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Lo  troisième  volume  de  i.'Ili-istration  ,  que  nous  publions  aujourd'hui,  provoque  hardiment 
cette  comparaison  à  laquelle  nous  invitions  nos  lecteurs,  en  ItHe  du  tome  II:  «  Nous 
ne  redouions  pas,  disions-nous,  cette  épreuve  qui  consiste  à  rapprocher  le  Prospectus 
de  la  Table  des  Matières,  pour  jujjer  l'œuvre  par  les  engagements  pris  d'avance  envers  le 
public.  » 

Nos  abonnés  reconnaîtront  que  nous  avons  été  au  delà  de  ces  engagements,  et  ([ue,  pour  le  nombre,  la  variété 
et  la  bonne  exécution  de  nos  gravures,  pour  le  choix  et  1  universalité  des  sujets  que  l'Ilustration  embrasse,  nos 
commencements,  si  heureusement  accueillis ,  n'annon(;aienl  pas  ce  que  nous  avons  fait  depuis.  Toutefois,  nous  ne 
sommes  pas  t'ricore  parvenus  au  degré  de  perfection  auquel  notre  expérien  ce  et  nos  mo)ens,  rendus  plus  faciles  à  mesure 
que  nous  avançons,  nous  permettront  d'atteindre.  Nous  voulons  que  le  public  profite  lui-même  des  encouragements 
qu'il  nous  donne  avec  une  générosité  que  nous  nous  efforcerons,  par  reconnaissance  et  par  devoir,  de  mériter  de 
plus  en  plus. 

I.es  deux  grands  événements  que  nous  pouvions  prévoir  au  commencement  du  semestre,  l'Kxposition  des  Beaux-Arts 
el l'Exposition  de  l'Industrie,  ont  occupé,  dans  ce  IIT  volume,  une  place  considérable  el  légitime.  Nous  n'avons  pourtant 
pas,  pour  cela  ,  négligé  ce  qui  fait  le  fonds  ordinaire  de  notre  publication  :  les  événements  de  toute  nature  qui  occu|)enl 
à  tous  les  titres,  pour  son  malheur  et  pour  ses  joies,  l'attention  du  monde. 

Le  volume  qui  va  s'ouvrir  aura,  indépendamment  de  tous  ces  intérêts  imprévus,  mais  dont  cha(|iie  jour  aiiporte 
son  contingent  historique,  un  caractère  particulier  emprunté  aux  graves  événements  dont  la  |)oliti(jue  paraît  vouloir 
précipiter  la  marche.  L'Illustration  suit  déjà  el  accompagne  de  ses  espérances  et  de  ses  vœux  h's  vaisseaux 
et  les  armées  de  la  France  dans  la  carrière  glorieuse  où  peuvent  l'entraîner  l'honneur  et  la  défense  de  la  patrie 
menacée. 

Quelques-uns  de  nos  abonnés  ont  remarqué  avec  quel  soin  et  quell  e  fidélité  nous  a^ons  recueilli  jusqu'à  ce  jour  les  faits 
qui  inléressenl  la  gloire  de  nos  soldats  dans  les  guerres  de  l'.Mgérie.  Tous  pourront  se  convaincre  que  nous  puisons  nos 
renseigneinenis  au.x  meilleures  sources,  et  ajouter  une  foi  entière  à  des  récils  aux([uels  nous  voulons,  dès  aujourd'hui, 
donner  la  sûreté  el  l'autorité  de  l'histoire. 

De  (juel  pri.i  ne  serait  pas  aujourd'hui  un  recueil  qui  aurait  conservé  de  la  même  manière  ,  par  la  parole  et  par  le 
dessin  ,  la  mémoire  des  faits  accomplis  en  France ,  en  Europe  el  dans  le  monde  l'ntier,  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution  française? 

)"  septembre  \m. 
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KonntiRF.. 

Hlniolre  de  la  Semaine,  l'ur  i/e  la  ri7/e  d'Àtieantt:  Portrait  d» 
nmire-amirat  Uupttit-Thfiuart.  —  Courrier  de  Pari».  —  Salon 
de  \Mh.  Visile  dans  les  .\lelirrs.  Porirails  di  Mil.  Ingrrt.  Urla- 
r»rhf .  Eugine  btlacroix ,  tioraer  Vtmtt ,  Dernmpt  et  Chnrtrt[; 
tt  Jury  fie  t' Kspotition^  par  Deramps;  trait  Caricatures.  —  FraK- 
meniH  d'uu  \oyaKe  en  Afrique.  (Suite.)  —  Les  U>Niere!«  de 
rlllùsirallon.  Atelier  dei  Urarruri  de  I  Illustration  le  jmir  : 
Atelier  drt  tirareurt  la  nuit:  Bureau  de  RédartioH  de  llllui- 
tratinn.  —  Don  i;ra«fel  l'Virrrez.  Faiila  sic  iniriiiiiie.  (Siiitt-.J  Une 
Crarure.  —  l'^pKoiICH  de  la  Vie  d'une  pièce  d'or,  raront^s 
par  rlle-intin.-  —  Armée.  Ri  crutinunl,  Tmge.  Trait  Graruret. 
Tbeaire*.  AiM.|.-Miie  rojalf  dv  Musique,  l'nr  Seènr  de  Ladij  Hen- 
riettr.  —  Itureiiu  d'abonuenient  de  la  rue  de  Setne.  —  Bulletin 
blblloiraplilque  —  Annoneen.  —  KlKure  aliecnrlqnr  de 
Mar«i.  —  Modek.  l'ne  tirmure.  —  Correspoiidaiire.  —  liebiiH. 


Histoire  de  in  Semaine. 

Jamais  peiit-étrc,  depuis  la  {jiamlo  liille  parlonionlajre  de  la 
coalition,  la  Chambre  des  Députas  n'a  été  en  proie  ïi  ile.s  émo- 
tions plus  vives  que  celles  qui  l'ayilent  depuis  quelques  sc- 


di'S  prolostaliiins  qui  so  sont  trailiiil 
iniidilii'ation  du  ivtiifnicnl.  M.  Coniba 
que,  toiil  imi  iiiainUiiant  le  scniliii 


1  i.ro|.. 


I  do  Lcyval 
Tel  piinr  le 
reiisoiiilili'  di'S  lois  ul  polir  les  aiities  cas  où  viiij^t  dépiilés  le 
ileniaiidi  raieiil,  on  procédai  au  vote  par  division  toutes  les 
fois  que  ilix  ini'iid)ris  de  la  Chambre  le  réclameraient.  .Ad- 
mise à  la  lecture  par  trois  bureaux,  celte  proposition  sera 
développée  e(  sa  prise  eu  considération  discutée  dans  la 
séance  ilii  9  mars.  —  Vendredi  de  la  semaine  dernière,  a  été 
lu  le  rapport  de  M.  Allard  sur  des  pétitions  adressées  <i  la 
Chambre  contre  les  fortilications  de  Paris.  La  discussion  sur 
les  conclusions  de  la  commission ,  qui  propose  l'ordre  du 
jour,  a  été  lixée  au  jouriiii  paraîtra  ce  numéro. —  La  discus- 
sion sur  le  projet  de  loi  piéseiilé  par  M.  le  maréchal  Soult 
pour  qu'une  pension  viajiére  de  5,0110  fr.  fût  inscrite  sur  le 
;;rand-livre  de  l'F.lat  au  piolil  île  iiiailiiiioiselle  Drouet  d'Er- 
lon,  comme  un  Iiouuuiil'i'  reinhi  aux  f;loi  ieux  services  et  au 
pur  désinléressemenl  du  niancli.d  smi  père,  cille  discussion, 
qui  en  tout  autre  temps  i>iii  pasM'  iiiapenue.  a  eu,  elle  aussi, 
sou  retentissement  poliliqne.  Lu  ilépulé  de  l'opposition, 
.M.  Lherbeltc,  a  rappelé  combien  l'exposé  des  motifs  de  ce 
projet  de  loi  qu'il  appnyail  conirastait  avec  certains  ordres  du 
Jour  et  certaines  proclamations  jinbliées  eu  18l.'i,  par  l'anleur 
de  ce  même  exposé,  conlie  le  maréchal  :"i  la  mémoire  duquel 
on  rendait  aujourd'hui  un  si  dijjiie  hommage.  De  ce  contraste 


n  une  demande  de     Chambre  la  prépare  assez  mal  à  la  discussion  des  lois.  Nous 

La  loi 
précédente 
tinir  pour 


dit  ce  ipii  élail  ailvenu  pour  la  loi  ilc  la  clia; 
des  |i:ileiilcsa  profilé  un  peu  de  la  las^ilmlcque  la  | 
avait  fait  éiirouver  et  du  désir  qu'on  avait  d'i 


(Vue  d'Allcanle.) 


niaines.  Nous  menlii  unions  il  y  a 
proposition  de  M.  de  R'inusil  àpri 
surexcité  la  Cliamhie.  I.a  dériar. 
majorité  contre  celle  proposition  a 


huit  jours  h'  rejet  de  la 
s  une  disriis>ion  ipii  avait 
tiou  par  le  bureau  iriine 
cause  des  réclamations  et 


si  frappant  M.  Lheilullea  tait  sortir  celle  moralité,  recom- 
mindée  Ji.ir  lui  aux  lioinim  s  et  aux  corps  poliliqucs,  ipi'il 
ne  faut  jamais  flétrir  ses  adversaires.  —  On  comprend  que 
celte  dispo.siiion  ^'i^nérale,  celle  animation  des  esprits  à  la 


-Q 


(Le  contre  amiral  Duprtil-Tfcouar!.) 


arriver  à  des  discussions  pulltiiiues   auxquelles  les  partis 
en  présence  s'étaient  donni!  reniiez  -  vous.    Les  voles  des 

piii rs  articles  su  sont  donc  succédé  avec  uueliiiie  ra- 

jihiiic.  mais  il  est  plus  que  probable  que  la  cliatiilire  des 
l'lll^  leur  fera  subir  d'utiles  ameiulements,  et  ipie  plus  d'un 
ilciiiic  eux  reviendra  de  nouveau,  niodilié,  à  la  Chambre 
iliv  l)i  jiiités.  Dans  la  discussion  générale,  quelques  orateurs 
M-  Mirii  exiTcés  à  démontrer  que  l'impôt  de  la  patente  est  un 
reste  de  la  féodalilé,  uni!  sorte  de  servage  qui  pèse  encore 
sur  le  commerce  cl  l'indiislrie.  L'imiiAt  est  aujourd'hui  un 
esclavage  as.seï  général  |Miur  que  rmiltistrie  et  le  nimmerce 
Il  aient  point  à  rougir  d'y  être  soumis  comme  tout  le  monilc; 
iMiiis  ne  voyons  guère  que  les  rentiers  sur  l'Iilal  qiiifcen 
■  lient  dispensés.  Celle  réclamalinn,  ou  plutôt  cette  déclama- 
liiin,  avait  donc  pende  chances  tic  succès,  et  mieux  valait 
s'allaclier  uniquement,  el  sans  diversion  mal  enlendue,  an 
point  vérilalile  du  débat,  h  la  question  qui  domine  tniiles  les 
antres,  celle  de  savoir  si  la  palenle  conluiiiera  de  former  un 
impôt  de  qunlilr,  ou  bien  si  on  la  fera  rentrer  dans  la  caté- 
gorie des  autres  rontrilitiliiins ,  eu  l'établissant  comme 
impôt  de  rèpiirlilicn.  .\vec  le  mode  actuel,  riin[pot  pris  en 
niasse  aurait  beau  n'être  pas  trop  élevé,  qu'il  poiiriail  encore, 
outre  mesure  et  iiuHitaliiemciil,  écraser  les  uns  et  inéiiai.'er 
les  autres.  Des  larifs  utlleviblps  imposent  aveiijilément  les 
I  mêmes  charges,  à  peu  de  ililiérenre  près,  aux  individus  qui 
exi  rient  la  même  profession,  sans  Ipiiir  un  coinple  suffisant 
de  l'éleiiilue  de  leur  iuiliislrie.  Avec  le  mode  de  réparlilion, 
,;ii  ciinlraire,  demandé  par  la  plupart  despalenlés  de  Paris 
dans  une  iiêlilinn  qu'ils  nul  fail  di>lril>iier  a  la  Chambre,  la 
loi  annuelle  de  linanres  fixerait  le  cbitlre  d'impôt  que  doit 
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suppiirter  l'induslrie,  et  le  i-^parlirait  entre  lesdiîparleinenls 
coiiinH'clli'  II'  rail  pour  les  autres  inipol.«  ilircels;  li^lréxinle- 

ni('iiiri:iii  ni  MriKirsde  la  l-éparlilitm,  (pu  -riml  .i|i(Mrr  crilrè 
les  iiri.iiiili-^riiirnls  par  les  chiisciU  :;.ii.i  :iii\,  inlii!  les 
roiiiiiiiiiii'^  ]'■"'  IfS  conseils  d'ampinliss.  incnl^,  l'I  nilii!  les 
eoiilrilm.iliiis  par  li'S  coiomissaires  réparlileui's,  c'est-à-dire 
par  leurs  pans.  Le  niinislre  et  le  rapporteur  de  la  comtiiis- 
sioii  ont  coiiilmllu  ce  sysiciiir,  ],■  |i|us  logique  et  celui  ipii 

mettrait  le  plus  sùrenieiil  lui iishalidu  à  l'abri  de  louli! 

réclanialioii  particulière,  l.nir^  \:\i-,n\>  ne  nous  ont  paru  que 
spécieuses.  Il  n'y  avait  pi^'inh  i  qnr  ,lrs  patentes  de  mar- 
chaiiils  .Ml  i:ni-  H  dr  iiiiin  h U  m  ilclail  ;  .111  a  imaginé  la 

palclllr    llllr|ll|r,l|;Hlr    ,\r    1 1 1, 1 1  r  l  ,a  lld    .'Il    ll.'lll  l-;;i  ..>.   niL-lqUeS 

ilr.|iiil.-s  .ml    MMilii  iiin    dans  ...Ile  .rr; 1  nu  jimy.Mi  puli- 

lique  nus  aux  niaiii^  .liiii  niiiiisl.'rc  pour  favoriser  cerUiins 
patentés  de  la  pivini.  rc  .Ii^m',  et  tenir  en  respect  certains 
autres  de  la  ileirii.i.  .  San-  \.inliiir  croire  îl  ce  calcul,  nous 
eulrcvnyniis  ilans  .■.II.'  -ii!i.li\isi.ni  peu  IrapK-hée  une  source 
in.'MlaMi'  .l'aliiis  iiinii.'  iiiMil.nilain'S.  Oiiaiit  aux  classilica- 
li.nis  .1  in.liislins,  .m  |iliiliil  a  l.'iir  n.ini.'iiiialiue,  elle  pré- 
seu.e  .II'  sni.'iilhn.'s  iinil.'s-ions  pal.'iilal)l.'s.  Cniirait-on  que 
ïiipérntdir.  .'.■si- a-ilin-  li-  iliailalaii  .pu  l'M'ice  dans  les 
foii'es  et  sni  1.  s  pla.a-,  i\r-  inanli.'s,  l'I  ipi.'  la  piilice  Correc- 
tionnelle coudauiue  couinie  exervaiit  la  UiéJcciue  et  la  chi- 
rurgie sans  diplùine,  est  anuiislié,  mais,  il  est  vrai,  patenté 
par  M.  le  ministre  des  finances  !  Cela  rappelle  trop  l'inno- 
cence, aux  yeux  de  la  régie  des  droits  réunis,  du  vin  frelaté, 
pourvu  que  le  mélange  eût  payé  le  droit.  L'opérateur  sera- 
t-il  soumis  il  une  patente  de  gros,  de  demi-gros  ou  de  dé- 
tail? Quand  il  saura  n'arracher  qu'une  dent  à  la  fois,  il  .sera 
sans  doute  de  troisième  classe;  mais  quand  d'un  coup  il 
vous  arracliera  la  mâchoire  tout  entière,  il  devra  être  rangé 
dans  la  première,  ou  le  lise  n'entendrait  bien  ni  l'équité  ni 
ses  intérêts,  ce  qui  jious  étonnerait  à  des  degrés  différents. 
Il  faut  savoir  faiii;  rçs|iecter  les  lois,  mais  un  des  moyens  les 
plus  SUIS,  l'est  de  les  l'aire  respectables.  Du  reste,  nous  le 
répétons,  la  Oliambre  avait  hâte  d'en  finir  a\ri  .  .II.'  .liscus- 
sion,  si  iuiportanle  pourtant,  car  des  ml.  r|iiHaihiiis  de 
M.  de  Carné  à  M.  le  ministre  des  affaires  .iian;;.  r.-s  sur  les 
mesures  prises  par  le  cabinet  au  sujet  de  laiti  avaient  été 
annoncées  et  fixées  à  jeudi.  Elle  n'y  est  pas  "parvenue, 
et  la  discussion  de  la  loi  des  patentes  a  dû  être  inter- 
rompue. 

Nous  rendions  compte,  il  y^  a  huit  ^|Ours,  de  la  déchéance, 
prononcée  par  l'amiral  Dupetil-Thuuars,  de  la  reine  Pomaré, 
qui  s'était  obstinément  refusée  d  exécuter  le  traité,  et  de  la 
prise  de  possession  de  l'île  de  Taïti  au  nom  du  roi  des  Fran- 
^•ais.  Nous  disions  que  le  silence  du  gouvernement  au  sujet 
de  cet  événement  était  diversement,  mais  peu  favorablement 
interprété.  Les  Chambres  anglaises  et  le  cabinet  de  Sainl- 
.lames  avaient,  au  contraire,  fait  entendre  les  protestations 
les  plus  vives.  Le  Moniteur  a  enhn  parlé.  Voici  la  note  offi- 
cielle qui  y  a  été  insérée  le  2(i  février  :  n  Le  gouvernement 
a  reçu  des  nouvelles  de  l'île  de  Taïti,  en  date  du  1"  au  9  no- 
vembre 18i3.  M.  le  cuulre-amiral  Dupetit-Thouars,  arrivé 
dans  la  baie  de  Papéiti  le  1"  novembre  pour  exécuter  le 
traité  du  9  septembre  -1842,  que  le  roi  avait  ratifié,  a  cru 
devoir  ne  pas  s'en  tenir  aux  stipulations  de  ce  traité,  et 
prendre  possession  de  la  souveraineté  entière  de  l'île.  La 
reine  Pomaré  a  écrit  au  roi  pour  réclamet-  les  dispositions  du 
traité  qui  lui  assurent  la  souveraineté  intérieure  de  son  pays, 
et  le  supplier  de  la  maintenir  dans  ses  droits.  Le  roi,  de 
l'avis  de  son  conseil,  ne  trouvant  pas,  dans  les  faits  rapportés, 
do  motifs  suffisants  pour  déroger  au  traité  du  9  sep- 
tembre 1842,  a  ordonné  l'exécution  pure  et  simple  de  ce 
traité,  et  l'établissement  du  protectorat  français  dans  l'île 
de  Taïti.  »  En  même  temps  que  ces  lignes  étaient  envoyées 
au  Mniiilnir,  un.'  ili''p.''.'li.'  .■lait  .'Npialiée  piiiir  l'airi>  partir 

uiiiMan'Mll.'p.ir I  a  M.  t)ii|i.>lil-Tli.Mia:  s  nii  iinli  .•  .1,' rappel. 

J.'udi,  un.'  iliMiisHini  h. -vu.'  s',-1  .ni^a;:.a.  a  ..'siiipI.  Les 
inler|iellations  de  M.  de  Carui' IimiI  Mn\rrl.'.  .M.  li- niiiiistre 
d.'s  allaires  étrangèresya  répomlii.  A  .M.  (im/.il  a  siniédé 
iM.  lidlaut.  L'un  et  l'autre  ont  capliM'  l.ail.'  l'aiiiniani  de  la 
Cluuubre.  M.  le  ministre  de  la  uiaiiiir  a  |i.nil  riie  été  moins 
heureux,  et  a  laissé  un  trop  beau  jini  à  .M.  Hiiraure,  qui  est 
venu  taxer  le  parti  pris  par  le  cal)iih'l  diii.  .nisidératinn,  et 
son  désaveu  de  la  conduite  de  MM.  DiipiMil-tlmuarspl  Prnal 

d'iinpni.l.ni.a..  M.  ||.  iniiiisir.'  il.' rnisli  ii.-| piililnpi..  a  .111 

devoir  priai. h.'    paii    au  .1. 'liai.   I.a  Cli.inijiii'    s'rsl    n Ii.a' 

distraite  pendant  sou  discours,  et  rallculiuii  n'a  élu  ré\eiliéc 
que  par  la  proposition  de  M.  Ducos  de  motiver  ainsi  l'ordre 
du  jour  :  «  La  Chambre,  sans  approuver  la  conduite  du  mi- 
nistère, passe  à  l'ordre  du  jour.  »  M.  Guizot  a  vivemi-nt  de- 
mandé le  renvoi  de  la  discussion  au  lendemain,  pour  qu'il 
lui  fût  possible  d'apporter  à  la  tribune  des  preuves  nouvelles. 
La  Chambre,  malgré  son  impatience  de  voter,  a  consenti  lu 
ri:nvoi.  L.'  h'ii.l.'iuain  la  dis.ussion  a  été  traînante.  Pendant 
la  plus  j^ranilr  parti. ^  de  la  srauce,la  tribune  n'a  été  occupée 
ipie  par  d.'s  coiiipars.'s.  MM.  Cluizot,  Ducos  et  Thiers  ont 
bien,  à  la  fin,  rendu  qui'l<|iii'  Mvacil.'  au  d.d.at.  Mais  les  dit- 
piis'liiiiis  de  la  Cliaud)ré  .'■laiiail  .■■\nl.'iiiiinnil  .h  ip^.'',  s,  d  je 
miui-lî'ie  a  obtenu  2ÔÔ  voix  sur  i-JO  v.itiiiils.  L'oppusiliou  ne 
s'est  plus  trouvée  en  avoir  que  187. 

D'auties  discussions  non  moins  vives  que  celles  que  nous 
avons  rapportées  et  annoncées  se  laissent  encore  entrevoir 
dans  un  très-prochain  avenir.  M.  CliaiU's  Lal'titte,  dont  l'élec- 
tion iiLouvieisa  été  une  première  fins  aiimil.'i' par  la  Chambre 
sur  la  proposition  même  du  ministèr.',  coiuuieolfrant  des  faits 
de  coiiiipliou  trop  évidents  pour  ipu'  leur'  constatation  eût 
besiiiu  d'une  enquête,  M.  Charles  Laftilte  vient  d'être  réélu 
de  noiivi'au  par  le  même  collège.  L'annulation  de  l'élection 
sera-t-elle  prononcée  avec  la  même  iiniiuiniité'.'  sera  t-elle 
.'iii  Cûutiaiii:  iMiinbaltue,  et  une  enipiêlesm-a-t-elle  ordouui'e? 
Que  la  Chaiiibre  se  montre  conséqiicnti!  ou  iiicoiiséipicnle 
avec  ..■il.'  iiiêiiir,  il  y  aura  lit  encore  à  coup  sur  une  séaiu'e 
.■liii.'iisi  piHii  1,'s  spe.'tateurs  crui  reclierclieul  h'S  luttes  ani- 
iii.'.'s.  1,1  ilriniihlr  piucliaine  d  un  crédit  poiu'  les  fonds  se- 
.'lels  eu  anièiicia  de  nouvelles. — Ou  reiuanpie  à  la  i:liaiubre, 


avec  un  élonnemctit  tliêlé  de  curiosité,  le  silence  de  M.  de 
Lauiarlilie,  qui  aVait  si  souvent  et  avec  tant  de  retentisseiiient 
occupé  des  tribunes  diverses  entre  les  deux  Sessions,  et  qui 
n'a  prononcé  qu'un  très-court  discours  depuis  que  la  tribune 
parlementaire  est  ouverte.  Son  journal,  te.  Jiien  public,  imite 
fa  réset-ve,  et  n'eti  est  guère  sorti  qu'une  folfi  poUr  attaquer 
l'opposition. 

Des  lettres  particulières  de  Beyrouth,  du  10  janvier, 
mentionnent  le  tait  suivant,  qui  mérite  d'être  cité.  'Vers  la 
fin  de  décembre  et  quelques  jours  après  l'arrivée  du  nouveau 
pacha  Haïder,  un  juif  algérien,  ignorant  qu'il  était  défendu 
aux  juifs  de  passer  devant  l'église  du  Saint-Sépulcre,  s'appro- 
cha de  cet  édifice.  Il  fut  aussitôt  assailli  par  une  bande  de 
lanatiques  chrétiens  qui  le  maltraitèrent  cruellement  et  le 
laissèrent  pour  mort  sur  la  place.  Lorsque  le  pauvie  juif  eut 
recouvré  ses  sens  et  qu'il  put  marcher,  il  se  rendit  chez  le 
consul  français,  M.  de  Lantivy,  et  l'informa  de  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Le  consul  envoya  aussitôt  une  plainte  au  pacha,  le- 
quel fit  arrêter  immédiatement  les  coupables.  Cette  mesure 
causa  une  sensation  extraordinaire  dans  la  population  chré- 
tienne; on  invoqua  cnuiin.'  evi'use  l'usage  qui  défendait  aux 
juifs  de  fréquenli'i  !.■  \ni-iiia^.'  de  l'église.  Les  prieurs  des 
couvents  latins  et  ;:r. .  >  inhi  \iurenl  en  faveur  de  leurs  co- 
reli^'iiiiiiiaires;  mais  M.  il.'  Laiilivv  ne  voulut  rien  entendre, 
el  s.Hiliiil,|ii..|i'.'.iiiiinaiiili'm.'nt  ■.  ïiiiifli'  (i/.'/'.;s  /»-////,  ih-vail 
bi.'ii  pliil.il  .'II..  iilis,.|v.'-  qu'un  iisiij.'  bail.iii.',  iii.'iii.'  .'.iiisaiTé 
par  la  tiadili.ui.  llajder-l'aclia  était  tout  a  lail  .!.■  r.i|.niiundu 
consul  français;  mais  les  prieurs  des  c.niv.iiis  ayani  .'iigagé 
leur  parole  qu'aucun  outrage  de  ce  geiii.'  n'ai  1  u.i.iii  plus, 
M.  de  Lantivy  consentit  à  ce  qu'on  rela.  liai  l.'s  pi  i-.iuuiers 
après  quelques  heures  d'empi  i-..iiiii'iii.'iil,  a  .■.iiiililniii  qu'ils 

paieraient  les  dépenses  qn.'  11 --iliiail  la  iiii.'ris.ni  d.'  l.-iir 

victime.  En  outre,  le  pacha  pidilia  un  ordre  di'l'cridaiil  aux 
chrétiens,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  maltraiter 
désormais  les  juifs  qui  passeraient  devant  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  On  ne  saurait  assez  hautement  ajiprouver  la  con- 
duite de  notre  consul  dans  cette  ciiconstance.  Ce  serait  ra- 
valer l'influence  que  la  conformité  de  croyance  peut  assurer 
à  la  Fi'ance  parmi  ces  populations,  que  de  n'en  pas  user  pour 
faire  prévaloir  avant  tout  les  intérêts  sacrés  de  l'humanité. 

Notre  envoyé  extraordinaire  à  Haïti,  M.  Adolphe  Barrot, 
qui  s'y  était  embarqué  le  8  janvier  sur  la  corvette  t'Atibp,  est 
entré  dans  le  port  de  Brest  le  24  février.  Il  n'a  ciirisniili  au- 
cune l'emise  sur  les  arrérages  échusdeririil.nnnil.'dii.'  aii\  r.i- 
lons  français,  et  rapporte  300,tKlO  piastres  l'.nl.'s  (j,,siilHiO(lf.). 
Des  comuiissairi's  liaïti.'ris  si'i.nil  .■\p.''ili.''s  a  l\ins  pour  s'en- 
tendre sur  I.'  pai.'iii.'iil  i\r~.  iiiii'i.'h  .1.'  I'i'iii|iiiiut.  Avant  son 
départ,  M.  liarrul  a\ail  assisli'  a  riiislallalnni  ihi  nouveau  pré- 
siitent  de  la  r'épubliiiire,  le  général  llérard;  la  France  était 
également  représentée  à  cette  solennité  par  le  contre-amiral 
de  iM.iges  et  l'étal-major  de  la  \néi(le  et  des  bricks  Génie  et 
Papilliiii,  qui  sont  .L'iuniirés  dans  re  port.  La  nouvelle  consti- 
tuli.iir  pni.lani.'.'  a  tiaili  il.'clai.'  ipi.'  Ii's  Africains  et  les  In- 
diens, cl  l.'iiis  .l.'si'.'ii.laiils  pal  II'  |i.'re  ou  par  la  mère,  pour- 
ront devenir  citoyens.  Aucun  blanc  ne  pourr'a  obtenir  ce 
titre.  La  deuxième  partie  pourvoit  aux  droits  civils  et  politi- 
ques. Dans  la  tr'oisième  est  déclarée  l'égalité  des  citoyens  ; 
la  liber'lé  de  la  presse  est  garantie.  Des  écoles  seront  ouvertes 
pour  les  deux  sexes,  el  l'enseignement  y  sera  libre  et  gra- 
tuit. Le  peuple  a  le  dr'oit  de  s'assembler,  mais  sans  armes. 
Les  pouvoirs  législatif,  exécutif  l't  judiciaire  sont  définis.  Le 
pouvoir  ev.'.iilil  l'sl  aii\  niaiiis  du  président;  le  pouvoir  lé- 
gislatif esl  .  iniip.is.'  (11111  s.  liai  .1  d'urie  Chambre  des  Com- 
munes, lin  li.'is  du  S.  liai  -.'  ri'ii.niM'Ile  tous  les  deux  ans.  Le 
jury  est  établi,  la  s  .  .ml.  iiis  de  la  république  sont  bleu  et 
rouge,  placés  Inn  i/.mlal.in.'iii  ;  les  armes  :  une  palme  sur- 
montée du  bonnel  .1.'  la  lili.-i  !.•  .'l  ornée  d'un  trophée  d'armes 
avec  la  légende;  /  »/./.. 1/  /.///  /./  force.  Port-au-Prince  est  le 
siège  du  gouverni'in.'iil,  .1  in.n.l  le  nom  de  Port-Républicain. 
Une  amnrstie  a  été  piuii.'ii.:e.'  ;  mais  l'exil  du  président  Boyer 
est  nraintenu. 

Il  nous  faudrait  détourner  les  yeux  de  l'Espagne  s'il  n'était 
pas  du  devoir  de  la  presse  tout  entière  de  mettre  au  ban  des 
nations  les  hommes  de  sang  qui  la  déciment  aujourd'hui.  Nous 
avons  rapporté  la  dépèclie  atr'oce  du  ministre  de  la  guerre. 
Le  général  Koncali,  celui-lh  mêrue  qui  accusait  avec  justice 
T'>pai  t.'r.i  .11'  uianipi.'r  île  ;:.''ii.'iiisilé,  d'Iiiiinaiiilé  à  l'occasion 

.!.•  r.'X I I.'  tii.'^ii  la'. m,  11.'  s.'  l'i'sl  pas  fait  dire  à  deux 

lois  .'1  a  iinm.'.liat.'in.ml  |ii'...'.'.li'' à  l'assassinai  sur  la  plus  large 
éclielle.  .S,'pl,.||i.i.assiip.'ii.'iiis  .'i  snliall.'iii.'s  .ml  él.'  fusillés 

sur  son  c..iiiinaii.l.'in.'nl,  .'I  ks  -..Ida!-  I.iinlii- 'iiii'  temps 

que  ces  riialli.'iiii'n\  aii\  inaiiis  .In  Ini^a.li.i  i'ai.l..  ,mt  été 
égalemeul  .l.ann.'s  par  m. h.-  .I.-  Ilim.ali  (In  .  .nni.i.nd  qu'a- 
vec de  pal. 'ils  ni.msii.'s  i.'l  a  ...l.'  .1.'  .11111. 's  ..'inMalilcs  la 
mesure  siiuiml.'  n'.'-l  |.|iis  ipùin,'  :;.jiiill.'-.vi..  1.,.^  ii'.laeteurs 
du  journal  el  Muiulu  ont  ii.ai  r.ii.li.'  .pie  v.m  1  :  »  (ou  vhkxs- 
MENT  rOLITlytE  I)K  LA  l'ItclVlNIK  OK  .MA»rui).  A  dali'r'  de  ce 
jour,  vous  cesserez  deprrlilier  le  joui  irai  iiililiil.'  ri  Miiioto.  Dieu 
vousgai'de!  Madrid,  18  février-  ISii.  A.mo.mo  Illi.XAViuES.  » 
—  La  ville  d'.\licante,  où  l'irrsurieclion  esl  maiti'esse ,  se 
trouve  bloquée.  Perrt-être  rju'à  l'heure  où  nous  écrivons,  la 
ruine  el  la  mort  rêgnenl  seules  dans  ses  murs. 

Les  nouvelles  de  Li.sbomie  trous  font  peu  connaître  la  si- 
tuation respective  des  partis  armés  en  Portugal.  Tout 
ce  qu'elles  nous  apprennent  clairement,  c'est  que  là  aussi, 
comme  à  Madrid,  la  conslitutiun  est  mise  hors  la  loi. 

L'attention  et  les  ovations  orrt  suivi  O'Courrell  à  Londres. 
Les  whiys.  qu'il  a  si  s.iuvrril  rualtraités  dans  ses  har'angues 
poprrlain-s.riil  iii.l.'.M's.ml  ni.mli  .'s  ij-'iiéreuseruerit  ooblieux, 
el  lui  .ml  I. 'III, .1-11.'  iiih'  sMii|iallii.'  .pu  a  et.',  en  plusieurs 
eii'.'.msiaii.'.'s,  p.iili'.'  .1  r.'nlli.msiasim'.  On  a  annoncé  qu'il 
d.'\ail  assisi.  I  a  uni' 1  éiiiiiou  que  la  ligue  contre  les  céi'éales 
avail  i'..ii\...pii'.'  à  Cov.'iit-Caiilcu.  Une  longue  lile  d'équi- 
pages, des  fi.jls  serrés  l'I  ardi'hls  de  population,  se  sont  dirigés 
vers  ce  Ihéalr'e.  La  salle  n'a  jui  contenir  ipr'urr  bien  petit 
rrombre  de  ces  curburx.  La  plupart  des  nrerrrhres  de  l'asso- 
ciation ont  eri  vain  exhibé  leru's  cartes,  tout  était  uccirpé,  et 


les  femmes  les  plus  brillantes  Se  montraient  aux  premiers 
rangs.  Des  affiches  ont  été  placardées  au  dcliors  pour  an- 
noncer que  la  salle  était  comble,  et  que  toute  tentative  pour 
y  [lérrétrer  serait  inutile.  La  foule  extérieure  s'est  résignée, 
mais  sarrs  se  disperser,  el  bientôt  les  acclamations  annoncent 
aux  M..',  laii  iiis  privilégiés  qu'ils  vont  voir  entrer  O'Coniiclj. 
la  vill.' .  iiii.  le  se  lève.  Les  applaudissements  éclatent  avec 
ciilii.msiaMiM-,  avec  fureur, Coveiit-Garden  en  semble  ébranlé 
jusipre  dans  ses  fondements.  Enlin  O'Onnell  a  pu  prendre 
placi!  ;  il  se  dispose  à  prendre  la  parole  ;  les  transports  se  re- 
nouvellent, puis  font  place  à  un  religieux  silence. 

«  En  venant  ici  ce  soir,  dit-Il,  j'avais  lintenlion  de  faire 
un  éloquent  discours;  heureusement  je  dois  débuter  par  ce 
Qu'on  peut  appeler  la  partie  solide  de  l  art  oratoire,  de  la  part 
d'une  personne  qui  mérite,  ainsi  ipi^in  de  mes  amis,  d'être 
nommée  un  ami  de  la  justice,  it  qui  m'a  prié  de  commencer 
mon  discours  en  vou.ç  lenrctiant  liril  Irvres.  En  tout  cas,  il  y 
a  là  ririi'  élijipii-iii.'st.'iliu;;,  l'I  si  v.ais  li.,ii\i.'z  ipiatre-vingl- 
di\-iii-id'iiiiilali-iiisd,'Soii."i.'inp|.',\.mv,iiiii,./.  vos  lOU.OOOli- 

Vli's  lia  li;;ue  a  lait  un  app.l  .!.■  .-.il uni.  pour  son  budget 

de  l'armée);  mairrt.'rranl  j.'  dois  avouer  ipie,  laigent  donné, 
je  suis  à  bout  de  rrra"rlii'l..ri.pii'.  »  Ce  n'était  là  qu'un  piquant 
exorde,  et  l'oralerii,  qui  s.'  disait  à  bout  d'éloquence,  a  en- 
suite prorroncé  un  discours  ou  il  s'est  iirontré  aussi  plein  de 

r rveuieut,  aussi  liabili',  et  plus  touchant  que  dans  aucune 

il.'  ses  pré.'.'di'iitHs  Irarangues.  Les  applaudissements  frénéti- 
ques (jui  l'avaient  plus  d'une  fois  interrompu  onl  éclaté  de 
nouveau  quand  il  a  eu  fini  de  parler,  et  sa  sortie,  comme  son 
entrée,  a  été  un  triomphe.  Le  nrinislère  esl  évidemment  mal 
h  l'aise  de  ces  luanifestatiorrs.  La  tranipiillité  de  l'Irlande  pa- 
rai! .•L.'al.-in.'iil  mal  -.'^\ir  ses  pra.ji'ls,  et  il  s'en  console  en 
lai-aiii  ..li.npi.'  |..iii  .  .unir  II'  bruit  d.'  complots  éventés  et 
ili' liainesd.i  iiin.'rli's.  Dir  reste,  laChambre  desCommunesa 
volé  sur  la  motion  de  lord  Russell,  contre  laquelle  M.  Peel 
a  prononcé  un  discours  où  il  s'est  montré  mesuré,  mais  fort 
peu  sensible  pour  l'Irlande,  et  très-vif  contre  O'Connell.  Ce- 
lui-ci, dans  la  même  discussion,  a  été  Irès-sei'ré  d'arguments, 
beaucoup  plus  sobre  d'images  que  d'ordinaire,  ne  cherchant 
plus  il  émouvoir,  mais  à  convaincre.  Lord  Rus.sell,  de  son 
côté,  a  répliqué  au  ministre,  et  a  fait  ressortir  le  danger  pour 
l'Angleterre  du  stalu  quo  en  Irlande.  Néanmoins  sa  motion  a 
été  écarlée  par  524  voix  contre  223.  Il  semblerait  aujourd'hui 
que  le  ministère  anglais  serait  arrivé  à  se  persuader  que 
pourvu  qu'il  ne  maltraite  pas  O'Connell,  l'Irlande  demeurera 
paisible.  Nous  lisons  en  elVel  dans  le  Times  la  très-curieu.se 
Ilote  que  voici  :  n  Nous  apprenons  de  bonne  source  que  le 
duc  de  Wellington  a  décidé  que  M.  ITConnell  ne  serait  pas 
mis  en  prison;  il  pense  que  la  déclai'ation  de  culpabilité  suf- 
fit, et  qu'un  emprisonnement  serait  inutile;  si  M.  O'Connell 
veut  être  ruodéré,  nous  pensons  bien  qu'il  ne  sera  pas  privé 
de  sa  liberté.  Quant  à  norrs,  nous  serons  heureux  qu'il  en  soit 
ainsi.  »  A  Dublin,  le  docteur  Gray  el  le  docteur  Atkinson, 
propriétaires  du  Freeman's  Journal  (journal  de  t Homme  libre}; 
M.  Barrett,  propriétaire  du  Pilote;  II.  Staunlon,  propriétaire 
de  la  feuille  hebdomadaire  le  Weeldy-Regislre,  et  M.  DulTv, 
propriétaire  de  la  Xatiort,  ont  envoyé  leur  démission  de  inein- 
bres  de  l'association  du  rappel.  Cette  dc'marche  esl  motivée 
sur  la  déclaralion  faite  par  i'attorney  général  que  tout  mem- 
bre de  l'assocration  était  responsable  des  pubdcalions  des 
écrits  périodiques  dont  les  propriétaires  se  trouvaient  affiliés 
à  l'association. 

La  plus  vive  fermentation  règne  toujours  dans  les  légations 
papales,  et  elle  en  esl  arrivée  à  se  manifester  par  des  assas- 
sinats. A  Ravenne,  un  coup  de  feu  a  été  tiré  sur  la  personne 
de  M.  Claveri,  directeur  de  la  police;  mais  le  garde  qui  l'es- 
cor'tait  a  été  seul  atteirrt,  et,  le  lendemain,  on  a  vu  afliché 
dans  les  rues  un  avis  anonyme  portant  que  si  M.  Claveri  ne 
quittait  pas  Havcnne,  on  ne  le  manquerait  pas  une  autre  fois. 
A  Saint-Albert,  à  Fusignano,  petites  villes  de  la  même  léga- 
tion, des  factionnaires  suisses  ont  été  désarmés,  des  carabi- 
niers ont  été  tués.  A  Bologne,  un  douanier  ayant  voulu  arrê- 
ter un  homme  qui  passair  pour  avoir  fait  partie  des  bandes 
d'août  dernier,  a  été  étendu  mort  d'un  coup  de  pistolet  tiré 
pai  l'i'liii-.  i.  Eutirr,  rrn  des  merribres  dr  la  commission  spé- 
cial.'  iii-.lilii.'i'  a  Aiii'.'me  p.iur  jiii;..'r  l.'s  acerrses  polirripies  de 
cil.'  Mil.',  .M.  Al.'ssaiidiiiii,  passant  darrs  irrie  rue  d'.Vncone, 
a.;,  imipatiiir  ili:  ili-ux  gru.lai mes,  a  ele  frappé  d'un  coup  de 
li.iignai'd  par  rrii  lioruun'  luas.pié  qui  s'est  élancé  sur  lui,  et 
arrquel  la  l'oule  iirrvril  iiuiuédiateuieut  après  ses  rangs,  pour 
lui  pei  nieltie  de  se  confondre  avec  les  autres  masques.  L  état 
de  la  victime  est  désespéré.  La  suspension  des  plaisirs  du  car- 
naval a  été  immédiatement  prononcée. 

Plusieurs  inurnarix  avaient  arrnoncé,  dès  le  13  février,  que 
le  nursée  ,1.'^  lli.  1  nus  et  de  l'hôtel  de  Cluny  était  ouvert. 
Celte  nouM'll.' .1.11  priunaturée;  ce  musée  ne  sera  hvré  au' 
public  quo  mis  1.j  l.'i  de  ce  mois.  En  attendant,  les  tra- 
vaux d'installation  se  poursuivent  avec  aitrvité.  La  colleclioii 
qui  y  a  été  réunie  ccmiprend  non-serrlcruc  rit  quelques-uns  di'S 
objets  les  plus  précieux  des  arts  du  urii,H'n  iige,  el  de  l'art 
français  spécialemenl,  mais  d'anlres  objets  Irês-précieux  in- 
connus des  antiquaires  et  des  artistes. 

M.  le  baron  Biynaud,  iinrien  examinateur  des  écoles  royales 
Pulylechniipie  el  de  la  Maiine,  vreut  de  mourir  à  Paris. 


Courrier  «le  PiirlM. 


Enfin  le  vacarme  est  apaisé  :  après  le  bruit,  le  silence;  le 
jeûne  après  l'or'fjie;  les  temples  sacrés  se  sont  rouverts , 
et  le  bal  de  l'Opéra  s'est  fermé;  la  pieuse  voix  des  prédica- 
teurs a  r-i'inplaeé  les  cris  iiiondairrs  et  les  joies  eiïrénées. 
Nous  vivions  comme  des  damnés ,  nous  allons  vivre  comme 
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(les  saillis  ;  du  péclié ,  nous  passons  ii  la  pi'iiilence,  et  du  gnis 
au  maigre.  L'abbé  de  Kavignan  régiieet  Musard  abdique;  du 
moins  u'esl-il  pas  descendu  du  troue  >an>  bcuineur  :  sou  lU'r- 
iiier  coup  d'arcbel  a  élé  un  coup  de  luiiili  v.  Ci'iail  le  deiuier 
samedi  de  sa  royauté;  il  était  cinn  beures  du  matin,  les  lus- 
tres pidissaieut,  et  ne  jetaient  plus  aux  voûtes  de  la  salle 
qu'une  lumière  affaiblie  ;  les  plus  intrépides  débardeurs  étaient 
liarasscs  et  baletauls;  tout  s'élfiiinait  à  la  biis.  le  gaz  et  les 
danseurs;  Musiird  seul  reslait  debuul  el  tlatnluiyaut.  Tout  à 
coup,  élevanlla  voisina  milieu  du  snlirtl  bruissenienl  de  cette 
foule  abattue  :  »  Nuit  !  s'écria-l-il,  il  tie  sera  pas  dit  que  nous 
nous  quitterons  altisi!  f.ies-vous  dont*  bs  couipauiicms  de 

Musard»  »  A  ces  mois,  il  agite  siui  arcliel,  et  eut le  à  plein 

orclieslre  le  (Juadrllle  des  EtiiiUanlf.  Or,  c'est  tout  dire  ;  le 
Quadrille  îles  EluiliaMs  est  pour  le  bal  de  l'Opéra  ce  que  le 
soleil  d'AusIerlitz  était  pour  la  grande  armée  :  «  Soldats! 
voilà  le  soleil  d'AusIerlItz  !  «  et  ils  s'élaiK  aieiil  à  une  nonvcdle 
vidoiie.  u  Débardeurs!  voici  If  (Jumlnlli-  ihs  Klwlianls!  « 
et  il>  se  precipileul  dans  les  fureurs  dune  ciuilredanse 
nouvelle,  t.e  quadrille  hiagique  rend  In  birce  aux  énervés,  la 
saute  aux  inaliide'!  et  la  vie  MX  tnurtSi  Vous  ens.-iez  vu  alors 
toute  cette  miiltlliide  se  ranimer  en  pniissnnl  des  ihol 
joveu\  ;  el  pliis  eulin,  dans  le  paltuysuie  de  sn  fièvre  dan- 
saiile,  euloilriM  .Musard,  l'enlever  du  iiiilieii  de  son  orcbestre 
el  déliler  bluyiiiniiieut,  Musard  en  tète.  L'Hmpereur  avait 
dit  :  i>  .Avec  des  braves  tels  nue  vous,  JB  conquerrais  le 
monde  !»  —  «  Avec  des  débardeurs  de  votre  force*  s'écriait 
.Musard,  je  [ferais "alopei  l'univers!  »  Ainsi  Musard  copie  Na- 
poléon jusqu'au  boni  ;  il  ne  lui  reste  plus  qil'ù  importer  le 
{hmilrille  ilei  Eliuliants  à  Sainte  -  Hélène  ;  mais  Hudsoii 
Lowe  n'est  plus  11  pour  le  danser. 

Les  campagnes  de  Musard  nelinissent  jamais  sans  un  grand 
nombre  de  mouranis  ou  de  morts.  Il  n'y  a  ni  tête  ni  jambes 
enlevées  par  un  boulet  ou  par  un  éclat  d'obus  ;  mais  que  île 
lièvres,  de  pleurésies,  d'apoplexies  et  de  pulnionies  !  La  sta- 
tistique coii>late  un  accroissement  très-sensible  dans  la  mor- 
talité, a|>ies  les  jours  jiras.  Savez-vous  qui  tire  du  carnaval  le 
bénéUce  le  plus  clair?  les  pompes  funèbres  : 

Ainusei-voiis,  trémousse/.- vous  I 
Amusez-vous,  amusez— vous.  I>elles  ! 
Amusez-vous,  amusez-vous  bien  ! 

Depuis  que  le  bal  est  clos,  nous  avons  I»  concert  :  —  de 
Carybdc  en  Seyila.  —  Le  concert  est  le  fruit  naturel  de  la 
saison  qui  commence;  il  pousse  en  mars  pour  lleurirdans  la 
semaine  sainte  avec  profusion.  Le  concert  convient  en  clîet 
aux  temps  d'abstinence;  on  peut  le  ramier  sans  iucnnié- 
nienldans  la  classe  des  mets  innocenis  que  .M:;r  l'aiebevêque 
aulurise,  el  qui  ne  compromettent  nullenient  la  saiiiieié  du 
carême  :  il  y  a  des  talents,  des  voix  et  des  iiislruineuts  si 
maigres!  —  Lisez  les  feiiilles  musicales,  arrêtez- vous  devant 
les  afiiclies  suspendues  aux  vilres  des  magasins  de  musique, 
et  vous  serez  elTrnyé  de  f  inondaiion  vocale  et  inslninientale 
dont  mars  et  avrdvous  menacent.  Ici  tout  le  monde  a  la  pré- 
tention d'être  artiste ,  comme  ailleurs  le  premier  venu  vise 
h  la  dépulalion  et  au  ministère  ;  et,  comme  le  concert  est  le 
baptême  de  l'altiste,  les  concerts  pleuvent  de  tous  les  cotés. 
IJ'est  M.  Pancrace,  c'est  M.  Pacouie,  c'est  M.  Babylas  ou  liar- 
nalié  ipii  vous  invitent  à  un  air  de  leur  basson,  de  leur  Ib'ite, 
de  leur  liaulbois.  de  leur  violon  et  de  leur  clarinelle:  c'est 
maileinotseUe  Kiilalie,  Lugéiiie ,  Eiiplirusiiii' ,  Eupliémie, 
Anaslliasie,  Kpipliaiiie  qui  mois  proposent  l'agreiuenl  de  leur 
piano  ou  de  leur  gnsier,  de  huit  beures  du  soit  à  iiiiiinit;  et 
tous  ces  pauvres  gens  dont  les  noms  seuil  enfouis  dans  les 
coins  les  plus  iili>cnrs  du  calendrier,  surtenl  de  la  ^  die  en- 
fumée et  déserte  oi'i  ils  ont  Irnlllê  de  furce  leur  pnrlier.  ses 
etifaiits  el  lesenfaiitn  (lèses  pellls-enraiil^,  |iiiur  se  Inniiei  mm 
public;  ils  sortent,  dis-je,  de  celte  caviTue  où  ils  mil  estropié 
Haydn  et  Beellioveii,  nu  (farfouillé  de  l'Auber  el  du  Itussiiii. 
intimement  convaincus  cpi'ils  sont  des  merveilles,  el  (pie 
l'univers  n'a  rien  de  mieux  h  faire  que  de  leur  dresser  une 
sialue  s(>ance  leuilnle.  —  Il  y  a  (pic-iqiie  chose  de  pis  (jue 
l'aiiMMir-propre  des  yranils  «riisles,  c'i'Sl  roigUeil  des  peliLs, 
et  voici  les  petits  qullloiis  dévorenl.  —  Je  connais  un  boiiime 
de  beaucoup  de  gilfll ,  Irès-llll  connaisseur  en  musique  et 
gourmet  délicat,  qui  lie  siirt  jninais  peiidani  la  présente  sai- 
son et  reste  enleinié  chez  lui  jilfqn'aii  comniencemcnt  de 
mai.  L'autre  jour  je  lui  ett  demandiiis  la  raison  :  «  Eh!  mon 
Dieu,  me  répondit-il,  Paris  n'est  par  sûr  à  l'heure  qu'il  est  ; 
si  je  .sortais,  je  serais  inévilablemenl  rencontré  et  assassiné 
par  un  concert!  « 

Tout  n'est  pas  harmonie  dans  le  monde  musical  ;  el  si  de 
temps  en  temps  les  voix  y  sont  d'accord,  les  gens  s'y  mon- 
trent d'Iumieiir  assez  diMorilaiile;  leTliéAIrcllalien  endonnc, 
depuis  quelques  |ours,  une  preuve  flagrante.  Sur  la  scèm^ 
tout  va  bien  :  l'Harmonie  et  sa  douce  S(pur  la  Mélodie  y  ré- 
gnent dans  une  union  pjrfaite  ;  on  se  croirait  dans  le  piradis 
terrestre.  Mais  dans  les  coiilis>es,  c'est  autre  chose,  la  disso- 
nance est  ciiiiiplete  ;  le  pri'iiiier  léiior  ne  s'entend  plus  avec 
la  prima-doiiii.i.  la  hassi-  avec  le  soprano,  et  le  liaryton  avec 
l'impressario.  I.e  bruit  de  celle  discorde  a  éclaté  au  dehors; 
les  (laities  belli;;éi ailles  ont  sonné.  di'S  deux  parts,  le  boiile- 
-elle,  el  donne  h  signal  des  luistilités.  —  Cu  beau  malin, 
M.  Vatel.  le  direcleiir.  s'est  éveillé  avi'c  la  nouvelle  (pie  deux 
(ui  trois  de  ses  principaux  cbanleiirs  refusaient  de  chanter  : 
ligiirez-voiis  des  siild.ils  ipii  désertent  au  momi'ut  de  la  ba- 
taille. Pour  prétexte  à  cet  abamlon,  nos  fuyards  donnaieiil, 
celui-ci  nu  mal  de  gorge,  celui-là  un  rbiinic  de  cerveau. 
M.  Vatel  s'est  adressé  iinmédialemenl  à  la  jiislice.afin  qu'elle 
ïoiihil  bien  guérir,  par  un  hou  arrêt  bien  juste,  des  voix  qu'il 
ne  paie  pas  cinquante  et  soixante  .nille  francs  pour  qu'elles 
s'aniiisenl  il  se  dire  enrlinmées  (loiir  le  moindre  caprice. 
M.  Vatel  avait  d'aulanl  plus  raison  de  niaic.lenir  son  droit 
avec  celle  sévérité,  qu'une  des  voix  récalcitrantes  avait  clé 
vue  la  veille  dans  un  salon  célèbre,  se  portant  admirablement 
bien,  cbanlant,  rianl.  et  menant  joyeuse  vie,  jusipi'.t  cinq 
heures  du  malin.  —  On  a  écrit  des  lettres  aux  journaux,  on  a 


lancé  des  fiuluni  pour  édifier  le  public  sur  cette  grave  affaire; 
le  public  s'est  rangé  cependant  du  parti  de  l'infortuné  direc- 
teur, et  quand  la  voix  coupable  s'est  eiiliu  décidée  à  chanter 
mardi  dernier,  le  parterre,  juge  ecpiilalile,  lui  a  hoimètement 
administré  le  chàtimenl  de  quelques  coups  de  sifllets.  Os 
sifflets  voulaient  dire  que  la  loyauté  dans  les  engauemenls  et 
la  lidélité  au  devoir  doivent  compléter  le  talent  de  l'artiste, 
et  qu'on  coiiipioiuet  gnivemeiil  sa  réputation  et  son  nom  eu 
jouant  si  bgeieuieiit  avec  les  inlérèts  d'une  sérieuse  entre- 
prise el  les  eiiuai;eiiieiil,s  de  sa  propre  conscience.  Les  direc- 
tions lie  lliéalie  paient  les  acteurs  et  les  chanteurs  à  un  prix 
monstrueux  ;  il  y  a  tel  débitant  de  prose,  de  couplets,  d'en- 
Irechals  et  de  roulades  qui  est  coté  à  la  bourse  dramalique 
dix  fois  au-dessus  de  sa  valeur  réelle;  les  directions  se  rui- 
nent pour  les  comédiens  ;  et  quelques  coniédieiis.  au  lieu  de 
donner  du  zèle,  du  dévoiiei'ienlet  du  laleiil  eu  proportion  de 
ces  efforts  inouïs,  se  montrent  plus  égoïstes,  plus  exigeants 
que  jamais,  el  plus  légers  de  S(  i  iipiiles. —  Uii  honnête  et  pau- 
vre soldat  qui  reçoit  une  paie  de  cinq  sous  par  jour,  se  bat 
encore  et  va  à  l'assaut,  tout  mutilé  et  tout  sanglant  ;  un  mon- 
sieur bien  dorloté  et  bien  frais,  qui  touche  des  billets  de 
banque  à  la  douzaine,  sous  prétexte  (pi'il  fait  une  roulade 
agréable,  un  point  d'orgue  el  un  trille,  s'inqiiièlc  fort  peu  de 
compromettre  une  entreprise  qui  le  dote  si  richenieul  cl  l'en- 
graisse, et  de  la  ruiner  au  besoin,  à  propos  d'un  rhume  de 
cerveau  qu'il  n'a  même  pas. 

Nous  |iaili.iiis  lie  la  hausse  de  la  roulade  el  de  l'entrechat; 
precisi'iiienl  en  voii  i  un  exi'iiiple  tout  récent  et  qui  prouvera 
jiisipi'à  ipiel  degré  de  folie,  ou  peut  le  dire,  le  prix  de  cette 
denrée  est  poussé.  Mademoiselle  tjarlolta  Grisi ,  notre 
aimable  Péri,  vient  lie  coiilraiier  un  enÉUfieuient  avec  un 
des  théâtres  de  Londres  i  il  s'at;it  de  remploi  d'un  confié  que 
M.  Léon  Pillet  aiiiirde  II  la  Uili;  ce  congé  est  de  six  se- 
maines, el  reiigiigeiiu'iil  de  Carlotia  à  Londres  aura  la  même 
duive.  Eh  bien  !  sa\e/.-vous  ce  que  ces  six  semaines  de  ronds 
de  jainlies  ,1  île  |ilc's-lKiltils  coiileioiil  au  pauvre  directeur 
aiu^iais?  7)11.(1110  fr.  :  Alilremenl,  |ioiir  le  fiaiieiis,  li.ddO  fr. 
par  semaine,  où  ."i.lKlO  fr.  par  représeiilalioii.  Je  ne  sais  plus 
(jiiel  inoralisle  a  ilil  que  le  plus  ^rnud  signe  de  la  décadence 
des  nations  était  la  cherté  des  allilêles,  des  conducteurs  de 
chars  et  des  danseurS; 

Diiprez  va  aussi  imsser  le  détroit;  il  chantera,  pour  les 
nienils  plaisirs  île  Lniidres,  Oi(il/niinie  Tell,  les  lluijiieniils 
et  le  reste  de  son  répertoire;  on  ne  dit  pas  à  quelles  condi- 
tions, et  si  c'est  à  I  fr.  on  I  fr.  ."0  cent,  la  note.  Duprez 
gagne  SO.IHH)  !>.  à  lAcadémie  rovale  de  Miisiipie;  ses  con- 
gés annuels  cuninlèleiil  les  IIHI.tllUi  livres;  ou  avouera  qu'il 
y  a  là  de  quoi  payer  amplement  les  leçons  d'anglais  que  le 
célèbre  ténor  a  prises  réeeuuuenl  pour  chanter  :  Asile  liéré- 
dilaire,  dans  la  langue  de  John  Bull. 

An  théâtre,  tout  tourne  au  Doliémiell  ;  nous  avons  déjà  les 
llultrmiens  Je  Paris,  de  l'Aïubigll-Comique,  el  les  Minières  de 
Paris,  de  la  Porte-Saint-Marliii,  qui  ne  sont  ipie  îles  llnliéiniens 
sons  un  autre  nom.  Le  théâtre  de  la  Ciiielé  vient  de  com- 
pléter la  collection  de  ces  enfants  de  Bohême,  par  la  Hylié- 
iiiienne  de  Paris,  drame  en  cinq  actes  mêlés  de  lazzi  par 
M.  Paul  de  Kock,  et  de  scélératesses,  par  M.  Gustave  Le- 
nioine  ;  l'un  est  pour  lu  partie  gaillarde  et  burlesque,  l'autre 
pour  les  noirceurs. 

Ilelle  Kobémieime  de  Paris  esl  lille  d'une  marchande  de 
vieilles  friperie»;  son  premier  soin  a  été  d'abandonner  sa 
mère  ;  de  (à  It  tomber  dans  loutes  les  fautes  et  dans  tous  les 
vices,  il  n'y  a  pas  loin  :  la  Bohémienne  n'y  manque  pas;  si 
bien  ipie  du  vice  elle  arrive  jusqu'au  crime  :  la  pente  est  ua- 
lurelle  et  iné'vilalile;  cette  malheureuse  vit  dans  ce  monde 
perdu  avec  une  elTronlerie  repnussanle;  sous  les  apparences 
de  l'élégance  et  du  bon  Ion,  elle  ciiclie  les  plus  infâmes  en- 
treprises; ici  c'est  un  enfani  qu'elle  ilélcibe  el  ipi'elle  élève 
comme  sa  propre  lille  pour  s'emparer  d'une  forliine  coiisiilr- 
rable;  là,  ce  sont  des  diainaiits  et  de  riches  iiarures  qu'elle 
sonsliail  par  (loi  ou  par  violence.  Avec  le  produit  de  sa  cor- 
riiplioii  et  lie  ses  actions  ciiiniiielles,  lelle  femme,  —  si  on 
peut  l'appeler  de  ce  nom,  — lient  un  état  de  maison  bril- 
lant; elle  re(;oit  des  honnêtes  gens  dupes  de  l'apparence; 
mais  le  fond  de  cet  intérieur  si  inaguilique  se  compose  d'es- 
crocs et  de  Bohémiennes,  agents  secrets  el  exécuteurs  des 
bas.scs  œuvres  de  la  Bobémienne  en  chef. 

C'est  au  milieu  de  ce  mensonge  de  bonne  répiilalion  et  de 
celle  vie  éclatante  et  honorée,  que  la  Bohémienne  commet  un 
nouveau  vol  de  quatre  cent  mille  francs;  longtemps  elle 
échappe  à  l'impunité,  it  travers  nn9_  complicalion  d'événe- 
ments mélodramatiques  que  noii"  n'eiilreiirendrons  pas  de 
raconter.  Dieu  nous  en  garde!  mais  ciiliii  la  Providence  du 
b(nilevard  inlervienl  :  la  préleudiie  grande  dame  est  recon- 
nue pour  la  lille  de  la  fripière,  la  lenime  verlueiisi;  pour  une 
intriganle  ignoble,  la  mère  pour  une  vob'use  d'enfants;  la 
pauvre  lilli-  ipi'elle  avail  associée  il  la  honte  de  .s.i  vie  lui 
echap|M'  lieiiniisemenl  avec  liuile  sa  pureté,  yuani  au  reste 
ih'S  crimes  commis  par  la  Bohéinieime ,  le  gendarme  qui 
l'arrête  au  dénoi'iment  en  fera  bonne  justice.  —  Voilà  cc- 
pendaut  les  speclacles  à  la  mode  !  La  dégradation  morale, 
I.'  vice  FlTimilé,  la  cour  d'assisesel  les  bagnes  !  Si  M.  Elienne 
dit  vrai  ibiiis  son  discours  de  lécepliou  à  rAeadémie  fniii- 
i.aiso,  el  si  en  efl'it  l'hisloire  des  iiioMirsconlemporaines  peut 
se  faire  par  le  théâtre,  ipu-  penseionl  nos  fiiluis  bisloriogra- 
plies?  En  consullaill  le  théâtre  acliud  comme  élaiil  un  miroir 
lidèle  de  ce  l-nips-ci,  ne  eoucluioul-ils  pas  ipie  notre  fiêcle 
était  un  fii'cle  di-  prostituées  et  de  liaiidils?  —  lleiireusimienl 
ipie  noussoiimies  eiicnie  plus  indifl'érents  au  mal  que  réelle- 
iiienl  mauvais,  el  que  iiiiii'-  smilTriuis  ces  représentations  vio- 
lentes et  honteuses  pluli'it  par  néglii;ence  que  par  exlrênic 
cormplion;  peul-êlre  cependant  est-il  temps  que  les  hon- 
nêtes gens  ferment  n'cluse  el  repoussent  le  Ilot  empoisonné! 
—  Dette  lillératiire  de  bagnes  est  ciimiue  la  Seine  depuis 
ipielques  jours;  elle  a  urossi  tout  à  coup,  el  menace  de  dé- 
liorder  el  de  cansiT  des  ravages,  si  on  ne  l'ariête. 

Le  Gvmnase  nous  a  donné,  pour  ciinq»  iisalion,  la  Tante 
BazH.  Celle  vieille  lante  esl  une  excellcnle  femme,  un  peu 


quinteuse ,  Irês-susceplible  et  passablement  emportée  ;  d'a- 
bord elle  se  fàcbe  et  vous  querelle;  mais  d  n'y  a  rien  de 
meilleur  au  monde  que  ses  racconimodenienls  ;  ses  plus 
glandes  colères  ont  touionrs  pour  déuoiimenl  un  bienfait  ou 
une  bonne  action;  ainsi ,  dans  un  premier  iiioiivement  de 
rancune,  la  tanle  Bazu  esl  sur  le  point  de  ruiner  sou  neveu 
et  de  lui  enlever  une  ibarmante  feniiiie  qu'il  aime;  mais 
celle  boutade  ne  dure  pas  longtemps;  riioniièle  Ha/.u  répare 
bientôt  tout  le  mal,  marie  .«on  neveu,  fail  son  honlieur  el  lui 
ouvre  sou  colTre-fort  tout  plein  d'adorables  billets  de  banque. 
Si  vous  rencontrée  par  hasard  une  tanle  Uazu  disponible, 
pourvue  d'uu]lel  cŒuret  d'un  tel  coffre-fort,  veuillez  me  don- 
ner son  adresse,  je  serais  bien  aise  d'en  laire  ma  lante  et  de 
devenir  son  neveu. 

—  Le  projet  d'éleVer  une  sialue  à  Rossini,  au  foyer  de  i'O- 
péra ,  esl  en  pleine  voie  d'exécution  ;  la  commission  est 
Constituée  et  vient  de  lancel-  son  appel  aux  souscripteurs; 
celle  espèce  d'ordre  du  jour  se  reciiiiiiiiaiide  par  la  signature 
des  noms  les  plus  distingués  ou  les  plus  illusln  s;  Auber  esl  i» 
leur  lêle  :  il  esl  rare  de  voir  un  liunime  iirendrc  l'inilialivo 
dans  une  enlreprise  qui  a  tiinir  llill  de  glorifier  un  confrère 
vivant;  celle  ilémarche  honore  le  caiaclêre  du  j^racieux  et 
savant  composileiir  auquel  l'arl  fiançais  doit  de  si  charman- 
tes et  de  si  nombreuses  couronnes.  (JuanI  à  Kossini,  un  ne 
dit  pas  si  on  lui  a  demandé  ce  qu'il  pensait  de  celle  statue 
qu'on  veut  lui  dresser  à  sa  barbe.  —  D'après  l'insouciance  où 
il  vit  depuis  dix  ans,  cl  l'espèce  d'oubli  qu'il  semble  faire  de 
SI  personne,  de  son  génie  et  de  sa  gloire,  on  peut  croire  ((uu 
s'il  ne  fallait  que  sou  consenlement  pour  [loser  la  première 
pierre  de  la  sialue,  il  refuserait  sa  signature. 

M.  de  Balzac  est  bien  positivement  revenu  de  Hussie; 
nous  l'avons  rencontré  hier  en  chair  el  en  os,  très-gros, 
très-frais,  très-bien  portant,  avec  ce  sourire  jovial  et  cet  œil 
étincelaiit  qui  le  dislingneut  de  nos  pâles  et  lugubres  (écri- 
vains à  la  mode.  Déjà  la  présence  de  M.  de  Balzac  ù  Paris  sa 
manifeste  :  un  libraire  va  publier  une  nouvelle  production 
de  cet  infatigable  et  ingénieux  écrivain;  de  son  côté,  le 
Jfiiiriial  des  Déliais  tient  de  lui  un  roman  en  trois  volumes, 
qui  naîtra  en  feuilletons  aussilot  que  nos  lumorables,  rengai- 
nant la  politique  et  simiiaul  la  retraite,  laisseront  le  champ 
libre  à  la  poésie  et  à  riinagiualion.  —  Nous  verrous  si  Balzac 
fera  oublier  Sue,  el  si  les  Mysteret  de  Paris  trouveront  un  ri- 
val redoutable  dans  ce  roman  de  l'auteur  li'Eiigénie  Grandel, 
qui  cache  encore  le  litre  et  les  armes  de  siui  nouveau-né  pour 
donner  davantage  el  frapper  à  riinprovislc. 

—  Le  gendre  de  Charles  Nodier  a  demandé  l'antorisalion 
d'ajouter  à  son  nom  celui  du  spiiiliiel,  iiiuiiiieux,  regretta- 
ble défunt,  et  de  s'appeler  Menissier-Nodier  :  liomniage 
pieux  que  tout  le  monde  approuve.  —  On  annonce  la  morl  ile 
iiKuiame  Rossi-Caccia,  cantatrice  distinguée  ;  raison  évidente 
pour  qu'elle  se  porte  à  merveille,  el  que  nous  apprenions  de- 
main sa  résurrecliou. 

—  La  reine  dona  Maria  vient  d'envoyer  à  Donizelli  l'ordre 
de  la  Conception;  ou  sait  qu'en  fail  de' conception  S.  M.  est 
prodigue. 


Snlon  ilr   lt«44. 


VISITE   DANS   I.FS   ATELIERS 


.Mars,  ce  premier  lilois  dit  prinlemps.  nous  amène  deux 
pliénoniènes  périodiques .  les  giboulées  el  l'exposition  an- 
nuelle des  lahli  aux.  El  il  y  a  pins  d'analogie  qu'on  ne  pense 
dans  i-es  deux  choses.  Soi!  dil  sans  mmiv.iise  iiileiiliou,  celle 
niiillilnde  de  tableaux  qui  s'éhiliorelil  |iiiiil.,.iii.ni  dans  les 
alelicis  les  pins  inconnus  coiniiie  dans  les  .H'  hns  1rs  plus  re- 
iioinmés,  .s'en  viennent  un  |oiir  fondre  stii  1rs  pi  e|.(is,.s  à  l'ad- 
niinislralion  des  musées.  Ouelle  terrible  avalanche  !  En  mars, 
—  pour  conliiiner  noire  comparaison.  —  les  jours  se  suivent 
et  ne  se  resseinlilelit  pas;  eh  bien  I  s'il  vous  arrive  de  passer 
devant  la  petite  porte  par  laquelle  les  pcinires  entrent  avec 
leurs  œuvres,  vous  verrïf  IJtle  les  toiles  aussi  se  suivent  el 
ne  se  rcsseinlilenl  pas.  Il  y  a  un  rude  Iriiijte  .à  faire  ;  et  quand 
ii's  juges,  ces  excelleills.lrndémiciens  qui  ne  sont  p.is  infail- 
libles, ont  donné  leiirajipiobalion  on  apposé  leur  ttl",  la  cri- 
tique a  encore  son  choix  à  faire.  .Sa  liicbe  esl  aride,  ingrate, 
diflicile. 

Aride  :  les  comptes  rendus  du  .Salon  donnent  peu  d'essor 
à  l'imaginalion. 

Ingrate  :  c'est  surtout  en  pareille  matière  qu'il  faut  cher- 
cher à  être  un  peu  amusant,  s'il  est  possible. 

Difficile,  car  on  doit  jocer  plus  de  douze  cents  œuvres  en 
quelques  jours.  Pour  les  juger  consciencieusement,  il  faut  les 
bien  voir;  el,  malgré  leurs  lions  yeux,  les  critiques  ne  peu- 
vent pas  toujours  i'xaminer  des  iableanx  vraiment  iiinlheu- 
rfu.r.  —  des  Iableanx  sombres  de  couleur,  placés  dans  les 
travées  sombres,  dans  l'ombre,  et  touchant  presque  le  |*l- 
fond. 

Au.ssi,  pour  avoir  des  notions  plus  certaines,  dès  que  les 
bruits  de  l'exposition  circulent  parmi  les  arlislis,  nous  nous 
armmis  de  courage,  nous  gravissmis  les  hauteurs  de  .Mont- 
martre, nous  parcourons  les  solitudes  du  quartier  de  l'Obser- 
vatoire, el,  eu  moins  d'une  s aine,  nous  avons  rendu  visit(j 

aux  plus  céU'brespeinlres.  demeurant  depuis  l'avenue  de  l'ro- 
cliot  jusqu'à  la  rue  de  l'Ouest,  depuis  la  rue  de  la  Ville-l'Evi''- 
que  jusqu'aux  alentours  de  l'Arsenal. 

Noire  impalieiice  esl  pardonnable.  Il  esl  si  doux  de  con- 
naître quebpie  chose  de  la  comédie  avant  le  lever  du  rideau  ! 
On  aime  tant  il  commettre  des  indiscrélimis  de  coulisses! 
i;'est  à  qui  saura  le  premier  cerlains  détails  que  le  public 
ignore,  mais  veut  apprendre.  De  nos  jours,  l'aclnalilé,  c'est 
presque  fanlicipalion  sur  l'avenir;  et  l'IUusIruliim,  la  pri-- 
Iresse  des  aciiialilés,  —  qu'on  nous  pardonne  celle  petite 
el  innocente  gloriole,  —  ne  peut  jamais  parler  trop  lut  des 
choses  qui  préoccupent  l'altention  générale. 
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Nous  ne 
pofïcnl  [i;is  I 


vous  dir 

■nllnanil 


.riii 


poslllull  [H  MU 


ons  pas  les  noms  de  tous  ceux  qui  n'ex- 

■-  Los  maréchaux  de  la  peinture,  comme 

iMil  presi|iie  lous  de  1  art  en  amateurs 

^-uns  Iransfornieut  leur  atelier  en  ex- 


(M.  Ingros.) 


Depuis  le  Saint  Sjimphorien,  de  terrible  mémoire,  on  peut 


le  dire 
(I 


M.  lu 


1  ne  |U!-'e  pa 


liiiili 


iIiIk 


i  propos  dexposcr.  C  est  son 

nnii-  IM-  le  lui  roiih'-lnii-  ].;i-  ;  il  .'Si  lilire.  Sa  Stralo- 
;i  I  imir  ,1  rih^-lif,  -rs  ii;i\;iii\  pniir  ,M.  de  Luynes, 
liiiiiiTrs  iiriiiliiiiinns,  i>|  priil-i'lri'  ses  plus  impor- 
iii  le  sait,  JI.  lugrus  n'exposera  plus;  M.  Inpres  en 
rnhi|iii;.  C'est  son  droit;  mais  a-t-il  raison"!  lit  le 
ni,  cKl-il  coupable  si  M.  Ingresa  été  traité  avecirré- 
vén'iicr  p:ii'  |ilii>ii'iirs  rniiili'tdnistes? 

Le  iiiaiu.iis  r\('iii|ilc  a  iic  suivi.  M.  Paul  Delaroche  trans- 
l'iirnia,  lui  aussi,  smi  alilii'i  l'ii  salle  d'exposition  ouverte  seu- 
li'iiiiiil  à  (piL'Iqucs  amis  privilégiés.  Pourquoi  donc  M.  Dela- 
nuiir  esl-il  sorti  du  champ  clos?  S'il  eut  à  se  plaindre 
irni|iisiicos  de  la  part  de  la  presse,  la  foule  n'en  demeura 
|i:iv  niiiiiis  idiijiHii-.  avide  ilr  ses  ii'iiviTs,  cl  resta  en  contem- 
|il;:iMiii  (li-vaiil  cllrv.  (Mil  l'a  Iniia'  a  |.rciiiliT  une  résolution 

ail-M  lliclilalllalilr  (|llr  !,•  lui  çrllc  ,1c  M.  Ill-ics?  Il  vous  SOU- 
viiMit  des  A'/i/uH/s  il'Eduuiinl,  de  la  Mail  du  cunnéinble iV Ar- 
magnac, de  Jane  (iraij,  de  lord  Strafford  et  de  Charles  /"? 
(Jucl  succès  !  quelle  l'oide  !  M.  Delaroche  s'est  ému  parce  que 


(M.  Paul  Delaroclic.) 


jbusieurs  critiques  ont  méconnu  son  talent  ;  mais  on  n'avait 
pas  encore  été  jusqu'à  faire  le  coup  de  poing  devant  sa  Sainte 
Cn-de,  cdiiiuie  un  l'avail  l'ail  devant  le  Saint  Si/miiliorien  de 

M.  Intiics.  Cependanl,  reeeninii  ni,  deiu  (i-iures vellesile 

M.  Deiar.iclic  ne  riireiit  c\|ii)sers  que  dans  siiii  alclier  ;  peu 
d'arlislcs,  presque  |iiniil  de  cnliipies,  mil  éii''  admis. 

i\l.  Inurcs  et  M.  l'aid  lleliiiuihe  ne  parailninl  plus  aux  ex- 
liosilloiis  puldiqnes  du  Lenvie.  l'oiu'  les  Salons  de  IS-ii  et 
des  anin'M's  siiivaiiles,  ces  ileii\  grands  ai  listes  ne  doivent  pas 
cire  ciiiii|.li''s  riiiiiiiie  alisriiis;  ils  s,,nl  morts,  morts,  en  vé- 

vilé!  D ■,  lisnuMis  MHii  siipci  lins;  les  espérances  de  les 

admirer  encurc  .smil.  illusums,  il  ne  imus  ivste  plus,  à  leur 
égard,  qu'à  chercher  tous  les  moyens  possibles  de  consola- 
tion. 

Un  peintre,  plus  qu'eux,  a  été  cotiteslé,  nié,  lonr  fi  tour 
admiré  cl  méconnu,  refusé  par  les  mcniliics  du  jiirv,  mis  il 
l'index  par  l'Académie:  c'est  iM.  Rugciie  Delacroix,  (ju  sait  la 
vigueur  de  coloris,  la  puissance  de  composilion  cpii  le  carac- 


térisent; on  n'a  pas  oublié  son  Massacre  de  Scio  ni  sa.'Mcdée.  Maintenant,  notre  visite  aux  maréchaux  de  la  peinture  est 
De  vives  polémiques  s'éievèreril  ;'i  l'endriiil  de  son  talenl,  et  faite;  nous  avons  donné  leurs  portraits;  pénétrons  dans  les 
les  liiiniincs  exclu-ils  sr  .li  riairn  ni  li  niirne  ni  pour  OU  con-  ateliers  des  lieutenants  généraux,  des  généraux,  elc;  diviil- 
tre.  Liiisqne.M.  Délai  rniv  .  \|i(,-a  s;  1/,-/.,,  je  me  souviens  puons  les  mi/s/crfï  du  Salon,  —  les  mi/jitres  sont  à  l'ordre  du 
(l'avoir  rcncoiilic,  dans  le  salon  (Jane,  un  aiiisle  fort  rccom-  jour, 
niaiidaljle,  qui  me  dil,  en  examinant  ce  tableau  '.  u  Mcdi'r! 
l'exposition  est  là  pour  moi!  .le  ne  vais  pas  dans  les  autres 
travées.  Quel  incimiparable  chef-d'u-iivre!  »  Quelques  pas 
[ilus  loin,  je  rencontrai  un  gravelir  ;  Il  sortait  avec  précipita- 
tion. —  <(  Comme  vous  vous  hâtez,  mon  cher!  lui  dis-je  en 
essayant  de  le  retenir.  —  Oui,  je  me  liàle,  répondit-il  en  con- 
tinuanl  sa  course;  j'évite  de  regarder  celle  vile  croûte.  »  Il 
désignait  la  Médce.  D'après  cela,  jugez  si  M.  Delacroix  est 
admiré  et  mis  en  pièces;  il  n'a  cependant  pas  renoncé  aux 
expositions,  et  il  faut  l'en  féliciter. 

■  QuantàM.Horace  Vernet,  dont  la  fécondité  est  proverbiale, 
nous  verrons,  cette  année,  plusieurs  toiles  dues  îi  son  pin- 
ceau, |)armi  lesquelles  le  l'ortiail  en  jiirJ  df  .1/.  le  cltancelier 
l'asijuier,  que  nos  lecleiirs  ciiniiaisMiil  ,lr|a,  et  une  Course 
en  Traineaii,  souvenir  de  siin  iim  i-nl  \n\a:;e  en  Russie. 

M.  Decamps,  on  l'espère,  ne  fera  pas  faute,  et  c'est  une 
bonne  fortune  pour  le  public  qu'un  tableau,  même  un  seul, 
de  l'auteur  du  Supplice  des  Crochets.  Où  trouver  ailleurs  plus 


(M.  Eugt^ne  Dclacr. 


de  lumière,  plus  de  couleur,  plus  d'animation,  que  dans  les 
toiles  (le  cet  artiste  au  talent  exceptionnel? 

M.  Ary  Schefl'er  ne  nous  a  pas  pi'i mis  de  mettre  sous  vos 
yeux  son  portrait,  bien  qu'il  l'ail  l'.iiii  hn-inème  avec  cette 
supériorité  qu'on  lui  connaît.  11.  .\n  SrlielVer  est  une  des 
gloires  artistiques  de  J'époque.  Helas  !  il  n'a  pas  encore  fini 
sa  Marguerite! 

Et  M.  Cliarlet,  le  Napoléon  des  peintres  de  Napoléon!  rien 
n'i'iiale  sa  pupulaiili'.  Il  |i].  nd  les  enfants  à  l'école,  puis  les 
lialalle  en  eniaiil-  de  lieiipe,  et  les  conduit,  tambour  bat- 
lanl  ,  iiisqu'.inv  Imaliiles.  .laniais  on  n'a  dessiné  avec  plus 
d'esprit,  de  veille  et  d'iiilelligcnce;  cet  artiste  expose  chaque 
jour  chez  les  marchands  de  gravures  de  toute  l'Europe: 
qu'est-ce,  pour  lui,  que  le  Salon  annuel? 


Luther  et  l'Atelier  de  Rembrandt,  de  M.  Robert-Fleury, 
sont  terminés;  il  travaille  à  une  grande  page  historique, 
Marina  Faliero  descendant  l'escalier  des  Géants  pour  aller  à 
la  mort.  Mais  M.  Robert-Fleury,  lors  de  notre  visite,  était 
encore  indécis,  il  ne  savait  s'il  exposerait;  espérons  que  sa 
résolution  a  été  pour  l'aflirmative.  M.  Henri  Scheffer,  depuis 
longtemps  souffrant,  n'a  peut-être  pas  encore  achevé  son 
Arrestation  de  madame  Roland,  pendant  tout  naturel  de  sa 
Clirn lutte  Corilai/.  M.  Coulure  expose  l'Amour  de  Fur,  un 
t'iiiile  (le  {.a  Fontaine,  et  de  beaux  portraits.  M.  Chassériau 
envoie  un  grand  tableau  religieux  ;  .M.  Hippolyte  Flandrin, 
tout  entier  à  ses  travaux  de  Saint-Germain-des-Prés,  se  re- 
pose en  travaillant  pour  la  postérité;  M.  Henri  Lehmann  est 
dans  les  mêmes  conditions,  pour  ses  travaux  à  Saint-Merrv: 
il  a  peint  néanmoins  le  portrait  de  madame  la  princesse  Se 
Belgiojoso  ;  M.  Louis  Boulanger  verra  peut-être  recevoir  par 
le  jury,  qui  lui  refusa  l'année  dernière  sa  Mort  de  Messaline, 


^M.  Cliaricl.) 

une  belle  Mire  de  douleur;  M.  Gigoux  a  achevé  une  immense 
toile  historique,  le  Baptême  de  Clovi s:  M.  Couder  en  a  achevé 
nue  plus  glande  encore,  où  .«e  remarquent,  dit-on,  des  mil- 
liers di'  personnages,  plus  qu'il  ne  s'en  trouvait  dans  ses 
Flals-t^iènrraii.v:  M.  Alaiix,  en  proie  à  une  douleur  pater- 
nelle, n'a  pu  melirc  la  dernière  main  à  sa  Lecture  du  Testa- 
ment de  hniis  .V/1  ;  rien  ne  nous  est  cimnu  de  l'exposition 
di'  .M.  Léon  Cogniet,  dont  le  Tinlorel  eut  un  succès  si  dura- 
lili'  raiinéc  dernière;  M.  liesse  envoie  la  Lutte  de  Jacob  aivc 
l'Ange:  MM.  Papctv,  Decaisne,  Guichard,  Granel,  elc,  etc., 
ne  manquemnl  pas  i  l'appel,  et  marcheront  à  la  lêle  de  la 
peintuie  historique. 

Le  genre  aura  aussi  de  glorieux  représentanis.  SI.  Tony 
toliannol  expose  une  Oencrièiv,  la  plus  délicieuse  création  de 
lieorse  Saïui:  M.  Fortin  a  d'admirables  Bretons:  M.  Eugène 
Lepolllevin  a  de  chariiianlcs  pelili's  loili's;  M.  Adolphe  Le- 
leux  envoie  dos  Cantonniers  nararrais  et  des  P<iiisans  p/ivin/.v  : 
son  exposition  serait  plus  complète  s'il  avait  eu  le  temps  de 
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parachever  son  Marché  béarnais  et  ses  Fatteuses  bretonne.i. 

nue  nous  vjrrons  en  18-i'),  sans  perdre  pour  attendre.  Son 

fiire,  M.  Armand  Leieiix,  expose  des  Laivuses  â  la  fontaine. 

M.  Guilleniin  a  trois  tableaux,  parmi  lesquels  Dieu  et  le  Roi 

et  la  Cunsvlltiliort  ilu  ileilecin.  Cette  fois,  on  ne  dira  pas  le 

ioijeux,  mais  bien  le  senlinieiilal  Giiille- 

mm. 
Nous   en  passons,  et  des   meilleurs. 

.Nous  étions  essoufflé  à  monter  le  grand 

nombre  d'escaliers  qui  condinsent  aux  ate- 
liers de  ces  messieurs.  Le  lecteur  ne  vou- 

ilrait  certes  pas  nous  suivre,  niême  à  la 

simple   lecture,   si   nous  écrivions  ainsi 

longtemps  les  noms  des  exposants.  Qu'il 

nous  pardonne ,  cependant ,   le  chapitre 

des  mystères  n'en  est  pas  encore  à  sa 

lin. 
Il  V  a  un  certain  Incendie  de  Sorfome, 

de  .M."  Corot,  qui  fut  refusé  en  IS4.'i  par 

le  jurv,  et  qui  sera  sans  doute  rei,u  en 

I8t.i.'_  Il  est  vrai,  diront  les  juges,  que 

.\l.  Corot  a  travaillé  de  nouveau  pour  mé- 
riter cette  insigne  faveur. 

M.  Cabal  fera  sans  doute  faute;  mais 
.M.  Itiarilhat  poss«'de  une  série  de  tableaux 
tous  plus  ravi>.sanls  les  uns  que  les  an- 
tres, et  M.  Aligny  a  rapporté  de  son 
voyage  en  Grèce  plusieurs  vues  qui  escor- 
teront son  SanMri(«iii:  mais  M.  (;aspard 
Lacroix  a  un  admirable  paysage;  M.  l'aul 
Klandrin  a  peint  les  Bonis  ilii  HIvJne.  Ti- 
nili  et  des  Femmes  à  la  fontaine: 
M.  Acliard  est  encore  en  progrès  sur  sa 
iliTiiiére  exposition,  déjà  si  remarquable; 
.M.  Krançais  a  terminé  son  tableau  de 
Bougival;  M.  DesgolTes  ne  nianqueia  pas 
de  produire  de  l'enét.  et  M.  .Marandnii 
de  Monliel  a  envoyé  trois  paysages. 

l'armi  les  toiles  que  nous  mettons  au 
nombre  des  actualités,  quelle  que  soit  la  variété  des  sujets, 
quel  que  soit  le  mérite  de  rexécution,  nous  citerons  un  ina- 
Knilique  portrait  équestre  du  duc  d  Ùrléaiis,  par  M.  .4lfred 
Dedrenx,  qui  envoie  d'autres  tableaux  encore;  la  iVorl  </u 
dur  d'Orléans,  par  M.  Jacqiiand  ;  la  Vue  du  (  hùleau  de  l'au, 
par  M.  Justin  Oiivrié,  et  Vlnawiuraliim  de  la  statue  Je 
llenri  IV  a  Pau,  par  -M.  Guiand  ;  V Arrivée  de  la  reine 
d'Angleterre,  par  M.  Isabey;  la  Vue  du  canal  de  la  fil- 
lette, par  M.  Testard,  etc. 

(iué,  que  la  mort  nous  enleva  pendaii!  l'année  1845,  a 
laissé  jilusieurs  tableaux  qu'on  dit  cliarniants;  nous  ne  sa- 
vons s  il  sera  exposé  qm  li|iic  leiivre  posllniine  de  Perlet. 

M.  Jadin  a  exécnli'  iriinporl  iules  peintures  destinées  à 
orner  les  apparlemriils  d.-  .\1.  {•■  comte  llenri  de  Grellullie; 
il  exposera  trois  ou  i|iialre  l^ililiaiix  dune  .suite  de  panneaux, 
la  Chasse  au  Sanglier,  le  Deixirt  de  la  Meule,  le  Rrndez- 
uius,  etc.  Nous  leur  prédisons  un  véritable  succès.  M.  Dail- 
zatz  expose  une  mosquée  et  une  bataille  ;  M.  Auguste  Char- 


pentier a  composé  «ne  belle  Adoration  des  Bergers -.H.  Diaz 
envoie  plusieurs  cliarnianles  toiles;  M.  Adrien  Gu^gnet  en- 
voie /</  Mêlée  et  Sahalor  Basa  chez  les  Brigands:  M.  de 
Leniud,  le  lithographe  hors  ligne,  aborde,  celte  année,  la 
peinture*;  qu'il^soit  heureux  pour  son  début,  connue  le  fut 


ition,  (-ar  Uicaiiti>s./ 

M.  Aloplie,  dont  nous  verrons  aussi  quelques  productions. 

L'amiral  Gudin  nous  donne  une  parlic  de  l'Océan,  comme 
toujours,  et  le  caboteur  .Moziii  a  navigué  de  Troiiville  ù  Hon- 
neur sans  préjudice  des  travaux  de  MM.  Mnrel-Falio,  Mayer 
et  Cowelev. 


Dans  les  ateliers,  lorsque  le  1,'i  février  arrive,  les  pauvres 
artistes  ne  savent  où  donner  de  la  tète.  Ici,  c'est  un  peintre 
qui  contemple  >on  u'uvre  avec  ce  ravissiment  que  l'on  re- 
marqiie  chez  le  père  de  famille  examinant  son  liérilicr.  «  Mon 
ami,  lun  tableau  sera  peut-èlre  refusé!  —  Bah!  répond  le 
peintre,  resardant  avec  assurance  .sa  ti- 
mide moitié;  j'en  suis  content,  il  est 
bien  leriniiié;  ils  n'oxi aient  pas  ni'.'  re- 
fuser cela.  »  Et  soimnl,  quelle  déieption  ! 
Autre  malheur,  que  l'on  s'empresse  de 
réparer.  Le  peintre  est  en  retard,  son 
tal.leau  n'est  pas  achevé ,  et  voilà  que 
deux  de  ses  amis  abattent  de  la  besogne, 
o  Vite  !  cette  tète  n'est  qu'i'hauchée  ;  cette 
draperie  ronge  n'est  pas  assez  fon- 
cée en  couleur.  Allons!  allons!  Ah!  mon 
nien!  et  le  ciel,  le  ciel,  que  j'avais  en 
partie  oublié  !  »  Les  trois  peintres  .se  met- 
tent à  l'ouvrage  ;  à  jour  dit,  îi  heure  dite, 
le  tableau  est  pièt. 

Je  sais  un  artiste  ipie  son  ami  osa  met- 
tre en  charte  privée  le  lit  février;  il  lui 
plaça  dans  les  mains  une  brosse  et  iiiu- 
palette,  et  sembla  lui  dire  :  o  Aide-moi, 
ou  la  mort  !  » 

IVautres  peintres,  au  contraire,  sont  en 
avance.  Pour  eux ,  l'Kxposition  est  un 
point  de  mire  :  ils  travaillent  le  jour  où 
elle  ouvre,  pour  arriver  l'année  suivante, 
à  pareille  époque. 

Enfin,  il  est  des  spéculateurs  en  pein- 
ture qui   regardent  l'Exposition   comme 
un  marché ,  ou  à  peu  près.  Il  leur  im- 
porte d'olTrir  aux   acheteurs   le  plus  de 
choix  possible,  pour  faire  une  bonne  sai- 
son. Ils   travaillent  sur  tout  et  partout. 
Ils  entreprennent  «tout  ce  qui  concer- 
ne leur  étal.  »  Vous  voulez  un  portrait, 
ces   messieurs    soûl   très- bons  portrai- 
tistes. —  Vous  voulez  un   tableau  religieux,   ces  messieurs 
en  font  leur  spécialité.  —  Vous  voulez  un  tableau  de  genre, 
ces  messieurs  entendent   paifaitemenl  le  genre.  Bref,   ils 
exposent  concurremment  une  marine,  un  paysage,  un  ta- 
bleau d'histoire,  une  petite  toile  de  genre,  une  Descente  de 
Croix  ;  —  qui  n'a  pas  fait  une  Descente  de  Croix?  —  et  sur- 
tout une  bataille,  —  qui  n'a  pas  peint  une  petite  bataille?  Il 
faudrait  être  bien  maladroit  :  Versailles  a  tant  de  petits  coiiis  ! 
Entrez  dans  leurs  ateliers,  vous  les  voyez,  palette  en  main, 
suflire  à  l'immense  variété  des  travaux   qu'ils  ont  entre- 
pris. 

.Nous  prenons  la  chose  en  riant ,  et  pourtant  elle  a  son 
mauvais  coté.  Toutes  ces  toiles  terminées  avec  précipitation 
se  présentent  plus  faibles  que  si  elles  étaient  re-stées  inarlie- 
vées.  On  ne  veut  pas  attendie  une  année,  et,  pour  orriivr. 
on  risque  sa  réputation.  Les  artistes  ne  savent  pas  compren- 
dre qii  il  vaudrait  mieux  n'exposer  que  tous  les  trois  ans.  et 
produire  de  l'efrel ,  que  de  paraître  à  tons  les  Salons,  avec 
des  tableaux  Idchr^.  f.iiblesoii  mauvais  même. 

Cela  dit,  nous  attendons  impaliiinincnt  que  les  portes  du 
.Musée  s'ouvrent,  afin  de  pouvoir  juger  au  Salon  les  toiles  que 
nous  avons  vues  dans  les  ateliers,  ou  réparer  les  oublis  qiia 
nous  avons  pu  faire,  en  annonçant  ici  les  tableaux  princi- 
paux. 


iC'csl  dcinain  le  ilrrnirr  jour.} 


Nous  avons  omis  ou  pass»-  sous  silence  bien  des  noms  ; 
nous  n'avons  rien  dit  de  la  sculpturr  ni  de  la  gravure  ;  nous 
attendons  l'ouverture  du  Salon.  Il  est  néci-.-^iire  d'ailleurs 
de  s'appesantir  un  peu  sur  le  fait  même  de  l'exidisitiou. 

Le  jury,  nous  le  sivoiis  de  buniie  source,  ne  sera  pas 
s.'vère  :  cela  veut-il  dire  qu'il  sera  juste?  i;"est  de  la  stricte 
iliitot  que  de  l'indiilgeuce  i|ue  nous  lui  demandons, 
nuaiid  tous  les  tableaux  auront  passé  sous  ses  yeux  ;  quand, 
d'autre  part,  les  fami'iix  ex/ierts  de  M.  Decamps  auront 
dimné  leur  avis,  nous  furniuleruns  notre  jugement  avec 
conscience. 

Disons-le,  c'est  une  l'poquc  fort  niéinorable  que  celle  de 
l'ouverture  du  Sahm.  Dieu  des  esjiérances  s'y  rattachent,  et 
de  cruels  désespoirs  la  suivent. 


lu  11''  Sf-rj»  pji  ri-fusr. y 
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Fragments  il'uii  Voyage  en  AfriitHe  (1). 
(Suile.-Voirt.  Il,  p  358,  371390  el  «0.) 

Durant  les  qiialru  Umivs  qm'  nous  passiiiuos  tlaiii.  la  plaino, 
lîl-Kraroiibv  lut  pour  moi  d'un,:  piuvenauce  presque  obsé- 
quieuse. Il  lie  nie  quitta  pas  une  uuuute.  Les  détails  qui  sui- 
vent me  viennent  de  ce  miuistie  lui-uiênie. 

Les  soldais  sont  divisés  en  corps  réguliers  et  irreguUers, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  En  temps  de  paix,  ou  dans  I  in- 
tervalle des  campagnes,  les  réguliers  fout  souvent  des  e.\ei- 
cices  militaires.  Le  maniement  des  armes  leur  est  montré 
par  des  instructeurs  qui  ont  servi  à  Alger  sous  nos  dra- 
peaux, et  qui  ont  déserlé  avaiil  de  sa' 
un  l'usd.  Il  est  curieux  il''  mmi  I.s  Uni 
niEuvre  :  les  niouvi-iiirnis  il  .  n^mililr 
sont  dcsi-linsi'S  iuipiijMlili's  |«"ii  rii\;  ll]ill^ 
tenlcnl  dr  liiiv  nuirlier  leuis  sol(hll^  |Hiiilii 
raruir;,,,  l,Ms  „„  sur  l'épaule.  l)auvl-rn„ 
un  geaiil  a  inh'  d  un  miruiidoii,  le  bnïsii  a  " 
le  vieillard  près  de  reniant  qui  a  besoin  d 
pour  soutenir  son  arme.  Le  service  des  réguliers  est  ilUinitp. 
ils  font  partie  de  l'armée  active  tant  qu'd  plaît  a  1  einir  de  ne 
pas  les  congédier.  ,     „        ,         ,i 

Les  grades  sont  calqués  sur  ceux  des  Eurojiéena.  11  y  a 
des  caporaux,  des  sergents,  des  ofliciers,  des  cliels  de  ba- 
taillon et  des  colonels.  Les  marques  distinclives  dillerenl 
selon  les  grades. 

Les  caporaux  portent  une  bande  de  drap  ron 
iiar  un  croissant,  el  alKii-l 
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r\ri  iilir  une  ma- 
t  suri  ont 
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1  terminée 
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leés  sui  l* 


illii 


lia  |iai  II'   mot  de  jissian.  Le 
igeiil,  cousue  surlamancbe 


ée  eu  or  avec  une  inscrip- 

le  à  son  beau  costume  de 

'II'  esl  eiiliiiiier  d'une  corde  noire  en  poils 

iilniu'l  l'sl  h'ini  d'avoir  la  barbe  blanche.  Les 

llieiers  supérieurs  vont  seuls  a  cheval. 

liu  ordre  inihUiire,  le  nichem,  a  été  institué  pour  les  mili- 


laires  qui  se  distinguent.  Il  tient  un  peu  du  nicham-i fliliar 
de  la  l'i.ile. 

Lu  |, lies  amples  soldats  est  de  dix  francs  par  mois;  on 

y  a|iiiil('  I  li;i.|iii'  ]"nr  un  pain  et  une  demi-livre  de  tchicha 
(blé  pilc),  ijnils  liiiil  cuire  dans  de  l'eau  avec  quelques  onces 
de  mauvais  beurre.  Tous  les  jeudis  on  dislrihue  eu  oulre  un 
nioulon,  un  bouc  ou  une  chèvre,  par  Ireute-deiix  boinnies  ; 
ces  hèles  sont,  en  général,  fort  maigres.  Les  sergents  lou- 
clienl  dix-liuit  francs,  deux  pains,  du  tcbiclia  i>  volonté,  trois 
onces  de  beurre  ou  d'huile,  et  nu  mouton  pour  quur^e  toutes 
les  semaines.  L'oflicier  et  le  chef  de  bataillon  reçoivent,  l'un, 
li'i'Ute-six,  l'autre,  cinquaiile  iiams  [lai  iimis,  W  qiiail  d'un 
mouton  par  semaine,  et,  cliaqiir  imii ,  i\r\i\  iiiin^.  du  h  iiiilia 
à  volonté,  et  deux  livres  de  Ihiiih'.  Lis  :ii!|Hiiiili'iiiriils  du 
colonel  s'élèvent  à  quatre-viugl-six  IVaucs;  il  a  dioil  a  qua- 
tre livres  de  pain  et  i"!  un  mouton.  Voilà  pour  la  iiaix.  En 
temps  de  guerre,  les  Iroupes  se  contentent  de  biscuit;  elles 
ont  rarement  du  Icbiclia  et  de  la  viande.  Le  pam  (lu'on  leur 
donne  esl  déleslable;  le  biscuit  ue  vaul  guère  mieux.  Le  co- 
lonel reçoil,  lors  de  sa  iiouiiiialion,  un  cheval  que  lui  envoie 
l'émir;  'mais  il  l'aul  qu'il  reiitretienue  à  ses  hais  et  se  four- 
nisse d'un  équipement  compleL  Le  gouvernement  ne  lui 
liasse,  ainsi  ipi'au  chef  de  bataillon,  qu'une  ration  d'orge  par 
|iiiir. 

L'uniforme  des  réguliers  consiste  dans  une  large  culotte 
de  laine  bleue  grossièrement  tissée  ,  une  veste  surmontée 
d'un  capuchon  mis,  un  gilet  blanc  en  lame,  une  cbemi.se 
en  escaiiiih'    iiii  rlni<h;,i  'pi'hi  Ihmiih'I  riiiit:rr,  lis  portent  des 

souliers  à  l';"ilii.'i  m' ,  ''1  m'  pi'."  iiiviil  ;i  Inii-  liais  des  hcr- 

nous.  Le  giiiiM'iiii' iil  n'iii|ilari'  Irs  Hlrls  iisrs,  et  en  pré- 
lève le  prix  sur  la  solde  ;  c'est  un  béuéllce  net  [lour  le  trésor. 
Les  caporaux  ont  le  même  uniforme  avec  une  ceinture  de 
peau  et  une  giberne.  Les  sergents,  officiers  et  chefs  d"  *- 


Ouand  les  Arabes  entrent  en  cnmpajine,  ils  diunandent  au 
Prophète  de  leur  faire  la  giarr  diiiv  hn-  l'Iulol  que  blessés. 
Cela  peut  donner  une  idée  il.'-  >,.n\h.,w::  , pi  endurent  ces 
derniers;  ils  nonl  pour  se  (..iiei  ii  d  aiiliv lecin  que  la  na- 
ture d'autres  MiiihiiK  que  la  ration,  d'autres  speciliqiies  que 
riiuile  et  le  biiiin'.  Ils  Imil  de  la  charpie  avec  de  la  lame  et 
du  coton.  Les  lili  ssi->  siinombent  presque  tous  après  d  hor- 
ribles agonies,  et  l'on  s'inquiète  à  peine  de  leur  étal  ;  ainsi 
j'ai  vu  dans  le  camp  de  l'éuiir,  un  blessé  mourir  de  faim  et 
de  froid,  et  l'on  ne  s'aperçut  qu'il  était  mort  que  lorsque, 
depuis  quatre  jours,  son  cadavre  élail  iii  iMilivlarlion. 

La  cavalerie  régulière  est  eiirégi 'i  ^n hdivisi^e  en 

compagnies,  qui  ont  chacune  un  oIIhmi,  Inpiil  leiiipht  en 
même  temps  les  fonctions  de  mareclial  drs  iii^^is.  Le  cliel 
d'escadron  esl  appelé  colonel  des  cavaliers,  l'our  être  admis 
dans  ce  corps,  il  faut  fournir  un  cheval.  Un  sini|ile  cavalier 
toucbi'  ipi.iliHv.i'  francs  par  mois  et  autant  de  râlions  qu  un 
fanla-Mii  1  a  suMe  du  chef  d'escadron  est  de  cent  francs; 
celle  lie  riillini  i  de  vingt-six.  L'escadron  comprend  tous  leij 
cavaliers  d'un  aghalick.  Chaque  Ijalifat  commande  un  régi- 
ment. ,, 

Le  costume  des  cavaliers  réguliers  se  compose  d  une  cu- 
lotte, d'un  gilet  et  d'une  veste  sans  capuchon,  le  Iniit  en  d'ap 
rouge  grossier.  Le  drap  que  portent  les  cliels  est  d  niie  qua- 
lité supérieure.   Les  grades  j  sont  iiidiipies  par  les 
signes  que  dans  l'inlanterie.  Chaque  ciiiii|iiij;iiie  a  ii 
drapeau.  L'oflicier  de  cavalerie  se  nornme  s/i///-i  l-'hf 
cavaliers  ne  vont  pas  à  l'exercice  et  soûl  laivim  nt  pi-cs  en 
revue.  On  les  emploie  aux  Irausiiorts  des  leliivs  i-l  a  dneises 
missions  daqs  l'intérieur,  où  ils  escortent  les  collecteurs 
d'impôts.  Le  sabre  dont  ils  se  servent  leur  appartient  ;  ils 
professent  la  plus  haute  estime  pour  les  armes  de  fabrique 
française.  ,      ,  .  .     , 

Les  compagnies  d'infanterie  ont  à  leur. teto.un  tambour; 
celles  de  cavalerie  un  trompette. 

L'armée  arabe  compte  aussi  dans  ses  rangs  un  grand  nom- 
bre d'Européens,  qui  ont  déserté  nos  drapeaux,  croyant 
trouver  la  forlime  et  la  gloire  auprès  de  l'èmir.  Presque  Unis 
appartiennent  à  la  lè^'ioii  èli,m::i'H'.  Ou  y  vint  beaucoup 
d'Allemands  et  d'l';>|.;i-iiiiN .  h  |"'ii  'I''  I-ihums.  Lesdeser- 
teurs  ne  sont  pas  pluhii  ;iiin.-  du/,  Irs  AiMirs  qu  ils  dé- 
plorent leur  folle  démarche,  el,  s  il  ue  s  agi».-ail  que  de  cinq 
ans  de  fers,  ils  rallieraient  immédiatement  leurs  compagnons. 
Le  plus  souvent  ils  emporlenl  avec  eux  armes  et  bagages, 
afin  d'obtenir  un  meilleur  arciieil  ;  mais  l'avidilé  des  Arabes 
s'éveille  îi  la  vue  de  ces  obji'ls.  i  )ii  ilepimillr  ces  malbnueiix; 
on  leur  rase  la  tète,  on  les  Imi  r  ;i  rinlnasser  I  islaiiusine, 
puis  on  les  incorpore  dans  Ils  bataillons  réguliers;  quel- 
ques-uns deviennent  artilleurs  et  ne  combattent  point;  les 
autres  sont  placés  an  premier  rang  dans  toutes  les  rencon- 
tres; aussi  meurent-ils  presque  tous.  11  est  fort  lare  de  les 
voir  monter  en  grade.  Il  en  est  qui ,  accablés  de  dégoûts  et 
de  mauvais  Iraitenienis,  se  réfugient  chez  les  Katiyles;  d'au 
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besoin  les  réunir  tous  sur 
sous  du  Zibi'U  etdeGliro- 
iiiiiiil  l'cs  Ilibiis  dans  l'o- 


aiirais 


dli'li. 


s  lie  plus  dans 
X  ceiils  ii'giiliei>  dans  iiiieié- 
/,e  •■l'nlsliouiiiii'sao  li'iiiali  de 
lejuin.  (Jiiaiil  aux  iirègiiliers, 
leur  nqm'hrç  est  plus  ou  iiioiqs  cûnsidér.ible,  selon  que  la 
presse  on  levée  est  plus  on  moins  bien  faile  dans  l'intérieur. 
Il  m'est  impossible  de  préciser  le  chilTre  des  conliugenls 


ill  peldu  SI 


aiupi 


seignements  sur  ton  gouvernement.  — Vous  avez  peut-êlre 
raison,  leur  répondit-il;  mais  je  n'ai  pas  de  preuves  ceriaines, 
et  ma  religion  me  défend  de  lui  61er  la  vie.  Sa  mort  n'ajou- 
terait pas  un  rayon  à  ma  gloire;  il  vivra  donc.  (Ju'oii  se  con- 
tente de  lui  enlever  ce  qu'il  possède.  Privé  des  moyens  qui 
pourraient  faciliter  sa  fuite,  il  ne  tentera  pas  de  s'échapper,  o 
Les  ordres  du  sultan  furent  exécutés  de  point  eu  point  : 
cheval,  argent,  niarcliaudises,  on  me  dépouilla  de  tout;  il  ne 
me  resta  que  les  vêtements  que  j'avais  sur  moi.  Ainsi  gardé 
à  vue,  en  proie  à  la  plus  horrible  misère,  malade,  n'ayant 
que  le  sol  pour  étendre  mou  corps  exténué  et  une  pierre 
iiour  oreiller,  j'attendais  la  mort  avec  impatience.  J'aurais 
infailhblemeiit  succombé  il  la  langueur  et  il  la  faim,  sans  la 
générosité  des  onviinis  français;  sans  eux,  je  n'aurais  jamais 
revu  mon  p:l^<.  (:i'pi'iiilaiil,  j'allais  ni'affaiblissant  de  jour  en 
jour;  j'avai-  ili'jii  ilii  iiilieu  à  ma  mère,  à  mes  amis,  à  tout  ce 
queJ'aimal^  n  i-lia~,  Irnsque,  au  moment  où  je  m'y  attendais 
le  moins,  l'énur  me  lit  apueler  pour  traduire  quelques  lettres. 
Mon  dénùinent  et  ma  pâleur  le  frappèreiiL  Depuis  que  les 
chefs  m'avaient  accusé,  il  m'avait  reçu  avec  tant  de  froideur 
que  j'étais  tout  découragé;  cette  fois,  le  sourire  qui  passa 
I  sur  sa  bouche  me  rendit  l'espérance,  et  je  m'enhardis  à  lui 
i  parler  de  moi. 

1'  Considère,  lui  dis-je,  l'état  où  je  suis  réduit.  J'étais  venu 

à  toi  pour  opérer  des  échanges  et  augmenter  ton  tré.sor;  tu 

me  retiens  captif,  el  tu  m'as  dépouillé  de  tout.  Je  souffre,  el 

i  je  n'ai  aucune  ressource  pour  alléger  mes  maux.  Ou  fais 

tomber  ma  tête,  ou  doune-inoi  les  moyens  de  vivre.  J'ai 

:  quelques  fonds  à  Médéali,  je  te  demande  l'autorisation  d'al- 

!  ier  les  toucher.  » 

L'émir  (n'écouta  avec  attention.  Après  avoir  réfléchi  quel- 
ques instants,  «  Je  te  permets,  me  dit-il,  de  le  rendre  à 
Médéah  ;  mais  lu  n'iras  pas  plus  loin,  car  j'ai  fait  publier  que 
quiconque  sérail  pris  se  dirigeant  vers  les  possessions  fran- 
çaises aurait  la  tète  tranchée.  Pars,  et  reviens  dès  que  tes 
allaires  seroni  terminées.  » 

En  renleiidani  prononcer  ces  paroles,  je  faillis  m'évanouir 
de  bonheur.  Me  seiilanl  Iriip  faible  pour  entreprendre  à  pied 
une  aussi  longue  route,  je  me  procurai  un  àiie,  et  je  partis 
pour  Médéah  avec  Ben-(Julil.  Ce  voyage  fut  [lénible  et  dan- 
gereux :  je  manquai  deux  fois  d'être  assassiné  ;  le  froid  ra- 
viva mes  lièvres  mal  éteintes,  et  je  ne  pus,  eu  arrivant,  des- 
cendre de  ma  monture  sans  l'aide  de  mon  compagnon. 

Je  trouvai  la  ville  de  Médéah  dans  la  consternation  ;  les 
habilanls  hurlaient  de  douleur.  Ce  jour-là,  les  Français 
a\aii'iil  ii'iii|iniié  sur  les  Arabes  une  victoire  signalée,  sous 
Il  s  iiiiHs  iiiriiics  de  Blidali  :  cinq  cents  hommes  étaient  lom- 
bes siiiis  lis  1  iiiips  des  chasseurs  d'Afrique;  presque  tous 
appai  lenaieiil  aux  familles  les  plus  puissantes.  Celle  fuis,  ce 
n'étaient  pas  les  réguliers  qui  avaient  souffert,  mais  bien  des 
fils  de  cadis,  de  cheiks  et  de  commerçants  (|ui,  pour  obéir 
au  prince  des  croyans,  avaient  méiilé  le  ciel  en  se  faisant 
glorieusement  tuer  dans  la  lutte  sainte.  La  désolalion  était 
générale  :  pendant  trois  jours,  la  route  qui  mène  de  Blidali 
a  .Méilé.di  ne  fui  fréquentée  que  par  des  veuves  et  des  orplie- 
li'is  ijii  .iiiMil.iiili's.  Les  cadavres  jonchaient  la  terre,  el  les 
birii's  iir  |Hiii\jiil  sullireà  les  transporter,  on  les  enlevait  par 
ciiiiiilr.--  -u]  il.'- lapis  l'I  des  eniivertures. 

,M('^  ili  liiiriii^  aiiiiM'ii'iil  ilr  ma  pauvreté  el  nièrent  leurs 
Ji  11,  >.  lui'  ^|i  riiilili'  III, II, iliniil.  croyant  que  j'avaisembrassé 
1  isKimisiui',  mcilliit  1  lKi.-|iitjlilé.  On  apprit  bientôt  que  les 
Français  se  disposaient  ii  ouvrir  la  campagne.  Abd-el-Kader 
résoliit  de  leur  opposer  une  vigoureuse  résisiance  :  quatre 
redoutes  f 
lion  d'un 
les  armrn 
ner  les  II 
fants  et  le 
les  Arabe: 
d'armes  s 


ba- 


pendant  la  dernière 
maximum  peut  èlie  i 
les  aghalicts  soumis 
leurs  frais.  Le  gmui 
vivres,  ni  foin  i  agis 
mis,  il  titre  de  |iriiiii' 
vaux  tués  au  inmlial 
poudre  el  uni'  lurin' 
qiiisepirM'iili'ii'iHi 
fini  uni  II'.  11-.  I.i'ii 
1  liiiiiiciii  du  prix  de  dix 
IniiHsi.  Les  quinze  mill 


q.auiiii;  mais  ji 

lllgl  llllllr  i 
iMliaires  f„ 


suppose  que  leur 
iixiliaires  pris  dans 
il  la  guerre  sainte  à 


n,'iii,'iil  lie  li'iii'  liiii'iiil  ni  armes,  m 
III  siildr.  Aliil-i'l-KailiT  leur  avait  prn- 
ri'iiriiiira;ji'iiii'iil,  de  iriiiplacer  lesche- 
il  li'iir  a\ait  luriiii'  ilmiiie  une  livre  de 
1  liisil  ;  mais,  après  la  campagne,  ceux 
m  le  prier  de  tenir  su  promesse,  furent 
r  li'iir  donna,  au  lieu  d'un  cheval,  un 
joux  (à  peu  près  vingt 
peut  réunir  le 


iiK.  i; 


Les   lioiimii's  ili'lili'iil  ili'iix  |',ii    ili'iis,  les   l:iii.li s  ni  tele. 

Chaque  ci.iii|i.i^iiii':i  >m\  iIi,i|h',iii  iiiiriirulin  ;  Ir  si-iie  de  ral- 
liement de  laïuiee  esl  fi'teiidaid  ili'  i|Ui'lipii'  illuslic  niara- 
liiiut;  el  comme  il  nu  niauque  [las  de  iiiarabouts  chez  les 
Arulies,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Le  porte-drapeau 
est  un  officier.  Le  rappel  est  liallu,  tous  les  jours,  à  sept 
heures  du  matin,  dans  les  villes  ou  au  caimi.  Dès  que  les 
troupes  sont  réunies,  ou  procède  à  l'appel;  à  dix  heures,  les 
taïuboiirs  cv.-nvoquent  les  soldais  il  l'cvercice;  la  retraite 
.sonne  à  six  heures  du  soir  en  hiver,  et  il  huit  heures  un  été; 
mais  la  ciiusigiie  ipii  ileleiid  aux  soldats  de  sorlir  après  la  re- 
traite n'est  pas  rigoiireusemeiil  observée.  Le  colonel  passe 
nue  lois  par  si, maille  la  revue  des  troupes.  Les  villes  ne  coii- 
teiiaiit  p,i's  de  l'aseriies,  les  soldats  sont  envoyés  cliuï  les  ha- 
bilanls, a  uioiiis  ipi'on  ue  nielle  ,i  leur  disposition  les  mai- 
sons dès  proseï  ils  dont  s'esl  i'm|i,iii'  I,'  ;^inivei  neiiieul.  l.il  où 
élail  une  laimlle,  <ui  eiil,i>-i'  i niii|u-iiir.  I.r  lil  des  sol- 
dais esl  une  iialte  degoiiliuli' .  i|'ii'liiiii's-mis  olilieiinent  de 
leurs  chefs  la  neriuissioii  de  dèeuiichei ,  el  vont  demander 
l'hospilalilé  à  leurs  amis.  Pendant  la  guerre,  chacun  est 
sous  la  teille,  et  n'a  d'antre  couche  que  le  sol  humide. 


(t)  La  reprodiK'lion  de 


:  fragments  est  intenlite 


._  ut  dix  mille  cavalins  el  i  iiiq  mille  l'aulassins.  Il  ne 

nous  reste  qu'à  dire  quelques  mots  de  rartillurie,  et  nous  au- 
rons passé  eu  revue  loiiles  les  forces  arabes. 

Le  nombre  des  |iièces  de  campagne  ne  va  pas  au  delà  de 
d(iii/,i'.  Ces  piiri'S ,  liiiili'S  111  as>e/'.  liou  élat ,  .sont  partagées 
ciilri'  li's  k  ihliils.  l,;i  |ilu|i;irl  s.Mli'iil  ilr  la  fonderie  de  ïlem- 
c'iii,  qui'  ilinj;i:iiii  iifliiiiT  i's|M^;iiol;  qiialre  d'eiili'e  elles  ont 
ele  envoyées  en  cadeau  à  remii  par  l'empereur  du  Maroc. 

L'époque  fixée  pour  mon  retour  en  France  approchait,  lors- 
que je  fus  .subitement  alteint  de  fièvres  tierces  et  forci' 


di 
soumettre  an  repos   le   plii^  iilisolii.  i'i.|iiiam   ma  convales- 
cence, les  liii-liliii'v  l'i  laiiivni.  I  l'iil  Mii_l  rini|  ii'ii'<  ili'  Fran- 
çais fureiil  ,i|i| l's  il  M.'il.'iili,  ,'\|ii.-..'i'-  ;iii\   iiiiidn's,  puis 

jetées  à  la  vuiiie;  si\  lllllll■^  ilur^e-  d''  In-iK  ;  ,iiTivereiil 
bientôt  Ces  trophées  eiioigiieilliii'iil   I- s    \i,ili,'s.  Lorsque  la 

nouvelle  en  arriva  a  Ti'kedenqU,  l,i  pirnlil se  livra  à  une 

joie  féroce;  de  toiiles  paris  des  iiii|Mi'i',iiinn-  M'ievereiil  con- 
tre ce  qui  portait  le  nom  de  Français.  Ma  position  devint 
d'autant  plus  pénible  que  mou  jeune  compatriole  s'était  en- 
fui :  son  départ  excita  le  courroux  d'Abd-el-Kader  contre 
les  Européens;  ceux  (]ui  enloiiraient l'émir,  mesaehanl  l'ami 
du  fngitif,  et  avani  perdu  l'espoir  de  le  prendre,  conseillèrenl 
à  leur  maître' de  me  l'aire  décapiter.  »  C'est  un  espion,  lui 
dirent-ils,  el,  nu  loiir,  il  donnera  à  les  enneiuis  d'uliles  ren- 


él.ihlii's  au  léuiah  de  Mouzai:i.  sous  la  diret- 
i^i.|il,lii  -mil',  ilrsrrli'iir;  il.'iix  pièces  de  canon 
I.  I  ,11111  \nil  lui-iiiiiiii'  .1  Mi'ili'.ili.  afin  d'eiilrai- 
IV  il  1,1  :jiirrii'.  Sr- niilirs  piii  liiieiil  que  les  eil- 
Mi'illaids  lesteraient  seuls  dans  les  douairs.  Tous 
l'épiuidiienl  à  son  appel;  ceux  qui  n'avaient  pas 
ruièient  de  bâtons.  L'évacuation  (Je  lit  ville  fui 
ensuite  onlouuce.  .   .    -  • 

Je  ne  puis  reproduire  ici  le  speclacle  q«  offrll  |«  fuite  des 
habilanls  ;  ils  piirtireiit,  n'emporlant  que  leurs  efîols  les  plus 
précieux,  sans  savoir  où  ils  trouveraient  un  abri.  L'émir  ne 
leur  avait  donné  que  vingt-quatre  heures  pour  évacuer  la 
ville  ;  il  supposait  que  les  colonnes  françaises  se  dirigeraient 
de  ce  côté  en  sortant  de  Blidali.  Il  se  trompait  :  nos  troupes 
marchèrent  sur  Chercliell.  Les  rencontres  qui  eurent  heu  en- 
tre elles  et  les  Hadjontes  l'iirent  fatales  à  ces  derniers  :  cinq 
ceiils  morts  reslèreiil  sur  le  champ  de  balaille.  Les  habitants 
de  Médéah  pronièrent  de  ce  temps  pour  lenlrer  dans  la  ville 
el  en  enlever  leni  s  trésors.  Ce  hil  alors  une  l'onl'usiou  étrange  : 
tout  l'iimmeiie  avait  cessé  ;  les  Arabes  de  rmlerienr  ne  four- 
nissaienl  plus  les  marchés,  et  le  blé  y  élail  tarifé  à  un  prix 
exorliilaiil.  Pi'iiilanI  quinze  jours,  deux  cents  mulets  furent 
alleelés  au  deuienagemeut  :  enfin,  au  moment  où  on  croyait 
que  les  Français  se  dirigeaient  vers  Milianali,  on  les  vil,  à  la 
faveiii  (les  brouillards  el  par  une  manttuvre  habile,  couvrir 
lu  leniah  de  leurs  colonnes.  Ils  l'auraieut  passé  sans  conp 
liTir,  car  l'émir  n'y  avait  laissé  que  nuelqiies  compagnies  de 
réguliers,  avant  réuni  ses  forces  sur  VOiied-Djer,  mai>  il  eut 
le  temps  d'y  envoyer  qnalre  mille  .soldats  el  une  nuée  d  auxi- 
liaires. Les  premiers  gardaient  les  redoutes,  tandis  que  les 
autres  perchés  sur  leshauteqrs,  faisaient  rouler  du  liant  des 
monts  d^énormes  blocs  de  granit.  L'affaire  s  engagea  vers 
deux  heures  du  soir  ;  deux  fois  repousses,  les  Français  elec- 
Irisés  par  tant  de  rcsislaiice,  tourpèreut  1  cuueiui  el  I  écra- 
sèrent an  troisième  choc.  L'arme  blanche  ht  un  carnage 
iiorrible  des  Arabes,  qui  laissèrent  sur  la  place  douze  cents 
combattants.  ...  ,      ,  .    ■>, 

De  Médéah  nous  entendions  la  canonnade.  Les  aiitnrilés 
averlirenl  les  habilanls  que  ceux  qui  seraient  trouves  le  len- 
demain dans  la  ville  seiaionl  mis  à  inorl.  La  finie  et  le  de- 
■commencdeul  une  seconde  fois.  Les  cliaonchs  se 
chasser  les  indigènes  à  coups  de  bâton.  Le  soir  Mé- 
déah élail  vide.  J'espérais  que  les  Français  viendraient  s'en 
emparer  el  que  je  me  retrouverais  au  milieu  de  mes  comiia- 
liii'les      vain  espoir!  lu  oraue  arrêta  leur  iiiarclic,  la  ville 
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s'emplil  de  déserteurs  el  fut  traversée,  [leiidanl  la  nuit,  par 
!..<  til-ssés  au"on  conduisait  à  Bounil.  ,   ,   -j 

Le  len'leln.  n.alin.  .1  „-y  availi-lus  ùMédéah  queleka.d 
lecafli  quelquos  d.aoucl.s  et  moi.  L  armoe  frain|ii>e  .i\ail 
i's'ssôn'ean?,.  au  bois  des  oliviers.  On  '"«  «''«™  ";,'^„':«  j« 
partir;  Tobéis  à  regret,  ma.s  demeurer  plus  longtemps  eut 
ké  mè  co.npromettre.  Je  pris  la  route  de  M.hanal.  ;  i  fu^d- 
[ade  sifllait  Uns  cesse  à  n.es  oreilles,  des  nuages  de  h  . née  et 
de  poussière  s'élevaient  dans  les  airs.  Les  Français  étaient  à 
nuelques  pas  de  moi,  et  il  fallait  les  fuir  !  Le  jour  d  après,  ils 
2nt  aTentSins  la  yMe,  qu'ils  quittèrent  «entot  pour  aller  a 
S. Celte  retraite  peîmit  à Vémir  de  licencier  les  auxd.a.- 
?es  et  de  disséminer  sl^^s  réguliers,  auxquels  d  accorda  q.i  -  ze 
jours  de  congé.  El-Berkani  resta  seul  avec  quelques  milliers 
d'Imnimcs  aux  environs  de  Médeali.  . 

Un  spectacle  non  moins  élranije  ^m  celui  dont  je  venais 
d-ètre  témoin  me  frappa  dés  mon  arrivée  à  Miliiin;.l..La  m  c 
était  déserte;  un  ordre  de  lémir  avait  enjoint  a  ses  li.ili- 
lan  s  de  se  réfu^-ier  dans  la  vallée  du  Cbéhf  et  sur  les  luonta- 
eiies  1  es  réKulu-rs  avaient  profilé  du  désordre  pour  livrer  la 
ville  an  pillage;  des  quartiers  même  avaient  ete  la  proie  des 

"r'^mp  des  Arabes  s-;,do..nt  ;u,  bas  de  la  vallée  du  Clié- 
lif,  a  Al-Cantara,  pont  des  K,.iii;iiu>.  lu  soir  que  1  emir,  uj.ies 
avoir  payé  ses  troupes,  prenait  son  repas,  com.iose  d  uno 
orange  et  d'un  peu  de  farine  de  blé  roti,  un  courrier,  arrivant 
.le  Médéah,  lui  apprit  que  Pennemi  s  avançait  vers  Milianali. 
Il  avait  en  ce  moment  peu  de  troupes  disponibles,  et  celle 
nouvelle  le  surprit  beaucoup;  mais  il  expédia  des  courriers 
dans  toutes  les  directions  pour  rappeler  ses  soldats;  cl,  se- 
laïuant  sur  son  cheval,  il  piirtil  au  calop,  accompagné  du 
bev  de  Milianah  et  de  cinq  cents  cavaliers.  Le  soir,  une  fu- 
mée éiiaisse  el  rougeitre  entoura  la  ville,  les  hrançais  étaient 
en  vue  ;  ils  brillaient  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage. 
Abd-cl-Kader,  de  son  cAté,  nieltail  le  feu  aux  habitations , 
le  pavs  entier  se  toi-dail  dans  les  étreintes  d  un  vaste  incen- 
die A  la  faveur  de  la  I«".b.  notre  armée  se  divisa  en  deux 
corps;  l-un  marclia  sur  Nil.anab  ,  1  autre  vers  le  l-l'^'''  ,  d  ou 
il  revint  se  joindre  bientôt  au  premi.T  corps.  La  constoriia- 
lion  ne  tarda  iws  à  se  répandre  dans  le  cami)  de  I  eniir  ; 
des  cliameaux  furent  requis  pour  le  '."•«"'P""'*'"^ ''"?,'?.*■' ; 
on  aiïecla  des  mules  à  celui  des  blesses  Les  .\rabes  fu)anl 
en  désordre  devant  nos  bataillons,  francliirenl  le  Lhelif,  et  se 
replièrent  sur  Taïïa,  où  je  fus  force  de  les  suivre.  At)il-e  - 
Kader  avait  pris  les  devants.  Je  voyageai  en  compagnie  du 
kalifat  de  TlVuicen,  Boii-llamidy,  qui  portait  à  son  maître 
le  montant  des  impùts  perçus  sur  les  tribus  de  son  gouvcr- 

"^L'éniir  vint  it  noire  rencontre,  monte  sur  un  magnifique 
cheval  cris,  qu'il  tenait  de  remiwrenr  dn  Maroc  ;  sa  musique 
marchait  devant  le  corlége.  et  une  nombreuse  escorle  cara- 
colait i  ses  cMés.  Arrivé  il  quelques  pas  de  nous    tou    le 
monde  mil  pied  à  terre,  et  Abd-I-Kader  embrassa  Bon-Ha- 
midy  avec  me  cordialité  i|ui  ne  me  laissa  aucun  don  e  s.ir 
rairJction  qui  les  unissait'  Des  jeux,  auxquels  les  notables 
prirent  part,  célébrèrent  l'arrivée  du  plus  vaillant  des  kali- 
fjts.  Les  réjouiss:inces  une  fois  terminées,  nous  nous  Oiri- 
ueAmes  vers  la  ville.  „  .    ,,      . 

Je  comptais  retrouver  la  place  de  Taiia  telle  que  je  1  ava|S 
laissé.-   avec  ses  misérables  huttes  el  sa  tour  inachevée  ;  mais 
quelle  fut  ma  surprise  en  voyant,  à    a  place  de  ce  désert,  un 
fort  bi.'U  couslnnl  el  d-'coré  ave  art,  des  mais..ns  avec  des 
boutiques,  semblables  i  des  édilices.  Les  '«"'■^ '■>r"  .^;"  "" 
v*es;  on  se  livrait,  ant.iiir  de  nous,  il  la  recolle  du  ru.  La 
ville  était  animée  par  la  présence  de  plus|enis  chefs;  des 
lentes  nombreuses  .V-pari-dlaient  d.ins  la  plaine;  cl,  sous  ces 
lentes   la  po|M,li,li.m  .Mibiiail  dans  les  fêtes  ses  derniers  mal- 
heurs. Toiitv  r.'spirail  la  joie,  l'abondance  le  mouvement;  et 
ce  s.i|oiir,  sans  .'■Ire  il  envier,  me  parut  alors  I  un  des  plus 
acréahl.'s  de  l'Afrique.  .    .         .        .  .1 

\e  lend.Mnain.  je  iiracheminai  vers  le  fort  ou  se  rouvait 
rémir,  lorsque,  arrivé  à  la  batterie,  j'aperçus  une  foule  nom- 
br..iisè  qui  semblait  gar.ler  la  imrte;  des  cris  aiïreiix  s.,r-  , 
lai.'nt  du  sein  de  elle  inulni.i.l.'.  l-es  gestes  expressifs  des 
Arabes  l.nrs  r.'gar.l-.  le  -«mu-  Imirible  qui  grimaçait  sur 
leurs  lèvres,  me  reniplir.nt  d'elTroi,  cl  je  fus  lenlé  de  re- 
broussT  chemin  ;  mais  j'eus  honte  de  moi-même  «K  <e  con- 
tinuai d'avancer.  .     ,    .         , 

Mon  instinct  ne  m'avait  pas  trompé:  ces  cns  étaient  .les 
.ris  de  inorl  ;  un  .lr,.n..-  san  J^tiH  all..it  se  louer  en  .v  lieu, 

..|  la  f..ule  n'élait  as-iiibl,-- le  pniir  |ouir  ije  ses  perii»-li.-s 

Je  i.ris,l,.s  informalions;  .mile  v,.iv  me  crièrent  qii  on  allait 
décapiter  un  Français.  Ne  p.uivaiil  cr.iiie  ce  leiuoignage  i.na- 
niine,  je  m'adressai  il  nu  vieillard  qui  élail  près  de  moi,  en 
lui  d.'niandant  si  c'était  la  vérité. 

.  On  ne  le  trompe  pas,  dit-il  .n  me  lançant  un  regard 
farouche;  c'est  à  un  inli.lèle  .pi'oii  va  trancher  la  tèle.  A^^ec 
l'aide  .le  Dieu  el  du  l'ropl.èle.  ou  eu  fera  bientôt  autant  a 
tous  ceux  qui  onl  envahi  notre  pavs.  .    ,.    .      , 

—  Onel  est  son  crime»  demandai-je  en  balbutiant. 

—  Son  crime?  Il  s'est  fait  musulman,  puis  il  a  renie  la 
sainte  r.'liiîion  du  Prophète  ;  non  conlen»  île  cela,  il  a  prati- 
nné  r..^pioniin:;e  :  on  a  trouvé  sur  lui  certain»  papiers  .pu  ^ 
<lnt  mis  au  j.>ur  «-s  desseins.  Il  a  mérilé  de  perdre  la  vie,  et, 
tn  c/in  fflll'i*.' il  la  perdra,  n  ,  ^. 

L'indignation,  la  slopcnr  et  l'elTroi  me  ckiuaiom  il  ma 
nlice-  l.'s  regards  de  la  foule  s'étaient  fixé»  sur  moi  avec  une 
férocité  inexprimable.  Lu  Franç.tis  ;.llail  périr  sous  mes 
veux  «ans  qu'il  me  fut  possible  de  le  sauver;  une  parole  iin- 
nr.idenl.'  aurait  sans  .Inole  fait  toiob-r  ma  l*le  avec  la 
si.nn.'  lu  abime  de  haine  me  sépar.iit  de  ces  tigres;  et, 
.1  ii.s  11  crainte  de  se  voir  arracher  leur  victime  si  je  parvc- 
I,  lis  Misqu'ù  l'émir,  ils  me  fermèrent  lenlr.'e  de  son  hahila- 
tion  lu  raflhiement  .le  veng.-ance  le<  porta  il  m  eulniner 
vers  la  lente  .>ii  I.-  malheureux  condamné  allendait  que  le 
valagan  mil  hn  il  ses  jours. 

■   J.'  m'avançai,  traîné  par  celte  populace  hideuse  et  que 
l'appiit  du  sang  enivrait.  En  jetant  les  yeux  sur  le  sol  recou- 


vert d'une  mauvaise  natte,  je  sentis'  mes  genoux  preisi  lé- 
c,  leceur  me  manqua,  el  je  me  serais  évanoui  sans  le 
secours  des  deux  Arabes  qui  me  soutenaieiil.  Dans  celui 
que  e  supplice  attendait,  je  reconnus  un  de  mes  amis! 


(  La  tin  à  un  prochain  numéro. 


I.r«   mystères   de  l'Illu««ri»llon. 


A   NOS    AHOXNÉS. 


Que  ce  litre  n'effarouche  pas  la  pudeiir  la  plus  craintive; 
rassurci-vous,  cliers  abonnés,  je  veux  simplement  vous  ap- 
prendre aniourd'hui  comm.^iit  nituslralmn  piirvienl  a  ré- 
soudre chaque  semaine  le  pr..blèin.'  de  son  .■xi-.tence.  Ajm.-s 
vous  avoir  montré  deux  des  trois  gi.iiids  ceiilii-s  .1  ad  loM  ou  les 
idées  qui  lui  donnent  naissanc  se  coii.oiv.nl  el  s.-  i  .■.ilisenl, 

—  le  bureau  de  rédaction,  l'aUliei  .les  graveurs  el  1  iummi- 
nierie  —  j'ai  le  désir  de  vous  donner  en  très-peu  de  ni..ls 
quelques  détails  peu  connus  sur  l.s  diverses  opérations  in- 
tellectuelles ou  malériellesaiixquelles  doivent  neccssaireuuiit 
se  livrer  il  tour  de  rôle  les  r.'.lacleiirs,  les  dessinateurs,  les 
graveurs  et  les  imprimeurs  de  votre  journal,  bi  ce  sujet  ne 
vous  offre  aucun  inlerèl,  ne  lisez  pas  ce  qui  vî  suivre. 

Ce  fut  (jour  il  jamais  i.,éin..iable)  le  i  mars  de  I  année 
1845,  il  trois  heures  quaiaiile-sept  minutes.que  IC;^  P''eniier 
exemplaire  du  premier  iiuii.éro  .le  la  première  année  del  //- 
(u^(rJ/|-on  sortit  enlin  du  sun  d.  sa  mère...  (voir  1"  numéro, 
V  aiiiiéel  la  im-caiii.pi.'  d.'  MM.  Lacrampe  e    compagnie. 

—  Lenlautemeiit  avail été  loii;i el  laborieux  ;  maigre  quelques 
sYmpU'.ines  de  faiblesse  appiieiile,  le  nouveau-ue  annonçail 
une  c.uislilution  vigoureuse;  aussi  l.'S  bons  ..bservateurs  ne 
s'y  trompèreiit-ils  point  :  ils  lui  prédirent  un  long  et  glorieux 
avenu'  (lu.'lle  prédiction  fut  plus  pi.Miipleiueiil  accomplie.' 
A  peiii.'  .Mil-ell.'  vu  le  jour,  la  jeun.'  Illw-lraliou  sut  se  mon- 
trer diMie  du  li.au  nom  que  sa  fainill.'  bu  avait  d.uiné.  Avant 
la  lin  il.'  sou  pi.uiier  mois  elle  étonnait  le  lu.uide  par  ses  pro- 
di-.'s  Jamais  au.un  journal  n'avait  fait  en  aussi  peu  de  temps 
de"pa'rei|s  .„„giès.  La  grande  nouvelle  se  léiiaiidil  avec  la 
ranidité  de  la  foudre  d'une  extrémité  de  la  terre  il  1  autre 
extrémité.  En  moins  d'une  année,  nUuslraliun  devint  réel- 
lement un  jouriiai  unitvrse/.  Ce  qu'elle  a  fait  pour  mériter 
son  succès,  est-il  nécejsaire  de  vous  le  rappeler'!...  M  toutes 
ses  tentatives  n'ont  pas  été  également  heureuses,  vous  devez 
du  moins  lui  rendre  cette  justice,  quelle  n  a  reçu  e  devant 
aucun  obstacle,  qu'aucun  sacrilice  ne  lui  a  coille.  D  ailleurs 
ne  faiil-il  pas  pardonner  quelques  erreurs  a  1  inexpérience 
du  jeune  âge'!  «■  •      •  ■ 

Etonnez-vous  plut.'.t  qu'elle  ait  pu  vous  offrir  cinquantc- 
deiix  numéros  aussi  varies  el  aussi  complets  que  ceux  «lont 
elle  vous  a  graliliés  durant  le  cours  de  sa  première  année,  cl 
d.Mniiid.'Z-iu..i  il  l'aille  de  .piels  moyens  elle  est  parvenue  a 
obl.'hii-  un  ir-iilt.il  .111"!  uMi  ovi.lile,  car  c'est  à  cette  question 

nu.'  Il'  \al^  i'-~.iMi    ili'  lr|inllilic. 

Ciiiuiiic  iniii,Oi'-i'iii"auii's.le  ce  bas  monde, /'///".«/«///(m 
a  dés  courtisans;  la  capiUile  de  sou  vasic  royaume  est  Pans: 
elle  a  établi  le  siège  de  sou  gouvernement  rue  de  Seine,  .>■>; 
des  ministres  quelle  a  choisis  avec  un  rare  disceriiemeut 
qoiiienirnf  en  son  nom;  mais  outre  ces  lauls  digiulaii.s  as- 
■sermentés  et  responsables,  elle  c.impte  dans  loui.s  .s  Mlles 
de  France  el  de  1  étranger  un  certain  iiombr,'  .le  siij.' Is  volon- 
taires qui.  avides  de  ses  faveurs,  soupirent  api.'S  1  beiireu.x 
moment  où  il  leur  sera  p.'riius  d.'  lui  .lonn,.;,  a  la  plume  ou 

aucrav.m,  un  .■dalanl  témoigna;:.'  d,'  I all.rln.nv  .l.|voiie- 

menl.-Elle-iv.;.ul  cba.pie  j.iiir,  av. .  .1.-  ad,,  s...  ,1..  f,.|i.-.Ui- 
tions,  des  ndalions  .L'iaillées  ..|  ,l,;s  .L'^^ns  ..,  i^umun  ,1,.  lo  s 
les  événemeuls  imporlanls  aniv.-  p.n.Unl    l,i  s.-ui.ni..  .sur 

notre  planète.  Le  conseil  des  muusli.s  sassem i.  ;;uli.;ie- 

menl  de  midi  ii  six  heures;  il  ex: n.'  l.'S  ,  .uiiiiiiinicali.ius 

qu'il  reç«i«,  déchire  et  brûle  celles  .pu  lui  s..inl.l..|il  insigin- 
hantes    el  soiimel  ii  une  discussion  approf.iu.iie  celles  don 
il  espère  tirer  parti.  La  séance  levée,  -l.'s  e.stafetles  partent 
diiis  tous  les  sens;  les  unes  courent  chez  les  artistes  p.mr 
j.Mir  .liuand.M-  des  d.-ssins;  les  airties  se  duig.-lil  en  toute 
1,.,,  ^..,s  les  .lenieu,..s  des  .U-i ivaius  charges  de  rédiger  le 
jour  même  un  text.'  explicalif.  -  llepuis  la  fttn.lalioii  d-  (  ll- 
(«.,yni(ioi.,  la  circulalion  a  presque  .l.i.ihle  dans  Pans.  N  avej- 
vous  jamais  reii.-ontré  ce  cabriole!  fameux  qui  lurciirl  la 
'  ville  eu  tous  sens  avec  nue  si  elï.ayaiile  vilesse.  v.ms  I  avez 
à  peine  aperçu  quaii.l  il  a  passé  d.vaiit  v.ms,  plus  rapide  qu.- 
le  cheval  faiitasliqiie  de  la  ballade  de  Lénore.  f.  est  le  cour- 
sier favori  de  r///H.v(r.i/i..M.'  Il  emiKirle  avec  sim  conducteur 
.  rmtelligeiit  exécuteur  des  hautes  décisions  du  conseil  »u- 
1  prèiiie,  dont  le  nom  célèbre  a  plus  d  une  fois  sans  doulc  frap|H! 
I  v.is  oreilles.  ,.,  .      .     ,  r-     ,     , 

I  II  lie  sufflt  pas  i  r;i(».«<ru/.(.n  dèlre  mslruile  il  I  instant 
même  de  loiil  ce  qui  arrive,  il  lui  fau»  encore  savoir  ce  .pu 
I  d.nl  arriver.  Ile  mvst.-re,  il  m'est  iiilerdil  de  vous  le  revél.r. 
Je  ne  vous  dirai  .loue  pas  c.mnuenl  le»  pn^-kfits  de  vvilre 
l.mriial  |>arvieniient  il  connaître  l'avemr!'.'.  Ne  m  en  deman- 
dez pas  davantage  el  suiveï-moi  mainleuanl  place  Maint- 
I  Andre-des-ArIs. 

PénétriHis  ensemble  dans  celle  rue  étroite,  sombre  et  Ini- 

'  mi.lcqui  unit  la  place  Saint  André-dcs-.\rU  il  la  rue  de  La 

Harpe  et  qui  porte  le  n..m  de  rue  /'.-../.é--  Parv.nas  an  iinlieu 

'  decerterii.Mious  nous  arrèler.ms  .l,.vanl  un.;  vn-ill.'  inais..u 

nouvellement  badig...mn.-.  -t  iiièm..  ("•iiit.'  a  I  huile,  ii    . .  l-.lle 

est  un  P..U  penchée  nar  l'âge  ;  mais  n  ay.z  aucune  crainle.  ses 

'  f„ii.laii..iis  sont  soli.les.  Elle  a  été  couslruil.'  a  nu.-  epoqu.-  ou 

I..S  ircbil.cl.s  se  .rovai.'iit  encore  oblig.-s  de  travailler  pour 

nbi-iems  générations:  Avoiiou-s-le  cependant  :  M  nos  aïeux 

avaieiil  le  hon  esprit  de  ne  pas  s'asphyxier  dans  des  esp.ws 

l 


de  bonbonnières,  ils  ne  se  faisaient  aucune  idée  de  ce  que 
nous  appelons  le  confortable.  —Ces  apparlements  eont  vastes 
et  bieii  aérés;  mais  comme  l'escalier  qui  y  conduit  est  roule 
et  dangereux  '.  Madame  la  présidente  appuyait  donc  sa  jolie 
petite  main  sur  cette  grossière  rampe  de  fer ,  ses  pieds  mi- 
gnons foulaient  sans  liésilatioii  et  sans  ciaïute  ces  carreaux 
humides.  Au.ssi  nos  présidentes  acluellcs  ne  se  d.'ci.  iiauiil- 
elles  plus  il  habiter  une  semblable  maison.  Parloiil  la  boui- 

g si,,  iibaiidonne  aux  prolétaires  ses  anciennes  deuieuies  ; 

l.s  iMi.imes,  la  magistrature  el  le  barreau  cèdent  la  place  A 
l'iiolusini..  ,       .  .         . 

L'industrie,  en  effet,  a  besoin  d  espace;  a  peine  même  si 
elle  se  trouve  à  l'aise  dans  ces  immenses  salons  d  auli.lois 
Jetez  un  regard  sur  l'atelier  .les  graveurs  de  niluftrntiun  : 
toutes  IcS  places  sont  occupées  :  partout  où  la  luini.i  e  p.- 
nètre,  elle  est  avid.'nunt  int.ic.plée  an  passag.'  par  un 
groupe  d'artistes  sur  l..s,pi.ls  v  cille  sàus  cesse  l  œil  du  maître. 
Le  soir  venu,  les  tables  <pii  av.nsineiit  les  feiicHres  sont  aban- 
données ;  tous  les  graveurs  chargés,  à  lour  de  rùlc,  de  passer 
la  nuit,  se  réunissent  auloiir  des  labiés  .irculaircs  rangées 
lie  ilislance  en  dislanee.  C'est  un  spectacle  des  plus  curieux. 
1  es  ravons  .1.  la  (.ross,.  lampe  qui  s  élève  au  centre  de  chaque 
I  Uible,"traveisanl  .les  globes  de  verre  remplis  d'eau  repan- 
1  dent  une  linuure  lell..iuenl  éclatante  sur  les  mains,  les  ligu- 
I  res  les  burins  el  Us  b.usde  chaque  gr.iveur,  que  tout  le  reste 
'  du  salon  parait  plongé  dans  une  obscurité  prolonde.  Les  yeux 
éblouis,  on  se  dirige  II  laums  vers  ces  phares  luinmeiix.  Un 
croirait  voir  un  des  lableaux  l.s  plus  colores  de  Kembiandt. 
Je  ne  raconterai  point  ni  l'Iusl.nre  de  la  gravure  sur  bois  ; 
un  autre,  plus  compeleiit  que  moi  en  pareille  matière,  en- 
treprendra un  jour  cl  intéressant  travail  ;  je  résumerai  seulc- 
meiil  luielnues  leiiseignenieiits  généraux  sur  cet  art  d  origine 
moderne,  sans  lequel ('//lu4(.a(ion  n'aurait  pas  le  bonheur  de 
faire  le  v.'ilre.  ...       ,     „.        . . 

L'arliste  dessine  avec  un  crayon  ordinaire  de  iniue  de 
plomb,  sur  un  morceau  de  buis  bien  sec,  bien  uni.  légèrement 
blanchi,  comme  sur  une  feuille  de  papier.  Le  dessin,  juge  el 
accepté,  est  iimnédialemenl  porte  a  I  aLli...;  gen..ial  .l.s  gra- 
veurs, dont  le  dessin  ci -joint  vons.illi.'  lima;;.'  lui. le.  Ih'S 
qu'il  arrive,  ou  le  grave.  Siiiis  trêve  m  repos,  jour  et  unit  ;  car 
s..iivenl  il  doit  èlre  achevé  en  moins  de  quaiante-liuil  heures. 
Le  procédé  est  fort  simple,  mais  la  mise  en  appluali.ui  exige 
un.'  grande  a.lresse.  Il  s'agit,  .-n  effi-t.  .j'enlevr,  :i  I  ai.le  de 
burins  de  .lilTeicnles  gross.nis.  loul.s  l,.s  parties  du  dessin 
qui  doivent  èlre  l.lan.h.s.  l.a  giaviiie  sur  lu.is  .lilTère  du  tout 
au  tout  de  la  gravure  en  laill.-.l.mcr.  -  L.  graveur  siu  cuivre 
ou  sur  acier  creuse  sur  la  plan.li,.  l.s  mêmes  traits  que  le  gra- 
veur sur  bois  a  le  soin  de  laiss.r  .m.  i  .lu.f  ;  eu  d  autres  termes 
le  graveur  sur  cuivre  ne  huiclie  p  is  l..ul  ce  qui  doit,  dans  la 
grlvurc,  être  blanc:  le  graveur  sur  bois,  au  contraire  laisse 
parfaitement  intact  tout  ce  qui  doit  être  noir.-Non-seiilemeiil 
on  liavaiUe  pmr  et  nuit  dans  cet  atelier,  mais,  quand  la  ne- 
r...sil,.  1  ..M  .•  on  coupe  un  dessin  en  deux  ou  en  quatre 
in,,i    .  ,n\    .iiii'soiit  grav.'.s  sépaiéinenl,  et  iiui.  après  avoir 

^u-  M.ii:i Min.nt  recollés,  sont  retouchés  et  termines  par  un 

maille  habile.  ,  .,.,    ,  „_  „„ 

Les  gravures  terminées,  on  les  envoie  aussitôt  dans  un 
Quartier  éloigné  où  elles  sont  toujours  inipatiemmcnt  atleii- 
3ucs  —  Traversons  donc  la  Seine,el  li  aiisportons-nous  au 
milieu  même  de  \a  cour  des  Miracles,  non  l.mi  .lu  passag.'  <lu 
Caire.  Une  autre  fois  muis  vous  monlrenms  la  plus  liel  e 
imprim.Tie  .|iii  .•vi^l.'  ..clu.lleiiieiil  à  Pans;  cette  cour  ci - 
lèhre,  où  des  écol.s  pninan,  s  ont  remplace  les  i;>'luges  des 
ribaiids  ..|  .l.'S  in.'n.lianls  .lu  ui..v.'n  âge;  es  vastes  ateliers 
n.-.  ..I.iso.ns  ,.iii  ii.i.  -  .r..n\ri.'rssont  constainmeiil  occupés 
àc..i,|...-.  i  "'M'  '  "'1  ^'  nnpiuu.'r  les  chefs-d'œuvre  de 
h  lvi'.."i  ii^lii"  hall,  u-.'  c,uil.'inp..raine.  Anj.mrd'lim  nous 
nous  co'nl.'uiciousde  vous  apprendre  cominent  le  journal 

'  "N.ms"'s^Hnnies  au  vendredi  :  depuis  la  veille  au  soir  le 
journal  est  .■.■mplél.'meul  acb.'vé  :  il  m-  reste  plus  que  quel- 
Vies  cor,. '.Hou-  .uilianl.sa  fane,  ^ui  d'euire  vous  , a 

vu  une  unprim.'i,.'  !  \..us  s.v,'/.  l..ns,  ,.' 1.'  snpp..se,  qnecla- 
ni„.  .■.uniulsiteii,  a  .l.vaul  Ini  un  .•.•riaiii  imml-re  «le  use-,  le 
,  ifl.',.'nl.'S  graud.',.,s  ,.n,pln'-.  .le  lellres  .le  plomb  :  ses  veux 
s.,  ,1  pi.'sque  coi,~l..nuncul  liv.'ssiirle  manuscrit, et se^ mains 
eouiiiisseit  si  bi.'ii  l.s  pla.es  ...i  se  tniiiveul  plaç.-es  loutes 

Vs  lettr.'S  de  l'alphab.'!,'  les  p s    l.'s  virg.il.s,  les  r.M«c«. 

.'te  etc.,  .nielles  vont  les  pi.'u.lie  iiia.luualeiii.'nl  d  elles- 
ni.'im'S  sins  jamais  se  tromp.'r.  In  r„m,«v(.-,r.  inslrum.mt 
Lcler,  sert  il  re.evoir  les'lettivs  et  d.mi...  ''•"'-""; 'J^ 
lignes.  I>s  lign.-s  réunies  en  certain  nombre  f..rim'iit  un 
paqwl:  on  passe  alors  sur  ces  p«-/..Ws  un  rouleau  de  .;olle 
UlnW  d'enire.  on  y  appliqu.'  •'>VP«P'crl*'t^cremei.l.no  lé 
puus,  il  l'aole  d'une  brosse,  ou  fait  une  e,.re».v-,  sur  I...  ic  U 
es  correcteurs  el  l'auteur  de  larlicle  relèvent  lour  il  l..ui  les 
fautes  grammaticales  nu  typ..graph..pies.  (es  correclious 
faites,  le  jeudi,  le  moiteur  n,  ;..i..|«  rassemble  tous  les  pa- 
qnrts  el  in  forme  .les  pages  d'après  un  "")'-'•;''!,"};'•,,„«' 
?...liqi«i  .l'avance:  cet  ordre  .si  parfois  T'f '  ';',,f '^'"'''/^j; 
mais,  q,r..|i  le  sache  bien,  nous  s.,mni.'S  ..bliges,  I'""'' »vo  r 
un  tirage  c.mvenabic.  .le  iiiellr,'  l..ul.'s  l.'s  gravures  d  un  nii- 
e  «  s'ir  les  pages  I,  1,  .'-.  S.  -..,  M.  i:.  et  Li:  par  ci^e- 
queiil  les  an,,  les  à  gravures  n'...-cupenl  p.is  touj.iijrs  la  place 
mie  eur  assignerait  l'ordre  bi.ique.  Des  morceaux  de  plomb 
remidacent  pi..visoir.'ment  l-s  b.>is  qui  n-'  sont  pas  encor.' 
clèvés,  èl  qui  ne  doiv.'.it  èlie  l,v„'.  -p..'  L'  l.'nd.mmn  dans 
L,  matinée.  IVux  pau-'s  forueul  ..'  .pi  o„  app.ll.'  une  fnrn„; 
el  les  huit  formes 'réunies  co,.ip.,sei,l  se,/.,' pages,  ou  un  nu- 

""r^juc-là  rien  que  de  fort  ordinaire;  mais  le  vendredi 
matin  les  gravures  arrivent,  et  alors  commence  un  nouveau 
,r„vaii.  assez  dini.ile  à  .-xpliquer,  que  b'-s  gens  dn  métier  a|i- 
nelli'nt  la  mixr  en  train.  ... 

'    la  gravure  en  relief  a  sur  la  gravure  en  taille-doiice  l  m  - 
mens.:  avantage  de  pouvoir  se  hrer  en  même  temps  et  de  la 
lêiU  manière  quelle,  caractères  d'imprimer,..;  ina^   pour 
en  oblenif  un  pareil  résultai,  il  est  né.:es.saire  de  lui  faire  su- 
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(AlehLT  ■ii;^  Giavturs  ûl-  ni.usiialiun  |H'iidaul  le  jiii.r.J 


bir  préalahleiiient  uiir  ;i>,sc/,  Idn;; 
met  àliii  iinr:iii|i:iil'iil  Ir.  ljijmi 
procèdeà  hi  im^r  m  l,<i,n  yu,yv 
jiréliimnain:  rsl  |iliis  iiii[»ii  laiile 
car  de  sa  mise  en  train  dépend 
entièrement  l'effet  d'une  gra- 
vure :   le  chef  -  d'œuvre  de 
MM.  Andrew,  Best  et  Leloir. 
mal  tiré,  serait  regardé,  même 
par  les  connaisseurs,  comme 
réhauche  grossière  d'un  inlia- 
liile  apprenti. 

Le  gi.ivenr  s\ir  bois  n'a  pas 
les  niHiii.  s  iisMinnes  f|iii'  le 
t.|,L\iiii  siii  MiiMe  II  iie|ii"- 
,liiit,.il  ii.l.  >l  -Mil  lmiiii,<lile 
des  lilaiMs  1 1  (lis  nous  uiiiloi- 
mes ,  des  denii-teintes,  il  n'en 

peut  pis   laiie.    l'oui    donnei 

une  cei  laine  loii/c»/  .1  iiiieL'i.i- 
\uie  sur  bois,  il  l.iiil    ib^nlii- 

iiieiit  teinter  a  diM  1  ^  il  -n  ^ 

les  parties  noues    (   1  si   li   li 

\aildu  melleiu  en  luiui,  li.n  iil 

liiuKet  dilhiile    Le  nii  lli  m  eu 

traiu  tue,  sui  nu  cailmi  legi  1, 

une    e|iieii\e    de    Id    gia\uie 

(lu'il  s  anit  d'impi  iniei  ;  puis,  a 

laide   a  un    lostuimiiit  lian- 

chaiil,  il  enlevé  sur  (l'cai  Ion  les 

jiailies  lie  la  ^;ia\uie   qui   ne 

doivent  pas  etie  loniplétenient 

noues,  plus. les  teintes  vont 

s'allaihlissant,   plus    il   cieuse 

proliiuilement  Cette  espèce  de 

dMOU|iUi    nu  .Il   ^l.lMIli     11  ht- 

Mi        I 1  1       nhili 

111,  m    lli|    nll     .1     11 H|ll, 

CHU  Illissi'  il  lillllli  il.  p.l|ilil 
sur  les  loi  lui  s  (illll|ii)sei  s  îles 
giMMIicsetdescaïaili  n  sil'iin- 
piinieiie.  Des  lois  ou  (Oiu.oil 
aseuienl  qu'une  giaviiie  cor- 
ies|ioiidaut  exactement  à  son 
<  ai  ton  découpe  leceMa  une 
piessiou  \ilus  nu  moins  forte, 
et  pai  (iiiiseipieut  se  colorera 
de  teintes  plus  un  moins  vives, 
selon  que  le  eu  Ion  .1  elé  plus 

ou  moins  pioloiideiiii  ut  entamé.  Souvent  ce  premier  tra- 
vail ne  snflil  pas ,  il  laut,  pendant  plusieurs  lieures,  coller 
des  morce,ui\  de  (lapiei  sur  les  parties  du  carton  qui  ne  sont 


le  piépiiii.tio  1  :  diibo:d,  ou  '  pas  i'ssez  saill-^ntes,  et  (reiiscr  encore  celles  qui  le  sont  trop. 
es  et  les  caractères,  pui-: on  1  Cependant  li  mise  en  train  est  terminée,  les  dernières  tor- 
■ment  dite.  Cette  ip>ialion  reclions  sont  faites:  à  un  signal  donné,  la  mécanique  se  met 
ipi'on  ne  le  croitengnéral,  I  en  mouvemenl,  et  à  chaque  tour  de  roue  un  numéro  de 


(Ali-lior  drs  Giavonrs  île  lllluslralion  pcndanl  la  niiil.) 

l'iltusiralion  vient  de  lui-même  se  placer  tout  imprimé  en- 
Ire  les  deux  cylindres.  Celte  belle  et  curieuse  macliine,  dont 
nous  vous  (loiiiieroiis  un  jour  un  portrait  rcsseuiblaiit,  fait  à 


elle  seule  plus  de  besogne  que  vingt  iiummes.  Sans  elle,  tons 
les  abonnés  actuels  de  l'Illustratum  ne  pourraient  pas  être 
servis  dans  la  même  journée,  et  que  deviendrions-nous  dans 
quelques  mois?  Elle  imprime  (iOO  numéros  par  heure,  et  huit 
ouvriers  ne  pourraient,  dans 
le  même  espace  de  temps,  en 
imprimer,  à  la  presse  à  la 
uiaiu,  que  200. 

.\ii  lur  et  à  mesure  qu'ils 
sont  imprimés,  les  numéros  (le 
samedi  matin)  sont  transportés 
dans  l'alelier  des  broclieurs,  où 
plus  de  cinquante  personnes 
sont  occupées  à  les  plier,  à  les 
mettre  sous  bande.  De  là  les 
uns  partent  pour  la  poste,  les 
autres  sont  iiuinédiatement  en- 
levés par  les  porteurs  chargés 
de  les  remettre  dans  Paris  à 
leurs  souscripteurs.  Un  cer- 
liiii  iiiiuibre  revient  rue  de 
.•s. m. .  Il"  53,  au  bureau  d'a- 
liniiueiiieiil,  où  ils  se  vendent 
se|i,iiiiuenl ,  par  collections 
nieiisuelles  ou  en  volumes. 
l'iiis,  iiupiimeurs,  brocheurs, 
poi  tem  s,  etc.,  se  reposent  pen- 
d.uil  quelques  jours  de  leurs 
l',ili;;ues  ou  passent  à  d'antres 
e\i  rciees  eii  attendant  que  le 
iiumeiii  suivant  réclame  l'em- 
ploi de  leur  temps. 

Seuls,  le  comité  de  rédaction 
et  les  graveurs  ne  se  reposent 
jamais.  On  n'a  pins  à  s'occu- 
per du  présoiil,  il  faut  songera 
l'avenir.  Je  ue'voiis  révélerai 
pas  le  mystère  des  projets  que 
Miiis  deve/,  voir  se  réaliser  pen- 
dant r.iiiui'e  qui  coiuiuence:ce 
seiiiil  viiiis  otei  votre  plus 
gi.iiid  plaisir,  celui  de  la  sur- 
prise, cl  je  vous  aime  trop,  ù 
mes  eliers  abonnés!  pour  vous 
jiiiier  un  si  vilain  tour.  Soyez 
si'ii^  e.'penilaul  que  vous  serez 
eiiiiiie  pins  émerveillés  et  plus 
lieiireiix  en  1844  que  vous 
n'avez  dû  l'être  en  1813. 
Se  tenir  an  conrani  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde, 
chercher  .'t  prévoir  toni  ce  qui  doit  arriver,  faire  concourir 
au  but  iiiuimim,  pour  la  plus  grande  satisfaction  des  lecteurs, 
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l  (Bureau  de  Rédiclion  de  l'Illutiralioft.) 

lies  arfit-ilM  diverses  éparpillées  aux  quatre  coins  (le  la  grande  1  viennent  se  faire  jufier  des  arliclis  sur  toutes  sortes  de  sujets,  1  rester  cachés,  comme  on  dit,  fous  le  vuile  de  l'anonyme, 
ville,  telle  est  la  tàclie  des  nienilircs  du  comité  de  rédaction,  des  nouvelles,  des  romans,  des  dessins,  des  gravures,  des  ro-  l'ans  lis  jiinriianx  politiques,  dans  les  revues,  ils  ont  le  droit 
.sorte  d'aréopage  qui  siège  en  permanence,  et  devant  lequel  1  mances,  etc.;  ne  inedemandcz  pas  leurs  noms,  ils  persistent  à  |  d'êlre  des  itluxtralions,  mais  ici  ils  sont  l'iltiislralion. 


Don  (■ravlrl  VAltrreT.  —  Fnntniiiiie   ■iiiti-itiiiir» 

(  SuUe.  -  Voir  i.  Il ,  p.  S9J  cl  t06.) 


III. 

Cinquante  déserteurs  de  In  Sanln-Fi^: 
vingt  négriers,  restant  de  l'éipupaye  du 
Caprichoso  ;  le  contre-inailre  llriniliol- 
lio,  maître  di'  inaniiMivre;  le  gardeina- 
line  Kernandi)  KilMllosa,  lieujenaiit,  et 
I  enseigne  de  fretiUeddiiliraviel  lladajoz, 
capitaine;  en  tout  siiixiiule-lni/i'  com- 
battants, plus  un  cuisinier  unir  cl  ipiel- 
Oiies  mousses,  telle  éliiil  la  cniiipnMliiiu 
(lu  persiiiinel  (lu  lirick-goelette  cniilrele- 
ipii'l  le  UiiiiMiiieurde  la  Havane  déployait 
luaiiiU'ii.iiil  Iniiles  ses  forces  de  terre  et 
de  mer.  L'on  trouvera  naturel  que  nous 
omettions  doua  Juanila  de  las  Ermadiir;is. 
toujours  renfermée  dans  la  cliamlin- 
d'honneur,  tremblante,  éplorée.  en  proie 
aux  plus  cruelles  appiéliensimis. 

La  canonnière  que  Kernando  mainte- 
nait au  bout  de  sa  ligue  de  mire  coupait 
la  route  au  Caprirhino. 

«  Capitaine,  faut-il  faire  feu?  demanda 
le  pointeur. 

—  Garde-t'en  bien,  malheureux!  ré- 
pondit Uraviel;  s'il  est  nécessairi'  d'eu 
venir  là,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  au 
moins  l.iisscins-lcs  commencer. 

—  Décidément,  murmura  le  lieute- 
nant, il  veut  nous  voir  une  corde  en  cra- 
vate !  Il  serait  si  facile,  avec  une  bonne 
décharge  i  mitraille,  de  balayer  le  pont 
de  celte  barque  du  diable  !  ■> 

Attendu  ses  desseins  ultérieurs,  l'eii- 


Jf'uu/'^f- 


seigne  désirait  vivement  de  ne  pas  livret 
coiiilwl  à  ses  com|>iilriotes.  Mais  la  ca- 
iiniiiiiere  lappnicliail  li  lirlck  acculé  con- 
lic'  liTie;  elle  >e  lniii\a  liieiilol  U  demi- 
[iMil.'e  de  pisloli'l  jinr  li.ihiird  devant. 
Di'jii  l'on  distinguait  les  voix  du  capjlaine 
Ilerlii/./.i  et  de  don  Antonio  Barzorï,  tous 
deux  au  comble  de  l'exaspération  :  l'un 
courait  après  son  navire,  l'autre  après 
SR  fille.  Le  premier  avait  été  trouvé  dans 
la  chaloupe,  un  l'avait  démarré,  dégar- 
rcillé  el  (lélùillonné,  ce  qui  lui  permettait 
de  ge>ii(iiler  et  de  criera  son  aise;  il 
jImimIi  lie  la  permission.  Le  second,  ipii 
ne  leiii|,é|.iil  pas  niiiiiis.s'élail  jelé.'i  bord 
lie  la  eau. Minière  avec  sa  garde  el  ses  ai- 
lie^  ili'  laiiip.  liMis  les  ni':;rii'rs  déliai- 
ques  du  t'djirirhnst)  se  Iroiivaieiil  sur  II) 
même  hàliment;  les  bandits  bnilaieut  df 
se  venger,  c'était  à  ipil  armerait  les  avi- 
rons, ils  faisaient  rage. 

«  MisiTable  voleur  de  Badajnz  !  hurla 
le  gouverneur,  qui  nécessairement  n't- 
guorail  plus  rien  ;  ah  !  larron  liele 
lu  paieras  cher  Ion  audace  !  Rends 
moi  ma  (ille,  scélérat!  Je  me  conlenti- 
rai  de  le  faire  pendre!  Sinon,  parJt. 
sang  de...» 

(.'o  flux  d'injures  el  de  menaces  reniit 
à  don  Uraviel  tout  sou  sang-froid. 

"  llieii  sensible,  assurément!  illus^^ii• 
siine  seiuueiir,  ii'|ioiidil-il  au  porte-voix 
Je  vous  priviens  seuleinenl  que  votre  fi'lle 
est  sur  le  pont,    el  que  si  vous  fni. 
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faitos  lirer  dessus,  elle  sera  aussi  exposée  que  mni-niôme. 

—  Ciimirades  1  criait  Bertuzzi  à  ceux  de  ses  gens  qui 
étaient  eucoi  e  sur  le  Caprichnso,  c'est  à  cause  de  vous  que 
nous  ne  lirons  pas;  mais  tout  à  l'Iieure,  aidez-nous  !...  » 

On  se  mentait  réciproquement  avec  un  louchant  ac- 
cord. 

"  Holà!  Brimliollio!  interrompit  Graviel,  que  si,  pour  son 
malheur,  un  des  anciens  du  bricl<  ne  rame  pas  de  toutes  ses 
forces,  on  lui  lasse  sauter  la  tête  pour  premier  avertis- 
sement ! 

—  Soyez  tranquille,  capitaine,  dit  le  contre-maitrc,  ces 


chos- 

pas.  Vciiis  •■nic' 
b'adri'>^:iiil  :iir 
La  liiii''  -'•  1 
vres.  Les  Iji  Is 
feu;  Ir  ^nin.T 
trouvait  sa  lillo 
{^er  la  coque  de  son 
l'abordafje.  Il  ne  doulail 
que  don  (iravii'l  i^l  lliu 


e.  Nous  sommes  armés  et  ils  ne  le  sont 
les  millions?  »  ajouta  le  rude  marin  en 


,1  .pi 


tir 


Urv  lu 


leri 

point  ri 
a  hoi 
nir  dus 
Api-s 
crêtes  il 


lllrr    Jr 


IiI.'Ij 


amis 


nul.'  d,'  \iiissi!  et  de  manœn- 
r  le  ^Hii\.i  iH'ur  commençât  le 
iiv  1  ,nioiiiii-i'  le  navire  on  se 
iiiliiit  pas  riiin  plus  endomuia- 
.iiiliii,  qu'd  comptait  enlever  à 
s  (lu  cciiii'iiurs  de  ceux  de  ses  gens 
Uni  veiiairiil  iriuviler  il  ramer  en 
vu  que  l'eiiscimie  s'iilislinait  à  ne 
inpiiliinli's;  li'|M'ie  île  diini  .liiana  était 
;iit  un  iiiulil'  de  plus  pour  s'abste- 


(Jn 


ipiilr  examen  des  pensées  et  des  espérances  se- 
pMiiri|iiiux  acteurs,  jetons  un  coup  d'oeil  mili- 
taire sur  li'iiis  allihiilcs  ics|ii'clivi'S. 

Berlu/.zi  liciil  la  liaire  du  iKilliiient  l'hasseur ;  don  Graviel 
celle  du  hrieli-gnclelte.  Ce  dernier  rase  les  bas-fonds  de  tri- 
bord et  les  murailles  du  Murro  avec  un  art  merveilleux,  eu 
évitint,  autant  que  possible,  l'abordage  de  l'autre;  mais  le 
ci-devant  capitaine  négrier  est  sûr  de  réussir  il  s'accrocher 
dans  trois  minutes  environ,  si  toutefois  aucun  iucideiil  ne 
contrarie  l'habile  impulsion  imprimée  il  la  caniiimiére.  Dnii 
Graviel  et  ses  compagnons  voient  cela  claireinenl  ;  le  gaule- 
marine  caresse  son  boute-feu  et  tousse  ;  le  contre-maitre  bran- 
dit sa  hache  et  jure;  les  déserteurs  font  voler  leurs  avirons 
comme  des  plumes. 

«  Fernando!  Fernando!  cria  tout  à  coup  l'alferez,  à  moi, 
viens  vite.  » 

Le  garde-marine  obéit;  le  jeune  capitaine  lui  dit  alors  à 
voix-basse  : 

«  Il  s'agit  de  leur  enlever  d'un  coup  de  canon  tous  les  avi- 
rons de  bâbord;  ne  blesse  personne,  j'ai  mes  raisons  pour 
cela,  et  je  réponds  du  reste. 

^Bien!  J'aurais  autant  aimé  les  couler  une  bonne  fois, 
mais  enlin  tu  le  veux  ainsi;  tii  vas  voir!  » 

A  ces  iiiiils,  le  llegmatique  lieutenant  reprit  sou  poste  et 
repoiiil;!  s,,ii  ,-ii i  ,1e  2-4. 

u  V  siiiiiiiirs-iniiis'.' demanda  Graviel. 

—  l'ai  l.iileiiiriil  !  11  répliipia  le  piiiiilenr. 

La  cauoiiiiierr  ^r  |iiV-eiil;iil  alois  nlilnpirmcnl,  son  boule- 
horsdefoc  liiiirluil  le  lim  k,  ,■:  ses  preiiiieies  rames  étaient 
sur  le  point  de  s  eii^;i;jer  ihiiis  celles  ilii  l'iqiriclwso. 

ic  Feu  !  »  ediiiniaiiil.i  l'enseigne. 

Une  éclalaiile  déliiiialioii  couvrit  tous  les  autres  brnils  de 
la  rade.  Fernando  avait  t'ait  merveille  ;  sa  décharge  à  bout 
portant  avait  rallé  tous  les  avirons  de  bâbord  de  la  canon- 
nière, qui  pivota  sur  elle-même  comme  un  oiseau  dont  nue 
aile  est  coupée  dans  son  vol.  Don  Graviel  prolila  de  ce  mou- 
vement, un  étroit  espace  se  trouvait  libre.  Avant  que  Ber- 
tuzzi  eût  repris  la  route  convenable  et  remplacé  ses  avirons 
brisés,  le  l'nprirhnsn  avait  gagné  en  bonne  direction  trois 
■  ;  mais  de  nouveaux  dangers  l'en- 
iliisioii  lui  suivie  de  vingt  autres, 
liire  a  pivot. 

|iauvre  tille!  s'écria  don  Barzon, 
iiiiiit  leiiilreiiieiit  duna  .luaiia. 

me,  disait  avec  douleur 
empêchent  de  continuer 


bonnes  longiiêii 
touraient  :  la  pu 
les  forts  réiioiiilii 
«  Ah!  ils   voiil 
qui,  toiil  lii'iiLil  i{ 

—  Cudl  ils  coiile.diit  mou  joli  ii 
le  capilaine  Beiluz/.i...  Ft  ils  nnii 

la  chasse!  Si  nous  avions  pu  sauter  à  l'abordage,  mon  pau- 
vre Capricimso  eût  élé  repris  sans  avaries!  » 

Par  une  singulière  coïncidence,  les  deux  plus  acharnés 
enueinis  de  don  Graviel  faisaient  ainsi  des  vœux  pour  que 
l'artillerie  des  loris  n'iilleiguit  pas  le  but.  Cependant,  les  bou- 
lets tombaient  comme  grêle  autour  du  lé^^er  baliiiieiit;  ijuel- 
ques  rames  furent  emporlées;  le^  lleelirs  îles  nuis  ei  nomlire 
«le  manœuvres  coupées,  lapliip:irl  ilr-  \nilrv  |ieii  ns  ;i  |,iijr; 
par  bûuhenr,  la  coque  et  la  iiniliiie  ne  liiieiil  p,is  iilleiiiles. 
A  l'ouvert  du  port,  le  Caprichusu  inwM  la  brise.  La  canon- 
nière fit  laissée  bien  loin  derrière;  et  comme  le  vent  fraî- 
chissait, l'on  se  trouva  bientôt  hors  de  la  portée  des  forts. 

«  Il  y  a  dans  tout  ceci  plus  de  bonheur  que  de  bien  joué,  » 
dit  le  coutre-maitre,  qui  continiiail  à  peslei-  coiilre  les  femmes 
en  général,  et  plus  particulièrement  contre  doiia.luana. 

Fernando,  après  avoir  l'ail  ècouvillouiier  et  recharger  la  fa- 
meuse pièce  de  21,  se  rendit  auprès  de  don  Graviel,  qui  se 
'Iràta  de  lui  remettre  le  commandemeiit  de  la  manœuvre,  et 
descendit  enlin  dans  la  cabine. 

L'on  avait  trouvé  \  bord  de  vastes  caisses  de  cigares 
royaux;  mailre  Brimbolho  ypiiisa  largement;  le  mélliodique 
garde-marine  prit  \\n  rvtjulia,  l'allimia  dans  les  princip'is, 
s'occupa  eiisiiile  de  poiiivoir  au  remplaeeiiiei.l  des  voiles  cri- 
blées, il  la  ri'paralioii  des  avaries,  à  riiis|:i||,i|ion  du  .service; 
il  se  lit  apporlei>.'.ii  grog,  ordonna  au  cuisinier  de  distribuer 
les  rations  à  l'équipage,  et  braqua  sa  longue-vue  sur  reiiliée 

du  port,  rm'on  relevaitan  siiil-siid-esl.  Les  pr lêres  elailès 

du  soleil  nlaucliissaient  les  remparis  du  loininljlile  Minro, 
ont  il  était  permis  de  se  moquer  iiianileiiinl  inn-  .lies  vè 
ellétaient  aussi  sur  nu  ob|et  iiniiiis  inoilen-ii.  .  eM-iilne 
ur  la  voilure  de  la  frégate  lu  S,iiila-t',\  i  li.nj^ee  de  Indu 
laut-et-bas,  tribord  et  bâbord,  saillant  de  l'avant,  meiiavaute 
I  d'autant  plus  à  craindre  que  la  brise  de  terre  augmeiilail 
raduellemenl.  La  mer  devenait  chipoteuse.  Fernando  hocha 
tète  en  toussant. 

(Vvant  d'ouvrir  la  porte  de  la  cabine,  don  Graviel  répara 
son  mieux  le  désordre  de  sa  toilette,  passa  les  doigis  dans 


ses  cheveux,  rabattit  son  grand  collet  de  chemise,  ralTermit 
ses  pistolets  dans  sa  ceinture,  frisa  ses  moustaches,  et  jura 
deux  lois  pour  se  remonter  le  moral;  puis  il  entra. 

Nous  ne  décrirons  pas,  selon  l'usage  de  nos  devanciers, 
la  chambre  du  capitaine,  vrai  boudoir  maritime.  On  sait 
de  lesie  i|iie  I  jineiilileiuent  d'un  pirate  coûte  trop  peu  pour 
n'èlie  |inini  nni^niliqne  :  c'est  de  la  soie  dans  de  l'ur,  des 
tapis  de  eaibi  mire,  des  bois  précieux,  des  saphirs  et  des  énie- 
raudes,  un  palais  des  Mille  et  une  Nuits  au  daguerréotype. 

Dona  Juana  était  assise  sur  une  ottomane  incomparable; 
elle  tenait  à  la  main  une  charmante  mivajilta  de  Sévilleà  là 
lame  d'acier  poli,  à  la  poignée  d'écaillé  incrustée  d'ivoire  et 
d'argent.  Au  bruit  que  lit  la  porte  en  lournant,  elle  se  re- 
dressa, courut  se  retrancher  dans  un  angle,  et  lière  comme 
une  diunie  Cii^lilliiiie,  se  mit  en  devoir  de  défendre  chère- 
ment siin  lu ni'  i;l  sa  vie. 

"  Himss :  siniiirila,  dit  don  Graviel,  j'aime  à  vous  voir 

preinlir  uiie  puse  iiiarliiile.  Caramba  !  elle  vous  sied  à  ra- 
vir! M:ii-  iliil I  jiei llezà  votre  esclave  soumis  de  de- 

manilei  ;;r,ier  |ii,iir  sa  iminM'ilé.  Vous  conviendrez  seulement 
que  j'ai  poiiilin  lleineiil  tenu  parole. 

—  Si  vous  l'allés  1111  pas  de  plus,  seigneur  cavalier... 

—  Dites  sei-neiinapiiaiiic,  je  vous  en  supplie,  interrompit 
1  alferez,  qui  avaiiiait  loiijoiirs  :  comme  je  l'avais  juré,  je  suis 
capilaine-corsaire  au|ourd'liui,  jour  de  Noël.  » 

A  ces  mots  don  Graviel  oinni  les  rideaux  damassés  de 
la  claire-voie;  un  rayon  de  liiuiieie  pénétra  dans  la  cabine. 

«  Vous  voyez,  ma  reine  chérie,  que  votre  appartement 
n'est  pas  mal  ;  rien  ne  vous  manquera,  et  vous  avez  tout 
mon  amour  par-dessus  le  marché. 

—  Silence,  méchant  pirate  !  répliqua  la  tremblante  jeune 
fille;  de  ma  vie  je  ne  vous  pardonnerai  votre  indigné  con- 
duite. 

—  Foi  de  corsaire!  vous  êtes  aussi  adorable  qu'adorée! 
\  olie  rnlfie  est  éliloiiissaiile,  et,  pour  uu  empire,  je  ne  vou- 
drais pas  en  avoir  éli-  privé.  Je  vous  connaissais  dans  vos 
bouderies,  Juanita,  mais  la  nnvaja  au  poing,  c'est  t«ul  nou- 
veau pour  mol  ;  c'est  piquant!  Si  jamais  vous  aviez  eu  quel- 
que rivale  dans  mon  cœur,  elle  .serait  oubliée  à  jamais.  Vos 
yeux  en  courroux  brillent  d'un  feu  divin  ,  ils  me  percent  de 
part  en  part,  je  vous  jiiie.  SonlTrez  que  j'examine  de  plus 
près  ce  délicieux  cuchilUiito.  » 

En  parlant  ainsi,  don  Graviel  s'était  mis  à  genoux  aux 
pieds  de  la  jeiiiie  lille,  non  sans  avoir  adroitement  saisi  la 
main  dans  laquelle  étincelait  le  gracieux  poignard,  si  bien 
que  doua  Jiiaiia  n'en  pouvait  faire  usage;  alors,  de  ce  Ion 
semi-railleur  qu'il  avait  accoutumé  de  prendre  pour  faire  des 
déclaralioiis  à  la  jeuiia  lille, 

(1  Dans  respnir  de  nous  plaire,  dit-il,  afin  de  satisfaire  un 

de   vos  ea|irleex,   i  liele  , ,    |e    m'es  |,(  iM' a   èllr    |ieildli;  iiiais 

S'ilpelll  Min-  elle  ,i-.ea|i|e   lie  ,ner,in|iel    la    ^i,i-e,   l'ailos,  ne 

VOUS  geiie/.  pas,  il  me  suiail  duu\  do  tréuasseï  par  les  soins 
de  celle... 

—  Liichcz-moi  donc,  alors!  interrompit  Juanita  exaspérée. 

—  Doucement,  mon  ange,  continua  don  Graviel,  je  tiens 
d'abord  ii  terminer  mon  discours,  uniquement  dans  votre 
intérêt  :  sachez  donc  qu'après  moi  vous  ne  trouverez  plus 
de  protecteurs  Ifi-haiil  .  Fernando,  mon  .second,  n'est  pas 
du  loul  galant;  mailie  Biiuibollio,  qui  vous  gardait  dans  la 
yole,  est  un  liaiidil  liès-bourru;  et  pourtant, c'est  là  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  ii  mou  hunl.  Si  vous  m'accordez  la  vie,  chérubin 
de  mes  lèves,  je  les  liemliai  en  ies|iecl,  ils  ramperont  lousde- 
vantvous;  mais  si  vous .  n  iliriL/.  autrement,  je  vous  déclare 
que  ma  responsabilile  si  i  a  inni  a  lad  à  couvert.  t:es  coquins-là, 
d'ailleins,  seiaieiil  1  a|Mlilrsde  voiisen  vouloir  de  ma  mort... 
Ne  vous  nii|iiiiiiiie/,  pas,  nia  souveraine,  encore  un  petit  mot 
de  jushlii  aliiiii.  l'.iiiiiie/,  lu, .II;  ceci  est  sérieux  :  je  ne  suis 
pas  pirate,  mais  corsaire,  distinguons!  Je  no.  ferai'  la  guerre 
qu'aux  -anglais,  nos  ennemis.  J'ai  délivré  la  niiM-  d'un  vérila- 
ble  forban  en  m'emparant  du  Caprichoso,  ipii  capturait  les 
Espagnols  loul  rnmme  les  autres,  avec  l'autorisation  tacite  de 
votre  r,;speclalile  pure...  D'auti,'  part,  je  vous  aime,  je  vous 
adore,  je  veux  vous  ,'poiisi'r  :  je  n'avais  pas  uu  triste  maro- 
vedi  de  forlmie,  on  m'aurait  hoiiteusoment  chassé  de  votre 
présence,  si  j'avais  eu  le  malheur  de  montrer  mes  préten- 
tions; vous  m'avez  inspiré  mon  projet,  je  vous  ai  obéi  à  point 
nommé,  siiis-je  donc  si  eoiipabi,'?,..  Duns  im  lunis,  mes  ex- 
ploits m'auront  reiiilii  iirh,',  i,ai,iiiiiiié,  reilonlalil,.,  digne  de 
vous, 'Il  nu  mol,  et  Min-  -ne/  la  (Ira,  ,•  ipii  ,.iiiliel|ira  ma  vie, 
à  moins  que  vous  ne  |iieleriez  être  tout  de  suite  la  Parque 
qui  en  tranchera  le  fil.  » 

A  mesure  qu'il  parlait,  don  Graviel  serrait  moins  fort  la 
main  de  Juanita,  qui  devenait  plus  attentive;  ft  la  (in,  cette 
main  blanche  et  potelée  reposait  mollement  dans  la  sienne; 
lit  jeune  fille  ne  la  retira  pas,  le  hardi  cavalier  y  porta  les 
lèvres  avec  Iransport. 

Juana  s'était  assise  sur  l'ottomane  : 

«  Sur  votre  honneur,  lit-elle  en  oubliant  toujours  sa  main, 
ce  que  vous  venez  de  dire  est  l'exacte  vérité'?  ' 

—  Sur  mou  honneur!  sur  ma  foi!  sur  mon  amour  pour 
vous!  .le  iii.  sais  pas  de  sermenl  pins  fort. 

—  Kt  vous  vous  conduirez  à  mon  égard  en  honnête  et  ga- 
lant homme? 

—  Jiiaiia,  poignardez-moi,  mais  no  me  faites  pas  injure.  » 
On  frappa  à  la  porte;  la  jeune  fille  venait  de  rometlre 

la  navajilla  dans  sa  gaine;  don  Graviel  était  assis  il  coté 
d'elle: 

Il  Capilaine,  dit  un  mousse  qui  n'était  pas  entré  sans  an- 
lorisalioii,  I,'  li,.nlenaul  vous  l'ait  prévenir  que  la  frégate 
la  Siiiil.i-l-y'  lions  .ippiiie  la  chasse  et  iiu'ell,'  nous  gagne. 

—  Clière  aime,  dd  rii,.|ii'eiix  enseigne  en  s,'  levant,  priez 
Dieu  qu'elle  ne  nous  atliap,'  point.  Je  ehercheles  Anglais,  et 
non  les  lisjiagiiols.  » 

G.  DF  LA  LANDELLi:. 


{Ln  fin  à  un  prochain  numéro.) 


I':pi«iodeii  de  In  Vie  d'une  pièce  d'or, 

BAr.OMKS   TAR   ELlE-lItME. 

Je  naquis  grande  dame  et  plus  belle  mille  fuis  que  le  jour. 
Je  commençai  d'être  admirée  en  commençant  de  vivre.  A 
peine  eus-je  revêtu  ma  robe  éclatante,  que  lous  les  yeux  se 
lixêreiit  sur  moi  avec  une  expression  de  convoitise  qui,  à 
l'époque  de  mon  début,  troubla  mon  innocence  et  eiïarouclia 
ma  pudeur.  Depuis,  j'ai  acquis  celle  heureuse  assurance  que 
procurent  les  grands  succès  dans  le  inonde;  je  sais  l'art  de 
ne  plus  rougir  devant  mes  courtisans.  D'ailleurs,  aujourd'hui, 
je  connais  le  prix  que  je  vaux,  et  j'accepte  sans  embarras  les 
hommages  qui  me  sont  en  lous  lieux  adressés,  parce  que  j'ai 
la  conliaiice  de  les  mériter  partout. 

Je  ne  veux  pas  raconter  toutes  mes  aventure»;  ce  serait 
une  œuvre  Irop  longue  et  trop  faliganle  pour  moi  qui  ai  con- 
traclé  11-  -ni'ils  ilesp.i-oniiav'.s  hm,'  l.sqiiels  j'ai  l'iiabilude 
du  M\ir  il  ipii,  en  1  iin-ripii-iii-e.  aiine  la  molli-sse  et  l'oisi- 
veti'.  .le  ili-ne  senliineiil  MHis  ,,,nliei  11  |iiin,ipal  épisode  de 
ma  biillaiile  existence  ;  vous  verrez,  parles  échanlillons  qu'il 
me  plaii  de  mettre  sons  vos  yeux,  que  ma  naissance  arislo- 
cratique  ne  m'a  pas  toujours  préservé  des  humiliations;  que 
comme  les  grands  de  ce  siècle,  j'ai  éprouvé  des  forluiics 
diverses  qui  m'auraient  sans  doute  instruite,  si,  je  consens  à 
vous  en  l'aire  l'aveu,  je  n'étais  pas  née  orgueilleuse. 

Je  lis  ma  première  eiilrée  dans  le  monde  ii  une  époque 
bien  dure  pour  lis  personnes  de  condition;  mais  j'eus  ce 
bonheur  singulier  d'écliap|ier  tout  d'abord  ii  uu  contact  gros- 
sier, et  de  tomber  au  pouvoir  d'un  s.'eiilillioiiinip  cor.se  qui 
commençait,  en  ce  lemps-l;'i,  a  f  liie  nm-  a-,/  h, -Ile  figure  à 
la  lête  de  la  république  fran,  ai-e.  ,1  nnn-  je  m  |i,u:ii  un  plus 
beau  rôle,  jamais  je  n'exei,  ai  sm  !,•-  ,l,siiii,',.s  île  la  terre 
une  inlUience  plus  grande  qu'à  celte  époque  de  ma  vie. 

C'était  au  château  des  Tuileries,  en  180i;  je  dormais  pai- 
siblement, avec  uu  grand  nombre  de  mes  sœurs,  dans  le 
tiroir  d'une  table  chargée  de  cartes  géographiques,  lorsqu'un 
jour  mon  lomheau  s'ouvrit  brusquement  à  la  lumière.  En 
même  temps  une  main  blanche  et  fine,  une  vraie  main  de 
dictateur,  se  glissa  en  silence  auprès  de  moi,  me  saisit  avec 
une  vivacité  brutale,  et  me  jela,  toute  frémissante  de  dépit, 
sur  une  immense  carte  d'Europe;  M.  de  Buonaparle,  mon 
maître,  — je  lui  donne  ce  titre  par  exception,  car  mes  autres 
possesseurs  ne  sont  que  mes  valets,  —  M.  de  Buonaparle 
était,  ce  jour-là,  un  petil  homme  en  habit  militaire,  à  ligure 
humorique,  avec  un  grand  front  sillonné  de  pfis  dédaigneux. 
Je  l'ai  revu  plus  tard  gras,  frais,  el,  je  le  suppose,  enchanté 
de  vivre  ;  mais,  au  temps  dont  je  parle,  il  n'en  était  pas  ainsi  ; 
il  ressemlilait  beaiieoiip  à  iiii  homme  sans  appétit  et  sans 
soiiiniril.  C'i'Iail  lin  \i-,il:i'  lulieiix  de  conspirateur;  j'en  ai 
reiiiieilie  il'aiiiie-  ,pn  Ini  i  .--eniblaient  à  quelques  égards, 
mais  ils  ira\aiciit  pas  la  niiiiu  si  lière. 

Le  premier  consul,  tel  était  alors  son  titre,  me  prit  avec 
distraction  entre  ses  doigts,  me  tourna  el  me  retourna  en 
Icus  sens,  regarda  la  pique  surmontée  d'un  bonnet  rouge 
qui  se  dressait  sur  mon  dos,  contempla  la  Liberté  debout  sur 
ma  face  ,  puis,  souriant  d'un  sourire  moqueur,  ine  laissa  une 
seconde  fois  relomlier  sur  la  table. 

Il  se  leva,  se  promena  à  grands  pas  dans  la  s,ille  comme  le 
lion  dans  sa  cage,  s'arrèla  longtemps  à  une  fenêtre  devant  la- 
quelle passait  la  foule,  frappa  son  vaste  front  de  sa  petite 
main  blanche,  croisa  ses  bras  derrière  le  dos,  toussa  d'une 
toux  fiévreuse,  leva  les  yeux  en  l'air,  regarda  le  parquet  qui 
craquait  sous  ses  pieds  agités,  les  tableaux  suspendus  aux 
murailles,  le  lustre  qui  étincelait  sur  sa  tête,  murmura  à  voix 
basse  des  paroles  confuses,  ininlelligibles,  puis  revint  tout  à 
coup,  par  un  brusque  détour,  l'air  résolu  quoique  tout  pâle, 
se  rasMuir  mit  son  fauteuil  duré  devant  la  laMe  m'i  je  l'obser- 
vais. Il  elail  -I  l'inn,  le  héros,  que  j'en  li  r-s  m  In-  -mis  ma  robe 
de  lin  lai.  Tel  I  II  m  nue  en  proie  à  une  |ii'ii-re  -n  lele  et  grau- 
dios,'  me  lai-aii  peur.  Je  roiiipreiiais  , pie  j'allais  èlre  témoin 
d'un  spi  1  laele  siileiniel;  mai-  je  ne  m'aliendais  guère  à  ce 
que  c"  Jeune  lainijiniaiil,  le  siMil  homme  peut-être  des  temps 
moileiiies  qui  ait  eu  le  eoiiiai;,'  ,1e  me  mépriser,  me  rendit 
l'arbitre  de  sa  mervelll,'iise  d,sliiiée. 

Il  chuchotait  toujouis  ,pi,'l,pie  chose  entre  ses  dents,  el 
faisait  des  gestes  comme  un  Ion  ,pii  se  querelle  avec  des  fan- 
tùmes.  Atteiitiv,'  aux  inoiiulri's  sous,  je  lui  entendis  plusieurs 
fois  pronoiicM-  le  nom  irempin-  el  ireiiipereur.  Il  parla  de  la 
France,  de  l'Europe,  du  monde  ;  il  nomma  le  peuple,  l'armée. 
—  Je  n'ai  pas  beaucoup  d'esprit,  quoique  eu  définitive  per- 
sonne n'en  ait  plus  que  moi ,  mais  je  ne  Uirdai  pas  à  com- 
prendre qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  me  débar- 
rasser de  ma  pique,  pour]  me  confier  un  sceptre,  el  que  de 
substituer  une  couronne  d'empereur  il  mon  vilain  bonnet 
phrvgien. 

Mes  iiisliucls  aristocratiques  se  réveillaieul  enfouie,  lors- 
que .M.  il,'  Hiioiiapaile  se  leva  une  ilei  iiiere  fois,  oppressé  et 
l'iissomiaiil  coiiimi'  nu  lioiiim,'  qui  va  interroger  le  destin.  Il 
me  pril,  me  souleva  eu  l'air,  cl  me  laissa  aiissitol  retomber 
eu  criaiil  :  ><  Face!  «  lleiirensemeul  jecmmaissais  i-e  jeu  fa- 
milier aux  enfants  et  aux  snperstilieiix;  je  n'hésitai  pas  .^ 
complaire  aux  désirs  du  premier  consul  ;  je  me  jeUii  lourde- 
ment sur  le  dos,  étalant  au  soleil  ma  face  re.splendissanle. 

Le  premier  consul  se  pencha  sur  moi  avec  nue  expression 
de  joie  profonde,  tomba  dans  iine  courte  rêverie,  puis  se  re- 
leva soiidaiiiemenl.  la  ligure  railleuse,  le  froiil  rajeuni,  en 
criant  :  n  C'en  est  fiil!  .\  moi  l'eiiipir,'!  \ive  l'empereur!  » 

Fn  mois  après  ce  grand  évéïiemeiil.  je  quittai  l'apparlemeul 
de  ci'liii  à  qui  j'avais  donné  la  conroiuie  de  Cli.irl,'iiia:;iie  pour 
entrer  dans  le  .seciétairi'  d'un  nègoci.int.  Ci'l  heiiieiix  luorlel 
avait  eu  l'hoimenr  de  fournir  les  milliers  ,1e  lampions  ijui 
éclairèrent  les  fêtes  du  couronnement  de  l'empereur  Napo- 
léon. 

A  vrai  dire,  je  ne  fus  pas  heureuse  dans  celle  demeure 
bourgeoise.  J'y  rencontrai  pour  la  première  fois  de  petites 
gens  dont  je  lùnais  pas  sonpi.-ouné  I  existence.  Ainsi  je  fus  ft 
tout  moment  coudoyée  par  des  créaluros  de  bas  étage  qui 
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salissaient  ma  robe  sjilenilide  Ou  contact  de  leur  robe  d'ar- 
gent ou  de  leur  robe  de  cuivre.  Je  ne  viius  raconterai  pas  ce 
i|ue  je  souffris  alors,  parce  qu'aujourd'hui  je  sais  cpic  c'est  le 
bon  ton  de  ne  pas  respecter  les  personnes  de  (|uaiilF. 

Donc  j'épiais  le  moment  favorable  pour  sortir  de  ma  prison 
d'acajou,  lorsqu'un  malin  je  m'éveillai  eutre  les  mains  d'un 
enfant  aux  belles  joues  rosées,  aux  yeux  bleus,  aux  longs 
cheveux  qui  retombaient  en  boucles  blondes  sur  une  colle- 
rette bien  plissée.  «AU  bonne  heure!  pensai-jc,  j'aime  mieux 
vivre  en  société  avec  ce  marmot  ;  c'est  moins  avilissiuil,  et 
d'ailleurs  il  est  à  croire  que  nous  ue  resterons  pas  longtemps 
ensemble.  » 

Le  lendemain  même  de  nnin  nouveau  début  je  fus  conduite 
chez  un  fameux  marchand  de  joujoux,  qui,  connnc  de  rai- 
son, me  trouva  belle  et  désira  me  posséder. 

Hélas!  le  petit  traître  me  livra  sans  regret  i^  l'avidité  du 
marchand,  qui  me  mit  dans  sa  poche  eu  riant  loul  bas  il'iui 
air  sournois;  il  me  livra  avec  joie  même  et  re^iil  en  érlmn;;,., 
savezvous  quoi?  j'ai  houle  de  le  dire:  il  ririil  un  .illnii\ 
policiiiuelle  avec  deux  énormes  bosses  rehausM.sil.'  luucul, 
une  sur  le  ventre,  l'autre  sur  le  dos,  un  chu|n.'au  chargé  de 
clinquant  et  un  épi.uxanl^ible  nez  rouge. 

Après  avoir  épr<]U\e  une  humiliation  aussi  cruelle,  j'qurais 
pu  perdre  quelijije  chose  de  ma  fui  en  nuui  mérite,  si  je  n'a- 
vais éprouvé  ensuite,  dans  nulle  autres  circonstances,  que 
l'aulorilé  de  ma  race  est  iiinnense,  el  rpi'avec  l'aide  du  mes 
sœurs  jo  puis  forcer  les  regards  les  plus  lieis  et  les  yeux  les 
plus  beaux  à  se  baisser  devant  l'éclat  de  ma  puissance.  Qu'il 
me  suflise  de  dire,  piuir  faire  compn'uilre  en  un  mut  h'. 
pouvoir  dont  nous  disposons,  que  nos  favoris,  généralement 
choisis  avec  inleutiuu  parmi  les  sols,  sont  placés,  grâce  ;'i 
nous,  dans  l'eslinie  des  hiumnes  plus  haut  que  les  princes, 
plus  haut  que  tous  les  génies  de  la  terre. 

Après  nulle  aventures  bizarres,  aurès  avoir  fait  les  guerres 
d'Allemagne  dans  lu  poche  d'un  colonel,  et  la  campagne  de 
Russie  dans  un  fourgon  du  roi  Murât,  je  tombai  entre  les 
mains  d'un  l^usaipie  qui  m'emporta  dans  son  pays. 

Pour  linir  ce  récit  incomplet,  ipii  n'est  qu'un  rapide  coup 
d'oeil  Jeté  sur  mon  existence  piissée,  je  vous  dirai  qu'aujour- 
d'hui je  vis  fort  Irislenu'Ut  dans  le  coffre-fort  d  un  vieux 
prince  allemand.  Privée  d'air  el  de  lunuére,  je  vois  avec  re- 
gret mes  traits  se  llétnr  et  mou  iucoinpnrable  beauté  s'alté- 
rer chaqiU!  jour.  Quand  l'avare  pelit  potentat  qui  s'est  voué 
à  mon  culte  juge  il  propos  de  m'adresser  ses  honunages, 
il  le  fait  dans  une  langue  qui  n'est  pas  celle  du  pays  où 
j'ai  pris  nais.sance  et  où  j'ai  ré;.'ué  avec  tant  d'éclat.  Aussi 
suis-je  atteinte  d'une  profiuide  mélancolie  dans  ma  hrillante 
retraite;  |e  soupire  apivA  le  snleil  et  le  liriiil;  je  rêve  lanlùt 
que  je  pétille  entre  les  maiii^  de  joueurs  il  l'ipil  ardent,  tantôt 
que  je  luis,  comme  une  éliucclle  de  feu.  dans  cis  coupes  où 
les  orfèvres  nous  exposent  loules  nuis,  uns  siinirs  et  moi, 
aux  regards  cynicpies  de  la  foule;  —  nu  bii'ii.  songeant  aux 
jours  écoulés,  je  (lasse  pn  revue  mes  viclniies  et  mes  re- 
vers; je  songe  il  cet  enfant  naïf  qui  me  préli  ra  un  pulichi- 
iielle;  il  ce  petit  homme  jaune  qui  me  conlia  le  soin  de  lui 
livrer  fempire  du  monde.  Je  me  demande,  en  riant  d'un  rire 
de  prisonnière,  ce  qui  serait  advenu  ilaiis  l'univers  si,  au  lieu 
de  répondre  an  vœu  secret  du  premier  consul,  je  m'étais 
laissée  tomber  la  face  contre  terre  ! 

Je  me  demande  tout  cela  et  beaucoup  d'antres  choses  en- 
core, eu  attendant  que  la  inurt  de  mou  geôlier  ou  l'invasion 
de  quelque  hardi  voleur  du  Kliiii  vieiuu'  me  tirer  de  ma  cap- 
tivité, et  me  rendre  ii  l'amour  de  mes  siiji'ls 


BKr.RlTlv.VIK>'T,    TIRAIiE. 

La  loi  du  91  mars  IS/ij,  sur  le  ri'cnitement  de  l'armée, 
s'exécute  partout  avec  farjliié;  elle  donne  il  la  France  une 
armée  brave  et  disrlphnée,  dévouée  il  la  patrie  et  à  Jtes  insti- 
tutions, it  sur  qui  nposeiit  les  plus  chers  intérêts  de  la  na- 
tion, s<m  iuilépiMiil.Hii  .■  el  sa  sûreté.  Cependant  I  expérience 
a  révélé  de-,  inipiifi  ilinris  qu'il  importe  de  coiriger  :  le  rcm- 

filacemenl.  conditnui  obligée  de  nos  habitudes  sociales,  est 
a  source  d'abus  graves,  aussi  nuisibles  aux  familles  qu'à 
rf.lat;  les  iiécesvjiés  de  l'inslilnlion  militaire  ne  sont  point 
satisfaites;  certaines  dispnsilions  secondaires  réclament  di's 
améliorai  ions  importanles.  (;'esl  pour  répondre  il  ces  besoins 
qu'un  projet  de  loi  a  été  présenlé,  en  IKil,  il  la  Chambre  des 
Députés.  Adopté  par  celle  CliainlMe,  il  n'a  pu  être  immédia- 
tement disculé  par  la  Chambre  îles  Pairs.  Dans  l'intervalle 
des  sessions,  soumis  il  une  commission  mixte  de  pairs  et  de 
députés,  il  a  été  de  nouveau  étudié,  disculé  el  modilié.  La 
Chambre  des  Pairs,  appelée  ii  l'examiner  au  commencement 
de  1845.  y  a  introduit  à  son  tour  plusieurs  cliaugemenls,  et 
l'a  adopté' le  2fi  avril  I815.  Après  cette  longue  élahoralion, 
il  a  été  présenlé,  le  l  mai  de  la  même  année,  à  la  Chambre 
des  Députés  ;  le  rapport  de  la  commission  chargée  de  son 
examen  a  été  fait  le  2!)  juin  suivant,  et.  par  une  récente  déci- 
sion, la  Chambre  a  arrêté  (pi'il  serait  soumis  il  ses  délibéra- 
tions pendant  le  cours  de  la  session  actuelle. 

La  loi  du  rccriilement  de  l'armée  louche  il  toute  l'organi- 
sation sociale  :  il  faut  qu'elle  ne  soit  m  un  danger  pour  les 
libertés  publiques,  ni  un  fardeau  trop  lourd  pour  le  Trésor. 
Elle  pourvoit  au  premier  besoin  de  i'Rlat;  car  elle  conslitiie 
sa  force,  et  détermine  aiuM  linit  le  poids  de  sou  influence  ; 
mais  ciunme  elle  est  en  même  temps  pcnir  les  familles  la 
•  hai'ge  la  plus  pesante,  elle  ne  doit  leur  imposer  aucun  sacri- 
licc  inutile.  La  durée  du  service,  riiunrporaliiin  du  coiilin- 
gcnl  et  le  reinulacenienl  milUaire  >oiil  les  tnns  principales 
questions  qui  cjoniineiit  dans  l.i  Im  mit  le  ncrnlenieiit. 

L'appel  obligé,  c'esl-ii-dire  le  service  piiscinuel,  tel  est  le 
principe  de  force  qu'elle  doit  constituer.  Dans  son  applica- 
tion, toutefois,  ce  principe  a  subi  des  nindilirahons  nom- 
breuses pendant  les  trente  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 


1 78!)  jusqu'en  1818.  En  1789,  l'Assemblée  coiistituaute  rend 
le  service  personnel  commun  il  tous  les  citoyens,  et  n'en 
exempte  que  le  monarque  et  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. En  1795,  nul  ne  peut  se  faire  remplacer.  Eu  l'an  VI, 
tout  citoyen  français  est  défenseur  de  la  patrie  par  droit  et 
par  devoir  :  los  défenseurs  conscrits  sont  atlachés  aux  divers 
corps,  ils  y  sont  nouiinativement  enrôlés,  et  ne  peuvent  pas 
se  faire  remplacer.  En  l'an  VIII,  les  homiiu'S  impropres  à  sup- 
porter les  faiigues  de  la  guerre,  et  ceux  recunuiis  plus  utiles 
a  l'Elat  en  continuant  leurs  travaux  ou  leurs  études,  sont 
seuls  admis  il  se  faire  remplacer  par  un  suppléant.  La  sub- 
slitulioii  u'esl  aulorisée,  en  l'an  \,  i|ii'i'nli.'  i  iMi-crits  d'une 
Illênie  cUsse;  l.iiidi>  (pie  le  leuipl.miiii  ni  l'-l  >■:;  ileineni,  en 
l'an  XI,  entre  cou-cnls  nés  el  d,.|^H•lll^^  il, m-  Irlenilne  de 
l'arroudisseiuenl,  puis,  en  ISdl,  ilms  l'ilniilin' du  ciiiilon, 
et  eu  l8U.'i,  iImms  celle  du  inèiue  ileparleinenl.  l'Ins  laiil,  en 
1813,  les  coiisri  Ils  siinl  aiilorisés  à  prenilie  di'S  ieui|il.içaiils 
dans  Inns  les  ili'parlenii'iils  derKuipiie  iu>ll^tlucleml'lll.  Celte 
ficullé  a  l'ii',  ciiiiMni'  iiu  le  voit,  l'objet  de  conlrainles  et  de 
laciiili's  liirl  ia|ii  n  lensi's,  suivant  les  vicissitudes  des  évéïie- 
uieiits  iiulilani.s,  jusqn  u  ci-  qu'elle  fut  legislaliveilieut  con- 
sacrée parla  loi  du  III  mars  1818,  coiuuie  par  les  lois  sui- 
vantes. Aussi,  en  I80l>,  sur  un  elfectifde  plus  de  5U0,Ut)ll 
liummes,  il  n'y  avait  pas  un  huitième  de  remplaçants;  041 
I8!!G,  cette  proportion  était  d'un  ciuipiièiiie;  en  I8ô."i,  pres- 
que d'un  qiiarl;  eulin,  au  II  septembre  I8(â,  sur  un  elTec- 
til  de  ô.')7,'itl8  sflus-ofliciers  et  soldais  des  corps  qui  se  re- 
crutent par  la  voie  des  appels,  il  y  avait  8r>,Gfi  reiuplaçants, 
c'csl-ii-diie  plus  du  quart  de  cet  elfeclif. 

Le  remplacement  est  consacré  maiulenanl  eu  France  par 
nne  longue  habitude.  Dans  une  sa.  i.i.'  im.i'  aux  soins  de 
l'industrie,  on  les  propriétés  sont  iIimmi  ^  ,1  Irsjm  lunes  mé- 
diocres, où  chacun  doit,  par  un  lalinii  >an^  nlaclie,  un  zèle 
infatigable  et  des  veiilr^  im  .•^siiiles,  préparer  sou  état  et  se 
faire  j  soi-même  si  p  n'  ilni^  \,-  monde,  imposer  indistinc- 
tement à  tous  l'obli;;. 11  lii'  |ii>siT  dans  une  caserne  plu- 
sieurs années,  les  plus  liTiMiiIrs  lie  la  \ii',  ri'  si'i.iil  lauser 
au  plus  grand  nouilue  un  m  ii''|iaralili-  ilinninu'',  ■  I  I'mii  fer- 
mer la  carrière,  olijel  ihs  M'illes  de  leui  innu-r  ■  nii,  iv,  et 
espoir  de  leur  avenir.  .Aucun  des  mléréis  geueiaiix  de  la 
société  n'y  trouverait  profit  :  les  progrés  des  arts,  de  la 
science,  de  l'industrie,  seraient  arrêlés  par  cette  loi  aveugle. 
Le  remplacement  est-il  donc  onéreux  aux  classes  laborieuses? 
Chaque  année,  il  verse  plus  de  30  millions  dans  les  familles 
les  moins  aisées.  Il  appelle'  sous  les  drapeaux  et  soumet  il 
une  discipline  nécessaire  des  hommes  que  ce  joug  assouplit 
el  façonne;  il  substitue  en  eux  la  politesse  à  la  grossièreté, 
l'amour  de  l'ordre  a  l'esprit  d'insubordination,  et  l'instruc- 
tion à  ri;;iiiinnce. 

Le  I  hiltiv  ilis  reinplaçanls'ausmente  dans  une  progression 
tonjiini- riiii-sinle;  ils  soûl  devenus  une  partie  essentielle 
et  iiinsiili  rallie  lie  noire  force  publique;  un  grand  nomlire 
aciciin|ilisseut  honorablement  leurs  devoirs,  obliennent  de 
1  avanii ment,  arrivent  aux  grades  élevés,  et  font  oublier 
(pi'uii  ciiulrat  vénal  les  a  appelés  sous  le  drapeau.  Il  est 
juste,  loulefois,  de  reoonnaitre  que,  dans  l'échelle  des  qua- 
lités morales,  les  remplaçants  sont  généralement  au-dessous 
des  jeunes  soldais  qui  servent  pour  eux-niêmes.  Aussi  les 
rijnipiaceuienls  que  les  chefs  de  corps  préfèrent  et  acceptent 
le  plus  volonliers,  soiil-ils  les  remplacements  au  corps,  c'esl- 
ii-dire  ceux  dus  mililaires  qui  uni  accompli  leur  temps  de 
service.  Ces  sortes  de  remplacements  offrent,  un  effet,  de 
grands  avantages.  Ceux  qui  les  contractent  sont  connus  des 
chefs  de  corps  qui  peuvent  toujours  refuser  cradiinllre  les 
hommes  dont  l'armée  aurait  ii  se  plaindre  ci  qu  rlli'  n'aniail 
pas  inléiêt  il  conserver.  Le  drapeau  ne  g.inlr  il"iir  i|iii'  les 
soldais  éprouvés.  Un  relevé  des  peines  dis<i|ilni, m  i^,  lui  sur 
les  livres  de  piiniliims  de  21  lé^iinieiils.  li  il  uilaiilerie  et 
14  de  cavalerie,  a  ilcinue  1.^  ir-iillaN  suivants.  Tandis  que 
10(1  remplaçants  iinu  uiililaiics  mil  pivM'  iiyi  jours  en  prisiui 
oKiSOjcHirs  à  la  salle'  d.-  pcilne,  U-  ivinplaïaiils  an  corps 
n'ont  subi,  pour  Uni  Iniuinn's,  que  (ii;  juins  de  prison  el 
.'il.lde  salle  de  pnliie.  irailleius,  les  remplaçanls  pris  sous 
les  drapeaux  possèdent  il  la  fois  la  vinueiu  que  donnent  les 
années,  el  la  pratique  des  armes  que  dooue  un  long  service. 
En  I8H.  sur  98,000  remplaçanls,  |iiès  de  '28,000  avaient 
déjii  servi. 

Le  contingent  annuel  et  la  durée  du  service  sont  les  élé- 
ments priiiiilils  de  riiisliliilion  mililaire.  C'est  par  eux  qu'est 
résolu  cet  important  iiroblêiue  de  lier  l'armée  a  ta  nation,  et 
de  l'organiser  de  telle  sorte  que,  citovenne  sans  cesser 
d'être  militaire,  elle  puisse  passer  rapidement  de  l'étal  de 
paix  il  l'état  de  guerre,  et  de  l'état  de  guerre  il  l'état  de  paix, 
en  ménageant  les  intérêts  de  nos  liiianccs  et  ceux  de  la  po- 
pulation, mais  en  assurant  toujours  il  rimlé|ieudaiice  iialio- 
iiale  lonh-  la  force  dont  elle  pourrait  avoir  besoin.  Celle 
force  est  depuis  longtemps  délermiiiée,  et  l'on  a  reconnu  que 
notre  année  sur  le  pied  de  guerre  devait  présenter  un  effectif 
de  .'HMI.tMIO  hommes  an  moins.  IJi  elfeclif  aussi  coiisidénible 
ne  saurait  être  mainlenn  sons  le  drapeau,  quand  les  éven- 
Inalilés  de  l'avenir  ne  le  rendent  pas  nécessiiire.  Les  besoins 
du  pays  el  les  limites  de  rinijiot  ne  permettent  pas  de  l'en- 
Ireteiiir  en  temps  de  paix.  1,'armée  doit,  par  conséipienl, 
être  divisée  en  deux  fractions  inégales  :  la  première,  active 
et  soldée,  dont  l'effectif  est  déterminé  annueffement  par  la 
loi  de  linances;  la  seconde  qui.  ne  coulant  rien  il  FEtat, 
allend  dans  le  repos  le  moment  d'être  ulih'  ii  la  patrie.  Telle 
est  l'origine  de  la  réserve. 

Au  pri'iiiier  aspect,  il  parallrail  tout  naturel  de  penser  que, 
d'a|iiis  l'iiii'iirpniation  siicci'ssive  des  eiTiiliiif.nls  annuels, 
lesiiiililairisavanl  passé  sous  lednipeaudev.n  ni  c  niisliiinr  le 
prnicipiil  i-ffiTlif  de  celle  réserte,  el  que  les  jeunes  Mildals  ne 
poinaient  \  icunplei  que  coniuii'  cninplemeiit.  En  effet,  au 
l"s.  iileudire  \HTii.  il  y  avait  di'ja  dans  la  réserve  79,'.IS(i sous- 
oflirnrs  cl  siildals  iiislrinls,  pièis  nu  premier  appel,  e|  s«'ule- 
nieiil  5,l.'>.)  jeunes  snldals  laissés  dans  leurs  fovers  ;  mais 
telle  est  l'élaslicilé  des  dispositions  de  l'ariicle  4!^  de  la  loi, 
aujourd'hui  encore  en  vigueur,  du  31  mars  1854,  qu'au 


1"  avril  1810,  sur  lô.'i.OOO  liuiuiiies  doni  se  composait  ta  ré- 
serve. ilyavaitseuleiueiit4ô7  lioiiunesqui  eussent  activement 
ligure  dans  les  rangs.  La  gravité  d'un  tel  elal  de  cIiums  devait 
se  manifester  plus  tard,  yiiaiid,  en  1840,  1  cllii  lif  de  l'armée 
dul  êlie  porté  de  317,840  homiiies  il  plus  de  .'ilUI.OOO,  la  ré- 
serve fut  appelée;  et,  dans  1  espace  de  peu  de  mois,  l'armée 
reçut  18.'),78t)  liommes,  donl  1 |iaiiie  ciniiptait  déjii  plu- 
sieurs années  de  .service,  el  qui,  cepeiidaiil,  voyaient  le  dra- 
peau pour  la  première  fois.  Il  n'y  a  doue,  dans  i  e  système  de 
réserve  mixte,  aucune  garantie  pour  rinslilulinninilitaire. 
Pour  entrer  dans  une  voie  plus  assurée,  le  niHuean  projet  de 
loi,  adopté  par  la  Chambre  des  Pairs  le  40  avril  1843,  et 
soumis  acliiellement  aux  déhbérations  de  la  Cliambrc  des  Dé- 
putés, propose  d'incorporer  eu  entier  le  contingent,  et  de 
porter  à  8  ans  la  durée  du  service,  en  déterminant  la  libéra- 
lion  au  30  juin  de  chaque  année.  La  durée  du  service  actif 
reslerait  d'ailleurs  toujours  soumise  aux  éventualités  politi- 
ques et  (inancières. 

La  lui  du  10  mars  1818  avait  fixé  il  13  années  la  durée  du 
service,  dont  (j  passées  dans  la  réserve;  celle  du  !l  juin  1844 
l'avait  réduite  à  8  années,  el  celle  du  41  mars  1834  à  7  an- 
nées 

Dans  les  Etals  étrangers,  la  durée  du  service  est  fort  va- 
riable, comnie  l'attestent  les  chiffres  suivants: 

Autriche  :  soldats  d'Italie  et  du  Tyrol,  8  an<i;  soldats  des 
Etals  héréditaires  et  de  lu  (iallicie,  qui  servaient  nptrefois 
44  ans,  aujourd'hui  10  ans  ;  soldats  de  la  Hongrie,  10  uns. 

Havièie  :  armée  permanente,  fl  ans  ;  année  éventuelle,  coni- 
posi'e  de  la  landwelir  partagée  en  deux  bans  qui  coinprenneni, 
le  premier,  les  hommes  de  41  ii  40  ans  non  incorporés  dans 
l'armée  aciive;  el,  le  second,  les  hommes  de  40  à  00  ans. 

Etats-Unis  :  H  ans;  l'armée  ne  doit  se  recruter  que  par  en- 
gagements volonlaires;  tous  les  blancs,  de  18  il  5.^  ans,  peu- 
vent être  emolrs  au  prix  de  00  francs  rengagement. 

Prusse  :  en  temps  de  paix,  4  on  3  ans;  puis  4  ans  sur  les 
coniroles  de  la  réserve  ;  les  soldats  qui  cessent  d'appartenir  ii 
l'armée  aciive  fout  partie,  jusqu'il  34  an<,  de  la  landwehr  du 
[iremicr  ban;  et,  de  34  ans  ii  40,  de  la  landwehr  du  second 
Lan  ;  de  40  à  .'iO  ans,  ils  sont  encore  tenus  de  marcher,  en 
cas  d'invasion  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  landstnrin. 

Hussie  :  4.'»  ans,  dont  l.'i  ans  dans  l'armée  active,  .'1  ans  dans 
les  halaillons  ou  escadrons  de  réserve,  el  .'i  ans  dans  la  ré- 
serve générale  de  l'armée. 

Saxe:  année  pennanente,  0  ans  dans  l'armée  active  et 
3  ans  dans  la  réserve  de  guerre;  l'armée  éventuelle  est  com- 
posée des  individus  non  appelés  au  service  aciif  ;  il  y  a,  en 
outre,  |iuui  le  rniiliugi'Ul  de  la  Cuuri'deialiicn,  une  réserve  du 
guerre  coiii|irenaiil  les  lioinnies  de  l'année  aciive  qui  uni 
quille  les  drapeaux  a\anl  d'avoir  achevé  leur  temps  li'gal  de 
service,  et  ceux  qui.  apivs  l'avoir  complété,  .sont  astreints  à  la 
réserve  pendant  liuis  aiilns  années. 

Jusqu  il  ce  momenl  le  point  de  ilépart  pour  le  service  a  été 
fixé  au  I"  janvier;  le  projet  de  loi  pro(iose  de  le  fixer  au 
I"  juillet  de  chaque  année,  qui  est  la  vraie  date  du  comiiien- 
cenient  du  service.  Ce  n'est  en  effet  qu'au  !•'  juillet  au  plus 
lot  que:  peut  être  funné  le  ciintingenl  ;  c'est  .seulement  alors 
que  les  homiues  devicnnenl  jeunes  soldais  et  sont  ii  la  dispo- 
silion  du  gouveriieiuenl.  Jusc|uc-lii  ils  .sont  entièiemenl  libres 
et  maîtres  de  leurs  actions.  .Ainsi  ils  ne  sont  noint  forcés  de 
se  présenter  au  tirage,  ni  devant  le  conseil  ue  révi>ion;  ils 
peuvent  même  se  marier,  voyager  selon  leur  bon  plaisir.  Il 
semble  donc  peu  rationnel  de  continuer  il  faire  compter  fionr 
service  mililaire  six  mois  pendant  lesc|uels  le  cuiilingent 
n'exisie  pas.  six  mois  iiendaiit  lesquels  tous  les  jeunes  gens 
qui  doiveiil  eiiiicuurir  il  la  formalion  île  ce  couliugeiil  (et  ils 
sonl  .'Oll.dllih  ont  une  position  parfaitement  identique  à  celle 
de  luns  les  anIri'S  citoyens. 

Tous  les  Jeunes  Français  sont  soumis  au  rerrulement. 
Chaipie  année  une  loi  délennine  le  iicinilm'  iriinniincs  dont 
se  ciunpose  le  ciiiilingeul.  fine  oidoniiiinic  ni\.di'  lis  ii'pailit 
entre  les  déparleuienls  el  les  l'anlcins,  |iiii|>oi  liiiiinelleuient  au 
iiiiinlire  dis  iciines  gens  inseiils  sur  les  listes  du  tirage  de  la 
classi'  appelée.  Le  cnnlin^enl  assigné  il  chaque  caiilnii  est 
fiiunii  par  nu  liiage  au  suri  entre  les  jeimi'S  Français  qui 
oui  leur  doiiiieile  légal  dans  le;  caiilon,  el  qui  ont  alleinl  l'iige 
de  40  ans  ic'vciliis  dans  le  ciiiiranl  de  l'amiée  précédente.  Les 
tableaux  de  recensemenl  des  jeunes  gens  soumis  au  tirage 
sont  dressés  par  les  maires,  jiuhliés  el  affichés  dans  cliaqne 
commnne.  Les  tableaux  dresses,  un  tirage  au  sort  désigne  les 
jeunes  gens  qui  seront  appelés  h  faire  partie  de  l'arinéo. 
Ceux  qui  auraient  élé  condamnés  pour  fraudes  ou  inanœuvcs 
ayant  pour  but  d'échapper  il  la  loi  sont  inscrits  en  tête  des 
listes  de  tirage,  comme  si  les  premiers  iiiiméios  leur  élaienl 
échus.  Les  jeunes  gens  de  la  classe  appelée  sont  inscrits  sur 
les  tableaux  de  recensement  dans  Tordre  alphahétiipie  de 
leur  nom  de  famille. 

Parmi  les  jeunes  tiens  qui  concourent  au  tirage,  les  uns 
sont  exemptés  du  sc'nice,  les  autres  dispensés.  Les  causes 
d'exeinplicin  et  de  dispense  sonl  én'imérées  dans  la  loi,  el 
elles  ue  diiiveiil  pas  êlre  étendues  sans  raisons  graves.  Consi- 
dérés cciiinue  s'ils  avaient  siitisfail  à  l'appel,  les  dispensés 
compleul  uuniériipieiuent  dans  le  contingent,  niiis  ils  ne 
coiupleiit  pas  dans  l'anniv!  ;  l'exempté,  au  contraire ,  est 
remplacé  par  le  numéro  siih.séqiieul,  et  di-s  lors  luuteej(emp- 
tion  a  pour  effc-tde  détruire  l'arrêt  du  sort,  et  1','  reporter  le 
fardeau  du  service  sur  ceux  ipi'il  en  avait  affranchis. 

Le  jugement  des  cMiiiielioiis  et  des  dispenses  est  atlrihiié 
au  conseil  de  révisimi.  Dans  les  mains  du  cette  juridiction 
spéciale  repose  l'exc'culiiiii  de  la  loi,  el  l'on  poiiriait  dire  la 
ccimpiisilicin  de  l'armée.  Piuir  les  cas  rigoureusemeiil  définis, 
lis  lerines  de  la  loi  règlent  la  ceiniluile  du  conseil  et  lui 
dii'ieiil  ses  lésolnlioiis.  Mais  la  ealéueii  ie  d'exeiiiptions  la  plus 
liciinleriMise'.  celle  qui  se?  i ap|iiiile ao\  iielirinilés,  reslu  c-iiliêre- 
nieiil  aleaiiilonni'e  à  scm  aiipici  lalimi  ilesc'ie'lionniin  .  Chaque 
anni'e,  sur  environ  ÔOO.OIKI  1  uiisenls,  pins  ilc'  ."kl. 00(1  obliell- 
iient  leurexeni|ition  ii  ce  litre.  Le  conseil  de  révision  est  un 
jury  suprême  qui  prononce  .sans  appel. 

Dans  sa  composition  actuelle ,  1  année  est  représentée  par 
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un  ofûcier  général;  l'Iîlal,  par  le  préfet  et  un  eonseiller  de 
préfecture  qu'il  désigne  ;  les  familles,  par  un  membre  du  con- 
seil général  du  département  et  par  un  membre  du  conseil  de 
rarrondissement,  tous  deux  aussi  h  la  désignation  du  préfet. 
Un  membre  de  l'intendance  militaire  assiste  aux  opéra- 
tions du  conseil  et  est  entendu  toutes  les  fois  qu'il  le  de- 
mande. 

Une  loi  du  12  juin  1843  a  fixé  à  80,000  hommes  le  contin- 
gent de  la  classe  de  1845.  Ce  contingent,  qui  a  élé  le  inênii' 
pour  toutes  les  années  depuis  1830,  ne  fournit  que  ().';,000 


avoir  reconnu  publiquement  que  le  nombre  des  bulletins  est 
le  même  que  celui  des  jeunes  gens  qui  doivent  prendre  part 
au  tirage,  les  paraphe,  les  mêle  et  les  jette  dans  l'urne.  Les 
connnunes  du  canlon  sont  appelées  pour  le  tirage  sui\aul 
l'oidre  alpbabéliqui;  de  leurs  noms,  et  les  jeunes  gens  de 

chaque  cou i'-  sunanl  l'ordre  de  leur  inscription  .sur  les 

tableaux  di:  reci-nsiMiiiMit.  Au  l'nr  et  à  mesure  que  les  jeunes 
gens  sont  appelés,  ils  tirent  de  l'urne  un  numéro.  Lis  p.i- 
renl.s  des  absents,  ou,  à  leur  défaut,  le  maire  de  leur  coni- 
nume,  lirent  il  leur  place.  A  mesure  que  les  biillplins  sont 


lires  de  l'urne,  le  sous-préfet  inscrit  sur  la 
regard  du  numéro  sorti,  les  nom,  prénom- 


lislr-dlllil.ig,. 
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dire  à  vingt  sur  mille  hommes  (ou  deux  sur  ceni  du  conlin 
gent  de  celte  classe. 

Après  le  tirage,  les  jeunes  gens  ont  en  général  l'habitude 
de  idacer  sur  le  devant  de  leur  ch;.p-au  lerinméro  qui  leur 
est  Hchu  au  .«ort,  et  de  l'attacher  avec  des  rubans  de  diverses 
eouJL'urs,  le  plus  souvent  tricolores.  Puis  ceux  de  la  mAme 
conmiune  s<-  réunissent  et  relonrnpnl  ensemble  chez  eux, 
tiras  dessus  bras  dessous,  chantant,  criant,  marchant  an  pas, 


(Ti. 


dos  Cuiisciiis.) 


hommes  à  l'armée  de  terre  ;  13,000  doivent  être  déduits  pour 
le  service  de  la  flotte,  les  insoumissions,  etc. 

En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  S  décembre  dernier, 
les  tableaux  de  recensement,  ouverts  à  partir  du  1"  jan- 
vier 1844,  ont  été  publiés  et  afiichés  les  dimanches  21  et  28 
du  même  mois,  ainsi  que  l'exige  l'article  8  de  la  loi  du  12  mars 
I8."52.  L'examen  de   ces   tableaux  et  les  tirages   au   sort, 
iirescrits  par  l'article  10  de  la  même  loi,  devaient  commencer 
II'  19  février;  mais  comme  le 
l!l  tombait  le  mardi  gras,  des 
iusliuclions  du  ministre  de  la 
guerre  ont  autorisé  le  renvoi 
des  opérations  i\  un  autre  jour 
pour  les  canhuis  oii  il  aurait  pu 
être  h  craindre  que  les  satur- 
nales du  carnaval  ne  vinssent 
troubler  l'ordre  et  la  régula- 
rilé  du  tirage.  C'est  ce  quf  a  eu 
lieu   notamment  à  Paris,  où 
le  tirage  des  jeunes  gens  du 
1  "arrondissement,  fixé  d'abord 
au  19  février,  a  été  renvoyé 
au  (i  mars,  et  où  les  opérations 
ont  commencé,  le  22  février, 
par  le  2=  arrondissement,  pour 
èlre  continuées  sans  interrup- 
tion jusqu'au  6  mars  inclusive- 
ment. 

Les  numéros  de  tirage  sont 
écrits  ou  impriiiK's  siu'  des  bid- 
letinsiiiiil'oinii's.  (:liai|iic  liulli'- 
tin  polie  un  niiiniTo  dill'érenl, 
de  manière  que  la  totalité  des 
bulletins  forme  une  série  con- 
tinue de  numéros,  depuis  le 
.  numéro  1 ,  égale  au  nombre  des 
jeunes  gens  appelés  à  tirer.  Le 
sous-préfet  (à  Paris,  le  maire 
de  chaque  arrondissement 
ren(place  le  sous-préfet),  après 


lui  auquel  le  numéro  appartient,  ainsi  ipir  le 

-  non,.  ,.(  p,-é- 

noms  de  ses  père  et  mère.   Le  numéro  sorl 
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Le  I     f  t  de   0      oie  lo 
le  no    b  e  d  s  jeun     ge 
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iviiieiil  [lar  une  oiduiiiiance  royale,  qui  ré- 

nps  les  autres  opérations  relatives  à  l'appel 


iilih' 


demande 

ir,.Nr,.|,l„ 


sont  forme 
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laveur  luiilu  parlii/iihere,  a  lilru  di 
pas  [lU  être  clas.sés  en  ordre  ulile  sur  les  lisir-  il,- 
de  cette  catégorie  dressées  par  les  conseil-  de  ii\]> 
la  proportion  habituelle  de  dix  sur  mille  Ikiiiiiim-  il 
gent.  Eu  1845  cependant  il  a  êli'  -,il;-l;iil  |ilii-  la 
sous  ce  rapport,  aux  besoins  des  pii|iiil,iiii)ii-,  ei  .\i. 
tre  de  la  guerre  a  décidé  que  la  |Mn|Hii  Imh  |iiei;e 
établie  serait  portée  au  double  pour  la  classe  de  1842, 


année  à 
II-  l'iiyers 


Jeiiiiiieiit 
,  c'est-à- 


(loisaiie  des  Cunscrilï.J 


lamhf 


ir  en  lète.  Tout  le  long  de  la  route  ils  font  de  fré- 
i|iii  iiii-  slatious,  arrosées  de  libations  nombreuses,  ceux-ci 
lii  I  liiiiiiieur  de  la  chance  qui  les  a  favorises,  ceux-là  pour 
.-  eiuiii  ilir  et  noyer  dans  le  vin  le  chagrin  d'avoir  attrapé  un 
mauvais  numéro.  Les  uns  et  les  antres,  partis  fièremoiit  au 
pas  du  chef-lieu  de  canton,  ne  rentrent  guère  dans  la  com- 
mune que  d'un  pas  plus  que  chancelaiil  :  ce  qui  a  fait  plai- 
samment donner  à  ces  sortes  de  diMiicliemeuls  d'apiirenlis 
mllilaii  es  le  iinin  trop  bien  mé- 
rité de  cuinf>a(jiiics  di's  litres. 
Depuis  185U,  de  nombreuses 
amélioralions  ont  attaché  l'ar- 
mée au  pays  par  des  liens 
étroits.  L'état  des  officiers  a  été 
garanti,  l'uvancement  soumis 
à  des  règles  de  justice,  la  solde 
des  officiers,  sous  -  officiers  et 
soldats  améliorée,  les  pensions 
de  retraite  étendues;  deux 
écoles  ouvertes  dans  chaque 
régiment  d'infanterie  ou  de 
cavalerie,  l'une,  du  premier 
degré,  destinée  aux  soldats  et 
aux  caporaux  ou  brigadiers  ; 
l'autre  ,  de  deuxième  degré, 
piiiir  les  sous-ofliciers;  30  à 
(iil.iMiil  liomiues  admis  an- 
iiiielleiiieiil  dans  CCS  écoles; 
iiii  cerlaiu  nombre  d'emplois 
réservés  dans  les  forêts  et  dans 
les  douanes  aux  militaires  qui 
auraienl.  comme  sous-officiers, 
cnuliacle  cl  terminé  au  moins 
un  iéeiii;ageuieiil  ;  les  carriè- 
res civilesouverles  ainsi  à  ceux 
qui  irobiieimenl  point  l'épau- 
liile  ;  eiiliu  les  troupes  appli- 
quées en  Kranceel  en  Algérie 
aux  grands  travaux  d'utilité 
publique. 


Ar:t«léiiiie  Ko;al<>  de  Iftusique. 


Ladij  Henriette,  ou  lu 


<mte  ,!,■  C, 


Tel  est  le  litre  peu  gracieiiv  diiliallel  panliiiniiuequerO|iéra 
a  mis  au  jour  le  menieili  21  réviier  I.S14. 

Lady  Henriette  es!  preiiiieie  ilaïui'  d  honneur  de  la  reine 
Anne;  elle  Ubite  un  rielie  a|iparlement  dans  le  chiiteiiii 
royal  de  Windsor;  elle  a  un  futur,  comme  dit  le  livret.  Ce 
futur  s'appelle  sir  Tristan  Crackfort,  et  il  joint  au  malheur  de 
porter  un  pareil  nom  rincouvénient  d'ijtre  le  seigneur  le 
plus  sot  des  l'iiiis-lliiyaumes.  De  tout  cela  il  résulte  que  lady 
llemielle  esl,  de  siin  ei'ili',  la  femme  du  monde  qui  s'ennuie 
le  pliisel  qui  baille  le  mieux. 

Dieu  bâiller  esl  un  talent;  mais  A  force  d'exercer  les  ta- 
lents qu'un  a,  ou  se  rali;.'ue  :  témoin  Rossini,  qui,  pour  avoir 
trop  fait  d'oiMM-as,  n'en  veut  plus  faire.  Lady  llenrielte  vou- 
drait bien  lie.  pins  liaillei  ;  elle  eoiisiille  sur  ce  poiiil  ilélieal 
Nancy,  sa  lille  Sllivaille,  <pii  Im  ie|.,illil  ee  que  loille  lille  sui- 
vante répmid  en  paieil  eas  ;  ,.  Mailaiiii'.  il  laiit  prendre  un 
l-nant.  «  iMals  ce  remede-là  n'esl  point  du  piùl  de  malaily  : 


il  lui  faut  quelque  chose  de  moins  trivial,  de  plus  neuf,  de 
plus  uiatleuilii,  quelque  chose  qui  n'ait  jamais  été  imaginé 

par  personne.  Un  amaiil  !  li  doue  !  toiile-,  li^s  da s  de  la  cour 

en  ont.  Mais  pivndie  le  lusliiiiie  il'uiie  pa\siiuie,  allaelier  il 
sou  corsage  un  boiielioii  d.>  paille,  el  se  reiuli  e,  eu  rel  équi- 
page, il  la  l'iiire  de  liieeiiwieli,  voilà  ce  qu'aucuni^  d'elles  n'a 
jamais  imagine. 

Or,  il  laiil  ipie  vous  eonnaissioz  l'usage  anglais  et  le  sens 
deee  bouchon  de  |iaille. 

Toule  lille  des  champs  ipii  veut  entrer  en  service,  et  qui 
cherche  une  condilioii,  n'a  qu'à  se  jirésenter  il  la  foire  de 
Greenvvich  ainsi  accommodée.  C'est  là  que  .se  rendent,  de 
toutes  les  coulrees  voisines,  les  fermiers  qui  cherchent  des 
servantes.  De  chaque  coté  on  est  sûr  d'y  trouver  son  alT.iire, 
et  I  on  11  y  a  que  l'embarras  du  choix. 

Lady  llemielle,  donc,  ira  se  mettre  i»ico9n/(o  Siin  service 
de  ipielipie  mail  ml  ilii  pays  :  elle  fera  son'  lit,  b.ilaiera  sa 
cliaiiibre,  eeiiiiieia  son  pot.  Ce  divertissement  lui  paraît  dé- 
licieux. —  niievuusen  semble? 


Elle  échoit  à  un  fermier  du  pays  de  Galles  appelé  Lvonnol. 
I.yonnel  est  jeune  et  fort  joli  garçon;  il  a  l'imaginalion  vive 
et  le  cœur  lendre.  Pauvre  Lyonnel!  il  ne  larde  guère  à  de- 
venir le  jouet  de  sa  nouvelle  acquisili.m,  el  le  valel  de  sa 
servante.  Lady  Henriette,  toujours  grande  dame,  en  dépit  de 
son  déguisement,  abu.se  criiellemenl  de  ses  avanlaues,  et 
traite  le  fermier  à  peu  près  aussi  mal  ipie  sir  Crackl'ofl  ;  puis 
lout  à  coup  elle  s'échappe  par  une  teiièire.  iiionle  en  voi- 
lure et  s'enfuit  au  galop,  laissant  Lyonnel  fou  d'amour  et  de 
désespoir. 

Tout  amoureux  qui  a  perdu  sa  maiiresse  doit  immédiale- 
nieut  s'engager  :  c'est  la  règle  il  l'Opéra,  et  Lyonnel  n'a 
garde  d'y  manquer.  Le  voilà  à  Windsor,  habillé  de  rouge, 
coillë  d'un  chapeau  à  plumet  cl  armé  d'un  fusil  ;  il  est  soldat 
dans  le  régiment  des  gardes  de  la  reine. 

Vraie  souveraine  constiluiioimelle,  la  reine  n»  gouverne 
pas,  et  s'amuse  de  son  mieiiv.  M  us  lady  HeuricteVenuiiie 
de  plus  belle.  Sir  Tristan  la  suil  partout  et  ne  perd  pas  un 
occasion  de  recommenci'r  rél.'ruel  aven  de  sou  a  nonr.  Ces 
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I  seule  ressource  qui  reste  i 
iiifurtunée.  Les  tendres  pro- 
estalions  du  courtisan  ont  pour 
ésullat  certain  de  rendormir 
niniéillatenieiit;  il  ne  manque 
iiiiiiiiN  son  elVet;  mais,  après 
';iM'i(  |irniliiil,  il  sYlnigne,  et 
■Il  cela  je  crois  qu'il  a  tort. 
Jn  plus  avisé  resterait.  A  peine 

I  a  disparu  que  Lyonnel  ar- 
ive.  «  Ciel!...  srand  Dieu  I... 
•st-ce  bien  elle?  Est-ce  vous?.. . 
Est-ce  toi?...  »  Milady  s'é- 
l'eille  :  »Que  me  voulez-vous, 
non  clier?  Vous  extravaguez, 
•ans  doute.  Je  ne  comprends 
-ien,  je  vous  le  jure,  ni  à  vos 
lioclieiniMiLs  de  tête,  ni  à  vos 
iiiuleniiiils  d'yeux,  ni  à  vos 
jeslis  frfiietii|ues,  ni  à  vos  dis- 
L'ours  dépourvus  de  sens.  »  Et 
uulaily  séloi^ue  d'un  air  su- 
nerlie.  Mais  il  y  a  uu  dieu  pour 
les  amants. 

Par  l'optraliun  de  ce  dieu, 
le  cheval  de  la  reine  s'em- 
porte, et  voilà  sa  trés-yra- 
rinise  majesté  errant  h  travers 
champs,  au  gré  de  cette  bêle 
furieuse,  et  expnsée  à  une 
foule  d'aceidi-hls  il,'Mi;4iéables, 
sur  lfSi|uels  inuii  luiaîjiiia- 
liou  n'ose  s'ariéler,  tant  est 
grand  mon  respect  pour  le  prin- 
cipe nionarchinue.  (lui  sau- 
vera sa  Irès-aracieiise  majesté  ? 
Lyonnel  s'élanie  et  se  dévoue, 
et  bientôt  on  le  voit  ramener 
la  reine  à  demi  pàméc,  qu'il 
soutient  dans  ses  bras.  Heureux 
Lyonnel  !  la  reine,  reconnais- 
sante, le  failoriicier. 

Bientôt  son  nouveau  grade 
l'introduit  au   château    royal. 

II  y  d  spectacle  à  la  cour,  et 
ballet  mythologique.  Sir  TrisRin 
Orackforl  y  représente  le  puis- 
sant Jupiter,  et  la  reine  d'An- 
gleterre l'auguste  Jinion.  Tous 
deux  descendent  de  kiir  gloi- 
re, el  viennent  danser  un 
menuet  avec  .Mars,  Apollon, 
Cybéle,  etc.  Vénus  parait  h  son 
tour,  poursuivie  par  un  ber- 
ger. Elle  résiste  à  l'audacieux, 
elle  fuit  en  se  jouant,  et,  dans 
sa  fuite ,  elle  (lécril  les  ligures 
les  plus  gracieuses,  elle  prend 
mille  poses  pleines  île  volup- 
té, elle  charme  les  dieux,  elle 
enivre  les  humains,  et  surtout 
Lyonnel,  qui  recoiinait  dans  la 
déesse  .«on  inconnue  mysté- 
rieuse. Hors  de  lui,  il  s'avance, 
il  tombe  aux  pieds  de  Vénus... 
Jugez  du  trouble  et  de  la  stu- 
peur générale!  Le  ballet  s'in- 
terrompt: le  ciel  el la  terre  se 
rapproclient,  les  mortels  et  les 
dieux  errent  pcle-mèle;  l'im- 
prudent trouble-féic  est  entraî- 
né hors  de  la  salle,  et  Vénus 
s'évanouit. 

On  mène  Lyonnel  en  prison  ; 
mais  il  s'échappe,  s'enfuit  au 
hasard  au  travers  du  palais, 
et  arrive  eiiliii  dans  l'appar- 
tement de  lady  Henriette,  qui 
n'est  pas  encore  tout  à  lait 
remise  de  l'émotion  que  lui  a 
causée  son  élrange  aventure. 
»  tiràce,  madame!  un  mol  de 
vous  .«uffil  pour  me  sauver: 
dites  ce  mot...  «  Ah  bien  oui  ! 
La  comtesse,  irritée,  le  repous,se 
el  lui  ordonne  de  sortir,  il 
insiste,  elle  appelle,  et  livre  le 
iiialheureux  aux  soldats  nui  le 
IMMii-suivent.  Les  dames  d  hon- 
neur onl-elles  ilonc  le  ciriir  si 
dur?  Lyonnel  succonil»'  à  ce 
dernier  coup  ;  ses  idées  se 
tioubleni.  Ses  veux  devien- 
nent fixes,  il  fait  des  gestes 
bi/arres,  il  ril,  il  pleure:  le 
voili  fou.'  On  le  mène  à  Ued- 
lam. 

Là  il  trouve  nombreuse  com- 
pagnie et  des  fous  de  toute 
espèce,  un  iiiélomanc,  un  dan- 
soinane,  une  f"inme  qui  se 
croit  reine,  un  homme  qui  se 
croit  le  Destin,  etc.,  etc.  Tous 
se  mêlent  bientôt  et  exécutent 
un  ballet  curieux  el  bizarn'. 
Puis  le  tambour  bal  :  c'est  la 
reine  .\nne  <pii   vient  visiter 
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Bedlani;  lailv  Ileiirielle  l'ac- 
compagne. Elle  voit  Lyonnel 
et  comprend  enfin  tout  le  mal 
qu'elle  a  fait.  «  N'y  a-l-il  donc 
aucun  moven  de  le  réparer? 

—  Un  seul,  11  dit  le  médecin. 

—  Eh  bien!  ne  le  devinez-vous 
pas?  Ne  savez-vous  pas  depuis 
longtemps  comment  on  guérit 
les  fous  à  l'Opéra,  et  couuneiit 
finissent  toutes  les  pièces  de 
théâtre? 

Le  sifnet  du  machiniste  re- 
tenti! :  la  .scène  change.  Voilà 
Lyonnel  installé  de  nouveau 
dans  sa  ferme,  auprès  de  son 
ami  Plumkel.  Rientùt  la  porte 
s'ouvre  ;  il  regarde  :  il  revoit 
la  comtesse  telle  qu'il  l'a  vue 
jadis,  en  liabiLs  de  servante,  et 
qui  attend  ses  ordres.  A  cet 
aspect  la  raison  lui  revient  su- 
bitement, et  le  mariage  de  ri- 
gueur termine  le  cours  de  ses 
aventures. 

Vous  avez  vu,  |irobablemenl, 
la  Fiflf  du  Villaije  voisin  el  la 
Comtesse  d'Eymont,  lecteur,  et 
vous  me  dites  que  vous  saviez 
d'avance,  ou  à  peu  près,  toute 
celle  hisloire.Wélas!  j'en  con- 
viens. Mais  ce  que  vous  n'avez 
point  vu,  ce  sont  les  décora- 
tions de  M.  Cicéri. 

Jamais  peut-être  M.  Cicéri 
n'avait  mis  au  service  de  l'O- 
péra un  arl  plus  savant,  plus 
délicat,  plus  lin,  une  imagina- 
lion  plus  riche  el  plus  jeune, 
un  goût  plus  parfait.  La  place 
du  marché  de  Greenwich  el  la 
forèl    de  Windsor  sont  deu.\ 

fiavsages  composés  avec  une 
labilelé  remarquable,  où  tous 
les  détails  ont  une  iiilention  cl 
une  valeur  savaiiiment  calcu- 
lées, el  dont  l'eiiseiiilile  est  ra- 
vissant. Le  salon  en  boiseries 
sculptées  de  la  comtesse,  el  la 
salle  d'allenlt^  où  se  passent 
les  scènes  qui  précèdent  le 
spectacle  delà  cour,  sont,  dans 
un  genre  opposé,  deux  chefs- 
d'cruvre.  La  décoration  du  bal- 
let mylluilogique,  en  style  ro- 
cocoel  selon  lu  ininledu  iemps, 
eslcoufiieavei  nn  esinil  infini, 
et  exécutée  de  iii.iin  de  niailre. 
Trois  compositeurs  .se  .sont 
cotisés  pour  la  musique  du  bal- 
let nouveau. M.  de  Flotowafail 
le  premier  acte,  M.  Burgmuller 
le  second,  et  M.  Deldevèze  le 
troisième.  C'est  de  la  musique 
bien  faite,  en  général,  et  fort 
proprement  ajustée  ;  mais  on 
regrette  que  les  auteurs  n'y 
aient  pas  déployé  plus  de  cha- 
leur et  de  verve,  el  se  .soient 
montrés  aussi  avares  de  motifs 
saillants  et  d'idées  nouvelles. 
M.  Burgmuller  y  est  resté  fort 
au-dessous  de  Fauteur  de  la 
Péri. 

Les  costumes  y  sont  très- 
brillants,  el  si  les  Libleaiix  clio- 
régraplùques  n'y  ont  rien  de 
bien  nouveau,  du  moins  sont- 
ils  agréables.  Il  faut,  cependant, 
faire  une  mention  particulière 
du  ballcl  des  fous,  où  M.  Ma- 
zilier  a  moniré  quelipie  ori- 
ginalité: d'ailleurs  il  a  trouvé 
là,  en  M.  Coraly,  un  inter- 
prèle d'une  prestesse  el  d'une 
verve  incomparables.  Made- 
moiselle Adèle  Dumilàtre , 
chargée  du  nMe  de  lady  Hen- 
riette, s'en  acquitte  avec  beaii- 
coiiiidi'gr.Veet  d'élégance.  F» 
somme.  1e  ballet  nouveau  offre 
un  spectacle  ayréable,  varié,  et 
quelquefois  très-  piquant. 

.Mais  peut- il  y  avoir  un  spec- 
tacle plus  piquant  que  celui 
iliiiil  iioiisdiiiiniins  ici  même  la 
re|iiéseni,iiicui  liiléle?  Oiioi  de 
plus  aciéalile  cpie  l'aspect  de 
celle  foui.'  presser',  compacte, 
impatiente,  haletante,  qui  as- 
siège les  Imreaux  d'aliomic- 
menl  de  i  Illustration?  Quoi 
de  plus  richement  varié  que 
cette  collection  de  visages  où 
chacun  de  vous,  lecteurs  ai- 
mables, a  le  droit  de  clierclicr 
le  sien?... 
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l.uir  ..m  P-riii.-  i'.Milive  .le  l'Liirep-'    I  ii  :.nliv  1.-- .■..iir..n.l  :.^.■.■ 

l.'s  lliiiis  el    l.'s  lail  v.uiir  .lu   i. :.-.■  -..n-    1.- .!.■   /.:i«:ir. 

l)': vs,  .-111111,   l.-s  uni iil   Pli. Il- Il-  en    Pin-llie-,  ut  leur 

diilllleiil  l:i  Jillirie  eu  i;.-..rL;i.-  | '  p;.lri.-,  ..  l,.-s  .piili/.-  iill  vingt 

noms  dill'ei-uiils  .|iii-,  iluiis  .li\.-r-i--  li.n^ii.--,  l.-s  .  In ..iiiqueurs 
ont  donnes  aux  Hougiois,  augiiieiilrut  uiiuni-e,  dit  M.  A.  de  Gé- 
rando,  les  dilliculles  qui  entourent  nécessairement  une  question 
de  ce  genre,  quand  ou  veut  rechercher  leurs  traces  dans  l'his- 
toire. » 

Lors(|ue  M.  \.  de  Gérandoalla,  il  y  a  peu  de  temps,  visiter  la 
Hongrie,  il  ne  se  proposait  pas  de  rechercher  les  orijjines  des 
Hongrois;  mais  il  lui  lut  impossible  de  faire  un  long  séjour  dans 
le  |ia\s  siiiis  .-lii.li.T  lelle  ipiesliiiii  liisl..i-iipiu  ,  l'iliie  .le  celles 
qui  iul.-i-.-ss..|il  :in  pins  lianl  p.. ml  l.-s  \..mi:;i-iiis.  Il  i-lail  arrive 
a\e.- .les  i.le.-s  I..11I.'- lail.-s  :  il  piil.li.-  :ii,|..iii'.n.iii  ..-ll.'s  ipi'il  a 
rapporleus.  Il  usp.-ru  qu'elles  .ibliuii.Iruiil  la  euuliaucu  du  lec- 
teur, car  ce  ne  sont  pas  les  siennes,  elles  appartiennel  aux  Uon- 
grois  eux-mêmes. 

M.  A.  de  l'i.rauilo  se  posu'd'abiir.l  i-ullu  question  :  les  Hongrois 
soul-ils  l-inn..;.'  l'ii.-  .1  |. :.-■.-  -.....- -i\  .-inuiil  en  i-e\  lie  les  Ira- 

■lili..li-l..e.    i"    '       ''     !■  ■    I '    -  ■      i.in.-llsiiali..iiali\el  i-ell.-s 

d.-slu-l...'         ' ■  I    i-ii      I.   :i.l.- 1111  pai-all,-l,-.-iil|-.-  l.-s 

lllllls,  I.--  A'...i-el  1.      11-:.        ;      !     '  .ni.-.-  la  liiar.li.-  suivie 

par  l.-s  n..iii;r..i-.  ,1  1.-  .■    m  .    1  il   Ili-  .lis-.Tlali..ii  se 

l.-i-iiilii.-aiii-i:  ..  Nous  le, .e •  •       .! ,i.v  ,.iii.-ii  ipie  la  lialiou 

hlin ll.-s.-l-alla.l..-;..-     .    ..        l„,u\  ,1,-  |..nipl.-s  n. .111:1, l.-s 

ipi.-    l.-s    llislliri.-n-    le  ..I        :  .1-1     in.h-l.:,.  1,1.1,  ..I    T.:..   ., 

.■•.•sl-a-.lil-i-el..i..  ..,■       ,  I     , .,:    I,.:,    :,■,,,,,     .1    ::      I'  •    i,. 

celilral.-;  p.-ip.le.    m,,  -,  ,        ,  :,:       -,  ., 

j.-l.-1-.-lll  .-11    P:llll-      ■■'    '    i   ■::.-;  ■.-:.e:!  M.    1    \    :„  1 1,, 

<,|<leii(  les  plusraiii.-iiN  s.,111  aii|..ni,lliiii  les  Aftjliaus,  les  Per- 
sans, lesTellelUessusul  les  lllleuiau..  1. 
Dans  le  pr.-aiiiliiile.  M.  A.  de  Ciiaii.lo  s'est  attaché  h  faire  res- 

siirlir  r/»v»„/,./,re  ,„////./,»•  ,pi.-  r.ill  pi Inliuer  a  pieslion 

eu  appal-.-n.-,-  piin-liii-lll  s|,|,,iilaliM-.  Vil  .lail  pll.liM..  eu  elfel, 
Clillillie  l'allil-llii'  S.'lil,i-/,'l',  ipi,'  les  !l..iiL;l'..is  siilll  .m  l-'iliniiis  1111 

SlaM'-.  l.-s  eiii|..'i-.'iii-  ,1.-  Uii-si.'  I riai.'iil,  dans  un  avenir  qui 

|ieut-f-'lr.-  n'.'-i  p.- .  1...  j.i,-.  ,le\.'i  .1.-  pr.'l.-iili.iiis  sur  le  royaume 

(1,.  Il.,iii;ii.-.  ...1  ....  I. .-  1.-  ..,ni|„,-n,li.-  .-iilr.-  l.-s  pays  sur  les- 

(piels,  .■.lin h.  r-.l,- 1:.  ^i.iii.l.,  ....iiill.-  sl.iv.-,  el  .lu  la  graudc  fa- 
mille liiiiKiise,  ils  nul  raiiiliili...ii  d'exei-eer  leur  lulluuncc. 


Wilhehn  Meister  de  Goethe,  traduction  complélc  et  nouvelle; 
par  madame  la  baronne  A.  de  Cariowitz.  —  Paris,  1840. 
Charpentier.  2  vol.  in-18.  5  fr.  'M  c.  le  voliiine. 

Poésies  de  Goethe,  traduites  par  Henri  Blaze,  avec  une  In- 
troduction du  traducteur.  —  Paris ,  184").  Clmrpi-ntier. 
1  vol.  in-J8.  3  fr.  'M  c. 

Mémoires  de  Benvemdo  Cellini,  orfèvre  et  sculpteur  florentin, 
écrits  par  lui-même  et  traduits  par  LÉOfOLn  Leclanciie, 
Iradiicbmr  de  Vasari.  —  Paris  1844.  Juks  Labitle.  1  vol. 
in-18.  5  IV.  oOe. 


Deiis  .le  .-i-s  ouvrag.-s  ,lal,-ul  .le  l'ami.-.'  .I.i  ni.  t.-  ;  n.nis  le  Bul- 

l.,|ill   l.il.lM.m-aphi.pie  .1.-   rllhisirulin,,    .1.-   1.:'.',    I L-    l.-lir 

a.v.ir.l.T   l:i  in,,|ili.,ii   lii,n.,|-alil.-  .I..11I  il-  ^.-.,1   ,li-ii.  ■     I  '.-I   une 

.leltu  qu'il  lui  lardail  d'acquitter.  Le  I1..1-1.- n'a  pas  le  .huit 

de  se  plaindre  d'un  trop  luug  retard  ,  car  il  existe  depuis  deux 
mois  à  peine. 

Du  (ioelhu,  de  son  rotnan  et  de  ses  poésies,  de  Beuvenutot'el- 
Imi  .1  .1.- s.-s  ,1/, //e/i.Y'ï,  nous  n'avons  pas  :.  iiniis  en  ...-.-iiper  ici  ; 
|,:.il,.ii-  -iiil.-.. 1.1.1  .1,-s  traducteurs,  ou  plu i,.i  .1.-  ir:elii.-lions. 

M:,.l:.in.- 1;,  l.:.i- A.  de  Carlowilz  l'-i  .l.-|:. 1.- .lans  lu 

1,1,,  lill.-iMin-  p:.is:i   ira.lli.-lii.u.le  l:i  .l/.^e,,/,-  -e-  Kl.psiorl.. 

.pii  lui  :i\all  \:.lil  nu  pri\  ,1.-  l' A.  a.l.-llii.-  Ii un.  ;.is.-.  Si  liia.hiln,-  la 
bai. \.  .le  CaiP.iMl/.  a\ail  eiivi.M-  au  ...II.  .nus  l'.iiivra.:;!-  .pil- 
lions avniis  smis  l.-s   \.,n\,  aiuait-.-ll.-  . .1.1. -1111  la   iii.'-iiie  le.- - 

puuse'.'  r(ous  un  .1. .1.1. .11-.  I!i.-ii  .pi'il  ail  .-.-ni  II  illu-lm  M,  ,.- 
ter  en  prose,  G...-lli.-  iii.-nl:.il  plus  .r.-i;;ir.ls  .1.-  la  p:irl  .1,-  -..11  11:1- 

ducteiir.  C'est  nu  .1.- .-.--  1 -  .1.-  -.i.-iii,-  ,l..nl  ..11  p.-m  m-  |.:.s 

aimer  h-  .-ara.-l.-r.-  .-1  n,-  p;,s  : ii-.-r  1.-  i:.l.-iil.  mais  ileiil  eu  1I..1I 

rusp.'.l.-r  r.-li;;i.-.i-.-n;.-i:l  1.--  . ...M:, -.;.■-  ( ir,  nia.lamu  la  bariiiinu 
ilu  (;arl.,«il/  -.-  p.-iin.l  li-ep  -..iixiil  .l'alli-rur  la  pensée  ou  de 
u..rri^.-r  I.- -I\l.-  ilii  41:111.1  p...-!.-  :. 11. -111:111.1.  Du  pareilles  pi-i-P'll- 
li.uis  m-  -..iil'.|ii.-  ri. h.  .il.--.  Ilii  r.  -I.-,  -i  n..iis  ..nbli.nis  .-.-lie  de- 

lilui-abli-  I li.-,  lien- ir.n..ii-  .pu-  ,1,--  ,1,:^.--  :i  .l..iiii,-r  a     ina- 

.laiii.'  la  Pareil r,:. il., h  il/     l.eis.pr..ii  n,-  l;i  .-.niip:!!.- pas  au 

leM.Miri'-ilial,  s.i  h:. .In.  Il, .11,  sillll-iiiiiin.-nl  .■li-;;alilu  ut  ciil-ruete, 
s,-  l:.il  liiv  av.-.-  pl:.i-n-.  Pu  enlr.-,  .-11.-  ..  r;n:.iilagu  d'être  la  plus 
e,.iiipl.-l.-  .pii  .-xi-l.-.  I  :.  .!.'ii\i.-iiie  p:ii-li.-  .1.-  /l'ilhelm  Meister,  les 
.hiin-rs  ,/,'  .,,,/,,,,,-.  r..r.ii:iiil  le  denxieiiie  M.lunie,  n'avait  jamais 
cte  Ira.lnil.-  .-n  li:.ii.:.is. 

Les  /'",  >.,  >  .1.'  lei.-ilie  sont  également  traduites  pour  la  pre- 
mière r..i-  .11  lr:iii.  .1-.  Leur  traducteur  est  M.  Henri  Blaze  (sur 
In  roliv.-iliir.--.  ,|ni  .l.-vi.-iil  dans  le  lili-e  de  l'oiivrai^e  le  baron 
lleill'i    lll:i/e,  i-l  .1:.||-  1;.  .1,  ,  li,:l.--    I.-  l.:,r.,.l  l!l:i/i-  ,1,-   lllIlV.    F.lleS 

s.- i-.n..| ni  .1.'  //../i,  .1.-  /„//;,. ,/,v,  .r, „/,■>.  ,y,  i~  ',,■:.  iVép'drcs, 

il.,    ,„„\,Vv   ,ihr,srs.  .In    pr.  ii.i.-i-  ,li: !,-    I'   hli'l.i<lr,  lie    Pm~ 

mrlh,e,  .le  la  rn//(«/e  inliliil.-.-  /,.  l'rrmir,,'  \„,l  ,/e  U'itlp,,,- 
His.  cl  du  Dii-uii  orirnlnl-^.rrnlcilul.  M.  I.-  banni  llellli  lllazu 
■lermine  ainsi  rinlrodnelii.n  qu'il  a  mi-.-  en  lèle  .le  sa  Iradueliini  : 
I.  Nniis  M-niins  ,1e  I.'  veir,  l:i  Km-  .1.-  i;...-|li..  a  limles  les  cordes: 

l'anli.piil.',   le   iii.i\.'ii   :'i;;.-,   l'.-r.-  i I.-mi,-,  I. ml  lui  est  bon  ;  de 

i-liaipii-  -ii|.'i,  ,1.-  .-1^1,111,-  :4eiir,-  ,'i  ,1.'  .■li:..i.i.-  leriiie,  il  ne  veut  que 
le  mi.-l.     Api-.'s  .  .-1:1,   II. .IIS  r.,|-.niii:.i-s.ni- ;.ii-si  bien  que  pur- 

souliu  lus  iii.-oiiv.niuiils  -éd.-  iiiii\ei-alil.-  .lans  hi  eiéaliim  ; 

li'.lil.-llanlisiiie  se  .1,. nue  Irep  s..iim-iiI   i;iiii.- un  il.-p.-iis  .lu 

seiiliiii.-iil,.-l  l'alli:m,-.l.-.-.,uv.-iili.ni  n-uipl;i,-.-  I'..|-  .!.■  bu  al.ii. 
Puis,  a  liii-eu  il'aveir  uMelle  ainsi  dans  Ions  les  genres,  im  linit 
par  ne  plus  pouvoir  être  classe  dans  aucun.  Ainsi  Goethe  n'est 
ui  nu  poule  épi. pie,  di-ainalique  ou  didactique,  il  est  tout  cela; 
mieux  eneore,  il  est  poule  dans  lu  sens  absolu  du  mot.  n 

M  lu  barnii  lluni-i  Hla/e  ii'apparlieiil  pas  a  culte  école  de  tra- 
ducteurs .laiis  la. pi. -II.-  iiia,l:iiii,-  l;i  ban. un.-  A.  de  Cariowitz  s'est 
si  maladn.il.-in.-nl  raii;;i-.-.  (a-  n'.-sl  pas  lui  ipii,  comme  Rivarol, 
rendrait  ce  \ei-s  si  beau  el  si  eiiiinn  ,ie  la  Viritte  Comédie  : 


iît  ce  jour-lii  nous  ne  lûmes  pas  davanUige, 

par  celli'  p,-riplir:i-.-  ali-in-.l.-  :  .,  El  u.uis  laiss-inies  êehapper  le 

livre  qui    liens   :,|,|,.  H  1.-  n.v    len-  ilu   l'ami, nr,  »  m i siraiil 

nous  appn-ii.lr.-  .pe-  lii'!..ii  -  s.-  Ina  par  ai ii-,  ,.  s,-l,.ii  l'.-\pr.-— 

siilll  lie  Dalll.-,  s'.-,  li, mil  :im-.-  .-uil.lia-e  :  ..  Llle  e.ilipa  l:i  ll:iiil,- 
aniom-.'lis.-d.,  sa  vi.-.  ..  li.-ll.l.ilis-lui  ,-,'lle  jil-li,-.- :  -s. -ni. m,  ni 

trnduilrs  Sa  pnise  n.'  .lil  ni  plus  ni  miiins  que  ee  .pie  .lis.-lll  l.-s 
vers;  les  expressions  dilHi-iles  a  trouver  sont  helirensum.'ul  choi- 
sies; en  un  mot,  on  senf,  en  comparant  la  copie  il  l'origiuaL  que 
cet  ingrat  et  dillicile  travail  a  été  fait  avec  conscience  et  avec  es- 
prit. 

Benvenulo  Cellini  a  eu  le  même  bonheur  pour  ses  Mémoires 
que  Goethe  pour  ses  Poésies.  L'élégant  et  lidéle  traducteur  de 
Vasari,  M.  Loopold  Leclanche,  était  plus  capable  (ju'aucun  autre 
écrivain  de  traduire  cette  curieuse  aiitograpliie,  qui  ne  manquera 
jamais  de  lecteurs  tant  (|ue  la  langue  italienne  et  mainteUant  la 
langue  française  continueront  d'exister. 

In  Cinnriiii.r  de  Porte;  par  Constant  llti.ntv,  ouvrier. 
1  vol.  in-18.— Paris,  1844,  jU«r/('(ioH. 

C'est  avec  une  joie  sincère  que  nous  voyons  la  poésie  pénétrer 
chaipie  jour  plus  avant  dans  le  cœur  du  peuple  :  en  v  deVelnp- 
|ianl  ,1e  legiliines  usperam-us,  ell,- v  li,:iililieii,li'a,  e,,iiM-il  seinin.-s 
sllr,  i-liu  v  e\allel-a  l'animil-  .In  li-.n.iil  M.i-  li-m-  n':..  .■..ril.,iis 
eelli-  pl.-iin-  -Miipall.i.-  a   la  p...  -i,-  il,-   ,1..--,  -    1.1.,,.   ■  n-.  -   :|,e, 

lnrs.pi'i-lli-lii--.-.l,'l lll.-pas  v.,l..;.l:,ir.  le.  ni  ,i i  ..n-l.n- -nn- 

plieili-i -nv. -lu- liens  II,- -avons. pielle-r.n-mi-sb.in.ile-,. pi. -Iles 

Ainsi  nous  aTolliilis  li-aii.  I.einenl  a  m'.  Ililliev  que  iielis  n'ai us 

gii.'i-.-  a  viiil-  lin  iiiiMi,  I  -,    1  i:-nr.'  i-n  ,-e  pu 'iL-i-i.-  ,1,-,  lare,-  :n  .-e 

sa  nuise,  Paplielel-  Iniiii:  :    n,-,    .11.-  ni..-  .1,-  -,,11  -s 

lin  Moii,u,r   rnfnHihi.  <  '         :    '  '-   :,-    -,.lil    l'i-   .le    ..-11.-    .lui 

pom-liilllil.ills,-llloll\..n-.  I,  ■  ..i-M,.  i--|,  ,  l,-...iil  ,r..ulr,--  -e.-i.-ls 
a  nous  révéler,  yile  M.  llilliev  li-e  le  .Piiii.T  v.,liiineil<.  M  Pouev, 
la  bulle  ode  ailressi'e  aux  mae.ms.  Ses  camarades,  el  il  i-ouquen- 
dra  puKI-éli-u  quelles  conics  II  faut  faire  vibrer  (lOiir  nous  ruii  Ire 
allenlifs. 

Nous  poiin-ions  uncoi-e  reprocher  à  railleur  d't''/i  C>^iirrrii.r  de 
l;»-l,-  le  llln-  du  sou  liUe,  lilru  ipli  a  lu  double  tort  il'allli-her 
niiu  pleleiilieii  et  un  iK-faul  de  laiailéru.  >;ais  nous  préférons 

relidiu  jnsliee  au   lile  de  (piel.pius-unes  dus  pièces  du-sou 

Ucenuil.  Ainsi  nous  i-ilons  \oli-iili.  rs  Wldiiii  nu  l'iliopr  milnl, 
la  l'iéiv  II  (iillirii,  i-ulle  iulilidee  /■'.  rem/.,  parce  qu'elles  nous 
paraissunl  inspirues  par  des  suuliinunts  vrais. 


Plan  détaillé  de  La  Rochelle  el  de  ses  environ.^,  accompapné 
d'une  Notice  liislorique;  par  .M.  Gnv,  capitaine  au  45*  de 
ligne,  à  Rocheforl.  — Cliez  madame  Théze,  ituprimcur- 

libraire. 

Le  PInii  Jr  h,  /li.iliflle  a  surtout  un  inU'rft  local  ;  la  Nnli. , 
qui  l'a.  .. .11, |.:. :;...■  .1  .pli  .--1,  dans  di-s  limil,.-  trop  i.—.i  i ,  ,., . 
l'hisloin-   i..,-i..,-  .1.-  1.1   vill.-,  a  un  iiil.-rel  ;:.-iienil  d'anl.n.l  pin. 

gl-aii.l,  .pi.-  I.-  n  .1.-  1  ;.  H,,.li.-ll.-.--l  II.-  a  .l.-s  .■v.-ii.-iii.a.l-  .  ,  n- 

sideialil.--  .1.-  I  lii-l.m.-  .1.-  l-iau. .-.  M.  Ijov  lait  une  revue  r.,|,.,! 
de  ces  e\eneiii.-iil-  parmi  les.pi.'ls  ligui-e  en  première  ligne,  p 
sa  (bu-iM'  el  sou  iiiipoi  laii.-e.  la  liilte  que  cette  ville  soutint  d:.: 

l'intel-él  il.-  la  r.l.il-me  pi laule  .lu  t:.li8  il  tOÏSi,  é|ioqiie  du  ■ 

soumission  an  n.i  l..,iii-  Mil,  apn-s  le  si.-ge  iiiemorablu  doni  h, 
gloire,  .  ..uiiii.-  |.--  .-i-iianl.--  .pii  1';..  r.impagn.-renl,  i.-vieiinenl  an 
car.liual  .1.-  Iti.-l..-li.-ii  r.-ll.-  piibli.aliou,  laile  av.  .-  l..-au.oup  .1, 
luxe,  a  rci;u  les  uiieoiiragemeiils  .lu  uonseil  municipal  de  La  Ito- 
chelle  et  des  plus  uulables  haliitauts  de  txllG  ville. 

Notice  sur  le  monument  érigé  à  Paris  par  aouscriptioti  a  lu 
gloire  de  Molière,  suivie  de  pièces  justificatives  et  de  la 
liste  générale  des  souscripteurs  ;  publiée  par  la  cummissii.u 
de  souscription.  — Paris.  Perrotin,  1844.  lu-8°» 

11  faut  en  vérité  plus  que  du  courage  à  la  commission  du  mo- 
1111111. .111  .1.-  Moli.ie  pour  venir  encore  atrroiitcr  la  critique.  Com- 
bien l'o-iiM-.-  .pi'.lle  :i  .-nin-piis,.  et  m. -née  a  tin  ne  lui  a-t-idl,- 

|.as  ailin-  .1.-  ii.,,i.laiil.-s  .-pl:;ra lUS  el  de  niecliancetés  atli- 

ipi.-s!  i,iii.-l  -II. . .--  a  .-Il  I :iliiil:in  .IIP  .pii.  I.'  premier,  a  trouv. 

.■1  .lil  ipi,-  M.  li,  4iii,-r:n:.ii  ii,\.-i.i.-  'M.,|i.  I.-'  Oii'ilya  donc,  daii- 
11111-  e.-rl;iiii.'  pr. ■--.',  .-I  -ml,. ni  .l.in-  .!,■  ,  .-.  l:iiiis  feuilletons,  d.-- 

Irails  .t.,  ..  -  .-I,!, -!,■-.  \,,;i-  :i\.-/  la  \i.-  .liiie  ou  la  peau  lliell 
cuira-.-.-.  M.  K,-_..i,  .  l.ii  -.  inhlani  .1.-  n'élr.-  pas  m.ii-|,  et  d'être 

applaii.li  Ion-  |,-.,ii.--  1; niiii-si.ui  lail  s.,u,li|aiii  lie  vivrecl 

d'avoir  a.. |.li  1:.  i:'i.  1..-  .pi. -11.-  avait  .■nlicprisi-,  et  quêtant 

d'antres  avant  elle  avaient  laissée  inachevée  ;  mais  tout  cela 
n'est  qu'un  jeu  joué.  Il  n'y  a  de  vivant  que  le  feuilleton)  né  ma- 
lin, et  malin  bien  redoutable. 

La  eo i— ion,  on  s.,o  ombre,  a  eu   la  bizarrerie  de  penser 

que  loin  . .-  .pu  -'.--I  iiiiprim.'  dans  les  journaux,  à  l'occasion  .h- 
rérceti.,ii  .1.-  la  -l:ilii.-  .1.'  Moliei-e,  ne  devait  pas  l'einpè  "her  d.- 
publier  un  reiiieil  .illieiul  dus  autes  qui  avaient  précède  et  mar- 
que cette  cerunionie.  t.'est  encore  un  ridicule  de  sa  part,  car 
elle  ne  pouvait  se  llaltcr  de  trouver  jamais  d'aussi  jolies  cboses 
que  celles  ipie  ses  critiques  ont  imprimées  el  louées  eus- 
mémes. 

Est-ce  elle  qui  aurait  jamais  trouvé,  par  exemple,  *preii 
llitâ  n  Louis  \\V,  qnoiipie  vieilli  et  tombe  sous  l'inlluence  .1.- 
niadame  de  Mainlenon,  donna  ordre  qu'on  eon.liiisll  les  resi,-- 
de  l'aiilenr  de  J'u  ri  uffe  mi  cimetière  Saiiil-J,  s.-pli'.,  Cell.'  p:.i. 
vie  .-.inimissioii  aiii-ail  cru,  comme  be:iii.-..iip  .l'aiiln's,  .|n'.!i 
linr,,  Louis  \1V,  ,,«,:/,.„,  iir/lti,  n'avail  ipu-  ll-.-nle-qiialle  an-, 
etqile,  ./.e,e/,,,    ,-  .„',    .  ,  .  ''influence  de  madame  de  Maiuteiinti, 

il  n'elail  eu. ...    ,|  i     il  .lu  madame  de  Moiiles|ian,  avant 

de  pass.,1'  a  m  ,  i  i  .  i  i  l.intanges,  qui  n'avait  encore  alors 
que  douze  ans.  .M.ii,-  le  leuillelou  a  changé  tout  cela. 

Est-ce  elle  qui  aurait  jamais  songé  à  écrire  la  Fie  de  Moliète 
après  sa  mort,  ouvrage  curieux,  si  nous  eu  croyons  son  auteur 
qui  nous  l'annonce,  et  qui,  pour  nous  donner  un  avant-goflt  de 
son  exaditude  historique,  nous  montre  Boileau,  Chapelle,  Ber- 
nier  et.  Mihmijr,  vivant  intiini-niunt  entre  eux  et  avec  Molière,  et 
suivant  seuls  son  eui-eiieil.  La  eoinmission  aurait  à  coup  srtr 
pense  que  si  .^lenage,  lu  Va. lins  il.-s  Ffmmrs  saranies ,  le  dé- 
tracteur aehaiiiu  i\u  Misiinihi'  i r.  :i\;iil  -iiivi  le  convoi  de  Mo- 
lière, eu  n'uill  ul,-  .pie  pour  .li.-nli.  i  a  pr.eipiter  Buileau  dans 
la  nièmcfossu.  Mais  l.-s  revues. .ut  .  I..iii^.-  t.mt  cela. 

On  a  dit  à  la  pauvre  commission  qu'au  lieu  de  s'amuser  à 
écrire,  elle  aurait  dû  s'exercer  à  mieux  lire,  el.  s'apercevoir, 
avant  que  la  statue  fût  découverte,  que  dans  la  nomenclature 
gravée  des  pi.'Tus  de  .'\loliere,  le  praticien  de  V  Prn.lier  avait 
mis  lieux  I  a  l'hure.  Le  critique  a  eu  les  yeu\   iiiii.  --e:  1.  li-l- 

liu  eoiqialile  par  le  lra\ail  du  Ponvrier  occup tu -pa- 

railiu  I..  l.-ll.li-inain  de  riiiaii:;iiralion.   ..  Ce  ii'.--'  ■  -  1-  i.-i  .:ii  pas 

lilll,-  ili-   lllllell.--,  ■.  a-l-il   .1 ..ininissieli,  avei- pins, I.-  bon 

^,>nl  ,pie  il'e\a,i,liiil,-.  1,,-s  Pin.ll,-.  il  1.-  -..il  bien,  m-  foui  pas 
tiinpiius  l.ii'ii  v.iii  ;  .-l  ,1-1..  .--I  -i  \  I-..I  ,|'i.-  lien-  avons  eu  beau  en 
nieilre,  nous  n'aviuis  pu  in.nv.-r,  .l.iiis  l.i  lislu  di-  sonscriplion, 
le  nom  de  cet  aulenr,  i  oiiiiu,  dit-on,  au  Ihcitlre  par  des  chefs- 
d'œuvre,  Irés-zeli-,  eomnieon  le  voit,  pour  la  gloire  de  Molière, 
et  qui,  certainement,  n'aura  pas  cru  qu'il  était  injuste  d'élever 
une  statue  il  l'auteur  du  .Misnutlirope  avant  de  songer  a  lui. 
Le  pays  est  excusable  :  il  a  suivi  Tordre  chronologique. 

Nous  imiterons  l'esemple  général,  et  nous  adresserons,  nous 
aussi,  noin'  n-pr.i.-lie  a  la  eoniinissieli,  .m  "lu  moins  a  son  seeré- 
taire  :  pounpi.,..  .I..11-  -a  .\   ir  r.  ...l-.ni  impiini.-  I.-  mol  /'ri„fe 

avec  nu  s.-iil  /  '   \..iis  -av.m-  1.1. 11  .pi.-  l'A. -a. 1, -nu,-,  ,l,,i is 

iguoriius  les  n.i-. .11-.  l'..rlli.,-raplil.-  aili-i  ;  mai-  .M,  11. -n- ayant 
créé  le  mol,  .1  l.n  ,11  n  .m  i..iijonrs  donne  deux,  il  est  naturel 
de  penser  qu,- -,-  ,  1  ,i-\  laiuutbien  celles  de  l'Académie.  Le 
besoin  du  vcis  a  -,  ul  ,1  1  m, mu  LaFonUaine  â  écrire, dans  s;»  fa- 
ble du  C/.nd-M.  /„  ,...,.. 

(;'i'taii-nt  il.-tiv  vrais  r.irOi^s,  deux  crcfu-palcltiis. 

Mois  la  poésie  a  dus  lieun.-us  .pie  ne  coniporieul  ni  un  diction- 
naire ui  une  notice. 


Le  Hol  el  LL.  .\.\.  RR.  nuidame  la  princesse  Adélaïde  el  ma- 
dame la  duchesse  d'Orieaus  viennent  de  souscrire  au  Oicli-<ii- 
niiife  liislonqnii  et  adminislialifdrs  Hues  el  Moiiumeiils  de  l'an.. 
par  MM.  Fki.ix  el  Lotis  Laz.viu:. 


lai  plililiilnl.  dans  le  dernier  iiumuru  de  l'illtislralii'ii.  un  ar- 
lit-le  sur  II'  Vi-Mive ,  uxtrail  du  >  inage  des  docteurs  Majieiulie  ut 
Coiislauliii  .lames,  nous  avons  oi'uis  (findiquer  que  cet  article 
était  dû  a  la  pliiuiu  ik'  M.  James,  qui  avait  bien  vuulu  nnUs  faire 
celle  obligcanlu  eommuuicaliiin. 
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La  AnnODces  de  i.'ii.i.i.STBATiai«  coOlenl  *•  ccdllmts  la  licne.  —  Elles  oe  peuvcDt  «ire  Imprimée»  qae  aolTant  le  mode  ei  avec  les  caractères  adoptes  par  le  Joaroal. 


IF,  fi  mars  nmchain,  à  deux  heures,  aura  lieu 
j  '  »pu-  qrande  snlennilé  musicale  donnée  pui- 
les  iilKlesdu  Theâlre  roval  Italien  au  benrlioe 
lie  >l Ciiti.  I)n  V  euleiidia.  pour  la  première 
|..i>  niinis  niaihiine  Svm.iï  et  M.  UAnoiiiiKT,  de 
I'  Vradeuiie  royale  de  Musicpie  ;  JIM.  Labucue, 
RoscoM,  Mabio.  Salvi,  MuREtti,  Galli,  uiesda- 
nies  Gmsi  et  Bbaubilij. 

Prix  des  stalles  :  iT,  et  10  franes. 

S'adresser  à  la  Salle  des  Concerts,  58,  rue  de 
la  Victoire,  et  cliei  les  principaux  luarchaiulsdc 


niusii|ne. 


POI.KVS  NATIONALES,  tirées  de  La\>e», 
SiHM  ss  et  I.ABSSSKY,  reunies  et  nnses  en 
Recueil  ii;ir  M.  Miolas.  pianiste  de  soirée,  vien- 
nent de  parjllre  chez  brulli,  éditeur,  passage 
.le*  rmionuiias,  Itî. 


LIBRAIRIE   PAULIN, 

«CE  «E  StlSt,  Ô3. 

IK  MONUMENT  DE  MOLIÈRE;  par  inada- 
j  me  LoiisE  Colet,  poëun>  coinoiiiie  j.iir 
l'Acadende  française,  lu  au  Thialn-li:iiM  :iis  le 
lourde  rinauuuraliondu  inonuminidi'  M.ili.ie: 
précédé  de  VHùloire  du  Mmumenl,  \y.tt  M.Anii- 
Mabtin,  cl  suivi  de  la  liste  des  sousiripleurs; 
avec  un  dessin  représentant  le  monument. 
Grand  ia-8.  -  ^'■ 

COURS  COMPLET  DE  MÉTlrOROI.OGIE:  par 
L.-F.  Kakuti,  proirsseur  à  l'université  de 
Halle,  Ir.idiiil  cl  aniuile  par  Cu.  .Mabtiss,  doc- 
teur c  M  ieiK  c-  cl  prolcsseur  ataé^e  à  la  Fa- 
culté de  nwdeciue  de  Paris  :  ouvraue  complète 
de  lou>  le>  lr.n.iu\  des  metéorolojïisles  fran- 
çais, suivi  il'uu  aiipcndice  ciinlenaul  la  repi-e- 
sentation  uraphupie  d..*  talil.Miix  nuinennues, 
par  L.  LAiA>vr,  in.;.nicur  .les  r„i.l-  cl  Chaus- 
iecs.  1  vol.  in-12.  Umn.a  du  MilH..,,  Je  f.,i„, 
avec  (0  gravures  sur  acier,  1 1  j  tableaux  nume- 
rii|ues,  etc.  !*  'r. 


OL'vaACES  DAXS   I.E   FOBUAT  CBAXD  l!(-18. 

/~rt7lIVRES  COMPLÈTES  D'HOMÈRE,  traduc- 
V/Pi  tion  nouvelle  par  P  Guu  et  ;  suivie  d'un 
Essai  d'Encyclopédie  nuuiérii|ue.  2  vol.  in-18, 
ie>us,  a  r»  Ir.  jO  c. 


E  AHCUYCU.  I  vol.  in-18. 
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Ce  volume,  dontle  lilri'  ne  s:iiir;iitdnnnernne 
idée.  CM  une  iliesc  p..|iii.|u.'.  une  ul..p„-.  si  l'on 
veut,  réxeedaus  l'clal  d'ex.ill^.li.iii  |.r  .liiile  par 
la  liciueunpie  les  Drieulauv  amielleiil  llurhjch. 
L'auteur  est  un  des  Imuinies  les  plus  éndnenis 
rie  ce  temps-ci,  par  la  science,  par  l'esprit  et 
par  le  eirur. 

MÉMOIRES  DE  CASANOVA  DE  SEINGALT. 
4  vol.  In-IK,  clucun   de  6(H)  paiies,  ron- 
teuanl  la  matière  di>   l'édition  en  10  volunu'S 
in-8.  Prix  :  3  fr.  50  le  vol.  L'ouvrage  complet. 
1 1 1  r. 

MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  PIIILO.SO- 
PUIE    ANCIENNE;   par   M.    Rexouvieb. 

t  Vi>l. 

MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  PHILOSO- 
PHIE AU   MOYEN  AGE;  par  lu   même. 
1  vid. 

LES  COViq-lTUTIONS  DE.S  JP-IUITES,  avec 
les  Declarati'.ns  ;  texte  latin  il  après  l'édi- 
tion do  Prague.  Tnuluctinn  nouvelle.  I  Volume. 
3  fr.  :io 


LIDRAIRIE  DL'ROCHET  Et  C«, 
rue  de  Seine,  ôô. 

(•"OI.LECTION  DES  AUTEURS  LATINS,  avec 
■i  la  traduction  en  français;  publiée  sous  la 
dirvclioii  de  .M.  Nisabd,  maître  de  conférences  ù 
l'Ecole  Normale.  '2ô  vol.  in-8  jesus,  de  45  à  5.% 
feuilles.  —  Les  éditeurs  s'engagent  à  ne  pas 
dépasser  ce  nombre  de  25  volumes. 

La  Cn/lfctinn  comprendra  les  auteurs  suirants  , 
ainsi  réunis  dans    une  classificalion  défini" 


Piaule,  Térence,  Sénèque  le  Tragique.  I  vol.  — 
Lucn'ce,  Virgile,  Valerius  Flaccus.  I  vid.  — 
Ovide,  t  vol.—  Honue,  Jtivenal,  Perse,  .Sul- 
picia,  Phèdre,  Dilulle,  Tibnile,  Pro|KT,e. 
Gallus,  Maximien,  Piiblius  Svrns.  I  vol. — 
Slace.  Martial,  Lucilius  Jnn'iur,  Ruiilius, 
Niiin:iMli:iiiiis,  Gratius  Faliscus,  Nemesianus 
cl  (al|MMi>iu>.  I  vol. —  Lucain,  SIlius  Ilali- 
ccis,  Cl.iudien.  I  vol. 

rBosATEi  us. 
Cicérnn.  'i  vol.  —  Tacite.  1  vol.  —  Tile-l.ive. 
•2  vol.  —  .Seuèipie  le  Pliilosoplie.  1  vol.  — 
("uruelius  Nep'is,  C'uinle-Curce,  Justin,  V. 
Maxime  et  Julius  Oliscijueus.  I  vol.  —  (,)uin- 
lilien,  Pline  le  Jeune.  I  vol.  —  Pétrone,  Apu- 
lée, Auiu-li.'llc.  I  \ol.  —  Cal Varniii,  Vi- 

iruve,  Cclse.  I  \nl.  —  l'Iin,-  l'Aïuieii.  2  vol. 

—  Sueliuie,  llisli.ria  Au^usla,  l'.iilnipe.  I  vol. 

—  Aniinieii  Marcelllu  ,  Joruandes.  I   vol.  — 
Salluste,  J.  César,  V.  Paterculus,  Flurus,  I  vol. 

—  Choix  de  Prosateurs  et  de  Poêles  de  la  lati- 
nité ehrélienne.  1  vol 

Vl>CT-Ci:<0  VOLIMBS  contenant  la  matière  de  DU\ 
CESTS  VOLCHES  des  autres  éditions. 

EN    VENTE  : 

SALLUSTE,  J.  CF'SAR,  VELLEIUS  PATER- 
CULUS El  FLORUS.  I  vol.  12  n-.     » 
LUI'.AIN  ,     -SILIUS     ITALICUS     et 

CLAUDIEN.   I   vol.  12  fr.  .-.0 

SLNÈOUE  LE  PHILOSOPHE.  I  vol.  Ci  fr.     » 

OVIDE.  I  vid.  t.'i  fr.     » 

TITE-I.IVE.  2  vnl.  30  fr.     » 

IKIHACE,  elc,  etc.  1  vol.  t.-,  fr.     » 

TAI'.ITE.  I  vol.  12  fr.     .. 

CICÉIION.  5  vol  liO  fr.     » 
COIINELIUS  NEPOS,  QUINTE-CUR- 
CE,  JU.STIN,  VALEKE  MAXI.ME, 


elc.  (  vol. 
SïACi:,  MARTIAL,  LUCILIUS  JU- 

MiiK,    IturiLIUS   NUMANTIA- 

NUS,  elc.  I  vol. 
PfTHONE,  APULÉE,  AULU-GELLE. 

I  vol. 


LUCRECE,    VIRGILE,    VALERIUS 
FLACCUS.  I  vol. 


Ci  11- 

(.',  fr. 

Ci  fr. 

i:.  fr. 


5  fr.     » 
àl5fr., 


Le  prix  de  chaque  volume  varie  di 
selon  le  nombrt;  des  feuilles. 

Pour  les  personnes  (|ui  souscririint  d'avance 

a  la  Collcclii.n  ri.mplèle  .  le  prix  de   l'alk c- 

menl  c^l  de  r.iui  ti ..  ou  12  Ir.  le  \olu 

Les    s ;li|. leurs    rcliiarqucroiil    i|iii'    noire 

CiilltMlii  u  rciilcrme  la  uialicre  de  2(K)  volumes 
environ  des  autres  éditions ,  et  que  le  prix  de 
300  francs  égale  il  peine  ce  que  coAterait  la  re- 
liure de  ces  autres  éditions. 

La  soiiscriplliiu  a  la  Colle,  lioii  .oniplèie  s'ef- 

fe.ilie  eu   adivss:,i,l  :i„\  ,..lil..||rs  I:,  s ,..   .le 

30(1  IV,.  soil  eu  iil-'lil  .  -.'H  .11  l.ill.ls  |.;i\;il.l.s 
eu  IHi3  et  ISll,  s;Md  .i.in.Mili.iii  parlic'uliere 
cuire  les  éditeurs  et  les  soiiscripleiirs. 

Tous  les  deux  ou  trois  mois  il  est  publié  un 
volume. 


A  LA  l.lliRAlRIE  PAULIN, 

BIE    DE    SEIXE,   33, 

ET  CHEZ  TOrS  LES  COBRESrONDAXTS  De  COMPTOIR 
CENTRAI.  DE  LA  LIBRAIRIE  DANS  ULS  DLrARTEUENTS 
ET  A  l'étranger. 

LES  JÉSUITES  ET   L'UNIVERSITÉ;  par  F. 
GtMN.  professeur  a  la  Faculté  des  Lctires 
de  Slrasliuur^.  I  fort  vol.  in-8.  U  fr. 
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poussée  jusqu'à  la  faiblesse.  —  >!>  2'.  Des  je- 
suiles,  par  .MM.  Michelet  et  Ouinet.  — Les 
conslitulioiis  de  saint  Ignace  de  Loyola. 

Chap.  VI  —  §  I".  La  brochure  de  m".  Allre.  — 
g  2'-.  Lettre  de  M.  de  Ronald.—  M.  de  Chàlons 
censure  par  le  conseil  d'EtaL  —  Une  société 
secrète. 

CiiAP.  VU.  — S  I".  Du  devoir  des  catholiques, 
par  M.  le  nunte  de  Montalembert.  —  g 'r. 
L'abbe  Combalol. 

111»  PARTIE. 

l'enseignement    des  iÉSCITES. 

CuAP.  I''.  —  L'histoire  de  France  enseignée  par 
lesjèsniles. 

Chap.  II.  —  Enseignement  rie  U  Ittorale  popu- 
laire. —  Instruction  cHl^lieline ,  par  le  P. 
Iluinbert. 

Chap.  III.  — Enseiguemeht  de  19  hhilosophie 
chez,  les  jésuites.  —  Cours  d'Etudes  pliilusu- 
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AVIS    A   MM.    LES    VOVAGEIBS. 

HOTEL  AM>i:r-;o\.  u:\.  Fleet-Street,  i 
Londr.'s,  .iiiiii  driiins  cent  ans.  F'rancis 
Clemovv,  sur.,-^riir  ,1  il.idiug,  s'empresse 
d'informer  .MM  l>  s  \..»  .-.uis  qu'il  vient  de 
joindre  au  susihl  li..l.-l  plusieurs  chambns  par- 
ticuli.T.'s.  1...  s.-ivi,,.  ,|,.s  .liii.rs,  .1.11  .hii-c  de- 
puis iiii.li  jiis,|,r.,  s,.|,i  Ii,.,„,.s,  .  .,iM|.rcu.l  I..US 
les  uiels.l,,  I;,  s,„s,„,.  Vins  .le  |.ivnii.T.'  .pialile. 
Prixdudiiier,  I  shilling  etaii-.l.'ssus.  D.jeuuers 
a  la  fiuinhelle,  I  shill.  ôden.  L..^.uieiii,  lOsliill. 
ti  lieu,  par  semaine.  On  y  est  a.luiis  u  toul.' 
heure  de  la  nuit. 


AIGIILI.ES,    EPINGLES    ET    UAMEÇONS   ANGLAIS. 

HALL  ET  GUTCH,  50  King-W'illiam  Street, 
Cite  de  Londres  (  près  du  Pont-de-Lon- 
dres |,  oui  l'honneur  d'annoncer  qu'ils  conti- 
nuent à  fabriquer  pour  II.  MM.  la  reine  Vic- 
toria, la  reine  Adelai.le.  la  laiiiille  royale,  la 
noblesse,  etc.,  etc.,  d.'s  aiguilles,  ih's  épingles 
et  des  hameçons  sii|ieiieiiis,  cl  sollicilciil  les 
commandes  des  visileurs  de  Paris  a  Londres,  ou 
directemeul,  ou  par  lellre. 


RIE    TARASSE,    14,    A    PABIS. 

EAU  ni'  MÉLISSE  DES  CARMKS,  aiilorisée 
par  le    G. .lit. M  ne ni    cl    la    Fa.  iill.'    de 

Mede.iiM,  .1.'  llnMii,  seul  sll.r.ss.ii,-  .l.'s  ci- 
ilevanl  Cmiiiiis  .I...'|,.iiiss..s  <h'  hi  ni.'  .le  ^  aligi- 
ranl,  |iiiss,.ss,.ih  s  .le  .  e  senel  depuis  1030  uiaiii- 
lelianl  cl  .le|iuis  n.S'.l. 

Divers  jiigeiii.uis  et  arrl'ls  obtenus  contre  des 
coulrelaileurs  .'(iiis:ii-rent  à  M.  Boykb  la  pro- 
prieleci'/».*!.'-  .le  elle  Kau  si  pr.-cieuse  contre 
l'apoplevie,  h's  |Ml|iil:ili..iis,  l.'s  niaiiv  .l'.s|,_ 
mac  et  aiilr.'s  iiLil...lies.  u.Uaiuiii.'iil  I.'  »iii/  .iV 
mer.  I>s  jiig.'iii.iils  el  arièls,  cl  la  Fa.ulle  de 
Me.lecine,  en  ree.iniiaisseut  la  supériorité  sur 
cell.'S  veiiiliies  par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  |.osle  ou  envoyer  quelqu'un  do 
sflr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répète  14  fois 
sur  la  devahinre,  U.  Buveb  etiinl  en  instance 
contre  de  nouveaux  conlrelacteurs,  ses  voisins. 


\''AR1CES.  —  BREVET  D'iXVESTIOS  ET  DE  PER- 
FECTIONNEMENT. —  BAS  ELA.STIQUES  en 
caoïllchonc  :  aucun  pli  ni/x  articulations.  — 
Flamet  jeune,  seul  invciileiir  el  fabricaut,  rue 
des  Arcis,  2.'>.  lEcrire  fiancn.) 


BREVETS    DANS    U   CBANDE-BRETAGSE 
ET    L'IRLANDE. 

ÏES  INVENTEURS  sont  informés  que  loiile 
-I     . •sp,.,-,.,l,.  nns.ipn. ■m.. iiis:„isiijel  il.'s  bre- 
vets elil.'su:iniiili. s., |l,Mh's:i„\iii>,.n  liens  non- 

velles  dans  la   Gran.le-Iirelj- I   l'Iilainle, 

pciivenl  être  obtenues  gratis  par  lellres  alfran- 
chies,  adressées  à  Alex.  Prince,  Oflice  for  P,a- 
teulsuf  Invention,  1 1,  LiiicoIns  Inn  Fields,  Lon- 


dres 


V.  SA(il.li:U,  sic.  is-ilii  l.r  S    l'LRItV, 

II!),   RIR  MONTlURini,  AB   1''. 


ARTICLES  ANGLAIS  :  Théières,  Cafetières, 
liolies  a  The,  etc.;   Aiguilles  anglaises, 
Encres  Slephens,  Papiers,  Crayons,  elc. 

PLUMES   PEKItV,  supérieures  i  toutes  les 
autres  |iliiilles,  à  des  prix  trés-riKluils. 


MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS  DE  LA  VILLE-DB-FARIS,  174,  lui  lOHTiiAatRE ,  nia  le  ioulrtard. 


A  l'approche  de  la  saison  des  bals  et  de<  réu-  de  les  renseigner,  de  leur  dire  qu.K  ii:ibli««e-  i  le  bel  élalilissenieiil  de  la  f'iilc-de-Paris.  ("1, 

mon»  habituelles  de  l'Iiiv.r,  le  soin  de  In  meiits  merilenl  leur  preferem  e,  j..nlssenl  .le  la  rue  Xli.nliuailre.  l'isi  |:i  uiaisen  ino.lel.'  .lel'i- 

toiletle  devient  |K>ur  u..s  .hiines  élégantes  nu  vogue  la  plus  soinenue  .1  la  jiis|iii..|it  I.'  mii-iix.  poqiie  :  leiilis  l.'s  .  Ijss.s  >  nllln.'iil,  hi  .lasse  ri- 

gr.ive  siiji'l  de  preoc.upalion;  notre  mission  est  En  première  li^u.',  iiuiis  n'Ii.  siluns  pasaplaier  i  lie   cl   .  I.  ).:.iil.'  'iiilmil,  alMiiiluunaiil  ses  an- 


«'•    "TT^SF^l 


ciennes  habitudes,  non  par  un  vague  di'sir  de 
chaugemenl.  mais  parce  que  la  t. .ni  esi  mieux, 
plus  beau  el  a  lueillenr  niar.li.'  .|ii'ailleiirs.  la 
Villc-ih'  Parisesl  cllee  pour  ses  h.'iiux  vehiurs, ses 
riches  snliries,  ses  deiiielles,  ses 
eléganlesiinine;iiiii  s;  elleaeon- 
ipils  le  pi  eioler  rang  dans  la  vente 
.les  .'i..n.'s  .le  luxe;  sa  Vogue  fait 
l'ilir  I.  s  \i.'illes  renommées  d'une 

"Or.'.'l ne. 

Nous  ;iu.iis  remarque  dans  les 
0.  aux  salons  de  la  Yille-de-Paris, 
i.'s  plus  hautes  soiuinites  de  la 
i.elil.'sM-.de  la  llnan.e,  de  l'adi.ii- 
Mis|r:iiJoii;  les  l'irangi-rs  de  dis- 
lui.  Ii.ui  s'vdonueul  reiid.'/-\'.us. 
1  li.eliie   j.'.iir    les    pins    Inillanls 

__     .■.|iii|,ages„ie ni  li.iil.'  la  par- 

l'X    II.'  .1.'  la  rue  Mi.nlinarlre  .|lll  avoi- 


t^^i^ 


.'S  .':i.  h.'inir.'s  .'es  Indes  noii- 

l.'llieiilil|s|:i|lespn'sellteutline 

..•sse  .l':issiirliiii.'nls  inoiiii" 
i|ir;il..rs;  ils  M.'iiui'iil  enrôle 
s'.'iiinliii'  .l'a.'lials  iinporlauls 

s  .1  I Ii.'s  ii.nt  ri'.'. m ni; 

si.'ios  h.'ll, 'S,  eusses  n..iiv.'lles 
I  nii-i's  en  M'iile.    D.'S  l'nv.iis 
e.  Is  .1,'  l.aliore  et  de  lloinbay 
^    Mides-Orienlales:  ïieiiuenl  aussi 
J  d'arriver,  el  fen.nl  au   premier 
»  jour  mis  a  la  dis|iositiun  du  uus 
dames. 
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Modes. 


pose  d'une  robe  de  crêpe  couverte  de  deux  hauts  volauts  de  den- 
telle posés  à  plat;  un  velours,  large  de  deux  doigts,  doit  se  pla- 
cer à  la  tête  d'un  dessous  en  pou  desoie ,  et  grande  berlhe  de 
dentelle;  attaches  de  corsage  en  jais,  au  nombre  de  trois  ou  cinq; 
et  pour  coiffure,  une  résille  en  jais. 

Dans  les  bals  à  la  Chaussée-d'Antin,  nous  retrouvons  les  cos- 
tumes roses,  blancsou  bleus;  mais  la  mode  de  cette  année  adopte 
le  blanc  pour  les  robes  légères  à  deux  ou  trois  jupes,  qui  ne  va- 
rient que  p:ir  h->  .lill.nnivs  fleurs  dont  elles  sont  ornées. 

I.es  robes  ilr  sni, ,  i,  ii.s  ipie  damas,  pékins  satinés  ou  brochés, 
sont  plus  diviiMv.ir  .  ..ulcurs  et  de  formes,  quoiquejla  dentelle  en 
soit  toujours  le  principal  ornement.  Ainsi,  au  bal  du  Chùteau,  les 
robescouvertesdedeux  volants  de  dentelle  étaient  en  majorité; 
d'autres  avaient  des  barbes  de  dentelle  arrangées  comme  on 
peut  le  voir  sur  le  modèle  qu'en  donne  l'Illustration. 

Les  robes  de  l'hiver  vont  bientôt  paraître  fanées  :  déjà  on  fait 
les  corsages  moins  montant,  alin  de  laisser  voir  la  bnxJerie  qui 
nine  les  devants  du  fichu;  le  col,  très-petit,  est  lx)rdé  d'une  ma- 
liiiLs  ipii  se  continue  sur  le  devant. 

Les  chapeaux  de  velours  sont  remplacés  par  les  capotes  de  sa- 
tin, et  le  cachemire,  ce  luxe  aimé  ou  envié  de  toutes  les  femmes, 
remplace  plus  souvent  le  manteau  de  velours. 

Le  matin,  une  robe  de  pékin  à  raies  de  satin  garnie  de  passe- 
menleries,  une  capote  de  satin  blanc  ornée  de  bloàdes,  un  ca- 
chendre  noir,  est  un  costume  simple  et  de  lion  goût. 

Le  soir,  pour  concert  ou  théâtre  ;  robe  de  velours  ouverte  des 
côtés  sur  un  revers  de  salin  pareil,  sur  lequel  sont  posés  des 
nœuds  de  rubans  diminuant  de  grosseur  en  montant  vers  la  taille  ; 
petit  bord  orné  de  plumes.  Pour  bal  :  robe  de  tulle  à  deux  jupes, 
la  seconde  relevée  par  une  agrafe  de  trois  marguerites  variées 
de  couleurs;  couronne  de  marguerites;  éventail  ancien.  Ou  bien 
encore  :  robe  à  trois  jupes  en  crêpe  blanc,  superposées  et  bor- 
dées de  trois  franges  de  jais  blauc,  de  hauteurs  différentes,  la 
plus  petite  au  jupon  de  dessus;  corsage  drapé;  couronne  de 
roses  et  de  raisins. 


Correspondance. 

A  M.  L.  P.,  a  Lyon.  —  Votre  lettre  est  envoyée  au  dessi- 
nateur. 

-^  M.  H.  B.,  à  Ely  [Angleterre].  —  Nous  ne  pouvons  insérer 
votre  lettre;  mais  nous  profiterons  de  vos  bons  conseils. 

A  M.  Z  ,  à  Saint-Diè.  —  La  Table  des  Matières  ne  jieut  être 
envoyée  par  la  poste  ;  vous  devez  la  faire  demander  par  le  li- 
braire de  votre  ville.  Nous  croyons  en  effet  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  faire  dans  le  sens  de  vos  observations  ;  nous  y  aviserons. 

A  M.  G.  de  V.  —  Nous  l'avons  déjà  dit  :  les  goûts  sont  très- 
divers,  et  pourtant  il  faut  tâcher  de  plaire  à  tout  le  monde. 

A  M.  L.  B.  C,  o  Rouen  —  Donnez-nous  plus  de  détails.  Cela 
dépend  de  la  nature  de  l'affaire. 

A  M.  L.  P.,  à  Alger.  —  Nous  avons  profité  de  votre  communi- 
cation ;  nous  acceptons  vos  offres. 

A  M.  M.  ù  Paris.  —  C'est  elle  ou  vous;  mais  si  ce  n'est  pas 
elleV 

A  M.. ,  à  la  Rochelle. —  Nous  avons  reçu  hier  seulement  votre 
envoi.  Nous  tâcherons  de  répondre  à  vos  intentions. 


"■  Le  deuil  répand,  sur  les  rcprésentatU)ns  de  l'Opéra  et  dos  Ita-  |  mie  nouvelle  faveur,  et  nous  vovons  les  plus  jolies  têtes  parées 
liens,  ordinairement  si  brillâmes,  une  teinte  sombre  et  triste,  de  résilles,  de  bandeaux,  ou  bieii  encore  d'épingles  en  jais.  Une 
En  cette  circonstance,  le  jais  noir,  déjà  Ion  à  la  mode,  a  repris  |  toilette  de  deuil  très-élégante,  pour  soirée  ou  spectacle,  se  com- 


Rébiis. 

ESPUCATIOS  Df  DEnMEB  REBCS  : 

In  bâtiment  marchand  ballu  par  un  gros  temps. 


On  s"ai)On>e  chez  les  Diiecleiirs  des  postes  et  des  mes- 
sageries, chez  tons  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous 
les  Corresjiomlatits  du  Comptoir  central  Je  la  Librairie. 

A  Londres,  cliez  J.  Thomas,  I ,  Fiiicli  L;me  Cornhill. 

A  SAiNT-l'ÊTKRsiiotRC. ,  chi'Z  J.  IssAKOFF,  coiiimisslon- 
iiaire  «Ulcii'l  de  loiiles  les  liibliollièqi:es  îles  réginienls  de  la 
tiarile-linpéi  Kile  ;  Goslinui-Dvdr,  'l'i. 


Jacques  PL'BOCUET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lachampe  et  C',  rue  Damiette,  2. 
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Ab.  pour  Parts.  —  S  moit,  8  Tr.  —  6  mon,  46  fr.  —  On  an,  SO  rr. 
Prit  d«  chaque  M»,  7S  c.  —  La  colleclion  meoiuelle  br.,  a  fr.  75. 


W  54.  Vol.  m.  —  SAMEDI  9  MARS  1844. 
Bureau,  rue  de  Belne,  9S. 


Ab.  pour  les  Bip.  —  s  mois,  t  tr. — C  mois,  17  fr.  —  Cd  an,  Stlr. 
pour  l'Etranger.    —       10  —      M  —     M 


conrrlrr  de  Paris.  Vur  ilu  l'nni  âr  litnu- 
roirf  .  tmportf  ptir  un  cmài'  lie  vtnl  ;  Vrrte 
rf«  Afnrirr  /  Etberfridl.  —  FraKnirols  d'un 
Voraffr  m  Afrlqur.  tSiiilo  cl  fin.)  —  Pari» 
Miulrrraln.  li'  3rl  I  l'/nn  inUii-atif  de  lEn- 
Irrf  itet  Cnlaetimhes  et  de*  t'nrri^ret  de 
Parti.  Ebimlemrnl  d'  lit  <ialrrie  du  Pi:rl- 
Jâttht'ti  :  ftiupe  ijf'h"jiifuc  du  mt  i 


Trn, 


nln 


Ub^rrvallonit  iiioi*'urnloslqurf*.  F'-vritT. 
—  Illnloire  dp  la  Srniuliir.  —  liiterirur  de 
la  Cbanikrr  dr»  Depuir».  Triliuno  dis 
driil  Ctijnibrt'S  Trtbuttt  drt  Uriileurt  dr  la 
Chambre  dei  Pairs;  Tribune  des  Jnurnn- 
hilet  a  la  Chambre  de<  Defn'Ut  :  Siutnrlle 
du  Prriidrnl;  ta  Tiibutte  des  (trairurt  ri  II 
llartr  drt  Slintilrri  à  la  Chambre  dei  Orpu- 
lr$  .  pupitre  du  llattr  drt  Uitiiirei.  —  Aca- 
démie dn  .scleiicrM.  (>utli>.)  —  Uon  (ira- 
tlrl  l'Airrrrz.  FAnlaisic  minlinip  par  II.  li. 
<!.•  U  l..iii.lclli\  (Suii,-  ri  lin.)  Cne  liraiure. 
Tlieairr».  l'nr  S^ènr  de  Carin  ri  Carlm.  — 
<:liliinl«erlr».  l)eujr  (iraiurrt.  -  BallellD 
Mblloaraphlqae.—  Aiiiinnres.—  Bronzes. 
l'ne  Grarure.—  AlUUi.rilieiil)«  rie»  Scleiicei*. 
Wfiu-  Crocurti.  —  Problème  d'Iiclice».  — 
■«bus. 


Coiirrirr  de  Paria. 


Mais  où  snmnnes- nous,  bon  Dieu? 
luut  est  suinbre  et  sinislri;  ;  ICs  brûlis 
(k-  Ih  ville,  les  miuM'Ilis  du  ileliurs  n'iip- 
nurleiil  à  la  curiosilé  |Miblii|ue  (|uu  des 
laiLs  déplonibles  un  siiiifjlants  !  —  Vous 
sorlez  de  voire  lil  le  malin,  enveloppe  de 
voire  robe  de  elianibre  uuali'e,  les  pieds 
ilans  vos  pantoufles ,  le  teint  Trais,  la 
Ixmebe  souriante,  l'iril  taliiie  et  doux, 
comme  un  bonnèle  liomiiie  >|ui 
a  dormi  la  gras.se  nialinée  , 
avec  un  cœur  léger  el  une 
conscience  en  repos  ;  vous  voici 
dans  voire  fauteuil  à  bras,  au 
coin  d'un  feu  joyeux,  remuant 
dans  votre  cerveau  les  idées  les 
plus  aimables  el  les  plus  se- 
reines, el  aimant  toute  la  na- 
ture, comme  dit  la  clian.son  de 
Lanlara. — Cependant  vous  pre- 
nez votre  journal  du  malin  . 
vous  en  brisez  l'enveloppe  lé- 
gère, el  d'un  uiil  curieux  vims 
y  clierthez  les  nouvelles  ré- 
centes de  ce  inonde  cbarmanl, 
de  ce  délicieux  univers  dont 
vous  êtes  amoureux  ;  tout  à 
coup  votre  ret;arcl  s'allrisle, 
voire  visage  s'a>M)mbrit,  vous 
Pâlissez,  vous  rougissez  loiil  à 
la  fois;  une  iiiviiicitile  lri>l.s>e 
.s'empare  de  toute  voire  per- 
sonne, et  an  lieu  d'un  air  île 
fête,  comme  tout  à  l'Iieure,  vous 
avez  un  air  d'enlerremenl. 

C'esl  qu'en  cffel,  depuis  quel- 
que temps,  tout  journal  est  une 
véritable  nécropole,  un  champ 
de  ineurlies  el  de  mines,  une 
foi  et  de  Bondi,  où  il  n'est  pas 
.sain  de  [lasser  .seul  el  sans  ar- 
iiies.  Le  lecteur  qui  s'aventure 
iinpriidemmenl  dans  la  con- 
trée de^S'tmvflUs  iliifrsrs,  tre.s- 
saille  à  chaque  pas  el  court 


(Vue  du  Pool  (le  Bcaucairc,  cmporliî  par  un  coup  ilc  Tinl.) 


(l'crtedu  AaTire  CI.' 


risque  de  la  vie  ;  ici  un  bandit  s'introduit 
dans  la  maison  d'un  millionnaire,  et  laisse 
après  lui  un  colTre-forl  brisé  et  un  ca- 
davre étendu  sur  les  dalles;  là  deux  pau- 
vres vieilles  femmes  toiiibenl  sous  les 
coups  d'un  assassin;  tous  les  jours  du 
sang,  tons  les  jours  des  crimes  liideux, 
tous  les  jours  des  crânes  fendus,  et  le 
vol  se  glissant  dans  les  demeures  et  y 
inliudiii.sant  le  meurtre  à  l'œil  hagard. 
—  Hier  c'était  la  veuve  Séneparl,  au- 
jourd'hui le  banquier  Dunon-Cadot,  de- 
main r.Anglais  Ward;  chaque  semaine 
a  son  forfait,  son  bourreau,  sa  victime; 
et  les  journaux  ne  manquent  pas  do 
vous  donner,  avec  une  exactitude  qui 
fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tète,  les 
plus  luiiiiilii-iiv  el  les  ]iliis  liiirrililes  détails 
de  ces  elli  ny.ililes  iiM'iiluri's.  —  En  vérité, 
en  lisant  les  feuilles  ilii  iiialiu,  on  se  làle 
pour  s'assurer  si  on  n'a  pas  reçu  quelque 
coup  de  conleaii  ou  de  poignard,  et  jteu 
s'en  faut  qu'on  ne  crie  :  «  A  la  garde!  •> 
La  main  de  la  justice  saisis.saiit  le  cri- 
me ,  la  loi  le  frappanl  de  son  glaive , 
no  .seiublenl  pins  même  iinjuiéler  le  cri- 
minel. L'infortuné  sculpleur  P...  a  été 
frappé  de  ilix  coups  de  slyi<'t  par  son 
apprenti,  (pii  venail  d'assister  au  supplice 
de  l'oiiliiiaiin:  el  peulèlru  quelque  a^- 
.sassin  en  expectative  se  prépare  à  suivre 
assidriineiit  les  débals  de  l'affaire  I)u- 
cros,  le  inenrtrier  de  niadaiin'  Séneparl, 
qui  commenceront  la  semaine  prochaine. 
Ne  sont-ce  pas  là  des  fuis  é|iiiinanla- 
bles  et  qui   allestent  iii.iiiii'uii'iisenient 

,  à   côté  (h-    lu'iir  (le  de 

mœurs  si  facilis  il  m  douces, 
je  ne  sais  ipidle  r;i(  i-  Ici  née  de 
damnés  Imijoins  arniccet  loii- 
jonrs  ineiia\aiile'.'  I.)iie|  est  le 
moyen  d'apiiorter  la  lumière  à 
ces  Ames  ténébreuses  el  per- 
dues? N'y  en  a-l-il  aucun,  et 
la  société  aura-l-elle  toujours 
ses  tigres,  ses  hyènes  et  ses 
chacals? 

C'est  peu  des  hommes;  les 
choses  se  mettent  de  la  partie 
et  jouent,  à  leur  tour,  des  jeux 
effrayants  et  terribles;  tanlAl 
—  el  nous  en  avons  eu  tout  ré- 
cemment de  douloureux  exem- 
ples—  c'est  l'incendie  qui  al- 
lume ses  flammes  dévorantes  et 
délruil  (le  riches  ni.innfaelure^. 
le  pâle  oiuricr,  siiiis  travail  et 
.sans  p.iiri ,  erre  sur  les  dé- 
combres fimiauLs  ;  tantôt  c'est 
rinondaliiiii,  —  les  récits  pu- 
blics l'altei-lent,  —  qui  pro- 
mène sur  les  campagnes  et  sur 
les  villes  ses  irrésistibles  fu- 
reurs; les  hameaiix  disparais- 
sent, la  canipi^: si  ili'vaslée; 

des  cadavres  (riumiincs  et  de 
maisons  nolleiil  a  l.i  surface 
lies  vagues  ilii  h.rni'is:  l'inon- 
dation,  l'éaii  ciiit  lois  plus  avide 
et  plus  insalialile  que  le  dévo- 
rant incendie!  Kn  vain  la  pré- 
voyance liumaines'efforce  d  op- 
poser un  obstacle  à  cet  eii- 


qu'il  y 


'IS 


nemi  sans  frein  ;  il  nigit,,  IJ  s'atile  8tcc  rgfie,  et  brisantj 
comme  une  paille  fragile,  m  digife  la  {lins  sdlidc,  H'paiiil  h| 
neiir,  la  mort,  le  cléSKslrfc  de  lutis  col?K.-=I'lns  Inin,  c'esl 
l'ouragan  qui  gronde  ;  l'ouragan,  à  qui  rien  ne  résiste  ;  Tnii- 
Mgan,  monsti'e  aux  effroyables  tourbillons,  qui  détaciiic  les 
hrbres  dans  sa  course  li:iïrl,nilr,  ;ili;it  Ici  biinl.'s  lums  ■•!  li's 

hauts  cloeliers,  eniporir  Ir-  \n\i<  ri  |c< ,iil|i'~,  r.iii  nmilri- 

les  arelics  des  pouls  et  io  mijloiilil  d,Jn^  Icn  ILinr.-.  —  Um 
n'a  tressailli  d'éliouvanle  eu  ejileudaut  lu  iéeenle  uouvrlle  île 
la  ruine  du  poni  de  Beancairo,  qu'ime  trombe  furieuse  a  fait 
voler  dans  les  airs  et  dispersé  par  débris,  laissant  des  cada- 
vres sur  la  rive. 

Voilà  les  faits  sinistres  qui  occupent  la  ville  dtîpnis  quinze 
jours,  et  su  mêlent  au  bruit  de  ses  fêles;  l'élêgaill  l'aris  ue 
s'en  amnsC  pas  moins  ot  cutilitiue  il  couHl-  le  bal. —(lus 
pauvres  gens  inondés,  noyés,  hiblés,  àssilssillés,  Itlcchdlés, 
mais  savêz-vous  une  c'est  alTreu.itj  Iba  clièro!^ A  propos, 
dausez-vous  la  polka'f 

Kien  n'est  plus  iuléressaut,  en  efTet.  que  la  polka;  rien  ne 
cause  en  ce  mium'ut  des  éuiollous  plus  prolondis,  rien,  pas 
même  l'aventure  du  tiavIlR  llnllamlais  VKlhnfeUU.  —  tle  na- 
vire était  en  roule  poUI-  l'Anghilerre,  soUs  le  conunanilemellt 
du  capitaine  Slrahacli;  il  avait  il  sou  bord  M.  Buscb.  Kn  ap- 
procbant  des  côles,  51.  Buscli  lit  obstîrvcl'  ail  Capitaine  Stra- 
nacli  que,  depuis  quelques  iiislaiils,  le  navire  tressaillait  en 
marcbant.  Pour  Jl.  liusrli,  navi^Mleur  luiliile,  ce  tressaille- 
ini'nt  était  le  sii^ual  d'une  proebaiue  ealasiroplie;  M.  Hufch 
prévoyait  que  le  bâtiment,  construit  eu  fer,  ne  larderait  pas  à 
s'enir'onvrir  :  «  Alerte!  capitaine;  faites  préparer  les  em- 
barcations! alerte!  alerte!  » 

A  peine  l'alarme  était-elle  donnée  qu'on  entendit  un  cra- 
quement épouvantable;  M.  Buscb  avait  dit  vrai:  l'EikcrfHdt 
venait  de  se  rompre  par  le  milieu,  en  deux  parts  égales. 
«Nous  sommes  perdus!  s'écria  l'équipage.  — Arrêlez  les 
niaibiiies!  hors  les  embarcations!»  répliqua  M.  Buscb;  et  en 
niéuie  lenqis  il  se  jela  dans  le  cauot  avec  deux  liommes  et 
le  lit  amener.  Le  vent  soufflait  avec  violence;  cependant 
M.  Buscb,  avec  un  rare  sang-froid  et  une  grande  babilelé, 
maintint  le  canot  lu  plus  près  possible  do  l'arrière  du  navire 
en  même  temps  il  criait  ; 
mer  avec  un  avinm,  ;ilin 
cl  l'avant,  qui  se  n  jni.ii: 

Ce  fut  alors  un  inuii 
soilibra;  les  cliaiiilniv  s, 
tiesdu  bAtimeiil,  lnievu 
de  vapeur  et  des  \i-\<  il'r; 
vaste  tourbillon  de  " 


aux  deiil 


que  tmilrs  iT.>  m 
raient  encore,  vu 
leiir  criehiit,  cuui 
nez  garde,  la  nio 
salle  de  bal  va  :' 


lilaine  Stfanacb  dose  jeler  à  la 
l'viler  d'être  écrasé  entre  l'arrière 
;l  en  s'abimant. 

I  suprême  et  terrible;  le  navire 
iis('es  par  le  cboc  des  deux  par- 
ilaus  les  airs  d'immenses  nuages 
lidiiillaute;  enlin,  au  milieu  de  ce 
et  de  fumée,  /'fricr/'eWf. disparut 
dans  l'abiinc  béant,  après  une  borrible  explosion;  .spectacle 
effrayant  et  grandiose  ! 

Aussitôt  M.  Buscb  s'avança  sur  le  cbamp  du  désastre,  pour 
sauver  les  victimes;  la  première  qu'il  recueillit  fut  le  capi- 
taine Stranacli,  qui  se  tenait  sur  l'eau,  soutenu  sur  un  débris 
llotlantde  l'Elherfrldt;  après  le  r,i|MlauN',  JI.  Biistb  sauva 
les  mat(?lols;  l'équipage  se  couipo-:iii  île  hn/c  Iminines,  trois 
.seulement  péiireill  dans  celte  l';il;ilr  jnin  mi.  l'endaiil  quatre 
heures,  le  i.innl  l'nilnut  M.  Buscb,  le  capilaine  .Slranacll  et 

leurs  eiMn|i;iL' ^,  llolta  au  caprice  des  vents  sur  ilne  me^ 

agitée  et  Mniilnr;  l,i  l'rovideuce  envoya  enfin  à  leur  t-elictin- 
tre  le  ua\iie  lu  Chnrlulte,  qui  les  prit  k  sou  bord  et  les  ilîtl  à 
l'abri  de  toiil  danger. 

J'ai  euleiidu  raconter  cette  catastrophe  de  l'ElberfetiH , 
beaucoup  loieiix  que  je  ne  le  fais,  dans  un  bal  charmant,  par 

tiue  femiiic  lii I  lil:inele.'.  aii(l(iii\  regard,  aux  lèvres  roses, 

:i  l:i  lai  le  ilr  ^ijêpi',  à  la  jambe  de  bicbe, 
r,  qui  se  leva  eu  souriant,  après  le  récit 
Ml  de  faire,  pour  se  livrer  aux  bras  d'un 
■  [lensais,  en  la  voyant  si  ardente  au  plaisir, 
•  ■;  et  intrépides  petites  Parisiennes  valse- 
ri;iiiMil  liiiijiiurs,  alors  même  qu'une  voix 
le  .M.  liiisrli  au  capitaine  Sirauach:  «  Pre- 
1^1  siiiis  vos  pieds;  le  sol  tressaille,  et  la 
entr'ouvrir,  s'écrouler  et  vous  engloutir  !  » 
Il  y  a  aujourd'bui  à  Paris  un  bunlme  dont  on  parle  certai- 
nement beaucoup  plus  que  de  tous  les  hommes  de  génie  ou 
délaient  de  notre  eliogue;  cet  lionime  a  un  crédit  immense, 
ube  réputaliou  prodigieuse  ;  sou  nom  est  dans  toutes  les  bou- 
ches; il  n'est  question  que  de  lui  du  matin  au  soir:  «Eh 
bien!  l'avez-vousVu'.'  Vousêtes-vous  entendu  avec  ce  persun- 
nage  merveilleux?  Veut-il,  ou  ne  veut-il?  irez-voir;  \i-  h  niivii-, 
on  daignera-t-il  venir  chez  vous?»  Telles  sont  les  qm-lioris 
qu'on  échange  de  tous  côtés;  ni  Mirabeau  ni  Napoléon  n'ont 
escilé  une  pareille  rumeur  et  obtenu  un  tel  crédit.  —  Le  nom 
de  ce  prodige,  s'il  vous  plaît?  —  Ce  prodige  se  nomme  Cella- 
riiis.  Vous  me  rei;anlez  d'un  air  ébalii  ;  quoi  !  vous  no  con- 
naisse/. |i:is  rclln  111-^?  Mais  qui  êles-vous?  mais  que  faites 
vous?  m. Ils  il  où  sniicz-vous?  Quand  on  vous  parle  de  Cella- 
rius,  faiiv  celle  iinue  d'ignorant  et  do  débarqué  de  Pontoise! 
en  vérité,  c'est  il  ne  plus  oser  dire  qu'on  est  de  vos  amis! 
c'est  à  vous  tourner  le  dos  !  c'est  à  vous  mettre  à  la  porte  ! 
c'est  à  vous  fuit-  d'une  lieue  <i  la  rondo! 
,  Apprenez  donc,  et  ne  l'oubliez  pas,  que  Cellarius  est  un 
îiomme...  ah!...  un  homme  dont...  un  homme  que...  nn 
homme...  c'est  un  homme  enlin...  qui  donne  des  leçons  de 
polka!  Il  n'y  a  guère  qu'un  mois  que  la  polka  fiil  linunev  la 
tète  ou  plutôt  la  jambe  à  nos  lionnes,  depuis  la  iiiiue  lionne 
aux  crins  noirs  et  blonds,  aux  reins  toupies  el  cambn's,  jus- 
qu'il la  lionne  émérite  pourvue  d'une  fausse  crinière,  jus- 
qu'à la  lionne  efflanquée  et  édentée.  Ce  rtnis  a  siifll  pour 
élever  Cellarius  au-dessus  de  la  colonne;  Musard  n'est  plus 
qu'un  drôle  ;  Cellarius  va  mettre  rempercMf  Musai-d  Si  bas  de 
son  piédestal!  Cellarius  n'était  rien  hier,  il  est  lout  aujour- 
d'hui. 

Vous  jugez  de  l'ïir  de  Cellaiins  il  ilrs  allures  qu'il  se 
donne;  mais,  après  tout,  connue  li'  l'i.hhI  i  ;rll;irins  n'a  pas  le 
don  d'ubiquité,  et  qu'il  nesaurail  i  lir  m  iinnie  leiiips  parlent 
OÙ  on  le  demande,  il  se  partage  le  plus  qu'il  peut,  et  se  loue  au 
quart  d'heure,  ,i  la  demi-heure,  à  l'heure,  je  ne  dirai  pas  à  la 
course,  un  personnage  de  !'im|iortanco  de  Cellarius  ne  prend 
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pas  la  fleiric  de  se  défUliger;  ofl  Vient  oljMitè  grnl:d  biJHIme. 
Baronfifis,  ducliiiêSes,  libuilessdê,  marqllises,  ft'mmes  dtj  ban- 
quier, fiMiiiijrs  lie  iiiiiaire,  feiniUcs  d"anêutsilfi  change  y  Itbull* 
lient,  il  hriin  ,i-rs  mIIi's  ipi'il  veut  bien  reeevoii  !  Cellaiiiisa 
répiiiiilii  lui  T  au  ïiilet  de  cbgmbre  d'une  coiiitossu  !  «  Dites ■• 
lui  qiieje  n'ai  pas  lu  tettlps,  et  qu'olld  mt!  iaijjft  Iriltlqnlllcl  n 
,111  Liiiiijii  d'une  marquise  :  «  Peut-être;»  au  chasseur  d'une 
|ii  1111 1  sse  ;  Il  J'y  Miiigerai  ;  »  au  premier  geulilhomnie  d'une 
iiiipeialiice  :  o'ijirellu  attende.  » 

ijuant  au  prix  du  ses  leçon-,  le  grand  homme  est  modeste; 
il  y  a  six  semaines,  il  demandait  vingt  francs  par  heure;  c'é- 
tait le  commencemenl  de  sa  célébrité,  le  larif  s'est  accru  de- 
puis, eu  piopoiliiin  de  sa  renimimée;  et  avaiil  lui  mois,  siHa 
nliiile  du  Cellarius  ne  se  laleiilil  pas,  niiiis  vous  apprendrons 
iirobableinent  qd'uii  ipiart  d'heure  de  polka  du  dausenr  Cel- 
larius est  une  denrée  hors  de  prix  que  l'on  n'obtient  plus 
qu'eh  déposant  un  cautionnement  de  100,000  francs  chez  le 
concierge. 

Je  demande  pardon  à  Jeanne  d'Arc  de  la  faire  intervenir 
dans  ces  iiasse-tenips  mondains;  lu  clllisie,  simple  et  pieUso 
Jeanne  Va  se  Ironver  bien  déplacée  au  milieu  de  ces  lêles 
légères  el  folles  du  polka;  mais  elle  m'absoudra  l'h  faveur  de 
ma  bonne  intention,  qui  est  de  rendre  justice  au  talent 
d'un  poète  et  à  une  tWIvt-B  distinguée  :  le  poêle  s'appelle 
Porcilat,  et  il  est  de  Lausanne;  l'œuvre,  qui  a  pour  litre  :  /« 
Mission  de  Jeanne  d'Arc,  vient  de  paraitie  à  la  librairie  Du- 
bocbel,  rue  di'  .Seine.  Sous  ce  litre,  la  Misfinm  de  Jeanne 
f/'v4rc,  on  pou  ira  il  Niii|ii;iiiiiii'rqii"lipii'épo|ii''r  eu  viii^l-ipialie 
chants;  il  n'en  r^l  i  H'ii,  ri  nous  nr  prritnns  pus  noire  |i  ri.  iir 
eu  traître  ;c'esl  il'n nr  |r:i;;/'ilir  ipTil  s'.i-il,  il  nue  li:iiii''ilir  ru 
cinq  actes  ,  Iragrdie  aeciieilue  avec  liiiiiiieiir  au  cniinlé  du 
Secund-Tliéàtre-Français,  el  qui  devait  tenter  les  chances 
de  la  repré.seiilaliou  jiubliqiie.  M.  Porcbat  a  préféré  céder  à 
des  considéraliiiiK  qui  fniil  l'éloge  de  sa  modestie  et  de  sa 
délicates.se,  el  Hlirn  --a  ir,i-('il:r  pour  ne  pas  faire  concur- 
rence à  desuniMi  s  p,  i-i  nP  rs  mois  le  même  nom  et  le  même 
sujet,  et  ne  pas  mure  a  des  di  uils  antérieurs.  Après  quoi, 
M.  Porcbat  s'est  heureusement  décidé  à  livrer  sa  Jeanne 
d'Arc  à  l'impression. 

Nous  venons  de  lire  cet  ouvrage  intéressant  et  conscien- 
cieux, et  c'est  en  loule  sincérité  que  nous  regrettons  que  la 
Jeanne  de  M.  Porcbat  n'ait  pas  jusqu'au  bout  poussé  l'a- 
venlur»  et  recité  sa  poésie  en  face  de  la  rampe,  au  lieu 
de  la  faire  brocher  ou  relier  pour  toute  fortune;  sans  nul 
doute,  Jeanne  aurait  réussi.  Des  caractères  bien  étudiés, 
un  style  clair  et  élégant,  de  nobles  idées,  des  sentiments 
vraiment  français,  un  drame  émouvant  et  varié,  n'est-ce 
donc  rien?  Nos  auteurs,  même  ceux  en  crédit,  nous  font-ils 
souvent  de  tels  présents?  et  sommes- nous  si  fort  gâtés  par 
eux  qu'il  faille  ne  pas  tenir  compte  à  M.  Porcbat  dus  hono- 
rables qualités  de  sa  tragédie?  Eh  bien!  si  on  ne  peut  pas 
entendre  celle  yraiine  au  théâtre,  du  moins  peut-on  la  lire  au 
coin  de  sou  l'ru.  Oiriin  lise  donc  la  Jeanne  de  M.  Porcbat,  on 
verra  qiir  rn  l:inis  de  nos  poêles,  qui  donnent  aussi  dans  le 
Ir.igiipir,  Inairiil  sagement  d'entreprendre  un  pelit  voyage 
à  Laiisauiie. 

Nous  avons  enire  les  niAltlê  Une  lettre  de  madame  Cinli- 
Damorean  datée  de  La  Ilavànte,  elle  annonce  son  reloiir  à 
Paris  pniir  les  premiers  leiups  de  1841.  Pour  revenir,  il  fau- 
dra qnr  iiMil: ■  1) oi rail  s'arrache  aux  ovations  que  l'A- 

luériq!  r  iiniliipli'  soiis  s,  s  pas.  il  ne  s'est  rien  vu  de  tel  depuis 
le  passade  ilr  l'.iniiv  i:iMri.  La  vrtix  de  madame  Oamoreau 
priiiliiil  iâ-has  le  iiiêiiie  euliiiiii'^iasiile  que  Ir  pied  de  l'ailnralile 
l'auuy  avait  pailmil  siinlrvi'.  Dr  l'Iiilaile'pliie  a  liallimrtre,  de 
\\"asliinglou  il  Hielimond,  de  Rieliiuoud  il  Chai  Irstnw  n  ,  la  voix 
mélodieuse  a  séduit  les  plus  rebelles.  Artot,  comme  on  sait, 
accompagne  niada. ne  Damoreauet  partage  sa  course  triom- 
phale. Les  villes  envoient  des  députations;  les  sociétés  of- 
frent ries  fèirs.  .\  Cliarlestown,  après  le  concert,  la  foule,  s'é- 
cbappanl  lno\  iiniiiriil  par  loutes  les  issues  du  théâtre,  re- 
ciiuiliiisil  lis  ai  lisirs  jusqu'à  leur  hôtel,  au  milieu  des  vivat , 
et  à  la  lueur  de  mille  flambeaux.  —  A  La  Havane,  où  ils  arri- 
vèrent le  13  janvier,  après  une  traversée  périlleuse,  ils 
étaient  attendus  avec  une  telle  impatience,  que  le  port  se 
trouva  tout  à  coup  couvert  d'une  immense  niullitude  pour 
les  recevoir.  Le  17  janvier  cul  lieu  leur  premier  concert.  On 
se  battait  aux  portes  ;  on  se  ruait  dans  la  salle  par  flots  pré- 
cipités. Le  jiniiual  havanais,  voiilanl  peiinlrr  Ir  siirers  obleiiu 
parla  eanlaliiee  à  cellr  |iieniirrr  som.r,  ilil  :  u  {;,■  n  l'Iail  pas 
un  lorreul,  mais  un  .V/i/i;"r.(  irap|ilaiiil|ssrnirnls.  ,•  In  friiil- 
leloudeParistrausporlr  a  la  lli\anr  n'aiirail  pas  Iroiur  i ii\. 

—  Du  resie,  après  1rs  lu  mis  il  nionilaliiins,  d'inei-ndies,  de 
meurtres  et  de  polka,  il  n'a  il.'  i|iii  slnm  ici,  depuis  liiiil  jniirs, 
que  de  fortilications,  de  paleiiLes  et  de  Poniaré.  Décidément 
la  semaine  a  été  mauvaise. 


—  LeThéMre-Italien  de  Saint-f  élerskoiirg  a  fait  sa  cWture  le 
diniancbe  (0)  1S  février  dernier,  le  dernier  jour  du  carnaval 
(li'S  Russes.  Jamais  plus  mamiilliiiie  représenlalinn  n'avait  eu 
lieu  à  Paris  1111  i"!  Londres  durant  les  plus  iirllesannrrsars  ,lj- 
reelions  Severini  ou  Lapmle.  I)n  |oiiail  ipn  lipirs  smirs  ilis 

l'urllani  pour  ■raiiibiii^ui,  et  lu  Snnnanlmhi  p ■   linlHiii  et 

niadainr  \  lai  ilol-i  laieia...  u  La  sille  élait  plus  que  pleine, 
lions  en  il  noii  r  rories|>nnilant,  on  s'y  était  Amonerlé;  t)Uanl 
à  vous  raeoniri  Peii  ee  qui  s'csl  fàil  à  cettn  l-epi-éseMalion 
vraiment  r/eiue/e/e  i7  mniiiimWe,  je  ne  sais  comment  m'y 
luendre.  Il  V  ai  ail,  enlir  li  public  cl  les  artistes,  cet  échange 
du  besoin  d'èlre  rei;ielir>  qui  lait  que  chacun  se  surpasse;  ja- 
mais madanie  Vianlnl  el  liiibiiii  n'avaient  chanté  el  joué  avec 
aillant  de  verve  el  de  pallii'liqne  ;  ou  pleurait  dans  la  salle  et 
MU-  le  Ihéiilve.  Pour  vous  donner  une  idée  île  l'enlliousiasme 
général,  el  de  l;i  manière  diinl  on  cberebait  ;\  le  témoigner, 
il  me  suffira  île  vous  dire  i^u'ici,  et  dans  celte  saison,  la 
scène  a  été  liltéralemeni  conveitc,  à  plusieurs  i-eprises,  do 
bouquets  et  de  couronnes,  lu  seul  fleuriste  en  a  vendu  pour 
1 ,100  roubles.  Il  y  a  eu  au  moins  .M)  raj^pels.  \  la  lin  du 
spectacle  toute  la  salle  se  tenait  debout,  les  femmes  agitant 


IpUrs  mouchoirs.  Ici  hommes  Iulirs  chapeaux,  c'étaient  non 
des  Ijravi  et  des  b.ltternenLs  de-  Blaiiis,  mais  des  hurras  el  des 
llépigilbraentk  nnlwrsels;  Celte  scène  étrange  n'a  Inii  qne 
lorsipron  a  pris  le  parti  de  relever  le  lustre  et  d'éteindre  la 
rnmpe;  il  n'y  a  que  l'obscurité  qui  a  fait  partir  enlin  le  pu- 
blic. Lue  demi-heure  après,  quand  les  artistes  sont  sortis,  ils 
ont  troiivi'  nue  foule  immense  qui  les  allendait  à  la  porte 
|)our  les  applaudir  une  deri.ière  fois...  c-l  cependant  il  fai.sail 
un  froid  dont  on  n'avait  pas  eu  d'eNemple  ib-puis  dix  aii.s 
(50  def-'iés  Hi'aumiir).  Pendant  cille  uuil  même.  <iiirjl-ileaj: 
perionnes  .«on/  wirtes  yeléex  dans  b's  rues,  n'.iyanl  pas  élé  re- 
levées à  temps  par  li^s  i  ondes  du  police,  qui  en  uni  sauvé  bien 
d'autres.  »  La  sai.son  prochaine  promet  d'être  encore  pins 
brillante  que  celle  de  celte  année.  Hilbiui,  Tambiirini  et  ma- 
dame Viardot  ont  renouvelé  leurs  en;;ageinenls.  Madame 
Viardol,  qui  a  obtenu  de  si  éclatants  succès,  et  qui  a  |oué 
quarante  fois  en  trois  mois  et  demi  ,  aura  ,  nous  assure-l-oii, 
près  de  30,000  fr.  par  iniils. — On  espère  que  Lablacbe  se 
décidera  à  signer  à  Londres  le  brillant  engagement  qui  lui  a 
été  proposé. 


t'i'Aglileiitii  d'uii  \n-yase  en  Afriicue  [l). 

(Suite  el  lin— Voir  l.  Il,  p  358,  374,3B0cHI0;  I.  III,  p.  6.) 

Nous  tie  suivrons  pas  l'auteur  de  ces  fragments  dans  le 
récit  des  causes  qui  avaient  amené  la  sanglante  catastrophe 
de  son  malheureux  ami.  Le  lecteur  est  pres.sc  sans  doute  de 
savoir  de  quelle  manière  l'auteur  a  pu  lui-même  échapper  aux 
périls  que  sa  téméraire  entreprise  attirait  sur  sa  léleau  mo- 
ment ou  les  hostilités  venaient  de  recommencer  contre  l'émir. 


A  tout  prix  je  voulus  quitter  Tazza,  où  je  me  sentais  mou- 
rir peu  à  peu.  Taudis  que  je  rêvais  aux  moyens  de  m'é- 
loigner,  le  ciel,  touché  de  mes  peines,  lit  passer  dans  la 
ville  une  caravane  qui  s'en  relournait  au  Maroc.  Ni  les  dan- 
gers que  j'allais  courir  en  m'enfuyant  du  pays  .sans  v  élrc  au- 
torisé par  l'émir,  m  les  l'alignes  du  voyage  lie  purent  m'arrè- 
ter'  Pour  moi  il  n'y  avait  que  deux  parus  à  prendre  ;  'nourir 
ou  reconquérir  ma  liberté.  Le  inomeiil  propice,  le  camp  en 
désordre,  la  population  effrayée,  secondèrent  mon  dessein.  Je 
me  procurai  deux  cliamtaui,  et  je  me  lis  associer,  avec  B»u- 
Oulil,  k  la  caravane. 

Je  ne  puis  dire  ici  ce  que  je  ressentis  dès  que  nous  eûmes 
dépassé  les  portes  duTazza  ;  il  est  des  impressions  qu'aucune 
langue  ne  rend  bien.  La  souffrance  et  la  sombre  atonie  de 
mou  àme  s'etlacèrent  peu  à  peu  pour  la  laisser  s'ouvrir  à 
l'espérance.  J'étais  presque  heureux,  et  je  ne  songeais  plus 
guère  au  meurtre  commis  sens  mes  yeux  (tant  l'Iiomme  est 
égoïste  !),  lorsqu'un  nouvel  accident  faillit  me  replonger  daiis 
toutes  mus  terreurs.  Ou  sait  qu'il  faut  traverser  St-pl  fois  la 
Mina  (la  Blonde)  avant  d'alteindre  Mascara.  Les  eaux  de 
celte  rivière  sont  très-basses  en  été,  mais  l'hiver  les  rend 
dangereuses  ;  son  sein,  gonllé  de  tous  les  torrents  qui  se  pié- 
clpilelit  des  montagnes,  s'élève  et  fiancbit  souvent  les  li- 
mites que  lui  imposa  la  nature.  La  Mina  rappelle  assez  exac- 
tement notre  Rliône,  dont  les  Ilots  couvrirent  tant  de  fois  les 
belles  plaines  du  Midi.  (Jnoique  nous  fussions  alors  au  mois 
de  juin,  le  passage  de  la  rivière  préseiilait  de  graves  difli- 
cultés;  il  avail  plu  beaucoup  les  juin  s  prccédeiil»,  el  lailina 
mêlait  ses  eaui  débordées  aux  mille  pelils  ruisseaux  qui  sil- 
lonnent le  bassin  du  Cliélif.  Au  troi.sieme  bras  la  caravane 
s'élançait  au  galop  des  chameaux,  lorsque  Ben-Ouhl  perdit 
l'éijuil'ibre  et  disparut  dans  le  gouffre.  Nous  ne  nous  aper- 
çûmes de  l'accident  qu'enjvoyant  son  chameau  débarquer 
seul  sur  le  bord  opposé. 

J'aïqiris  en  passant  à  quelques  lieues  de  'Tekedempt, 
qu'une  cinquantaine  de  prisonniers  fiançai»  étaient  deUnus 
dans  la  forteresse;  on  les  employait,  dit-on,  aux  travaux  les 
plus  rudes  et  les  plus  alijecis;  àntuu  outrage  ne  leur  élail 
épargné.  Quelques-uns  travaillaient  à  la  manufacture  d'ar- 
mes. Il  y  avait,  en  outre,  eu  ville  deux  femmes  el  quatre 
enfants  qui  parlageaient  le  logement  de  la  famille  d'Alnl-el- 
Kader,  ainsi  que  deux  Alsaciennes  qui  avaient  été  laissées 
par  un  Européen  eu  gai  aulie  de  quelques  fonds  qu'il  derail  à 
l'émir.  Ces  otages  n'uni  pas  élé  réclamés  depuis. 

Sur  la  ligne  qui  condnil  à  Mascara,  on  trouve  plusieurs 
villes,  entre  autres  Mysouna,  Tyliouan  el  Callali.  La  première 
est  percbée  sur  la  crête  d'une  montagne  ;  elle  compte  nn 
millier  d'habitants,  presque  tons  liommes  lettrés,  c  est-à- 
dire  lecteurs  du  Koran  (on  est  lettré  chez  les  Arabes  loi-s- 
qn'ou  explique  le  livre  du  l'ropbète).  Les  Mysouniens  ne 
s'inqnièleiil  point  de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  Tyliouan, 
petite  cilé  en  ruines,  occupe  le  fond  d'un  vallon.  Des  moiit.s 
élevés  la  louronneut;  elle  a  de  six  à  sept  cents  liabilanis 
lettrés  et  fanatiques  qui  abhorrent,  non-seulement  les  Kran- 
çais,  mais  tous  les  Européens  en  g»Miéral.  t.'allah  n'est  qu'un 
priil  iloiiair  auquel  on  a  ;;i  :ii'rriisement  donné  le  nom  de 
ville;  qurlqilrs  cabanes  eoiiv elles  de  chaume  é|iarpillées  sans 
ordre  dans  une  plaine  resseï  i  ée  enlrc  deux  chaînes  de  monta- 
gne, qiirli(nes  jardins,  nue  forteresse  qu,  pour  être  plus  exact, 
»ine  touv  délabrée,  tel  esiCallah.  Il  est  à  remarquer  cepi'ndant 
que  lesrtualre  cents  Arabes  qui  l'iiabilent  sont  assez  indus- 
trieux. U  s'y  fabrique  de  beaux  lapis  de  piiM,  dont  les  Maro- 
cains el  les  citoyens  de  l'ez  font  le  principal  objet  de  leurs 
spéculations.  On  obtient  ces  objets  à  vil  prix  sur  les  lionn;, 
tant  la  misère  y  est  grande  !  Les  populations  de  .\lysoima.  Ty- 
liouan el  ('allah  sont  administrées  par  lladji-Mnsl.^pha.  Elles 
ne  fournissent  que  des  lavaliers  à  la  guerre  sainte.  On  peut 
ix'cruter  dans  ces  villes  riiviiou  bmtuiille  combattanis  qui 
Riiivenl  la  bannière  de  Moidond-b.  n-Aralcb.  Ou  conçoit  ai- 
sément les  motifs  de  la  baine  (lu'elles  nous  portent,  car  elles 
appartiennent  à  la  tribu  d'Alnl-el-kader.  L'égolsme,  l'amour- 

(1)  La  reproduction  de  ces  fragments  est  interdite. 
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propre  et  l'iiilcrêt  lui  ont  fait  parmi  elles  des  serviteurs  Jé- 
voués. 

Juillet  dardait  sur  nous  ses  rayons  dévorants  lorsque  nous 
traversâmes  Mascara.  Cette  ville  n'avait  alors  que  fort  peu 
d'Iiabilanls;  on  désertait  si's  marches;  c'est  à  peine  si  on  T 
reiiconlniit  qui  Iqiics  cilujeiis  venus  de  Fez  jiour  vendre  des 
objets  diint  le  p.iys  éijil  privé  depuis  que  I  éiuir  avait,  par 
un  édil,  pionumv  la  peine  capitule  contre  quiconipn^  aclif- 
terail  ces  objets  d.iiis  nos  |iiiit<.  Les  habitants  de  Mascara, 
réduits  à  la  iiiisimi',  s'élaienl  jetés  dans  les  inoiilagiies  ou  re- 
tirés à  Tekedi'iiipl.  (Jeux  ipii  étaient  restés  les  deinieis  expé- 
diaient déjà  leur  ba^raije  et  n'attendaient  (juun  ordru  du 
sultan  pour  almiidonner  leurs  foyers:  on  s'attendait  à  voir 
paraître  d'un  instant  à  l'autre  les  colonnes  françaises.  Le  ka- 
iifat  était  sorti  de  la  ville  et  avait  posé  son  camp  sur  la  rive 
droite  delà  Mina,  aune  journée  de  marche  vers  lest.  Tout  ce 

3 ni,  dans  la  ville,  appartenait  au  gonveinenieiit  venait  d'élrc 
irip'  sur  TrkedcnipL  La  contrée  était  en  un  mot  sur  un  qui 
vivf  continuel;  de  toutes  parts  on  voyait  surgir  des  cohortes 
arabes.  D'après  nos  calculs,  nous  avons  vu  déliler  devant 
nous  plus  de  quatre  mille  cavaiieis  marcliaiit  au  stcuiiis  de 
l'émir.  La  canonnade  retentissait  du  cùté  de  Mih;inali.  it  let 
vieux  échos  de  l'.Vtlas  apportaient  pisqu'à  nous  ces  bruits  for- 
midables. Nous  niaichioiis  épnuvantés  par  des  détonations 
pareilles  an  bruit  du  tonnerre.  .Vous  apprirnes  ensuite  que  les 
Krain'aiss'i'taienl  emparés  de  Mdianab  sans  avoir  été  inqmélés 
par  les  Arables. O'Uii-i i  perdirent  iiicore  beaucoup  de  monde 
dans  l'allaire  de  la  vallée  du  Cliélif,  qui  eut  lieu  mimédiate- 
nient  apièi. 

De  .Mascara  i  TIemcen,  la  route  est  pittoresque  et  trés-scci- 
dentée;  on  parcourt  de  longues  chaussées  formées  par  les 
pentes  des  chaînes,  puis  ou  traverse  l'Uaminan  et  le  Sigs, 
fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer,  au  golfe  d'Arîew,  api  es 
avoir  réuni  leurs  imux  à  celles  de  l'Ilabia.  Le  Sifg  coule  aux 
pieds  dis  l)j.  Karkar,  monts  boisés  que  le  voyageur  liaverse  et 
d'oil  il  déconv  re  ïli'iiiceii  cl  tonte  la  province.  A  notre  droite, 
dans  la  ilireition  du  désert  d'Angad,  est  S.iida,  tort  bàli  par 
Bon-ilamidy,  d'après  l'ordre  d'.\bd-el-Kader.  On  met  deux 
jours  pour  se  rendre  de  TIemcen  i  Sjïda.  Ce  dernier  point 
est.  au  dire  drs  indigi-nes,  l'un  des  plus  iin|«)rt3iits  et  des 
plus  inaccessibles  dr  tannée  arabe;  il  sert  di'  dépôt  i  TIem- 
cen ;  on  V  compte  de  deux  à  trois  cents  cabanes.  Les  prison- 
niers indVénes  y  sont  en  grand  nombre,  et  Itou-llamidy  ne 
les  rend  ,i  la  liberté  que  sur  rançon.  Lei  déserteurs  français 
qui.  fati'^ués  du  service  de  l'émir,  es,saient  de  pénétrer  dans 
le  Maroc,  sont  arrêtés  souvent  à  la  frontière  et  rondiiils  à 
Saïda.  Là,  on  les  asservit  aux  travaux  les  pins  rebutanU,  cl 
on  commence  par  les  pralilier  de  trois  cents  coups  de  bâton; 
ils  en  reçoivent  mille  après  une  seconde  tentative  d'évasion; 
à  la  troisième,  il-  sniit  décapités. 

TIemci-n  offriit  alors  le  même  vide  que  Mascara;  des  spé- 
culateurs de  Ki'z  y  tenaient  la  bourse  et  le  marclié.  La  ville 
était  triste;  un  nioriie   silence  pesait  sur  ses  murs  abaii-  j 
donnés  ;  les  denrèis  et  le  pain  surtout,  qui  s'y  vendait  autre- 
fois à  vil  prix,  étaient  cotés  à  un  taux   evorbilaul;  tout  y 
était,  du   reste,   de  mauvaise  qualité.   AbJ-el-Kader   avait  ; 
ciias.sé  les  juifs  de  la  ville  sons  prétexte  qu'ils  entretenaient 
des  relations  avec  les  Français,  et  qu'ils  les  ap(ielaieiil  ù  eux.  ! 
C'est  dans   la  province  de  lieni-Smic,   h  trois  journées  de 
marche  an  sud  de  TIemcen ,  qu'ont  été  envoyés  ces  malheu- 
reux parias.  La  plupart  auront  succombé  dans   l'exil,   les  , 
riches  par  le  poignard,  les  pinvres  par  la  faim. 

Après  deux  mois  d'une  marche  pénible,  et  qu'une  énergie  | 
siirtnimaine  a  nu  seule  me  faire  supporter,  j'arrivai  i  Fei. 
J'avais  traverse  tour  à  biiir  Tétotian,  Ouched  et  Tezas.  Je  1 
passai  dix-huit  jours  dans  la  capitale  du  royaume  de  Fez.  j 
C'est  Jt  iiisle  titre  i|u'on  l'a  surnommée  le  Paris  de  l'Afrique 
septentrionale;  elle  renferme  environ  cent  mille  habilanU 
dans  ses  largi's   murailles.  Les  maisons  sont  assez  bien  bâ- 
ties et  le  commerce  y  a  pris,  depuis  quelques  années,  un  | 
grand  dévcdoppeinenl.  Le  panorama  que  présente  la  ville,  M  1 
vaste  étendue  et  son  aspect  éiiiinemnienl  militaire,  tout  con- 
roiirl  à  en  faire  nue  eiié  iii:i;jiiiliiiiie  si  on  la  compare  aux  ' 
autres  villes  africaines.  Dès  ipie  \r  fus  remis  de  nies  fatigues,  i 
je  me  remis  lU  roule  pour  Tanijev,  où  j'entrai  après  six  jour» 
de  marche,  en  pissant  par  Alcassir.  Alors  seiileiiieni  je  pus  '. 
médire  tout  à  lait  sauvé,  car,  de  l,\  je  défiais  les  cavalnTS 
d'Alid-el-Kader  el  la  haine  de-  ses  loiirmenteiirs.  Je  faillis  I 
m'évanouir  en  voyant  le  pavillon  national  qui  étendait  ses 
fouleiirs  protectrices  sur  une  di'S  maisons  de  Taiit:er.  Le  i 
drapeau,  c'est  la  pairie!  le  notre  flottait  sur  la  demeure  du 
cnnsni.  Je  reçus  de  ce  fonclioiiiiain' l'accueil  le  pins  distin- 
gué, el,  vers  le  milieu  de  septembre,  je  pris  passage  sur  un 
navirn  qui  faisait  voile  pour  .Mar^eille.  Quelques  jour-  plus 
tard,  je  mis  le  pied  sur  nif  terre  que  je  ne  comptais  plus 
revoir,  et,  cédant  aux  lran«|iorts  de  mon  ime,  je  me  jetai  k 
cenonx  et  je  remerciai  le  ciel  do  ma  délivrance. 


l'nrin  N<iutrrraiii. 


(Suiic  cl  lio.  —  Vuir  luiiie  11,  tijgc  «0.-. 


11. 

En  pénétrant  de  plus  en  plus  profondément  dans  le»  en- 
trailles de  U  terre,  nous  devons  nous  attendre,  dans  le  cours 
de  notre  voyage  sous-parisien,  à  rencontrer  bien  des  objets 
étranges  et  nouveaux  pour  nou.s.  Au  reste,  il  n'est  pas  île  Co- 
lomb aventnreiix,  à  la  recherche  il«  tern-s  incoimiii-s,  qui  ail 
été  plus  surpris  de  ses  piopres  découvertes,  que  ne  le  fut  mon 
jardinier  quand  il  eut  pour  la  preiiuèie  fois  connaissance  de 
ces  régions  ignorées.  Mon  jardin  était  situé  près  du  l.iixcm- 
bourjj,  et  il  s'y  trouvait  un  puits  cxee,— ivenient  profond.  Jo 
ne  sais  par  qnêl  ha.sard  l'un  des  seaux  s'accrocha  si  hieii  à  ua 
crampon  de  fer  qui  si'  trouvait  liclié  dans  le  revêtement,  à 
une  Ircnlainc  de  (ùeds  de  profondeur,  que  toute  la  journée  se 


consuma  en  vains  elTorts  pour  l'arracher  ;i  celle  position  ité- 
rillense.  Désespéré,  le  brave  jardinier,  ."l  demi  penché  dans 
le  puits,  s'écria,  à  bout  de  patience  :  «  C'est  le  diable  qui  l'a 
mis  là  !  Pardieu,  que  le  diable  l'en  ote  ! 

—  Voilà  !  voilà  !  brave  homme  1  »  réi>ondil  une  voix  caver- 
neuse résonnant  dans  le  puits.  Et  en  même  temps  une  main 
sortant  du  unir  décrocha  le  seau,  tandis  qu'une  tète  à  fonuc 
humaine  regardait  l'impriidenl  jardinier  en  lirant  la  langue 
avec  un  ricanement  ellr«yable.  Le  pauvre  liomiue,  stupéfait, 
pensa  perdre  connais.sancê.  Heureusement  que  la  terreur  le 
fil  tomber  à  la  renverse;  sans  cela  il  cul  élé  lejoindre  le  seau 
au  fond  du  puits.  —  Kl  il  resta  persuadé  fort  longtemps  qu'il 
avait  vu  le  diable  en  personne. 

Son  aventure  n'avait  |)0urtant  rien  de  diabolique  :  c'était 
un  charitable  gnome,  ou  liabilanl  de  la  deUMèiiie  ville  sou- 
terraine, qui  lui  avait  rendu  en  pas,sant  ce  petit  service.  — 
Et ,  en  paiconiant  à  noire  tour  ces  nouvelles  ivgums,  nous 
allons  voir  que  rien  u'élail  plus  facile.  —  Anpiiavant.  pour 
bien  coinpieudrc  notre  itinéraire,  il  faut  jeter  un  coup  d'iril 
sur  la  coui|)usilion  géologique  du  monde  que  nous  allons  vi- 
siter. 

Le  sol  sur  lequel  Paris  est  bâti  so  compose  de  couches  .super- 
posées de  nature  et  d'épaisseur  différentes.  Bien  qu'ides 
varient  un  pi'U  de  distance  en  dislaiice;  que  les  brouillages  , 
forages,  criblages,  s«'lon  le  langage  de  caiTiers.  cl  aiilios 
accidents  causes  |«ar  raclion  des  eaux  en  iiiteirompent  par- 
tiellement les  lignes,  cepeiidanl  l'ordre  général  est  le  même, 
et  les  «r.indes  iiia-ses  subsistent  toujours  dans  la  infnic  dis- 
tribiilioii.  Aii-i  (e  sont  elles  que  nous  allons  indiquer,  telles 
qu'elles  se  liouvenl  sous  Paris  et  vers  la  plaine  de  Monirouge. 
A  la  surface  existe  une  couche  de  terni  végétale,  de  Siible 
d'alterrissement  et  de  terres  de  transport  dont  répaisseurlvarie 
de  âà  .'>  mètres;  an-dessous,  et  sur  une  épaisseur  un  peu 
plus  faible,  des  marnes  coquillièrcs  lrès;-fie<jiieiiimenl  gyp- 
senses;  plus  bas,  des  marnes,  calcaires,  spathiqiies,  quart- 
zeuses,  gypscnses,  qui  ont  plus  de  8  niètivs  de  profondeur, 
et  qui  reposent  .sur  du  calcaire  nui  in  (  pierre  à  bàlir  )  dont 
l'épaisseur,  beaucoup  plus  considérable,  depas.sc  souvent 
l(i  mètres.  Ce  calcaiiv  estdivisé  liiiniême  en  près  de  4.S  cou- 
ches de  divers!'»  naUiies  déiioiiiinées  dilTéremment  par  les 
carriers,  et  dont  les  unes  sont  l'xploilées  de  préférence  aux 
anlrts.  Au-Jessoiis  de  ces  couches  de  calcaire  se  trouvent 
onzeàdour.e  couches  d'argile  plii-li'pie.  sé|>arées  par  de  petits  : 
lits  de  sable,  dans  chacun  desipirl-  existe  un  niveau  d'eau  | 
plus  ou  moins  ïltoiidanl.  Ces  a!;;il.s  alteigiient  la  masse  de 
craie  dont  l'épaisseur  aélé  bniL'i.  inps  iiiconnue,  et  qui  n'a  élé  j 
percée  que  par  le  forage  du  luii.  iix  puils  artésien  de  Gre- 
nelle. Or,  sous  la  presque  totalité  des  quartiers  situés  siMis  la  < 
rive  gauche  de  la  Seine,  la  masse  de  pierre  à  bâtir  n'existe 
plus.  Elle  a  élé  exploitée  et  enlevée;  eu  sorte  '(^u'il  ne  reste 
plus  à  la  place  qu'une  iiiiinense  excavation.  Nos  ancêtres,  : 
avant  besoin  de  pierre,  ont  tant  et  si  bien  creusé  sous  leurs  '■ 
pîeds,  que  ce  qui  était  dessous  est  monté  dessus  peu  à  peu, 
au  risque  d'v  descendre  pèle-iiièle  en  un  seul  jour.  , 

Il  faut  cependant  être  de  bonne  foi.    Luisque  Paris  était 
renfermé  dans  la  moitié  de  l'île  de  la  Cité,  ou  même  plus 
tard  ,  lorsque  ses  maigres  faubourgs  atleignaienl  à  peine  la 
forteresse  du  Louvre,  si's  liabitanl.s  pouvaient  aller  en  toute 
séenrité  cliercber  des  pierres  au  milieu  des  bois  el  des  ma- 
rais, sans  pn'sumer  que  la  iHUiiie  ville,  après  avoir  brisé 
quatre  ciiceinles  cix'nelées,  bâtirait  sur  le  sol  d'où  ses  ma- 
tériaux élaicnl  sortis.  Mais  nous,  témoins  de  cet  agrandis-  | 
sèment  continuel,  nous  coiitiiinoiis  avec  insouciance  à  creuser  | 
à  nos  portes.  Nous  eiploiluis  les  carrières  d'Issy,  de  Pa.ssy,  I 
de  Charenlon,  etc.,  etc.  —  Et  puis  nous  viendrions  blâmer  ! 
nos  ancêtres!  —  Il  est  vrai,  pour  rendre  à  i  haciin  la  justice  j 
qui  lui  est  due  ,  que  les  carrières  eiploitéi  s  jaiijounriiui  le 
sont  avec  plus  d'art  et  de  prudence,  el  ne  doivent  plus  faire 
craindre  les  accidents  cpl(!||lré^elltenl  fouveiit  celle»  qui  re-  j 
luonlent  aux  premiers  temps  de  la  ville  de  Paris.  j 

En  effet  elles  existaii'ut  déjà  certainement  lorsjile  l'occu- 
pation liimaine.  Sur  ie  clos  .Saint-Victor  .se  trouvait  l'einpla- 
ccnienl  des  arènes,  de  l'ancien  amphithéàlre,  el  il  avait  été  ] 
pnilialtle.mimt  élabli  dans  une  grande  carrière  exploitée  pi  i-  1 
milivemenl  à  ciel  ouvert,  dont  les  excavations  aVaienI  pré- 
paré favnralilenii'nl  le  sol.  On  a  reconnu  en  outre  d'une  ma-  | 
nière  positive  que  les  pierres  du  palais  des  Thermes,  habité  | 
par  l'empereur  Julien,  sont  en  r/np/ar(,  sidon  le  leinie  em-  j 
phiyi'  par  |e,<  carriers  pour  désigner  une  sorte  de  liais  dur  qui  i 
se  iiotivc  dans  les  carrières  du  faubourg  Sainl-Marceau.  ] 

i:e8  pramières  carrière»  avaient  élé  exploitées  à  ciel  iMiverl  ;  ' 
el  c'esl  aiii-i  ipi'a  élé  foiiiiiN>  l'excavation  qui  (Mirle  le  nom  de 
Kosse-ailx-Lions,  près  delà  l>ariien'  Saint -Jacipies.  Du  mo- 
ment que  ce  système  devint  trop  pénible  |>ar  ré|iaiss«'ur  crois- 
saute  de  la  ciiiiche  Mqu'neiire ,  les  lia\au\  fui-enl  rontiniiés 
t  l'aide  de  gabi  ies  souterraines  conduisant  a  de  grande»  ex- 
cavations, le  plus  souvent  irré^ioliêres,  et  soutenues  par  de» 
piliers  réservés  dans  la  niasse.  i:es  excavations  varient  néces- 
sairement de  hauteur,  suivant  l'épaisseur  des  lancs.  Ilabi- 
liiellement  elb-s  ont  dp  .1  à  C>  meires  ;  quelqucfuit ,  ct'pen- 
daiit.  elles  s'éléveiit  tort  au-dessus. 

Cestnvaiix  se  eonliiuièrenl  ainsi  pendant  plusieurs  siècles 
sans  turrrillaïK'e,  sans  inélhiNle,  au  gré  du  caprice  de^  Ini- 
vailli-ur».  Souwnl  iiiènie  les  rainer-,  dans  leur  insutKianci', 
creusèrent  au-dessous  di-s  pi-eniièivs  excavaliuii-,  fumiant 
ainsi  plusieurs  étages  do  carrières  su»|M'iidiies  les  une»  au- 
dessiii  des  autres.  U-  danger  devenait  d'autant  plus  grand, 
que  rt»  travaux  étant  successivement  abandonné»,  (a  mé- 
moire a'on  (terdail ,  les  galeries  s'obstruaient  ;  el  le  sol ,  ainsi 
miné  de  Iniiles  parts,  se  couvrait  de  lourdes  constructions. 
Cepenilan»  l'élal  île  ce-  earrièrcs,  oubliées  depuis  des  »iècle», 
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devait  amener  de  grandes  el  inévitables  calastroplies.  Les 
liombieiix  accidenis  qui  se  succédaient  à  des  intervalles  de 
plus  en  plus  rapproclies,  néveilleient  toutefois  ratleiilionde 
l'autorité  que  ver»  la  lin  de  l'année  I77li.  Alors  on  ordonna 
la  visite  générale  cl  la  levée  des  plans  de  toutes  les  carrières. 
Ou  reconnuHalors  toute  l'étendue  du  péril;  et  aiissilol  cpie 
ce  travail  fut  terminé  (  1777),  ou  créa  une  conipa^;iiie  din- 
génieurs  spécialenieni  chargée  de  la  consolidation  des  voûtes. 
Ces  mesures  étaient  devenues  lelleinent  urgentes,  qnelejoiir 
mèiuede  l'insl.dlalioii  du  premier  iiispeetenr  uéiiéial,  une  mai- 
son delarued'Eufei  fut  eii;:ioiiiie  àHUp'eilsaïKlessoiisdusol. 
Les  ingénieurs  cnliepriieiil  leurs  travaux  avec  promp- 
titude, cl  les  coutiiiiièreiit  avec  persévérance  et  habilelé. 
La  plus  grande  |>urlie  des  carrières  fut  consolidée,  et  ce 
résultat  fut  dit  au  zèle  cl  ii  l'habileté  déployés  par  M.  Hé- 
ricart  de  Tliury,  chargé  de  la  direction  de  ce  travail. 
Chaque  galerie  souterraine  correspond  à  nue  rue  de  la  sur- 
face du  sol,  loi  inaiil  ainsi,  dans  ces  profaiulenrs,  une  repré- 
sentation déserte  el  silencieuse  de  l.i  ville  luiiplée  et  briiyaiile 
qui  s'élève  au-dessus.  Rien  lic  iiiampie  à  eetle  représentation, 
à  celle  contre-épreuve  de  la  capitale,  pas  nièiiie  les  murs 
d'enceinte  et  le  .-ervice  de  roelioi.  Des  iiiiiis  d  enceinte  ont 
élé  élevés  à  l'aplomb  de  ceux  qui  existent  à  la  siiperlleie;car 
de  hardis  fraudeurs  s'élaieul  lait  dans  les  carrières  des  pas- 
sa;;es  à  couvert  de  rinquisition  niiinieipale.  Il  a  fallu  y  re- 
médier; et  une  ligin'  de  murs,  baptisés  murs  de  la  fraude, 
li.i-inurosde  celles  de  la  lianlieiie. 
i''iil  en  ellel  une  éti'iHlue  iiin-iiii-ralile. 
pu-  les  hauteurs  de  Cliilillon  et  de 
;  el  elles  s'avaiicenl  muis  Moiitiouge, 
Vaugirârd  et  Paris,  à  l'est  et  à  l'ouest,  presque  jusqu'à  la  rive 
méridionale  de  la  Seine.  Celles  du  nord  sont  plus  circonscri- 
tes, el  ne  minent  guère  que  les  hauteurs  de  Passy  et  de 
Chaillol  dans  Paris,  au  moins  on  ne  connaît  positivement  que 
celles-ci;  mais  on  doit  préspmer  qu'il  en  existe  sous  les  pla- 
teaux de  Clicliy,  de  la  Nouvelle-Athènes  el  du  ipiartier  Notre- 
Daine-de-Loreite,  se  reliant  à  celles  de  Montmartre,  de  même 
que  sons  bs  bailleurs  de  Ménilmontant  el  de  Uelleville. 

An  reste,  malgré  les  soins  et  la  vigilance  de  l'adininislra- 
tioii,  on  est  encore  loin  de  connaître  tonle-  ce-  .mi  j.  unes  ex- 
cavations. Dernièrement  encore,  les  coii-ii  m mii-  d'une 
maison,  rue  Mézières,  déloncèrent,  en  cnii-.uii  !■  -  ia\es, 
le  ciel  d'une  exploitation  ignorée,  el  cet  aeeidi  ni  nsipia  deo- 
tniiner  la  ruine  des  maisons  riveraines;  quelque  temps  au- 
paravant, birs  de  la  lonslnicliou  de  l'ég  lit  du  Liixeinhiuirg, 
un  fonlis  avait  menacé  la  solidité  d'une  niaiHin  rue  Madame. 
—  Toutefois  on  peut  èlre  assuré  ipie  la  plus  ;;i,iinle  partie  esl 
reconnue  el  coiisoliilée.  On  a  piatiipié',  de  di-lanee  en  ilislan- 
cc,  des  puils  de  desceiit",  ipii  peimetleiit  de  les  visiter  à 
chaque  instant  et  de  les  paicourir  dans  tous  les  sens.  —  Le 
plan  indicatif  ci-joint  donne  la  siliialimi  de  tous  ces  puils. 

Outre  ces  escaliers  et  ces  cheminées  de  descente,  il  existe 
encore  d'autres  moyens  de  commnnicalion  entre  les  car- 
rières tl  la  surface"  du  sol.  Comme  nous  l'avons  dit  un  peu 
plus  haut,  les  premiers  niveaux  d'eau  constants  sur  la  rivo 
gauche  de  la  Seine  son!  dans  les  couches  d'argile  plastique 
au  delà  de  la  masse  de  pierre  à  bàlir.  Aus.si,  partout  où  celte 
masse  a  été  exploitée  anciennement,  les  puits  Iraversenl  les 
carrières  pour  chercher  plus  bas  les  sources  qui  les  alimen- 
tent. Leur  enveloppe  de  maçoimeiic  forjiie  donc,  dans  les 
souterrains,  autant  de  tours  isidées  dans  lesquelles  on  a  pra- 
tiqué di's  ouvertures,  espèces  de  fenêtres  qui  servent  à  re- 
noiivi-ler  l'air  des  carrières  el  à  faciliter  lestrav.iux.  Idée  fort 
ingénieuse,  et  qui  est  due,  je  crois,  à  M.  le  vii'omtc  lléricart 
de  Tliury,  auquel  les  carrières  sont  redevables  de  presque 
toutes  les  ainiliorations.  C'e*l  par  une  de  ce*  ouvertures 
qu'un  surveillant  eu  tournée  avait  |>as-é  le  bras  sccuurablo 
qui  causa  tant  de  fraviii  ,'i  mon  jardinier. 

.\ii  reste,  celle  sorte  cli-  fr,i\(  ur  siii  naturelle  et  peu  raisnn- 
née  est  p,irl.i;.'ei-  avec  iimin-  de  mol  ifs  eiiciue  par  une  foule  du 

[X'i  SOI s.  C'est  dans  les  eau  leres  que  (ioni  étjiblieji  les  Cata- 

coinlies.  Kl,  à  ce  nom  de  CalncnniUs,  une  foule  d'idées  lu- 
giiliii  s,  un  sentiment  vague  d'elTroi  ne  su  réveillent-ils  pas 
dans  l'esprit'? 

lliMiii  oiip  de  personnes  parlent  des  t^lacximbes  sans  les 
coniiaili  e,  absolument  comme  les  enfants  [larlent  de  C.roqiie- 
milaine  et  s'en  effraient  sans  l'avoir  jamais  vu.  Il  y  a  dans 
leur  nom  une  agglomération  de  syllabes  si  sombres,  si  releji- 
lissanles;  leur  sou  sourd  et  prolongé  peint  d'une  manière  si 
pittoresque  ce  qu'il  veul  e.\prinier,  qu'en  l'eiilendaH»  seule- 
ment proiioiuer,  rimaginalion  se  foruio  l'idée  de  quelque 
chose  de  Irisie  el  de  grand.  Pour  nous  en  assiii  i-r,  nous  allons 
y  descendre. —  N'oubliez  pas  la  petite  Iwiigie  de  si'irelé,  les 
àlluinetti'» chimiques,  oiMC  prudent  bii(|uet  phusphorique : 
double  préeanlion  fort  innocente,  niais  dont  le  principal  dé- 
Taul  est  d'être  parfailement  inuldc...  el  parlons! 

Nous  suivons  la  bingiie  rue  A' Enfer  :  nous  ai  rivons  à  la  bar- 
rière A'En[er.  Touchaule  perspective  |>our  iWs  gens  qui  vont 
descendre  aux  Catacombes,  et  allusion  pleine  de  délicatesiie 
cl  de  charité  chiélienne  pour  les  milliers  d'individus  quLy 
«oui  en-evelis.  Passons  la  barrière,  et  pienoi,s  à  ganclie.  Nt'is 
annimes  dans  la  voie  creutr.  En  elfel,  nous  niaiciKins  sur  il<« 
abîmes.  Cette  petite  maison,  plus  biin,  s'appelle  In  Tiimlie- 
Itoire  ou  d'/.<oiir(/.  Arrêlous-iious  :  c'est  là  l'eiilrée  des  Cila- 
c«mhes.  —  En  vérité,  dans  tous  ces  noms,  il  y  a  un  nai-fum 
de  souterrains  et  de  s<'piilcrcs  qui  surprend  agréablement. 
Cesl  un  à-propos  charniiiul:  et  le  hasard  a  bien  heurcuse- 
ment  ménagé  celle  accumulation  de  mots  d'enfer  et  de  tom- 
beau. On  ne  saurait  douter  de  l'endioil  où  l'on  va. 

Il  existe  une  autre  entrée  dans  le  p,n  illoii  même  de  la  bar- 
rière d'Enfer;  mais  eUe  est  plus  r.ipprochee  el  moins  pillo- 
resipie.  Entrons  doue  à  la  tombe  d'Istmid. —  Mais,  d'abord, 
il  serait  peut-être  curieux  d'apprendre  ce  que  pouvait  être 
cette  Toinlie-lsoireou  d'Isoard.  La  tradition  eu  est  assez  con- 
fii.-e.  Selon  les  uns,  cet  Lsoaril  était  un  fameux  brigand  qui 
désolait  la  campagne,  el  qui  finit  par  être  tué  dans  son  re- 
paire ;  mais  celle  légende  semble  passablement  fabuleuse.  Il 
paraîtrait,  toiilefois,  qu'il  y  a  eu  en  cet  endroit  un  ancien  ci- 
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metière.  Il  est  certain  que  ce  domaine  appar- 
tenait autrefois  aux  Templiers,  et  dépendait 
de  la  commanderie  de  Saint-Jean-de-Lalran. 
Celte  propriété  fut  acquise  par  l'Etat  en  -1760. 
On  y  découvrit ,  lors  des  premiers  travaux 
des  Catacombes,  un  escalier  communiquant  à 
des  cryptes  et  souterrains  qui  avaient  servi 
autrefois  de  sépultures,  et  peut-être  de  ca- 
chots, aux  chevaliers  de  Saint-Jean  et  du  Tem- 
ple. On  y  voyait  encore  la  trace  des  gonds 
et  des  ferrures  de  portes.  —  Vendue  comme 
domaine  national  pendant  la  révolution,  on 
en  avait  fait  une  guinguette  avec  bal  cham- 
pêtre. Aujourd'hui,  elle  est  redevenue  l'entrée 
d'une  tombe.  —  Entrons-y. 

Une  petite  cour  sablée,  une  porte  cintrée, 
large  et  baisse  comme  l'orifice  d'une  caver- 
ne... c'est  là.  Rassemblez  vos  esprits;  écou- 
tez l'allocution  du  gardien  qui  vous  exhorte 
à  descendre  jusqu'en  bas  sans  vous  écarter, 
ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  de  l'attendre  sans 
faire  un  pas  au  bas  de  l'escalier,  dans  le  sa- 
lon.. Plaisanterie  inoffensive,  qu'il  accompa- 
gne d'un  sourire  aimable.  Maintenant,  comp- 
tons-nous bien  avant  de  franchir  le  redouta- 
ble portiqne,  et  recevons,  de  trois  en  trois, 
une  petite  bougie  allumée  des  mains  du  con- 
ducteur. —  Nous  commençons  à  descendre. 

L'escalier  est  étroit  et  tournant.  On  ne  peut 
y  passer  qu'un  seul  à  la  fois  ;  et  fussiez-vous 
quarante  à  descendre,  vous  pourriez  toujours 
vous  croire  seul.  Votre  regard  ne  saurait  at- 
teindre ni  celui  qui  vous  précède  ni  celui  qui 
■yous  suit.  L'escalier  achève  en  trois  mar- 
ches sa  révolulion  sur  lui-même.  Ajoutez  à 
cela  l'air  humide  et  froid  ihi  sonlerrain,  l'ob- 
scurité profonde,  le  relciilissciin'nl  élnulTé 
de  la  moindre  parole  eniri'  (  r-;  iliiu  imnsde 
pierre,  qui  vous  enfermeni  d  mus  luiichent, 
ce  vertige  de  tourner  sans  cesse  en  descen- 
dant sans  lin  dans  l'obscurilé  sur  des  mar- 
ches rapides,  et  vous  aurez  une  idée  du  pas- 
sage le  |ilus  pénible  et  le  plus  curieux  It  la 
'       '       ■  chos,; 


fois  des  Ciitiiroinbes.  Il  y  a  là  quelque 
de  grand,  d'i'lliayant,  qui  ne  se  relniuv 
L'iinagiiialioii  est  frappi'c  de  idlr  oiiil 
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dans  les  enhailles  de  la  terre.  —  On  descemi 
iiisi  à  une  profondeur  de'près  de  ceni  pieds. 
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(Vue  de  l'ËbouIcmenl  du  la  tialcrie  du  l'oil-.Uabon.) 


'ûNous  sommes  arrivés  dans  le  salon,  assez 
vaste  caveau  irrégulier,  dont  la  voûte  écrasée 
est  sillonnée  de  larges  et  profondes  cicatrices. 
L'eau  suinte  de  toutes  ces  pierres  raboteuses, 
et  le  clapotement  uniforme  des  goulles  qui 
tombent  retentit  dans  les  mares  formées  fà 
et  là  sur  le  sol.  Ici,  la  caravane  fait  halte, 
et  rassemble  les  traînards  qui  achèvent  de 
descendre  l'escalier.  Le  guide,  qui  fermait 
la  marche,  passe  en  tète  de  la  colonne,  et 
l'on  s'enfonce  à  sa  suite  dans  la  galerie  de 
face. 

La  galerie  est  assez  large  pour  que  l'on 
puisse  marcher  deux  ou  trois  de  front.  Elle 
tourne  et  se  prolonge  dans  la  plaine  de 
Monlrouge,  recevant  à  droite  et  à  gauche 
d'autres  galeries,  qui  s'étendent  au  loin  sous 
la  plaine,  ou  sous  les  faubourgs  Saint-Jacques 
et  Saint-Marceau.  —  Au  milieu  de  ce  dédale, 
une  main  prévoyante  a  tracé  le  01  d'Ariane. 
Une  large  ligne  noire,  peinte  sur  la  voûte, 
désigne  au  voyageur  la  véritable  route,  con- 
duisant des  Catacombes  à  la  porte  de  sortie. 
Ainsi,  fussiez-vous  séparé  du  conducteur, 
vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  l'œil  et  la  lumière 
fi.xés  sur  ce  guide  infaillible,  vous  n'avez  qu'à 
le  suivre,  il  vous  conduira  au  port.  Pe  plus, 
de  larges  inscriptions  gravées  dans  la  pierre 
vous  ajiprennent,  à  chaque  détour  de  la  pa- 
ierie, sous  quel  point  de  la  surface  habitée 
votre  curiosité  vous  a  conduit.  — Au  reste, 
prenez  patience;  nous  avons  pour  une  demi- 
heure  de  route. 

Il  est  certain  que  si  vous  avez  pénétré 
dans  les  cavernes  majestueuses  des  Cévenncs, 
dont  la  voûte  enveloppée  de  .son  obscurité  sé- 
culaire se  dérobe  à  tout  œil  humain,  dont 
les  parois,  revêtues  d'cnonnes  slalaclites,  des- 
cendent comme  de  gigantesques  draperies  de 
pierre;  si  vous  vous  êtes  arrèlé  sous  ces 
arches  colossales  qui  contiendraient  la  plus 
hante  cathédrale  de  France,  et  dont  l'éternel 
cl  inajislueux  as|MCl  n'est  interrompu  que  par 
le  nMi;.:issi'nicnl  unifonnc  du  torrent,  qui  sort 
un  iii^laiil  du  goiiIVre  obscur  pour  y  rentrer 
bi  illiinl  (le  bl;inclu'  écume  et  d'elincellcs  phos- 
|ili(Hii|iii's;  si  vous  avez  passé  sous  les  ef- 
rr;i\aiils  piliers  de  ces  immenses  galeries  — 
oh!  alors  vous  rirez  en  cnlranl  dans  ces 
carrières  de  Paris,  vous  rirez  de  leurs  voûtes 
basses  et  plaies  que  vous  pensez  toucher 
avec  la  main  ;   vous  rirez  de  leurs  piliers 
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faits  de  plAtre  et  de  moellon,  de  leur  sol  battu  de  main 
d'homme,  de  leurs  éboulemeiiLsde  quelques  pieds  de  largeur. 
Mais  pour  les  vrais  Parisiens,  qui  depuis  leur  enfance  ont 
toujours  respiré  l'air  de  la  ville  ou  de  la  fraîche  campagne 
qui  l'entoure,  qui  n'ont  vu  d'autres  montagnes  que  Mont- 
martre, ni  d'autres  souterrains  que  ceux  de  leur  cave,  il  leur 
est  permis  de  passer,  non  sans  terreur,  dans  les  mieries 
écrasées  des  carrières,  marchant  dans  cette  obscurité  que 
dissipe  à  peine  autour  de  lui  la  himiêrc  scintillante  de  sou 
petit  llambeau,  respirant  pour  la  première  fois  l'air  épais  du 
souterrain,  et  sentant  tomber  sur  sa  tète  l'eau  froide  qui  suinte 
de  la  pierre.  .    .     . 

Certes,  dans  l'état  oii  elles  se  trouvent  aujourd  hui,  il  n  y 


Coupr  du  Sol  loaii  P«rl»,  «u  droll  de»  Carrier»» 
de  la  rive  («uctae. 


à  s'abaisser,  alors  s'offre  à  vous  un  coup  d'œil  imposant  et 
pittoresque  ;  votre  regard  se  prolonge  au  loin  dans  l'obscu- 
rité de  la  carrière,  dont  les  piliers  inégaux  se  détachent  çà 
et  là,  à  la  lueur  - 

des   flambeaux,  ^,^   ^^  ^,_„ ,_, .     „,-_--- 

comme  des  fan- 
tiimes  blancs  sur 
un  fond  noir. 
L'ombre  et  re- 
tendue qui  Si! 
développent  au- 
tour de  vous,  et 
dont  vous  ne 
pouvez  distin- 
guer les  hmites, 
donnent  à  la  , 
scène  ce  carac- 
tère de  grandeur 
qui  lui  manquait 
jusque-là.  Le  peu 
d'élévation  de  la 
voûte  semble  ac- 
croître encore 
espace.  Cette 
masse  effraie,  cl 
fait  baisser  invo- 
lontairement la 
tète.  On  dirait 
que  le  pi'U  d'in- 
tervalle rend  la 
chute  plus  à 
craindre,  et  cm 
comprend  mieux 
le  danger  parce 
qu'on  le  voit  de 
lus  près. 


nus,  doit  son  nom  à  un  singulier  ouvrage  de  patience.  L'n 
j  ouvrier  nommé  Décure,  qui  avait  découvert  cette  carrière,  y 
a  sculpté  dans  la  pierre  un  relief  du  Port-Mahon,  où  il  avait 
été  prisonnier  de 
guerre. Ce  relief, 
quoique  défigu- 
ré, présente  en- 
core de  l'intérêt, 
d'autant       plus 
qiif  l'on  raconte 
>•  que  le  laborieux 
■  ouvrier  qui  l'a- 
vait        exécuté 
dans    ses    heu- 
rt"; de  loisir  pé- 
I  !l   ;ircablé  sous 
liii  ilidulemenf. 
Il  iiiuinent  où  i 
^'  Il  .Il  de  le  ler- 
iii'iii-r. 

AiuèslePort- 
Mjlion  et  l'es- 
cilier  que  Dé- 
l'iirt-  avait  taillé 
liu-nièuie  pour 
arriver  à  la  car- 
rière souterraine 
qui  renferme 
son  ouvrage,  le 
guide  montre 
encore,  comme 
iiljjel  de  curiosi- 
té, un  puits  géo- 
logique qui  des- 
cenQ  jusqu'aux 
bancs     d  argile 


(Les  Cilaconibe!.  —  Vue  de  l'entré»  ) 


(Les  Uiacombes.  -  Place  des  Blanc»-Mani.  aui  el  de  S«lnl-Nlcolu-def-Cbainp>.) 


a  rien  de  majestueux  ni  de  grand  dans  les  carrières  sous 
Paris,  rien  qui  frappe  les  veux  ou  l'iiiiaginatioii.  Tout  est  bas 
et  petit.  (Jn  s'avance  enfermé  entre  deux  murs  de  moellons 
crépis,  comme  dans  un  coriidor.  On  y  trouve,  il  est  vrai,  de 
bons  et  beaux  travaux  de  consolidation  qu'entreprend  chaque 
jour  la  prévovance  de  l'administration  municipale,  et  cela 
est  fort  rassurant,  sans  doute,  mais  fort  peu  curieux ,  et  on 
suit  rapidement  le  guide,  sans  avoir  l'envie  de  s'arrêter  ou 
de  tourner  la  tète. 

Il  n'y  a  qu'aux  endroits  plus  négligés,  lorsque  la  prudence 
administrative,  faute  de  temps  ou  d'argent,  n'a  pas  encore 
masqué  de  ses  travaux  récents  les  anciennes  excavations, 
orsqiie  le-1  las  de  pierres  qui  encaissent  la  voûte  viennent 


En  effet,  bien- 
tôt après,  se  pré- 
sente ,  dans  la 
galerie  dite  du 
Porl-.Mahon,  un 
spectacle  qui  le 
révèle  tout  en- 
tier. Là  se  trini- 
vaient  deux  éta- 
ges de  carrières 
superposées.  Le 
ciel  de  la  car- 
rière inférieure, 
trop  faible,  s'est 
écroulé  tout  à 
coup  et  l'a  com- 
blée de  SCS  rui- 
nes. 

Ce  fonlis  a  été 
causé  par  le 
poids  d'un  gros 
piller  isolé  dans 
la  carrière  de 
Mont-Souris,  au- 
dessus  d'une 
très-grande  ex- 
cavation jus- 
qu'alors ignorée, 
et  qui  reposait 
sur  le  banc  do 
faux  liais  ,  ou 
6anc  de  irrre,  se- 
lon le  terme  des 
carriers.     Celte  ,  ,       ,  i 

pierre  n'a  aucune  solidité  :  elle  a  cède  smis  le  poids,  et  a  en- 
traîné toute  la  masse  du  pilier  dans  son  éboulenient.  Cet  amas 
confus  de  rochers  brisés  présente  un  aspect  pittoresque. 
La  galerie  du  Port-Mahun,  à  laquelle  nous  sommes  parve- 


(Le»  Caiacomljet.  —  Place  du  Hémenla.; 


et  de  craie;  l'em- 
placement de 
l'ancien  aque- 
duc d'Arcueil, 
qui,  ébranlé  par 
leséboiilements, 
fut  reporté  dans 
une  autre  direc- 
tion; ensuite  un 
pilier  de  pierre, 
qui,  tout  rongé 
par  les  eaux,  of- 
fre un  exemple 
de  l'action  des 
courants  souter- 
rains; un  autre 
pilier  entière- 
nicnt  revêtu  de 
slidactites  d'al- 
lialre  calcaire; 
et  enfin,  après 
1  es  objets  plus 
ou  moins  cu- 
rieux, nous  ar- 
rivons au  vesti- 
bule des  Cata- 
coiiibes,  vesti- 
bule étroit,  d'un 
des>in  assez 
mesquin,  et  sur 
lequel  sont  gra- 
vées deux  in- 
scriptions, l'une 
en  latin,  pour  les 
érudits,  sans  doute,  l'autre  en  français,  pour  les  ignorants. 
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abrC.te!  c'est  ici  l'empire  de  la  mort. 

J'en  suis  facile  pniir  les  igiKJiaiilj,  innis  l'iili'X.indrin 
français,  qui  esl  de  DcMIIh,  jc  crois,  me  parait  bien  viJe 
et  bien  einpliatiiiue,  et  son  expression  demi-païenne  bien 
crfcuso  et  pilssablenient  déplacée  auprès  de  la  simplicité 
niajesltu'use,  de  la  naïvelé  pciétiquc,  de  la  pensée  sublime 
et  ciirélienne  d('  l'inseriptiiiu  latini'.  Elle  rappelle  celle  du 
grand  refiirnialeiu',  de  Lullier,  s'éeriant,  non  sans  quebpie 
amertume  peut-éire  :  Bi'ali,  quia  quiesciiiUl — Heureux  les 
niurls,  car  ils  reposent!  —  Les  iiraKes  de  la  vie  ne  lui  lais- 
saieul  entrevoir  de  paix  que  dans  la"  lonibe.  — L'inscriplion 
des  CalaeimilH-i  i-.\  empi  nulée,  j(t  crois,  à  la  piute  de  l'aucieu 
cimelière  S. nul  SiiIjih -■.  Sun  auteur  est  iueiuuin,  et  j'en  suis 
IVicbé.  —Si  ju-iii,  en  liiisiuiler  nue  pale  traduiiioii  pour  les 
dames  qui  m'ai  i  nnip;i;;iient  dans  notie  vojiiye,  je  dirais  : 

u  Au  del.i  de  ces  hniiies  l'unèbies,  ils  reposent,  dans  l'espoir 
et  l'atleule  de  la  lnMlilude  élenielle.  » 

Mais  je  siiK  liiiMi  loin  d'avoir  rendu  dans  tnulB  leur  éléganle 
et  simple  pri'ei^ion,  d'alioid  le  sens  uiysli(pie  de  me/fij,  qui 
rappelle  à  la  lies  les  bornes  du  chemin  i't  celles  de  la  vie,  ni 
surtout  ce  mot  |ioétique  i\e  braluni  sprm,  ipii  hionlre  que  le 
doute  du  chrétien  mourant  est  encore  une  espérance,  ni 
cette  magniliqne  onomatopée  expeclanles,  ce  mot  long  et  so- 
nore rejeté  à  la  lin,  peignant  si  bien  la  longueur,  et  cepen- 
dant la  connaiice  calme  de  colle  attente  si  désirée!  J'aroae 
que  je  Iroine  celte  inscription  sublime,  et,  d<"it-on  m'accuser 
de  pédautisnie  classique,  jc  crois  qu'il  serait  dit'licile  de  la 
refaire  en  IVauvais.  Je  crois  aussi,  sans  amour-propre  nalio- 
nal.  ipi'il  serait  facile  de  mettre  en  regard  quelque  chose  qui 
valût  mieux  que  le  vers  de  cet  estimable  Delille. 

Avant  d'aller  plus  loin,  et  de  décrire  la  plus  importante 
partie  du  séjour  où  nous  entrons,  nous  commencerons  par 
due  qu'on  y  trouve,  dans  une  salle  séparée,  une  collection 
miiiéialogique  assez  curieuse,  couiprenaiit  tous  les  écliantil- 
tilloiis  des  b.uies  de  pirFie  qui  enmposeiit  le  sol  souterrain 
depuis  la  supeilieie  de  la  l'miilw-lsoue  jiisipi'à  la  formation 
crayeuse  ;  lie  plus,  (les  eoipiilli's  fnssil.'s,  des  bois,  des  végé- 
taux Irausforuiés,  ele.;  eiisuile  une  eolleelion  pathologique 
renferuiaiil,  dans  luieanlre  ,-alli.',  les  os  dilTormes  ou  singu- 
liers qu'on  a  trouvés  dans  les  exliumatious  des  cimetières. 
Ou  y  voit  des  tibias  géants  de  trois  pieds  de  liant,  des  mains 
colossales,  des  os  déviés,  contournés,  tortus,  criblés  de  tontes 
les  façons,  des  ruptures,  des  fraclures,  des  soudures,  des 
ankyloses,  des  nécroses,  des  exostoses,  etc.  Etude  curieuse , 
mais  qui,  sauf  meilleur  avis,  ne  me  paratlrail  pas  tout  à  fait 
conforme  à  la  belle  inscription  du  froatispice. 

Après  avoir  terminé  cette  courte  excursion  scientiËque,  il 
est  nécessaire  de  faire  une  courte  digression  historique  sur 
l'origine  et  la  foudalion  des  Calacoinlîes. 

L(^  premier  cimetière  de  Paris  avait  élé  placé  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville,  entre  le  bourg  de  Saint-Germain-k-Neuf, 
le  lieau-Bniirg  et  le  bourg  l'Abbé,  au  carretimr  des  voies  de 
Saint-Denis  et  de  Montmartre.  Ce  carrefour  devint  plus  tard 
le  mai  ché  des  halles,  et  le'  cimetière  encèos  de  murs  par  Phi- 
lippe-Aiigoste  devint  le  charnier  des  I«!ii(i>oen1s.  Ce  charnier, 
jiisleîneut  cél^'lire,  avail  reçu  dans  soffl  élr-ilr  l'iir.  jni,'  en- 
viron i,  1)0(1, OiK)  ,\"  ead.ivres  qui,  entassés  el  iii.lielic.  |,  s  nn^ 
sur  li'S  antres  avaieni  exhaussé  le  sol  du  einicliriv  île  hiiil 
pieds  au-dessus  du  sol  des  rues  voisiaes,  lorsque  le  en  de  l'opi- 
niiin  publique,  venant  en  aide  aux  reipréseffltatiiMls  longtemps 
inipuissantes  de  la  philosophie  et  de  la  science,  en  fit  ordonner 
la  suppression  par  un  arrêt  du  conseil  d'F.lat.  en  date  ilii  It 
mars  ITS.'i.  L'areliovèqne  de  f'arls  n'v  dniiiia  smi  roiiseiile- 
inent  que  rannée  sui\aiile,  par  nianili^iinail  ipii  p  niel  le 
transport  des  ossements  dans  les  caineiesde  Monliooge.  Un 
se  mit  alors  à  l'œuvre  pour  détruite  ce  foyer  ipestdeiiliel,  et 
le  dépôt  des  ossements  aux  Catacombes  fut  teruiiné  en  jan- 
vier 1788. 

L'ailminislration,  encouragée  par  ce  premier  succès,  résolut 
de  poursuivre  sou  œuvre,  en  supprimant  successivement 
tous  les  cimetières  et  charniers  qui  infectaient  Paris.  Ainsi 
les  ossements  du  eimelière  Saint-Eustache  et  ceux  de  Saint- 
Elieiine-des-Gri'S  fnreni  Iran-portés  dans  les  carrières  en 
mai  1787:  ceux  de  Sauit-Laiidry  et  de  Saint-Julien  en  juin 
1792;  ceu\  de  SainSe-CroLx-de-la-Betonnerie  et  des  Ber- 
nardins eu  i;'J5;  ceux  âe  Saint-André-des-Arts  en  1794; 
de  Saint- Jean-en-tirève,  âes  Cupueius-Saint-llonoré,  des 
Blancs-Manteaux,  du  Petil-Saint-Antoine,  de  Saint-Meolas- 
des-Champs,  du  Saiitt-Esprit-eu-Grève  et  de  Saint-Laurent 
en  IRtW;    de   l'ile   Saint -Louis  en   1SM,   de   Saiul-Bemiit 


en  1817),  etc.  Des  iriscriplimis 
suaires  aux  Calaemnbt^s  ra|ip'  I 
C'est  à  ces  transport!  et  a  ii 
l'ossuaire  des  Calai  omhes  a  dû 
furent  irahonl  |e!i''s  en  las  are 
en  cet  l'Ial  pendaiil  la  révolulim' 
périal  qu'eurenl  heu  les  disp. 


laei'es  sur  les  parois  des  os- 
iil  looles  ces  dates. 
inliiinailions  successiTPs  que 
i  leioialioii.  Les  oss.'inents  y 
préeipitalion,  cl  ils  resleient 
hil  sons  le  régime  ini- 
1  l'arrangement  défini- 
tifi.Ce  travail  hil  eommeiieé  en  1810  et  conlinné  les  années 
suivantes.  U  élail  déjà  presque  achevé  en  1812,  et  dans  l'état 
où  nous  le  voyons  anjuniiriini. 

Nous  deviois  ,lrs  l';;lHinl  Wr.ir  noIiT  profession  de  foi.  Sous 
le  rappoil  dr  rmilile.  ,!e  t.,  -alnla-ité,  de  la  convenance,  il 
n'y  a  ipii'  dev  il,,-. 's  a  l'i.innn  a  ceux  qui  ont  coiieu  le  pro|el, 
el  à  ceux  qui  l'onl  exernle.  Il  y  avait  de  granilrs'iliriiciilles  h 
vaincre,  elles  nul  ('ti''  surmontées.  L'ordre  le  plus  p.iilail,  le 
plus  conveiialile  a  l'd' élahli  ;  on  ne  saiirail  Iroiivrr  uni  de 
mieux  langé,  de  plus  salubre,  de  mieux  enlrelenii.  Mais  si 
l'on  oublie  un  lunineut  ce  point  de  vik^  de  rmililé  pratique, 
si  l'on  espère  y  rencontrer  des  énintions  |uofondes,  drama- 
tiques... je  crois  qu'on  y  trouvera  une  grande  déi  (;ptioii. 

C'est  là  précisément  ce  qui  nous  est  arrivé.  Plein  de  nos 
souvenirs  et  de  nos  lectures,  nous  nous  allendions  à  liémir, 
à  ressentir  ce  suisisscmenl  infdlontaire  d'un  grand  et  sombre 
.speclacle  dont  notre  imagination  avilit  fait  à  l'avance  tons  les 
apprêts...  liél&s! 


Figurez-vous  des  galeries  bien  propres,  bien  alignées,  bien 
blancliies,  qu'interrompent  à  des  intervalles  réguliers  de  pe- 
lils  iiiliers  grecs  ou  romains  d'une  arcloli'  luiv  n-:.'iiliere  et 
hoiile.  liulre  ces  piliers...  que  dirai-je'?  ih  -  u-^'  iii.nls  un  des 
bùcheltes?  Ce  sont  des  ossements  ran;:'  s  roinnie  des  hû- 
chetles  dans  un  chaulier,  et  à  leur  forme  on  s  y  tromperait, 
car  on  ne  voit  que  les  exliéunlés  uniformes  <lcs  tibias  ondes 
fémurs,  droits,  longs,  uuiices  et  noircis,  soigneusement  su- 
perposés; en  sorle  qu'il  faut  le  savoir,  ou  bien  qu'on  vous  h; 
dise,  pour  deviner  ce  que  c'est.  Tout  cela  est  aligné  de  ma- 
nière ipi'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  dépasse  l'antre.  Au  som- 
met règne  un  cordon  bien  rangé  de  crânes  h  peu  près  enliers, 
seule  partie  du  corps  humain  (]ue  l'ieil  puisse  len 
dans  ce  chantier,  et  qui  puisse  par  coiiséipicol  l'.iii  e 
impression.  Mais  encore  cette  iiiipressmn  e>l-.l|i-  luf 
faiblie,  écrasée,  auéaulie  par  cet  apprèl,  crih  ^mh,  n 
ble  qnt  vous  poursuit  partout  dans  i  •,,  nialle  in  m-i 
combes,  qui  seirrble  prendre  à  tâche  de  Imil  allaihlii, 
dé"uiser  sous  prétexte  de  décor.  Il  y  a  même  deux  u..  ..«.o 
endroits,  entre  autres  la  crypte  dite  de  Saint-Laurent  parce 
qu'on  y  a  déposé  les  os  lin 
dite  des  Obélisques,  <m>  les 
sans  doute  en  aiiaiijrini  ,  i 
taux  d'une  archrlerline  ;:i 
crois.  Les  moulures,  exacte 
exécutées  en  tibias  de  bell 
Vous  pouTcz  juger  de  l'elT 
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cimetière,  et  la  galerie 
insinch'iiis  ont  cru  bien  faire 
i"i  ne  iils  en  forme  de  piédes- 
■ipii'  ipi'lcimque,  dorique,  je 
•lit  copii'es  sur  l'antique,  sont 
dimension  et  bien  couserTés. 
d'une  semblable  architecture, 
parfaitement  identique  àcelle  des  chantiers  où  les  débardeurs 
facétieux  figurent  des  étoiles  et  des  soleils  en  bois  llotlé.  — 
Cherchez  donc  ensuite,  après  avoir  considéré  de  pareils  amu- 
sements arcliitectoniques,  les  sentiments  religieux  et  la  sa- 
lutaire horreur  qu'on  attendait  à  l'aspect  de  cet  immense  os- 
.siiaire  ! 

Ce  qui  frappe,  ce  qui  impressionne  dans  la  mort,  c'est  le 
squelette.  Eh  bien!  vous  en  chercheriez  vainement  un  seul 
aux  Catacombes;  rien  n'est  reconnaissable ;  et  vous  n'avez 
plus  rien  ii  voir  dès  que  vous  avez  fait  dix  pas  dans  les  galè- 
nes. C'est  partout  le  même  arrangement  de  fragments  d'os 
alignés  contre  les  parois,  partout  le  même  et  monotone  chan- 
tier. Quant  aux  décorations  en  pierre,  elles  n'ont  pas  une 
grande  apparence.  Le  défaut  de  hauteur  de  la  voûle  devait 
nécessairement  en  réduire  les  proportions  à  une  échelle  in- 
signifiante, et  la  bonne  volonté  des  architectes  est  venue 
échouer  contre  celle  inalliiiiirMsr  ilivpii>iiiou  du  terrain.  Le 
pilier  du  niémeuln,  le  s  u  rii|ilia;je  du  larrymaloire,  l'autel  des 
obélisques,  la  lampe  si'piilciale,  le  Iniulieau  de  Gilbert,  etc., 
présentent  tous  le  méinc  incurable  défaut.  Nous  citerons  en- 
core la  fontaine  de  la  Samaritaine,  espèce  de  puits  alimenté 
par  une  source  soulerraioe,  et  l'escalier  de  communication 
entre  les  hautes  et  basses  catacombes,  ainsi  nommées  parce 
quelles  sont  divisées  entj'e  d«ux  étages  différeots  de  car- 
rières. 

En  terminant  ainsi  l'itinéraire  dos  Catacombes,  nous  devons 
dire  un  mot  des  inscriptions  gravées  sur  les  piliers.  Celait, 
je  le  crois,  vme  bonne  idée;  mais  on  pourrait  peut-être  eu 
blâmer  la  prulioimi.  ()iianl  aux  iii-cri|iliiins  rn  elles-mêmes, 
il  y  en  a  y'Ai  inn.  h"  v.eiis  ;  rlles  smii  pus  s  partout  :  les 
unes  dans  i.'>  liMr;,  :,h  ;rs,  les  aniies  il.nis  les  piofanes;  les 
nues  dans  les  anciens,  les  aulresdans  les  modernes;  les  unes 
'Il  laliii,  les  autres  en  français,  en  italien,  en  grec,  et€.  Mal- 
li  luenseinenl  la  comparaison  n'est  avantageuse  ni  pour  les 
modernes  ni  pour  je  français. 

Nous  ne  1  iicinii,  Kis  ici  toutes  ces  inscriptions  dont  la 
seule  repieiliiiiiitii  fi  lait  un  volume  plus  considérable  que 
cet  arlicle.  Niais  Irh.iis  seulement  une  observalion  générale 
qiii  IVa|ipe  les  iiiimis  piV^venus  ;  c'est  l'iniineiise  supériorité 

lies  llMcs  rhlrll.l.s  ci   île  la  Bible,  COniUle  penser    l'i    coiiiiiie 

poésie,  quand  il  .■'a^il  de  l'ànie,  de  rhuuune,  de  la  mort  el 
de  la  vie.  L'untiquité  peut  à, peine  leur  opposer  quelques  au- 
teurs d'élite,  Virgile,  Caton,  Lucrèce,  Marc  Aurèle  et  Cicé- 
ron.  Quant  aux  aiiodernes,  c'est  pitié;  pitié  surtout  pour  le 
français,  pn.s(]iie  uiiiqueBiefiit  représenté  par  le  vers  acadé- 
niiipienienl  pileux  de  l'abbé  Delille.  Nous  en  excepterions 
|ienl-plie  .Malliei'be  et  Gilbert,  mais  c'est  petite  chose  auprès 
des  pensées  évaugélii]ues  on  èes  m;egmlicences  de  la  Bible. 
Le  Dante  seul  et  son  leiTible  vers  de  l'espérance  peut  lutter 
contre  l'énergie  des  prophètes.  Mais,  je  le  demande,  faHail-d 
mettre  sur  la  porte  des  Catacombes  l'infernale  inscription 
qu'il  a  gravée  sur  le  portique  de  son  Enfer? 

t;'est  ici  que  se  terminera  notre  voyage  sons  Paris.  Peut- 
être  un  joui,  I  ri  iiniis  i;lissanl  dans  quelque  forage  artésien 
niiiracnlriiv,  pceii  iii;is-iinns  limi\ei';i  1  ..''(10  pieds  sous  terre, 
comme  le  l,iilli\er  sieslois,  lle^  hioimIcs  nouveaux  et  pilto- 
resqaes.  Mais,  jusqu'à  ce  jour,  le  tnhe  du  puils  de  Grenelle 
est  trop  étroit  pour  que  nous  pHis.sions  noirs  y  glisser. 

Un  mot  encore  cejiendaiit,  pour  réparer  un  oubli  iucroya- 
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ble.  Dans  un  vovaL'e 
la  géogiaphi 
soulerrain,  iinusa\niis  |iai  Ir  ilr  srsj 
et  nous  n'avons  deei  II  ni  le  ciiinini 
l'es!  Grand  Dieu!  que  dnaii  ni  li 
nisles?  — Eh  bien!  la  l'Ion-  il.  s  , 
champignons!  C'esl  dans  l<  s  e.\ca 
de  soigneiiN  janlnii.'is  ciihlvent  i 
l'aise  ce  im  i  i 


1  avons  donni 
[.iiesque  du  Pai-is 
,  inauls  el  morts, 
rinre  lies  earriè- 


mercial  nullité 
sur  les  uiaicht 


s  de.Monhongr  que 
iid,  ei  font  ecKue  il 
\  .  .inirslilile.— Et  c'est  le  seul  pioduit  eoiu- 
'  ipie  les  habitants  dos  Catacombes  exportent 
de  Pans. 
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La  chambre  des  députés  prouve  bien,  dans  les  lois  qu'elle 
disrule,  ipi'ell..  esl  falignée.  mais  néanmoins  elle  ne  se  repose 
\a-.  N.iii^  siisp.'iidions,  il  v  a  Imil  jours,  la  mise  sous  presse  de 
nulle  l)iill..|in  pour  aimoncer  le  résullal  de  la  séance  du  ven- 
dredi, 011  elle  avail  fini  par  se  prononcer,  après  deux  journées 
orageuses,  sur  la  proposition  d'ordre  du  jour  motivé  de  .M.  Du- 
cos,  îi  l'occasion  des  affaires  d'O'Taïli.  Le  lendemain  s'ou- 
vrait la  discussion  sur  les  ■■niieliivi,.ii.  du  rapport  de  .M.  .-Vl- 
lard,  relatif  aux  iii^tilions  mu  I.-  l..i  lilicalicuis  de  Paris.  La 
commission,  on  le  sait,  pin  ..s.ui,  |i.ii  l'organe  de  son  rap- 
porteur, de  pas-er  à  l'onlie  du  jiuii.  Si  les  orateurs  qui  Ont 
comballu  cescouclusious  se  his>eiil  placs  mii  le  même  ter- 
rain que  la  phqiail  des  péliliomiaires.  el  lussent  venus  de- 
niander  la  desliuelioii  de  tous  les  ouvrages  de  foitilicalions 
il.Ms  aulonr  de  Paris,  le  débat  n'eut  ]ias  élé  long  el  son 
is-ii..  lin  instant  incertaine;  mais  aucun  d'eux  n'a  v.uiln  ac- 
ceplcr  la  respoiisabililé  d'un  (lareil  système,  el  M.M.  Lher- 
lielte,  de  Tocqueville  cl  de  Laniaiiine  se  sont  bornés  à 
demander  le  renvoi  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  des  péti- 
tions qui  prolesleiil  eniiire  les  travaux  enirepris  et  exécutés 
en  dehors  des  prescriptions  de  la  loi  de  ISil,  el  coiilre  l'ar- 
meiuenl  des  forts  el  de  reiiceinle.  Dans  ces  termes,  la  récla- 
malioii  devenait  sérieuse,  et  la  chambre,  qui  n'avait  entendu 
que  MM.  Chabauil-l.alour,  Paixlians  el  le  minii-lre  de  la 
guerre,  dont  les  discours  répondaient  plutôt  aux  |>élilions  les 
moins  raisonnables  qu'aux  argnmenls  des  niiHvdeiils  ora- 
teurs, n'a  pas  vouin  clore  la  disciis-sion.  Elle  l'a  njoiiriiee  i  la 
siMuee  du  9,  il  l'ordre  du  jour  de  laquelle  se  trouvait  déj;i  la 
discii-sloii  sur  1,1  prise  eu  coiisiili'i  alion  de  la  proi>ositioii  île 
M.  Combarel  de  Leyval,  sur  le  vole  par  division.  C'esl  ce 
même  samedi  encore  que  viendra  proliablemenl  aussi  lavé- 
l'ilication  des  pouvoirs  de  M.CliurlesLafliUc  nommé  à  L(Nt- 


vii;rs.Voiliibieuilt'S(|Uesl'nmsexcilanles;icciiriiiilik'S  Evidein- 
iiient  c«(  ordre  du  joui'  nu  pourra  èlrc  épuisé  daus  celle  niéme 
séance. 

La  discussion  de  la  loi  dus  patentes  a  été  reprise,  et  elle  se 
poursuit  dans  un  esprit  di'  liscalilé  que  nous  avons  déjà  si- 
finale  et  qui,  nous  lu  croyons,  n'assurera  pas  au  trésor  un 
surcroit  de  produits  en  rapport  avec  lis  justes  plaintes  aux- 
uuulles  il  donnera  lieu,  et  que  le  mode  de  rénarlition,  si  on 
leùt  adoplé,  lui  aurait  éparf-nécs.  Du  reste,  les  articles  les 
plus  iniporlaiits,  les  di.-po^iliiuis  les  plus  graves,  passent  pres- 
que inaperçus  el  coiiuiie  si  m»  représenlanlsqui  les  vulenl  en 
ifiiioraieiilcouipléleiiieul  l.i  poiUe.  Vn  dé|iulé,  cependant,  fu 
fait  remarquer  par  ses  ilTurls  per-évéranls  el  par  Itluile  qu'il 
a  faite  du  projet  de  loi  it  de  m's  iiu-onveni.nls  ;  mais  M.  Tad- 
Inndier.seiilsurlahnelie,  n'apu,  maljiré  li'>excelhMile<  cuiisi- 
dératioiis  qu'il  a  fait  valoir,  enipèclierrintrodiiclion  dans  la  loi 
du  premier  para^ia^die  de  l'article 'J,  qui  stipule  que  le  droit 
proportionnel  est  etatili  sur  la  valeur  localité,  t<int  du  la  niai- 
lion  d'habitation  que  <|ir>  nia;.'asuis,  liuutiquet,  usines,  etc., 
servant  ii  l'exercice  (Tes  pinfi'ssioiis  impo.^ees.  La  législation 
était  demeurée  fort  obscure  ipiaiil  à  la  question  de  savoir  si 
le  droit  proportionnel  devait  atteindre  la  maison  d'Iia'iilatiou, 
jusqirfi  la  loi  du  i\  mars  IKÔI,  qui  avait  tranclié  cette  ques- 
tion dans  l'iiilérél  du  lise.  D'excellentes  raisons  ont  été  don- 
nées contre  le  maiiitO'U  de  celte  disposiliun;  on  a  fort  bien 
fait  observer  qu'éialilii ,  dans  lous  les  cas,  le  droit  propor- 
tionnel sur  la  maison  d'Iiabilalioii.  qui  pale  di'jà  l'impùt  nio- 
Mlier,  c'est,  conlrairemunt  au  principe,  imposer  deux  fuis  le 
même  objet.  Les  patentés  du  l'aris,  dans  une  pilillmi  que 
nous  avons  déjà  iiieiilioniiée,  dis;tient  fort  jiuliili  Misitneiit  ; 
Il  Soyez  capiialisli'  oiMf,  habitez  un  palais,  et  vous  n'aïuez 
il  payer  que  l'iiiipcit  muhilier:  mais  gardez-vous  d'appliipii-r 
vos  capilaux  à  un  trav.iil  prodiiclil,  car  des  luis  il  vuiis  fau- 
dra payer,  d'aboi  cl  l'iiupol  mobilier  comme  citoyen,  eleii^uile 
le  droit  proporlioniiil  cummucuminer^'iinl.  »  lÀ'S  olgeelioiis, 
fort  justes  il  nos  yeux,  ii'iPiil  pas  prévalu,  u|  le  premier  p.ira- 
gniplie  de  l'arlicle  llaélé  adoplé  par  la  mijorilé  du  lies-putit 
nombre  de  dépiilés  qui  a>si>li  ni  à  eulle  discussion. 

Le  projet  de  loi  |iour  b'  eonipléiiiL-iit  de  funds  secrets  ,i  ae- 
cordera  .M.  le  iiiiiii>tie  de  riiileiieui  a  été  piéseiilé  par  lui, 
el  renvoyé  à  rexaiiifii  préalable  dus  bureaux.  Sur  moif  c<iiu- 
niissaires,  l'opposition  n'a  pu  faire  passer  qu'un  seul  de  ses 
niumbrrs.  M.  Diiclialul  a  amioncit  quu  c'élait  il  lu  fols  un  vole 
de  nécessité  et  de  cunliaiicu  ipi'il  venait  dei)iaiider  il  la  Cham- 
bre. Les  questions  de  cabinet  nu  sont  donc  pas  eiicuie  épui- 
sées. 

Les  cinq  députés  lé::iliiiiislus  qui  avaiuiit  donné  leur  démis- 
sion par  suite  de  la  llililssiire  prononcée  dans  l'adresse,  ont 
tous  été  réélus  par  leiiis  coinmelt:inl»,  au  jujienieiil  desquels 
i's  avaient  appelé  du  la  iléei-inn  de  la  majoiile  de  la  Cliambie. 
—  On  a  dit  quu  M,  du  Vilble  avait  de  grandes  chanees  dy 
*lrc  également  eiuoyé  par  le  collège  de  Villefiaiiclie  (Haute- 
Caromie),  qui  a  i  pourvoir  au  remplacemeiit  de  son  député 
déei>dé  ;  mais  il  parait  qu'une  graïub'  p  irlie  di'S  électeurs  des 
oppositions  ont  adoplé  iiiii'  autre  candidature;  c'est  celle  de 
SI.  le  contre  amiral  Oiip'tit-Tlioiiars. 

Les  poiivi'riii'ineiils  îles  Deiix-Siclles  et  de  Belgique  se 
niellent  eu  niesiire  d'opéicr  nue  réduction  dans  l'Intérêt  de 
leur  dette.  Le  roi  de  Naples  a  déerélé  le  remlioursemeiit  des 
obligations  .")  pour  lOU.  Ce  reiob  nirsenont  si-ra  eff.  clué  par 
liraKe  au  sort,  deux  fois  l'an.  Ceux  ipil,  api l's  le  tirage,  vou- 
dniienl  se  smimelire  il  une  rédiitlioii  d'iiitéiêl  de  I  piiur  UKI, 
.sont  garantis  contre  tout  rembonrM-iueiil  pendant  dix  ans.  A 
llriixetles,  le  niiiii>tre  ib's  linanees  a  pmpiisé  une  loi  pciiir 
convertir  en  4  l/i  reinpriml  '>  pour  10()  du  18SI.  Ces  niodi- 
liealions  dans  le  (aux  du  riiitéréi  de  l'argent  k  l'extérieur  ont 
paru  <i  nos  capitalistes  et  il  nos  joueurs  pouvoir  déterminer 
clieï  nous  la  r>'aiisalion  d'une  mesure  analogue.  On  a  col- 
(lorté  une  pétition  adressée  au  miiiislére  pour  l'engager  à  in- 
tervenir auprès  du  goiivurneiuent  belge  aliii  d'enipêeliiT 
qu'une  mesure  qu'on  présente  comme  contraire  aux  intérêts 
français  ne  soit  prisn  Iroii  iMiiKipiemenl.  f)'un  autre  coté,  on 
a  annoncé  le  proeliaiu  dépôl  sur  le  bureau  de  la  (.'banihrc 
des  Députés,  par  un  ancien  uiiiiistre  des  finances,  M.  Uouin, 
d'une  proposition  tendant  de  nouveau  i\  faire  réduire  ou  reni- 
lioiirser  la  rente  '.'>  pour  lUO  m  choix  des  porteurs.  Le  cours 
de  cette  valeur  s'en  est  vivcniKUt  rts^enli. 

M.  le  mini.stre  des  travaui  pubbes  a  présenté  h  la  Chambre 
des  Députés  un  projet  de  Uh  relallt  aux  chemins  du  fer 
de  Paris  ii  la  froiiliiou  du  nufll.  et  d'Orbansà  Vierzoïi.  Le* 
licnes  de  l'aris  h  Lyon  el  d'Orjiéans  à  Tours  étant  aujour- 
d'hui demandées ,  eu  loiiciirrence  avuc  ks  compagnies 
qui  s'étaient  déjl  préseiiiées,  par  d'anires  coinpaj^le*  ijni 
prnposenl  di'  1"S  poiis-er  pliM  loin,  seront  poslérieiiremwit 
l'objet  de  deux  aulrts  projet*,  l'uur  k  liace  du  cliemin  du 
Nord,  le  niiiii.slre  adopte  kiniulLaiMuM'Ul  les  trois  ports  de 
l(uulou;ie.  Calais  et  DiiiilLeripie,  coniiio'  |ioints  exliV'iui.'«  de  la 
ligne  de  Pans  au  liitoral  de  la  M.inele'.  nuanl  au  mode  d'exé- 
ciiticui,  le  projet  moiliiie  e>M  nloib  ment  i>>  di.-pi»ilioiis  (]>■  la 
loi  d-- juin  IXli.  Il  dispoM!  que  la  voie  de  fer  po-ei'  par  la 
compagnie  concessionnaire  du  cliemin  du  Nord  sfra  aeqiiise 
graluitemenl  à  l'Klal  :i  la  lin  du  bail,  et  qu'après  un  pièlèvi'- 
nicnl  de  S  |Kiur  ItM)  au  profit  des  actionnains,  riAcèdanl 
des  bénèlires  siTa  partage  entre  l'Iital  il  la  compagnie.  La 
durée  du  bail  ne  puiirra  Mre  de  plus  de  vingt-liiill  ans.  On 
stipule  une  diinimition  de  deux  centimes  sur  les  droits  S 
payer  par  les  trois  classes  de  marcliandisus.  Il  y  aura  trois 
dusses  de  voiuu-es  ii  dix,  sepi  et  demi,  et  cinq  et  demi  cen- 
times par  kilomètre,  t^'est  une  aiigmenljliou  il  un  demi-cen- 
lime  pour  la  tioisiè/ne  classe;  mais  les  wagons  devionl  être 
couverts,  et  fermés  au  moyen  de  rideaux.  Eiirm,  l'Etat  cou- 
serve  la  faillite  de  rach.'le'r  le  cheinin  «u  bout  de  douze  ans, 
aux  conditions  livèus  piécèilnumint  pour  \i-  eluuilo  de  Pari» 
iiOrléans.in.ii-avee  réduction  de  looilie-ur  l.i  prime  à  ajouter 
au  dividende  ii.  t.  les  conditions  du  biil  sont  an.dogues  pour 
le  cUeiuinde  Vicrz.ti.  si  ce  n'est  que  l.i  durée  iIcLi  concession 
est  portée  à  Uenlueiuq  ,uis,  el  que  lu  partage  dus  bénéfices  ne 
à<Oi  comincuccr  qii'ji  U  sixième  auuée  do  l'cxuluilaiioa.  l°n 
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I  des  derniers  articles  de  la  lui  renferme  une  disposition  qui 
confie  l'exécution  complète  des  deux  chemins  à  l'Etal,  au  cas 
où,  dans  les  deux  mois  de  la  promulgation  de  la  lui.  il  nu  .se 
serait  pas  présenté  de  compagnie  pour  en  accepter  ks  charges. 
L'exploitation  serait  alors  coiiliée,  pour  une  durée  de  douze 
ans,  à  des  conipagnius  fermières  qui  se  boriieraiciil  a  fournir 
le  matériel. 

Un  acte  de  violence  commis  dans  le  port  de  Marsedie  par 
dus  niaiins  anglais  contre  l'équlpaiie  d  un  navire  français, 
est  venu  y  causer  une  émotion  que  n'aiileraleiil  niallieureuse- 
nient  point  il  calmer,  chez  notre  poinilallon  des  ports  et  à 
bord  Je  nos  vaisseaux,  certaines  paroles  prononcées  à  la  tri- 
bune anglaise,  lu  ton  de  quelques  feuilles  du  Londn  s  et  la 
siluatiun  faite  à  un  de  nos  amiraux.  Nous  devons  toutefois 
rcconuailre  que,  dans  la  chambre  des  communes,  le  l"mars, 
piécisémeni  au  niiiinent  même  oli  la  cause  de  cet  ollieier 
général  si!  débattait  dans  notre  parlumuut,  l'amiral  Napler  ut 
lu  capilalm;  lions  ont  parlé  de  nuire  personnel  maritime 
comme  des  bunimes  qui,  se  respectant  eux-iiiéines,  savent 
respecter  leurs  rivaux.  • 

Les  nouvelles  d'Espagne  se  .siiivenl  et  se  ressemblent. 
On  est  toujours  au  inument  du  s'emparer  d'Alicante  et  de 
souniutlre  Carthagéne,  mais  néanmoins  les  deux  villes  re- 
belles tiennent  toujours.  AUilbao  il  y  a  eu,  a-t-ondil,  conspi- 
ration découvurUf,  el  par  suite  arrestations  nombreuses.  Dus 
eeclésinsliqiius  ont  été  iiicaicéiés;  un  iiirle  de  leiilalives,  sur 
phisiiuis  points,  d'anciens  partisans  de  don  Cailos  qui  vou- 
draient aujourd'hui  unir  el  proclamer  Charles  VI  el  Isa- 
belle. La  unie  Christine  poursuit  en  Espagne  la  série  d'en- 
trées royales,  d.'  n  ceplioiis,  de  revues  el  de  délilés  auxquels 
elle  s'était  déjià  livrée  e;i  l'iaiice.  On  songe  à  expédier  dans  le 
Maroc,  sous  le  comiuainleineiil  du  gi'inr.il  Pi  lui,  toutes  les 
troupes  peu  siires.et  a  ileniaiidercuni|ite  h  l'enip.  reiirde  quel- 
nues  griefs  plus  ou  niuliis  sèiieUN.  —  Eu  Portugal,  on  nu  se 
(lit  pis  inoiiis  pi  es  d'en  liiilr  avec  l'insurrection;  mais  jiLsqu'ici 
néaiiinoins  on  n'est  pas  parvenu  à  suiinii)lli'«  le  comte  de 
Boniliii,  cl  la  .seule  vengeance  qu'on  ajl  pu  lirur  de  lui  a  été 
de  lu  dusiilusr  de  son  grade  du  maréchal  de  camp.  On  »de 
nouveau  prorogé  les  coitès,  dans  l'e^puir  qu'il  la  lin  de  mars 
on  pourrait  se  présenter  devant  elles  a\ec  qnehpies  résultats 
ubUnius,  lit  être  par  conséquent  en  ineilleure  posilion  pour 
Ml  fairiJ  pardonner  les  moyens  employés  :'i  les  obleiijr. 

Les  événements  ipii  su  pas.seiit  k  )lunluvideu  deviennent 
du  plus  en  plus  graves.  Les  vexations  et  la  cruauU!  du  Uosas 
oui  forcé  presque  tous  les  Elançais  résidant  ii  Buénos-Ayres 
de  transporter  leur  domicile  ut  leur  industrie  sur  l'arilre 
rivB  d«  la  Plata.  Montevideo  en  compte  donc  aujourd'hui 
Itl.lllW  réunis.  Presque  lous  ces  Français  sont  liasques;  ils 
sont  catholiques,  et  par  conséquent  en  pusilion  île  s  •  bien  en- 
leiidre  avec  nue  population  d'oirgiiie  i  s]' iLVi.lr.  Muirtevideo 
semblait  dune  devoir  devenir,  dans  irii  .u.nrr  liès-|inMbain, 
une  ville  toute  fiariçaise.  Pour  pn.lv'T  li'iis  pi.'iirii-li's  et 
leur  vie  menacées  par  les  attaques  îles  troupes  de  llosas 
contre  la  ville  où  ils  s'étaient  lélugiés,  nos  nationaux  ont  dû 
songer  à  s'armer.  Un  ordre  du  jour  publié  au  nom  du  roi 
des  l'rançuis  par  le  vice-amiral  Massieii,  qui  eoniiiiaiule  nos 
forces  navales  dans  ces  eaux,  à  la  date  du  17  d.  eeiiibie  der- 
nier, leur  cnjuint  de  quitter  les  armes  imniédialenieni,  un 
raison  de  garanties  qii  il  vient  d'obtenir  de  Uosas  pour  leur 
inviolabilité.  Nus  natinnaiiv  ne  paraissent  croire  ni  il  l'invio- 
labilité (pi'on  leur  fait  espérer,  ni  à  l'efficacité  des  garantiet 
qu'on  leur  en  donne,  ni  enfin  il  la  parole  et  à  la  signature  de 
Hos  is,  qui  s'est  montré  ouverleineni  inlidèle  au  traité  qu'il 
avait  signé  avec  l'aniiral  de  Mackan.  Ils  su  montruni,  et  on 
le  euiiii>rend,  peu  disposés  i  m  laisser  aller  à  la  conliance 
qu'il  Iriir  est  ordonné  d'avoir.  Cette  situation  commande 
toute  l'atteiilion  et  tout  l'intérêt  de  noire  gouvernement  et 
des  c'iambrcs. 

Un  ne  dit  point  encore  quand  pourra  venir  il  la  chambre 
des  pairs  la  aiscu.ssion  du  la  loi  sur  rinslriiclion  secondaire. 
En  attendant,  les  prélats  font  des  publications,  et  la  cour 
d'assises  vient  de  rendre  un  arrêt  qui  poiiri-a  servir  à  l'ap- 
préciation que  la  chanibru  du  Luxembuiir;!  aura  h  faire  du 
projet  de  M.  Villemain.  — LTiikert  vient  de  nous  faire  con- 
naître une  adresse  au  roi  signée  du  miuiseigneiir  l'arclievê- 
qiie  de  Paris,  et  de  plusieurs  évêqiies  de  la  Profim:e  de  Paris 
qui  ne  s'étaient  pas  encore  engagés  uctensibhjiiieul  dans  la 
lutte  contre  l'Uuivcrsilé.  Quant  au  jury  de  la  Seine,  il  vient 
de  déclarer  Coupable  un  écrit  sur  le  iiiêinu  riijel  de  M.  l'abbé 
Couihalol.  L'auteur  a  été  coud  iniiié  k  quinze  jours  de  prison 
el  h  4,(1110  fr.  d'amende. 

On  coniinuu  lus  travaux  d'embelbsseinent  de  Paris  et 
de  ses  abords;  mais  le  conseil  municipal  a  été  divisé  par 
une  proposition  qui  a  |iaru  l'iraiige  h  un  certain  nombre  de 
ses  membres.  On  a  deniaiiilé  que  la  principale  voie  de  h 
coriiniiiiie  de  Neiillly,  celle  qui  va  de  Varc  de  triomphe  de 
l'Etoile  au  pont  de  Neuilly  fin  éi  laiiée  au  gaz  comme  l'ave- 
nue des  Clianips-Elysées  à  lai|iielle  elle  fait  Miile,  et  cela  aux 
frais  du  budget  de  là  ville  de  Paris.  Plusieurs  conseillers  uiu- 
liicipaux  ont  cru  ne  pas  bien  <'iili  ndre  1 1  ont  detnamli'  coiij- 
meiit  on  compreiiail  que  Paris  ilùl  s'imposer  pour  éclairer 
sus  voisins.  Malgré  cetli.'  qiii'^tiioi  ,  l'écUiratw  di-  lave- 
niie  de  Neuilly,  aux  frais  de  la  Mlle  d-  Paris,  a  elé  vol'*  à  une 
majorité  de  deux  vuix.  M.  \v  maire  de  celte  eunimuriu,  que 
ce  premier  vole  a  alléché,  ib'iiiande  aujourd'liiii  que  Paris 
lui  éclaire  éualeinent  le  cliemin  de  la  Uevulle.  Au  fait.  M.  le 
maire  du  Neuilly  e»l  logiiiiie.  —  M.  le  piefrl  du  nolii-e,  de 
son  coté,  poursuit  les  aniéliurations  qui  lelèvuni  i  e  la  oi>iite 
voirie.  Il  fait  disparaître  de  nos  boulevards  inti  rieun  bs 
rares  perrons  qui  s'élevaient  encore  toniine  des  inui.ii'  ulus 
i  la  porte  du  quebpies  magasins  et  di!  quelques  calés.  Il  fait 
combler  le  fossé  qui  se  trouvait  devant  le  café  Anglais.  Tout 
cela  est  fort  bien  :  ces  troltoirs  d''jii  si  larges  deviendront 
ainsi  piiis  vasli!»  tuicjire.  Mars  il  s.rait  plus  preskaiil  de  pren- 
dre des  mesures  analogues  (loiir  laiie  dispaiailre  des  marihes 
de  magasins  uni  avancent  sur  des  trottoirs  liés-éiioits  et 
occasiuunciit,  lu  soir,  de  fréquents  luxideuls.  Pour  notre  part 
nous  en  avons  vu  arriver  un  rue  de  Choi-eul,  par  suite  de 


celle  tolérance  ;  et  tout  récemment  un  bussard  s'est 
grièvement  blessé  h  une  porte  de  la  rue  Caumartin.  Il 
est  fort  bon  de  travailler  à  rendre  nos  spacieux  boulevards 
d'un  aspect  symétrique  et  irréprochable;  mais  rendre  nos 
rues  viables  et  .sures  est  certaiiieuieiil  plus  urgent  encore. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  donné  à  l'Académie  fran- 
çaise un  règlement  dont  l'article  premier  portail  :  u  Nul  ne 
«  sera  reçu  à  l' Académie  qui  ne  soit  agréable  à  Monseigneur.» 
Mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'autre  sei;;neiirie  que  l'opinion 
publique;  l'Insiitut  ne  peut  le  méconnaitie.  Nous  aurions 
dune  de  la  peine  à  croire  au  bruit  lép  indu  que,  depuis  le  der- 
nier scrutin,  M.  Sainte-Beuve  aurait  \u  dimriiuer  ses  chances 
au  profil  d'une  cainlidalure  qui  n'a  rien  de  littéraire.  L'auteur 
dus  Misséniennes  n'était  entre  ii  l' Académie  que  par  l'ascen- 
daiit  de  son  talent  et  l'éclat  du  ses  succès  ;  c'est  donc  un  lit- 
téralourqui  doit  lui  succéder.  Quant  à  la  succession  de  Charles 
Nodier,  M.  Mérimée  parait  appelé  ii  la  recueillir,  cl  un  sem- 
blable choix  sera  sancliunné  par  tout  le  monde. 

L Illuitratiim  a  dit  au  coinmencemeul  de  ce  numéro  quels 
malheurs  avait  causés  lu  débordeinent  de  la  plupart  de  nus 
fleuves  el  de  nos  rivières.  Une  avalanche  du  terre  el  de  glace 
vient  d'amener  un  désiistre  également  épouvantable  ii  Eer- 
Irupt,  près  de  Sainle-Marie-aux-Miiies  (llaut-Ulim).  Une 
maison  a  été  engloutie  par  une  masse  qui  s'est  détachée  du  la 
inoiilagne  contre  laquelle  elle  était  adossée.  Iliiit  personnes 
qui  se  trouvaient  réunies  à  table,  le  père,  ses  six  enfants,  et 
un  domestique,  el  la  mère,  qui  se  trouvait  dans  la  cuisine, 
ont  été  éloutrées.  La  grand'mère,  couchée  i  un  étage  supé- 
rieur, a  été  blessée  et  a  succombé.  Un  se|itiênie  enfant,  qui 
venait  de  sortir,  a  seul  échappé  i  la  mort.  Malgré  les  se- 
cours que  les  vuisinsonl  immédlalemeiil  portés,  personne  n'a 
pu  èlii'  saiiM'  ;  l'aînée  des  lilles  seule  ru*|)irait  encore  et  a  pu 
pruli'nrquilqiies  parjUs,  puis  elle  a  expiré. 

M.  Saubal,  député  de  la  llaule-tjarunne,  vient  de  mourir 
IK's-subitunieiil  à  Paris,  dans  un  âge  |ieu  avancé.  —  A  Clia- 
rolles  (  Sa6nu-«t-Loire|,  un  lionmiu  instruit  ut  estimé  a  fuit 
attendre  lu  n)urt  plus  longtemps  pour  lui  payer  sa  dette. 
M.  V.-M.  Dncercle,  membre  correspondant  de  pliisiiins  so- 
ciétés savantes,  a  été  frappé  d'une  attaque  d'apopicxiu  fuu- 
■Iroyanti!  à  l'àj;»  de  cent  quatorze  ans.  fl  laisse  plusieurs  en- 
faiils,  dont  l'ainé,  âgé  de  qiiatre-vingl-supl  ans,  n'a  pas, 
disunl  lus  journaux  du  département,  uu  seul  cheveu  blanc. 
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TBIBlîlKï   DES   DEIX   CU.VMIIIIES. 

Depuis  quelque  temps  les  séances  de  la  chambre  des  dé- 
putés ont  surexcité  la  curiosité  publique,  el  les  billels  d'en- 
trée au  palais  Bourbon  sont  plus  viveiuenl  rechurehés  encore 
que  ceux  des  concerts  du  Con.servaloire.  C'est  en  effet  une 
tout  antre  harmonie.  Les  questeurs,  les  députés,  sont  acca- 
blés de  deniaiides  de  leurs  amis  parisiens  et  de  leurs  cum- 
iiiellaiiLs  proMiieiaiix,  el  iiarnii  tant  de  solliciteurs  il  y  a  |ïeu 
d'élus,  car  les  U'ibines  réservées  aux  billets  sont  en  petit 
nombre  et  astui  resserri^eti.  Les  arlisles  de  t'illuiiraiiun  ont 
pensé  que  ce  serait  rendre  service  aux  curieux  qui  n'ont  pu 
satisfaire  leur  curiusilé  el  dépasser  lu  salle  d'attente,  que  de 
leur  munlrer  en  gravure  ce  qu'ils  n'ont  pu  voir  en  iiiahlè. 

Ils  ont  cru  siiperlbi  de  lepioduire  la  salle  des  l'as-Perdus, 
que  tout  le  nioirdu  culinall,  celle  salle  i|ue  traverse,  entre  deux 
baies  du  gardes  ualiunaui  el  linibouis  Laltanls,  M.  le  |iré- 
sidenl  SauzL-t,  précédé  dus  liuiskieis  et  suivi  du  bureau  de  la 
chaiiibie,  pour  .se  rendre  de  l'iiolul  de  l.i  présidence  i  ce  fau- 
teuil, qu'il  remplit,  mais  qu'il  n'oecnjie  pas.  disunl  les  mauvais 
[ilalsaiits.  La  salle  des  Pas-Perdus  est  l'unique  théâtre  où 
brillent  bon  nombre  de  députes.  Il  y  en  a  plus  d'un  qui  est  à 
peine  arrivé  ii  se  faire  coimaili  e  du  ses  culh  guus,  el  qui,  pour 
acipiéi  ir  au  moins  au-dehors  la  iiotoriutu  qu'd  n'a  pas  pu 
obtenir,  nous  nu  dirons  pas  à  la  Iriliuiie,  mais  même  dans  les 
bureaux,  dans  les  couloirs  de  UfJ^ambie,  se  donne  le  plaisir, 
chaque  jour,  du  venir  plusleuri  fols  dans  celle  ulle  exlé- 
rieuie  faire  crier  'i  haute  voix  |«r  un  gaieoii  du  service  :  (Jut 
a  dtmiimlé  U,  '"? 

Les  altistes,  un  autre  jour,  vous  iiiontrcrunl  le  salon  du  Itoi, 
qu'Eugène  Delacroix  a  illustré  de  si  adiiiirablus  puintuies; 
vaste  et  beau  travail,  le  plus  beau  peul-itre  de  ce  niailre   , 
et  le  moins  connu,  préciséuiunl  à  caiiie  du  U  place  qu'il 
oci  upe. 

Ils  ont  ajouriip  sussl  la  reproduction  de  la  salle  des  Cnnfé- 
rtnees,  que  M.  Ileiin  vient  d'mmr  de  cuiii|>usiliulis  reniar- 

3iiables,  bien  conçues  dans  leur  ensemble,  bon  «xèeiiiées 
ans  leurs  détails,  pour  laquelle  égidenieul  .M.  Munie  a 
sculpté  deux  statues  accroupies,  d'iiii  fini  iiiéproriiable  sans 
doute,  mais  dont  les  formes  praiioucèo»,  iiurs  et  évlatantes 
d<'  blancheur,  |iradiiisi'iil  un  kiilfjolier  ellet  el  fiauicnt  iinu 
bizarre  saillie  sur  la  vaste  |cliaiuiu<'e  voit  de  im-r,  où  elles 
sont  assises. 

L'u  tutre  jour  prul-être,  et  qufnd  DeUcroii  en  aura  tlr- 
miné  lu  plaliMid,  ils  vous  munlrefiinl  l'éléganle  liibliotlipquo 
du  la  clianibru.  Ils  puiirronl  vous  faire  voir  aiis.si  la  Buvelle, 
qui  n'a  ni  la  reclienbe  ni  les  déjeuners  a  la  fi>nri'.lielte  de  la 
Buvette  de  la  cliambre  ibs  jiaiis,  nuis  qui  '  -i  un  !.„  ,i|  ronvc- 
nable,  oITranl  aux  aiiibrlieui,aui  iiii'uiii.  '        .  on- 

teiils,  aux  optimisles,  aux  orateurs  et  ain  i  nin- 

iiiés.des  pilits  pains,  des  sirops  et  de  la  I  '  .  Le 

rliuin  y  a  pénélié  et  y  a  amené  ii  sa  m  !  .  un 

uispucleur  des  haras  et  un  inagislial,  ['■  yat- 

diiils  de  Tanrade  p.iraissent  «voir  pi  i  .lier 

di>ail,  dans  1/  Itfni-ficinirr,  que  le  vui  de  iiMno'.ui\  i  oiiMuiit 
pirf.iiti-iio'Ul  aux  cli.irib'iirs  L'I  niêiiu;  aux  persuiliies  qui  ne 
I  liauleiil  pas.  Le  rliurii  piiil  avoir  U  niéiile  vertu  p  mr  les 
orateurs;  jusqu'ici  l'expéiieucu  u*  élA  failli  que  sur  eux  qui 
ne  le  soûl  pas. 
Nus  dissinatours  pouiTonl  aussi,  avec  le  ciaym,  proine- 
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iiBi-  nos  lecteurs  dans  ce  lon^  vestiaire  où  chaque  armoire 
porte  le  nom  de  deux  députés  auxquels  elle  est  consacrée, 
liien  peu  d'entre  nos  représentants  font  servir  ces  armoires  à 
leur  véritable  destination.  Presque  tous  y  anioncèlent  ces 


distributions  quotidiennes  d'imprimés  que  font  les  ministères 
anx  membres  des  di^iix  cbamores,  et  qui  passent  intacts, 
non  coupés,  de  l'armoire  du  vestiaire  à  la  boutique  de  l'épi- 
cier. 


Aujourd'hui  l'Illustration  se  borne  à  faire  voir  la  salle  des 
séances.  Mais,  pour  suivre  l'ordre  conslilutionnnel,  nous 
commençons  par  reproduire  la  tribune  du  Luxembourg  et 
l'aspect  de  son  bureau,  où  préside  M.  le  chancelier  Pasquier. 


Au  palais  Bourbon ,  où  la  foule  est  grande,  où  il  faut  arri-  I  journalistes,  non  pas  des  sténographes  qui  viennent  écrire 
ver  de  bonne  heure  pour  trouver  place,  en  attendant  que  la  les  discours  à  la  diclée,  mais  des  rédacteurs  en  chef  qui 
séance  s'ouvre,  on  cherche  des  distractions.  La  tribune  des  |  viennent  pour  apprécier  l'effet  de  la  séance,  est  un  des  spec- 


tacles qui  attirent  le  plus  l'attention  avant  le  lever  du  rideau 
parlementaire.  Le  provincial  demande  qu'on  lui  montre  dans 
cette  tribune,  qui  est  placée  au  second  rang  et  à  l'angle 
extrême  de  la  gauche,  le  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de 
France  et  de  la  Xalion.  M.  l'abbé  de  Genoude,  assis,  au 
grand  étonnement  du  curieux,  auprès  des  rédacteurs  en  chef 
des  j(jurnaux  ministériels. 

.\iais  bientôt  la  séance  est  ouverte  et  la  tribune  est  occupée, 
quelquefois  par  un  orateur,  le  plus  souvent  par  un  député.  Il 
tourne  le  dos  an  président,  qui  le  domine  pour  le  rappeler  à 
l'ordre  ou  le  protéger  contre  les  interruptions,  aux  secré- 
laires  de  la  chambre  et  aux  secrétaires  rédacteurs,  qui  sont 
placés  ainsi  au  milieu  et  en  face  de  l'assemblée  pour  pronon- 
cer sur  les  votes  par  assis  et  levé,  et  faire  l'analyse  des  dis- 
cours, qui  doit  entrer  dans  leur  rédaction  du  procès-verbal 
de  chaque  jour. 


(Soniu'lli'  du  prcsiUiul  df  la  Chambre  dis  Uipult'S,) 


Lahani]ni'lle  inférieure  de  chacune  des  trois  sections  du 
centre,  placées  vis-à-vIs  de  la  tribune  et  du  bureau,  porte 
écrit  eu  Icllres  de  drap  blanc,  appliquées  sur  le  Casimir 
rouge  c]ui  recouvre  tous  les  dossiers  des  banquettes  :  Banc 
des  minisires.  L'attention  se  porte  particulièrement  sur 
celui  qu'occupent  M.  le  maréchal  Soult  et  M.  Guizot,  à 
coté  desquels  U.  Villemain  prend  place.  Une  cause  nou- 
velle d'étonneinent  pour  le  provincial,  qui  doit,  en  entrant 
à  la  chambre ,  se  préparer  il  marcher  de  surprise  en  sur- 
prise ,  c'est  de  voir  un  des  orateurs  les  plus  redoutables 
pour  les  ministres,  M.  Berryer,  occuper  la  place  la  plus  rap- 
prochée de  leur  banc,  et  donner  quelquefois  asile,  a  l'extré- 
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mil."  du  sien,  à  son  voisin  M.  li'  ministre  île  l'instmction  M.  Sauzel  sVcoiilc  sonner,  car  il  se  livre  parfois  à  cet  e\cr 
[luLlique.  Toutefois,  comme  il  arrivt^apparemnient  que  l'il- 
lustre orateur  ne  se  trouve  pas  toujours  inspiré  par  le  voisi- 
nage, et  qu'il  sent  intérieurement  que,  pour  ne  pas  vivre  en 
trop  mauvaise  intellijience,  il  fera  mieux  de  se  livrer  au  culte 
des  beaux  arts  qu'à  la  conversation,  SI.  Berryer  sculple  avec 
un  canif  le  pupitre  en  buis  qui  est  placé  devant  lui.  Nous 
sommes  assez  heureux  pour  avoir  été  mis  à  même  de  repro- 
Juire  ce  travail  auquel  l'élu  de  Marseille  va  pouvoir  venir 
mettre  la  dernière  main. 

Nous  ne  pouvions  oublier  un  instrument  qui  joue  un  grand 
r61e  dans  les  liéances  de  la  cliambre.  On  a  bien  pour  réclamer 


nonçail  à  la  tribune  un  discours  relipiensemenl  écoulé, 
cice  au  milieu  d'un  calmc'parfait,  comme' cet  huissier  som-  j  s'écria,  par  habitude  en  entendant  cette  voix  unique  qui  rc- 
nolenl  qui,  se  réveillant   pendant  que  M.  Kojer-Colard  pro-  |  lentissail  :  Silence,  messieurs. 


(Pupilrc  Uc  M.  Berryer,  i  la  Ctumlire  dct  Oépul^t.) 

de  l'assemblée  du  calme  et  de  l'attention  la  voix  des  huis- 
siers, assis  et  adossés  à  la  ba-e  de  la  Iriliiine,  et  criant  : 
Silence,  messieurs.  Mais  leur  recommandation  est  parfois 
vaini'  et  leur  prière  méconnue.  C'est  pour  ces  trop  fréquente^ 
(H  «alunis  qu'a  été  inventée  la  sonnette  du  président.  C'esi 
un  iiKtrumeut  assez  lourd  el  fort  assourdissant.  M.  Sauzel 
croit  h  coup  sur  on  bien  jouer,  car  il  en  joue  souvent,  et  au 
grand  détriment  du  tympan  de  l'orateur  ipii  est  à  la  tribune 
et  sous  le  coup  par  conséquent  de  celte  détonation.  Aussi, 
dans  la  séance  si  agitée  de  la  discussion  de  l'adrtsse,  où 
M.  Guizot  eut  h  faire  lètc  ii  un  »i  grand  oraftc,  se  re- 
tournant vers  le  président  qui  sonnait  comme  un  sourd,  il 
lui  dit  :  «  Vous  m  achevez ,  monsieur.  »  On  peut  dire  que 


iiui.-   i)  Uii.i-iir,,   .  u  Chtmlire  des  Dcpiiirt.) 
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Acuilt'isiie  (I«8  Scieiirea. 


COMPTE   nrXDf   DES   SKCOND   liT    TROISIEME   TniMESTRES 
DE    1.S.4Ô. 


(Voir  t.  r,  p.  217,  231,  258  ;  l.  Il,  p.  182,  198,  546  et  3'Ji.) 


V.  —  Teclinolnf^io,  mécanique  a{}])]iqu('e 
et  arts  i'coiioiiiii|tiL'S. 

Machines  à  rapmr.  —  M.  Combes,  itifiénieiir  en  clicf  îles 
niiiK's ,  aiii|iii'l  1111  doit  lu  preiiiièro  piihiicutiuii  dus  d^s^ills 
di/s  (.l'Iùliifs  iiiiicliiiiL'S  à  déleiilu  de;  Cunioiinilles,  en  1H34,  a 
disciué  di-'  nouveau  des  obsei'valioiis  relatives  an  mode  sui- 
vant lequel  la  vapeiir  y  agit,  et  il  a  déduit  des  fails  observés 
par  lui  les  conséquences  suivantes  :  1"  dans  la  jilupart  dos 
inacbines  à  vapeur,  et  probablement  dans  toutes,  une  partie  de 
la  vapeur  admise  dans  le  cylindre  se  liquélio  iminédiatement 
par  l'action  refroidissaii  te  des  parois  du  cylindre  ;  il  y  a  en  outre 
de  l'eau  qui  est  entraînée  il  l'état  liquide  ;  2"  l'eau  liquéfiée 
se  vaporise  de  iioiiveaii  pendant  la  délente  de  la  vapeur,  et 
cet  effet  se  produit  le  mieux  possible,  quand  les  cylindres 
sont  baignés  par  la  vapeur  de  la  cbaudière,  circulant  dans 
une  enveloppe,  et  que  l'espace  occupé  [iiir  la  vapeur,  api  es 
la  détente,  e^t  deux  ou  liois  luis  i'iiAA  sou  volume  [uimitit; 
5°  dans  les  niacbines  d'é|iiiiseiiienf  à  simple  elTut  de  Cor- 
nouailles,  conveiialilemeiit  di^piisees  el  cbaigées,  le  travail 
mile  réalisé  par  Kilogr.  d'iaii  \iiporisé  dans  les  chaudières, 
est  de  ."li  loiines  (poids  de  I  OUO  kilo^r.),  élevées  fi  1  mètre 
(leliaiileur,  Dans  les  macbiiies  de  liuullon  et  Walt,  le  tra- 
vail ulile  n'a^t  guère  que  di-^  15  h  \i  loimes  élevées  à  1  nie- 
lle par  la  iiiénie  quanlilé  d'eau  vaporisée;  i"  aucune  des 
loi  mules  proiiosées  jusqu'ici  (lour  le  calcul  de  l'elTet  d'une 
niacbine  à  vapeur  ne  tient  compte  de  la  liquéfaction  et  de 
la  vaporisation  successives  dans  le  cylindre. 

Les  causes  des  explosions  des  cliaiulières  à  vapeur  sont 

encore  enveluppées  d'iii hscni  ilé  i|iii  ne  sera  probablement 

pas  conipli'leiiiriil  (li'M|N'r  il  ■  liiiiL'iiiiips.  Cependant  la  plus 
active  dans  ci-  ;;enic  ir.'\|il(iM(in  siiiiti»,  ipie  l'un  appelle  ful- 
minante, parait  être  le  pliéiioiiicue  désigné  aujourd'hui  fous 
le  nom  de  caléfactiim,  et  qui  consisie  en  ce  que  la  vaporisa- 
tion de  l'eau  sur  une  surface  métallique  chaulTée  au  delà 
d'un  cerliiiii  degré,  décroit  rapidement  an  lien  d'augmenter. 
Tout  le  monde  peut  répéter  une  expérience  curieuse  à  ce 
sii|et.  On  prend  une  cuiller  <i  Ciifé,  on  la  chaulïe  fortement 
à  la  naiimie  d'une  lampe  ou  d'une  bougie,  et  on  y  projette 
quelques  goulles  d'eau  avec  le  doigt.  Celle  eau  formera  une 
grosse  goiille  arrondie  qui  ne  se  vaporisera  que  Irès-lente- 
ment.  Si  on  retire  la  cuiller  du  feu,  et  qu'on  la  laisse  un  peu 
se  refroidir,  il  arrivera  un  moment  où  l'eau  se  vaporisera 
tout  à  coup  en^ faisant  une  petite  eiplosion,  quoique  non 
renfermée. 

M.  Sorel,  dans  nu  mémoire  où  il  a  rappelé  ce  phénomène 
déjà  connu,  a  indiqué  comme  les  meilleurs  moyens  pour 
éviter  la  caléfaction,  et  par  conséquent  les  explosions  fulmi- 
nantes, l'emploi  :  1"  d'un  métal  fusible  appliqué  au  fond  du 
généraleiir;  2"  de  l'argile,  ou  mieux  enroie  de  l'alun,  ou  du 
borax  dans  la  chaudière;  3°  de  bons  appareils  aliinciilaires 
pour  que  l'eau  ne  manque  pas  dans  la  cliaiidière,  et  d'appa- 
reils d'averlissemeut  pour  donner  l'éveil  lorsque  le  niveau  y 
descend  Irop  baj. 

Travau.r  ./c  s,,nihiiy.  — Pour  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance de  i  elle  iiiilusliie,  il  sullira  de  rapporter  les  résultais 
que  M.  l)i'i;uiiséi'  a  riiiiiniuniqués  à  l'Académie.  Du  \"  oc- 
tobre 182S  au  l"juillel  1813,  cel  ingénieur  a  exéculé2U8  son- 
dages formaiil  un  lolal  de  17  2ljli  mèlres  ,  ayant  coûté  la 
somme  totale  de  1  12ô7-4b  fr.,  ce  qui  éublit  un  moyen  de 

65  fr.  09  c.  par  mèlre,  dans  lequel  la  fourniture  des  tuyaux 
de  retenue  et  d'ascension  entre  pour  23  fr.,  ce  qui  réduit  le 
prix  moyen  de  forage  à  40  fr.  9  c. 

Les  résullats  suivants  ont  été  obtenus  dans  les  viiigt-sept 
Uéparlemenis  nù  les  IravauxontAé  exécutés. 
(iS  forages  donnant  des  eaux  jaillissantes  au-dessus  du  sol, 

66  lorages  doiuianl  des  eaux  ascendantes,  3  forages  donnant 
de  l'huile  de  jiélrole  jaillissante  au-dessus  du  sol,  \  forage 
donnant  de  l'eau  SLili'e  jaillissante  au-dessus  du  sol,  15  fora- 
ges ayant  amené  la  déconverlc  de  houille  ou  d'anlbrai'ile , 
y  forages  ayant  amené  la  découverte  d'asiihalle  ou  de  sables 
bitumineux,  12  forages  ayant  amené  la  di'eoiiverti'  de  k.Kiliii 
ou  de  gisements  de  plaire.  2(1  fnra;;es  e\ei-iilé.  pour  puits 
d'amarres  de  pools  su^prniln-.  hJ  Imaji-;  cvcniirs  |imir  ab- 
sorption d'eau,  18  foraiii'^  p  mr  rxploraiMii  il.'  ha ,  .niis  pro- 
pres à  la  construction;  2-J  i  ^.eHla;: -s  eui  (Inmi.'  \ri.  ii'sultals 
cherchés,  -48  sondages  n'ont  rien  produit.  Sur  ce  nom- 
bre, 8  sont  encore  en  cours  d'exécution.  Le  nombre  moyen 
des  foragas  exécutes  par  année  est  de  18.  La  proluudeur 
moyenne  par  année,  de  1  LSI  mètres;  la  profondeur  moyenne 

Mes  forages,  de  Ut  mètres  42  centimètres;  la  dépense 
moyenne  de  chaque  fmage,  de  4  193  fr.  07  c.  L'eau  coulant 
an-dessus  du  sol  par  les  68  puits  jaillissants,  donne  un  pro- 
duit de  27  971  litres  [lar  minute,  ou  40  278  mètres  cubes 
par  jour.  Celle  qu'on  extrait  au  moyen  des  pompes  et  des 
macbinesà  vapeur  aliuuMiléei  par  1rs  OU  puits  à  eaux  asceii- 
danlBs,  donne  au  moins  un  produit  égal,  ce  qui  fait  par 
jour  un  volume  lolal  de  80  .'i">U  mètres  cubes.  Cette  eau  est 
utilisée  soil  connue  force  nuiliice,  soil  pour  l'irrigation  de 
lirairies,  di'  jardins,  pnur  ralcuralaliiMi  île  \ilies,  irusiiies, 
jiour  l'appniMnonnement  de  b.niis,  r.ulrelh'ii  d  elaii;.'s,rein- 
bellissement  de  propnélcs  |Mrliculieres,  les  usages  variés 
d'établissements  publics  cl  les  nombreux  besoins  de  l'agricul- 
ture «I  de  l'induntrie. 

Àiii,arcils  Je  «ûr»/é  amire  ks  explusiom  du  gaz.  —  L'Aca- 
démie, sur  le  rapport  di'  M.  Régnaull.  a  diuiiié  son  appro- 
bation a  un  appareil  exirrineiiieiit  iiniiMiieiix ,  imaginé  par 
M.  Chuard,  pour  indiquer,  soit  dans  les  mines  de  bouille, 


soit  dans  les  apparlemenis  éclairés  par  le  gaz,  la  présence, 
dans  l'air,  d'une  certaine  quantité  de  ce  gaz  avant  qu'elle  soit 
devenue  assez  considérable  pour  donner  des  craintts  d'ex- 
plosion. .Malheiiieiisennnl,  cet  appareil  est  fragile  et  d'une 
consli  uctioii  delicale  ;  et  il  est  !i  craindre  que  la  routine 
aussi  bien  que  celte  cause  ne  soient  d.:s  obslacles_ très-grands 
à  sou  adoption  dans  la  pratique. 

Mélallurijiv.  —  L'atteulion,  depuis  niielques  années,  s'est 
porliie  sur  les  produits  gazeux  qui  se  dégagent  dans  diverses 
grandes  opérations  relatives  à  la  métallurgie,  à  la  carbonisii- 
lioii,  etc.  On  doit  ciler  au  premier  ran^',  parmi  les  travaux 
fails  à  ce  sujet,  ceux  de  M.  libehneu,  ingénieur  des  mines, 
qui,  non  content  d'étudier  la  question  an  point  de  vue  théo- 
rique, en  a  tiré  des  applications  utiles,  des  peifeclionnenienls 
réalisables  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Sou  idée  fonda- 
mentale consisie  à  opérer  sur  les  gaz  extraits  de  divers  coin- 
bustibles  par  voie  de  dislillalion,  an  lieu  de  brûler  inimédia- 
teinent  ces  combustibles  eux-niènies.  Il  obtient  ainsi,  dans 
beaucoup  de  cas,  une  chaleur  beaucoup  plus  intense  que 
celle  qui  ré.sulte  de  l'ancien  mode  de  combustion.  IIM.  Lau- 
rens  et  Thomas,  ingi'iiieurs  civils,  oui  aussi  ciiminuniqué  à 
l'Académie  (jnelques  faits  intén  ssaiils  lelalils  a  l'usage  des 
gaz  sur  une  grande  échelle.  Le  plus  inipoitanl  peut-^lie  con- 
siste en  ce  que  la  vapeni  agissaiil  seule,  a  une  teiiqiérature 
qui  ne  siiriiassi^  |iav  raill  dri^ie-,  miIIiI  |.ii;ii  r.niiMiM^er  coill- 
pleteineiit  la  lioinlle,  le  lims  el  la  Inmlir;  il  se  .Icgage  des 
gaz  cumbuslibles  applicibles  à  dneis  usages  apirs  leur  pas- 
sage dans  un  conducteur.  Le  résidu  eu  charbon  est  consi- 
dérable, et  ce  charbon  présente  une  assez  grande  dureté, 
lors  même  qu'il  [uovient  de  la  tourbe. 

Emploi  des  mortiers  hijilrauUtjues.  —  On  sait  que,  grâce 
aux  travaux  de  M.  Vicat,  il  est  possible  aujourd'hui  de  bâtir 
partout,  sous  l'eau  comme  en  plein  air,  avec  des  mortiers 
hydrauli<jues,  c'est-à-diie  jouissant  de  la  propriété  de  durcir 
dans  un  temps  plus  ou  munis  rapide.  Les  convenances  réci- 
proques de.s  chaux  et  des  ciments,  et  les  proportions  suivant 
lesquelles  les  mélanges  doivent  être  o(iéiés,  ont  été  déter- 
minées d'avance  pour  tous  les  cas  possibles  par  cet  illu-^tre 
ingénieur,  de  manière  à  ne  lien  laisser  t  délirer.  Seulement, 
lorsque  la  chaux  bydrauhque  naturelle  vient  à  manquer,  on 
y  supplée  de  plusieurs  manières;  soit  par  la  confection  de 
toutes  pièces  d'une  cbaui  hydraulique  artilicielle,  comnio 
celle  que  l'on  fabrique  à  Weudou,  près  l'aris,  et  dans  une 
foule  d'aulres  localités;  soit  par  le  mélange  d'une  chaux 
grasse  avec  untpuuzzoUiite.  Les  substauee»  de  ce  genre  sont 
fort  nombreuses;  tantôt  on  les  trouve  dans  la  nature,  iiotain- 
mynt  à  l'iiz/,iiolo,  en  Italie,  d'où  vient  leur  nom;  tantôt  on 
les  forme  ai  tilieielleiueiil  par  la  cuisson  de  certains  argiles. 

Ou  eniplojiit  dep  lis  quelques  années  la  penzzela-'e  nalii- 
relle  d'Italie  aux  tiavaux  du  port  d'Algii ,  la' que  I  iMiUMnn 

cimsidéiable  piojelée  pour  ces  travaux  li ilie  I  elrr  J,. 

la  remplacer  pai'  une  pouzzolane  artillL'ielle  beaucoup  iiiuins 
coijteiise.  Des  •xpérieiices  récemment  faites  à  Toulon  jiar 
M.  Noël,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  ont 
prouvé  qu'il  était  fini  heureux  qu'aucune  suite  n'eût  été 
donnée  à  iilh'  idi'i'.  tir-,  linqnes  filmipiées  dans  ce  port  avec 
une  pini/zolaiie  a 1 1 1  lhi,'l Ir ,  iiaiiliah'iil  en  miettes  après  quel- 
ques joui  s  iriiniiii'isiiiii  dans  feiiii  de  mer,  en  si  brisant  des 
surfaces  au  centre  gradnolleineiit.  Placées  dans  l'eau  douce, 
elles  s'y  maintenaient  très-bien.  Apprenant  que  dans  la 
Manche,  et  notaunnent  à  Cherbourg,  où  l'on  fait  une  as.-ez 
grande  consommation  de  pouzzolanes  artilicielles,  rien  de 
pareil  ne  s'était  jamais  manifesté,  M.  Vicat  a  été  conduit  à 
comparer  la  composition  clùmique  des  eaux  do  L'Océan  avec 
celles  de  la  Méditerranée,  et  il  a  vu  que  sur  1  000  parties 
celles-ci  contiennent  7,02  de  sulfate  de  magnésie,  tandis 
que  les  eaux  de  la  Manche  n'en  contiennent  que  2,29.  C'est 
en  se  substituant  à  la  chaux  dans  lés  bétons  immergés,  que 
la  magnésie  joue  un  rol«  si  fâcheux. 

Nouvel  éclairage.  —  Les  essences  de  scliiste,  de  bouille, 
de  térébenthine,  renferment  une  proportion  de  carbone  telle 
que  jusqu'à  préseiil  on  n'avait  pu  eu  brûler  la  biinée  avec  les 
cliemiiioes  de  tirage  li-s  plus  énergiques,  à  moins  d'y  ajouter 
une  certaine  quaulilé  d'alcool  qui  constitue,  aveu  l'esseuce 
de  térébenlliine,  W  niéljn.L;e  employé  depuis  quebpies  années 
dans  cerlaines  lampes  sous  le  nom  impropre  à'Iiydrogene 
liquide.  MM.  BusMin-Diunourier  et  Rouen  annoncent  qu'ils 
.sont  parvunus  à  obleiiir  une  conibustioii  paifaite  de  ces  cs- 
sfucBS,  en  projelaiil  dans  l  atinosplière  un  ji  1  de  vapeur  d'une 
d'entre  elles,  sous  nue  pression  de  1  à  U  ceuliiiières  de  mer- 
cure ;  riiillamination  n'a  lieu  qu'à  quelques  centiinèti  es  de 
l'orilice  d'émission.  Suivant  les  inventeurs,  le  prix  de  leur 
éclairage  serait,  pour  la  même  qnanlité  de  lumière,  quatre 
fois  moindre  que  celui  du  gaz,  et  six  Ibiï  moindre  que  c/ilui 
de  l'huile. 

Désinfeclion  des  latrines.  —  Une  commission  dont  M.  Hous- 
singaull  était  le  rappnrteur,  a  rendu  le  compte  le  plus  satis- 
faisant des  efl'els  d'une  poudre  désinfectante  proposée  par 
M.  Siret,  pluirmacien  à  Meaiix.  A|inè«  de  longues  et  labo- 
rieuses recherches,  puisqu'elles  ont  été  •omineiicées  en  lS.3t, 
M.  Siret  a  reconnu  qu'un  niélange  de  cvbarboii  el  de  sulfate 
métalliques,  dans  lesquels  domine  le  gulfale  de  fer,  agit  dans 
Ixuites  les  circouflaua's  comme  un  désJnfeclant  des  plus 
efficac«B.  jS  grammes  d«  ia  iwmjre  Siret  ((élaviu'  dans  V,  ou 
U  décilitres  d'eau,  ont  complètement  et  siibiteineul  lail  ilis- 
paraitre  l'oilcnr  de  la  matière  fécale  rendue  par  un  individu. 
Celte  expérience  a  été  répétée  à  plusieurs  reprises  ;  elb'  a  été 
faite  eu  grand  sur  une  fusse  servant  à  tjente-cinq  localaires, 
et  elle  a  comph^tement  réussi.  Aussi  les  cunchisions  du  rap- 
port de  M.  lioussingaull  ouJ-elies  été  (jès- favorables  à 
M.  Siret,  Il  est  vivement  à  désirer,  dans  l'uilérét  de  la  salu- 
brité publique,  ipie  cette  biureuse  découverte  soit  conutie  et 
linipagée  sui't»iii  dans  les  grandes  villes.  M.  Siret  estime  la 
dépense  de  désiiilecliou  par  .s»n  proc>4é  à  deux  cejllimes  par 
luéiiage  coiu|Kisé  de  'n.iis  à  qiialro  persoiiues. 

Cuiiuuuniititioni  diirrses.  —  M.  Keecb  ,  ingénieur  des 
coustrucliiiiis  navales,  .-i  adressé  à  l'Académie,  sur  les  prin- 
cipes de  la  mécanique  industrielle,  un  travail  remarquable 


à  Ions  égards,  mais  dont  il  ne  nous  sera  possible  de  rendre 
compte  que  lorsque  l'auteur  abordera  les  applications  qu'il  a 
annoncées.  M.  Sarrut  a  annoncé  qu'il  était  parvenu.  Je  sou 
coté,  à  plusieurs  des  résnltaLs  obtenus  par  11.  Keecb,  et  à 
quelques  autres  qui  lui  .sont  propres. 

VI.  —  Géologie  el  Miiiéraloi;ie. 

Dépôts  métallifères  de  la  Suéde  el  de  la  .\onége.  —  Tel  est 
le  titre  d'un  mémoire  de  M.  Duubiée,  ingénieur  des  mines, 
prolèsseur  a  la  lacullé  des  sciences  de  Strasbourg,  auquel  on 
doit  déjà  plusieurs  autres  éludes  imporlanles  sur  la  Scandi- 
navie. Uien  que  rexcellenl  ouvrage  de  M.  Ilaussman  et  la 
géograpiiie  minéralogiipie  de  M.  llisinger  lenfermentde  pré- 
cieux docuinenlssur  beaucoup  de  districts  de  mines,  M.  l)au- 
brée  a  eu  occasion  d'y  faire  uiijassez  grand  nombre  d'obser- 
vations nouvelles. 

GUes  métallifères  de  l'Italie.  —  M.  Amédéc  Durai,  profes- 
seur à  l'Ecole  Centrale,  a  lail  connailrc  les  résultats  de  ses 
nombreuses  explorations  du  sol  de  l'ilalie.  Il  a  reconnu  les 
lesles  des  expliiitations  de  fanliquité  el  du  moyen  âge,  cl  il 
:i;.'iiaie  lis  i.'isrnieiils  nouve.iux  qui  offrent  aujourd'iiui  plus 
d  avantages  à  1  industrie ,  bien  que  les  anciens  gisements 
n  aient  pus  ele  éiiuisés  en  beaucoup  de  points. 

Géologie  de  l'A/iurique  miTidumole.  —  Deux  longs  et  in- 
téressants rapports  nous  ont  diunié  les  détails  les  plus  circon- 
stanciés et  les  plus  curieux  sur  la  constitution  géologique  de 
cette  moitié  du  continent  américain.  Le  premier,  relatif  à  un 
mémoire  de  M.  l'is.sis  sur  la  position  géologique  des  leriains 
de  la  partie  ausliale  du  Brésil  et  les  soulèvenients  qui,  à  di- 
verses épuques,  oui  changé  le  rilief  de  cette  contrée,  est  dû  à 
M.  Duhenoy.  M.  Llie  de  Beaumonl  est  l'auteur  du  second, 
qui  se  rapporte  à  nu  niémoire  de  M.  Alcidu  d'Orbigny,  inti- 
tulé :  CiiiM'déralions  générales  sur  la  géologie  de  l'Amérigue 
mi-ridionalc.  U  nous  est  malheureusement  impossible  de  dun- 
lier  une  analyse  de  ces  travaux  consciencieux,  sans  suivre 
les  savanls  rapporteurs  dans  une  vérilable  description  géolo- 
gique de  l'Anierique  méridionale  entière,  el  par  conséquent 
sans  sortir  des  bornes  que  nous  devons  nous  imposer.  Disons 
seulement  que  les  conclusions  des  deux  rapports  ont  été  ex- 
trêmement favorables  à  MM.  l'issis  et  Alcide  d'Orbigny.  Le 
niémoire  de  ce  dernier  est  destiné  à  paraître  procliain^ment 
dans  le  grand  ouvrage  qu'il  publie  sur  les  ^coulréiis  visitées 
par  lui. 

Chaugrmfnts  du  niveau  dans  les  rivages  det  aneiennes  mers. 
—  Il  y  a  déjà  dix-huit  mois  environ  que  M.  Elic  de  Ueaumont 
avait  In  à  l'Acadéniie  un  rapport  très-approbalif  sur  un  mé- 
moire extrêmement  remarquable  où  M.  Bravais,  membre  de 
la  coinnjission  scientitlqne  du  Nord,  el  professeur  d'aslrono- 
niie  à  la  l'acuité  de  Lyon,  avait  mis  en  évidence,  avec  une 
]irécision  (]iie  l'on  n'avait  pas  encore  inlrodulle  dans  les  me- 
sures géologiques,  la  mobilité  des  niveaux  rvlalirs  des  conti- 
nents et  de  la  mer  sur  les  rivages  de  la  Scandinavie.  Ces 
cliangements  remontent  à  une  période  déj;^  reculée,  et  conti- 
nuent encore  de  nos  jours.  La  péninsuie  Scandinave  n'est  p.is 
la  seule  contrée  où  l'on  remarque  d'anciens  niveaux  de  la 
nier;  divers  savants  en  ont  signalé  en  .Mmee  el  ^n  Sicile. 

Ces  faits  intéressants,  qui  se  sont  accomplis  d'puis  les  der- 
nières révolutions  du  idobe,  ont-ils  eu  lieu  dans  les  leiu|>s 
géologiques  anciens?  Telle  est  la  question  que  Li  publicité 
donnée  au  travail  de  M.  Bravais  a  suggérée  à  M.  Coquand, 
professeur  de  géuti>^ie  à  Aix,  question  à  laquelle  il  a  trouvé 
une  solution  aldi (native  dans  les  études  géologiques  aux- 
quelles il  s'est  livré  eu  Provence.  Plusieurs  fait"  Irescurieuit 
signalés  par  ce  professeur  sont  de  nature  à  prouver  que  les 
terrains  secondaires  du  midi  de  la  France  fouruissenl  uu 
exemple  d'éinersion  analogue  à  celle  qui  a  lieu  encore  ac- 
tuellement sur  les  rivages  de  la  Scandinavie. 

Géologie  du  départemetit  de  la  Somme.  —  M.  Buleux  est 
l'auteur  d'un  méinuire  acctunpagné  d'un  es.sai  de  carte  géo- 
logique sur  ce  sujet.  Nous  enregistrons  ici  les  conclusions 
favorables  du  rapport  lu  par  M^  Elle  de  Beaumonl  :  u  Le 
mémoire  de. M.  Buleux  présente  une  statistique  forlélenduedes 
fails  géologiques  et  minéralogiques  que  le  soldudépai  leuienl  de 
la  Somme  otbe  à  l'observation.  Ou  sera  surpris,  en  le  lisant, 
de  voir  le  grand  nombre  de  remarques  iiiliéressaotes  (|ue  peut 
fournir  un  pays  presque  plat  et  d'une  ap|iarence  monotone. 
Nous  pensons  que  la  recherche  de  ceJle  miilliliide  de  fait^: 
locaux  dont  le  sol  de  la  France  fourniilh'  est  d'une  grande 
utilité  pour  la  géologie,  lorsqu'elle  esl  laite  avec  conscience 
cl  résumée  avec  méthode.  Le  travail  de  .M.  Bulc'ux,  nous 
ayant  présenté  ce  double  caractère,  nous  parait  di^e  des 
encouiagemelils  de  l'Académie.  » 

Formiilion  crétacée  des  versants  sud-ouest  et  norJ-ouesl  du 
plateau  central  de  la  h'rance.  —  a  Le  travail  dont  nous  ren- 
dons compte  à  l'Acadéniie,  a  dit  M.  llufri'jioy  dans  un  rap- 
port appiobatif,  cït  le  fruit  de  liuigues  el  consciencieuses 
explorations.  M.  le  vicomte  d'Aichiac  s'est,  depuis  plus  de 
huit  ans,  livré  à  l'étude  des  foimalions  cw^lacées,  I  un  des 
groupas  les  plus  impuitanls  des  terrains  .secondaires,  p.ir 
retendue  qu'il  rrccniMe,  par  la  diversité  dis  caractères  qu'il 
présente,  et  par  la  variété  des  cor|is  organiques  qu'il  leii- 
fernie.  Ce  travail  est  riiisloire  complète  il  une  des  foniialioiis 
les  plus  imporlanles  du  midi  de  la  France.  Lu  elVel.  il  com- 
prend à  la  fois  la  position  des  dilTérenles  couches  ipii  cmiipn- 
seiit  les  formations  crétacées  de  cette  conliee.  la  maiiieie 
dont  ces  conciles  se  groupent  ensenible  pour  fui  mer  dos  ét.i- 
ges,  eiilin  la  distribution  et  la  nature  des  fos^ilts  qui  carac- 
leiistnt  cliacini  d'eux.  Il  sera  un  guide  précieux  pour  les 
personnes  qui  ili'sireront  cludier  le  terrain  de  craie  ilii  inuli 
de  la  France:  il  le  sna  également  pour  ceux  qui  voudront  en 
faire  la  géologie  détaillée' en  leur  indiquant  la  marche  à  sui- 
vre dans  une  pareille  étude.  » 

Mercure  natif  en  France.  —  Une  des  plus  curieuses  com- 
munications ipie  nous  ayons  à  mentionner  esl  celle  qui  a  été 
faile  par  M.  Leymerie  sur  un  gisement  de  meicure  natif  qui 
existerait  dans  le  dépailement  de  r.\veyiou,  vers  l'escarpc- 
raent  occidental  du  plateau  de  Larzac.  Ou  appelle  aiusi  le 
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plateau  jurassique  élcnilu  qiil  terjniiifl  les  Céveiiiies  du  colc 
de  l'occident.  11  résulte  d'une  espèce  d'enqiiOle  laite  par 
Jl.  I.eyuierie  et  M.  Bouluinié,  aniieii  substitut  à  Kudrz.et  le 
premier  qui  ait  été  mis  sur  la  voie  de  ces  reclierelies,  qu'à 
diver^es  époques  des  traînées,  des  amas  ou  des  (;Uibules  do 
mercure  coulant  ont  été  observes  par  les  habitants  de  Saint- 
Paul.  Le  petit  ruisseau  qui  traverse  cette  commune  parait 
être  le  réeeplacle  général  de  tons  les  suinlemenls  mcrcuriels 
qui  proviennent  de  bancs  marneux  aiiparlenanl  à  l'étage  in- 
férieur du  svïlénu'  oolitlnqin.'. 

Plusieurs 'autres  fails  relatés  par  M.  Leymerie  vicnnenl 
ajouter  un  nouveau  de^-ré  de  probabilité  à  celui  qu'il  siftuale. 
Ainsi  à  Montpellier,  de  l'antre  oùlé  du  Larzac,  le  mercure  et 
le  caloinel  natifs  ont  été  trouvés  dans  les  marnes  subapen- 
nines.  La  présence  de  ces  minerais  dans  les  terrains  tel  liaires 
les  plus  modernes,  signalée  en  17611  par  l'abbé  de  Sauvages, 
et  con-tatée  en  IX.'iO  et  en  185t,  a  paru  Irès-cxtraordmaire  ; 
pendaiU  lonylenips  on  n'a  pas  voulu  v  croim.  Cependant  ce 
fait  n'est  pus  unique;  car.  d'après  M.  Daniel  Sliarpe,  (Ui  a 
expbiilédaiis  le  siècle  dernier,  an  miliiii  des  sables  lerliaires 
supérienis  de  Lisbonne,  une  mine  de  mercure  qui  s'est  trou- 
vée epui>èe  seulement  en  1801. 

^♦i  de  plus  on  compare  le  jiisenient  du  Larïoc  à  ceux  de 
Monipellier,  de  l'eyrol  (llaule-Vienne)  et  de  Ménildot  près 
S;unl-Lo  (Manclie),  on  reurjrque  qin-  ces  ipiaire  gisements, 
les  seuls  qui  jusqu'à  ce  jour  aïeul  été  si^nilés  dans  le  sol 
français,  se  trouvent  exacldnenl  ilistribiies  sur  une  même 
iifiné  dioile  qui  traverse  loiile  la  l'iance  diagonalemenl  et 
dans  la  direction  nord  ôi  d"«iés  ouest, qui  est  très-vni'ine  de 
celle  que  M.  Klie  cb-  Beaiimonl  a  assitjnée  au  soulèvement 
priiici|ial  du  Monl-Viso (Alpes  françaises).  M.  Leymerie  pense 
que  celle  relation  si  fra|qianle  n'est  pas  due  au  basaril;  qu'à 
I  épo(pie  du  soubAniueiil  du  Viso  un  feudilleinenl  s'est  opéré 
dans  la  direction  sitinalée,  et  une  les  vapeurs  nierciirielles 
ont,  plus  tard,  prubablrinenl  ù  l'époque  du  dernier  soulève- 
ment des  .\lpes,  profilé  de  celle  zt^ne  de  facile  pénétration 
pour  venir  se  répandre  et  ensuite  se  condenser  en  dilTérents 
points  assignés  suitantsa  direction. 


Don  fàrai'iel  l'.ïirrrex. 

Siirvrii.i:  maihiime, 
(Builc  fl  n»    —Voir  l.  Il,  p.  593  cl  106,  I.  III,  p.  5.) 

IV. 

La  mer  était  dure  et  plus,  oonlrnire  à  la  marclio  du  léïcr 
brick  (pi'à  celle  de  la  vaillante  lié^Mle  ipii  le  poiii-siiivail  ; 
mais  don  Graviel  ne  parut  pas  inipiiet  un  seul  instant.  Il 
cban;.'ea  la  nmie  pour  se  rapproclier  des  brisants  qui  bordent 
au  nord  l'île  de  Cuba  entre  la  Havane  et  le  cap  San-Autonio. 
Les  bas-fonds  sur  lesipiels  il  navi;iuail  avec  une  incioyabl» 
cnniiance  lui  si'rvaieni  de  rempart  contre  la  fréçile.  dont  l'é- 
quipage avait  été  remis  au  complel.  Nous  n'ajouterons  pas 
que  le  capitaine  Bertuzzi  et  ses  néj;riers  avaient  obtenu  du 
gouverneur  l'ordre  de  monter  à  son  liord. 

Le  lendemain  an  point  du  jour,  le  cap  San-Antonio  était 
doublé;  la  Sanla-Ff  apparaissait  encore  à  l'iiurizon.  Don 
(iraviel  essayn  de  plusieurs  allures  et  vit  qu'en  serrant  le 
vent,  il  avilit  un  avantage  marqué  sur  soiicliassenr;  mais  au 
ninmenl  où  il  pn'iiail  celle  diii'ctioii,  qui  le  iin'nait  à  l'ilc 
des  l'ins,  un  \irani\  navire  se  dressa  sur  l'avant  tout  à  coup. 

Les  corsaires  l'cxaminaienl  allenlivemenl. 

•  Krégale  anglaise!  dit  en  toussant  le  lieutenant  Fer- 
nando. 

—  0"«  diable  !  répondit  don  Graviel,  nous  sommes  en 
force. 

—  En  force?  murmnrn  le  parde-marinc. 

—  Oui,  tu  vas  voir.  Ilissez.pavilloii  anglais!  et  gouvernons 
droit.  i> 

Sans  déïii>r  de  sa  roule,  et  seulement  en  rab'nlissant  sa 
course,  \*  briek-coéleile  naviguait  eniri'  les  deux  fré'jales,  et 
ména).'eail  S4in  élan  île  manière  à  les  melln'  en  vue  l'une  de 
l'antre,  ce  qui  ne  tarda  point.  Les  .Vn^hiis  furent  persuadés 
que  le  brick  chassé  par  un  navire  espa;;nol  était  un  compa- 
triote; don  (iraviel  compléta  celle  erreur  en  viranl  de  bord, 
comme  s'il  ei"il  voulu  les  secoinler  au  feu  ;  Il  fit  Voiles  aussi 
veitt  la  Siinla-h'^.  Celle-ci  prit  la  fuie,  mais  tro^i  lard  ;  à  la 
liniileiir  du  cap  San-Antonio,  rAii^l.iis  enKa|;ea  I  action. 

Doua  Jiiana,  respectée  à  bord  comme  si  elle  eut  été  la 
femme  du  capitaine,  se  tenait  il  coté  de  don  Graviel. 

n  Pour  l'amour  de  Dieu'  capilaine,  dit  maître  UrirnlHillio 
en  s'avain-anl.  p<nirriez->ous  ni'apprendre  cequeUiins  fabri- 
quons ici  ;  laissons  les  se  liacber  à  leur  aise,  et  (.'agiions  le 
larj;e. 

—  (Jni  t'a  demandé  Ion  avis,  maître  liàblenr?  répondit 
scellement  Cinvicl.  Tu  propliéiises  de  nudlieur  depuiii  le 
commencemeiil  ;  je  snis  las  de  tes  nliservalions.  • 

Prenant  alors  sa  voix  de  cnminaiidement  : 

n  Hranle-bjs  pénér.il  de  combat  !»  ajoula-t-il. 

reriiando,saii<>deinander  d'explications,  se  renilità  la  pièce 
à  pivol  ;  force  fut  au  ronlre-mailre  de  distribuer  des  armes 
et  de  la  poudre  à  lotis  les  corsaires. 

«  Vous  voyez,  tendre  idole  ib-  mon  co-ur,  que  je  n'bésile 
point,  dit  alors  don  Graviel.  Qii.ind  b-  conibal  sera  bien  en 
train,  je  vais  amener  le  yaclit  hrilaiiriique  et  arborer  la  no- 
ble baiiniùn'  de  Castille.  Aussitôt  apris  vous  de«cuiidrez,  je 
vous  prie. 

—  Oh  !  non.  ré(iliqiia  la  jeune  fille  d'une  voix  émue;  per- 
niellez-moi  de  rester  auprès  de  vous.  » 

Après  un  niomeul  de  réflexion,  don  Graviel  y  consentit 
d'un  sisjne  de  lète. 
«  Eli  bien  !  mon  ange,  dit-il,  pardonnez-vous  enfin  au  pau- 


vre alferez  de  vous  avoir  enlevée  à|l°abordage,  ou  bien  auriet- 
voiis  oublié  ce  jteut-élre  du  bal?  » 

Doua  Juaiia,  devenue  écarlate,ïne  puljs'empècher  de  sou- 
rire. 

Les  deux  frégates  étaient  mainleiiani  bord  à  bord  et  le 
brick-goélette  derrière  elles  à  petite  portée  de  fusil. 

«Canonniers,  coniniaiida  le  capitaine,  ne  nous  trompons 
pas!  c'est  sur  ran;;laise  qu'il  faut  pointer.  Fernando,  je  te 
recommande  son  gouvernail.  Vive  1  Espagne!  Amenez  le  pa- 
villon aiu-'lais;  his<ei  nus  couleurs  !   Feu!  o 

La  boirlée  à  boulets  et  .^  mitraille  du  Caprichoso  balaya  de 
long  en  long  les  gaillards  et  la  batterie  de  la  frégate  anglaise, 
dont  le  gouvernail  volait  en  éclats  par  l'elTet  do  la  pièce  à 
pivot.  (Juaud  la  fumée  se  dissipa,  don  Graviel  vil  sou  ancien 
commandaul  de  la  Snnln-t'é  lui  faire  île  la  main  un  geste  de 
reiiierciineiil;  mais  à  coté  du  vieil  odicier  se  tenait  le  capi- 
taine Bertuzzi,  funeux  d'èlrc  si  près  de  son  cher  brick  siuis 
pouvoir  s'en  emparer.  Lu  forban  griinuil  des  dents,  il  était 
violet  de  colère;  eulin,  Iransporlé.  hors  de  lui,  sans  attendre 
davantage,  il  mit  don  Graviel  en  joue  avec  un  monsirueux 
troinblon  mauresque.  Donu  Jiiana  s'en  aperçut,  poussa  un  cri 
déchirant  et  s'évanouit. 

(Jue  Zaïiipa  le  pirate  a  bien  raison  de  chanter: 

Son  crciir  est  sourd 
Le  premier  jour. 
Hais,  dès  le  seciMid,  la  pauvrette 
Ne  pleure  plus  aulaul... 

Une  digression  serait  intolérable  dans  une  situation  si 
tra;;iipie.  Le  jeune  capitaine  vole  d'un  bond  au  secours  de 
SI  tiieii-aimée  Juanila;  ce  mouvement  l'a  sauvé,  car  au  même 
instant,  la  charge  entière  du  Iromblon  se  plante  dans  la  mu- 
raille du  brick  à  la  place  qu'il  vient  de  quitter.  La  jeune  lille 
esl  transportée  dans  la  cabine.  Alors,  pour  éviter  un  salut  du 
même  genre,  don  Graviel  fait  le  tour  de  la  frégate  anglaise 
en  conimuant  un  feu  nourri,  va  se  poster  dans  sa  joue  du 
coté  opposé  à  la  frégate  espagnole  et  caiionne  si  bien  que  les 
emienns,  exaspérés,  braquent  eulin  sur  lui  une  partie  de  leurs 
pièces. 

Le  Capriclmsii  était  trop  faible  d'écbanlillon  pour  supporter 
la  riposte;  il  prit  la  fuite  en  se  faisant  un  abri  (le  la  Satila-Fé, 
mais  aiipai  avant  la  pièce  à  pivot  accomplit  un  dernier  exploit  : 
elle  acheva  de  couper  le  beaupré  déjà  mutilé  de  l'ennemi.  La 
chute  de  celte  clef  de  la  mature  enliaina  celle  des  autres 
mais;  l'incendie  se  déclara  presque  aussitôt  dans  les  voiles 
déciiiri'es  ;  la  Santa  h'é  poussa  au  large  ;  lej  brick-goêletle 
prit  chasse  devant  elle. 

Il  Eh  bien  !  demanda  Fernando,  à  quoi  servent,  s'il  le  plaît, 
tous  ces  beaux  faits  d'arines|que  je  donnerais  volontiers  pour 
un  goujon  ?  rielon  moi,  nous  venons  de  brider  notre  poudre 
aux  goëlanils. 

—  Comment  !  s'écria  Graviel,  enthousiasmé,  regarde  donc 
celte  frégate  embrasée;  sans  nous,  peut-être  la  Saiita-Fé  suc- 
combait ! 

—  Possible  !  mais  elle  ne  nous  cliasscrait  plus;  »  murmura 
le  garde-marine. 

Don  Graviel  haussa  les  épaules  et  se  contenta  de  dire  : 

<i  Tu  vois  bien  qu'elle  ne  .saurait  nous  rejoindre.  » 

En  elTel,  /«  Sanla-Fé  avail  perdu  une  partie  de  sa  inAliire; 
bientôt  elle  mit  en  panne  pour  se  réparer  plus  à  son  aise  et 
pour  envoyer  sauver  le  pelii  uiiiiihie  d'Anglais  qui  s'étaient 
jelés  à  la  mer  afin  d'écliaipi'r  !\  riiiceiulie. 

Au  coucher  du  soleil,  aiicnue  voile  n'était  en  vue  et  le  Ca- 
priclusu  voguait  sans  craintes  dans  le  canal  rocailleux  qui 
sépare  Cuba  de  l'ile  des  l'iiis.  Maili  e  llrimbollio  était  de  quart  ; 
Fernando  fumait  un  cigare  en|ièclianlà  lali^iiie:  don  (jiaviel, 
a.ssis  à  oiilé  de  Juana  sur  la  riche  ottomane,  lui  parlait  avec 
feu,  non  plus  de  ce  ton  moqueur  que  l'on  comiait,  mais  d'iiii 
style  plus  discret  et  plus  relevé.  Dejiiiis  révaniiiiisseinenl  de 
la  jeune  fille,  il  n'arTeclait  plus  des  airs  de  capitan,  il  s'expri- 
mait en  amant  soumis  et  loin  liait  au  langoureux  ;  —  à  d'autres 
d'expliquer  ce  pliénomène. 

n  Juanila,  de  grâce,  disait-il,  avouez  que  ce  n'était  pas 
.seulement  un  vulgaire  mouvement  de  crainte.  Vous  n'étiez 
pas  efi'i'ayée  par  le  conibal,  vous  étiez  calme  et  sereine  au 
milieu  du  tonnerre  de  l'arldlerie  des  trois  navires,  vous  ne 
faiblissiez  pas,  je  vous  conleinplais  av.'c  :elmiraii(Mi.  Diti's, 
ma  Juana,  ma  divine,  dites  que  vous  avez  tieinlil/'  pour  les 
jours  de  celui  qui  n'implore  de  vous  qu'un  mut  d'espoir,  un 
seul,  Cl  mon  ange  aux  longs  cheveux  noirs,  n 

Longtemps  le  jeune  capitaine  supplia,  longtemps  la  Castil- 
lane se  défendit  avec  fermeté;  puis  elle  fut  moins  sévère,  puis 
elle  ne  répliqua  que  d'un  Ion  timide  ;  enfin,  enfin  «Ile  con- 
seiilit  au  pbi-  doux  des  aveux. 

«  Tu  m'aimes  !  s'écria  don  Graviel  triomphant.  Tu  m'ai- 
mes, fleur  lie  mim  iiliie  ;  je  l'ai  donc  obtenue,  celle  parole  qui 
fera  le  bonlMiir  de  ma  vie  !  » 

1,'nlfi're/.  av.iil  pris  avec  transport  la  main  de  la  jeune  fille; 
alliié  |iar  nu  charme  Invincible,  il  tenta  de  lui  donner  un 
premier  Itaiser  d'amour. 

n  Non  !  non  !  reprit  vivement  doua  Juana  en  le  repous^anlj; 
vous  manquez  à  voire  nromesse!  arièiej  !  J'ai  permis  à  mon 
trop  hardi  jirolecleiir  (le  prendre  cette  inaiu  que  je  lui  re- 
liri!  ;  c'en  eliiil  trop  iteiit-élre  ! 

—  OrAce,  senorila,  dit  Graviel,  confus  et  Iremblaiil  à  son 
Innr;  j'ai  néclié  coiilre  vous,  mais  pardonnez,  pardonnez  à 
niiin  humble  rejienlir,  la  clémence  sied  bien  aux  àines  can- 
diiles.  Ne  me  llallln^sez  pas  hors  de  mln'  préM'uce.  Soyez 
toujours  mon  amie,  soyez  nia  fiancée  dev.uit  Dieu.  » 

Juana  garda  le  silence,  son  cœur  bondissait,  son  extrême 
émotion  se  liabissail  par  tous  si'S  mouvements.  Elle  s'était 
réfiiuiee  auprès  de  la  birre  du  goiiveinail  à  l'arrière  de  la 
chambre;  et  là,  pale,  défaite,  doutant  d'elle-mèine,  elle  finit 
par  rester  immobile,  les  yeux  fixes,  les  cheveux  épars,  les 
mains  cmisées  sur  sa  poitrine. 

Gr:iviel  n'osait  plus  dire  une  seule  parole;  sa  vie  semblait 
sus|K'nduij  aux  lèvres  de  duna  Juana,  qui,  la  première,  reprit 


ses  sens  cl  sa  dignité,  lui  lendit  la  main  et  dit  soIenncUe- 
menl  : 

«  Eh  bien!  oui!  j'y  consens,  je  le  veux,  je  serai  votre  fian- 
cée, votre  fiancée,  enlendez-vuiis?  o 

Don  Graviel,  incliné  devant  1»  jeune  fille,  fondit  en  larmes; 
elle  les  essuyait  avec  délices,  confiante  désormais  et  tran- 
quille sur  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Cependant  la  hardiesse 
cl  la  timidité  successives  de  l'alfertz  avaient  fait  place  à  une 
impatience  croissante. 

Cl  Sur  mon  àme!  Juanila,  dit-il,  je  hiiterai  cette  union,  qui 
seule  est  l'objet  de  Ions  mes  vieux,  n 

Juana  rougit  encore,  mais  elle  accéda  du  regard  au  brû- 
lant désir  de  son  fiancé;  don  Graviel  se  précipita  sur  le 
pont. 

Il  Droit  à  terre,  Brimbollio  ;Jgoiivernez  sur  la  première  cri- 
que habitée  de  l'ile  des  Pins.  » 

Cet  ordre  fut  exécuté.  Avant  le  jour  le  Caprirhoso  était  à 
l'ancre  devant  une  bourgade  populeuse  bien  connue  des  ca- 
boteurs du  pays.  Fernando  fut  eiivové  en  corvée  avec  mission 
de  ramener  un  piètre  à  bord;  si  liieii  (|iie  le  soleil  levant 
éclaira  la  cérémonie  du  mariage  de  di.n  Giaviel  Badajoz  et  de 
Juana  de  las  EMiiadiiras.  In  léviriinl  peie  lianciscain,  en- 
core tout  elTiayé  d'avoir  été  empiuié  de  vive  finie  à  bord  du 
Capriclmin,  leiirdonna  bénédicliDii  nupli:ile,sans  penser seu- 
lenient  à  faire  la  moindre  difticulti'.  Le  coltre-fori  du  capilaine 
llerliizzi  servit  fort  heureusemeiil  à  couvrir  les  frais  de  tous 
genres,  ù  monter  la  garde-robe  de  doua  Juana  et  à  se  procu- 
rer des  vivres  do  cainpatjne. 

Vers  midi,  le  brick-goélette  appareilla. 

«Jusqu'à  présent,  capitaine,  nous  n'avons  sué  que  pour 
vous,  disait  en  jurant  maître  nrimbollio,  l'équipage  coni- 
ineiicoà  iniirinurer;  il  est  temps,  voyez-vous,  de  leur  donner 
de  la  pâture  à  ces  agneaux,  el  à  moi  aussi  !  voilà! 

—  Vous  en  aurez!  repartit  don  Graviel,  trop  heureux  pour 


rapjieler  à  l'ordre  le  farouche  conlre-mailre.  i 

Fernando  s'accoutumait  à  la  présence  de  dona  Juana  ;  il 
avail  di's  cigares  à  discrétion,  faisait  bonne  chère  à  la  table 
du  capitaine,  et  commençait  à  croire  que  tout  irait  bien. 

V. 

Deux  mois  plus  tard,  un  convoi  de  douze  bâtiments  mar- 
chands de  diverses  grandeurs,  sous  l'escorte  d'un  brick-goë- 
leUc  fut  signalé  dans  les  passes  de  la  Havane.  Bieulùt  on 
reconnut  h  Capriclwno;  la  nouvelle  en  fui  portée  au  gouver- 
neur-général, qui  bondit  dans  son  hamac,  et  revêtit  aussitôt 
son  grand  iinirorine. 

Le  convoi  restait  sagement  hors  de  portée  de  canon;  le 
brick  faisait  le  signal  qui  appelle  un  canot  à  bord. 

Il  Par  la  potence  que  je  le  destine,  m.ailre  bandit,  s'écria 
don  .\iiloniii  liarzon,  il  faut  avouer  que  c'est  êlre  par  Irop 
iiisnleiit  que  de  venir  me  braver  jusqu'ici  !...  » 

Il  est  biiii  lie  dire  qu'on  uvait  envoyé  chas.ser  le  Caprickuso 
dans  tontes  les  directions,  qu'il  avail  été  rencontré  plusieurs 
fois,  mais  que  lanlot  par  une  ruse,  lanlol  par  une  autre,  il 
avait  lieijiiins  mis  les  chasseurs  eu  défaut.  —  Le  capilaine 
Berlir/zl  et  lit  mort  à  la  peine  d'un  accès  de  rage  aigus. 

Après  avoir  fait  une  étrange  nuisommation  de  jurons  gnl- 
lurauv,  don  Antonio  Barzoïi  dut  .se  résigner  à  expédier  à 
bord  du  brick-goêletle  un  canot  qui  rapporta  la  lettre  sui- 
vante : 

Il  Illustrissime  seigneur,  don  Antonio  Barzon,  marquis  de 
Las  Ermadiiras  y  Fainarutes,  grand  d'Espagne,  brigadier  des 
armées  de  sa  majesté,  coinmandeiir  de  ses  ordres,  guuvef- 
neiir-général  de  l'ile  de  Cuba  et  dépendances,  etc....  etc.... 

«  Le  Irès-hiiinble  serviteur  de  votre  excellence,  don  Gra- 
viel Badajoz  y  Seri  aiio  y  Lopez,  enseigne  de  frégate  comman- 
dant le  Capiichmo,  a  l'msigiie  honneur  du  la  prévenir  qu'il 
n'ailend  que  .son  bon  plaisir  pour  enlrcr  dans  le  port  de  la 
Havane  avec  douze  prises  faites  sur  les  eimeinis  de  sa  ma- 
jesté catholique.  » 

«  .Mon  bon  plaisir!  le  maraud!  »  interrompit  le  gouver- 
neur. 

o  Ces  douze  prises  valent  ensemble  ô  millions  de  piastres, 
sur  lesipielles,  en  sa  qualité  de  gouverneur,  votre  grandesse 
aura  droit  à  un  ipiarl,  el  eu  sa  qiiahté  d'urmaleur  à  uu  autre 
quart,  ce  qui  fait  juste  la  moitié.  » 

Il  Pesie!  a  murmura  don  Antonio  Barzon. 

o  Votre  excellence  esl  prévenue,  du  reste,  auc  trois  jour» 
après  la  .sainte  fêle  de  Noël,  sou  Irès-hiimble  serviteur  a 
légiliinemenl  é|Miiisé,  en  raib'  de  l'ile  de.s  Pins,  .sa  filb:  bien- 
aiiiiéo  dona  Juana  de  Las  Ermadiiras,  laquelle  joint  avec  em- 
pressement el  soumission  ses  prières  aux  miennes  pour 
rentrer  en  itràce  auprès  de  votre  grandesse.  ■ 

On  ne  sait  ce  que  pensa  ilon  Antonio  Birzon  en  lisant  en 
parat;raplie,  mais  a  diverses  n  piises  les  mots  de  corde,  po- 
tence et  bourreau  passèrent  entre  ses  dents. 

«  Toutefois,  .si  votre  evcelli'iice  ne  voulait  p.is  aocorder  à 
Unit  l'équipage  du  Capriilun-n  la  vie  sauve,  les  parts  de  pri.se 
el  b's  posilioiis  et  grades  suivants,  savoir  :  —  1*  A  don  Gra- 
viel lladaiiiz,  etc.,  le  grade  de  jieiilenant  de  vaisseau  (ce  ' 
ipii  lui  fera  franchir  d'un  bond  ceux  d'enseigne  de  vais- 
seau, de  lieiileiiaiil  de  corvette  et  de  lieutenant  de  fié;;ale) 
el  le  coinmandemenl  du  Cnj.rirhnso,  que  la  couronne  achète- 
rait avec  son  dioil  sur  la  venle  des  prises;  —  i"  à  don  Fer- 
naiiibi,  le  \im\e  d'eiisi  iuoe  de  vaisseau  (ce  qui  lui  fera 
franchir  d'un  bond  ceux  d'ei^eigne  de  corvelle  cl  d'enseigne 
de  frégate)  el  reinhaïqiii'inent  comme  second  .sur  ledit 
brii  k-giH'b'tle  :  —  5 "  ù  maille  Briinbullio,  le  grade  effectif  de 
maille  d'équipage; 

■I  En  Cl'  cas,  son  trèshnmhle  serviteur  se  verrait  dans  la 
nécessité'  lie  proliter  du  veiil  de  travers  qui  soiiflle  bon  frais, 
et  d'aller  chercher  ailleurs  ce  qu'il  réclame  de  la  munificeuce 
de  votre  grandesse. 

o  A  bord  du  CaprUhaut.  ce  I"  mars  17... 

•  /'.-.S.  Il  n'esl  peul-ètre  pas  hors  de  propis  d'infoiiuer 
voire  cxcelleaee  des  principauii  faits  et  gctles  du  Cuprichuto 
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durant  sa  dernière  croisière.  InJépcnilamment  des  douze 
marchands  qu'il  ramène,  il  a  coulé  ou  brfdé  trois  bricks  de 
guerre  anglais,  et  causé  la  perte  totale  d'une  frégate  qui  le 
chassait  le  long  de  la  Mona;  il  a  coopéré  antérieurennint  à  la 
victoi.-e  de  la  Santa-Fé,  il  a  pénétré  dans  la  baie  de  Kingston 


(Jamaïque)  et  mis  le  feu  à  bord  de  tous  les  bâtiments  qui  s'y 
trouvaient;  ensuite  de  quoi  il  a  relàclié  à  San-Jiian  de  l'orto- 
Uico,  dont  le  gouverneur  l'a  fort  bien  accueilli,  et  a  fait 
connaître  les  résultats  de  la  campagne  à  sa  majesté  catho- 
lique le  roi  de  toutes  les  Espagnes.  » 


«Que  le  Vomilo-Segro  élniifTe  mon  diable  de  gendre! 
s'écria  enfin  don  Antonio  Barïon,  marquis  [de  Las  Erma- 
duras  y  Famaroles;  mais  il  faut  parbleu  bien  que  j'encoffre 
mon  million  et  demi  de  piastres  et  que  je  lui  laisse  ma 
fille  !  » 


Or,  comme  personne  ne  fut  pendu,  et  que  la  présence  de 
dona  Juana  sur  le  brick  avait  singulièrement  conlribué, 
d'abord  à  en  rendre  le  séjour  agréable,  et  puis  à  faciliter  la 
rentrée  en  grâce  de  chacun  avec  son  excellence  le  gouver- 
neur, il  s'ensuivit  que  maître  Brimbollio  fit  une  exception  en 


faveur  de  la  femme  de  son  capitaine,  et  dit'qu'enlre  toutes 
les  créatures  de  son  sexe,  celle-là  était  bonne  à  quelque 
chose. 

Quant  à  Fernando,  touché  du  bonheur  de  son  ami,  il  en 
vint  une  fois  jusqu'à  songer  à  se  marier,  projet  qu'il  ne 


réalisa  jamais,  considérant  que  les  émotions  et  Iracas  du  mé- 
nage ne  peuvent  s'allier  avec  la  tranquillité  d'esprit  qu'exige 
la  passion  de  la  pêche  à  la  ligue,  et  attendu  que  nul  ne  peut 
servir  deux  maîtres. 

G.  DE  L.\  LANDELLE. 


Théâtres. 


Carlo  et  Carlin,  vaudeville  de  MM.  Mélesville  et  Dlmanoir 
(Palais-Royal).  —  Pierre  le  Millionnaire ,  vaudeville  en 
trois  actes,  de  madame  Ancelot  (Vaideville). 

En  vérité,  nous  aurions  droit  de  chercher  querelle  aux 
théâtres  de  la  bonne  ville  de  Paris  :  depuis  longtemps  ils  trai- 
tent le  public  avec  un  sans-fa- 
çon par  trop  cavalier  ;  il  sem- 
ble que  cet  honnête  public  soit 
un  mais,  uu  pauvre  hère  sans 
intelligence  et  sans  goût,  pour 
qui  toutes  les  sottises  imagina- 
bles sont  encore  trop  bonnes, 
et  les  œuvres  insipides  sufli- 
samment  assaisonnées.  Il  y  a 
eu,  en  effet,  depuis  deux  ou 
trois  mois,  une  inondation  de 
pièces  tellement  incolores  et 
nauséabondes ,  qu'à  peine  a- 
vons-nouspu  y  toucher  du  bout 
de  la  plume  pour  en  constater 
seulement  la  naissance  et  le 
décès;  après  loul,  si  le  public 
est  mystilié  à  ce  point,  si  les 
auteurs  et  les  directions  théâ- 
trales lui  servent  quotidienne- 
ment de  si  méchantes  denrées, 
à  qui  duit-il  s'en  prendre?  A 
lui-même.  Pour  être  respecta- 
ble, il  faut  savoir  se  faire  res- 
pecter; or,  le  public  est  d'une 
bonhomie  sans  exemple;  il  ac- 
cepte tout  ce  qu'on  lui  donne, 
avec  une  palience  et  une  ré- 
signation héroïques  ;  qu'il  se 
mette  un  beau  jour  à  châtier 
1;t  peu  sévèrement  tous  ces  fa- 
bricants de  drames  absurdes  et 
de  plats  vaudevilles,  qui  abu- 
sent impudemment  de  sa  ma- 
gnanimité, et  il  finira  par  les 
faire  rentrer  dans  l'ordre. 

Carlo  et  Carlin  ne  mérilent 
cependant  pas  tout  ce  grand 
courroux  de  notre  exorue;  et 
c'est  à  d'autres  que  s'adresse 
l'anathème.  Carlo,  en  ell'et, 
est  un  garçon  assez  hn,  as- 
sez gai,  assez  aimable;  et  qui 
dit  Carlo  dit  Carlin,  car  Car- 
lin et  Carlo  sont,  à  eux  deux  ,  une  seule  et  même  personne. 
Ce  petit  Carlo  était  page  de  son  altesse  sérénissime 
le  duc  de  Parme;  une  amourette  lui  vint  en  tête:  Carlo 
se  prit  de  belle  passion  pour  une  danseuse;  le  duc  de 
Parme  se   fâcha;    et,    pour    éviter   le    ciuiiTOux   de  son 


allesse,  Carlo  s'enfuit  à  Venise  avec  son  ami  Camerani. 
A  Venise,  il  retrouve  sa  danseuse  adorée;  che  gusto! 
Vous  croyez  que  mon  Carlo  n'a  plus  qu'à  s'abandonner  dou- 
cement au  Ilot  de  ses  amours;  point  du  tout:  il  faut  qu'il 
dispute  la  belle  aux  prétentions  d'un  vieil  ambassadeur  ridi- 
cule. Aussi  Carlo  se  met-il  en  garde;  d'une  part,  il  défend 
sa  maîlresse  contre  les  tentatives  du  diplomate  en  perruque  ; 


niullre  ilii  Palais-Royal  :  Carlo  el  Carlin.  Il»  aclc.  —  Camerani,  McMe  Tousci;  Arnian 
tailo,  Miailcnioisclli;  Diïjaïcl  ;  le  duc  de  t'riola,  Saiiiville  I 


de  l'aiilre,  il  se  voiii;,^  d  ;  lui,  eu  attirant  ralleiilloii  el  la  bien- 
veillance de  luulain  !  l'ambassadrice,  jeune  personne  un  peu 
vive  et  seiiliiiiiiulale,  qui  soupire  à  droite  et  à  gaucho,  sans 
trop  de  diplomatie. 
11  arrive  cepeiulant  un  moment  où  l'ambassadenr  monte 


sur  SOS  ergots  et  prend  un  parti  décisif  :  pour  terminer  la 
guerre  par  un  coup  d'autorité,  il  fait  enlever  Carlo  avec  Ca- 
merani, son  Pylade,  et,  par  ses  ordres,  tous  deux  enfermés 
dans  une  chaise  de  poste,  courent  bride  abattue  vers  une 
prison  quelconque.  Mais  Carlo  n'est-il  pas  un  rusé  matois? 
Il  s'échappe  donc,  et  tandis  que  le  sot  ambassadeur  le  croit 
bien  loin,  mon  gaillard  est  de  retour  et  renoue  ses  trames. 
C'est  sous  l'habit  d'arlequin  que 
Carlo  se  cache,  et  ici  Carlo  de- 
vient Carlin  ;  il  s'agit  de  la  re- 
présentation d'une  arlequinade 
Italienne  que  M.  l'ambassadeur 
doit  honorer  de  sa  <tupide  pré- 
sence. Personne  ne  soupçonne 
Carlo  sous  cette  veste  bariolée 
d'arlequin  et  avec  cette  batte; 
personne,  excepté  sa  chère 
danseuse  ,  pour  laquelle  il 
vient  de  soulever  son  mas- 
que. Arlequin  danse,  arle- 
auin  saute,  arlequin  mystifie 
e  plus  belle  M.  l'amCassa- 
deur,  tout  en  continuant  de  se 
faire  adorer  de  madame  l'am- 
bassadrice; si  bien  que  de  mys- 
tification en  mystification,  d'a- 
doration en  adoration,  de  danse 
en  coups  de  balle,  Carlo-Car- 
lin rcble  définilivenienl  maître 
du  clianip  de  bataille;  l'ambas- 
sadeur s  avoue  vaincu,  l'am- 
bassadrice bat  en  retraite,  et 
la  danseuse  reste  à  Carlin- 
Carlo  pour  trophée  de  victoire. 
Camerani,  le  louslic  de  l'aven- 
ture, se  réjouit  fort  du  bonheur 
de  Sun  ami  (;arlo. 

t;ainerani,  c'est  Alcide  Tou- 
sez,  le  lazzi,  la  boniïomierieet 
le  j.ros  rire. —  Carlo  esl  repré- 
senté par  mademoiselle  Wja- 
zel,  la  vive  saillie,  l'œil  éméril- 
lonné,  le  pied,  la  jambe  et  le 
propos  leslej:  ;  l'un  et  l'autre 
ont  réussi, 
i  1.1' vaudeville  de  madame  .4n- 

celcil  est  du  genre  honnêle  ;  de 
idcmoisclle  Scnvancck;  liiéihanles  langues  disent  que 

ce  genre-là  esl   proche    pa- 
rent du  genre  ennuyeux.  Or, 
tout  est  radicalement  honnête 
dans  Pii'rre  U  millionnaire  ,  la  prose,  les  couplets,  les  person- 
nages et  l'ouvrage. 

Ce  Pierre  partit  un  beau  malin  pour  les  Indes,  emportant 
avec  lui  une  bourse  très-légère  et  une  grosse  passion  pour 
la  WW.;  de  M.  le  comte  de  Jouville,  dont  Pierre  était  le  secré- 
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taire.  Au  bout  de  vingt  ans,  Pierre  revint  avec  la  mi^me  grosse 
passion  et  une  énorme  quantité  de  millions  dans  sa  bourse. 
Cela  vous  indique  suffisamment  que  celte  bourse,  légère  au 
départ,  a  un  certain  poids  au  retour.  Devenir  millionnaire  en 
vingt  ans,  cela  se  voit  ;  mais  rester  amoureux,  la  cliiise  est 
plus  rare. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  met  ses  millions  et  son  amour  aux 
pieds  de  mademoiselle  de  Jonville,  qui  est  maintenant  madame 
veuve  de  Valcour,  mère  d'une  cliarmanle  fille  de  dix-liuit 
ans.  Madame  de  Valcour  refuse  l'amour  et  les  millions  ;  elle 
est  enticliée  de  noblesse,  pour  sa  fille  du  moins,  et  craint,  en 
lui  donnant  un  roturier  pour  beau-père,  d'éloigner  un  certain 


prétendant  gentilliomme  qui  se  présente  et  en  veut  &  made- 
moiselle de  Valcour. 

Pierre  est  furieux  de  ce  refus,  et,  pour  se  venger,  il  entre- 
prend une  lutte  d'argent  contre  celte  vanité  nobiliaire.  Ses 
écus  lui  servent  de  boulets  et  d'obus.  Avec  cette  artillerie 
dorée,  il  mitraille  les  Valcour,  et  attire  dans  son  camp  le  gen- 
tilhomme prétendant;  Pierre  lui  offre  sa  propre  fille  à  lui, 
Pierre  le  millionnaire;  peut  s'en  faut  que  le  transfuge  n'aille 
jusqu'au  bout  et  n'épouse  mademoiselle  Pierre  tout  court. 
Mais  on  pleure  et  l'on  se  repeiit  si  fort  chez  les  Valcour,  que 
Pierre  le  millionnaire,  bonhomme  an  fond  de  l'unie,  n'a  pas 
le  coeur  de  pousser  plus  loin  son  ressentiment  II  rend  donc 


le  genliihomme  à  mademoiselle  de  Valcour,  et  lui  donne  deux 
cent  mille  francs  par-dessus  le  marché  pour  l'aider  à  payer 
ses  dettes.  \  la  bonne  heure!  ceci  est  une  belle  vengeance. 
Tout  cela  est  d'une  fadeur,  d'une  langueur,  d'une  candeur 
et  d'une  lenteur  qui  m'a  passablement  agacé  les  nerfs  pen- 
dant plus  de  deux  heures  qu'a  duré  la  représentation  de 
celte  oeuvre  mêlée  d'une  décoction  de  pavois  ;  cependant  on  a 
applaudi,  je  dois  le  dire;  on  a  pleuré,  je  l'avoue;  on  .s'est 
mouché,  je  le  confesse.  Il  y  a  évidemment  de?  amateurs,  et 
plus  d'un,  qui  se  divertissent  et  s'attendrissent  de  ces  sortes 
de  choses;  pour  moi,  ce  n'est  pas  mon  goût;  j'en  demande 
à  Pierre  le  millionnaire  un  million  de  pardons. 


CUinoiseries. 


potPc  i  Londres,  dins  U  bibllolhtque  du  paliis  de  Buckingham.) 


Parmi  les  chinoisnies  que  les  Anglais  ont  volées  aux  habi- 
tants du  Céleste  Empire  pendant  la  dernière  guerre,  ou  qu'ils 
en  ont  reçues  à  litre  de  présent,  après  la  conclusion  du  traité 
de  paix,  les  plus  belles,  ofTerli-s  à  ï>a  Majeslo  la  reine  Virloria, 
ont  été  exiiusées  la  semaine  dernière  à  la  curiosité  publique 
dans  la  blimiotlièquc  du  palais  Buckingham.  Nous  nous  em- 
pressons d'en  donner  deux  dessins  :  re  sont  une  grosse 
cloche  et  deux  vases  qui  ornaient  aulrcfois  le  temple  de 
Ning-po. 


La  cloche  aenviron  I    mètre  70  centimètres  de  hauteur  1  la  campanula  trrmuloïdra,  le  pied  de  lièvre  de  Sliakspere 
et  3  mètres  de  diamètre.  Sa  forme  élégante  rappelle  celle  de  |  Le  métal  dont  elle  se  compose  est  un  mélange  d'étaiii,  de 


cuivre  et  d'argeni,  mais  l'argent  domincdans  une  très-grande 
proportion.  Ses  sons  sont  éclatants  et  doux  et  se  font  enten- 
dre à  de  trè.s-grandes  distances.  La  surface  extérieure  est 
enlièreinent  couverte  d'in.-criptions ,  de  bas-reliefs  et  do 
figures  dont  rexécnlicui  ne  laisse  rien  i>  désirer.  Les  figure* 
représenlent  des  perscmnages  dislingués  de  la  série  d.'  Hoii- 
dlia;  les  inscriptions  smii  en  divorsis  lanf;iies;  les  chimises 
consistent  pour  la  phi|Mil  en  li^lrs  dr  liddes  dis  deux  sexes; 
les  .«(iri«cTi/M,  que  M.  S.éiiiihI  [liicli  s'uiciipi'  de  haihiire  en 
ce  moment,  jetteront,  ii  ce  qu'un  assure,  un  jour  nouveau 
sur  l'histoire  ancienne  de  la  péninsule  de  l'Ilindinislan. 
D'après  une  inscription  chinoise,  celle  chiche  a  été  fondue  au 
temple  de  Peen-ling-pe-sze  (près  de  la  ville  de  Sliaon-ching), 
la  liiiilième  lune  de  la  dix-neuvième  année  du  règne  de 
Taoïi-Kwang,  l'empereur  actuel  de  la  Chine,  c'cst-à-dira 
en  1S.->il. 

Les  vases  sont,  comme  la  cloche,  composés  d'un  allia^i* 
fcinclu  et  comme  elle  ils  se  font  remarquer  par  la  beauti 
du  leur  forme  et  de  leurs  ornements. 
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Bulletin  bibliograpliique. 

Théorie  du  Lois  politiques  de  la  Mrmarchif  frnnçaite;  pnr 
niiidcnioiselle  de  LEZARDikRE.  Nouvelle  édition  considi'- 
ralili'iiieiit  aiignicjiilée  et  publiée  sous  les  iuispiees  de  ILM.  les 
ministres  des  affaires  élraugéres  et  de  l'instruction  publi- 
que; par  le  vicomte  de  Lezardière.  4  gros  vol.  in-H.  — 
Paris,  1844.  Imprimeurs-Unis.  50  fr. 

L'auteur  de  celouvrajje,  mademoiselle  de  Lezardière,  naquit 
en  nS4,  dans  un  ctiileau  du  fond  du  Foilou.  A  peine  eul-clte  at- 
teint l'àj^e  déraison,  elle  i-ludia  fliisioire  de  son  pays,  (fleinoin 
ml,  lise  r|MK|iie  (  la  lin  du 
,1,-  I  r/:,i.li, ■!■,•,  elle  en  al- 
r  i;riirr;,lr  , le  ses  illslilu- 
iiM Ir   clrrulivrir  1-1  de 

M    .1  i'"!  I le  la  nionar- 

1    '  I--      Il   I-.     Mais  ce  no 
m  .:.    i.i   /    ,■,-,€  dis  L„is  I 
llMiMlihlulMMinlel.e/ar-  I 
lion;  Il  Hi.'ivha  lniiL:l,.|„|,s 

■illllllljv  illills  llHMIrlIr  ,-\\,; 


des  malin 
rèfîiie  de 

."Hi^    \\       ,    11,1      ,1.    I.       \ 

triliuj  Mil 

•  ;^l;iM,[,'  |<:i,  h,'  .,   1  i_ 

lions  cl  1 

,■  ^,,[1    lin, Il    1  i:lil:i 

deniiiiilii' 

,1,1, 'II, 'v   lui  .'Ml  ,  ,'^  ù 

chic,  !•!  Ir 

\  ;il'i,il  i,,iis  ,iii','ll,'-. 

fut   |.:i-.   s: 

Ils    inlilr.nlhli,,!,    ,111 

polili,/ii^-\ 

iilll'>lliMls,iii  li,,v.,ll. 

diùrc,  stiii 

|..'iv,  s-.>llr;u;i,l,,.,>l 

à  dcliiuni. 

r  v:i    lill,'   ,!,■   h,   \<,ir 

s'enwij;«Mi 

.Kn,|.|„,:,  1;,  lin  ,1,. 

son  tr;n;iil 

il  nainiiuiii.iiia  s,- 

herbes,  su 

Brci-ipii;,'!! 

,  a  M.  Il'  iliic  ,1,'  \ 

plus  lanl 

(■ns,-iir,le  Inmrj^.- 

TousalLic 

i.'iviil  :i  ,■,•  ll■:.^,li^lll 

rent  l'aiih' 

monuiiieii 

s  liisl,iri,|iM>  ll,,lll'lls 

La  7V„  » 

ildes  L,as!..l,„.,,-.s 

nom  d'aulL 

ur,  en  17112   .\i,li■^,  :i 

temps  de  1 

reou(le(lis(iii,'rd,'s 

qu'elles  |ia 

Missent  11  ,M.  ,1,,  M:,l 

selle  de  !., 

/ai',li,,|vl:ii.-,il  l„M 

trop  liiiii'l, 

s|M,url,..  ,l,-|,Hl,>  , 

se  venilil  | 

■■'-■    A  |„-IH,- -l|,| 

furent  |>illi 

noinhie  d' 

■\eiil|il:iiic-.  qin  ,ron 

rites  irrtcussbles.  Le  texte,  ou  ditcouri,  est  suivi  d'un  têmmaire 
analytique  des  j>remet,  et  enfin  ces  preuves  elles-ni(>nies  .sont 
rapportées  avec  dendue.  —  Cette  inass,,  ilc  preuves  peul  si/ni- 
bler  supertlne  anjnnrd'luii  ;  mais  l,■^  ,(lit,-iii-  nui ,  ni  ilivuir  res- 
pecter le  travail  primitif  ilc  madriii,,isilli-  il-  l..v:inli,'iv:  l'i  ti-s 
denv  premières  epinpii-s  sont,  dans  iiiti'  m,(iiii,Ii.  ,ititi,iii,  ci; 
qn'.'lles  furent  dans  ci:lle  lU:  ITi'i,  s;iiif  qr„,.|,p„.s  e|,;,M-eii,i-iits  de 
distrihillicii.  cl  la  siippn/ssii.n  ,1e  l^i  lr;elii,  lini,  îles  l.,\l,-s  hilins. 
ynaiil  a  lu  Irais, imr  r;,n,i,n;  il  n';i  ele  |„isMtile  lie  publier  i|iie  le 
dinijnn  et  les  sumiiiilires  îles  preuïes  ;  les  caliier;,  cuiltelianl  les 
preuves  out  ele  perdus^eu  171)3.  au.  j. 

Fablet;  par  M.  Léon  IIalSvy.  —  Un  volume  grand  in-18, 
papier  jésus-vélin  ;  prix  ô  fr.  51)  cent.  Chez  Gide,  rue  des 
Pelits-Augustins,  n°  5. 

Il  a  des  esprits  exclusifs  et  déda](;neux  qui  condamnent 
d'avance  toutes  les  fables  nouvelles  comme  des  témérités  cou- 
pables et  inutiles,  ciiinie  un  vérilable  sacrilé!,'e  envers  le 
grand  maitie  de  l'ail,  ,  i,  r  I  ,  1  ,,ul:diie.  Oiini.'  il  ne  sera  plus 
....  ...  |.|,^    . 


il.'  I'Im 


qui. 


ni  jnmiiix  ili  ilanx  le  rnmmercc,  cl 
pi, 1. pies  hibliutlieipios  d'élite, 
Oie  ;iiu  liislorieiis  du  dix-neu- 


rendireiil  plus  d'un  sei\ 
vièine  siècle. 

Nolile  et  Vendéenne,  mademoiselle  de  Lezardière  avait  été 
oblige  de  quitter  la  France  pendanl  la  république;  elle  ne  ren- 
tra dans  sa  [lalrie  ,pi',.ii  ISOI,  sniis  le  eonsniat,  Mais  malheiireii- 
semeill,  duraill  e,'!  ,,\il,  l:i  l„.n,,  |,ihli,,ll,i',pie  ,1,.  v,,u  père  :i\;ut 

été  brUlee  avec  le  ,ii;il,.,m  ,pril  l,:,l,il;,il.  .s,.^   i,i; s,  rils  el.ii,,iit 

perdus  on  ilivpei>,>;  l,->  lluii,,'llseMii.il,  ikmix  ,pi',il,':,\.iil iisses 

pour  la  suit,'  de  sei \i-.r^<'.  vWr  u.-  l,-,  r,-lr,,ii\,,il   plus.  Ccuii- 

menl  réparer  lanl  ,1e  perles'.'  L.i  tniluii,-  ,ie  su  faïuill,,  c.liiil  ile- 
truite.  «  laie  dm  ilniie,  ilil  M.  le  \leiuiite  de  Liv.:ir,iierB ,  dans 
toute  la  f,ure  de  Fà-e  et  de  l'iiilellii;eiice,  aliaiel.uiuer  les  Ira- 
vaux  aux,|iiels  elle  avait  consacre  sa  vie.  La  rè^iJ;nalilln  avec  la- 
quelle ell,'  iieei'|iiii  ce  sacrifice  donna  la  mesure  de  .son  carao- 
tére.  Sa  ti'miresse  pour  sa  famille,  les  soins  (pi'elle  lui  prodigua, 
son  active  eliaiil,,  .'uveis  les  |iaiivr,-s,  lempliivnl  s  u  evislen,,.. 

Persoiiii,'  lie  siiiprii  j:lillai^  ,-]„■/.  r\lr  un  unir i,',  un    iviiiiir 

amer  v,,rs  !,•  pa^s,,;  la  \  !,■  ,  niuiiiuiu' s,'iiilila  lui -.iill.r,',  .Sa  iit,,- 

moireesi  li,,u,,r,a- par s  eeii\  ipii  l',,iit  loiume  ;  elle  est  restée 

bien  elur,-  a  eux  ,!,■,  v,,.us  ,|ui  lui  ont  survécu,  u 

Ma,leul,,i^,■!l,■  ,1e  l.i/.ii,!i,re  est  morte  en  Vendée  en  1835,  à 
l'Jgede  ,|H,iii,-viii;.:K  au^.  t:ile  était  si  peu  connue,  ipie  M.  Bar- 
bier, dans  M. u  Dutu.iuunre  ,les  .liileurs  anniK/mes,  l'avait  fait 
mourir  en  I.SU.  Klle  u,-  r, alama  pas  i  luilre  eeli,,  eir,-iir;  l'Ile  ne 
se  plaignit  jauiai,,l,,  r.uihli   an,iu,d  li-  iin.mie  e lamliail  si  in- 
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selle  de  Lezardière, 
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Thierry  se  montra  |iln 

juste  :  „  la  r,' 

héritage  de  ce  siè,l,,. 
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,'la'/V,,'.,   ..,,,',  / 
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lit  de  faire 
4-.  Comme 
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M.  An^iisiiii 
Mahh,  , lit-il, 


In  li, 


[•II,! 


,„..s  r,,ru, 
lul    paili 


,1,-la 

,|na- 
,!,•  la 


première  eililiim,  ,|  ii'.,\aii  j  m, 
M.Villemain,niinislr,.s,i,.saH.,,iv 
publique,  ont  sens,  rit ,  sur  l.s  r,iu,u  ,!,■  |  in.,  n,inisi,r,.s  ,  a  im 
nombre  d'e.xein|il.iires  siillisaiil  |„,iir  .1, .  i,ler  un,'  piihli,  aiieii. 
Qu'ils  en  reçoivent  ici  mis  reiueiviinenlb  sincères;  ils  ne  pou- 
vaient pas  encourager  un  ouvrage  plus  digne  de  leur  protection. 

Mademoiselle  de  Lezardière  a  divisé  son  travail  eu  trois  épo- 
ques. 

La  première  ,p„r/ue  a  |iiiiir  litre:  Lois  politiques  des  Gaulois 
avanl  t'elalilissemeiit  île  la  miiiiareliie. 

La  sert, iule  rpniiie  rciil'criiie  les  siècles  qui  s'ccnulèrenl  depuis 
l'élévation  de  Clovis  sur  le  tronc,  jusqu'à  la  lin  du  règne  de 
Charles  le  Chauve.  Elle  se  divise  en  quatre  parties  principales, 
inlitulécs  : 

\»  De  l'étendue  du  domaine  de  la  monarchie,  de  l'état  civil  des 
sujets,  de  l'inslilulion  de  la  royauté,  des  armées  et  des  asseni- 
^blees  générales,  de  la  [luissance  législative  sous  les  deux  pre- 
mières races  ; 

2o  De  l'état  |iiilitique  et  civil  de  l'Eglise  dana(la  monarchie 
franqiie.  lixe  par  1,'s  dispositions  du;droit  canonique  et  des  lois 
COnslillili\,'s  ,1,.  rrial  ; 

3"  De  II  lai  ,1,  s  ;,ii.piièlés?et  des  personnes,  de  la  puissance 
mdilair,',  ,l,s  luis ,  uiii's  et  criminelles,  de  l'origine,  de  la  com- 
posiiieii.  ,l,s  i,in,  ii,,iis  et  des  pouvoirs  des  tribunaux  dans  la  mo- 
narchie fiaiH.ais,'; 

i"  I),s  eiiar^es  onéreuses  des  citoyens  et  des  revenus  du 
prince,  lie  la  siireessinn  a  la  couronne  ;''observalions  sur  lesdif- 
lereiiles  inlractiiins  faites  aux  lois  constitutives,  soit  de  la  part 
du  iiriiiee,  suit  lie  la  part  du  peuple. 

Lu  triiisiimc  èp,«iiu',  publiée  peur  la  première  fois,  s'étend  de- 
puis la  lin  du  règne  de  Charles  I,  i  I,  ,m,  iii,,|ii'nu  ipialoi/iiuic 
siècle.  Elle  est  presque  entièreiu,  i,i  ,  i.n  .,.  ,,  ,■  au  re:;iiue  fi  o,lal. 
—  Une  table  analytique  des  maluns  i  ■,  iiiiiie  le  qnalrieme  ci 
dernier  volume. 

L'auteur  de  la  Théorie  des  Lois politif/nes,  attaquant  des  erreurs 
accréditées,  crut  devoir  donner  à  ses  assertions  l'appui  il'aido- 


pen 


l.a  F, 


Kiilil 


les  ir 

■  1" 


de  eliaipi 


I  I,'   teille 


ni  l'.iluilisie'  I 
l'iliiai^iiialiiill 
jils,|M-a  la  ly 
\al  ,laus  la  e 
lelanlil.pllis 


de  pl.lisa s,  lie  hiiMl  eeriles.  ipioiipri'lles  u',-: 

lufe  ni  /.  Misonllmpe.  Sans  parler  de  Fem-loii 
fables  pleines  de  clnirme  cl  de  philosophie.  1 
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Ole  de 


ateiir  fanatique  di 
rinimitalil,'  ftlilier  voudrait  supprimer  le  Singe  quimontre  lalan- 
leriir  m<i„iiiie,  l'  irenrih  el  le  Paralyliriue,  cl  lanl  d'autres  char- 
mantes compositions  V 

De  nos  jours  .\riiaiilt,  M.  Viennei  et  quelques  autres  ont  im- 
primé à  la  fable  un  earaetere  nom, 'au.  Ils  lui  ont  donné  la  cou- 
leur de  la  satire,  une  poriee.j„,lili,|iie  que  les  mœurs  et  I&  évé- 
nements anlorisaieut.  Cilte  iniiinalioii  a  iHe  souvent  heureuse. 
Tout  le  iinuiilè  sait  par  ,  eiir  la  Feuille  mnrie  d'Arnaull,  un  des 
plnsil.'lii'ieux  lunrieaux.l,-  la  poe 
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.  lin  l'alisomlra  i 
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point  : 
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a|,|iliqnenl 
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a  loiites  li's  époques,  a  toutes  les  ,-,in,!ilii,iis  , 
lecleurs  ;  truiiveront  du  charme,  tous  les  agi 

Dans  les  Veux  Chevaux,  le  travers  que  le  poète  veiil  corriger 
est  celui  dufsiéclc;  aussi  dit-il  avec  une  haute  raison  : 

Aller  tir-  -Il  n.T.   ,<-■   -.; 


La  ceuleur  mélancolique  et  vive  répandue  dans  le  petit  drame 
intitulé  le  Tableau,  frappera  tous  les  yeux.  Le  récit  a  une  forme 
saisissante  et  animée,  ipii  donne  un  nouveau  relief  it  une  idée 
vraie  en  tout  temps,  et  si  bien  exprimée  par  ces  beaux  vers  : 

Au  Ultnt  qui  linsuit  iljn!  Vomhre  fl  If  jnmmfit, 
1^1  ijiiii  pcursuil  du  sort  l'inju^tiie  r,iin,nune. 
Que  inanque-1-il  ,.(,u»ciil,  pour  to'Ufcr  le  rcteilT 

l'n  sourire  de  ta  forluue. 

L'n  sim)>lu  rajo»  du  soli-it  ! 

Nos  mœurs  politiques  ont  sans  doute  inspiré  le  Babillard.  Nos 
hommes  d'Etat,  nos  grauds  orateurs  pourraient  y  trouver  nue 
leçon. 

Apris  a\oir|fronde  U  faconde,  Pabiis  des  mots,  Pauleur  joint 
1  .x,  lupl,'  au  lueiepte  daus  la  fable  suivante,  qui  est  elle-même 
iiu  iii,j,l,l,'  de  concision: 

L*  Canne  à  Ëp«e. 

l'nc  Urne  Ta,lljule,  Hulrefnis  ^l„r,eu«e, 

.Sous  un  b.liiilu»l  Iciilile  iiii^l'uiucul  delojal], 

Deviitl  anc  traie  dangereuse. 
Qui  ïOUVQBt  cHmi^  en  meurtre  un  coratiat  inegol. 
"  llelas  i  do  ^let  inMIieur  le  destin  m'a  rniiipeo  ! 
Dil-elle  ;  on  me  dogiiisc,  e(  je  tui»  le  regard  ! 

Aulwf,i,s  j',.toi>  ane  e|iée, 

Kt  j..  ne  »ni>  plus  ^'un  poiçntrd  !  ■ 
Taul  di'|...,„l  i..,-bas  de  h  plaee  oà  nous  tonmri  ! 
S„w  l'or  est  le  fumier;  Mus  la  î&nft.  un  jnï.iu  ! 

Kl  liien  .^onrenl  piiniî  le,  Imi el 

Qui  marque  le»  rangs  I...  Le  fourix-au. 

Nous  regrettons  que  l'espace  ne  nous  pcniiell,'  p.is  dr  Ir.ms- 
crire /«  Pain  du  Midnenu,  loueliaiile  leçon  a  l',,,;r,-ssi.  ,1,.,  in- 
grats; les  Deux  Fum.es.  celle  du  riilie  liiM,!  ,1,'  la  M.uiil.i,-  el 
celle  de  la  pauvre  échoppe  du  lorgeroii  ;  ruinées, pu  \,iul  s,' ,  ,ni- 
fondiv  et  se  |,er,ire  riaiis  l'air,  comme  les  ilesinu.es  Imiiiaines 
dans  la  loudi,'.  Nous  riaommainlous  siirloiil  1rs  i  „i.si/i,.«,  eliar- 
nialite  iiisiriieliou  ,ioiiii,,e  a  lauix  ,pii  eu\  leiil  l'.slal,  la  réputa- 
tion, pane  qu'ils  ii,'  sont  pas  entres  dans  les  ollieincs  uu  l'intri- 
gue et  le  charlatanisme  préparent  les  grandeurs  du  jour  et  les 
succès  du  moment. 

Quant  au  livre  <le  M.  Léon  Halèvy,  U  a  déj;\  réussi  sans  le  se 
cours  de  ces  moyens  avliliiicls  et  l"iiix,  soii'veiit  neeessaires  au 
mérite  même.  Illl  pareil  suecès  esl  rare  aiijoiini'hui.  Nous 
devons  un  iltrmer  el,  •,„,■  a  l'iui\ra.;.e  :  h'  sljlc  re|nMii<  an  i  liarmc, 
a  la  variété  du  sujet  ;  il  est  loue  a  tour 'grave  el  eiijnuc.  simple  el 
noble.  L'auteur  sait  faire  parler  tous  les  êtres  ipii  sont  du  do- 
maine de  la  fable,  suivant  leur  nature  et  leur  situation  :  l'ou- 
vrier, le  bourgeois,  l'iionime  d'Etat,  les  botes  cl  les  choses  même, 


qu'il  jiersonnilie  et  qu'il  aniuic  avec  un  rare  bonheur.  Ses  ve 
sont  laits  comme  on  n'en  fjil  plus  :  ils  respectent  les  règles  de 
laiigin;  el  du  giiilt;  ils  sont  pleins  il'eleganee  et  surluut  d'haï 
monie;  niaisi'esi  m,  ,Jiui  il.-  rnnitl,.  qu'on  ne  s-,.tniiiier:.  pas  d> 
troiiviT  dans  1111  oinr:iL:,,  ,1,-  M  l.i'oii  llalevy.  1,.- s,„.,.,.s  ilc' rell 
oMiviv,  les  siilfrages  éclaires  qu'elle  a  reçus,  iirouvent  que  1 
sentiinent  de  la  vraie  poésie  française  n'a  pas  encore  ete  etouD 
sous  lu  fatras  des  productions  entravagantes  el  des  vers  barbare 
qui  nous  inondent.  x.  r. 

iinnavhologia,  figuris  ligno  incîsis  illuslrata  (  avec  la  traduc 
lion  en  français).  —  Chez  tous  les  libraires.  1  volum 
in -24.  1  fr. 

Pourquoi'a-t-on  réimprimé  ce  petit  volume  ?  On  comprend.  San 
la  louer  ni  la  blâmer,  sa  première  publication  vers  la  fin  du  sié 
de  dernier.  Celait  en  Italie,  dans  les  Elau  de  la  domination  au 
Irichieiine,  et  le  souverain  régnant  était  Joseph  II.  Le  comU 
de  liiirii,  naturaliste  distingue,  ami  de  l'empereur,  s'amusa  : 

tail,.    riu-t,,il,-    uallirelle    ilii    genre   m,,narl,us,    suiviinl  la    mé- 

Iheil Liiiii.-    S, 's  ,1,  ..liptious  étaient  aeconiiiagneo  de  ligu- 

r,s,  ,  ,,111111,'  ,,11  ,11  Mut  ,|aiis  tous  les  li\n-s  d'histoire  naturelle;! 
e'ilail  a\,,'  !,■,  i.i  uns  les  plus  salants  el  les  plus  choisis  de  la 
S' un,,'.  ,|iii  pu  lill  liiiii  ilaiis  ce  lemp5-là,  uu  pamphlet  contre 
les  11,,, illl-,  •,,ijii..  un.-  puissance  que  les  princes  eatholiques 
enx-iue |,i, ,!_•., eut  plus.  Mais,  aujourd'hui,  a  qui  s'atta- 
que la  Monaehnlrgvi^  l.a  puissance,  qu'est-elle  devenue?  A  quoi 
repond  ce  joli  petil  livre  avec  sa  traduction  française,  avec 
ses  figuris  lii/nn  ineisisl  L'éditeur  aurait  dft  garder  son  pa- 
llier pour  un  antre  usage,  el  son  bois  pour  se  chauffer.  —  Il  nous 
dira  |,eui-eire  , pie  c'est  une  curiosité  bibliographique.  Mais  les 
eniu.sii,  s  qui  ,., nient  1  franc  ne  sont  plus  des  curiosités,  ixs 
liihliopliihs  \, nient  payer  cher,  parce  que  le  prix  est  le  signe 
de  la  rareté  de  l'olijet. 

Annuairt des  Voyiigeset  delà  C ingraphie çoar  l'armé»  1R44; 
par  une  réunion  de  géogniplies  et  de  voyageurs,  sons  la 
direction  de  M.  FRfuÉiiic  L.vcROil.  Première  année.  — 
Paris,  mu.  Guillaumin.  i  fr.  SO. 

Présenter  Ions  les  ans  au  public  un  résumé  des  voyages  et  des 
travaux  géographiques  accomplis  dans  le  courant-  de  l'année, 
telle  est  l'iieun'use  iil,  e  que  W  l'rederic  Ijcroix  vient  de  réali- 
ser, lai  mil,-  el  iiiler,  ssaiii  pelil  Volume  s'ouvre  par  une  inlrw- 
duciiou  ilaiis  la,|uelle  M,  Fie, I,  rie  Lacroix  passe  successivement 
en  revu,'  l,s  exploraliims  entreprises  ou  terminées  en  1843,  et 
eelles  qui  s,, ut  eiiiore  en  voie  d'exécution.  Viennent  ensuite 
divers  ariieles  ineilits,  rédiges  tout  exprès  pour  r.^nni/oir«,  ou 
ronimuiiiipn  s  par  Dumoiil  d'Urville,  .M.  et  niadanu:  llomuiaire 
lin  II,  II,  I,-  \i,,.nil,'  de  Santareni,  .M.M.  Alcide  d'OHiignv,  Mar- 
iiii,r,  \iu  ,.,i  lu  i-linmiuiliu,  V.  .Schielelier,  De.igraz ,  Ferdinand 
Il.uis.  ,si  l,,,.|h  11  .\lliiii,  le  major  li.  Poussin,  etc.  A  une  ana- 
les,- ,,,u^,i,  II,  hiis,.  lies  principaux  livres  de  géographie  ou  de 
v,,Mm.s  pnPIus  ,  11  lt<4r.,  su,  1,,. lent  eiiliii  les  résumes  des  coui- 
muiiiialious  lel  ,t,\,s  ,1  I,,  il,  ,,_,i,a|,lii|.  I.iites  a  lAcadeniie  des 
Sciemes.  plusieurs  talil.-s  lie  lianleiii,  I,.  lalileaii  chronologique 
des  priu,  ipales  ,leiou\irl,s  g,  ugr.,plii,|ues,  et  la  liste  des  prin- 
cipales cartes  pulili.es  par  le  ministère  île  la  marine.  Malgré 
i|ii,'l,|iies  lanilies  ta,  ili-s  a  comtiler,  V .Innuaire  des  Cmjajes  et  de 
1,1  Géngrnphie  de  1 813  est  ■ligne  du  sniiè»  qu'il  a  obtenu.  .M.  Fré- 
déric Lacroix  possède  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  que  la 
critique  la  plus  sévère  n'ait  rien  à  reprocher  à  V Annuaire  de 
1844. 

Chefs -d'(Xuire  du  Théâtre  espagnol.  Traduction  nouvelle, 
avec  une  Introduction  el  des  Notes;  par  M.  D.\m.4S-Hi>ard. 
Calderon,  troisième  série.  1  vol.  in-18.  — Paris,  IS-U. 
Gossetin.  3  fr.  50. 

M.  Damas-Ilinard  continue,  avec  le  même  bonheur  et  le  même 
succès,  l'éléganle  el  lidèle  traduction  qu'il  a  entreprise  des 
chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol.  Le  troisième  volume  de  Cal- 
deron, qui  vient  de  paraître  (  le  cinquième  volume  de  celte  im- 
portante publication),  renferme  six  drames  ou  comédies:  Lnui* 
Perez  de  Galice,  le  Seciel  n  haute  roi.»,  l'Esprit  follet,  les  Trois 
Clwlimcnls  en  un  ieul,  le  Piinee  constant  el  le  Schisme  d'Angle- 
terre. Cliaeune  i!e  ces  pièces  est  précédée  d'une  Introduction 
hisiori.pi,.  ,.|  I  rtiupie,  el  des  unies  intéressantes  expliquent  aux 
Ici,  ui^  Iriiiiii^  imis  les  passages  obscurs.  —  La  traduction  de 
M.  l).iiu.is-lliii,,i,J  est  une  de  ces  teuvres  consciencieuses,  si 
rare»  de  nos  jours,  qui  assurent  à  leur  auteur  une  place  distin- 
guée parmi  les  écrivains  de  leur  éiioqne. 

VisnelJa,  ou  la  Druidesse  des  Gaules,  tragédie  en  Irois  actes 
et  en  vers;  par  mademoiselle  S.  li.,  auteur  d*  la  FiUe  de 
Jephlé.  In-8.  1  fr,  îiO.  —  La  Uuchelle,  Frédéric  Boutet.  — 
Paris,  Paulin. 

Un  de  nos  abonnes  nous  adresse  des  exemplaires  de  celle  Irn- 
gédie,  avec  cette  note  que  nous  copions  :  «  Ce  phénomène  litté- 
raire est  lin  à  une  jeune  personne  qui,  sans  avoir  jamais  éindié 

les  premières  règles  de  la  gn iiaiie  et  de  la  prosodie,  a  Inuivé 

dans  un  ailmiralile  insiimi  poétique  el  dans  les  seules  forces 
d'un  génie  nourri  pard'ahondanles  lectures,  les  moyens  de  faire 
presque  simnllanement  deux  tragédies  :  la  Fille  de  Jephlé  cl 
f'iincldtt,  où  tout  respire  la  plus  tendre  pieté  et  les  plus  beaux 
senlimeuls.  » 

Les  exemples  de  celte  faculté,  qui  révèle  à  quelques  natures 
privih'giees  les  formes  de  la  poésie,  ne  sont  pas  rares  de  nos 
jours, l.a  tr.igt'die  de  mademoiselle  S  !î.  rt'iiiplil  toutes  les  con- 
ilitions  d'un  ouvrai^e  drainatique  iiitiTessanl.  quoi, pie  l'expres- 
sion n'y  suutieiine  |ias  |..|ij.,iirs  la  .lignite  de  la  pensée.  Le  sujet 
de  la  pieee  est  la  lutte  des  vieilles  iliivallees  gauloises  contre  le 
christiaiiisme  naissant,  La  druidesse  Msnelda  est  la  persoiinili- 
calion  de  cette  lutte,  et  sa  conversion,  une  image  du  trhiniphe 
de  la  loi  chivlienne. 


L'iLLLSTMTlON,  JOURNAL  LiMVEl\SEL. 
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Lr  12  mar?  cniiranl,  à  huit  heures  du  soir, 
dans  la  salle  de  l'Ecole  Lyrique  de  M  Mi>- 
«EAt-i;iMi,  l(*.  lue  de  la  Toiir-d'Auverjiiie,  il 
sera  douue,  par  M.  Leouai-d  Uold,  jeune  viiilo- 
nisle  il'Odessa  ,  qui  s'e,*l  fait  entendre  cet  hiver 
avec  sueecs  dans  beauionp  de  salons  de  Paris, 
un  nmieil.  dans  lequel  on  cnt.'udr:!.  pour  la 
partie  \m:,t<:  >l,  el  in.idani.'  Iwen-  d'Ileuiun  el 
M.  (Joldlier-n,  el  p.iur  l:i  \'.ilUr  i.i^H  uinenl.de, 
madeiniMM-lle  Bianelie  Mari,  i.l ,  MM.  Cibra  el 
Arvnias,  ainsi  ipie  le  lirueliciaire. 

S'adresser,  pour  la  Imalion  des  stalles,  a  la 
Salle  des  Conieris  el  chez  les  priueipaux  mar- 
chands de  musique. 


LA  CWR  DK  GÉni)l^Ti;iN,  1- I.Kl  r>  irx- 
MI)1;K,  ((uadrilles  nouveaux,  par  V.  I.a- 
ixMi.  Chez.  L.  C01.LAHD,  éditeur,  rue  Neuve-des- 
I>eliu>-Chainps,  'JH. 


ROMANCES  .N'OrVI-l.l.KS.ehiv  Mri<<..VMPl., 
éditeur  de  la  nulhode  de  piano  de  Ueihi 
IlEiit,  rue  Uauphine,  2'2. 

G.  DUI'REZ, 

DE    L'AC:ADE!ilE    BOTALK    DE  ÏISICrB. 

Il  me  trompait,  à  mademoiselle  Masson. 
l.e  Secret  surnris,  à  madame  Saltalîer, 
La  Fiancée  d  Antar,  à  madame  la  comtesse 
de!  S|iarre. 
Le  non  Larron,  à  M.  Hof-er. 
La  Part  de  l'rise.  à  M.  l'onihard. 
Sur  la  Tamise,  à  M.  Kalfe. 

F.  DELSARTE. 
Le  Pèlerin,  romance  pour  lenor. 
Le  IWsespere,  air  pour  liasse  ou  ténor. 

R.  ROGER, 

DE    L'oPEftA-COMIQrR. 

Je  ne  sais  aimer  ipie  vous,  à  mademoiselle  La- 
voye. 

La  Chasse»  sasoime ,  duo  pour  ténor  et  bary- 
ton, i  .M.  Alberlini. 


LIBRAIRIE  DIROCIICT  et  C, 
rue  de  Seine ,  ">". 

COLLECTION  DES  TYPES  IlE  TOIS  LES 
CllRPS  ET  l)i:S  UNIFORMES  militaires 
de  la  Rcpuldiipie  et  de  rEuq.ire,  M  planches 
colnficcs.  cniiqireiiantles  iMU'trailsdeNapnlcoii, 
pieiiiicr  cr'MMd;  de  Napoléon,  einpiMcur:  .hi 
piiii.v  iJi-.ne,  de  Mural  et  île  l'onialowski  ; 
d'après  les  dessins  de  iM.  Ilippolyle  licllaiiKe. 

50  livraiscms,  cnm|>osees  chacune  d'une  ou  de 
deux  planches  colcnices  el  d'un  texte  ex|dicatil'. 
—  Prix  de  la  livraison  :  M  centimes. 

I-a  Collection  se  compose  de  ;>0  sujets  colo- 
ries a  l'aquarelle,  c|ui  forment,  avec  le  texie, 
un  magniliipie  .4lbum.  Pris  :  15  fr. 

On  souscrit,  a  Paris,  clicE  J.-J.  DiuncnET  et 
Coinp. ,  éditeurs,  et  chez,  tons  U's  ilepusilaires 
de  publications  illustives;  —  dans  les  de|ianc> 
nienis,  chez,  tims  les  correspcmdanis  du  Cmnp- 
liiir  central  de  la  Librairie,  cl  chez  tous  les 
libraires. 

/^r<UVRES    COMPLETES    DE    MOLIÈRE  , 

ViLi     preccdces  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 

oiivr:i;;es  de  l'auteur,  par  Sainte- Beivb,  avec 

j  SOO  dessins  de  To.xï  Joiiannoi.  t  volume  iii-aud 

1  iii-8jesu8  velin.  20  fr. 

HISTOIRE  DE  GIL  BLAS  DE  SANTII  I  ANE  , 
par  Le  Sage;  précédée  d'une  Nuli.e-ui- 
raulenr,  par  Cn.  Nodier;  ornce  de  i;oo  ih  ssiiis 
parGiGoux,  gravés  sur  bois  el  imprimes  dans  le 
texte.  1  vol.  grand  in-S  jesus.  15  Ir. 

TES  ÉVANGILES;  traduction  de  Le  Maistiie 
J     de  Sacv,    publict-   snns   les    anspici-s    de 


Au  liai,  à  M.  Sabali.r. 
Aniuur  el  Myslere,  a  M.  IloRer. 

Le  comte  Ao.  D'ADIIIÎMAR. 

Ten>sila,  pour  voix  de  barvinn,  à  M.  Ilar- 
roilhel. 

Galuo  le  Noir,  pcuir  voix  de  baryton,  à 
M.  GraixI. 

Le  doux  Nom  de  Marie ,  romance  pour  so- 
prano. 


IA  i:il\N-<'i\  AI  SM.IiN.  dix  chansons 
j  niinveli.'s  .  ornées  de  dc.s>ins  de  MM.  F. 
GmMtn.  J.  David.  A.  David,  lisECL,  Iloi  chot  et 
Eut;  pandes  île  Fied.  deCoirct;  musique  de 
L.  Clapissos. 

1    Le  Nouveau  Calendrier. 

•>.  La  Perle  des  Maris. 

5.  I.i  Cinnplainte  conjugale. 

4.  l.e  Hochet. 

.%.  l.e  Millionnaire. 

li.  Minelle. 

1.  Les  Mvstères  de  Province. 

K  Mon  Lit. 

!t.  Le  Tonrislo. 
10.  Le  Juge  de  Pais. 

Réiinie.ii  et  brochées,  prix  net,  8  fr. 

Se  vendent  si-paré'neiit. 


fOI  R    PARAITRE    PROi:HAIM:1IEXT 

A  LA  LIBRAIRIE  DCBOCIIEf, 

RIE   DE    SI:l>E,    "i. 

Ï  E  THEATRE  Df:SI..\TINS,  «vcc  la  li-adiic- 
-i  linn  en  fran^-ais,  faisiint  partie  de  la  t^ot- 
lectiiin  des  auteurs  latins  publiée  eu  25  volumes 
Itranil  in-H,  sniis  la  directicm  de  M.  Nisard. 
1  grand  vol.  in-8.  ir>  fr. 

ENSEIGNEMENT  KI.ÉMENTAIKE  UNIVER- 
SEL, ou  Cours  ci.mplet  d'études  .'i  l'usage 
de  la  jeunesse.  — Ouvrage  également  utile  aux 
jeunes  (^ens.  aux  mères  de  famille,  aux  institti- 
leur»  el  insiiliiirices.  et  a  loiites  les  personnes 
qui  s'occupent  de  riii^triniion .  ain^i  qu'aux 
cens  du  monde;  p.ir  h-  doi  leur  Am>rim  X  dk 
RRiocnE  el  I.01  is  Bel  m: ,  pritr-sseiir  an  collège 
S'anslas.  4  vol.  in-H,  rurnial  du  Million  dt 
FaiiÊ. 

TlIOGRVPIllE  PORTATIVE  INIVERSELLE, 

I>  .■.inl.iMUl  -n.iHMl  noiiiv,  siii\i,-  , l'une  Ta- 
ble l'hroiinio-iqiie  et  alpliabeliqne  .  ou  se  trou- 
vent r>'parli^  eu  iiO  classes  dilh  n'iites.  par  lilri's 
et  prc»re>'--ii.n>,  h-«  noms  menlioiincs  ilaiis  l'ou- 
vrage; publiée  s la  direction  de  MM.  I.i  do- 

vic;  Laijcwe  et  Li.is  Rimcr,  élèves  de  l' Ecole 
(h's  Chartes.  I  v.d.  de  l.tKiO  pages,  format  du 
Mllliam  lie  Faits,  ciHilenant  la  matière  de  12  vo- 
lumes ordinaires.  Prix  :  12  fr.,  broche.  —  Car- 
tonne à  l'anglaise,  15  fr.  50. 


M.  l'abl 

;  de  Paris;  i-diliiui  illii-lcec  par    hi.   Kiui...sMin, 
et  orme  d'ini  liliv  uravc  inipriiuceu  ,  ..nleiilel 
I  en  or,  et  d'iiiiKionli^pice  l■|■pl■.■s.■lllaullaSainll■- 
l  Face,  aiisvi  iui|.riii>e  en  «nuliiu   .'l  eu  nr;  de 
'  quatre  anlies  l'iuiilispii  es  reprcsenlant  les  qua- 
tre Evangelistes  avec  leiiis  attributs  mn^ai  ces 
par   la   Iradilirn  de  l'art  chrétien:  de  qnalri'- 
vingl-neiif  Encadrements  à  grandes  vi'.;uellc>s 
entourant  la  première  page  de  chaque  iliapi- 
I  lie,  et  repieseiilanl  nu  -.uji'l  ilii  .hlpilie  ;  de 
'  nombreux  i;uiadiviii.nl~  el  (  irneiuiMiNcoliranls 
el  Letln-s  ..nies,  a  la  uiauiele  d,-s  Mi-mi  s  du 
(  Moyeu-Age  et  de  la  Iteiiaissance  ; 'le  l-lcunuis 
I  ut  CuLs-de-Lampe,   etc.;  imprimes  sur  papier 
colle,  de  manière  à  pouvoir  colorier  el  enlumi- 


ner les  Ue-ssins.  I  volume  in-8. 


IS  fr. 


VOYAGES  EN  ZIGZAG,  ou  Excursions  d'un 
Peiisinnnal  en  vacances  dans  les  l'anlons 
suisses  et  sur  le  revei's  ilalien  des  Alpes;  |iar 
R.  Topffer;  401)  gravures  d'après  les  dessins 
de  l'auteur  el  12  grands  dessins,  par  M.  C.aijivie. 
Un  très-beau  volume  grand  in-S  je  sus  de 
,100  pages.  Prix,  broche,  lu  fr. 

LES  FABLES  DE  FLORI  AN,  ornées  de  80  gran- 
des gravures  tirées  fi  part  du  texte,  et  de 
2.1  vignettes  el  Heurons  dans  le  texte;  par  J.-J. 
Grandville;  pn'cedees  d'une  Notice  par  P.-J. 
Stahl.  I  charmant  vol.  in-ti.  12  fr.  50 

HISTOIRE   DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON; 
parl-AiREXT  (de  l'Ardèche),  avec  MMI  des- 
sins, par  HoiiACK  Vi:rm;t,  graves  sur  lu»is  ci  im- 
primes  dans   le  texte.  Niiiivrll.'    .1   iii.i_iiilu|iie 
édition  aii-iiienlee  de  gi-aviiiv-  ,,.|,.,i,  .  -  1.  piv- 
scntanl  le- Ivpes  de  Ions  les  ,iii|.M'l  1.-- iiiiil.ir- 
nies  militairesde  la  Repnbliipie  el  de  l'Empiiv; 
par  UiproLVTR  Bcllanue.  1    vol.  grand    in-^. 
2;;  fr. 
Le  même  ouvrage,  sans  les  lypes  coloriés. 
20  fr. 

IES  AVENTURES  DE  L'INGÉNIEUX  111- 
-1  DALliO  DON  QUICHOTTE  DE  LA  MAN- 
CHE; par  MiiiiEi.  Cervantes  Saavedra;  tradne- 
lion  nouvelle,  précède»!  d'une  Notice  sur  la  vie 
el  les  écrits  de  l'auleur,  |>ar  Lotis  Viardot  :  or- 
née de  800  dessins  de  Toxv  Jouanxot,  et  d'une 
carte  géographique  des  voyages  et  avenluresde 
Don  Quichulle.  2ïoI.  grand  in-«  jesus.       r>0fr. 

LE  JARDIN  DES  PI.ANTF.S,  Description  el 
Mieiirs  des  Maininir.'n-s  de  la  Ménagerie 
cl  du  Miisi-nm  d'histoire  naturelle,  par  M.  Boi- 
tard;  précède  d'une  Notice  hisloriqiie.  aiiecdo- 
tiqiie  et  descriptive  du  Janlin,  par  M.  Jlues 
Jasi». 

Cet  ouvrage  est  illnslré  et  acconipagni'  de  1 10 
sujets  il'liisiniri'  n.ilurelle  et  di-  1 10  ciiK-de-lain- 

Ik',  graves  sur  iiiivre  i-l  lliipri -  .lans  le  l.xie  ; 

de  5-.  grands  siijc'Sv.-rav.- sur  ImmmI  impiiuirs 
à  part  a  cause  de  l.nr.diioeu-ioiis.  il  oilniil  les 
vues  les  plus  reuiarqiLilih's  du  Jardin  d.s  plan- 
tes. h'S  Coiislrm  lion-,  les  Fabnqih  s,  I,  -  Xloiin- 
meuLs,  etc.;  des  |Hirtraits  de  Ilnilun  et  de  li.  Cu- 

f  vier;   cnlin  de   planches  peintes  a  l'aquarelle 

I  représentant  des  groupes  d'oiseaux  des  deux 

I  liéuiisphères. 

'      Dessinateurs  :  MM. \VEnvER.SrsEiiim..EnoiARn 

TraVIP.S,  kAKI.  GiRARDI.T,  Jl'I.ES  DaVID,  FRAXÇAis, 

HiiaELT,  Marvii.i.i.,  etc. 
I      Gravun-s  sur  Ixiis  et  sur  cuivrv  par  MM.  An- 
dré», IltsT  et  Leioir. 
Planclies  sur  acier  par  MM.  FoiasiK»  el  As- 

KEDOCCnE. 

Un  volume  grand  in-8,  magnifiqucnicnl  iin- 
I  primé.  —  L'ouvrage  complet,  IC  fr. 


Ol'Vr.CCES  DANS    LE   FORMAT   GRAND  IX-IS. 

/~Vr'UVRi:S  complètes  D'IIOMÈRE.  iradno- 
\_fCi  tluu  iiouTellc  nar  P.  Gigcei  ;  suivie  d'un 
Essai  d'Encyclopédie  homérique.  S  vol.  iii-18, 
jesus,  a  ô  Ir.  50  c. 

\|ÉMOIRES  DE  C.\SANOVA  DE  SEIN'GALT.  ^ 
iïl     4  vol.  in-IN,  chacun   de  liUU  pages,  con- 
lenaiil  la  malien-  de   l'editlun  en  lu  vuliiines 
iu-s.  Prix  :  ô  tr.  50  le  vol.  L'ouvrage  complet. 


HISTllIUE  GÉNÉRAI  E  DES  VOYAGES  DE 
HÉi.olM.UlhS  MAUIIIMES  ET  CON- 
n.xL.MAI.I  ^.  depuis  les  tciiqis  les  |d.is  rei  11- 
les  jnsqii  eu  l.sti  ;  par  \V.  Dioiumoi  i.u  (.ooLtv; 
linuiuile  de  l'anglais  par  An.  JoANXt  et  olu  .Nice, 
complétée  pour  les  exindilions  et  voyages  jus- 
cpies  el  y  compris  la  dernière  expeuiiiou  de 
.M.  DlMONT  d'IiRVille;  par  .«.  u'.WLiAC.  5  vol. 
in-t8,  lornial  anglais.  5  Ir.  50  c.  le  volume. 
L'ouvrage  complet.  10  fr.  50 

MANUEL  DE  POLITIQUE,  ouvrage  dédié  à 
r.Vcademio  des  sciences  morales  el  poli- 
tiques; par  V.  GciciiAUU.  I  vol.  5  Ir.  50 


ISl'OIKh  DE  1840;  iiar  A.  Villeiioï.  \  vol. 
5  Ir.  50 


ISTOIRE  DE  1841  ;  par  A.  ViLUBoï.  1  vol. 
5  Ir.  50 


POl  n    PARAITRE    PR0CI1AINESENT 

A    LA  LIBRAIRIE   PAULIN, 

lu  E    DE    SEINE,   55. 

"l'OYAGE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE  GOLFE 
»  PEBSiyUE,  PAR  L'EGYPTE  ET  LA  MER 
ROUGE  ;  par  .M.  V.  F'onianier,  élève  de  l'Ecole 
.Normale,  vice-consul  de  France  à  Bassora.  I  vol. 
in-8.  7  fr.  50.  (I"  partie.) 

JÉRÔME  PATUROT  \  LA  RECHERCHE 
D'UNE  POSITION  SOCIALE;  |iar  Lotis 
Haïrai  0.  aiileur  des  EiuJes  sur  la,  R,'fnrma~ 
leurs  coiiiettifforaiiis.  t  seul  vol.  in-!8.  coiite- 
naiil  la  matière  de  5  vol.  de  l'edit.  iii-8.  3  fr.  50 

HISTOIRE  DE  LA  IIITÉRATURE  DE  L'É- 
POQUE nil'EUIAI.E  poésie  ;  parM.lItn- 
N.VRD  JCLUEN.  2  vol.  ill-IS  a  5  fr.  50 


tlANUEI.  D'HISTOIRE  ANCIENNE,  depuis  le  I 
ill  coiniiieiio  nieiil  du  innnile  jusqu'à  Jésus-  | 
tliiist;  par  le  docteur  Oir.  I  vol.  3  fr.  50 

\IANUEL  UIIISTOIRE  MODERNE,  depuis] 
ill  Jesns-Llirisl  jusqu'à  nos  jours;  par  le  i 
Oocteur  Oit.  l  vol.  5  Ir.  50 

IIA.NUEL  D'HISTOIRE   DE  LA  PUILOSO- 
IH     PHIE    AlUDEUNE;   par    M.   Renoiviur. 


1   VCI 


5  fr.  50 


LIBRAIRIE  DUBOCIIET, 

RUE   DE   SEINE,    53. 

TA  MISSION  DE  JEANNE  D'ARC,  drame  en 
-i    ciiiqjouiueeselon  vers;  par  J.-J.  I'orchat, 
I  vol.  in-18.  2  fr. 


El'  EN  ALLEMAGNE;  par  Pierbe  Ai.rebt. 
(  vol.  in-S.  î  fr.  50 

RÊVES  ET  SOUVENIRS,  poésies  morales  el 
philiisophiqucs;  par  UAKiii-UrsTAVK  Lab- 
NAC.  \  vol.  in-8.  5  fr. 


LES  CONSTITUTIONS  DES  JÉSUITES,  avec 
les  Declarilioiis  :  texte  latin  d'après  l'édi- 
tion de  Prague.  Traduction  nouvelle.  !  volume. 
l'aulin  5  fr.  -M 


MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCUITtC- 
lUUb  ciic/.  unis  les  peuples,  el  particn- 
liiiemeul  de  l'aiclmectuic  eu  Irance  au  moyeu 
âge,  avec  200  gravures  ilaus  le  texte.  2  vol. 
10  Ir.  50 

LA  MUSIQUE  MISE  A  LA  PORTÉE  DE  TOUT 
LE  AlONUb,  Expose  succinct  de  tout  ic 
qui  est  iiécessaiiv  (loui  juger  de  eel  art  el  pour 
en  parler  sans  l'avoir  étudié;  par  M.  FtTis.  2' 
ediliuii.  I  vol.  3lr.  50 

GEORGES  CUVIER;  Analyse  raisonnée  de  ses 
travaux,  précédée  de  sou  éloge  histori- 
que; par  M.  Fuii  KENs,  secrétaire  perpétuel  de 

1  Acaueinie  des  Sciences.  1  vol.  5  b-.  50 

DISCOURS  SUR  L'ÉTUDE  DE  LA  PIIILO- 
SUPIllE  NATURELLE,  ou  Expose  de 
l'histoire,  des  procèdes  et  des  pi-ogres  des 
scleiu-es  nalurclles;  par  sir  Jous  F.-W.  IIeu- 
SCUEI.I,  traduit  de  l'anglais.  I  vol.  ôfr.  50 

LES  MUSÉES  D'ITALIE,  Guide  cl  niémeulo 
de  l'artislc  et  du  voyageur;  parLoiisVuB- 
Doi.  1  vol.  S  fr.  50 

LES  MUSÉES  D'ESPAGNE.  D'ANGLETERRE 
ET  DE  BELGIQUE;  par  I.oiis  Viardot, 
pour  l'aire  suite  aux  Mus<es  d'Ilalif,  par  le 
même.  I  vol.  S  ff-  50 

I  'ÉDUCATION  PROGRESSIVE,  ou  Étmles  du 
J    Cours  de  la  Vie;  par  madame  Neckeb  de 
Saissire;  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur. 

2  vol.  graïul  in-18.  '  fr. 

IE  LIVRE  DES  PROVERBES  FRANÇAIS, 
J  leur  origine,  leur  acception,  anecdotes  re- 
latifs a  leur  apjilication,  c'ic;  par  Leboi  x  de 
I.iscï  ;  pn'cede  d'un  Essai  sur  la  philosophie  de 
Sancho  /'iKif'i,  par  Ferd.  Denis.  2  vol.  7  fr. 

MOEURS,  INSTINCTS  ET  SINGULARITÉS  de 
la  vie  des  animaux  mammifères  ;  par 
P.  Lesson,  cnrrc-spondant  de  rinslitiil  (Acadé- 
mie des  Sciences).  I  vol.  3  fr.  50 

FABLES;    par  M.    Viexxet,  de  l'Académie 
Française.   I   volume.  3fr.  50 

GÉNIE  DU  DIX-NEUVIÉME  SIÈCLE,  ou  Es- 
I  quisse  des  progrés  de  l'esprit  liiiinain  de- 
puis 1800  jusqu'à  nos  jcurs  ;  par  Edol'ard  Aileti. 
I  vol.  3  fr.  50 

DES  ÉLÉMENTS  DE  L'ÉTAT,  ou  Cinq  ques- 
tions concernaiit  la  n'Iiginn,  la  pliiloso- 
phie,  la  mor.ile,  l'art  el  la  iHilitiqiie  ;  |>ar  t.-A .  sc- 
GKEIAIN.  2  vol.  7  fr. 

^TAPOLÉ<)N   APOCRYPHE,  1812-1832,    Hi.i- 
I     toire  de  la  cimqnéte  du  monde  el  de  la  niiv 
nan-liie  universelle;  iiar  Locis  Geoffroy.  I  vi  1. 
3fr.  50 

CIIEFS-D'OEUVRE  POÉTIQUES  DES  DAMF.S 
FRANÇAISES,  depuis  le  tn-izieine  siècle 
jusqu'au  dix-nenvieme.  I  vcduine.  3  fr.  50 

n  ISTOIRE  DE  LA  TOUR  D'AUVERGNE,  pn- 
iiiier  grenadier  de  France,  nWligee  d'apn^s 
sa  corns|K)iidance,  ses  papiers  de  famille  el  les 
diM'iimeiiis  les  pliisaulhelitiqiies;  par  M.  Ri  uor 
DE  KrRsERS.  I  vol.  3  fr.  50 

(.(''XAMEN  DE  LA  PHRÉNOLOGIE;  parM.  Fi/)r- 
J    RiNS,  st-crcdairc;  perpeliiel  de   l'Académie 
des  Sciences.  1  vol.  2  fr. 


AIGI'ILLES,    EPINGLES    ET    HAtEÇOKS  ATtGIJlll, 

nAI.I.  ET  GUTCII,  50  King-William  sircct. 
Cite  de  I.oiiihfs  |  près  du  Ponl-de-Lon- 
dres),  oui  l'honnenr  d'annoncer  qu'ils  ronli- 
nuenl  a  fabriquer  pour  LI..  MM.  la  reine  Vic- 
toria, la  reine  Adelaidi- ,  la  fainille  nivale,  la 
noblesse,  el.  .  elc,  îles  :ii;;uilli-^,  des  épingles 
et   des  halll,-,;..ll^    siqirriclo-.   ,1    -ollicilenl   les 

eoniniaiides  des  xisiinirs  de  Paris  à  l.oinlrcs,  ou 
directement,  on  par  lellre. 


V.  SAC.l.lEH  .  SI  ccKSMii  n 

t  Itl.  Bl  E  MONTMABTR 


«     i    -m 


ARTICLES  AMil.AlS  :  Tlnièreç.  Cafetières, 
Bulles  a  The.  elc;   Aignilks  anglaises. 
Encres  Sleplieiis,  Papiers,  Crayons,  etc. 

PLUMES  PERRY,  siiperieur<>s  à   tontes  les 
autres  plumes,  à  des  pi4x  trés-rcduits. 


\^^RICES.  —  BREVET  D'iXVBNTIOII  ET  PB  PER- 
FECTIONNEMENT. —  BAS  ELASTIQUES  en 
caoutchouc  ;  aucun  pli  aux  articulations.  — 
Elamet  jeune,  seul  invenleiir  el  fabricant,  rue 
des  .\rcis,  25.  (Ecrire  franco.) 


EDELSTEN  ET  WILLIAMS,  seuls  fabricants 
des  Epingi.es  PERFECTIONNEES  it  léic's  So- 
lides et  pointes  allongées;  bri'Vel  de  D.  -  F. 
Tajler,  par  autorisation  de  S.  M.  la  reine  Vic- 
toria. 

Ces  épingles,  d'une  forme  parfaite,  sonl  fabri- 
quées lunt  d'une  pièce,  la  tète  faisant  corps  avec 
la  tige  el  solide  a  toute  épreuve. 

Les  aiguilles  de  leur  fabriipie  sont  aussi  d'une 
trempe  el  d'un  poli  qui  surpassent  tout  ce  qu'on 
a  fait  jnscprici  eu  ce  genre.  Assortiment  com- 
plet |Hiur  ex|>orlalion. 

S'adresser  à  Edeustek  et  Coup.  ,  Crnvvii- 
Coiirl ,  Cheapside,  l.ondon.  Fabrique  Liglil- 
Pool-.Mills,  Gliiuceslershire 


RCE    TARANNE,    14,    A    PARIS.  i 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  lioiiveriiement  el  la  Faculté  de 
Médecine,  de  KoTEB,  sriil  sucicssenr  des  ci- 
devant  Cannes  ihi  hausses  de  la  rue  de  Vaugi- 
ranl,  pos^'^Miirsili'  ce  secret  depuis  ll>50  inaiii- 
Iciianti-l  depuis  1780. 

Divers  jugements  et  arrêts  nbleniis  contre  des 
cnntn'facleurs  roiisai  peut  a  M.  Rovfr  In  pro- 
priété rjT/i/jtire  de  celle  Lan  si  |incieiise  contre 
l'apoplexie,   les  pal|  ilalioii-.    lis  maux  d'cslo- 

mac  et  antr.s  iiial.iiln-.  nul. -ni   le  mal  de 

mer.  Ces  jugements  il  an  CI-,  il  la  Faculté  de 
Médecine,  en  rec-cninais.senl  la  supériorité  sur 
celles  vendues  par  hrs  pharmai-iens. 

Ecrire  par  la  poste  on  envoyer  quelqu'un  de 
siir  qui  ne  s'adresse  qu'an  ii.  14.  riqiete  1 1  fois 
sur  la  devaninre,  M.  Bover  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  coDlrclàcteurs,  tes  voisins. 
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lie  mUuolaui-e  . 


BRO>ZE  ,  PAR  BAUVE. 


Ce  dessin  représente  un  nou- 
veau   bronze ,  Tltési-e  doinptant 
le  Minoittiire,  que  notre  célèbre 
et  fécond  scul|>teur,  M.  Barye, 
vient  d'ajouter  à  son  riclie  mu- 
sée de  la  rue  de  Choiseui.  On 
sait  que  M.  Barye,  indigné  de 
voir  ses  plus  charmants  chefs- 
d'œuvre  grossièrement  mutilés 
ou   défigurés  par  des  ouvriers 
ignorants  et  maladroits,    s'est 
décidé  à  se  faire  fabricant  dans 
le  double  intérêt  du  public  et  de 
sa  réputation.  Le  bel  établisse- 
ment récemment  fondé  au  centre 
même  de  la  capitale,  offrira  à 
tous  les  véritables  amateurs  une 
magnifique    collection   d'objets 
d'arts  en  bronze ,  exécutés  sous 
les  ordres  et  sous  la  surveillance 
de  M.  Barye,  d'après  des  mo- 
dèles de  M.  Barye    et  de   nos 
principaux  sculpteurs.  —  Tous 
les  bronzes  du  Musèe-Choiseul 
peuvent  être  mis  en  vente  tels 
qu'ils  sortent  du  moule  où  ils 
ont  été  fondus.  Aucun  ouvrier 
n'en  a  altéré,  par  des  relouches 
inhabiles,   la  forme   primitive. 
Les  résultats  qu'il  a  obtenus  as- 
surent à  M.  Barye  la  reconnais- 
sance des  artistes  et  des  ama- 
teurs. 


t/T.Ç, 


Aiiiugenients  des  Sciences. 


SOltJIION  DES  QUESTIONS  PROPOSÉES  DANS  LE  CINOliASTE-DEUXIÉME 
NUMBBO. 

L  Pour  résoudre  ce  problème,  il  sera  commode  de  prendre  dif- 
férentes cartes  d'un  jeu  entier,  en  commençant  par  l'as  et  en 
choisissant  à  la  suite.  Supposons  qu'il  y  ait  dix  nombres  parmi 
lesquels  s'en  trouve  un  à  deviner.  On  dis|iosera  en  rond  dix  cartes 
dont  les  nombres  de  points,  depuis  l'as,  qui  correspond  à  i,  jus- 
qu'au dix,  seront  ceux  parmi  lesquels  on  doit  deviner  le  nombre 
que  quelqu'un  aura  pensé. 


petit  que  fO;  s'il  y  en  avait  15  ou  8  au  lieu  de  10,  on  ajouterait 
1.'>  ou  8  au  nombre  de  la  carte  touchée,  pour  savoir  jusqu'où  l'on 
doit  faire  compter. 

Pour  mieux  dissimuler  l'artifice,  on  pourra  retourner  les  cartes 
de  manière  à  cacher  les  points,  en  ayant  soin,  toutefois,  de  bien 
remarquer  où  est  l'as,  afin  de  savoir  à  vue  le  nombre  de  la  carte 
touchée,  pour  déterminer  celui  jusqu'auquel  on  devra  compter. 

II.  Les  deux  principes  suivants  sont  employés  pour  résoudre 
la  question  proposée,  et  toutes  celles  du  même  genre  qui  se  pré- 
sentent dans  le  jeu  de  billard  : 

1°  L'angle  que  fait  la  direction  de  la  bille  avec  la  bande,  lors- 
qu'elle vient  frapper  celle-ci,  est  égal  à  l'angle  que  fait  la  direc- 
tion de  celte  même  bille  avec  la  bande  après  le  choc. 

2»  Lorsqu'une  bille  en  rencontre  une  autre,  si  on  tire  entre 
leurs  centres  une  ligne  droite  qui  passera  nécessairement  par  le 
point  de  contact,  cette  ligne  sera  la  direction  de  la  bille  frappée 
après  le  coup. 

Cela  po.s(',  voici  comment  ou  résoudra  la  question  :  par  le  cen- 
tre de  la  blouse  donnée  B  et  par  celui  de  la  bille  M  de  l'adver- 
saire, concevez  tine  ligne  droite,  prolongée  en  dehors  de  la 
bille  M,  d'une  quantité  égale  au  rayon  de  celte  bille  jusqu'en  0, 
puis  frappe/,  votre  bille  N  suivant  la  direclion  NO.  LorJlque  son 
centrer  arrivera  en  0,  elle  devra  pousser  l'aulrc  bille  .M  suivant 
la  direclion  MB. 


Supposons  maintenant  que  votre  partner  ail  pcnsi'  le  nombre 
3  ;  faites-lui  toucher  une  carte  quelcon(|ue,  lelle  dont  les  poiuls 
.sont  au  nombre  de  7,  par  exemple;  .ajoutez  mentalement  à  7  le 
nombre  total  des  cartes  10,  puis  invitez  votre  partner  à  compter 
tout  bas  jusqu'à  ce  nombre  17,  à  partir  du  nombre  3  qu'il  a  pensé 
et  qu'il  ne  vous  fait  pas  connaître,  en  commençant  par  la  carie  7 
qu'il  a  touchée,  et  eu  suivant  un  ordre  rétrograde  ;  seulenientqu'il 
vous  montre  la  carte  où  il  s'arrête,  lorsipi'il  est  arrivé  à  17. 
Cette  carte  sera  précisément  le  3  qu'il  a  pensé. 

On  pourrait  |irendre  un  nombre  de  cartes  plus  grand  ou  plus 
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trique,  et  que,  dans  la  pratique,  elle  est  modifiée  par  l'ioauenc 
du  roulement  cl  du  frottement  des  billes  sur  le  tapis. 

KOIVELLES   Ol'ESTIOXS   A   nESOl'DBE. 

I.  Deux  personnes  conviennent  de  prendre  allernativemei» 
des  nombres  moindres  qu'un  nombre  donné,  et  de  les  ajoulei 
ensemble  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  puisse  atteindre  un  auln 
nombre  donne.  Comment  doit-on  faire  pour  arriver  infaillible- 
ment le  [iremier. 

II.  Faire  bouillir  de  l'eau  froide  sans  feu,  mais  avec  de  la  glace. 


Echecs. 

N»  8. 

LES  BLANCS  FONT  MAT  E.X  0'  ATRE  COrpS. 

ABCDEFGH 


Nota.  Plusieurs  réclamations  nous  étant  parvenues  au  sujet 
des  précédents  problèmes  d'échecs  publiés  par  l' Illustration  , 
nous  ferons  remarquer  que  la  couronne  fermée  indique  le  Roi, 
la  couronne  ouverte  la  Reine.  Les  réclamations  avaient  |)our 
cause  la  confusion  entre  ces  deux  pièces.  —  Nous  adoptons  pour 
l'avenir  un  mode  de  notation  qui  facilitera  la  démonstration  du 
problème. 


Rébus. 

EXPLICATION  Dr  DERNIER  BEBL'S  : 

L'h.ibil  ne  f<iil  pas  le  moine. 


On  s'adonne  cliez  les  Directeurs  des  posles  et  des  mes- 
sageries, chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous 
les  Correspotuiants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  cliez  J.  Thomas,  1,  Finch  Laiie  Cornliill. 

A  SAiNT-PÉTERsnoi'RG ,  cliez  J.  IssAKOFF,  cuiiimission- 
naire  ofliciel  de  toiilcs  les  bibliollièques  des  régiments  de  h 
Clarde-Inipérialo  ;  Goslinoî-rivor,  :22. 


Jacques  DUBOCHET. 


Nous  devons  ajouter  ipic  cette  solution  est  puicnicnl  gconio-     Tire  a  la  presse  mécanique  de  Lacbampe  et  C,  rue  Damietle,  2. 
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Ab.  pour  Pari*.  —  3  ■■•i«,  t  tr.  —  S  mois,  IG  fr.  —  l'a  an,  30  fr. 
1*111  de  cha<|ue  A»,  73  t.  —  La  rollcclioii  nieiisurllr  br.,  3  Tr.  73. 


N»5.';.  Vol.  III.—  SAMEDI  Ifi  MARS  iHU. 
It^iiiiprliiK'.  —  Blirraux,  rue  Rtrliellru,  60. 


Ab.  pour  les  Uëp.  —  3  mois,  9  Tr.  - 
Ab.  pour  l'Étranger.     —     10 


'  6  mois,  f7  fr.  —  Un  an,  33  Tr. 
—       ao  tr.         —      «0    . 


SOMMA  me. 

■rvtiolrr  de  U   Semaine.   Rupture  d'une  dliiu'.  —  Clironlqar 

nnaMrale.  Cnrriiln  II' Alljinura;  I  Piirilinî  :  I  Urplit-oii  ;  On  sle  el 
PylliU.  —  Salon  de  lliaini  (U'irlirlC  L'Inrrndie  de  Siidumf,pnr 
il.  forai:  lei  Ltrrutrs  il  la  Fonloine,  par  ,11.  A.  I.eleur  ;  l'ne  llu- 
krmirnHf^  par  U.  Eugène  Tuurneux :  Moiquéf^  par  il,  Oauzalt; 
Saillie  Famillr,  par  H  Drrniijir:  In  prisimmer,  par  If.  de  Le- 
mud.  —  Romancier»  eonlelliporaliis.  rliarlrs  Dickpns.  [Suite.') 
Eden  en  pcrsporlivo  et  Rilen  en  nalite.  lue  il'Eden.  —  Courrier 
de  Pari».  Mo/inri- (r(-.;i/uii'«  eailuméi  ;  la  ProreisUm  rf,i  lllan- 
■  eliiuiuiei-  —  t  oe  Voralloo.  Nuuvclli'.  par  l>.  ili-  K.  —  ,\iiieilora- 
llon»  de*  Vole*  Publique»,  à  Pari».  Plan.  —  \ouvelleii 
iBeehereheH  sur  un  peili  Animal  ire^-eurteu\.  1^'  article.) 
'Yinijt-^fualrr  ijrarurr*.  —  Bulli-lln  blblloiîraplllque.  —  An- 
<nnneeii.  —  Mode».  Tr.ivi^lissomrnts.  Heur  Gniruies.  —  Dantie  de 
'la  Polka.  r«i  i>ii(ure  pjr  Cfiam.  —  AiuuNeiiienlH  dei*  Sciences 
-  BebuK. 


niatoire  «le  la  Semaine. 

Les  élémenls  coiijiinîs  ont,  celte  semaine,  fait  une  rnde 
fjiierre  à  la  iialiire  et  lutli>  avec  avanlai;i'  cnnlre  la  politiqnc 
en  Ini  ilispul^inl,  par  lents  sitiisites  liiilli'lins,  les  colonnes 
des  journaux.  Les  fouilles  îles  ilé|iaiieiiienls  sont  remulies  de 
lablfuux  de  mines,  de  ii'cils  de  désastres.  Ici,  quand  on  est 
allé  voir  l'inondation  assez  ituioceiite  de  Bercy,  de  la  Gare 
ou  de  la  plaine  d'Asnières,  les  fossés  pleins  d'eau  de  la  place 
Louis  X\',  et  les  ctiisines  envahies  des  Tuileries,  on  est  au 
courant  de  tous  les  méfaits  de  la  Seine  parisienne  ;  mais  nos 
lleuves,  nos  rivières,  en  font  mallieiireuseinetil  bien  d'autres 
dans  les  dép.irli'uienls.  Hans  celui  de  la  Giromle,  le  service 
des  malles-postes  a  élé  interrompu,  et  il  a  fallu  recourir, 
pour  y  suppléer,  à  des  bateaux  à  vapeur.  Dans  celui  de  la 
Sartlie,  cette  rivière  ayant  éj^alement  couvert  les  chaussées 
et  forcé  les  populations  à  communiquer  en  bateaux,  de  nom- 
breux événements  sotit  venus  jeter  la  désolation  dans  ces 


contrées.  Près  du  pont  de  Chûleauneuf,  une  barque  montée 
par  six  personnes,  dont  un  enfiinl,  a  été  submergée  :  l'en- 
fant seul,  retenu  par  un  arbre,  a  été  miraculeusement  sauvé. 
La  Moselle  et  le  Rnp-de-.Mad   ont,  de  concert,  envahi  le 
I  pays  qu'ils  tiavetvsent.  Le  villajje  d'Arnaville  a   été  encore 
plus  complètement  inondé  ipie  les  autres,  el  des  nacelles, 
I  montées  par  des  hommes  cotirageux,  sillonnaient  en  tous 
'  sens  cette  triste  Venise  improvisée,  et  apnorlaiint  l'eau  el  le 
I  pain  nécessaires  aux  bubilatils  captifs  el  désespérés.  Dans  le 
ûépartemenl  de  Maine-et-Loire,  la  Loire  a  causé  des  mal- 
I  heurs  et  exercé  des  ravages  pitis  déplorables  encore.  Celle 
I  route,  qui  sert  de  digtie  à  ce  fleuve,  el  que  tous  les  voya- 
I  geurs  qui  ont  parcoui  u  ce  pays  si  pitlurcs(|ue  connaissent 
I  sous  le  nom  de  la  levée,  a  été  rompue  en  plusieurs  endroits, 
]  el  a  ainsi  fourni  passage  i  des  torrents  qui  boiil  aliés  reiiver- 
I  ser  des  constructions  el  couvrir  de  sables  les  champs  si  fcr- 
;  liles  de  celle  immense  vallée,  (^'est  lii  que  les  désastres  ont 
i  élé  les  plus  pittoresques,  cl  c'est  une  des  scènes  qui  se  sont 
I  produites  au  pied  des  coleaux  de  la  Loire,  et  en  présence  des 


mÎTifs  liisloriqiii's  ipu  V>.«  /-oiironnen',  que  nos  arli.-tes  on! 
cm  devoir  prealihlcit  cni  ret/'.icer. 

Si  de  ces  tnsics  tr  nijifies  nous  passons  iiuT  ora;îes  poli- 
tiques, nous  aurons  li»  satiJacllon  de  dire  que,  cetti!  se- 
iiuinc,  M.  Satitet  n'en  f  pas  eu  de  bien  furieux  ù  maîtriser. 


(Rupture  d'une  Uiguc.) 

— Lh  chambre  dei  diipiilés,  qui  .ivail  accumulé  diiis  son  ordre 
du  jour  de  sam;  Ji  dernier  la  siit-d'  li  discussion  du  rapport 
sur  les  pétitions  relatives  aux  fortllications  de  l'aris  el  11  dis- 
cussion de  lj  proposition  d)  M.  C)inbarel  de  Lcyvil  sur  le 
vole  par  division,  prévenue  que  les  opérations  du  collège  élec- 


toral de  Lotiviers  lui  seraient  soiimise.s  dans  cclti>  même 
séance,  a  sainement  renvoyé  au  H!  le  débat  sur  la  prisv  en  coii- 
sidéralion  de  la  moilificTiion  qu'on  l:ii  nroposi!  d'introdiiiro 
dans  son  règlement.  Evidoinnenl,  il  clail  ttiss  de  prévoir 
qu'il  y  aurait  Inrt^emenl  de  r|uoi  remplir  un.-  séance  dans  la 
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vérificalion  des  pouvoirs  de  M.  Charles  Lafïille  et  dans  la  nou- 
velle discussion  ù  laquelle  devait  donner  lieu  le  rapport  de 
M.  Allard.  II  est  même  plus  que  probable  que  celle  derniéie 
question  eut,  ù  elle  seule,  absorbé  plus  de  temps  qu'on  ne  lui  en 
avait  assigné  par  avance,  si  le  savant  orateur  qu'on  a  entendu 
eût,  connue  les  autres  membres  de  l'opposition  qui  l'avaient 
précc'ilé  à  la  tribune,  soutenu  uniquement  les  pétitions  qui  de- 
mandaient que  le  ministère  ITillenu  de  se  renfermer,  pour  la  for- 
tilicalion  de  l'aris,  dans  les  limiles  de  la  loi  de  18-41 .  Mais  M.  Ara- 
go,  sans  se  préoccuper  probablement  beaucoup  du  succès,  et 
plus  désireux  de  dire  avec  sa  logique  vigoureuse  et  sa  forme 

mcisive  ^(l^  r,hl  ;ill  l  ,.p|i.M  leur  (|ll.'  ilc  niilr  ;n  ;ilii;ri'  1,1  l|Uuslion, 
a,avei'  l;i  s[ili  llndlr  Miiiihlini.v  iiu'iin  li;i  f(.nli;ill ,  l;iiir,' ses  ar- 
gunienls|i;ir->!rssu.  IimI/ImI,  irl,|iril  ;iv^.il  dr  iuvcriliiiinieiil 
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la  loi  de  ISil  et  .\l.  Allard  en  personiu:.  Il  a  disciilé  l'uiconvé- 
ilienl,  le  danger,  selnn  lui,  des  furls  volés  pnr  1rs  chambres;  il  a 
rid'ait,  avec  un  esprit  toujours  nouveau  les  (tisn)nis  qu'il  avait 
préiédeniineiit  piDuoncés  et  les  brochures  qu'il  avait  plus  ré- 
ceniiiient  publiées.  La  Chambre  l'a  écoulé,  pendant  plus  d'une 
heure  et  demie,  avec  l'atlentiou  que  couiuiaude  un  mérite 
cminent  ;  mais,  après  une  réplique  de  M.  Allard,  elle  a  voulu 
passer  au  vote.  Sur  la  proposition  de  M.  Dupin  aine,  elle  a 
écarté  par  l'ordre  du  jour  loiiles  les  pétitiims  qui  ne  lenaienl 
aucun  compte  de  la  lui  rie  ISH,  et  di-inaudaiciit  que  ce  que 
celte  loi  avait  ordonné  d'édilicr  fin  détruit.  Quanl  aux  péti- 
tions qui  avaient  lunleslé  seulement  conire  l'extension  illé- 
gale, selon  elles  et  selon  M.\l.  de  Tocqiieville,  Llierbette  et  de 
Lamartine,  entendus  dans  la  séance  du  •!,  donnée  par  le  mi- 
nistère aux  prescriptions  de  la  loi,  on  a  seulement  voté  la 
question  préalable,  réservant  ainsi  celle  qu'elles  soulèvent 
,  pour  le  iniiiuenl  où  l'on  aura  à  disculer  les  crédits  demandés 
par  le  niiiiisleie  pour  ces  travaux  attaqués. 

Pour  èlre  historien  lidèle,  ou  du  moins  clironologisle 
exact,  avant  de  rapporter  le  débat  en  quelque  sorle  épi- 
sodique  qui  a  assez  IVoideineiii  terminé  la  séance,  nous  au- 
rions dû  rendre  comple  du  débat  animé  qui  l'avait  ouverte. 
M.  Lebobe,  comme  rapporteur  du  bureau  qui  avait  été 
chargé  de  la  vérilicalion  des  pouvoirs  de  M.  Charles  Laflitte, 
nommé  une  seconde  fois  à  Louviers,  était  venu  rendre  comiite 
des  opérations  du  collège  de  cet  arrondissement  et  conclure  à 
l'admission  de  son  élu.  On  savait  qu'une  minorité  assez  forte 
avait  dans  le  bureau  combattu  ces  conclusions,  et  l'on  élail 
curieux  de  savoir  par  quelles  preuves  nouvelles  la  ma|0rité 
avait  été  déterminée  à  proposer  à  la  chambre  de  revenir  sur 
sa  première  décision,  tle  se  déjuger.  On  s'accordait  à  penser 
que,  pour  que  la  chambre  fiit  amenée  à  une  pareille  et  si 
nouvelle  ré.solulion,  il  fallait  qu'on  eût  des  témoignages  bien 
différents  de  ceux  qu'on  avait  précédemment  recueillis  et 
admis,  des  témoignages  bien  irrécusablds.  L'élonnement  a  élé 
assez  grand  quand  on  a  vu  que  M.  le  rapporteur  n'avait  abso- 
lument aucune  preuve  pour  inlirmer  la  première  décision, 
et  que  toute  son  argumentation,  comme  celle  d'uu  autre 
membre  du  bureau  qui  lui  a  succédé  à  la  tribune,  M.  Agénor 
de  Gasparin,  consistait  ii  dire  que  s'il  y  avait  eu  corruplion  à 
la  première  élection,  comme  la  chambre  l'avait  il  la  presque 
uiiaiiiuiilé  reconnu,  une  seconde  éleclion  couvrait  tout,  et 
que  la  chambre  n'avait  point  à  se  croire  liée  par  sa  première 
décision,  que  lu  collège  électoral,  dans  son  omnipolcnce  sou- 
veraine, avait  cassée.  Cette  absence  de  preuves,  cette  théorie 
plus  neuve  que  murale,  ont  porté  malheur  aux  conclusions 
au  bureau  et  à  l'élu  qu'il  avait  pris  sous  sa  protection. 
JI.  Grandin,  avec  une  netteté  et  une  loyauté  parfailes,  a  de 
nouveau  et  plus  complètement  encore  démoniré  l'existence 
du  niarché  qui  a  fuit  sortir  de  l'urne  élcclorale  le  nom  du 
.soumissionnaire  de  rembranchemcnl  de  Louviers.  M.  Odilon 
UarruI,  en  repoussant  le  sophisme  politique  de  M.  A.  de  Gas- 
paiin,  a  été  merveilleusement  inspiré.  Il  a  trouvé  dans  son 
respect  sincère  pour  les  droits  du  pays,  dans  sa  sollicitude 
pour  la  dignité  de  la  Chambre  et  dans' la  probité  de  son  àme 
dos  accents  qui  ont  élé  entendus.  «  Est-ce  qu'il  s'agit  ici, 
s'{;sl/-il  écrié,  de  la  personne  ou  des  opinions?  Non  ;  il  s'agit 
de  l'acte  :  c'est  l'acte  seul  que  vous  avez  à  juger.  On  mot  en 
avant,  a-t-il  ajouté,  la  souveraineté  des  électeurs;  oui,  cer- 
tes, les  électeurs  sont  souverains  dans  l'exercice  Uyitime  et 
lionni'te  de  leur  droit,  pour  donner  hbremeiit  leur  vote  sui- 
vant leurs  sympathies,  suivant  leurs  opinions,  mais  non  pour 
le  vendre.  Lii  s'arrêle  le  pouvoir  souverain  que  je  reconnais 
iM\  électeurs  ;  là  commence  le  vôtre...  Le  plus  lioble,  le  plus 
grand  de  tous  les  droits,  celui  de  donner  des  législalcurs  à 
son  pays  ii'esl  pas  une  de  ces  propriétés  pei-sonnelles  dont  on 
yiiisse  Iraliquer;  ce  droit,  c'est  une  fonclion  qu'ils  exercent 
au  nom  de  tous;  il  n'est  pas  plus  permis  aux  électeurs  de 
vendre  leur  vote  qu'il  ne  le  serait  ii  nn  jury  de  trafiipier  de 
son  verdict,  n  —  La  Chambre  après  avoir  applaudi  à  ces  pd- 
roles  éloquentes,  ii  ces  senliments  si  nobles  el  si  vrais,  a  in- 
validé la  nouvelle  élection  de  M.  Cliailes  Lafiilte. 

On  ne  peut  attribuer  à  ce  débat  d'avoir  donné  naissance  à 
'  ■.  proposition  qu'ont  déposée  MM.  Gustave  de  Beaiimont,  La- 
crosse  et  Leyiaiid,  pour  mieux  préciser  le  cas  de  corruption 
électorale  et  en  lixer  la  pénalité.  L'enqiièteà  laquelle  la  Cliaui- 
hre  actuelle  s'est  livrée,  à  la  suite  de  la  vérilicalion  générale 
des  pouvoirs,  le  vœu  exprimé  par  des  conseils  généraux,  no- 
tamment par  celui  du  dépurlement  de  la  Creuse,  une  M.  Ley- 
taud  représente,  eiilin  le  di-sir  de  conserver  îi  léleclion  sa 
«iucéiile,  et  sa  dignité  à  nuire  clianiliie  éleilive,  ont  inspiré 
celle  motion,  qui  ne  doit  à  l'i'pisuilc  de  Viuvii-rs ipie  son  à-pio- 
poï;  tous  les  bureaux  en  ont  admis  la  lecture  ;  elle  n'a  reii- 
coiilré  que  de  rares  contradicteurs,  parmi  lesquels  ne  s'est 
pas  trouvé  un  seul  dépulé  ministre.  La  Chambre  aura  en 
conséquence  à  voler,  le  18,  sur  la  prise  eu  considération  do 
celle  propositiiin,  dont  la  pensée  est  excellente,  et  dont  les 
dispositions  pourront  encore  être  améliorées.  —  C'est  é^ale- 
meul  à  l'ordre  liu  jour  du  18  qu'a  élé  remise  la  discussion 
du  piojel  relatif  aux  fonds  secrets.  M.  Viger,  au  nom  de  la 
commission,  a  donné  à  la  Chambre  lecture  d'un  rapport  qui 
conclut  il  l'admi.ssiou  pure  el  simple  du  projet. 


La  Chambre  a  nommé  ses  commissions  el  pour  le  projet  de 
loi  relatif  aux  elieiuins  de  fer  du  Nord  et  de  Vierton,  el  pour 
celui  du  chemin  de  fer  de  Monlpellier  à  Nimes.  Les  projets 
de  M.  Diimon  comptent  une  majorité  assez  forte;  quelques 
connnis.sajres  pencbenl  mènie  pour  la  confection  enliere  de 
tous  les  chemins  par  l'Etal.  Ainsi  les  intérêts  publics ,  que 
nous  regardons  comme  déjà  garantis  par  les  projets  du  mi- 
nisire, ne  pourraient  être  que  mieux  servis  encore  s'il  y  était 
apporté  des  cliangcmeuts. 


vu,  par  ce 
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La  loi  sur  les  patentes  est  arrivée  à  lin.  On 
que  nous  en  avions  cité  précédemmiuil,  qu'elle 
que  reproduire  ce  qui  exislail  dans  la  législ.iliui 
et  que  les  rares  changemenls  qu'elle  a  saiiclhi 
pas  tous  lir'iireux.  La  patente  reste  un  impôt  d 
droit  pnipiiiliuunel  continuera  à  être  perçu  su, 
liersuiiii  -Ihi  du  paleiilé;  enfin,  avec  les  deux  aiicieuin'S  clas- 
silicaliuns  irès-iieltes,  très-tranchées,  et  par  conséquent  Ires- 
faciles  à  établir  de  marchands  en  gros  et  de  marchands  en 
détail,  nous  allons  avoir  le  moyen  terme,  la  classe  amphibie 
des  marchands  en  demi-gros,  à  laquelle  on  pourra  faire  éle- 
ver un  marchand  en  détail  peu  protégé,  ou  diSCeiidiv  un 
marchand  en  gros  mieux  vu  de  son  contrôleur.  Si  c.;lte  der- 
nière mesure  n'avait  d'autre  eflet  que  de  rendre  modestes 
tons  les  épiciers  de  nos  coins  de  rue  qui  niellent  sur  leurs 
enseignes:  Commerce  rie.  demi-gros,  nous  nous  en  réjouirions 
pour  les  peintres  en  bâtiment,  qui  vont  avoir  bien  de  la  be- 
sogne d'ici  à  la  formation  du  rôle  de  IS-i.ï.  Mais  nous  avons 
dil  son  danger,  el  les  plaintes  auxquelles  elle  donnera  lieu 
ne  tarderont  pas  à  en  faire  sentir  l'inconvénient  à  l'adminis- 
Iralion  des  contributions  elle-même.  Les  dispositions  de  la 
nouvelle  loi,  qui  ont  le  mérite  de  fixer  des  points  de  législa- 
tion jusqu'ici  incertains  ou  contestés,  sont  celles  qui  élabli.s- 
sent  la  part  que  le  maire  est  appelé  à  prendre  au  recense- 
ment el  son  droit  de  taire  consigner  ses  nhservations  sur  les 
procè.s-verbaux.  La  ville  de  Paris,  dont  les  maires  n'élaient 
jusqu'ici  que  des  officiers  purs  et  simples  de  l'état  civil,  est, 
à  cette  occasion,  rentrée  dans  le  droit  commun,  el  a  vu  at- 
tribuer aux  élus  de  ses  douze  arrondissements  des  pouvoirs 
analogues  à  ceux  des  maires  des  autres  villes.  C'est  un  pre- 
mier pas  vers  une  organisation  municipale  dont  la  capilale  ne 
peut  être  privée  longtemps  encore. 

La  chambre  des  pairs  a  volé  la  prise  en  considération  d'une 
proposition  de  M.  le  comte  Beugnot  et  de  M.  le  président 
Boullel,  relative  à  la  surveillance  des  condamnés  libérés,  et 
ayanl  pour  objet  de  conférer  au  gouvernement  le  droit  de  dé- 
terminer le  lieu  où  les  libérés  mis  en  surveidance  devront  ré- 
sider après  l'expiration  de  leur  peine,  landis  qu'aux  termes 
de  l'article  44  du  code  pénal  actuel,  le  gouvernemenl  a  seu- 
lement aujourd'hui  la  faculté  d'interdire  la  résidence  dans 
cerlains  lieux  qu'il  détermine  à  son  gré. 

Le  Mémoire  au  roi  des  évêques  de  la  province  de  Paris , 
que  nous  avons  mentionné  dans  noire  dernier  bulletin,  a  mo- 
tivé une  leltre  de  M.  le  garde  des  sceaux  adressée  à  M.  l'ar- 
chevêque cl  insérée  au  Moniteur,  dans  laquelle  le  minisire 
déclare  cette  démarclie  illégale,  non  pas  seulement  parce  que 
ce  Mémoire  jette  un  hlàme  général  sur  les  établissements  d'in- 
struction publique  fondés  par  l'Etat,  sur  le  personnel  du  corps 
enseignanl  lout  eiilier,  et  dirige  des  insinualions  ofl'ensanles 
conire  .M.  le  ininihlre  de  l'iustruclion  publique,  mais  parce 
que  la  loi  du  18  germinal  an  X  interdit  toute  délibération 
dans  une  réunion  d'évêi|ues  non  autorisée,  el  qu'une  corres- 
pondance collective  n'est  qu'un  moyen  d'éluder  cette  prohi- 
bition, eu  établissant  le  concert  el  opérant  la  délibéraLon 
sans  qu'il  y  ail  assemblée.  Ou  a  remarqué  que  postérieure- 
ment il  la  remise  de  ce  Mémoire,  un  des  signataires,  JL  l'é- 
vèque  de  Versailles,  avait  élé  élevé  à  la  dignilé  d'archevêque 
de  Rouen.  Cette  circonstance  a  rendu  difficile  à  comprendre 
le  bliime  très-vif  infligé  tardivement  ii  une  démarche  qui  n'a- 
vait pas  empêché  la  faveur  ministérielle  de  .se  porter  ïur  un 
de  Ses  auteurs.  Du  reste,  en  réponse  à  la  noie  du  Mnnileur, 
on  lit  dans/'(7nîusrs:  «  Ou  assure  que  di'jà  plusieurs  mem- 
bres de  l'épiscopat  ont  envoyé  leur  adhésion  an  mémoire  des 
évêques  de  la  province  de  Paris.  C'esl  Ih,  ce  nous  semble,  la 
réponse  la  plus  convenable  qui  puisse  être  faite  à  M.  Martin 
(du  Nord).  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris  trouvera  ainsi 
dans  ces  sympathies  la  consolante  et  glorieuse  réparation  de  ce 
nouvel  et  impuissant  outrage.  »  On  annonce  aussi  que  M.  l'ar- 
clievêque  de  Keims  vient  de  rédiger  un  mémoire  sur  la  qiies- 
lion  de  renseigiieiiieiil,  iin'niit  sif^iié  a\.'i-  loi  .M.  l'aichevèquc 
de  Cambrai,  M.  \r  .  ,ii(!iiial-(-\r,|ih-  ,l'.'viia>  .MM.  Ii-s  évêques 
de  Soissons,  de  llraii\ais,  il.-  ijjalmi,  i-l  irAiiih-iis.  Ce  nou- 
veau mémoire  esl  siii  luiit  dirige  cnnli  e  le  Iroisième  article 
du  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire,  aux  termes  éu- 
qiiel  nul  ne  peut  êlre  autorisé  à  ouvrir  une  école  secondaire 
sans  avoir  préalablement  déposé  -èntro  les  mains  du  recteur 
de  l'Académie  l'afjirnuilion  par  écrit  il  siynée  du  déclarant, 
de  n'appartenir  à  aucune  associat-on  ni  congrégation  reli- 
gietise  non  légalement  établie  en  France.  Ce  mémoire  est  adres- 
sé, non  plus  au  roi,  mais  à  M.  le  tninistre  des  cultes. 

L'idée  si  utile  de  faire  instituer,  sous  le  patronage  de  l'Elat, 
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■s  pi i''s,.|iter  à  M.  le  iuiiii-.tie  des  liiiaii- 
II  pu  lidre  sans  retard  l'élude  de  celle 
■  >■•■  liavail.  Les  principales  disposi- 
il  celles-ci  :  Toute  personne  iigée  de 
21  ans  au  moins  pour  les  hommes,  de  18  pour  les  femmes,  el 
de  td  au  plus  pour  les  deux  sexes,  est  admi.se  à  faire  le  ver- 
sement d'une  ÎMime  annuelle  pour  obtenir  de  l'Etat  une  pen- 
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sion  de  retraite,  Calculée  sur  une  mortalité  moyenne  entre  la 
table  de  DiivillarJ  et  celle  de  Deparcieux.  La  femme  mariée 
aura  le  droil  de  se  constituer  une  pension,  el  d'en  percevoir 
les  arrérages;  en  cas  de  refus  d'autorisation  du  rnari,  le  juge 
de  paix  y  suppléera.  Le  minimum  de  la  pension  sera  de  GO  fr. 
eUe  maximum  de  480  fr.  La  pension  partira  de  l'âge  de  .'iO, 
33,  00  ou  (i.'i  ans,  au  choix  des  conlraclanls,  mais  à  la  con- 
dition que  lenliée  en  jouissance  .Sera  séparée  de  l'époque  du 
premier  versement  par  20  ans  au  moins.  Au  décès  du  con- 
tractant, soit  avant,  soit  après  l'ouverlure  de  la  pension,  il 
sera  payé  une  somme  égiile  à  une  année  de  la  pension,  s'a- 
voir :  au  conjoint  survivant;  à  son  défaut,  aux  descendants 
légitimes;  à  leur  défaut,  aux  ascendants  légiiimes.  Le  mon- 
tai.t  de  ces  naiemenls  ne  punira  excéder  celui  des  primes  ver- 
sées; toulehiis  il  sera  prélevé  cl  payé,  dans  tous  les  cas,  une 
somme  de  IJO  francs  pour  servir  aux  frais  funéraires.  »  Nous- 
ne  saurions  assez  appi  uidir  à  un  projet  qui  rendra  à  la  classe 
ouvrière  un  service  immense,  et  qui ,  en  même  temps,  que 
l'Etat  ne  le  perde  pas  de  vue,  pourra  servir  à  conjurer  le  dan- 
ger auquel  il  s'est  expo.sé  en  se  renilanl  dépositaire  des  fend^ 
des  caisses  d'épargne.  La  plupart  de  ces  d'ipôls  seront  con- 
vcnis  en  primes  annuelles  pour  servir  à  la  conslilulien  des 
pensions;  il  pourra  ainsi  faire  passer  une  grande  partie  des 
sommes  qu'il  a  entre  lo»  mains  du  compte  toujours  exigible 
des  caisses  d'épargne  au  grand-livre  île  la  délie  publique 
viagère  el  non  remboursulire.  Celle  institnticin  nouvelle  sera 
donc  le  salutaire  complé-menl  el  le  correctif  fort  bien  entendu 
des  caisses  d'épargne  telles  que  les  a  faites  une  iniprévovanle 
disposition. 

L'Angleterre  poursuit,  elle  aussi,  la  réduction  de  l'inlérêl 
de  sa  délie.  Le  5  i,2  sera  converli  en  3  00;  l'accueil  qui  a  élé 
fait  à  ce  projet  ne  permet  pas  de  douter  que  prochainement 
il  ne  devienne  loi.—  La  sympathie  des  Anglais  pour  l'Irlande 
se  manifeste  avec  une  expansion  et  une  énergie  qui  doivent 
embarrasser  le  minisière  Peel  el  lui  donner  'a  réllécliir.  On 
prépare  à  Londres,  pour  O'Connell,  un  banquet  monstre  qui 
rappellera  les  plus  nombreux  meetings  d'Irlmide,  mais  ce  sera 
un  meeting  où  l'appétit  des  assistants  iruiivera  son  comple 
comme  leur  patriotisme.  On  dil  que  plusieurs  membres  de  la 
chambre  des  lords  assisteront  k  ce  hanquel,  où  l'on  e.st  sûr 
de  voir  du  moins  un  grand  nombre  de  membres  de  la  chambre 
des  communes.  En  allendant,  le  libéralt-ur  a  assisté  i  Bir- 
mingliam  à  un  grand  meeling  pour  le  suffrage  universel.  Il  a 
remercié  avec  effusion  les  Anglais  libéraux  de  leurs  sentiments 
envers  l'Irlande.  «  Maintenant,  a-l-il  dil,  je  suis  sur  que  ma 
patrie  sera  libre,  el  qu'il  y  aura  union  véritable  entre  l'Irlande, 
l'Ecosse  et  l'Angleterre.  » 

^  Les  troupes  d'Isabelle  ont  occupé  Alicante,  dont  la  garnison 
s'est  rendue  après  l'embarquement  de  Bonel.  D'aulrcs  cor- 
respondances disent  que  ce  chef  d'insurgés  esl  kuiibé  au  pou- 
voir des  forces  royales,  el  qu'il  a  été  immfdialeinenl  oassé 
par  les  armes.  Mais  le  spectacle  sur  lequel  ou  veulen  ce  mo- 
ment aitirer  tous  les  yeux  en  Esp  igne,  c'est  la  marche  rendue 
triomphale  de  Marie-Clirisline  à  travers  la  Catalogne.  Tous 
les  journaux  de  celle  province,  ceux  du  moins  auxquels  il 
est  permis  de  paraître,  sont,  à  l'occasion  de  la  rentrée  de  la 
reine-mère,  imprimés  sur  papier  de  couleur,  en  signe  de 
fêle,  remplis  de  vers  élogieux  et  illustrés  de  gravures.  Dans 
une  de  ces  coniposilions  nous  avons  vu  l'ex-régente,  conduite 
par  une  diviniié,  s'avancer  au  milieu  d'une  population  em- 
pressée et  fouler  à  ses  pieds  l'hydre  des  révoluiions  sous  les 
traits  d'Esparlero. 

L'.\cadémie  française,  dans  sa  séance  du  14,  a  procédé  à 
des  élections  pour  ie  remplacement  de  M.M.  Casimir  Dela- 
vigne  et  Cb.  Nodier.  On  se  rappelle  que  la  désignation  du 
successeur  du  premier  avait  déjii  amené  une  liille  que  n'a- 
vaient pu  terminer  sept  tours  conséculifs  de  scrulin.  Lesinein- 
bres  votants  étaient  au  nombre  de  3H;  la  inajorilé  était  donc 
de  19.  M.  Sainte-Beuve  est,  cette  fois,  venu  beaucoup  plu> 
facilement  à  bout  de  son  compétileur.  Dès  le  premier  lourde 
scrulin  il  avait  coinpié  17  voix  en  sa  faveur;  il  en  a  réuni  21 
au  second.  L'Académie  a  prononcé  ensuite  sur  la  succession 
de  M.  Cb.  Nodier.  Au  premier  tour  de  scrutin  les  voix  se 
sont  partagées  entre  MM.  Mérimée,  10;  Casimir  Bonjour,  7; 
Aimé  Martin.  7;  Valout,  3;  Alfred  de  Vigny,  4;  Emile  Des-^ 
champs,  2;  Onésime  Leroy,  1.  Il  a  fallu  sept  tours  de  scrutin 
pour  donner  enfin  la  majorité  à  M.  Mérimée.  L'Académie  a 
donc  fait  deux  choix  que  l'opinion  publique  s'empressera  de 
ratifier. 

Nous  avons,  dans  noire  numéro  du  13  janvier  dernier, 
rendu  hommage  à  la  vie  si  bien  remplie  de  Malliieu  de  Dom- 
basle,  i'i  sa  mémoire  si  digne  de  vénération.  Aujourd'hui  nous 
avons  il  annoncer  qu'un  digne  tribut  va  lui  êlre  payé.  Une 
souscription,  qui  a  bien  le  droit  de  s'inlituler  nationale,  est 
ouverte,  dans  les  bureaux  du  Cultiiateur,  rue  Taranne,  n"  10, 
pour  l'érection  à  Nanci  d'un  monument  en  I  honneur  del'il- 
lustre  fondateur  de  Boville.  Une  commission,  qui  sera  co.iipo- 
sée  de  pairs  de  France,  de  dépulés,  de  membres  de  l'Inslilut 
el  de  nos  principales  illustralions  agronomiques,  sera  chargée 
des  soins  que  réclamera  raccompli.ssement  de  ce  projel. — 
Une  anire  souscription  remplit  au.ssi  les  colonnes  du  .Voiio- 
nal.  qui  le  |uemieiena  cul'idée,  el  de  la  plnparl  des  journaux 
des  départements.  Elle  a  pour  but  d'olTrir  une  épée  d  honneur 
au  eoulre-amiral  Dupelil-Tiiouars.  Bien  qu'un  maximum  bien 
bas  ail  élé  fixé  pour  chaque  offrande,  le  chilTre  de  cinquante 
centimes,  une  somme  considérable  se  trouve  déjà  réalisée 
par  suite  de  l'aniuence  des  innombrables  citoyens  qui  sont 
allés  se  faire  inscrire. 

Le  modèle  du  lombeau  de  Napoléon  est  terminé;  voici  en 
quoi  consiste  ce  :  pécimen.  Il  se  compose  de  douze  pilaslres 
avant  entre  chacun  d'eux  un  entrc-colonncmcnt  à  jour  bordé 
d'une  galerie  eirculuire.  Cette  galerie  communique  à  deux 
escaliers  dont  l'issue  aura  lieu  par  le  souteiram  qui  doit 
communiquer  de  l'église  (près  du  chœur)  à  la  crypte.  Douze 
figures  de  Victoires,  leiianl  chacune  une  couronné  A  la  main, 
decorenl  le  pourlour  de  celle-ci.  Ces  statues,  d'une  pro- 
portion gigantcsiiuc ,  sont  adossées  contre  les  pilastres.  Au- 
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dessus  règne  une  large  frise  décorée  d'alK'gories  et  de  bas- 
reliefs.  Le  sarcophage  quidnit  reiif^Tiner  lo  cercueil  impérial 
ne  dépasse  pas  le  nivcuu  du  sol.  Celte  mesure  a  éié  adoptée, 
alin  de  ne  rien  oler  de  l'iiarmonie  générale  de  l'architecture 
du  dôme ,  et  de  lui  conserver  tout  le  cachet  lilslorii|ue  de 
l'époque  de  Louis  XIV.  A  la  hauteur  du  >ol,  et  tout  autour 
du  la  crypte ,  est  établie  une  enoiinle  bordée  d'une  balustrade 
à  hauteur  d'appui,  d'où  le  public  pourra  voir  tout  l'ensemble 
du  Miomiinent.  il  n'a  été  fait  sur  ce  niudéle  aucune  inscrip- 
tion. La  conimiasion  a  décidé  cpi'on  v  graverait  seulcinent  le 
nom  de  Napoléon.  Eidin,  on  a  décidé  que  l'épée  de  l'empe- 
reur, ainsi  que  sou  chapeau  ,  la  couronne  inipérialç,  la  cou- 
ronne de  fer  et  la  décoiatioa  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qu'il  a  instituée  ut  qu'il  pot  tait  il  Sainto-llélénc,  seraient 
déposés  sur  sa  toinlie. 

iM.  de  Sausm ,  évéque  de  dois  ut  doyen  de  l'épiscopul  fran- 
çais, yi^nl  de  mourir  au  chef-lieu  de  son  diocèse.  Il  était  né 
le  1 1  février  I75(i.  C'était  un  proche  parent  do  Condorcet. 
Après  avoir  été  grand  vicaire  de  Valence,  Il  fut  nommé  évé- 
que de  Blois  lois  du  rétablissement  de  ce  siège  épiscopal 
en  \Hiî.  Nommé  plust-trd  à  rarchevéché  d'Avignon  ,  il  re- 
fusa. Il  refusa  éiialeineut  la  croix  d'honneur  :  «J'ai  assez, 
dit-il,  de  ma  croix  (/'utei/ue.  u  Vivant  très-modesleinenl,  il 
employait  ses  revenus  ii  des  actes  de  hieiifaisnnte.  —  Mon- 
seigneur l'évéque  de  Blois  rendait  le  dernier  soupir  le  <i  ; 
le  7,  M.  de  Toiirnuforl ,  évèquu  de  Limoges,  succombait  il 
une  longue  et  douloureuse  maladie,  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année.  Son  leslameiil ,  déposé  au  grenu  du  tribu- 
nal,  étiiblit  que  ce  prélat  meurt  dans  un  étal  de  pauvreté 
complète,  et  ne  laisse  pas  de  quoi  pourvoir  aux  frais  de  son 
inhumation. 


Cliroiiiqiie  iiiUHirale. 

TnÊ\THF.-lTil.iKN  :  Ciirrailu  J'Allamura;  I  l'urilnni.  — 
L'Ohphéon.  —  TiiCatre  hk  l'Oi'èra-Ciimuii  k  :  Oresie 
el  Ptjiatle. 

Vraiment  le  Théàtrc-llalien  est  d'une  activité  merveilleuse 
el  qui  devrait  faire  rougir  de  honl-'  nos  deux  théâtres  lyri- 
ques français.  Lu  six  mois,  il  fait  uutant  ou  plus  de  busogne 
que  ses  deux  concurrents  n'en  font  dans  Inule  une  année. 
Sous  avons  déjà  rendu  compte  de  Helisariu,  de  Maria  di 
Rohau,  du  Fanlasma ,  sans  compter  lus  reprises  d'ouvrages 
anciens  ,  auxquils  des  chanteurs  iiouvuaii\  ilonn.iiuni  un  vif 
attrait.  Voici  une  diriiière  reprise  ut  un  duriMur  opéra  in- 
connu jusqu'ici  en  i'rance ,  qui  vont  clore  dignement  une 
saison  si  bien  employée. 

L'opéra  nouveau  est  intitulé  :  Carrado  d'Alluinura.  Il  a 
trois  actes,  ou  plutôt  deux  actes,  dont  1"  prenilir  est  divisé 
en  deux  parties,  pour  niénat^er  rattenliou  des  auditeurs.  Il 
est  de  M.  Frédéric  Uicci .  juiiiie  coinpoMtuur  italien  qui  a 
fait  tout  exprès  le  voyage  pour  lu  faire  lepiétcilter  et  assister 
aux  répétitions. 

On  n'exigera  pas  de  nous  de  grands  iliUils  sur  le  librello 
que  .M.  Fredé(ic  Ilicci  a  nus  en  musique,  (^urrado  n'est  pas 
un  amant  comme  le  sont  d'ordinaire  les  héros  d'opéra  :  c  est 
un  pèle,  un  père  tendre .  qui  adore  sa  Mlle  ut  n  entend  pas 
raillerie  sur  les  mauvais  tours  qu'on  lui  joue.  C'est  ce  qu  un 
t  uriaiii  chevalier  félon  ,  appelé  lloger,  apprend  bientôt  a  ses 
dépens. 

Roger  .s'est  fait  aimer  par  ta  belle  Duliiia  ,  lille  de  Corrado, 
ou  (ionrad.  Il  lui  a  promu  mariage;  i\  pdrleà  son  doigt  l'an- 
neau des  liani;aillus.  g.ii;e  de  leur  foi  mutuelle.  Il  doit  l'épou- 
ser après  la  campaunu.  Mii«  le  diôle  est  amhiliiux.  I.c 
grand  chancelier  du  Sicile ,  qui  ne  s  iil  rien  des  engagemcnls 
Ile  Koger,  lui  oiïre  .sa  lillc,  el  Roger  acce|>te  sans  se  f.iire 

{trier.  La  bile  d'un  chancelier  est  bomu'  a  prendre.  Mais 
lonullo  no  laissera  pas  le  crime  s'accomplii . 

Bonello  e>t  un  br;ivi  jeune  homme  ,  nu  -z  joli  giirçon  ,  bien 
que  .sa  poitrine  él.ilu  un  enilionpoint  un  peu  ttnp  léminin, 
qui  nourrit  en  secrut  pour  Dulizia  une  alTuclliui  délicate.  Il  a 
vent  de  ce  qui  se  passe  ,  et  il  en  avise  le  fiapi  Coiiriid  ,  nuise 
met  dans  une  grande  colère.  Tous  deux  ,  et  «vue  uu\  l)uli/.ia , 
se  melluiil  un  roule  pour  l'ulerme ,  et  arrivent  du/,  le  chan- 
celier au  inoinenl  ni6ni«  de  la  réièhralion  du  ni^in.i^'u.  lie. 
lizia  p.irait  la  première  el  montre  son  anneau  ;  Conrad  et 
Bonello  disent  à  Kogur  une  fouli!  de  chose»  disBïréablis , 
auxquelles  celui-ci  n'a  rien  k  répondre.  Juge?,  de  rnidigiia- 
lion  du  chancelier!  Le  mariage  est  rompu,  et  le  maraud  , 
déboulé ,  va  cacher  on  ne  sait  m'i  sa  IkuiIu  .  sa  jolie  liiiure  et 
ses  cheveux  en  tire-bouchon.  Car  ce  iln'ile  était  coidé  tout 
justement  comme  un  roi  d'Assyrie  ou  comme  une  viuille  An- 
glaise ,  el,  nous  l'avouons,  il  nous  est  dillicile  di^  pardonner 
à  Deliiiu  un  attaclienii'iit  si  vif  pour  un  lioinnie  aussi  ridicu- 
lement accommodé.  Nous  le  demandons  à  toute  femme 
qui  a  du  sens  :  voudrail-elle  d'un  amant  coiffé  en  tire-bou- 
clioii  ? 

Delizla  hnit  par  être  tout  i  fait  de  notre  avis.  I':ile  ne  se 
pardonne  pas  à  ulle-mèine  d'avoir  eu  si  peu  de  discerne- 
Hient  ;  elle  .se  iiiul  au  CimvenI  pour  expiur  son  erreur.  Le 
moyen  le  (dus  sur  de  réparer  un  mauvais  choix  serait  poiir- 
lanl  d'en  faire  un  meilleur  :  c'est  notre  opinion  ,  du  moins  , 
el  celle  de  Bonello,  el  aussi  celle  de  Conrad  ;  mais  Dell  lia 
est  en  train  de  faire  des  sottises.  Bonello  jure  de  se  venger 


sur  son  rival.  Quant  à  Conrad,  il  ne  jure  rirn;  mais  Roger 
venant  tout  à  coup  se  présentera  lui ,  il  prolite  de  l'occa.sion, 
il  provoque  son  ennemi ,  le  force  à  se  battre  ,  et  lui  perce  la 
poitrine  d'un  grand  coup  d'épée.  tjuand  il  a  le  poumon  gauche 
ainsi  coupé  en  deux,  Roger  revient  chauler  un  duo  avec 
Delizia ,  puis  un  quatuor  avec  la  nièuie,  Conrad  et  Bonello; 
et  nous  déclarons  qnu  jamais  il  n'a  eu  la  viiiv  si  fraiche,  si 
pure  et  si  relunlissanlu.  Voilà  sans  contredil  une  admirable 
recette,  ut  nous  la  recommandons  il  M.  Léon  l'illet,  qui 
cherche  partout  des  ténors.  Au  lieu  d'aller  en  Italie  ,  que  ne 
fail-il  ouvrir  la  poitrine  il  M.  Marié? 

Ce  librellu  est ,  comme  on  le  voit,  aussi  innocent  que  loul 
autre.  Voilà  les  Heurs  poétiques  que  produit  aujourd'hui  la 
terre  qui  porta  jadis  .Métastase,  Casti  et  Da  Ponte.  Heureu- 
sement la  partition  vaut  un  peu  mieux  que  le  livret. 

.Non  pas  que  nous  la  donnions  pour  un  chef-d'œuvre  , 
l'Italie  n'enfanlu  plusducliufs-d'iruvre;  et  des  deux  côtés  des 
Alpes  il  seiiiblu  que  ,  pour  bj  moment ,  l'art  se  repose,  comme 
un  champ  que  trop  de  culture  a  épuisé. 

M.  Ricc!  n'a  fait  qu'une  œuvre  éphéinère  comme  tant 
d'autres...  raison  du  plus  pour  que  nous  soyons  indulgents  à 
l'égard  du  ce  coiii|iosiluiir.  Nu  faisons  pas  à  son  «muur-propre 
des  blessures  que  la  postérité  nu  guérira  pas.  A  tout  prendre, 
sa  p.irtilion  n'est  ponit  ennuyeuse  ;  on  l'écoute  sans  fatigue, 
et  quelquefois  on  l'entend  avec  plaisir.  M.  Uicci  est  mé- 
lodiste, coniine  tous  les  Italiens,  et  même  ses  luélodius  ont 
de  lumps  un  temps  une  apparence  d'originalité  qui  nu  déplaît 
pas.  Il  s'alhicliu  i  varier  ses  inouvuinunls  et  susrhylhmus,  et 
l'on  n'usl  pas  tenté  de  prendre  son  opéra  pour  nu  .seul  niorcuaii 
iii/ininient  trup prolunijr.  Ce  ipii  lui  manque  surtout,  c'u^t  eu 
qu'on  acquieit  avec  de  l'élude  et  du  l'exp'riuncu,  nous  vou- 
lons dire  l'art  des  luèparalions  ut  des  ileveloppenieiiis,  l'art 
de  coordonner  les  dilVerenles  p.u  lies  d'un  inorci  au  ,  et  de  lui 
donner  une  l'orme  convenable.  Il  n'usl  pas  grand  harmoniste, 
et  module  parfois  assez  inaladroiteinunt;  mais  enliii  il  a  des 
idées,  ce  qui  est  une  grande  qualité  par  le  tomps  qui  court. 

On  a  remarqué  la  caviitine  assez  gracieuse  de  Delizia  ,  au 
premier  acte,  le  début  de  son  duo  avec  Roger,  l'air  de  Con- 
rad ,  fort  bien  chanté  par  M.  Honcuni ,  —  bien  qu'avec  un  peu 
trop  de  violence  in-ut-ètre,  —  cl  dus  couiduls  que  l'auleur  a 
ini:>  diiis  la  bouclie  de  Delizia.  couplets  dont  la  lin  est  gauche 
el  pénibleniunt  conloiirnéu  .  mais  dont  le  début  est  franc  el 
original.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  charmanto  cavatine  de 
Bonello,  que  inadameBrambilla  exécute  avec  tant  de  charme: 
c'est  un  emprunt  que  M.  Uicci  a  fait  à  son  frère  aine,  Luigi 
Uicci ,  auteur  de  ScaruHiuccia ,  de  Chiara  di  HosemUrg,  el  de 
plusieurs  autres  ouvrages  connus. 

Le  linal  du  second  acte  produit  assez  d'effet;  il  en  ferait 
plus  encore  s'il  était  moins  long. 

il  y  a  des  qualités  dans  lu  duo  du  troisième,  entre  Roger  el 
Delizia,  lequ<d  se  termine  en  quatuor  el  termine  la  pièce; 
mais  toutes  ces  qualités  sont  perdues  pour  être  employées 
mal  à  propos.  Il  est  liop  absurde  de  faire  exécuter  un  ercs- 
ceiulu  à  un  homme  blessé  à  mort ,  et  qui  n'attend  que  la  ca- 
dence linale  pour  expirer. 

Le  meilleur  morceau  de  l'ouvrage  est  un  petit  trio  par  où 
débute  le  troisième  acie  :  il  est  fort  bien  fait;  il  s'élève  de 
nuaiicoup  au  dessus  du  iliveju  commun;  il  ne  inéiilu aucun 
des  reproches  que  nous  avons  adressés  au  reste  de  l'ouvrage. 
(,)iiuM.  Ricci  nous  donne  un  nouvel  opéra  dont  tous  les  mor- 
ceaux aient  autant  de  valeur  que  le  petit  trio  dont  nous  par- 
lons ,  et  il  peut  compter  sur  nous  pour  proclamer  son  génie 
et  pour  célébrer  sa  gloire. 

—  Les  Puritains  n'avaient  pas  élé  représentés  une  seule 
fois  l'an  passé  ;  on  les  a  repris  lundi  dernier  avec  un  grand 
éclat.  La  salle  était  pleine  ,  lillèralcineiiL  Un  parterre  aux 
qiialrièines  loges,  on  eût  cherché  vainement  une  plare  pour 
un  spectateur  de  plus.  L'œuvre  de  Uellini  a  été  accneiliie 
d'un  boni  à  l'autre  avec  nu  enthousiasme  iiic,xpriniahle  ;  elle 
était,  il  faut  le  dire,  dignemunt  exécutée  :  madame  Grisi  et 
Lablaclie  y  ont  eu  li^s  plus  belles  inspirations.  Jamais  la 
voix  du  Mario  n'avait  paru  plus  énergique  ni  plus  lou- 
chante. M.  Uonconi,  qui  remplaçait  Taiiiburini ,  a  élé  un 
peu  faible  au  prunner  acte  :  mais  il  a  pris  au  second  une 
éclatante  revanche ,  et  le  célèbre  duo  6noiii'  la  Iromixi  iii- 
/ri'/jii/d  a  élé  a|iplaudi  ul  ledeinandu  avec  fureur.  Hélas!  toiilu 
cette  admiration  el  tout  eu  bi ml  iiiiu.s  lendiont-lls  cet  aimable 
et  malheureux  jeune  lionmie  à  ipii  lu  ciel  avait  donné  tant  de 
génie,  et  que  la  mort  est  venue  arrêter  tout  à  coup  au  début 
d'une  carrière  qui  devait  être  si  brillante? 

—  Nous  avons  dcuiné  l'annéu  dernière  sur  VUrjihéon  cl  lea 
écoles  publiques  du  chant  organisées  par  B.  Wiihem,  et  di- 
rigées auiourd'lmi  par  son  digne  successeur,  M.  ilnburt,  des 
détails  a-sez  etundiis  pour  que  nous  n'ayons  pas  be>oin  d'y 
revenir.  Deux  luiiiinois  solennullu.s  ont  eu  heu  tout  récein- 
nient  dans  la  ^lande  s.illu  de  la  ïHirbonne  ;  il  n'y  avait  lil  ni 
arlislusni  chaiileiirs  du  profession  ,  mais  de  laborieux  et  nio- 
desles  uuvriui  s  [  l'élilu  ,  il  est  vrai ,  dus  bons  ouvriers  de  Pa- 
ris) ,  de  jeunes  enfants  de  tous  les  qiiarliers  ,  pour  qui  le 
chant  n'est  ijunne  étude  accessoire,  une  noble  et  morale  ré- 
création, des  amairurs,  en  un  mot,  des  amateurs  piis  dans 
les  derniers  rangs  de  la  société  parisienne.  Il  faut ,  dit  le  pro- 
verbe, se  délier  des,  coticerl.s  d  amateurs.  En  général,  le  pro- 
verbe a  raison;  mais,  relalivument  aux  amateurs  de  t'Or- 
ii/i(«H,  il  a  tort.  Cette  armée  chaulante,  si  nombreuse  el  si 
bien  disciplinée,  a  lait  entendre  successivement  plusieurs 
morceaux  dus  plus  giandsinailres,  qui  ont  été  dll.s  avec  une 
justesse  et  un  ensemble  ,  souvent  même  avec  iiiie|Uiruté,  un 
goût  et  une  délicatesse  de  nuances  qui  ontexciti',  a  plusieurs 
reprises,  rattendrissemeiil  et  l'admiration  de  r.indiluirc. 

—  Orcïte  f( /'ïlaife,  ouvrage  représenté  durniéremenl  à 
rOpéra-Coniique .  n'est  qu'un  vieux  vaiiduvillu  joué  aux  Va- 
riétés vers  l'an  IHiU.  Le  cumposileur,  M.  Tilts,  voy.mt qu'au 
lieu  d'un  jux'inc  on  ne  lui  donnait  qu'un  vaiidevillu.  a  jugé  à 
pro[>osdu  rendre  à  .M.  Scriliu  la  monnaie  de  sa  pièce:  a'j  lieu 
d'une  partition  d'opéra,  il  n'a  fait  qu'un  <i/6uiii  de  chau.s<  n- 
nellcs.  La  revanche  a  été  complète  et  éclatante.  M.  Tbys 
el  M.  Scribe  sont  évidemment  deux  lionimes  d'égale  force  ; 


ils  se  sont  moqués  l'un  de  l'autre  avec  beaucoup  d'esprit,  et 
un  succès  égal.  C'est  la  fable  du  renard  et  de  la  cigogi'e  qu'ils 
ont  mise  en  action;  mais,  dans  celle  aiïairu,  M.  Sci.be a  élé 
le  renard. 

Les  concerts  se  succèdent  presque  sans  interruption.  Dans 
un  prochain  numéro  nous  apprécierons  le  laieiil  des  artistes 
les  plus  remarquables  et  lus  plus  reniartpiés  cette  année. 


Salon  d«   1844. 

(PIIEUIEU    AII1ICLE.) 


\endre<li  soir,  15  mars. 

Nous  sommes  encore  tout  meurtri  ;  malgré  la  fou'e  qui 
assiégeait  les  polies  du  .Musée,  nous  avons  pu  entrer  dans  Je 
sanctuaire.  Mais  notre  coup  d'œil  a  été  rapide,  et  nos  impres- 
sions sont  encore  vagues.  D.iiis  d'aulrei  articles,  nous  essaie- 
rons de  faire  connaiiro  et  d'apprécier  les  ouvrages  les  pins 
reniarquablus  du  Salon  de  ISU.  Aujourd'hui  nous  ne  pou- 
vons i|iiu  mentionner  à  la  liàle  sepi  à  huit  tableaux  qui  nous 
ont  p.iiiiculièrement  frappé,  et  donner  quelques  détails  en- 
core incomplets  surceux  que  nos  dessinateurs  ont  déjà  pu  re- 
produire. Nous  niellons  en  pratique  les  principes  sur  l'art  que 
M.  le  baron  Taylor  exposait,  il  y  a  quelques  aimées,  dans  nu 
ouvrage  remarquable  sur  le  Salon,  u  Notre  piuniier  but,  di- 
sait-il, a  été  d'encourager  les  artistes  par  la  publicité  que  nous 
offrous  à  leurs  œuvres.  Nous  ne  reno:ivons  point,  ni  au  désir, 
ni  au  droit  de  les  éclairer  de  nos  conseils;  mais  notre  criti- 
que, à  nous,  sera  toujours  amicale  el  bienveillante,  et  elle 
seiïorcura  surtout  d'être  utile  par  des  reiiseiguoments  non 
moins  réllécliis  que  désintéresses.  »  Ne  siniblc-t-il  pas  qud 
Cts  lignes  aient  elé  écrites  pour  t'Iltuslralioii,  dont  !e  but,  ici, 
est  de  iiopulariser  les  œuvres  les  plus  remarquables? 

Nous  maiolions  au  hasard,  sans  chercher  tel  ou  tel  peintre, 
sans  établir  du  calégoiies,  sans  même  nous  piéocciper  des 
noms  plus  ou  moins  céièuies  qui  honorent  la  peintuie  fran- 
ç.iise;  et  cepumlant  nous  aurons  à  signaler  de  grandes  (uii- 
vres.  Le  SjIlui  de  \SH  n'est  pas  aussi  faible  que  bien  'les 
gens  se  plaisent  à  le  dire;  des  talenLs  iiouveau.v  se  »onl  ici- 
nifeslés,  et  nous  le  constalons  avec  plaisir;  nous-leur  re.'i- 
dions  la  ju.sliceqiii  leur  est  duc. 

M.  Adrien  Guignut  a  fait  un  pas  de  géant;  son  Salva- 
tor  Rusa  chez  les  brigands  est  une  de  ces  compositions  où 
tout,  se  trouve  :  l'ellut,  la  cinileiir  et  rensemble.  Oui,  ces 
nionlagnes  sauvages,  eus  roules  impraticables,  loilà  bien  la 
nature  qu'ainiail  et  étudiait  Salvalur  Rosa  !  Sun  talent  i.'àle 
su  retrempait  au  milieu  de  eus  sites  après  et  graiio  ;s. 
M.  Adrien  liuignut  a  bien  compris  son  sujet,  el,  ce  qui  était 
plus  diflicile,  il  l'a  parfaitement  rendu.  Salvator  Rota  est 
comme  une  intruductiuu  ii  la  Hélée,  non  pas  imitée  de  te 
maître,  mais  peinte  dans  san  style.  La  Mél'e  est  une  im- 
mense composition,  si  l'un  considère  la  inuli.liide  de  person- 
nages qui  agissent  dans  les  dill'.>ieuts  groupes  ilu  tableau. 
Le  mouvemeut  est  remarquable  ;  la  balaille  est  arrivée  il  son 
apogée  : 

Soldats,  fantassins  et  cohortes, 
ToiiiliiiienI  roiiiiiie  des  tiranulies  mortes 
Oui  se  tordent  dans  lu  brasier. 

a  dit  le  poêle.  Nous  avons  parlé  de  l'efTel  du  lahicau.  La  cou- 
leur en  est  vigoureuse,  mais,  à  notre  avis,  un  peu  trop  bis- 
treusu.  L'ensemblu,  principalement,  fait  de  culte  toile  une 
grande  œuvre.  Il  ne  manque  à  M.  Adrien  Giiignet  nue  la  ré- 
putation ;  mais,  palieiice,  la  réputation  est  encore  plus  finie 
ù  acquérir  que  le  taluiil.  Son  paysage  cl  ses  dessins  nu  le 
cèdent  qu'en  iiiiporlauce  il  HaUtitur  Rosa  el  à  fa  H^lte. 

.M.  Guigiiet  aîné  a  exposé  plusieurs  portraits.  Cette  fois,  la 
criiique  ne  pourra,  s.iiis  iiijusiice,  lui  être  hostile,  el  mécon- 
naître les  brillantes  qualités  ipii  le  distinguent.  Le  style  sévuie 
doiil  cul  artiste  ne  s  écarte  jamais  le  maintiendra  ïlans  une 
bonne  route,  et  il  vaut  mieux  le  voir  sobre  de  tons,  que  vi- 
sanl  à  ce  que  nousappellurons  lu  )Hi\tiHolaije .  Sun  portrait  en 
iiiud  de  madame  la  coiiite.s.se  de*"  est  en  tous  points  hors 
ligne.  Une  dignité  aristocratique,  un  inalntieii  noble,  cl  l'ex- 
pressiiui  des  ligures  de  la  coinles.se  el  de  sa  jeune  lille,  font 
du  ce  portrait  une  œuvre  à  la  baiiliiir  de  celUs  des  mnitres; 
jamais  .M.  (iuignet  aîné  n'avait  traité  les  acccs.  ires  avec  plus 
de  conscience  :  j:iiiiais  non  plus  il  n'était  arrivé  ix  une  rus- 
acinblance  aussi  exacte,  aussi  poelnpiu,  ajonterons-iiuus. 

Son  portrait  de  madame  l.ielilia  Bonaparte  est  fort  beau, 
et  va  de  pair  avec  celui  de  niiibune  la  comtesse  de'".  Nous 
en  avons  remarqué  un  autre  qui,  dès  l'abord,  ne  nous  a  point 
paru  être  sorti  de  l'atelier  de  .M.  limgnet  ain.',  tant  la  il  iiiièicj 
élail  diUérenle  du  celle  qu'il  a  adoptée.  Dans  •  etk  umIu, 
M.  liuignél  aîné  a  abandonné  le  style  sévère  ;  il  s'est  uns  à 
la  portée  de  loul  le  monde.  Devons- nous  le  dire,  linus  qui, 
|iar  notre  profusaiuii  do  critique,  pouvons  preti'ndie  à  dvoir 
de  justes  uiilions  sur  l'art?  ce  portrait  nous  plail  infiniment, 
quoiqu'il  soit  moins  irréprochable  que  les  aulics  du  même 
peintre. 

M.  Giiignet  aîné  el  M.  Adrien  Guignel  sont  frères,  comme 
MM.  Adolphe  et  Armand  Leieux.  La  fraternité,  è  ce  qu  il  pa- 
rait, est  heureuse  aux  peintres. 

M.  Hippolyle  Flandrni,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé, 
n'a  point  expos*',  occupé  qu'il  est  de  travaux  importants  pour 
l'église  .^aiiil-Germaiii-des-I'rés;  son  frère.  Al.  i'anl  Flandrin, 
a  voulu  dignement  soutenir  l'honneur  de  s;i  f.imillc.  Sts 
portrait.s,  sans  être  ii  la  hauteur  de  ceux  de  M.  Ilippolyte, 
inéritent  cependant  nos  éloues;  ils  se  distinguent  par  une 
pureté  de  dessin  reinarqable.  M.  l'aul  Flandrin  aussi  est 
iwrtraitiste  ;  mais,  avant  tout,  il  esl  paysagiste.  C'est  là  qu'il 
faut  le  voir  à  l'œuvre,  et  qu'il  faut  le  juger.  Nous  avons  rc- 
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m;irqiié  avec  (ilaisir  que  sa  maniiTc  se  modifiait  un  ]>i'n;  les 
paysages  qu'il  a  exposés  celle  année  n'ont  pas  cette  froideur 
qu'on  reprochait  avec  raison  à  ses  productions  dernières. 

Sa  Vue  de  Tivoli  a  de  liellci;  lignes  ;  elle  est  bien  clioisie, 
les  collines  boisées  qui  s'étendent  autour  du  cbilteau  ont  une 
grande  l'raiclieur. 

Ses  Deux  jeunes  Filles  flujjrcs  <le  la  fontaine  sont  comme 
une  miniature  à  l'huile.  Char- 
mant petit  tableau,  scène  anti- 
que, inspirée  par  les  églogues 
de  Virgile. 

Les  Ilorils  du  lilumc  (envi- 
rons d'Avignon)  sont  peints 
d'nprè-nalnrc;  le-!il('l■sl:l^'I■é:l- 
bl,.;la(•;^^|u^'lK•,  .liii.hlrrni.i- 
meelhl'rM  .i:Hls  Ir  ninll  ,lrl;, 
FroHC:,  est  ralraieliie  à  cerUii- 
nes  distances  par  des  alluvions 
du  neuve.  Ce  paysage  peut 
s'appeler  étude  twiniiiée.  Lii 
epcore ,  ce  qu'il  faut  remar- 

3uer  avant  tout,  c'est  la  piireli 
es  lignes  et  le  choix  du  poiiii 
de  vue.  M.  Paul  Flandrin  fer 
bien  de  se  préoccuper  des  ac- 
ce.ssoires,  qui  ne  nuisent  ja- 
mais au  prmcipal  dans  un  ta- 
bleau, et  dont  l'absencii,  au 
contraire,  a  souvent  rendu  une 
toile  incomplète. 

Lors  de  notre  visite  dans  les 
ateliers,  nous  vous  annoncions 
que  le  jury  d'admission  serait 
moins  sévère  que  par  le  passé  ; 
nous  espérions  qu'il  seraif 
juste. 

Il  a  fait  acte  de  justice  en  se 
montrant  moins  hoslile  envers 
M.  Corot. 

L'Incendie  de  Sodome.  par 
M.  Corot,  est  une  belle  et  large 
composition,  pleine  d'effet,  et 
où  se  trouvent  réunies  toutes 

les  excellentes  qualités  qui  distinguent  son  laleut.  Qui 
peurrail  croire  ([u'un  pareil  tableau  ait  été  refusé  l'année 
dernière,  et  que  le  célèbre  paysagiste  ait  été  obligé  d'en  rap- 
peler, connue  on  dit  ù  la  Correctionnelle?  M.  Corot  est  bien 
vengé  par  ses  œuvres  elles-mêmes;  elles  protestent  élo- 
quemineut  contre  l'exclusion  brulale  dont  elles  avaient  été 
frappées. 


La  Sainte  Elisabeth  de  M.  Glaise  est  une  œuvre  estimable, 
et  par  là  nous  voulons  dire  un  de  ces  lableanx  bien  faits, 
mais  peu  saillants,  où  il  est  presque  impossible  de  signaler 
des  défauls,  mais  où,  en  revanche,  les  qualités  n'abondent 
pas.  M.  Glaize,  plein  d'avenir  et  de  talent,  nous  remet  à 
l'année  prochaine  sans  doute.  Sa  'Sainte  Elisabeth  est  bien 
peinte  ;  la  tête  a  un^idmirable  caractère  de  piété. 


M.  Auguste  Charpentier  nous  donne  une  Adoration  des 
Bergers,  sujet  fréquemment  traité,  où  un  grand  nombre  de 
peintres  ont  échoué.  M.  Auguste  Charpentier  s'en  est  lire  à 
son  honneur,  et  il  y  a  vraiment  lieu  à  le  féliciter.  La  compo- 
sition' de  son  tableau  est  savamment  ordonnée;  les  groupes 
sont  habilement  disposés  ;  mais  pourquoi-  la  couleur  n'est- 
elle  pas  plus  harmonieuse,  et  surtout  plus  vigoureuse?  M.  Au- 


guste Charpentier  possède  un  talent  de  dessinateur  si  remar- 
quable que  nous  lui  souhaitons  un  vrai  talent  de  coloriste. 
Ses  antres  ouvrages  accusent  tous  un  incontestable  mérite, 
et  les  portraits  qu'il  a  exposés  rappellent  ceux  qui  l'ont  tout 
d'abord  placé  au  premier  rang  parmi  nos  iiorlrailistes. 

Un  jeune  pi-inlre,  M.  Baudron,  a  droit  à  nos  éloges  pour 
son  Annonciation  de  la  Vierije,  purciiienl  dessinée,  de  cou- 
leur assez  brillante,  et  où  nous 
avons  distingué  quelques  in- 
expériences de  composition. 
M.  Baudron  appartient  à  l'école 
ingriste  ;  son  tableau  nous 
porte  à  croire  qu'il  s'est  un  peu 
affranchi  des  règles  du  maître 
quant  à  la  couleur. 

M.  Adolphe  Leieux  a  déjà  fait 
ses  preuves:  il  a  exposé  de  dé- 
licieuses scènes  bretonnes  qui 
l'ont  mis  du  premier  coup  au 
nombre  des  peintres  de  genre 
les  plus  distingués.  Ses  /"oi/- 
sans  picards  sont  des  portraits 
véritables.  Bien  de  plus  naïf  et 
de  plus  naturel.  M.  Adolphe 
Leieiix  a  renconlrécespajsans- 
là.et  nous-mêmes,  ilnuus.scm- 
ble  les  reconnaître.  Les  Can- 
tonniers navtirrais  sont  Pfru- 
vre  capitale  du  peintre.  Ici 
Itl.  Adolphe  Leieux  a  agrandi 
le  ciîrcle  ordinaire  de  ses  com- 
positions; il  a  placé  la  scène 
au  milieu  des  inontiigncs  de  la 
Navarre,  où  la  nature  est  à  la 
fois  vigoureuse  comme  en  Nor- 
mandie, et  chaude  comme  en 
Espagne.  L'ensemble  du  tableau 
est  parfait  ;  les  personnages 
sont  gracieusement  et  naturel- 
lement posés  :  les  montagnes 
sont  d'une  couleur  excellente; 
— et  combien  leur  vue  est  dou- 
ce à  celui  qui  les  a  traversées  ! 
Mais,  se  demande-t-on,  M.  Adolphe  Leieux  aurait-il  aban- 
donné laBrelagne  pour  laNavarre?  11  y  aurait  chez  lui  ingra- 
titude; nous  aimions  tant  ses  premiers  tableaux  bretons! 
Répondons  anx  mécontents  que  M.  Leieux  illustre  la  Bretagne 
en  ce  moment,  et  que,  l'année  prochaine,  il  exposera  des 
Faneuses  bretonnes  ;  il  n'a  pas,  d'ailleurs,  jeté  exclusivement 
ses  vues  sur  cette  province  de  la  France.  Que  M.  Adolphe 


(Les  Li'Voiist'S  à  l;i  Fontaine,  labloau  p-ir  A.  LcIcux.) 


I  paslrl  [KTr  Eugi-nr  Tt^ 


Leieux  voyage  en  Brelagiie,  nu  en  Navarre,  on  dans  les 
Alpes,  il  rapportera  loujoiirs  de  ses  excursions  de  gracieux 
tableaux.  Ne  soyons  donc  pas  exclusifs  il  son  égard,  et  ne  lui 
imposons  pas  de  limites. 

Son  frère,  M.  Armand  Lolcux,  a  exposé  les  Laveuses  à  ta 
Fi.ntaine,  une  chamiaiile  toile  de  genre.  Deux  jeunes  filles, 
paysannes  de  la  furet  Noire,  lavent  leur  linge  dans  un 
abreu\oir  placé  ;in  milieu  d'un  chemin  couvert  et  tour- 
noyant, coiiiiiie  diseiil  les  l'aisenrs  de  paslor.iles.  l'i\  lava- 


lier  passe  et  jette  sur  elles  des  regards  foudroyanl.s.  Leur  Leieux  a  fait  de  si  grands  progrès  depuis  une  année,  que 
beauté  lui  a  plu  il  a  voulu  entamer  avec  elles  la  conversation,  I  nous  regrettons  de  ne  voir  qu'un  seul  tableau  de  lui. 
fl  peu  près  coiiîme  Je:iii-J,H-|iks  limissean  eu  agit  avec  ma-  j  M.  Eugène  Tonriieux,  ce  jeune  émule  de  Maréchal,  qui  avait 
demoiselle  Galley  iiKii- II- iiiiirs  lilli's  l'uni  plaisanté  et  ont  !  obtenu  une  médaille  d'or  ;i  l'e\posilion  de  1845,  expose 
consénuemnienl  e'xcile  s,i  iii,!u\.us.'  Iiiiiiinir.  Composilioii  et  celte  année  deux  grands  pa.stels  :  les  deux  Itois  mages,  et 
coiiienr  inérilent  nos  éloges  dans  m  petit  lableau  ;  quant  au  !  une  Hohéinienne.  M.  Kiigeiie  Tourneux  a  fait  de  sensibles 
naliiiel  laïuais  peut-être,  M.  Armand  Leieiix  n'y  arrivera  j  progrès.  Nous  reproduisons  sa  Bohémienne,  gracieuse  étude 
plus  conipléteincnt.  Le  seul  reproclic  nue  nous  devions  lui  d'un  charmant  elTel,  qui  a  l'iniporlance d'une  grande  compo- 
adresser,  c'est  le  inanciin'  d'air  el  de  lumière.  M.  Armand  I  silioii. 
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M.  Dauzats,  qui,  jusqu'alors,  n'a  point  cxiiosé  sans  cuplivcr 
l'attention  du  ciilii|ue  ou  de  l'amateur,  a  envoyé  deux  ta- 
bleaux :  une  bataille,  que  nous  reproduirons  plus  lard;  une 
Mosquée,  que  nous  reproduisons  aujourd'hui,  et  qui  est  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  n'y  a  ùri)  du  plus  gracieux  et  de 
plus  agréable  a  peindre  que  l'Orient,  i:e  pays  de  la  lumière 
par  excellence.  Chaque  artiste  en  a  rapporté,  d'après  ses  im- 
pressions personnelles,  des  éludes  i|iii,  pur  la  suite,  sont  deve- 
nues des  tableaux.  Le  Salou  de  celte  année  abonde  on  pein- 
tures ori'en/a/p.v.  (hii'sau  pinctau  de  MM.  Decamps,  Marilhal 
et  Dauzats.  L'.llHi'rie,  surtout,  devient  le  domaine  de  ce 
dernier,  pour  ainsi  dire  par  droit  d'occupation.  M.  Dauzats 


possède  des  qualités  depuis  loneicmps  reconnues  et  appré- 
ciées :  il  prend  la  nature  sur  le  fait,  et  ne  l'embellit  que  juste 
ce  qu'il  faut  pour  la  rendre  intcressanle,  et  lui  61er  la  beaulé 
trop  nue  et  trop  intraduisible  avec  le  pinceau. 
M.  Decdisne  lient  un  rang  lionorable  parmi  les  peintres  re- 


M.  do  Lciniid  débute  dans  la  peinlure  par  un  tableau,  j'allais 
dire  nue  éiiide  peiiile  toiil  à  lail  importante.  Ce  qui  distingue 
M.  de  Leinud,  dessinaleui  lilhogiaphe,  c'est  Li  grâce  et  le 
charme  de  ses  coiiiposilions,  c'est  la  vigueurTct  la  verve  do 
l'exécution,  c'est  la  couleur  ;  — car,  pour  lui, "le  ciavon  res- 
semble au  pinceau.  Si  le  tableau  de  M.  de  Lemud  isfun  sujet 
modeste,  l'avenir  s'offre  plus  riche,  et  bien  ciMiaiiiemeiit 
nous  aurons  à  constater  dans  la  suite  de  not.cbles  progrès. 
Le  Prisonnier  suflit  pour  entrer  dignement  dans  la  carrière. 


vLa  Siinic  i'iiulllc,  labUau  pir  M.  Uu 


ligieux.  Sa  Sainte  Famille  ajoutera  encore  h  sa  répiilalion, 
surtout  si  l'on  se  préoccupe,  avant  tout,  en  la  regarilaiil,  de 
la  pensée  qui  y  a  présidé.  L'enfant-Dieu,  placé  entre  s:iiiil 
Joseph  et  la  sainte  Vierge,  lève  les  yeux  an  ciel,  cuiiime  pour 
dire  que  là-haut  senlenieiit  est  sa  vérilable  patrie,  et  que  la 
terre  n'est  que  sa  patrie  d'adoption.  Les  deux  antres  per.son- 
nages  sont  bien  ajustés;  ecficiidaiil,  la  lète  de  la  sainte 
Vierge  est  loin  d'olfrir  le  type  de  cette  divinité  que  Uapiiaél 
avait  si  ùieii  comprise.  La"  Sainte  Famille  de  M.  Decaisiie 
nous  a  rappelé  la  dernière  œuvre  de  Bouchot.  Sous  le  rap- 
port du  dessin  et  de  la  couleur,  ce  tableau  ne  laisse  rien  à 
désirer  :  la  correction  du  dessin  est  remarquable,  cl  la  cou- 
leur ne  manque  pas  non  plus  de  vérité. 


Cl  11  l'rIsoniii.T.  ubliau  par  M.  cl.;  LiiuuJ.i 


ROMANCIERS  CONTEMPORAINS.  —  CHARLES  DICKENS. 

iSuile.  -  \.  I.  Il,  p.  îti,  r,$,  103,  (39,  133,  2U,  231,  326  tl  S47.) 

Edeii  en  perspective. 


Lorsqu'il  eut  suffisamment  examiné  le  plan  de  la  ville 
d'Eden,  Martin  s'écria  : 
n  En  vérité,  mais...  mai»  c'est  une  colonie  importante! 

—  Oui,  fort  considérable,  reparlit  l'atieul. 

—  Je  commence  à  craindre...  reprit  Mar- 
tin, parcourant  de  l'iril  les  édilices  publics, 
qu'il  n'y  reste  rien  h  faire  pour  moi. 

—  A  faire?  répliqua  l'agent  ;  idi  !  tout  n'est 
pas  bâti;  non.  pas  tout  encore  1  >> 

Le  soulagemenl  fut  réel. 
a  Le  marché,  diiiMiida  en  liésilant  Martin, 
le  marché  l'sl-il  li.iii'.' 

—  Ceci?  dit  l'agiMil,  enfonçant  la  pointe  de 
son  cure-dent  au  centre  de  la  giroiielle  du 
toit;  attendez  un  peu...  non...  non;  le  mar- 
ché n'esl  pas  b.Ui. 

—  Eh  !  eh  !  ce  ne  serait  pas  une  trop  mau- 
vaise aubaine  pour  commencer,  hein!  M'irk? 
murmura  Martin  poussant  son  compagnon  du 
coude. 

—  Rare  aubaine!  ■>  répondit  Mark,  qui, 
avec  une  physionomie  sagace,  se  tenait  debout, 
regardant  allenialivement  le  plan  et  l'agent. 

L'n  silence  mortel  s'iiisun il.  M.  Scander, 
pendant  les  courtes  vararices  ipi'il  arcordail  ù 
son  cure-dent,  siflla  ipielquesnolesde  l'air  du 
i'anker  ilixxllr,  et  soilflla  la  poussière  amas- 
sée sur  le  toit  du  thé.Mre  en  peiiiliin'. 

•  J'iinagine.ditMarlin.  feignant  ircxamincr 
le  plan  de  plus  près,  et  laissant  voir,  au  Irem- 
bleinent  de  sa  voix,  toute  l'iniporlance  qu'il 
attachait  à  la  réponse  ;  je  présume  que  vous 
avez  lapins  d'un...  plusieurs arcliilecles? 

—  Pas  un  seul,  répliqua  Scadder. 

—  Mark  !  murniiira  Marliii  tirant  sa  Compa- 
gnie par  la  manche,  entendez-vous?  —  Mais 
qui  a  donc  dirigé  liiules  les  ronslruclions  in- 
diipiées  1,1-ilessus?  ajoiila-l-il  tout  haut. 

—  (.lui  saitl  le  sol  étant  îles  plus  fertiles, 
peut-être  que  les  édilices  pubhcs  y  croissent 
sponlanément!  u  dit  Mark. 

Lorsipi'il  hasarda  ces  paroles,  il  se  trou- 
vait du  cillé  du  nrolil  mort  de  l'agent  ;  mais 
tout  à  coup  Sc.idder  fit  volte-face  et  braqua 
son  bon  ivil  cmilre  lui. 

«  Touchez  nii's  mains,  jeune  homme!  dit-il. 

—  Pourquoi  faire?  demanda  Mark,  décli- 
nant la  proposition. 

—  Sont-elles  salis  on  sont-elles  propres? 
Scadder  les  élalanl  Imites  grandes  ouvertes. 

Physiquement  parlant,  elles  étaient  iuconicsiablemcnt  sales; 


mais  coniine  M.  .><cailder  ne  les  offrait  ,'i  l'iiispeclion  que  dans 
un  sens  figuré  et  comme  emblème  de  sa  moralité  immaculée, 
Martin  s'empressa  d'afliniier  qu'elles  étaient  plus  blanches 
que  la  neige. 


poursuivit  |  u  Je  v.iU.-.  piuiai,  Maik,  ajoula-l-il  avec  quelque  iriilaliun, 
de  ne  pas  a\aiiter  des  remarques  de  ce  g>'nrc,  qui,  quoique 
innocentes  en  ellts-nièmes  et  sans  importance  au  foml,  peu- 


vent déplaire  à  des  étrangers.  Vous  me  surprenez,  vraiment! 
—  Voilà  déjà  la  Compagnie  qui  fait  des  siennes  el  ipii  em- 
piète, pensa  Mark;  il  faut  qu'elle  s'habitue  à  n'être  (|u"un 
j  partner  donnant,  —dormant  et  rondanl;  c'est  là  le  rôle  des 
Compai^nies,  à  ce  que  je  vois.  » 

M.  Scadder  ne  dit  mol,  mais  lonrnaiit  le  dos 
auplan.il  enfonça  unevinulainede  fois  son  cu- 
re-ilent  dans  le  bois  du  pupitre,  toiil  en  regar- 
danl. Mark  comme  s'ilTeùlpoi^iiianléeiiilligie. 
«  Vous  ne  nous  avez  pus  dit  quel  élait  l'ar- 
chilecte  de  toutes  ces  constructions?  lit  enfin 
observer  Martin  du  ton  le  plus  concilianl. 

—  Inutile  de  vous  inquiéter  qui  el  quel  il 
esl,  de  ce  qu'il  a  conslriiit  on  pus  conslrinl,  re- 
prit l'agciil  d'un  Ion  bniirrii.  Peiiléire  qu'ayant 
fail  sa  main,  il  esl  purli  avec  ses  tas  de  l'iol- 
luis;  pnit-ètre  n'al-il  pas  ^.mi;iii'  un  .sou; 
P'iit-ètie  éluit-re  un  vawihond  lielVe  ;  peiil- 
êlie  un  urcliilecte  pour  rire!  tjiriniimit''? 

—  \oilà!  ce  sont  de  vos  œuvres,  Maik,  dit 
.Martin. 

—  Peut-être,  poursuivit  l'agent  en  mon- 
Iranl  quelques  loulTes  d'Iierbe,  penl-èlie  que 
ce  ne  sont  pas  là  des  plantes  venues  de  l'Eden  ; 
non!  Peut-être  que  ce  pupitre,  iiiie  ce  ta- 
bouret ne  sont  pas  fail  du  bois  de  l'Hilen; 
non  !  Peut-être  qu'il  n'y  a  pas  la  nueiie  d'un 
colon  dans  l'Eden  ;  peut-être  qii  il  n'existe 
pas  lin  endroit  de  ce  nom  dans  tout  le  vaste 
territoire  des  Elals-Uiiis  ! 

—  J'espère  que  vous  èles  content  du  suc- 
c»'s  de  voire  pLiisaiilerie,  Mark  ?  »  dil  Martin. 

Mais  ici,  juste  à  temps  et  au  mnnu'nt  op- 
portun, le  général  intervint,  cl,  de  lu  purij, 
en  appela  à  Scadder,  le  priuntde  donii'M  à  ses 
amis  tous  les  rensei).nemenls  possiblis  sur 
une  maison,  avec  ce  petit  lot  do  ciii(|iianle 
acres,  qui  avait  priinitivementappirSini  à  la 
Compagnie,  et  qui  venait  luul  récemment  de 
renlrer  en  sa  possession. 

o  Vous  Tvez  toujours  la  main  trop  niiverle, 
général,  fut  la  réplique.  C'est  un  deslotsdont 
le  prix  doit  monter  plus  laril,  je  le  maintiens, 
et  monter  beaucoup  eiico.e!  n 

Néanmoins,  tout  iii  groiiiineUnl,  il  ouvrit 
ses  livres;  et  tenant  toujours  .-on  (iroril  vivant, 
quelque  gêne  qu'il  imi  jiill  résulter  pinir  lui- 
même,  au  guet  du  cote  de  Mark,  il  déploya 
une  feuille  du  re»;islre  à  l'examen  des  étrangers. 

•  Maiiiti'iiaiil,  montrez-moi  où  lu  lot  est  situé,  dit  Martin 
après  avoir  lu  avidement. 


.j8 
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—  Sur  le  p'aii?  ilem.inila  Scadder. 

—  Oui.  » 
L'agenl  se  toiimu  contre  la  muraillp,  r(5néclii(.  un  inslcnt, 

comme  si.  Ior.sf|iron  en  appelait  à  lui,  il  voulait  prouver  (]iie 
.son  exacli'ide  allait  jusqu'il  la  minulie  ;  eiiliii,  après  avoir 
décrit  en  Tair  avec  sa  main  autant  de  cercles  qu'en  pourrait 
parcourir  un  pigeon  messager  à  l'instant  ou  il  vient  de 
prendre  son  vol,  il  darda  la  pointe  de  son  cure-dent  tout  au 
travers  du  grand  quai,  qu'il  perça  d'outie  en  outre. 

«  Lii  !  dit-il,  laissant  vibrer  le  canil'  liché  dans  le  mur; 
c'est  là  qu'est  le  lot!  » 

Martin  lani;;!  à  Mark  un  coupd'œil  triomphant,  et  la  Com- 
■paynif  vit  que  c'était  affaire  conclue. 

Cc,/endant  le  marcM  no  se  termina  pas  aussi  aisément 
qu'-^s  aurait  pu  l'imaginer.  Scaddor  était  caustique,  fipre  et 
m?'  monté;  il  mit  plus  d'un  bàlon  dans  les  roues,  tantôt 
priant  les  ar(|U«reurs  de  prendre  encore  une  semaine  ou  deux 
pour  réllécliir,  tantôt  prédisant  que  la  position  ne  leur  con- 
viendrait point;  une  autre  fois,  délerniirié  .sans  rime  ni  raison 
il  se  dédire  et  à  tout  rompre;  toujours  murmurant  des  impré- 
cations contre  la  folle  prodigalité  du  général.  Enfin  la  lota- 
lile  de  la  somme,  oingulièrement  minime  pour  un  tel  achat 
(et  c'iHait  pourlanl  plus  des  quatre  cinquièmes  du  capital 
apporte  par  la  Comjmijnic  dans  I  entreprise  arcliiteclurale),  les 
cent  einiiuaiiie  dollars  furent  comptés,  et  iMarlin  se  trouva 
grandi  dé  deux  pouces  en  sa  nouvelle  dignité  de  propriétaire 
dans  le  'lorissant  territoire  d'Eden. 

«  Si  vous  n'étiez  pas  content,  au  bout  du  compte,  dit 
Scadder  en  délivrant  à  Martin  les  reçus  et  titres  nécessaires, 
en  écliange  de  son  argent,  ce  n'est  certes  pas  à  moi  qu'il 
faudrait  vous  en  prendre  ! 

—  Non,  non,  répliqua  gaiement  le  jeune  homme,  nous  ne 
vous  chercherons  pis  querelle...  Etes-vous  prêt,  général? 

—  A  vos  ordres,  monsieur  ;  et  je  vous  souhaite,  dit  le  gé- 
néral on  lui  tendant  la  main  avec  une  grande  cordialité,  joie 
et  repos  dans  votre  nouvelle  propriété.  Vous  voilà  devenu, 
monsieur,  un  des  ciloyens  de  la  nation  la  plus  puissante,  la 
plus  hautement  civilist^o  qui  jamais  ail  einlielli  la  surface  du 
monde  ;  d'une  nation ,  monsieur,  chez  laquelle  l'homme  est 
uni  à  l'homme  par  un  indissoluble  lien  d'amour,  d'égalité  et 
deconliance.  Puissiez-vnus,  monsieur,  vous  montrer  toujours 
digne  de  votre  pallie  adoptive  !  » 

Martin  remercia,  et  salua  M.  Scadder,  qui,  ayant  repris 
possession  de  sa  cliaise  à  l'instant  où  le  général  la  quittait , 
recommençait  à  se  balancer  de-plus  belle.  Mark  se  retourna 
plus  d'une  fois,  en  se  rendant  à  l'holel ,  pour  regarder  l'a- 
gent. Malheureusement  c'était  le  prolil  immobile  qui  se  trou- 
vait de  .son  côté,  et  l'on  ne  pouvait  y  démêler  qu'une  expres- 
sion réfléchie  et  tranquille;  mais  quelle  différence  de  l'autre 
côté!  L'homme  assur<5ment  n'était  pas  sujet  à  rire,  surtout 
au.x  éclats  ;  pourtant,  il  n'y  avait  pas  un  des  plis  de  la  patte 
d'oie  ou  de  corbeau  étalée  sous  ses  tempes,  pas  un  muscle, 
une  ride  de  ce  vis:i^e  qui  ne  se  contractiit  en  une  étrange  et 
burlesque  grimace;  tout  riait  dans  cette  figure,  hors  la 
Louche. 

Il  nous  faudrait  trop  de  temps  et  d'espace  pour  raconter 
tout  ce  que  Martin  vil  à  l'hôtel  National.  Une  ovation;  des 
réceptions  solennelles,  auxquelles  M.  Chuzïlewit  dut  se  prêter 
bon  gré,  mal  gré;  les  pompeux  discours  d'une  dame  améri- 
caine à  la  tjuuc  majestueuse,  mistriss  Homing,  qui  ne  quit- 
tait non  p'uis  Marlin  que  son  ombre,  et  qu'il,  se  trouva  con- 
traint de  reconiluire,  quoiqu'il  ne  la  connût  pas,  aux  nouveaux 
Thcrmopyles,  sur  la  route  d'Eden  ;  c'était  plus  qu'il  n'en  fal- 
lait po<'r  mettre  le  pauvre  garçon  sur  les  dents.  Les  derniers 
achats  des  objets  nécessaires  au  futur  établissement  des  deux 
as.^ociés  ,  et  leur  séjour  à  l'hôtel,  que  les  retards  du  ba- 
teau à  vapeur  prolongeaient  au  delà  de  toute  prévision,  avaient 
tellement  réduit  leurs  finances  que,  si  le  départ  eût  élé  en- 
core différé,  ils  se  seraient  trouvés  dans  la  même  position 
que  les  maliieureux  émigranls  qui,  depuis  plus  d'une  semaine, 
consoniin::ienl  leurs  provisions  avant  d'avoir  commencé  le 
voyage.  Mi.si'iables  imssagers,  enrôlés  sur  de  trompeuses  es- 
pérances, ils  étaient  là  entassés  dans  l'entre-pont  ;  fermiers 
qui  jamais  n'avaient  vu  decliarrue,  bûcherons  qui  jamais  n'a- 
vaieul  manié  la  cognée,  charpentiers  qui  n'auraient  pu  a.s- 
sembler  une  caisse;  tons  rejelés  de  leur  pays,  sans  aide,  sans 
appui,  lancés  dans  nu  monde  nouveau,  enfants  par  l'expé- 
rience, hommes  par  les  besoins  ! 

Enfin,  le  moment  tant  de  fois  désigné,  tant  de  fois  reculé, 
arriva,  et  Mark  et  Martin  s'embarquèrent. 

L'Anglais  trouva  à  bord  quelques  passagers  de  la  trempe 
deM.Bevan,  son  ami  de  New-York,  et  leur  agréable  com- 
merce l'eut  bientôt  ranimé.  Ces  nouveaux  venus  le  soulagè- 
rent de  leur  mieux  des  sublimes  brouillaiiiinis  philosophi- 
ques de  mistriss  Homing,  et  déployèrent  dans  leur  conversa- 
tion un  bon  sens  élevé  et  des  sentiments  que  Martin  ne  pou- 
vait apprécier  trop  haut. 

^  «  Si  cette  république  avait  une  suffisante  dose  d'intelli- 
gence et  de  grandeur,  disait  Martin,  au  lieu  de  forfanterie  et 
de  fanfaroo'iade,  certes  les  leviers  ne  manqueraient  pas  pour 
a  tenir  à  Ilot. 

—  Posséder  d'excellenis  outils  et  en  employer  de  mauvais, 
fit  observer  Mark,  c'est  le  fait  de  pauvres  charpentiers.  Que 
vous  en  semble,  monsieur'?  » 

Martin  hocha  la  tête.—  «  On  pourrait  croire,  dit-il,  que  la 
besogne  étant  trop  au-dessus  de  leurs  visées  et  de  leurs  for- 
ces, ils  trouvent  commode  de  la  brocher  n'importe  com- 
ment. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  reprit  Mark,  c'est  que  s'il  leur 
arri  de  faire  n'importe  quoi  de  passable,  l'œuvre  que  de 
nie.il'eurs  ouvriers,  avec  bleu  moins  de  moyen-;,  l'eraieiil  cha- 
que jour  di.  leur  vie  sans  y  atlaclier  d'iiiipoilaiice,  ils  s» 
mettent  aussitôt  à  chanter  victoire,  tout  du  haut  do  leur  tête. 
Compte/,  sur  ce  que  je  vous  dis,  monsieur,  si  jamais  leur  ar- 


commercial,  il  peut  être  avantageux  de  se  libérer,  et  qu'une 
bauqueroiitc  n'est  pas  sans  danger,  ils  sont  gens  à  en  faire  un 
liruil,  un  vacarme  et  autant  de  vanteries  cl  de  discours  que 
s'ils  étaient  les  seuls  à  payer  leurs  dettes,  et  que  jamais  argent 
[irêlé  n'eût  élé  remboursé  avant  eux,  depuis  que  le  monde 
est  monde.  Oli  !  je  les  connais,  allez  !  et  vous  pouvez  compter 
sur  ce  que  que  je  vous  dis! 

_  —  l'e;le!  il  lue  siinble  que  vous  devenez  prol'ond  politique! 
s  écria  Martin  eu  riaiil. 

—  .Ml!  pensa  Mark,  sans  doule  à  présent  que  me  voilà  d'une 
joiirnés  plus  procho  de  la  vallée  dEden,  je  jette  ma  flamme 
avant  de  m'éleindre.  Au  débarqué  je  me  trouverai  tout  à  fait 
prophète,  qui  sait?  n 

Mark  garda  iioiir  lui  ses  prévisions  et  «es  doutes;  mais  le 
redoubleijuiit  de  vivacité  qui  en  fut  la  «uKc,  l'air  réjoui  que 
prit  Celle  iiliysiononiie  déjii  si  joviale,  mrnsaicnt  à' .Marlin. 
Quoiqu'il  pi'it  quelquefois  faire  bon  marché  de  l'inépuisable 
enjouement  de  sou  compagnon  ;  qrie  même,  comme  dans  l'al- 
fairede  Zephaniah  Scadder,  il  trouv.àt  dans  son  associé  un 
commenlateur  trop  enclin  à  la  raillerie,  l'exemple  de  Mark 
n'en  relevait  pas  moins  constamment  son  espoir  et  son  cou- 
rage. Peu  importe  qu'on  se  trouvât  ou  non  en  humeur  d'en 
profiler,  la  gaieté  était  contagieuse,  et  quoi  qu'on  en  eût,  il 
lallait  y  prendre  part. 

Au  commencement  du  voyage,  une  ou  deux  fois  le  jour,  ils 
se  séparèrent  de  quelques  passagers,  remplacés  auss'ilôtnar 
d  autres  ;  peu  à  peu  les  villes  furent  plus  clairsemées;  bien- 
l(jt  ils  naviguèienl  plusieurs  heures  de  suite  sans  rencontrer 
d'autres  liabilalions  que  celles  des  coupeurs  do  bois,  et  le 
vaisseau  ne  s'arrêta  plus  que  pour  renouveler  sa  provision 
de  combustible.  Le  ciel,  le  bois,  les  eaux,  tout  le  long  du 
jour,  et  cette  dévorante  chaleur  qui  flétrit  tout  ce  qu'elle 
touche. 

En  avant,  ils  pénétrèrent  dans  ces  vastes  solitudes  où  les 
rives  se  dérobent  sous  une  végétation  épaisse  et  serrée.  Là 
les  arbres  flottent  le  long  du  courant,  étendent  à  la  surface^ 
du  fond  des  eaux  profondes,  leurs  longs  bras  décharnés,  glis- 
sent des  marges  du  fleuve,  et,  moitié  nourris,  moitié  décom- 
posés par  ses  ondes  bourbeuses,  descendent  avec  ses  flots. 
En  avant,  ils  poursuivirent  leur  route  à  travers  les  jours  pe- 
sants et  les  tristes  nuits,  sous  l'ardeur  du  soleil  et  parmi  les 
brouillards  et  les  vapeurs  du  soir:  en  avant,  en  avant,  jusqu'à 
ce  que  le  retour  parut  impossible,  et  que  l'espérance  de  revoir 
ses  loyers  ne  fut  que  le  misérable  rêve  d'un  fou. 

Il  ne  restait  que  peu  de  passagers  à  bord,  et  ce  peu  était 
aussi  décoloré,  aussi  trist(>,  aussi  stagnant  que  la  végétation 
qui  oppressait  la  vue.  Plus  de  sons  d'espoir  ou  de  gaieté; 
plus  de  joyeuses  causeries  pour  tromper  le  temps  paresseux; 
plus  de  pelit  groupe  enjoué  oui  fit  cause  commune  contre  là 
triste  et  posante  impression  des  objets.  Si  les  voyageurs  n'a- 
vaient, par  intervalle,  avalé  quelque  nourriture  pri.'-e  à  la  ga- 
melle commune,  on  aurait  pu  les  croire  portés  par  la  barque 
du  vieux  Caron,  lorsqu'il  traîne  au  dernier  tribunal  les  mé- 
lancoliques ombres. 

Enfin,  ils  approchèrent  des  nouveaux  Thcrmopyles,  où,  le 
même  soir,  mistriss  Homing  devait  débarquer.  Un  rayon 'de 
joie  pénétra  l'âme  a.ssombrie  de  Martio,  lorsque  sa  compagne 
de  voyage  lui  communiqua  celte  nouvelle.  Quant  à  Mark,  il 
portait  sa  lumière  au-dedaus  de  lui;  n'importe,  ilnefutpo'iut 
fâché  de  la  circonstance. 

11  était  presque  nuit  lorsque,  se  rapprochant  de  terre,  le 
navire  s'arrêta.  La  rive  paraissait  escarpée  ;  au-dessus  s'é'le- 
vait  un  hôtel  en  forme  de  grange,  un  ou  deux  magasins  en 
bois,  et  quelques  appentis  épars  çà  et  là. 

«  Vous  passerez  la  nuit  ici  pour  repartir  demain  matin 
madame,  à  ce  que  je  présume,  dit  Marlin.  ' 

—  Repartir!  el  pour  quel  endroit,  s'il  vous  plait'?  s'écria  la 
mère  des  modernes  Gracques. 

—  Mais  pour  les  nouveaux  Tbermopyles  ! 

—  A  qui  en  avez-vous?  Ne  les  voyez-vous  pas?»  reprit 
mistriss  Homing. 

Marlin  promena  ses  regards  autour  de  lui,  sur  le  triste  et 
monotone  panorama  qui  s'obscurcissait  de  plus  en  phis,  et 
fut  obligé  de  convenir  qu'il  ne  pouvait  apercevoir  de  ville.' 

«  Comment  donc?  mais  c'est  là  !  cria  mistriss  Homiu" 
montrant  du  doigt  les  appentis.  '^' 

—  Cela  !  .s'écria  Martm. 

—  Cela!  Ali  vraiment!  dites-en  ce  qu'il  vous  plaira,  les 
Thcrmopyles  n'en  battent  (las  moins  Eden,  et  de  la  bonne 
manière  !  »  reprit  mistriss  Homing,  secouant  la  tête  de  la  fa- 
çon la  plus  expressive. 

La  fille  de  inisiriss  Homing,  venue  à  bord  avec  son  mari 

appuya  ainsi  ipie  lui  cette  opinion  :  et  Martin  ayant  décliné 

j'offre  de  se  i,ilV:iif|nr  chez  eux,  pendant  la  demi-heure  que 

■\  III  plisser  e^n  panne,  escorta  sa  compagne  jus- 


qu'au rivvjr,  ri  r\  ml,  d'un  air  rêveur,  surveiller  les  émi 
graiils  qui  lr.ni.s|)ni  laieiit  leurs  effets  à  terre. 

Mark  se  tenait  piès  de  lui,  le  regardant  de  temps  en  temps 
à  la  dérobée,  pour  épier  l'impression  que  ce  dialogue  aurait 
pu  produire.  Le  brave  garçon  désirait  voir  Martin  un  peu 
désenelianlé  avant  d'aUeindie  leur  deslination,  alin  que  le 
coup  fût  moins  rude.  Mais,  sauf  deux  ou  trois  regards  furtifs 
lancés  vers  les  mi-séralilfs  abris  au-dessus  de  la  berge,  Mar- 
tin ne  laissa  soupçonner  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit 
que  lorsque  les  roues  du  vaisstau  furent  de  nouveau  en  luoii- 
vcinent. 

«  Mark,  dit-il  alors,  est-ce  qu'il  n'y  a  réellement  à  bord  que 
nous  de  passagers  pour  Eden? 

—  Aiicnii  autre,  monsieur.  La  plupart ,  comme  vous  savez, 
sont  descendus  à  terre  le  premier  jour;  le  jieu  ipi'il  en  reste 
maintenant  va  plus  loin  qu'Eden.  Qu'importe,  monsieur? 
nous  n'eu  aurons  que  plus  de  place  au  bout  du  coiuple  ! 

—  Oh!  sans  doute.  Mais...  je  songeais  que...  Martin  s'ar- 
rêta. 

—  Vous  disiez,  monsieur?... 

—  Oui,  je  songeais  qu'il  était  a.ssez  bizarre,  à  ces  gens  qui 
vout_tenler  fortune,  de  s'arranger  d'un  aussi  horrilile  trou  qui 


=e  paie,  au  lieu  de  trouver  que ,  sous  le  point  de  vue     ces  Thcrmopyles,  par  exemple,  lorsqu'il  no  tiendrait  qu'à  eux 


de  trouver  mieux,  beaucoup  mieux,  dans  une  bien  meilleure 
situation,  et  pour  ainsi  dire  sous  leur  main.  » 

Son  Ion  était  si  éloigné  de  l'assurance  qui  lui  était  natu- 
relle, et  laissait  tellement  percer  une  terreur  secrète  de  la  ré- 
ponse de  Maïk.  que  l'excellent  garçon  en  fut  ému  de  pitié 

a  Voyez-vous,  monsieur,  dit-i'l  du  Ion  le  plus  doux,  le  plus 
conciliant  qu  il  put  prendre  pour  insinuer  l'observation  «ar- 
dons-nous  de  monter  trop  haut  nos  espérances  ;  à  quoi'  bon 
puisque  nous  sommes  déterminés  à  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  choses,  quelles  qu'elles  soient?  N'est-il  pas  vrai, 

Martin  le  regarda  sans  répondre. 

«  Eden  même,  vous  le  savez  bien,  monsieur,  Eden  n'est 
pas  entièrement  bâti. 

—  De  par  le  ciel,  fiommel  s'écria  impétueusement  Martin 
ne  comparez  pas  Eden  e|  ces  bicoques!  Êtes-vous  devenil 
[ri"z  horVdëm:!!,;^"*  """  me  pardonne  !  vous  me  met- 
le pont,  d  allée  et  de  venue,  plus  de  deux  lieures,  sans  ou- 
vrir la  bouche,  si  ce  n  est  pour  dire  :  a  Itgnne  nuit'  »  Et  le 
lendemain  il  parla  d'autre  chose,  sans  plus  revenir  sur  ce 
sujet.  ^ 

A  mesure  que  les  deux  nouveaux  eilovens  se  rapprochaient 
du  terme  de  leur  voyage,  la  monotone  désolation  de  la  scène 
environnante  croissait,  et  devenait  telle  qu'il  ne  tenait  au'à 
eux  de  se  croire  entrés  dans  les  horribles  domaines  du  Dés 
espoir  et  do  la  Mort.  C'était  un  plat  marécage,  semé  d-  troncs 
d  arbres  pourris.  Il  semblait  que  la  végélaliou  de  la  fertile 
terre  eut  fait  naufrage  en  entier  sur  ces  Tias-fonds,  où  jaillis- 
sant de  sa  cendre  décomposée,  pullulaient  louies  so'rles  de 
productions  immondes  et  dégoûtantes.  Les  arbres  même  res 
semblaient  à  de  gigante.sques  herbes,  engendrées  dans  le 
im.n  par  I  acre  soleil  qui  dê.ssécbait  et  dévorait  leurs  cimes 
La,  les  maladies  pestilentielles,  clierclianl  qui  infecter  er- 
raient la  nuit  en  fantastiques  brouillards,  et  rampaient  à  la' sur 
face  des  eaux,  speclres  qui  les  hantaient  jusqu'au  jour  Alors 
même  que  brillait  le  bienfaisant  soleil,  il  ne  faisait  que  révé- 
ler toute  1  horreur  de  ces  affreux  élémenls  de  corruption  et 
de  mort.  Telles  étaient  les  régions  forlunées  dans  leTauelles 
nos  voyageurs  s  enfonçaient  de  plus  en  plus 

A  la  fin  on  s'arrêta  :  c'éthit  l'Éden.  -  A  voir  le  hideux 
marais  qui  portail  ce  nom,  enseveli  sous  la  fange  el  sous  des 
las  de  filaments  d  herbes  et  de  racines  entrelacées,  on  pouvait 
penser  que  les  eaux  du  déluge  ne  l'avaient  abandonné  aue 
d  hier.  ' 

Le  fleuve  n'était  point  assez  profond  le  long  de  ses  rives 
pour  que  le  vaisseau  prît  terre  ;  Mark  et  Martin  descendirent 
donc  dans  le  bateau  avec  tout  leur  baga"e. 

Parmi  les  huttes  de  bois,  en  si  pelit  nombre ,  qu'ils  discer- 
naient avec  peine  par  delà  de  noirs  rameaux,  la  meilleure  au 
rait  pu  servir  de  toit  à  vaches  ou  de  grossière  élable.  C'étaient 
là  les  quais,  la  place  du  marché,  les  édifices  publics  ctc  elc 
«  Voila  un  Etiemen  qui  nous  arrive,  dit  Mark  ;  il  nous  ai- 
dera à  transporter  nos  effets.  Bon  courage,  monsieur  Holà' 
bé  !  ICI  !  )! 

A  travers  le  brouillard  qui  s'épaississait,  ils  vovaienl 
1  homme  avancer  vers  eux,  mais  lentement.  Il  s'appuvait  sur 
un  bâton;  quand  il  fut  plus  près,  ils  s'aperçurent  qu'il  éiail 
pale  maigre,  que  ses  yeux  inquiets  étaient  profondément  en- 
loncés  dans  leur  orbite.  Un  habit  bleu,  d'étoffe  crossière 
pendait  en  haillons  autour  de  lui  ;  il  avait  la  tête  et  les  pi.^ds 
iius.  A  mi-chemin,  il  s'assit  sur  une  souche,  cl  leur  fit  îig„e 
de  venir  à  lui,  ce  qu'ils  firent.  Alors,  appuyant  la  main  sur 
son  cote  comme  s  il  souffrait,  il  chercha  à  reprendre  baleine 
tout  eu  atlachant  sur  eux  un  regard  étonné.  ' 

ce  Des  étrangers!  dit-il  sitôt  qu'il  put  parler. 

—  Tout  juste,  reprit  Marlin.  Eb  bien,  mon  bon  monsieur 
comment  vous  en  va  ?  '       ' 

—  J'ai  été  bien  bas  d'une  mauvaise  fièvre,  répondit-il  fai- 
blement. Voila  longtemps  que  je  n'ai  pu  me  tenir  debout 
Est-ce  votre  butin  que  je  vois  là-bas?  ajouta-t-il  en  montrant 
leur  bagage. 

--  Oui,  monsieur,  répliqua  Mark.  Nous  indiqueriez-voiis 
quelqii  un  qui  pût  nous  donner  un  coup  de  main  tour  trans' 
porler  le  tout  à...  la  ville?  Cela  se  peut-il,  monsieur' 
^,,—  •^.'0"  '''s  aîné  l'aurait  fait,  reprit  l'homme;  mais  aujour- 
d  hiii  il  a  son  frisson,  et  il  est  resté  enveloppé  dans  ses  cou- 
vertures ;  son  cadet,  mon  plus  jeune,  est  mort  la  semaine  der- 
nière. 

—  J'en  suis  peiné  pour  vous,  gouverneur,  cl  de  toute  mon 
aine,  dit  Mark  en  lui  .serrant  la  main.  Ne  vous  inquiétez, 
plus  de  nous ,  et  donnez-moi  seulement  le  bras  pour  que  je 
vous  reconduise.  Nos  effets  sont  en  sûreté,  monsieur  ,ijaul,i- 
l-il,  s'adressant  à  Martin  ;  il  n'y  a  pas  presse  autour  ;  nul  dan- 
ger que  personne  y  touche.  Ce  qui  est  rassurant  tout  de 
même. 

—  Non,  murmura  l'homme,  plus  personne  !  C'est  là  qu'il 
es  faudrait  chercher,  poursuivil-il ,  frappan'  le  sol  de  son 

balon;  ou  bien  vers  le  nord,  sous  les  broussailles  Le  plus 
grand  nombre,  nous  l'avons  enterré;  les  autres  sont  panis" 
le  peu  qui  reste  ne  se  hasarderait  pas  à  sortir  de  nuit. 

—  L'air  du  soir  n'est  pas  des  plus  saliibres,  à  ce  nue  ie 
comprends?  dit  Mark.  i  »  j<= 

—  il  est  mortel,  »  reprit  le  colon. 

Mark  ne  moiitia  pas  plus  de  malaise  que  si  on  le  lui  eût 
recommandé  comme  de  l'ambroisie,  et  donnant  lu  bras  au 
pauvre  homme._  il  lui  expliqua,  chemin  faisant,  la  nature  de 
leur  achat ,  et  s  enquit  de  la  position  de  leur  logement  futur 
L  était  tout  contre  sa  hutte,  dit  l'Iiabitant  d'Eden  si  près  qu'il 
avait  pris  la  liberté  d'y  emmagasiner  un  peu  de  mais,  il  pria 
ses  nouveaux  voisins  de  l'excuser  pour  cette  nuil,  promettant 
de  laclicr  de  débarrasser  leur  maison  dès  le  lendemain  II 
leur  donna  ensuite  à  entendre,  par  manière  de  conversalion 
et  comme  un  peut  commérage  local,  que  c'était  lui  qui  de 
ses  propres  mains,  avait  enterré  le  dernier  propriétaire  infor- 
mation qui  n'alléra  pas  davantage  la  .séi-énilé  de  Mark.' 

Bref  le  colon  les  introduisit  dans  une  misérable  loge  con- 
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struile  de  troncs  d'arbres  à  peine  équarris ,  qui,  !a  porte  étant 
dès  longlempsenlevée,  ouvrait  en  plein  sur  ce  paysage  désolé 
et  sur  Ih  noire  nuit.  Sauf  li'  las  de  grain  <!i'jà  inuiilionné  ,  la 
:hutle  était  pai Tailemcnt  vide.  Cependaul  les  noiivfaux  venus 
avaient  laissé  leur  malle  sur  la  plage  ,  et  le  v(li^in  leur  donna, 
en  guise  de  chandelle,  une  espcci-  de  turclie  que  Mark  s'em- 
pressa de  planter  au  milieu  du  foyer. 

Déclarant  alors  que  la  maison  avait  «  un  air  tout  ^  fait  con- 
fortable, n  il  se  liiila  d'cntraiucr  Martin  jusqu'.'i  la  grève ,  le 
priant  de  l'aider  à  rapporter  leur  malle.  Kn  allant  et  en  reve- 
nant, il  parlait,  parlait  sans  relâche,  s'edorçant  d'infuser  dans 
l'àme  lie  sou  compagnon  q.ielque  vague  idée  qu'au  fond  ils 
liaient  arrivés  sous  les  plus  favorables  auspices. 

Mais  plus  d'un  lionmie  qui ,  sous  l'enipire  de  la  passion  , 
dans  l'ardeur  de  la  vengeance,  tiepdrait  ferme  en  sa  maison 
démantelée,  a  vu  s'évanouir  son  courage  à  la  chute  d'un 
château  bàli  en  l'air;  lorsque  la  hutte  reçut  ses  proprié- 
taires pour  la  seconde  fois ,  Martin  se  jeta  le  visage  contre 
terre  et  fondit  en  larmes. 

«  Pour  l'amour  du  ciel ,  monsieur,  s'écria  Mark  en  proie  à 
U  plus  profonde  terreur,  pas  de  cela  !  oh  !  non,  monsieur,  tout 
plutôt!  tout!  Jamais  homme,  femnu>,  enfant,  n'ont  tiré  elne 
tireront  secours,  fut-ce  pour  francliu'  une  haie,  de  leurs  sou- 
pirs et  de  leurs  larmes;  mauvaise  besogne ,  qui  ne  peut  servir 
a  rien  pour  vous  ;  et  pour  moi  c'est  bien  pis  encore  !  Il  y  a 
de  quoi  me  terrasser  tout  à  plat.  C'est  la  seule  chose  que  je 
ne  puisse  supporter;  tout  plulùt,  monsieur,  tout  au  inonde  !  » 

L'expression  terrifiée  du  visage  de  Mark  ,  qui  s'était  arrête 
pour  parler,  tandis  qu'à  genou.\  devant  la  malle  il  se  préparait 
i  l'ouvrir,  en  disait  encore  plus  que  ses  paroles. 

>i  Mille  et  mille  fois  pardon,  mon  cher  camarade,  répliqua 
Martin  ,  mais  c'est  plus  fort  que  moi  ;  dussé-je  en  mourir,  je 
lie  puis  m'en  empêcher  ! 

—  Vous  me  demandez  panlon ,  vous  I  reprit  Mark  avec 
énergie,  retrouvant  sa  bonne  liiiineur  ordinaire,  et  s'empres- 
sanl  de  déballer  leurs  ellets.  Quoi  !  c'est  le  chef  de  la  maison 
qui  demande  excuse  h  la  compagnie?  toulest  donc  bouleversé  ! 
Il  faut  qu'il  y  ait  désordn'  dans  la  maison  de  commerce. 
Il  est  donc  grand  temps  d'inspecter  les  écritures  et  de  dresser 
l'inveniaireT  nous  y  vuilù;  tout  en  ordre  :  ici  le  porc  salé; 
là  le  biscuit  ;  de  ce  côté  l'eau -dc-via,  et  gui  sent  fièrement 
bon  encore!  Ah!  ah!  et  notre  chaudron  elainé  ;  c'est  une 
vraie  fortune,  quecechainlron!  Voilà  les  couvertures,  et  voici 
notre  bonne  hache!  qu'on  dise  maintenant  que  nous  n'arri- 
vons pas  équipés  de  toute^i  pièces  !  Je  me  sens  cossu  comme 
un  cadet  de  bonne  maison  partant  pour  les  Grandes-Indes,  et 
ayant  pour  père  le  président-ilirecteur  de  la  compagnie,  il 
n'y  a  plus  qu'à  puiser  un  peu  d'eau  dans  le  courant  devant  la 
porte,  à  mêler  le  grog,  —  poursuivit-il,  courant  dehors  et  joi- 
gnant l'action  aux  paroles, — et  voilà  le  souper  servi  et  pourvu, 
je  dis,  de  toutes  les  délicate>sesde  la  saison  !  .MIons,  monsieur, 
nous  sommes  au  complet,  prêts  à  recevoir,  prêts  à  encais- 
-ser!  Que  Dieu  nous  bénisse,  monsieur,  ne  sommes-nous  pas 
gais,  dispos  et  mieux  appiu\isionnés  i|ue  larrons  en  foire?  » 

Il  était  impossible  de  ne  pas  reprendre  courage  dans  la 
compagnie  d'un  pareil  homme.  Martin  s'assit  par  terre  ,  à 
côté  du  coffre ,  tira  son  couteau ,  et  mangea  et  but  en  déses- 
péré. 

«A présent,  voyez-vous,  dit  Mark  dès  qu'ils  eurent  fini 
ce  repiiii cordial ,  je  vais,  à  faide  de  votre  couteau  et  du  niien, 
lixer  sohdement  celle  couverture  à  la  porte ,  ou  plutôt  à  l'eii- 
dioitoii,  dans  un  état  de  haute  civilisation  ,  ludile  porte  se 
devrait  trouver.  Là,  voyez  si  la  draperie  ne  représente  pas 
fort  bien?  va  (loiir  la  portière!  Acluellement,  en  poussant  la 
malle  tout  contre,  boiirlions  fouverlure  eu  dessous.  Est-ce 
que  cela  ne  fait  pas  iiurveille?  et  pour  finir,  voilà  votre  cou- 
verture ,  monsieur,  et  voici  la  mienne  ;  et  qui  nous  empêche 
de  passer  une  bonne  nuit?  » 

tn  dépit  du  joyniv  nréambulc  ,  plusieurs  heures  se  .succé- 
dèrent avant  ipic  Maik  pfit  s'endormir.  Il  s'élait  roulé  dans 
sa  couverture,  avait  mis  sa  hache  sous  sa  main,  s'élait  cou- 
ché en  travers  du  seuil,  mais  il  était  Irop  sur  l'éveil,  trop 
inquiet,  pour  qu'il  lui  fût  possible  de  fermer  b's  yeux.  La 
nouveauté  d'une  sifualion  terrible,  la  crainte  d'èlrê  surpris 
par  quelque  animal  rapace ,  ou  par  quelque  autre  ilangereux 
ennemi ,  une  funeste  incertitude  quant  aux  moyens  di;  sub- 
sistance, l'apiiréhension  d'une  moil  proch.ninc,  l'immense 
distance  et  les  mondes  d'olislacles  ipii  s'élevaient  entre  eux 
et  l'Angleterre,  n'élaienl  (pie  de  trop  (•■rlilessounesil'Hiixiétés 
pendant  celte  silencieuse  ri  interminable  nuit.  IJuuiqiie  Mar- 
tin s'eiïorçàt  do  persuader  le  cciutraire  à  son  romp.ignoii , 
Mark  sentait  foriluen  qu'en  proii;  aux  mêmes  pcnM'i'si  il  ne 
dormait  pas  plus  qm-  lui ,  et  c'èiail  l.i  l<^  plus  f.iilii'uv  de  leur 
affaire,  car  si  une  foi«  ils  se  metlainil  à  couver,  à  ressasser 
leur  détresse  ,  au  lieu  de  s'elTorcer  éncruiqueuieul  d'y  parer, 
rabattement  de  leurs  esprits  devait .  s.in<  nul  iloiiln,  favoriser 
la  morbide  inflin'nri'  d'un  climat  pi'slili'iiiiil.  Kiiliii  jamais , 
aux  veux  deMark  ,  la  lumière  du  jour  n'aiail  été  ini'Mix  venue 
que  lorsque,  perdant  à  travers  la  couverlure  qui  leur  servait 
(le  porte  ,  elle  le  tira  d'un  sommeil  convulsif. 

hc  glissanl  fnrtivcmi'nl  dehors  pour  ne  pas  éveiller  son 
compagnon  enfui  assoupi.  Mark  alla  se  rafraîchir  dans  la  ri- 
vière qui  coulait  devant  leur  porte,  puis  il  diuina  un  C(Mip 
d'œil  à  tout  l'i'lalilIssrmiMil.  (;'•  laieiit  une  vingtaine  de  hnllis 
au  plus,  dont  moitié  étaient  abanilonnées,  et  qui  toutes  loin- 
baient  en  ruine.  La  plus  désolée  ,  la  p^iis  déserte ,  la  plus 
abjecte  de  ces  loges ,  perlait ,  comme  île  droil ,  le  titre  pom- 

fieux  de  Bitiiquf  ilu  rréilil  iinlionat.  t.)uelques  misérables  pi- 
icrs  étaiint  eidouis  autour  de  la  baraque  ,  et  perdus  sans 
ressource  dans  la  vase. 

I_là  et  là  ou  découvrait  quelques  tentatives  de  défrichement. 
En'deux  ou  trois  endroits  on  avait  di's«iné  une  espèce  dn 
champ  où  ,  à  travers  les  souches  et  les  cendres  des  arbres 
brûlés,  perçaient  quelques  maigres  récoltes  de  mais.  Sur  di- 
vers points  une  pacissade  tracée  en  zi^izag  avait  été  cntre- 
prisi-;  nulle  part  elle  n'éiaitacbcvéc.etles  pieux  pourrissaient 
à  demi  enterrés.  Trois  ou  quatre  chiens  éliqucs,  quelques 
cochons  aux  longue;  jambes,  qui ,  affamés ,  erraient  a  travers 


le  taillis,  cherchant  quoi  dévorer,  un  petit  nombre  d'enfants 
hâves  et  presque  nus,  qui,  bouche  béante,  regardaient  fé- 
Irauger  de  f  i-iilrée  de  leurs  chaumières ,  furent  les  seuls  êtres 
vivants  qui  se  montrèrent  à  Mark.  L'ne  vapeur  fétide  se  sus- 
pendait aux  arbustes,  aux  branches  inférieures  des  arbres  à 
mesure  que,  chaude  comme  f  haleine  d'un  four,  elle  s'é- 
levait déterre  ;  et,  à  chaque  pas  de  l'Anglais,  fempreinte  de 
son  pied  se  remplissait  de  l'eau  noirâtre  qui  partout  suintait 
du  sol. 

Leur  terrain,  le  lot  acheté,  n'élait  qu'un  épais  fourré  où 
les  arbres  rapprochés  se  poussaient,  se  coudoyaient  l'un  l'au- 
tre, gênant  mutuellement  leur  croissance.  Les  plus  faibles,  étio- 
lés ,  se  tordaient  et  s'allongeaient  dans  les  formes  les  plus  bi- 
zarres ,  comme  des  êtres  estropiés  et  perclus  ;  les  plus  forts, 
arrêtés  dans  leur  développement  par  la  pression  et  le  manque 
d'air,  étaient  loutrabougiis.  Autour  de  ces  troncs  irréguliers 
croissaient  de  longues  tiges  de  gazon ,  d'humides  herbes 
rampantes,  et  un  fouillis  épais  d'arbusies  entremêlés  qui  ne 
formaient  plus  qu'une  masse  inextricable,  jungle  ou  inackis 
noir  et  profond  ,  dont  les  racines  ne  idongeaieni  ni  dans  1  eau 
ni  dans  la  terre,  mais  dans  un  putride  mélange  de  fun  et  de 
l'autre,  et  de  leurs  propres  débris  corrompus. 

Mark  retourna  vers  la  grève  lu'i  la  veille  ils  avaient  débar- 
qué leurs  effets,  cl  y  trouva  enfui  une  demi-douzaine  d'hommes 
à  l'aspect  blême  et  misérable ,  prêts  cependant  à  fassister.  Ils 
l'aidèrent  à  transporter  sou  kigage  dans  sa  maison  de  bois. 
Ces  malheureux  secouaient  tristeiiient  la  tête  en  parlant  de  la 
colonie,  et  ne  trouvaient  nul  comfoil  à  donner  à  leurs  nou- 
veaux concitoyens.  Ceux  qui  avaient  quelques  ressources  s'é- 
taient empressés  de  déserter  cette  plaw  mortelle  ;  Ceux  nui 
restaient  y  avaient  perdu  ,  qui  sa  femme,  qui  .ses  enfants,  des 
amis ,  des  frères ,  et  avaient  eux-mêmes  cruellement  .soiilTert. 
La  pluparlélaient  malades;  nul  ne  se  sentait  la  forceqii'il  s'é- 
tait connue  jadis.  Tous  olîrirenl  franchement  leurs  avis  et  leurs 
services  à  Mark  ,  qu'ils  ne  quittèrent  que  pour  aller  vaquer 
à  leurs  dilTérenls  travaux. 

Martin  ,  pendant  ce  temps,  s'était  péniblement  levé;  mais 
le  changement  produit  par  une  seule  nuit  sur  toute  sa  per- 
sonne était  efTiayant  :  pâle,  faible ,  il  se  plaignait  de  doiileurs 
et  de  défaillancedans  tous  les  membres  ;  sa  vue  s'était  ob.scur- 
cie,  sa  voix  s'éteignait.  Pour  .Mark,  rassemblant  tonte  son 
énergie  ,  plus  vigoureux  ,  plus  actif  à  ptoporlion  que  leur 
|iosilion  devenait  plus  critique,  il  alla  enlever  la  porte  d'une 
des  cases  abandonnées  et  revint  l'adapter  à  leur  propre  logis  ; 
après  ipioi  il  courut  chercher  une  espèce  de  banc  grossier 
dont  il  avait  fait  la  découverte  chemin  taisant,  etqu  il  rap- 
porla  en  triomphe.  Ayant  lixé  ce  meuble  précieux  en  dehors 
de  leur  hutte,  il  posa  dessus  le  précieux  chaudron  étamé  et 
dilTérenls  ustensiles,  de  façon  à  représenter  une  espèce  de 
bulTet.  Ravi  du  l'arrangement,  il  roula  ensuite  la  tonne  de 
farine  dans  un  coin  de  la  maison,  où  il  la  dre.ssa  debout  en 
manière  de  lableiie  de  décharge,  (luanl  à  la  table  à  manger, 
rien  ne  jioiivait  mieux  en  tenir  lieu  que  leur  grand  colTre  ; 
Mark  le  consacra  solennellement  à  cet  emploi.  Les  babils  , 
couvertures,  manteaux  furent  pendus  aux  parois,  ii  des  che- 
villes et  à  des  clous  ;  enliti  Mark  s'empara  ci'iiiie  graiule  pan- 
carie  disposée  par  Martin  à  fliôlel  National,  loisi|ii'il  était 
dans  l'enivrement  de  ses  espérances,  et  l'itisci  iptioii  ('/M/::/e- 
U'ilPl  Coinp.,(irchilecti'sc(  iiisimlfurs  yéneraux,  fut  déployée 
et  clouée  à  l'endroit  le  plus  apparent  de  la  façade  de  la  ba- 
raque, comme  si  la  cité  d'Kden  eût  été  une  vraie  ville,  et 
que  les  notiviaiix  ingénieurs  eussent  eu  sur  les  bras  plus  d'af- 
faires qu'ils  n'en  pouvaient  entreprendre. 

Il  Voici  les  outils,  j>  s'écria  Mark  apportant  la  boite  aux 
inslrumenls  de  Martin  et  fichant  le  grand  compas  droit  au 
milieu  d'un  Ironc  d'arbre  coupé  devant  la  porte.  ci.le  les  mets 
un  peu  en  avant,  ajouln-t-il ,  pour  qu'on  sache  que  nous 
sommes  bien  pourvus.  Mainlenanl  .  vienne  qui  vomira.  Ijiii- 
cnnqiie  a  une  maison  à.  bâtir  n'a  qu'à  se  dépêcher  de  s'adres- 
ser à  nous,  avant  que  nous  ayons  quelque  aulre  ouvrage  en 
Irain.  » 

Vu  fiiilcnsité  do  la  chaleur,  la  matinée  avait  été  plus  que 
raisonnablement  employée  ;  mais  sans  s'accorder  une  minute 
de  repos,  bien  que  la  sueur  coulât  de  tous  ses  pores  ,  l'infa- 
tigable Mark  s'éclipsa  el  reparut,  sot  tant  delà  maison ,  armé 
1,'une  hache  ,  prêt  à  mettre  à  exécution  ,  à  l'aide  de  son  outil, 
(unies  sortes  d'impossibilités. 

o  Nous  avons  de  ce  côté  un  vieux  vilain  arbre  ,  monsieur, 
que  j'aimerais  mieux  voir  à  bas  que  delioul.  A  ce  soir  le  four, 
n'est-ce  pasî  C'est  un  fameux  pays  que  l'Edeii  pour  la  terre 
glaise ,  tout  de  mémo ,  et  la  glaise  c'est  bon  ;'i  tout  !  » 

Mais  Martin  ne  répondait  mot.  Il  était  demeuré  assis  tout 
le  temps  ,  la  tête  dans  sesmains ,  absorbé  dans  la  contempla- 
tion de  l'eau  qui  coulait  à  ses  pieds,  siuigeaiit  peut-être  que 
Ces  ondes  ne  fuyaient  si  rapides  que  pour  aller  gagner  la 
haute  mer,  roittede  cette  jialrie  qii  il  n  espérait  plus  revoir. 

Les  coups  vlKoiireiix  que  .Mark  déchargeait  sur  .son  arbre 
n'eiireiil  p:is  plus  de  succès  pour  liriT  Martin  de  sa  profonde 
méditation  :  voyant  échouer  ses  elTorts,  f  associé  laissa  de 
côté  toute  besogne  et  s'en  vint  trouver  son  maître. 

't  Courage  !  De  grâce  ne  vous  laissez  pas  aller  ainsi,  mon- 
sieur, dit  le  pauvre  garçon. 

—  Oh  !  Mark ,  reprit  son  ami ,  qu'ai-je  fait  en  toute  ma  vie 
pour  mériter  un  pareil  sort  ! 

—  .Ml!  par  exemple ,  monsieur  ,  quant  à  cela,  répondit 
.Mark,  lout  ce  que  nous  avons  de  gens  ici  en  pourraient  dire 
autant,  et  quelques-uns,  peut-être,  à  plus  juste  lilreque  vous, 
ou  moi.  Alloirs,  monsieur,  remontez- vous,  mottez-vous  à 
faire  quelque  chose.  Voyons  ;  si  vous  écriviez  à  Scadder  |iuur 
lui  fairi'  quelques  observations  personnelles,  est-ce  que  cela 
ne  vous  .soulagerait  pas  un  peu; 

—  Non,  dit  Martin,  secouant  tristement  la  tèlc,  il  n'y  a 
point  de  remède. 

—  .S'il  en  est  ainsi,  monsieur,  vous  êtes  malade,  il  faut 
TOUS  soigner  et  vous  guérir. 

—  Ne  vous  inquiétez  plus  de  moi ,  reprit  Martin;  faites 
pour  vous  ce  que  vous  croirez  le  mieux.  Kientôl  vous  n'aurez 
plus  qu'à  songer  à  vous  seul  ;  puisse  alors  Dieu  vous  renvoyer 


au  pays  et  me  pardonner  de  vous  avoir  amené  ici  !  Pour  moi, 
je  suis  destiné  à  mourir  là,  sur  cette  terre;  je  fai  senti  en 
y  mettant  le  pied.  Eveillé,  assoupi,  je  n'ai  rêvé  qu'à  cela  toute 
la  nuit. 

—  Je  craignais  tout  A  f  heure  que  vous  ne  fussiez  malade, 
dit  Mark  avec  tendresse;  maintenant,  j'en  suis  sur.  C'est  une 
crise,  un  léger  accès  de  lièvre  attrapé  au  milieu  de  toutes  ces 
rivières  de  malheur.  Mais.  Dieu  vous  bénisse,  ce  ne  sera  rien. 
C'est  seulemenl  pour  s'acclimater;  eh,  ne  faut- il  pas  que 
chacun  paie  son  petit  tribut  au  climat  et  à  la  saison?  C'est 
général,  vous  le  savez  bien.  » 

Martin  se  contenta  do  soupirer  en  branlant  la  tête. 

«  Attendez-moi  une  demi-niioute!  s'écria  vivement  Mark; 
je  ne  fais  qu'une  course  jusque  chez  nos  voisins  pour  leur  de- 
mander ce  qu'il  faut  prendre,  en  emprunter  un  peu,  et  vous 
le  rapporter;  après  quoi,  comptez  que  demain  vous  vous  trou- 
verez aussi  gaillard,  aussi  fort  que  jamais.  Je  reviens  comme 
fédair.  Seulement,  ne  vous  découragez  pas.  ne  vous  affectez 
pas,  je  vous  en  supplie,  landis  que  je  serai  absent  !  » 

Jetant  sa  hache,  il  partit  aussitôt.  A  quelque  distance,  il 
s'arrêia,  regarda  derrière  lui  et  repartit  comme  un  Irait. 

Il  Maintenant.  Mark  Tapley,  se  dit  le  brave  personnage  en 
s'adininistrant  un  bon  coup  de  poing  sur  la  poitrine,  par 
manière  de  cordial,  faites  attention  à  ce  que  je  me  fais  f  hon- 
neur de  vous  dire,  mon  garçon  :  les  choses  vont  aussi  mal 
que  vous  avez  jamais  pu  le  désirer,  mou  bon  ami,  et  vous 
n'aurez  de  votre  vie  meilleure  occasion  de  mettre  à  l'épreuve 
votre  bonne  el  joviale  humeur.  En  avant  donc.  Mark  Tapley, 
c'est  le  moment  ou  jamais  de  faire  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur  !  >■ 

l.a  fin  à  un  prochain  numéro.) 


Courrier  de  Paris. 

Les  comédiens  n'ont  jamais  eu  la  réputation  d'amasser  des 
lingots  d'or  ni  de  devenir  millionnaires;  on  pratique,  dans 
celle  vie  de  théâtre,  une  philosophie  qui  conduit  raremeiit  au 
Potose  ;  ce  n'est  pas  qu'on  y  contracte  le  mépris  des  riches- 
ses, on  les  estime  fort  au  contraire  el  on  leur  tend  la  main 
volontiers;  mais  on  ne  sait  pas  les  relenir,  el  rargenl  qui  cu- 
ire par  une  porte  sort  bientôt  par  l'autre.  Je  sais  bien  qu'il 
s'est  opéré,  depuis  assez  longtemps,  une  notable  révolution 
dans  cette  insoiHiance  des  artistes;  ils  se  sont  laissés  aller 
à  la  pente  du  siècle  qui  va  droit  à  fulile  cl  au  réel;  depuis 
que  fart  est  devenu  une  exploilation  et  le  théâtre  une  affaire, 
depuis  que  dans  le  talent  ou  le  génie  ce  qu'on  cherche  avant 
tout,  ce  sont  les  gros  revenus,  nous  avons — ô  iiiélainorphoso  ! 
—  des  jeunes  premiers  plus  exacts  que  Baiènie,  dis  Celimè- 
nes  qui  achèlent  des  renies,  el  des  danseuses  qui  niellent  à 
la  caisse  d'épargne.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions,  el  chez 
la  plupart  le  naturel  l'emporte;  |)our  quelques  comédiens 
bien  reniés,  que  d'autres  —  souvent  mèiiie  des  plus  illustres 
— onl,  comme  Clairon,  une  vieillesse  voisine  de  l'indiiience! 
IVailleiirs  celle  nation  comique  est  inliiiie;  elle  s'éleiid  depuis 
la  Jli'lpoiiiène  en  crédit,  qui  se  drape  lièreineiil  iI.mis  sa  |iuur- 
pre,  alliiaul  à  elle  les  billets  de  baii(|iie,  jusqu'à  la  Zéphirine 
vagabonde  qui  proiuèiie,  de  Potitoise  à  llrives-la-tiaillarde, 
Chimène  el  Heimiune  sans  .sou  ni  maille  ;  elle  va  de  la  prima 
dotiiia  qu'on  charge  de  couronnes,  à  la  pauvre  chanteiiso 
qui  ne  recolle  que  des  sifflets  et  des  pommes  ciiiles;  du  ténor 
traîné  dans  une  élégante  calèche  par  deux  chevaux  hennis- 
sant, au  ténor  en  palache  ou  crollé  jusqu'à  l'écbii^e.  Aujour- 
d'hui les  Melcliiurs  Zauatas  ne  sont  pas  plus  rares  que  du 
temps  de  Gil  illas,  et  i  eau  claire  continue  à  couler  sur  leur 
route,  pour  tout  potage. 

On  a  songé  à  melire  un  peu  de  vin  dans  celte  eau,  et  celle 
pensée  toute  prévoyante  a  donné  naissance  à  une  caisse  des 
artistes  dranialiques;  les  laleiils  les  |iliis  célèbres  et  les  plus 
hiimhles  en  sont  les  liiteiiis  et  les  palrims;  la  caisse  est  ali- 
mentée par  des  dons  individuels  el — puisque  le  bal  intervient 
aitjoiird  hui  dans  tous  les  actes  de  bienfaisance  —  par  un  bal 
annuel.  L'Opéra -Comique  prèle  sa  salle  élégante  à  cette 
danse  pliilanlhropique;  Pannée  dernière,  la  recette  à  dépas.sé 
5.'>,(II10  fr.;  celle  année,  la  somme  n'a  pas  été  moins  agréable 
et  moins  solide.  Cet  or  donné  pour  la  plupart  par  la  curiosité, 
le  désœuvrement  et  le  plaisir,  se  convertit  le  Ifndemain  en 
bonnes  rentes  sur  l'Etat  ;  Meb  liior  Zapala  finira  donc  par  êlro 
rentier  sur  ses  vieux  jours,  pour  peu  que  la  caisse  continue 
à  prospérer,  el  ses  croûtes  de  nain  délrempécs  au  courant 
des  fontaines  se  changeront  en  btioches. 

Le  bal  a  commencé  .1  minuit;  la  foule  élail  considérable;  ce 
n'él.iienl  pas  les  acleiirs,  bien  entendu,  mais  les  actrices,  que 
celte  foule  veuait  voir;  on  ne  saurait  croire  combien  de  gens 
donneraienl  le  meilleur  de  leurs  chevaux  pour  approcher 
seulement  pendant  une  seconde  de  ces  reines  du  drame,  do 
la  comédie,  de  l'opéra  el  de  la  danse,  el  entendre  le  frôli  nient 
de  la  robe  de  Raclol,  de  Eaiinv  Ellsler  el  de  Grisi  !  El  en  effet 
pour  le  public  cloué  dans  sa  sialle  d'onbestre,  enfermé  darts 
sa  loge,  assis  sur  les  banqiii  Iles  du  parterre,  la  rampe  est 
une  barrière  infranchissable  ;  il  semble  qu'il  ne  soit  permis 
qu'à  des  êtres  pi  ivilégiés  et  surnaturels  de  communiquer  avec 
ce  monde  de»  coulis.ses  ;  el  si  par  hasard  une  comédienne 
fameuse  el  un  comédien  célèbre  viennent  à  passer  dans  la 
rue,  comme  le  premier  venu,  vous  voyez  tous  les  regards  se 
tourner  sur  eux  avec  stupéfaction  ;  on  dirait,  à  voir  cet  élon- 
neinenl,  qu'il  n'est  pas  encore  prouvé  que  les  comédiens 
marchent  sur  deux  pieds  et  portent  le  nez  au  milieu  du  vi- 
sage comme  la  plupart  des  mortels. 

Ici,  du  moins,  les  curieux  onl  pu  se  satisfaire  :  les  théàlros 
de  Paris  avaient  ciivové  h  ce  lui  l'élile  de  leurs  actrices,  les 
plus  célèbres  el  les  plus  aimées;  el  (iliis  d'un  joli  minois, 
dont  le  talent  est  encore  à  faire,  s'indemnisait  par  la  répula- 
lion  de  sa  taille,  de  ses  vi'Ux,  de  son  sourire  el  de  sa  sensibi- 
lité. —  Mademoiselle  llachel  se  faisait  remarquer  dans  une 
loge  d'avanl-scène  par  'e  sérieux  de  son  allitude  el  de  son 
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coslume,  (3it;ne  de  la  gravil(5  de  Melpomone.  Dans  la  htit 
opposée,  le  Vaudeville  souriail  du  sourire  de  miidiiim^  Du- 
clie,  velue  lie  blanc  et  couronnée  de  Heurs;  iiiiidrnioisille 
Déjazet  porlait  de  la  poudre,  et  si^mblait  liiute  |iriMr  ii  risquer 
encore   une  aventure   de  Richelieu,    d  iiriidini    lnrdiei-tre 

donne  le.  signal,  et  peu  à  peu  toules  ces  iki rll.^  >r  niel- 

tenl  en  danse  ;  les  dames  patroiiesses  elle>-iiiiiiii;s  ilrMijident 
de  leurs  places  officielles,  bouquet  en  main,  couronne  en 
tf'te,  et  se  mêlent  aux  quadrilles;  on  remarque  particulière- 
ment le  mol  abandon  de  la  jolie  mademoiselle  Saint-Marc  du 
Vaudeville,  et  le  teint  florissant  de  mademoiselle  Denain  du 
Tliéàtre-Français.  Bientôt  tout  danse  :  de  la  diièt^ne  à  l'a- 
moureuse, de  la  princesse  îi  la  soiilirelle,  de  l'Agamemnon 


au  Frontin,  et  du  tyran  l'i  la  \;iliiii 
Hyacinthe,  la  fleur  des  fim-,  s.  .muiI  Oi-ii 
exquises  et  leur  galanteiir  lalliinr,  li.m 
qui  ne  s'est  terminée  qu'a  cinq  lieiiio 
Le  carnaval  vient  délinilivenieiil  de 
pir;  la  mi-carême  a  vu  le  supiéi 


ide  Tousez  et 
;^ui  ■■,  |i:ir  leurs  grâces 
n  IN  frie  dramatique 
lu  malin. 

eiidre  le  dernier  sou- 
IVoil  de  sa  gaieté  et 


;lairi 


le  dernier  jour  de  son  régne  ;  l'cnttjrrement  s'est  fait 


sans  rémission,  au  bal  de  l'Opéra  du  jeudi  14  mars,  présent 
mois;  il  n'y  a  plus  à  J'  revenir,  et  tout  est  dit  :  le  carnaval 
est  bien  mort...  jnsqu'ù  l'année  prochaine.  Quelques  mas- 
ques ont  encore  couru  les  rues,  pour  n'en  pas  perdre  tout  à 
lait  l'habitude;  et  la  mi-caréme  a  frappé  bruyamment  aux 
portes  de  MiLsard,  qui  s'est  mis  sous  les  armes  en  reconnais- 
sant sa  voix,  et  l'a  fait  galoper  à  grand  orchestre.  La  mi-ca- 
lême  n'est  autre  chose,  en  effet,  que  le  carnaval  afl'aibli  et 
un  peu  blême;  il  n'a  rien  de  nouveau  à  nous  montrer  ni  à 
nous  apprendre;  j'excepte  cependant  la  fête  des  blanchis- 
seuses, qui  lui  appartient  en  propre,  et  dont  nous  donnons  ici 
une  esquisse.  Vous  voyez  cette  foule  assemblée  sur  une  des 
rives  de  la  Seine,  au  pont  d'Austerlitz  ou  au  pont  Royal,  peu 
importe;  mmis  iiiIcimIiv.  its  cris  et  ce  tumulte  :  c'est  la  iéte 
des  bkihclii-.-riiM.- f|ui  \:i  ((niimencer;  il  s'agit  de  nommer 
une  renie,  d  Imiir^  |,  ^  amlniKjiis  s'agitent.  Le  système  électif 
est  en  usage  llall.^  le  iu_\auiiie  des  blanchisseuses;  la  charte 
du  battoir  le  consacre;  mais  elle  n'accorde  le  droit  d'élire 
qu'à  un  seul  et  unique  électeur,  et  cet  électeur  se  nomme  le 
hasard.  A  qui  le  hasard  donnera-l-il  aujourd'hui  la  cou- 


ronne? demandez  à  ce  magicien,  son  agent  secret;  c'est  lui 
qui  tient  l'urne  où  se  cache  la  fève  falaie  qui  va  décider  du 
sort  de  cette  royauté  ;  ma'itre  hasard  a  prononcé;  la  fève  est 
échue  à  la  blanchisseuse  que  vous  voyez  là  ;  peut-être  même 
n'est-ce  qu'une  ravaudeuse  ;  n'avons-nous  pas  vu  des  royau- 
tés parties  de  moins  encore  ? 

Dès  que  la  reine  est  proclamée,  les  ii'taj  retenlissenl  ;  on 
agite  les  bannières,  on  entonne  les  hymnes  et  les  chansons; 
puis  le  grand  maître  des  cérémonies  annonce  que  le  cortège 
royal  est  prêt  et  ([ue  l'heure  est  venue  de  montrer  Sa  Majesté 
par  la  ville.  Sa  Majesté  ne  se  fait  pas  prier  ;  parée  de  fleurs  et 
vêtue  de  sa  robe  des  dimanches,  elle  monte  dans  sa...  char- 
rette de  blanchisseuse  ;  et  aussitôt  sa  cour,  ses  dames  d'hon- 
neur, ses  grands  officiers,  ses  sujets  et  ses  sujettes  la  suivent, 
promenés  comme  elle  dans  leur  équipage  naturel  ;  c'est  vé- 
ritablement ce  qu'on  peut  appeler  une  reine  et  une  cour  po- 
pulaires; aussi  Sa  Majesté  ne  dure-t-elle  qu'u»  jour;  si  son 
pouvoir  s'étendait  au  delà  de  vingt-quatre  tieiues,  il  va  sans 
dire  qu'elle  finirait  par  se  dépopulariser,  comme  tant  d'autres, 
et  par  prendre  des  airs  absolus  ;  les  haines  el  les  querelles 


éclateraient  dans  le  royaume  desblancbisseuses.  Dieu!  quelle 
anarchie  dans  le  pli  des  chemises  ci  le  savonnage  des  bonnets 
ft  des  collerettes!  La  charte  des  blanchisseuses  a  donc 
montré  de  la  sagesse  en  bornant  la  royauté  à  un  seul  jour, 
qui  s'appelle  le  jeudi  de  la  mi-carême  ;  mais  si  son  autorité 
est  éphémère,  elle  est  du  iiinins  loyeiise,  et  exempte  de  tous 
soucis  et  de  tous  comhals.  Tanl  ipie  le  jour  dure,  la  reine  est 
saluée  par  les  acclamations  îles  passants  cl  entourée  de  ramoiir 
de  ses  sujets,  et  le  son  elle  liml  ijaieni  'iil  sun  règne  à  la 

Courlille,  et  abdique  saii-  un U  .1  s.ms  (  laiiile,  après  un 

bon  repas...  Si  Sa  Majesi.^  ;,  i.ui  ,|iiel,|iie  laehe  à  son  manteau 
royal,  elle  a  du  moins  l'avaiilage  de  pouvoir  le  blanchir  el  le 
repasser  elle-même. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit:  il  n'y  a  plus  d'enfants;  j'ai 
vu  l'antre  jour  un  marmot  qui  fumait  un  cigare  avec  l'aplomh 
d'un  lanilinni -major  ;  et  hier,  chez  madame  de  C...,  une 
pelile  mie  de  dix  ans  dansait  la  polka  avec  la  coquetterie  et  la 
vivacité  d'une  lionne  expérimentée;  c'est  que  nous  avons 
aussi  des  bals  d'enlanls  ;  pininpini  ces  clieis  pi  lils  ne  dinse- 
raient-ils  pas,  en  elïel?  La  danse  sied  snilmil  à  1.  m  s  li„e  les 
COUliMU-s,  à  leur  vif  et  limpide  regard,  à  leur  liuineni  1  leiise 
et  légère.  Ouoi  1  nous  v-ixous  des  barbes  grises  el  des  crânes 


(Vannée  d  tnfaiils  uoslti 


chauves  se  donner  des  pa.sse-teinps  d'Adonis  cl  de  zéphyrs, 
et  nous  refuserions  ci-tte  joie  à  tous  ces  cbers  amours  à  peine 
éclos'?  Le  bal  d'enfanls  commence  donc  à  devenir  à  la  mode; 
il  y  en  a  eu  plusieurs  cet  hiver,  un  chez  madame  la  comtesse 
de  P...,  un  autre  chez  la  baronne  D...,  un  troisième  chez 
M.  le  prince  de  S...  Dans  ces  nuits  enfantines,  madame  de 
C...,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  a  obtenu  le  prix  de 
l'élégance  et  de  l'originalité;  les  billets  d'invitation,  écrits  au 
nom  des  deux  petites  filles  de  madame  deC...  anges  gracieux 
el  blonds,  étaient  ainsi  conçus:  «  Lucile  el  Armand  de  C... 
prient  leurs  amis  el  leurs  amies.  A,  li,  C,  D.  U.  !■',  G,  H,  I, 
.1,  K,  L,  Jl,  N,  0,  r,  g,  K,  S,  ï,  U,  V,  X,  V,  Z,  de  leur  laire 
le  plaisir  de  venir  passer  la  soirée  chez  eux,  mardi  prochain. 
Il  mars  18.». 

B  On  est  libre  d'apporter  son  papa  el  sa  maman. 

«  Les  bonnes  seront  déposées  dans  l'aiilichambre,  pour 
moucher. 

.(  Il  V  aura  un  viiilon  et  des  conlitlires.  » 

1(1111  l'isaiMi  |e^^Ilx  est  venu.  Celaient  bien  les  nlus  jolis 
1,1! mis  lie  (.  nies  li!ies  qii'ou  pui.sse imaginer,  et  les  plus  char- 
III. mis  lnin-liii  limes  iiiii  aient  jamais  été  créés  et  mis  au 
monde.  Le  cusluine  ét.iil  de  rigueur.  Il  y  en  avait  de  rares  et 


de  délicieux,  grecs,  italiens,  du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Occi- 
dent et  de  l'Orient.  Rien  de  plus  piquant  que  le  jeune  D... 
en  Cromwel  ;  rien  de  plus  gracieux  que  mademoiselle  A..., 
Agée  de  sept  ans,  en  robe  cl  en  coiffiue  à  la  Ninon.  On  voyait 
des  Sémiramis  de  deux  pieds  et  des  Louis  XIV  haut  comme 
ma  botte.  Le  fils  du  lieutenant  général  L...,  en  veste  de 
liussard,  relevait  alternativement  sa  terrible  moustache,  el 
demandait  à  boire  à  papa.  Gustave  Saint-H..,  fraicbcment 
sorli  de  nourrice,  avait  chaussé  des  hottes  à  l'écuyèrc,  en- 
dossé l'uniforme  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale, 
redintiole  grise  el  petit  chapeau  ;  c'était  le  chat  botté  allant  à 
la  bataille  d'Austei  litz. 

Au  premier  signal  de  l'orchestre,  il  fallait  voir  comme 
loute  cette  nation  heureuse  -s'est  mise  en  d.insel....  Mais  tout 
à  coup,  je  lie  sais  par  quelle  subite  mélamorphose,  tous  ces 
enl'ants  n'ont  plus  été  des  enfants  pour  moi  :  à  la  taille  près, 
o'élaieiil  les  mêmes  mines,  les  mêmes  coquetteries,  les  mêmes 
fatuités,  les  mêmes  jalousies  qii'ou  voit  dans  nos  bals  à  nous 
autres  grands  enfanis.  Les  petites  filles  regardaient  du  coin 
de  l'feirsi  quelqu'un  ne  les  admirait  pas.  et  les  petits  garçons 
s'efforçaient  d'attirer  l'allentioii  de  ces  Icmoiselles  et  d'éloi- 
gner les  concurrents.  Il  n'y  a  plus  d'cnf;.nts,  vous  dis  je.  , 
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Le  souper  a  été  vif  et  galant.  Toute  cette  ruche  bourdo^  ,  ,^'^:^::^:^^':!::Z^^:':::^^r^nt 
Ç  sV.t  .é,Lé,  o„>„o>ta„t  la  ,l,ui.,é  l.  .le...>t  .lans  ses  po-     ..c.Ha  u,....,v  ;i-;;;;.t':t;!:u{;;:C;t^n'  éué- 


4^ 


rai  madame  C...  pour  les  doux  loisirs  qu'elle  leur  a  donnés, 
d'autres  lui  (larcletil  rancune.  On  ne  fait  pas  plaisir  à  dix  per- 
sonnes sans  faire  de  la  peine  à  viiijit  autres;  on  ne  gagne 
pas  une  amitié  sans  qu'une  liaine  ne  pousse  aussitôt  à  côté. 
C'est  ce  ((ui  cît  arn\e  à  niudauie  Je  C...  pour  ce  mémorable 


(Promenade  d.  »  Blinchbicu»-»,  1  P»ri»,  le  Jour  de  la  Mi-Uréme.) 


bal.'Elle  n'avait  invité  que  des  enfants  au-dessus  de  troisans; 
tous  les  enfants  au-dessous  sont  furieux.  Madame  de  C...  a 
soulevé  des  inimitiés  implacables  dans  le  biberon,  et  le  petit 
Ferdinand  B...,  quitl.int  tout  à  coup  le  sein  de  sa  nourrice, 
s'est  écrij  :  «  (JiianJ  je  rencontrerai  cette  madame  de  C...,  je 
ne'  la  -;  allierai  pas  '.  ■> 

Le  goût  de  la  danse  va  si  loin,  qu'il  gagne  jusqu'aux  qua- 


drupèdes. Plusicnis  journaux  ont  publié  des  détails  sur  un 
I  bal  de  l'esiK'ce  animale  donné  rliei  mad^iinc  la  ducliessc 
de'".  Faut-il  nommer  les  choses  par  leur  nom?  ce  bal  était 
un  bal...  uiibal...deelmns'.  Madame  la  dnclusse  de'",  qui 
a  des  fantaisies  canims  li.>-pron(incées,  a  nos  son  salon  à  la 
1  disposition  de  tous  k.s  gi  illous,  épagneulsel  king-sCliarles  de 
1  sa  connaissance.  Il  va  sans  dire  que  les  petits  cliiens  de  ma- 


dame la  ducbessc  en  ont  fait  les  honneurs.  Les  invitations 
avaient  élé  envoyées  en  leur  nom.  On  dit  que,  de  mémoire  de 
chien,  on  n'a  vu  une  société  plus  nombreuse  et  mieux  choi- 
sie. On  entrait  à  quatre  pattes  et  l'on  dansait  sur  deux.  Le 
f;ri(T"n  de  madame  de  N...,  paré,  musqué,  poudré,  ciré,  a 
ra\iluns  les  cœurs  par  la  grâce  de  sa  danse;  la  levrette  dejla 
marquise  Z...  a  obtenu  les  honneurs  d'un  aboiement  général. 
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Le  lendemain,  on  a  pu  lire  sur  les  grands  murs  de  la  ville 
l'avis  suivant  :  500  fr.  de  ^compense  h  qui  rapportera  rue  de 
la  Paix,  numéro...,  un  grillon  couleur  de  feu,  portant  au 
cou  une  faveur  rose...  Sans  doule  c'est  un  danseur  qui,  en 
sortant  du  bal  de  madame  la  diicliesse  de"*,  aura  laissé  sa 
raison  au  fond  de  sa  paiée,  et  se  sera  perdu  en  roule. 

Cinq  cenis  francs  pour  un  grilîon  !  Et  si  un  pauvre  homme, 
mourant  de  faim,  allait  tendre  la  main  par  là,  celte  âme  si 
sensible  lui  dirait  probablement  :  «  Passe  ton  chemin,  je  n'ai 
pas  de  monnaie  !  » 

Ducros  a  paru  devant  ses  juges  :  un  arrêt  de  mort  vient 
de  frapper  ce  criminel  de  vingt  ans.  Les  détails  du  procès 
attristent  l'àme.  On  ne  saurait  .sans  horreur  songer  à  lant  de 
sang- froid  dans  un  crime  si  grand  et  dans  un  âge  si  voisin  de 
l'adolescence.  Ducros  a  dit  des  mots  d'une  naïveté  effi'oyable, 
celui-ci,  par  exemple  :  «  Je  m'étais  présenté  deux  lois  chez 
madame  veuve  Séneparl,  .sans  avoir  le  plaisir  de  la  rencon- 
trer ;  la  troisième  fois  j'ai  été  plun  heureux.  »  —  (;elle  troi- 
sième fois,  Ducros  étrangla  la  malheureuse  femme.  —  Après 
avoir  assa.ssiné  la  mère,  il  va  chez  le  lils,  auquel  il  tend  l,i 
main;  puis  il  fait  sauter  les  pelils-hls  sur  ses  genoux.  »  J'ai 
joué  avec  eux  loule  la  soirée,  et  je  leur  ai  fait  des  cucotes.  n  En 
quitlant  ces  pauvres  innocenis  enfants,  Ducros,  pour  finir  sa 
soirée,  entre  dans  un  spectacle,  non  pas  au  boulevard  du  Tem- 
ple, où  il  aurait  pu  trouver  du  moins  de  sombres  drames,  en 
rapport  avec  sa  conscience,  mais  an  Ihéàlre  des  Variétés,  oii 
il  assiste  à  une  pièce  bdiiffune  :  «  J'éprouvais  le  besoin  de  me 
distraire  et  de  m'égayer  un  peu,  »  a-t-il  dit.  —  Ducros  s'est 
pourvu  en  cassation  contre  i'arrèt  qui  le  condamne. 

On  connaît  l'accident  arrivé  l'autre  jour  à  M.  Habeneck, 
le  célèbre  violoniste  et  chef  d'orchestre  de  l'Académie  de 
Musique.  Dimanche  dernier.  M.  Habeneck,  au  moment  d'al- 
ler diriger  le  dernier  concert  du  Cnnservaloire,  lit  une  chute 
dans  les  coulisses  de  l'Opéra.  La  chute  fut  rude,  et  quand  on 
releva  M.  Habeneck,  on  n'aperçut  qu'il  avait  le  bras  cassé. 
Cependant  il  était  attendu;  l'heure  s'avançiit  :  point  d'Ha- 
neck  ;  le  public  commençait  à  s'impitienler.  Un  liomine 
s'avançant  sur  l'estrade,  —  c'était  Trévol  le  chanteur,  —  fit 
les  trois  saints  d'usage,  et  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Mes- 
sieurs, je  suis  chargé  de  vous  prévenir  d'un  accident  grave  : 
M.  Habeneck  ne  paraîtra  pas  aujourd'hui  ;  il  vient  de  tomber 
à  l'Opéra  et  de  se  faire  une  luxure.  »  Voilà  donc  ce  pauvre 
Habeneck  atteint  et  convaincu  de  luxure.  En  revanche,  si 
M.  Trévot  est  jamais  chargé  d'annoncer  un  fait  d'inconti- 
nence, il  ne  manquera  pas  de  le  traiter  de  luxation,  pour  ré- 
tablir l'équilibre. 


Une  Vocation. 

ESQUISSE   DE   JIOEUBS  ARABES. 

Pendant  l'été  de  1839,  j'avais  pris  l'habitude  d'aller  cha- 
que jour  me  promener  aux  Tuileries.  Je  venais  de  terminer 
mon  droit  et  de  me  faire  inscrire  au  stage  des  avocats  à  la 
cour  royale  de  Paris,  beau  litre  qui  m'obligeait  à  descendre 
du  cinquième,  où  j'hahilais  depuis  quaire  ans,  au  troisième 
étage,  qui  est  l'extrêine  échelon,  suivant  l'ordonnance,  et 
qu'on  permet  à  ceux  qui  ne  peuvent  pas  descendre  au  pre- 
mier. 

J'allais  tous  les  matins,  de  dix  heures  à  deux  heures,  pro- 
mener ma  robe  noire  au  palais,  attendant  des  clients  qui  ne 
venaient  jamais,  si  ce  n'est  quand,  me  trouvant  à  la  police 
correctionnelle,  M.  le  président,  voyant  un  de  ces  pauvres 
délaissés  qui  n'ont  pas  même  un  ami  pour  leur  procurer  la 
parole  économique  d'un  avocat  stagiaire,  faisait  appel  à  mou 
dévouement  par  ces  paroles:  «Maître  Rigaud,  présentez  la 
défense  du  prévenu,  n  J'étais  fier  de  me  voir  connu  du  prési- 
dent, et  d'entendre  proclamer  mon  nom  en  pré.sence  d'une 
centaine  de  malheureux  qui  viennent  \k  sous  prétexte  de 
réaliserle  vœu  de  la  loi  sur  la  publicité  des  débals  judiciaires, 
l'hiver  pour  se  chauifer,  l'été  pour  ne  rien  faire,  en  tout 
temps  pour  méditer  sur  le  sens  de  ces  vers  d'Horace  qu'ils 
n'ont  jamais  lus  : 

Raro  antecedentcm  scelestiim 
Deseruil  pede  pœna  claudo. 

Ce  qui  n'a  jamais  empêché  de  voler  des  mouchoirs  jusque 
dans  l'enceinte  du  tribunal,  et  des  tabatières  dans  la  poche 
de  Messieurs. 

Donc  j'étais  un  homme  de  loisir.  Quand  j'avais  suffisam- 
ment suivi  mon  cours  d'éloquence  il  la  sixième  chambre, 
ayant  encore  doux  heures  à  tuer  jusqu'au  dîner,  je  me  ren- 
dais aux  Tuileries  après  avoir  fait  un  peu  de  loilelle,  c'est-à- 
dire  chaussé  mes  bottes  vernies  et  mis  nu  faux  col. 

A  force  de  tourner  sur  moi-même  dans  l('<  loni.;ues  allées, 
regardant  toutes  les  femmes,  vou'ani  êiic  rr;:  inl,'.  pm-  tontes 

'  et  remarqué  au  moins  par  une  seule,  ]'■  ji'i.ii  n Icvolu  sur 

une  jeune  per.-onue  qui  venaitcoinine  moi  a  ciili'  inoinenade, 
en  compagnie  d'une  autre  jeune  dame,  sa  sœur,  à  ce  que  j'i- 
maginai, et  de  deux  enfants  qui  jouaient  à  l'ontour,  tandis 
que  les  deux  dames,  tout  en  causant,  s'occupaient  de  petits 
travaux  de  broderie  on  de  tapisserie. 

Toutes  les  deux  étaient  jolies;  la  plus  jeune  surtout  était 
une  petite  brune  dont  la  mine  éveillée  faisait  retourner  plus 
d'un  passant.  Pour  moi,  je  couiinciiçai  à  la  regarder  avec 
une  expression  d'admiration  sentimentale  qui  parut  ne  lui 
être  pas  désagréable.  Au  lieu  de  faire  le  tour  de  la  urande 
allée,  je  n'allai  d'abord  qn'îi  la  moitié,  puis  je  raccourcis  cha- 
que fois  la  ligne,  puis  enfin  je  tournai  dans  un  espace  de 
vingt  mètres  dont  ma  beauté  occupait  le  point  central. 

il  y  a  une  vieille  cninpariiisini  di>  l'oisi'aii  île  proie  tour- 
noyant en  spirale  sur  riininreiili'  cdlamlir  ipi'il  l'isriiie  ilc  sou 
regard  en  attendant  qu'il  i.i  saisissi'  daii-isa  sith'  assassine  : 
je  n'en  use  pas.  —  Mes  intentions  d'ailleurs  n'étaient  pas  si 


féroces;  et  quant  à  ma  proie,  c'était  en  effet  une  douce  co- 
lombe, mais  je  ne  devais  pas  la  saisir  ce  jour-là. 

Ce  manège  dura  trois  mois  sans  autre  incident  que  ces 
petits  événements  assez  ridicules  que  je  rappelle  ici  à  ceux 
qui  ont  joué  le  même  jeu  dans  les  mêmes  circonstances  : 
tantôt  un  des  enfants  me  poussait  son  cerceau  dans  les  ja-Ti- 
bes,  tantôt  c'était  la  petite  fille  qui  me  lançait  sou  volant  à 
travers  la  figure  ;  quelquefois  le  plus  jeune  des  deux  se  lais- 
sait choir  en  courant,  et  moi  de  le  ramasser  et  de  le  recon- 
duire à  sa  mère,  qui  me  remerciait,  tandis  que  la  jeune  fille 
me  regardaiten  rougissant,  ce  que  je  prenais  pour' une  mar- 
que certaine  de  l'effet  produit  sur  son  cœur  par  la  persévé- 
rance de  mes  évolutions  amoureuses.  Je  pensais  aussi  que 
les  grâces  do  ma  personne  n'avaient  pas  nui  à  la  chose,  car 
je  devenais  de  jour  en  jour  plus  soigneux  de  ma  toilette.  Je 
con.serve  les  mémoires  de  ma  blanchisseuse  de  ce  temps-là, 
cnuime  souvenir  d'un  luxe  qui  étonnerait  les  lions  du  concert 
Vivienne. 

L'été  se  passa  ainsi  sans  que  j'eusse  pn  apprendre  de  mon 
objet  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'elle  était  la  soeur  de  la  jeune 
dame  qui  l'accompagnait,  et  par  coiLséquent  latante  des  deux 
marniuts.  C'est  par  le  babil  de  l'un  de  ces  enfants,  attiré  un 
jour  à  l'appât  d'un  sou  de  plaisir.^,  que  je  fus  confirmé  dans 
mou  premier  soupçon  à  cet  é^ard;  ce  fut  iiareillcment  de  la 
bouche  de  cet  innocent  que  j'appris  son  nom  :  elle  se  nom- 
mait Charlotte.  En  rentrant  chez  moi  je  relus  la  traduction 
de  ]Vert.her;  je  me  trouvai  aussi  amoureux  que  ce  sensible 
Allemand;  je  me  promis  d'être  aussi  entreprenant  et  moins 
généreux.  Le  lendemain  je  ne  la  revis  pas  ni  les  jours  sui- 
vants, et  j'en  rêvai  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  désespéré  de  la 
retrouver  jamais,  je  cherchai  d'autres  distractions. 

Voici  le  moment  de  dire  que  j'avais  un  confident  :  c'était 
un  jeune  homme  de  mon  âge,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  tous  les  lieux  publics  où  l'on  entre  sans  payer,  un  gar- 
çon d'une  taille  assez  élégante,  vêtu  avec  une  recherche  que 
je  prenais  alors  four  un  air  d'opulence.  —  Toutefois  je  re- 
marquai en  lui,  dès  ce  temps-la,  certaines  habitudes  d'or- 
dre qui  me  donnèrent  à  penser;  mais  je  ne  m'arrêtais  à 
mes  réfiexions  que  pour  les  tourner  à  la  louange  de  mon 
ami  :  esprit  rangé,  disais-je,  qui  ne  donne  à  son  luxe  et  à 
ses  plaiMrs  que  ce  qui  leur  suffit,  sans  rien  ménager  de  ce 
qui  peut  éblouir  les  autres.  —  Il  s'appelait  Achille  de  Bon- 
temps,  et  se  vantail  de  courir  les  bonnes  fortunes  dans  le 
plus  beau  monde  du  faubourg  Saint-Germain,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  diner  avec  moi  chez  un  restaurateur  à  trente- 
deux  sous,  et  de  porter  des  gants  à  vingt-neuf,  encore  les 
portait-il  dans  sa  poche,  soigneusement  enveloppés  de  pa- 
pier, plus  souvent  qu'à  ses  mains,  habituellement  cachées 
dans  les  goussets  de  son  pantilon;  ses  gants  reparaissaient 
toujours  à  propos,  et  alors  il  les  étalait  avec  grâce  sur  sa  poi- 
trine, en  engageant  .son  pouce  dans  l'entournure  de  son  gi- 
let, mettant  à  découvert  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  la  che- 
mise :  une  pièce  de  fine  toile  de  Hollande  bâtie  sur  un  corps 
de  calicot  à  I  franc  le  mètre. 

Tel  était,  au  physique,  mon  ami  Achille  de  Bontemps.  Je 
lui  avais  parlé  (le  ma  passion,  et  je  crois  même  que,  poussé 
par  ses  hâbleries,  je  lui  avais  dit,  non  pas  toute  la  vérité, 
mais  plus  que  la  vérité.  —  Cette  confiance  réciproque  nous 
avait  liés  dune  étroite  amitié,  tellement  qu'il  ne  se  passait 
guère  de  jours  sans  que  mon  ami  Achille  ne  vînt  chercher 
son  ami  Rigaud,  ou  réciproquement. 

Suivant  la  coutume  de  ses  pareils,  mon  ami  m'entretenait 
volontiers  de  sa  fortune  présente,  et  surtout  de  ses  magnifi- 
ques espérances  dans  l'hérilaae  paternel.  Sur  ce  point  aussi 
je  ne  voulais  point  paraître  inférieur  à  mon  compagnon,  et  je 
me  donnais  comme  lui  des  airs  de  capitaliste.  Il  savait  que 
pour  l'instant  je  vivais  sur  un  petit  capital  placé  chez  un  de 
mes  parents,  commerçant  aisé  de  la  rue  Chapon,  fort  connu 
dans  les  départements  par  les  applications  industrielles  que 
son  génie  inventif  a^  trouvées  dans  l'emploi  du  caoutchouc. 

—  Il  vint,  je  parle  d'Achille,  me  trouver  un  matin,  et  me  sa- 
luant d'une  poignée  de  main  plus  vive  qu'à  l'ordinaire, 

u  Mon  cher  Rigaud;  me  dit-il,  je  vais  te  demander  un  ser- 
vice :  j'ai  ici  une  lettre  de  changé  de  1,300  fr.,  bonne  valeur 
dont  j'aurais  besoin  de  toucher  l»  montant.  Le  souscripteur 
est  excellent  et  je  l'endosse  :  deux  bonnes  signatures.  Ton  pa- 
rent sait  que  la  lionne  est  meilleure  que  celle  de  Rothschild.  » 

—  J'étais  llallé  du  compliment.  «  —  D'ailleurs,  poursuivit 
Achille,  il  est  nanti  d'avance,  ton  parent,  puisqu'il  est  dépo- 
sitaire de  ta  fortune.  —  »  Ta  fortune  !  je  me  pavanais  comme 
un  millionnaire.  — «  Cela  doit  aller  tout  seul,  ajouta-t-il;  j'at- 
tendrai ce  soir  mes  fonds  au  passage  des  Panoramas. 

—  J'y  serai,  »  lui  répondis-je. 

J'étais  si  sûr  de  la  ponctualité  d'Achille,  le  con.sidéraiit 
comme  un  capitaliste,  que  j'oubliai  en  cet  instant  une  recom- 
mandation de  mon  respectable  père,  mort,  il  y  a  quelques 
années,  en  exercice  d'une  charge  d'huissier  à  Cliâteauroux. 

(I  Mon  cher  Pojycarpe,  c'est  mon  pelit  nom,  mon  cher  Po- 
lycarpe,  me  disait  mon  père,  ne  signe  jamais  de  lettres  de 
change,  n'endosse  jamais  de  lettres  de  change.  Tous  les  mal- 
heurs de  la  jeunesse  viennent  de  la  lettre  de  change.  » 

J'i'iidiissai  celle  de  mon  ami. 

J'arrive  tout  de  suite  à  l'échéance,  passant  sons  silence 
trois  mois  de  ma  vie  paresseuse  et  dissipée.— C'est  dommage  : 
car  ces  trois  mois  furent  du  bon  temps  dont  on  se  souvient 

peut-être  iMiiiir itre  la  rue  d'Antin  et  la  rue  Grange-Bale- 

liêre,  cl  i|.'|Miis  le  |':i-;saKe  de  l'Opéra  jusqu'au  Palais-Royal. 

La  val. ■m,  ..na disait  Achille, 'la  valeur  ne  fut  point 

payée.  Le  souscripteur  était,  je  crois,  un  être  imasinaire;  je 
n'ai  jamais,  en  tout  cas,  trouvé  sa  trace.  Achille  devait  rem- 
bourser, il  n'en  fit  rien.  Le  billet  me  fut  présenté  ;  je  n'étais 
pas  en  fcmils;  mon  parent  le  remboursa,  el  vint  me  trouver 
pour  in'a|ipii'iiilri'  que  j'étais  (/i'6i'^',  pardon  do  ce  style  de 
parti" doiil)|i>,  ileliiti'  du  montant  du  reinhoursement,  il  ajouta 
à  celte  ilèi'l;iiali»ii  tiiiaurière  quelques  reproches  et  des  con- 
seils dont  riu'eiilimi  était  trop  bonne  pour  que  je  lui  fi«se 
remarquer  i|iie  j'avais  pensé  tout  ce  qu'il  pouvait  me  dire 
avant  qu'il  eùl  ouvert  la  bouche. 


"  Eh  bien  !  lui  dis-jc  par  une  inspiration  qui  ne  vient 
qu'aux  prédestinés,  faites  protester  l'cITet,  obtenez  un  juge- 
ment contre  le  souscripteur  et  les  endosseurs.  Envoyez-moi 
à  Clicliy,  pourvu  que  mou  ami  y  soit  envoyé  avec  rrioi  ;  j'ai 
mon  idée.  » 

Je  crois  que  je  fus  compris  par  le  fabricar.t  en  caoutchouc, 
car  le  soir  même  le  billet  était  protesté,  et  huit  jours  après,  le 
jugement  signifié;  huit  jours  plus  tard,  un  fiacre  s'arrêtait  à 
ma  porte,  et  comme  je  sortais  pour  me  rendre  au  palais,  deux 
hommes  m'arrêtèrent,  m'enga^eaiit  à  monter  dans  le  fiacre. 
J'y  trouvai  mon  -jmi  Achille  sons  la  garde  d'un  troisième 
përsonnag».  dont  la  figure  étaitcncore  moins  avenante  que  la 
face  des  deux  premiers. 

«Comment ,  me  dit  mon  ami.  Ion  parent  a  l'infamie  de  nous 
faire  arréterV  Cet  homme-là  n'a  donc  pas  de  cœur? 

—  (Jue  veux-lu.  lui  dis-je,  il  ne  me  doit  plus  rien,  mi-s 
fonds  étaient  épuisés  avant  l'échéance,  el  je  suis  traité  comme 
un  parent  insolvable. 

—  Dis-lu  vrai?  Est-ce  que  nous  allons  coucher  à  Clichy? 
Ce  serait  une  trahison  de  la  part.  » 

Il  disait  cela  si  naturellement  que  je  ne  doutai  pas  de  sa  par- 
faite bonne  foi.  S^lon  lui ,  j'étais  le  traître,  et  il  ne  lui  venait 
pas  à  l'esprit  qu'il  y  avait  au  moins  un  traître  avant  moi ,  eu 
ne  comptant  pas  le  souscripteur  du  billet. 

Au  lieu  de  répondre  à  mon  ami ,  je  dis  au  garde  du  com- 
merce et  à  ses  acolytes  de  nous  conduire  droit  à  la  prison. 
Mon  sang-froid  imposa  à  mon  compagnon. 

«Ne  pourrions-nous  pas  nous  faire  conduire  ailleurs,  sou- 
la  garde  de  ces  messieurs,  afin  d'aviser  ensemble  au  moyi n 
de  (layer?)) 

C'est  .\chille  qui  parlait  ainsi. 

«  Pardon ,  mon-ieur,  répondit  le  ministre  de  la  loi  com- 
merciale ,  vous  pouvez  venir  chez  moi ,  et  si  vous  trouvez  les 
fonds  avant  deux  heures  { il  était  dix  heures),  vous  serez  li- 
bres. 

—  Eh  bien  !  conduisez-nous  chez  vous.  » 

J'étais  impassible  et  ne  prenais  aucune  part  à  cette  négo- 
ciation. 

Nous  fûmes  en  effet  conduits  chez  le  garde  du  commerce , 
et  le  fiacre  s'arrêta  bienlôt  devant  une  maison  de  mauvaise 
apparence;  au  fond  d'une  allée  obscure,  un  escalier  à  peine 
éclairé  nous  mena  au  deuxième  étage.  Nous  traversâmes  un 
appartement  encombré  de  meubles  de  tous  les  styles  et  de 
tontes  les  paroisses.  Ou  nous  lit  entrer  daus  le  cabinet  du 
maître. 

«  Arrangez-vous  ensemble ,  messieurs ,  nous  dit-il ,  enten- 
dez-vous ;  trouvez  le  moyeu  de  payer,  ou  dans  quatre  heures 
nous  partons.  » 

Nous  voici  seuls.  kEIi  bien!  dit  Achille,  rompant  le  pre- 
mier le  silence,  qu'allons-nons  faire  ? 

—  Rien.  U  me  semble  que  nous  faisons  ici  une  station 
inutile. 

—  Comment!  tu  veux  aller  à  Clichy?  finis  donc. 

—  Je  t'assure  que  j'y  suis  décidé. 

—  Voyons ,  tâche  Je  trouver  la  moitié  de  la  somme  ,  je 
trouverai  peut-être  l'autre.  » 

(J'est  là  que  j'attendais  mon  homme. 

«  Cherchons  donc ,  je  le  veux  bien  ;  mais  je  n'ai  pas  d'es- 
poir. 11 

Nous  finies  venir  les  deux  acolytes  du  garde  du  commerce 
et  les  envoyâmes  chacun  de  son  côté  appeler,  l'un  une  dame 
de  la  connaissance  d'Achille ,  l'autre  mon  cousin  le  négo- 
ciant. 

Quand  ils  furent  partis ,  «  As-tu  déjeuné,  me  dit  mon  com- 
pagnon. Ces  drôles-là  m'ont  saisi  à  jeun  ;  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  vous  donner  la  jaunisse.  » 

J'avais  déjeuné,  mais  légèrement,  de  pain  et  de  beurn' 
avec  une  ta>se  de  thé  que  je  préparais  moi-même  tous  les 
matins  avant  de  sortir. 

«  Monsieur,  dit  Achille  en  ouvrant  la  porte  du  cabinet  pour 
appeler  le  maître,  serait-il  possible  d'avoir  à  déjeuner? 

—  Voulez-vous,  répondil-il  ,  partager  le  déjeuner  de  ma 
famille?  Nous  allons  nous  mettre  à  table. 

—  Ma  famille!  qu'en  dis-lu  Polycarpe?  dit  Achille  en  se 
tournant  vers  moi,  ce<  briwiinls-là  ont  une  famille;  veux-tu 
voir  la  famille  ?  >>  Et  sans  attendre  ma  réponse  ,  »  VolonUers, 
monsieur,  vous  êtes  bien  aimable.  '> 

Il  sort  du  cabinet  et  je  le  suis  en  faisant  rapidement  cette 
réfiexion  que  le  déjeuner  serait  porté  sur  la  noie  des  frais 
d'arrestjition  et  qu'il  faut  prendre  ce  que  Dieu  nous  envoie. 

Oit  nous  introduit  dans  la  salle  à  niangrr.  Quelle  fui  ma 
surprise!  deux  dames  et  deux  enfants  étaient  déjà  autour  d<' 
la  table.  C'étaient  les  dames  et  les  i-nfanls  des  Tuileries,  c'él  i" 
ma  Clrirlotte.   — Je  rougis  jusqu'au  blanc  des  yeux  de  i: 
retrouver  en  pré.sence  de  ma  conquête  dans  une  circonstan 
si  pitoyable.  Elle  sembla  elle  inèine  interdite  ainsi  que  - 
sœur,  du  moins  je  crus  remarquer  sa  confusion.  Les  enfani- 
me  reconnurent ,  et  tous  les  deux  ensemble  : 

«  Tii'ns ,  c'est  le  monsieur  qui  nous  a  donné  desp/ni,<ir^ .' 

Le  garde  du  commerce,  qui  nous  gardait  à  vue  en  labseuii' 
de  ses  deux  eslaliers,  s'était  pourtant  absenté  une  minute,  it 
par  conséquent  il  n'assistait  pas  à  celte  reconnaissance. 

Dès  qu'il  fut  rentré,  ou  se  mit  à  table,  el  l'on  commençi 
à  officier  dans  un  silence  interrompu  seulement  par  le  bruit 
de.s  fourchettes  et  des  mâchoires.  Tout  à  coup  mon  ami 
Achille  rompit  le  silence  eu  di>ant  : 

«  Il  paraît  que  mou  ami  Rigaud  est  ici  en  pays  de  connais- 
sance? 

-^  Comment  cela  ?  o  dit  le  maître  de  la  maison.  j 

Les  dames  rougissaient. 

0  ElTectivcment,  dis-jc,  j'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer 
ces  dames  quelque  part. 

—  .Aux  Tuileries,  n'est-co  pas,  monsieur,  interrompit  la 
sœur  de  Charlotte,  comme  si  elle  eftt  redouté  le  soupçon  de 
son  époux. 

—  Oui ,  madame ,  aux  Tuileries ,  l'été  dernier.  » 
Achille  comprit  tout  de  suilo  que  c'était  l'aventure  que  je 

lui  avais  coulée  ;  et  comme  je  l'avais  cxtraordinaircnient  am- 
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plilice,  je  craignais  qu'il  n"abiisùl  de  ma  coiifiience  pour 
prendre  avantage  sur  moi  dans  la  parlie  donl  l'enjeu  était 
le  paiement  de  fa  lellre  de  cli:ing''. 

ElTHClivemenl,  il  se  mil  à  faire  des  allusions  îi  ces  sortes  de 
rencoiilrcs  forluiles,  regardant  allernalivemenl  les  deux  fem- 
mes et  moi  de  manière  à  me  rendre  toute  conlenanoc  pé- 
nible. Heureusement  «es  habiludes  de  bailleur  l'amenèrent  ,\ 
parler  de  lui-même,  et  il  nous  conta  qu'd  avait  failli  épouser 
une  Anglaise  millionnaire  pour  lui  avoir  donné  la  main  comme 
elle  montait  dans  un  omnibus. 

On  l'appela  en  ce  moment,  et  le  garde  du  commerce  le 
conduisit  diins  son  cabinet,  où  l'attendait  la  dame  qu'il  avait 
fait  prévenir.  En  même  temps  la  sœur  de  C;barlolle  allait 
dire  deux  mois  il  sa  servante,  et  je  me  trouvai  seul  avec  ma 
belle. 

«  )Iademoiselle,  lui  dis-je,  vous  êtes  peut-être  étonnée  do 
me  voir  ici  ! 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  fille,  je  soupçonne  que  c'est  une 
plaisanterie,  cl  que  votre  arresialion  n'est  qu'un  prétexte...  » 

Je  saisis  rapidement  le  sens  de  celle  méprise. 

«  C'est  vrai,  lui  dis-je,  je  me  suis  fait  arrêter  pour  avoir  le 
droit  d'arriver  jusqu'ici  ;  je  vous  aime,  Charlotte,  et  j'ose  vous 
le  dire. 

—  Je  le  savais,  n  dit-elle  avec  une  simplicité  qui  me  parut 
sublime. 

Sa  sœur  parut  en  ce  moment,  et  l'aîné  des  enfants,  frappé 
de  la  vivacité  de  notre  court  dialogue,  se  prit  à  dire  : 

«  Ma  tante  est  dràle  avec  ce  monsieur-là  ;  ils  se  disent  des 
choses... 

—  Tais-toi,  Frédéric,  »  dit  la  maman,  qui  entendait  son 
mari  rentrer,  l'un  de  >es  sbires  étant  de  retour  et  ayant  re- 
pris son  poste  de  geôlier. 

Achille  rentra  lui-même  quelques  miinilcs  après,  et  se 
remit  à  table.  —  Puis  on  sonna,  cl  ce  fut  à  mon  lourde  pas- 
ser dans  le  cabinet,  devenu  une  sorte  de  confessionnal  ;  mon 
parent  venait  répondre  à  hion  invitation. 

o  Tenez-vous  prêt,  lui  dis-je,  à  payer  ce  soir;  mais  faites 
entendre,  en  vous  retirant,  un  refus  formel;  accompagnez- 
le,  si  vous  voulez,  des  reproches  les  plus  durs;  tniitez-moi 
comme  le  ferait  le  plus  féroce  des  créanciers  envers  le  débi- 
tent' le  plus  abandonné.  SmilTrez  aussi  qiin  je  vous  accuse  de 
miaulé,  et  que  je  vous  baptise  des  noms  les  plus  usités  entre 
un  débiteur  niallieiireux  et  un  créancier  impitoyable.  Je  n'irai 
pas  trop  loin  ;  mais  je  vous  enverrai  au  dii-ble.  Cela  vous  va- 
t-il,  mon  cher  cousin? 

—  Entre  parents,  répondil-il,  on  se  doit  bien  cela;  tu  |ieux 
même  me  jeter  à  la  porte,  pourvu  que  tu  ne  me  pou,sscs  pas 
trop  fort;  car  je  soulîre  aujourd'hui  de  mon  rhumatisme,  et 
j'ai  pris,  pour  venir,  un  cabriolet  à  tes  frais.  » 

Ce  bon  parent  me  touclia  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  celte 
petite  scène  fut  jouée  avec  une  habileté  digne  de  servir  de 
module  à  tous  les  Fronliiis  de  la  comédie. 

Après  avoir  expédié  mon  cousin  avec  grand  bruit  et  force 
injuies,  suivant  le  proiirciiiinie,  je  revins  dans  la  salle  à  man- 
ger, en  disant  au  garde  du  euinmerce  : 

«  N'attendons  pas  plus  longtemps,  monsieur,  parlons;  je 
ne  puis  compter  sur  l'Iiomme  que  je  viens  de  mettre  à  la 
porte  :  c'est  un  cœur  de  bronze,  et  je  renie  sa  parenié. 

—  Un  instant!  s'écria  mon  ami  Achille;  voyons,  rentrons 
dans  le  cabinet  et  causons.  » 

Charlotte  me  regardait,  pendant  cette  nouvelle  scène,  avec 
un  air  d'ctoniH'nienl  ;  ji'  saisis  adroitement  l'occasion  de  lui 
faire  de  l'œil  un  signe  «[ui  di>ail  :  soyez  tranquille. 

A  peine  rentré,  u  J'ai,  dit  Achille,  la  moitié  de  la  somme. 

—  Moi  je  n'ai  rien. 

—  Eh  bien  !  fais-moi  ton  billet  de  la  moitié  ;  je  le  ferai 
prendre  à  ma  protectrice  pour  qu'elle  fournisse  la  sonune 
entière.  C'est  une  vieille  dame  qui  me  veut  du  bien  ;  elle  fera 
cela  pour  moi. 

—  Je  ne  veux  rien  faire,  si  ce  n'est  me  laisser  conduire  en 
prison.  Je  suis  furieux  de  m'ètre  adre-^fé  il  ce  mauvais  pa- 
rent ;  c'est  il  loi  que  je  dois  cet  alTront.  Encore  un  coup, 
parlons.  » 

En  disant  ces  mots  je  sonnai  et  renouvelai  la  demande 
d'être  conduit  Ji  Cllcliy. 

Achille  alors  prit  h  part  le  carde  du  commerce,  et  s'en- 
tretint une  minute  avec  lui  dans  l'enibrasiire  de  la  croisée. 
Celui-ci  aussitôt  :  a  Je  m'en  rapport'^  à  la  parole  de  monsieur, 
et  |e  prends  sur  moi  de  vous  mi'llre  en  liberté.  Voilà  les 
pièces  :  quinze  cents  francs  de  capital,  trois  cents  francs  de 
|irotèt  et  de  jugement,  deux  ceiils  francs  de  frais  d'arresta- 
tion; vous  ajoulfrcz  vingt  francs  pour  le  déjeuner,  ce  sera 
le  pourboire  de  mes  employés.  » 

Il  n'y  avait  qu'une  manière  d'expliquer  cette  confiance  :  je 
compris  qu'Achille  avait  payé.  Il  prit  les  papiers  avec  une 
humeur  dont  je  vis  bien  que  j'étais  l'objet,  et  il  sortit  sans 
m'inviter  h  le  suivre  et  sans  m'altendrc. 

|i'<  qu'il  fut  parti,  je  racontai  au  garde  du  commerce  que 

•  M  meMirede  payer,  mais  qm- j'avais  joué  une  comédie 

l'it  mine  de  vouloir  aller  en  prison,  allu  d'obliger  mon 

-  l'xéculer,  sachant  que  si  j'eii'.se  acqnilléloulou  partie 

(!•'  I  i'Ile  dette,  je  n'aurais  jamais  revu  mou  débiteur  ni  le 

monlant  de  ma  créance. 

»  Jeune  homme,  me  dit  mon  liAlc,  quelle  est  votre  pro- 
fession ? 

—  .avocat. 

—  Avocat!  fi  donc!  il  faut  vous  faire  huissier! 

—  Monsieur,  lui  dis-J8,  mon  père  le  fut  en  province  pen- 
dant trente  ans. 

—  Vous  ne  h'  serez  nue  dix  ans  h  Paris,  et  votre  fortune 
est  faite.  Avez-vous  de  rargent? 

—  J'ai  quarante  mille  francs,  le  reste  de  l'héritage  paternel. 

—  Je  vous  en  prêterai  autant,  et  vous  achèterez  un  office  ; 
nous  ftrons  des  affaires  ensemble;  puis  vous  vous  marierez. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  je  me  marierai  auparavant,  si 
TOUS  voulez  bien  accueillir  ma  demande ,  c'est  une  afTairc  qui 


pourrait  se  conclure  sans  sortir  d'ici.  J'aime  mademoiselle 
Charlotte,  u 

.\u  bout  d'un  quart  d'heure  d'explication,  tout  était  fini. 
Huit  jours  après,  j'étais  l'époux  de  Charlolle,  et  acquéreur 
d'un  office  d  huissier  près  les  cours  et  tribunaux  de  Paris. 

En  1814,  au  moment  où  je  recueille  ce  souvenir  encore 
récent,  je  suis  à  la  veille  de  me  retirer  des  alTaiies,  comme 
on  dit,  et  d'aller  vivre  à  Batignolles  avec  ma  femme,  qui 
m'a  donné  deux  fils  et  qui  m'en  promet  un  troisième.  Le 
ciel  m'a  béni  ;  je  lui  demande  la  même  faveur  pour  ma  pos- 
térité. 

Quanta  mon  ami  Achille,  il  cherche,  à  l'heure  qu'il  est,  à 
se  faire  enlever  par  une  riche  veuve,  et,  de  temps  en  temps, 
il  monte  en  omnibus  pour  y  rencontrer  des  héritières.  —  Il 
mourra  garçon. 

P.  lit:  K. 
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Dans  notre  précédent  article  sur  les  nouveaux  percements 
de  rues  projetées  ou  en  cours  d'exécution  dans  Paris,  nous 
avons  établi  une  distinction  nécessaire  entre  les  projets  cpii 
n'ont  pour  but  que  la  mise  en  valeur  de  terrains  pisqu'iilors 
improductifs,  et  ceux  qui  satisfont  à  un  besoin  réel  de  ciicu- 
lalion.  Les  premiers  sont  habituellement  le  fruit  de  spécula- 
tions particuhères;  les  autres  répondent  surtout  à  rintérêt 
général. 

Malheureusement  nous  n'avons  guère  à  signaler  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  que  des  projets  peu  importants  au  point 
de  vue  de  la  circulation. 

Cette  situation  fâcheuse  de  la  rive  gauche  tient  il  plusieurs 
causes.  La  principale  vient  de  sa  cousiilulion  même;  c'est 
pour  ainsi  dire  un  vice  organique,  une  maladie  de  nais.sance. 
La  plupart  des  quartiers  situés  de  ce  coté  de  la  ville,  et  priii- 
cipalemenl  ceux  du  10"  arrondissement,  se  sont  établis  par  un 
niouveinent  qui  leur  était  propre  et  en  dehors  du  syslème 
général  de  la  cité.  Sur  la  rive  droite,  la  ville  avait  déjà  triplé 
son  étendue  et  brisé  trois  enceinles,  qu'elle  se  renfermait  en- 
core, sur  la  rive  gauche,  dans  les  remparts  élevés  par  Philippe- 
Auguste,  et  qui  avaient  soutenu  les  assauts  de  Henri  IV.  A  ce 
moiiieiil  la  cour  se  transportait  à  Versailles;  la  noblesse,  qui 
abandonnait  ses  demeures  féodales,  vint  se  fixer  à  Paris,  et, 
par  une  attraction  iuévilahle,  construisit  ses  liètcls  le  long 
des  routes  qui  conduisaient  à  la  résidi'iice  royale.  Alors  s'ou- 
vrirent et  se  bâtirent  comme  d'un  .seul  jet  toutes  ces  rues 
parallèles  h  la  Seine  également  distantes  lus  unes  des  autres, 
et  dans  une  direction  unique  vers  la  route  de  Sèvres  et  de 
Versailles. 

De  ce  seul  fait  dérivent  toutes  tes  conséquences  actuelles. 
Ver>ailles  abandonné  et  désert  a  causé  la  solitude  du  noble 
faubourg. 

En  elTet,  si  l'on  examine  le  plan  de  la  rive  gauche,  on  verra 
quelle  ne  compte  des  ru-'S  perpenilieulaires  à  la  Seine,  com- 
muniquant avec  l'autre  rive  et  rajoiinant  au  centre,  que  dans 
les  vieux  quai  liers  antérieurs  à  celle  subile  extension  ;  les 
rues  Saint-Jacques  et  de  La  Harpe,  artères  du  quartier  de 
rL'niversilé;  la  rue  D.iuphine,  artère  du  quartier  Uussy,  donl 
la  rue  de  Seine  l'orme  It  limite;  au  delà,  la  rue  du  Dac,  an- 
cienne roule  qui  a  conservé  .son  activité  première,  et  la  rue 
de  Bourgogne,  oITrent  seules  un  débouché. 

L'exuinen  le  plus  ra|iiile  amène  donc  cette  conclusion,  (pie 
pour  ranimer  la  rive  gauche,  pour  la  fain'  partici|ier  au  niou- 
veinent général  de  la  cité  parisienne,  il  faudrait  niodilier  pro- 
fondément .sa  conslilutioii  primilive,  et  rattacher  au  reste  de 
la  cité  par  les  liens  d'une  circulation  commune. 

Il  est  évident  que  tous  les  projets  de  voirie  étudiés  pour 
remédier  à  rappauvrisseinent  relatif  de  la  rive  gauche  de- 
vraient avoir  pour  ohjt- 1  de  guérir  celle  iiilirmilé  native,  cl  de 
la  relier  à  la  rive  droile.  C'ol  évideninieol  dans  ce  but,  cl 
pour  soulager  la  rue  Dauphiiie,  qu'on  a  siiccissivinient  étudié 
les  moyens  d'élargir  et  df  débioicher  la  rue  de  Nevers,  et  de 
régulariser  les  rue*  de  Seine  el  Mazarine,  même  au  prix  des 
pavillons  de  l'Iiislilut,  qu'il  eût  fallu  abaltre. 

Ces  projets  n'eussent  été  que  d'une  nv'diorrc  utilité,  t.int 
que  la  rue  di'  Seine  a  outira  a  la  pa>si'ri'rn'  uppilée  pont  ilrs 
Arts.  La  circulation  active  et  réelleiio'iit  pioliliibli'  aujoind'liiii 
est  celli'  des  voilures,  et  un  pont  de  piétons  n'est  qu'une  iii- 
suflisanle  ressource. 

Le  projet  le  mieux  conçu  qui  ait  encore  été-  présente-  pmir 
ce  quartier,  à  notre  eonnai>>aiicc.  est  celui  de  M.  le  comte 
Léon  de  Laborde.  SI.  de  l.ahordc!  propose  une  «rande  voie; 
publique  qui,  pirlant  de  .<ainl-Sij|pice,  ou  du  cariefinir 
Samte-Marguerile,  viendrait  aboutir  sur  le  quai  entre  la 
Monnaie  et  l'IiistiluW  traverserait  la  Seine  sur  nu  pont  à  voi- 
tures, et  caniiiiuniquerail  avec  la  rue  Saint-Hoiioré  et  les 
halles  par  la  place  du  Louvre  et  In  rue  des  Poulies,  convena- 
blement élargie. 

L'exéciilion  de  ce  projet  ne  présenterait  pas  toutes  les  dif- 
ncultésqne  son  étendue  paiait  d'abord  indiquer.  Une  partie 
do  parcours  di-  la  nouvelle  rue  se  trouve  formel'  par  la  rue. 
ou  pluli°il  ruelle  de  l'Echaudé,  qu'il  suflirail  d'élargir.  Du  coté 
du  quai,  l'inipastec  Conli  forme  une  seconde  parlie  du  tracé; 
il  lie  ri'sicrait  donc  que  le  pàlé  intennédiaire  à  giercer.  Au 
del.'l  de  la  Seine,  la  place  <lu  Louvri',  la  rue  des  Poulies,  etc., 
n'ont  be-oiii  que  d'être  régularisées. 

Il  semble  d'ailleurs  que  le  proji't  de  M.  le  comtede  Labordi' 
se  lie  heiireiiSHuient  aver  ceux  ipii  sont  à  l'étiidi-  pour  l'.igran- 
dissemenl  de  la  .Moniial>'  el  les  ani'liorations  que  rérlamnit 
les  l)àtiiiieni>  de  rinslitiil.  Ils  doivent  se  servir  niuiuellement 
et  se  combiner  pour  arriver  à  un  ensemble  qui  satisfasse  éga- 
I  lement  les  besoins  de  la  circntalion  et  rembellisscment  des 
.  monuments  publics. 


A  notre  avis,  ce  projet  mérite  l'altention  la  plus  favorable 
de  ladministralion.  Sans  doute  le  percement  du   pâté  de 

firopriélés  particulières  compris  entre  la  rue  de  Seine  et 
a  rue  Mazarine  d'abord,  ensuite  entre  cette  dernière  rue  el 
l'impasse  Conli,  puis  la  construction  d'un  pont  si  près  du 
pont  Niiif,  dans  la  plus  grande  largeur  de  la  Si-ine,  donneront 
lieu  à  lies  dépeiiM's  eiiiisidérables;  mais  l'utililé  en  est  évi- 
denle,  lesrésiillais  en  si  roui  immédiaLs,  et  nous  pensons  que 
les  propriétaires  de  la  rive  gauche,  senlant  le  besoin  qui 
les  presse,  viendraient  en  aide  à  cette  entreprise,  dont  il  pa- 
raîtrait que  le  conseil  des  bâtiments  civil  a  déjà  approuvé  les 
dispositions. 


IVoiivcIIph  RerliprrlirH  xiir  un  |icti( 
Animal  <rra«curieiix  (Ij. 

(  PHCHIEII  ARTICLE.) 

L'Académie  des  Sciences,  dans  sa  si'ance  publique  du  2t>  fé- 
vrier de  celle  année,  a  décerné  à  M.  Laurent  le  prix  de  phy- 
siologie expérimentale  pour  un  travail  fort  ingénieux,  et  que 
nous  crovons  fait  pour  exciler  la  curiosité  de  nos  lecteurs; 
ce  travail  a  pour  lilre  :  nerherchrs  sur  l'hijilre  ri  la  sjxm- 
gilte,  vulgairement  connues  sous  le  nom  de  polype  ou  éponge 
(l'eau  douce.  Le  sujet  est  propre  à  étonner  les  gens  du 
monde  ;  les  savants,  dont  ratlenlion  est  depuis  un  siècle  tenue 
en  éveil  sur  les  phénomènes  que  nous  allons  décrire,  Iron- 
veront  ici,  grâce  aux  patientes  observalions  de  M.  Laurent, 
des  solutions  pleines  d  iiilérêl.  Ciloiis  d'abord  quelques  pas- 
sages du  rapport  présenté  à  l'Acadéioie  : 

«  Il  y  a  ju!>leinenl  anjourd'hiii  ceiil  ans  que  lu  monde  sa- 
vant, et  plus  parliculièreineut  rAradénue  di'S  Sciences 
de  Paris ,  émerveillés  de  la  découverte  inallendue  d'un 
petit  animal  presque  imperceptible,  et  en  elTet  jusque-là 
presque  inaperçu,  que  venait  de  fuite  un  jeune  précipleiir 
des  lils  du  comtede  llenlink,  en  llollamli',  >'occiip;iii'iil'r| 
l'envi,  dans  toutes  les  parties  de  l'Europr,  île  I  l'Inilr  di-,  pn- 
lypes,  sujet  qui  a  tant  conlribiié  à  éclairer  plii.-.ienrs  points 
iinporlanls  de  la  physiologie.  —  A  celle  époque,  en  eiïrl,  de 
1711),  année  de  la  découverte  par  Trembby.  a  celle  de  I7il. 
où  il  publia  sou  célèbre  traité  .miiis  le  titre  modeste  A'Etxai 
))Our  servir  a  l'hitloire  nalurrlle  îles  jhA>iiicx  d'rau  ilotire, 
iléaiimiir,  aidé  de  ses  amis  el  confrères  Uernard  de  Jiissii'U 
et  IjUi'ttard,  s'occupait  activinicnt  du  curieux  animal,  qu'ils 
proposèrent  de  nommer  polype,  en  niêmi'  temps  qu'ils  en 
liaient  habilenieiit  l'hisloire  à  celle  de  celte  classe  iminensi; 
d'êtres  ipriin  autre  Français,  Peyssonnel,  venait  d'enlever  au 
règne  végé'ial,  malgré  la  découverte  récente  de  leurs  préten- 
dues Heurs,  due  au  célèbre  historien  de  la  mer,  le  cunile  de 

(I)  r.'t  ouvrage  est  sous  jm-sse  en  re  moment,  et  sera  publié 
par  m:Mlanie  Arlhus  Herlniiel.  iililiiir,  rue  llaiilereuille,  qui  a 
iiien  vinilu  ruelire  à  nuire  ili-posilioo  les  documents  que  nous 
nous  sommes  empressés  Oe  rommiiniquer  a  nos  abonnes. 
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Marsicli.  —  Kn  Anglulerie,  Folkcs,  le  duc  de  Richemond, 
H  Miles  Hacker,  président  ou  membres  de  la  Société  royale; 
eiisui«sè  Bonnet;  en  Hollande  même,  Allamatid ,  Lioiuiel, 
le  comte  île  Bentink,  répétaient  souvent  en  public  ,  devant  la 
cour  et  la  ville,  conune  Kéaumur,  par  exemple,  sur  des  sujets 
d'abord  envoyés  par  Trembley  lui-mêuie,  l't  Uduvi's  ciisuile 
partout,  grâce  aux  renseignemeiUs  louruis  par  uii,  les  expe- 
riences  véritablement  encore exlr;inr(liii;iircsiiiii(ini(ll]iii,  par 
lesuuellesétait constaté  qu'un  ■•In;  .m-Miii^r,  , 1,  pourvu  d  yeux, 
pouvait  se  diriger  vers  la  lunini-,  .  IhivIm  i  «  iiMeuidre  une 
proie  qu'il  ne  voyait  pas,  et  soiublail  u'rlie  qu  un  estomac 
avec  un  seul  orilice  pourvu  de  lilaments  ou  de  bras  prebei)- 
scurs  pouvant  être  retourné  comme  un  doigt  do  gant,  sans 
cesser  d'exercer  ses  fonctions  digeslives  couune  auparavant; 
susceptible  de  se  reproduire  par  des  bourgeons  poussés  s|)on- 
lanément,  ou  par  des  œuls  libres  soiiis  d'un  pomt  quelcoiu|ue 
du  corps;  et  eiilin,  ce  (pii  parait  encore  plus  extraordmaire, 
pouvant  être  coupe,  In.l,,'.,  pm,,  ;„„si  dire,  en  morceaux,  et 
chaque  morceau  poi.vanl  d i  innssancea  un  être  entière- 
ment semblable  à  r,hu  (Innl  ilpinv.Miait  reproduisant  auisi, 
dans  le  monde  de  la  réalité,  l'Iiisloire  labuleuse  de  1  hydre  de 
Lerne,  d'où  l'immense  Linné,  avec  son  imagination  à  la  lois 
si  reh-'ieuse  et  si  poétique,  a  tiré  le  nom  d  hydre  qu  il  a  donné 
à  ce  cenre  d'animaux.»  Nous  passons  sous  silence  tous  les  dé- 
tails liisloriques  relatifs  à  la  découverte  du  polype  d  eau  douce, 
qui  devait  alors  exciter  si  vivement  la  curiosité  du  public, 
puisque  le  célèbre  Fontenelle  commence  son  histoire  de  I  Aca- 
démie des  Sciences  pour  H-il,  par  cette  phrase  pompeuse  : 
«  L'histoire  du  phénix  qui  renait  de  ses  cendres,  toute  fabu- 
leuse quelle  est,  n'ulfre  rien  de  plus  merveilleux  que  la  décou- 
verte dont  nous  allons  parler.  «  j    „.. 

Pour  faire  connaître  en  peu  de  mots  les  causes  de  1  elon- 
nement  que  les  naturalistes  de  cette  époque  durent  éprouver 
en  observant  pour  la  première  fois  l'hydre,  laissons  encore 
parler  le  savant  rap|)orteur  : 

«  Il  ne  faut  cependant  pas  croire,  et  tout  penseur  qui  con- 
naît un  peu  la  nature  de  l'iiomme  n'en  sera  pas  étonne, 
qu'une  découverte  aussi  remarquable,  aussi  inattendue,  aussi 
contradicloire  avec  l'état  de  la  science  d'alors,  fut  acceptée 
sans  contradiction,  sans  contrôle.  Loin  de  là;  et  son  auteur 
même  crut  quelque  temps  que  ce  pouvait  être  une  plante, 
une  sensitive  encore  plus  sensibleque  la  mimosa,  si  ingénieu- 
sement nommée  pu(/i>n  par  Linné.  . 

«  Mais  l'année  17ii  n'était  pas  écoulée,  que  1  lustoire  des 
polypes  d'eau  douce  était  exposée,  développée  de  la  manière 
à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  convaincante,  dans  un  de  ces 
ouvrages  restés  comme  un  véritable  modèle  de  finesse  dans 
les  procédés  d'investigation,  de  bonne  foi  dans  l'exposition 
des  faits,  et  je  puis  ajouter,  de  vérité  et  d'habileté  dans  la 
manière  avec  laquelle  des  objets  aussi  délicats  ont  été  des- 
sinés et  gravés  par  le  célèbre  Lionnet.  » 

La  publication  de  cet  ouvrage  du  célèbre  Trembley  dut 
produire  un  très-grand  effet,  en  raison  de  ce  que  cette 
grande  découverte  d'un  petit  animal  devenait  une  mine  fé- 
conde et  inépuisable  d'observations  et  d'expériences  curieuses 
au  moyen  desquelles  l'esprit  liumain  peut  soulever  quelques 
coins  du  voile  épais  sous  lequel  s'effectuent  les  phénomènes 
les  plus  simples  et  les  plus  mystérieux  de  la  vie.  Nous  aurons 
soin  de  signaler  îi  nos  lecteurs  cet  ordre  de  phénomènes  vers 
la  découverte  desquels  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  dirige 
habilement  l'induslriensi'  luiivilr  ih-lnus  lesiiivesliiialeursdu 
monde  savant,  l't  nous  il  cm  nu- Ir  l'jirr,  paire  ipn'  k- ,1, Ma, iner- 
tes de  la  science  dans  I.-  (Il  Mlipilr  .|i;cslinll-  li'.v  plu- avilies 
ont  toujours  eu  le  priMlr^r  ilr  piipur  viveiiieut  la  ciiiiuMte 
des  gens  du  monde.  Tonhlai  ; .  (as  nramJes  et  belles  quesUoiis 
dont  l'Académie  des  Si  m  la a  s  de  l'ans,  par  l'organe  de  l'un 
de  ses  membres,  signale  riiiiiiurlance  et  la  dil'ficulle,  no 
pouvaient  pas  encore  être  posées  ni  attaquées  avec  truit  à 
l'époque  de  la  découverte  de  l'animalité  de  l'hydre  et  de  celle 
du  corail,  parce  que  la  science  n'avait  point  encore  mis  en 
lumière  les  points  les  plus  importants  de  l'étude  du  dévelop- 
pemenl  des  êtres  doués  de  la  vie.  Voici  comment  le  rappor- 
teur de  l'Académie  s'exprime  encore  à  ce  sujet  : 

«  Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Trembley  et  de- 
puis la  confirmation  de  tous  les  faits  curieux  qu'il  cunlieiil  , 
quelquefois  même  éclaircis  et  étendus  par  Pallas  ,  Itoi^sel , 
Schœffer,  Spallanzani,  etc.,  l'histoire  des  polypes  d'eau  douce 
était  presque  généralement  considérée  comme  compli'le  et 
comme  ne  laissant  rien  à  désirer.  En  effet,  par  eomparaisim 
surtout  avec  ce  que  l'on  connaissait  du  reste  de  la  série  ani- 
male, on  pouvait  le  croire,  du  moins  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire naturelle.  Cependant  il  restait  un  certain  nombre  de 
points  que  Trembley  et  les  naturalistes  du  dernier  siècle  ne 
devaient  pas  toucher  à  l'époque  où  ils  observaient,  parce 
que  les  besoins  de  la  science  de  la  vie  ne  l'exigeaient  point 
encore,  et  qui  ont  dû  successivement  se  présenter  au  fur  et  à 
mesure  des  progrès  de  l'histoire  des  corps  organisés;  par 
exemple,  les  questions  sur  la  structure,  la  composilion  anato- 
mique  et  histologique  de  l'hydre,  c'est-à-dire  sur  le  nombre 
^j- et  la  nature  des  tissus  qui  constituent  ce  curieux  petit  ani- 
mal ,  sur  les  organes  qui  le  forment,  sur  le  nombre  et  le 
mode  des  moyens  si  variés  de  reprodiiitiou  dont  il  est  si  ri- 
cbementdoté,  sur  la  structure  des  i  a.i  p- KinaKlncleiirs  noiii- 
lués  yemmes  ou  bourgeons  el  "iils ,  '■!  mm  la- [iliases  du  dé- 
veloppement; enlln,  sur  les  hkiiisIi  nosiles  iialiiiclles  et  arti 
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douce  qu'on  trouve  dans  les  environs  de  Paris.  Cet  animal, 
quoique  dépourvu  de  sexe  se  reproduit  encore  d'une  troi- 
sième manière,  c'est-à-dire  par  des  œufs  très-curieux,  dont 
l'étude  succincte  sera  le  sujet  d'un  nouvel  article  que  nous 
donnerons  prochainement. 

Des  fcoH/7/eons.— Trembley  el  ses  successeurs  avaient  très- 
bien  décrit  ce  premier  mode  de  reproduction  du  polype 
d'eau  douce;  ils  avaient  assez  bien  déterminé  les  divers 
points  du  corps  de  l'animal  sur  lesquels  poussent  les  bour- 
geons ;  mais  ils  n'en  avaient  point  rapproché  l'élude  de  celle 
des  boutures,  ni  de  celle  des  œufs.  Ce  rapprochement  devait 
être  fait  en  étudiant  sous  le  microscope,  et  à  divers  grossis- 
sements, le  bourgeon  observé  dès  le  premier  moment  de  son 
apparition.  Cette  étude,  dans  laquelle  l'investigaleur  est  assu- 
jetti à  saisir  l'instant  de  l'origine  première  d'un  être  vivant 
produit  par  bourgeonnement,  a  pour  but  de  constater  si  le 
bourgeoii  de  l'hydre,  et  de  tout  autre  animal  zoopliyte,  com- 
mence, comme  le  bourgeon  d'un  végélal,  par  une  petite  cel- 
lule qui  pousse  et  bourgeonne  à  la  surface  ou  près  de  la  sur- 
face du  corps  de  l'animal.  Nous  verrons  bientôt  quels  ont  été 
les  lésullats  des  recherches  dirigées  vers  ce  but.  11  nous  faut 
d'abord  faire  connaître  les  diverses  sortes  de  bourgeons  qui 
poussent  sur  le  corps  de  l'hydre,  parce  qu'il  y  avait  dis.si- 
dence  d'opinions  à  cet  égard,  et  parce  que  cette  question 
semble  dérmilivemenl  résolue  dans  le  travail  récemment 
couronné  par  l'Académie. 

Le  bourgeonnement  se  fait  toujours  au-dessus  du  niveau 
de  la  peau.  Quand  l'animal,  tout  petit  qu'il  est,  a  été  relouriié 
comme  un  doigt  de  gant,  la  peau  interne,  devenue  externe, 
bourgeonne  tout  de  même.  11  n'y  a  point  lieu  de  distinguer 
les  bourgeons  en  ceux  de  la  peau  du  dehors  et  en  ceux  de  la 
peau  de  l'estomac,  puisque  ces  deux  peaux  et  leurs  bour- 
geons, qui  sont  toujours  exiernes,  se  ressemblent  coinpléte- 
inent  el  sont  iilenliques.  Les  bourgeons  ne  se  forment  jamais 
sur  le  iiied,  ni  sur  les  bras,  ni  sur  les  lèvres. 

C'est  donc  seulement  le  corps  de  l'hydre  qui  produit  les 
gemmes  ou  bourgeons.  C'est  d'après  les  divers  points  de 
ce  corps,  et  en  ayant  égard  aux  causes  qui  déterminent  le 
bourgeonnement,  qu'il  convient  d'élablir  trois  principales 
sortes  de  bourgeons  destinés  à  devenir  de  nouveaux  indi- 
vidus. 

Voici  comme  se  f.iit  le  développement  des  bourgeons  nor- 
maux, c'est-à-dire  de  ceux  qui 
se  forment  à  la  base  du  pied, 
au  point  de  son  union  avec  le 
corps.  On  voit  paraître  un  petit 
tubercule  arrondi  qui  n'est  au- 
tre chose  qu'un  peut  cul-de-sac 
de  l'esloniac  de  l'hydre  mère;  et 
ce  qui  prouve  que  le  bourgeon 
n'est  réellement  à  son  origine 
qu'un  renflement  de  l'estomac 
de  l'animal  qui  se  reproduit, 
c'est  que  le  bourgeon,  qui  est, 
dès  son  origine ,  composé , 
comme  lanière,  de  deux  peaux, 
offre  toujours  à  sa  base  et  dans 
son  intérieur  la  même  couleur 
que  la  peau  interne  de  la  mère. 
L'individu  figuré  ci-conlre  avait 
été  coliiié  en  bleu,  et  le  bour- 
geon naissant  qu'il  ii(ule  avait  la  même  couleur. 
L'auteur  des  nouvelles  recherches  sur  l'hydre  pense  que 
les  causes  qui  déterminent  le 
bourgeonnement  normal  qui  a 
lieu  à  la  base  du  pied,  sont  l'ac- 
cumulation des  molécules  nutri- 
tives amoncelées  sur  ce  point, 
el  l'irrilatiou  de  celte  partie  du 
corps  produite  par  l'amas  de 
noiirrilure  à  l'état  moléculaire. 
Peu'lant  la  belle  sai.son  ,  et 
lorsque  l'hydre  mange  beaucoup, 
le  boiiryeonnenieiit  est  très-ra- 
pide; on  voit  alors  le  pelit  tu- 
bercule devenir  moins  large  et 
plus  saillant,  ni.iis  son  extn'-- 
uiilé  libre  est  emaiie  iiiousse  et 
arrondie,  eouuiie  on  le  voit  dans 
la  deuxième  ligure,  qui  exprime 
le  deiixièine  degré  du  buurgeim- 
neinent,  ou  mieux  le  deuxième 
lige  du  nouvel  individu  encore  sans  bras. 

Lorsque  le  iKunajeoii  esl  un  peu  plus  avance  eu  âge,  on 
voit  poindre  à  smi  exlreiuilé 
des  saillies  airuiidies  qui  se 
forment  les  unes  après  les 
autres  on  eu  même  temps. 
Ces  petites  éminences  s'al- 
longent graduellement  et 
)uennent  la  forme  de  lon^s 
iilameiils  qui  sont  les  bras 
disposés  circiilairement  au- 
tour d'une  ouverture  qui 
sera  la  bouche  ;  pendant 
que  le  corps  du  bourgton 
(V.  la  ligure)  ainsi  que  les 
bras  poussent  et  s'allongent, 
on  peut  se  convaincre  que 
le  corps  du  jeune  animal 
est  un  (ube  qui  coiiimiuii- 
que  toujours  avec  l'estomac 
lie  sa  mère,  et  que  ses  bras 
ont  aussi  une  cavité  liibu- 
leuse  qui  sera  plus  tard  l'es- 
tomac de  l'inilividii  prove- 
nant de  ce  bourgeon. 
Enfin  le  bourgeoiincment  esl  parvenu  à  son  plus  haut  degré, 


lorsque  le  pelit,  dont  les  bras  sont  devenus  Ircslongs  el  dont 
la  bouche  est  formée,  n'of- 
fre plus  une  couleur  aussi 
foncée  dans  la  partie  de 
son  corps  qui  tient  encore 
à  la  mère.  Celle  porlioii 
du  bouigeon,  qui  devient 
plus  claire,  sera  le  pied  du 
nouvel  individu;  plus  lard, 
il  se  f(Wnie  peu  à  peu  un 
rélréci.s>enienl  sur  le  point 
par  lequel  le  bourgeon 
lient  à  sa  mère,  et  ce  ré- 
trécissement graduel  pro- 
duit enfin  la  séparation  des 
deux  individus.  Telle  est 
la  marche  du  développe- 
ment diS  bourgeons  qui 
se  forment  à  la  base  du 
pied.  Une  hydre  en  produit 
en  élé  un  nombre  propor- 
tionnel à  l'abondance  de 
la  iiniirriliire  el  à  la  vigueur  des  individus.  On  ne  peut  faire, 
à  l'égard  de  ce  nombre,  qu'une  estimalioii  approximative. 
Trembley  porte  ce  nombre  à  une  nouvelle  génération  tous 
les  quatre  ou  cinq  jours,  et  20  petits  par  mois  produits  par 
une  .seule  mère  ;  on  peut  aussi 
obtenir  expérimentalement  à  la 
fin  de  l'aiilomne  un  nombre 
assez  considérable  d'individus 
produits  par  bourgeonnement, 
puisque  50  mères  et  leur  pro- 
géniture ont  fourni  2,000  indi- 
vidus en  novembre. 

Eu  outre  de  ces  hydres , 
qui  lie  pous^ent  des  bourgeons 
qu'à  la  base  du  pied,  on  eu 
trouve  quelques-unes  qui  por- 
tent en  même  temps  des  bour- 
geons au  bas  du  corps,  et  d'au- 
tres au  milieu  et  plus  ou  moins 
près  de  la  bouche;  l'individu 
figuré  à  côté  porte  deux  bour- 
geons, l'un  normal  et  l'aiili" 
développé  au  delà  du  lieu  or- 
dinaire. 

C'est  l'abondance  délia  nouriilurc  qui  produit  le  plus  sou- 
vent cette  exubérance  de  bour- 
geonnement ;  mais  il  s'y  joint 
aussi  nue  deuxième  cause,  qui 
esl  la  forme  anguleuse  de  cer- 
taines proies.  Nous  mettons  ici 
sous  les  yeux  des  figures  d'hy- 
dres qui,  ayant  mangé  des  lar- 
ves de  cousin,  ont  produit  de 
ces  bourgeons  formés  plus  ou 
moins  près  de  la  bouche.  La 
première  figure  est  celle  d'une 
liydre  très-vigoureuse  qui  vient 
d'avaler  une  larve  de  cet  in- 
secte, dont  on  voit  le  corps  à 
travers  la  peau  transparente 
du  polype.  Le  ventre  de  ce  po- 
lype est  Irès-disteiidu,  et  c'est 
sur  le  point  le  plus  irrilé  par 
celle  disiension  qu'apparailra 
un 'bourgeon  e.ïceptioniiel. 

Dans  le  deuxième  individu,  qui  avait 
avalé  des  larves  de  cousin  dont  il  avait 
vomi  la  peau,  et  (jiii  portait  un  bourgeon 
près  lie  la  bouche,  nue  nouvelle  lane. 
qu'il  vient  de  manger,  distend  l'esloiii  e, 
et  une  portion  de  la  queue  de  celle  lan- 
a  pénéiré  dans  l'esloinac  du  bourgeon  'lui 
coiiimiiiiiipie  avec  celui  de  la  mère,  i  e 
phéiiomèiKt  dén.oiitre  bien  nelleineiit  (|iie 
ce  bourgeon  n'est  réelleiueul,  dès  son  (M  i- 
giiie.  ipriiii  ciil-(le-sac  de  restoinacde  l'iu- 
di\  idii  mère.  Ce  bourgeon  exce|itionnel  n'a 
lioiiit  encore  poussé  de  bras. 

Le  iihénonièiie  de  l'inlroduction  de 
la  proie  avalée  par  l'hydre  mère,  dans 
la  cavilé  ou  l'esloinac  ilu  bourgeon,  est 
quelquefois  encore  uliis  ma- 
nilesle,  lorsque  ce  bourgeon 
est  plus  développé  et  porte 
déjà  deux  ou  trois  bras, 
comme  on  le  voit  chez  le 
troisième  individu  qui  avait 
avalé  une  larve  de  coii-in . 
dont  la  moitié  du  corps  rem- 
plit l'estomac  du  bourgeon. 
On  peut  ainsi  constater  qu'un 
nouvel  individu  provenant 
de  bourgeons  mange  et  di- 
gère en  nièine  temps  que  sa 
mère,  et  qu'il  prend  ainsi  de 
lu  nourriture  par  une  ouver- 
ture opposée  à  la  bouche,  qui 
est  alors  encore  imperto- 
rée. 

On  vient  de  voir  que  l'hydre  pousse  ordmairemeul  des 
luiuigeoiis  à  la  ba.se  du  pied,'  el  exceplioniiellenieul  d'aulres 
bourgeons  ipii  se  dévelopneiil,  pendaiil  la  belle  saison,  plus 
ou  moins  près  de  la  bonelie,  sous  l'innuence  d'une  uourri- 
liire  aiKuulaiile  el  de  la  disiension  du  sac  stomacal  de  la  mère 
par  des  proies  de  fol  nie  anguleuse.  Tue  aiilre  sorte  de  bour- 
geon cxceplioniu-l  se  forme  aussi  au  delà  de  la  base  du 
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>ie(l  cliez  les  liyilrr-s  qui  ont  clé  alleinlcs,  en  aulomne  ou  au 
irinlcmps,  de  la  maladie  pustuleuse.  L'individu  ligure  ici  à 

coté  porte 
sept  tumeurs 
pustuleuses  , 
dont  l'une 
laisse  s'é- 
chapper de 
son  sommet 
des  corpus- 
cules animés 
d'un  niouvc- 

nent  de  lilnbation.  Nous  dirons,  en  parlant  des  œufs  de 
'hydre,  ce  que  les  corpuscules  ont  paru  être. 
Lorsque  les  individus  qui  ont  été  atteints  de  pustules  sont 
sur  le  point  d'en  rire  fiuéris  oom- 
plélcment,  et  lorsque  cette  guérison 
coïncide  avec  la  lin  de  l'hiver  et  le 
retour  du  printemps,  chacune  des 
petites  tumeurs  qiii  subsistent  après 
la  guérison   ne  s'elTace   pas  com- 
I    /      >^^L>      i      P'élement  et  se  transforme  en  au- 
k  /    /^  .^Bt  /       tant    de    bourgeons   exceptionnels 
/  )    /     ^^vT  /        qu'il  y  avait  auparavant  île  pustu- 
les. Ces  hydres  ont  leur  curps  garni 
d'un  iioiiiure  considérable  île  liour- 
geuns  qui   poussent  tous  en  même 
temps,  ce  qui  n'a  point  lieu  dans 
I  cLit  ordinaire,  ni  dans  le  premier 
cas  du  bourgeonnement  exception- 
nel mentionné  ci-ilessus.  L'individu 
ici  figuré  porte  sept  bourgeons  suc- 
cédant f)  des  pustules  ;  il  y  en  a  qui 
en  portent  davantage  et  quelquefois 
une  viiigl;iine. 

Passons  maintenant  à  la  reproduction  des  hydres  par  divi- 
sions et  par  boutures.  Les  observateurs  avaient  bien  eu  l'oc- 
casion de  constater  que  le  polype  d'eau  douce  se  partage 
ijuelquefois  naturellement,  de  iiii-mèrne,  en  deux  moitiés, 
lu  nioven  d'une  division  transver.-ale.  Mais  ce  genre  de  rc- 
[iroduction  n'a  lieu  que  rarement,  et  les  besoins  de  la 
science  exigeaient  que  cette  opération  naturelle  ne  fût  plus 
lussi  rare  afin  qu'il  fût  possible  d'examiner  sous  le  micros- 
cope le  travail  organique  de  la  séparation  en  deux  moitiés. 
Voici  coinment  s'opère  graduel- 
lement celte  division  d'une  hy- 
dre très-bien  nourrie  en  deux 
-  -^vîM  <^  y,  moitiés  transversales,  l'une  sans 
/  \  \  ^^Xr  I\  q"eue,  et  l'autre  sans  tète.  L'a- 
V  \  \  iT  i  I  "'"'•''  éprouve  d'abord  une  con- 
\  \  J  %,  )  f  striction  circulaire  (  voyez  les 
\  ' ^  fftt  \V  'ioUres  à  coté)  sur  le  point  du 
1  r~^  nju  J  I  corps  qui  sera  le  siège  de  la  di- 
^"^  vision. 

Celte    constriclion    augmente 
graduellement ,    comme     si    un 
lien    étranglait    cette    partie    du 
corps  de  l'animal ,  en   sorte  que 
les    deux   moitiés  ne  sont   plus 
continues  entre  elles  que  par  un 
point,  et  linisscnt  par  se  séparer 
entièrement.  L'individu  se  montre 
sous  les   deux   aspects  exprimés 
par    les  deux   figures   que   nous 
avons  rapprochées  ici  à  dessein  pour  marquer  les  deux  der- 
niers temps  du  même  phénomène  qui  avait  commencé  dans 
le  même  individu. 

Après  que  cette  séparation  s'est  etTcctuéc,  on  a  pendant 
quelques  heures  sous  les  yeux  deux  hydres,  l'une  sans  queue 
et  l'autre  sans  tète.  Celle-ci  peut  prendre  de  la  nourriture 
avec  ses  bras,  ce  qui  n'est  pas  permis  à  l'autre,  qui  se  trouve 
ainsi  forcée  de  jeûner.  Nous  devons  faire  remarquer  que 
cette  division  naturelle  des  hydres  en  deux  et  quelqnelois 
en  trois  parties,  a  toujours  heu  sur  des  individus  tres-bieii 
nourris  antérieurement.  Chaque  fragment  est  bien  vivant  et 
se  trouve  ainsi  doué  d'une  grande  force  de  reproduction  des 
parties  qui  lui  manquent.  Kn  effet,  en  peu  d'heures,  on  voit 
pousser  la  queue  sur  la  moitié  qui  en  est  dépourvue  ,  et  les 
bras  sur  le  gros  bout  de  la  moitié  sans  lèle,  en  sorti'  qu'en 
deux  ou  trois  jours,  pendant  la  belle  saismi,  chaque  moitié 
de  l'hydre  est  devenue  un  nouvel  animal  entier  et  parf.iitv- 
menl  semblable  au  premier  individu. 

Mais  ci'lle  diviviiiii  en  deux  parties  redevenues  deux  nou- 
veaux individiiv  ,  vi  iii.illieiireusemenl  trop  rare,  et  ce  genre 
de  rtpriHliiiiuiii  .■^l  .11  qiulcpii' sorte  exceptionnel,  par  rap- 
port a  la  iinillipliralion  au  moyen  de  bourgeons.  Ce  n'est 
point  encore  là  le  pliéiioniènc  de  la  reproduction  par  de  vé- 
ritables bontiiri's  ijiii  l'xcile  le  plus  vivement  la  curiosité  des 
observateurs;  aussi  la  réparation  des  parlies  perdues  par 
chaque  moitié  ou  par  chaque  tiers  d'un  polype  a-t-elle  revu 
le  nom  de  redinlégration,  c'est-à-dire  Je  restitution  vitale 
d'un  animal  à  son  état  d'intégralité. 

Voyons  maintenant  comment  l'auteur  des  nouvelles  re- 
cherclies  sur  le  polype  d'eau  douce  est  parvenu  à  élucider  ce 
(Hiinl  encore  obscur  de  l'hislnire  iialurelle  du  curieux  aiii- 
III. il.  Il  a  soupçonné  d'abord  qu'une  iriitation  natundle  pro- 
Vdiiii.iil  la  couslriction  et  la  divisimi  des  hydres  en  deux  ou 
truis  frai;nienls,  et  il  a  imité  la  nature  en  passant  autour  ilu 
corps  de  plusieurs  hydres,  prises  dans  des  moments  choisis 
de  leur  exislenci',  un  cheveu  très-lin  qui  ne  devait  être  re- 
tenu que  par  un  nœud  simple,  il  fallait  que  ce  cheveu  fût 
siiiipb'inent  appliqué  et  non  serré  autour  du  corps  si  mou  et 
si  ililji-at  de  l'hydre.  Celte  expérience  fort  simple,  ma  s  irès- 
difUeile  à  cause  de  la  petitesse  des  objets  et  de  la  mollesse 
du  Corps  des  hydres,  a  fourni  les  résultats  que  l'expérimen- 
tateiir  en  attendait. 
Une  première  hydre  ne  portant  aucun  bourgeon  et  n'ayant 


aucune  tendance  à  se  couper 
en  deux  a  été  entourée  d  un 
cheveu  très-fin  fixé  au  moyen 
d'un  nœud  simple  avec  toutes 
les  précautions  indiquées,  et 
en  vingt  -quatre  heures  elle 
s'est  divisée  en  deux  moitiés 
qui  sont  devenues  elles-mêmes, 
deux  jours  après,  des  indivi- 
dus entiers,  et  réparant  les  par- 
ties qui  leur  manquaient, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure 
à  coté  de  celle  de  l'hydre  sans 
bourgeon  entourée  d'un  clie- 


I.a  même  opération  a  élé 
faite  sur  une  deuxième  hydre 
qui   porUiil  deux    bourgeons. 


l'un  normal,  et  l'autre  exception- 
nel, c'est-à-dire  développé  près  de 
la  bouche  de  la  mère.  Le  corps  de 
la  mère  et  celui  du  petit  bourgeon 
exceptionnel  ont  été  ceiiils  chacun 
d'un  cheveu,  ce  qu'exprime  la  fi- 
gure mis.'  vous  li's  mux  du  lecteur. 
Cittedeiniéiin'  i'\p'-rieiice  a  donné 
les  mêmes  lésiillals  qui  sont  expri- 
més dans  la  ligure  qui  suit  immé- 
diatement. 

Une  troisième  hydre  portant  un  premier  œuf  a  été  soumise 
à  la  même  opération,  qui  a  été  suivie  du  même  succès  avec 
une  légère  différence.  Dans  ce  cas  la  constriclion  du  corps 
de  cette  hydre  provoquée  par  division  du  cheveu  a  élé 
plus  lente  et  ne  s'est  efTectnée  que  quelques  heures  plus  tard, 
et  la  réparation  des  parlies  perdues  a  élé  également  plus  tar- 
dive; ce  qui  tient  à  ce  que  les  hydres  qui  pondent  des  œufs 


sont  plus  près  du  terme  de  leur  existence,  de  même  que  les 
piaules  annuelles  ou  bisannuelles  au  moment  de  leur  floraison 
et  de  leur  reproduction  par  graines;  et  voilà  pourquoi  il 
faut  choisir  des  hydres  portant  des  œufs  au  moment  on  elles 
n'ont  eiiinre  (pi'un  œuf.  sans  quoi  l'expérience  de  la  division 
en  deux  iiioiliés,  pour  obltuiir  deux  nouveaux  individus,  ne 
réussirait  point. 
Une  quatrième  expérience  semblable  aux  précédentes  a  été 
faite  sur  une  hy- 
dre qui  portail 
un  œuf  bien  dé- 
vebq)pé  .  quel- 
ques leiifs  nais- 
sants, et  dont  le 
coips  était  en 
même  temps  recouvert  de  piisinbs.  Cet  individu,  figuré  ici, 
était  Irès-vigoureux.  et  l'expérience  a  clnimé  le  même  résiil- 
lai,  qui  se  trouve  encore  exprimé  p.iv  la  lit:iire  suivante. 

Il  s'agis-ail  enliii  (!.■  conslaler  si  les 
hydres  atteintes  de  la  maladie  pustu- 
leuse conservaient  assez  di-  vigueur 
H  de  force  de  reproduction  pour 
réparer  leurs  parties 
perdues,  en  admettant 
que  l'application  du 
cheveu  autour  ilo  leur 
corps  provoquerait  éga- 
lement la  séparation  en 
deux  Uioitiés.  Les  expé- 
riences plus  nouibreii.ses 
Tiiles  à  ce  siijit  ont 
donné  les  résultats  qu'un 
pouvait  prévoir  :  les  in- 
dividus recouverts  de 
piislules,   qui  étaient  f.iihli'S  cl  mal  nourris 

piéi  ■iliin ni,  SI-  siint  bon  coupés  l'n  deux 

nuHln's,  m  lis  l.i  réparaliiui  des  parties  per- 
due.s  qui  devait  les  redinléjjrer  a  élé  incom- 
plète, ou  a  avoué  complètement  dans  quel- 
ques-uns; mais  lorsque  les  individus  atleinl.s 
de  pustules  étaienl  liès-vii.'oureuv,  l'opérilion 


a  marché  comme  dans  les  expériences  précédentes,  c'est-à- 
dire  que  la  séparation  en  deux  moitiés  s  est  faite  comme  dans 
les  hydres  qui  portaient  des  bourgeons,  et  chaque  moitié  est 
devenue,  quoique  un  peu  plus  lentement,  un  nouvel  individu 
complet.  On  peut  même  voir,  jiar  les  deux  ligures  mises  it 
l'appui  de  l'énoncé  de  ce  fait,  que  les  bourgeons  commen- 
çaient à  pousser  sur  chaque  point  du  corps  de  l'hydre  qui 
était  auparavant  le  siège  d'une  pustule. 

Au  moyen  de  ces  expériences  nouvelles,  qui  sont  fort  sim- 
ples, et  que  tout  observateur  patient  et  adroit  peut  répéter,  on 
est  en  mesure  de  pouvoir  constater  le  mécanisme  physiolo- 
gique de  la  reproduciion  des  hydres  par  division  spoiilanée  , 
en  les  portant  sous  le  microscope,  parce  qu'on  peut  se  pro- 
curer expériiuenlalement  aillant  d'individus  placés  dans  celle 
condition  qu'il  en  faut  pour  éclaircir  ce  point  de  la  reproduc- 
tion des  animaux  par  scissiparité,  non  encore  étudié  micros- 
copiquement. 

Celle  élude  microscopique  des  fragments  d'un  animal  zoo- 
pliyle,  qui  devient  nu  nouvel  individu  entier,  doit  marcher  de 
pair  avec  celle  des  bourgeons  et  avec  celle  des  boutures,  ce 
qui  abrège  et  sim|ililie  beaucoup  l'exposé  de  la  reproduction 
des  animaux  par  des  corps  reproducteurs  qui  ne  sont  réelle- 
ment pas  des  œufs. 

Un  bourgeon  naissant  d'hydre,  porté  sous  le  microscope  et 
éhidié  sciii-.  piii^ieiirs  j;rii-si»seineii|s>,  de- 
puis le>  plij>  Oillile-  jusqu'aux  plus  forts, 
se  niiinlie  Idujdiiis,  ciiiiiiiie  j'exprime  la 
ligure,  sous  la  forme  d'une  véritable  ex- 
tension du  tissu  vivant  de  la  mère.  (Quel- 
que soin  qu'ail  mit  railleur  des  nouvelles 
recherches,  il  n'a  jamais  pu  découvrir 
une  prétendue  cellule  on  utricule  primor- 
diale que  l'analogie  avall  supposé  devoir 
être  le  premier  germe  du  bourgeon  nais- 
sant de  l'hydre.  Cette  ipiestion  peut  donc 
maintenant  être  considérée  comme  réso- 
lue au  moyen  de  l'observation  directe. 

Mais  pendant  que  l'hydre  se  coupe  en  deux  moitiés  et  au 
premier  moment  du  hoiiigeonnemeiit  de  chaque  moitié,  qui 
devient  un  nouvel  individu  complet,  peut-on  encore  décou- 
vrir, sous  le  miciosciipe.  celle  piéleiulue  cellule  primiudialc 
qui  serait  le  germe  des  nimvelies  parties  qui  poussent  pour 
rendre  l'animal  enlier'!  Nullt-iueiil,  et  les  deux  ligures  pla- 
cées sous  les  yeux  ne  mon- 
trent que  l'aspect  du  tissu 
vivant  qui  bourgeonnera 
simplement  par  une  exten- 
sion vitale  de  si  substance 
charnue  et  presque  homo- 
gène. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  à  la  question  si  curieuse  des 
boutures  de  l'hydre.  Nous  donnons  à  dessein,  comme  l'au- 
teur des  nouvelles  recherches,  le  nom  de  bonliires  pour  si- 
gnifier que,  dans  ce  cas,  l'animal  a  été  pour  ainsi  dire  haché 
en  Irès-petils  morceaux.  Il  faut  faire  attention  ici  que  l'animal 
liacbé  étant  très-petit,  on  n'avait  point  encore  précisé  le  de- 
gré et  la  limite  de  pelitesse  des  liachnres  qui  peuvent,  a-t-on 
dit,  devenir  un  nouvel  animal;  c'était  donc  un  point  Irès- 
iniportant  non  encore  abordé  par  les  premiers  observateurs. 
Disons  d'abord  que  les  fragments  de  bras  d'une  hydre  ne  re- 
produisent un  nouvel  individu  que  lorsque  le  morceau  ren- 
ferme une  portion  de  la  bouche  de  ranimai.  Le  lecteur  a  sous 
les  yeux  des  fragments 
simples  de  bras  et 
des  fragmenis  avec 
portion  de  la  bouche, 
et  d'autres  compre- 
nant la  tête  et  les 
bras  de  l'animal  ;  ces 
derniers  deviennent 
de  nouveaux  indivi- 
dus complets.  Il  en 
est  de  même  à  l'é- 
gard des  tronçons  de 
corps  de  l'hydre , 
qu'on  obtient  en  cou- 
pant, d'un  coup  de' ciseau,  l'animal  en  tronçons  transverses 
et  longitudinaux.  Les  tronçons  longitudinaux  rapprochent 
bienlAI  leurs  bords,  qui  .se  soinlent,  et  le  morceau  est  alors 
devenu  un  sac  stomacal.  La  limite  extrême  de  petitesse  des 
boutures  prises  sur  le  corps  de  l'hydre,  et  susceptibles  de 
devenir  encore  un  nouvel  animal,  a  été  estimée  à  une  ha- 
chure ou  lambeau  de  .sac  stomacal,  qui  aurait  un  diamètre 
d'environ  un  quart  de  millimètre. 

L'aiileur  élablil,  dans  cette  partie  ^        ]^       %gi 

si  délicate  de  ses  expériences,  que 
celle  hoiilure  doit  contenir  cepen- 
dant une  portion  de  peau  externe 
et  de  peau  interne,  et  qu'elle  doit 
être  si  petite  qu'il  ne  puisse  résiiller 
un  sac  stomacal  de  l'afl'roulement 
des  bords  de  ce  hniheaii  exlrême- 
nient  petit  du  sac  stomacal  de  l'hydre 
haché  en  morceaux  très-petits;   au 
delà  de  celte  limite,  les  parcelles  du 
tissu  vivant   de   l'hydre  ne  peuvent 
plus  se  reproduire. 

Knfiii,  ces  morceaux  Irê.s-petits  du 
corps  de  l'hydre,  dont  la  forme  est 
irrégulière,  s'arrondissenl  et  deviennent  une  sorte  d'œuf  bou- 
turaine  et  sans  coque,  à  limbe  transparent  et  à  noyau  opa- 
que. Observé  dans  ce  mnmeni  sous  le  iiiieroscope  à  un  gros- 
sissement de  trois  à  quatre  cenis  di.ninèlres,  il  présente  les 
premiers  indices  du  travail  enibrvngi'iiique  ipie  nous  décri- 
rons en  exposant  les  résultats  des  nouvelles  recherches  sur 
l'œuf  de  ce  curieux  animal. 

(  La  suite  à  un  procimn  numéro.  ) 
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BuIIelin  bil>liograi>lii<iue« 

La  Hitvnne,  par  inadame  la  comlesse  Mebi.in.  —  Paris,  l.Sii. 
Amyol.  5  vol.  in-S.  22  fi .  îiO  c. 


Lu  2ri  avril  IS'iO,  mnilnmc  In  l'ninlfssc'  M 
Bristol,  à    boni   du   li:ili':iu   :i    v:]|i(iir   Ir   (7, 
â  mai  suivillll  l'Ilr  clfh,u.|H:,il  viir  !.■  i|ll:ii   d.' 
Iil,<lu'llllc(iiirl  si>j(Mir,l;iiis  1,1  ,:i|iil.di'  di- 
racursidii  a  l'liil:iil<d|.lii,-,  l'Ik'  vi^la  \V:islii 

ClIes'cMllIllinilMl  MM'  I,'   IKIvirr  a   Vnilc  Ir  !■/ 

conduisil  a  (JdKi,  s:i  pairie.  —  M:id: la 

hila  la  llavaiiu  qu'uM  niuis  cl  di'iiii.  l.c  l!:i,jii 
udeloiipeh  l'aineiiail on  Franco.  — Tel 


nil)ar(|uait  à 
:,rni-rff.iimi,  et  le 
.'  \.«-Vnrk.  Klle  ne 
i:iMl^-|lMis.  A|]ri'.siMif 
1^1(11.  ri  l!;iUiiii(]r,;,  ot 

n.lnj.hr    Cnlnmb.   I\W    tu 

•r s.so  Morliii  n'h.i- 

IU;tsuiv::nt,  lo//um- 
l  le  Vflja(;o  (lui 


a  valu  tronle-six  lellros  puliliée.s  rl'alionl  dans  los  fe'uiîlulonsil'un 
journal  |)olili(|ue  et  formant  aujourd'hui  r.  vol.  inS" 

(.lue  madame  la  comtesse  Mcilio  nou^.  imiuh  ii.   d,    lui    lui- 
mettre  une  observation.  N'a-t-cl 
talents  épistalaires?  Pourquoi  cci 
si  va: 


Nldr,,; 


mar(|u:d>lr  \r 

ellecss;n 

sophiiiMi-.,  |ii 
brillairl.  ^  n 
heureiisiiiiri, 
cru  soiiM'iii  ( 
descouiiaissii 
quelqn 


■i|uoi. 


hlid.i 


.,il,V|„ 


■dcr 


iiulilc 


n-y  l:i 


I  lm|. 


:  pour 


l:i  lih. 


au  pas  (le  tout  le 


l'Cpctltlûll 

cieux  compilateurs  y  ont  ajout 
que  madame  la  comtesse  Merlin 
senti  ou  pensé,  et  son  ouvrage,  i 
être,  restera  parmi  les  relations 
modèle  de  sentiment  et  d'esprit,  I 

Madame  la  comtesse  Merlin  n 
ne  laisse  échapper  aucune  oLca.^ii 
de  ces  reproches  ne  nianqneiil  ni 
se  résument  presque  t ms  dans  le 
un  jous  bien  pesant  que  l'egalili 

de  tans,  on  est  soumis  à  des  gènes  intolerabLs.  Chacun  paie  J.. 
ses  alleetions,  de  ses  goûts,  de  ses  pencliants,  de  sou  indépen- 
dauce,  le  benelice  fractionnel  (pic  l'association  lui  a  accordé.  — On 
achète  bien  cher  la  liberlr  i  n!l.  ,  li . ,  ji-md  un  la  paie  par  l'esela- 
vaçe individuel.  Ici  le  rirli    .  ,    nnipiiiiie  uni' le  ii:iiiii'e  ei 

reloule  par  la  jalousie  d. 
l'égalité,  l'égalité  imnerl,  .■  ; 

égaux  et  lilu-es.  Dans  ce  paj  __  „_  ,^ 

monde,  vivre  de  la  vie  de  tout  le  monde  Au  théâtre,  en  voyagé^ 
à  l'auberge,  chez  soi,  l'esclavage  est  gênerai,  inéviuble  :  tous  les 
actes  de  la  vie  sont  collectifs.  » 

Aussi  avec  quelle  joie  madame  la  comtesse  Merlin  quitta  ce 
pays  où  elle  n'attendait  rien,  où  elle  n'était  attendue  de  personne, 
pour  se  rendre  dans  sa  chère  patrie,  qu'elle  n'avait  pas  revue 
depuis  bien  des  années,  et  où  tant  lie  C(euis  bail  mni  a  jh  ap- 
proche d'espérance  et  de  bonlieurl  An  lieu  >\r^  n  \.  n:  ,n.  ,  i,  ^ 
de  la  graisse  fundne,  dugaz  et  du  bitume,  cpi'il  lui  n.>,,i  ,,  ,,  ,- 
pirer  «  l'air  tiède  et  amoureux  des  iroplipies,  ni  au  ,a  n,-  ,.i 
d'enthousiasme,  rempli  de  molle,  ei  duii,  ,  \,j|npi 
quels  regards  avides  elle  couleinpl.in  .aiir  \r-iiai 
dont  elle  nous  a  fait  une  si  belle  deMiipimn!  ,. 
abondantes,  des  pluies  réglées,  a  de  ceriaiiirs  epmp 
liée,  la  chaleur  douce  etconslaule  de  raliiiospheiv  , 
végétale  pure,  cl  dont  l'épaisseur  cuiisiiler.ildi'  s  alinu 
des  dépouilles  que  laissent  les  l'm-èl»  priuiiii\es,  dunii 
getatiou  de  celte  lie  une  vigueur  cl  nue  imissauie  luei 
le  sol  même  ne  sullil  pas  a  la  eonleiiir.  liiie  cpiauilie  i 

filantes  envahisseut  l'air  cl  j  ehereiicut  la  \ie  l'i  l'e\| 
eur  refuse  la  terre,  trop  chargée  de  ses  prodiiils.  A  pi 
pées  de  leur  berceau  ,  llexililes  ,  ondoyantes,  elles  s'il: 
d'arbre  en  arbre,  de  rociier  en  rocher  ;  elles  monleni  il  .1 
dent  sur  les  murs,  sur  les  toits  des  m.iisons  ;  les  coidlles  (iu\ 
elles  elieirliriit  l'action  bienfaisante  du  soleil,  id  leins  1. 
exnlier.niir,.  .,'epanouissont  au  souille  de  la  brise,  lue  mu! 
|pl;nile,  païasiles ,  douéiis  d'une  force  vitale  pi(idiL;i,-UM 
'  '     '         '  et  là,  se  jonanl  an 
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don  que 
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lèvent  jiisipi'a  la  onupide  de 
de  leurs  riches  panaiiie-,  su 
de  nos  forêts,  elle,  bdamei 
au  milieu  des  braiirhe,  m  h 


grâi 


elle  Ile 


blenjcnls  de  teiru,  les  aiiiiii,H 

plus  beau  ciel  cl  une  \e;.;il,i 

au  premier  venu,  cette  ile  esi 

Autant  les  Américains  hn 

afl'airés,  aiilanl  lama  la  i 

triides  gais,  aiiii.ih'-  •  i  ,.  i, 
li-aeeen  diverse-  l,  il,,     ,1.     , 

Un  volume  eilliei,    i  ,.   , 

ma'urs  et  de  leur,  riminaii  s. 

vironnantes,  dans  Ir, inaji 

lettres  qui  nous  seinhli m  hh 
nous  cilerons  celles  ipii  peiivei 
d  la  Ilaruiic,  les  Deii.r  l'cll: 
incita  ultaju.  Les  Gliujirvs,  ei 

à  madame  la  comtesse  Merlin 
son  ouvrage. 

La  partie  sérieuse  de  la  liai 
dame  la  comlesse  Merlin  y  a  s 


grienllure.J'eduealii 


ur  CCS  eidosses 

icales  el  n  xibh  s 
i^s.  lin  linnipe  les 
Mime  des  oiseaux, 
iH  riens;  lîli  bien! 
(ideans,  les  trem- 
où  le 


idli' 


Ml  le 


trésors 


Mliahile 

es,  eiiMiiyeux  et 
>uva  ses  compa- 
cux.  —  Elle  en 
I  les  faire  aimer. 
eur  \  le,  de  leurs 
•  e  liiipa^iies  en- 
il  lie  l'aruii  les 
an-  l'slnetiou, 
■  './'  -,  IcAJurt 
-  >,  et  la 
'  1  lai  inspire 
iLuiar,|uai)le  de 

est  beaucoup  trop  longue.  Ma- 
doute  réuni  une  tonle  de  docii- 
'"I  (die  :i  obtenu   la  (a.UMMUMi- 


leeliapilie  li 


("iviageou  la.vf/i- 
id  sur  la  cuunaù- 
e>se  Merlin  ajoute 
'I  ique  et  pratique 
l'(  lai  aelnel  des 
"iveiueineul,  l'a- 


,  lels 


m  le 


lissin,  11, 
Mai-re 


■  silliU  el  .^1,, 
J„  II. „■„,„■: 
re,-rellnns,| 


quelques  liM^Heails.  \i,n, 
rapide  anal.^,e  p,„-  l.i  phue 
le  tabac  :  ,,  l.uisipie  mhis 
délice  un  de  ces  eerlaiuseii 
si  bien,  savourant  en  vrai  i 
aptitude  à  prendre  feu  et  : 


de  l.idlierv,  (ientien  de 
de  la  U„sa. 

ae  leehn'c  aussi  agréable 
did.iiii  d'espace  et  la  na- 
■iMieiieiit  pas  d'en  ciler 
seiilinp'nt  celte  sèche  et 
la  lellnt  sur 


lenis 
1  que 


toujours  le  poêle  qui  manie  la  langue  en 
il  -laipleà  l'exigence  de  sa  pensée;  mais 
'  i  dee,  des  hauteurs  où  elle  rencontra 
l'oe,  dans  les  bas-fonds  où  le  poète 
\eii  qui  lireiit  dire  a  Boileau  : 


étonnez  plus  de  rien,  ce  cigare,  ardent  et  moelleux  a  la  fois,  a 
ete...  vous  le  dirai-je'/  mais  oui,  un  historien  doit  tout  dire,  il 
a  ete,  comme  tous  ceux  que  vous  fumez,  roulé,  oui,  roulé  sur  la 
cuisse  non  voilée  d'une  de  nos  «lies  de  campagne  appelées  Gua- 
jtias.  »  j^j,   j 

L'Art  de  Fumer,  ou  la  Pipe  et  le  Cigare,  poème  en  trois 
clianls,  suivi  de  notes  ;  par  BAnTiif;i.ESiv.  Iii-S.  —  Paris, 
Lalleimnd-Lèinne,  rue  Riclielien,  iiâ;  iîarlinon,  rua  di'i 
Coq,  4;  Paul  Masgunu,  galerie  de  rOdéoii,  J2. 

M.  lîarthéleni 

maître,  et  sail  1 

autrefois  l'epn| 
Kegnier  trou»  ai 

Heureux  si  st^s  Écrits,  craints  du  cliast(^  lecteur 
Ne  se  seiiMient  de*  lieux  où  frequeiunil  l'auleur. 

M.  lîarlliélemy  a  répudié  la  succes-i.u  du  saliiii|ue  Gilbert 
piHir  .elle  du  poêle  Auireau,  auteur  d'mie  pu  a,-  ,!,.  vers  sur  une 
ni.daiiie  diiiil  le  nom  ne  se  prononce  ii.:    en  huiiu.   iiiuii)a''nie 

Il  l.iul  idaiiHlie  ,d.  liaiUudemy,  car  sa  cdu.e  est  cclli  U°un  cs- 
luil  plein  de  ,1111   II  ,1  iiiijiiiuiiié.  (Jn  retrouve  encore  dans  le 

piienie  que  i mu  .u    .,,-  p,  plupart  des  qualités  qui  lireut  de 

lui  un  poète  pupul .  .,    .  i  de-  Fumer  aura  plus  d'une  édition  ; 

on  1  appi'ijndra  pa,  e,ei„  .laus  les  estaminets.  C'est  la  désormais 
que  M.  Barthélémy  veut  trouver  des  applaudissements  dignes 

J'inslalle  devant  moi,  bravant  le  décorum. 

Ou  la  cruche  llamaiide,  ou  quelque  grog  au  rhum  ; 

Il  faiil  que  de  (.uba  le  divin  nareulique 

Charge  de  bleus  llueuiis  niuu  uivaii  poétique. 

Ainsi  débute  le  poëme,  ainsi  le  poète  Unira. 


Catalogue  d'une  belle  Collection  de  Lettres  autographes,  tirée 
du  cabinet  de  M.  L...,  dont  la  vente  aura  lieu  le  8  avril  et 
jours  suivants,  salle  SiUeslre.  —  Paris,  ISU.  Charron 
I  vol.  in-8. 

-Nous  avons  déjii  fait  connaître  un  calalogue  de  ■  i  jr  ,|, ,  r,,,,^ 
avons  dit  aussi  le  prix  fabuleux  que  le  feu  des  eu.  ,  .  , i  ,  ui 
mettre  réceiunient a, des  autographes  que  se  (II- 1,  .:i  :  i  1- 
lecleurs.  Si  la  iiiauie  n'avait  pas  la  plus  gramie  .  u  <;  m,  i  ,iie 
passion,  si  l'inlcrel  hislurique  la  faisait  seule  nailie,  nous  prédi- 
rions hardiiuent  a  la  culleeliun  dont  nous  avons  aujourd'hui  la 
notice  sous  les  yeux  une  \ugue  d'enthousiasme,  un  succès  d'ar- 
gent. i>ous  u  avun,s  point  a  nous  occuper  de  pièces  iiisigniliantes 
a  nos  yeux,  mais  auxquelles  uu  très-grand  prix  sera  attache  peut- 
être,  parce  qu'elles  ont  le  mérite  d'eiuaiier  d'Iioinines  dont  l'écri- 
ture, dont  la  signature  uièiue,  sontrares;  nous  pas-erons seule- 
ment en  revue  quelques-unes  de  celles  qui  ollriroul  à  coup  sûr  à 
nos  lecteurs  un  inleièt  inconlestable  au  puiut  de  vue  liistorique, 
biographique  ou  littéraire. 

iNuus  trouvons  d'abord  nue  lettre  du  célèbre  et  malheureux 
amiral  de  Coligny  ;  elle  est  du  30  juin  1572,  et  adressée  à  Char- 
les L\.  La  date  et  le  destinataire  la  reudeiil  doublement  cu- 
rieuse : 

((  tjire,  esUnl  allé  ce  soir  trouver  voire  mère  aux  Tuileries 
Elle  ma  baille  une  lettre  quil  a  pieu  il  Votre  Mau-ié  lueseiiprè 
par  la  qiiede  elle  me  taici  entendre  ce  qu'elle  a  i  iileiidn  de  plu- 
sieurs el  divers  endroicts  de  lassemblee  qui  se  faict  par  tontes  les 
proninces  de  ce  royauluie  el  des  rendes  vous  qui  sest  donne  eu 
ceste  ville  au  xvdu  uiois  prochain.  Me  laisanl  lade.ssus  aullaii- 
dre,  Voslre  Maieste,  comoien  elle  truuue  maii  nuis  ijue  telle 
(diose  se  l'ace,  lil  comme  elle  cuiuiuaude  dyia:,:  :i.  ,  au  ->,  i.ic 
faicl  elle  bien  enltandre  quelle  a  oppinion  que  ;  ,i.  lu'  r 
soit  faiete  sans  mou  sceu,  ce  quelle  tronueiu,  , -u  ;  u  las 
luauluoisqnescauroileslcz  sans  sou  sccu  et  eiui  .^,  , n,  Va- 
toit,  Sire,  ie  confesse  que  iay  Ires-iual  laicl  cl  qiie  ie  niciii-  une 
bonne  punitiou,  mais  pouia  e  que  cesl  cliose  conlrouiiee  le  ne 
tere  point  dexciise  et  lien  culrere  pidiit  en  iuslilicuttou.  » 

Sept  seiuaiucs  après,  dans  la  nuit  du  25  au  2i  août,  jour  de  la 
Samt-Barthelemy,  celui  qui  avait  ecril  cette  lettre  était  assassine 
par  ordre  de  celui  a  qui  elle  clait  adresst'e,  el  de  sa  mère 

Une  autre  époque,  encore  plus  draïualique,  a  fourni  a  (Je  cata- 
o.^iie  11,1  I , elle  conliugent.  .Nous  ne  cimuus  pas  que  la  revululion 
li.iiieiise  puisse  oUrir  beaucoup  de  documcols  plus  saisissauls 
qii  une  leiii  e  de  IVIletier  ^idu  Cher),  ineiubre  de  la  couvenliun 
ii.itiiiu„le,  (Cille  de  fans,  a  un  de  ses  amis  de  province  le  21  jan- 
vier WJ.,,  le  jour  iiieine  de  l'execulion  de  Louis  XVI,  dont  Pelle- 
tier avait  vole  la  mort.  Après  s'être  excuse  de  sou  silence  sur  -es 
iioaibrenses  oecupalions,  il  lui  dit  : 

«  .Nous  soinmes  arrives  au  moment  qui  doit  déiiilei' du  s. al  de 
la  republuine,  la  (iniveution  vient  de  donner  m.,  pi,i,\e  laeii 
cclaluiile  (le  sou  courage  el  de  sa  justice,  le  Iviaii  u  e-i  phi,  il  i 
trop  voeu  |iour  le  nialiicur  du  peuple  frauçais.'ll  eu.it  leiiip,'i|iie 
1  ou  mil  un  leriue  a  ses  luilails,  autrement  il  .ser.iil  \eiiri  a  li'uu 
de  nous  luire  tous  eiilregorger...  L'exécrable  lioiiune!  cuniliieu  il 
a  ete  lourbe,  iiaijure  ut  traître,  combien  il  a  fuit  couler  inipune- 
lueiil  le  sang:  ha,  mou  bon  amy,  faisons  en  sorte  de  ne  jamais 
vivre  sous  le  régime  de  la  royauté.  » 

U  parle  ensiiiie  du  jugeuieut,  des  dernières  demandes  du  roi 
elde  son  supplice: 

((  Il  a  eleexecut(;  ce  matin,  à  10  heures  54  miûuti-s,  il  a  voulu 
jiaiangiier  le  peuple,  il  a  dit  qu'il  mourait  iunueeul  (le  traître 
nitioceiit,  quelle  imposture),  qu'il  pardoniiail  il  ses  ennemis  qu'il 
desirait  que  son  peuple  fùl  heureux  (un  lioiirn m  m,  i  ,  -- n 
peut-il  parler  aiusy).  Il  voulut  continuer,  mais  :,      ,  „„    ,||"|  ,,,| 

gênerai  a  donne  le  signal,  et  sur  le  chaiiip  sa  i -.    i 

l'echafuull;  que  les  Parisiens  se  soin  iiawin  -   i-   i   -lu   i\   "i 


ils  dans 
l(-iir,  le  calme  le  plus  proloud  ( 


fait,  s\ 
Oii'l 


iiianilesles  ir,  juie  iiv  dm, 
lesbimli.pies.dlesspei 


le,  pas  uu  cii  de 


Ici  et  1.1 


id'iH  1^'  p.is-- doul  11 

sdelicMvar 


I-  un  temps  calme,  :i  quels 
au  b.iilwre  le  fanalisine  poli- 
si  I.  iieieux,  liumain  peul-élre, 
savait  pas  se  détendre  faisait 
le,  la  nuilloliiie  comme  un  aii- 
'■  nu  luuii.sire.  A  (dup  sùrc.l  hoinnic,  qui 
av.iit  envoyé  le  roi  a  I  eehafaud,  dormait  bien  eu  paix  avec  sa 
couscumcc.  .Nous  allons  voir,  an  contraire,  Jo.seph  Lebon  livic  a 
I  lusouinie  piuir  nue  tout  autre  cause  (d  exprimer  ses  scrui.ulcs 
et  ses  renioia  s  pour  un  niolif  et  dans  uu  l.iiinagc  aujourd'hui 
bleu  inexplicables.  C  est  a  sa  cousine  que  le  Iriq.îanieux  rei.rc- 


ataiitdn  ; 


liple 


eril, 


1  date  du  S  juin  \;vi  : 


i-hll  di.(p,  uiie(e.-Ie 


Dans  le  premier  moment,  quoique  loul  interdit;  je  n'ai  pas  cru 
devoir  la  l)ru.s(|uer  sur  une  eiuplelle  faite.  J'ai  consenti  à  ce  qu'on 
me  prit  mesure.  .Mais,  tu  me  croiras  si  tu  veux,  voila  dix  nuits 
(pie  je  ne  dors  presque  pointa  cause  de  ce  malheureux  habille- 
ment. Moi,  philosophe,  ami  de  riiuinanite,  me  couvrir  si  ri  '    - 
ment,  tandis  que  des  milliers  di!  mes  semblables  meurent  d. 
sous  de  tristes  haillons.'  Comment,  avec  tout  cet  celai,  me  i 
piutcr  à  l'avenir  dans  leur  chaumière  pour  les  consoler  de  , 
infortune» ■;  Couimenl  plaider  encore  la  cause  du  pauvre''  I       - 
iniiit  lu'ilevcr  cmitre  les  vols  des  riches,  en  imitant  leur  lu\u  ,  i 
hur  somptuosité  'I  foutes  ces  idées  me  poursuivent  sans  ces-.      i 
je  pense,  avec  raiou,  (|ue  mon  iine  serait  uu  jour  dévore.      .• 
mille  remords,  si  je  passais  outre,  et  si  j'avais  la  faiblesse  de  .      - 
descendre  ii  la  boule  peu  éclairée  d'une  mère.  » 

Veut-on  voir  un  véritable  service  rendu  par  un  convcnliom  I 
egalemenl  c(debrc,  .I(au-I!(ui-Saiiit-Audie,  a  ses  collegue- 
repicscnlanls  du  p,  uple  (pii  se  trouvaient,  au  moment  du  1 1 
de  Louis  X\l,  en  niissiu,,  ,|aus  les.leparleineuts  du  .Monl-bi 
Plus  d  nu  d  enlre  eux  s.'  tidicilail  peut-être  d'être,  dans  ce  i 
ment  ou  il  lalluil  se  prononcer,  al).senl  de  la  convention.  II- 
taieiit  lioriies  a  (  trire  a  l'assemblée  que  la  conduite  de  Loui- 
meiitail  nue  condamnation.  Quelques-uns  d'entre  eux  crov, 
peui-èlre  s'eu  tirer  aiusi.  Voici  ce  que  Jean-Bou-Saint-Àiu  i 
leur  ecril  : 

((Votre  lettre  à  la  convention  au  sujet  de  la  mort  du  tvi  m 
portant  le  mot  de  condamnutirm,  quelques  pcrsmiiies  se  plaisuu    i 
a  dire  quil  y  avoit  de  l'équivoque  dans  l'expression  de  \ 
vœu.  Il  me  sembla  alors  que  votre  eonliance  m'iui|K>soil  le  d. 
de  faire  pour  vous  ce  (|ue  j'eusse  désire  qu'en  pareil  cas  vou- 
siez  pour  moi,  de  mettre  uu  grand  jour  vus  Mais  senlimeul- 
etoient  pour  la  morl,  mus  appel  au  peuple.  Cette  note  lui  in 
dans  le  CréUe-Pulrioie,  et  j'ose  croire  que  vous  ue  tiesappro 
rez  pas  le  parti  que  j'ai  prij,  à  cet  égard.  » 

Couiiue  on  est  heureux  d'avoir  allaire  à  un  collègue  oUi 
et  à  un  coinmenlaleur  mesure  ; 

Apres  ces  Ictlies  de  conventionnels,  en  voici  une  du  do. 
Berri  adressée,  de  Blankemlmrgh,  a  .«.  le  comte  Ueuri  de  I 
mas,  le  Ij  avril  17U7,  ou  le  prince  se  montrait  assez  décou 
et  assez  revenu  des  illusions  auxquelles  un  exile  a  besoin  i. 
tant  de  se  latlaciicr,  lorsqu'il  n'a  pas  crainl  surtoul  de  prcu 
les  armes  puni  s'ouMlr  les  portes  de  son  |iajs  : 

.1  .Mon  ,M.u  nii  trere  n'arrive  pas,  et  nous  sommes  déjii  àla  i,    - 
avril,  (e  ipii  Ici  a  ipie  nous  ne  pouirous  vous  aider  qu'a  la  uii-i.i 
a  iiioius  qui;  le  bruit  du  canon  ue  me  rappelle;  je  suis  d'un.-  in- 
quiétude allieuse  de  [icrdre  un  mois  decanqiagne,  quoiqu  ell.-  ue 
sera  sùreineul  qu'une  reculade...  Je  vois  celle  année  la  lin  oe  l , 
guerre  et  la  paix;  est-ce  a  craindre  ou  a  désirer?  la  paix  luu., 
lera-l-elle  plus  de  mal  (jue  la  guerre,  excepte  loccasion  o. 
laire  tuer  que  je  regretterai,  carde  Iraiiicr  1  existence  d'un  i 
tif  chasse  de  partout  me  parait  iiupussible  a  soutenir-  d'aill. 
tout  le  monde  nous  dit  Ou  bien  ue  l'inlcrieur,  ne  se'rail-ce 
cuinme  tout  le  bien  qu'on  nous  disait  de  l'armée  avant  que  i 
la  connaissions'/  » 

Vient  ensuite  une  protestation  de  Clérv,  le  valet  de  cliaii. 
de  Louis  .\VI,  qui  prouve  combien  le  plus'ioucliant  devouenu  i 
peut  parfois  être  méconnu  par  ceux-l.i  même  (pii  devraieul  ï.' 
mieux  lui  rendre  juslice.  lille  est  dalce  de  Schierensee  1.- 
20  janvier  1801,  et  adressée  a  madame  la  duchesse  d'Auàu - 
léiue  :  '" 

((  M.  le  duc  m'accuse  d'avoir  sçu  et  de  ne  pas  l'avoir  prév.  u 
que  mercredi,  jour  de  bal  de  madame  la  comtesse  Baudis  i 
tombait  le  21  janvier,  el  de  plus  d'être  complice  d'une  inti  i 
de  socieie,  pour  l'engager,  ainsi  ([ue  vous,  madame  la  duch.  - 
à  paraître  dans  un  bal  ce  jour  de  deuil  pour  tous  les  bons  hi . 
vais.  J'en  atlestc  le  ciel,  j  en  atteste  les  mânes  augustes  de  u, 
luailre  I  (pie  jamais  pareille  pensée  n'est  euUee  daus  mou  an.. 
Jl.  le  duc  111  a(cuse  encore  d'ambition;  de  l'anibhion,  moi!  : 
si  j'avois  de  eniiivre  de  celle  passion,  u'ai-je  pas  trouve  nu 
occasions  de  la  satisfaire,  pendant  mon  séjour  à  Vienne,  à  Lni.- 
dres  et  a  Berlin,  ou  le  feu  roi  vouloil  me  donner  une  maison  et 
une  place  lioiioiablei'  iN'ai-je  pas  tout  leluse  pour  suivre  la  mil- 
heureuse  destinée  de  mes  augustes  maîtres'/  Cet  cllorl  n'a  jainai- 
ete  pénible;  le  scnlinient  de  rcconiiaissauce, irattatbemeut  cl 
devoir,  -si,  el  sera  (  leriicileiucnl  grave  uaus  mou  ca-ur.  Cl.  i 
simple  valet  de  ehauii.re  el  (l.:rnier  serviteur  de  Louis  XVI 
leu.ple,  est  le  plu.,  oeaii  tilre  .|ue  je  pul^se  jamais  pos.seder. 
avec  levpiel  les  personues  sensibles  m  accorderont  toujours  qi 
qu'intérêt,  au  lieu  que  Clery,  qui  voudrait  s'élever  au  uive,, 
des  personnes  qui  doivent  le  c.  mmandcr,  serait  ivarde   a, 
justice,  couinie  un  être  incouse.pieut  el  dercsonnable?» 

Il  est  pénible  de  Voir  nu  serviteur  oonl  la  Udclite  est,  à  jii- 
tilre,  hisiorique,  être  mis  dans  la  situation  de  faire  entendre  i 
tel  langage.  I.e  cieur  est  également  attriste  eu  eniendant  1',  \- 
pression  de  l'ctoniieineut  el  de  la  douleur  qu'éprouve  riiui..  i  ,- 
irice  Joséphine,  celle  feniine  si  dévouée,  a  la  vue  des  traliisi.i - 
de  1SU.  Sa  lettre  est  datée  du  chàleau  de  ANavane,  "  aviii  tsi  . 

((Je  suis  arrivée  ici  le  50,  el  la  reine  (Ilorlonse;  deux  iuu'i - 
après  avec  ses  eiifaiils.  Llle  est  aussi  soulb-anle  el  aussi  d(uil,.ii- 
reu.seiiieiil  alleclee  (pic  moi.  .Nous  avons  I.-  cu'ur  brise  de  loi  i 
ce  ipii  se  passe,  id  surtout  de  l'iugralilude  des  KrançJis    1 1- 
jouriiaiix  sont  renqilis  des  plus  horribles  injuivs;  si  vous  ne  1,  - 
avez  [las  lus.  n'en  |ireiiez  pas  la  peine,  ils  vous  l'eraienl  niai    II 
parait  que  llimperciir  a  envoyé  a  Pans  les  maréchaux  Nev  .  l 
Macdonald,  avec  le  duc  de  V  iceuce,  pour  pro|K)Ser  d'abdiquer  .  n 
laveur  du  roi  de  Koine,  el  (pie  la  pn,p,.silioii  n'a  pas  ele  ici,  i.- 
lec.  Jusqu'à  preseni,  Lvreuv  el  .Navarre  sontlrauquillcs    m  ,,- 
ou  nous  iiienaccaiijiiiird'Iiiii  ou  deniaiii  de  la  visite  de  rcunei'u 
Croircs  vous  (pie  le  gênerai  charge  de  .s'empaix-r  du  dei,  n  i 
ment  au  nom  du  gouvernement  piuvisoire,  esl  le  duc  de  Kei  - 
qui  a  passe  de  leur  cOte  avec  le  corps  d'armée  qu'il  connu.,  u 

Ce  qui  est  moins  déchirant,  ce  sont  les  reproches  adroilcinein 
déguises  (l'ingratitude  que  le  prince  de  lalleyrand  adix^se  a 
Louis  \V  III,  avec  leipiel  il  avait  correspondu  sur  la  lin  de  l'eiii- 

pirc,  et  qui,  en  l.-iUi,  ccdanl  aux  instances  de  ses  couip' n- 

(I  (•luigntion,  après  avoir  (oiiiplcleiueut  disgracie  l'ouclie,"'av 
lait  dire  a  son  grand  ciiauibellan  de  ne  pas  paraître  aux  Tuilcn 
jiisqu  a  nouvel  ordre.  La  lettre  du  prince  esl  du  22  novenil  i 
islii.  Il  obéira  a  l'ordre  de  Sa  .Majesté,  qui  vient  de  lui  .  i 
transmis  par  M.  le  due  de  La  ChiIre.  Il  obéira  avec  douleur  u 
sans  oomprendre  que  les  rapports  que  Sa  Majesté  reçoit  làs-ë  . 
quelque  impression  sur  elle  lorsqu'il  esl  question  de  lui  II  ler- 
niine  ainsi  : 

((  Je  bii  dj'inanderois  pardon  de  ma  mauvaise  érritiirc,  si  je 
ne  suffis  'lu'elle  lit  connoil  depuis  huglemps  tl  qu'elle  la  Ut  oùt- 

Une  réclamation,  empreinte  d'une  véritable  noblesse,  dielec 
par  un  senlmient  parfait  des  convenances  les  plus  délicates  el 
es  pliisdil  iciles.  et  dans  liupiellecst  portée  an  plus  haut  point 
la  dignité  .les  seiiliinenls  de  t.imille,  c'est  celle  de  m.ideinoiselle 
de  lloliispierre  ,  .sieur  des  deux  couveutionueis  de  ce  nom, 
a.Ircssee  le  2t  mai  l,s.-,0  an  journal  l'Uuirersel.  Le  rédacteur  de 
eotlc  Icnillc,  qui,  a  un  lucuiicr  tort,  ajouta  celui  de  ne  pas  le 
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ipariT  el  de  refuser  l'impression  de  celle  lellre,  le  rédacleur 
B  r Unwersel  aya'il  d'il,  lia  rendaal  eomiile  de  prétendus  Mé- 
ioirrs  d>  flilie'pierre,  di)»t  il  coiilesluil  du  resU-  l'aulhenlic-il<>, 
ue  l'édileur  avail  pu  autrefois  se  proiurer  des  ducuments  liilc— 
B  auprès  de  «  une  sa'urde  Robespierre,  végétant  a  Paris,  dans 
icoin  le  plii^  "l)^L•u^  d'un  faiilwur-,  aixalilee  d'années,  de  mi- 
Sre,  du  pcii.ls  il.'  son  luufSle  niun,  el  aclieter  d'elle  ipielques 
)uvenirs  non  elV.ieês.  u  Voici  la  lin  de  la  réponse  clo,iuenle, 
CUIS  pourrions  dire  sublime,  que  lit  vainement  a  ce  journal  i;ia- 
emoiselle  de  Robespierre,  et  (|ue  la  Jlerue  rtlrospeclire  a  ini- 
rimée  en  entier,  I.  I,  p.  404  de  sa  I"  série  : 

«  ...Ce  qu'on  vous  a  dit.  monsieur,  est  non -seulement  inexact, 
lais  cela  e^t  f.iux.  Il  est  vrji  qui'  la  sour  de  .Maximilien  Robes- 
ierre  vcjjctu  aiclil.-.-  do  loi^-Ti',  iranuofS,  et  vou>  auriez  pu 
jouter  de  );raves  et  douloiireusos  inlirinitcs,  dans  un  coin  obscur 
e  la  patrie  i|ui  la  \il  niitr.'  :  mais  elle  a  constamment  repousse 
?s  offres  lies  intri^auK  cpii.  dans  le  laps  de  trente-si«  ans,  ont 
ente  .i  diverses  reprises  de  Indiquer  de  son  nom  ;  mais  elle  n'a 
ien  vendu  a  personne;  mais  elle  n'a  aucun  rapport  ilirect  ui 
ndirect  avec  l'éditeur  des  prétondus  Mémnifeu  Ue  sou  fn-re. 

o  Je  recanli',  monsieur,  comno'  injurieuse  a  mon  honneur  cl 

n)a  probile  l'idée  (pi'on  ail  pu  arhtter  de  moi  mes  s>mveiiiis  iin/i 
If'iirri.  J'appartiens  a  um- famille  a  lacpndle  on  n'a  pas  reproche 
a  ïi'nalile.  Je  vais  rendre  au  loodiean  le  nom  ipie  je  rei,us  du 
lins  vrncrable  des  pères,  avec  la  coiiM.Liiiun  cpie  personne  an 
uoude  ne  |ienl  me  reprochi'r  un  seul  ai  le,  dans  le  coiirs  de  ma 
on>:ne  carrière,  qui  ne  ^oit  conforme  a  ce  que  prescril  l'Iionuenr. 
Juant  à  mes  fivi  .^.  i  isl  a  l'Iii^loire  à  prononcer  deliniliveinent 
ur  eux;  c'e>l  a  l'hist  .in-  à  reconnaître  un  jour  si  réellement 
iia\iniilieu  est  cioi|iahlo  de  tons  les  e\cès  n'vohitionnaires  dont 
es  coliojiuo  l'ooi  j. ,  li-.- apri- -,1  noirt.  J'ai  lu  dans  les  An- 
lales  di'  Itonie  qiir  diiiv  l'ivjv~  .iij~~i  lincol  mis  hors  la  loi,  mas- 
acrc>  ~ur  la  |.l.o  .■  |miI)Iii|h.'.  .|iic  I.ih^  cadavres  furent  traînes 
lans  le  Tibre,  leuis  lclc>  iKi\.-.-^ai]  pouls  de  l'or,  mais  l'histoire 
le  dit  pas  que  leur  mère,  qui  leur  survécut,  ait  jamais  ete  blil- 
t\fv  d'avoir  cru  à  leur  vertu,  •x 

Toutes  les  pièces  émanant  de  femmes,  qui  se  trouvent  dans 
eltecolleeliou,  ne  sont  pas,  on  se  li'li;;ure  aisément,  éerrtesde ce 
Ivie.  C'est  sur  un  lonl  autre  ton  que  madame  de  l'aralière, 
iiidlresse  en  litre  du  reueni,  ecii\.nl  an  maréchal  de  Itich.dien 
lie  h-llre  que  lions  ne  lapiioiieroiis  pas,  el  qui  prouve  ipi'elle 
tait  en  même  temps  une  des  iiiallris>es  de  f.dt  de  ce  laineux 
éducleur.  —  Madame  Denis,  la  nièce  de  Voltaire,  dans  une 
L'tlre  du  an  juin  \">r>,  eiprime  d'une  manière  pi  pianle  les 
rainles  que  causent  à  son  oncle  el  à  elle  des  exemplaires  qui 
in'Uieut  du  poème  de  la  fuctllc,  imprimé  clandestinement.  Un 

lit  : 

Il  Tout  irail  bien  s.nns  celle  Pucctle.  Nous  recevons  tous  les 
jiii-s  de>  avis  qui  nous  désespèrent,  nous  ne  poinons  plus  i.'ciu- 
er  quelle  ne  s«il  eu  de  bien  iii;iu»ai>e^  mains  l.iul  a  l'aiis  ,|i,|. 
anslespaîsetrauners,  et  a  moins  que  saint  Denis  ne  ile>sinde 
ncore  une  fois  sur  son  ra>oii  p.iur  la  iireservcr  des  mal  vou- 
inls  je  la  crois  dans  un  jiraud  danger.  » 

Sopliie  .Vrnonld,  avec  sa  philosophie,  sa  désinvolture  spiri- 
ilelle  et  SOU  nie|iris  de  l'orllm^raplie  el  de  la  ponclnaliun,  qu'elle 
ousse,  on  le  comprend,  plu.^  loin  encore  que  la  iilire  de  Vol- 
lin',  écrivait,  le  M  décembre  IT»8,  a  un  de  ses  nombreux  mais 
iiciens  adorateurs  ; 

Il ...  Vous  conni-ssés,  mon  amj',  mon  cœur  et  la  délicatesse  de 
les  procédés  envers  les  illustres  intjralN  que  j'ai  associes  a  Uiou 
DL-ur,  à  mon  bonheur  cl  aux  plaisirs  de  mou  jeune  .1i«e  :  tout 
ela  est  Uni,  comme  cela  linil  asses  ordinairement:  c'est  un 
lalhenr,  je  pardmine  a  ses  iiinnils!  l'onblv  de  mes  aliraits,  de 


elo\  de 


d'Iii 


tepeudani  il  tant 

ell.'  parle  lein|is 


aci'ouliimer  a  tout;  in.o^  me  voti 

ui  coure,  ipres  viuïtai 's  de  ^sL.iie,  de  llalteries,  ilaisances, 

bligee  de  compter  avec  iiioy  inème,  pour  n'avoir  pas  à  Ueconq)- 
■r  avec  les  autres,  mes  afl'aires  pécuniaires  sont  engagées,  l.a 
harije  d'une  famille  nombreuse  dont  j'étais  la  plus  riche,  trois 
iifanls  L;rand>  sei|;neurs  le  matin  eh!  très  peliL-  lionriçeois  le 
)ir,  ou  lorsqu'il  s'assit  de  les  placer  a  dr.ole  ou  i  nauclie,  bref, 
lut  cela  m'»  sinon  ruillee^  ou  au  nnnn»  bien  dérangée.  Voycs 
ion  aiiiv  quelle  réponse  vous  vuuilres  faire  a  lulre  Sophie.  " 
Inc  a'ulr«  reiiiine,  longtemps  célèbre  par  sa  beauté,  ligure 
ans  cette  galerie  hislurique  sous  le  nom  qu'elle  (levait  bienlùt 
près  échanger  eonlre  celui  de  Tallieu,  dans  une  pièce  écrite  de 


la  main  de  Robespierre  el  signée  par  lui  el  ses  collègues  liillaud 
Varennes,  Barère  el  Collol-d'Herbois.  C'est  un  arrête  du  coniilé 
di'  saint  public  du  3  prairial,  l'an  II  de  la  republique,  qui  or- 
donne que  «  la  uunimee  Cabarus,  lille  d'un  banquier  espagnol  et 
femme  du  nomme  Fuuteuai,  sera  mise  sur-le-champ  eu  elal 
d'arrestation  et  mise  an  secret;  i|ue  tr  Jeune  Itumme  ijui  Jerneum 
arec  cl.'e  el  cens  7111  seiaieni  tiouris  chez  elle  seront  pareillement 
arréles,  etc.  » 

l'ne  même  pièce  n'Uiiil  trois  noms  qui  ont  une  grande  celé- 
brile  dans  la  (lolilique,  la  litlérature  el  les  arts.  Elle  est  écrite 
par  le  prince  de  Metleriiich,  adressée  à  madame  la  duchesse 
d' Abrantès,  et  sert  ù  recommander  le  pianiste  Thallierg.  Elle  est 
dn  IS  octobre  ISôj  : 

n  Ce  porteur  se  nomme  Thalberg  ;  il  est  jeune,  bon  pan.ou, 
de  Ires-bonne  compagnie;  a  mon  avis,  le  premier  planiste  qui 
jamais  ait  joue  de  cet  admirable  inslriinient...  Kaites-lc  jouer; 
il  a  entre  aiilies  h-  talent  île  tout  saMiir  |iar  cienr.  Demandiv- 
liii  tel  souvenir  que  vous  v  Midre/.,  il  ne  r.slera  pas  en  ilélaut,  et 
il  vous  charmer; je  ue  ni'>  enlends  pas.  « 

l-'arliste  est  parlailemcnt  arrive  a  prouver  que  le  prince  s'y 
entend. 

Nous  avons  rapporté  le  titre  de  ce  Catalogue.  S'il  fallait  l'en 
croire,  celte  collection  curieuse  serait  titre  du  cabinet  de  M.  L.  . 
l'ii  11 e>-giand  noiiibr.-  de  piètcs  nous  prouvent  que  celle  initiale 
dis-ininle  le  v.  liliihle  1 du  colleclelir  Ces  piice>  sont  adres- 
sées au  marquis  île  l)..lo:iiien,  un  des  amateurs  ipii  ont  le  pins 
loiiriii  a  la  belle  piililicalioii  de  t'l-ii<.i,,t,.l,ii-.  Sons  ne  nouse\|.li- 
qiions  pas  que  celte  collecliou  soit  anjourd'hni  livrée  anv  en- 
chères. Ou  V  trouve  une  foule  de  lellres  des  princes  cl  prin- 
cesses de  la  i'amille  n  ;;iianle,  qui  les  avaient  écrites  à  la  sollici- 
talion  du  colleclelir  et  pour  la  compleler,  mais  non  à  coup  »i1r 
pour  voir  la  criée  d'un  i  ouiinissaiie-prisenr  s'evercer  sur  leurs 
paues  <recritnre.  lelle  est  celle  lellre  du  prince  de  Joiniille, 
adressée  au  marquis  de  D.loinieii,  à  la  d.ite  du  2  juillet  lH'.;"  : 

11  Voici  le  I  eiil  boni  de  lellre  que  vous  in'a\e/.  demamle:  si 
vous  aviez  Vioilu  altemlre  deux  ou  trois  ans  plus  lar.l,  reciiiure 
ertl été,  je  crois,  un  peu  meilleure:  mais  puisque  vous  ilesii. /. 
être  salislait  aiij d'hiii,  c'est  la  loin  ce  que  je  puis  nous  ollrir.  .1 

Du  reste,  ceci  n'est  qu'une  question  de  .onvenancc  plu»  on 
moins  nialob-ervees  Mais  ce  qui  nous  p.irall  plus  sérieux,  c'est 
que  nous  trouvons  dans  ce  calalogne.  aux  nuniiTHS  tO  et  WM, 
deux  pièces  sii.ne..s,  l'une  de  Molore,  l'.inlre  de  sa  l'eiume,  que 
la  seelion  des  niannscrils  de  la  liihliollieqne  du  Uoi  possélail  en 
l.sr,,  el  que  raulenrde  ce  eoniple  reinlil  copia  el  m  iniprinier 
a  cette  époque.  Coinineul  notre  ile|iol  nafoiial  .s'csl-il  trouve 
depos.sede,au  prohi  d'une  collection  particulière,  de  deux  pièces 
très-rares?  Comiuenl  et  par  qui  ont-elles  pu  eue  livrées  a  un 
acquéreur,  à  coup  sûr  de  bonne  foi?  Ceci  sort  du  domaine  de  la 
l'iiiiqne.  l'ji  Is:,;!,  une  coinini.ssion  fui  instiluêe  pour  examiner 
leiUiiiis  l.iils  signales  a  rauL.rile  supérieure,  qui  s'étaient  pas- 
ses a  1:1  i.ihlioihe.pie  du  Uoi.  Cette  1  oniuiission,  doni  M.  Trii- 
nelie  etail  rappurleur,  fut  d'avis,  après  examen,  que  celle  tache 
revenait  de  droit  a  l'uulorite  judiciaire.  Force  nous  est  aujour- 
d'hui, comme  a  la  eoniniissiou  d'alors,  de  déclarer  notre  iiieoiu- 
pelence.  '!'• 

Éluites  tur  les  Tragiques  grecs;  par  M.  Patin,  de  IWcailé- 
tiiie  fiançaise.  5  vol.  —  Cliez  llachetle,  nie  Pierrc-Sar- 
raziii,  iâ. 

Nous  n'avions  rien  encore,  dans  noire  litlérature,  que  nous 
pussions  justement  opposer  aux  excellents  travaux  .les  Alle- 
mands sur  la  irai-eilie  grecque,  l.a  Harpe,  qui  avail  fait  preuve 
d'une  crilique  Mi|ierieiire  ii:iMs  l'eluile  de  noire  IhcAIre,  s'était 
laisse  dominer  par  le  (.-oui  français  el  les  préjuges  lilli'i-aires  de 
sou  epo  pie,  lorsqu'il  examina  les  aneieiis  tragiques.  Sou  juge- 
inenl  iiniis  paraît  aujourd'hui  faire  le  pcmlaut  de  cette  fameuse 
traduction  inexacte  el  Irancisée  liu  |)ère  llrnmoy,  qui  nous  mon- 
tre Oresle  arrivant  de  voyage  avec  ses  mail.  s.  cou, me  un  com- 
mis vovageur,  et  assis  sur  nu  lanapeeii  altciid.iiil  sa  su'iir  la  ter- 
rible lïlectre.  Les  travaux  posierieuis  de  M.  Nepomnieue  l.e- 
luercier  elaienl  encore  enlaelies  du  mèine  delaul  que  nous  re- 
prochons a  La  Harpe  ;eld'aiileiirsl'aulrnrd'.<w«iim/io>i,qniavail 
en  partie  retrouve  sur  la  scène  la  puissante  inspiration  d'Ks- 
cliyle,  n'examina,  dans  sa  critique,  l'ancienne  tragédie  que  sous 
un'  point  de  vue  restreint,  systemaliquc  el  presque  personnel. 


M.  Paliu  vient  combler  aujourd'hui  celte  lacune  de  notre  cri- 
tique littéraire  ;  ses  études  sur  les  tragiques  grecs  sont  cerlaine- 
meut  le  livre  le  (iliis  rcinarquable  que  l'on  ail  fait,  depuis  VV. 
Schlegel,  sur  le  tlic;1lre  am  ien.  Nous  louerons  d'abord  et  surtout 
M.  l'alin  d'avoir,  après  les  anilpilieuses  Ihcories  des  .Vllemands, 
traite  au  contraire  sou  sujet  avec  une  disciclion  cl  une  sobriété 
emineinuieiit  l'iain  lises.  Au  lieu  de  s'égarer,  loin  de  ses  auteurs, 
dans  de  nébuleuse- 1  onjectures.  dans  les  associations  plus  ingi^ 
nicuses  que  vraies  liu  bas-relief  et  de  l'epopee,  dn  groupe  etde 

la  tragédie,  il  s'csi  a,qiliqne  uniqi enl  a  enniprendre  le  génie 

particulier  des  trois  tiiaieis  Iragiqiies,  el  a  .lisiiii;;ner  les  carac- 
tères (iropres,  ii  eu  l.iiie  lessoi ur  la  béante  singulière  el  origi- 
nale. Dans  un  semblable  Iravail,  M.  l'aliii  n'a  pas  recule  devant 
les  pénibles  et  laborienses  rccherclies  de  l'cruoilioii;  il  a  voulu, 
au  contraire,  que  l;i  science  lût  toujours  la  base  de  sa  critique; 
el  cet  examen  apiuohnidi,  minutieux  même  du  texte,  qui  serait 
p.-nt-ètr.' excessif  s'il  etail  lait  de  iiièine  sur  Racine  ou  Cor- 
neille, parait  èlre  iiidispeiis^ible  pour  I.  s  tragédies  grecques,  si 
iliniiilesaeijlenilre.  si ,  liargccs  de  vari.mtes  et  d'iiiierpolalious 
de  toutes  séries,  l.a  erilique  vcImIi-  sera  Iniijours,  cl  quoiqu'on 
eu  dise,  la  meilleure  el  la  plus  utile  pour  riutclligeucc  el  l'ap- 
pn-ciation  des  auteurs  de  lanliquile. 

U'excellenles  traduelions  viennent  à  l'appui  de  toutes  les  as- 
sertions criliqnes  de  M.  l'alin,  el  les  nombreux  passages  d'Es- 
chyle, de  .'iopliocle  el  d'Liiiipide  que  nous  lioiivons  irailiiiisdans 
son  livre  avec  celle  connaissance  piolute  de  la  langue  grecque 
el  ce  gortl  verilal.lenienlallique  qu'on  devait  allenilre  du  savanl 
piiifcs-eur,  .ijoulent  une  singulieie  valeur  a  ses  jugements  et  il 
ses  analyses,  on  a  rarement  traduit  les  am  iensavee  unc|)areille 
élégance  joinle  a  une  telle  lidelile  ;  cl,  pour  peu  que  l'on  se  rap- 
|ielle  les  inexactilndcs,  les  coulie-sens  el  surtout  la  lourde  pla- 
titude des  traductions  qui  ont  suivi  celle  du  père  Bruniuy,  on 
sentira  tout  le  mérite  du  nouveau  tradiictcnr. 

Es|ieruns  (|iie  M.  l'alin  voudra  un  jour  compléter  son  beau  Ira-, 
vail  en  dotant  notre  langue  d'une  Iradnclion  enliêre  de  ces  tra- 
gédies, dont  il  ne  nous  a  encore  donni'  que  des  extraits. 

.Nous  voudrions  pouvoir  détacher  du  livre  de  .M.  l'alin  quel- 
ques morceaux  choisis,  qui  viendraient  a  l'appui  de  nos  éloges; 
mais  Kschvle,  Sophocle,  Euripide  ne  sanraient  être  juges  en 
<|uelques  lignes,  el  ce  n'est  pas  trop  d'un  volume  entier  pour 
ap|irecier  sous  toutes  ses  f.ices  le  génie  magnilique  de  chacun 
de  ces  grands  tragiques.  Nous  nous  bornerons  donc  à  recom- 
mander surtont  à  nos  leclenrs  les  exccllenles  pages  que  .M.  Pa- 
tin a  écrites  sur  liuripide;  ils  y  iroiiveionl  une  iiiliqiie  judi- 
cieuse des  beautés  et  desdelauts  du  poi-le,  expiiniee  en  termes 
(dus  justes  cl  plus  clairs  que  ceux  dont  W.  Sililegel  s'était  servi 
dans  ses  apiirec. allons  théoriques,  ou  il  compare  «  le  point  de 
perfeclion  dans  h  s  ans  an  foyer  d'nu  verre  aident,  etc.  » 

Après  tous  ces  éloges,  nous  ne  er.iiudroiis  pas  de  reprocher  à 
M.  l'alin  qnelipies  explications  unniuieiises,  quelques  commeii- 
laiit>s  snperlliis.  qui  sont  plnlolan  piolit  de  l'érudition  pure  qu'a 
celui  de  l.i  crilique  lilteraire.  .Non-  eussions  voulu  aussi  trouver 
dans  sou  examen  ilLschyle  une  vue  plus  liaute,  (dus  hardie  sur 
le  génie  du  teniUe p  ei'e ;  mm  pas  qu'il  faillit  tomber  dans  ces 
exagérations  gigaulesques  que  nous  a  f.il  voir  une  célèbre  pré- 
face, mais  on  pouvait  peindre  avec  un  senliineiit  plus  vif  et  en 
termes  (iliis  f.rts  cettesublinie  iiispiraiion  palriolique,  cette  au- 
dacieuse et  sombre  pocsie  qui  mclienl  tsehyle  au-dessiisde  tous 
les  autres  tragiques,  et  dinuKid  a  s.'U  tlnàlie  une  élévation  mo- 
rale qu'on  chercherait  v.iim ment  ailleiiis,. 

Mais  parées  quelques  1  liliqnes  nous  ne  voulons  point  inlinner 
le  mérite  d'un  livie  quideineiire,  loinine  1  uns  l'avons  dit,  le  plus 
savant  el  le  plus  judicieux  qu'un  ail  encore  lait  sur  la  maliére. 


Madame  Bonnias  donnera,  le  jeudi  28  mars,  un  grand  con- 
cert vocal  el  instrumental  dans  la  salle  de  M.  l'Ieyel,  rue  de 
Rochechouart,  20. —  Les  billets  cher.  M.  l'Ieyel,  boulevard  Monl 
inarlre,  18,  el  chez  M.  Henry  Lemoine,  rue  de  l'Echelle-Saint- 
llonure,  si. 


I.ra  AuiinncrB  dr 


I  io%  rnûtruf  90  < 


la  IIKOF.  -  l.llis  ur  peuiriii  éirr  liiiprlnirrr  (;oe  m.lvBui  le  mode  M  «vrc  le»  car^cifri-»  adopiéa  par  le  loorual. 


CHEZ  CIIALLAMEL,  ÉDITEIR, 
4,  kii:  Dt  1,'aIiiave,  «f  I", 

I  CnCZ  TOPS  LES   l.imiAIIIKS   El   IIAIICUASDS  D'bs- 

TAVPEs  DI  LA  rnAxr.e  et  de  l'etra-xceb. 

JALfiN  I&14,  Collection  des  principaux  ou- 
5  vrages  cxposi'S  au  Louvre  et  reprmluils 
arle«  premiers  artistes  français.  —  Publie  par 
1.  Chalaniel. 

Ces  Albums  sont  une  vérilable  histoire  de 
art  en  Kraiicc;  histoire  dessinée,  histoire 
crile.  Tous  les  grands  U'ins,  toiiles  les  iM'Ues 
'livres  V  hgnrenl;  les  talents  nouveaux  n'ont 
■l'un  désir,  celui  d'y  collaliorer.  C'esl  qu'eu 
iïet  nue  cxtHisilion  se  lermiiie  el  s'oublie;  les 
ibleaux  se  dispersent,  l'AUmni  reste. 

Rien  ue  sera  néglige  |Miur  que  l'Album  de 
Hll  soit  su|ierienr  encore  à  ceux  des  années 

Klll.  IKtl,  lia;!  et  lM4r>. 

Cet  album  est  publie  en  16  livnilsons.  La  li- 
raisoii  st.-  compose  de  deux  dessins  el  de  4  pag. 
e  texte  in-1*,  imprime  avec  luxe. 

Prix  de  la  livraison  :  I  fr.  50  c.  papier  blanc; 
'■  fr.  papier  de  Chine. 

L'ouvrage  complel  :  24  fr.  papier  blanc;ri2rr. 
lapicr  de  Chine. 

Année  4S4ô,  :i2  dessins,  texte  par  Wilhclm 
"éninl  :  21  fr.  |iapier  blanc;  r>2  fr.  |>apier  de 
;iiine. 

Anm-e  t!*42,  Tii  dessins,  texte  par  le  même  : 
!4  (r.  papier  blanc;  r>2rr.  papier  de  Chine. 

Année  tlil4l,  "J  ihssins,  texte  parle  même  : 
14  fr.  papier  blanc  ;  r>2  fr.  (lapier  de  Chine. 

Année  1810,  texte  |iar  Augustin  C.liallamel, 
ireface  par  le  liarou  I  ay  lor  :  24  fr.  papier  blanc  ; 
i2fr.  papier  de  Chine. 

Année  1839,  texte  par  Laurent  Jau,  29  des- 
lins :  20  fr.  papier  blanc. 


LA  Cil  \NSON  AU  SALON,  que  nous  avons 
annoncée  dans  noire  dernier  numéro,  se 
tninve  die/,  l' éditeur  .Meissonmeh,  rue  llau- 
phine,  22. 


LIBRAIRIE  PAULIN, 

ll'E  mCUELICII,  GO. 

JÉRÔME    PATUnOT    A     LA     RECHERCHE 
DINE   POSITION  SOCIALE:    par    l.oris 
Keibai'D.  4*  édition,  t  vol.  iu-ls.  Ti  fr.  50 

VOYAGE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE 
lUlLKE  PERSH/l)K,  par  l'EgypU:  el  la 
mer  Bouge  ;  par  M.  V.  Koktame»,  vice-cousnl 
de  rranie  a  Da.s.sora,  ancien  élève  de  l'Kcole 
normale.  (1"  partie.)  t  vol.  in-8.  7  fr.  M 

HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  FRANÇAISE 
A  L'EPOCfUE  IMPERIALE,  ou  Exposé 
par  onlre  de  genres  de  ce  que  les  |KH'les  fran- 
çais ont  )>riMliiil  de  plus  remarquable  deniiis  la 
lin  du  dix-liiiilieme  siècle  jusipi'anx  premières 
années  de  la  llestanration  ;  par  Uerkaku  Jii- 
UE.X,  2  vol.  iu-l».  '  fr. 


ncVETS  DA5S   Ui.  CRADDe-BtETAGIlI 
IT   L'irUXOE. 

LES  INVENTEURS  mot  informés  que  toute 
e-Sjii'ce  de  renseignements  au  sujet  de»  bre- 
vets eldes  garanties  ollerles  aux  inventions  nou- 
Vflles  dans  la  (irande-IIretagne  et  l'Irlande, 
l>eiivent  être  obtenus  fcalit  |>ar  lettres  affran- 
chies, adressées  i  Alex.  Paiscx,  Office  for  Pa- 
lenlsnf  Invention,  14,Lincolns  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


BCE    T.VÎlANXr.,    li,    A    PAHIS. 

EAl  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
l>ar  le  Goiivernemeut  et  la  Faculté  de 
.Médecine,  de  Boïeh,  propriétaire  actuel  el  de- 
puis nsO,  seul  successeur  des  ci-devant  Car 
mes  déchaussés  de  la  rue  de  \  augirard,  posses- 
seurs d>j  ce  secret  depuis  IË5U. 

Divers  jugements  cl  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  à  .M.  Boib»  la  pro- 
priété «c/ujire  de  cette  Eau  si  |irécieusc  contre 
l'apoplexie,  les  pal|iitalions,  les  maux  d'eslo- 
mac  cl  autres  maladies,  notauiment  le  mal  de 
mer.  Ces  jugements  el  arrêts,  el  la  Faculté  de 
Médecine,  en  reconnaissent  la  supériorité  sur 
celles  vendues  par  les  phannaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sûr  qui  ne  s'adri'sse  qu'au  n.  14,  re(H'lé  14  fois 
sur  la  devanture,  M.  Bote»  étanl  en  insUiice 
conU'e  de  nouveaux  conlrifaclcurs,  ses  voisins. 


\rARICES.  —  aiiEVET  d'ixvestiox  et  de  pe«- 
FKcnoNSEnrxr.  —  BAS  ELASTIOUI-'S  en 
caoutchouc  :  oiinm  pli  nur  arlicululioiit.  — 
Flaxiki  jeune,  seul  inventeur  el  fabricant,  rue 
des  Arcis,  2.'!.  Ihciire  francn.' 


Aii.rii,i.Es,  i.pis 


et   UAUtÇO 


HALL  ET  GlITCH,  M  King-William  slreel, 
Citi'  de  l.ondre5  (  pri's  le  Ponl-de-Lon- 
ilres) t  l'honneur  d'annoncer  qu'ils  conti- 
nuent à  fabriquer  pour  LL.  MM.  la  reine  Vic- 
toria, la  reine  Adélaïde,  la  famille  royale,  la 
noblesse,  elc,  elc  ,  des  aiguilles,  des  épingles 
el  des  liameçous  supérieurs,  el  sollicileul  les 
commandes  des  visiteurs  de  Paris  i  l.ondres,  ou 
direclcinenl,  ou  par  lellre. 


V.  SAGl.ItU,  siœrssEï»  be  S.  PERRY, 

1I!I.    1111;    UOMUAIltllE,    Al      I". 


ARTICLES  ANGLAIS  :  Théières,  Cafetières, 
lloltes  i  The,  Couverts,  etc.;  Aiguilles 
anglaises.  Encres  Stephens,  Crayons,  elc. 

IJI.UMES  PERRY,  supérieures  ii   toutes  les 
autres  plumes,  i  des  prix  très-réduits. 


4r 


Lts  a\)otvii\tTOiv\\5  il 
LILI.r.STRATION  t\u\  it\\-l 
'vtttV  Vt  1"  Avril  AowttvV  tVn^ 
TtWOttVlVt»  Y"**T  ivWit  VxwVtT- 
T\v)jV\OTv  Aa'n»  Vtivvox  i\\i  )out- 
"MvV.  ^"avVTtSMT  (VWX  \ÀViTa'uw 
Auvv»  c\\ai\\vt  x\Ui,  ttwx  VVxnt- 
VtwTS  4{6  VosVt*  tV  Ats.  'WtS'^tt- 
qtnt»,  —  ou  tuxo^tT  franco 
vnv  \)o\k  »viT  Varv*,  à  V'ovAït  4i 
I  M.  DIIÎOCIIET, 

xvii  1\\t\ivV\t\i ,  Tk'  60. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


'rravri^<i8Benieii<B. 


(Albanais.  —  Marquise.) 


Dniiiîie  «le  I»  PoHia.  —  Caripntiii-e  par  Cliani. 


Aiiiiisentents  «les  Sciences» 


BECTll'lCATIÛN. 


Par  suite  d'une  erreur  du  dessinateur,  \a  première  fii 

Amusements  dcs  Sciences,  dans  notre  dernier  numéro  (| 


(liinl  Ic'siKiiiilii 


le  iioints  \ 


au  lieu  de  représi^nler  iiixc;irli 
_  en  se  suivaul  depuis  un  nu  kx 
'au  liasnrd,  à  piniir  des  diu\  i^ 

et  le  dfH.r  de  Irètli'l.  l.r  l..  inn 

eorrecliiin  suivnnle,  s;in>  l;i  p 

proldèiiie  verail  iiiiiilcdlinilile  : 
Après  l'es  d,' c.iiiv:!!!  el  le  i/ci/.t  de  trèfle,  d  faut  un  (row  au 

lieu  d'un  luul  di'  cinivaii;  api'ès  ee  mis  un  ^iimlie  an  lieu  d'un 

as  de  pique;  après  le  quatre  un  cini  an  lieu  d'un  ih.r  \,U 

elainsi  desuitejusqu'aurfi.r, quisera  ' 

de  carreau  pris  pour  point  de  départ. 


"  p.i'la  pnisèè'l" 
lie  notre  premier 


■dialoiiuMil  avant  I'. 


SOLtJTlONS   DES  OUESTUmS  rBOI'IlSÉES  bANS  LE  CINQUASTE-QUATIUIIME 
NIMEIIO. 

1.  Supposons  que  le  nombre  (pi'il  s'agit  d'atteindre  soit  100, 
et  qu'il  taille  ajouter  des  nombres  coustaniment  plus  |ielits 
que  11. 

L'artifice  de  ce  problème  consiste  il  s  emparer  tout  de  suite  de 
certains  nombres  (pu;  nous  allons  l'aire  connaître.  Retranche/. 
pour  cet  effet  H  de  100,  une  fois,  deux  t'ois,  trois  fols,  el  autant 


de  fuis  cpieeela  se  peut,  il  restera  89, 18,  (m.  Ml,  i:'.,  r.t,  2r.,  12, 1, 
qu'il  l'aul  releiiii-;  i  ar  erlui  cpii,  eu  ajeulaul  sue  nnuduT  moin- 
di-equell  a  la  Mmiine  il.  -  |ireeril.iils,  (uiiiplera  undeeesniim- 
l)res  avant  son  jiIm  r^:in'e,  i;:imhT:i  iiirailUlileiiienl,  l'I  sans  (pie 
l'autmpuissi'  l'en  emin. lier,  iiii  ii'eiaera  eneere  plii>  l'aeilenienl 
eesnondiles  l'ii  .livl^alU  h«i|,;ir  ll.i'l  prenaul  le  resie  l.aiapi.d 
on  ajdiilera  ei.iitiiMielleiiieiil  II  pcun-avi.ir  I,  12,  2:.,  r.i,  ele, 

Snp|«,MMis  |,:ire\c.iiipl,',  .pie  le  pienii.'r  ipii  sail  l.'jell  piviiue 
1  ;  il  esl  eNi.li'iil  .pii.  s.>ii  ailversain-  il.'\aiil  eompl.'r  iiiiiiiis  i|iie 
M,  pourra  IimiI  au  plus,  l'ii  aj..nlanl  son  »..iMlir.',  10, par  eMMuple, 
alleindre  H,  !.■  picnii.T prendra  eiii'nre  I,  e.'  .pd  lera  12:  .pie  le 

seconil  pn'uiie  S,  .ida  l'.i'a  20;  le  pi lier  pnaelra  7,  el  aura  2:,, 

l'I  ainsi  sue.|.>-.iv.MiuMil  il  alleiiulra  l.'  premier  a  r,;,  C,  Mi,  «7, 
7S,  811.  Arriv.-  la,  h-  smiiiid  ne  p.uina  pas  l'eiupèelier  d'alleindre 
KHI  le  pn-iuii-r;  car,  quel. pie  iianilire  ipie  prenne  le  second,  il 
ne  pourra  allein.ir.'  ipia  li:i,  le  pi'eiiii.'r  |iouna  doue  dire,  et  1 
r.uil  100.  ,si  l.-seeiMi.l  11.'  pi-.Miail  .pii'  I  .ai  mi-  .!.■  8!i,  i-.da  serait 
'.Kl,  el  s. 111  a.hi'i-s.iiiv  pieinlrail  lu,  .pii,  av.im,  f.iil  100. 

IleslelaiMpie.  .!.■  .I.'iix  peis.inii.'S  .pii  joii.ul  a  ee  jeu,  si 
kiiiles  d.'in  U-  saveiil,  la  piviiii.Te  .l.iil  ii. .  .■-saireuient  «ajjuer. 

Mais  si  l'une  le  sait  el  .pi.'  l'aiiliv  ii.-  le  sa,  lie  pas,  c.die-ci, 
ipioiqiie  pri'iiiière,  pourra  l'.irt  liieii  ne  pas  ;;a;.;ii.'r  ;  uir  elle  croira 
Iroiiver  un  ^rand  avaiilai;ea  prendre  l.'  l'his  Lui  lumilire  .pi'elle 
puisse  prendre;  savoir,  10;  et  alors  la  secon.le,  qui  connaît  le 
jeu,  prendra  2  ;  ce  qui,  avec  10,  fait  12,  l'un  des  nombres  dont  il 
l'aul  s'emparer.  Elle  pourra  même  négliger  cet  avanlage  et  ne 


prendre  qiie  1  pour  faire  11  ;  car  la  première  prendra  probable- 
ment encore  10,  ce  qui  lera  21  ;  la  seconde  pourra  alors  prendre 
2,  ce  qui  fera  25.  Rlle  pourra  enlin  attendre  encore  plus  tant 
pour  se  pla.era  qii.  Iqu'un  des  nombres  suivants:  r«4,4i,5ti,clc. 
Si  le  pr.Miii.-r  joueur  veut  ^a^ner,  il  ne  faut  pas  que  le  plus  pe- 
tit noiiilire  propos.-  mesure  le  plus  grand;  car,  dans  ce  cas,  le 
prenii.r  iiaiirait  pas  la  ceriilu.lc  île  gagner.  Par  exemple  si,  au 
M. MI  lie  H,  ou  avait  pris  10,  ipii  mesure  100  en  ùlanl  10  de  100 
aillant  .le  l'.iis  (pi'on  le  pciil,  on  inirail  ces  ntmbres  :  10,  20,  30, 
m.  :,ii,  110,  711,  HO.  00,  dont  le  pr.-mier  10  ne  pourrait  pas  être 
pris  par  le  premier;  ce  qui  fait  qu'étant  oblige  de  prendre  un 
ii.iiiiliii'  iii.iiiiilre  que  10,  si  le  second  était  aussi  fin  que  lui,  il 
p.iiirrait  pr.ndrc  le  reste  à  10,  et  ainsi  il  aurait  une  règle  iofail- 
iilile  pour  gagner. 

II.  Prenez,  un  ballon  de  verre  à  long  col,  remplissc/.-le  d'eau 
:'i  moitié,  et  faites-v  bouillir  celle  eau  en  tenani  le  fond  du  bal- 
lon au-il.'ssus  de  clcirhoos  ardents.  I.orsqu.'  1'.  biilliliou  a  dure 
jMMidaiil  .piel.pi.'s  oiiiiiil.'s  :n.'.'  nue  lerlaini' iiileiisilê,  mettez 
un  lioiirlioi ,il  .1.'  \.,ire  li.ill. Ml  .'I  reioiini'/.-le.  Puis,  lors- 
qu'il esl  r.dn.iili  .oiiipl.'I.Mii.'iil,  place/,  il,-  la  :;lai'e  a  la  partie 
siipi''rii.Mire  ipii  n'est  pas  en  contact  avec  l'eau.  Vous  verrez  à 
l'inslant  l'èbiillition  se  manifester  avec  beaucoup  di'  force. 

De  l'eau  froide  snilira  même  habiluelleinent  p  uir  produire 
l'idnillilion,  et  on  piinrr;i  se  ilonner  ;iinsi  l.-  spectacle  d'une  eau 
qui  bout  sans  l'.'ii  iliiranl  .les  Ii.mmvs  .-nti.r.'-. 

I.'cxpli.-alion  de  ee  .iiii.iix  |,li.  ii.,iii.-n.-  .■>!  f  .ri  simple.  I.ors- 
ijiie  l'on  a  chass.'  coinpl.-leoi.-iii  .lu  liallnii  l'air  .pli  y  était  ren- 
leriiie,  par  on.'  pn-iiii.Te  eliiillili.in.  et  qu'un':!  l'.niie  le  vase 
avec  un  lion.le.n,  I'imu  il-  s'.-si  pins  iiuin.','  en  cnilacl  qu'avec 

l'a|>- 


proclie  d'un  corps  Ir 

par  rien,  ce  li  piel.- 

c'est  là  précisinieiii 

C'est  par  une  r:iis 

montagnes  a  I.' 

de  la  m. T.  .\  (Jiiil.p, 
dessus  il.'  riii;.'an,  1' 
tigradi 


id.  la   s 


ace  liqui.le  n'i'laut  plus  près 
cliapper  de  nouvelle  va|>eur,  el 
M  .pi. Il  consiste  rëbnilitiun. 
iiii.i^iie  que  l'eau  iMint  sur  les  hautes 
r^iliiri-  b.'alleoup  plus   bassf  qu'au  bord 
.■v.-tirj.le,  a  2  :iiio  mètres  environ  au— 

liniil  :i  '111'  s,-i,l.- I  lie  l'.-chelle  cen- 

.sihlc  d'.iperer  certaines  cuis- 


.sons  qui  exigent  une  chaleur  de  100",  à  moins  de  se  servir  du 
digesteur  de  Papin,  on  de  la  vapeur  a  une  pression  plus  élevée 
que  celle  de  l'atinosphère. 

NOCVELI.ES   QCESTIONS   A    HÉSOCDRE. 

I.  Faire  fondre  du  plomb  sans  l'en. 

II.  Faire  fondre  du  marbre  sans  le  décomposer,  elchrngcrde 
la  craie  en  marbre. 


III.  Frapper  une  bille  av 
au  jeu  de  billard. 


■  bricole  simple  ou  bricole  donMc, 


Rébus» 
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Incss.iim  d'Abeilles. 
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On  s'ABOKNKcliez  les  Directeurs  des  (wstcs  et  des  messager!  - 
chez  tous  les  Libraires,  cl  en  particulier  cliei  tous  les  Corrrs/ 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNDiiES,  chez  J.  Tuomas,  I,  Finch  Lane  Cornbill. 

A  Saint- PETBnsiioimc.,  chez  J.  lss*xorr,  libraire-tHliteur, 
commissionnaire  ofliciel  de  toules  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  tïarde-lnipériale;  lioslinoî-Dvor,  22. —  F.  Bflu- 
îABD  et  l'.'.  éditeurs  île  la  Jteriie  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeii,  chez  Bastidb  elchet  Dcdos,  libraires. 


Jacqcss  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  L.vr.RASPB  et  C'  ,  rue  Damielle ,  '2. 
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.  pour  Paris.  —  3  mois,  8  fr. 
X  de  chaque  N»,  75  c.  —  La  ( 


;  fr.  -  In  an 
nsui'llc  lir..  : 


N-SO.  Vol.  III.—  S.AMEDI  2.)  M.\US.I8t4. 
Rtlniprlmo.  —  Bnrruui,  rue  Richelieu,  60. 


Ab.  pour  les  Dép.  —  S  mots,  9  Tr.  —  6  mois,  17  Tr.  —  lu  an.  3-i  Tr. 
AI),  pour  lÉlranger.     —     to  —       ao  fr.         —     40 


Eiponlllon  de»  Produll»  de  l'indup-lrle  de  I9»fi.  Vur  ej-Irrieiire 
dit  btlItmeKti.  —  lIlKlolrc  dr  la  .Semaine,  —  La  (^ouroune.  ro- 
niaiir.'  cl<'  M.  K.  tir  Lonl.iy,  nnis><|n<'  .le  ni.iil;ini<'  Pauline-  Uiicli.inil>ii<'. 
—  Chenilo»  de  Ker  tarit  det  I  htmint  île  fer  Je  Fmrti-r.  — 
Courrier  de  Parti*.  —  LeM  Plaiftirs  du  Malheureux,  iiniU' ilt! 
Lritr.  lue  Gravure.  —  Outerlurr  du  Mu^ee  dr  l'hAlrl  de  Cluny 
et  du  PalalK  de»  Theruie».  Tuplniue  m  bifis  dnrè  ri  inilplr  : 
Knirée  de  IIIMel  dr  r/uny  ;  Verre  n  bnire  ;  Vue  de  la  Cour  de  fllii- 
lel  de  Clunij  ;  let  Thermet  d.'  Julien.  —  Aendémle  de»  ScleiireH. 
tumplo  rinilu.  —  Pelllen  ludu-lrirs  en  plein  venl.  Se/il  Cni- 
r-uret.  ~-  BuHcllu  blbllOKrapliliiue.  —  l.ellre  d'un  Abonne  de 
Conrarneau.  —  Annonce».  —  Carlralurr.  In  Uni  de  Cliirni.  — 
Le  Ballon  de  cuUrr.  In,  Graiure    -  nebu». 


ExpoNltion   tlr-tt    ■■rodiiilM    <lr   l'Intliiatrir 
«le    in44. 

Une  grande  solennilé  industrielle  se  priîpare  à  Paris,  solen- 
nilé  à  laquelle  «loivenl  assister  et  concourir  tous  les  déparle- 
ments  de  France,  tout  ce  que  l'industrie  compte  d'adeptes, 


Ions  ceu\  eiiliii  que  l'iiuliislrie  a  élevés,  enridiis,  dislinfîués. 
L'iie  exposition  des  produits  de  l'industrie  doit  s'ouvrir  le 
)"  mai  procliain,  et  durera  deux  mois.  —  Nous  avons  ap- 
plaudi sans  restriction  au  passape  d'une  circulaire  du  minisire 
du  commerce  relative  à  re.xposilion  des  iundiiils  d.'  riii.ln-- 
Irie  de  ISll,  où,  après  avoir  donné  ;iii\  pn  f,  i,  iln.i-.^  m- 
slruclions  sur  la  formation  et  les  lra\:iii\  «Ic^  jums  diii.iilr- 
meiitaux,  il  ajoute  :  «  Les  jurys,  je  n'en  doule  pa*,  miuiiI 
heureux  de  pouvoir  signaler  lés  noms  des  industriels ,  chefs 
d'atelier  ou  simples  ouvriers  qui,  par  des  perfectionnements 
ou  des  procédés  inp'Miieiix ,  ;iuraient  rendu  des  .services  à 
l'iiuluslrie.  Cesiiiit  là  des  lilres  Imnorahles  à  la  reconnais- 
s.ince  du  piivs,  cl  le  L;<iii\enieinenl ,  sur  le  rapport  du  jury 
eeiiir;i!,  SMisiia  avec  empressement  l'occasion  de  mettre  ces 
iiip  ~  ^iiiis  l.s  yeux  du  roi.  »  Voilà  une  honiie  pensée  dont 
I.  V  I  h,  N  ,!,•  riiiduslrie  s'empresseronl ,  il  faut  le  snidiailer, 
ili-  riMli^ii  l'.ipplicalion.  Nous  avons  trouvé  un  exemple  frap- 
p;iiil  de  eellc-  lioiiiiridile  association  du  niailro  et  de  l'ouvrier 
il.iiis  le  1 iple  rendu  de  l'exposition  de  ISOli.  On  y  remar- 
quai! un  envoi  de  Itr  préparé  dans  la  llaule-Marnc.  Cet 
envoi  éUiit  fait  pur  trois  personnes  (pii  prenaient  les  dési- 
gnations suivantes:  M.  Uobin,  prnitru-laire  île  lu  forge;  Ma- 
lliieu,  fermier;  Puicliard,  forgeron  af/iueur  qui  a  préparé  Ir 
fer. 


Cette  exposition  est  la  dixième  k  laquelle  l'industrie  ait  ëlé 
conviée  depuis  I7'J8,  époque  de  la  première;  et  l'on  nous 
croira  facilement,  quand  nous  dirons  que  chaque  exposition 
a  présenlé  un  progrès  sensible  sur  la  précédente,  et  que  ce 
|iin::i.  ^  .1  surtout  été  remarquable  depuis  la  dernière  qui  ait 
en  hrn  ^Miis  la  restauration. 

N..ii~  illinis  présenter  rapidement  l'aperçu  historique  de 
ces  expositions  successives,  nous  réservant  de  signaler  plus 
lard  la  marche  générale  de  l'industrie  en  France,  les  amélio- 
rations de  chacune  de  ses  branches,  les  causes  de  ses  pro- 
grès, les  entraves  qui  s'opposent  encore  à  .son  développement 
plein  et  enlier,  et  le.s  chances  d'avenir  qu'elle  doit  trouver 
dans  un  sysième  plus  perfectionné  de  douanes  d'une  part,  et 
de  moyens  de  transport  de  l'aulre. 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  A  fond  l'utililé  de  ces  expo- 
sitions. Nous  savons  nue  quelques  esprits  se  sont  vivement 
élevés  contre  ces  exhiliilions  périodiques,  prétendant  que  là 
ne  naît  pas  la  véritable  émulation,  et  cilant  pour  exemple 
l'industrie  anglaise,  qui  est  arrivée  à  un  si  haut  point  de  pros- 
périté sans  jamais  avoir  en  recours  au  stimulant  des  exposi- 
tions. La  meilleure  réponse  à  faire  en  ce  cas,  est  de  raconter 
ce  qui  existe.  Certes  on  admelira  (jue  les  meilleurs  juges,  en 
celle  matière,  sont  ceux  ffièmes  qui  parlent  de  tous  les  points 
de  la  France,  pour  venir  concourir  aux  expositions.  Eh  bien! 


iVue  Je»  lUiiniciiiscoiitUuilipour  l'Eiposilion  de  l'iDilutlric  de  IMl,  dan*  le  Grand-Carre dti  Chamiis-Éljtiicj. 


ie  nombre  de  ceux-làjajioujours  été  en  augmenlanl ,  comme 
on  le  verra  par  les  cbilTres  que  nous  donnerons  tout  à  l'heure. 
Depuis  nue  les  exiosilioiis  ont  commencé  en  France  ,  iilu- 
sieurs  chefs-lieu  de  département  ont  suivi  l'exiniplc  de  la 
capitale.  Les  étrangers  tiix-nièmes  ont  prouvé  qu'ils  com- 
prenaient les  avantages  de  celle  institution  féconde.  Il  y  a 


niaintenani  des  expositions  à  Bruxelles,  à  Vienne,  à  Naples,  1  fait  descendre,  jusque  dans  les  classes  Infcricurus,  les  bien- 
à  Berlin,  en  Suède,  en  Kussie,  en  li.'pugnc  inènie,  el  i>ailout  I  fails  de  la  ci^ili^aliun. 

on  en  a  ricuiiiiu  l'heuriiise  inliuince,  (Je  giands  perbi  lion-  I  II  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  d'ailleurs,  dans  l'ordre  ma- 
nenients  se  soni  iniroduil.s  dans  les  procédés  de  (abiie^ilion ,  1  tériel  comme  dans  l'ordre  intellectuel  el  politique ,  la  publi- 
ât tout  a  concouru  à  amener,  en  même  temps  que  ramélKiia-  1  cité  change  el  bouleverse  toutes  les  bases  économiques.  La 
lion  des  preduils,  des  baisses  de  prix  rcniarquubUs,  ipii  uni  |  liberté  d'e\«inen  cl  de  discussion  amène  avec  elle  le  progrès, 


..() 
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à  ((iii'kjiie  liranclie  de  coniiuissanccs  humaines  qu'elle  s'ap- 
jiliqm',  et  lotis  ces  progrès  font  parallrles.  Les  connaissuncts 
.llii'orii|nes  et  praliiiuus se  répandent  liii'n  vite  dans  les  masses 
el  vuMiiient  rapidement  angnienl'i  Inii  lurii-êire,  quand  on 
leur  permet  de  voir,  d'exainiiier  l'I  île  jii;jei .  c'est  encore  là, 
nous  devons  le  dire,  un  des  immenses  s.iviees  de  la  presse. 
Il  n"cst  plus,  heureusement,  le  temps  uù  lont  honnne  posses- 
seur d'un  secret,  d'une  amélioration,  tenait  le  plus  longtemps 
possible  la  lumiftre  sons  le  boisseau  ;  et  en  eela  il  ne  faisait 
envers  les  ;inlres  i|iie  ce  ipii;  les  iinhvs  faisiiieiil  ei,vers  Ini- 
mènie.  tmi-lv  n  M,r.,nll'vi|niniil  jnjoinil  lini  ili-pii  u.  Au- 

joiinrinu    le^   l^M^N  ^    .1.;    l'un  srnelil    a    lillls,  l'I    le  .(ilisom- 

matein- e[i  [irolile  ;  aijjonril  Imi ,  avec  les  exposilions  quin- 
quennales, chaqne  industriel  sort  de  sa  fabrique  et  vient- 
montrer  k  tous  les  fruits  de  sou  intelligence,  les  produils  de 
son  travail  ;  à  ses  conciiri'tnls,  comment  et  en  quoi  il  les  sur- 
passe; au.<  consonmialeurs,  |iar  quels  moyens  il  peut  livrer 
à  bas  prix  de  bomies  proilnelions;  car  tout  le  progrès  est 
(huis  le  prix  que  le  piodiideur  demande  de  sa  chose.  On 
ii'ailmet  pas  à  l'exposition  le  chef-tl'a-une ,  l\  pièce  excep- 
lieniielle  l'aile  pour  la  circonstance,  et  pour  laquelle  il  n'y  n 
jjas  de  cours;  mais  une  l'aliricalion  bonne  et  continue,  qui 
ressorti  un  prix  conslant,  penilaiil,  comme  après  l'exposition. 

Un  dernier  mot  enliii  sur  l'iilihlé  des  expositions,  au  point 
de  viiederinstrueliun  indiislriclle  du  consoinmaleur.  Croit- 
on  qu'il  n'y  ail  pas  un  résnllat  positif  d'éducation  oblemi 
quand,  pendant  doux  mois,  chacun  a  pu  visiter  en  détail  ces 
vasies  salles  où  toutes  les  industries,  sans  exception,  ont  leurs 
repiés(>ntants;  où,  après  le  coup  d'ieil  d'iiisenible,  on  peut 
éludier  les  détails,  où  la  fabrication  deMele  lous  ses  secrets, 
oiiloiil  est  apparent,  outils,  malieics  |Meniieres,  manipula- 
tions, produits,  tout,  excepté  l'ouvrier'.'  l.e  tjeiii  leil-d  pas 

se  l'iunier  quand,  par  exemple,  pour  le-,  nnnlile^,  |Hiur  les 
bronzes,  on  voit  réunis,  dans  un  petit  (s|in  i  ,  iLs  s//re///i™,<; 
de  Ions  les  styles,  de  toutes  les  épMi|iies,  l;i  (  Imi^e  iiislNpir  ri 
le  fanleuil  pooqiadour,  l'acajou  ni.i  el  le  |i;ili^-jiiilre  imi  usl.', 
le  simple  pavi'  (pendule  de  cabinet,  el  lis  Imiiies  les  plus  i  ;i- 
pricieuses ,  les  plus  maniérées  du  siècle  de  Louis  XV'.'  Oui, 
sansdoiile,  m  si,ii:iiii  de  l?i,  on  a  vu  et  OU  sait;  on  a  appris 
de  la  niaiiieie  l,i  plu-  a^réalile  et  la  moins  fatigante. 

La  premieie  expnsiiiou,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a  eu 
lieu  en  J7I1.S.  La  campagne  d'Italie  venait  de  hnir,  et,  à  cet 
instant  de  calme  où  la  république,  comme  te  soleil,  prouvait 
elle- même  son  existence,  il  seniblail  qu'une  ère  de  paix,  de 
Inreeel  ili.  iM  lir  -  , il 1 1  en li,i  se  lr\er  polir  la  France.  Il  fut 
deeiil  .  i|n'iiii  .  ei..|e,.i  iii  |i,.|i'  une  li'.je  ^pleiidide  l'anniversaire 
de  1.1  i,.|.iih|i,|ii(.,  ,1  I  i.iiieeis  (11'  Neiil.liiileaii  eiit  l'Iienreuse 

■•lail  inau^un-r  (li^iiemint  l.i  p.iix;  el, 
is  le  iliie,  celle  espeMllnn  ioipii'VUe,  il 

ipres  (les  années  orageuses,  ipiand  les 
nl(  lli^eiice  étaient  sous  les  drapeaux, 
le  aux  hontières  avant  de  la  servir  à 
ilion  ne  fut  pas  brillante.  On  en  rehaussa 
i  imposantes  de  son  ouverture.  Ce 
nationale,  à  laquelle  le  peuple  s'associa 
il  y  voyait  la  rebabililatinn  du  travail  et 
la  possibilité  de,  s'élever,  daiis  le  champ  paisible  de  l'industrie, 
aux  inèiiies  honneurs,  à  Id  uièmc  inipurlauce  sociale  que 
(eux  lie  ses  frères,  qui  arrosaient  de  leur  sang  les  champs  de 
li.-ilaille. 

Celle  exposition  dura  trois  jours,  et  rien  ne  peut  rendre 
r  i-peri  aiiiini'  (pie  pn'M.iii:i  pendant  ces  trois  jours  Je  (ewi/j/e 
ilr  l' lu, lii.^irn'  i-\\\i'  lie  I  i'|HM|iie).  Le  gouvernement  avait  de- 
inaiiile  i|iie  lejmy  lin  ili  si^^nal  les  douze  exposants  des  pro- 
duils les  plus  reniai  iiiiables;  le  choix  du  jury  s'arrèla  sur  les 
noms  suivants,  que  nus  lecteurs  reconnaîtront,  car  depuis 
celte  époque,  quelques-uns  ont  encore  grandi;  c'étaient 
MM.  Brégiet,  horlogerie;  Lenoir,  instruments  de  iiiatbé- 
nialiques;  DiuOT  et  IIeruan,  typographie;  Clouet,  acier; 
Dii.H  etGi;f;iiAnn,  tableaux  en  porcelaine;  Desarnou,  che- 
minées; Co.NTÉ,  crayons;  Gremum  etliARRÉ,  toiles  peintes; 
PoTTER,  faïence;  Payn  lils,  Deuarme,  lùlo  vernie;  Jllie.x, 
colon  lilé  à  la  mécanique. 

Le  ministre  de  l'inlérieur,  en  rendant  compte  de  cette  ex- 
]iosilion,  disait  ;  «  L'exposilimi  n'a  pas  été  très-nombreuse; 
mais  c'est  une  première  rampagne,  et  cette  campagne  a  élé 
désastreuse  pour  l'industrie  anglaise.  Nos  manufactures  sont 
les  arsenaux  d'où  doivent  .sortir  les  armes  les  plus  funestes  à 
la  puissance  britannique.  »  Telle  était  en  effet  la_  lendanci^  do 
l'époque;  et  n'est-ce  |ias  ce  qu'on  pense,  ce  qu'on  cherche  , 
ce  qu'on  di'siie  iniceie  aiijniird'hui'? 

La  seciiiiil..  ,i  la  li.ii-n- exposition  eurent  lieu  en  1801 

et  ISU'2,  sens  le  iiniiisiereile  cliaptal.  On  sentait  déjà  renaître 
l'iiidiistiie;  le  nombre  des  expnsants  a  doublé  en  ISOI,  et 
quintuplé  en  I.SII-2.  l're,S(pie  loiiles  les  braiielies  y  sont  repré- 
sentées, et,  si  l'on  eiitrevoil  la  possibilité  de  résultats  pins 
beaux,  on  peut  du  uioiiis  déjà  so  rendre  compte  du  progrès 
ameiii' par  Irnis  aimées  de  calme.  A  l'exposition  de  181)1,  on 
deeeina  diiiize,  niédailles  d'or,  vingt  médailles  d'argent,  et 
treille  médailles  de.  Imiiize.  Ternaux ,  Mougollier  eurent  la 
I  ('daille  (l'or.  .Mais  un  l.iil  bien  ca!aeleiistii|ue  et  ipii  pi'juvc 
coiiibieu  peu  encore  à  celle  époipiu  un  savait  appK'cier  le  tra- 
vail des  maebines  et  les  iV'siillals  (pi'on  pouvait  en  espérer, 

(  'est  que  Juaiwirl,  riiiiiinirlel  J.n'ipiai  t  reeiit  i im-daille  de 

briinze,  ((  pour  un  niéeaiiisme,  dit  le  lappoi  I  du  jiii  y,  (pii  sup- 
prime, dans  la  fabrication  des  élotl'i  s  lnoelii'es,  l'niiMier  ap- 
pelé lireur  de  lacs.  »  Tout  le  monde  sail  anjniu d'Iiui  ce  ipi'esl 
le  métier  de  Jacquart,  ota  pu  apprédei  l'niuiieii.se  révolutinn 
(|ue  son  adoption  a  causée  dans  la  l'aln  iealioii  lyonnaise  pi  iii- 
cipalement. 

L'exposition  de  1800  fut  beaucoup  plus  brillante.  Ce  que 
l'on  y  remarima  surtout,  ce  furent  les  chi'des  imités  de  (.'a- 
cliemire,  iniluslrie  qui  a  toujours  été  en  se  perfectionnant 
depuis,  et  qui  est  arrivée  aujourd'hui  à  un  degré  tel  ipi'il 
faut  une  grande  nltention ,  et  nous  dirons  presipie  des  cou- 
naissances  spéciales,  pour  dislinguer  un  tissu  hancais  d'un 
li.ssu  indien. 


L'exposilimi  de  1806  fut  la  quatrième;  elle  dura  dix  jours, 
et  réunit  ),-4â2  exposants.  Les  tissus  de  toute  espèce  furent 
la  partie  vraiment  importante  de  cette  exposition.  La  laine, 
les  draperies,  les  soieries,  les  colonnades  y  prirent  un  déve- 
loppement prodigieux.  On  avait  acclimaté  en  France  les  mou- 
tons mérinos;  Lyon,  qui  avait  pu  enlin,  à  l'ombre  de  la  paix, 
réparei  les  (ir-sasiii ..  (|(ie  lui  avaient  causés  la  révolution,  Lyon 
aiii\aiia\ii  h'  i'hmIiiiIs  de'  sa  fabrication  ;  Tarare  et  Saint- 
Oiieiiiin  |n  I  enl.in m  des  mousselines  d'une  beauté  et  d'une 
peifeetioii  incomparables;  Mulhouse,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui une  des  luemières  villes  industrielles  du  royau- 
me .  exposait  ses  toiles  peintes  et  ses  cotonnades.  De  tous 
côtés  l'indiislrie  avançait  d'un  pas  rapide;  les  encourage- 
ments ne  bu  manquaient  pas;  riiomme  qui  tint  pendant 
quinze  ans  le  sceptre  de  la  France  avait  compris  qu'eu  même 
temps  ([u'il  faisait  n  speeter  la  patrie  au  d«hors  par  la  force 
désarmes,  il  devait  (■lablir  sa  siijiii''iiiaiie  industrielle  au  de- 
dans; aussi,  sous  son  iinpiilMoii  iiiagii|iie,  les  arts  se  perfec- 
tionnaient, les  inviniteiiis  eiiiieiil  disliiigués,  la  lutte  avec 
l'Anglelene  s,.  |ai-ail  pin-  aehaiir'e  et  avec  plus  de  succès, 
et  qnanil  il  iwinln,  I  i'.|.iii  ei.ni  ilunne  cl  ne  devait  plusctie  ur- 
rêlé,  La  l'iam  e  iiail  désoiiiiais  assez  riche  pour  ne  pas  ra- 
lentir sa  fabrication,  tout  eu  payant  plusieurs  milliards  de 
contributions  de  gueire  et  d'indemnités;  elle  pouvait  rache- 
ter son  passé,  ce  passé  brillant  et  glorieux,  dont  on  voulut  un 
jour  lui  faire  honte,  et  acquérir  le  droit  de  continuer  son 
œuvre  pacifique  el  de  devenir  grande  dans  la  paix  comme  elle 
l'avait  été  dans  la  guerre. 

Un  intervalle  de  treize  ans  sépare  la  quatrième  et  la  cin- 
quième exposition.  Cette  dernière  eut  heu  en  1819  sous  le 
ministère  Decazcs.  Le  nombre  des  exposants  s'élevait  à  1  ,CIj2. 
La  reslaoïaliiiii  a\;iil  dr-eidé  (|iie  les  expn-ilions  se  siiccédc- 

raienl  à  de-  mlei  \alle-  mepaiix,  i^  ipn  n'excéderaient  pas 

quatre  ans.  (  elle  île  l.sll)  iliiia  un  nims.  Les  produils  qui 
alliiéieiil  pins  s|n  I  i.ilemenl  ratlention  du  public  furent  les 
l.iin.i^^es.  1,1-  ei  1. iiisles  purent  constater  d'immenses  pro- 
fil -,  qui  |lel,^  coiueigeaient  vers  l'amélioration  du  sort  de  la 
clas.-e  la  plus  iioiiibieiise  et  la  pluspauvre.  Les  boniiesétoltes 
de  drap  el  leur  bas  prix  les  meltaienlàla  portée  de  tous,  et 
l'mi  pouvait  entrevoirie  moment  où  le  paysan  le  plus  pauvre 
aurait  toujours  dans  son  bahut  un  vêlement  de  rechange,  et 
sa  ménagère  des  robes  solides  et  propres. 

Les  châles  témoignèrent  aussi  de  la  perfection  des  procé- 
dés mécaniques  em|doyés  pour  les  confectionner.  La  produc- 
tion et  le  travail  de  la  soie,  arrivés  à  un  grand  développement, 
assuraient  à  Lyon  le  marché  général  des  tissus  de  soie. 

Les  expositions  de  1825  el  de  1827,  qui  eurent  lieu  sous 
le  ministère  Villèle,  tinrent  tout  ce  qu'avait  promis  celle 
do  1810;  les  arts  métallurgiques  et  chimiques  s'y  dislinguè- 
rent  par  la  variété,  la  solidité  et  le  bon  goût  de  leurs  pro- 
duits. 

Ufl  1827  à  183-4,  l'industiie  eut  à  traverser  une  époque  de 
crise,  qui  ne  lui  permit  pas  de  venir  étaler  ses  produits.  Cc- 
pendanl  il  était  impossible  de  renoncer  à  une  insliiniinn  (jiii 
avait  déjà  amené  avec  elle,  tant  d'utiles  résullals.  .\ii-si,  des 
que  le  gouvernement  nouveau,  maître  enfin  de  sa  pn-ilioii, 
reconnu  par  les  gouvernements  élrangeis,  Iranqiiilte  sur  l'ex- 
térieur, voulut  se  rendre  compte  de  l'état  indusUiel  de  la 
France,  il  convoqua  les  fabricants  à  une  exposition  solennelle 
qui  devait  durer  deux  mois;  2,  i  i"  i  x|Ni-,iiits  r..|ieiidiient  à 
cet  appel.  Le  président  dujuiy  disail  dois  snu  dis,. mus  au 
roi,  en  lui  présentant  ceux  sur  ie-i|iirls  le  pu  y  appelait  les 
récompenses  :  ((  C'est  surtout  dans  les  sept  aimées  qui  vien- 
nent ue  s'écouler,  que  l'industrie  h'aufaise  s'est  avancée  il 
grands  pas.  Nos  uSînes  se  sont  multipliées  et  agrandies  ;  nos 
machines  se  sont  perfeclionnées;  notre  fabrication,  en  s'amé- 
liorant,  s'est  faite  à  plus  bas  prix  ;  nos  relations  se  sont  éten- 
dues ;  des  arts  nouveaux  même  ont  pris  naissance.  Aussi  1  ex- 
position de  1834  l'emportera-t-elle  de  beaucoup  sur  celles 
qui  l'ont  précédée,  et  laissera-t-elle  de  prolondes  Iraces,  de 
longs  et  léconds  souvenirs  dans  les  esprits.  »  11  aurait'  pu 
ajouter:  n  La  marche  de  l'induslrie  en  France  depuis  cin- 
quante ans,  et  l'histoire  des  expositions  qui  se  sont  succédé 
depuis  1798,  nous  donnent  la  conviction  que  la  prochaine  ex- 
posilion  présentera  encore  un  aspect  pins  remarquable.  » 

C'est  en  elïet  ce  qui  eut  lieu.  L'cxpusilioii  de  l.sri'.l  fui  la 
plus  brillante  de  toutes.  Toutes  les  es|ier,iiii  es  ipi  avaient  fait 
naître  les  expositions  précédentes,  celle  la  le^  ualise.  Cni- 
ipianle  usines  i  iiiisii  iiisenl  des  machines  à  vapeur;  ou  voit 
le.-  mai  lunes  a  papier  continu,  le  métier  à  la  Jacquarl  per- 
leelKHiiie,  d'exeelleiils  chronomètres;  tout  .s'améliore,  la  fa- 
biicatiou  des  aiguilles,  les  bougies  sléariques,  les  glaces,  les 
cristaux,  la  lithographie,  la  soudure  du  plomb,  la  galvanisa- 
tion du  fer,  etc.  (Jue  sera  donc  rexpusilion  de  1844'/  Tout 
fait  espérer  qu'elle  sera  digne  de  ses  devancières,  en  les  snr- 
[lassant. 

Voici  quelques  chifl'res  qui  donnent  l'histoire  statistique  de 
ces  expositions. 

Niioihrc  Méildjlti's 
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En  1839,  le  département  de  la  Seine  seul  comptait  2,049 
exposants.  Cette  année,  le  nombre  s'en  élève  à  près  de  3,000. 

La  première  exposilion  eut  lieu  au  Cliamp-de-Mars,  cet 
emplacemciU  révoiiilionnaire,  qui  a  vu  tant  de  fêtes  luilio- 
nales;  la  seconde  et  la  lioisièiue,  dans  la  cour  du  Louvre;  la 
(piatiiêiiie,  sur  la  place  des  Invalides.  Celles  de  1819,  1825 
el  1827,  dans  la  cour  el  dans  la  parlie  des  bàlimenis  du  Lou- 
vre (pii  avoisinenl  la  colonnade.  Celle  de  1831  eut  lion  sur  la 
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place  de  la  Concoide,  dans  quatre  bàlimcnts  séparés.  Mais  le 
nombre  des  exposanlsaugmenlant  toujours,  (^n  senti l  le  be- 
soin d'avoir  un  emplacement  plus  vasie,  el  on  conslruisil  un 
édillce  temporaire  dans  le  grand  carré  des  Champs  EIvsées. 
C'esl  là  qu'eul  lien  l'exposition  de  185».  C'est  enco'C  fà  que 
celle  année  l'industrie  aura  sa  fêle. 

Le  palais  de  l'industrie  forme  \m  quadrilatère,  composé  é; 
quatre  galeries  ayant  ensemble  10,000  mètres  carrés  de  su- 
perlicie  ;  la  cour  intérieure  a  elle-même  0,000  mètres  carrés, 
el  celle  année,  par  une  heureuse  amélioration,  on  a  décide 
qu'elle  sérail  couverte  comme  les  galeries.  Les  exposants  au- 
ront donc  22,000  ineires  carrés  à  couvrir  de  leurs  preduils. 
La  ciuistrncliou  coulera  enviion  000,000  francs.  Cm  cliifrie 
seul  répond  à  ceux  ipii  demandeiil  pooi  (pioi  ne  pas  élever  un 
édifice  peimanenl  pour  ^illdustri(^  Un  liàlinient  convenable 
el  assez  spacieux  coûterait  de  4  à  ,'1  millions,  el  ne  servirai! 


on  une  fois  tous  les  i  imi  ans.  Qu'en  ferait-on  dansrinlervalb 
Avec  unedestinalidu  aussi  spéciale,  il  serait  diOicile  de  l'uti- 
liser, el  l'iitérêt  du  caiiital  de  coiislruclion  sérail  bien  supé- 
rieur à  la  somme  qui  (!sl  nécessaire  lou>  les  cinr|  ans. 

Un  mol  sur  la  manière  dont  l'IUiislniliun  doil  aborder  l'ex- 
position des  produils  de  l'induslrie  de  184  4.  On  n'allend  pas 
de  nous  un  compte  rendu  très-délaillé  des  divers  produils. 
C'est  la  lâche  des  journaux  spéciaux  qui  sont  créés  pour  celle 
solennité.  Notre  cadre  d'ailleurs  ne  se  prêterait  pas  à  celle 
vaste  entreprise.  Mais  nous  donnerons  à  nos  lecteurs  des 
aperçus  hisloriques  sur  chacune  des  branches  de  l'industrie 
et  des  dessins  aussi  nombreux  que  possible,  accompagnés 
d'un  texte  descriptif  et  explicatif,  en  ayant  soin  de  choisir  les 
appareils  les  plus  ingénieux  el  les  produils  les  plus  remar- 
quables. Les  Ffani;ais,  d'ailleurs,  ont  à  un  haut  degré  le  génie 

de  l'art  du  dessin  ;  ils  brillent  par  le  bon  goùl,  et  à  ce  p 

de  vue,  les  dessinateurs  Ak  l'UluHratiun  auront  une  ani; 
moisson  ii  recueillir,  et  nos  lecteurs  verront  passer  sous  len  ■ 
yeux  les  modèles  les  plus  riches  el  les  plus  perfectionnés  d. 
tout  ce  qui  constitue  le  cmnfort,  de  tout  ce  qui,  sous  une  foi  - 
me  agréable,  a  un  but  utile. 


Histoire  de  In  Semaine. 

Cette  semaine  a  vu  épuiser  la  .série  des  discussions  pn- 
vues  qui  devaient  nécessaiiemenl  faire  poser  de  nouvea  i 
la  qiieslmn  (le  cabinet.  Le  ministère  a  franchi  ces  obst.i- 
cles,  résisti;  à  ces  épreuves  avec  l'aide  d'une  majorité  qui 
tout  en  le  laissant  vivre,  ne  s'esl  montrée  ni  assez  forte  m 
assez  résolue  pour  lui  pouvoir  donner  la  garantie  que  le  bail 
nouveau  qu'elle  lui  accorde  sera  bien  long,  el  que  dans  Icdle 
circonstance,  imprévue  sans  doute,  mais  prochaine  peul-èln 
elle  ne  disposeia  pas  du  banc  ministériel  en  faveur  de  i.i 
autre  piei.nilanl  ipii  lui  est  au  fond  plus  syuipalbiqne.  1 
preniiei,.,pi,..|„ai  qui  s'est  pré.senlée  a  été  celle  que  fai-, 
naitie  la  pinpn-UK.u  de  M.  Combarel  de  Levval  sur  le  v. 
par  division.  Combattue  dès  l'abord  par  les  organes  minisi-  - 
nets,  elle  11  avait  obtenu  les  honneurs  de  la  leclure  publiiii 
qu  a  la  luinorilé  slricle  de  trois  bureaux  sur  neuf,  el  ericoi . 
dansées  trois  bureaux,  n'avail-elle  vu  .«es  partisans  l'empui- 
ler  qii  à  une  ou  deux  voix  sur  ses  adversaires.  Samedi  dei  - 
nier,  développée  en  .séance  publique  par  son  anleur,  qui  i 
lait  preuve  de  modéialion  el  de  convenance,  elle  a  conquis 
un  assez  hou  nombre  de  partisans  nouveaux  :  deux  épreu- 
ves ont  ele  déclarées  douteuses  par  les  secrétaires,  el  le  scru- 
tin seciet,  auquel  on  a  été  forcé  de  recourir,  a  donné  pour 
lesuliat  1/1  boules  blanches  conli-e  181  houles  noires.  Or,  si 
Ion  veul  bien  tenir  compte  de  la  persuasion  où  étaient  plu- 
sieurs des  votants  que  si  celle  proposilion  n'était  pas  une  cen- 
siiie  des  dernières  appréciations  du  bureau  de  la  Chambre 
elle  pouvait  du  moins  être  interprétée  ainsi  par  le  public-  -i 
on  veul  i-emarquer  (pi'elle  était  comprise  de  celle  manièi. 
par  un  des  honorables  .secrélaii-es,  qui  avait  annonce  d'..- 
vance  qu  il  déposerait  sa  démission  entre  les  mains  du  pii 
sidenl  Ue  la  Ciiambre  si  h  proposilion  était  prise  en  cousi- 
deraUon,  on  reconnaitra  que  la  majorité  de  quatre  voix  a 
tenu  à  peu  de  chose.  Et  ceiiendant  des  membres  du  centre 
gauche  qui  ont  personnelleruent  le  courage  de  Ictus  opi- 
nions, mais  qui  savent  combien  cerlaines  consciences  sont 
timides,  tout  en  se  montrant  fort  désireux  que  le  vole  put 
toujours  êlrc  sûrement  constaté,  avaient  fait  ressortir  les 
inconveuienls  qu'à  leurs  yeux  ce  mode  présentait  dans  la 
pralupie.  La  division,  disaient-ils,  est  une  opéralion  d'une 
exlreiue  lenteur,  et  dont  l'exactitude ,  quant  aux  résullals 
numériques,  a  élé  tlle-wême  plus  d'une  fois  cunlesiée  dans 
le  parlement  anglais.  Elle  exerce  d'ailleurs,  par  la  solennité 
même  de  l'épreuve  qu'impose  l'obligaliiui  d'aller  se  léirnir 
de  sa  personne  à  ses  adversaires  habiltrels,  un  elTcl  d'inli- 
inidation  qui  lais.serait  peu  de  liberté  aux  cai-aclères  faibles, 
et  qui  les  contraindrait  nr-e.squc  loirjours,  même  conlraire- 
merrt  aux  ins|iiratiuris  de  leur  conscience,  à  ne  pas  quiMcr 
le  gros  (lu  parti  auquel  ils  apparliemrerrt.  Il  faut  bien  moins 
de  courage  pour  se  lever  un  inslant  do  sa  place  que  pour 
passer  dans  un  antre  camp  avec  un  grand  éclal.  Imposer 
une  pareille  oliligilion  chez  nous,  c'esl  ne  pas  mesurer  les 
lois  aux  lempéraments  el  aux  mœurs.  Malgré  loul,  orr  a  vu 
combien  peu  s'en  est  fallu  que  Celle  proposition  ne  fût  prise 
eu  consiiléiatiou.  Nous  devons  dire  aussi  que  si  elle  a  pu 
trouver  quelques  censeurs,  non  de  son  esprit,  mais  de  sa 
forme,  parmi  les  amis  de  son  anleur,  elle  a  élé  appuyée  par 
quelques-uns  de  ses  consciencieux  adversaires,  qui  liiMurenl, 
dans  un  sage  esprit,  à  la  dignité  du  parlnnent,  el  qui  veil- 
lent, comme  l'un  d'eux,  M.  Denis ,  l'a  dit  avec  originalité  à 
la  tribune,  que  2  el  2  fassent  toujours  4  et  ne  puissent  jamais 
faire  5  sous  l'inlluence  el  la  pression  d'une  inajiuilé  domina- 
trice. Il  est  donc  bien  évident  pour  nous,  il  l'esl,  nous  le 
croyons,  pour  loul  le  monde,  qu'rl  y  a  dans  la  Chamlir-e  une 
immense  majorité  qrri  appelle  de  ses  vœux  un  moue  sur  el 
irrécusable  de  constater  les  voles.  Ce  n'est  point  sur  celle 
nécessité  qu'on  a  volé  l'aulre  jour,  mais  encore  sur  irna  ques- 
tion devenue  ministérielle  par  la  force  des  choses. 
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Deux  jours  apri-s,  lundi  dernier,  la  lice  était  ouverte  de 
nouveau,  mais  celle  fois  il  n'y  a  point  eu  en{;a^ement. 
M.  Lacrosse  est  venu  développer  ht  proposition  dont  certains 
faits  de  corrupliun  électorale,  cettaincs  lacunes  dans  notre 
Code  pénat,  et  aussi  des  entraves,  le  plus  souvent  insurnion- 
lables,  à  la  poursuite,  l'avaient,  ainsi  (jue  ses  collègues 
MM.  Gustave  de  Beauinont  et  Leyraud,  déterniiné  ù  saisir 
la  Chambre.  Le  système  des  auteurs  de  la  proposition  est 
celui-ci  :  faculté  pour  tout  électeur  inscrit  de  poursuivre, 
en  se  portant  partie  civile  et  sans  autorisation  préalable  du 
conseil  d'Etat,  le  fonctionnaire  contre  lequel  il  croira  avoir  à 
fournir  des  preuves  de  corruption ,  et  par  contre,  pén^ililé 
sévère,  amende  considérable  contre  tout  plaignant  dont  la 
dénonciation  n'aura  pas  été  admise  par  le  Iribiuial  saisi.  Le 
ministère  a  dit  qu'il  ne  s'opposait  nullement  à  la  prise  en  con- 
sidération de  cil  If  pniposition  ;  mais  que  plus  tard,  et  lors  di'  la 
discussion  déliniiivi',  il  se  réservait,  tout  eu  adoptant  la  dernière 
mesure,  de  ciiinliatlre  la  première,  c'est-à-dire  la  dispense 
d'obtenir,  préahililemmtà  toute  poiusuile,  une  autorisation  du 
conseil  d'Ktat.  M.  de  lli'auniont  a  fait  ubsi-rver  que  la  propo- 
sition ainsi  amendée  amèiieiail  nu  résultat  tout  contraire  à 
celui  que  doivent  poursuivre  les  hommes  de  bonne  foi,  cl 
rendrait,  sans  compensation  aucune,  les  poursuites  encore 
plus  rares,  puisqu'elles  deviendraient  plus  périlleuses  sans 
devenir  plus  possibles.  La  discussion  en  est  dein»urée  là; 
chacun  a  vote  la  prise  en  considérati(m  de  la  proposition, 
ses  partisans  dans  l'espoir  de  la  faire  triompher,  ses  adver- 
saires dans  la  pensée  qu'il  était  moins  embarrassant  de  la 
faire  avorter  plus  lard  que  de  la  combatire  dès  l'abord  ouver- 
tement. 

Dans  celte  même  séance  a  commencé  la  discussion  sur  le 
crédit  demandé  pour  complément  de  fonds  secrets.  Chaque 
année  c'est  la  nu  vote  sur  le  résultat  duquel  les  chefs  de 
l'opposition  portent  toute  leur  attention  et  concenlrenl  Ions 
leurs  elTorts  ;  celle  fois  aucun  d'eux  n'a  cru  même  devoir 
monter  à  la  tribune;  MM.  Oiiilon  Barrot  elTIiiers  sont  restés 
il  leurs  bancs  comme  .M.  Berryer  était  demeuré  à  Marseille. 
La  tribune  a  été  occupée  le  pl^emier  jour  par  M.  Ferdinand 
Barrot,  qiii,  avocat  distinjiué,  orateur  exercé,  a  eu  le  bon 
poùt  de  demeurer  dix-huit  mois  à  la  Chandire,  de  la  bien 
étudier  avant  de  venir  h  la  tribune  lui  demander  îles  appliii- 
dissements  qu'un  homme  de  talent  a  d'autant  plus  de  chances 
ik  recueillir  qu'il  a  montré  moins  d'impatience  à  courir 
après.  La  Chambre  l'a  écouté  avec  une  (grande  altenliiin  et 
avec  une  faveur  qui  ne  s'est  pas  manifesiée  seulement  sur  les 
bancs  où  siéfie  l'orateur.  Son  nom  lui  imposait  des  obligations 
auxqui'lles  il  s'est  montré  eu  mesure  de  faire  honneur.  — 
.\près  lui  est  venu  M.  Ledrii-Knllin  ,  qui  a  reproduit  une 
thèse  développée  déjà  à  la  Iriliune  avec  pins  de  inénaKemenIs 
P'Mit-ètre  par  son  prédécesseur  à  la  dépulation  du  Mans, 
'iarnier-Pagès,  et  dans  la  presse  par  M.  de  Lamartine.  Per- 
sonne n'a  oublié  nu  remarquable  article  public  cet  été  dans 
te  fliVn  ftiMic,  d  ins  lequel  le  député  de  .Màcon,  passant  en 
revue  les  ministères  qui  se  sont  succédé,  faisait  voir  en  eux 
des  marionnettes  qu'une  même  main  avait  conduites,  qu'un 
même  lil  caché  ou  un  même  système  avait,  à  leur  insu,  mal- 
gré eux,  fait  mouvoir.  M.  Ledru-Holliu  a  développé  à  la 
tribune  ce  même  thème,  mm  sans  être  rréiiiicmiiieiil  inter- 
rompu et  sans  être  rappelé,  par  .M.  le  nrésidcnl,  dans  les  li- 
mites parlementaires.  M.  Ledrii-Rollin  devait  s'attendre  à  ces 
interruptions  et  à  ces  admonestations  ;  mais  ce  (pii  a  paru  le 
siirpiendre,  c'a  été  d'entendre  .M.  de  Lamartine,  lui  succédant, 
déclarer  qu'il  lie  le  suivrait  pas  sur  ce  terrain  incanxlilulinn- 
m-/.  Du  reste  M.  LediuU'illiii  n'a  bieiiti'il  eu  rien  à  enviera 
persiinne  :  chaque  fraction  de  la  chambre  et  de  l'opinion  pu- 
blique a  siiccc^ssivemeiil  passé  sous  les  verges  de  l'imistre  ora- 
teur. La  gauche,  leceulre  gauche,  l'opinion  conservatrice,  ont 
tour  i  tour  été  l'objet  de  sa  censure  éloquente,  et  comme  il 
.s'est  exclusivement  attaché  à  bbiiner  la  conduite  tenue  par 
l'baciin,  sans  toutefois  laisser  entrevoir  celle  qu'il  voudrait 
ipi'on  suivit,  il  en  est  résulté  que,  ipiainl  il  a  dit  en  termi- 
nant :  0  Jusqu'à  l'avénenienl  de  nospriniipes,  nous  resterons 
sur  la  réserve,  »  personne  au  centre,  personne  aux  extrémi- 
tés n'a  su  se  rendre  bien  compte,  ni  de  l'époque  vraiseni- 
bl.dile  de  cet  avènement,  ni  de  la  nature  de  ces  principes,  ni 
de  la  durée  probible  de  cette  réserve.  Le  ministère,  pour  la 
première  fois  peut-être,  a  pensé  qu'il  pouvait  sans  inconvé- 
nient laisser  un  discours  de  M.  de  Lamartine  sans  réponse, 
car  nu  ne  saurait  donner  ce  nom  &  quehpies  phrases  assez 
dédaigneuses  que  M.  (iui/.ol  a  prononcées  de  son  banc  el  qui 
n'avaient  évidemment  pour  but  que  il'eniadrer  celle-ci,  sur 
laquelle  il  a  particulièrement  pesé  :  «  L'honorable  prénpinaiit, 
au  moment  on  le  cabinet  du  d'.l  octobre  s'est  formé,  ne  pen- 
Siiit  pas  qu'il  fût  impropre  à  linivre  dont  il  s'était  chargé; 
car  pi>n<lant  ileiix  ans  l'Iinnorahle  réopinant  lui  »  prêté  S4ui 
appui.  i>  —  Le  lendemain,  ,M.  I.sainberl  a  xppclé  la  disenssiun 
et  provoqué  les  cv|ilicatiiins  du  ministère  sur  certains  .u-tes, 
.<nr  certaines  publications  ihinl  un  grami  nombre  de  prélats 
se  sont  tout  récemment  rendus  nnlciirs.  Nous  avons  déjà 
parlé  du  mémoire  .iiln  ssé  au  roi  pur  MM.  les  arcbi'vèques  el 
evèques  de  la  proiiiice  de  Paris,  et  de  la  promotion  posté- 
rieure de  l'un  di-s  signataires,  .M.  l'évêque  de  Versailles,  au 
siéga  archiépiscopal  de  Rouen.  Ces  ciiconslances  lapprn- 
rhéfs  ont  été  le  texte  de  reproches  adressés  à  .M.  le  ministre 
des  cultes.  L'oraieiir  a  signalé  également  ileiix  noiiviaiix 
méinoins  rédigés,  l'un  par  les  prélats  de  la  province  de 
Tnms.  l'autre  par  les  prél.ils  d"  la  province  di^  Lvon.  non- 
obstant la  déclaration  il'dléLiahté  publiée  dans  h  Moniteur  à 
l'oecasiou  du  pn-mierméinnue.  Dans  toutes  ces  protestations, 
c'est,  a-toii  dit.  le  même  oubli  ihs  presriiplions  de  la  loi.  la 
même  absence  île  modération,  la  même  violation  de  toutes  les 
convenances  et  de  celles  surtout  que  devraient  imposer  à  des 
évèqnes  la  religion  bien  comprise,  la  charité  bien  entendue. 
L'orateur  a  vu,  dans  la  conduite  du  gouvernement,  une  sorte 
d'eiiconragcnienl,  involontaire  sans  doute,  mais  dangereux, 
à  une  persistance  tleplerable  de  la  paît  du  haut  clergé 
dans  la  voie  où  il  s'est  envasé.  M.  Mai  lui  i  du  Nord  ,  que 
sa  qualité  do  ministre  des  cultes  appelait  inévitablement  à 


la  tribune,  n'était  pas  malheureusement  l'homme  que  récla- 
mait la  situation.  Il  a  sans  doute  cherché  à  jusiilier  quel- 
3ues  actes  one  M.  Isambert  avait  pu  [uésenter  comme imprii- 
enls  et  faibles;  mais  il  fallait  snrt<iul  faire  entendre  de  nobles 
el  fermes  paroles  qui  Iniçasseut  la  limite  de  leiiis  droits  et  les 
exigences  de  leurs  devoirs  aux  hommes,  quelipie  élevés  qu'ils 
soient,  uni  seraient  tentés  de  les  dépasser  el  de  les  mécon- 
naître. M.  .Martin  (du  Nord!  n'y  a  pas  réussi  ;  mais  .M.  Dn|iin 
aillé,  montant  après  lui  à  la  tribune,  a  largement  sup|)lééik 
cette  insuflisance,  el  a  prononcé  un  discours  dont  la  mesure, 
la  convenance,  l'élévation  el  la  fenueté,  ont  concilié  à  roralcur 
les  suffrages  de  l'assemblée  lont  entière  el  ont  provoqué  les 
applaudissements  à  maintei  reprises.  Il  a  fait  entendre  do 
nobles  plaintes  contre  la  croisade  dont  un  prince  de  l'Eglise, 
.M.  le  cardinal-archevêcpie  de  Lyon,  a  le  premier  donné  le 
signal,  contre  la  nétrissurc  que  M.  l'évêque  de  Cliàlons  avait 
voulu  infliger  à  un  arrêt  de  ta  jnstiie,  dans  nue  lettre  adres- 
sée à  un  abbé  comlamné  par  elle,  .\I.  Coinbalol;  il  a  dit  ipie, 
dans  d'aulres  temps,  le  clergé  avait  pu  menacer  les  rois, 
miis  qu'aujourd'hui  il  va  plnsloin  encore,  en  menaçant  l'en- 
fance elle-même,  à  laquelle  il  veut  retirer  les  auml^niers. 
11  Les  évêques,  a-l-il  dit  en  Icrmiiianl,  n'auront  point  raison, 
par  la  violence,  d'un  gouvernement  qu'on  ne  confesse  pas,  et 
il  faudra  bien  qu'eux-mêmes,  s'ils  laissent  eu  oubli  les  de- 
voirs de  la  religion,  se  soumellenl  du  moins  comme  tous  les 
citiyens  aux  lois  de  l'Etat.  »  —  M.  de  Camé  est  venu  déve- 
lopper cette  pensée,  aue  toutes  les  lois  qui  réglaient  autrefois 
les  rapports  du  cierge  avec  l'Etat  avaient  été  abrogées  par  nos 
grandes  rénovations"  politiques;  que  le  droit  de  l'ancien  ré- 
gime, le  droit  parlementaire,  avait  succombé  avec  la  monar- 
chie de  Louis  X\l;  que  la  loi  de  germinal  an  X  ne  pouvait 
plus  être  invoquée  après  la  rcvoliilioii  de  IS50,  et  qu'il  était 
temps  qu'une  législation  nouvelle  vint  régler,  dans  un  nouvel 
esprit,  ces  rapports,  et  faire  entrer  le  prêlie.  suivant  sou  ex- 
pression, dans  la  communion  constitiiliniiiiille.  Nous  ne  .sa- 
vons si  cette  thèse,  avec  les  conséquences  qoelle  eiitrainerail, 
serait  bien  du  goùl  et  de  l'intérêt  du  clergé  catholique.  La 
première  conséquence  serait  nécessairement  que  le  clergé 
cesserait  d'èlre  un  corps  de  lonctioniiaiies  publics,  et  par 
conséquent  d'être  salarié  par  l'Etal  ;  que  la  liberté  sans  li- 
inites  qui  lui  serait  laissée  entraînerait  par  contre  la  liberté 
illimitée  des  cultes  comme  la  liberté  de  con.sciencc  ;  ce 
qui  implique  non-seulemeiit  la  liberté  des  cidles  que  la  charte 
appelle  reconnus,  mais  de  tous  les  cultes  qu'il  plairait  à  la 
croyance  de  chacun  de  reconnaître  et  d'inventer.  A  coup 
sur,  sous  ce  régime,  un  déiste  ne  serait  plus  condamné. 
Comme  on  l'a  vu  récemment,  en  cour  d'assises,  à  un  long 
emprisonnement  et  à  une  lourde  .-.mende  ;  mais  nous  répu- 
gnons à  croire  que  la  somme  des  avantages  égalât  celle  des 
inconvénienLs,  et  nous  sommes  surtout  portés  à  penser,  nous 
le  répétons,  que  les  intérêts  du  culte  catholique  recevraient 
une  rude  atteinte  de  ce  principe  largement  el  sincèrement 
appliqué.  La  Chambre  a  écoulé  .M.  de  Carné  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse,  mais  sans  manifester  la  moindre  adhésion 
à  sa  pensée.  —  Il  y  avail  loin  de  ces  discussions  à  celle  des 
fonds  de  police.  La  Chambre  an...si  n'a  pu  y  revenir,  malgré 
les  efforts  de  M.  Jules  de  Lasteyric  qui  est  liioiilé  à  la  tribune 
pour  motiver,  el  qui  l'a  fait  avec  talent,  un  amendement  pro- 
posé par  lui  el  réduisanl  le  crédit  demandé  de  .*iO,000  fr.  Le 
ilébal  n'a  pu  se  réengager  ;  mais  au  vole  la  lutte  a  été  la 
même,  et  j'amendemenl  n'a  été  rejeté,  par  assis  et  levé,  qu'à 
une  très-faible  m.ijorité.  Au  scrutin  sur  l'ensemble  de  la  loi 
il  s'est  trouvé  **.">  voix  contre  l(i!);  mais  il  faut  une  opposi- 
tion bien  tranchée  pour  refuser  lont  complément  de  fonds 
secrets,  et  bon  numlire  de  partisans  de  i'ameudeineul  oui, 
après  son  rejet,  cru  devoir  accorder  le  crédit  demandé. 

La  situation  qu'a  mise  en  lumière  le  discours  de  M.  Diipiii, 
et  qui  depuis  ce  jonr-l."!  inème  semble  s'être  aggravée  encore, 
rend  peut-être  plus  diffeile  el  rend  à  coup  siii  plus  urgente 
la  loi  sur  l'eiiseignemeiil.  La  cnniiiiission  de  la  iliimhrc  des 
pairs  chargée  de  l'examen  ibi  projet  a  nommé  pniir  son  rap- 
porteur .M.  le  duc  de  Broglie.  Ce  choix  est  une  giranlie  que 
le  travail  doiil  la  Chambre  recevra  prochainement  la  commii- 
nicalion  sera  en  rappoit  avec  l'importauce  de  la  question 
soumi.se  à  ses  délibérations. 

Quant  à  la  chambre  des  députés,  elle  a  quitté  les  loisel  les 
propo^itious  pnremeiit  politiques  pour  abiuiler  une  loi  d'or- 
ganisation militaire,  la  lui  du  recrutement,  déjà  examinée  par 
elle  en  1841,  mais  qui  lui  revient  après  les  changements 
que  la  chambre  des  pairs  a  proposé  d  y  introduire  en  I8i.'). 
La  question  a  été  examinée  récemment  (i.ins  ce  journal.  Après 
le  vole,  nous  dirons  le  parli  qui'  la  clianilue  des  députés  a  dé- 
rmilivement  adopté  sur  b's  points  principaux  de  la  malien-  : 
«nr  les  moyens  oj  réglementer  le  remplacement,  de  parer  à 
ses  abus,  et  d'organiser  une  réserve  réelle  el  puissante.  — 
Ajoutons,  pour  eiî  linir  avec  les  débals  parlementaires,  qu'un 
député,  .M.  Chapnys  de  .Montlaville,  vient   de  déposer  une 

firopusiliou  tendant  à  faire  exiinpler  de  tout  droit  de  timbre 
es  loiirnaux  et  feuilles  nériodiques. 

On  a  reçu  d'Espagn.'  la  coiilirinilion  de  l.i  mise  à  mort  du 
colon>d  llonet  el  de  vingt  quatre  otlieiers  de  l'armée  et  de  la 
milice  ayant  fait  partie  de  son  corps.  Ces  milheiirenx  ont 
été  fusillés  par  deriière  par  l'ordre  de  ce  Boncali  que  nous 
avons  déjà  vu  faire  procéder  à  une  pareille  boucherie,  et  qui 
lie  liisse  pas  écliap(ier  nue  occasion  de  prouver  qu'il  n'él.iil 
qu'un  iiopiisti  iir  hypocrite  quand,  défi'ndiiil  Diego  Léon,  Il 
(lisait  qu'il  ne  poin.iit  conipiei.dre  la  nécessité  de  verser  le 
.sang  piuir  cause  politique.  Ce  uièine  hou. me  sert  aujourd'hui 
de  bourreau  en  L>p  igne  ,  et  la  fumée  des  fusillades  qu'il 
coniruande  .semble,  dans  s.i  pensée,  deviiii  èlre  comme  un 
ini  eus  agréable  à  la  reine  Christine.  Il  lui  fait  injure,  nous 
n'en  pouvons  douter.  Les  députés  progressistes,  arrêtés  en 
n.igraiit  délit  de  conspiration,  disait-on,  allendent  toujours  en 
prison  qu'on  ail  Iroiné  des  preuves  contre  eux  ou  qu'on  ait 
i>rouoneé  leur  élaigissemeiil.  —  Un  de'  griefs  de  l'Espigiie 
contre  le  Maroc  est  la  mise  à  mort  d'un  consul  es|iah;iiol 
exécuté  par  ordre  de  N.adji-Miirad,  gouverneur  de  Maragiimi, 
une  des  provinces  de  l'empire.  Le  Curre»iiunsal  nous  apprend 


que  ce  consul  était  Français  d'origine,  ne  à  Mars.'illc,  nommé 
Victor  Darinon,  el  âgé  de  vingt-huit  ans.  Ce  journal  reproclie 
au  consul  de  France  à  Tanger,  M.  de  Nioii,  d'avoir  refusé 
d'intervenir  pour  .sou  compatriote  autrement  que  par  une  re- 
présentation collective  signée  de  tous  les  consuls  européens. 
Ces  assertions  ont  besoin  d'être  véritices,  car  il  serait  éton- 
iiaiit,  comme  ou  l'a  déjà  fait  observer,  de  voir  organiser  des 
mi.ssions  pour  ralTranchissemenl  des  noirs  dans  le  Maroc,  et 
d'y  montrer  tant  d'indiiïéreiice  à  l'égard  des  blancs. 

Le  ministère  grec  est  en  dissolution  à  la  suite  d'un  vote  do 
l'assemblée  nationale,  qui  a  repous.sé,  par  les  inspirations  de» 
ambassadeurs  de  France  cl  d'Angleterre,  le  principe  de  l'é- 
lection des  sénateurs.  A  un  premier  vole,  sur  la  question  do 
savoir  s'ils  seraient  élus  par  la  nation  ou  nommés  jiar  le  roi, 
les  forces  s'étaient  exaclenient  balancées,  el  il  .s'él,iit  trouvé 
!I8  voix  d'un  côté  el  !1S  de  l'antre.  Après  un  ajournemenl, 
un  nouveau  scrutin  a  donné  I  là  voix  à  la  nomination  royale; 
l'élection  n'a  plus  compté  que  02  partisans.  La  même  majo- 
rité a  décidé  que  les  sénateurs  seraient  nommés  à  vie  el  non 
pas  pour  dix  années  seulement.  Ce  résultat  a  amené  la  démis- 
sion de  M.  Metaxa,  président  du  cabinet  et  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  de  M.  Sliynas,  ministre  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Du  reste,  ce  déi  iiiremenl  n'est  rien  auprès  des 
difliciillés  que  va  soulever  l'article  ")".»  de  la  consliliiiioii  volé 
à  l'unanimité  par  l'assemblée,  et  ainsi  conçu  :  «  Tout  succes- 
seur au  trône  doit  néces.saireinenl  professer  la  religion  orien- 
lale  du  Christ.  »  Cet  article,  en  contradiction  manifeste  avec 
le  traité  de  1852,  conslitiitif  du  royaume  de  Grèce,  place  les 
frères  du  roi  Otlion  dans  l'alternative,  ou  d'apostasier,  ou  de 
perdre  les  droits  éventuels  qui  leur  sont  assurés  jiar  les  trois 
puissances  protectrices. 

Wasliinglon  vient  d'être  témoin  d'une  éponvanlahle  ca- 
tastrophe. Le  capitaine  Stocklon  avait  invité  deux  cents  gent- 
lemen et  deux  cents  ladics  à  une  fêle  qu'il  leur  avail  pré- 
parée à  bord  du  magniliqne  steamer  qu'il  commande,  le 
Vrinceton.  Le  président  el  sa  famille,  les  ministres,  plusieurs 
ambassadeurs  étrangers,  des  sénateurs  cl  des  députés  .s'é- 
taient rendus  à  cette  invitation  le  28  février.  Chacun  se  pro- 
mellail  une  journée  délicieuse;  à  une  heure  on  élail  passé  à 
bord  du  bâtiment,  .\prcs  un  salut  de  vingt  el  un  coups  de  ca- 
non, tiré  avec  les  petites  pièces,  on  charj;ea  la  grosse  pièce 
pour  faire  voir  aux  dames  le  mouvemeiil  d'un  boulet  de  deux 
cent  trente  livres  sur  l'eau.  Elles  étaient  toutes  sur  le  pont 
el  au  premier  rang.  On  lit  feu,  et  le  bniilet  parcoiirul  la 
dislance  en  exécutant  une  douzaine  de  ricochets  sur  la  mer. 
On  descendit  ensuite  dans  la  cabine,  on  but  du  Champagne  : 
la  gaieté  régnait  partout.  Comme  h-  vaisseau  reloumait  à 
terre,  le  inlnislre  de  la  marine  demanda  qu'on  fil  charger  de 
nouveau  la  grosse  pièce.  Ou  iiKiiila  sur  le  pool,  et  on  lil  un 
cercle  îulour  du  canon  pour  voir  les  préparatifs.  La  pièce 
chargée,  on  fil  feu  ;  la  pièce  éclata  par  la  ciil.isse,  et  MM.  Up- 
sliur,  ministre  de  l'intérieur;  Gilmer,  ministre  de  la  marine; 
Maxey,  député  du  Maryland,  et  quelques  autres,  tombèrent 
morts  sans  avoir  proféré  un  seul  cri.  Il  y  eut  aussi  plusieurs 
autres  hommes  gravement  blessés.  Aucune  femme  n'a  élé 
victime  de  col  effroyable  événement.  Au  monienl  où  il  por- 
tait la  mort  sur  le  pont,  plusieurs  personnes  demeurées  dans 
la  cabine  y  faisaient  entendre  des  chants,  et,  comme  l'ex- 
plosiou  eut  lieu  précisément  au  moment  où  le  mol  Was. 
hinginn  était  prononcé,  trois  salves  d'applaudissements  re- 
tentirent, el  des  cris  de  joie  se  marièrent  aux  cris  de  mort. 

La  banque  de  France  vient  d'adopter  une  mesure  sans  pro- 
fit sans  doute  pour  elle ,  mais  qui  olïi  ira  des  f.icilités  réelles 
au  public  :  c'est  la  création  de  billets  de  2'iii  fra-ics.  Cet  éta- 
blissement a  compris  que  le  privilège  dont  il  jouit,  les  avan- 
tages qui  lui  sont  assurés,  lui  imposent  la  ooiiditioii  de  ne  pas 
toujours  envisager  imiquemi'nl  ses  intérêts,  mais  de  tenir 
compte  aussi  des  besoins  el  des  convenances  du  commerce 
et  des  citoyens.  Ou  a  beaucoup  jiarlé  de  l'abaissement  du  taux 
de  ses  escomptes.  Ou  s'occupe  beancoiip  aujourd'hui  de  la 
nécessité  de  réduire  l'intérêt  de  la  rente  .'i  pour  100.  Ces  deux 
mesures  seront-elles  prises  en  même  temps,  et  doivent-elles 
être  prochaines? 

L'Académie  des  Sciences  ii'!>vail  pas ,  elle ,  comme  sa  so'ur 
l'Académie  française,  à  disposer  de  deux  fauteuils,  mais 
seulement  de  deux  brevets  de  membres  correspondants,  l'un 
dans  la  section  de  zoologie ,  l'autre  dans  la  seclion  de  chirur- 
gie. M.  Charles  Bonaparte  ,  piiiice  de  Canino,  a  élé  élu  dans 
la  première;  M.  Brodie,  de  Londres,  dans  la  seconde. 

L'ouverture  du  cours  de  M.  Quinel  a  cil  lien  mercredi  der- 
nier, au  t^ollétie  ileFr.iiice,  eu  présence  d'un  auditoire  plus 
nombreux  que  famphithé^ilrc  ne  pouvait  le  coiileinr.  Ceux 
qui  ont  jui  assister  à  celle  leçjtl  de  réloi|ueiil  profes.senr  ont 
été  témoins  d'un  des  plus  grands  succès  que  la  parole  ail  ja- 
mais obtenus  dans  une  assemblée. 

Le  8  de  ce  mois ,  le  roi  de  Suède  ,  Bernadotle ,  dont  l'Iilus- 
trntiim  a  tout  récemment  donné  la  vie  ilrepinduil  les  tiails, 
a  sucronilié  à  l'iitlaque  apoplectique  conlie  les  elfi  is  de  la- 
quelle sa  vigoureuse  organisation  a  lutté  pemlanl  six  S4>maiiies. 
Sim  lits  a  imméilialemenl  pris  les  rênes  ilu  goiivernenu  ni.  — 
Plusieurs  joiiinaux  oui  annoncé  la  mort  de  M.  de  Pradt,gA 
l'âge  de  quatre-vingt -sept  ans.  Ils  auraient  dû  ajouter,  pour 
épargner  toute  confiisiun  à  leuis  lecteurs,  que  le  défunl  était 
l'oncle  du  fameux  abbé  de  Pradt,  ancien  archevêque  do 
.Matines,  mort  lui-même  en  1837.  —  La  tombe  s'est  égale- 
ment fermée  sur  le  lieutenant  général  Pajol ,  dont  la  vie  tni- 
litaire  a  élé  éclatante  et  bien  remplie  ,  el  sur  un  des  [iliis 
braves  officiers  de  l'euipire ,  sur  un  des  cours  les  plus  pleins 
de  nobles  el  généreux  .sentiments,  le  colonel  de  Bricqiieville, 
qui  s'est  éteint,  épuisé  par  les  souffrances  que  de  profondes 
blessures  lui  avaient  léguées.  Que  .sa  ini'moire  reçoive  aujour- 
d'hui nos  regrets!  Mais  nous  lendimis  un  autre  bunimat:';  à 
ces  deux  vieux  débris  d'une  époque  de  gloire. 
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Nous  avons  ilunni;  riinin'e  ileniièro  (puno.  i-2~.  lonio  1") 
aux  lecteurs  (lo  l'iiluslratian  \m  aperçu  de  la  loi  ilii  II  juiii 
•IXii,  qui  a  clé  couuue  rinauguration  de  la  coii'.lructiori des 
rlicmins  de  fer  en  France,  ou  qui,  tout  an  moins,  a  siTvi  ii 
di'Kajier  la  question  de  ces  (grandes  voies  de  coinninnicalion 
des  nuages  qui  l'obscurcissafenl.  lîlle  a  lixé  les  esprils  iuilé- 
cis  et  a  mis  un  terme  au^-  doléances  e[  aux  exagérations  des 


Clieiiiiiisi  de  Fei*> 

partisans  exclusifs,  soit  de  l'Ktat,  soit  des  compagnies.  On  se 
rappelle  le  principe  et.  le  mécanisme  de  cette  loi,  que  nous 
avu)ns  résumés  amsi  :  «  Cession  des  terrains  par  les  com- 
munes, construction  par  l'Etat,  exploilalion  par  les  compa- 
gnies; fortune  locale,  fortune  générale,  fortune  privée  :  tels 
sont  les  trois  éléments  mis  en  jeu  pour  arriver  il  la  réalisation 
d'une  des  plus  grandes  œuvres  des  temps  modernes.  »  Telles 


étaient,  du  moins  ii  l'époque  où  nous  écrivions  ces  lignes, 
les  conséquences,  acceptées  à  peu  près  par  tous,  de  h  loi  du 
1 1  juin.  L'administration  des  ponts  et  chaussées  trouvait  à 
apnliipier  son  personnel,  le  coips  le  plus  savant  et  le  plus 
lialiile  coiislrucleur  de  rKiu ope  ;  et l'indiis ''le privée  arrivait, 
avec  ses  capitaux  et  .«on  génie  comnieicial,  imprimer  la  vie  et 
le  mouvement  à  ces  gi  andes  constructions.  Dans  ce  temps- 
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i,  l'esprit  public  paraissait  satisfait,  on  ëlait  géni-raleineiil 
onlent  de  la  part  faite  à  chacun  ;  il  semblait  sage  et  utile  îi 
1  plupart  que  l'industrie  ne  fiit  pas  livrée  à  ses  propres 
orces,  que  l'adininistration  ne  su  mèlàl  pas  à  l'expluilation 
ulrement  que  pour  la  réglementer.  L'inlérèt  du  public  qui 
oyage  paraissait  suflisaminent  sauvegarde.  En  un  mol,  celte 
»,  comme  toutes  les  lois  de  transactions  venues  après  de 
)ugs  débals,  avait  calmé  les  esprits  et  fait  naiire  de  grandes 
spérances  ;  et  nous  devons  avouer  ipie,  pour  notre  part,  nous 
vonsélé  un  des  plus  chauds  p.l^li^alls  de  ci'lli'  transaclion,  et 
ue  nous  l'avons  regardée  comme  le  comnieiiceu'.enl  d'une 
re  nouvelle,  pour  la  prospérité  industrielle  et  conunercialc 
e  la  Fiance. 


.\iijourd'liui  la  question  est  encore  une  fois  pendante;  les 
agitations  renaissent,  les  discussions  s'enveniment,  le  prin- 
cipe consacré  par  la  loi  du  i  I  juin  est  violemment  battu  en 
brèche,  et  sera  probablement  renversé.  Pourquoi?  que  s'est- 
il  donc  passé  depuis  un  an  qui  ail  pu  ainsi  agir  sur  l'opi- 
nion'* quels  faits  nouveaux  se  sont  révélés?  quels  dangers 
ont  été  signalés?  comment  l'adininislralion  a-t-elle  regagné 
tout  le  terrain  qu'elle  avait  perdu  depuis  son  échec  devant 
les  Chambres  en  IS5S?  La  question  des  canaux  esl-elle  vi- 
dée? l'exploitation  des  peliUs  chemins  de  fer  de  Lille  et  de 
Valenciennes  a-t-elle  donné  des  résultats  bien  remar- 
quables? 

Non,  mais  un  mois  après  notre  article,  deux  lignes  nou- 


velles, celles  d'Orléans  et  de  llouen,  cul  été  mises  en  ex- 
ploitation ;  six  mois  après,  les  aclioimaires  des  compagnies 
d'Orléans  et  de  Rouen  étaient  assurés  de  la  bonté  des  produits 
nets,  et  espéraient  tirer  7  ii  8  pour  100  de  leur  argent. 

Ainsi,  c  est  l'industrie  qui  a  fourni  des  armes  contre  elle- 
même  ;  elle  s'csl  suicidée.  D'un  autre  coté,  les  frais  de  Irac- 
lion  sont  devenus  moindres  :  le  perfectionnement  des  loco- 
motives, la  régularité  du  service,  la  sécurité  des  voyageurs, 
tout  a  concouru  à  diminuer  les  dépenses,  à  augmenter  les 
recetles.  On  avait  cru  jusqu'alors  que  (>0  à  70  pour  100  de 
la  recelle  brute  étaient  à  peine  suflisants  pour  couvrir  les 
frais  d'exploitation  ;  et  gnlce  aux  amélioralioiis  successives, 
au  plus  haut  degré  d'instruction  pratique  des  exploitants,  à 


cenlralisalion  du  pouvoir  ino'enr,  ou  en  est  arrivé  à  ne 
rélever, pour  ci-l  uvi;;.',  que  10 ."i  l.^  pour  100  sur  les  recettes, 
lissant  ainsi  M."  à  Hil  pour  100  aux  actinnnaires. 

Il  esi  ciirii'ux,  du  reste,  d'examiner  le  jeu  d  •  bascule  qui, 
jns  l'opuiiiin  publique,  a  tour  à  tour  exalté  et  abaissé  l'in- 
iislrir  el  r.iilininislrilinn  des  pmils  et  chaussé.-s,  el  de  voir 
ir  quels  dcLTés  insensibles,  riiiiliisirie  a  p^-r.lu  sa  position 
levée  pour  ne  plus  être  qu'un  instrument,  entre  les  miins 
L-  l'administration. 

Le  premier  chemin  de  fer  important  concédé  ^  une  conn- 
Bi^nie,  celui  de  Saint-Etienne  à  Lyon,  l'a  éié  à  perp''liiilé. 
in  éUiil  trop  heureux,  à  c  prix-là,  d'inaiig:irer  en  Krane- 
6S  nouvelles  voies,  qui  déj'i,  c:i  Angleterre,  nr.iin>llai"nl  di's 
lîrveilles.  Puis  sonl  venu -s  les  concessions  a  temps,  de  qiia- 
•c-vingl-dix-neuf  ans,  de  soixanic-dix  ans.  Les  produits 


n'étaient  pas  beaux,  de  vives  craintes  agitaient  les  bailleurs 
de  fonds.  I)>'s  conipag:iics  sont  venues  prier  l'EUil  de  les  se- 
courir; prèi,  siibvi'nlinn,  gir.intie  d'intérêts,  toutes  les  for- 
mas de  crédit  ont  été  d'iu  iiidi'es  ;  l'El.it  a  toill  accordé,  m  lis 
ils'esl  dit  :  Puis  pie  l'induslrie  ne  piMil  lien  sans  mon  aide, 
je  dois  i-n  iirin<'ipe  l'aiiler  avant  qu'elle  le  demande.  De 
Il  la  loi  du  j  I  juii  18(2.  La  co:iséqiience  évidente  de  l'aide 
apportée  par  l'Etat  se  lésumiil  en  îles  concessions  plus 
courtes  :  elles  furent  rédiiiies  à  quarante  et  trente-cinq  ans 
dans  les  trois  projets  de  loi  présentés  aux  chambres  en  181'i, 
proji>ls  dint  deux  oui  été,  ou  a^audounés,  ou  implicitement 
njiir'-s.  l'iio  autre  ronséquence,  c'é'ait  que,  l'Etal  faisant  la 
dépi'iise  de  la  conslruclion,  il  devait  venir  en  pirlag-;  dans 
li's  liéiiélices:  il  deminli  le  partage  au  delà  d'un  corlain 
chiffre,  représentant  l'intérêt  el  l'amortissement  des  fonds 


déiiensés  par  la  coinpat;nie  exploitauto.  Les  lois  n'ayant  pa' 
été  volées,  et  dans  l'iiilervall"  qui  sépara  les  di'iix  sessions, 
les  compagnies  de  Rouen  el  d'Orléans  ayant  réalisé  de  beaux 

béiiélices,  les  prétentions  de  l'Elal  aii^: nièrent  avec  juste 

raison,  et  dans  la  loi  présentée!  ,1  la  rh^iihliri-  îles  députés  lo 
2!)  février  dernier,  loiilonl  nous  entreliiiulnius  tout  à  l'iieurc 
nos  lecteurs,  les  ronr'ssiiins  di'smideril  à  vuiiilliiiit  ansdans 
le  cas  où  la  compagnie  fournira  la  voie  el  le  matériel,  et  i 
doii/.e  ans  si  elle  ne  fournit  que  le  matériel. 

Ainsi,  vu  moins  de  vingt  années,  les  concessions  nerpé- 
luelles  sonl  devenues  des  fermes  de  douze  ans,  et  cela  peut 
être  altriliué,  d'une  part,  à  l'impuissance  des  compagnies 
fi  construire  avec  leurs  propres  deniers,  el,  d'autre  p;irl, 
.Tiix  p-rfcctionnemenls  successifs  de  leur  mode  d'exploita- 
tion. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouvera,  tlolis  en  avons  la  conviclion, 
dus  compagnies  fermières  pour  des  baux  de  douze  ans,  comme 
on  en  a  trouve  pour  des  concessions  perpétuelles  ;  car  l'in- 
dustrie a  cela  d'admirable,  qu'elle  se  plie  à  toutes  les  exi- 
(5ences,  qu'elle  est,  de  sa  nature,  flexible  et  peu  facile  à  re- 
buter, et  que  partout  où  elle  espère  faire  des  bénélices,  elle 
se  présente. 

D.iMS  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  évité  d'entrer  dans 
le  vif  de  la  question,  dans  la  discussion  des  raisonnements 
pour  ou  contre  rcxploilallon  pai'  l'Ulat  ou  par  les  compagnies  ; 
iiou*  nous  sommes  bornés  au  rôle  d'historien.  Lin  jour  peut- 
être  nous  pourrons  dire  toute  notre  pensée  ;  quant  à  présent,, 
nous  n'avons  voulu  que  constater  et  enregistrer  des  faits. 

La  carte  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  est 
plus  complète  et  plus  détaillée  inie  celle  qui  accompagnait 
noire  article  de  l'année  dernière.  On  se  rappelle  qu'à  ce  mo- 
ment plusieurs  tracés  de  chemins  de  fer,  notamment  ceux  de 
l'aris  au  littoral  de  la  Manche,  de  Paris  à  Lyon  et  de  Paris  à 
Strasbourg,  étaient  encore  indi'cis.  Nous  devons  dire  que  pour 
ces  deux  derniers  chemins,  rimir'cision  est  encore  la  mî-me; 
cependant  le  chemin  de  Lyon  a  déjà  obtenu  un  vote  du 
conseil  général  des  ponts  et  chaussées  et  de  la  commis- 
sion supérieure  des  chemins  de  fer.  M.  le  comte  Daru  a  fait 
sur  cette  queslim,  un  Mpimil  r\fcs>i\riiii'iit  remarquable, 
comme  tout  ce  qm  <ii  i  il.-  s;  iiIimihv  11  r^i  |iiiihable  que  dans 
le  courant  de  l;i  -r-  i,.i\,  |,s  i  iiimilni,-  ^iniit  saisies  d'un 
projet  de  loi  à  cei  ''ui^nl,  ut  nuus  in'iis  lési  ivons  d'en  entre- 
temr  nos  lecteurs  à  cette  époque.  Quant  au  chemin  de  Paris 
îi  Sti'asbourg,  les  difl'érents  tracés  en  lilige  vierrnent  d'être 
envoyés  aux  enquêtes,  et  nous  pr-évoyons  que  la  session  se 
passera  sans  qu'il  en  soit  parlé  aux  chambres.  Nous  exami- 
nerons toutefois,  en  parlant  du  chemin  de  Lyon,  la  grande 
qireslion  des  Iroms  communs  qrri  a  déjà  été  traitée  par  SI.  Daru 
et  par  M.  Edmond  Teissereiic,  chacun  dans  un  sens  dillé- 
rent. 

Les  pi-ojels  de  lois  apportés  par  le  ministre  des  travaux 
iinlilic-  ;i  i;i  rli;inrbr-e  des  députés,  le  29  février  dernier,  em- 
lii.i^iiii  |ilu-ii.'uis  chemins.  Les  questions  soulevées  etréso- 
hirs  [1  11-  CCS  projets  ont  une  immense  gravité:  d'un  coté,  eu 
ellel,  il  s'agit  du  tr'acé  du  chemin  qui  doit  aboutir  au  littoral 
de  la  Manche,  de  l'autre  des  conditions  imposées  par  les  ca- 
hiers de  charges  aux  compagnies  qui  se  présenteront  pour 
exploiter,  soit  le  chemin  du  nord  et  de  l'Angleterre,  soit  les 
chemins  de  Montpellier  à  Nîmes  et  d'Orléans  à  Vierzon.  Ces 
projets,  en  acceptant  les  conscquetrces  de  la  loi  du  11  jinn 
quant  à  la  pose  de  la  voie  et  à  l'exploitation,  prévoient  ce- 
pendant, et  avec  raison  suivant  nous,  le  cas  où,  dans  un  délai 
donné,  il  ue  se  présenterait  pas  de  compagnies  fermières. 

Norrs  avons  donc  tr'ois  points  à  examiner,  d'abord  le  tracé 
udoplé  par  le  gouvernement  pour  loucher  les  côtes  de  la  Man- 
che, eirsiiite  les  corrdil  Ions  générales  imposées  aux  compagnies 
et  enlin  le  mode  d'établissement  des  tarifs. 

La  question  i-elaliveà  la  détermination  du  tracé  est,  dans 
le  cas  qui  nous  occirpe,  une  des  plus  imponanles  dont  le  mi- 
flitlre  ait  à  proposer  la  solution  aux  chambi'es.  En  effet,  deux 
ports  depuis  lorigl'Mops  rivaux  se  disputent  le  passage  des 
voyageurs  de  Trarrre  en  .\rrglvlerr'e  :  Boulogne  et  Calais,  ces 
deux  villes  qui  senrblent  destinées,  au  point  de  vue  mar'itime, 
à  se  conrpléler  l'ime  l'aulr'e,  arrivent  toutes  deux  armées  de 
documents  statislii|nes  nombreux  :  l'une  prouve  que  depuis 
vingt  ans  sa  prdspérité  a  loirjuurs  été  croissante,  que  sa  po- 
pulation a  prtsi)ue  doiihlé  darrs  ce  laps  de  temps,  que  ses 
droits  d'iiclroi  onl  p;iss.'  d,.  Ifio  000  fr.  à  3Si  000  fr.,  et  les 
druils  lie  douanes  di;  liKi  OOOfr'.  à  2  190  000  fr.;  quelenom- 
br'e  des  passagers,  qui,  eir  ISIU,  était  de  7  69ô, est  arrivé  au 
clrilTre  de  37  000  en  ISiô;  elle  en  conclut  que  ce  sei'ait  lui 
enlever  et  Ile  prospérité,  liri  donner  un  corrp  mortel,  que  de  la 
priver'  d'une  voie  de  communication  r-apidevers  Paris;  l'Aii- 
glelcri-e  passe  dans  ses  mui's  d'ailleuis  pour  aller  dans  le  midi 
de  la  Fr'ance,  en  Italie,  err  Picmonl. 

Calais  au  contr'aire  argrrc  de  la  dri'roissarrce  de  sa  pro.spé- 
rité  depuis  qu'rm  service  de  piniirrliDls  k^vapeur  s'est  établi 
à  Boulogne,  elle  montre  sis  rrriirs  aharnlonnés,  son  commei'ce 
qui  languit  et  s'éleinl,  le  iinMuriiirnl  dis  Mi\:igeur's  de  pas- 
siigeqrri,  de-i4oOierr  ls"i,  i  vi  d,  ,,vihlii  ,i  i'.ro7!)  enlSiô, 
et  elle  demande  avec  idlmr  iv  quCllr  diMrrrdr'a  si  on  lui 
rid'rise  le  chemin  de  fer  de  Paras  à  Londres.  Lile  a  encor-e,  il 
esl  vrai,  le  service  des  dépêches  ;  mais  .si  le  chemin  de  Paris 
abnirlil  à  Boulogne,  ce  service  lui  échappera  encore.  Ainsi 
Borrlogire  au  nom  de  sa  pr'ospérité  crois.sante.  Calais  an  nom 
de  l'abarrdon  successif  dans  icqrrel  elle  tombe,  r'éelament  tou- 
tes ilcrrx  et  avec  do  gr'aves  motifs,  on  le  voit,  d'ètr'e  choisies 
porrr-  lête  de  ligne. 

Enlin,  à  rextiémité  de  notre  fronlière  de  mer,  non  loin 
d'Oslende,  se  tr-ouve  un  autre  port  qui,  dans  tous  les  cas, 
doit  être  desservi.  C'est  en  effet  notr-e  cinqrrièrric.  port  ronr- 
niercial,  c'est- un  des  marxbés  les  plus  iiiipiHl:iiils,  l'c-i  le 
grenier  d'appr'ovisionrrcmerrt  de  Lille  et  di'  Imiir  ci  'le  iKiilic 
du  Nor'd.  Ce  port,  c'est  Ilinrlierque;  sou  nil'irl  évid'iii  ,s\ 
(■l'èl  r-e  le  plirs  pi vs  possible  de  Lille,  de  Tur'coing  et  de  Horrbaix  ; 
c'est  là,  nous  diiniis  plus,  sou  seul  intérêt  :  peu  lui  importe 
la  drstarrce  qui  le  sipurera  de  Paras;  ce  n'est  pas  là  qu'est  son 
débouché,  rproi  qir'orr  err  ail  dit.  Err  effet,  sur  200  000  formes 
de  rrrarchandises  arrivées  à  Drrnker'que  l'année  dernière, 
90  000  urrtété  dirigées  vers  l'irrlérieur,  savoir  -ÎO  000  à  Lille 
et  ,■;(;  000  vers  dillV'ierrls  points  drr  Nord,  ilorrt  1000  seirle- 
nreiit  ver'^  Paris,  .\joirlorrs  ipre,  d'après  des  iloerrrrrerils  slalis- 
liqries  érrranés  des  irr^;i'irii'rirs,  la  lirxurlalion  crrlie  Lille  et 
Duiikii ipie  parait  arralogrre  à  erllr  tpii  a  lieu  enir-e  Liver'pool 
el  i\lainiirv|(  I.  Le  gonviirierrn-ril  avait  du  reste  si  bien  seirli 
l'iirrpoi  liiror  il'iuro  lorrrrrrrrrriealiou  rapide  el  à  peu  île  frais 
eniri!  ces  d..ri\  \rlles,  rpie,  pai  nin'  d.roLialimr  l'Niraordirrair'e 
il  l'assielte  des  tarifs,  il  avait  propn--.  l'.iiin.  r  iln  oi.r,',  de  rre 
fair'e  payer  qu'urre  partie  dir  laiil  ,iii\  \n\  i-niix  ri  ,iii\  mar- 
charrdises  auxquels,  par  un  cer  taiir  Irace,  on  ruiposail  un  par'- 
coui's  plus  lorrg. 

Voilà  donc  trois  iirlérèts  en  pi'éscnco,  Ir'ois  puissantes  cités 
dont  l'averrir' ili'penil  ili'  la  solution  qui  va  êlie  dorrnée  à  la 


nuestion  qui  nous  occupe.  Comment  doit -on  el  peut-on  leur 
donnei-  salisfarlion.  Doit-on  et  peul-on  faire  aboutir  trois 
cherriiii-  j  I  i  iim  i  '.'  il  si  on  ne  le  doit  pas,  quels  ser'ont  les 
poirris  pi  mil  -h  .,  ,  i  iprels  motifs  peuveirt  faii'e  préférer  l'un 
de  ces  purr-  .i  laulie? 

Disons  d'abord  cpie,  dans  tous  les  cas,  Dnnkcrquc  sera 
rattaché  à  Lille,  et  (|U0  pour  lui  toute  la  question  se  réduit  à 
un  plus  ou  moirrs  lorrg  parxours.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  Boulogne  et  Calais.  A  notre  avis  un  chemin  dirigé  d'un 
de  ces  ports  srrr  Paris  exclut  l'autre,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  renouveler  la  ruineuse  folie  des  deux  chemins  de  fer 
de  V'er'sailles  ;  et  cependant  nous  pensons  qrreces  deirx  ports 
doivent  avoir  clracrnr  leur  chemin,  l'un  parlant  do  Boulogne 
pour  se  diriger  sur  Paris,  l'autre  allant  de  Calais  en  Belgique 
par  Lille.  Il  serait  trop  long  de  donner  à  nos  lecteurs  le  dé- 
tail des  drfféreirls  projels  étr.diés,  et  il  serait  d'ailleurs  très- 
difficile  de  le  faire  sans  rme  carie  plus  développée  que  celle 
que  nous  leur  offrons  aujonr-d'hui.  Nous  nous  contenterons  de 
les  résumer  en  peu  de  mots. 

La  ligne  de  Paris  en  Belgique  passe  par  Amiens,  Arras, 
Dorrai,  Osiricourt  el  Lille.  C'est  srrr  celte  ligire  que  vien- 
nent .s'embrancher  les  différents  projets  des  chemins  d'.4n- 
glelerri'.  Celui  de  Boulogne  part  d'Amiens  et  passe  par 
Àbbeville  et  Etaples  ;  celui  de  Calais,  ou  plutôt  l'un  des  tr'acés 
de  Calais  part  d' Arras  et  passe  par  Béthune,  .4ire,  .Sarirt-Omer 
et  Watlen.  C'est  de  ce  derrrier  poini  que  part  la  branche 
de  Dunkerqrre.  L'aulr'e  tracé  part  (TiOsIricuurt,  situé  errire 
Douai  el  Lille,  et  passe  ou  par  SaintOmer',  ou  par  Haze- 
brouck.  Uir  antre  Iracé  parlarit  d'Amiens  côtoierait  la  mer  et 
desservir'ail  successivement  Etaples,  Boirlogne,  Calais  et  Dun- 
kerque.  Hàloirs-noiis  de  dire  que  ce  Iracé  circulaire  a  peu  de 
partisans.  De  son  côté  Drrnkerque  a  présenté  son  tracé,  qui 
est  connu  sons  le  nom  ib'  Ir^icé  à  t-lulinn  renlrale.  Dans  ce 
système,  Haziliinin  k  muiI  Ir  iioiiil  nii  vii'inlraierrtse  couper 
deux  lignes  prr>.iiir  (liiiiii>,  liuir  ilr  liiuikerque  à  Arras, 
l'autre  de  Calais  a  Lille.  Nous  iiMnroiis  qrre  ce  système  est 
séduisant  et  a  trouvé  de  nombreux  partisans. 

Le  parti  auquel  le  gouvernement  s'est  arrêté  est  le  suivant  : 
il  décide-en  principe  le  ligne  d'Amiens  à  Borriogne;  seule- 
ment l'insuflisance  des  fonds  le  force  à  en  retarder  l'exécu- 
tion, et  il  propose  de  détacher  la  ligne  d'Angleterre  de  la  ligne 
de  Belgique  à  Osiricourt.  De  ce  point  la  ligne  sur  (;alais  se 
dirigera  par  Hazebrouck  et  Saint-Omer,  cl  la  ligne  sur  Dun- 
kerque  par  Hazebrouck  et  l'ouest  de  Cassel.  «  Cette  combinai- 
son intermédiaire,  dit  l'exposé  des  motifs,  comme  toutes  les 
transactions,  ne  satisfait  pas  complélerrinil  Ifs  dners  intérêts 
engagés  dans  la  question,  si  on  les  coiiHilrir  iMiliiiiml,  mais 
tient  entre  eux  nue  balance  égale,  et  Irui  ,is  inv  hhl'  somme 
d'avantages  suflLsanls.  «  Nous  ne  partageorrs  pas  sur  ce  dernier 
point,  nous  l'avouoirs,  les  convictions  du  ministre  des  travaux 
publics,  et  nos  raisons,  les  voici  ;  la  première  faute,  comme  le 
t'ait  remarquer  M.  le  comte  Daru  dans  son  rapport,  a  été  de 
faire  passer  le  tracé  d'.4miens  à  Lille  par  Douai,  el  de  lui 
imposer  ainsi  un  allongement  considér'ahle.  Douai  avait  for- 
cément le  passage  du  chemin  d'Amiens  à  Valenciennes  ;  le 
tracé  naturel  d'Amiens  à  Lille  était  par  Hénin-Liétard,  d'où 
se  seraient  détachés  deux  embranchenrenis,  l'un  ver's  Valen- 
ciennes, l'aulr'e  vers  Calais;  mais  celte  faute  une  fois  com- 
mise, poirr'qiroi  l'aggraver  en  imposant  aux  voyageurs  d'An- 
gleterre unallongemenlde  parcours,  on  leséloigrrarrt  de  Paris 
pour  les  y  ramener  ensuite,  en  augmentant  et  la  durée  du 
trajet,  et  les  frais  du  voyage?  Poirnpioi  irupn-ri'  aux  pr-o- 
duits  de  Dunkerque  la  nécessité  d'aller  a  (Miirinni  pour  se 
replier  ensuite  sur  Lille?  Est  ce  la  qiiesrrnii  irrruiioiiiie?  Mais 
il  y  a  à  peu  près  la  même  distance  entre  Calais  et  Osiricourt 
qu'entre  Calais  et  Lille,  entre  Dunkerque  et  Osiricourt 
(ju'entre  Dunkerque  el  Lille;  seulement  le  commerce  de 
Dunkerque  sera  grevé  à  tout  jamais  du  parcours  supplémen- 
taire d'Oslricourl  à  Lille.  Rien  d'ailleurs  ne  force  le  gouver- 
nement à  exiger  deux  voies,  soit  entre  Amierrs  et  Boulogne, 
soit  entre  Hizebi'orrck  et  Calais.  Il  y  aurait  là  urre  immense 
écorromie  à  réaliser.  Il  parait  d'ailleurs  certain  que  la  circu- 
lation entre  la  France  et  r.4ngleterre  n'est  pas  de  iratrrre  à 
alimenter  deux  chemins.  Si  donc  on  construit  aujourd'hui 
l'un  des  deirx,  l'autre  ne  s'exécutera  jamais;  tandis  que  dans 
le  système  que  nous  proposons,  Boulogne  conserve  les  rela- 
tions anglo-françaises,  les  cent  mille  voyageri|-s  qu'elle  par- 
tage aujoirrd  Irui  avec  Calais.  L'immense  commer'ce  qui  a 
lieu  entre  Amiens  et  .4bbeville  vient  alimenter  son  chemin, 
et  Paris  n'est  plus  qu'à  deux  henr'es  île  Lmulies.  Calni-:  con- 
serve le  Ir'ansit  des  hommes  et  des  cIiom'.  irA'i:;lrii  i  i,.  m  i~ 
la  Belgiqrre  et  vers  le  Nord;  son  pori  pi  nid  uni'  ini|iiii  Linrr 
relative  au  mnuvenrent  commercial  que  crlle  \uiu  pcm  y  lune 
naître,  et  Dunkcr'que  arrive  par  la  voie  la  plus  prorrrpte  au 
cenire  de  ses  affaires  et  de  son  industrie. 

Du  reste,  en  ce  monrent,  la  commission  de  la  chambre  des 
il.'piii.'s  iliM'iiie  la  quesliorr,  et  nous  espéi'onsque  de  ses  déli- 
li|'l:lllllll^  ic'snik'ia  rrne  pr'oposilion  qrri  conciliera  un  peu 
riiii'ii\  Innv  les  irrlérèls.  Quant  à  nous,  les  bornes  de  col  ar- 
ticle ne  nous  pernietlenl  pas  de  nous  étendre  plus  longuement 
sur  l'imporlanle  question  de  ces  tracés. 

Les  conditions  principales  du  cahier  des  charges  de  la 
compagnie  fermière  sorrl  les  suivantes,  et  si  on  se  l'irppelle 
celles  qu'on  avait  faites  l'armée  dernière  à  la  compagnie  Botlis- 
cliild,  on  verra  qrrelles  immenses  améliorations  ou  y  a  ap- 
portéescelle  anrrée.  Cecahierdeclrargisseinhle,  du  reste, ihs- 
liiié  à  servir  de  modèle  à  Ions  les  baux  qrre  ri';ial  serarl  .ippelé 
à  passer  dans  l'avenir  pour  rexpluilalion  des  chi'iniirs  de  fer'. 

La  durée  de  la  jorrissance  pour  le  chemin  de  lielgiqne  l'I 
d'Angleterre  a  été  réduite  de  quarante  ans  à  vingl-lrnil  arrs.  .\ir 
delà  de  S  pour  100,  l'excédant  des  r'evenus  esl  p,irla:;é  errir'e 
l'Etal  el  la  corrrpagrrie.  La  voie  de  fer  di  vierri,  an  borrt  des 
virrgt-hnil  arrs,  la  propiiélé  de  l'Klal.  sans  remlioursemerrl. 
Les  laril's  des  rriari'liandises  sorrl  diuiiiinéesde  2  cerrtimes  par 
classe,  et  les  lai  ifs  de  voyageurs  sont  de  10  ceirlimes,  7  cen- 
times et  demi  et  .''>  centimes  et  demi.  Les  voiliii'es  de  troi- 
sième classe  doivent  être  couvertes  et  fermées  de  i idéaux; 
enirri  l'Elal  se  nserve  la  farrrllé  ilu  raehat  de  la  lornession  à 


toute  époque,  au  bout  d'un  période  du  douze  années  d'ex- 
ploitation. 

Nous  n'avons  qu'une  approbation  sincère  à  donner  à  la  plu- 
part de  ces  dilTérenles  conditions  que  nous  venons  d'éiiii- 
mérer,  el  nous  ne  pensons  pas  que  les  partisans  les  plus  ex- 
clusifs de  l'exploitalion  des  chemins  de  fer  par  IKlal  puissent 
les  attaquer,  si  toutefois  ils  veulent  bien  convenir  que  l'opi- 
nion n'est  pas  encore  mùrc  à  l'égard  de  leur  syslèiiie. 

Si,  dans  un  espace  de  deux  mois  après  la  promulgation  de 
la  bii  proposée,  il  ne  s'est  pas  présenté  de  compagnie  pour 
l'exploilalion  de  la  ligne  de  Belgique  el  d' .Angleterre,  le  ini- 
nislre  des  Iravaux  publics  demande  à  être  au'orisé  à  poser  la 
la  voie  de  fer,  en  un  mol,  à  achever  compléleinenl  le  chemin, 
moins  le  matériel  d'exploitation,  el  à  le  donner  à  feirne  pour 
douze  ans  au  plus.  Il  esl  bon,  en  effet,  que  le  gouveinenieiil 
ne  soit  pas  à  la  merci  de  l'avidilé  des  spéculateurs.  La  marche 
qui  a  élé  suivie  cette  année  lui  eu  donne  les  moyens  el  lui 
impose  le  droit  el  le  devoir  de  iiietlre  avant  peu  d'années, 
n'imporle  par  quel  système,  la  Belgique  et  l'Angleterre  eu 
relations  rapides  avec  la  France. 

Quant  aux  tarifs,  nous  avons  dit  plus  liaul  comment  ils 
avaient  élé  fixés  :  10  centimes,  7  centimes  et  demi  et  5  cen- 
times et  demi.  Nous  savons  que  quelques  personnes  les  trou- 
veront encore  trop  élevés;  pour  ces  personnes,  le  bon  mar- 
ché absolu,  indépendamment  de  l'econornie  de  temps  que 
procurent  les  nouvelles  voies  de  conimuniealion,  esl  urn- 
idée  fixe;  si  elles  désirent  que  l'Etal  exploite  les  chemins  i!' 
frT,  c'est  pour  arriver  à  des  tarifs  1res- bas,  el  elles  ne  réll.  - 
chis.senl  pas  qrre,  si  un  tarif  n'est  pas  rémunérateur,  il  i-t 
assis  sur  des  bases  fausses;  que,  ne  pas  couvrir  les  fraisd'ex- 
ploitatio'n,  et  fintéiêt  des  sommes  dépensées  pour  la  corr- 
struction,  c'est  pour  l'Etat,  comme  pour  les  particuliers,  une 
déplorable  dilapidation  de  deniers;  qu'en  définitif,  si  un  ini  ■ 
pnl  doit  être  prélevé,  il  doil  peser  sur  ceux  qui  voyagent 
non  sur  la  masse  entière  des  contribuables,  el  que  d'aillen 
faire  exploiter  à  perle  par  l'Etat,  c'est  lui  6ler  les  niovi  n 
d'achever  le  réseau  des  chemins  de  fer,  c'est  sacrifier  "a  i.\ 
contrées  riches  et  populeuses  les  contrées  pauvres  et  prive.  - 
dévoies   de  communicalion.    L'Etal,   s'il  exploite,    doii. 
comme  une  compagnie,  cire  indemnisé  de  ses  dépenses;  et 
quand  nous  entendons  préconiser  le  système  belge,  dans  le- 
quel le  transport  des  marchandises  à  8  centimes  par  torm  • 
et  par  kilomètre  couvre  à  peine  les  frais  de  traction,  et  ip. 
pour  le  transport  total,  ne  donne  que  5  pour  100  à  peu  pi 
des -frais  de  construction,  nous  nous  demandons  si  la  Frai 
est  tellement  riche   qu'elle  puisse  s'imposer  les  sacriln 
énormes  qu'on  réclame  d'elle?  si  sa  dette  esl  amortie,  si  ^ 
découverts  sont  comblés,  et  enfin  el  surtout  s'il  sérail  nin: 
et  juste  de  dégrever  d'impôts  ceux  qui  voyagent,  ceux  qui  -  ' 
servent  de  la  chose,  et  s'il  n'y  a  pas  d'aulies  impôts,  plus  ni.d 
assis,  qui  pèsent  principalement  sur  ta  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre,  el  qu'il  serait  possible  de  dimiirn  : 
en  en  retrouvant  l'équivalent  dans  l'impôt  de  circulation.  1 
gouvernement,  nous  le  pensons,  a  sagemeiil  agi  en  ne  dm  . 
nuanl  pas  maintenant  les  tarifs;  il  a  également  bien  faii  .  i. 
impusanl  le  parl'ii:e  des  béneliees  an  delà  de  8  pour  UKl.  M 
des  amélioralions  nouvelles  vierrrierrl  réaliser  de  grandeséco- 
nomies   dans  les   frais  d'exploitation,  n'a-l-il  pas  insère   i  ' 
clarrse  de  rachat  à  loirle  époque  au  bout  de  douze  années, 
l'intérêt  public  n'est-il  pas  suffisamment  satisfait  par  cd 
clause? 

Le  projet  de  loi  élève  d'un  denri-centime  la  dernière  clas>.  , 
et  c'est  là  le  seul  reproche  que  nous  ayons  à  faire  aux  tarrl^ . 
c'est  en  effet  une  question  d'humanité,  qui  a  élé  résolue  an  \ 
dépins  du  malheureux;  nous  pensons  qu'on  pourrait,  au  pi  v 
de  .'i  ccntinn's.  exigi-r  que  les  wagons  fussent  couverts.  Non- 
rappi-lleions  d'ailleurs  que  la  compagnie  d'Orléans  a  propo-. 
l'aunée  dernière  ce  que  décide  aujourd'hui  la  loi,  el  qu'on  ,i 
rejeté  ses  propositions.  Pourquoi?  Nous  n'en  savons  rierr  : 
la  question  est  la  même,  el  nous  ne  comprenons  pas  eoin- 
merrt  la  solution  peut  en  être  driïérente. 

Nous  regardons  comme  un  devoir  d'appeler  raltention  pu- 
blique sur  un  moyen  plus  économique,  mais  plus  lent,  de 
faire  vov,i;.',rà  bon  iniiiilr  l.i  i  l,i^~e  pauvre.  On  sait  que  les 
lociinioh\rs  iih|ilo\rrv  1111  iijii-lhiii  des  voyageurs,  à  une  vi- 
tesse il'. m  iiiiuns  •"12  Liliiiiii'li  r^  ,1  l'Ireui'e,  n'utilisent  jamais 
toute  li-rrr'  puissance,  parce  ipr  ,1  l'ttte  vitesse,  elles  n'auraient 
pas  assez  de  force  pour  franchir  les  rainp  's  à  pleine  charge. 
Il  n'en  esl  pas  de  même  des  loiourolives  appliquées  au  Irans- 
piirl  lies  marchandises  :  elles  travarllent  généralemenl  à 
pK  iiii' rliiii>'i',  et  leur  viles.se  est  irroilié  moindre  :  loul  e^l 
iilili-(  .  le.  loues  sont  couplées  et  lerrr  adhérence  esl  un  ma.ri- 
iiiuiii.  Nous  voudrions  qrre,  dans  les  convois  de  marchandises, 
il  y  eiil  des  voilures  de  ô'  clas.se  dont  les  prix  seraient  réduits 
de  moilié  et  uni  permellraieni  aux  pauvres  d'aller  encore 
aussi  vile  que  la  UMMi-posle  el  à  i.iisou  de2  à  ô  centimes  par 
kilomèlr-e.  Urre  corripiiLiin' f  iiim'i'  pour  l'exploilalion da  clie- 
iniii  de  fer  de  Lyon  11.  imii^  Ir  >,imims,  proposé  ce  mode  à 
l'adminislialrorr;  nous  i"-p.'i.iiis  \i>ir  se  réaliser  un  jour  celle 
idée  si  éminennnenl  philanthropique. 

Les  deux  autres  projets  de  loi  présentés  à  la  clianihre  par 
le  ministre  des  Iravaux  publics  onl  rapport  à  l'exploilalioa 
des  cliemins  de  fer  d'Orléans  à  Vierzon  d'une  part,  cl  de 
Monipellier  à  Ninies  de  l'autre. 

Pour  le  chemin  d'Orléans  à  Vierzon,  les  condilioussout  à 
pi  ri  près  les  mêmes  que  pour  le  chemin  de  Belgique;  seulc- 
riri  rrl  la  durée  de  la  concession  esl  portée  à  Ireiile-cinq  ans, 
el  cela  esl  jusiilié  par  la  raison  que  les  produits  de  ce  che- 
min dorveul  être  moindres  que  ceux  du  cnemiii  de  Belgique. 

Quant  air  clnuiiiii  de  .Monipellier  à  Ninies,  il  a  élé  eiiliere- 
nierrl  coirsiiiiil  par  l'Etat,  qui  a  même  achelé  sept  locomo- 
tives il  environ  quarante  voilures,  .\iisfi  la  compagnie  fer- 
mière, doni  le  bail  ne  doit  avoir  que  dix  ans,  n  aura  de 
capilal  .social  à  consliluer  que  pour  compléter  le  matériel  el 
se  former  un  fonds  de  rouleineiil.  Les  conditions  de  tarifs 
sont  celles  que  nous  avons  examinées  plus  haut.  Il  y  a  ur- 
gence pour  ce  dernier  chemin,  qui  est  presque  complète- 
ment achevé,  el  dont  l'exploitation  pouirail  commencer  au 
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mois  de  juin,  si  l'adjudicalion  avait  lieu  dans  un  bref  délai. 
C'est  à  la  commission  de  la  Chambre  à  presser  son  travail. 
Nous  espérons  qu'avant  peu  elle  l'aura  leruiiné,  et  nous  pour- 
rons eniin  assiAler  à  la  première  application  du  système  des 
baux  i)  court  terme,  qui  compte  encore  laiiL  d'ennemis. 


C'ourripr  de  Paris. 

nr;lce  an  ciel  et  au  scrutin,  la yniide  balaille  acailéniique  est 
iMiliii  icrininée;  M.  Sainlolieuve  est  vicloriiuv  cl  M.  Mérimée 
liioiiiplic;  l'Académie  française  a  fait  trois  b.inin's  iilT.iiiesdans 
celle  rude  journée  :  elle  a  conquis  deux  lioiiuiu-s  iliin  esprit 
rare  et  d'un  iiicunlcslalile  talent,  et  elle  a  échappé  à  M.  Va- 
tout.  Avoir  deux  fois  de  l'esprit,  c'est  beaucoup;  mais  ne  pas 
faire  une  sottise,  c'est  bien  plus  encore.  M.  Vatoul  est  cer- 
tainenieiil  uii  très-bon  et  très-lionnèle  homme  ;  nul  ne  met 
en  doute  sa  loyauté;  on  lui  reconnaît  même  ce  qu'on  appelle 
l'esprit  du  monde,  c'est-à-dire  l'art  de  ne  rien  dire  ou  plutôt 
de  dire  des  riens.  M.  X'alout  a  une  répulalion  d'ainabihlé  et 
de  fjràce  léjière  d'aiiliinl  plii<  icniarquable,  qu'en  lui  la  forme, 
au  premier  coup  d'u'il,  di-siiiiulc  le  foml.  Le  mot, — si  souvent 
répété,  —  papillon  en  liolles  fortes,  le  Ciiracléri  e  iidinirable- 
ineiil.  .M.  Valoiit  serait  donc,  eu  biinni>  coiisoii-nce,  un  homme 
éveillent  et  cbarmanl,  s'il  n'avait  pas  la  p.i^siun  d'écrire  et 
ilèlre  académicien.  L'Académie  hiiinaisi^  a  eu  le  lorl  très- 
grave  d'encourafjer  celte  maladie  par  des  semblants  d'a^a- 
eeries  et  de  caresses  qui  ont  mis  le  candidat  en  belle  humeur; 
il  y  a  même  eu  un  moment  où  r.-Vcadéinie  semblait  près  de 
se  rendre  et  de  se  donner  il  .M.  Valout;  et  lui,  semblable  à  un 
amaiil  sur  de  son  fait,  se  di.sait  à  lui-même  :  «  Kllc  est  à 
moi  !  •  Le  scrutin  de  la  dernière  élection  a  trahi  toutes  les 
espérances  de  M.  Valout  ;  l'Académie,  comme  les  coquettes 
ipii  vous  attirent  jusque  sur  le  seuil  pour  avoir  le  plaisir  de 
vous  fermer  la  porte  au  nei,  l'Académie  a  fait  entrer 
M.M.  Siinle-Beuve  et  Mérimée  ù  la  barbe  de  ce  bon  M.  Va- 
lout, qui  outrait  déjà  les  bras  pour  embra.sser  sa  conquête. 
Il  a  bien  fallu  qu'il  s'en  allât  tristement  en  essuyant  sur  ses 
lèvres  l'espoir  du  baiser  qu'il  attendait,  et  que  d'autres  ve- 
naient de  prendre.  —  Cet  échec,  on  peut  le  croire,  ne  fera 
)ias  reculer  M.  Vatout.  C'est  le  huilième  qu'il  essuie;  mais 
les  grandes  passions  sont  tenaces.  M.  Valout  continuera  donc 
i  poursuivre  l'Académie  avec  acharnement.  A  chaque  occa- 
iion,  h  chaque  rencunire,  il  lui  fera  des  yeux  et  lui  lancera 
je  nouveaux  soupirs;  et  s'il  n'obtient  pas  la  cruelle  par 
imunr,  il  l'aura  par  las<iluile  :  l'Académie  est  femme. 

Il  est  bien  temps  toutefois  que  l'Académie  se  repose  un 
^u  après  ces  trois  niorls  et  ces  trois  élections  qui  viennent 
le  se  succéder  coup  sur  coup.  Les  candidats  doivent  avoir 
jesoin  de  reprendre  lialein  ■  et  de  refaire  leurs  forces  épui- 
•ées  par  tant  de  courses  haletantes  et  de  visiles  intéressées; 
r.oitre  pari,  les  académiciens  .sentent  le  besoin  de  ne  plus 
•Ire  éveillés,  tous  les  malins,  en  sursaut  par  des  solliciteurs 
iniL'Ulés  qui  A'crienl  d'une  voix  monotone:  «Ouvrez,  s'il 
(ous  plait  ;  votre  voix,  mou  cher  monsieur,  pour  l'amour  de 
iioi  !  i> 

Mans  celle  commune  las-ilude,  on  dit  ipie  rAndéinic  et 
es  candidaL-  fux-mèiiirs  sont  convenus  de  s'enh-ndie  jionr 
•mpé  hcr  qu'un  des  qiiiir.inle  meure  avant  six  moi>,  ce  délai 
iai;ii>saiil  suMiNant  pmir  se  réconfort'r  de  part  cl  d'anlre. 
Sl.iihiMiri'UScnh  ni.  trois  ou  ipi.ili  e  immortels  semblent  refuser 
ralleiidie  jn-que-ll,  et  annoncent  une  ruine  plus  prochaine. 
L'Académie  fait  tous  ses  elTorls  pour  les  élayer;  elle  leur  re- 
:oinniande  les  soins,  la  prudence,  les  méniii;enii  nls,  et  de  se 
lenir  bien  couverts  et  d'avoir  toujours  les  pieds  chauds  ;  sur- 
loiil,  qii  ils  ne  mangent  pas  trop,  qu'ils  se  t-Mrd.iil  de  sortir 
[lar  le»  liuips  froids  et  humides,  et  qu'ils  évitent  les  rencon- 
Ires  daiifjereusi'S,  par  exemple,  la  lecture  d'une  liagédie  nu 
J'un  poiMiie  épicpie.  Avec  ce  régime  consciemiens.'inenl  exé- 
cuté, on  espère  allemdrf  les  six  mois  sans  iiiki  riMiienl. 

Il  est  aussi  question  d'une  addition  au  règlcm  ni  ar.idénii- 
r|iie,  inspirée  par  l'elTrayanle  coiisoiiiinaliiin  d'iininiii  tels  que 
la  ini>rt  a  faite  ilepuis  le  mois  de  janvier  dernier  :  nu  membre 
M'  propose  de  faire  ajouter  au  dit  règlement  un  amendement 
ainsi  ronfu  . 

I"  Il  esl  expressi'meiil  défendu  aux  académiciens  de  mourir 
plus  de  trois  fois  par  an  ; 

*"  Après  les  trois  décès  annuels  autorisés  par  le  précédent 
article,  si  un  quatrième  se  présentait  contrairement  au  texte 
du  règleinenl.  il  s<;r3il  Consiiléré  comme  non  avenu:  cepen- 
dant le  muri  pourrait  obtenu  une  autorisation  provisoire,  en 
fournissant  la  preuve  qu'il  n'a  pas  agi  avec  préméditation  et 
par  malice  contre  l'.Acadcmie,  mais  comme  furcé  et  contraint 
et  dans  des  clrconslanccs  tout  à  fait  indépendantes  de  sa  vo- 
lonté. 

Nous  ne  savons  pas  si  celle  mesure  empêchera  les  morts, 
mais,  à  coup  sur,  elle  ne  détruira  pas  les  candidats  ;  ils  four- 
millent de  tous  cotés,  et  le  curieux  de  l'aventure,  c'est  que 
beauciiiip  de  noms  illustres  et  qui  honoreraient  l'Académie 
par  léclal  de  leur  talent  et  de  leurs  succès,  se  tiennent  com- 
piélemenl  à  l'écart;  on  se  demande,  par  exemple,  comment 
Ni.  di'  Balzac  ne  ligure  pas  djns  ces  billes  ;  ce  n'est  pas  ipie 
M.  de  Bali,ic  dédaigne  léelLiiienl  l'Académie  :  mais  .M.  de 
U.1I/.1C  ■  de  la  herté  el  n'enlend  pas  courir  les  cinnces  et  les 

douleurs  des  refus  sysiémaliques  et  Ilipllés.  M.  de  Balzac 

a  donc  Uil  sonder  le  terrain  académique  avant  que  de  s'y 
aventurer;  il  s'est  adresst'  à  trois  académiciens  pris  dans  k's 
troi-s  partis  qui  ont  le  pliisd'iulluencc  sur  le  scrutin  cl  déci- 
dent de  la  victoire;  tous  trois,  api  es  avoir  procédé  ii  une  es- 
pé.e  de  rec.  n-enienl  des  voix  el  Censullé  l'académicien  l'ierre 
el  racadéiuMien  l'aiil,  tous  Irnis,  dis-je,  ont  déclaré  que  M.  de 
Balzac  n'avait  pas  la  moindre  cinnce  d'être  élu.  (Juelqu'un 
en  demandait  la  raison  ;  o  C'esl,  lui  dil-nii,  que  M.  de  Balzac 
n'est  p,is  dans  nu  élal  di'  furlimc  ciuivenable.  ■>  ||  résulte  de 
Cette  explicalioii  qu'il  vauilrail  mieux  èlre  M.  de  Uoths<'liill 
piur  entrer  à  l'Académie  que  l'auteur  d'£iiaénie  CranM  et 
datant  d'admirables  études;  S.inuiel  Bernard  aurait  aujour- 


d'hui plus  de  droit  au  fauteuil  que  Molière  ou  Chateau- 
briand. 

M.  de  Balzac  a  répondu  :  u  Puisque  l'Académie  ne  veul  pas 
de  mon  honorable  pauvreté,  plus  lard  elle  se  |iasscra  de  ma 
richesse!  0  .M.  de  Balzac  compte  bien  devenir  incessamment 
millionnaire  pour  apprendre  ii  vivre  à  l'Académie. 

Pend  ml  que  r.\cadémie  se  déballait  au  scrutin,  quelques 
théâtres  jouaient  au  jeu  des  premières  repiétenlalions  ;  dans 
ce  jeu  de  hasard,  le  Secoiid-ïbéàlre-l''rauçais  a  gagné  le  gros 
lot;  c'esl  d'un  drame  qu'il  s'agit;  ce  drame  est  inlilulé:  la 
Comlense  il'Alli'uberg.  Celle  comtesse  esl  la  plus  mallieureusc 
des  femmes  et  des  mères:  elle  a  nu  sombre  mari,  \m  mari 
jaloux,  qui  la  lourmeiile  injustemenl,  et  nue  lille  eharmaulc 
qui  se  laisse  .séduire.  Uscorlée  de  ces  deux  douleurs,  la 
comtesse  d'Allenberg  traverse  cinq  actes  tout  enlieis  dans 
les  terreurs  el  les  sauglols.  el  n'arrive  au  dénonmei'l  qu'après 
des  épreuves  dont  une  seule  suflirait  à  tuer  une  comksse 
moins  robuste  el  moins  résignée;  trêslienreusemeiil  donc 
mudaine  d'Allenberg  n'en  meurt  pas,  el  il  faut  convenir 
qu'elle  a  la  vie  dure;  elle  survit,  en  elTel,  à  d'ellroyables  me- 
naces, à  d'elïidjaliles  injures,  ii  delTioyaliles  soupçons,  à  un 
jugement,  à  nue  ciuidanmaliuii.  à  des  projets  de  meurtre 
elboyables.  La  coiidiiile  de  niadaine  d  Alleiilicrg  esl  d'autant 
plus  méritoire  qu'elle  accepte,  aux  yeux  de  son  mari,  la 
laule  de  sa  lille,  cl  qu'elle  se  hisse  soupçonner  par  amour 
maleinel;  elle  pousse  ce  dévouemenl  jusipi'à  subir  le  déshon- 
neur, el  presque  la  mort;  c'est  là  un  grand  courage,  en  vé- 
rité, el  qui  mérite  bien  sa  récompense;  aussi  le  salaire  ne 
manque  pas,  cl  l'heure  vient  où  le  séducteur  réliabilile  la 
mère  en  épousant  la  lille,  el  rend  la  sécurité  au  mari  convaincu 
de  sou  erreur.  ïnule  justice  alors  esl  faite  à  la  comtesse  d'Al- 
lenberg, que  je  propose,  pour  ma  part,  d'inscrire  nu  calen- 
drier «les  mères  et  des  femmes  martyres.  —  Dès  que  le  Se- 
cond-'l'héàlre-Français  a  uii  gémissement  à  pousser  et  nue 
larme  à  répandre,  il  en  appelle  à  inadamc  Ooivul  ;  aussilol 
madame  Durval  pkure  el  gémit  avec  ce  grand  art  du  sanglot 
que  nul  ne  possède  aussi  bien  qu'elle.  Ainsi  la  comtesse  d'Al- 
lenberg, de  pleurs  en  pleurs,  a  louché  loiiles  les  bonnes 
âmes  du  parlerre,  el  oiilenn  un  vérilable  succès;  MM.  A. 
Boyer  el  Gusiavc  Vaei  sont  ici  les  collaborateurs  de  madame 
Dorval. 

L'Auibi^u-Coniique  nous  a  donné  les  Amants  de  Murcie. 
Vous  les  appelleriez  Roméo  cl  Juliette,  qu'on  n'aurait  rien  à 
vous  dire;  SI.  Frédéric  Soiilié  lui-même,  l'auleur  de  ce  ter- 
rible mélodiame,  serait  obligé  de  convenir  que  les  deux 
amants  de  Vérone,  le  lenilrc  Koiuéo  el  la  douce  Julielle, 
sont,  au  fond,  Irès-proclies  parents  des  amanis  de  Murcie; 
seulement,  à  rAinbigu,  Bornéo  s'appelle  Silvio,  et  Julielle 
change  son  nom  contre  celui  de  Slella  ;  mais,  aux  noms  près, 
les  amours  sont  les  mêmes,  amours  contrariées  par  des  hai- 
nes de  Monlaigus  à  Capiilels,  amiiiirs  livrées  au  désespoir, 
amours  mêlées  de  bl  isplièmes  cl  de  sang,  amours  gémissan- 
tes el  dénouées  par  le  poi.^on.  L'Ambigu  a  mis  de  grands 
coups  d'épée,  de  grands  coups  de  théâtre,  de  grands  coups 
de  poignard,  de  grandes  décoiiitions,  de  grandes  phrases  et 
des  poumons  à  tonte  épreuve,  au  service  des  Amants  de 
Murcie.  Pendant  cinq  grands  actes  on  se  bal,  on  se  lue,  on 
s'aime,  on  se  déleste,  on  s'empoisonne,  on  court  à  travers 
champs,  on  crie  à  tue-lêle,  etc.,  etc.  Vous  jugez  de  l'anxiété 
du  public,  qui  se  demande  d'acte  en  acle  :  «Comment  cela 
linira-t-il?  luera-t-il  ou  sera  t-il  tué?  à  qui  reviendra  eecoiip 
d'épée'!  pour  qui  celle  coupe  de  poison?  sont-ils  libres  ou 
prisonniers,  morts  ou  vivanls?  faut  il  pleurer  leur  dcfaile  nu 
chanter  leur  victoire,  pousser  un  viral  ou  entonner  un  de 
profundis? — Avec  de  lels  charmes,  les  Amanis  de  Murcie  ne 
pouvaient  manquer  de  séduire  le  public  el  d'olilenir  de  lui 
amour  pnnr  amour.  —  11  n'y  a  pas  là  madame  Dorval,  mais 
madame  Emilie  Guyon,  qui  en  vaut  bien  une  autre. 

.Après  Ions  ces  gémissements,  toutes  ces  scéléralesses , 
tous  ces  désespoirs  el  tontes  ces  rages  ;  après  ces  poignards, 
ces  cœurs  sanglants,  ces  noires  cavernes  el  ces  anlliropo- 
pliages,  il  esl  bon  de  se  diverlir  un  peu  ;  sachons  changer  les 
Ions  el  varier  les  nuances  :  c'est  le  grand  art  de  plaire  ; 
ranibre  el  le  musc  après  l'odeur  du  sang;  la  inarolte  inno- 
cente après  le  farouche  lain  laiii  ! 

Le  Ihéàtre  du  Palais-Boyal  s'esl  chargé  du  divcrlissemcnl. 
Sous  le  lilrede  la  l'ulka,  il  serl,  depuis  hiiil  jours,  à  ses  lia- 
bilnés,  une  bnulfonneiie  îles  plus  divertissantes.  La  polka 
n'est  que  le  prétexte  ;  elle  arrive  au  déiioùmenl  pour  en  finir. 
Mais  pourquoi  arrive-t-elle?  Je  ne  saurais  trop  le  dire.  A- 
l-on  besoin  de  donner  une  raison  à  la  polka  !  Cela  eût  élé 
bon  du  leiiips  où  régnait  Aristulc  ;  aujourd'hui,  pourvu  qu'on 
rie  ou  qu'on  pleure  on  est  conleni,  el  per>oiine  ne  .s'infnrine 
si  les  règles  y  trouvent  à  redire  el  si  Boilean  .s'en  indigne.  — 
Mêliez  un  neveu  aux  prises  avec  un  oncle  ridicule;  ledit 
neveu  se  déguise  en  milady  el  fabrique  de  l'anglo-fraiiçais 
extravagant;  saupoudrez  je  lniit  d'adorables  coqs-à-l'àiie  el 
de  sublimes  bélises,  puis  faites  danser  la  pidki,  el  vous  allez 
aux  nues,  el  Jupiter  rit  aux  éifils  de  son  rire  inexliiigiiible. 
Oui,  le  coinpi're  Jupiter,  vulgairement  ap|ielé  le  publie,  éclate 
de  rire,  et  témoigne  par  sou  hilarité  toute  sa  salisraelnui  à 
Levassur,  à  Sainville,  à  tirassol,  les  Irois  plaisants  compères 
du  spirituel  Paul  Vermond  et  de  l'ingénieux  Frédéric  Béral, 
dans  celle  ebaiiclie  et  celte  déhaurhe  de  carnaval. 

Il  y  a  eu  quelque  chose  encore  du  côté  du  Vaudeville  el 
du  Ihéàtre  des  Variétés  :  au  Vaudeville,  le  Vutjage  impos- 
iihte  inn  théalrc  des  Variétés,  rrini  loiil  cniirl.  Ije  Voijage 
ini/xivjiWe  devrai!  s'apjwler  bien  philol  l'insipide  voyage. 
L'esprit  y  manque,  en  eiïet,  el  l'inlérêl  y  fait  cumplélcment 
défaut;  cependant  Arnal  y  joue  son  iiMe.  làunmeni  Arnal  a- 
t  il  pu  s'engager  ilaiis  une  si  pauvre  eiilreprise?  Kh!  mon 
Dieu,  il  l'a  lait  à  son  corps  défendanl.  Pour  échapper  à  ce 
voyage  mau.s.eade,  Anial  s'élail  adressé  à  liiul  le  monde,  à  la 
jiislice  elle-même.  Oui,  Arnal  avait  demandé  à  'riiéinis  en 
persiinne  ch-  le  défendre  contre  ce  méclnnl  vaudeville  ;  mais 
Tliémis,  faisant  la  sourde  oieille.  répondit  au  pauvre  Arnal  : 
«Tant  (US  pour  vous,  mon  cher;  faites  voire  paquet  cl  niellez- 
vous  en  roule.  »  Heureusement  qu'il  y  a  aussi  des  juges  au 


parterre,  et  que  par-devant  leur  tribunal  Arnal  a  gagné  sa 
cause.  Grâce  a  leur  suprême  arrêt,  le  voyage  est  devenu  vé- 
ritablement le  voyage  impossible;  des  sifllels  se  niellent  tous 
les  soirs  en  travers  de  la  roule  ;  c'esl  un  voyage  qui  n'ira  pas 
loin. 

yuanl  à  Trim,  il  a  trouvé  des  vents  plus  favorables;  Trim 
esl  un  niais  au  suprême  degré,  qui  prend  un  simple  genlil- 
liomnie  ponr  un  roi,  le  proscrit  Georges  pour  Georges  II, 
souverain  de  la  Grande-Bi élague;  de  là  un  déluge  de  ipilpro- 
qiio  où  cet  imbécile  de  Triiii  risque  de  .se  iiover  à  chaque 
pas;  mais  enlin  il  surnage  et  en  esl  quille  poiir  la  peur;  le 
quiproquo  au  théâtre  est  comme  le  pain  dans  un  repas,  on  en 
mange  toujours  el  avec  plaisir.  Trim  a  réussi  comme  le  pain 
qnolidien. 

L'Opéra  profilera  des  vacances  de  la  semaine  sainte  pour 
se  rajeunir  el  s'émonder;  on  ne  dira  pas  que  c'esl  par  amour 
du  luxe  el  par  un  goût  de  folles  dépenses  ;  l'Opéra  esl  léelle- 
nieiil  dans  un  élal  de  négligence  voisin  de  la  malprupielé, 
s'il  n'est  pas  la  malprupielé  en  personne;  voyez  ces  noires 
murailles,  ces  loges  fanées,  ces  papiers  macules,  cts  voûtes 
enfumées;  sommes -nous  vérilableiuenl  dans  la  .salle  de 
l'Opéra,  celle  merveille  de  la  Fiance,  celle  splendeur  du 
monde  civilisé?  Les  ablutions  soiil  donc  nécessaires;  l'Opéra 
a  besoin  de  se  laver  les  pieds,  les  mains,  le  visage,  el  de  se 
parer  du  haut  en  bas;  après  quoi  on  le  recoiinaîlia  peut-être, 
el  on  ne  craindra  plus  de  se  froUer  à  lui  de  peur  de  lâcher 
ses  gaiils,  de  compromettre  la  pureté  de  son  vernis  el  la  frai- 
cheurile  son  frac. 

Madame  de  N esl  une  àinc  loul  à  fait  charitable;  en 

toute  occasion,  elle  sait  montrer  la  grandeur  de  ses  senli- 
nienls  et  le  desinléresseiiienl  de  ses  principes;  c'esl  une 
femme  qui  n  ;  deniinde  qui  se  sacrifier  pour  autrui  ;  l'aulrc 
jour,  quelqu'un  parlait  devant  elle  de  son  amie  inlime,  ma- 
dame C...,  el  en  parlail  d'une  fa^on  tant  soit  peu  cavalière; 
il  appuyait  parliciilièreineiit  sur  I  indulgence  de  son  cœur  el 
sur  sou  penchant  à  la  tendresse  universelle.  «  Klle  a  eu  au 
moins  dix...  maris,  disail-il. 

—  Allons  donc!  répliqua  madame  de  N de  son  air  le 

plus  innocent,  dix...  maris!  je  voudrais  avoir  ce  qui  eu 
manque,  a 


liCM    l'IuiHirM    du   .TlHllieur<>iix. 

IMITÉ  DE   LEVER. 

Je  n'avais  pas  soupe  la  veille,  je  n'avais  pas  déjeuni-  le 
malin,  je  marchais  sur  un  sol  raboleux  el  glissant,  une  bise 
aigre  el  peiçanle  me  jetait  à  la  face  une  froide  brunie  qui 
me  caressait  le  tour  du  nez  el  de  la  bouche  comme  une  pluie 
de  fines  aiguilles,  et  je  songeais... 

Alix  joi'is  de  la  p. ospérilé  j'avais  plus  d'une  fois  entendu 
quelque  gras  el  potelé  bourgeois  disserter,  d'un  air  senleii- 
cienx,  sur  les  soucis  du  lendemain  en  savourant  sa  lasse  de 
moka.  Hélas!  que  sont  les  soucis  du  lendemain  auprès  de 
ceux  de  l'heure  présente?  Or,  c'était  le  préseiil  qui  pesait  sur 
moi  de  loul  le  poids  que  peiivenl  ajouter  à  la  charge  les  pri- 
vations du  passé:  je  ne  parle  pas  des  craintes  de  l'avenir  ; 
car,  à  force  de  songer  creux,  j'avais  fini  par  ne  plus  penser 
du  loul.  Je  soufiiais  el  je  marchais  ;  les  sourcils  froncés,  la 
bouche  serrée,  à  défaut  de  inanleau,  m'enveloppanl  de  mes 
deux  bras  croisés  sur  ma  poilrine. 

«N'avez-vous  jamais  fumé?»  me  demanda  loul  à  coup 
mon  couipugnon  ;  car  je  n'étais  pas  seul  :  à  mes  colés  boilail 
un  joueur  de  musette,  joyeux  envers  el  cnnire  tous;  jovmx 
contre  la  pauvreté,  coiilre  la  sjiison,  contre  les  inliinùlés 
contre  les  maladies,  contre  la  faim;  cl  dans  le  duel  qu'à  .sa 
naissance  il  coininenç,i  avec  la  vie,  ayant  toujours  eu  pour 
auxiliaires  l'insouciance  et  la  gaieté. 

Il  répéta  si  demande,  car  je  n'cnlendais  qu'à  demi,  cl  vu 
manoire  liiiuieiir,  ne  me  sentais  nullement  disposé  à  répondre 
à  d'oiseuses  questions. 

0  Non  !  dis-je  eiilin  d'un  ton  bourru. 

—  Ma  foi,  tant  pis,  repril-il.  Je  comprends  alors  :  il  vous 
manque  un  sens,  el  c'esl  pourquoi  un  rien  vous  niel  à  bas. 
Moi  aussi,  sans  ma  chère  consolation,  je  serais  tenté  de  penser 
que  les  leiiips  sont  rudes,  lé  pain  dur  à  gagner,  le  vin  frelaté, 
les  amis  froids,  les  foyers  lièdes  el  le  chaume  des  toils  percé 
à  jours  ;  mais  quand  ma  pipe  bien  remplie  s'allume,  de  quoi 
me  plauulrais-je.'  elle  échauffe  la  saison,  l'àlre  cl  les  amis- 
elle  ilénoiie  la  bourse  du  riche,  élargil  le  cour  du  pauvre] 
déride  la  f.ice  du  vieillard,  et  fait  rayonner  celles  des  jeunes 
filles.  Vivent  ma  pipe  el  ma  muselle'!  vivent  ma  mu.selte  et 
ma  pipe!  A  travers  la  fumée  de  l'une,  à  travers  les  sons  de 
l'aulrc,  je  vois  el  j'entends  loiiles  choses,  el  le  monde  ne  perd 
rien,  je  vous  jure,  à  prendre  mes  deux  vieux  ;<ims  pour  Irii- 
rhemenls.  Dans  la  guirlande  ondoyaiile  qui  se  iléploic  aiilour 
de  nia  pipe,  je  vois  peu  à  peu  s'edaiiei  un  fover  [lélillaul 
(111  eulouniil  de  gais  compagnons  ;  nous  rions,  iioiis  jasons, 
dévidaiil  iii.iiiile  el  mainte  liisloire  du  temps  passé,  A 
temps  preseiii  el  des  lemps  qui  ne  viendront  janiiiii  ;  la' plu- 
part de  Cl  s  fripons  jouent  aussi  de  la  muselle,  cl  les  diables 
d'enragés  en  jouent  comme  des  anges.  Ils  me  régalent  des  mé- 
lodies de  leur  cru  que  je  compose  pour  eux,  el,  même  dans 
les  plus  grandes  villes,  on  n'entendu  jamais  rien  de  pareil.  f;o 
sont  di's  airs  à  faire  danser  un  juge  dans  son  tribunal,  un 
prêtre  d  iiis  sa  chaire,  un  mort  dans  son  cercueil.  Après  l'air 
vienneiil  les  paroles;  et  alors  je  pose  la  pipe  et  je  chante  pour 
mol  loul  seul.  Toiil  seul,  quelle  calomnie  !  ne  sonl-idies  pas 
l.'i  ces  ravissanles  peliles  Pes  aux  o'iilades  malignes,  fuvant 

dans  les  plis  vaporeux  de  la  fumée,  el  dès  que  n souffle  a 

niniiné  la  pijie,  revenant  en  bandes  joyeuses,  danser  l'une 
vis-à-vis  de  I  autre,  tourner  eu  rond,  décamper  en  faisant  une 
gambade,  reiiarailre  pour  saluer  el  pirouctier  (le  nouveau? 
Vis-à  vis  d'elles  sont  de  peliLs  camarades,  enfonçant  sur  le 
côlé,  en  vrais  lapageurs,  leurs  chapeaux  à  trois  cornes,  ayant 
perruques  poudrées  cl  bouclées  que  toutes  les  giboulées  de 
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mars  ne  (léfrisoraienl  pas, et  de  polils  fracs 


roii^ 
la  plus  i''|i 
ne  vois  111 
l"s  fr'l ' 


hrllrs     pclll 
<nl r  .Urs 


l'or,  (liinl  la  neij; 
l'i'clat.  Je 
rvalures  : 


l'IlIl.'Vnir    ,\r    lillrs    |;illlll!'>    ri    ll(  -     |irllls 

li.'ur  crier  :  Allons  !  courage ,  on  avant 
deux!  regardez  votre  danseur  de  face,  en 
frac  vert.  —  A  votre  tour,  jeune  lionnnc! 
en  avant  \r  fialop!  eh!  oh  !  Ira  la  la...  » 

Mnn  r;iiii:ii,ide  Se  lut  faute  d'haleine, 
re^^aiila  s:i  |ii|ie  éteinte,  secoua  la  tète, 
et,  serrant  sa  musette  entre  «on  coude 
et  son  côté,  lui  fil  rendre  un  sunrd  gé- 
missement. 

B  Allez,  je  suis  as.sez  triste,  poursui- 
vit-il en  soupirant ,  quand  ce  joyeux 
monde  prend  sa  volée,  et  nie  laisse  vis- 
à-vis  de  moi-même  ! 

—  Mais  comment  tout  cela  vous  vient- 
il  en  tète!  lui  dis-je,  car  il  était  parvenu 
à  me  tirer  de  mes  préoccupations  person- 
nelles, faisant  ainsi  pour  moi  ce  que  sa 
pipe  avait  si  souvent  l^iit  pour  lui. 

—  Vrai,  je  ne  saurais  trop  le  dire,  me 
répondit-il;  mais  mon  opinion  à  moi, 
voyez-vous,  c'est  que  le  (lauvre  diahie 
qui  n'a  ni  .'ou  ni  maille,  ni  belles  maniè- 
res, ni  beaux  habils,  ni  chevaux,  ni  ser- 
viteurs, rien  enfin  qui  le  divertisse,  a 
pour  lui  la  Providence.  Elle  se  charge  de 
ses  plaisirs,  elle  le  bénit  et  le  doue  à  sa 
façon.  Elle  lui  remplit  la  cervelle  de  tou- 
tes sortes  de  drôles  d'idées,  d'histoires  à 
crever  de  rire,  de  bribes  de  vers,  et  que 
sais-je  ?  elle  a  mis  la  chanson  dans  sa  voix 
et  la  danse  dans  ses  talons.  Allez!  allez! 
nous  autres  pauvn  ■- ;:rns  nny-  .■iilnms 


dans  le  secret  des  I 
tandis  que  les  riiin 
de  les  apprend  M 
comme  il  esl,  et 
nous,  quand  la  mis 


lis  .iiiiicnl  le  niiiride 
eut  à  la  fortune  ;  et 
e  nous  vient  dévi- 
sager, elle  nous  trouve  le  prisme  en  main, 
et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Vous  donneriez  envie  d'être  pauvre 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  essayé.  Par  mal- 
heur, je  ne  suis  pas  dans  cette  passe,  et 


je  ne  saurais  faire  la  nique  à  la  ricliesse. 
—  Bah!  reprit  mon  compagnon,  hâtant 
.son  pas  inégal  avec  une  élasticité  qui  fai- 
sait lionte  à  ma  marche  traînante,  puis- 
que vous  avez  été  l'hôte  des  salons,  m'est 
avis  que  vous  avez  du  remarquer  plus 
d'une  fnisque  tout  ce  grand  monde  n'a  pas 
une  |Kiiivri'  pii  il.,  drôlerie  pour  le  tenir  en 
joi".  Il  l-iiii  ^|n  lU  s'ailressentà  nous  pour 
'pe  nul).  |,..  liri  niions  un  brin.  Il  ne  nous 
prêlri.urnl  p,i>  leur  argent,  et  nous  leur 
prèlons  notre  joie.  Ne  vous  ètes-vous  ja- 
mais avisé  dejilanler  là  parfois  une  belle 
compagnie  d'dluslres  convives  assis  au- 
tour de  fruits  exquis,  de  vins  mousseux, 
de  mille  et  mille  friandises,  éclairés  par 
de  brillants  lustres,  rélléchis  dans  d'écla- 
tants miroirs';  n'avez-vous  jamais  quille 
toute  cette  iiompe  pour  descendre  a  la 
cuisine,  où  de  pauvres  diables,  mal  éclai- 
rés par  une  noue  chandelle,  se  serraient 
autour  d'un  hareng  saur  el  d'un  pol  dt 
bière?  Si  cela  vous  esl  arrivé,  dites-moi  i\r 
quel  côté  étaient  le  rire  et  la  franche  gaieté. 
Je  le  sais  bien,  moi!  Quand  les  riches  me 
font  venir  et  me  disent  de  leur  jouer  un 
air,  à  voir  li-ii;s  Tm  rv  |i;il,.>  ,  i  ihugiines, 
leurs reg;i ri K  niMi  n^v  ri  hm  f,,,  ,in  roldeet 
guindée  de  -.r  Iran  r,iiii|M>.linii>  surleurs 
sièges,  je  perds  loul  entrain  el  ne  puis  plus 
jouer  de  bon  cœur.  Parlez-moi  de  garçons 
en  vestes,  de  fillettes  en  jupon  court,  en 
tabliers  blancs,  qui  tous  à  la  fois  me  de- 
mandent chacun  son  air  et  sont  prêts  tous 
à  chanter  en  chœur  n'importe  quel  re- 
frain! Kien  qu'à  les  voir,  je  me  sens  en 
voix,  et  on  dirait  que  mon  àme  entre  tout 
entière  dans  l'outie  de  ma  musette,  tant 
les  sons  qui  en  sortent  sont  éclatants  ut 
joyeux.  Il 

J'étais  moins  las,  j'étais  moins  Ifiste, 
j'avais  moins  faim,  moins  froid  en  écou- 
tant mon  joueur  de  bignnu.  Depuis  j'ai 
pardonné  à  tous  les  fumeurs  dont  l'habit 
montre  la  corde,  tjuant  à  ceux  en  ganl^ 
jaunes,  je  n'en  dis  mot.  Et  qui  sait  si 

Quelque  jour  je  ne  vous  conterai  pas  en 
étaii  l'inllnence  qu'eurent  sur  ma  vie  les 
leçons  de  philosophie  joviale  et  pratique 
de  l'artiste  en  plein  vent. 


Oiit«>rtui-«>  fin  Iflaisée  «le  rilùft-l  «le  t'.iiiîy    et  «lu   Pitlttis  «les    B  !a 


(Triplique  en  bois  dore  cl  sculpic.  -  13-  siOclo.)  lE.ur.e  Je  l'Uùu-l  de 

Nous  avons  déjà  fait  cnnnaiire  à  nos  IcLMeurs  (l,  I",  p.  iVi)  1  rinlé,  ieur,  ,1e  la  propriélé  de  l'hôlel  de  Cluny   et  de  la  cu- 

l.ifr.'Vb'rrr'  "",'""■''"■''•  ''"'  ;'  ^''"""''"""■'  '','''■■'•"  1^     V^"^"   '•""""""   'I"'    '""   ^'-   l'nsonnn.rarc? 'avait  .éunîe 
lais  desTlieimes.  l,Mi:;len,ns  oeenn,.  nar  un  innnrbrr  ,.,  I,.  I  ,l,„. .;,., ....,„„in,  ni.  Jeudi,  ven.lredi  et  samedi  de  la 


;Vt 


ibuir-'. -niSjncdcUonrilV.) 


nn-  -V  s,.    ,     ,,^.    -ri    '  V  '^        '  loniirnrr,  el  a     dans  ce  preeiriiv  nioiminc  ni.  Jeudi,  vendredi  et  samedi  de  la     qui  ont  volé  la  dépense,  il  a  été  ouvert  dimanche  auxcontri- 

loi  qui  a  .sanctionne  I  aequisi.ion  laite  par  le  inmistere  de  |  semaine  deiinere,  le  iiouvaui  musée  archéologique  a  élé  |  iJnables  (pii  la  paienl.  C'est  un  emploi  bien  eiilen'h.  d'ime 


ouvert  aux  membres  des  deux  Cliambres  et  aux  conseillers 
municipaux  de  la  ville  de  Paris;  et  après  la  visite  de  ceux 
qui  ont  volé  la  dépense,  il  a  été  ouvert  dimanche  auxcontri- 
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parcelle  (les  ressourci'sdu  trésor  national,  et  les 
visiteurs  des  premiers  joiirscoiiimeceiix  du  der- 
nier se  seront  félicil.-Mlii  voir  tldf  r^lTi-cliilion. 

La  ville  de  l'ai i>,  i|iii  avait  à  se  lepioclier 
l'avoir  lai>s«' démolir,  dans  la  rue  di>  Itourdon- 
lais,  l'admirable  liiilel  de  l.a  Tiémoiiille  ;  la  ville 
Je  l'aris,  ijiii  fin  lai>sc  cmisommer,  au  quai 
iaint  l'aul,  la  desliuilimi  ciiliiTe  de  l'Iiolelde 
sens,  si  le  coiiiili'  liisloiii|u>'  des  aris  près  le 
iiiiiisliTideriiisIriiiiiijii  piililKiiie  n'eût  obtenu 
'iiilerveiilioii  de  l'aiilonlé  Miperieure,  quand 
l<'jà  la  sape  était  en  jeu;  la  ville  de  Paris  a 
roulu  faire  oublier  ses  loris  piécédeiits,  et  les 
aclieter  en  concourant  larp/iiieiit  h  la  cuiiser- 
.ation  et  au  dé^jagemeiit  de  lliolel  de  Cliiny. 

La  plupart  des  travaux  projetés  n'oiil  pu  en- 
;orc  être  entrepris.  La  rue  des, Malliuriiis-Saiiit- 
'acques,  où  lliolel  e.st  siliié,  >a  èlre  portée  à 
louie  mètres,  et  de  lar(;.s  pans  coupés  prali- 
|ués  au  coin  de  la  rue  de  s.ir  bonne,  qui  vient 
■  aboutir  préci>emeiit  en  fire  du  monument, 
oriiiernnl  une  sorte  de  place  ipii  rendia  la  rir- 
nlalniii  facile  aux  aUiids  du  musée,  et  per- 
iietlra  de  considérer  plus  ,i  l'aise  la  vue  de 
entrée  de  l'Iiotel  de  Cluny,  que  nous  duiinons 
ujoiird'hui. 

On  s'est  borné  jusqu'ici  à  reslaiirer  avec  une 
iitelli^ence  pleine  de  'cnipiilr  la  cour  de  llio- 
id,  sa  fai;ade  ;  à  di  seinpalir  la  galerie  h  jour 
|iii  la  couronne,  à  lui  resliluer,  en  un  mot, 
on  ancien  aspect,  celui  qu'il  avait  aux  qiiiii- 
lènic  et  seizième  siècles,  aux  temps  liisturi- 
liics  de  ce  séjour.  A  l'intérieur,  dans  le  priii- 
ipal  corps  de  baliinenl,  les  anciennes  dis- 
riblltions  ont  élé  lélabli.s;  |,s  cloiscuis  qui 
valent  élé  inlerposé.'s  pniir  le  besmii  ou  les 
onvi'i.ancesdes  localaires  ipii  l'avaient  babilé, 
ni  di-parii.  Les  deux  ailes  placées  en  retour 
oui  pu  ri'cevoir  ces  améliorations,  occupées 
ii'elles  soiil  encore  par  deux  locataires,  dont 

faut  alleiidre  le  départ  pour  y  entreprendre 
ne  restauration  du  même  genre  cl  les  con- 
•crer,  connue  tout  le  reste,  à  la  deslinalioii 
oiilue  par  la  loi.  Les  déblaienienl.s  opérés  jiis- 
u'ici  ont  déj^afié  lie.iuconp  de  parties  enconi- 
rées  de  replalraues  ipii  carliaient  cnlière- 
tcut  plusieurs  ébuanls  délailsdela  constnic- 
on.  .Ainsi  l'esealh-r  de  ciuiiiniinicallon  entre 
1  chipelle  haute  et  la  cbapelle  basse,  qui  avait 


iVuc  de  la  cour  de  rUùicl  de  tluny. 


(Lci  Tlicrmi:!  de  Julien.; 


élé  découvert  en  iSôi  par  feu  M.  Dusomme- 
rard,  vient  d'elle  mis  à  jour  par  M.  lùlmund 
Dusoiinnerard,  son  lils,  qui,  en  aciievaiil  h 
reslauratioii  de  la  cbapelle  basse  a  dé(;a'é  le 
développement  circulaire  de  ce  joli  escatier 
ciilerme  jusqu'ici  dans  un  mur  moderne  cè 
mur  a  elé  démoli  avec  des  précautions  parti- 
culières (pi'exiijeaient  à  la  lois  el  le  joli  lia\ail 
qinl  ni,,s,|i,;,it  ,.|  |,.^  nialenaiiv  précieux  inii 
avaient  seul  a. sa  o.iisliinlion.  .M.  lidmond  Dii- 
soniiuerard  a  retrouvé  dans  ces  décombres  les 
têtes  presque  iiilactes  des  statues  de  tous  les 
personnages  de  la  famille  du  cardinal  d'\ir- 
boise,  qui  avaient  leur  sépulture  dans  celle 
chapelle,  statues  dont  on  crovait  qu'il  ne  res- 
lail  plus  que  la  description  donnée  |iarl'maiiiol 
ue  II  Force. 

lu  sentiment  louable  a  fait  choisir  par  l'ad- 
miiiislralioii,  pour  coirservateur  de  celle  col- 
lection, .M.  Uusommeiard  lils,  dès  buiutemps 
associé  (Kir  son  père  à  la  pensée  artistique  et 
nationale  qui  a  pré.sidé  à  sa  réunion  el  aux 
nombreuses  recherches  que  iclli'  cnlrepnse 
avait  nécessitées.  Un  amour  é.l.uiV'  .le  lart 
et  le  rcs(H;cl  lilial  sont  donc  la  double  (.Mniniie 
ijiïerle  au  public,  que  le  nouveau  musée  et  les 
developpemenls  qu'il  réclame  seront  l'objet  de 
I  active  solliciliide  du  conservateur.  La  oollec- 
tioil  de  M.  Dusoinnierard,  autrefois  eiiLiss,.,. 
dans  un  ordre  ipn  |;„s-;h1  foil  à  ,|,.sii,.i  mais 
auquel  les  mauvaises  ,|is|,osi|ioi,s  ai.l.ri.-iii,» 

du  local  ne  peiiiicll ni  (;ii.re  d'en  siili^liluer 

un  autre,  a  elé  distribuée  avec  iulellij;eiiee  el 
méthode  dans  six  salles  au  rez-de-chaussée  el 
cinq  au  premier  éliige.  Du  resle,  le  gouverne- 
iiieiil  doil  sentir  que  la  loi  qu'il  a  soUicilée  et  ob- 
liiiiii'  du  vole  des  Chambres  est  une  sorte  d'eii- 
KiX'inent  qu'il  a  contracté.  M.  Iliisommerard 
avail  fait  ce  ipie  peiil  un  parliciilier  éclairé, 
piTsever.inl,  d.siiiieiessé.  .Mais s'il  ei'll  vécu,  il 
1 III  ajouté  enioiv  a  s.s  richesses.  Ce  qu'il  eût 
I m,  1  l.iii  lioii  .-.II,.  |||,.|,  autrement  tenu  de  le 
l'Mie;  1  l-.lal  doil  c.,iii|.iendie  qu'une  eolleclloii 
pailiciilieir  p.iit  bon  serMr  de  point  d.^  départ 
a  une  coll.Tiion  piililiipie  et  nationale,  mais  que 
celle-ci,  pour  in.-i  lier  son  litre,  doil  s'accroilre 
chaque  jiMir  il  s'iiiricbir  à  chaque  occasiiui.  Du 
resle,  ç  est  beaucoup  que  d'avoir  décréU^  qu'il 
y  aurait  un  musée  de  ce  {lenrc;  l'inlérOl  des 


ns 
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amateurs  ne  lui  manquera  pas  plus  que  les  allocations  des 
Chambres,  i-l  les  doii.iiioiis;  les  legs  reiuicliirotit  comme 
aussi  les  voir^  ili'  rli  ii|iii'  exercice. 

Dés  il  |M.  riii  <iii  yr[\\  y  admirer  des  meubles,  des  armu- 
res, des  v,i-i  >  (I  (l>;s  (ilijcis  divers  de  curiosité  du  moyen  âge 
et  de  kl  DMiaissauce;  (Je  magnifiques  bahuts  sculptés  et  in- 
crustés avec  un  soin  remarquable,  des  tentures  merveilleu- 
ses, une  eiillcclion  de  vitraux  des  plus  grands  maîtres,  des 
p;iiiii|ilM's  s,i:is  r;;;ilcs,  I  r'pi'iun  et  les  étriers  de  François  l", 
liniii  ih.ii-  ,i\,nis  |iMr.  f  l<  iiiîiii.'iil  (louné  lagravure(t.  I,'p.2l()), 
un  ri  liii|iiirr  ru  rN~l.il  il'iiii  li'avail  inimitable  qui  a  appar- 
leiiii  a  siiinl  l.iiuis,  dt's  épées  et  des  hallebardes  ciselées  et 
damasquinées,  une  rare  colleclion  de  verres  de  liuhême, 
de  vases  de  Bi'rnard  Palissy,  des  glaces  de  Venise  de  la 
bonne  époque;  des  émaux,  des  si  durs,  ilrs  l.n-lcs,  dis  bas- 
reliefs,  entre  autres  la  délinni,,-  Il Ir.lr.ni  Ihhiimh;  un 

lit  coin|ilet  moyen  âge,  il.'s   i|iii-iiiiiiillr^  ;i  lilcr  (11111  liavail 

inervcilleux  :   d'S  nuinlro   |ili>iiiis  di    m. ^rnls  illiisliés; 

enlin  une  ciilliilinii  ,1c  \;i-.r-,  1!  uimimI-  m   l-ic,  du  pins  beau 

galbe.  Les  (ili|i'lMiMiiii- (1,111^  j.i  rlM|,rll  ■  iii mmiI  aiisM  l'al- 

Iciuiim,  que  lixciii  pjrlhnlin.  iiicnl  lui  piic-Dieii  adniiiable- 
uieiit  sculplé.  Mais(;elle  (liaprlle  elle-même  excilera  encore 
plus  la  ciiriosilé  que  Ions  les  Irésois  d"art  qu'on  y  pourra  réu- 
nir. Il  n'est  rien  de  pins  gracieux,  de  plus  lini.  On  ne  peut 
guère  lui  comparer  que  la  chapelle  du  chilleau  d'Amboise, 
qui  a  été  tout  récenunent  l'objet  d'une  compb'le  reslauration 
artistique.  M.  le  ministre  de  l'inlérit^ur  ne  voudra  pas  faire 
moins  (pie M.  riiiteiidanl  delà  liste  civile.  Les  deux  chapelles 
ont  beaucoup  d'analogie  quant  à  la  dimension  et  aux  orne- 
Mienls.  Klles  en  auront  encore  par  les  soins  réparateurs  dont 
elles  auront  élé  l'une  et  l'autre  l'objet. 

.\vaiit  de  quitter  l'hôtel  de  Clnny,  nous  avons  voulu  repro- 
duire deux  des  curiosités  qu'il  renferme,  de  même  que  nous 
avions,  à  noire  entrée,  pris  le  croquis  de  deux  aspecis  qu'il 
présente.  L'une  est  une  triplique  de  style  golhique,  en  bois 
sculpté  et  doré,  renfermant  au  milieu  une  Vierge  et  un  En- 
fant Jésus  dans  une  niche  et  sous  un  cloi'lielon  liavaillé  à 
jour;  les  deux  volets  sont  ornés  des  scul|iliiies  les  pins  Unes 
et  li!S  plus  délicates  ;  —  l'autre  est  un  verre  r.pn'seiilaiit  une 
femme  dans  le  cuslunie  de  la  fin  du  règne  de  Henii  III  et  du 
coiimiencement  de  celui  de  Henri  IV,  verre  servant  à  deux 
fins  et  composé,  dans  sa  partie  supérieure,  d'un  petit  gobelet, 
mobile  sur  son  axe,  destiné  à  recevoir  le  vin  ou  la  liqueur 
que  l'on  donnait  ù  goûter  au  convive;  un  large  récipient  in- 
férieur servait,  lorsque  le  verre  était  retourné,  à  recevoir  le 
vin  qu'il  fallait  boire  rubis  sur  l'ongle. 

On  passe  par  une  galerie  découverte,  débouchant  dans  la 
tlripelle  basse  de  l'Injlid  di  Cluny  à  la  grande  salle  de  bains, 
seul  reste  de  riniiiiense  consiruction  gallo  romaine  qii  (m 
appelait  le  palais  des  Thermes  ou  des  Termes.  Cette  galerie 
toiile  encombrée,  celle  immense  salle  aux  arêtes  puissantes 
enciiie  quoique  en  ruines,  qu'on  a,  il  y  a  un  certain  nombre 
d'années,  chaperonnée  d'une  ignoble  toiture,  qui  disparaîtra, 
nous  l'espérons  bien,  tout  cela  réclame  des  soins  inlelligents 
de  réparations  et  de  dégagements.  Lit  devront  ètie  placés  et 
classés  Ions  les  débris  de  monuments  gallo  l'omaiiis  que  le 
sol  de  l'.iris  oITie  fréquemment  dans  les  fouilles  qui  y  sont 
sans  ce^se  eiUieprises.  Tout  esl  à  faire  dans  celle  partie  du 
nouvel  éhildissenient  natiiinnl  :  c'est  une  collection  ;'i  créer 
en  qiielipie  ,-orle  ;  mais  le  gnùi  de  iM.  Edmond  Diisommerard, 
son  éruililion,  b's  traditions  paternelles  nous  sont  autant  de 
garanlies  qu'il  poursuivra  civile  (e. ivre  avec  ardeur  et  succès, 
et  nos  enfants  y  verront  quelque  jour  iiiaui.;uier  son  buste 
comme  celui  du  fondateur  de  la  culieclion  de  l'InMel  de  Cluny 
vient  d'être  si  justement  inauguré  dans  une  de  ces  salles  où 
il  avait  amassé  tant  de  trésors. 


Académie  ilfs  !!><-ieiireH. 


coMPTn  hendl'  iiiîs  second  et  troisième  tuimestiies 
nii  tS4ô. 


(Suite.  -  Voir  1.1,  p,  31?.  2-,1,3';R;  I.  Il,  p,  182,  (9 
316  clMl  ;  l   III,  p.2C.) 


VU.  —  l'Iiysique  du  globe. 

Sur  la  (I I  ffcifiice  de  niveau  entre,  la  mer  Caspifiini'  i-t  tu  mer 
d'Azou-,  par  M.  Uommaire  de  Hell.  —  Depuis  longtemps  les 
savants  se  sont  occupés  de  mesurer  le  niveau  relatif  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire.  On  conçoit,  en  elTel,  combien 
il  serait  iiiliTc-^saiil  |iiiin  la  pliysnpie  du  globe  de  .savoir  si  la 

inei  i'.A-yx- ,n  npe  i,ii,-  i/<7. /r,vv(on  de  la  croûte  terrestre, 

de  fie. II!  ,|iie  s. III  i.Mid  snii  plii~  basque  celui  delà  mer  Noire, 
ou  bien  SI  le  jdiiil  (les  deux  mers  est  à  peu  près  également 
iljptant  du  cenlrij  de  la  terre.  On  a  d'abord  cherché  à  savoir 
si  le  niveau  de  l'eau  étail  le  même  dans  les  deux  mers.  En 
m-l,  MM.  l'arrol  et  Engelliardt  trouvèrent,  h  l'aide  d'un  ni- 
velliuiienl  biiioiiiélrii|iie  ex.'ciiti'  rapidement  eiitie  les  deux 
mers,  (pi(>  leur  dilVéreiiee  de  iiiveiii  était  de  107  nièlres.  Ce 

résiliât    fut  accueilli    avec  ibeite  par  le  m le  scieiili|i,|iii.. 

En  I.S-,!l,  MM.  Kii^s,  Sabler  el  SimK,  li  en|,l,,verent  une  mé- 
thode riiJ.allellse,  erlle  (les  ,l,.l.,||res  /e„iilial,s.  Ils  aiiiKincè- 
rellt  d'abiiid  avoir  Injiivi;'  une  dilleienee  de  niveau  de  .l.'i"',?!"», 
puis  de  ao  mètres.  Ces  incertitudes  elaieni  durs  à  la  (tillicutti'' 
de  tenir  compte  des  réfractions  teirr-hes,  ,|iii  sunl  enusidé- 
rablesdaus  les  steppes  de  la  Itussie,  ,,11  Inii  iiliserve  presque 
lolijoiiis  (les  elïels  de  niirai;e.  \l.  Uommaire  de  llell  résolut 
de  ni.dire  lin  a  ,  rs  dmlrs.  Il  partit  ir()des.sa,  A  la  fin  de  ISÔ8, 

1"""' '•'II'"'  " ^ '''!'■ "1  î^ lesnpie  en  piiilitant  des  crm^s 

du  Don  qui  mondent  la  plaine  jusqu'à  cent  kilomètres  de 
reinboucbure.  Cette  première  exploration  pn^paiatoire  fut 
poussée  jusqu'il  l'emboucliure  du  Manitch  dans  le  Don.  L'an- 


née suivante,  ce  courageux  voyageur  arriva,  à  travers  ces 
contiées  désertes  et  dangereuses,  à  l'embouchure  de  la 
Kdiinio  dans  la  Caspienne.  Là  commencèrent  ses  travaux. 
Muni  d'un  niveau  à  bulle  d'air,  il  nivela  toute  la  contrée  in- 
teriiK'diaire  entre  la  mer  d'Azow  et  la  (jaspienne.  Ses  stations 
étaient  distantes  de  l.'iO  à  500  mètres.  Le  résultat  général 
qu'il  obtint  fut  que  le  niveau  de  la  Caspienne  est  à  18'°, 3 
au-dessous  de  celui  de  la  mer  Noire.  Celte  dilTéreiice  de  ni- 
veau lient  uniquement,  suivant  M.  de  llell,  à  une  diminution 
dans  le  volume  des  eaux  des  aflluenls  de  la  Caspienne,  le 
Volga,  l'Oural  et  l'Emba.  Aulrefois,  dit- il,  les  barijnes  à  .sel 
destinées  il  la  Sibérie  chargeaient  trois  millions  de  kilogi ani- 
mes; elles  n'en  prennent  phis  que  la  moitié.  Du  temps  de 
l'ierre  le  grand,  on  construis  ait  à  Kasan  des  bâtiments  de 

guerre  pour  la  llulle  di>  la r  Caspienne  ;  d.-  p  ai  eils  travaux 

sont  impossibles  aii|i. uni  lini;  les  (  lianlirrs  ,|r  r,,ii.|riiclion 
.sont  à  Astrakan.  C'est  au  delH.iseiiinii  dr  rnur.il  ,pi'iin  doit 
adribiier  cette  diminution  dans  le  ié.;inie  des  lleiives.  Ajou- 
lez  il  1  cla  que  des  vents  violents  de  l'est  porleiit  l'eau  de  la 
Caspienne  jusqu'il  une  grande  dislance  dans  l'uilérieur  des 
terres,  et  que  pendant  l'été  son  évaporalion  est  des  plus  ac- 
lives.  Toutes  ces  causes  réunies  ont  fait  baisser  sou  niveau 
el  ont  opéré  sa  séparaliou  di'  la  Médilerranée.  Le  pays  inler- 
médiaire  entre  ces  deux  iin-rs  est  mw  plaine  parsemée  de 
lacs  salés,  et  le  pniiil  dr  pni  u;;  n'est  ipi'ii  t'i"''}  au-dessus 
de  la  mer  d'Azow.  Aiii-i  driir  il  est  lies  probable  que  la  sur- 
face seule  des  deux  mers  pirsrni,,;  nue  dilléiciice  de  niveau, 
etque  laCaspienne  n'occupi:  point  une  dépression  du  spbéroide 
lerrestre. 

f)e  la  limite  dex  neiges  éternelles,  par  M.  Agassiz.  —  Dé- 
terminer il  ipielle  banteiiron  trouve  des  champs  de  neige  qui 
ne  fondent  pas  peudaiil  l'été,  est  une  question  difficile  à  ni- 
soiidre  en  théorie  et  en  |iratique.  Eu  elîet,  l'exposition,  la 
pente,  la  couleur,  la  nature  du  terrain,  sont  aillant  de  cir- 
constances qui  favorisent  ou  empêchent  la  fus'on  des  ne-ges. 
M.  Agassiz,  qui  a  si  souvent  habité  et  parcouru  les  liantes 
Alpes,  a  cherché  il  trouver  un  caractère  qui  permit  de  fixer 
rigiiiii ciisemeiil  la  ligne  des  neiges  éternelles.  Il  y  est  parvenu 
en  étudiant  le  mode  de  structure  des  glaciers  .1  leur  partie 
supérieure,  où  ils  se  leiniinent  par  des  champs  de  neige 
poudreuse.  Ces  champs  oITienl  très-peu  de  crevasses;  mais  lii 
où  elles  existent  on  reconnaît  trés-bieii  les  dilTérentes  couches 
qui  correspondent  chacune  ii  la  neige  tombée  dans  le  cours 
d'une  année  ;  or,  la  surface  des  champs  de  neige  étant  la  face 
extérieure  de  la  dernière  couche  annuelle,  il  esl  évident  que 
le  bord  inférieur  de  celte  couche,  telle  qu'elle  esl  circonsci  j!e 
par  l'effet  de  la  fonte,  sera  la  limite  exacte  des  neiges  éter- 
nelUssur  un  point  donné.  Toutes  ces  couches  de  neige  suc- 
cessives forment  des  bandes  superposées  l'une  il  l'autre 
comme  les  tuiles  d'un  toit,  parce  que  les  couches  de  nt^ige  des 
années  précédentes  se  sont  avancées  vers  la  plaine  par  suite 
de  la  progression  du  glacier.  On  les  voit  très-bien  en  s'éle- 
vaiit  au-dessus  des  bords  du. champ  de  gl.ices.  La  ligne  des 
neiges  éternelles  est  donc  exaclemcnt  indiiiuée  par  le  contour 
inférieur  de  la  couche  superficielle  des  neiges  lombées  dans 
le  cours  de  l'hiver  précédent. 

Volcan  de  Taal,  en  Cliine.  Lettre  de  M.  Dehnuirclie,  ingé- 
nieur hijdroçjraphe.  —  Ce  volcan  se  trouve  dans  la  presqu'île 
d(>  liongboiig.  Le  cratère  est  circulaire,  de  2  SllO  mètres  de 
diamètre  environ.  La  paroi  inléiii-ure  est  presque  verticale, 
sa  hauteur  de  73  mènes  environ.  .Vu  fond  de  ce  cratère,  uni; 
seconde  enceinte  nioiilueuse  s'élève  au  cinquième  environ  de 
la  profondeur  totale;  elle  enferme  la  moitié  du  terrain;  l'au- 
Ite  est  unie  et  en  partie  occupée  par  un  lac  jaunâtre  en  ébiil- 
lition.  Entre  ce  lac  et  l'enceinte  intérieure  sont  des  bouches 
volcaniques  qui  forment  de  petits  monticules  coniques.  Le 
plus  remar.piable  d'enlre  eux  est  régulier,  et  une  bimée 
bliiicbe  et  sulfureuse  s'échappe  de  sa  bouche,  .lamais  il  n'y  a 
de  nanmies  ni  d'éiupliou.  Sauf  les  dimensions,  ce  cratère 
ressemble  singulièrement  à  celui  du  Vésuve,  dont  l'Illustra- 
tion a  donné  la  coupe  dans  son  numéro  du  2i  février. 

A  propos  de  celte  communication,  M.  Elie  de  Beaumont 
fait  remarquer  que  re  i  ratère  lappellc  de  la  manière  la  plus 
fiappaiile  les  1(11  mes  des  iiioiitariies  aimiilaires  de  la  lime, 
telles  (prehe  sont  ti:;iirées  sur  les  b(dles  ciil  tes  de  MM.  Lolir- 
iiiaiiii,  lleer  el  Miiedlcr.  Ces  cirques  ont  un  diamètre  qui  al- 
leiiil  qiiebpii  biis  pisqii'ii  ilO  000  nielles;  mais  il  y  en  a  de 
plus  petits.  Si  l'on  compare  les  cirques  terrestres  aux  cir- 
ipies  lunaiies,  on  trouve  pour  les  extrêmes  les  nombres  sui- 
vaiils  : 

Diamètres  : 


Cratère  du  Mosen- 
berg  (Eifel).  .  .  . 

Lagune  de  Bong- 
bong  dans  la- 
quelle est  le  vol- 
can de  Taal.  .  .  . 


I«  oOO"' 


a  rioléméi 


Tyclio !11  000'" 


Il  existe  même  sur  l'îlot  de  Ceylan  un  cirque  de  70,000 
niêtr(>s  de  diamètie;  mais  sa  mesure  et  sa  ressemblance  avec 
1111  cratère  étant  moins  bien  constatées,  nous  avons  préféré 
citer  le  volcan  dei'aai. 

Moles  historiques  stir  les  tremblements  de  terre,  par  M.  l'e- 
rey.  L'auteur  travaille  depuis  longtemps  à  un  catalogue 
général  des  treinbiements  de  terre;  d  extrait  de  son  ouvrage 
la  liste  de  ceux  qui  ont  élé  ressentis  aux  Antilles.  En  voici  le 
résiinié  par  siècle:  dans  le  dix  septième,  0;  dans  le  dix- 
huitièiiic,  (7);  dans  le  di\-neiiviêiHf',  lOS;  eu  loiit,  KiO.  Il 
lie  l'.uidrail  pas  se  liàter  de  conclure,  ainsi  ipie  l'auteur  le 
l'ait  jiidieieiiseineiil  remarquer,  que  les  tremblements  de  terre 
devienueiil  de  plus  en  plus  fréquents:  seiileinent  ou  les  noie 
avec  plus  de  soin,  siiriont  depuis  la  paix.  Il  l.iiil  donc  se  bor- 
ner, pour  le  moiiieiil,  à  r;irrt;is|rer  les  11 tires  sans  eu  tirer 

encore  aucune  coiiebisam  piemalnrée.  lu  irenildeuienl  de 
terre  dans  les  Antilles  consiste  rarement  en  nue  teule  se- 


cousse; ce  sont,  au  contraire,  de  nombreuses  secousses  qui 
.se  succèdent  à  des  inlervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  AiiiH 
il  résulte  des  docuiiienis  envoyés  ii  l'Académie,  par  M.  le  mi- 
nislre  de  la  marine,  que,  du  8  février  18i.ï,  à  10  heures 
i'.l  minutes  du  matin,  heure  il  laquelle  la  ville  fut  détruite, 
jusqu'au  51  mai.  Il  y  eut  00  secous.ses  forles  ou  faibles. 

M.  l'erey  s'est  occupé  de  savoir  quel  était  le  mode  de  dis- 
Iribiilion  des  OâO  tremblemenls  de  terre  dans  les  diiïérents 
mois  des  aimées  comprises  entre  1801  et  1845.  Voici  si  - 
résultats  : 


Janvier, 

!)î». 

Juillet, 

7.1 

Février, 

100. 

Août, 

78 

Mars, 

02. 

Septembre, 

-i 

Avril, 

.'I!l. 

Octobre, 

'.l'i 

Mai, 

.'!.■;. 

Novembre, 

no 

Juin, 

.'i."i. 

Décembre, 

78 

En  se  bornant  ii  l'Europe,  il  trouve  encore  que  c'est  pen- 
dant l'hiver  que  les  tremblements  de  lerre  sont  les  plu.i  fré- 
quents. L'auteur  examine  ensuite  la  direction  des  Iremble- 
meiils  de  tene,  leur  siinullanéilé  à  de  grandes  distances,  les 
pliéiiomènes  météorologiques  qui  les  oui  accompagnés;  ses 
conclusions  sont  les  suivantes  : 

I"  La  cause  des  Ireiiiblemenls  de  terre,  quelle  qu'elle  .soit, 
se  Irouve  ii  de  très-grandes  profondeurs  dans  l'iulérieur  du 
globe; 

2"  Elle  n'est  pas  unique,  ou  au  moins  elle  ne  manifesle  pas 
un  mode  d'action  toujours  identique,  soit  par  rapport  an 
temps,  soit  par  rapport  aux  lieux,  soit  même  relativement  ii 
ses  elïels; 

5"  Les  effets  des  tremblements  de  lerre  ne  sont  pas  tou- 
jours uniquement  dynamiques  ; 

■4"  Ils  sont  quelquefois  accompagnés  de  phénomènes  chi- 
miques, électriques  ou  éleclrocliimiipies,  lesquels,  en  géné- 
ral, ne  peuvent  être  considérés  comme  cause  des  commutions 
souterraines; 

r>"  Ces  commotions,  enfin,  donnent  souvent  lieu  il  des  dé- 
gagements de  gaz  ou  d'autres  fluides,  lesquels  paraissent 
produire,  dans  certaines  circonstances,  des  phénomènes  mé- 
téorologiques, soit  de  lumière,  soit  d'un  autre  genre,  par 
exemple,  de  chaleur  ou  de  vapeur  d'eau. 

Température  des  eaux  fournies  par  le  puits  artésien  de 
MeuSalztcerl;,  en  M'est phalie ,  par  M.  de  Humboldl.  —  Ce 
puits  a  élé  percé  dans  le  but  de  rechercher  une  couche  de 
sel  gemme.  Il  traverse  le  Keuper  et  le  Lias,  el  a  élé  pousse 
jusqu'à  la  profondeur  de  Gi4  mètres,  ou  362  mètres  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer.  Les  températures  obtenues  sont 
les  suivantes  : 


PllOFONnELIt. 

TEMPÉR.^TIRE 

A  301  mèlies. 

2I"3  C. 

51,'^; 

22,0 

327 

27,.S 

022 

31.2 

Gii 

51,9 

Le  puits  de  Grenelle  a  donné  à  MM.  Arago  et  Walferdin  un 
accroissement  d'un  degré  pour  52  mètres.  Le  trou  de  sonde 
de  Nen-Salzwerli  donne  29'",  2.  A  Pregny,  près  Genève, 
M.  d'e  la  Rive  avait  trouvé  29'",(i.  On  voit  que  ces  résultais 
concordent  suffisamment.  Leurs  dilïérences  s'expliquent  par 
la  nature  du  sol,  son  élévation  au-dessus  de  la  mer,  la  tem- 
pérature du  lieu  el  les  lliermomèlres  mis  en  usage. 

Mil.  —  Meleoi(ilo;;ie. 

Mémoire  sur  l'hygrométrie,  par  M.  Blondeau  de  Carolles. 
—  L'auteur  annonce  avoir  conslrnil  un  hygromètre  dont  il 
ne  donne  pas  la  description;  puis  il  dit  avoir  été  conduit,  par 
rubservation,  à  nue  loi  qu'il  formule  de  la  manière  sui- 
vante :  »  La  marche  de  riiiiiiiidité  de  l'air  varie  en  sens  in- 
verse de  la  marche  du  soleil  ;  à  mesure  que  cet  astre  s'élève 
sur  l'horizon,  riiumidilé  diminue;  elle  aiigmenle,  au  con- 
traire, à  mesure  qu'il  s'abaisse  :  le  minimum  a  lieu  exacte- 
ment à  midi,  le  maximum  à  minuit.  »  L'auteur  aurait  dû 
ajouter  s'il  entend  par  humidité  la  ipianlité  de  vapeur  d'eau 
contenue  dans  I  air  à  une  ceilaine  lempérature,  comparée  à 
celle  qui  est  nécessaire  pour  le  saturer  [humidité  relatiit), 
on  bien  s'il  s'agit  de  la  (piaiilité  absolue  de  vapeur  d'eau  que 
l'air  contient  {Inimidilc  ahsuliu).  S'il  applique  sa  loi  à  l'hu- 
midité lelalive,  sa  loi  n'esl  pas  ex.icte.  En  elTel,  une  série  de 
liiiil  ans,  faite  à  Halle  par  iM.  Kaemtz,  fait  voir  que  le  niaxi- 
iiinni  de  riiiunidité  relative  est  le  malin  avant  le  lever  du 
soleil,  le  niiiiiinimi  dans  l'aprè.s-midi  ii  une  heure  variable, 
suivant  les  saisons.  Les  séries  de  M.M.  Neiiber  à  .Apeiirade  et 
KiipITer  à  Péterslmiirg  ciiiifirniciil  pleinement  ce  résullal, 
qui  s'explique  beaucoup  mieux  par  lesiiillnences  caloriliqiics 
(lu  soleil  que  celui  de  il.  Blondeau  de  Carolles  (I).  Si  les 
choses  se  passaient  comme  le  dit  cel  auteur,  il  faudrait  cher- 
cher ailleurs  la  cause  des  variations  de  riiumidilé. 

Le  même  physicien  a  étudié  les  lois  de  la  tension  de  la 
vapeur  entre  7"  el  10"  centigrades  ;  il  a  trouvé  que  les  nom- 
bres de  Dation  élaieiilliop  forts.  Ce  résultat  est  exact,  mais 
il  n'esl  pas  nouveau.  En  ell'et,  pour  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  à  zéro,  Dallon  avail  trouvé  S'"'",IVt;  Kaenilz,  seulement 
*•"■», "iS;  M.  Hiol.  3""".90  ;  Egcn,  5""",0G  ;  August,  4'»'°,  l>7; 
et  enlin  M.  Lamé,  îi'""',!). 

Il  m'a  loiijdiirs  semblé  qu'avant  de  cnnimiiniquer  des  ré- 
sultais ii  l'Académie,  il  faudrait  s'er quérir  s'ils  sont  réelle- 
menl  neufs  et  bien  établis.  Ceux-ci  n'ont  nullement  ce  carac- 
tère, car  II  loi  de  la  varialion  diurne  de  l'iiumidilé  est  dé- 
duite de  ipiebpies  mois  seiilemeiil,  espace  de  lemps  toul  à 
fait  insnllisanl  pour  la  mettre  en  évidence;  el  le  second  ré- 
sultat étail  connu  depuis  longtemps. 

(I)  fuyez  Kaemtz,  Cours  compltl  ât  Méicnmiogir,  p.  80, 
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Faits  pour  strvir  à  la  théorie  de  la  grêle,  par  M.  Fournel. 
—  Quelles  sont  les  causes  qui  font  que  le>  poulies  de  pluie  se 
L-oii;;ilent ,  lantOt  sous  forme  de  f;réle,  tamôl  sous  celle  de 
lieifTe  ou  de  grésil?  C'est  une  question  i|ue  l;i  iiii'téoriilogie 
n'a '"pus  encore  résolue.  Le  fait  rapporté  par  M.  l'ouriiel  est 
Joui-  irés-iuiporlaul.  Le  (i  août  ISiô,  un  nuage  s'étendit  sur 
loul  le  pavs  qui  environne  la  coinuuine  de  Clieny  ;  il  donnait 


Petites  IndiiatrieB  en  plein  vent. 

(Voir  I.  Il,  p.  SU  el37S.) 


sa  dignité  d'homme  de  lettres!  Si  les  choses  continuent  ainsi 
pour  lui ,  et  cela  n'est  pas  douteux ,  un  avenir  terrible  se  pré- 
pare pour  ce  malheureuv  industriel  ;  faute  d'occasions  poui 
exercer  sa  main  et  sa  plume,  l'écrivain  public  finira  par  ne 


Si  le  hasard  vous  conduit  un  malin  dans  le  quartier  des     plus  savoir  écrire. 

Aux  abords  du  marche,  vous  rencontrerez  encore  deux 


■■  de  la  cmir  d'as>i>es ,  sont  annoncés 


bille»  et  qu'il  vous  faille  traverser,  nous  ne  dirons  pas  à  \  Aux  abords  du  marche,  vous  rencontrerez  encore  deux 
pied  sèc,  le  marché  des  Innoceuls,  sur  son  lapis  d'heibages  variétés  assez  originales  du  genre  qui  nous  occune  ;  nous 
J,.  1 ,  ..,  el.-  par  •^.1  partie  moyenne  et  de  la  neige  par  ses  e.x-  et  de  légumes ,  au  milieu  de  ce  chaos  confus  et  assourdissant.  ,  voulons  parler  du  inarcliatid  de  crimes  et  du  formidab  e 
fréuihl^s  I..'  i'd.ilants  '•ntendireiit  en  même  lenips  une  es-  de  ces  mille  bruits  divers  que  foi  ment  les  cris  des  marchaa-  '  desirucleur  des  hahilanls  de  Montfaucon  ,  le  marchand  do 
h,Ve  il.- mii'M-~,iMi'iil   inexplicable  par  toute  aulre  cause  que     des,  les  glapissements  des  commères,  les  plaintes  des  clia-     niur.  aux  rais.  ,   ,.       j    ,    au;  ■    r 

u,  »  b  ("par  ic.iliJr  pioNeuant  in  nuage.  In  bruit  ana-  laiids,  les  disputes  éclievelées.  les  querelles  criardes,  les  I  Le  marchand  <?-■  cnmn  et  ,  aradents  débile  au  prix  lixe 
t  ue  a  r.  a  éié  siguâll  par  beaucoup  de  savants ,  et  entre  holà  des  sergents  de  ville  ,  les  pas  et  les  clameurs  de  la  foule  ;  d  un  .sou  la  relation  de  lous  les  evénenienls  tragiques  que 
-.  Ures  nar  M   PHtier  au  milieu  ,  au-dessus  de  celte  iniuiense  voix  foiméc  de  dix     rapportent  chaque  malm  les  journaux  judiciaires  :  les  assas- 

auirts  parai,    tint..  ^^^,^^^  ^^.^^  ^^^^^  oiiteiidrez  s'élever  le  cri  pervanl  de  la  pe-  1  sinals  ,  les  enipoivoiiiieui.Mils,  les  suicides,  les  cxécuUons  ca- 

Suiexur  le  coup  de  tonnerre  quia  {mpité  la  cathédrale  de     (ji^  indusirie  errante.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions     pilales,  les  grands  pie 

S/rQA/xmn/  le  Kl  juillet  18-lS.  —  l'ne  économie  mal  enlen-  •  ...     .,        : i 

due  s'éiait  loU|i'Ursoppi^sée  à  ce  que  la  lonr  de  la  calhédrale 
de  Strasbourg  fiit  préservée  de  la  foudre  par  un  piiralon- 
nerre.  Le  1 1  amil  IS55,  vers  quatre  heures  du  soir,  la  tour 
fut  foudroyée  II  ois  fois  pendant  nu  violent  orage.  Le  tioi- 
siéine  coup  l'illumina  presque  tout  eiilière.  Le  plomb,  le 
f.r,  le  cuivre  ,  le  mortier,  le  grès  hii-mèiiie  furent  brûlés  ou 
fondus  en  plusieurs  eudroils  ;  les  iiiarleaiiv  furent  soudés  à 
quelques  cloches ,  et  l'on  eul  beaucoup  de  peine  il  les  déta- 
cher ;  des  pierreê  furent  lancées  dans  la  rue,  el  la  réparation 
du  dégât  s'éleva  à  plusieurs  niillieis  de  francs. 

Alors  on  se  décida  à  liver  un  paraloiinene  avec  quatre 
conducteurs  crimniiiniijuanl  eulrc  eux  ,  dont  l'un  passe  der- 
rière la  boutique  d'un  feiblaiiiier  pour  se  rendre  dans  un 
piiils  ainsi  que  les  aiiires.  Les  frais  de  l'établisseiin-nt  s'éle- 
vèrent à  IMOlMIfr.  ;  mais  Us  dégàls  causés  auparavant  par 
la  foudre  étant  environ  de  I IMJO  fr.  par  an  ,  on  peut  les  con- 
sidérer cAinine  peu  impoitants.  Le  10  juillet  1813,  un  violent 
orage  éclate  sur  la  ville,  une  traînée  lumineuse  sillonne  le  coii- 
ducleiir  et  pénètre  dans  lu  boiilicpie  du  ferblanlier  par  la 
porte  qui  donne  cur  la  place  ,  éclate  en  une  grande  flamme 
conire  des  barres  de  fer  placées  contre  le  mur  sans  ble"  - 


coiiinrenilie,  sous  la  modeste  dénomiiialion  de  noire  titre  ,  a  grands  cris  par  cet  oiseau  de  malheur  Dans  les  occasions 
les  -ros  bonnels  du  commerce  des  balles  !  ces  diuies  sont  les  plus  marquaules ,  quand  la  calaslroplie  en  vaut  la  peine  , 
bieiUiop  riches  el  trop  pal.  niées  pnin  li;;urer  dans  cet  hum-  ;  quand  le  procès  offre  un  inléiet  puissant ,  la  relation  impii- 
hle  panorama  du  comni.ice  iiiicios.  opiqiie  dont  nous  es-  i  mée  ou  (pour  la  nommer  de  son  nom  lecbmque  )  le  vanani 
savons  d'esqui'ser  les  pilloiesqii.s  iiliysioiioniies.  Mais,  ainsi  est  illustré  d'une  gravure  sur  bois  représentanl  la  priiici|Mle 
niiV  dans  im  ordre  plus  élevé,  une  charge  d'iig.nl  de  change  scène  du  récit ,  ou  bien  les  portraits  ,-ér, tables  des  criniinels. 
se  divise  se  subdivise  en  d.'inie,  en  qiiail,  en  liiiilièuie,  en  No'is  nous  rappelons,  à  ce  sillet,  un  fait  qui  peut  donner  une 
irentede'nxièniH  d'agent  ilecliange,  de  même  la  arande  spé-  jusie  idée  de  raulhciilicilé  de  ces  ressemblances.  Lors  du 
cialité  de  la  marchande  de  denrées  se  didouble,  senactionue  procès  des  soixante-div-neiif  voleurs,  juge  il  y  a  niinlques 
en  subdivisions  inliniiiient  |.Hit.s.  Les  nauviis  g.ns  qui  années  par  la  cour  d  asMscs  de  Pans,  les  marchands  de 
nonl  ras  rouime  elle,  des  capilaiix  considérables  à  lancer  ,  crimes  vendirent  dans  les  rues  de  la  capitale  un  résumé  de 
dans  de  vastes  s,„.eulalions  sur  les  pioduils  de  nos  campa-  i  l'acte  d'accusalion  cl  de  I  arrêt  rendu  contre  les  coupables. 
awii.^  lui  achèleiil  de  iieliles  jiarts  de  leurs  marchandises,  Ce  canard  était  orné  des  j.oitrails  des  cinq  principaux  accu- 
aiiehîues  boites  de  légumes,  qiiel.iues  mesures  de  pommes  ;  ses;  au  premier  coup  d'œil  que  nous  jclames  sur  ci'S  gros- 
Ile  leire"  oiieliiues  p.iguées  d'herbages;  puis  ce  modeste  ;  sièrcs  gravures,  nous  fûmes  d  abord  élonne  de  trouver  a 
fonds  de  commerce  ,  élalé  sur  un  évenlaire ,  ou  même  sur  le  ces  profonds  scélérats  les  ligures  les  plus  hminelcs  et  les  plus 
pavé' de  la  chaussée,  sur  la  dalle  du  Irotloir,  est  partagé  en  :  recoinmandables ;  le  système  de  Lavaler  elait  complètement 
cino  ou  six  lois  olîeris  à  grands  cris  pour  un  sou  ,  pour  deux  1  démenli  :  mais,  en  cxammanl  avec  plus  d  allention  ces  por- 
hards ,  pour  un  liard  !  IraiU  véridiques  ,  nous  recoiimimes  avec  une  slupefaclion 
Puis  vous  voyez  circuler,  an  milieu  de  celle  foule  agitée,  extrême  ,  que  le  chef  de  la  bande  et  les  quatre  forcenés  ses 
-            ■                ■          us  industries  parasites;  complices  nélau ni  autres  que  MM.   de  Uialeaubriaiid,  Be- 


au mi 
bruyante ,  aiïairée  ,  des  nuées  de  pelil 
ici,  c'esi  la  marchanile  de  lacets  à  deux  sous; 


;  paras 
elle  eléve  au- 


aucune  des  sept  personnes  réunies  dans  l'alelier.  Celle  dé-  Ji-ssus  de  celle  mer  houleuse  une  sorte  de  vergue,  d'où  pen- 

vialion  du  lluiile  s'explique  par  la  présence  d'un  las  de  dé-  jp^i  comme  des  cordages  ses  lacets  balancés  par  le  veiil  ; 

bris  de  fer  el  de  plomb  qu'un  avait  accumulés  au  pied  de  la  pi„s  joi,,^  ,.Vsi  la  marchande  de  bonnels  à  dix-s-pl  sous,  qui 

tour  dans  le  voisinage  du  ciiudncleur.  Les  conducteurs  ne  pré-  yjpni  lenler  la  coquetterie  et  la  lidéhlé  des  ciiisiiiièies  alli- 
senlaienl  point  de  trace  du  passage  de  la  foudre;  mais  le 


cùne  de  platine  furinant  la  poiiile  du  panloimerre  élail  fiiida 
sur  une  longueur  de  .">  ou  (i"".  M.  Kiiick  a  vu  le  secuiid 
éclair  arriver  liorizonlalemeni,  el  se  recourber  pour  alleimlie 
la  pointe  du  paratonnerre;  les  zigzags  de  la  ligue  lumi- 
neuse élaient  peu  prononcés  :  elle  avait  environ  50  mètres 
de  long. 

Dans  la  même  séance,  M.  l'iedler  présente  à  I  Acndeuiii-niidc 
ces  tubes  appi'lés/'ii'i/'iri/Mqih'  f.iiiiii-  l;i  (i 
les  sables  siliceux.  Klle  les  fond  sur  s.ui  pas 
un  étui  souvent  fort  long  el  iiièiue  ramilié.  V.ijri  coniin.  ni 
ce  lube  fulminaire  aélé  découverl.  Le  I5jiiiii  IKII.  un  orage 
qui  remonlail  le  cours  de  I  Kibi-  passait  sur  les  collines  de 
sable  recouvertes  de  vignes  qui  exisleni  sur  la  rive  dr.ule  ilu 
neuve,  .1  une  heure  de  Dresde,  près  du  village  de  Liischwiiy, 
lorsqu'un  coup  de  foudre  tomba  d.ins  la  vigne  appelée  (/ci- 
h'irrnersche  HVintciy.  Onccniiul  vers  le  liiul  de  li  colline, 
croyant  que  la  fondre  avait  atleinl  le  p  iviUoii  oii  Schiller  ecri- 
vil  son  D<m  Carhs.  Mais,  à  cliKpi.inle  pas  du  bà.iment,  on 
vit  un  échalas  fendu  qui  indiquait  le  lieu  on  la  foudre  avait 
frap|i«''.  Kn  siiivanl  li  trace  an  pied  de  l'échalas,  M.  Kiedler 
vit  que  le  fiilgurile  s'eufnnv  it  dans  la  l.'ire  sous  une  inclinai- 
son de  la;  ilegrés.  La  foudre  avait  renecmlré(pielques  r.iciiii'S 
de  prunier  qu'elle  avait  enveloppées  dans  la  masse  de  sable 
fondu,  mais  elle  ne  suivit  point  la  direction  de  ces  racines, 
racines  sont  noircies  s.'uli'ineiil  dans  la  pallie  cmbia     ' 


coquette 
rées  au  marché;  voici  encore  nue  aiilre  iudusliielle,  qui 

vend  du  malin  au  soir  son  dernier  foulard  A  quarante- cinq  .  --    ,  .  ■.    ■        ■  ■      i  j 

centimes  :  smi  magasin  est  caché  sous  sun  Liblier  ;  quand  le  ]  cihqiles  du  sysleme  qui  nous  régit,  le  marchand  de  crimes 
dernier  foulard  est  vendu,  il  en  >orl  un  aiilie  dernier,  puis     ne  trouve  pas  souvent  de  ces  belle»  occasions-la.  Les  bulle- 


ranger,  Berryer,  de  Lamarline  et  Lafayelle 

Lecteurs  de  i llltutraliun ,  méliez-vous  des  illuslralions  du 
canard  ! 

Le  marchand  de  crimes  se  purifie  parfois  de  sa  sinistre 
spécialité  en  criant  le  biillelin  d'une  victoire ,  d'un  beau  fait 
d'armes  de  nos  sorldats  d'Afrique  ,  tel  que  la  défense  héroïque 
des  cent  vingt  braves  de  Mazagran  ;  mais ,  parles  mœurs  pa- 


.ncore  un  dernier, puis  toujours  un  dernier.  Cet  éleriiel  der 
nier  se  renouvelle  ainsi  tout  le  long  du  jour,  tout  le  long  de 
l'année;  c'est  le  foulard  phénix;  c'est  la  parodie  des  cinq 
sous  du  Juif  errant.  —  A  (iiopos  du  Juif  eirant  cl  de  sa  cé- 
11  liaveisaut  lèiiie  coniplainle,  enlendez-vous  par  ici,  au  centre  de  ce 
I  forme  :iinsi  (jroupe  de  cordons-bleus ,  la  voix  piaillarde  de  la  marchande 
de  cliaiisonsV  l'aisire  crin-crin  de  son  mari  accompagne  à 
grands  coups  d'aicliel  sts  modulations  jxu  harmonieuses; 
ellecHiante  la  complainte  nouvelle  el  la  chanson  popiihiirc  ; 
elle  a  clianlé  dans  soii  jeune  âge  la  coniplainle  de  l'ualdès  , 
celle  de  Papavoine  ;  plus  lard  ,  celles  de  Lacenaire  et  du 
drame  du  Glandier  ;  elle  a  chaulé  jusqu'il  complet  enrouenieiil 
les  fameux  cAi'iii/  ehoiis  de  la  Giàie  de  Dieu  :  puis  est  venue 


tins  de  vicioire  sont  rares  ,  en  revanche  les  crimes  sont  nom- 
breux I  ... 

Le  marchand  de  mort  aux  rats  crie  moins  fort,  mais  s  aper- 
çoit de  plus  loin  que  son  confrère  en  industrie.  A  l'instar  de 
la  inarcliamle  de  lacets,  il  fiorle  devant  lui,  comme  un  dra- 
peau, une  irès-longne  pcMclic  a»  liaul  de  laquelle  pendent 
les  dépouilles  inorlelles  de  ses  Irisles  viclimes.  Les  chais  le 
rcgardenl  passer  d'un  œil  de  cnnvmlise.  N'allez  pas  croire 
pourlaiit  que  ce  concurrent  de  la  race  fébne  n'ail  d'autres 
moyens  de  destrucliiin  contre  ses  ennemis  les  rais  que  le 
supplice  de  la  pendaison  ;  ceci  est  loul  simplement  un  sup- 
plice poslhiime,  el  celle  .soile  de  gibet  qu'il  piomène  ainsi 
lans  les  rues  n'est  autre  chose  que  son  tnseigiie  :  le  brave 


les  fameux  cltimi  i-lious  de  la  (jiare  ne  uieu  :  puis  esi  venue  i  >'.i"s  irs  i  u.:.s  n  u=v  ....>.,,  >... -v  .,..-  — ..  ^....  .r,.--  - 

la  ronde  de  l'ars  h  nuit  ;  aujourd'hui  la  pauvre  piiina-douua  ,  bomme  n  use  pas  non  plus  du  poi.son ,  arme  lâche  et  dange- 

s'égosille  sur  la  complainte  de  Poulmaiin  el  sur  la  chanson  reiise  ,  (.lus dangereuse  que  les  rais  eux-mêmes!  Le  procédé 

i\J  Bohémie^is  de  Paris;  demain  ,  son  répertoire  s'enrichira  desirucleur  du  lueur  de  rais  est  loul  classiquement  la  soun- 


de  quelque  romance  de  circ(uislaiice  sur  le  drame  des  Mijsle- 
res  de  l'aris.  —  Les  dilettante  en  bonnets  el  tn  marmolles 
appreniK'nt ,  tant  bien  que  mal,  l'air  de  la  chanson  el  de  la 
complainte  ;  el,  quand  l'air  est  retenu  ,  il  faut  bien  acheter  les 
paroles.  Ce  n'esl  pas  cher  :  un  son  ,  ou  deux  sous  le  cahier. 
Ilali  !  on  comptera  deux  sous  de  plus  sur  les  provisimis  ;  ça 


par  le  lube.  A  un  mèlre  de  la  paille  supérieure,  le  fulgiirite  '  f,,,;,  quatre  .sous  avec  le  lacet ,  treize  sous  avec  le  foulard  ,  un 
se  divise  en  trois  branches  longues  de  li.'i  cculimèlres  eu-  !  f,i,„c  clmpianle  centimes  avec  le  bonnet.  A  la  bonne  heure, 
viion.  M.  Ilerlhier  ayant  analysé  le  sable,  l'a  trouvé  composé  i  yuji;,  ,„i  compte  rond!  On  dira  il  madaine  que  les  léginnes 
de  silice,  d'aliiminei  d'oxvde  de  fer  et  de  carbiuiale  tW  chaux,  sont  hors  de  jirix  ,  que  la  volaille  est  il  la  hausse,  que  le  pois- 
Uiie  lellie  de  M.  Leps,  lleiileiianl  de  vaisseau  eouiuiaiidaiit  s  II  esl  iniibordable!  Pourquoi  donc  est  faite  l'aii^edu  panier, 
la  Viqie,  nous  fournil  I  occasion  de  nieiilKinuer  un  elTet  encore  j,|  ^i.  n'est  pour  danser? 
plus  curieux  delà  foudre.   Li-  navire  hil  f Iioyé  le  i  mai         \U\f.,  de  peiirde  s'embrouiller  dans  ses  compi 


î«iô.  Aucun  accident  n'eut  li''U  à  bord  ;  seiilenieiil  levlré- 
milé  du  paratonnerre  fut  fondue,  el  Ions  les  inslriimenls  eu 
fer,  coiileaiix,  sabri'S,  fusils,  Iwrredu  gouvernail, élaient  ai- 
in.a'nlés  dans  toute  l'éli-ndiie  du  navire.  Les  biuissoles  n'éiaieiil 
plus  d'accord  entre  elles  ;  leurs  azimiils  ilifTéraient  de  i'i  il  i.'i 
degrés.  Avant  relevé  deux  points  de  la  cole  l'un  par  l'autre, 
M.  Leps  trouva  une  erreur  de  "■  degrés  en  se  servant  il'um' 
boussole  qui  élail  d'aecord  avec  le  compas  de  roule,  l'ii 
compas  donné  à  M.  Leps  par  M.  Baudin,  qu'il  rencontra  à 
l'ile  du  Prince,  était  aussi  Irès-forlemenl  inlluencé  dans  loilles 
les  parlies  du  navire  ,  sauf  le  eeiilie  de  l'arrière.  Il  esl  donc 
éviilenlqiic  loul  le  fer  du  b.iliiiieiil  avait  élè  aiinanlé.  Ces 
faits  doivent  être  connus  des  ofliciers  de  marine;  leur  igno- 
rance pourrait  causer  la  perle  du  balimeul  dans  le  voiMnoge  les 
des  ct'iies.  Il  n 


pliqués,  la  cuisinière,  dont  le  cabas  trop  léger  s'esl  livré  il 
celle  danse  clandestine,  va  trouver,  aux  aleiiliuiis  du  mar- 
ché, le  llarèine  de  l'endroit,  l'écrivain  publie  .  sa  Providence  ; 
l'éci  ivaiii  public,  type  rare  el  elTacé  ,  qui  sabinie  et  se  perd 
de  jour  en  jour  dans  les  flots  de  riuslriidion  pcipiilaire  :  pau- 
vre indiisliiel  d'un  anire  siècle,  dont  l'iiidiisirie  aux  abois 
liille  en  ilésespi>iée ,  du  bec  de  sa  phinie  émoiissée,  contre  la 
|iluine  de  fer  de  nos  écoles  miiliielles  !  hélas!  il  n'esl  plus 
que  l'ombre  de  biiniêine,  ses  beaux  jours  sont  passés  avec 
les  jours  d'ignorance!  Il  voit  son  soleil  pâlir,  s'éclipser, 
éteindre  un  il  un  «es  rayons,  ainsi  que  sa  vieille  perruque 
rousse  perd  un  il  un  ses 'derniers  cheveux!  Sun  échoppe, 
hranlée,  disloquée,  ouveite  h  lous  les  vents  par  la  grêle  , 
illents  et  la  misère,  n'abrite  plus  ses  doigts  engourdis, 
plus  le  conliileiit  di>crcl  des  naïves  amollis  de  la 


-in     j''"""  villageoise  ,  du  conscrit  dépavsé  ,  de  la  folle  griselle  ;  il 
,V        n'esl  iiliis  leur  secrétaire  iiilime  :  le  cou«cril .  l'ouvrière  ,  la 


.Volice  sur  les  quantités  de  pluie  ri   la  Itif-hille ,  de  I" 
Il  I8«,  par  M.  Fleiirian  de  Bellevue.  —  Il  lombe  aimmlle-     „,.,„,,  paysanne,  n'ont  oins  besoin  de  ses  services  :  ils  grif- 
menl,  Ji  la  Rochelle,  orifi  millimètres  d  eau  qui  sont  disiri-     s         '.  • 


bues  dans  les  diverses  saisons  de  la  manière  suivante  ; 


Hiver 

.  .     t'.'i  millimèlr 

Piinlemiis. .  . 

.  .     l.-.i. 

Eté 

.  .     1-2(1. 

Antonine.  .  . 

.  .     2*-.. 

loniieni  eux-mêmes  leurs  sentiments,  leurs  ccmlidences  el 
leurs  peines  rie  cœur  sur  bi-au  papier  Weyuen  ,  martyr  lé- 
signé  de  leurs  fautes  d'orlliograplie;  el  désormais,  dans  leur 
correspondance,  cet  exorde  obligé.  Je  mets  la  main  à  la 
plume  ,  est  devenu  une  vérité. 

Seul,  le  vénérable  véiéian  de  la  calligraphie  ne  met  plus 
la  iiiaiii  il  la  plume:  sa  plume,  lentemenl,  mélhodiqiiemenl 
Le  nombre  moyen  des  jours  de  phiie  est  de  ir.il.  M.  Fleu-  ■  taillée  dans  le.*  longs  loisirs  de  la  solilude  .  reste  .accrochée 
riaii  remarque  que  dans  les  dix  dernières  années,  il  est  deriièrewi  jiraiide  oreille  jaune,  dans  |  alliliide  diin  repus 
tombé,  annuellcmenl ,  en  moyenne.  'Mi  millimilies  d'eau  de  liumili.inl  ;  c'est  ii  p-ine  si  elle  se  dérange  quelquefois,  aux 
plus  que  dans  le>  quaraiile-deiix  aiilii  ieuies.  Cet  accroisse-  liein  es  du  marelié  ,  di.  e.lle  posilion  oisive  pour  liacer  quel- 
ment  pjrt.'  sinloul  sur  le  mois  de  septembre.  Malheuieuse-     qiies  rliilTres  menteurs  sur  le  livre  des  dépenses  de  la  ciiisi- 

nient  la  quanlile  de  pluie  est  un  élément  si  variable  ,   qu'il     mère  inli.lele:  pour  écrire,  par  exemple  :  --  I  elil  pain  d  un  nolilmue    Aie 

faulopérlr  sur  un  l,ès-«rand  nombre   d'années  avant  de     fou  poiiiniadame  :  deux  sous.  Triste  rôle  ,  d  un  IriMe  produit      ' 'l'''''^^^»  .'V;;';,^^^^^^^^^^^^ 
pouvoir  conclure  it  un  changemcnl  dans  le  régime  des  pluies     pour  la  bourse  du  pauvre  écrivain  ,  et  qui  n  esl  pas  sans  re-      ;^;'^'  '"""'"*^'  •  ",  j,  '  •anorenli 
d'une  contrée.  ii'or'ls  pour  son  honnête  consi  lence  ,  m  sans  amertume  pour     même  du  gamin  el  Ut  l  apprenti 


nere ,  le  piège  it  ressort  slrangiilanl ,  ou  bien  le  piège  à  bas- 
cule, qui  loiiibe  derrière  le  piisonnier  sans  lui  6ler  la  vie, 
mais  qui  le  relienl  dans  les  liorreiirs  de  la  caplivilé  cl  dans 
la  terrible  incerlilude  de  sa  desliiiée  prochaine. 

Le  marchand  de  mort  aux  rats  est  lui-même  aujourd'hui 
dans  une  perplexilé  fort  grande.  Son  indusirie  est  aujour- 
d'hui menacée  jiar  deux  concurrents  redoiilablcs.  Il  a  appris 
qu'une  société  en  commamlile  pour  la  deslrudion  de  lous 
les  rats  du  rovaume  venait  de  se  former  ù  Paris,  avec  un  ca- 
pital socini  de  500,000  francs.  Si  celle  compagnie  remplit 
son  biil ,  si  elle  déiriiil  tous  les  raLs  de  France  ,  el  qu'un  cor- 
don sanilaire  formé  d'une  année  de  chats  défende  les  fron- 
tières roiilre  une  invasion  de  raLs  élrangers  ,  que  deviendra 
le  pauvre  inarcli.mil  avec  se»  souiicieres?  Les  vendia-l-il 
I  pour  prendre  des  alouettes  OU  des  hannetons?  Son  avenir 
j'inquiète  beaucoup. 

Mais  ce  n'esl  pas  loul  ;  il  a  entendu  parler  aussi  du  fameux 
chien  anglais  Billv .  oui  élrancle  cent  rais  en  dix  minuits 

3iiaiante-liois  seromles.  On  lui  a  dil  que  Dilly  complail  faire 
es  élèves  el  avait  promis  d'eu  envoyer  quelques-uns  sur  le 
continent ,  en  signe  d'enlenle  cordiale.  Depuis  qu'on  lui  a 
parlé  de  cela ,  le  pauvre  homme  entend  japper  Billy  dans  lous 
SCS  rêves.  Il  esl  fort  triste. 

Une  autre  indusirie  menacée  par  les  progrès  du  siècle, 
c'est  celle  du  savi  lier.  Ce  n'est  pas  que  bs  chaussures  plus 
ou  moins  perferlionnées,  pinson  moins  i^duphiles  qu'on  fa- 
brique anjoiiid'hili  soient  de  |»ieilleiire  qualité  que  celles 
d'autrefois  ,  au  contraire  ;  lii.iis  elles  enûleiil  moins  cher,  el 
l'ouvrier  quelque  peu  élégant ,  la  gnsi  Ile  lou;iiiirs  un  peu  co- 
qiielle  ,  aiment  mieux  remplacer  une  bniie  usée  ,  un  brod»- 
qnin  éciilé  que  de  les  confier  aux  disgi  ;i.  leuses  réparations 
diisavelierdu  coin.  Après  loul,  h' saveiier  esl  iihilosophe.  il 

pr I  sou  mal  en  palieiiee;  Il  se  drape  en  Homaiii  dans  son 

tablier  de  cuir.  BInOi  dans  sa  baraque  avec  sa  pie  bavarde  et 
ses  vieilles  tiges  de  bulles.  Il  charme  ses  loisirs  par  la  lecture 
desjoiirnaux  ;  il  coniineiilelesilébat«de  la  .  Ii;iiiilire,  il  irilique 
lel  oraleurdii  ceiilre.  approuve  les  inlerrupliiinsile  l'evlrême 
gauche  ,  réforme  le  iniiiislère  el  prédit  la  i  liiile  priicliaine  du 
gmivernemeiil.  La  vieill..  iiunnieie  du  qiiailier.eudescendanl 

b:  malin  de  son  sixoiiie  éla;;e  p venir  ai  lieler  ses  provisions 

de  lait,  decbiiiiièe  el  deiiimiion  .  s'informe  auprès  de  lui  des 

nouvelles   du  jour  et  se  permet  parfois  de  vouloir  calmer 

ses  opinions  par  trop  avancées.  Il  tolère  la  discussion  ,  parce 

elle  lui  fournil  l'occasion  d'exercer  son  talent  oratoire  el 

aler  sa  science  poliliqiie.  Aussi  la  commère  ,  malgré  ses 

■     ■  mies.  Mais  il  n'en  est  pas  do 

du  voisinage  ;  ce  sont  ses 


1!" 
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(  nnmis,  SCS  bêles  noires,  et  il  est  juste  rie  convenir  que  ces 
malins  petits Oiables  ne  volent  pas  la  profonde  antipathie  que 


(Le  Maithanil  de  Criinos.l 

leur  voue  le  savetier.  Il  n'est  sorte  de  niclic ,  de  loin'  infer- 
nal, de  salani(iue  malice  (lu'ils  n'inventenl  clia(|ur  jum'  punr 
tourmenter,  persécuter,  narccler  le  mallieureux  industriel. 


L"nn  ponrsuit  sa  margot  ;\  coups  de  pierres .  cet  autre  enfonce 
tout  à  coup  sa  têlc  dans  le  carreau  do  papier  de  la  baraque  , 


(I  0  Miicli.in.l  ilr  Mon  .lux  I! 


pour  demander  au  bonhoMinie  riieure  cpi'd  e^l  ou  le  temps 
qu'il  fail;  un  autre  altaclic  iierlidenuMil  un  des  pans  de  l'o- 
cliopim  il  l'arrière  du  cabriolel  slaliouué  tout  auprès.  Le  ca- 


briolpl  pari ,  arrachant ,  emportant,  cnirainaut  la  f  Ole  bara- 
que, etlosavelieret  la'pie  engloutis  sous  les  débris,  sous  les 


(Ll-  Mjiclijii.l  Je  Marrons. 

vieilles  cbaus.MMVs ,  aux  éclals  lU  rire  des  pclils  garnements, 
aux  juremenis  iinpuissanls  du  pauvre  industriel',  qui  croit 
d'abord  à  un  Ireuiblemenl  de  terre ,  i»  un  ouragan ,  à  un 
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til 


lie  la  rdclanie  et  de  raiinomc.  Il  n'a  point  pris  le  costume 
suranné  et  beaucoup  trop  léfjer  de  sa  devancière  aux  cent 
voix,  mais  il  s'est  composé  un  uniforme  spécial  et  inpénieu- 
•ieinent  allé(;ori((ue  :  le  pantalon  et  le  gilet  rou^e  de  ce  demi- 
dieu  de  la  publicité,  le  forme  conique  de  son  chapeau,  re- 


TlMUIUBCnhR' 
uitIKVftTOni 


(L'EcrIviln  public.) 

ataclysmc,  au  choc  d'une  comète,  ou  h  toute  autre  firandc 
icrlurbation  de  la  nature.  Qu'on  le  hlùme  donc  après  cela 
l'avoir  le  gamin  en  horreur  et  de  l'accueillir  à  coups  de 
inière  quand  il  s'approche  un  peu  trop  près  de  son  ét-dilis- 
ement.  Au  demeurant  et  par  suite  de  toutes  ces  cataslroiihes, 
1  misérable  échoppe  du  siivelier,  avec  ses  ais  disloqués  et 
nal  joints,  ses  carreaux  cle  papier  percés  en  va- 
istas,  sa  toiture,  souvenl  Imiuée  dans  le  ruis- 
cau,  est  ouverte  à  loulis  les  intempéries  des 
disons  et  laisse  son  hritenial  alirilé  dans  la  caté- 
;oric  grelottante  des  industriels  en  plein  vent. 

On  en  peut  dire  autant  du  marchand  de 
narrons,  son  voisin,  mais  son  voisin  lien- 
eux.  (Quoiqu'il  établisse  son  fourneau  el  son 
ndusirie  dans  renlimeemenl  d'une  porte,  il 
l'en  est  pas  moins  exposé  aux  rafales  de  la 
lise,  aux  Diancs  liiuibilhuis  de  la  neige,  aux 
indées  capricieuses  de  l'averse  :  il  est  vrai 
lii'il  a  pour  se  réchaulTer  son  large  brasier 
oiijours  ardent,  auprès  duquel  le  petit  Sa- 
voyard vient  dégourdir  ses  mains  rmiuies  il 
îiinllées  par  la  froidure.  Le  iiiarcliaiid  de 
narrons  a  le  sœur  Ihjii  et  conipuli>sanl,  il 
aisse  le  pauvre  enfant  ranimer  ses  nieiiibres 
ransis  à  la  chaleur  bienfai>anle  do  son  four- 
leau  ;  on  le  voit  même  de  temps  en  temps 
etcr  quelques  nianons  hnilanU  dans  le  bou- 
let du  petit  exilé  et  lui  fournir  ainsi  un  dé- 
cuner  réparateur. 

On  peut  ranger  aussi  parmi  les  indnslri  ''s 
in  plein  vent  le  marchanil  de  pastilles  du  sé- 
rail, qui  débite  ses  parfums  orientaux  sous 
une  porte  cochèro  de  la  rue  Vivieiine  ;  sous 
linéiques  autres  portes  de  In  même  rue  ou 
rciiconire  encore  le  marchand  de  montres  à 
trente-cinq  centimes,  le  marchand  de  couteaux 
k  papier,  la  marchande  de  mètres;  puis,  sous 
le  péristyle  du  Vaudeville,  la  papelière  en 
plein  vent;  puis,  5  l'angle  oriental  de  la  place 
de  la  liourse,  le  petit  brocanteur  marron  uni 
revend  sous  la  (lOrle.  sur  les  fenêtres,  sur  le 
liollnir  de  l'holel  lliillion,  les  ohjel.s  divers 
qu'il  vient  de  se  faire  adjuger  dans  les  salles 
(i'iriilières. 

Puisque  nous  sommes  dans  le  quartier  de 
la  Bourse,  nous  allons  rencontrer  sûrement 
ce  petit  liomine  roii:;e  qui  di>lribue  aux  pas- 
sants lies  adresses  de  ch.ip.li.rs,  de  b.illiir>, 
de  tailliiirs,  etc.,  etc.  Cet  liomine  était  né  bien 
certjiinenieiit  pour  être  ilislrihuteur  d'adres- 
ses; quelle  deMéril''  !  quelle  pi  e>|is<e  de  mou- 
vcinenls!   il  ne   laisse  pas    passer  un   piélon 
sans  lui  mettre  dans  la  main  ses  petits  prospectus,  et  Dieu  sait 
s'il  en  pisse,  et  lliiti  s.iil  s'il  en  donne  !...  Il  y  a  de  la  voca- 
tion, de  l'art,  diiis  «ilte  disiribiilion  merveilleuse!  .Mais  les 
pas-i.inl-.  n'ipprè  ieiit  pas  i\  sa  juste  valeur  !•■  laleiilde  cet  ar- 
tiste siiii;nh'  r,  qui  est  p.ir  le  fait  la  personnifiealiiiii  moderne 
de  l'antique  el  mythologique  Henointnéc,  aujourd'hui  la  déesse 


(Le  Marcliand  de  Dallci.i 

commandent  bien  mieux  que  les  éclats  de  la  trompette  le 
mérite  écliilanl  de  ses  protégés  et  les  qualités /ii/rainiV/u/f.?  de 
leurs  marchandises. 

Qui  vient  passer  encore  dans  notre  laiilorne  magique  de 
la  petite  industrie  errante?  C'est  le  maichand  de  mottes 
il  brûler,  poussant  devant  lui  .^on  chanlier  ambulant;  c'est 


;»*W*nJI''^' 


le  Commissionnaire  avec  sa  veste  de  velours  el  sa  plaque  de 
cuivre,  serviteur  public  et  universel;  tantôt  |iortefai\  ro- 
buste, il  porte  sur  ses  crnchels  Imit  le  iimliilier  de  la  jiune 
gtisette  nu  du  pauvre  suriujinéraiie;  Linliit  scieur  de  bois, 
il  exerce  son  rude  travail  sur  la  voie  |)uhliqiie,  encombrant 
le  trottoir  et  la  chaussée  des  fragments  de  frêne  et  de  peu- 


iLc  Dislribulciird'iniprimés.l 


plier,  sans  trop  'ménaçerîJles  jambes  des  passants,  mais  ré- 
serva nt  toujours   fidèlement  la   plus  grosse   bûche   pour  la 
portière  (|in  lui  procure  la  pratique;  il  est  eiilin  discret  mes- 
sager d'.inionr,   et  remplit  les  servialiles  funelioiis  du  dieu 
.Mercu  re  en  culotte  de  velours,  en  casipietle  et  en  gros  sou- 
liers ler.és.  Ce  commissionnaire  est  aujourd'hui  en  concur- 
rence avec  le  messager  parisien,  autre  com- 
missionnaire qui  ne  diffère  de  son  rival  que 
par  son  costume  de  conducteur  d'omnibus, 
et  par  sa  qualité  d'industriel  h  couvert. 

Sur  les  boulevards,  nous  rencontrons  en- 
core le  marchand  de  dattes,  honnête  indi- 
gène faubourien  qui  se  déguise  en  Turc 
pour  prouver  l'origine  orientale  de  sa  mar-- 
chandisc  ;  puis  un  autre  industriel,  chargé 
d'une  espèce  de  carquois  garni  de  cannes  as- 
.sorties,  poursuit  le  pas.sant,  lui  en  met  une 
dans  1.1  main,  puis  tend  la  sienne  en  récla- 
mant 17  sous.  Sur  cent  essais  de  ce  genre, 
on  lui  rend  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sa  can- 
ne. In  étudiant  de  première  année,  un  ap- 
prenti commis  de  nouveautés,  un  jeune  poète 
tragique  arrivé,  la  veille,  de  Urives-la-Uail- 
lardc,  se  laissent  de  temps  en  temps  séduire 
par  l'appât  de  ce  merveilleux  bon  marché  !  Ils 
examinent  d'un  mil  comnlsisanlcet  accessoire 
obligé  d'un  négligé  fasliionable;  ils  le  tou- 
chent, le  cares-sent  de  la  main,  ob^ervent  la 
tète  et  le  bcuit...  le  frappent  sur  l'asphalte, 
essaient  de  faire  plier  l'objet  en  négociation... 
mais  fort  souvent,  au  contraire  du  roseau  de 
la  fable,  l'objet  neplirpof  et  rofn;i(.  «  Voilà  une 
canne  vendue  :  paye/,  les  17  sous,  mon  pc- 
lil  monsieur...  Vous  avait-on  dit  que  la  canne 
pliât'?  »  La  dessus,  le  petit  monsieur,  hon- 
teux el  confus,  débourse  la  somme  cl  pour- 
suit sa  promenade  en  faisant  le  beau  avec  ses 
deux  fragments  de  canne  dans  les  deux  poches 
de  son  twei'ii  indigène. 

Voici   enliii   la  canlinière  parisienne,    non 
p.is  relie  qui  va,  les  Jours  de  revue,  offrir  sot> 
roj;oinini' aux  f.inlassins  île  la  garnison,  mais 
la  canlinière  de  la  garde  nationale,  celle  qui 
parcourt,    le   .soir,    les   postes    nombreux    où 
nos  soldats-citoyens  veillent  à  la  sûreté  pu- 
lilique,    tandis  que  leur  sûreté  coniiigalc  et 
privée  est  laissée  i  la  gr«e  de  Dieu!  La  can- 
linière nationale  verse  îi  l'époux  jaloux  l'ou- 
bli de  ses  craintes  fâcheuses;    au   voltigeur 
tiède  pour  le  service,  l'ainour  de  la  patrouille 
et  de  la  faction  nocturne;  :iu  loustic  de  la 
compagnie,  la  verve  el   le  don  du  ealenihoiir. 
Bref,  sa  ronde  de  nuit,  assez  lucriilivc,  lui  permet  de  rêver 
une  honorable  retraite  pour  ses  vieux  jours.  Sa  niialilé  de 
canlinière  citadine  lui  ferme  les  portes  des  Invalides,  mais 
elle  s'en  console  aisénienl  en  songeant  qu'elle  pourra,  grâce 
h  ses  économies,  énuu.ser  un  tamliour  citoyen,  ou  bien  ache- 
ter un  pelil  fonds  de  cabaret  à  la  barrière  de  lu  Chopiiiette. 
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Biillrtin    liihlios;rn|tliifiiie. 

Précis  d'Hisl''iic  (rAïKjU'Ierrc,  d'ïùoxsccl  d'IrlamU,  on  His- 
toire du  royaume-uni  de  la  Grande- Bretagne,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  par  P.  Holand, 
auleur  de  i'Ilislnire  de  h'ruiice  abrégée  et  (le  ï Histoire 
d'Angleterre.  1  vul.  iu-12  de  780  pages.  —  Paris,  LSii. 
Firiniii  Didot. 

L'auleur  de  ce  précis  expose  ainsi,  dans  sa  pri-facc,  la  iiKitliode 
qu'il  a  cru  devoir  adopter  ; 

«  La  pl)ilosM|iliie  de  l'Iiistoire  étant  ciicori-  loin  d'arriver  ;i  des 
résuUals  il'inic  iili'iiie  inidciiiu,  cinus  :imiiis  .Iù,  .hiu^  un  ouvrage 
destiné  ;i  'tr-.  .^imiI-  suis  Mniliniic  .■!  iiai\r m  .  ivJiik's,  n'u- 
ser do  M'>  :ill]Ml];ilHMls  ipi'livrc  l:i  |.lus  ^r.iiMlr  rr-.rf\r. 

c(  Il  nous  a  Miiililr  (|ii.',  |.MMi' liii'U  (  (]ni|.u'iitlii;  I  Aii.^lclerrc, 
pour  se  rendre  ciiiiii.l'  'h-  m  \ir,  il  l'jllail  ^ui^^■  uoii-seuleiniMil 
son  liistoiie  niiiii;in  liii|iir,  ,.  ./u/c  pour  ainsi  dire,  telle  (pi'on  a 
coutume  de  lu  l;iiiv,  icllr  (|m.'  jadis  nous  l'avons  nous-inèine 
écrite,  nuiis  eniiMc  riii^loiie  tlolaillee  diî  chacune  (les  trois 
granrius  divisions  de  ce  |t;ns... 

<(  Voulanl  l'aire  lin  liire  ilcsliné  surtout  aux  jeunes  gens  qui 
rélléchissunl,  uuiis  qu'on  peul  laisser  sans  inconvénient  entre 
les  mains  de  leurs  suuurs  el  de  leurs  plus  jeunes  frères,  nous 
avons  négligé  dans  notre  récit,  avec  une  altentiun  sévère,  mais 
sans  altectalion,  tout  ce  qu'une  mère  tendre,  parlant  à  sa  lille, 
aurait  laissé  dans  l'omlire. 

«  Nous  avons  do  plusri'lranctié  hardiment  cette  multitude  de 
faits  sans  conséquence  et  deueuiils  sans  iulcrèt  (|ui  encombrent 
la  mémoire  sans  éclairer  l'inlellinence,  sjns  orner  l'espril  ni  l'e- 
conder  le  cœur.  Nous  nous  soniincs  dr  |iicli  ivik  r  all;i(  hc  aux 
époques  capitales  el  aux  Irails  hs  plus  <;ii  :Hi,r  i-iii|iirs  ,U-  rha- 
cune  de  ces  epocpies.  Nous  avons  |iii>  ^anle  dr  ne  |ia>  sa. nlirr 
la  cnnnaissauce  des  niirurs  au  récit  des  batailles,  ni  riiLsluire  de 
la  liai  il  III  a  la  liin;.;i  a|iliie  des  rois.  Nous  avons  essaje  de  l'aiie  voir 
l'iiidlr,  la  rniiliiiiidi'  de  la  vie  de  l'Auglelerre,  alors  nièine 
(|u'(llc  rliil  di\iMr  m  naliuns  ennemies,  et  de  inoiUrer  le  rap- 
piirl  caché  des  r\cii.-lnrlil,  ni  :i|.|ial-eiii-e  les  |diis  di\ri^  dans 
leur  succrssiiMi  |,n,vidriili,dlr.  San.  .v  iM|,|ini1  i.icn  .■illriis,  rs- 
SClltiel  a  CnullIlillT,  l'hisl. , ht  dc|.milllrc  dr  sa  \  ic  11,'sl  |dllM|ll'll]| 

froid  catalogue  de  iioiiLs  plu»  ou  niuius  sonores,  de  dates  plus  ou 
moins  insiguiliautes.  » 

Ce  programme  si  sagement  conçu,  l'auteur  du  Précis  d'His- 
toire d'Aiiijleleira  l'a  rempli  avec  un  zèle  el  un  talent  qui  déno- 
tent un  es|iril  M-ailiieiil  Ml|iriiciir.  Les  ilutiiiik-lils  dnni  il  s'esl 
servi,  il  1rs  a  |.iiisrs  :iil\  snuivrs  les  plus  llnilvidlcs  cl  h-  pliisili- 

giHS  de   l"i.    tailiil  Ir  sl\lr    de  ..■Ur  sa\aiile  c |.llali;i!i  se  Lui 

toujours  reniai  qiicr  par  saclaile,  s;,  [iiTcisiiiii  el  son  ch'y.mir 
simplicilé.  Toutes  ces  qualités  réunies  ne  sont-elles  pas  sulU- 
santes  pour  assurer  il  son  ouvrage  un  succès  populaire,  et  de- 
vons-nous craindre  de  nous  tromiier  en  lui  [iredisant  que 
son  Précis,  ado|)lé  par  l'Universile,  servira  plus  que  tout  autre 
livre  de  ce  genre,  il  cn.seigner  el  à  apprendre  l'histoire  d'Angle- 
terre à  la  jeune  génération  que  ces  dernières  aunees  oui  vue 
naîlre. 

Voyage  dans  l'Inde  et  dans  le  golfe  Persique,  par  l'Egypte  et 
la  mer  Rouge;  par  V.  Fomanier,  ancien  élève  de  1  École 
Normale,  vice-consul  de  France  à  Cassera.  Première  partie 
1  vol.  in-8.  —  Paris,  18-il.  Paulin,  7  l'r.  oU. 


eçiit  l'ordre  de 


idre  da 


L".  A  cette  époque  ou  se  preoc- 
es  Anglais  pour  s'ouvrir  par  la 
>\iic  il.  s  communicaiioiis  |ilus  promptes 
juid  iiivnvede  lioiubaj  a  Suez  ou  bateau 
Clh  siiry  l'eirvail  l'urdie  de  leiilei  la  na- 

ilalelil   la  llahvl.iliir  el  le  lilloral  du  "ijll> 


ir  sjiar  le  suliau  a  i.oiislaiiliiiople. 

1,  el  sou  pelil-lils  venait  de  lui 

liiiiivaileii  lulle,  dansée  l•o^ aulne, 
parlait  vaniieiiieul  d'.  \iirililioiis 
ii.|ursile  l'iiid.'.  Eiilili  .111  ne  coli- 
.■iillenMimieiredui^.ille  l'crsi.pie 
e  les  Anglais.  ..  Ucclieillir  el  Iraiis- 


is  linlii 


En  I8r,i,  M.  V.  Foiilanier 
golfe  IVrsiipie,  aliii  <\i-  iraus 
gnenieuts  i|ui  lui  rlaiciil  un 
nalesdela  rei-.- ,  i  de  la  li 
cupait  vivenieui  d'  •  I  id  iH 
mer  lloiige  ou  pai  la  ^\l  ic 
avec  riiule.  Dcj  i  d.  a\,ii.id 
il  vapeur,  el  le  ml 
visaliou  de  rtu|ili 
pesleet  leclmlera 
Persiipie  ;  ou  avait 
gnees  les  innovalii 
Le  vieux  roi  de  1 1 
succéder;  riullmi 
avec  rinniieiiie  ai 
contre  hs  po-srssi 
Baissait  qm'  birii  iiiipirlallrineill  I 
et  la  posilinn  ipiv  ,i\,iieiil  piisc  les 
mettre  au  gouvenieincnt  toutes  les  données  qui  pouvaient  con- 
tribuer il  l'éclairer  sur  ces  questions,  tel  fui,  ilit  M.  V.  FuiUaiiier, 

le  pr  gra e  ipie  je  preseiilai  iiKii-iiieiiie  de  ma  niissiou,   et 

qu'adopta  le  iiiiuisti-r  des  allaires   ,lrni^r,vs,  !■ ■   lexecnler 

avec  plus  d'avaiii.i;,i's,  jr  mr  rrii.lis  :r;iii.,id  a  Ijuidirs,  on  j'elii- 
diai  les  projcls  dr  niiiniiiiiiii'.iiMn  a\r,  linilr,  puis  y  ilr\ais  al- 
ler a  liouihay  liai  Mir/.  dr  MU/  a  llass.ilM,  ri,  :iplrs  llll  sejolu' 
plus  ou  inoili.s  piiili.ii^r,  iriihrrcu  l-ralice  par  r.onslaiilinople.  n 
Ce  plan  ne  liil  siiui  ipi'eii  paiiir  :  au  lieu  de  traverser  la  Tur- 
quie, M.  V.  f'onuiinrr  irMiii  dans  l'Inde,  ou  il  lil  une  luugiie  ré- 
sidence, et  il  relilra  en  traîne  par  la  roule  du  Cap. 

L'ouvrage  de  AI.  l'onlaiiier  n'esl  doue  pas,  comme  son  tilre 
semble  l'indiquer,  nue  Minple  relaliun  de  voyage  dans  des  pajs 
encore  lieu  eoiinns  ;  il  a  une  iiupui  lance  puis  grande  el  plus 
ri>elle;car,  birn  qu'il  reureniieipKdqiies  d.  lails  iin.iMaiu  sur  la 

géiigraphie  un  ^oU'  l'risii|iir  ,-[  sur ■urs  dr  s.'s  h,, l.iliiuls, 

il  s'oiTiipe  spiTi.d riil  dr  puliliipi 

ipid    nir, 


lai  [■. 


IjsaulaM-r 
ressort u-  irs 

M.  fiillla 

brick  gi 

drr  Irurrl.i 
hrlliviix    ri, 

r'i^u'u-.lar' 

1" "-''.'d 

ipirl  11    1rs 

peine  arin 

s;  hl  laipulal 

rr. 


vis 


sur  un 


ter  la  mer  Rouge  qu'à  la  mousson  favorable,  au  lieu  île  s'embar- 
quer il  Suez,  il  résolut  de  remonter  le  Ml,  de  voir  Thèlies,  et  de 
s'eillharipiiM' sur  le  premier  navire  qu'il  Ilollv.Tail  a  Co-scir.  Son 
séjour  dans  i-rllr  pililr  villr  aral.r  lui  hiiii  iiil  l'iinasiiHl  île  liiiiis 
donner  des  rrllM'i;;llrliirllls  pirilis  irilililrl   sur  1rs  :i-rlils  de  la 

Coniparniedrs  liidr-ri  -in  1 \;ii- "aiii-iiiiiiii  de  la  ma- 
rine aiirlaisr.  ..  i;iir/  Ir.  Vi"j'rj-,  ilii-il.  p- iiplr  dmil  fi  iiiariue 
excite  a  un  si  haid  dr^ir  Frinir  li,  .  .,hii.  -  11  lions,  iloi  bonde 

remarqilrr  ipir   1rs  ir-hinriil  -  lil .      .111  i'.  -   iiiipnrfaits.  Ils 

oui  pillrqnrlq.irs  iilli,  Ir-  ,'.,■   „■•-    lirlL  .   uni.  liin , ,    ,     .   ■  .,,[ d.' 

qiielipirs     llsiiurs     ;,il\     llrll  ilidi,|.,     ri     ,r      Un  I  m.         r       i     •      !  r 


ilrh, 


1  Ir-lina  1 


holla 
l'i 


rinirld  pas  pivvus;  qu  OU 
liiir  ;  ipi'iir  liiiairenieul  il 
irs, nul  quelle  était, 

■  lraiir:ii 1  hl  pratique 

npilainelechoivdrslliM.i 
i  rrsldtrlll   de  celle  hrllr 

"  la- àrlaire  de  lire 

Il  son  navire;  que  la  vie 
iitr  rii\  ;  que  le  biiliment 

d'assiirancc.  » 

■  n'eut  qui!  trop  souvent 
le  Cosseir  a  Tiouihav.  la- 
r  le.piel  il  avait  pris' pas- 
"capilainrasinl. ■.ev- 


d  npparliriineillades 
le  pavillon  brilanni- 
loiir  l'Europe,  et  nul 


ri,  qil 


•  1  riii\. lient  truinfi'  la  terre 
1  ntiniriiuraiiierliiineavecle- 
rx. le   v.iiiirs  deceplions,  A 

la  terreur  répandue  sur  nuis  1rs  vis.ige.  leur  proiivrreiii  qu'ils 
n'avaieni  pas  trouve  un  iioinel  tddrra.io.  —  yiiaul  a  iVI.  \  .  tou- 
tanier,  il  savait  a  quoi  s'en  leiiir  sur  l'I.gyple  cl  sur  .Vlelieinel- 
Ali,  et  il  reconiiul  bientôt  qu'il  les  avait  aussi  bleu  juges  de  luin 
que  de  (irès.  11  en  Irace  donc  un  polirait  qui  ne  ressemble  en 
rien  à  ecn\  que  ties  paiiegu  isles  iiileresse.s  on  iguoraiils  nous 
nioulrenl  axer  lani  di'  i  nnip'i.i-.iiier  d.  puis  plusioirs  aunees.  A 
l'en  croire,  .Melinnrl  Ali  II  •■  I  qniin  lialiile  eharlalan  l'I  llll  Ij- 
rili  iiiipilo\.ililr,  I  I  II  .-}|ilr,  Ir  plus  pauvre  el  le  |iliis  nialhen- 
reux  de  tous  les  pajs  gmnerurs  par  nu  souverain  absolu. 

M.  V.  Foiitanier  résida  tort  peu  de  leinps  a  Alexandrie  et  au 
Caire.  Nomme  ricc-cousul  île  llassora,  il  dm,  au  mois  tie  lévrier 
1855,  songer  à  son  départ  pour  l'Inde.  Cuinine  il  ne  pouvait  qiiit-  | 


sur  leurs    na\iivs,  jr    li-ai.    Inii.    Il  ;;! 
souvent  que  les  en.  1rs  plus  v  ni-iirr-  ii 

n'expliqiiail    pas    1rs    ir^lr.  dr   .ri| 

l'allail  Joiudrr  :ni    IrMe  des  r liriil  H 

iii-s.iiil  pinharilriiiriil  an  e 

organisali.ni.  ■ 'esl  hi  hieiille  ilollliei-  a 
qui  bon  lui  semble  comme  capilaine  s' 
(li^s  passagers  soit  en  péril,  laid  pis  pi 
se  perde,  c'est  l'alVaire  des  conipaKiiii  s 
Ces  irisles  réllexions,  M.  Foidaiiir 
sujel  dr  1rs  hiirr  diiianl  sa  liaverser 
navire  piniaiil  pa\  illon  lu  ilaiiuiqiie,  su 

maqiii^iinii  iintainoriilnise  en  marin,  d 
périeuce  hiluilnises  lireni  e.nirir  pins 

il  était  sujet  (lersaii,  el  l'ai  le  de  iia\  i-a 
anglais  soient  coinniaiule-  pndrs  Aiul 

Anglais;  sans  cela  ils  ne  prinmi  i i 

que.  Mais  tous  ces  régleiiieius  simi  lu 
n'y  songe  dans  l'Inde.  Un  esl  bien  eeriaiu  qu'uni  mi 
n'arrêtera  pas  des  navires  munis  de  papiers  aiii;lai 
à  ceux  des  autres  nations,  on  ne  craint  pas  qu'ils  ;iir 
gance  de  se  mêler,  dans  ces  parages,  de  la  police  des  mers.  Au 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  une  prudence  cauteleuse  leur 
est  recoinmandéo;  les  Anglais  seuls  oui  droit  d'agircomme  s'ils 
elaient  les  grands  douaniers  et  les  grands  inquisiteurs  de  l'uni- 
vers. 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque  avait  amené  à  Cosséir  une  foule 
considérable  de  pèlerins  et  d'industriels,  dont  M.  Fonlanier  étu- 
diait chaque  Jour  les  mœurs  elles  coutumes.  Il  en  retrouva  d'aii- 
Ires  à  Diedda,  .  Il  il  relâcha.  La  rainazan  tonchaila  sa  lin;  la  tète 
du  Courlian-li.iiiiiiii  allait  commencer,  et  il  vit  siiceessivenieni 
partir  Iniis  les  pèlerins.  D'abord  il  conçiil  le  projei  d'aller  voir 
ertie  eereiiionn- ;  mais,  bien  qu'il  parlai  faiileiiieiil  une  on  deux 

el,  eninllle  nu  Ind  ;i  inori  loill  clireli.-ll  qui  c-l  dei-nUM-ll,  l! 
ii'aiiiliilininia  pas  le  lilrç  demarlyr  de  la  science.  Il  eut  d'autant 
moins  de  ii-iri.  {\\'  iir  pus  .'èire  exposé  à  ce  danger,  qu'un  l'o- 

lonais,  di\eini  mal iciin,  arrivai  Djedda  peu  de  jours  après 

la  ceri  liinnic,  el  lin  eu  liiiniia  tells  les  détails  qu'il  a  eu  le  soin 
derappiiilciilaiis  sou  chapitre  IV. 

Le  M.ih  'i,i,<lii'  ti  nicha  encore  à  Odeida  cl  à  Moka,  el  celle  dou- 
ble relâche  peiinii  a  M.  Fontaiiier  de  recueillir  quelques  rensei- 
gueineiils  iinii\cini\  sur  ces  deux  villes,  leur  commerce  et  les 
eouluniesde  leurs  habilauts  ;  sur  la  iiavi-alii  n  aialic  dmis  In  iii.t 
ItOUge,  le  cale  d'Venieu,  de...  Kldlll  il  diliar,pi;i  a   '.1 !i:i\,  irn 

sans  avoir  couru  le  risque  de  l'aire  iiaiirra;;r  sur  Ir-  un  hrrs  du 

fanal.    M.  Folllailirr   se    Imir    hrinirinn,  dr    f  Ir , -pi  ;  :n  ,  I  r    im^in-r 

dans  l'Inde.  Cepeinlanl.  a  ! Isi-   liir    1  I  .il    l'H  .,  ',.  I  I  ,111- 

çais  n'avaieni  pas  rnnnr  i  ,i_i.r  ■  ■  'i  r,  .|'i  !■■■,■'  i,  I  ni 
perdre  la  publie. ni Ir-  ,:ii  '-.i.    '■  ri  i    1 '-'.i r 

ne  parle  pus  de  llninl.ax  dinis  rrllr  pivininr  |inrlir,  rnr  li  .ie;;iil 

v  rr\riiir  pliis  inrd.  .'i  il  n'eut  alors  ni  le  loiir  ni  les  faeiliies 
iieerssaires  puiir  bien  ciiiiiiailre  celle  ville.  I.a  nioiissiiu  le  reluit 
prisotiiiier  plus  loiigieiiips  qn  il  ne  favail  prcvii.  Imil  eu  elii- 
diant  l'anglais,  eu  uiellant  eu  ordre  ses  cndertiniis.  eu  rei-iieil- 
lanl  des  nialeriaiix  precienv.  il  i  Ijriili.iit  a  -'in-lrnitc  de  la  si- 
lualion  des  pays  qu'il  el.iil  rlnn-e  d'i  li-river.  Vni.i  d  obliiil  des 
renseigueinenls  curieux  sur  la  l'cr^e  el  les  provinces  méridio- 
nales de  hl   riinniie. 

lai  se  reudanl  par  mer  de  Bombay  à  Eassora,  M.  Fonlanier  re- 
lâcha siMTessivi-nieut  à  neiider--\bl)azet  Oriiiul/,  ilontles  ruines 
allesleul  encore  l'aiieieline  prospcrile  ;  puis  il  visila  Roiieliir,  le 
pol  I  le  plus  iiiqiint.iiit  de  la  l'erse,  ml  il  se  l:nl  lin  <-oiiiiiieree 
eoiisiderahle,  la  preiniciv  eilr  m  irnlalr  qu'il  ad  \  ne  ilelix  hiis,  el 
qui,  a  la  seenudr  \is|lr,  iir  lin  nit  pa-  paru  pl'i-  iin.er.dlle  qu'a 
la  première  llinaiil  m  Ir  n.n  iLialuiii ,  i  :.i  l  c  ■  ■  in'i  |  ne  la  Irai  le 
se  hilsail  dans    riinle:,    linnl    lliclllc    il,-    i,     -r,  il    liiis,  ildé- 

11 -Il  /,■  ,1/,,/,,,,;,,.,,',,,  le  linlinirlil  sur  l,.,p,'-l  H  ii.'\i    rail,  comme 

avant  porte  de.  es,  Lu, 's  ,],■  l'Iiide  a    liniirlnr;  ri  il  presenla  au 

nmnerurli .mr  lis--,,  rliservalioiis  sur  la  Ir.iite  qui  se  pra- 

liqiLiil  i ■iicllrni, m  -llll  a   liomhav  el  dans  le  nolh-  l'ersitpiu, 

soit  sur'  les  ILH1IC3  arabes,  soit  slirieiiv  que  proP^eail  le  pavil- 
lon brU.itiiii.ine.  Le  caiiilaine  Laplace,  coniinaiulaiil  de  l'.lrtlié- 
iiiiM',  lui  repoudil  qu'il  se  trompait,  el  que  le  i;iiuvcriieinenl  an- 
glais iiieiiail  llll  gland  zèle  a  la  répression  de  l:i  ti.iile  ;  il  lui  ci- 
iail  euliii  llll  lapilaiiie  de  la  marine  de  l'Inde  qui  avail  de  cou- 
daiiine  a  la  deporlalioii  pour  avoir  aciiele  des  lierres.  Or.  il  taiit 

lire,  dans  leclKipilrn  \  II,  ciuiiuniil  ce  capilaiu,-,  il lue  ll.ivv- 

Mlls,  bit,  après  avilir  eiileiiilu  prononcer  contre  lui  une  c lalii- 

ualion  injuste  d'ailleurs,  dcporle  a,..  Londres,  lu'i  le  roi  lui  ac- 
corda sa  giilie  el  di-  ravancement.  fies  explicalioiis  fourmes  par 
M.  Fonlanier  resiille  la  preuve  évidenle  que,  dans  flnde,  le 
traite  du  dn  il  de  visite,  si  sevèreiuenl  applique  aux  navigateurs 
bancals,  ne  l'est  jamais  aux  1  âtiiiienis  anglais. 

uiiauil  il  aiiiva  a  liassura,  .M.  Fonlanier  ne  puise  dissimuler 
combien  celle  ville  elail  déchue  depuis  l'<  poqiie  oii  il  y  elail 
venu  pour  la  première  hiis.  "  .l'avais  al  us  imaanpie.  dil-d,  une 
certaine  élégance  dans  les  losliiines.  cl  uni  ,i-sr/  i;i amie  acti- 
vité dans  le  coinineree;  ou  eiueiidait  ces  n  i ,  ,  i  ,  e  iiiimdle  par- 
ticuliers aux  porls  de  mer.  Cu  silence  de  imu  I  a\ait  succède,  et 
nous  arriv.lmes  a  la  résidence  anglaise  sans  avoir  presque  reii- 
conlre  personne,  La,  eni  ore,  il  y  avail  en  des  ihaiigeiiiculs;  car 
le  résilient  était  parti  pour  hahili  r  liai.dail,  par  ei.dnle  du  cli- 
mat de  Ihissora,  el  aii-.i  ,  .,..■  \r  ,lr-ii  ,1,.  -,■  ci;,,  m,  L.  r  ,ln  p.i,  L 


qui  1 


Ua 


espèce  de  fortei,         ,    ,    ,     -,        ::     i    ■- ■    i   is, 

des  soldats  de  l'Inde,  .  a  i    .icit  '-.iil  ,-r.  I,,\     .  i  ■ n.  H, 

loniluiil  en  ruines  el  cl.iit  lU-scrt.  La  Ijclorcrie  lL.iin,.iise,  jolie 
maison  siliiee  un  peu  au  delà,  était  dans  un  elal  plus  piloy  ble 
encore;  pailoiiti.n  voyait  des  murs  écroules,  cl  quelques  rares 
buiiliqiies  elaient  s.id'es  ouveiies  dans  un  ha/ar  oU  la  huile  se 
pressait  dix  années  avant.  Il  isl  vrai  que  la  pesie  el  le  cliolei.i 
avaieni  reeeiinneiil  ravage  la  ville;  mais  la  e.iiise  principale  de 
celle  deeailcnie  elail,  i  omme  parloul  en  Turquie,  le  mode  de 
gouverncmenl  el  d'adiuiuislralion.  » 

La  situation  des  agents  français  et  anglais  à  Bagdad  cl  à  Bas- 
sora  ;  les  préjuges  qui  régnent  relativemeul  à  la  France  ;  la  si- 


lualion  de  l'ambasçade  française  à  Cnusianlinople;  les  i^l^iglll^i 
des  aj^ents  anglais;  la  proti'Clion  accordée  par  la  France  aux 
chiciieus,  el  la  sllualioii  des  ehréli.-ns  de  Bagdad  el  de  Bassnni, 
tels  sonl  lis  impi.rlaiils  siijeis  que  .M.  Fonlanier  liaile  dans  hs 
chapiiii-s  VIII.  I\  el  X.  On  verra,  en  lisant  ces  elia|>i(res,  (mur- 
qiioi  les  .Vsialiiiiies  regardent  les  Anglais  cuiiinie  une  raced'lioiifr« 
mes  siipi-rieiirs.  l'Angleterre  comme  le  premier  pays  du  moudel 
el  les  aiilies  nations  coiiiiiiu  des  satelliles  de  ce  grand  astre,  defl 
I-'lals  aiixipiels  on  a  imposé  des  Irailés  ou  nue  otn-issance  iiii3 
reii:,-  a  celle  ih-s  rajahs  dans  l'Iinle    Parloul  l'iulluence  anglai-^ 

s'a, ,  i,nl  aux  drp.-iis  de  l'iidliieiii  r  \y ■:,i-e,  el  copendant  "  nos 

iiiviirs,  dit   M.  Fonlanier,  sont  tenus  aii-si   bien  iin'aucuu   de  I 
■  eux  que  les  Anglais  inonlreiit  avec  tant  d'orgueil  dans  ces  i,  ,-  . 
rages;  nos  commamtants,  plus  inslrniU  et  moins  brusques 
les  leurs,  sont,  pour  les  Asiatiques,  d'uu  commerce  plus  a^ 
ble:  el  quand  nos  inatelols  vont  à  terre,  leur  premiersoin  i 
pas  d'offenser  la  po|iiihiliou  par  leur  ivrognerie.  //  l.rs   \,i: 
i-laieiil  lellenieiit    puissants   a   Hass„ra,  lorsque  .M.    I',,,,!     ,  -      \ 
ailiva,  que  nul  n'osa  lui  hiire  visilesaus  i-u  avoir  deiii,,;,l     ,  .  ,.    \ 

mission  a  un  Ariiieiiieu  iini A^ha-Darseigli,  qui  i, -pi,  -,  m  ni 

le  iv-idelil  ,1e  hl  ('.oiiipa(:liie,  h-  eoh.nel  Tajior,  et  qui  avail  plus 
d'aiilnrite  réelle  que  le  gouverneur  liii-inèiue  :  mais,  à  peine  iii- 
slalh-,  -M.  Fonlanier  eut  l'habileli-  et  le  courage  de  prouver  ipie 
le  coiisnl  du  roi  des  Français  n'eluil  sons  la  protection  de  per- 
sonne et  ne  reeiiiimiissail  pas  de  supérieur. 

Dans  l'opiiiiou  de  .M.  F'uutanier,  une  des  causes  les  plus  pui- 
santes de  notre  iiitliience,  iioii-seulenient  en  .\sie,  mais  dans  '.■ 
mon, le  ,-iiiier,  .si  .pie  la  Franc-  se  tr.nn.-  a  la  lèle  du  calh,    - 
.isiin-,  „  Je  .rois  aussi,  aj.,lil,-t  il,  .pie  l.,r-.|ue  nousaflicli., 
r.  Iraie^er  l.'s  id,,s  philos.. phi  pi. -s  ,.|  l'imliib-rence  religie, 
nous  y  perlions  de  notre  cre.lil.  .  je  crains  .pie  l'ou  ne  se  soit 
assez  préoccupé  de  celle queslioii,  et  qu'on  n'ait  trop  facileii 
cédé  à  des  dilliciiltcs  passaccres,  à  des  convenances  per-     - 
nelhs,  quand  on  a  permis  à  des  non  catholiques  de  diriger 
alfaii,  .  :i\i,    I,    -jr,]-- ,  jf  ;  ipiels  que  soient  leur  lal.-nt. 

iiini-i'  !    ,  ,  L    ,1      ,    ,   '    ■       is  pi-rdous,  en  les  choisissani, 

iio-   ,       I   _       ,!    1     il-       I,-. IV  .pii  calomnient  notre  p. iliii 

iliscin  qn,'  I,  i.  iij' '     I  piiur is  qu'un  prétexte  d'iulri^i 

ce  re|. roche  ir,'-l  pis  Lnnle.  La  religion  esl  un  lie»  social  cou 
le  sonl  la  natiiiialdc,  la  langue,  l'origine  commune.  En  |.i 
géant  les  p  pidaiiinis  ,  lu,  tiennes  eu  Orient,  le  gouverneur 
irançais  n'a  jamais   I ail  qn.-  r.-mplir  un  devoir,  car  elles  .  x    - 
laieut  avaiil  qu'il  v   .lahlll  des  n-latious.  Il  n'y  pas  essaye  ,! 

créer.  L'Auglelenà-  i-l  la  l'iiiss,-  \i.- -ut  d'agir  d'après  d'aui 

|,riiici|ies,  e'ii  iioniiiiaiit  llll  e\è,pi,-  a  J.-riisalem;  il  u'v  a  p, 
de  pnpnlalion  prot.-slant.-,  el  l'.-labliss.in.-ni  ,|'un  evèq'ne  li  u 
.•Il  h.niier.  Ccl  acte  .-si  nue  v  inl.iti.iii  .l.s  plus  ni.iiiilèstes  ilu  n, 

.1. -s  mitions,  el  il  v  a  lien  de  s'il.. r  ipril  n'ait  eu   le  s 

.l'aucune  remoulramc.  yuaud  le  niiuislre  des  allaires  eii...  - 
gères  esl  de  la  religion  d.iuiinaiile.  ou  peut  attribuer  son  in.i.  - 
lion  à  un  sinlinenl  .h-  toh-ranc;  mais,  s'il  est  |U'0leslaill,  cha- 
cun a  droit  de  supposer  .pi'il  a  sa.iilie  l'iiili-rèt  national  a  s,  . 
s.-nlim.-iils  ri-ligi.-iix;  .pi'il  a  .-h-  iiilluence  par  son  zèle  poin 
proleslaiilisine  plus  qn.-  par  s.ni  .levoir  de  ciloven.  u 

Le  g.iini-ineiiieiit  de  llassora,  les  olliciei-s  d"e  son  adminisp    - 
lion,  sa  juslice,  ses  niollalis,  s.-s  baii.pii.-rs.  son  aai-i.-idlur,'.  - 
liroduils,  son  commerce,  s.  s  ,i:,ii,  .  ,  i  .,  .  ,  L,  \,,iix.  -,,,1  . , 

nislralion,  la  nature  el  Icc; i,  1,  ,',     >  -  uri  ,.i-,  1.1  hliu,  , 

les  prolever,  ont  fourni  à  ,M.  I,  iiLniii  i,,  ma  in  1,   ,!    ii,,i- , 

hvs  i.-inplis  de  faits  aussi  iioini-aux  .| ,1     :i\    I       ! 

siii\anl  irid'rrine  l'hisloire  de  l'exp.'dilion  d '   ,■.'   ,  ., 

aiiiM   a  IL  ssura  le  17  juin   ISâd.  lii.ai  qn.-  Ir   ;  ,      _     j       . 

ad  I  Ir  ailnpi.-,  on  lira  avec  nu  vifiiili-ièl  I.-.  ,|,  ;  .:i-   j , 

iVl.  Fonlanier  sur  cette  tentative  hardie,  qui  avail  pour  but    1  , 
taiilir  lies  communications  direcles  el  suivies  entre  l'Angletn  1 
el  rinile  par  riîuphrale.  Elle  restera  dans  l'hisloire  des  voya.  - 
comme  un  ex.-iuple  d'une  singulière  audace,  et  aussi  comme  un,' 
preuve  .h-  la  icuaeilé  et  de  la  prévoyance  du  gouvernenienl  bri- 
tannique. 

1,.- .limai  lie  Bassora  est  très-malsain  :  la  moitié  des  Eiiin- 
pe.us  ipii  sont  vi-iiiis  s'.lablir  .laiis  celle  ville  y  a  succomlx-,  d 
II. lis  pi'isi.iiii.-s  s.-ul.'iiient.  .le  nninoire  .riiuinme,  n'ont  pas  .■!,- 
.ihlig.'.-s  .le  loir  après  un.-  .a.urle  r.-sidence.  La  chaleur  e>l  t.lle 
.pie  l'.iu  passe  une  grande  parlie  du  jour  dans  une  espèce  .le 
cave  .pie  l'on  nomme  surrup.  u  Là,  dit  \\.  Fonlanier,  on  resle- 
rail  dans  nue  inaction  complète  s'il  ne  fallaitcombatlre  les  mous- 
tiipies  qui  y  chcrclieul  aussi  un  abri.  Le  sommeil  même  u'esi 
pas  p.'riiiis',  car  si  ou  r,  pose  trop  loiiuleinps  sur  nu  matelas,  il 
s'.-.lialillr,  .1  cause  une  viv.'  irrdali.iii-  lr..iispir.-r  el  hoir.- dr 
l'i-aii.  l.-lh-  s.-rail  la  s.-iih-  oe.iipaliou,  s'il  u'.-lail  .l'iisa'^e  .l'v  n- 
.ev.iir  .les  visit.-s,  |  .-  s.,11,  la  nuit  el  h- m  ilin,  la  lemperaliir.- 
esl  hirt  agr.all,'.  .,11  p.---  le  tem|.s  sur  les  terrasses,  uû  l'on 
don,  11  M.  Kniiliiiiii.  1  I  nd  l.niibe  malade  à  .son  tour,  se  vu 
obligé  de  chair,  I  ,:,•  1. -ilncr.  Il  se  rcn.lil  à  Bagdad  avec  h- 
colo'nel  Clicsiir\.  ,1  ,  ,■  \..\,iue  nous  a  valu  un  .liapilie  sur  Asker- 

Pacha,  le  l;,.iimi  iiiainii    !,■  Havi.ii,!  l'aeh.i,  le. .-r.a-d  l'ri- 

iluslriede'.vli,'  m!I,'  Inn,  hm-.  dont  la  .le.ai.l ■,-  .-xlra.ir.liiiaii , 

frappa  M.  F an,  1-  Vpn-  1111  .aiiirl  séjour,  l.-s  .l.-iix  voyag.-., 

red.-sc.'Uilant  riùiphrale  avec  le  bateau  à  vapeur  te  UugliLind- 
say,  reiitraieul  a  liassora. 

(".piiidaut  M.  Fonlanier  avail  cru  devoir  solliciter  son  rappel. 
L.-s  oliscrvalious  sur  l.s.piclles  on  avail  cru  «levoir  appeler  sùu 
allcuiino  .'lai.  ni  l.riiiiu.-.s,  el  il  r.-.l.nitail  pour  lui-iuême  les 
.lancer-  .in  .Idiial;  .-idin.  la  s.litii,!.-  a  la. pi  Ih-  il  avail  .'le  coii- 
dauiu.-  peii.laiil  .l.-ux  anii.-.-s  coiiimcii.. ait  a  lui  s.-mbler  inhil.-ra- 
ble.  Ce  fut  av. c  un  virs.-ulim.ut  .1.- j..i.- .pi'il  reçut  Perdre  .le  se 
rendii-à  B..nibay.  Sa  .leriiiere  visii,- Im  peur  s-arciich-l'acha,  frère 
du.pacha  de  Bag.lad.  le  pass.ig.-  suivaiii,  .pii  leiniine  le  premier 
volume,  nous  .lispi-usera  d'iiÉsisi.-r  sur  l'.-lat  ...  luel  de  l'admiuis- 
Iralioii  Inr.pie:  ..  .!.•  le  trouvai  .laus  une  giau.h- col.-r,-,  .l,l-il, 
parce  que  le-  gens  n-quis  pour  r.iiior.pi.r  le  bateau  ne  s'cl.iicnl 
nasemore  prcsenles.el  l'ean-.h -vi.-.pi'il  biivail  pour  se.iistrair 
ne  le  caliuail  pas:  il  ne  parlail  .1.-  ri.-ii  moins  .pie  .feiilr-r  en 
ville  el  .le  coiipi-r  la  lèl.'  au  g.uiv.-rm-iir,  .pi'il  acciisail  .lu  re- 
lar.l.  Il  i-lail  homme  â  cxiMiil.-r  sa  meiiaie,  .  ar  il  n'avait  pasagi 
aiitreiiieul  avec  un  miizzelim  qui  lui  avail  refuse  environ  .SUOfr. 
Ji'  proloug.ai  ilonc  ma  visite  assez  hniglcuips  pour  qu'il  pAl 
s'eiiivr,  r  coiiiplêlement,  el  alors  ou  le  porta  ilaiisson  kilean;  la 
niari-e  1  tant  venu.',  tontes  les  barques  parliicnl,  et  la  ville  se 
trouva  en  paix.  Sarcocli-l'a.-lia  èlail  .l'ali.u.!  inarmiton  d'un  rts- 
gim.-nl  à  l'aïuslanliuopl.',  .  l  iliv.-rlissait  s.s  ,  aiiiaraili-s  par  son 
iMonn.'iie.  I.i- sultan  iMahiiioii.l  h-  put  .11  au  ili.-  |i.iiirc.-  f.il.  el 
lui  donna  un  avaiua-menl  ra|,i.le.  Av.uil  vo.ilii  le  nommer  pa.-li; 
s'il  pi-omellail  .le  ne  plus  boire,  c.-lle  comlilion  lui  relusee;li 
Craii.l  .Seigni'iir,  cli.irme  de  laiil  d'Iieioisine,  le  n  mu. a  pacha 
eu  lui  p.-rmeliaul  .1.- s'enivrer,  ce. pi'il  ne  négligea  jamais;  .le  là 
lui  V.  uail  s.ui  nom  d.-  ,V.i  .  ,  /.  ivr  gn.-  :  il  u'.-n  elail  pas  medio- 
ir.ni.-ul  lier,  .-t  me  ramnii  .011110.  iil  ..11  le  lui  avail  .lonne.  » 

l'.-ii.laiit  h-s  ihrui.-rs  t.  iiips  .1.-  s.in  si-jonr  a  llassora.  .M.  Fon- 
laui.-r  bit  l.-moin  .I.'  l'.xp.  .liii.  u  .pi'Ali-Uiza,  pacha  de  Bag.lad, 
enlrepril  cimlre  Moliamcia,  cl.|ui,avcc  le  pillage  plus  rcienl  de 
Klerbelab,  esl  le  princiiml  grief  rte  la  Perse  conire  la  l'orle  01U>- 
nuiiie.  l'ersonne  mieux  .pie  lui  n'eu  counul  les  iiintifs  et  lescir- 
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onst.inccs,  aussi  lui  a-l-i1  consacri'  un  cha|iilre  ciilier.  Celle  ex- 
éilitinii  se  ternii[i:i,  cniiime  nii  >;iil,  |Kir  ji'  sac  ili-  Moliaiiiera. 
Les  tn)U|ies,  dit  i\I.  FonlauiiT.  ■).*  rt^ncniilraiit  |i<>tiii  (l*ub»(a- 
IfS  .  l  lifiil  tiilriTs  dans  la  \ilh-  avaiil  c|iic  l'iiidri-  iii  uiU  elc 
oiiii'-.  r.liarun  s'elait  mis  aus^ili'il  eu  <|uè(r  de  luiliii  :  si  Wni  a 
\aj;ire  le  unuibli'  des  vieliuje^,  je  >uis  i  iMiain  du  uuiiiis  i|U'uu 
■a  |.;i<  |Mi  l'Xai^eier  le  |dllai;e,  car  liiiil  lut  >d>i  pal'  les  soldats, 
ui  ^'i'iii|iarenMil  des  l'euunes  et  îles  .ulaMls;  i|uaiiil  il  u'j  eut 
lus  lieu  a  luviidie,  le  paelia  et  m's  Inui"-  >e  iImimi.  leiil  le  plai- 
ir  de  iHiller  la  ville.  Je  ne  veu\  peiiil  ra|ipiiltei- eu  détail  les 
orreui's  ijiii  fiireul  coniiuises;  mais  pour  luoiitrer  (|iiel  sensées 
arbares  altaelient  aux  opérations  miliiaiies.  je  rapporterai  un 
lit  earaiteri^tiipie.  La  vill  ■  a\  lil  ele  |iri<e  sans  ipiVin  l'et^t  al- 
iipiee.i'lun  tailleur,  i^uoraiil  |  l'iit-i'iie  un  si  ;:raii>l  e\eui'inuut, 
\naillait  d.in-.  sa  hoiili.|ii.'  tu  .1.  >  \  :iimpieui^  l'apervut,  se 
rrripila  sur  lui.  le  traîna  .l.'v.ml  Ir  |m>  li:i,  et  on  lui  lit  ailmiuis- 
•er  nue  rude  bastonnade  pour  I.-  punir  de  >a  eonlianie.  ..  Com- 
ment ,  seelerat  !  lui  disail-uu,  un  viitir  se  dérange ,  >e  l'ati);ue, 
vient  (le  Daiiilad  a~sie};er  ul  (irenilre  la  ville,  et  tu  eoiids  traii- 
•|iiilleineut!  »  ibi  aeeusail  le  paeha  il'i^tre  li'nn  caractère  tiup 
oiix  :  il  aiirall  drt  laire  e<uiper  la  tète  an  lailleiir.  ii 
\  peine  eut-il  pai  n  en  l'ranre.  l'iiuportaiil  et  curieux  ouvrage 
lie  nous  vi'iioiis  il'unah'-er  a  cie  tra<luit  en  unifiais.  Nunsappre- 
ons  ipie  la  trailiinion  paraîtra  a  Londres  sous  peu  de  jours. 


A  M.  h  Hidmtrur 
M.  le  Réilacleur, 


chef  lit'  t.'lLU  oTKATlo.N. 

Concarurau,  13  mars  1811. 


C'est  encnri'  moi,  Jelian  Kennakadcc,  i|iii  vous  écris;  mais 
elle  fois  ce  n'est  pas  à  propos  d'un  rehus  ;  vous  les  avez  devinés 
JUS  depuis  ma  lettre  ou  ti  janvier.  C'est  d'un  arlicle  de  voire 
Ihliograpliie  (|ue  je  veux  vous  entretenir.  Vous  vous  étnimez 
lie  l'on  ail  réimprime  la  Miuiacfuitogie,  ou  Hisloii-e  naturelle  des 
Itiines,  classas  et  drcrits  suicaiit  la  mi'thitde  de  Linné,  el  vous 
ve/.  bien  raison  ;  jtedthus  et  munilms  dexcenJo  in  tuam  senlen- 
iam,  coinine  dit  toujours  mon  ami  le  proresseur.  Cette  reim- 


pression esl  une  absurdité,  un  nnn-sens,  un  anncbronisnic.  Quant  | 
au  liviv  liii-uiénie,  il  prouve  jusiprnii  peut  aller  la  nionomanie  1 
des  classiliiations.  Je  puis  vous  en  parler  savamment,  et  je  tficlie-  I 
rai  de  le  l'aire  sans  aiiiertume,  i|noi, pie  je  sni^  un.'  de>  \i<tiiiies  ' 
de  ce  Heure  de  deuienee.  >lini  Mis  rauia-e  d.-s.  .iillouv  et  de> 

[lierres,  ipril  a|  pelle  des  r.tl.c^;  ma  lille  >'e-l  pis-i e  pour 

les  mons-e-  ,  ,'l  lua  leiunie  tr..\.iille  a  nue  imoveMe  rlasslliealiou 
de  .liaiiipi^nuMs  ;  l'un  aii-n.'  ^ev  nioellouN  .1  les  d.'nx  autres  en- 

ciuiibreiil  ni: ils..ii  de  p..pi.'l,  île  papier  ;;ii>.  Lu  de  ce.i  jours 

les  collectioll^  me  mettront  a  la  porte,  si  je  ne  préviens  le  coup 
eu  )■  jetant  eiuv  ipii  les  foui.  Les  classilicateiu's  iie  respectent 
rien  ;  s'ils  ont  classe  des  inoiues  ipii  n'existent  plus,  et  les  disliu- 
Hiienl  par  leur  tonsure,  leur  eapncliou,  leur  chaussure,  leur 
odeur,  etc.,  ni'  \oii>  en  itooiie/.  pis,  inoiisieiir  :  j'ai  enteniln  dire 
iliie  .M.  liei.irro>-S.iiul-llilaire,  du  janlin  .les  l'I  intes,  avait  classé 
des  nioii-tres,  et  1.  n  .M  t:ii\i,r  il.s  us  d'aniinain  ipi'on  iMuve 
a  .Monlmartre,  et  ipii  u'oiil  cerl  lineuienl  jamais  existe  Je  ne 
connais  ipi'un  remède  à  cette  manie  ridicule,  c'est  d'applii|uer 
aux  cun|iables  la  loi  du  talion,  et  déclasser  les  classilicaleurs  euv- 
mèines. 

l'erinettez-moi  de  vous  snumollre  mes  idées  sur  ce  sujet. 

Je  les  diviserais  d'abord  en  ipiatre  grands  einbranclienienls. 

I.  Les  Nati BALisTts  svmuetioi'es; 

II.  Les  Natcii.\u.stes  srECIFigi'Es; 
ML  Les  Nati'kai.istbs  AMAîEt'Hs; 

IV  Les  Natihalistes  uickoscopistes. 
Reiuaripie/.  je  vous  prie,  (|ue  ma  classiliealion  correspond  ri- 
Houreuseinent  a  celle  du  rèyiie  animal,  eu  vrnTiRm.s,  Ahiir.i  rrs, 
iioi.UM.li  rs  et  /oopHVTEs.  C'est  nui'  preuve  de  son  exactitioli'.  il 
vous  alliv  Milr  comliien  il  v  a  d'alliiiiiis  iiirienscs  eulre  les  diUe- 
renlesila>si'sd.'  nalnraiisf 1  l.'s  Muiinaiix  dnnl  ils  s'oiciipi'ol. 

Les  Wilii'ultsl,  -  .i:,nli„'lr,lir^    Miii'li Il  l'M  yi^ind  el  lie  ll.oil, 

sans  s,,  prciinper  .les  .l.'l.iiK.  l'i.iii  eux  l'Iiiioiiin'  l'I  I,'  p.ii i 

ne  .litlercnl  .pie  p.irdes  .aracl.r.'s  loin  :i  Hdi  insi^niliants  cl  se- 
couilaires.  .\ussi  les  ai-je  mis  eu  regard  de  la  classe  qui  eoin- 
iirend  les  plus  );ros  animaux  et  de  ceux  (lui  volent  le  plus  buul, 
reléphanl,  la  baleine,  le  rc.piin  et  le  condor. 

Les  .Xutuialisles  spici/iiues  sont  ceux  ipii  foui  el  nomment  les 
espèces.  Je  lésai  places  en  face  de  la  classe  innoinbralili' des 


insectes,  on  ils  trouvent  ample  matière  à  s'exercer.  Tout  leur 
bonbeur  consiste  a  décrire  et  nommer  une  espèce ,  afin  de  met- 
Ire  miVi,'  apr."i  le  nom  de  la  lièle.  Ce  soûl,  à  proprement  parler, 
les  p^.iraiiis  de  l'Iiisii.ir,'  naloi.-lli',  ,.|  plus  ds  mil  d,'  lilleuls, 
plus  iU  s. ml  li.'nrenx.  Il  m  ,si  ivsiilt.'  .pi.'  !.-  pins  pi'iii  iiis,.,!,.  a 

or.liuain ni  nue  deiiii-iini/aine  de  noms,  a  cansc  de  l'empres- 

semeiil  de  ses  parrains  a  le  baptiser. 

La  Iroisiéine  classe,  celle  des  .\aluralisles  nmntevrs,  corres- 
pimd  a  celle  des  uiollnsipies,  nu  animaux  iiioiis.  t^es  naturalistes 
le  sont  aussi.  Ils  fout  des  colleclious  de  plantes  on  d'aniinanx, 
demandent  les  noin>  à  ceux  ipii  les  saveut,  écrivent  l'etiipiette, 
et  ne  s'en  inipiièteut  pas  davanla|;e. 

Les  tXiiiuriilisles  mier:sc";iiiirt  se  confondent  naturellement 
avec  ces  animanx  si  petits  .p,,.  r.cjl  ne  saurait  l.s  aper.evoir, 
mais  .pie  I.'  uiicrosç' pe  a  >i^ii:ili's  ilans  les  eaux  en  neinral  el 
dans  le  viiiai;;ie  en  jiarticnli.'r.  C.s  nalnralistes  ont  horreur  de 
tunl  ce  .|ui  a  pins  .l'uii  ciiilieiiu'  .le  inillimètre  de  l.m;;  sur  un 
niilliènie  de  millimètre  de  laij:.'.  Ils  ne  parl.'iil  jamais  de  cipii 
se  voit  a  l'ieil  un,  mais  sculem.ul  .1.'  ce  .pi'ils  ont  découvert  a 
l'aille  du  microscope.  Cet  iiislrniii.nt  avant  l'avanta^i'  .l'ètr.'  im 
ne  peut   plus  lu.inpi'ur,  jamais  il,n\  "mi.  lo-,  iiiMsk-s  n'ont  cl.' 

d'a.-.-ord  .'Il  .'xainliianl  le  nié bj.'t  av.'.'  1.-  iii.ii,,'  insiru ni. 

De  la  d.'s  n.iles,  cintre  m. lis,  re.  liliialioiis,  ,  ,.iii,si:iii,,||s  .'t  re- 
lulaliiins,  ipii  occupent  agréablement  les  loisirs  iks  acadcnii.'s. 

J.'  pourrais,  si  je  le  voulais,  diviser  mes  embrauclieinenls  en 
classes,  c.'iix-ci  en  oriires,  et  ainsi  do  suite  ;  mais  j'ai  peur  de 
vous  ennuyer,  el  d'ailleurs  en  arrivant  à  l'f  j/k'tc  el  il  la  niiiV/c, 
j.'  tr.iiiv.'rais  des  u.mis  propr.'S  s„us  ma  pliiine,  .1  je  craindrais 

i'cau. p.j.-v.iusl'uv.ine.  un  piovs  i-n  .linaiiiil Je  m'arrête 

.1.111.'.  snlisLiit  .l'av.iir  prouve  ipie  la  M,.n.ul,.h;jie  n'esl  ,pie  |,. 
d.'rnier  l.'rme  d'une  manie  niill.'  lois  plus  .l.'pinrahle  .pie  elle 
des  .-legies,  îles  l'omances,  de  la  peinlurc,  de  la  s.iilpture  et  de 
la  lilteralure. 

J'ai  rinmiienr  d'être. 

Monsieur  le  Réduclcur, 

Votre  Irès-dévouè  el  Irès-lidèle  abonné, 

Jeuan  Kebmakadec. 


Le*  AniODCM  de  i.'ii.i.tiSTBATioN  coûieol  *•  eeailines  la  ligne.  —  Elle*  ne  peaveni  (Ire  Imprimées  qae  aalTani  le  mode  el  «Tee  le*  carecièree  adoplès  par  le  aoornal. 


"kClVRES    COM- 

Jvj   pletes  de 

.-J.  DE  BKR.\N- 
iKR,  nouvelle  édi- 
on,  .orni'e  île  .jua- 
iiite-ipialre  [îravu- 
i*j  sut  acier 
—  Paris,  Perrolin, 
lilIS,  2  volumes  for- 
lat  anglais. 


L'éditeur  de  cette 
harnianle  réimpres- 
ioii  n.'  pouvait  sans 
ont.-  l'.irner  d.-  plus 

li: anh'S.iimpiisj- 

oiis  .pu'  cell.'s  .|u'a- 
ail  déjà  iiispiri'es 
ii'uvre  du  cbanson- 
ier  a  Cliarlel,  à 
ranilville.  aux  Jo- 
aiiii.it.  a  IJreiii.T,  à 
allei,  a  IsalH'V,  a 
"iilan-er,  il  H. 'mi 
lonuier,  a  Ikdlanee, 

Eugène  Delacroix, 

l>ecain|is,  a  Roipie- 
lan,  à  Horace  Ver- 
el.  Mais  il  les  a  fait 
raverde  nouveau,  el 

a  voulu  que  cette 
'is  1.'  burin  se  m.n- 
^1  .liuii.'  des  |iin- 
'aiix  ilout  il  était  le 
Ti.liict.'nr. 


\HwM ,  z. 


J'OVAflB  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE 
r  (ioLKE  PERSIQUE ,  par  rEwple  el  la 
ler  Rouxe ;  par  M.  V.  Fo!<ta:<ieii.  viceionsnl 
B  France  à  Bassora,  ancien  eb've  de  rKc.de 
arniale.  (I"  partie.)  I  vol.  in-«.  l'uulin.  '  fr.  Ml 


\r.VniC,ES.  —  BIIEVET  ll'lNVF.MION  ET  t>i:  PKn- 
h.<:tio>neiiest.  —  «AS  ELA,STI(,ILH'S  en 
laoïit.  houe  :  aucun  pli  «ua-  ailiiulnlii'ns.  — 
Li  Avirr  j.'iine,  seul  iuveiileur  et  fabri.  aut,  rue 
.les  Arcis,  25.  (Ecrire  francn. 


RIE   TABASXE,    M,   A    PAIIIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de 
Médecine ,  de  Boteb  ,  propriétaire  actuel  el  de- 
puis nsg,  seul  successeur  des  ci-devant  Car- 
mes déchausses  de  la  rue  de  Vaugirard,  posses- 
seurs de  ce  secret  depuis  167.0. 

Divers  jugements  el  arrêts  obtenus  contre  des 
coiilrelarteurs  consacrent  à  M.  Boyer  la  pro- 
iiriétéf.rc(i/iiV«  de  cette  Eau  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpitations,  les  maux  d'esto- 
mac et  autres  maladies,  notamment  le  mal  de 
mer.  Ces  jugements  el  arrêts,  el  la  Faculté  de 
Médecine,  iMi  reconnaissent  la  supériorité  sur 
celles  vendues  par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
srtr  qui  ne  s'a.lresse  qu'au  n.  (4,  répète  U  fois 
sur  la  ilevanture,  M.  Boteb  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrrl'acteurs,  ses  voisint. 


V.  SAGLIER,  succissEna  de  S.  PERKT, 
119,  BUE  MOyrilAKTEE,  AI'   t". 


litières, 
viguillcs 


1)LlIMi;S  PKRIIY,  supérieures  a   toutes  les 
autres  plumes,  à  des  prix  très-réduits. 


AIIJ  ILI.es,    EPINGLES   ET   UAHEÇOX'S    ANGLAIS. 

nAI.I.  ET  GUTCII,  SO  Klng-William  slreet, 
Citi'  du  Londres  (près  le  Ponl-de-l.im- 
dres  ),  ont  l'Iioniieur  d'annoncer  qu'ils  conti- 
nuent à  fabriquer  pour  LL.  MM.  la  reine  Vic- 
toria, la  reine  Adélaïde,  la  famille  royale,  la 
iiobless.'.  .'le  ,  etc  ,  des  aiguilles,  des  épingles 
el  des  hameçons  supérieurs,  el  sollicib'Ut  les 
coinmandi's  d.'s  visil.'urs  de  Paris  à  Londres,  nu 
direct. ut,  ou  par  lettre. 


KDELSTEX  ET  WILLIAMS,  seuls  fabricants 
di'S  Epingles  PEiiFECttoNNEEs  à  tètes  so- 
li.les  et  pointes  allongées;  brevet  de  D.-F. 
Tayler,  par  autorisation  de  S.  .M.  la  reine  Vic- 
toria. 

Ces  épingles,  d'une  forme  parfaite,  sont  fabri- 
quées tout  d'une  pièce,  la  tète  faisant  corps  avec 
la  tige  el  solide  à  toute  épreuve. 

Les  aiguilles  di!  leur  fabrique  sont  aussi  d'une 
trempe  el  d'un  poli  qui  surpassent  tout  ce  qu'on 
a  fait  jusqu'ici  en  ce  genre.  Assortiment  com- 
plet pour  exportation. 

.S'adresser  à  EnEi.sTEN  ET  Comp.,  Crnwn- 
Cimrt.  Clieapside,  London.  Fabrique  Lighl- 
l-ool-Mills,  liloiicestersilire. 


i  ttVoiwvtmtwVs.  à 
■^TKATION  (\ttv  iiy'\- 
'  TtA\V  \t  I"  Avril  Ao\\«v\V  tVTt  ' 
g  Ttv\o\vv«\és  youv  txWtï  \"'\xv\tT- 
3  vwTji^ww  Anw*  V'tiwov  Am  Jowt- 
3  naV.  S'aiVxtsMT  owx  V,'\V)T(v'\Tes 
**\  Aftw.!,  t\\ivv\\vt  v\V\t,  ftui  B'vttt- 
^  VtwY*  \ti  VoiVt»  tV  Ai»  W(«i(i- 
qtTvts,  —  ou  itvvovjtT  franco 
Mw  \)0%  suv  Vafvs.,  à  V'oxAu  4t 
M.  DIIIOCIIET, 
Twi  \\\c\\(V\t\i ,  ÎV*  CO. 


CETTE  époque   de 


MAI, 


l':i 

Tairessemblenir.s- 
•r  ilansl.-sm.'illen- 
's  maisons  d.'  I.i  .  i~ 
ilale,  nous  soiniin-s 
appi's  de  sur|iris.' 
»  voyant  l'aclivile, 
i  niouvenienl  qui 
inlinueul  il  regn.'r 
ans  Ifs  Immiix  inag.i- 
ns  .1.'  /,.  fille  ,lr 
arii.  Qiiaii.l  l.iiis 
•  raissint  se  repov.r 
I  att.'udre,  cet  eta- 
lissi'ment  hors  ligne 
Dit  sa  vogue  s'eti'ii- 
re  el  gr  ndir  cu- 
ir»' ;  la  foule  s'y  por- 
'.  chaipie  jour,'  mais 
ni'  felll.'  .r.'lile.  .pii 
e  peut  s.'  r.'ii.ainlrer 
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il  sa  réputation,  el 
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i'oiii|il.  1er  le  plus  ri- 
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lieux.  La  fiveiir  pu- 

li.pie  a  répondu  aux  eflf  tIs  mnltinli.'S  el  intelligents  de  la  niai- 

Dii-nmlèle  que  nous  re-oinmamlons,  el  qui  se  recomman*le 


une  fois  épuise 

s  objets  d'uni'  pruvc 


remplace  que 
lance  aussi  eloi 


lent  d'être  menliun- 
nèes;  ce  sont  des 
rliSles  crêpe  de  l'In- 
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.'  '  Ir  ,  >  gaiement  en 
crêpe  des  Indes,  aussi 
remarquables  par 
leur  élégance  que  par 
leur  hou  marché.  (;et 
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Inventions  nouiellcs. 

AlinOSTAT   MÉTALLIVl'li. 

Il  est  bien  cerlain  c|iio  k'S  aérostats  doivent,  comme  les  vais- 
seaux, trouver  leur  point  d'appui  dans  le  milieu  où  ils  naviguent; 
mais  il  y  a  entre  l'eau  et  l'air  des  différences  telles  que  les  prin- 


rletermiiier  l'ascension  devient,  lui-même  un  élément  de  dan- 
ger si  on  ne  peut,  à  propos,  lui  donner  issue. 

Depuis  l'invention  due  aux  frères  Movgolfier,  d'Annonay,  qui, 
les  premiers,  s'élevèrent  dans  les  airs,  au  moyen  d'un  aérostat, 
on  ne  peut  nier  \v>  iiiiuiliniiscs  aiurlioralious  qui  sont  venues 
perfectionner  leur  le  mu  \  ci  ir,  l.r- ^;i/ cintrenii)lacé  l'air  échauffé 
et  dilaté:  les  eii\clci|)|i.  s -uni  |ilu>  sulitles,  le  parachute  éloigne 
une  partie  des  danjjers  <|ue  couraient  les  aéronautes.  Mais  l,i  se 
bornent,  du  moins  jusqu'à  présent,  les  perfectionnements.  Est-on 
|)arvemi  à  se  diriger  dans  l'air?  Non,  et 
c'est  là  recueil  contre  lequel  sont  venus 
-   .__^  .se  briser  les  plus  intrépides  ex(i('riiiieii- 

Jïâ,i^--i  _  tateurs.  Disons  pourtant  que  les  ludions 

onl  éli'  d'un  ■4r:iMrl  secours  pour  l'élude 
ilr  -.  iciii  (>-  |.Ii\.i.|iiis,  (pie  des  hommes 
'liiii  i.iiinriis,.  v;n.,ii-,  MM.  Biot  et  Gay- 
Liissac,  uni  ete  recueillir  à  prés  di'  d)Mi\ 
lieues  de  la  terre  l'air  dont  leur  IimMuii 
traversait  les  couches,  et  qu'ils  uni  uIm- 
dié  à  cette  hauteur  divers  phénomènes 
électriques  et  magnétiques. 

Le  ballon  dont  nous  avons  à  entrete- 
nir aujourd'hui  nos  lecteurs  est  destiné 
à  résoudre  certaines  questions  de  phy- 
sique générale,  et  certainement,  dans  la 
pensée  du  constructeur,  à  aborder  celle 
de  la  direction  des  aérostats.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  c'est  seulement  an  point  de  vue 
de  la  science  que  M.  Arago  a  bien  voulu 
lui  servir  de  parrain  à  l'iuslitut. 

Cet  aérostat  est  complètement  composé 
do  feuilles  de  cuivre  d'un  huitième  de 
millimètre  d'épaisseur.  La  première  idée 
de  la  construction  des  ballons  métalli- 
ques a  été  émise  par  Lans  en  fïGO,  et 
après  lui  par  Guytou  de  Morveau  en 
Min.  C'est  le  petit-lils  d'un  des  savants 
les  plus  illustres  de  notre  temps,  M.  Ma- 
rey-Monp;e,  qui  vient  de  la  réaliser.  — 
Lus  luiiillus  de  cuivre,  réunies  par  ban- 
dcs,  luMiMie  les  côtes  d'un  melon,  oui 
utu  suiniri's  ].:(r  riii^ii'nienx  procède  drt  à 
M,  lu  uunilu   Pu-l.i'.sM.s  de  Ric'iiuniunl 


(!■' 


I  luiidre  hi 


IBjHom  en  cuivre.) 


cipes  hydrostatiques  ne  peuvent  s'applicpier  (pu?  Irès-iinp;\rf;iite- 
ment  à  la  direction  des  .aérostats.  Ainsi  le  vaissunii  nu  plonge 
qu'en  partie  dans  l'eau;  le  ballon  est  complètcnuiil  iiiiiiier(;è 
clans  l'atmosphère;  le  vaisseau  trouve,  pour  résister  aux  veiils 
contraires,  son  point  d'appui  dans  le  liquide;  un  lialloy  piiuira 
difficilement  se  servir  de  l'air  mémo  pour  résister  à  la  viiilence 
de  l'air.  Les  conditions  de  navigation  sont  partout  les  mènes, 
le  liquide  a  la  même  densité,  les  courants  onl  une  direction  con- 
nue elqui  ne  varie  pas:  dans  l'air,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
la  terre,  la  densité  du  milieu  diminue,  il  se  produit  des  courants 
qui  changent  prohalilement  avec  chaque  couche  d'air;  le  ga/.  con- 
tenu dans  le  ballon  dont  la  pesanteur  spécillipie,  à  lerre,  a  pu 


au  niujen  de  la  lUiimiiedu  gaz  hydru^èiiu 
dirigée  sur  le  métal;  c'est  ainsi  i|ii'oii 
obtienlaujourd'hui  la  réunion  ininiui  lia  lu 
du  plomb  par  la  fusion  des  deux  bords 
de  la  pièce  sans  emploi  de  soudure.) 
Les  soudures  de  ce  ballon  ont  nu  déve- 
lopiiement  de  1,S00  mètres.  L'aérostat  a 
10  mètres  de  diamètre  et  pèse  iOO  kilo- 
grammes; il  contiendra  50  kilogrammes 
de  gaz  hydrogène. 

Ce  ballon  doit  servir  il  une  ascension 
que  fera  procliainemenl  un  aérou;iute 
bien  connu,  M.  Dupnis-Delcourt.  Le  but 
que  s'est  proposé  M.  M;irey-Monge  est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de 
réaliser  ses  idées  sur  l'application  des 
moyens  d'impulsion  et  de  dirediou  à 
donner  aux  aéro.slals  :  il  a  ilevulu|i|  u 
son  système  dans  un  mémoire  suiiiiiis  a 
l'Académie.  Comme  cet  aérostat  métal- 
lique ne  donnera  pas  lieu  à  une  conti- 
nuelle déperdition  d'hydrogène,  ainsi 
que  le  fuul  les  IkiIIoiis  en  étoffe,  il  pourra  séjourner  longtemps 
dans  l'air  et  servir  fi  l'étude  de  la  direction  des  courants  alino 
sphèriqnes  consl;inls.  Ce  ballon  pourra, de  plus,  dicider  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  est  possilde  de  prévenir  la  -lèlu  dii  sait  que 
ce  pliuniimèiie  si  ilair'uiuiix  usi  iW  ii  l'ulu,  iri.  ilu  dus  nuages.  .Si 
on  parvieiil  -i  ilucliainui-  lus  nuages  de  luiir  uluuliiuiii-.  lu  phéno- 
mène n'est  plus  possible.  Par  sa  nature  le  iiuuvu::ii  ballon  ulaul 
susceptible  de  rester  longlemps  suspendu  dans  ratmosiihère.  si 
on  le  met  par  un  fil  mélallique  en  cnmniuiiiealion  avec  le  sol,  o 
enlèvera  coniplelemenl  aux  nuages  qui  l'appicclienuil  leur  élec- 
tricité, et  on  aura  ainsi  lait  <lisparailre  un  des  plus  grands  llcaux 
de  l'agricullure. 


Ou  conçoit  dés  lors  tout  l'intérêt  ipii  saltache  :i  ces  expei  i 
ces,  et  nous  ne  pouvons  que  faire  des  vo'ux  pour  qu'elles  sm 
couronnées  d'un  plein  succès  et  que  les  noms  de  MM.  Mu 
Monge  et  Dupuis-Delcourl  soient  associés  à  ceux  dei  hou" 
utiles  et  recoinmanilables  de  notre  siècle. 


Krbua. 

EXPLICATION    DU    OEIIMLR    IlÈBI'i 


On-  s'acoxxe  chez  les  Directeurs  des  postes  cl  des  incssagerieSt 
c'cï  Ions  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspmt 
dants  du  Coniptmr  central  de  ta  Libruiyie. 

A  LosDBEs,  clic/  J.  Thomas,  I,  Finch  Lane  Cornhill. 

.\  Saim-Pétebsboiiig,  chez  J.  Issakoft,  liliRiirc-cditeuri 
coinniissionnaire  olliciel  de  toutes  les  biblintlièqiips  des  rcgî^ 
inenis  de  la  Gaixle-Impériale;  Gustinoi-Dvor,  22  —  F.  Belu- 
ZAno  et  C,  éditeur  de  la  Jimue  élran^ire,  au  pont  de  Polio 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  .\u;tn,  chez  Bastipi:  et  chez  Dmos,  libraires. 

J.tcofcs  Dl'BOCHET. 
'l'iré  à  la  nresse  mécaQii|ue  de  LACitAui'E  cl  C,  rue  Damiette,  : 
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Ab.  pour  lei  Dép.  —  S  Boii,  t  tr. — (  moU,  17  fr.  —  On  an,  39  fr. 
pour  l'Etranger.    —       10  —      M  —     40 


HonnAiHK. 

Ijol  fl  Briqurtillp  7>"rlriiif  ,lr  l'ajnl.  —  Hlslnlre  dp  la  Sp- 
mainr  -  CnnicrP»  rpiiiral  d' licririiliurp  dp  IKtl  ri  r.nnrniir> 
d'ilorllrullurp.  -  Courrlpr  dP  Pari»,  l  or  S'irlie  rfii  TlirHIrc- 
Utlirm.  —  l.a  Polka.  Grncurr  et  fluiî^ue.  —  Le  Dprnipr  dp» 
IlomniU  \n>aRPUri».  Itomxn  par  M.  *".  t;hapilre  I  l'n  Rpl.iis  — 
Prllu  PoPnip»  du  \ord.  L'Ile.  —  Kalon  dp  I8lt^.  I -:>' irlirli-. 
Vur  tie  Jfrnl.^  Monnro]  .  pur  SI.  L'"n  Fleuri/  :  GnwHer  deflm- 
lillrm  drfrvJatil  Inlrée  àutir  rur  du  fnubouri)  de  Mmirlt  (tssOI, 
pur  U.  Karl  Girardel  ;  le  Retour  du  Rimlier.  par  M.  Canon.  - 
Thpairr«.  OpPra -Cnminiip.  la  Siri'ne .  nppra  pn  3  aclpj  il. 
Mtl  Scrilic  II  Aubrrl.  l'ne  Sehte  du  S«  aele.  —  CanhaitPnp  di» 
lndp«.  i^ouTPnlr  de  l'Eipedilion'dirigpp  p,ir  li*  coiilrp-ariiiral  .It- 
M,irVaii  in  ISSl  I  arihagrne  dei  Indtt  rue  de  In  .fier  —  i.p  Dlablr 
t  P«rl«.  {.lualrr  Crarurei  par  r.'irnmi.  —  BullPIlD  hlblloura- 
phlqup.  —  AunoupPB.  —  I.pi*  Pallupurit  pn  Chaiiibrp.  l  arini- 
ture.  —  .\uiui.pmpnl»  dPî*  Sclpurp».  Deux  Graiurt-t.  —  KPbun. 


PmJoI.  —  Briquevillr. 


Il  y  a  huit  jours  nous  n'avnns  pu  qu'enref;istrer  la  muii 
[Ile  récente  ilc  Briquevillu  et  de  Pnjol.  Mai.s.  en  annonçant 
double  perte  que  le  pays  venait  de  faire,  nous  avims  illl  c|ue 
iiis  rendrions,  nous  aussi,  hommage  aux  diux  vieux  .snldal.s 
ml  les  cercueils  réunis.saienl  dans  ce  même  moiiicnt .  et 
iirs  compa^inoiis  d'armes,  re.Mes  gloiicux  el  mutilés  d'un 
mps  liémique,  el  une  génération  nouvelle  prouvant  par  son 
s|M,'Cl  qu'elle  saurait  se  montrer  digne  de  ses  pères,  si  l,i 
■ancc  avait  à  faire  appel  à  son  courage.  C'est  à  lilic  d'Imm- 
nge,  en  eiïet,  que  nous  venons  parler  de  ces  illustres  morts, 
r  leurs  noms,  avec  la  liste  de  leurs  actions,  siiriisent  à  leur 
)ge. 

l'ajol  était  né  le  3  février  1772,  à  Besançon.  Sa  famille  ap- 
rlenait  à  la  robe  et  s'y  était  distinguée  ;  lui-même  faisuil 
n  droit  quand  éclata  la  révolution  de  8tl.  Sa  vocation  fut 
us  forte  que  la  direction  paternelle  :  il  entra  au  service 
mme  volontaire  à  dix-liiiit  ans,  et  fut  nommé  .sous- 
lUlenanl  dans  le  régiment  de  Saintonge  en  I7ill.  Un  an 
ifés,  le  5(1  septembre  M'Ji,  il  entre  le  premier  dans  Spire, 
1  il  est  grièvement  blessé  à  la  main  gauche.  Il  marche 
lanmnins  sur  Worms,  par  ordre  de  Cuslmc;  part  d'Kderr 
eim  dans  la  nuit  du  ir>  mlolire,  avi'c  (  ml  f.mtassins,  longe 
9  montagnes,  s'empare  de  Neuslaill,  de  Tiirkeim  et  d'AI- 
y.  et  arrive  devant  Mayence  avant  la  ravalirie.  Celte  place 
pilule  le  21  ;  il  continiie  sa  marche  sur  Francfort,  où  il 
lire  encore  le  premier.  Détaché  ensuite  avtc  le  corps  du 
iiiéral  lloucliard  sur  l.imbiirg,  il  conlrihiia  avec  sa  petite 
Biipe  au  succès  que  le  général  remporta  sur  les  l'rus.'-iens 
H  novembre  17!»2.  I.e  li  janvier  suivant,  à  la  balaille  d'Ilo- 
^im,  Pajiil  se  ciimporlii  d'une  manière  si  brillante  que  (.u.s- 
ic  l'attacha  à  son  l'I.it-major.  Le  8  avril,  dans  une  sortie  de 
lit.  il  s'enipari',  i|Uiiii|iii'  bles,sé  d'un  biscaien,  de  la  redoiilc 
!  Bibrich.  Kn  IT'.ii,  ricmuné  aide  de  camp  de  Klélier,  sons 
quel  il  va  se  oerfei  llmmer  dans  l'art  militaire,  il  se  distin- 
le  à  la  bataille  de  Miircliienne  (18  jiiini.  à  celle  de  Kleurus 
r»),  au  combat  du  Mmil-l'atisel,  .'i  la  prise  de  la  Montagne  de 
îr,  h  la  balailli'  d'Ksneu,  à  celle  de  la  Roer.  Dans  toutes  ces 
faires,  et  parlicuhèrenienl  au  siège  de  Maestriclit,  confié  h 
léber,  le  capitaine  l'.ijol  diuina  tant  de  preuves  de  valeur, 
l'il  n  eut  une  di-  ces  uii>vimis  peu  prodiguées  il  celle  époque, 
lie  daller  pn'^iiiler  à  la  lionvenlion  nationale  un  fourgon 
!  drapiauxcmi.  inis.Klilierse  l'attacha  comme  aide  de  camp. 
Il  nmis  laiuliaU  citer  Icmles  les  affaires  où  les  armées  de 
léber,  illloche,  de  Jourdan,  si'  Irouvèienl  l'une  après  l'anlre 
igagées,  si  nous  voulions  >uivre  l'ajol,  qui  en  fil  siiccessive- 
ent  partie,  dansloiil.s  ses  .actions  d'éclat.  Au  passage  de 
aliii,  frappé  d'une  balle  au  ventre,  il  pouisiiil  >a  route  jus- 
ii'à  ce  que  son  cheval  tombe  mort  :  alors  seulement  lorce 


lui  fut  de  se  faire  panser.  .\  Altenliirken,  'chargeant  avec  le 
colonel  Kichepanse  l'arrière-garde  ennemie,  il  prend  vingt 
pièces  de  canon  et  fait  quatre  mille  prisonniers.  Uichepanse 
passe  général  et  Pajol  major.  Devant  Francfort,  puisàOstracli, 
ses  chevaux  sont  tués  sous  lui.  \  Liettingen,  il  se  précipite 
le  premier  dans  les  rangs  de  la  cavalerie  ennemie,  est  haché 
de  coujis  de  sabre,  et,  sur  le  point  d'èlrc  pris,  saute  sur  un 

cheval  démonté  et  rejoint  lesixièm.'  .h'  I mds. 

Ce  régiment  est  envoyé  en  Suiv^.  irimiiilie  l'armée  de 
Masséna.  A  Winlherlhourn,  il  mu, ni .  n,  mi.  ilc  culbuter  des 
esciidi'iiiis  ciinoniis  par  une  charge  exécutée  avec  un  entraî- 
nement ijoe  l'illustre  général  en  chef  admira,  lorsque  le 
rlie\;il  (le  l':i|iil  est  tué,  et  qu'il  se  trouve  seul  et  entouré 
(remieinis.  Sou  régiment  revient  sur  ses  pas,  le  délivre.  Pa- 
jol monte  un  cheval  de  prise,  repreud  le  comuiandement,  et 
retourne  avec  ses  braves  hussards  faire  un  carnage  nouveau 


et  un  grand,  nombre  do  prisonniers.  Masséna  le  nomma  co- 
lonel. 

On  le  voit  ensuite  passer  et  se  distinguer  ."i  l'armée  d'Itiilie, 
puis  à  l'armée  du  Rhin  ;  mériter  un  sabre  d'honneur  à  la  ba- 
taille de  Neiibourg,  être  appelé  pcuir  l'expédiliou  d'Aiiglelcrro, 
et  partir  bientôt  pour  la  campagne  d'..\iilriclie 

A  Ulm,  à  Léolien,  .'i  .\usterliU.  il  se  couvrit  de  gloire  :  Na- 
poléon, après  celle  ileiiiièie  halaillc,  le  nomma  général  de 
brigade.  Il  lil  le^  i  ;iin|i  cjims  de  Prusse  et  de  Pologne,  son 
nom  se  raltailie  ,i  hruie^  li^  ur;iiiiles  rcncouircs:  Friedland, 
Peissing,  Rallshouue.  ou  il  lit  deux  mille  prisonniers:  Eckmiihl, 
où  il  eut  deux  chevaux  tués;  Vienne,  Lobau,  Essling,  Nessel- 
bach,  Wagrani. 

Le  7  août  ISI2,  rFmpereiir  le  fit  lieutenant  général  pour 
avoir,  à  Kaloiii',  se  détachant  avec  cent  hommes  seulement, 
braves  comme  lui,  fait  vingt-trois  lieues  eu  huit  heures  de 


(Le  lieutenant  ipnrril  conile  Pajol,  irapri»  le  luiii  d  '  .M.  Lie 


nuit,  pour  aller,  h  celle  dislance  de  l'armée,  enclouer  lout  un 
parc  d'artillerie  cniii  mie,  en  faire  Minier  les  caissons,  el  ra- 
mener doii/.e  cents  chevaux  et  quatre  cents  prisonniers. 

Dans  la  campagne  comme  dans  la  retraite  de  Russie,  il  est 
partiuit.  Le  '.)  stptcnibre  ii  Mojaisk,  il  a  le  bias  droit  cassé 
par  une  halle,  el  son  cheval  est  lue.  Il  n'en  poiiisiiil  pas 
moins  l'ennemi  jusqu'à  Moskou,  où  il  entre  des  picniiers. 


Les  services  qu'il  rendit  à  celle  époque,  liirn  gloricasc  encore 
mais  fatale,  de  notre  histoire  mililaire,  sont  sans  nombre. 
Na|>nléon  ne  craignit  pas  de  dire  devant  tout  son  étal-major 
<•  qu'il  n'avait  plus  de  général  de  cavalerie  que  Pajol  ;  que 
o  celui-là  savait  non-seulement  se  bien  battre,  mais  ne  pas 
«  dormir,  .ve  bien  garder,  et  n'être  jamais  surpris.  »  En 
avant  de  Leipsick ,  il  toiidui.sait  trois  divisions  à  la  charge. 
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Son  clieval  reçut  dans  le  poitrail  un  obus  qui,  en  (SclatanI, 
fit  sauter  le  général  à  plus  de  vingt  pieds  en  l'air,  lui  cassa 
le  bras  et  lui  fractura  plusieurs  cotes.  Laissé  d'iiliord  |iiiiii- 
Hiort  sur  un  champ  de  bataille  oii  s"eriliv-i  lini|ii,iM'iil  'Ji),iiiiii 
chevaux,  il  y  serait  demeuré  sans  riiilii|iMliir  ri  li-  iIimuic- 
nient  d'un  de  ses  aides  de  camp  et  di'  i|ihli|iirs  (jllirin  s  ijiii 
vinrent  l'enlever  et  le  faire  porter  à  ramhulaiice,  où  il  com- 
mençai donner  quelque  signe  de  vie.  «Si  Pajol  enrevient,dit 
l'empereur,  il  ne  doit  plus  mourir,  n  II  en  revint  cependant, 
elle  bras  encore  en  écliarpe,il[Hil,;i  deux  mois  de  là,  le  com- 
mandement en  chef  de  l'aruiée  d'ubservalidji  de  la  Seine,  de 
l'Yonne  et  dol'Oing.Bientotaprès,  .1  .Munliicau,  il  lit  des  prodi- 
ges de  valeur  dans  cette  affaire  si  aihiiii.ililcnMiil  (oimuc,  mais 
dontle  relard  du  duc  do  Belliiiir  lii  :imii  ii  r  1rs  m'miII;iIs,  ijui 
devaient  être  immenses.  L'Empririn  Ir  iniiuii].!  ri.unl-i-ruixde 
la  Légion-d'lloimeur,  en  disant;  »8i  luus  mes  généraux  m'a- 
vaient servi  connue  F'ajol,  l'ennemi  ne  serait  pas  en  France,  n 
A  la  fin  de  cette  journée  il  eut  encore  son  cheval  tué:  sa 
chute  rouvrit  SCS  blessures,  et  la  nouvelle  de  l'abdication  de 
Napoléon  le  trouva  sur  son  lit  de  douleur. 

Dans  les  ecnt-jours  il  fiit  nonnné  pair  de  France,  se  sur- 
passa en  aiid.ice  et  en  bravoure  à  CliiuliM-oi,  à  Fleurus,  pro- 
tc'vi'n  la  iiliaile  do  Waterloo  cLrcviiil  smis  Paris  protester  si 
i''iirrL'l(picMiriit  contre  toute  idée  ilr  (;;i|)ilid,ilion,quele  prince 
d'I'Àkniuhl  lança  contre  lui  un  ordre  iTaiicsIation.  Pajol  se 
retira  au  delà  de  la  Loire,  et,  le  7  août  1815,  fut,  sur  sa  de- 
mande, mis  à  la  rciraite. 

Ce  soldat  héroïque  qui  était  habitué  à  presque  toujours 
commander  les  avant-gardes,  qui  avail  déjoué  toutes  les  sur- 
prises de  l'ennemi  et  qui  passait,  après  l'illustre  maréchal 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  le  maréchal  Oudinot,  pour  l'ofli- 
cier  général  qui  avait  reçu  le  plus  de  blessures  ;  ce  soldat 
liéroïque  ne  fut  pas,  sous  la  restauration,  un  citoyen  moins 
dévoué  à  la  liberté,  moins  courageux  pour  sa  défense.  Mem- 
bre de  YAnxticiulion  i/cs  Amis  Je  la  liberté  de  la  presse,  dont 
faisaient  piirlir  Mil.  de  Drdgiie,  liarrot,  Gévaudan,  il  vint, 
lui  aussi,  reiidie  comple  à  la  justice  d'avoir  pensé  qu'il  fal- 
lait assurer  des  libertés  au  pays  auquel  on  ne  pouvait  plus 
donner  la  gloire. 

Quand  le  peuple  se  leva  en  juillet,  Pajol  fut  des  premiers  à 
montrer  son  uniforme.  Il  était  à  la  léle  et  prit  le  commande- 
ment de  cet  immense  flot  de  combattants  qui  se  répandit 
de  Paris  à  Rambouillet,  pour  déterminer  le  départ  de  Char- 
les X,  et  allaquer  au  lirsoin  les  Irnupes  qui  l'avaient  suivi.  11 

fut  iminrili.ilr i]|  ;i|ii('^  a|i|irli''  au  commandement  de  la 

premièic  iIimmuh  niililairr,  cl  prnilaiit  treize  années  se  mon- 
tra pour  le  gouvuniciiieut  nouveau  dévoué  comme  il  savait 
l'être,  sans  réserve,  mais  sans  flatterie,  parce  qu'il  avait  été 
à  cette  noble  école  où,  en  étant  le  plus  brave,  un  militaire 
était  sur  d'êlre  le  meilleur  courtisan.  En  octobre  1842,  son 
coniniaiidement  hii  fut  inopinément  retiré.  Le  coup  qui 
le  liapiiad  lui  semblait  injusie;  il  refusa  toute  compensation, 
el,  bien  pauvre,  rentra  dans  cette  retraite  qu'il  avait  déjà, 
sous  la  branche  aînée,  noblement  subie  pendant  quinze  ans. 
Un  cruel  accident  est  venu  l'y  frapper,  et  Pajol,  qui  avait 
survécu  à  tant  de  blessures,  a  succombé  cette  fois,  en  s'é- 
criant  avec  amertume  :  «  Encore  si  c'était  un  boulet  qui 
m'eût  brisé  les  os,  j'aurais  été  favorisé  jusqu'à  la  fin  de  ma 
vie.  Elle  se  serait  éteinle  au  service  de  la  France.  » 

Si  ferme,  si  indomptable  dans  les  luttes  militaires,  Pajol, 
dans  les  relations  de  la  vie,  élait  d'une  douceur,  d'une  facilité 
que  dans  une  âme  moins  aimante  on  appellerait  de  la  fai- 
blesse. Il  ne  laisse  que  son  nom  et  des  traditions  de  gloire  à 
ses  deux  Hl.s,  qu'il  adorait.  La  douleur  publique  dont  ils  ont 
été  témoins  aura  rendu  la  leur  moins  amèie.  Ils  ont  entendu 
un  ancien  ministre  de  la  guerre  exprimer  sur  la  tombe  de 
leur  père  le  regret  que  la  dignilé  de  maréchal  ne  lui  eût  point 
été  accordée.  C'était  à  la  fuis  dans  la  bouche  du  brave  et  loyal 
général  Cnhiér"S  comme  un  reproclie  et  comme  un  repenlir. 
L'injustice  iir  s'élriidia  pas  jus(|ira  eux,  et  l'on  ne  refusera 
pas  à  ces  deux  i.lliiicis  1rs  uirasiiiiis  de  prouver  qu'ils  sont 
dignes  d'être  les  fils  de  l'ajul,  les  prlils-lils  d'Oudinot. 

Trois  jours  auparavant,  lesdcvoirNruin'lHi'savaientété  ren- 
dus par  les  mêmes  représenlanis  ilr  l'ainiriiiiu  armée  et  par  la 
chambre  des  députés  pres(pie  Imil  nilirii',  a  un  homme  dont 
la  carrieiv  iiMhiairr,r,,iiiiiirn(  l'r  liraurdUji  |ilustard,  ajetéun 
éclat  brilla  II  1,  i|iiiih|ur  ni|iiili',  el  lui,  a  i|iirl,|iie  distance  de  là, 
suivie  d'uni'  i'aniriv|iarlrini'iiliin'c  aussi piiicquela  première. 
Briquevifie  élail  né  àKennos,  Ie25  janvier  IT.s:;,  iliinr  lamillr 
noble,  originaire  de  cette  partie  delà  Nurmaiiilir,|iui  .miuir  a 
la  Bretagne.  (;'élait  une  de  ces  natures  brillaiilrs,  \ivrs,  spi- 
rituelles,  franehrs,  rlicvalcrcsques,  que  l'amour  de  la  gloire 
électrise,  mais  jamais  sans  Irur  fiiire  perdre  de  vue  le  .senti- 
ment de  la  jiisiirr  ri  Ir  MiiiM'ilir  de  leurs  autres  devoirs.  Le 
plus  grand  de  mis  raiiiiaiiir>  ninilrinrs,  a|Mrs  Nainili'iui , 
Masséna,  que  lllMl^  \riiiiiis  .Ir  mmi-  Ioiu  a  I  lirm  r  ili^iinriirr  ri 
avancer  Pajol,  illsiiil;;lia  iiussi  plu^  lai  il  i-l  s'allarlia  lli  ii|iir\  iljr 
comineaidedec-ani|i.Le  jciiiir  nllii-in  lil  a\rr  mhi  ^rnnai  1rs 
campagnes  d'Espagne  et  dePorlngal.  A  I  oimi  hnr  ilr  r.\|ir- 
dition de  Russie,  d  lui  allache à  la  niaiMni  iiiilil.nic  .Ir  ri-.in|..;- 
reur.  Ôflicier  (rordonnauce  de  Napiili'i.n  a  la  hat.iiile  de  la 
Moskowa,  il  necpiiita  pas  le  champ  de  lialaille  peiidanl  celle 
longue  et  sanglaiile  jiiuiué.^,  el  c  lui  lui  ipii  coudiilsil  a  la 
redoute  du  Monl-Saeié,  avec  le  |irmce  Eu;;èni:,  la  colonne 
de  voltigeurs  ipii  senipaia  de  cette  iii.l.iul.ihle  po^lMllll.  Le 
bulletin  delà  fi.itaille  ayant  allribiié  ciHail  dii sanx  cuiras- 
siers conmiandes  par  legenéial  Caiilaiiiroin  l,  liii.pievllle  pio- 
tesla  contre  celle  ass.uli.ni  du  Unlletin  ilevaiil  NapnlHini  lui- 
nièoe,  el  sans  ciaiudn-  de  l'irriter.  —  Dans  la  1.  traite  il  lil 
partie  du  corps  du  uiai'échal  Ney,  fut  giièveme-il  blessé,  puis 

présenté  à  l'hiiipeieur  par  le  prince  d  ^  la  Moskowa  cm e 

l'un  des  oflieiers  cpn  lui  avaient  élé  la  plus  utiles.  De  nou- 
veaux et  éelatauts  services  rendus  par  lui  à  Dresde  lui  ac- 
quirent déli  iitive  lient  les  hou  les  tir.ices  de  l'Empereur.  Il 
r.'Çiit  le  coiu  nui. lein  :iit  d'un  escadron  d  s  laiieifrs  ronges 
de  la  gardrt,  et  conirinua  vallaïuinenl  à  la  dél'.uise  d'Anvers, 
sous  les  ordres  du  général  Carnul.  Après  l'abdieatioii  de  Na- 
poléon, en  1 81  i,  chargé  à  Calais  du  soin  d'escuaer  Louis  W  1  11 


à  Paris,  comblé  des  caresses  du  roi,  s'étant  attiré  la  faveur 
de  madame  la  duchesse  d'Angouléme,  il  remplit  sa  mission 
jusqu'au  château  de  Sainl-Ouen.  Là,  retrouvant  le  reste  de 
son  irf;iiiiriil  laiii-'i''  iii  lialaille  devant  les  avenues  du  chà- 
I.Mii,  il  s'avaiira  v.is  !.■  g.iirial  (;iiI!jim'I,  colonel  de  ce  régi- 
nirnt,  et  lui  <lii.  ;  v  (;èiicial  ,  j'ai  reçu  l'ordre  d'escorter  jus- 
qu'ici S.  M.  le  roi  Louis  XVIII.  Ji;  crois  avoir  rempli  ma  mis- 
sion fidèlement  et  honorablement.  Mon  devoir  accompli,  mes 
allections  et  ma  conscience  me  prescrivent  de  me  retirer. 
Recevez  ma  démission.  » 

En  4815,  nommé  colonel  de  dragons,  il  vit  son  régiment 
mis  à  l'ordre  de  rarniéc  à  Ligny.  Il  eut  la  douleur  de 
ne  pouvoir  faire  entendre  ses  conseils  au  maréchal  dans 
le  ciirps  d'armée  duquel  il  était  placé,  et  qu'il  poussa  vai- 
nement, comme  le  firent  tant  d  autres,  à  marcher  sur  le 
canon  ih^  Waterloo.  S'éiaiil  rrpliés  sur  Paris,  où  une  partie 
de  l'armée  eiinriiile  !.■<  mumI  iiiipi  iiileinnieiit,  et,  plus  lémé- 
raireineiil  iMiçiire,  liuM'i^a  la  ."^iiiiir,  liriqiieville  fut  chargé 
par  le  brave  Exelmans  d'eiiruiicer  avec  .sun  régiment,  enirc 
Sèvres  et  Versailles,  une  colonne  de  cavalerie  prussienne  qui 
s'y  était  avancée.  11  s'engagea  de  sa  personne  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  fit  éprouver  une  perle  considérable  à  l'ennemi, 
mais  demeura  sur  le  elianip  de  bataille,  criblé  de  blessures, 
le  poignet  à  demi  aballii  et  la  tète  horrililrment  entr'ouverle 
par  trois  coups  de  sabre  qui  firent  longtemps  désespérer  de 
.sa  vie.  La  conduite  d'Exelinans  et  de  Rriqueville,  si  elle  eût 
trouvé  des  imitateurs,  eût  changé  bien  probablement  la 
face  des  événements;  mais  l'heure  des  trahisons  avait  sonné 
de  nouveau,  et  ceux  qui  devaient  défendre  la  France  ne  son- 
geaient plus  qu'à  capituler  en  son  nom  et  à  leur  profit. 

Briqueville  ,  dont  les  blessures  avaient  épuisé  le  corps, 
mais  avaient  laissi'  eiilin  s  le  cœur  et  l'énergie,  fut  envoyé  en 
1827,  parle  ilrp.n  l.'in.  ni  .1.-  la  Manche,  à  la  chambre  des  dé- 
putés. On  se  iriiil  coiiiplc  du  bonheur  avec  lequel  il  dut 
saluer  la  révolution  de  judiet  et  le  retour  du  drapeau  qui 
l'avait  conduit  à  la  victoire.  Il  se  trouva  bientôt  rangé  de 
nouveau  dans  l'opposition,  mais  s'il  avait  particulièrement  la 
sympathie  et  l'affection  personnelles  des  hommes  de  cette  opi- 
nion, il  élait  entouré  de  l'estime  et  du  respect  de  chacun  de 
ses  collègues,  à  quelque  fraction  de  la  chambre  qu'ils  appar- 
tinssent. C'est  avec  vénération  qu'on  l'a  vu,  il  y  a  six  semai- 
nes, malade,  mourant,  se  traîner  à  la  tribune  pour  y  appuyer 
la  proposition  qu'il  avait  faite  de  réunir  aux  cendres  de  Na- 
poléon celles  de  l'ami  fidèle  de  l'empereur,  de  son  héroïque 
compagnon  d'exil,  de  Bertrand.  Epuisé  par  son  émotion  et 
par  cet  effort,  Briqueville,  au  sortir  de  cette  séance,  s'alita 
pour  ne  plus  se  relever.  11  est  mort  préoccupé  uniquement 
de  ce  qui  avait  été  la  foi,  le  culte  de  sa  vie  entière,  et  les 
derniers  mots  prononcés  par  lui  dans  ses  rêves  d'agonie  ont 
été  ceux  de  l'ancienne  devise  :  Gloire  et  Patrie! 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  reproduire  sur  la  même  page 
les  traits  de  ces  deux  hommes  auxquels  viennent  d'être  ren- 
dus, au  milieu  du  deuil  public,  les  derniers  devoirs.  Mais  le 
portrait  de  Briqueville  n'existe  qu'aux  lieux  éloignés  où  sa 
lamille  va  faire  transporter  ses  restes.  Nous  n'avons  pu  re- 
tarder l'expression  de  nos  regrets,  et  le  buste  de  Pajol, 
œuvre  remarquable  du  ciseau  d'Etex,  est  seul  ulîert  par  nous 
aujourd'hui  à  une  douloureuse  sympathie. 


Cjjj^ei 


Iliiitoire  de  la  Semaine. 


La  Chambre  a  continiii'  à  ciiteinln'  dans  s.'S  liiireaiix  la  Icc- 
lure  et  à  autoriser  le  il.\il..|.|ii-iii.'iil  111  s.aii.  .■  piililique  de 
propositions  nouvelles.  La  pi.  iiii.ir  111  ilali'  .'sl  .l'IledeM.  de 
Saint-Priest,  qui  pravunue  une  k  ronii.'  p.islal.'.  Il  laisse  la 
taxe  de  toute  lettre  simple,  ii'ajaiil  |ias  plus  de  11)  kil.nnelres 
à  franchir,  au  taux  fixé  aujoiiid'Iiiii,  (■.■lui  de  il.>u\  d.'eiiii.'s; 
mais  pour  toute  lettre  à  une  destination  au  delà  de  celle  dis- 
tance, et  quelle  que  soit  celle  quisera  à  parcourir,  M.  de  Saint- 
Priest  demande  la  taxe  fixe  de  trois  décimes.  Il  demande 
de  plus  que  le  poids  d'une  lettre  simple  soit  élevé  de  six  à 
dix  grammes.  La  proposition  renferme  quelipies  autres  dispo- 
sitions pour  les  lettres  écrites  à  leurs  familles  par  des  suus- 
olïiciers,  soldais  et  marins,  et  pour  les  envois  d'argent  n'ex- 
cédant pas  cinquante  francs.  C'est  aujourd'liiii  ."11  .pie  ..'Ile 
proposition  doit  être  développée  et  sa  prise  en  ...nM.!.  rali.iii 
mise  aux  voix.  La  majorité  des  bureaux  en  a  aiil.nis.'  la  l.'e- 
ture,  parce  qu'ils  .ml  p.  iisi'  que  soit  par  l'iniliilive  d'un  dé- 
puté, soit  par  i.!!.'  .lu  ^.nivernement,  il  y  avail,  pour  nous 
servir  d'une  evpivsM.m  .pii  a  eu  naguère  un  grand  reten- 
tissemenl  de  naïveté,  ipielqne  chose  à  faire,  et  que,  ne  fût-il 
pas  irréprochable,  le  projet  de  M.  de  Sainl-Priesl  aurait  l'a- 
vantage de  mettre  l'ailmiiiistralioii  en  demeure  de  se  pro- 
noii.ei .  N.ins  aiii.iiis  lUm.-  à  ii'v.'iiir  Mir  .■.■  sujet.  La  question 
.l..  la  i.lMim.-  p.i-lal.'  e>l  .railL-iir-  iiii.^  ilr  celles  que  nous 
nous  Mmim.'s  pi. .mis  ir.'\p.i>er  el  il'.'vaimiier. 

C'est  ég.ihunenl  aii|ouid'hiii  que  M.  Cliapuys  de  Monlla- 
ville  doit  lire  les  développements  de  sa  proposition  relative  à 
l'abolition  du  timbre  pour  les  joui  iianx  el  écrits  périodiques. 
Six  bureaux  l'y  ont  aulorisé,  cl  comme  une  mesure  de  ce 
genre  se  résume  en  un  arlicle  tendain  à  un  but  netleinenl 
délermiiié  et  ne  .saurait  présenter  de  diriieiillés  de  délail.  en 
aiilo.  iser  la  h  dure,  (''est,  à  moins  d'une  inexpicahle  coi - 
Iradiclion,  en  appr.iiiver  l'esiinl  et  eu  vouloir  l.i  mise  eu 
vigueur.  t_)ui-lipii  s  meuilires  d''  la  Chamlpre,  Ionien  r.'coii- 
nai-siiiit  la  iié.'.essité  d'uiii!  réiorinesiir  ce  point,  la  vondr.iieiit 
moins  coniplèle,  moins  radienle;  ils  proiio^eronl  de  substituer 
à  la  suppression  du  limbre  .sa  réduction.  C'esl  une  d.  ini- 
niesiire  n'olTianl  pas.  à  lieaiiemip  près,  les  avantages  d  •  celle 
que  provoque  .M.  Chapnys  de  .Monll  ivilli',  mais  prél'éialile 
cependanl  à  l'étal  de  cliosés  actu.'l.  Ou  p:aail  avoir  bi.-n  com- 
pris, àlaChtinbre,  queh'S  joarntnv  |.'S  plus  lép.mdiis  aujour- 
d'hui, el  payant  pour  timbre  les  droits  le^  plus  foris,  n'ont 
rion  i  gagner  à  sa  suppression,  car  la  concurrence  les  for- 


cera à  faire  profiler  les  abonnés  de  celle  différence;  ils  \. 
ront  au  conlraiie  la  geiit  abunnable  leur  être  disputée  par  11 
foule  de  concurrents  di;nl  l'ensemble  des  lois  fiscales  les  .1 
barrasse  aujourd'hui.  Toutes  les  couleurs,  toutes  les  nuaie 
poliiiques  pourront  compler  des  défenseurs,  el  c'est  par 
(aient  (ju'il  faudra  conserver  les  lecteurs  qu'aujourd'hui 
arrive  a  avoir,  dans  une  certaine  proporlion  du  moins,  p 
la  réunion  de  capitaux  considérables.  Les  députés  qui  s.. 1 
gent  à  substituer  une  diminution  de  limbre  à  la  suppr. 
sion  diunandée  par  M.  Chapuvs  de  Monllaville  .sont  ceux  .1 
ont,  pour  les  ressources^du  Trésor,nne  sollicilude  fort  louai 
sans  doute,  mais  qui  s'éveille  à  lort  en  celle  eircoiislance.  I. 
timbre  des  journaux,  dédiielion  faile  des  frais  de  perception, 
ne  prodiiil  fjoeiv  .pn'  i..'illl),OlK)  francs;  or,  comme  chaqueï 
joui  liai  s.jilaiilile  l'aii-  a.  (piit'e  un  droit  de  po>le  de  H  francs! 
00  cenlimes,  toute  mesure  qui  abaissera  sensiblement  le  prix! 
de  fabonnement  multipliera  les  abonnés,  el  par  conséquent! 
le  produit  de  la  diri'clion  générale  des  postes.   Tout  doit! 
porter  à  croire  que  l'élévation  de  ce  produit  compenserait 
immédialemenl  1  abolition  du  droit  de  limbre,  ou  rendrait  dir 
moins  presque  inappréciable  la  dioiinulion  dans  les  revenu 
du  Trésor. 

M.  Monier  de  la  Sizeranne  avait  également  vu  six  bureau^ 
autoriser  la  lecture  d'une  proposition  déposée  par  lui, 
teiidanle  à  modifier  l'article  du  règlement  de  la  Chambre  quL 
exige,  bien  vainement  la  plupart  du  temps,  la  présence  del 
la  moitié  au  moins  des  membres,  pour  que  les  délibération^ 
sur  les  articles  des  projets  de  loi  soient  valides.  Il  n'y  auraitL 
donc  rien  eu  de  changé  par  le  fait,  si  cette  proposition  avait! 
été  adoptée  ;  seulement  ce  qui  est  une  irrégularité  tolérée  se- 
rait devenu   un  état  de  choses  régulier  et   irréprochable. 
L'inexactitude  ne  pè.se  pas  assez  à  la  conscience  de  messieurs 
les  députés  pour  les  en  détourner;  mais,  de  celte  bçon, 
leurs  di'iniers  scrupules,  si  tant  est  qu'il  en  eussent,  au- 
raient éii'  l.'v.'>.  La  iii.illii'  plus  un  des  membres  delaCham- 
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ii...-sair.>  .pi.'  pour  les  votes  sur  lensem- 
ip..Mihiii  lia  piM-lé  prise  en  considération, 
.■  1, 11,11  ihii,  illlaiissonville,  Agéiior  d< 
Saiiil-.Aiilaire  et  Hiliouel,  ont  déposé  une 
jaiil  pour  liiil  de  régh'r  l'admission  et  l'a- 
vancement des  fuiiclioiinaires  dans  les  diverses  branches  de 
l'administration  publique.  On  demandait  depuis  longlempi 
une  charte  administrative  ;  celle  que  réclament  le;  hono- 
rables membres  que  nous  venons  de  nommer  devrait  avoir 
pour  base  les  conditions  suivantes  :  u  1°  Nul  ne  sera  appelé  à 
l'emploi  le  moins  élevé  d'un  service  public ,  s'd  ne  justifie 
d'un  brevet  ou  diplôme  universitaire  dont  la  nature  et  le 
degré  seront  déterminés  d'après  le  service ,  ou  s'il  n'est 
pourvu  d'un  diplôme  administratif  spécial,  délivré  après 
examen,  et  suivant  un  programme  approprié  à  la  nature  du 
service.  Tous  les  ans,  le  nombre  des  emplois  présumi' 
devoir  vaquer,  et  le  nombre  des  diplômes  administratifs 
délivrer  pour  rendre  apte  auxdits  emplois  sera  déterminé 
l'avance  pour  chaque  service.  2"  Une  ordonnance  royali 
déterminera  les  emplois  et  fonctions  pour  lesquels  il  devi 
être  dressé  un  tableau  d'avancement.  Ce  tableau  comprend: 
le  tiers  des  employés  ou  fonctionnaires  de  chaque  service, 
Nul  ne  recevra  de  ravancement  s'il  n'a  rempli  pendant  un 
an  au  moins,  et  dans  le  même  service,  l'emploi  immédiate-  ' 
ment  inférieur,  et  s'il  n'est  porté  sur  le  tableau  d'avancement. 
ô»  Un  liers  au  plus  des  nominations  pourra  être  fait  en 
dehors  de  ces  conditions  pour  les  fonctions  publiques  qui 
seront  déterminées  par  une  ordonnance  royale.  4°  Ces  dispo- 
sitions ne  s'appliqueront  pas  aux  fonctions  de  minisire,  am- 
bassadeur, sous-secrétaire  d'Etat,  secrétaire  général  d'un 
ministère,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  pro 
cureur  général  à  la  Cour  royale,  préfet  de  police.  » 

Enfin,  M.  Garnier-Pagès  a  présenté,  sur  la  conversion  di 
rentes,  une  pronosilion  qui  reproduit  purement  et  simple 
nient  le  projet  de  loi  volé  en  1840  par  la  chambre  des  dé- 
putés, et  repoussé  par  la  chambre  des  pairs. 

Nous  souhailonsà  toiiles  e.'s  jiroposilions  un  sort  meilleui 
que  celui  qui  .si  ln'^u  pinl.alij.-iii.'iit  réservé  à  la  proposilioî 
de  MM.  Laeio--.,  I,.m  iial  .1  iiii-l,ive  de  Beaumont  contre  ' 
corruption  éli'.lmak.  Nous  ,i\  mis  dit  avec  quelle  unanimité 
lecture  en  avait  élé  aulurisée,  quel  embarras  on  avail  montré 
pour  en  combattre  timidement  la  prise  en  considération 
(Jiiand  il  s'est  agi  de  nommer  la  commission  qui  aura  à  l'exa- 
iniiier  et  à  en  faire  un  rapport  à  la  Chambre,  un  seul  membre 
favorable  à  la  proposition  a  élé  nommé  ;  les  huit  autres  com- 
missaires se  sont,  dans  leurs  bureaux,  prononcés  contre 
ell 

La  chambre  des  députés  a  voté  la  loi  du  recrutement,  qui 
ne  sera  guère  que  la  reproduction  de  celle  de  18SÎ.  L'expé- 
rience de  M.  le  maréi-li.il  ,'^.iiiil.  .I..11I  ..11  .-si  >i  ili>|io>é.  si  nalû; 

rellemenl habitué  à  Liui  .m^i I  r.-mpl.- .1  l.i  Cliambredans 

tout  ce  qui  touche  à  l'm  1;  luisilimi  .le  lai n'a  pu  ctli 

fois  nrolcger  eflicaeeiiieiii  son  piojel,  li-  pro|.-l  .r.oijouicriiui 
ciu-  il  élait  en  conlradiction  lla^ranie  avec  celui  que  l'illir^lre 
maréchal  avilit  piéseiilé  eu  ISil,  el  la  Cliamlui'  n'avait  pas 
i'explicalion  de  ce  ch.iiii;eiiieiit  il'iilées.  Dans  l'au.aen  projet 
il  lais,iil  passer  le  conliii;;i-iit  entier  sons  le  drapeau,  el,  ren- 
vojaiil  1rs  sold.ils  il.ins  leurs  foyers  à  la  cimpiième  année  de 
la  diiiéo  du  su  vice  porté  à  huil  ans,  il  elail  ainsi  mis  à 
même  de  consliliier  ce  ipii  exi>le  en  plu-ienrs  pays,  mais  ce 
que  nous  n'avons  pis  en  France,  une  réserve  feule,  exercée, 
sérieuse  en  un  mol.  Dans  le  nouveau  projet,  et  malheureuse- 
m.'ut  malgré  les  pressantes  el  justes  observations  qui  oui  élé 
faites,  ce  n'est  pas  sur  ce  point  qu'oui  porté  les  cliange- 
menis  iniro  Utils  par  la  Chambre;  dans  le  nouveau  piojel  la 
fieullé  conliime  à  être  donnée  au  «ouvernement  de  n'appe- 
ler .sons  le  drapeau  qu'une  partie  du  contingent,  el  de  laiss.  1 
1  aulre  dans  ses  foyers  à  titre  de  réserve,  s'il  est  bien  pernn- 
de  donner  ce  nom  à  des  hommes  qui  n'ont  lainais  formé  l.-s 
raïus  et  manié  le  fusil.  Mais,  toul  en  aliamliuinant  le  hiil  si 
désirable  qu'il  s'était  proposé  en  1811,  M.  le  niinistre  de  la 
guerre  demandait  une  le  temps  du  service  fùl  p.nté  à  lui  il 
ans,  augmentation  de  charges  que  rien  ne  justifiait  plus.  L,i 
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nbie  a  repoussé  celle  disposilion ;  elle  a  consenti  toiite- 
i  ce  que  le  service  ne  coiuplàl  désormais  (pi"à  partir  du 
uillel  seulement,  au  lieu  de  compter  du  I"  janvier;  voilà 
luie  innovation ,  et  peut-être  un  tel  résultat  n'est-il  pas 
i  iinpoi't:jiit,  le  résultat  n'est-il  pas  assi^z  Iranclié,  pour 
las  faire  regarder  connue  perdu  le  temps  (pi'à  deux  ro- 
is on  a  consacré  à  la  révision  de  noire  loi  d'organisation 
aire. 

le  ministère  français  élabore  péniblement  des  projets 
irriveiit ,  a|)rès  de  ionfis  débals],  à  n'èlre  (pi'une  iiou- 

édilion,  h  peine  corrijiée,  de  la  lé;<islalion  déjà  exis- 
',  le  luinislére  ani;liiis  éprouve  de  son  coté  des  éclii'cs 
e  phiiM-iii  (l.iiis  iiiii'  siliialion  Irès-fausse,  sans  donner 
^fois  viiliiiie  coiuiilili'  à  ses  adversaires.  I.e  ministre  île 
irieur.  sir  Janiis  (iraliam.  avait  présenté  à  la  cliamlue 
communes  un  projet  île  loi  qui  codiliail,  eu  les  mudi- 
,  tous  les  rè};U-nieiils  antérieurs  sur  lo  travail  des  en- 
;  dans  les  manufartures,  et  réduisait  nolamnienl  jt  six 
es  et  di'uiie,  punr  les  enfants  de  neuf  à  treize  ans,  le 
is  quotidien  rie  M  avait,  ipii  jnsipie-lù  était  de  bnit  heures, 
dani  sa  sollicitude  sur  les  femmes,  que  le  léf;islaleur 
lit  pas  sonjié  encore  îl  protéger,  le  projet  di>|his;ii|  i|ii'nii- 

jeune  feimne  au-dessous  de  dix-liuil  an--  \\r  pdui  lail 
liller  plus  de  douze  heures  par  jour.  La  pro|i"silioii  sem- 
devoir  être  .idoplée  h  une  grande  majorité,  bien  que  cc- 
ant  elle  trouv.il  des  adversaires  qui  faisaient  observer 
V  avait  une  sorte  d'injiislice  relative  h  réj;leiiienter  ainsi 
jnes  industries,  quand  on  laisse  les  antres  dans  une 
ilète  indépendance  ;  à  limiter  le  travail  dans  les  manu- 
ires  de  colon,  de  laine,  de  111  et  de  .soie,  et  :■!  n'applicpier 
ne  espère  di'  ré:;le  aux  poteries,  aux  forces,  aux  f.cliri- 

de  (piiniMilliTie,  de  iHuiiielerie,  de  nieicei  ii'  el  autres 
lissemenls.  .Mais  lord  .\>lil.  y,  coniin  par  nue  pliilanlhnipie 
■te ,  a  ileni'Jiidé  par  amenileinent  ipi'iin  alhil  plus  juin 
le  vn»!!  du  ministère,  et  (pi'oii  mmIiiimI  le  travail,  pnnr  les 
es  femmes,  ii  dix  heures.  Ci't  aineiiileiiieiil.  anipiel  se 
réunis  les  adver'iairi'S  du  cabine!,  a  été  iralmnl  ailoplé 
IT'.I  voix  eonlre  1711  ;  mais  eiiMille  il  a  éle  iMilrainé  dans 

tillte  de  l'aiticle  ilu  projet  lin-iiié I. iiiiNlère  a  de- 

Jé  rajonrneinenl  de  la  ili.^cussioii  pour  .se  leinellre  de  la 
lisse  el  prendre  un  parti. 

1  Espagne,  on  ne  s  amuse  ni  h  faire  des  lois,  ni  il  en 
e.  Les  journaux  de  ce  pays  nous  donnent  de  longs  et 
mis  détails  sur  l'entrée  h  ioniphale  de  la  reine  Chrislinc 
idrid.  IIk  nous  annoncent  aussi  que  son  rhanibellan , 
lunoz,  vient  d'êlre  iiMinini'  duc  de  Rianzarès  et  grand 
[lagne  de  première  classe.  Nous  lisons  ù  coté  de  cela, 

la  Vn-tlail  :  «  L'exéiiitioii  des  conspirateurs  de  Barce- 
n  en  lieu  hier  avec  une  sul.Minité  extraordinaire.  La  con- 
aliiiii  du  sang,  avec  le  Saint-Christ,  a  assisté  il  l'exécnlion, 
I  en  lien  sons  les  yeux  d'une  hiule  iininensc.  Quatre 
mes  oui  élé  fusillés.  » 

I  mniivvincnt  a  éclaté  (hiiis  les  Calabres.  A  (losenza,  le 
lie  a  alliiqné  le  palais  de  rinlenilaiit  et  les  casernes  de  la 
ison.  Oll  s'est  billii  aux  cris  de  .4  bas  le  iiDUivrnempnl 
u!  l'itw  la  ctinnlituliiin!  [)u  (Até  de  la  population,  il  y  a 
ois  morl.s  cl  un  assi/.  grand  nombre  de  ble»és.  I.a  troupe 

beaucoup  plus  inalliailce;  elle  a  perdu  Irenle. hommes, 

un  capitaine.  Le  roi  Kerdiiiand  a  ordoiiiK'  ih's  mesures 

prévenir  les  progrès  de  rinsiirreclion  (l.ms  ],■•<  Cnhdires, 
lur  surveiller  en  même  temps  la  .*;ii  ile,  iloiii  rr'ijl  c-t  les 
jsltioiissonl  pour  lui  nnei;iiise  pirinanenled'iieiniéluiles. 
I  Millau  vient  d'opérer  dans  suri  ein|iire  une  n'Iornie  mo- 
ire. L'émission  di'  lu  nouMlle  iininiiaii'  a  l'oinriiencé  le  1 
iiars,  et  le  balancier  frappait  nuit  et  juiir.  — Si  l'on  eu 

l;i  (iazelle  il'Aut/iiliimni,  le  priiico  liospcidar  (le  la  .Mol- 
li proréderait  tout  autrement.  Il  aurait  détourné  du 
ir  public  une  .sninine  di;  trois  inilliuns  de  piastres,  cl  la 
grande  fernientalion  régnerait  A  Jassy. 
)  iiièine  journal,  fai.sant  allusion  à  la  prnme.ssc  qui  avait 
lite  à  la  V  rance,  ipie  les  fortilicalions  élevées  en  Belgique 
re  notre  frontière  i  l'aide  du  tribut  levé  sur  nous  en  IKI 'i 
la  sainte- alliance,  seraient  rasi'i'S,  la  llelgique  étant  de- 
le  pays  neutre,  proines»  consignée  dans  le  discours  di' 
lurunne  prononcé  en  ItC^I,  à  ronverlnre  de  la  session,  le 
le  journal  iinpriine,  muis  la  rubrique  de  Londres,  In  note 
ante  :  'i  Dans  ces  derniers  temps,  le  ministère  fiançais  a 
lOiiveaii  demandé  que  les  cinq  forteresses  belges  fussent 
es.  Le  miinslere  IH-Ige  a  été  de  i-et  avis.  Lord  Abvrdeen, 
mié  de  celli-  décision,  a  ré|iandn  avic  beaucoup  du  ré- 
6.  Le  noble  lord  .s'excuse  mii  les  frais  l'unniies  que  cnAle- 
celle  opération.  Il  ne  rellèchil  pasipirectli'  excuse  écpii- 
ipn-s'pr^i  lin  eiinseiilenieiil,  si  i;i  l'i.iiic.'  voulait  paver  les 
:.  '  le  nolhindi-  a  rornielli'ini'iil  lehisè'.  et  il  est  prolia- 

ikIii'.  la  Hiissie  el  la  Prusse  lefoseroiit  aussi  ;  et 
I  loi  il  Alii'ideeii  ciiniple  loisqn'il  iiioiilie  envi'isla 
1  ■  Mil'  I  oiiiiilaisiince  que  l'on  ne  peut  prendre  au. sérieux.» 
'.lilin,  an  dire  du  MiTrure  île  Simulir,  nous  ne  serions 
reiix  en  ce  niomenl  d.iiis  aucune  de  nos  transactions  di- 
naliipies;  car  le  roi  de  Prusse,  dont  l'Angleterre  nonsaii- 
aineiiés  à  accepter  la  méibaliun  pour  les  réclamalions 
•Ile  exerce  coiilie  lions  relaliviinenl  aux  perles  qu'elle 
end  avoir  éprouvées  il  Purleiidic,  aurait  prononcé  contre 
'rance. 

a  ville  de  Ragnsc,  que  des  secousses  de  trenihleinenl  de 
e  «vaii'nl  deja  épouvantée  raiilomne  diinier,  vient  de 
veau  d'être  jelée  il;ins  la  lirieiir  par  une  cala-lio(i|ie  seni- 
)le.  La  popidaliiin  a  fui  de  la  ville,  el  l'on  s'esl  mis  ii  coii- 
liie,  bois  de  ses  niui  s,  dus  baraques  pour  y  loger  les  babi- 
ls pauvres. 

t.  (iiibiiel  Delesserl,  piéfel  de  police,  vient  d'êlre  élevé  k 
lignilé  de  liair  de  Fiance.  Ce  magistiat  s'est  niiinlré  dé- 
lé  h  ceux  des  iiitéiêls  de  la  cilé  qui  lui  sont  cnnlié.s,  et 
is  des  fonctions  où  son  devoir  est  .sonveiil  d'être  rigoureux, 
SU  faire  reconnaître  sa  justice  et  tvu  impai  tiaiité.  Ce  choix 
lioreia  la  paiiie. 

La  cliambie  du  Luxembourg  vient  de  perdre  M.  le  général 
Die  d'.\mbrugeac,  qui  avait  plus  d'une  fois  pris  une  part 


active  aux  discussions  sur  les  lois  d'organisation  militaire. 
—  La  Cour  de  cassation  a  égalenient  vu  la  mort  lui  enlever 
un  de  ses  membres  les  nlus  honorables,  M.  Fabvier,  ancien 
procureur  général  près  la  Cour  de  Nancy. 


Congre»   ceutrnl    «l'Agriculture  de  1944. 

CONCOIRS   u'hiiKTICCLTIIIK. 

En  18i5,  un  certain  nombre  de  cultivateurs  et  de  produc- 
teurs de  laines  se  réunirent  il  Sentis  pour  délibén'r  spéciale- 
ment sur  les  besoins  de  celte  branche  de  l'industrie  agricole. 
L'assemlilée,  avant  di!  se  séparer,  émit  le  vieu  que  tous  les 
ans  eût  lieu  un  congrès  d'.\i;ricullurc,  où  l'on  agiterait  toutes 
les  questions  relatives  à  l'agronomie  el  à  la  production  agri- 
cole. Par  suite  de  celle  décision,  le  congrès  central  d'Agri- 
ture  de  18H  a  tenu  dernièrement  ses  comices  à  l'orangerie 
du  Luxembourg,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  Decazes. 

Dans  le  but  d'accélérer  le  travail,  une  commission  perma- 
nente, composée  de  pairs,  de  députés,  de  membres  du  con- 
seil général  d'Agriculture,  avait  d'avance  divisé  toutes  les 
questions  que  le  congrès  aurait  îi  discuter  en  deux  grandes 
catégories,  celle  des  oe.soini  el  iiiléréls  généraux,  celle  des 
besoins  el  inléri'ls  tpéciaux.  Par  suite  de  celte  division  préa- 
lablement arrêtée,  dès  le  premier  jour  plusieurs  enininissioiis 
se  sont  formées  pour  .s'occuper  d'un  grand  nomlire  de  ques- 
tions dont  nous  citerons  seulement  les  pins  iinportaiiles. 
Ainsi  elles  ont  traité  de  reiiseignenieiil  a-rieole,  du  crédit 
foncier,  des  irrigations,  ilii  mur  celleiiieiil  île  la  propriété.  La 
question  des  céréales,  celle  des  vins,  celle  des  lames,  des 
graines  oléagineuses,  des  liesliaux,  des  chevaux,  des  sels, 
préparées  dans  ces  coinmissioiis,  ont  tour  ù  tour  été  sou- 
mises aux  iliseiissions  iln  congrès. 

AsMiii'iiiciil  Cl  s  iVuiii.iiis  sniii  pour  ceux  qui  les  compo- 
seril  1111  |il;iisii-  Inil  piim" ml  ;  elli's  ont  cependant  il  nos  yeux 
un  iiicoiivénieiil  que  nous  ilevoiis  signaler,  parce  qu'il  n'est 
pas  sans  gravité  :  c'est  de  gêner,  d'entraver  l'action  du  gou- 
vernement, qui  trouvera  sur  ses  pas  la  coalition  de  ces  inté- 
rêls  pinbibitionistes,  liuiles  les  fois  qu'il  voudra  mésenler  à 
l'approbation  des  Clianibrcs  une  loi  qui  aiiiail  puin  tiul  d'abais- 
ser nos  tarifs  et  de  f.icilitiT,  p;ii  raecroissemenliles  échanges, 
le  double  essor  de  la  pioiliu  lion  et  de  la  coiisoiniiiatiori.  Les 
liomines  les  plus  iniluents  de  ces  congrè.s  par  leur  position 
sociale  ou  poliliqne,  paii-s,  députés,  membres  des  conseils 
généraux,  se  trouvent  moralement  engagés  il  soutenir  de 
nouveau,  dans  les  assemblées  législatives  dont  ils  font  partie, 
les  doctrines  restrictives  qu'ils  ont  fait  prévaloir  dans  ces 
congrès  agricoles,  ou  tout  .m  moins  à  priver  railininislralion 
supérieure  de  l'appui  qu'elle  aurait  eu  droit  d'attendre  do 
leurs  lumières.  Des  lioiniiiis  honorables  et  dont  la  capacité, 
éprouvée  dans  des  fouelions  iriiporlanles,  ne  saurait  être  ré- 
voquée en  doute,  engagent  ainsi  ipielqiiefois  au  service  île 
l'erreur  une  volonté  qui  ne  divrail  servir  ipn'  les  iiil.'rèls  de 
la  vérité  el  des  doctrines  dont  la  pratique  peiil  s.ul,.  iloriiier 
au  pays  le  dagré  de  force  et  de  richesse  qui  lui  manque  en- 
core. 

De  l'agriculture  proprement  dite  .'i  riiorlicnllnre,  la  Iran- 
silioii  est  facile,  on  pourrait  même  dire  qu'elle  est  nalnrelle. 
.Viissi.  ipielipies  jours  après  que  les  agronomes  eurent  quitté 
le  l.uxinihoiir;;,  les  jardiniers,  ou  pour  mieux  dire  les  liorti- 
cnllenrs,  car  il  n'y  a  plus  de  lanliiiieis  cornnie  il  n'y  a  plus 
d'apolliicaires,  les  preinieis  :i\:iiii  .'li'  r.iii|il,i' ■■<  par  les  hor- 
ticulteurs comme  les  secoinK  |i;ir  l.s  pli  n  mi.  i.iis,  les  horti- 
culteurs, disons-nous,  oril  |iiis  |ioss,.s,|, , Il  il. ■  l'orangerie  du 
Luxembourg  el  y  ont  apporté  loiiles  leurs  merveilles,  mer- 
veilles d'autant  plus  remarquables  que  rarement  ou  avait 
vu  une  saison  plus  malencontreuse  pour  la  culture  des 
Heurs. 

Aii.'<si  tous  les  visiteurs  de  celle  exposition  printanière  du 
Cercle  horlicole  oiil-ils  admiré  les  beaux  caniélias  et  les  ina- 
gnihqnes  rhododendrons  de  M.  Paillet ,  les  jocinihes  de 
iM.  Tripet-Leblanc,  les  roses  de  M.  Rolilin  el  de  M.  Margot- 
lin.  .M.  Jacques,  jardinier  du  roi  il  Neiiilly,  avait  envoyé  une 
fort  jolie  collection  de  piaules  de  prilileinps,  |iarnii  lesi'pu-lles 
les  inuiinets  el  les  primevères  ri;;ur.iiiiil  au   premier  rang. 

M.  Marliiieja\ail  exposé,  de  s oli',  dis  pl.iiiles  elrangèies 

iioiimII.'iiiiiiI  iiilniiliiiies  en  liance  el  qui  paraissaient  pour 
la  preiiiii'ii'  lois  dans  nos  exposiliuns  horticoles. 

Niiiis  .isoris  parlé  de  M.  Paillel,  a  qui  lejnry  a  décerné  un 
prix  irhoiiiinir  foinlé  eu   faveur  de  celui  qui  exposeriiit  les 

plantes  il  la  fois  les  plus  n bieiises,  les  plus  variées,  les 

plus  rares  et  les  filiis  iiiléiessinles,  ce  muiI  les  termes  du 
programme.  A  coté  de  .M.  Paillel,  qu'on  peut  regarder  avec 
raison  comme  le  vainqueur  de  ce  concours,  sont  venus  se 
placer  MM.  Cels  frères,  ilonl  le  nom  se  ratlaclie  depuis  long- 
leiiips  à  Ions  nos  progrès  dans  riiorlicnllnre.  Les  |iianles  tro- 
picales qu'ils  avaient  envovéïsii  celle  ex|iosi|ioii  hiisaienl,  et 
il  juste  titre,  l'ailnuralion  de  Ions  les  i  orin.iissinis.  lue  place 
à  pari  doit  èlre  donnée  i  M.  Modeste  tiiiei  m,  de  Ilelleville 
qui  a  été  récompensé  par  le  jiny  pour  ses  piaules  de  serre 
teiniiéiée  Rien  de  phisgraciiux,  de  plus  beau  que  les  sujets 
qu'il  avail  envoyés  au  Liixeiiibourg. 

La  même  dislinclion  a  élé  a.-cordée  anx  bruyères  do 
M.  Rnu<.seaii  et  aux  azalées  de  M.  Soiiehit  lils,  de  Ragiiolil. 
Ce  dernier  y  avait  d'anlani  plus  île  droits  qu'il  ne  s'eiail  pas 
seuleiiieiil  oecii|H^  de  la  i  nlline  des  n<  urs.  Lui  siul  avail  en- 
voyé des  friiils,  des  fraises  de  primeur. 

Les  légumes,  cet  aiitie  piiuhiit  de  nos  jardins,  brillaient 
par  leur  absi  lice,  sauf  ci  pendant  les  haricots.  Les  personnes 
qui  .soni  friandes  de  ce  légume  n'^p|Teidioiil  sans  doute  point 
sans  iiitérèl  qu'un  lioilii  iilleur  de  UallgtiulUseiiaviiit  exposé 
Cent  viiigt-qiialre  vaiiélés. 

Parmi  les  objets  qui  peuvent  être  regardés  comme  appar- 
tenant plus  spécialement  à  l'industrie  horticole,  on  remar- 


quait surtout  les  poteries  de  M.  Follet,  ces  vases  si  gracieux 
qui  imitent  toutes  les  formes,  celle  du  vas'  éti'usque.  de  la 
lampe,  du  candélabre,  et  que  leur  beauté  comme  leur  élégance 
appelle  ii  ligurer  bienlol  dans  lous  les  ippai tinients. 

Celte  exposition  horlicole  est  la  pieiiuèie  qui  ait  encore  eu 
lien  celte  année  KSU.  A  ce  litre  ou  lui  devait  dans  (7Hii.v- 
Iralion  une  mention  toute  particulière.  Dien  plus,  sous  une 
apparence  assez  futile,  ces  exliilullcuis  cachent  un  but  plus 
élevé,  plus  positif.  Dans  une  ville  eoniuie  la  capitale  de  la 
F'rance,  le  commerce  des  lleins  est  loin  d'avoir  atteint  ses 
dernières  limites.  Non-seuleiiieiil  il  est  siiseeplilile  de  grands 
développement  encore,  mais  il  peut  s'élever  anx  proportions 
d'une  branche  d'industrie  aussi  inléressanle  que  lucrative.  A 
Gand,  dont  la  popnlition  ne  dépasse  pas  KKI.liUU  individus,  il 
se  fait  annuellement,  en  Heurs,  pour  plus  de  trois  millions 
d'alfaires.  Pourquoi  Paris,  dix  fois  plus  grand,  dix  fois  plus 
peuplé  que  la  capitale  de  la  F'Iandre  occidentale,  ne  donne- 
rail-il  pas  lieu  k  un  commerce  trois  ii  quatre  fois  plus  con- 
sidérable ? 


Courrier  de  Paris. 


Nous  avons  eu,  depuis  quelt^ues  jours,  à  pleurer  plus  d'un 
mort  regrettable;  les  uns  ont  laissé  après  eux,  comme  le  lieu- 
leuanl  général  comte  Pajol,  le  souvenir  d'une  vie  éclatante  ; 
toul  le  pomneux  el  bruyant  cortège  des  grandes  existences 
et  des  grandes  renominées  les  a  .suivis  et  accompagnés  jus- 
qu'il la  tombe  :  les  drapeaux  llollaiils,  les  tristes  fanfares,  le 
roulement  lugubre  des  taiuliouis  \oiles,  les  croix  et  les  cor- 
dons, les  faisceaux,  l'escoile  luililaiie.  la  longue  lile  des  voi- 
tures armoriées,  el  la  foule  se  nre.ssuui  au  passage  do  c«s 
splendeurs  terrestres  si  voisines  liii  iièaiil.  —  Les  autres,  pour 
avoir  vécu  avec  moins  de  hruil,  pour  èiie  niorls  avec  plus  de 
modestie,  n'en  laissent  pas  moins  une  iiir'iiioiie  douloureuse 
el  chère,  où  revit  tout  riiuiineur  d'une  o xisleiice  marquée  par 
la  dislinclion  du  talent  el  par  la  pin  eli'ciu  i  ;iraelère.  —  Ainsi, 
pre.squ'en  même  temps  que  le  liiilLiiil'ii  lirnmpie  général  de 
l'einpire,  un  liomuie  iiiodesle,  un  siiii|.|.-  .iiii^ir,  frappé  siibi- 
Icmenl,  rendait  le  dernier  soupir.  .'s;nis  iloiili'.  sa  dépouille 
mortelle  n'a  pas  reçu  les  splendides  témoignages  qui  ornent 
les  Irénas  fameux,  mais  il  y  avait  dans  les  regrels  profonds 
el  nombreux  qui  se  pressaient  autour  du  cercueil  de  l'artiste, 
dans  l'alleslalioii  que  les  éloges  et  les  larmes  de  ses  amis  e{ 
de  sa  ramille  donnaient  de  sa  vie  laborieuse,  honorable,  in- 
telligente, et  lie  sa  boulé,  je  ne  sais  quoi  de  plus  louchant  el 
de  plus  désirable  que  tontes  les  magnilicenees  possibles. 

L'Iiomme  ainsi  pleuré   avait  élé  un  des  artistes  les  plus 

distingués  de  l'empire  el  de  la  reslaurali el  jusqu'en  ces 

dernières  ;iiiii.ts.  .l,ir,|ii,  s  iNhoI.is),  peiniie  ru  miniature, 
avail  coiisii  \r  -a  i.  pm.iiH.ii  m  uième  I. -1111. s  que  toute  la  vi- 
gueur el  liiiiii  1,1  liiii^M^  ilr  sMii  i.ilrui:  pi  uilege  que  ne  gar- 
dent pas  Iniijoiiis.  il.iris  y.r^r  a\aiiié.  U-.  ji  listes  naguère  les 
plus  loils  el  les  plus  hahilei  an  temps  île  la  jeiinrsse  el  de 
la  iiiatinili'l  l>i  liidenee  piématlliée  qui  a  j.'lé  la  désolation 
dans  iiliis  il'iuie  mue  de  peintre  ou  de  poêle!  ruines  doiiloii- 
reiisis:  spei  l.ielo  alli  istaiil  du  corps  survivant  à  l'esiuil ,  de 
l'iiulili  piiièiliiiil  le  silence  de  la  tombe  1  cruel  el  amer  regret 
d'un  talenl  vaincu  |Kn  la  vieillesse,  que  du  moins  Nicolas  Jac- 
ques n'a  pas  le.sseiili. 

Il  était  né  ii  Nancy  en  1780.  Des  revers  de  furtiino  l'obli- 
gèient  i  quitter  sa  famille  de  bonne  heure  et  à  chercher  nil- 
feurs  un  sort  plus  favorable.  A  treize  ans,  Jacques  arriva 
à  Paris,  sans  appui,  .sans  argent;  à  treize  ans,  remarquez-le 
bien,  c'est-à-dire  dans  un  âge  encore  toul  voisin  de  l'en- 
fance, Jacques  puisa  dans  son  malheur  el  dans  riioniiêteté 
de  ses  sentimenls  naturels,  une  force  el  iinc  résolulion  qui 
de  i'adole.scent  lirenl  un  homme  ;  déjà  son  gofit  pour  la  pein- 
ture s'éUiit  éveillé;  il  eu  suivit  la  pente,  et  par  je  ne  sais 
quel  heureux  coup  de  fortune,  le  pauvre  enfant  parvint  à  en- 
trer dans  l'atelier  de  David.  Là,  il  éhidia  avec  ardeur  sons 
l'n-il  du  maille,  et  le  luaitre  le  distingua  bientôt.  David 
rêvait  pour  Jacques  la  brillante  renommée  du  peintre  d'his- 
toire. 

Les  études  persévérantes,  les  remarquables  progrès  de 
l'élève  semblaient  proinettre  de  justilier  bientôt  re  rêve  blcn- 
veillaiil  par  une  heiirense  réalité;  mais  la  paiivrelo  était  là 
qui  liapiiait  Ions  les  malins  nu  chevet  du  jeune  artiste  ;  la 
pide  pauvr«!té  lui  conseilla  do  quiller  les  sonws  et  les  hori- 
zons iiilillis,  pour  se  borner  à  une  partie  de  l'art  moins  écla- 
taiile,  mais  plus  propice  aux  bourses  désertes  el  aux  affligés. 
Jacques  qiiiil.i  la  gniiiili>  loile  poin  la  iiiiiii:iliire. 

I.siihey  lui  doiiii.i  des  leçons,  Isaliey.  le  prinlre  élégant  des 
hlis  visilges  et  des  ga/.es  libères;  J,ici|iiis  ibnint  bienlol  l'é- 
gal de  ce  maille  el  pail.igi^a  sou  i  redit  et  sou  sin-,.|'.s  Les 
célébrités  de  ce  temps  giiein.r  alliienl  iiiiisi  d'Isaliey  à  Jac- 
ques, du  pinceau  de  J.icipies  an  pinceau  d'Isaliey;  ritis,  rei- 
nes, héros  de  la  vicloire  el  de  la  liuerre,  héroïm  s  de  la  grâce 
et  de  la  beauté,  Jacques  eut  alTiire  à  toutes  li-s  renommées 
de  cet  lige  héroïque,  aux  plus  redoiilahles  comme  aux  plus 
chaniianles;  jias  un  doux  nom,  pas  un  nom  illustre  ne  man- 
que à  riioniieur  de  son  pinceau  :  Joséphine.  Ilorleiise,  la 
princesse  Burubèse,  Beinadotle,  le  grand  duc  el  les  prin- 
cesses de  Bade,  Chérnbiiii,  mademoiselle  Mars,  dont  Jac- 
ques 3  |ais.sé  lin  admiiable  poiliail,qui  lui  valut,  en  1KIU.  la 
grande  médaille  d'or  impéiiale.  (.lue  sais-je  elicere?  Cuvier, 
niailanie  de  Lavalelle,  le  général  Fov.  Benjamin  CunslanI,  les 
princes  de  la  branche  alliée,  Il  s  princes  de  la  maison  d'Or- 
léans, mademoiselle  Racliel  ;  et,  ici  même,  les  lecteurs  de 
l'ltlu.\lraliiin  ont  pu  voir  un  porliait  de  l'amiral  Dnpetit- 
Thoiiars  reproduit  d'après_une  excellenle  miniature  du  re- 
grettable arli.sle. 

Ce  long  el  persévérant  succès,  qui  suivit  Jacques  dans 
toul  le  cours  du  s)  vie,  ne  fui  nue  la  jnsie  récompense  d'un 
talenl  plein  de  cQltciciicc  cl  de  délicatesse;  dans  un  genre 
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nfi  riiabileté  tienl  trop  souvent  lieu  d'étude  el  de  science, 
Jacqiii'S  sut  a|ipoiler  Ifs  pures  traditions  du  dessin  correct 
et  suviuit  ;  .^a  loanirre  offrait  une  alliance  exquise  de  la  sévé- 
riti'  (lu  t-'uiit  anticpic,  irs-lauié  par  David,  avec  la  linesse  et  la 
ffM-i:  do  [iintuau  d'l>a|jey. 

Jacques  ne  lut  pas  seulement  un  remarquable  artiste  :  il 
fut  un  excellent  homme,  doux,  bienveillant,  amoureux  de 
son  art,  plein  de  sentiments  et  d'alTectiuns  intimes,  d'une 
rare  modeslie  qui  laissait  aux  autres  le  soin  de  deviner  tout 
ce  (pj'il  valail;  d  avait  gardé  ces  traditions  de  politesse  ex- 
(|uisc  qui  s'en  vont  de  jour  en  jour  et  qu'il  faut  regretter. — 
Jacques  conqjlail,  —  lud  rioge!  —  beaucoup  d'amis  sincères; 
les  plus  illiisires  :iili>-lr-.  Irvimiaieiit  et  l'aimaient  ;  tous,  amis 
et  artistes,  lui  ont  (lnoiH>  iiii  mliru  trisie  et  cerdial  ;  étions 
s'accordaient  à  dire,  .iiiloio  de  sa  tombe,  qu'il  était  dil'licile 
d'être  plus  regrettable  et  d'avoir  été  njeilleur.  —  Kt  si  l'on 
s'élonne  que  nous  ayons  parlé  si  longtemps  d'un  modeste 
peintre  en  minialuro,  nous  demanderons  qui  donc  mérite 


mieux  l'attenlion  que  ces  bommes  de  probité  el  de  cœnr  qui 
ont  fait  leur  situation  et  se  sont  élevés  par  la  lutte  et  le  tra- 
vail ;  nous  demanderons  qui  donc  est  plus  digne  d'étie  loué, 
au  moment  de  la  mort,  que  ces  âmes  simples  el  candides  qui 
ont  employé  leur  vie  à  prouver  beaucoup  de  talent  et  à  sem- 
bler, eux  seuls,  ne  pas  s'en  apercevoir. 

Telle  est  la  vie,  tel  est  Paris  :  on  quitte  une  tombe  pour 
aller  saluer  on  berceau  ;  on  se  détourne  d'une  douleur  et  l'on 
renconlre  un  plaisir;  la  couronne  de  fleurs  riantes  croit  à 
côlé  de  la  couionne  de  deuil,  et  le  rire  côtoie  les  larmes. 

Nous  voici  au  Tbéàtre-Italien,  c'est-à-dire  dans  la  vie  in- 
souciante et  mondaine,  dans  la  vie  qui  se  croit  éternelle 
parce  qu'elle  souiit  et  qu'elle  se  pare  de  coquetterie  et  de 
plaisir.  0  mes  frivoles  Parisiennes!  de  ces  frais  bouquets, 
combien  seront  encore  parfumés  demain'!  laquelle  de  ces 
guirlandes  qui  ornent  votre  front  ne  sera  pas  fanée?  lequel 
de  ces  sourires,  laquelle  de  ces  jeunesses,  laquelle  de  ces 
beautés  vivra  dans  dix  ans? 


Cependant  nous  n'entrons  pas  dans  la  salle  ;  nous  en  sorw 
tons,  au  contraire.  La  représentation  vient  de  linir  :  Labla- 
elle  et  (irisi  otenlleur  rouge;  Persiani  a  reeu  son  ondée,  ^^n 
déluge,  son  cataclysme  de  bravi  el  de  couronnes.  La  toil'-  ■  si 
baissée,  le  lustre  éteint,  l'orclieslre  muet;  l'ouvreuse  iih'I  i 
clef  dans  sa  pocbe  et  empile  ses  pelils  bancs,  el  la  toiil» 
se  retire  leiitemenl  par  les  étroits  corridors  cl  les  vastes  es- 
caliers. 

La  sortie  du  Tbéàtre-Italien  est  une  seconde  représenla- 
lioii  d'un  genre  dilTéreiil,  mais  (jIus  vari"^,  plus  piquant,  pliii 
curieux  que  la  véritable  conindie  dont  nous  venoii>  de  voir  U 
lin.  —  C'est  à  ce  nioiiieiit  de  la  sortie  du  Tliéalre-lUdieu  qu'il 
est  bon  de  ihi-imIh-  -a  place,  el  de  se  donner  la  récréalioa 
d'un  inleioir,!.  du.  iii.>anl  :  ipie  de  fatuités  plaisantes  !  que 
de  préteiiliiiii^  iidiri;|.>!  que  de  douairières  alfectanldes  ain 
de  printemps  !  que  de  Tliersytes  qui  prennent  des  attiludei 
d'Acbilles  !  que  de  Vulcains  qui  se  croient  des  Mars  et  dei 
Apollons!  Mais  à  côlé  de  cette  rautasmugorie  grotesque,  l( 


pied  lin,  le  regard  vif  et  prompt,  le 
nesse,  la  coquetterie,  la  lieaoli',  les  f 
d'œil   furtil's,  le  ;;imiI   rvqiiis 
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tine  do  Grisi;  ou  se  pâme  d'ailiiiiialiou  an  nom  i\r  l'eiMam  ; 
mille  propos,  mille  riens,  mille  signes  s'/clMii^eni  ei  m- 
culent  :  il  demain!  àcesoiriipie  vous  éies  johr!  iy\r\\r  inln' 
divine!  bonsoir,  cher!  adieu,  tics-chère  !  ne  m'oubliez  pas  ! 
oui  '  non!  je  vous  attends!...  el  tous  les  petits  complots  et  les 
|ietits  crimes  qui  se  préparent  tout  bas,  pour  le  lendemain,  el 
.s'ourdissent  à  l'oreille. 

(AMieiidautle  chasseur,  le  groom,  le  valet  do  pied,  s'écrient  : 
«  Voili'i  la  voiture  de  madame!  »  lit  madame  passe  d'un  pied 
léger  il  travers  la  foule  qui  s'enlr'ouvre,  el  dit  ;  n  Qui  esl-ce? 
La  connaissez-vous?  il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  vue  ipielqiie 
part!  »  Mais  déjà  madame  est  bien  loin,  emportée  par  ses 


chevaux  rapides.  Iri,  on  se  jette  dans  le  simple  fiacre,  là 
dans  l'Imiiilile  riliidiiie;  plus  loin,  ou  tente  le  pavé  d'un  [las 
économe  el  inieleni,  el  v'il  n'est  pas  trop  orné  de  houe  ou  de 
pluie,  on  y  i  iMpie  sa  eliiiussure;  et  ainsi,  celte  multitude  dis- 
parait peu  à  |ieu,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval;  ceux-ci 
sur  les  coussins  d'un  agréable  équipage,  ceux  là  sur  la  se- 
melle de  leurs  hottes  ef  de  leurs  siuiiieis.  Hieulôl  tout  est 
dit;  on  n'entend  plus  que  les  derniers  linus^einenK  d'un 
liacre  retardataire,  mourant  peu  ii  peu  et  s'.'loiuii.inl  ^iir  le 
pavé  des  mes  voisines...  Et  soudain  tout  ce  niiMiilr  lelilunl  a 
disparu,  tout  le  bruit  merveilleux  a  cessé,  et  le  mur  laiilôiiie 
ilii  TlnNilie-ltalien  rentre  dans  son  silence,  dans  sa  solitude  et 
daii>  *;i  iiiiil. 

l'uisipie  nous  en  sommes  aux  cavalines,  annonçons  le  pro- 
cbaiu  retour  à  Paris  de  madame  Manuel  Garcia  ;  il  y  a  dix- 
liiiil  mois  que  madame  Garcia  nous  a  quittés  pour  nos  voisins 
de  l'rnlt'nlc  cordiale;  depuis  dix-huit  mois,  l'iienreiise  canta- 
trice fait  les  délices  de  Londres;  ce  nom  de  Garcia  porte 
bonheur!  Ici,  c'est  la  Russie  qui  s'y  laisse  prendre;  là,  el  de 
l'autre  côlé  du  déiroit,  l'.ingleterre  s'y  abandonne  avec  dé- 
lices ;  madame  Manuel  Garcia  a  conquis  à  Londres  des  succès 
presque  aussi  éclatants  que  ceux  obtenus  à  Saint-Péterbourg 
par  sa  cousine  Pauline;Garcia. 


—  Noire  pnrli  i  st  pris;  des  que  madame  iMannel  Garcia 
sera  de  retour,  nous  nous  garderons  bien  de  lui  permettre 
de  nous  abandonner  dé.sormais. 

.\ssez  de  Londres  comme  cela  !  songez  un  peu  à  Paris,  s'il 
vous  plait,  madame. 

Ou  assure  que  M.  Victor  Hugo  se  présente  aux  élections  du 
neuvième  arroiidis.seinenl  pour  remplacer  M.  Galis,  député 
démissionnaire;  encore  un  poêle  qui  déserlerait  la  poésie  pour 
la  pnliiiqiie;  pniir.jiiai  eelle  déserlioii  funeste?  nous  ne  luan- 
pi.iiis  pa--de  (lepiili'S  :  les  dé|nili'S  piilliileiil  ;  c'est  yne  graine 


MIS  le 


\l,i 


ons, 

^  la  graine  de 

s  .  Ii,uii|is  iiifer- 

le  et    précieuse 

locomotives?  Non, 


liiii  abonde  et  surabonde  ;  elle  pnii~ 

dans  tous  les  chemins,  sous  tous  le* 

poêle  est  rare.  Pourquoi  l'avenliiiv 

liles  du  Palais-Bourhou?  cette  grai 

lleiiril-elle  dans  les  railvvays  et  son; 

elle  )  lueurt!  Croyez-moi  donc,  poète,  restez  poète,  el  ne 

donnez  pas  un  démenti  à  Dieu,  i|ui  vous  a  doué  du  plus  beau 

don  el  du  plus  enviable  ! 

M.  Pasquier,  grand  chancelier,  a  été  dangereusement  ma- 
lade demiis  deux  mois;  ses  amis  avaient  île  l'inquiétude; 
M.  le  cliancelier  annonce  un  bal  pour  le  courant  du  mois 
prochain,  un  grand  bal  politique  bien  entendu  :  c'est  un  cer- 
tiiicatde  sauté  qu'il  se  donne. 
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lie  dernirr  ties  Coniiiiis  1'o}n;i;eiira. 

l.N   IlIil.AIS. 

1  Pkiisaiil(]ns  pas,  voyageurs;  laissez-moi  youvi.Tiier  ma 
iiii''(:iiii(|iic.  La  côte  est  rapide,  voyez-vous  :  nous  tombons  à 
|)ii'  Mir  Tarare. 

—  I  lomhicteur,  soyez  calme  !  La  mécanique,  ça  me  connaît, 
.l'ai  vu  périr  le  sabot  et  naître  la  mécanique.  Vous  avez  afl'ajre 
à  un  rciulier. 

—  Possible,  voya;^cur  ;  mais  une  imprudence  est  vite 
coiumisi'.  S'il  arriviiil  uu  ;hi  iil.'iil,  on  me  mettrait  à  pied. 

—  Ciiiidurtrur,  miik  ries  jriiiii'  ;  autrement  voire  mut  sé- 
rail saus  cxcusi'.  \  iius  ne  i-diiiMis'^ez  donc  pas  le  vieux  trou- 
badour, l'aucicu  des  anciens...  Diable  de  palonnier,  comme 
il  s'emporte  ! 

—  Mais  serrez  donc  le  frein,  voyageur  ;  la  pente  nous  ga- 
gne. 

—  C'est  fait,  conducteur;  on  ne  prend  pas  le  vieux  trou- 
badour en  faute.  Voilà  !  Nous  allons  nous  insérer  doucement 
dans  Taraie.  N'empècbe  que  votre  palonnier  ne  scjit  une 
pauvre  bique.  Dites  donc,  po.slillon? 

—  De  ipioi,  m'sieur? 

—  Conseillez  à  votre  maître,  mon  garçon,  de  ne  prendre 
ilr<  Inimusius  que  pour  l'arbalète.  Au  limon,  toujours  des 
11(11  iiiaiiils  (in  des  comtois,  des  races  carrées;  beaux  poi- 
trails, croupes  énormes  :  il  n'y  a  que  cela  pour  tenir  à  la 
descenle ; 

Et  vogue  la  berline, 
ijiii  porte  mes  amours.» 

Cette  convei-sation,  mêlée  de  chants,  se  passait  sur  l'impé- 
riale de  l'une  des  grandes  uicssat;eries  qui  l'ont  le  service 
entre  Paris  et  Lyon  par  lii  roule  du  iloinbduiiais.  Le  principal 
interlocuteur  élait  uu  peut  linuiiuc  hapii,  xif^duicux,  et  dont 
la  ligin-e  rurub^  et  jdx  i;ilc  f\\\i  uukiI  celle  salisliieliiiu  qui  naît 

d'une  Slllle  |i,lll;ille  e|  il'llO  lIlelA  elllell  \  c-hdlhic.  LeS  ridcS 
du    \l^.i;:e    ;h  il|.,il  Mil    une    e|  |ji|l  l.llilil  me     il'.lllllees,    mais    dcS 

année^  lejjeiciiieiil  [inilees  cl  (jiii  ii';i\;neiil  nui  III  a  l'enlu- 
minure du  teint,  ni  à  la  vivacité  de  l'ccil,  m  ^i  li  pelnLiin-e 
des  allures.  Le  buste  était  puissant,  le  cou  lai^e,  les  i  lie\rux 
gris  et  coupés  ras,  le  nez  un  peu  camard,  Idi  cille  imitée,  la 
denture  cnciire  liclle,  le  Iriinl  court  et  sillonué.  La  force  de 
la  musculalurc  ei  l.i  i  n  lu  >sç  du  .sang  éclataient  chez  ce  sujet, 
et  son  ll(inss.iiil  ,iv|ieei  ildunait  luie  grande  idée  de  l'iiar- 

mouie  (le  ses  Inliellnlls  illjjeslivCS. 

C'esi  ;i  Mdiilni-.  , iilieu  de  la  nuit,  que  l'on  avait  pris  le 

nouvel  IkiIi;  de  i'iiii|ierKil('.  Depuis  qu'il  s'y  était  installé,  per- 
.sonne  autour  de  lui  n'avait  ou  un  iiishml  ili'  n  pus.  La  tem- 
pérature était  froide  et  les  autres  vin,i-enis  ,ini  aient  voulu 
se  défendre  contre  l'air  extérieur  à  l'anle  d.^  inleaiix  de  cuir 
qui  garnissaient  leur  demeure  aérienne.  Iiiiiki^^iIiIc:  le  nou- 
veau venu  les  écartait  avec  une  olisiniainni  lulaii^alile,  et 
semblait  avoir  fait  un  pacte  avec  la  Inse.  Il  e^l  Mai  i|u  il  avait 
pris  ses  prccaiitinns  :  la  liouppelainle  ildiiMee  ■!,•  |H-aii\   de 

mOUldll,  les    lidlles  I Ii'es,    la  casiplelle    de    Idllll.'    lalulllle 

sur  les  (M villes,    ci    pal-dessus  I, ela  le  L leail  lilell  de  ciel 

avecl'a:;iMl'e  en  siinil.n-.  Nuire  liuii s'amlail,  MailUail  sdus 

ces  eiiveluppcs,  cuiiildv.inl  ses  Mieaii-  lUi  les  iihpin'laul  (lai- 
des piéliiiciiieiils  upinialces.  Iiesdi  mais,  a  -e-  (die.-,  personne 
nes'appailml   plus;  il   scmlilail  elle  le  maille,  le  souverain 

de  celle  vdiiinc.  Sdii  apluiiili  duii (il  le  cuiidiicleur,  et  les 

poslilKMis  a\aieiil  pris  le  parti  de  lui  ulieir.  A  cliaque  relais  il 
mellail  pied  à  lei  le,  non  sans  fouler  les  iirlcils  ipii  se  trou- 
vaient sur  son  passage;  puis,  à  peine  re nie,  il  allumait 

une  énorme  pipe  allemande  et  iiifei  lail  de  Inmec  les  trois 
pauvres  diables  que  leur  étoile  avail  fut  asse((ii'  sur  les  mê- 
mes ballipielles  iplii  lui. 

Uiiand  le  jiHir  pal  ut,  ce  fut  un  autre  manège.  Dans  lemoin- 
ilre  l)diu>',  dans  les  hameaux  même,  cet  homme  trouvait 
(|uel(|u'un  a  aposiropber,  quelques  mots  à  échanger. 

((  Bonjour,  père  Picard. 

—  Tiens  !  ah  !  c'est  vous,  troubadour'? 

—  Oui,  mon  bonhomme,  c'est  moi;  et  la  mère  Picard,  et 
les  petits  Picard ,  comment  tout  ce  monde-là  se  comporte- 
t-il'f 

—  Très-bien,  troubadour,  à  souhait;  faites  honneur.  Ah 
çà  1  dégringtilez  donc  de  votre  perchoir  ;  il  y  a  le  temps  de  se 
gargariser  avec  uu  peu  de  lil-en-quatre. 

—  A  la  bonne  heure!  en  voilà  une  d'idée.  Ohé!  le  con- 
ducteur! ohé!  le  postillon,  par  ici!  voilà  un  homme  géné- 
reux qui  régale.  En  avant  le  fil-en-quatre,  et  vive  le  père 
Picard  ! 

Ah!  comme  on  entrait 
Boire  à  son  cabaret!  » 

Quelques  lieues  plus  loin,  la  .scène  variait.  Du  haut  de  son 
observatoire  notre  remuant  voyageur  apercevait,  à  une  cer- 
taine distance,  un  épicier  sur  le  pas  de  sa  porte,  et  s'impro- 
visaiit  uu  porte-voix  à  l'aide  de  ses  deux  mains, 

«  Pèii^  Jaliuulol,  criait-il,  combien  vous  rcsto-t-il  de  sacs 
de  poivre  du  dernier  envoi  de  la  maison  Grabeausec  et  com- 
pagnie? 

—  Quatre  sacs,  Ironbadoiir;  de  la  vraie  drogue,  impossible 
de  les  vendre. 

—  Fouetle,  postillon,  »  répliquait  le  voyageur,  en  accoiu- 
liagiiaut  (ts  mots  d'un  geste  qui  exprimait  à  son  interlocu- 
teur luinlaiu  le  regret  de  n'avoir  pu  saisir  et  comprendre 
ses  paroles. 

Cet  homme  remplissait  ainsi  les  grands  chemins  de  son  ac- 
tivité, et  menait  à  lui  seul  plus  de  bruit  que  tout  le  coche 
ensemble.  Peu  à  peu  le  coiidinteur  s','!;dl  vu  l'uiC('  di'  lui 

abandonner  une  partie  de  ses  alliiliiii s;  il  ^iir\eillail  l'ai- 

telage,  ajustait  les  traits,  soniiail  ilc  la  Inimpelle,  laisail  jdiier 
la  niécani(|iie,  prodiguait  ses  cuiiscils  aii\  pusldldus,  s'einpa- 
rail  du  fuiii^t  et  l'agitait  d'une  manière,  bniyaule.  Quand  ces 


ressdiiires  l'iaiiMil  ('puisées,  il  ciilamail  son  répertoire  de 
cliaii^mis,  ei  ilieiiliail  a  pi^iilier  le  surnom  de  trouhaihur 
Sdu^  l.apiel  il  pai,ii^..aii  fui  I  edimil  et  presque  populaire  dans 
la  ((rnlici  \  r.ivvaiii  ihi  ;.ria\e  an  duiix,  il  ('■puisa  son  HiTonr/er 
pullr  eu  \eiilr  a  de.  rniiianee^  cdiu.a  les  diliie  "a/a'  lie.ilicoup 
plus  dlapliane.  .se.  idiMiiv  -emlilaieiii  muiiis  ebarllK'S  .priin- 

paliclll(''s  ili'  .'el  ,.\elee  e  \deal  :  lliai--  l'aill-le  ll'cil  Cllllliullait 
(pie  de  plus  |„. Ile  a   i-'^iendilel    delehaMlvel   rie  lld,||ld,lS.  PrO- 

Sllll  priipee  ^nlTla^e  lui  MlHi^aii.  Ile  lelli  eeli',  ses  cuuipat^UonS 

■  avaient  pris  le  jiarti  d'opposer  à  ce  didiordenicut  un  silence 
et  une  résignation  exemplaires,  et  celle  patience  ne  se  dé- 
mentit qu'au  dernier  tournant  de  la  descenle  (pii  aboutissait 
à  la  Grande-Rue  de  Tarare. 

«  Monsieur,  se  hasarda'alors  à  dire  l'un  des  vo;a;;eurs, 
nous  voici  au  relais  ;  si  vous  modériez  les  éclats  de  votre  voix? 
On  va  nous  prendre  pour  une  émeule.  » 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq 
ans,  blond,  délicat,  presque  imberbe,  d'une  physionomie 
douce  et  heureuse.  Depuis  (pie  le  piusunnage  qui  répondait 
au  surnom  de  liinihiidinir  a\  ni  lail  iinasion  dans  le  cabrio- 
let, il  s'élail  applnpii'  à  lui  lah-ei   i,ui.  ses  aises  et  à  ne  point 

gêner  ses  iiidn\e iils.  reldidimi'  dans  un  coin,  il  s'ciïui(;ait 

d'occuper  le  n s  d'espace  pd^-ililc,  cl   se  culilcnlall  de  se 

défendre  cuiiIk  les  euils  d  nue  pauluiuiuie  lui  liulcolc.  Le 
troubadour  aiiiail  du  lui  leiiu  cuiuplc  de  celte  longue  con- 
descendance ;  cependant  il  mil  quelque  aigreur  dans  sa  ré- 
ponse. 

"  Jeune  homme,  lui  dil-il,  nu  pourrait  croire  que  vous  êtes 
étranger  à  la  Cliai  le  cunsliiulidimclle  et  aux  lois  du  royaume. 

—  Mais,  Uldllslelll-,  il  luesendile... 

—  Au  fait,  vous  cles,|euiie,  cl  vous  n'avez  pas  triomphé  en 
juillet  pour  la  défense  des  lois  : 

Au  sein  d'une  niasse  profonde. 
Qui  guide  leurs  drapeaux  saiiglaiils? 
Dessous  luie  pcirii(|ue  blonde. 
C'est  Lid'ajelle  en  cheveux  blancs. 

—  Encore  une  fois,  monsieur... 

—  Deux  minutes  d'attention,  jeune  homme.  Que  dit  la 
Charte,  article  5  :  «  Tout  Kranyais  a  le  droit  de  publier  ses 
opinions  ;  la  censure  ne  pourra  jamais  être  rétablie.  » 

—  Eh  bien? 

—  Je  publie  mes  opinions  par  la  voie  ou  plutôt  par  la  voix 
des  romances,  et  vous  attentez  à  ma  liberté  individuelle, 
vous  me  ramenez  aux  mauvais  temps  de  la  censure,  en  m'in- 
lerpellant  hors  de  propos. 

—  Cessez,  vus  l.idlelies,  mOUSieur. 

^ -Ici lidiiiiiM',  eeuiitez  votre  ancien  jusqu'au  bout.  Je 

SUIS  l'dlaid,  le  laineiiN  Pillard,  aulrement  dit  le  vieux  trou- 
badour, duyeii  des  cumiuis  vuyageiiis  de  l'épicerie  et  de  la 
drogiieiip  lyuniiaises.  Il  laul  (|iie  ce  ciiiiducleur soit  excessi- 
venieiil  pniiie  puiir  ne  |)as  cunuailiv  le  père  Potard,  le  vieux 
troubadour.  De  Lille  eu  ITaiidre  ,iusqu'à  Bayonne,  tous  les 
coiidiicleurs  me  connaissent;  ils  oui  Ions  fumé  avec  moi  le 
calumet  de  l'amitié  et  parlagé  le  pelit  verre  de  la  sympathie. 
Il  n'y  a  qu'un  Potard  au  monde  connue  il  n'y  a  qu'un  Napo- 
léon. Bon  gaiYon,  viveur,  noceur,  balocliaid  luciiie,  mais 
inllexible  sur  les  principes  : 

Plutôt  la  mort  que  l'esclavage  ! 
C'est  la  devise  des  Français. 

—  Mon  Dieu,  monsieur... 

—  Maintenant  que  je  me  suis  déboutonné,  jeune  homme, 
que  j'ai  mis  mon  cœur  à  jour,  comme  si  j'étais  de  verre,  à 
voire  tour  pour  les  noms,  préumns  et  ipialilés.  A  propo.s, 
j'ouhliais  d'ajuiiter  ipie  je  vd\a;je  piMir  les  I Iralicansec  et 
compagnie,  rue  du  llal-d'  Vii^nii  ;  lucmieic  maisiui  de  dro- 
guerie, avaiil  (les  lelalimi-  dan-  lesdeux  Indes  :  voilà. 

—  Mm,  iiidiiH  111,  je  me  ihuniiie  Edouard  BcaupcrUiis,  et 
je  repie-eiile  la  iiiai-dii  de  iiiuii  père  Beauperliiis  et Blaiuval, 
arliides  cliales,  siiiinics  ei  iidiivcaulés. 

—  Hciiiipertuis  de  la  rue  Gaillon?  Etablissement  connu, 
riclics  fabricants,  des  gens  qui  travaillent  avec  leurs  capitaux. 
Jeune  homme,  je  vous  en  félicite.  Que  ne  parliez-vous  plus 
tôt?  Les  Beaupertuis,  malpeste!  c'est  du  bon  papier,  pre- 
mière valeur.  On  leur  donne  800,000  francs  de  fortune, 
haut  la  main.  Touchez  là,  niim  cher,  loticbez  là!  » 

On  venait  d'arriver  au  relais,  cl  deja  les  vd\a:jein  s  descen- 
daient un  à  un  de  la  voitun-;  le  eeudie  leur  déclara  ipTii  ac- 
cordait trois  quarts  d'heure  pdlll  le  de|cnilel.  L'Iidlcssç  du 
IJim-iVOr  se  tenait,  en  tablier  blanc,  à  I  une  des  purticies  et 
invitait  la  (■unipagnie  à  se  rendre  dans  la  salle  à  maiii;er. 
Edouard  Beaupertuis  eut  beau  faire,  il  ne  |iiil  se  (b'barvasser 
des  étreintes  du  père  Potard.  Le  vieux  troubadour  rcniiiiena 
vers  l'hôtellerie  enchantant  : 

<(  Point  de  chagrin  qui  ne  soit  oublie 
Eiilre  l'amour  et  l'amitié. 

((  JeuiK!  homme,  ajoutait-il,  vous  débulezdans  la  carrière 
des  voyages  :  je  veux  faire  votre  éducation.  Vous  me  revenez, 
saprelolte,  vous  me  revenez!  J'ai  une  légion  d'élèves  (pu 
baltenl  les  grandes  routes,  et  il  y  a  parmi  eux  des  sujets  ipii 
rue  l'ont  honneur.  Cependant,  faut-il  l'avouer,  le  l'eu  .s'icré  n'y 
est  plus.  Pour  carotter  la  praliipie,  p'  ne  dis  jias;  mais  pour 
le  c(rur,  pour  ramoiir  de  la  patrie  et  surtout  ininr  la  ro- 
mance, il  y  a  déchet,  un  cruel  déchut.  Vous  parlez  à  ces 
jonvenceauv  de  notre  illustre  Bérauger,  u  Connais  pas,  » 
qu'ils  rèpliipicut.  Voilà  pourtant  où  nous  en  sommes  :  les 
grandes  traditions  se  perdent.  Le  commis  voyageur  aime 
mieux  roucouler  un  air  de  Robert  le  Diable  que  le  Dieu  <lex 
Buimes  Ueiis;  l'inslitution  est  en  décadence,  c'est  toisé  : 

1,0  verre  en  maiu  gaimeul  je  me  eontie 
\»  (lieu  des  bonnes  gens,  ii 

Le  vieux  troubadour  çlnit  trop  expert  en  matière  de  grandes 
roules  pour  pousser  plus  loin  reutretien.  Le  déjeuner  était 


servi,  et  il  fallait  se  mettre  à  table  sur-le-champ,  sous  ; 
de  donner  de  l'avance  aux  autres  convives.  Le  père  I' 
échangea  avec  la  servante  un  coup  d'œil  d'intelligence, 
sit  une  place  à  porléelde»  grosses  pièces,  et  ouvrit  la  Ir.i 
devant  un  canard  flanqué  de  navels.  A.  peine  avall-il 
mencé  les  opérations,  que  le  conducteur  entra. 

((  En  voilure,  inessieiirs  !  »  s'écria-t-il. 

Un  sourire  eflleuia  les  lèvres  du  troubadour. 

«  Conducteur,  dit-il,  le  jeu  est  vieux,  très-vieux;  réseï     /- 
le  pour  une  lucillciiie  occasion.  Avec  le  père  Potard,         i 
peine  perdue.  Il  y  a  temps  pour  tout;  songeons  d'aboie 
légumes.  Vous  oITrlrai-je  des  aiguillelles  de  ce  palm 
conducteur?  Prisli!  le  drôle  se  défend  joliment.  Il  faïc 
soit  mort  centenaire,  n 

En  même  temps,  le  commis  voyageur  de  la  maison 
beausec  et  compagnie  plongeait  le  couteau  dans  les  enli 
de  la  bète,  et  le  relirait  avec  un  morceau  de  papier  enib 
au  bout  de  la  lame. 

«  Par  exemple,  s'écria-t-il,  en  voilà  une  sévère.  Un  ( 
savant!  un  canard  qui  digère  le  papier  et  se  nourrit  d 
ture  !  c'est  du  nouveau  !  » 

Celle  dérniiverlB  répandit  quelque  élonnemeiit  paru 
cuiiHM's;  (111  exaiuinail  à  la  ii.iide  ce  inon-eail  de  papu 
an  lidiil  dii  ciail.  an,  -au-  pdn\dii  s'explii]iier  par  quel  I- 
il  se  iidinait  lu;;c  d,m.  le  \.  niie  d.d'auiuial.  Le  père  i' 
seuibl.iil  lui-ineme  loi  1  iiitiifiiié,  quand  tout  à  coup  on 
bondir  sur  sa  chaise  et  se  frapper  le  front  : 

(i  J'y  suis!  je  l'ai  trouvé!  Passez-moi  l'objet;  nous 
rire.  Je  parie  que  c'est  ce  farceur  d'Alfred,  de  la  m 
Papillon  cl  compagnie,  qui  a  monté  le  coup.   Passe/ 
l'objet,  vous  dis-je  ;  je  suis  curieux  de  voir  cela.  » 

Le  couteau,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  salle,  se  li...,ia 
de  nouveau  entre  les  mains  du  vieux  troubadour.  Il  en  deia- 
clia  le  papier  et  l'ouvrit  avec  quelques  précautions.  A  pçin« 
enl-il  jeté  les  yeux  dessus,  que  sa  physionomie  s'anima. 

«  Silence  !  messieurs,  s'iena-l-d.  (aci  vous  représenle  un 

acte  civil  de  la  plus  lianle  impdiian.c  :  c'est  l'extrait r- 

tuaire    concernant    le    vulaide   ici   cleudu.  L'épitapli"   esi 
courte,  mais  expressive  :  i  f£vkikr.  Nous  voici  au  l.'i;  ■ 

donc  trci/e  j s  piems.  Je  ne  m'étonne  plus  que  le  d 

soit  .sicoria(  (•;  il  pa—e  peu  à  peu  à  l'état  de  moniie.  J 
vu  au  Louvre,  à  Paris,  qui  sont  moins  solides  que  cell. 
est  vrai  que  le  canard  est  d'une  conservation  plus  facil 
l'Iiomnie.  » 

Les  convives  riaient  à  gorge  déployée,  et  le  papier 
sateur  circulait  encore  une  fois  autour  de  la  table. 

«  C'est  égal,   ajouta  le  vieux  troubadour,  l'idée  est 
J'en  reviens  à  dire  qu'il  n'y  a  qu'Alfred,  de  la  maison  Papil- 
lon, qui  ait  pu  l'avoir.  Satané  farceur,  tu  me  rendras  jahnix  !  » 

A  ce  moinenl,  le  condncleur,  qui  s'élail  absenté  pendanl 
quelques  minutes,  reparut  à  la  porte  de  la  salle  à  manger. 

((  En  voilure,  messieurs,  dit-il. 

—  Ah!  conducteur,  s'écria  le  père  Potard  en  rinteiri-n- 
panl,  vous  rnminencez  à  devenir  fastidieux,  mon  cher   - 
imiir  des  coiiserils  de  .s'elîaroucher  ;  mais  quand  on  a  - 
dos  trenle-cini|  ans  de   voyages,  im  connaît  les  reii^ 
Voyons,  conducteur,  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  f.oit  ,^.- 
affaires  de  l'aubergisle  ;  au  contraire.  Soyons  calme,  mon  ca- 
marade, et  rinçons-nous  à  fond  le  gosier;  c'est  très-salubre. 

A  boire,  h  boire,  à  boire!  M 

Nous  qiiitt'rons-nous  saus  boire?  I 

Nous  quillei'ons-uous  sans  boire  un  coup?  »  l 

Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  que  le  conducteur  en  passai  par 
ce  que  voulait  le  père  Potard  :  le  vieux  troiibadoiir  s'empa- 
rait tout  à  l'ait  du  commandement.  Sur  l'arlicle  de  la  nuur- 
riture,  il  élait  d'ailleurs  inllexible  ;  il  voulait  s'en  donner  dans 
toute  la  plénitude  de  son  appétit,  et  avec  le  calme  d'un  e-i  ■- 
mac  sûr  de  sa  force.  Toutes  les  hôtelleries  du  lioiirbdi 
et  de  la  Bourgogne  le  connaissaient  :  on  le  .savait  iiupl 
dans  SCS  rancunes,  mais  lidèle  dans  ses  amitiés.  I.'ave 
du  canard  était  arrivée  iiu\  oreilles  du  maître  de  l'élabi 
ment;  il  comprit  ipi'il  fallait  ('■toulïer  celle  affaire,  et  in 
viser  une  ré|iaiatiou.  A  riiisliinl  la  table  fui  rouverte  ■- 
prohisiuu  de  iiiels,  et  les  plus  lins,  les  plus  recherchés,  lui   iil 
placés  ilevaiit  le  père  Potard,  avec  uu  petit  beaujolais  duni  la 
couleur  sciulilail  toute  autre  que  celle  du  viii  ipii  gariiissail 
le  reste  de  la  table.  Le  vieux  troubadour  compril  la  portée  do 
ces  altentions,  et  s'empressa  d'y  faire  honneur.  Il  passa   du 
vol-aii-vent  à  la  galanliiie,  du  veau  aux  carottes  au  civ.  i  de 
lièvre,  expédia  un  jeune  poulet,  et  se  piTcipilasur  le  frcn    . 
coninie  un  lidiunic  à  jeun.  Iletait  vraimeiil  beausurce(  I 
de  bataille,  ipi'il  juiK-ti.iit  de  débris.  Au  iniheil  d'ail.>;si  b- 
coiips  lie  (leiil,  il  liiiiivail  encore  quelques  mois  à  placci  . 

«  Dccideiiieiil,  messieurs,  le  canard  de  tout  it  l'Iicuie  el.ut 
une  erreur,  une  pure  erreur  :  l'hôte  doit  y  être  étranger  ;  Al- 
fred, de  la  inaisiiu  Papillon,  aura  tout  fait.  Voyez,  ajouta-l-il, 
comme  pour  s'acquitter  d'une  dette  d'honneur,  voyez  connim 
on  déjeune  ici.  J'ai  passé  cent  trente  fois  au  Linti-tl'Or  :  tou- 
jours le  même  service,  toujours  des  compotes  de  pommes  et 
des  meringnei-  au  dessert.  Nulle  part  on  ne  travaille  le  vl- 

au-venl  comme  dans  celle  maison  ;  et  puis,  c'est  sn|u'ri - 

ment  garni  :  des  quenelles,  des  crêtes  de  coq,  des  cbainpi- 
gnoiis,  des  IrnlTes  ;  on  n'y  épargne  rien.  » 

Pendanl  loul  le  temps  que  se  prolongea  celle  scène,  le 
conducteur  se  luit  sur  le  seuil  de  la  porte,  visiblement  coii- 
Irarie,  mais  n'osant  jcis  persister  dans  ses  fonctions  de  Iroii- 
ble-fèle.  Eiiliu,  loi-s(pie  (piaïaiite  minutes  se  furent  écoulée» 
ainsi,  il  i-e\irit  tiiuiileineiit  la  parole  : 

n  Si  nous  montions  on  voiture,  ^messieurs;  nous  avons 
trois  heures  de  relard. 

—  Adjugé  pour  celle  fois,  conducteur,  répliqua  le  père 
Polard  ;  te  temps  d'engloulir  le  pousse-café,  et  nous  sonmies 
à  vous.  » 

Tout  le  inonde  se  leva,  et  les  comptes  se  réglèrent.  Le 
vieux  euminis  voyageur  portail  la  main  à  la  poche,  quand 
l'aubergisle  i-nira  et  le  prit  à  part  : 
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c(  Allons  donc,  Iroubadour,  lui  dit-il,  vonsvoulez  plaisanter. 

—  De  quoi  !  père  Robineau  :  les  bons  comptes  font  les 
bons  .inils.  Trois  francs  pour  tout  le  monde,  quarante  sous 
pour  les  copins  :  voilà. 

—  Hien  de  rien,  troubadour;  vous  ni'ave?.  sauvé  une  tuile; 
c'est  moi  qui  vous  dois  du  retour. 

—  lin  voiture,  messieurs  !  »  cria  de  nouveau  le  conduc- 
teur. 

La  diligence  s'ébranla,  et  cinq  beures  après  elle  entrait 
Jaiis  le  faubourfî  île  Vaize,  traversait  la  Saune,  et  venait  dé- 
poser les  viivii^i-ms  sur  l;i  place  des  Terreaux. 

Il  Jeune  lie,iii|iirtuls,  ilil  alors  le  vieux  troubadour  à  son  com- 
lagniiii  lie  mule,  >,iiis  miieii,  n'esl-ce  pas?  Voici  mes  divers 
loniieiles  :  de  liiut  à  dix  lieures  du  matin,  au  café  Ca^ali  ; 
lans  la  journée,  chez  les  (irabeiosec:  le  soir,  an  café  île  la 
Perle,  entre  neuf  et  minuit;  chez  moi,  jamais,  place  Saint- 
<izier,  maison  du  boidau^er,  au  troisième,  la  porte  en  face, 
îisposez  du  père  Potard  à  la  vie  et  à  la  mort.  Il  pleut,  je  me 
auve.  »  {La  suite  au  pruchain  numéro.) 


■■rtilH  Poi'nifH   du    .\ortl. 

(Voir  lomc  II,  pi(;e  <.V| 


Penilanl  des  siècles  les  flots  de  la  mer,  sans  redouter  l'aTenir, 
oulaieiit  en  maîtres  sur  cet  espace  qui  leur  sera  enlevé  ;  ils  s'y 
eposaieiil  dans  leur  ealiiie,  ou  ils  s'y  soulevaient  el  éclataient  en 
empèles;  et,  dans  leur  insouciante  doniinaliun,  ils  ne  croyaieul 
as  que  la  terre  vinlunjour  diviser  leurs  forces  et  interrompre  la 
onlinuite  de  l'empire. 

Uais  il  vint  un  lumps  où  la  sonde,  eu  plouj^eant  dans  ces  es- 
aces,  y  sentit  un  fond  iuaecuiilumé.  La  terre  s'et;iit  soulevée 
ans  l'ublnie,  et  li's  conux,  ces  pierres  vivantes,  elenilant  leurs 
ras  iuunenses  comme  des  ^er|H.■nts  de  marbre,  s'entrelaçaient 
utour  de  celte  muul;i),'ne  naissante,  raugmenlaieni  de  leui-s  re- 
lis et  grandissaient  a\ec  elle. 

C'est  niaintenaul  un  et'ueil  sous-marin,  c'est  un  rocher  qui  est 
errible  dans  son  adolescence.  Si  la  turbulence  des  vents  a  de- 
bire  cette  inerel  y  a  creusé  des  vallées,  il  apparaît  pour  la  pre- 
lière  fuis  à  la  lumière  et  il  respire  |>our  la  première  f'is  l'air; 
■ais  dans  le  caliiie,  c'est  un  écueil  cache  à  qui  il  faut  des  uau- 
nges  pour  se  faire  cuniialtre. 

Voici  que  le  rocher  a  grandi  ;  déjà  sa  jeune  tète  s'élève  à  la 
auteur  des  floLs  qui  le  cuuronuenl  de  leur  ecunie  jalouse;  mais 
li,  sans  s'uecu|H-r  de  cette  rage  impuissante,  grandit  toujours. 
jes  coraux  l'étrelgnent  dans  leurs  anneaux  toujours  croissants  ; 
h  s'y  mêlent,  s'y  étendent,  et  déjà  ce  n'est  plus  le  rescif  des 
Icrs,  c'est  une  Ile  apparaissante,  mais  stérile  et  sans  vie. 

Mais  la  vie  n'est  pas  lente  à  apporter  son  esprit  qui  anime;  la 
le  est  partout  et  dans  tout;  la  vie,  c'est  l'air;  elle  presse  tout  de 
DU  humide  fécondité,  car  la  naliire  a  autant  horreur  de  la  innrt 
iue  du  vide.  Déjà  le  rocher  stérile  s'anime  dans  l'air  qui  le  bai- 
ue  cl  s'insiuuedans  tous  ses  |M>res  ;  ils  s'entr'onvrent  aux  rayons 
lu  soleil,  et  cet  aslre  les  divise  et  les  prépare. 

Voici  que  la  mer  rejette  de  son  sein  les  corps  de  ses  enfants  ; 
>ur>  débris  se  mèleiil  aux  piaules  qu'elle  arrache  à  ses  pmroii- 
eurs,  et  ces  cadavres  se  niéleni  et  se  dissuivent  sur  le  rocher. 
ie'yd  il  n'est  plus  stérile,  car  les  vents  oui  aussi  apporté  leurs 
ribuls  sur  leurs  ailes  :  une  poussière  féconde  a  vole  des  terres 
>liil:iines  et  lonilie  dans  ces  débris  producteurs. 

Les  mousses  naissent  d'aliiinl  avec  les  lichens  qui  s'attachent 

la  terre  nouvelle,  la  serrent  et  la  défendent  contre  les  sitlle- 
lenUs  des  vents.  Enlin  naît  la  première  Heur  :  la  voilà  !  la  voilà  ! 
'a  lige  s'élance,  sou  Ixiiilon  s'ouvre;  elle  uall  la  première  sur  ce 
ol  nouveau  ;  l'or  du  suleil  se  recueille  dans  sou  calice  jaune  ;  et 
Ile,  devenue  mère,  tressaillit  de  joie  parce  iiu'elle  n'est  plus 
ilerile  et  que  sis  lianes  ont  enfante. 

Et  puis  elles  naissent  innoiiit>nibles,  les  fleurs,  depuis  celle  qui 
rotl  et  meurt  outillée  dans  l'herlie,  jusi|n'à  ces  fleurs  orgueil- 
eUM's  qui  relèvent  une  tète  orneu  d'un  diadème  aux  mille  coll- 
eurs ;  le>  arbres  uais-senl  aussi,  grandissent,  et,  iininenses,  èlen- 
lent  leurs  cents  liras  vers  les  eieux,  et  le  soleil  n'esl  déjà  plus  le 
ullre  sans  partage  d'une  terre  où  ses  rayons  sont  arrêtes. 

L'Ile  grandit  avec  sa  végétation  et  S4*s  arbres;  des  myriades 
rins<'cles  volent  sur  elle,  et,  ciiniine  des  étincelles  d'or  et  des 
lOieraudes animées, elles  jailli.s.svutile  tous  cAlés.  On  ne  saitd'uii 
illus  Tiennent,  mais  on  les  entend  bruire  sous  l'herlie,  Ixiunlnn- 
lerdans  l'air  et  fn'inir  dans  le  feuillage,  tandis  que  le  serpent, 
lont  ta  naissance  et  le  destin  sout  un  iiiystt're,  glisse  sans  bruit, 
:l  que  la  tortue  de  mer  vient  repiiser  son  rocher  moliile. 

0|iendanl,  dans  cette  corlx?ille  fleurie,  qui  exhale  ses  par- 
uins  et  semble  flotter  sur  l'onde  ,  on  n'entend  encore  que  le  sif- 
lemeul  du  vent  qui  frissonne  dans  les  feuilles,  et  de  vague<'  i|ui 
«  brisent  a  rentnuret  enferment  l'Ile  d'une  frange  d'argent.  Les 
irbresel  les  fleurs  grandissent  sileniieusement,  et  It }randliruil 
te  la  ri>  n'a  puint  encore  résonne  dans  cette  oa.sis  uoiivellu  qui  se 
lene  dans  le  dè>erl  de  l'Océan. 

Mais,  si  desconlrees  éloignées,  des  oisi-aux  se  sont  envolés  dans 
eursjiiyeux  ébats  ou  dans  leur  crainte  et  se  sont  égares  à  lra<ers 
'iniiueusiU- des  airs,  ils  cherchent  avec  inquielude  la  terre  qu'ils 
ml  nuillie  et  qu'ils  ne  voient  plus;  ils  vnlenl,  ils  volent  jusqu'à 
:«  que  leur  ap|>araisse  l'Ile  nouvelle  ;  les  oiseaux,  fatigues,  vien- 
lenl  y  reposer  leurs  ailes  ;  ils  cbaiilenl  leur  repos.  A  ce  premier 
■banl  de  la  vie,  l'Ile  tressaille  de  joie. 

Bien  di-s  âges  se  sont  écoules  ilepiiis  l'insUinl  où  la  mer  sentit 
lans  ses  pruloiiileurs  uo  nicher  grandir  et  monter ,  jus(|u'à  ce 
our  où.  sur  une  Ile  verdoyante  et  parfumée,  les  oiseaux  d'iiiic 
lUlix-  lerresonl  venus  s'aballre;  elle  est  prtHe  maintenant  celle 
erra  xiigiuale  el  par^'c  comme  une  jeune  tille  qui  palpile  de  vie 
!t  d'amour  :  des  fleurs  la  coiiniiinent,  des  lirises  enilMiiinees  se 
oueul  autour  d'elle  coinmu  si  des  soupirs  s'exhalaient  de  sa  poi- 
riue.  Un  dirait  qu'elle  attend  un  époux  nu  un  maître. 


Le  maître,  le  voilà  '.  C'est  l'honinu>.  Il  vient  sur  ces  grandes 
machines  qui  déploient  dans  les  airs  leurs  ailes  blanches  el  gon- 
flées. .4  la  vue  de  celte  terre  inconnue,  il  s'étonne,  il  consulte 
les  cartes  où  il  a  dessiné  le  monde,  il  n'y  rencontre  pas  l'Ile. 
Ciie  croix  funèbre  y  indiquait  un  écueil,  mais  l'ceueil  a  disparu, 
et  une  terre  verdoyante  se  déploie  à  l'horizon;  la  [iroue  s'y  di- 
rige, et  la  machine  ailée  y  vomil  des  hommes. 

L'Ile  insensée  se  rejonii,  car  elle  desir.iit  l'homme,  et  elle  s'en- 
orgueillit sous  le  reteiitissemeul  de  ses  pas  ;  elle  soupirail  après 
cette  conquête.  Esclave  heureuse,  elle  tremble  d'amour  sous  ses 
maîtres  ;  l'insensée  !  elle  altendail  avec  impatience  que  l'homme 
vint  se  |>osersnr  ses  rives  fleuries  avec  la  civilis;ition  :  elle  igno- 
rait ce  que  c'est  que  l'homme,  ce  ([u'esl  la  civilisation. 

L'homme!  il  descend  dédaigneux  sur  cette  terre  el  il  dit  :  Elle 
est  à  moi.  Il  y  marche  avec  ses  fureurs,  son  egoisine,  ses  pas- 
sions, son  avarice,  avec  sa  haine  pour  ses  frères;  il  traîne  avec 
lui  comme  une  atmosphère  empoisonnée.  Les  fleurs  sont  foulées 
et  meurent  sous  ses  pas  ;  peut-être  quelque  vengeance  irrili'c  sur 
les  flots  s'assouvil-elle  tout  d'abord  dans  le  sang  d'un  camarade, 
ou,  à  défaut  de  t'houiine,  la  deslrnclioii  foudroyanie  part  de  ses 
mains  ;  le  coup  retentit,  el  l'oiseau  tombe  el  nieurl  a  ses  pieds. 

La  civilisation  1  A  peine  a-l-elle  posé  le  pied  sur  le  sol,  qu'il  se 
dessèche;  la  virginité  de  l'Ile  se  flétrit;  la  civilisation,  pareille  à 
un  reptile,  serpente  sur  cette  terre  neuve,  el  y  laisse  comme  une 
Irace  désolante,  des  routes  sèches  où  la  vie  ne  peut  plus  repa- 
railie  ;  elle  creuse  les  profondeurs  pour  y  chercher  l'or;  ses  co- 
gnées se  lèvent,  el  les  forêts,  sacrées  jusque-là,  gémissent  et 
loiultent,  et  l'ile  mallieureuse,  dépeuplée  de  ses  uulànLs,  le  seiu 
déchire  el  lleui,  pleure  et  inaudil  l'homine  qui  lui  coiunianile  et 
la  civilisation  qui  la  torture. 


iinlon  de  1»44. 

(  Deuxième  article.  —  Voir  t.  III,  p.  Z5.} 

Le  premier  mol  sur  le  Salon  est  celui-ci  :  «  Il  n'y  a  rien 
de  bien  remarquable!  —  C'est  vrai,  »  lépondez-vuiis.  ijepeii- 
daiit,  le  lundeiuuin,  vous  laites  une  seconde  proiiieuade, 
puis  une  tfoisiéme,  enlin  une  quatrième;  et  plus  vous 
pai'courez  le^  jialenes  de  i'expo.«lliuii,  plus  vous  êtes  con- 
vaincu que  voile  piemieie  imple^slon  elail  trop  peu  rellécliie, 
ainsi  que  nous  lu  disions  dans  nulle  piecédeiit  article.  Cha- 
que jour  vous  laites  du  nouvelles  découvertes. 

Lu  iionibru  du  nus  pionicnades  au  bulon  est  d.jjà  considé- 
rable, ut  nous  croyons  qu'il  sulhi  d'eiiunierer  les  principau.x 
tableaux  qui  inériieiil  a  elle  leiiiaïqués,  pour  que  le  lecteur 
ait  une  idée  de  la  valeur  de  1  exposition. 

Trois  tabluau.x  de  M.  Horace  Vui  net  lixeni  l'attention  géné- 
rale; il.  Tony  Johuniiul  a  des  séries  de  sujets  delicaleineiit 
traites;  i'Atiiuur  de  l'ur,  de  Jl.  Couture,  obtient  un  beau 
succès;  les  paysages  du  M.  Manlliat  sont  adiniies;  M.  Saiiil- 
Juaii  a  fait  un  cliel'-d'œuvre  :  ses  Fruits  el  l-'Ieurs  achèvent 
sa  l'éputatiuii  ;  M,  Ziegler  a  exposé;  M.  Cliassérlau  a  déployé 
beaucoup  du  liileiil  dans  son  Jésus  au  jariliii  des  Oliviers  : 
M.  l'Inbppoteau.x  est  eu  pioyres;  .M.\l.  Iienri  Sclieller,  Loui.-> 
Uuulaiiyei ,  l'apety,  Lelnnann,  etc.  ;  MM.  Giidiii,  biaid,  Le- 
poitevin,  etc.  ;  ixa.  Udier,  Cuudero,  Moziii,  etc.,  ont  exposé. 
V)ue  fuut-ll  donc  du  plus  pour  que  le  Salon  soit  intéressant? 
linéiques  iiuius  luanquani  a  l'appel  ne  nous  empéclieut  point 
ue  repeler  que,  eu  cliercliaut  un  peu  les  belles  choses,  il  est 
impossible  ue  ne  les  pas  rencoiitrur,  car  il  y  en  a  uu  Salon. 

Ce  qui  fait  uiiisi  douter  presque  Ions  les  ans  de  l'exposi- 
tion, c  est  la  laiblessu  des  (grands  tableaux  :  ut  ces  tableaux 
sont  les  plus  apparents.  Les  petites  toiles,  au  contraire,  si 
nombreuses,  et  parfois  si  cliarinaiites,  échappent  aux  re- 
gaids.  Les  putitus  tuiles  auront  le  succès  cuttu  année  encore. 
L,'art  devient  bourgeois;  les  grands  seigneurs  s'en  vont,  et 
les  tableaux  duiveui  désormais  orner  des  salons,  el  non  des 
galeries. 

La  puinture  de  genre  et  le  paysage  font  aujourd'hui  la 
gloire  de  notre  école;  lus  beaux  tableaux  d'bisloiie  sont  .m 
laies!  les  tableaux  religieux  sont  si  nombreux  et  si  unifor- 
mes! Quant  aux  purtraits,  c'est  pure  alTairc  de  famille.  Un 
cuinptu  à  peiiiu  dix  purliuib  remarquables  par  exposition. 

l'ar  ordre  de  grandeur,  el  un  peu  par  ordre  de  iiiénte, 
nous  citons  lu  premier,  dans  cet  article ,  lu  tableau  de 
M.  Couder.  Ij-s  tiais  généraux  tie  IThtl  ont  amené  <a  f'i- 
deratiun  lie  UIMI;  c'était  logique  in  politique:  .M.  Coudera 
agi  de  même.  La  Feilcraliuii  île  17'JO,  cette  iniposaiite  solen- 
nité qui  liaiisliirma  pour  ainsi  dire  lu  Chainp-de-.Mars  en  une 
iLs.seiiiblée  nationale,  devait  trouver  place  dans  les  galeries  de 
Versniles.  M.  Cunder  a  traité  eu  sujet  avec  une  sciupiiliuse 
exactitude,  uneexaclitudu  telle,  que  nous  avons  iiciiiiiin  plus 
d'un  groupe  emprunté  aux  gra\uri's  de  ilo{ilr>M~-|lcHauls. 

Un  coniiail  le  sujul.  L'urniée  el  l> '^  g.inlis  n.iu ili's  .sont  re- 

pré>entévs  il  la  cérémonie  par  des  Icdérés  qui  se  las.semhlent 
au  Cliaiup-<le-.Mars;  et  tou.i,  en  présence  de  Louis  XVI,  ajires 
la  célébration  île  la  messe,  juiciil  «  de  niainleiiir  lu  consiilii- 
tiun  décrétée  par  l'assemblée  nationale  et  .sanctionnée  par  le 
roi.  i>  La  fédéiation  est  une  suleiinilé  à  part  dans  l'époque 
ri'Milutioiinairu;  et  il  fallait  se  prt-ucciipei  surtout  de  rundru 
avec  le  pinceau  rentliousiasine  général  des  Parisiens,  tli 
bien  !  lu  rcpiochc  le  plus  grave  que  nous  puissions  adresser 
a  .M.  C'oudur,  c'est  d'avoir  donné  plu>  de  caractère  h  lu  fouie 
i|u'a  ceux  qui  étaient  partie  agis^.iulu  dans  la  cérémonie;  du 
telle  siirle  quu  sun  tableau  semble  repieseiiliT  plutùl  mm  re- 
vue que  la  lédération.  tjuui  qu'il  en  soit,  les  grinqies  innom- 
brabluÂ  de  personnages  sont  liabilemciit  disposés;  les  détails 
du  tableau  sont  cliai  niants,  mais  l'ensemblu  manque  nii  peu 
d'Iiarmunie  :  pour  bien  faire,  il  ei'il  fallu  que  les  terrains 
fiis.sent  aussi  tumiillés  que  h's  groupes  de  la  foule;  ut,  telle 
qu'elle  est,  Ui  Féderaliuu  ne  satisfait  pas  complètement. 

l)K  la  heilrraliuiiiiulliiiilrinr  lie  Cliivis,  Id  trausiijoii  n'est  pas 
si  extniordiiiaireqn  on  pourrait  lu  penser.  A  la  lin  du  cincpiiemu 
siècle,  Clovis,  eu  recevant  lu  baptême,  implantait  le  clirislia- 
nisme  et  la  monarchie  dans  les  (iaules;  à  la  lin  du  div- 


huitieme,  les  féilérés  cimentaient  par  un  serment  le  principe 
de  rniiion  des  peuples  contre  la  tyrannie.  Le  Uaptéme  île  Clo- 
vis,  par  M.  Gigoux,  a  dés qualités  supérieures;  mais  nous  re- 
procherons à  ce  tableau  d'être,  pour  la  composilion,  tout  ik 
fait  la  contre-partie  de  celui  de  la  Féiléralum  de  M.  Couder. 
L'espace  y  manque,  et  on  n'y  voit  pas  assez  de  fouie.  Pour- 
quoi Clovis  a-t-il  tant  de  l'nauvaise  grilce  à  se  baisser,  et 
Siiint  Hemy  si  peu  de  dignité,  lorsqu'il  dit  au  roi  des  rranes, 
en  le  baplisant  :  a  Courbe  la  tête,  fier  Sicambre;  adore  ce 
(jiie  tu  as  brisé,  et  brise  ce  que  tu  as  adoré?  »  Le  costume 
des  deux  femmes,  sur  lu  premier  pbin,  est  trop  criard,  trop 
lliéàtral;  ce  n'est  pas  de  la  couleur,  c'est  du  rouge  et  du 
bien.  Nous  sommes  sévères  à  l'égard  de  M.  Gigoux,  parce 
qu'il  est  un  de  ceux  dont  la  critique  doit  s'occuper,  soit  pour 
le  louer,  soit  pour  le  blàiinT. 

l'Iiisiéiirs  peuilns  tiavnllent  d'après  nu  parti  pris  :  leurs 
conviclions,  inébranlables,  les  soiiliennent  dans  la  route  où 
ils  siinl  entrés.  Tel  est  .M.  Louis  Doulaiiger,  qui,  par  ses 
œuvres  précédentes,  a  su  conquérir  nu  rang  liès-boiiorable 
narini  les  artisles.  Il  n'a  pas  exposé  sa  Murt  df  itessaliiie,  re- 
fusée raiinée  dernière,  mais  sa  yolre-Dume  de  l'ilié  est  exi'- 
cutée  dans  le  même  style  sévère;  la  peinture  de  M.  Louis 
Boulanger  gagne  beaucoup  en  naturel.  Comme  cunqiosition, 
Moire-Dame  de  Pitié  n'esl  pas  irréprochable,  mais  la  pose  du 
Clirist  est  belle,  et  le  groniic  entier  est  consciencieuseinent 
éludié. 

M.  Louis  Boulanger  a  exposé  deux  beaux  portraits. 

Le  parti  pris  est  aussi  le  fait  du  M.  Théodore  Cbassériau. 
Des  études  .sérieuses,  une  entente  savante  de  la  composilion 
ont  tout  d'abord  fait  distinguer  cet  artiste,  qui  devrait  se 
garder  du  l'exagération,  et  ne  pas  rompre  en  visière  avi  c 
cerlaines  opinions  généralement  reconnues  sur  ce  qu'on  en- 
tend par  le  mot  couleur.  Jésus  au  Jardin  des  Oliiiers  est  li  ailé 
avi  c  une  connuissance  rare  des  elTels  de  coinposition.  Jésus  a 
de  la  noblesse,  et,  —  n'était  la  robe  noiru  que  .M.  Clia>seiiau 
lui  fiil  porter,  contrairement  aux  traditions, —  il  soiilieiidrail 
la  ciiinparaisoii  avec  plusieurs  tableaux  des  peinlns  liamais 
anciens.  Les  apolres  l'ierrc,  Jacques  et  Jean  sniil-ils  endoi- 
mis  on  fiappi's  île  la  fondre?  Le  lenain  sur  liqin-l  a  niarclie 
Jésns-Cl.risl  >'elèvr  licp  ptrpemlinilaimiieiFl,  si  liicii  ipie 
rilomnie-hieii  il. 'M  end  .ivn-  Irop  de  pn'cii'il.ilioii.  Ce  miiiI  là 
au  lusle  des  iiiliipies  de  dét.iil.  .M.  Cha^^cllau  possède  un 
talent  vrai,  sévère  et  cnnsiieurieux  ;  aucuiiu  de  ses  œuvres  nu 
peut  manquer  d'être  api.n'iiéi'.  Jimis  uu  Jardin  des  Uliciers, 
malgré  ses  défauts,  est  un  tableau  hors  ligue. 

si.  Ilailiii  a  peint  uu  Saint  Germain,  écéque  d'Auaerre, 
où  se  remarquent  de  grandes  qualités  ;  la  tète  du  saint  prélat 
a  lieancmip  de  noblesse,  et  les  autres  personnages  du  tableau 
sont  bien  peiiils.  Ce  tableau,  dont  les  lignes  sont  calculées 
pour  une  autre  pcispeclive.  gagiieiail  à  êire  vu  de  plus  pies; 
il  faut  soiili.iitir  que  dans  le  nouvel  arrangement  qui  a  lieu 
vers  le  milieu  de  l'exposilion,  M.  Badin  soif  mieux  traité  par 
radministration  du  .Miisi'e. 

Cilons,  an  nombre  des  tableaux  religieux  les  mieux  réussis, 
VAiliiniedu  CUrisI  au  jardin  des  Oliiiers,  par  M.  Alexaiidiv 
Cabanel,  œuvre  conscieiicieiise  et  habilement  traitée  ;  — 
Saint  Sébastien  seiouru  fmr  les  saintes  femmes,  t;iblcau  signé 
Michel  Poussin.  (Jnel  nom  terrible  à  porter  pour  un  artiste  ! 
Déjà,  l'année  dernière.  M.  Michel  Poussin  a  exposé  un  S(7- 
marilain  qui  promcllail  beaucoup  pour  l'avenir;  son  Saint 
SiiKislien  lu  place  désormais  parmi  les  peintres  de  style. 
M.  Aiiloine  Ktex,  notre  grand  .sculpteur,  a  peint,  lui  aussiiuii 
ii(ii'n(  Sebastien  dont  la  couleur  est  assez  bonne,  el  dont 
le  dessin  est  maie  et  piiis.sanl.  Nous  reparlerons  de  M.  litex 
à  l'article  des  statuaires.  L'.l/ywri'doH  du  Christ  à  saint 
Jaciiiies  le  Mineur,  par  M.  Eugène  Goyet,  est  une  œuvre 
faible  et  cependant  consciencieuse,  qui  mérite  d'être  remar- 
quée. Saint  Martin  de  Tours  Jiliminl  jiar  sapnere  la  résur- 
rection d'un  mort,  de  M.  riuirman-llonn,  atleste  de  grands 
progrès  dans  le  talent  de  ce  ))eiiilic,  que  nous  croyons  ap- 
pelé à  un  bel  avenir,  tjuant  a  la  Hé.-urrection  du  Christ,  par 
M.  Eugène  Devéïia.  nous  ne  pouvons  la  considérer  comme 
une  «fuvre  tout  à  fait  .sérieiisi'.  Kien  n'est  plus  gracieux  ni 
plus  agréable  que  ÏAnlMmje  saint  Michel,  par  M.  Aciilllo 
Devéna.  Ce  tableau  est  le  peiidaiil  du  la  Translation  de  Ui 
sainte  case,  exposée  l'aiiiiée  dernière. 

Poursuivons  noire  route;  occupons-nous  encore  des  œu- 
vres de  style.  Le  l'ortrait  de  madame  la  jirinirsse  de  Helyiii- 
joso,  par  M.  Henri  Lelnnann,  est  le  point  de  mire  des  criti- 
ques les  plus  acerbes,  coiniue  des  éloges  les  pins  pompeux. 
Tel  visiteur  proclame  celte  toile  un  ciief-dœuvre  ,  tel  autre 
rit  du  pilié  en  la  regardant.  Notre  opinion  est  mixte,  et  nous 
dirons  Iranchemeni  ce  ipie  nous  pensons  du  portrait  de  ma- 
dame du  lielgiojoso  ;  la  princesse,  dont  le  corps  est  vu  de|irii- 
lil,  ust  vêtue  d'une  draperie.  Les  mains  s'appuient  comini'  il 
convient,  sur  les  genoux  ;  eepeiidiul  on  cherche  le  brassons 
ladnipeiie  de  madame  de  Hel;:iojoMi.  Il  n'y  a  rien,  il  n'y  a 
que  des  plis.  Ce  défaut  oie  de  la  vie  à  te  portrait.  Pour  ce 
ijui  est  Je  la  ressembl.ince  matérielle  el  morale,  —  qu'on 
nous  iiardonne  ceile  épiilule,  —  elle  est  frappante  ;  iiia- 
ilaine  la  princesse  de  Ihlgiojnso  a  ce  regard  à  la  fois  perçant' 
et  niélaiicohijiie,  celte  expression  loiil  à  fait  distinguée  ou  .su 
révêle  son  goill  pour  les  li.iv.iux  icsii'liqiie-.  L'auteur  de  /'/;'.«- 
$ai  sur  le  din/me  ralhiilujUf  i>l  p. île  el  rêveuse,  el  sa  Inle 
constitution  lait  i  oiitniste  jvei  la  vigueur  di'  son  iiiiauinalion, 
avec  ses  conviclions  profondes.  .M.  l.iliniaiiii  auiait  pu  se 
montrer  plus  coloriste,  sans  doiile,  eu  nprnilois.iiit  les  traits 
de  madame  la  princesse  de  Belgiojoso  ;  Il  lui  aiiiait  été  im- 
possible de  pousser  plus  loin  le  sentiment,  —  redi.sons-lc,l  a 
ressemblance  morale. 
I  Personne  ne  s'arrête  devant  llirnfaisance.  Vertu  du  lliche. 
I  et  nésiiinatiim,  \ertu  du  Pauvre,  iiar  .M.  Aloplie,  sans  èlre 
frappé  des  progrès  de  cet  artiste.  Une  jeune  leinnie  passe; 
un  mallieureiix  vieillard  est  là,  prés  d'elle,  ayant  nu  enfant 
sur  ses  genoux.  L'enfant  regarde  la  o  belle  daine  i>  avec  une 
expression  à  den.i  douloureuse  et  à  demi  souriante.  Elle  a  pitié 
de  ceux  qui  sonlTrenl,  et  va  leur  donner  l'aumône.  Cette, 
composilion  est  large,  et  surtout  gracieuse,  qualité  qui  se 
rencontru  rarement  dans  un  tableau.  La  couleur  est  bonne; 
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(Vue  de  Menton  (Monaco),  par  M,  Léon  FleuryJ 


le  dessin  est  pur.  Le  Dernier 
Regret  et  les  trois  gracieux  por- 
traits exposés  par  M.  Alophe 
attestent  aussi  ses  progrès  no 
tables. 

Ce  que  nous  avons  dit  de 
M.  M(i|ilii',  uiiiis  l'appliquerons 
à  .M.  Kilouaiil  liiibiilf.  Dès  ses 
prcniii'isdnvniges,  nonsosions 
prédire  des  succès  à  ce  jeune 
peintre  ;  la  Prière  du  Matin 
nous  donne  raison.  C'est  une 
cIkm  iiiiiiiic  scène  de  faniilleau 

c|iiiii/.ir Mille,  oùlescostu- 

iiiis  ici, il, mis  du  moyen  âge 
siiiii  rendus  avec  une  grande 
liabileté.  Il  y  a  quelque  liar- 
iiioiiie  dans  l'assemblage  des 
coiiliiiîs  les  plus  siuires;  seu- 

lelllrlll,  hinles  les  lelrs  se  reS- 

seiiilileiil  1111  peu,  — ileliiutca- 
pil.il,  quand  il  s'agit  duii  ta- 
lileau  Ue  petite  dimension.  — 
Belhsabée,  du  même  ]ieinlre, 
l'sliinehelleétudei&l.hdouanl 
Diiliiile  |ei;i  liien  de  conlilluer 
dmis  ee  ^eme,  il  recevra  la 
réeuiiipense  due  à  ses  ef- 
forts. 

Tous  les  sujets  sont  bons  en 
peininre  lorsque  l'exécution  est 
liiiiine;  aussi  M.  Saint-.lean, 
inuileste  peintre  de  Heurs,  a- 
t-il  iilileiiii  iiiii^  répiilalion  im- 
iiieiiM',  ei  qui  s'iireiiMl  chaque 

aiilli-e.l.esl, il, |r;iii\il,. AI. Saint- 
Jean  seul  des  ellels-ll'u'UVre. 
Ses  Friiils  el  Fli'urs  jires  d'un 
lias-relief  ne  démenlent  pas 
ses  tiavaiix  passés;  l'art  y  est 
piiiissc'  pisqui'  dans  ses  der- 
iiieies  Iniiiles;  le  peintre  fait 
pienve  d'haljili'lé  :  son  dessin 
est  irréproclmble,  sa  couleur 
1.  est  aussi  belle  que  nature  ;  la 
composition,  cnlln,  —  car  la 
composilion  a  plus  irimpoi- 
lanie  qu'on  ne  le  eidil  j;iiiic'- 
lalemeiil  dans  un  lalileaii  de 
lleiiis,  —  est  inlellij;eiile  au 
dernier  point.  M.  .S.iiiil-.lean 
pioeède    comme    il     eiinvieiit 

1 ■  lester  k  la  liiiiileiiv  de  la 

eelelllllé  (pi'il  s'esl  acquise;  il 
n'expiiseinruii  liilileaii  par  an, 
mais  ce  laliliMii  ne  manque  Ja- 
mais lie  laii  !■  sriisalion  parmi 
les  cl,||||al^-rllls.  M.  Saint- 
Jean  es!  iIcMiiii  l'égal  de  nos 
anciens  pemires  de  Heurs  : 
nul  idus  que  lui  ne  sait  don- 
ner de  l'inlérél  à  un  genre  si 


fGauclicrdeCliâlillon  difuidani  l'cnlréc  d'une  rue  du  fauljoirg  de  Minioh  («230),  p.ii!\l,  Karl  Uirardcl.) 


restreint  en  lui-même,  nul  ne 
sait  mieux  disposer  un  tableau, 
et  relever  encore  le  princi- 
pal par  les  accessoires.  In 
mot  cependant,  une  seule  ob- 
servation :  que  M.  Saint-Jean 
se  garde  d'une  certaine  teinte 
jaune  qui  enlève  du  brillant  à 
ses  reflets  :  elle  pourrait,  par 
la  suite,  nuire  à  l'ensemble  de 
ses  tableaux. 

Deux  paysagistes  nous  sem- 
blent places  sur  la  même  ligne, 
et  posséder  un  talent  égal  pour 
copier  la  nature  :  ce  sont 
MAI.  Léon  Fleuiy  el  Jules  Coi- 
gnet.  Le  premier,  dans  sa  Vue 
des  bords  de  la  Marne  aux  en- 
virons de  Saint-Maur,  et  dans 
•sa  Vue  de  Menlun  (principauté 
de  Monaco),  que  VlUusiratmn 
donne  à  ses  lecteurs,  a  déployé 
de  rares  qualités.  La  Vue  de 
Menton,  principalement,  est 
pleine  d  intérêt  et  de  charme. 
Le  second,  M.  Jules  Coiguel, 
n'est  pas  resté  au-dessous  de 
.sa  réputation  dans  ses  vues 
iVItalie  el  des  Temples  de 
Pastum. 

Versailles  met  l'esprit  de  nos 
peintres  a  la  torture  ;  il  n'est 
|ias  un  d'entre  eux  qui  no  las- 
se «  .son  tableau  de  bataille.  » 
Celui-ci  parvient  à  bien  s'ac- 
quitter lie  la  làclie  qu'il  a  en- 
treprise ;  celui-là,  ii  ayant  pas 
réussi,  s'excuse  en  alléguaui 
son  peu  d'aptitude  pour  les 
compositions  guerrières.  Les 
peintres  d'imagination  ne  iiiaii- 
queiit  jamais  de  s'en  tirer  à 
leur  lionueur,  et  tel  est  il.  Karl 
Giiardel. 

Sous  le  numéro  79^,  M.  Karl 
Girardet  a  peint  un  beau  fait 
d'armes  du  temps  des  croisa- 
des :  Gaucher  de  CliàllUoii  dé- 
fend seul  l'entrée  d'une  rue 
dans  le  faubourg  de  Miiiicli. 
il  On  le  voyait,  dit. M  icliaud,  tan- 
tôt fondre  sur  les  inlidêles,  les 
disperser,  lesabaliie;  tantôt  se 
retirer  pour  arracliei  les  lleclies 
dont  il  était  liérisse  ;  il  relour- 
naitensiiite  au  combat.  Le  reste 
de  l'an  lere-garde  elail  encore  à 
quelque  dislance;  personne  ne 
paraissait  ;  les  Sairasuis. 
contraire,  an  ivaienl  eu  l'oulc 
Le  peintre  a  suim  sciiipiileu: 
ment  le  riicit  de  l'Iiisturien, 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


73 


et  les  quelques  lignes  que  nous  avons  mi- 
ses sous  les  yeux  au  lecteur  suffisent  pour 
expliquer  le  tableau  de  M.  Karl  Girar- 
ilet,  où  l'on  remarque  beaucoup  de  niou- 
vemeiil,  une  brillante  couleur,  elune^iran- 
de  facilité  d'ajustement  et  ilexécutiou. 

La  Porte  latérale  île  la  Matiiiièe  île  El- 
Moyed,  au  Caire,  du  uiénie  peintre,  est 
une  cliarmaule  étude  d'après  nature  ; 
M.  Karl  Girardet  a  peint  aussi,  —  eu 
collaboration  avec  sou  frère,  —  la  Fa- 
mille ègijjitienne  priant  sur  le  tamlieau 
d'unjmrent,  tableau  auquel  nous  repro- 
clieripus  de  n'être  pas  assez  triste,  mais 
dont  les  accessoires  surtout  sont  tiaités 
de  main  de  maître. 

M.  Louis  Canon  a  exposé  le  Retour  ilu 
tloulier,  que  nous  repruduisons.  (^e  ra- 
vissant petit  tableau  est  à  la  fois  une  scène 
de  mirurs  et  un  paysage.  Peinture  pleine 
d'esprit  et  de  naturel,  peinture  siuis  pré- 
tention, et  par  cela  même  fort  agréable. 
M.  Louis  Canon  a  devant  lui  un  bel 
avenir,  et  le  paysage-genre  n'a  pas  de 
plus  intelligent  interprète. 

M.  Scbron.  dans  sa  Vue  du  château  <le 
A'cHi7/«,  s'est  efforcé  de  rendre,  avec  le 
plus  d'exactitude  possible,  un  effet  de 
clair  de  lune;  il  a  trioinpbé  de  la  difli- 
ciillé.  La  tue  intérieure  île  la  Chajielle 
Saint-Georges,  à  W'imlsur,  est  une  page 
importante.  Cet  intérieur  est  le  meilleur 
du  Salon  de  cette  année. 

M.  Jules  Jacob  nous  a  fait  un  Conte 


cliarmaiit  ;  sa  Satisifaction  suffit  à  la  nôtre. 
Des  fruits  bien  peints  complètent  digne- 
ment .son  exposition.  —  M.  Victor  Ro- 
bert, dont  la  Cinifersion  île  saint  Paul 
|irouve  les  études  sérieuses,  se  i  èvèle  plus 
eiuoie  iieinlre  liabile  dans  une  tuile  lii.>- 
liii  iipie  ;  Le  Velnij  rur:igé  fmr  la  i/uerre, 
la  famine  et  la  jtestc  en  l'an  ITiSli.  — 
M.  Cbarles  Mahinkiewicz  a  fait  preuve 
de  talent  dans  Sun  Départ  île  ]\'ilna,  lors 
de  la  guerre  de  ISIi.  —  M.  Eugène 
Gmaiii  a  deux  tableaux  qui  méritent  d'èlro 
vus  :  Marilie  sur  Méileali,  et  des  Camliers 
arabes  acieptant  ilu  lait  dans  le  désert. 

(."est  ici  le  lieu  de  recommander  aux 
amateurs  ipii,  en  visitant  le  Salon,  ai- 
ment à  y  rencontrer  (pielques  tableaux 
propres  ii  émouvoir  leur  gaieté  et  à  re- 
poser leur  esprit,  d'entrer  dans  la  gale- 
rie de  bois  :  ils  s'arrêteront  un  instant  de- 
vant la  Résurrection  de  Xotre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Ils  contempleront  l'œuvie 
délicieuse  de  M.  Lépaulle;  et  puis,  à 
gaiiclie,  beaucoup  plus  loin,  ils  riront  de- 
vant In  Ixd  donné  à  rHûtel-de-Ville  sous 
l'Kmpire.  Ce  tableau  n'est  pas  signé,  je 
crois;  mais  tout  le  monde  vote  à  l'au- 
teur anonyme  des  remerciinenls ,  et 
nous  siirtoiit,  pauvres  critiques  exléimés 
de  fatigues,  car  le  bal  en  question  nous 
repose  en  moins  de  quelipics  minutes  , 
nous  le  bénissons:  grâce  à  lui  ikmis  rede- 
venons frais  et  dispos  en  quittant  les  ga- 
leries du  Louvre. 


Théâtre  de  rOprrn-Conii< 


La  Sirène, opéra-comique  en  lroisarles,parol(sdiM.  Scniuie, 
musique  de  M.  .Vi  dkii. 

C'est  une  histoire  fort  compliquée  que  celle  de  cette  sirène, 
el  il  me  faudrait,  pour  la  raconter  avec  clarté  dans  tous  ses 
détails,  faire  un  livre  plus  gros  que  le  poi'me  de  M.  Scribe, 
plus  gros  peut-être  que  la  partition  de  M.  Auber.  Quelle  be- 


sogne pour  moi  et  pour  vous,  lecteur  !  Uassure/.-vous,  je  ne 
mettrai  pas  votre  patience  li  une  si  terrible  épreuve. 

'La  sirène  de  l'(Jpér;i-i:(iiiHi|n.'  n':i  pi-  iinr  (|ii,ur  ilr  pni-^.ui. 
comme  celle  de  la  Fable...  Ili'li-'  j.siiiv  i,.i, .  .luniin  ciiirii,. 
n'a  pas  non  plus  lesattiails  iiicnrill.ii\,|r;.r<  il.\,niM  n-,  m 
la  voix  étendue,  sonore,  puissante  ipii  loui  |a  fait  une  si  grande 
réputation.  Tout  dégénère. 


icle,  de  qui  l'ili^e  avance  les  ruines. 


devient  chaque  jour  moins  fertile  en  licaiili'S  séduisantes  el 
en  Mi|iiaiins  niiratuleiix.  A  cela  près,  la  siièin'  d'aiijoiird'Iiiii 
ninplil  tiiiites  les  conditions  de  son  emploi.  Malliem  an\  di- 
li'ttanti  qui,  en  traversant  les  Abbruzzes,  pièteiit  l'oreille  à 
ces  chants  niystérieiix  et  perfides  qui  les  attirent  vers  des 


ITIioitrc  (le  l'Op*  r.-LoniM|iie 


t,  acte  3^  —  ta  Sirènr,  mailcmoifflle  t-avovc.  —  Itulbjja,  M.  Ile 


M.  Audraii.) 


défilés  sans  issue,  vers  des  gorges  abruptes,  peuplées  de  vo- 
leurs, el  inaccessibles  aux  gendarmes  ! 

La  sirène  en  question  est  striir  de  Marco  Tempcsta,  chef 
de  contrebandiers,  et  bien  digne  de  son  terrible  nom.  Ce 


TempesLi  fait  à  la  douane  de  Sa  Mijesté  le  roi  des  Deiix- 
Siciles  une  guerre  acliarnée;  il  inonde  tout  le  royaume 
de  Naples  de  marchandises  anglaises  de  premier  choix  ;  il 
fait  aux  fournisseurs  brevetés  du  gouvernement  une  concur- 


rence riiine:isc;  il  v-md  ii  nioili  '•  prix  du  tabac  qui  n'est  point 
frelaté,  du  rhum  dila  Jamaïque d  une  qualité  supérieure,  tjne 
voulez-vous  que  devienne  le  luninerce  légal  et  patenté  du 
pays  ? 
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Le  iluc  de  Popoli,  gouverneur  des  Abbruzzes,  a  promis  à 
S;i  Majesté  de  la  délivrer  de  ce  lléiiu;  mais  Marco  Tempesla 
brave  les  douaniers  et  se  moque  des  sbires,  et  si,  parfois,  il 
lui  arrive  (|ueli|ui!  malheur,  \\  trouve  toujours  le  moyen  de 
ini'ihlrc  -il  iv\auclie.  Un  jour,  par  exiMupli\  les  agenis  du 
(ln(  lin  v,iii"(iil  pour  vi[ij;l-iini|  mille  piasires  de  niarclian- 
ilisiv  ijii  iii  lue-l-il'.'  A  (piehpie  temps  d<:  là  toute  la  vaisselle 
pluie  ilr  sisrii^ueurie  dispaïait,  elle  Popoli  reçoit  en  échange 
imo  ipiillauiM!  iMi  bonne  tonne  des  vingt-cinq  mille  piastres. 

Une  autre  luis,  c'est  un  convoi  tout  entier  qui  est  surpris 
eu  rade  et  enlevé,  après  un  combat  sanglant,  par  le  capitaine 
Scipion,  oflicier  de  la  marine  royale  et  conuuandaut  de  la 
tarlane  l'Elna.  Le  convoi  ne  vaut  pas  moins  de  cinq  cent 
mille  piasires.  Voilà,  pour  le  coup,  nos  gens  ruinés  de  l'oiid 
en  comble.  Mais  Marco  Tempesla  a  plus  d'un  tour  dans  son 
bissac. 

Il  vient,  par  une  nuit  bien  noire,  demander  l'bospitatilé  au 
siguor  Bolbaja,  propiiélaire  d'uue  petite  lialiilalidii  isolée  au 
milieu  des  Abbruzzes.  Hieninl  arrive  le  duc  de  l'dpoli,  qui  a 
reçu  d'une  iiriiu    iiicnuiine  un    leuih'Z-vous  pour  la  même 

liiMire  etdiiii^  \r Ih'U.   !.'■  ilur  rsl  gras,  vieux,  laid  et 

sot;  avei'  rc,  .|u;ilii.'s-|;i ,  mi  c^i  i.iiijiMp-s  sûr  de  son  mérile. 
Il  s'attend  ii  \(in  ,iiri\er  eu  le  lu:u  reculé  une  des  plus  belles 
femmes  de  la  cour.  C'est  là  du  UKiius  ce  qu'il  révèle  en  toute 
couliance  au  sieiu'  Seoppelto,  qu'd  trouve  là,  et  qui  fut  sou 
valet  de  chambre  à  l'époque  où  sa  vaisselle  plate  lui  fut  en- 
levée si  subtilement.  Ce  Scoppetto  n'est  en  effet  que  Marco 
Tempesla  lui-même. 

Au  lieu  d'une  jolie  femme,  le  duc  ne  trouve  qu'une  lettre 
il  son  adresse,  signée  la  Sireni-,  et  contenant  à  peu  près  ce 
qui  suit  : 

«  Vous  avez  succédé  au  tilre  et  aux  biens  d('  voire  frère 
aine,  mort  ab  intrshil.  M,u>  il  cmsIc  nu  lils  l.'-ihni.'  il.'  rr 
bère,  lequel  n'auiail  i|u';i  >r  |irrvriilr|-  puni  ^nll^  (li>|Hiinll.'i 
de  tout.  Il  ignore  pisipia  pirsinil  s;i  iiais>:iiirr  ri  srs  ilinih; 
mais,  moi,  j'ai  entre  les  mains  les  litres  aulbentiques  qui  les 
établissent.  A  qui  voulez-vous  que  je  remette  ces  titres?  A 
lui  ou  à  vous'?  Si  vous  aimez  mieux  que  ce  soit  à  vous, 
venez  eu  persnuiie  à  lel  endroit  de  la  forêt;  ils  vous  seront 

diiiiui's  eu  l'il ;^i'  des  cinq  cent  mille  piastres  que  vous 

devez  à  Maire   leiiipesla.  » 

u  Uli  !  oh  1  ilit  judicieusement  le  duc ,  il  paraît  que  c'est  à 
Marco  Tempesla  que  j'ai  affaire. 

—  Quel  parti  prendra  Votre  Excellence?  dit  Scoppetto. 

—  J'irai. 

—  A  merveille! 

—  Mais  je  n'irai  pas  seul.  .l'aurai  avec  moi  cinquanle  ca- 
rabiniers qui,  liusipie  I1II1II  ilnile  [laraitra,  feront  leu  sur  lui 
de  eiliqiiaule  cnlcs  a  l.i  rni>.  De  celle  façon,  j'aurai  les  pa- 
piers, et  je  fiardriai  1rs  piasjirs. 

—  Diable:  »  dit  loiit  bas  Scoppetto,  qui  n'est  pas  médio- 
crement embarrassé. 

Un  danger  plus  pressant  le  menace.  Popoli  reçoit  du  chef 
de  la  police  le  .signalement  très-exact  du  fameux  cuntrebau- 
dii'i .  I,.'  ras  l'sl  :;rave.  llcnnMiseiiienl,  le  duc  a  la  lêle  la  plus 
li'l^rir  ilniil  II  )pci  a-i  aiiiiiqur  ail  jamais  gratlHé  un  liomnie 
eu  placT.  Au  Imii  di-  lire  criic  |ueee  importante,  il  la  laisse 
là,  cl  \a  se  piuiiieiier.  SL'(i[ipellii  s'en  empare  et  la  détruit. 
Pour  la  reiiiplai-er,  il  ne  sera  pas  en  peine. 

Le  même  loil  sert  de  réfutée  aunjeune  oflicier  de  marine, 
lequel  est  justement  ce  vaillant  capitaine  Scipion,  comman- 
dant de  /'i'fno,  dont  l'iiilrepulile  i  cle  si  funeste  à  Marco 
Tempesla  et  à  sa  bande.  Jiaicci  lail  à  la  hâte  un  nouveau  si- 
gnalement où  le  capitaine  est  représenté  trait  pour  trait. 
"  lib  !  eb  !  dit  le  duc  à  son  retour,  voilà  mon  bomine  :  il  n'y 
a  plus  qu'à  le  prendre.  J'ai  donné  mes  ordres  ;  mes  soldats 
sercjiit  bientôt  au  lieu  du  rendez-vous.  11  ne  tardera  pas  pi  o- 
bableiueutà  s'y  rendre  lui-même.  » 

Sei|iion  y  arrive  bienlol,  en  efl'et,  le  plus  innocemnienldu 
moiiile  :  c'est  la  voix  mystérieuse  qui  l'y  attire.  Celle  voix, 
ine(uiuiie  à  tous,  il  a  cru  la  reciiiiiiaitre,  et  il  ne  s'est  pas 
trompé  :  c'est  celle  d'une  jeune  lille  qu'il  aime,  et  qui  lepate 
lie  ri-liiiir,  coiuine  (Ui  dit  à  ropeia-Cniiuque.  Le  viiypz-voiis, 
lecleiir,  dans  la  giiiMire  ipii  aiT.Mn|i 'unr  r.'i  aili.i.',  enantà 
tra\ers  ces  rochers  et  ces  piV'eipiias,  .■!  se  lapprncliaiit  par 
di'l^iV'S  de  celte  halulalion  siinln  laiiie  d'uù  paileiit  les  sons 
ipii  reiicliaiili'iil  ■.'  Il  lie  laiili'  pas  à  en  trouver  l'entrée;  mais 
(le  iinii\r:iii\  priais  l'y  al I  iHlciit  :  Il  y  trouve  Marco  Teiu- 
jicsla  et  la  iKiiqiu  iiiiieiis,.  qui  a  juré  .sa  mort.  Couiment  il 
écliap|ie  à  leurs  coups,  comiiient  il  épouse  celle  qu'il  aime, 
comment  il  redevient,  au  moment  où  il  y  pense  le  moins,  duc 
de  Popoli  et  millionnaire,  coimueiit,  entiu,  Marco  Tempesla, 
après  avoir  repris  sur  le  t;iiiiviiiiciir  de  la  Calabre  les  cinq 
ceiil  iiiille  piasires,  .  /  im'inf  :i:[iltiiwrhiiseJeplus  ,  met  en  dé- 
faut sbires,  caralmiiersci  snlilais  de  marine,  s'empare  de  la 
tarlane  du  capitaine  dont  il  a  fait  la  fcirtune,  et  s'en  va  je  ne 
sais  où  vivre  en  honnête  homme  du  fruit  de  ses  économies, 
voilà  ce  que  je  vous  laisse  à  deviner,  lecteur,  ou  plulol  ce 
ipic  |||  Miiis  niLia;;!'  à  allm  \iiir.  Il  y  a  là  des  scènes  vives  el 
,  npi  nih's,  (i  iinlir  innis  ,|i'  [lasse-passe  peu  vraisemblables 
pailnis,  mais  inn|niirs  i  r|nnissanls.  11  y  a  là  des  rùles  Irès- 
aiiiiisaiils  !■[  lies-liii'ii  iiniiplis  :  celui  de.Marcii,  d'abiird,  dont 
M.  Kii-rr  s'aeipiille  a  iiiiTveille  ;  celui  de  /•(m,i;e,v.</,  »,  |i„|- 
liMja,  ipii  a  lait  sa  foitiiiie  dans  1rs  arls,  iiiui  en  1rs  eiillivaiit, 
mais  l'ii  les  exploitant  ;  celui  du  gouveniriir  de  la  Calabre, 
<lniil  la  sotte  fatuité  est  la  plus  récréative  du  inonde.  Il  y  a 
là,  eiiliii,  tout  le  savoir-faire  de  M.  Scribe,  beureusenienl 
iiispiii'  celle  fiiK,  et  tout  ce  quc  la  riche  imaginalioii  de 
M.  Aubri  saii  inriiic  dans  une  partition  de  chants  gracieux 
etd'éléganlrs  h, s. 

Tous  1rs  inmrraii\  ilii  nouvel  opéra,  sans  exception,  .sont 

agri'ablrs.  (,)iirl,pirs-iiiis  allrslriil  bahilrli'  siuiveraine  et 

une  larililé  iriiivi'iilinii  ilniil  aiiriiii  iiiusii  irii  pai'veuii  a  l'âge 
de  M.  Aiibri  n'a  dinuM' l'rxriiiplr  ilrpuis  (iliirk  ri  llaymi.  Il  y 
a  drs  r.aiplrls  nn  snnl  rspns.'s  1rs  biiiils  pnpiilairrs  loiahaii'l 

le  \niMlis is  in\   Irii.nisrs  ,lr  la  sirène,  qu'où  doilsiguiihu- 

.spr'iialriiiriil  aii\  nirillrs  i|ni  [savent  eiilendre.  La  lueledle, 
Irès-origniale  par  elle-nièni(\  y  est  relevée  par  un  accompa- 
gnement iinitalif  plein  d'effets  vigoureux  et  de  combinaisons 


instrumentales  que  lierlbnveii  ne  dé'savouerait  pas.  L'air 
avec  chœur  clianli>  par  M.  Kngn,  au  début  du  second  acte, 
renferme  l'un  des  plus  br:iii\  amianle  qu'on  ait  jamais  écrits 
pour  le  théâtre  de  l'Opiua-Cniiiique.  Le  dim  ipii  suit  cet  air 
e-t  conduit  et  dialogué  avec  une  rxlrème  habileté,  très-mélo- 
dieux d'ailleurs  et  d'une  exquise  éir';;aiirr.  Il  y  a  encore  dans 
cet  acte  un  Irio  chanté  par  liolbuja,  .Sripiun  el  .Marco  Tem- 
pesla, dont  le  .style  esl  d'une  grande  élévation,  et  où  la  dis- 
position des  voix  atteste  la  niain  d'un  maître.  Les  deux 
finals  du  premier  et  du  deuxième  acte  brillent  par  les 
mêmes  qualilés  et  pioduisent  un  eiïet  puissauL  lin  général, 
M.  Auber  parait  s  iMre  attaché,  dans  cet  ouvrage,  à  élever 
son  style,  à  agrandir  les  proporlior;s  de  ses  mélodies,  à  aiig- 
nienier  l'iiilrusilé  drs  luass.s  vocales,  il  est  un  peu  moins 

sautillant  (praiilirlm,,  ii i,  vif,  moins  coquet  peut-être; 

mais  il  rsl  plus  sniiplr,  pins  Iriino,  plus  largement  musical; 
eu  un  mot,  il  depluie  un  .rlat  et  une  vigueur  qui  rappellent 
les  plus  belles  pages  de  la  .l/»c(/<'  i/e  l'urtiri. 


Cartliasène  tien  Indea. 


SOUVENin   DE   L'EXPÉl>lTinN  DIRK.ÉE   PAR    LE  CO!«TRE- 
AMIRAL   DE   MACKAL'   EN   ISÔt. 


Dans  un  coin  retiré  de  la  mer  des  Antilles,  au  nord-est  du 
golfe  de  Darien,  s'élève  une  ville  jadis  llorissante,  aujour- 

iriiui  di'rii'pii,.  ri  a  iiluilii'  il.'srilr.  iirtte  ville,  c'est  Cartha- 
-riir  ilrs  lirlrs,  ipii,  ilnraiil  ilrii\  cnniis  aus,  fut  la  Venise  du 
Nniuran-Muiiilr,  la  ivinr  (Ir  rAiirniqiie  méridionale  et  l'en- 
tirpui  (Ir  srs  lii'snrs.  \  is-a-\  is  (l'rllr,  ilr  l'autre  Coté  du  golfe, 
esl  siliirr  l'nilu-H.'llu,  ipir  (à.lniiili  niiiuiiia  ainsi  à  cause  de 
riiieoiiipariblr  lieaule  ilr  suii  liaMe.  C'r-sl  a  ces  deux  senti- 
nelles [luslees  aux  abords  du  Club  et  du  Peruu ,  que  la  ja- 
louse Espagne  avait  conlié  la  garde  de  son  Eldorado.  C'est 
dans  leurs  rades  crénelées  de  châteaux  forts,  qu'abordaient 
ces  larges  galions  aux  flancs  gnullés  d'or,  ipii  |inrtaieiil  jus- 
qu'à cinq  cent  mille  piasli I  ipi'rs,  ,,ilairiil  a  li  iir  rrluiir 

des  Hottes  nombreuses,  | 1rs  .Irlni.lir  miilrr  1rs  allaqiirs 

des  lliliusliers.  Cnix-ri  -iirllairni  rrs  ir  lirs  rmiMiis,  s'atta- 
chaient à  leur  SUlIr  avrr   I  n|mil:il  rrl,'  iln    ivipiin.  1rs  lalUVallt 

d'un  œil  avide,  ri  si  ,|nrlniir  iiaiiinii  s'ni  ilriarliail,  si  la  tem- 
pèle  disprisail  rrs  Imnnrs  mass,.,,  anssiiol  1rs  xaiiluurs  de 
l'Océan  luiiilairiii  sin  Ir  n  i\iir  rii  .Iriirs-r  ri  Ir  pillaient,  après 

avoir  éj.'ul  -'r  ri-ipil,ia;:r  insipian  ijri  liiri   1 nue. 

Uon  l'riliu  (le  llri  lalia  a\aiil  l'ait  vuilr  (1  l'ispagne  avec  deux 
caravelles  et  un  galion  nuuité  par  une  centaine  d'aventuriers 
hardis,  toucha,  en  1535,  à  un  jiort  de  la  Costa-Firma ,  ap- 
pelé abirs  Calaiimri  (Terre  des  Ecrevisses).  11  noninia  cet 
endroit  Ciirlminui .  a  raiisr  de  sa  rrssriiihlaiirr  -.nn-  le  port 
de  Carlliap' ii  Lspi:;ii  ■.  AvanI  drliaupir,  Ir  capitaine  es- 
pagnol cuiislniisil  ipirlipirs  liullrs  ri  j(||a  1rs  luiidruiriils  d'un 
fort.  Il  ht  des  iiicuisiuus  dans  l'iiilèi leur  el  trouva  les  natu- 
rels, qui  se  défendirent  vigoureusemenl  avec  leurs  lances 
empoisonnées.  Il  les  mit  en  fuite  jusqu'à  une  grande  ville,  où 
il  fut  attaqué  de  nouveau  par  iiiir  luuliiliidr  d'Iudiens  (Tur- 
bacas).  Un  village  situé  à  quatre  In  nrs  .Ir  i  jii  lbaf;èue,  dans 
les  terres,  porte  encore  ce  nom.  (  aillia:.rnr  ne  larda  pas  à 
devenir,  par  son  admirahlr  siliiaimn  (l  la  siirrlé  de  son 
mouillage,  un  point  três-inipiirlaiil.  i:ilr  Inl  m  i-.''r  mi  rvêché 
par  Clément  Vil,  en  L')."ii;  sa  i  aili-dialr  (Jalr  iir  , ctlr  épo- 
que. L'iuquisilion  y  élablil  son  tiibuuul  (Il  lt;U).  Avant  la 
dernière  révolution,  elle  possédait  dix  confréries  de  moines 
et  un  collège  de  jésu'ites. 

Gorgées  d'or  et  d'argent,  Porto-Belln  et  i:arlbagène  restè- 
rent trop  longtemps  en  butte  à  la  conviulise  des  iialiims  ri- 
vales de  l'Espagne,  pour  que  les  formidalilrs  rriiiparls^  ipii 
armaient  ces  deux  citées,  fussent  toujours  uii  abri  suffisant 
contre  les  attaques  de  rennenii.  Porto-Bello  fut  prise  neuf 
fois  et  Caribagene  sept  fois,  en  comprenant  dans  ce  nombre 
les  deux  sièges  qu'elle  subit  durant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance. Eu  irii't,  quelques  avriilni  uns  fiançais  s'emparèrent 
de  la  ville  naissante.  Kii  l.iN'>,  Ir  ra|aiaiiie  Drake,  exp(Hlié  par 
la  reine  Elisabeth  [lour  \rii;:rr  l'aiirslaliou  de  tous  les  na- 
vires anglais  dans  les  puris  (espagnols,  allaqua  Carlliagène  par 
terre  et  par  mer,  avec  2,300  marins.  11  l'enleva,  la  garda  six 
semaines,  en  brûla  une  partie  et  rançonna  le  reste  pour  nue 
somme  de  100,OUU  piastres. 

Dix  ans  après,  le  pirate  Baal  saccagea  de  nouveau  Carllia- 
gène.  En  lliiCi,  .M.  de  Pointis,  capitaine  de  vaisseau  et  gou- 
verneur des  èlabiissriiii  ii|s    français  de  Saint-numiiigile,  se 

joignit  au  clirt  dr  llilaisiir,  s  Imc  .ssr  | rallaipur  deciuicerl 

■|a  ville  es|ia:;iinlr.    Im.assr  1 ml  duii/.e  cenis  buiuuirs,  et 

l'un  pruinil  a  srs  a\.  nlni ans  iiiir  (Kirl  l'-alr  dans  Ir  liiilin  à 
celle  (1rs  linn|(rsdn  ici,  >r|il  vai.srnix,  un/r  l'i  r:j  ilrs  et  plu- 
sieurs aullrs  iKiInnrllls  ll  Jlls|inl  hn  ml  a   h  rnir  Ir plus  (le 

SIX  mille  de  (cs  liniililrsrnnrniis  aux. pirls  jusqu'aliu-s  rien 
n'avail  pu  lésisler.  liu.a-iiliuM  fui  viguiiKnis.nueul  assailli,  et 
le  furi  capitula  l(^  Iriidriiiain.  l.rs  baliilaiils  cspriairnl  s'épar- 
gner les  linrreiirs  du  si.''gi'  (Ui  payaiil  une  raii.;.ui  ;  mais  ils  ne 
C(Minaissaieiil  pas  leurs  iiiipduyaliles  vaiiiqurui'i.  La  division 
se  mil  parmi  ceux-ci  ;  1rs  llil.ii'sli.ns  ayant  a.anis.'  M.  (b^  Puin- 
tis  de  leur  diMiuer  une  trop  pelile  pari  dans  le  biilm,  le  com- 
mandant français  lit  de  valus  elbois  pour  salislaire  ces  intrai- 
tables conihutieri;  rien  mr  put  assouvir  leur  suif  de  rapine, 
et  M.  de  l'uiiilis,  rebiilè,  pnl  le  parti  de  s'iduigiirr,  après  avuir 
fait  porter  à  seul  bord  une  somme  de  huit  à  neuf  millions  de 
piastres  ipie  lui  payèrent  les  habitants,  l'eiidanl  ipiaire  jours, 
cent  dix  mulets  lie  cessèrent  de  charrier  l'or,  de  la  ville  au 
rivage.  Caiiliagèiie,  après  le  départ  de  .M.  de  Pointis,  resta 
livre(!  aux  lliliusliers,  ipii  s'en  domiêreid  à  eiriir  juie,  ofl'rant 
pour  toute  alternalive  le  massacre  et  l'incendie  ou  le  paiement 
d'une  somme  de  cinq  millions.  Les  Espagmds  parvinrent  à 
.  réunir  encore  celle  valeur  ;  mais  le  partage  lit  éclater  de  nou- 


velles dissensions  parmi  les  flibustiers,  et  le  débat  se  prolon- 
geant se  fut  sans  doute  terminé  par  un  troisième  impôt  et 
le  sac  de  la  ville  épuisée,  si  l'arrivée  dans  ces  parages  d'une 
flotte  anglaise  el  hollandaise  n'eût  coupé  court  au  confliL  Les 
aventuriers  se  rembarquèrent ,  ayant  chacun  pour  sa  part 
mille  écus  complanl,  sans  comprendre  les  noirs  et  les  niar- 
clianihses  d'un  prix  inestimable  qui  furent  enlevées  et  dont  on 
lit  plus  laid  la  lèpaitition  (II. 

Une  \i"leul(!  .pi. L'unie  el  la  mésintelligence  entre  les  chefs 
dejreijli.piise,  lii.  ut  ('cliouer  rexpéditioii  de  l'amiral  Vernon, 
en  17-41.  (Jarlliau.rr-,  IiLupii'e  en  I8l.'>,  par  terre  et  par  mer, 
par  Morillo,  siilnl  imii  ■  |.-  burreiirs  de  la  famine,  et  se  ren- 
dit faute  de  viw.  -.  !..  s  n  p.iblicaiiis,  sous  les  ordres  de  Bo- 
livar, la  reprir.-nl  .l.-luiilneuieiit  en  1821. 

Ce  lut  eu  iiclulu.-  ls."4,  qu'une  division  de  cinq  navires  de 
guerre,  cuiiimauil.i^  |iai  le  contre-amiral  de  Mactau,  se  ren- 
dit à  Cartbagèiie  pour  ubtcnir  réparation  de  l'iiulriige  fait  à 
notre  pavillon,  en  la  personne  de  .M.  .\.  BairuI,  nuire  consul 
en  cette  ville.  On  se  figurerait  diUirilriiient,  dan-,  nuire  monde 
civilisé,  à  quel  peint  les  peuples  de  r.\meriipie  du  Sud  por- 
tent l'ignorance  des  moindres  notions  louchant  les  puissances 
de  l'Europe  et  le  rang  qu'elles  occupent  dans  l'échelle  so- 
ciale. Les  idées  les  plus  lausses  se  sont  accréditées  chez  eux 
à  cet  égard,  et  ont  contribué  au  développement  d'une  fatuité 
nationale  qui  n'a  guère  d'analogue  que  parmi  les  habitants  du 
céleste  empire  de  la  Chine.  Cet  aveugle  orgueil  esl  sans  ce.s.sp 
alimenté  par  les  discours  pompeux  des  représentants,  les 
pruclamatiuns  eiiij'liatiques  des  journaux.  A  les  entendre, 
nul  peuple  de  l'univers  ne  serait  assez  usé  pour  entrer  en  lice 
avec  eux.  C'est  seulement  de  cette  façon  qu'il  est  possible 
d'expliquer  les  burlesques  dédains  el  les  airs  de  matamore 
que  les  agents  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ont  eu  plusieurs 
fois  à  subir  de  la  part  des  Colombiens,  Mexicains,  .\rgentins 
et  autres  jieuplades  semblables,  dont  farinée  se  compo.se  de 
cinq  ou  six  mille  liniiiiues  sans  sidde  ni  chaussure,  et  qui  ont 
deux  guèlrtles  pour  luiite  llotle. 

L'Alaliinte.  que  u lail  l'amiral,  appareilla  de  la  rade  des 

Trois-llrls,  à  la  Maiiiiiiijue,  le  2S  août;  la  brise  était  si  faible 
que  la  b.';;ale  lui  uliligée  de  se  faire  reniar(|uer  par  ses  canots, 
et  l'En'hjiiiitKi  l.uida  ses  avirons  de  galère.  Douze  jours  après, 
on  décuuvi  il  la  l'nppa,  haute  colline  calcaire  qui  domina  Car- 
lliagèiie.  La  rlial.iir  élait  siilTocaiite,  et  vers  le  soir  le  ciel 
s'dliiiiiiiia,  dans  luiilrs  les  direcliuiis,  d'(''elairs  si  fréquents  que 
l'ail  paraissait  dans  iiii  euibraseniriil  pri  [léluel  ;  la  mer  ravon- 
iiait  de  lueurs  profoiidi  s,  l'r.  unie  .pu  s'ouvrait  devant  le  na- 
vire, le  sillage  qui  toiiinii\ail  .l.aii.re  lui.  Jetaient  des  flain- 
mes;  des  ondes  de  luii.i.i.'  s.'  |.i  .iliuii^eaieiit  jusqu'aux  limites 
de  rinuizon.  Au  milieu  de  (.-.Ur  iinii  lumineuse,  de  ces  va- 
gues llamboyantes ,  de  poétiques  Argonautes  eussent  sans 
doute  rêvé  d'elîrayants  prodiges  surgissant  pour  entraver 
notre  marche;  mais  la  science  a  tout  glacé,  el  le  navigateur 
indifférent  ne  voyait  ici  qu'une  atmosphère  saturée  d'électri- 
cité et  des  mollusques  phosphorescents  peuplant  les  abimes 
de  l'Océan. 

Le  lendemain  matin ,  une  nuée  de  petits  oiseaux  au  plu- 
mage jaune  et  gris  s'abattit  sur  la  frégate.  Le  pont  et  le  gree- 
nieiit  en  furent  couverts  comme  d'une  grêle.  L'équipage  s'a- 
musa à  les  chasser,  sans  y  gagner  une  notable  addition  à  sou 
déjeuner.  Bientôt  les  plages  basses  de  la  cote  ferme  montrè- 
rent à  l'horizon  leur  liséré  d'un  vert  pale.  Bien  n'est  triste  à 
l'œil  comiiie  ce  cui.lun    m. .nul. me   de   maiiL-Irs  qui  uuiie  le 

rivage  plal  ri  ii M::.ni\  il.'  rAiii.ni.pir  du  Sud,  depuis  1rs 

falaises  abrupîrs  .!.•  >anilr-.MaHli.'  ni-qu'à  l'..iiu-Bellu.  C.-llr 
portion  du  cuiiliiieul,  due  aux  all.n  mus  de  la  .Magdaleiia,  n'ul- 
fre  pour  limite  aux  yeux  qu'une  li|;iii'  impereeplible.  Une  eau 
trouble,  un  air  empesié  de  niiasui.s  malsains,  une  tempéra- 
ture dévorante,  accueillent  le  voyageur  sur  celte  plage  inhos- 
pitalière. Qiiebiues  biiltes  épaises  entourées  de  pirogues, 
l'extérieur  hâve  el  malpropre  de  la  race  qui  les  habile,  an- 
noncent assez  que  ces  parages  .sont  voués  à  la  misère  et  à  U 
lièvre. 

Quand  la  division  arriva  devant  Carlhagène,  le  M  septem- 
bre, un  grain  viul.nii  couvrait  la  ville  de  sou  manteau  de 
plomb.  Nous  vueni.iiis  snns  lin  .i.-l  r.-splendissani,  tandis  que 
les  édilices  iioiis  ;  |.|vii:iiss  .r-nl  a  lra\cis  uii  réseau  de  pluie. 
Ce  fut  pour  nous  nu  spi-iia.  I.-  d'un  elb  t  tout  fantastique  que 
celui  de  cette  antique  et  célèbre  cité  surgissant  à  li-avers  les 
frémissemenls  de  l'orage,  avec  ses  tours,  ses  coupoles,  ses  mi- 
radors, les  milliers  de  cbiclietons  qui  hérissent  ses  lcrras.<es 
bizarrement  écliafaudèes  et  la  soiuhre  ceinture  de  ses  rem- 
parts, duiil  la  vague  iiirbiileule  assiégeait  la  base.  Les  maisons, 
impiisaiiles  de  velusté  ou  radieuses  de  blancheur,  semblaient 
de  loin  tuiiles  des  palais  ;  on  eût  dit,  à  leur  aspect  oriental,  les 
citi'S  féeriipies  des  .Ville  el  Une  Nuits,  bàlies  d'or  el  d'argent 
et  flottant  sur  les  nuages.  Mais  à  m.-sure  que  la  brise  nous 
rap|iroehail  el  que  le  >\A  s',-,  jaii.  iss,,ii .  j.-  v..yais  pièce  à 
pièce  s'èeruulrr  le  pir-ii-.-.  i.  -  ,1,  m-  nirs  I  i-!  iirnsrs  étaient 
b-zardéesdehaul  (Ui  Im-  p.n  I.  s  Ii.-ii;1.|.  inrnis  ,lr  lei  re,  cl  ces 

furlili.'alinns  si  lau s,  s,  ,|rsi  iir-,  ,,  .Irim  i  niiu-rs,  semées  de 

caiiuiis  irn-rs  par  l.i  mnill.-.    n'.rli  iieiit  plus  que  le  fantôme 

L(us.pr..ii  aliuide  Ciilli.ig.'ue  drs  hides  par  l'est,  on  est 
luiu  encure  de  la  rade  a.luiiral.le  .pii  rendit  cell.'  ville  célèbre 
eiilre  tous  les  purIs  de  l'univers.  Siliiée  sur  une  ile  de  sable, 
fendue  dans  sa  lungiieur  par  un  canal,  nue  mince  langue  de 
terre  coupée  par  un  fossé  et  un  pont-levis  la  rattaclie  seule  au 
cunliiieiil. 

Celle  ville,  avec  son  épaisse  armure  de  remparts  tt  de  cita- 
delles, constiluerait,  si  elle  était  bien  debuidiie,  l'une  des 
|ilus  fortes  ]i()sitioiis  qu'on  connaisse.  A  sa  gauche,  en  regar- 
dant la  mer,  .s'eleiid  la  rade,  vaste  bassin  d'au  ukuus  deux 
lieues  de  longueur,  entouré  de  terres  basses  et  préservé  des 
assauts  de  l'Océan  par  une  ile  Kui.le  el  monlueiise.  nommée 
Tierra-Bomba.  Celte  ile  ne  contieid  qu'un  village  de  lépreui, 
et  ses  pentes,  hérissées  d'une  verdure  sauvage,  sont  presque 


(I)  P.  lie  Cièga  de  Léon.  Crânien  M  Peru  :  De  la  Fundoc 
dt  la  ciudaddt  Cartafa.  —  Ulloa.  Rtlacion  del  t'iage. 
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partout  iiiOiilles  et  de'serli's.  A  (juulque  Jislaiice  que  I'umI  pé- 
nètre dans  la  cum'agne,  il  ne  découvre  auciuie  il.-  i  es  i  ielies 
liabitalions  ceintes  d'une  larjje  nappe  de  cullure>  \ar  iees,  i|iii 
décorent  pompenseiiienl  les  perspectives  des  Anldle>.  l'aitoul 
les  niaii-lcs  .  iivalnsseiit  le  sol.  I^lneiipies  cliainps  de  riz  et 
de  ninîs,  cl.s  liiilies  KcouveilHs  en  feuilles  de  palmier,  peu- 
plées d'iKuniiies  allâmes  et  d'eiil'ants  nieudianls,  un  aspect 
plus  dë,-.olé  enlin  que  ne  l'olliait  certainement  ce  pajrs  lors- 
que les  Espajfuots  y  mirent  le  pied  pour  la  première  fois,  tel 
est  l'aniifieaiit  spectacle  que  méseutent  les  rivages  du  plus 
lieau  port  de  la  tiolombie.  La  liberté  ressemble  aux  liqueurs 

de  feu,  qui  don it  des  forces  à  l'Européen  sobre  et  actif, 

tandis'quelles  abrnlisscnt  et  tuent  l'Indieu  sauvage  qui  en 
fait  un  usaue  déréglé. 

Den\  passes  inlniduisent  dans  la  baie  :  l'une,  la  plus  large, 
est  voisine  d''  la  \dle  et  se  nomme  Buca-dratule;  elle  a  été 
obstruée  à  di'ssem  par  une  eslaca'de  et  de  lourds  bateaux  qu'on 
a  coules  en  travers.  Les  grandes  pirognes  venant  du  Kio- 
Ma;;dalena  peuvent  seules  y  passer.  La  seconde  et  la  plus  pe- 
tile'"enlroe ,  Hucti-Chua ,  est  située  à  la  pointe  opposée  de 
Ticrra-Bomba.  C'est  par  là  qu'eTiIrenl  les  navne.s,  et  ils  ne 
doivent  le  faire  qu'avec  des  précautions  inlinies  et  la  soude 
en  main ,  à  cause  des  nombreux  bancs  de  sable  ipii  font  va- 
rier le  fond  subitement  de  di\  a  quaire  bra~-e^,  et  ipii  ren- 
dent nécessaire  l'assistance  d'un  pilole  experimeiilé. 

Deux  forts  bien  armés,  silnes  vis-a-vis  l'un  de  l'autre,  dé- 
fendent celle  entrée,  qu'il  seiail  dangereux  et  diflicile  de  for- 
cer.  Malgré  l'espèce  d.'  ilralil.-  i\ist,iiile  entre  les  deux 

nations,  nous  avions  alïaire  a  de  m  etiMiiges  lioles,  que  l'a- 
miral jugea  à  propos  d'oidomier  le  branle- bas  de  coinlial  à 
bord  de  l'Alalaiite  et  du  brick.  Nous  passâmes  si  près  de  terie 
qu'on  aurait  pu  y  jeter  une  pierre  sans  elTorl,  et  si  la  fantaisie 
avait  pris  anx  Colombiens  de  faire  feu  des  deux  bords,  la  po- 
sition des  navires  eflt  pu  devenir  tri's-crilique;  mais  nos  piu- 
dents  adversaires  u'enreiil  garde  de  se  commettre  avec  une 
aussi  rude  jouteuse  que  le  paraissait  une  frégate  du  soixante; 
iU  se  boineient  a  l.i  lii'hr,  en  eriint  :  Ho  de  la  cxinvlu! 

Nous  n'étions  guère  qu'à  qiielipies  loises  de  ces  dédaigneux 
ennemis,  et  ils  ne  pouvaient  se  méprendre  sur  la  force  de 
notre  bâtiment.  Aussi  nous  les  laissâmes  se  réjouir  de  leur 
spiriiuelle  plaisanterie,  et  la  frégate  pénétra  en  louvoyant 
avec  lenteur  jusqu'au  centre  de  la  baie,  où  elle  mouilla  paci- 
liqiiemenl  .\  |U'ès  d'une  lieue  de  la  ville. 

Nous  Iruuviimes  là  fAstrée,  frégate  de  U,  qui  attendait 
l'amiral  depuis  une  viiit;taiiie  de  jours.  On  espérait  à  cliaqne 
insliiit  une  réponse  deliiiilive  de  Santa-Fé  de  Dogula  ,  cajù- 
tale  de  la  i;olombie,  située  à  deux  cents  lieues  dans  les  nioii- 
lagnes  de  l'intérieur,  et  avec  laquelle  les  cmiimiinic  allons 
sont  longues  et  dilliciles.  Elles  se  font  ordinaiieiiieni  par  la 
rivière  de  la  Madeleine,  qu  il  faut  remunter,  la  majeure  partie, 
à  la  /xi/uiKïi,  c'esl-à-dlie  avec  des  perches,  à  cause  des  loui- 
biiliHis,  des  bas-fonds,  des  ob~l  leles  de  Unis  geiiii*  ipii  ren- 
dent cette  navigation  pi-nlieii-..-.  I.'.vce^sive  elialeiir,  le  sup- 
plice coiilimiel  des  nioiislniiiis,  d.s  piivalimis  sans  iionibie, 
acbèvenl  dc>  rendre  ce  trajet  insnppurlalili'  aux  EiiiopeiMis 
peu  familial  isés  avec  la  tempéraliire  iiieinli  lèii'  de  I  iqnalinr. 
Heureux  celui  (lui  en  réchappe  '.  Un  y  meurt  de  la  lièv  re  dans 
la  proporlioii  d  un  sur  cinq. 

(  )n  devait  s'attendre  que  I  arrivée  de  la  division  à  l^artbagène 
arlivirait  la  lenteur  naturelle  ou  préméditée  des  négociations. 
Néanmoins,  comme  un  séjour  prolongé  devenail  indispensahle 
|Kinrlevoyageetle  relour  du  courrier  de  l!o;;ola,  celle  uiaclKin 
forcée  foiirm.s>ait  aux  curieux  et  aux  ohseï  valeurs  une  pré- 
cieuse occ.islond'éiinlierces  reliions  neu  fréquentées.  .Malheii- 
reilsemenl  l'altiliide  semi-boslil.-  que  l'un  élail  ohlii;e  di-  g.crdir 
jusqu'au  rélahlissfiiMiil  dis  rcdalinn>  amicales  eiiire  la  .Noii- 
vclletirenade  et  la  Krance,  luetlail  obstacle  à  la  liberté  de  nos 
rap|Hirls  avec  les  habitants.  L'amiral  avait  recoinmandé  à  tout 
le  monde  une  extrême  réserve,  et  cette  retenue, comme  de  rai- 
son, piquait  la  curiosité.  K'autre  part,  deux  corvelles, /«  .Ve- 
rrii/e  cl  l'Héroïne,  vinreni  aimmeiiler  la  slalion.  Elles  iiioinl- 
k-rent  en  dehors  de  la  rade,  bloquant  la  lace  septentrionale 
de  la  ville,  qui  se  serait  trouvée  prise  entre  deux  feux  il  la 
moindre  nianifestalion  de  mauvaise  hnnieur.  Cet  effectif  di^ 
cinq  navires  de  guerre,  d'environ  l'.M'  liniiches  à  feu,  con- 
stiliiail  un  déploiement  de  forces  assez  imposantes  pour  main- 
tenir la  piqinlalion  dans  des  liintles  respeclueiisis  à  notre 
égard. 

Aliii  de  concilier  la  pnidenrp  avec  la  curiosité  d'artiste  qui 
me  dévorait.  Je  parl.iis  cliaipie  jour  avant  le  lever  du  soleil 
sur  le  canot  des  provi-inns  viiIgHireineiit  nommé  /««/e  «iio- 
ehiux:  je  me  faisais  déposer  à  terri',  et  grâce  aux  facdites 
que  me  prociirèrenl  quelques  connaissances  ipie  je  lis  dans 
la  ville,  je  pris  l'habitude  d'y  passer  la  journée  pour  ne  ren- 
trer que  le  soir  à  bord. 

Dès  les  premiers  pas  dans  Carthagènc  on  fe  sent  saisi  de 
la  mélancolie  qui  appesantit  son  sceau  de  plomb  sur  celte 
morne  cité,  l'ne  |>opiilalioii  jaune  et  émaciée,  des  femiiH'S 
aux  yeux  creux  et  ardents,  aux  lèvres  pales  l't  sans  sourire, 
des  négresses  en  baillons,  circulent  paresseiisiinent  dans  les 
rues  lucilnrnes.  L'on  passe  entre  de  hautes  maisons  gri.ses 
pareilles  à  des  prisons,  percées  d'immenses  portés  à  ballanls 
massifs,  et  de  fenêtres  grillées  d'énormes  balii>tres  en  bois. 
ÇA  et  là  apparaissent  quelipic  arabesque  élé^janle,  mudipie 
poutrelle  delicaleuient  sculptée,  ou  s'épanoiiissriil  des  fleurons 
digues  de  l'Alhanibra  sons  une  croule  de  ehaiiv  grossière.  Des 
rues  étroites,  sans  pavés,  dans  lesquelles  la  pluie  séjourne 
par  flaques  entre  le^  aiiMs  de  sable,  sont  bonlei's,  d'un  colé 
piir  les  miiraitles  lé/.ariléis  d'un  couvent  abandonné,  de  l'an- 
tre par  un  ■■ndon  de  petites  baraques  sjins  leiiètres,  recoii- 
verbes  en  ti  ile»  ou  en  chaume,  qui  lais.sent  voir,  par  la  |Mirtî 
conslamini'iii  ouverte,  tout  ce  ipie  la  misère  et  la  paresse 
peuvent  enfinler  de  plus  repoussant.  Ces  boii;:es  sordides 
fourmillent  d'enfinls  nus.  d'hommes  en  pantalons  décliirés. 
de  femmes  delirnll.'es,  quelques -nnes  délies,  loiiles  sales 
sans  exeepljiin.  Ce  -mit  lis  m(ire«n«de  la  basse  classe,  comme 
on  appelle  les  métis  issus  du  mélange  des  créoles  espagnols 
et  des  Indiens  de  race  cuivrée.  La  principale  industrie  des 


liomnies  consiste  à  tresser  des  chapeaux  et  à  rouler  le  tabac  ; 
les  femmes  végètent  eu  vendant  de  mauvais  fruits  et  des  ci- 
gares pires  encore ,  et  le  tralic  auquel  elles  se  bvrent  le 
reste  du  temps  n'est  guère  plus  lucratif,  à  en  ju;;er  par  leur 
extérieur  misérable.  L'indolence  de  ce  peuple  est  incroyable; 
c'est  la  faiiieaiilise  espagnole  gi  elïée  sur  l'apatlne  indienne  ; 
pourtant  il  se  dit  libre,  mais  sa  liberté,  comme  celle  du  nègre, 
c'est  l'oisiveté;  aussi  c'est  à  douter  à  jamais  de  l'aveuir  des 
races  américaines  du  Sud. 

Ces  pauvres  femmes  déguenillées  ont  reporté,  faute  de 
mieux,  tout  le  soin  de  leur  coquetterie  sur  leur  chevelure, 
qu'elles  (Uitmaguiliqueinent  épaisse  et  d'un  noir  lustré  éclatant. 
On  rencontre  des  lilles  pieds  nus,  vêtues  d'une  jupe  nipiécée 
et  montrant  à  travers  une  chemise  en  loques  leurs  épaules  ron- 
des el  dorées,  dont  la  nudité  ne  lesinqiiiele  guère;  leurs  fronts 
se  dressent  gracieiisemenl  paies  île  larges  bandeaux  relevés 
comme  ceux  de  rilélène  de  (iauova,  ou  liss«'s  à  rendre  jaloux 
le  plus  habile  coilfeurde  l'aris.  Elles  complètent  cet  (irnement 
par  nue  Heur  rouge  lichée  au  coin  de  l'oreille  et  un  haut  pei- 
gne ciselé  auquel  s'accroche  ipielque  lambeau  de  cotonnade 
bleue  en  guise  de  inaiilille.  Ainsi  ilra|iies,  ces  inallieureiises 
se  pavanent  avec  lieih',  a^;ilaiil  un  eveiii.iil  de  feuille  île  la- 
lanier,  se  balancent  à  la  porte  de  leurs  taudis,  sur  leur  butaca, 
eu  piiivaut  de  la  harpe  de  .Muracaybo  ou  raclant  la  baiiM 
pou  raccompagner  lescaiililènes  plaintives  qu'elles  inventent. 
Le  type  lier  de  la  race  se  lévèle  ponrLinl  dans  ces  créatures 
dégiadée>;  l'on  est  frappé  de  la  grâce  de  leurs  gestes,  de  la 
iioble>se  antique  que  Iraliisseiit  l'altitude  et  le  pli  du  vêtement 
misérable  qui  les  couvre;  enlin  l'on  .se  sent  ému  par  l'accent 
trisie  de  leur  chants  monotones  et  pleins  de  langueur,  qu'iii- 
lerronipt  vi  et  là  nu  cri  guttural,  (/est  toujours  l'Espagne 
ardente  et  hautaine  jusque  sous  les  haillons. 

Dans  les  beaux  quartiers,  les  nialMMis  >oiil  généralement 
bien  construites,  spacieuses,  el  aniionceiil  lopiilence  des 
temps  où  elles  furent  biities.  Plusieurs  lioUls  neufs  se  sont 
élevés,  surtout  auprès  de  la  porte  d'iiiiaiiia;  niais  leurs  pe- 
tits balcons  de  fer,  les  croisées  étriquées  à  volets  verts, 
tonte  cette  mesquine  élégance  de  nos  jours  fait  ressortir,  par 
son  contraste,  l'impo.sante  sévérité  des  biilels  massifs  du 
siècle  de  Philippe  II.  Quelques-uns  portent  encore  les  pro- 
fondes cicatrices  creusées  par  les  Ireinbleineuts  de  terre , 
eiilre  autres  par  celui  qui  renversa  Caraccas;  mais,  solides 
comme  des  donjons,  ils  ont  résisté. 

L'intérieur  des  apparltmcnts  ne  contient,  à  l'instar  des 
liabilations  créoles,  que  fort  peu  de  meubles.  (.Inelques  enii- 
soles,  une  armée  de  chaises,  dont  la  lourde  sliietnie  el  les 
dorures  de  mauvais  goùl  Iraliissent  l'origine  an;jlo-aiiieni  aine, 
eiillii  les  indispeiisiibles  ImUicas,  ou  grands  fauteuils  à  balan- 
çoire, repiodiiils  snii>  c  .ni  furiucs  diverses,  depuis  les  pro- 
portions colossales  jusqu'à  rinliniinent  petit,  composent  le 
seul  uriienieiit  des  grandes  salles.  Les  murs  sont  enduits 
d'un  épais  badigeon  à  la  chaux,  et  pour  plafond  on  a  la  char- 
pente des  toits.  Un  ample  balcon  fait,  au  premier  ét.ige,  le 
tour  du  logis ,  et  c'est  là  qu'au  retour  de  la  messe  la  iii;i(i  de 
la  casa  va  s'installer  pour  s'éventer,  lorgner  les  passants  et 
se  dandiner  le  reste  du  jour.  Les  escaliers  sont  immenses  el 
en  pierre;  les  cours,  larges,  entourées  d'arcades,  foisonnent 
d'hibiscus  et  de  lauriere-roses  ombrageant  une  o/jiie,  ou 
citerne  qui  reçoit  l'eau  des  pluies  par  les  gontlières  des  ter- 
rasses. Presque  tontes  les  (iMlcas  sont  jalniiiiées  de  maiids 
vases  de  pierre,  diuit  l'effet  de  loin  est  l|è^■|nll.llv-(|l|.•.  I  ,i 

réverbératiiui  du  soleil  est  si  forte  sur  les  i ~  hl  nu  l]i>  ,i  l.i 

cliaiix  des  édilices,  qu'un  est  obligé,  pour  liKhiiuii,  île  !<< 
|H.'indrc  de  diverses  couleurs,  ce  qui  iliinne  aux  quartiers 
neufs  un  air  arlequin  d'as.se<  mauvais  gmil.  Le  temps  a  sauvé 
les  anciennes  demeures  de  ce  laid  liarlmiiillage,  en  les  déco- 
rant lies  leinles  aiislères  de  la  vétusté,  que  le  soleil  du  tropi- 
(pie  léeliaidfe  di'  ses  Ions  cuivrés. 

Cailliagèiie  renferme  plus  de  viii:;t-quatre  églises,  on  ca- 
pillas,  dont  plusieurs,  malgré  les  pilhiKes  et  les  dévastations 
de  la  guerre  civiie  el  étrangère,  ilépjuient  encore  quelque 
richesse.  A  San-Juan  de  Dius  se  voit  une  chaire  inauuiliqiie 
taule  en  marbre,  prtHrieux  don  d'un  pape.  La  chapelle  de 
Saiitu- Domingo  est  un  cliefHl'd'iivre  d  élégance  et  de  cise- 
lure; c'est  un  de  ces  délicieux  friills  de  l'art  espagnol,  où 
l'auslénlé  reliisieiise  de  l'IVcident  se  pare  i\<-  r,i|iii..s  pnê- 
tique- de  rareliitectnre  orientale.  I.a  iiia:.'inlirrih  .  lil.iiiriise 
du  si-iiieine  sieele  s'est  plu  à  deci.rei  >;■  m  il  m  iii\.iiqiie, 
qu'une  faible  lueur  décnolani  de  1 1  peiiile  ilii  dmiie  ei  laire 

vauiien I.  Des  degrés  de  porphyie  i  iiiidiiiseiil  à  l'autel;  là 

prient  des  saints  d'argent  mavsif,  il  li  inadone,  sous  un 
(lais  appuyé  |i.ir  des  colonnes  torses  iiicriislêi  s,  s'y  niimtre 
eu  robe  de  veliuirs  galonnée,  avec  une  eoiiriiniie  d'anié- 
Ihysles.  On  vM  émerveillé,  au  sortir  des  rues  déciles,  élilnnls- 
sanles  de  soleil,  de  trouver  cet  asile  de  calme,  iruliscinilé  ei 
de  fraiclieur.  Le  repos  du  ciups  prépare  la  siTiiiile  de  l'àiue, 
et  le  contraste  rend  pins  toiicliantu  ci'tle  pei  pétiiilé  inviolée 
du  sanctuaire,  au  siuil  duquel  se  miiiI  ariètees  les  révolu- 
tnuis. 

Comme  tœiles  les  villes  tropicales,  Carlhaffène  pstïdé.serle 
durant  le  jour;  on  n'y  rencontre  guère,  à  celte  heure,  que 
des  nêt;rcs,  dont  li-  cniiie  épais  brave  les  feux  meurtriers  du 
soleil,  linéiques  courtiers  de  iiMunierce  réfugiés  sous  les  por- 
tiques (les  places,  el  des  sentinelles  vêtues  de  leur  disgra- 
cieux niiiformede  tulle  blaiu  lie,  les  bras  croi.'és,  le  cigare  à 
la  Imnclir,  assises  j  l'ombre  dn  rempart,  à  quelques  (Msd'nn 
fusil  rtHlillé.  Au  ciun  des  carrefours  on  vnil  s'abattre  par 
trou|i(is  les  tiallinazo',  ce  vautour  de  la  pelile  espace,  oiseau 
.sordide  connu  au  Mexique  sous  le  nom  de  yipilule,  à  (iiiba, 
S(Uls  celui  d'riiirr/,  à  la  Janianpu' ,  svos  celui  de  curion- 
crvu\  Il  est  remarquable  qu'un  ne  le  leneonlre  que  sur  le 
CMilineul  et  dans  les  liraiides- Antilles.  Je  n'en  ai  jamais 
aperçu  à  la  Martinique,  ni  à  la  (.iiiadelouiie.  ni  à  Saiiit-Tliu- 
liias,  ni  même  à  Porlo-Kiio.  On  dirait  que  la  malpropreté 
espa:;nole  attire  ces  niseauv,  qui  ne  vivent  que  de  charognes, 
tt  semblent  avoir  à  Carihagène  l'entreprise  du  nettoyage  de 
la  ville.  Aus.si  sont-ils  considérés  par  les  habitants  comme 
fort  utiles,  el  un  des  ufliciers  de  la  division  faillit  se  faire 


une  mauvaise  affaire  pour  avoir  tiré  sur  l'un  d'eux.  Ils  se 
sont  lellenient  multipliés,  qu'on  ne  peut  marcher  dix  pas 
sans  les  rencontrer  sur  son  chemin,  tantôt  faisant  bruire  au- 
de.ssus  de  voire  tète  leurs  grandes  ailes  noires  de  sinistre  au- 
gure, tantôt  voletant,  sautelant  sur  leurs  pâlies  grêles  au  mi- 
lieu de  la  rue,  foiidaiit  ensemble  avec  vnianle  sur  quelque 
animal  piilrélié  el  s'en  disputant  les  lambeaux.  Us  abondent 
aux  environs  des  boucheries,  guettant  sournoisement,  pour 
se  jeter  sur  l'étal,  l'absence  du  maître,  qui  se  contente  de  Us 
éloigner  à  coups  de  pied  ou  avec  un  bâton. 

.Mais  quand  vient  le  soir,  la  ville  resspscite  comme  par  en- 
cliantenieiit  :  les  fenêtres  s'ouvrent  et  résonnent  de  rires  et 
de  mélodies;  les  balcons  se  peuplent  de  jeunes  lilles,  les 
épaules  et  les  bras  nus.  Derrière  chaque  grillage  brille  une 
paire  d'yeux  n(urs  eu  embuscade.  Les  lions  de  la  ville,  velus 
à  la  dernière  mode,  de  lines  c/iujja.«  de  coutil  et  dn  /lanama 
orné  d'un  ruban  noir,  se  répandent  par  les  rues  à  pied  ou 
montés  sur  de  jolis  petits  coursiers  civoles  d'origine  anda- 
louse.  Ils  s'arrêtent  aux  fenêtres  et  enlament  avec  leurs  no- 
(t'os,  ou  promises,  ces  dialogues  pnliliqneiiieiil  liiliines,  ces 
intrigues  en  pleine  rue,  qui  diuineiit  nue  |ili\siniiiiiiiie  si  cu- 
rieuse aux  villes  espiignoles.  Les  Uiiizus  IhiiikIiiiiihiiI  aux 
portes  ;  les  volantes,  ou  cabi  iulels  découverts,  parcourent  les 
carrefours,  chargés,  comme  des  corbeilles,  de  femmes  nu- 
lêle  et  vêtues  de  couleurs  tranchées,  souriant,  saluant  de 
l'ii'il,  de  la  main,  de  l'éventail,  appelant  la  enniiaissance  de 
la  Veille  par  son  petit  nom,  avec  une  faniili.nili'  iiKnleiise 
qui  eliarme  tout  d  abord  l'étranger  iiourii  dans  b  il.-liaiice 
céiéinonieiise  de  la  société  européenne.  L'amour  estl.i  grande 
affaire  dans  ces  pays  fainéants;  aussi  abrége-l-on  le  plus  pos- 
sible la  route  qui  y  mène. 

l-'artliagène  se  galvanise  ainsi  d'une  vie  factice  pendant 
trois  ou  quatre  heures;  puis,  à  peine  la  nuit  tombée,  tout 
retombe  dans  le  silence.  Chacun  rentre  chez  soi  de  bonne 
heure,  et  sauf  les  lerliilias,  ou  réunions  accidentelles,  dans 
lesqiudles  la  soiix'e  se  prolonge  en  daiis;inl  quelques  valses  et 
contiedanses,  la  ville  reprend  pour  dix-huit  ou  vingt  heures 
sou  imiiKibililé  morne. 

La  pii'senee  d'une  division  française,  composée  de  tant  de 
jeunes  gins  aclil's,  avides  de  plaisir,  aurait  sans  doute  réveillé 
la  ville  créole  de  son  inorlel  eii;;oiiidissenient;  mais  l'incer- 
lilude  qui  régnait  sur  les  dispositions  du  gouvernemenl  de  la 
Nouvelle-Grenade,  rendait  les  commiinicalions  contraintes  cl 
rares.  Il  était  d'ailleurs  assez  naturel  que  la  popnlaiion  ne  vit 
pas  d'un  d'il  funu  ahie  un  rassciiilileineiil  de  forces  étrangè- 
res aussi  consiilénible,  ri  snlii  de  fnieer  à  ccuips  de  canon  la 
sali^f.Hlion  qu'un  ne  pourrait  idileiiir  par  la  voie  dé'  la  conci- 
lialiou.  Il  en  résulta  que  nos  excursions  furent  plus  fréquentes 
dans  les  environs  de  la  baie  que  dans  la  ville  inênie.  Les 
terres  basses  convertes  de  mangles  qui  la  bordent,  n'of- 
fraient lias  un  sujet  d'exploration  bien  variée,  mais  la  chasse 
y  élail  facile  et  le  gibi-r  abondant.  Les  habilanls,  disséminés 
dans  de  rares  villages  ,'  "lus  qii.lqiu  s  liiilles  eparses,  ne 
donnaient  point  à  craindre  de  colliMun  daiigeren.se;  nous 
pouvions  donc  nous  y  promener  en  sécinilé. 

l'n  matin  notre  canot,  chargé  de  chasseurs,  se  dirigea  vers 
un  point  de  la  baie  aiipelé  rn«;iiro.  Deux  ans  auparavant,  ce 
lien  élail  le  séjour  d  un  Anglais  iionimé  \\ dodliye,  liouime 
actif  el  indiistneiix,  qui  y  établit  une  culture  de  riz,  de  ta- 
bac el  de  vivres.  Soit  jalousie  on  vengeance,  il  y  fut  assas.slné 
{ii'iiiliiil  II  iiiiil  avec  tonte  sa  famille,  par  ses  domestiques. 
I  1  ^  111. m  II  i.rs  p.irvinrent  à  s'échapper;  mais  sur  les  énergi- 
ques le.  lanialjiins  des  consuls  enropé-ens,  nu  des  coupables, 
qui  élail  Aiuéricain,  fut  atteint  par  la  police,  convaincu  et 
pendu.  Néanmoins  les  trois  autres.  Ions  du  pays,  ne  furent 
jioinl  arrêtés.  Les  agents  consulaires,  prineipalenient  le  nfitre, 
proteslèrenl  avec  force  contre  la  mollesse  et  la  négligence 
(lue  la  polici!  montra  dans  la  poursuite  de  cette  affaire.  Ce 
fut  l'une  des  premières  causes  de  la  mésintelligence  qui 
éelala  enlie  les  autorités  municipales  et  M.  llarrot.  Celte  lit- 
clieiise  il|s|,iisiiiiin  s'accrut  au  |ioinl  qu'à  la  suite  d'un  iinu- 
veaii  di^seiiiiiiienl  avec  l'un  des  alcades  h  s  pins  influents  de 
la  ville.  Il  liii-ii  poussa  la  violence  jusqu'à  faire  arrêter 
M.  liarrot  et  le  faire  conduire  en  prison.  Celui-ci  s'y  rendit 
en  grand  nnilonne,  au  milieu  des  cris  d'une  populace  ameu- 
tée. Il  n'en  sorlil  que  deux  heures  après  sur  les  représenta- 
tions du  consul  anglais.  I^e  fut  alors  que  M.  Itarrot  protesta 
énergiqnemenl  contre  le  Irailement  insultant  dont  il  était  vic- 
liiiK',  et  qu'il  se  relira  d'abord  à  la  Jam.iïqne  sur  la  goëletle 
française  />i  llitse,  puisa  la  Mailiniqne.  où  il  attendit  l'issue 
des  négociations  qu'entama  iiiinndialiiiient  le  niinistère  fran- 
çais. Celui-ci  demanda  une  répaialion  publique  el  la  desti- 
tutiiMi  de  l'alcade  qui  avait  coiimiis  l'offense.  Le  goiivemc- 
nienl  de  la  Nouvelle-Grenade  traiiia  les  choses  en  longueur  ; 
il  évita  de  répondre,  lit  des  promesses  évasives,  cmnpiant 
sur  l'éloignement  et  les  vicissitudes  pnliliipies  pour  lasser  la 
persévérance  de  la  France.  L'affaire  ilma  ainsi  près  d'un  an  ; 
eiiliii,  Cl  lie  fois,  .M.  de  Mackaii  veiiail  à  Carihagène  armé  des 
ponvnirs  nécessaires  pour  ohb'nir.  de  gré  on  de  force,  la  sa- 
lislaclioii  exigée,  le  gouvernement  français  lui  laissant  toJlc 
latitude  à  cet  égard. 

Le  soleil  ne  paniiss.iil  point  encore  lorsque  le  canot  que 
nous  imuitimis  se  di.l.ielia  de  la  frégate.  Un  léger  reflet  orangé 
IMuntait  à  l'orienl  et  nuançait  du  vert  le  plus  pur  l'azur  perlé 
de  la  nuit  ;  le  ciel  nocturne  semé  d'étoiles  était  aussi  brillant 
que  celui  ipi' éclairait  l'aurore  :  la  différence  seule  des  teintes 
faisait  pressentir  le  jour. 

L'enilKircation  louvoya  longtemps  parmi  les  canaux  qui 
seriHMitent  entre  le»  ilôls  chargés  de  mangles,  et  l<niclia  le 
sable  an  fond  d'une  crique,  sous  un  massif  de  cocotiers  dont 
les  troues  lonlns  ,1  Inclinés  trempaient  dans  la  mer  leurs 
palmes  verni^sies.  i;nsei).nis  el  a^piiaiils,  la  Carabine  à  la 
main,  se  niirenl  ans.>il6t  eu  campagne,  les  uns  |Hiiirsiiivant 
h-s  aiareltes  blanelies  à  la  huppe  duvetée,  les  autres  épiant 
les  ciillbris  les  plus  charmants  ipi'on  luiisse  voir.  Us  étaient 
de  celle  espèce  rare  qu'on  nomme  mliis-éineRinde,  ayant  la 
tète  verte  et  la  poitrine  écarlate;  ils  bourdonnaient  en  fiiule 
comme  de  grosses  mouches  autour  des  fleurs,  disparaissaient 
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dans  les  calices  et  réjouissaient  l'air  de  l'éclat  sans  pareil  de 
leur  plumage;  quancl  ils  traversaient  un  rayon  de  soleil,  on 
eût  dit  de  véritables  pierreries  ailées. 

Je  me  trouvai  bientôt  parmi  les  retardataires,  n'ayant  pour 
insliiiiirciit  de  carnage  qu'un  lourd  niouscpiuldii  (Mii|iiunli''  ii 
la  salle  d'armes  de  la  frégate,  et  avec  kMpii-i  jf  h\s;i\s  ;iu\ 
(lisi'aux  plus  de  peur  que  de  mal.  Prèsde  là,  (pii'l(|iirs  ludiissrs 
et  de  jeunes  timonniors  faisaient  la  guerre  à  cou[is  de  pierre 
il  une  bande  de  perroquets  qui  se  chamaillaient  dans  les  niiin- 
gles;  mais  les  rusés  oiseaux  ne  se  laissaient  pas  appioclier. 


Je  me  débarrassai  avec  joie  au  profit  d'un  des  jeunes  gens  de 
l'inulile  mousqueton  et  de  mon  carnier,  et  je  me  mis  à  ex- 
jjlorer  la  plage,  en  quête  de  croquis.  Un  nuage  passa  :  la  pluie 
Inmlia  iisx'Z  vivement  et  me  força  à  chercher  un  refuge  dans 

iiiK'  ;ji;iiiilf  r,iM'  rii  i  li;ii  |iiiilr,  liaiiquée  de  ili'iix  |)ans  de  nuir 

iiiiiir>;  un  nniilinnu  ili.iiii le  s'i-li-viiil  ;iiipri's,   entourée 

il'iiiir  \iri\\c  {il.iiiLiliuii  (I  i;;ii 'S  cl  de  IjiiiiaiiiiTS  ;  un  épais 

Miaiigiiief  runihiugeaU;  d  elef^aiiU  papayers,  au  tronc  giéle, 
à  la  lêle  arrondie,  se  dressaient  ça  et  là;  une  troupe  de  pin- 
tades caquetait  entre  les  jambes  de,deux  pourceaux  ipii  fouil- 


laient 'e  sol,  et  dans  le  feuillage  d'un  cocotier  voisin  je  voyais 
élinceler  l'œil  d'un  oiseau  de  proie  qui  les  guettait. 

Assise  sous  un  auvent  délabré  qui  couvrait  la  porte,  une 
pelile  femme  brune  et  maigre,  les  cheveux  llotlanis  sur  ses 
épaules,  était  occupée  à  rouler  des  feuilles  de  tabac.  Sitôt 
qu'elle  m'aperçut  et  qu'elle  comprit  que  je  cherchais  un 
abri,  elle  se  leva  avec  une  vivacité  peu  couunune  dans  ce 
pays,  et  me  fit  accepter  son  escabeau.  Klle  m'invila  ensuite  à 
prendre  des  rafraicliissemenLs,  et  mit  sur  une  table,  à  côté 
de  mui ,  des  oranges,  des  melons  d'eau  et  des  barbadiaes. 


:  de  CanhagL^nc  des  Indes,  vun  de  la  nier.) 


s'excusant  de  la  pauvreté  de  son  accueil  et  ajoutant  que  son 
mari  était  aux  champs  et  ne  tarderait  pas  à  rentrer. 

L'intérieur  du  ranclio  annonçait  un  giand  dénûment:  quel- 
ques filets  accrochés  aux  solives  du  toit,  un  fusil  rouillé  et 
un  machète  dans  un  coin  ;  un  hamac  en  pitre  suspendu  au 
frais  entre  les  deux  portes,  quelques  tabourets  grossiers,  des 
ustensiles  de  ménage  et  une  mauvaise  gravure  de  Notre- 
Dame-de-Guadeloupe  collée  à  la  cloison,  formaient  tout  l'a- 
meublement de  cette  chaumière  obscure,  mais  tenue  assez 
proprement  pour  une  chambre  colombienne.  J'aperçus  pour- 


III  h\:mr\u 


tant  au  fond  de  l'appartement  un  objet  qui  excita  vivement 
ma  surprise  :  au-dessous  d'une  petite  madone  en  cire  coloriée 
était  placé  un  berceau  d'acujnu  recouvert  d'une  moustiquaire 
'  "US  ce  rempart,  qui  le 
ii'ies  des  moustiques, 
de  lis.  sous  des  draps 
i;.'iir^  iliin  héritier  de 
nilinliiiLut  la  face  mi- 
i'i;;ili',  les  lèvres  ver- 


de  mousseline  par 

protégeait  c  nire  li's  iiiciii^inm  nu 

dormait  un  bel  eiif.iiil  d'iiin'  Idainli 

dont  la  finesse  et  la  nelti-té  élaïc 

bonne  maison.  Un  petit  honiiet  m 

gnonne  de  ce  petit  être  dont  l'hal 

meilles,  entr'ouverles  par  un  sourire,  annonçaient  le  calme  et 


h  santé.  Je  me  levai  et  contemplai  avec  admiration  la  blan- 
cheur de  lait,  les  doigts  rosés,  les  veines  bleues  transparentes 
sous  la  peau  satinée  de  cet  ange;  les  ruches  de  gaze  bouillon- 
nant autour  de  son  front,  cet  oreiller  délicat,  tout  cet  assem- 
blage d'étoffes  fraîches  et  moelleuses  qui  entouraient  l'enfant 
d'une  auréole  de  luxe  et  de  lumière,  m'élimnèrent  tellement 
que  je  ne  pus  retenir  une  exclamation. 

ALEXANDRE   DE  JONNÈS. 

{La  sitilo  à  un  prochain  numérr.) 


lii?  Diable   à  PnriM  (l). 

(La  |ireniière  tivraisnii  de  celle  nouvelle 
piililication  île  t'ediieur  îles  Aiiiniaiix 
peinls  par  eux-mêmes ,  païuilra  jeudi 
prochain,  5  avril.) 

Nous  devons  à  l'indiscrétion  du  diable 
lui-même,  ou  tout  au  moins  à  celle  de 
son  éditeur,  de  pouvoir  donner  à  l'avance 
au  public  parisien  quelques  détails  sur 
une  publication  nouvelle  qui,  ainsi  que 
son  litre  l'indique ,  l'intéresse  au  plus 
haut  point. 

Grâce  à  cette  communication  offi- 
cieuse, nos  lecteurs  ne  seront  donc  pas 
pris  en  traître.  Qu'ils  se  tiennent  pour 
aviMtis  .  /(•  Diable  est  a  Paris!  ou  s'il  n'y 
est  pas,  c'est  de  bien  peu  qu'il  s'en  faut, 
carjeiidi,  iiniis  assiire-t-on,  il  y  sera. 

Le  dnlilr  a  l'ansVQu'y  vient-il  faire? 
Dieu  iiiui-|Mii~^aiil,  Dieu  juste  et  miséri- 
coidhiisl  ll.l.sl  hélas! 

Telles  liiieiit  les  exclamations  que 
m'arraelia  raniionce  de  cette  grande 
nouvelle,  le  diable  à  Paris  ! 

Mais  grâce  au  ciel,  ou  plutôt  grâce  à 
l'enfer,  je  fus  bientôt  lasMiié,  car  je 
trouvai  sur  ma  table  le  piogr.iiiime  de  ce 
futur  voyage  du  Dialile  <i  l'uris ,  d  la 
lecture  de  ce  très-curieux  diiniiiieiil  dis- 
sipa mes  craintes,  cniuini'  ille  lll^sl|>l'la 
les  vôtres,  à  coup  sur,  des  qu'il  sera  de- 
vit'iu  public,  si,  malgré  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire,  il  vous  arri\alt 
d'en  conserver.  H  paraitiail ,  eu  ell'et, 
que  le  diable,  à  tout  prendre,  n'est  pas 
si  noir  qu'on  veut  bien  le  dire,  et  qu'il 
est  avec  lui  aussi  des  accuiniiioilemeiils. 
D'ailleurs,  si  j'en  crois  mou  ami  Slalil, 
dont  je  n'ai  aucune  raison  de  suspecter 

(I)  Le  Diable  ,i  Paris,  —  Paria  et  les 
Parisiens.  —  iMuMirs  et  coutumes,  caractè- 
res el  pi.rlrails  îles  lialiilaiils  de  l'aris;  la- 

bl,MUeoi„pletdel,.urxiepnv,v,| Ii,|ue, 

pidiliipii',  arlislic|iie.  lilli'l  aiiv,  lii.lllsllii'ile, 
eu-.,  eli-.;Mi.'b,  Miiiiiiiiiicnls,  cililii-c".  pu- 
lilicsel  parliiiiliris,  litaix  rrlrhrrs  el  pnii- 
ciiiaux  aspeil-  de   l'anv  \ii;„-ll,.,   a    pari 


i.les.p: 


lelexle,  par  lU'rlall.    CIhv  11iI/,I,  nir 
clietiell,  711.  (r.ll  celililiirK  la  Iniaisnii  ) 


(U  Diabl*  i  Paris.) 


la  véracité,  Salan  ne  viendra  pas  en  per- 
suiine  à  Paris.  Il  s'y  fera  représenter, 
cniiiiiie  un  puissant  monarque  qu'il  est , 
par  un  ambassadeur!  Cet  ambassadeur, 
ce  n'est  ni  un  duc  ni  un  prince,  c'est 
mieux  peut-être,  car  c'est  un  diablotin 
fort  agréable,  le  favori,  l'aide  de  camp 
de  Satan,  el  son  nom  est  Flammèche, 
nom  fort  joli  et  bien  trouvé  pour  un  nom 
de  diable. 

Comment  Flammèche  fit-il  le  voyage'' 
Nul  ne  le  sait.  Mademoiselle  L"normand 
elle-inême,  si  elle  vivait  encore,  ne 
poiiriiiil  pas  vous  l'apprendre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'un  jour  on  l'aperçut  fu- 
inaiil  niélanculiqiienii'iit  une  cigarette  sur 
le  hiiuleiard  de  Gaiiil.  Pourquoi  fumait- 
il  une  cigarette'.'  me  ileiuaiiderez-vous  ; 
parce  ipi'il  alinail  le  tabac.  Pourquoi  se 
mniilrail-il  si  iiiélancolique?  parce  que, 
ciiiuuie  voire  très-  humble  servilcur,  il 
élail  di'venii  aiiKiiiieiix  ,  amoureux  fou, 
lelleiiieiil  amoureux,  qu'après  avoir  en 
vain  remué  ses  notes  et  ses  souvenirs, 
il  ne  ]nit  rien  tirer  de  son  encrier,  — 
qu'un  hillft  iloiix. 

Or,  ciimiue  Flaininèche  était  un  diable 
honnèle.  il  ne  Miiilut  pas  manquera  sa 
pilule.  Il  s'occupa  exclusivemeni  de 
celle  qu'il  adorait ,  el  il  pria  des  gens 
de  liilivs  et  des  dessinateurs,  dont 
il  avaii  tait  la  connaissance,  de  rédiger 
pour  lui  les  unies  proini<es  à  Salan.  Tous, 
écrivains  id  aitislis,  s'eiiipres>èreiil  de 
Uletlle  géiiéleu>enielll  a  sa  disposilion, 
ceux-ci  leur  pliiiue,  ceiix-l.i  li'iir  crayon. 

.\  qindipies  jniiis  de  là  nue  grande 
réuniou  eut  lieu  ,  dans  laqiellc  Flam- 
mèche exposa  ce  que  Satan  altcndail  de 
lin.  Iiiv  plans  furent  prnposés,  dont  le 
niiiiiis  bini  était  exi-.dliMil;  mais  par  cela 
iiiénie  le  cliinx  d.'veiiail  ilifficile,  et,  sur 
la  prjpnsilioii  d'un  <les  memlires  les  plus 
respectés  lie  rasseuililée ,  il  fut  décidé 
(pie,  pour  sortir  d'emharras,  on  n'en 
suivrait  aucun.  Il  se  dit  à  celle  occasion 
les  choses  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
senséi's  coiilie  les  méthodes  el  contre  les 
classilicaiious,  qui  alourdissent  tout  sans 
rien  éclairer,  cuntre  la  règle  enfin  et 
contre  la  raison  elle-même. 

Il  Paris  est  un  lliéàtre  dont  la  loile  esl 
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«  i'ttv  Vwv]Aovm\  4UV  wVtc  \>a\\,\t.  ) 

(Buhètne,  par  CavarnlJ 


BoraiijiT 


K^vi*  Ve  AéWvAtuv,  Va  \\av  Ah  iwowAt' 

(En  carnaval,  par  Givarni) 


incessamment  levée,  dit  rilliistrc  écri- 
vain qui  avait  conclu  contre  les  nié- 
lliodes,  et  il  y  a  aulanl  de  manières  de 
considérer  les  Innombrables  comédies 
qui  s'y  jouent  qu'il  y  a  de  places  dans  son 
immense  enceinte.  Que  chacun  de  nous 
le  voie  donc  comme  il  pourra,  celui-ci 
du  parterre,  celui-là  des  loges,  tel  autre 
de  rampliilhéàtre,  il  faudra  bien  que  la 
vérité  se  trouve  au  milieu  de  ces  juge- 
ments divers.  D'ailleurs  souvent  un  beau 
désordre... 

—  Est  un  fifel  df  l'art!  cria  l'assem- 
blée tout  entière  ;  —  foin  des  méthodes  !  v 

Un  point  fut  dès  lors  résolu,  c'est 
que,  comme  garantie  d'impartialité, 
on  prendrait  pour  devise  ce  mot  d'un 
ancien  : 

«  Tu  parleras  pour;  —  tu  parleras 
contre;  —  tu  parleras  sur.  o 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  du  livre 

{tiquant  dont  la  pn'tiiièri'  livnivnn  i"sl  sur 
e  point  (11' par^ilri'  :i  lalilir.uih' ll.'l/.i'l.  Le 
pro.^piTln<  qui'  iiaii^  .imuis  ..mus  Ii'^^  veux 
ran^'c  au  nimilire  ih'^  ,11111s  ilii  ili.ihlotin 
Klainmi'ilii'  louli's  Ifs  lélèhrilés  littérai- 
resde  noire èpoqui',  MM.  (ii'orgeSand.dc 
Balzac,  Alfrrd  df  Musset,  Alexandre 
Dumas,  Charles  Nodier,  Eugène.  Sue. 
Des  écrivains  de  loules  spécialités  ser- 
viront tour  jt  tour  d'auxiliaires  à  ces 
illustres  maréchaux  de  la  lilléraliire  con- 
tein|)uraine.  De  l'ouvrage  auquel  cette 
collaboration  donnera  bientôt  naissance, 
nous  ne  devons  rien  dire  encore ,  car 
il  est  inédit.  Nous  nous  bornerons  donc 
à  emprunter  les  phrases  suivantes  au  pro- 
spectus :  «  Ce  n'est  point  une  série  de 
pliysiologies  uniformes  que  nous  enten- 
•lons  présenter  an  lecteur,  mais  un  ta- 
bleau tviné,  complet  et  drainalique  de  la 
vie  et  des  mœurs  de  l'habitant  de  Paris; 
une  scène  ouverte  à  Ions  les  u.nres,  où 
toutes  les  conditions  de  la  swiété  pari- 
sienne, tous  les  temps,  tous  les  lieux, 
tous  les  souvenirs,  tous  les  détails  auront 
un  rôle  ou  une  place. 

«  Pour  peinilre  une  physionomie  aussi 
diverse  que  celle  de  ce  monde  toujours 
nouveau,  qui,  de  même  que  Pénélope, 


^^-vl.'Ji  1(1^0 


^■^^\'\  ytWM  t\>\t  U*  Tomsv»»  »o\\\  At  TOa\vv«x*  Vwvt*,  vkoxv  yoMV  et  >\\v\V>  »v^o\vU«V 
(Chaîne  des  Damei,  pir  Gararni.  | 


défuit  la  nuit  ce  qu'il  a  fait  le  jour,  toutes 
les  couleurs  de  la  palette,  toutes  les  for- 
mes nous  iml  paru  nécessaires.  Il  y  a 
tel  trait  de  Paris  qu'une  scène  .seule  peut 
rendre,  tel  autre  qu'une  p.ip'  écrite  à  la 
façon  de  La  Bruyère  peut  seule  exprimer; 
pour  celuiK;i,  c'est  une  narralion  qu'il 
faut;  pourcelui-lti,  c'est  un  dialogue,  un 
conte,  une  nouvelle;  pour  cet  autre,  c'est 
un  pamphlet,  voire  une  satire;  pour  quel- 
ques-uns  enfin,  pour  beaucoup,  ce  n'est 
rien  de  tout  cela,  rien  de  ce  que  la  plu- 
me, niènio  la  plus  souple,  pourrait  altein- 
ilic.  C'csi  le  crayon,  et  le  crayon  seul, 
i|ni  iliiil  inlervenir. 

0  II  y  a  tel  homme  dont  l'histoire  est 
loiil  eniière  dans  sa  ligure:  pourquoi  donc, 
écrire  IJl  où  dessiner  en  dit  davantage? 
—  Nous  donnerons  son  portrait  et  sa 
biographie  en  deux  lignes,  et  pour  lui 
tout  sera  dit.  Il  y  a  tel  fait  important  qui 
se  révèle  d'une  façon  saisissante  dann 
une  expression  ,  dans  un  geste,  dans  un 
mot  :  Gavarni  dessinera  cette  scène  cl  il 
dira  ce  mot,  et  celle  vérité  qui  se  serait 
perdue  dans  l'analyse  toujours  un  peu 
longue  de  l'écrivain,  son  crayon  émi- 
nemment parisien,  pour  ne  pas  parler 
de  .ses  autres  qualités,  l'ajoutera  comme 
un  trait  de  ressemblance  de  plus  à  notre 
tableau.  » 

Les  (piatrc  gravures  sur  bois  qui  ac- 
compagnent cet  article  .sont  un  sp<'»i- 
mcn  de  celles  qui  pariiironi  dansle  DinUe. 
à  Paris.  Jam;iis  peiil-éirc  Gavarni  ne 
s'était  montré  plus  similuil,  plus  lin, 
plus  vrai,  plus  (li-liii^:ui'.  .simi  talent  sem- 
ble grandir  à  chaque  iiiivre  nouvelle  avec 
.sa  répnlation.  Sa  collaboration  seule  as- 
surerait au  Diahlf  <i  Varia  un  immense 
succès.  Mais  n'oublions  pasde  rappeler ce- 
pendaiil  ipic  n"ln'  |cnni>  rarlcalunsle  Ber- 
lallest  rhiir^;!'  il'i/fri.'.lrcr  un  nombre  con- 
sidérable de  pages  ducs  il  la  plume  de 
M.M.  George  Sand,  Bal/.ac,  Eugène  Sue, 
Alfred  de  Miis.sel,  Alexandre  Dumas, 
Frédéric  Soiilié,  Léon  Goîlan,  Charles 
Nodier.  P.  J.Slahl,!!.  Mimnier,  ll.Ilolle, 
E.  Guinol,  Albert  Auberl,  Th.  Gautier, 
L.  Yiardol,  etc.,  etc. 
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Bulletin   hibliographique. 

Macbeth  el  Birniéo  et  Juliette,  tragédies  de  Sliakspere,  tra- 
duites en  vers  français  par  M.  Emile  Deschamps.  —  Au 
Comptoir  des  Impriineurs-Unis,  quai  Malaquais,  15. 

M.  Eiiiili!  Deschanips  rappelle  dans  sa  pn'f;ii'e  riiisloire  des 
lii.fjcdii's  ,i..  Sli:,Ks|)civ  en  !•  nmcc  ;  il  r.iil  \,.ir  |i:ir  ninil.i™  île 

lr:i(lnilcill  s,  .Ir  cinr,  I.IMN  ri  .i-lliiil:,lrlll>  ..  !■,•  lui'hniv  ll.lllr  .II' 

;;.'nic..  iliil   \a~.-vv  ■.,\: l',-liv  :i,,v|,lr   |,;ir  I..  -uni  dn  imblir 

livinriiis.  Ili's    ITlill.   Dii.is  :n:ill   ImiI    ic|iivs,iil,.r  mmi   iniil:ili(in 

ll7/«m/,7,  six  ;nis:i|,rr.,   I,,. ni'nr  |Mll>li:n  .1 Mi^llrnl.'  Il:i- 

<lMflion  (l.'s.i'nMcs  il,'  Mi:,K^|iriv   .|ni    .l,x:iil  1,-iir  il ii-r  m 

l''l':ini-e  uni'  ui-:inilr  |,n|iiil:iiilr.  (;,.|,|.|i.l:iii|  iimis  vi.\iiiiM-nr.in', 

'/l„m,',>:  ri,  l;iiiiiis  ijiir  1rs  |,;irlisiilis  iji-s  iii.iru-llrs  ilnillnirs  lil- 
IrniilTs  s'elVniri'Ml  ili-  hrilrr  s:l  irlialiilil;ili,,n,  1rs  Millairirns  jilirs 
pei'sisleiil  :i  Ir  liiiilrr  ilr  l);irli;irc.  M.  (;li:iries  Niiilier,  (lui  virnl 
(lu  nioui-ii-,  lui  1111  ili's  plus  ardents  admirateurs  dn  poêle  anglais; 
el,  eu  IHOI,  il  |Mihli:i  a  ]icsan(.(jn  Quelrjues  Pensées  sur  Shaks- 
jicre,  avec  eelle  cpi^raplK?  de  iMculas  Bonneville,  le  tradueteur 
des  Alleuiaiid»  : 

Génie  agreslR  el  pur,  qu'ils  traitent  de  barbare. 

Telle  était  eneore  la  di'faveur  de  Sliakspere  aupri's  dn  (^oûi 
fran(;ais,  (pie  les  lîsprits  distingué's  qin  apprt'riaienl  son  yeiiie 
iriisaieiU  eependant  donner  de  lui  que  des  extraits,  des  pensées 
détachées. 

M  Emile  Ilesclianips,  —  etee  n'est  pas  là  nn  (le  ses  ninimlres 
titres  lillrriiircs  cl  pocliipies,  —  acheva  chez  nous,  avec  l'aide 
de  M.  Allrcd  ilc  Vit;uv,  celte  diUicile  iiuporliition  dn  «l'Oic  sliaks- 
pcricn  :  il  culrcinit  'la  tiadiicliiMj  eu  vers  île  Minbrll,  et  de 
Ji„m,;,.  Sli:il,rv|.riv  ne  p.iinail  cire  liicu  C(,iiiiu  en  l'iailcc  i|Mr 
lursipril  aiir.iil  ilr  hadiiil  par  un  piiélc;  la  MTsiiiii  lilli'rale  ipii 

nous  diMiur  Ir  sriis  csl  Millvciil  clnia Iii  loii  ilr  l'aMlcur,  et 

sous  rexailitudc  du  ll  adlirlclir  s', .liai  c  la  ).ru-rr  du  pri-lr.  i.  Ce 
(pie j'ai  siirlHiit  drsiiv.  Irnlr,  dil  \1 ,  llrschaiiips,  ^-'v^X  dr  irpri,- 

dllire  la   poésie  el    Ir  lale;:i^r  dr  Mia!,~|irir,   Ir    plu.  ruriirc 

que  le  siMls;  car   le  sens  d'illl   per .|  ,|llrl,|lirrn|.,  .Iniileiis.   l,e 

poète  aurait  | lipirlni,  avoir  ol.r  aiilic  pru-er  ,pie  crilr  ipil 

Ini  c.l  \riiue;  mais  ciMiiiiieul  aiuail-il  lemlii  el  lApiime  celte 
pensée'.'  ..    Voila   <e  ipii    cousiillle    l'iudix  iduallle  du   laleul.  ha 

fldclile  cnuliuuelle  ai 1  eu  donne  la  plus  lirllr  cxaclilude,  la 

plus  e\i|iiise  iceiiililance...  ,.  Nous  eMiavMis  (|iiehpies  \rrs  de 

la  lielle  sia- balcon,  dans  Ih.mn,,  peur  monlrcr  comment 

M.  Desrliamp-  csl  passe  de  la  Iheutir  a  la  praliipie,  et  eu eut 

la  su  être  poêle  original,  je  dirai  presque  créateur,  en  tradui- 
sant bliaksperu. 

JULIETTE. 

Sans  ce  voile  des  nuils  qui  couvre  mon  visage, 
Tu  verrais  se  baisser  mes  yeux,  mon  bieu-ainié. 
Et  rougir  la  pudeur  sur  mon  troiit  cnllaninie; 
Car  lu  m'as  entendu  révéler  un  inysièr« 
llonl  je  croyais  la  nuit  seule  dépusilaire. 
Ses  ombres  onl  trahi  le  spcrel  de  mes  vœux  ; 
Je  voudrais  bien  pouvoir  reprendre  mes  aveux  ; 
Je  voudrais  que  ma  bouche  eût  été  moins  sincère  ; 
lilais  loin  ce  vam  iléliiur  :  nous  esl-ll  nrcessaire? 
^.In.-  -ai-.  In  nir  M;,..iHlr,is  :  Oui. 


I  parju 


(injure; 


£tcc  î 

Nefaeli. 


Voil.i   loul.    -   r,   |i.   Ml    rli, 

Que  pour  111 ''  H  lui. .   .j  {Ml  j  .11  trop  peu  cumbaltu. 
l-.h  bien  !  il  in'rsi   us.  il,   ,  j,  iidrc  un  front  sevére. 
Et  de  reponilrr:  .Vhii.  m  Ion  rieur  le  piéfére; 
Autrement,  mes  avc-iix  oni  pour  moi  lanl  d'appas. 
Que  pour  le  momie  entier  je  ne  les  nirais  pas. 
VraimenI,  beau  Monlagu,  vraiment  je  suis  trop  tendre  ; 
Les  promesses  d'aimer  doivent  se  faire  attendre  ; 
Oui...  mais  à  Jnlirtle  osr  le  rnniier  : 
L'excès  de  ion  aiimar  prul  la  justiner. 
Sous  de  feintes  fro  ilciirs  ie>  Oaiiies  de  "Vérone 
Cachent  un  peu  d'amour  ipi  un  s-and  art  environne  ; 
Un  peu  d'aiii.iur,  ..lus  iliiiili-,  CM  fieile  a  caeliiT, 


che,  1 


Que,  pour  êire  si  fàiule,  il  deviendra  léger. 

nOMHO. 

Ah  !  j'en  prends  à  témoin  celle  lune  argentée 
Qui  te  montre  si  blanche  à  ma  vue  enchaiiLée  !... 

Quelle  traduetion  en  prosc^rendit  jamais  aussi  fidèlement  la 
tendresse  naïve  et  la  vivaeile  poelii^ue  de  ces  doux  avenx'^  Ne 
l'allait'il  pas  nn  poëtc  pour  comprciidie  ici  cl  pour  faire  passer 

dans  notre  langue  le  ili\ili  laui;ai;e  de   1': iiiiciiH.  Jldielle':'  Et 

peut-on  ensiiilcicpriicliera  M.  lic-.lKiiiipv  de  n'avoir  pas  rendu 

quelipies  cxpre-sinii.  -ii.:iili-Tr  ilr  mui  lli.idrir  :  ,,  J  ,,/,il,-r  si- 
m,„/ue  ,l„  pinjinr  ,l.-.   .  l/„,  v  ,„/„•„  /„  ,  ,',V«„i„,c  '  (  /!i,l 

forcwcU  cumphnH-1,1  l    •    ■■'■.'-   illiils  M'Ullilalilcs  i|ll,|  Ir  lec- 

Iciir  français  troUMT .n      iiinil  places  dans  la   liourlic  de 

Jnliidle'i' 

H.  liiuile  De.selianips,  an  pins  fort  de  la  révolution  rninnnliipie, 
.ivait  conçu  le  dessein,  non-senlenienl  de  traduire  .Shaksiiere, 
coinine  il  a  fait,  mais  de  rintrodnîre  eiictu'e  sur  la  scène  fran- 
(;aise.  C'était  dans  ladte  andaciciise  intention  (ju'il  avait  d'aliord 
l'raduit  Miirlii'tli  el  liniiiro;  il  avait,  pour  celle  seconde  pièce, 
acceple  la  collaliiuali M.  .Mlrrd  de  \\^v\,  ipii  parla^eail 

ses  s>llipalliir.  sh:  U-p  ■liiiiiir      \:.i:     !r  iii,„n  il     - 1  ,  ,  rMl'0//,c//», 

IM.  Ilrsrli.iui|i-dr  -ni  ,  i, ,.|,.,,  ;     i,     ,    ,  i,,i!    ,,:  i  .in'ucde  ira- 

dllil-e  Sliakvpere  .mliriiil  ■  li    i  nu    , i  ,  .  I  :i  ii  H  -  1 1  i  r  lil  solwUec- 

hrih  el  -ou  /ii;mc..,  voul.iiit  désormais  en  doiiuLr  u  nue  Iradnc- 
liiPti  toute  liiteraire  et  lieancoiip  |ilns  lillerale  au  |ioinl  de  vue 
des  Iccicnrs  et  des  liililiollièipies,  cl  non  plus  dn  Iheàlre  et  des 
spectateurs.  „ 

irestceile  seconde  liadiiclion  ipie  pnlilic  M.  l'huile  Descliamps; 
.'esta  celle-là  (pie  son  iioin  dciiicnrcra  altaclie,  cl  uouspens.  us 
que  ce  d.dl  élre  tout  prolil  | rie  Iraiincleur;  car.  en  se  rappro- 
chant de  Sliakspere,  il  emprunte  a  son  modèle  nue  p  us  grande 
p.irt  de  son  iininortel  (;enie.  .\.  .\. 

Les  Chants  du  Soir,  par  Cnf^m  P.vrrt'iN';  I   vol.  iii-ls. — 
Paris  ,  18ii.  Ituijer.  5  fr.  .-lO. 

Malgré  rindirri''rence  el  l'anlipatliie  rie  la  ;;encralion  acinelle 
pour  li'svcrs,  les  versiliralenrs  conliuueul  à  pulilier  une  liiiile 
inuoinliralilede  .i„i,pirs,  de  c/io/i(ï  du  mutin  ou  du  m,ii\  de  lurmrs, 
de  llnirs  lies-  luUs,  dr  roi.r  de  l'ùme,  etc.  t^es  \(iluiiiesi|ue  voit 
sonvenl  naître  et  mourir  la  inénie  semaine  sunl  1ns,  très-reli- 

jticuseinent  lus  par leur  auteur,  ses  amis  ou  sa  famille;  mais 

le  public  ne  les  ouvre  jamais.  Les  malheureuses  vicliniesdu  bon 


goût  et  de  la  raison  du  dix-neuviemr  -i 
tout,  dans  leur  déses[ioir,  fine  la  [mm  vir 
tiipies,  trompés  par  ces  faux  rappoii, 
poiissi' des  cris  dedrlresM.  el  appel.-  l'hi 
lillrr re  liirnai  re.    I. -s  ,r,  xaiurs 


Il  s'(k.Tiant  par- 
e;  qn(d({n(^s  cri- 
ses, ont  même 
au  siieoursde  la 
is  ne  nous  eau- 

Scill    alir alaruie   srlieii-r.  \  leiiiir  iiti  \  rai  piii'te,  et  IIOUS  ne 

crai^iioii'-  pas  dr  nous  truniper  eu  lui  piedi-anl  d'avance  un  suc- 
ces  e^'al  a  lelni  (|u'ont  obtenu  de  nos  jours  encore  Lamartine, 
Vicior  lliiKo.  lieranger. 

l'ariiii  les  imuveaux  recueils  rie  vers  ipii  portent  déjà  la  date 

(!.■  isli,  /,v  r/,„„/v. ;«.<„,:,  merilenl  sans  conlestalion  nue  inen- 

lion  lldlloralilr.  l.'alllriir,    M.  Clieli  l'aullili,  se  dislinu le  Ions 

SCS  (■ 1rs  m    poesii.  par  drs  ,|nallles  parlicillirres.   Il  es|    ,rai- 

meiil  inspire,  el  si ispiiali.iii  lui  dn iiiir  ^,.■rve  bien  rare 

aii| 'ririi    "s'il  liiaiilr,  r iiir  il  du.  r'rst  |i,irr  ipi'il  éprouve 

le  lirsiii,,  d'rxpiHiirr  li  s  |„.n-rr  ,  ,,i,,  rmeinrlil  ..,,1,  unie,  leS  SeU- 
lillirills  iloul    s.ilic.ilirrsl    iilrili.    I  ■ -s   ,  r  i  r  |ir  ,  a  |i  v,pie|leS  .S'aliaU- 

il ir  son  iliiaLlIlialloii.  llieii  ii'rsl  lac lail,  rr  viilllliir;  c'est 

la  si. Il  principal  lurrilr.    l'eul-rlrr  la  lor u'esi-elle  pas   l.iu- 

jnuis  irreprorlialile,  mais  le  h.llil  es|  lion,  xo,|a  l'esseiilirl  ;  il  nr 
s'a^il  lillis  liialiilriialil  ipie  d'aiiirlioi er  srs  prudiiils.  \M-r  du 
lenips,  de  l'allelilioli,  du  liaMiil  el  de  la  pn  scMiaiii  e,  M    l.lieri 

l'aullin  réussir: s  n'eu  duiiloiis  pas.  :,  ..\.,.-u,v   iiiiranlre 

annci-  ecille,  si I  plus  alioiulaute  ,  du   moins  meilleure. 

(,)u'il  prelrre  ilrs, muais  la  ipialile  a  la  ipiaiilile  ;  ipi'il  >„,(  |,|us 
concis,  plus  I  liaslr  ,,ai  r  is,  plus  loireci,  el  nous  n'aurons  ipie  des 

closes  a  lui  d i     \ii|oiir.riiiii  il  nous  esi  impossil le  laisser 

passer,  sans  les  relr\ri ,  drs  nesligein  es  .scnililables  a  celles-ci  : 


Ces  deux  mois,  lin-rr  el  luressc,  n'ont  jamais  riinéetnerinic- 
roiil  jamais  rlisriiililr. 

I.i-s  fltnids  du  Suir  sr  divisent  en  trois  parties.  La  première, 
iiililiilrr  Ciuiiiis  linnv/ues,  contient  quinze  on  seize  pii'M'es  de 
\rrs  a\aiil  pour  lilrr  :  /a  Princesse  Marie,  i^ l-liu)><',i->u\  l-\'i,i-h^tt 
Muiif'-.l„h,iurii,'.  /luilli/,  Charlotte  Cordu,,.   .\rv,  r„„,/,,„„„,.  ' 

Ihiinr.    Gii-falcl,  l^uhir    llui/o.  On  y  reUlaripir  dr   mdllrs    sriiti-^ 

I '•le-  lllllllirs  dr  la  sec parllr.  1rs  L„n„r..  M.  Chéri  Pauf- 

llll    nrsl    J.iuiais    ioleliv     ll|s|iiie    ,|lir    liirsipi'il     iiolls    raCOUte    IcS 

douleurs  de  s.i  \ le,  l.iisipi  il  |,;Me  un  iiomir.dil.'  irilint  de  re^^rets 
a  la  mémoire  de  .sa  niere,  de  son  père,  de  sa  femme.  Parmi  les 
pièces  remarquables  de  celle  seconde  partie,  nous  citerons  l'e- 
legie  suivante,  intitulée  la  Mortjïun  jeune  Enfant  : 

A  la  tombe  nuit  la  peine. 
Ils  disaieul  :  «  Il  mourra  vers  l'automne  prochaine.  » 


enlil'.  leur  sinistre  la 


Kl  se  pril  i 


r  des  pleurs. 


;  présage; 


Par  de  tendres  baisers  parfois  sa  pauvre  mère 
Itaiiiniait  Uans  son  cœur  une  vie  epliemère  ; 
lille  lui  repliait  :  u  Non,  m  ne  niuurrjs  pas.  » 
Ll  SI  l'eulaiil  parlaiLUe  l'autuimie  proeliaine, 
La  iiiére  repuiiilail ,  en  moiuraul  le  vieux  chêne 
u  Les  feuilles  lie  luinberuiil  pas.  )) 

Kl  sur  le  sein  de  sa  mère  chérie, 
L'eiilaiil  cherchait  i^ii  vain  a  reiruuver  la  vie, 
Lxhalant  sa  douleur  en  ues  soupirs  confus; 
Ll  l'eiilaiil,  qui  voyait  sa  mère  j^eiiiissaiile, 

«  Me^  en»  le  loul  plruitr,je  ne  me  plaiiidiai  pi 
Mais  rauloliilie  approcliail  ;  sur  la  triste  ualurc 


Lorsqu  un  soir 
\uus,  \RI1S, 

Mai»  II-  suiim.i 


i  ll  uciuc  leijuud  pas.  u 


Uâciuol  iipeivui  Ueux  luiiiueaux. 

Les  Méluni/esjjuitiijues,  qui  fornieul  la  troisième  partie  des 
CiLunls  au  S,.,,,  ^e  coinposeut,  coiunie  leur  litre  l'indiiiue,  d'un 
eeriaiu  noiiiluc  de  piei  cs  do  vers,  entiereuieut  ililléreiiles  par 
le  fond  el  par  l.i  lormc.  Aons  citerons  encore  trois  strophes  Ue 
eelle  une  .,i.  Cueu  i  audin  u  dediee  a  son  ruisseau  : 

l'elil  ruisseau,  va  murmurant, 
PluuieiieUoi.c,iiienilon..iide; 
l'eut  ruisseau  bleu  traiisjiarein. 


l"urpeiile  el  prolonge  ion  eut 
l'ai  ml  Us  Heurs  ou  les  rumes 
l'eut  ruiMeaii,  cuulc  tuujour; 
Arrose  même  les  epdo-S. 

lelil  ruiss.au,  lejourviemir 
Qu'liiundantla  Vcil<-  piai.ie. 
Le  grand  Ih'uvu  l'iiupurlvra  ; 


Séances  et  Truvaux  de  l'Acadvmie  des  Sciences  morah-s  et 
jmldiiiiMs.  — Compte  rendu  pur  MM.  LoiSK.\ii  et  Vuntil!, 
sous  la  diieclioii  de  Al.  MiiiiNET,  secielaire  perpétuel  de 
IWcadéinic.  { l'ai  aissant  lous  les  mois  par  caliier  du  i  ,1 
fi  feuilles  au  iiiuiiis,  et  l'orinanl  eiiaque  uiiiiée  2  l'uils  vo- 
lumes avec  une  lable  générale  des  matières. — 20  Ir.  par 
an,  pour  Paris;  il  fr.  .'iO  c. ,  pour  les  déparlements; 
2")  b. ,  pour  réliaiiyer.  —  Uurtaus,  rue  des  Poitevins,  G. 

Il  \  a  Incnlftl  Irois  années  ipie  Xil.  Loiseaii  et  Ver};e  (Uil  cii- 
Ircpiis  de  pi.lilicr  luensncdeiiicnl  le  cou. pie  rendu  exact,  com- 
phd  cl  en  ipiehinc  suite  dllicii  I  des  travaux  rie  l'.Vcarieinic  des 
.Sciences  moi  aies  et  |i(ililiipics;  celle  piiblii  aliiili  1cm  imposait 
une  lùcl.e  honorable  cl  mile,  mais  ei.P  me.  oc  oilli.  iidis  sé- 
rieuses; lifituic-nons  de  dire  (lu'ils  l'ont  an  oiiipl.e  jnsipi'ii  ce 
jour  avec  nn  disci  incincnl  el  un  z(  le  i|ne  la  laveur  pnlilniuc  a 
su  reconiiallre.  II  est  vrai  (pi'ils  onl  trouve  un  concours  ellicace 
dans  r.Vcadcniie  elle-inèinc ,  ipii ,  senlanl  lotile  riniporlance 


d'un  recueil  destiné  à  répandre  an  loin  ses  travaux,  l'a  pris  sous 
sa  prol(!cli(m  spéciale,  en  pernieltant  ipi'il  parftl  sous  ses  auspi- 
ces; ajonlons  ipie  l'illustre  secrclaire  per(ieluel  de  celle  savant»,- 
compagnie  a  bien  voulu  en  accepter  la  direction. 

("est  ainsi  que,  grâce  a  la  (  ollahoration  de  nos  publicistes  et 
de  nos  hommes  d'Etal  les  plus  emimnts,  qui,  tous  ou  presque 
tous, onl  leur  place  a  l'Académie,  la  publication  de  .M.M.  Loiscau 
et  Vei-ife  n'a  pas  tarde  a  i  on.pi.iii,  .n  France  el  à  l'elranger, 
le»  sulTiiigcs  (les  savauls  et  d..  ii.us ,  riiv  (|ui  se  vouent  au  culle 
des  sciences  morales  .i  p.iliti.pies.  Ii.pnis  lors  sou  succès  s'e- 
leiid  cl  s'allermil  |. .Us  l,s  jouis.  D.ja  I.-  cmipt.;  rciidn  (h;  l'Aca- 
(l.iiiie  l.irme  nu..  ,..ll..ctioii  Ires-imporlanle  ;  i '(.si  um;  sort.- 
d'.-iii->(l,.pe(lie  a  laipiell..  p.s  plus  belles  intellit;ences  de  notre 
temps  viennent  apporter  tour  a  tour  le  tribut  de  leurs  lumières 
el  de  leurs  travaux,  dans  ces  diverses  sciences  que  M.  le  comte 
Portails  dctinissait  naguère  et  si  justemenl  les  maîtresses  bran- 
dies des  cnnnuissaiicei  liumaines.Vour  \j  pliilosophie,  .M.M.  Cou- 
sin, Damiron  et  de  Uemiisal:  MM.  liuizoï,  Thiers,  Mi;;ii.-I  cl  >li- 
(lii-let,    pour   la   niiirilr;  .MM.    Unssj,   passv.  de    1 ...  .pn-Mll.-,  d.- 

li.'au 1  II  l:laii.|ui.  p.. m  I'.-.  ..iioiiiie  pi.lili.pie  ;  .-I,  .-iiliu.  p.uii 

la  l,--islalioii,  .MM.  l'orlulis,  ■rii.plon- et  iJiipin  ;  tels  soûl,  pour 
ne  pas  les  nommer  lous,  les  buniines  dont  les  cunununicalious 
\ieiiiieiit  enrichir  les  livraisons  mensuelles  du  cumptu  rendu  de 
rAcadeniie. 

L'.Vcadciiiie  des  Sciem-es  morales  et  poliliipics,  celte  institu- 


tion (loul   la 
propre,  et  1.- 


,  l'e 


11. -s  les  nolabilit.-s  p,irh-m< 
lies  viennent  se  réunir,  s 
^lo's  pure Ml  scieiilifiiin, 


Lasedisi-lll.-lll  rl.a.|ll.-sr,„.,i, 

-   salis  a 

foi,  elPilljiiius  dans  iiii  liHi  il' 

Hplir.itl 

leS|llUS    Clllisllli   r.llilr,    ilr     ont 

gnemeill;aiijiiiiril  Imi,  l.i  rrtm 

Ili'prlill 

au'^-nMh''nos'!i;'eioi;h'e"'pi 

lli.pi'.-s'". 

nolllir   pollU.pir,   drs  e,ise|..;ii 

■iiirlil-  1 

lions  salutaires.  Ils  s'eliidii-u 

a  |iri.|. 

de  ces  sciences  qui  ne  sont  . 

quée  à  l'élude  rie  rhomni.-  .1 

il, -s     SOI    1 

primer,   anlaiil  ipie  po--dil.-. 

rrtl.-  m 

appartient  en 
aujourd'hui  dans 
ntajns.  C'est  un 
lus  aixeplion  dir 
s  ;  tout  accès  csl 
-sions  [Mililiques. 
isee,  avec  bonne 
ur.  li-s  ipieslions 
I  lih.-i  11-  d'cnsei- 
((ue 


utle 


ardentes 


raie  et  au  lii 


1-1  i|i,',-ll-- 


i..-iioriii  demander  a  la 
,  a  riiisioire  et  a  l'eco- 
i.lil.ilil.-s  el  des  applica- 
;ri  1    L..1I1  cl  la  culture 

pir  r.  xperiencc  appli- 
ti  s  .  imI.s,  el  à  leuriui- 
tr  11-  .lireclion  et  celle 
s  les  porter  au  plus  haut 
Via. I. -mie  comprend  sa 
-ut  a  ramelioration  nio- 


II  ne  nous  si-iaii  pas  pussiiiir,  salis  excéder  les  limites  que 
nous  devons  nous  pu  si  ni,,  il,-  ji  in  iiieme  un  rapide  coupcl'eeil 
sur  lous  les  nicinoues  cl  documonls  icunis  dans  les  ipialre  pre- 
miers Volumes  du  euniple  rendu;  le  noniliri-  en  est  considéra- 
ble; la  critique  pourrait  signaler  plusieurs  ■  ommunications  peu 
dignes  assurément  rie  figurer  dans  une  collection  qui  doit  ilre, 
ce  nous  semble,  exclusivement  réservée  a  des  travaux  d'une 
verilalile  valeur.  .M.M.  i. oiseau  et  Verge  oui  donne  droit  de  cite 
a  certains  iiK-iiioires  qu'il  eiil  de  de  bon  goût  d'élaguer  de  leur 
recueil;  |..-ul-.-lii-  1rs  rxi-ni.rs  acailemiipies  leur  serviraieul- 
elles  d'excltse  ;  iii.os.  ;,  uiiiirsius,  ils  n.- smuai. -ni  être  trop  Sé- 
vères dans  radiiijssioi]  iirs  iiiriii.mvs  ipTiU  i  roienl  devoir  pu- 
blier; celle  si-M-riii-,  umi,  L,  leur  liriiiainliiiis  dans  l'intérêt 
nièiiie  'de  la  di.^mie  du  corps  s.ivaul  doiil  ils  s.hh  |,.s  organes.  A 
cille  de  ces  li-aMiitx  Maniirnl  nuls  cl  iiisi-mh.uits.  luios  aimons 
à  nous  rrpoi-lrr  aux  (-oiiiiunnicalioiis  Imt  n.inr.s.ioies  de 
MM.  ,\ii;;iii-l,  l.iiilsiii,  l'orl.dis  el  Troph.ni;,  sur.lurrs  points  de 
pliiloso|iiiie,  d'Iiisloiie  et  de  legislalion.  La  section  d'économie 
poliliipie  est  (hgnemenl  represeulee  dans  les  livraisons  du 
conqile  rendu  par  M.M.  Ilip|>ul>le  Passy  et  Blanqui,  auxquels 
M.M.  Loisean  cl  Verge  onl  emprunte  ries  travaux  d'une  haute 
portée,  el  (|ui  sniliraieut  a  eux  seuls  an  succès  de  leur  recueil. 
Le  compte  rendu  de  l'.Xcaricniie  publie  régulièrement  rlia(|iie 
mois:  t"  un  bull.-iin  exact  el  rielaille  rie'lonles  les  seauces; 
2"  le  texte  ou  au  moins  l'analyse  Ires-developpee  des  mémoires 
cl  aiilrrs  liav.inx  coiuiuiiuiques  a  r.Vcadeuiic  :  ô- les  ra|ipuru 

cours  pri 1 s  ,.u\  s.-auics  publiques  el  les  notices  biugrapbi- 

(jurs  lui  s  pal-  \1  le  sri  ii  i.iiir  |ii-rpctuel;  4"  euliu,  les  discussions 
ipii  srHi;.i-,iit  riitn-  1rs  uiriiilircs  de  l'.U'adeinie  dans  le  cours 
.1rs  srauirs  ni i bii.iii.-s.  I..-  i.-siiine  de  ces  discussions  presque 
P.ujiiuis  tiupi  ii\  is.rs  .-s|,  :i  .-unp  sflr,  la  partie  la  plus  diflicile  de 
la  l.ulie  ipii-  .MM.  Loiseau  et  Verge  se  sont  imposée;  jusqu'à  ce 
jour,  ils  oui  su  l'.ir.iimplir  avec  uu  tact  et  une  mesui-e  qui  nie- 


Alliiims  snr  Ira  Expositions  de  Peinture,  années  1840,  1841, 
im-Z,  JS13  et  1844.  Préface,  par  M.  le  baron  Taïlor; 
te.vle,  par  MM.  Augustin  Oiiallamel  et  \Villie!mTEXi>T. 
—  Pans.  Challamel.  —  Le  Salon  de  lS4i.  24  fr.  papier 
blanc  ;  Ô-2  IV.  papier  de  Cliiiie. 

Depuis  vingt  années,  l'an  de  la  peinture  a  subi,  en  France, 
uneiminense  revolulion.  l-esgrandcs toiles  deviennent  de  plusen 
plus  rares.  l..-s  aiiist,  s  onl  r -ss,.  de  travailler  ,-xclusiveinenl 
pour  des  i-dilic.-s  mi  ]iour  ils  ;-.iiais.  Ce  n,-  soûl  plus  seulement 
les  rois  el  1rs  gi  III  is  s  i.iiriiis  ,jui  m-liclenl  lies  colleclious  rie 
tableaux,  i.i.a.pi,-  l.ourgiois  uu  peu  ri.  h,- a  son  innse,-.  or,  cunime 
les  galcrn-s  de  la  (  lass.-  iiioycuo.-  u. ni  jamais  d.-  pr.porlimisnm- 
nnnienlal.-s,  la  |ilii|i.iil  d,  s  peiulrrs  onl  dii,  par  nec.-ssile  plus 
encore  ipic  par  goiil,  leiioucer  a  la  grande  peinture  religieuse  el 
liistoriipu-,  cl  composer  ries  labli  aux  rie  genre  ou  ries  paysages 
qui  plissent  tionv.-r  fjciK'menl  une  place  ilans  les  salons  île  leurs 
acqneieiiis.  IJn'i  n  resultc-t-il?  Aulrchiis,  nn  grand  tableau  jiis- 
Icui.-ut  reuoniuic  orn.iit  nn  criili.e  public  on  prive,  ilonl  l'enlree 
n'elail  janiais  iiil.ulile,  soil  ..u  public,  soi!  aux  arlisles;  aujour- 
d'hui, a  p  lu  -  f-  .■>,il.iii  esl-il  f -nn,-.  une  foui.'  rie  p.-lits  ch.-ls- 
(l'o-iiM-,-  disparaiss.  ut  sans  .p. 'il  soil  possible  de  rclr.iuver  leurs 
tracs,  sans  iin.-  leur  pos-  -s,  ,,,  j  , ^  perinclle  u  son  |itiis  ar- 
dent admirai,  ur  d'.n  etii.li  1  1.1  ii,,.l  m  1-1  la  comiKisilion. 

La  publicalioncutr.-piis  ..  ,  a,-  i..-i,-urs  années  par  M.  Clial- 
laiiiel  a  en  pourbul.  nous  u',  u  .a.uo.us  pas,  rie  renn-riier  en 
parlii'  aces  grav.s  inconvciii-ius.  tous  les  tableaux,  Imdes  les 
sculptures  (pd  (lit  altiir  au  >al(m  raltciilion  il.  s  vrais  iwiiiais- 
scnrs,  M.  i;li.,llam,  I  l.s  r.-pi..duil  dans  s,s  allmnis  sur  les  ex|Ki- 
sili.insde  pciiiiMir  11, s  .iiiisirshabih-ssonlclMi^esdclesdes- 
sin,  r,  (le  1,-s  lillioui.iil  .  1  ,  1  ,i    1rs  graver.  Ll.    vxie  explicaUf, 

reilige  par  il.-iix  j,  r iiv.,i,is  ,ie  (.oi1i  i-i  ,ic  talent,  aceom- 

pagn,-  chaque  [  l.uii  lu  .  t.,  s  .dluims.  conimences  en  IM»,  el  con- 
tinues depuis  avec  uu  succès  lonjours  croissant ,  f  rmeniut  uu 
jour  une  curieuse  histoire  de  l'art  de  la  pcinlnr.'  et  rie  la  sculp- 
ture au  dix-nenviéine  siècle.  Juges  a  un  poiiil  de  vue  moins  s«>- 
rieiix,  ils  conqiosent  la  plus  charmante  collection  de  dessins  qui 
tmisse  orner  la  lable  d'un  salou  elegiuil  ou  les  ravons  d'uue  lii- 
bliotlRMpie  d'clile. 
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Les  Annonce*  de  i.'ii.LcaTmATioM  eoaieni  M  eenllaim  la  ligne.  —  Elle*  ne  peavenl  être  Imprimées  que  saluant  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptes  par  le  loarnal. 


PRIX    D  .4B0NM  MINT  : 

MO  fraue*  jinr  nn  gtattr  l'arin. 


LE  CONSTITUTIONNEL 


TRIX   D  APONNFMEM 


<S  fr,  poMr  te»  Béparlementa. 


Le  Cmulitulionnel  reste  le  repn-scnlanl  Ju 
:enlrc  cauihe  «laus  la  presse.  ^ oir  le  iiiiiiiero 
lu  2r>  murs  I8il. 

Le  Constilutionnel  publiera  au  uiuius  25  feuil- 
etons  par  niuis. 
Critique  dramalûiue,  par  U.  Bulle. 
Articles  d'art,  par  M.  Mérimée. 


Sciences  murâtes  et  phiiiisophvjuesy  par  .M. 
Peisse. 

Lettres  sur  la  .Uiinviif  (IfS  tiléill'os  lyriques 
exceptes),  par  .M.  IIalkvv,  de  riiislUut. 

Syort  et  Chronique  de  Paris,  par  CuillLES  DE 

OOIUNES. 

Berue  scientifique  et  Articles  de  criti^/ue  lit~ 


Le  Constitutionnel  s'est  (lëjà  assuK'  les  publi- 
cations suivantes  : 

JEASSE,  roman  nouveau  en  un  volume, 
par  madame  CiEUKGE  SAM),  dont  lu  piihlira- 
tion  eomnieneerii  le  2j  avril  prochain,  et  liniru 
vers  les  premiers  jours  de  juin. 

ITISÈRAIRE  PE  LEMPEREUR  PES- 
PASILA  CAMPAG.\E DE  isn,  |K)ur  faire 


suiU"  à  V/tinrraire  de  1812,  par  le  baron  De-N-mk, 
ancien  ins|>erleur  aux  revues. 

LE  JUIF  EJi/IAXT,  roman  nouveau  eu  dix 
i>ur  .M.  ELCEXE  SUE,  dont  la  publi- 
iiniencera  du  20  au  25  juin  pmcbain. 


voluii 
cation  i 


Os  s'abosne  à  Paris,  rue  Monlmarlre,  121,  el, 
dans  les  départements,  chez  les  directeurs  des, 
IKistes  et  à  toutes  les  Mess;i^eries. 


[n  Vfiilf  (\wi.  J.-J.  UI'B0('III:T  e«  C",  rue  de  Scino,  33  :  —  lo  in»  loliinie  ,lo  la  COliMX'TlOX  «KS  Al'TErKS  Ii.%TI.\S ,  aior  la  Tra.lurtloii  on  Fraiirais, 

PuliliiT  SOUS  la  liiifc'liwi  lie  Jl,  MSAHll,  llallf  ili's  CiiuforcniTS  à  rtnilc  \iirnialc,  —  Ce  viluQie  coiUu'DI  li' 

TIIÉATUE  COMPLET  DES  LATINS 


rom|irennii<  :  —  PM.AITF.,    rMCKMùXf'K  et    Sf::\M:QlK   ÏÏ.K    Tlt  taïïQVE.  —  Tetle  e«   Tritiliirlioii  m   Franfala. 
i*ri%,    lÂ  TmiirM  nrpr  r^nivnt,  et    It  frikiint  aux  ^iol■Mrr■|l(<-l■rM  n  la  l°ollrrli»ii  r»ni|ilèlr. 


Anirur»  publics  : 

Ovide.  1  vol. 

Hurice,  Juvenal,  Perse,  Sulpicia,  Pliéilir,  Ca- 
iilli',  Tibulle,  Properce,  Ciallus,  Maximien,  Pu- 
>liiis  Svnis.  1  vol. 

i.ucuin,  Silins  Italiens,  i'.lauilien,  1  vol, 

Slac<i,  Martial,  Manilius,  Lucibus  junior,  Ru- 


L.V  COLLECTION  CONTIENT,  EN  'IS  VOLUME,S, 


lilius ,  Gratius  Faliscus ,  Ncmesianus,  Calpur- 
uius,  1  vol. 

Ciceron,  5  vol. 

Tacite,  1  vol. 

Tite-Live,  2  vol. 

Cornélius  Nepos,  Qulnte-Curce,  Justin,  Val. 
Maxime,  1  vol. 


Sallusle,  J.  César,  Vell.  Palerculus,  KIorus 
1  vol. 
.SiMiéipi,'  II'  pliiliisophe,  I  vol. 
l'ilr.ui.'.  Apuli'i'.  Aulu-lielie,  1  vol. 
(.Iiiiiililiiu.  l'Iini'  le  Jeune,  I  vol. 
Lucrèce,  Nir^ile,  Vuierius  Flaccus,  I  vol. 
Piaule,  Têreuce,  Seuùque  le  tragique,  I  vol. 


A  publier  rt  ftons  prcft^e  : 

.Surtoiie.  Ili>liiri:i  Au^nsla,  Eulrope,  1  vol. 
('alon,  \  arrmi.  Vilriive,  Ceisc,  1  vol. 
Pline  rAn.i.n.2»ol. 
.Viiiiiiien-Maivellin,  Jornandès,  I  vol. 
Choix  du  pmsiituurset  de  poètes  du  la  latinité 
chrétienne,  I  vol. 


LA  riIRONipUE.  —  .^A/i'»!!  de  luie ,  ijrand 
in-»,  [>apier  glacé. —  Troisième  année.  — 
rouie  V. 

/.a  Chronique  donne  sur-le-champ  et  POUR 
iie;<i  a  M>s  alH)nnés  d'un  an  2  magnifiques  Albums, 
"un  avec  12  splendides  Gravurésin-foliodeHfR- 
nc,  Masqi  ELiE»,  FoRsiE»,  Al  Dons,  d'après  Ba- 
'HAEL,  TiriE»,  BiBEss,  .MicHEL-AsoE,  et  l'autre 
ivec  I2l>eaux  Camres  antù/ues,  gravés  par  Di- 
'LESSIs-Bestai  I. 

Toutes  les  Gravures  de  la  Chronù/ue  sont  eii- 
ièrement  terminées,  tin'cs  snrgran<l  papier  vt*- 
in.  accompagnées  de  leur  texte,  par  .Miisr.Ez, 
II' l' Institut. el  EsvovtEssi«-iE-r.UASP, sauséire 
tliees,  sous  deur  magnifiques  Cmirrrlures  i7/i/.s- 
riri,  avec  le  texte  explicatif.  Elles  forment  les 
leux  plus  splendides  Albums  «pi'on  puisse  avoir 
lans  un  salon,  et  les  plus  beaux  sujets  i|u'uii 
uiisse  encadrer. 


La  Chronique  \an\i  le  1"  et  le  ir.  de  chaque 
■luis,  par  livraison  de  til  pages. 

Ij  1"  livraison  du  tome  V  contient  la  pre- 
iiiére  partie  de  Gabriel  Lambert,  nuiiaii  inédit 
:n  deni  volumes,  par  .M.  Alexamire  1)i  «as.  Lu 
Himnique  publiera  ensuite  les  Mystères  de  la 
bastille,  par  le  bibliophile  Jacob 


Dureanx   à   Paris,  rue    Neuve-Saint-Augns- 
liii,  37. 

Paris,  un  an,  2.".fr.  —  Deparlements,2U  francs. 
—  ÉlraDgcr,  30  fr. 


A   LA   LIBRAIRIE   PAULIN, 

niE  de  seise,  "t. 

Tt.nOVf.  PATUROT  A  LA  RECHERCHE 
I)'i;>E  POSITION  SOCIALE;  par  Loi  is 
Revbaid,  auteur  des  Etudes  sur  la  /!•  forma- 
teurs et  Sociiilistes  modernes.  —  Troisième  i-di- 
tinn.  —  1  seul  vol.  iu-18,  contenant  U  matière 
de:,  vol.  in-S.  3  fr.  M) 

HISTOIRE    DE    LA    POESIE    FRANÇAISE 
A  L'KPOOl'E    IMPEltlALE,  ou  Expose 

par  onlri'  de  ;;.-uri'>  de  ce  i|Ui'  l.'S  |ioëles  IVah- 
I  Mis  nul  iilndiiil  ,1,'  plus  lvniar.{M:il.l.'  depuis  V., 
lin  du  .lix-huilii'iui-  si.-c  !.■  jus,|u';iii\  |.iviui.ivs 
Mluires  lie  la  iti'stauialiiMj  ;  par  IIeunauu  .Ii>- 
Mt.x,  2  vol.  iu-IS.  '  h. 


<;OLFE  PERSIQUE,  par  lE^ypIe  et  la 
nier  Rouge;  par  M.  V.  Fontasier  ,  vice-roiisiil 
de  Fr.ince  a  Bassora,  ancien  élève  de  l'Kcole 
normale.  (1"  partie.)  I  vol.  in-«.  Paulin.  1  fr.  'M 

LES  JÉSIITES  ET  L'UNIVERSITÉ;  par  F. 
Gemn,  professeur  ii  la   Faculté  des  Let- 
tres de  Slrusliourg.  I  vol.  in-8.  G  fr. 

IKS  CONSTITUTIONS  DES  JÉSIITES,  avec 
J     la  traduction  en  français,  texte  latin,  d'a- 
près l'édition  de  Prague.  1  vol.in-18.      3  fr.  r>u 


genre  Mo^iacbis;  texte  latin  et  traducli( 
française,  avec  UO  gravures.  )  vol.  I  fr. 


AVARICES.  —  BREVET  d'isvestion  et  de  peb- 
»  kei;tio>semesi.  —  BAS  ELASTIQUES  en 
l'aontchouc  :  aucitn  pli  aux  articulations.  — 
Fumet  jeune,  seul  inventeur  el  fabricant,  rue 
des  .\rcis,  2.">.  (Ecrire  franco.) 


AlCriLLES  ,   EPINGLES    ET    IIAVEÇONS   ANGLAIS. 

HALL  ET  GUTCII,  Ml  King-William  strect. 
Cité  de  Londres  (  près  du  Ponl-de-I.on- 
dres),  ont  l'honneur  d'annoncer  qu'ils  conti- 
nuent à  fabriquer  pour  LL.  .MM.  V.i  nim'  Vi.  - 
toria,  la  reine  Adélaïde,  la  faiiiilli'  ini,.ili'.  [ 
noblesse,  etc.,  etc.,  des  aiguilles,  des  i  piu^ilrv 


l't  des  h: 


lipel 


leurs,  et  solliriteli 
i  de  Paris  a  Londrc 


ni.  un  par  lellrc. 


B(  E   TAIIANNK,    U,   A    PARIS. 

EAU  DE  MH'LISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  el  la  Faculté  de 
Mi'dei  iiie ,  de  Buïeb  ,  propriétaire  actuel  el  de- 
puis ll.s'.l,  seul  successeur  des  ci-devant  Car- 
mes deiliaiisses  de  la  rue  de  Vaugirard,  posses- 
seurs de  ce  sciret  depuis  1«jO.; 

DiMisju;.'iiiuiils  et  arrt^ts  obtenus  contre  des 
('i>iili'i'r:ii  leurs  l'iuisai'i'cnt  à  M.  BoVER  lu  pro- 
prirtec,ir/,/,s(i-c  (If  cette  Eau  si  précieuse  c*>iitre 
l'apoplexi,',  les  iialpil.ilioiis.  les  maux  d'esto- 
mac et  aiiUvs  niala.lii's.  ni>l:>iiiiui'ul    le  mal  de 

mer.  i:es  jii,;.' iils  el  :irnls,  et  la  l-ai  ulte  de 

Meileciiic,  en  re<  uunaisseiit  la  su|K'riurile  sur 
celles  vendues  par  les  pburinacieus. 

Ecrire  par  la  poste  nu  eiivover  quelqu'un  do 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  re|M'le  1i  fois 
sur  la  devanture,  M.  Bover  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


BREVETS   DANS   LA   GRANDE-BRETAGNE 
ET    L'IRLANDE. 

ÏES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
J  espèce  lie  renseii-lienients  au  sujet  des  bre- 
vets et  des  •,;:ilMUlU's  iilVerles  imx  in\  euliiMls  iiiMl- 
velli'S  dans  l:i  (iniiide- llrel.i;;lR'  el  l'iihinile, 
peuvent  être  obtenues  gratis  (tir  lellres  allrau- 
cliics,  adressées  à  Alex.  Prince,  Oftice  fur  Pa- 
teutsoflnvention,  I  i,  Lincoins  lun  Fields,  Lon- 
dres. 


*  T^ 


■  Lt*  ttVOTVVVtTOtVXU  il 

i  UILI.rSïR.VTION  i\\v-\  «x\n-p  j 
'xtuV  \t  1"  Avril  Ao\\t\v\  tVrt  ^ 
\two\\vt\<s  yowT  JvxUv  V'xivUt-  ^^ 
vwyV'xow  Attxv*  V"tw\o'\  A\v  lowT-  S 
\vftV.  S."aATtsstT  (vwx  V,'\VYtt'\Ti*  ^ 
AttW*  CW(\\V5,  vWU,  ttWX  WxTtC- 
Vtwvs  Ac*  VysVc!.  (\  Ats  >\i'!.*a- 
Qtv\(*,  —  o\i  n\vo\j?T  fi'anco 
MU  \»\v  sviï  Vivï'x*,  tt  V'oyAu  At 
DIBOCHET, 
Stm,  V  33. 


Ïes  modes  nouvel- 
J  |Hiur  le  printemps 
ne  tanleront  pas  a 
Ure  connues  :  les  fa- 
bricauLs  n'aitcndi'ul 
que  le»  pn'iiiiiTN 
iH'aux  jours  |H)iir  se 
d«'cider  a  livrer  leurs 
bi'lles  nouveautés  ; 
nous    disiins     lulles 


-■  olllcte 


pins  heureux, on  com- 
pr.iid  niielle  émula- 
tion a  dû  exciter  l'aji- 
priK'he  de  l'exposi- 
lion.  Dejjl  quelques 
ulaiMms  notables  ont 
reen  de  inagllili-HM'S 
CliitT.s  de  pt 


ante 


plllselegante 
niai-iinsMinlcn  trcs- 

Pi'tit  ueinhre  iiui,  par 
importance  de  leurs 

e oelcs.    j.'ids- 

I  fabrique  d'u- 


MAGASINS  DE  NOin'EAUTÉS  DE  LA  VILLE  DE  PAP.IS,  171,  BiE  McmMAiiiiiE,  mÉs  LE  BOiiEVAno. 


ne     inlln 

grande  pnur  oblenir, 
en  deriigatinn  a  l'u- 
sage g Tal,  l'a tanUige  de  recevoir  avant  tous 

et  de  iKiuviiir  présenter  les  premiers  a  nos  ilauies 
les  merveilles  de  notre  iuilustrie  ;  la  mais  n  de 
la  l^ille  de  Paris,  déjà  si  haut  (dacee  dans  I 


depuis  qnelescarhc- 
inin'sdeslndesv  sont 
tenus  d'une  manière 
iiplelc  ,    et 


lltMlldll 


ditions  tellement  ras- 
siinintes  pour  l'ache- 
teur, qu'on  IH'UI,  a- 
pres  lin  nouvel  exu- 
iiii'ii  I  lie/  soi,  rendre 
snii  .  Ii.ile,  se  le  f:dru 

r.uili ser    même, 

lin  l'eiliaiiger  sann 
perU'  aucune,  puis- 
que la  tout  est  mar- 
que eu  cliilTres  eon- 
I  es  ca  heiniies 


lU'l 


iteme 
elilale 


lllile 


mit 

f.inlaisies 
s  pri.ve- 
spajs 


litres  de 


cbit- 


■rèpe  de  l'Inde 
es  sans  envers  el 
l'riclii'sse  inouïe, 
•  delii  ieUM  s  e- 


.Inlleeldll 


cl  malgré  l'inrerlilude  de  la  saison,  la  l'ilie  de 
Paru  voit  aiignieuter  une  roule  d'eble  qu'on  ne 
triiuveqiie  \ti.  Nous  )•  avons  remarque  les  plus  ri- 

.  .  , ,, ,.  clii'Scorlu'illesdeniariage.Ct'tb.'specialilé  prend 

merce  des  belles  etolfes,  el  profilant  de  tousses  I  s«'nlie,s  par  le  monde  rlégjnl  ;  car  tous  les  jours  !  a  la  f'Ulr  de  Paris  une  tn''S-grande  importance 


avantages  en  fabriqde,  expose  ilepiiis  <|ui'lques  | 
jours,  dans  sfs  inagniri<)Ues  galeries,  les  plus  ex-  ' 
qnisesnoiiveaiUes. — H  semblerait  qiieeeschosi'v 
la  n'ont  pas  besoin  d'être  ilitev,  qu'elles  sont  jires- 


en  EiinqH*  au  iri|ile 
Tmlards  de  C'iine  < 


tra- 
vail a  T.t  francs,  rpie 
l'on  ne  produirait  |>as 
ce  prix,  —  des  licliii»  et 
n'avions  rencontres 


niiUe  part;  —  luallieiiri'Usement,  toutes  ces 
jolies  rlios.  s,  d'une  provenance  éloignée,  n'arri- 
vent qu'à  de  longs  intervalles  et  s'fpnisont  tIIc. 
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L'ILLUSTRATION,  JOLUNAL  UNIVERSEL. 


Iie.4  f*a<iiioiire  i-ii   cliniiilire. 


On  est  (|ueli|uefois 
condamné  ii  se  coii- 
tenler  des  senilihirils 
à  défaut  lie  la  réalité. 
Les  soldats  font  lu 
guerre  dans  des 
champs  labourés;  ils 
y  cueillent  des  pom- 
mes de  terre,  n'ayant 
plus  de  lauriers  à 
cueillir  sur  les  champs 
de  bataille.  Les  chas- 
seurs parisiens  chas- 
sent à  tir  et  à  courre 
dans  des  potagers  où, 
pour  cent  suiis  d"en- 
Irée,  lin  Icui'  liichi'  un 
l;i|jin  lie  j^aiiMUii' élevé 
dans  un  tiinneau.  Un 
a  établi,  il  y  a  quel- 

3ues  années,  une  école 
e  natation  pour  l'hi- 
ver dans  une  grande 
baignoire  qui  reçoit 
l'eau  de  la  pompe  à 
feu  du  Gros-Caillou; 
quand  on  sortait  de 
celle  école  et  qu'on 
tombait  par  hasard 
dans  la  rivière,  on 
était  sûr  de  se  noyer. 
Mais  voici  le  plus 
beau  ;  voyez  cette 
chambre  dont  la  ta- 
pisserie représente 
pour  le  moins  un 
paysage  des  côtes  de 
la  mer  Glaciale  :  c'est 
une  école  île  patin 
fondée  au  troisième 
étage  sur  un  parquet 
parfaitement  ciré , 
mais  mal  établi  sur  ses 
solives.  Vous  voyez  ce 
qui  en  arrive  :  le  plan- 


cher crève,  et  qui  est 
à  plaindre? 
neurs?  Non 


à  plaindre?  Les  pali- 
i:  les  loca- 


taires du  deuxième 
étage.  Heureusement, 
ce  deuxième  étage  est 
occupé  par  un  tripot, 
el  le  palin  qui  tombe 
il'iMi  haut  va  venger 
sur  le fioutdos  joueurs 
la  lui  qui  interdit  la 
rimlelli'  et  le  trente  et 
quarante. 

Avant  de  louer  un 
appartement,  infor- 
mez-vous si  vous  n'au- 
rez pas  sur  votre  tête 
une  école  de  patin  ou 
un  professeur  de  pol- 
ka, .le  ne  connais  rien 
de  plus  ennuyeux,  si 
ce  n'est  ii.a  voisine, 

vieille  fr le  allniilr 

d'insoiiuiic  i|iii,  ;i\,iiii 
commeiii;"  sr 
de  piano  aprè 
quaiitaine ,  a 
contenter  d'apprendre 
une  seule  valse  qu'elle 
pianotte  toutes  les 
nuits  jusqu'à  deux 
heures  du  malin  ;  ou 
mon  voisin  de  gauche, 
qui  pratique  plusieurs 
instruments  sur  les- 
quels il  iniile  le  cii  de 
divers  animaux,  le  ea- 
nard  sur  la  clarinelle, 
el  l'oie  sauvage  siu'  le 
cornet  à  pislons.  Ce 
jeune  lionuue  n'est 
pas  encore  décoré  ; 
mais  il  le  sera,  il  est 
déjà  employé  à  la  liste 
civile. 


ehiil,.> 
la  cm- 
dû   se 


'MM}m/£ms  CES 

^^  SCIENCES. 


^sv^> 


SOLUTION    DES   QUESTIONS    PROrûSLES   DANS    LE    CINQUANTE-CINQUIÈME 
NUMERO. 

I.  Il  sullil  lie  placer  un  morceau  de  plomb  sur  une  enclume,  et 
de  le  battre,  avec  un  marteau  de  fer,  à  coups  redoublés,  pour 
que  la  compression  et  la  percussion  dégageant  de  la  chaleur  tout 
à  fait  semblable  à  celle  d'un  foyer,  on  voie  le  métal  s'échauffer, 
entrer  en  fusion  et  couler. 

La  chaleur  développée  par  le  frottement  est  bien  connue  de 
toutes  les  personnes  qui  oulrierasion  de  voir  fonctionner  des  ma- 
chines .i  grande  vilessc.  Mais  l'effet  de  ce  genre  le  plus  étonnant, 
sans  contredit,  est  celui  que  les  sauvages  savent  si  bien  mettre 
à  prolil  pour  allumer  le  feu  à  l'aide  de  deux  morceaux  de  bois 
sec  frottés  rapidement  l'un  contre  l'autre. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  glace  elle-même  dont  le  frottement 
contre  le  fer  ne  donne  lien  à  un  développement  de  chaleur  qui 
contribue  singulièrement  à  en  hâter  la  fusion.  Aussi  est-il  beau- 
coup plus  facile  qu'on  ne  pourrait  le  croire  an  premier  aper(,Mj, 
de  frayer  passj^e  au  travers  d'un  port  profondément  gelé,  à  un 
"xiaviri!  qui  veiii  ;;:igner  le  large.  L'opération  du  sciage  de  la  glace 
réussit  furtliien,  et  d'amant  mieux  que  la  vitesse  iuipriinée  à  la 
scie  est  plus  considérable. 

II.  Prenez  un  épais  canon  de  fusil  dont  vous  aurez  lioiuhé  la 
lumière,  introduisez-y  du  marbre  ou  de  la  craie  en  poudre,  liuiii  - 
rez  soigneusement  jusqu'à  la  gueule  et  vissez  sur  celle-ci  un 
oliturateur  solide  tt  fermant  hermetiiiuemeut,  de  manière  que 
les  eli'iiiiiils  les  plus  volatils  ne  puissent  pas  s'exhaler  de  l'inté- 
riiiii-  ilii  lu-.!!  Siiiimellc/.  alors  le  canon  à  une  chaleur' graduée 
jus  |ii  .111  i.iiil;c  blanc;  puis,  après  l'avoir  retiré  du  feu,  laissez-le 
relroiilir  tres-leulement  et  à  l'abri  de  tout  mouvement.  Lorsque 
le  refroidissement  sera  complet,  ouvrez  le  tube,  vous  y  trouverez 
(lu  calcaire  à  structure  saccharoïde  tout  à  fait  sendilable  à  celle 
du  marbre,  au  lieu  du  calcaire  pulvèrulent;que  vous  y  aviez  placé. 

Celte  curieuse  expérience  s'explique  par  la  compression 
énorme  à  laquelle  le  carbonal    calcaire  est  soumis  |iendaut  sa 


cuisson.  Si  celle  cuisson  avait  lieu  à  l'air  libre,  l'acide  earbnni- 
que  se  dégagerait,  et  le  résidu  seraitde  la  chaux  vive  Mais,  dans 
un  espace  fermé,  il  n'y  a  qu'une  faible  partie  du  gaz  ([ui  se  dé- 
gage, et  la  fusion  de  la  substance  s'opère  bien  avant  que  la  dé- 
composition se  soit  un  peu  étendue. 

Le  lecteiii;  saisira  de  suite  l'importance  d'un  pareil  résultat 
pour  discuter  l'origine  et  la  formation  de  certaines  couches  cris- 
tallines qui  entrent  dans  la  composition  de  l'écorce  du  globe. 

III.  Supposons  d'aliord  qu'il  s'agisse  d'une  bricole  simple  (ligu- 
re 1  ).  Imaginez  que  du  point  M,  centre  de  la  bille  qu'il  laul  frap- 


per, vous  abaissiez  Mm  perpendiculaire  à  la  bande,  de  telle  sorte 
que  celle  perpendiculaire  soit  divisée  par  la  bande  en  deux  [lar- 
lies  égales.  Jiignez  le  point  m  au  centre  N  de  votre  bille.  Le 
piiiiil  I),  où  cette  dernière  droite  rencontre  la  bande,  est  préci- 
seiniMil  celui  où  il  faut  (pie  votre  bille  aille  la  l'rapperjpour  venir 
ensuile  loniher  de  lirienle  sur  la  bille  M. 

S'agit-il  d'un  lirieule  double  (lig.  2),  la  solution  sera  tout  à  fait 
analogiu'.  Du  centre  M  de  la  bille  à  frapper,  vous  abaisserez  sur 
la  bande  IIC,  (|ui  doit  être  frappée  en  dernier  lieu,  la  perpendi- 
culaire Mm  partagée  en  deux  parties  égales  par  cetle  bande  ;  du 
point  m  une  autre  piupendiculaire  mq  sur  la  bande  qui  doit  être 
frappée  la  première,  ou  plnUM  sur  son  prolongeniont,  de  manière 
que  le  milieu  1>  soit  sur  ce  prolongement  mémo.  Vous  tirerez 
enlin  la  droite  7N,  qui  diderininera  le  j)oinl  où  la  bille  N  doit  frap- 


per la  lance  DC  pour  se  rellecliir  contre  la  bande  BC,  et  aller 
frapper  la  bille  M  après  celle  double  rércxion. 


Ces  deux  ^olulions  sont  fondées  sur  le  principe  de  l'égalité 
entre  l'angle  d'incidence  avant  le  choc  et  l'angle  de  réfleiion 
après  le  choc.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'appliquer  le  même 
principe,  qui  est  vrai  aussi  en  ce  qui  concerne  le  trajet  d'un  rayon 
lumineux  qui  frappe  un  miroir.  Nous  y  reviendrons  dans  une  des 
questions  suivantes. 


EXPLICATION  DU  DERNIER  REBUS  : 

Pcii.ianl  le  ciréme.  Ton  fait  maigre,  mais  on  s'en  porlc  mieux. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  mes- 
sageries ,  chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous 
les  Corresiiondants  Ju  Comptoir  central  île  la  Librairie, 

A  Londres,  chez  J.  Thom.vs,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  S.\int-I'ètersboi:rg  ,  chez  J.  Issakoff,  commission- 
naire ofliciel  de  loules  les  blbliolbèqucs  des  régiincids  de  la 
Garde-Impériale  ;  Gostinoï-Dvor,  ii. 


Jacqi'es  DL'BOCHET. 


Tiré  à  la  presse  nuia  liquc  de  Lacrampe  et  C'.  rue  Damiette,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  poar  Paris.  —  S  raoii,  8  fr.  —  6  moù,  16  fr.  —  Dn  m,  SO  fr. 
Prli  d«  ebaque  N*,  75  e.  —  La  oolleetloo  menaaelle  br.,  t  tr.  TS. 


N«  58.  V«t.  m    —  SAMEDI  G  AVRIL  1844. 
•arcuoi,  rac  de  ScIbc,  il. 


Ab.  pour  lea  D^p.  —  t  vola,  9  tir.  —  6  mois.  47  fr.  —  Dd  an,  13  fr. 
pour  l'Blnnger.    —       tO  —       M  —     M 


BOnifAinE. 

ninrolrt  et  la  Srmaloc.  Pnytitn  et  Drigimil  rninbrail ;  Tut  de 
Iniritzit  lulnirt.—  Ob-rrtallou  ni»IMraln|Clqnr.  Mar?  IMl. 
—  r.oarrlrr  dr  Pari»,  l/t  Foire  nuj-  jnminnM  mr  le  hnultrard 
tt:mrdnn.  —  Sainn  llr  1»4t.  (  3«  arlirlp.  )  Porlrail  île  S.  A.  H. 
Jf..iiKiynfiir  le  ilw  dOrUnns .  pur  M.  .(.  Dedreur ;  iiijel  lire 
d.lndré  de  Gennje  S«nd .  par  M.  Tnny  JnhnnnnI:  .\;lre-l)nme- 
dei-Seiget.  p«r  U.  Zifgirr.  —  TliMIrm.  Opéra.  I.o  Ljzra- 
ronc.  Schie  du  i'  arle.  OiLcin.  Jane  lirr-y  —  Le  Dernier  de» 
Commla  Voyareum.  n'>man  par  M.  *".  (Chapitre  II.  I..i  place 
jialni-Mairr.  —  I.a  irnialne  Salnie  t  Rome.  Umrdiclinn  du 
pope  le  jeudi  Saini:  Pnrlrail  de  SS.  Grr(j,„re  Xfl;  le  Vnpe  à 
ta  Inge  de  In  iiènêd\fUon  ;  l'it'trdi  tiret  pnr  le  petip'e  le  samedi 
Snint.  —  Reforme  daiiH  len  PrlxollH.  —  RrclierrlieH  rar  un 
pelll  Animal  lre«-riirleu\.  1'  arlirle.)  Vuit/I  tmi  iirvj  —  Bul- 
lella  bibllofraplilque.  —  Correftpondaiire.  —  *iinonee».  — 
Mode».  6'r.irurf.  —  Caricature»,  l'ar  Chain.  Lmgrhnwp  m  (M.'. 
ArunI  et  nprétlt  r<ir^rnf.  — .lniU!*emenlii  de«  Sclencea.  —  Rebu)*. 


Ilisloire  iIp  In  Senininr. 

Les  débats  parlemcnlaires  ne  semblent  pbis,  pour  mi  cer- 
tain temps,  devoir  remettre  en  quei-tioii  les  exisleiices  ini- 
ni«lérielles;  la  chambre  des  députés  se  livre  unii]ncment  h 
la  iliscns.sion  de  propositions  et  de  pro,els  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  relarder  de  beaucoup  la  discussion  du  budget  vers 
laquelle  tous  s'acbeininent ,  les  uns,  pour  plus  de  sitrelé ,  les 
autres  par  conviction  qiie  la  lulle  doit  nécessairement  être 
ajournée.  De  son  coté,  la  cliambre  des  pairs  parait  avoir  ré- 
solu, nous  ne  savons  par  quelles  inspirations,  de  ne  s'occuper 
du  projet  de  loi  sur  l'ensei|inemeut  secondaire  que  quand 
sera  passé  le  moment  où  il  pourrait  encore  être  porté  utile- 
ment au  palais  Bourbon.  —  L'attention  publique  ne  se  con- 
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ntre  pas,  elle  ne  s'alimente  plus  à  l'intérieur,  et  les  yeux  |  pour  la  populalion  laborieuse  tout  entière  ;  c'est  intervenir  de 
'  la  France  se  portent  autour  d'elle.  Les  événements  dont  1  la  manière  la  plus  direcle  dans  la  liberté  des  transactions, 

c'est  interdire  au  manufacturier  d'cxercr  son    industrie 


(losenza  et  plusieurs  autres  points  de  cette  partie  de  l'Iln- 
lie  ont  été  le  théâtre,  ont  vivement  préocc\ipé  les  esprits, 
connue  ils  auront  éveillé  la  sollicitude  de  la  diplomatie  euro- 
péenne. 

Maisl'AnBlelerre,  île  son  côté,  a  attiré  bien  des  regards.  Le 
cabinet  de  sir  Itobert  Peel,  qui  avait  su  résister  aux  atlaqiies 
lie  ses  adversaires  politiques,  voit  aujourd'hui  son  existence 
coinproniise  par  les  srrupules  de  pbdanlhropes  sincères,  de 
inélliodislis  persévérants,  auxquels,  bien  entendu,  ^oppo^il  ion 
n'a  pas  fait  défaut.  Le  ministère  a  déclaré  faire  une  question 
de  cabinet,  non-seulement  du  rejet  de  la  propnsilion  de  lord 
.Asbicy,  qui  veut  ipie  les  jeunes  personnes  au-di'<<Hiiv  ,\,-  dix- 
iinit  ans  ne  soient  linnes  qu'à  un  travail  de  ili\  lieiires  par 
jour  dans  les  manufactures,  mais  mémo  de  cilui  de  toute 
propo>ilion  qui,  bien  que  moins  resiriclivc,  abaisserait  ci  - 
jirudant  aii-dcssons  de  douze  heures  la  durée  du  travail  de 
celle  classe  d'ouvrières,  ainsi  fixée  par  le  projet  niinisté- 
liel.  O  n'est  qu'après  les  vacances  de  PAqucs  que  s'enga- 
f;era  cette  lutte  nouvelle.  Lord  Ashiey  lui-même,  qui  s'est 
vu  vainqueur  diins  une  première  rencontre,  no  se  flatte  pas 
d'un  sueiès  liiial.  I.a  li;inli'  arislorralje  a  trop  de  eapilaiix 
en«.if;i''s  ilins  l'indu^lne  pnur  que  loiile  lenlative  alin  de  li- 
miler  le  travail  ne  lui  diiiuie  paMies  inquiéliidessnr  leur  pro- 
duit, et  ne  la  détermine  pas  h  user  do  tonte  son  influence 
dans  le  biii  de  conjurer  ce  résultat.  Elle  a  fait  observer  que 
quand  on  limite  le  travail  des  enfants,  on  n'af^it  que  très-indi- 
rectement snr  le  travail  des  hommes,  les  ouvriers  des  filatures 
pouvant  employer  pendant  la  journée,  ponr  les  seconder  dans 
leur  lâche,  ilenx  relais  d'enfants  ;  mais  les  jeunes  personnes  de 
qualorze  à  dix-huit  ans  sont  déjildes  ouvrières  faites  :les  unes 
ciinduiseut  des  inull-jennys,  les  aiilres surveillent  des  métiers 
à  tisser,  d'autres  encore  .«0111  employées  à  corilir  ou  à  prépa- 
rer le  colon.  Pour  elles,  la  durée  du  travail  est  néeessairemeiil 
la  nh"'me  que  pour  les  linninies;  car  la  vapeur  donne  le  mnu- 
vemeiit  à  loiites  les  niaeliines,  kI  appelle  le  concours  de  Ions 
les  ouvriers  à  la  fois.  Héfiler  le  travail  des  femmes  dans  les 
manufaclures,  h  une  époqueoi'i  l'on  compte aiilanlde  femmes 
que  d'hommes  employé.-,  c'est  limiter  la  durée  du  travail 
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comme  il  l'cnlenil,  ef,  priver  l'ouvrier  adiilto  do  donner  îi  son 
travail,  (jiii  esl  son  unique  propritHé,  la  valeur  ainsi  que  l'ef- 
ficacili'î  qu'il  pouvait  avoir.  Les  partisans  du  slatu  quo,  ou 
tout  au  moins  do  la  lalitude  laissée  par  le  bill  de  sir  James 
Graliam,  ajonlcnt  que  l'Angleterre,  en  imposant  de  pai'eillés 
restiiniiiii^  à  nés  roiiiiuriiriuips^  Irnr  rendrait  la  concurrence 
plus  ilil'liiilr  ;i\ri'  1rs  |irii|ilrs  (•!  r;iii;j('rs,  et  que  celle  consi- 
déralioii  Mml  rhv  duii  ;;i:iiiil  |hm(Is  diins  une  contrée  où  les 
induMnr^  (lu'il  s':iuil  ilr  iV'^li-ini'iilrr  cxiiorlrnl  annui'llcnuMjt 
une  i.ili-ur  (le  :.:.  iiiilliiiiis  siciliii;;  sur  ii  iiiillinii-.  slcilin^- 
représi'iil.iiil  l'r\|ini  l.ilinii  ilrs  piiiiliiils  r,iliiiqii(''s.  linlin,  se- 
lon eux,  M  l'iMi  ii'slieinl  la  libellé  drs  riiainif,u:lurieis,  on 
sera  forcément  amené  ,'i  mettre  des  Imnies  h  la  puissance 
paternelle;  et  ;\  la  place  de  cette  indépendance  doiil  jouissait 
l'induslrii'  ilans  ses  Iransaelions,  nu  aura  l'iiilerviMilinu  uni- 
verselle (!.■  I'|-:i;il,  h  qui  i'''|l.'  Iiilrlle  inqHis,'i;i  inic  rlli  ,u,iii|e 
respous.i  liillh'.(;cMriv.|H,iis:diilll.',lnnlAs|il|.\  ri  M's  11,11  M-.|i- 
menl qu'un  t,l,il  iir  ilml  piis  rriiMs:iL'iT;nri'i.|l'Mii,iii  ,isr me 

un  (ll>Vnn\    I s   \r<    Inls  (inil   s-;i^||  ,1,.  ,lr|Vn.llr   les  ^l'néra- 

tionsi'i  M'iiir  r.min'  Ims  mlinnih'v,  1rs  nui.nlirs  qui  iin]i-rnt 
et  alrnl.lilriil    les   |ki|.iiI;iIiimi-    ilrs    -niiiils   cmiIivs   lIKiriUlac- 

tnriers  de  rAiiglelcrrc.  —  Après  Pâques,  viendra  éKiilement 
le  développement  et  la  discussion  d'ime  motion  de  lord  Pal- 
merston,  qui  n'est  pas  moins  dirigée  contre  la  France  que 
faite  dans  le  but  d'augnniilii  Irs  miliarras  ducabinetanglais. 
En  voici  le  texte  :  «  Uim'  Iniiulilr  mlicsse  devra  êlre  soumise 
à  la  reine  pour  lui  ie|iii'^i'iili'i  qui'  la  cbambre,  partageant 
l'borreur  piulonde  du  p  iiiilc  ;iii^;!;ii-;  pour  la  traile  des  noirs, 
prie  Irés-iiisl.iiuiuc'iil  Si  M  qr^ir  il,,  ne  consenlir  A  aucune 
altéraliiiu  ni  iimililii  iimu  il.  s  luiii's  maintenant  en  vigueur 
entre  Sa  Maji>li'  '■!  l.-s  |j;ii-,  .'■Iuultis,  |ii)1ii-  lu  Mi|i|iirss|,,ii 
de  la  traite,  iilhM,iiini,s .iilili(;il -,|iii,  ,.ii  ;ill;iil,lis-,,ii 

les   moyens  tin's    ili'    ''"^    lr.ill'''S  lium    rlli|,rc|ir|'    1rs  urlrs  ilr 

piraterie,  pourraieiil  Irmlir  ,i  finliirr  l;i  [in  |ii'.|r,iiinn  ilr  m 
crime  détestable.  «  Ivml  l'.ilnirrsiini  ;i  c-ihiih-  ijur  |i'  |i,-,||| 
pbilanlbropique  elle  |kiiIi  h  li^irin  ,i\,iiil  jm'v  Ir  niinisicie 
le  démêlé  que  nous  veumis  d'ex|i'jsei ,  tl  devant  bien  proba- 
blement être  amenés  à  lui  céder  sur  ce  point,  se  montre- 
raient plus  exigeants  sur  un  autre,  si  on  le  leur  fournissait, 
et  que  lord  Aberdeen  recevrait  d'eux  l'injourliiiii  liiMuelIr  de 
mamtenir  intacts  les  traités  cnnlre  IrsqiirN  1rs  ,  IlmuIhus 
françaises  protestent,  et  dont  elles  driuauilml  l;i  n'^siim. 

O'Counell  vient  de  retourner  ;i  Diililiii  npics  avuii  vu  les 
meetings  succéder  aux banquris  ri  1rs  imihiiusaux  tiiomplies. 
La  population  libérale  de  Livri|iiinl  iiiihiiniiirut  lui  a  témoi- 
gné avec  enthousiasme  comliii'ii  rllr,  syiii|i;illiisail  à  la  ruuse 
de  l'Irlande  et  condamnait  les  procédés  eiii|i!iivi's  diins  1,. 
dernier  procès  d'iitat.  L'babile  orateur  a  lrrs-,l,|ii,,|riiiriii 
exposé  la  conduite  nouvelle  que  lui  imposaieul  rrs  ilis|iiisi- 
tions  bienveillantes  d'une  aussi  grande  partie  de  la  populalion 
anglaise  envers  son  pays,  et  proclamé  que  la  confiance  dans 
un  procbaiu  avenir  viendrait  désormais  prendre  dans  le  cœur 
de  ses  eiuiipalriolrs  la  plmeilii  ili'srspoir.— C'estverslelSde 
ce  mois  ipii>  la  sriilriirr  ilnii  riir  pronoucée  dans  le  procès 
de  rAssiiiialinii.  S'il  \  a  nMiil,niiii;ilion,  O'Counell  en  appel- 
lera à  la  chambre  des  loids,  ce  qui  sera  pour  le  ministère 
un  embarras  nouveau,  et  ce  qui  fera  naître  la  délicate  ques- 
tion de  savoir  si  l'on  devra  rev'.ardcr  cet  appel  comme  suspen- 
sif. Cela  n'a  lieu  d'ordinaire  que  pour  la  peiiir  dr  inm  i  ; 
mais  on  aura  à  se  demander  s'il  n'y  a  pas  plus  il  iiiriiinii||iriit 
encore  à  exécuter  la  loi  etlaseiileiu'e,  qu'à  laissri  sniiiin,  iH,,,. 
l'une  et  à  ajourner  l'aiitre.  —  lt''s  \  rllrs  de  Cai  dig m  an- 
noncent que  Rébecca  et  ses  lillrs  viriinnii  Je  nouveau  de 
doimer  signe  de  vie,  et  que,  ilnis  i smii,.^  elles  ont  dé- 
moli complétenirnl  une  barrière  d'.Vbeiyslvvilli. 

La  iniisiiiiilinii  ipie  la  Grèce  s'est  donnée  a,  comme 
nous  l'avons  ilrii  fait  voir,  emprunté  quelques-uns  de  ses 
articles  à  nuire  Cluirle  de  1850;  mais  dans  quelques  autres 
elle  a  fait  revivre  des  souvenirs  de  l'ancienne  Grèce ,  et 
adopté  des  usages  que  beaucoup  voudraient  voir  élablir  chez 
nous.  Ainsi  elle  a  consacré  pour  chacun  le  droit  de  publier, 
même  par  voie  de  harangue,  ses  opinions.  C'est  une  restau- 
ration du  Forum.  Les  bornes  pourront  devenir  des  tribunes 
et  faire  concurrence  à  la  presse.  En  limitant  à  trois  années  là 
durée  du  mandat  légishilif,  elle  a  aussi  el.ibli  qiir  1rs  lii'pnti'.s 
recevraient,  penilanl  la  iliiréc  ilrs  srssiiins,  nnr  niilriiniilé 
mensuelle  de  2.'i0  iJraeliuies.  Le  10  mais,  i-riie  eiinsiiiiiimn  a 
été  acceptée  par  le  roi. 

En  Espagne,  Carthagène  s'est  rendue  à  discrétion,  s'en 
remettant  K  l'humanité  de  la  reine.  Malheureusement, 
Roncali  en  a  jusqu'ici  rlé  h'  iniiiislre,  et  l'on  sait  comme 
il  l'a  praliquée.  —  A  ll.iirrlimr,  1rs  autorités  ont  fait  Irève 
aux  exécutions  pour  a-sislri  ru  ^^luide  pompe  à  l'exhuma- 
tion des  restes  de  S.  A.  K.  le  prince  de  Bourbnn-Couli, 
que  S.  M.  Louis-l'bilippe  a  désiré  voir  transférer  dans  les 
caveaux  de  Dieux.  Le  cercueil  a  été  remis,  après  la  céré- 
monie religieuse,  sur  le  bateau  il  vapeur  le  Lrimisirr,  dont 
les  batteries  ont  fait  entendre  des  salves  répi''lèrs  ]i;ii'  les 
autres  navires. —  A  Madrid,  où  l'on  a  fait  couiir  drs  briiils 
d'amnislie  etde  révocation  des  mesures  exceplionnrilcs,  biiiils 
-aeciieillis  jusqu'ici  avec  une  incrédulité  que  le  passé  ne  jiis- 
tilie  que  liiiji,  la  mort  de  M.  Argiielles  est  venue  donner  lieu 
k  une  inaiurrstitiou  assez  sigiiilic.itive.  M.  Argiirlles,  nui 
élait  âgé  de  soixante-dix  ans,  élail,  on  le  sait,  un  i\fs  aiilniis 
de  la  constitution  de  1812.  C'élail  un  liomiiie  d'une  nr.nido 
érudition,  d'une  parfaite  inlégrili'\  auquel  si's  adveisaires  ne 
reprochaient  {;u6re  que  son  inébiaiililil.i  iiviie  dans  les  prin- 
cipes qu'il  avait  adoptés  dès  le  coiiiiiirurrment  de  sa  carrière. 
Une  seule  fois  il  avait  rempli  des  luiieiiiius  ministérielles; 
c'était  k  l'époque  couslitnlioiiiielle  de  Isill  à  IS^.'i.  Depuis 
1836,  il  avait  été,  aux  corlès,  un  des  elnds  du  parli  progres- 
siste, et  sous  la  régence  d'RsparU'io,  il  a  oeeiipi''  la  |ireuuère 
flinjzr  du  |i.d,iis,  rrllr  dr  luiriir  de  la  reine,  liiilin,  aux  der- 

iiieirs  rr  ,  h.iiis  dr  1,1  |,i,,v r  de  Madrid,  il  avait  été  élu  en 

cuiiniiiriirr  ri  ,1  rr\rlii,h,ii  de  M.  Mariiiiez  de  la  Kosa.  Son 
coiivui,  (pu  a  eu  heu  quelques  jours  après  l'eiilrée  de  la  reine 
Christine,  qu'on  s'était  arrangé  pour  rendre  triomphale, 
avait  attiré  un  grand  concours  de  citoyens.  Les  cris  de  Vive 


la  comtilutim  !  so  sont  fait  entendre  avec  énergie  et  ensem- 
ble, et  la  tro(ipe,  qu'on  avait  mise  sous  les  armes  et  qui  se 
tenait  prêle,  ayani  de  son  coté  fait  enlendre  le  cri  de  Vive  la 
reine:  le  cortège  a  n'pondn  par  celui  de  Vive  la  ri-iiir  roii.sli- 
lulionnelk!  Cette  circonstance  a  pu  prouver  iiux  diclaleiirs 
que  l'esprit  public  n'était  ni  éteint  ni  bien  profondément  en- 
dormi, et  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup  ii  faire  si  l'on  comp- 
tait sur  les  fusillades  pour  en  finir  avec  lui. 

Notre  chambre  des  dépulés  a  conlinué  à  discuter  succes- 
sivement les  propositions  dont  elle  avait  élé  saisie  et  que 
nous  avions  fait  connaître.  La  proposition  de  M.  de  Saint- 
Priest,  relative  à  une  réforme  postale,  est  venue  la  première 
et  a  élé  prise  en  considération  à  une  grande  majorité,  bien 
que  M.  le  ministre  des  finances  l'ait  combatlue  avec  vivacité, 
prélondantquc  la  queslion  n'était  pas  suffisamment  étudiée. 
Nous  avons  dit  que  nous  reviendrions  avec  détails  sur  ce 
sujet.  —  La  Chambre  a  mené  à  lin  et  a  voté,  en  lui  faisant 
subir  des  anuuidemeuls,  la  pniposilion  de  MM.  Maiigiiin, 
Tesnièrc  et  Lassalle,  relalive  à  la  ndsifiraliim  des  vins.  Klle  a 
décidé  que  le  siiiipli'  luélaiifie  de  l'riiii  avec  le  vin,  quand  il 
ne  seniil  pniol  |H;iiiqiiè  sur  |a  ilrni:iiidr  rxpresse  de  l'ache- 
teur, srr;ill  iMiisidi'.ir  niiniiie  rdsdir;,!  moi,  et  qiic,  daus  ce 
cas,  1rs  Miis  s,i|.|s  M'i;iM.|ii  idliilni/'s  ,Mi\  buspices  et  bureaux 
de  biriil'aisaiiee.  Cette  piuiKisitwii,  adoptée,  va  êlre  porlée  à 
la  chambre  des  pairs,  et  pourra  devenir  loi  celte  année.  Ce 
sera  fort  bien  sans  doute,  mais  reslera  la  partie  la  moins  fa- 
cile de  la  besogne:  la  vigilante  surveillance  à  exercer  de  la 
part  de  l'adininistration  et  la  sévère  exécution  des  prescrip- 
tions de  cette  loi.  —  M.  le  ministre  des  finances,  qui  avait 
déclaré  la  question  de  la  rédiiolion  de  la  taxe  des  letlres 
insiiHisamment  éludiée,  a  comballu  la  proposition  du  rem- 
liniiisi'iiiriil  ou  de  la  conversion  de  la  rente  5  0/0,  faite  par 
iM.  GariiiiM-Pagès,  en  la  présentant  comme  ime  mesure  inop- 
portune. Plus  heureux  en  cette  nouvelle  fin  de  nou-recevoir 
qu'en  la  précédente,  M.  Lacave-Laplagne  a  eu,  en  faveur  de 
son  dire,  une  majorité  de  quatre  voix.  C'est  un  assez  singu- 
lier triomphe  pour  lui  et  pour  M.  Duchàtel,  qui  en  d'autres 
temps  ont  .si  hautement  proclamé  le  droit  et  l'urgence  de 
cette  opération.  Mais,  dira-t-on,  les  temps  ont  pu  changer 
et  l'ù-propos  n'être  plus  le  nièinr.  M.  Giiuin  a  parfaileuient 
répondu  à  cette  obieiihm  ri  ;i  dr^iiionin'.  Ivrs-elaiieinriii  inie 
soit  que  le  gouverneinriil  ;iil  br-nm,  s„il  ipi'il  n'uii  pus  besnin 
de  réaliser  l'emprunt  vute,  il  a  inliTèt  à  ce  que  les  valeurs 
qui  sont  sur  le  marché  soient  à  leur  véritable  prix,  et  que  la 
situation  dans  laquelle  on  laisse  le  cinq  pour  cent  empêche  le 
trois  puiir  centd'alteindre  son  taux,  nous  dirons  en  quelque 
snilr  Irjjiqiie,  et  qu'elle  rendrait  un  emprunt  beaucoup  plus 
"iieieiiv  pniir  le  trésor,  s'il  avait  à  y  recourir;  car  au  lieu  de 
l'Iaeer  s,,ii  trois  pour  cent  au  pair,  où  il  devrait  êlre,  il  ne 
trouverait  preneur,  dans  l'état  actuel  des  choses,  qu'enire  80 
et  85  0/0,  différence  énorme.  Encore  une  question  laissée 
sans  .solution,  et  qui  se  représentera  pour  êlre  eiiliii  adoptée 
dans  des  circonstances  peut-être  mniiis  favorables.  —  La 
proposition  de  M.  Chapuys  de  Monthiville,  relative  à  la  sup- 
pression du  timbre  des  journaux  et  feuilles  périodiques,  est 
venue  ensuite  à  discussion  sur  la  question  préalable  de  savoir 
si  la  Chambre  la  prendrait  ou  non  en  considéralion.  Nous 
avons  dit  déjà  l'intérêt,  l'utilité,  l'importance  de  celle  mesure- 
nous  avons  dit  aussi,  ce  que  personne  ne  doit  se  dissimuler' 
que  la  concurrence  qu'elle  ferait  naître  lancerait  les  feuilles 
exislant  aujourd'hui  dans  une  carrière  où  l'on  n'entrevoit  que 
l'inconnu.  Cette  situation  n'a  néanmoins  nullement  ralenti  le 
zèle  des  enchérisseurs  dans  deux  adjudications  qui  viennent 
d'être  récemment  faite»  de  deux  des  plus  anciens  organes  de 
la  presse  quoliilieuur,  h-  Co„stituli„i,iirl  el  /,.  r„mnirrce  le 
premier,  ,|iii  ne  ,'„,i,|,|;,ii  .^ni-n  plus  de  r,,(»oii  abonnés,  a 
clé  adjiir,.,  nieyeniKMil  r,i,.-;ill)  Ir.,  à  une  .soeiélé  nouvelle 
dans  laquelle  eiilieul  1rs  driix  lirrs  des  anciens  propriétaires. 
Ce  journal  conserve  ti  b^ur  p,.liii,pie  qu'il  a  précédemment 
suivie,  et  des  amelini,iii,eis  mirllir-enles  apportées  par  son 
habile  directeur  à  la  variété  de  .sa  rédaction,  élargiront  à 
coup  sûr  sa  publicité.  Quant  au  Commerce  il  a  été  vendu 
317,000  fr.  à  une  société  étrangère  à  celle  qui  le  possédait 
antérieurement.  Un  piiblieisle  qïij  émit,  il  y  a  peu  de  mois 
rédacteur  d'une  feiiillr  iillr:iiiiiiiisii;i  ir||r  |.||  devient  le  ré- 
dacteur en  chef.  To Imis,  une  des  eninie'ii„nsde  ce  nouveau 

directeur  paraît  êlre  (pi'en  eninnieneant  du  moins,  il  faut 
chercher  une  transaclion  enlre  l'opinion  de  ses  abonnés  et 
les  siennes  propres.  C'est  un  traité  de  commerce  que  ceux-ci 
pourront  bien  ne  pas  ratifier,  et  avant  peu  sans  doute  le  ré- 
dacteur reprendra  la  fraiielnse  ,!.•  s.ei  i,iiins|,.n;disM,e  comme 

lesleeleuisaiiniiil  pns  le  elinnii,  d irl,|i,r  ,,i,in.  bureau 

dejouriril  iiiiolidirii.  M.ns  irven„ns  a  li  i.inpn.ihon.  Elle  a 

f  0  ileveiipi ave,-  le  lirir  |iar  SOU  aiileiir,  qui  a  fait  valoir 

les  uniiibiriis,,s  ,,,i,s„i,., allons  qui  plaident  en  sa  faveur. 
M.  La,:,v,'-I,aiila^iir,  i|iii  s,,  irouve  once  moment  appelé  à 

'•11,7  l'i  '1 'Ile  a  b.iilrs  1,-s  n'I'eiiiirsdi'inandées,  a  combattu 

eell,'-i'i  ,laiisli,j|,'rri  ,lu  lies.,,,  airiiineni  qui  était  prévu,  et 
'"'■^si  dans  I lèl  d,'  la  |iirss,.  ,lr|iarl,Mii,'nlale,  qui  ne  s'at- 
tendait .sans  ilenl,.  p  ,s  a  av,,i,  .M.  I inislr,.  p,inr  dél',iis,.nr 

et  qm  ne  pamil  |ias,  aii\  I ii,.s  ,pii  i-,niiiaiss,ail  bi,ii  la  iiia- 

liere,  moins  inhii-ssia'  ,|i,,'  la  pri'sse  |iarisi,'i,i,r  à  ,■,•  ,,1,,'  |,,s 
entraves  à  tmile  publiealmn  iiériodnpie  s,ii,'nt  diiiiiiiii,N's. 
M.  de  Lamiutiue  a  prononcé,  on  rép,iiise  au  minisire  un 
discours  qui  a  produit  beaucoup  d'elTel.  Idiilel'uis,  l'excel- 
lence de  la  cause  et  l'habileté  de  ses  avocals  n'ont  valu  à  la 
queslion  qu'une  bien  élroile  majorité  :  iM>  voix  contre  I  U). 

Le  minisièrc  a  senti  que  sesadver,saires  pourraient  donner 
pour  une  preuve  de  son  insuffisance  le  parti  que  prenaient 
des  dépiilés  de  toiiles  les  l'raclioiis  de  la  Chambre,  de  venir, 
.sur  uni!  loiile  de  ipiesliniis  im|iorlanles,  suppléer  à  son  inac- 
lioii  et  à  son  silence,  jiar  une  inilialive  dont  l'exerriee  ne  dmt 
pas  dispenser  le  goiivernemenl  du  soin,  du  ib'voir  d'user  de 
la  .sienne.  M.  le  niinislre  du  commerce  a  doue  présenté  un 
projet  qui  intéresse  loiiles  les  induslries,  un  proji't  de  loi  de 
douanes.  Il  l'a  fait  précéder  d'un  exp,is,'  slalislique  de  noire 
commerce  exiérienr  et  de  son  inouvi'iin'iil  iliMniis  nu  oerlain 
nombre  d'années.  11  faut  le  dire,  M.  Cimin-Gridaiue  n'est  pas 


arrivé  à  rendre  acccplable  pour  tout  homme  sériera  que  ieji 
résultais  commerciaux  obtenus  soient  satisfaisants  pour  I? 
France.  Pour  dissimuler  une  diminution  de  H(i  millions  fur- 
venue  dans  nos  exportations  dans  l'exercice  de  I8i2  com- 
paré à  1841  ,  M.  le  ministre  fait  observer  que  celle  année 
1842  est  encore  supérieure  à  la  moyenne  des  années  précé- 
dentes. Cela  est  incontestable  ;  mais  avec  une  population  qui 
s'accroît,  avec  mie  industrie  qui  redouble  d'efforts,  avec  ,b  s 
marchandises  dont  les  prix  baissent  tous  les  jour.»',  il  n 
pas  vanilé  à  lirer  de  la  comparaison  du  présent  au  1. 
il  y  a  à  déplorer  au  contraire  nue  la  France  n'ait  pas  vi, 
expHil;,ii„ns  s'a,,  i„iii,.  dan.s  la  proiiortion  qu'ont  atteint» 
toiilis  Irsaiiir.s  |„ii^.,„,-,.s  de  I  Europe.  —  La  France  a  de» 
trail,s,l,.  r,,ii,i,,..,,  r  ,„i  ,1,^  navigation  avec  quinze  nations  in- 
diqienilantes  :  deux  dans  le  Levant,  sept  en  Aniériiuje,  et  sis 
en  Europe.  Pour  prouver  que  nous  avons  relire  un  grand 
profit  de  ces  liailés,  M.  le  ministre  du  commerce  elabl/t 
d  une  jiarl  que  les  Etais  avec  lesquels  nous  avons  des  conven- 
liiin.s  eonuniueKiles  n  ayant  ipi'une  population  de  lOiî  millions 
d  haliilauls,  nous  apportent  .'12'.l  millions  de  leurs  produits 
en  reçoivent  .5.'.7  millions  des  noires,  et  donnent  lieu  à  un 
mouvement  maritime  de  1,000,000  tonnes;  tandis  que 
d'autre  part,  les  pays  avec  lesquels  nous  n'avons  aucun 
traité,  bien  que  comprenant  une  populalion  de  .'ijl  millions 
d'Iiabilanls,  ne  nous  offrent  que  pour  2i3  millions  d,-  leurs 
produits,  ne  consomment  des  nôtres  que  jiour  172  mdlions 
et  n'alimentent  qu'un  mouvement  maritime  de  74."i  OfHJ  lon- 
neaux.  Pour  faire  crouler  tout  ce  raisonnement  de  Àl.  Cnnin- 
Giidaine,  pour  montrer  ce  que  valent  ces  chiffres  il  suffit  de 
dire  qu'on  comprend,  dans  ces  531  millions  d'Iiabilanls  le» 
300  millons  qui  |ieuplent  le  céleste  empire.  Le  rapprochement 
fait  par  le  ministre  .sert  uniquement  à  prouver  que  nous 
avons  traité  avec  les  jieuples  les  plus  riches,  avec  ceux  que  la 
nature  même  des  choses  appelait  à  commercer  avec  nous  •  mais 
cela  ne  prouve  pas  que  les  traités  passés  l'aient  élé  avec  une 
véritable  entente  de  nos  intérêts  commerciaux,  et  qu'ils  nous 
assurent  des  avantages  égaux  à  ceux  qu'ils  offrent  aux  autres 
nalions  contractantes.  Le  contraire  esl  malheureusement  dé- 
montré par  le  mouvement  de  nos  exportations,  qui  ne  s'est 
accru  que  de  6  0  0  seulement  depuis  douze  ans,  tandis  que 
leurs  importations  chez  nous  ont  augmenté  de  114  pour  100 
Quelque  large  que  soit  la  (larl  que  l'on  voudra  faire  aux  ma- 
tières premières,  il  demeurera  toujours  une  énorme  dispro- 
portion. Les  résultats  ne  nous  ont  pas  été  moins  désavantageu.x 
sous  le  rapport  de  la  marine  :  notre  navigation,  dans  nos  rela- 
tions avec  les  pays  auxquels  nous  sommes  liés,  n'a  augmenté 
pendant  la  dernière  période  de  douze  ans,  que  de  ."0  pour  lOo' 
tandis  qu'ils  ont  triplé  la  leur;  au  contraire,  notre  navigation' 
avec  les  autres  pays,  a  augmenlé  de  4G  pour  100,  tandis  que  là 
navigation  rivale  a  augmenlé  de  3G  pour  100  seulement.  C'est 
surtout  dans  nos  relations  avec  l'Angleterre  et  les  Elats- 
Unis,  auxquels  nous  sommes  liés  par  un  Irailé  de  réciprocité 
que  riiibiiiii  II,'  ,1e  noire  pavillon  ressort  de  la  manière  la 
idiis  lirliriisr  |,uiii-  uu  dcs  priucipaux  élémculs  de  noire  force 
naine, air.  Un  ivsie,  tout  ceci  n  est  que  la  critique  des  actes 
précédenls  et  de  l'exposé  qui,  maladroilcmenl,  les  glorifie. 
Quant  au  projet  en  lui-même  et  à  ses  dispositions,  nous  au- 
rons l'occasion  de  l'examiner,  si  tant  est  que,  comme  la  loi 
sur  l'enseignement  secondaire,  il  n'ait  pas  élé  présenté  uni- 
quement pour  faire  nreiidre  patience  à  des  récwmations  sur 
lesquelles  on  craint  de  prononcer. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  mène  de  front  la  pré- 
sentation de  projets  de  chemins  de  fer  à  la  chambre  des  dé- 
putés, et  la  discussion  à  la  chambre  des  pairs  d'une  loi  sur 
la  i^oliir  ,!,■  ,',s  grandes  voies  de  communication.  Le  minis- 
tère avili  piesriii,.  lin  projet,  la  commission  du  Luxembourg 
en  av.iil  sidisiiMie  nu  autre;  la  Chambre  en  vote  en  ce  mo- 
nienl  un  Iroisienie.  Nous  désirons  vivement  que  de  ce  confilt 
sorte  une  loi  qui  ne  laisse  pas  l'Etat  à  la  merci  des  compagnies. 
—  Des  souscriplions  sont  ouvertes  de  tous  côlés  pour  la  for- 
mation de  sociétés  pour  l'exploitation  des  lignes  proposées 
nui  restent  à  proposer.  Nous  ne  savons  pas  si  ces  réun 
de  capitalistes  et  d'actionnaires  accepteront  le  sine  quu 
de  M.  Duinon,  on  s'il  aura  à  recourir  à  la  faculté  qu'il  av.m 
inscrite  dans  chaque  projet  d'achever,  aux  frais  de  l'Elal,  les 
lignes  volées.  Nous  le  verrions,  sans  regret  aucun,  ami'iié  à 
cette  néei'ssilé. 

La  .banibrr  ,lrs  jiairs  a  voté  la  loi  .sur  la  chasse.  Nous  si- 
gnal,nuis  ,pi,li|iiis-nnes  des  modilicalions  qu'elle  a  intro- 
duites. i;llr  a  irslilné  .'i  la  caille  son  droit  el  son  lilre  d'oi- 
.seau  de  passage  que  la  chambre  des  dépulés  lui  avait 
contesiés,  malgré  l'aiilorilé  de  liuffon.  —  La  chasse  ;t  la 
chanlerelle  a  élé  mise  hors  la  loi.  —  Enfin,  ce  qui  est  plus 
grave,  par  l'espèce  de  conflit  qui  se  trouve  élevé  avec  h 
chambre  des  dépulés,  les  forêts  de  la  couronne  qui  avaient 
élé  soumises  comme  toutes  les  antres,  par  cette  dernière  as- 
.scniblée,  aux  prohibitions  de  chasse  en  certaines  saisons,  en 
ont  été  exceptées  au  Luxembourg.  La  loi  va  donc  êlre  raii- 
porlée  an  palais  Bourbon,  où  elle  fera  naitrc  probablement 
lin,'  dis,  iission  assez  vive. 

Un,  Ijiies  mesures  émanant  du  minisièrc  de  la  guerre  ont 
paiu  d,  |.iiis  quelque  temps  peu  politiques  el  oiit  élé  du 
iiiiiiiis  jHii  synipalhiqnes  au  senlimenl  nalional.  Couinienl  la 
sage  iV'lîi'xiiiu  qui  l'a  porté  à  ne  pas  faire  de  l'obleiilion  ,lii 
lirevel  de  liaelielier  une  condilion  comme  il  se  pioposail  de 
l'exiger,  mais  seulement  un  lilre  pour  l'admission  k  l'Ei 
|iolytechnique,  coiumenl  l'espril  qui  lui  a  dicté  celle  cou. 
sion  bien  entendue  aux  réclam.ilions  de  la  tribune  el  de 
presse  ne  l'a-l-il  pas  délourné  d'autres  actes  d'un  effet  l.nn 
contraire?  Nous  ne  voudrions  pas  croire,  bien  qu'on  nous  I,- 
garantisse  cepeiidanl,  ipie  les  inspecteurs  généraux  ont  reeu 
l'ordre  de  ne  plus  pn'senler  pour  la  soiis-lieuleuance  aucun 
sous-officier  ayanl  alleiul  Ireiile-einq  ans.  ce  (jui  remlr.iit 
par  le  fait  l'épaulelle  pnsipie  iuaboidable  à  quiconque  n'au- 
rait pas  passé  par  l'Keole  mililaiie.  Mais  la  mesure  qui  est 
venue  frapper  le  liiMileniiul  général  de  Pire,  mais  celle  qui  a 
iniligé  uu  Iraileineul  inhumain  à  un  jeune  caporal,  fils  d'un 
brave  officier,  qui  n'a  eu  que  le  torl  de  prendre  pari  à  la 
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iscription  de  l'amir»!  Diipelit-Tliouars,  et  cela  avant  le 
iinler  ordre  du  jour  de  sou  colonel;  la  défîradaliou  de  ce 
ine  militaire  à  l.i  lèle  de  son  réfjiineul,  non  pas  pour  avoir 
ulrcvenu  aux  ordres  de  son  chef,  qui  n'avait  encore  rien 
rendu,  mais  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  amende  liono- 
)le;  son  envoi  sur  une  charrette,  escortée  par  la  tjenilar- 
;riejusqu'à  la  Méditerranée,  où  ilseraend)arquc  pour  aller 
re  partie  d'une  compagnie  disciplinaire  de  l'Algérie,  tout 
la  rapproché  du  style  des  ordres  du  jour  de  M.  Lefrauvois, 
ses  menaces  contre  quiconque  yi/nim/ra  le  caporal  Bach, 
it  cela  est  bien  impolitique,  hien  peu  de  notre  temps,  et 
rtera  à  faire  croire  à  toutes  les  fautes  qu'on  voudra  prêter 
:ette  administration. 

Nous  avons  annoncé  plus  haut  la  mort  de  M.  Argucljes.  — 
chambre  des  pairs  a  perdu  M.  le  marquis  de  Louvois,  qui 
lie  en  même  temps  membre  de  la  commission  administra- 
e  du  Conservatoire  royal  de  tuusique  et  des  théâtres 
fanx.  —  Enfin  une  nnnvellc  qui  aura  un  grand  rctentisse- 
int  dans  l'Europe  artistique  est  vcmic  exciter  les  regrets 
tous  les  amis  des  beaux-arts  :  le  célèbre  sculpteur  danois 
lorwaldsen  est  mort  subitement  à  Copenhague.  Il  était  allé, 
;n  portant,  auTliéàlre-Boyal,  pour  assister  à  une  première 
présentation.  Au  lever  du  rideau,  il  a  été  frappé  d'une  al- 
|ue  d'apoplexie  foudroyante  dans  la  stalle  où  il  était  assis. 


Courrier  de   Purl». 


Une  réunion  des  principaux  éditeurs  de  Paris  a  donné  lieu, 
idi  dernier,  à  un  projet  qui  n'était  pas  dans  le  programme 

la  séance,  mais  qui  est  cependant  le  résultat  iiHlurel  d'une 
eslion  toujours  agitée  dans  les  réunions  de  la  librairie.  On 
Il  que  les  annonces,  qui  sont  le  moyen  d'existence  de  pres- 
e  tous  les  journaiiï  et  la  source  nniipie  des  bénéfices  de 
ux  qui  prospèrent,  pèsent  en  grande  partie  sur  celle  indus- 
e,  obligée  de  faire  appel  au  public  iiar  ce  moyen  ruineux 
ur  écouler  ses  produiK.  l'ii  des  éditeurs  a  proposé  à  ses 
nfrères  la  fondation  d'un  journal  politique  quotidien,  h 

fr.  par  an,  dans  le  formai  des  journanx  actuels,  pour  le- 
el  il  sérail  créé  un  rnpihil  il'  'ilHl.lHIO  fr.,  ;i  la  ninililion 
etous  les  éditeurs  de  l'aii--  .>.'imi;;;i:;m.uiiiI  à  donner  exilii- 
lement  à  ce  journal  tontes  leurs  anniuices.  La  conibiiiai- 
n  qui  sert  de  fondement  à  cette  opération  est  ingénieuse  et 
ésente  des  chances  certaines  de  succès.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
couleur  politique  du  nouveau  journal  qui  ne  réponde  par- 
lemeiil  à  toutes  li'<  eonililiims  d'une  immense  publicité. 
1  proposition  a  paru  réunir  tons  les  suiïiai;es  des  éditeurs 
ésents,  et  son  auteur  a  été  iinilé  a  en  arrêter  les  bases  et  h 
i  soumettre  à  la  librairie.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au 
urant  de  ce  projet,  destiné  à  opérer  une  nouvelle  révolution 
ns  la  presse  périodique,  même  avant  que  la  suppression 
évue  du  droit  di;  liinhre,  suppression  qui,  pour  le  dire  en 
ssanl,  permettrait  au  iioum'^ih  jniimal  de  rédiiiie  encore 
n  prix,  ne  vienne  changer  toutes  les  conditions  d'existence 
»  journaux  actuels. 


Obiiertalloiiii  nrlroroloicitiiiea 
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Dieu  merci!  nous  voici  délivrés  des  noirs  brouillards  et 
des  jours  sombres;  l'hiver  est  mort,  l'hiver  est  enterré!  Le 
1"  avril  a  lui  avec  le  premier  rayon  de  soleil;  Paris,  tout  à 
l'heure  si  lugubre,  est  illuminé  d'e  lumière  ;  il  s'éveille  dans 
l'azur,  dans  le  jour  édalant,  dans  l'air  vif  et  limpide  ;  il  se 
couche  à  la  lueur  argentée  d'un  beau  ciel  :  allons!  mes  cliers 
Pari^iens,  ouvrez  vos  fenêtres!  laisse/,  pénétrer  ce  premier 
sourire  du  printemps  dans  vos  maisons  longlemps  closes; 
que  cet  air  pur  et  vivilianl  vous  ranime  et  dissipe  l'atmo- 
sphère énervante  de  vos  soirées  et  de  vos  fêles;  les  prome- 
nades du  soir,  sous  les  frais  ombrages,  vont  bientôt  remplacer 
les  longues  nuits  abandonnées  au  whist  et  au  lansquenet  ;  et 
les  blancs  lilas  qui  bourgeonneut  détrôneront  la  polka. 

Et  vous,  Irès-clières  Parisiennes,  visitez  votre  couturière 
et  votre  marchande  de  modes  ;  dites  à  ces  arli^les  de  pré- 
parer leurs  cuilTures  les  plus  fraîches  et  leurs  robes  les  plus 
tendres;  le  moment  est  venu  des  coquetteries  printaniêies  ; 
quittez  ces  lourds  manteaux  de  velours,  ces  pelisses  envieu- 
ses, ces  chapeaux  jaloux  oui  vous  cacliaieut  aux  regards  en 
vous  barricadant  contre  les  jours  maussades;  eiiliii ,  nous 
allons  vous  revoir;  non  pins  seulement  à  la  lueur  des  bou- 
gies et  des  hislres  dans  votre  robe  de  bal  ;  non  plus  seulement 
au  coin  du  feu,  dans  le  négligé  coquet  du  boudoir,  mais  par 
les  beaux  jours  il  lis  belles  .-oirées  de  printemps,  efllcnrant 
lé-èrement  l'asph  die  du  b(.ulevard  de  voire  pied  leste,  glis- 
sant sur  le  sable  des  Tuileries  comme  des  ommes  légères,  et 
animant  de  votre  regard  et  de  votre  sourire  les  grandes  al- 
lées du  bois  de  ll.uilogiie  et  des  Cbamps-Elyséi's.  La  Pari- 
sienne est  adorée  dans  l'hiver  ;  mais  elle  esl  surlout  adorable 
an  printemps;  elle  est  adorable  quand  elle  se  lie  il  ces  pre- 
miers jours  élincelanls,  d'un  air  encore  indécis  et  soupçon- 
neux: elle  est  adorable  quand  elle  .«c  paie  des  modes  nou- 
velle* de  la  riante  saison,  p;Me  encore  des  fatigues  et  des 
phii^iis  de  l'hiver. 

I'iii|iies  et  Longcliamps,  voih'i  les  deux  limites  où  l'hiver 
s'arrêle  et  expire  ;  au  moment  où  nous  écrivons,  Pàipics  sus- 
pend aux  murs  des  temples  saints  et  au  chevet  des  .Imes 
pieuses,  ses  rosaires  et  ses  feuilles  de  buis  bénit,  tandis  que 
Longcliamps  range  en  bataille  ses  escadrons  de  cavaliers  et 
la  longue  multitude  des  voilures  armoriées  que  la  citidine,  le 
fiacre  et  le  cabriolet  de  place  viennent  diaprer  démocratique- 
ment. Mais  Longcliamps  est  bien  déchu  de  son  ancienne  ma- 
gnificence ;  c'est  un  grand  seigneur,  autrefois  célèbre  par 
ses  prodigalités  et  le  luxe  insolent  de  ses  équipages,  et  qui, 
peu  à  peu,  par  le  fait  des  révolutions  et  le  croisement  des 
races,  se  conlenli'  de  f.iire  vie  de  riche  bourgeois,  c'est-à- 
dire  vie  qui  dure.  Longcliamps  est  arrivé  à  l'âge  de  l'écono- 
mie  et  de  la  .sagesse,  après  avoir  élé  si  follement  prodigue. 
Vous  verrez  qu'il  finira  par  n'être  plus  qu'un  vieux  ladre  et 
un  fcssc-malhieu,  comme  dit  Molière. 

A  l'arrivée  de  Pâques,  le  Carême  bat  en  retraite,  et  les 
gourmands  qui  avaient  des  scrupules  et  se  morlifiaieiil,  ren- 
trent en  pleine  possession  de  leur  appétit  et  de  leur  liberlé; 
ils  peuvent  indislineleiiieiil  promener  leur  foiirclielle  du  gras 
ail  maigre,  de  la  |iniil,Mde  onelm-ii-e  au  simple  leiif  à  la  co- 
(|iie,  saii-^  que  moUM'igueiir  l'arilieMMiiie  ii;lcrvi<'iine  ;  lellc 
e.st  la  .-iliialion  aeluelle  de  la  cuisine  p.ii  i.sieiiiie  ;  le  maigre  est 
détroué  dans  les  maisons  les  plus  pieuses,  et  le  gras  recom- 
mence son  règne  sur  les  plats  et  sur  les  assiettes. 

Il  y  a,  à  Paris,  une  espèce  de  solennité  liadilionnelle  qui 
indique  le  moment  de  ce  détrônemeiil  du  maigre  et  de  cette 
restauration  du  gras;  j'éprouve  quelque  embarras  à  vous 
dire  le  nom  sous  lequel  on  la  désigne  ;  ce  nom  n'csl  pas 
noble;  ce  nom  n'est  pa>  lrês-t;,ilaiil  :  il  n'est  rien  moins 
qu'épii|ue,  rien  moins  ipiaiiai  i  inniique  ;  cependant  la  chose 
est  beaucoup  moins  terrible  et  mmiis  odieuse  à  nommer  que 
la  peste,  que  La  Fontaine  se  résignait  cependant  à  rt;)/Wfr  /«r 
.«on  n«"i.  Soyons  donc  aussi  brave  que  La  Fontaine,  et.  faute 
do  la  peste,  parlons  do  la  foire  aux  jambons;  voilà  le  mol 
lâché  ! 

Si  vous  voulez  assister  à  la  foire  aux  jambons,  gagnez  la 
Baslille  et,  de  là ,  prenez  le  boulevard  qui  ciMoie  d'une  part 
te  canal  de  rOurci|,  de  l'autre  les  greniers  d'abondance  et  les 
murs  solitaires  du  quartier  de  l'Arsenal.  Ce  Inmlevard,  dont 
la  queue  se  perd  dans  la  rue  Saint-Antoine  et  la  tête  se  mire 
dans  la  Seine,  s'appelle  le  boulevard  Bourdon.  C'est  là  que 
la  foire  aux  iamliMUs  élit,  tous  les  ans,  domicile,  on,  pour 
mieux  dire,  C  est  là  qu'elle  plante  sa  tente  ;  de  tous  côtés,  en 
cITet,  se  dressent,  en  un  clin-d'iril,  des  cabanes  de  bois  à 
peu  près  semblables  aux  bulles  qui  abritent,  chemin  faisant, 
les  peuplades  nomades;  leur  nombre  s'élève  à  deux  ou  trois 
ccnis;  tout  à  côté,  des  chariots  on  vides  ou  encore  chargé! 
de  bagages,  annoncent  que  l'armée  a  résolu  de  faire  sur  ce 
terrain  une  halte  sérieuse;  cependant,  si  vous  allez  ri-garder 
siuis  ces  lentes,  pour  voir  quelles  armes  et  quels  soldats  y  re- 
posent, vous  trouverez,  au  lieu  de  Cosaipies  féroces  ou  d'A- 
rabes cuivrés,  au  lieu  de  lances,  de  cinnderres,  de  pisloh-ls 
ou  lie  valagans,  de  bonnes^grosses  commères  réjouies  ou  des 
gaillards  à  large  poitrine  TMilonrés  de  jambons,  de  saucis- 
sons, (le  saucisiie.s,  de  langues  fourrées  et  de  Imiidins  en 
faisceaux;  Arles,  Troyes,  Lyon,  Bayonne,  toutes  les  villes, 
mères  fécondes  des  ja'mlmns'célèlires,  envoient  là  leurs  en- 
fants; le  laurier  sur  leur  fronl  s'entrelace  au  persil  et  forme 
leur  couronne. 

Il  faut  voir  l'aflluence  qui  se  presse  aiilonr  de  ces  bouti- 
ques en  plein  vent,  pour  se  convaincre  que  parmi  lanl  de 
cultes  détruits  cl  de  croyances  perdues,  l'amour  du  jambon  a 
survécu.  Le  culle  du  jambon  fleeril  comme  aux  temps  les 
plus  prospères,  quand  Uabelais  le  recommandait  à  Pannrgc 
par  la  bourbe  de  Gargantua,  comme  un  bon  compagnon  et 
cher  ami  de  la  divc  bouteille. 


La  foire  aux  jambons  dure  trois  jours  ;  elle  commence  lo 
mardi  de  la  semaine  sainte  et  finit  le  vendredi  exclusivement- 
Pend.int  ces  trois  jours,  on  n'imagine  pas  ce  qui  Si  débite  de 
cette  marchandise  salée,  produit  populaire  dû  à  l'animal  nour- 
rissant mais  peu  coquet,  que  la  pudeur  m'empêche  de  nom- 
mer. 11  est  vrai  que  l'habileté  des  inarchaudes  ne  contribue 
pas  moins  que  le  goût  de  la  marchandise  a  exciter  l'appétit 
des  acheteurs.  Elles  mettent  une  vi\acilé  dans  leur  appel  à 
la  gourmandise  du  prochain,  et  une  verve  piipianle  qui  vaut 
bien  le  sel  de  leurs  jambons.  Chacun  donc  emporte  son  sau- 
cisson dans  sa  poche,  ou  son  jambon  sous  le  bras,  ou  son 
pied...  de  eudion  dans  sa  main,  ijuelipus-uus  de  ceux  qui 
pratiquent  la  philoMipliie  de  l'à-pi  upos  el  du  imimeiit,  satis- 
font leur  appétit  séance  tenante;  plus  d'un  Jeuii-Jian  dévore 
sa  saucisse  a  brùl"-pourpniiit;  plus  d'un  Tortillard  l'ait  rôtir 
son  boudin  au  nez  du  fabricant  qui  vient  de  le  lui  vendre  ; 

3uant  aux  gourmets  qui  se  respectent  et  aux  lionimes  de  tra- 
ilious,  quant  aux  adorateurs  discrets  des  dieux  lares,  ils 
emportent  pieusement  le  bienheureux  jambon,  fruit  de  leur 
pèlerinage,  et  le  suspendent  au  foyer  domesique  jusqu'au 
jour  où  ils  convient  un  ami  ou  un  voi>in,  quand  la  chose  est 
fumée  à  point,  pour  la  dépecer,  la  découper  par  line  tran- 
che et  l'arroser  du  vin  de  l'amour  ou  de  l'amitié,  selon  le 
sexe  des  convives:  ciVn  peu  de  sel  par  ici,  par  là,  dil  un 
noël  de  La  Monnoie,  ne  gale  rien  à  l'affaire...  »  Mais  laissons 
là  les  jambons  et  la  foire  aux  jambons  ;  je  meurs  de  soif  rien 
que  d'en  avoir  parlé.  0  llébé  ! 

Verse  ton  pur  nectar  dans  ma  coupe  brillante  I 


—  Nous  allons  avoir  incessamment,  non  loin  de  la  foire 
aux  jambons,  un  petit  intermède  électoral,  en  attendant,  la 
grande  comédie  de  l'élection  générale,  que  nous  attendrons 
bien  encore  un  an  ou  deux  :  le  neuvième  arroudissemeiil  at- 
tenant par  un  côté  au  boulevard  Bourdon,  est  veuf  de  son  dé- 
puté; M.  Galis  a  donné  sa  démission  :  il  s'agit  de  le  reiiipla- 
cer;  la  liste  des  prétendants  à  sa  succession,  que  les  journaux 
publient,  prouve  que  le  goût  de  la  députation  augmente  d'an- 
née en  année,  bien  loin  de  diminuer.  Dans  la  dernière  élec- 
tion dont  M.  Galis  était  sorti  victorieux,  le  neuvième  arron- 
disseiiienl  n'avait  eu  à  se  prononcer  qu'entre  trois  candidats  ; 
aujourd'hui,  il  a  alTaire  à  plus  de  quinze  arpirants  plus  ou 
moins  poliliques;  dans  les  quinze,  il  y  en  a  au  moins  dix  par- 
faitement inconnus;  qui  sont-ils?  que  veulent-ils?  d'où 
viennent-ils?  Voilà  ce  qu'on  se  demande  en  lisant  leurs 
noms.  Si  vous  les  interrogez  sur  leurs  vertus  et  leur  mérite, 
ils  vous  répondront  comme  cette  fameuse  circulaire  d'un 
candidat  dont  le  souvenir  nous  est  encore  présent  :  «  Mes- 
sieurs, il  y  a  cinquante  ans  que  j'habite  votre  quartier  do 
père  en  fils.  Mes  enfants  ont  joué  avec  les  vôtres  ;  mes  petits- 
enfants  feront  de  même  :  je  m'y  engage  ;  et  vous  savez  si 
j'ai  jamais  manqué  à  ma  parole.  »  Mais  le  pauvre  homme 
eut  beau  dire,  les  électeurs  ne  firent  pas  l'enfantillage  de  le 
nommer. 

l'n  des  électeurs  les  plus  influents  de  ce  collège  qui  doit 
choisir  le  successeur  de  M.  Galis,  vient  précisément,  la 
veille  de  la  bataille,  de  mourir  d'une  façon  tragique;  c'était 
un  homme  excellent,  d'humeur  affable  et  riante,  Irès-aimé 
pour  l'agrément  de  son  esprit,  très-estimé  pour  la  sûreté  de 
ses  relations  et  de  ses  senliments.  Il  y  a  deux  jours,  M.  "'  a 
été  trouvé  mort  dans  son  lit.  On  crut  d'abord  à  un  suicide  ; 
mais  quelle  apparence  qu'un  tel  homme,  riche,  considéré, 
entouré  d'une  famille  prospère,  se  fût  porté  à  une  pareille 
extrémité?  Les  médecins  sont  venus  et  ont  conclu  à  l'apo- 
plexie. Or,  M.  ■"  avait  promis  son  inlluence  et  sa  voix  à  un 
des  quinze  candidats  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
Celui-ci,  apprenant  sa  mort  subite  :  «  Mais  c'est  indigne, 
s'est-il  écrié  ;  on  ne  se  conduit  pas  ainsi  :  qu'il  meure,  rien 
de  mieux  ;  mais  qu'il  m'enlève  une  voix,  voilà  l'horreur  :  il 
aurait  dû  an  moins  attendre  au  lendemain  de  l'élection!  » 
N'est-ce  pas  là  un  bon  Irait  de  mœurs  électorales? 

— Il  vient  d'être  question,  devant  les  tribunaux,  de  la  suc- 
cession de  la  fameuse  mademoiselle  Thevenin  :  celte  demoi- 
selle Tlievenin  avait  élé  danseuse  à  l'Opéra,  danseuse  trcs- 
prodigue  de  toutes  cimses  l't  très-courtisée.  Le  temps  de  la 
jeunesse  et  des  eniri  i  hais  passé,  la  prodigue  iii.ideiiuu- 
selleTlievenin  toiiib  a  dan*  liivaricc  sordide  :  relirée  à  l'onlai- 
iiebleaii,elle  passait  pour  pauvre  :àla  voir  courbée  et  pres- 
que en  haillons,  vous  lui  eii-siez  donné  le  denier  de  l'aumône, 
et  probablement  elle  lent  accepté.  A  sa  mort,  on  a  trouvé 
sous  son  chevet  une  inscription  de  7.'),00l)  fr.  de  renies .'» 
pour  IIW.  Celte  riche  proie  allait  retourner  à  l'Etat,  faute 
d'héritiers  connus;  mais  le  bruit  s'en  répandit,  et  il  arriva 
des  Thevenin  de  Ions  côlés  :  celui-ci  sedi.sait  cousin  ,  celui- 
là  arrière-]ielil-neveu  ,  cet  autre  remontait  de  Thevenin  en 
Tlieveiiiii  ju^ipià  II  côle  d'Adam.  C'est  d'un  de  ces  Theve- 
nin que  la  jusiii  e  s'occupait  l'autre  jour  :  ce  Thevenin  four- 
nissait un  acte  de  naissance  qui  lendait  à  prouver  qu'il  des- 
rendait  d'un  certain  arrière-eonsiii  germain  delà  danseuse;  • 
tout  allait  bien,  lorsipioii  ilécouvrit  que  l'acte  était  faux  :  lo 
prétendu  Thevenin  avait  si  maladroitement  fait  ses  calculs 
que,  vérification  faite  à  l'état  civil,  il  se  trouva  qu'il  étailnô 
trois  ans  après  la  mort  du  père  Thevenin  qu'il  s'attribuait. 

La  succession  Thevenin  esl  comme  la  succession  de  cer- 
tains empires  :  elle  fait  iiaiire  des  faux  Smerdis,  des  faux 
Edouard,  des  faux  Louis  \VII,  des  faux  Dt-iiiélrius;  mais  en 
ce  lemps-ri  les  faux  Déméli  iiis,  au  lieu  de  courir  les  champs 
de  bataille,  vont  tout  droit  en  police  correctionnelle.  Avis  aux 
Thevenin  qui  ne  sont  pas  de  bon  ahii. 

Finissons  par  des  images  consolantes  :  à  côté  du  crime, 
les  luuines  actions;  à  côté  de  l'avarice,  la  bienfaisance.  Tan- 
dis que  les  mauvais  instincts  poussent  des  mallienreiix  aux  ba- 
gnes el  à  l'éohafaud,  d  va  des  associations  philanthropiques 
qui  s'inquiètent  de  déloiirner  les  jeunes  âmes  sans  e.iide  de 
la  voie  perverse;  tandis  nue  Harpagon  enfouit  sestrésois 
stériles,  il  y  a  des  mains  charitables  qui  sèment  l'aumône  : 
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tel  est  le  but  il  \  h  ?ociélé  île  patronage  des  jeunes  garçons 
pauvres  fondOe  à  l'elit-Bourg.  — Des  femmes  du  iiaut  monde, 
—  et  quel  meilleur  usage  peuvent-elles  faire  de  leur  in- 
fluence, de  leurs  loisiis  et  de  leur  fortune?  —  ont  eu  l'Iio- 
norable  pensée  de  donner  un  concert  au  profit  de  cet  éla- 


blissement  si  utile  et  si  digne  d'être  encouragé.  Ce'concert 
aura  lieu  fi  l'HôteUde- Ville,  le  -14  avril.  Le  prix'des  billets 
est  de  lu  francs,  C Illustration  y  sera. 

Madnnie  la  comlesse  Portalis,  madame   de  l'Espinasse, 
madame  la  vicomtesse  d'Haussonville,  madame  la  comlesse 


^ferlin,  madame  de  Rambuleau,  madame  de  Rigny,  madame 
de  Vatrv,  madame  de  Ségur-Limoignon  patronnent  de  leur 
nom  et  de  leur  dévouement  celte  œuvre  cliaritnblc. 

Chantez  pour  les  enfants  et  pour  les  pauvres;  ce  sont  des 
chansons  que  Dieu  bénira  ! 


Salon  de  194  4. 


TroisUmorrliclf.  —  Voit 


Nous  connaissions  à  M.  Al- 
fred Dedreux  un  liilcnt  tout 
spécial,  une  liabilclé  exlraor- 
dinairc  pour  peindre  Us  che- 
vaux, une  louche  fashionable, 
un  laisser-aller  charmant,  lors- 
qu'il lui  arrive  de  liaiter  les 
])ortraits  do  genre.  Le  l'orlniit 
équestre  de  M.  le  duc  d'Orléans 
nous  a  fort  agréablement  éton- 
né, car  nous  avons  compris 
aussitôtquc  M.  Alfred  Dedreux 
pouvait  éire  un  piiiihe  de  sl\l.! 
dans  l'(i(v,i-i"n.  l'ii  rlTrl,  s:lns 

parler     dr      l:i      r.  ^scmMjiirc  , 

chose  as-i'/.  lai  ilr  Ihimiu'iI  s'li- 
git  d'un  prince  aussi  souvent 
pourtraicté  que  le  fut  le  duc 
d'Orléans,  nous  avons  retrouvé 
(ln"s  la  toile  de  M.  Dedreux 
une  vérité  d'expression  peu 
commiuie.  C'est  le  prince  dans 
.«on  poit,  dans  sa  prestance, 
dans  sa  manière  de  se  tenir 
à  cheval.  Jamais  portrait  ne 
rappela  mieux  une  nersonnc 
qui  n"e>t  plus.  Ce  talileau  de 
M.  Dedreux  possède  d'ailleurs 
toutes  les  qualités  qui  distin- 
guent noire  habile  pciiiNv  lU: 
clievau'c;  rien  n'ycsl  ilirn.lié, 
rien  n'y  sent  le  travail  pénible, 
et  çà  et  là  même  ikmis  vou  - 
drions  q\ie  M.  Dedreux  eut 
terminé  da\an(aae  rerlains  dé- 
tails. Uii  iMihr  Vnrlrnil  rifucs- 
"•ire  de  iN,i.lfiiin,srl!  ■  M....  i-st 

aussi  h 1  (pie  ii'liu  de  M.  le 

duc  d'Orléans;  si  le  cheval  qui 

fiorle  la  jeune  (illea  noudevie, 
e  chien  couché  sur  le  piemier 
plan  e<t  de  tous  points  admi- 
rable.   Deux   aulrcs  Inilcs   ih' 
M.  Dedreux,  Cheval  abaiulimnè 
sur  tin  ehamp  de  bataille,  et 
Portrait  de  M.  le  comte  M...., 
sont  renianpiahles.  Avec  quel- 
ques éludes  eui'iifi',  —  éludrs 
sérieuses, — IL  Alfred  Dcdiciiv 
occupera  la  plus  licllr  pliu-n  parmi  nus  peintres  d( 
Loui  de  niiiis  la  pi'usi'i'   d'élablir  uni'   cnniparr 
l'wuvre  de  M.  Alfred  llrdirux  el  eell.'  de  M.  ije  | 
art,  comparer  rM  rigdUicuH'ineul  inip.issilile,  Ims 
les  sujets  sont  tout  à  lait  semblables.  .\l.  de  Lau^at 


(Porlmitéqui-elro  i!e  S.  A.  II.  M^r  le  duc  liOrliMiK,  |i«r  Al.  Alf.eJ  li.  dr  ■ 

lui  aussi,  un  Portrait  n/iicv/re  de  M.  le  duc  d'Orléins.  lahloau 
roiiseiiiieieiiveuienl  fait,  mais  où  nous  voudrions  trouver 
plus  de  \eriie  ilin--  la  pose  du  duc,  et  surtout  plus  d'ampleur 

IJnel  i;iaeieux  pi'iuire  de  renrc  que  M.  Tony  Johannot  I 


I  qu'il  lu 
vierge, 
frimas, 
donnés, 
et  les  c 


Combien  de  sujets  divers  il  a 
Irailés,  toujours  avec  la  inèmo 
supériorité,  toujours  avec  la 
même  poésie!  Celle  année,  il  a 
une  riche  exposition;  ses  ta- 
bleaux sont  petits,  mais  nom- 
breux, et  ses  sujets  lires  de 
V Ecanqite,  s^s  sujets  tirés  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ, 9,on\. 
comme  un  musée  à  part  dans 
le  Musée.  Nous  n'avions  vu  jus- 
qu'alors que  les  gravures  de  ces 
coinposilions  religieuses,  qui 
sont  empreintes  du  bon  goût  et 
du  charme  par  lesquels  ce  pein- 
tre se  distingue.  Les  deux  sé- 
ries de  tableaux  exposés  par 
M.  Tony  Jcdiannot  appartien- 
nentàji.  leducdeMontpensier 
ainsi  que  le  sujet  tiré  A' André, 
de  George  Sand.  Cette  dernière 
loile  est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  grâce  et  de  sentiment;  les 
deux  personnages, —  poétique 
création  de  George  Sand,  — 
.sont  poéliquement  rendus;  les 
fleurs  ('iiarpillées  dans  la  jolie 
ohambi'i'  île  (iem-viève,  le  so- 
leil pénéiraut  par  la  croisée, 
tout  est  lumineux  et  délieal 
dans  ce  petit  tableau. 

Pour  celle  fois,  M.  Ziegler  a 
donné  et  la  rehgion  des  allures 
mondaines  ;  il  l'a  poétisée  , 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs 
écrivains.  Par  bonheur,  sous 
prétexte  de  poé-^ie.  il  n'en  est 
pas  venu  au  matérialisme,  et  il 
s'est  tenu  dans  de  justes  limi- 
tes. Son  exposition  esl  hrillanto 
selon  la  stricte  ncceplion  du 
mot.  Kt  quoi  de  plus  brillant, 
cil  effet,  que  Sotre-Uame  des 
Meiges?  Lorsque  M.  Zle;;ler 
exposa  Daniel  dans  h  Fosse 
aux  lions,  ou  lui  reprocha  une 
cerlaine  lourdeur  dans  le  faire, 
on  lui  conseilla  d'avoir  la  lou- 
che plus  légère,  toutes  les  fois 

i  arrivera  t  de  peindre  des  .-maints,  des  anges,  ou  une 
.\otre-Dam-drs  .\Vi>-s.  c'est-à-dire  <i  1,1  Vierge  aux 

»  est  la  mise  en  pralique  des  conseils  qui  lui  ont  élé 

.  Il  ne  se  peut  rien  trouver  de  plus  iléhcateiiient  rendu  ; 

hairs,  principalement,  ont  une  transparence  unique. 
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(Siijft  lircil'.ÉHifrr. do  George  Sanil.  |  ar  Tony  Jolianiiol. 


(N-lre-D.-iine-dcs  Xcigi  8,  lableau,  |ar  >l.  Z  efli 


-  l/i  ruii'v  rviHinil  feu  jicrli's  iuv  les  fli-ur.'.  Voilà  une  cliai- 
laiile  .illiV<><i>'  ••■!  i'>  viilii|ilé  m;  suurall  nian(|iier,  uù  la 
race  s'iiis|iiie  du  sujul  niOmu.  La  pose  du  la  rosoe,  peisoii- 


iiifire  dans  une  lioll  :  jiMirir  fillo  aux  funnos  iliviiii'S,  esl  pleine 
de  (jniee  el  de  dislinelioil.  S'il  y  asail  nii  piMi  plus  de  niii- 
delé  dans  les  chairs,  ce  serait  un  lal)lean  paifail,  el  tel  (pi'il 


est,  il  rail  honneur  an  talent  de  M.  Z;é^l.r.  Son  troisième 
lidilcan,  uiw  \'énilie>me,  a  des  (pialités  d'harmonie  Irès- 
siipéiieiues. 


TliéùtreiD. 


iCAiiÈDie  KOYAI.K  iiK  MisiyiK.  —  Le  Lazzarune,  o\irn  ou 
deux  aeles,  paroles  de  M.  de  Saint-Geurges ,  nnishiue  de 
U.  K.  llalévy. 

Il  y  a  à  cet  opéra  un  second  litre  :  c'est  /<•  BiVn  vient  eu 
arniiiil.  U'oii  l'on  a  le  droit  de  conclure  que  son  but  esl 
'enseigner  que  pour  s'enri- 
liir  el  prospérer,  dormir  esl 
!  moyen  le  pins  sur.  Kn  elTel, 
!  héros  de  M.  de  Saiiit-Ueor- 
es,  Be|ipo  le  lazzaroiw,  sent- 
ie avoir  pris  pour  modèle  Jean 
e  La  Konlaiiic  : 

Quanl  :'i  son  temps,  liien  sut  lu 

nisiK'iiser  : 
Deux  jurts  en  lit  dont  il  suu- 

bll  passer, 
L'une  a  iloniiir,  el  l'jiili'o  à 

ne  rien  taire. 

fxnniez  nliilôl  ce  philosophi- 
iie  Jeune  lioinnu',  —  nous  de- 
Hindous  pardon  il  Jean  de  La 
bnlaine  de  citer  après  ses  vers 
eux  du  lazzaronu  Beppu  : 

—  Je  dors.  —  Mais  on  r.iil 

jKMivrc  mine 
I  eu  regune-la,  <|uanil  arri\e  hi 

faim. 
-Je  vis  de  IH'U  de  el;oso,  el  puis 

snineiil,  enlln. 
Pour  ra|>.iis4'r,  je  rt^ve  que  je 
illne. 

Ami,  crois- 

luoi, 
Fujaiil  relui    i|ui  l'iuipnr- 

lune. 
On  vuil  lu  liiurre  Torluiie 
\inir  3  qui    l'ait  nd   cl.e/ 
soi. 

—  Et  In  l'aliends?  — Tran- 

qnilleineul. 

—  Sur   luu  itnilKil?—  En 

suinnioillunl. 


(.'ranils  IjiiMiines.  Kl  eomnie,  an  ili'niii'inii'nl,  Ions  ses  projels 
réussissent,  ipi'il  épou^e  la  jeune  lille  doni  il  élail  anionrenv, 
et  que  eelti-  |enne  lille  i  st  une  rielie  liéiiliere,  on  ne  piUt 
douter  (pie  l'anlenr,  piiifoiid  nioialisie,  n'ail  MMiln  doniKT 
une  bonne  leçon  à  celle  lunllilinle  de  niais  ijnj  |i,isseiil  leur 
vie  courbés  sur  un  élalili,   mu    un  nieli.i,  >ui  iiin'  emlnni', 


(l'nCKaïc  du  Lf.iaroiu  -  »•  ;tcw  :  D.'i'jKi,  lime  SIjIu.— DjII  s 


Tela  c-t  clair;  Beppo  n'est 
as  oisif  parce  qu'il  nnunpiu 

'ouyratcc  UU  qu'il  esl  paresseux,  mais  bien  par  calcul  et  pour  I  llélrisscnl  leur  jeimosse  avant  le  leinps  .  el  n'oblieinunt, 
'enrichir.  C'est  un  svstème  qu'il  a  iiiveiilé;  c'esl  un  pian,  pour  réeoinpens»;  d'un  travail  excessif  ,  qu'une  niuil  pré- 
ruit  de  son  génie,  qu  il  .1  mûrement  méililé,  et  qu'il  exi'cule  maliirée.  Taiii  pis  pour  eux  !  c'e^l  leur  faute.  (Joe  ne  foiil- 
vcc  celle  constance  opi::i:ilie  à  laquelle  on  r«cuiinait  les  [  ils  philùl  comme  U<-pi«i  le  la/.iutioiiv?  Cbacuii  d'guv  t'|i"U- 


Si'rail  mil'  riilii'   héiiiiére,   cl  deviendrai!  f;rai;d  seign-nr. 
L'espèce  liiiniaine  élaiil  divisée  en  deux  classes,  l'une  lalio- 
rieii.'e  el  l'anlie   oisi\e,  il  esl  évidc'iit  que  la   piiniièie  tra- 
vaille pour  la  si'coiide.  Ainsi  arii\e-l-il  à  Miioliol.uile,  l'ini- 
pioMsiileur.  C'esl  nu  bien  mauvais  puc'le  que  <e  .Mirnlmliule, 
M   l'on  juge  fon  talent  par  l'échanlillon  que  .M.  de  .Saiiit- 
Georftes  en  a   donné;   mais, 
en    revanche ,    c'est    le    droli- 
le  plus  elTroiité  et   riiilrigaiit 
le  plus  actif  du   royamiio  de 
Na|iles.  Il  se  vante  d'avoir  fail 
tous  les  métiers.  Voilà  un  lioni- 
ine  qui  a   dû    travailler!   lili 
bien!  il  est  dans  une  profon- 
de   misère.    Preuve  évidente 
de  la  sagesse  du  système  de 
Denno ! 

I,  nu  de  ces  milliers  est  ce- 
lui de  méilirin...  médecin  avec 
malailes,  liien  enlendu.  Nous 
avons  di-jà  dit  que  .Mirobolante 
est  un  travailleur,  l'armi  ses 
malades  esl  un  mendiant  i/u'il 
aille  ilnitceineiit  à  4/uitter  cette 
fie.  l'ji  cchan^ieilun  aussi  im- 
iioilanl  serviei',  le  moribond 
lui  révèle  nu  secret. 

Il  fut  j  idis  chargé  de  faire 
disparaiire  un»  ji'une  lille  au 
berceau,  aiqielci'  lliplisia,  niè- 
ce et  pupille  don  lich  M  a|iil.i- 

li^le.leipiela  ti I.i-ué  Cm  vu. 

(Jel  honnête  personnage  l'axait 
payé  pour  cela,  comme  de  rai- 
.son,  mais  il  l'avait  mal  payé...  ' 
.Se  pi'iil-il  qui!,  dans  une  sein- 
l'I  •!i;.'  Il,  •■!  iiiiin,  on  cherche  à 
•  1  iiiiiiiies?Cela  u'esl 

,'i~    cnliiime,    el  nous  au- 
rions de  la  peine  è  le  croire, 
si  M.  de  Saint-Georges  ne  l'af- 
iirmait.  Au  sniplus,  ce  Cnrvo 
n'est  ipi'iiu  .sot  de  la  lèle  .iiix 
(lieds,  car.  en  remellantaii  hiii- 
dit  la  petite  lille,  il  lui  a  laissé 
u:ic croix  d'or  qu'elle  avait  an 
co:i  el  on  se  trouvait  gravé  le 
i.om  de  sa  mère.  Le  ha.snrd  voulut  que  ce  biiidil  fût  le  pins 
iionnèie  homme  du  monde.  Un  anli  e  aurait  vendu  à  son  pro- 
lit  ce  bijou  qui  valait  d  •  l'aî^'eiil.  M  lis  tel  n'est  pas  le  carac- 
tère d^:^  si-élérals  de  M.  de  Saint-Gcorpes.  li  donc!  pour  qui 


u,  Levaueur.) 


86 


L'ILLISTÔATION,  JOURNAL  UNIVERSEL; 


le  prenez-vous?  Baplisla  a  gardé  à  son  cou  la  précieuse  re- 
lique destinée  il  la  faire  recoiuiailre  en  temps  et  lieu  par 
Jûsué,  à  lui  faire  restituer  son  état  social  et  son  héritage. 
C'est  ce  qui  arrive  en  elTet.  Baptista  devient  tout  à  coup 
grande  dame,  de  bouquetière  qu'elle  était,  et  partage  sa  for- 
tune avec  Beppo,  son  amoureux.  Mais,  comme  Mirobolante, 
trop  pressé  de  recueillir  le  fruit  de  ses  peines,  s'est  efforcé 
d'évincer  .son  ami  Beppo  par  des  moyens  peu  délicats,  Beppo 
ni'  |Mil:i;.'i:  liiMi  avec  MiroDolaute,  qui  reste  Gros-Jean,  c'est- 
;i  iliic  ini[ii  (nisateur,  comme  devant.  Juste  cliàlinient  de  sou 
^■\r.■^M^^,Mll^Ué! 

Voila,  on  en  conviendra,  une  liisloire  originale,  et  où 
brille  d'un  vif  éclat  la  fertile  imagination  de  l'auteur.  Qui 
jamais,  au  tliéàtre,  a  entendu  parler  de  tuteurs  inlidèles, 
d'enfants  perdus  ou  volés,  de  croix  d'or,  etc.,  etc.?  Des 
idées  si  neuves  méritent  qu'où  les  exploite.  Nous  les  re- 
commandons à  MM.  les  fabricants  de  mélodrames,  ainsi 
qu'au  jury  de  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise. 

La  partition  de  M.  Halévy  brille  par  les  qualités  habituelles 
de  cet  académicien.  A  la  vérité,  r'fii  \mr  parlilinn  bouffe, 

el,  depuis  l'Eclair,  on  n'a  giiri I'oichmimi  ilcnvisager 

M.  Halévy  que  .sous  son  aspect  li'  pln^  iji,i\c  ri  If  plus  mé- 
lancoliipK!.  Dans  Cluiiies  VI,  &.iw^  la  llrmi'  ilr  l'Injjire,  dans 
Guido  et  (iiiiciiii,  (hius  la  Juicc,  il  n'y  a  pas  le  plus  petit 
molpiiiii'  I III'.  Il  111^  /'■  Lazzarone,  au  coniraire,  il  y  a  beau- 
coup (le  mois  (pu  (li'Mrenl  êlre  plaisants,  et  la  musique  y  est 
partailenient  eu  harmonie  avec  les  paroles. 

Les  morceaux  les  plus  remarquables  sont  deux  trios,  l'un 
chanté  par  Beppo,  Mirobolante  et  Josué  Corvo,  l'autre  par 
ces  deux  derniers  personnages  et  Baptista.  Le  premier 
est  très-bien  fait,  les  voix  y  sont  habilement  disposées; 
il  y  a  de  la  mélodie;  le  chant  y  est  rhylhmé  et  offre  un  sens 
clairet  précis.  L'accuiiipii^iKiiMnl  lie  l'éloiilTc  pas.  Le  second 
duo  a  d'autres  (pulilcs  :  il  ivulci  mr  un  (  ,111011  très-original; 
la  coupe  en  est  complciciiiciil  iioiuc,  d  r.iiilcur  y  a  imaginé 
des  ellets  de  vocalisiition  (pu  n'avuiciit  jamais  été  même 
soupçonnés  par  aucun  des  maîtres  qui  l'ont  précédé  dans  la 
carrière  de  l'opéra  bouffe. 

Barriiillirl,  LiMiis^cnr,  madame  Dorus  et  madame  Slollz 
déploieiil  (l:iii-i  (  oi  (Miviage,  comme  acteurs  et  comme  chan- 
teurs, le  l.ilrni  i|n'oii  leur  connaît. 

Une  Uiieiilclle,  d.insée  par  madame  Dorus  et  madame 
Stollz  avec  un  peu  trop  de  verve  peut-être,  a  failli,  à  la  pre- 
mière représentation,  compromettre  un  moment  le  succès  de 
l'ouvrage  ;  iniiis  la  lenipéle  s'est  ludiiiplciiient  apaisée,  et, 
après  le  (liMiouiiirni,  l.x  iioni-  i]r^  ;iiih'iii~  ont  été  proclamés 
au  bruit  (r,ip|ilniili".'iii.'iiN  h  riirin|urs.  A|nès  quoi,  le  laz- 

zaronne  li.'piio  d  liaplisla  la  I .pioiicic  oiil  (Hé  redemandés 

et  inondés  d'une  pluie  de  bouquets.  L'eau  va  toujours  à  la 
rivière. 

On  aurait  bien  dij,  ce  nous  semble,  profiter  de  l'occasion 
pour  ddiiiicr  à  MM.  Diéterle,  Séchan  et  Desplécliin  leur  part 
(rapplaiidissciiienls.  Les  trois  décorations  du  Lazzarone  sont 
cluii  niantes.  Nous  n'osons  garantir  qu'elles  soient  vraies, 
n'ayant  jamais  vu  Naples.  D'autres  que  nous  décideront  la 
question.  «  Mais,  disent  les  Italiens,  se  non  è  vero,  è  ben  tro- 
vato.  »  Cela  s'applique  surtout  à  la  porte  de  Capoue,  qui 
sert  de  fond  au  premier  acle.  Si  elle  n'csl  pas  telle  que 
M.  Diéterle,  ou  M.  Séchan,  ou  M.  |ir.|i|(i  Inn  l'a  représentée, 
elle  a  tort,  car  on  ne  saurait  iiiiaL;iiii  1  un  (■i(_'l,  un  terrain, 
une  architecture,  une  végétation  pins  p  11  lailonn'nt  napoli- 
taine. Cela  est  encore  plus  viiii,  peut-clic.  du  llol^ièlne  ta- 
bleau, où  l'œil  embrasse  de  prolil  le  piiil  de  Napl.s  et  son 
admirable  rade.  L'air  y  est  d'une  lraiis|iaiciice  incniiiparable, 
la  lumière  d'une  vivacité  merveilleuse,  et  l'illusion  est  si 
complète  que  vous  croyez  sentir  d'aplomb  sur  votre  tête  le 
puissant  soleil  du  Midi. 


Second  ThéaTre-Fbanç.\is.  —  Jane  Greij,  tragédie  en  cinq 
-  actes  et  en  vers,  de  M.  Alexandre  SûUiMet  et  de  madame 
d'Alte.nheim. 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  Jane  Grey,  de  celte 
belle  et  touchante  fille  de  la  race  des  Snffolk,  comme  l'ap- 
pelle Young,  qui  paya  d'une  mort  prématurée,  à  seize  ans  et 
sur  un  échafaud,  une  royauté  de  neuf  jours  qu'elle  n'avait 
pas  voulue.  L'ambition  de  sa  mère,  de  son  mari,  de  son 
père,  le  duc  de  SulTolk,  de  Dudley,  duc  de  Northumber- 
land,  la  fit  reine  malgré  elle.  Ce  que  demandait  Jane  Grey, 
ce  qu'elle  préférait  à  toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  c'é- 
tait la  liberté,  c'était  la  solitude,  les  douces  affections  du 
cœur,  les  charmantes  occupations  de  l'esprit,  la  pratique 
désintéressée  et  pure  des  livres  pieux,  l'étude  des  piii- 
losnplii>s  cl  (lis  pooles.  —  La  sombre  politiiiue  vint  l'ar- 
raclii'i  a  I IV  iravan\  paisibles,  à  ces  heures  innocentes;  l'œil 
eiillaninii',  a^oaiii  il  ois  sa  main  le  glaive  des  guerres  civiles, 
elle  1(11  (lit  ;  ..  >nis-nioi!  voici  un  trône!  — Non,  dit  la 
Jeune  lille  pâle  et  douce,  non!  >i  Et  elle  rejeta  d'abord,  d'un 
geste  plein  d'effroi,  la  couronne  fatale,  la  couronne  qui  de- 
vait lin  donner  la  mort;  mais  les  prières  d'un  époux  adoré, 
mais  rantoiilé  d'une  mère  inilexible,  mais  l'ascendant  de 
Diiilley  soinnnent,  sans  le  convaincre,  ce  jeune  cœur  naïf  el 
d(''ik(igncn\  des  grundciirs  ;  .laiie  devint  reine  d'Angleterre, 
reine  d'iiin' scniiMir  !  I.r  iiniMmn'  jour  de  cette  royauté 
é|jlii''niri(',  .lanr  riail  pnripili  1'  du  lioiie  dans  un  abiine  pro- 
fond. Aliandiinncc  dr  ( ciiN-la  iiirims  qui  l'avaient  poussée 
le  plus  violeninienl  à  l'entreprise,  elle  tomba  aux  mains  de 
Marie  Tudor,  sa  rivale,  la  reine  véritable.  —  L'inexorable 
Marie,  la  lille  sanglante  de  Henri  VIII,  affecta  d'abord  la  clé- 
mence et  le  pardon.  Jane  Grey,  prisonnière,  vécut  quelque 
temps  encore  :  il  semblait  qu'on  voulut  lui  l'aire  grâce  de  la 
vie;  mais  à  la  première  émotion  politique  où  le  nom  de  l'in- 
fortunée se  trouva  mêlé,  Marie  Tudor  livra  Jane  Grey  au 
bourreau.  Sa  morl  fut  pieuse  et  héroïque  :  Jane  offrit  sa  tète 
à  la  hacbo  courageuscineiit,  chréliunaeinunt,  sanij  faiblesse 


comme  sans  forfanterie,  avec  la  sérénité  et  la  douceur  qui 
avaient  été  les  deux  grâces  de  sa  personne. 

Telle  est  l'héroïne  tle  la  tragédie  de  M.  Soumet  et  de  ma- 
dame d'Allenheim.  Une  rapide  analyse  suffira  pour  donner 
une  idée  de  cette  œuvre  mêlée  de  bien  et  de  mal,  de  beaux 
et  de  mauvais  vers,  sifllée  et  applaudie  tout  à  la  fois,  par  un 
fait  bien  entendu  de  justice  distributive. 

L'ambition  de  Dudley  rêve,  dès  le  premier  acte,  la  royauté 
pour  Jane  Grey  :  cette  jeune  reine  de  dix-huit  ans  ne  sera 
qu'un  fantôme  de  souveraine,  Dudley  gouvernera  sous  son 
nom  ;  tel  est  du  moins  le  but  qu'il  caresse  et  le  but  qu'il  se 
pioiMisc.  Pour  être  plus  sûrement  roi  .sous  le  nom  de  Jane, 
Diidicy  di'cide  de  faire  entrer  la  jeune  fille  dans  sa  famille,  et 
de  lui  donner  pour  époux  son  lils  loid  Guilfort  :  Jane,  et 
Guilfoit  s'aiment  tendrement;  les  projets  de  Dudley  ne  ren- 
contrent donc  aucun  obstacle  de  ce  coté  ;  Dudley  ne  demande 
qu'une  chose  ;  c'est  que  le  mariage  des  deux  jeunes  amants 
se  fasse  secrètement;  par  ce  mystère,  Dudley  évitera  d'é- 
veiller les  soupçons  de  Marie  Tudor,  héritière  présomptive 
d'Edoiiaid  VI,  roi  faible  et  voisin  de  la  tombe. 

Ce  mariage  secret  est  la  base  sur  laquelle  toute  la  tragédie 
repose,  la  cause  qui  e.xcite  les  passions  et  produit  les  péri- 
péties. 

Marie  Tudor,  en  effet,  est  éprise  de  Guilfort.  L'îlpre  Marie, 
dont  M.  Soumet  fait  une  Marie  sentimentale,  pousse  la  pas- 
sion jusqu'à  vouloir  faire  de  Guilfoit  son  mari,  et  un  roi 
d'Angleterre,  après  le  prochain  trépas  d'Edouard  VI.  Ce 
rêve  de  son  cœur,  Marie  le  confie  à  Jane  Grey,  tout  h  l'heure 
liancée  et  unie  secrètement  à  Guilfort.  Malgré  elle,  Jane 
rougit  et  tressaille;  et  aussitôt  la  jalousie  de  Marie  Tudor 
s'éveille;  l'aimerait-elle?  Quelques  vers  amoureux  adressés 
à  Guilfort  par  Jane  tombent  sous  les  yeux  de  Marie  el  ne  per- 
mettent plus  le  doute  à  ses  soupçons.  Marie  éclate  ;  elle  me- 
nace Jane  et  l'insulte;  c'est  alors  que  Guilfort,  plutôt  que  de 
laisser  soupçonner  la  vertu  de  sa  Jane  bien-aimée,  s'écrie  : 
Il  Elle  est  ma  fenniie!  »  Vous  jug<;z  de  la  fureur  do  Marie. 
La  scène  est  très-dramalique  et  très-belle. 

Cependant  Edouard  VI  meurt;  Dudley  a  arraché  à  son 
agonie  un  testament  qui  déclare  Marie  Tudor  déchue  du  droit 
au  trône  el  transporte  ce  droit  à  Jane  Grey.  Dudley,  Guilfort, 
le  duc  de  SulTolk,  viennent  presser  Jane  de  ceindre  la  cou- 
ronne; Jane  refuse  :  «  C'est  Marie  qui  doit  être  reine  ;  le  bon 
droit  est  du  côté  de  Marie;  et  d'ailleurs,  à  quoi  bon  un 
trône!  n  Ainsi  parle  Jane  Grey;  puis,  de  guerre  lasse,  vain- 
cue, comme  l'histoire  le  raconte,  par  sa  tendresse  conjugale 
et  par  I  autorilé  de  Dudley,  elle  se  laisse  faire  et  accepte  la 
couronne  eu  pleurant. 

Marie,  qui  ne  soupçonne  pas  l'usurpation,  entre  chez  Jane 
au  moment  où  elle  vient  de  monter  sur  le  trône  et  d'être  sa- 
luée reine  par  ses  partisans,  n  Qu'on  airêtc  cette  femme!  » 
s'écrie  Duilley  en  désignant  Marie;  mais  Jane  répond  ; 
((  Qu'on  lui  laisse  la  liberté!  »  Marie  Tudor  sort,  en  effet, 
libre  mais  pleine  de  ressentiment  et  méditant  la  ven- 
geance. 

Jane  Grey  ne  tarde  pas  à  payer  chèrement  sa  ffl'uérosité; 
les  deux  armées  rivales  se  rencontrent;  l'armée  de  Jane  est 
vaincue;  maintenant  c'est  Maiie  Tudor  qui  règne,  et  c'est 
Jane  qui  est  prisonnière  avec  Guilfort  S(Ui  mari. 

A  ce  moment  suprême,  la  tendresse  des  ànw  époux 
s'exalte  jusqu'à  l'héroïsme,  et  la  muse  métaphorique  de 
M.  Soumet  prête  à  cet  amour  exailé  tout  l'éclat  de  sa  pompe 
sonore.  C'est  un  des  monienis  les  plus  poétiques  de  la  tra- 
gédie. 

Que  médite  cependant  Marie  Tudor?  Va-t-elle  immoler  .sa 
rivale  sans  pitié?  Non  ;  l'amour  qu'elle  res.seut  pour  Guilfort 
lui  inspire  une  autre  pensée  :  que  Jane  et  Guilfort  se  sépa- 
rent et  signent  un  acte  de  divorce,  et  Marie  leur  fera  grâce 
de  la  vie!  Marie  espère  ainsi  que  Guilfort,  après  avoir lirisé 
les  liens  qui  l'unissent  à  Jane,  reviendra  peu  à  peu  à  Marie 
et  se  laissera  gagner  par  l'ambition  et  la  splendeur  de  la 
royauté. 

«  Plutôt  mourir  que  de  perdre  Guilfort,  «  dit  Jane,  repous- 
sant l'acte  de  divorce  avec  horreur.  Guilfort  cependant  a 
signé.  Est-ce  que  Guilfort  trahirait  Jane?  Non;  il  veut  seule- 
ment lui  sauver  la  vie  en  accomplissant  la  condition  que 
Marie  a  mise  au  salut  de  cette  |eune  femme  infortunée. 
Quant  à  Marie  Tudor,  Guilfort  a  pris  ses  précautions  contre 
son  amour  :  il  s'est  empoisonné  !  Au  moment  donc  où  Marie 
croit  tenir  sa  proie,  Guilfort  expire  entre  celte  cruelle  Marie 
et  la  pauvre  Jane  désespérée.  Mais  Jane  ne  lui  survivra  pas; 
Jane  ne  profitera  pas  du  bénéfice  de  la  vie  que  son  Guilfort  a 
payé  de  son  trépas!  D'ailleurs,  Marie  Tudor  a  repris  toute 
son  ardeur  de  sang  et  de  vengeance,  et  Jane  Grey  n'a  plus 
qu'à  marcher  à  l'échafaud;  elle  y  va  d'un  pas  ferme  et  d'un 
visage  paisible,  tandis  que  Marie  se  livre  au  désespoir  et  aux 
remords. 

Un  lalilcaii  final  représente  l'exécution  de  Jane  Grey,  d'a- 
près l'oiniavr  (  rlrlne  de  M.  Paul  Delaroclie.  La  poésie  et  la 
peintnic  muiI  mihi  v. 

Le  caïai  Icic  de  Jane  Grey  est  tracé  avec  goût  et  di-lira- 
tesse;  Jlarie  Tudor,  bien  que  visant  à  la  grandeur  lra;;iipic, 
touche  au  fracas  et  à  l'exagération  du  mélddiaine.  Airnsccs 
deux  personnages,  le  reste  a  peu  de  valeur  el  d'originalité. 
Guilfort  ne  trouve  ipriin  hean  mouvement  de  tendresse,  et 
nous  l'avons  signale  eu  pas>ant;  Northumberland  n'est  qu'un 
conspirateur  taillé  sur  l  aune  ordinaire 

Nous  reprocherons  à  M.  Soniiirl  di'  iiovrr  les  liomnios  et 
les  choses  dans  un  océan  de  vci  >  iniiioin  ^  Imllaiils,  licimx  de 
temps  en  temps,  vides  plus  soin  mil  encore.  I.ç  spcclaleiir 
succombe  sous  le  luxe  effrayant  de  ces  mille  héniisliclies, 
tous  orgueilleux,  tous  pompeusement  parés.  Ions  pleins  de 
recherche  el  de  bruit,  et  faisant  résonner,  à  cliaipie  vers,  la 
trompette  de  leurs  épithètes  sonores.  Mais  la  poésie  de 
M.  Soumet  n'a  pas  d'autres  allures  ;  elle  se  donne  à  tout  priv 
pos  les  grands  airs  d'Encelade  escaladant  les  cieiix  ;  beureii- 
semeiil  (pie  M.  Soninel  a  les  (pialilcs  de  ses  défauts,  et  (ine 
dans  cel  enlassemcnl  de  l'élion  sur  (tssa,  il  iciK'onlre  plus 
d'un  elïcl  d'une  véiilablo  grandeur.  Dans  cette  dernièri)  œu- 


vre, .M.  Alexandre  Soumet  s'est  associé  sa  lille,  madame 
d'AItt^nheim,  femme  d'imagination  el  de  talent,  qui  tient  de 
son  pi'ie  It;  don  de  chanter  sans  Dn  des  vers  mélodieux. 

Mademoiselle  Georges,  dans  le  rôle  de  Marie,  a  toute  la 
grandeur  et  toute  la  majesté  d'une  reine  ;  cependant  la  sèche 
et  gauche  Marie  Tudor  s'étonnerait  de  se  voir  si  royalement 
majestueuse  et  parée. 

Une  jeune  et  jolie  actrice,  mademoiselle  Naptal,  a  montré 
de  la  .sensibilité  et  de  l'intelligence  dans  le  rôle  de  Jane 
Grey;  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  peu  plus  de  poésie  et  de 
douceur. 

Que  vous  dirai-je?  Sauf  quelques  murmures  qui  ont  trou- 
blé le  troisième  acle,  le  succès  a  été  complet  et  s'est  terminé 
par  une  ovation  générale  du  poêle  el  des  acteurs. 


I<e  dernier  de»  Coniiiii8  Toynseiira. 

(Voir  l.  Itl.p.-O.) 


LA   l'LACE   SAI.NT-.MZIKR. 

Ce  qui  frappe  le  plus  vivement  l'œil  de  l'observateur, 
quand  il  parcourt  la  ville  de  Lyon,  c'est  le  soin  avec  lequel 
ou  y  a  ménagé  el  employé  l'espace.  A  peine  çà  et  là  aperçoit- 
on  quelques  grands  découverts  comme  les  places  des  Ter- 
reaux et  de  Bellecour;  partout  ailleurs  ce  n'est  qu'un  entas- 
sement confus  de  maisons  si  hautes  que  le  jour  en  est 
presque  intercepté.  On  chercherait  vainement,  hors  de  la 
ligne  des  quais,  une  perspective  régulière,  une  de  ces  rues 
largement  ouvertes  où  la  lumière  et  l'air  se  jouent  librement. 
Le  cœur  de  la  cité,  (pii  va  de  la  rue  des  Capucins  à  la  rue 
Saint-Dominique,  est  sillonné  de  ruelles  qui  se  brisent  d'une 
manière  inégale,  et  forment  un  labyrinthe  presque  toujours 
obscurci  par  le  voile  des  brouillards  et  un  épais  nuage  de 
fumée. 

Cette  disposition  de  la  seconde  ville  du  royaume  s'expli- 
que par  sou  assiette  même.  Les  deux  grands  cours  d'eau  sur 
lesquels  elle  est  située  s'y  resserrent  de  telle  façon  qu'il  a 
fallu  tirer  le  plus  de  parti  possible  de  l'étroite  langue  de  terre 
qui  les  sépare.  La  pres(prile  de  Perrache,  qui  offre  aujonr- 
d'Iiui  un  précieux  moyen  d'agrandissement  ;  la  vaste  plaine 
qui  s'étend  des  Brolteaux  à  la  Guillotière,  et  où  s'élève  une 
cité  nouvelle,  n'étaient  autrefois  que  des  marécages  ou  tout 
au  moins  des  terrains  d'alluvion  sur  lesquels  il  eût  été  dan- 
gereux de  bâtir.  Il  ne  restait  donc  qu'une  superficie  fort 
restreinte,  encaissée  d'un  côté  par  les  hauteurs  de  la  Croix- 
Rousse,  de  l'autre  par  les  escarpements  de  Saint-Just  el  de 
Fourvières.  De  là  cette  nécessité  de  resserrer  et  d'exhausser 
les  habitations,  en  même  temps  que  l'on  réduisait  outre  me- 
sure l'espace  abandonné  à  la  circulation  et  à  la  voie  publi- 
que. Aussi  un  genre  de  luxe  que  possèdent  toutes  les  villes 
de  province,  et  auquel  Paris  lui-même  ne  renonce  que  peu  à 
peu  et  à  regret,  celui  des  cours  et  des  jardins,  est-il  absolu- 
ment ignoré  à  Lyon.  La  végétation  y  est  pour  ainsi  dire  sup- 
primée, et  les  vides  intérieurs  ménagés  dans  les  conslrue- 
tions  sont  à  peine  suffi>aiils  pour  les  éclairer  el  les  aérer  de 
manière  à  les  rendre  habitables.  Nulle  part  les  maisons  ne 
ressemblent  davantage  à  des  ruches,  el  le  bourdonnement 
sans  Un  qui  s'élève  de  cette  enceinte  affairée  rend  cette  res- 
semblance plus  frappante  et  plus  juste  encore. 

La  place  Saint-Nizier  forme,  au  centre  de  Lyon,  l'un  des 
rares  espaces  que  l'on  a  pu  ménager  dans  l'intérêt  de  la  sa- 
lubrité publiipie.  Une  magnilique  église,  dont  le  style  tient 
du  golhmne  el  du  lomlianl,  eu  occupe  le  centre,  etlout  au- 
tour de  l  cdilice  rrlmicii\  s'est  établi  un  bazar  qui  témoigne 
en  faveur  de  la  loliiaio  i'  de  nos  ancêtres,  ou  tout  an  moins 
de  l'esprit  indu.'-tiieiix  qui  anima  toujours  la  capitale  du 
Lyonnais.  Un  niarehé,  garni  d'échoppes,  couvre  le  reste  de  la 
place,  elle  bruit  des  cloches  s'y  mêle  incessamment  aux  cris 
des  marchands  et  aux  mille  plaintes  des  animaux  exposés  en 
vente.  Rien  n'gst  plus  bizarre  el  plus  choquant  que  l'aspect 
de  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture  du  moyen  âge  termin,' 
par  des  étalages  de  fripiers,  de  crémiers,  "de  bouchers  el 
îl'herbonstes,  qui  lui  font  une  espèce  de  soubassement.  Au- 
cune profanation  ne  saurait  affliger  davantage  l'artiste  et  trou- 
bler autant  son  admiration. 

Au  sixième  élage  d'une  maison  qui  borde  celte  place,  on 
pouvait  remarnuer,  il  y  a  peu  d'années,  deux  croisées  qu'u- 
nissait entre  elles  une  végétation  extérieure.  Des  tiges  de 
capucines  et  de  pois  de  senteur,  parlant  des  iniposles  el  grim- 
pant le  long  de  la  façade  sur  des  soutiens  invisibles,  décri- 
vaient un  arc  régulier  et  se  paraient  d'une  foule  de  Heurs 
qui  ressemblaient  de  loin  à  autant  de  clochettes.  A  diverses 
reprises,  dans  le  courant  de  la  journée,  on  voyait  s'avancer 
timidement,  dans  ce  cadre  de  verdure,  une  tète  blonde,  un 
visage  charmant  quoiqu'un  peu  paie.  C'est  là  que  le  père  Po- 
tard  avait  son  doniicde  h^al.  Quelle  était  celte  fée  du  logis? 
En  garçon  (pii  sait  calcuh  r,  et  à  qui  riiabitiule  des  alïaires  a 
inspiré  une  dcliaiue  iucnrable,  Polard  n'avait  jamais  voulu  se 
marier.  Absent  pendant  dix  mois  de  l'année,  il  craignait  les 
suites  de  ce  délaissement  forcé,  el  n'entendait  pas  donner 
prise  à  la  raillerie.  11  avait  donc,  à  diverses  reprises,  refusé 
des  partis  avantageux. 

Mais  quelle  était  alors  la  jeune  fille  qu'on  voyait  chaque 
matin  paraître  à  celle  croisée  de  la  place  Saiut-Nizier,  sein-  ' 
hiable  à  une  llenr  détachée  du  sein  du  feuillage?  Pour  peu 
qu'on  la  suivit  dans  ses  li.ilnlndes,  il  était  facile  de  voir 
qu'elle  agissait  eu  maîtresse  de  la  maison.  .Absent  dès  le  ma- 
lin, le  troubadour  ne  faisait  chez  lui  que  des  stations  fort 
courtes,  el  il  rentrait  le  soir,  sans  bruit,  à  une  heure  assez 
avancée.  Les  amis  de  Polard  l'avaient  souvent  plaisanté  à  ce 
sujet,  en  célébrant  sa  conquête  et  lui  faisant  eomplinient 
d'une  aussi  bonne  fortune;  mais  il  entrait  alors  dans  de  telles 
colères,  el  repoussait  si  éuergiquumeut  les  allusiou«  el  sup- 
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positions  graveleuses,  qu'on  s'<5tait  accordé  h  lirer  un  voile 
sur  ce  mystère  de  sa  vie  et  à  l'oublier  complètement.  En  ce 

3ui  concernait  ce  détail,  le  troubadour  était  intraitable  :  il 
érogeait  à  tout,  à  son  bunit-ur,  à  son  caractère,  à  ses 
habitudes.  Lui,  si  ouvert,  si  coniiuuiiicatif,  s'enveloppait  alors 
d'un  voile  sombre  et  ne  se  laissait  pus  pi'iiètrer.  Au  café,  en 
vovage,  sur  la  place  publique,  il  l'Iail  toujours  le  facétieux 
Po'tanI,  l'olard  le  troubadour;  mais  son  domicile  était  nmré 
pour  les  curieu.x,  et  même  pour  ses  amis  les  plus  intimes. 
Personne  ne  pouvait  se  flatter  d'y  avoir  mis  les  pieds. 

Comme  le  romancier  a  des  privilèges  surnaturels,  et  que 
les  portes  les  mieux  closes  s'ouvrent  devant  lui,  nous  allons 
pourtant  soulever  le  voile  (|iii  couvre  cet  intérieur,  dilt  le  [ 
père  l'olard  s'en  formaliser.  Il  est  neuf  heures  du  soir,  et 
nous  voici  dans  une  petite  salle  à  manger  dont  la  prooreté 
bit  tout  le  luxe.  Les  maisons  de  Lvon  olfrent,  eu  général,  un 
contraste  qui  alTecle  fort  désagréablement  le  rejjard.  L'esca- 
lier tout  en  pierres  massives,  mal  éipiarries  et  d  un  parement 
grossier,  s'ouvre  sur  des  couloirs  sombres,  garnis  d'aspé- 
rités boueuses  que  les  pieds  des  passants  tendent  ù  exhausser 
peu  à  peu,  et  se  développe,  sur  une  liantuur  de  huit  éta- 
ges, par  une  cage  enfumée,  informe  et  dont  les  parois  salpê- 
trées  sont  dans  un  état  de  suintement  perpétuel.  Jamais  le 
soleil  n'arrive  jusque  sur  ces  noirs  paliers  et  ces  degrés 
sans  lin  ipii  sont  voués  à  riiiiniiditè  cl  aux  ténèbres.  Lelja- 
digeon,  qui  pourrait  leur  rendre  quelque  clarté,  semble  ignoré 
à  Lyon,  et  la  ville  qui  confeclioime  des  tissus  si  brillants  et 
si  debcals  semble  se  plaire  dans  une  robe  de  suie  et  de  moi- 
sissure. Mais  quand  on  quitte  l'escalier  pour  entrer  dans  les 
appartements,  à  l'instant  la  perspective  change.  Tons  les 
murs  intérieurs  portent  un  revéleiuenl  en  boiserie,  orné  de 
quelques  moulures  et  recouverts  d'une  peinture  gris-clair 
que  relève  un  vernis  brillant.  C'est  la  tapisserie  à  l'usage  de 
la  ville,  elles  marchands  de  papiers  peints  doivent  s'en  trou- 
ver fort  lésés. 

Le  logement  du  père  Potard  était  une  espèce  de  bonbon- 
nière de  ce  genre,  et  tout  y  attestait  la  présence  de  mains 
soigneuses  et  attentives.  Hien  qui  ne  fut  brillant  et  lustré, 
rien  qui  ne  fût  empreint  d'un  certain  goût  et  d'une  élégance 
naturelle.  Les  couleurs  des  meubles  et  des  rideaux  étaient 
parfaitement  assorties,  la  petite  cheminée  à  tablier  avait  les 
prupoilioiis  et  l'harmonie  désirables;  partout  des  trumeaux 
et  des  corniches,  des  parquets  bien  cirés  et  des  boiseries  bien 
jointes.  Les  femmes  seules  savent  créer  et  entretenir  ces 
détails  du  bien-être  intérieur.  Aussi  en  voyait-on  deux  dans 
la  pièce  où  nous  venons  d'entrer;  l'une  assise  près  d'une 
lampe  à  réflecteur  et  travaillant  à  un  ouvrage  d'aiguille, 
l'autre  achevant  de  mettre  le  couvert  et  de  pourvoir  aux  pré- 
paratifs du  repas.  L'argenterie  est  sur  la  lable,  les  assii-ttes 
de  porcelaine  aussi;  tout  cela  indique  l'aisance  et  inèine 
quelque  raflineinent.  De  temps  en  temps  la  jeune  lille  quitte 
son  sièg-^  pour  aller  vers  la  pmte  d'entrée  et  prêter  l'oreille 
aux  bruits  qui  viennent  du  dehors,  puis  elle  se  rassied  en 
laissant  échapper  un  petit  geste  d'impatience.  Il  n'y  a  pas  à 
s'y  tromiier,  c  est  li'  \is,i;;e  qui  se  montre  chaque  jour  à  la 
croisée  de  la  pl.in  Siiiil-Ni/.ier,  entre  les  pois  de  senteur 
et  les  campanules  iuu;;i  s  il.  s  capucines.  L'expression  en  est 
douce  et  louchaiilu;  les  traits  d'une  linesse  achevée  portent 
cependant  ce  caniclèrc  de  soulTrance  commun  aux  po|inla- 
lioiis  à  qui  l'air  et  l'espace  sont  mesures  d'une  manière 
avare.  Un  sentiment  de  mélancolie  s'y  laisse  voir;  on  dirait 
un  auge  qui  se  snn\ient  d'une  patrie  meilleure,  une  Mignon 
deCoetlie  se  rallachaiil  par  la  pensée  aux  rayons  du  soleil 
natal  et  aux  horizons  de  celte  contrée  heureuse  que  couvrent 
des  orangers  en  Heur.  L'autre  femme  est  une  vieille  Bour- 
guigiiunnu  qui  porte  le  costume  de  Sii  iirovince;  alerte  mal- 
gré ses  rides,  elle  \a  et  vient,  donne  l'ifil  à  tout,  surveille 
ses  fourneaux  en  niéiiie  temps  ipi'elle  s'occupe  du  service,  et 
de  loin  en  loin  jelle  sur  la  jeuio.'  lille,  as.sise  dans  l'angle  de 
la  pièce,  un  regard  fuilif  et  presque  inateinel. 

»  Marguerite,  dit  enlin  celle-ci  eu  laissant  échapper  un 
soupir,  il  me  semble  qu'il  se  fiiit  tard.  (Quelle  lieuie  est-il 
donc  '/ 

—  Neuf  heures  et  cinq  minutes  à  la  pendule  de  la  cham- 
bre, iiianrselle  Jenny.  Il  n'y  a  pas  encore  grand  mal. 

—  liiiii  ami  devrait  èlre  ici  depuis  demi-heure  au  moins, 
Marguerite.  Tu  sais  cpi'il  est  tres-exael  pour  le  souper. 

—  N'y  a  pas  de  quoi  s'inquiéter,  ni.iin'selle.  Les  (iiabeail- 
sec  l'auront  retenu  ;  c'est  I  époque  de  rinveiilaire.  Faut  que 
le  Uiurgeuis  .soit  là  pour  l.i  chose  d'aider  ces  messieurs  du 
magasin.  Un  petit  coup  de  collier,  quoi  ! 

—  Tu  as  raison,  Marguerite,  je  suis  un  enfant.  Mais  je  ne 
sais!  les  larmes  me  viennent  aux  yeux  malgré  moi.  J'ai  l'idée 
qu'il  nous  arrivera  quelque  inalhenr.  Mon  Dieu!  mon  Dieu! 
Il  y  a  lies  moments  où  je  voudrais  èlre  morte. 

—  Sainte  Vierge!  que  diles-\ous'.'  s'écria  la  vieille  ser- 
vante en  faisant  un  signe  de  la  croix.  Ne  parlez  donc  pas 
comme  va,  mam'selle;  vous  allez  oITcn.ser  Dieu. 

—  C'est  ipi'aUNsi  un  n'e.sl  pas  malheureuse  comme  je  le 
.«ilis.  Huit  JOUIS  sans  le  voir;  huit  jours  entiers,  Margue- 
rite! 

—  Comment,  huit  jours?  Il  a  dîné  ici  ce  malin,  le  bour- 
geois. Votre  mémoire  déménaue,  mam'selle;  à  c'tle  preuve 
qu'il  vous  a  porté  nu  juli  rh.de  boiteux,  comme  il  dit.  Tenez, 
celui  quie.sllà,  sur  cette  chaise. 

—  Ce  n'est  pas  de  bon  ami  que  je  parle,  Marguerite. 

—  I.t  de  qui  donc? 

—  Tu  sus  bien  1  De  qui  ponrrait-ce  cire?  C'est  de  lui. 

—  Alil  de  lui'/  Vous  y  pensez  encore-?  ajouta  la  Boiirgni- 
gnonne  en  prenant  un  Ion  presque  sévère.  Je  croyais  ipie 
c'était  roiii|iu. 

—  Kuinpii,  oli!  j'en  mourrais!  Marguerite,  que  je  soufl^re! 
Dieu,  que  je  soiilfre  !  i> 

En  elTet,  la  liuiire  de  la  jeune  fdle  exprimait  un  sentiment 
d'angoisse  profonde  :  son  teint  avait  pris  les  tons  inalsdi>la 
cire,  scu)  regard  était  fixe  et  terne,  ses  traits  avaient  quelque 
chose  de  contracté  ipii  louchait  !i  régaremcnt.  La  vieille  ser- 
vante se  seulil  désarmée  par  celle  crise  : 


M  Mam'selle,  dit-elle  à  sa  maîtresse;  ne  vous  mettez  donc 
pas  dans  ces  états-là!  Vrai,  vous  me  fendez  le  cieur.  .\yez 
pitié  de  votre  pauvre  Marguerite  qui  vous  a  nourrie,  élevée  , 
et  ne  vous  a  pas  quittée  depuis  seize  ans.  /(  reviendra,  croyez- 
le,  1/  reviendra. 

—  Tu  crois,  répliqua  la  jeune  fille  en  poussant  un  long  ' 
sanglot;  tu  crois,  ma  bonne?  Que  le  ciel  l'entende!  »  1 

Un  torrent  de  larmes  s'échappa  de  ses  yeux  et  procura 
quelque  soulagement  à  celle  douleur  contenue.  IJuand  Mar-  1 
guérite  la  vit  plus  calme,  elle  ajouta  :  | 

«  Ecoulez,  inain'selle  ;  rien  n'est  plus  aisé  que  de  tromper 
une  pauvre  vieille  femme  qui  a  son  marché  à  faire,  une  mai- 
son à  tenir  en  état,  de  mauvais  yeux  et  des  oreilles  pas  trop 
bonnes.  Vous  êtes  votre  inaitresse  absolue;  à  seize  ans,  c'est 
beaucoup.  .M.  l'otard  ne  peut  pas  être  là.  Dam!  le  pauvre 
cher  homme!  son  métier  est  oc  battre  les  grandes  roules  ; 
faut  bien  faire  venir  l'eau  au  moulin.  Un  ne  manque  de  rien 
ici,  mais  pourquoi?  Parce  qu'il  est  en  tournée  pour  les  Gra- 
heausec.   S'il  restait    à  surveiller  sa  maison,.adien  le  nié-  ' 
lier,  adieu  les  profits  !  La  misère  entrerait  par  celle  porte. 
Plus  do  nappe  blanche,  plus  d'argenterie,  plus  de  cliàles,  | 
plus  de  linge  dans  les  armoires;  tout  filerait   peu  à   peu 
comme  i;n  est  venu.  Et  la  misère,  si  vous  saviez  comme  1 
c'est  triste  ! 

—  Bah!  quand  le  cœur  est  heureux! 

—  Ne  parlons  pas  ainsi,  mam'selle  :  vous  n'y  avez  p.as 
passé  ciunme  nous  autres  villageoises.  11  n'y  a  pas  d'amour 
qui  y  ré^i^le.  C'est  pour  vous  dire  qu'il  faut  bénir  ce  bon 
M.  Potard  à  toute  heure  de  votre  vie.  Et  penser  que  nous  lui 
préparons  dn  cliagrin,  à  ce  pauvre  cher  homme!  Dieu!  s'il 
allait  s'en  apercevoir!  Vous,  mam'selle,  vous  n'avez  rien  à 
craindre;  mais  moi,  il  me  tuerait!  et,  faut  être  juste,  je  l'au- 
rais bien  mérité. 

—  Huit  jours  sans  donner  signe  de  vie!  songes-y  donc, 
Marguerite,  reprit  Jenny,  dont  la  pensée  suivait  une  autre 
direction  que  celle  de  la  vieille  servante. 

—  Allons,  voilà  que  sa  marotte  la  reprend. 

—  J'ai  regardé  de  tous  les  côtés,  Marguerite;  sur  la 
place,  dans  la  rue,  à  la  croisée  de  son  petit  logement 
de  derrière;  personne,  personne!  Huit  jours  ainsi,  quelle 
agonie!» 

Les  deux  femmes  eu  étaient  là  de  leur  entretien  quand  un 
bruit  soudain  et  étrange  se  lit  entendre  sur  le  palier  de  l'ap- 
partement :  on  entendait  des  pas  rapides  résonner  sur  les 
marches  de  l'escalier,  comme  si  plusieurs  personnes  se  fus- 
sent poursuivies;  cette  course  bruyante  était  entrecoupée 
d'exclamations  confuses  dont  le  sens  ne  parvenait  pas  jus- 
qu'aux oreilles  de  la  jeune  lille.  Enlin,  après  quelques  mi- 
nutes de  ce  manège,  il  se  lit  un  moment  de  calme,  et  un 
violent  coup  de  sonnette  retentit  h  la  porte. 

o  Sainte  Vierge  !  s'écria  Marguerite ,  qui  peut  sonner 
ainsi? 

—  Ouvrez  donc,  »  dit  une  voix,  en  accompagnant  cet  or- 
dre d'un  énergique  juron. 

Marguerite  roconnul  son  miiilre,  et  obéit.  Le  père  Potard 
se  préei|.il,i  chez  lui  avec  riinp.'liiiisili'  d'iiii  ouragan,  et  alla 
se  Jeter,  hors  d'haleine,  sur  un  giaiid  hiuleiiil  cpii  garnissait  la 
salle  à  manger.  Toute  .sa  personne  respirait  le  plus  beau 
désordre  :  chacun  de  ses  cheveux,  plus  lurissés  ipie  d'ordi- 
naire, semblait  porter  nue  gontli'  desnenr;  le  iiieiid  de  sa 
cravate  avait  exécuté  un  mouvement  de  conversion,  et  ne 
se  piïsenlail  plus  qu'en  silhouette;  les  boutons  du  gilet 
avaient  cédé  à  un  efl'ort  trop  briisi|iic,  et  les  pans  de  la  redin- 
gote étaient  bouleversés  comme  par  un  conpde  vent.  Etendu 
sur  son  fauteuil,  le  troubadour  ne  semblait  plus  avoir  de 
force  que  pour  souffler  el  s'essuyer  le  visage  avec  un  fou- 
lard. 

u  Ouf!  dil-il  enfin...  En  voilà  un  qui  a  voulu  me  faire  Ka- 
giier  le  souper...  IJuelle  partie  de  barres!...  Sacripant,  va  !... 
lu  es  heureux  que  le  pied  in'ail  glissé...  Figure-toi,  ma  pe- 
tite Jenny,  ajonta-l-il  quand  les  voies  respiraioires  eurent  re- 
pris chez  lui  un  mouvement  plus  régulier,  li;;iire-loi  qu'en 
rentrant  j'ai  failli  mettre  bi  main  sur  nu  malfaileiir. 

—  Un  malfaiteur  !  s'écrièrent  à  la  fois  les  deux  feniines. 

—  Oui,  un  iiialfaiteur;  vous  allez  voir.  Marguerite,  un  pe- 
tit verre  de  n'importe  quoi  jiour  me  refaire  :  j'ai  la  voix  dans 
les  talons.  » 

Quand  il  se  fut  garni  festomac  de  ce  cordial,  le  père  Po- 
tard reprit  : 

«  Voici  la  chose  :  je  venais  souper  comme  de  coutume, 
lorsqu'en  ouvrant  l'allée  de  la  inaisun,  je  vis  .se  glisser  à  mes 
côlés  une  espèc  c'  d'ombre  qui  prit  cle  l'avance  sur  nini  el  en- 
fila f  escalier.  C'est  hien  ;  je  n'y  prends  pas  garde  ;  Piiibiilili-- 
menl,  me  dis-je,  c'est  un  Inc-ulaiie  ipii  ii'gagne  siiii  apparte- 
ment. Au  premier  étage,  inèiiie  iii.inu'iiui'  :  au  moiiieiil  où 
je  tourne  la  rampe,  le  sylphe  s'eeliappe  el  iniMile  un  elage 
plus  haut;  au  second,  au  liuisieiue.  au  (pi.ili  Mine,  même  cé- 
rémonie. Alors,  je  me  ravise  et  lélleihis  :  Cei  liiimme,  pen- 
»ai-je  en  moi-même,  doit  exircer  qui  Iqiie  indiislrie  non  au- 
torisée par  les  luis;  il  prend  rlia>se  jusqu'à  ce  que  je  me 
sois  reniist*  quelque  p:irl.  el  pins  il  eniiliniiera  son  commerce. 
C'est  bien,  o|qiosipiisslr.ilégie  à  sli.ilegie.  Au  lien  de  nicuiler, 
alors  que  fais-je?  Je  me  livre  K  une  balle  savante,  afin  de 
tromper  rennemi,  cl  puis  je  m'achemine  vers  notre  sixième 
à  pas  de  loup.  Arrivé  à  mi-chemin,  j'aperçois,  dans  une 
chambre  située  sur  le  derrière,  une  lunnère  qui  se  déplace 
vivement. 

—  De  quel  côté?  dit  Jenny,  interrompant  le  pi-re  Potard 
avec  une  vivacité  inquiète. 

—  IJi,  sur  la  cour,  ma  petite,  vis-5-vis  de  notre  cui- 
sine. Mais  laisse-moi  achever:  la  lumière  s'éteint,  elje  m'ef- 
face de  nouveau.  Alors,  je  vois  délioucher  mon  drnle  sur  no- 
ire palier;  il  avait  prohablenieiit  un  piquet  de  fuisses  rlef>  à 
la  main,  car  je  l'entends  ferr.iiller  cnniuie  s'il  eniihel.iil  une 

fiorle.  Oh  !  alors  je  ne  me  eunliens  plus  :  ji'  nu-  priei|oli'  sur 
ni  aliii  de  le  livrer  à  la  pnliee  ;  iii.iis  mon  gailhird  se  met  à 
jouer  des  jambes  avec  une  supériorité  à  laquelle  je  suis  fnrcé 
de  rendre  hommage.  Il  me  trompe  par  une  fcinle,  m'éloigne 


par  une  poussée,  el  descend  les  escaliers  huila  huit.  Ce  mal- 
faiteur doit  èlre  de  première  force  sur  la  gymnastique  ;  dans 
son  genre  d'industrie,  un  a  f  emploi  de  ce  talent.  Bref,  j'ai  eu 
beau  courir,  il  m'a  glisse  eiili  e  les  doigts.  Mais  c'est  égal,  je 
le  repincerai;  il  n'a  qu'à  bien  se  lenir.  » 

Pendant  que  le  père  l'olard  poursuivait  le  récit  de  son 
aventure,  la  jeune  lille  semblait  en  proie  à  une  émotion  qu« 
trahissait  le  jeu  de  sa  physionomie.  Le  dénoùment  sembla 
pourtant  la  rassurer  et,  elle  dit  : 

«  C'est  une  fausse  alerte,  bon  ami  ;  il  faut  oublier  cela. 

—  Non,  saprelolte,  j'ai  mon  idée  ;  on  ne  fait  pas  aller  le 
père  Potard.  Ajoès  le  souper,  j'irai  chez  le  commissaire.  » 

On  se  mil  à  lable,  el  le  reius  hit  triste. Le  troubadour,  qui 
se  chargeait  ordinairement  de  l'égayer,  obéissait  malgré  lui 
à  une  certaine  préoccui>alion ,  el  Jenny  était  retombée 
dans  sa  mélancolie  habituelle.  La  vieille  Marguerite  ne  son- 
geait qu'au  service.  Avant  le  dessert,  Potard  se  leva,  em- 
brassala  jeune  lille  survie  front,  prit  son  chapeau  el  se  disposa 
i  sortir. 

oOù  allez-vous  donc, bon  ami?  lui  dit  celle-ci  avccanxiété. 

—  Sois  sans  crainte,  mon  enfant,  tuul  m-  p.ivsera  bien;  j'y 
veillerai.  Mon  dnMe  n'en  aura  pas  le  dri  m.  1  mui.  m 

Sans  s'expliquer  davantage,   il  uumiI   I.i   {mile,  prit  son 

fiasse-parliml  el  disparut.  .Mais  au  lien  de  deseemlre  l'esca- 
ier,  il  se  blullil  «lois  une  eneiugnnre  sombre  el  (;arda  le  plus 
profond  silence.  Une  lienie  s'ècoiila  ainsi,  et  déjà  l'olard  dés- 
espérait de  preiiiire  sa  revanche ,  ipiaiid  des  pas  mesurés 
résonnèrent  dois  reliée  de  la  maison.  C'iMail  la  inarelie  d'un 
homme  qui  preiiall  évidennnenl  qnelipn  s  pieianlions  et 
amortissait  à  dessin  le  bruit  de  ses  inoiiveiuents.  Un  pi  essen- 
limenl  annonça  au  tronbabour  que  c'était  là  son  ennemi  ;  il 
retint  son  haleine  et  prêta  une  allention  profonde.  Le  son  ré- 
gulier des  pas  se  rapprochait  toujours,  et  f  inconnu  s'arrèlaau 
sixième  étage,  précisément  de\ant  la  porte  de  Potard.  Déjà 
même  il  se  penchait  vers  la  serrure,  quand  une  main  terribla 
le  saisit  au  collet  en  même  temps  qu'une  voix  de  stentor  re- 
tentissait à  son  oreille. 

u  Ah  !  je  te  liens  enGn  !  ah  !  chenapan  !  ah  !  gibier  de  po- 
tence. In  ne  m'échapperas  pas  celte  fois  !  ah  !  scélérat  !  ah  ! 
pendard  !  nous  allons  enfin  savoir  qui  tii  es.  » 

En  même  temps  le  Iroubailoiir  ouvrait  sa  porte,  cl  conte- 
nant f  inconnu  à  l'aide  d'une  vigoureuse  étreinte,  il  le  pous- 
sait dans  son  appartement. 

XXX. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


lin  Seiiinine  anlntr  n  Uonip. 

C'est  le  diinaiii'hi-  des  Hameaux  que  commencent,  dans  la 
métropole  lin  iniuiile  eliréiien,  ces  cérémonies  fimenses  de  la 
semaine  .sainle  ipii  y  allirent  un  si  grand  nombre  d'étrangers 
cl  qui  ont  du  se  célébrer  celte  semaine  même,  telles  que  nous 
avons  en  le  bonheur  de  les  voir  il  y  a  deux  ans,  telles  que 
nous  allons  essayer  de  les  décrire  ;  car  depuis  des  siècles 
elles  n'ont  subi  aucun  changement  important. 

L'Eglise  prend  le  deuil  le  malin  du  i/imonc/ir (/.-.t  Hameaux: 
les  autels,  les  croix,  les  images  sont  recouveris  de  voiles 
violets;  les  célébrants  portent  des  vêtements  de  même  cou- 
leur. Ce  deuil  se  prolonge  jusqu'au  Oluria  in  exctlsis  de  la 
messe  du  samedi  saint. 

La  première  de  toutes  les  cérémonies  de  la  seinnine  sainte 
est  celle  de  la  bénédicliun  el  de  la  dislrilinllen  des  pidmes, 
faites  par  le  pape  à  la  chapelle  .«^ixliiie  on  a  S.unl-I'iene. 

Lorsque  Sixte  V  éleva  sur  la  jilace  de  Saint-l'ierre  l'obé- 
lisque qui  la  décore,  il  défendit  cxprcssémenl  à  qui  que  ce 
fut  de  dire  un  mol  sous  peine  de  mort,  de  peur  que  les  ex- 
clamations de  la  fonle  ne  troublassent  les  ingénieurs  ou 
n'empêchassent  les  ordres  des  chefs  d'arriver  jn.sqii'aux  ou- 
vriers. Cependant,  à  un  certain  moment,  les  cordes  se  relâ- 
chent, elles  s'étirent,  elles  vont  se  rompre,  et  l'obélisque,  en 
tombant,  va  se  briser  sur  le  pavé,  k  De  l'eau  sur  les  cordes,  » 
s'écrie  une  voix  dans  la  fonle  ;  el  celle  heureuse  idée,  donnéu 
parmi  jeune  marin,  est  un  trait  de  lumière;  les  coriles  s<uit 
mouillées,  elles  se  ralTermi.s.seiit,  et  l'obélisque  est  assis  pour 
des  siècles  sur  sa  hase  de  granit. 

Ce  marin  s'appelait  Bresca  ;  il  était  de  San-Bemo  (Étals 
sardes). — Le  pape,  l'ayant  fait  appelcr.lui  demanda  i|uellc 
récompense  il  voulait  :  u  Je  ne  désire,  répondit  Bresca,  quo 
le  droit  de  fimrnir  seul  des  palmes  à  la  ville  de  Home  le  jour 
des  Hameaux.  0  Depuis  ce  temps,  lui  et  ses  descendanlsont 
toujours  gardé  ce  privilège.  Pie  VII  conféra  de  plus  à  iNTpé- 
tuité  le  grade  de  capitaine  de  manne  au  chef  di'  la  fimille 
Bresca,  et  remplaça  par  une  renie  annuelle  de  lit»  éens  ro- 
mains (ili  fr.;  le  iliiiil  qij  ils  .iv.iieiil  de  fine  entrer  à  Homo 
des  bateaux  de  111,11.  Ii.imhses  .illi.ini  lues  de  tout  tribut,  ce 
qui  avait  Uni  par  eiilniiner  des  abus  sans  iKinilire. 

Ledinianehedes  Hameaux,  à  vin;.!  et  une  heures  cl  demie,, 
le  tnand  pémleiicier  .se  rend  It  son  Inbnnal  de  penili-me,  k 
Saint-Jean  de  Lalran.  As.sis  sans  ch,)pe,  et  coillé  du  lninnet 
carré  de  cardinal,  il  lient  une  liuigiie  baguette  dont  il  fiapiie 
légèrement  sur  la  tête,  d'abord  1rs  prélals,  puis  les  assislants 
accourus  pour  gagner  l'indulgence  de  cent  jours  accoidéc  à 
cet  acte  d'humilité.  Si  personne  ne  se  présente  ensuite  à 
son  confessionnal,  il  se  retire  en  remerciant  les  prélats  qui 
foui  suivi...  Le  mercredi  saint,  la  même  cérémonie  a  heu 
à  Siinte-.Marie-Majeurc;  le  jeudi  saint,  à  Sainl-Pierre. 

Le  lumS  el  le  mardi  saints  resseinhlent  à  Home,  comme 
partout  ailleurs,  aux  autres  jours  de  l'année;  seulement  les 
églises  sont  plus  fréqiienlées. 

I.es  (iraniles  cérémonies  ne  commencent  donc  que  le  mer- 
rre./i  Miiii/  im\lenrbre.i,  qui  .sechaiitent  à  la  chapelle  Sixline, 
à  vinnl-ileiix  heures,  deux  heures  avant  lecoiiclierdii  soleil'. 
Ce  junr-la.  le  pape  porle  la  chape  de  drap  d'or  rouge  et  la 
milre  d'ar;;enl;  les  cardinaux  sont  en  .sonlanes  et  en  chapes 
violetl'.'s.  Pendant  le  Ofncdiclus,  on  éteint  successivement 
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(Bénédiclion  du  pape  le  jeudi  saint.) 


douze  (les  treize  cierges  allumés  sur  l'autel  ;  et  ou  place  le  1      «  Or,  voici 

treizième  derrière  l'autel,  en  coniniémoraliun  de  la  défection     civil  et  la  reli| 

des  douze  apoires  et  de  la  fidélité  de  la  Vierge.  On  chante  |  rare  de  voir 

ensuite  le  Miserere,  qui  est  suivi  de  l'oraisun  dont  les 

premiers  mots  sont  iffs/ji'ce,  quu' .s»»H/5.  Le  célébrant, 

toujours  à  genoux  et  la  tète  découverte,  de  même  que 

les  ministres,  récite  tout  luiut  cette  prière  jusqu  au 

qui  tecum,  etc.  Alors  il  baisse  entièrement  la  voi.v. 

u  A  peine  la  prière  est-elle  achevée  qu'on  entend,  dit 

un  ancien  auteur,  le  bruit  des  baguettes  qui  fiappent 

sur  les  sièges  et  sur  les  bancs,  pour  figurer  l'eiisevelis- 

senient  du  Seigneur.  Souvent  les  poings  se  inelteiil  do 

la  partie  ;   les  enfants  augmentent  le  carillon  ;   et  le 

peuple,  dont  la  dévotion  est  presque  toujours  opposée 

aux  lumières  de  bon  sens,  prend  assez  de  goût  à  ce 

bruit  pour  ne  pas  le  finir  sitôt.  Un  acolyte  l'arrête,  en 

montrant  le  cierge  qu'il  avait  caché  sous  l'autel.  C'est 

le  signal  du  silence.  » 

Cédons  un  moment  la  parole  à  un  écrivain  contem- 
porain (I)  qui  nous  fera  le  récit  d'un  épisode  curieux  des 
cérémonies  du  jeudi  saint  dans  lequel  il  a  joué  un  rôle. 

H  Le  jeudi  saint,  au  matin,  dit  M.  de  Sivry,  je  me 
présentai  à  Saint-Marcel  au  Corso ,  église  bâtie  sur 
l'emplacement  de  la  maison  d'une  pieuse  dame  ro- 
maine, nommée  Lucine,  près  du  temple  d'Isis  Exnriita. 
C'était  ma  paroisse  à  Rome,  et  je  tenais  à  y  reiiipln  \r 
devoir  pascal.  J'y  communiai  sans  messe,  comiin'  l'i'-l 
assez  l'usage  en  Italie;  d'ailleuis  il  n'y  a,  le  jeudi  s.iinl, 
qu'une  seule  messe,  c'est  la  messe  chantée  qui  se  dit 
vers  dix  heures. 

«  Si  je  n'avais  pas  été  prévenu  d'avance ,  j'auiais  clé 
fort  surpris  de  voir,  après  ma  communion,  nn  sacristain 
déposer  auprès  de  moi,  sur  la  balustrade  où  j'étais  age- 
nouillé, un  petit  billet  imprimé  ainsi  conçu  : 


Inceiii  (/uc»i  diliijit  anima  viea , 
lenui  eum  ,  nrc  (liiiiillam. 

(Cant.  Cant.,  cap.  m,  v.  -i.) 
Couuniui.Uoma'  Paschatis  lempore, 
in  Veu.  licclesia  l'amcliiali  S.-Mai'celli. 
Allll.i  llnliillll   ISII. 
Fr.  l'Itiliiiinis  Maresehi,  parvcliux. 


i(  J'ai  trouvé  celui  que  mon  cojur  aime,  je  l'ai  saisi, 
et  je  w  le  laisserai  point  s'échapper. 

(Cant.  des  Cant.,  ch.  m.,  v.  i.) 
«  Communié  à  Rome,  au  temps  de  l'àijues  ,  daiis  la 
vénérable  église  de  Saint-Marcel. 
L'an  du  Seigneur  IS-41. 

u  /■'.  Philippe  ilarestlii,  curé.  » 

(I)  Jlonw  et  l'Italie  mériilinimlc  ;  pronieiKiilcs  cl  pèleri- 
nages; par  M.  (le  .Sivry.  t  vol.  iii-S  urdê  de  tli  belles  gra- 
vures sur  acier. Paris,  t81i.  Hvliii-Lcjirii'iir. 


l'ulilité  de  ces  billets.  A  Rome,  où  le  pouvoir  I  comme  peines  de  police,  et  parcontre-cotip  la  force  publique 
;iou  se  prêtent  un  mutuel  secours,  il  n  est  pas  venir  au  secours  du  prêtre  qui  ne  peut  parvenir  à  convaincie 
les  peines  ecclésiasiiqucs  appliquées  souvent  |  ses  ouailles  par  l'ascendant  de  sa  parole.  Si  l'excomumnica- 

lion  fiaiipe  le  gendarme  qui  ne  fait  pas  bien  son  devoir, 
(jui,  par  exemple,  arrêterait  un  brigand  dans  un  lieu 
d'asile,  la  prison  menace  de  ses  cluilimenls  corporels 
celui  qui,  sans  empêchement  légitime  et  aulhentique, 
laisserait  s'écouler  les  fêtes  de  Pâques  sans  satisfaire  au 
rommandement  de  l'Eglise.  Voici  à  ce  sujet  comment  les 
choses  se  passent  ;  quelques  jours  avant  le  temps  pascal, 
les  curés  s'en  vont  dans  chacune  des  maisons  particuliè- 
res qui  sont  sous  leur  juridiction,  pour  avertir  leurs  pa- 
roissiens que  le  grand  jour  approche ,  et  pour  inscrire 
!  ur  un  regislre  les  noms  de  quiconque  est  en  âge  de  com- 
munier Cttavis  donné  et  ctttt  foi  m  dite  remplie,  clia- 
iiin  se  conduit  comme  il  l<.nt(-nd  mais  une  ou  deus  se- 
maines apus  h  quin/iine  de  Piques,  le  mêmes  curés 
lepasoent  dins  les  nu  mts  maisons  et  se  font  donner  les 
billets  di  (.iimniunioii  (k  tous  ceux  dont  ils  ont  enregistré 
les  noms  Mois  imllitui  i qui  n  a  pas  le  sien  (I)  !  il  subit 
d  (bord  uiiL  Mpoun  iiM  upmnimii   et  sou  nom  est  affi- 

I  lu    iii\  iioitcb  de  I  iplis(_   \  p 11  lir  de  ce  moment,  il  est 

II  Mil  pu  ses  amis  et  ses  pioches  tomme  un  excommii- 

III  I  ln(,un  rtfuse  de  pail  ipCi  avec  lui  li  feu  et  l'eau  ; 
il  SI  un  tmploje  du  gouM  riit  ment  «e  rendait  coupable 
(k  cl1I(_  fuite  il  sertit  imuudi  iknuiil  d(.sliliié.  Cepen- 
dint  ou  lui  lusse  qii(.l(pRs  siniiiius  poui  réparer  sa 
liiKe  Si  ipiis  (.t  tdiips  il  n  1  pomi  n(_onipli  le  pré- ' 
((pli  on  UinniuK  diiinsdii  dU  il  (s|  i  ki^iié  de  toutes 
l' s  01 1  isiiiiis  (lu  pi  (  h(  it  pml  meditii  i  son  aise  sur 
linnessih  diuiiiid  in  _(iiLd\(i  1  L„lise.  Ensuite 
"Il  k  coikIiiiI  diiis  11  miistiu  dts  }\iiiin,s  spirituels, 
iiu  dis  pi(  tus  ziks  1  ixlidiliul  le  piiilnnl,  le  calé- 
I  histiii  it  il  n  m  soit  tiiliii  que  bien  it  dûment  COQ- 
ksM  I  (  coiumuiiii   » 

(  I  ptod  iiit  1 1  niLSne  est  teimmee,  h  foule  des  fidèles 
K  (  oiiiiK  poin  1  mlindre  soit  en  disordie  des  églises  et 
SI  pmipiii  pi  II   nu  II  du  toli  de  li  plue  Siinl-Picrre! 

I  u  SI  ul  m  siiliippi  ,|i_  Unit,  s  Us  lidinlRs:La  béiié- 
iliiiinii'  Il  lii  iiiilu  lion  '  Iii|  I  II  s  sdlil  ils  du  pane,  cava- 
liiii  il  ml  iiilLiiL  sdiii  I  iii.i  s  m  bitiille  sur  la  place; 
m  il  ssiis  d  U  (oliiiiii  idi  siivanl  d  avenue  à  Saint- 
li  Ml  SI  pu  ssini  k  s  I  II  in_iisLUiiiU\  ou  lesUomains 
i|ni  mil  obliiiu  dis  (iiliiis  de  fivuii    Le  peuple  s'cn- 

I I  s,  1,1  iiiMiilli  siii  lis  uniihis  (II.  Il  hisilique.  Le 
hiiiit  il  11  ilisoidii  iu„ui(iitinl  iMi  la  foule.  Tout  à 
iiHip  1111  siitiiii,  pioloiid  soiiiik  'i  le  lumulle;  un 
iiiiiiiiiiiii  mil  iiiluiiilion  un  iiioim ment  général  an- 
iioiiii  ni  qui  k  pip  ippiodie  Poili  sui  son  trône  de 
\L  1(1111  s  pli  ilou/i  pikliiiiiLis  Mtusdi  lOUpC,  placé  sous 
un  d  us  magiiilique ,  entuuié  des  cardinaux  la  mitre  en 

Il  Quoique  it  liillel  nt  soit  pas  nomniil,  le  niême  ne 
piiil  MiMi'  a  plusieurs,  parce  qu'il  faut  ipie  clKiiun  re- 
pri'si'iili'  i-l  tloiiiie  le  sien  propre,  cl  que  triiilk'urs  il  y  a 
pi'inc  (rcxcoiuiiiiiiiicalion  pour  celui  qui  feniil  la  fraude  à 
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êle ,  précéilé  des  évêques  et 
les  prélats  mitres,  escorté  des 
laisses  et  de  ses  gardes  nobles 
n  grande  tenue,  le  souverain 
onlifo  traverse  lenlenient  la 
llle  immense  qui  s'étend  au- 
essus  du  vestibule  de  la  basi- 
que, et  s'avance  ainsi  jns- 
u'au  bord  de  la  fenêtre  >a.sle 
l cintrée,  ouverleau  nnlieii  ili: 
1  façade  et  ap[)i'lé(;  Itt  tu,/,'  ,/,■ 
I  bénéilivliuii.  I.à,  loujuui  <  a<- 
s,  la  tiare  unléif,  il  lit  ùliuid- 
six  la  formule  d'absoute  qui 
récède  la  bénédiction  ;  puis  se 
vant  et  tendant  les  bnis  au 
el,  il  répand  avec  profusion 

sur  ville  el  sur  le  monde, 
rbi  et  orbi,  les  trésors  de  la 
race  divine.  BeneJicat  i.w 
nni/jo/en,*  Deus ,  Pater  et  Fi- 
\is  et  Spiritus  sanctus.  u  A  ces 
ois  II-  canon  tonne  au  clià- 
au  Saint -Ange,  les  Ironi- 
illcs,  les  Liuibours,  les  clo- 
les  éclatent  ù  la  fois,  et  par 
s  mille  voix  de  la  foule  im- 
obile  el  agenouillée  s'élève 
1rs  le  S'igneur,  dit  un  voja- 
iiir  nuiderne,  l'umen  univer- 
I  du  monde.  » 
Aiilnfois,  avant   de  domier 

lii'iK'dii'lion  urbi  et  urbi,  le 
pr  exconimiiiiiait  soiennvlie- 
iMil  l.'j  JMM.-lMpics  et  les  iui- 
nilinis.   L'excumiininication 

I  jiiidi  saint  élail  appelée 
il^.iirinient  la  publication  de 

liulli'  in  ciPHd  Dumiiii.  Le 
us-dIacre.  qui  élail  à  la  i;an- 
e  de  Si  Samleté,  faisail,  tn 
Jii,  la  lecture  de  la  bulle;  le 
icre,  placé  i  sa  droite,  la  li- 
it  ensuite  en  italien.  Alors  on 
uinait  des  cierges,   et  clia- 

II  prenait  le  sien.  L'excuni- 
uincation  iiiibliée  cl  les  mur- 
aux delà  linlle  jetés  au  vent, 

saint-père  et  les  cardinaux 
signaient  leurs  cierges  et  les 
aient  sur  le  peuple.  Celle 
rémonie  ne  se  pratique  plus 
jouril'bui. 

La  bénédiction  donnée  ,  Sa 
inlelé  jelle  au  peuple,  non 
s  des  indulgences,  comme  le 

à  tort  M.  Simoiid,  mais  la 
Ile  que  deux  cardinaux-dia- 
;s  ont  lue  en  latin  et  en  ila- 
n,  et  qui  accorde  une  iiidul- 
nce  plénière  aux  assistants. 
Ces  cérémonies  sont  suivies 

lavement  des  pieds  el  de 
cène,  où  le  pa|)0  en  per- 
ine  lave  les  pieds  des  treize 
lerins  ou  apolrcs,  et  les  sert 
suite  il  table.  •' 

Le  soir  du  jewti  saint  on 
mte  encore  le  Miserere  dans 
chapelle  Sixline.  Pendant 
flice  des  lém-lires,  le  tioiie 

pape  est   ili'garni  et  sjiiis 
Idauuiii;  li's  voiles  de  la  croix 
de  l'autel  sont  noirs,  les  cierges  sont  do 
c  jaune.  IK-s  que  la  nuit  arrive,  l'intérieur 

la  basilique  de  Saint-Pierre  est  éclairé 
r  une  grande  croix  en  lames  de  cuivre, 
ule  de  dix  inèlres  environ,   brillaiile  de 

cenl  \iiigl-six  lumières,  et  suspendue  en 
ir  an  devant  dn  grand  autel.  Depuis  le  jeudi 
iiidi  jusqu'au  Gloria  in  fxrc/ii.sde  la  messe 

>.miLdi  saint,  Uome  tout  cnlière  parait 
myee  dan»  une  profonde  aflliclioii.  Les 
«lies  se  taisent,  même  pour  sonner  les 
lires  aux  borloges  publiques;  ce  sont  des 
fants  qui  vont  I  annoncer  dans  les  mes  avec 
e  espèce  de  crécelle.  H  n'y  a  plus  d'eau  bé- 
e  dans  les  é;;li>cs,  plus  de  ciergi's  blancs 
"les  anlels,  plus  d'encens,  on  ne  fait  pins 
si;;iie  de  la  croix,  le  pape  ne  donne  plus 
li'iiédiction;  les  lamUiurs  détendus  ren- 
iit  un  bruit  sourd  el  lugubre. 
Le  iriidretli sailli,  dans  la  miilinée,  le  pape, 
cardinaux,  lesésèipies  el  lis  prélats  adoieut 
;r»HX  à  la  clia|>.l|c  SiMine.  Pendant  celle  cé- 
noiiie ,  on  chaule  \' Improperium  de  l'ales- 
|ia,  cl  l'hymne  Pange,  si  précieuse  dans 
isloire  de  la  musique  ;  car  c'est  le  seul  mor- 
lu  qui  nous  reste  du  plain  chant  rhvlhmi- 
e  des  anciens...  Le  soir,  aux  ténèbres,  on 
inle,  it  la  chapelle  SiMine.  le  célèbre  Mise, 
t  d'Allegri.  Il  faut  aller  à  Home  exprès  pour 
tendre,  ii  genoux  ,  celle  musique  diNiiic  ;  le 
pc,   revêtu  de  ses  babils  ordinaires,  suivi 

sacré  collège  et  escorté  d.'S  gardes  nobles 
des  Suisses,  descend  dans  la  basilique  de 
iiit-Pierre  pour  y  vénérer  les  reliques  do  la 
>ix,  de  la  lance  cl  du  s;iinl  suaire  (  <<in/<i 


(Le  |i<pe  i  U  loge  ili'  li  bt'iiC>li''liuii.) 


(P^Urls  Vitii  Yix\t  |icii|lj|CMincdiMinl 


i()//o),  que  les  clianoincs  expo 
sent  à  la  piété  des  lidèles,  du 
haut  d'une  tribune  pratiquée 
dans  l'un  des  gros  piliers  du 
chœur.  Le  pape  est  à  son  prie- 
Dieu,  à  l'exlréinilé  de  la  grande 
nef,  devant  la  croix  illuminée 
suspendue,  comme  la  veille, 
au-dessus  de  la  Cinifession  de 
saint  Pierre;  on  éteint  alors 
loHics  les  autres  lumières, 
même  les  cent  lampes  de  la 
Cuufessiun,  qui  restent  allu- 
iiM'es  p,.|i,liiiit  le  reste  de  l'an- 
née ;  lin  I  ICI  e  le  pape,  mais  à 
ipielipie  distance,  les  cardinaux 
sont  ajjenuinllés  devant  des 
bancs  de  bois;  lorsque  le  saiiil- 
père  et  le  sacré  collège  ont 
quitté  l'église,  elle  se  change 
en  un  lien  de  promenade  où  la 
foule  circule  en  Ions  sens,  .sur- 
lonl  pour  y  admirer  les  divers 
elTels  di'  lumière  produits  par 
la  firande-ciNix  illiiininée. 

La  niMl  (lu  vcmlmli  sniiit, 
les  lMiiili,|iiesde  \iaiides  s.ilèes 
et  de  |„iiv  IViiis,  d.iiM  les  etala- 
ge^  aiiiioiiceiit  la  lin  prochaine 
du  carême,  sont  mieux  éclai- 
rées que  de  couliime;  des  guir- 
landes de  feuillages,  entrela- 
cées de  rubans  garnis  de  bandes 
de  clinquant  d'or,  ennrnent  la 
devanlure  et  rinlérieiir;  en- 
lin  la  petite  mailona  porte  déjà 
la  parure  des  grandes  fèlcs. 

Le  saiimli  sailli,  deux  céré- 
monies importantes  ont  lieu 
aux  deux  extrémités  de  la  ville, 
le  baptême  et  la  conlirmaliiin 
des  nouveaux  convertis  à  Sainl- 
Jean-de-Lalian,  et  la  messe  du 
pape  Marcel  à  la  chapelle  Six- 
line. Celle  messe,  chef-d'œuvre 
de  Paleslrina,  ne  se  chante  que 
ce  jour-liï  dans  toute  l'année; 
elle  est  11  si\  voix  et  produit  un 
ell.-t  exti;i(piiliiiaire.  Le  samedi 

^'iiil.  I' '•  le  jeudi,  on  ne 

<lil  pas  d'autres  messes  que  la 
giand'messe,  et  encore  seu- 
lement dans  les  églises  parois- 
siales. An  Gluria  iii  exeelsis, 
les  cloches,  niueltes  depuis 
trois  jours,  sonnent  fi  toute  vo- 
lée, les  canousdu  château  Saint- 
Ange  mêlent  leurs  explosions 
relenlissiinles  au  bruit  soudain 
oui  éclate  au  même  instant 
dans  toutes  les  rues.  Le  long 
des  maisons,  les  laquais  el  les 
gens  du  peuple  rangent  des  va- 
ses lie  It-rre,  des  ciuclics,  des 
marmites  hors  d'élat  de  servir 
el  que  l'on  réserve  pour  ce 
I  1 1  joiir-IJi  ;  sous  la  poterie  rciiver- 

/  sée  ils  placent  des  marrons  de 

poud.e   qui    la   fait  voler    en 
éclats;  à   ces  détonations  ré- 
pondent les  cris  de  joie  de  la 
foule,   el   des  coups  de    fusil 
lires  des  fenêtres. 
0  Pans  la  journée  dn  .samedi, saint,  on  fait 
bénir  dans  chaque  famille,  dit  M.  de  Sivry,  le 
déjeuner  de  Pâques,  qui  se  compose  invaria- 
lilenienl  iriine  soupe  aux  (l'iifs,  qu'on  ne  mange 
;;uère  qu'en  celte  occasion,  d'un  gâteau  com- 
pose  d'une  pille  Irès-épaisSe  au  beurre  el  au 
rromage,  gâteau  énorme  sur  le(|iiel  loiile  la 
maison  peut  vivre  pendant  Iniil  jours,  et  d'un 
'  hevrean  rôti  en  souvenir  de  ragneaii  pascal. 
"  Le  curé  de  la  paroisse  vient  exprès  dans 
1  liauiie  maison  faire  celle  bénédlcliun,  à  la- 
'juelle  sont  appliquées  des  indulgences.  Les 
lloniains  sont  lellemenl  allarhés  il  celle  prati- 
que, que  les  painr.s  ^'en  vont  demander  il  la 
porte  des  im.nasleii's  île  quoi  pieparer  ce  dé- 
jeuner :  ils  s'adiesseiii  de  préférence  aux  ca- 
l'iieiiis,  qui  leiirduiineni  des  œufs,  un  morceau  i 
'I  .i^;iie:iii  et  ili'   lalame  (saucisson)  avec  deui 
un  trois  verres  de  vin. 

Il  Ce  jiiur-lii  encore,  on  lave  toutes  les  mai- 
sons de  liant  en  bas  ;  il  semble  (lu'on  laisse, 
comme  Jésus,  lonle  la  dépouille  du  vieil 
homme  pour  renaître  ii  une  vie  nouvelle.  » 

La  cérémonie  la  plus  imposante  du  jour  de 
PiU^iies  il  Uome  est  la  messe  de  Saint-Pierre, 
célébrée  par  le  pape  au  grand  autel  de  la  Con- 
fession. S.  S.  arrive  à  travers  la  vénérable  ba- 
silique, enveloppé  de  la  chape  pontilicaie,  cou- 
ronné de  Il  triple  coiiroinie,  et  porté  sur  son 
Iriine  au  milieu  du  silence  et  de  l'avide  curio- 
sité de  la  foule.  Un  grand  nombre  de  cardi- 
naux, velus  de  chapes,  de  chasubles  ou  de 
dalmaliqiies  de  drap  d'argent  brodé  d'or;  les 
[latriarches  étrangers,  toute  la  prélature  ro- 
maine el  les  hautsdigiiilairescivils,  le  sénateur. 
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le  conservateur,  l:i  garJe  nnblo  en  uniforme,  le  présidenl. 
et  rau^;[]<lr  c.irii';;!'  ,uii\riii  jin-i  iiis(]irii  la  tribune,  envi- 
ronnés cl''  ["Ulr  1,1  |iiiiii|i''  (lu  ciillr  .^ilholiqiie. 

Apii's  l;i  inrs^c,  S.  S.  iliniiii',  l 'iiiiiiie  le  jeudi  saint,  la  bé- 
nédicliori  iiunliliciilr  sur  le  yrand  b.ilcun  de  la  basilique. 

EnipninUiiis  maintenant  à  uji  aulre  écrivain  la  deserip- 
tion  de  la  deiuiérch  cérémonie  de  la  semaine  sainte. 

«  Les  curieux  lurent  eiisuil(Mliiicr  en  hâte,  ilit  M.  Simond, 
et  se  préparer  pour  rdiimunalKin  cl  le  l'en  d'arliliie  qui  ter- 
minent la  semaine  sainte.  \  la  nui!  luudiauli',  luule  la  l'ai^'ade 
de  Saint-I'ierre  se  trouva  couverte  de  vulliueurs  suspendus  à 
des  tordes,  qu'on  \oyait  passer  couune  des  oiseaux,  d'un- 
chapiteau  de  coloimc  à  l'autre,  monter  et  descendre  en  tous 
sens,  courir  le  long  des  corniches,  yrimper  par  les  côtés 
saillants  de  la  coupole  et  par  la  lanterne  jusque  sur  la  boule 
dorée,  se  mettre  enlin  à  cheval  sur  la  cruix  qui  termine 
rédilice.  On  assure  que  ces  honunes  entendent  la  mes.se, 
se  confessent  et  reçoivent  l'absolution,  euliu  mettent  leur 
conscience  en  règle  avant  de  commencer  nue  opération  qui 
présente  de  si  grands  dangers.  Tonte  la  façade  de  Saint- 
Pierre  et  toute  la  colonnade  qui  y  aboutit  bi'illa  bientôt  de  la 
douce  lumière  de  cmquaute  mille  lanternes  de  papier;  mais, 
en  moins  d'une  heure  el  à  un  cerlain  signal,  l'editice  entier 
parut  tout  à  coup  eu  ll.uuuu's,  au  moyen  d'un  très-giaud 
nombre  de  van's  |ilrui<  ilr  cupeaux  et  de  terébeuthine,  el 
distribués  sur  Inules  les  p,irh(!s  de  l'édiliee,  auxquels  ou  met 
le  feu  simullaiuMnent  ;  lellet  en  est  prodigieux ,  mais  de 
courte  durée.  Ce  coup  de  théâtre  élait  ii  peme  Uni,  que  lu 
foule  s'est  portée  sur  le  pont  du  chàleau  .Saint-Ange,  alin 
d'occuper  le  quai  ib'  l'iujlre  n'<U'  ilu  'l'ilire  ;  el  ce  ne  lut  pas 

sans  difliculté  que  \ui\i-  jii.'i-i s  |,i  ulii-uu  (u'i  nous  avions 

des  feuêlres.  Ku'ii  'le  i 'hui'imM''  .'-i  Kum'uient  ne  s'était 
jamais  ollerl  à  ii"-  l'-Uiii'K.  i)n  ue  ^JUlaa  di'ciiie  la  variété, 
la  force,  ri'leuiliie  ''I  l,i  iluive  du  li^u  qui  enveloppait  le  châ- 
teau Saiul-Au^'-,  el  ■-  '  LU"  Jil  ,1  une  hauleur  prodigieuse;  l'ar- 
tillerie du  eii.iie.ni  iiiiiiiaii  sans  cesse  au  milieu  de  tes  tor- 
rents de  lljiiinie-,  ''I  le  Tibre  lui-mèiiie  seiuulait  rouler  du 
feu.  Api.'s  (|iie  l'Hii  lut  lini,  on  revit  Sainl-l'ierre,  oublié  mo- 
mentanéui'ul,  [Miailie,  au  sein  de  la  nuit  obscure,  comme 
une  constellation  uouvelle  à  son  lever.  « 

Le  pape  actuel,  S.  S.  Grégoire  XVI,  achève  aujourd'hui 
sa  syi\aule,-di\-ueu\ieiue  aiiiiée;  il  est  né  le  18  septembre 
■ITd.'i,  il  IJelliui.-,  (1  MIS  I  i.i.ii  M'ujiien.  Entré,  dès  sa  jeunesse, 
che/.  les  lieiieiiieliiis  eaiiuiiliiles;  il  s'y  distingua  pur  ses  la- 
lents  et  ^)ar  sa  piété.  Sa  Dissertation  sur  le  triumphe  du 
Saint-Siège  et  de  t Église,  ou  les  Xuvaleurs  battus  par  leurs 
propres  armes,  oblint  surtout  un  grand  succès.  En  1800, 
Pie  VII  I.'  liiiniiu-i  uiruihiMi\rrAr,i.li;ni,-,l,'l,nvUgiuiicatho- 
liquc,  ipiil  ,n,Mi  l'iii'l.'''.  A  ihil-T  lie  ivlh'  'iiiiipie,  le  P.  Maur 
Cappell.ui  I' I  l'tiil  >"U  ii'jiii  .1''  l',nuille)  pul'lM  presque  cha- 
que aiiiii'''  uu  .Mi'iihiiii',  (pu  allna  l'alleiil de  l'Eglise.  Lors 

de  reiile\eiu'iil  ,1e  l'ie  Vtl,  d  SB  relira  ii  .Saiiit-.Micbel  de  Mu- 
rano,  daus  l'iJnl  \euilieo;  et,  en  181  i-,  s'elaiit  reiulu  à  Pa- 
doue,  il  j  apprit  la  délivrance  du  souveiam  |ioulil'e.  u  Cet 
événement  bien  lieureux ,  dit  un  de  ses  biographes,  lui 
inspira  un  nouvel  éciit  sur  lu  concours  extraordinaire  de  tant 
de iirn,li,j,-s  r.:nsi<lrii's  eiiintiie  mniifs  (le  fin.  n  Quelque  temps 
api'"-  il  l'Miii  ,1  li.Mii-.',  l'ii  il  lui  sii'T'  ssuciiii'ut  nommé  abbé 
pie'Ui'nr  -''im'ijI,  c'uiMilii  ur  il'-  riii'piiMli'iii,  de  la  propa- 
gande '■!  il''>  ,ili.iu,_.s  e,rl,'M,i-lhpi''-,  ''\>iinin:ileur  des  candi- 
dats aux  évècli''>.  .'Mi>uli'iij  cl''  1,1  .'III'' h  m  des  livres  de 
l'Eglise  oriental'',  m' -um' ^''lu  i  ;ii  ili  >  i\iui;ililiiles,  et  enlin 
prél'el  de  la  piiip;i;j,iuil''.  Il.ins  la  iiuil  du  TiO  novembre  au 
i''  décembre  ISÔO,  mouiut  Pie  Vlil,  après  vingt  mois  de 
pontificut.  Le  2  février  1851,1e  cardinal  Maur  Capellari  l'ut 
élu  pour  le  remplacer,  et  prit  le  nom  de  Grégoire  XVI.  11  ne 
nous  appartient  pas  de  faire  dans  ce  journal  l'hisloire  des 
treize  aimées  de  sou  pontificat.  Nous  terminerons  cette 
courte  notice  biographique  par  l'anecdote  suivante,  emprun- 
tée à  M.  de  Geramb  :  «  Celui  dont  le  chef  auguste  est  ceint 
de  la  triple  couronne  de  Benoit  XU,  et  dont  l'autorité  s'é- 
tend sur  toutes  les  nations,  couche  à  côté  d'un  lit  magnifi- 
que sur  une  pauvre  couchette  où  il  n'y  a  qu'une  paillasse  ;  sa 
\ie  est  celle  o'un  gentilhomme  peu  fortuné.  On  raconte  que, 
auand  il  fut  nmnnié  pape,  son  maître  d'bolel  élanl  venu  lui 
demander  de  quelle  manière  il  voulait  que  .sa  table  fût  ser- 
vie; «Crois-tu,  lui  dit-il,  que  mon  estomac  soit  changé?  » 
Ajoutons,  toutefois,  ce  que  M.  de  Geramb  a  oublié  de  nous 
apprendre,  c'est  que  S.  S.  Grégoire  XVI  est  de  tous  les  chré- 
tiens celui  qui  l'ail  le  mieux  le  calé. 


QiieMioiaa  ncliaellr».  —  lEefou'iiie 
lies  Prisoii!^. 

PROBLÈME   A   RÉSOlOliK. 

Dne  sociélé  étant  donnée  où  la  fortune  et  les  jouissances 
qu  elle  procure  sont  le  but,  le  rêve,  la  religion  de  la  plupart 
des  hommes,  où  l'éducation  morale  n'esl  pas  encore  le 
droit  de  tous,  où  le  travail  lui-même  n'esl  jias  toujours  as- 
suré aux  travailleurs,  où  la  vie  est  une  course  au  clocher 
dont  le  prix  appartient  souvent  au  plus  habile  etraremeni  au 

Pliis  lio ■•'■;  en    uu  mot,  dans   nue  sociélé  uni  dévelonni. 

Ii)ii^leN;ip|i"lils  seiiMii'ls,  le  goi'it  du  luxe,  raiiioiii  de  l'oisivelé, 
cl  nu  iii'ii  II  esi  niL^iiuisé  pour  assurer  aux  pnpiilaiious,  en 
eclimige  de  leurs  li.ivaux,  un  miiiiiiiiiui  de  bien-èire  inalé- 
riel  et  moral;  daus  une  sociélé  semlilalile,  trouver  le  moyen 
non  de  faire  que  chaque  Tanlale  ail  uu  l'niil  pour  sa  faim  et 
une  goiilte  d'eau  pour  sa  soil',  mais  ipie  chaque  coupable 
soit  emprisonné  de  façon  qu'eu  rentrant  dans  le  monde  il 
se  contente  de  peu  ou  de  rien,  et  ne  soit  |iliis  tenté  de  porter 
sa  main  vers  les  fruils  défendus  iucessaïuineiii  oiïerls  ii  sa 
convoitise.  Telle  est,  dans  toiile  sa  v.'rilé  el  ,l,-.p,iuillée  de 
(oui  prestige  et  de  tonlornemjntpliilanlliropupii',  la  question 
uil'licile  que  les  iialioiis  de  l'Amérique  et  de  l'Europe  se  sont 


posée  depuisjjunf  demi-siècle,  et  qu'elles  sont  loin  encore 
d'avoir  résolue.  La  difficulté  est  grande  en  effet,  et  d'autant 
plus  grande,  qu'on  n'ose  pas  ou  qu'on  ne  peut  pas  attaquer 
le  mal  à  sa  source,  en  combattre  les  causes.  Tant  qu'il  en 
sera  ainsi,  on  diminuera  les  effets  du  mal  pcut-êiro,  mais  on 
ne  le  guérira  pas,  et  les  sociétés  iiupuissanles  se  condam- 
iieronl  elles-mcme  à  l'un  deces  lourinenis  que  l'unliquilé  u 
symbolisés  dans  le  rocher  de  Sisyphe  ou  le  tonneuu  des  Du- 
naides. 

On  ne  se  demande  pas  sérieusement  quelles  modifications, 
quelles  réformes  il  convii'udrail  de  faire  subir  à  l'élat  social 
pour  qu'il  prodiiisil  moins  de  di'sordres  ;  mais  ces  di'sordres 
étant  produits,  la  société  en  ayaiil  découverl  et  saisi  les  au- 
teurs, on  se  denianilecoiiiment  lui  parviendra  il  moraliser  les 
ennemis  de  la  chose  publiijne  et  des  intérèls  privés,  à  leur 
inspirer  des  goûts  honnèles,  le  respect  de  la  propriété,  l'a- 
mour du  travail,  pou^  le  jour  où  ils  rentreront  dans  la  société. 

llàtons-nous  de  le  dire  :  tant  qu'il  sera  posé  dans  ces  ter- 
mes ,  ce  problème  sera  presque  insoluble.  Dans  un  pays 
où  le  nombre  lolal  des  accusés  et  des  prévenus,  qui  était 
en  1827  de  ()5,22fl  .s'est  élevé  progressivement  jusqu'en  18-40 
au  cliill're  de  98,330,  on  ne  peut  considérer  comme  le  plus 
puissant  remède  à  cette  démoralisalion  croissante,  le  mode 
d'empiisoiinenient  des  coupables. 

Il  l'aiil  du  resie  leudreà  nos  législateurs  cette  justice,  qu'ils 
ne  se  dissiiiiiileiit  ni  la  gravité  du  mal,  ni  l'insuflisance  du 
remède  qu'ils  proposent.  «  Ce  serait  envisager  une  si  grande 
question  d'une  manière  bien  étroite,  dit  M.  de  Tocqiieville, 
rapporleur  de  la  commission  chargée  d'examiner  le  |)rojet 
de  loi  sur  les  prisons  (1),  que  de  préleiidre  (ju'uii  si  consi- 
dérable accroissement  des  crimes  n'esl  dû  qu'au  mauvais  élat 
des  prisons.  La  commission  n'est  pas  toiubée  dans  cette  er- 
reur. Elle  Siit  que  le  développement  plus  ou  moins  rapide 
de  l'industrie  et  de  la  richesse  mobilière,  les  lois  pénales, 
l'état  des  mœurs  et  surtout  l'alTermisseiiient  ou  la  décadence 
des  croyances  religieuses,  sont  les  principales  causes  aux- 
quelles il  faut  toujours  recourir  pour  ex|iliquer  la  diiuinulion 
ou  raugmeiilation  des  crimes  chez  un  peuple.  Il  ne  faut  donc 
pas  attribuer  uniquement,  ni  même  principalement  à  l'état 
de  nos  prisons  l'accroissement  du  nombre  des  criminels 
parmi  nous.»  Cela  est  évident,  cela  frappe  tous  les  yeux; 
et  le  gouvernement  qui  constate  lui-même,  par  ses  docu- 
inenls  et  ses  relevés  officiels,  la  profondeur  du  mal,  se  borne 
cependant  à  proposer  comme  remède,  l'amélioration  de  l'état 
actuel  des  pri.sons  qui  n'est  «  ni  la  cause  unique,  ni  même 
la  c.i[Ke principale  de  l'accroissement  du  nombre  des  criminels 
parmi  nous.  » 

Mais  alors  pourquoi  ne  pas  rech,;rcher  cette  cause  unique 
et  principale"?  pourquoi  ne  pas  porter  voire  scalpel  là  où  est 
le  sié^re  de  la  maladie?  Pourquoi?  La  réponse  pourrait  être 
longue  et  Imp  vive. 

Itestons  dans  les  faits.  Un  fait  officiel  peut  suffire  à  prou- 
ver que  quand  les  masses  se  passionnent  pour  queli[ue 
grande  chose,  les  natures  perverties  subissent  elles-mêmes 
celle  heureuse  iulluence,  et  s'abstiennent  du  mal  pour  par- 
ticiper au  bien. 

Le  nombre  des  accusés  et  prévenus  gui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  élait  en  1827  de  03,226,  s'était  élevé  en  182t»  au 
chiffre  de  09,350. 

1850  arrive  avec  ses  agitations,  ses  passions  poliliques, 
«année  exceptionnelle»  dit  M.  de  Tocqusville,  «  année  glo- 
rieuse,» ajoulons-nous.  Qu'arrive- t-il?  Dausce,  cmillil  univer- 
sel, dans  ce  bouleversement,  dans  celte  révoliilioii  qui  leinic 
les  aleliers  et  jette  le  peuple  sur  la  place  publique,  sans  duule 
la  propriélé  va  recevoir  de  plnsnumbieiiM's  ,iilriiil''s.  Ir^  r\  i- 
mes  et  les  délits  vont  se  multiplier?  N'oii  ;  inn'  ^iiiiiil''  |i  '>hiiii 
ontliousiasinece  peuple,  il  bille,  et  ce  n'esl  p,is  pnui  se^  ilimls, 
il  n'en  a  [las;  pour  ses  biens:  il  est  pauvre;  niais  pour  les 
biens  et  les  droils  de  la  bourgeoisie,  et  sous  l'inlluence  de 
cette  pas.;ion  généreuse,  les  mauvais  instincts  sont  compri- 
més, Paris  voit  il  ses  li;ii  ii'.iili's  il'-<  liuiiiiiu's  qu'en  il'auhes 
tenip-i  la  misère  eût  pinl-elu'  |ii'ii>m-s  m  Ciui  iTa-^vs,  et 
leclnffiedelS2!t,0!l,r,Ml,  iL'.r,  ml  'U  LS.",!!  a  c  lui  de  l'-i,.'ili. 
Dix  ans  plus  lanl,  eu  l.sln,  il  v(.i,.\ail  a  '.18,550. 

Celaii  l'^l  Mi^iiiii,  alil,  et  111)11^  le  proposons  comme  sujet  de 
médilaihui  aux  liiiiiiui's  i|U''  pu"' eiipe  d'une  façon  absolue 
la  quesh'iu  de  la  nluiuie  peiiileiiliaire. 

En  resiiiné,  nous  ne  nions  pas  l'importance  de  l'améliora- 
tion que  l'on  propose  de  faire  subir  à  noire  syslème  pénilen- 
liaire;  elle  est  l'ei  laiiiemenl,  ]iarmi  les  choses  immédiate- 
inenl  [lossiblts,  la  plus  pialiealil''  el  la  plus  facile.  Mais  par 
cela  seul  ipie,  siii\anl  l'e\pr.'>si,Mi  il''  M.  de  Tocqueville,  l'élat 
des  piisnus  ii'i'st  pas  la  cause  unique,  ni  même  la  cause 
prinviihile  du  désuidie  profond  que  signalent  les  documents 
olliciels,  il  convenait  de  rechercher  celle  cause  unique  et 
principale.  C'était  le  plus  pressé,  c'était  ce  qui  devait  at- 
tirer toiile  la  sollicitude  des  hommes  d'Elal;ce  n'était  pas 
trop  pour  cela  que  de  faire  un  appel  à  toutes  les  lumières  de 
la  religion  et  de  la  science  moderne  ;  mais  on  n'est  pas  allé 
au  plus  pressé,  on  est  allé  au  plus  facile. 

Le  piuhlème  de  la  lélonne  pénileiiliaire  embrasse  les  plus 
grandes  réformes  sociales.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas 
l'immeiise  difliciillé  îles  iihivus  que  l'on  a  imliipiés  jnsipi'ici, 
maison  nous  accoideia  ipe-  m  li's  i;iiiiveiiieii,eiils  ne  devaient 
eiilreprendre  que  des  ellli^e^  lai  îles,  l.i  science  poliiique  ne 
constituerait  plus  le  plus  haut  degré  de  reiisei;;iieiueiil  liii- 
niani,  et  c'est  peut-être  parce  que  depuis  loiigleiups  les  piiii- 
voirs  publics  n'osent  pas  aborder  la  solution  des  dillii  ullés 
sociales,  que  tant  d'huiimies  médiocres  se  croient  appelés,  à 
devenir  des  boiiiuies  d'Elal. 

Nous  avons  taché  d'agrandir  lu  question  et  de  lui  reslilner 
SI  haute  iiupurlance  sociale  ;  mais  il  est  évident  que  pour 
cela,  nous  avons  dû  sortir  nu  moment  du  terrain  pialiqiie 
daus  les  limites  duipiel  on  u  restreint  la  réforui.'  peiiileiiliaiie  ; 
du  moins  nous  avons  conscience  de  n'être  p,is  soili  des  li- 
mites du  possible,  et  ce  qui  parait  utopie  aujoind'luii  pourra 

(t)  Séance  du  5juiu<8«. 


être  réalisé  demain  par  une  admiaislration  active,  intelligei. 
et  dévouée. 

llitons-nous,  toutefois,  de  rentrer  dans  le  mouvement  ae- 
luel,  dans  le  cercle  des  améliorations  qui  sont  sur  le  poiiil 
d'êlre  adoptées,  et  étudions  la  question  du  point  de  vue  a'  - 
tuelleinent  pratique. 

DIT   I'R0I'O;É. — ÉTAT   IIF.S   PRISO.NS. — DIFFÉRENTS 
SYSTÈMES. 

Jusqu'ici  l'emprisonnement  des  criminels  avait  été,  de  la 
part  de  la  sociélé,  surtout  un  acte  de  vindicte  publique  ;  la 
prison  élait  un  enfer  avec  ses  divers  degrés  de  supplice  ;  le 
cachot,  le  secret,  la  gène,  les  fers,  la  paille  humide,  le  défaiil 
de  nourriliue.  Les  prisonniers  vivant  en  commun,  dans  un 
horrible  désordre,  se  livrant  aux  plus  hideux  excès,  se  toi- 
rompaieiit  inutiieljement  par  leur  contact,  ets'eiicouiageahul 
aux  M.  .s  l.•^  plii>  ilélestables.  (jhaque  prison  était  une  ée- 
de  Cl  un.  ,  il''  '  viiiMiie  et  d'elîronlerie,  et  aujourd'hui  ene  " 
nos  ha^ii's  U  in"i;juent  de  l'élat  barbare  de  noire  vieux  s\ 
tènie  penileiiliaire.  Les  nations  tendent,  depuis  longtemps,  a 
elîacer  de  leurs  codes  et  de  leur  sol  ces  vestiges  lionteux'de 
cruaulé  el  de  barbarie;  mais  les  améliorations  s'opèrent  leii- 
lenieiil,  .llis  m, ni  l'œuvre  des  siècles.  Il  faut  le  croire,  car, 
en  vi'iil'',  SI  l'j^  Maiids  [iroblênies  sociaux  devaient  tous  èlre 
aborde-,  eiiinni''  ''lui  de  la  réforme  pénitentiaire,  aussi  len- 
tement et  aussi  indirectement  surtout,  ce  serait  à  déscspei 
de  tout  progrès,  de  toule  création  généreuse  et  populaire. 

Aujourd'hui,  la  société  veut  que  l'expiation  qu  elle  inJ.  - 
aille  double  but  de  châtier  el  de  moraliser;  elle  veut  que  u 
prison  cesse  d'être  un  lieu  d'orgie,  de  corriiplion  et  Je  dé- 
bauche ;  elle  veut  eu  faire,  non  un  lieu  de  délices,  tant  s'en 
faut!  mais  un  asile  de  silence,  de  solitude,  de  travail  et  de 
méditation.  Celle  pensée  est  belle  et  grande.  Voyons  quels 
sont  les  moyens  de  la  réaliser. 

Deux  sysièines,  essaxi's  tous  deux  en  Amérique,  sont  en 

présence:  l'iiu,  i i  snus  le  nom  de  système  d'/luiu™. 

consiste  à  si'p.ii'r  \,-^  |ii  i^'umiers  pendant  la  nuit,  en  les  en- 
fermant chacun  dans  un.'  cellule,  et  à  les  réunir  pendanl  le 
jour  dans  un  atelier  et  pour  un  travail  commun,  en  leur  im- 
posant la  loi  du  silence  absolu. 

Le  second,  connu  sous  le  nom  de  système  de  Philadelphie, 
consiste  à  emprisonner  le  condamné  pendant  toute  la  durée 
de  sa  peine  daus  une  cefiule,  d'où  il  ne  sort  ni  nuit  ni  jour, 
où  il  n'est  jamais  en  contact  avec  aucun  prisonnier,  cl  où  il 
ne  reçoit  d'autre  visite  que  celle  des  gardiens,  du  directeur, 
de  l'aumonier,  de  l'inslilnteur,  etc. 

Le  système  d'.lii6i(ni,  qui  compte  aujourd'hui  vingt-cinq 
ans  d'expérience,  en  H'iiiuss ml  les  prisonniers  pendanl  le 
jour,  a  l'avantage  de  n./  pa^  .iifeinier  l'homme  vivant  dans 
un  tombeau,  de  ne  pa>  le  pi  m  i  de  la  vue  de  ses  semblables. 
La  loi  du  silence,  qui  l'enipêche  de  communiquer  avec  les 
prisonniers,  est  un  obstacle  à  la  corruption,  ti  contribue  à 
élendre  et  à  mamlenir  les  habitudes  de  réilexion  et  d'obéis- 
sance. Mais  que  d'inconvénients  1 

L'une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  récidive  jusqn'ui 
pour  les  réclusioiinaires  lili.'i.'s,  est  la  rencontre  d'un  ancien 
compagnon  d'mforlune,  qui  ébranle  les  résolutions  boniièles, 
réveille  les  mauvais  pencbanls,  menace,  domine  par  la  crainte 
d'une  révélation,  et  eiitraine  au  crime  l'homme  qui  élait  le 
plus  près  de  s'en  éloigner  pour  toujours.  Que  d'histoires  tou- 
chantes ont  été  racontées  à  ce  sujet!  Vous  rappelez-vous 
celle-ci? 

Un  malheureux  jeune  homme,  sorti  de  la  maison  centrale 
de  Clairvaux,  où  il  venait  d'expier  un  coupable  enlrainemeiil 
plutôt  qu'un  crime,  arrive  à  Paris  avec  quelques  économies, 
el  trouve  sa  vieille  mère  mourante  de  misère  et  de  chagrin. 
Une  jeune  fille,  à  qui  le  prisonnier  avait  éié  fiancé  avant  sa 
faute,  élait  seule  auprès  du  chevel  de  la  pauvre  femme.  L'ou- 
vrier prodigue  ses  soins  à  sa  mère,  et  dépense  son  petit  pé- 
cule; il  veut  travailler,  l'ouvrage  manque;  un  atelier  s'ouvre 
enlin,  et,  en  travaillant  rudement  pendant  tout  le  jour  el  une 
partie  de  la  nuit,  le  pauvre  jeune  homme  subvient  aux  be- 
soins du  pauvre  ménage.  L'espoir  ranime  les  forces  de  la 
vieille  mêle;  elle  revient  à  la  vie,  elle  bénit  sonjfils  et  l'ange 
tutélaire  qui  l'a  soignée.  Au  premier  rayon  du  bonheur,  les 
doux  projels  d'union,  les  beaux  rêves  d'amuur  reviennent 
daus  le  cœur  des  jeunes  gens;  ils  vivront  pauvres  et  obscurs  ; 
le  mariage  est  arrêté.  Un  dimanche,  en  sortant  de  la  mairie 
du  onzième  arroiidisseiuent,  où  il  élait  allé  faire  publier  les 
bans,  notre  amoureux  renconira  un  des  prisonniers  ipi'il  avait 
connus  il  Clairvaux.  Il  se  trouble,  il  l'iiil  ;  l'autre  suil  ses  p.is, 
et  le  rejoint  sur  le  seuil  de  la  porte.  Pale  el  fondant  en  l,ii- 
mes,  l'ouvrier  inonle  dans  sa  mansarde  ;  les  caresses  je  son 
amie,  les  baisers  de  sa  mère,  ne  peuvent  le  rendre  à  lui- 
même.  Le  lendemain  il  se  pré.senle  à  l'atelier,  le  maiire  le 
repousse  briilaleiuenl,  en  lui  disant  qu'il  ne  veut  pas  de  vo- 
leur chez,  lui.  Plus  de  travail  !  La  misère  arrive  plus  eiïrayanle 
que  jamais;  on  vent  l'eiili ailier  au  crime,  il  résiste,  il  résiste 
sans  cesse;  n'a-t-il  pas  deux  anges  qui  veillent  sur  lui?  La- 
nière retombe  malade  et  meurt;  l'ouvrier  cherche  partout  de 
l'ouvrage,  partout  il  esl  repoussé  avec  mépris.  Fallail-il  vo- 
ler? fallait-il  que  sa  liaucée  se  prosliluàt?  Un  jour  ils  sortent 
tous  deux,  souriant,  l'œil  animé  par  la  fièvre;  ils  vont,  ils 
vont...  et  le  lendemain  on  rapportait  à  la  Morgue  leurs  deux 
cadaM'i's  élioileineiil  li.'s  ensemble. 

Cet  eciiiil  de  Inules  les  aiicieiiues  pri.sons  se  retrouve  dans 
le  syslêiiie  iV Au(iur}i.  Kl  puis,  quelle  cruaulé  dans  celte  loi 
ligouieiise  du  silem-e.  imposée  par  la  f.uce  à  des  bouimes 
COIislaiiiiiieiil  places  li'S  iiiis  auprès  des  aulies!  A  quelle  leh- 
lalioii  ces  niallieiiieiiv  sniil  iiu.'ssainment  soumis  1  Les  pri- 
.sonnieisdoi\eiil  liav.iillei  les  veux  baissés,  el  ne  correspon- 
dre entre  eux  de  quelque  maiùere  que  ce  soil  :  un  geste,  un 
regard,  un  iiislani  d.'  disUaelioii,  sont  autant  de  crimes.  Les 
gardiens,  charges  de  surveiller  les  prisonniers  el  de  faire  ob- 
.server  la  loi  sé\êre  de  réiablissemeni,  .sont  armés  d'un  nerf 
lie  bieiif,  el  la  moindre  infraction  est  instanlanémenl  punie 
d'un  certain  nombre  de  coups,  que  le  gardien  applique  sui- 
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ranl  sa  rantaisio  et  son  liiiineui',  sans  qu'il  ait  besoin  d'un  rv- 
«rerà  une  autorité  su|i(>rieui'v  à  la  sienne. 

Un  comprend  à  quels  tévultaiits  abus  un  pareil  étal  de 
:lioses  doit  donner  lieu.  Les  rappurla  oniclels  adressés  à  plu- 
lieurs  reprises  à  la  législature  de  New-York,  par  diverses 
:ominissions  cliargées  de  constater  l'état  du  pénitencier  d'.-lu- 
lurii,  sont  pleins  de  fails  révoltants,  t'n  condamné,  noniiué 
ieenian,  fait  un  signe,  il  revoit  Iniit  coups  de  fouet;  on  ac- 
juiert  un  instant  après  la  conviction  que  le  niullieureux  n'a- 
vait fait  un  signe  que  pour  avoir  un  outil  dont  il  avait  liesuin. 
Jn  autre,  nommé  Clark,  parce  qu'il  ne  sortait  pas  assez  lût 
le  sa  Cellule,  e.'-t  renversé  d'un  coup  de  bàlon  et  foulé  aux 
lieds  par  le  gardien.  Une  femme  enceinte,  Kacliel  Welsli,  à 
a  suite  d'un  cliùliiiieiit  barbare  que  nous  ne  pourrions  dé- 
rire  ici,  meurt  peu  de  temps  après  dans  les  douleurs  de 
'enfantement  ;  et  un  appelle  cela  une  réforme  péniteii- 
iaire  ! 

Tel  est  le  système  d'.lu6urn.  Isolement  pendant  la  nuit, 
ravail  en  commun  pendant  le  jour,  et  en  silence;  répression 
rbitraire  et  imméuiate  de  toute  infraction  par  le  nerf  de 
lœuf  du  gardien. 

Le  système  de  Philadelphie  est  plus  rationnel  ;  il  n'expose 
tas  du  moins  le  condamné  à  une  tentation  continuelle.  Ce 
ïstème  C(Mi*iste  à  renfermer,  nuit  et  jour,  le  prisonnier  dans 
me  celliili'  Miliiaire  où  n'arrive  aucun  bruit  du  deliors,  où  le 
ondaïuné  ignore  même  si  d'autres  malbeureux  vivent  sous 
ts  même  toit  que  lui,  où  il  ne  voit  d'aulre  visage  que  celui 
lu  gardien  qui  lui  apporte  du  travail,  celui  de  l'inspecteur 
t  de  quelques  autii>  personnages  ofliciels.  Des  ouvertures 
iratiqiiées  dans  la  cellule  permettent  aux  regards  du  gardien 
l'y  pénétrer  à  cliaque  instant  sans  que  le  prisonnier  s'en 
loule. 

Ce  système,  poussé  d'abord  jusqu'à  ses  dernières  rigueurs, 
vait  produit  des  résult;ils  dipbuables.  La  solitude  absolue 
vait  engendré  la  folie  et  la  iniirt.  Aiijourd'liui,  les  modilica- 
ions  apportées  au  régime  de  remprisunneiiient  individuel 
ni  éloigné  d'aussi  Instes  effets.  Le  dernier  rapport  du  péiii  • 
sncier  de  I'lnlailel|ilin'  constate  que  la  santé  des  détenus  s'y 
établit  plulùl  qu'elle  ne  se  détériore.  Dans  la  prison  de 
ilasmw,  en  Ecosse  ;  dans  celle  de  la  Hoquette,  à  Paris,  où 
eiii|>risonnemenl  individuel  est  en  vigueur,  l'étal  sanitaire 
si  satisfaisant. 

C'est  donc  il  ce  dernier  système  que  le  gnuTcrnement  et 
I  commission  de  la  cliambie  des  députés  ont  donné  la  pré- 
Sreiice. 

Le  plus  important  résultat  di'  remprisonncmnil  i-i'lliilaire, 
ans  lorilredit,  sera  il'éviter  la  coirupliiiii  niiiralc  que  Ks 
oiidamiiHsseCumiuiinii|uaii'iit<'ntreeiiv<'oiiim>'  un>'^ai<i:ii'iie 
t  d'einpécber  l.iutes  les  ri'lalinus  ciiniinelles  que  le  coiilact 
lutoel  engendrait.  Mais  de  deux  clioses  l'une  :  on  le  con- 
ainiié  s'amendera  et  deviendra  un  ciliiyen  lionnèle  e'  actif 
uand  vous  le  rendiez  à  la  société,  et  pour  cela  il  faudra  que 
Otre  sollicitude  veille  sur  lui,  ipie  vous  lui  assuriez  du  lia- 
ail,  toutes  choses  que  vous  ne  faites  lias  pour  l'ouvrier  lion- 
ète,  et  qui,  si  vous  les  eus^iez  faites  plus  toi  pour  le  criminel, 
eussent  peut-être  empêché  de  faillir;  ou  il  ne  s'amendera 
as,  et  la  mort,  lui  paraissant  préférable  au  supplice  de  l'iso- 
iment,  de  voleur  il  deviendra  assassin.  Alors  peut-être  la 
ociélé  sera  obligée  d'abolir  la  peine  de  mort,  mais  la  cause 
riiicipalc  de  l'accroissement  des  crimes  n'en  sulisislcra  pas 
luiiis,  et  c'est  là  qu'il  faudra  Inévitabli^ment  reinonter  un 
>ur,  car  c'est  là  qu  est  la  vraie  rélorme  pénitentiaire. 

PROJET   DK   LOI   SVII   LES   PRISONS. 

Le  projet  de  loi  nous  promet  une  amélioration  impaliem- 
lent  attendue  par  l'opinion  publique  :  les  bagnes  seront  siip- 
rimés.  Les  frais  de  construction  et  d'appropriation  pour 
7,lHiO  cellules  nécessaires  au  service  du  nouveau  régime  pt'- 
itenliaire,  s'élèveront  à  la  somme  énorme  de  f)"J,±2.').  150  fr., 
'esl-à-dire  qu'en  niuvenne  la  cellule  de  chaque  prisonnier 
oùl'ra  5,750  fr.  Qu'un  se  diinaiidi'  ciuiibien  d'entre  eux, 
oinliien  de  pi-res  (!.■  famille,  avec  le  dixième  de  cette  suinnie, 
usseiit  pu  èlrc  arrachés  au  crime  et  devenir  de  bons  citoyens  ! 
ans  doute,  avic  ces  l>9  million.>i,  vous  ferez  une  bonne 
Mivre,  nous  respéron>;  mais,  encore  une  fois  pourquoi, 
uisqne  vous  recoiinai»ez  vous  même  que  vous  n'atiaquez 
in^i  ni  la  cause  uiii(|Ui',  ni  la  cause  principale  du  mal,  puur- 
ii(M  liésitez-vons,  (piaiiil  il  s'a»;il  u'iMiiployer  les  fonds  de 
fclat,  (  lUx  des  départements  et  des  communes,  h  des  créa- 
iuij>  (pii  auraient  pour  id>ji'l  de  renionler  à  Celle  cause,  et 
e  iiiiriiT  an  désordre  que  miii>  signalez  vous-même  un  re- 
jèile  efficace?  Chaque  ci>iiimune  de  France  n'a  pas  encore 
pn  desservant  et  son  msliluli'iir.  et  partout  ces  fonctionnaires 
i  éinineinment  iitili-s  sont  si  faiblement  rétribués  qu'ils  ont 
einc  à  vivre.  Les  salIcN  d'a^ile,  les  ouvroirs,  sont  un  hue 
es  grandes  villes;  hs  hùpilaux  ne  suffisent  pas  à  contenir 
ins  malades  indigenis,  viiu>  n'avez  pas  une  école  profession- 
lelle  pour  les  enfants  du  piiiple  !  Ayez  donc  le  ciBiir  du  de- 
aaniler  aux  pouvoirs  publics  quelques  millions  aussi  pour 
ommencer  cette  réforme  positive,  clianlable.  vriimenl 
lirétiennc,  en  même  temps  ipic  vous  demandez  l>9  milliuiis 
fliir  une  réforme  négative  cl  dniilru-e,  et  vous  aurez  fail 
raiment  alors  œuvre  de  phil.iiithni) l  i\r  lionin'  |iiililique. 

Entre  antres  amélioralniiis  mliodoili's  par  li' inojct  di  hii, 
lOus  signaliTons  celle-ci:  la  surveillance  immédiate  des  pri- 
ons ou  quartiers  affectés  aux  finîmes,  sera  exercée  par  des 
ler.souBes  du  leur  seie.  Les  pri>ou>  seiniit  dmsies  en  trois 
iiléiicinev  :  maisons  de  travaux  forcés,  maisons  de  réclusion, 
naiMiiis  iriiii|iriMiiineinent.  In  ministre  appartenant  à  l'un 
les  culli>  nnii  c.iiliiilnpies  sera  altaclie  au  sirvicc  de  U  inai- 
011  hirsqiie  les  besoins  fcxigeront.  Deux  heures  au  moins 
)ar  jour  seront  réservées  aux  condamnés  pour  l'école,  hs 
isites  et  la  lecture  de  livres,  dont  une  commission  de  siirveil- 
ance  déleriiiiiiiTa  le  choix.  Les  condamnés  âgés  de  .soixante- 
lix  ans  et  ceux  qui  auront  subi  pendant  douze  ans  la  peine 
le  remprisonnemeiit  cellulaire,  cunliiiuerout  à  être  si-pa- 
ii  pendant  la  nuit,  mais  ils  (ravailleront  en  couunuu  et 


en  silence  pendant  le  jour.  La  bastonnade,  en  vigueur  encore 
dans  nos  bagnes,  sera  supprimée;  les  punilious  que  le  pré- 
posé en  chef  de  chacjue  prison  pourra  infliger  sont  celles-ci  : 
la  cellule  obscure,  la  privation  du  travail,  la  mise  au  pain  et 
à  l'eau,  une  releiiue  sur  la  part  qui  aurait  été  allouée  au 
condamné  sur  ses  travaux. 

Il  V  a,  dans  ce  projet  de  loi,  un  mélange  des  deux  systèmes 
sur  la  valeur  duquel  il  est  impossible  de  se  prononcer; 
j'expérience  seule  pourra  démontrer  ses  avantages  cl  ses 
inconvénients.  Mais  s'il  est  vrai  que  le  plus  grave  reproche 
adressé  au  système  d'.fijfciirii  soit  le  contact  des  conuaninés 
et  la  funesie  iiilliience  qu'ils  pourront  exercer  l'un  sur  l'autre 
en  rentrant  dans  !.•  momie,  pourquoi  y  exposer  précisément 
les  plus  grands  coupables'?  Si  la  loi  du  silence  est  si  dillicile 
à  faire  observer,  même  à  l'aide  des  répressions  immédiates 
el  corporelles,  sur  quels  moyen;  comple-l-on  pour  y  sou- 
mettre des  hommes,  chez  lesipiels  la  leiilalion  de  parler,  la 
cm  iosilé  seront  d'aul;iiit  plus  éveillées,  que  leur  séquestra- 
tion aura  élé  plus  longue? 

.Mais  ne  fais(.ns  pas  de  probabilités,  elles  sont  inutiles.  Le 
projet  de  lui  adojite  un  système  d'emprisonnement  tellement 
rigoureux,  qu'il  faut  y  renoncer  après  douze  ans  de  pialiqne. 
Pour  appliquer  ce  système,  une  somme  iiiimense  est  de- 
mandée. Nous  ne  vôuluns  pas  rtrhercher  si,  en  éveillant 
chez  les  prisonniers  les  senliuienls  de  l'honneur  et  du  de- 
voir; si,  en  disliiliiiant  des  iiuilailles  de  bonne  conduite, 
comme  le  faisait  .M.  .Marqiiel-Vapclot  quand  il  dirigeait  la 
prison  centrale  de  Loos;  si,  en  passionnant  les  condaiiinés 
piiiir  le  devoir,  comme  le  fit  M.  Elam-Lynds,  directeui  du  pé- 
nitencier d'.luiurn.  qui  fail  li.itir,  sur  les  bords  de  l'Hiidsoii, 
la  vaste  prison  de  Mii^-Stii_'  jur  les  prisonniers  eux-mêmes, 
qui  devaient  y  .In  i,  ni.  mih  >;  si,  par  un  système  de  sucia- 
bililé  enfin,  plul'il  ([ne  pir  un  sy.stème  contraire,  il  eût  été 
possible  de  moraliser  les  criminels;  ce  serait  là,  en  tout  cas, 
une  chose  fuit  difficile,  cl  on  ne  se  soucie  guère  d'aborder 
de  pareilles  diriicultés.  Mais  le  syslème  du  gouvernement  el 
de  la  commission  une  fois  adopté,  nous  demandons  si  l'iieuie 
n'c.st  pas  venue  de  commencer  en  même  temps  la  réforme 
pénilenliaire  par  les  améliorations  sociales,  et  si  après  s'être 
occupé,  lanl  bien  que  mal,  de  riiomme  qui  a  failli,  il  ne  faut 
pas  s  occuper  enfin  de  celui  qui  est  sur  le  point  de  faillir.  Il 
est  beau  sans  doute  de  s'efforcer  de  faire  du  criminel  nu 
lionnête  homme,  mais  il  serait  mieux  encore  d'empêcher 
l'hoinuie  encore  lionnèle  de  devenir  criminel. 


XouvellrM  Rerli«-rrlie«  kiii-  un   |io<il 
.^niiiiiil   lr«''i>>ciirieum. 

(9«iiilicle.  —  Vuir  loiiie  III,  r^gc  13.  ) 

Nous  avons  fait  connaitre  cpie,  de  toutes  les  particularités 
de  riiisluire  naturelle  di'  l'hydre,  celle  qui  a  d  abord  lixé  à 
juste  titre  et  plus  spécialemèiil  l'alteiilion  de  l'auteur  du  ces 
nouvelles  recherches,  était  la  reprodiicliuii  de  cet  animal  qui 
se  fait  naturellement  ou  expert lalemcnt  de  trois  ma- 
nières, c'est-à-dire  par  bourgeonnement,  par  division  et  par 
prodiiclion  de  véritables  œuts.  Les  ciups  reproducteurs  de 
ce  zoophyle  sont  donc,  de  même  que  chez  beaucoup  d'autres 
animaux  inférieurs  rapprochés  des  plantes,  sont,  disons- 
nous,  des  bourgeons  UN  géminés,  des  fia;;ineiits  ou  boutures, 
el  des  (Piifs  auxquels  les  |ili\^i"!.i-isies  ,1, muent  actuelleineiit 
le  nom  iVuniles,  pour  des  i.n^nns  iies-valaliles  que  nous  de- 
vrons mentionner,  en  parl.iiil  li  eiilnl  des  nuls  des  hydres. 

.Nous  avons  déjà  constaté  que  les  bonrgediis  eindies  à  leur 
première  apparition  ne  présenleiil  auciiii  indice  d'un  germe 
siM^cial  distinct  analogue  à  l'utricule  pniiiordi  de  des  végi'- 
laux,  ou  au  germe  qu  on  a  décmiverl  dans  ces  ilerniei  s  lenips 
dans  l'd'uf  de  la  plupart  des  aniiiiauv  inéine  les  plus  ileves 
et  dans  celui  même  encore  de  l'espèce  hiniiaine  Nous  savons 
enfin  que  lu  bourgeon  de  l'hydre  est,  dès  son  origine  pre- 
mière, un  embryon  formé  par  une  cxleiision  vilale  du  sac 
sliiiiiacal  de  la  mère,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'éganl  de 
l'un  des  plus  petits  fragiueiits  du  cet  aniiiial,  susceplihle  de 
devenir  un  nouvel  individu,  puisque  ce  fiagmeiit,  si  pelil 
uu'il  soit,  mais  encore  reproductif,  étaiil  tout  à  fait  séparé 
(lu  corps  de  f'hydre  mère,  ne  peut  recevoir  d'elle  aucun  suc 
niilrilif  propre  à  favoriser  son  développement.  Ce  fiagment 
ou  celte  bouture  qui  se  présente,  dit  l'autuur,  sous  tonne 
d'une  sorte  d'truf  buiituiaire,  diiïèiu  ceiiendant  d'un  U'uf 
véritable,  (inrce  qu'il  germe  de  suite,  tamlis  que  la  germina- 
tion de  l'uMif  n'a  lieu  qu'il  la  fin  du  riii\er  et  an  ciMiimeiice- 
meiil  du  printemps.  Aussi  le  fiagmeiil  ou  la  bouture  très- 
pelilu  de  l'hydre  a-t-il  élé  considéré  comme  étant,  dès  le 
premier  jour  iiiêine,  un  véritable  emhruon  biiiilnruire,  et 
c'est  sous  ce  rapport  qu'il  ressemble  à  f  embryon  gemmiilairu, 
c'est-à-dire  provenant  d'un  bourgeon  ou  gemme.  —  Les 
individus  entiers  qui  proviennent  d'une  bouture  ou  d'un 
bmirgeon  n'uni  donc  point  passé  par  l'état  d'u-nf.  Ils  sont  de 
suite  eiiihrvuiis,  et,  aiissitèt  que  ce  développement  embiyuii- 
iiaire  est  complet,  ils  foncliMiinenl  dans  leur  espèce  cuniine 
des  animaux  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  nature  après  la 
naissance. 

AlHirdiins  maintenant  riiislnire  de  rceiif  de  l'Indre  el  du 
polype  qui  en  provient.  O  cuips  repioiliicteiir,  iléjà  trouvé 
el  décrit  par  llernard  de  Jnssleu  en  ITi^,  par  trembley 
en  1711,  il  par  Hoesel  en  I7.'i.'>,  avait  élé  inéconnii  par  ces 
trois  observateurs.  Pallas  l'avait  bien  caractérisé  el  décrit  de 
nouveau  en  ITIit).  Le  docteur  Wagb'r  de  Itrimsuick  en  avait 
reciii  illi  plusieurs  qui  étaienl  collés  soigneuseinenl  sur 
divers  corps  fluvialiles,  et  les  avait  ligures  en  1777.  Schranck 
et  ScllVl•l^;ger,  l'un  en  IX0.1  et  l'autre  en  ISA),  doulèrenl  de 
la  réalité  de  cet  œuf,  prce  que  l'hydre  n'a  pas  d'organes 
sexuels.  EuQu  M.  Elvenberg,  reprenant  tous  les  travaux  de 


ses  prédécesseurs,  les  décrivit  plus  exactement  et  en  donna 
des  figures  excelleiiles  qui  ne  concordent  pas  cependant 
avec  celles  de  Wagler  ni  avec  celles  de  l'auteur  des  nouvelles 
lecberclies. 

Nonobstant  l'exactitude  des  observations  et  des  détermi- 
nations scientifiques  de  naliiralisles  aussi  rtcominandables 
que  Pallas,  W  agier  et  M.  Efirenberg,  quelques  zoologistes 
qui  s'occupent  en  France  de  l'élude  des  organismes  infé- 
rieurs du  règne  animal,  doutaient  encore  de  la  réalité  do 
l'œuf  de  l'hydre  el  se  lefu.saien;  à  admellre  comme  certains 
les  résultats  des  reclierclies  nombreuses  et  Irès-coiiscieii- 
cieuses  de  M.  Laurent.  Les  trois  objections  qui  lui  étaient 
faites  étaient  ainsi  formulées  :  selon  les  uns,  l'œuf  de  llivilre 
n'était  antre  chose  qu'un  genimiile  ou  bourgeon  hibernal. 
Les  autres,  contrairement  à  ses  déleiminations,  souleiiaienl 
que  l'œuf  de  l'Iiydre,  pour  qu'on  fut  fondé  à  le  considérer 
comme  un  vérilable  œuf,  devait  être  composé  lonime  celui 
de  la  très-grande  majorité  et  même  de  la  lulalile  dis  ani- 
maux. Enfin  les  troisièmes  avaiie.neiil  ipie  hs  iinfs  d'hydre 
qui  sont  réellement  épineux  ou  ilépoiiiMis  (l'iiiiiis  devaient 
appartenir  à  deux  espèces  dillérentes.  Ces  Mois  objections 
ont  ainsi  provoqué  des  réponses  pércniploires  sous  le  tiln> 
du  Jleiiuir<ities  sur  /ro(s  qursliotis  encore  «i/id'e.s-  'e  iio,«  jours 
relaliivmeiil  à  Cauf  de  ihijdre.  Voici  les  priiici,iaiix  aigu- 
menls  de  l'auteur  des  recherches  nouvelles,  qui  jirésenlait  à 
leur  appui  les  preuves  matérielles  dus  fails  qu'il  conlinnait 
et  de  ceux  qu'il  découvrait:  «  Nous  nous  délerminoiis,  dit-il, 
à  présenter  ces  remarques  sur  des  questions,  les  unes  en 
partie  résolues  par  nos  prédécesseurs,  les  autres  non  encore 
attaquées  avec  des  principes,  eu  raison  de  leiii  importance, 
lorsqu'on  les  rattache  aux  sciences  zoologiques,  c'est-à-dire 
à  ranatomiu,  à  la  physiojogie  comparée  et  à  l'Iiisloire  natu- 
relle des  animaux.  » 

(Juesliou  de  l'ejiisleiice  ou  de  la  réalilé  de  l'veuf  de  l'hydre. 
—  «  Le  piiiuipc  au  mnyen  duquel  on  eut  pu  lésuiidre  de  suite 
cette  première  question  est  certaiiiemenl  que  dans  la  très- 
griinde  majorité  des  animaux  phis  ou  moins  connus,  lors 
même  qu'ils  se  reproduiseiil  par  des  boiirgeons  et  par  des 
boiilures,  ils  doivent  encore  se  propager  par  de  véritables 
œufs;  ce  qui  se  réduit  à  dire  avec  llarvey,  et  dans  un  sens 
plus  explicite  :  Tout  être  vivatit  se  reitrodùil  par  cnif. 

«  L'hydre,  déjà  reconnue  comme  animal  genimipare  et  fis- 
sipare,  aurait  été  trouvée  de  suite  ovipare,  et  II  n  eût  jamais 
du  y  avoir  le  moindre  doute  à  cet  égard,  si  tous  les  auteurs, 
qui  ont  émis  des  opiiiiiiiis  diverses  sur  ce  sujet,  eussent  pro- 
cédi'  coinnie  on  le  doit  dans  des  sciences  d'observatiun. 

«  Pour  bien  constater  la  réalité  des  œufs  de  l'hydre,  il  fallait 
éviter  de  les  confondre  :  1'  avec  les  hnutiires,"  ce  qui  était 
facile;  2' avec  les  bourgeons,  ce  qui  pré-entait  qiielipies  dif- 
licitllés  en  raison  de  ce  que  ces  deux  sortes  de  eiirps  repro- 
ducteurs, qui  se  furmelil  d.ius  les  luèiues  eiiihuils  du  corps, 
pmivaieiitètre  considérés  comme  deux  snrtes  de  limn  geuiis, 
l'un  estival  el  l'antre  hibernal.  Dans  ces  clerni.  is  leni|is.  les 
personiits  ipii  ont  adopté,  sans  examen  pii'iLdile,  l;i  ibi'orie 
ovologiqiie  deft.  Wagner  |f  I,  el  auxquelles  nous  deiiinnlMons 
(pie  Id'ufde  l'Iiydre  est  une  ovule  simple  et  iinivésicnlaire, 
o|iposaient  à  celle  détermination  que  ce  préleiidn  œuf  n'est 
autre  cliiisu  qu'un  bourgeon  ou  gemmule  hibernal. 

«  Le  dinite  sur  la  realib'  de  l'exislence  du  ce  véritable  (i-iif 
doit  être  attribué  à  plusieurs  causes  qui  .sont  :  1°  la  rarelé  «les 
occasions  qu'on  a  eues  jusqu'à  ci^  jour  de  se  les  procurer; 
2"  les  empècliemenls  que  les  observateurs  ont  épnnivés,  alors 
qu'il  s'agissait  de  compléter  leurs  recliercbessiir  ce  point,  et 
5°  la  piéocciipation  de  ceux  qui  niaient  les  œufs  parce  que 
l'hydre  n'a  pas  d'organes  sexuels,  on  parce  que  ces  œufs  nu 
sont  pas  composés  comme  ceux  des  autres  animaux. 

<i  En  constatant  que  ces  trois  causes  réunies  ont  pu  retarder 
pendant  un  siècle  une  délermimilion  scientifique,  qui  n'offre 
pas  cupcndanl  de  difficultés  trop  grandes,  mi  est  naturelle- 
ment conduit  à  penser  qu'il  n'y  avait  qu'à  savoir  mieux  re- 
cueillir les  (iMifs,  qu'à  compléter  les  (diservations  et  faire  des 
expériences,  et  enfin  qu'à  savoir  inlerpiéler  bs  fails  à  l'aide 
de  principes  certains,  pour  résoudre  cette  première  ques- 
tion, n 

C'est  ce  que  l'aiileur  a  du  faire  el  en  quoi  il  ncuis  semble 
avoir  réussi,  u  Au  reste,  ajoiile-t-il,  la  question  de  l'existence 
de  l'ipuf  de  l'hydre,  di-jà  léiolne  aflirniativenient  par  Pallas 
et  par  Wagler,' a  été  tellement  érlaiiée  par  M.  Elirenberg 
en  llC>7,  qu'on  a  peine  à  croire  qu'il  se  soit  encore  trouve 
en  IHô'J  des  zoologistes  qui  aient  voulu  les  considérer  comme 
des  bourgeons  hibernaux.  >i 

Quesliim  de  la  cnmpusiliou  det'uiifde  l'hijilre.  —  Cet  œuf 
seia-t-il  composé  comme  celui  d'une  p(Hileel  ciunineceux  d'un 
très-grand  nombre  d'animaux?  c'est  à-dire  aiira-t-il,  en  fai- 
.saiit  abstraclion  du  blanc,  un  jaune  renfermant  une  vésicule 
et  une  tache  du  germe?  ce  devrait  être  ainsi  d'après  li-s  vues 
th('>oili|iii>s  (le  n.  Wagner  et  de  ceux  qui  les  ont  adoptées. 

.Mais  en  cherclianl  à  vérifier  ou  à  appliquer  ces  vues  théo- 
riques à  l'étude  de  la  composition  des  iriifs  des  hydres,  (diser- 
vés  depuis  leur  première  apparition  jusqu'à  leur  sortie  du 
corps  de  la  mère,  on  [leiit  dénnuitrer  diieclemenl  par  l'idiser-» 
valnm  et  par  l'expérience  ;  l°que  les  (l'iifs  des  liydres  sont 
de  véritables  corps  oviformes  ciimpos«'S  d'une  subsiaiice  plas- 
tique renformée  dans  nue  coque  ;  2"  que  ces  œufs  sont  iiiii- 
vésirulalrcs  cl  n'offrent  poini  à  li'iir  centre  une  vér.icule 
el  une  tac'ie  germinalivi  s;  ô"  que  la  substance  plastique 
qu'ils  renferment  est  elle-mèmi'  germinall\u  el  non  entmi- 
rée  d'une  substance  el  d'une  eiivelnppe  vitellines  ou  d'un 
jaune;  i"  qu'aucun  fail  ne  pernicl  jusqu'à  présent  de  re- 
garder ces  (piifs  d'un  animal  Irès-iiiférieiir  comme  offranl 
quelque  analogie  avec  les  gemmes  libres  des  plantes,   et 

(I)  Dans  celle  théorie,  incuniplèle  parce  ipi'elle  ne  (troupe  pas 
tiMis  les  fails  .irtuellunieni  eoiiiiii-,  loul  ovule  animal,  ou  U'uf 
pris  dans  l'ovaire,  est  i diiiiiose  il'on  premier  nnyaii  appeli'  lai  lie 
l-ennillalive  el  i  iilllellll  ilalis  iiiic  Vésicule  tres-p  lite  dite  du 
eerijie.  ijiii  esi  elli.'-MiéiMe  renfermée dans-uuc autru  ■.esiculeplus 
Urauile  el  remplie  de  jaune. 
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S°  que  la  composilion  univésiculaire  Jes  œufs  des  liydres, 
de  ceux  des  sponyiHes,  de  ceux  encore  de  plusieurs  vers 
intesliuaux  dépourvus  d'iunancs  sexuels,  el  []r(ibal)leiueiU  de 
beaucoup  d'autres  animnux  Irrs- nilérieurs,  ne  |iei'niellenl 
plus  d'accepter  comme  vabble  la  tliéuiie  uvologlqiie  de  II. 
Wagner. 

La  .solution  de  celle  deuxième  question  est  d'une  très- 
grande  importance,  lorsqu'on  étudie  coiuparativcnient,  connue 
on  le  fait  de  nos  jours,  tous  les  œufs  des  animaux  depuis 
l'homme  jusqu'à  l'éponge,  c'est-ii-dire  en  examinant  sous  le 
rapport  de  leur  composition  les  œufs  des  verlébrcs,  ceux  des 
articulés,  et  enfin  ceux  des  mollusques  et  des  animaux 
rayonnes  ou  zoopliytes.  Nous  verrous  Ijienlot  conunent  doit 
être  faite  celle  tlémûustration  de  la  simplicité  de  l'œuf  de 
J'iiydre. 

Question  de  la  spinosité  de  l'œuf  de  l'Iii/dre.  —  Il  ne 
reste  plus  à  résoudre  que  la  troisième  question,  celle  de  la 
forme  épineuse  ou  non  épineuse  de  cet  œuf.  Le  lecteui- 
aura  bienlol  sous  les  yeux  les  lij;ures  des  deux  aspects  prin- 
cipaux de  l'extérieur  de  cet  œuf,  tels  que  les  observateurs  les 
ont  constatés  et  décrits.  Cette  question,  encore  pendante  en 
novembre  18-42,  paraissait  susceptible  d'une  solution  pro- 
chaine. En  elTet,  dès  le  printemps  de  18-i5,  une  étude  com- 
parative d'œufs  épineux  recueillis  à  Itennes,  et  de  ceux  non 
épineux  recueillis  dans  les  environs  de  Paris,  avait  donné  les 
moyens  de  constater  la  réalité  de  ces  deux  formes.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  déterminer  si  elles  appartenaient  à  deux 
espèces  dilïérentes.  En  redoublant  d'attention,  l'auteur  des 
nouvelles  recherches  croit  enfin  être  parvenu  à  bien  recon- 
naître que  les  hydres  qui,  il  Rennes,  pondent  des  œufs  épi- 
neux, en  f(mt  aussi  qiu  ne  le  sont  nullement,  et  que  les  hy- 
dres des  environs  de  Paris,  dont  lus  œufs  se  montrent  le  plus 
souvent  dépourvus  d'épines,  ont  cependant  quelquefois  une 
spinosité  plus  ou  moins  prononcée,  ce  qui  porte  à  croire  que 
les  individus  appartenant  à  une  seule  et  même  espèce  font 
des  œufs  dont  1  aspect  extérieur  varie  depuis  l'état  presque 
lisse  de  la  surface,  jusqu'à  la  forme  épineuse  la  mieux  carac- 
térisée. 

On  peut  juger  très-facilement,  par  cet  exposé  très-succinct 
des  questions  attaquées  et  résolues,  combien  l'étude  de  la 
reprodiicliiiu  ilii  piilype  d'eau  douce,  qui  pri'SL'Ulail  iMicoreuu 
grand  nnndiie  de  pouits  très  obscurs,  avait  be.suiu  d'être  re- 
prise en  sous-œuvie  et  d'être  traitée  avec  toutes  les  précau- 
tions convenables.  Ces  précautions,  on  doit  bien  le  penser, 
devaient  être  non-seulement  un  très-grand  nombre  d  obser- 
vations directes,  mais  encore  des  expériences  nouvelles  et 
bien  instituées  ;  et  il  fallait  encore  que  l'esprit  de  l'investiga- 
teur, à  l'abri  de  toute  préoccupation,  fût  familiarisé  avec  les 
vrais  principes  qui  permettent  de  bien  interpréter  les  faits 
considérés  d  abord  isulémeiil,  et  ensuite  dans  leurs  rapports 
avec  tous  les  autres  fails  ciillatéraux  du  même  ordre. 

Après  avoir  étudié  luinulicusement  à  part  chaque  sorte  de 
corps  repiuihiclcur,  il  fallait  procéder  à  leur  examen  compa- 
ratif, eu  niullipliaiil  les  (jliservations  et  les  expériences,  jus- 
3u"à  ce  que  les  résultais  de  cet  examen  pussent  être  consi- 
érés  comme  des  faits  généraux  et  constants.  C'est  ce  qui 
devait  être  tenté,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  été  exécuté.  Nous 
ne  pourrons  indiquer  ici  que  les  principaux  détails  de  ces 
observations,  qui  ont  deiiiandr  luir  patience  et  une  persévé- 
rance extrêmes,  et  suildiii  (les  i'\|i(ijriices  ingénieuses  aux- 
quelles il  fallait  avoir  recmir^;  Mlal^  nous  signalerons  à  nos 
lecteurs  le  principe  qui  a  dominé  ce  travail,  parce  qu'il  est  à  la 
fois  très-pliilosopliique  el  éminemment  pratique.  Cepiincipe 
repose  sur  le  fait  généralement  connu,  qu'au  fur  et  à  mesure 
que  des  organes  chargés  de  fournir  des  corps  reproducteurs  se 
compliquent  ou  se  simplifient,  ces  corps  doivent  se  compliquer 
ou  se  simplifier  eux-mêmes.  Ce  fait,  que  les  botanistes  et  les 
horticulteurs  ont  si  bien  démontré  en  étudiant  comparative- 
ment les  diverses  sortes  de  fruits  ou  graines  depuis  les  plus 
compliqués  dans  la  série  des  plantes  phanérogames,  jusqu  aux 
plus  simples,  qui  sont  les  spores  ou  séminules  des  végétaux 
cryptogames,  ce  fait  si  généralement  connu  devait  faire  soup- 
çonner que  les  œufs  des  animaux,  qui  ont  à  peu  près  la  même 
composition  dans  la  très-grande  majorité  des  espèces,  pour- 
raient cependant  être  plus  simples  dans  les  organismes  infé- 
rieurs du  règne  animal,  qu'on  sait  parfaitement,  de  nos  jours, 
être  très-rapprochés  des  végétaux  les  plus  inférieurs.  Pour- 
tant les  ovologistes  modernes,  qui  ne  devaient  et  ne  pouvaient 
ignorer  ce  fait  si  usuellement  connu,  le  passaient  sous  silence 
et  .se  laissaient  aller  à  des  vues  générales  incomplètes,  parce 
(lu'elles  n'embrassaient  pas  la  généralité  des  diverses  sortes 
de  corps  reproducteurs  des  animaux  (œufs,  bourgeons  et 
boutures)  qu'il  fallait  pourtant  savoir  grouper  svstématique- 
ment  pour  en  avoir  une  pn'iiiiêiiM-oni'cpliiiii  génêiale. 

Les  réilexions  que  nous  vi'îiihis  d'cNiiiiseï  à  mis  lecteurs 
sont  sans  doute  sulVisautes  imiir  leur  laiiv  cduipn'uilre  toute 
l'imiiortance  de  l'étude  ap|uofoiidie  de  l'œuf  du  polype  d'eau 
douce  que  l'on  avait  d'abord 
pris  pour  une  plante. 

Les  principaux  trails  de  cette 
ndie  sont  expri- 
série  de  ligures 
lion  sinipliliera 
.Misidêiableiiienl 
dis  lails  n.iiu- 
.  d'iuléiêt  qu'elle 
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œul  qui  commence  a  se  former 
à  la  base  du  pied,  et  nu  bjur- 
geon  naissant  situé  un  peu  plus 
haut;  l'œuf  est  toujours  jaune, 
même  au  premier  moment  de 
son  apparition.  La  substance 
globulmeuso  qui  s'agglomère 
sur  ce  point  est  située  entre  les 
deux  peaux.  Kilo  produit  une 


nier  individu  figuré  à 
n  même  temps  un 


tumeur  d'abord  peu  saillante  et  à  base  élargie,  qui  ne  com- 
munique point  avec  la  cavité  de  l'estomac.  On  dislingue 
ainsi  facilement,  à  la  vue  simple,  et  encore  mieux  à  la 
loupe ,  cette  première  différence  bien  tranchée  entre  l'œuf 
et  le  bourgeon. 

La  deuxième  figure  repi.'seiili'  une  deuxième  hydre  qui  ne 
porte  encore  (pi'im  si-iil  diil,  I(mi|mius  à  la  basedu  pied,  et  en 
inêmetempsnn  bourgeim  i\re|ili(piiiiel.  Cet  œuf  et  le  bourgeon 
sont  un  peu  plus  avancés  dans  leur  développement,  et  sail- 
lent davantage  au-dessus  du  niveau  de  la  peau  externe. 


Dans  le  troisième  individu,  on  voit  toujours  sur  le  même 
endroit  du  corps  un  bourgeon  très-avancé  dans  son  dévelop- 
pement, et  un  seul  œuf  qui  lorme  une  tumeur  encore  plus 
saillante.  Cette  tumeur  distend  beaucoup  la  peau  externe  de 
l'animal,  qui  sera  bientôt  déchirée  et  ouverte  pour  laisser 
sortir  l'œuf. 

La  quatrième  hydre,  qui  avait  été  colorée  on  rouge,  porte 
en  même  temps  deux  œufs,  qui  se  sont  encore  formés  à  la 
base  du  pied.  L'un  de  ces  œufs.  Soulève  encore  la  peau  de 
l'animal,  dont  la  déchirure  est  imminente,  tandis  que  l'autre, 
qui  s'est  formé  sur  le  point  du  corps  de  la  mère,  diamétrale- 
uient  opposé  au  premier  œuf,  ne  s'est  moniré  qu'après  lui,  et 
n'est  encore  arrivé  qu'au  tiers  de  sa  formation. 

La  cimpiièiiie  ligure  représente  un  fragment  de  lige  de 
ceralopliylUuii  (plante  lluvialile)  sur  laquelle  soni  posées  trois 
hydres,  dont  la  plus  grande  poile  autour  de  la  base  du  pied 
guatre  œufs  disposés  en  croix.  Trois  de  ces  œufs  peuvent 
êlre  vus,  el  l'on  reconnaît  que  celui  de  droite  a  déjà  déchiré 
la  peau  de  la  mère,  qui,  s'élanl  retirée  et  contractée,  forme, 
au  de  sous  de  cet  œuf  encore  continu,  un  bourrelet,  auquel 
Roesel  donnait  le  nom  de  piédestal  de  l'enllure.  Cet  observa- 
teur considérait  cet  œuf  comme  une  maladie  du  l'olype.  Une 
deuxième  hydre,  vue  en  dessus,  dont  on  ne  dislingue  plus  les 
bras,  se  meurt  entourée  des  quatre  œuls  ipi'elle  a  pondus  et 
agglutinés  autour  d'elle.  La  troisième  liydi'e,  lixéesurla  tige 
de  ceratopliyllum,  est  vue  de  profil;  se"s  bras  sont  très-rac- 
courcis ;  elle  n'a  autour  d'elle  aue  deux  œufs,  qu'elle  a  agglu- 
tinés sur  la  piaille.  A  côté  de  la  grande  hydre  est  encore  re- 
présenté un  petit  fragment  de  lige  de  ceratophyllum,  auquel 
élail  agglutiné  un  seul  œuf. 
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Celle  séiie  des  cinq  pn 
mer  les  aspecis  divers  sm 
qu'on  recueille  à  la  caiiiii, 
courant  de  novembre,  cl  <|iii  s.'  i  ep 
celle  époipie  de  l'année  par  des  leii 
sivement  à  la  base  du  pied,  aulmi 
plus  ou  moins  lungteiups.  Ces  u'uf 
épineux  sur  les  hydres  des  environs  de  Pans.  Ouelcpiefois 
ils  se  délaclient  du  corps  de  la  mère  el  tombent  au  fond  de 
l'eau,  ou  bien  l'Iiydre  qui  les  a  pondus  les  aggluline  autour 
de  son  corps  par  un  proréili>  (|ue  nous  décriions  bientôt. 

Nous  avons  vu  préci'deiiiMieiil  qu'une  iioun  iliiie  liês-abon- 
dante  avait  prodiiil  sur  les  liulies,  iprim  élève  dans  des  va- 
ses elle/,  soi,  une  cMibéranee  de  bouigeoiiiii'iiieni  ipii  .s'eff'C- 
liiait  sur  tous  les  points  de  leur  eorps.  ||  elail  iialurel  de 
penser  que  la  mênie  cause  pourrait  di'lerminer  une  exubé- 
rance de  production  d'œufs  également  formés  sur  tous  les 
points  du  corps  des  hydres  qui  ont  déjà  bourgeonné  peudanl 
la  belle  saison. 

Celle  expéiience  eut  le  plus  grand  succès,  et  elle  a  fourni 
des  résultats  de  la  plus  grande  importance  pour  l'anatomie 
et  la  physiologie  comparée. 

Le  corps  des  hydres  Irês-abondamment  nourries  pendant 
toute  la  belle  saison  se  recouvrit,  sur  la  lin  d'octobre  et  en 
novembre,  d'un  très-grand  nombre  de  tumeurs  qui  ne  res- 
semblaient point  loulos  cxacteinenl  à  celles  qu'on  observe 


sur  les  hydres  recueillies  à  la  campagne  à  la  même  époque, 
et  qui  donnent  des  œufs  en  général  tous  féconds.  L'expéit- 
menlateur  croit,  au  premier  abord,  que  toutes  les  tumeurs 
^ui  recouvrent  à  celle  époque  de  l'année  le  corps  des  hydres 
élevées  chez  lui  sont  toutes  de  véritables  œufs,  ce  quin'est 
vrai  qu'en  partie.  Il  y  a,  le  plus  souvent,  deux  phénomènes, 
qui,  se  produisant  en  même  temps,  jettent  l'observateur  dans 
un  grand  embarras.  Il  faut,  dans  ce  cas,  une  observation 
très-attentive  et  des  précaulions  minutieuses  pour  bien  dis- 
lingniir  les  deux  faits  qui  sont  entre-mélés  et  qui  semblent  se 
compliquer  réci|iroquemenl  par  leur  coexistence. 

Voici  comment  on  parvient  à  celte  dis- 
tinction ;  il  faut  se  rappeler  que  le  corps 
des  hydres,  exposé  aux  premiers  froids,  se 
recouvre  souvent  de  tumeurs  puslulifor- 
mes,  qui  sont,  en  général,  claires  et  acu- 
minées,  tandis  que  les  tumeurs  qui  de- 
viendront des  œufs,  sont  jaunes  ou  jaiin  - 
très  depuis  le  premier  moment  de  leur  ap- 
parition. L'Individu  figuré  à  coté  est  un  de 
ceux  qui  portent  senlenient  des  œufs  qui 
sont  encore  à  l'étal  naissant.  Cet  individu 
avait  été  coloré  en  rouge.  Un  bourgeon, 
qu'il  porte  en  outre  des  œufs,  oITrait  la 
même  couleur  que  le  corps  de  sa  mère, 
tandis  que  les  œufs  étaient  jaunes. 

Le  cas  le  plus  embarrassant  est  celui  dans  lequel  les  hy- 
dres portent  en  même  temps  des  pullules  qui  deviennent 
jaunâtres  au  moment  où  elles  vont  crever,  et  des  tumeurs 
jaunes  qui  sont  de  véritables  œufs.  La  figure  placée  ici  re- 
présente un  de  ces  individus  couvert  en  même  lemps  d'œufs 
et  de  pustules  et  figuré  au  moment  où  deux  de  ces  pus- 
tules viennent  de  crever.  On  voit  sortir  de  chacune  d'elles 
des  coipuscules  en  mouvement.  Ces  corpuscules  nageant 
dans  un  lljide  constituent-ils  le  moyen  par  lequel  les  œufs 
sont  rendus  féconds?  Dans  ce  cas,  les  tumeurs  pustiiliformes 
devaient  être  considérées  non  plus  comme  une  maladie,  mais 
bien  comme  une  sorte  d'organe  maie  transitoire.  Telle  était 
la  question  qu'il  fallait  poser  el  résoudre,  el  pour  la  solution 
de  laquelle  lesexpériences  nou- 
velles insliluées  par  l'auteur 
fournissaient  lo;is  les  éléments 
nécessaires.  L'i^olcment  et 
l'observation  attentive  d'un 
1res  grand  nombre  d'indivi- 
dus recouverts  de  tumeurs,  et  ,  ,  ^^  .  , 
leur  disiribiilion  en  trois  caté-  (  /  il"  \  \ 
gories  ont  fourni  les  résultats  ^  /  ^w^'  )  ! 
suivants,  qui  donnent  la  solu-  1  MBa-  / 
tion  satisfaisante  de  la  ques-  ^Ksr  '  . 
tion importante  relativeàl  exis- 
tence des  deux  sexes  chez  le 
polype  d'eau  douce: 

1"  Les  hydres  isolées,  qui 
ne  portaient  que  des  tumeurs 
jaunes  sur  tout  le  corps,  ont 
produit  un  grand  nombre 
d'anifsqui,  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  étaient  tous  fé- 
conds ; 

2»  Celles  qui  n'avaient  que  des  pustules  n'ont  rien  pro|_ 
doit,  el  n'ont  point  cherché  à  se  rapprocher  de  celles  qui  ne 
poi  Uiienl  que  des  tumeurs  jaunes  destinées  à  devenir  des  œufs 
féconds.  On  peut  produire 
à  volonté,  dans  toutes  les 
saisons,  le  développement 
des  pustules,  qui  sont  réel- 
lement une  maladie  des  hy- 
dres, dont  elles  guérissent 
presque  toujours.  Un  indi- 
vidu figuré  à  coté  porte  de 
ces  pustules  en  voie  de  gué- 
rison.  L'une  de  ces  tumeurs 
va  se  transformer  en  bour- 
geon. Chez  l'individu  dont 
la  figiuesuit,  la  guérisou 
des  pustules  est  encore  plus 
avancée.  L'auteur  n'a  ja- 
mais vu  des  œufs  se  former 
sur  le  lieu  même  de  ces 
pustules  en  voie  de  guéri- 
son; 

3"  Les  hydres,  qui  portaient  en  même  lemps  des  pustules 
et  des  œufs,  se  sont  comportées  eomine  des  mères  atteintes 
dune  maladie  qui  ne  les  cmpèi.ho  pas  de  produire  des  œufs 
moins  nombreux  seulement,  qui  même,  dans  plusieurs  cas. 
n'étaient  pas  féconds.  L'auteur  a  mis  le  plus  grand  s,oin  ] 
s'assurer  qu'aucune  de  ces  tumeurs  ne  réunissait  en  mèn 
temps  le  lliiide  corpusculifère  des  pustules  el  la  subslancj 
jaune  ipii  conslitiie  les  u'ufs,  ce  qui  ne  permet  pas  de  croira 
que  le  luiiiit  du  corps  d'une  livdie  qui  produit  un  œuf  sera^ 
en  quelque  sorte  hermaphrodite,  c'est-à-dire  une  sorte  d'( 
gaiie  bisexiiel  Iransiloire. 

La  deiiMêiiie  série  des  quatre  figures  que  nous  vcno 
d'expliquer  sul'lil  pour  indiquer  toute  rimportaiice  de  l'es! 
périence  qui  fail  recouvrir  tout  le  corps  dos  hydres  des  dcul 
sortes  de  tiuueiirs  an  nionient  de  leur  reproduction  par  œulS 
l't  rimportaiice  plus  grande  encore  de  la  solution  des  ques 
lions  curieuses  que  celle  expérience  a  dû  soulever. 

Voici  inainleiiaiit  eoniineiil  une  livdre  mère,  non  atleinfc 
de  la  maladie  piisliileii>e.  el  dont  loi'it  le  corps  recouvert  ell 
novembre  d'un  très-grand  nouibre  dœufs  de  diverses  graM 
deurs,  se  conduit  pour  les  déposer  cl  les  agglutiner  aui 
divers  corps  sousiluviatiles  sur  lesquels  elle  est  placée  ad 
moment  de  la  ponte. 

La  première  ligure  placée  ci-dessous  représente  une  de  c« 
mères  rccouverlo  d'œufs  depuis  la  base  du  pied  jusqn'ai 
haut  du  corps ,  ipii ,  observée  peudanl  que  son  cori' 
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_^        /  ?  '      /        encore    allon(;é .     nionlrc 

¥^         i    '•  a  J }'      """"f    """f*    visibles    dans 

telle  position,   encore  fs- 

|iacés  cl  éloif-nos  du   lieu 

sur  lequel  ils  seront  dépo- 

S(lS. 

Le  ileu\ii-mc  individu  qui 
suit,  qui  avait  été  coloré  vw 
rouge,  est  encore  une  niérc 
couverte d'd'ufs qui  soiil  dé- 
jà moins  espacés  et  moins 
cloij;iir'S  du  sol,  parce  qu'elle 
^  coinnieiicc  à  se  contrai  ter 

A^-'J^     cl  .1  se  Iwisser  pour  les  déposer. 
Wp'~^  Los  Irois  autres  llt-'ii- 

rcs  qui  suivent  expri- 
lent  trois  principaux  aspects  de  ces 
ydres-uiéres  ,  qui ,  conlraclanl  de 
us  en  plus  leurs  bras  et  leurs  corps, 
ar^'i^^enl  en  même  temps  leur  pied, 
in>  la  sulislance  applulinante  et  brune 
iicpiil  <iint  déposés  les  (Tufs  de  moins 
•\  moins  espérés  et  tous  ramenés  i 
BU  près  au  même  iiiveaii.  Dans  deux 
e  ces  ligures  les  hydres  mères  sont 
lies  de  profil.  La  troisième  repré- 
?ule  une  vue  en  dessus.  Ces  hydres 
lères  ne  lardent  pas  à  mourir  airsi 
nlourées  d'un  cercle  d'œufs  aggluli- 
és  autour  d'elles. 
Il  arrive  pourtant  quelquefois,  lors- 
ue  le  nombre  des  œufs  pondus  n'est 
as  trop  con>iiléral)le,  il  arrive,  dit 
auteur,  que  l'épuisement  produit  par 
e  genre  de  reproduction  ne  déter- 
line  pas  iinmédiatemeut  la   mort  de 

l'hydre  mère,  et  il  a  eu  l'occasion  d'en 
observer  quelques-unes  qui,  après  avoir 
pondu  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  œufs, 
se  sont  encore  relevées  et  ont  été  se 

r  placer  dans  un  autre  lieu  non  éloigné. 
Les  deux  ligures  placées  îi  coté  repré- 
sentent des  hydres  mères  de  crandenr 
nalurelle,  dont  l'une,  encore  placée  an- 
tour  de  ses  œufs,  s'est  relevée  en  allon- 
geant son  corps  et  ses  bras,  tandis  que 
l'antre,  après  g'étre  allongée ,  s'est  un 
peu  éloignée  de  son  entourage  d'œufs. 
Celle-ci  offre  une  parlicularilé  remar- 
quable en  ce  qu'elle  a  poussé  au  bas  du 
corps  un  bourgeon  qui  s'est  transformé 
en  un  deuxième  pied  aussi  long  que  le 
premier.  Ces  deux  liyilres  mères  ont 
vécu  encore  plusieurs  jours,  mais  elles 
ont  fini  par  mourir. 
D'après  un  très-grand  nombre  d'observations,  les  œufs  lou- 
aurs  jusqu'ici  non  épineux,  imi  ont  été  fournis  par  les  hydres 
«cueillis  aux  environs  de  Paris,  ont  A<\  être  distingués, 
omme  les  bourgeons,  en  œufs  normaux,  c'est-à-dire  for- 
nés  à  la  base  du  pied,  et  en  œufs  exceptionnels  qui  se  for- 
nent  sur  tous  les  points  du  corps  ,  depuis  sa  base  jusqu'aux 
invirons  de  la  bouche.  L'auteur  n'a  jamais  vu  des  œufs  ex- 
leplionnels  succédant  à  des  pustidrs  et  correspondant  aux 
•ourgeons  exceplioimels  (léveln|iprs  ^iii  Ir  s\r\ii-  même  de 
ibacune  des  lonienr<  pii~liilifnriiir^  ,,|.r.  s  i, m  gnérisnn. 

Pour  idUipléler  celli'  liiMuir.-  -i  ihIcm --ml.'  de  l'œuf  du 
lolypi' d'eau  douce,  il  f.inl  aMoreg.ud  .oi\  Imines  vérilable- 
neiil  épineuses  qui  ont  été  bien  conslatées  par  llocsel,  qui  a 
lonné  lh^s  figures  de  ces  œufs  recouverts  d'épines  droites. 
Il  par  M.  F.lirenberg,  qui  les  représenle  connue  étant  re- 
;ouverls  d'épines  bifiirqnées  à  leur  souMUet.  Ces  deux  sortes 
le  formes  épineuses  des  œufs  de  l'hyilre  «ont  exprimées  par 
es  ligures  de  ces  deux  auteurs,  qui  sont  ici  à  l'appui  du  texte. 


^<?^ 


?w 


<i^<f. 


Lorsqu'un  œuf  non  épineux  ,  fraîchement  pondu  .  est  ob- 
servé sous  le  microscope,  il  se  présente  sous  forme  d'une  sub- 
stance plnvliipic  globuhneuse ,  enveloppée  d'une  pellicule 
fuie.  Diii^  le  (Ms  où  l'un  de  ces  œufs  non  épineux  se  montre, 
plusieois  jinirs  après  la  p<mlc ,  revêtu  d'une  coque  brune 
laun.ilre  par  la  coiulensation  de  sa  pellicule  extérieure  , 
cl  lorsqu'on  le  fail  crever  sous  le  microscope,  ou  en  voit 
sortir  la  substance  globuliiieuse  translucide  qu'il  contient. 
Les  figures  il  coté 
expriment  l'aspect 
de  l'œuf  fraiche- 
-  ->,*  ment    sorli    de     la 

•»»>'.''î»  .jaBJi>^  peau,  et  celui  d'un 

nuire  œuf  pondu  de- 
puis quelipies  jours 
et  écrase  pour  en 
étudier  la  roque  et 
le  contenu. 


Mais,  de  toutes  les  parties  de  l'Iiisloire  de  l'œuf  du  polype 
d'eau  douce ,  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  intéressante  est 
sans  contredit  l'étude  microscopique  de  cet  œuf,  qui,  dès  le 
premier  moment  de  son  apparition,  n'est  qu'un  pelit  amas  de 
substance  plastique  étendue  en  nappe  entre  les  deux  peaux, 
et  qui  ne  forme  une  lumeur  hémisphérique  (  V.  la  figure  )  que 
lorsque  cet  amas  de  substance  plastique  a  acquis  environ  le 
quart  ou  le  tiers  de  la  grosseur  qu'il  aura  plus  tard.  Cet  œuf 
est  donc  primitivement  sans  forme,  cl  ne  devient  graduelle- 
ment sphérique  (  Voyez  la  2'  figure  à  coté  )  qu'en  s'appro- 
cliaut  du  moment  de  la  ponte.  C'est  en  oh-i'rv:iiil  bien  alten- 
livement  sous  le  iiiieioMOpe  cel  o-of  depuis  le  piemier  mo- 
ment de  sa  forniiiliiin  jusipi'à  celui  de  son  evpulMou  du  corps 
de  la  mère,  qu'il  fiilhiil  démêler  l'exislenee  d'une  \ésiiule  pri- 
mordiale conleiiani  la  lâche  du  germe  l't  l'ulourée  d'une  autre 
substance;  in;iis  l'observalion  la  plus  alleiilive  et  répétée  un 
très-grand  nombre  de  fois  u'ajant  pu  pirmellre  de  voir 
qu'une  seule  substance  homogène  et  glcilmliiieuse,  l'auteur 
des  nouvelles  recherches  s'esl  cm  fondé  a  en  conclure  que 
toute  cette  substance  est  elle-même  le  véritable  germe  qui 
n'a  pas  besoin  d'une  deuxième  et  d'une  troisième  substances 
pour  son  développenunl.  L'aspect  de  l'œuf,  étudié  microsco- 
piquement,  est  ici  rapproché  de  celui  d'une  tumeur  pnslnli- 
forine  dont  la  base  csl  toujours  large,  et  dont  le  sommet  percé 
laisse  sortir  les  corpuscides  en  moiiveuieut;  on  peut  ainsi 
bien  reconnaître  les  différences  qui  existent  entre  1rs  œufs  et 
les  pustules. 


11  n'est  pas  possible  de  préciser  rigoureusement  le  pre- 
mier moment  du  travail  embryonnaire  qui  convertira  le  con- 
tenu de  ces  œufs  en  nouveaux  individus.  (;e  travail  ou  le 
développement  des  embryons  formés  dans  ces  œufs  diffère  de 
celui  du  développement  des  bourgeons,  <pii  sont  des  embryons 
nus,  mais  il  ressemble  au  développement  des  boutures  très- 
petites  qui,  après  s'être  arrondies,  prennent  l'aspeet  d'un  œuf 
sans  coiiue.  L'emhryou  bouinraire,  de  même  que  l'embryon 
ovulairc,  c'esl-à-diie  développé  sous  la  coijuc  de  l'œuf,  ne 
devant  être  autre  chose  qu'un  sac  stumacal  d'abord  sans 
bouche  et  sans  bras,  il  a  fallu  porter  ces  embrvons  sous  le 
microscope  pour  découvrir  le  mécanisme  physinlogiipie  de  la 
formation  de  ce  sac  stomacal,  qui  coiisliliie  j  lui  seul  tout 
l'animal;  mais  la  coque  de  l'œuf,  d'un  Imiiii  jaiiii.ilre,  n'est 
que  très-peu  translucide;  il  a  donc  fallu  cuiiipiinirr  les  œufs 
en  voie  de  développement  pour  les  rendre  nu  peu  transp,a- 
renls,  et  se  délerminer  à  en  ouvrir  un  trè.s-grand  nombre 
et  les  comparer  aux  embryons  bouturaires.  Ces  observations 
microscopiques  ont  montré  que  l'intérieur  de  la  substance 
homogène  contenue  dans  l'œuf  se  résout  en  un  certain 
nombre  de  grandes  vésicules  qui,  venant  à  crever  eu  dedans, 
laissent  une  cavilé  qui  sera  l'estomac,  pendant  que  loule  la 
sub^tance  plastique  qui  circonscrit  celte  cavité  stomacale  se 
transforme  en  tissu  charnu  très-mou  qui  forme  les  deux 
peaux  des  parois  du  sac  stomacal.  Trois  figures  placées 
ici  sous  les  yeux  présentent  les  trois  principaux  aspects  du 


travail  embryonnaire'des  petites  livdres  formées  dans  un  œuf. 
Ces  trois  nrincipiiix  aspeeis  mit  èié  ilédiiils  d'un  très-grand 
nombre  d'observations  d'ieiifs  sacrifiés  pour  cette  étude. 
Deux  de  ces  fiinires  mcinlreiil,  lu  milre  du  noviiu  formé  par 
les  vésicules  iiiti'neiires,  les  riidiinenls  des  bras  qui.  iiiali;ré 
l'étroitesse  de  resp;iee,  mil  eoiiimeiné  à  pousser  l.irsqiie  l'em- 
bryon est  eiieon-  dans  l'uMif,  ce  i|iii  est  mis  en  éviih-iice  lors- 
qu'on assiste  Jl  l'éclosion  de  l'œuf.  Il  est  pinhable  que  l'em- 
bryon  arrivé  h  terme  exerce  des  mouvements  irexp.nisinii  i]iii 
foiit  éclater  l'œuf,  et  la  fi'nle  qui  en  résnlle  devient  l'ouver- 
ture par  laquelle  les  petits  peuvent  sortir,  en  présentant  tan- 
tôt et  le  plus  souvent  la  Imuclie  entourée  de  ses  bras,  et  tan- 
lAl  l'extrémité  opposée,  qu'on  pourrait  confondre  avec  une 
twiichc  non  encore  pourvue  de  ses  bras.  La  figure  mise  sous 
les  yeux  représente  cinq  œufs  fixés  sur  des  liges  de  cerato- 


nbvlhim,  desquels  on  voit  sortir  les  petits,  dont  l'un  (le  plus 
a  droite)  présente  le  pied,  tandis  que  les  autres  se  montrent 
au  dehors  ayant  leur  bouche  garnie  de  bras  pins  on  moins 
allongés. 

Le  coup  d'œil  rapide  que  nous  venons  de  jeter  sur  l'his- 
toire de  la  reproduction  de  l'hydre  suffit  pour  démontrer 
bien  clairement  qu'il  existe  îles  animaux  vérilablement  rap- 
prochés des  plantes,  à  cause  de  la  multiplicité  et  de  la  diver- 
sité de  leur  propagation.  Nonobstant  leur  ressemblance  très- 
grande  avec  les  végétaux,  les  polypes,  dont  l'hydre  ou 
polype  d'e.in  douce  est  citée  ici  comme  tvpe  ou  modèle  de  ce 
degré  de  r;iniiualilé,  n'en  sont  pas  moins,  sons  tous  les  autres 
rapports,  de  véritables  animaux,  et  ne  doivent  point  être 
rangés  dans  un  prétendu  règne  inlcrmcdiaire  à  ceux-ci  et 


aux  véritables  plantes.  Ssns  nul  donle,  la  véritable  limile 
entre  l'aiiimalile  et  la  végélabililé  ne  peut  encore,  dans  l'état 
actuel  des  sciences  i>aturelles,  être  déterminée  d'une  manière 
rigoureuse,  parce  qu'à  ce  point  de  contact  des  deux  règnes 
oiganiques  de  la  nainrc,  un  voile  épais  couvre  le  grand  mys- 
tère de  la  vie  réduite  à  son  expression  la  plus  simple.  Les 
physiologistes  et  les  naluralisles,  doués  du  génie  de  l'investi- 
gation, ne  pcnirroiit  probablement  allaqner  cette  grande 
question,  restée  jiiscpi'à  ce  jour  prohleniiiiique,  que  lorsque 
les  progrès  de  la  pliysiipie  des  corps  organisés  auront  per- 
mis de  formnlerr  la  loi  générale  des  phénomènes  de  l'ê- 
leclricilé,  du  magnétisme,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière 
surtout  qui  nous  roiirnit  le  calque  des  formes.  Déjà  les  phy- 
siciens et  les  chimistes  sont  disposés  à  diriger  tous  nurs 
efforts  vers  la  découverte  de  celle  hii  générale  des  gruuls 
phénomènes  qui  semlileut  présidera  toutes  les  niiinifeslalious 
de  la  vie,  et  nous  devons  es(H'ier  que  tous  les  pas  faits  dans 
celle  direction,  qm-lque  petits  qu  ils  soient,  feront  avancer 
lentement  et  siirement  l'esprit  humain  qui  ose,  de  nos  jours, 
s'aventurer  dans  l'explicalion  spéculative  de  l'universalité  des 
phénomènes  naturels. 

Mais  hàtons-nous  de  revenir  à  noire  animal-plante,  à  noire 
polype  d'eau  douce,  qui,  par  la  simplicité  de  sou  organisation, 
nous  a  entraînés  dans  un  coup  d'œil  sur  la  question  très- 
complexe  de  la  subordination  du  phénomène  mystérieux  de 
la  vie,  aux  quatre  auents  universels  que  les  physiciens  veu- 
lent ramener  à  l'unilé. 

Cette  petite  digression,  que  nos  lecteurs  voudront  bien 
nous  pardonner,  n'en  est  point  une  à  la  rigueur,  car  nous 
aurons  à  leur  parler  un  jour  de  la  manière  dont  le  polype 
d'eau  douce  est  affecté  par  la  lumière,  et  à  examiner  com- 
ment on  a  pu  croire  qu'il  voyait,  en  quelque  sorte,  sans 
yeux.  Cet  autre  point  de  l'histoire  de  l'hydre  n'a  point  encore 
été  approfondi,  et  mériterait  bien  de  l'être.  L'anleiir  des  nou- 
velles recherches  nous  jiarait  l'avoir  négligé  complètement, 
ou  peut-être  a-t-il  été  forcé  de  passer  sous  silence  les  ob- 
.«ervations  qu'il  a  recueillies,  parce  qu'elles  n'ont  point  en- 
core fourni  des  résultats  .satisfiiisanls.  Il  nous  senihle  qu'il 
aurait  dû  s'appesantir  davantage  sur  un  certain  neuiibre  de 
faits  qui  n'a  considéré  que  comme  accessoires  à  ses  recher- 
ches, et  qui  pourtant,  considérés  chacun  à  part  et  en  eux- 
mêmes,  doivent  avoir  une  très-grande  importance  en  physio- 
logie comparée. 

Ces  faits,  que  nous  ne  devons  point  passer  sous  silence,  el 
sur  lesquels  l'auteur  n'a  pré.senté  qu'une  notice,  dans  la- 
quelle sont  ré.«nmés  les  résultats  de  ses  expériences,  sont 
relatifs  à  la  coloration,  aux  monstruosités,  aux  grelTes  et  à 
la  production  de  la  maladie  pustuleuse  de  l'hydre.  Les  dé- 
tails que  ce  premier  exposé  de  résultats  nous  promet  se- 
ront, sans  nul  d(pule,  publiés  plus  ou  nidiiis  prochainement, 
el  nous  en  rendrons  eoinple  à  nos  abonnés  en  temps  oppor- 
tun. Quoique  la  notice  sur  cette  partie  de  l'histoire  nalurelle 
du  polype  d'eau  douce  soit  très-succinte,  nous  ne  la  donne- 
rons point,  et  nous  nous  léservons  de  la  publier  lorsque  les 
principaux  détails  des  expériences  faites  à  ce  sujet  auront  été 
réprésentés  par  des  ligures  qui  abrègent  toujours  et  simpli- 
fient considérablement  la  conception  et  la  démonstration  des 
faits.  Mais  tout  en  faisant  les  réserves  que  nous  venons  de 
motiver,  nous  pensons  qu'il  convient,  dès  à  présent,  de 
faire  pressentir  toute  l'importance  que  réclame  l'étude  des 
monstruosités  et  des  greffes  du  polype  d'eau  douce,  qui  aura 
peut-être  encore,  sons  ce  double  rapport,  de  nouveaux  traits 
de  ressemblance  avec  les  végétaux.  On  sait  en  général  ipie 
l'art  de  la  cullure  produit  et  perpétue  les  nioiislriinsilés  vé- 
gétales, el  que  les  grelTes  des  plantes  sont  un  pniiil  de  phy- 
siologie végétale  sur  lequel  les  hotaiiisles  l.s  plus  celilins  ne 

sont  pas  encore  d'accord.  L'élude  evpéi iilale  îles  grelTes 

animales  pourra  peut-être  apporter  quehpies  lumières  sur  ce 
point  litigieux,  qui  nous  semble,  au  reste,  devoir  être  éclairci 
lorsque  la  discussion  entre  deux  savants  académiciens, 
MM.  Mirbel  et  fiaudichand,  sera  vidée. 

Nous  ne  devons  plus  dire  qu'un  seul  mot  à  l'égard  di| 
pressentiment  de  l'importance  qu'il  conviendra  d'atiacher  à 
la  production  expérimentale  des  monstruosités  du  polyiic 
d'eau  douce.  Cette  importance  serait  énorme  si  l'on  pouvait 
parvenir  à  produire  de  cette  manière  la  transformation  d'une 
espèce  en  une  autre;  aussi  l'auteur  des  nouvelles  rerhirehes 
semble  avoiren  en  vue  d'étudier  letli' qiie«limi,  qui  fail  partie 
de  l'histoire  du  développeiiu  iit  eomplel  il.s  Kups  org;uiisés. 
Mais  toutes  les  monsiriiosilés  viables  qu'il  a  provoquées  ou 
produites  par  division  ou  par  greffe  n'ont  pas  pu  encore 
être  propagées  par  voie  de  génération  ;  et  en  observant  at- 
tentivement pendant  plusieurs  mois  les  diverses  sortes  de 
monstruosités  de  l'hydre,  il  les  a  vues  revenir  lentement  à 
l'état  régulier  d'une  manière  fort  curieuse,  piii^ipie  le  polype 
monstre  devient  un  seul  individu  normal  par  l'atrophie  et  la 
disparution  des  portions  d'hydre  qui  auraient  dû  se  coni- 
pléier  et  s'en  s«'parer,  on  bien  se  transforme  en  plusieurs 
polvpe.s  nouveaux,  qui  se  développent  graduellement  et 
leuiemcnt,  sans  cesser  d'être  continus,  el  qui  liiiissent  par, 
s<'  séparer,  et  constituer  ainsi  (des  individus  legiiliereinrut 
formés  et  isolés.  Jusqu'à  ce  jour,  les  monsIruoMlés  olileiiues 
expérimentalement  sur  le  polype  d'ean  douce  ou  l'hydre, 
n'ont  pu  l'être  qu'au  moven  du  lionrgeonnemenl,  des  bou- 
tures el  surtout  des  greltes.  Les  individus  sortant  des  œufs 
étaient  tous  régulièrement  formés. 

Nous  bornons  là  l'exposé  succinct  de  ce  qui  nous  a  paru  le 
plus  susceptible  de  piquer  et  de  satisfaire  la  curiosité  des 
gens  du  monde  au  suiel  de  l'Iiistoire  ilu  curieux  animal  qui, 
depuis  cent  ans,  a  uonné  lieu  à  un  très-grand  nombre  de 
travaux  bien  faits  pour  mériter,  à  ceux  qui  ont  le  courage  de 
les  pursuivre  dans  une  direction  philosophique,  la  recon- 
naissance des  grands  corps  scieiitiliqnes. 

Mais  iKMis  aurons  encore  à  rendre  compte  à  nos  lecteurs 
des  recherches  sur  un  autre  animal  Irês-commun  dans  les 
environs  de  Paris,  el  dont  l'élude,  plus  difficile  et  plus  cu- 
rieuse encore,  fail  partie  du  même  travail  couronné  par  l'A- 
cadémie. 
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Bulletin  liibliograpliifiiie. 

Voyages  de  la  Commission  du  !\'ord  en  Scandinavie,  en  La- 
ponie,  au  Spitzberg  et  aux  Féroe,  pendant  les  années  18ô8, 
1839  et  18tO.  —  Arlhus  Bertrand,  éditeur. 

Vllliistraiinn  avait  iV\h  annnnro  (t.  I,  p.  02)  rapparilidn  (les 
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(lill.-iviii,  |i;.niK  (lu  ^Idlie  ost  lin  élémenl  iiiijinii.ini  |.i.iiiaiiiv.T 
lil.i.niiii;,isx:n,r,Ml,.Mlian.^iMn™i'!qilis'0|>.T..il.Mi  un  iix'a.M' lii'll 
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l'ai'ilili'  la  .If'iuiiU^lrali.ni ,  et  n.ms  recommandons  ia  lecture  de 
(a'It.'  iiilrii. lu. 11.111  .II-  viii'.il-.iii.i  pa^es  à  toutes  les  personnesqui 
v.in.liiinl  s.'  LiiiiiiT  nni'  i-l.a'  jusk'  et  nette  de  l'actiou  des  forces 
inai^u.'liipi.'S  sni-  1.'  Iiaii-i'aii  ainiantL'. 

I,a  ir.ii?i. liviai^.iii  .1.'  I.'\l.'  est  consacrée  à  la  géographie 

liliysiipii'.  i:il.'  ..iiili. m  il'aliiiril  un  rapport  de  M.  Elle  de  Beau- 
niiinl  sur  un  ui.au.iir.' .1..  M.  Ilravais,  avant  poursujel  /rt  Lir,iirs 

cfaïuin,  „ir,;ni  de  l„  mrr  <liii,s  le  l'i„m„,k,  puis  l.'Ul.' livliii- 

mi-inis  Os  11  ;n,.s  .l'aïu-ien  niveau  .-lai. Mil  .raillant  plus  iui.-ivs- 
saiilis  .pr.ai.'^  .■xi^l.uil  aussi  en  l■;.o^sl',  .ni  elles  avaienl  ei.'  I.. 
suj.'l  .II'  iii.i  lii'.-ii\  ira\aii\  de  la  part  de  MM.  IMacculocli,  Lau- 
der-lii.\  il    D.iiwiii.  N.iiei  comment  notre  compatriote  a  été 

I*r.'s  .le  h  liiiiiiei  ;i'^l.  en  Lapnnie,  il  avait  reniar.^iié.  sur  les 
pi■nle^  .les  nii.iilauiies,  .l.aiv  li-n.-s  .1..  ivssanl  |.aral|e|..s  .■!  hori- 
z.inlal.'v  \  li,-  .■i,i|..i.ieiVi'  .pie  Lan-  Inim.' ,  .'Iles  ivsseiiihl;ii.nil 
au\  l.a-es.riiii  .anal,  cl  l.-ni' p...ili.,n  a  mi- ■.-.le  i:i|i|„.|:,ii  |,.s 
lian.|iii.il,'s  .I.'S  i.u\i,i:;.>s  .1.'  r.iilili.i.liini  Pn  lae,  ■eln.'  .lans  h- 
voisina;;..,  .-tail. ■lit. nuv  .li' liia-i^s  s.aiil.lalil.'s  l.iii  i'|.-\  .vs  an. L'A- 
sus .li'  Si, il  iiiM-an,  .■!  iiiilli'  iliili.-.'s  li..p  l.iiii;.  a  .ai lineari'  nein- 
llMi.ail  .■laiivniiail  .|n..  w  la.-  iiail  anli'.'r.iis  nn.-  l.iii.',  lan.hs  ipr.. 
mai  ni. nia  ni  si's  .Miis  s.'  jiai.'nl  .hnis  la  nn-i'  .ai  liHi I   -is- 

M.  liravais  lui  il.,   nii'sin.a'  la  I I.aii'  .1 's  li.a-.'s  Mii'^nli.a'..s 

au-ili'ssiis  ilii  liix.Mii  .1.'  m.  lani  ;  mais,  pnni'  v  r.aissii',  il  lallail 
un  p.. ml  .le  ih'parl  i|iii  li.'  .  liaii^.-àl  |.as.  (  M-,  sans  .'■h-.' aussi  l'nrles 

qUi' siii' l..s..,lesili'  Ni.r ii.li..,  l.'s  inar.a..s  .h'  la  luiT  lllaiâale 

fiml  vaià.a's.ni  niv i  .l.'.l.aiv  a  ipialr ■H'i's,  Mii\anl  l.'S  heures 

de  lajournée.  D.li  i  anin.  i'  1.'  ui\i': \.ii  .!.■  la  mer  dans  cha- 
que point  du  lior.l,  ..ii  ■^"\Sr  pii.liinil  il  siiniiaiv  qui  s'étend  de 
Hammerfest  à  linss.  l,.i|,,  .i.iii  .  li.ise  iiniiiissilil.' ;  mais  pour  celui 
qui  n'est  p.iinl  paniu.-  .lans  un.'  .lii.ii..  sp.a  ialil.\  lontes  les 
Sfienia's  s..  |iiel..nl  un  iiinlm'l  ai>pni,  .•!  .lans  .a  Ile  .iiannslaiiia., 
la   l.nlaui.p.i.a  li.uiaii   li's  nmNOlis  .1.-   ivs.„i.|,v  iin..   .lilli.aill..  .1,. 

g.-.juii'lià..  pi-ilii|iiiv  T.. lis  l.'S  .a, iil ■,  il, .s  II., Vils  .1..  la  .NiM'v.-e 

s.iiil  l.ipiss.s  p. il'  iiiii-  akiii'  ..il  piaille  marine  pourvue  de  petites 
vi's-i.'s  remplies  iTair.  ipii  la  T.. lit  siirii  i;;..r  à  la  Surface  de  l'eau  ; 
r'esi  1.'  /■(....,■  . .  s/,  a/r,s..v  .l.'S  li.itaiiist.'s.  Or,  l'existence  de  ces 

fih  i:\  .'si    siil.iir,l.,ii a  la  .'  'ieiitii.ii  il.'  r.'StiT  chaque  jour  plon- 

g.'s  .lans   ri'aii   l'.'iiil.iiil    illl  L'iaps  siiliisaiil;  il  en   n-siill,.  qu'ils 

di.iM'iil  I '.r r  iiiii'  liuii''  iiix.iiial.l.'  ,'t  pal': 1.'  a  la  -iirlacedes 

callN.  .\ii-  l.'ssiis   .1.'    l'.'ll.'    le;ii.'.  la   m.'i'   n.'  s.'i.iiiiii.'  pas   assez 

lmi-l.'iii|is  I I'  .pi.' la  plant.' pniss..  m'j.i.'i',  ..'t  l'ai^,,..  s'arrête 

hi'us.pi.' lit  a  uiii'  liinili' |.airaii.'iii.iii   iiaii.l H, 's  mesures 

ri:.;..iir.'lls.'s,  r.iiles  a  Ilamm.'i'li'sl  .'l  a  ll..sse|,.i|,,  preiiMTent  que 
.'.'II.'  li-ii.'  .'si  .-levée  de  six  di.'ciiueii'cs  an-dessus  du  niveau 

I,.'  p.iiui  .1.'  ili'part  une  fois  déterminé,  il  était  facile  demesn- 
l'i'i' la  liant. 'iir  .l.'S  berges  anciennes  au-dessus  de  la  ligne  des 
/■..,. ,,v.  a  l'aiil.'  illl  harmui''lre  on  d'un  niveau.  En  Inngeaul,  dans 
un,'  .•iiihai'.'aln.ii,  I.'s  siiin.isili's  .lu  li.ir.l,  M.  liravais  ne  lai'.la  pas 
à  l'.'i'.innalIr.'.l.'sli.'i'n.'ssi'inlilalil.'sai'i'Il.'Sil.'  llaliim.'i  r.'sl,  .\p,i>, 
dans  l.'S  parli.'s  r.'iillaiit.'s  .In  ii\a:;.',  au  Inli.l  il. 's  ans.. s.  a  l'i^iu- 
iMUi'Imi','  il.'s  l'iiiss.'ailv  ..Il  .l.'S  l'uiei'i's,  .'.'S  1„.|.l;.'s,  au  lieu  de 
simpl.'S  liauillli'll.'s,  s,'    pi'.'s.'iilaienl    seiisla    l,,i' |,.    tiTraSSeS 

terminées siiiii'1'i.'iir.'iiii'iil  pai-  un  plan  Imi-i/iiiital,  .'I  aiil.'i-ienre- 
nu'iil  par  nu   laliis  r.'ijiili.'r  .|iii  |.l,,im,.ail  vi's  la   im-r.  Cr  talus 

elait  .pi.'l.pi  'leis  iiili'iT l'ii  p. a'  ,l.--  ■.lailins  parall.l.'s  s.'inl.l.i- 

llles  a  i-.'ll\  .1..1 .Ils  .i^Ma     |uile     1  .  .i.i|..  .s.'.'s  .l'un  salil.'  lin  ,'t 

ll0liiii',;.'m',   .'.'S   'il'. III. I.'S    l.'ii,,      ,'.     ,,il,',.|,|    |,.||..    r.".;, liai  il,', 

qu'un  l'st  l.'iil.'.l.'  l.'S  pi'.'ii.lr.'  |..iiir.l.'  \.'i'ilal,l,'s  r.'.l.nil.'s,  |,.,iii' 
des  inivl'an.'s  ,1,.  r,,i'tili,'aliiiii  il.'sliu.'s  a  .l.'l','U,lr.'  r.-iilr.'.' il.'s  \  al- 
lées .pi'. .11. 'S  r.'i'in.'iil  .'mnpl.'l.'im'ul  .In  ..',1,'  .1.'  la  ni.'r.  Ilnaii.l  la 
col.'  est  l.ii'ui.'.'  par  .I.'s  lalais.'s  .•s.'ai'|.....s,  al.ns  l'.i'il  v  .i.'.'iiuvru 

sraiv.'iii  .l.'S  li,;ii.'s  u.ei'.'s,  i.aiall.'l iiire  .'11. 'S,  .'t  .'u  s'. 'levant 

^  (lu  rna-.'  v.'i's  ,'.'s  lii„,s,  ..il  I',  ,„,iiiaii  ,pi','ll,'s  .'.,ri'.'s|,.nnlenl  à 

Il  u.'. 'il  la  il  1.'  pins  .,11  I i,s  |,i',.|  'iiii,', i:,,i.iii  plus  .,11  moins 

mai'iju lui  ,'r,'i|s,'  I,'  I,.   Se,    r,  ,  1,.^!,,.-  .r,'i,,.:,,ii  V 1,'s  |i'a,-.'s 

(l'un  aliei.'U  riva;:.'  ,  ,,,.  i     .■  |.,i      ni s„,,|, .,  ..,i„.„|  ,|,.  h,  .-.'.l,' 

I.'nsiire.l.'s  r.,,  1,.  ,  ■    le    .,,Me    .  le    .n.'ii,,',  l,,,'i,„'..s  y:u-  l'a.'- 

ti.ill  .l.'S  va^n.'s,  r,,   I I    ail-..:,  Il   '1,'s   s,i,r,,.',.  l  rapp.'ll,'  I,' 

riva:; 'liii'l  .pii  s.'  |ri,iiv,'  .,.,l^e|,|  .,  li'enl 1res  iin-.li'ssmis. 

la's  li'i'i'.iss,',  i'i  les  1,  ,ii,p„'ii,'s  s,,i ssi  .les  maiapies  (h>  l'au- 

eii'u  iin-'aii  il.'s.'.mv:  .m  I.',  r,'!,..,,, .'  ,.,1  l'Vanee,  sur  les  lionls 
des  l'an.iiiN  .'1  .li's  la.  s  il., m  [r  an. 'an  \arie  ini  su  niaintenaut 
pendant. iiL'Iipii'  L'iups  a  .I.'s  liaiiii'nrs  il.'li'riiiiii(''es. 
C'est  un  tiii  .'..111111  l.'[,iii .  l,,ii"i,'iiips  ipie  l,'s('("iies  de  Norvège 

et  de  Si s.,i,i  -,:,j,'ii,'s  a  .I.'s  .,s,'il|ali.,iis  il.int  quelipies-iiues 

reumuleiit  an\  epn.pi.'s  liis|.,riipH's.  On.'l.piehiis  la  cùle  s'a- 
tlaiss,';  I.'  plus  s„ii, cil  elle  s'elev,',  mm  par  .1,'s  seemisses  linis- 

qu.'s,  mais  (l'une  manieia'  lellelneul  h ,  (pie  hi  ilin.r.'Uce  de 

niv.'an  u.'  il.'vi.'Ul  sellsilile  (pi'all  Polil  iriiil  t;iaii(l  immlire  d'au- 
u.'i's  \iiisi  .l.,ii,'.  la  mer  avait  laisse,  I,'  I..11:;  ,li,  liunl  d'Alleu, 
des  lia.  .'S  .1.'  s, ,11  séjour.  L'apparence  di'  ces  ira. es  varie  suivant 
la  Idriiie  d.'  la  .  Pi.'  el  la  ualiire  de  la  iiielie  :  a  renli'ce  des  vallées 
et  au  hiud  des  anses,  des  terrasses  de  salile  ;  sur  le  peudiant  des 
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monlapnes,  des  llel■^:('s  nu  liancpiellcs  horizontales  ;  le  long  des 
iwliers,  (les  11-1,.',  .r.r.isi.,,,  pal all.'l.'s. 

Ces  Irai  .'S  s..iii-ill,'s  .  .,iiiiii,i,'s.  .ai ,  en  d'autres  termes,  for- 
nieul-.'ll''s  un.'  .ni  plnsLin  ,  li-ne,  .pie  l'on  puisse  suivre  sans 
iul.'rnipti..ii  ,  ,l.piiis  r.  iilr.'.'  .'in  le. ni  jusipi'a  son  cxtreTiiilc V 
M.  liravais  s'esi  ass,ii'..  .pi'il  .  n  ,t.,,|  ainsi,  ,'i  (|ii-,,n  pouvait  ilis- 

llueiliT  .l.'iiv  llLiiii's  ipii.  p.,i  I aiit  .1.'   Il m.'rl.'st,  ah.iiilissai.'ul  a 

l),,sseluip,  cl    e,,iii,  i,la,,' v,','   I.'s    l.aii.pi.'l  l.'s  ,   I.'s  l.'irass.'s  .'t 

l.'S  li;;nes  .f.'!'.,-!.,!,    !'■-  Ir.i,  .'s  sent-.'ll.'s  paiall.'l.'s  a  la  siirta.'.' 

de  l'Océan'.'  Duaiet  '.,^,1,'  ,',iti','  les  ,1,  ii\  l'iv.'s  .!ii  li.ii.l,  .■! 

(ju'imn'iiar.l.'.'.'s  li^:iie,.i  i.n  inM'aiiil.'  I,,  iiiei',.'ll.'ss|.iiil,l..nl 

rig.ima'iis..m..,,|  l,.,r,,.a,la!.'s  .laiis  lenl  r.'spf,.'.'  ,,,„;  fieil  peut 
.'inhiassi'r;  mais  la  l,,ii':ii,iii'  I  .'la|,'  ,!,,  !i  -iil  ,'lalit  de  huit  UlJ'ria- 
m.'lii's  .'uvii'.m  ,  il  ,'lail  mi[,,,ss,|,|,'  ,1,'  -aM.i,'  si  ces  lignes  sont 

pai'all.'l.'s,  .lans  I Lui'  l'ie^m'iii',  a   la  sin  la.e  de  la  mer,  OU, 

l'ii  .l'aulres  li'riii.'.,  si  ,'l!.'s  s. ,1,1  l,.,i  i/.,ni  ,|,s  ll.'iireus.'un'ut  le 
s. lin  .pi'. .11  a  pris  ,|,.  mi'sun'r  ,|,'  .lisiaii.'.'  l'ii  ilislan.'i'  la  lianl.'iir 

.1.'  .'.'S  lij;ii..s  aii-.l,'ssi„  .In  riva;;.'  liens  .I..1 mil liai.- ni  la 

snliUiou  .lu   pi'..l>l.'m.'.  Pi.'S.I.'llan il.'st.  la  1,,'r;;,'  siip.'ri.'ure 

était  à  29  m.,    l'iiiri'iiiur.'  a    I.',  m.   aii-il.'ssii,  .!.■  1: r.  llaus 

le  milieu  du  goll.'.  I.'s  l.aat.'iirs  .l.'M.'iin.'ui  pins  ,  ,,iisi.i..ral,l,'s, 
et  au  fond  du  11., ni  .'11.  s  s,,,,i  il..  --,  m.  p.iiir  la  l,:;,,.'  sup,- 
rieure:  de  2S  m.  pmir  l'iuli'i  ii'ure.  .Miisi  .l.,ii,'  :  1-  ,■.'.  li-n.'s 
111'  SI, ut  |,.,iul  ll.nizimlales;  '.;.,  elles  ne  seul  p.iîlil  pal  lait. 'Uieiil 
parall.'l.'s  ,'iilr.-  .'Iles;  r,"  elh-s  ne  sont  pas  im''iii.'  ri'.lilii;ii.'s,  .-i 

vcrsl ilieu  (In  linr.l  la  II" pii  pari  irilammcrl'esl  l'ait  un  angle 

avec  celle  (pii  se  lermiii.'  pi.s  .1.'  la.ssi'Kop. 

Les  cous. ipi. -m. s.!.' .  .•-  m. sur. s  s. .ni  importantes  pour  la  géo- 
logie, el  M.  I';ii.'  .1.'  1!.' iniii.int  l.s  a  lait  ressortir  avec  .soin  dans 

sr,u  ex.'.'ll.'llt  rapp.ill  s,,;  .-.'  ||a\ail.  lai  .'ll'i'l,  lanl  (prnu  s'.'Iait 
iiiiaL;ill.',  .'Il  s.'  liant  an  -.'nl  lemei^iia^.'  .I.'s  v.'iiv,  .pi.'  .'es  Ira.-.'s 

il'aui'ii'Uiiivi': .'s.'aiiN.laii'iit  r.'.  I  ihL;iii's  .1  par.illi'li's  a  la  sin- 

r.i.-.'.l.'  la  ini-r,  ..il   p.,in  ail  .  r..ir.'  i|ni'    ro.'.-an,    l'ii   s'al.aissalil , 

avait   laiss.'  ainsi  un,-  Ira.'.'   Ii..n/..lilali'  sur  la  .' :  .m  .'tait  en 

lin, il  .1.'  snpp.is.'i'  ipi'i'U  empi.'laiil  sur  .■.•ilaiiis  ina;:.'S,  il  se 
r.'lirail  .1.' e.'rlaiiis  aliln'S,  el  se  il.'pla.'ait  .riiisi  l.'iil.'inent  à  la 
surface  du  gkilie.  Mais  li's  ira. 'es  .l'au.i'.'ii  iii\. n'i'tanl  ni  hori- 
zontales ni  parall.'l.'s  ,'iiin' ,'ll,',,  e.'ii.'  I,vp.,ll,,'s.'  ,',|  iiia.lmissi- 
l)le;  caruneslirra,'.'  Ii.pii,!,'  m-  p.'ni  lais..''i-.pi'iiii,'  n.,.,'  I,..ii/i,ii- 
tale  comme  ell.'.  ('..'  n'i  si  .l.,ii.'  peint  la  hm'i'  .pu  a  l.aiss.. ,  ,  -..vi 

la   . 'l'île  (lui  s'est   s.ad.'v  ,■.',   1:.'  s.ad.'v  .'nii' t.'  .l'anl.inl   plus 

cnnsiilcralile  ,|ii'(.ii  |„'n,'lii'  plus  avant  ilaus  les  terres:  il  s'est 
l'ail  par  sai'cades  .pu  eut  et,'  inierriniipues  par  il.'iiv  iuliTv:illes 
di'  i'i'|ii,s.  I..'  plus  hirt  Sdiil.'V.'un-nti'st.li'  i|ii:ir:iiile  mètres  a  llns- 
s.'l,,,p,  I,'  plus  Piible  de  quatorze  :i  ll.iiiini.'i  r.'si.  C'.'si  ainsi  .pie 
.laiis  Illl,'  siicuee  où  le  désir  de  ;;.n.'i:ilis.r  l.iii  s.nnt'ut  n.'i;liL;.'r 
l'.,lis,'rv:iti.,ii  ,l.'s  faits,  M.  Bravais  ,  pr...  .■.!:, m  par  un.'  in.''lli.„l.' 

ri;;., un  il  s.',  a  ,l.,iiné  unedf^nionstr.iii In  s,  .ui.  \eni,'ni  île  iacole 

de  .Ndi've;;,'  ipi.'  lis  v,,yaL,'urs  anli'rii'urs  a  lui  avaii'ut  reconnu 

A  (luelle  ep  '.pii'  n'iiHiiil,'  l'e  seuleviMuent .'  C'.'sl  un.'  ipiestion 
.iilh.'ile  a  r,'s.,iiili,'.  lâi  Siie.l.'.  on  a  des  preuves  ,  .rlain.'s  qu'il 
.'diitiuni' ili'pnis  l.'S  1,'iiips  liisldriques.  Des  anneaux  ilesiin.'s  :i 
amari'er  ili's  ii:i\  ir.'s  ..nt  .le  innivés  à  une  grau,l.'  .listan,-.'  .'t  :, 

'i-ali7,i,  a  pi'mti- puis  s,  p.'ii  ,1,'  l.'mps,  il  in'xist,'  pniiil  ,',i.',,n' 

,1,' liiiliii'nls|iisl,,ri,pi.'sn'iii.,iilaiit  a  plus  ,1,' .l.'iix  si,',l,'s.  M:,is 

li's  li'irassi's  s., 1,1  s,,iiv,'ni  ,-.,in  ,'i'i,'s  .1.'  pins  .l.,iil  .|m'l.|ii.'s-iiiis 
sent  a:;,'s  ,1,'  ,pi:,lr,'  ..'iils  .dis  ,1  an  .lel:i  :  ainsi  .1, ,  l'.'uier- 

qil.'.  11  .'Si  pr,,l,:,l,l.'  :,i|ssi   ,p,,'   le  s.,nl,'\  ,'llli'lll  .1,'  la  .'.'.l.'  .lii   Fin- 

nnirk  est  p(,s|,'ri,'iii'  aux  ili'rnii'res  révolutions  du  glolie ,  car  ou 
liimve,  dans  ipii'l,pi,'s  p,,ints  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des 
l'oipiilli's  ,pii  vn.  lit  .ii.i.r.'  .lans  son  sein,  et  appartiennent  à 
l'epo.|ii''  /in,l'a;i,iiii'  .lenl  l'iiiniiine  fait  partie. 

t^e  iMiinmii'  .'si  suivi  li' Observations  svr  tes  /placiers  du  Spits- 
berf/,  cniiijxn  .V  .;  (. a/.i  lie  ta  Suisse  et  de  ta  Norvège,  par  M.  Cil. 
Martius.  I.  iniieui  s. si  attaché  à  décrire  ces  glaciers  sous  tons 
les  points  .1.'  vu,',  .11  les  comparant  à  ceux  de  la  Suisse,  qu'il 
avait  déjà  étudiés  dans  quatre  voyages  antérieurs  à  celui  du  Nord. 
Les  résultats  principaux  auxquels  il  est  arrivé  sont  les  suivants  : 

t"  Les  glaciers  du  Spilzberg  correspondent  aux  glaciers  supé- 
rieurs d.'  l:i  Sniss..,  .'.'st-à-dire  à  ceuxqui  sont  au-dessus  de  la 

ligue  (les  née-;, 's  ,'lenielles. 

2o  c.'s  ^l.e  1.  I,  s. ,1,1  simples,  et  non  formés  par  la  réunion  de 

pliisicur      !     I   :    s  , laires;  il  en  résulte  qu'ils  sont  dépourvus 

de  lui, II! .1  l.'i'iuiuales. 

>  li:,,i    I        ;  .'  ,l,'s,'i'ndante,  les  glaciers  du  Spitzberg 

ne  s'ari.  I'  1,1  1  ,  n,  l,ei,l  du  rivage,  mais  s'avancent  sur  la  mer 

cette  m,','  .'si  s,ip,iieiin'  a  /en.    Il  ,'ii  r.'snli,'  .pi,,  .'..s  ^l;i,i,',s 

n'étant  |,:,s  s.ml.'uns  a  I:,   , ■.■,'  I,:iss..,  s'.',i',,iil,.ni   ,:ins  .'.'s,,' 

danslam.'i',.'l  d.,iiii.'iit  ii:iiss:iii.',.  :i  ..'s  l,:,,,,  s  ,1,'  ;;laces  llollaules 
qu'on  In, nve  llaus  1,'S  p:,i:,'..'e,  .In  Spil/I.ir^ 

40  A  iMiis.'  .1,'S  l:,ilil,'s  .le.l.'iirs  ,1e  r,'i,'  !  .'.'s  glaciers  ne  fon- 
dent pas  a  L'iir  smla.-.',  .'.n, m,,'  .'.'iix.li'  la  Suisse;  aussi  voit-on 
d,'  ^n,s  1,1. „s  ,1.'  pii'iri'  ,'ii,l,ass,'s  .Puis  l.i  ^l:,,.',  .pii  tombent  à  la 

ui.r  av,'.'  la  iii:iss,'  .pu  l.'s  .m '.'.'t  s,,iil  ,'iisiiiie eharriés  au  loin. 

C.'S  .il,s,'i'\:iti.,iis  expliipi.ni  p:,i  l',,iti'iiieni  I.'  mode  de  transport 
(les  liloes  errali.illes  par  des  glaces  IK.ltantes. 

Ce  volume  se  termine  par  deux  Mémoires  :  l'un  de  M.  Siljes- 
troiMn,  l'antre  de  M.  Daubrée  sur  la  Direction  des  stries  que  l'on 

<<t,srnr  sur  tes  roctiers  p:jh's  ./.'  /..  .'N'.ni  .'./<■.  llans  pr.'sipie  toute  la 
.s.':iii.liiiavie  on  reinari|ii.' s.,ii\.'iit  ,. ne  I.'s  n..li.'rs  sent  arromlis 
a  leur  surface,  et  présent, 'iii  .l.'s  sui..,  ,pii,  il;,i,s  m,  ui.-'m.'  li.'ii, 

ail. ',1. 'Ut  une  ilirectiou  ciisnini,.,  o I.s.'i-v.'.  .'ii  .„iir.'.  .pi.- 

.■.'sr.i.li.Ts,  am.n.lis.rnii  ,..l.'.  pi  .'s,'iii:,i,'i,i  ,1,,  .  ,,|,'  ,  .pp.,s..  m, 

l's.'arp,' ni  av.-.-  .l.'s   ar.'i.'s  ^i^,.v   .1    Ir.m.  l,:,iil,' ,     Il  est  ,1 

évident  ,pi,'  la  l,,r,','  .jui  l.'s  ;i  :,n'.  li.lis  .'l  stii.s  ii':,.;iss.,i|  pas  .lu 
cote  csi'arpe,  mais  du  (■('.te  opp(,se.  Ainsi,  s,  |,.  .'.-.le  ,'s.  .,rp,'  .'l.iil 
au  sud,  1.'  e.'iU'  an'.in.li  au  llonl,  la  l'or,'.'  a;;l-s:,i|  ,1,1  ma'd  :,,i  sii.l. 
Ou  s'était  li:il.'ir.'xpli.pie.-r(,rii;iue  .le  ces  sinesi'l  .1.'.  .'s  i.„  li,'i's 
|H)lis  avant  ,1,'  l.'s  .'lu.li.'r  ave,'  détail  el  sur  ni.,'  maii'li'  siiil.i.e 

de  pavs  MM  Siliesii mi-i  |i:iiil,n',' mit  ri'inpli  .'ell.' la.'iiu.'  p.nir 

l:i  \. .,(,";.'.  (la  sait  uiainli'ininl  .pi. '.laus,.'  p:ivs  l.'s  slii.'s  .pu  si|- 
l(, 11,1,  1,1  1,'S  na'hers  p,,|is  si, ni  pci'peii.li.iilaire's  a  la  li;;ili'  .1.'  l'.ilt.' 
,l,'s.liaiii,'s,l.'   a;;ii,'s,  ,'t    p:,i' .■.,iis.'.|ii.'iil  parall.'l.'s  a  la  .li_ 

polis  el  slriesde  la  Sue, le  ,'l  di'  la  S,iiss,.,  pi,, m,'  ipie  l.i  li.nc  ,pii 

lésa  arrondis  :miss:,it  .hm,  l.'s.'i,,  ,1,.  r:,\,' ,1.'  la  v.ill. I  .1,'  haut 

en  lias,  et  non  p:is,  ,',,i, u  r:,\:,il   ,l.'.liiil  il'i.hscrv.ilions  su- 

pcrliciellcset  peu  u I.r.iis.'s,  siiiv le  iliri'i'li  11  toujours  la 

mémi',  .lu  ii,ii',l  :iu  smi.  par  ,'\,'U,pl,'.  I  In  ree allra  sur  la  .'arlc 

.pii  accompagnera  le  .Meninii,'  de  .es  auti-nrs,  ipie  les  lléilics 
ipii  iu.liiiuent  la  direction  et  le  sens  des  stries  sont  parallèles, 
en  gênerai,  au  cours  des  rivières,  et  dirigées  dans  le  sens  do  leur 
[iciUe. 

(In  voit  que  la  grande  publication  (pie  nous  analysons  ren- 
ferme (les  travaux  utiles  el  consciencieux.  Kspi'reiis  ipie  les  li- 
vraisons du  texte  se  succcden.ul  dcsnimais  ave,  plus  de  rapi- 
dité; ia  faute  n'en  est  poiul  aux  auli  m  s,  dont  le  manuscrit  at- 
leud  souvent  riiU]ire.ssion  pendant  plusieurs  mois.  Ceux  ipii  en 


sont  chargés  devraient  ne  pas  oublier  qu'ils  travaillent  à  un  mo- 
nument national,  et  qu'en  couvrant  leurs  frais  par  ses  souscri|,- 
liims,  le  gouvernement  a  le  droit  d'exiger  que  ce  monument  sit 
élevé  aussi  rapidement  (pie  possible,  (.elle  lenleiir  à  [luhlier  |.  s 

résultats  de  nus  vova'.;('s  pcriii-1  pr.-  .pi.'  oeiioiirs  aux  Anghiis 

de  iKdis  (l('van(a'r('iil:,is,nl  h      '.     u;.  'pi'ils  „iit  „hser. 

vi's  apri's  u.ais.  Imit.nis  1,.,,,  l,.,,  ,1  :.    ..  i,     !.    '  1  l.-iir  sens  prali- 

(|U.'.   Peurs  puhli.'alimis   de  v.,m,-.'- .  m-   ln:.;;mll. pics  .pic  les 

ii.iln's.  11.'  sont  point  iiiabordabh's  au  savant  modeste  par  leur 
prix  ex.  essil  11  .11  resuite  que  leurs  travaux  se  [Kipularisent  pln- 
\it.'  .1  .piiin  leur  allribuc  souvent  des  découvertes  que  uoiis 
avions  tailcs  avant  eux.  H. 

Jérôme  Palurot  à  la  recherclie  d'une  position  sociale;  par 
Louis  ItnvnACD,  auteur  des  Eludes  sur  les  Héformateurs 
cl  Sut  iiilistes  modernes.  —  Troisième  édition  en  un  seul 
voliiiiie  iii-IS.  3  fr.  30  c.  —  Chez  tous  les  libraires. 

M.  Louis  Iteybaiid,  auquel  ses  travaux  d'économie  sociale  ont 

assigné  un  ranj;  in— .l.'v.'  p:,i'iiii  1,'s  puhli.  isi.'s  et  his  économis- 
tes conlempnr: ,  .,1,111 s,.,  pi,l,li,  :.ii.,iis  ..ri. -uses,  en  allen- 

(hinl  que  l'Aca.l,  ,,,1,-  .1.  s  s.  i.  p. ..,  iia.ral.-  .t  |..iliti.|ueslui  ouvre 
ses  port.'S  il  (l.iix  1,., liants:  mais  11  ii',-i  pas  tellement  alisorlw 
|,:ir  lesipi.'slimis  s;nanl,.s  .pii  fniil  l'i.lij.'l  pn-hrc  de  ses  éludes, 
.ju'il  11,'  Irmiv.'  .■ucre  I,'  temps  ,1,'  s.'  distraire  par  des  travaux 

ins;;r:iv,'s,  par  .l.-s  onvrae.-s  .rim:i.^inati..u  et  des  éludes  de 

nueiirs  qu'il  |,ro.luil  sens  ceit,'  l'(,riii,'  piipiaulc,  avec  celle  verve 

coinhiiie  doul    les  laiules  de  Voliain t  leiiriii  chez  nous  les 

meill s  nwi.léles.  .Si  l'anonym.-  .■!  les  pseudonymes  de  M.  Louis 

iicvhan.l  u'ctai.'ut  [,as  son  sc(  rcl.  nous  p,,uri'i'ous  atl-acher  son 
nom  a  |ilus  d'un  lielle  |,:(ge  de  criti.pic  lill.'raire,  à  plus  d'une 
pi.juant,'  histoire  dont  1,-  l'.'uillelou  a  lire  gloire  el  profit.  C'est 
sans  nom  iraiit-'iir  ipie  les  spirituels  ri'eils  de  Jérôme  l'alurot  ont 
|iaru  d'alKn.l  .l.iiis  /,  \,ii,"i,al.  cl  ensuit.'  dans  deux  éditions 
in-K»  ;iiip,iir.l'liiii  .puis. .s.  .M.  I.onis  H.'ybaii.l  s'est  décide  a 
avouer  la  tn.isi,' .  .iitn.n,  .-t  il  s'est  cru  ohligc  de  s'en  jus- 
tifier dans  une  pialacc  ipi'il  a  mise  eu  ti'te  de  ce  volume;  Cette 
justification  est  snperlUie;  M.  I..,iiis  l!.'vl,:,ii(l  avait  failli  à  l'inle- 
rèt  de  sa  gloire  littéraire  en  ne  si;;ii:iiil  pas  J,  rime  Puturol;  il  a 
réparé  cette  faute  envers  lui-nu'i I  l'iiv.rs  le  public  en  l'a- 
vouant: il  ii'v  a  pas  grand  courages  taire  cet  aveu  en  tête  d'une 
Iriiisi.'uie  e.li'iion. 

L'Jlliisir/ition  a  déjà  parlé  de  Jérôme  Paliirol,  il  ne  lui  reste 
rien  a  en  dire,  sinon  (pi'elle  persisie  dans  le  jugement  qu'elle  en 
a  porté,  jugement  que  la  faveur  du  public  a  complètement  ratiflé. 

z. 

Frilhiof,  pnëme  d'ISAÏE  Tegner,  traduit  du  suédois  par 
MM.  H.  Desprez  et  F.  R.  1  vol.  in-18.  —  Paris,  1844. 
Challamel.  5  fr.  i30. 

Le  pnëme  de  Frilhi'.f  jmùl  en  Sii.'de  d'une  grande  célébrité  : 
en  peu  d'auuees  il  est  .leveuii  populaire,  et  le  ii'lups  n'a  fait  que 
Cl, us, ,11, 1er  ce  smiés.  En  le  tiailnisant  eu  fram.ais,  .M.M.  Desprez 
el  l'.  U.  diit  il'abnrd  V(,iilu  mettre  leurs  com|,alrioles  «en  état 
d,'  jii^er  par  eux-niénies,  dans  une  de  ses  meilleures  produc- 
timis,  (('11''  poésie  du  Nord  que  tri'-s-peu  connaissent,  que  les 
an  Ires  ieii,,ri'nt  ou  qu'ils  n'ont  étudiée  que  sur  le  témoignage  des 
savants.  „  [Mais  ils  ont  vu  aussi  dans  leur  publication  des  inté- 
rêts pins  generaiiN  :  nu  inler.''l  de  svsteim-  litti'fairc  et  nu  iutc'- 
rèt  politiipi,'.  L'élude  (le  ee  clicf-,l',cn\n'  lilleraire  de  1  un  des 
prin,'i|,aiix  ,(  rivaius  de  rce(.ilc  romanli(|uc  ],r(,nve.  dans  leur  opi- 
nion, que  le  roniaulisme  est,  sous  beaucoup  de  rapports,  un  sys- 
tème primitif,  el  qu'il  ne  convient  ni  à  un  Sge  de  philosophie  tel 
que  le  nôtre,  ni  à  un  peuple  actif  comme  nous  le  sommes  et 
comme  tout  peuple  doit  l'être;  d'autre  part,  les  poésies  deTe- 
gner  leur  paraissent  pouvoir  être  considérées,  sous  le  point  de 
vue  pi,liti,|iie,  ciiuine  l'expression  même  des  vraies  dispositions 
politiipies  du  peuple  suédois.  S'il  chante  les  anciennes  franchises, 
les  vieilles  assemblées  des  hommes  du  Nord,  l'indépendance  des 
anciens  paysans  suédois,  les  limites  du  pouvoir  royal,  la  toute- 
puissance  du  mérite  personnel,  il  n'eu  est  pas  moins  partisan 
des  institutions  monarchiques.  Toutes  les  fois  qu'il  en  trouve 
l'occasion,  il  vante  le  pouvoird'un  seul,  la  gloire  des  rois,  la  force 
de  la  royauté  ((  Ici  encore,  disent  les  traducteurs  de  Frititiof, 
éveille  un  puissant  écho  dans  les  sentiments  de  la  nation;  il  n'y 
a  poiul  de  pays  nii  Pou  manifcsie,  avec  un  plus  ardent  désir  de 
réforine,  un  peuilniul  plus  pmmnice  pour  le  pouvoir  roval,  un 
respect  |,lns  nli^iinx  p.,iir  les  ira.lilions.  Les  Suédois  olïrenl  le 
rare  sp.'.'ta.li'  ,11111  peiii,lc  ,pii  veulaniviT  a  la  liberle  à  l'aide 
des  li,is  ,'\isi.iiii.'s,  et  .pii  ni'  p,'iisi'  p,,inl  .pie  l'egalite  dans  la 
s.„  i.'t.'  luipli.pi.'  la  n'|,nl,li,|ii,'  ,l:,iis  1,'  u, ,,i\ l'ruenient  Ils  ne  de- 
111:111, lenl  ipi,'  I,'  .l.'\i'l.,{.peii,.'i,l  ,1e  1.  lus  iiisiilulions  primitives, 
el  la  rcgeucralimi  de  cet  esprii  de  justice  qui  se  trouve  à  l'ori- 
gine historique  de  toutes  les  nations,  mais  qui  s'est  mieux  con- 
servé chez  eux  que  chez  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe,  a.  j. 

Dictionnaire   universel  d'Histoire   et    de   Géographie;   par 

M.  BouiLLET,  proviseur  du  collège  royal  de  Bourbon.  — 

Cliez  L  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin,'d2. 

Le  livre  de  M.  Bouillet  eu  csl  déjà  à  sa  seconde  (''dition.  Ce 
rapide  succès  s'expli(pie  l'a(  ilcmcnt  par  la  nauire  même  el  la 
richesse  du  nouveau  diclionuaire.  l'ouvrage,  ipii  se  compose  de 
près  de  2,0110  pages,  conti.'ut  ;  rllish.in-  proprement  dite,  ta  ISi- 
oniphie  iiinrcr^tlh:  lo  Myllioln,,c.  In  (",,, •graphie  ancienne  et  m-- 
ilrrne.  Ainsi  se  tiduvciit  résumées  eu  nu  seul  volume  les  vasu  s 
c(,llc,'ti(ms  savantes  ipi'oiu  déjà  preduitcs  l'élude  de  l'histoire  et 
celle  de  la  e,.|,eiap|uc  C'est  un.' véritable  encyclopédie  oii  l'on 
a  rassemble  tiiiis  les  laits  iiupi, riants  déjà  acquis  à  la  science, 
lonics  les  uoti,. us  intéressantes  .'1  utiles. 

L'auteur  de  ce  .li.  liounairc,  M.  liouillel,  était  di'jà  connu  dans 
le  monde  savant  par  1111  mniagc  auahiguc  d'un  inconleslahle 
mérite  ;  je  veux  parler  du  Dictionnaire  de  t'Jntviiiilé  sacrée  el 
profane,  ipii  csl  anjnnr.l'hui  au  uoiubre  des  manuels  classiipies. 

t  ne  crili'iu.'  iiiiiinli.'use  ,-t  s.vere  pmirrait  relever  (piehpiei 
. nuissii. Us  llaus  ,,t  iiiiiiu'iise  ir.ivail.  l'.ir  .'X.iiipl,',  .,11  a  signalé 
il.'ja  r.mlili  ,|ni  avait  .'t.'  ...iniiiis  |,ar  M.  11.. mil. 1  .lu  u.mi  .le  plu- 
sieurs altistes  b'.in(,;iis,  aicliilcetcs  et  s,  i,|pi,.i,i  s,  ;,n  sci/.ii'^me 

sii''cle;ou  a  aussi  reproche  a  rautcnr  nue  ilie.l.'  l'aulive  et 

maintenant  abamlonnee  par  les  g.  .';;r.ipli.  s  ,i:,i,s  l'eiinle  des 
bassins,  des  reines  et  des  mers;  mais . .'  i,,'-,iiil  l:i,pic  ,les  lâches 
légères  qui  ne  .le|,arclil  point  ce  beau  li.ivail  Ni.us  neiis  ,-m- 
pressensdnuc  de  rec.mmamlcr  a  uns  ledeiiis  le  ii.'iiv.:,ii  Pic- 
li.,niiairc  .le  M.  lienillct,  .pii  1,'ur  s.'ra  d'un.'  nlilil.'  .!.'  ,  leepie 
jour,  et  <]n'ils  pouridiil  nlilcincnt  .  (iisiillcr  sur  tmis  l.s  ii..ins  et 
Imis  les  laits  .amuiis.  1  ;i  s('((,iidc  édition,  ipic  nous  avons  sous 
les  vimx,  oUre  encnrc  d'impoi  tantes  amelioralinns  ;  nous  avons 
surloiil  lemaripn'  un  laMeau  de  la  p(qnil;ili,,u  iW  la  France  el  de 
S(»  colonies,  dresse  d'iiprcs  le  ri'('cns(  lueul  de  l.Mi  cl  de  IS42, 
el  rédige  en  parlic  sur  des  (lociimculstoul  a  l'ail  iinalils.  —  Tr;i- 
vailler  ainsi  a  pcrl'ecliomicrson  leuvrc,  c'esl  jusiilicr  la  confiance 
du  public  et  |>aver  en  même  temps  nue  dette  de  reconnaissance. 
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Histoire  de  Dufjuaij-Trouin  ;  par  G.  DE  LA  Laxselle,  ancien 
officier  de  marine.  1  vol.  3  fr.  30  c.  —  Paris,  1844.  Sa- 
gnier  cl  Braij,  libraires-édileurs,  rue  des  Saiiils-Pères, 
44. 

M.  G.  lie  la  Landellc,  l'un  de  nos  collabnraleiirs,  vient  de  pu- 
ïlier  \' Histoire  de  Ptipiiay-Trovin,  le  (iranU  onirior  de  luer  dont 
es  exploils  tiTiiiinfreiil  si  {;|iirit*iiseinent  l'ère  navale  de  la 
FraniT  m'U~  !■■  ii'j;iu- île  l.miis  XIV. 

}l»rin  liM-iiK'iiir,  M.  <li'  h>  l.:in<li'lli- l'Iail  en  posilinn  de  traiter 
mil  ~iij.'l;i\ii'  une-  parlai  If  l'xarliliiile  de  détails;  mais  il  l'a  rendu 

)lll^  iiiI'Tcssaiil  i-ar  um-  ri.iii|  ai-iisun    sniilrn \f  la  marine 

ralltlrliiisavec  milrr  niarilii'  arllirllr.  Il  s'.-sl  -liiloul  a|.|ilii|u.'  a 
livilii|i|>iT  une  llir-c  d'uni'  liauli-  imrli-o  uiililaiiv  ;  il  apjiuie 
Xinslainini'iil,  |iar  dfs  .Afiu-iles  |.iis  ilans  la   \ii-.K'  >i)n  Iukis, 

csopiiiiipiis  i|u'il  1111,1  ~iir  le ilUur  iiiiule  a  suivre  |>ciur  iiK-iier 

aFraïue  dans  um-  pu-iiii'ii  a\aula,;iii>e  en  cas  di'  guern-  na- 

fale.  Li lii'li'  apiiniIcMidie  di'S  i|iir~tinns  qui  nous  tniii-hent 

:Iki'|iii'  jour,  l'.n .•!  la  d.'Uiiul^lraliMU  .l.-s  |-riu.  ip-.  <|lii  \H-n- 

,iMil  I >  nu. In-  |Mii~-aiils  sur   l.-s  iiiri-^.  .•Ia--,ul  rnMMll;;e  au 

ireniirr  raii;;  parmi  r>-u\  ipii  ilcûvi-ul  11  lair.'r  li-  p:ns  sur  li-s  be- 
oins  ili'  sa  uiariiie.  l'lusiiur>  dinuiiiiiils  im  ilil-,  •Mraits  ili-  ma- 
lusiTils  rares  fl  i;urieu\,  reiidniul  en  outre  preeieusr  la  nouvelle 
Mo^n^phie  de  Duguay-Trouin,  ijui,  du  reste,  e.st  eerite  dans  le 
ilyle  simple  et  concis  qu'exig^eait  un  semlilable  travail.       l. 

VAlmanach  du  ilt^s,  publication  mensuelle.  — Bureaux: 
rue  Hnyaje-Sainl-Iloiioré,  2.'».  —  Janiier,  Février  et.l/ar.«. 

La  fortune  des  (letits  livres  de  M.  Alphonse  Karr  a  mis  les 
letils  livres  à  la  mode.  Les  iinilations  ont  eu  le  sort  qu'elles  nié- 
'jtaient.  I>  n'est  pas  nous  qui  les  trouverons  à  plaindre:  ce  n'est 
MS  non  plus  .M.  Alplioiise  Karr.  Celui  que  nous  annonçons  aii- 
ounl'liui  ne  niorih'  |ias  la  disjïrûce  de  ceux  qui  l'ont  prtcédé. 
>  n'est  point  m.  livro  d'/iummir,  cncon'  moins  une  salin-  nien- 
luillo:  c'est  toul  lionui'inenl  nu  ni  uiil  qui  vise  plulCil  à  i^tre 
itili- ipi'a  fire  plaidant:  uni'  r.'viir  qui  miilii-nt,  oulrt-  le  rerit 
les  faiK  priueipain  du  iimis.  lirs  pitils  uior,  raux  de  si  iome  et 
le  lill.Tjlure  populaires,  qui  valent  iiiieiu  que  ciin  qui  ligu- 


rent  onlinain'ment  dans  les  almanaclis.  SI  c'est  asser.  pour  l'é- 
lo;;e  de  VAlmanach  du  Mtns,  c'est  irop  ik'U  pour  obtenir  le  succès 
que  nous  souhaitons  au^i  éditeurs  ù  cause  de  leurs  eMCllentes 
iuleniious.  —  Puisque  nous  [larlons  d'aliiiauaihs,  nous  indique- 
rons au\  éditeurs  de  ces  sortes  d'ouvrages  une  innovation  qui 
aurait  à  eoup^ilrilu  succès.  Il  s'ai;irait  de  faire  un  calcudrierqui 

réunirait  sou~  rliaipio  jour  de  l'ani les  noms  de  imi-.  les  >aiiits 

dont  rE;;lise  leli'luc  la  fêle  ce  jour-la.  el  qui,  liiialeiiieiil.  don- 
nerait daii'<  sou  elisenilile  la  li-te  de  Ions  le^  liieiilienreiix.  De 
celle  uianii're,  lieanconp  d'hounôles  sens  sauraient  quel  jour  on 
doit  leur  souhaiter  ta  fêle.  Les  calendriers  qu'on  donne  dans  les 
almanaehs  devraient  avoir  surtout  celle  utilité;  mais  ils  ne  l'ont 
qu'eu  partie.  Saint  l'ancnuv,  saint  l'aiitaleun,  et  tant  d'aulns,  ne 
sont  plus  les  patnins  ilv  personne  :  mais  la  fêle  de  mon  patron 
tnnihe  peut-èln'  le  jour  de  saint  Tancraee.  Je  demande  une 
place  pour  mon  [lalruii  ;  saint  Pancrace  n'en  sera  point  jaloux. 


La  nouvelle  publication  illustrée  de  l'éditeur  des  ./nimai/j 
peints i>ar  euT-mémrs .  dont  nous  avions  annonce  la  uiise  en  vente 
pour  jeudi  passé,  le  Diable  à  Paris  ne  paraîtra  que  mardi  II. 


Corrrspoiiilanrr. 

j4  Madame  À.  D.  N.  J.  B.  —  Le  sexe  n'y  fait  rien;  l'autre  sexe 
nous  eu  adresse  quelquefois  qui  ne  sont  pas  meilleurs. 

A  M.  L.,  à  Crécy-surSrrre.  —  Envoyei  la  solution. 

A  M.  S.  B.,  à  Paris.  —  Votn-  letln'  est  aimable.  Ce  que  vous 
nnus  conseillez  n'aurait  d'intérêt  que  pour  un  petit  nombre  d'a- 
bonnés de  Paris  :  les  départements  et  l'etranjîer  n'y  auraient 
aucune  part.  Ces  renseignements  se  trouvent  d'ailleur  facile- 
ment. 

A  M  G.  H.  —  Envoyé  au  dessinateur. 
A  M  P.  D  ,  à  Siieiie.  —  \  Il  bonne  heure  ;  mais  de  la  place? 
11  y  a  pourtant  note  à  prendre  de  votre  lellre. 


A  M.  y  de  M.  —  Envoyez  votre  souscription  et  celle  de  vos 
amis  au  Xational,  rue  Lepêllelier,  n.  3. 

A  M.  E.  B.  T.  —  Cet  enfant  a  trop  d'esprit.  Vous  savez  le 
proverbe  ?  —  Vos  initiales  sont  bien  uiallieurenses.  Signez  tout 
au  long  ou  soyez  plus  spirituel. 

J  M.  G.,  à  lUitrt.  —  Noiis  acceptons  l'olTre  avec  reconnais- 
sance. 

A  M.  F.  K.  de  f.,  à  Paris,  —  Vllhistratwn  ne  s'est  jauL-^is 
engagée  il  donner  une  table  des  matières  ;  celle  qu'elle  publie 
lioiir  les  alwnnes  <|ui  conservent  la  collection,  ne  se  donne  pas, 
puisqu'elle  n'est  pas  due;  mais  elle  se  vend  Â  prix  coûtant,  et 
sans  autre  [irolit  |Kiur  les  éditeurs  ijuc  d'être  agréables  à  ceux 
qui  peuvent  tenir  à  cecoiuplénieut. 

A  M.  H.,  à  L.  —  Il  y  a  des  sujets  dont  l'IUusiratimt  doit  s'abs- 
tenir, tout  en  faisant  des  vœux  pour  la  cause  que  vous  défen- 
dez. 

A  M.  G.,  a  Paris.  —  Vous  être  trop  habile  ;  il  paraît  que  vous 
ne  seriez  content  que  si  vous  ne  |iouviez  pas  deviner.  Le  dernier 
adO  voussatisfain'. 

A  M.  J.  C,  à  Paris.  —  Permettez-nous  de  vous  dire  que 
c'est  une  manie  <|ui  passe  un  peu  de  mode.  Puisque  vous  savez 
l'anglais,  traduisez-vous  ce  passage  extrait  d'une  lettre  de  Lon- 
dres : 

«  Bespecting  llie  tfipe,  pnper,  entirarinçs  and  texl,  I  musl  sav 
thaï  ureal  pmise  is  due  tt>  Ihe  parties  whe  liare  Ihe  direction  of 
the  sereral  departments^  since  in  my  opinion  the  Ulustratitin  svr- 
pasies  Works  nfa  similar  nature published  in  thiscountry.  » 

A  M.  /'.  de  M ,  à  Paris.  —  Votre  explication  vaut  l'aulro,  ot 
le  fait  est  possible. 

A  M.  L.,  à  M. — On  peut  vous  satisfaire;  nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  d'être  bien  avec  tout  l'I'nivers. 

A  M.  r,  à  Biom.  —  Dien  obligé. 

A  M.  S.,  d  Paris  et  à  Mantes.  —  Il  .sera  liiit  comme  vous  lo 
de-sirez. 


Le»  ADuoncr*  de  i.li.i.t.-aTmATioN  cooirni  »•  ecnlliDes  U  lime.  —  Elle*  ne  peuvenl  éirc  Imprimée*  que  «olnol  le  mode  el  avee  le*  earaeiere*  adopte*  par  le  loornal. 


El  Yeote  tbti  JT.-J.  DVBOCHF.T  *«  C",  rne  de  SeiDc,  3.Î  :  —  le  !»•  volume  de  la  COMiECTIOX  »ES  Al'TElîRS  Ii.%TI.\S,  atfc  li  Traduclioi  es  Prall{ai^ 

Publifc  MUS  1.1  dirfilion  iIp  D.  MSARD,  llatlf  d«  Conforrnccs  à  l'Ecole  ^ll^malo.  —  O  volume  conlicnl  le 

THÉÂTRE  COMPLET  DES  LATINS 


roni|irriii«iit  :  —  PM^AITK,    T3:neXt'E   et    SK\KQVM:   g,E    TR.tG gQVi:.  —  Te%le  et    rrniltirtinii  en   Frniir»i 
Prix,    lÂ  TmiirM  népr  rrineiit,  et    19   fritiirn  aux.  !>ioiiHrri|iteur!D  ù  In  C'ollertioii  roniplète. 


Aoiear*  publiait  ; 
Ovide,  I  vol. 

Horace,  Juvenal,  Perse,  Sulpicia,  Phèdre,  Ca- 
Inlle.  Tibulle.  Pro|>erce,  Callus.  Maximien,  Pu- 
lilius  Synis,  I  vol. 
Lura'in,  Siliiis  Italiens,  Claudien,  I  vol, 
Stace,  .Martial,  Manilius,  Lucibus  junior,  Ru- 


l.A  COLLECTION  CONTIENT,  EN  T.,  VOl.l  MES, 


tilius,  Gratins  Faliscus,  Nemesiauus,  Calpiir- 
uius,  I  vol. 

t^iceron,  5  vol. 

Tacite,  t  vol. 

Tite-Live,  2  vol. 

Cornélius  Nejios,  Quinte-Curce,  Justin,  Val. 
Maxime,  I  vol. 


Salluste,  i.  César,  Vell.  Patcrculus,  Elorus 

<    Mil. 

Senèqiie  le  philosophe,  I  vol. 

l'elr Apillie.  Alllil-lolle,  I  VOl. 

Illlililliieli.  l'Illiele  Jeune.  I  vol. 

LuiTeie.  \irgile,  V.il.r.us  Klaccus,  t  vol. 
I       Piaule,  Tereuce,  Seuei|ue  le  tragique,  I  vol. 


A  publier  el  non*  prenne  ; 

Sui'>loiie,  llisloria  Augusia,  Eutro)ie,  1  vol. 
t'.alon,  Varrou.  Vitriive,  Cels*',  t  vol. 
Pline  rVn.iili.'J  vol. 
Aiuniii'ii-Maii  elliii.  Joruandès,  1  vol. 
Clioiv  lie  pri'saleurset  de  poètes  de  la  latinité 
chretieuue,  I  vol. 


iril  HEim  Ilriiz  et  Sivonr  préparent  nu 
i*l-*'l»  magnifique  concert  pour  le  vendredi 
-oir.  IJ  avril.  .M.  Sivonv  iiarlanl  le  lendeinain 
iMiiir  Londres,  raniionce  rie  ce  départ  doublera 
l'allrail  de  cette  snlennile  musicale. 

Le  prix  des  stalles  niiiuenilees  est  de  10  et 
12  fr.  —  S'adn-sseri  la  salh'  des  coneeris,  r^s, 
nie  de  la  Vicloin'. 


LIBRAIRIE   DCnoCHET, 

KiE  II»:  sr.ise,  Tû. 

VOYAGE.S  EN  ZIGZAG,  ou  Excursions  d'un 
Pensionnai  en  vacances  dans  le>  Caillons 
Buissi's  et  sur  le  revers  italien  di*s  AI|m's;  par 
R.  ToprFm  ;  tmi  gravun-s  d'apn'-s  le»  dessins 
de  l'auteur  el  Vi  grands  des.sins,  par  .M.  I'uaïf.. 
Un  irès-lN'au  volume  grand  in-K  jesns  de 
MO  pages.  Prix,  briM-he,  10  fr. 

HISTOIRE    DE   L'EMPKREL'R  NAPOI.I-ON; 
p.irI.»llirM  nie  l'Anleelie:.  avec  .MUI  des- 
'iTi<.  |.ir  Ho»  <rv  VrnsrT.  grives -ur  iKii»  et  im- 

■  '    ■        '■    t-\le      NoIJMlle    el    m.lguilique 

■  lie  gravure-  i-oliirieis  repre- 
le  Ion-  les  ,i.rp-ei  le-  iinifor- 

i>   1.1  III  piililiq t  de  l'Kuiiiin.-; 

p.ir  lliirnmF.    Dililasge.  I    vol.   grand    in-K. 
r.  fr. 

COLLECTION  DES  TYPES  DE  TOl'S  LES 
CiiHPS  KT  DES  CMKORMES  niilitiires 
de  la  Heptililiipie  et  de  rKinpire.  r.o  pbmhi-s 
rnlori.-e-.  .■i.inprenaul  le-  porlr.iil-  de  Nap.'li  on, 

■ir i.r   ..l'i.ni;  ,|e   Na|i4ileoii ,  eiopereur;  du 

.  de  Mural  et  de  Ponialonski  ; 

MS   de  M.  llippolvle   Bell.inge. 

.  <>ninnse**s  cliaeunt»  ifune  ou  de 

Il  iiv  j.i  .11  11.  -  . .  lonees  et  d"un  texte  evplieatiL 

—  Prix  de  la  Inrai-on  :  TiO  cenliuie-. 

La  Collei  lion  -e  i-onipost>  île  '0  sujels  colo- 
Iriés  à  l'aquarelle,  qui  rormenl,  avec  le  lexle, 
un  magnilique  Alkvm.  Prix  :  l.i  fr. 

Ou  souscril,  .i  Paris,  chez  J.-J.  Druocurr  et 
Conip.,  iilileiirs,  et  chez  Ions  les  de|Misiiain's 
le  pnlilicatinns  illuslnes;  —  dans  les  ileparle- 
menls,  chez  tuns  les  ciurespondanls  du  t^oni|i- 
Inir  central  de  la  Librairie,  et  chez  tous  les 
libraires. 


A   LA.  LIBRAIRIE  PAULIN, 

ni'B    DE   SEINE,  Ô5. 

Ji;rome  pvturot  a  la  recherche 
D'LNE  POSITION  SOCIALE;  par  Loirs 
Rkvhai  D.  auteur  des  Elndrs  sur  les  B,  forma- 
teurs et  Socialistes  modernes.  —  Froisième  èdi— 
titin.  —  I  seul  vol.  in-IM,  contenant  la  niatien- 
de  à  vol.  in-8.  3  fr.  50 

nLSTOIRE  PK  LA  POESIE  FRANÇ.MSE 
A  I.KPOOIE  IMPERIALE,  ou  Exiiose 
par  onlre  de  genres  de  ce  que  les  |>oètes  fran- 
çais ont  priuluil  de  plus  n'iiiarquable  depuis  la 
lin  du  dix-huitième  siècle  jusqu'aux  pn'iuièn's 
années  de  la  Restauration  ;  par  IlER>.vaD  Ju- 
lie», 2  vol.  in-18.  "  fr. 

\'OYAGE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE 
GOLFE  PERSIQUE ,  par  lEgvple  et  la 
mer  Rouge;  par  M.  V.  Fomameii  ,  vice-consul 
de  France  a  Bassora,  ancien  eleve  de  l'Kcole 
normale.  (P*  partie.)  I  vol.  in-«.  Paulin.  "  fr.  50 

LES  JI-SITTES  ET  L'INIVERSITI-;;  par  F. 
GiMs,  pn>fes,seur  a  la    Faculté  des  i.el- 
Ires  de  Slraslniurg.  t  vol.  in-S.  G  fr. 

TES  CONSTITITIONS  DES  JF.SIITES,  avec 
.d     la  tradiiclinn  en  français,  lexle  laliii.  d'a- 
pri's  l'édition  de  Prague.  I  vol.  in-t.H.      r>  fr.  .'lO 


genre  Moxjir.ni  -  :  lexle  latin  el  Induction 
français!*,  avt-c  l»0  gravures,  t  vol.  I  fr. 

HISTOIRE  DEI.\  LITTERA'H'RE  DE  I.'E- 
POyt  EIMPEIIIALE  iKx'sie  ;  parM.BKii- 

SABii  Ji  1  LU  S.  2  vol.  iu-l.s.  5  fr.  TiO 

MANIEI.  DE  POI.mOlTE,  ouvrage  A-dlé  h 
l'Académie  des  .Srienics  morales  ot  poli- 
tiques; |iar  V.  Glicuaud.  I  vol.  3  fr.  50 


r\I7UVRr.S  COMPLÈTES  D'IIOMERE,  indue 
yrlj     li. m  nouvelle  l.arP    1. 11.1 
i  d'Kii'  \i  liipedie  homérique 


n  :  suivie  d'un 
.  2  vol.  in-l». 


jcsus,  a  5  Ir.  50  c. 


POl'Il    PABAirnE    rnOCDAlNEIlEXT 


I7NSri(;NEMENT  ÉLÉMENTAIRE  l  NIVER- 
1.1  Sll..  ou  Cours  complet  d'études  it  rus.ige 
de  la  jeune— e.  — Ouvrage  exalemenl  utile  aux 
jeunes  gens,  aux  mères  de  famille,  aux  institu- 
teurs el  iusliliilriies.  el  à  toutes  le-  personnes 
qui  s'occupent  de  riiistrucliiin,  ainsi  qu'aux 
gens  du  monde;  par  le  docteur  .\\DmErx  ue 
Bmoi'DE  et  Loiis  BaI'De  ,  professeur  au  collège 
Stanislas.  1  vol.  in-K,  rormat  du  Million  de 
Faits. 

BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVERSELLE, 
couleuanl  Mi.iXKi  noms,  suivie  d'une  Ta- 
ble chr logique  el  alphalielique  ,  oil  se  Inill- 

veut  reparli-  eu  lio  i  la— e-  ilillerenles.  par  tilres 
et  pnife— ion-,  le-  noms  meniioune-  dans  l'ou- 
vrage; piililiee  -ou-  la  ilirei  lion  de  MM.  Il  li<>- 

Vic   I.aiaxm;  el  I.Li»  Kl  Min,  élèves  de  lli 

des  Chartes.  I  vol.  de  1,000  pages,  foruiat  du 
Million  de  Faits,  couleuanl  la  matière  de  12  mi- 
lûmes  onliuaires.  Prix  ;  12  fr.,  broche.  —  t'.ar- 
li  nné  à  l'anglaise,  I7>  fr.  50. 


EDEI.STEN  ET  WILLIAMS,  seuls  fabricant 
des  EpiMiiis  inuTCTiossrr.s  i  télés  so- 
lides el  iKiinles  allongées;  bn'vel  de  D.  -  F. 
Tavicr,  par  autorisation  de  S.  M.  la  nùne  Vic- 
toria. 

C.es  i'pingle«,  il'une  forme  parfaite,  sont  fabri- 
qiii'es  tout  d'une  pièce,  la  télé  Taisant  corps  avec 
la  lige  et  -olide  a  loiile  épreuve 

Les  ait'iiille-  de  leur  fabrique  sont  aussi  d'une 
muniM'  el  d'uu  |Mili  qui  -iirpas-eni  imil  ce  qu'on 
a  fail  ju-ipiiii  en  ce  genre.  Asstirlimenl  cmn- 
plet  (Miiir  e\(iorlalion. 

.S'adn-s-iT  à  Eun-sTE»  ET  Corn». ,  Crown- 
Cjuirt ,  C.heapside,  Lnndon.  Fabrique  Lighl- 
Pool-Mill-,  Glouceslershire 


\rARICKS.  —  IIIIEVET  D'nvtNTIOS  ET  OE  TE»- 
iinii.ssEiiEM.  —  BAS  ELASTIQUES  en 
canuleliouc  ;  aucun  pli  n'ir  nrtieulatinns.  — 
Fi.AïET  jeune,  seul  inventeur  et  fabricant,  rue 
de»  .Vrcis ,  25.  (Ecrire  franco.) 


ni'E  takanke,  U,  a  pabis. 

EAO  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Giinvememeiit  et  la  Faculté  de 
Médecine,  de  Bovi»,  propriétaire  actuel  el  de- 
puis nsil,  seul  sniiesseur  des  ci-devant  Car- 
mes déchausses  de  la  rue  de  Vaugiranl,  posses- 
seurs de  ce  secn'l  depuis  11)50. 

Diversjugemcnts  et  arrêts  obtenus  contre  des 
conln-facleurs  consacrent  à  .M.   Bovlr  la  pro- 

firiete  iixr/K*irr  de  celle  Eau  si  précieuse  contre 
'apoplevie,  les  palpitations,  les  maux  d'esto- 
mac et  aiitn's  maladies,  notamment  le  mal  de 
mer.  ta-s  jugemeiiLs  el  arrêts,  cl  la  Faculté  de 
Médecine,  en  n-connaisseut  la  supériorité  sur 
celles  vendues  par  les  |iliarniaciens. 

Ecrin-  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sflr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  il,  répète  1 4  fois 
sur  la  ilevaiitiire,  H.  Bovc*  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  si-s  voisins. 


nOTEL  ANDERSON,  (r.t.  Fleel -Sinel,  ji 
Londres,  établi  ilepnis  cent  ans.  Francis 
('lenimv,  succe-siMir  de  llardiiig,  s'empresse 
d'infonner  MM.  les  voyageurs  qu'il  vient  de 
joindre  au  susdit  hAtel  plusieurs  chambres  par- 
ticiillèn's.  Le  si'rvice  des  dîners,  oui  dure  de- 
luiis  midi  jii-qu'a  sept  heures,  compn'ud  tous 
les  niel-de  la  saison.  Vins  de  première  qualité. 
Prix  du  illlo  r,  I  shilling  el  au-de-ii-  lli  jeilliers 
A  la  foiiri  lielle.  I  -hill.  Tiden.  1  o^i  iiieiil.  Iiishill. 
0  den.  par  -eniaiue.  On  y  e-l  ailiiii-  a  liiulo 
heure  de  la  iiiiil. 


AlcriLLES,   EPINGLES    Et    HAUEÇOSS   ASCUIS. 

HALL  ET  GUTCH,  50  King-William  strcet, 
Cité  di'  I.oiiiln's  (  pn's  du  Ponl-de-I.on- 
dresl,  ont  riioiineiir  d'annoncer  qu'ils  conti- 
nuent il  fabriquer  pour  LL.  MM.  la  reine  Vic- 
toria, la  n'ine  Adehiide,  la  famille  royale,  la 
noblesse,  etc.,  etc.,  des  aiguilles,  des  épingles 
el  des  hameçon-  supérieur?.,  et  sollicilenl  les 
commandes  des  v  isileiirs  de  Paris  à  Londres,  on 
directement,  ou  par  lettre. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ITIodes. 

Enfin  voici  passée  la  semaine  (le  Longclianip,  qui,  lpi>  ii  (|ir(llc 
ail  perdu  son  ancienne  importance,  reste  toujours  une  ip(»|ui' 
(le  transition  des  modes  d'hiver  aux  modes  du  printemps.  Les 
premiers  rayons  de  s(deil  ont  fait  liàtur  les  toilettes  nouvelles; 
on  sait  déjà  ce  qui  se  porte  et  ce  qui  se  portera. 

Quelle  que  soit  la  rapidité  d'improvisation  de  nos  dessinateurs 
et  de  nos  graveurs,  nous  sommes  pourtant  forcés,  pour  aujiuir- 
d'Iiui,  de  nous  borner  à  un  dessin  qui  n'a  pas  été  inspiré  par 
cette  solennité  de  la  mode.  La  semaine  prochaine,  nos  lecteurs 
et  surtout  nos  lectrices  trouveront,  sur  celte  page,  des  spmmcn 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  remarquer  de  plus  rare  et  de 
mieux  inventé  dans  ce  concours  du  goût  et  de  la  fdshinn  pari- 
sienne.Toutefois,  nous  pourrions  dés  aujourd'hui  donner  comme 
une  préface  de  nos  observations  aux  promenades  de  Longchamp. 

Occuiions-Miiu-.,   ic|i I;iiil.    |I(■^   (■    lûmes  de  chaml)re  (|ui, 

piiur  ulli'i  i.T  .l.v  iiiiN  Mui|i!r.,,  Il', ml  |i:i-  moins  de  recherche  que 
les  plus  hrilhiiiirs  |.aniivs.  Ainsi,  iiniis  avons  les  robes  de  cham- 
bre en  royale  marcpiist;  :  eliillé  de  >oie  a  raies  salinées,  sur  la- 
quelle .serpente  une  guirlande  de  fleurs.  Ces  robes  sont  doublées 
de  salin  ;  elles  sont  ouatées  et  piquées  à  petits  carreaux  ;  on  les 
borde  assez  souvent  d'un  velours  large  de  deux  doigts,  de  même 
nuance  qu'une  des  rayures  de  la  robe  ;  les  manches  doivent  être 
très-larges  du  bas,  et  avoir  des  sous-manches  à  bouillons  sé|ja- 
rés  par  des  entre-deux;  les  poches  sont  indiquées  par  la  même 
garniture  de  velours,  qui  tourne  autour  des  ouvertures.  La  même 
robe  se  fait  encore  en  cachemire  doublé  en  soie  d'une  autre 
couleur  ipie  le  dessus  ;  on  la  borde  d'une  passementerie  sur  les 
devants,  au  bord  des  manches  et  des  poches;  ces  dernières  sont 
terminées  par  un  nœud  et  des  glands  en  soie,  semblables  à  la 
cordelière  qui  serre  la  taille  ;  c'est  le  modèle  que  nous  avons 
choisi  pour  notre  dessin.  Avec  ce  costume  <lu  matin,  un  bonnet 
de  mousseline  garni  de  dentelles  et  de  rubans  est  obligaloire, 
ainsi  qu'un  mouchoir  brodé  à  gros  pois  de  couleur  en  point  de 
chaînette.  Les  cols  brodés  se  font  tous  très-petits,  la  broderie 
se  continue  sur  les  devants  du  Ifichu,  car  robes  de  chambre  et 
robes  de  ville  se  font  moins  fermées  qu'au  commencement  de 
l'hiver. 

Pour  toilette  du  matin,  on  adopte  assez  les  redingotes  dont 
les  corsages  sont  à  revers  garnis  d'un  plissé  de  rubans  qui  se 
continue  sur  le  devant  de  la  jupe.  Les  foulards  ne  sont  pas  seuls 
en  faveur;  il  y  a  encore  les  pekins  Bragancc,  les  carreaux  Du- 
chesse^ les  taffetas  changeants,  les  rayures  et  les  baréges. 


(Longchamp  en  1815.  —  Caricature  de  Chani.) 


I-es  écharpes  auront  toujours  un  grand  succès  :  elles  sont  si 
gracieuses,  accompagnent  si  bien  la  taille  sans  la  cacher,  qu'on 
ne  saurait  y  renoncer;  aussi  ce  n'est  partout  qu'echarpes  de  ca- 
chemires, écharpes  en  soie  du  levant  aux  couleurs  variées,  ipn, 
pour  nous  séduire  se  dra|ienl  avec  tuutes  les  coquetteries  ima- 
ginables. 

.Mais  qu'est-ce  que  la  fraîcheur  des  robes  et  des  écharpes,  si 
on  la  compare  à  celle  des  chapeaux  et  des  caiwtes  de  crêpe  ? 
quoi  de  plus  frais,  do  plus  cotpiet  que  ces  auréoles  de  gaze,  de 
rubans  et  de  Ibiirs  cpii  iiildurenl  le  visage?  quoi  de  plus  léger 
et  de  plus  sinqile  qiir-  1rs  p;dlles  cousues,  ornées  de  rubans  lion- 
ceau, vert,  gros  bleu  ou  écossais? 

On  [larle  d'un  changement  dans  la  forme  des  chapeaux,  ils 
deviendraient  un  peu  plus  grands  et  moins  fermes  ;  Jusqu'ici,  ce 
changement,  s'il  existe,  est  à  peine  visible.  Nous  verrons  bientôt  ce 
qu'Alexandrine  en  décidera;  elle  dictera  ses  lois,  qui  sont  tou- 
jours celles  du  bon  goût,  de  la  grâce,  et  d'avance  on  est  disposé 
à  y  souscrire  sans  observation. 

I^oitures.  —  Voici  les  nouvelles  voitures  adoptées  par  la  mode, 
non  pour  Longchamp,  car  la  mode  interdit  de  les  montrer  i 
cette  promenade,  mais  tous  les  jours  on  pourra  les  voir  passer 
dans  l'avenue  des  l'Jiamps-Élysées. 

D'abord  une  élégante  calèche  à  deux  fonds  égaux,  menée  à  la 
d'Onjont,  ou  l-\wr  in  Huiids;  \wm  celle-ci,  les  domestiques  doi- 
vent être  à  cheval  ou  assis  à  côté  du  cocher,  mais  jamais  ils  ne 
montent  derrière. 

Ensuite  une  voiture  légère,  dite  Américaine,  à  quatre  ou  deux 
places,  qui  doit  remplacer  les  cabriolets  et  les  tilburys,  tout  à 
fait  pa.ssés  de  mode.  Le  mérite  de  VAmcricaine  consiste  dans 
une  grande  légèreté,  et  c'est  en  cela  seulement  qu'elle  a  du  ra|>- 
port  avec  les  tilburys. 

Puis  les  voitures  fermées,  à  quatre  places,  en  demi-coupé,  ap- 
pelées Carence;  elles  peuvenl-être  commodes,  agréables  même 
pour  prendre  l'air,  parce  quelles  sont  à  six  glaces;  mais  leur  as- 
pect n'est  pas  joli. 

Les  couleurs  des  voitures  se  choisissent  toujours  dans  les 
émaux  des  armoiries,  et  lorsque  cela  est  |)0ssible  on  prend  les 
mêmes  couleurs  que  celles  des  livrées.  Souvent  cela  ne  se  peut  ; 
exemple  :  —  avec  une  livrée  argent  et  gueules,  on  ne  saurait 
avoir  un  carrosse  semblable;  alors  on  consulte  les  couleurs  de 
l'écusson.  Mais  lorsque  les  livrées  et  les  voilures  peuvent-être  des 
mêmes  couleurs,  les  équipages  sont  plus  complelemeil  aristo- 
cratiques. 

L'ancien  coupé  à  deux  places  n'a  rien  perdu  de  sa  vogue,  c'est 
un  agréable  chez-soi;  il  est  d'ailleurs  si  élégant  cl  si  gracieux, 
que  rien  ne  saurait  le  remplacer. 


Ailiusenients  dea  Sciences» 


QIÏSTIOKS  A  RKSOrDM. 

I.  On  donne  deux  carrés,  et  on  demande  de  les  découper  on 
morceaux  d'une  forme  telle  qu'on  puisse  eu  recomposer  un  nou- 
veau carré  égal  à  la  somme  des  deux  autres. 

IL  On  donne  plusieurs  miroirs  plans,  la  place  de  l'oeil  et  celle 
d'un  point  lumineux.  Il  s'agit  de  trouver  le  chemin  du  rayon  qui 
ira  de  l'objet  à  l'œil  après  une,  deux,  trois,  quatre  réllexions. 


RëbiiB. 

EXruCATION  DU  DERMED  HÉBDS 

Poisson  d'Avril. 


(Avanl  .■tiipi.'sl.i  Ciroriio.  -  C.iricalurc  do  Cham.) 


Om  s'aboxne  chez  les  Direcleiirs  des  postes  et  des  mes- 
sageries, cbez  tous  les  Libraires,  et  en  parliciilier  cliez  tous 
les  CorrespoiMianIs  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoMiRES,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill.     Jil 

A  S.MNT-l'ÉTKBSBOlRG  ,    clieZ   J.    I.SSAKOFF,   COmillissiOKJ 

Maire  olllciel  de  loiiles  les  liililiotlièques  des  réjiinients  de  B| 
Garde-Impériale;  Goslinoï-Dvor,  i2.  ¥ 


Jacqies  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  pre.ss»^  nueauiquc  de  Lachasipe  et  C.  rue  Dannetle,  1 
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Ibfri  Thorwaldarn.  ITTO-l«ll.  Pnrlrait  de  Thoru-alilirn  :  It-.t- 
Btlirfi  du  Jiiur  ri  de  la  ,Vuil.  —  Prlll»  PoCinrn  du  \ord.  L°Ur3;i'  ; 
la  Mort.  —  AlK«rle.  Eip<'dîlinn  iU<  lli<k.ir]h.  Carir  de  Cont- 
iamiinr  A  Bitknrnh;  /«  durt  d'Aumnte  et  de  ilontpeniier  rfiargennt 
/et  Arfiheê;  Vue  de  Mêhfunerh.  —Courrier  de  Parln.  Arrident 
arrivé  au  batinn  de  M.  Kirtrh.  —  La  Fr^Ktir  A  vappur  le  Prln- 
ceioD.  Gravure.  —  liuioire  de  la  ïirinalne.  —  Saloo  de  IRtI. 
f  *•  aniclr.  )  Ahdieatinn  de  \apftlrnn,  prtr  M.  Jinet-Lnn<]e  :  Vitinn 
de  min/  Jean,  par  .V  H'^nnei/raee  ;  l'astnge  du  liummet  pir  vne 
Cararaite  dArahei.  pnr  U.  T.  Frère;  Vue  prite  à  Tripnli ,  par 
Jf.  WariMal.  la  rue  llnurbaryeh,  nu  Caire,  pnr  H.  Iharalnn.  — 
Le  Dernier  dmComnilK  Vojajceurs.  Roman  par  M.  ***.  Chap  III. 
le  .toiiMi-  M<M>  re.  —  Monl-dr-PK'ie  de  Pari»,  —  Arlllinieilquc 
plllorrfiqur.  I)ij--neuf  Craiurfj  pnr  Ih.im  —  nullrlln  bl- 
blloffraptalqoe.  —  Aanoncefi.  -^  Modes  de  LoDxrlianip.  rin^ 
Craturet.  —  Rebiu. 


Albert  Tliomnld^rn. 

ITTit-ISIl. 

En  1770,  lin  pauvre  sciil|)leiir  islandais,  nommi-  Golskalk 
horwaldsen,  vint  avec  sa  jeune  (épouse,  la  fille  il"un  ecrlé- 
aiilique,  clicrclier  furtuue  à  Copenliague.  Pendant  la  tra- 


versée,  sa  femme  lui  donna 
un  fils  qu'on  appela  Albert  ou 
Bertel.etqni  devait  rendre  un 
jour  son  nom  inuuortel. 

Le  premier  jouet  du  jeune 
Tliorwaldsen  fut  un  ciseau.  A 
peine  eut-il  la  force  de  tenir 
cet  instrument,  qu'il  aida  son 
père  i"!  sculpter  des  tètes  ou 
des  slalnes  de  bois  pour  les  na- 
vires danois.  Les  heureuses 
dispositions  dont  il  se  montrait 
doué  frappèrent  ses  parents, 
qui,  ne  pouvant  lui  donner  des 
maîtres  particuliers,  l'envoyè- 
rent à  l'école  pratuile  des  arts 
de  (.'openbasne.  D'abord  il  ne 
se  distinpiia  pas  de  .ses  autres 
condisciples  ;  mais  bientôt  sou 
pénie  naturel  se  d('vi'li>ppa, 
et.  l'U  I7S7,  Il  ri'ni|)iii  la  la  iik'- 
daillecrar-enl..\ceMei'pi.i|ii(., 
il  n'avait  d'autre  and)iliiin  que 
d'embrasser  la  piofessinn  di' Sun 
père,  et  de  sculpter  des  li;,'U- 
res  allégoriques  ou  des  orne- 


û/A^^  V 


(A.  Thorwaldscn  Kiilptcur  dinoit,  ilcccilt-  le  35  mars  I84t 


(UNuit,  to»-rclicr|4rThor«jldscn  ) 
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menls  pour  les  navires;  mais  la  Providence  lui  ri5servail  de 
pins  liiiiiU's  dcsiinécs.  Lcpuinlle  d'iiisloire  Abildgaard  s'at- 
taclia  11  lui,  et  lui  donna  de»  leçons  parliculicres  dont  il  ne 
taida  pas  à  proliler.  lin  1789,  il  tenipurla  nn  second  prix,  et 
deux  anni^es  plus  tard,  sa  composilion  de  Héliodore  clunsi-  du 
temjile  lui  valut  la  médaille  d'or  et  le  palronaged'im  minis- 
tre, le  conite  Itevenllow;  enlin,  en  1793,  il  renniorla  le  grand 
prix  de  Hiune,  c'esl-A-dire  il  olilint  une  pension  d'environ 
1,200  fr.,  garanlie  pendant  trois  années  de  séjour  dans  la  mé- 
tropole du  monde  clirélien. 

Toutefois,  avant  de  partir  pour  Rome,  le  jeune  lauréat 
passa  encore  deux  années  dans  sa  pairie,  occupé  d'éliidcs 
sérieuses.  Il  nes'eniliiirfpia  que  le  i20  mai  IT'.Kj,  ft  bord  d'une- 
frégate  danoise.  Le  voyage  lut  Ioiih  ri  péiiilile  ;  la  frégale  re- 
lâcha dans  un  grand  nombre  de  poris,  et  n'arriva  i\  la  hau- 
teur de  Knnie  qu'au  mois  de  mars  do  l'année  suivante.  Dés 
qu'il  fut  installé  î»  Rome,  Thorwaldscii  se  mil  au  travail; 
mais  plus  il  faisait  de  progrès  dans  son  art,  plus  il  désespé- 
rait de  s'élever  jamais  au  degré  de  j'erleclion  qu'avaient  at- 
teint les  urands  maitres  dont  il  étudiait  les  chefs-d'œuvre. 
Coniparail-il  ses  ouvrages  à  coux  qu'il  admirait  avec  tant 
d'eiilliousi.isnii!  Iiiul  milour  de  lui,  il  recoi!nais>ail  si  bien 
son  inlëriiirilé,  qu'il  prenait  un  marteau  it  lu  isail  de  ses  pro- 
pres mains  les  produelions  trop  l'inbles  de  sa  jeunesse.  V'ai- 
nemont  ses  amis  lui  prodifîuaieul  des  éloges  et  des  encoura- 
gements mérilés,  il  ne  les  écoulait  pas,  et,  mécontent  de 
lui-mé'me,  il  inncbait  le  sol  de  son  atelier  de  statues  indi- 
gnement uuitiiées. 

Trois  années  se  passèrent  ainsi.  Le  temps  était  venu  où 
sa  pension  ne  devait  plus  lui  être  payée.  Pauvre,  inconnu, 
trop  modeste  pour  tirer  parli  de  i-on  talent,  Albert  Thnr- 
waldsen  s'était  décidé  à  retourner  dans  sa  patrie.  A  quoi  tient 
parfois  la  deslinée  d'un  grand  homme?  Il  allait  partir,  en 
1803,  quand  il  lit  la  rencontre  d'un  riche  Anglais  qui  savait 
aimer  et  proléger  les  arts.  M.  Hopc,  visilant  un  jour  son  ate- 
lier, fut  frappé  de  la  beauté  d'une  statue  de  Jason  que  le 
jeune  .sculpteur  danois  venait  d'achever  en  terre  ;  il  lui  en 
demanda  immédialemeut  une  semblable  en  marbre,  et  il  la 
lui  paya  si  généreusement,  que  Tliorwaldsen,  voyant  son 
cxislenee.  iisson'e  pour  longtemps,  renonça  à  son  projet,  et 
se  iixa  (ir'iiniUv.uMiit  à  Uonie. 

A  dalrr  ilr  rriir  .iiHiiie,  sa  fortune  s'accrut  chaque  an- 
née avec  sa  ii'|iiil,ilinii  ;  U  devint  en  peu  de  temps  l'émule  de 
Canova;  les  iiclies  conniiisseurs  de  l'Europe  se  disputèrent 
ses  slatiies,  et  surlont  ses  bas-reliefs;  tous  les  élrangers  de 
disliiielion  ipii  venaient  l'i  Rome  s'empressaient  d'aller  visi- 
ter son  atelier  à  la  Casa  Buli  sur  la  Piazza  B'irberini.  Sa  ga- 
ierit!  parlieulière  passait  il  juste  titre  pour  l'une  des  collec- 
tions p'  i\ées  les  plus  intéressantes  qu'il  y  eût  il  liome  :  oiilre 
1111  ciii. lin  nombre  (le  ses  sculptures,  il  y  avait  réuni  un  choix 
1(111  irnnable  de  lalileaiix  d(«  artistes  modernes  en  reimni 
riil  habile  Rome  pendant  son  séjour.  Sa  bonlé  et  sa 
eut  son  mérite.  On  raconte  de  lui  une  foule 
leiises  et  désintéressées.  Le  dernier  roi  de 
e  citer  qu'un  exemple,  lui  avait  fait  deman- 
:  ((  Sire,  lui  répondit  Tborwald.sen,  il  y  a  en 
|;i  Kome  un  de  vos  lidèles  sujets  qui  serait  plus 
le  moi  de  s'aequiuer,  à  votre  satisfaction,  de  la 
(ft  vous  daignez  m'honorer.  Permellez-moi  de  le 
ihder  il  voire  royale  protection.  »  Ce  rival  que 
aklsen  recommandait  si  noblement  au  roi  de  Prusse 
éliiil  Rdiiiilphe  Sehadow,  dont  on  voit  aujourd'hui  la  tondjc 
h  l'eglise  (r,l(i('i'<'(/  dflle  Fraile  à  Rome.  Il  se  trouvait  alors 
dausinic  pl)^ill(ln  ^jèiiée.  Il  lit  pour  son  souverain  un  de  ses 
plus  L'harmanh  elirfs-d'ipuvrc,  sa  /w7e»».. 

La  plupart  des  l;rule:iii\  dnnl  -e  e;iiiiii(i-:;il  sa  galerie  par- 
ticulière, TlioiAMilil  ni  le.  ;i\  iii  .lelieiesMii  i  .Miimandés  il  de 
jeunes  iirlisles  ipii,  .iiiim  ipe-  lui,  ile\;ii,'ii!  ;ici|iii:M-ir  plus  lard 

de  la  lorliii I  de  lii  plmi  e,  niius  i|iii  iilms  M'^i'laieiil  encore 

daiivlaiiii-eie.'hliiisrnliMMiiih';  ili  inle\;iihr,iiiHvsiil'aniilié 

d'anciens  e Ilseiples  (le^ell,ls  (leja  (-elehres  r,:nl lui.  On 

y  remarquait  des  toiles  ravissantes  signées  Ovcrbeck,  Corne- 
lins,  W.  Scliadow,  Koch,  Carslens,  Welter,  Meier,  Kral'l, 
Sanguinetti,  etc...  Aucun  autre  artiste  aussi  dislingué  n'eut 
un  pareil  nombre  d'amis!  Quel  plus  bel  éloge  pouvons-nous 
faire  de  son  caracicre'? 

lin  1819,  la  ville  de  Lucernc  commanda  à  Thorwaldsen  un 
monuinent  qu'elle  avait  résolu  d'élever  Ji  la  mémoire  des  sol- 
dais suisses  liions  aux  Tuileries  le  10  août  1792. —  Ce  mo- 
riumeiil,  dmit  il  composa  le  modide,  fut  exéculé  depuis  par 
un  leiiiie  ;iili~!e  de  ('.Mii-i.iiiLiMKMiimé  Alioni.  Tons  les  éliaii- 
f^ri-.  i|iii  M-ileiil  II  S'ii--e  Muii  l'iidinirer.  Un  lion  de  gi'an- 

,l,.iii-e.,l,..-,i!,     il  ; iil  iiieheMle  longetsixuKHres  deliaul), 

jHTei'  d'eue  Linee,  e\|Mie  en  ('(invrant  de  sou  corps  un  hoii- 
^■Ur\  il  iii  leii,i-  iinil  ne  |iieii  pliis  défeiulre,  et  qu'il  soutient 
a\ri  les  _;  iii  .  11.^1  M  iil[ile  ('Il  bas-rclief  dans  une  grolle 
iirii  |eni  m, le  en  11-  'e,  (lie,  daiis  Mil  pau  de  roclier  absolii- 
niriii  \eiii(  ,il,  que  eiHironueut  des  piaules  grinipaiiles,  el  du 
jiiiiil  ,lin|ii,  I  -e  |M,ri|iile  nn  lilet  d'eau  au  milieu  d'nn  bassin 
ilis|Mi-^e  leiii  e\|iie..  poiu'  le  l'ecevolr.  Au-dessus  du  lion  sont 
j;i,n,\  ie,  iieins  des  soldats  et  des  officiers  morts  le  10  août, 
s  I  11  i|iieliiiie<  ji.is  de  la  grotte  s'élève  une  petite  chapelle  avec 
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iNvicris  r.vx. 

Tliorwaldsen  s'était  reii.Ui  à  l.iicerne,  pour  voir  reniplace- 
nenl  re^eivii  à  ee  monnmenl.  Il  saisit  avec  joie  cetle  occa- 
lon  .1  ,illei  reviiu-  sou  pays  nalal.  Pendant  le  court  séjourquil 
I  a  Ijiii  nli  une,  l'réilérie  VI,  le  roi  régnant,  s'oeciicait  de 

mv  iveieelnnie   l'e^li>e  Nulle    Dm,  ■,   e  ,r   />,„■  /ll>/,T,  pres- 

nlieieuieni   ilehnile  pu    le    I leiMJenieiil    dc   1807.  H 

niUllllleLia  >eii  illii.lle  Ml|e!   je.sLihle-   ,lil  >,lliveur,  de  Saint 

eaii-lia|iliMe  el  de.  duii/Le  a|iolie>.  —  I  lioi  waldsen  revint 
ientot  a  Rome,  où  il  travailla  sans  relâche  ii  la  cuniiio.«itioii 
ta  l'exécution  de  ces  chefs-d'œuvre.  «  J'ai  visité,  au  palais 


Baiberini ,  dit  M.  Valéry,  l'alelicr  de  Thorwaltlsen ,  qui,  à 
Rome,  semble  avoir  succédé  à  Canova  dans  l'opinion  euro- 
péenne, el  dont  le  talent  pur,  sévère,  poéliipie,  lui  i-l  en 
ipielque  point  sup(uieiir,  pai  liciiliiuenieiil  ilair-  ie-  1j,i-i vin  l's. 
—  Ses  Ireiise  slalnes  colossales  i/ii  tliriifl  il  ilrs  njn,li,'s  sont 
une  nnlile  composition;  le  Christ,  siuioul  (ignre  originale, 
empreinle  du  t;éuie  simple  et  sublime  de  l'Uvangile,  a  la  ina- 
jeslé  sans  lerrenr  du  .Inpiler  Olympien.  Cessialues,  drsiiiiées 
il  la  calluMliale  île  Cnpcnliagiie,  inonlrenl  l'cndiairas  qu'é- 
prouve le  |iM,|ev|,iiii  1. lie  lii  niiilili'  (le  son  cnlle,  et  la  pompe 

nouvel!,  ipiil  1  heielie  anjonrd'hiii  à  InidiMiner.  Tlioi  wald-en, 
malgré  ses  mi^I  hhk  esde  si'jour  il  Rome,  est  rcslé  complète- 
ment homme  du  .Nnnl,  el  smi  aprc  aspect,  qui  n'oie  rien  à  sa 
politesse  et  à  sa  luenveillaiice  ,  forme  un  vrai  coniraste  avec 
ses  ouvrages,  innles,  inspirés  de  l'art  grec,  et  les  physiono- 
mies ilalieinics  (pii  peiipleiil  son  alelier.  i>  Nous  n'avons  pas 
eu  le  boiilieni  (le  \mv  le  ;;ranil  senlpleiir  danois;  niaisquel- 
(jues-uns  de  uns  amis,  pins  liemenv  que  nous.  noUS  ont  af- 
hrnié  que  l'aspecl  de  Tliin  waldsen  n'avait  rien  d'djirc ,  comme 
dit  M.  Valéry.  —  Sa  belle  lèle,  phis  noble  encore  que  sesplus 
sublimes  créalions,  layemiail  de  hnil  l'éclat  du  génie,  et  res- 
pirait en  même  lenips  m IVecIneiise  boulé.  Ses  longs  clin- 

veux  blancs,  relombaul  en  boucles  soyeuses  sur  ses  épaules, 
lui  donnaient,  dans  les  dernières  ann(?es  de  sa  vie,  l'air  d'nn 
liai  lie  inspiri';  ses  yen\  lilens,  qui  semblaient  loujours  éclai- 
II  -  |iar  le  feii  lie  -mi  anie  lendte  el  exallée,  avaient  une  don- 
ii'iii  d'e\|iie.siiiii  UK  iiuiparalile.  «Rien  ipi'ii  le  voir,  dit  un 
ciilnine  anglais,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer.  » 

Tliorwaldsen  ne  revint  définitivement  dans  sa  patrie  qu'en 
I85S,  après  quarante-deux  années  d'absence.  Il  rentra  en 
Irioniphatenr  dans  cetle  ville  à  laquelle  il  rapportait  ses  |ilns 
beaux  chefs-d'œuvre,  et  qu'il  ne  devait  jamais  quitter.  Le 
jour  de  son  arrivée  fut  un  jour  de  fête  nalionale;  une  foule 
inimen.se  se  porta  à  sa  rencontre  et  salua  son  retour  des  plus 
vives  acclamations.  Les  poêles  composèrent  des  vers  en  son 
honneur.  Le  roi  Chrislian  VllI,  ijui  l'avait  connu  à  Rome 
et  qui  s'était  liéavec  lui  d'une  étroile  amilié,  le  nomma  cou- 
.seiller  de  conférence  et  directeur  de  l'Académie  dus  beaux- 
arts  de  Copenhague. 

Le  23  mars  dernier,  Thorwaldsen  se  rendit,  .selon  son  ha- 
bitude, au  théâtre.  Avant  que  le  spectacle  fût  commencé,  il 
tomba  à  U  renverse  sur  son  fauteuil.  On  l'emiioila  aussilot 
dans  sa  maison;  mais  tous  les  secours  furent  inutiles.  Quel- 
ques minutes  après  il  rendit  le  dernier  soupir,  sans  avoir 
essayé  de  proférer  une  parole,  sans  avoir  poussé  la  plus  lé- 
gère plainte.  Il  achevait  sa  soixanle-qualorzièine  année.  Le 
jour  rnème  de  si  mort  il  avait  travaillé  ii  un  hiiste  de  Luther 
et  à  une  statue  d'Hercule,  qu'il  devait  terminer  bientôt  pour 
le  palais  de  Cliiislianliurt!.  —  Le  .samedi  50  mais,  sa  do- 

■  (le  lliilni.  Toute 

finiriailles  de  ce 
le  réunir  les  qua- 


elie  (la 


pouille  morlell 

la  population  de  Cnpeiiliaiiue  assisl; 
grand  artiste,  (jiii  avail  en  le  lioiiliei, 
lilés  du  cœur  il  celles  de  l'esprit. 

Thorwaldsen  laisse  un  nom  qui  ne  périra  jamais.  Il  nous 
serait  difficile,  on  le  coni;(nl,  de  porter  dès  aujourd'hui  nu 
jugement  sur  ses  (cuvres,  disséminée  sdans  presque  toutes  les 
capitales  de  riimiipe;  il  peine  même  si  nous  pounions  en 
donner  nue  liste  complète.  La  postérité  ratifiera,  nous  n'en 
doutons  pas,  la  haute  opinion  que  ses  contemporains  ont  tou- 
jours eue  de  son  talent.  Il  restera,  si  ce  n'est  le  premier,  du 
moins  le  second  des  sculpteurs  de  la  preniière  moilié  du  dix- 
neuvième  siècle;  car  ou  l'a  souvent  comparé  à  Canova,  et  la 
majorité  des  connaisseurs  a  toujours  persisté  à  placer  Thor- 
waldsen au-dessus  de  son  illustre  rival.  —  On  l'a  dit  avec 
raison,  «  dans  les  pins  lu  aii\  eliels-d'œuvre  de  Canova,  un 
goût  pur  et  exercé  lriiu\e  de- dil  mis  îl  corriger;  les  plus 
faibles  ouviages  de  Tlioi  \\  dd-i  ii  nlTi  eut  des  beautés  qni'en- 
chanlent.  »  Canova  reuiinule  peui-élie  dans  les  -laines; 
mais  dans  les  bas-relief-,  1  limwald-eu  -e  lunuiie  laiiuiial.le. 

Le  Danemark,  l'Italie  et  lAïulel.ne  po-edent  aehielle- 
nient  les  principaux  cbels-irii'uvre  de  1  horw.ddsen.  La  villa 
Sommariva  du  lac  Como  s'honore  encore  de  montrer  aux 
étrangers  le  Triomphe  d'Alexandre^  commandé  jadis  par 
Napoléon  pour  le  palais  Quii  iiial  ;  les  bas-reliefs  si  connus  du 
Jour  et  de  ta  \mt,  et  dont  l' Illustralion  donne  une  repro- 
duction exacte,  sont  devenus  la  propriété  de  lord  Lucan; 
M.  Ilope  a  l(ni|onrs  conservé  le  Jasim,  el  depuis  il  a  acheté  la 
l'sijché  el  le  Céuirrl  rArl;  au  dm-  de  liedl'ord  appai tient  le 
bas-reliefde  /'.vi/e/ir;  ll.-ln-  d.Vaue  la  galerie  de  li.id  Aslibnr- 
lon  ;  Ganimede  est  le  principal  ornement  de  dlle  de  lord 
ligeilon.  —  X  Rome  nous  retrouvons,  à  la  ebapelle  Clé- 
mentine, le  Tnmheaude  l'ie  Vil;  au  Paiithiiou  d'Agrippa,  te 
i'èiMlitphr  dururdituû  Consalvi  ;  dans  le  palais  pnnUlicai,  les 
stucs  d'un  lambris  représentant  Alexandre  à  liahyUme.  —  Le 
palais  de  l'archevêque,  îl  Ravcnne,  renferme,  dans  \'apparle- 
menio  nohile,  un  Saint  Apollinaire,  liuliii,  en  1850,  le  Canipo 
Santo  de  Pise  s'est  encore  embelli  du  Tomheau  de  l'illustre 
chirurgien  André  Vacca ,  élevé  par  souscription.  —  Si  Lit- 
cerne  a  son  IJmi,  Varsovie  a  le  Monument  de  Ponialowski  i 
mais  c'est  h  Copenhague  qu'il  faut  aller  pour  admirer,  au 
Musée,  une  collection  cinuplète  de  slaluesel  de  bas-ivliofs,  cl 
à  l'église  NoIreDame,  le  Chrisl  el  les  treize  aptilres  dont 
nous  avons  déjà  iiarlii;  Saint  Jen„  p  rrlviul  dans  le  êéscTl; 
les  Quatre  Prophètes;  te  Chriyi  l'nr.ni  m  rroî'.r.  Alors 
même  que  tonles  ses  antres  ciiiiiiiiisiliini-  -ii.iieiil  détruites. 
Ces  diverscliers-il'd'uvre,  réunis  dans  le  luèmelii  ii,  snlliraient 
pour  assurer  à  Tliorwaldsen  l'immortalité  dont  il  est  digue. 


Petits  ro^meR  du  Xord. 

(V.  I.  Il,  p.  4r,;l.lll,  p.  71.; 

m:    l'RKMIER    OR.MiK. 

Celait  an\  premier-  jnui-  du  monde,  alors  que  l.i  lerre  n'av.i 
poinl  (iieurr  la-e  la  iiii-eiieorde  du  Toiil-riiissaiil,  sa  siirla 
irelait  pniiii  eiiei.re  deiliij-ee  jtar  des  convulsions  vengeressi 
lesni(inlaî;iies  ne  -,  laieiit  pi.iiil  i-ne..re  s,,„|eveesdcson  sein.  ..i 

on  n'jvojail  pi-.  e.,ai ininiudliiii,  le  ei.ans  rcdcvcmi  hialirc. 

sur  des  cspan-  ipii  lui  a\,ih  m  i  !>■  ana,  la  -:  mais  le  glolie  de  la 
terre,  réteinnieni  imiilie  .le-  main- .le  Jeli.iv;ili,  riail  jeune  et 
iH'on  :  ses  eoiirOes  s'arroiniissaienl  égales,  el  une  iiiagnilique  ïé 
m'ialioii,  celle  preiniirc  vegelalion  créée,  s'épanouissait  sur  ses 
conl'Urs  liarnionieux. 

_  Alors  M  n'y  avait  que  des  plaines  vastes  cl  qui  presenlaicnl  L_ 
l'huinnic  un  horizon  loujinirs  unitormc  cl  sulilimc;  Dieu  était 
ooinuie  empreint  ilaus  celte  iriiviv...  Mais  depuis  ces  temps  son 
esprll  s'en  esl  lii.n  r.liiv  .1  b  leire  a  bien  -..iinerl.  Jusijuc-là  le 

ciel  emiidiinail  1.    _:•  1.^-  .; .:;-  ua  II.  1  i,.  .V  ,,,.i-.  .-i  ,|,.s  (...'s  ne 

S'elaieni  p.àiil  ■        ■,  i.    i        i  ,  .  i       ,:i,  ml.- I.aiis  \ap,-»rs 

blanelies;  m;;-,  -    i     ;.    .  ■      .■,     lin      ,.   ,  a  |>r,l:,.|,arfli ne, 

et  (le  jour  en  j.an  --iill  ..li:i--,,a  i, .  1,-  |,,,ur-  .Imiel  ,-l  arri- 
vaient à  leur  place  les  iniséres,  el  ce  \iiit  le  tour  du  premier 
orage. 

Alors  naquirent  les  vents  :  on  les  enicnd.nit  rouler  dans  les 
phiines,  miieirdaiis  les  boi-;  les  nol-.l.aliires  s'eiilr'ouvrirent  et 
laissèreiii  enipiirler  les  \ap.'iirs;  I,.-  nuages  innnlêrent,  crandi- 
reni,  se   i.auiiieni.   .-i  l,-  -,,l,ât  ili-|,aiiii  pour  la  preiiiicre  fois 

SOIIsee  li.iil.  hei  .!.■  pliiml -': ,ili--ai.-iil  -s   lavons  les  plus 

sulllil-.  f.i.ail.il  .le-  ^.1 -  .1.-  pliiii'  lai.-  ,1  I  .r,;,-'-,.  ilt-lachè- 

renlit.'-  ima^.'-,  pm-  plu- piv-..--,  lau-  ,.aiM .1.- cl  se  ruant 

en  (lar.l.iiil   -lu' la  leire  enuiliH-   il-sl ■-, l'eau  . pie   la   tempête 

diriyeaii  a  sun  yre  avec  lureur;  l'.iraf;!'  eiail  dans  sa  force,  mais 
on  n'avait  point  encore  vu  Peclair  el  entendu  le  retentissement 
de  la  foudre. 

Au  milieu  de  cette  plaine  sans  autres  tînmes  que  le  ciel,  un 
homme  court  éperdu,  la  lèle  lia-se  ;  ses  cheveux  glacés  par  l'eau 
reluisent  el  se  hérissent  parfois  de  douleur  ;  mais  on  dirait  qn'fl 
n'ose  gémir.  11  marche,  il  coun,  mais  ni?  Où  triuivcr  un  abri 
contre  la  lcin|ièle''  les  t. ici-  paraissent  an  l.iin  hlcuàlres,  el  il 
aurai!  alleinl  ta  ne  il  ai. ml  .'II. -s  I  ii.-  i.ii-..n  te  i  ..livre  a  pein* 
et  ne  le  ^.nantit  pas:  iiil.uliiii.' l...  M,.is  .pi  y  a-l-it  sur  cef.c  laine 
liunii.lc  une  lai  lie,  une  laelic  (pie  nulles  l'es  caiix  de  l'orajçe  ne 
pourraieiil  pmiil  elVa.  er,car  c'est  du  sang...  Voyez  aussi  sur  son 
front  ee  -iL;u  ■  iii\-P  lii-iix. 
C'est  il.ii  II, .  '.-1  !.■  sang  d'un  frère,  c'est  le  si^ne  du  fratricide... 

C'est  l'.ain  1  le  v.âla  tel  .pi'il  s'esl  fail  pais.ui  c  i  i ,  t.-l  .pi.-  Dieu 

l'aslig lise.lanssa  clere;  car  il  a  \<.iilil  .pi,'  ni..iiinie  m- put 

èlre  le  vendeur  de  l'ti.uiiiue,  el  .|ii'iiii  saiil-e.iii.luil  sa,  r,-  ^^aranllt 
sur  1.1  lerre  le  iii.uiiliier  .In  n Ir.'   Mais  .pii  I.  sanvcra'ile  lui- 
même?  quiessiiiiua  ,  ,•  sali-  ii,iii,,iir-  I i,l,-  ?  ipii  écartera  le  ca- 
davre d'Ahel  . pi,' -.111  i.iia.r.!-  Il  ,iiii,  iu,  e—ainineul  (levant  lui? 
qui  calmera  la-  ,  ii  m  ou  i.i^i— ,iii  ,!,■- ,iiai;i-s  plus  terribles  que 
ceux  (lui  bouleversent  les  eleinenls  sur  sa  l('-te?...  Personne  et 
rien  ! 

El  cependant  les  orages  du  ciel  fondent  aussi  sur  lui  :  des 
nappes  d'eau  lombeiil  lourdes  i,iinn\c  du  phiiili  i;laci' siirsa  tête 
décduverle,  ses  janihes  -'eut',. u., -ni  ,l:,ii-  la  Iimtc  liinni,te.  Cette 
vaine  dépouille  d'eue  la  élu-  ne  -iiilii  pin-  p  iir  I.'  sauver  .le  celte 
tempête  inattendue:  te  \.  iil  s'y  t;li-.',  la  s.uil.-vc.  el  la  pluie  fu- 
rieuse fiilleltesa  poil.  in. •  li.iie';  .1  p.iinl  d'ahri  1  partout  le  cipi 
et  la  plaine.  —  O  siippli.a' !  Ilaiii  |. initie  accablé  ;  il  se' couche  à 
lerre,  il  iiijjii  .le  .l.uilenr,  .1  sa  livre  violette  ne  peul  laisser 
échapper  le  lilas|ilienie  qui  s'y  lialanee. 

Tout  à  coup,  au  luilieii  du  sillleinent  de  la  tempête,  il  entend 
une  voix  qui  luijcrie  :((  Lève-loi  el  marche,  «lise  redresse  alors,  et, 
sonlevaiit  sa  paupière,  il  dit  d'une  voix  mourante  :  «  Est-ce  vous. 
Seigneur?»  mais  le  veut  nnigil  cl  ne  i.'p.in.l  pas....    ..  Mouiii 

s'ecrie-l-il,  el  il  rel.inili:iit  an,  aiili...  Mais  en  .  .■  ni.uui-nl  lui 
l>arul  la  eiine  liniineiisc  ,1'uii  ailii-e  .pi'il  ii'a\ail  [..liiil  ciieiir.'  • 
mi  espoir  I,-  r.inime  :  ("esl  la  .pi'il  l'-ieua'  reposer  sa  lèle;  sa  .lou- 
lenr  même  lui  donne  de  nmivell.'S  r..rces.  Il  s'avance  vers  cet 
arbre  ipii  s'êtcNail  (  .niime  une  pvramide  noire  :  c'elail  un  cèclre 
dont  faspetl  elail  singulier ,  ses  branches  semblaient  decliirëcs 
etbrftlees,  et  ipiehiues-unes,  d'une  couleur  rouge,  portaient  un' 
feuillage  dessèche. 

El  eumme  llaiii  s'a\an(;nil  hal.'ianl  vers  cet  arbre,  l'arbre  pa- 
raissait toujours  s'cloiguer.  «  Illusion  horrible!  s'écrie  le  mal- 
heureux, lu  lie  me  triniiperas  plus,  et  je  veux  mourir  i(  i.  .;  .\  ces 
mots  l'arbre  parut  marcher  de  lui-m*me  avec  rapidité,  el  l'.aiii,  re- 
levant la  tête,  le  vil  immense  a  ses  côtes.  Ses  branches  iurerieiires 
s'êlendaienl  en  un  targi;  cercle  sur  le  sol,  el  dans  cette  enceinte 
l'hiimidilc  av.iil  disparu  ;  l'herbe  y  seuihlail  lletrie,  et  un  sable 
hri'lle  silloniKiil  p:ir  inlcrvalles  cel  asile  où  ne  voulait  point  pé- 
neircr  r,irag,>  de  Dieu. 

Ca'in  reconnul  le  prudiij  ■:  il  li.-ii  i  .•!  puis  il  s'écria:  «Qu'iin- 
porie!  le  V.iul-I'ui.ssani  .  -i  la-  p  iil-être  de  ma  misère.  »  En 
achevant  ces  paroles,  il  -e  pi.  .pu  -  ,taus  le  cercle  qu'abritait  le 
C(\lre;  mais  la  un  nialiiis,'  iiuleliiiis-alile  vint  le  saisir.  D,'s  va- ' 
p.airs  t.li.l.s  r.'li.iillenuil .  il  n.-  pul  r.-pin-r:  il  il, mi. lit  les  hi 
cl  Muiliit  s.ii  lir  .le  , cit.'  almii-pli.r.'.  ni..is  il  n  ■  le  piU  ;  il  sentit 
ses  pl,'ils:irrcl,s.  Pans  c.'ttc  ag.uii.',  il  se  mil:i  g.anir,  élit  pl.'ura 
des  larmes  de  sang.  .V  ses  geiiiisseuieiits  répondit  un  cri  de  joie 
qui  sortit  du  feuillage.  Ce  liruit  le  lit  tressailHr  d'horreur  et  il  y 
pirta  1,'s  \.'ii\. 

Mai-  il  m' put  les  en  dèloiirnr'r.  car  d,-- v,>ii\  ,1e  f,Mi  rencontrè- 
rent l.'s -i,-ii-  -1  1  -eiialiaiiuu'  al- iia  ,  'i.niii    iinimiPI,,   Tout 

l'enl',T,iiil  d.iii-  Il   II. ■    te  .■  ■   i/^iil     lui  Mi.llul  -'v  s.MIS- 

traire:  \ aiii-  .■ll'ai-.  Il  i.idaii  \,.u- , .-  \eiiv.  .-i  il  r.-,a.i i  avec 

liorrciir  ,|ii'il-  eiiiieelai.MiI  sur  la  tête  d'nn  .■»  .nue  -.■ip.ail;  il  vil 
les  :iiiiu'anx  du  moiislr,'  s.Mlcroid.'r  et  (piitl.^r  r.irlu.'  ,pi'ilsiMila- 
çaieiil.  mais  les  rcj;ards  »e  le  i|iiilt;iienl  p  is.  Il  eiU  ai  lit  le  corps 
liiss.inn,  r  en  rauqiniil  sur  1,'s.iiil,',  le  serpent  s'approelier  de  lui, 
et  il  senl.iil  s,'s  pie,ls  rall.nlies  i  la  Verre,  qui  le  inallrisaient 
coininenn,'  slalu,-  imiiioliile. 

Cependant  le  r  ■|ilile  iiit.rnal  le  louchait;  il  sillle  cl  luonle  au- 
tour de  sou  corps.  Calu  s.-nlil  ^li  — ar  -m-  -a  p aaii  nn,'  une  pi'au 
vis.iueiise  el  l'roi'le;  ctia  pie  iii-i.ini  lui  n\,lail  t,'s  pr..:4r,-s  du 
nionslre:  ses  oss.'iiii'iUs  . c.i.pna  'iii  -,m-  l,s  anneaux  ,|iii  -,■  dou- 
blaient sur  sa  piiilriii'.  il-  I  ■  pr--ii  ui  ,.|  -,■  ivpli.TenI  deux 
foisaiiloin-,!,'  son  cou;  el,  pir\  iiii  i  ,l,,iiiiii  i-  ,-,'ll,'lèl,.  humaine, 
l.'Serpeill  salanùpi.'  et,  va  ll  r  au  al  i  I  -1  nue  l'I  p  uis-a  un  l'u- 
nèlir,'  sillI.MU.Mil.  .V  ce  -i.u.l.  I  ■-  ,  i.uv  -'.nivrireiit  ;  leur  s.'in 
naulhoyail  d'éclairs,  la  l.ni.lr.'  Innlia  el  t.iiit  disparut. 

Ainsi  mourut  Caïn,  ainsi  fut  lancé  le  premier  loniicrrc  de  Jé- 
hovah.  ' 
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l.A    MOKÏ. 

Une  pluip  froide  ruisselait  ain  vilns  de  nia  fLiiOtre,  mais  j'é- 
tais auprès  de  mon  feu,  et,  prmlanl  ipi.-  la  nature  attrisU'C  souf- 
frait des  caprices  de  l'Iiiver,  moi  je  >ouriais  a  .Mart;ueiit^>  ;  et  tous 
deux,  presses  autour  d"uue  |ielit  •  tiible  et  dans  uotre  eliaiiilire 
cbaude  ,  nous  faisions  un  délicieux  dliur,  plus  d'uue  lois  luler- 
rornpu  par  des  sourires,  des  libations,  des  luisers  et  des  tendres 
prni'os- 

.Mais  voilà  qu'un  im|iorlun.  Sortant  de  je  ne  sais  où,  apparaît 
tout  a  coup  au  niilieo  de  celt  •  fi^le;  il  lenait  la  troubler,  et  per- 
sonne n'était  mieux  fait  i|ue  lui  pour  cela,  carc'elait  la  luorl.  Oui, 
mes  amis,  la  mon  a\ec  m»»  t-i-Wi!-  eiiimunche  au  bout  dt-  mîs  ver- 
tèbres, avec  s.'S  côt.'S  d'ivoire  el  son  double  tibia  ip"  s'enfonce  si 
agréabl. meut  dans  l.s  o»  lieiiiblotauls  de  ses  pi -ds. 

Seulem.iil,  p'  ur  enjoliver  la  chose,  elle  avait  jeté  sur  son 
squel.  tie  un  inaiile;Mi  iiieneilleiiveMi.iit  drape  el  qui  n'était  pas 
sans  traiispar.n.r;  .11.-  se  somenol  d.-  ce  qu'on  appelle  son 
bras,  sur  une  lolliSlie  faux  poiille,-.  Te  >p.clai  I  -,  no-.-.  .iiMis,  était 
nouveau  et  iiilait  point  sans  cliaiiii  ■;  il  ni'-  Ml  nr  ;  iii.ii>  M.ii- 
yuerile,  elIVdVee,  pousse  iiii  cri  .1  |iilil.  Il  esi  i.  ii.nu  cpi,'  1.1 
Uiort  ot  la  se'ule  f  luiue  laide  qui  ili  pUilse  aux  aulivs  le les. 

Elle  me  lit  la  révérence  et  me  dit  :  •'  Me  voici;  "  el  sou  salut  lit 
craquer  tous  ses  osseiiieuls.  u  lloiijoiir,  belle  lucouiiiie,  lui  dis- 
je,so)ez  la  mal-venue  Vousauriei  drt  au  moins  secouer  la  lourde 
patt  •  de  lion  qui  s,ii  ,|c  marteau  a  ma  porte  d'eiiliTe.  .\  tout 
prendre,  voos  ,  lU  •>  laison.car  j'aurais  bien  pu  ne  |ias  vous  ou- 
vrir. Vous  avez  bi ,11  lait,  ma  belle  sorcière,  de  me  surprendre 
ainsi;  mais  que  laul-il  (lour  votre  service? 

—  Tu  es  (iai,  me  dit-elle  ;  tant  pis  pour  ton  amo,  car  celui  qui 
plaisante  devant  moi  est  maudit  et  rit  de  son  dernier  rire;  il  n'y 
aura  pour  lui,  dans  l'autre  monde,  que  des  pleurs  et  des  griiice- 

inenlsde  dénis.  M.ds  lu  peux  bien  1  ■  doiiler  de  ce  qi auièue 

ici  :  ce  n'est  pas  la  «ai  ;;ii  ritr  .pi  ■  je  \  leus  eheivlier,  .pioiqu'elle 
soit  jeune  et  que  j'aime  |iieiidn-  I  •sj.iiiies  lill.s  ilaiis  mes  bras; 
mais  c'est  toi  ;  1  s  jouis  soiu  iiiilis,  suis  |nel  a  •iiouiir. 

—  Voila  qui  se  (H.mprend,  mad; ,  et  c'est  la  s  expli  pier;  mais 

je  ne  suis  nuére  pri^t,  maigre  voire  invitation  si  pr.  ssiui,  .  Ainsi 
revenez  Uiulôl.  —  Mallieur..-iix '  me  cria  l-elie,  e'.ii  esi  iio|. ..  .. 
Et  elle  allait  m.-  frapper...  mais  je  lui  dis  :  «  Cu  insl.oil  eiiiuie; 

avant  ce  (jrand  v.va;;!-,  laisse- i  buiie  lecoup  de  l'elrier  ;  «et 

je  remplis  mon  verre  d'un  In.is  .li.imb.i  lin.  «A  voire  saute,  ma- 
dame, i  votre...  Mais,  parbleu,  j'.illais  faire  une  araiiue  sottise, 
ioipertineiil  ipie  j'i  tais.  » 

Alors  j.'  III.'  I.v.ii  ..  Il  ne  sera  point  dit  que  j'aurai  bu  seul  en 
laine,  que  vous  me  rendiez,  rai- 
.le.  ..  Oaus  un  monieiit  d'impa- 
liiinibleinent  sa  faux  couliv  le 
i.n  s'ébranla.  Cependant  j'avais 
,11  .lu  tapage,  ajout;n-je,  pour 


tous  périr,  et  moi  aussi.  .\li  !  ali  !  cela  est  jovial.  C'en  est  fait,  la 
terre  s'ouvre  ;  je  suis  nu. rie. 

Elle  tomba  à  ces  mois  et  elle  était  étendue  à  terre  comme  un 
homme  ivre  ;  mais  il  sortait  de  son  cr;1ne  coinine  un  râleuient, 
el  ses  cotes  d'ivoire  seiiibl.iieiil  se  s,,i,l,'ver  comme  s'il  y  avait 
eu  dessous  un  cour  avec  ses  ImiII.iii  ui-  ;  s,s  doijtts  amollis  ne 
.se  coiitiaclaienl  plus  aiilonr  .1.  - .  I  iii\,  .|.ii  .lut  tuiiibee  avec  un 
bruilrelenlissantaipiel.pusp.is.i  .  II.  J.-.lisa.Mai-'jSilerile:  «  I  ro- 
1  amie,  ileee  inoinelil  .1  .l.'lnii-..iis  la  lalix  de  la  mort.» 
nx  n.iils  aillions  1,1  pivn.hvcl  l;i  jel.T  .laiis  ksllainmes, 
plaliin.l  s'ouMil,  el  diux  r.niples  il'an-es  aux  li|4ures 
„u^eils.l,.i-,.b.-s  l,in..;n,-s,.,nin,.-.|, 
■.■..!.•  M. .11-    l|s,-l,i.-i,lMl.-n.  ..■ii\..'l 


litoiis,  loi 
tbt  tous  . 
lors. pie  I 
piles  el  r 
séreiil  au 
Kins  i-..>" 
nus  m. lin 
iiHirl,  !.■  s..uiiiir.iil  .lai 

ces  il.'p.uill.-s,  sein, il.'l 
doulolirells,-.    Xoiis   le-; 

tre  terrible  des  voloiiU' 


Il  • 


iil  .1.' 


.|.ii  |.i 


Ir.  . 


.■s,  ivl.-valil  I.-  ~. 
-   I.MIls  bras,  cl  I..11S  .|nalr. 
•m  ,1  .li-pallllflll    l  eu.'  a|. 

.Ili.us,    Mar-ll.TlI.'  el  

il.nl  que  la  mort  uelall  .) 

du  Sciiiiieur. 


tiais- 
■iix  étaient 
la  faux  de 
..nui  de  la 
iliar(;e 


liait 


.Algérie. 


KXl'KmTtlIN    IIK   KlSK.Xn.VII. 


La  prise  de  Conslanline  i  lôoclobrc  1837),  qui  fui  précédée 
el  suivie  à  courle  distance  de  rocnipalioii  p.ir  les  troupes 
françaises  d'une  {iiaudo  partie  du  lilior.il  Kst  de  l'aiieieiiiie 
régence  d'Alger,  avait  rendu  il  une  iiidi'piiidaiie.'  presque 
complète  les  peuplades  (|ui  liahileiil  ces  poitiiiiis  de  la  pio- 
viiice  voisines  du  Saliaraii,  el  désifiiiées  par  les  .Xrabes  sous 
les  noms  de  Djeiid,  de  Zab  ou  de  Ziban.  .\  coté  des  chefs  qui 
avaient  élé  iiiveslis  de  l'aulorilé  sur  ces  peupladts  par  le  der- 
nier bey  de  Coiistauliiic,  EI-lladj-Alimed,  se  produisia-til 
presque  immédiateinenl,  lors  de  sa  cliiile,  d'autres  chefs 
reveiidiqnaiil  le  pouvoir,  suil  en  leur  propre  nom,  s'ils  se 
croyaienl  capables  de  l'exercer,  soil  au  nom  du  gouvernement 
"  1  fraiiçiis,  dont  ils  recliercliaienl  déjà  l'appui,  soit  euliu  au 
nom  dAlid-elKader,  dont  les  progrès  lécenls  dans  la  pro- 
vince de  Titlcri  devaient  Piicour  iger  el  faciliter  les  eltorls 
des  musulmans  insoumis  de  la  |iioviiice  de  Conslanline. 

C'est  ainsi  que  paruicnl  fuccessivemenl  dans  la  région  du 

sud,  Kailial-ben-Saïd,  Kl  Beiliaiii.Ueii-Azouz  el  Den-Amar, 

Ions  prenant  le  tilre  de  kluilifalis,  ou  lieulenaiils  d'.\hd-el- 

Kader,  el  aspirant  à  diriger,  de  ce  coté,  le  mouvemcnl  ît  la 

liqueur  qui  desceiidail  dans  ses  .s  av.e  uu  bruit  semblable  a  ce-     fois  politique  et  religieux  dont  l'émir  essayait  de  se  ci.nstiliier 

lui  du  ruisseau  cjui  tombe  rapi  le ni  .le  cascadecu  caseaUeet  se  j  le  chef  par  toute  l'AlKérie.  Dans  la  province  de  l.on-laiiline, 

brise  sur  un  lit  de  cailloux.  Kll.-  pai ut  satisfaite  de  celte  action  ;  cnniine  dans  celles  d'Oraii  el  d.'  TilliMi,  la  p  .lilicpie  d'Alid-el- 
ptranpe;  el,  comme  si  elle  voulait  souriiv,  elle  me  dit  avec  un  i  Kader  consista  surtout  à  reciMUiailie  el  à  sallaclier,  par  des 
cimnvautable  Irembleinent  de  cràm;  "  Es-tu  eouteut  niaïute-    ' 


elell.. 


si  iKillIle  loiiip.t^ni 
«OU.  Il  nous  laui  n 
lienee,  le  pâle  m| 
paripiel,  ipii  lut  brise,  et  l.i  ni 
rempli  un  autre  verre,  ..  Voila 
une  politesse.  —  Kh  l.i.-ii:  dil- 
lorturts  eteriiell.  s  dans  j.'s  liai 
Eu  liiêllic  temps  elle  buvait  I 
buveur  altère.  Ses  ikiix  in.ii  li 


l.eriiii  tout  d'un  trait  en 
rlereiil,  et  j'eiiteiidis  la 
uu  bruit  seniAlabl' 


—  Oli  !  non,  lielle  dame,  pas  encore;  vous  éles  si  gracieuse 
dans  vos  tasies  qu'il  lie  laut  pas  s'arréler  en  si  beao  elieniin;  mais 
pas  quelque  souhait  ramme  le  votre  ;  je  suis  ici 


litres  émanés  de  lui,  les  chefs  ijui  avaient  su  se  créer  nu 
pouvoir  el  des  partisans,  et  qui  lui  paraissaient  les  plus 
propres  i\  repondre  h  ses  vues  |iersoiiiielles  d'anibiiion  cl 
d'euvaliissemeiil.  Grilcc  aux  rivalités  de  faiiiilles  provoqué 


maître  de  maison  et  je  pretemis  e«  «voir  la  paUnlerie.  Avons     par  Alimed-Bey,  enlrelemies  par  Abil-cl  kader,   l'oasis  du 
donc,  seduis-aiite  voyaxeiise  ;  j.-  bois  à  votre  belle  sanle,  sans     Zlliau  a  élé,  depuis  1837,  livré  à  la  guerre  civile  cl  à  l'a- 


'  .V  la  bonne  heure,  dit-elle;  a  la 
Il  Elle  choqua  son  verre  contre  le 
eniiloutil  le  vin  avec  un   nouveau 


oublier  la  peste,  voliv 
santo  de  m»  scrur  la 
inieii,  et  sa  bouene  i 
iiruit. 

CU's  deui  libations  si  inaccoutumées  avaient  produit  sur  elle 
l'effet  le  plus  etiange  :  il  y  avait  plus  de  souplesse  dans  ces  os 
sans  cartilages.  On  ertl  ilii  que  que|.|iie  elios<-  il'anime  circulait 
dans  son  cr;1iie  el  autour  d.*  ses  oss.'ineiils  dessi-cnes,  el  il  y 

avait  comme  une  luiiiiei lis.  iire  .pu  hrill.iil  par  inl.Tvallesdaiis 

les  cavités  moinspr.ifon.l.sil.s,.,  ,,.n\.  J'ai  .  n.  ..r.'  la  du  eliain- 
uaBne,  ma  jolie  c  imviv.-,  lui  dis-j...  —  Voj.uis  i<,i,  .  Iiainpague.  i> 
Et  di->  que  j.-  l'eus  v.Tse,  elli'  !.■  Iiiil  salis  ni'.ill.n.lri'. 

Elle  lit  llii  craii.l  bniil.  ijlii  .loi  un  rire  salis  ,l.,nle,  mais  ipil 

resseiiiblait  a  celui  .In ir  .pii  sei  r.nil.-,  et  elle  s'.,  ria  :  ..  Oh  : 

qu'il  est  Ihiii  ce  vin  île  i:ii.iiiipaKiie.  — Vous  trouvez,  iiLidame? 

mats  vous  iteviez  m'ait Il-'  ;  ti"US  avons  d'autres  santés  a  |ior- 

ler.  — Je  suis  prête,  pirl...  parle,  et  remplis  encore  ce  long  verre. 
—  Le  voilà  plein,  unis  mniiis  de  promptitude.  .Vllons,  vidup- 
tueiise  eamanle  ;  à  vos  m.-illeiirs  amis;  a  la  saute  des  méde- 
cins! » 

Elle  avala  tout  d'un  trait  la  liqneiir  pélillaule,  el,  jetant  win 
verre,  elle  pressa  ses  dol(;ts  eoiilre  ses  verU'bn-»,  et  jHiussant  nn 
hurlement  de  rire,  ..  \h:  in.,  hanl,  dil-«'lle,  lu  lais  îles  epi^rain- 
mes,  mais  elles  sont  irop  vi.illes  cl  moins  lioiiiivs  qui'  ton  tin. 
Donne-moi,  doniie-ni.n  la  b.iuleille.  ..  Elle  la  pritcllMIt  le  f.si,: 
avec  avidila' el  rlh' la  j.'t 
doute:  un  espnt  brillant  a 
ivresse,  elle  se  mil  a  dan- 
accom|iaguait  de  ses  cliaii 


narcliie. 

A  celle  époque,  le  gouveniement  de  celle  contrée  était 
parlayé,  ou,  pour  mieux  dire,  occupé  tour  à  lour  par  deux 
l'ainilles  renrésenlées,  l'une  par  Kerliat-hen-Siïd,  l'aiilre  par 
Itou-Aiiz-ben-Gaiiah.  Après  roccuptlion  de  Constaiitiiie, 
Ferlial,  qui  avait,  à  plusieurs  reprises,  sollicil".  la  prolecliou 
des  gi.iiveineuis  frainMis  d'Alger,  se  trouva  naturellement 
eu  possession  du  litre  el  des  roiiclious  de  clieik-el-Aial).  Iil- 
striiil  iiliis  lard  que  Kerliat  avait  élé  faire,  devant  Aîii-Madhi, 
acte  d  obéissance  entre  les  mains  d'Abd-el- Kader,  M.  le  ma- 
réchal Vallée  le  remplaça,  au  mois  de  janvier  I83'J,  par  sou 
compétiteur  Bou-Azi/.-lien-Uanah. 

Le  titre  de  clieik-el  Arab  était,  sous  la  domination  turque, 
et  est  encore  aiijourd'liiii  le  nom  donné  au  chef  du  Saliaiali. 
Ce  clicf  avait  droit  au  cafelaii  en  dtap  d'or  et  aux  lionneiirs 
de  la  musique  du  bevlik.  Avant  la  mise  d'Alger,  Il  devait 
20,111111  linudjonx  (le  bomliou  vaut  i  fr.  SI)  c.)  pour  droit 
d'invesliliire.  L'autonl^  du  clieik  cl-Arab  s'eleiid.iil ,  au 
nord,  depuis  li-s  inoulagnes  d'Aoïirès  cl  de  It.'lezmali,  qui 
séparent  le  Sdlmrah  (vaste  iilaine  sans  plaiilaliuii!  des  terres 
cultivées,  appelées  Till  .eolliiiis,  iiioiiveiiii'iils  de  lerrain), 
iii5<prau  pavs  de  Msilali  ;  au  sud,  jusqu'au  pavs  de  Soiif,  i  la 
11  .1,  Ile.  t. en  ri;.it  .l.-jà  tr«|.  .sans  ,  •ji,,,,,^  ,i„  ^"(.g,,,!  p^^,,,,  .  ,|e  |Vs,  ^  |-,ni,.st,  depuis  Tii;;:;url, 

'"  '  'r-'i^-^lli"  !:™L^'„'„    !!?-^"     <l"i  marquait  la  limite  du  Beled-el-Djerid  .pavs  des  dattes   de 
d  affren.^  contorsions  qu  cHk-     .l.,,,^^^_  ^^^^^^..^^^  ,^,,.^.,„„._^,  ,,^,  ,„  ,i|,,.'.,  .\poualli.  Cel  iu.iiieuse 

lerriloire,  .'i  lui  seul  presque  aussi  grand  que  la  piiiviiirc  bnil 
entière,  est  habile  par  d.-u\  pupiilalinns  bien  dislinrles  :  les 
.\nil)es  nomades  {N.d|oua,  pasteurs  nomades:,  qui  passent 

l'hiver  dans  le  Saliirah,  el  vient l  chaque  année,  au  priii- 

lemps,  vendre  des  dalles  cl  nclieler  des  «rains  dans  le  Tell, 
el  les  habilaiiLs  di's  peliles  villes  groupées  dans  les  oa»i«,  qui 
ne  qiiilbnl  jamais  b-  Snliarali, 

Hi-kurah  que  le»  Aiali.s  primoiicenl  Biskrah)  est  la  capi- 
Ule  de  cespelit' «villes  :  elle  eoiiiple  il.' deux  mille  liilil  C<  llls 
à  trois  mille  habitaiil<i. qui,  du  l.'iiij. s  d'Aliineil-lley,  obéissaient 
il  un  knid.  Il  y  avail  alors  It  llisk,ir„li  une  garni-on  ilo  Crut 
lioinines  :  le  Imiloire  «nr  lequel  s'everrail  raiiloiilé  du  kaM 

iiiirlail  le  n de  Xnb  'pavs  à  o.isis,  oi'i  croissenl  les  p.iimiers 

a  daibs;.  On  j  irnnve  «iMamnle  villes  r.i.i'gw»  <n  «>rcle.  à 

ri  de  diiManre  rnnr  de  l'autre,  Riskanih  occupant  la  p«r(ie 
plus  orieiiliie  de  ce  cercle.  Le  Z«b  de  Tiiugurl  coiilicnt 
qiial.irze  pdiles  villes  moins  peuplées  que  celb  s  du  Zab  de 
Uiskarah.  Le  p  ivs  de  Soof  se  irivise  en  sept  grandes  Irilius. 

Le  clieik-el-Àrab  commandail  onze  Iribiis  iiouia.les,  et 
en  outre  Biskarah  el  son  Zab.  Sidi Okbah.  Kl  F.i.lli.  qui 
élaienl  seuls  soiimis  h  une  admiiiislralioii  n'uulière.  Tuggurl 
el  son  Zab,  les  Oiilad  Soulab,  le  pays  de  Soiif  et  Kl-Kangah, 
qu'il  gouvernait  comme  il  pouvait. 

I.i-s  anciens  avaient  donnée  une  idée  assez  juste  du  Palia- 


I)  la  douce  boisson  qui'  celte  liqueot  ennamniée  !  Jamais, 
rtepuis  le  jour  on  la  vie,  ma  so-nr  jornelle,  est  iiei'  avec  moi,  je 
n'avais  connu  des4'fnblalil.-  jouissance. 

Ces  noultes  ont  liuiiiei  le  mes  os  el  les  ont  fait  tressaillir;  HIe* 
s'y  soûl  iusiiiuees,  el  il  m'a  semble  qu'une  moelle  cliande  le< 
remplissait  et  les  traversait. 

C'en  est  lait,  je  lie  veux  plus  emmener  avec  moi  les  InlTeVra, 
mais  je  me  pn-senterai  chez  eux,  je  m'assiérai  a  leurs  table»  et 
leur  (lirai:  Amis,  versez. 

Que  si  l'on  trouve  ipie  je  remplis  mal  ma  pince,  eh  Men  I  qu'oa 

me  deslil -1  je  me  fais  i  alurelière,  el  j'aurai  la  plushelteen- 

s«'it!lieet  le  melll.  iir  vin. 

Aloi-s  Jcs  lioiiiiiies  ri  les  J.'inies  Hlh's  n'aiir.'iit  pins  peur  de  la 
nioil ,  ils  vien.Iri.iit  chez  m.  i  danser  devant  ma  |N>rte,  je  me  uif- 
lerai  a  leurs  rondes  et  a  leurs  éclats  de  rire. 

Je  m'emploierii  plus  mon  cheval  Manc  qu'à  m'amenerdes  ton- 
neaux de  Mn  et  jefeiai  fumlre  ma  fam;  j'en  lerti  une  loiipe  de 
fer  on  pétillera  l'ai. 

On  ne  mourra  plus,  car  il  n'y  aura  plus  de  mort  ;  ou  bien,  si  je 
suis  reniplai  ce.  je  dirai  a  n,un  sueieeseur,  quand  il  viendra: 
Mou  ami,  bois  de  ce  vin  et  ris  avec  moi. 

Ilola;  hola  '  iiiais,|ii'arri\,-i-il  iIimk  T  ma  liMe  se  trouble,  el  je 
VOIS  des  milliers  il'eiin.  .11.  s  ,1  il,  s  ilanimes  qui  ciniilenl  et  pé- 
tillent dans  |.  ■■ 


.Ah  I  ah  !  voilà  que  la  terre  tremble  sons  mes  pis.  Nom  allons     rah,  en  le  comparant  h  une  peau  de  ligre.  C'est,  en  elTel,  une 


région  couverte  de  vastes  espaces  d'une  couleur  fiuve,  par- 
semée d'une  foule  de  points  noirs  qui  se  groupeiil  par  larges 
lâches,  el  zébrée  de  quelques  raies  gi  ises.  Les  espaces  fauves 
sonl.des  Shbles  ;  les  puiuls  noirs,  des  villages  ;  les  taches,  des 
oasis  ;  les  raies,  des  monlagnes.  Çà  et  là  apparaissent  aussi 
des  llaipies  presque  blanches  ;  ce  sont  des  lacs  de  sel.  De 
longues  et  sinueuses  lignes  qui  vieniienl  y  aboutir  sont  les 
cours  d'eau,  ou,  pour  parler  plus  exactein'eul,  les  lignes  de 
fond.  Les  sables  i^ont  tapissés  d'une  végélalion  naiiie,  où 
régnent  le  pistachier  et  le  lotus,  et  les  villages  noyés  dans 
de  gros,ses  loiilTes  d'arbres  fruitiei  s.  Tel  est  I  aspect  général 
du  Saharah.  Au  delà  d'une  cerlame  limite,  les  puiuls  el  les 
la.  lies  cessent  hrusquemenl,  el  il  lie  rcs'e  plos  uaiis  le  ronii 
qu'une  nuance  fauve  presque  uniforme  :  c'est  le  Oésert. 

Les  villes  du  Saharah,  lormées  par  la  réunion  de  quelques 
cliaimiièies,  sont,  pour  la  pliipail,  d'un  aspect  niiséialilei 
elles  n'ont  lie  remanpiable  que  les  jardins  doi.l  elles  soûl  en« 
louiéts.  Les  habilaiils  fabiiqnent  des  liaiks  (espèce  de  Umi- 
que)  el  autres  élolTes  de  laine,  des  paniers  el  des  nattes  avec 
les  feuilles  du  palmier.  Les  jardins  soûl  tons  très-bien  arro- 
sés, et  ii'exisbiil  qu'à  celle  coïKlilioii  ;  ciillivés  av,  c  intelli- 
gence, ils  pioiliii-eiil  Iniiles  siub'S  de  fiiiils  el  de  légumes.  \ 
rexliéinilé  o.i  ideiilale  du  ZabileBiskai.ih.selioine  IJoussen, 
où  noire  elii  ik-el  Arab  Ben-Gauali  a  ballu  Beii-Azoïiz  ,  lieu- 
lenaut  d'Ahd-cl-Kader,  au  mois  de  mars  1810.  Sidi-Okbali 
est  une  ville  ancienne  et  célèbre  ;  elle  renferme  le  loiiibeau 
de  Sidi-Okbali,  qui  fui  le  preinier  cotiquéranl  de  l'Afrique 
dans  le  pieiiii.u  siècle  de  Ihe-ire,  sons  le  klialif.ili  d'Osman. 

Depuis  soîi  inslallalioii,  nuire  i  li,uk-el- Aiuli  a  eu  euiislam- 
tneiil  k  comballrc  riiilliieiice  des  khalifalis  d'Abd-el  Kader. 
Au  mois  de  juin  1841,  un  nouveau  succès,  remporté  par 
BenUanali  contre  Feihal-Den-Sai.l,  lui  ouvrit  l'enlrée  de 
Biskarah;  mais  il  ne  put  s'y  inainlenir.  Les  habitants,  qui 
s'élaient  munlrés  d'abord  dis{iosésù  reconnaître  la  souverai- 
neté de  la  Krance,  s'élant  vu  imposer  par  Ben  Ginali,  et  à 
son  prolil  personnel,  une  conliihiilioii  de  10,000  fr.,  se  soii- 
levèreiil  el  le  conlraigiiirenl  d'abandonner  leur  ville  et  leur 
lerriloire.  Vers  le  mois  de  novembre  I8il,  la  muil  de  Kerlial- 
Ben-Saïd,  lue  dans  un  engageineiil  conlre  une  parlie  d'Ara- 
bes hnslil-s,  vint  délivrer  Ben-Ganah  d'un  rival  dangereux. 
lÀ'penilaut  ;i  Bi-karali,  cl  dans  les  Iribiis  qui  eiixiionneiit 
celle  ville,  les  khalifalis  nommés  siiccessivemeul  par  Alid-el- 
Kader,  Ben-Ainar  et  Mohaiiinied-Seghir,  oui,  jusqu'à  ces 
derniers  lemps,  soulcnu  la  bille  eoiiUe  les  parlisans  de  Ben- 
Ganah,  sans  qu'aucun  succès  .lécisif  soil  venu  faire  prévaloir 
d'une  manière  dérmilive  les  iulérèls  de  l'un  des  compéti- 
leiiis,  qui,  lour  à  tour,  oc.upent  la  ville  el  rabaiidoiuient 
Si  Ion  11  s  occurrences,  .\iissi  notre  clieik-el-.\rali,  réduit  à 
ses  propres  forces,  a-t-il  sans  cesse  demandé  rapiiiii  d'un 
corps  anxiliaiie  de  troupes  français.'S,  seul  canaille,  selon 
lui,  de  maintenir  et  de  consolider  son  autorité  dans  ces  pa- 
rages loinlnins. 

Un  tel  rlal  de  choses  eiilrainîiit  des  conséquences  désas- 
treuses pour  II  pays,  particulièrement  pour  la  vi!le  de  Biska- 
rah, et  compromeitail  d'ailleurs  noire  doniinalion  généiale. 
Laisser  là  si  longtemps  lloller  h  ci'ilé  du  iiiMre  le  draperu 
d'Ahd-el-Kader,  c  était,  aux  yeux  des  peuples,  un  signe  do 
faiblesse  cl  comme  une  nieiiare  pcrmauenle  contre  la  sécu- 
rité de  la  province  de  (ainslaniine.  Les  iransMcliuns  commer- 
ciales, si  nécessaires  à  uu  peiqile  qui  ne  prmliiil  (]ue  des  ob- 
jets de  luxe,  étaient  iiibrrompues  sur  la  picpail  d.'s  points; 
une  barrière  pn'sqiie  infiancliissable  séparait  le  Te'l  du  Sa- 
harah, et  des  collisions  cunlinuell.'S  eiisiiiigl:iiil;iient  les  Irihus 
et  les  villes.  La  présence  des  Kranvais  à  Biskarah  pouvait 
seule  niellre  un  lerine  à  ces  agiialions,  asseoir  solid 'ment 
l'aulorilé  du  clieik-el-.\rab,  en  même  temps  que  la  domina- 
lion  hançaise,  organiser  le  Ziban,  réiablir  les  relations  de 
commerce  enire  le  Saharah  cl  le  Tell,  enfui  régulariser  la 
perceplion  de  l'impôt,  ce  gaae  réel  de  la  soumission  des  po- 
piilalions  indigènes.  Tels  ont  élé  le  motif  cl  le  but  de  l'expé- 
dilion  dirigée  conlre  Biskarah. 

La  division  de  Conslanline  vient  de  terminer  avec  succès 
la  pn'uiière  parlie  de  ses  opérations;  elle  a  parcouru  loules 
les  oasis  connues  .'oiis  le  nom  de  Ziban  dans  les  premières 
plaiiiesilit  déserl,  chassé  le  klialifali  qui  v  goiivi  niait  au  nom 
il'Ahd-el-Kader  et  dispersé  .sc'^  S'.l.lals  réguliers. 

Dès  le  8  février,  les  troupes  oui  comineiieé  ."i  se  mettre 
en  mouvemenl.  l'u  posle  de  ravitaillement  fut  établi  à  Balli- 
nuli,  à  1 13  kiloinèlres  sud  de  laiiisl.iiiliiie,  h  moitié  chemin 
envinin  de  Biskarah.  Balhnah,  où  l'on  trouve  de  l'eau,  du 
bois  et  de  Iheilie,  est  situé  (irès  des  mines  immenses  do 
l.ainliasa  ,  au    inilien    des  monlagnes.  C'esl  l'entrée  d'une 

l.iiiL' I  large  vallée  inclinée  du  nord  au  sud,  qui.  séparant 

les  dj.bel  (monts)  Aoiirèsdii  d|.  bel  Meslaouali ,  condiiil  du 
Ti  II  il.ins  le  Saharah.  D  ■  L'rands  api.iovisionnements  y  hireiit 
réunis,  et  lin  hôpital  miliiaire  Insiallé  |iour  recevoir  li'S  Ides- 
sés  et  les  malades.  Le  23  février,  la  colonne  expéililionnaire, 
commandée  par  M.  ledur  d'Aumile,  et  forle  d.'  i.lOO  baion- 

lielles,  de  000  rhevaux,  de  i  pii s  de  mnnl.igne  el  de  »  de 

cainpayni'.  était  réunie  à  Butliiiah.  Les  tribus  des  environs, 
d'aliuid  fiul  tranquilles,  avaient  élé  agilées  par  les  inlrigi^S 

ilAlii l-llev.  Dans  la  niiil  du  Itl  au  iO.  des  cmips  de  fusil 

fuient  tirés  sur  h's  avanl-piistes.  Kn  même  lenip-  ,*>  il  000 
cavaliers  de«  Oiiledl^illhan  el  des  Laulidar-elllalfaonia  oc- 
cupaient le  délilé  du  Kanlara  et  empé  liaieiil  les  cliHUieaiix, 
que  le  rheik -«  I  Arab  avait  nipiis  dans  le  déserl  pour  le» 
Iran-poris.  de  Se  rendre  fl  Ballinali.  Le  21.  quatre  compa- 
gnies déble  et  200  ilievaiix  soi  tirent  du  camp.  Celle  pe- 
lilr  Iroiip'-,  giiid*»  par  le  clieik-el-Arab.  inan-hi  loiile  la 
miil:  au  jour,  elle  renennlra  le  rass.inhleoiehl  d'ennemis, 
le  iblil  et  lui  lua  l.'i  lioi.imes;  l.i  roule  élail  lilne.  Le  25, 
Ions  lis  iiiovens  de  IransporI  éiaiit  rassemblés,  la  colonne  se 
mit  en  roule  pour  Biskarah,  avec  un  mois  de  vivres,  en  lais- 
siinl  à  Mallmah  un  bataillon  du  31*.  "iO  rbevaiit,  2  pièces  de 
moiila^îoe  et  10  fusils  denmparl.  L'infanterie  était  cnm- 
niaiidéi-  par  M.  Vi.lal  de  l.aii/.iin,  du  f  de  ligne;  la  cava- 
lerie pir.M.  le  loonel  Noël,  du  3'  île  chasseurs  d'Afrique; 
M.  le  général  Lechi'ne  diriceail  les  services  de  l'artillerie. 
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Arrivée  le  2G  à  M"Zab-eI- 
M^iiï,  h  cnlnnno,  a|nrs  avoir 
cnli'vi'i|iii'li|in'siHillirrsili!lolcs 
de  11.  lui  ;in\  l.a^liilar  ,  réfu- 
giés (liiK  1 ImiiIc  inuiilagne 

répuliT  iii;ir,r-^v||i||.  ^  le  (ije- 
bei.MclMi,  |iHMiil,  l(;*J,  à  El- 
Kaiiliii.i  II-  |H>nl_i ,  il!  premier 
villaije  (lu  Uéserl.  C'est  nue 
oasis  (Je  (laitiers  située  au  pied 
(le  rncliers  (isearpés,  à  la  sortie 
(l'un  défilé  fort  étroit  que  tra- 
versait une  voie  romaine,  au- 
jourd'hui impraticable. Un  beau 
pont  romain,  très-bien  conser- 
vé, donne  son  nom  au  village. 
Les  habitants  aoquiltèrent  sans 
difficulté  leurs  contributions 
annuelles. 

Le  i  mars,  la  colonne  entra 
sans  coup  férir  à  liiskarali. 
Molianiiiicil-i'l-Si'f;liir ,  mara- 
liout  de  Siili-llkliali,  le  dernier 
khalifali  d'Alid-rl-ls  id.^r  ,  (]in 
occupait  la  Ki-ImIi  dr  lii^kmah 

avec  un  I):iI;iiII(Mi  de  :.mii  I i- 

mes,  avait  quille  la  \ille  dtqiuis 
cinq  jours  avec  ses  troupes  ré- 
gulières et  s'était  réfugié  dans 
i'Aourès,  sans  réussir  à  em- 
mener la  population.  Le  soir 
même,  les  députatioiis  de  tou- 
tes les  pi'liles  villes  des  Zihan 
et  de  tontes  les  Iribus  nomades, 
sans  exception ,  étaient  dans 
notre  canqi,  demandant  l'aman 
(le  pardon)  et  la  protection  de 
la  France. 

Le  corps  expéditionnaire  est 
resté  dix  jours  dans  les  Zihan  ; 
les  troupes  étaient  disséminées 
sur  tout  le  pays.  Quatre  of(i- 
ciers  versés  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  et  de  la  lan- 
gue arabes,  MM.  le  comman- 
dant Thomas,  les  capitaines  de 
Neveu,  Desvaux  et  Fornier, 
visitèrent  tous  les  villages,  in- 
terrogèrent partout  les  djeniàa 
(assemblées  des  notables),  etre- 
cueillirent  des  renseignements 
politiques  et  statistiques  qui 
permirent  à  M.  le  duc  d'Au- 
male  de  constituer  l'autorité,  et 
de  frapper  une  première  con- 
tribution en  argent  et  en  nature 
(dattes,  grains,  moutons  et 
chevaux).  Les  contributions 
perçues  représentent  une  va- 
leur d'environ  1S0,000  fr. 

Les  choses  ont  été  réglées 
de  manière  à  laisser  au  cheik- 
el-Arab  un  pouvoir 
que  ses  services  sem- 
blent mériter,  mais 
de  manière  aussi  à 
permettre  au  com- 
mandant supérieur 
d'exercer  sur  ses  ac- 
tes une  surveillance 
continuelle,  et  ;\  don- 
ner aux  populations 
les  garanties  (pi'elles 
réclament.  Ainsi,  les 
droils  de  chaque 
foncliiinnaireontété 
llxi^s  publiquement. 
L'inipnl  si'ra  uni- 
ipie,  piopiirtiiinucd  à 
la  rii;liesse,  cl  dé- 
terminé, chaque  an- 
née, par  une  lettre 
du  commandant  de 
la  province  à  cha- 
(pje  tribu  ou  village; 
la  |ierception  en  est 
couliée  au  cheiK-el- 
Aiah.  L'cxercii'c  de 
la  justice  a  été  éga- 
lement rï'glé.  Enlin, 
des  (irdres  ont  été 
dhunés  pour  que  les 
voyages  des  noma- 
des (lans  le  Tell  se 
lissent  à  époque  fixe, 
par  des  routes  dé- 
hu'minées,  et  avec 
autant  d'ordre  que 
possible.  Les  gens 
liirliideoiss.-neil  a- 
nienés  riCiHisl.inlnie 
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le5  tribus  d'origine  noble  et  exemptes  d'impôt,  complète  l'or- 
giuisation  militaire  du  pays. 

i;ette  mission  lo  de  piciliqne  ainsi  remplie,  il  restait  à  at- 
I  leindro  le  khihfah  d'Ahd-el-Kader,  et  à  détruire  ses  forces 


déjà  affaiblies  par  la  désertion. 
En  s'enfonçanl  dans  la  mon- 
tagne, Mohammed -el-Seghir 
avait  laissé  une  partie  de  ses  ri- 
chesses à  Mchouneeh,  à  .52  ki- 
lomètres nord-ost  de  Biskarah. 
Le  groupe  de  montagnes  con- 
nu sous  le  nom  de  djebel 
Aourès  se  termine,  vers  le  sud, 
par  des  rochers  escarpés  à 
peu  près  inabordables.  C'est 
au  pied  de  cette  chaîne  qu'est 
située  l'oasis  de  Mchouneeh. 
L"Oucd-el-Abîadli  (la  rivière 
Blanche),  sortant  d  une  gorge 
étroite  et  entièrement  impra- 
ticable, arrose  une  petite  vallée 
remplie  de  palmiers,  de  jar- 
dins bien  cultivés  et  de  mai- 
sons en  pierre.  Cette  vallée  est 
enfermée  au  nird  par  le  djebel 
Ahmar-Kaddou  (le  mont  à  la 
Joue-Rouge),  qui  dépend  du 
groupe  de  I'Aourès,  ctqui  n'est 
accessible  que  par  un  seul 
sentier  très-difficile  ;  sur  ses 
Hancs  déboisés  et  ii  pic  se  trou- 
vent trois  petits  forts  solide- 
ment construits,  et  un  village 
retranché ,  dont  la  position 
était  réputée  inexpugnable,  et 
qui  sert  de  dépiit,  non-seule- 
ment aux  habitants  de  l'oasis, 
mais  à  beaucoup  de  gens  de 
I'Aourès  et  du  Saharab. 

Occupé  une  première  fois  le 
12  mars  par  un  détachement 
sous  les  ordres  du  commandant 
Tramblay,  du  3"  de  chasseurs, 
village  de  Méhounech ,  dont 
les  habitanlséUiicntallés  cher- 
cher  le   khalifah    d'Abd  -el- 
Kader  pour  les  défendre,  et  où 
2  à  3,000  Kabyles  s'étaient  réu- 
nis en  armes,  a  été  de  nouveau 
attaqué  et  emporté  le  15,  ainsi 
que   les    forts  qui   le   proté- 
geaient, après  une  vive  et  lon- 
gue résistance,    et  une  lutte 
corps  à  corps.  Les  Kabyles  ont 
fait  pleuvoir  sur  les  assaillants 
une  grêle  de  balles  et  roulé  sur 
eux  des  quartiers  de  rochers. 
Le   duc  de  Montpensier,  qui 
paraissait  pour  la  première  fois 
à   l'armée,   dirigea,   pendant 
toute  la  journée,  le  feu  de  l'ar- 
tillerie, et  le  soir,  en  chargeant 
avec  plusieurs  officiers  à  la  tète 
de  l'infanterie,  il  fut  légèrement 
blessé  ;  une  balle  lui  déchira  la 
paupière  supérieure  de  l'œil 
gauche.  Le  village  et 
les  forts  furent  dé- 
truits et  incendiés  le 
lendemain,  ainsi  que 
les  immenses  maga- 
sins  qu'ils    renfer- 
maient. 

P  Le  camp  de  Bath- 
nah,  quelques  jours 
avant,avaitété  vigou- 
reusement attaqué,  à 
deux  reprises,  le  10  et 
le  12  mars.  Cette  dou- 
ble attaque  fut  heu- 
reusement repous- 
sée, et  les  Arabes  lais- 
sèrent 31  cadavres 
sur  le  terrain.  La  co- 
lonne principale  est 
revenue  le  21  mars  à 
Baibnah,  d'ofi  elle 
s'est  remise  en  route 
pour  continuer  le 
cours  de  ses  opéra- 
tions. 

Les  sciences  géo- 
graphique et  archéo- 
logique ont  eu  leur 
part  dans  celle  expc- 
riilion.M.lecaiiilaine 
d'état-major  de  Ne- 
veu, chargé  des  tra- 
vaux géodésiques,  a 
levé  avec  soin  tout  le 
pays  parcouru,  et  M. 
le  capitaine  d'artille- 
rie de  Lamarre  à  re- 
cueilli desdoounienis 
pivcioux  sur  les  res- 
tes des  élablisso- 
icch.)  nientsromainset  sur- 

tout sur  le  Medras- 
lien,  signalé  par  Bruce  comme  le  tombeau  de  Sypbax  et  des 
autres  rois  de  Numidie.  „,  ■  „        i 

(Quelques  détails,  puisés  à  des  sources  ofhcie  le.s,  'l"nn«- 
lont  une  idée  exacte  de  l'importance  commerciale  du  Désert. 
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Les  conli  ibiillons  que  le  Saliarali  payait  anBucllement  au 
Ley  Almied  ont  él^  évaluées  à  200,000" francs,  sans  compter 
les  prélèvements  faits  pour  le  pacha  et  pour  ses  favoris,  en 
dattes,  éloiïes  de  laine,  couvertures,  bernous,  liaiks,  etc. 


Les  rapports  de  Constantine  avec  le  Désert  sont  les  plus 
anciens,  les  mieux  établis,  et  ceux  qui  se  maintiendront  tans 
doute  le  plus  longtemps.  Uiskarali,  située  i  sept  ou  buil  jours 
de  niarciie  de  Cunslanline,  y  envoyait  chaque  année,  au 


printemps,  une  caryane  de  200  à  ."00  chameaux  yiiargés 
de  dattes,  de  tabac  en  feuilles,  d'objets  de  teinture,  de  ber- 
nons, de  henné,  déplumes  d'autruche,  de  comme,  de  tapis; 
elle  en  lirait  des  armes,  des  grains  et  des  tissus.  L'ensemble 


le  ce  commerce  s'élevait  à  200,000  francs  par  au.  Les  ha- 
Hkints  de  Constantine  n'envoyaient  jamais  de  caravane  à 
iiskanli;  mais,  lors  du  départ  de  la  colonne  chargée  du  re- 
luuvrement  de  l'impôt,  les  soldats  emportaient  quelques 
ibjets  de  l'industrie  de  Constantine,  pour  faire  des  échanges 


ti  d'âprt'-s  un  des  in  orij^inal.J 


contre  des  produits  du  pays.  Ces  expéditions  avaient  lieu 
ù  l'époque  de  la  récolte  dus  dattes,  et  lu  colonne  était  de 
retour  H  la  liu  de  l'hiver.  Le  même  commerce  d'échange  des 
mêmes  produits  avait  lieu  entre  Constantine  et  Tuggurt, 
(|ui  est  il  douze  journées  de  Biskurali,  et  par  conséquent  à 


dix-huit  ou  vingt  de  Conslantine.  Tuggurt  payait  tribut  au 
hey  de  Conslaiitine  entre  les  mains  du  clieik-el-Arab.  Kn 
IXMI  et  1S20,  le  bey  se  rendit  en  persoime  à  Tuggurt,  qu'il 
U:i\i[iii  d'une  contribution  de  500,000  boudjoux. 


Courrier  de  Paris» 


Lonftchainp  s'est  passé  sans  éclat  et  sans  bruit;  on  ne 
«rie  ni  de  modes  nouvelles,  ni  d'attelages  merveilleux,  ni  de 
ivalilés  audacieuses,  ni  de  luttes  à  outrance  entre  le  luxe, 
9  vanité  et  la  coquetterie;  décidément  le  jour  de  Longchauq) 
st  un  jour  comme  un  autre  pour  les  Champs-Elysées,  avec 
ui  peu  plus  de  foule ,  un  peu 
ilus  lie  poussière  et  un  peu  plus 
le  liaires  que  de  coutume  ; 
ans  doute  il  y  a  encore  d'hon- 
léli's  curieux  qui  se  parent 
i's  le  malin,  cl  descendent  de 
sur  faubourg ,  femme  et  en- 
inlssiiiisle  bras,  pour  aller  et 
ciiir  de  la  phice  l.iiins  XV  ù 
1  liariiiTr  ili'  ri;iuil.'  jusqu'à 
xlinclinn  lie  chaleur  naturelle; 
ans  do'ule  les  étrangers  cl 
s  provinciaux,  s'il  y  a  encore 
es  provinciaux,  sortent  eu 
iule  hàlc  de  leur  hùlel  garni 
l  vont  chercher  Lungchamp, 
ur  le  bruit  de  son  ancienne 
ipulatiun  et  de  ses  splunileiirs 
a.uée.s  ;  sans  duulc  quelques 
onimis  marchands  K>iil  dis 
ssais  d'habits  neufs,  cl  qiicl- 
ucs  urivllfs  ih'  iii;iin:ii^  l.iiiI 
'enriilMiiiii'iili'l>'i'l,i|.'iii;  mus 
oiigcliaiiip  h'fii  a  pas  munis 
enlii  Miii  Kniii  piiiir  lestentali- 
cs  Miigiilii'iis  il  h's  excentri- 
ilés;  il  ne  crée  plus  rien,  il 
'invente  plus  rien, il  n'ose  rien. 
«  Longelianip  d'anjourd'hui 
e  priiini-ne  avec  sa  robe  et  son 
abildii  mois  dernier;  il  trotte 
ur  ses  chevaux  ordinaires 
t  roule  dans  son  équipage  île 
an  pas>é;  ne  lui  deiiiiiiidci! 
i  inie  forme  de  chapeau  iii- 
silée,  ni  une  coupe  d'Iiahil 
iconniie ,  ni  la  révélation 
'une  cravate,  ni  la  découverte 

'une  étoffe  superlative:  il  viendrait  plutôt  en  robi  d.;  cliani- 
re  et  en  pantoulles;  Lnngchamp  n'a  plus  diiuiginatiun  ni 
audace;  il  vil  ses  trois  jours  pir  no  reste  d'h;ibilu<h-  et  f.iil 
Jn  temps;  mais  pendant  ses  trois  journées,  autrefois  si 
icondes  eu  médisances,  en  petits  se  md  ile<,  eu  rencontres 
ingiilières,  Longclump  ne  f.iu,'uitp.ti  au  chro.'iiqii.-ur  d'au- 


jourd'hui la  phjs  mince  épigramnle,  l'originalilé  la  plus  sim- 
ple, le  scjiiuale  le  plus  imioceut.  —  l'endunl  le  Longcliiiiiip 
de  I8H,  ou  a  vu  nue  des  plus  jolies  danseuses  de  l'ttpéia  se 
promener. modestement  dans  une  citadine,  au  cheval  éliqiie 
et  i  l'automéduu  nipé.  Du  temps  du^vieux  Longcliamp,  la 


h-lle  eu',  fjil  volar  la  poussière  soik  le  pied  rapide  de  ses  > 
qiiatrc  alezans,  li|'iais  d  :v.iiil,  laquais  derriérd  ,  attirant  I 
tous  les  regirds  et  ccllps.iut  les  plut  éléginles,  les  plus  I 
titrées  cl  les  plui  belles.  L<:  Loiu  :liiin,i  actu^il  est  beaucoup  I 
plus  liinn'''l^,  plus  roten  i,  pin  iniJ;sle;  unis  n'csl-il  pas  I 
un  peu  ennuyeux?  | 


—  Les  églises  ont  été  visitées,  pendant  la  semaine  sainte, 
par  une  foule  einpies-i'v  et  lidêle  ;  est-ce  conviction?  esl-ce 
cuiiosilé?  L'une  et  l'autre  i>aiis  doute;  il  v  a  des  liines 
pieuses.  Dieu  merci,  qui  obé  ssent  sincèreiueilt  au  devoir  du 
chréticu  dans  ces  jours  de^recueillemenl  et  de  prières;  il  y 
a  aussi  les  àines  douteuses  et 
les  ànies  légères  qui  se  laissent 
aller  au  courant  et  vont  où  va 
^^j^^_-_  le  Ilot  qni  passe;  les  uns  re- 

~      *~  gardent  d'un  air  préoccupé  et 

"'.  j     ^  distrait  les  images  suspendues 

aux  vonles  des  temples  et  se 
pronièiienl  r,i  et  là  sur  les  dalles 
!•■  iiuiihii'  iiiinme  des  ombres 
iiii  irl.iiiK'-;  les  autres  é'-oii- 
l'Ml  ,illi'iili\eiiient  h  voix  du 
l'ièlie  el  du  preilirateiir,  d.ins 
II. M'  alliliub'  iiièililalive  et  re- 
'  iicillie;jciliiiilcn-pi-iiilantque 
l-s  plus  iiidilTèi,iil>  .1  les  plus 
^'•'■pliipies  piii^siiit  se  dé- 
f>;iiilre  d'une  riiiolion  inté- 
rieure el  secrète  en  pénétrant 
sous  les  voûtes  sonores  dis 
églises,  par  les  jours  échitanls 
qui  illuminent  Paris  depuis 
plus  d'une  semaine;  l'or  et  le 
marbre  étiiirèlcul  ,  l'eiicriis 
•lllllr.l.l  plliTi'  relrllllt,  l'iirglle 
l'annnip.i;;!!.-  |ih'iivineiil  ;  le  , 
Milril,  tiaitiiiie  ilnine,  biille  à 
I  avers  lis  \itraux  el  inmide  le 
l'inple  de  lumière  ;  les  pi- 
■ils  enfaiils,  les  vieillaids  el 
les  femmes  passcnl  Iru ml  à  la 
main  le  rameau  ib'  buis  bénil  ; 
l'est  un  speclade  à  la  fuis 
inngniliqiie  et  pénélranl  qui 
ilève  le  cinirel  lui  inunire  un 
rifiii^i",  siirlniil  si,  en  desceii- 
ilaiil  Ils  niarclies  du  temple, 
vous  renciiiilrez  un  cerciHMl 
coiMonni'  de  Heurs  d'oranger  el 
r.coiiverl  d'un  liiiceul  virginal,  pareil  à  ce'iii  que  je  heurtai 
l'antre  jour  en  sortant  de  Notre-Dame;  c'était  la  jeune  lille, 
riiniiiue  trésor  d'un  illustre  magisliat  qui  venait,  pâle  el  im- 
mobile, s'ulTrir  aux  prières  drs  iiiorLs;  les  visages  élaient 
cnnsternés,  les  pleurs  roulaienl  en  abondance  :  «  Tant  de 
Jeunesse  et  de  beauté  !  disai'.-ja  de  toutes  parts...  .Ime  inno- 
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cente  et  pure,  àme  délivrée,  reloiirne  diins  le  sein  de  Dieu  I  » 
—  Pi\i|iies  oblige  les  lliéàlres  à  l'aire  leur  clùUuo;  mais  cet 
usage  pieux  a  suiji,  conune  lanl  d'auNi^s,  dus  cliaugemeuls 
ciinaiderahlfis,  et  s'esl.  modilié  avec  l'esprit  du  temps;  aiure- 
fois,  sous  la  vieille  mouari-liie,  les  tlie.itres  ehiMuaierit  pen- 
dant la  qiliiv/.iiine  de  l'iimies  loul  enliére;  la  r.'Sl;nnatii)n 
imila  l'anei.'ii  nrimr  le  plus  i|n'.lle  piil,  el  ne  ileiiiiiiida  ce- 
pendant aux  Niieilaeles  innnd.iins  (|ne  liuit  |iHn  >  d  ahsinieuce; 
la  révululion  de  Juillet  est  d'une  pliilosuplue  uiiiins  scrupu- 
leuse. Les  trois  lliéàlres  royaux  sont  seuls  oblifjés  à  une  clô- 
ture de  trois  jours;  les  autres  lliéàlres,  qu'où  apjielle  les  pe- 
tils  lliéàlres,  ont  pleine  licence  jusqu'au  vendredi  saint 
iuclusiveineni  ;  et  même  dans  les  premières  ardeurs  iiollli- 
ques  de  hu\lv\  ISôO,  le  vendredi  saint  ne  fnt  pas  excepté. 
Le  vaudeville  freilonnait  et  la  danse  gambadait  ce  jour  là 
comme  dbabiludr.  cih-  ;ihnée,  la  pénilence  a  été  observée 
par  tous  les  spe(  i:ii  lr>  imli-iinclement;  voudrait-on  revenir 
peu  à  peu  à  la  bnilinie  i.  Ii;;ie,iise  el  monaicbiqiie? 

Dans  l'ancien  réf;ime,  la  rentrée  du  Tbéàtre-Français  se 
célébrait  avec  solennité  ;  un  di  s  acteurs  en  crédit  adressait 
ofliciellement  une  alloculiou  au  parterre,  avec  tous  les  res- 
pects en  usage;  il  y  élait  question  du  passe  et  surlout  de  l'a- 
venir. Si  le  passé  avait  péché,  l'avenir  pronietlail  niouls  el 
merveilles.  Lekain,  Larive,  Saint-Prix,  Talma,  ont  pratiqué 


lie  l'àqnes.  Aujour- 
jrniM'iueiil   el   avec 

r   lie    li;il,.llL'nepblS 

après 

plus 


.pu 


les  derniers' celle  ailocnlion  des  vacanr 

d'bui,  les  cbuses  s'arrangent  plus  Ihh 

moins  de  cérémonie,  la  (Junédie-Fraiir.iisr  ne  lim, 

le  parterre;  et  la  meilleure  raison  qu'un  pnis-e  ilmi 

celle  des  ii-:i;;es  alnilis,  c'est  qu'il  n'y  :i  M iil.ilili' 

de  parldie;  j'^ipprlle  parterre,  eu  elVel.  ri|!,-   inininii   iie 

jii^es  r'el:iiri''s  l'i  ,is^iiliis  qui  siétreiiil  iioii-.seiilenienL  an  par- 

il  clil,  nuis  Li  l'nnhisiie,  mais  dans  les  loges; 

il  l'iril  ini  rssiiniiiieiii  ouvert  sur  les  acieurs, 
et  ne  leiii  [kissuI  pis  l:i  plus  l.-rre  peccadille;  cour  su- 
prême el  savanle,  qm  seimi  1 Iiaiisée,  par  une  longue 

élude  et  une  limi^ne  piiiliqnr,  im  i  hms  les  secrets  de  l'art 
cl  de  la  poésie  ilnMli.ile;  ilKieiiis  es  lettres  dramatiques, 
(|ui  possédaient  la  science  de  Racine,  de  Corneille,  de  lieau- 
niarcliais,  de  Begnard,  de  Lesage  et  de  iMoliére,  comme  un 
bon  conseiller  de  cour  loyale  ou  de  cassalion  lient  sa  jnri.s- 
prndence  sur  le  bout  du  doigl.  Or,  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'y 
a  plus  de  pai  terre,  c'est-à-due  il  n'y  a  plus  de  juges;  ce  sont 
pour  ainsi  dire  des  passants  qui  viennent  au  lliéàlre  comme 
dans  une  hôtelleiie,  puni  y  \iinvr  la  nuit,  et  en  sortent  le  len- 
demain malin  s;in-  si  nli  iiimi  se  rappeler  ce  qu  ils  y  ont  vu, 
pas  même  l'inseiune  île  I  Imlel,  pas  même  le  nom  de  l'Iiô- 
lelier. —Toute  balnlnde,  lonle  inliinili'  i-l  iilmlie  enlie  li's 
acteurs  et  le  public;  le  parterre  ilr  lu  m  ille  n  isl  pins  le  par- 
terre du  lendemain;  l'un  n'inipiise  [iliis  ,1  r.iiilii',  il  eeliii-ei 
n'a  plus  le  respect  de  celui  lii;  :iii-si  Imit  va  a  la  diable;  les 
acteurs,  faule  de  surveillmii-  ridules,  s'abandonnent  à  toules 
les  mauvaises  habitudes  ilr-  in  li-  is  iMiiancipés;  le  publie,  h 
son  tour,  ne  se  donne  plus  l.i  peine  de  comprendre  quelque 
chose  aux  œuvres  qu'il  considère,  non  plus  comme  un  ob- 
jet d'étnde  et  de  plaisir  élevé,  mais  comme  une  façon  de  pas- 
ser, liini  bien  que  mal,  une  heure  ou  deux.  Puisque  le  public 
el  l-s  niiiH  ilieiis  s'en  voiit,  dégénèrent  de  compagnie,  el  ne 
Se  1  iiiiii.ii-~  ni  |)lus,  que  voulez-vous,  bon  Dieu,  que  ces 
geijs-lu  iiiriii  à  se  dire  à  Pàqins,  et  sur  quoi  reposerait  la 
liarangne?  Us  se  laisent  ilniH-  .i  l';iipirs  comme  à  la  Trinilé. 

—  Les  journaux  raeniiLnl  li  iiiésavenlure  d'un  aérn- 
naule  appelé  Kirsch;  cet  Imiiiiéle  lunnsieur  avait  placardé 
dans  tout  Paris  des  afiiches  munslres,  selon  l'usage  anli- 
que  et  solennel;  c'était,  pour  lundi  dernier  que  la  merveil- 
leuse ascension  élait  annoncée;  le  lieu  élait  bien  choisi. 
M.  Kirsch  avait  planté  sa  lente  au  parc  de  Monceaux;  le  ciel 
par  sa  splendeur  éclatante  semblait  vouloir  se  faire  le  com- 
père de  M.  Kirsch  el  le  tenter  par  l'appât  d'un  voyage  dans 
l'air  calme  et  transparent,  mollement  coloré  de  soleil  et 
d'azur.  Quant  aux  curieux,  ils  étaient  eu  nombre  :  papas, 
mamans,  petites  biles,  petits  bons  hommes,  cuisinières,  tam- 
bours-majors, commis  de  toute  espèce,  grisetlcs,  gardes 
nationaux,  sergenls  de  ville  et  bonnes  d'enfants,  il  y  avait 
des  places  à  dix  sous,  à  vingt  et  à  quarante  ;  prenez  vos 
billets  ! 

La  foule  avide  cl  empressée  altend,  la  bouche  béante  et 
les  yeux  ouverts  à  deux  ballants,  que  l'intrépide  M.  Kirsch 
escalade  les  cieux  cl  délrône  Jupiter,  ou  tout  au  moins  aille 
donner  une  poignée  de  main  à  Junon  ;  mais  M.  Kirsch  n'ira 
pas  si  loin.  Le  ballon  en  eltet  s'élève  à  quelques  pieds  de  terre, 
renrnrUre  un  arbre,  se  heurte  contre  ses  blanches,  s'y  ac- 
cnirlie,  SI' d/iliiie,  s'enlr'ouvre  el  crève  ;  M.  Kirseli  ne  sou- 
piij  pj-  I  -■  -uw  dans  l'Olympe!  La  clameur  qui  s'élève  aus- 
silul  n  est  pas  dil'licile  à  deviner.  La  foule  est  inliiliname, 
elle  iK!  paidiiune  pas  la  défaile,  surtout  quand  elle  y  eiilie 
pour  îiO  centimes;  on  crie  donc  do  toutes  parts  lu'ro  sur 
M.  Kirsch  !  el  dans  un  lenips  un  peu  plus  cannibale,  on  eiH 
vraiseniblablenient  mis  l'aéronanle  eu  pièces.  Casser  les  chai- 
ses, disperser  en  lambeaux  les  débris  du  ballon  infortuné,  en 
faire  un  auto-da-fé  et  danser  autour  de  la  llamnie  une  ronde 
diabolique,  lels  smil  1rs  p.ivse-lemjis  des  temps  civilisés; 
M.  Kirsch  n'ya  pas  I  ii-,r  si  pi  mi,  niaissarecelle,  ij;ie  le  public 
a  réclamée  et  reprise  s.ms  piiii>.  Or,  le  public  a  fait  tout  jiisie 
ce  que  honnêtement  et  ebrétieniiemenl  il  ne  devait  pas  faire. 
Dans  quelle  occasion  a-l-on  surlout  besoin  do  garder  hi  re- 
cette, si  ce  n'est  quand  on  vient  de  crever  son  ballon'?  je 
vous  le  demande  à  vous  tous,  amoureux,  rois,  ministres,  phi- 
losophes, poêles,  coureurs  de  foiluue  el  de  renommée,  qui 
lancez  en  l'air  des  ballons  de  tonte  espèce,  ballons  de  gloire, 
ballons  de  génie,  ballons  de  savoir,  ballons  de  boidienr, 
ballnns  d'ainoiir,  combien  s'arrèlent,  comme  le  hallim  de 
M.  Kiiseh,  au  premier  biii.sson  de  chemin  et  jelleiil  au  vent 
vos  rêves  évanouis  !...  lïl  la  foule  arrive,  qui  vous  ril  au  nez 
au  lieu  de  vous  consoler,  et  fouille  dans  vos  poi  lies  pour  y 
chercher  et  y  voler  voire  dernier  espoir:  ce  llunni  soit  le 
maladroit  aéronanlei  »  ]'(c  viclis,  mon  pauvre  M.  Kirseli; 
c'est  la  morale  de  ce  bas  monde. 

—  Pendant  que  M.  Kirsch  crevait  comme  une  oulre,  ma- 


demoiselle Plessis  hasardait  son  ballon  dans  le  Misanthrope. 
Il  va  sans  diie  que  mademoiselle  Plessis  s'attaque  à  Cêli- 
mène.  Que  l'aire,  en  elVel,  ib'  celle  beaiilé,  ih  i-es  vin^it  ans, 
de  ces  yeux  miniil.nil-,  d'-  i  i-  -nui  im',  iL'  Imilr  ci-llcjeuie---..', 

si  on  ne  reniplnn'  p  i-  ,i  liniiiih'i    !.■-  rir.ii  -  il   n  l.iin-  pu I- 

ler  les  petits  111,111)111»'.'  .Maileiieus -llr  l'|.-is  a  diiiie  lait 
la  coquelle;  madeuioiselle  l'Iessis  possède,  il  est  vrai,  une 
bonne  partie  des  armes  nécessaires  à  Célimène  ,  les  yeux, 
le  sourire .  la  beauté  el  les  vingt  ans  que  nous  avons 
dil;  niiii~  elle  ii'i  pas  l'arsenal  tout  entier,  ou  plutôt  il  lui 

niaiii{ lie iiie  Une  habileté,  celte  souplesse  perhde  el 

Celle  (41,11  r  li.iiliessci  de  la  Célimène  de  Molière;  mademoi- 
selle Plessis,  en  un  mol,  n'est  pas  suffisamment  scélérale , 
et  a  un  fond  de  bonne  fille  dont  Célimène  ne  s'accoininoile 
guère.  Mais  les  Célimène  se  forment  .si  vite!  Il  ne  s'agit  cpie 
de  commencer,  et  vous  verrez  que,  le  premier  pas  fait,  ma- 
demoiselle Plessis  ira  loin.  Son  ballon,  toutefois,  n'a  pas 
échoué  à  la  recherche  de  Célimène,  comme  celui  de  là-haut; 
il  a  vogué,  au  contraire,  assez  ;;r,ic  i.iis'iiieiil,  à  une  c,|é\a- 

liiin  inovenne  ;  en  allondanl  ipiil  lulli'  ;iii\  1 s,  nenli  iimi- 

selle  Ple'ssis  est  bien  capable  d.-  ï\  p,iii-ii  1  I  ilr  Tv  Mime. 
La  iiié.,iMMiliirede  ri,//<yH/<Mr,i  pus  ilr'ei.iir,ij;r' M.  .Alexan- 
dre Du -,  l.iiiliii-ilile  filineaiil  i-l  inix   pii-i-,  a  l'heure 

où  je  vous  p,ii  le,  mer  mil'  Ini^nlir  en  rinq  iiele-.  On  ne  dit 
pas'  encore  le  lilie;  mais  l'ceiivie  sera  leiiniiiée  avant  un 
mois ,  et  représentée    probablement  après    les    vacances. 


M.  Alexandre  Dumas  a  bien  des  chutes  à  faire  oublier.  Od 
affirme  qu'il  est  lui-inèiue  frappé  de  Ses  récentes  disgrâces, 
el  sent  la  néce.'ssité  de  faire  pénilence  el  de  se  racheter. 
Nous  le  souhadons  de  bon  cœur;  rien  n'est  plus  affligeant 
qui!  le  speclaclit  d'un  talent  en  ruines.  Que  M.  Ale.\a.,dre 
Dumas  relève  el  rebâtisse  l'édifice  de  sa  réputation  lézardée, 
nous  ne  demandons  pas  mieux,  el  au  besoin  nous  appor- 
terons la  pierre  et  le  cimcnl. 

—  Carlolta  Grisi  est  revenue  de  Londres  triomphante  et 
couroiiuée  de  giiinées  et  de  baiik-noles.  —  M.  Valel  vient 
d'envoyer  a  Lablaclie  une  tabatière  de  7t,()(X)  fr.,  comme  lé- 
moignage  de  reconnaissance  pour  les  bons  et  loyaux  services 
de  l'illustre  artiste;  un  empereur  n'aurait  pas  mieux  fait: 
M.  Valel  n'est  cependant  que  le  directeur  du  théâtre  ita- 
lien ;  ce  don  uiagiufique  annonce  que  la  dirccliun  du  lliéÂlre 
italien  a  du  bon  tabac  dans  sa  tabatière.  — Liszl,  à  peine  de 
retour  d'Allemagne,  prépare  un  concert  éclievelé;  cl  le 
Ciruue-Olynipiipie,  voyant  les  feuilles  poindre  et  les  arbres 
verdir,  munie  à  cheval ,  quitte  sa  salle  enfumée  du  boule- 
vard du  Temple,  et  va  caracoler  aux  Champs  Klysées;  le 
<:irque-Olyiiipii]ue  est  le  meilleur  des  alinanaehs  ;"dcs  qu'il 
piaille  sa  lente  à  l'ombre  des  arbres,  cl  remet  Mural  el  .Va- 
lioléuii  en  magasin,  dites  :  le  prinlemps  est  venu...  il  est 
Venu  en  effel,  el  que  DicMi  en  soit  béni;  respirons  l'air  em- 
baume, mes  clièies  belles,  et  loiilons-nons  sur  la  ver- 
dure. 


Ln    Frrgate    »  vnpeur  le  Princeton, 
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L'I/liislralion  a  rendu  compte,  dans  son  numéro  du 
'■27)  mars,  de  l'horrible  calaslrophe  arrivée  sur  le  Polomac, 
près  de  la  ville  de  Washington,  et  qui  a  coiilé  la  vie  à  plu- 
sieurs des  hommes  les  pins  éminculs  des  lilals-Unis. 

Nous  donnons  aujonrd'lini  la  reproduction  d'un  plan  du 
Princeton,  publié  pu  le  Wceldy  Oixitalch,  el  qui  indique  la 
position  du  canon  dont  l'expicision  a  causé  de  si  all'reux 
ravages,  celle  des  spectateurs  et  celle  des  victimes  de  ce  ter- 
rible accident. 

Cet  énorme  canon  en  fer  qu'on  voit  à  bâbord,  sur  l'avant 
du  navire,  el  qui  tourne  sur  lui-même,  constitue,  an  propre 
et  au  ligure,  une  révolnlinn  dans  l'art  de  la  guerre,  une  des 
inventions  les  plus  meurtrières  des  temps  modernes. 

On  se  souvient  que,  dans  la  dernière  guerre  entre  les 
Elals-Unis  et  l'Angleterre,  les  Américains  eurent  sur  la  ma- 
rine britannique  un  avantage  marqué  qui  étonna  l'Europe  et 
dont  ils  sont  encore  fiers  aujourd'hui.  Us  le  durent  en  très- 
grande  partie  à  l'emploi  du  canon  à  pivot,  qui,  se  plaçant  sur 
le  pont  extérieur  de  toutes  sorles  de  bàlimenls  el  pouvant  ,se 
pointer  avec  facilité  dans  toules  les  directions,  permet  de 
melire  à  profit  loule  occa.~ion  de  prendre  eu  long  les  vais- 
seaux ennemis  et  de  les  désemparer  de  leur  mâture.  Cette 
lacliqiie  réussit  au  delà  de  loute  espérance  el  assura  la  vic- 
toire à  la  flolle  américaine. 

C'est  ce  procédé  que  le  ea|Htaiiie  Slocklon  a  perfeelicniné 


en  l'adaplanl  à  un  nouveau  plan  ;  et  il  en  faisait  la  première 
applicalion  à  un  bàliment  à  vapeur,  lors  de  l'cxpérieacc  qui 
a  eu  de  si  funestes  résultats. 

On  voit,  par  la  différence  des  proportions  de  ce  canon  av^c? 
celles  des  aulres  pièces  qui  formeut  l'armement  du  Prim   - 
tim.  quelle  en  est  l'iniportauce  dans  ce  nouveau  syslei 
d'arlillerie  maritime.  La  ligne  brisée  qu'on  remarque  sui 
pallie  postérieure  de  la  pièce  indique  la  portion  délach- 
par  l'explosion  el  qui,  en  fracassant  le  bordage  du  bàliinei', 
a  frappé  tant  de  victimes. 

Le  journal  américain  a  fait  un  rapprocbcmenl  assez  sim;!!- 
lier  :  «  Presque  toules  les  inventions  extraordinaires  etilcs- 
Iriiclives  ont  été,  dit-il,  fatales  à  leurs  auleurs  ou  palrmi- 
dès  les  premières  expériences  qui  en  onl  été  faites.  Aiii-; 
Guillolin,  qui  a  inventé  l'instrument  de  supplice  qui  poi  !■ 
son  nom,  a  Uni  ses  jours  par  la  guillotine.  M.  Huskinscm. 
membre  du  ministère  angUis,  a  été  lue  par  accident,  lu 
de  l'inauguralion  du  premier  chemin  de  fer  de  la  Grand 
Bretagne.  Le  capitaine  Uoberl,  qui,  le  premier,  a  trav.  1  - 
l'Allanlique  sur  un  bâtiment  à  vapeur,  se  trouvait  à  bord  du 
steamer  le  Président  Imsipie  celui-ci  fut,  selon  loule  appa- 
rence, englouti  par  le  même  Océan.  Enlin,  il  s'en  est  fallu 
de  bien  peu  qire  le  ca|iitaine  Slocklon  ne  péril  victime  de  son 
canon  deslruelenr.i)  ' 


Histoire  «le  la  Semaine. 


La  Chambre,  comme  les  administrations,  comme  les  éla- 
blissemenls  publics,  comme  les  théâtres,  comme  la  presse 
qiioticliennc,  eonniie  tend  enlin,  eveepié  l'IUiistraliun,  a  pris 
des  vae:iiiii-.  Nmis  n'iiMiiis  ilmir  eille  semaine  qu'un  petit 
iiiimbre  il'hir-  lr_i-l,iiil-  ,1  iijM  ;:islrer  ;  les  journaux  se 
Minl  nièiiie  plus  m mpis  du  ilrliiil  qui  a  terminé  les  travaux 
de  la  semaine  dernière,  el  dont  nous  avons  donné  le  résultat 
au  moment  même  de  notre  tirage,  que  de  ceux  qui  oui  suivi 
la  reprise  des  séances.  En  elVet,  si  la  proposition  de  M.  Cbi- 
iinys  de  Montlaville  n'avait  trait  qu'il  une  des  questions  re- 
latives à  la  constiluliiui  financière  do  la  presse,  elle  foiirnissail 
l'occasion  de  les  traiter  loules.  Dans  Cette  polémique  il  s'est 
émis  peu  d'idées  nouvelles.  Des  journaux  aiixipiels  les  an- 
nonces ne  vieimeiil  point,  |i.irce  que  leur  pnblieilé  est  res- 
treinte, ont  demande  que  rinipc'it  sur  le  timbre  l'iit  remplaeé 
par  nu  impôt  sur  les  annonces;  bien  qu'émise  dans  un  iiilé- 
rêl  parlieulier,  celte  idée  devra,  comme  toules  celles  qui  se 
sont  produites,  être  examinée  avec  soin  par  la  commission 
que  la  Chambre  va  conslitner.  Comme  il  est  bon  qu'elle  emi- 
iiaisse  toutes  les  coiisidéialicins  ipii.  dans  le  piineipe,  onl  fiit 
établir  l'impôt  du  timbre  diiiil  on  lui  demande  l,i  suppression, 
nous  croyons  devoir  melire  sous  ses  yeux  le  pass.ige  suivant 
du  Dirtiommire  drf  c/eH.v  1/»  niunitr  (par  Sticotti,  ITTO,  I.  V, 
p.  .'iO.'i),  011  il  fut  demandé,  pour  la  première  l'ois  que  nous 
saeliicMis,  el  à  litiJ  de  remède  à  l'abus  du  papiei-  blanc  : 
ce  L'Kliil  peut  tirer  parti  des  jonrnaiix.  des  jonroalistes,  qui 
se  dispuleiil  anjourd  liui  riioiiiii'iii  d'enseigner  la  France  eii- 
si  ignanle.  l'ne  centaine  de  pages  fondues  et  éleudues  dans 
plusieurs  volumes  produisent  à  tels  journalistes  un  revenu  de 
li.OOO  livres  par  année,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  ce 


que  trois  années  du  meilleur  el  du  plus  fort  travail  en  cel 
genre  aient  produit  au  célèbre  Hayle.  Or,  ces  écrivains,  qui! 
se  disent  si  bons  citoyens,  consentiront  sans  doiilc  avec  piaf 
sir  à  ne  tirer  de  leur  ouvrage  que  !),000  livres  de  nel  (si 
compter  le  tour  du  bàtoni,  les  trois  autres  mille  livres  ve 
lissant  an  iirofil  de  l'Elal.  Il  est  d'équité  d'asseoir  celle  coi 
liibnlion  de  manière  (pi'elle  soit  proportionnée  au  débit  ' 
eliainie  journal.   Or,  ijnelle    voie  plus  proportionnelle  qnl 
rélablissenienl  d'une  lormnle  ou  papier  timbré  pour  tous  l«| 
journaux,  forninle  i|iii  einbrasserail  de  droit  les  mémoirMl 
d'académies,  les  composilicins  qui  concourent  annuellement 
pour  les  prix  fondés  dans  la  plupart  de  ces  sociétés;  el,  par 
extension,  les  premières  éditions  des  pièces  de  lliéàlre,  li - 
romans  el  tontes  les  productions  romanesques?  Il  résiiltei.i 
de  cet  élablissement  un  avantage  certain  pour  les  lecteurs  • 
pour  les  acheteurs,  par  l'attention  qu'aniaienl  les  écrivaii  • 
ditïusà  ménager  le  papier.  Si  c|uelipie  eaiisticpie  opposaii 
celle  partie  de  noire  projet  le  mol  de  liiltes  .Ménage  sur  1.  - 
joinnanx,    iious   lui   répondrions    par  celui    de  Vespasien  , 
Alijui  f  loliii  est.  i> 

Lundi  dernier  la  Chambre  a  délibéré  en  séance  publique  sur 
la  prise  en  eonsidéralicni  dc>  la  proposition  de  MM.  Siinl- 
Mare  liiiaidni,  de  Sainte-.Vnlaire.  d'Ilaussonville,  de  Cisp.i- 
lin,  liiliiinel  el  de  Sabiine,  relative  aux  coudilinns  d'.nlniis- 
sion  el  d'avaiueiiienl  à  établir  pour  h  s  foncliniis  piiblnpies. 
Qiioii|iriiue  p.iieille  motion  soit  une  critiipie  évidente  ci' 
ceitaiiies  noniinations  el  même  de  l'ensemble  des  ncniiiiii- 
tiiMis  auxipii  Iles  le  népotisme  cl  la  faveur  enir  ilneiil  la  liaiile 
administraiion  au  détriment  des  services  de  l'Etal,  la  propo- 
sition complaît  tant  de  pères,  et  de  pères  conservateurs,  qu'il 
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il  difficile  Je  la  Irallcr  en  enfant  perdu.  Après  quelques 
^t'IiippiMnenls  présentés  par  M.  Siint-Marc  Giraidin,  qui 

pas  eu  de  peine  à  établir  combien  cet  arbitraire  déconsi- 
•e  le  pouvoir,  M.  le  ministre  des  affaires  clraPiières  est 
lu  déclarer  qu'il  ne  s'op|iosail  point  à  la  prise  eu  considé- 
ion  d'une  propositi^in  sérieuse  el  >iiii'Ore,  qui  n'élail  pas 
Ice  par  un  anlre  ispril  el  ne  se  proposai!  p.is  un  antie  but 
j  le  but  el  i'e>|)nl  (pi'ello  annonvail  ouï<  rleinenl.  Celait 
sritique  des  proiKoilions  que  le  niini^lére  avait  précédem- 
nl  combattues,  quelquefois  sans  succè>,  el  une  grande 
■lie  de  la  chambre  n'.i  pas  paru  comprendre  ipie  la  propo- 
un  de  M.  de  Siinl-l'i  ie-l,  par  exemple,  relative  à  la  re- 
nie postale  et  que  M.  le  niiiiisire  des  linances  a  si  énerjji- 
!iiieiil  et  si  vaniemenl  repoussée,  rcrélat  une  intention 
rèle  el  un  but  caché.  Il  a  paru  plus  vralsemlilable  qu'on 
ciunhallail  pas  Celle  proposition  nouvelle,  parce  qu'on 
vail  nulle  chance  de  le  f  lire  avec  succès,  et  que,  pour 
)  comme  pour  celle  de  M.M.  Gustave  de  Beauinont,  Ley- 
id  et  Lacrosse,  sur  la  corruption  électorale,  on  préférait 
n  reinelireaux  diiliciiltés  qui  pourraienl  lui  êlre  Mlscilées 
s  lard.  La  plopo^ilmll  a  donc  été  prise  en  considération  •! 
presque  unaiiimilé  ihs  volaiits. 

j  Chambre  a  eu  eiisiiile  à  nommer  des  commissaires 
ir  l'examen  des  projets  de  l'ii  (lecln-niin  de  fer  dont  nous 
ins  précédeniiiienl  inenliunné  la  pl•é^elll;llion.  Un  député, 
inorable  M.  Ilavin,  dans  h;  désir  lioiuièle  que  l'intérêt 
léral  prévalùl  dans  la  fonnalion  des  commissions  sur  les 
Jréis  de  localiié,  et  dans  l'espoir  naturel  qu'un  scrutin 
)hc  de  l'assemblée  eiiiiére  aménerail  plus  sùrenieiil  ce 
ullal  que  des  scniliiis  riaitiniincs  de  biiieaiiv,  a  demandé 
s  la  Chambre  usai  de  la  f.irullé  que  lui  duiiiij  son  réule- 
nl,  et  qu'elle  n'avait  jiinais  evereée  jusqiie-lii,  de  nomiiier 

cummissaires  direclemenl  cl  par  un  scrutin  de  liste, 
llavin,  d  MIS  sa  probiié,  n'a  pas  prévu  qu'un  résultai  tout 
losé  il  son  but  sorlirail  du  mode  de  proci'der  qu'il  avait 
lamé.  C'est  cependniil  ce  qui  est  arrivé.  Des  ordalies  de  la 
s-se,  dans  lo  île-;  les  iiuiiices  de  l'opinion,  s'accordent  i 
eque  d>'S  coalilious  d  iiiléiéls  particuliers  sont  parvenues, 
préjudice  de  rinlérét  général,  à  faire  triompher,  au  scru- 
,  leurs  candidats. 

,a  Krance  vient  encore  d'avoir  à  exifier  en  Syrie  une  ré- 
alioii  ni.uvelle  pour  des  trailemenis  odii-uv  commis  eii- 
s  des  clirélieiis,  el  pour  une  attaque  ariiice  dirigée  contre 
ibilaliunde  noire  a;>enl  consulaire  !t  Laiakié.  Voici  le  ré- 
né  des  faits  rapportes  par  l'Iîcho  d'Orient  :  Un  prêtre  jjrec 
ni  été  evcommumc  par  son  évéque  pour  avoir  béni  un 
mue  .sans  aiitori>;ili'>n,  avait  einbias:é  l'i>laniisine  par 
i^çaiii.e.  Celle  aciion  transporta  de  joie  la  populace  niu- 
uiaiie.  qui  promeni  en  triomphe  le  renégat  dins  les  rues 
Laiakié.  Cela  se  passait  le  diuianchc  iîi  février,  an  mo- 
nt où  les  européens,  qui  s'élaienl  rendus  à  la  chapelle,  y 
islaii'iit  à  la  celebralion  de  la  messe.  La  populice,  pass.int 
is  du  inoiiunienl,  lit  eiileiidredes  hurlenieiils  et  assailli!  à 
ips  de  pierres  les  lideles  qui  s'y  Iroiivaieiit.  Ceux-ci.  s'avaii- 

II  à  II  pnrie,  dispeisi'ieni  une  troupe  d'enfaiilsqui  les  iii^u- 
lentelconliuuaieiil  a  lancer  des  pierres,  dont  furciillilessees 
l'Iques  temnies.  Ces  eiif.inis  ne  tardèreiil  pas  à  retourner 
ranl  ré;:li>e  ;  iii.ii>  ollc  lol^  ils  élaienl  suivis  d'une  foule 
npai'te  au  milieu  il.'  I.i.pi.lli-  on  remirqiiail  des  Albanais 
les  muMilniaiis  lc>  plu^  l.in.iliques  de  la  ville.  .\  la  vue  de 

allioiipemeiit  nien.iç.iiil,  les  Kiinqiécns  ferméienl  la  porte 
coiivenl.  contre  laipielle  les  furieux  lirérent  des  coups  de 
lolel  el  do  fusil,  .\pies  avoir  vaineineiil  tenté  île  la  briser, 
jx-ci  |ienélrcrenl  par  escalade  dans  l'enceinle  du  jaidin  ; 

Euro|>éen-i,  liomiues  el  femmes,  épouvaiilés  de  l'an- 
ce  el  de  la  ra;;e  de  la  populace,  s'élaienl  déjà  réfugiés  dans 
autre  j  irdiii  conligu  a  celui  du  couveni,  cl  app.irlenani  à 
maison  consulaire  de  Krance,  rroyani  ainsi,  sons  noire 
ipeau,  se  inelire  à  l'abri  de  l'insulle-  el  de  l'assassinai, 
lis  la  iimi.>on  du  vice-consul  ne  fut  |>as  ri'speclée,  (1  l'ui 
I  siens,  qui  so  nul  en  devoir  de  la  défemlie,  reçu!  une 
Ile  d.ins  la  |H>iliine.  Le  c<in>ul  de  Krance  Ji  Uevruulha 
mande  la  piniiiion  des  coii|i,ibles  :'i  noire  minisire  à  l^on- 
nliihipl.',  .M.  de  Bonupieui-y.  Le  divan  n'a  point  opposé 
diflicullés;  seulenieni  il  voulait  que,  roinnie  dans  une 
cunslaiice  léceiile,  U  ré|iaraliiin  «l'il  lien  à  Iteyronlli  et  non 
lien  où  finsulte  avait  el-c  mimse.  Bien  que,  lors  de  l'of- 
re  de  Jéinsalem,  il  ail  elé  dit  i  la  tribune  et  dans  les  juur- 
ux,  par  rerlaiiis  orgiiies  du  (louïiTuenipnl,  que  pror-der 
Iremeiil  lùl  été  coiilraiie  à  loulis  k-  mvIo  diplomalnpies, 
mme  Celle  arhrinalion  aval!  enliainé  peu  de  conviclioiis. 
Ile  fois-ci  on  a  pnfere,  dussfnl  les  pn'rédenls  diploina- 
|Ues  en  soiilTiir,  dniiuer  s.ilisfaclion  à  I  opiiiKUi  piililiipie,  et 
ssi,  disons-le,  à  la  logique  C'e.sl  à  Lalakn'  qui'  .M.  de  Uuiir- 
eney  a  voulu  que  fut  donnée  la  satisfaction  ;  c'est  à  Lalakié 
«  la  réparation  aura  lien.  —  Nuire  piquebot  du  Le- 
nt a  apporté  é.'alenient  la  noie  onicielle  snivanle  remise 
r  le  reis<- ilTendi,  Hifaal- i'aclia.  enire  les  mains  des 
emiers  inlnpieles  des  mmislres  de  Krance  el  d'.ViiKle- 
rre  :  •■  Sa  llmlesse  le  siiltin  esl  dans  l'irrévocable  résoln- 
in  de  niainli  nir  les  relations  amicales,  et  de  resserrer  les 
ns  de  (larfaile  symi>alhie  qui  l'unissent  aux  grandes  puis- 
nces.  La  Suhluue  l'orle  .s'engaife  à  enipéclier,  par  des 
iiyeiis  elTeclils,  qu'à  lavenir  aucun  chrelii'ii  abjnranl  l'isla- 
Isme  ne  suit  uns  à  niorl.  •>  C'est  la  ré|Minse  aux  press.inles 
éuertiiipics  proleslaliuns  que  les  anibassiideiirs  fiaiir  lis  el 
iglais  ont  fait  entendre  contre  de  récentes  d  atroci»  exé- 
Kions.  Ils  liendronl  la  main,  nous  n'en  douions  pas.  k  re 
lu  11  peine  de  mort  ne  suit  pas  remplacée  par  une  délen- 
in  perpéiuelle.  subslilnlion  qui  esl,  ilil-on,  dans  la  pensée 
1  la  l'orle,  pensée  que  les  termes  de  sa  note  ne  conlredi- 

III  pas. 

Des  dépêches  de  Taili  son!  parvenues  au  cniivcrnemenl  ; 
les  ont  été  apportées  par  le  lieutenanl  de  vaisseau  Heine, 
de  de  camp  de  l'amiral  Dnpelil-Tlionars.  Un  s'attend  il 
lirla  chambrées  députés,  comme  vient  de  le  faire  la  cliain- 
°e  des  |>iiirs,  demander  la  production  de  ces  documents, 
li   doivent   être  de  nature  à  éclairer  complélement  une 


question  que  le  niinislère  a  cru  pouvoir  trancher,  on  sait 
coinmenl,   tout  en  se  déclarant  sans  renseiîineinenls. 

Le  peuple  haïtien,  chez  lequel  l'amour  du  travail  n'ésilc 
pas  une  passion  inquiète  pour  la  liberté,  après  avoir  inslallé 
son  nouveau  «ouverneinenl,  et  avoir  reçu,  le  4  du  inuis  de 
janvier  dernier,  le  serment  de  son  nouveau  piésidt  ni,  le  gé- 
néral Hérard,  esl  déjà  en  proie  i  des  divisions  sanfjlanles. 
Pour  les  uns,  l'adhésion  du  minvernemeiil  aux  piiiicipes  de 
la  conslilnlion  n'es!  pas  franche;  pour  les  aiilns,  la  coiisli- 
Intion  est  mauvais-,  et  le  j.'ouverneinenl  en  pool  suit  trop 
énergiqueineiil  rexéculion.  Kiilin,  l'irrilalion  des  noirs  con- 
tre les  inni.iires  esl  venue  s'.ijoiiler  encore  il  ces  causes  de 
division,  el  une  collision  nieiiiliière  a  eu  lien  à  lleveia,  ville 
située  à  quelque  dislance  île  SainlMarc,  enlre  les  aiilorilés 
civiles  et  les  aiiloiilés  inililaires.  Un  jîéiiéral  el  six  fonction- 
naires publics  ont  été  tués.  A  Siiint-Marc  égale ni,  la  villu 

a  été,  pendant  les  journées  des  î.'i,  2(1  et  27  février,  mise  au 
pillage  par  l'arinée,  qui  était  eu  pleine  insnrreclion.  Une 
grande  partie  des  habilanls,  les  mulâtres  snilout,  snivanl  en 
cela  le  conseil  du  président,  s'étaient  réfugiés  au  l'oil-au- 
Prince. 

lin  Espagne,  oh  les  bruits  d'amnistie  ne  se  smil  pas  con- 
liriiiés,  on  le  régne  du  régiino  exci  plionnel  n'a  pas  cessé, 
le  gonvernemcntiwirait  attendre  beaucoup  de  force  et  de  sé- 
curiié  de  la  formaliou  d'un  corp^  de  gendarmerie  à  pied  et  à 
cheval  (livi.sé,  comme  elle/,  nous,  eu  légions,  eu  cniupagiiies 
el  en  brigades.  Si  les  nwlvrfs.  qui  ont  niiuilié  ciiiiinciil  ils 
eiilendaienl  la  liberté,  arrivaient  i  prouvei  qu'ils  eiilenileiil 
tiii.iu  r.i.liiiiiiisiratioii,  ce  sérail  du  moins  i|uel  |ue  chose. 
.Mais  ihiuv  ,  i.ii-iMiiis  bien  que  Unit  leur  saMui-l.iii  .■  se  borne 
il  Cl.  .1  il.  ^  -,  ii.iariiies,  des  marquis  el  des  giaiiils  il'i:s|iagrie. 

Nous  a\iiiis  déjà  dit  que  M.  Ml z  av.iil  ele  lobj.l  de  celle 

dernière  faveur;  depuis  lors,  le  uiinlslre  des  linances,  M.  Ca- 
rasco;  le  iniiii-lre  de  la  anerrc,  .M.  Mazaredo,  dont  on  se 
rappelle  la  dépêche  sur  le  Iwn  eff.  I  d'un  /«■«  île  sauii  versé  ti 
propos;  le  presiilciil  du  conseil,  M.  UoïKalès  Uravo,  qui  na- 
guère a  donné  à  la  reine  Christine,  dans^le  (.'uirii/<iv,  qu'il 
rédigeait,  des  épillièies  peu  polniques;  enlin,  M.  de  Peiia 
KIorida,  auteur  de  l'idée  d'une  geiid.irnierie,  ont  été  nommés, 
le  premier,  coniL';  le  seiiunl.  lu  uleiianl  général;  lesdfux 
dernieisi,  grands-croix  de  l'ordre  de  Cliirles  III.  gue  l'Ii-pa- 
giie  soit  donc  enlin  satisfaite!  — i.o  Maroc  aggrave  chaque 
jour  ses  loris  envers  celle  puissance.  Une  feloui|ue  sortie  du 
port  d'Algésiras,  «l  que  les  trois  lioiiimes  qui  la  iniintiienl 
avaieii!  dirigée  vers  la  côle  birbaresipie  p»inr  y  pécher,  s'é- 
lan!  approchée  du  rivage  Irès-inolVeiisivenuMil,  ainsi  ipie  doit 
portera  le  penser  le  peu  d'importance  de  ce  pelil  bilinicnl, 
essiiva  un  coup  de  feu,  tiré  du  cap  de  Ne^iret,  qui  tua  un  des 
marins.  C'esl  un  nouveau  grief  à  ajouter  h  Ions  ceux  que  le 
gouverncMneiit  de  Madrid  a  déjà  contre  reinpereiir. 

En  l'orlugal,  l'insui  redion  occupe  toujours  la  place  d'AI- 
meida.  La  reine  en  fail  pousser  très-mollement  le  siège,  soit 
qu'elle  ail  peu  de  conliance  dans  ses  troupes,  soil  cpi'elle  voie 
dans  cet  étal  de  choses  un  prétexte  pour  prolonger  la  posi- 
tion exceplii elle  où  le  pays  esl  placé.  Un  nouvel  ajoinne- 

menl  des  corlès  vient  encore  d'èlre  prononcé. 

Presque  aucun  des  jonriMiix  de  Paris  ne  refoil  de  feuilles 
étrangères.  Les  nouvelles  ilii  dehors  sniit  liansniises  à  l.i  plu- 
part d'enirc  eux,  et  de  quehpie  couleur  qu'ils  sineiil,  par  un 
seul  et  même  bureau  de  correspond.ince  établi  à  Paris,  qui 
alimente  la  presse  ministérielle  tomme  la  pres^e  de  l'oppo-i- 
lion.  On  comprend  que  quand  le  bureau  de  correspondance 
lait  une  nouvelle,  aucun  journal  n'esl  .^  même  de  rompre  le 
silence;  comme  aussi  quand  il  commet  une  erreur,  elle  esl 
aussitôt  reproduite  à  des  milliers  d'exemplaires.  On  a  vu,  il 
y  a  quelques  jours,  les  lonrnanx  annoncer  la  noniinalion  du 
président  des  Klals-Unis  de  l'Aiiiéi  npie  du  Nord,  el  procla- 
mer .M.  Van  Buren.  C'était  évidemnieiil  une  de  ces  inyslili- 
caiionsuue  f.iil  admettre  le  premier  jour  de  ce  mois.  Niais  il 
n'y  a  qii  nu  I"  svril  dans  l'année,  et  ces  facéties,  ces  erreurs, 
ou  des  eriYiirs  et  îles  facéties  scnibl.ibles,  se  reproduisent 
souvent  à  des  dates  qui  n'uni  pas  le  même  privilège.  Penl- 
êlre  cela  ne  demaiide-t-il  pas  moins  l'alleiilion  des  jonmanx 
que  cel'e  des  lecteurs.  —  Ru  reste,  nue  nouvelle  moins  con- 
troiivée.  nous  est  venue  de  New-York.  Lois  de  la  discussion 
de  l'adresse,  M.  Oui/.ol  déclarait  qu'il  n'y  avail  pas  à  espérer 
que  le  tarif  américain  pùl  êlre  revisé  celle  année.  Celle  con- 
jecture a  élé  déinenlie.  La  chambre  des  représenlanis  vienl 
d'être  saisie  d'un  propl  de  tarif  par  leipnl,  pour  nous  occuper 
seulement  de  ce  qui  iiiléresso  le  plus  la  Fiance,  les  »ins  el  les 
soieries  seraient  mieux  Ir.iilés  qu'ils  ne  le  soni  aujiund'hui. 
Celle  proposiiion  ,  qui  réunira  une  grande  majorilé  à  la 
chimbie  des  re|Méseiilanls,  renconlreia  beaucoup  plus  il'op- 
IHisiliou  au  séiial.  Mais  quand  on  voit  M.  Clay,  aiilenr  prin- 
ci|iiil  du  tarif  ailoplé  en  ISIi,  pousser  acliveiuenl  aujourd'hui 
à  sa  inodilicalion,  on  peut  espérer  que  le  calcul  qui  porte  ce 
candidat  de  la  présidence  à  chanuer  de  rêle  ,  iiidii|iie  une 
cnnversion  semblable  cliei  plusieurs  autres  liuiunies  politi- 
que». 

Le  parlement  d" Angleterre  s'est  ajourné  au  I.S.  Jusque-là 
le  minislêri-  doit  rassembler  ses  fores  contre  ramendeuieiil 
de  loril  Ashley  el  la  niolion  de  biid  Palmerslon.  —  lin  a  pu 
blié  le  tableau  du  revenu  de  la  (irande-Brelaiiiie  peinlanl 
l'année  linancière  conimeuçanl  le  .N  avril  IKl.*>  el  lifiivs,inl 
lo  .1  avril  !«»».  Ce  lolal  .-si de  •,'i.'i(>,<.t2l,»i.S  francs.  Il  s'e.sl 
manifesié  une  légère  ainélioralion  sur  les  douanes  el  sur  l'ac- 
ci.se.  c'esl-à-ilire  riinjHit  de  consoiiinialion;  mais  c'est 
ri'iia>me-la.r,  celle  ressource  des  temps  de  ((uerre,  qui  a 
comblé  le  délicil.  Elle  a  produit  l3.",l»*2,Hiri  bancs;  c'est  un 
iinpol  de  3  cenlime.s  par  fianc  seulement  qui  ne  porte  que 
sur  les  revenu»  de  S,73t)  francs  el  au-dessus.  La  suiiinie  des 
revenus  dépassant  ce  niiniinuin  for!  honnêle  rsl  donc  de 
i  milliards  et  demi.  C'est  nue  richesse  énorme,  ni-iis  une 
ricliesse  aux  mains  d'un  trop  p-lit  nombre  de  personnes,  et 
qui  raus  ■  la  iléiresse  d'un.!  m  isse  de  peuple  considérable. 

O'Ciinu-ll  a  repris  sou  iDiivre  en  Irlande  en  modiliinl  son 
rôle  comme  nous  l'avons  indii|ué.  Dans  une  dernière  séance 
de  l'association  qu'il  a  présidée.  Il  a  dit,  en  parlant  avec  cha- 


leur de  l'accueil  qu'il  a  reçu  rn  Angleterre  :  «  Je  croyais 
l'oligarchie  Imile-puissaille,  et  j'ai  llonvé  nn  peuple  paifalle- 
iiieiil  disposé  pour  riilande  cl  iinbii  des  pins  saines  idées  de 
jiislice;  aussi  piends-jc,  dès  à  picseiil,  l'ingagenienl  de  ne 
jamais  prononcer  une  parole  qui  puisse  lilesseï  le  peuple  an- 
glais. C''sl  lin  grand,  c'est  un  lieiii  pei.|>le,  el,  si  je  ne  suis 
pas  mis  en  prison,  j'irai  vi-iler  les  disiricis  les  plus  popnleii.x 
de  r.\ngleleire,  et  vous  lappuiierai  des  nouvi  Iles  aussi 
bonnes  que  celles  d'nnjourd'liui.  »  Ce  voyage  p'ojcié  pour- 
raii  bien  n'èlie  pas  exéculc,  car  il  s'accrédileqiiela  sentence, 
malgré  l'appel,  sera  imniédialeinenl  exécutée. 

Un  jurv  arbilral  avail  éié  constiiné  d'accord  enlre  M.  Gran- 
din,  député  d'Elbeuf,  e!  M.  Chailes  Laflille,  deux  fois  élu 
par  le  collège  de  Louvieis,  el  qui  deux  fois  a  vu  son  élec- 
tion annulée  par  la  Chambre,  ponr  prononcer  sur  les  dires 
contradictoires  de  ces  deux  messunis.  Ce  jury  vienl  de  ren- 
dre et  de  publier  son  opinion,  de  laquelle  il  nous  paruil  dif- 
licile,  en  la  pressani  bien,  d'exlraire  autre  chose  sinon  qno 
M.  (irandin  n'a  pas  lout  à  fail  tort,  cl  que  .M.  Lafhlle  n'a  pas 
tout  à  fait  raison. 

Nous  voudrions  pouvoir  détourner  les  yeux  d'un  événe- 
ment alTieux  dont  le  déparlement  de  la  Loire  vient  d'elle  lu 
théàne,  et  qui  a  jeté  la  désolalion  et  lo  désespoir  dans  ces 
laborieuses  conirées.  A  la  suite  d'une  agilalioii  d'ouvriers 
miiiems,  dans  laquelle  l'anlorilé  judiciaire  avait  leconnn  Ions 
les  caiacleres  d'une  coalition,  div-sept  d'enire  eux  avaient 
éle  nus  en  élal  d'arreslalion.  Le  vendredi  ."i,  ces  prisonniers 
p;iiliieiil  de  Itive  (le-i.ier  pour  èlre  diiigés  .sur  la  maison 
d'aiièl  de  Saiul-Elienne.  Nous  ignorons  par  quel  niolif  leur 
Iraiisj  ilion  ne  fui  poiiil  opérée  par  la  voie  du  chemin  de  fer, 
si  rapide  et  si  sù.e,  el  pourquoi  le  préfet  du  dé^uirlement  et 
le  pioinreiir  général  de  Lyon  préferèreni  la  vme  du  terre, 
malgré  toutes  ses  lenteurs  "et  tons  ses  dangers.  Une  escorte 
de  SU  faiilassiiis,  connnaudés  par  un  capitaine,  de  â.'i  chas- 
seurs à  cheval  et  de  11  gendarmes  fui  formée  pour  accompa- 
gner lu  convoi.  Une  coiupaguie  d'iiifanleiie  I  accoinnagna  ù 
distance.  A  quatre  kilouièlies  de  Itive-de  Gier,  an  lianieau 
de  la  Grand-Croix,  un  lasscmblenienl  lança  îles  pierres  con- 
tre l'escorte,  el  des  enfants  se  piécipiièreiil  à  la  lêle  des  clie- 
vanx.  Quelles  fiireiil  alors  les  nécessités  de  silnalion  de  la 
Iruupc  :  nous  rignoions  ;  l'enquolc  nous  le  fera  connaître, 
elle  nous  dira  si  l'extrémité  bien  cruelle  i*  laquelle  on  a  cru 
devoir  recourir  était  absolument  inévilable.  En  atleiidaiit, 
nous  avons  la  douleur  d'avoir  à  dire  que  cinq  liommes  dn 
peuple  sont  rcslès  sur  le  terrain,  alleinls  de  coups  de  feu  à 
la  gravité  des.jncls  un  d'entre  eux,  qui  se  Iroiivail  là  en  cu- 
rieux, a  déjà  siiccoiiibé.  Le  convoi  a  poursuivi  sa  roule,  et 
les  prisonniers  ont  éle  écriiués  il  leur  deslinalion. 

A  lloniiueiiliy,  il.iiis  l'Allier,  un  élMiiilemeiil  considérable, 
produil  p.ir  uiu'  \i..leule  explnsion  qui  se  iiianifesla  dans  les 
galeries  des  mines,  l.ussa  penelivr  le  gaz  dans  une  des  gale- 
ries oceiip.'cs.  el  bieiilol  la  llauiiue  se  lépandil  avec  une  ra- 
piilili'  piodigieiise.  Cinq  ouvriers  furent  ensevelis;  el  Ion  n'a 
relue  que  des  cadavres.  Par  siiile  de  l'explosion,  le  feu  s'csl 
ciiniiiiiiniquè  au  cliarbon,  qui  a  brûlé  sur  une  vasie  elenduo 
el  piiij.'lé  des  naimnes  qui  s'élevaient  à  une  grande  hauteur. 
Ou  s'est  rendu  tu  foule  de  Monlliiçon  el  dis  environs  pour 
ciinleiiipler  ce  spei  lade  Je  désolalion.  L'ingénieur  dis  mines 
esl  arrivé  en  loiile  li.ile  sur  le  lien  dn  siiiislre,  el  n'a  lioilvé 
d'aiilie  moyeu  que  de  noyer  la  mine.  Il  faudra  bien  du  tein|is 
et  du  travail  puur  réparer  le  dommage,  qui  est  évalué  il  uiio 
somme  considérable. 

On  écrit  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  2  mars,  que  l'on  venait 
d'y  recevoir  la  nouvelle  que  la  veille  au  matin,  enlre  deux 
ellrois  heures,  deux  steamers  s'élaienl  rencnnirés  et  enlre- 
choqnés  sur  le  Dlil-Uiver,  au-dessous  d'Alchafalaya,  el  que 
l'un  d'eiiv,  te  Ihiikeije,  a  élé  englonli  en  moins  de  cinq  ini- 
nnl'fs.  Tous  les  passagers,  au  nombre  de  pins  de  r>lll),  noirs  e! 
blancs,  él;iieiil  coiiclies  au  miinieiil  du  choc  ;  (Ml  à  KO  oui  péri. 

La  chamliie  des  ilépnlés  el  l'armée  nnl  rendus  les  dernieis 
devoirs  à  .\l.  le  géiiéial  de  La  II doiinaye. 

La  chainbie  des  pairs  a  perdu  M.  le  marquis  de  Liisignan  ; 
—  la  chambre  des  lords,  en  Angleterre,  lord  Aliinger,  pre- 
mier baron  de  récliiipiier,  qui  s'elail  fail  nue  grande  ré|iula- 
lioii  au  barreau  avant  son  élévaiion  aux  digiiilés ,  et  alors 
qu'il  portait  le  nom  de  Scarlell.  Eiirni.  le  prince  rtéinéli  ins 
(ialil/.in,  général  de  cavalerie  russe .  gouverneur  général  do 
Moscou,  auquel  l'empereur  avait  permis  depuis  un  an,  pour 
le  réiablisseineni  de  sa  santé,  >\<-  rési.l,  r  à  Pans  Meiil  dy 
mourir. 


Snlon  de  «H14. 

(Quairiéme  iriiclc.  -  Voir  i.  111,  p.  ss,  :i  ,'i  si  1 

Jusqu'ici,  nous  avons  eu  peu  de  critique  à  faire  ;  nous 
avons  élé  heureux  dans  nos  premières  promenad  s  an  Salon. 
Il  V  aurait  conscience  d'être  sévère  par  plaisir,  re  i|ui  rns- 
lenibleiiit  fort  îi  de  l'injustice.  Nous  continuons  aujourd  hui 
notre  compte  rendu  jpprobaleur. 

Il  V  a  des  fails  hisloriqnes  don!  la  simple  narralion  siiflit 
nnnr'émoiivoir  les  Ames  nobles  el  sensibles.  i.WMioilkm  île 
yaïKi'éi'f)  a  l'iinlainelilenu  esl  au  nombre  de  ces  lails.  Nos 
vieux  inililaires  pleurent  encore  à  ce  souvenir,  el  quelle  se- 
ra leur  douleur  en  s'arrêlanl  devant  le  lalileau  de  M.  Jane!-- 

1  ange  '   Nous  allons  vous  faire  connailre  le  mo n!  choisi 

par  le  peinlre;  et,  avant  le  dessin  sous  les  yeux,  vous  juge- 
rez vous. même,  s'il 'a  bien  rendu  celle  dé.solante  scène: 
«  Napoléon  prend  la  plume,  el,  se  reconnaissanl  vaincu, 
moins  par  ses  ennemis  que  par  la  grande  iléfeclinn  qui  l'en- 
toure, il  rédige  lui-même  en  ces  lermes  la  seconde  formnle 
de  l'alidic.ilion  qu'on  allend  :  Les  puissances  alliées  ayant 
prorkimé  que  l'empereur  élail  le  seul  obslacle  an  lélablisse- 
mcul  de  la  paix  en  Europe,  l'empereur,  fidèle  à  son  serment, 


404 


L'ILLUSTRATION,  JOlllNAL  UNIVERSEL. 


déclare  qu'il  renonce  pour  lui  et  ses  enfaiils 
aux  trônes  de  France  et  d'Italie,  et  qu'ilii'est 
aucun  sacrifice,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
soit  prêt  k  faire  aux  intérêts  de  la  Franc.  » 
Telle  est  la  teneur  de  l'acle  ir;ilidii'iiliiiii,  re- 

Eroduit  dans  le  Manuscrit  ilc  IKl  i.  M.  Jand- 
ange  n'est  pas  resté,  selon  nous,  au-dessuus 
de  son  sujet  ;  et  s'il  avait  mis  plus  de  no- 
blesse sur  la  figure  de  fillustre  personna- 
ge présent  à  l'abdication,  son  tableau  se- 
rait à  peu  prèsirréprocliable.  Comme  couleur, 
nous  léiicilons  sincèrement  M.  Janet-Lange; 
il  y  a  progrès  sur  ses  œuvres  précédentes. 

Au-dessous  de  fimmense  FéJéralion,  de 
M.  Couder,  les  groupes  se  forment  cliaque 
jour.  Qu'y  a-t-il  donc  à  voir?  Anproclions;  un 
tableau  de  M.  l'apcty!  Où  est  k  liéiv  de  bon- 
heur exposé  par  lui  l'année  dernière?  Est-ce 
le  même  peintre  à  qui  tout  le  inonde  accor- 
dait le  beau  nom  de  poète,  qui  nous  présente 
aujourd'Ilui  la  Tenlalimi  de  saint  Ililariuii'f 
M.  l'apety  a-l-il  agi  sérieusement,  ou  bien 
a-t-il  voulu  tout  Miiqilcmciil  exposer,  afin  qu'on 
n'oublie  pas  cpi'il  miiI  luimlrr?  Cetledernière 
conjecture  est  la  lnMiiii',  nuus  le  croyons.  Lors- 
que M.  Adolplii'  liiuiie  peignit  sa  belle  Ten- 
tation ilr  saint  Antoine ,  la  sévérité  de  l'exé- 
culion  lit  aiséiuent  passer  sur  le  cynisme  du 
sujet,  ici,  la  même  chose  n'a  pas  lieu  :  la 
femme  qui  tente  saint  llilariou  n'est  qu'une 
fenmie  demi-nue;  quant  à  saint  Ililarion,  il 
a  peur,  il  est  épouvanté,  il  est  coumie  terrassé  : 
ce  n'est  pas  une  sainte  horreur  pour  le  vice 
qu'il  éprouve.  Malgré  tout  le  talent  qu'il  y  a 
dans  le  tableau  de  M.  Papety,  allons  plushiiii  • 
à  cause  de  ce  talent  même,  nous  adjuuii^  h 
peintre  de  se  contenter  de  cette  seule  i  \i  iii- 
sion  dans  un  genre  qui  est  à  l'ai  t  ce  ijm  /  /  l'n 
celte  de  Voltaire  est  à  la  poésie  Nous  1  illi  n- 
dons  avec  confiance  à  une  œuvre  plus  (li.m 
de  lui;  alors,  nous  lui  prouveioiib  lui  ii  ijin 
notre  sévérité  présente  est  dans  son  ml  m  I 
M.  Cliampmartin  a  pris  depuis  luii_l  iii|  s 
le  titre  de  peintie  religieux  Qui  i\u  nu 
de  ses  tableaux  les  a  vus  tous  pai  aïance,  ou 
à  peu  près.  Les  tons  rosés  et  violets  y  domi- 
nent; les  groupes  soni  resserres,  et  a  peine 
quelques  figures  se  délai  liciil-cll,^  d'uni'  ma- 
nière précise,  u  Laissez  iniir  ,i  lu'n  /rs  lu-iils 
enfantsa  a  tous  les  ddauls  cumiiii'  ,iiis>i  lnut 
le  mérite  qui  ont  fait  la  réputation  de  M. 
Cbainpmarlin.  Ce  tableau  est  à  la  fois  trop 
brillant  et  trop  dur  d'aspect.  Nous  regardons, 
nous  voudrions  nous  intéresser  ii  la  foule  des 
enfants  qui  s'approchent  du  Seigneur,  mais 
l'ensemble  est  si  peu  harmonieux,  que  l'œil 
ne  peut  demeurer  fixé  sur  rien.  Deux  ou  trois 
têtes  d'enfants  sont  charmantes,  et  celle  du 
Christ  n'a  pas  de  vulgarité.  Le  Portrait  de 
M.  Gillibrand  rappelle  les  beaux  jours  de 
M.  Cliampmartin,  lorsque  Barthélémy  écrivait 
dans  A'émésis  : 


Un  pair!  c'est  un  mortel  coiffi'  de  plumes 
blanches, 

Largeinetit  ondulé  d'un  palliu-m  sans  man- 
ches, 

Tel  qu'au  grand  Muséum  l'exposa  Champmar- 
tin,  etc. 

Le  portrait  de  M.  Gillibrand  vaut  dniio  relui 
de  M.  le  duc  de  Filz-James,  auquel  le  [loète 
faisait  allusion. 

La  Vision  de  saint  Jean,  par  M.  Bonne- 
gràce,  est  d'un  véritable  style  biblique  ;  la 
composition  en  est  large  et  digne  du  siijci. 
M.  Bonnegràce  a  parfaitement  traduit  avec  le 
pinceau  ce  verset  de  l'Apocalypse  ;  u  La  ville 
était  toute  brillante  de  la  clarté  de  Dieu,  et  la 
lumière  qui  l'éclairait  était  semblable  à  une 
pierre  de  jaspe  transparente  comme  du  cris- 
tal. »  Un  peu  moins  d'incertitude  dans  le  des- 
sin, un  peu  plus  d'harmonie  dans  la  couleur, 
rendraient  cette  toile  tout  à  fait  remarquable. 
M.  de  Bonnegrike  arrivera,  sans  aucun  doute, 
à  une  belle  réputation. 

La  figure  du  Christ  n'a  pas  de  vulgarité, 
disions-nous,  eu  parlant  de  «  Laissez  venir  a 
mtii  les  lu'tils  enfants.  »  Le  contraire  esl  appli- 
cable au  CliiisI  peint  par  M.  Millier,  daiissmi 
Entrée  de  Jésus-Clirist  à  Jérusalem,  lableaii 
qui,  pris  en  sou  entier,  ne  ressemble  pas  aux 
autres  tableaux  religieux.  M.  Millier  a  lait 
preuve  d'originalité.  La  i  (iiii|iiisilimi  est  n'- 
marquable,  mais  ln/.anr  ilaiis  cMlaiiirs  par- 
ties. Un  brOuill.U  d  sr  Ii'|ialld  su,  Imis  1rs  pi'l- 
SOnnagl'S,  et  les  rlllpêilli'  il'i'llr  Mis  rilinpli'- 
temeiii  ;  quelques  i;iiMipes  siuil  liiiii  piisi's , 
nolainmeiil  irlui  des  ^imis  qui  siiiiiivciil  une 
porte.  l.,i  l'iillle,  à  iiaiirlii',  iiiaiiqilr  de  relief 
Lepavs,,^.,.  ,..|  l,il,il,'MM'iil  eiimposé.  Au  tiilal, 
l'Enlr,,  <l,'  .lr.„^-llin>.l  a  Jérnsalent  esl  un 
desbiMis  ial.l.au\  de  M.  Mufier. 

Si  l'on  veut  prendre  une  idée  exacte  des 
danses  espagnoles  en  pleine  campagne,  on  re- 
gardera avec  attention  une  Panse,  sourenir 
U'Jispaijne,  par  M.  Charles  l'orioii,  qui  expose 


(AUJicalion      de  NapoUon  à  ronlainebleau,  k-  1»  avr.l  1811.  par  M.  Janct-Lango.) 


(I.a  Vision  ili-  sailli  Jean,  par  .V.  lloiiiu-gr.i:c.  ) 


pour  la  première  fols,  et  à  qui  son  début  fiii 
honneur.  Figures  et  paysages  méritent  nos  > 
ges;  la  couleur  du  tiibleau  de  M.  Porion  n 
porte  à  croire  qu'il  sera  coloriste  en  iir 
temps  que  dessinateur.  —  Dans  un  tout  a 
geni  c,  M.  Alphonse  Teyiaud  continue  ses 
ces  passés.  Les  l'elerins  d' Emmuûs,  que  n 
sieurs  de  l'adiiiinislration  du  Musée  ont 
mal  placés,  ont,  malgré  ce  désavanlagi-. 
tiré  nos  regards.  Ce  paysage  composé  att' 
de  la  part  uu  peintre,  une  nnagination  vu 
puissante.  Si  nous  étions  plus  surs  de  n 
—  nos  yeux  pourraient  bien  nousavoir  tp     - 
pés,lan"t  les  l'elerins  sont  placés  haut, —  imns 
conseillerions  à  M.  Teyiaud  de  travailler  en- 
core sur  les  premiers  plans,  pour  les  rendre  1 
aussi  beaux  que  les  funds.  —  Les  paysages  de 
MU.  lialuurier,  Toudouze  et  Itouyer  promet- 
tent pour  f  avenir.  — M.  Joseph  Thierry  a  ex- 
posé un  fort  beau  pays;ige,  où  les  campagnes 
ellondrées  par  la  pluie,  le  ciel  éclatant  d'un 
colé,  sombre  de  l'autre,  sont  peints  avec  une 
entente  remarquable.  Par  les  détails,  on  re- 
connait  dans  M.  Joseph  Thierry  le  décorateur; 
ils  visent  à  l'effet. 

Sl.M.  Morel-Fatio  et  Louis  Meyer  se  sonl 
réunis  pour  peuidre  une  Scène  de  la  visite  de 
la  reine  Victoria  au  roi  Louis- Philijijie.  L« 
roi  de  France  se  rend  dans  un  canot  à  bord 
du  yacht  anglais.  Ce  tableau  est  surtout  re- 
marquable par  son  exactitude  historique,  el 
nous  permet  cependant  de  donner  à  M.  Mo- 
rel-Fatio un  conseil  qui  s'adresse  à  tous  deux  : 
ils  doivent  se  garder  des  tons  pâles  dans  les 
ciuls,  et  des  tons  bleus  dans  les  Ilots  de  l'l>- 
ccan. 

Quatre  tableaux  de  M.  Morel-Fatio  sonl  en 
progrès  sur  ceux  de  l'année  dernière,  /-e»  lié- 
ijates  du  Havre  ont  du  succès  el  atlirent  les 
regards  des  visiteurs.  Jean  Barl  munlant  la 
Palme  de  dix-huit  canons,  et  s'emjiuraiil  d'un 
vaisseau  hollandais  de  soixante  canons,  el  la 
Prise  à  l'abordage  du  transport  anglais  les 
Deux  Jumeaux  par  l'heureuse  Tonton ,  sonl 
des  œuvres  de  valeur  travaillées  avec  con- 
science et  habileté.  Quant  aux  Pécheurs  nor- 
mands, ils  ont  inspiré  il  M.  Morel-Fatio  ua 
petit  tableau  frais  et  gracieux. 

Le  Combat  du  brick  français  l'Abeille,  com- 
mandé par  M.  Macliau,  etc.,  esl,  sans  contre- 
dit, le  plus  beau  tableau  exposé  par  M.  Meyer. 
L'effet  de  matin  est  poétiquement  rendu, 
et  l'on  s'intéresse  vivement  à  ce  lait  d'armes 
si  glorieux  de  notre  ministre  actuel  de  la  ma- 
rine. Le  Sauvetage  du  brick  le  Phénix  man- 
que un  peu  de  vigueur,  tout  en  étant  di  ainali- 
HUemenl  composé.  C'est  ii  la  couleur  qu'il  laiit 
s  en  prendre.  Deux  autres  petites  toiles  de 
-M.  Meyer  sont  agréables. 

Ueslons  en  mer,  puisque  nous  y  sommes; 
.s'il  vous  arrive  d'aller  aux  bains  de  Trou\ille, 
vous  rencontrerez  sans  aucun  doute  M.  .Mozin 
naviguant  dans  sa  barque;  il  cabole,  il  va 
de  Trouville  au  Havre,  du  Havre  à  Honlleur. 
Ce  sont  ses  parages,  et  rarement  il  s'aventure 
plus  loin.  Suivons-le.  Le  Gué  de  Diouville  plaît 
|iar  le  sujet  même,  gracieusement  traité.  La 
l'ue  d' Honlleur,  k  notre  avis,  est  un  des  bons 
lableaiix  de  l'Exposition  :  il  serait  parfait,  si 
les  maisons  de  la  ville  avaient  un  peu  plus 
d'éloignemenl,  ce  qui  rendrait  la  mer  plus 
vaste;  les  accessoires  sont  peints  de  main  de 
maître.  Enfin,  Paris  est  un  joli  panorama, 
plein  de  lumière  et  de  couleur. 

Chaque  année,  MM.  Guillemin  et  Fortin  se 
disputent,  ou  plutôt  se  partagent,  comme  dit 
Figaro,  la  palme  du  genre.  Le  premier  a  ira- 
iliiit  sur  la  toile  ces  vers  de  M.  Wilhelm  le- 
nint: 

Les  Bleus  sonl  là  !  la  ferme  esl  cernée,  .  i 

des  pas 
Résounenl  sur  le  sol  1...  Le  s.ilul,  c'est  la 

liilile; 
Plus  irarnies.'  à  genoux  I  la  lulle  est  hii- 

possibtel 
Un  eliiotieu  se  défend,  mais  ne  se  veii;^r 

pas  !  etc. 

7)i'ci(  el  k  Itoi  est  une  composition  plus 
imporlanle  que  toutes  celles  échnppéis  jus- 
qu'à présent  au  pinceau  de  M.  iMiilIciiiin. 
Le  Ivpe  breton  apparaît  dans  ce  lalileaii,  qui 
esl  lin  rpisiide  ili.s  -lierres  de  la  Wiidee.  Le 
rieu.e  Matelot  esl  une  scelle  loiiehaule  ipie  le 
pi'iiilie  a  rendue  avec  lu  aiicoup  d'expression, 
'l'oiilelois,  la  Consutlalnm  l'eiuporle  sur  les 
aiilres  lableaiix  de  M.  (Imllemin.  De  la  vérilé, 
de  l'expression,  de  la  dislinclion  dans  les  ligu- 
res, voilà  ce  que  nous  y  avons  remarqué ,  cl 
ce  qui  a  fait  le  succè.s  de  cette  petite  toile. 

Pour  M.  Fortin,  il  s'applique  de  préfé- 
rence aux  scènes  d'intérieur,  el  la  Bretagne 
est  sa  contrée  privilégiée,  lue  ProjMisition 
(paysans  de  Quimper)  est  peinte  avec  un  iialii- 
lelexquis;  les  accessoires  sont  ravissants,  et 
.si  les  tètes  des  personnages  avaient  plus  de 
finesse,  ce  serait  un  délicieux  tableau.  .~^oiis  ce 
litre,  Ikndetir,  M.  Forlin  a  rendu  une  scène 
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poignante  :  un  paysan  breton 
veille  près  du  lit  île  mort  de 
sa  fenuue.  Comme  exécution, 
tout  le  monde  préférera  Dou- 
leur à  uite  l'rojiosilion. 

Sans  être  taxé  d'admiration 
oulri'i',  on   peut  avancer  que 
M.  Marillial  a  les  honneurs  île 
re\|>"sltion ,  et  i|ne  son  en^m 
e»tju^é  nia^nilicpie  par  tout  le 
monde.  (,)Uelle  éleudiie  de  p;iys 
s"olïre  il  nos   rejjajds!  Cunli- 
nuons    nos     reeiierelies    s.iii 
abandoiuier  le  célèbre  paysi- 
({iste;  suivons-le,  en  p.irtantilr 
r  Auvergne,  jn.-i|ue  sur  les  boni.- 
du  Nil  et  dans  lu  Syrie.  Un  ad- 
mirable panorama  se  déroulera 
devant   nos    yeux  :   dur    lue 
firùf  en  AutYnjiie  et  les  Sou- 
veiiirs  îles  eiiftruns  de  Tliiera, 
présentent  deux    effets    dilTé- 
renls  qui  rappellent,  sous  plu- 
sieurs m  pporls,  les  chefs-d'ii'U- 
vre  de  Kuysdael;  dans  le  pre- 
mier tableau,  l'orage  avec  ses 
fureurs;  dans  le  second,  une 
paisible  journée  d'automne.  Le 
Houceiiir  des  bonis  du   Ml  a 
toutes  les  nierveilleUM'S  beau- 
tés que  l'on  remarque  ordinai- 
rement dans  les  paysages  du 
M.  Marilbat,  la  forme,  la  cou- 
leur, la   lumière,   i'n    Villiuje 
près   lie  Hoselle   a   moins   de 
charme  peut-être,  soit  que  l'in- 
spiration ait  failli  au  peintre, 
soit  que  la  nature  ail  ici  plus 
de  iiioiiotunie.  Le  paysage  est 
d'un   vert   bien  foncé  sur    le 
premier  plan  ;  une  atmosphère 
brumeuse  le  couvre  en  entier; 
en  revanche,  les  palmieni  sont 
peints  avec  habileté,  et  l'as- 
pect général  du  village  ravit  les 
yeux.    Les  Arabes  syriens  en 
myaije  sont  un  véritable  chef- 
d'œuvre  dans  le  genre.  Comme 
on  s'intéresse  à  la  petite  ca- 
ravane, et  comme  on  voudrait 
s'attiiclier  aux  pas  de  ces  indo- 
lents  Arabes  ,    comiiiodéineiit 
assis  sur  leurs  chameaux,  eiii- 
menunt  avec  eux  leurs  famil- 
les et  leurs  meubles.  Ine  Ville 
d'Eijijple  au  créiiusvule  sem- 
ble avoir  été  daguerréoty|>ée, 
tant  il  y  a  de  vérité  et  d'exac- 
titude dans  le  mirage  ;  et  ce- 
pendant, tout  l'efTel  de  ce  pay- 
sage a  de  riiarnionie.  N'est-ce 
pas  bien  là  le  silence  suprême 
du  crépuscule ■(  L'horizon  a  de 
l'inimeiisilé   dans  cette  petite 
toile,  et  l'esprit  peut  rêver   à 
son  aise  devant  cette  inagnili- 
que  représentation  do  la   na- 
ture. Le  Café  sur  une  ruule  île 
Syrie  se   fait  reniaripier  sur- 
tout par  la  lumière  et  par  l'a- 
grément des  détails;  ce  tableau 
est  d'un   b«l  effet.    Knliii  ,    la 
Vue  l'rise  à  Triftii  eoiiionne 
l'œuvre  de  M.  .Marilbat,  pour 
qui  le  Salon  de  cette  aniiéi'  est 
un  triomphe,  et  dont  nous  n'a- 
vons pu  parler,  dans  la  sincé- 
rité de  notre  àme,  quavec  un 
iwiiit  d'admiration  au  bout  de 
chacune  de  nos  phrases. 

Les  sup'ls  arabes  sont  deve- 
nus à  la  mode,  et,  depuis  notre 
conquête  d'Alger,  la  majeu- 
re pallie  de  nos  peintres  a 
voulu  visiter  l'Afrique  ou  l'U- 
rieiil.  De  là  une  loiile  de  ta- 
bleaux à  inos<)Hée»,  de  ral- 
lias, de  foulâmes  orientales. 
(Qu'allons  -  nous  di'venlr,  s'il 
nous  faut  iiiilicpier  avec  quel- 
ques détails  les  proiiiès  de  celle 
nouvelle  invasion  d'Ar.ibes'f 

Pour  Sii  part,  M.  Tliéodure 
Frère  a  c»W)sé  deux  t.ibliMUx 
africains  :  iW  faruiuiir  iC.I- 
rabes  IravtrsanI  le  llummel  à 
gué  (environs  de  Conslanlme), 
et  la  Itiriere  île  Safsalh  (  envi- 
rons de  l'Iiihppeville).  Donc, 
nous  nouspiunieiions  dans  nos 
possessions,  grâce  à  XL  Théo- 
dore Frère.  Le  premier  ta- 
bleau ,  que  l' lllusirativn  re- 
produit, a  un  mouvement  re- 
marquable et  une  vérité  de 
tons  peu  commune;  le  second 
plait  par  la  disposition  des 
ien  que  les  lignes  man- 


,  |iar  M.  Ihciiore  Frire.) 


plaît    par 
plans,  uiei 
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queiil  un  peu  de  largeur. 
M.  Théodore  Frère  possède  un 
talent  qui  grandira  certaine- 
ment avec  le  temps,  pourvu 
qu'il  ne  se  lai>se  pas  aller  ik 
1  exagération,  pourvu  que  sou 
amour  de  la  nature  vraie  ne  le 
jette  pas  dans  la  peinture  sè- 
che et  aride.  Cet  écueil  évite, 
nous  osons  le  rassurer  sur  l'a- 
venir. Son  Portrait  d'homme 
en  pied  est-il  ressemlilant? 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  sa- 
vons qu  il  est  bien  peint. 

M.   Philijtpoteaux   a    rendu 
aussi  une  visite  aux  Arabes.  Le 
Combat  rff/'OiioMVr.  livré  le 
il  avril  l8Kt  p;ir  le  duc  d'Au- 
liiale   à  la   tête  des  eli,i>seiiis 
d'Afrique,  lui  a  donné  occasion 
<1<'   peindre    un    bon    tableau. 
/-'.lii/ii/jwfe    (iralie  a    de  lu 
couleur  ;  le  Hapt  est  ingénieux  ; 
la  Hazzia  n'est  pas  moins  bien 
composée   que   le  Combat   de 
l'Oued-  Ver,  dans  des  propor- 
tions moindres.   M.  l'hilippo- 
leaux  a  compris  que  les  cuiiipa- 
gnes,  — ciels  et  terrains, — 
de  se<  i;iM.Mii\   .ieMiinii  èlre 
chaud.-  ri  .  .il.ii.rv;  .  'i-l  bien 
en  Aïi  ii|iii-  i[iii'  >.'  p.l^•.l■Ilt  les 
diverses  scènes  qu'il  nous  re- 
présente. Si  vous  vous  arrftoz 
devant  le  Hetour  de  Sédunais 
après   la   bataille    de    Ikfjzy, 
vous  cumprendrtz  qu'il  a  lieu 
dans  le  Nord.  Ce  dernier  ta- 
bleau, exécuté  dans  les  don- 
nées   connues    du  talent    de 
M.     Philippuleaux ,      montre 
combien  il  a  fait  de  |irogrês. 
Néanmoins   nous  préférons 
lis  toiles  arabes  de  M.  Chaca- 
ton,  car  ce  jeune  peintre  a  fait 
lies  progrès  rapides.  Le  Sou- 
venir de  la   villa  Biirijhese,  à 
Home,  pèche  par  un  éi-lat  trop 
conveiiliiinnel  ,    et    heiireiise- 
nient  [Koir  le  peintre,  ileiix  an- 
tres tableaux  font  vite  oublier 
ce  pastiche  :    ce  sont  la  Rue 
Hourlarych,  au  Caire,  et  lue 
Fontaine  arabe.   Le  premier, 
avanlageiisenient    placé    dans 
le  salon  carré,  est  très-joli  do 
composition,  outre  le  mérite  do 
reproduction  qu'on  y  remar- 
que. Au  milieu  se  trouve  un 
groupe  de  cavaliers  posés  d'une 
façon  ravissante;  ce  tableau, 
sons  le  rapport  de  la  couleur, 
est  le  meilleur  que  M.  Chacalon 
aitexposc  cette  année.  Cne  Fon- 
taine aralie  fait  briller  son  ha- 
bileté ordinaire,  m.iis  la  com- 
position en  esl  un  peu  confUse, 
et    nous  avons  eu   besoin  do 
recourir  au  livret.  «  Une  ca- 
ravane, avant  d'entrer  dans  lo 
désert,   vient   faire   boire   ses 
chameaux    et  remplir  ses  ou- 
tres,  n    L'explication   donnée 
avec  la  plume  par  M.  de  Cha- 
calon aille  beancuupà  qui  veut 
comprendre    la   scène  rendue 
par  son    pinceau.    Ce  tableau 
plait  singnlièreinent  par  la  dis- 
position   des    grou|ies    pris   à 
part 

Force  nous  est  de  renoncer 
à  eiilieti'iiir  les  lecteurs  de 
rilliislriilii:n  (les  inarines  en- 
viiveispii  M.iiodin.iiiiiiàcause 

d>  li'iii  I ilev;d>  iir.iilisliqne, 

mais  à  e;lu^e  <1>'  leur  iKiinbre. 
Le  livret  se  eli.oge  il'expliipier 
liiiil  au  long  les  siijils  choisis 
par  M.  (indin  ;  quatre  pages 
l't  demie  sciiit  spéeialemeijf 
alTeilées  à  leur  nomi'iielaluic 
iai>oniiéi'.  Uni'  page  coiiiiiieiilti 
le  talitriiu  de  la  .ilurt  de  .laint 
Louis;  une  demi-page  coiii- 
inenle  la  Vue  de  lu  Chiifielle  de 
Sainl-hiuis;  une  page  relate 
In  Fondation  de  Iti  volonie  dir 
Saiiit-Clirisliflie  et  de  la  Mar- 
tiniiiue;  une  page  et  demie 
f.iit  .«avoir  conimenl  Ijisalledà- 
aHivre  la  hmisiane:  rester  une 
demi  page  pour  l'Inreiidie  dit 
ifiuirtier  de  l'éra.  à  Constanli- 
niiple,  et  pour  l'Eipiipaije  du 
Saint -Pierre  sauvé  par  u» 
lirick  luAlandais  :  total ,  cinq 
pages  et  demie.  Nous  renvo- 
vnns  le  lecleiir  an  livret,  en  lui 
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rfcoiiiinaïKlanl  de  rcpirderavec  alluntion  l'Incemlicdr.  Pcra, 

lil.ir.M.lIls  \r  Sllnll  rain'.. 

rmii  isn,  Il  II'  (li.iii  de  criliqiie  vis-Ji-vis  di!  AI.  Gudin,  il 
fuiil  si;  ii''>iiiiii;i.  Sun  tiiliiiU,  iiiiilliplu  et  fécond,  usl  arrivé  à 
uni:  liaiileiir  |jtni  cuinmiine,  mais  il  m:  gniiidit  plus,  et  i|Uel- 
ques  tuiles  siynées  du  nom  de  M.  Gudin  donnent  prise  il  la 
sévérité. 


lif  «leriiier  tleet  Coniiiila  ToyaKf»'*'** 

(Voir  l.  III,  p.  70  l'I  86.) 


l.i:  DOiiiLi;  iivsTi;nE. 

.An  lirnil  qui  "^c  faisait  à  la  |iii!'lr  ili'  ra|i|Kirlfni('nl,  .lenny 

cl  .Mai^ihailf  M'iiaiciil  il'ac i  ir  ;  ri  r,'llr  Mcnr,  (pu  pisipie- 

la  s'i'lail  pa^iT  ||J||^  r.iinlM V,  ■"  iKi'iva  iiiM|,iiir|ii,.|ii  i''flaiiée. 
Inipii.sMJile  de  leiidre  le  niuuveuu-nl  de  .-.m  pi  i.se  qui  éelala  à 
la  lois  chez  les  divers  personnages  ipii  y  junaient  un  rôle. 
Jeiiny  ne  put  contenir  un  cri  étoulTé;  Marguerile  sentit  la 
lampe  qu'elle  tenait  vaciller  dans  sa  main,  elles  deux  liommos 
en  présence  poussèrent  une  exclamation  simullanéo  : 

«  Edouard  ! 

—  Le  père  Potard!  » 

Si  eliai'iui  des  acteurs  ne  se  fût  pas  trouvi>  |il  ir.'  smis  jr  coup 
de  si's  propres  émotions,  il  eût  été  impnssilil.'  dr  iir  pas  re- 
maiipii-i-  le  Iriiuble  de  la  jeune  fille  et  la  iialmr  sniiilaiiie  qui 
se  répandit  sur  son  visage.  La  mort,  en  la  louchant,  ne  Feiit 
pas  marquée  d'une  empreinte  plus  profonde.  Heureusement 
l'rllet  de  la  surprise  troubla  le  sang-froid  ordinaire  du  père 
Potard,  et  Jenny  put  se  remeltre  de  cette  secousse  avant  que 
des  soupçons  se  hissent  éveillés  autour  d'elle.  Ce  qui  lui  res- 
tait d'altération  dans  les  traits  fut  faeilement  impulé  à  la 
frayeur,  et  la  jeune  lill.'  piil  se  retirer  dans  sa  chambre,  le 
cipur  plus  tranquillr,  iHinlaiil  ipie  le  Ironbadour  et  l'homme 
qu'il  avait  si  nuliiin  ni  i-n\lr\r  échangeaient  des  explications 
sur  leur  singulière  ri-inonlie. 

c(  Parbleu  !  s  iM-na  l'otard,  voih'i  une  aventure.  C'est  donc 
vous,  Edoiiaiil  lii-aiiiirrluis!  Ma  foi,  oui,  c'est  vous!  » 

Le  jeiiiii'  liuiiiiiir  a\ait  eu  le  temps  de  composer  son  IRHin- 
lien,  cl  il  ié|iiiudil  d'iiiie  voix  as-r/.  ,-,,|iiie  : 

Il  .Miii  iiièuii' usiriii';  |.|  il  iiir  sriiihie  que  vous  auriez 

pu  avoir  plus  d'égards  pour  lus  paiements  de  mou  habit, 
ajoiila-l-il  en  lui  moniraut  ses  vèlenieuls  fort  endommagés 
par  la  lutte. 

—  .l'en  suis  désolé,  mou.  cher;  mais  dans  ce  moment-là  je 
vous  aurais  mis  eu  charpie.  Savez-vous  pour  qui  je  vous 
prenais'.' 

—  Non,  ma  loi  1 

—  Pour  nu  voleur,  pour  un  infâme  voleur  ! 

—  Monsieur!... 

—  Ne  vous  fâchez  pas!  C'est  un  malentendu  qui  peut  arri- 
ver au  plus  honnête  homme.  N'empêche  que  j'aurais  eu  tout 
il  l'heure  un  plaisir  infini  il  vous  massacrer.  J'étais  moulé  en 
diable! 

—  Je  m'en  suis  aperçu,  monsieur. 

—  Que  voulez-vous  !  la  nuit,  on  tape  où  l'on  pont.  Vous 
êle.s  heureux  de  vous  en  tirer  à  aussi  bon  compte;  j'avais 
soif  de  sang  humain,  j'aurais  bu  dans  vnire  crâne.  Le  ciel  ne 
l'a  pas  piaiois...  Mais  oublions  cela,  jeune  Beuuperluis;  ve- 
nez, il  lus  la  salle  à  manger  pour  voiis  remetire.  Le  combat 
l'sl  liiii  ;  il  111'  iisir  [lins  qu'à  panser  les  blessures.  Marguc- 
rilf ,  uni'  liiili'  ri  ilrii\  M'ires.  » 

Ces  painli'>  aiaiiiil  i  h'  échangées  avec  rapidilé,  et  c'est  à 
peiiir  SI  Kduuard  liiaupcrliiis  avait  pu  iilacer  quidqnes  mo- 
iiii^yllahi's.  Il  avait  compris  que  tous  les  droils  él  lient  du 
nile  dr  Potard,  en  sa  qiialilé  de  inaiire  du  logis.  Evidem- 
meiil  suipris  par  les  incidents  qui  venaient  de  se  passer,  on 
voyait  qu  il  se  tenait  sur  ses  gardes  el  hitlail  contre  un  em- 
barras intérieur.  Il  suivit  machinalement  le  Iroiibailour,  s'as- 
sit avec  lui  ii  une  table,  et  accepia  un  verre  de  hière.  L'en- 
tretien eiit  langui  si  Potard  n'avait  eu  soin  de  lo  re- 
lever. 

Il  A  présent  que  vous  vous  êles  un  peu  remonlé  le  moral, 
dil-il,  expliquiv.-mui  donc,  jeune  Beaupcriuis,  ce  que  vous 
faisiez  liiiilii  riieui-e  sur  le  palier  de  cet  app.irteineiil  Je  suis 
ciiiiiMix  de  l'apprendre.  » 

fàliinaid  l'iail  préparé  il  cette  question,  et  cependant  il  ne 
put  SI'  ilel.'iiilie  d'un  peu  d'hésitation  avant  que  d'y  répon- 
dre. Il  se  dei  nia  eiilin,  et  prenant  un  Ion  plus  famihor, 

"iMais  il  me  semble,  père  Potard,  répliqiia-t-il,  que  vous 
deviez  vous  alti-ndre  il  ma  visite. 

—  Tiiuis,  c'est  moi  que  vous  veniez  voir,  Beaupertuis' 

—  El  qui  serait-ce? 

—  Vous  comptiez  me  trouver  ici? 
k  — Sans  doiile,  père  Potard. 

—  Voilii  qui  est  étrange,  poursuivit  lo  Ironbadour  en  de- 
venanl  plus  soucieux;  oui,  jeune  homme,  ceci  est  étrange. 
A  neuf  heures  du  soir,  sans  vous  tromper  de  porte...  Diable' 
vous  avez  la  main  heureuse. 

—  Vous  m'y  aviez  engagé,  père  Polard  ;  souvennz-vous 
donc  de  ce  que  vous  médites  sur  les  Terreaux  avant  de  nous 
séparer  :  place  Saint-Nizier,  maison  du  boulanger,  au  tioi- 
sieine;  ne  manquez  pas  de  me  venir  voir.  Eh  bien!  me 
voici! 

—  Vous  voici  au  sixième,  jeune  Beaupertuis,  et  dans  une 
maison  où  il  n'y  a  point  de  boulanger.  Jo  vous  avais  donné 
nue  lausse adresse,  farceur.  Le  père  Potard  n'est  visible  uu'uu 
dehors  ;  chez  lui,  jamais.  » 

Edouard  comprit  qu'il  s'était  enferré,  el  qu'il  lui  serait  plus 
dilhrili'  di'  sortir  de  ce  mauvais  pas  qu'il  ne  l'avail  d'ahoid 
cru.  Il  balbutia  quelques  excu.ses;  mais  le  Ironbadour  l'inter- 
rompit et  lui  dit  avec  un  air  séiieux  : 


«  Jeune  homme,  pas  de  mauvaises  défailes  !  On  ne  fait  point 
aller  le  père  Polard  comme  le  dernier  des  conscrits.  Voyons, 
de  la  fraiicliise.  On  vous  a  suivi  ce  soir  dans  votre  campagne 
du  haut  en  bas  de  l'escalier  .  voici  près  de  deux  heures  que 
j'ai  l'œil  sur  vous.  Je  vous  ai  vu  dans  l'allée,  au  premier,  au 
second,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  sixième  étage;  je  vous  ai 
aperçu  dans  la  chaiiibro  eu  face:  j''i  suivi  tout  votre  ma- 
nège, el  ('e  n'est  pas  il  moi  que  vous  en  donnerez  à  garder. 
Je  suis  indiscret  iieiil-èlre,  mais  j'ai  mes  raisons  pour  cela. 
Expliquez  vous  avec  sincéiilé.  » 

La  situation  de  Beaiqurliiis  devenait  de  plus  en  plus  em- 
harrassaiile  ;  mais  cet  emliarras  inèine  sembla  lui  rendre  sa 
iiréseiu'e  d'es|irit.  La  vieille  Marguerite  venait  d'entrer  dans 
la  pièce  où  se  trouvaient  les  deux  interlocuteurs;  par  un  si- 
gne, le  jeune  homme  fit  comprendre  au  Irouhadour  qu'il  ne 
jionvait,  devant  un  tiers,  entrer  dans  de  plus  amples  coiili- 
deiiees;  puis,  quand  la  servante,  après  avoir  achevé  son  ser- 
vice, se  hit  retirée,  il  se  leva,  ferma  la  porte  avec  une  espèce 
de  soliiniilé,  et,  de  retour  à  sa  place,  il  ajouta  gravement  et 
il  demi-voix  : 

Il  Père  l'otard,  je  vous  crois  un  honnête  homine. 

—  Je  m'en  flatie,  Beaupertuis. 

—  Eli  bien  !  sous  le  sceau  du  secret,  je  vais  vous  coiifior 
un  mystère  de  nii  vie.  Jurez-moi  que  ce  que  jo  vous  dirai 
mourra  dans  votre  oreille. 

—  Je  vous  lo  jure,  jeune  homme.  Muet  comme  une  tombe, 
vous  pouvez  y  compter.  AlUz,  j'en  ai  gardé  d'autres. 

—  Sachez  donc,  père  Potard,  que  je  poursuis  une  aventure 
avec  une  grande  dame  de  la  ville,  avec  une  comtesse  de  la 
place  Bellecour,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  empanaché. 

—  Vous  en  êtes  bien  capable,  répliqua  le  troubadour  en 
souriant  de  ce  début;  bien  capable,  et  elle  aussi.  Cela  me  rap- 
pelle une  certaine  marquise  d'Arcis-sur-Aiibe,  qui  remonte 
pour  moi  il  1817...  » 

Les  souvenirs  anacréonliques  abondaient  dans  la  vie  du 
troubadour,  et  linilrs  1rs  im^  iiiTiin  \r  liait  sur  ce  ter- 
rain, il  sentait  rrnaitrr  sr~  iia^^inns  iranliiliiis,  et  s'imagi- 
nait de  voir  revenlii  1rs  iiiM  1rs  ilr  sa  |riiiirs^r.  Eiloiiard Boau- 
perluis  ne  pouvait  choisir  une  diversion  plus  heureuse  aux 
soupçons  vagues  dont  il  était  l'objet.  Aussi  reprit-il  toute  son 
assurance. 

t  Vous  le  savez,  pri  r  Pillard  ,  ajnula-t-il ,  l'amour  vit  de 
mystère;  et,  pour  i  arlin  rrlir  intrigue  à  tous  les  yeux,  il  a 
fallu  s'entourer  de  ^rainlrs  |irécautions. 

—  A  qui  le  dites-vous,  jeune  homme!  C'est  comme  moi  à 
Bar-sur-Seine,  pour  la  femme  d'un  pbai inaiien.  Dans  une 
cave,  mon  cher,  dans  une  cive!  au  milieu  des  dmgues  infectes 
de  l'époux  et  sans  le  moindre  luminaire  1  On  a  bien  raison  de 
dire  que  la  passion  est  aveugle.  Achevez  votre  récit;  c'est 
plein  d'intérêt. 

—  Il  a  donc  fallu  choisir  en  ville  nu  lieu  do  rendez-vous, 
père  Polard,  iin  quartier  .sûr,  populeux,  une  maison  à  dou- 
ille entrée.  C'est  ici  que  le  hasard  m'a  conduit,  sous  votre 
luopreloit;  c'est  dans  celle  chambre  où  vou5  m'avez  aperçu... 

—  Je  vous  coinpreuds!  Epargnez-moi  le  reste!  Vous  êtes 
un  heureux  coquin,  jeune  Beaupertuis;  mais  pourquoi  ne 
pas  me  due  cela  lout  desiiilo? 

—  Père  Polard,  un  galant  liomii.e  ne  fait  de  semblables 
aveux  qu'il  la  dernière  oxlréinilé. 

—  Vous  avez  raison,  Beaupertuis  :  c'est  comme  moi  ii  ClrJ- 
lons-sur-Marne;  nue  avenluro  des  plus  burlesques  avec  l'é- 
imiise  d'un  noiaire.  Un  jour  il  y  a  alerte,  surprise;  je  m'é- 
vade et  me  donne  de  l'air  ;  mais  le  pan  de  mon  habit  reste 
pris  dans  une  porlo.  Que  faire?  Il  s'agit  de  sacrifier  un  frac 
neuf  ou  une  pauvre  l'emnie.  Je  n'hésite  pas  une  seconde: 
j'iininole  le  frac  sur  l'aulrl  de  ses  charmes,  et  quitte  la  Cham- 
pagne avec  une  basque  de  moins.  Voilii  ce  qui  s'appelle  agir 
en  chevalier  français.  Il  paraît  que  nous  sommes  de  la  même 
école.  )) 

Le  père  Potard  était  de  nouveau  lancé,  et  il  n'y  avait  plus 
d'effint  il  faire  pour  lui  donner  le  change.  De  la  femme  du 
notaire  il  passa  à  la  femme  d'un  passementier,  raconta  ses 
amours  d'auberge  et  ses  amours  du  grand  monde,  composa 
une  siiile  d'aventures  dont  il  était  le  liéros.  et  où  il  jouait  le 
rôle  d'un  .\madis  et  d'un  Galaor;  le  lout  entrecoupé  de  quel- 
ques refrains,  comine  ceux-ci,  par  exemple  : 

I.iselle  seule  a  le  droit  de  .sourire 
yiiaiid  je  lui  dis  :  Je  suis  indèpeuilanl, 

Ou  bien  : 

;\llous,  ma  liello, 
l'aie  il  ton  tour 
D'un  peu  d'amour 
Le  troubadour. 

«  Beaupeitiiis,  ajouta-t-il,  vous  êtes  jeune,  prêtez  rorelllti 
il  voire  ancien.  Moi  aussi  j'ai  été  jeune,  Irès-jeiine;  personno 
n'a  élé  plus  jeune  que  moi.  La  vie  sans  amour  est  une  pipe 
sans  feu.  En  voyage ,  il  faut  des  femmes  comme  il  faut  des 
relais;  aulremeiil  l'existence  est  un  vrai  désert  de  Sahara. 


Encore  dans  le  désert  Iiihp 
iiieanx.  llègle  générale,  Ir  \i 
nage  un  caprice  par  aiiimi 
puisse  l'aire  pour  le  smlluii-ii 
l'oiatdiùl  iiailèloiiglenip- 
si'S  excursuiiis  sur  les  duiiiaii 
ne    l'écoillait    que    inarliinal 


-l-iiii  (les  caravanes  de  clia- 
A-jrtii  iligue  de  ce  nom  se  mé- 
-M  inriii  ;  c'est  le  moins  (|u'il 
l'I  sa  iliriiiié  d'homme.  •> 
iiisi  sans  elle  iiilei  iiuiipii  dans 
s(lrlagalaiilerie;Beanperliiis 
iiriil  el  s'abaiidounail  à  ses 
JH  0111  es  reik'Mons.  Pour  peu  qu'on  ait  suIm  ce  récit  avec 
quelque  soin,  ou  aura  pu  s'a-siuer  de  deiiv  choses:  la  pre- 
mière, c'est  qu'Eilouaid  était  un  habitué  de  celtiiinaisou:  la 
seconde,  c'est  qu'il  ne  s'alleudait  pas  il  y  trouver  le  père  l'o- 
tard. Do  slialagèuie  en  slralagèine,  il  élail  parvenu  il  don- 
ner il  ce  dernier  mio  explication  salisfaisante;  mais  il  lui 
lestait  il  éclaucir  l'autre  partie  du  mystère.  A  quel  lilre  le 
tioubadoiir  se  lioiivait  il  lii,  enire  ces  deux  feinuies?  IClail- 
ee  ciimme  niailre  nu  coiiime  commensal?  Ouels  droits  avail- 
il  sur  celte  jeune  lille?  Ces  idées  se  pressaient  dans  l'esiuil 


d'Edouard,  et  un  doute  pénible  venait  s'y  mêler.  Sous  l'em- 
pire de  celle  i)réoccu[ialion.  Il  es.saya  de  renverser  les  rolos, 
el  de  mettre  .son  ancien  sur  la  se  Itlte. 

0  Père  Polard,  lui  dit-il,  vous  éles  en  fonds  pour  les  vieux 
péchés;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  votre  répuUillon  est 
laile;  vous  avez  jonché  la  France  de  victimes,  on  sait  cela. 
_  —  Merci,  Beaupertuis,  vous  rendez  justice  ii  vos  maîtres; 
c'est  d'un  bon  naturel.  La  jeunesse  est  si  présomptueuse  à 
présent! 

—  Il  me  semble  pourtant,  troubadour,  que  de  tous  vos  ex- 
ploits, vous  oubliez  le  plus  beau.  Sur  les  grandes  roules,  on 
peut  ne  pas  se  montrer  loii;ours  délicat;  mais  ici,  corhleu  ! 
vous  roulez  sur  du  choisi.  Je  vous  en  fais  mou  compliment, 
c'est  la  lleur  des  pois.  » 

Ces  paroles,  prononcées  avec  nue  légèreté  qui  cachait  mal 
un  profond  dépit ,  opérèrent  un  cliangeineiil  ii  vue  dans  la 
physionomie  du  voyageur.  D'épanouie  qu'elle  clail,  elle  de- 
vint tout  il  coup  sombre  et  inquiète. 

n  Pour  l'amour  de  Dieu,  jeune  homme,  ne  parlons  pas  de 
ça.  Plaisantez  Potard  pour  tout  ce  qui  dépasse  le  seuil  de  celle 
porte,  c'est  bien;  il  s'y  prêtera,  il  fera  chorus.  Polard  au 
dehors  sera  toujours  Polard,  Potard  le  noceur,  le  balocliard, 
le  joyeux  compère,  toujours  prêt  ii  chanter  la  mère  (iodi- 
clion  en  Irouhadour  qu'il  est.  Oui,  il  mort,  Beaupertuis,  jus- 
qu'à exlinclion  de  chaleur  naturelle  et  d'u(  de  poilrine! 
Mais  ici,  ajoula-l-il  avec  un  accent  plein  d  anierluine,  ici  rien, 
s'il  vous  plail;  rien  sur  cette  maison,  rien  sur  ce  que  vous 
avez  pu  y  voir.  Le  hasard  vous  y  a  fait  entrer;  oubliez  lout, 
je  vous  en  conjure. 

—  Une  si  jolie  lille,  ce  sera  difllcile,  père  Potard. 

—  Cessez  ce  laogage,  jeune  homme,  repiit  le  voyageur  en 
prenant  la  main  d'Edouard  et  la  serrant  avec  vivacité;  cessez 
ce  liiigage,  ou  nous  nous  fâcherons.  Vous  avez  un  mystère 
dans  votre  vie  ;  moi,  j'en  ai  un  aussi  qu'un  seul  homme  au 
inonde  devra  nu  jour  connaitre,  el  cet  homme,  ce  n'est  pas 
vous.  Ecoulez,  voulez-vous  que  nous  restions  en  de  bons 
termes?  ajouta-t-il  d'un  ton  suppliant. 

—  Mais  sans  doute,  père  Potard,  répondit  le  jeune  homme, 
louché  malgré  lui. 

—  Eli  bien  !  jurez-moi  de  rayer  celle  soirée  de  voire  mé- 
moire, de  ne  m'en  plus  parler,  de  n'en  parler  à  personne  au 
monde. 

—  Comme  vous  êtes  solennel! 

—  Le  jurez-vons? 

—  Mon  Dieu,  tiês-viilnnliers. 

—  Merci,  jeune  liiNuipi-rliiis,  vous  êtes  un  galanl  liomme  ; 
mais  il  me  faul  eiiLnre  nue  promesse. 

—  Laquelle?  Vous  êtes  exigeant  aujourd'hui. 

—  C'esl  que  vous  ne  chercherez  plus  il  remcllre  le  pied 
ici.  Restons  chacun  sur  nos  terres,  el  point  d'excursions,  s'il 
vous  plaît.  Vos  grandes  dames  en  seraient  trop  jalouses.  » 

Après  avoir  pinnimcé  ces  mois,  Polard  se  leva  pour  faire 
comprendre  il  Ediiiiaid  que  la  séance  était  terminée.  Il  prit 
lui-même  une  lampe  et  accompagna  le  jeune  homme  jusqu'il 
la  porte  de  la  niaisiui,  m'i  ils  r'ilian;;êrenl  un  adieu  en  appa- 
rence cordial.  Cep  lulaut ,  au  moment  de  se  séparer,  l'un  et 
l'aulro  trahireui  Imir  pensée  |iar  quelques  paroles  qui  mou- 
rurent sur  lelll^  li'Urs. 

n  Un  iiiv^liMi  !  Ui  liien!  je  le  saurai  malgré  toi,  vieux  sa- 
tyre, .se  dii  Bl•auprlllll^. 

—  Ce  jeune  boiiime  en  a  trop  vu!  Il  faudra  changer  de 
logement,  «  se  dil  le  prudent  Polard. 

Quand  le  troubadour  fut  remonlé ,  il  voulut  s'assurer  si 
Jenny  élait  remise  de  ses  frayeurs.  La  jeune  fille  n'avait  pas 
quitté  sa  chambre,  et  Marguerite  venait  de  s'y  asseoir  à  ses 
cèles  avec  son  rouet.  Potard  les  trouva  toutes  les  deux  fort 
tranquilles;  la  physionomie  de  Jenny  avait  même  quelque 
chose  de  plus  gai  et  de  plus  épanoui  que  de  coutume. 

Il  Eli  bien!  dit  le  voyageur  en  dé|iosanl  sa  lampe  sur  une 
chifTonuière,  voilà  une  soirée  fertile  en  événements,  il  l'a  tout 
de  même  écliappé  belle,  ce  jeune  homme  ;  un  coup  de  pouce 
de  plus  et  je  l'étranglais.  J'étais  si  monté  ! 

—  Ce  n'est  doue  pas  un  voleur?  répondit  Jenny  en  rete- 
nant avec  peine  un  sourire. 

—  Au  contraire,  c'est  un  Irès-galant  homme,  le  fils  d'un 
de  nos  fabricants  de  châles;  |>remier  crédit;  fameux  papier! 

—  Le  fils  d'un  fabricant!  s'écria  la  jeune  fille  en  relevant 
la  tète.  En  êles-vous  bien  sûr,  bon  ami  ? 

—  C'est  comme  je  le  dis,  ma  petite. 

—  D'un  fabricant  de  cliides!  ajouta-t-elle,  redevenue  rè- 
viuise  cl  inquiète. 

—  Chahs,  soieries  et  nouveautés,  reprit  Polard  ;  de  gros 
faiseurs  qui  ont  maison  il  Londres  el  aux  Etats-Unis,  les 
Beau|>erluis. 

—  Les  Beaupertuis,  bon  ami;  et  ce  jeune  homme  est  un 
Beaupertuis? 

—  Edouard  Beaupertuis,  ma  petite,  un  charmant  enfant 
que  j'ai  connu  en  voyage;  pauvre  chanteur,  mais  lieaucoup 
lie  moyens.  Mais  qii'esi-ce  que  lu  as  donc,  Jenny?  on  dirait 
que  lu  vas  passer.  Comme  te  voilii  pâle  ! 

—  Ce  n'est  rien,  bon  ami;  l'émotion  de  tout  à  l'heure, 
l'idée  que  cel  homme  juiuvail  êlre  un  voleur... 

—  Un  voleur  de  cœurs,  ma  mignonne;  c'est  son  genred'in- 
diislrie.  Il  paraît  que  le  gaillard  .s'en  acquille  il  merveille. 

—  Vous  plaisantez  loojouis,  dit  la  jeune  lille  de  plus  en 
plus  11  oiiblée  ;  on  voit  que  vous  fréquentez  les  mauvais  sujets, 
lioii  ami. 

—  Allons,  voilà  que  lu  me  grondes.  Eh  bien  !  tu  as  raison, 
je  ne  drvrais  pas  liiiir  de  ces  propos.  (Jueveux-lu,  petite? 
à  cinquante  ans  on  ne  se  refait  pas. 

—  C'est  donc  un  cimieiir  que  votre  Beaupertuis?  reprit  la 
jeune  fille,  qui  semhlail  ciaiiuhe  l'elTel  de  ses  scrupules  el 
désirail  prolonger  citle  cnnfi  leiice. 

—  Un  coureur?  pas  pièciséiiieni,  Jenny;  il  parait  au  con- 
traire qu'il  entretient  une  grande  passion,  une  passion  volc»- 
nique 

—  \raiuient!... 

—  Oui  ;  el  c'est  pour  cela  qu'il  montait  la  garde  dans  l'es» 
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aliiT.  fièiijo  2i»niT;ili',  une  pas-iion  Ti-rilable  est  la  compagne 

es  l'actiuii^  Inlliiiini'ijl  |ni)liinf;ée3.  o 

A  ces  nuits  I  s  ilciix  ftfiiinhs,  par  un  mnUvemetit  sponlané, 

;e  re^'ardeiiMil  el  |cii' renl  eui-nile  les  yeux  sur  Polard.coiiune 

^i  elles  eussent  ciauil  un  piège.  Celui-ci  continua  de  l'air  le 

plus  naturel  du  monde  : 

«  Au  fuit,  l'olijel  en  vaut  la  peine. 

—  -Mon  Dieu,  bon  ami,  dit  Jenny  avec  la  uiorl  dans  l'àme, 
comme  vous  nous  faites  soupirer  après  les  choses.  .\u  fond, 
qui  se  soucie  de  votre  fieau|M:rluis ?  ajOUta-t-elle  avec  un  peu 
d'enipiM'tenieiit. 

—  Allons,  petite,  ne  le  fàclie  pas;  j"ai  voulu  plaisanter. 
Les  femmes  sont  si  curieuses!  Noici  TalTaire  en  quelques 
mois  :  le  Ueaupertuis  a  une  inlriiiue  avec  une  grande  dame. 

—  Vne  grande  dame!  s'èeria  Jeimy,  frappée  au  cœur. 

—  L'ne  dame  de  Bellecour,  poursuivit  l'olard.  Il  est  entré 
avec  moi  dans  les  pus  grands  détails  :  une  dame  h  panaches, 
un  morceau  de  choix.  Il  faut  dire  qu'il  est  très-bien,  ce  jeune 
homme!  » 

La  jeune  lille  ne  put  pas  en  enternlre  davantage;  elle  èlait 
i  !.,■  Il  des  eiïorts  qu'elle  avait  fairs  pour  sr  >.iinere.  ."^on 
ifisag  ■  se  décomposa,  un  frisson  violent  se  dècl.ir.i  dans  tons 
îcs  m  inbres,  ses  d'Uls  se  ili>'qui''reiil  avec  une  vi\ai'ilé  lon- 
ndsir .',  et  elle  toinlia  il. ■mine  sur  le  par.pul.  mourante  et 
ans  inonvemeiit.Margi  ente  eoLiruUlieiilM-r  de  l'eau  fraulie, 
!t  Potard,  en  duimaEit  les  premiers  soins  à  la  malade,  dit  à 
lemi-voix  : 

«  Je  m'en  doutais  :  il  y  a  quelque  chose  lit-dessous.  Pourvu 
]uc  je  sois  arrivé  à  temps!  a  XX.\. 

{La  suite  à  un  proc/iain  numéro.) 


Klonl  de  Piél«--il«--I*nriM. 

L'administration  du  Moiit-dc-Pièlé  de  Paris  vient  de  pu- 
)lier  le  compte  reinlu  de  ses  opérations  pour  l'exercice  18-12. 
.es  résultats  sont  plus  impnrlanls  encore  que  ceux  de  l'an- 
lée  ISH,  que  nous  avoua  fait  ninnailre  à  nos  lecteurs  dans 
e  numéro  de  rilluslrnlirm  du  211  avril  18i.". 

Toutes  les  0|K'rations  concernant  les  prêts  sur  nanlisscment 
ont  accomplies  soit  direolemeni,  au  clii-f-lieu,  à  la  suceur- 
ale  on  dans  les  bureaui  auxiliaires,  suit  par  l'enlrtniise  des 
lommissioiinaires.  En  voici  le  tableau  suminaire  : 
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Engagements 4.'>  fr. 

It<  niMivi'llenienls ôll 

Dégagements 17 

MOVEN.NKS   DKS  orfiRkTIO>S   PVII    (  OMIIISSKIVNAI 


Kn«a2empnt.s.  .  . 
Ml  iiouvellenients. 
Di'gjgemcnls.  .  . 


lu  fr. 
lU 


Le»  engagements  elTectnés  en  IHI2  présentent,  sur  ceux 
0  l'année  précédente,  nti  arrrnissi'ni>'iil  de  7S,.1,'i7  articles 
t  une  angmenlilion  in  sinnmesd.'  I  .«(i."»  OIK  fr.  Cepemlant  ces 
eux  cbilïres  iie  sont  p.is  l't- xpression  d'une  progression  sni- 
ic.  En  elTel,  l'annér  DUl,  comparée  à  l'année  I H  tu,  ulTrait 
ans  les  dépôts  un  abaissenn-nl  de  1II,UJ5  article-,  el,  dans 
!s  sommes  prêtées,  de  !»88.7ll  fr.  Pour  assianer  un  chiffre 
une  progression  ipii  est  réell.-ment  sensible,  d  faut  grouper 
;s  quatre  années  de  !8ô".)à  I8«,  el  l'on  trouve  qu'on  pi'iit 
:ur  atlrdiner  .i  chacune,  en  moyenne,  sur  l>t."ï«,  un  ac- 
roissemeul  de  47,81»)  articles,  représentant  la  somme  de 
,51)8,473  fr. 

La  somme  totale  des  engagements  en  I84i  est  la  plus  éle- 


vée qui  se  soit  encore  produite  au  Mont-de-Piélé,  elle  a  dé- 
passe ci  ny/ -ci  ri  r/  millions.  La  moveniie  des  prêts  effectifs,  qui 
était,  en  1840,  de  l.'i  fr.  21  c,  eiilSll,  de  Ij  fr.  85  c.,  a  été, 
en  IH42,  de  10  fr.  41  c,  soit  59  c.  do  plus  par  article. 
La  moyenne  générale  des  dégagements  a  été  de  IG  fr. 

Si  aux  entrées  du  Mont-de-Piélé,  soit  I,420,r):i4  articles 
pour2.';,3l8,l54fr., 

Nous  ajoutons  les  sorties,  v  compris  les  renouvellements, 
soit  l,."liS,*Mi  articles  pour  24,037,620  fr.. 

Nous  obtenons,  comme  inouvenienl  du  Mont-de-Piété, 
2,78S,l!!tO  articles  pour  41l,5,'i:i,7.'i4  fr. 

Le  Moul-dc-Piété  prèle  ."l  partir  de  trois  francs  et  au-des- 
sus. Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  el  la  quotité  des 
prêts. 

FbKts  classés  Par  séries. 
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De  1 1  à  20  fr 
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2,084.810 

De  21  .i  r.0  fr 
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2.lll."i,!l78 

De  31  à  40  fr 
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De  41  à  -M  fr 

.37,828 

I,7(i(),7(i7 

De  .'il  i  100  fr 

74,.'i4l 

:i,24O,0!l3 

De  101  à  200  fr.   .  .   . 

1 1 ,84!) 

1  ,(>80,233 

De  -01  fi  ,'iOO  fr.   .  .  . 

1 1  ,(■.(!(; 

3,2(i4,.S07 

De  .'iOI  ii  1,000  fr.  .  . 

(<(iO 

483,210 

De  1,001  à  3,000  fr.   . 

4  {3 

72!t,3C."i 

De.'i.OOl  fr.  el  au-dessus 

2(J 

I83,2C> 

Total.  .  .  . 

1 ,  »20,3;i4 

23,518,13.4 

En  18.3!),  la  proportion  des  engagemenis  elTeclués  direc- 
lemenl  par  le  public  élail  sur  la  Uitalilé  de  '.)  pour  100  sf  ule- 
inent;  elle  s'est  élevée,  en  1840,  à  12  pour  KM);  en  IH-il,  ."i 
17  pour  100;  en  1812,  à  18  pour  100.  Celle  auginenlalion  est 
due  à  la  création  de  deux  bureaux  auxiliaires. 

Celle  aiih  iioiifiiuii  apportée  dans  le  service  du  Munt-dc- 
l'iélé  esl  ir.^-;i\aiil  iL'i'use  pour  le  public.  Quelques  explic.i- 
lions  je  IVidiii  c iHiMidre. 

Le  Miiiii-il.'-  \'iv\r  (le  l'aris,  créé  eu  1777,  ne  se  composait 

d'alioi  (1  (] I,.  !'(  lalilisscnieni  situé  rue  des  Blancs-Manlt-aux. 

t.u  pins  gi  iiide  partie  des  pi'rsonnes  qui  se  trouvaient  dans 
lu  iiécessilé  d'y  recourir  peidaieiit,  fi  raison  de  h  iir  éloi^ne- 
nient,  un  temps  d'autant  pins  précieux  qu'elles  ri.nent  jdns 
pauvres.  Ou  aulori.sa  donc  l'ouverlnre  de  vin^;l  liiireaii\  de 
commissionnaires  qui  devaient,  imyennant  des  droits  déter- 
minés, servir  d'inlermédiaiivs  entre  les  emprunteurs  et  le 
.Monl-de- Piété.  Cd  étal  de  choses  dura  jusipi'à  la  révolulion. 

Fermé  à  cette  époque,  l<?  .Monl-de  Pieté  lut  réorganisé  par 
le  décret  du  24  messidor  an  Xllel  soumis,  le  8  thermidor  an 
.Mil,  iii  un  leglemenl  qui  le  régit  encore  aujourd'hui.  Ni  le 
ilécret  ni  le  règlement  ne  parlent  dis  bnreanx  des  commis- 
sionnaires, ils  ne  font  nienlinn  que  des  sinciii sales  à  créer. 
Liiilenlion  l'ormelle  de  la  loi  élail  de  nu  lire  le  piililic  à  inènie 
de  s'adresser  directement  an  Mont-de-1'iété,  alin  de  hli  épar- 
gner les  frais  de  commission.  L'insufli^ance  des  fonds  né- 
cessaires à  l'élablissenient  des  succursales  obligea  cependant 
l'adininistralion  à  recourir  aux  coinmissiounaires;  mais  celle 
iiii'siire  provi.soiie  ne  fui  prise  qu'en  atlindant  que  des  cir- 
constances plus  favorables  piTinissenl  de  s'en  passer. 

L'esprit  de  routine,  une  dii  elion  iiiinlelligeiile,  pour  ne  pas 
dire  plus,  la  silualion  précaire  dn  Mont-de-1'iéié,  des  in- 
Itiiences  étrangères  à  la  bienfaisance ,  ont  fait  longtemps 
f.'Miicr  les  yeux  sur  les  abus  qui  ressortent,  pour  l'oitlre  pu- 
blic el  pour  les  emprunti'Urs,  de  rinslitiilion  des  cominissiun- 
iijiires.  I!  a  failli  près  de  quarante  ans  |H)ur  s'apercevoir, 
d'une  part,  que  des  Industriels  qui  ne  sont  mus  qiie  par  le 
dé^lr  de  s'eiiricbir  aux  dépens  des  pauvres,  n'olTrenl,  en 
gémral,  que  peu  de  garantie,  el  à  la  société  el  aux  emprnii- 
lems;  que  leur  exlrèine  facilité  à  receNoir  des  naiitisseiiieiits 
favorise  trop  souvint  le  vol  et  la  débaiirlie  el  égare  riinpié- 
voyance;  et  d'autre  part,  ipie  les  commissions  perçues  en 
vertu  d'un  droit  fij-r  et  relatif  à  chaque  opération^  quelle 
qu'en  soil  la  durée,  et  aussi  élevé  pour  un  prêt  d'un  seul 
jour  que  pour  un  prêt  d'une  année,  sont  une  charge  fort 
onéreuse  pour  le  public. 

lin  admellanl  que  tous  les  commissionnaires  soient  d'une 
probité  parfaite,  qu'ils  ne  se  permettent  pas  de  préleMT  des 
droils  qui  ne  sont  pas  dus,  .(ii'ils  ne  spéculent  nas  sur  la 
misère  el  les  mauvaises  passions,  qu'ils  apporti-nl  dans  leurs 
opéralinns  une  surveillance  consciencieusi'  el  sé\ère,  il  n'en 

e^t  pas  moins  étident  qui'  les priinleurs  auraient  un  grand 

avantage  il  ne  pas  êlie  obli((és  de  se  servir  de  leur  intermé- 
diaire, qui  rencliéril  consiilfiablenienl  le  prêt. 

L'aihnini>tialioii  dn  Monl-di'-Piété  l'a  compris,  un  peu 
lard,  il  est  vrai.  Kn  1830  et  I8UI,  rlle  a  élahli  deux  bureaux 
auxiliaires  de  prêt  gratuits,  en  ce  sens  qu'ils  ne  perçoivent 
pas  de  droits  de  coinmission.  maisseulenuMit  le  droit  géné- 
lal  de  l)  pour  100  par  an.  Diquiis  le  I"  janvier  1813.  le  pre- 
niirrmoisse  paie  en  entier  .m  taux  di'.'jl  pour  100.  Après 
l-  priinier  mois,  le  droit  se  prélève  par  quinzaine  aux  taux 
de  3|8  iioiir  lOO. 

I.is  droits  des  commissionnaires  sont  ainsi  lixés  : 

2  pour  100  pour  ongiaement, 

2  pour  IIKI  pour  renouvellement, 

I  pour  100  pour  dégagement, 

1  pour  100  pour  perception  de  boni. 

Les  opérations  directes  éronomisent  ces  frais  aux  emprun- 
teurs, l'ii  i-xeniple  prouvera  combien,  sous  ce  rapport,  les 
bureaux  auxiliaires  sont  utiles. 

Suit  un  prêt  de  U  fr.  pour  quinze  jours  : 


Le  Mont-de-Piélé  prélève.  .  . 

Le    coinniissioiinaire  pour  eng 

sagement 


Sur  3."i  cenlimes,  le  commissionnaire  prend  dono-pour  sa 
pari  30  cenlimes.  Supposons  que  ce  prêt  se  renouvelle  Ions 
les  (juiiize  jours,  le  prêt  aura  coûté  à  1  oinprunteur,  au  bout 
de  1  année  : 

Pour  droils  de  Mont-de-Piété.  .  .         |   fr.  20  c. 
Pour  droits  de  commissionnaire.  .        7         20 

Kn-emble 8   fr.  40  c. 

Or,  les  7  fr.  20  c.  perçus  par  le  commissionnaire  repré- 
sentent plus  de  viiigl-cinq  kilogrammes  de  pain. 

ilien  que  renipruiilenr  éprouve  un  véritable  préjudice  à 
employer  le  commissionnaire,  il  ne  peut  cependant  s'en  pas- 
-ser,  allendu  que  la  perte  de  temps  qui  serait  la  conséquence 
de  son  recours  direct  au  Moiil-de-l'iélé,  eiiliahieiail  pour 
lui  un  dommage  eiicoie  plus  grand  en  le  privant,  s'il  est 
ouvrier,  par  exemple,  du  salaire  de  sa  journée. 

Avant  l'établissement  des  bureaux  auxiliaires,  la  compa- 
raison des  opérations  faites  directement  par  les  emprunteurs 
avec  les  opéiations  faites  par  l'cnlremi-^e  des  commission- 
naires, donne  les  résultats  suivants  : 

Engagements  directs 0  pour  100. 

Par  cominissioimaires 0|     

Renouvellements  directs 10  pour  100. 

Par  commissionnaires (io    

Dégagements  direcis 14  pour  100 

Par  commissionnaires KO    

Les  deux  bureaux  auxiliaires  ont  déjà  changé  celle  pro- 
portion. En  1812,  elle  est,  savoir  : 

Engagements  direcis ts  pour  100. 

Par  commissionnaires 82    —    

Renouvellements  direcis I  i  pour  100. 

Par  commissionnaires ."iii    —    — 

Dégagemen's  directs .'i-i  pour  100. 

Par  cummlssiunnaires 4s    

La  somme  lolale  perçue  par  les  commissionnaires  est,  pour 
celle  dernière  année,  de  413,283  fr.  G4  c. 

La  ciéaliiiii  de  bureaux  auxiliaires  en  nombre  suffisant 
fera  dispaïailie  lomplétiMiienl  les  inconvénients  attachés  aux 
bureaux  des  coniiNi>sioiiiiaires.  Placés  il  la  portée  de  tous.  Ils 
pre>eiileronl  les  nièines  f.iLilités  d'engagement  et  de  dépagc- 
ineiit  aux  emprunteurs,  qui  gagneront  en  outre  les  droits  de 
comuiisMipii. 

LexpiTience  des  deux  bureaux  auxiliaires  établis  a  engagé 
1  adlnllli^t^alioll  à  diinander  l'ouverture  d'un  troisième.  Celle 
mesure  se  p'iiér.iiiseia  proinplement,  nous  l'espérons  du 
moins,  el  ou  pourra  faire  jouir  de  sis  avantages  tous  les 
quai  tiers  de  Paris  C'est  un  service  que  le  conseil  dadini- 
nistration  du  Monl-de-Pjété  est  appelé  à  rendre  il  la  poiiula- 
lion  pauvre. 

Les  ressources  du  Mont-de-Piété  lui  pcrmellenl  d'v  con- 
sacrer les  avances  néces.saires.  Nous  disons  les  avances, 
parce  que  l.s  deux  bureaux,  loin  d'être  ii  charge  i»  l'aduii- 
iiistralion,  ont  produit  pour  1812  et  les  deux  pnmiers  mois 
de  1843  un  excédant  de  recettes  de  pins  de  23.000  francs. 

D'ailleurs,  jamais  la  silualion  linancière  dn  .Mont-de-Piété 
n  a  Clé  meilleure.  Le  solde  de  compte  des  prolits  et  pertes 
préseule,  en  bénélices  à  verser  dans  la  caisse  des  hospices 
pour  l'exercice  de  1812,  une  somme  de  551,4.'i2  fr.  41  c. 

En  rapproclianl  celte  somme  de  la  moyenne  que  pré.sen- 
tenl  1rs  iii'iiéruM'S  d'evploiialion  pendant  les  cinq  dernières 
aiiiii'i's,  de  1857  à  1811  roin|iris,  on  trouve,  sur  celle 
moyenne,  un-  aiiKmenlalinn  de  (17. 100  fr.  17  c. 

Voici  la  récapitulation  de  ces  cinq  années  : 

1837,  bénélices:  170.700  fr.  03  c. 

I'<58         »  I!I8.7I2       32 

18.30         »  lîl.'i.MI       80 

1810  ,.  331.21.'!       .^S 

1811  »  42<.).!l7'.)       83 


Tolal     l,3.3.N,2llifr.  24  c. 


La  somme  des  bénéfices  de  1842  mon- 

IJ'il  à 33l,l.";2fr.  4li 

Et  la  moyenne  di'S  cinq  années  i*!.  .     .     207,013      21 


Il  y  a  en  faveur  de  1812  un  excédant  de      (a.lOOfr.  17  c. 
Si  aux  bénéfice.;  ci -dessus  énoncés. 


On  ajoute  la  somme  payée  dans  l'année 
au\  hospices  pour  la  liquidation  des  bonis 
de  18.37,  soit 

On  trouvera  un  chiffre  total  de  .  .  . 
d'excédanl  de  recelte  sur  la  dépense. 


410,881  fr.  13  c. 


Le  Mnnl-de-riété  peut  donc  faire  les  avances  qu'exige  l'é- 
tabllssi'inent  des  biinaiix  aiixiliiires.  La  su|i|iie<sliiii  des 
bureaux  de  couimi'^sinn  sera  tout  .1  la  fois  un  honiuiage  remlu 
à  la  morale  et  un  immense  service  rendu  aux  classes  néces- 
siteuses. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Miinière  de  retenir  un  Nombre. 


l'iciiiii'ir  L'  (;un. 


Calcul  (le  tête. 


Mullipli:allon. 


K.'gle  d'Alliago. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNI\ŒaiSEL. 
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/a[3!iT[Hi!ii3;ET0@(Uii  [POTiroi^ia^yi,  p^n  ©us^i 


Fractions. 


La  lablc  de  multiplication. 


Extraction  de  la  Racine  carrée. 


Rèyk'  il'InK^rél. 


Règle  de  Troif 


Des  inpsurcs 
et  runilé  du  grandeur. 


^.»^- 


Une  Puis^inrc  carrée. 


lU'tle  de  Soude. 
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L'ILLLSTMTION,  JOUllNAL  UNIVERSEL. 


Bulletin  bibliograpliliiue. 


Du  pouvoir  de  l'État  sur  l'Enseignement,  d'après  I  ancien 
droit  public  français;  par  M.  Tuoi-lonc;,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  membre  do  l'Inslitut.  — Paris,  1841. 
Charles  Himjraij.  \  vol.  in-8.  7  Ir.  .'JO. 
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nemeiil  l'^i  ili-  M'illr 

un  (l.-i .I,'.|ilu 

chie.  Dr  In  I imi  .i 

duC:ilinN    ilr^    I"  Ir;;- 

Versili'S,  ilr  1; Illl 

dUgOllHTMiMll.-lll,   11. 

le      ■ 


r.  li-  ivirniriire,  In  ;'i  r.\r:iilrri\ii'  ili''^  Scirni'i'S 

ll-'ri      II     1,    M.     l'r.llllnnu  ll'l'llh    IhI    il'-ll    |'lr|l,:UlT 

.  1,-in.-  il.tiM  llhiTlr  i|-.'li-.-:-niiii''iil     Un 

lilrr  un  |iiiinl(riii>liiii'e  ipii  ;i  j ■  nn  si">nd 

.li-scasuislesi'tdcr.juriseonsullesd'aulrerois, 
Mlles  favorites  sur  la  marche  el  les  progrès  de 
l  privC. 


nendance  ■  par  le  capitaine  G.  LafoM)  (de  Uircv),  mem-  moins  douce  et  modérée.  N'csl-cc  pas  lui  qui  apprit  à  ces  peu- 

Ere  de  la  Société  de  [jéograpliie.  Tmne  I"  U„  bean  vol.nnc  ^::: ;:;;^^:^:::  ■^^l^t::^^'^,:^:^^,':^^^  toi!! 

in-8  sur  jésus,  avec  gravures.  —  Pans,  184.>.  Clieï  Pour-  »^^.^'J  ,,  '^^^^^  ;"  „|1,'.',;' ,!,,  |-J,,,'j,,,. ,,,. ^„„  ,,.„,i,i:,i,ic  t-i  Ymmmr- 
rat  frères. 


talili- 


lii.n  l'aile,  M.  Trnj 
|.en;ii  (les  prinei 


lit   M    Ti 
Iniil  ,,Ml 


UnvA  entr 


iniéiliale 


ri  lies  niils  lia 


liMle 


\i'  lui  a-l-il  pas  fait  conipreliilri-  tout  ce  ipi  il  y 
_   :ins  lell.'   ivlininii   qui  iiilisa'ri-   l'eiialili-.    i 

Vniei  le  commencement  d'un  fort  bel  ouvrage,  en  tête  duquel      un  liau siliuaiiv  ~ur  les  plaies  de  riiumaniw  soullrani.-. 

M.  (le  Lamartine,  en  réponse  à  la  dédicace  de  l'auteur,  a  bien  soutiiiit  au  liiml  il.>  l>  tonilii-  en  lui  nionlranl  le  im-I  r   !■ 

voulu  nirllri'  i-i-  •.•r:irii-u\  passe-port:  «J'aime  passionnément  les     les  secles  ont  plus  ou lus  île  |ii'ueliant  au  proseljti-nn-  ;  ■ 

vova^;rs;  ,',■  I  l:i  {.liiLi  nphii'  qui  uiarche.  Les  vôtres  m'ont  in-  ont  leurs  conquêtes,  dont  les  lienis  sont  les  niartjrs;  mais  si  |uu 

str'iiil  iirliiiiiiM     \nu-      iMV.  vilir,  sentir  et  peindre:  comment  coin|)are  les  elfets  île  l'inlroducliou  du  clirislianisnn-  .  u  Ann-- 

iie  p;is  Miiis  sniMv  ;i  ir;i\ris  le  monde?  »  Qui  donc  ne  voudra,  j.ique  par  le  eler{;e  catliolique  avec  les  travaux  des  uii-si,,n- 

ciiiuuii'  M    lie  I  :iiiiarliiir,  ilrr  iuslniil  et  eliarnié  par  les  rérits  [,air.-s  inetliiiilislr's  pin|es|ants  dans  les  iles  de  la  mer  du   -    ' 

lie  ir  viiva-eiir  ipii  sail  si  Pieu  \u<r.  siuilir  et  peiiirlre?  l.a  li.i--  i,,,  ,.,|  iv.,|,|„.  ,|,.  |;,  iHiVeieu.  e  des  re-nllats. 

tune  de  i'iunraje  est  il., ne  assurer  ;  et  Iraiielieuieiil,  leul  eu  lai-  „  |.,.  f-iit  le  plus  -aillaul  qui   lesulte  il.-  ee  rapprochemch' 

saut  la  |iart  de'  la-  qu'il  lant  mettre  sur  le  cunipte  iriiiie  indnl-  (.,.i„i-ii  ;  M.  de  lluinlioldl,  dont  le  nom  fait  aulcu-ito,  a  cim 

eenle  conriuisie  de  la  part  du  grand  écrivain  ,  c'est  nn  livre  a  la  que,  depuis  cent  ciiuiuanle  ans,  la  population  iiiriijjene  «lu  Me\i. 

fois  agréable  el  inlércssanl  que  celui  du  capitaine  Lal'oud,  dont  q„e  et  de  la  plupart  des  autres  contrées  de  l'Amérique  esp»- 

nous  avons  sous  les  jeui;  le  premier  Vuliime.  Nnns  avions  le  |iro-  gnole  a  pris  de  notables  accroissements ,  et  que  sa  comlilioD 

jet  d'en  esipiisser  noiis-uièiues  nue  analyse  générale;  mais  il  morale  el  matérielle  s'est  sensiblement  ameliurei';  rl'un  antre 

nous  semble  que  nnus  ne  piiiiMius  uiieuv  faire  que  d'emprunter  côté,  il  résulte  du  lappmt  nnauiine  de,  vuya-eurs,  que  |,endani 

textuelleuieni  a  smi  |ireniier  el.apilre  re\pi.silii.u  de  son  sujet     vin;;!  à  vinj;t-cinq  au-  d'à;  n-Urat.   l.' s-umnaues  an-lais  cl 

et  de  son  plan;  nnns  v  iriunenn- l'avaiila^ieite  donner  en  même  américains  simt  pai\euns  a  aueautir  luvsque  ceiupleteineul  la 

temps  ainsi  un  rcliauiillnu  dn  shle  de  l'auteur.  population  de  plusieurs  Iles  (le  la  mer  du  Sud.  Tous  attribuent 

((  La  grande  reMilutien  epene  par  la  déeuuverte  de  Colomb,  celte  elfrayante  deslruclion  au  passage  (le  la  vie  primitive  de 

et  la  conquête  du  cnuliueiit  auieiieain  par  une  poigm-e  d'aventii-  ces  insulaires,  vie  pleine  d'abondance  et  de  gaieté,  a  une  exis- 

riers  intrépides,  livres  a  eiix-inènies  el  dcqiniirviis  de  presipie  ||,,„.|.  ausiérr  et  monnUuie,  qui  n'a  pu  ciqieiidant  arracher  de 

Iniil  appui   de   leur   ni.ineinriiieul,    snîll    eertainenieni    les  ilen\  j,.,,,.^  i  nuis  hiiis  vires  natifs,  et  leur  a,  de  plus,  donne  l'hypo- 

iM  iieiiieuts  les  plus  r\HMi.nliii:iiies  lie  riiisp.iir;  ils  ,,nl  i  Irui-e  rii-ie.  les  mrl  lindisirs  ,|r\aient  porter  leurs  dogmes  sévért-s  el 

|:i  ):ir,.  du Ir,  ri,  par  iiiir  iulliirnie  plus  diiei  le,  ils  mit  ele\e  ,|,.,  ,,i.,| ,  s  sons  les  i^lares  du  pôle,  et  renoncer  à  les  voir  frnr- 

la  puissance  espaijni.le  a  son   |iliis  haut  degré,  et  prépare  en  ijUn-  s„iis  des  cliiiiats  ardents,   la- clei-er  catlmliqui-a  sui', 

même  temps  sa  ilreadeure  et  sa  ruine.  1  Amérique  des  principes  diainetraleuieiii  opposi-s  :  c'csl  \, 

«  .Iiisqu'.a  la  lin  ilii  i|iiiiizienie  siècle,  l'Esiiagne,  partagée  en  1  nioderation,  scm  iudnPj  '    '         ■■-■■■ '  ■■' ' 


:  l'i" 


lit  le 


ande 


■ditset  le- 
s'étahlir  en  l'i 


dre  les  1 
placeine 
cnpatim 


pre 


«  Rieniril, 


Mlle 


ment  ciuuiue  sa  pro| i 

langaije;  elle  sr  sduiurl  : 
versiles  cuiuiur  un  fait  ^ 
dans  ces  écoles  respecti; 
En  même  temps,  l'instr 
pouvoir  civil,  une  organ 
Les  univnsilrs,  nlevanl 
irai,  reenivelll  des  rilits 
plus  iuinirdlale,  plus  m 
s'élève  l'univeisitede  r. 
autres,  avec  le  dmil  du 
ressent  renseii;uruieui  i 
tre  les  universités  du  n 
esprit  de  corps,  un  pi  in 


le  uia\iiiirsi  souvent  consacrée  par 
idlr  ernli-,  grande  ou  petite,  ne  peut 

Ir  lion  plaisir  du  roi. 

rrlllr,  e.'  d   iiil  rs|   drulCIiré  Sllslieudu 

r  aeir  : ■-  rn  pn-srssiou  dr  rrpail- 

irnirnl,  .1  n'rsl  irsnllrdrlaqu'nnde- 
s:,^rrdudmit  d'ensi'igucr,  que  l'oc- 
loncliim  qui  ne  doit  jamais  vaquer; 
nu  de  nature  àdépoidller  l'Etat  d'une 

rrparail  el  il  revendique  l'enseigne- 


irial  iorMial. 
s  la  peiiinirr 
ctinuiMibliin 


•sdr  la  1 

"»e dr  sept  r 

enurnnnrs  d'.\ra;;o 
et.l'isal.rllr.  tenu; 
l'Esiiaiilie  prit  un  c 
peuples  ollirut  pri 

tique,  et  des  li-li 
grandeur  et  a  l'n  1 
faire  la  juiissanrr  i 
sion  iiumndriie  di 

da'us  .1rs 


'S  qu'elle 
nus  intestines  et 
,'iiniiin  des  deux 
-r  de  Ferdinand 
ouicnt 


lit  le 


al, 'S  de 


IU\  goilt 

des  pompes  r'-llt:i.' 
mal  et  au\  ;;nriis  d 
eux,  autant  qn.'  i  : 

iulrrètst 


l'aille 


leoplivles;  c'est  par  des  !■ 
par  des  jeux  analogues  au  cli- 
il  a  assure  son  aseeudaiit  sur 
s  protéger  et  à  défendre  leurs 
puîssiinre,  a  et»*  le  pre- 


d.-    l'.Vil 


C.li: 


habi 


l'hilippe  11  ■  reximlsi 

trieiix  et  par  1  eini;;ratii 
pulatioii  vers  r.Vmrriqn 
gricu'ture  et  1rs  arts  i 
;ploilali"ll  drs  1 


ol.Mltr  il-lll 
essaule  d' 
snifdc  l'i 


r  Ir  s'atr.iiblit  m, us 
irii  de  su,|rls  iuilus- 
ulre  iiarlir  dr  la  po- 

■..lurrnl  Iriiirment, 
dnisaul  plus '    " 


rh.irr   II- 


■  l'.-l 


.Mil 


l'rvpli.iu 


iltipli, 


iisir 


eliie 
:il.'.  L: 


1  inlIl  r 

un  s\  -tmnr 

.1..  pr.iprirl.' 

pnil...ltivrr 

,    l'.niir 

-r  linll.'  di 

papr    .\I.Aa 

iiIrrM,   qui 

la  liull. 
l.l  .d    1- 

li:d  sur 
uil  l'en 

b.dli-,  .'1   a 

a   il.N M 

lr.pi,.|   l'l,-| 
al.lrl'..p..i 

1 ri    allll 

l.urs   ,l..s,...|i 
r  a  r,..vid.'nt 
iLUr  Inli.l.i  s|. 

nMpiilnU.h 

ma  rvrlusi- 
aiits,  toutes 
des  A(;,ores, 
s  drnils.  Elle 
it  nu  nii.yen 

■11. 's    , 


.!,■  1,1  pi 


m  rllr^ 


d.qii 


d: 

mi.-dr  la  1 
us  1rs  plias 

rrsle  uni 
illt,  et,  pai 

puliliqu 


miqu 

séciili.Ti',  L'- 
ont cb- lin. s 
Car  il  rst  a  n 
d'ensri.;ii,r  : 
de  t7s:i,  il  r 

délrnali I 

légeallaeli,- 
L'titat  el  11 

dans   rancirn   rrgime  ;   et  la   liherte  d'enseigneiuent   est  un 
idée  moderne  dont  notre  ancienne  société  n'eut  jamais   con- 
science. 
(1  Cependant  une  compagnie  ladèlire  par  sa  Muatiiiu  |ii 

seignenient,  avant  ap|ioHr  rn    llanrr   srs    roll.-;;.s,  s. -s 
■        ■     il.ili; m  l.iiles  liai    ..ilr  p. 


lès. 


ni  pas  eu  deux  manières  i\r  le 
!  ;   et  la   liherte  d'enseigneiue 


-latnts. 


ses  plans  nuuveaux 
tager  avec  les  univi  r 
sous  prrlexle  d'inir  a; 
ene-nièuir  nue  nnu. 
qu'elle  reclani-,  .  es| 
tion  an  iiiono|inl.-  b-i;a 
Bienti'it  lese\e.pi.-s  e 
nairesque  leur  ..ni  d, 
ces  de  nos  mis.  r,,  n.- 
sites;  il  y  allait  ,!.■  1 
exceiile  les  iiuiversilr 
que,  qu'elles  h-sliuia 
avec  tant  d.'  li.l.dile. 


■s      l.-s 

iiprall 


alil.' 


■Il,-  d.' 


idaiit  il.-s   s 
11. 'II.-    l'ilili 


presque  iusiirUKiulabU- 

sent,  elles  diniiniierrn 
ment  oit  sonna  l'Iiriir.' 
sort  et  les  virissiindi  s  , 
rêl  ipie  l'on  dml  an  m: 
(1  l»n  cnliuail  1rs  i.iir 
tratioii  qui  [n  i\aii  l.s  . . 
municipales  si  rlin  -s  : 

odi.'iix  <U'  prnlidii 

m. 'Ut  aux   l'tran^l  is  I'. 


l'Ile 


lllce 


lit  I  tablis 
ii'i's  ron- 


tout  l'inte- 


rnement veillait;   les  magistrats  étaient  a 
igative  de  la  puissance  publiipie  resta  dans 


..i:.' ,  'l'i'iii  d.'  iimuaire?  i 
([uel  nnns  fissi-  assister  l'Iii: 
solution  qui  le  leriuina  est  l'i 
cipe,  qui'  d.qiuis  que  l'Etat  r 
régulière,  l'iuisrign 


i  est  le  dernier  an- 
1    droit    pulilir.  La 


droit  1 


elle  di' la  pi 


cl,  ( 


si  la 


le   1   . 


julbliqne,  un  rlrui.-nt  du  |hii 
ri,    dit    M.   Triiplmr;    rn    tri'iii 

lissanlrs  ,1.'  la  rrM.lnli p'  l 

rnrr,  .iiii  i-.'.'ihillit    l.'s  li.idili 


drbi 


ritoire  et  tous  les  ilegres  dr  l'eu- 
pas  de  rechercher  dans  celte  .\ca. 
sortir  de  la  charte  de  (Sâd  et  pi 
viens  de  donner  l'exiinse,  sans  m 
le  respert  


idreiapla 


■  l'.'iili. 


ut  ;  oubliant 


an  doit 
,1m,  t  je 


lierai  a  dire,  a   l'h.inu 'Ur  d.'   l'an,  iru  sxsi.'m,'  .r.'ii- l'i-m'im 
(pie  c'est  dans  cette  université  de  Paris,    till.-  aiin.',   mais  I 
liinjoiirs  mineure  de  uns  rois;  que  c'est  aussi  dans  1rs  antres 
iiniviu'sites  du  royanuie,  ses  riv.ilrs  rn  riunlatimi  |imir  les  scieii- 

rrs  et  eu  di'vmiemeiit  a  la  coiir.'i ,  que  se  siiut  prrpar.'s  pour 

l.'srrxirr  d.'  l'KI'.il  et  p.mr  la  elnii,.  d.'s  l.'tiri's  tant  de  Ula'.;is- 
trats  illustr.'s,  d.'  pr.'lals  riuiiiriils,  d,-  savants  .'1  .le  nniirs  in- 
ciinipar.ibl.'s,  ipii  ont  porte  si  liaiil  l'r.'lal  ri  la  rrinilatiou  du  nom 
l'ran(;ais.  » 

Voyages  auluur  du  .Uoivle  et  Sinifragen  célèbres.  Voyages 
dans  r.\ttiéri(iiie  espagnole  pendant  les  guerres  de  rtiidé- 


Mali;r 
lipi 


ri  inhabiles  principes  de  cette  adniinis- 
iius  de  toute  liberté,  même  des  fonctions 

i\  l'.spa-.:nnls  de  l'Europe,  el  ce  système 
'!.'  niniinpnl.'  i|ui  fermait  rigourense- 
ii.i  .Ir.  rnl.iiii.'s  pour  en  assurer  l'ap- 
.  irnp.il.'  la  d.iininalinn  dn  clergé  s'é- 
l'.'si'ini  sur  Iniilr  la  siniare  de  l'-^mèri- 
ilii  ut.inrniriii.'iii  |'nnr  inrttre  nn  frein 


la  niaieuri'  parti' 
«  l'hislorien  .M." 
((  des  terres  i\i'^ 
((  grande  l'ariliP 


.uitsidit 

Intalitr 
la   plus 


-ien.l  dr  l'indépendance,  ^ 
rlirssrs  rt  sou  rxist.'ui  r  a  l'aiiKiur  de  la  patrie:  lant  il  t-t  vrai 
ipi.'  .'.■  mol  iiiani.|nr  di-  lihcrlé!  produit  parinul  l.'s  mêmes  n-sul- 
lais  :  ,  lu-/  1rs  iirlivi.lus  r,,niine  chez  les  nations,  on  le  regarde 

■r  l'i'ii  l.nii  Itiiil  annr.'si  ousécutivesdeséjoureii.^mériipie.j'ai 
suivi  l.'s  phasrs  div.Tsrs  i\v  (elle  rrvolutiiiD,  dans  laquelle  j'ai 

iiièuir  joui ni.',  ayant  coniiiiaudr  l'ort  jeune  (tes  liùliments 

d.'s  irpnbliqn.'s  .ln'(  liiava.iuil,  du  l'.riiu  el  du  Chili.  Devenu  de- 
puis armatrur  rt  nrum'iaut.  j'ai  de  a  |Kir1ee  rie  connallr.-  1rs 
chefs  des  gouveriieuiruls  n  l.'s  Lirunanx  des  arnu-cs  iin 
dantes,  et  (rentreteuir  d.'s  ra|ipoiis  plus  ou  nmius  iiitiiir  - 
eux.  Je  fus  donc  témoin  des  .vriiemmls  de  .adte  .'iimiur. 
de  «randrur  ri  dr  rrimrs.  dr  lails,  de  choses  et  dliomim;  , 

ili^i.'iix: .11.'  1. 11'.'  qui.  d.-pnis  trois  siècles,  n'avait  point  rc. 

k-riii  .In  11  iiil  d.'s  aiin.s,  a  |ii'i..lnit  tout  il  coup  (les  guerriers  aui 

il.'Miii,. lits  snbliinrs  qui  !.. niaient  conilKittrc  et  mourir  |ioui 

la  patrie,  cl  des  liomnies  politiques  dont  les  luttes  passiminees 
pour  Ir  u  iomphe  de  la  liherle  n'étaient  peut-être  qu'une  illusion, 
mais  du  moins  une  illusiou  noble  et  glorieuse,  car  ils  mouraiem 
aussi  l'ourrllr. 
.  Si  dans . .'  long  drame  on  a  vu  parfois  d'igiiol)lcsca6eciï/ojs» 
olulion  comme  sur  une  proie  iMiur  se  la  dispu- 
r  tour  à  tour,  s'ils  n'ont  as|>ire  au  pouvoir  que 
iir  cupiditr,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ka 
1  1rs  iiiassrs  lurent    pures,  et  montrèrent  m 

II.  loi'Pi.'  ilrvoiiriiiriit  a  Iriir  patrie.  Bolirar,  Sucre,  Halcarm 
et  tant  d'antres,  inonrnrriit  pauvres  après  avoir  sacrilic  leur  for- 
tune à  la  cause  de  riude|ietidanre;  U'IUqiii'is,  Jliraduria,  u 
Héra,  Santa-Criiz,  sont  conmis  par  leur  noble  desinleres-semenl 
ci  Saii-AIarliii,  après  avoir  disposé  des  mines  du  Pérou,  n'era- 
pnrla  .1.'  I  iiiia  .|nr  l'étendard  de  Pi/.arre.  qui  lui  fut  (h'cerne  pai 

Il  r    il  -  il  ..'  publi.|ue.  J'exiinscrai  1rs  primipaiix  traits  di 

1.1  .  ,  .1    I     I-  ,    s  |„.rs, , nuages,  ainsi  qui- des  gcneranx^a./.scraf 

/  ,    ;  ,  ,,  .   (■,.,„',„,  etc.,  qui  défendirent   gl.ui.useiiK^ni 

la  ..Ils.'  ir.rlH'in.iis,'  .1  ilcsrsp.  rceil.' la  mrrepalnc:  je  par- 
Iriai  aussi  ,1,-   .  .s  ,,ili.  i.-i's  fr.in.  ais  qui    vinrent   prêter  a  l'A- 

III.  riqni'  unl.'prinl.ini.'  l'appui  lie  leur  ( ounige  et  de  leur  ex- 
peiiemi';  lis  amii.inx  .le  imlie  marine,  tels  que /((.imt;i,  Tiusa- 
mcl,  tic  Mm,cs.  I.n  Susse.  Cast/,  etc.;  les  otlieiers  superirUK 
Bruul,  Tu,;,i„,  /li,suuifl,  Oi(iw/i/;)ru(  et  antres,  sur  lesquels  rc- 
nose  en  nai  lie' loaiiilenaiit  l'espoir  de  notre  inlluence  maritime 
ironv.'i'.'lil    ans-i  nue  ,,lacc  dans  cet  ouvrage,  et   de  le,:- 

plrs  nrnv.aiiv  .pii  avai.'iit  pris  notre  rcvdlnlion  pinirmol 
pour  les.picLs  le  iiuui  seul  de  Fiançais  était  nu  litre  de  r 
maudation.                                                                  ,.       ■           . 
II  L'histoire  des  événements  de  la  guerre  de  l'indépendance  é 
r  Imérlr/ue  a  été  rédigée  d'après  le*  documents  fournis  par  pin 
si.  ors  j;ein'iaux  et  cln'fs  des  deux  armées:    "    ''  " " 


jeter 
1er  .'I 
pour 
eh.'ls 


ll.lbl.-S 


elle  formera  i 


1.1  illt.  rèt.  J'i 


et.'  lie 

■h's. 


«brs.'iilr.'  les  ni.niis  .l.'s  r.nininmaid.'s  ,  rlr, 
abus  -OUI  inrniilest.d.lrs,  .'.-s  i  .'pi ,  uK.'s  s., 
(lant   il  n'est  |.as  moins  vrai  .pi.' l.'s  ,..!.. ni, 

riij l'i'l  aient  dans  K'ur  eus.'inl.l,'  I.'-i„',I;m 

el  I.-  plus  imposaul  |.ar  l.'iir  .  l.'u.l I  Lin 

lion.    (In  lir    prllt    voir  s.  us    m,    ..-nl, ni  . 

penpl.'srrpamlnssnr.'.'  vasi.',.,iil,ii,'nl.-n 
irr,  aux  luènirs  lois,  aux  m.'iii.'s  ir-.i^.s,  ,■ 
grand  et  |,iiissaiit  rnipire  ol)ri-sanl  a  la  i 
pagniile  y  était  parlée  sur  un  es|: 


,'   impulsion;   la 

de  pliisdedix- 

l's  ifeues/depitis  'les  lies  Cbiloij  jus'iiu'à  l'extrémité  de  la 

Ir  IT-pn 


unp.d.'s   .' 

lii'lt p. 

d.'lll  rlli's 


étendent  que  malgré  les  mo- 
ina'  s'rt  il   attribnrs,  sa  sol- 
l'rslail  par  la  jiaix  (irofonde 
le  urandes  el 


iit-il 


-Ils,    nruspe- 

e  du  froisS(*- 


.1  m. 'lit  .'1  iL's  .1,  VI- 

.di.ills     ,1,'-     - 

"  "a s,  d.'v.'lopi' 

«  e.'iirrsd.'  b.mlr'ii 
,.  laiits,  et  .,11'raiit  l'i 
«  opiilriile  fimillr. 

ut  a  r.,uil,r.' 
e atiblrs 

(■.,"'t  ililrau  i 

scsombr-'s    l.i's  ei'i, 

l's   ilrs    rnlnii 

iLjii.ii.  ni   Ui 

11  Quant  au  cleri;.' 
sont  des  faits  incinii 
lisation  de  huit  a  di 

s.'s  ri.'li.'ss. 
indli,.ii's'.l' 

vrage'?et  si  sa  dou 

liatiuu  lui  r( 

ii.l.'  el 


iil,.'l  pi 


ilrs  olll.  iri's.pii,,'xpalii.'silelari 
V  inr.nt  drmandrr  a  l'.Vluri  i.pic  nn  asile  au  prix  de  leur  s 
r,i..,nirrai  les  fortunes  diverses  des  Brantzen  ,  à'.lllu. 
.V  ,,,.  Iliiulcl,  Souliiniies,  Beauchef,  BoucluiiH.  et  de  lani 
11,  s  |,'  donnerai  la  i-elalion  de  mon  voyage  au  Cliovo,  , 
I  1rs, IIP  in,  iriiiu,-  lux  .  iM.'s  nnestde  la  lailombie.  Enlin, 
:„,  r.,1  .|nrLn,,'-'pr.,'s  :,n  .'"innirrcr.  .ai  .lonnani  (les  I 
,„■,.,  ,„.s,„i   p.,ii,',.'i.l  aid.r  nns  ariiiat.'urs  dans  les  op. 

.piils.linu.'r.'ni  v.'isl.'s ,.  .'.'s  dont  1rs  iuiuicuscs  re- 

s.'  ,1,  V.  I..ppi'iil  rl.a.pir  j '  au  -rili  de    la  paix;j.'  trac,'; 

.l.'iiirnlaui-inu.'di-rrq.li.ui  d.'S  cêtes  ,'t  d.'s  vuts  ,loi 
disii  aiil  m-  n.'U  oublii-r  ,1,'  ,','  qui  («ourra  gui, 1er  les  liav  i_ 
ilaiis  leurs  rxpl..i'ali(, us.  Pans  un  chapitre  speiial  de  cli., 
Iiiiuc,  je  driinriai  une  notice  sur  les  ports  de  l'Amrriqii 
aiiole,  sur  les  venisel  ■oiiianls  (pii  rognent  sur  la-s  <i'.t.  - 
ilotes  sur  les  iiiarchan,lis,'S  ,riiiiporlation  et  d'expoil-ilinn 
vers  l-;ialsde  rr  graïul  crntineut.  »  ,.      ,.      .       , 

la  lie  1  itati.  u.  plus  l.uieu,'  ,|ii','lle5  ne  le  sont  d  ordinaire  d»ii 
rilluslialii'n.  nous  a  si'inble  porter  SOU  excuse  dans  la  maniêi 
simple  et  pleine  de  s.-iis  avec  laquelle  y  sont  exposées  les  caiist 
de  c,qte   intlnicmluuc  Je   l'.lm.rique  cspaanole.  ,|ni  rsl  un  (It 

or, s  cvcncinellls  de  notre  siècle,  el  d '  l'hislon,'  nousest  r 

ioiilrr  par  un  témoin  parlailement  ,,mil,(ic  ponr  c«  la,  .oiniiK;  0 
dirait  ,lr  l'aiilre  d'île  de  la  Manche.  Ces  premières  pag-s  du  liïi 
illl  rapiiaiu,'  I  afrmi  reiifiuinriit  ,raillcun!  un  Toritalile  prosiie 
lus  ,1.  tout  ronviage,  mais  prospectus  sans  forfanteiie  el  sai 
cmplias,',  ce  i|ni  u'i'st  point  un  vulgaire  mérite. 


npris  la 


ou  des  nialii  rcs  entre  les  volnmes.  le  preniii 
plus  spc.ialemcul  du  Mexique  el  (le  la  Californie, 
i|iicstioii  dn  pcrccnient  de  l'isILuie  cnlreli 
sec.  ml  nous  enireticnl  de  la  Colnmbie  et  < 
I,  i„  ,  ,  I  sa  pniss.ance  ,,,,,.„„  .  „„  „.„isièuie  sera  consacre  an  Chili  etaiix  Iles  Staïaïuis»! 
I   h'ii  ,  1  la  dciiii-civi-     „o„5  y  rovieiulrons. 

Ini-.'ll,'  pas  son  ou-  •  , 

nbilaule.  elle  tut  du 


i 
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ui 


Ln  AnnoDCM  de  i.'u.i.i«tbatIom  coAlrni  M  ceBtlmts  la  Ucne.  —  BUn  ne  pcnreDi  «irc  laprlmfM  que  ■olvanl  le  mode  et  née  les  cancltrc*  «dopié»  pir  le  lonrnal. 
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\iiudllu'jks  fir  '/'rarellers,  iManuels  si  recher- 
kt-s  dans  la  saison  des  vovagL>s. 

Par  suite  d'arrangemenls  particuliers  faits 
rec  l'Editeur  anglais,  .Miirniv,  S.  el  X.  les  veii- 
Bnl  a  Paris  à  bien  meilleur  niaivlie  qu'a  Loii- 
n's. 
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ENIC.E,  I.OMIIARDY,  aud  TL'SCA.NY.  1  vol. 
TO.  niap,  extra  elolli.  12  fr. 


HAND-BOOK  for  CENTRAL  ITALV,  llie  PA- 
PAL .STATES,  ROME,  and  the  CITIES  of 
ETRl  RIA.  I  vol.  »Mi.  iiiap.  i-\lra  clolli.  15  fr. 
IIANU-IIOIIK    f"i-    111 WCE.   NOHMANDV, 

1 1    l'.ui  n  \NV.  \hi-  iu\  ijts  i.oiRi:.  seine, 

RIIOM.  .111,1  (.AUiiNM:;  Ih.'  I- RKM.il  AI. PS, 
DAII'IIINL,  l'UUNENCE,  and  tlie  PVHÈNÉi  S. 
I  vol.  8vo.  iiiap,  élégant  clolli.  15  fr. 

nAND-ROOK  of  ITAI  lAN  PALNTINO  :  fiiun 
llie  \At'  of  Conslaiiliiie  llie  Great  lo  llie 
Présent  Time.  I  vol.  Svo.  riili  i  lolli.  15  fr. 

nANIl-BOOK  lo  tlie  PIJRI.IC  GAI.I.ERIESof 
ART,  in  and  iieiir  LONDON.  2  vols.  Kmi. 
extra  clotli.  25  fr. 

HANI>-RO0K  lo  lIAMPTOX-COrUT  and  ils 
NEIGIIBOl'RIlOOD:  a  Road-llook  to  tlie 
Palace,  and  a  Guide  lo  Ibe  Pietnre  Gallerv  and 
Ganlens.  I  vol.  Svo.  extni  elolli.  "  4  fr. 

nAND-BOOK    lo  WINDSOR  and    ETON  :  a 
Guide  to  tlie  Palace,  Pietnre  Gallerv,  and 
(i.nd.u^.  I  vol.  8vii.  extra  clotli.  li  fr.  :.n 

Il  \M)-IÎOOK    for  WESTMINSTER  ARBEV  : 
l     iK  ART,  ARCIlUECn  RE,  and   ASSO- 
t'.lATIiiNS.  1  \ol.  S\o.  eMr.i  boards.  i  fr. 


fpVPES  DE  CIIMili:  I  VMII.l.E  ET  DES 
.1  PRINCIPAl A  i.ivm--  liKS  PLANTES 
CROISSANT  SI'iiM  \M Ml  M  EN  ERANCE; 
par  E.  Plee.  Clie/.  J.  li.  Il,uuu-u\  libiiiire,  rue 
de  lEcole-dL-Medeciiie,  H. 

Les  I  preniiêres  livraisons  sont  en  vente. 


VARICES.  —  «REVET  d'invention  et  de  per- 
FECTIONNEHENT.  —  BAS  ELASTIQUES  en 
caniilclione  :  a«c«n  pli  aux  ailiciilations.  — 
Flavet  jeune,  seul  inventeur  el  fabricant,  rue 
des  Arcis,  '25.  (Bcrire  franco.) 


C'c.-i  in>u\cnE  PROCHAIN,  à  une  heure, qii'aiii-i 
lien  la  .MATINEE  MLSICALE  donnée  |i;ir 
M.  L.  AuAT,  notre  gracieux  et  spirituel  conipo- 
sileiirelianteiir. 

M.  .\«AT  a  choisi,  (MHirfaire  ses  adieuv  an  pu- 
blic .  la  i-avis.sante  salle  Iviiipie  de  M.  Moreau- 
S.iiiiti. 

Avec  In  Feuille  et  le  Serment,  le  bem  liciaire 
y  fera  enlendre  trois  nouvelles  ronianci'S  qui 
vont  courir  au  iiiéine  suct-ès. 

Plusieurs  de  nos  arlisl.'S  de  mérite  eoncour- 
ixml  a  celle  sol  II  ni  le  nin-iiale.  el  la  province 
à  son  tour  posseiler.i  ii<>lre  aimable  i  lianleur. 

On  lron\e  des  billets  elic/.  IUhnaiid  Laite, 
boulevard  des  Ualiens,  el  clie/.  Meixovnier,  rue 
Daliphine,  22. 


AIGIILLES  ,    EPINGLES    ET    IIAVEÇONS   ANGLAIS. 

HALL  ET  GUTCII,  50  King-Wilbam  sirecl, 
Cile  lie  Londres  (  près  du  l'onl-de-Luu- 
ilres),  mit  riioiineiir  d'annoncer  qu'ils  conii- 
nueiil  à  fabri<|Mer  pour  LL.  MM.  la  reine  Vii-- 
loria,  la  reine  Adélaïde,  la  famille  royale,  la 
noblesse,  etc.,  etc.,  îles  aiguilles,  des  rpiiigles 
et  des  li:iiiiei."iis  siiperienis,  el  sollirileni  les 
coinniandes  des  %isileurs  du  Paris  à  Londres,  ou 
directement,  ou  par  lettre. 


rES  INVENTEURS  sont  informés  que  loule 
J  esiièee  de  reuseigiieinenls  au  sujet  des  bre- 
vets el  des  garanties  olléries  aux  inventiims  nou- 
\elle>  d;iiis  la  Giaii.l.'- ilri'l.igne  el  l'Irlande, 
penv<-iil  élie  oll|,■llue^  ,p,i/.«  |.ar  l.llics  alfrail- 
eliiis,  ailnssees  a  Alix,  l'iiiscr,  Ollii  e  for  Pa- 
tents of  Invention,  1 1,  Lincolus  Inu  Kields,  Lon- 
dres. 


ON  PARLE  BEACOoip ,  parmi  les  ailisles  cl  les 
amateurs,  de  la  VENTE  MES  i:  1  IDES  DE 
M.  LEON  FEURY.  peinire  di'  |ui\~.i-e.  il. ml  le 
laleiil  siin\e  et  vrai  a  ele  appiei  i<'  a  dilfeiviili-s 
expoiiions  ('..Ile  \.nli',  .pii  s<r  counMi-e  des 
sites  les  plu-  i.iilon-.piis  .!.•  France  el  d'IUlie, 
aiiralien  me  .le-  Ji-iïmiirs.  Iii,  le  22  el  25  avril. 
Le  21,  dimanelie,  sera  ei.iisacix-  à  rexp..sition. 


IlE    TARANNE,    14,    À   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CAR.MES,  autorisée 
par  le  Gonveriieinent  et  la  Faciille  de 
Me.leeine,  de  II.. ver,  pioprielaire  actuel  el  de- 
|inis  l';,S<l,  seul  siiicesMiir  des  ci-devant  Car- 
mes d.  1  hausse-  .II-  la  rue  de  Vaugirard,  posses- 
seurs de  ce  swpct  ile|.nis  Iti5(>. 

Divers  jugements  el  arWLs  obtenus  contre  dra 
contnfaclenrs  eonsarrent  a  M.  Boïkr  la  pro- 
priété ejr/i/.tirc  .le  cette  Eau  si  précieuse  contre 
ra|pople\i.-.  le-  palpitations,  les  maux  d'esto- 
mac et  aiili.  -  nialailii's,  notamnieiil   le  mal  de 

miT.  Ces  jtig.-ii Is  l'I  arréLs.  el  la  l'aciille  de 

Médecine,  en  rei-oiinaissenl  la  supériorité  sur 
celles  vendues  par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  posle  mi  envoyer  quelqu'un  do 
silr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  U,  répète  H  fias 
sur  la  ilevanlnre,  M.  Bote»  étant  en  inslance 
contre  île  nouveaux  conlrelacteurs,  ses  voisins. 


CATIIEDRAI.  MOTEL  .ST.-PAl  L'S  (  lU'RCII 
YAIID,  18,  A  LONDRES.  —  MM.  I.s 
voyageurs  tiouveroiil  dans  cet  lirtlel  de-  .  Iiaiii- 
brês  parliculieri's  finlelii-nienl  nieiibUi-s  el  dr- 
CLirees,  à  des  prix  Ires-nuKleres.  Salon  île  s*i- 
ciete,  calé,  journaux  anglais  clcirangers.  Dlm-rj 
.i  I  s.  6  d.  el  2  s.  \  ins  el  liqueurs  de  première 
qualité,  punch  trés-renomine.  Pains  A  toute 
heure. 


MAr.A.SINS  DE  NOLVEAITÈS  DK  LA  VILLE  DE  PARIS,  171,' rie  montmaktrb ,  PRÉS  i.k  notiKVARn. 
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111.  I  iilM'  gr.io.le  ainilen.-.'  .le  lu  !..■- 
ii^I.iis,  Mn--ev.  Mleman.l-,  Vineri- 
n  un  mot,  viendront  payer  tribut  à 

admirer  «■»  progn-s,  él  enlever  a 
lagiiiM  pies  pnidriils  .le  nos  arts  el  de 
m  -ait  ipraiiciin  act.at  ne  peut  avoir 
1-  li..n  :  c'e-l  au  .enlre  de  Paris,  dans 
I  .les  lionlivar.l-,  .jn.'  se  lrou\enl 

râbles  où  l'on  acheté  ce  qu'on  n'a 


pu  qu'ailmirer  m  Italon  de  l'industrie  Sur  tous  les  pnint.«  de  la  .  empresw-e,  incessante,  ees  b.  ill.iiil-  .  .| 
capitale,  cliamn  redouble  .l'.-tlorL'.:  l'émidalion  e-t  i.rincipale-  [  la  Mirnne  tiii.le  lile  A  en  jiig.r  par  n 
ment  gran.li-  parmi  les  iiiag;i-iii»  de  nonteaiiles  :  tiiigl  mai-on-     .l'a.  Ii.l.'uni,  iloiil  i s  n'avon-  mi  .1. mm 


•  lit  des  agiaii.l.— .-inenls  plus  ou  iiioln»  cMraorili- 
-,  chiT.hi-nl  a  s>'  laj.'oiiîr,  a  rai>|.el.'r  leur  v.gue  pa-we  ; 
la  vogii.-   ne  revint  guère  cl»/  ceux  qiii  n'ont  pas  su  la 
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Aiij'.iir.rhni  celle  rrinie.  »hjei  H.,  laol  .l'e(T,.rl«,  nous  la  Iron- 

v..ns  n\i-r  dan.  ' —  ' '  ■  '.  'Ule  de  Pnri<.  iiiiinenstr  toilerie,  «m  ling  •  ih-  Save,  ses  cli.ire»  pour  ameubli— 

ru.' Moiihii  rt'.  i..ii'.  juslilie  par     ment.  — N leions  croire  que   la  clieulélc  de  Paris  la  plus 

Irois  anui-<-s.|    t                                                         I  .l.-i.'iix.  près-  haut  pla.ie  nedonne-es  prefin-n.es  qu'avec  ili-iernement,  el 

que  incrovabl.- p            ^                                   ..•  loule  élégante,  |  rend  ainsi  juslKo  an  travail  intelligent  cl  conscicnclenx. 


In  l 'il'e  de  Pu 
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•s  qui  -lalionnent 
ndilable  aflllienen 
mil.'  part.  In  fille 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Modes  fie  fiongclianip. 

De  celle  semaine  seulement  clalenl  les  nouveautés  du  inin- 
ten)|)S  :  le  beau  temps  avait,  ii  est  vrai,  favorisé  la  promenade 
deLongchamp  :  quelques  toilettes  s'y  étaient  montrées;  mais  que 
pouvait-on  voir  au  milieu  de  ce  pélivmélfMl'éipiipages,  de  liaeres, 
de  viilords  perdus  dans  la  poussiiir  '  c.  11,^1  vraiment  que  lors- 
que les  Champs-Elysées  sont  replis  in  |in^-rssinn  de  leurs  pro- 
meneurs ordinaires,  et  que  les  jolies  l'aribiejines  se  sont  recon- 
nues dans  leur  vrai  monde,  qu'enlin  nous  avons  pu  admirer 
toutes  les  fraîches  créations  de  la  semaine  de  Longchamp. 

Voici  quehiues-unes  de  ces  jolies  parures  : 


Cette  dame  est  coiffée  d'un  chapeau  de  gros  de  Naples  blanc, 
sur  lequel  sont  des  raies  en  agréments  de  paille,  et  une  plume 
couchée;  sa  robe  est  en  soie  caméléon  garnie  d'effllés.  Le  petil 
garçon  a  une  veste  turque  à  manches  demi-longues  et  un  petil 
loquet  grec.  Ce  costume  est  charmant  pour  un  enfant  de  qua- 
tre à  huit  ans.  Il  est  l'œuvre  de  M.  Cior  lils,  qui  sait  très-bien 
habiller  les  enfants  selon  leur  5ge. 


L'autre,  la  robe  ci-dessus,  est  faite  à  revers,  elle  est  demi- 
il(''collclee,  elle  laisse  voir  un  fichu  à  très-petit  col  et  à  devant 
rniivcri  de  broderies;  son  grand  volant  est  bordé  et  surmonte 
liiin  plisse  de  ruban  en  ruche;  le  chapeau  de  paille  est  garni  de 
rubans  cerise  et  blanc.  Les  chapeaux  sont  d'Alesandrine,  les 
robes  de  mademoiselle  Duguet. 

Le  costume  de  la  petite  fille  se  compose,  comme  toujours, 
d'une  robe  courte  et  d'un  pantalon  :  la  robe  est  à  corsage  ou- 
vert en  pointe,  le  chapeau  de  paille  garni  de  deux  choux  de  ru- 
bans. 


Cette  robe  est  encore  de  soie  glacée.  Les  Jrobes  changeâmes 
sont  si  coquettes!  Celle-ci  vous  parait  bleue;  elle  vous  plaît, 
vous  la  siiivea  des  yeux.  Sa  couleur  bleue  disparaît  au  soleil  : 
c'est  une  robe  lilas,  puis  grise,  rose,  etc. 


On  fait  de  très-jolies  capotes  de  paille  à  fond  d'étoile  :  elles 
sont  ornées  de  rubans  nuancés  ;  on  y  ajoute  souvent  une  grosse 
fleur  comme  à  celle-ci. 


Mais  ce  qui  sied  bien,  ce  ipii  est  élégant,  c'est  ce  chapeau  de 
crêpe  recouvert  en  dentelles,  dans  lesquelles  viennent  se  cacher 
à  moitié  de  charmantes  et  fines  fleurs. 


Les  promonailes  à  la  campagne  rendront  la  vogue  à  la  douai- 
rière ;  pour  la  ville,  on  préfère  dans  ce  moment  une  ombrelle  un 
peu  plus  grande  que  les  mari/tiises,  mais  dans  la  même  forme. 
Elles  se  font  en  blanc  doublé  de  rose  ou  en  soie  glacée,  lilas 
rosé;  presque  toutes  sont  bordées  d'un  ellilé. 

Nous  le  répétons,  pour  robes,  pour  chapeaux,  pour  ombrelles, 
les  nuances  claires  sont  seules  adoptées,  par  liamioniesansdoute 
avec  la  verdure  et  le  beau  soleil  du  printemps. 

Les  toilettes  de  ville  se  distinguent  de  jour  en  jour  davantage 
des  toilettes  pour  la  campagne  :  ou  s'est  lassé  d'une  trop  longue 
et  trop  uniforme  simplicité.  Paris,  la  ville  de  la  riche  élégance, 
ne  s'exposera  pas  plus  longtemps  à  perdre  le  sceptredela  mode. 
Ces  toilettes  mesquines,  ces  pauvres  chapeaux  de  paille  garnis 
d'un  triste  velours  noir,  ces  trop  modestes  robes  de  guiiigan  et 
de  jaconas  sont  proscrites  aujourd'hui. 

Alexandrine,  Beaudrant,  Maurice  Beauvais,  sont  chargés  de 
combiner  les  effets  des  fleurs,  des  dentefies,  des  plumes  et  des 
rul)ans.  Le  temps  de  l'élégance  est  revenu.  La  soie  nuancée, 
rayée,  brochée,  fait  presque  foutes  nos  roljcs  ;  les  plus  légers 
baréges  varient  seuls  ce  grand  luxe  d'étoffes  riches. 

Toutes  ces  toilines  écossaises,  ces  nankins  et  ces  frais  cculiU, 
qui  font  de  gracieuses  robes,  soit  lacées  du  corsage,  soit  tn  s- 
montanteseu  amazone,  sont  réservés  pour  toilette  de  campagne; 
c'est  à  peine  si  le  matin  on  ose  les  porter  à  la  ville.  A  la  campa- 
gne, c'est  tout  différent,  cette  simplicité  est  charmante.  —  \Ji 
denlellc  craint  les  buissons  et  les  ronces.  —  Pourquoi  porlcrail- 
on  des  fleurs  à  côté  de  celles  des  parterres  et  des  jardins? 


Bébiir. 

EXrUCATlON  Bf  DERSIEB  BÉOrS. 

L'homme  entoure  de  peines  a  la  pliilosopliio  pour  souilen. 


,-A-^^ 


On  s'abonne  chez  les  nirccleiirs  des  postes  et  des  mes- 
sageries, elle/,  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  clicî  tous 
les  Corresponihnts  du  Comptoir  ccnlral  Je  la  Librairie. 

A  LoNDBFs,  chez  J.  Thomas,  I ,  Finch  Lane  Cornliill. 

A  SAiM-PÉTERsnoino ,  chez  J.  Issakoff,  commission- 
naire ol'licicl  (le  loMles  les  bililiollièqiies  des  réfiimciits  de  la 
Gardc-liniicriale  ;  Goslinoï-Dvor,  ii. 


Jacques  DUBOCHET. 


1  In  presse  mécanique  de  Lacbaïpe  et  C«,  rue  Damictte,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Pjri».  —  S  moi»,  8  f.  —  6  moU,  18  f  —  Vu  an,  50  f. 
Prii.de  chique  N»,  75  c.  —  La  colleciioo  mensuelle  br.,  9  t.  75  c. 


M  60.  Vol.  III.  —  SA.MEDI  20  AVRIL  184i. 

■areaax,  rue  de  Selue,  Sô. 


•OMMAIBB. 

Bloloire  de  la  Semaine.  Himummi  rliridla  mrmnirt  du  mnrérhnt 
Itrnutl  d'Erlim.  —  lesenaine.  —  Chronique  muslrale.  —  Revue 
pllloreaquedu  galon  de  IMh  .  pir  Berul.  Vini/I-Sepl  (Irnrurei. 
—  Le  Dernier  de»  Commit  VojaKeur»,  roman  par  M.  XXX  Clu- 

[liinlV.  Li'Cliaplirril>?tCumplU  liions.— Courrier  de  Parla.  Salit 
âei  riincfrit  He  IIIDUI  de  fille.  —  Caribagene  dealnde*.  Souvenir 
du  l'E\|>*imion  dirigw  par  U-  conlri'-ainiral  do  JLickau  en  (851. 
(Suile.)  Vue  du  FoTl  Sitn-Pllipe:  Pnrie  de  Carlhaghte  de$  lncle$  ; 
Êglite  el  rue  Je  San  Junn  de  lti"t.  —  Reforme  dPH  PrlKOnN.  Sept 
Uraturei.  Bullrlln  bIbllOKrapliUlue  —  Aniinnrra.  —  AlieKorli- 
du  moU  d*A%rll.  t.r  Taureau.  —  Amu^emeuL't  de^i  Srieuce.». 
ijualre  Graeurci,  —  Rehus. 


Ulstoire  de  la  Seninine. 

Nous  avons  déjà  iipplaïuii  au  sentiiniMil  do  juslo  orgufil, 
de  reconnuissauLC  iiainiiliqui'  qui  se  développe  avec  plus 
d'ardeur  depuis  ipielipiis  aiuiées  dans  les  départements,  et 
porte  les  localités  qui  ont  vu  naître  une  de  nos  fjloires,  de 
nos  illustrations  nationales,  à  honorer  son  souvenir.  Cet  élan 
de  cœur  à  donné  naissance  sans  doute  à  plus  d'un  monument, 


k  plus  d'une  statue  qui  ne  sont  pas  irréprochables,  mais, 
comme  l'a  déjà  dit  un  vers  parfaitement  honnête  : 
Une  iKinne  action  vaut  mieux  ((u'un  bon  ouvrage. 

Le  Havre  a  ouvert  une  souscription  et  provoqué  la  forma- 
tion d'une  commission  pour  l'érection,  dans  ses  murs,  d'une 
statue  à  Casimir  Delavi^ne.  —  Nos  gloires  militaires  ne  sont 
pas  (luliliées  non  plus,  malgré  nos  trente  ans  de  paix.  La  im'- 
inoire  si  pure  de  Cliampionnet  va  recevoir  une  consêcralicpii 
du  même  ijenre,  el  aujourd'hui  nous  avons  à  rendre  ci>iiiplc 
lie  I  accueil  que  Ueiins  et  Cherliour;;  nul  fait  aii\  dépiiinlle> 
morlelles  de  Drouet  il'Krlon  el  du  cnldiiel  de  Hriipiçville. 

De  i;rauils  préparatifs  avaieni  éU'  fails  lians  la  lalliéiliale 
de  Helin-^  piuir  la  cérémonie  fiiriélii  e  des  iiIimm|iiis  du  niaré- 
ili.il  ciui  a\.ul  di-iiiaiidé,  par  mui  leslaineiil.  à  être  enseveli 
dans  >a  l.-nr  nalale.  Le  pdilail  de  la  liia^rmliciue  é;;lise  lué- 
Iruliulilanie  elait  voilé,  depuis  le  sol  jusqu'aux  ogives  des 
piirles,  d'une  iiiiniense  draperie  noire;  à  l'intérieur,  une  pa- 
reille leiilure  s'étendait  sur  toute  la  longueur  de  la  nef  et 
s'élevait  jusqu'à  la  galerie.  .\  chaque  pilier  de  la  nef  étaient 
appliqués  des  trophées  de  drapeaux  tricolores  et  des  éius- 
sous  sur  lesquels  étaient  inscrits  les  noms  des  halailles  aux- 
quelles le  maréchal  a  pris  part  :  Kleurus,  Zurich,  Conslam  e. 
llolienliuden,  Allkirch,  Austerlil/,  léna,  Kriedland,  Daul/.ick. 
Toulouse,  Waterloo.  On  avait  élevé  dans  le  chœur  un  im- 
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mense  catafalque  surmonté  d'un  baldaquin  haut  de  vinpi-ciiiq 
il  trente  mèlres,  et  entouré  d'innombrables  candélabre».  IKj 
forts  délachemenis  avaient  été  appelés  des  giriiiMHis  \ciisiiies 
pour  rendre  les  Ihiiiueiirs  militaires  aux  re>|c  s  île  i  e  noliln 
débris  de  nos  gloiieiises  armées,  el  tnule  ei  Ile  1 1  niiiunie  a 
été.  pour  le  pavs  iiii  il  était  né  et  on  son  nnm  était  justement 
piipulaire.  un  jiinr  d'émotion  proloiidénieiit  sentie.  Un  mo- 
nument fiiiiiraire  s'élève.  Il  sera  pour  les  Rémois  un  objet 
de  culte  et  un  souvenir  d'orgueil. 

A  Cherbourg,  Ks  troupes  de  terre,  la  marine,  la  garde  na- 
tionale, la  poniilation  tout  entière  sont  venues  au-devant  de 
la  voilure  chargée  du  cercueil  qu'attendaient  de  pieux 
liommages.  Le  .service  a  présenté,  par  la  solennité,  par  le 
recueillement,  par  les  dispositions  des  ornements  et  des  al- 
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tributs,  le  même  spectacle  funèbre  que  celui  de  la  calhédralo 
de  Heims.  Mais  quand  le  corlé^-'c  -.■  lui  i. mis  eu  roule  vers 
le  cimetière,  placé  sur  un  des  \.i-;iiil-  ijin  ilnminent  h  ville 
et  la  mer,  la  cériSmnnie  frit  iilni-  un  .„,,,(  in,-  que  rien  ne 

peut  rendre.  I.ii  inaicslé  de  l;i  ml I  !>>  iinolKins  de  la 

scène  ini|inssiiiiiii.iicnt  h's  iivsi-hnils  ju~i|ii';uix  luîmes.  Oïl 
porte  il  Mil;;!  niillc  l(!  ikuhIjH' (Il s  |i' i-miiics  de  tout  rang 
qui  aviiii'iil  Miuln  vcmr  Imnori'i  Li  Me  yloiicuse  et  belle  de 
Briquevillr,  ri  piinivci- ([u'eii  France  il  est  bon  iiOnd)re  de 
cœurs  c|iii  iiiriicii  ciiriire  le  culte  de  la  patrie  au-dessus  de 
celui  des  inli'ii'ts  [iiivés.  , 

Le  calme  parlementaire  que  nous  avions  signale  n  etait-il. 
donc  qu'un  calme  trompeur?  Sunedi  di-ruier,  h  l'mie  et  à 
l'antre  <;liauibre,  on  a  préludé  à  des  débats  diltéreuts  mais 
qui  semblent  présager  une  animation  é^jale.  A  la  cbambre 
des  Députés,  ou  a  demandé  le  dépôt  de  ducuinents  sur  l'al- 
faire  de  Taïti,  que  l'arrivée  de  l'aide  de  camp  de  l'auural  l)u- 
petit-Tliouars  a  dû  mettre  à  la  disiiosiliun  du  j^iinvei  nenieiit, 
s'il  ne  les  avait  pas  reçus  précédemment;  et  na  demi  aveu 
de  M.  le  ministre  de  la'  marine,  uni  ne  sait  pas  toujours  laii  c 
tout  ce  qu'il  dit  né  pas  savoir,  ainsi  qu'un. Miislilieiilion  es- 
sayée par  iM.  le  Ini^l^tre  des  air.dres  elr.myéres,  îles  décla- 
rations faites  antérieurement  par  le  cabio.t  que  tout  détail 
lui  manquait,  ont  paru  à  l'oppiL^ilinn  pouvoir  l'autoiiser  à 
accuser  le  mini.stère  non  plus  d'avoir  tu  la  vent'',  mais  de 
l'avoir  altérée.  Dans  la  séance  de  mardi  dernier,  après  dépôt 
sur  le  bureau  de  la  Cbambre  d'un  seul  documeiil,  on  est  con- 
venu de  rentrer  complètement  dans  ce  débat  à  la  séance  du 
vendredi,  et,  à  l'beure  où  nous  écrivons,  la  lutte  est  plus 
vivement  engagée  que  jamais. 

A  la  chamhre  des  pairs,  M.  le  duc  de  Broglie  est  venu 
donner  lecliire  d'un  rap|iort  fort  étendu  et  soignensenient 
travaillé  de  la  cnmmissioii  chargée  d  •  l'examen  du  projet  de 
loi  sin-  la  liberlé  de  ronseigneiiient.  La  commission,  par  l'or- 
gane de  son  rapporleur,  a  proposé  des  amendenieuls  dont 
deux  surtout  ont  une  im[iiirtance  vérilable.  Par  le  projet, 
M.  le  ministre  de  l'iusliuition  publii|ue  demandait  que  le 
corps  enseignant  ITil  eu  nia|orilé  dans  le  jury  chargé  de  faire 
subir  les  examens  et  de  délivrer  les  brevets  de  capacité  aux 
citoyens  qui  se  présentent  pour  ouvrir  un  établisseiU'  nt 
d'éducation,  luette  précaution  a  paru  excessive;  il  a  sembip, 
avi'C  raison,  à  l,iconimis-ion  qu  il  snllisait  que  ce  coips  y  lut 
largement  représenté,  que  la  direction  de  l'exarneu  lui  lut 
assurée  par  la  présidence  du  recteur  de  l'Académie,  et  qu'il 
n'y  avait  point  avantage  pour  le  ministre  à  demeurer  respon- 
sable, en  intervenant  dans  le  choix  de  presque  tous  les 
membres  du  jury,  des  décisions  sur  lesquelles  il  ne  peut  et 
ne  doit,  en  réalité,  exercer  aucun  contrôle.  En  conséquence, 
elle  a  limité  à  quatre,  le  recteur  compris,  le  nombre  des 
membres  du  jury  dont  la  désignation  apparliendra  an  riii- 
nistre;  elle  en  a  èxcbi  les  proviseurs,  les  censeurs  et  proies-. 
senrs  des  collèges,  rivaux  présumés  des  candidats  qui  sa 
proposent;  elle  y  l'ait  ensuite  entrer  deux  conseillers  de  la 
cour  royale,  désignés  par  leur  cour  elle-même,  au  litu  du 
procureur  général  ]iniposé  par  le  projet;  li'  ni;iin'  di-  la 
ville,  un  délé-iié  de  l'aiiterilé  diocésaine  nu  1,1:1  1  l"i  :  1  ',  l'I 
enlin  le  pliisaiiiii'U  instituteur  privé,  établi  :iii  1  j-i-m  u  'lu 
l'Académie.  «  Dans  un  p;  r.'il  jurv.  ilil  lu  iajput,l:i  iluurfuiu 
appartiendra  au  lOvpseiisui-u, 11  '  1  ■-:  .11  a  des  lionunus 
contre  lesquels  anriiiisnii|iniiii[      ■      :     ;.   peut  s'élever.  » 

L'autre  aiuendeiuuut,  nuu  n;~  ,.;i       ,ii,   lianihe  nelte- 

meiit  et  jusienient,  à  notre  avis,  une  |i  u  lu  il  ■  la  i|uus|inn  ip»; 
M.  Ville'main  avait  mal  résolue,  ou  1 1  1  il  .i\,iii  lu-l  ^'uu.  Su- 
ion  sa  proposition,  les  écoles  second. iins  i'  rli-i  .slujiius, 
auxqui-lles  il  n'aurait  pas  convenu  de  remplir  les  cuiidiiious 
des  étahlissemuiits  de  plein  exercice,  c'est-à  dire  d'avoir, 
pour  les  classes  supérieures,  des  prut'esseuis  gradués,  au- 
raient néanmoins  été  admises,  en  présentant  leurs  élèves 
aux  épreuves  du  baccalauréat  ès-lelli  es,  à  obtenir,  pour  la 
moitié  de  ceux  qui  snrleut  chaque  année,  le  diplôme  ordi- 
naire. Celte  pruiMsitiuu  a  élu  déilaiéu  singulière;  la  com- 
mission s'est  ruliiM'ua  iluiiiiui  SI, h  a-iiiiiuiuut  à  une  com- 
binaison semhliililu;  sur  eu  |h,iiiI  dmii;,  .Ile  propose  que  les 
écoles  secondaires  ecelésiasliqu.  s,  auxquelles  sont  conser- 
vées leurs  autres  immunités,  soient  assujetties  à  la  règle 
commune,  et  que  ceux  de  leurs  élèves  qui  renoncent  à  se 
vouer  au  ministère  du  culte  et  veulent  poursuivre  une  autie 
cairière,  ne  puissent  être  reuns  haclieliers  ès-leltres  qu'en 
justifiant,  comme  tous  les  autres  jeunes  gens  en  sont  tenus, 
qu'il-i  ont  fait  leurs  cours  de  rhétorique  et  de  pliiloso[iliie  dans 
un  établi-seinent  de  plein  exercice  (lublic  un  privé.  — Ces 
dispositions,  et  elles  que  la  commission  a  également  intro- 
duites dans  lu  projet,  ont  paru  généralement  dictées  par  un 
sage  duMi  (lu  iMiisuiver  à  l'Etat  une  juste  et  naturelle  iu- 
nneniu^urr.u^uiji, .nient  public,  et,  néanmoins,  de  réaliser 
la  prunius-u  .'1  I  iir  d  ins  la  Charle  de  1850.  Nul  doute  que  ces 
inodilications,(pienous  nous  permettrons  de  regarder  comme 
incomplètes  encore,  ne  conjureront  pas,  que  qurlqucs-mies 
même  pourront  rendre  pins  vive  la  levée  de  boucliers  dont 
le  projet  primitif  avait  dei;\  été  le  signal.  Mais  la  parfaite  me- 
sure nu  rapport,  l'autorité  des  noms  du  rappiuteur  et  des 
membres  de  la  coiumission,  l'iinaniinilé  de  leurs  avis,  tout 
cela,  sans  doutn,  sans  apaiser  l'irritation,  la  rendra  vaine. 
Déjà,  et  sans  altenilre  au  lundi  2"2,  jiiiir  fixé  pour  l'ouver- 
ture de  celle  diseussien  publique,  nmis  avons  entendu  un 
jeunu  |.j  1 .  :i  :'"  ■.■  Kiuii  il|.  la  loi  dus  lomls  sucrels,  autieipur 
sur  u.    I    11  ',  .     r  la  IrilMiuu,  du  l.uxi  mliourg  en  chaire 

du  luiiM  11.'!,  '  ili^ant  llls  des  émisés,  apiiulur  au  cniii- 
bat  les  uiil.iiil^  lé:  \  oitaire.  Il  a  abrogé  par  ses  mépris  et  la 
déclaration  de  lOS'i  et  le  concordat  de  ISOS;  il  a  l'ail  un  ta- 
bleau il  sa  façon  de  prétendues  persécutions  prêtées  il  Napo- 
léon envers  les  prélals,  a  cité  des  coni.  s  qu'une  gonvernaule 
bigote  a  pu  seule  débiter  il  des  enfants,  et  ipiaud  un  sou- 
rire d'étoiinement  lui  a  répondu  ,  «  C'est  de  l'histoire,  mes- 
sieurs! 1)  s'esl-il  écrié.  Il  aurait  dû  ajoiiler  de  l'insloiie  int 
majorem  Dfi  <iliiriam!  car  ce  n'est  que  dans  les  livres  qui 
poitenl  cette  devise  que  do  telles  puérilités  peuvent  se  pro- 
duire. Mais,  ce  qui  est  plus  triste,  c'est  que  l'orateur  u  pu 


dire  :  «  Les  arcbevèques,  les  évêques ,  qui  élèvent  la  voix  1 
sont,  dilcs-vous,  des  factieux!  mais  c'est  vous  qui  les  avez 
nommés!  »  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  impro-  | 
visant  une  réponse  il  ce  discours  écrit  et  longuement  pré- 
paré, n'a  pas,  sur  Ions  les  points,  ii.nconiré  la  meilleure  ré- 
plique et  lus  mudliuis  argUMieuls.  Le  lendumain,  M.  legarile 
dus  sceaux. '1  M.  li.issi  iiiiUli.UTlié  il  cuiii|ilutur  la  ié|Minsede  la 
veille.  M.  Dupin  a  aussi  es-ajé  du  répoiidie,  mais  niallicureu- 
seuient  c'était  le  baron,  ce  n'était  pas  l'ainé.  —  Ou  peut  pres- 
senlir  la  vivacité  du  combat  que  cet  engagement  d'avant- 
garde  annonce  pour  la  discussion  qui  s'ouvrira  lundi;  on 
comprend  également  combien  toutes  les  autres  questions  oui 
se  piiuvaient  traiter,  à  l'occasion  du  vole  de  confiance  des 
fonds  secrets,  devaient  paraître  secondaires  après  celle  de 
Taïti,  par  laquelle  MM.  le  prince  de  la  Moskowa,  de  la  Re- 
dorle  et  Pelet  (de  la  Lozère),  avaient  ouvert  le  débat,  et 
celle  de  la  ligne  des  juélats,  qui  avait  passionné  ensuite  l'as- 
seniblée.  Aussi  M.  le  vicunile  Dnbouchage  qui,  même  en 
temps  ordinaire,  n'a  pas  l'oreille  de  la  Cbambre,  a-til  vaine- 
ment clierclié  il  fixer  son  allentioii  au  sujet  de  l'allaire  déplo- 
lahle  de  Uive-de-Gier.  Aussi  M.  le  marquis  de  lioissy  n'a-t-il 
pu,  malgié  ses  lentotives  réitérées,  amener  le  débat  sur  la 
question  du  droit  de  visile  et  faire  que  quelques  éclaiicisse- 
iiieuts  hissent  donnés  il  l'occasion  du  bruit  géné'alemeiit  ré- 
pandu dernièrement,  qu'un  projet  de  conspiration  avait  été 
découvert  dans  le  sein  de  plusieurs  régimems  de  la  garnison 
de  Paris. 

La  cbambre  des  députés  a  voté  une  loi  sur  les  brevets 
d'invention  qui  modifie  sur  plusieurs  points,  dans  l'intérêt 
des  inventeurs  et  de  l'industiie,  la  législation  existante.  Tout 
en  maintenant  la  redevance  de  300  Ir.  pour  le  brevet  de  cinq 
ans,  de  t,OIJO  fr.  pour  le  brevet  de  dix,  el  de  1,500  k.  piuir 
celui  de  quinze  ans,  elle  a  décidé,  contre  l'avis  de  la  com- 
mission et  du  gouvernement  que  le  paiement  de  cette  re- 
devance, acquilié  d'avance  jusqu'ici,  ne  serait  plus  effec- 
tué que  par  annuilés  de  100  fr.  cbacune.  Les  auteurs  de 
cet  auiendeineut,  dont  l'adoplion  a  entraîné  le  cbangement 
de  l'économie  entière  du  projet  de  loi,  ont  très-bien  élalili 
que  la  bi  sur  les  brevets  d'invention  ne  doit  pas  ètie  une  loi 
fiscale;  que  les  taxes  qu'elle  impose  ne  doivent  avoir  d'autre 
but  que  d'écarter  les  rêveurs  qui,  sans  ce  frein,  viendraient 
chaque  jour  déposer  des  projets  inapplicables;  mais  qu'il  ne 

faut  pasqiie,  par  leur  uxn:.  ii..-,  elles  mettent  dis  In les 

laborieux  dans  r.mii.i-l  iSnu  du  s'assurer  la  priquiélé  de 
leurs  idées  it  dans  l  ..li.i^.iuin  .r.,v.iir  recours  il  des  usuriers 
qui  l.s  dépouillenl.  MM.  lietliumnl  .■;  Taillandier,  en  f.ii.sant 
adopter  leur  amendement,  appuyé  par  MM.  Odilon  Bariotet 
Ara^iO,  ont  donné  il  la  loi  le  caractère  (|n'elle  doit  avoir. 
M.  bonillaud  a  fait  repousser  la  propusitiou  de  brev.'ter  cer- 
taines préparations  pharinac-utiqu.  s;  le  règne  des  pâtes 
pectorales  est  donc  à  son  déclin.  Enlin,  M.  Vivien  a  fait  im- 
poser aux  brevetés  l'obligation  de  bien  faire  connaître  au 
public  que  le  gouvernement  ne  gaïautit  pas  leur  invention. 
Cette  disposition  prévient  l'exploitation  abusive  d'un  droit  coii- 
cé  lé  sans  roiilrnle,  ut  contiibue  à  donner  un  caractère  de 
luiiialiu'  a  'a  lu.  i;i!u  .1  1  ii'  vi.lée,  comme  il  serait  à  désirer 
i|ni.  iiiiiius  lus  liu.  lu  lii^si  lit,  il  la  presque  unanimité. 

I.a  l'Iuiuliru  lin  j.alais  i;unrlion  a  vu  lui  revenir  le  proj.'t 
sur  lâchasse,  dans  leqiul  la  uluiuiluu  dus  |,;ins  avail  luinli,,- 
ilnit  l'article  du  projet  priniiiil  .lu  1:11  m  ni  lueiil,  qui  .-xu.  p- 
laii  des  dispositions  de  la  loi  le^  [ui.|ii  uius  .le  la  coin  .unie. 
Sur  la  proposition  de  M.  Luneau,  cette  exception  avait  été 
effacée.  Aymt  à  se  prononcer  de  nouveau,  la  commission  de 
la  chambre  des  députés,  qui  avait  admis  cet  article  la  pre- 
mière fois,  en  a  proposé  le  rélablissunent  volé  par  la  pairie  , 
U  majorité  a  adopté  ces  conclusions. 

La  Chambre  va  être  appelée  encore  à  maintenir  une  de  ses 
précédentes  ilé.isi..iis  011  ii  se  déjuger.  M.  Charles  Lallille  a 
été  élu  pour  la  ii.um.uiiu  ims  il  Louviers.  Deux  fois  la  Cham- 
bre a  vu  dans  l.i  sniiiius.u.n  déposée  par  lui,  à  la  veille  du 
scrutin,  pour  l'emliiaiicliemenl  du  cbemin  de  fer  de  cette 
ville,  une  véritable  clause  d'un  contrat  qu'elle  n'a  pas  voulu 
ratifier.  Lui  fera-t-on  voir  tout  autre  chose  aujourd'hui'? 
—  Deux  antres  élections  ont  également  donné  des  can- 
di.lats  niiiiislérii'ls  po.ir  successeurs  à  des  dé|jutés  de 
l'opiiosiiioii  coiistilutionnelle.  M.  Galis  et  M.  Saiibat  ont  élé 
remplacés,  an  neuvième  arrondissement  de  Paris  par  M.  Lo- 
•pii't,  et  il  Villel'iiincbe  (llaule-Gaionne)  par  M.  Martin  |de 
Toulouse).  Les  derniers  scrutins  de  la  Chambre  ont  élé  assez 
exactenieiit  partagés  pour  qu'un  déplacement  de  deux  voix 
ne  soit  pas  iiidilTéreiit  au  cabinet. 

Dans  notre  précédent  numéro  nous  annoncions  de  com- 
bien de  titres  et  de  décorations  la  reine  Isabelle  et  sa  mère 
venaient  de  récompenser  le  zèle  de  leurs  ministres.  Les 
bourreaux  non  plus  n'ont  point  été  oubliés,  et  Koncali  de- 
vient grand-croix  de  Saint-Ferdinand.  Mais  ce  ([ui  est  plus 
triste,  ce  qui  nous  est  plus  pénible  à  annoncer,  c  est  que  les 
insi;;iiesdu  grade  le  pins  élevé  de  cette  Lésion  d'honneur, 
que  Napoléon  avait  instituée  pour  un  loutaulie  usage,  vieu- 
m'iit  d'être  expédiés  par  notre  gouvernement  h  ces  mêmes 
houinies,  pour  ri'coiiuaiire  l'envoi  qui  a  été  fuit  à  M.  Guizol 
(l(^  la  Toison  d'Or.  Gonzalès  Bravo,  Narvaez  et  en  duc  de 
liaïlen,  dont  le  titre  rappelle  une  d.'s  plus  luinli  u^^i  s,  d-s  plus 
détestables  tralii-ous  envers  1rs  Fiaiiuns,  muiI  fuis  u  mi- 
croix  de  la  Léyioii  d'IiiMun  ur.  Kn  mu  iIT',  .'.-I  liu  u  1  li.ni^u- 
111. 'lit  placr  ses  l'aveiii  s,  c'est  bien  l.';;.'i  imuil  ti  iiiiui;nii  sa 
sviiipalliie  pour  des  actes  qui  ont  révolli'  tous  lus  lionmii  s 
taisant  passer  les  intérêts  de  riniuiaiiili'  avant  les  calculs  <lu 
la  passion  politique. — (Juaud  le  nom  de  la  France  doit  être 
pioiioiii'é  eu  (ispague,  combien  nous  sommes  plus  liers  que 
ce  Miit  dans  des  eiicouslances  paieilles  ii  celles  qui  vienuint 
de  .s'ollVir  il  Carthagène.  Ce  sont  les  cmisuls  de  France  et 
d'Angleterre  qui  ont,  en  quelque  sorte,  arbitré  les  condilioiis 
de  la  reddition  de  celte  place,  et  qui  oui  fait  prendre  envers 
enx-mêiiies,  ii  Roiicali,  l'engagement  qu'il  n';/  aurait  pas  «ne 
!/mttlf  (le  siinij  réiKimlw.  1',).'» réfugiés politiquesont  éléreçus 
it  bord  dii  brick  français  le  Cassard,  par  le  capitaine  de  cor- 
vette de  Uoquemaurél,  et  conduits  k  Oran,  d'où  ils  ont  été  di- 


rigés sur  Alger,  pour  être  mis  à  la  disposition  du  gouver- 
neur général. —  A  quoi  bon  annoncer  que  l'on  vient  de 
régler,  ou,  pour  mieux  dire,  de  supprimer,  par  ordonnance, 
la  liberté  de  la  presse  eu  Espagne'.'  (Juand  les  corlès  sont 
exilées,  quand  on  détient  une  partie  de  leurs  membres  dans 
les  prisons,  le  gouvernement  par  ordonnance  devient  fort 
logique.  —  Le  dimanche  des  Hameaux,  une  borrible  calaslro- 
jibe  est  arrivée  à  Felaiiix,  dans  file  Mayorqiie.  Une  procession 
y  a  lieu  tous  les  ans  à  l'occasion  de  celte  solennité;  une 
grande  aftUience  de  peuple  s'était  placée  dans  l'enceinte  ap- 
pelée le  vieux  cimetière,  en  face  de  l'église  de  Sainle-Hose, 
pour  enlendre  des  sermons  qu'il  est  d'usage  de  prèclicr  près 
de  cette  enceinte.  Au  moment  où  commençait  une  de  ces 
prédications,  un  mur,  séparant  le  vieux  cimetière  de  la 
Graiide-Rue,  s'est  écroulé,  et  la  foule  qui  s'y  trouvait  adossée 
a  été  écrasée  sous  les  décombres  de  cette  ruine.  Clo  per- 
sonnes ont  élé  victimes  de  cet  accident,  et  dans  le  nombre 
on  a  compté  414  morts  et  1U1  blessés.  —  Le  Murninij  Chro- 
nicle  annonce  que  le  gouvernement  espagnol  a  consenti,  siu 
la  demande  du  gouverneinenl  français,  ii  reporter  à  l'tbre  la 
ligne  de  douanes  établie  aujourd'hui  il  la  frontière  de.-  dniix 
pays.  Le  journal  anglais  dit  qu'il  en  résultera  que  les  pio- 
ductions  de  la  France  entreront  dans  les  provinces  basip.u; 
sans  payer  de  droit,  et  qm;  l'on  ne  manquera  pas  de  prolitei 
de  cet  élalde  choses  pour  introduire  beaucoup  de  manlran- 
dises  de  contrebande  dans  l'intéiieur  île  I  Espagne.  11  \oit 
dans  cet  avenir  un  grand  préjudice  pour'  le  currrmerce  d'ex- 
portation de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Péninsule  Que  |i 
Mmning  Chronicle  se  rassure,  il  sait  bien  que  noire  com- 
merce ne  vit  pas  de  contiebande,  el  que  pei  sonne  ne  songe 
à  lutter  dans  ce  genre  dindusliie  avec  les  grands  faiseurs 
an^;l  lis  de  Gibraltar,  de  Bilbao  et  du  littoral  espagnol  de  la 
Méiliteriaufe. 

Dans  la  dernière  réunion  pour  le  rapnel,  O'Connell  a 
donné  les  délails  sni\  ant  s  sur  la  inan  lie  pi'obable  de  soir  procès  : 
«  Lundi  (c'était  lundi  d.'riiier  )  on  nous  citera  pour  le  ju- 
gement, qui  ne  sera  peulêtre  prononcé  que  jeudi;  le  même 
jour  nous  pourrons  prendre  l'initiative  d'un  wiil  d'erreur. 
Api  es  avoir  élé  soumise  aux  douze  juges  d'Irlande,  celle  pro- 
cédure passera  au  parlement.  Je  m'y  rendrai  ;  il  y  aura  dis- 
cussion, et  le  jugement  sera  cassé,  je  n'en  doute  pas;  fopi- 
nion  que  j'avance  ici  n'est  pas  mon  opinion  personnel!;,  c'est 
celle  des  légistes  les  plus  renommés  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Cette  procédure  nous  donnera  six  semaines,  el  je  profilerai 
de  mon  temps  pour  combattre  au  parlement  le  bill  d'enregis- 
trement pour  l'Irlande.  »  —  Le  pailemtnt  d'Angleterre  a  re- 
pris ses  séances  le  13. 

Le  27  février,  la  ville  de  Sanlo-Domingo  s'est  insurgée 
contre  les  Haïtiens.  Après  nu  couibat,  ces  derniers  se  sont 
retranchés  dans  l'arsenal,  où  ils  ont  éié  assiégés  par  la  po- 
piitaliin  espagnole.  Le  consul  français  étant  intervenu  a  fait 
cesser  le  combat.  Une  capitulation  a  eu  lieu,  et  les  Haiiiens 
ont  déposé  les  armes  dans  la  maison  du  consul.  Un  bâtiment 
devait  être  frété,  et  les  Haïtiens  trarispurlés,  soit  il  Jacinel, 
soit  au  Port-au-Pr  iiice.  Ce  mouvement  a  élé  imité  par  toute 
la  partie  espagnole  de  Haïti.  Les  insurgés  se  sont  emparés  de 
toutes  les  auloi  ilés  haïtiennes,  el  ils  se  sont  mis  en  léprrhlique 
sous  le  nom  de  liéptiblique  Dominicaine.  Ils  ont  ai  bore  un 
pavillon  et  formé  un  gouvernement  provisoire.  Un  grand 
mouvement  se  manifestait  au  départ  des  dernières  dépêches 
dans  l'ancienne  partie  française.  —  Ces  nouvelles,  en  se 
confirmant,  feraient  momcnlanéiiient  perdre  de  son  intérêt  il 
la  mesure  prise,  dit-i.n,  par  le  gonvernemerrt  haïlien,  qui 
aurait  déclaré  que  le  droit  d'acquérir  et  de  posséder  dans 
cell..  ilu  u'.i|'|i. Il  tiendrait  désormais  qu'aux  étrangers  sirjels 
des  ;;iiini  MU  iiii  lits  qui  ont  émancipé  leurs  esclaves.  Nous 
voulons  11  niaiii  ipaiion,  mais  nous  ne  saurions  accorder 
qu'elle  lut  roqiusee  il  notre  gouvernement  par  un  gouver- 
nement étranger,  et  que  Haïti  qui,  par  sa  convention  avec 
nous,  doit  nous  traiter  comme  la  nation  la  plus  avantagée 
vînt  aujourd'hui  y  demsi^r  aussi  f;ravenient. 

L'assemblée  naïioii.ilu  de  la  Cièce  a  lerminé  ses  travaux. 
Elle  a  volé  une  loi  el.eloialu  pour  eompleter  la  conslilulion. 
L'esprit  étroit  de  localité  qui  s  était  déjii  manifesté  dans  d'au- 
tres delihéîalions  est  venu  particulièrement  entacher  cette 
loi.  Tout  déiiiilé  devra  être  né  ou  avoir  .sa  résidi  nce  dans  la 
province  qu  il  repicsenlera.  Cette  restriction  à  la  liberté  des 
électeurs  a  élé  votée  par  00  voix  contre  88.  —  Il  parait  que 
M.  t:oletli,  qui  jouit  toujours  d'une  grande  popularité,  a  élé 
chargé  par  le  roi  de  composer  le  nouveau  cabinet. 

Une  correspondance  de  Bucliarestannonçaitces  jours  der- 
niers que  la  silnalion  intérieure  de  la  Valacbie  se  compli- 
quait de  plus  en  plus.  Le  piince  Bicesco  rencontrerait  autant 
(le  difficultés  pour  gouverner  que  son  prédécesseur  le  prince 
Ghika,  déposé  il  y  a  un  an  par  la  Russie.  L'assemblée  géné- 
rale des  représentanis  de  la  nation,  ayant  opposé  A  ses  vues 
une  très-vive  résistance,  aurait  élé  subitement  dissoute  par 
le  prince. 

L'armée  de  mer  vient  de  perdre  M.  l'amiral  des  Rotours, 
qui  couiptail  de  lon;;s  et  beaux  services.  —  Un  ancien  dé- 
puté il  l'assemlili'e  li'ui-lalive,  M.  Pomiê.s,  qui  avait  quille  la 
npiéseiilatiou  nalioiiaepour  les  modesl.  s  fonctions  de  maire 
de  sa  conimiine ,  ipi'il  exerçail  depuis  cinquante  ans,  vient 
également  de  terminer  sa  carrière,  il  l'àgc  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans,  à  Sainl-Antonin  (Tarn  cl  Garonne). 

V.  .S.  M.  Rillaiil,  dans  nu  discours  très-incisif  ot  Irès-at- 
tiutiv.'inent  écoulé,  a  fiil  ressortir  lespass'ges  du  derrrier 
r-iipporl  de  M.  raiiiiral  Dupetit-Tliouars,  el  lui  a  fait  connai- 
Ire  des  rinseiguenu  rils  parliculieis  qui  lui  ont  élé  fournis, 
desquels  il  résulterail,  selon  lui,  que  bs  cornu  un'calionsjrrs- 
qu'ici  faites  il  la  Cbambre  par  le  ministère  soiil.  malgré  ses 
déclaralioiis,  but  iucourplètes.  M.  le  mini-Ue  des  affaires 
élrangères  l'a  remplac.'  il  la  Ir  ihiine,  et  a  annoncé  le  dépôt 
d.'  pièces  nouvelles.  Après  un  .lébal  personn.  I  enire  M.  Le- 
dru-Rollinel  M.  leuiiiiistre  delainarino,  lai  lianibrea  ajourné 
celle  discussion,  ilont  la  reprise  sera  fixée  après  qu'il  .aura 
élé  pris  çommiuiicatiou  de  ces  documents  complémentaires. 
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:>G,00O  lonneaux  ilegrainos;  croation,  exploilalion  el  entre- 
tien de  il)  usines  qui  duliuent  loriliiiiielleiniul  de  l'unvraiie 
à  pins  de  I.IKIO  uuvriers;  bénélico  iiidiisliul  d'au  moins 
2  millions  de  fr.  sur  les  ventes  el  les  iiiaiiiimlalums;  liénélke 
agricole  qn  un  peut  étaluer,  ainsi  une  inm>  raxuiis  ilémontré 


l.e  sésame,  qui  ya  bicnlôl  occuper  la  cl.aml.re  des  ds^piités     '">"  \  '  l'^'  '•^•-  •'  ?■■«=>  «•«  *  ?''"';     '     V     "  ;     .  s',  s^ 
à  l'occasion  deMa  nouvelle  loi  de  douanes,  est  originaire  de  ;  PI"'  J-'"^  «  ''."■"^'.F^l'  '''1""^  '     i  '   ^'1  lu 

rOrh-nt,  et  croU  pins  parliculieiemen.  en  l'e.se  et  en  E^typte.  I  '•e|M">i"i-  '1;'"='  1^'  M'J'.  '«  j^»""  ï  a  du.nnue  ue  i.  pour  lUO 
surtout  daqs  la  éNiie  et  TAnalolie,  où  il  est  cultivé  en  sTiand.  |  '""'  <^^"  améliorant  ses  qualité*. 


S-**  srainej,  ovoïdes,  petites,  j;iniiiilies  el  d'une  saveur  douce 
cl  inodore,  fournissent  une  Innle  lixe.  comestible  usité  en 
Orient  depuis  la  plus  liaiile  aiilioiiilé,  el  que  les  .\rabes  pré- 
fcreiil  iiiéine  à  riinile  d'olive.  L  huile  de  8^.sanie  brille  avec 
une  belle  llanime  et  se  sulidilie  dans  la  voi^illa^e  de  /.éro. 
i;'esl  vers  ISi8  on  ISiU  que  l'on  a  iniporlé  en  l'rance  des 
graines  de  sé>ame  pour  en  opérer  rextraclioli;  mais,  lions 
dit  M.  Paven,  auquel  nous  avons  emprunté  les  renseigne- 
nieiits  qui  préièiliiit,  il  parait  que  les  premiers  essais  ne 
furent  pas  ~ali^faisaiits,  car  cette  alTaiie  n'eut  pas  de  suite. 
Ccptiidaiil.  piesqu'aii  nioiiieiit  uiéiiie  où  ce  relèbie  cliiinisle 
s'expiiniait  ainsi,  le  sésame  ciiniiiieiii,ail  à  prendre  la  place 
que  SCS  i|.ialité>  lui  doliliaient  le  dmil  d'occuper  dans  notre 
fabrication  iiidiisirielle,  les  iriipiirlalions  aujiiiienlaient  pro- 
jjressiveinenl,  el,  peu  d'années  plus  tiird,  elles  allei;;naienl 
lin  cliilTre  tel  qu'elles  inspiraient  des  iiiquiéliules  aux  pro- 
ducteurs de  f;ijiiies  oléajjineuses  et  aux  fabricants  d'huile 
des  départements  du  Nord.  Leurs  réclamations  sont  devenues 
tellemeiil  viuhules  que  le  minislére  s'est  vu  pour  ainsi  dire 
la  main  forcée,  el  s'est  cru  obligé  iréicver  à  rimportalion  le 
droit  suc  la  «raine  de  sésiinie  dans  le  projet  de  loi  qu'il  vient 
de  présenter  à  la  chambre  des  députés. 

Aujourd'hui,  dans  l'état  actuel  de  la  législalion,  les  graines 
de  sé>anie  sont  soumises  au  droit  de  :i   fr.  .SU  cent,  par 


En  prt'sencc  des  résultats  que  nous  venons  de  signaler, 
est-il  mile  pour  le  pays  d'auguieiiler  les  dri.ils  sur  une  ma- 
tière première  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  précisément 
que  .SI  richesse  el  la  bonté  de  sou  rendeiiieiil'*  Celte  nusure, 
que  nous  regardons  d'avance  comme  funeste,  n'aiiia-t-elle 
pas  pour  conseijueiice  de  reporter  sur  des  piiys  liiiulKqilies, 
tels  que  le  Piéiiioiil  on  l'itjlie,  faclivilé  du  eiuiinierci'  des 
huiles?  No»  voisins,  mieux  avist's,  importeront  les  graines 
qui  nous  étaient  destinées,  les  convertiront  eu  huiles,  el  vien- 
dront nous  demander  ensuite  le  prix  de  la  main-d'u-uvre. 

La  France  ne  produit  pas  assez  d'huiles  pour  ses  nom- 
breux besoins.  Kaut-il  de»  lors  activer  par  de  sages  mesures 
ou  entraver  ses  moyens  de  production?  C'est  là  toute  lu 
question. 


Cliroiiiijiie  niuyicnlr. 


L'Opéra-Cuuii'jiie  se  repose  sur  les  lainieis  de  M.  Anber. 

Le  ht  est  tilioiiilauiineiil  fourni,  el  doit  être  fort  doux.  Sans 

100  kilog.  el  par  navires  français,  deô  fr.  pir  navires  étian-     ,^|r,.  i,,,,!  i  fjjt  aussi  hiuii  conclié,  l'Opéra  n'eu  a  pas  moins 


gers  el  par  terre.  C'est  cet  état  de  choses  nue  l'on  veiil     lu^soiu  ilereprendre  liuleiiie.  Nous  n'aurons  R^is  de  sitôt,  .sans 


L'hancer.  Voici  le  nouveau  tarif  présenté  à  la  discussion  des 
Chambres  : 

Graines  de  sésame  des  pays  situés  sur  la  mer 
DIanclie,  la  Italliqne.  la  nur  Noire  et  la  Méditer- 
ranée pour  100  kilog ;>  f.  ."lO  c. 

D'ailleurs 7      u 

Par  terre,  des  pays  liinilrophes 7       " 

D'ailleurs.  ...  ! Ht      » 

Oci  posé,  cxannuons  brièvement  l'état  de  la  question, 
l'ulililé  ul  l'oppurlunilé  de  la  mesure. 

Les  fabriranls  du  Midi,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  L 


d'inle,  .i  nous  occuper  de  ces  deux  l'iablisseineiiis,  el  encore 
iiiiiiiis  du  Théàlre-llalien,  (pii,  depuis  |e  !•' avril,  s'est  mis 
en  tacaneeii,  seKui  sou  lialiilnde  ansliicratiqiie. 

Faille  d'un  moine,  disait-on  jadis,  t'(ibbaye  ne  chùme  pas. 
Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  la  musique  ne  chùme  pas  faute 
d'un  ihéairo.  Le  mois  d'avili  est  celui  de  toute  l'année  lu'i 
l'emploi  de  critique  inusical  esl  le  plus  laborieux,  el  demande 
le  plus  d'actiiilé,  de  palien.e  et  de  courage.  Mais  a  ces  iii- 
cunvciiients  d'un  rude  niélier.  il  y  a  paifois  des  compensa- 
tions, l.e  ciel  est  juste!  tjuelqnefois  le  ci itiqut)  musical  esl 
magnlliquemeiil  lécouipensc  de  Sis  effortij  et  de  son  dévouc- 
inenl  iuiiépide. 

Il  y  a  d'abord  les  concerts  du  Conservatoire,  qui  semhleul 


Keybauil  dans  lin  travail  complet  qu'il  vient  de  publier  sur  ■  avoir  élé  institués  exprès  pour  cela.  Nous  n'insisterons  pis  sur 


celle  matière,  clfiayésdu  prix  cioissant  des  lifliles  d'olive  et 
d'œiilelle,  durent  cliercln  r  diiis  d'autres  substances  oléagf- 
neuscsde  quoi  eoinbler  le  Mileiiri-.isionnc,  soit  par  la  disette 
des  récidles,  soit  par  le>  anioi^Munents  de  la  coiisouima- 
tion.  Après  plusieurs  e»ais  iufriirlneux,  on  trouva  dans  le 
(ésiinie  tout  ce  qu'un  poin.iil  di<irer,  rendement  avunta- 
genx,  hmpidilé,  piir.lé.  imps,  piucls,  vertu  de  sapouilica- 
lion.  Une  fois  qu  on  se  lut  assiné  d'-  ses  propriétés  les  né- 
gociants marseillais  se  lia-ardereiit  à  élever  dans  la  banlieue 
des  usines  pour  la  Iriliiralion  du  .■-ésaine;  on  en  compte  au- 
jourd'hui quarante,  loules  mues  par  la  vapeur,  munies  de 
presses  l-.ydrauliques  d'une  valeur  de  plus  de  li  millions,  et 
qui  donnent  du  travail  à  phis  de  i.OOil  ouvriers.  Daiis  le 
principe,  le  droit  qui  élait,  par  100  kilng.,  de  .'i  fr.  .10  cent. 
el  de  0  fr.,  gèn.dt  rinipurt.ilion.  Sur  h  s  demandes  du  eoni- 
inerce,  et  après  eiainen  de  ses  be>oins,  il  fut  abaissé  h 


I  puissance  de  cet  nrcli^stre,  ni  sur  l'Iiabileté  avec  laquelle 
il  esl  conduit,  ni  sur  cette  exéculioii  presque  toujours  pjir- 
faite,  el  à  laquelle,  de  l'aveu  même  des  étrangers  les  plus  eii- 
tii-hésd'espiit  national,  rien  ne  peut  se  co.nparer  dans  toute 
l'Europe.  Cela  est  connu  el  n'a  pis  besoin  délie  répété.  Aux 
séances  ordinaires,  qui  >e  siieeedeiil  légnliiTeuienl  tous  les 
quinze  jours,  la  semaine  siinle  esl  ven  u  ajouter  deux  con- 
certs .«/ii'ri'fiiW.v,  qui  n'ont  pas  été  les  iiMiiis  iulél'  ssanis  de  la 
saison.  Ihendel,  Haydn,  Mozart,  Beethoven  el  lilieiubini  en 
ont  fait  les  frais,  connue  de  coutume.  Nous  n'avuns  point  à 
apprécier  ici  ces  coiupusiliniis  magistrales,  qu'on  nuiiu  lasse 
pas  d'écouter,  mais  ipii  siuil  classées  depuis  longtemps,  et 
iliinl  la  valinr  ne  saiir.ut  élre  iMiile>lée.  Nous  pailûrons  seii- 
b'inenl  de  quelques  mtitlr.s  qui  si'  sont  fiil  enleiidiu  apx  der- 
nières si'ances. 
M,  Prnnie  a  exécuté,  dans  celle  du  21  nmrs,  un  morceau 


2  fr.  ,*iO  cent.;  et  di'pnis  ce  moinent  l'imporlalion  a  élé  lou-  |  de  sa  composilnm,   inlilnlé  la  Mélaticvlie,  juixUiritle  j^iiir  /e 

'  ■  '-  "  '""  -  -    '   '  """  '"''  '   -     liolim.   M.  Prnnie,  en  elTel,  esl  violinisle,  ei  appartient,  si 

nous  ne  nous  trompons,  à  l'école  belge.  (k;lle  école  a  pro- 
dnil.  il.'piiit  vingt-cinq  ans,  une  fonlu  d'élèves  d'un  niérilc 
reiiiaM|iuible.  et  qui  ont  acipiisune  giandeet  légiliiiiu  répula- 
tioii.  V.  de  Hériol,  par  exemple.  M.  Ma.ssart,  .M.  Ilubreclils, 
M.  Vieiixtemps,  et,  m  dernier  lieu,  la  jeune  Tliéiisa  .Mila- 
nollo.  M.  Pruine  ne  parait  pas  destiné  !i  s'élever  aussi  liaiil 
«pièces  grands  arlisles.  Sa  manière  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  si  large  ni  si  hardie.  Il  manque  d'éclat  el  de  vigueur,  et 
qindquefois  di!  justesse,  l'.'est  lii  un  grave  défaut ,  surlonl 


jours  en  augmentant.  Ellen'éLiit  eu  I8il  quedel.liOS,l!)3k.; 
elle  s'est  élevée  en  I8i2  i  12.iU8,itt3  kilog.  ;  en  i«l3  cette 
quanlilé  a  encore  été  di'passée. 

Chose  digne  de  remarque,  en  même  temps  la  même  pro- 
gression se  faisait  sentir  sur  riinportation  de  toutes  les 
grailles  olé.<;:ineu>es  dans  le  port  de  Marseille.  Elle  fut  en 
)S3.'i  lie  l.Dl'i  i;:ii;  kilog.,  en  l>C>ii  de  7.r)lil  720  kilog.,  en 
iRlii.le  |i;.7Ml.ii.il  kilon.,  en  lîSil  de  r>l)  li(il,P.M)  kilog., 
en  IS12  (!.•  .-iii,-|.s;,,(;sl  kilog.  ;  enlin,  en  I8i5,  de  ôS,iJ2,l(i.'i 
kilogrammes. 


,."         ,   '         ,              ,.            .!  •     I           1    ■    .  I  (juand  il  n'ii  pas  pinir  excuse  la  fougue  de  l'exécution. 

Cette  même  année,  pour  faire  apprécier  le  pou  de  jisles.se  ,   "  y^    p,,,„J_.,  .Néanmoins  quelques  qualités.  Son  jeu  n'esl 

des  doléances  du  Nord,  qui,  ainsi  que  le  ronstat,  ni  les  do-     j , ^.^.^^  ^.^  j^,  „,  j^  délicatesse.  Son  stvle  esl  assez  élé. 

f,ii ilii    .iriii-iula       iiiii,iit  l:iil      Li     iiii:tnlili.    lit*    irr:iilii>«    <an:iL'l—  ■  ..  -  '  .•• 


cumeiils  ofliciels.  iinporlail  la  quanlilé  de  graiiii'S  oléagi- 
neuses qui  correspondait  exacteiiienl  à  la  quantité  d'bnilc 
d'irilletle  qu'il  veisait  en  moyenne  sur  la  place  de  .Marseille, 
le  Nord,  disons-nous,  enli'iit  pour  "m  pour  100  dans  la 
somme  de  toutes  les  iinporlalions. 

Les  ôli  millions  di-  kilog.  de  marchandises  importés  en 
1K12  repré.sentcnt,  avec  tous  huirs  accessoires,  une  somme  île 
1 1  miliioiis  de  fr.  ;  quant  à  la  pari  de  rindiistrie,  on  peut  en 
juger  par  le  fait  suivanl  :  en  IHJ2,  r)<i.0l0,200  kilog.  de 
graines  ont  élé  livrés  aux  usines  marseillaises,  el  ont  pré- 
senté, convertis  en  huile  on  en  lourteaux,  une  plus-value  de 
3  millions  de  fr.,  qui  se  distribuent  en  salaires,  ustensiles  et 
boiMMices;  et  ici  non»  ne  par'ons  pas  des  autn  s  avantages 

lyiv  ra||ricnhnrp  du  .Midi,  ordinairement  si  pauvre  en  amen-  '  ,.|„|„vha  M.'  ^labeneck  d.!  remplir,"*  l'Opéra  e 
ilcmeiilt,  relire  di's  tonrleaiix,  nu'iU  soient  employés  coinnie  [  (|,||,._  s,.j  importantes  fonctions, 
engrais  ou  pour  la  iioiirrilnre  de»  bestiaux.  Le  directeur  de 
la  feime-mudèle  des  Bnuclus-du  Itliônc  a  constaté  que  le 
rendement  d'un  Inctare  qui,  sai)»  engrais,  était  de  l'.'i  fr.. 
s'était  élevé  .1  iOO  fr.  par  l'enipldi  d«  1.000  kilog.  de  tour- 
teaux de  sésiimc,  et  à  r>7."i  fr.  par  l'einploi  de  rillO  kiliiu'. 
de  tourteaux  de  lin.  22,IKW  hectares  se  trouvent  aujourd'hui 
amendés  par  ce  précieux  engrais.  En  bornant  seulement  à 
200  Ir.  la  pln»-vahie  qui  existe  d.ins  le  rendement,  on  vnil 
que  c'est  pour  l'agriculture  méridionale  un  bénéfice  net  d'au 
moins  4,400.000  fr.  par  année. 

Ainsi,  en  résumé,  le  résnltnl  de  l'importalinn  dw  eraines 
oléagineuses  et  du  «ésame  eu  particulier  ont  élé  l;s  suivants  : 
aliment  pour  la  navigation  nationale  dans  le  transport  de 


gant.  Il  esl  jeune  d'ail|piini,  et  rien  ne  prouve  qu'il  n'ac- 
qnerni  pas,  d'ici  il  quelque*  «nuées,  ce  qui  lui  manque  au- 
jourd'hui. 

.M.  Maiirin.  qui  a  juii^,  au  roiiccrt  ilii  7  avril  dernier,  nn 
roneerlo  de  Violli,  .iiqmrtixnl  il  fécole  francai.se,  et.Mirt,  dit- 
on,  de  la  classe  de  M.  Ilabeneck.  Il  a  reiii|iiirté,  l'année  der- 
nière, le  pieiiiier  prix  il«  \iolon  au  Cousii  valoirc.  i:'est  là  un 
lieaii  cnmmencenii'iil.  Il  a  déjà  une  bonne  qualité  de  sou,  nn 
exielleut  coup  d'aichei ,  un  style  correct  et  a^sez  élégant. 
Nous  présumons  seiilemenl  que  ton  exécution  eùl  élé  plus 
variie,  irtieiix  nuancée,  plu»  nnie,  sans  t'i-inoUun imejmraUf 
./•«Il  .W.ii(. 

Du  se  rapiielle  la  rliiile  grave  qui,  durant  six  .semaines, 

1  di!  remplir,  il  l'Opéra  el  au  Conserva 

importantes 

i;e  maltncunlreux  accident  ni  pis  empêché  M.  Ilabe 
iieek  de  »u  rétablir  avec  une  rapidité  qui,  à  son  âge,  (Kiiait 
vr.iiineiit  mervcilleus  •.  Dimanche  derno  r.  Il  auil,  il  a  re- 
paru sur  le  théâtre  de  sa  gloire,  et  a  dirigé  l'exéciilion  du 
grand  septuor  en  mi  //rniol  de  Beethoven.  Itieii  >ait  .le  quels 
applaiiili^sement.4  tumultueux  et  prolongés  l'orchestre,  le  par- 
terre el  les  loues  ont  salué  son  retour. 

Ce  concert  du  H  avril  a  élé  le  plus  beau  peut-être  de  tnuto 
la  s.iison.  Il  se  conipusait.  outre  le  moreem  d"j.^  désigné,  ila 
i'uinertiire  d'0'vr..n,  ce  ^loeuie  inslrmueiiliil  si  énergique,  si 
gracieux,  si  luill'llt.  el  d  nue  béante  si  nléale,  it  de  la  .sym- 
phonie en  u(  miMfur,  qui  esl,  coinuie  on  sait,  la  plus  majes- 
tueuse création  de  Beelhoveu.  M.  Tilniant ,  le  digne  lieute- 


nant d'Habeneck,  a  conduit  ces  deux  grandes  œuvres  avec 
une  justesse  de  niouveinents,  nue  précision ,  une  verve  in- 
coniparibles. 

lue  jeune  élève  du  Conservatoire,  mademoiselle  Mmidntai- 
gny,  a  exécuté  dans  celle  iiiênie  séance,  nn  .Ire  .l/iii  iii  dé 
Chernbini,  et  un  air  du  ^iimson  de  llaendel.  C'est  une  arlii^Ki 
qui  donne  beaucoup  d'espérances.  Sa  \oixest  un»ier:o.«i- 
/>r(ino  as^ez  fort  el  assez  étendu  pour  ne  rien  eiaindie  des 
salles  les  pins  vastes,  ni  des  orchestres  h  s  plus  iiuiiibreux, 
pourvu  que  la  sonorité  en  soitpriideniui.nl  iiiènai:ée.  Son 
sijle  est  pur.  et  d'une  élégante  simphcilé.  Elle  respire  lon- 
julirs  ii  propos,  elle  phrase  bien,  elle  a  de  fagilite  et  de  la 
soiiples,se:  il  ne  lui  manque  '  lus  que  de  l'exeicn  e  el  cet  iin- 
perinrbable  sang-froid  sans  lequel  un  thanlenr  n'est  jamais 
sur  de  Ini-mêiiie. 

C'est  ce  qu'il  faut  smibailer  également  h  mademoiselle 
Nanny  Bochkoltz,  cantatrice  allemande  qu'on  a  écoutée  avec 
grand  plaisir  dans  jdiisienrs  concerts  de  celle  saison.  Sa 
voix  est  d'une  belle  qualité  et  d'un  volume  remarquable;  son 
chant  esl  lrès-expres«if,  el,  quand  elle  dit  certains  airs  du 
Fifijscliiltz  et  eeilaiiis  (l'eritT  de  Scliiilierl.  on  se  .sent  ému 
presipie jusqu'aux  larmes  Ce  ié>ullal  fiit  iranlaiil  plus  d'hon- 
neur i  niadeuioiselle  Uochkidlz  qu'elle  chaule  ces  airs  et  ces 
lieder  dans  leur  langue  oiigmale,  que  le  public  di  l'iuis  ne 
comprend  guère.  Presque  tous  lesdiletlanti  savent  l'italien  ; 
mais  combien  y  en  a-l-il  qui  sachent  ralleniaiid? 

(.tuant  à  M.  Uévial,  il  chante  en  français  on  en  ilalien, 
selon  son  caprice,  et  sa  prononciation  esl  égaloineiit  correcte, 
nitte  et  sonore  dans  les  dcu.x  langues.  La  voix  de  ce  très- 
remarquable  artiste  a  subi  depuis  un  an,  et  griice  h  un  tra- 
vail assidu,  de  gi-audes  moditicalious.  Il  a  appiis  l'ait  difficile 
et  si  peu  connu  d'en  varier  il  son  gié  le  liinbre  et  le  c.irae- 
tèrc;  il  a  ajoute  il  une  voL-alisalion  Siivanle,  à  nn  style  élé- 
gant et  toujours  de  bon  goùl.  qimlilés  qu'il  avait  déj^.  le 
talent  d'exprimer  el  le  duii  d'éiiiouvoii.  On  ne  saiirail  diro 
mieux  que  M.  Hévial  le  Lac  de  Niederiiiayer,  ou  la  Gila  in 
Gtmilula  de  Itossiiii. 

.Nous  avons  déjii  parlé,  l'année  dernière,  des  réunions  mu- 
sicales dont  M.  le  prince  de  la  Moskowa  a  eu  f  beunnse  idée, 
de  cette  utile  association  qu'il  a  organisée  et  qu'il  du  lire  avec 
un  zèle  si  dévoué,  une  intelligence  si  cuinpele.  un  seiili- 
nient  de  l'art  si  délicat  et  si  profond.  Il  «  enseigné  aux  gens 
du  monde,  et  niôine, —  fant-ii  le  dire?  — ii  pins  il'un  arii>|e, 
que  le  temps  n'a  pas  plus  de  prise  sur  la  innsiqiie  <pii-  sur  la 
|ioésie  on  sur  la  statuaire,  que  les  lu-Iles  ituvi.  s  sont  ton- 
jours  belles,  el  que  le  génie  ne  >ieîllil  pas.  Le  grai  d  ilTet 
produit,  dans  ses  deux  derniers  cnceits,  par  la  llalaillr  de 
Maiiynan,  de  Clément  Janeqiiin.  en  a  été  nue  preuve  écla- 
tante el  sans  réplique.  C'i  si  nu  chieur  sans  acconipagiie- 
nieiil,  —  coniine  gi)  les  fiisait  alors.  —  nà  'es  bruits  de  la 
guerre,  le  tumulte  de  la  milée,  l'ivress"  du  coiuhat.  la  jnio 
du  tiiomple,  sont  p.intsavec  une  vciiléel  nu  éclat  exlraur- 
diiiaires.  C-i  ouvrage  siiflirait  il  établir  la  répiiialion  d'un 
compositeur  d'aujourd'hui,  cl  il  a  élé  éciil  sous  le  régne  do 
François  I". 

Nous  avons  entendu  de  nouveau,  cette  année.  M.  Sivnri, 
avec  le  même  plaisir  et  le  même  re;;ret  nue  l'année  der- 
nière. Cet  habile  violinisle  n'a  point  perdu  l'iiabllude  de 
gàlcr  un  très-beau  talent  par  des  alTectations  puériles  el  des 
excntricités  de  nlallvai^  ::ont. 

l'n  jeune  violouisle  rn-se,  M.  fiold,  est  venu  ail.ssi  récla- 
mer sa  place  ii  ce  soleil  de  fnrl  qui,  en  France,  luit  pour 
tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  encore  \m  talent  complet,  mais 
il  est  déjà  remarquable  sous  plus  d'un  rapport.  Avec  de 
fétiide  el  de  la  persévérance,  il  ne  tardera  pas  sans  doute  à 
conquérir  un  rang  hono'rahle  parmi  ces  artistes  d'élite  qui 
ont  pciur  patrie  l'Europe  entière. 

Dans  celte  armée  plus  ou  moins  liarmniiieuse,  dont  nous 
avons  essavé  un  dénombrement  bien  incomplet,  le  bataillon 
le  plus  énals  et  le  plus  formidable  esl  toiijoins  celui  ib  s  pia- 
nistes. Nunsavonsdéjà  pailé  de  madeniulselle  .Miillmann  ;  le 
coii'-ert  qu'elle  a  duiiiié  tout  récenimeiit  n'a  fut  que  nous 
confirmer  dans  notre  opinion  sur  elle  ;  nu  aiidiloiie  nom- 
breux et  choisi  a  ratilié  avec  éilal  tous  nos  éloges.  Ma- 
dame Bujlllia^.  niademoiselleKnrn  se  diNtingiienI  parles  qua- 
lités uni  appartiennent  il  leur  sexe  :  la  grâce,  la  liiiesse,  la 
li'gèreU. 

M.  ûothler. joint  .^  la  délicatesse  d'une  femme  la  fon;:ue  et 
l'éiiergio  d'un  lininme;  c'est  nn  ailisie  émineiit  et  Coiii|ilel. 
M.  Lacombe.  M.  Halle  ont  moins  d'éclat  peul-^lre;  mais  liuir 
lalent.  sage  et  bien  réglé,  a  un  air  savant  et  magistral  ijiii 
inspire  l'estime  el  la  eoulii.nce.  Ces  deux  artistes  ont  eiiniilie 
lo  |(iand  et  rare  méiile  d'exécuter  .'i  uierviille  la  musique  de 
Buelhou-n.  M.  (:.i\allo.  Iiês-b;ibile  piaiiisle  aii»i,  1 1.  de  plus, 
excellent  oigiiiisie,  jouit  d'une  luenlté  pailiculière ,  celle 
d'improviser.  Vous  présentez  h  M  i  v  i  .i  ln.n  m. .uns 
prises  au  hasard,  on  même  de  m  '  '    u 

importe,  pourvu  que  |.  ^  Inil  mes 

M.  i;avallo  les  prend.  I.  s  j ,|  .e 

thème  qu'il  n'a  nu  pn\iiii. 
le  reprend,  le  broile  de  i 
séance  t'  nanle,d'iin  u.  ni 
développements  r;  < 
qu»  toujours  très-i 
I      Merveilleux,  san- 

a  déjil  vu  beaucoup  .l'inr-nM...,!.  n|H_  i.  :,,..  ;, 

soiivenl  des  qiindrill.'s  et  il.  s  valses  chantés 

fois  |ient-être.  il  y  a  qnelcpie  qnin?.'  nu  \ii 
I  cette  tententative  n'avait  pas  elë  ■ 
I  cliaèii  vient  de  remi  tire  en  bnnn 

la  coiilreilanse.  On  dansi',  un  x 

si.  nrs  salons,  et  bientol  sans  dcm 

pagnement  de  voix  bom^ines-.  i 
I  rnniiinces  :  que  sais- je.  moi?  La  ' 
;  (/»  SiiIJial,  lr.t  HloiU»,  cnmposili...  -  .  .i  •  ■ 
I  cilis,  el  M.  Micliaèli,  leur  auliiir,  ont  ele,  l'un  portant  l'ail- 

tie,  adoptés  par  la  mode,  et  la  mode,  eu  France,  n'a  jauiais 

toil. 


lie  el, lin,    i 

.  suite  de 

i-on  pres- 

lileiix? 

uveaii.  On 

I  11!- 'Il  intendu 

en  cluMir?  Une 
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PAR  BEUTALL. 

SUK  L'iin  nu  ROI  DAnnuLiiT,  yur  met  sa  r.i'i.oTTE  a  i.'i:nveiis. 

la  crllique  esl  aisée,  mais  lart  est  dirtltilc. 
{Auleur  ccmnn.) 

SI- 

Le  livret,  je  pense,  fut  jadis  un  livret,  c'est  probable  du 
moins;  mais  depuis  longtemps  le  livret  devint  livre,  le  livre 


devint  volume,  et  bienlnt,  sans  nul  cloute,  le  livret,  quoique 
toujours  livret,  se  composera  d'in-folio  en  nombre  et  fera 
bibliotlièiiue. 


i\U.  Victime  du  choléra,  par  Lehman  —  C'e>.tiu  pinceau 
de  ce  jeune  et  brillant  artiste  que  l'on  doit  le  Furtrail  de  la 
marquise  de  B.,  exposé  l'année  dernière. 

On  demande  le  portrait  de  l'auteur. 

529.  Portrait  d'un  enfant  bien  remarquable.  —  De  bons 
parents  ont  voulu  consacrer  le  souvenir  de  ses  dispositions 


2159.  —  Physionomie  i/'u»  encyclopédiste,  dont  chaque 
jour  le  coiffeur  élar(;it  le  front  trop  étroit. 

.'(18.  —Le  Domino,  portrait  d'une  dame  qui  désire  garder 
l'incognito. 


(Livrel  à  roulcllcs  pour  1850.) 

Au  reste,  je  ne  pense  pas  que  personne  se  plaigne  de  l'ac- 
croissement que  noussijjînalons.  Qui  n'a  lu  avec  plaisir  et  re- 
connaissance les  pages  brillantes  et  nombreuses  accolées  aux 
noms  de  MM.  Giidin,  Gallait,  Decaisne',  etc.,  etc.?  Qui  n'a 
remercié  le  livret  d'avoir  ouvert  ses  pages  candides  à  des 
vers  tels  que  ceux  dans  lesquels  M.  G.  Jacob,  15,  rue  des 
Petits-Augustins,  a  été  puiser  l'inspiration  de  son  poétique 
tableau? 

9S2.  —  Le  Conte. 

Non  !  sans  douceur  il  n'était  pas  cet  â(;e, 
L'ùge  fécond  de  nos  simples  aieiix, 

Parfois  sortant  du  sein  de  l'eau  l'Ontline 

Enveloppait  le  pécheur  dans  ses  réls. 

Puis  elle  allait  conler  aux  jeunes  filles 

T)e  son  captif  li'>  lioux  ;oiiiisi-ini'nts  ; 

Leurs  cœurs  des  loi-  m'  ivvi:o, Mit  plus  tranquilles. 

Non!  sans  doui'i'in  il  ir.iioi  |.:is  ce  temps. 

Vuis  inodilsjuscpi'alors!  !l  !  !) 

La  part  étant  faite  à  la  littérature  , 
à  l'histoire,  à  la  divine  poésie,  un  li- 
vret est  si  utile! 


932.  — Vous  voyez 
une    tête    ravissante 
d'expression ,   adora- 
ble   de    suave    fraî- 
cheur et  de  rêverie. 
—  Vous  consultez  le 
livret,  qui  vous  ap- 
prend  que   c'est   un 
jeune  pêcheur. 
233!î.  —  Vous  êtes  ému  à  l'aspect  d'une  figure   délicate 
et  mélancolique.  —  Sainte  Philomene ,  dit  le  Hvret.  —  Vive 
le  livret. 

§11- 
Mais,  au  fait,  pourquoi  tant  nous  occuper  du  livret?  Nous 
avons  une  tàclK^  plus  sérieuse  et  plus  dil'licile  que  celle  de 
louer  cet  aimable  opiisfii'. 

Le  genre  des  portraits  donne  toujours,  et  celte  année  sur- 
tout, avec  un  grand  bonheur. 


brillantes  sur  le  bilboquet.  L'a-  i>' 
mour  paternel   est    une    belle 
chose! 


Jmne  fille  souriant.  — 
Tête  d'expression.  Conlem- 
plation  muette,  mêlée  de 
bonheur  avec  une  teinte  de 
tristesse. 

1091.  Portrait  de  M.  M., 
colonel  de  la  garde  natio- 
nale. —  Portrait  élégant  et 
réussi.  Nous  aimons  I  air  sa- 
tisfait que  l'artiste  a  su  ré- 
pandre sur  la  physionomie 
intelligente  de  M.  M. 


14(i8.  —  Portrait  de 
M.  Meifred,  professeur  au 
Conservatoire  de  Musique,  23,  rue  Saint-Benoit,  breveté  du 
roi,  apprend  à  toucher  le  quadrille  en  trente  leçons,  tous  les 
jours  de  Imita  cinq  heures.  (Ecrire  franco.) 


g  2fil  —  l'ne  Femme  turque,  par  M.  Caminade. 
~  129  Paii'.ages. —  L'école  du  paysage  est  toujours  en  pro- 
grès, toujours  plantureuse  et  vivace.  Coiutue  dans  le  tableau 


de  M.  Bidiul  (Joseph),  on  reconnaît  à  merveille  ce  culte  mé- 
ticuleux que  l'artisle  rend  à  la  naturel  Quelle  naïveté!  quel 


1039.  —  Comme  ce  Désert  de  Suez,  de  M.  Labouère,  est 
bien  un  désert. 


Portrait  ./,•  ,U.  J...,   maire    de  G llemercions  cet 

l'sliiiiahlc  l'oiiiliouiiaiii'  d'avoir  hieii  xoiilu  livrer  ses  traits  , à 
la  pulilicili',  l't  iipplauiiissoiis  à  riu'urciise  idée  qu'il  eut  de 
se  l'aire  pcinilri'  en  coslume.  Le  fauteuil  qui  est  derrière  lui 
mérite  aussi  des  éloges. 
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Quant  aux  siij<'(s  iriiistoin'  et  de  sainteté,  ils  abondent:  — 
«iV/ii/.»^,  FUur  (Ir  Miirie,  le  Uaiilniu-  île  J.-C,  les  Sumari- 
laine  e\  lei  Saint  Seliasiien  sont  au  Salon  en  imposante  ma- 
jorité. Les  batailles  sont  cependant  en  nombre  tort  satisfai- 
sant. 

■i(i.'l.  —  Biilaille  lie  Drftix,  par  M.  Debay.  L'artiste  a  choisi 
le  rootnent  où  l'écuvcr  île  Condé  se  propose  de  lui  présenter 
un  cheval  frais. 


r>'J. —  Vi.siun  lie  MiiiU  Uvciti,  par  ii.  Appert. 

Ji'iiiiCi    ;  di  :t, 


y-  1 -- 

I.'Ui',».  —  Henri  IV  et  If  connétable  Je  Lesdiguieres  . 
M.  Ronjon. 
il  lui  recommande  ses  enfants. 


i'M,  —  La  Conversion  île  sain'  Paul. 


Vue  d"un  tableau  de  M.  Iliird. 


par 


Ci. —  l'iVri/f  (i  la  Cocotte,  par  M.  Jean  Dard. 

N'oublions  pas  de  féliciter  M.  Muller  sur  son  tableau  de 
Jésus-Christ  faisant  son  entrée  a  Jérusalem.  —  Uieii  de  l>lus 
original  que  la  nouvelle  manière  d'ouvrir  les  portes  inventée 
par  ce  jeune  artiste. 

(Juantà  madame  Calamalla,  elle  semble  avoir  retrouvée  le 
pinceau  de  Kaphaél.  C'est  la  même  fermeté  de  dessin,  la 
même  solidité  de  couleur,  la  même  puissance  de  modelé  ; 
enfin,  que  dirai-je,  la  même  divinité  d'expression. 

Dans  la  Sainte  Famille  surtout,  ces  qualités  se  trouvent 
réunies  au  plus  haut  degré. 


La  jeune  mère  est  bien  la  femme  forte  dont  pule  l'Kvan- 
gilc. 

Remercions  madame  U.  de  C.  de  ses  Etudes  de  Champi- 
gnons (f(i/iré.<  nature  Cî\Wt\. 


r,ii.  — .Saint  Sltastien  martyr.  Ce  lablcau  est  du  à  l'ha- 
bile ciseau  de  M.  Etcx  ;  que  la  peinture  lui  soit  légère  ! 


Madame  It.  de  C. ,  animée  d'une  louable  philanthropie, 
.s'est  empressée  de  réunir  dans  un  cadre  h'S  cbamiiifjnons  vé- 
néneux et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  alin  de  si(;na(er  les  pre- 
miers à  la  répniliiilliiii  universelle.  —  Nous  volons  nue  im''- 
daillede  sauvela^e  à  iiiail.inie  K.  deC.  Sou  autre  lailie  -JliiT 
représente  aussi  des  clianipi^nons,  mais  dans  une  silu.ilmn 
plus  intéressante,  des  champignons  en  couche. 

Hien  n'est 
suave  et  dé- 
licieux com- 
me la  Satu- 
re morte  de 
M.  Delaunav 
(.",11). -La 
morbidesse 
la  plus  étran- 
ge est  répan- 
due sur  cette 
toile  ravis- 
sante ,  où 
l'œil  s'arrête 
avec  le  plus 
vif  plaisir. 

Finissons  en  donnant  au  pu- 
blic une  liniire  détachée  du  l.i- 
lileaii  de  M.  Bard,  — /</e.rf/Hdr<- 
nsilaiil  le  jxirt  de  Ciirinlhe.  — 
Tiinl  le  monde  se  rappelle  la 
llarifue  à  Cariin  de  l'année  pré- 
cédente. Au  moins,  lui.  ne  s'est 
point  laissé  enorfiiieillir  par  le 
succès.  C'est  une  rude  leçon,  en 
même  temps  qu'un  exemple 
ipn  (livrait  êlri'  nrolitable,  que 
.\l.  Il iid  ilcinne  à  |)elaroclie,  In- 
pies,  MeisMiiimer,  Decamps, 
Tanly,  IJh.iplain  ,  etc.,  qui  se 
croient  le  droit  di^  ne  plus  ex- 
poser, sons  prétexte  qu'ils  ont 
du  talent  et  qu'ils  ont  réussi. — 
C'est  la  grâce  que  je  vous  soii- 
liaite. 

Amen. 


u^ 


liC  aeriiier  ilc»  Conimlii  Vojoseur». 

(Voir  l.  III,  p.  70,  8G  cl  toc.) 

IV. 

LE   CHAriTUE   DES   COMPLICATIONS. 

Les  événements  de  cette  soirée  laissèrent  dans  l'esprit  de 
Potard  dfS  liaccs  |irul'undes.  Cette  irruplion  inatlendue  d'un 
jeune  et  liardi  cavalier  an  sein  d'une  niaisun  qn'd  croyait  lu- 
acce^blble,  le  Irunlile  de  Jenny,  son  évanoui-seinenl,  l'em- 
barras  et  l'elïivi  de  .Marguerite,  tout  conlriliua   à   le  con- 
vaincre que  sa  surveillance  avait  clé  nii>e  en  défaut,  et  que  I 
ses  lares  domestiques  cachaient  un  douloureux   mystère,  j 
Comment  le  iiénétrer'ï  Là  commençaient  ses  incertitndes.  La 
crise  que  la  jeune  lille  venait  d'essuyer  la  laissa  pendant 
qnelqui'S  jo;n\s  dans  un  élat  de  soulTrauce  et  de  lauyneur  qui 
ne  pciinellait  pas  de  lui  faire  subir  un  interrogatoire.  Comme  l 
les  li^ifS  i)u'nn  uoliit  oiage  a  couibées,  Jenny  se  rekvait  { 
leiitunicnl  ;  sou  oryanisation  délicate  Inilait  mal  contre  les 
rav.igi;s  du  cliajjiin  ;  une  lièvre  opiniâtre  donnait  à  ses  yenx 
un  éclat  maladif  et  colorait  ses  pommettes  d'un  rouye  de 
mauvais  auyure. 

yuaud  les  phis  fielleux  symptômes  eurent 'cessé,  Potard 
questionna  pourtjut  la  jeune  lille  ;  mais  elle  fut  impénétrable. 
Les  instances  lis  pins  vives  ne  purent  rien  sur  elle.  Dans 
tout  ce  qui  s'élait  passé,  il  ne  fallait  voir  que  l'effet  d'une 
secousse  imprévue  ;  telle  fut  la  seule  explication  que  l'on  put 
en  tirer,  l'olaid  n'osait  pas  mieux  préciser  ses  soupçons  et 
troubler  la  sainte  pudeur  qui  est  l'apanage  ordinaire  de  cet 
âge.  Il  éiait  donc  obligé  de  s'en  tenir  ù  des  insinuations 
vagues  qui  n'avançaient  en  rien  son  enquête.  Inteirogée  à 
sou  tour,  Mat  gnerile  garda  aussi  la  défensive,  et  ni  les  priè- 
res ni  les  menaces  ne  chanfjèreiîl  sa  détermination.  Evi- 
dennnent  il  y  avait  concert  entre  ces  deux  femnns,  et  pres- 
que cumploi.  Désespéré  de  ce  silence,  Potard  essaya  de  pui- 
ser des  lensùgnements  à  une  antre  source.  Il  se  rendit  chez 
Dcanpertuis  pour  provoquer  des  éclaircissements.  Edouard 
avait  quille  Lyon  ;  il  s'était  remis  en  voyage  peu  de  jours 
après  |.:ur  dernière  rencontre.  Ain:  i  tout  conspirait  pour  lais- 
ser Potard  en  proie  au  soupçon  et  à  l'incertitude. 

Le  temps  s'écunlail,  et  il  fallait  prendre  nn  parli.  L'inven- 
taire des  Ijrabeau.stc  était  achevé  ;  les  nouveaux  éclianiillons, 
litinéraire,  les  instructions,  tout  étail  prêt;  rien  ne  s'oppo- 
sait plus  au  dt'parl,  et  en  le  différant  on  eût  laissé  prendre 
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revenue  à  la  sanlé  et  an  bonheur  ;  son  teint  s'était  animé,  la 
I  ,ij"iii'iir  répandue  sur  ses  traita  avait  disparu.  Le  voyageur 
alirihua  ces  lésultalsà  l'air  de  la  campagne  et  à  un  exercice 
iilus  fiéqnent.  Sa  iiiaiMMi,  iMiiliellie  par  les  soins  des  deux 
'■  ^  ■■  ■■    .  ■,•:  M, us  leurs  mains  industrieuses,  le 

|M(  I.  t  ne  allée  en  forme  de  berceau, 
I.  i^:i'  ft  de  chèvrefeuille,  conduisait 
les  champs;  quelques  plan- 


femines,  était  cl 
jardin  avait  ch:ii 


et  h' 


lie 


1); 


h.diilalii 


(pie 
sans 
|ieii- 


aiix  maisons  rivales  pour  f 
girolli!,  deux  articles  raies  et  rechii  rhcs.  1' 
iniporlail  de  l'rap|ier  un  coup  dctiMl.  M ms 
leaux  et  sur  U  chemin  des  tJiKii  iniiin  s, 
une  maisiinnette  oITranI  hs  a\;iiila;.rs  d 
avoir  les  dangers  de  risnlriij(.ij|.  (Jnrlipn- 
pléesd'lionuèlesouviieis,  rLiivirûiiii.iiLMil,el  un  jaidiii,  closd 
murs,  lui  ineiiagcjait  une  issue  du  coté  de  la  c.impagne.  Sans 
en  prévenir  personne,  Polard  arrcla  ce  logemml,  le  fit  dis- 
poser d'une  manière  convenable,  et,  quand  tout  fut  prêt,  il 
signifia  sa  volonté  aux  deux  femmes,  ipii  obéirent  avec  lési- 
giiatiiin.  En  lunins  d'une  semaine,  le  déiiiéMagenient  fui  fait, 
et  Ci'lui  qui  aurait  frappé  il  la  porte  du  petit  appartement  de 
la  place  saiiil-NI/.ier  eût  trouvé  l'oiseau  envolé  et  la  cage 
vide.  Cet  abandon  se  trahit  bientôt  au  dehors  ;  faute  de  soins, 
les  capucines  et  les  pois  de  senteur  se  flétrirent  sur  leurs 
liges,  et  cel  arc  de  verdure,  naguère  si  vigoureux  et  si  régu- 
lier, n'olViil  plus  que  des  festons  en  désordre  et  des  feuilles 
jaunies  par  la  séclu-resse. 

Plus  lianqiiille  à  la  <\n\r  de  ce  coup  d'Elat,  le  père  Polard 
se  remit  en  M>y;i^r,  il  'r  ikumc,  Ir  siiiikii-,  les  huis  de  cani- 

pêclie,   les  esl,i,:: is  il'.-s,|i,-e,   hi  cncheiiille,  l'indigo,  le 

café  et  le  sucre  occnpiicnt  bieiilot  une  lelle  place  dans  sa 
pensée,  que  le  souvenir  de  son  aventure  alla  peu  à  peu  en 
s'alf 'iblissanl.  .Ses  soupçons  ne  tenaient  pas  devant  un  ordre 
en  nuix  de  galles,  et  il  n'est  rien  qu'une  belle  afi'aire  en 
gommes  du  Sénég.il  n'eût  le  pouvoir  d'effacer.  Potard  élait 
alors  sur  son  vrai  théâtre,  et  il  s'y  moulrait  plus  beau  que  ja- 
mais. Les  maisons  de  Lyon  le  cilaient  en  exemple  à  leurs 
voyageurs;  IJ  où  les  autres  glanaient,  il  trouvait  matière  à 
une  ample  moisson,  et  ressemblait  à  ces  chiens  de  race  qui 
lie  qintlent  p,is  la  parlie  sans  emporter  le  morceau.  Dieu 
sait  quel  répeitoire  d'ingénieusrs  loi  luulis  il  avait  créé  pour 

vaiucic  les  résistances  et  ariarlin  nus,  nieinent  !  Comme 

il  s'aidait  avec  ail  des  niuindres  iin  miisI.iiucs  pour  entraîner 
les  volontés  paresseuses  et  subjuguer  les  volontés  rebelles  ! 
Une  caresse  à  renfaiit,  nn  compliment  à  la  femme,  une  llat- 
terie  an  mari,  des  poignées  de  main  aux  commis  et  aux  gar- 
çons; il  coniKiissait  tous  ces  moyens  vulgaires,  et  ne  les  em- 
ployait qu'en  les  relevant  par  la  mise  en  œuvre.  Quelle 
variété  dans  le  Ion,  et  coinine  il  l'appropriait  aux  caruclères, 
aux  mœurs,  aii\  pivjiiL'i's  de  clianinl  (jiielle  sûreté  de  coup 
d'œil,  quel  aiiloiiili,  i|ii  11.  t  rmiililé  de  ressources,  quell'e 
souplesse,  qnelli' ili'viei  i!  '  il,.  I;iiii;,i^e  !  L'art  du  voyageur  a 
beaucoup  d.:  rapport  avee  la  I.m  lii|iir  qui  préside  à  l'invasinii 
des  places  forles.  C'est  un  sii'j;e  en  le^le,  où  liiiis  les  ellels 
sont  calculés,  et  dont  les  coiiii)iiiaisoiis  sont  inliiiies  :  laiilùl 
il  faut  brusq.ier  l'nssaiit,  lanlol  conduire  lenleinent  la  tran- 
chée. Les  diversions  habiles,  les  regirds  incendiaires,  les 
mines  et  conlreinines,  tout  l'appareil  et  tonles  les  ruses  d.. 
rallii.|ue  sont  du  ressort  d'un  voyageur  de  génie,  et  lui  ap- 
parlienueiit  par  droit  d'assimilalion.  1,'art  des  voyages  seia 
donc  qiielipii'  jour  placé  sur  la  même  ligne  que  l'art  des 
siéie>,  1 1  Po'aid  aura  mérité  d'en  ètie  le  Vanban. 

Quatre  mois  s'éconlèreiil  ainsi,  an  bout  desquels  il  fallnl 
regagner  Lyon  pniir  y  (iremlre  langue,  l'oturd  deseenditilaiij 
sa  p.  lite  maisini  des  Hiolteaux,  et  il  y  reirouva  les  choses  au 
point  où  il  les  avait  laissées.  Seulemeiil  Jemiy  seniiilait  èlre 


ni-iMi  ,1  l:i  p.irlequi  souvi  ... 

I,  -  i.in-  -.iiiiissaunl  une  petite  serre,  et  des  bancs  de  gazon 
él.iieiit  sjiuehKineiueiil  dispn.sésdans  les  angles  des  innrs. 
Potai  d  se  trouva  le  plus  heureux  des  hommes  au  sein  de  Cet 
Lden  fleuri,  et  il  s'y  remit  des  fatigues  de  sa  tournée.  Uti 
reste,  plus  de  soupçons,  pins  d'inquiétudes;  il  avait  chassé  ] 
le  souvenir  du  passé  cuinme  un  mauvais  rêve,  et  voyant 
Jenny  heureuse,  il  lui  sup|iosait  le  co^ur  tranquille. 

Une  nuit  pourlant  il  eut  une  alerle  assez  vive.  Un  travail 
d'écrilures  l'av..it  conduit  jusqu'il  une  heure  assez  avancée,  et 
il  venait  il  peine  d'éteindie  sa  lampe  quand  un  bruit,  qui 
semblait  voisin,  allira  son  attention.  Il  se  leva,  et,  sans  ou- 
vrir sa  croisée,  il  appliqua  Sun  œil  contre  les  lames  des  vo- 
lets. Une  obscurilë  prulonde  voilait  les  objets,  et  la  brume 
qui  flottait  dans  l'air  les  rendait  plus  confus  encore.  Cepen- 
dant il  lui  sembla  voir  une  ombre  se  glisser  sous  l'allée  cou- 
verte, et  nu  grincement  élonlTé  lui  lit  croire  que  I  on  taisait 
jouer'la  serrure  de  la  porle  du  jardin.  Tout  cela  s'accomplit 
avec  la  rapidité  de  la  pensée,  et  nn  inslaiit  après  le  silence 
avait  repns  le  dessus.  Troublé  par  cette  vision,  Polard  ne 
put  se  rendormir;  dès  qu'il  vit  poindre  le  jour,  il  se  leva,  et 
alla  s'assurer  si  rien,  dans  l'aspect  des  lieux,  ne  lui  fournirait 
d'autres  indices.  La  maison  était  dans  un  ordre  parfait;  tonte 
porle  avait  ses  verrous  tirés;  pas  le  moindre  déiaiigement 
ni  le  moindre  désordre  ne  se  laissaient  voir.  Dans  le  jaidm, 
même  recherche  et  même  résulul;  le  sol,  sec  et  bien  tiattu, 
n'avait  conservé  aucune  Irace;  la  porte  qui  donnait  sur  les 
champs  était  fermée  ù  clef.  Polard  commençait  ii  crime  qu  il 
avait  été  le  jouet  d'une  illusion;  cependant  il  eut  1  idée  de 
jeter  au  dehors  un  dernier  coup  d'œil.  La  clef  de  l'issue  était  à 
sa  place;  il  s'en  servit  pour  ouvrir  et  se  diriger  vers  la  plaine 
en  examinant  avec  précaution  le  terrain  un  peu  détrempe  par 
la  pluie.  11  n'y  avail  pas  à  s'y  tromper  :  nn  homme  avait  passé 
par  là,  et  y  avait  laissé  des  empreintes  évidentes.  Potard 
suivit  ces  traces  dans  toute  l'étendue  de  la  jachère,  et  con- 
stata qu'après  un  court  circuit  le  coupable  avait  dû  regagner 
la  grande  route.  L'examen  des  vestiges  laissés  sur  le  sol  le 
conduisit  ii  une  autre  découverte,  c'est  qu'ils  provenaient 
non  de  souliers  de  manant,  mais  de  cliaursures  fines  qui  tra- 
hissaient une  certaine  posilion  sociale. 

Lorsque  Robinson  découviil  pour  la  première  fois,  dans 
une  île  qu'il  croyait  dési.i  le,  des  empreintes  de  pas  bnmains, 
il  n'éprouva  pas'une  fiaveur  \ilus  grande  que  celle  dont  fut 
saisi  l'olard  il  la  vue  de' ces  indices  accusaleurs.  Une  sueur 
fiiMile  l'inonda,  sa  bouche  resta  à  sec,  et  il  sentit  son  gosier 
se  iisserrer  comme  sous  une  étreinte  vigoureuse.  Le  passé 
lui  revint  i.lors  ii  la  mémoire,  et  son  cœur  se  remplit  d'amer- 
tume. Celle  gaieté  qu'il  avait  trouvée,  il  son  retour,  a.ssise 
sur  le  seuil  de  sa  maison,  n'était  qu'une  feinte:  on  lui  sou- 
riait pour  mieux  le  iroinp.  r,  Arrnlilé  snus  sa  propre  déniu- 
verte,  il  n'osait  pas  ref:,iL:ii(T  I.'  \"'At^.  el  un  iiislani  il  eut  la 
pensée  de  fuir  devaiil  une  p.  rliilii'  m  liilule.  La  raison  el  la 
lendresse  l'emportèrent;  il  résolut  de  se  vaincre  il  d  nppo-er 
dissiinulalion  ii  dissimulation.  Personne,  n'elail  . m  nie  l.-\é 
chez  lui  ;  son  excursion  malinale  n'avait  pas  en'.  i.  iii:iii|iiri  . 

Il  rentra  sans  hruil,  remit  hnit  dans  l'ordre  aeeoulii ,  il  se 

réfugia  dans  sa  cliainbn'  pnni  reiiibiner  ce  qui  lui  restait  il 
faire.  Deux  heures  apies  il  n  liinnait,  dans  le  jardin,  Mar- 
guerite et  Jeiinv,  qui  s'iMh.iiI  leMillees  au  premier  chant  de 
l'alouetle.  La  i.'.iine  lille  iiail  radieuse;  elle  se  baignait  avec 
joie  dans  nue  ahiiiis|.lii  iv  eliargée  des  parfums  du  malin; 
elle  suivait  de  l'u'il  les  mseaiix  qui  consiruisaient  leurs  nids, 
et  se  penchait  sur  toutes  les  fleurs  pour  en  mieux  respirer 
l'arôme.  Celle  joie  faisait  nn  mal  horrible  il  Potard;  cepen- 
dant il  parvint  k  se  maîtriser.  Le  déjeuner  se  passa  comme 
d  habitude,  et  rien  ne  put  l'aire  .«oupçouner  aux  deux  lemnies 
que  le  maître  de  la  maison  était  sur  la  trace  de  leur  se- 
cret. '  . 

Quand  Polard  fut  sorti  de  chez  lui,  à  son  heure  ordinaire, 
ces  sentiments  tumullueux,  jusque-là  comprimés,  firent  ex- 
plosion à  la  fois . 

«  Malheur  à  elles,  s'écria-t-il,  ou  plnlût  malheur  à  lui!  Je 
le  rejoindrai,  fût-ce  dans  les  enfers.  On  ne  connaît  pas  le 
père  Polard;  non,  on  ne  le  connaît  pas;  mais  il  se  fera  ciui- 
iiaître.  Ah  !  vous  avez  cru  me  jouer  ;  vous  m'avez  pris  pour 
un  Cassaiidre,  pour  un  vieillard  de  comédie;  eh  bien  !  vous 
verrez,  morbleu,  vous  verrez.  Passons- le  sons  jambe,  qu'ils 
se  sont  dit,  il  esl  si  hiiiihiiinnie!  Un  himliomme,  moi'?  h  vais 
devenir  un  \oleaii  meendiaire,  nn  vésiive  qui  iii'  laisseia 
rien  d'iulacl  sur  son  clieinin.  Ali!  vraimeiil,  c'esl  ainsi  qiie 
vnus  le  prenez  !  Faire  aller  nn  homme  qui  a  roulé  dans  loiiles 
les  ornières  de  Krance  et  de  Navarre  !  Ce  serait  du  nouveau. 
Je  ferai  une  victime.  Dieu  de  Dieu,  oui,  j'en  ferai  une;  ils 
veulent  me  plonger  dans  le  sang  comme  à  Dijon,  »  ajoula-t-il 
comme  accablé  par  un  souvenir  plein  d'horreur. 

Tout  en  parlant  et  en  pesticnlant  ainsi,  Potard  suivait  la 
grande  route  qui  va  des  Cliarpennes  aux  Brolleauv,  el  abon- 
ni au  puni   Morand   par   une  mamiiriq ueune  lioidée  de 

deux  rangées  d'arbres.  Depuis  la  soiieede  la  place  Saiul-Ni- 
/.ier,  le  vov.igenr  avail  nue  Idée  fixe  que  li'S  circiMislances  ne 
lui  avaient  p.is  permis  de  réaliser  :  il  voulait  rejoindre 
l-Mouai  d  ISeaiiperliiis,  lui  demander  nue  i.\plicalion,  el  pn  n- 
dro  un  paili  après  l'avoir  entendu.  L'avenluie  de  la  iiinl  ve- 
nait de  donner  à  ce  désir  une  vivaciié  el  une  énergie  nou- 
velles ;  en  sorlant  de  chez  lui,  Polard  s'i'lail  juré  qu'il  Irou- 
verait  Udonaul  dans  la  journée,  et,  moit  on  vif,  aiirail  raison 
de  ce  jeiiue  homme.  Celle  résoliiliou  elail  bien  arrêlée  d.ins 
sa  lèlo,  el  à  peine  elil  il  hailchi  le  poiil  Morand,  qu'il  se 
rendit  chez  les  Beanpei luis,  on  il  trouva  l'anciiii  voyageur 
de  la  maison,  alors  commis  principal. 


«  Bonjour,  Eustache,  lui  dit-il  d'un  Ion  amical  et  en  dé- 
guisant SCS  préoccupations. 

—  Ah  !  c'est  toi,  Polard  ;  comment  vonl  les  chansons,  vieux? 
De  plus  en  plus  troubadour,  n'est-ce  pas";  Quel  bon  vent  t'a- 
mène, l'ancien'; 

—  Lue  misère,  Unslache  :  je  voudrais  savoir  où  est  votre 
petit  Ldiiuaid;  charmant  garçon,  ma  loi,  un  cadet  qui  ira 
nieii.  Un  luge-t-il  donc,  Euslaclie? 

—  Uù  lugcl-;Jouard'; 

—  Oui,  luistaclie,  reprit  Potard,  qui  craignait  toujours  de 
se  trahir.  Nous  avons  quelques  petits  cimiples  ensemble  que 
je  voudrais  solder.  Il  me  doit  une  revanche  aux  duiiiiiius. 

—  Alors  ce  sera  à  son  retour,  vieux  :  il  esl  encore  en 
voyage.  Ou  ne  l'jtleiid  que  dans  deux  semaines. 

—  En  voyage!  viai,  Éuslaclie?eii  voyage;  tu  ne  plaisantes 
pas?  Edou.iid  est  en  voyage?  ajoula-l-il  en  lui  pieujnl  la 
main  avec  une  vivacité  dont  il  lie  put  se  défendre. 

—  Sans  doute;  et  qu'y  a-l-il  d'étonnaiil,  lioubadourj 
qu'Edouard  soit  en  voyage 'ï  C'esl  la  saison  de  la  vente.  Tif 
es  bien  singulier  au;ourd  liui. 

—  C'est  juste,  dit  Potaid  se  remettant;  je  n'y  avais  | 
songé.  Il  esl  donc  en  voyage,  votre  petit  Edouard?  fa  parole^ 
d  honneur,  Eustacbe? 

—  .\h  çà,  vieux,  tu  as  eu  quelque  coup  de  sang;  tu  de- 
viens slupide.  Tiens,  poursuivit  le  commis  en  prenant  un 
papier  sur  le  coiuploir,  voici  uneletlie  que  la  maison  a  reçue 
ce  malin  de  Mi  Iz.  Vingt  douzaines  de  chiites  en  crêpe  de 
lantuisie,  un  Joli  ordre!  Lis  la  signature. 

—  Edouard  Keaupeiluis.  uit  Potard  eu  jetant  un  coup 
d'œil  avide  sur  la  lettre  que  lui  picseiitait  le  commis.  C'est 
étrange  ! 

—  Etrange,  troubadour,  pourquoi?  Décidément  tu  as  reçu 
quelque  coup  de  marteau  sur  le  timbre.  Cuinme  le  voilà 
aliuii! 

—  Fais  pas  attention,  Euslaclie.  Ton  diable  d'Edouard  m'a 
fait  gorger  le  double  six  sept  fois  de  suite  :  il  y  a  de  quoi  faire 
tourner  un  homme  en  mêlasse.  .Adieu,  collègue.  Merci. 

—  Aditu,  vieux.  » 
Potard  sortit  désespéré  ;  cette  trame  dont  il  croyait  tenir  le 

fil  se  compliquait  de  [iliis  en  plus;  il  ne  savait  désormais  * 
quoi  se  rattacher,  il  élait  àboulde  con|ectures.  Peiidan' quel- 
ques heures  il  parcourut  les  quais  du  Uliôiie,  en  proie  à  une 
espèce  d'également,  espérant  toujouis  que  le  hasard  le  ser- 
virait mieux  que  le  calcul,  et  que  le  sort  lui  livrerait  son 
mystérieux  euiiemi.  11  n'aperçut  que  d'honnêtes  visatjes  qui 
n'avaient  lien  de  séducteur  :  des  négociants  ou  des  employés 
qui  vaquaient  à  leurs  alïaiics,  enfin,  cette  foule  brujanle  qui 
remplit  l'enceinte  des  grandes  villes  el  s'agile  pour  gagner 
le  pain  de  la  journée.  Sur  toutes  ces  physionomies  le  voya- 
geur essayait  de  tiouvi  r  le  mot  de  son  énigme  el  la  clef  de 
l'apparilion  qui  venait  de  ti  ouhler  à  jamais  son  repos.  Quand 
il  repiit,  le  soir,  le  chemin  de  sa  maisomietle,  il  chancelait 
comme  un  homme  ivre,  lant  les  déceptions  dont  il  élait  le 
jonet  avaient  laissé  dans  son  cerveau  enipreinle  profonde. 

Cependant  il  l'.diaitse  vaincre  encore,  sous  peine  de  trahir 
devant  Jenny  et  Mai  guérite  les  combats  de  son  àliie  et  la  ' 
source  d'où  lis  provenaient.  Potard  eut  ce  courage  :  coninie  ces 
martyrs  qui  gardaient,  au  milieu  des  tortures,  toute  leur  sé- 
rénité, il  garda  le  sourire  sur  les  lèvres  pendant  que  le  cha- 
grin lui  rongeait  le  cœur.  11  s'associai!  aux  petites  joies  de  la 
jeune  lille,  et  se  prêtait  à  ses  moindres  capiices  avec  sa  pa- 
tience el  sa  bonté  accoutumées;  il  giiuidail  Jlarj^uerite  moins 
souvent  qu'à  rordinaiie.  et  reslail  iiiddléieiil  à  des  négli- 
gences d.iiis  le  service  qui  autrefois  eussent  provoqué  ses 
reproches.  Sa  vie  inléiiiuie  manquait  désormais  dabandon  ; 
elle  reposait  toute  sur  nn  calcul,  il  s'agissait  d'exercer  une 
surveillance  qui  ne  lût  |ias  sou|  çnniiée,  el  de  ne  pas  provo- 
quer autour  de  lui  la  défiance  pendant  qu'il  ménageait  à  ces 
deux  femmes  un  siège  dans  loutes  Us  formes.  Chaque  jour  il 
s'absentait  comme  à  son  habitude,  mais  des  émissaires,  ré- 
pandus près  de  la  maison,  lui  rendaient  compte  de  ce  qui  s'y 
passait,  et  des  nionvemenls  qui  s'y  élaient  opérés.  La  nuit, 
aucun  brnil  ne  trahissait  ses  nionvemenls,  et  le  silence  le 
plus  profond  régnait  dans  sa  chambre;  mais  au  lieu  de 
livrer  an  sommeil,  Potard  élait  debout  devant  sa  croisée  ou- 
verte, l'œil  tl  l'oreille  aux  aguets,  en  butte  à  une  insomnie 
fiévreuse. 

Une  semaine  s'éconla  ainsi  sans  amener  d'incident  nou- 
veau. Les  espions  n'avaient  rien  aperçu  de  suspect,  et  le  long 
enirelieii  que  l'olard  poursuivait  avec  les  étoiles  n'amenait' 
aucun  résultat.  L'incerlilnde  dévorait  le  pauvre  troubadour, 
et  son  corps  de  fer  se  ressenlail  de  cesiiisoninies  prolongées. 
Quoique  la  passion  le  soulint,  il  élait  une  heure,  dans  le 
cours  de  ces  veillées,  où  son  œil  se  fermait  iiivolonlairement 
et  où  satèlese  penchait  sur  l'appui  de  la  cioisée  :  aloisd'hoi- 
rihles  cauchemars  s'emparaient  dé  lui,  et  il  n'écha|ipail  à  ce 
triste  sommeil  qu'en  proie  ,iu  verlige  et  le  cœur  l'en  pli  d'an- 
goisses. Il  en  élait  là,  une  nuit,  quand  un  son  sec  et  In  iisqiio 
le  réveilla  en  suisaul  ;  il  se  remit  vivement  sur  son  seanl; 
mais,  par  nn  gesie  mal  calculé,  il  heurla  l'espagnobtle,  qui 
résonna  sous  sa  main.  C'en  fui  assez  pour  cliaiij.er  I  aspeci  de 
la  scène  ;  une  ombre  effaroiieliée  se  perdil  sous  le  berceau, 
et  quelques  moiivemeiiis  qui  avaient  lieu  dans  rinlérieiir  de 
la  niaisou  cessei.nl  à  rinshiiil  même.  Eu  présence  de  celle 
proie  qui  allaii  encore  lui  échapper,  le  cienr  de  l'olard  bondit 
dans  sa  poitrine  :  lims  de  lui,  il  allait  .>c  précipiter  par  la 
croisée  afin  d'alleimlre  son  ennemi  el  rabimer  au  besoin 
dans  sa  cliulc,  quand  l'idée,  l'inspiialion  d'une  vengeance 
plus  teri  lille  vinieiil  fassaillir.  Il  avail  à  ses  ci'ilés  nn  fusil, 
une  lionne  arme  de  S.iinl-litienne,  dont  les  perdrix  de  la 
plaine  environnante  avaient  plus  d'une  lois  éprouvé  la  jus- 
tesse; avec  la  rapidité  de  l'éclair,  il  s'en  saisit,  poussa  avec 
fracas  les  volets  de  la  croisée,  el  au  niiuneiil  on  I  miilne,  s'é- 
vanouissanl  par  un  chemin  qui  lui  smiblail  familier,  ouvrait 
la  perle  du  jardin  et  allaii  dispaïaîlre  dans  la  campagne,  il 
l'ajusla  el  pressa  la  déleiite.  I.e  coup  partit,  et  un  cri  se  fit 
eiilendi  e.  potard  s'élança  lioi  s  de  sa  chambre,  croyant  trou- 
ver sur  le  sol  le  cadavre  de  sa  victime. 
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Cependant  le  bruit  d'un  coup  de  fou,  tiré  au  milieu  de  la 
tiuil,  avait  mis  en  évuil  tout  le  xoisinage.  Les  croisées  des 
maisiins  environnantes  se  girnis.<uivnt  de  curieux  ou  de 
feunncs  épouvantées;  on  s'inlerpellaii  à  la  ronde  pour  s-ivoir 
d'où  provenait  cette  niuiisi]uelerie  cl  (pu  I  alleiilat  avait  été 
comniis.  Quand  l'otard  pas-a  devant  la  cliaudire  de  Jenny, 
la  jeune  lllle  était  sur  le  seuil  île  sa  porte,  un  bougeoir  à  la 
main.ilaiis  liiul  le  dé^unln'  d'une  l.jilelle  di' nuil  ;  Marjîue- 
rile.  lie  son  eolé,  deM-eiid.iil  di-  m  111:111-:. i  de  d.ms  un  néfili^é 
semlil.ilile.  Toiiles  les  deux  seinlihiienl  1 1  riuveruue  sut  prise 
qui  n'avait  rieu  de  joué,  el  ipii  ne  ee>?u  Miérne  pas  loisque 
Polaril  leur  dit  d'un  ton  nioilié  raioiulie,  iitoilié  solennel  : 

«  Feuinies,  venez  voir  voire  ouvrajjel  « 

Elles  suivirent  le  lroub;uliiur  d.ins  le  jardin  où  les  popula- 
tions viiisioes  descend  lient  il  leur  Inur,  années  de  lanlurues 
et  oITraut  le  speel  ule  di's  plus  élraii;;es  aeeiiulieinenls.  l'o- 
tard riiiircliall  h  la  léle  de  ee  bal.ii  I  lu,  c!  elierrli:iil  partout  le 
ciirp- du  ilelll.  Dans  la  première  ivresse  de  l'altenlal,  il  eill 
foulé  :iii\  pieds  avec  délices  le  cadavre  de  sou  ennemi  :  celle 
joie  lui  fui  refusée.  Ou  eut  beau  fouiller  di'  loules  parts,  dans 
loiiv  li's  coins,  sous  |ms  touffes  de  (leurs,  deriière  les  bancs 

de  ;:i/.in,  I il  de  cadavre,  point  déire  animé  on  inanimé. 

I.a  peilie  |Hit  le  du  jardin  était  clo-e,  et  rien  n'in  li  (liait  qu'on 
l'eùl  ouverte,  l'otard  ne  se  contenait  plus  :  il  allait  coiuiue 
un  furieux  dans  tous  les  sens,  avide  de  sa  proi",  it  déses- 
péré de  ne  pas  la  tionver.  tjuani  aux  voisins,  ils  liuircut  par 
croire  que  celle  scène  était  une  plaisanterie  imaginée  par  le 
vovageiir,  el  qu'après  avoir  déchargé  son  arme  sur  une 
cbaiive-souris,  il  Ironvjil  agréable  de  convertir  cet  exploit 
noeliirue  en  une  myslilicalion  pour  tout  le  quartier.  Aussi 
ne  se  relirèrent-ils  pas  sans  muruinrer  el  en  inenaçanl  le 
tioiiliadour  du  cuiniiiissaire  de  nolii:e. 

(Juiiu  juge  de  lélal  de  Polaril  :  il  crut  que  sa  raison  l'a- 
baiidiimierail,  el  quelques  instances  que  piiieul  faire  Jeiiny 
el  Margiierile,  il  lie  voulut  pas  quitter  le  jardin  de  toute  la 
nuil.  A-sis  sur  iiii  lerlre  de  gazon,  el  plongé  dans  une  slii- 
peiir  pnifonile,  il  ne  se  leva  que  quand  b-  soleil  fui  nionlé  sur 
rliiiri/.iiu,  et  alla  de  nouveau  examiner  les  lieux,  comme  le 
clia— eiireii  qiiéle  de  sou  gibier  et  que  rien  ne  rebute  de  sa 
reclterche.  I.e  sol,  la  serrure,  les  deux  niarelies  qui  descen- 
duienl  vers  la  campaiine,  il  examina  loiil,  et  il  semblait  re- 
noncer de  niiiiveaii,  quand  son  umI  vint  à  se  lixer  siirlespan- 
neiiix  exlérieuîs  de  la  porte.  Ce  fut  toute  une  découverte  qui 
lui  arrarlia  un  cri  spontané  : 

«  J'en  éUiis  bien  sur'.  »  s'écrin-l-il. 

Il  veuiil  d'apercevoir  quelques  gonllelelles  de  sang  qui 
avaient  lais^é  leur  empreinlesnr  le  bois. 

a  .Mainlenaol,  ajoula-l-il,  on  ne  pourra  pbis  me  traiter  de 
vi.siounaire.  L'oiseau  de  nuil  a  eu  du  plomb  dans  les  ailes,  et 
il  ne  peut  pas  être  allé  bien  loin.  « 

XXX. 
(La  suite  a  un  prochain  numéro.) 


Coiirrirr  tie  I*ari». 

Nous  avions  annoncé  dernièrementqn'iin  brillant  concert, 
un  concert  maguiliipie,  nu  immense  concert,  se  préparait  ii 
rilrtlel -de- Ville  dans  la  salb-  noivelle  ipii  a  pris  la  (ilace  de 
la  vieille  salle  .^ainl-Jian.  Le  bol  eu  élail  tout  pbilanlbropi- 
que:  il  s'atnssail  d'apporler  un  appui  liieralit  Â  la  colonie 

agricole  el  imlu'.lrirlli-  ,\,-  l'elil-II e,  fundi'e  en  f.iveiirdes 

jeunes  euruils  poivres.  I.cs  n >  I.  -  plus  le-peelé'S  el  les 

plus  illustres  s'él.ii.  ni  inscrils  ;iii  iinuiliie  des  |ir.ilecleiirs  de 
Celle  (puvre  pie.  el  le  biilaiilou  des  dames  p;ilrones>es,  qui 
duiiiie  ;ivec  glace  el  dévoiieuu'iil  dans  loiiles  ces  rencontres 
rbaritahlcs,  s'él  lil  mis  en  ligne,  el,  atiitant  sou  drapeau,  avait 
fait  appel  i  la  pbilanlbropie  des  citoyens  de  l'aiis  :  provoca- 
tion que  celle  grande  el  excellenle  ville  ne  reçoit  jamais  avec 
iniliiïérence.  l'aris,  en  vérité,  a  le  cœur  parfait  :  diles-lui 
qu'il  \  a  quelqiiK  part  une  bonne  aciion  h  faire,  un  malbeiir 
il  répaier,  une  infortune  il  cons"li>r.  et  il  arrive.  Allons,  Paris, 
éveille  loi,  puise  dans  Ion  coffre-fort?  Lu  treinblement  de 
terre  renverse  des  villes,  une  luoiidalion  i.ivage  des  pro- 
vinces, lin  incendie  jelle  sur  le  miI  cdciiié  el  nu  des  |wipula- 
lion»  etrinles;  voici  des  exib^  ipii  leodenl  la  main  il  Ion  lios- 
pilablé;  plus  loin  il  s'agit  de  venir  eu  aide  aux  insliliilluus 
de  cliarilé  el  de  prévoyance. 

Paris  ne  se  It^  f.iii  pus  dire  deux  fois;  Il  esl  généreux,  il  a 
le  cordon  de  la  lioursecomplai«aiil  el  facile,  pour  peu  qu'on 
donne  il  sa  bonne  action  l'allrail  d'un  plui-ir  ;  a-sai-oniiei-la 
de  danse  el  d^'  musique,  et  vous  liouverez  l'ai  is  d'une  bieii- 
fiiisance  il  toute  éjireuve.  Il  se  pare,  il  se  gjnle,  il  accourt 
tout  souriant  et  rliarmé,  cl  relim-se  le  mérilc  de  sa  cbarilé 
par  un  air  d'entrain  el  de  fèie  qui  l:i  rend  aimable. 

.Miisi  il  ce  concert  de  l'lliMelde-\  ille,  une  foule  hrillaiile 
el  curieuse  élail  accourue.  La  commission  ivnil  émis  trois 
mille  billets  il  10  francs,  et  les  trois  nulle  billets  avaient 
Irniivé  leur  place  en  un  clin  d'iril.  Dimanche  dernier,  ces 
trois  mille  personnes  se  pressaiinl,  vers  sept  heures  du  soir, 
aux  avenues  de  l'IliMel  de-Ville  ;  le  /.èle  élail  si  grand.  Il  cii- 
riosilési  vivement  excilée,  qu'un  liés-pelil  numnre  di'  sous- 
cripleurs  manipiait  au  rende/. -vous,  licite  exactitude  a 
chaui'é  la  solenuilé  en  nne  scène  de  tiimulle  qui  a  bien  eu 
sim  riMé  comique;  les  commissaires,  en  effet,  cnmplaul  sur 
l'ab-ence  ou  1 1  iii>i:liu'ence  d'un  licrs  il  pi  11  près  de.»  confiés, 
comme  il  arrive  en  général  dans  ces  i;raudiseulreprises,  les 
commissaires,  dis  je,  avaient  dépasse  de  beaucoup,  dans  la 
distribution  des  billets,  le  nombre  de  personnes  que  la  s.ille 


destinée  au  concert  pouvait  léelleuienl  conleiiir;  peiil-èlio  , 
aussi  avaienl-ils  pensé  qu'il  leur  serait  permis,  dansriuléiêt 
des  pauvres  enfanls  el  de  la  fuiidalioii  plulaiilhiopiqiie  au.\-  I 
quels  la  lecelle  élail  destinée,  de  forcer  un  peu  le  produit,  I 
au  risque  de  laisser  quelques  centaines  de  bo  ne»  iuues  i  la  ] 
porle.  L'inleiili'iii  pi  ul  jusqu'il  un  certain  point  excuser  le 
fail,  mais  encore  f.dlail-il  piévcnir  son  luoude  et  dire  :  »  La  1 
salle  lie  peut  recevoir  que  quinze  cents  ii  deux  iiiille  per- 
sonnes. »  Sur  cet  aveu  naïf,  les  prudents  se  sciaient  abste- 
nus, se  coiileiilant  d'avoir  f.iil  une  bonne  aciion  sans  par- 
ticiper aux  agiémenls  qu'elle  promellail,  el  la  bonne  aciion  ' 
n'y  eùl-elle  pas  gagné  encore  quelque  cIloSeK 

Les  faits  soiil  aiiivés  loiit  aulieiueiil  :  l'autorité  ayant- né- 
gligé de  donner  l' ivis  nécessaire,  le  dé.>.oi'die  le  plus  iiicMiy.i- 
blealioiibléle  plaisir  qu'on  alleiidail  de  celle  suuée  iiuniiucee 
avec  lanl  d'éclat.  Sur  la  place,  c'était  un  tiiiuiillecIT nyublc; 
les  plus  heureux,  —  si  ou  peut  appeler  cela  du  bonheur,  — 
enlics  dans  la  salle,  pir  violence  ou  par  ruse,  se  di-puluienl 
les  places  avec  acbarneineul.  au  risque  de  perdre  il  la  ba- 
lailf  ,  les  robes,  les  cbàles,  Ks  chapeaux  el  le  \un  des  babils. 
On  crie,  on  se  presse,  on  s'éloulTe  ;  le>l'einmess'évanouis.'-eiil, 
lesenl'aiils  pleiiienl,  les  pelilisli.les  appellei.l  leur  maman  ;  el 
les  mauvais  plaisanls,  qui  ne  inanqueiil  jamais  dans  ces  tu- 
mulles,  fiappeiil  sur  les  baiiqiielles  et  eiigageiil,  il  tous  les  coins 
delà  salle,  un  liiilaiiiarre  qui  n'est  compacible  qu'aux  pa.-se-  I 
temps  biuyanlsdu  paridi-  de  la  Cuiete;  le  loiit  sans  respect  I 
pour  M.  b^  couile  île  llaiiibiileau  el  .M.  Lacave-Lapla^ne,  les  , 
seuls  personiiages  ofliciels  ipron  dislingiiàt  au  milieu  de  ce 
conceil  infernal,  eu  alleiidanl  l'autre  concert. 

Nous  avons  dit  ce  qui  se  passait  il  l'intérieur;  à  l'exlérieiir 

l'alTaire  esl  encore  plus  vive  el  plus  bruyaiile;  sept  à  huit 

cents   personnes  fiappenl  aux  portes,  réclament  leur  droit 

d'entrée,  et  s'cITiiiceul  de  pénétrer  il  tout  prix  dans  celle 

nialbeiireiise  salle  (Irja  scnilihilileà  un  immense  canon  bourré 

I  jusqu'il  la  gueule;  imus  ajuuleroiis  que  les  mesures  sont  si 

mal  prises  que  celle  foule  se  livre  à  son  ressenlimeiil,  sans 

qu'aucune  voix,  sans  qu'aucune  force  tiilélaire  la  préseive  de 

j  sou  propre  désordre.  Dire  la  douleur  dus  jolies  b'mnies  ve- 

I  nues  lii  lo  il  exprès  pour  se  faire  adiiiiier  el  qui  s'en  relour- 

I  neul  trislenieiil,  après  une.  heure  de  bille  iiiulile,  ayant  eu  les 

;  seigenis  de  ville  pour  seuls  apprécialeius;  lacunier  la  dé- 

j  coiililiire  de  ces  trais  chapeaux,  de  ces  robes  éléganlcs,  de 

'  ces  couronnes  et  de  tes  bouquets  de  (leurs,  lunires  iuuliles 

1  dont  on  espérait  liiiil,  Homère  lui-niènie  lie  le  saurait:  c'est 

I  une  de  ces  calaslropbes  aulienient  déplorable  el  difiicile  il 

I  chanter  que  tous  les  malheurs  de  Vlliadv. 

Saillant  par-dessus  un  gaide  municipal  el  cscaladiinl  une 
porle  ou  une  fenèlie,  si  par  basaid  nous  lioiivoii-.  cnriii  ii 
I  nous  blollir  dans  un  cnin  de  la  salle,  quel  eubr,  bon  Dieu! 
I  Mieux  valait  encore  reloiirncr  elle»,  soi,  el  se  donner  un  con- 
cerl  i  soi-même,  avec  son  propre  violon  ou  sur  son  propre 
piano;  le  coiicerl,  en  elTel,  le  uierveilleiix  toiicerl,  aiiiioiicc 
pour  liuil  heures,  à  dix  heures  n'avait  pas  encore  dil  sa  pre- 
mière iiule;  il  fallait  enlendre  les  cris  d'impalieucc  que  la 
foule  jetait,  la  foule  asphyxiée  par  une  élmilTaiile  chaleur,  el 
demandaul  au  moins  nu  peu  de  chant  el  de  uiusiipie,  faute 
de  rafraicbisscmenis.  Apiès  riieiire  cruelle  de  cell.;  longue 
allenle.  un  buniuie  se  iiioiilia  enlin  sur  I  estrade  des  musi- 
ciens, 1111  pelil  bouline  pareil  il  un  fanlonie  blanc,  il  ne  le 
juger  que  sur  sa  longue  barbe  blanche  el  ses  cheveux  idem... 
«  Allons,  vieillard,  chaiileiious  donc  enfin  qiielipie  chose!  n 
s'écrie  une  voix.  Co  vieillard  n'csl  m  plus  ni  moins  que  le 
chevaliei  l'asluu,  qui  condiiil  un  chœur  de  cbaiileurs,  élèves 
de  M.  Delsarle,  el  leur  fait  eiilonner  un  cerlain  h'ijrie  eleison, 
doiil  le  même  M.  Delsarle  esl  le  père  reconnu.  Mais  quelle 
cxécnlioii!  quel  Kyrie  iliisan!  Du  l'accneide  de  ce  rire  mo- 
queur el  insolent  que  la  foule  n'épargne  ii  personne  dans  ses 
heures  de  rancune,  el  qui  lui  sert  di'  viii^mucc.  Les  virliio- 
Ses  les  plus  intrépides  el  les  plus  evpéiiiinulésdétonneniienl 
d'elTroi  eu  enleiidanl  ce  ricauemeid  diabolique.  Aussi  les 
élèves  de  M.  Delsarle,  bien  (|ue  commaiidés  par  le  chevalier 
Pasiou,  déloiinent-ils  à  qui  mieux  mieux,  el  le  k'yrie  eleison 
n'est  bienlol  plus  qu'une  iimneii!.e  caconbonie;  le  rire  re- 
double, rire  sans  pilié,  rire  de  Mépliislopbélès,  rire  de  bour- 
reau sur  les  restes  de  la  viclime. 

Au  milieu  de  cet  horrible  naufrage,  les  plus  habiles  et 
les  plus  charmanles  ont  grainrpeine  ii  surnager  ;  Doehler, 
Vivier,  (loger,  (iranl,  Inclùiiili,  madame  Sabalier,  madame 
Casiellaiie,  madame  llraïubilla ,  el  ciilin  luadanie  Jiiva,  la 
b>  Ile  .Milanaise,  qui  liiomphe  cepeiidanl  du  Inniiilie  eu  exé- 
riilaiil  de  sa  voix  habile  el  pénétrante  l'air  Injlanwwlus  du 
SiuIkiI. 

A  une  heure  du  malin,  on  cbanlail,  on  cluiilTail,  on  niur- 
innrail,  on  riail,  ou  délouiiail  encore. 

Telle  esl  riitsioiie  lameiilable  el  plaisante  de  ce  fameux  con- 
cerl;  c'esl  pioqiiede  la  Iragi  comédie;  il  faul  espérer  qu'une 
antre  fois  I  aiilorilé  sera  plus  prévovanle  ou  qii  elle  élargira 
sa  salle,  el  que  M.  le  .lievalicr  l'a>loil  el  M.  Dels.irle  scvm- 
l'onl  des  hyrie  plus  haïuiouii'ux.  Si  loiil  le  mniidii  a  qne'que 
chose  il  se  reprocher,  si  l'aiiliinlé  a  manqué  de  sivi.ii  fiire, 
les  musiciens,  pour  la  plupart,  d'as-urmce  el  d'Iiabileii',  les 
meneurs  du  conceil  d'exaclilnde.  le  public  de  palieiice  el  de 
liiiluaiiiiiiilé.  I.i  colonie  de  Pelil-lliiur^  n'en  a  pasnioinsf:  i>  sa 
fniclueuse  récolle  ;  c'est  là  le  princip.d  ;  une  aiili'e  année  >eu- 
leilienl.  il  faiidia  joiiiilie  la  bunne  exécnlioii  el  le  Imli  oiilie 
à  la  pensée  cbiillahle,  de  manière  que  le  plaisir  et  le  luinfail 
inarcheiil  de  compagnie,  que  Pclil-Roiirg  soil  conleiil,  que 
les  pauvres  enfanls  piolileni,  et  qui-  le  public  n'ail  pas  le 
droit  de  se  plaindre  el  ne  Joue  pas  li'  rôle  d'un  myslHié. 

—  Une  ancienne  sociétaire  du  Tbé.ilre-rrançais  vieni  de 
mourir  dans  un  .'ige  encore  peu  avancé  :  les  hibiliiés  de  la 
Coniédie-Kratiçaisc.  sous  la  reslainalion,  se  ra  'pelleiil  ma- 
demoiselle Devin.  Mail- miiiselle  Devin  élail  élevé  de  made- 
moiselle Mars;  ce  n'e.>l  pas  si  biaulé  qui  lui  iivail  conquis 
une  sorte  de  crédit  el  de  succès  :  midemois-dle  Devin  ii'é- 
I  tait  pas  jolie  ;  on  peut  même  dire.  s.\n-  manquer  de  galanterie 
I  envers  un  mon,  nu'HU  pinmier  coup  d'u'il  on  se  seiilail 
beaucoup  plus  porle  ii  rindilTOrence  qu'alliiv  vers  elle,  l'eu 


il  peu,  elà  force  d'éludés,  mademoiselle  Devin  triompha  de 
celle  es,  ècede  froideur  que  le  public  avait  témoignée  d'abord 
pour  sa  personne  :  ou  apprécia  Sun  inlelligeiice  cl  sa  linesse; 
inlelligence  qui  abiu-ail  quelquefois  d'elle-même  pour  courir 
sans  cesse  après  l'effi  I,  linci-se  nu  lanl  soil  peu  monotone  et 
niaiiiéiée.  Mad  muiselle  Devin  ne  doit  pas  moins  êlie  cump- 
tée  au  iioiiiloe  ibs  arli>les  qui  ont  lai-.-é  un  souvenir,  sinon 
éclalaiil,  du  moins  bouurahle  dans  l'arl  diamalique.  Made- 
nioi-elle  Devin  élail  devenue  un  beau  jour  inadaii.e  Menjand, 
c'csl-ii-diie  qu'elle  avait  épousé  l'cxcellenl  el  legrellable  (O- 
niédieu  de  ce  nom.  Elle  avait  quille  le  ibéàlre  depuis  plu- 
sieurs années  quand  elle  a  c.  ssé  de  vivre.  Mademoi>elle  Devin 
esl  moite,  si  je  11e  me  Iroiupe,  dans  une  maison  de  caïu- 
prigiie  que  M.  iMeiijaud  pos>è  le  aux  environs  de  Paris,  lio- 
iioiable  friiil  de.- e|ia'giies  fiiles  par  Clilaudre,  Valère  el 
D.iinis,   dans    leur  jeune   leiiips. 

—  Il  cstariiié  une  singulière  aveiilure  ii  un  de  nos  plus 
gracieux  compositeurs  deioniaiiccs  el  dis  plus  populaiiis,  ii 
M.  Fiédéiic  Uéial  :  dans  nue  de  ces  henn  s  deiuiiei  s  an  soin 
de  tes  mébidies  lonchanles,  M.  Fiédéiic  lieial  a  compose 
deriiièremeul  pour  le  théàlie  du  Palais  Itoyai,  de  moitié  aveu 
M.  Paul  Vei'iiioiid,  une  spiriliielle  buuil'oiiueiie  iiililulée  la 
l'ull.a  :  c'esl  le  premier  de  Ions  bs  vandeviiles-polka ,  le- 
pieseiilé  di  puis  un  mois  sur  lis  pelils  ibealies  de  Palis,  el, 
a  mou  avi-,  le  plus  di\erli>saiil  el  le  meilleur. 

L'auliejoiir  M.  Frédéric  lierai  élail  niollemeni  étendu  sur 
sou  divan,  fiimanl  une  cigaielle  el  poursoivanl  sans  doule  à 
lia\ers  la  blanche  vapeur  quelques-unes  de  ces  cbaii.-ons 
fraicbes  el  naives  qu'il  sait  si  bien  liunver;  on  beinle  il  sa 
demeure:  «  Qui  va  lii?»  DiUx  (ières  moiislaclies  se  berissenl 
el  se  nionlreiil  loiil  à  coup  à  la  porte  à  demi  close  :  «  Ali  ! 
ah  !  dit  Uéial,  qui  a  souvenl,  en  sa  qualité  d'arlisle,  des  dé- 
mêlés avec  la  gaide  nalionale,  vous  venez  pour  m'arrêlerel 
me  faire  expier  à  Siinle-Péla;;ie  un  sgoùls  peu  miblaires.  — 
Non  pas,  repondeiil  pulimeul  les  deux  inousiaclies  eu  s'avan- 
çanl  et  en  s  iucliuaiil  avec  respi'Cl  ;  nous  ne  sommes  pas  des 
gardes  luunicipux,  mais  des  volligeurs  du  3'  lé^'er;  vous 
arièter.  Dieu  nous  eu  g:iide!  Nous  venons,  monsieur,  vous 
prier  de  venir  donner  des  bçons  de  polka  il  noire  colonel.  » 
Ll  lierai  de  les  r<  garder  d'un  air  ébahi.  «  Oui,  iiioii.sieur,  le 
colonel  Veut  absolimieiil  apprendre  il  danser  la  polka,  el  il 
nous  t'i  chaigcs,  moi  qui  suis  son  seigi  iil-major  el  moi  son 
sergeni,  de  lui  amener  un  professeur  de  polka.  —  .Mais  je  no 
suis  pas  un  maîlre  11  danser,  mes  braves,  reprend  Itérai  en 
retenant  un  éclal  de  rire.  —  Sapri.sli  1  s'écrie  le  sergent- 
major.  —  Crédié!  renreiid  le  sergeni;  lisez  plulùl.»  Ll  ils 
déploient  aux  yeux  ue  lierai  l'alliclie  du  Ihéàire  du  Palais- 
Itoval,  lui  monlninl  du  doiiil  ces  mois,  iiopiimés  en  majus- 
cules :  «1,(1  rvll.,1.  par  MM.  l'réd.'iic  lierai  el  Paul  Ver- 
niond.  »  —  «  Kli  bien  !  allez  chez  Paul  Veruiuiid,  p  dil  Béral  en 
soinianl.  On  dil  que  M.  Paul  Veiinoud  n'a  pas  cru  devoir 
pousser  le  qiiipioqiio  plus  loin,  el  qu'il  a  adressé  délinilive- 
meul  les  d  iix  sergenls  iiCellaiius. 

Si  nos  vaillanis  du  .">'  léger  avaient  assiste  à  une  des  der- 
nièies  lepiésfUlalions  loin  réceniinenl  données  à  lUuieii  par 
mademoiselle  Déja/el,  ils  auraient  appris  qu'en  1  (Tel  Itéiat 
n'enseigne  pas  la  ;«)//,«,  mais  qu'il  1  si  un  composilenr  char- 
nianl,  vaudevilliste  dans  ses  loisirs.  Une  de  ses  plus  gracieu- 
ses el  de  SCS  plus  puéliques  piodiiclions,  la  Lisille  de  arran- 
ger, chanlée  avec  beaucoup  d'iime  el  de  goûl  par  madeinoi- 
scllu  Déjazel ,  u  ia\i  le  parlerie  roiiennais;  lloiieu  .s'esl 
moniré  d'anlant  plus  si'iisible  à  celle  loucbaule  mélodie,  que 
Frédéric  Béial  esl  lié  ii  Itoiien;  c'élail  une  nièie  ipii  applan- 
dissail  son  enfant  ;  Fiédci  ic  lierai  peut  dire  plus  que  jamais 
son  refrain  favori  : 

J'irai  revoir  ma  Nornianilie. 

nien  n'allacbe,  en  elîel,  un  fils  il  sa  mère  comme  les  caresses 
cl  les  douceurs  qu'il  eu  reçoit. 

—  Un  pelil  garçon  disait  l'anlre  jour  devant  moi  ;  0  Ma- 
man, je  vais  pi  1er  le  bon  Dieu  qu'il  me  change  mou  bon  ange. 
—  Pourquoi  donc,  mon  ami?  —  Parce  que  mou  bon  ange 
m'a  laissé  Inmiier  deux  fuis  depuis  ce  nialiii    » 

Uccoiiiniandé  il  la  bio^in.pbic  conlemporaine  des  enfanls 
précoces,  des  enfaiils  ingénieux,  des  enfanls  spiriliiels,  des 
eidaiilsélonnanls  qui  uboulissenl  .souvent  il  faire  de  pauvres 
hommes. 

—  ynelqiies  jonruaiix  s'élaienl  mis  ii  raconter  chaque  ma- 
lin que  le  cadavre  d'un  iiaide  municipal  venait  d'élre  le- 
Iroiivé  dans  la  Seine  ;  nous  en  élioiis  dé,à  au  sepliême  garde 
niiinicipal  el  au  seplièuie  cadavre,  lorsque  runloiiléa  fail 
démeniir  ces  hriùls  d'assa.-sinals  mnllipliés;  deux  gardes 
municipaux  se  seul  donné  la  mort  volnniaiieinenl,  voilà  le 
fail  ofliciel;  il  élail  temps  que  la  rerlilicalion  aniviil  :  quand 
b  s  donneurs  de  fausses  iiiMivelles  se  niellent  il  noyer  ou  il 
tuer  li'S  gens,  ils  n'eu  liuisseul  pas,  el  si  ou  b'S  eut  laissé 
faire,  111  moins  de  liiiil  jours,  la  garde  niunicipale  tout  en- 
tière eùl  fiil  un  plonp'un  dans  l'eau. 

—  La  inysléri'  use  •  1  >aii;;laiile  «(faire  du  banquier  Donon- 
Cadnl ,   SI  lioriihieineiil  a-assiiié  ii    Ponloise,    conliuue   il 

exciler  nue  allenle  pie d'aiixiéti'.  L'inslriirlioii  a  recueilli 

(oui  récemnieul  ib  -  fuis  rpn  sitnab'nl  de  nouveaux  coupa- 
bles el  ajoiileul,  dii-oii.  p  us  d'une  scène  terrible  el  inoun- 
k  ce  drame  déjà  si  f.il.ileuieiil  complique. 

—  Une  iiniense  cériiiiuuie  aura  lieu  incessamment  dans 
les  hautes  demeures  pobliipies  :  nous  voulons  pailer  de  la 
récipliou  de  M.  l'iui/ol  comme  chevalier  de  U  Toison-d'Or, 
ordre  qui  vienI  ib-  lui  être  accordé  par  la  reine  d'l''s|iagnc. 
Si  m.  Giiizol  se  courornie  il  l'iisatie  antique  el  .solennel  el 
tient  il  preiidie  le  cosliime  d'élinuelle ,  il  doit  avoir  com- 
mandé il  .son  lailleiir  el  il  sou  cliap'dipr  une  robe  de  loile 
d'argent,  un  manleau  de  velours  ti^moisi  el  un  chapeau  de 
vebiurs    'olel. 

—  M.  re>;''ipie  de  Rodez  accii-e  lin  de  nos  plus  «pirilnels  et 
de  nos  pc.is  purs  labuK  iniiversilaiii's,  M.  fjeruzez,  profes- 
seur d'eloipi-nce  fiaiiçai-e.  d  inonder  ,  de  scandaliser  el 
de  dépraver  la  Frince  ;  l'Onivr»  a   reproduit  l'attaque  de 
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iM.  dcRnOcz.  et 
M.  (iérmr/.  ;il- 
liique  ITu  rcrs 
en  caloNiiiir. 
Q;ie  faut-il  donc 
f:iire pour  échap- 
per à  l'anatliè- 
ino,  si  un  écri- 
vain toujours 
moral    et    reli- 


'j.\ns\,- 


(Icsauilli.TfKnd 
est  fiiudiuyi'  ca- 
ii(]ini|iii'Tn('Mt'.'  Il 
e<t  cTlain  que 
les  n'ilcs  sont  jn- 
liTvertis;lesré- 
proiués  étii- 
(liiuit  les  pères 
de  riÎHlise,  elles 
liomiuesiréfjlisc! 
font  des  pani- 
phlels. 

—  Paris  reci'- 
vra  inl■e■.^:Mil- 
iiient  la  MHif 
de  la  diieli.'ssr 
de  Kent ,  uieir 
de  la  reine  Vil- 
loria  d'Angle- 
terre. 

—  Il  y  a  quel- 
'lues  jours,  la 
femme  d'un  co- 
cher ,  nommé 
Michel,  accou- 
cha d'un  enfant 
qui  n'avait  ni 
hras,  ni  jambes, 
et  dont  la  tête 
ullrait  des  parti- 
cularités fort  re- 
marquables. Ce 
monstre  Inunain 
ne  vécut  que 
deux  heures. 
Avant  sa  mort, 
le  médecin-ac- 
couciieur  avait 
manifesté  le  dé- 
sir de  l'acheter. 

Il  s'empressa 
d'en  offrir  ÔO  fr. 


(Salle  des  Concerts,  ù  l'UùLtl  du  Ville.) 


Carlleagène  des  Indes. 
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«  Esmiliijn,  »  me  dit  la  pe- 
tite femme,  (pu  s'iqipiiic  ha  diiu- 
cementsur  la  piiiiite  du  pied  en 
me  lanrant  un  cdup  d'ieil  oti 
rayoruiait  fur^ineil  maternel. 

Je  la  ref^ardai  :  elle  l'tait  vê- 
tue d'une  ruhe  déehiiée ;  un 
mauvais  lichu  sale  cachait  à 
peine  ses  épaules  maigres;  la 
misère  avait  foncé  la  nuance 
oliMihiMlr  sf's  traits  et  flétri  ses 
jdiirs  (le  ncli's  précoces;  elle 
n'avait  ^'iièir  ime  quarante  ans, 
on  lui  en  eut  (Iminé  sans  peine 
cinquante.  Klle  se  peuclia  sur 
l'enfant,  arrangea  doiu-emeut 
l'oreiller,  et  déposa  un  baiser 
sur  son  front.  L'enfant  ouvrit 
les  yeux,  reconnut  sa  mère, 
sourit,  et,  se  retournant,  s'en- 
dormit aussitôt. 

Tout  le  bonheur  de  cette 
maison,  je  le  vis  bien,  reposait 
sur  eclle  ha^:ile  tète  :  aiiioiir, 
travail,  es|"iii ,  lout  était  pdiir 
lui,  bel  eiil'aiit  ,  sniuiiieillanl 
dans  le  luxe  au  milieu  du  be- 
soin; il  avait  un  iKulict d'ivoi- 
re, et  ses  panels  n'avaient  pas 
i\r  sdiilhls'  ll;u;ul  ,lr.  ,li  ;,,,., 

de  bnis    pivrlrliv,'t.lll,!is  ipflls 

couchaient  sur  des  planches  et 
travaillaient  tout  le  jour  ! 

J'interrogeai  mon  hôtesse; 
celle-ci,  enchantée  de  l'impres- 
sion causée  par  la  vue  de  sou 
enfant,  se  montra  fort  commu- 
nicalive.  Klle  parlait  avec  tant 
de  volnhilité ,  qu'étant  neuf 
encore  dans  la  iciimaissance  de 
la  langue  esiia^iimle,  il  me  hit 
assez  dilïieile  de  saisir  li'  sens 
de  ses  paroles;  eepriiilaiit  ses 
gestes,  qui  éUiient  fort  e.\pie,s- 
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sifs,  m'aidèrent  considérable- 
ment à  la  comprendre.  Elle  en- 
tama un  long  récit  où  il  était 
question  des  troubles  qui  dé- 
vastèrent Carihagène  à  l'époque 
de  l'insurrection;  elle  me  mon- 
tra la  Poppa ,  me  nomma  Mo- 
rillo,  Bolivar,  puis,  courant  dans 
un  coin  de  la  chambre,  souleva 
a\ec  efl'orl  un  globe  de  fer 
rouillé  divisé  en  deux  et  réuni 
par  une  barre  :  c'était  un  bou- 
let ramé  ;  elle  leva  ses  quatre 
doigts  décharnés,  en  répétant 
avec  un  visage  effrayé  : 

<i  (Juatrorn  veinle  ana«.'» 

Quatre  sièges  en  vingt  ans  ! 

Puis ,  comptant  ses  doigts 
l'un  après  l'autre:  «  ifi  padrr, 
mi  hermano,  v>i  marirfo .'...» 
dit-elle;  et  .secouant  la  lèle  d'un 
air  triste ,  elle  passa  trois  fois 
le  côté  de  la  main  derrière  son 
cou  ;  je  compris. 

Ce  que  je  pus  saisir  de  l'his- 
toire de  cette  pauvre  femme 
fut  qu'elle  avait  perdu  de  bonne 
heure  tous  ses  parents  et  l'ai- 
sance dont  elle  jouissait  autre- 
fois ,  au  milieu  des  désastres 
des  réviilutiiius.  Isolée,  réduite 
au  dernier  abandon,  elle  sévit 
obligée  de  s'unir,  pour  subsis- 
ter, à  un  moreno ,  avec  qui 
elle  habitait  celle  pauvre  de- 
meure. L'orgueil  de  la  caste 
avait  sans  doute  rudement  lutté 
dans  son  Ame  contre  l'angoisse 
de  la  misère,  avant  qu'elle  eùl 
consenti  à  accepter  une  telle 
extrémité;  mais  la  faim  l'avait 
emuorté  ! 

Il  serait  difficile  d'exprimer 
ce  que  le  langage  sonore  ot 
cadencé  de  celte  femme,  dont 
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exaltation  croissait  en  par- 
nl,  an>si  que  son  énergique 
iiilomime ,  prêtaient  li'élo- 
uence  an  tableau  Jes  souf- 
inces  qu'elle  décrivait  ;  tout  ce 
ue  je  sais,  c'est  que  jamais 
rame  ne  ni'inipressHinna  au- 
int.  Elle  retrjça  les  lidireurs 
e  la  famine  auxquelles  la  ville 
it  eu  pruie  tlurunl  lu  blucus 
u'eu  tirent  les  troupes  rovales; 
uis,  lorsqu'elle  en  vint  au  sié- 
e  par  les  insurgés,  sous  les 
rilresdu  titcrdii/or,  ce  snuve- 
ir  plus  récent  l'anima  Oavan- 
lue  encore  :  ses  yeux  étiiice- 
>rent,  et  elle  se  mit  à  imiter 
vec  la  voix,  en  indiquant  leur 
ireclion,  le  sifllenientdes  benn- 
es cl  les  clameurs  du  carnage. 
I  n'y  avait  pas  à  se  mépren- 
re  pourtant  sur  la  cause  de 
elle  exaltation  :  l'horreur  y 
enait  plus  de  place  que  l'en- 
lioiiMasine  patriotiqiie.t^e  n'est 
|ii>'  |i.ii  lin  les  nations  fort  avan- 
eis,  que  les  grands  noms  île 
îlciiri'  et  de  liberté  jouissent 
II-  Iniil  leur  prc>ligM;  chez  les 
leiiplis  nmi\eau-iii-derAmé- 
ique  du  Sud,  ces  p;iroles  men- 
euses ont  trop  souvent  serti  de 
m-teNte  à  l'usurpation  et  au 
Jillagc  pour  qu'ils  se  trompent 
onglemps  sur  leur  véritable 
iens. 

Peu  après  le  mari  rentra 
suivi  d'un  belépagneul  :  c'était 
m  grand  inulalre  sec  et  iier- 
«eux,  à  la  ligure  impassible  ;  il 
parut  faire  peu  d'atlenlion  k 
m»,  louclianl  a  peine  le  bord  de 
son  chapeau  du  paille  quand 
il  |>assa,  et  il  alla  s'asseoir  au 
foud  de  la  chambre.  Sa  femme 
fut  choquée  de  son  manque 
de  pohtesse,  qui  n'était  s;iiis 
diiitli'  que  de  lapathie,  et  l'a- 
pii^triiplia  vivement  avec  un 
au  lie  hauteur  qui  me  prouva 
Kiiiiliien  elle  maintenait  la 
di»t.iiice  que  metiait ,  même 
enire  e|)oux,  la  dilTérence  de 
couleur  et  de  caste.  Le  nioreno, 
coiilus  des  reprocher  de  sa  fem- 
me.  se  leva  gauchement,  et, 
lii.Hil  son  cha|ieau,  me  lit  une 
huiiible  révérence  en  in'ap- 
pil.iiil  l-Acellence.  l.a  foriiiiile 
iiii'  p,iriit  peu  répuliliraiiic.  .Mmi 
IimIi".m',  O.miI  l'orgueil  sniillnt 
de  nom  eau  di'  l;i  seivililé  de 
son  époux ,  lui  ordiiiina  brus- 
quement de  s'eliiii.'iier,  et  le 
pauvre  di.ible,  inlerieurement 
icharnié,  nous  qiiilta  pour  aller 
I  embrasser  son  enfant. 

J'ava'S  peine  à  in'imaginei; 
que  ce  petit  être  si  Irais  et  si 
blanc  dut  l'existence  à  ce  grand 
gaillard  osseux  et  cuivre;  ni.iis 
la   nature  a  d'étranges  mys- 
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t'ies,  et  d'ailleurs  le  travail 
et  la  misère  déligurenl  d'une 
cruelle  fa(;on  le  type  primitif 
départi  à  llioinmc.  Le  moreno 
prit  l'enfant  dans  ses  bras,  cl, 
se  renversant  dans  le  hamac, 
se  mit  ù  le  faire  sauter  el  à  ja- 
ser avec  lui.  L'enfant,  réveillé, 
agita  ses  jambes  et  ses  petites 
iiialns,  éclata  en  rires  joyeux, 
secouant  les  grelots  de  son 
jouet;  deux  chats,  qui  jusque- 
là  avaient  dormi  tranquille- 
inenl,  roulés  en  |ielottes  sur  la 
table,  sautèrent  dans  le  hamac 
et  se  iniieiit  delà  pallie;  l'épa- 
f;niMil,\iiy.inl  celle  t;,iicté,bon- 
ilil  eu  j.i{i|>;iiil  â  l'iiliulonr;  un 
|iiM  riii|iiri  sciurnois,  qui  n'avait 
|Kl^  inciMi'  (iiivert  le  bec,  imita 
li's  :iliiiieininls  du  chien,  les 
cris  de  joie  de  l'enfant,  entre- 
mêlant le  tout  li'atr  Maria  pu- 
iisîi'mu  du  ton  le  plus  grotes- 
que; en  un  nioment  tout  fui  en 
1  iiinciir  dans  le  rancho.  L'IiA- 
le.-si'  idiileiiiplait  de  loin  son 
eiilanUnei-  une  ivresscd'amour 
maternel  indicible;  et  moi  , 
voyageur  isolé,  je  souriais  tris- 
tement de  ce  bonheur,  en  son- 
geant au  foyer  et  à  ceux  que 
j'avais  laissés  bien  loin  de  moi. 

L'heure  de  la  retraite  n'é- 
tait pas  éloignée;  les  coups  de 
hisil,  retentissant  de  plus  en 
plus  rapprochés,  m'annoncé- 
l'eiil  le  retour  des  cliasseurs« 
Je  pris  congé  des  braves  gens, 
et  m'elToivai  inutilement  do 
leur  faire  accepter  le  salaire  de 
leur  hospitalité;  ils  refusèrent 
avec  obstination,  et  je  n'insis- 
tai point,  decraiiili'de  h's  bles- 
ser. Tandis  qin'  jr  p^iss.iis  de- 
vant la  case  déseiir  ci  il jr 

ruiné,  je  me  rappelai  riii>loire 
de  l'Anglais  assassiné  par  ses 
domestiques,  el  je  demandai  à 
mon  hôtesse  si  la  demeure  de 
M.  Wooilhy  n'était  pasvofsino 
de  Kl  sienne. 

An  nom  de  Woodhy,  elle 
redressa  brusquement  la  léle, 
et  ses  traits  expressifs  peigni- 
rent l'effroi  :  o  Aqui,  me  dit- 
elle,  aqui  esta?  » 

Elle  me  saisit  le  bras  avec 
une  vivacité  nerveuse,  et,  m'en- 
trainant  vers  une  partie  de  la 
inais<m  qui  paraissait  déserte 
elle  [niussa  le  volet  d'un  appai- 
leinent  fermé,  et  me  lit  signe 
de  regarder  à  l'inlérieur. 

Ne  comprenant  rien  à  ses 
manières,  je  la  cru«  d'abord  nu 
peu  folle;  je  me  penchai  néan- 
moins avec  quelque  répugnan- 
ce, el  n'aperçus  d'abord  rien 
d'extraordinaire  :  c'était  une 
grande  chambre  obscure,  mm- 
blée  très-simplement,  où  tout 
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ét;iil  couvoil  île  piiussièic;  elle  semblait  n'avoir  pas  été  ha- 
bitée cll■|llli^  l(Mi^;lriri|is. 

J'allais  me  ri'inei'  l.irsquc  la  pelile  femme  m'anéla,  et, 
allongeant  son  bras  niaiyre,  me  montra  sur  le  (larquel  nne 
lar^e  tache  noire  qui  couvrait  aussi  une  parlie  du  nnir  lilan- 
clii  il  la  chaux,  comme  si  un  liqiiideeiit  rejailli  corilre  :  «  San- 
gre,  sanijre,  »  me  dit-elle  à  voix  liiisse;  —  c'etl  du  saiif^! 

Celte  chambre  était  iii  ilT'l  .•.  II.-  ilu  inalln'iiieux  Anj^lais; 
c'est  là,  sur  le  pas  de  l'Hr  |i  uir,  .pi,-  tul  IV,i|i|iéM.  WooJliy; 
il  était  fort  sourd  et  n'ai. m  pas  i-[r  n^veillé,  à  ce  qu'il  parait, 
par  les  premiers  cris  de  sa  fennne  et  de  ses  deux  filles;  en 
ouvrant  sa  porte,  il  trouva  leurs  corps  étendus  sur  le  seuil, 
meurtris  à  coups  de  coutelas.  Les  assassins,  que  n'avaient 
point  arrêtés  la  faiblesse  et  la  grûce  des  jeunes  filles,  brisèrent 
le  crâne  du  malheureux  An;^lais  à  coups  de  bàlon,  cl  sa  cer- 
velle cclala  conlre  la  muraille. 

Je  reculai  avec  dégoût  et  m'enfuis  piéeipilnnmi'nt  de  ce 
lieu  do:it  l'aspect  faisait  revivre  îi  nies  yeii\  le  i  liini;  dans 
toute  sou  horreur,  l'eu  après,  les  chassiMii  s  ri'jiii;;nirint  le 
canot,  la  plupart  fort  crottés.  .Suivanl  l'iis  ge,  liur  fortune 
avait  été  diverse;  le  plus  intrépide  avail  pi-nelié  jusqu'à  une 
foret  assez  éloignée  et  rapporlait  nu  sur'^r  fmve  qii  il  avait 
abattu  d'un  coup  de  fusil.  Le  pauvre  aminal  roulait  les  yeux 
d'une  façon  fort  pitc'ise  eu  poussant  de  p  'tils  gro>(neinents 
plaintifs;  il  trépassa  dans  le  canot,  moins  de  sa  blessure,  as- 
sura gravement  le  major,  qui  était  [e  philosophe  de  la  troupe, 
que  de  dés  spoir  de  se  voir  réduit  en  captivité.  Trois  jours 
après  il  figurait  magnifiquement  empaillé,  sur  l'étagère  de 
son  vainqueur. 

Sur  ces  entrefaites,  des  bruits  alarmants  circulaient  sour- 
dement à  bord  :  on  disait  que  les  loris  élaient  armés  en 
secret,  et  l'on  avait  vu  se  diriger  vers  le  Paslillo,  balterie 
redoulable  qui  se  projelle  en  avant  de  Carlliagène,  au  fond 
de  la  baie,  de  larges  baleanx,  soignensenieiit  recouverts, 
qu'on  présumait  chargés  de  poudre  et  d'approvisionneinenis 
de  guerre.  Ces  rumeurs  mirent  le  feu  aux  jeunes  lèles;  on 
ne  leva  plus  que  combats  et  bombardement.  On  prédisait  à 
Carlliagène  le  brillant  fait  d'armes  réalisé  plus  tard  à  Ulloa, 
et,  dans  la  soif  d'action  et  de  gloire  qui  embrasa  tout  le 
monde,  on  commença  à  craindre  une  i.ssue  pacifique  autant 
qu'on  l'avait  désirée  d'abord. 

Chaque  lois  que  je  rentrais  à  bord  d»  l'Aialanle,  la  conta- 
gion bL-lliqiiLUse  me  saisissait  aussi,  et  la  curiosité  d'assister 
à  un  siège  t-n  règle  nie  conduisait  naturellement  à  voner  la 
pauvre  Carthagène  à  la  llamine  et  aux  ruines,  quelque  pé- 
rilleux que  dut  être  un  pareil  jeu  pour  cent  qui  l'entrepren- 
draient, l'uis,  quand  je  retournais  à  terre,  l'insouciance  d  ar- 
tiste me  reprenait,  j'oubliais  que  j'errais  sur  une  lerre 
ennemie  et  à  demi  sauvage;  je  poursuivais  ma  moisson  de 
croquis  sous  l'œil  soupçonneux  des  habitants.  L'iinpimilé 
m'enhardit.  Depuis  notre  arrivée,  le  but  de  mon  ambilion 
était  de  visiter  le  sommet  de  la  Piippa.  Celte  montagne, 
située  proche  de  la  côte,  s'élève  presque  à  pic,  et  c'est  le 
seul  point  culminant  du  sol  à  une  étendue  considérable.  Mais 
les  obstjicles  étaient  grands;  lescheniiiis,  assinait-oii,  élaient 
si  difficiles  qu'on  ne  pouvait  y  mouler  qu'avec  des  mules. 
En  outre,  ou  avait  transformé  le  conveiil  abandoilné,  qui 
surmonte  la  hauteur,  en  un  poste  d'observation  dont  ou  éloi- 
gnait les  curielix.  Cependant  les  jours  s'écoulaient,  et  enfin 
la  tentation  l'emportant,  je  résolus  de  risquer  l'ascension  ;  je 
l'accomplis  en  ellet,  mais  par  des  moyens  tout  autres  que 
ceux  que  j'avais  prévus. 

Arrivé  an  point  du  jour  an  débarcadère,  devant  la  princi- 
pale porte  de  la  ville  |e  tournai  à  iliiiile  ail  lieu  d'entrer,  et 
eiilil.ii  la  giaii.lc  rue  du  l'aiiliouig  d'Iiiiaiiia.  dont  les  maisons 
baiiolèes  de  Joyeuses  eniileins  sont  eiitiriiièlées  de  bouquets 
de  palmiers.  Je  passai  |iies  du  fort  Sin-f'eiipe  de  Bariacas, 
m'elîorçant  de  rej<arder  sans  rire  les  lourds  soldats  colom- 
biens dans  leur  uoif.irine  de  toile  blamlie,  composé  d  une 
courte  veste  étriquée  aux  épaules,  et  d'un  large  pantalon 
flottant,  ce  qui  leur  donne  la  tournure  d'un  pain  de  sucre, 
auquel  on  aurait  accroché  un  sabre  et  une  giberne;  posez 
au  bout  un  énorme  shako  aussi  doublé  de  blanc,  branlant 
jur  de  longs  cheveux  luisants  et  plats,  une  face  cuivrée 
'et  sans  barbe,  avec  des  pommettes  saillantes  et  de  petils 
yeux,  une  physionomie  morne  et  impassible,  et  vous  aurez 
le  vrai  type  du  soldat  colombien.  Ils  clieinineut  lentement, 
la  tète  |)eiidantesurla  poitrine,  ou  restent  étendus  à  l'ombre, 
immobiles  tomme  des  lézards,  pendant  des  journées  en- 
tières. Ces  soldats  de  si  mauvaise  lunrnure  sont  pourlant 
des  guerriers  intrépides,  doués  d'une  rare  sobriété  ;  les  plus 
grandes  privations  ne  leur  arrachent  pas  nue  plainte,  et  ils 
meurent  avec  la  même  inililléieine  ipTils  ont  vécu. 

Les  officiers  ont  un  loiil  .nilir  air;  ici  la  diversité  de 
caste  se  l'ait  sentir;  le  ihmiI'  .siia^nol  y  diimine,  tandis  que 
les  morenus  de  la  classe  inférieure  mil  du  sall^  nègre  ou 
indieu  dans  les  veines,  l'oiirtanl,  la  m  iln  r  liMiirn-r  trouvait 
fort  à  s'égayer  aux  dépens  de  ces  peins  imlii.ni.s  a  la  tailh; 
menue,  aux  membres  grêles,  dont  les  i  paiili-s  letréeies  dis- 
paraissent sous  les  torsades  de  leurs  l'oornies  épanletles. 
Leur  poitrine  oITre  un  pompeux  étalage  de  médailh's,  de 
rubans,  de  décorations  de  toutes  sortes.  Ils  alVeclent  de  por- 
ter l'uniforme  de  nos  officiers  républicains  de  113,  mais  leurs 
pantalons  collants  perdus  dans  les  boites  midies,  les  grands 
sabres  trainaiils  ai-i-iiiiipat.'iiés  de  pistidels  à  la  reintuic,  ce 

visage  basané  ; Im'  .■ii_loiili  sons  nue  longnr  imriviiirlu', 

où  roulent  de  gnis-"s  pi  un.  Iles  noires  sous  d'i'pais  smiiviis, 
doiinonl  à  ces  hèms  ,1,.  Puliiiicha  et  de  Carahnli»  y  iir  s.iis 
quel  air  des  brigands  de  Diicray-Dumiiiil,  tels  ipie  luiiis  |,.s 
retracent  les  curieuses  vignettes  de  1  /t(or  on  VKiifmii  de  la 
Farél. 

A  la  sortie  dn  faubourg,  une  enceinte  carrée  située  au 
bord  de  la  mer  attira  mon  attention.  K  peine  entré,  j'en  res- 
60'tis  aussilftl,  chassé  par  un  senliineul  de  répulsion  ;  c'était 
le  cimetière  de  .l/zi,./,;.  I,r  sul  v  i  -l  pailmit  |iiiu-|ié  de  débris 
humains,  parmi  h^pn^ls  roinviii  ,lrs  Ic^^iuns  de  crabes.  Des 
crânes  rompus,  ilrs  iilua-.  p  r.  iiil  inn  Inieeul  de  sable,  don- 
naient à  ce  lieu  l'aspe.  i  il'ini  champ  de  lialaillo.  L'incniie 


colombienne  ne  s'inquiète  pas  plus  des  morts  que  des  vi- 
vants. 

l'ji  ce  moment,  je  me  trouvais  au  milieu  des  inangles  dont 
la  nappe  immense  presse  entre  ses  simmsiti's  viMiliiyanles  la 
nippe  d'azur  des  eaux  de  la  baie.  L'im-  ip,ii-.-r  ili;ipii;i'  de 
feuillage  tombait  en  ondulations  press^v  s  il-  la  rim,.  I'.iiil;iiiie 
de  la  l'onpa  jusipi'au  sable  du  rivagi',  1 1  as-mipli^-ail  l.'^  as- 
pérités (le  la  riKiiiiagne,  excepté  du  coté  de  l'orient,  où  une 
i'ilaise  perpeiidiiiilaiie  faisait  resplendir  ses  lianes  crayeux 
comme  un  nrirnjr  metalhipie.  A  travers  ce  tapis  monotone  de 
verdure  serpentait  un  l'Inaiiin  sablonneux  d  un  jaune  éblouis- 
sant, bordé  de  maismis  en  bois  avec  des  appentis  couverts  en 
tuiles.  Le  soleil  eiilliimniait  celle  étendue,  fai.sait  rougeoyer 
les  toits,  pétiller  les  caillniix  du  cheniin  elrijoinier  la  cil;i- 
delle  coiiime  nue  pyramide  d'argent. 

La  nier  était  lisse  et  hrillanle  :  sur  un  ilôt  trois  pélicans, 
debout  sur  une  patte,  ressemblaient  à  des  morceaux  de  bois; 
par  moment  ils  quilLjiiiit  leur  immobilité  pour  daider  un  ra- 
pide cou|)  de  1,'ec  à  la  surface  de  l'eau. 

Sur  la  mer  toul  ét.iil  miiil,  malgré  ce  soleil  vivifiant;  pas 
nu  soiiflle,  pas  un  m<iiivemriil  n'agitait  cette  nature  iiiaiii- 
inée.  C'est  à  peine  si,  de  ti'iii|is  en  temps,  l'on  entendail  quel- 
que nioieno  piquant  .sa  mule  chargée  de  paniers,  pour  lui 
faire  Iraveiser  les  fiaqiies  d'eau  sauinfilre  qui  coupaient  la 
riiiile,  répétant  d'une  voix  rauque  le  mot  :  Area!  accompagné 
d'unjiiMiii  eiieiijiipie,  un  bien  le  clapotement  des  ailes  d'un 
gallinazM  vnlciini  anlniii  ilr  faliallMir  voisin.  Les  maisons  [la- 
laissaienl  des  I  h  -,  ;  s.ul''.  siii  1  ■  |h  I  iiin  de  l'une  d'elles,  une 
',  appiiu'  ■  sur  la  balustrade,  ses  che- 
I  liin^iies  nièclies  sur  ses  épaules  ilemi- 
le  slaliie  (le  hiou/,e  de  la  iMéhiiiçoIie. 
uiiiiie  de  ce  type  sublime  buiiiié  par 


jeune  frimiir  uihim 
veux  noirs,  déroiili 
nues,  ressemblait  ; 
On  eût  dit  le  inodi 
Albert  Durer. 

La  scène  avait  un  caractère  de  grandeur  sauvage  et  de 
tristesse  si  profondément  marqué,  que  je  ne  pus  lésister  à  la 
tentation  d'en  emporter  un  souvenir.  Je  pris  mes  crayons  et 
je  fus  bientôt  si  préoccupé  de  mon  travail,  que  c'est  à  peine 
si  j'aperçus  l'évêque  de  Carthagène,  cette  autre  grandeur 
décime,  passant  drvaiil  iiini  dans  sa  voiture  antique  et  dorée 
comme  uni'  i  li  i-sr,  ipir  haiiiiiriii  li'iitemeut  deux  mules  ca- 
paraçciiiiiirs  Sun  l'niiiu  iire  niiMiiiiit  sans  doute  dans  l'Iiiim- 
ble  artiste  accroupi  iuiis  les  raisiniers  du  rivage,  nu  litoven 
de  ce  pays  indépendant  et  raisonneur  qui,  depuis  plus  d'un 
siècle,  a  si  rudement  mené  la  puissance  temporelle  du  fliglise. 
Jaloux  de  faire  l'essai  de  son  iniluence  sur  l'un  de  ces  esprits 
rebelles,  le  prélat,  quand  il  passa  devant  moi,  allongea  ses 
doigts  sacrés  par  la  portière  et  me  donna  sa  bénédiction.  Je 
me  hâtai  de  me  lever  et  de  me  découvrir  avec  respect;  le 
bon  vieillard,  satisfait  de  feffet  qu'il  avait  produit,  me  ré- 
pondit par  un  saint  gracieux  et  s'éloigna.  Je  ine  rassis  aus- 
silôt  pour  esquisser,  sur  le  devant  de  mou  dessin,  le  cro- 
quis de  la  massive  voilure,  qui  devait  dater  au  moins  de 
Charles-Quint.  En  ce  moment,  un  nouveau  personnage  en 
veste  de  jinga,  qui  m'épiait  depuis  quelque  temps,  s'avança, 
et,  considéiant  mon  travail,  m'adressa  quelques  queslimis; 
il  parait  que  je  n'y  répo  ,dis  pas  d'une  m:'niêre  satisfaisante, 
car  il  exigea  que  je  le  suivisse  auprès  (.'un  autre  individu 
qui  m'aborda  à  son  tour  en  se  disant  l'ai,  ade  du  village  de 
la  Poppa.  Celui-ci  voulut  visiter  le  contenu  de  mon  porte- 
feuille, mais  déjà  ennuyé  de  leurs  questions,  je  m'y  refusai, 
non  par  esprit  de  révolte,  mais  parce  que  je  craignais  avec 
raison  que  leurs  grosses  mains,  d'une  propreté  assez  équi- 
voque, ne  lâchassent  mes  croquis. 

Ces  deux  hommes  imporlants  conlérèrent  entre  eux  et  pa- 
rurent assez  embarrassés  de  ce  qu'ils  feraient  de  moi,  clié- 
tif.  Mou  avis,  à  moi,  était  qu'on  me  laissât  continuer  mon 
chemin  ;  mais  le  zèle  p.alriotiqnc  de  ces  messieurs  avail  pris 
l'alarme,  ils  me  regardaient  comme  un  espion,  ou  tout  au 
moins  cninme  ii:i  ingénieur  qui  venait  élmher  les  fortilica- 
liuus  et  en  relever  les  positions.  Une  pallie  du  fort  San- 
Kelipe,  qui  ligmait  sur  le  dessin,  les  confirma  dans  cette 
opinion.  Une  femme  assez  laide,  l'épouse  du  seigneur  al- 
calile,  se  montra  en  ce  moment  et  mit  fin  à  leii''  indécision; 
elle  m'interrogea  d'un  Ion  si  peu  civil  que,'  nialf;ié  le  res- 
pect chevaleresque  que  je  professe  pour  la  plus  belle,  moitié 
du  genre  humain,  je  ne  pus  m'empêclier  de  fenvoyer  pro- 
mener. Là-dessns  grande  colère,  et  mes  trots  inquisiteurs 
résolurent,  à  riinanimité,  qu'un  individu  aussi  intraitable 
devait  êtie  conduit  devant  le  capitaine-général,  gouverneur 
de  Cailli.igèiii.,  qui  déciderait  de  iii.i  qualité  et  de  mon  sort. 

Je  vis  (jiie,  iioiii  le  miuuent,  il  fillail  renoncer  à  mon  excur- 
sion; ne  me  souciant  ]ias.  si  je  faisais  résistauce,>dc  traverser 
la  ville  au  milieu  d'un  nrlotoii  de  soldats,  je  suivis  de  bonne 
grâce  le  rébaihatif  alcalde,  qui  se  mil  en  marche,  ayant  soin 
de  ne  pas  me  perdre  de  vue. 

Arrivés  à  la  maison  du  gouverneur,  nous  ne  lardâmes  pas 
à  être  iiilrodiiits  Don  llilario  Lopez  était  aluis  un  linmuie 
d'environ  trenli'-linil  ans.  Ancien  aille  de  camp  di' llulivar,  il 
a  figuré  avec  distiin  tion  il.iiis  les  guerres  de  rimli'peud  nice. 
Il  est  pâle  et  d.^  laitle  innveime;  ses  Iihiluius  miiiislache.'! 
•blondes,  ses  cheveux  plais  rutninhaiit  eu  desurdie  de  chaque 
côté,  son  unifiirme  à  collet  rabattu  et  galonné,  sa  physiono- 
mie calme  et  austère,  lui  donnent  nu  grand  air  de  ressem- 
blance avec  eus  généraux  de  l.a  Ciuivention  dont  Hoche  et 
Marceau  piéseiileiit  le  IVjie  le  plus  élevé. 

Le  guiii'r.il  m'aciueiltit  avec  politesse;  henreuseinent  il 
parl.iil  le  fiançais  à  merveille,  et,  à  la  première  inspection 
du  porli'feiiille,  il  comprit  de  suite  de  quoi  il  s'agissait.  11 
expliqua  au  sonpi/onuenx  alcalde  que  je  n'i'tais  rien  moins 
ipriiii  espion  el  ipic  mes  intentions  étaient  pai  t'aitum.nl  pures. 
Une  l'ois  rassuré,  celui-ci  jiassa  de  la  deliaiice  à  relonneuieiit, 
qn.ind  il  reumimil.  en  funilletanl  les  croiiiiis,  plusieurs  poinis 
de  vue  ipii  lui  étaient  finiiliers  et  Jiisqu  a  sa  propre  maison. 
Le  général  exigea  (pi'il  s'exeiisàt  de  in'avoir  dérangé,  ce  qu'il 
lit  en  me  présentant  la  main  avec  la  gaucherie  d'un  homme 
qui  sent  qu'il  a  c. munis  une  sottise.  J..  ne  voulus  pas  perdre 
une  aussi  belle  occasion  de  (lonner_iiue  haute  idée  de  la  gé- 
nérosilé  française,  et  je  pardonnai  avec  la  giandenr  d'ànie 


d'un  homme  qui  se  sait  appuyé  par  une  escadre  et  un  contre- 
amiral. 

Le  général  me  fil  l'honneur  de  me  garder  à  dc'jeuner,  el  ni.- 
Iri.ita  avec  nne  uihanité  pai  faite.  Les  convives  se  composaient 
de  deux  hommes  à  longues  moustaches,  raides  et  laciturnes; 
c'étaient  deux  officiers  ;  puis  de  deux  antres  en  habit  noir, 
armés  d'un  nez  pointu  et  d'une  langue  infatigable  ;  c'étaient 
deux  avili  ats.  l'eu  habitué  à  l'abominable  cuisine  du  pays,  je 
m'eUoiçai  d.'  manger.  Cependant  j'avoue  qu'au  dessert  le  cou- 
rage faillit  m'abaiidonner,  lorsque  je  vis  les  assistants  émiet- 
tant  des  morceaux  de  fromage  de  Hollande  dans  leur  chu.  olaL 
Ils  savouraient  cet  élranM  brouet  comme  un  mets  exquis; 
mon  hôte  m'engagea  à  l'imiter,  m'assurant  gravement,  pour 
me  décider,  que  llolivar  ne  di'jeunait  pas  autrement. 

.\piès  le  repas,  le  général  m'octroya  une  permission 
moyennant  laijuelle  je  pouvais  dessiner  en  tonte  liberté.  Ave.: 
cela,  je  pouvais  emporter  Carlliagène  dans  ma  poche,  si  bon 
nie  senihlail.  A  mon  tour,  je  sollicitai  de  la  boime  grâce  de 
inon  hôte  de  me  laisser  prendre  nne  esquisse  de  ses  traits; 
il  y  consentit  volontiers.  Je  me  mis  à  l'œuvre,  el  les  curieux 
renseignements,  le»  idées  justes  et  élevées  dont  sa  conversa- 
tion fut  semée  pendanl  la  .séance  qu'il  m'a.cmda,  oui  placé 
celle  heure  parmi  mes  souvenirs  les  plus  altaclunls. 

Instruit  de  mon  désir  de  visiter  la  Poppa,  le  général  me 
propo.sa  d'achever  la  journée  chez  lui  el  de  réserver  la  soirée 
à  cette  excursi(ni  pour  laquelle  il  m'offill  grariensenient  une 
de  ses  mules.  J  acceptai  eu  admirant  les  profonds  décrets  de 
la  Providence,  qui  m'avait  fait  arrêter  si  à  propos  pour  nie 
procurer  une  mule  et  m'épargoer  un  coup  de  soleil.  Je  m'en 
lus  passer  le  temps  de  la  sieste  dans  un  apparteincnt  contenant 
nue  hihhiitliè(|iie  assi'Z  bien  meublée  et  un  hamac  suspendu 
devant  une  leiièlre  eu  lleuis.  J'ouvris  la  Lusiadeet  je  me  jeLii 
dans  le  liainac,  on  je  m'endormis  bientôt  sous  la  double  in- 
fiuence  d'une  clialirur  de  trente-deux  degrés  et  de  l'œuvre  la 
plus  sopuriliqiie  que  l'esprit  humain  ait  délayée  en  vers. 

Je  fus  reveillé  en  sursaut  par  un  gramj  nègre  velu  de 
blanc  qui  m'annonça  que  le  diner  était  servi;  je  m'aperçus 
au  choix  de  la  société  que  le  général  avait  poussé  la  galanterie 
jusqu'à  se  souvenir  de  mon  âge,  car  j'avais  pour  voisine  l'une 
des  plus  jolies  personnes  de  la  ville.  Ses  yeux  noirs  pétillaient 
de  indice,  el  son  teint  avait  la  piirelé  et  la  transparence  de 
l'ambre;  mais  celte  fraichenr  de  beauté  est  de  peu  de  durée 
sous  l'éqn.iteur.  La  jeune  fille  avait  à  peine  quinze  ans  quoi- 
que d(>jà  fort  développée;  sa  mère,  i)ni  en  cijm|itail  trente- 
deux,  était  énorme;  elle  souffrait  beaucoup  de  la  chaleur 
et  n'était  occupée  que  du  soin  de  contenir  son  indoniplable 
embonpoint  dans  les  murailles  de  baleines  qui  renlèrnuienl. 
Eu  ouire,  la  belle  nuance  dorée  du  teint  de  la  demoiselle 
avait  passé  chez  la  mère  à  un  brun  bistré  d-s  plus  foncés. 
Pour  se  défendre  d'une  fascination  dangereuse,  im  n'avait  donc 
qu'à  .se  dire  que,  selon  tonte  apparence,  la  ravissante  sylphide 
se  traiisfornierail  avant  peu  d'années  en  une  massive  niulà- 
Iresse:  c'était  le  papillnn  devenant  chry.salide. 

Le  repas  à  peine  fini,  je  rappelai  au  général  Loppz  sa  pro- 
messe (lu  matin.  Aussitôt  ou  amena  dans  la  cour  une  mule 
fringante  portant  une  riche  selle,  de  larges  étriers  et  des  ar- 
çons très-élevés  d'où,  avec  la  meilleure  voloiilé  du  monde,  il 
était  impossible  (le  tomber.  J'avais  la  lète  pleine  des  mauvais 
tours  que  les  mules  espagnoles  louèrent  à  Sanclio  et  à  Gil  Blas, 
en  soile  que  j'ex|)rimai  d'aburd  timidement  ma  préférence 
pour  nu  cheval.  Mais  ou  m'affirma  que  je  ne  pouvais  être 
plus  en  sûreté,  par  les  sentiers  rocailleux  que  j  »vais  à  par- 
courir, qu'en  me  confiant  aux  jarrets  solides,  à  l'instinct 
prudent  de  celle  bète.  Je  me  rendis  à  ces  considérations  et 
enfoiircliai  résolument  la  rubm  ou  la  blonde,  comme  le  gé- 
néral nommait  sa  monture  favorite. 

—  Soyez  sage,  me  dit  don  Hilario  en  souriant,  quand  il  me 
vit  en  selle,  n'allez  pas  (^ITaruucher  la  garnison  de  la  Poppa. 

—  Vous  pouvez  être  tranquille,  répoiidis-je,  je  ne  croque- 
rai pas  le  plus  petit  baslinn... 

—  (;e  11  est  pas  cela  ;  sachez  qu'il  n'y  a  IJl-liaut  qu'un  seul 
homme,  le  gardien  des  signaux.  Tachez  donc  de  vivre  en 
paix  avec  lui.  Allons,  vaya  V.conDius!» 

Je  saluai  le  général,  et  la  mule  partit  avec  la  vélocité  de 
l'éclair. 

Je  ne  lardai  pas  à  m'apercevoir  dn  crédit  dont  j'étais  rede- 
vable à  ma  monture,  el  du  haut  degré  d'importance  que  je 
lui  emprnnlais.  Les  passants  se  range  lient  avec  empresse- 
ment, les  soldais  touchaient  leurs  shakos,  el  peu  s'en  fallut 
que  le  factionnaire  ne  poilàl  les  armes  ù  la  mule  du  gonvi  l- 
neur.  Jepassaitriomphalenienl  à  travers  le  village  de  la  Popp 
dont  l'alcade,  à  ma  grande  satisfaclion,  se  trouva  sur  la  port. 
Il  me  salua  jusqu'à  lerre;  mais  son  implacable  moitié  me 
tourna  le  dos.  Je  ne  m'en  lançai  pas  moins  k  loiile  bride  à 
travers  les  m  angles,  jusqu'aux  premiers  rochers  qui  servent 
de  d(!grés  pour  escalader  la  montagne.  Alors  la  mule,  qui 
n'avait  cessé  de  m'eniporler  connue  le  cheval  de  Lihiore, 
ralentit  si  course  el  commença  de  grimper  la  pente  escarpée 
avec  une  délicatesse  et  une  sûreté  (loni  je  ûis  émerveillé,  car 
le  cheiiiiii  était  un  M.ii  casse-cou  semé  de  fondrières,  de  cail- 
loux loiilaiils  et  (l'aihii^tes  épineux. 

.■\  mesure  que  je  in'él.v.iis,  l'air  devenait  plus  pur,  et  la 
siditude  plus  |iiiiliiiiili'.  U.uivié  de  l'.itmosplière  stagnante  du 
rivajie,  qu'iiit.'cteiit  l.'^  iiii.ismes  féli.les  d.s  palétuviers,  j'as- 
pirais avec  d.'Ine-  1.1  lui-e  vivitianti'  Ou  soir,  imprégnée  des 
senleurs  éneruiuuus  il.'  I.i  ve:;elation.  Les  mille  brilils  de  la 
nature  miirniiir.iient  .iiit.inr  de  moi  ;  d'élégants  lalaniers  incli- 
naient douiemeiit  leur  parasol  sur  l'escarpe  de  la  roule,  comme 
pour  me  garantir  des  rayons  obliqu(>s  que  lançait  le  soleil  à 
I  horizmi;  d'épais  acacias  et  di>s  lilaos  au  feuillage  duveté  fris- 
sonnaient au  passage  du  vent  sous  leurs  rameaux  ;  des  nopals 
giganlesipies  élançaient  leurs  bras  épineux  du  sein  des  ondes 
de  verdure  ipii  recoiiviaieiil  les  aspérités  de  la  montagne,  el 
par  moiiienlsje  vovais  tilur  brusquement  entre  les  jambes  de 
mon  destrier,  d'agiles  couleuvias  Iraveisanl  le  senlier.  tandis 
que  de  grands  iguanes  de  trois  pieds  de  long  se  traînaient 
avec  paresse  sur  les  rochers,  gonflaient  lenis  cous  iiiyés  et 
bâillaient  slnpideim  ut  en  me  regardant  passer.  L'air  foiirinil- 
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l  d'une  mullilmlo  de  papillons  jaiine-cilron,  avec  iifte  laclie  ' 
feu.  De  temps  en  Icnips  leur  Iroupe  brilUnle  clait  liaver- 
:  par  le  vol  saccade  d'unu  chauve-suuris  aux  ailes  velues 
dentelées,  dunt  l'cnuinie  envergure  me  faisait  tressaillir. 
1  bruit  qui  m'arrêta  plu'ieins  fuis  avant  que  je  pusse  me  , 
.xpliipier,  fut  une  espèce  de  beiijllenieiil  sourd  cuiiiine  celui 
jji  bieuf  éloigné  :  c'était  le  cuassement  d'une  gieiiouille 
usse  eiiiiuu.'  le  |iiiiiii;,  et  douée  d'un  appareil  respiratoire 
iiiepui?saiKe  iMramduiaire.  Tandis  que  je  clieniiiiais  pai- 
ileiiieul,  m  aliaiidonunnt  à  l'instinct  de  mu  mule  et  adiiii- 
rit  les  in-rveilti'S  de  la  nature  tropicale,  le  cliemin  qui 
ntourne  la  mniilagne  me  conduisit  en  lace  de  lu  ville.  Le 
Icil  *?  coudait  et  illuminait  Cailbagéne  d'tll)  n-llel  lelle- 
•iil  veiinrll,  (lu'elle  ur.ippariil  telle  qu'un  n-aléfuennainuié.  ; 

s  reiiipirls  I  luLfiannl  on '  un  serpent  de  feu;  mille 

lairs  j.>illis-.ai<'iit  des  cliii' s  des  toits  et  des  palmiers:  un  i 
(je  Voile  de  pourpre  Miulilait  s'être  abaissé  sur  la  mer.  | 
la  ne  dora  i|iruii  ln^laol .  l'astre  disparut,  et  aussitôt  1rs  i 
irtés  bleu:itre>  d'une  nuit  pailletée  d'étoiles  éteignirent  dans 
calme  ce  spleiidide  eiiibra.senieiit. 

Le  sommet  de  la  Poppa  est  entièrement  couvert  par  im 
juaslere  dont  les  inniailles  ruinées  attestent  encore  l'aii- 
;niie  grandeur,  .\utrelois,  un  crucilix  f'igante>qiie  dressé 
r  le  liord  à  pic  de  la  montagne  qui  fait  face  it  la  mer,  pro- 
imait  au  loin  la  siiprémulie  du  Cliiist  tl  le  poinoir  sans 
aites  de  ses  ser\iteurs.  La  guerre  transforma  le  couvent 
un  po.-le  miiilaire  où  îles  liallei  je<  destinées  il  bombarder  la 
lie  et  le  fort  San-I'elipe  li.r.iil  cl.ililies.  .\  la  place  de  lacioix 
ileva  un  mal  de  sign.iiiv  destine  à  aveilir  la  ville  des  navires 
vue.  C'est  tout  ce  qui  reste  aujiuird'lmi,  la  batterie  ayuiit 
i  désarmée  dés  que  Cartliagéue  tut  au  pouvoir  desiiisurgés. 
C'est  sur  la  l'oppa  que  Bolivîr  se  retiia  durant  la  der- 
êre  année  de  sacariiére.  .Vinèrenunt  désabusé  du  rêve 
jrieux  de  sa  vie.  entouré  d'ingrats  qui  niéciumaissaient  son 
nie  cl  ses  intentions,  assiégé  d'intrigants  facli^jux  qui 
is-aieiit  l'élan  imprimé  par  lui,  pour  le  faire  servir  ù  leur 
pidité  et  à  leur  ambilion.  l'illuslre  fiénéral,  moins  lieureiix 
le  la  plupart  des  réformateurs,  avait  assisté  Ini-mènie  au 
périssiiueot  de  son  œuvre,  (à'ite  noble  utopie  de  la  moitié 
ni  liénn-phéie  régéiioiée  par  l'indépeiidaneeel  i;ioii|iee  p.ir 
^el■ud,llll  du  génie  était  inallieiueiis"ineiil  d'une  lé.iliMiliou 
ipialie.ilile.  Il  s'en  apeieiit  ti'iqi  tnid  :  il  f.illail.  sur  un  aussi 
sie  terriloire  si'iné  diiUsIailes  nalinels  gi:;aiileMpi,s  i|iu 

traveiil  la  cmlraliMil .une  anloiité  d'ui^litiilhois  im|Mi>- 

]le  parmi  des  p<'pulalioMs  iueullis  1 1  ihiimmi  la  lilii'ilé.  Les 
luusies  d'Elal  à  blut,  le  d<'nieii>br>  iiienl.  lis  'uiics  partit  Iles 
1  se  tirent  pas  attendre,  et  riiénô  pie  libérateur  mourut  en 
pelant  a\ec  dé>espoir  celte  pande  propInHiqiie  :  o  rnioii  ! 
lion!  ou  lanareliie  von*  ilé\oriia.  «  Lu  eflel  ,  on  ne  peut 
évoir  quanil  cissoroiil  b's  nseillaimns  peipéinelles  du  poii- 
lir  dans  cette  porlliui  du  globe  mi  l'édiliee  social  semble 
ssi  cbuncelaii'  i|ue  le  sol  vulcanisé  ipii  le  soiitienl. 
Ut'goi'ité  de  riiuioanité,  liolivar  s'était  réfugié  sur  celte 
uiMagne,  el  s'\  promenait  en  lisant  Corneille,  son  auteur 
kori.  Il  reiroûvail  sans  doiile  l'écbo  de  son  propre  génie 
ins  le  génie  rude  du  vieux  pnële,  el  rexagéralion  toute  cas- 
lane  de  ses  giieiriers  tir  dix  jiinls  île  hiiul,  comme  le  disait 
uidé.  reliait  par  une  béroique  sympatliic,  ces  deux  puis- 
nies  intelligences. 

La  porte  du  ronvent  était  Duvertc;  il  n'v  aVuit  ni  garde  ni 
irtier;  je  me  décidai  il  atliirber  ma  mute  !l  un  ai  lire  él  à  tu- 
er sans  façon.  L'intérieur élait  désert:  je  n'avais  pas  rencnii- 
éune  finie  depuis  mon  dépait  des  f.iulioiirgs.  Sans  m'en  iu- 
liéter  aulremeiit,  je  m'enfooeai  >ons  la  xoi'ile  d'un  cloître 
i>li'  et  délabré  ;  des  cioix  iioin»,  ibs  in«(i  iplions  latines  à 
.-ml  elTieées  coiiviaii'iit  île  loin  eu  loin  lis  murs  nus,  où  U 
Ile  dessinait  obliqiii'inent  l'ombre  iiréjjiiliéie  des  arceaux 
rurnés  par  le  temps.  Au  bout  de  la  paierie  s'élendait  une 
inr  ceinte  d'arcades  et  de  pans  de  murailles  ruinées,  ilmil 
brise  soulevait  par  rafalr>  la  cbeveliue  de  lianes.  Cette 
rge  enceinte,  baignée  d'une  iinille  splendeur,  élail  peuplée 
;  sépultures.  Taudis  que  je  iuiili'uipl.ii>  ce  cimeliere  prés  du 
el,  il  me  sembla  que  ce  tableau  d'une  solitude  sauvage  cl 
^IHiiaute  ii'étail  pas  nouveau  pour  moi:  un  souvenir  confus, 
Inique  récent,  te  réveilla  dans  mon  esprit  ;  enliu  ma  iiié- 
loire  s'illiiiuina,  et  je  reconnus  la  mngniiiqiie  décnialimi  du 
uisiénic  acic  de  floàrf  resseiublanle  à  faire  illusion.  C'était 
in>r  cliercber  bien  loin  une  réuiiuKi  rue--  d'opéra;  pourtant 
voyais  bien  là  k  ma  uancbe  leclnilre  lénébreiix,  les  lombes 
Mrsi's  sons  lu  lune  blême:  il  n'>  iiianqiiail  ricii.  |ias  même 
tombeau  de  sainte  Kixalie,  lar;;e  pierre  tuniiilaire  située  au 
ilivu  de  l'enceiiile,  et  nres  de  laquelle  un  oranger,  qui  avait 
nissé  entre  les  fentes  uu  munumeut.  simulait  il  merveille  le 
imeau  enclianté. 

Suis  attendre  l'apparition  des  nonnes,  je  pris  un  escalier 
iiriiant  qui  me  rombiisit  sur  une  terrasse,  (Voi'i  l'on  décnu- 

■ait  1  un ii>e  panorama  de  la  \ille,  de  la  baie  el  ib'S  rani- 

igni'^  i>  pliiNieiirs  lieues  .'i  In  rnude.  déroulé  soini  mes  pieds 
hM  qu'une  carte  géov'raplui|iie.  La  rade  brillait  roniine  une 
ipp'-  d'argent:  J  y  diviioguai  la  sillioiiette  noire  des  frégates 
imiobiles  H  l'auere,  el  du  l'oté  de  la  mer.  en  dehors,  les  deux 
nrveit.s,  leurs  flancs  innés  tuiiriié>  contre  la  ville  eiidur- 
lie.  telles  qu'une  menace  silencieuse. 
Je  m'assis  au  bord  de  la  terrasse,  au-dessus  de  la  falaise 
)iipee  à  pic,  ayant  d'un  coté  \i-  riuutiêre  et  de  l'autre  Car- 
lagi'iie,  deux  sépultures  en  ruims.  Je  deimurai  Inogtemps 
ïsorlié  par  la  solennité  mélancnlique  du  t.ibleaii.  et  j'oubliai 
niarcbe  des  heures.  Des  voix  s  éb'vant  confusément  aii- 
Ksoiis  de  moi  attirèrent  iniui  attention.  Tout  i  coup,  à  mon 

levpriniable  surprise,  i bi'lle  voix  di>  jia.ssc-laille  cnlonna 

1  terrible  évocation  de  llobert  : 

Niiniies  qui  reposcj  sous  celte  froide  pierre  !... 

l  fil  retentir  les  écbns  de  manière  ii  troubler  réellemenl  dans 
«r  sommeil  éternel  les  révérends  pères  couchés  sous  les 
slles  du  monastère. 

Ce  clinnl,  la  coïncidence  merveilleuse  des  idées,  dans  ce 
wi.  )i  une  telle  heure,  bouleversèrent  mon  esprit  au  point 


^uc  je  me  demandai  un  instant  si  je  rêvais.  Je  me  levai  el 
j  aperçus  dans  la  cour  trois  hommes,  qu'il  leur  uniforme  et 
i  leurs  casquettes  de  marins,  je  reconnus  sur-le-champ  pour 
des  ofliciers  de  la  division  ;  tout  s'expliqua. 

En  me  voyant,  un  d'eux  m'adressa  la  parole  en  un  jargon 
moiiié  italien  moitié  français,  pour  me  demander  par  où  il 
fallait  pn-ndre  pour  monter  il  la  terrasse.  Il  ne  se  doutait 
guère  qu'il  p  irlait  à  un  compati  iote. 

«  Tourner  à  gauche,  et  vous  irouvcrei  l'escalier,  o  répun- 
dis-je  dans  ridiome  naliunul. 

Ce  fut  le  tour  de  ces  messieurs  d'être  stupéfaits.  La  sur- 
prise générale  se  résuma  enliu  en  uu  immense  éclat  de  rire, 
auquel  je  me  joignis  de  bon  cueur.  Les  saints  échus  piufanés 
eti  gémirent  longtemps. 

Cl  Et  ce  monsieur  est-il  aussi  des  nfttres?  o  demanda  l'un 
des  visiteursenniantrant  la  partie  la  plus  élevée  du  bilimeiit. 

Je  me  retournai  et  découvris  une  loiiiiue  figure  maigre, 
drapée  d'un  manteau,  qui  se  penchait  pour  regarder,  au  bruit 
que  nous  faisions. 

o  llola  :  cumaïade,  reprit  l'oflicier,  clts-vuus  le  maître  de 
ce  logi»?  . 

Il  ne  recul  aucune  réponse,  el  riiomme  disparut. 
•«  Seconde  méprise,  messieurs,  dis-je  ii  mon  tour;  c'est  à 
celui-ci  qu'il  fallait  pai  1er  espagnol. 

—  Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  espèce  de  revenant  ?  me 
demamlèrenl  mes  nouveaux  compagnons  aussitôt  qu'ils  m'eu- 
l'cul  rejoint. 

—  Cl  si  sans  doute  ta  garnison  que  vous  avez  dérangée  ;  si 
vous  permeltez,  nous  lui  rendrons  une  visite.  » 

ALEX.VNDRK  HE  JON^ts. 
{Lt  fin  à  un  prochain  numcro. } 


Ki-foriiir   lien    l'rtyoïiK. 

SYSTÈMi;   rtNSVI.WMEN. 

Bien  qu'il  n'y  ail  pas  peut-être  de  qiieslion  ipù  ait  été  plus 
longuement  délialtiie  que  celle  île  la  réfniiue  des  prisons  it 
de  l'adoption  d'un  syslème  péiiilenliaire  propre  il  renilre 
iiieilleiirs  les  criminels:  bien  que  toutes  les  lliéorles  aient  été 
piiiiliules.  que  ton-  1rs  iliveis  essais  tentés  en  pays  élranger 
aient  ele  sfi  leUM'iii.  ut  eMiniiiHS,  le  doute,  riiiceiiilnde  smit 
encore  au  fond  de  beanciiup  il'espiits.  Les  académies  consa- 
crent leurs  séances,  comme  les  jiiuiiianx  I  m  s  coliuiiies.  aux 
déhals  contLidictoires  des  partisans  des  sx^iines  uppo-és. 
Cei tains  publieistes  regrettent  même  qiieccUe  quesiioii  soit 
la  première  qu'on  se  pose,  et  voudiaii'Ut,  comme  l'aiitt  ur  de 
l'article  que  l'Illuslralinn  a  inséré  dans  son  iiiiniérn  du  li  <le 
ce  mois  (voir  |irérédeninuMit  pagetlO).  (in'on  s'occupât  avant 
tout  de  moraliser  le  pays  el  de  prévenir  le  crime  pour  n'avoir 
pas.  ou  du  moins  pour  avoir  plus  rarement  à  le  punir  :  d'au- 
tres demandent  que.  si  l'un  veut  aborder  les  réformes  les  plus 
inimédialeinent  réalisables,  on  songe  aux  libérés,  qui  lomtieiit 
aiij'iurd'liui  si  facileinenl  et  si  fatalement  en  récidive,  avant 
de  chercher  ii  agir  sur  les  ilélemis.  Nous  ne  nous  proposons 
point  en  ce  iiiomenl  d'aborder  ces  questions  iliursis  :  un 
projet  (le  loi  est  pré.senté  sur  la  réformi'  d  ■>  pi  isi.us  ;  je  légis- 
laleiiresl  appelé  ii  prononcer  entre  les  dilT.i.  iils  sistriiies  de 
délenlion.  (',•;  sont  ces  systèmes  que  nous  voulons  exposer,  et 
que  les  lèglemenis  des  piiiieipales  maisons  où  ils  soill  appli- 
qués, ainsi  que  des  vues  de  ces  établissements,  nousmettlunt 
il  même  de  liieii  faiie  comprendre. 

Le  système  de  ilélenlion  cellulaire  de  jour  et  de  niiil,  dit 
si/flfinr  perui/ironieH,  est  appliqué  ii  l'hilailelphie  dans  tonic 
sa  ligueur,  c'estii-dire  que  |iour  chaque  déiiMiii  l'isolement 
et  le  sib'nce  sont  complets,  el  (pi'isolé  bien  entendu  de  ses 
toiléteniis.  avec  lesquels  on  comprend  qu'il  ne  puisse  jamais 
coiiiinuiiiqiier.  il  l'est  égaleini'iit  presque  aussi  ligoiireiise- 
nieiit  de  toute  autre  comimiiiicalioii.  Cela  est  porté  si  loin. 


que  le  détenu  ne  voit  pas  l'homine  de  service  qui  lui  apporte 
ses  repas,  que  pour  éviter  même  qu'il  soil  distrail  par  le 
bruit  des  pas  de  ce  servant,  celui-ci  est  chaussé  de  lisières, 
et  ïiîiiil,  sans  être  cnbuidu,  placer  la  nourriture  du  prison- 
nier sur  un  tour  dont  rékoliilion  seule  avertit  le  inalheureui 
(lu'iiiiêlrc  vivant  est  passé  prèsdebii.  On  comprend  qu'on  ait 
(lit  qu'une  Cellule,  dans  ces  conditions,  n'élail  qu'un  tom- 
beau où  l'on  faisait  descendre  un  être  vivant.  Le  désespoir 
s'empare  souvent  des  prisonniers,  et  bien  qu'on  se  soil  un 
peu  rehlctié  de  ce  que  la  règle  avail  de  plus  excessif,  les  cas 
d'aliénation  mentale  sont  fréquents  encore;  les  chantes  de  la 
vie  moyemie  pour  bs  blancs  sont  abrégées  d'un  liers,  par 
■  apport  il  la  vin  de  libellé,  el  les  chances  de  murl  sont  triplées 
pour  les  liiinuiics  de  couleur. 

Si  ces  rigueurs  causent  d'aussi  cruels  réiîultals  sur  les  ca- 
ractères américains,  on  a  été  fondé  ii  penser,  ce  nous  semble, 
qu'avec  le  besoin  d'expansion,  qu'avec  ta  sociabiliié  du  ca- 
ractère français.  ■  lies  pi  odoii aient,  importées  chez  nous  sans 
d'énormes  inodilicalioiis,  des  ravages  encore  plus  aiïieux.  Il 
n'a  pu  être  dans  la  pensée  d'aucun  cabinet  ni  dans  celle  des 
Chimlires  que  l'épreuve  en  fût  jamais  tentée  :  et  si  elle  l'a  été 
cependant,  on  plutôt  si  des  mesures  atroces  ont  été  prises  au 
Moiil-Saiiil-Micliel,  mesures  sur  lesquelles  un  des  membres 
d  la  comniis.sion  s'est  rei.seigné  par  lui  même  el  qu'il  sera 
en  position  dans  la  discussion  de  dénoncer  il  la  tribune  de  la 
Chambre,  ou  ne  peut  ni  l'inipuler  au  régime  pensylvaiiien.  que 
ses  adversaires  1.  s  plus  di'claiés  n'accusent  pas  du  moins  de 
piéini'diler  la  miiit  de  ses  vii  limes,  ni  il  radiiiiiiistralion  su- 
périeure, iiiins  di'Miiis  le  ciiiire,  mais  uniquement  il  des  geô- 
liers qui  oui  voulu  l'evenir  des  bourreaux. 

A  lu  Doqiielie,  maison  coiisiriiite  i  Paris  pour  les  jeunes 
détenus,  il  Tours,  à  llordeaiix.  nu  a  donc,  comme  le  projet 
ib'  loi  propose  de  le  faire  géuéialemeiit.  adopté  déjà  un  sys- 
lè  ne  de  séparation  dn  jour  el  de  nuil  des  détenus;  mais  ce 
ji'esl  pas  lii,  ù  propreineiil  parler,  remprisonnement  solitaire. 
La  règle  de  ces  établissiiinnls  est  au  contraiie  de  multiplier 
chaque  jour  bs  ciTinmiinie.ilioiis  qui  peuveni  encouniger  le 
pii.sonnier,  relever  son  moi  al,  exciier  en  lui  le  goût  du  tra- 
vail qui  lui  est  d'un  si  grand  secours,  qui  lui  oITre  une  si 
consul  inle  distraction.  A  la  Iloqnitle  ces  rommnnicaiions, 
d'aïuês  des  niesures  récentes,  sont  ré|iétées  huit  fois  par  jour 
an  niuiiis;  elles  se  reproduisent  naifois  beaucoup  plus  sou- 
vent. Le  directeur,  rauniônier,  l'instilnleur,  l'enlrepreneiir 
des  travaux  exécutés  par  les  détenus,  les  préposés  an  service 
et  les  visites  de  l'extérieur  autorisées  par  i'administiation, 
vieniK'nl  ûter  il  celle  détention  l'iiiliniidalion  du  coiifint nient 
solitaire  absolu,  el  y  sub>titiienl  une  action  individuelle  et 
morale  qu'aucune  foi  ce  contiaire  ne  combat 

La  Roquette,  dont  nous  ilonnons  ici  la  vue  extérieure,  avait 
été  tonsiruile  pour  l'application  du  •ystême  d'Aiibiirn.  L'iso- 
lement des  détenus  ne  devait  avoir  lieu  que  la  nuit  ;  tous  de- 
vaient, durant  le  jour,  travailler  sileneieuseinenl  dans  des  ate- 
liers communs  ;  aussi  les  cellules  n'y  ont-cl'.es  pas  l'étendue 
ipie  senibb'iaient  exiger  le  si'jour  constant  que  le  détenu  y 
tait  aujourd'hui  el  les  travaux  auxquels  il  s'y  livre.  Néanmoins 
l'étal  sanitaire  y  est  très-Satisfaisant,  siiilout  depuis  que  des 
mesnies  ont  été  adoptées  pour  rendre  Us  pronienades  qiioii- 
dieiines.  Chaque  détenu  peut  aujourd'hui  nspiier  le  grand  air 
et  se  livrer  a  l'exercice  pend  uit  trente  miniiles  «lans  des 
piéaux  pratiqués  dans  le  chemin  d-  londe  et  dans  d'autres 
pallies  de  la  maison.  Au  moyen  de  dispositions  nouvelles  et 
peu  coùleuses,  le  temps  de  cette  promenade  solitaire  pourra 
être  prucliainemenl  doublé. 

Mais  SI  la  sollicilnde  et  b  s  efforts  de  M.  le  préb't  de  police 
et  de  la  coiiiiiiissiiiii  de  surveillance  de  la  lloquelte  sont  ar- 
rivés il  ap|.ii.|nier  celle  maison  «Il  système  qui  y  est  suivi 
aujoiud'hui.  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  les  plans  de  con- 
struction  ipii  y  ont  été  mis  en  œuvre  avaient  été  dressés  dans 
la  vue  d'une  aiilre  deslinalion.  Nous  devons  donc  plutôt, 
pour  donner  une  idée  d'une  maison  de  détention  érigée  pour 
iapi  hcatiuii  du  système  pensylvaiiien,  emprunter  notre  des- 
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gnéesparles  letlresA,B,C,D,  et  lesëlages  par  les  numéros!, 2, 
5;  les  cellules  sonl  également  numérotées.  Ces  indicalinns  sont 
reproduites  en  drap  roiigi>  snr  les  vestes  el  pantalons  gris  des 

prisonniers,  qui  iiiiillcnl  Inn-  nom  | r  n'clrr  plus  disi;;iii's 

que  par  leur  numéro.  — On  maniln'ni  la  si'paialinu  aii^M  tiirn 
que  le  silniice.  l.i-s  drloiius  Iravaillenl,  prennent  leur  repas 
et  dormi'iil dans  h-iirs  cellides.  Cependant  on  les  fait  sortir 
par  délaciiciinMils  pour  prendre  l'air  dans  les  cours.  Mais  en 
traversant  les  corridors,  chaque  prisormiio'  doit  se  tenir  à 
quatre  mètres  de  distance  de  l'autre,  no  inmnmni(pii'r  aviT 
lui  ni  par  la  voix  ni  par  aucun  signe,  l'I  iliacon  esl  liicnlul 
enfermé  dans  un  préau  séparé.  D'un  liàliiiiinl  erulral,  aiapicl 
tous  ces  préaux  alioutissent,  un  seul  gaulhn  peiu  (ili-iT\rr 
Ions  les  promeneurs.  Non-seulement  1rs  |MiMiniihrs  n'-|iru- 
vent  couununiquer  entre  eu\,  mais  ils  t\r  p.Mivcnl  (las  memi' 
se  connaître.  Tous  portent  des  casquetles  pourvues  d'un  mor- 
ceau d'étoffe  qui  peut  se  rabattre  sur  la  figure  jusqu'à  la  bou- 
che, et  qui  est  percé  de  deux  trous  en  face  des  yeux,  comme 
font  les  pénitents  italiens.  Le  prisonnier  a  baissant  ce  morceau 
d'étoffe  lorsque  sa  cellule  s'ouvre  à  desvisileurs  ou  loisipul 
en  sort  pour  se  rendre  au  préau,  ses  traits  sont  complélemeui 


cachés;  il  n'éprouve  ] 
curiosité  quelquefois  i 
être  reconnu  de  seseo 
Toutes  les  cellules, 
treize  pieds  de  Inn^'  mi 
elles  sont  toutes  IiLiimI 
nôtre  élevée  et  ^i  iil>'e. 
dans  le  coin  à  ilmiie  ( 
range  pendant  le  jinii 
nuit  à  des  croelieis  li\ 
tablette  un  tiroir  dans 
près  de  là  est  uri 


rioimilialion  d'être  exposé  à 
leie  (les  eiiangers,  et  il  ne  saurait 
iiiiiiis  d'iiiforlune. 

nous  donnons  ici  la  porte,  ont 
I  de  large  et  dix-sept  de  hauteur  : 

la  chaux  et  éclairées  par  une  fe- 
id  la  porte  s'ouvre,  elle  laisse  voir 

laiit  une  lablelle  sur  laquelle  (iii 


lahl 


le,p, 


peulsen 


Itible 
e  projette  un 
loppé  d'un  garde-vue,  et  qu'on  allume  le  soir.  Un  peu  plus 
loin  se  trouve  une  cuvette  en  métal,  scellée  dans  le  mur  et 


vres;  au-dessus  de  la  table 


au-dessous  de  celle 
ei'  dilïérents  objets; 
I  quelque  autres  li- 
1  bec  de  gaz,  enve- 


(Prlson  de  PcnlonvUle.  —  Porlc  de  Cellule,) 


(PrlsoD  de  PenlotiTille.  —  Iniérieur  de  Cellule.) 


criplion  et  nos  dessins  à  la  pri- 
son modèle  de  Pentonville  que 
le  gouvernement  anglais  a  lait 
construire,  il  y  a  quaire  ans, 
au  nord  de  Londres,  eolie  Pen- 
tonville et  Holijw  IV.  C'est  une 
grande  école  de  ilisei|iliiii'  a 
laquelle  sont  euvovr'S  pendant 
dix-huit  mois,  avant  leur  dé- 
part pour  la  terre  de  Van-Dié- 
men,  tous  les  hommes  de  dix- 
huit  à  Irenle-cinq  ans  condam- 
nés pour  un  terme  qui  n'excède 
pas  quinze  années. 

Celle  |MisiMi  renlerme  an- 
jourd'liin  eiin| .  enis  |iiisonniers 
Imis  soiiiîiis  a  ini  rei;inie  actif. 
Le  silence  absolu  est  la  règle 
de  la  maison  ;  aus.si  l'on  n'y 
entend  d'autre  bruit  que  le  pas 
des  gardiens  et  le  cliquetis  di^ 
leurs  clefs lor.squ'ilsouvreiit  ou 
ferment  les  portes  des  cellu- 
les. Sur  une  rolonde  centrale, 
formant  le  noyau  inli'i  leur  de 
la  prison ,  s'oiivreiil  en  éven- 
tail quatre  aarades  irune  hau- 
teur égale  à  celle  du  bâtiment. 
C'est  sur  ces  arcades  que  don- 
nent les  cellules,  qui  occupent 
trois  élaf^i's  superposés.  Des 
galeries  auMpielles  ou  arrive 
par  de  pelils  escaliers  en  spi- 
rale construits  eu  fer  et  à  jour, 
conduisent  aux  étages  supé- 
rieurs.Les  arcades  .sont   dési- 


;= jf.  jl.Jé^  -«■».  M^ 


(Cliapclle  de  la  Prison  de  Ponlonfille.) 


surmontée  d'un  robinet  qui 
s'ouvre  à  volonté  ;  l'eau  qui  a 
servi  s'échappe  par  le  fond  de 
la  cuvelle  el  est  condiiile  par 
un  tuyau  dans  un  sii'«e  creii\ 
eu  |iierre,  recouverl  d'une  pla- 
que de  fonte  à  cbarniére.  \'iui;l- 
ciiiq  litres  d'eau  par  jour  sonl 
mis  à  la  disposition  de  chaque 
prisonnier  ,  indépendamment 
de  ce  i|iii  se  cens, mime  piuir 
les  bains  ,m1 --i, es  a  des  in- 
tervalles n-ulhis  Jans  une 
paille  de  relaliliss.uienl  appro- 
piii  e  à  eel  nsaire.  l'n  cidorifére 
elal.h  an  re/.-de-eliaiissée  dis- 
liiline.  dans  Kiules  les  pallies 
de  l'édilice,  de  lair  cliaiid  qui 
pénètre  dans  les  cellules  par 
des  Irons  pratiqués  dans  des 
plaques  métalliques  fixées  dans 
le  plancher,  en  même  lenips 
ijue  l'air  vicié  s'échaïqie  par 
d'autres  ouvertures  ménagées 
au-dessus  de  la  porte  el  coin- 
muiiiipianl  avec  des  fonrneaiiv 
d'appel  placés  dans  des  parties 
éloignées  du  bâtiment. 

A  tonte  heure  du  jour  on 
de  la  miil,  le  piisniiniei  peut 
appeler  l'ai, le, m  !,■  s,v,,ii,  s,riin 
employé  dans  sa  >  l'Iliil,'.  lu 
loucbaiil  un  ressort,  il  nul  en 
mouvement  une  .sonnette  pla- 
cée dans  l'arcade  qui  corres- 
pond à  l'aile  de  bâtiment  qu'il 


L'ILLUSTRA'niON,  JOURNAL  LMVERSEL. 


425 


Dite  ;  en  même  temps  uni',  pelile  lablelle,  couchée  contre  le 
ir  de  cette  arcade,  se  déploie  et  indique  au  fiardien  le  nu- 
ro  de  la  cellule  où  il  est  appelé.  Dans  la  porte  de  chaque 
Iule  est  tout  à  la  fois  un  judas  fort  étroit,  recouvert  de  gaze 
J'unc  fermeture,  par  lequel  ou  peut,  sans  être  vu,  observer 
is  les  inouveuients  du  prisonnier,  et  un  guichet  par  lequel 

lui  lait  passer  sa  nourriture. 

u  Dans  les  différentes  cellules  où  j'entrai  ou  dont  j  exanu- 
i  l'intérieur  par  les  ouvertures  niéna;;ées  à  cet  effet  ddus 

portes ,  dit  une 


norania  com|ilet  de  la  prison,  qui  couvre,  avec  toutes  ses 
cours  et  préaux,  une  surface  de  prés  de  trois  hectares,  le 
tout  entouré,  à  l'exception  du  corps- de-lofîis,  qui  forme  la  fa- 
çade, d'une  haute  muraille  dans  les  angles  de  lacjuelle  sont 
niénaf;és  les  lofieinenU  des  employés  qui  doivent  résider  dans 
l'établisseuieut.  a 

L'uislullalion  des  cuisines  est  bien  entendue.  Des  encs 
enlèvent  et  fout  monter  il  tous  les  étages  lesjilateaux  chargés, 
qui  circulent  rapidement  sur  des  chariots  dans  les  différents 
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venons  d'exposer,  et  celui  de  les  traiter  trop  mal,  que  leur 
adressent,  quoiqu'ils  fassent,  certains  philanthropes  exaltés, 
ils  préfèrent,  quand  il  s'agit  surtout  d'aliments  et  de  leur 
abondance,  s'exposer  ii  dépasser  plutôt  un  peu  une  stricte 
mesure  qu'à  dinieurer  en  derà. 

l"iH'  pailir  liiipiirUinle  du  mécanisme  moral  de  la  prison  est 
la  bililiiillièf|ii.',  fort  lucn  iiionlèc.  ludépendammenl  délivres 
de  morale  et  de  piété,  elle  en  contient  beaucoup  qui  ne  sont 
qu'instructifs  cl  amusants,  et  divers  ouviagi^s  périodiques 

ijue  l'un   prête  aux     ' 
déifiius  qui  ont  rem- 
pli certames  condi- 
tions du  règlement; 
celle  mesure  a  pro- 
duit jusqu'à  présent 
les  meilleurs  résul- 
t;its.  On  conçoit,  en 
effet,  (|ue  la  société 
d'un  livre  qui  inté- 
resse dniladoucir  les 
ennuis  de  la  solitude, 
et  doiHier  aux  pen- 
sées une  nouvelle  et 
meilleure  direction. 
Les  commissaires, 
dans  un  rapport  ré- 
cemment soumis  au 
l'arlement ,    expri- 
inenl  leur  haute  sa- 
tisfaction de  l'état  de 
la  prison.  «  La  con- 
duite des  détenus, 
disent-ils,  a  été  très- 
convenable,  et  ils  se 
montrent     désireux 
de  se  conformer  aux 
règles  de  la  prison  et 
et   de    profiter   des 
moyens  d'améliora- 
tion morale  et  d'in- 
slruclidii    qui    leur 
sontolTerts.Leseffels 
de  ces  bonnes  dispo- 
sitions se  manifes- 
tent déjà  d'une  ma- 
nière frappante.  L'é- 
tat sanitaire  est  très- 
satisfaisant  sous  tous 
les  rapports,  et  les 
détenus  ont ,  en  gé- 
néral,faitdes  progrés 
rapides  danslesdiffé- 
icnls  iiH'licrs  qu'on 
leur  eiiM'igiie.  » 
Ajouluii>,  avant  de 
lenuiiier,  di'ilcet  ar- 
liiii'    sembler    sans 
conclusion,  dut  no- 
tre lecteur  demeurer 
dans  le  doute, que  M. 
L.  Faucher,  dans  un 
travail  remarquable 
qu'il  a  publié  dans  la 
Itefurdes  DeuxMon- 
(/<•.«  du!"  févrierder- 
nier,  a  cru  devoir, 
s'appuyantsurleri- 
mes  dii  28  janvier, 
porter  sur  le  résul- 
tais obtenus  à  t'en- 
tonvillc  un  jugement 
diamélralemenl  op- 
posé  à  celui  de   la 
commission  decelé- 
tahlissemcnt,  quant 
à  la  question  sanitai- 
re :  «  Il  n'y  a  pas  un 
an,  dil-il,  que  Pcn- 
tonville  est  habité,  et 
déjà  il  a  fallu  trans- 
férer à  Woolwich  , 
dans  le  ponton  qui 
.sert  d'hiipilal,  envi- 
ron  quarante,   con- 
damnés réduits ,  par 
lo  régime  solitaire , 
à  un  li'l  étal  de  mai- 
greur il  de  f.n  blesse, 
que  bien  peu  de  ces 
malheureux   parais- 
sent devoir   recou- 
vrer la  santé.  Le  24 
janvier,  une  enquê- 
te ouverte  à  \\dol- 
wicli,  après  le  décès 
d'un   condamné ,   a 


lux  exercices  religieux.  La  chapelle,  située  dans  la  partie  supé- 
■ieiirc  du  b.ilimenl,  est  une  vaste  pièce,  pourvue  d'un  iirgue, 
l'une  eliiire,  et  des  autres  accessoires  nécessaires;  le>  bancs, 
pii  .s'élèvent  par  gradins,  sont  divisés  en  une  sérielle  petites 
liclies  fermées  comme  aillant  de  loges  dans  lesquelles  on  en- 
tre par  derrière,  de  sorte  qu'aucun  des  assistants  ne  peut 
voir  ni  ses  voisins,  ni  ceux  qui  sont  devant  on  derrière  lui, 
tandis  que  le  minisire  a  tout  son  auditoire  sous  les  yeux. 
Je  montai  sur  le  toit  de  cette  chapelle,  d'où  j'eus  un  pa- 

ino  et  Rerue  BrilaHnviue,   numéro  de  (é- 


chéi 


.son   ciirps  n  était  plus  qu  une 
Outre  ceux  qui  sont  nioris 


ipables  subis.sant  une  peine,  et  qu_  _ .  . 

de  braves  laboureurs,  à  la  vie  desquels  la  société  n'a  nul  re-  d'un   verilable  sqiie  elle 

proche  à  faire,  sont  bien  loin  de  pouvoir  vivre  aussi  couve-  inas.sc  eiilieruneiil  dessi  ..                        r  "  •  ■   n  ,  ,  :       i. 

nahlemenl,  aussi  large ni.  malgré  la  persévérance  et  la  qui  sont  à  la  veille  de  iii.Mirir.  .m  ,i  '[•'"■''■"■■','  '"7.' ',!  ,0 

faligne  de  leurs  travaux.  Il  v  a  une  juste  mesure  à  observer  Bethléem  trois  c,md..nines  qin  liaient  '',';;  ;"''.;"  ^,'    'I    '^ 

pour  les  directeurs  de  maisons  p-niteiitiaires.   Mais  il  est  le  mois  de  jmii.l  autre  dans  e  ■"['';,.  'j     ''',.;'!'' 'X^'^'e 

bien  explicable  que,  placés  entre  deux  reproches  coiiliadic-  avant  la  lui  de  décembre  \M.^.  Il  semble,  d  après  ce  la,  que 

loires,  nui  sont  souvint  dirigés  contre  eux  en  même  lemps,  l'inlluence  ilelélère  que  ce  sysleine  ex-rn'  sur  les  facultés 

celui  de  traiter  Irop  bien  les  détenus,  par  le  niolif  que  nous  incnlalcs  soit  aussi  prompte  qu  elle  est  IcrriDle.  » 
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Bulletin  bibliogi-a|ilii(|ue. 

Vlnde  anglaise  en  i  8-43  ;  par  le  comte  Edouard  «B  WaRBEN  , 
ancien  ol'Iicier  au  service  de  S.  M.  H.  dans  l'Inde  (prési- 
dence de  Madras).  2  vol.  iii-8.  Paris,  ISii.  Imprimeurs- 
unis.  15  fr. 

<c  En  i'in\;jia  eut  <,uv^.^.■,  liil  V.  le  omilc  lïii.iiKuvI  <lc  W  ;ir- 
ren,  j(-  me  Mii>  |ii'  li"-''  «Niix  l.'li-lu-s  <|Mi  oui  iI.miiic  ii:iiss;ill<r  a 
deUN  |l:l^l^■,^  IniiL  ;i  l.iil  ili>liiict.s,  .|ll(ii.|li.'  ■■(■  |.ri'ljlll  iili.'  cnulir'- 

nialin iliM'Ilr.  II:,N^  I;,  |,ivii,i(T,-,  j:il  .-Iht.  Iir  :i  , ■,,11.1.1. T  :iv,-c 

des  "Ml  ii;..i\    |.,-.il-.'li.-  rii.l,>i,„-iii  ,l,L:r,.-i^ ,   iimis  du   iiii.iiis 

COnsi-ini.  l.-liv ni  i.vii,  illi.,  !■!  I:hiiii,-  I....M-.'  |,lir  \: 1  il^ms 

radliÉiri.l.l ni:,;;,'  .!.■  .I;h,|,i,-i,...ii1    ^.n  j.ihikiI  ,•!  ^;l  (nm-|..,ii- 

dancu  ir,iijl.i.i->,.-iil  ,|ii.-  les  |,r,si.l.i,.  ,s  ,iii  l!,'ii-iilc  ul  ilc  li,.iii- 

bay;  (.•II.-  ,li'  M:,.li;i^  lui  .■,liii|.i.,-  l'iili.iv ni.  Ci'll.-  |.niviiire 

esl  ceiirii.laiil  l.ieii  li.iii  .le  le  .■.•.i.T  iiii\  .liii\  i.iilr.'s  l'ii  iiiipi.r- 
tance  l'i  ni  iiil.MiM,  |..iiir  la  l'i a...  .■  mhIi.iiI,  ,|.ii  y  a  ji.ni' nii  si 

de  iiiulh.'iir.  C.-lir  la. m..-,  l'ai  .-a^.■  .l'ai... ni  il.'  la  ri;iii|.îîi',  mais 
entrain.'  hiciili.l  |.ai'  Iv  mtrmiv  ,'I  !,■  |.i..ili\iMiiij  du  ma  naliire, 

j'ai  f(-'|..'n.l  ..Il  al. Iimiic  U  iiarlic  dt'sca'i|ilivç  pour  aborder  lus 

quesli.i.is  |...1M.  |.i.'-.  .. 

L'Iiidr  ,1,1,1  .n  SI'  s.'  .Ji vise  en  eflet,  comme  son  anteur  nous  l'ap- 
prcn.l  a.i.vi  d,^  !.■  .Iihiit,  en  deux  parlius  lûiil  à  lail  dislincle^. 
La  iiri-mi.iv,  plus  loii^n,'  ipie  la  s.-.  ..u.lo ,  ne  lui  ressuiiil.le  un 

rien,  (.'rsl  ..  iiii  simplu  r.a  il  .lu  . a.i i  l,  il,  .pi.-  .M.  do  Warren 

abanil.jim.'a  l.jul.'s  1rs  ,  i  ili.|ii.'s  i|u'i.ii  un  Munira  lairu,  li.ul  en 

espuranl  .  ri..a..lanl  .pi.' .■  iii.l.d-.'llia' ;  eu  si, ni  .lus  paries  du- 

tachuus  .li'  s. .11  j.,iii!.  .1. 1.  I  .II'-  ^an>  piil.'iili.,n,  sous  l'iinpressi..n 

du  un ..I,   -...nri.l  a  I.  Ii,.i.',  sur  lu  lior.l  du  eliuinin,  sur  le 

pavi'd.'  1,1  \\.-,\\-  ..i....|..'s',  x.irl.'  pifd.'slal  du  l'idi.lu  dans  la  pa- 
gode, lu  V...1'  .l'un.-  |mii-.[,- ivliu  sur  un  lil  d.-  l'aii.p,  ou  a|.lrs 

les  ligilali.ius  ilu  ...ii.lial  ..  ladlr  pia-iuii  lu  parli.',  l...iis  nu  pi.ii- 
vons  pas  l'.lllal^^,'r,  ,;.r  .dl.-  runr.-nn.'  la  \i,'  .lu  M.  .lu  WaiTuu  .lu- 

puis  1«r,0  jnsipi'.'ii  ISir..  Au  1 .'1.1  iiii  la  r.-\iili.li.i]i  .lu  jnill.d 

éclata,  M.  du  Warr.ai,  lil,   .1'. ll.  i.-r   .1.'   la  h.a^a.l.-   i.laii.la.-.' 

de  Dillon,  venaii.l.'M'  p.-.-.. ,.!,■.■  ï,.,.i.a...i.i  i 'la  s.a  .....t..  luis 

à  i'Eeiile  Polyl.'.hiii.iii.-,  >.■  a  M...I1:.,,  .1  .  I;..|  i,...i,..i,^  l'uni.. ..l 

de  l'Asiu:  il  r,-..:..!  .1,'  1,1 .„  ,■  .h...,  n.,.1,'.  .m  .a-i.lail  .i'ail- 

leurs  sa  lali.id.',  Ij.li.i,  Mai   a...l.ili I.'.a,.i\rail    .laiis   s, .11   pays 

natal  l..iil.' :.m  ..a.-  a  .Api... lia.  ....  il  i.avail  .lu  iiuv,.nu.'  par 

persoiiiu'   <■) .ii.iiais-ail-i.u  .ai  rll.d  .ai  ls.,11.'  ,p..' .■..iinail-.ui 

même  anjiiurd'liui  du  lus  vaslus  u rues  un  la  l'ranuu  a  jinii'  un 

si  grand  r.iluV  .\vail-  n  lail  lu  nniindre  .dr..rl  .l.-pnis  .piaranle  ans 
piiur  s'elnpiurir  de  la  pulili.piu  .!.■  uns  1  ivai!\  ul  dn  de\ul  ppu- 
menl  du   l.-m-  p.iissaii.  r  dans  I.'   plus  \.,sle  du  luiirs.lomaiiiusV 

M.  de  W  arriai  m'  p.  ii],.,-a  .1 'ui.lrupi-uudru  un  |..ng  pulerina.^e 

pour  visiii  1'  U:  I..1  al.i.s  ll■^  i....ins  I a.niiues  île  l'Inde  an-laisu,  et 

de  ruun.al.ii-  L.ui.'s  l.-s  .1 i.-us  m  .  ussaiivs,  alin  d'en  uMraire 

plus  lar.l  l'aiiaKsu  p.,hli<pi.'  .■!  l'Iii^Piir,'  ui.iil.anp.naine  de  son 
giiuveiaïuinrnl.  II  pailll  .l..l.r,  aprus  avilir  duniandu  à  M.  le 
Comte  Unp.iV' ..  un  pi. .11  p. .ni'  pi..ii>ui\  la-  a\eu  m.  Il, ...lu  siin  idée, 
bien  ri'si.lii  a  l'e\urutura\  uu  la  liaiarilu  ut  l'aiidaue  dunl  il  se  sen- 
tait capable.  » 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  pas  le  suivre  dans  ses 
voyages.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  i|u'il  babila  et  qu'il  déuril  tour 
à  tour  Madras,  Pundiehurv,  lljil.iMliad,  Ellnra,  Ruil.arv,  fiol- 
con.le,  Vellore,  ele.  Xo.uniu  .■..v.â-iiu  .laiis  lu  :,-,'■  i.-i.i.unl  tW 
S.  M.  B.,  il  nous  doniiu  .fal,....!  !.■,  .!.-i,.ils  lu^  pins  nuiivi-aiix  ul 
les  plus  complels  sur  la  u.nnpi.ila.n  d'un  ri-ini. a.l  all^lai^,  l'ai- 
mée ruyale  et  l'ar .■  .1.'  I,i  1  i..n],ai;iii.',  lu^  svsl. anus  de  re- 
crutement et  ii'a\an.eî.ieiil ,  1  lu.  la. lin,  il  lil  l'a  uanipagne  de 
Cuiirg;  |)uis,  apns  aM.ir  rai..ni.'  p -piiii  il  ii.inin,  ni  la  com- 
pagnie ajoula  a  ses  ili.iiiainus  lus  Elals  d.'  là..,,.;,  il  use.  rie  le 
rajah  prisnnnier jusipi'a  Bungalore.  (aile  usprdiliim  l.Tiiiinuu, 
M.  de  Warren  clùl  snhilemenl  la  preniiure  parlie  .le  s..u  .,11- 
vrage.  «  J'ai  cru,  dit-H  ,  pouvoir  empli. y.a'  lus  pruniieius  pages 
de  mon  ji, un. al,  uull. 's  ..u  , j'avais  in-ilal  .a'>  pi.aniir.'s  iinprus- 
sious  dn  v...v.i;.air,  l.iiij...ir.  lu-,  pl.is  v.v.-s  ul  lus  |,|us  lidul.'s, 

COinniu  un  .■a.liu  a  l....i.' .lans   l,-.pi.-l  .1  .dail  as^v  .a ii..lu  .le 

faire  p.isser  snriussiv.a..ia.i  ,  n  la'Mr-  l.'s  m. unis,  lus  uniiliimus, 

les  pri  juges,  la  vie  sonalu  .l.'s  | plus  dinil  je  nie  préparais  .i 

expliquer  la  vie  polili.piu.  di. al  j'allais  inlerrogur  le  |iassi'  ut  ual- 
culur  l'avenir  11  nie  su.i.l.la:!  nu.  .ssaire,  an  nnimenl  d'inilier 
pour  la  pruuiiùru  l'ois  m. 's  .  i,.i.|,ai.  i.il.'s  aux  .  oinliinaisi.ns  du  la 

polltiipiu  il.'  rime,  du  l.-s  liailsjiiiltuM  d'alainl  .pul.piu  lumps 
dans  l'aliiiiisph.au  l.iual.',  .lu  lus  au.  liiualur  un  ip.ul  piu  s.irlu  ; 
mais  p;  nu  dins  p.iiiil  al.iis.  i'  du  l,i  palium  u  dn  pnl.li.',  D'aillunis, 

la  maruliu  .!.■  iiiuii  j.niriial  m'a  uimdnil  a  niiu  uia-  iv.dlu  qui  usl 

pruuisumuiil  l'upnpiu  .l'..ii  il  usl  nuia-s-air.'  .lu  rupiundi.'  l'ulinlu 
de  l'Inde  anglaise  uiinlempi.raine.  I)i  puis  ipiul.jnus  nii.is  un,'  lu- 
volulion  uiimplulu  s'i  lail  upurue  dans  Ki  syslùuie  de  l'ailininis- 
traliou  dei'In.le.  Un  aule  du  l'arlement  d'aoïU  1bô5,  sanulionne 
par  la  couronne,  avait  IransTnrmé  une  société  de  marehauds  en 
un  congrus  du  iiiiiii>li-us,  avail  oie  de  ses  mains  la  balame  du 
coniiii.  .' .  r.iiii  ',  Lil-. a'  i.dlu  lin  gouvurn.Miiunlul  di' la  |...lili- 
qiiu.  1  .  :■,  i.i.  all,i..ail  s.'  prusunl.a' .daiiail  Iri.p  vaslus 
pour  I.'  ],,  '  in.s  .l'un  |..iirnal,  pii.ii-  1,'s  iiiùlur  aii\  ii.dils 
acci.l.a.i  -  ,.,■  1  ,  \  1  ■  .l'an  I .•.  II  ulail  lumps  'le  laisser  la  mo- 
notone liisloiit  d'un  jeune  lieutenant  tuuruaul  dans  un  cercle 
étroit  d'oisives  garnisons,  pour  suivre  le  dévelnppemeut  et  la 
marche  d'un  grand  empire  n 

Apprécier  exaulemunl  la  nainru  el  lu  degré  dn  pouvoir  de  la 
compagnie  anglaise  d.s  lu. lus  .aiunl,du..  ..  lullu  ulail,   l.dle  .'si, 

dit  .M.  de  W  aiiuii,  la  -lan.l.'  .piuslion  .lu  m. ni,  ipiesiiuu  pal- 

pitanlu  d'aulnalile  el  d'avenir,  quu  ju  mu  suis  proposu  pour 
lliènu;.  a 

Il  Pour  bien  comprendre  un  mécanisme  aussi  compliqué,  il 
«  faut,  aji,ule-t-il,  l'examiner  successivement  dans  ses  rapporls  : 

1"  avec  la  mclropole;  2°  avec  les  peuples  sur  les(piels  il  agit.  ,, 
II  se  U'ouve  ainsi  ualureileinent  amené  à  subdiviser  pour  plus  de 
clarté  la  (picstion  principale  en  plusieurs  queslions  eléuienlai- 
res,  dont  il  essaie  de  donm  r  iiiiu  solullon. 

D'abord  il  se  duniaii.lu  ipiull.'  us|  la  1  inislilnlioii  a.duull,'  ,1e 
l'empir.'  brilaiiui.pi.' .lans  I  Ind.',  .a  -i  u.-ll.- ii.nslilnli.,11  parail 
devoir  ulru  dulinilivu  Pins  d  i-i.liv  dans  .1.'  I,,ie.;s  .q  .ain.aix  ilu- 
lails  sur  I,'  gi.nvuiaïu.uuiil  l.„  ..I  ;  l'uiganisalioli  ailniinisiialivu, 
liscaleetjudi.iaiiu;  I,'  sv-i.m.-.le  pi.li.c,  lus  luvunus,  uoiiq.n- 
nant  l'impôt  l.'riil..iial,  l.'s  hilnils,  lus  niomipolus.  lus  douanes, 
la  moyenne  g.'nur..l.ii.s  r.'vuniis;  la  mojunnu  gunerale  .les  du- 
peusus;  la  si.ilislnpi,'  lin. m.  lur.'.  Lus  In.'is  pii'ini.Ts  1  llapili'us  nu 
trailenl  .pi.'  .In  mu  lu  d'a.liun  .l.i  ;;.,iiv  ui  uuiuuiil  a.  Iiiul  du  rin.lu 
sur  sus  slip'ts  immu.lials  ..11  dir.'.  Is.  Sun  ai  liuii  jiulih.pi,'  sm-  sus 
Sll.iels  111, '.liais  un  les  l';ialsalli.'s.v..ss,,iiv  el  Irihnlaii'es,  roriiiu  lu 
sujet  d.'  In.is  aunes  uliapilies  .In  plus  halil  inl.'uH. 

On  l'ouipiu  aiijoni'il'liui  duiix  ueiii  vi.i^;!  l'uvanmes,  principautés 
el  liel's  piiin  ipaiix ,  dupi'ndanls  un  Inhiilairus  de  la  compagnie, 
sans  y  compreudre  une  inl'mile  de  [lelils  princes  ou  chefs  secon- 


daires liés  par  des  trailés  plus  on  moins  directs  avec  le  goiiver- 
riemeiil  suprême  de  l'imle  anglaise.  Ils  eunipusenl  nue  l'eilura- 

lioii  d'iiu  ue  giiiiv.'rni'in.'iit  est  I.'  .I..-!,  .'1  .l.ml    l.s  1 liliuiis 

sont  u.'lli's-i'i  ;  pnituuliuii  ,'ll,i  l.v.-  .1' .',1.',  .1.  l'i  runru  ul  son- 
mission  lurniulle  de  l'aiiliu;   |'a.l,iiia;j.'  .In  sn/eiain  isl  au.'.'pl.' 
connue  défluitif  dans  l.'il.s  I-    i|iir  liuiis  .pii  p.'iiv.ni  s'.l,-v,r 
entre  les  vassaux.  Lus   1  ......Ir  ria.iin.,  iin|.ia'i,.n.'.'  .'iiii.'ii.'i.- 

nent  il  leurs  frais  .1.'.  !-....■,      .1.  -.liai.-.-,  ...1   .l.-s  .  1,1,1. n-i-nls 

cnmn l.'s  , M.  ■',,.,.;.,     a    ,  a,.a,  ,  a-    l.'.p.-iii.'spniiuipani.s 

l'''i'n.''"'V  -'    '''ii. ■■■   ..'"■'.. i'''".'.!i.'.  ii''"i'n'ùul!an^u'd.''ia 

Pr.il' 1."   I.a'.   .     1 M-a  '11"    -"....-ai^.nlan    lliuills,   uu 

uas  .1.'  l:ii.'ii.',  a  se  lever  eu  inass.'  a  la  première  requisilion. 

I  us  pi  lin  es  qui  vivent  aujourd'hui  sons  la  proteciion  ou  sous 
la  dupin.lauee  de  la  compagnie  peuvent  se  diviser  en  quatre 

I"  l'i'inius  imli'pundanls  dans  l'administration  intérieure  de 
luiii's  Kials,  mais  non  dans  le  sens  politique  ; 

■i  l'iiines  iloiil  les  Éials  sont  gouvernés  par  un  ministre  choisi 

par  le  guiivenie ni  anglais,  et  places  SOUS  la  protection  immé- 

diale  du  ruj.ri  s.i.lanl  un  agunt  de  cegouveruenieul,  qui  réside  à 

""  11.... as  i!,...i  l.s  1:1  ais  s, ml  g..iivurnés  eu  leur  nom  par  le 

ri'si'l !■   '1-  l'ii-in.'i...' .'i  l.'s  a^uutsdesoi.  choix  ; 

!..     .  1  .Il  s  il   pcii-i. innés,  luaisconservantencore 

lus  p.i a.  -  . .i\,     .,,■  L.  .  .islu  .1  .In  raiiL!,  traités  avec  la  "onsidera- 

tion  ul  l.'s.ianl.isi,  siii.li '.'S  i.a.l.'slisagus  dn  |,ays  :  iiiviu- 

lahlus  dans  luiiis   pui'sunii.'s  ul  airran.'his  .lu   la  jnridiidiun  il.'s 

c.'ul's,  .'Xi'ui 11  m.iln'iu  ili.piu.  1,.'  g.invuiiiuni.'nl  suprêmu 

serusuivu  ponilanl  lu  di'uil  .1.'  l.'s  priv.r.l.'  luiir  lilanlu  ou  du 

snspuinln-  lunrs  puiisnms  i|iiai..i  .1rs  lai s  .l'I'Ial,  l.indees  sur 

dus  inliigiius  duvuiluus  m.'  nialv  .'illaii.  u  s.illi-a ent  ap|ia- 

reillu,  reelanii'Iil  l'adupli..n  d.' .'.'s  musnr.s.l.'  i.L:iirur. 

On  ll'unve  dans  les  d.'liiiiliulis  divulsus  de  eus  .piali'u  elasses, 
la  pri.;;i','ssioii  i!uuiuissaiile  suivie  par  ul.a.pi.' .  Ii.'l' d'Klal  qui  ai - 
reple  la  pi'ul.ulioli  du  l'.Miglulurru.  I.u  sauidiru  iluriiid.  pumlanue 
poliliqnu  usl  suivi  lui  un  lard  de  ui-liii  d.'  l'iii.l.'p.'inlan.'.'  ailmi- 
nislralive  el  purs Ile.  T.. ni  un  11. ■  n.'giii;,'aiil  nuii  puni'  pré- 
parer eus  dillurunli's  liansiliuns,  1,'  ^inivui  iiumunl  snprùniu  agit 

luujiilll's  avuu  sa  luiili'Ur  el  sa  l'ii'riiiispuuli a'uuluinuus  ;  il  ue 

lùl'u  leur  sue.  ussi    11  1.11    l.'lll'  UU..S..1 n.li    lin,.l.'   i| piallil  il 

usl  uurlain  d'y  I.  i.nv.'r  m.ii  .ivanlaau    Cu^l  u.'n.  i',.l.'iiii  ni  .lans  la 

suuundu  ul  la'lii.iHu lass...|n,'  I, 's  Kl. il-  v.issaiix  1 uissuiit 

lu  plus  alii.ll.laii.il. uni  a  la  .'iipi.lil.' .lu  s.i/i  lain.  (.u  si.nl  .l.'s  mines 
il'ur  en  uxpiuilaliuii.  Lu  uli.l  lu'i.l'gu  usl  alurs  le  l.oiiu  .'Xpialoire 
sur  luipiul  ruioniliu  liiiitu  la  liainu  dn  puiiplu,  dont  la  substance 
s'uuunl.'  ri'.'ll.'ini'iil  dans  lu  ll'usur  ,W  la  ui.inpagnie. 

M.  du  \\ai'run  |ias.u  .l.iiiu  sniuus.siv.'inunl  un  revue  ces  quatre 
classes,  et  il  voit,  dil-il.  s..  di'vul..|.p.'r  devant  lui  uu  tableau  qui 
rivalise  avec  les  pins  gr.ini.i.  s.s  .1  les  plus  sublimes  de  l'hislnire 
romaine.  Jamais  la  ruinu  .lu  inun.l.'  amiuii  n'allula  plus  de  peu- 
ples et  de  souverains  a  son  uiiar  du  Uiomplie. 

A  ce  curieux  lal.leau  sinuede  un  uliapilre  iulilulé  slalislique 
générale  de  l'Inde.  Sulun  lus  ualinls  du  .AL  de  Warren,  exacts 
ilaiiscerlaines  jailius  ul  api.i'uxiinalil's  dans  d'auli'us,  le  chiffre 
lolal  dus  popiilalions  I  ..iii|a'isus  unti'u  lus  limites  nalurelles  de 
l'Hindi, uslaii,  1  usl-a-diru  nn.liis,  l'Ilynialaya,  l'Océan  et  les 
uionlagiies  d'.Snaian,  suiail  appidximalivuinentet au  maximum 
de  i:,S  millions. 

Maigre  le  peu  d'i'uergie  de  ces  i:>8  niilliuus  d'esclaves,  et  leurs 
vieilles  haines  politiques  et  religieuses,  la  slabililé  de  l'ordre  de 
cho'.es  iulroduit  parla  dominaiiou  anglaise  duil  êire  allnbiiée 
sinloiil  à  la  présence  d'iinu  arniuu,  dunl  l'iirgaiiisalion  auluulle, 

l.ailaile  a  li.'alii'olip  il'e'.;ai'ils,  esl  le  rusnllal  il'iiii.'  long \pe- 

l'iuiiuu  ul  d'ulnili's  appr.'il'on.lies  sur  lu  lail'auluiu  dus  iiid'i^.'i.i'S  ut 
les  e\i:;euei's  dn  survice.  Dans  son  chapiliu  snivanl,  .pu  a  p.nir 
lilre  :  Syslumu  mililaire,  M.  de  Warren  i  i.inpli  lu  1,  s  i.ns,  i^,,,.- 

meuls  qu'il  avail  dija  donnés  durant  le  I s  ,<.,■  s.s  iiir.ii..ir,'s, 

sur  !.■  nombre,  l'i  rgauisalion  et  la  qiialile  du  l'aiii ain;lo-iii- 

dienne. 

l'on  ractievcr  cette  peinture  de  la  société  européenne  dans  l'Inde, 
M.  de  Warren  consacre  une  partie  du  chapitre  suivant  au  cierge 
clan  coininerue;  puis  il  examine  roruaiiis.ilion  de  la  so.  ielu  in- 
dienne, eXlrCiin-niuiil  inulliiil. s  -,  ,  .!..  nls,  mais  |,ri's.' ni 

deux   eleuielils   piinnianx    |-iii    u    m    l'I      ,  U  .lans  |..ni,  ui-j- 

gine,  leuressen.uul  1,'in  s .  ..a  ,,.. ,.  .,  1,  .1  ,.>.  nls  laii.l.,11 ,1  mu- 
sulinan,  quu  duiix  lulinaais  dili.'..  ni.  s  .pii  se  rupuussenl  sur  tous 
les  pi.inlssi'paieiiluuinme  par  lin  abîme. 

Les  eliidi's  pr.'liniiiiaiius  aul.uvuis ,  M.  de  Warren  .se  demande 
ipiullu  usl  la  piisiii..ii  d,'  l'Inde  .-uns  lu  rapport  de  la  pi'os|  erilé 
mal. II.  II.'  il  p.  siiiv.';  si  ellea  ou  niiu  a  regi'ellur  les  i^onveinu- 
inuiils  .hvi'i-,  i.ir^hans  ul  nio^uls,  ipil  uni  pi'uui'ilu  uuliii  .lus  An- 
glais;-!. Il,  .iri'si'iiird'niiu  am'ulioraliou .pi. '1.111111110 dans  l'a vunir'? 
i:,'s  ipiusiiun,  p  si'i's,  M.  do  Warruu  rul'iilu  r.isM'rliun  siiiLiidiuru- 

ini'iit  lugui'.'  l'I  liasanlue  de  M.  .le  Jaiiuignv,  .1 lus  p.-nplus  de 

l'ilindiin.-l.iii  pinissenl  aii'|ourd'liiii  de  plus  d'iinli'p.'ii.lan.e  l'ul.i- 
live,  de  repos,  d'aisaui'u  ul  du  bunliunr  qu'ils  n'uii  avaiunl  uu  en 
parlage  pendant  dix  sièules.  —  «  l.'Aiiglelei  le,  dil-il ,  a  li'uiive 
nii.ve'ii  ilupni-er  luns  les  11  esors  de  l'Inde  sans  eu  enipliiyei- la 

nioïmli'.'  Irauliiin  an  pr..lil  et  au  liunl r  Lriel  des  peuples 

qu'elle  a  eumiuis:  euinine  le  vampire  l.ibnlunx,  uUe  aura  bieulùl 
biiil  alisoi'lie.  el  il  ne  resluia  plus  qu'un  peuple  de  serl'sj.niis- 
saiil  iriiiiu  liliui'lu  uominalu  annniuu  par  le  besoin  el  n'ayant 
.raiili'o  alli'rnative  que  de  liavailler  pour  le  prolil  uxuliisif  du  ses 
maures.  » 

L'Inde  n'a  donc,  dans  l'opinion  de  M.  de  Warren,  auuun  espoir 
d'amelioralion  dans  l'avenir;  sa  posiliou  doil  uucessaiiemeul  et 
falalemeiit  empirer.  Comme  l'a  dil  Moulgomery  Martin,  elle  |.uut 
élre  coniparue  a  ca'lle  d'un  iiidividu  qui  serait  prive  de  nourri- 
Inre  el  auquel  un  relirerail  j.  m  nellumuiit  dn  sang  par  des  sai- 
gnées. Que  diiil-il  allendre'?  l'alropliie,  les  uunvidsiuns,  la  luorl  ! 
I.  Ou  lions  .lira,  s'.ui  ie  M.  de  Wall.  Il,  que  le  iour  vienilia  pilil- 
èlieoii  r  \n_l  l,  lie  sura  plus  jusl.' l'I  uiilundra  n.i.'iix  sus  vuri- 
lalil.s  lui,  ul-  ',,.11,  paruu  qu'ullu  u-l  sur  nnu  puiilu  l.ilalu;  sou 
imlnsiii.,  a  pus  1111  iluvuliippumi'ul  elViavanl  .pi'ull.'  11.'  p.nl  plus 
arrêter,  ul,  a  iiiusnru  qiu'  sus  dulioilulius  's'ungoi'nenl,  son  uuuisuie 
lui  l'ail  uhoiclier  a  ulunllur,  a  duvui-ur  lus  les  imlusliius  riva- 
les. Kilo  esl  vis-a-visde  l'Inde  comme  le  vanluur.le  Proinelhee, 
aveu  lelle  ddlerellee  que  son  appelil  ne  lura  quu  s'aïuiullru,  el 
que  lus  enliailles  du  i'runiull.uu  iildiun  nu  l'unailrunl  plus.  ,> 

L'Angli'lunu  al  ullu  du  niuiiis  biuii  iiiui  ilu  dus  p.'ii|ilusilul'lnile 
pour  leur  amuliiiralii  11  muialu,  pinir  lus  progius  de  l'inlelli- 
gence,  des  lumières,  .lu  .  Inisiianisnie'?  A-l-eile  répandu  dans 
l'Ilindonslan  qnelipius-nus  dus  avanlages  de  la  civilisation  nio- 
derne'?  A-l-elle  lad  le  piuniiur  pas  dans  cille  voie'/  u  A  ces 
que-lions,  dil  .M.  de  \\  aireii,  e'i  si  encore  par  la  négative  qu'il 
lamlra  rupomllu.  l'unt-èlru  la  li'ieliu  n'ulail-ullu  pas  aisuu;  mais 
l'a-loii  nainli.'iiiunl  unlruprisu ''  A-l-on  p.  us.'  a  aulru  chose 
qu'a  ux|  1,  ilui'.'  S'il  usl  un  fail  <  onslalu  ul  u.  nuraluniunl  ruuiilinn, 
c'est  .piu  la  livilisalioii,  il.ins  llliilu,  li'.i  pas  lail  un  pas  d,  puis 
les  lumps  d'Ali  xalidre  jusqu'à  nos  J.niis,  1  e  -aPii'  proselvliipie 
des  uiusnlinaus  et  la  douce  liiniiuru  dus  doi  liines  du  .l.rislia- 
nisme  n'oni  pu  ni  brisur  ni  pcnulrur  l'edilice  roide  et  escar|,c  des 


insiitutions  hindoues  :  croyances  religieuses,  mœurs,  usages, 

lialiilleniunts,  lulliue,  tout  esl  reste  iininiiablc  comme  Us  (cm- 

pl.'s  .l'I.llora,  taillis  dans  sus  moiilagnus  du  grauit.  .1 

Passaiil  alors  lapiduinunl  sur  l'elat  aulnul  dus  religions  de 
rind.',  M.  de  Warren  s'adres.-e  une  quatrième  ipieslion  :  n  Sur 
ipi 'lli  s  lases  l'empire  britannique  indieu  est-il  établi  ?  .N'a-l-Û 
li  lia  iiaindre  en  fail  de  révolutions  de  l'intérieur'?  F,sl-d  de 
naini.'a  i.sisterà  nue  agression  étrangère?  »  Ces  questions  lui 
siiidil.'ul  ru-ulnes  j  ai  '.  .  .  la., il. .  -  pri  ui  dunls.  La  base  le  imiu- 
vu'.r  anglais  n'u-l  i-i    .im.  1     ,,,      .  .1.  s  |  .-iiiilus  ,  elle  est  daus  la 

u'.iiniu.  L'\ii;4li'li'ii.    Il'    .  I,  1.1  ri.-n  a  re.luuter  de  ses 

snj.'ls  .1.'  l'Indu  la  lil  lu  1  -,  1,1 1  h  m.  s  a  unx-mèmes;  luais  les 
cho-us  I  liaii;4.  lai.iil  .1.'  l.n  .■  si  .•11,-  .lail  alla.|uee  par  nue  autre 
pilis-ani  u  I  iiiii|iuinlii'.  Ilans  l'opinion  .lu  M.  du  Warren,  du  jour 
on  uni'  arniuu  u^alu  a  uullu  dunl  elle  pourra  disposer  au  [Kiiul  de 
ciuilai  1  se  iiiasentera  pour  la  cumbatlre  sur  les  rives  de  l'Indus, 
l'heure  de  .sa  destinée  aura  sonne  Au  lieu  de  s'appnjer  sur  le 
pays,  elle  le  senlira  sederohersons  elle,  el,  enlralnceparson  pro- 
pre poids,  elle  s'eei'oulera  aux  pieds  de  son  ennemi,  loul  surpris 

lui  un- lu  uullu  i-linle  soudaine.  A  l'appui  de  uellu  allugaliuD, 

qui-  s  m-  I  oiivons  .lis.  iil,-r  i.  i,  M.  .lu  Warren  Ira'-.-  un  plan  de 

campagnu  a  la  lin-sie:  il  lui  pre-lii  la  viuloir.',  el  il  di-.lare  sulen- 
nellement  que  le  mumeiit  est  venu  ou,  si  elle  comprend  sa  des- 
tinée, elle  marchera  d'un  pas  ferme  et  sans  plus  hésiter  vers  le 
but  que  le  ciel  lui  a  mar.'|ué.  i<  La  Fraïue  seule,  ilit-il,  p  urrail 
s'opposer  à  celle  conquête,  mais  la  France  y  consentira...  »  jt 
uerlaiiies  u.  ndilioiis  qu'il  nous  usl  inler.lit  d'enumérer  ici. 

■d.   d.    Wall'i'ii   l.riniiiu  aili-i    sa  .'..n.  lusioii  :   .,  MaguiQque  el 
gluriuiisu  Aiigli  luni',  ma    lull.'  .1   boiinu    Lranue,  je  vous  ai 
a.Irussu  a  l'iinu  ul  a  l'aiiln-  i\,-  ilnrus  vuriles  ;  je  vous  ai  pourl.anl 
bien   sincèrement  aimées  l'une  et  l'aulre.  Si  mon  i-œur  s".   ■ 
momenlanémeut  refroidi  pour  ma  bienfaitrice,  c'est  que  j'ai  1 
senti  au  |'lus  profund  de  mon  Lime  l'atteinte  portée  à  l'houn.  . 
de  mou  |iays,  son  aniilii',  sa  ronliance  outragée.  Ce  n'est  pjs 
ponilanl  daiis  une  iiii.-nlion  lioslil.-  a  l'Angleterre  que  j'ai  lauce 
eel  uui'il  sur  lu  Uni  ora-i-iix  du  l'o|.ini,,n  publique  ;  j'ai  voulu,  au 
uuiilrairu,  un  lui  divudaiii  la  vuiilusur  liinles  les  queslions  de 
l'Inde,  en  ne  lui  ulliaul  que  la  viril,-,  mais  lonle  la  verilé,  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  l'eleiidne  .In  .langer  qu'elle  a  brave,  qu'elle 
brave  encore,  dissi|ier  le  nuage  qnu  l'unuens  national  élève  sans 
cesse  aubinr  d'elle,  el  qui  i'.i  si  reuuinmeut  égarée  jusqu'ain 
bords  de  l'abiine.  Je  vundrais  la  luruer,  en  l'elTrayaut,  à  se  j.  ' 
dans  les  bras  de  la  I-'ram  e.  il  1  ii.l.aiuer  déformais  leurs  do- 
uées. Le  ciel  m', 'si  lenniiu  que  lui  a  ule  mon  seul  but,  le  but .: 
cœur  reu.iiiiiaissani,  qui,  après  1.-  Iionlienr  de  la  France,  ne  .: 
sire  rien  taiil  qui-  uuliii  iSi-  sa  iiolilu  rivale,  n 
'Ici  esl  ue  livru,  pli-iii  du  l.iils  nouveaux  et  curieux,  d'obseï 

lions  prol'undes,  d'idées  [.lus  m lus  eontestables.  Ce  n'e;!  | 

uu  ouvrage  sans  dolanl.  bien  qu'on  reconnaisse  aisément  qu'il 
a  tout  reuummunl  d.'i  os.-  I.- salnu  pour  la  plume,  M.  de  War- 
ren eurit  sonveiil  lies  pages  ri'inaripiables,  snrlonl  par  la  verve 
el  l'esprit.  Nous  lui  ropnulieruns,  uiiire  certaines  faules  de  style, 
un  peu  de  dosiildre  el  des  npuliliiiiis;  punt-ùlre  aussi  uilu-l-il 
iropsouvunl  .lauipiunn.iilul  l'Oiiunlal  Animal.  1  onlef.is  ses  qiia- 
litessnrp.iss(-i,l  do  li'anuoiip  -u-  ,!i  laiils.  II  11.  ns  esl  dilliuilu,  on 
lecoiiri.il..r.ip|U'.'ii.'r  la  v.il I    1    n-  i   -  iii.ilurianx  dunl  il  s'est 


nais. 


il.' 


s'il  s'utl  li..in|i.',  .''.'si  iiivi.l ,11    il,   ,, 

vrage,  persiiniio  nu  l'aïuiis.'r.i  1,1  ..  ,\,i^,  1 
Le  nom,  la  position  ul  la  lovanlu  du  -,,,1  aiiPiii'  jii-lili'id  .!. 
autant  que  la  ualnre  du   sujul  Ini-iiiuin.'.  I.'  giaii  l  il    I.  - 
succès  que  l'iwle  ui„,Juixc:\  obleiiii  .lupins  sa  inil.li.  ali.,ii.  1    , 

un  des  livres  du  vuya.;.'  .■!  .1.'  pulili  pie  lus  pin-  in rlanl-  que 

ces  dernicrus  anm  u-  aiunl  vu  paiailru.  Quu  M  du  Warren  nous 
pardonne  dum  sj  n.iiis  vunuiis  un  p'u  lar.l  mèlur  nos  laibles 
éloges  aux  liliuilalions  unanimes  que  la  presse  et  les  revue»  fiju- 
(;aises  lui  adressent  depuis  plus  de  deux  mois. 


Puhjnnthea  archmlngiiiue,  nu  Curiosités,  raretés,  bizarreries 
et  singnlarilés  de  l'histoire  religieuse,  civile,  industrielle, 
artistique  el  lilléraire  dans  l'antiquité,  le  moyen  âge  el 
les  temps  modernes;  recueillis  sur  les  monuments  de  tout 
penre  et  de  Iniilàge,  et  publiés  par  T.  de  Jolimont.  Paris, 
l'auteur,  rue  liunclieral,  ô-i.  —  Histoire  des  OEufs;  ÛE'u/i 
lie  Pâques.  —  De  Vlfoije  de  sabier  ceux  qui  élcrnuenl  et  de 
leur  adresser  des  souhaits.  —  Bibliolhèque  de  poche. 

M.  de  .lolinioul  publie  nue  snile  de  petits  opuscules  dont  le 
lilre  li-. lusses  imlioiiu  le  sujul.  Lus  deux  que  nous  annonçons 
pai-li.'ulii'r.'iiiunl  aiijui!i'.niiii./'//i',«/ni';f  rffi  Gi'fs  (L  .%.(•„  cl 
Pr  n\,i„,- ,/.'  uiliier  rriix <iiiii(criniciii,  conlieuneul  des  reeher- 
l'Iius  iiii.  r.'ssi.niis  ul  peu  connues.  Nous  avons  ann mcé  déjà,  de 

I: '-.a.'  .  .  Ilu.  lil, II,  lu  Moii.^lnaw  du  wir.i's  (f  .-/rn'/.  — jeux  popu- 

iaiii's  dn  /,,iv>  Il  il'iinil  Les  .uiiuux  punvent  satisfaire,  parla 
leuliiru.!,'  ..s  ,i|.,i.i  idu-,  1111  '.usuin  naliii-uld.-  rum.'nler  à  l'ori- 
uino  du  .'.'s  Ils,.-., s  -iii-.d.i'.s.  ,ii-vi'..iis  p,  nr  l:i  plnparl  des  oou- 
i-'.iihuraiiisiiii.'l..-:.ir.'ii.-  n..'\|.li.  al.lu  .lans  l'l,is|„iro  des  nuvnrs. 
L'i.li'i' .pii  a  iiispii.'  l.'s  ..lii-riil.s  iW-  M,  de  Joliiuoiil  ii'usi  («s 
iionv.'llu,  ul  il  ixish' .;.  I .  .1.  s  I , .  Ils  sur  loules  ces  cpiesiions.  Ce 
qui  eiM  éle  plus  iioiiM'.i..  .'. -:  .1.'  les  réunir  en  les  abr.'ge.int 
cl  .l'en  l'.ii'iiiur  1111  ...ips  \.  us  -;iv..iis  que  ce  projet  existe,  el 
rilluiIntlinH  a  déjà  aiinoinu  nnu  llihlwllir,)iio  ée  pnrkc  en  dix 
volumes  in-ls,  doiil  1.'  -oiiimaire  embrasse  la  lola'ité  des  rc- 
clieri'hi's  de  »L  de  Juliuiunl  el  va  bien  au  ilelii.  Xx.  timspeetiia  de 
la  hi'ilvnhciiur  de  purkc  se  lermiue  par  la  nomenclature  sui- 
vanle  : 

Il  Nous  comprendrons  en  dix  volumes  du  format  de  ce  prospec- 
tus les  ynriilisciiricxtscs  <pie  nous  anuuni,'uns,  classées  sous  les 
titres  suivants  : 

I"  Curiosités  liltéraires. 

•2"        —  biograpliiipies. 

r>"        -  hisUu-i  pn's. 

I"        —  des  origines  et  invenli 'US  curieuses. 

."."       —  Tradi lions,  légendes,  usages,  fêles,  etc, 

li»        —  mililaires. 

7o        —         des  beaux-iris  et  de  l'archéologie. 

So        —  luoverbiales  cl  élymologiqnes. 

!)..       —         dus  langues,  des  mœurs,  des  voyages,  etc. 

111"      —         aneciloiiques.  » 

l'ne  société  de  gens  de  lettres  et  d'érudits  a  eu  l'idée  de  nicl- 
Ire  eu  ciuuiniiu.  pour  celle  curieuse  collection,  le  résullat  de  ses 
mmilirenses  leclnivs  el  le  fruit  de  ses  recherches  laborieuses  i 
liav  ers  des  mémoires  el  des  livres  rares,  qui  ne  sont  gnèn"  cou- 
niis  aniuiinriini  que  des  savants  île  profession.  —  I  e  crémier 
vulnuie  esl  Mins  presse,  et  paraîtra  daus  quelques  jours  à  la 
blirairie  Paulin. 
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Lct  Addodccs  de  i.'ili.(;stb«tiom  eoAlfnt  M  cenllmn  ■■  llKoc.  —  Elle*  ne  penveni  tirt  Imprlaite*  que  «altaDI  le  mode  el  avec  les  uraeiere*  adopté*  par  le  Joarnal. 


tourelle  Snusertplion. 


TOI. 


J.-J.    DI'BOCHF.T    KT    V",    KDlTKl'nS, 

KIE    UE  SEINE,   ">. 


M*our  gtarailre  te  iS  Avril. 


DON  QUICHOTTE  DE  LA  MANCHE 


1  vol. 


?îiaByeïtôw  wôuvsiLs  par  m.  tsyas  vi;*Ri3>^? 

.4v«c  $00  ViiciieKes  gravrea  Hur  bois  d'aprèii  les  Deifiiina  de  RI.  Tony  J»IIAX\OT. 

Lu  seul  volume  ^laïul  in-8  jésus  vélin,  publié  en  UiO  livraisons  à  iO  Cfiiliiiies. 


Nous  piihlinns  en  un  seul  volume  le  Don  Qui- 
ùlie  iJluslré,  (lonl  les  deux  preiuiéres  eili  lions 
aient  en  ileux  veliiines.  Le  l'ormal  re>le  le 
ônie;  nous  ne  relrauelicuis  pris  nue  M*ule  île 
is  Iniil  eenls  pnvnres.  Le  volunn-  >eri  senle- 
enl  un  |>en  pnis  T'it  cjiie  u'i  l.iil  t  liueun  îles 
;ux  vuluines  (li>  iililions  gm  leileiiles.  (x'Ile- 
inênie  ser.i  éjjiulenieul  lisilile,  el  nous  n'avons 
is  eu  besoin  île  leiourir  :i  îles  iMmetères  plus 
i|M|.;ii  i»,  le  qui  M-  r.iil  .|uili|u.  rni>  :iii  nniiul 
iju.lhe  cle^  ).-u\  ilu  lei  leur.  .1  le  i|ui  >.-r.iil 
lUMve  imol'u. ■nient  il:iu>  nue  oUMf  qu'on 
:ul  lire  (le  suite  el  s.ins  (le^enip:ir<-r-  Lu  luui- 
l:irnini;enienl  iIjus  le  plaeeuieiililes  gravures 
lus  3  sulli  pour  réduire  ii  lu  pi'o|Kirli<in  d'un 
ul  volume  les  lieux  vulutni'Mlu  /'■'«  Quiclullo 
u^ln'.  Cet  .irraiiReuieiil  lîiuiue  pln>  île  j;r1ie 
eelle  e.lltion  el  une  plus  j;iaiMle  f.iiilile  pour 
leelure,  le  lexle  n'etunl  prestpie  plus  iuler- 
inpii  parla  visuelle,  a  iniuus  que  eelle-ri  u'ik-- 
ipu  toute  la  Ijrgeur  tie  la  page,  tuais  eiicailrant 


la  gravure,  au  contraire;  si  liien  <|ue  l'u-il  cm-  I 
brasse  du  nii^inc  coup  le  rinit  de  Pauteur  et  le 
trait  par  lequel  le  1  rayon  de  ^al■li^le  a  su  le  tra- 
duire. Celle  1  oinliin  il',  lu  nous  permet  de  ré- 
duire d'un  liiis  le  prix  du  /'i;i  ^>uic/io(/<> sans 
rien  relranilier  il'uu  luxe  tHllusIralùns  qui, 
joint  à  la  rire  exaelilude  et  a  la  liilelite  toute 
nouvelle  eu  France  de  la  traduction  de  ce  cliet- 
tra'iivre.  a  fuit  la  fortune  do  cette  mauniliquo 
publi.aliou. 

A\jiit  la  Iradiiclion  de  M.  Louis  Viarilot,  on 
ne  iiuina'ssait  en  France  le  D'h  Çuichnlle  i\»û 
p.ir  lie-,  traductions  incomplètes,  comme  cello 
lie  Fluriaii,oii  remplies  de  rontre-sens et  d'omis- 
sinus,  comme  celle  de  Filleau-Saint->larlin,  la 
plus  connue  de  toutes,  cl  qui  se  réimprime  en- 
core aujourd'hui,  comno-  ou  ninipriine  l.etiriin 
ellMaulicpoiir  laireliic.  a.iiixquiiios^iM'Ulpas 

le  ^ivc.  I.•^  p.ic mI'II n-  liu\.-slis  paries 

écrivains  ,|;ln^  un  lani;.;;,'  qui  prèle  a  l'àye  l.e- 
ruiqiiudus  mœurs  et  des  notions  de  rige  actuel.  ■ 


M.  Louis  Viardnt  n'a  entrepris  la  traduction  du 
Don  Qiiicliolle  qu'après  avoir  étudie  l'E-panne, 
ses  niinii>,  «a  lilleralure;  l'isl  djn>  celle ètuile 

qu'il  a  ili-.oin.-rt  le  seu~  souvent  iui- pris  de 

son  auteur.  I  nn-teiup-  avant  de  vi.nner  a  deve- 
nir lenouviau  irnluilenr  delarvantes,  .M.  Loirs 
Viardot  avait  écrit  ces  paroles,  qui  .■.ont  a  la  f  .is 
le  molif  el  la  justiliration  de  son  entreprise  : 
«  Je  I  fis  affirmer,  itii;m-U  dans  ses  Elmirs  sur 
h  LUt''rutiire,  te  '/'hnilre  et  les  Beavjc-Arts  en 
E'P'i^iie,  que  persiiniie  n'a  encore  lu  le  /An 
Qtiicholle  en  fiainais.  et  que  Cervantes  attend 
loiij'Ur,  un  iradmleur.  » 

Lu  fait,  entre  beaucoup  d'autres,  prouve  en 
eflel  qti,;  le  Ain  Quklmtie  n'était  pas  connu  en 
France  avant  la  traduction  que  nous  pu- 
blions : 

Ou  sait  que  le  Don  Quiclmiie  paru!  en  deux 
pallies,  comme  en  France  le  Oit  Blas.  La  pre- 
iiiirrt'  précéda  la  seconde  de  plusieurs  années. 
Il  arriva,  dans  l'intervalle,  qu'un  écrivain  avide 


de  prendre  sa  part  d'un  gloire  qui  ne  pouvait 
être  parlagèe,  |>nblia  une  seconde  partie  de  son 
iliv.Mition;  eirioule  pla;,ial  que  ('.eivanlès  punit 

euachevaul  lui-mè m ivraL;e.  qu'il  ler- 

uiiiie  avec  irlle  Mililiiiie  luit.-  ui-lillane  :  «  Ici 
Cid  llainei  lien  Kii^eli  a  dépose  sa  plume,  mais 
il  l'a  attachée  si  haut  que  personne  ne  s'avisera 
de  11  reprendre,  u  Le  cuiitinnaleur  frauduleux 
du  Don  (^>iiicliflie  s'e.-l  cache  sons  le  nom  du 
licencie  .Wellaiieda  Lh  bieu  !  le.  Irailuclenrs 
rrani;ais  u'imt  p.i>  1  ■■-.■  ,\,-  il.Muicr  c  elle  Miiie 

COMIine  I  lalil    lie  (en.  lil.-..    lilli-.iu-Sainl-M:ir- 

liii,  sesdevancieiM't  .,..  iuiilaleurs  oui  irailiiil 
.\vellaneila  pour  Cervantes!  (>•  trait,  entre  t;inl 
d'autres,  peut  servir  à  donner  une  idée  du  goiU 
el  de  la  sagacité  de  ces  traducteurs,  et  autorise 
ce  que  nous  disions  plus  h.inl.aprèsM.  Viardnl  : 
Il  l'ersoune  n'a  encore  In  le  Dim  Quichulle  en 
français.  Cervantes  attend  toujours  un  traduc- 
teur. " 
Crlce  i  U.  Viardot,  ce  traducteur  est  trouvé. 


sols    PKCSSF.  : 

.ICKAIRIE  r.VULIN,  RLE  DE  SEINE,  33. 
Bornai»  do  dlx-*epliemp  kiecle. 


L'ASTBÉF,,  de  Dibfeï.  —  Pn'face  :  Lettre 
de  l'atrii,  qui  donne  la  clef  de  l'.istrèe; 
analyse  de  la  Diana  Monleninvor  (espa^imd  |, 
li  est  le  type  des  rouiau.  pisloranx;  l'Aiiti- 
ouian,  nu  le  Bi-ri:er  exlravaji.iul.  parodie  du 
jnre  pastoral.  —  VAstric,  moins  les  épisodes. 
vol. 

'  ¥  .V  CLÉLIE,  de  niademnisclle  niî  Sci'déky. 
Ij  —  Prefai-e  ;  l'.Vnalvv',  on  Résume  du 
man;  Détails  sur  l'IuMel  Râiiilii.uill.l.  les  Pre- 
cusi>s,  etc.  —  La  CUlie,  coiiMi-iiinn  et  por- 
aits  du  roman:  Porl-Rival,  l'Académie,  la 
ronde,  C'arle  du  Tendre.  I  vol. 

>  T  ECYUCS,  IRRAIllM.demailemoiscllenK 
1 J     Sr.iDtRV. —  Des  Extraits  de  cesdeux  ro- 

lans  ;  tous  les  Portraits  du  temps,  qui  ne  sont 
jsdans  la  Cléliê.  —  Dans  lliral.itn,  la  Conjura- 
on  de  Fies  |iie.  —  Lue  Théorie  du  rnnian,  qui 
e  se  trouve  pai  dans  la  préface,  etc.  I  vol. 

>  Z'' I.ÉOP.VTRE,  de  Lvf^AimoKDE.  Préface: 
\jt     Notice  sur  rantenr  et  ses  antres  ro- 

wns.  —  .\naljse  de  la  Cléop'\lrf.  avec  des  Ex- 
'ails,  dégages  des  episoiles  cl  des  hors-d'ieu- 
re.  (  vol. 

.Madame  de  Genlis  écrivail  en  ISI I  : 

.1  On  a  fait  des  abuses  Ires-a-reables  des 

injis  romans  de  la  Calpr.' le;  il  .-si  itMUiianl 

ne  l'on  n'ait  pas  cil  la  inèine  idée  pour  ceux  de 
ladenioiM'Ile  de  Scuileiv.  " 

(Tôt  qu'en  elTet  madeuiniselle  de  Scudery  est 
n  lies  noms  les  plus  fameux  de  notre  lilleni- 
jre.  Vni  n'a  entendu  parler  de  la  Clilie,  iin 
'yrni  el  île  ce  /Inynume  de  dn'nnterie,  ilonl  la 
erouverte  avait  f.iil  tant  de  bruit,  et  de  leF/ri/r» 
r  '/'rmire.  sur  lerpiel  liaviKlurent,  peuilant  (1res 
'un  denii-siecle,  el  sansiraiule  du  nalirrap'. 
ml  irilbislrcs  hi  mines .'  Cipiodanl  de  ces  011- 
raiies  fameux  on  ne  couii.ill  plus  aujourd'lnii 
ue  les  litres  Après  avoir  I  .it  les  delu  es  de  la 
ixiile  loiitenil'oraine.  ils  «••ni  niaiulen.ini  111- 

01 SI 1  oublies,  de  la  plupart  des  leileiirs, 

tsmil  passes  du  iluinaine  de  la  litterilnre  dans 
ebiiile  l'iruililion. 

L'hisloire  de  la  grandeur  el  de  la  décadence 
e  iiKiileiooiselle  de  Scudery  n'en  est  pas  neins 
m  des  pr  hlemes  les  plus  curieux  que  puisse  se 

oser  la  critique  niiKlerne.  yuel  qi Il  le  jii- 

enientqiic  l'on  |iorlesnr  ses  ouvrages,  ils  ein- 
mintenl  nn  très-liant  inler/>t  an  milieu  dans 
rqnel  iU  onl  ele  iom|x>sis,  et  dunt  ils  repro- 
luiseiil  exactement  P  iiles  lis  unaui  es  Derrière 
es  hen.s  el  1  es  her. de  ll.isloire  ..risque 

[ne  n>>us  avons  peine  a  les  reconnaître,  il  >  a 
fius  lis  souvenirs  de  la  Fronde  et  des  pn'inières 
niii'i  s  lin  règne  de  Louis  \IV,  il  y  a  l'hillel  de 
taniliouillet,  les  Précieuses;  en  un  mol,  loiite 
elle  sociele  qui,  pendant  la  première  mni- 
ic  du  dix-septième  siècle,  donne  le  ton  aux 
ncrurs,  an  lanL:age.  a  la  lilleralure.  {les  conver- 
ali.iiis  inliriiiiiialilis  qui  remplis-ent  la  <'l,lir 
t  I.-  ri,rin  soiil  in  quelque  s,, rie  les  |iriHes- 
erhaiiv  lies  siMuies  qui  se  i,.u:iieiil  ihaqire  s,,ir 
I  l'hùlel  de  RalulHillillet.  dans  la  Cliamlire  Ueue 
T Mrtliimiee .  Ces  portraits  qui  revienuenl  a  clin- 
|tie  paj;e  el  que  ranteiir  dessine  avec  tant  de 
mnpiaisance,  nous  en  distinguons  aisément  les 


originaux  :  ici  c'est  madame  de  Maintciion  el 
son  premier  mari,  le  poêle  Scarr.n;  lu  c'est 
inadeuioiselle  de  Scudérv  elle-même;  plus  loin 
c'el  l...i.is  \|V  ;  plus  loi'n  emiire  \la/,ariu,  etc. 

Aills,  l,si,.M,.iM-ileuiaile isellr  de  Scudery 

lie  -  ml   |M~  s    nli-iornl   de,   iiMliposiliolls    lille- 

r.iir  -s  ririK's  avec  (dus  on  luoius  de  charnie  et 
de  talent,  ce  souilles  mémoires  qui  peignent  au 
ri/,  ciimme  aurait  dit  Munlaigne,  l'esprit  et  les 
habitudes  de  l'ei  oqiie,  el  jetlent  un  nouveau 
jour  sur  des  faits  mal  connus  ou  mal  apprécies 
de  notre  temps. 

L'oiihli  dans  lequel  ils  étaient  lombt-s  formait 
donc  une  lacune  dans  l'Iiisloire  lilleraire  du  dix- 
septième  siècle,  c'est  cette  lacune  que  nous 
avons  voulu  combler. 

Mais  le  ("yji/j  et  la  ne'/i'e  ne  sont  pas  un  fait 
i-ole  dans  l'hislnire  de  la  sociilé  et  de  la  litlira- 

lure  fcauiaise  andix— eplie s,,.,  le.  |>:n'Uii  1rs 

eiimposilioiis  du  luème  Kcnie  qui  api-elleul  l'al- 
lenlion  de  la  eriti  pie,  il  faut  lompler  en  pre- 
mière ligne  deux  romans  qui  déjà  vmplisiaienl 
le  monde  du  bruit iU> leur  rciinmmèe.  Nous  volllens 
palier  de  1'  Istrre.  de  m  'ssire  Honore  d'il  le,  el 
decelt^' fameuse  r/rr.p.ldr,  dont  les  granilsionps 
d'epee  pl.iisaieiil  si  lorl  ; id.iuie    le  Sevigiie. 

-Niius  ne  piiiivious  iliiin'  sep.iier  de  maileuioi- 
selh-  de  Siu.lerv  ses  deux  illustres  |„edei  es- 
Is  OUI  enir,.  eux  trop  de  poiiiis  de  re: 


ulila 


ileslM 


tons 


Irols  poil,  s  :,ux  nues  de  leur  vivant  .  Ions  trois 
balouea  après  leur  murl,  cl  Ijus  Irois  n'ayant 
mérite 

M  cet  excél'.d'honnrur,  ni  celte  indignité. 

Ainsi  ce  n'est  ni  la  liaiiie  de  noileau,  ni  l'a- 
niniiriln  par.idoxe,  ni  l'elle  UMuie  de  ri'liahdil.i- 

l' parliinllere  : Il |,i,q,ie.   qui   imus  a 

pi  irlis  a  publier  eelle  lolleiiiou.  .Nniis  n'avons  eu 
d'antre  but  que  d'ulfrir  u  la  l'ois:  aux  gens  du 
monde  nn  roman  dont  la  leclnre  fût  un  diver- 
tisseinent  en  cessant  d'élre  une  faliguc;  aux 
critiques,  un  inonuuient  lilteniirt*  curieux  :i  étu- 
dier; a  lotis,  un  livre  piquant  par  sa  nouveauté 
el  le  m le  smi  aiileiir. 

Poiireel.i,  illdlail  les  l.iver  d'abord  du  pèche 
originel  dont  ils  elaieiil  eiilai  lies  :  e'est-a-dire 
leur  excessive  longueur  KlieHet  \.\<'lriiri\:\  pus 
iiinins  de  III  volnnies  de  7  a  son  pages  cliaeun  ; 
le  Cyrus  el  la  ('iriip,itreuM  I.IHNP  pages  el  12  vo- 
lumes. Certes  il  y  la  de  quoi  elTiaver  les  plus 
hardis.  j  1  .  1 

La  Ulche était  difllcile  :  il  s'agissait, avant  lonl, 
de  conservera  clutqne  ouvrage  sa  idiysionnniie 
propre.  .Se  borner  a  une  froide  anaivse,  comme 
celle  de  la  llillùitl.r'/ur  ilrs  /(nmn/is.'on  d  inpo- 

ser  un  abiege,  101 e  lu  fait  l'ablH'  de  Cluiisy 

pour  r.uinr,  mêler  des  phrases  el  des  loiir- 
iiiires  inodernt.s  au  lang:iùe  du  temps,  ou  bien 
ess.-iyer  un  (lusliche  du  dix  -  septième  siècle, 
c'était  oii'r  a  notre  piildii  alion  si  vulmr  lille- 

raiie.    N avons    pioirde    aiilreiuriil  :   nous 

avons  purloui  1 rv.-  le  s(>||.  ri  |:,  lu.iuierede 

railleur;  is  n'avons  riiii  l' liaii^ie  ni  a  la  inar- 

I  he  du  récit,  ni  aux  iiicideuls  qui  tiennent  au 
fond  même  du  sujet.  .Seulement  nous  avons  re- 
tranche ça  el  la  des  episoiles  d'un  volume,  el 
qui  roniieiil  lomme  un  nouveau  rmian  distinct 

du  r au  priiii'ipal;  des  eonver-alioiis  de  xii  a 

imt  pa-.s  sur  des  texti^,  d.ja  épuises,  d,.,  des- 
I Tiplli'lis  de  I  liàli-ani  qui  se  ressemblent  loiiles, 
des  p  rlnils  dnni  le.  orii-iiiaiu l  penliis. 

C'est  : i  que  des. pilatioUs  ■uoimesde 

mail i-elli-  de  SiudiTx.  de  l.i  Calpreiiede  l'I 

iled'l  rfe  nous  avun»  lire  1  voliliues  in-IH,  for- 
mat CliarpiMilier,  une  nous  oiïrons  aujourd'lnii 


UN  AN  A  ROME  ET  D.VNS  SES  ENVIRONS; 
par  Thomas,  ex-pensionnaire  du  roi  a  l'A- 
cadetnic  de  France  à  Rome. 

Ce  bel  ouvrage,  qui  obtint,  il  y  a  quelques  an- 
lUH'S,  nn  gr.ind  snceès,  manquait  aujinird'liui 
lolalem.'lll  dans  le  lollllliere  ■  I  1'  public  el  Imis 
les  amis  des  h,Mii\-:nis  -r   i:;|i|.el:iienl  que  ert 

illl|iiirl.ililalliui iiiil.. ili.'nde  Mvues 

pi, piaule-,  ilr.iiii.ili  .1  s  .1  vi.i,.,.  :,  l'iuliui.  les 
souvenirs  le- plus  lilele.  de  l.i   Rouie  iiio'lerne. 

Ou  .'Il  de.il-lil    Viveiuelll    uni uv,'lli'   |>uliliia- 

liim.  I.'allelile  d,-s  alliai, •iiis  ur  seia  pas  lioni- 

I ;  iv  reiui-il ut  lesplancliesoiil  ele  cou - 

s.  rv(  I  s  pu  I  1  iisi.ment,  et  ipie  les  Italiens  eux- 
iiuiih-s  1  -.iiiieut  comme  un  ouvrage  sans  rival, 
va  par.iiu.-  de  iiouvean  par  livraisons,  mais  avec 
nue  };raiiil.'  iliuiiiiulioii  de  piix.  qui  doit  le  ln,'t- 
llea  la  |  i.rlee  de  Inules  les  elas.es  urii  li.pies 
de  la  Mieiele.  L'éditeur  a  l.iil  de  t:iMlids  .:„  n- 
lic.-s  iiiiir  arrivera  le  liul.   el  il.ja   le  ui.iubre 

de  sesu   uv.Miix  -oueripleurs  lui   fait  esp r 

que  lii,.iilol  lous  les  aieli.-rs  de  piintiire,  t es 

les  hil.lii.llieqiies  el  les  ealiiuels  d'am.ilenrs  I  os- 
seileroiil  ce  di  lieiellx  |  au.  lama  de  l'Italie,  qui 
conlieui  plu.  de  eeiil  dessin..  .iirsoixanle-ihMnte 
plaiiiiies    lillaiglapliiees    p.ir   l'aulenr   :    mnnu- 

nics  vivites  et  religieuses,  prttmenades  curnara- 
lesfjveSfJeux  et  délassements  publics,  tout  est  là 
répandu  avec  |irofusiiin  el  classe  avec  l'ordre  lu 
plus  remarquable.  Ln  lexle.  sur  papier  satine, 
accoinpagiicra  celte  belle  collection. 

L'ouvrage  complet  si"ra  eonipos*-  de  n'/ij»- 
qtintre  lirraisons;  chaque  livraison ,  de  Irilis 
plaiii  hesavcc  couvc"ture,  sera  envoyée  aux  sous- 
I  lipli  iirs  tous  les  quinw  jours,  et  cuOlera  dei  x 

HIVM  s  llIX  CEKTIKKS,  SU  HeU  de  su  PBANCS. 

La  moitié  du  lexle  a  paru  avec  la  prcniiéro 
livraison  ;  l'autre  moitié  paraîtra  avec  la  qiia- 
lor/.ieme. 

La  premièn-  livraison  a  été  mise  eu  veiile  le 
<:<  janvier  dernier. 

On  soiwril  i  Paris,  cheir  Cu  i vins,  art isti.  pein- 
Ire,  ;;,  me  des  Pynimiil.s 


POI'R    PARAITRE    PROCIIAINFIIEXT 

A  LA  LIBRAIRIE  DUROCIIET, 

RIE   DE    SEISE,    ">. 

KNSEir.SEMEVT  ÉLÉMENTAIRE  I  NIVLR- 
SKL,  ou  Cours  l'umplel  d'eludes  a  rns,ige 
de  la  jeunesse.  — Ouvrage  e^alemeiil  ulil.'  aux 
jeunes  gens,  aux  mères  de  faiiiille,  aux  iiisiiin- 
leurs  cl  inslitulrices,  el  a  toiiles  les  [lersonnes 
qui  s'oi'cupenl  de  l'inslruclion,  ainsi  qu'aux 
gens  du  iiioude;  par  le  d(H  leur  AnniiiEri  UE 
RRioinc  et  Loi  is  Baciie  ,  professeur  au  collège 
>itanislas.    I   vol.    in-K,  foruial  du  Millian  J* 

Faits. 


CvTiii  nu  M.  HOTEL  .st.-pall's  ciiurcii 
^MlD.  IS  Ail  COI X  DE  CIIKM'SID), 
A  I.OMiRl.s  —  W.  C.  SiLK  previ.-nt  MM.  les 
v..vageiirs  qu'ils  iiouveronl  dans  i.i  la'del  des 
eliàndire.  larlieidieres  fi-ili  lienient  niiublies 
el  d.sone..  a  d.-s  prix  tr..s-iii..d.  us  s.il.  u  de 
société,  cale.joiirnux  anglais  11  elrangers.  Dîners 
a  I  s.  G  il.  el  'i  s.  Vins  el  liqueur,  de  première 
qualitu.  puncb  Irés-ivnomuie.  Daios  à  toute 
heure. 


A  ddlçr  eu  1"  Juillftl  pocbaiB      *^ 


t-RS  DCnEVt'X  DR 


I/II.I.ti^TKATIOir 

la  lilirairio  J.  J,  m  IIOrilET  ri  C" 
■  n  la  Liliralne  IMILI>  ' 


RUE  RICHELIEU,    N»  60 


^g 


j:j)i 


m  r  ivRASsr,  1 1,  a  paiiis. 

EAU  DE  MFLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  liouveruemenl  el  la  Faculté  de 
Médecine ,  de  Kovb»  ,  pra|irielaire  actuel  et  de- 
puis 1789,  seul  siicccsseup  des  ci-devant  Car- 
mes déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  posses- 
seurs de  ce  secret  depuis  Iti50. 

DiveiNJugemeiils  et  arrêts  obtenus  contre  des 
coiilref:icteurs  consairenl  à  M.  BovtR  la  pro- 
nriete  r^-f /M,ïiri.  de  celle  Eau  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpitations,  les  maux  d'c.lo- 
mac  et  antres  ni:dailie..  nolainment  le  mal  de 
mer.  IVs  jug.nieiils  el  :iiièls.  el  la  Faculté  do 
Médecine,  en  reiouuai.seiit  la  supériorité  sur 
celles  veiiduis  par  les  pliuniiai  iens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  ds 
srtr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  nqiete  U  foi* 
sur  la  devuntuiv,  M.  Bover  étant  eu  instance 
contre  de  nouveaux  cnnlrelacteurs,  ses  voisins. 


\''ARICKS.  —  BiiEVET  n'ixvE?nio>i  et  be  peb- 
Ptc-TioNNEHEM.  —  BAS  KLASTIOl)Ë.S  en 
caniMclloUC  :  aucun  pli  aux  articulatinns.  — 
Fi  AviET  jeune,  seul  inventeur  et  fabricant,  rue 
des  Arcis,  T..  (Ecrire  francn.) 


i-Tiitrk. 


n\vowivtxm»\»  à 
TR.VTION  (\tt'x  txvx- 
vtvvl  Vt    I"  .Miii   Aowtwl    <Ui* 

Tt\\OVVV(\<».   Y"VT    i\'v\t\  V"\TV\lT- 

twyV'votv  Attw»  Vtwxo'x  Au  louT- 
waV.  S"«At<m«t  awx  XAVmv'vtt» 
Auwt  tVni^ut  x'xUt,  tiwx  Xlvvu- 
VtwTs  At4  Vo»\(»  t\  Aes  >\ts.*(x- 
ijtTtt»,  —  oxw  tvuo^cT  franco 
Mv\  \)0w  «ttt  Vav'v»,  tt  VotAu  4t 
M.  Dl  BdCllET, 
Tui  4t  î.t\vvt ,  î\°  33. 
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L'ILLISTUATION,  JOIJIINAL  UNIVERSEL. 


[(Allégorie  du  Mois  d'Avril.  —  Le  Taureau.)' 


AniiisenieulM  des  Sciences. 

SOLUTION   DES   QUESTIONS    PBOPOSEES  '.DANS    LE   CINQUANTE-UUITIEIIE 
NUMERO. 

I.  Ce  iiroblème  admet  plusieurs  solutions  très-simples  et  très- 
éli'gantcs. 

Soient  d'abord  placés  les  deui  carrés  A  B,  C  D,  ainsi  que  les 
représente  la  figure  1,  de  manière  que  les  côtés  de  l'un  soient 
exactement  dans  le  prolonj;enient  des  côtés  de  l'antre.  Sur  A  C 
construisons  le  carré  AC  E  F.  Les  trois  carrés  que  nous  considé- 
rons ainsi  se  coupent  mutuellement  en  plusieurs  parties ,  que 
nous  numérotons  i ,  2,  3,  pour  le  carré  C  D  ;  4  et  S,  pour  le  carré 
A  B;  1,  i;  et  1,  pour  le  carré  CF.  11  est  facile  de  voir  qu'en  dé- 
coupant les  deux  premiers  carrés  suivant  ces  diverses  parlies, 
ou  formera  le  troisième,  ou,  en  d'autres  termes,  ([ue  la  suinme 
des  parlies  1,  2,  3,  4  et  S,  sera  égale  à  la  somme  1,  4,  ti  en.  Eu 
effet,  \  et  4  sont  des  parties  communes;  2  en  sont  des  Iriini- 
gles  égaux;  enfin,  les  surlaces  3  et  5  font  une  somme  ('(ialc  a  \:\ 
surface  numérotée  6.  Car  3  est  égal  au  triangle  K  B  F,  qui.ajuulc 
à  5,  donne  un  triangle  rectangle  égal  à  A  H  F.  Or,  celui-ci  esi 
l'équivalent  de  6,  comme  renfermant  la  partie  commune  F  U  1  K 
et  le  triangle  4  égal  [au  triangle  F  H  G. 


La  figure  2  donne  liei 
core.  Les  deux  carrés  A 
On  prend  D  E,  égal  an  i 
troisième  carré  C  E  B  F. 
en  1  et  2;  le  carré  A  (; 
morceaux  constitue  le 
et  7  ;  car  d'abord  1  it  '• 
font  le  triangle  7  ;  l  cl  i 

Celle  elc^Mulc  dccoiii 
fois,  à  iHilrr  cniiiuiissiM. 
ga-sin  }nll,<ri-s,,,ir  di'  ISi: 

Ceux  de  ii»>  lecteurs 
géométrie,  auront  mon 
monstrations  de  la  f;nni 
nuse,  dont  la  décoiivcri 
vive,  qu'il  offrit  une  licc 


1  à  iiiie  décoinposilion  plus  simpli'  cii- 
B,  AC  sont  places  u  i  Air  l'un  dr  l':iulrc. 
■ôlé  du  plus  pclil  carre,  cl  lUi  ailirM'  Iç 
Le  carre  A  B  se  Iroinc  aiiiM  dci  ciuipiiM' 
l'^t  -.  I  cl  -,;  et  rensoiuljU^  ilc  ces  cinq 
iKiivicMie  r:irré  CB,  comiHisé  de  1,  ;i,  (> 
^iiiii  .  "ini isdc  part  et  d'autre;  2  et  3 

|iiiMiiiui  a  été  donnée  pour  la  première 
■e,  dans  un  article  fort  curieux  du  Ma- 
;  1..  uo). 

qui  nul  vu  les  premiers  cleiiuMils  de  la 

MU  (bus  l,.sli-nies  |. IV. vilenies,  (les  de- 
■ll-e  lin.linHlliill  ilil   liilTe   île    ril>|ii.llie- 

!■  I  iiiis.i.  ilii- a  r\ili.iL;iuc  une  joie  si 

aloiiiiic  a  Jiqiilcr. 


On  voit,  en  effet, 'dans  la  première  ligure  que  le  carré  A  C  EF 
est  construit  sur  l'Iiypolliénuse  AC  du  triangle  recUingle  AC  I, 
et  que  les  carrés  A  B,  C  D  sont  construits  sur  les  côtes  A  I,  I  C 
de  l'angle  droit  de  ce  même  triangle.  Dans  la  seconde  ligure, 
BCest  le  carre  fait  sur  rhjpotheiiuse'.CE;  B  A  et  A  C  sont  les 
carres  faits  sur  les  deux  eûtes  de  faiinle  ilriiil  1)  E  et  1)  C. 

Si  la  quesliiill  que  lliuls  a Villls  |ilii|ilisee  il'aliiird  etail  présentée 
sous  une  liiniie  un  |ieu  (liHeieule,  et  qu'il  s'ai;it  uniqneinelit  de 
donner  une  deinoiislralion  de  visu  de  la  pro|iusiliuii  de  Pythaj;ure, 
nous  trouverions  encore  dans  l'article  cite  du  Magasin  deux  li- 
gures très-simples,fauxquelles  nousj renvoyons  le  lecteur. 

H.  Soient  d'abord  deux  miroirs  seulement,  que  nous  suppo- 
sons^représentes  par  leurs  Irauclies  AB,  CD,  lesquelles  sont 


eeusêes  perpendiculaires  au  plan  du  tableau.  I.e  iidiiil  luininenx 
est  en  O,  f  ceil  en  S.  Le  trajet  des  rajous  lumineux  se  delermi- 
nera  ainsi  : 

Du  point  0  ou  abaisse  une  perpendiculaire  0  F  sur  AB,  et  on 
la  prolonge  d'une  cpianlité  FE  égale  il  elle-même;  du  point  S 
nue  iieiiiendieiilaire  SU  sur  C,  1),  et  nu  la  prnliinne  aussi  d'une 
ipianlile  II  I  i-^alea  elle-uiènie  ;  enlin,  eu  lire  I  t.  i|lli  e.iupe  A  11 
en  (let  Cllen  K.  I.e  Iraiet  du  lajiin  iuuiiueii\  sera  O  r,  K  S. 

On  iiiiiu laii  eiieore,  du  point  K,  abaisser  E  1.  periicndicnlaire  a 
C  I),  la  prnli.n-er  île  l,M  égale  à  E  L  et  tirer  S  M,  puis  K  E.  on 
Iriiinerail  alors  le  nièine  trajet  G  tîK  S,  et  on  verrait  rie  plus  que 
le  trajet  esl  e^al  an  laMin  S  M. 

Celte  seconde  inanierc  d'opérer  est  plus  ^jéncrale  que  la  pre- 


mière et  s'applique  à  un  nombre  quelconque  de  miroirs.  Car  si 
ces  miroirs,  vus  encore  par  leurs  tranches  A  B,  B  C,  C  D,  sont 
censés  perpendiculaires  au  plan  du  tableau,  le  point  lumineux 
étant  en  O  et  l'œil  en  S,  ou  opérera  de  la  manière  suivante: 


O  1, 1  K,  K  L  seront  respectivement  perpendiculaires  aux  droile» 
A  B.C.  B,  CD  ou  à  leurs  prolongements,  etdivisées  en  deux  parlies 
égales  aux  points  H,  M,  N  ;  il  ne  restera  plus  qu'à  tirer  les  lignes 
S  L,  G  K,  F  I,  0  E,  pour  avoir  le  chemin  O  E  F  G  S  du  rayon  lu- 
mineux, qui  va  du  point  O  à  l'oeil,  après  trois  réflexions  consécu- 
tives. Ou  verra  en  même  temps  que  le  trajet  total  est  égal  à  U 
ligne  S  L. 

NOUVELLES   QUESTIONS   A   BESOUDKE. 

I.  De  combien  de  manières  peut-on  former  successivement  1, 
2,  3,  4,  et  jusqu'à  10  décimètres  avec  des  pièces  de  25  c,  de  bOc, 
de  1  fr.,  de  2  fr.,  de  5  fr.,  de  20  fr.  et  de  40  fr.  ? 

II.  On  demande  de  déterminer,  au  jeu  de  billard,  la  direction, 
après  le  choc,  d'une  bille  qui  en  a  frappe  une  autre  suivant  une 
direction  quelconque. 


Rëbim. 

EXPLICATION  DU  DEHNIEB  KEBUS. 

L'impôt  des  patentes  est  la  ruine  des  patentés. 


ON  A 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  mes- 
sageries, chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous 
les  Corresiiomianis  du  Camftioir  central  Je  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Tbouas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  SAiNT-PfiTERSBOi'Ri; ,  cliez  J.  IsSAKOKF,  Commission- 
naire olliciel  de  tontes  les  bililiotlièqiies  des  réjiitmjils  de  la 
Garde-liiiiici  lale  ;  (jostiiioi-Uvor,  it. 


jACdtiES  DUBOCHET. 


Tii^'  a  la  presse  mécanique  de  Lachampe  et  C  rue  Damielle,  "i 


L'ILLUSÏIUTION, 


Ab.  pour  Paris.  ~  S  n  ois,  8  r.  —  6  mois,  16  t  —  l'n  an,  80  t. 
Pria  de  chaque  No,  75  c.  —  l.a  collrcllon  nii-nsuelle  br.,  i  f.  75  c. 


N'fil.  Vol..   III.  —  ."^AMFDI   27  .WniL  1844.  Ab.  pour  !<••  D*p.  -  s  mois,  »  f.  -  •  mois.  I7  r.  -  Un  an,  s»  r. 

Uiirrai  \.  I  ur  d.- itdiie,  :.:,.  pour  i'Birangcr,     —     10  —     80  —     »0 


BUluIr 


soMUiinp. 
MF  IM  ..iriMMiup.  ibcmbre  taluqut:  Vue  drt  ttamjs  prft 
/lire  ;  Pfirlrail  dt  lord  Abintjtr.  —  Coiirrlrr  de  farli..  — 
IMIuu  dr  ISS»  IS»  .irlicloj.  Jurlrailt  ilr  U.  Ir  6.ir  ii  i'.i.<;uiir, 
rAiinr/irr  c/c  A'r.t»r»,  piitidtnt  de  Inchamhit  dti  piiiri.  /<ui 
Jf.  U'itac4  \irKrl:dril.  ,trumle  dr  lUmtiuUiltl.  pair  or  trtilut,  pur 
M.  Henry  Srk,lf<r;  de  H.  Viilenliiide  L'i  l'elou-.r.  dirtrleii,  ae  I  .i«- 
ri^«  LoiiiriiT  tidiiçji!.. p/it- J/.  t'zmtne;  Vue  yenerule  dn  rtiluye  de 
Hu:arelk  tK  UaliUe,  par  U.  llonlf<,rl  ;  la  l'oUe  aux  thuj-,  par 
M.  Lepoitlerin;  t'atrade  dt  ttunr$,  préi  de  Fluror  (  rimnrf ,,  far 
M.  àlarandon  de  lf>'nlyrJ.— Aiudriule  dm  bclruro.  (.uiipu- 
rrndu  dt'S  iraïaut  |ii'iHt.iiil  li-  d  riiirr  lrlllll'^l^('  ilc  l«43  il  li-  pii- 
niiiT  iniiioirc  di-  Hit.  Trait  Urarum.—  Oe  rAduiiuii.lraiiuu 
dra  Po»lri>  M  de  lu  Keroriur  pofialr.  Tri  det  leiirei  de  l'am: 
7ri  det  Irllret  pour  let  Urfanrminu  ri  lelii.nytr;  Ici  Charije 
menli  de  ta  malie-pa*u  ;  Intérieur  de  la  gra 


det    fat  le. 


tac, 


IMrDIrr  de»  Cuiuiiiln  tojaKrurs.  Hu 
Kt:v>ljliiiii9.  —  CarlIiaEPiic  drH  ludrii 
din|t.'<-  par  le  cuiiLn-jii.ral  de  MciL'kai 
Parirail  de  dnn  llitaiin  Lipez.  ijaurei 
Irtiue  du  tire-amiral  de  Uaftiau  et  du 
meul  de  P«rl«  I  m^  tjiaiurtt.  —  Kuu 
luncalure  par  l  Sam.  —  Uud»     Trvii 


de  lAdi 
rurat.  —  Le 
n  par  ai.  **'.  Cliap.  V. 
^luvrnir  di'  l'Eiiinliliuli 
Il  «Ml.  (Àuile  el  liii.j 
ir  de  larlliagine:  tn- 
nirat  Ij.prz  -.MUelle- 
iceit.  —  Le  Juir  erraiil- 
ainiet.—  UeUus. 


Illslosre  de  In  $i<Mii4tinr. 

(I  semble  vrainutnl  que  les  Chambres  s'en  vont.  Les  corlés 
porliipises  voient  ajuiinier  sans  cesse  la  reprise  île  leur  s(  ssion; 


_^--^t"-' 


(Vue  lies  Etangs  d'Enuronior  i-l  de  Pourr.i,  |i 


les  corlés  espagnoles  voient  réglcnienlcr  sans  elles  la  liberté 
ou  pliili'il  ri-selavafir  île  lu  presse,  el  allenilenl  le  |iiijement  des 
chefs  lie  leur  ii|>{Misiliiin  ciiiisliliiliiinnelle  ;  el  vnilii  ipie  ce  i|ue 
nniis  n'aviiiiis  pu  aiiiinneer  que  ronimc  un  ilire  île  la  Gazette 
irAiifislnnirg,  se  trniive  anjniinriiui  confirini^  :  la  Chambre 
(les  tiatsilu  Valacliie  a  l'Ié  hrusqiieinent  close.  Un  traité  avait 
éié  passé  entre  le  czar  et  le  prince  llibescii,  pour  l'exploitation 

f'éiiérale  îles  mines  ilu  pays.  Le  czar  se  cliarfieait  île  fnurnir 
es  trente  mille  ouvriers,  c'csl-il-ilire  les  trente  mille  soldats 


(Ponnil  de  'ord  Ali  ng.-r.) 


^30 


L'ILLLbTKATION,  JOUU.NAL  LM\i:il»EL. 


iiôco^saii-es  ii  rcxiiculioii  (le  k'ntrepri-'8/— L»*soiil(»lée  a  vu 
li  une  occiipalion  coiiseiiliS  et  ilcguisflW,  et  il  fejeie  le  Irailâ 
comme  iiic'iMistiliitioiirifil.  Le  prince  BitJCsetJ  voulitîl  recou-' 
rir,  (lil-on  ,  aux  moyens  de  ligueur.  Après  rfillexion,  il 
s'est  borné  !\  déclarer  que  les  travaux  de  rAsseudilée  étaient 
teririinés  pour  cette  aiuice,  et  à  congédier  les  membres  des 
Étals. 

Autant  il  est  déplorable  de  voir  les  gouvernants  s  insurger 
ainsi  contre  les  limites  posées  à  Texercice  de  leur  pouvoir, 
et  qu'eux  mêmes  avaieni  reconnues,  aulaiit  il  est  pénible,  au 
point  de  vm-  de  la  lé;;alilé,  de  voir  d'-s  populations,  que  l'on 
est  quelqui'li'i-i  dis|MiM'  m  ;ili-(iudre,  si  fou  ne  consulte  que  les 
senlimenls  d.'  riniinmi'é,  amenées  pur  la  inisèr«,  ou  par  un 
élat  de  soalîranrr  plii^  In.  li-  ipK!  leur  r.'sij-nation,  ft  iiulrer  en 
colli.-ion  avec  liinioui  •  Non- htous  dit  lis  tristes  scènes  dont 
le  bassin  de  llm-  d-  (li  r  a  élé  la  tliéàlic  Li  ,,M!«lice  in- 
forme; nous  uaMiiis  pa--.  i| il  à  pré>eiil,  il   en  reparler.  A 

Saint-Mitre,  commune  de  r.prrfindisiemcril  d  Ais  (Uonclies- 
du-Klpôiie),  un  s(Mdéveini'iil  général  s'est  niiinifesle  parmi  la 
population.  Voici  les  fails.  Il  y  a  (rois  ans  que  fut  fermée 
une  galerie  qui  servait  d^  communicalion  enire  un  étang  dit 
l'étang  d'Engrenlef,  et  un  anlre  dit  l'i'lang  du  Ttriirra.  He^ 
puis  ce  momeiil,  di'S  i-|Hil/'nn.-i  conslauli  s,  causées  par  l'é^ 
manation  de  mii-Mni  <  ilii.|,-ivs,  régnèrrnl  dans  h.  pays,  et 
sur  une  popnlul m,  il'  Hmi/i'  cents  Imliilanls,  deux  einils 
avaient  di'jii  eli'  irmi-s  miir^  |i;h-  la  niiirl.  lin  vain  le  cnnsfil 
de  prél'ectiire  avail  ordonné  que  ta  galerie  Ifll  (HivMlr:  sa  il.- 
tisioii  élait  demeuré.!  sans  elT"!.  Bien  que  la  pn|,:,i,tiMii  :,,.,-,■ 
eût  émigré,  le  mniibre  des  victimes  croissait  paiiiii  r.  u\  i|nr 
leur  peu  de  ressources  condamnait  à  vivre  pies  de  ce  cloa- 
que. Enfin,  quand  la  mesure  de  la  rcsignalion  lut  reiuplie, 
quand  on  eut  vu  qu'il  n'y  avait  qu'indillëreiice  el  lenteur  à 
faire  exéculer  Ihs  m-dres  de  l'autorité  compélenle,  le  déses- 
poir s'i'inpira  de  ces  pauvres  giiis;  ils  ont  eux-nièuies  exé- 
-  culé  l'arrêt  de  la  jnslice,  sans  violence  aucune,  mais  avec 
ardeur,  u  Qu'on  mais  juge  maintenant,  a  écrit  un  d'eux  au 
Mémorial  des  Pijrcnées,  et  qu'on  nous  juge  tou.s,  car  nous 
avons  Ions  mis  lit  main  à  l'œuvre.  Nous  ne  disions  pas,  nous 
u'avons  jamais  dit  :  Périsse  l'indnslrie  fdniot  que  l'un  de 
nous  !  noire  courageuse  louganiinilé  l'a  prouvé  de  reste;  nous 
disions  :  Secourez-nous,  nous  périssinis!  et  sur  dcuize  cents 
que  nous  élioiis,  près  de  deux  ccnis  sont  morts...  Nous  avons 
bien  besoin  d'un  prompt  remède!  Si  l'on  doit  nous  punir, 
nous  courberons  lalè:e;  car,  dans  noire  emportement  fé- 
brile, nous  avons  commis,  nous  le  seiilons,  \n\  acte  coupa- 
ble ;  mais,  en  nous  pnni-s.ml,  ii;is  ing'sne  pourront  s'em- 
pêcher de  reconnaitie  (pi'il  y  a  pailirs  dins  la  vie  de  bien 
fatales  nécessilés,  de  liim  Irisic;  e\igrncps.  »  Cinq  compa- 
gnies de  la  giriiisoii  de  Marseille  ont  été  succe>sivi'meiit 
dirigées  vers  les  étangs,  et, une  vive  anxiété  régnait  dans  la 
ville,  où  la  triste  nouvelle  d'une  collision  entre  la  troupe  et 
les  mallieurt-iix  lialiitants  de  Saiut-Miire  eut  produil  la  plus 
triste  sensation.  Ceux-ci  avaient  établi  une  large  esiradc 
sur  laquelle  ils  avaient  placé  les  fiunnies  el  les  enruils,  allen- 
dant  ainsi  l'attaque  il'  la  Uwn-  armi'a  dont  on  N.«  iiienaç.iit. 
Le  ntilire  de  la  ville  d.^-  Mnli;;a  s,  voisine  des  lieux,  avait 
déc'aré  qno  si  la  Con-i^i  '  il  -  iMmii  s  élail  de  sévir  envers 
ces  nialliBlireux,  ou  d.^  f  s  empacliLi'  d.' S"  saiiMT  de  la  imnl, 
il  donnerait  sa  ciémisiini  plutôt  que  di;  l'u  a  l.-;  liniip  ■<  dms 
sa  commune.  Les  femmes  avaient  déliaiiiaia  rrs  inim  iimr.s 
à  la  lésislance;  mais,  le  Iti,  ou  eït  v.'i.n  aniii.inrr  ijin:  le 
gouvernement  permettait  ronverlnre  de  la  galam'  in-ipi'a 
nouvel  ordre.  M.  le  sons-piéfet  d'Aix  a  alors  qiiilir  .Sami- 
Mitre,  011  la  |nic  était  :;iMieiale.  Les  troiiprs  oui  .•^mIuuicuI 
quille  1..-  M  l'Iua    -  i"  I  /,  iM,''.    i.  ' h  I     .    "aai^-aPe, 

Nousav  I  1  -■  I  II',  ah  I  ;  11,  1 1    ■  h  I  a   il  .  Il  r  ■  .  111  II  iijiinéra- 

pideiniail  1  l'l]-,a.-!iii  ni'  i:-' a  ar  a  la  .  il  iiniiicilrsil|.|Mllés  sur 

I  alVaire  de  Taili,  et  la  suspension  nouvelli'  de  ce  débat,  sur 
l'aiiiionGe  faite  par  M.  le  ministre  des  alTaires  étrangères  du 
dépôt  sous  les  yeux  de  la  Cliaiiibre  de  dociimenls  nouveaux. 
il  avait  été  annoncé  que  le  jour  de  la  icpnsa  da  çi/s  interpel- 
lations serait  fixé  après  qu'on  aurait  pu  pu  inlic  i  iniiniunica- 
tion  des  pièces  déposées.  La  lecture  de  rr!l.v-i  i  ili  niaiidaitpeu 
de  temps,  car  l'  lappinl  di'  M.  lîiiial  ri  nalainas  autres 
pièces,  dont  ffM-i'iira  ,1  hiiiari  muii  lam-iaiii^,  n'en  font 
pas  partie;  iiéainiii.ius  p' i  - n-  n'.i  am mr  M.ii-r  a  deman- 
der la  lixatiou  d'oii  joui  pinchaiii  pour  ropiiMidii;  celte  dis- 
cuS:liou.  Le  iiiiiiislèie  la  iialieiclie  pan,  iH  l'opposition,  qui 
sait  (Uic  la  Pana/'  a  ipiilli''  le  pui  I  dr  Pap'ili  en  même  temps 
que  le  Juncis,  qui  a  aiiieiii!  M.  Heine,  lidsse  an  bâtiment  de 
l'Etat,  marcbi'iir  un  prii  leiil,  le  temps  d'arriver,  espérant 
que  tous  ses  oflicims  ne  srronl  pa-;  rendus  aussi  silencieux 
que  l'aide  dr  eumpda  M.  \'. al  lin  IMil-Tlionars. 

Samiali    il,  lanal,    iMi    ili'li -lanr   a    l'I.'   Muilrvé   à  la 

cliamliir  ili-^  d'i '^  pu  la  lappuM  ila  i  pia  II  r  -  Miml -diî  pé- 
titions de  loanilnas  ila  iln,a>  roii-Miairs  ilr  I  l'élise  rél'or- 
inée,  demandant  la  lilin  la  das  cuites.  Dans  l'i^ial  iicliiel  de  la 
législation,  ou  plutôt  par  ^iiile  de  l'apidicailoii  abusive  qui  est 
faite  de  l'art.  •2III  du  Code  iiéiial  et  de  la  loi  sur  les  associa- 
tions, l'art.  !i  de  la  Cliarle  se  trouve  en  qiirlqne  sorte  abrogé, 
ou  du  moins  la  liberté  de  culte  qu'il  L'iranlil  a  hosoin  en- 
'    core  de  l'approbation  du  prélet  nu  du  coinmissuiro  di!  police. 

II  n'est  ni  constilulioiiiiel,  ni,  disons-le,  diTimt  qu'une  res- 
tricliort  pratique  de  cet  ordre  soit  imposée  à  un  droit  aussi 
respectable  el  aussi  solennellement  reconnu.  .S'il  a  besoin 
d'être  r.iglemenlé,  c'est  par  une  Ini  spéciale  qu'il  faut  le 
faire;  el  ce  n'est  point  dans  des  réunions  de  coiispiraleurs, 
ou  d'Iioinmes  qui  ont  inlérét  à  se  cacber,  qu'il  faut  voir  des 
analojnes  aiiv  inspirations  et  aux  exercices  de  la  foi.  La 
coin  iiissi m,  il  l'iinanimilé,  par  l'organe  de  son  rapporlour, 
M.  d'lliiis>miville,  après  un  exposé  île  fiils  qui  jiis|||iiii|  |,.s 
réclaïualions  des  pétilionnaires,  cnni-lnaif  ni  renvoi  de  lenis 
pélilions  à  M.  le  ministre  de  la  jnslice  el  das  cultes.  Le  prin- 
cipe inscrit  dans  la  Cllarte  «  été  éiiiMgiipiainenl  soiileiiu  par 

M.  de  Uas|iariii,  qui,  h  l'appui  di^  s ngiiinenlaliou,  a  cité 

des  fails  iioinhi  aiiv,  das  lails  m-  liliialils  ;  et  par  M.  OJilon 
Barrot,  dont  la  moi  ^' ilimi  rla  piaule  contre  une  interpréta- 
lion  qui  subordonna  con-laniineiil  un  droit  garanti  par  la 


Charte  à  l'auloiisslioil  préalable,  c'est-H^dîfe  au  bon  |)bisir 
de  la  police,  a  fivertieiit  iin|»fessiourté  l'as*;iublée.  Nous 
avons  entendu,  îiVec  ffgret,  M.  Martin  (du  Nord)  et  M.  Hé- 
bert s'elforcer  de  comliatlre  ces  conelusions,  et  M.  Dupin 
aîné  am'dndrir  la  question  posée,  sans  doute  «Imi»  l'e^ijuir 
bienveillaii)  mais  nid  elilenilu,  de  rendre'  moins fiidel'écliec 
au-devant  ilnipnl  le  niioislêre  était  allé.  Deux  épreuves  ont 
été  déclarées  donleiiM's;  mais,  au  scrutin,  107  voix  contre 
91  ont  prononcé  le  iiium  |iiipii>i;  par  la  couuuission,  et 
comballu  par  M.  le  ganl  ■  ili-  si .  mv. 

Lundi,  la  cbambre  di-  de, •-  a  oiiverl  la  discussion  gé- 
nérale sur  le  projet  de  loi  lalaMl'  a  li  la^riiinn-  di^  pii-<ois. 
Chaque  jour  elle  a  enlendn  |i|ii-o  m  MlalinMin  -  i  l  pni-aoïs 
adversaires  du  sy»(êiuc  propoM'.  M\l.  Ciniii',  1  aillaiiiln  i  et 
Gustave  de  Beaiiiilont  ont  successivement  été  écoulés  avec 
intérêt  par  la  Chambre  dans  ledéveloppenienl  de  leut.s  ;i(-gu- 
ments  en  faveur  du  projeL  Parmi  les  députés  qui  l'ont  alla- 
qué,  MM.  de  Sade  et  Carnot  ont  parliclilièremenl  SH  iditenir 
l'attention  de  l'assemblée.  M.  de  Pejiranionl  a  également 
pronmicé  un  discours  qui  a  occupé  Hne  grande  partie  de  deux 
séances,  H  dans  lequel  l'oratenr  a  passé  en  revue  les  décla- 
rations du  jury  qui  peuvent,  depuis  la  loi  de  Isr.i,  démon- 
trer qu'à  côlé  do  sr'S  immenses  avantages,  la  raciille  de  dé- 
clarer l'exislaiii  a  (la  ,  iii  0  islatices  atléniiantes  présente  bien 
quelques  incooM  un  ni-.  I  In  voit  qu'il  n'y  atail  pas  baancoup 
d'opportiinilcilaiis  i  ,•  ilis(  ours;  il  n'y  avait  pas  non  plusbeaii^ 
!  oiip  dr  loi;iipia.  mais  il  v  avait  du  talent,  et  la  Chambre  l'a 
iTniipi.liiilaiil  (iliis  volontiers  sansdoMte  que,  comme  il  était 
m  driiiiis  lia  la  qilaslion  dont  elle  était  occupée  depuis  trois 
JOUIS,  il  lui  l'ouriiissait  une  dislraclion  agréable.  La  véritable 
di.sciission  a  ensuite  repris  son  cours.  Ce  qui  nous  a  surpris 
dans  le  débat  extérieur  auquel  la  presse  s'est  livrée  de  son 
côté,  c'est  l'acrimonie  qne  quelques-uns  de  ses  organes  y  ont 
apportée.  Nous  qui  croyons  sincèrement  îi  la  bonne  fui  de 
ceux  qui  comballeiit  la  loi  comme  de  ceii.x  qui  la  sonticn- 
neiil,  nous  avons  vu  avec  éloniicment  qu'on  accusait  des 
boinmrs  lionoi aides  qui  se  sont  prononcés  en  sa  faveur 
d'einpliner  las  lessouiccs  de  leuresprit  à  dissimuler  les  vices 
d'un  SNsieiiie  qu'ils  lie  panent  an  fond,  leur  dit  on,  regar- 
der cou Iiiiii  ;  l 'rst-àdire  qu'on  leur  accorde  tout  leva- 
ient qu'il-  Miiiilnail,  pourvu  qu'ils  convienueut  qu'ils  n'ont 
pas  de  coiisi  laia  a.  Il  est  diflicile  sans  doute,  pour  lout  le 
monde,  de  sedàfandie  de  toute  passion  personnelle  dans  les 
discussions  politiques,  mais  en  vérité  il  faut  en  avoir  de  reste 
pour  en  reporter  autant  dans  les  iliscussious  d'alTaires. 

Lundi,  de  son  côlé,  la  cbambre  des  pairs  a  ouvert  chez 
elle  la  discussion  sur  la  loi  de  la  liberté  de  l'enseignement. 
Au  Luxembourg,  les  discours  ont  élé  des  volinnes.  Le  |iie- 
mier  n'a  pas  été  le  inoiii-  lamaripialile  :  il  é-ai!  I  iiaivia  da 
M.  Cousin.  C'est  une  (l.^laii-a  11, oiplrla.llialiilaiii.nl  pi.'-iMi- 
tée  de  l'Univevsilé;  c'asi  .ii  loaina  l.oips  ima  viv.'  .ailnpia 
de  l'arlicl.!  17  lout  enlier,  tant  dn  paiagiaplie  iniiililii;;il.le 
et  impralicable  par  lequel  le  ministre  a  lerininé  col  ai  licle, 
que  du  seul  dont  la  conmiission  propose  le  maintien,  el  qui 
accor.le  aux  écoles  secondaires  ecclàsiasii. pies  une  posiijtm 
trop  favorablement  exceptionnelle  piaii  lia  pas  i.  [ili,  la 
concurrence  avec  celles-ci  bien  dilli.  ila  hin  .mi  -a  -  ila  1  i;iat 
et  des  villes,  et  aux  élalilissamanls  de  pl.  in  c.\eici..a  ijui 
sont  tous  soumis  à  d.  s  i  liam.  s  .■!  a  .l.'S  condilions  loin  .1.  s  rt 
sévères.  Dans  les  séain.  s  .-invaiilas  MM.  de  Sainl-I'i  lest  et 
Rossi  ont  également  li,\e  l'allauliuii  de  la  Cluimlire.  Ils  mil 
l'ail,  eux  aiîssi,  l'éloge  de  l'ijniversilé  ;  et  le  dernier  s'est 
inonlié  complètement  favorable  au  projet,  même  à  l'art,  il, 
du  moins  j.iar  ses  conclusions,  en  contradiction,  il  est  vrai, 
sur  ce  point  avec  bon  nombre  de  ses  meilleurs  argnmenls. 
Le  projet  a  été  combattu,  au  contraire,  par  quelques  oia^ 
leurs,  avec  plus  de  réserve  sans  doute  que  n'en  avait  mis 
M.  de  Moutalembert  dans  son  attaque  d'avant-garde,  ruais 
dans  un  esprit  qui  se  rapproche  de  celui  qui  l'avait  inspiré. 
iM.  Beugnot  particulièrement  a  prononcé  dans  ce  sens  ut) 
discours  qui  est  l'exposé  des  niolils  d'un  projet  de  loi  en 
vingt-lrois  articles  qu'il  compte,  dit  on,  présenter  dé  con- 
cert avec  MM.  Séguier,  Barthélémy  et  de  Gabriac,  en  oppo- 
sition au  projet  de  loi  du  ministre  et  à  celui  de  la  commis- 
sion. Tout  annonce  que  la  chambre  du  Luxembourg  est 
pour  un  long  temps  engagée  dans  cette  discussion. 

Lebinil  a  i^i'ih'ial.-iiiriit  circulé  cil.'  M-niaim'  qui'  le  mi- 
nistcr..,  .ivanl'  la  i  .m-i  a  la  a  .lu  ilaii^n  ipia  la  liT-aMai  de  l'a- 
miral lin  P.'lil-lliiaïais  Ini  lai-ail  i  uiinr  aiipir-  .las  lionnnes 
mêmes  .pii  lui  oui  pi.'li'.  pis.pi'i.  i  ra|ipiii  la,  pins  paisoverant,' 
négociait  avec  l'Angl.-l.a c  pinir  ipia  elle  puissance,  à  la- 
quelle une  compaiisalion  saïail  olliil.',  Iionval  lion  le  main- 
tien de  notre  piisc  de  possession  (las  ilas  .!.•  la  S  i.i.'Mé;  on  a 
dit  que  l'île  de  Saint-Domingue  pounail  fiin  la-  h  us  de  celte 
enlenle  cordiale,  et  que  l'ancienne  paiiia  riiiaua  de  l'ile  se- 
rait re|irise  par  nous,  landts  que  l'l>|i,i^na  i  .ai.  laii  ;i  l'An- 
gleterre ses  iliiiiK  siii-  -as  an.-ianiii  -   pii-si.-,ians ,   pour  la 

couvrir  de  som -  .pT.  lia  lui  .lail.   \.ais    -aM.ns  I.I.mi  que 

celle  dernier.'  piii-s  ,in  .■  sail  t.iiij.nus  .ihl.inir  sali-f.iclnm  de 
ses  débiteurs,  et  nous  devrions  lui  céder  notre  ciéaiice  sur 
l'Espagne  pour  l'expédilion  de  1823;  mais  il  faut  attendre 
pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  incroyables  arran- 
gomtnls  diploiiialiques  auxquels  beaucoup  de  personnes  ont 
cependant  ajouté  fol.  —  Des  inlcipellalioiis  oui  élé  adressées 
dans  le  Parb'nientaux  minisircs  de  la  reine,  pour  savoir  si  le 
désaveu  de  l'Angleterre  avait  élé  assez  coniplel,à  l'occasion  de 
tous  les  actes  révolutionnaires  et  de  tous  les  actes  .le  barbarie 
dont  les  minisires  1 1  les  agonis  du  ginivernemenl  espagnol 
viennent  de  se  reii.lie  iiuleiirs  ou  responsabl.'S.  Caci  siuiible 
cire  une  critique  aiiière  des  témoignagas  d.'  synip  illiô' pod- 
lique  q'ii  viennent  d'être  échangés  en  moiinair  de  décoialion« 
entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  cidiii  de  lEscurial.  — Le 
procès  d'O'Coiinell  marche  d'ajournemeiils  en  ajournements. 
Ou  pense  aujourd'hui  que,  si  tant  est  qu'on  arrive  à  pronon- 
cer la  condàmnalion,  ou  rendra  siispansif  l'effet  de  l'appel 
d.'S  condamnés,  et  qu'on  s'arrangera  ensuite  pour  que  1  é- 
poqu  '  l'i  la.pielle  on  devrait  slaluer  sur  celle  reqnéle  nouvelle 
soit  indéliniment  reculée. —Le  l'arlcmciit  s'csl  occupé  des 


m0)ens  de  Morsullfl  à  mettre  à  la  disposition  des  Anglais 
cr'^nciers  (18  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  habitent  !i 
TKincVt  Si  l'Wi  en  Cfolt  ceile  discussion,  tous  les  ijeiillen,, 
qui  se  trouvent  à  l'aiis  n'y  seraient  pas  uniquement  ainei 
\mr  le  désir  libre  el  sponlané  de  visiter  la  patrie  des  beaiix-a 
e|  des  b.ll.'S  manières.  D'après  un  relevé  statistique  qui  M. 
d'être  disliilnii'  lout  récemment  aux  chambres  anglaises, 
mois  de  janvier  dernier,  soixante-six  mille  .Anglais  aval.  ., 
leur  résidence  en  l'iance,  sans  compter  à  peu  près  .l.'j.lHIO  vi- 
siteurs accidentels.  Leur  dépense  chez  nous  élail  évaluée  a 
125  millions  de  francs.  — Lord  Ashiey  a  déclaré  dans  Ij 
chambre  des  communes  que  lorsque  vii-ndrait  la  Iroisi.ii 
Gelure  du  bill  des  nianufaclnres,  il  demanilerall  que  la  iliii 
du  travail  fut  de  onze  bi-ures  par  jour  jusqu'en  1847  et  ni 
es|iérait  que  celle  modilicalion  serait  appuyée  par  le  inin   - 
1ère.  Sir  Hoberl  Peel  n'a  pas  contredit  lord  Asbiey.  —  1 
journal  vient  de  faire  le  relevé  des  Irailemcnis  des  gran 
fonctionnaires  et  dignitaires  anglais.   Sir   Robert  'Peel 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie,  l.'i(l,OlMI  fr.;  quatre  a 
Ires  membres  du  cabinet  ont  )2.'>,0(X)  fr.  chacun;  d'aui 
ne  reçoivent  ipie  des  sommes  moindres,  mais  fort  ron.i 
encore.  Lord  Abinner,  premier  b^ron  de   l'échiquier,  d. 
nous  avons  annoncé  la  mort  dans  notre  avanl-dernier  la - 
niéro,  et  dont  nous  donnons  le  portrait  aujourd'hui,  recevait 
17S,()(H»  fr.;  le  loi  il  preniii'r  jn^e  da  la  cour-  du  banc  de  la 
reine  en  toiirhi  2(I2,."><K);  le  lord  graml  chancelier  d'Angle- 
lerre,  3!".«,iK»0,  el  le  lord  lieutenant  d'Irlande,  oUO.OOO. 

Que  dire  de  l'Espagne?  Rien;  car  il  faudrait  apprendre  k 
nos  lecteurs  qu'on  s'attendait  à  Madrid  h  la  condamnation  à 
mort  de  M.  Madoz,  député,  et  que  le  défenseur  clioi5i  par  lui 
a  été  arrêté  pour  avoir  vivement  embrassé  sa  défeii.se.  Toiile- 
lois  nt.us  ne  pouvons  résisler  au  désir  de  transcrire  les  ter- 
mes dans  lesquels  le  jouinal  el  Mtintlo  a  fait  ses  adieux  à  ses 
abonnés  :  «  lln-r  le  gouvernement  a  publié  un  décret  coucer- 
nanl  la  liberté  de  la  presse;  en  conséquence  de  ce  décret, 
cl  j1/h«(/o cesse  de  paraître  à  partir  d'aujourd'hui.» 

Tous  les  gouverneineiils  de  l'Europe  semblent  devoir  en- 
trer avant  nous  dans  la  voie  de  la  réduction  de  l'inlérèt  de 
leur  delte  ou  de  son  remboursenienl.  La  Russie  elle-ménie 
nous  devance.  On  lit  dans  la  nnzellrnfficitlle  du  royaume  de 
Pologne,  sous  la  dale  de  Sainl-Pétersbouig  :  «  Tous  les  fonds 
H  OOdu  trésor  seront  reliiésde  la  ciiculaiion,  el  il  sera  ré- 
servé aux  poi  leurs  de  ces  titres  la  facuilé  de  les  échanger 
contre  les  fonds  i  0,0,  ou  d'en  demander  la  valeur  nominale 
en  numéraire.  La  banque  de  Pologne  est  chargée  de  la 
conversion  des  fonds  5  00  en  i  O'O,  it  la  commission  îles 
finances  etdii  trésor  a  émis,  h  partir  du  20  mars  (l"aviil), 
des  fonds  i  00  au  porteur  ju.squ'à  loncurrence de  la  valeur 
(.11  i.'s|  .niilaiite  au  fonds d'amorlissemeiit.  » 

Dapiii-  la  suppression  brusque  et  énergique  des  janissaires, 
Coiislanliriople  n'avait  jamais  été  le  théâtre  d'un  coup  d  Etat 
pareil  il  celui  qui  vient  d'y  être  exécuté  Tous  les  musulmans 
avaieni  élé  invités  à  se  réunir  dans  les  diveises  mosquées;  à 
mesure  qu'ils  se  rendaient  à  cet  appel,  des  olliciers  chargés 
du  lecrulemenl,  et  à  la  disposition  desquels  la  garnison  avait 
été  mise,  fusaient  saisir  tous  les  bouillies  jeunes  qu'ils  ju- 
geaient propres  au  service  militaire.  Ceux-ci  élaieiit  coiidiiils 
a  bord  (les  bateaux  èi  vapeur  du  gouvernenieiil ,  qui  les 
liansporlaieiit  à  la  caserne  de  l'ile  de  Halki.  Le  lendemain, 
un  c.inseil,  loriué  à  cet  effet,  a  de  nouveau  fait  un  choit 
parmi  ces  prétendus  volonlaires,  et  ceux  qui  avaieni  plus  de 
trente  ans,  comme  aussi  ceux  qui  étaient  domiciliés  à  Cou- 
slantinople,  ont  élé  mis  en  liberté.  Les  autres,  dont  on  éva- 
lue le  nombre  à  13,000,  sont  destinés  à  remplacer  les  soldats 
qui  ont  Uni  leur  teui|is  de  service  el  qu'on  doit  renvoyer  chez 
eux.  Le  soir  même  a  été  lu  dans  les  mosquées  un  firinan  par 
lequel  il  est  foi  mellement  défendu  aux  musulmans  de  .s'en- 
Ireleiiir  de  cette  mesure,  avi'C  menace  de  la  lumition  la  plus 
sévi^re.  Pendant  tout  le  temps  que  celle  presse  a  duré,  le 
sultan  est  demeuré  enfermé  dans  son  palais,  défendu  par 
une  force  imposante. 

Le  prince  Maurice  de  Nassau,  frère  du  duc  régnant  il 
officierai!  service  de  r.4ulriche  dans  un  régiment  de  hus- 
sards, as-islait  à  une  partie  de  chasse,  en  Hongrie,  chez  l'un 
des  principaux  magnats  du  pays.  .\  la  vue  de  la  brutalité 
presque  féroce  avec  laquelle  ce  dernier  maltraitait  deux 
pauvres  raballeiiis,  frappés  à  terre  et  demandant  grâce,  le 
jeune  oflicier,  dins  un  mouvement  d'indignation  irréfléchie, 
leva  sur  le  magnai  le  fusil  dont  il  était  arme,  et  l'élendil  lui- 
même  ù  Ses  pieds.  Le  prince  Maurice  est  un  jeune  homiiie 
de  vingt-quatre  ans.  On  se  demande  devant  quel  tribunal  les 
lois  del'Aiilrichc  vont  porter  l'iiistruclion  de  celle  inalh-u- 
rcHsfl  «fi'aire. 

Les  obsèques  du  feu  roi  de  Suède  ont  dû  être  célébrées 
le  20  il  Sloclvliolm.  Les  Etals  généraux  se  réuniront  an  mois 
de  iuillet.  L'éilil  d.^  convocation  paraîtra  après  les  obsèques. 
L'on  croit  ipie  !<■  nouveau  roi.  Oscar  I",  sera  couronné  à 
Stockholm  dans  le  mois  d'août,  el  il  Christiania  vers  la  fin  de 
.septembre.  —  Le  piince  de  Wasa  vient  d'écrire  de  Parm- 
stadt  il  Ions  les  souverains  de  l'Europe,  (mur  déclarer  que, 
s'il  ne  croit  pas  devoir,  dans  les  circonstances  aciirellcs,  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  Suède,  il  n'eiilend  pas 
néanmoins  y  renoncer,  el  qu'il  se  réserve  de  les  revendiquer 
dans  telle  antre  occasion  qu'il  jugera  convenable.  —  L« 
nouveau  carrai  de  Trollliœla,  qui  complétera  la  jonction  des 
deux  mers,  sera  ouvert  le  20  du  mois  prochain. 

Il  vient  dêlre  pourvu  à  la  vacance  de  i|nelqucs  sièges 
épiscopaux.  M.  Manglard,  curé  de  Sainl-Euslache,  à  Pans, 
esl  iiommé  é\ê(pie  de  Saint- Dié;  moiiseignenr  l'évêque  de 
liiip,  doni  l'.'lal  de  -arilé  niolive  celle  translation,  est  nommé 
évc(piede  Vcidiin;  M.  Dépery,  vicaire  général  de  M.  l'évêque 
de  Bellay,  e.-l  iioinmé  au  siège  de  Gap;  M.  Fabre  des  Essaris, 
vicaire  g.'iieral  capiliilaire  de  Blois,  esl  nommé  évéqiie  do 
Celle  ville;  eriliii  M.  Buissas,  arcbiprêlre  de  la  métropole  de 
Toulouse,  est  nommé  évêque  de  Toulouse. 

La  mort  no  perd  pas  son  temps.  Nous  n'avions  pas  eu  en- 
core insqu'ii  ce  jour  autant  de  noms  à  inscrire  sur  nos  tablis 
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inéraires.  L'ln<:|Jlut  de  France  et  le  Conservaloire  royal  de 
lusiqiit'  onl  perdn  le  célèbre  auteur  à'. Aline,  du  Deliie,  de 
tonliino  et  Sl^phnnip,  pl  de  l.'iril  d'aiilres  œuvres  lyrii|ues 
ui  feront  vivre  le  nom  de  Berton.  Il  atail  puissamment 
jnlritmé  à  fonder  celle  belle  école  fratieaise  dont  le  Conser- 
jloire  perpétue  les  précieuses  traditions.  —  M.  de  Coupi- 
riT,  anneii  olficier  général,  (|ui  siéïea  an  coié  droil  de  la 
liàmbre  des  députés,  de  18IK  à  18i7,  est  mort  é^'uleinent 
ins  un  iiue  avancé.  —  Madame  la  duchesse  de  Lor^-es,  née 
B  Tour/el,  vient,  au  contraire,  d'être  enlevée  à  .«i  famille 
uns  sa  trente  huitième  année.  — Citons  encore  .M.  le  lieule- 
mt  général  baron  Ledru  des  Essarts;  —  monseigneur  Diaï 
lerino,  religieux  de  Tordre  des  dominicains,  et  evéc|He  de 
linorijiie;  —  et  M.  le  comte  d'Exéa,  membre  du  conseil 
Puerai  de  l'.^nde.  —  .M.  Reynold,  gouverneur  du  Missouri, 
est  tiré  im  coup  de  pist(det  au  cfPiir. —  Entiii  .M.  le  comte  de 
nssoiubroni,  s-jvaul  distingué  et  premier  miuislre  du  grand- 
ie de  Toscane,  est  mort  à  Florence  i  Tàge  de  quatre-vingt- 
fuf  ans,  que  peu  de  premiers  ministres  allei:;nent  dans 
ïHerc  ce  de  Inus  fonction':. 


\z  plus  importante  iîoutcIIc,  la  nouvelle  qu'on  ^chan^e 
Ipnis  trois  ou  quatre  jours  en  se  donnant  la  luaiii,  la  voici  : 
Rachei  est  malade!»  Cela  remplace  le  bonjour  et  le  cottl- 
enl  vous  portez-vous  ,  qui  sont  d'usage  éternel  ;  e"*t  une 
irialinn. 

M.ideuioiselle  Racliel  est  tombée  malade,  en  elTel,  «1  dans 
le  circonstance  qui  a  rendu  le  fait  de  sa  maladie  pflfts  siu- 
dier  et  plus  «rave.  On  était  il  la  veille  de  la  lueirtiAre  re- 
é<eiitalirm  d'une  tragédie  nouvelle  :  Catherine  II,  de  M.  Rà- 
and.  L'illustre  actrice  devait  jouer  le  principal  rôle  ;  elle 
ivail  accepté  avec  ardeur,  il  y  a  six  m<iis,  des  mains  de 
.  Ftomand  lui-mêine.  Pendant  trois  antres  mois ,  les  ac- 
urs,  et  madenioisi-lle  Uaclicl  .'i  leur  tête,  s'étaient  livrés  J 
le  élude  laborieuse  et  assidue  de  l'ouvrage  de  M.  Romand. 
Le  public  était  prévenu  et  alleiidail  avec  impatience  ceittf 
coude  leut.itive  de  sa  tragédienne  fivdiili'  dans  nue  pièce 
édile.  La  Jinlilh  île  iiiadanie  (jirardin  n'avait  point, comme 
isait,  prouvé  sans  réplique  l'aulorité de  madeiiiiiiselle  Racbel 
son  siircès  dans  les  œuvres  de  nouvelle  fiibrique.  tjue  ce 
l  hi  faute  de  madame  de  IJirardin,  personne  ne  le  conteste; 
aisenlin  l'épreuve  n'avait  pas  tiiurné  coniplélement  il  l'Iion- 
lur  de  l'actrice.  On  coiiipl  iit  donc  sni  Cnlherine  II  pour  une 
vanche,  et  la  curiosité  èlait  vivement  exrilée  :  le  Tliéàlre- 
"ançais  rftvait  un  grand  succès;  déji^  .M.  Romand  se  voyait 
front  ceint  du  laurier  triomphal.  Tout  à  coup  se  répand 

I  bruit  sinistre  :  <■  Racin  I  ne  jouera  pas!  Racliel  est  en  dan- 
!f  !  »  L'effroi  gagne  le  théâtre,  les  acteurs  se  resardcnt  d'un 
f  atterré,  et  M.  Romand  est  sur  le  point  de  s'évanouir;  li- 
irez-vuus  iiii  homme  ani|nel  ou  enlevé  un  amour,  un  bon- 
;ur,  nue  gloire  qo'd  tonehait  du  doigt  et  qiril  croyait  tenir. 
.  Romand  a  joué  en  tout  ci  ri  le  rùle  de  Tantale,  qui  voit 
inde  échapper  à  sa  lèvre  allcrèe. 

II  va  sjins  dire  qu'on  a  fait  courir  mille  bruits  sur  celte  su- 
te  indisposition  de  madeniuiselle  Uacliel.  Il  y  en  a  de  nature 
ne  pouvoir  être  rapportés;  il  en  est  d'autres  qui  peuvent 

dire  tout  haut,  et  au  besoin  s'imprimer.  Celui-ci  est  du 
inibre  :  niailemoiselle  Racliel  aurait  niiC  rancune  contre  le 
iéàlre-Krani,'ai<,  qui  lui  a  refuse  di; donner  nue  leprésenla- 
in  au  bénélire  de  sa  petite  sfriir  Rébecca  et  de  son  frère 
iphaël.  —  Ou  bien  encore  :  madeniuiselle  Racliel,  au  mu- 
ent snprèine  et  sur  le  point  de  livrer  bataille,  a  eu  peur 
une  défaite  et  a  reculé  ;  l'ombre  de  Judith  s'est  dressée 
vaut  elle. 

Il  lions  répnsnerail  de  croire  t\nt  (nademoisellc  Racliel  a 
1  céder  il  ce  point  il  des  calculs  personnels;  ce  serait  de 
goïsine  tout  pur,  et  ilii  plus  condamnable  ;  tenir,  en  cITel, 
I  piuvre  auteur  en  haleine  pendant  six  mois,  prendre  à 
lioiinèles  comédien»  leur  temps  et  leur  travail,  leurrer  un 
éiilie,  c'esl-à-dire  une  eutrepiise  iniporlante,  de  l'espoir 
un  succès  oU  tout  an  moins  d'un  puissant  appni  pour  I  ob- 
air,  et  tout  il  cmip  lâcher  pri»e,  par  une  crainte  pusilla- 
me.  par  un  re^si'itlimi'ul  puéril,  par  un  caprice,  ce  .serait 
9  qu'un  coup  de  tète,  ce  serait  une  niauvai»»  aciinn,  et  nous 
Dsericius  pas  croire  qne  madetnniselle  Racliel  en  fi'll  capable. 
Mieux  vaut  donc  s'en  rapporter  au  bulletin  de  M.  le  doc- 
If  eu  médecine  ;  car  la  meileciiie  affirme  ipie  mademoiselle 
ithel  est  trè!i-pOsitiveiiient  et  Irès-séiii'iiMineut  iiinlade; 
lui  fuit  du  repos  et  un  lona  repos;  Ilippocrale  dit  six  mois, 
illieii  un  an  ;  les  mieux  informés  $e  placent  entre  ces  deux 
liiiinus. 

(.)iiiii  qu'il  en  soil,  cette  catastrophe  imprévue  jette  la  dé- 
lation au  Théâtre-Français;  s'il  atail  iiuelquc  autre  bien 
nr  prendre  patience  et  pour  se  cnnsoler  1  mais  imit  lui 
impie  il  la  fois;  ce  n'est  pis  seulement  Callierine  II,  ce 
Bst  pas  seiileineiit  niademoi>elle  Racliel,  ce  sont  toutes  les 
inclies,  si  on  peut  ainsi  dire,  sur  lesquelles  il  avait  mis  son 
poir  de  saint  pour  celle  saison  de  printemps  et  d'été  ;  la 
nsure  a  pris  le  TliéàlieFrançais  ii  partie  et  lui  fait,  depuis 

an,  des  bles-iiires  profiuides;  il  s<Mnble  que  ce  soil  un  duel 
mort,  h-s  lliihiii^  jl  'llniilt,  qui  délinilivement  ne  seront 
s  joués,  une  ("i</i>;/irii(o.n  smn  le  reijent,  drame  de  .M.  Ou- 
ïs, ^alll  restés  .-iir  le  clia  np  de  bataille  !  La  censure,  sans 
is  ({■•  pitié,  les  a  dévorés  tout  crus. 

Dans  cette  extrémité,  le  Théâtre-Français  crie  à  l'aide  et 
sent  dépérir  semaine  par  seinjihe,  jour  par  jonr,  heure 


par  heure  :  il  meurt  faute  de  pièces  nouvelles,  il  meurt 
faute  d'auteurs  heureux,  il  iiieuil  par  ce  qui  n'est  pas  et  par 
ce  qui  est  en  lui;  et  celle  iépidili>|ue  délabrée  demande  un 
roi;  une  main  ferme  peut  la  relever  de  ses  ruines  :  le  Théâ- 
tre-Français est  en  si  uiauvais  état  que  ce  recours  il  un  des- 
potisme ne  pourrait  pas  rendre  sa  position  pire,  et  qu'en 
demandant  un  roi,  il  ne  risque  point  de  renouveler  la  table 
des  grenouilles. 

Puisqu'il  nous  est  permis  de  mêler  le  sacré  au  profane, 
parlons  de  monseianeiir  Louis  Belinas,  mort  récemnieiit  évê- 
quc  de  Cambrai.  .M.  Belrnas  était  un  iiiunme  d'esprit,  un 
honinie  aimable,  et  un  excellent  liomiue;  il  était  en  outre 
évé(|ue  tolérant  cl  éclairé;  l'Eniperenr  l'estimait  piiticulière- 
meiit;  il  faisait  pins  encore,  il  l'aimail  avec  pri'lérence  sur 
tous  les  autres  grands  dignitaires  de  l'l!vlise.  Pendant  sa 
longue  carrière,  le  bon  évéqiie  ne  déiflentii  jamais,  par  au- 
cune action,  par  ancnne  parole,  ce  glorieux  témoignage  de 
l'alTediim  du  grand  honwne;  son  diocèse  lui  voua  un  verila- 
ble  ciille,  et  Cambrai  l'adorait,  l'n  jour,  en  ls-2!l,  le  briiil  se 
répandit  que  M.  Belnias  avait  le  projet  de  quitter  ses  ouailles 
et  di'  se  retirer  dins  le  llaul-Langnedoc,  ou  il  était  né.  Aus- 
sitôt tonte  la  ville  inquiète  alla  le  trouver,  le  suppliant  de  ne 
pas  causer  celle  douleur  de  sa  relraile  et  de  son  départ  à  sa 
chère  ville  de  Cambrai  ;  il  y  eut  des  supplications,  il  y  eut  des 
larmes;  si  bien  que  rexeellenl  évèqiie  ne  put  résister  il  ces 
témoignages  ((ftaninies  d'une  alïeclion  cordiale.  «Eh  bien! 
dit-il,  plein  d'Une  vive  émotion,  je  muinrai  au  milieu  de 
vous.  »  Il  a  tenu  parole,  et  inourDl  dernicrenient  h  Cambrai, 
re.'rellé  et  béni. 

Tue  nièce  de  .M.  Belrtias,  madertltriselle  flenal,  a  en  l'idée 
pieuse  de  consacrer  la  mémoire  de  son  Oncle  par  une  œuvre 
d'art,  qui  put  être  acquise  aisémeni  par  les  iionibreux  amis 
qu'il  possédait  et  par  les  citoyen.^  de  Cambrai  qui  gardent  cliè- 
remeiit  le  souvenir  de  ses  vertus.  Vue  médaille  tieht  délie 
frappée  dans  celle  intention  ;  elle  représenle,  sur  la  face,  le 

Rorlrait  de  M.  B-dnias,  léte  Une  et  bienVeillanle;  de  l'autre, 
■s  insignes  de  sa  dignité.  Madeinoîselle  Drtial  a  commandé 
celle  médaille  il  ses  frais;  et,  en  femme  dislinguée,  qui  com- 
prend coniliien  la  beauté  du  travail  donne  du  pfi»  A  un  pa- 
reil boinuiaije,  elle  a  choisi  pour  l'exécuter  M.  Repnulis,  nu- 
ire habile  ;;iaveiir,  lequel  y  a  mis  toute  la  conscience  et  lonle 
la  pureté  de  sou  rare  (aient.  — Allons,  artistes  et  poêles.  Voilà 
nui  est  bien!  Un  grand  homme  est  nioil.  Ou  bien  un  phui 
evéqiie  descend  «ans  la  tombe;  toi,  niortle  la  lyre;  loi, 
prends  ton  burin  ou  Ion  pinceau;  chaulez  la  gloire  et  consa- 
crez la  vertu!  Uuel  plus  bel  usage  peut-on  faire  de  la  corile 
,  liariiioiiieiise  el  de  l'éteriiel  aiiaiii'î 

Il  y  a,  au  (ïyinnase,  un  acteur  du  nom  de  Delinas;  l'évè-  1 
que  de  (>aiiibr.ii  éiait  sou  oncle;  toutefois,  pour  nu  pas  trop  : 
comprometlre  I  Evangile  avec  le  vaudeville,  le  eomédien  a  I 
cbaiiné  la  première  lettre  de  son  nom  cl  mis  un  flà  la  place 
du  II.  Delmas  est  un  honnête  homme  el  un  homiêle  acteur; 
il  est  probable  que  le  jour  oii  il  aura  rempli  son  dernier  tôle 
ici-bas  pour  aller,  dans  l'antre  monde,  rejoindre  son  brave  : 
oncle,  l'évéïine  de  Cambrai  ne  fera  pas  le  rigide,  et  que  Bel-  i 
mas  tendra  la  main  à  Delinas  et  lui  donnera  sa  bénédiction.  I 
Déranger  est  de  cet  avis.  I 

Cuimnent  de  t:amhrai  somines-nons  arrivés  au  Gymnase 
el  d'un  évêqiie  i*  comédien?  yuoi  qu'il  en  soil,  nous  y  voici, 
et  autant  vaut  profiter  de  l'occasion  pour  annoncer  l'àbdica-  [ 
lion  définitive  de  M.   Deleslre-Poirson,  directeur;  les  ba-  ! 
lailles  livrées  par  M.  Delesire-Poirsoii  aux  auteurs  drama- 
tiques ont   fait  assez   de  bruit   depuis   longtemps,    cl   le  ' 
Gymnase  a  payé  trop  rndeinent  les  frais  de  la  guerre,  pour 
qu'on   n'apprenr  ,  pas   avec   plaisir  que   cette  retraite  de 
M.  Poirson  va  taire  refleurir  la  paix;  ce  n'est  pa-  précisé- 
ment nue  paix  il  tout  prix,  mais  une  paix  du  prix  de  trois  • 
cent  el  quelques  mille  francs  que  M.  Poirson-iVIestre  rece- 
vra  pour  panser  ses  blessures  ;  beaucoup  se  giiérisseiil  ii 
moins.  | 

Le  successeur  de  M.  Poirson  s'appelle  M.  Monligny  ;  il  est  i 
directeur  du  théâtre  de  In  (iaielé,  je  crois,  on  il  fait  jnuer 
force  niélodramcs;  je  ne  s;iis  même  si,  de  temps  en  temps,  il 
n'en  eiimpose  pas  pour  son  propre  compte  ;  c'est  un  homme 
coinplit,  ciiinilie  on  voit.  M.  M(nili;;ny  pnssède-t-il  une 
eau  iiurviMlleuse  pour  rendre  la  .santé  aux  malades'?  a-l-il 
découvert  nue  poudre  de  Perlimpinpin  pour  ressnsciler  les 
morts?  Ci'la  e>l  ii  désirer,  et  lui  servirait  dans  la  circon- 
stance ;  si  le  livmnase  n'est  pas  loiit  ."i  fait  mort,  on  elïel,  en 
vérité  il  est  liieii  malade.  Mais  il  y  a  de  la  ressource;  les  au- 
teurs pioscrils  Minl  revenir  au  bercail,  et  \\.  Scribe  a  promis 
de  faire  des  vaudevilles  pour  féconder  de  nouveau  le  ler- 
rain  ;  et  quel  Ibéàtre  ne  réussit  pa»  quand  M.  Scribe  s'en 
mêle?  Il  est  vrai  que  le  Gymnase  est  le  théâtre  de  ses  pre- 
mières amours,  et  que  les  premières  amours  ne  se  reconi- 
iiieiicenl  guère  ou  se  recommencent  mal. 

—  Ce  pauvre  M.  Kirsch  ne  s'^sl  pas  découragé:  il  a  tenté 
une  seconde  ascension;  mais  celle  seconde  avenluri'  n'a  pas 
mieux  iiiis>i  qne  la  première;  Un  coup  de  vent  e<t  siirieiiii 
el  a  j>ii'  II'  liilliiii  .'I  bas.  .M.  Kiiscb  s'est  livré  h  un  vinlenl 
désespiiir;  celait  ii  faire  pitié.  Pourquoi,  eu  elTel,  coconp  de 
vent,  qui  vient  là  tout  exprès  riiiiur  une  espérance?  Jiisqiie- 
li,  le  ciel  .s'était  montré  calme  el  clémeiil  ;  le  jour  dlait  ma- 
gnifique ;  le  soleil  éclatait  splindideuieiil  dans  l'azur  ;  il  n'y  a 
eu  qu'un  seul  coup  de  veut  dans  l.i  journée,  el  c'est  ce  pau- 
vre .M.  Kirsch  qui  l'a  reçu  il  bout  portant  ;  ce  vent  contraire 
n'aiirail-il  pas  aussi  bien  pu  soiifller  un  quart  d'heure  avant 
ou  un  ipiart  d'heure  après?  Heur  el  malheur!  Tandis  que 
M.  Kir^cll  échouait,  d'antre»,  peut  être  au  même  inilani, 
lançaient  leur  ballon  gonflé  du  veiil  de  la  vanité  et  de  la  .«ol- 
lise',  et  allaient  anv  nues!  Choisir  le  veiil,  avoir  le  vert  pour 
siii,  c'est  \e  suret  de  bien  des  ascensions  et  de  bien  des  re- 

iiMii Ts,  de  beaucoup  de  ballons  et  de  furliines. —  Enfin  la 

troisièipe  t.iilalive  de  M.  Kirsch  a  réussi;  on  annonce  que 
le  veut  lii  a  élu  favorable  mercredi  dernier. 

—  Mad.'iiini-elle  liéjazet  vient  de  peidre  sa  mère,  iïgéc  de 
quatre-vingt  six  ans  passés,  ce  qui  n  annonce  pas  que  Fré- 
tillon  soil  tout  ii  fait  dans  son  printemps.  Le  convoi  de  celte 


bonne  femme,  qui  avait  eu  l'honneur  de  concevoir  et  de 
mettre  au  monde  une  des  plus  spirituelles,  des  plus  célè- 
bres, des  plus  adorées,  des  plus  pcpidaires  actrices  de  ce 
lempsci,  avait  attiré  une  fuie  considérable  d'artistes  de 
toute  espèce,  de  directeurs  de  théâtre  il  de  ciimédiens.  Ou 
dit  mademoiselle  Déjazet  Irès-profendi  nient  affiigée  de  h 
mort  de  sa  vieille  mère;  c'est  que  Krridlun  a  du  cœur,  Fré- 
tillon  est  une  bonne  lille  de  toutes  manières. 

—  On  a  fait  grand  bruit,  ces  jouis  derniers,  d'un  certain 
aigle  noir  ijui  s'tsl  montré  tout  à  coup  dans  le  ciel  parisien. 
L  aigle,  déployant  Ses  ailes,  planait  sur  lu  ville  immense  ;  et 
Ions  les  regards,  surpris,  de  le  rcfiarder.  «  D"oii  vient-il? 
Est-ce  un  piésiige?  n  On  a  liiii  par  découvrir  que  l'oiseau 
merveilleux  s'était  tout  sut  p'enient  échappé  do  la  maison  de 
M.  Fairinaire,  rue  de  Orcn»  Ile-Saint -llimoié,  on  on  le  te- 
nait en  cage.  t:epeudant  l'aigle  ne  s'est  pas  laissé  reprendre  ; 
il  jouit  de  sa  liberté,  el  se  nonriit  aux  frais  de  la  ville  de 
Paris.  L'autre  jonr  il  S'est  i.lialtu  sur  un  chien ,  dans  la  rtlc 
MoufTelard,  et  tn  a  fait  son  déjeuner,  ou  peu  s'en  faut,  S  la 
barbe  de  la  foule  ébahie;  et  hier  le  Constitutionnel  l'a  dé- 
couvert au  dessus  des  loiirs  de  Notre-Uanie  ,  suupant  avec 
un  COI  beau.  Sous  l'empire,  personne  n'aurait  fait  attention  k 
cet  aiïle.  nous  en  avions  tant  !  Mais  aujourd'hui  que  tant  de 
pouleis  d'Inde  passent  ponr  des  aigles,  on  s'étonne  de  voir 
par  hasard  un  aisle  vélilable. 

— L'.Aii;;lelenepossédeen  ce  moment  un  nain  extraordinaire 
surnoniiii"  rom-Tliuinh  ou  Tom-Poiice.  Ce  nain  se  inoiitre 
partout.  Un  journal  anglais  prétend  que  Tuni-Tliumb  fait  dix 
mille  flancs  de  recette  pir  .semaine,  tant  la  curiosité  publique 
est,  eu  ce  iiiomeiil,  excitée  ii  son  profit.  Il  est  vrai  que  la 
reine  Victoria  laiïole  de  roiii-Tliiimb  el  s'en  divertit  beau- 
coup. La  ville  prend  l'exemple  de  |j  cour,  les  valets  imitent 
le  maître ,  les  sojeis  siuîenl  le  souverain  ;  de  lii  le  succès  de 
Tiiui-Tliiiuib.  .Mais  que  deiinin  S.  M.  Victoria  se  lasse  du 
nairt  cl  .s'amuse  d'un  ;;é,iiil,  adieu  mon  pauvre  Toin-Thuinb; 
(îoliaih  aura  la  chance,  el  le  nain  sera  honni.  —  Tom  Tliunib 
est  alleiidu  le  mois  prochain  *  Paris;  nos  nains  politiques  et 
littéraiies  lui  piéparenl  une  réception  riatcrnellu  ctdignede 
sa  politesse. 

Iluprez  est  revenu  de  Londres  passablement  chargé  de 
Irank-nules  :  lise  promcnail  triiuiiphalemenl  hier  dans  sa 
taléclie,  par  le  plus  beau  soleil  du  niiuide. 

—  M.  Raoul,  célèbre  fabricant  de  limes,  vi.'nl  de  monrir  : 
c'était  un  industriel  Irês-iiig-^ieiix  el  d'un  grand  niérile  ; 
ses  limes  avaient  une  réputation  eiir.ipéenne  ;  le  serpent  de 
l'envie  avait  cherché  vaiiieininl  il  y  niurdre. 

—  L'.Académie  Rn\ale  de  Musique  prépare  un  opér.1  nou- 
veau :  liichard  en  Palestine;  la  mnsi^pie  est  de  M.  Adolphe 
Adam,  qui  voudrait  bien  être  de  riiisliiiil,  et  fait,  pnUi  cela, 
claquer  le  fouet  du  Postlllun  de  Lunjuimau.  M.  Adam  finira 
par  arriver  au  relais. 

—  Le  brnil  court  de  la  prochaine  ouverture,  il  la  Siillc 
VeutaïKiiir,  d'un  Ihé.Mre  c-pignol.  On  prétend  qu'Êsparlero 
en  est  le  directeur;  mais  on  prétend  tant  do  choses! 

El  cepemllini,  allez  nu  Jardin  des  Plantes  respirer  le  par- 
fum des  amandiers  en  lleur. 


Snlon  de  11^44. 

(S<ariicl«. -Vi>:r  I.  lit,  p.  s.v,7l,  m  cl  los.) 

Noire  collaboraleiir  M.  Berlidl  a  fait  sa  repue  j.ittnresque. 
Une  petite  vacance  a  eu  lieu  pour  le  Sdoii,  vacance  chère  à 
beaucoup  d'artistes,  pendanl  taquelli'  ils  écrivent  ii  .M.  le  di- 
recteur afin  d'obtenir  une  meilleure  /ilace,  comme  m  la  justice 
de  leU'S  réclamations  pouvait  leur  donner  diuil  A  tes  voir 
accueillir,  l.a  vacance  est  finie;  quelques  nus  se  léjoiiisseni  : 
on  lésa  mieux  placés.  IJ'iuIres  se  lamentent  plus  encore  que 
lors  des  premiers  jours  de  l'exposition  :  on  l.'S  n  mis  dans  un 
jour  faux,  on  leur  a  douiié  une  mantaise  travée;  M.  le  direc- 
teur, par  amitié,  leur  a  jeté  le  pavé  de  l'ours.  Le  public 
voyait  peu  leur  leiivre,  el,  depuis  qu'ils  onl  réclamé,  le  pu- 
blic ne  la  voit  plus  du  tout. 

Les  rhaiigeiiienls  récemment  opérés  dans  la  disposition 
des  tableaux  n'ont  fait  que  doubler  notre  Uclie,  à  nous  :  une 
heure,  au  moins,  nous  avons  erré,  cliercllan)  nos  coins  bien 
connus,  sans  les  Ironver,  cliercliant,  suis  les  découvrir,  des 
œuvres  qu'avaient  signalées  nos  confrères.  Pauvre  critique  ! 
quel  désappoiiilement  n'a  pas  été  le  lien!  Et  cependant  les 
innovations  sont  peu  nombreuses. 

Le  leclmr  n'a  pis  besoin  d'être  éclairé  il  ce  sujet,  et  s'il 
nous  prenait  f.intaisie  de  lui  en  faire  part,  s.'ins  doute  il  nous 
adresserait  la  phrase  terrible  :  Avocat,  pa.ssi  z  au  déluge  ;  — 
critique,  ne  vous  ré|Mi|ez  pas.  Reprenez  la  (iramenade  ,'i  l'en- 
droit où  nous  nous  sommes  i|iiitlés.  Rien  di'  mnias,  mais  rien 
de  plus.  Et  le  lecteur  a  tant  d  erreurs,  tani  de  péchés,  tant 
d'ouiissioiis  i  nous  parilonner,  que  nous  nuiiS  gard  rimis 
bien,  ponr  ^i  peu,  ib'  l'indisposer. 

Avant  d'iiller  rendre  visite  au  portrait  de  M.  Pasqiiier,  ar- 
rètons-nniis  devant  l'envoi  de  M.  Jadiii.  Si  nous  consi  lérions 
les  peintures  de  M.  Jadin  comme  des  tableaux,  au  lieu  de 
voir  eu  eux  des  pjuneanx  d'appartemeiil,  nous  serions  en 
droit  d'être  ni  peu  sévère  il  l'égaid  de  ce  peintre.  Mais  nous 
les  prenons  l'oiuine  il  nous  b'S  dooiie.  L<-  panorama  d'une 
chasse  sr  dénude  devant  nos  veux.  D'abord,  voici  le  portrait 
«iitbentiqoe  il  collectif  ib-fd  .Ùriife  apparleii  iiil  ,1  M.  le  comtu 
Henri  GrelTullie  ;  puis,  voici  le  flpu./e:-  iv.i/.v,  auquel  personne 
ne  manque.  Le  llullali  est  la  mise  eu  seèue  d'un  fait  récent  : 
nu  sanitller  force  cliaruc  le  cheval  de  M.  le  prince  uu  W.... 
Enfin,  la  Course  aux  /erriers  est  vive  il  liès-moiivcmentéc. 
Celle  série  de  panneaux,  envoyés  cette  année  an  Salon  par 
M.  Jadin,  a  de  l'inlérêt  pour  tout  le  inonde:  qu'on  juge  de 
la  joie  qu'éprouvent  les  chasseurs  eu  la  regardant  !  Comme 
il.4  prennent  avidement  connaissance  de  celle  hi.sloire  peinte 


M 
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«l'iinc  cliassu!  Il  y  il  Ici  ppisodo,  rfpniiliiil  |i.-ir 
M.  Jiiilin,  qui  il  le  pouvoir  dr  i,i|i|mIi  r  ,iiix 
amateurs  un  Jcbiiclié  qui  il.ih'  ilc  mii^i  :uis. 
Jtalph  et  Zeph,  lévriers  à  l'euliaiuruiriit,  miuI 
deux  portraits  fort  ressemblants  sans  doulc. 
Ce  dont  il  faut  savoir  gré  ù  M.  Jadin,  c'est  de 
sa  facilité  à  s^up^r  chasseurs,  batteurs  do 
bois,  cbi(^s  et  gibier.  Nous  le  répétons,  son 
envoi  se  compose  de  panneaux,  et  connue 
panneaux  ils  sont  assez  terminés. 

Nous  sciiiiinrMiialiiteuant  devant  l'œuvre  (le 

M.  Ilniiirc  \, I,  (levant  le  portrait  de  M.  le 

cliaiicclhi  I  ,iM|mir,  qui  est,  sans  eonlredil, 
une  des  plus  remarquables  d'uvies  du  S.doii. 

A  quoi  bon  parler  de  riiulidcU:  a\i'c  la- 
quelle ce  portrait  est  peint'.'  .\1.  Ilm(((c  Ver- 
net  à  une  ivpiilriliiin  telle,  qu'il  sullit  de  iKdil- 
mer  sis  i,il,l(;iu\  pour  que  le  public  sache 
•\  quoi  s  (Il  liiir  ^u^  leur  mérite.  Le  porlrait 
de  M.  I',(s(|u(ei  brille  par  la  ressemblance, 
liar  le  naturel  de  la  physionomie,  par  la  di- 
gnité simple  de  la  pose  :  le  grand  chancelier, 
revêtu  de  son  grand  costume,  est  occupé  à  dé- 
pouiller le  scrutin. 

Non  loin  du  portrait  de  M.  le  chancelier 
Pasquier,  se  trouve  le  |)orlrait  d'une  autre 
sommité  parisienne  pcinl  p;ii- une  aiilic  soiii- 
milé  dans  les  ails.  N..11-  vimloiis  luilri  du 
porlrait  de  M.  Ranihiileaii,  pnlcl  de  l:i  ."Srim., 
par  M.  llenii  .silicllci,  leiure  large,  sévère 
et  conscienciiiiM',  couiinc  sait  les  faire  l'au- 
.  leur  de  Chaiiulh-  Cunlaii.  Le  porlrait  de 
M.  Jourdan,  par  le  uK'Mne,  a  une  valeur  égale 
sous  le  rapport  de  l'art,  et  plaît  moins  comme 
ressemblance. 

Les  trois  portraits  de  M.  Alexis  Pérignon 
ont  eu,  et  devaient  avoir  un  immense  succès, 
car  il  est  diflicile  de  peindre  avec  plus  de 
charme  et  plus  de  goût;  celui  d'un  élève  de 
l'Ecole  Polytechnique,  par  iM.  Pichon,  est  un 
des  meilleurs  du  Salon;  ceux  de  M.  Léin 
Viardot  appartiennent  à  la  bonne  école;  ceux 
de  M.  Cliarlier  prouvent  chez  l'auteur  um^ 
grande  habileté  et  beaucoup  de  savoir-faire 
dans  les  ajusletnenls.  Quant  au  portrait  île 
M.  V.  de  la  Pelouze, -[lar  M.  Uzanne,  nous 
le  reproduisons  à  deux  titres:  il  est  bien  peint, 
et  fait  connaître  à  nos  lecleurs  un  homme  (|ui  a 
tenu  pendant  vingt-cinq  ans  un  rang  honora- 
ble dans  la  presse  :  l'ancien  directeur  du  Cour- 
rier français,  le  collaborateur  et  l'ami  de  Châ- 
telain. 

Madame  Eugénie  Griin,  dans  son  porlrait  de  M.  A... 
a  déployé  une  grande  habileté  de  pinceau,  a-nsi  que  d 
'fête  (l'élude,  placée  sous  le  11°  805.  Enfin,  lis  onzepor 


hh. 


G..., 
ans  «( 
Irails- 


ll'orlrail  de  .M.cl<'  Kanihi 


ail,  par  ^].  Henri  SclicITer.) 


miniatures  de  M.  Maxime  David  ont  droit  à  ralleiuion  dos 
connaisseurs. 

Il  nous  souvient  de  Miwlniijw  risiliiiil  le  Tusse,  qui  oliliiit 


:(]cnl(]e  la  Ctinmbrciiis 
M.  Horace  Ver'ncl.) 

un  grand  succès  dans  une  des  expositions  précédentes;  cette 
œuvre  fit  jeter  les  yeux  depuis  .sur  tout  ce  qui  est  sorti  de  l'a- 
telier de  M.  Louis  Gallait.  Eh  bien  !  nous  avons  peine  à  le  re- 
connaître cette  année,  tant  son  envoi  est  inférieur  à  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  peintre  qui  a  fait  ses  preuves.  La  Prise 
d'Anlioche  par  les  Croisés  est  une  loile  à  effet,  et  qui  res- 
semble beaucoup  trop  à  un  cinquième  acte  d'opéra  ;  au  reste, 
rien  n'égale  la  verve  avec  laiiuelle  elle  est  composée,  le  dés- 
ordre est  au  comble  parmi  les  musulmans.  Deux  pendants. 
Bonheur  et  Malheur,  n'ont   pas  un   mérite 
égal.  Le  Bonheur,  c'est-à-dire  la  mère  lieu- 
reuse  regardant  jouer  ses  enfants  et  paraissant 
posséder  tous  les  biens  que  la  fortune  et  la 
santé  peuvent  donner,  est  d'un  coloris  con- 
veulionnel,  d'un  dessin  faiblement  étudié.  Le 
Malheur,  représenté  par  une  jeune  femme 
presque  en  haillons  mettant  ses  enfants  à  peine 
vêtus  sous  la  protection  de  la  croix,  est  bien 
supérieur  au  pendant,  quoique  peint  dans  le 
même  genre  ;  la  tète  de  la  mère  a  nue  expres- 
sion poignante  qui  saisit.  Dans  le  salon  carré, 
le  portrait  de  M.    Dubois   est  parfaitement 
peint.  Que  M.  Louis  Gallait  nous  pardonne 
notre  sévérité;  nous  savons  quel  est  son  ta- 
lent, et  voilà  pourquoi  nous  exigeons  davan- 
tage. 

Deux  frères ,  MM.  Achille  et  Léon  Benou- 
ville ,  ont  exposé,  et  obtiennent  un  succès 

Le  premier  s'est  inspiré  de  ces  beaux  vers 
il'.Vndré  Cliénier  sur  l'infortune  d' Homère  : 


Et  siu'  une  pierre 

S'asseyait;    trois   [lasteur^,    enfants   de 

celte  terre, 
Le  suivaient,  accourus  aux  abois  turbulents 
~  ;  gardiens  de  leurs  troupeaux 


Esther  remarquable  en  tous   points,  d'une I 
couleur  brillante,  d'un  dessin  habile.  I 

Un  autre  lauréat  de  l'Institut,  M.  Jean  Mu-  1 
rat,  mérite  nos  éloges  pour  ses  Lamenlaiiot,^ 
(le  Jérémie,  tableau  où  se  remarqucni 
qualités  de  premier  ordre  et  de  mallien 
défauts.  Il  est  inutile  de  s'appesantir  su 
tableau  exposé déjàauxBeaux-ArIs;  c'est  biuo 
le  peintre  i'Ayar  qui  l'a  composé.  Allez  dans 
la  galerie  des  gravures:  Agar dans  le  dr.rri,  ' 
gravé  avec  talent  par  M.  Alexandre  Maie.     ,' 
vous  prouvera  que  M.  Murât  pèche  S(n 
rapport  de  l'imagination,  mais  que  son  <.    ■ 
sin  est  d'une  pureté  extraordinaire. 

Que  reprocherons-nous  à  MM.  Schopiiijl 
Emile Signol,Serrnr  et  Gosse"?  | 

A  M.  .Sehiqiin,  son  Don  Quichotte  et  les  Fil-  ' 
lesd'auberije.  qui  manque  di  caractère  autant 
ipie  sa  Virijinie  au  bain,  autant  que  ses  deui 
sujets  sur  Manim  Lescaut,  autant  que  ses  deui 
sujets  sur  les  Mystères  de  l'aris.  Certaine- 
ment ,  M.  Schopin  a  de  l'habileté  et  du  faire; 
mais  il  re.s.semble  à  ces  acteurs  qui  sont  tou- 
jours les  mêmes.  Quel  que  soit  le  sujet  qu'il 
traite,  ses  moyens  ne  changent  jamais.  Le» 
deux  sujets  de  Manon  Lescaut,  traités  par 
AL  Edouard  Schwind,  ont  des  qualités  plai 
réelles  que  ceux  de  M.  Schopin. 

A  M.  Emile  Signol,  ses  deux  portraits  his- 
toriques, qui  ne  nous  permettent  pas  de  croire 
que  son  talent  soit  multiple  et  puisse  briller, 
notamment  à  peindre  des  chevaux.  Le  l'or- 
trail  é(juestre  de  Gudefroy  de  Bouillon  et  le 
l'arlrait  é(juestre  de  saint  Louis  sont  des  toi- 
les de  genre,  moins  la  grâce  et  l'agrénienl. 
Les  deux  autres  portraits  non  é(iuestres  de 
.M.  Emile  Siguol  nous  plaisent  davantage. 

.\  .\L  Serriir  nous  ne  reprochons  que  l'insut 
lisance  de  verve,  car  son  Dévouement  d'un 
iour(ieiiis  d'AlilteiHle  renferme  d'excellentes 
parties.  Le  fait  qu'il  a  traduit  sur  'î  toile  est 
une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  de  la 
bourgeoisie  en  Kiance.  Les  .\nglais  s'étaient 
emparés  d'.\bbeville  ;  un  bourgeois,  nommé 
lliiigois,  refusa  de  les  aider  à  dominer  ses 
concitoyens  :  il  fut  enlevé  et  conduit,  chargé 
de  chaînes,  à  Douvres.  On  le  plafa  sur  le  pa- 
rapet d'une  tour  qui  dominait  la  mer.  «  Recon- 
naissez-vous pour  votre  maiire  Edouard  III! 
lui  cri.i-t-on.  — Non,  répondit Ringois,  je  ne 
reconnais  pour  maître  que  Jean  de  Valois.»  Il 
fut  jeté  à  la  mer.  M.  Serrur  a  rendu  cet  épi- 
sode avec  talent;  mais  pourquoi  ses  groupes  ne  sont-il  pas 
posés  avec  plus  d'assurance?  pourquoi  sa  couleur  n'a-t-elle 
plus  de  brillant?  La  Contemplation  fait  honneur  à  M.  Serrur. 
A  M.  Gosse  nous  souhaiterions  plus  d'ampleur  dans  la  ma- 
nière, et  on  pourrait  alors  l'appeler  le  Casimir  Delaiigne  de  la 
peinture.  Les  œuvres  du  poète  ont  souvent  été  par  lui  tra- 
duites en  tableaux.  Un  jour,  nous  avons  aperçu  les  Enfants 
d'Edouard;  iiu  aulre  jour,  à  l'ouverture  du  Salon  de  1844, 
nous  voyons  Louis  XI  aux  pieds  de  saint  Fran{ois  de  Pnuk. 


l«-h(iils 


lis 


elenant  leur  fureur  indiscrète, 
leillard  la  faililesse  inquiète 
ni  (le  loin,  el  s'appnichaut  de 


Comme  le  poêle,  le  peintre  a  élé  bien 
inspiré,  et  il  a  envoyé  de  Rome  un  beau 
pay.sage  liislorique,  composé  et  rendu  avec 
bonheur,  notamment  sur  les  premiers  plans; 
une  certaine  uniformité  d'exécution  fait 
seule  tort  îi  l'ensemble  du  tableau.  Homère 
abandonné  dans  Vile  de  Sicos  et  accueilli 
par  des  bergers  est  une  œuvre  qui  honore 
le  jeune  lauréat  de  l'Institut.  Le  Souve- 
nir  de   la  valh^e  de  Niirni,   par  le    même, 

■sent  beaucoup  moins  l'école  que  le  paysage  d"//mi)crc,  el  nous  I  Ce  dernier  tableau  est  bien  composé  ,  et  rempli  de  détails 
fait  espérer  que  M.  Achille  Beuouville  possède  nue  véritable  consciencieusement  peints.  Maître  Adam  el  le  prince  de  Iwn- 
oriL'iiialilé. — Son  frère,  M.  Léon  Henouville,  a  exposé  une  1  zagiie  est  un  intéressant  épisode  améalilemeiit  rendu.  1« 


(PoiliaililoM. 


alcnlin  lie  la  Peloinp,  directeur  de  l'ancii  n  four 
Français,  par  M.  Uxanne.) 
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ame  de  maître  Adam,  en  introduisant  le  prince  auprès  de 
I  mari,  plus  occupé  de  ses  vers  que  de  son  travail,  lui  dit  : 
'oyez,  monseigneur,  à  quoi  mon  paresseux  de  mari  s"a- 
ise  au  lieu  de  travailler.  —  Ingénieuse  moitié!  Ton  pares- 
IX  de  mari  s'occupait  à  faire  ses  fameuses  chevilles.  »  Le 
•Irait  exposé  par  M.  Gosse 
remarquable  ;  c'est  tout  ce 

s  nous  en  pouvons  dire.  - 

justice  vient  d'être  rendue 
divemeiit  à  M.  Tliéopliile 
ncliard;  un  de  ses  paysages 
Dt  d>tre  placé  dans  le  Salon 
ré.  Nul,  plus  que  cet  ar- 
e,  ne  sait  donner  une  idée 
la  nature  dans  ses  plus  sim- 
s  comme  dans  ses  plus  mer- 
lieux  aspects.  La  Vue  \iriit 
'  les  burJs  (le  l'Oise  a  des 
ilités  sans  nombre  qu'ob- 
rcissent  à  peine  des  détails 
fois  un  pi'ii  né;:lii.'és.  La 
e  prise  à  \uis>i  est  d'un  c/- 
saisissant.  M.  Blamliard  ap 
lient  à  cette  école  de  [lay-^a- 
les  qui  ne  corriijent  pas  la 
ure  par  l'imaginatiuii,  et  qui 
manquent  pas,  cependant. 
la  copier,  en  lui  laissant  sa 
sie  et  sa  vigueur. 
I  en  est  de  inèiiie  de  M.  lai- 
le  Lepoittevin  pour  li's  si  i- 
aniiuées.  Jamais  sa  vert  e  n<' 
misera,  du  moins  tout  nou> 
le  à  le  croire,  .\vez-vous  \u 
!  Embarcation  (dite  la  poste 
;  choux)  ivnani  a/iprovisioii- 
un  poste  de  llihusiiers  sur 
Ole?  Y  a-l-il  quelque  chose 
plus  habilement  touché,  de 
s  spirituellement  fait?  El  ^_ 
lpn.s(>ij/nei;ieHf  donc  !  Ce  ta-  ^^  '—^^^^'—^^Jizr 
lu  fait  plai^i^,  tout  placé 
il  est  à  enté  îles  .Marilhat  et 
n  Tony  Johannut  ;  c'est  qu'il 
plein  de  bonhumie,  et  que 
accessoires  en  sont  cliarniants.  I-es  Fruits  il'auloiniie  ne 
t  pas  le  moiii.s  agréable  des  tableaux  de  M.  Kugène  Le- 
Uevin,  qui  tous  ont  un  air  de  parente  que  bien  des  gens 
lellent  uniformité,  et  que  nous  considérons  comme  le  style. 
E.  Lepoittevin  a  un  talent  On,  coquet  et  facile;  il  fait 
feuilleton  en  peinture,  soit  ;  mais  qu'importe,  s'il  amuse? 
)ù  s'arrêtera  .M.  Achurd?  Personne  ue  le  sait,  et  lui-même 


rocailleuses,  qu'il  peint  avec  une  étonnante  vérité.  Une  chose 
lui  manque  encore,  c'est  le  feuiller  de  ses  arbres  de  premier 
ou  .second  plan. 

Aucune  vue  n'a  plus  de  charme  que  la  Vue  générale  du 
villaije  de  Xazarelh,  en  (ialilée,  par  .M.  .Mpbonse  Jlontfort. 


(Vu<;  lénéi jIc  du  village  ik'  N.ii 


I  Galilor,  par. M.  Alphonse  Monlforl.) 


Non-seulement  la  couleur  en  est  bonne,  mais  encore  le  point 
de  vue  est  bien  choisi.  Le  groupe  d'hommes,  de  chameaux 
et  de  bœufs  a  du  mouvement,  et,  par-dessus  tout,  la  légèreté 
des  tons  dans  le  ciel,  la  grâce  dans  les  lignes  et  la  transpa- 
rence de  riiorizon  finit  de  ce  tableau  une  charmante  page. 

M.  Marandon  de  .\lonlyel  a  exposé  cette  année  trois  paysa- 
ges. Son  Soutenir  du  pays  de  \'aud  et  son  Vieux  c/iu/niii 


Les  liivrs  de  ÏAIbarine,  par  M.  Edouard  llostein,  peuvent 
éfe  regardées  comme  le  plus  beau  paysage  qu'il  ail  exposé 
depuis  longtemps,  soit  pour  la  grandeur,  soit  pour  le  fini  avec 
lequel  il  est  fait.  La  I  allée  de  la  Saône,  et  les  Itiies  de  la 
Saune,  du  même  peintre,  sont  moins  complets,  sans  ôlre  in- 
di^nesde son  talent.  — LePay- 
sagc  de  M.  Troyon  a  beaucoup 
d'air;  c'est  un  des  plus  pittores- 
ques endroitsde  la  forétde  l'on- 
tainebleau.  Le  tableau  appelé 
Dessimsde  fun'I.  et  dans  lequel 
M.  Troyon  représente  un  chas- 
seur tirant  un  canard  sauvage, 
est  eerlainemi'nt  rempli  de 
beanlésdii  picniierordre;mais 
la  luiiiiéie  n'est  lias  lumineuse 
(qu'on  nous  paruonne  ce  pléo- 
nasme qui  fait  comprendre  no- 
tre penséel  ;  le  plan  de  gaucho 
s'eflace  beaueuiip  trop.  —  f  ri 
Village  des  Etals  rimiains, 
peint  dans  un  genre  tout  à  fait 
iipposé,  parM.  Sabaticr, a  delà 
:;i  andeur  et  de  l'air,  quoique  pe- 
lil  et  bien  rempli  ;  le  Sile  des 
l'grénées,  dont  la  couleur  est 
tout  il  fait  charmante,  n'a  que 
le  défaut  d'avoir  cerlainsrellets 
rosés  qu'on  ne  s'explique  pas. 
Un  doit  des  éloges  :  à  ma- 
dame Louls(!  Strubberg,  pour 
Sun  Ijic  de  Hrltinrnrmer  (Vos- 
-•^';  c  rite  artiste  a  profité  des 
•  11-  de  M.  Horace  Vernet,  ., 
11  illustre  maître  ;  —  ù  made^\ 
MKiÉselle  Clémence  Dimier", 
liour  son  SainI  Jean  écriiwtt 
l'-l/wcd/iz/wp  dans  l'ile  de  Pal- 
inos,  tableau  d'un  style  élevé  ; 
—  à.M..4drien  Laine, gar\on  de 
bureau  au  ministère  de  la  ma- 
rine, pour  ses  Maufragés,  sujet 
traité  avec  une  vigueur  remar- 
quable, et  pour  sa  belle  Vue  des 
eni-ironsde  Marseille  M.  Laine 
pourra  devenir  un  peintre  do  mérite  reconnu;  —  à  M.  J.-J. 
(.'Iiampin,  pour  .ses  grandes  et  magniliipies  aquarelles,  nui 
laissent  loin  derrière  elles  une  foule  de  paysaps  peints  îi  l'huile; 
—  à  M.  Emile  Loncle,  pour  son  Soutenir  du  lue  de  Guarda, 
plein  de  couleur,  et  où  l'inexpérience  du  piiiitic  est  le  seul 
défaut;  —  à  M.  Paul  Gourlier,  pour  ses  deux  paysages.  Son 
Enjance  de  Bacclius  est  un  beau  tableau,  où  le  leuill'igc  est 


l'o-l 


lins  que  le  publie  peut-être,  tant  sesétudcs  sont  sérieuses  et 
ivies.  Quoiqu'on  puisse  dire  pourdécoiirager  les  travailleurs, 
réputation  récompense  tAI ou  tard  les  hommes  dont  les  capa- 
és  sont  réelles.  En  I  SKI,  personne  ne  connaissait  M.  Acliard; 

18il,  M.  Acliard  es!,  à  lion  dioil,  regardé  comme  un  ex- 
ilent paysagiste.  Trois  vues  et  un  paysage  fiunienl  son  ex- 
sition.  Les  trois  vues  sont  prises  dans  le  Ihiinrau  de  Sainle- 
rrète,   ou   aux    environs.   Il   serait  ditlieile  de   surpasser 

Achard  pour  ce  qui  concerne  les  terrains  et  les  collines 


<"■  i.'i 'i".' 

de  Crrciits  sont  de  petites  toiles  qui  n'ajouteront  rien  h  la 
lépiitationt  de  cet  habile  artiste,  mais  la  Cascade  de  Iliinie 
;«■«  de  Flirrnce  attire  à  juste  titie  raltentinn  des  connais- 
seurs. Celte  nature  âpre  et  .'aii\;  ge  rcnxerait  bien  su  talent 
énergique  et  auslèie  de  M.  Maïaiidon  de  Monlyel.  C'est  un 
tableau  nui  lui  fait  d'autant  plus  d'I.i  iiiiriir  qu'un  y  reniai  que 
encore  îles  progrès  incoiiti  stables.  M.  Matandon  de  Min- 
tyel  de\n  ndra  bii  ntèt.  s'il  i  iiiitiiine  à  marcher  du  même  pas, 
un  de  nos  nu  illrurs  peinliis  de  paysages. 


(Ci-raili'  ili'  Il 


par  M    IMi 


Ao  Flonc  (Ovninci), 
raliiiuR.} 


seulement  un  peu  trop  découpé; son  Patjsageesl  charmant  et 
d'une  laigeiir  de  (oiiiposilion  h  la  rorot. 

Enfin,  el  pour  ne  pas  oublier  les  aquarellistes  et  peintres  do 
(leurs,  nous  citerons  des  Fruits,  jolie  aquarelle  de  mademoi- 
selle Amélie  Itiial;  le  Vnsr  de  fleurs  et  ananas,  de  madame 
Elisa  Clianipin  ;  deux  cadres  de  Ikurs.  de  leadame  Clémi  nline 
Tliieirv.  Iles  mus  de  finnio' se  trouvent  presque  seuls  sous 
nuire  plume,  mais  notre  runseience  de  critique  est  sauve  : 
nous  mêlions  en  ceci  plus  de  justice  encore  que  de  galanterie. 


\u 


L'ILLLSTUATION,  JOLllNAL  LNiVEllSEL. 


Acadéniie  des  Sciences. 


•  Scitui'cs  iiiall](-iii;itiiiues  pures. 


{) 


Les  commiinicalimis  relalivcs  à  la  liaiile  analyse  devien- 
nent cliiqun  iuiir  |ilns  nniiil)i-(.'uses;  nons  ne  pouvons  même 
pas  les  liulii|nur  lunles  ici.  Il  nuiis  sul'lira  du  ciler  lis  noms 
Âii  Mil.  Cancliy,  Lionville,  L-inié  l't  Ciiasles,  comme  ceu.v  des 
nicinljres  ou  dus  cQrrcs|iondaiits  du  rAo.idén)iu  qui  ont  con- 
tribué à  enrichir  les  Compies  rendus  dus  résulluls  de  leurs 
Iravans.  Nous  avons  vu,  avec  un  |)lajsir  que  parlafieronl  sans 
doute  tons  les  anialtins  de  l'élégance  géométrique,  M.  Cliasles 
poursuivre  avec  un  rare  honlieur  les  incursions  que  ses  mé- 
tjjndi's  lui  pennellent  de  l'aire  sur  un  terrain  qui  semblait 
n'être  abordable  que  poui'  les  analystes.  Ce  savant  a  traité 
par  des  mélliodes  |iurenient  géométriques  les  questions  (lif- 
iiciius  relatives  aux  périmètres  des  ligues  courbes,  et  il  est 
arrivé  à  des  résultais  fort  curieux  sur  les  propriétés  générales 
des  arcs  d'une  section  conique  dont  la  difi'érence  est  recti- 
Hable. 

La  lemniscate esl  une  couibe 
devenue  célèbre  dans  la  géo- 
métrie moderne.  Cette  courbe 
que  nous  représentons  ici,  a, 
la  ligure  d'un  8,  et  est  synié- 
lri(|ue  par  rapport  aux  deux 
axes  AB,  CD.  Elle  est  du  qua- 
trièuie  ilegré,  et  jouit  de  pro- 
priétés fort  curieuses  :  elle  est 
quariable,  et  son  conlour  peut 
être  partagé  géométriquement 
en  parties  égales.  Etudiée  suc- 
cessivement par  le  géomètre 
italien  Fagnano,  par  Euler,  et 
par  MM.  Gauss,  Abel,  Jacobi, 
LejeuneDirichlet,  etc.,  elle  a 
été  le  sujet  d'un  mémoire  de 
M.  Liouville,  qui  a  démontré 
d'une  manière  générale  que  les 
équations  relatives  h  cette  divi- 
sion du  périmètre  se  résolvent 
par  radicaux. 

Les  académiciens  peuvent 
être  utiles  au.vprogrès  de  la 
science  par  un  certain  genre  de  travail  qui  est  essentielle- 
ment dans  le\irs  attributions,  et  où  ils  peuvent  du  reste  mon- 
trer autant  de  talent  et  de  profondeur  que  dans  des  mémoi- 
res originaux.  Nous  voulons  parler  des  rapports  qui  leur 
sont  demandés  pour  les  communications  faites  à  l'Académie. 
Nous  avons  remarqué  les  rapports  très  favorables  de  M.  Cau- 
cliy,  sur  des  mémoires  de  liante  analyse  par  M.  Laurent, 
oflicier  du  génie,  et  par  M.  Cellerier.  Nous  avons  trouvé 
moins  d'intérêt,  au  iioinl  de  vue  scientifique,  dans  le  rapport 
du  même  savant  sur  un  jeune  sourd-nmet  qui  possède  une 
connaissance  très- étendue  des  sciences  physiques  et  matbé- 
matliiques.  M.  Lanié  a  fait  aussi  uij  rapport  très-approbatif 
sur  un  mémoire  de  M.  Bertrand,  relatif  aux  surfaces  orllio- 
gonales. 

Parmi  les  mémoires  adressés  à  l'Académie,  nous  citerons 
ceux  de  MM.  Catalan  sur  les  surfaces  jléveloppables  ;  de  Saint- 
Venant  sur  une  méthode  nouvelle  d'interpolation  applicable 
aux  questions  de  physique  et  de  mécanique  expérimentale; 
Bertrand,  sur  les  soi  laces  orllio^onales  ;  Wanl/.el,  sin  l'in- 
tégration des  équations  difl'érenlisillej  linéaires,  çlp. 

U.  —  Sciences  nialhénialjijugs  sppliquéps. 

Mécanique  moléculaire.  —  Une  note  de  M.  Lainarle,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chuissées.  sur  la  fle-xioii  des  pieies  char- 
gées debout,  sera,  conl'orinéinent  aux  coiiclusioiis  d'un  rap- 
port de  M.  Liouville,  insérée  di)ns  |e  Jlccueil  des  Savants 
élrcinyers. 

(,)uant  aux  travaux  extrêmement  remarquables  que  JI.  de 
Saint- Venant,  qui  l'^l  aussi  iiigéjiieur  des  ponts  et  chaussées, 
a  soumis  an  jn^inirnl  ilr  l'Ar  nli  loi,-,  et  i|oi  ont  pour  linl  le 
perfectioiiiK.Mii.ul  ih.'s  pjrlii_s  h  s  plus  iinpnitantes  de  la  mé- 
canique ni'ilé.iilaue,  en  ce  qui  coiaeiiie  leur  application  à 
l'art  des  conslinctioiis,  nous  nlii'Mtims  pas  à  l.'S  iryaider 
comme  devant  oiiéier  um;  révuliilion  dans  l'enseignement  de 
nos  écoles  saxaiilrs.  llsuftiiii  de eiter  il  l'appui  de  notre  asser- 
tion les  cniiilii-idiis  soivanles  ihi  rapiniit  de  M.  <:aucliy  : 

(1  Les  ilivi'is  imui. lires  lie  .M.  de  .-;,iiiit-\in,int  nous  pa- 
raissent j'istillL-r  |;|  loenieiil  f)  lépnlalion  que  i  il  ti.iliil<' ingé- 
nieur, qui  a  hiiijiiurs  occupé  les  premiers  liu^j.-.  iIinv  I  s  |ii,i- 
molions  à  l'Iîcole  Poytechiiiqiie,  s'est  in-qiii-i  il,  |iui^  Im:.:- 
temps.  Nous  les  ciuyuns  très-ili^jnes  d'èlr,.  ^ippKrni's  p;ir 
l'Académie,  et  inséiés  dans  le  Itecueil  des^Méinuires  des  Sa- 
vnnls  élrunijers.  » 

Astrimoinic.  —  Nous  avons  regretté  que  les  rom/rfes  ren- 
dus  ofiicipls  n'aient  l'iiit  qu'une  lirevi'  niHotion  des  Inlére-san- 
les  recli.rches  eirivpiisi^s  p:ir  .\1.  Arago,  d.iiis  le  but  deilé- 
lerciiiner  en  nonilnes  h  s  atl'.iililissi-ineiils  comparalif,  qu'il 
faut  faire  subir  an  ilisipii'  ih!  .luiutiu'  et  h  ses  satellites  pour 
amener  h.Mir  ilis|i.ii  iliun.  aus-i  bien  ipie  des  ibuiiières  obser- 
vations l'aitis  à  l'Observatoire  relativement  ,"1  l'i-xcentricilé 
apparent''  du  disipie  de  Saturne,  considéré  dans  la  direction 
du  petit  diainèlie  île  fanileail. 

Nons  avons  à  éiiinnéier,  parmi  les  oomnninieations  astro- 
nomiques, celles  de  MM.  Canchy  sur  l'appliealion  du  calcul 


des  limites  à  l'astronomie;  de  M.  de  l'ontécoiilant,  sur  la 
théorie  de  la  lune;  de  M.  Le  Verrier,  sur  la  théorie  (le  Mer- 
cure; de  M.  Bravais,  sur  la  translation  de  notre  systëme  pla- 
nétaire il  liayei's  l'espace;  de  M.  Largeteau,  qui  a  dressé  des 
tables  abrégées  pour  le  calcul  des  équinoxes  et  des  solstices; 
de  M.  Mauvais,  sur  la  comète  lélescopique  découverte  par 
lui,  etc. 

Notre  système  planétaire  vient  encore  de  faire  rncqnisition 
d'un  nouvel  astre,  p qinlipie  temps  au  nioins.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  comele  ih'iniuel  le,  |i'  ^1^1  ihhi'IiiIiM'  ileriliiT, 
parM.  Faye,  jeune  asli onr  ,iII;h  ln'  ;i  fi  ihsn  vmIimic  de  Pa- 
ris. Les  pr-enrièr'es  oli-'i  \:ilhiii-  iri'Liiciil  |i;(^  f.iMiiables  à  la 
détciinination  deroi^il'-,  ,i  .  ;iii^i-  ilr  I'.aIi.iih-  Imii  ur  du 
monvenieiil  apparent  de  la  comele.  Aussi  reniai qiiail  on  de 
notalilr^  ililliiriiris  eiitie  les  élérnerrts  paraboliques  calculés 
par  i]iii\  h  iliili  s  astronomes,  M.  Valz,  directeur  de  l'Obser- 
vatoiirilc  Maisiillr,  et  M.  Plantamonr,  de  Gerrève. 

Cepiiiil.iiil  .1  im  sure  que  les  observations  se  multipliaient, 
M.  FiHr  iri  niiii;ii--:iit  quc  la  parabole  l'Iail  cunipleteinerit  in- 
suflisaiili'  |iuiir  I' |iiéseriter  la  suite  di-s  positions  que  la  co- 
mète avait  occupées,  et  il  annonça  qu'il  délei minerait  l'or  bile 
ellipirque  aussitôt  qire  l'état  du  ciel  pernretliait  de  suivre  Iç 
nouvel  astre  dairs  des  régions  suffr-samment  éloignées  de 
celles  où  on  l'avait  d'abord  aperçu.  M.  Faye  s'attacliiit  donc  à 


multiplifr  des  observations  devenues  exirêmement  difTicilef 
par  la  faiblesse  de  la  coinètf,  lorsqu'on  apprit  qn'uir  élève  de 
Jl.  Garrss,  le  docieur  Goldscjirnidt,  avait  ciéjà  calculé  une  or- 
bite elliptique  en  se  .serv;;nt  d'une  des  observations  de  l'ari| 
et  de  celles  du  i"  et  du  0  décenrbre,  faites  à  Alloua.  Les  ti, 
sullals  de  ce  calcul,  modilié  d'aboril  par  M.  Faye,  qui  avait 
obtenu  une  plus  grande  approvirrialion,  puis  par  M.  Planla-r 
moirr,  et,  en  deriirer  résrrllat,  par  M.  Goldschmidl  hri-même, 
sont  les  suivants,  que^^nous  avons  essayé  de  représeiiler  sur 
la  ligure  ci-jointe. 

S  est  le  soleil  ;  E  T  E'  est  l'écliptique  ou  l'or  bile  terrestre, 
et  les  points  E,  E'  sont  les  équinoxes ,  c'est-à-dire  ceux  o« 
la  terre  se  trouve  le  21  mars  et  le  2â  septembre.  La  coroèle 
décrit  autour  du  soleil  une  ellipse  A  Clil),  dont  cet  astre  oc- 
cupe un  des  foyers.  Le  plan  de  cette  ebipse  ne  coïncide  pa( 
avec  celui  de  l'orbite  terrestre  ;  mais  il  ne  fart  avec  ce  dcrr 
nier  plan  qu'un  angle  de  11°  21'  28',  i.  La  rencontre  dei 
deirx  plans  à  lien  suivant  la  ligne  DC,  C  est  le  nœud  ascen- 
dant, 0  le  nœud  descendant.  Le  mouvement  de  la  coinélj 
est  direct,  c'est-à-ilire  qir'il  s'opère,  comme  celui  de  loulei 
les  planètes,  docciileiil  i-n  orient,  suivaiil  la  direelion  BD^. 
La  partie  IJ  A  C  de  l'oibitu  marquée  en  pointillé  est  au-des^ 
sons  du  plan  de  l'écliptique  ;  la  partie  CDD  marquée  es  trait 
plein  est  au-dessus. 


La  pins  courte  distance  S  A  de  la  comète  au  soleil,  ce  que 
l'on  appelle  la  dislmue  périhélie,  a  eu  lieu  le  17  octobre  der- 
nier. La  longitiiile  du  périhélie,  ou  l'angle  ES  A,  est  de 
-49" -4-4'  37',  y;  lu  longitude  du  nœud  ascendant  C,  comptée 
dans  le  sens  D  A  C,  est  de  209°  2G'  7',  8. 

En  prenant  pour  unité  la  moyenne  distance  SE  du  so- 
leil à  la  terre,  on  trouve  que  la  ilisiniiee  |iériliélie  S  A  est  de 
1,6925775;  que  la  ilisl;iiM-.' j/i//,//,  S  11  rsi  île  :i,,s'.is0755.  Le 
gr-and  axe  AB,  Je  relli|>M' ilni  iir  p:ir  l,i  roinric  est  donc 
seulement?  fois  l>  drxièiues  eiiviion  le  rayon  iiioycn  de  l'or- 
bite terrestre  ;  le  petit  axe  est  li  fois  5  dixièmes  ce  même 
rayon  ;  l'excentricité  ou  plutôt  le  rapport  entre  la  dislance 
du  soleil  au  centre  de  1  ellipse  et  le  demii-grand  axe  est 

de  o,r)ri.4ii2f;. 

Le  mouvement  moyen  sidér-al'diui'ne'est  de  -479", 8425;  et 
la  révolution  sidérale  est  deS27ul»»,88-4,  ou  de  septjins  et  cinq 
mois  environ. 

Ces  divers  élénjepls  numériques  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  résultats  des  observations  directes. 

NiMis  avons  lr:iri'siu  imlrr  rii:iire.  ep  conservant  leurs  pro- 
pniliHii-,  l.s  niliiirs  mr»,v)i/irs  supposées  cir'cirlarr-es  des  di- 
vris.s  |,l;iiii  Ils,  Mniiiie  .M,  Vi-niis  V,  MiP'S  M',  les  quatre 
plarreli's  lelescopiipp's  (,  Jupiter  J.  L'espace  nous  a  manqué 
pour  compléter  l'oibilc  (je  Saturne  S,  et  pour  tracer  celle 
d'Uraiius. 

On  voit  que  l'orbite  de  la  comète  est  extrêmemerrl  voisine 
de  ei-ll.i  de  .liipiter  il  urre  longilnde  qui  difléie  pi'ii  de  celle 
ilii  ini'iid  aseiuidant  C.  La  plus  petite  distance  des  deux  or- 
bites qui,  nous  le  répétons,  rre  sont  pas  darrs  le  rnérrre  plarr, 
est  dell.l  199  eu  pri'iiMiil  loiiiouis  pour  imité  le  lavoir  rriovin 
SE  de  l'orbite  tiur-eslre.  punique  .liipiler  et  la  cnniète  ne  se 

soient  pas  trouvés  au    iiiéine  i luuit  cui  ces  poiiils  les  plus 

rappideliés  de  leurs  orbites,  celle-ci  n'en  a  pas  rnoirrs  dii  r-es- 
senlii  raltiaetioii  |iuissaiite  de  l'astre  voisiir,  et  on  peut  aflir- 
nier  qu'i  Ile  a  éprouvé  de  ^i-aves  pertui  baMoirs  qui  ont  altéré 
la  r-éj;iiliiiilé  de  sa  niarclie  ellipliipi'.  On  peut  doue  supposer 
que  le  nouvel  asir'e  pn'sente  nu  cas  aiialo-iie  à  celui  de  la 
fameuse  eoiiiêle  île  Le\.  Il,  dont  l'orhile  païaholique  l'ot  lians- 
forinée,  par  raltraelion  de  .lirpiter,  en  une  oi  Iule  elliulique, 
et  redevint  plus  tard  paraboliqiiii  pir  l'action  pertiiibatriee 
de  la  inéirre  plarrèle.  C'est  ce  qui  e\ptii|iii'rait  coinmeul  on 
ne  trouve,  dans  les  catalogues,  aueiine  orbite  qui  ryssenrble  | 


complètement  à  celle  de  celte  comète  à  courte  période.  C'est 
aussi  pour  ces  divers  motifs  que  nous  avons  élevé  des  doutes 
sur  la  durée  de  l'acquisition  qu'a  faite  notre  système  plané- 
taire. 

m.  — Sciences  physiques  et  chimiques. 


Thermomètre. —  On  coiinart  les  ingénieux  instruments  dont 
M.  Walferdin  a  enrichi  la  physique  expérimentale  depuis 
plusieurs  années.  Ses  thermomètres  à  aéversement  et  son 
thermonrètre  mélaslalique  sont  des  appareils  de  haute  pré- 
cision qui  ont  déjà  rendu  des  services  notables  dans  une 
forrie  de  questions  relatives  à  la  physique  du  globe  et  à  11 
météorologie.  M.  Person  a  entamé,  au  sujet  de  la  conslruc- 
tion  de  ces  instruments,  une  discussion  de  principes  et  de 
priorité,  qui  nous  parait  n'avoir  pas  été  close  en  sa  faveur. 

Cuiiniuitticaliuu.s  diverses.  —  MM.  Pinaud,  Masson,  Choi- 
selat  et  Batel,  Gandin,  etc.,  ont  fait  de  uuuvelles  recherches 
sur'  la  photographie.  M.  Itiol  a  continué  ses  belles  recherches 
de  physique  optique,  et  M.  Becquerel  ses  travaux  sur  l'élcc- 
tro-ebiiiiie. 

Uélioslitl  de  U.  Silhcrmann. —  Le  nouvel  héliostal  imaginé 
par  M.  Silbernrann  aine  et  exécuté  dans  les  ateliers  de  M.  So- 
leil, est  un  insirirment  forl  remarquable,  d'urre  cnnstrirclioD 
nouvelle,  qui  a  été  le  sujet  d'un  rapport  Irès-approbalif  de 
M-  llegnaiilt. 

Uappeionsirahoid  que  l'on  nomme  hetinslat  un  instrument 
un  inojerr  drrqnel  inr  parvierrt  l'i  maintenir  dans  une  drieclion 
sensiliteiiieirt  corislanle,  un  layoïi  solaire  |-élli'ehi  sur  un  mi- 
loir.  Celte  nécessité  d'nbleiiii  un  appareil  mi'r  rvir  nu  mouve- 
ment d'tiorlogerie  qui  luamlienne  le  rayon  réiléchi  coriiîiain- 
merrt  dans  la  même  direelion,  se  manifeste  ilans  la  plupart 
dfs  expériences  d'optique,  où  l'on  introduit  le  rayon  par 
une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le  volet  d'une  chambre 
noire. 

Far-enheit,  S'Gravesande  el  M.  (îambey  ont  été  Ifs  inven- 
teurs d'hélioslats  de  différents  systèmes;  et  niabié  la  srrpé- 
riorilé  de  celui  qui  est  du  à  il.  Gambey,  l'appareil  de  S'Gra- 
vesande  se  trouve  errcoie  à  peu  près  exclusiveinenl  dans  la 
pbrparl  îles  cabinets  de  phy-iqiie.  Mais  ce  der  nrer  héliostal, 
même  après  les  perfectionnements  qui  y  ont  été  apportés  par 
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harlcs  et  pnr  Malus,  iK-inaniJe  iMirorÉ»,  dans  son  insUllalion, 
es  làtoiini'inenls  assez  loriiis  on  (|iiu|i|ii)is  calculs. 
Le  iKiuvil  liélio>lal  ilu  M.  SilbiTiiwnn  pii-scnle  les  avan- 
igi'S  lie  celui  du  M.  Ganibet  ;  nidi.s  la  consinieliiin  en  e^l 
iii|ililiée,  le  prix  considéialileiniril  riiuindre,  e(  les  répara- 
oiis.  devenant  beaucoup  plus  racilcs,  sont  i  la  puitée  du 
reiiiier  li»i'lo;:er  venu. 

La  ligure  que  niius  en  donnons  est  cnipni.itée  aux  Aniinli'x 
'Chimie  et  Je  Phijiique,  niiinërn  de  mars  ISll.  mn  e>l  le 
ilroir  iMélallic|ue  plan  qui  doit  rélli^cliir  dans  niiedireclion 
jii>lMnle  le  rayon  OU,  tandis  que  la  position  0  I  du  rayon 
iciilent  var  ie  avec  Tlienre.  On  voit  que  ce  miroir  e>l  sup- 
arté,  suivant  une  hyiie  médiane,  par  deux  fourclieltes  arli- 
ilécs  aux  extréioile>  de  celte  liane  médiane  elle-même.  De 
lus,  la  queue  a/^  normale  au  plan  de  ce  miroir  e^t  percée 
une  r,iiimre  dans  laquelle  se  nient  constamment  le  sommet 
du  quadiilatére  articulé  aefil,  quadrilatère  dont  les  cotés 
i,  ac.  pris  sur  les  fourclieltes  de  support,  sont  é^aiix.  Si 
onc  011  a  orieiilc  rinstrument  de  manière  que  son  axe  l'I'' 
:  la  direction  Ll<  soient  dans  le  plan  du  méridien,  ce  qui 
ira  Tacilu  lorsque  l'un  aura  tracé  sur  un  plan  liurizonlal  l« 
léridienne  M  M'  ;  que  l'axe  I'  P'  soit  dii'i;;é  suivant  l'axe  du 
londe,  ce  qui  n'ullre  pas  plus  de  dillicullé  (inund  on  ron- 
lit  la  latitude  du  lieu,  et  qu'on  emploie  le  iimlie  saillie 
F'  :  et  qu'enlin  le  cercle  de  déclinai^on  J  J'iiyaiit  éié  poussé 
ins  la  rainure  l'i'  ju>qu'au  degré  égal  à  la  déclinaison  ac- 
lellct  du  soleil,  on  lasse  tourner  autour  de  l'iiie  l'I''  le  cer- 
e,  la  rainure  et  l'aignille  e  qui  y  est  allaclié,  jiiscpi'à  ce  que 
;llc  aiguille  marque  sur  son  cadran  l'heure  vraie  du  lien; 
est  clair  que  le  niuuvuiileiit  d'Iioriogerie,  placé  dans  l'iii- 
rieur  de  la  boite  K,  Tera  louiinr  le  plan  du  miroir  u\n  sans 
ic  la  normale  O  N  au  centre  O  du  miroir  cessa  de  divi^T 
)  Oenx  parties  égales  l'angle  lO  It  du  rayon  incideiil  et  du 
ivon  lélléclii,  et  par  conséquent  celui-ci  aura  bien  U  diiec- 
»n  conslanle  LO  K. 

L'n  appendice,  que  nous  n'avons  pas  indiqué  sur  nuire 
<uie  pupr  ne  pas  trop  U  compliquer,  perniel  de  vérilier  fï- 
lemeiit  ij  lu  rayon  iiicideul  u  plis  la  direelion  ciinvenalile, 
il  periiMiluuskl  dus<i  passer  d»  U  coniiaissaiiee  d'une  des 
OIS  données  ;  U  dirucliuu  du  plan  méridien,  l'Iienie  Nraie, 
déclinaison. 

En  re>uiiwt,  l'Iiélimilal  du  M.  Silbermann  inérile  d<'  figurer 
uis  liiiis  les  cdiinels  du  pliysiqne,  et  la  modicité  de  son 
°ix  lui  donnera  acci's  dans  les  collections  des  siniples  ania- 
urs  defireux  de  répéter  l«s  plus  curien.ses  expériences 
î  l'optique. 

Ciiiwiinniralions iliieriet  relalii i.s  u  hi  chimie.  —  Ces  coni- 
unii'.itions  ont  été  si  nombreuses  que  nous  devons  lenon- 
•.r  iiiénie  è  les  éniiiiiérer.  Nous  citorons  seiiluniunt  MM.  Kiol, 
ires>wil,  Margiieritte,  l.ewy.  Perso»,  Deville,  âoiilHiiraii, 
-■droni,  naudriiiiont,  l.<'blaiic,  Pa«r«,  lloiill.iy,  Calioiii^, 
reiny,  .Vngusle  Ijnireiil.  .Malagiiti,  etc.,  rumine  les  auteurs 
:  trav^iux  préstiiins  à  l' Aiadénne. 

M.  Diinias  a  In  «les  rapports  tiés-favornbles  au  sujet  d'un 
avail  de  U.  Caliouis  sur  l'Iluilii  «ulalile  de  llaullhiria  inu- 
iml)rns,  ai  d'un  ni^moire  remarquable  du  M.  liugéne  ()lii:\  all- 
er sur  la  l'olllpo.^ilillll  de  dilferenis  bois  et  l«  rendement 
milel  d'un  beclaredu  foiél>. 

IV.  —  (teoliiftie  et  uiiiirralogie. 

On  doit  it  M.  Klie  de  Deaiimnnl  une  companii^im  fort  rii- 
en^e  des  monlacnesde  la  terre  avec  celle>  ibr  fi  lun>'.  M.  le 
irnn  de  SIraotz,  tout  en  s'app!nudiss:iiil  d  •  voir  si's  nbes 
accord  a\ec  cilles  de  M.  Elle  de  lleiiumonl,  avait  ri\en- 
iqiié  la  priorité  pour  une  conimoniealion  d.'  ce  g  me  f.iile 
ir  lui  à  la  Société >ilésienne,  ."i  Bre-laii.  en  Isll  :  ioai>  .M.  il.' 
Iranii  itmorail  que  le  premier  Irnvail  de  .M.  de  lleiuniont 
ir  ce  sujet  avail  été  communiqué,  dés  Ihili,  à  la  Société 
Itiluim  tique. 

kf.  !•:.  Iloherl  annonce  qu'il  a  Iroiivé  dans  les  falai.ses 
eSiinl-Valéiy  m  taux  une  grai  d>- p^pécl' d  animunili'.  La 
réfcnce  de  ce  fol^ile  dons  la  craie  blaiiclu'  e.-l  un  fait  cu- 
eux,  à  coté  duquel  on  peut  ranger  la  décoiiveile  d'une 


baniite  dans  la  craie  à  bélem- 
niles  de  kleiidon,  découverte 
due  aussi  à  U.  Uobert. 

M.  Uufrénoy  a  lu  nu  rapport 
approlialif  sur  un  mémoire  de 
M.  Uo/.et,  concernant  les  vol- 
cans d'Auvergne. 

Un  mémoire  de  M.  Fournel, 
sur  l'im'.uence  de  la  pression 
dans  les  pbéiioniénes  géolngi- 
cn-cliimiques,  nous  a  paru  un 
des  travaux  les  plus  intércs- 
.-ants  qui  aient  été  présentés  à 
l'Académie. 

Nous  citerons  encore  les  Élu- 
des sur  les  terrains  de  la  Tos- 
cane, et  sur  les  «iles  métalli- 
fères qu'ils  renferment ,  par 
.M.  Ilurat;  une  note  sur  le  ler- 
lain  jurassique  de  l'Aube,  par 
M.  Leymeric;  deux  mémoires 
de  M.  (Jollegno,  l'un  sur  les  ler- 
rains  secondaires  du  re>  ers  nié- 
ikliun.d  des  Alpes,  l'autre  sur 
les  terrains  diluviens  du  revers 
uiériilional  des  Alpes. 

U.  Dufiénoy  a  communiqué 

un   fait  lorl   curieux   relalif  à 

une  obsidienne  de  l'Inde,  qui 

a    éclaté   avec    délmialion    au 

nionieni  on  on  la  sciait.  Il  est 

.. —  trés-probal  |.î    que   cette  sub- 

slance  vitieuio   avait   .subi    ji 

l'exlcrieur  nu  refroidissrment  biu>.qne  qui  lui  avait  fait  subir 

une  inodilicaliuii  moléculaire  analogue  k  celle  des  larmes  lia- 

tavique.s.  [La  suite  a  un  prochain  iiuiiùru.) 


Ile  l'Afliiiiiiiolralioii  des  Po.<!ilea 
el  «le  In  Iléfuraiir  |ia!«(nle> 

L'administration  des  postes  offre  dans  son  organisation  et  son 
mouvement  mie  des  plus  intéressanles  études  de  la  macliiiie 
adiniiiislralive  de  lai  lance.  Les  services  que  reiidcliaqiiejiiur 
celle  adiniiiislralion,  déjà  bien  grands  ^ans  doiile,  sei.iieiit 
augmeiiles  dans  une  proporlion  incalculable,  et  olbiiaieiilaiix 
allaires  et  aux  reliiions  privées  un  accroissemenl  considéra- 
ble d'avantages  et  de  facilités,  si  la  Fiance  se  décidait  eiilin 
à  entrer  dans  la  voie  où  l'ont  précédée,  non  pas  seulement 
r.\iiglelerre,  mais  des  puissances  secondaires  et  des  nalions 
que  notre  amour-propre  national  nous  fait  regarder  comme  à 
demi  barbares.  Ùe  l'aiilre  coté  de  la  .Manche ,  nous  voyous 
ouvrir  nue  souscription  en  riionneur  el  au  prulit  de  l'Iiomiiie 
qui  a  eu  le  premier  et  qui  a  su  faire  pié>aiuir  lidee  de  la  ré- 
loime  postale,  qui  cri'a  iiii  journal  pour  en  déniuntivr  lulililé; 
el  Celle  S(iii»eriplion  à  dix  centimes  va  lui  consliluer  une  nia- 
giiiliqiie  loi  lune.  Fuur  nous,  nous  regardons  faire,  nous  dis- 
ciitoii>,  il  ee  n'est  ipie  quand  les  aulres  nauoiis,  par  celle 
iiiipiirlaiile  aniélloralion  el  pir  toutes  celles  dont  elles  nous 
duruieiit  l'eieniple  ,  aiiiuiil  iiiqiiinié  loiil  ^on  essor  ii  leur  iii- 
ilii>liie,  (|iie  nous  iiiiiis  (leeuleiiiiis  peiit-élre  ii  prendre  un 
pui  II  ipii  ne  nousolli  ira  plus  alors  d'all.'■^l  complets  avanlages, 
parce  ipii;  nus  coiiciirreiils  auront  pour  eux  et  cuntre  nous 
lonle  l'avance  que  le  temps  leur  aura  assurée. 

['reiidra-t-un  eiiliii  cette  année  nu  parti  pour  les  cliemiiis 
de  fer?  Sans  être  scepliipies,  nunibre  de  giiis  en  doutent 
encore.  Kn  prendra-l-on  un  pour  la  réforme  postale 'f  Une 
proposition  qui  puiiriait  ètie  améliorée  a  été  prise  en  consi- 
dération iiar  la  rliaïubie  des  députes,  iiéanmuiiis  personne  ne 
se  llatle  de  la  loii  aboutir.  (Jiii  peut  donc  s'y  uppuser'j  L'a- 
pathie, les  habitudes  prises,  l.i  crainte  d'une  reurganisalion 
et  lie  ses  fatigues,  rinlérét  privé,  voilà  les  causes  véritables, 
mais  ipie  l'un  lait;  —  l'intérêt  du  trésor,  vuità  la  cause  sans 
loihleioeiit,  mais  que  l'on  donne. 

Kn  IS.V.I,  le  nombre  total  des  lettres  dans  la  royaume-nul 
de  la  1  iiaiido-Urcla;;iie  et  dans  ses  eolollie^ était  de  7o,IHHI,(IU0. 
Malgré  l'anginenlalion  des  affaires  commerciales  et  de  l'i  po- 
piiUlion,  il  était,  sinon  dans  celle  dernière  année,  du  moins 
d.ins  la  péiiudeduR  certain  nombre  des  années  précédentes, 
demeure  «laliunnaire.  t)n  pouvait  attribuer  cutl«  absence  de 
piogiès,  qui  équivaliiil,  au  milieu  du  mouvement  des alTaires, 
a  une  véritable  deeroi>saiice,  à  la  fraude  presque  toujours 
iiiiiiieenle  el  perMinnelli  ment  dé>inler<ssée  que  commelleiit 
les  >o),iiieuis,  dont  le  nombre,  grâce  aux  chuniiiis  de  fer, 
s'eUil  coii.-idéiablemeiit  accru.  La  taxe  d'une  letli e  était  gia- 
diiei'  eu  Aii;;b|.Tre  de  20  c.  à  I  fr.  lOc.  La  moyeiiiie  eiail 
d  eiiviion  Ihl  ceiiliims.  On  cnnipr>'iiil  i|u  il  y  atait  quelque 
inlérèt  à  éviter  un  dio:t  aus>i  életé. 

U.  Itoulinil-lldl  u'héMiii  pas  4  penser  que  U  sulisliliillon 
d'un  iliiiit  lixe  à  un  droit  vari.ible  et  pmgnnkif,  qu'nii  ab.iih- 
MMoiit  con>idei;ibb'  de  la  taxe,  en  méiiiH  lumps  qii'iU  Min- 
plilii'i.ih'i.l  Bfteiilii'lliineill  le  service,  qii'ils  itidiiir.oeiit  la 
conipl.ibi.ile.'i  nue  série  dccompla}<e,el  qu'ils  «Mti'lioieraieiit 
les  ilislilliiitious,  auraient  aussi  pour  lin^Mlahle  elTit  de  mul- 
tiplier le  nombre  des  lettres  par  une  progre-sion  srn~ible  1 1 
r.ipole;  et  que  les  recettes,  api  es  avoir,  s.ins  nul  doiile,  subi 
une  d<^|>ri'>sion  considéiable,  se  ri  levi  raient  siicce^sivenieiil 
el  arii\eraieiit,  sans  iHniicoop  allnidie,  b  rendre  le  niéine 
cliilbe  au  budget.  Ce  dernier  levullal  idilrnu.  resterait  eu  bé- 
iiélice  Unit  le  priHliiit  de  fa  igin  nation  eonsidér.ilil,  des  Iraio- 
aclions  comiiurciales  et  piolil.diles  pour  l'Kial  aiivqm  Ih's 
auiait  i|éces>aireinent  dunné  heu  un  énorme  accruiAseiuent  de 
cuirespondaiice. 

Le  cbilbe  de  lllcenlimes  fut  adnpli*.  Nous  rrnynns  savoir 
que  M.  Itovilai  d-llill  le  Iruuvait  trop  lus;  mais  celle  r6lur- 
tion  ladie.de  fut  défendue  par  îles  peisonnages  iiiPuents  que 


M.  Rnwland-Hill  avait  conv.'rlis  à  son  système,  cl  qui  l'avaient 
adopié  avec  tant  de  chaleur  qu'ils  elaiont  por  s  à  le  pousser 
plus  loin  iiiènie  que  ne  le  demandait  l'auleur.  Ainsi,  nioven- 
nanl  10  cenlimes,  une  lettre  va  de  Loiidies  dans  les  po'^ses- 
sions  de  l'Inde  ou  au  comptoir  de  Chine  et  n'ce  icrsd. 

En  1840,  première  année  de  l'ahaisseuimt  de  la  laxe,  su 
lieu  des  7'i.OOO,000  de  letlres  distribuées  en  IS39,  sous  le 
régime  précédent,  on  eu  compta  immédialemenl  plus  du 

double  : ICS.IIOO.IIOO 

en  1841 l'.ll>„')0().000 

en  1842 20K,.')00  000 

en  1843 228,300,000 

Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  cette  progression  suit 
exactenienl,  aiinéi'  pa,'  année,  la  marche  ascendante  et  siic- 
C'.-sive  qu'avait  pré»  uc  M.  lion  land-llill.  —  On  comprend  qio 
malgré  I  anginentalion  des  lettres,  dont  le  nombre  se  trouve 
anjourd'liui  plus  que  triplé,  il  y  a  une  diiTérence  fort  sen>ible 
em  Ole  entre  le  pr.ulnit  d'une  laxe  de  10  cent,  etce'ni  d'une 
laxe  de'.Kt.  Mais  là  é-aleiiieiit  les  prévisions  et  les  calculs  de 
.M.  Kowland-llill  se  li.iuvent  coniplélemeiil  conrnniés  pir  lis 
fjils.  Il  y  a  donc  conliaoce  à  avoir  dans  la  série  de  m^  |i\  - 
pollièMs;  el  le  jour  qu'il  a  prévu  cl  annoncé  ne  se  pii-M  u\ 
probabl  nient  pas  sans  que  l'équilibre  dés  cbiffresaile  lé  1  il. ,li|i. 
En  France,  la  moyenne  de  la  laxe  des  lettres  est  de-i.'ieen- 
tiines :  celle-ci  varie  de  20  centimes  à  1  franc  20  cenlimes, 
la:ssant  de  colé  les  lellres  de  conimniic  i  conimnne  dans  le 
ressort  du  même  bureau,  taxées  a  10  centimes,  et  les  lellres 
de  Paris  pour  Paris,  laxecs  à  15  cenlimes.  Souvent  il  faiil  y 
ajouter  le  décime  rmal,  droit  fixe  de  10  cenlimes,  qinl  que 
Siiit  le  chiffre  du  port  principal.  —  Le  larif  actuel  pour  le 
tiaiispiirt  des  lellres  est  calculé  pour  onze  zones  succes- 
sives. Jusqii'.i  40  klluniélres,  les  lellres  au-dessous  du  peids 
de  7  grammes  el  demi  [liiient  î  décimes;  de  40  à  HO  kilo- 
nièt'is,  T)  décimes;  de  80  4  LW  Liluinrlres,  4  décimes,  cl 
ain^i  de  suite.  Au-dessus  de  '.MIO  Lilumèlres,  la  laxe  est  de 
12  décimes.  — Quant  au  poids,  la  leltre  au- de.-soiis  do. 
7  grammes  cl  demi  paie  port  simple;  de  7  gramnies  el  demi 
à  10  excliisivemeni,  une  luis  cl  demi  le  [xirt;  de  10  grammes 
jiisiiu'à  l.'i,  deux  fois  le  piirt;  de  l."îà  20  gramnies,  deux  fois 
et  demie  le  port,  et  ainsi  de  siiilc,  en  procédant  par  une  aug- 
meiitatiend'un  demi-pnrl  par  chaque  uxct-dant  rie  ;i  grammes. 
La  conséquence  de  ce  système  est  d'exclure  de  la  circulation, 
par  la  poste  du  moins,  (es  UiUres  lourdes,  pour  une  dislance 
un  peu  consiilérable. 

.VvanI  d'exposer  les  molifs  qui  plaident  pour  la  réforme 
poslale ,  nous  allons  donner  une  idée  de  la  manière  dont  se 
fait  le  servie.'  de  Paris. 

Tous  les  liabilaiils  de  Paris  connaissent  le  biirenu  de  la 
poste  restante,  celui  des  cliargcmeiil~,  el,  pour  les  ii.ihilanis 
des  départements,  ces  parties  du  ser\  ice  ne  ùiffei  eiil  de  n  lies 
qu'ils  ont  sous  les  yeux  que  par  un  niouvenieiit  plus  grand, 
une  aiiimalion  continuelle?  .Mais  il  y  a,  à  la  direction  géné- 
rale di-s  posics,  bon  nombre  de  portes  sur  lesquelles  on  lit  : 
Le  public  n'inlre  ;w»  ici  ;  cl  ce  sonl  préoi.sénieiil  c>  lies  ipii, 
en  s'enir'oiiviani,  laisseraient  voir  le  spectacle  le  plus  digne 
d'altenltuii,  le  plus  curieux.  Elles»»  sont  ouvertes  pour  nous, 
el  nous  allons  pouvoir  faire  «s.Mster  notre  lecleiir  aux  o|h>- 
rations  auxquelles  donne  lieu,  au  inouvenitul  que  suit  la  let- 
tre qii'ij  vient  de  jeter  à  la  po^tB,  ou  celbi  que  le  fadeur  va 
tout  k  riieum  lui  apporter. 

Toute  leltre  mise  i  une  de  ces  nombreuses  boiles"que  l'ad- 
niiiiislralion  a  réparties  diins  Paris,  est,  fi  l'heure  de  la  le- 
vée, portée  au  bureau  de  poste  sur  rarroiidisscmcnt  du- 
quel elle  a  élé  jetée,  l.^ ,  sur  loiiles  les  lettres  apportées. 
h  la  de^llnalinn  de  l'aiis  el  de  la  banlieue,  esl,  avant  lont, 
appn^é  le  timbre  qui  indique  ranondi-seiiii'iit  il  l'heure  de 
la  levée;  sur  loules  b'S  lellres  de^linl'es  «Ux  déparli-menls 
est  apposé  un  liinhre  indiquant  raiiondisiemenl  el  la  dale. 
Ou  fait  ensiiile  trois  paquets  dilféiinls  des  lettres  pour 
Paris,  pour  la  banlieue  el  pour  les  déparlemeiils,  Ces  trois 
natures  de  dépêches  sont  au  iiiêiiie  inonienl  expédlies 
par  tous  les  bureaux  des  arrondissemenU  à  i'adininislia- 
llon  centrale,  et  transportées  par  les  omnibll*  de»  faeleiirs. 
.\  l'bolel  dis  piisles,  les  dépêches  pour  Paria  reçoivent 
l'empreinle  don  liiiibre  portant  Paria  et  la  dale  du  jour,  et 
d'un  antre  iniliqiianl  la  taxe  de  1.1  cenlimes  el  l'heure  de  la 
distribution.  I.i  uiiiililé  de  celle  opéralinn,  dont  la  premièie 
partie  s'étend  éfialement  aux  lellres  airivi'e»  de»  départe- 
ments el  de  la  banlieue,  est  véritablement  iirodigieuse;  on 
n'a  eu  cejH'ndant  encore  jutqu'iri  recours  a  aucun  mov  n 
iiiécauique;  l'^iKijlé  et  la  dextérité  do  quelq'ies  eniplo'vi's 
exercés  ont  siilll  aux  besuins  du  service,  el  oui  satisfait  à  la 
célérité  qu'il  exige.  —  Les  lettres  sont  eusiiite  soumises  au 
triage,  Lespaquela  que  les  voituras  des  facteurs,  coninie  ceux 
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pie  l'on  s'élomie  de  1 1  rapl- 


lllé  avec  liipie'b-  .•11»  s'actoiiipril ,  tl  ilii  petit  nunibre  d'éi- 
relirs  auxquelles  elle  donne  heu. 

l'onr  l's  deux  desiinalions  de  la  banlii'U»  r>l  dea  déparle- 
munln,  lu  Iravail,  airivé^  le  point, est  inn  plel,  et  il  rrr  reste 
plus,  au  moment  de  rexpi'iliiion,  qu'A  luveopiier  chacun  des 
paquets  il  à  écrire  sa  ih  slio-lioo.  Puiir  les  letlii  s  ib-  Paris, 
au  contraire,  nsle  eiieore  à  elT  iliier  une  »ubili»i-ioii  qui 
donne  li>  u  à  un  îles  tableaux  les  plus  aniiiiéa  que  riiiléileur 
d'une  adniioistiation  puisse  niïiir. 

Nous  avons  ilil  que  les  leltri-<  pni.r  Paris  avaient  été  déjii 
cl  .s«»e»  inire  les  neuf  «rrnndisseinenls  de  pi>.|e.  ||  reste  à 
snbdivi.ir  le  paipnt  énorme  de  (  h.ieiin  de  ci  s  anoiiilis'C- 
ineiils  I  litre  bs  facteurs  qui  lus  deSM'rvi  ni.  Ces  dépêches  sniil 
àcelelTel  montées  <|ansnne  vasli'  sillesiluée  sniis  l'IiMilogo  1 1 
écliiire,  au  h-vanl  sur  la  coin  principale  de  l'IiAiel  des  postes 
el  au  cooclh:nt  sur  la  cimr  du  fiunl.  Neuf  tables  inuiieiises 
y  .sont  dressées;  un  bureau,  où  suiil  a.ssis  trois  inspecteurs, 
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les  domine.  X  ces  neuf  vastes  tables,  viennent  prendre  place  1  sous  la  direction  de  deux  chefs  de  brigade.  Les  dépêclies  de  1  tcurs  assis  autour  de  la  table  spéciale  au  bureau  qu'ils  des- 
los  facteurs  des  neuf  arrondissements;  leur  nombre,  pour  cba-  l'arrondissement  entier  sont  remises  à  ceux-ci,  qui  en  don-  .servent,  et  avant  devant  eux  un  casier  non  couvert-  chacun 
cune  de  ces  subdivisions,  est  de  quinze  au  maximum  ;  ils  sont  |  ncnt  immédiatement  une  portion  à  classer  à  chacun  des  lac-  |  dépose  dans  .son  casier  toutes  les  lettres  du  parcours  dont  il 


ai^hfc^fi^lL  1  "  Il  '-■  ';^'^^'^'''I™'''''^'^''''"™^  I  s  en're-choquent,  de  paraboles  contraires  que  ces  projectiles  1  instant  distraits,  mais  qui  oITre  le  spectacle  le  plus  inou- 
nlVlo-n  l,  f^,i  V'  '.  /  "î"  '^"  K!?"  ''  '■ecomiait  être  décrivent  en;  même  temps ,  c'est  la  pluie  d'un  bouquet  de  vant  et  le  plus  curieux  à  qui  ne  le  voit  pas ,  comme  eux, 
pour  leur  quartier.  L  est  un  leu  croisé  de  lettres  qui  parfois  |  feu  d'artiDce  par  lequel  les  facteurs  ne  sont  pas  un  seul    se  reproduire  plusieurs  fois  par  jour  entre  deux  courses  de 


Af/E 


(Trag!  des  Letlrcs  pour  les  Déparlonidils  iM  l'iîirang  t.) 


deux  ou  Iroisbourcs  faites  par  un  temps  (1 
n:ins  II'  courant  i\r  la  inuniée,  l'ai 
la  bunlifiie  en  C(iiii|i|i'  pliish'iiis,  \ari.i 
classificalion  de  pi'liliM'l  ;;rMii(li'  IkiiiIm 
en  dehors  de  ce  dernier  rayon,  (pie  l'e 


'.neige  ou  do  canicule 
s  a  si\  (lisiribiiliolis 


mins  d'Orléans  cl  de  Houeu  a  déj.\  étendu  au  loin,  ii'onl  qu'un 
'li'l'Ml  In  |HMi  avant  six  heures  du  soir,  les  huit  omnibus 
ilr^imi".  a  iran^porlor  les  facteurs  dans  leurs  arrondissements 
il  il  li'^  il  -ri'iiilre,  les  uns  après  les  autres,  sur  leurs  par- 
iniHs  respectifs  ;   les  lilburys  de  la  banlieue,   ipii  soûl  au 


(I.c  Cliargenidii  de  la  Malk'-Poslf.) 

nombre  de  treize ,  et  les  seize  inalles-posles  des  'départe- 
ments se  disposent  ù  rouler  vers  leurs  destinations.  Les 
malles-postes ,  atlelées  dans  une  arrière-cour  latérale ,  j 
reçoivent,  dans  leurs  caisses  de  dépêches,  à  l'aide  d'us 
long  conduit  appelé  lomissoir ,  donl  l'une  dos  ouvertures 
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est  placée  à  l'étage  supérieur,  les  paquets  qu'elles  doivent  1  dans  la  cniir  principale,  on  allendcnt  tons  les  voyngenrs  qui  1  adieux  s'éclianpent  ;  le  voyageur  est  invit?  par  les  hommes 
emporter.  Ceci  fait,  et  six  heures  sonnant  à  l'hcrlcige  de  l'hô-  vont  monter  dans  les  malles,  la  venue  d'une  de  ces  voilures,  de  l'adminislralion  à  s'arracher  lestement  aux  enibrassemenls 
tel  des  postes,  les  hommes  de  service  annoncent  à  haute  voix,  |  qui  ne  défilent  que  successivement.   Aussitôt  les  derniers  |  des  siens,  et  la  sensibilité  de  ceux-ci  est  bientôt  distraite  par 


(Intérieur  deJa  graiid< 


la  nécessité  où  ils  se  trouvent  de  s'écarter  vivement  ncuir 
faire  place  à  une  voiture  de  facteurs  ou  h  un  tilbury  de  l)an- 
lieue  qui  part  en  même  temps  que  le  voyageur  attendri  et  re- 
gretté. 
Revenons  à  la  réforme. 


(Fadeur  de  Par 


Une  proposition  a  été  faite  il  la  chambre  des  députés  par 
un  de  ses  membres,  M.  de  Saint-Pricsl  ;  mais  celle  prop(>- 
sition,  l'auteur  l'a  avoiu'  hii-nième,  n'est  pas  l'expression  vr  lir 
de  sa  pensée,  de  l'opinion  qu'il  s'est  formée  par  son  éluch  de 
la  question:  c'est  un  moyen  d'entrer  en  matière,  et  celui  qui 


lui  a  semblé  le  plus  propre  it  ne  pas  soulever  inunédi;ilemenl 
ronlre  lui  li'S  |i,irlisiins  :i>se/,  nniuliri'ux  du  dmil  pnigressif. 
.M.  de  Sainl-Pnejt  ;i  pid|iOM'  ileux  zcines  et  ili'ux  la\es,  une 
taxe  de  iO  cenlinn's  pour  louli's  les  lellres  qui  ne  franchi- 
ront pas  un  espace  de  plus  de  ciiiaiiinle  kilurnelres,  «ne  laxe 
de  30  centimes  pour  toutes  les  lellres  (pu  jiiidiil  une  plus 
grande  dislance,  quelle  qu'elle  soil,  à  paiiounr.  Si  nous 
voulions  combattre  celte  proposition,  nous  ne  pourrions 
mieux  faire  que  de  puiser  nos  arguments  dans  le  discours 
que  M.  de  SamI-Priest  a  prononcé,  sous  prétexte  de  la  dé- 
velopper, et  où  il  n'a  fail  néaiunoiiis  que  produire  des  consi- 
dérations et  fournir  des  preuves  en  faveur  d'un  autre  sys- 
tème, le  seul  bon,  le  seul  simple,  le  seul  pratique  à  noire 
sens,  le  système  de  la  laxe  unique;,  qu'il  .s'est  du  reste  réservé 
de  sonleiiir  devant  la  roniniission  chargée  de  faire  un  rap- 
port sur  son  projet  de  laxe  progressive. 

La  question  de  la  réforme  postale,  l'aiileur  de  la  propo- 
sition I  a  dil,  chez  nous  se  présente  comme  question  .«ocialc, 
comme  question  de  justice  en  matière  d'impol,  comme  ques- 
tion purement  fiscale. 

Comme  question  sociale,  elle  est  digne  de  tout  inlérèl. 
Nos  soldats  de  terre  et  de  mer,  en  faveur  desquels  il  existe 
un  adiiueisseiniiil  de  laxe  pour  les  lellres  à  eux  adressées 
par  li'urs  r.uoilles,  en  reçoivent  ainsi  (iUU,OIH).  Ce  nombre 
est  bien  peu  considérable  ,  parce  que  la  laxe  est  encore 
trop  forle;  mais  il  est  énorme,  si  on  le  compare  ,'i  celui  des 
lettres  de  la  population  ouvrière,  bien  autrement  nombreuse 
cependant ,  mais  nui  ne  jouit  pas  de  cette  faveur.  «  Trop 
.souvent,  a  dit  M.  (le  Saint-I'riesl,  un  pauvre  artisan,  atlen- 
dant  avec  inipalienoc  des  nouvelles  d'un  enfant  éloigné,  est 
obligé  de  laisser  une  lellre  ft  la  poste,  faute  de  pouvoir  la 
payer  ;  car  le  prix  d'une  leltrc  est  souvent  pour  lui  le  prix 
d'une  journée  de  travail  :  et  comme  pour  ce  malheureux  il 
n'est  point  d'avance.s,  le  prix  d'une  journée  étant  disliail  de 
son  emploi  nécessaire,  la  journée  du  lendemain  est  une 
journée  .sans  pain.  »  Les  familles  plus  aisées  elles-mêmes, 
par  suite  de  l'élévation  de  la  laxe,  regardent  souvent  &  cor- 
respondre ;  les  rapports  du  fils  avec  le  père,  de  la  mère  avec 
la  hlle,  en  sont  rendus  plus  rares,  et  l'absent  n'a  rien  fi  y  ga- 
gner en  moralisallon.  n  l'ne  société,  dit  un  auteur  anglais, 
qui  réserve  le  bagne  ou  la  prisim  à  des  commis  infidèles,  et 
le  déshonneur  à  la  fille  qui  a  perdu  le  premier  des  biens, 
celle  société  doit  h  sa  justice  de  niiilliplur,  de  faciliter  par 
tous  les  moyens  possibles  ces  correspondances  préservatrices 
de  bien  des  erreurs,  de  bien  des  chutes,  de  bien  des  cri- 
mes... » 

Au  point  de  vue  de  la  répartition  de  l'impAt,  la  justice  est 


violée  par  la  laxe  arlnelle,  par  toute  laxe  progressive.  On  a 
dil  qu'il  élail  jiisie  <pi'iiiie  jillre  paviil  en  laisim  des  frais  que 
son  lrans|ioil  oci  :isioiiii;iil  :  eh  bien!  nous  déclarons  quels 
taxe  qui  exisie  aujourd'hui  n'a  point  ce  prix,  en  quelque 
sorte,  de  revient  pour  base,  el  qu'il  serait  impossible,  quinlu- 


(Faclour  rural.) 

pifti-on  le  personnel  de  l'administration  des  postes,  d'arri- 
ver jam.iis  h  une  apprécialiondece  genre,  sans  avoir  à  chan- 
ger II'  leiideio.iin  le  prix  qu'on  aurait  fixé  la  veille,  et  qui  se 
lrouver;iil  modifié  par  une  adjudication  de  tel  ou  tel  service 
de  transport  faile  à  un  prix  plus  élevé  ou  plus  ba.s  que  pré- 
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ih'iit  rms  soiivuiit  moins  îi  dcs- 
:i|i|iinclii^s?  est-ce  que  Marseille, 


céiliîinnienl.  Les  zones  établies  par  l'admiiiistralion  à  l'aide 
ii]|ii<  |ircimené  sur  Ih  carie  sont  une  base  détestable 
>  (  ,il.  iils  auxi|uelson  n'en  pourra  jamais  donner  une 
\  ciiis  avi  z  d'abord  ainsi  dos  distances  à  vol  d'oiseau 
\niiN  1(1111  pas  tenir  compte  des  (■lllnilr^  ^;^l■,  immiiIiiv 
I  (li'iiiles  pour  se  rendre,  parles  iniiii  ■;  inv.ili  <,  d'iin 
unaulrc.  lit  puis,  que  prouvent  vu';  di^laiiii  s'.' i'sl-(c 
\i[ù  les  plus  éloi^iriirs  i 
si'rvir  que  des  pninis  ii 

qui  donne  en  dnnis  dr  po^lis  1,101,000  l'r.  il  ITilal,  ne  lui 
rdùl.e  pas  eu  réalité  moins  que  le  département  de  l'Aube,  qui 
ni'  produit  que  25rj,OU0  fr.  ?  Vous  avez  en  France  1,S00  eii- 
t  ipiises  de  dépéclies  :  ne  sout-elles  pas  toutes  à  des  prix 
incf^aux  pour  les  mêmes  dislaines,  parce  que  ces  prix  sont 
calculés  sur  les  rcdaiions  commerciali^s,  sur  le  nomljre  des 
vnvancurs'?  I-Mce  que  vous  n'avez  pas,  pour  aller  à  Biie- 
(.■"'iilr-KnlH  II,  à  six  lieues  de  l'aris,  un  service  de  dépêcbes 
ijui  \Mii~  I  vi  H  onéreux  que  si  vous  taxiez  le  petit  nombre 
(Ir  jriiM-s  i{ii  il  Iran^porle  en  raison  de  la  dépense  à  laquelle 
e'li>  \w\<  rniMiucnl,  le  droite  payer  pour  elles  serait  il  coup 
sur  bcaiicnu|i  pins  cli'vé  (pie  la  taxe  que  vous  devriez,  eu 
picnanl  la  nicinc  base,  li\er  pour  les  dépêcbes  d'Orléans  et 
de  lliincu'?  Voire  base  est  donc  mauvaise  :  mais  nous  vous  le 
reprucbons  sans  auiertnme,  parce  (|ue  nous  reconnaissons 
qu'il  ne  peut  pas  y  en  avoir  une  bonne.  Dans  le  port  que  paie 
une  Icllrc,  nioiiis'irun  siviciiie  assurément  peut  êlre  regardé 
coiiinic  lui  l'iaiil  iniiHisi'  |iniir  s;i  dcprii-c  priipre.  Tout  le  sur- 
pi  is  ol  ilcvliiM'  a  lanc  l',icc  aiiv  dc|ii'nsrs  du  personnel  gé- 
nital, des  p;ii|iicbols,  an  liaiispurl  de  la  correspondance  ad- 
niinistralive,  qui  est  pour  plus  des  Irois  cinquièmes  dans  le 
cliarj^ement  des  malles- posLes.  Or,  est-il  juste  de  payer  nins 
pour  êlre  adiuinislré  à  Marseille  qu'à  Cbartres?  Et,  dans 
notre  sysicinc  de  ccnlr.ilisalion  administrative,  judiciaire, 
qui  reuii  Imi^  li-  ir^im  clrs  jn^iiciables  de  la  cour  de  cassa- 
tion, du  conseil  il  Ui,if,  cninnii'  en  une  autre  occasion  l'a  fait 
observer  M.  b'  minislie  des  linances  lui-même,  est-il  équita- 
ble que  les  frais  d'un  procès  soient  rendus  plus  considérables 
parce  que  le  plaideur  sera  plus  distant  du  centre  auquel  notre 
orj^anisatiûp  a  tout  ramené? 

Mais  arrivons  à  la  question  fiscale.  La  perte,  dit-on,  que 
le  trésor  va  avoir  immédiatement  à  subir  est  évidente,  est 
facilement  calculable,  tandis  que  la  compensation  que  vous 
lui  promettez  est  incertaine  et  douleuse  ;  or,  en  regard  de 
cette  compensation  ipie  vous  ne  sauriez  cbiffrer,  doit  êlre 
pirtée  cette  dimiiuiliou  de  produits  que  M.  de  Sainl-Priest 
convient  devoir  être  de  8  à  9  millions,  et  que  M.  le  ministre 
des  finances,  lui,  estime  à  12. — 11  faut  commencer  par  déga- 
ger la  question  de  ses  accessoires.  On  est  d'abord  porté  à 
penser  qu'un  accroisscmeiil  coii^idi'ialiledans  le  nombre  des 


Icltn 

personnel  et  dans  le  n 
juLStes,  et  par  cniiM'qn 
n'en  est  rien.  Les  Irlli 
cbargeniBill  des  iiialli" 
aurait  tout  au  plus  a  ic^ 
qui  y  sont  aujoind  In 
directions,  s'il  sidnssii 
être  réduit  que  imiir  r\ 

de  la  simplilirai le 

sons  une 


aii^'iiieiiliili iirrespondante  dans  I 

ali'iM'l  roiilaiil  de  l'administration  des 
ni  engendrer  des  frais  nouvcaus;  il 
^  lasees  entrent  pour  fort  peu  dans  le 
,  cl  cllr^  seraient  quadruplées  qu'il  y 
iriiiilie  les  1 1  ans|Hiit'- de  coiiiplalsailcs 

I  .1 M'v.    Oiiaiit   au  pcisuniipl  des 

un  I ivenieiil,  ce  sel  ail  pliilol  pour 

le  accin.  Ou'ou  se  rende  bien  compte 

I I  lirsnt:iie  et  des  opérations.  Suppo- 
I  ceiii   avec  tolérance  de  10 grammes. 

Plus  d'employés  il  la  taxation  des  lettres;  un  alîrancbisst- 
inent  presque  général  et  opéré  presque  conslamment  à 
l'avance,  sans  le  concours  d'employés,  à  l'aide  de  pelites 
vignettes  imprimées  que  l'administration  ferait  vendre  dans 
ses  bureaux  et  qu'on  acbélerail  comme  on  aclièle  du  papier 
timbré,  par  provision  et  pour  bs  besoins  il  venir;  moins  de 
comptables,  piiisipie  les  opinai  ions  seraient  presque  bmtes 
réduites  il  une  simple  iiuiiiéialinn  ;  moins  de  facteurs,  car 
ceux-ci  n'ayant  presque  plus  de  cmiiples  il  faire  avec  les 
desliiialaiies,  dont  les  leltresseraieiil,  pour  la  plupart,  affran- 
clnl■^,  |iiiniî;iieiit  procéder  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  il 

leur  diMi'ihn 

l.'aiignienialion  porterait  donc  uniquement  sur  le  nombre 
des  lettres.  Mais  elle  est  incertaine,  nous  dit-on,  et  si  vous 
descendez  à  20  cenlimes  la  taxe  de  cbaque  lettre,  dont  la 
moyenne  esl  aujourd'liui  de  -45,  il  vous  faudra  arriver  à  un 
niiiiliie  nue  lins  et  un  quart  plus  considérable  pour  que  le 
liiiiL'i'l  ne  snii  pas  en  perle. — Ceci  est  très-vrai,  mais  ce  qui 
ne  mm-  le  paraît  pas  moins,  c'est  qu'en  bien  peu  de  temps 
cet  équilibre  sera  rétabli,  et  que,  bienlùl après,  le  budget  des 
recettes  y  trouvera  sou  profil,  no»  pas  seulement  par  les 
Iransactinus  deloulc  espèce  ipii  se  convertissent  pour  lui  en 


diiMlsa  p, 
Claie  pln^aclue 
du  priidiiil  des  I 
fiie  dislaiice  (Il 
Ires,  lahilis  (jn'i 
une  l'Ieiidiie  qn 
n'en  donne  ipic 


II' cl  , 


.pielle 


nnmer- 

'  Il ier;i  lirii,  m  11^  [ui  I  .iii-iiirnlalinii  même 

|in-li<.   nue  se  |i,|.M-l-ll  cl!  ellrnni  |i  illiarilui  ? 

'  Mii^l  niMi.iini  hc^  iliinni'  lil  millions  de  let- 
ine  ilislance  de  cent  loyriamelres,  c'est-à-dire 
I  l'urine  les  qiialre  cinquièmes  du  territoire, 
l'.J  minions.  Nest-il  pas  évident  que  si  les 
rclaliiHis  sont  plus  fréquentes  entre  les  dépaiteinciils  plus 
,"  ippriicliés,  il  faut  néiuimoins  cbercber,  pour  expliquer  une 
di>piopnrlion  aussi  énorme,  une  aulre  cause,  et  ipi'oii  la 
trouve  dans  l'éli'valion  des  tari  s?  C'est,  comme  ou  l'a  déjà 
dil.  nue  sorte  de  douane  probibilive  entre  les  déparleinents 
éloij;nés;  c'est  um:  b.irrièie  qu'il  l'antabai.->si!l'. 

Avec  une  taxe  liye  et  modérée,  les  (il  millions  de  leltres 
seront  bien   augi|)eiilés  encore.  lil.iis   nous   pri'di.-oiis  aux 


m  mil 


Le  rap. 


ipie 


lit  p. 


me  illillljplication  iiiiniédtab 
liiiil  de  ces  deux  cliilbes  est  la  pliis  fuie  p 
ciinli.iiice  est  bien   fimilée.  —  Dailleiirs  f.iili 
lune  a  :.ll  lllilllOll^le  niinilire  des  lellics  (pu 
bande  il  sniisliail.es  il  la  laxe;  félévalion  du 
(die  pas  la  seule  cause,  et  son  ab  lis-enient   ne  I 
1  cul  ICI  la  |iicsqne  totalité  de  ces  dépêcbes  dans  b 
bureau»'/ 

M.  le  ministre  des  finances,  M.  le  directeur  (jénéral  dus  pos- 
tes, se  sont  fait  délivrer  des  ceililicals  par  AI  .M.  les  banipiiersde 
Caris,  altestant  ipi'ils  écnveiil  aujoiud'liui  loiilcs  lus  leltres 


rail- il  pis 
;  boites  des 


(pi'ils  ont  besoin  d'écrire,  et  qne  la  taxe  serait  con.sidérablo- 
nient  abaissée,  qu'ils  n'écriraient  pas  une  lellre  de  plus. 
Donc,  a-t-on  dit,  les  lettres  commerciales  entrant  dans  la 
coirespoiidanc(>  pour  près  des  sept  liuitièmes,  si  elles  n'aiig- 

nieiii  |,:is_  raii-nieiiiation  due  aux  rapports  de  famille  sitra 

iiiMii--ilile  ei  iiii|Miiilnrlive.  MM.  Lacavc-Laplagne  et  Conte 
se  snnl-ils  aliiisi's  on  ont-ils  voulu  l'être?  C'est  aux  ban- 
ipii(n-s  qu'ils  si!  seul  adressés  pniii  avi.ir  ce  bon  billet.  No  sa- 
vent-ils donc  pas  que  lrs|li,ll-delelllrs,d.li'ssOlllllnCS0UrCe 
de  profit  qui  ii'esl  pas  sans  iii]|iiii  laiici;  |Minr  (piidqnes-uus 
de  ces  messieurs?  Si  dix  personnes  donnent  cliacnne  à  tel 
banquier  de  l'aris  un  effet  à  encaisser  à  Perpignan,  celui-ci 
expédie  les  dix  effets  à  son  correspondant  par  une  seule  et 
même  lellre,  et  n'en  fait  pas  moins  payer  dix  fois  2  fr.  20  c. 
pour  l'allée  et  le  retour  de  la  correspondance.  En  vérilé,  ce 
jeu  n'en  viiiidra  plus  la  peine  quand  on  ne  pourra  plus  comp- 
ler  ipie  des  poris  de  20  ccniliiiies.  Les  bainpiiers  >avcnt  i.ien 
aussi  que  le  jour  où  la  réforme  s'inlioduiia  ii  la  poste,  les 
coildilions  écrasantes  pour  les  envois  d'argent,  établies  à  leur 
insligalion  et  dans  leur  intérêt,  seront  couipléleiiicnt  clian- 
gées.  Les  consniler  sur  des  abus  dont  ils  profilent,  p'estatlen- 
dre  d'eux  une  bien  grande  abnégalion,  si  ce  n'est  pas  en 
espérer  des  témoignages  en  faveur  d'un  état  de  cboses  qifon 
.sait  bien  êlre  vicieux,  mais  qu'on  ne  se  .sent  ni  la  force,  ni  le 
courage,  ni  même  le  désir  de  modifier.  Esnérons  que  la 
Cliambre,  qui  a  repoussé  les  conclusions  du  niiiiislre,  et  qui 
n  pris,  malgré  lui,  en  considération  la  proposilion  de  M.  de 
Saint-Priesl,  .se  livrera  à  une  enquête  plus  sérieuse.  Que  le 
commerce  de  Paris,  ville  de  fabrique,  de  Paris,  enln^pôt,  que 
la  libraiiie,  que  les  négociants  commissionnaires  soient  con- 
sultés, et  nous  sommes  biiui  convaincus  que  tous  seront  una- 
nimes à  dire  qu'il  est  de  l'intérêt  des  affaires,  comme  il  esl  de 
l'bonneiir  du  pays,  que  nous  ne  difféi  ions  pas  plus  longlemps 
d'introduire  cbéz  nous  une  amélioration  dont  déjà  ont  su 
profiter,  à  des  degrés  différents,  l'Angleterre,  l'Autricbe,  la 
Prusse,  la  Russie,  la  Bavière,  le  grand-duclié  de  Bade,  la 
Sardaigne  et  la  Lombardie. 


lie  dei-nier  des  Coniiaiis  Voyageurs. 

(Voir  l.  III,  p.  70,  86,  100  CUIS.) 

V. 

nÉVÉLATIOSS. 

Dix  jours  après  ce  drame  mêlé  de  mystère,  Potard  faisait 
son  enjrée  à  Dijon,  et  en  foulait  le  pavé  d'un  pas  rêveur  et 
mélancolique,  comme  un  êlre  marqué  du  sceau  de  la  fatalité. 
lin  apparence,  il  était  rendu  aux  affaires;  en  réalité,  il  appar- 
tenait à  des  obsessions  qu'il  ne  pouvait  vaincre.  Le  même 
voile  pesait  toujours  sur  son  intérieur;  il  avait  quitlé  Lyon 
sans  que  rien  fût  éclaiici  ;  il  avait  dû  fuir  devant  une  tra'lii- 
son  inipénétratle  et  un  silence  ob.sliné.  Aussi  tiit-il  élé  diffi- 
cile de  reconnaître  le  joyeux  troubadour  dans  cet  homme 
affaissé,  triste,  amaigri,  qui  se  transportait  de  comptoir  en 
comptoir,  de  magasin  en  magasin,  pour  y  faire  machinale- 
ment des  offres  de  service.  Plus  de  verve,  plus  d'ardeur  :  Po- 
tard allait  en  tournée  comme  un  vieux  soldat  va  au  feu,  par 
devoir,  mais  sans  élan,  presque  indifférent  au  succès  on  aux 
revers,  en  proie  à  un  découragement  incurable.  Il  ne  savait 
plus  prendre  parti  ni  pour  la  cannelle  ni  pour  le  cacao,  lais- 
sait insulter  ses  propres  échantillons  et  leur  abandonnait  le 
soin  de  se  défendre. 

Ce  qui  le  jetait  dans  cet  accablement,  c'était  le  dépit  de  ne 
savoir  à  ((uoi  se  rattacher,  ni  à  qui  s'en  prendre.  On  a  vu 
d'intrépides  soldats,  qui  avaient  fait  leurs  preuves  sur  li;s 
champs  de  bataille,  contenir  mal  leur  trouble  en  face  d'enne- 
mis invisibles  et  de  dangers  mystérieux.  Polard  était  dans  ce 
cas  :  une  catastrophe  réelle  l'eiii  alTn  ii'  iieiins  profondément 
que  le  malheur  insaisissable  dnni  il  si mliLiit  êlre  le  jouet. 
Cette  lulte  avec  des  fantômes  l'exaspi  lail  ;  s;;  colère,  sans  ob- 
jet el  sans  issue,  se  lelinii  liait  contre  lui  et  le  livrait  aux  dé.s- 
onlres  d'une  (11111  cuirai violente.  Faute  de  pouvoir  dévo- 
rer (piehpi'un,  il  se  seiilail  dévoré  lui-même;  il  s'agitait,  il  se 
consumait  peu  à  peu  sous  la  tunique  ardente  du  soupçon, 
triste  fruit  de  sa  surveillance.  Jusqu'à  ce  que  sa  haine  put 
s'attaquer  à  un  être  vivant,  il  était  obligé  d'en  contenir  l'essor 
et  d'en  essuyer  les  ravages. 

Dans  ses  courses  au  sein  de  la  ville,  Potard  avait  à  par- 
courir l'une  des  rues  qui  conduisent  à  l'église  de  Sainte-Bé- 
nigne. Là,  presqu'au  tournant  de  la  place,  le  voyageur  s'arrê- 
tait parfois  en  face  d'une  inaisuu  avec  bonrnpie  au  rez-de- 
chaussée.  Un  mm-.  i(n-  rocciipail  alors,  et  se  dmobait,  par  la 
nature  de  ses  allribulions,  à  la  compétence  de  Potard;  mais, 
sur  la  fiçade  extérieure,  des  vi'siiges  mal  effacés  alteslaient 
que  cette  demiiiro  n'avait  pis  loujoiiis  été  liviée  aux  éclie- 
veaiix  et  aux  \'  dii  la  mercerie.  Deux  pain»  de  sucre  très-dis- 
tincts, ipinique  souillés  par  le  temps,  et  ces  mois  li.sibles  en- 
core :  l''aliriiiue  de  moutarde,  lévéliiienl  une  autre  péiinda 
d'exploilaiion  et  une  existence  antéiieure  où  l'épiceiieel  la 
droguerie  avaient  régné  sans  pailage  sur  ce  piaiiop.  Sans 
doute  le,  voyageur  se  reportait  à  ces  souvenirs,  quand  il  adres- 
sait à  la  viéile  enseigne  des  regards  alloiidris  id  donlonii  iix. 
On  eùl  dit  que  dans  cidle  C(mlemplalion  miielle  il  eliercbait 
nue  divcisioi'i  aux  combats  du  sou  iiiiie  il  à  raioeilunie  qui 
rinondail.  Ce  fut  là  qu'un  jour,  à  la  siiile  d'une  pi  lite  séance 
d  émolions.  il  riniconlia  l''(lona<d  liraïqnn  lni^,  ipii  débouchait 
précisénicMl  de  la  pl.ice  de  Salllle-licnignl^ 

\.i-  lionbadour  ne  imuii  issaii  iildis  coinre  ^idoiiard  aucune 
espèce  de  déliai  ce.  Ou  a  vu  ipi'à  la  suite  de  sa  pieinière 
avcUtiirH.  il  s'était  assuré  de  labsci  ce  do  |eiiiie  homme;  il 

en  lit  aillant  après  la  .seconde  appaiiliun  i Iiiriie,  et  .son  ami 

Enslache  s'empressa  de  lui   fournir  la  preuve  (jne  Beanpei- 


tiiis,  encore  en  tournée,  exploitait  alors  la  ville  de  Strasbourg. 
Devenu  plus  sou|içonneiix,  Potard  ne  se  contenta  pas  de  de- 
mi-preuves; il  voulut  voir  les  pièces,  vérifia  le  liiiibrede  la 
poste,  s'a«sura  enfin  de  Valibi,  comme  aurait  pu  le  faire  un 


iiiiclinn.  Kdouard  Iteanpertuis  sorlil  di!  celle  en- 
■  liais  I- s  liiiimeurs  de  la  guerre  et  entièrement  ré- 
n-  lispiil  du  pêic  Polard.  Aussi,  en  le  rencontrant 
rue  de  Dijon  ,  celui-ci  s'einpiessa-l-il  de  le  pré- 


juge  d-i 
(pièle  av 
haliiliirM 
dans  im< 
venir. 

«Tiens,  c'est  vgiis,  Beaupertuis!  s'écria-l-il  en  lui  pré 
scnlant  la  main  ;  toujours  en  roule,  comme  le  Juif  errant 

Le  premier  mouvement  du  jeune  liomnie  avait  trahi  quel 
que  embarras  ;  mais  l'accueil  ouvert  du  troubadour  le  mit  surj 
le-cliamp  à  l'aise 

«  (Juc  voulez  vous,  père  Potard,  on  traîne  le  boulet;  li 
affaires  sont  si  dures! 

—  (;'est  parler  d'or,  Beaupertuis.  Le  voyageur  est  fait  popi 
rouler  comme  l'eau  pour  aller  à  la  mer.  Mafs  que  vnis-je?... 
ajouta  Potard  en  se  pas.sanl  la  main  sur  le  front  comme  pour 
écarter  un  mauvais  rêve  ;  est-ce  possible  '....  .Ah  1  mon  Dieu  1... 
Ciel!...  » 

Ces  exclamat'ons,  se  succédant  coup  sur  coup .  étaient  ac- 
compagnées d'un  bouleversement  complet  dans  la  physiono- 
mie du  voyageur.  Les  mois  sortaient  avec  peine  de  son  go- 
sier; un  air  sombre  el  farouche  avait  iiinpUcé  ses  premiers 
sourires;  son  regard,  empreint  d'égarenienl,  seniltlait  clier- 
chcr  sur  la  personne  d'Edouard  le  mot  d'une  énigtne  affreuse; 
lin  Ircinblement  nerveux  agitait  ses  membres,  el  la  pilleur 
élail  descendiie  sur  ses  joues,  ordinaireinent  si  colorées.  Par 
un  niiiiiM'ineiil  liin-que,  il  ie|eia  la  main  du  jeune  l^oRime 
qu'il  avad  |n-i|iie.l;,  inme  dans  li  s  sieuiU'S. 

a  IJii'av  /-viiiis  ii.inc,  l'cie  Inlaid?  lui  dit  son  intfrlocu- 
teur  avec  un  senliinenl  visible  iriinpiiélude. 

—  Heauperli)is!  répliqua  le  voyageur  avec  un  toii  Eolen- 
nel  ;  Beaupertuis!  »  poursuivit-il  en  élevant  de  plus  e|i  plus 
la  voix. 

Puis,  comme  s'il  se  fût  soudainement  ravisé,  il  ajotifa  sur 
un  diapason  plus  bas  et  plus  calme  : 

ic  Ce  n'est  rien,  jeune  iKinime..  des  éblonissenicnls...  des 
vertiges...  Depuis  qiieb|ue  leinps,  j'y  «iiis  sujet.  On  ne  vieillit 
pas  inipimémenl  ;  j'expie  mes  viens  péchés.  » 

Evidemment  Polard  cherchait  à  se  rendre  maître  de  son 
émotion,  et  il  y  parvint.  Voici  ce  qui  avait  opéré  cette  rtvo- 
liiiioii  subite  dans  ses  manières  :  en  levant  les  yeux  sur 
Edonaid,  macbiiialenient  il  les  avait  fixés  sur  l'une  de  ses 
oreilles,  et  une  singulière  circonsiaiice  l'avait  frappé  ;  en 
deux  endroits,  le  lobe  portait  les  traces  d'une  déchirgfe.  Po- 
tard examina  les  cicatrices,  qui  paraissaient  fraicbcsencoru,  et 
elles  lui  semblèrent  provenir  d'un  corps  menu  el  rond  coniine 
la  grenaille.  A  cette  révélation,  rapide  comme  la  pensée,  suc- 
céda lin  rapjirocbemenl  entre  ces  blessures  et  le  coup  de  feu 
essuyé  naguère  par  iiii  mystérieux  séducteur.  Polard  calcula 
qu'en  raison  de  U  position  de  la  porte  du  jardin  el  de  la  croi- 
sée d'où  il  avait  ajusté  l'ennemi,  l'oreille  gauche  vvait  pu 
être  seule  atteinte;  c'était  à  l'oreille  gauche  qu»  Beaupertuis 
perlait  ces  cicaliices.  Il  n'y  avait  plus  à  en  douter,  Edouard 
était  le  coupable;  il  y  avait  preuve  du  fiagrant  délit. 

Ces  impressions,  cette  découverte  frappèrent  l'esprit  de 
Potard  avec  la  vitesse  de  l'éclair,  et  il  arrêta  aussilôt  son 
plan  de  conduite.  Dans  le  premier  moment,  la  colère  fut  sur 
le  point  de  l'emporter  ;  mais  les  conjonctures  étaient  délicates 
et  l'alTalre  demandait  des  ménagements.  Il  fallait  obtenir  dts 
aveux,  et  peul-être  la  violence  élail-elle  nn  mauvais  moyen 
pour  y  parvenir.  D'un  autre  ciMé,  Potard  n'avait  pas  une  po- 
sition entièrement  nelte  :  avant  d'exiger  des  cxplicalions,  il 
lui  restait  à  faire  la  preuve  des  droits  qu'il  avait  à  celle  con- 
fidence. Depuis  longlemps  notre  héros  s'élail  préparé  à  cet 
événement;  ce  secret,  qu'il  ayail  gardé  jusque-là  d'une  ma- 
nière si  scrupuleu.se,  allait  lui  échapper;  l'Iienrc  était  arrivée 
d'une  confession  complète. Pour  que  l'inlerrogaloire  d'Edouard 
Beaupertuis  n'aboiilit  |ias  à  un  échange  de  récriminations  in 
à  des  démentis  "syslémaliques,  il  fallait  commencer  par  faire 
preuve  de  franchise  el  prendre  l'iniliative  de  la  sincérité. 
Polard  avait  été  joiié,  il  le  sentait  ;  il  aurait  pu  user  de  repn'- 
sailles,  mais  ce  jeij  offrait  trop  île  périls  cl  le  cas  était  trop 
grave  pour  le  rédpire  aux  propurlions  d'une  revanche  d'a- 
mour-propre.  Il  résolut  donc  d'y  apporter  de  la  prudence  et 
de  la  grandeur,  d'aller  au-devant  des  objections,  de  mellrc 
tous  les  procédés  de  son  ciilé.  Ainsi  s'expliiiuent  l'empiie 
qu'il  eut  sur  lui-même  el  ce  passage  soudain  d  une  irritation 
involontaire  à  une  modéialion  lalcnlée.  (Iiiand  il  reprit  la  pa- 
role, ce  fut  presque  avec  un  au  (l'eniouemenl. 

«  Beaupertuis,  dit-il.  exi  iiscz-mui  ;  je  tombe  de  temps  à 
autre  dans  des  idées  iiini  es  ;  c'est  l'àpe  qui  me  vaut  cela.  El 
puis,  j'ai  sur  le  cœur  ipndqne  chose  qui  me  pèse. 

—  Vous,  père  Polard?  deiiiaiida  le  jeune  homme,  dont  le 
trouble  augmenlail  à  clia(]iie  instant. 

—  Oui,  Edouard,  niiii-mêiiie.  Et,  tenez,  je  chorcliais  iin 
confident!  Un  conlidenl,  ci  la  soulage!  Voyons,  Beaupertuis, 
voulez-vous  être  le  mien?  » 

Sans  savoir  an  jiisie  on  l'olartl  voulait  en  venir,  el  quel 
rôle  l'attendail  lui-même  en  {01)1  ceci,  le  jeune  homme  es- 
saya de  se  défendre;  il  nppt)si>  des  excuses,  prélexia  des 
affiires,  se  piélendit  à  jeiifl,  ifliagina  des  rendez-vous,  enfin 
employa  mille  slralagèimis  |wnr  couper  brusquement  l'en- 
Irelieii.  Mais  le  Ironbailuiir  avait  fait  :on  plan,  et  rien  ne 
ponvail  l'en  délinirner. 

(1  ,1e  le  liens,  disait- i|  h  part  lui.  In  ne  m'échapperas  qu'à 
bonnes  ensii-nes.  A  iimmi  loiir,  maiiili  liant.  » 

Edouard  eut  beau  faire,  il  ne  joil  se  dégager.  Potard  trou- 
vait la'ponse  à  t"ul  el  si'  loonlrail  inllexible. 

((  Voyons,  jeune  lioinm  •,  disail-il,  |>as  de  nvnivaises  dé- 
faites i)n  ibni  bien  m  c  ib  mi-jonriiée  de  sou  li  iiqK  à  un  an- 
cien. Vous  n'av.  z  pas  déjeuné  :  cela  se  renconlie  à  mrrv(  ille  ; 
Je  suis  à  jeun  aussi.  Kb!  parbleu,  ajoiita-t  il  en  mnnirantsiir 
sa  gaiicbe  on  bouchon  d'assez  piiivic  apparence,  voici  nn 
coin  où  l'on  exécute  nvce  un  eeilain  succès  l'onielelle  au 
lard;  il  s'y  trouvera   bien  une  longe  do  veau  pour  assortir 
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l'umeletle,  et  quelques  fioles  de  pelit  bourgoiznc  pour  arroser 
1k  lout.  Alloas,  Deauperluis,  enibuiU;/.  le  )>»&  cl  suivez  votre 
chef  (le  lile: 

En  av;inl,  inarihoiis, 

Coiilre  les  flaruiis , 
A  truvcis  le  clioc  et  le  liniil  îles  hniulmns , 

Vuluiis  au  rereeloire  ! 

i>  Ulié  !  lu  lille!  s'écria-t-il  en  entrant  dans  la  laverne  et 
tn  poll^sul)t  devant  lui  Edouard,  qui  se  résignait  en  victime. 
Tout  ce  qj'il  y  a  de  mieux  dans  l'établissement  ;  c'est  Polard 
qui  réjiale  !  » 

A  ce  nuiu  connu,  la  maison  entière  s'empressa  d'accourir. 
Ou  tel  ilia  les  existences,  on  inspecia  le  farde- manger,  el,  à 
fiirce  de  recherches,  un  trouva  la  base  d'un  déienner  assez 
pa.ssable.  Le  troiiliadonr  désirant  un  cabinet  particulier,  un 
mit  la  table  dans  une  cliainbre  à  cniicber  du  premier  étage, 
d'où  l'u'il  idiiiigiait  sur  la  rue  et  découvrait  les  trois  mois  : 
Fabiiiiue  (II-  Xinu'arde,  qui  semblaient  agir  sur  le  eu-ur  de 
l'uLjd  avec  l.i  puissance  d'un  réviilsir.  Quand  le  repas  bit 
£er\i  et  l'a;>siirliineiil  du  liipiiiles  mis  ù  la  portée  des  cuii- 
vivrs,  le  troubadour  congédia  la  servante,  et,  sous  l'empire 
d'un  poniaid  du  meilleur  millésime,  il  counneuça  iou  his- 
toire : 

RÉCIT   DE   POTARD. 

«  Jeune  Ueaupertnis,  dil-il,  la  pliilo.<opliie  cn.sirigne  à 
riiomme  la  néirssilé  de  diiininer  ses  pissmns,  cl  voilii  pour- 
quoi celle  M'ience  ne  fait  pas  généialeinenl  fortune.  C'est 
(U  piiiut  que  les  pbilosopbes  n'en  usent  pas  pour  leur  compte 
et  se  contentent  de  l'expliquer  aux  autres  biimaiiis  avec  la 
manière  de  s'en  servir.  De  là  il  faut  tirer  diiix  conclusions  : 
la  première  c'est  que  tout  lils  d'Adam  a  quelque  ibose  s:ir  la 
conscience  ;  la  s>'conde  c'est  qu'en  rai.son  de  ses  fautes  il  doit 
be  montrer  iiidiil;;>'ut  pour  celles  du  prochain. 

0  A  ces  deux  \i-i  liés,  claires  coiuuie  de  l'eau  de  roche.  J'en 
aJMile  une  liulshine  qui  ne  l'est  |ias  moins,  c'est  qu'au 
uoiiibre  des  seiin.rs  que  parcourt  llionimo  ici-b-is,  il  n'en 
est  point  qui  suit  plus  glissant  que  le  sentier  des  voyages.  Je 
ne  veux  pas  remonter  à  Joconde  ni  à  réléuiaque,  parce  que 
vous  m'opposeriez  peut-être  le  jeune  Anacbarsis.  Iti'stuns 
dans  le  dix-iieuviènie  siècle,  qui  a  tant  nnielicin'  W  vii\;igeur 
de  commerce,  au  point  de  vue  de  l'aiialoniie  di'scriplive  el 
àe  la  physiologie  comparée.  Le  voyageur  de  cninmerce  est 
une  création  de  notre  époque;  non  que  raiilhimle  en  ait 
ignuiv  les  éléments,  témoin  le  joaillier  Chardin  qui  enfonça, 
dans  II-  dix-seplième  siècle  de  noire  ère,  le  grand  empereur 
de  Perse  pour  une  partie  d'éiueraudes;  témoin  eiirore  le 
uiarchaiid  d'orviétan  Marco  l'ob),  qui  relit,  au  trei/.iéine 
siècle,  le  fu'Mii  lip  khan  des  Tartares,  dans  une alfaire  de llié- 
riaqiie:  mais  si  l'on  retrouve  le  voyageur  de  rominercc  dans 
ces  truips  éloignes  de  nous,  on  peut  dire  que  c'est  minine 
exception,  comme  théorie,  presque  comme  mythe.  Délii/- 
vous  donc,  Ueaupertnis,  de  ces  rats  d'érndiliou  qui  se  svr- 
venl  des  anciens  pour  faire  passer  la  vie  dure  aux  modernes; 
méprisez  leurs  textes  et  privez-vous  a\ec  délices  de  Irnrs 
opinions.  t,c  voyageur  de  commerce  appartient  au  dix-neu- 
vième siècle  comme  la  vapeur,  comme  la  navigation 
aérienne,  comme  les  pom|>cs  inliine«  en  caoutchouc,  comme 
les  phalanstères  et  autres  inventions  destinées  au  soulage- 
ment de  l'humanité. 

o  Dès  l'origini',  jeune  lioiume,  rinsliliilion  a  jeté  tout  son 
éclat,  el  je  crains  qu'elle  ne  soit  sur  le  chi'niin  d'une  déca- 
dence. Permettez-moi  d'i  n  donner  deux  motifs,  l'un  maté- 
riel, l'autre  moral.  Motif  nialériel  :  le  chemin  de  fer.  \'ous  le 
savez,  le  chemin  de  fer  tend  chaque  jour  à  se  siihsiiliier  aux 
routes  ordinaires,  et  le  wagon  menace  tous  les  véhicules 
connus,  depuis  riiinubie  coucou  jiiscpi'aiix  superbes  luevsa- 
gcries.  Supposez  doue  la  Kiaiici'  loini  île  d'iiu  ré-caii  de 
chemins  de  for;  du  train  dunl  ou  bs  iimih',  c'est  uni'  Mip|iii- 
silion  sans  danger.  Vous  allez  de  i'.ins  a  l.)on  eu  cinq  biiiies, 
de  Marseille  à  Paris  en  ilix,  de  Uayoune  à  Lille  eu  ri.iinlie 
eu  dix-hiiit  heures.  Entre  le  lever  et  le  courber  du  subil. 
Tons  coupez  la  Krance  dans  sa  plus  longue  diagonale.  Très- 
bien!  j'admire  avec  vous  lu  géiiu'  conteiiiporaiii;  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  prendre  la  lune  d'as.s,int  au  moyeu  de  ballons 
de  siège.  Mais,  après  cet  hommage  reiubi  à  l'espiil  de  dé- 
couverte ,  j'ajoute  :  —  Adieu  le  voyageur  de  commerce! 
Avec  le  rlnuilu  de  fer,  sou  règne  expire;  que  serait-i  ■•  avec 
le  ballon?  En  elTel,  grâce  à  la  rapidité  des  commuiiicaiions, 
chaque  négociant  sera  .son  prop<e  vuyawur.  Dans  la  même 
junrnée,  on  achètera  à  Marseille  une  partie  de  poivre  et  on  la 
revendra  à  Toiiloiiwi  :  on  sera  le  malin  sur  les  quais  de  Bor- 
deaux, le  soir  à  la  llour.se  de  Paris  ;  on  fera  un  tour  de  Lraiire 
en  une  semainu.  Le  bourgeois  même,  nioins  épicier  qu'en  gé- 
néral on  ne  le  suppose,  usera  du  chemin  de  fer  dans  rmleièt 
de  SCS  approvisionnements;  il  ira  acheter  smi  beuiiei  Isi^ny, 
ses  rilbeltes  à  Tours,  son  saucis-on  à  Arles,  son  miel  ii  Nar- 
bonne,  ses  pieds  de  cocliuil  à  Siinle-.Meiiehould,  .ses  baiiiujts 
k  Sois'Oi'S,  SIS  fromages  nu  .\loiil-d()r,  ses  pilésde  fuies  à 
Strasbourg,  ses  poulardes  au  .M.ins  ses  coteleili  s  au  Pre»  dé, 
ses  huîtres  à  Caiieale.  Or,  je  vous  le  demamle.  au  nubeii  de 
ces  excès  de  la  lotomulinn,  que  devieiiiba  le  viAiig.iu  de 
toinnicree?  Il  ne  lui  icsieia  plus  qu'à  se  préci|iiler  ;oiis  la 
roue  d'un  wagiui  el  il  |)érir  en  jetiiit  l'eiiuemi  lier»  de  ses 
rnil.<.  \oila  le  motif  matériel  qui  pousse  il  la  décadence  du 
vojag-nr. 

«  Le  niiilif  moral  est  plus  u's\\{:  encore.  Le  voyageur  n'est 
plus  nalioi  al:  son  cœur  ne  liât  plus  au  mot  magique  di'  pa- 
trie. Beuii|vertiiis,  vous  êtes  jeune,  vous  n'aviz  pu  eiuimillro 
ce  beau  temps  du  voyage,  ce  temps  où  il  fut  poilé  si  Iriiil  el 
devint  lin  qii  urième  jiouvoir.  i;'esl  le  vnyngeiir  de  coiiimi'rce 

3 ni  a  fait  la  réMdiilion  de  Jni  ■•  t  el  expulsé  lu  luanclie  niiiée 
Il  territoire  fiançais.  Ne  riez  pas.  jeune  hmiiiii-  :  ce  que  le 
Tons  dis  est  très  sérieux.  A  Cette  épmpie,  tniil  voyageur  était 
une  puissance,  un  des  mille  rondiieieins  de  ce  pairiotisuie 
électrique  qui  ruissela  il  dans  iKiile  la  France.  Que  de  ller.io- 
gers  l'ai  ainsi  colnoité>  jii«i|iie  dans  tes  pins  pttils  haiieaiix  ! 
que  lie  (lortraits  de  Manuel,  de  Lafayelle  el  du  général  Poy 


j'ai  rép.indiissur  ma  route!  Il  faut  rendre  cellejusticei  l'in- 
stitution, Beauperliiis,  que  nous  étions  tous  alors  de  chauds  pa- 
trioles,  des  ennemis  de  la  tonsure,  tous,  depuis  le  voyageur 
en  soieiies  jusqu'au  Miyagenr  eu  peanx  de  lapins.  Pas  d'ex- 
Ceplions.  pas  la  moiniiie;  la  tiédeur  n'était  pas  même  per- 
mise. Pour  ma  part,  j'ai  fait  aux  jésuites  un  tort  dont  ils  ne 
se  relèveronl  jamais,  par  |a  manière  dont  je  chaulais  /es 
llomims  .Yiii'rs-,  avec  toiij  les  refrains  et  eflibellissemenls  dont 
la  chose  est  siisci  ptible.  Vpns  cunnaissifz  tans  doute  cette 
plaintive  roinance,  Ueaupertnis? 

—  Qui  ne  la  cuniiuit  pas,  père  Polard?  répliqua  le  jeune 
homme. 

—  Eh  bien  !  jiiaez  de  l'elTet  !  Je  l'ai  filée  deux  mille  fois  au 
moins  à  lab'e  d'Iiote,  sans  compter  les  diligences  et  les  socié- 
tés particulières.  Comment  voulez-vous  qu'une  cungréi;alion 
résistât  à  de  pareils  nioyiiis?  Aussi  l'ai-je  mise  en  poudre  ;  el 
c'est  votre  faute,  enraiils,  si  elle  reparaît  à  l'horizon.  Oh  !  le 
beau  temps,  Edoiiaid.  le  beau  leiiip<!  uilel  eulliousiisnie! 
quelle  in  inimité  !  comme  on  s'enliiiidail  M'ors,  el  quelle  in- 
telligence dans  l'attaque!  Bit  II  ne  «M  faisait  sans  nous  :  on 
nous  voyait  à  la  têle  de  luiile«  les  nianifesjalioiis  publiques. 
Nous  avons  créé  le  champ  d  asile,  doté  les  fils  du  général 
l'oy,  renversé  du  Villèle,  chassé  de  Polignac.  Pas  d'invention 
qui  ne  passât  par  nos  mains  :  les  chapeaux  à  la  Bolivar,  les 
labjtièrrs  Touqnel,  les  écharpes  à  la  Pbilhellùiie.  El  Napo- 
léon, que  ne  nous  doit-il  pas!  Lui  avons-nous  prodigué  les 
apolbéiises!  Je  ne  sais,  grand  liommc,  si  dans  ta  demeure 
d'  rnière,  lu  es  enclianté  de  tes  anciens  aides  de  Cç)i|i|i,  gé- 
néraux, niarécliaiix  et  fonrnisiîcurs  de  vivres;  mais  »  f oup 
sur  tn  n'es  pas  mécontent  du  voyageur  de  commerce.  |l  se 
peiil  même  que  là-bas  tu  aies  eu  connais-sance  de  la  manière 
dont  Polard  lilait  des  sons  en  Ion  honneur,  et  compté  les  lariiics 
qu'il  e\lir|)ait  des  yeux  de  la  multitude  quand  il  chantait  : 


Pauvre  soldat,  je  reverrai  la  FraiiK.', 
La  main  d'un  lils  me  fermera  les  yeux  ; 


ou  bien  : 


Parlez-nous  de  lui,  gniiid'iiière, 
Unud'inére,  parkz-uous  de  lui. 


«  Napoléon,  tu  as  balancé  dans  mon  cœur  l'épicerie  et  la 
droguerie,  et  je  me  flalte  que  c'est  un  beau  succès. 

«1  Mais  pardon,  Beauperluis,  je  m'abandonne  malgré  moi 
à  mes  souvenirs.  Que  voulez-vous!  l'esprit  de  nalionalité 
enflaiiiiuait  alors  nos  poitrines,  et  il  y  avait  de  l'écho  dans 
toutes  les  tables  d'bote  quand  on  parlait  d'honneur  el  de  pa- 
trie. Ce  mobile  n'existe  plus;  la  politique  s'est  retirée  de 
l'inslilulion.  Nous  étions  des  citoyens  alors,  aujourd'hui  nous 
ne  .sommes  que  des  caroteurs.  Le  marcbind  de  chaiucs  de 
sûreté  et  de  pastilles  du  sérail  est  devenu  notre  égal  :  comme 
nous  il  allume  l'acheteur  el  fait  l'article  avec  succès.  Le 
vovageiir  ne  pèse  plus  sur  les  balances  de  nos  destinées;  les 
éveiieinenls  se  succèdent  sans  qu'on  s'inquiète  de  ce  qu'il  en 
pense.  N'est-ce  pas  là  une  cliiile  niuiale  des  plus  afiligeaiiles? 
Hélas!  nous  vivons  eu  un  siècle  ou  tout  s'en  va,  dieux,  rois, 
maîtres  de  poste,  chapeaux  de  casior  et  réverbt'res  :  est-il 
éionn.'int  que  le  voyageur  de  commerce  prenne  le  mémo 
cbeniiut  » 

xxx. 

(La  tuile  à  iiit  procltain'fiumèro.) 


rurlliagène  de*  fmd*«. 

sot  VKNin    DK    l'KIPÉUITION   DIRlUtE   PAR    LE   l.DSTRE- 
AMIIIAI.    IIF.   HAI.kAI,   EN    IXÔi. 

(SuiU!  el  Un.  -  Voir  loist  M'  >  P'S»  7*  "  *^') 

Nous  nons'iuimescii  qiièle,  nareoiiraiil  l'édifice  du  liant  en 
bas,  ouvrant,  beurlanl  toutes  les  portes,  le  tout  iuulileineul. 
Tout  en  cheminant,  j'appris  (|ue  ce»  clitrcheiirs  d'aventures 
élaient  deux  officier-,  de  niétuuie.  el  le  second  chirurgien  de 
l'Aflree.  qui,  fort  ennuyés  de  la  longueur  du  blocus,  avaient 
tenté  l'ascension  de  la  lùonlagne.  Nous  inscrivimes  nos  noms 
au  plus  haut  du  monastère,  avec  la  pointe  de  nus  (Miiguards; 
puis,  après  nous  êtres  désaltéré;  à  li  citerne,  non  sans  crainte 
d'avaler  quelque  crabe,  nou«  lions  préparâmes  à  r«|{agner  le 
rivage. 

Nous  aviiius  inulilcnient  fureté  partout  sailt  rénscir  i  ren- 
contrer quelqu'un,  et  certes  il  n'eiit  pas  fallu  un  grand  effort 
de  siinerslilion  pour  alliibiier  notre  amiarition  de  la  terrasse 
i  quelque  spectre  d'abbé  méronteul  de  uns  rires  infpies.  Au 
nioiiieiil  d'entamer  1 1  descente,  je  voulus  faire  les  honneurs 
de  ma  mule  è  l'un  de  ces  messieurs;  il  n'y  consenlil  ipi'l 
condiiioii  lie  nionb'r  en  croupe;  mais  nous  avions  nnupté 
SUIS  la  Uiibia.  A  peine  enl-elle  senti  ce  siirrroil  d'impôt  sur 
son  échine,  qu'elle  se  mit  à  regimber  de  la  plus  rude  façon. 
Il  fallut  descendre,  soii>  peine  d'être  dé.sarçonné,  el  une  fois 
nn  lue  à  son  état  timnial,  la  mule  redevint  docile. 

N'ieis  descendiin'  s  im  tt  un.  la  mule  en  tête.  Je  reromman- 
daià  iiiesconipiiiiii'iisd'eniliiiitersiTupiileiisemeiit  le  pas  avec 
In  Miiiiilnre  pour  éviur  de  s'eiifoiieer  dans  les  foiidrièri's. 
Nois  rbeiuiiiio'is  iivic  beaucoup  de  précaution,  birsqu'un 
lirnit  eio'ssaiil  d -rrieie  nous  nous  fit  toiiriii'r  la  lêle.  Nous 
niieiçi'iui  s  alors  un  cavalier  roulé  dans  un  large  nanleaii, 
desceiidanl  k  fond  de  liaiii  sur  un  p>  m  cheval  créole;  le  ca- 
non dune  carabine  i  n  bandoulière  brillait  derrière  son  cha- 
peiiii  de  piille  ii  larges  bords.  Il  approch.iit  si  rapidement  que 
c'i'st  à  piiiie  si  lis  trois  officiers  eurent  le  I ps  de  se  ran- 
ger sur  le  coté  du  elieiiiin.  Noils  avions  la  main  sur  nus  ar- 
ine*.  en  garde  roolr"  quelque  attai|iiu  fOiiduinc:  mais  l'in- 
roiiiiii  pa-si,  avec  li  pniiiipiitiiile  de  l'éelair,  an  milieu  de 
n»ii«  vans  dire  un  mol.  et  s'évanniiil  comme  un  fantùme  au 
déioiir  irnii  iiias>if  q.ij  iHiidait  h-  senlier. 
<■  C'e-I  le  diable!  s'éciia  un  des  jeunes  gens. 

—  Bb!  non,  rcpiit  un  autre;  c'est  la  garnison  qui  va  s« 
coucher.  • 


Je  fis  pari  alors  à  ces  messieurs  de  la  recommandation  dti 
général  Lopez,  el  Dieu  sait  combien  de  quolibets  plurent  sur 
ces  malheureux  Colombiens,  durant  le  temps  que  nous  minier 
à  descendre.  Qnebpie  généreuse  que  soit  la  nation  française, 
c'est  rarement  par  le  sarcasme  iju  elle  épargne  les  vaincus. 

Arrivés  sur  le  rivage ,  tues  compaguuiis,  dont  les  navires 
étaient  les  plus  rapprochés  île  la  cole  ,  s'enilKirquèienl  pour 
les  rejoindre.  Le  dernier  canot  de  l'Atalunte  était  parti  der 

finis  longtemps,  el,  mouillée  comme  elle  l'élail  à  plus  d'une 
ieue  delà  ville,  je  ne  pouvais  songer  à  y  reiiirer  celte  nuit. 
Je  me  rendis  donc  à  l'iiolel  du  gouverneur,  on  je  savais  qn'ui} 
lit  nraltendait.  Tout  le  inonde  était  couché,  j'en  fis  autant,  et 
la  fatigue  ne  larda  pas  à  opérer  sur  mes  sens  un  effet  aussi 
prompt  que  l'avait  produit  te  iiiatin  la  lecture  du  Cainuèns. 
Le  bndeniain  de  grand  matin  je  me  rendis  à  bord  de  U 
frégate.  A  |ieiiiu  rentré,  ramiial  me  fil  mander;  quand  je  me 
présentai  à  lui,  je  devinai,  à  sa  jibysiouomie  sévère,  qu'il  s« 
préparait  à  me  tancer  d'avoir  coiilrevenn  à  ses  ordres  en  de- 
meiiranl  à  terre.  Heureusement  les  détails  que  je  lui  donnai 
le  satisfirent  :  en  effet,  tout  cunlirmail  ses  espérances  d'un 
déiioi'inienl  pacifique.  Peu  de  jours  après,  la  réponse  désirée 
ariiva  enfin  de  Bogota  :  elle  élait  conforme  au  vu'U  et  à  la 
dignité  de  la  France.  Intimidé  par  le  langage  do  l'amiral  cl 
ruitiludu  menaçante  des  bàliments  fninçais,  le  gouverne- 
inenl  grenadin  avait  enfin  cuuipris  qu'il  riait  de  sou  inicrêl 
de  céder.  Voici  quelles  élaient  les  conditions  imposées  : 
1"  des  excuses  sur  ce  qui  s'est  passé  seront  faites  à  l'aniiraj 
à  bord  de  la  frégate  portant  sou  pavillon,  en  présence  desof- 
ficiers, du  consul  el  des  principaux  babitants  de  Carlbagène  ; 
2*  le  consul  sera  réinstallé  el  indemnisé  de  ses  perles  ; 
5°  le  pavillon  français,  réarboré  sur  la  niai.son  consulaire, 
sera  salué  de  vingt  cl  un  coups  de  canon  par  les  batteries  de 
la  place,  l'el  iillinialuni  fut  accepté.  En  conséquence,  toni 
Uu  prépaie  à  I  urd  de  /'/l(«/(in(f  pour  recevoir  de  la  manière 
la  plus  éclalaulela  satisfaction  accordée  par  le  gouvernement 
de  la  Nonvelle-l-irenade. 

Il  faut  avoir  vu  un  navire  de  guerre  de  premier  rang  en 
grande  toilette,  pour  s'imaginer  ce  qu'il  y  a  a  la  fuis  de  bnl- 
nuil,  de  majestueux,  de  coquet  dans  l'ensemble  de  ce  pont 
éblouissant  de  blancheur,  de  ces  caronades  luisantes  coinnia 
des  souliers  de  bal,  de  ces  vergues  adii.iiablement  dressées, 
de  ce  gréenieni  nel  el  bien  midi  sur  les  passavants;  dans  la 
batterie  sont  rassemblés  aiipiès  des  luèces,  à  leur  poste  de 
combat,  les  cinq  cents  iiiaiiiis  de  l'équinage,  vêtus  de  leurs 
chemises  blanches  avec  du  petilii  collets  bleus  cl  des  écharpes 
rouges;  à  l'arrière,  l'aspect  sévère  des  uniformes  des  oOi- 
ciers  contraste  avec  l'éclat  l'u  coslunie  des  inateluts.  Les  cui- 
vres de  riiabilacle  el  des  claires-voies,  les  faisceaux  de  pi- 
ques et  de  haches  d'abordage  pélilleiit  au  soleil.  C'est  une 
pompe  militaire,  el  le  pavillon  semble  dérouler  ses  riches 
couleurs  avec  plus  de  majesté  que  de  coutume.  I^harun  est 
plus  sérieux;  on  se  parle  à  voix  basse,  mais  une  salisfaclion 
contenue  se  peint  sur  Ions  les  visages,  car  la  solennité  de 
celle  journée  réveille  au  fond  du  cœur  le  sentiment  de  la  na- 
tionalité, el  l'un  est  fier  d'un  triompho  noblement  et  juste- 
ment acquis. 

Dès  le  matin,  tout  ce  qu'il  y  avail  de  Français  habitant 
Carlbagène,  ainsi  que  les  éiats-mnjors  des  quatre  autres  bà- 
linieiils  composant  la  station,  s'étaient  réunis  à  bord  de  la 
frégate  amirale.  I  e  pont  élait  couvert  de  monde.  A  une 
heure,  ou  signala  la  barge  du  général.  En  un  instant,  tout  le 
•  iioiide  fut  à  son  poste,  el  rainiial  allendil  siui  bote,  entouré 
des  cinq  cuinmandauts  de  b  division  cl  de  la  foule  des  cu- 
rieux. 

Quand  don  Ililario  Lopez  parut  siirl»  ponf.  ^L  deMackau 
fit  quelques  pas  au-devani  de  lui ,  l'accunillit  et  l'invita  à 
descendre  dans  la  galerie.  Nous  les  suiviiiMig,  cl  ce  fut 
là  qu'au  milieu  d  un  silence  imposant,  M.  du  Mackau,  ayant 
lu  consul  M.  Hanoi  à  sa  droite,  écoutii  le  discours  du  géné- 
ral culunibleii,  qui  fut  fait  un  espagnol,  ui  tiadiiil  ensuite  en 
français.  Le  géiiéml  lémoijçna  dans  les  ternies  les  plus  expli- 
cites le  regii  I  ipi  epiDUvail  son  gouveriiemenl  des  offenses 
qui  inulivaieiit  la  réelaiiiation  de  la  France,  et  exprima  l'es- 
poir que,  par  snile  <le  la  démarche  qu'il  faisait  en  ce  mo- 
ment, une  parfaite  harmonie  serait  rétablie  entre  les  deux  iia- 

tlilllS. 

La  réponse  de  l'amiral  fut  foitc  avec  une  rare  dignité  ;  en 
vuici  les  termes  : 

•  J'acci  pie,  inunsieiir  le  géiu'ral,  au  nom  de  nuin  goiiver- 
liemenl,  les  excuses  et  les  l'rijrets  que  vous  ave/,  fec»  l'ordre 
lie  m'exprimer  de  la  pari  du  gouvernement  de  la  riouvellc- 
Greiiade,  à  l'occasion  dos  «vélienienU>  pénibles  qui  ont  en 
lieu  à  i:ailhatièiiP  les  fi  juillet  tl  Ti  «util  ltC>r>.  J«  me  plais 
à  penser  cniuiie  vous  que  le  temps  e|  hf  souvenir  de  la  con- 
duite généreuse  de  la  France  en  celle  circitnsLniw,  ne  feront 
que  fortifier  les  rapports  de  bonne  intelligence  et  d'amitié 
qui  vont  se  trouver  [établis  entre  nos  deux  pays.  » 

Celle  scène  impressionna  vivement  tous  les  assistant.*. 
Quand  le  général  colonibien  prononça  les  paroles  de  soumis- 
sion qui  lui  avaient  ete  dictées,  une  roiivienr  passagère  coj 
lora  siin  fioiit  p;ile.  C'était  vraiment  pitié  de  voir  ce  brave 
mihlaiie  à  la  figure  grave,  sur  la  poitiiue  de  qui  brillai' ni 
les  niéihiilles  de  tiiiites  les  batailles  de  l'Indépeiidance,  ainsi 
rontrainl  jiar  le  devoir  à  s'humilier  pour  effacer  l'outrage  com- 
mis (inr  m,  autre. 

La  léconiilialion  une  fois  scellée,  la  bonté  naturelle  de 
rnmir.il,  sou  evqiiise  affabilité,  «dmiciienl  l'anieruiiite  de  cet 

abai^senieut  ut maiié.  Il  lit  visiter  l'AInlanle  in  général, 

et  lui  en  ev(iliqiia  liiiniAme  tous  |.s  détails.  Celni-ei  admira 
la  bille  leniie  de  l'équipage  et  du  balinienl,  el  put  se  con- 
vaincre, eu  examiiiaiil  de'  piès  ce  binnidablp  aimemeni, 
qu'en  iffet  son  goiivi  rnenienl  avait  pris  le  parti  b'  pins  sage. 
Quand  don  Ililario  Lopez  prit  coegé  de  l'amiral  et  redescen- 
dit ilaos  sa  barque,  son  départ  fut  suivi  de  la  salve  de  coups 
de  canon  duc  à  son  rang. 

Durant  tonte  celle  scène,  nn  rcspecl  religieux  tntlé  d'une 
vive  émotion  nous  avail   lous   tenus  silencieux.  Le  bruit 
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des  conversations  recommença  aussitût  avec  les  félicitations 
réciproques  sur  l'heureuse  issue  de  cette  affaire.  Bientôt 
après,  une  escadrille  d'embarcations  se  prépara  ù  quitter  le 
bord  à  la  suite  de  l'amiral,  qui  allait  réinstaller  le  consul  et 
rendre  an  gouverneur  sa  visite. 

Les  eaux  bleues  de  la  baie  de  Carlliafîéne  furent  en  un  in- 
stant sillonnées  par  une  éléganle  flollilln  de  canots.  C'était 
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mauvaise  politique  d'accueillir  de  si  beaux  garfons 
en  ennemis. 

A  l'arrivée  cliez  le  consul,  les  couleurs  françaises  furent  bis- 
sées sur  le  balcon,  eu  grande  solennilé,  et  saluées  par  les 

lialleiiesde  la  viil.-.  lu  (|,,ail  iliM' a|ii.-,  l'amiral  se  reii- 

(lil,  suivi  de  ses  (p|li.  k  i^,  ,  lu/,  !.■  -nii\ri  nmi ,  qui  se  moiiIra 
en  giand  uiiifonue,  asMs  sdiis  iiii  dai-,  .iihiiné  de  son  état- 
major.  Ces  messieurs  se  levèrent  quand  l'auiiral  entra  ;  ils 
nous  cédèrent  bmrs  sièges  avec  de  grandes  démonstrations 
d'amilié,  et  de  nombreuses  poignées  de  main  furent  échan- 
gées. Très-peu  savaient  le  français,  ce  qui  tempéra  beaucoup 
la  vivacité  de  la  conversation  ;  cependant,  ceux  qui  possé- 
daient notre  langue  firent  preuve  d'une  instruction  variée; 
l'un  d'eux  semblait  fort  an  ((hiimiiI  d.'s  fish'S  de  iiolie  ma- 
rine :  avec  un  raffinemcnl  dr  (liplnin.ilii'  ili;jnr  il  un  plus 
grand  lliéàlre,  il  nous  ia|i|ii'l.i  Ir  liiillaul  lail  dai  nus  ilim 
jeune  ospiianl   framais.  S'èlanl   IruUM'  appelé,  pal    un  uoii- 

cniirs  de  cm am-l ^  assez  ordinaire  à  la  guerre,  au  com- 

iiKiiideincnl  |m»mmmii'  de  son  brick,  cel  oflicier  fut  cliargé 
d'une  mlssiuii  iinporlaiile.  A  peine  a-t-il  repris  la  mer,  après 
avoir  rempli  son  devoir,  qu'un  navire  anglais  est  signalé.  L'oc- 
casion était  Irop  belle  pour  qu'un  marin  de  vingt  el  un  ans, 
avide  de  gloire,  la  laissât  échapper.  Le  brick  anglais  est  at- 
laipié  cl  pris  au  bout  d'une  heure  d'un  rude  combat.  Le  brick 
français  se  iiiiiiunait  l'Abeille,  l'anglais  amariné  par  lui  s'ap- 
pelait l'Mariilij,  et  le  précoce  vainqueur  était  Armand  de 
Àlackau. 

Un  splendide  repas  fut  offert  à  l'amiral,  et  de  nombreux 
tostes  à  la  prospérité  des  deux  nations  furent  portés  en  celle 
occasion.  Le  soir,  quand  nous  revînmes,  |)ar  une  belle  nuit 
calme,  il  bord  de  l'Atalanie,  la  frégate  anglaise  qui  était  venue 
surveiller  l'affaire  salua  le  passage  des  embarcalions  par  une 
sérénade  en  règle,  où  figuraient  la  Marseillaise  obligée  et  la 
J'nriaiennc.  Pour  leur  rendre  la  politesse,  nous  enloiinùnies 
de  noire  mieux  le  Gnd  snve  Ihe  King  avec  des  voix  un  peu  al- 
térées par  les  libations  de  la  journée.  On  sait  que  partout  où 
s'arrêle  un  biilinienl  de  guerre  français,  on  est  sur  le  lende- 
main de  voir  lloller  auprès  de  lui  le  pavillon  de  Saint-Geor- 


ges. Les  Anglais  furent  prodigues  de  démnnstialions  amicales 
à  Carthagène,  et  îi  la  Jamaïque,  où  l'ami'. al  fit  une  ensuite; 
courte  visite,  nous  n'eûmes  aussi  qu'à  nous  louer  de  leur  ac- 
cueil. 


(Don  HilarioLopcz 


(les  Indes  cil  183S.) 


nu  jour  de  la  léconcilialion  data  pour  toiile  la  division  une 
ère  de  plaisir  et  d'indépendance;  les  huit  jours  qui  s'écou- 
lèrent jusqu'au  départ  de  la  frégate  furent  une  suite  non 
interrompue  de  bals,  de  diners  et  de  petites  fêles.  Les  jjra- 
cieuses  Colombiennes  déployèrent  toutes  leurs  séductions 
pour  garder  aussi  longtemps  que  possible  des  hôtes  aussi 
précieux.  Outre  les  frais  d'amabilité  que  faisaient  nos  offi- 


ciers dans  la  bonne  compagnie,  la  facilité  à  dépenser,  et  l'in- 
souciance propres  aux  marins,  avaient  fait  de  la  présence  de 
tant  d'hommes  une  source  de  prospérité  pour  le  peuple. 

Ces  dames  avaient  tellement  réussi  à  enchaîner  nos  ofli- 
ciers  que,  s'ils  eus.sent  été  les  maîtres,  beaucoup  d'enire  eux 
eussent  jeté  l'ancre  pour  longtemps  dans  cetje  Cylhère  du 
nouveau  monde.  Ce  qui  charmait  le  plus  nos  jeunes  gens, 
après  l'alliavanlc  faiiiiliarilé  des  femmes,  c'étaient  ces  danses 
peiil  jamais  se  lasser,  parce  qu'on 
ucj  alnmiit  à  la  volupté  et  au  dé- 
c  ie~~ein|]|e  en  rien  à  la  contre- 
l  si  guindée,  el  cela  s'explique  fa- 
■-(1  est  la  vanité;  diimoinenl  où,  à 
le  danseur  n'a  plus  ainbilionné 
du  jelé-battu,  la  contredanse  est 


intermin  iMe-,  iliml  ■m 
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devenue  le  jilus  iiisigiiilianl  des  plaisirs.  Au  contraire,  la 
contredanse  esiiagiiole  semble  avoir  été  créée  pour  inspirer 
et  favoriser  l'amoiir  ;  le  pas  est  toujours  le  même,  mais  très- 
simple;  à  chaque  iiisl;int  les  mains  se  joignent,  les  tailles 
s'enlacent;  des  balancés  lenis  et  voluptueux  préparent  à  l'i- 
vresse de  la  valse,  des  pauses  prolongées  vis-à-vis  l'un  de 
l'aulre  donnent  un  champ  libre  ii  réloquence  des  regards;  el, 
enfin,  la  danse  terminée,  le  droit  conquis  par  le  cavalier  de 
conserver  le  bras  de  sa  dame,  donne  l'occasion  aux  préférés 
ou  aux  habiles  d'accomplir  en  une  .soirée  telle  conquêle  qui 
coûterait  dans  nos  réunions  cérémonieuses  tout  un  hiver  de 
travaux. 

Parmi  les  maisons  où  nous  trouvâmes  l'accueil  le  plus  em- 
pressé, nous  comptions  celle  d'un  vénérable  sénateur  de  la 
république.  Don  Pedro  Nunez  régala  les  officiers  d'un  grand 
bal  el  d'un  concert  dans  lequel  la  musique  d'amateurs  écor- 
clia  nos  airs  nalionaux  avec  une  rare  intrépidilé.  La  senorila 
Teresa,  dont  les  yeux  noirs  et  la  grosse  dot  firent  une  assez 
vive  impicssioii  sur  quelques-uns,  aborda  la  Marseillaise  en 
fiançais  avec  nu  aplomb  et  un  accent  qui  faillirent  plus  d'une 
fois  comprometire  notre  gravité  diplomatique.  Nous  n'avions 
garde  de  rire,  car  le  beau  sexe  se  serait  celte  fois  déclaré 
contre  nous  et  la  brouille  eût  été  sérieuse.  Je  ne  dois  pas 
omettre  de  dire  que  le  senor  Nunez  était  un  nègre  pur  sang 
et  que  la  charmante  Teresa  avait  le  teint  cuivre  rouge  d'une 
franche  mulâtresse. 

On  conçoit  que  nos  jeunes  officiers,  sevrés  de  plaisirs  par 
leur  vie  de  reclus  errants,  s'échappassent  vers  la  ville  aussi- 
tôt que  le  permettait  le  devoir.  Quelques  vieux  loups  de  mer, 
de  ceux  qui  préicndent  que  la  terre  n'est  bonne  qu'à  perdre 
les  navires,  murmuraient  seuls  de  celle  dissipation  passagère 
et  .s'obstinèrent  à  rester  à  bord.  Les  matelots,  de  leur  coté, 
couraient  des  bordées  par  bandes  de  quinze  à  vingt,  semant 
les  piastres  parmi  cette  population  affamée ,  qui  accueillait 
avidement  ses  joyeux  vainqueurs,  comme  une  manne  tombée 
du  ciel.  Parfois,  le  soir,  je  les  rencontrais,- lorsqu'ils  rega- 
gnaient leurs  canots,  se  tenant  par  le  bras  et  occupant  toute 
la  largeur  de  la  rue,  battant  les  murs  et  lançant  aux  voûtes 
désertes  du  palais  de  l'inquisition  les  hardis  refrains  de  Bé- 
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ranger.  Les  soldats  colombiens  les  regardaient  avec  un  éloii- 
nement  stupide  ;  jamais  le  contact  de  uns  hommes  ne  put  les 
faire  sortir  de  leur  snln  i('h''  lialninclli'.  Des  deux  parts  la  dis- 
cipline fut  si  |Hiiirlnellenieiil  iili.-i  i  \ .a' ,  (|u'en  une  occasion 
seulement  deux  on  lims  iiialcluis  s  uulilièrent  jusqu'à  rosser 
la  patrouille  qui  voulait  les  arrêter. 

11  fallut  cependant  partir.  M.  de  Mackau,  durant  les  huit 
derniers  jours,  avait  pu  s'assurer  par  lui-même  de  la  bonne 
siliialioii  recouvrée  par  le  consul  et  les  français  établis  à  Car- 

IliaL'iMic.  An  I iciit  du  dépail ,   l'aiinial  icçnl   du  gciicral 

l.iipi'7.  une  Icllic  qui  lait  ressurlir  lioii(iiali|i.|ncnt  la  noblesse 
ili;  caraclcre  et  l'eslinic  mutuelle  dont  liieiil  preuve  ces  deux 
officiers  supérieurs  en  cette  difficile  occasion.  Celte  lettre  est 
devenue  un  document  historique,  et  nous  cédons  à  l'envie  de 
la  citer  ici  : 


"  (l.'iiéial, 

u  11  m'csl  lii's-aiiréaliic  de  vous  ulfrir  l'épcc  el  le  baUin  de 
commaiidciiiciil  ipii  mil  clé  les  iiisigius  de  ma  vie  piililirpie. 
Ils  n'oni  d'aulrc  un  rile  qui'  d'elle  dcniciucs  purs  cnirc  mes 
mains  en  tout  Icnips  el  dans  Inules  les  circiiiislanecs,  pen- 
dant la  guerre  comme  en  temps  de  paix,  et  d'avoir  apiiarlciiii 
à  un  soldat  fidèle  à  sa  pairie  el  à  ses  devoirs.  Veuillez ,  je 
vous  prie,  monsieur  le  baron,  les  accepter  comme  une  preuve 
de  mon  csliiiie  pour  voire  personne. 

0  ll:l,\KKi  Loi'KZ.  » 

Le  i"  novembre,  l'Alalanle  appareilla  pour  la  Jamaïque; 
bien  des  soupirs  se  mêlèrent  à  la  Lrise  du  dépari  ;  quelnues 
aspirants  au  cœur  novice  encore  versèrent  même  des  lar- 


mes. Par  les  belles  nuits  du  tropique,  tandis  que  la  frégate, 
légèreiuenl  inclinée,  glissait  paisible  et  comme  immobile  sur 
une  mer  iiiui  iinn  ,inl  ■.  smis  le  souille  égal  de  la  brise  aliscc, 
les  jeunes  gell^  i  iMnln'^  en  -niupes  siii""  la  dunette,  les  ycn\ 
eiianls  sur  le  ilmnc  ilmlc  .ni  fiivait  à  perle  de  vue  riniiucnsc 
pvramidc  des  \,.iles  ai-enices  ilii  iia\iic,  ccliau^rrcnl  Inii:;- 
lèmiis  les  ci.nlidcnces  cl  les  lenh  de  niervellleuses  avciiln- 
rcs.  Cliacnii  cnUMiilail  iiii  sn,i\.  in:  de  celle  Iciie  runianlhiiic. 
Chacun  en  |iarliciilicr  avait  pinniis  de  revenir,  el  |HHirlaiil 
tous  se  disaicnl  niainlenaul  que  sans  doule  nul  d'eulie  eux 
ne  remellrail  le  pied  dans  celle  i:arlhagènc  iiiclaiicollque, 
reléguée  dans  un  coin  solilaiie  du  globe,  reflet  obscurci  du 
passé,  tombeau  dont  l'inscripliun  disparaît  déjà  sous  les  maii- 
gles  du  rivage. 
Le  troisième  jour  de  notre  départ,  j'étais  appuyé  sur  les 
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kislingages,  les  yeux  Hotlaiils  sur  l'Oa-an,  qui  nous  enser- 
rait lie  son  immense  anneau.  J'étais  Irisle  sans  savoir  ce  ([ue 
je  regrettais;  quand  on  est  jeune,  l'àme  prend  racine  partout 
où  elle  s'arrête.  L'aide  de  camp  de  l'aniiral,  qui  cliercliait 
depuis  quelque  temps  à  l'horizon  avec  la  lunette,  me  dit  de 
lever  les  yeux.  J'aperçus  alors  à  une  liauteur  prodigieuse, 
tranchant  sur  les  Ions  argentés  du  malin,  des  plaques  blan- 
châtres élincelantes  avec  des  reflet-S  azurt's.  C'étaient  les 
cimes  de  Sainte-Marthe,  counmnées  sous  l'équateur  de  neiges 
élcr  iielles,  que  nous  découvrions  à  vingt  lieues  dans  l'est.  Ce 
fut  noire  dernier  adien  à  l'.Vmérique.  du  Sud. 

.\lkxa>drf  de  J(i>>I;s. 


J\ivellfni«-iil  «If  l'nriN  et  du  driiarteiiiriit 
fl<*  lu  Kriiie» 

TKAVAIl    d'aSSAINISSE1IE.\T   EIIGES    PAR    LE.'i    FOIITIFICATIfl<IS. 

L'administration  fait  poser,  dans  les  rues  et  les  places  de  la 
capitale,  des  plaques  en  fonte  dont  le  dessin  ne  manque  pas 
d'élégance ,    et 


f.v  .II!  (ir.:llo.ii  Ml.  u J'i  'le  '■  Ui^isse  rie  ) 


(<:<)u|>e  (lu  tiil  il»  Pirii  ilii  noril  au  tuil,  iIp  la  plaine  Salnl-Dcnli  i  la  lurrlire  d'Enfer.) 


n"!?'  49'«MJ«5<«- —  5)1  se- 


(CoiiP' 


ils  se  trouvent  précisément  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Mais,  sans  parler  de  l'utilité  d'une  semblable  indication  pour 
toutes  les  opérations  relatives  à  l'élablissement  des  seuils,  ,"1 
la  direction  et  ii  l'écoulement  des  eatix,  à  l'assainissement  de 
la  ville,  l'inscription  intelligible  fi  tous,  gravée  sur  ces  pla- 
ques, a  l'incontestahlc  avantage  d'en  rendre  également  intel- 
ligibles à  tous  l'usage  et  la  deslination.  (Elle  servira  sans 
doute  à  les  préserver  de  la  destruction  rapide  qui  a  fait  dis- 
naraitre  la  plus  grande  partie  de  leurs  devancit-res,  dont 
le  public  ne  comprenait  pas  le  but.  Ensuite,  pourquoi  liési- 
lerait-on  h  faire  pénétrer  dans  le  peuple  quelques-unes  des 
notions  de  la  science  devenues  usuelles,  et  mises  désormais 
à  son  niveau t  Loin  de  perdre  h  celle  diffusion,  à  cette  vul- 
garisiilion,  la  .•iciciice  au  contraire  ne  peut  qu'y  gagner. 

Le  sol  de  la  ville  de  l'aris,  qui  offre  une  coniiguration  gé- 
nérale Irés-régniière,  présente  cependant  dans  son  nivelle- 
lueiit  des  variMtiiins  partielles  dont  l'élude  et  la  connaissance 
l'Iiiiiiii  inihs|nn-Mlilis  |H>ur  parvenir  à  une  distribulion  régu- 
lière ih's  e:niv  cl  des  ouvrages  d'assainissement.  Ce  travail 
con>iiliTahli'  i<l  Icr miné,  gnice  fi  In  per'i'vérancc'  cl  aux  lu- 
iniéri  ■.  ilr  r;iiliiMnl>lr;ilii>ii  niiinii'i{Mle.  Mjis  ne  si  rait-il  pas 
d'une  e;jali-  uUlile  i|u'uiii  iiiici  aliiin  MMiililahle  fui  excculee  hors 
de  l'enceinte  des  bai  riéres,  qui  peuvent  bien  être  une  limite 
administrative,  mais  non  une  limite  aux  travaux  utiles  et  aux 

améliorations  ? 
Nous  appelons 
d'aulant  plus 
.^.  vivement    1  at- 

tention sur  eu 
point, quel'cxé- 
ciition  des  forti- 
fications rend 
Indispensable  , 
d'après  la  conii- 
guration gé- 
nérale du  sol , 
l'exécution  Iré.s- 
piomple de  tra- 
vaux considéra- 
bles d'assainis- 
.seinent. 

L'élévation  du 
déparlement  de 
la  Seine  au- 
dessus  du  ni- 
veau de  la  mer 
est  de  24  métrés 
.'H)centimèties; 
la  nature  du  sol 
est  la  même  que 
celui  du  vaste 
baNsinde  la  Sei- 
ne dont  il  fait 
partie.  La  base 
est  formée  de 
calcaire  marin 
gioNsier  (  pierre 
.1  h.ilii  11111111  les 
mll^M■M■llll^mes 
M'l.iiil,-iii  SOUS 
la  plupart  des 
coniiiuines  en- 
V  ironnanles, 
principalement 
toutefois  sur  la 
rive  gauche,  et 
pénètrent  sous 
Paris  jusqu'à  la 
Seine.  Sur  les 
rives  du  fleuve 
se  trouvent  des 
cailloux  roulés, 
deslerrainsd'at- 
lcrris.vement  cl 
de  transport , 
qui  forment  les 
plaines  des  Sa- 
vions et  de  Bou- 
logne ,  tandis 
que  du  nord 
à  l'est  s'élè- 
vent les  collines 
de  Montmartre, 
IlellevilleetMé- 
nilmoiWant,  cn- 
lièreinent  coni- 
pos<''es  de  gypse 
(pierre  à  plâ- 
tre). Des  ter- 
rains d'eau  dou- 
ce forment  lef 
FlainesdeSaint- 
lenisetde  Vin- 
cennes. 

Le  relief  du 
sol,  ainsi  com- 
post! géologi- 
queincnl,  est  re- 
marquable. Pa- 
ris occupe  le 
fond  d'un  bas- 
sin pres(|ue  cir- 
culaire, entouré 
de  collines  :  au 
nord,  les  hau- 
teurs de  Belle- 
ville,  de  Cliaii- 
miml,  de  .Mont- 
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Ancii-niiP»  plaqn.s  i[..li.i.i;ii,b  la  iuun  „r  ,lli  siil. 


rclii-nt,  avL'f  lu 


niiiences  de 
iiiil-Denis  et 
Moiiiliiii,  l;,i-iirn\.  Sceaux, 
1,'v  |il.ih;iii\  ilr  IticcHi-e,  (le 
iriii  il.iiis  l'irilrrieur  de  Paris 
iiili'  (iriieviève. 
,  i|m  dessine  le  relier  de  Pa- 


ruarln',  iln  M(nil-V 
P.i.sv  ,  (!.■  CImMIoI,  de   l'I'Iolle,  d 
Siiiiii-M;iiliii  ;    :iii  sud,  eell 
Villejiid',  s'aluisseiil  pmir  I 
Cieiil'dly,  de  Moiilroiiye,  el 
pour  y   former  la  inoidiii: 

Le  plan  que  nous  j()ij;n" 
ris  et  de  la  banlieue,  fera  njieux  comprendre  encore  celle 
descriplion  sommaire.  Pour  ne  pas  le  surcharger  inulilement 
aux  yeux,  nous  n'y  avons  indiqué  en  chilTres  que  la  hauteur 
des  poinis  principaux  qui  accusent  le  plus  nettement  la  con- 
figuration du  sol ,  sans  inscrire  le  numéro  des  différentes 
courbes  de  nivellement  que  nous  y  avons  tracées.  Nous  les 
avons  rétablies  sur  h-s  trois  coupes  transversales  qui  suivent. 
Nous  devons  avertir  que,  pour  rendre  le  relief  plus  sensible, 
nous  avons  dans  ces  coupes  calculé  l'échelle  de  niveau  dé- 
cuple de  l'échelle  de  longueur. 

Dans  le  plan  général  ci-dessus,  les  chiffres  indiquent  la 
liauleur  en  mètres,  sans  fraclions  de  centimèlres,  des  dilTé- 
renk's  élévaliiuis  du  sul  au  dessus  du  niveau  de  la  Seine.  Ce 

niveau,  li\é  (i.ir  le  II  il'.liaij  ■  du  1 1  de  la  Tounielle,  est  à 

2t  mènes  Tii)  eeiilniielres  an-ilessiis  du  niveau  de  la  nier; 
deuxième  cliilTic  (pi'il  l'audrait  ajuuler  au  premier,  pour  C(jn- 
naitre  rélévatiunlulale  au-dessus  de  ce  dernier  niveau.  L'indi- 
cation donnée  est  donc  celle  de  la  hjiileur  réelle.  Mais,  pour 
donner  une  idée  cuiuplèle  des  formules  employées  dans  les 
travaux  de  nivellement,  nous  avons  établi  les  coupes  trans- 
versales d'après  les  courbes  de  nivellement  adoplées  par  l'ad- 
ininistratinn  municipale.  Chaque  soude  de  nivellement  part 
d'une  ligne  liclive  représentant  un  plan  horizoïilal  au-dessus 
du  sol,  et  le  numéro  de  la  soude  indique  le  plus  ou  le  moins 
dehauleurdu  point  qu'elle  rencontre;  ainsi,  contrairement 
au  chiffre  porté  sur  le  plan,  plus  le  numéro  de  nivellement 
est  élevé,  plus  la  sol  est  bas. 

L'examen  de  ce  plan  et  de  ces  coupes  montre  que  les  bar- 
rières actuelles  reposent,  pour  la  plus  grande  partie,  sur  des 
éminences  cpii  eideimenl  circulairement  Paris,  et  vont  en 
s'affaissant  pidgressi  veulent  lant  dans  l'iiilorieur  qu'à  l'exlé 


rieur  ;  car,  a  l  exceplKiii  de 
et  Saint-Martin  et  de  la  un 
parliennent  à  la  charpenii 
autres  éminences  inleiiei 
Hyacinthe  et  de  ri':slia|iiiil 
droite,  la  butte  des  Muul 
Carreau,  des  Petils-f 


(les  flllll t;sS,lilll-De 

IlLl^lie  S :Mlllr-(;ellc\  |e\r,   (jui  ap- 

:;i  nl(i_ii|ue  (lu  sol  ■.uulcnaiu,  les 
!(■■-,  telles  ((lie  celles  de  Saint- 
sur  la  rive  ganche,  et  sur  la  rive 
IIS,  de  Bonne-Nouvelle,  du  Petit- 
Mestay,  etc.,  n'ont  été  formées 
que  de  terres  rapportées.  Ce  sont  d'anciennes  voiries,  et 
elles  doivent  leur  élévation  aux  giavois  et  au.x  décombres 
qu'on  y  entassait  sans  cesse. 

Sauf  ces  légers  ressauts  qui  interrompent  l'uniformité  de 
son  relief,  le  sol  de  Paris  forme  donc  un  vaste  bassin  dont  le 
mur  d'enceinte  actuel  couronne  la  crêle.  Au  delà  le  sol  s'in- 
cline de  nouveau  pour  se  relever  encore  et  former  une  se- 
conde enceinte  do  collines,  plus  hautes  généralement  que  les 
premières. 

C'est  précisément  entre  ces  deux  ceintures  qu'a  été  tracée 
reiieeiiili;  liasliomiée  qu'on  exécute. aujourd'hui,  et  dont  la 
ligue  poiichiée  sur  notre  plan  représente  le  contour.  Le  fossé 
se  trouve  donc  creusé  dans  une  partie  basse  relativement  aux 
terrains' environnants. 

On  conçoit  aiissiu'il  les  conséquences  de  ce  tracé.  Les  eaux 
des  communes  cl  des  villages  compris  eiilie  le  iiiiir  d'ociroi 
actuel  et  renceinle  lnihlei'  (dil  leur  écoiilemeiil  naturel  in- 
diqué d'une  maiiieic  ii  reM^lible.  Klles  se  dirigent  toutes  vers 
les  bastions,  dont  le  fossé  se  trouverait  ainsi  le  réceptacle 
de  tous  les  égoiits  de  la  himlieiie. 

Cet  état  de  choses,  dont  nous  ne  pensons  pas  qu'on  se  suit 
encore  oei  ii|ie,  pi-'^i-nle  une  baille  gravilé.  Il  c'Sl  impossible 

3110  le  lo-si'  (Il -.  r-i  iilic;iii(iiis,  qui  manque  déjà  lui-mèiiie 
'un  éeoulcnieiil  siiliisaiil,  soit  iiiuiub'  de  ces  eaux  ciou|iis- 
sanles  ipn  le  reiidraieiil  un  foyer  d'inl'eclion.  Cepeiidaiil,  em- 
prisonnées connue  elles  le  sont  entre  les  hauteurs  qui  for- 
ment les  boulevards  de  Paris,  et  (jui  leur  barrent  nécessaire- 
ment le  chemin  de  la  Seine,  et  le  mur  de  forlilication  ipii 
coupe  la  plaine,  quel  sort  allend  les  coiiimimes  iiiiales,  puis- 
que la  voie  naturelle  d'écoiilemenl  leur  est  iiilereeplée'; 

Il  y  a  là  une  question  d'une  haute  iinporlaiice  sur  laquelle 
se  fixera  sans  doute  l'atleiilion  du  gouvernement.  Nous  ne 
savons  quels  Iravaiix  d'assaiiiissemonl  il  y  aurait  lieu  d'exé- 
cuter; mais  il  semble  au  |iremier  as]i(M-|  que  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  ligio'  il  seiail  iii(lis|iensahle  d'élahlir  un 
égout  laléial  cpii  eoiidiiise  à  la  Seiiie  les  eaiiv  ipie  les  fossés 
de  Penceintc  ne  peuvent  ni  ne  doivent  recevoir. 
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leurs  rehiliiMis  niniiiirrii^iles  avec  l'Aiittlelerre 
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.NADA,    C.\TALuMA,     MADRID,   etc. 
I  vul.  wilb  niaps. 

HAND-BOOK    f.r  SOUTHERN  ITALY.    NA 
PLES  AND,  SICILY.  I  vul.  wilb  uiaps. 
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laler  du  ("  JIH-LET  prochain,  les  BUREAUX  DE  I.'IX,LUS- 

TRATION,    la    Liliriirie   J.-J.    DlIllll'IlK  I     il    I' p.    el    la 

lie    l'Ai  1. IN.   seli.ut  établis,  60,    JltE  lilfin: I.II'l',    il.ills   les 
!••>  de  raiiiieunc  Librairie  Bossam.e. 


LES  ABONNEMENTS  A  E'I]CI.USTaATION  ipii  expirent 
le  1''  MAI  il.>i\eot  t'-tre  renouvelés  jjonr  éviter  l'interriiptinn 
dans  r,uvoi  du  journal.  —  S'adresser  aux  Libraires  dans  clia<|uu  ville,  anv 
Directeur»  des  Pnsles  et  lies  Messageries,  ou  clivover  franco  un  bon  sur 
Paris,  i  l'ordre  de  .M.  DUUOCHET,  ô.">,  rue  de  Seine.' 
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lIlSTidlU'.  Dl'  PAP- 
Jl  I.EMENf  DENOR. 
«ANDIE.  par  A.  Flii- 
OCEt  Rouen,  -»  Le  lin,. 
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i  el  l'ump  ,  li- 

!.■  la  Soi  i.te  du 

cle  Frince. 

I.inie  des   In- 

^elRilles-l.el- 

'iTs  s;i  séance  du 

1  li*ir..  adccTue 

il    prix   Golierl 

Ir.  lie    rentes, 

I  dixième  les,  r- 
l'accessil),  an 

M.  Fki'inel,  aii- 
■  ve  de   l'Ecole 

rfn'sliint,  piiur 

l/:<lrire  du   l'iir!,- 

■    ,.■  \mma.Hlu-    Ou 

1  1    11-  prixuetefiHi- 

I  M  le  baron  Go- 

I  fav.-ur  .le  l'ou- 

'■  lerne  sur  m.- 

lie,  ipii  su,p„s- 

II  érudition   les 

|ircceilents. 
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NoilUANbll:    ^.■ 
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HIR    TABASSE,    I  i,    A    PABIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES.  aiilorisi:-e 
par  le  Goiivernenieiit  et  la  Filculle  de 
.Médecine ,  de  Boter  ,  propriétaire  actlnl  el  de- 
puis 1789,  seul  successeur  des  ci-devanl  Car- 
lins déchausses  de  la  rue  de  Vaugirard,  possi^- 
senrsde  ce  secret  depuis  l*>50. 

Divers;  jugements  et  arrMs  ohteniis  contre  des 
contrefacteurs  coiisacreiil  à  .M.  Boïer  la  priv 
i»rîete*j-c/«*irr  de  celte  Eau  si  précieuse  contre 
ra|ioplexie,  les  palpilalious,  les  inauX  d'eslo- 
mac  el  autres  nialailies,  niitamnieiil  le  mal  de 
mer.  Ces  ju);enient.s  et  arrf'ts,  el  la  Facilite  de 
M("ileoine,  on  reconnaissent  la  supériorité  sur 
celles  vendues  |iar  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  (|iiel<|n'iin  de 
sflr  <|ni  ne  s'adresse  qu'au  n.  1 1,  rc|K'le  1 1  luis 
sur  la  devanture,  M.  Bkved  étant  en  inslance 
contre  de  nouveaux  coutreractenrs,  ses  voisins. 


\'^ABICES.  —  BHEVET  d'invention  et  de  prn- 
►  EtTiONNEiiEM.  —  BAS  tl.AS IKHi liS  en 
caoutchouc  :  aucun  pli  ui/x  aiticuiativns.  — 
Flaiiet  jeune,  seul  invenleur  el  fabricant,  rue 
des  .\rcis,  25.  (Ecrire  franco.) 


ÏES  INVENTEl'IlS  sont  informés  qnc 
J  espèce  de  reusei^neinents  an  sujet  (Il 
veLs  el  des  garauties  oITertes  aux  invention 
velles  (hins  la  (iramle-Breljjtne  el  l'Irl 
peuvent  Mre  obtenues  ^rafif  |iar  lettres 
chics,  adressées  a  Alex.  Piiince,  Olli.  e  f 
lenlsuflnventiou,  I  i,  Lincoliis  Inu  Field: 
dres. 


toute 
s  bie- 
■  non- 
amie, 
ilIVan- 
■r  1  a- 
,  I.ou- 


L'I.XDE  .\\f.L.\lSE  F\  18i3, 
P«  VI.  icC"  E.  ,it  wtnnEN. 


fhiiiJirAùlii  fiiioiuIlÙNi 

PAtl.  nEXOUAKO, 


LES   CESARS. 

Ilisloire  des  Césars  jusqu'à  Xproil. 
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BIBLE  DES  familles' 


Eluilfs  liisloriiiurs  ri  crihi|iir! 

L.I  LEGISL.\Ill)"\  M  FR\.\[E 
I"' 

A  F  r.ot'Ti'nicn  ne  vievme 

D.„-|riir  «n  droil,  Cupit.  iT^UMnajor. 
I  >ol.    i...».  Pri.  :     1,   M. 
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Siiiiloiriiiinl  n.MiMi]! 

L  \R«tME  IllREllE^^E 

AU  V  SIÈCLE. 

Appronvé  par  N.  S.  P.  le  Pape.  1  P"  n.isiK  VihTahed.  c~>irf,ip.»rtn. 
",,         \  .j    ..V,  j,.i.H ,..  a.  r.tn  al.oAnAiU). 

« — «^^•-«-«:  - 


SIlIVEXir.s   IU\    .»VI,I  l^LE. 

VOYAOE  Al  TOI  r.  Dli  3ll)\l>E 

PAU    XI.   i.    ARAdO 


PRIX  :     24  FR. 
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OISEAUV-UAUllIFÈRES.     i 

m.r.lli.iur,    .olumr,  pn..,!   i..  <l.    ornn    dr 
Vl;l,„,rl.  iJ,„.    Cl.viiir  ,,.|.   .,,,,.,.    r,    f,.        ^ 


Ipitidfi  df  juarc  il-  r.liglin  n  <llrmi|;M. 

LES.\MB\rTISÎFS-lESIllSSlTES. 

r\u  \  IX  iii;r  \  i:i.iiiî 

1  VOL.  lN-8   ANGLAIS.      3,    50. 
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P.IR  n.  iL.tvinGii .(  en.  JoincRT. 

2  «1.  ;...».  11  fr. 


1  vol    orné  de  31  ftrav. 
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LIIIE.  EUilllF  A  f,(llll'TEI! 

les  3  Méthodes 
PAn  M.  Tll.  gOUMCK. 

I   •.>L   <irl  .in.<.  •   -,i  f. 
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DICTIOWAIRE  DES  LANGUES  FRANÇAISE  ET  ALLEMANDE 

^                            Ouvrage   approuvé  par  l'Université      2    Toi,    grand    in-S"  d»   3,700  paga.  .-^ 
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LOM.\IERCE.—  INDISIRIE 


0 


!e;-re  d'innuenie  dans  leslalimpio,  a  i.  nui  avec  plus  ou 
le  Imnluuir  sa  collection  de  nouveautés.  Clien-her  à  éniiinerer 
BSERV  VTKl'RS  attentifs  des  ni(«hK  nouvelles,  nous  consla-  I  toutes  le»  merveilles  i|iii  ont  ele  pnMinites,  serait  une  iVlie  Ion- 
un  véritable  plaisir  le  prosirês  immense  open-  I  gue  et  dilllcile:  mieux  vaut  conseiller  a  no>  ila s  d'aller  vnir. 

rse-  industries  ipii  s'y  ratlacheiil.  A  au-  comparer  el  juijer  par  elles- nii^. nés,  en  leur  imii  piaiil  loiilef.iis 
les  maiscin- ipii  nous  ont  jiarii  presenler  les  chiise- les  plus  re- 
in iriiuab:!'-,  le-  |ilii>  apprei  lie-. 

PiMii  1 r.  nf.  riiier  anj  .iird'hui  dans  la  spécialité  desétnircs. 

nous  iliri'ii»  ipie,  r'-|Hiiid  ml  a  l'apiiel  des  naiolirenx  magasins  de 
nonvenuies  qui  se  sont  rii-eminenl  agrandis  el  dont  les  annonces 
renipli^sivit  chai|ue  ni.iliii  la  i|inlrieme  fi-uille  de  nos  confn^res 
les  grands  Journaux,  mms  avons  vnnln  Iohi  voir,  I  ni  examiner; 
nous  avons  passe  les  ponts,  m- vonlani  pas  même  oublier  l'anti- 


cune  ep.ipie  iintre  industrie  nalioiiale  n'a  cle  aus.-.i  brillante, 

aussi  l'iniu 'lin Il  snpiTieure. 

N.lre  allenli.Mi  a  drt  tout  naturellement  se  i>orler  sur  les  arti- 
tles  de  notre  i  onipetence,  lus  etofles.  cl,  en  gênerai,  les  objets 
«le  t  .ilelte  lliji.  et  sans  attendre  l'onvcrtiire  des  salons  des 
Ui.iinps-Elvs.is.  la  plupart  des  magasin',  nous  «ni  fait  i  oonallre 
tes  pins  in.r\eill.uses  ,  hnses  ;  jamais  l'an  de  tisser,  de  l.in.lre. 
•Timpriiner  les  eti.lT.'s  n'a\ail  ele  |.orte  a  un  tel  degré  de  perf.'c- 
Uun.  t.haiiiic  maison,  selon  riin|H>rl;ini'o  de  son  coininenc  et  sun 


que  faubourg  Saint-Germ.iln. 


lis  oi.t  i.ù  i-ir,-  gianil>  partonl  ;  mais  dans 
celle  lutlc  (laciliipie,  qiioii|ue  soutenue  avec  ardeur,  la  victoire  est 
ini'iintestablenieni  ai'i|uise  a  la  rive  droite,  au  beau  quartier  de» 
biiulevanls.  Nmis  aii  us  vu  de  raniniallou.  du  ni<<uvi  iiu'nl  par- 
bnit.  mais  a  d.sd.'ur.s  biin  ililfereiils.  Ko  première  ligne  il  nous 
f.iiil  eit.'r  les  mi-.isMis  ,!,.  /„  r,tlr  de  /'nri,^  la  fcpiile  v  est  iin- 

ine ,  in.iis  la  Lnile  la  plus  ile;;: ,  la   | .li-lingine.  on  le 

devin.' l'MI  d-.il...rda  lapeet  il.s  i,..mbr.nx  eipopanis,  des  r(rll*s 

b>r pu  st.iliniim'iit  a  lenlr.  e  îles  niaj;a-ins    Cesi  nne.Tdfni- 

rable  cliiise  ipieiel  l'iabli-senieni  ;  sim  nom  est  aujourd'hui  dans 
tontes  les  Imnehes.  Il  est  de  bon  ton,  de  lion  giifll  d'acheter  a  la 
fille  de  Paris;  l'étranger  peul  d'un  coup  d'œil  y  admirer  l'elile 
de  la  sni-icte  parisienne  rennie  dans  le  plus  bel  etablissemuo 
roinuiereial  de  l'epoqne. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ITTodefB. 


Les  premières  loik'Kes  du  priiileiiiiis  sojiililuiil  iiuliiiuer  que 
les  hautes  garnitures  auront  encore  la  vogue;  dans  les  prome- 
nades, au  bois,  au  salon,  nous  voyuns  des  robes  de  soie  à  deux 
grands  volants,  presque  posés  à  plat,  brodés  en  soie  au  point  de 
chaînette  i  dents  découpées;  une  seconde  broderie  semblable  se 
trouve  au-dessus,  à  un  demi-doigt  de  distance  ;  le  corsage,  très- 
peu  ouvert,  en  cœur  devant,  a  un  revers  brodé  de  même  que 
les  volants;  les  manches  sont  justes  à  jockeys  en  biais  bro- 
dés. 

Pour  petite  toilette  de  campagne ,  nous  avons  vu  chez  made- 
moiselle Clorinde  Leiong  cette  robe  en  amazone  fermée  par  une 
rangée  de  boutons. 


Chez  ;oi,  pour  les  ni;il  nées  q:  i  sont  encore  fralilie 
avoir  une  robe*  de.'ch  mil  re  in  cache  iiirj  garn'e  de  p; 
terie. 


il  1.  ni 
emci.- 


l.es  écossais  sont  délicieux  île  ÙMlcheur,  .m  en  laie  îles  mhes 
de  promenade,  soit  à  deux  volants,  ciunrant  presque  enliènv 
meut  la  jupe,  suit  garnies  de  rubans  dev^iut  on  des  côtes.  Sou- 
vent aussi,  cl  cela  est  très-bien,  on  ne  pose  (pi'un  seul  granil  vo- 
lant avant  an  bas  et  à  la  t#le  une  ruche  de  ruban  assorti  à  l'iMollc 
ilela'nihe. 


On  porte  beaucoup  de  cbapeau^^de  paille  i  jour,  ainsi  que  des 
capotes  de  soie  avec  ornements  de  paille. 


kI^ 


Lesmautelets  se  portent  toujours;  mais  jusqu'à  pr<-sent  leui 
coupe  et  leur  garniture  iliffèrenl  peu  de  celles  de  I  année  der- 
nière. Les  laffeUis  glacés  sont  préférés  pour  manteletdu  matin: 
le  manteletdu  soir  est  joli  en  mousseline,  doublé  de  soie,  entourr 
d'une  denlelle  posée  à  plat  en  revers. 

Les  parures  du  soir  u'ofTrent  pas  de  grandes  nouveautés,  mais 
elles  se  complètent  par  de  petits  détails  qui  leur  donnent  un 
as|iect  tout  neuf.  La  tunique,  par  exemple,  emprunte  tanlùi 
ime  coupe  ;i  l'empire,  tantôt  uue  coquetterie  au  siècle  derniiT 
quelquefois  elle  est  en  gaze  légère,  relevée  çà  et  là  par  des  Ikiu- 
quets;  une  autre,  à  deux  jupons  fermés,  aura  sa  seconde  ju|k 
relivii'  de  côté  par  une  guirlande  de  roses  Irémiércs  variées  di 
cuiileurs,  qui  viendra  .'e  terminer  à  la  ceinture,  (juaut  aux  tuni- 
ques lie  satin  et  de  pékin,  la  dentelle  est  leur  plus  bel  ornement 
aussi  est-elle  souvent  employée,  et  toujours  avec  succès;  le- 
dessins  de  dentelles  gothiques  fout  toujours  mieux  s'ils  sont  po- 
ses à  plat,  car  de  cette  manière  les  yeux  peuvent  suivre  la  ricin 
élégance  d'une  guirlande,  et  les  merveilleux  jours  dont  elle  es 
ornce. 


Rëbiis. 


EirLICATION  DU  DEBMEB  BEBDS. 


On  s'abonne  ch"?.  les  Directeurs  dos  postes  el  des  incs- 
saf;eries,  chez  Ions  les  Libraires,  el  en  parliciilier  chez  Iouî 
les  Cinresi>otnlanls  dit  Comploir  central  tlv  la  Librairie. 

A  LoNDRKS,  chez  J.  Tho!IIas,  I ,  Finch  Lane  Corniull. 

A  SAiNT-l'ÊïERsnoiRG  ,  cliez  J.  IsSAKOFF,  commission- 
naire olliciel  de  iBiiles  les  bibliothèques  îles  rés;iniciits  de  li 
liirili'-lnqieiiale;  Goslinnï-Dvor,  22.  —  F.  Br.LLiZABli  el 
Ciinip.,  eilileur  de  la  Iti'iue  élranycre,  au  pont  de  l'ohce, 
niaisuii  de  l'é^ilise  hollandaise. 

Jacqies  PUBOCHET. 


Tiré  à  la  p, 


iquc  de  l.Acn.iMrr  kt  O,  ruenaniiclle.  i 


L'ILLUSTRATION, 


W  (Kiilr  i 


lU  r.  —  La 

„.i.!.h1I.-I„-.. 


Vol..   m.  —  SA.MKDI    l    MAI    ISU. 
Burraui,  rue  de  Heine,  33. 
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■■VMB.  Portrait.  —  BUIolrc  df  la  St^aialnv.  —  Procédé  Roalllctt 
(>  i^tlcle^.  Gravure.  —  Polir»  do  Kniilaci-.  I{  ultau  cnnprriltur 
fo^r  C gmpitrrrment  d^t  routts.  —  Salon  do  1844.  (t>  article.)  Scul))- 
ture  et  architecture.  VelUda ,  statue  par  M.  Maindron  ;  Adflaïde 
Jtnii/« ,  ttatue  par  M.  liantan  jeune;  Petite  Paysanne  bretonne ^ 
ttùtut  par  M.  Grats;  té  Christ  ^  statue  par  M.  Husson  ;  Maître- Autel ^ 
Dais  et  Bannière  pt-ur  j\>jtre- Dame ,  par  M.  A.  Couder.  —  Le  dorniar 
dM  CoBt^lt-voyasouri,  ro  r.in  pur  M.  X.W.  Chapitre  VI.  Le  capi- 
taine PoosscpaiD.  —  Courrlor  do  Partt.  Concert  des  Tuileries  le 
l^iui;  le  jeune  Ducrow  au  Cirque-Olympique;  Pat  styrien  danse 
mtr  M.  Ciuejelti  et  mademoiselle  Adélaïde  .  Vue  intérieure  d'une  Galerie 
it  VExpotition. — AeadAmlo  dvi  Solancet.  Compte  rendu  dea  tra- 
Taax  pcDdant  le  dernier  trimestre  de  1813  et  le  premier  trimcttre  de 
\%KX.  Trois  Gravures.  —  Lotlro  d'un  Voyatour  allomand  sur  la 
aar  Wolro.  —  Ono  SoIrOo  orlanlalo  1  Parti.  l'He  San-  </.  VOurs 
et  U  Pacha  ;  Pas  de  VOurs  ;  la  Polka .  Pas  des  Homards.  —  Publl- 
raltoB»  lllualr4os.  La  Nouvelle  Hth.ise  Cinq  Gravures.  —  BullaUo 
blbUo(raphlquo.  —  Aononcci.  —  X.<>«  Bannotoni.  Deux  Carica- 
turis  ['.-ir    Grandville.  —   Convftpondanco.  —  ProblÀma   dXchora. 

-  a«bi>i. 


Cet  artiste  émincnt  (|ui  vient  do  s'éteindre  t-tait,  depuis  lu 

mort  (le  Chérubiiii ,  le  doyen  dos  compositeurs  français.  Né 

'"t  7,  il  se  fit  connaître  et  renian|uor,  dès  1786,  par  des 

.  I  une;;rande  iinportanie.  ipi'il  seraitdiflicilod'appri'- 

•iird'hiii  (nous ignorons  si  la  partition  en  a  été  publiée), 

;i  dans  le  temps  établirent  très-rapidement  sa  répu- 

I,  étaient  des  ora/orios,  ou  poèmes  musicaux  dont  le 

lit  emprunté  à  l'histoire  sainte.  Il  y  en  a  cinq  donton 

lis  titres:  Abtalon .  Jejihlé .  David ilans  le  Temple, les 

-  '!,•  Bethléem  et  la  Gloire  de  Sum.  Tous  furent  exécu- 

17st)  à  1790,  aux  concerts  spirituels,  dont  l'usai^e 

;,i  établi  à  celte  époipie.  BiTlon  ne  trouva  donc  pas 

lui  les  obstacles  sans  nombre  qui,  en  Krance,  arrêtent 

■mps  les  compositeurs  à  l'entrée  de  la  carrière,  et 

■  perdre  à  prestpio  tous  les  plus  belles  années  de  leur 
II' heureuse  exception  est  facile  à  expliquer  ;  le  père 

ii'ii  était  musicien  lui-im^me  et  compositeur  de  mé- 
ivait  été  directeur  de  l' Académie  royale  de  musique 

■  plusieurs  années,  puis  il  était  devenu  chef  d'orches- 
ihéiitre;  et  c-ette  position  influente  le  mit  a  même  d'a- 

iites  les  diflicultés  tpii.  autrement,  eussent  infailli- 
'  embarrassé  les  premiers  pas  de  son  fils. 
.:e  de  (|uinze  ans,  Berton  faisait  partie  do  Torches- 
Académie  royale  de  musiipii',  en  ipialilé  de  violon, 
sacquittant  île  ses  devoirs  d'execuUint,  il  se  livrait 
leur  à  l'étude  de  la  composition  musicale.  Son  pre- 
litre  fut  Rey,  successeur  ou  coadjiiteur  do  son  pèro  à 
-Ire  de  l'Opi'Ma.  Rey  ne  tarda  nas  à  déclarer  s;ins  me- 
ut a  Berlon  le  père  ipie  Sun  iils  ne  ferait  jamais  rien 
;■',  et  qu'il  fallait  lui  chercher  un  autre  état.  Le  jeune 
s'obstina,  ainsi  ipie  font  toujours  les  génies  mécon- 
Nule  par  Rey,  il  s  adressa  à  .'Nicchini,  qui  depuis  qui- 
I  Piccini  avaient  cessé  d'écrire,  tenait  en  hrance  le 
,   -j   de  l'art   music.il.   Siicchini,  plus   clairvoyant  ipie 
M.  Uey,  vit  d'abord  à  ipiel  homme  il  avait  affaire.  Il  l'aida  de 
•«  encourasements  et  de  ses  conseils,  et  ce  fut  sous  la  di- 
rection de  ce  i^ranil  homme  que  Berton  composa  les  orato- 
rios dont  nous  avons  parlé  au  début  de  cet  article. 

Ses  succès  au  concert  spiritiii'l  lui  facilitèrent  l'accès  du 
théâtre.  De  1787  à  1798,  il  fit  représenter  une  douzaine  il'o- 
péras,  complètement  oubliés  aujourd'hui,  ou  dont  on  ne  con- 
naît ;;uère  que  les  titres.  On  se  souvient  seulement  de  l'once 
it  Léon  ,  parce  tpi'il  en  avait  fait  à  la  fois  les  paroles  et  la 
musique.  Tous  ont  si  complètement  dis|iaru ,  qu'il  nous  est 
même  impossible  de  savoir  aujourd'hui  s'ils  avaient  mérité 
leur  Soit. 


L  année  1798  vit  édore  le  premier  des  ouvrages  de  Berlon 
(jui  fut  destiné  à  lui  survi\ie,  et  celui  de  tous,  peut-être,  qui 
a  élevé  le  plus  haut  sa  lépiilalion.  Nous  parlons  de  Montana 
et  Stéphanie.  Un  air  délicieux,  plein  de  ^ràce,  de  fiaîclieur 
et  de  charme,  un  trio  fort  liabiUiiunt  fait,  un  duo  remaniua- 
ble  et  deux  finales  d'un  ell'ct  très-puissant,  pLiierenl  Ueilon 
au  rang  des  premiers  compositeui-s  d'alors,  au  niM^au  de  D.i- 
layrac.de  Méliul,de  LesucurettleCherubini.  Apres  .l/oH(ano 
et  Stéphanie,  tous  ses  bons  ouxram'S  se  succédèrent,  à  des 
intervalles  rapprochés,  dans  l'espace  de  dix  anni'es.  Le  Dé- 
lire parut  en  1799;  le  Concert  interrompu,  en  180i;  Aline, 
reine  de  GoUomte,  en  1803  ;  la  Itomance,  en  ISOt  ;  les  Maris 
Carfons,  en  1 806  ;  l'ranioisede  l'oi.r.  en  1809.  Depuis  cette 
époque,  il  alla  toujours  en  déclinant  jusiiu'en  I8i7,  oii  le 
mauvais  succès  des  Petits  Appartements  I  obligea  de  renon- 
cer définitivement  au  théàlie. 

Lors  de  l'organisation  du  Conservatoire  en  <795,  Berlon 
y  avait  été  appelé  comme  luofesseur  d'harmonie.  En  1815, 
il  fut  nomme  professeur  de  composition ,  en  même  temps 
qu'il  fut  admis  à  l'Institut.  11  a  rempli  ces  utiles  fonctions 
avec  zèle,  avec  amour,  cl  a  formé  un  grand  nombre  d'élè- 
ves, parmi  lesquels  on  compte  des  musiciens  lies  dislin.,'ui's. 
Tous  étaient  restés  ses  amis,  fait  bien  honorable  pour  le 
maître! 

Berton  était  un  homme  do  mœurs  douces,  d'un  caractère 
simple  et  bienveillant.  Le  sort  l'avait  cruellement  frappé  dans 


(Berton,  cotnposilcur  trançais  ) 

les  dernières  années  de  sa  vie:  le  choléra  lui  avait  enUné 
coup  sur  coup  son  fils  aîné,  l".  Berton,  professeur  de  chant 
et  compositeur  de  mérite,  et  une  fille  i  I.iipalle  il  portait  uni' 
vivo  allection.  Ond'iues  années  auparavant,  il  avait  perdu  le 
plus  jeune  de  ses  enfants,  Pierre  Berton,  élève  de  l'école  de 
peinture,  cl  qui  donnait  les  plus  belles  espérances.  Ce  mal- 


heureux jeune  homme  avait  péri  victime  d'un  excès  de  tra- 
vail. 

Berton  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1815  et  officier  en  1830.  Il  est  étrange  que  Napoléon  n'ait 
las  son;;é  à  récompenser  un  homme  de  ce  mérite,  et  qui 
a\ail  (ililiiiu  ses  plus  grands  succès  sous  le  consulat  et  sous 
rinipirc.  Berlon  n'avait  pourtant  pas  les  mémtw  litres  fpie 
l.hèrubiiii  à  la  di'faveur  du  moiiar(|ue.  Sa  musiiiuo  était  fa- 
cile et  chantante,  et  alîectait  les  formes  italiennes.  Paesicllo 
était  un  de  ses  modèles  de  piédileclion. 

('est  dans  la  mélodie  qu'il  cherchait  de  préférence  ses 
moyens  d'eiïets.  Ses  partitions  abondent  en  idées  spirituelles, 
en  motifs  piquants,  en  phrases  gracieuses  et  expressives; 
.son  style  est  tres-élégant  cl  son  i:(iill  il'iine  pureté  irrépro- 
chable. 11  n'avait  pas  la  siience  de  Cliénibini;  la  nature  ne 
lui  avait  pas  donné  ce  M'oliinenl  pinfcinil  de  l'elTet  harmoni- 
que qui  faisait  la  siipérinrilé  de  Mcliiil.  Cependant  il  y  avail 
une  certaine  originalité  dans  son  harmonie;  son  instrumen- 
tation était  habituellement  trè.s-claire  et  avail  quelquefois 
beaucoup  d'éclat.  Berton  est  incontestablement  l'un  des  maî- 
tres qui  ont  le  plus  honoré  l'école  française ,  et  sa  mort  y 
laisse  un  vide  qui  sera  dillieili>ment  rempli. 


BiMiolre  de  In  Nemalne. 

Vendredi  do  la  semaine  dernière  on  a  entendu  à  la  cham- 
bre des  ilépulés  M.  de  Tocqueville,  rapporteur,  résumer 
avec  autant  d'autorité  quo  de  talent  l.i  longue  riiscussion  gé- 
nérale qui  avait  ouvert  le  ili'b.il  sur  li'  jinijet  de  réforme  des 
prisons.  L'orateur  a  déiliné  pour  le  sysli'ine  cellulaire,  sur- 
tout pour  celui  iiu'on  demande  aujourd'hui  à  appliipier  dans 
nos  maisons  de  détention,  et  qui  i\sl  bien  loin  du  confinement 
solitaire  du  système  pensylvanien,  la  responsabilité  des  dés- 
orilres  déplorables  survenus  dans  la  santé  et  dans  la  rai.son 
d'un  trop  grand  nombre  de  prisonniers  du  Mont-Saint-.Michel. 
Il  a  été  amené  ii  déclarer,  dans  cette  si^anco,  comme  on  l'a 
répété  de  nouveau  dans  la  st'ance  du  manli  suivant,  (|uc  ces 
malheurs  avaient  été  causés  par  des  mises  prolongées  en  ca- 
chots sout<'rrains,  humides  et  complètement  obscurs,  ou  en 
loges  sous  des  plombs  bn^lanls,  par  la  privation  de  nourri- 
ture, enfin  par  de  prétendues  punitions  qui  n'étaient  antre 
chose  tpie  d'atroces  tortures.  Loin  de  pouvoir  être  opposés  à 
l'établissement  du  système  nouveau,  ces  bien  tristes  exemples 
sont  une  preuve  de  la  nécessité  de  changer  le  régime  sous 
le<piel  ils  se  sont  produits;  de  chercher  à  rendre  les  punitions 
inutiles,  et  de  faire  surtout  qu'elles  n'aient  jamais  besoin 
d'être  exemplaires;  car  alors  elles  .sont  souvi'nl  bien  près  d'ê- 
tre cruelles.  M.  de  Tocipieville  a  aussi  ri'labli  un  ciTlaiii 
nomliri'  de  f.iils  allèrés  ou  mi'connus  qui  proiiM'iil  égaliMiicnl 
la  niTi'S^ilé  (le  ,S(irlir  de  l'clat  de  choses  actuel  et  l'utilité  de 
l'adoplion  du  principe  de  la  loi  nouvelle  :  l'accroissement 
continu  des  crimes  dans  une  proportion  supérieure  à  l'ac- 
croissenient  de  la  popul.ition  ;  le  propres  eflrayanl  des  réci- 
dives; la  formation  dans  les  prisons  d'une  classe  spt'ciale  de 
malfaiteurs,  endurcis  au  mal  et  aguerris  à  tous  les  crimes  ; 
le  péril  tpii  nall  pour  la  société  de  cette  source  perpétuelle 
(le  corruption  qui  jaillit  chaque  année  des  bagnes  et  des 
maisons  centrales,  et  rejette  au  milieu  des  honnêtes  gens  de> 
millions  (le  criminels,  cent  fois  plus  dépravés  en  sortant  de 
la  prisiin  qu'ils  n'étaient  en  y  entrant.  Il  a  fait  ressortir  par 
cette  (léiiKinstration  la  nécessité  évidente,  pnur  combattre 
un  pareil  mal,  de  séparer  entre  eux  les  rondamni'S,  (|ue  leur 
conliict  mutuel  rend  chaque  jour  plus  vicieux  et  plus  redou- 
tables, et  la  n(''cessilé  non  moins  manifeste,  pour  op<''rer  cette 
séparation,  de  recourir  à  des  moyens  matériels,  quo  ne  .sau- 
rait remplacer  la  loi  du  silence,  impo.ssible  é  établir,  et  dont 
la  transgression  continuelle  maintient,  (pioi  qu'on  fasse,  la 
communautv  «lu  rapports  el  d'innuencv»*  tlyal  (jn  reeonnait 
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les  dan;^ers,  et  duiinc  lieu  ;'i  ilfs  pnniliuns  aussi  ««■•vcres  (|iic 
vaines.^— !..■  (^Ii.inilni'.  nincs  ce  rapport,  conslammcntécouli' 
avec  une  ivluicnsc  jii,  uIimu.  et  i|iie  (les  miirmures  d'appro- 
bation oui  M'iil-,  iii:ri-  lr.'i|ii(irnnrnl,  inlcrrompii,  a  liiVlaré,  à 
une  grande  majonlr.  \t.\^~ri  ,i  l.i  ili-.cii-.-.iiiii  ilrs  .irlirlrs.  Di's 
ce  moment,  lo  ihhk  ipc  '!•■  I;i  l'-i  .1  i-l^'  .hIi-|iIc  1^:11  (II.- .  cl  sa 
tâclu!  est  mainiciijiil  d  .miriiuici  d.in,  .,!■-  .Irl.jjl,  Ir  plan 
dont  elle  a  adopté  I  idée  piiiicipule.  l'lii»ii'uis  ai  licles  ont 
déjà  été  votés. 

Samedi  et  lundi,  la  Chambre  a  interrompu  la  discussion 
de  cet  important  projet  pour  s'occuper,  dans  la  première 
séance,  de  pétitions,  et,  dans  la  seconde,  de  la  vérification 
des  pouvoirs  de  M.  Charles  Lalfitte.  —  Une  pétition  d'un  ex- 
capitaine de  hussards,  le  sieur  de  Vcrnon,  a  donné  lieu  y 
des  observations  fort  justes  sur  l'incerlilude  que  jette  sur  la 
position  des  officiers  l'espèce  d'omnipotence  que  la  loi 
de  1834,  et  surtout  une  ordonnance  royale  de  1836,  ont 
donnée  aux  conseils  d'enquête  Formés  sans  garantie  pour 
l'inculpé,  composés  même  en  grande  partie  sur  la  désigni- 
tion  du  colonel  avec  lequel  l'oilicier  s'est  trouvé  en  conllil , 
ces  conseils,  qui  n'admettent  pas  de  défenseurs  pour  celui- 
ci,  sont  exposés,  on  le  voit,  à  admettre,  au  contraire,  facile- 
ment contre  lui  les  préventions  particulières.  La  Chambre  a 
Eassé  A  l'ordre  du  jour  sur  cette  pétition;  mais  il  est  pro- 
ablo  qu'une  proposition  viendra  plus  directement  la  saisir 
de  cette  grave  ipiestion.  —  La  vérification  des  pouvoirs 
de  M.  Charles  Lallitte  a  fait  naître  un  troisième  débat 
plus  vif  encore  que  les  deux  premiers.  M.  Gustave  de 
Bcaumont  et  M.  Léon  de  Malleville  ont  soutenu  que  la 
Chambre  n'avait  en  aucune  manière  cherché  le  conflit  que 
l'on  voulait  faire  naître  entre  elle  et  lo  collège  de  Lou- 
viers  ;  qu'elle  avait  déclaré  à  la  presque  unanimité  voir  un 
contrat,  un  marché  dans  la  soumission  par  M.  Charles 
Laffitte  de  l'embranchement  de  Louviers  et  dans  son 
élection  par  le  collège  électoral  de  cet  arrondissement;  qu'il 
était  également  facile  à  l'élu  renvoyé  et  au  ministère  de 
changer  l'état  des  choses  en  retirant  ou  en  rejetant  la  sou- 
mission que  la  Chambre  et  le  cabinet  lui-même  avaient  con- 
sidérée comme  un  moyen  de  corruption  collective  ;  que  cela 
n'avait  pas  été  fait,  et  que  tant  que  cela  ne  le  serait  pas,  la 
responsabilité  de  cette  situation  fâcheuse  devait  porter  uni- 
quement sur  ceux  qui  la  prolongeaient  et  non  sur  la  Chambre, 
qui  ne  pouvait  se  déjuger  et  venir  aujourd'hui  sanctionner 
comme  licite  ce  qu'elle  a  par  deux  fois  repoussé  comme 
immoral.  Deux  épreuves  ont  été  déclarées  douteuses  par 
M.  le  président,  et  le  scrutin  secret  a  donné  185  boules 
contre  l'admission  de  M.  Charles  LalBtte  ;  167  seulement  ont 
appuyé  les  conclusions  du  bureau.  —  11  s'est  produit  dans 
ce  vote  un  incident  qui  démontre  de  nouveau  combien  il  est 
nécessaire  et  urgent  de  recourir  à  un  moyen  de  prévenir 
toutes  les  chances  d'erreur  dans  les  appréciations  des  se- 
crétaires. Deux  d'entre  eux  avaient  déclaré  positivement  le 
vote  par  assis  et  levé  favorable  à  M.  Charles  LaflTitte;  un 
troisième  exprimait  des  doutes;  le  quatrième  croyait  la  majo- 
rité contraire  à  l'admission.  Si  le  président,  M.  Debelleyme, 
qui  remplaçait  M .  Sauzet,  se  fût  joint  aux  deux  secrétaires  qui 
se  trouvaient  d'accord,  l'erreur  était  consommée,  et  l'admis- 
sion de  M.  Charles  Laffitte  était  sanctionnée  par  l'autorité 
dii  bureau  présumé  infaillible.  Mais  M.  de  Belleyme  a  par- 
tagé les  doutes  de  l'un  des  secrétaires,  et  le  résultat  du 
scrutin  est  venu  démontrer  combien  ils  étaient  fondés.  Cet 
incident  est  grave  après  les  reproches  d'erreur  qui  avaient 
précédemment  été  adressés  au  bureau  dans  des  circon- 
stances importantes,  dans  des  questions  de  cabinet;  il  c>l 
grave  surtout  après  le  parti  qu'on  a  pris  de  repousser  la  pro- 
position du  vole  par  division  de  M.  Combarel  de  Leyval,  à 
une  majorité,  on  se  le  rappelle,  déclarée  elle-même  deux 
fois  douteuse,  et  qui,  en  effet,  n'a  été  que  de  181  voix 
contre  174. 

La  chambre  des  pairs  a  laissé  épuiser  la  liste  fort  longue 
des  orateurs  inscrits  pour  la  discussion  générale  de  la  loi  sur 
la  liberté  de  l'enseignement.  Ou  comprend  combien  il  eût 
été  difficile  aux  derniers  venus  de  trouver  encore  des  idées 
nouvelles  à  émettre,  il  leur  a  donc  fallu  du  courage  pour 
user  de  leur  droit  d'inscription,  et  à  la  Chambre  une  résigna- 
tion courtoise  pour  ne  pas  prononcer  la  clôture.  Quant  à  M.  le 
duc  de  Broglie,  il  ne  s'est  pas  cru  forcé,  par  sa  qualité  de  rap- 
porteur, de  résumer  toutes  ces  redites,  et  s'est  réservé  sans 
doute  de  s'expliquer,  quand  viendrait  l'article  17,  sur  le 
maintien  pro|iiisé  par  la  commission  d'un  paragraphe  qui  a 
l'té  l'objet  de  eriliques  qu'il  peut  ne  pas  admettre,  mais  avec 
lesquelles  il  lui  .sera  du  moins  impossible  de  ne  pas  compter. 
.Vu  ton ,  du  reste ,  que  prend  cette  discussion ,  dans  cette 
onceinlo  d'ordinaire  si  tranquille  et  si  calme  du  Luxembourg, 
nous  comprenons  qu'on  no  recherche  pas  les  occasions  de 
prendre  la  parole.  M.  de  Ségur-Lamoignon  a  très-dure- 
ment traité  M.  de  Monlalembert  pour  s'élre  donné  comme 
l'organe  des  catholiques,  quand  il  n'était  cpie  celui  des  ul- 
tramontains ;  |iuis,  après  cette  mercuriale  lancée  à  droite, 
et  qui  avait  déjà  causé  un  très-grand  émoi  dans  la  Cham- 
bre, M.  de  Ségur-Lamoignon,  se  retournant  vers  la  gau- 
che, a  pris  personnellement  à  partie  M.  Cousin,  et  lui  a  re- 
proché d'avoir,   par  l'enseignement  pliil(i-ii|iliii|ui'   iiii'il   a 

i'.iit  adopter,  causé  un  mal  de  l(ingleiii|'-  irie| Iili  .  mI,  n 

lui.  Ces  reproches  ont  été  si  peisoiinels,  '|iie  Ir  |iir  nlrnl  , 

que  la  Chambre  elle-méiue  en  (nU  été  l< le.  nnlen.m,  e-. 

'loutefois,  .M.  CdiiMn  >  a  n>|.oiidii  ii\ie  du. nie  .■!  Inmele.  l'I 
M.  lo  minislrede  riiisinietion  piilili(|uelui  iiièine  j  ivli.iuM' 
iliins  cetli'  eiiriin^laiiee  un  peu  di'  eelle  |.i.'-.'ii(  e  d  e-|ii  il  <|iii 

lui  avait  faU,  (h'I'aiit  d;ms  i|url(|iir,  ee,  a, -,  i,Menlrs.  ^'d 

en  e.-.t  des  luiiiiies  Inis  e.inuiie  de  hi  l.niiei.'.  m  e,-liluehoe 
llUelles  del\eill  Jaillir.  1.1  f.ll.lllilM  e  de^  |iailS  lail  luul  ec 
ipielle  priil  piMirque  Sun  d'inie  hmI  ni  .■l'ideliahle.  Toute- 
In;,,  iiniH  I  nu  ihiii..  .1  ne  |M:.  \  1 1 .i\  .nller  ,i\ iv  tant  d'ardeur  ; 
le,  gi^niMMiix  quelle  e(iiii|ile  il.iii>  .sen  sein  navaiciit  pas, 
de|niis  lmideiii|is,  \u  |iiirler  de  semblables  coups,  assisté  à 
tme  balaille  aii.-si  rnrieiise,  aussi  acharnée. 
ie  Monih'ur,  qui  d'ordinaire  n'a  à  enrejjistrcr ,  à  pa- 


reille époque,  que  des  harangues  de  fi'lieilations  stéri'ol  vpces 
et  des  n-ponses  royales  dont  la  forme  bien»ei!lante  est  néces- 
sairement toujours  un  peu  la  même,  vient  de  nous  apprendre 
que  l'ardeur  de  la  chambre  des  pairs  a  lait  irruption  aux 
'l'iiileries,  et  ipie  le  discours  de  M.  rarchevéque  de  Paris 
avait  nécessité  de  la  part  du  roi  une  réponse  tre.s-lérme  et 
lies-digne.  La  lutte  que  l'on  disait  d'abord  n'être  qu'une 
ipierelle  de  riii^lves  el  île  heileaux  s'est  donc  .singulièrement 
et  ile|iliii.ilileiiH  ni  il.iijie  il  ilevée.  Nous  y  avons  toujours 
vil  une  cpie>ii(in  de  lilii  1 1.',  >ans  doute,  mais  aussi  une  ques- 
tion de  goinenienieiil,  etiioiis  faisons  desvœux  pour  qu'une 
solution  prompte  et  nette  vienne  bientôt  mettre  un  frein  aux 
passions  qui  s'agitent  des  deux  parts,  et  un  terme  à  un  débat 
que  l'ajournement  aigrirait  à  coup  sûr,  et  pourrait  rendre 
compromettant. 

L'Angleterre  aussi  a  offert  dans  les  séances  deson  parlement 
une  certaine  animation.  Un  membre  de  la  chambre  des 
communes,  qui  s'est  plus  fait  remarquer  par  l'exaltation  de 
son  lorysme  et  par  la  violence  de  son  langage  que  par  le  la- 
lent  qu  il  a  montré  et  linllucnce  qu'il  exerce  à  la  chambre, 
avait,  durant  les  vacances  de  Pâques,  provoqué  un  meeting 
en  faveur  du  bi H  de  dix  heures,  la  proposition  de  lord  Ashley. 
Dans  c«lte  assemblée,  M.  Ferrand  accusa  sir  J.  Graliam  d'a- 
voir fait  usage  à  la  chambre  de  faux  documenis,  et  d'avoir 
tenlé  de  suborner  le  président  du  comité  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  son  élection.  Sommé  à  la  chambre  de  s'expliquer 
sur  cette  inculpation,  M.  Ferrand,  maintenant  son  dire  avec 
beaucoup  de  vivacité,  s'engagea  à  fournir  le  lendemain  toutes 
les  preuves  qu'on  pourraitdésirer  pour  la  justification  de  son 
assertion.  Le  lendemain  venu,  il  déclara  qu'il  n'était  disposé 
Il  rétracter  aucune  des  expressions  dont  il  s'était  servi,  et 
qui  d'ailleurs  ne  blessaient  l'honneur  d'aucun  membre  de  la 
chambre.  Un  immense  éclat  de  rire  ayant  accueilli  cette  dé- 
claration inattendue,  et  qui  semblait,  dans  la  pensée  de  son 
auteur,  devoir  tenir  lieu  de  tout  éclaircissement,  M.  Ferrand 
prit  son  chapeau  et  s'esquiva,  laissant  à  ses  collègues  un 
geste  de  mépris  pour  adieu.  Sir  Robert  Pecl  dit  gravement  : 
«  Jamais  on  ne  vit  désappointement  pareil  depuis  le  jour  où 
un  escamoteur,  qui  avait  promis  d'entrer  dans  une  bouteille, 
disparut  au  moment  d'exécuter  le  tour.  »  Les  rires  recom- 
mencèrent de  plus  belle  ;  mais  le  ministre  ne  se  contenta  pas 
pour  lui  de  ce  succès,  et  pour  son  collègue  de  cette  répara- 
tion; il  demanda,  en  faveur  de  sir  J.  Graham,  un  ordre  du 
jour  motivé  que  la  chambre  a  adopté.  —  A  la  chambre  des 
lords ,  on  s'est  vivement  préoccupé  d'une  mesure  prise  en 
dehors  du  gouvernement,  et  qui  peut  lui  faire  naître  des  em- 
barras sérieux.  Lord  Ellenborongli ,  gouverneur  général  des 
Indes,  vient  d'être  révoqué  par  la  cour  des  directeurs  de  la 
compagnie.  Cette  cour  a  en  effet  reçu,  d'un  édit  de  1784, 
des  prérogatives  qui  lui  permettent,  dans  de  certains  cas, 
d'agir  en  vertu  de  sa  seule  volonté ,  et  de  régler  les  affaires 
de  l'Inde  en  dehors  non-seulement  de  l'initiative,  mais  même 
du  contrôle  du  gouvernement.  Elle  est  composée  de  vingt- 
quatre  membres  élus  par  les  porteurs  d'actions  de  la  com- 
pagnie, qui  sont  au  nombre  de  trois  mille  cinq  cents  environ. 
Chaque  action  est  de  ."iO.OOO  francs.  Lorsque  les  emplois  de 
gouverneur  général,  de  gouverneur  des  présidences,  de  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  et  de  conseillers  d'Etat  pour 
l'Inde,  viennent  à  vaquer,  la  cour  des  directeurs  pro- 
pose, pour  les  remplir,  une  liste  de  trois  personnes  à  la 
chambre  du  contrôle,  et  celle-ci  soumet  à  la  sanction 
royale  les  choix  qui  lui  paraissent  les  plus  convenables  ; 
mais  les  directeurs  peuvent  révoquer  le  gouverneur  général 
sans  avoir  à  solliciter  ou  à  attendre  aucun  concours.  Il  est 
assez  bizarre  que  cette  dispense  porte  précisément  sur  celui 
de  tous  les  droits  qui  touche  le  plus  près  à  l'ensemble  de  la 
politique  coloniale.  Lord  Ellenborough  perd,  avec  son  poste, 
un  pouvoir  sans  limites  et  un  traitemnet  de  900,000  francs. 
S'il  était  resté  sept  ans  en  fonctions,  il  aurait  droit  à  une  pen- 
sion de  150,000  francs;  mais  la  disgrâce  est  venue  l'atteindre 
bien  avant  ce  terme.  Cette  mesure  a  vivement  irrité  lord 
Wellington,  qui  portait  un  intérêt  particulier  au  lord-gouver- 
neur; elle  doit  amener  prochainement  des  explications  à  la 
chambre  des  lords  ;  nous  aurons  à  y  revenir. 

Les  plaidoiries  ont  reconmiencé  avec  une  activité  nouvelle 
dans  le  procès  d'O'Connell,  et  la  cour  n'a  point  encore  pro- 
noncé d'arrêt. 

Le  différend  entre  le  bcy  de  Tunis  et  la  cour  de  Turin 
vient  d'être  concilié  par  l'Angleterre,  dont  la  médiation  avait 
été  sollicitée  par  la  puissance  africaine.  Il  est  assez  digne 
d'attention  de  notre  part  que  noire  intervention  n'ait  pas 
plutôt  été  réclamée,  et  que,  voisins  du  bey,  ce  ne  soit  pas  à 
nous  qu'il  se  soit  adressé  pour  une  négociation  de  ce  genre. 
On  remarquera  que,  pendant  (pie  le  bey  donnait  cette  preuve 
de  confiance  à  l'Angleterre,  il  lallait  toute  la  fermeté  de  notre 
consul  pour  défendre  auprès  de  lui  les  droits  des  Européens, 
dont  le  consul  anglais,  dans  une  circonstance  récente  et  cri- 
ticjue,  faisait  fort  i)on  marché,  par  des  considérations  qui  au- 
raient une  cause  toute  personnelle. 

Les  nouvelles  du  Portugal  nous  apprennent  que  la  place 
d'Alméïda  tient  toujours  ;  mais  les  insurgés  semblent  espé- 
rer de  l'Espagne  un  concours  que  l'atonie  où  ce  dernier  pays 
esl  loinlH'  lui  fera  vainementallendie.  — (,)iiant  aux  journaux 
lie  M.i  Inii.  i|iii  iiierilent  une  eerlaine  alleuliou  pai  l'ois,  prc- 
ei-i  iiienl  paire  i|u'ils  il  ont  aiieune  es|ii'ee  de  libellé,  et  ne 
iliseiil  que  ee  i|ue  le  gouvernement  les  aiilorise  à  duo.  laf- 
laiie  du  Maroe  les  occupe  loiijours  iiailieulièivnieiit.  Vu 
inêiue  temps  iiu'en  y  lil  que  le  général  Piiin.ipii  s  est  refuse, 
dil-iin,  à  se  laisser  éloigner  viiluulaireiueiil ,  sens  piélexle 
d'allereiiiiiiiuinilei  re\péililiuneoulrereiiiiiereiir,(-sli(ii/ori.'(' 
a  riniaiicr  j'cniliiiil  huit  moisliursitii  rm/iii/mc,  un  yveil  aussi 
la  luilesinv aille ipie  iiouseuqiruiiloiis.iii  Vinivspansaliiit  il  : 
u  Suivant  des  lellres  de  Gibrallar,  du  17.  une  crise  extraordi- 
naire el  d'une  iiiimense  imporlanee,  rel.ilivement  à  la  ques- 
tion espagnole,  a  lieu  à  Maroc.  .Abdel-Kader  aspirerait  au 
trône  de  Maroc  et  au  khalifat  qui  y  est  annexé.  Le  gouverneur 
de  Fez,  la  ville  la  plus  imporlante  de  l'empire,  ainsi  que 
d'autres  personnages  puissants  approuveraient  cette  pensée. 


et  l'on  suppose  que  l'on  obliendrail  l'approbation  de  la  Fram 
L'Bspagne  (terrait  profiter  de  c<ï  grand  événement,  en  aa 
sa«l  avec  promplitode.  En  traitant  avec  Abd-el-Kad'i 
nous  pourrions  venger  li;  nom  espagnol ,  et  nous  assurer 
rayon  autour  de  nos  places  fortes  pour  la  facilité  du  coi 
merce,  en  offrant  à  ce  chef  arabe  leur  appui  et  des  sccoi 
en  munitions,  en  armes  et  en  artillerie.  »  Nous  ne  pouvc 
croire  que  les  ministres  de  l'Escurial,  dont  nous  venons  d 
lustrer  les  poitrines  de  nos  plus  éclaUntes  décorations,  api 
avoir  reçu  de  nous  l'accolade,  aillent,  sous  prétexte  de  r( 
verser  lempereur  de  Maroc,  s'unir  avec  Abd-el-Kader  pc 
lui  constituer  une  nouvelle  souveraineté  plus  puissante  q 
celle  que  nous  travaillons  si  péniblement  à  détruire.  Il  • 
peu  probable  que  la  France  consente  à  se  prêter  à  ce 
nouvelle  édition  du  liailé  de  la  Tafna. 

—  S.A.  H.  madame  la  duchesse  de  Kent,  mère  de  S.  M. 
reine  d'Angleterre,  est  arrivée  aux  Tuileries,  dont  les  a 
gustes  holes  lui  font  les  honneurs  de  Paris  cl  de  toutes 
merveilles  qui  y  attirent  en  ce  moment,  et  en  grand  nombi 
des  étrangers  (je  tous  les  rangs. 


Prorc^ilé  Ronllfel. 

(3<  article.  —  Vuir  t.  I .  p.  'JO;  t.  II,  p  463.) 

Dans  le  numéro  du  23  décembre  1843,  nous  avons  clierc 
à  exposi'r  les  avantages  des  procédés  (le  M.  Roulliet.  No 
avons  démontré  qu'en  calquant  ainsi  la  nature,  on  oblen 
une  exactitude  de  contoursque  l'art  du  dessin  le  plus  perfi 
lionne  est  incapable  d'atteindre;  mais  il  est  un  point  sur 
quel  nous  n'avons  pas  insisté  suffisamment.  Nous  le  faiso 
(l'autant  plus  volontiers  ici,  que  cette  portion  importante 
l'invention  a  de  grandes  applications  à  l'art  et  à  l'induslr 
Nous  voulons  parler  du  grossissement.  Tous  les  jours 
peintre  a  besoin  de  grandir  une  figure  ou  un  tableau ,  el 
préférera  nécessairement  une  méthode  géométrique ,  q 
grandit  sa  figure  dans  une  proportion  quelconque,  sans  ail 
rer  le  moins  du  monde  sa  forme  et  les  dimensions  relativ 
de  ses  diverses  parties.  Pour  l'industrie,  l'application  est  t 
core  plus  directe.  Les  dessins  des  châles,  des  étoffes 
soie,  etc.,  doivent  élre  d'abord  amplifiés  avant  de  pouvi 
être  exécutés  en  pe!it,  car  il  est  nécessaire  de  compi 
le  nombre  de  fils  qui  doivent  être  compris  entre  les  dillérei 
contours  du  dessin.  On  conçoit  donc  que  l'on  pn-fere  u 
méthode  prompte  et  rigoureuse  à  des  tâtonnements  longs 
incertains. 

Pour  grandir  nettement  un  dessin,  il  faut  le  tracer  soit  i 
rectement,  soit  en  décalquant  de  la  gaze  ou  de  la  larlata 
sur  une  gaze  particulière  dont  on  se  sert  quelquefois  pc 
envelopper  les  pendules  et  les  flambeaux  afin  de  les  préS' 
ver  des  mouches.  Cette  gaze  est  connue  sous  le  nom  de  gc 
gommée  Sur  celle  gaze  on  tracera  les  contours  el  on  m, 
quera  les  ombres  avec  de  l'encre  lithographique,  puis  on  d 
posera  l'appareil  comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-join 
A  défaut  de  la  gaze  gommée,  on  peut  employer  une  vitre. 


La  lanino  est  portée  sur  un  pied  dispose  de  manière  à  pi- 
voir  êtreélevée  ou  abaissée  à  volonté.  Sa  flamme  doit  être  Ir  • 
pclile,  cl  se  réduire,  autant  que  possible,  à  un  point  lui- 
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oeux.  Oa  emploiera  donc,  si  l'on  veut,  une  mèche  cy  lindrique 
Ues-^rvle,  ou  bien  une  lampe  à  mèclio  plute  préparée  de  la 
ouuiere  suivante  :  on  coupera  ù  l'extrémitc  de  la  mèche  une 
baiiile  reclaniiulaire  d'environ  deux  ou  trois  mdlimelres 
de  hauteur,  que  l'un  ùtera  en  ayant  soin  de  laisser  à  l'un 
des  an;;les  de  la  merlie  un  petit  rectan.ijle  d'un  millimètre 
de  hase  sur  deui  ou  trois  de  hauteur  ;  puis  on  liaissera  la 
mèche  jusqu'à  le  que  le  pelât  rectangle  fasse  seul  saillie  au- 
dessus  du  rebord  île  la  monture  en  cuivre;  on  allumera  l'ex- 
Irénnté  du  reclan,ï:le,  et  I  on  placera  la  lampe  de  manière  ù 
ce  que  la  mèche  soil  dans  uo  phm  perpendiculaire  au  petit 
cadre  sur  lequel  se  trouve  le  dessin. 

Le  placement  de  la  lampe  exige  quelques  précautions  :  il 
tiut  que  la  llamme  soit  sur  une  droite  horizontale  passant 
par  le  centre  géométrique  du  dessin,  et  à  une  dislance  con- 
ïen.iblc  pour  avoir  le  grandissement  que  l'on  désire  et  des 
contours  nets  et  bien  tranchés.  Si  le  dessin  que  l'on  veut 
grandir  est  lui-même  de  i;rande  dimension ,  ijors  les  con- 
tours ,-eront  élar;;is  et  mal  terminés.  Pour  obviera  cet  incon- 
vénient ,  on  part;iL'e  mentalement  ou  en  realité  le  cadre  du 
dessin  en  deux  rectangles  égaux  par  une  ligne  horizontale 
menée  par  le  milieu  des  deux  bords  vei  ticaux ,  on  en  fait 
autant  sur  la  toile  dest  née  a  recevoir  l'image  grossie  ;  puis 
l'on  place  d'abord  la  lampe  sur  une  ligne  l.orizontale  passant 
par  le  milieu  du  rectangle  supérieur,  de  façon  à  ce  que  le 
rectangle  du  grand  cadre  soit  cumplétomeiit  rempli  par  la 
moitié  su(M'rieiire  de  l'image  grossie,  et  l'on  calque  sur  ce  ca- 
dre la  portiipn  de  la  figure  ainsi  agrandie;  ensuite  on  abaisse 
la  l:i!iipe  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouve  sur  la  ligne  horizontale 
[  par  le  milieu  du  rectangle  inférieur,  et  l'on  calque 
.0 tie  à  son  tour  On  com;flit  cpie  l'on  puisse,  si  cela  est 

■  lire,  partager  la  figureen  quatre,  pnUuit,enS(i/e,  etc., 
|Mi  11  •>  égales,  et  obtenir  ainsi  un  grossissement  indelini.  Par 
«t  arlilice,  on  évite  l'élargissement  des  traits  et  les  pénom- 
bres qui  les  rendraient  incertains. 

Li>  ca.îre  sur  lei|uel  on  reçoit  limage  grossie  doit  être  tendu 
ivec  du  («ipier  blanc  ou   une  toile  préparée  pour  peindre, 
afin  que  l'ombre  noire  fasse  contraste  avec  le  fond.  Les  pein- 
In  ~  \  1  rronl  qu'on  obtient  ainsi  de  Ires-beaux  elTets  d'ombres 
~  qu'il  serait  intéressant  de  fixer  sur  le  papier.  On  di- 
~  des^ins  grandioses  duo  relief  extraordinaire  et  d'un 
sculptural. 
l,uiiim«  toute  chos<>  nouvelle,  les  procédés  de  M.  Roiilliel 
ont  été  l'objet  de  quelques  critiques.  On  a  dit  que  ce  prin- 
cipe n  était  pas  nouveau  :  cela  est  vrai.  Quiconque  a  sur  une 
vitre  suivi  les  conlouis  des  édifices  qu'il  voyait  à  travers 
cette  vitre,  a  découvert  le  même  principe.  Il  y  a  plus.  .Al- 
bert Durer  a  décrit  et  figuré  un  appareil  tout  à  fait  semblable 
A  celui  de  M.  Roulliet  ;Voy.  Matjasin  Pillores(iue ,  \»U, 
p.  107),  Siiuf  nue  la  gaze  est  remplacée  par  un  carreau  de 
Terre.  .M.  Uoulliet  ne  connaissiiit  pas  l'ouvrage  d'Albert  Du- 
rer, qui  est  fort  rare  et  écrit  en  vieil  allemand  fort  dilTicile 
à  Comprendre  ;  mais  l'eùt-il  connu  ,  cela  n'ôte ,  selon  moi , 
rien  a  son  mérite   L'appareil  du  peintre  de  Nuremberg  est 
'         ipplication  dilhcile.  Il  dessinait  sur  la  vitre  avec  un 
1,  puis  calc]uait  son  dessin  sur  du  papier  transparent. 
avec  le  fusain  vous  avez  tracé  votre  esquisse  sur 
vous  l'applnpiez  sur  du  papier,  du  carton,  de  la 

■  I  bois,  du  plâtre,  vous  soulevez  çà  et  là  la  gaze  avec 
iigle,  et  le  des.in  est  transporté,  li'tte  facilité,  cette 
d'exécution,  sont  de  grands  avantages.  La  fragilité  du 

1  de  vitre  rend  son  emploi  diiricile  dans  un  voyage;qu'il 

■".  et  le  dessinateur  est  ilés;irmé.  Est-il  facile  ensuite  de 

irer  une  vitre  assez  grande  pour  copier  un  homme  de 

ir  naturelle'.'  L'n  semblable  appareil  est-il  transpor- 

l'.e  double  but  est  au  contraire  atteint  au  moyen  d  une 

.aze  ten.lue  sur  un  cadre  articulé  qui  se  replie  sur 

lui  ii.riiie.  (Jn  sait  aussi  (lu'on  peut  déveluppcr  des  dessins 

faiu  sur  des  surfaces  courues  en  ilonnant  à  la  gaze  une  cour- 

biiri'  >  mblable  à  celle  do  la  surface  dont  on  veut  copier  les 

-.  et  en  décalquant  ensuite  ces  ligures  sur  une  surface 

\vec  la  vitre,  on  ne  saurait  obtenir  ce  résultat.  Ainsi 

:  le  principe  n'est  pas  nouveau,  l'applicalion  est  nou- 

•l  faire  voir  coinmeiil  un  principe  peut  s'utiliser  dans 

|ue,  c'est  le  diTouvrir  une  seconde  fois  Les  principes 

l'Iicalions  les  plus  utiles,  les  plus  grandioses,  n'étaient 

(ws  nouveaux ,  et 

SI  parva  licct  conponere  magnis, 

'"  '■'^'"'■ipo  des  m.nchines  à  vapeur  (-si  dans  la  marmite  de 

'0  qui  ne  diminue  pas,  je  i)eiise,  la  gloire  do  Watt  et 

successeurs.  Le  principe  ilii  grussissemenl  n'est  pas 

'  «'"•  l'Iiis,  c'est  celui  de  la  laiileme  magiipie;  mais 

■n  pas  eu  plus  toi  \"i'\vr  île  l'utiliser'  (Juant  à 

■ctioii.  il  est  entièrement  neuf,  l'I  l'un  a  droit 

1  le  les  arcliitecti-s  n'aient  pas  trouvé  le  muyen 

M  r  I  niée  (le  projection,  et  d'exécuter  un  pl.in  géomé- 

is  mesurer  une  a  une  toutes  1rs  parties  dun  édilico. 

1  peine  si  j'ose  le  dire  a  une  é(Miqiie  ou  la  spécialité  est 

•  n  -1  grand  honneur) ,  c'est  un  médecin  qui  a  ilecnuvert  lo 

principe  des  machines  a  vap<'ur,  et  un  paysagiste  nullement 

ge<inietre,  qui  a  résolu  un  des  plus  beaux  problèmes  do  la 

géoméirie  pralique. 

Quelque,  pirsonnos  ayant  voulu  se  servir  de  l'appareil 
nom  pas  r,  issi,  et  s'en  sont  prises  au  procédé.  Peut-être 
«vais-jc>  ir.  ;.  répété  qu'il  éUiit  très-facile  de  s'en  servir.  On 
me  |iHn|M;:ii  1,1  donc  de  donn>r  ici  quelques  conseils  utiles. 
Pour  11'  i-...]iia i-nçant,  la  condition  première,  ,«in«  911a  non, 
'est  la  pariaiie  immobilité  de  l'œil,  du  cidre  et  de  l'objet 
qu'il  veut  dessiner;  il  fera  donc  bien  d'appuver  solldemenl 
sa  tète  contre  un  mur  ou  un  autre  ubslarleimmiibile  ,  et  aura 
soin  de  ne  pas  remuer  la  télé  pendant  qu  il  fera  son  es- 
quisse. Le  cadre  devra  reater  auasi  parfailement  immobile  : 
cehii-ci  sera  place  de  façon  à  être  peu  éclairé,  alin  que  la  g.ize 
soit  a  peine  visible,  tandis  que  l'objet  à  calquer  est  en  pleine 
lumière  et  présente  des  contmirs  bien  tranchés  et  bien  vi- 
ables. Pour  son  cmip  d  essai .  il  n'essaiera  pas  de  faire  un 
portrait  ;  mais  il  s  cm  rccra  d'abord  a  suivre  les  contours 


d'une  arabesque,  ceux  don  dessin  de  tapisserie,  en  ayant 
soin  de  le  copier  à  une  petite  dist.ince,  alin  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  petits  sur  la  gaze  ;  mais  si  I  ohjel  doit  être  placé  pitis 
du  cadre ,  l'wil  du  dessinateur  doit  en  être  éloigné  de  cinq 
décimètres  environ.  Ensuite  on  copiera  de  gros  meubles, 
un  fauteuil,  une  commode,  un  lit  avec  ses  rideaux.  Apres 
huit  jou^  de  ces  exercices,  on  essaiera  un  portrait.  Le  mo- 
dèle se  placera  sur  une  chaise  basse,  de  façon  ipie  sa  tète  soit 
solidement  appuyée  contie  le  dossier  du  modèle.  On  rappro- 
chera, aulanl  que  possible,  le  cadre  de  la  ligure,  et  on  dessi- 
nera d'abord  rapidement  le  profil  s;ins  su  préoccuper  des 
détiiiU  Les  premiers  essais  ne  seront  que  des  silhouettes. 
Puis  iiii  tâchera  de  placer  l'œil,  l'oreille,  Icirlievcux  ;  ensuite 
on  aLiordera  des  ligures  de  trois  quarts,  it  eiilin  des 
figures  de  face.  J'ai  déjà  vu  trop  de  personnes  réussir  en 
suivant  cette  marche,  pour  ne  (us  idlirmer  qu'avec  un  i>eu 
de  patience  el  de  léllexion  tout  le  monde  est  capable  d'en 
faire  autant.  A  mesure  que  l'élève  acquerra  de  1  habitude, 
la  plupart  de  ces  pré-<autioas  deviendront  superilues ,  il  cal- 
quera rapidement  et  sûrement  les  objets  sans  être  déroulé 
par  le  moindre  changement  dans  leur  position  relative.  Pour 
être  bien  jugé,  le  prwédé  do  M.  Koulllel  a  besoin  d'être 
mieux  connu  et  plus  ré|iaudu  Le  temps  décidera  de  son  uti- 
lité, qui  !!ii-  parait  incuuteslnblc ,  du  niomciit  (|u'oii  n'exige 
pas  de  lui  co  qu'il  u«  peut  donner  et  ce  qu  il  n'a  point 
promis.  cil.  M. 


Rouir»  et  rolice  da  Roulage. 

V.n  I,s:i6,  pour  achever  complètement  nos  roules,  il  nous 
restait  une  longueur  de  I  ,iG3  lieues  à  construire,  et  'J86  lieues 
de  lacunes  à  réparer.  Ces  trav  aux  exigeaient  une  dépen.se  de 
131  millions,  savoir  ;  oî  millions  pour  les 'réparations  de 
roules,  et  79  millions  pour  les  lacunes.  La  loi  du  Umai  )837 
a  pourvu  à  cet  impérieux  besoin  en  mettant  à  la  disposition 
du  gouvernement  des  fonds  extraordinaires,  qui,  ajoutés  aux 
sommes  annuellement  portées  au  budget  pour  cet  objet ,  el 
répartis  sur  une  espace  de  douze  années,  permettront,  après 
ce  laps  de  temps,  de  voir  terminer  notre  système  de  viabilité 
intérieure. 

Ce  fonds  extraordinaire  était  de  8i  millions,  dont  CO  de- 
vaient servir  à  l'achèvement  des  lacunes,  el  21  concourir, 
avec  les  fonds  annuellement  portés  au  budget  aux  répara- 
tions de  parties  de  routes  dégradées.  Sur  ces  8i  millions,  il 
avait  clé  dépensé,  d'après  le  compte  rendu  de  l'admiiiislia- 
lion  des  ponts  el  chaussées,  et  jusqu'au  31  décembre  18 12, 
savoir  : 

Pour  les  travaux  des  lacunes.    .    .  fr,  37,519,112  08  c. 

Pour  les  modifications  de  fortes  ram- 
pes assimilées  aux  lacunes  ....  i,88l,.'il0  89 

Pour  les  réparations  extraordinaires.        22,914,895  3i 

Total fr,  6o,31.'i,8i8  31  c. 

En  I8iî,  on  a  réparé  des  lacunes  sur  72  routes;  sur  29, 
on  a  corrigé  aes  rampes  rapides,  108  ont  pris  part  aux  ré- 
partitions extraordinaires  ;  et  enfin ,  dans  le  cours  de  celte 
même  année,  on  a  livré  à  la  circulation  environ  500  kilo- 
mètres de  roule  neuve,  el  substitué  plus  de  (00  kiliMuètiei 
de  nouvelles  portions  de  route  d'un  parcours  facile  à  d'an- 
ciennes voies,  donll'inclinaison  opposait  de  graves  obsUicles 
au  roulage, 

.Nous  ne  parlerons  pas  des  roules  pavées ,  parce  (pi'elles 
tendent  chaque  jour  à  disparaître,  et  ne  se  conservent  plus 
qu'aux  environs  de  la  capitale,  ou  dans  d'autres  localités,  (|ui 
peuvent,  par  le  voisinage  des  carrières,  s'approvisionner  fa- 
cilement en  matériaux.  Nous  nous  occuperons  spécialement 
des  routes  empierrées. 

Ces  routes  se  construisent  par  le  procédé  suivant  :  on  fait 
sur  la  largeur  désignée,  qui  varie  de  4  à  6  mètres,  un  lit  de 
0  m.  2.)  c.  de  profondeur,  que  Ion  remplit  de  pierres,  ou 
mieux  encore,  de  silex  concassés.  On  a  soin  do  mettre  les 
plus  grosses  au  fond,  le-;  plus  |M'lites  et  le  gros  gravier  par- 
dessus. Kn  règle  générale,  aucune  pierre  no  doit  entrer  dans 
la  construction  d'une  bonne  route,  si  elle  ne  peut  passi'r  dans 
un  anneau  du  0  m.  OU  c.  de  diamètre,  doiil  chaque  canton- 
nier est  (loiirvu  à  cet  ellcl.  (Juaml  le  ht  de  pierres  ret  sulB- 
samment  nivelé,  on  fait  pa.sser  dessus  un  rouleau  dit  com- 
preiseur. 

Le  rouleau  compresseur  est  un  cylindre  creux  en  fonte  que 
l'on  promené  sur  la  chaussée  jus<pi  a  ce  que  toutes  ses  |>arllos 
soient  enchevêtré»*,  liées  et  mastiqu(>cs  ensemble  à  une  pro- 
fondeur é^'ale  à  celle  du  lit  de  la  chaussée.  Les  meilleurs 
rouleaux  sont  ceux  qui,  d'un  poids  de  0,000  kilog.  envimn, 
n'ont  besoin  que  rie  six  à  huit  chevaux  pour  les  traîner.  t> 
sont  des  iv  linilros  creux  en  foule  de  I  m.  30  c.  de  diamètre 
et  dispo.scs  le  manière  à  porter  la  charge  dessus,  l'n  (Miiils 
supérieur  .1  iilui  que  nous  indiquons  et  un  plus  grand  nom- 
bre de  chcv,iii\  ,  loin  de  comprimer  la  route  el  île  reunir  pour 
ainsi  dire  loules  ses  |iarlies  en  une  seule  surface  adhérente, 
rt>crasc,  Lindis  cpic  le  pass^ige  et  les  ellorts  d  un  Irop  gnind 
nombre  de  rlievaux  dispers«'nt  les  pierres  que  le  rouleau 
rompres-seiir  a  pour  mission  d'enchevêtrer  et  de  transformer 
en  une  ch.iiiss|.i;  parfaitement  unie. 

Celle  opei, il  1011  doit  se  renouveler  environ  six  fois  de  suite. 
C'est  le  nouilire  a  peu  près  nécessaire  jMiur  que  la  roule  ait 
h'  las..,einenl  voulu  pour  une  bonne  viabilité  (Jueliiiies  ingé- 
nieurs, pour  faciliter  el  solidifier  en  même  temps  1  aggréga- 
lion  des  maléruux,  jettent  ensuite  dessus  un  laitdecliaux  ou 
«l'argile,  ou  du  gros  .'able  mêlé  d'eau  ;  d'autres  croient  pou- 
voir SI'  passer  de  celte  précaution. 

La  route  une  fois  en  bon  él.it  de  construction,  il  s'agit  de 
la  conserver  en  bon  état  d'entretien,  el  c'isl  là  le  plus  dilli- 
cile.  C'est  lu'uvre  spéciale  des  cantonniers  sous  la  surveil- 
lance des  piqiieurs.  conducteurs  et  ingénieurs.  I.e  bagage 
d'un  cantonnier  se  compose  d'une  pioche,  d'une  |)elle.  d'un 
racloir  à  enlever  la  boue  et  qui  doit  généralement  être  en 


buis,  afin  de  n'enlever  de  dessus  la  chaussée  que  les  parties 
lendres  ;  d'un  balai,  autant  que  faire  se  peut  en  genêt  ou  en 
d'aulres  végétaux  qui  aient  le  moins  possible  de  parties  dures 
el  ligneuses,  d'une  chaîne  à  métrer,  d'un  anneau  de  0  m.  6  c. 
de  diamètre  cl  d'un  piquet  indiquant  son  numéro  et  celui  de 
la  roule  sur  laquelle  il  est  occupé  ;  il  a  sur  sou  chapeau  une 
bande  semi-circulaire  ou  une  plaque  en  cuivre  sur  laquelle 
est  écrit  le  mot  canto.nmek,  et  quelquefois  aussi  son  nu- 
méro. Il  est,  en  outre,  porteur  d'un  livret  qui  doit  être  repré- 
senté aux  ingénieurs  et  conductcui-s  des  ponts  el  chaussées 
à  toute  réquisition. 
On  a  reconnu,  par  l'expérience,  ipie  rien  n'était  à  la  fois 

fdus  profitable  et  plus  eflicace,  pour  maintenir  une  roule  en 
)on  état,  que  la  réparation  immédiate  et  instantanée  des 
moindres  dêg.'ils  C'est  ici  ipie  les  ingénieirsse  sont  divisés  : 
tus  uns,  et  à  leur  tête  M.  Uerlhaiit-Uuaeux,  ont  pi  étendu  que 
l'emploi  du  racloir  était  le  meilleur  moven  pour  maintenir  les 
I  oiiti-s  en  bon  état  d  entroticn  ;  les  autres,  qui  reconnaissaient 
pour  chef  M.  Dumas,  soutenaient  au  routiairv  que  l'emploi  du 
racloir,  eu  désagrégiant  les  molêioles  qui  cuiuposaienl  la 
cUaussée,  eaipÙL'Iiait  l'adhcreuce  complète  entre  les  parties 
qui  doivent  la  former,  el  était  par  cela  même  une  cau.se  d'a- 
varies et  de  destruction  progressive;  ils  ajoutaient  que  la 
poussière  étant  le  principe  de  la  boue,  et  la  bouc  elle-même, 
a  cause  de  l'humidilé  (juclle  renferme,  étant  |)Our  les  voies 
publiques  un  des  agents  les  plus  destructifs,  il  suOSsait  d'en- 
lever la  poussière  et  les  détritus  formés  par  l'usure  au  fur  et 
à  mesure  (ju'ils  se  formeraient .  pour  avoir  une  roule  conti- 
nuellement en  bon  état,  et  oii  les  charrois  les  plus  lourds  ne 
laisseraient  pas  seulement  la  trace  d'un  simple /raye.'  qu'enfin 
le  balai,  surtout  le  balai  doux,  le  genêt,  par  exemple,  était 
merveilleusement  projire  à  cel  usage,  et  qu'au  nioven  d'un 
bal.iyage  constant  et  intelligent,  la  loiite  débarrassée  à  cha- 
«(ue  instant  de  tous  les  corps  qui  par  leur  action  peuvent  ame- 
ner son  usure  ou  sa  destruction  progressive ,  ne  devait  jamais 
s'user  que  parallèlement  à  sa  surface  el  se  maintenir  conti- 
nuellement en  bon  état  d'entretien.  Des  ce  inomenl  la  guerre 
fut  déclarée  entre  les  partisans  des  deux  systemi^.  On  se 
battit  vaillamment  à  coups  de  brochures;  h  s  unes  port;iient 
j)Our  épigraphe  :  le  balai,  le  balai;  les  autres  :  /«  racloir,  le 
racloir:  les  déparlements  étaient  obligés  de  subir  les  doctri- 
nes des  ingénieurs  ipii  v  résidaient.  Les  uns  étaient  raclés 
d'autorité ,  les  autres  balayés. 

Enfin  une  circulaire  émanée  de  M.  Legrand ,  circulaire 
portant  lo  n"  5  el  la  date  du  25  avril  1839,  sembla  donner 
gain  de  cau.sc  au  balai,  qui  cependant,  malgré  celte  haute 
protection,  compte  encore  des  ennemis  acharnés  et  nom- 
ureux. 

Toutefois,  si  l'exiHÏrience  sert  à  quelijue  chose,  comme  cela 
est  probable,  tout  le  monde  peut  se  convaincre  que  les  roules 
bien  balayées  sont  les  meilleures,  celles  qui,  en  oITrant  la  via- 
bilité la  plus  complète  et  la  plus  régulière,  consomment  lo 
moins  de  matériaux.  .Nous  n'en  voulons  pour  exemple  que 
le  dêpartemenl  de  la  Sarthe,  ipii.  .<oiis  l'administration  de 
-M.  Dumas,  est  devenu  un  département  module. 

«  Si  le  roulage  dégrade  les  roules,  dit  cet  ingénieur, 
c'est  que  les  routes  sont  ou  mal  construites  ou  mal  entrete- 
nues. »  Retournons  sa  proposition  el  disons  :  a  Qu'on  ail  des 
rouli-s  bien  faites  cl  bien  entretenues,  cl  toute  espèce  de  rou- 
lage peut  impunément  circuler  sur  la  chaussée  sans  la  dé- 
grader. 0 

Si  cette  proposition  est  vraie,  et  c'est  l'opinion  de  M.  Du- 
mas ,  nous  lo  demandons  .1  tous  les  hommes  de  bonne  foi  : 
A  quoi  sert  une  loi  sur  la  po/ice  du  ruulaije?  Le  gouverne- 
ment n'a-t-il  pas  rempli  tous  ses  devoirs  quand  il  a  pourvu, 
par  certaines  mesures,  à  la  sécurité  <les  v  oyageiirs,  et  ne  se 
créc-l  il  pas  quelquefois  dus  devoirs  imaginaires? 

Quoi  qu'il  en  soil,  M.  Dumas,  tenace  comme  tous  les  in- 
vcnU'urs,  a  voulu  absolument  prouver  à  tout  le  monde  la 
bonté  de  son  système.  Une  énorme  voiture  à  deux  roues  fut 
chargée  de  pavés,  de  pierres,  de  granit ,  jusqu'à  concurrence 
de  II), 000  kilog  ,  el  attelée  de  vingt  chevaux.  On  la  fil  rouler 
dans  cel  élat  sur  la  première  rouie  venue;  SI.  Dumas,  aidé 
dans  cette  expérience  do  M.  Dupuit,  constat.)  qu'une  masse 
aussi  pesante  non-seulement  n  avait  point  fait  d'ornières, 
mais  même  n'avait  |>iis  lai.ssé  derrière  elle  en  roulant  plus  de 
trace  de  frayé  que  toute  autre  voiture  chargée  d'un  poids  or- 
dinaire. Ces  lieux  ingénieurs  constatèrent  en  oulre  un  autre 
résultat.  Au  bout  d'un  cerlain  nombre  de  nielies  de  par- 
cours, il  y  eut  avarie  dans  la  voiture,  un  peu  plus  loin  l'ava- 
rie devint  plus  considérable,  et  enfin  l'essieu  se  rompit  sous 
la  charge. 

MM.  Dumas  et  Dupuit  en  conclurent  que  si  la  cupidité  des 
rouliers,  des  commissionnaires  de  transports  ou  des  messa- 
gi.sles  ,  les  porte  à  charger  oulre  mesure ,  il  (leut  leur  arriver 
de  briser  ou  d'user  leur  matériel ,  mais  non  di-  <légrader  la 
roule,  si  toutefois  elle  est  en  bon  état,  ce  qui  est  une  condi- 
tion indispensable. 

ICn  présence  de  cette  expérience,  nous  nous  demanderons  ; 
A  quoi  srri  une  lui  sur  la  police  du  roulage? 

loiit  le  monde  sait  qu'en  France  les  lois  sur  la  police  du 
roiila-.-e  ont  pour  élément  de  vérification  des  machines  dites 
bascules ,  et  qui  servent  à  peser  les  chargements  ;  c'est  du 
moins  leur  but  ostensible.  Quelques  personnes  prétendent 
que  ces  bascules  n'ont  d'autre  but  que  de  donmr  des  places 
a  des  individus  décorés  du  nom  du  préposes,  et  ipii ,  avec 
I.OUO  à  I.20II  fr.irapiKjintemenls  annuels,  trouvent  le  moyen 
d'amasser  en  qiielipic-s  années  dix  mille  livres  de  rente;  mais 
quand  nous  I  aurions  vu,  nous  ne  voudrions  pas  le  croire. 
Quant  à  nous,  nous  avons  toujours  été  convaincu  nue  les  bas- 
cules servaient  à  pe.ser  les  voilures;  c'est  pour  cela  ipiu  nous 
s<Hnmes  l'ennemi  des  bascules,  qui  ne  peiiviiit  servir  à  con- 
stater exactement  un  poids,  surtout  s'il  s'agit  de  voilures  ser- 
vant au  transport  des  vovageiirs.  Ainsi  une  diligence  se  fait 
(«•ser  à  une  bascule  avec  un  ciTlain  nombre  de  voyageurs; 
quelques  minutes  après  elle  en  prend  deux  ou  trois  pour  se 
compléter;  son  poids  e-l  changé,  il  est  quelquefois  mémo 
d'une  assez  grande  dilTérence  avec  un  égal  nombre  de  voya» 


u 


L'ILLUSTRATION,    JOUKNAL    UNIVERSEL. 


geurs.  Aujourd'hui  II  f;iit  beau  temps,  vous  passez  sur  une 
bascule ,  et  vous  êtes  en  règle.  Le  lendemain  ,  la  route 
est  mauvaise,  boueuse,  vous  avez  un  chargement  moins 
fort ,  et  cependant  vous  êtes  en  contravention  ;  on  vous 
compte  comme  poids  et  comme  surcharge  le  nombre  de 
kilogrammes  de  terre,  de  boue,  d'eau  que  vous  portez  avec 


vous,  et  malgré  vous,  dans  vosroucs,  autour  du  train,  sur  le 
cofîro  de  la  voiture.  On  se  demandi;  alors  si  une  semblable 
manière  de  procéder  n'est  pas  une  véritable  iniquité.  Bien 
])lus,  c'est  une  iniquité  gratuite  et  iuulile,  s'il  est  vrai  qu'une 
route  en  hun  étal  ne  peut  soufl'rir  du  poids  des  charge- 
ments. Qu'on  s'occupe  donc  de  terminer  les  routes,  d'aug- 


<T^^~i  _ 


tUouIoau  compresseur  pour  l'empierrement  des  roules.) 


menter  s'il  le  faut  le  nombre  des  cantonniers ,  et  on  aura  plus 
fait  pour  la  viabilité  du  territoire  que  par  ce  luxe  de  lois  tra- 
cassières  et  fiscales  qui  étouffent  sous  les  amendes  et  les  pro- 
cès-verbaux le  développement  d'une  foule  d'industries.  Que 
les  routes  de  France  soient  toutes,  et  sur  tous  les  points,  en 
bon  état  de  construction  et  d'entretien,  et  les  partisans  les 


plus  acharnés  des  lois  sur  la  police  du  roulage,  ces  hommes 
qui  ont  la  funeste  manie  de  tout  réglementer,  ne  tarderont 
pas  à  être  convaincus  que  le  roulage  ne  dégrade  que  les 
mauvaises  routes,  et  peut-être  dans  un  moment  de  bonne  foi 
finiront-ils  par  dire  aussi  :  A  quoi  sert  une  toi  sur  la  police  du 
roulage? 


Salon   de   1S44.  —   Scalptore   et   Arclillectare. 

(6*  orlicle.  —  Voir  t.  III,  p.  35,  7t,  84,  103  et  «31.) 


On  ne  nous  accusera  pas  de  reléguer  le  compte  rendu  de 
la  sculpture  et  de  l'architecture  dans  les  dernières  colonnes 


(Velléda,  staluo  en  marbre  par  M.  .^tuil\droa.  ) 


de  notre  revue,  comme  s'il  s'agissait  de  remplir  strictement 
un  devoir.  Nous  faisons  trêve,  pour  un  moment,  à  la  cri- 
tique sur  la  peinture ,  et  nous  parcourons  les  salles  basses 
du  Musée. 

Cette  année,  disons-le  tout  d'abord,  l'exposition  de  la  sculp- 
ture est  très-remarquable.  MM.  Baitholini  de  Florence,  Bou- 
nassieux  ,  Bosio,  Régis  Breisse,  Dantan  aine  et  jeune,  An- 
toine Etex,  Feuchère,  Foyatier,  Gayrard,  Husson,  .louffroy, 
Maindron,  etc.,  ont  leurs  noms  consignés  sur  le  livret. 

Tout  le  monde  a  été  d'accord  sur  l'exposition  de  sculpture, 
tout  le  monde  a  compris  les  progrès  immenses  faits  par  nos 
artistes  dans  celte  branche  de  l'art. 

Que  nos  lecteurs  se  rappellent,  avant  de  regarder  la  Vel- 
léda de  M.  Maindron,  ces  phrases  extraites  ' 
des  iVartiirs  :  «  Cette  femme  était  extraordi- 
naire Elle  avait,  ainsi  que  toutes  les  Gauloises, 
quelque  chose  de  capricieux  et  d'attirant.  Son 
regard  était  prompt ,  sa  bouche  un  peu  dédai- 
gneuse et  son  sourire  singulièrement  doux  et 
spirituel.  Ses  manières  étaient  tantôt  hautai- 
nes, tantôt  voluptueuses  ;  il  y  avait  dans  toute 
sa  personne  de  l'abandon  et'de  la  dignité,  de 
l'innocence  et  de  l'art  ..  La  dernière  fois,  elle 
resta  longtemps  appuyée  contre  un  arbre  à  re- 
garder les  murs  de  la  forteresse.  » 

Tel  e^l  le  pin  Irait  de  Velléda,  tracé  par 
M.  de  l'.lKihMiiliriand.  fc'n  le  traduisant  avec  le 
ciseau,  Al..MaiiKlron  courait  de  grands  risques. 
Chacun  s'est  créé  une  Velléda  par  l'imagina- 
tion :  autant  de  visiteurs  ,  autant  de  goùls 
dillérenls,  et  parmi  eux,  l'un  sera  satisfait, 
l'autro  prétendra  que  le  caractère  gaulois  n'est 
pas  assez  indiqué;  un  autre  dira  que  les  for- 
mes de  cette  femme  n'appartiennent  point  à 
la  vraie  plastique.  «  Cette  femme  était  extraor- 
dinaire ,  »  dit  M.  de  Chateaubriand.  Le  sculp- 
teur a  commenté  la  phrase  du  poète. 

\'ellnla  ornera  le  jardin  du  Luxembourg. 
Ne  lui  donncra-l-on  pas  quelque  pendant? 

Dariil,  de  M  Bonnassieux  ,  est  une  statue 
remaripiable  par  l'énergie  de  la  figure  et  par 
le  naïuivl  de  la  pose.  Le  Buste  de  madame  la 
comtesse  de  C...  est  admirable,  et  la  tête  d'é- 
tude en  marbre  do  M.  Bonnassieux  a  droit  à 
des  éloges. 

Le  modelé  est  le  principal  mérite  de  M.  le 
baron  Bosio,  qui  a  taillé  dans  le  marbre,  pour 
la  maison  du  roi ,  l'Histoire  et  les  Arts  consa- 
crant les  gloires  de  la  France.  Pour  nous,  la 
composition  de  ce  groupe  nous  semble  un  peu 
surannée,  mais  l'exécution  est  remarquable, 
et  l'IIistoiro,  principalement,  est  sculptée  de 
main  do  maître. 

Comme  toujours,  les  travaux  de  M.  Dantan 
aillé  accusent  chez  cet  artiste  une  grande  lia- 
liilrté.  Louis  de  France,  dauphin,  fils  de 
Louis  XVI,  est  ronvenableinent  terminé  pour 
une  statue  en  plaire  ;  le  lluste  de  Miiric-Juseph 
de  Saxe,  daupliiii  de  France,  nous  plait  mciiiis, 
parce  qu'il  a  moins  d'animation.  —  Quant  à 
M.  Dantan  jeune,  il  faut  le  féliciter  de  sa 


statue  iV Adélaïde h'emhle.  lor.-que.  poiircomplélerson  expos 
tion,  il  nous  a  donné  le  buste  de  .1/.  Thalherg,  si  originah 
ment  sculpté.  Adélaïde  h'emble  est  taillée  avec  le  costum 


tAiébide  Kemble,  tragédienne  anglaise, 
statue  par  M.  Dantan  jeune.) 

qu'elle  revêt  dans  le  rôle  de  Norma,  un  de  ses  plus  magnifi 
ques  rôles.  La  figure  a  de  l'expression ,  les  vêtements  sor 
compréhensibles;  ce  qui  est  beaucoup  dire.  Le  Buste  a 
M.  Bentik,  par  le  même,  possède  des  qualité  depremierordre 
Un  jeune  sculpteur,  M.  Grass,  a  trouvé  dans  les  Dernier 
Bretons  de  M.  Emile  Souvestrc,  le  sujet  d'une  délicieuse  sla 
tue  en  marbre,  pleine  de  sentiment  et  d'expression,  et  qu' 
nomme  Petite  paysanne  bretonne.  Nous  procéderons  ici 


(I*elite  pay.:annc  bretonne,  statue  par  M.  Grass.) 
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comme  nous  l'avons  fait  en  parlant  de  la  VeUétIa  de  M.  Main-  | 
dron.    «Ses   cheveux    noirs,   dit    M.  Soiivcstrc ,    retom-  i 
baient  par  mèolies  oiiduleuses  jiis(iue  sur  son  cou  ;  une  sim-  \ 
pic  chemise  siTrait  sa  taille  frcMc,  et  sa  courlc  jupe  laissait 
>,  ,r  >,,iit  entières  ses  jambes  liruncs.  Elle  nous  regardait,  la 
.•amment  penchée,  comme  un  oiseau  c|ui  écoule,  et. 
.\  peliUs  mains  posées  sur  une  ba;;uelle  blanche;  un 
.   -  [lieds  était  replie  sous  elle,  et  l'autre  |iendant,  dans  | 
une  gracieuse  nonchalance,  jouait  avec  des  débris  humains.  > 


(  Mallre-Autcl  pour  Notre-Dame,  projet  par  M.  A   Couder.  ) 


M.  Grass  a  réussi  à  rendre  l'expression  do  la  petite  pa]i%anne 
bretonne  ;  c'est  assez  dire  que  sa  statue  est  intéressante. 
M.  iVristidc  llusson,  dans  son  Christ,  statue  en  plaire,  s'est 


attaché  à  imiter  la  simplicité  antique,  pour  ta  forme,  et  à  re- 
produire le  sentiment  chrétien,  la  pensée  profonde  du  calliu- 
licisme.  Il  no  faut  pas  parler  ici  vies  difficultés  que  M.  Ar'L^- 


(Uai$  pour  Notre-Dame,  projet  par  M.  A.  Couder.) 


(Le  Christ ,  statue  par  M    Uussoo.) 


(  Bannière  pour  Notre-Dame ,  projet  par  H,  A.  Couder.) 
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tide  Husson  avait  à  vaincre,  piiisi|ue  ces  dilliciill(''s  ont  6l6 
vaincues  par  lui,  mais  nous  le  félicitons  sur  la  miini('Te  dont 
il  a  exécuté  sa  statue.  Les  muscles  n'ont  que  peu  de  saillie, 
parce  que  celui  dont  les  bourreaux  se  moquaient  en  di-ani  : 
«  Salut  au  roi  des  Juifs!  »  demeurait  impassibicau  nidu  ii  de 
tous  les  outrages  dont  on  l'abreuvait.  La  figure  a  la  diguilé 
convenable,  et  les  accessoires  sont  scru|)uleusenient  rendus. 
Le  Christ  de  M.  Husson  gagnera  à  être  taillé  en  marbre. 

La  Madeleine  méditant  sur  1rs  saintes  Eirilures.  par 
M.  Gecliter,  ne  brille  pas  par  l'expression,  aiiiï-i  (|ue  l'criivre 
de  M.  Grass.  Modelé  parfait,  travad  exrcllcnt  de  la  ferme  s'y 
rencontrent  ;  mai^;  on  se  demande,  en  iciiileniphinl  la  Made- 
leine.  M  ('r-l  la  une  p;riinde  prrhcri'sse  repciiliirite,  on  uno 
femme  iiii'bncdlique  ayant  tout  simplement  un  livre  ouvert 
sous  les  yeux;  1rs  accessoires  seuls  expliquent  li>  sujet.  Aussi, 
tout  en  reconnaissant  le  talent  de  .M.  Gecliter,  nous  lui  con- 
seillons de  ne  plus  retomber  dans  le  défaut  que  nous  venons 
de  lui  reprocher,  car  l'art  de  la  sculpture  consiste  avant  tout 
à  rendre  l'expression  d'un  sentiment  ou  d'une  passion. 

Combien  nous  préférons,  sous  ce  rapport,  la  Geneviève  de 
BrabanI,  de  M.  Géefsl  II  est  difficile  qu'une  statue  ait  plus 
de  charme  ;  la  pose  de  Genevièv%de  Brabant  est  d'un  naturel 
parfait,  et  toutes  les  chairs  vivent  et  semblent  avoir  du  mou- 
vement. Le  Buste  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  a  des  formes 
un  peu  trop  accusées;  le  Buste  de  Sa  Majesté  la  reine  des 
Belges  est  ressemblant. 

Que  M.  Antoine  Etes  se  contente  de  sa  réputation  de  sta- 
tuaire :  ses  tableaux  sont  remarquables,  mais  ses  bustes  sont 
tout  à  fait  hors  ligne;  ceux  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  de 
M.  Odilon  Barrât  sont  taillés  avec  cette  énergie  que  nous 
avons  toujours  retrouvée  chez  M.  Etex  ;  ceux  de  Madame 
Ad.  B...  et  de  M.  Sapey  nous  plaisent  moins.  L'auteur  de 
Gain  nous  doit  quelque  groupe  comme  il  sait  les  faire.  A 
voir  ce  qu'il  a  exposé  comme  peintre,  et  ce  qu'il  a  exposé 
comme  sculpteur,  on  dirait  qu'il  a  remplacé  le  ciseau  par  le 
pinceau. 

L'auteur  de  Spartacus,  M.  Foyatier,  élait  mal  à  l'aise  pour 
faire  la  statue  d'Etienne  Pasquier,  au  moins  pouvons-nous 
le  croire.  Etienne  Pasquier,  avocat  général  de  la  cour  des 
comptes  sous  Henri  lll ,  avait  une  figure  pleine  de  bonho- 
mie, de  noblesse  et  de  caractère  à  la  fois.  Il  est  difficile  de 
retrouver  tout  cela  dans  la  statue  de  .M.  Foyatier,  i\  laquelle 
il  ne  manque  rien,  d'ailleurs,  sous  le  rapport  du  faire. 

Pour  M.  Gayrard,  la  critique  doit  prendre  deux  tons  dif- 
férents :  le  louer  pour  sa  statue  de  l'Evéque  d'Hermopolis, 
le  blâmer  vertement  pour  son  Henri  l  V  combattant  à  Arques. 
Ce  bas-relief  en  plaire  est  plus  que  médiocre  ;  il  est  ridicule. 
Le  livret  nous  apprend  qu'il  sera  sculpté  en  pierre  et  placé 
sur  une  des  portes  des  ruines  du  château  d'Arqués;  nous 
espéronsqu'ilserapréalablement  revu  et  corrigé.  L'auteur  de 
la  statue  de  l'évéque  d'Hermopolis  ne  se  compromettra  pas, 
avec  son  bas-relief,  vis  à-vis  de  la  postérité. 

Bossuet ,  de  M.  Feuchère,  mérite  presque  les  mêmes  re- 
proches que  l'Etienne  Pasquier,  de  M.  Foyatier.  Cependant 
Bossuet  ressemble  aux  portraits  qui  nous  sont  restés  de  lui. 
M.  Feuchère  prend  sa  revanche  avec  l'Episode  de  l'enlève- 
ment des  Sabines,  groupe  en  bronze  qui  n'est  pas  sans  dé- 
fauts, mais  dont  les  principales  parties  sont  traitées  avec  su- 
périorité. 

Un  jeune  sculpteur,  M.  Régis  Breisse ,  dont  tous  les  jour- 
naux ont  parlé,  ù  cause  de  son  talent  naturel  et  do  sa  position 
sociale,  a  exposé  l'Ange  Gabriel,  statue  en  marbre.  Les 
chairs  ont  du  modelé,  mais  le  corps,  dans  son  entier,  man- 
que un  peu  d'animation.  L'Ange  Gabriel  prouve  néanmoins 
que  M.  Régis  Breisse  fait  des  études  .sérieuses  et  des  progrès 
rapides. 

Le  Buste  de  madame  la  comtesse  d' A...  est  le  seul  ouvrage 
que  nous  ait  envoyé  cette  année  M.  Bartolini,  de  Florence. 
Il  est  digne  de  la  réputation  acquise  par  le  célèbre  sculpteur 
italien,  surtout  à  cause  de  la  simplicité  avec  laquelle  il  est 
taillé. 

Ici  ne  se  termine  pas  la  liste  des  bons  ouvrages  exposés 
dans  le  salon  de  sculpture,  mais  la  p'ace  nous  manque  pour 
nous  occuper  do  tous  en  détail.  Aussi  mentionnerons-nous 
rapidement  les  noms  des  artistes  qui  se  sont  le  plus  distin- 
gués. 

C'est  M.  Jules  Klagmann,  qui  a  envoyé  un  cadre  de  mé- 
daillons contenant  deux  modèles  de  médailles  et  quatre  ca- 
valiers provenant  d'un  vase  exécuté  pour  M.  le  duc  d'Or- 
léans ;  —  c'est  M.  Louis  Brian,  qui  a  taillé  un  beau  Buste  de 
M.  de  Lamartine  :  —  c'est  M.  Suc,  dont  la  Mélancolie  a  tou- 
tes les  qualités  de  forme  qui  recommandent  une  œuvre  de 
sculpture  ;  —  c'est  M.  Ramus,  qui,  dans  sa  Statue  de  M.  Por- 
talis,  a  fait  preuve  d'habileté  ;  —  c'est  M.  Molclineth ,  qui  a 
assez  bien  réussi  la  Statue  du  maréchal  Bessiéres,  duc  d'Is- 
trie;  —  c'est  M.  Maurice  Borrel,  enfin,  dont  les  médaillons 
sont  très-soigneusement  travaillés. 

Maintenant,  montons  le  grand  escalier  qui  eonduit  aux 
belles  i;aleries  des  antiquités,  galeries  si  cuinuses,  cl  i|ue  si 
pende  personnesvisitent  avec  attention  ;  lr;i\ns(iiisrc^  salles 
adniiraiiles  pour  arriver  à  relies  dont  r.iirhiln'Iiiir  Lipisse 
les  iniir.iilles  île  loilrs    (  )rrii|HH.- is  ,!,.,  m  rhil.vles, 

L'iiirliilecliire  est  l.i  |.,i-r  ,ir~  ,m  l>  du  ,lr,,-]n  ,  l.i  seiilptiire 
et  la  peiiitiiii'  Idimeiit,  pour  aiiisi  due,  m'.~  ..r,  r.-:.oiri'>.  A  ce 
titre,  raichileelure  doit  avoir  toutes  nos  syin|ialhies.  Mais 
nos  élevés  de  l'école  royale  la  eoniprennent  d'une  l'areri  si 
pailieiilieic,  ipie  nous  avoiinns  èiii'  pii's(|iie  Iniijeiii  s  .l/sillu- 

.siimee,  jersque  nous  jelelis  1rs  ,,.,l\  s,irllMls|,.,,„u;W.  qlMls 
eXpilM'llI.  .l;illi;ns  ers  |i,o|rl,  in-  -  rl,.\ele,il  {,  |  ,.1,||  de  ir„~ 
((■^■•.v.Oilelqiles-Ilnseepeli.l.inl  seul  eu  partie  ;ip|,|i.,!l  .les  ;  ils 
nous  intéressent.  D'autres  sent  des  de.ssiiis  de  inuiiniiients 
aiiticpies;  ils  nous  intéressent  plus  encore.  Un  petit  iidnilire, 
enfin,  deiveiit  être  mis  à  exécution,  et  préoeeupeni  la  masse. 

Tels  sont  les  Etudes  fur  la  réunion  du  Louvre  au.v  Tui- 
leries, par  M.  Louis  Badenier,  et  le  Projet  d'embellissements 
partiels  pour  la  cathédrale  de  Paris,  par  M.  Amédée  Cou- 
der. 

Restaurer  l'église  do  Notre-Dame  est  un  travail  immense, 


et  devant  lequel  on  recule,  si  indispensable  qu'il  paraisse,  à 
cause  des  frais  qu'il  entraînerait.  Nos  députés,  d'ailleurs,  et 
surtout  nos  ministres,  ne  goûtent  pas  volontiers  ces  sortes 
de  dépenses,  qui  contribuent  à  la  gloire  de  la  nation,  mais 
qui  n'avancent  en  rien  les  questions  jiolitiques  ou  celles  des 
portefeuilles. 

Une  restauration  partielle  de  l'église  de  Notre-Dame  pour- 
rait leur  paraître  autre  chose  qu'une  rêverie  sans  valeur.  En 
un  mol,  do  ce  qu'une  améfioration  complète  est  impossible, 
il  ne  résulte  pas  qu'une  amélioration  partielle  soit  impos- 
sible aussi. 

Sans  entrer  dans  de  grands  détails  sur  les  travaux  que  l'on 
devrait  exécutera  Notre-Dame,  M.  Amédée  Couder  s'est  seu- 
lement occupé  des  embellissements  partiels  dont  celte  église 
a  besoin.  Il  a  fait  :  1"  un  maître-autel;  2'  une  chaire;  3"  un 
banc  d'œuvre  ;  4°  un  costume  pour  les  suisses  aux  solennités 
nationales  ;  5»  une  tenue  pour  les  suisses  aux  fêtes  de 
l'Eglise;  6»  une  bannière  de  la  Vierge;  7°  un  dais. 

■fous  ces  accessoires  sont  inspirés  par  la  pensée  catholique, 
et  forment  un  assemblage  d'ornements  qui  ne  s'écartent  ja- 
mais du  style  religieux. 

Le  maître-autel  est  gothique  pur,  avec  des  candélabres, 
des  panneaux  et  des  reliquaires,  tels  qu'on  les  voyait  dans 
nos  églises  au  moyen  âge,  à  l'époque  de  l'édification  de  No- 
tre-Dame. 

Ce  maître-autel  est  remarquablement  composé,  et  M.  Amé- 
dée Couder,  en  ne  le  surchargeant  pas  de  sculptures  en  bois, 
s'est  rappelé  qu'au  moyen  âge  les  maîtres-autels  avaient  de  la 
simplicité  ;  le  dessus  seul  était  orné  avec  profusion. 

La  chaire  à  prêcher,  de  même  style,  n'a  pas  cette  élégance 
de  nos  chaires  modernes,  surchargées  de  détails  qui  ne  s'har- 
nionient  pas  avec  l'objet  auquel  elles  sont  destinées.  Le  genre 
draperie  nous  semble  cependant  trop  développé  dans  la 
chaire  à  prêcher  de  M.  Amédée  Couder;  cela  dit,  nous  ad- 
mettons toute  la  composition. 

Le  banc  d'œuvre  est  sans  contredit  la  meilleure  innovation 
que  l'on  puisse  introduire  dans  le  monument  de  Notre-Dame. 
Celui  qui  s'y  trouve  à  l'heure  qu'il  est,  fait  pitié,  littérale- 
ment pitié  :  ce  sont  des  planches  et  des  bancs  de  bois  dis- 
posés sans  goût  et  sans  art.  Le  banc  d'œuvre,  comme  on 
sait,  est  la  place  des  marguilliers,  des  principaux ,  des  sou- 
tiens de  l'Eglise.  Une  série  de  panneaux  sculptés  en  bois  et 
représentant  des  sujets  religieux,  forme  la  boiserie,  dont  le 
dessin  est  sous  nos  yeux. 

Nous  n'avons  rien  à  redire  sur  cet  embellissement ,  tel 
qu'il  est  projeté  par  SI.  Amédée  Couder  :  sa  grandeur  est 
convenable  ;  un  peu  plus  de  hauteur  lui  donnerait  plus  d'im- 
portance. Que  M.  Amédée  t^ouder  n'oublie  pas  que  le  banc 
d'œuvre  est  placé  devant  la  chaire,  et  que  l'élévation  de  celle- 
ci  nuit  à  l'apparence  du  premier. 

Quant  à  la  tenue  proposée  pour  les  suisses  aux  solennités 
nationales,  le  lecteur  a  droit  d'exiger  de  nous  une  explica- 
tion que  nous  allons  lui  donner. 

Cette  tournure  de  héraut  d'armes  qui ,  du  premier  abord , 
semble  ne  se  rapporter  en  rien  aux  rites  de  l'Eglise,  convient 
tout  à  fait  aux  suisses  dans  les  solennités  nationales.  L'église 
de  Notre-Dame  est  la  cathédrale  de  Paris  ;  c'est  là  que  se 
font  les  couronnements,  les  mariages,  les  baptêmes  des  prin- 
ces; c'est  là  que  se  chantent  les  Te  Deum,  que  se  font  les 
cérémonies  funèbres  des  hauts  dignitaires.  Le  suisse,  dans 
ces  grandes  occasions,  doit  se  mettre  à  l'unisson  des  person- 
nages qui  sont  parties  intégrantes  de  la  solennité.  Il  est  l'in- 
troducteur des  Uuques  et  des  militaires  dans  l'église;  son 
costume,  pour  être  complètement  emblématique,  a  des  insi- 
gnes appartenant  aux  trois  ordres  ;  dans  les  cérémonies  na- 
tionales, il  est,  avant  toute  chose,  militaire,  héraut  d'armes; 
le  casque  lui  sied  ;  la  croix  est  peinte  sur  sa  poitrine. 

Lorsqu'il  s'agit  simplement  des  fêtes  de  l'église,  la  tenue 
du  suisse  ne  doit  plus  avoir  ce  caractère  chevaleresque  dont 
il  a  él(''  re\èlu  pour  les  grandes  solennités.  Son  costume  est 
beaucoup  plus  ililEcile  à  composer,  parce  que  le  suisse  reste 
toujours  l'intermédiaire  entre  l'église  et  les  fidèles,  le  soutien 
de  la  foi,  la  force  armée  prêtant  son  secours  à  la  religion.  Il 
a  aussi  la  croix  peinte  sur  le  cœur  ;  il  a  le  vêtement  violet  qui 
est  propre  aux  évêques  ;  il  a  l'épée  et  la  hallebarde,  comme 
gardien  du  temple.  Quant  à  son  chapeau,  M.  Amédée  Cou- 
der a  été  forcé  de  le  composer  entièrement  ;  c'est  une  fantaisie 
à  laquelle  il  a  voulu  donner  le  plus  de  caractère  possible. 
Nous  pensons  qu'il  a  réussi. 

La  bannière  de  la  Vierge  est  délicatement  faite;  les  attri- 
buts en  sont  ordonnés  avec  goût. 

Le  dais  est  vaste  et  d'un  style  en  harmonie  avec  tous  les 
autres  ornements  de  l'église.  Ce  n'est  plus  ce  genre  de  dais, 
avec  panache,  tel  qu'on  en  voit  partout  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
celle  simple  tapisserie  en  forme  de  tente  comme  on  en 
troine  dans  les  villes  d'Italie;  c'est  un  monument  gothique 
sous  leipiel  iiliisieurs  prêtres  peuvent  se  tenir  et  escorter 
celui  qui  porte  le  saint  sacrement.  La  forme  du  dais  adoptée 
par  M.  Amédée  Couder  est,  à  notre  avis,  la  seule  convenable 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  où  les  choses  paraissent  insuf- 
fisantes et  mesquines,  toutes  les  fois  qu'elles  dérogent  au  style 
général  du  monument. 

En  résumé ,  le  projet  d'embellissements  partiels  pour  la 
cathédrale  de  Paris  mérite  qu'on  s'y  arrête,  et  tranche  la 
question  de  restauration  de  Notre-Dame.  En  reproduisant 
quelques  dessins  de  M.  Amédée  Couder,  nous  avons  voulu 
donner  de  la  pulilieilé  à  son  tra\ail.  Ses  projets  peuvent,  .sans 
lieinieiMip  di'  liais,  être  misa  exécution:  il  faudrait  cepen- 
dant, a\ee  les  (irnenieuls  proposés,  une  demi  restauration  ilu 
\  aisseau  iiièmi'  de  l'église,  afin  de  la  nettoyer  :  qu'on  nous 
panlniiue  eelle  expiession. 

I)  ,1111  les  ii.i\,iu\  d'architecture  exposés  au  Salon  méritent 
toutes  nus  sjmpalliies.  Les  Etudes  d'après  les  encadrements 
des  loijes  de  Raphaël  au  Vatican,  par  iM.  Victor  Ballanl, 
accusent  uno  grande  conscience  dans  le  talent  do  cet  archi- 
tecto. 

M.  Auguste  Magne  a  conçu  deux  projets  qui  nous  semblent 
très-appiicablcs  et  très-utiles.  Lo  projet  d'un  Palais  pour 


l'exposition  des  produits  de  l'industrie,  l'exposition  annueB 
et  pour  servir  de  bazar  après  la  durée  de  ces  exposilioni 
vise  plus  à  l'utilité  qu  à  l'élégance,  car  la  façade  est  lourde 
mais ,  avec  quelques  modifications ,  on  pourrait  l'exécute 
Le  projet  d'un  Hi^pital  de  convalescents  à  ériger  sur  l'en 
placement  des  rues  projetées  dans  la  commune  de  Pass 
près  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  est  heureux,  el  d'ui 
utilité  aussi  peu  contestable  que  celle  du  palais  de  l'indu! 
trie.  Les  hôpitaux  ne  seront  un  véritable'  bienfait  pour 
population  indigente  de  Paris  que  quand  les  malades  en  se 
liront  en  bon  état  de  santé,  et  non  pas  seulement  en  conv 
lescence. 

Sous  ce  titre  général,  l'Art  déroratif  en  Italie  à  difj 
rentes  époques,  M  .Alexandre  Denuelle  a  exposé  des  éliidi 
fort  consciencieuses,  principalement  en  ce  qui  regarde 

f)einture  religieuse  aux  treizième  et  qualor/.icnie  siècles, 
a  renaissance  au  seizième  siècle.  Celte  dernière  élude  coi 
prend  trois  voùles,  dont  deux,  peintes  par  Raphaël  ve 
1510,  décorent  deux  des  stances  du  Vatican;  la  Iroisiën 
voûte,  qui  fait  partie  des  stances  Borgia,  fut  exécutée  à 
même  époque  par  Pinturicchio ,  d'après  les  dess'ns  de  R 
phaël.  —  Citons  les  dessins  de  M.  Clerget,  et  la  Portf.  d'A 
roux,  à  Autun,  par  M.  Edouard  Delbrouck.  Les  autres  a 
listes  nous  excuseront  de  ne  pas  nous  être  occupé  de  leu 
travaux;  l'architecture  étant  un  art  supérieur  sans  dout 
mais  tout  spécial,  qui  intéresse  beaucoup  plus  les  savan 
que  les  hommes  du  monde,  l'Illustration  ne  peut  lui  cons 
crer  plus  d'espace. 


I..e  dernier  dett  ComniiM  Vo^ageorM. 

(Voir  t.  III,  p. 70,  86,  106,  IlSct  138.) 


BECIT.  —  LE  C.VPITAI.NE   POCSSEP.ll.N. 

A  mesure  que  Potard  avançait  dans  sa  confidence,  son  d 
ractère  ouvert  et  jovial  reprenait  le  dessus,  et  soit  involo 
tairement,  soit  à  dessein,  il  témoignait  à  son  jeune  convi 
plus  d'entraînement  et  plus  d'abandon.  Celui-ci,  de  son  côl 
retrouvait  peu  à  peu  son  aisance,  et  ne  semblait  plus  aoi 
pressé  de  fuir  cet  entretien.  L'un  tenait  sa  proie  et  sembll 
jouer  avec  elle,  l'autre  commençait  à  se  croire  désinlér 
en  toute  cette  affaire ,  et  sentait  .ses  défiances  céder  de' 
un  sentiment  de  curiosité.  La  vertu  du  liquide  bourguigni 
contribuait  à  entretenir  cette  sorte  de  trêve,  el  Potard  y  p» 
sait  celle  verve  qui  tourne  si  vite  à  l'effusion  et  à  l'atlendr 
sèment. 

«  Beauperluis,  dit-il  en  poursuivant  son  récit,  je  viens 
vous  narrer  les  succès  politiques  du  voyageur  de  commerc 
vous  allez  peut-être  en  conclure  qu'ils  s'obtenaient  aux  d 
pcns  des  affaires  et  nuisaient  à  l'exploitation  de  la  cliente  T 
il  n'en  est  rien  ;  le  voyageur  le  plus  notoirement  nalioi 
était  toujours  celui  qui  prenait  le  plus  d'ordres.  Moi-môn 
si  j'ai  laissé  un  nom  dans  les  fastes  du  voyage,  c'est  à  nr 
refrains  patriotiques  que  je  le  dois.  Tel  droguiste  avait  reft  ' 
obstinément  un  lot  de  cochenille,  sous  le  prétexte  que  la  m:  ' 
chandise  nétiiit  point  assez  argentée,  qui,  sur  une  reii 
lancée  à  propos,  revenait  de  sa  prévention,  trouvait  1,. 
stance  tinctoriale  beaucoup  plus  à  son  gré,  el  se  la  I 
mettre  fort  agréablement  sur  le  dos.  J'ai  fait,  en  ce  j 
de  véritables  tours  de  force.  Permettez  -  moi  de  voe- 
citer  un. 

0  11  s'agissait  d'une  partie  considérable  de  safran  d'K^i 
pour  laquelle  les  Grabeausec  avaient  été  indignement  i 
par  une  maison  d'jMicante.  Mauvaise  drogue,  mêlée  de  . 
étrangers,  piquée  par  l'humidité;  triste  affaire,  en  un  i;. 
Quand  les  Espagnols  se  mêlent  de  camelote,  ils  n'y  épar^m 
pas  la  façon.  Ordre  de  Lyon  de  placer  cela  à  tout  prix.On  m't 
voie  des  échantillons  uii  peu  fardés,  mais  affreux  néanmeii 
Il  n'y  avait  plus  qu'à  payer  d'audace.  J'aborde  un  teintiir; 
d'Alsace,  un  gros  faiseur,  riche,  rusé,  connaissant  larli. 
jusqu'au  bout  des  ongles,  qu'il  avait  excessivement  nuii 
Cet  homme  avait  vécu  toute  sa  vie  dans  le  safran  ;  il  le  m 
nipulait,  il  en  respirait  chaque  jour  le  parfum,  le  perlait  à  s 
lèvres  pour  en  éprouver  la  saveur,  el  devait  avoir,  comme  I 
canards  élevés  au  régime  de  la  garance,  les  os  colores 
rouge.  C'est  une  autopsie  que  je  recommande  à  MM.  1 
membres  de  l'Institut;  seulement,  il  faudra  peut-être  aile 
dre  la  mort  du  sujet  pour  s'y  livrer.  Los  canards  l'ont  lu 
passée,  cela  est  vrai  :  mais  le  teinturier  dont  je  parle  ele\ 
rait  peut-être  des  objections  de  son  vivant.  Ces  gens-ki  ■ 
sont  pas  à  la  hauteur  de  la  science. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  cet  industriel  que  je  mad:   ■ 
pour  débiter  mon  odieuse  drogue.  J'aime  à  prendre  le 
reaii  par  les  cornes.  Avec  un  sang-froid  asiatique,  je  lin  m 
mis  mes  échantillons. 

0  —  Père  Shoulmergerberger,  ajoutai-je,  voici  la  fleur  d 
pois  en  fait  de  safran  ;  vous  en  a\ez  la  première  vue.  Ce 
balles  de  ce  numéro  !  Un  marché  d'or!  Je  vous  l'ai  garde  ■ 
ami,  en  véritable  ami. 

«  L'Alsacien  appartenait  à  celle  famille  de  manufacliu  ;> 
llegmaliinies  ipii  semblent  mettre  un  prix  à  leurs  pai 
tant  ils  s  en  uuinlrent  avares;  il  traitait  d'ailleurs  le  fr.! 
d'une  manière  ainigeanle,  et  avait  ses  raisons  pour  en  i  - 
sobrement.  A  peiné  eut-il  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'échanlilK 
que  je  lui  offrais,  qu'il  le  repoussa  en  disant  : 

(1  —  C'est  ein  ortire  I 

«  Traduction  libre  :  C'est  une  ordure!  Le  mot  était  hum 
liant,  mais  je  ne  me  lins  pas  pour  battu  :  je  revins  à  la  cliargi 
Prenant  le  safran  à  pleines  mains,  je  l'épariullai,  je  cherch. 
à  en  faire  ressortir  la  couleur,  à  le  faire  miroiter  au  soleil, 
trouver  son  jour,  à  le  présenter  sous  son  plus  bel  aspec 
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Peine  perdue  :  mon  Alsacien  ne  démordait  pas  de  son  opinion 
aus=i  déplorable  que  laconique.  J'eus  beau  relever  les  qualilés 
de  la  marchandise,  exaller  la  vertu  qu'elle  aurait  à  l'emploi , 
déplorer  l'aveusjlemenl  du  teinturier,  rien  ne  put  toucher  mon 
homme;  il  resta  inllexible.  Je  comptais ,  comme  dernière  res- 
source ,  sur  la  proposition  d'un  grand  rabais  ,  a  la  condition 
qu'il  se  charj^eàt  de  la  partie  entière.  Ce  moyen  échoua 
comme  les  antres. 

«  —  C'est  ein  orlire,  répétait-il,  ein  féridâpie  ortire! 

<i  On  ne  pouvait  pas  le  sortir  de  là  ;  il  en  devenait  fasti- 
dieux. N'importe;  je  m'étais  promis  de  lui  colloi^uer  mes 
gafrans ,  et  je  résolus  de  tenir  bon. 

Il  l,e  père  Shoulmcrijerberiter  ne  subissait  ici-bas  qu'une 
seule  inliuence,  celle  de  madame  Shouliiiergerber;;er  et  de 
ses  deux  filles.  Comme  les  .Alsaciens  de  la  vieille  roche,  le 
teinturier  s'était  marié  jeune,  afin  de  se  voir  r  \ivrt'  dans 
une  série  de  s*nér«lions;  et  quoiqu'il  n'eût  que  cinquante 
ans,  il  possédait  déjà  un  échantillon  <le  la  deuxième.  Cejjen- 
dant  un  nua^e  obscurcissait  alors  l'étoile  de  sa  maison.  t!on 
fils,  le  seul  mâle  de  la  famille ,  était  abs*>nl  depuis  cinq  mois  ; 
Il  parcourait  les  ports  de  l'.Amérique  du  ^ud,  afin  d'y  créer 
desdebouchcs  aux  toiles  peintes.  Cet  exil  volontaire  faisait  la 
douleur  de  madame  Shoulmer;4erberj;er ,  et  l'objet  de  ses 
entretiens  avec  les  deux  Shoulnier<;erberi:er  que  leur  sexe 
rendait  plus  sédentaires.  Ces  femmes  échansieaient  l'expres- 
liun  de  leurs  craintes  au  sujet  de  l'absent ,  le  suivaient  de 
l'œil  sur  la  carte  du  globe ,  et  inondaient  de  larmes  de  joie 
les  letires  qui  leur  arrivaient  de  l'autre  hémisphère.  Pour 

ru  (|u'on  devint  un  habitué  de  la  maison ,  il  fallait  s'associer 
ces  explosions  d'attemlrissement ,  à  ces  scènes  de  regret. 
<  C'est  là-dessus  que  je  basai  mon  plan  d'attaque.  Bon  gré, 
mal  gré,  r.Alsiicien  devait  avaler  mes  safrans.  Pour  cela,  j'en- 
trepris les  (lames  Shoulmergerberger  au  point  de  vue  de  ce 
gros  garçon  égaré  dans  lo  Nouvcau-Miimle;  je  leur  parlai  de 
fAmerique  comme  d'un  pays  salubre  et  lavurable  au  dévelop- 
pement de  la  jeunesse  ;  je  leur  fis  une  description  pleine  d'in- 
térêt des  produits  alimentaires  que  le  jeune  exilé  trouvait 
dans  ces  lointains  climats  ,  et  des  annnas  gigantesques  qu'il 
savourait  à  son  dessert  ;  j'insi.Nlai  sur  lis  études  morales  qu'il 
recueillait  chemin  fai.-iant,  it  sur  lesliriile  nègresàqui  il  pou- 
Tait  alminislrer  librement  des  coups  de  canne.  Tout  cela 
cli.iimdil,  fascinait,  consolait  mes  AUaciennes;  je  les  vipyais, 
lie  mon  récit,  pleurer  ou  rire,  passer  par  tous  les 
rémotion.  Au  bout  de  deux  séances,  j'avais  fait  de 
'.;rès  dans  leur  esprit  qu'elles  ne  pouvaient  plus  se 
il"  moi  ;  mon  empire  était  assuré.  Cependant  le  père 
Tgerberger  résistait  encore  ;  les  safrans  lui  parais- 
irop  abominables;  il  demandait  du  temps,  voulait 
lutrcs  échantillons,  enfin  cherchait  des  biais.  Je  me 
a  frapper  le  grand  coup.  Un  soir  ,  toute  la  famille  se 
'   rassemblée ,  et  l'on  fit  un  appel  à  mon  talent  do 
.r.  J'étais  en  voix  ;  je  me  promis  une  scène  de  larmes, 
iineur  du  membre  de  la  famille  domicilié  aux  anti- 
annonçai  une  barcarolle  de  circonstance,  l'Exilé,  de 
Dc!  ii.er,  et  je  commençai  : 

Qu'il  va  Icntomcnt  te  navire 
A  qui  J'ai  conlié  mon  sort! 

«  A  ces  accents  tendres  comme  le  hautbois  et  déchirants 
comme  la  cornemuse,  il  fallait  voir  l'auditoire.  On  me  buvait 
■des  yeux,  mon  cher ,  on  me  dévorait;  je  sentais  tous  ces 
«œurs  palpiter  sous  ma  voix.  Les  trois  femmes  Shoulmerger- 
lltrger  semblaient  fondre  d'émotion;  leurs  seins  étaient  liale- 
lUlts,  leurs  narines  dilatées  outre  mesure.  J'avais  calculé 
IMS  eiïels  et  gradué  mes  impressions;  chaque  couplet  éle- 
Hit  d'un  degré  l'échelle  de  I  épanouissement.  J'arrivai  ainsi 
U  dernier  : 

Ou),  voitii  les  rives  de  France, 
Oui,  Tolli  le  port  vatlc  et  aùr 


«  L'illusion  était  complète,  on  eût  cru  que  le  jeune  homme 

all.iii  ili'harqiier  ;  sa  famille  s'élançait  déjà  au-devant  de  lui. 

ire  que  je  détaillais  chaque  mot  avec  un  art ,  uneex- 

I  pleine  d'onction  et  de  nn'lancolie.  Jamais  je  n'ai 
,     -  beau  ipie  ce  soir-là  :  il  s'agissait  de  ceDi  balles  de 

^raii  ; 

France  a(iori<e , 
Douco  contrée , 
Après  un  an  cnlin  je  te  revois. 

•  Jo  crois  même ,  Dieu  me  panlonne,  que  je  me  permis 
<|uelques  variantes  a»  point  de  vue  du  l'Alsace  et  de  cette 
rtuninn  de  famille,  le  tout  pour  arriver  au  bouquet  : 

Ahl  que  mon  Sme  i-sl  allrnilrle, 
La  turent  m-»  prrmicrs  amours; 
lÀ  ma  mi'-rc  m'attend  toujours. 
Saint  .'I  ma  palrlcl 

«  Beauportuis.  faut-il  vous  le  dire'?  i  ce  dernier  trait,  je 

mrlTr.ivai  mni-mème  de  mon  triomphe,  il  y  avait  dans  le 

•  le  ma  voix  quelque  chose  de  si  pi'nétrant  ijuand  jo 

II  ma  mère  in'uKend  toujo'in,  que  madame  Shoul- 
■■rger  n'y  résista  plus  :  elle  tomba  pâmée  comme  une 

■ 'S deux  tilles  ne  voulurent  pas  être  en  reste  et  tour- 
■  l'il  de  leurcùté,  Uindis  que  le  teinturier,  en  proie  é 
-lots  incroyables,  se  précipitait  dans  mes  bras,  me 
t"<-.iii  Mir  son  cœur  et  me  faisait  entendre  ces  mots  flal- 
leurs,  quoique  entrecoupés  : 
«  --  Bo.lard  !  gé  brends  fotre  hardie  té  lavrans! 
«  C'est-à-dire,  en  dialecte  français,  que  mon  aiïaire  était 
•nlevee.  Voila  le  triomphe  de  la  romance. 

•  Si  je  vous  ai  communiqué  cette  anecdote ,  jeune  homm", 
ce  n  est  pas  pour  en  tirer  personnellement  vanité  :  il  v  a 
wngli'mps  que  PoUnI  a  sacrifié  ce  sentiment  puéril  sur  l'àu- 
lel  de  I  expérience.  J'ai  voulu  .seulement  vous  prouver  que 
le  patriotisme ,  loio  de  nuire  aux  autres  qualités  du  voyageur, 


en  est  le  complément  nécessaire.  QuedalTaires  j'ai  eiitainécs 
ainsi  par  la  politique,  afin  de  les  résoudre  d'une  manière 
plus  prompte  et  plus  sûre!  Trois  ou  quatre  calembours  sur 
la  prise  du  Trocadéro  m'ont  donné  six  mois  de  vogue  ;  j'ai 
inscrit  cinquante  commissions  sur  mon  carnet  à  l'aide  d  un 
bon  mot  sur  .M.  de  Castelbajac  L'épicier  ne  sait  pas  résister 
à  de  tels  moyens  ;  la  politique  le  flatto ,  il  s'honore  do  la  com- 
prendre Tenez  ,  Bcaupertuis  ,  voyez-vous  cette  maison  qui 
s'élève  en  face  de  nous? 

—  Celle  du  mercier ,  pi-re  Pétard  ?  répondit  le  jeune 
homme. 

—  Oui,  Edouard  ;  mais  le  mercier  n'est  pour  rien  dans  les 
souvei'irsqiiej'y  rattache.  Je  remonte  plus  liant  dans  le  cours 
des  t(  iiips ,  et  je  sens,  à  cette  vue,  mes  yeux  se  mouiller  de 
larmes.  Encore  une  maison  dont  la  politique  m'a  ouvert  l'ac- 
cès! .Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  de  deuil  a  plané  sur  cette 
enceinte  !  Hien  que  d'y  penser  ,  je  sens  mon  cœur  se  fondre 
comme  une  grenade ,  ajouta  le  voyageur ,  devenu  triste  et 
pensif;  la  force  me  manque  pour  achever. 

—  Eh  bien  !  père  Potard,  remettons  la  suite  à  un  autre 
jour ,  lui  dit  Edouard ,  s'associant  à  cette  douleur. 

—  Non  .  Beaiipertuis ,  il  faut  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie. 
reprit  lo  troubadour  en  se  versant  un  verre  de  bourgogne  :  à 
quoi  bon  reculer"'  L'heure  est  venue  de  dérouler  cette  lamen- 
table histoire.  Prètez-moi  donc  attention. 

«  11  y  a  dix-huit  ans  de  cela  (vous  voyez  que  mes  souve- 
nirs datent  de  loin),  cette  maison  était  occupée  par  lo  plus 
insociable,  le  plus  farouche  de  tous  les  guerriiTS.  On  lo 
nommait  Pousscpain;  un  vieux  de  la  vieille,  décoré  de  la 
main  du  grand  homme ,  brave  comme  un  César ,  mais  bêle  à 
manger  du  trèfle ,  et  parvenu  au  grade  do  capitaine  après 
vingt -cinq  ans  de  service.  Dans  son  beau  temps,  il  composait 
un  supeibe  ollicier  de  dragons;  mais  il  avait  passé  par  tant 
d'épreuves,  s'était  vu  entamer  le  cuir  si  souvent,  avait  été 
léli  et  gelé  tant  de  fois ,  que  pas  un  do  ses  membres  ne  res- 
tait intact ,  et  que  la  peau  de  son  visage  avait  pris  l'aspect  du 
parchemin.  Des  yeux  de  chat  sauvage  animaient  sa  physio- 
nomie  et  lui  donnaient  un  air  de  dureté  extraordinaire;  .son 
nez  arrondi  en  virgule  avait  quelque  chose  de  fier  et  d'im- 
périeux comme  le  bec  de  l'aisée,  toute  sa  personne  se  res- 
sentait de  ces  habitudes  militaires  que  Triinpire  a  naturali- 
sées parmi  nous  ;  il  commandait  chez  lui  dans  les  mêmes 
termes  qu'au  régiment,  et  traitait  comme  des  Prussiens  les 
voyageurs  qui  frappaient  à  sa  porte. 

«  Car.  il  est  temps  de  vous  le  dire,  le  capitaine  Poussepain, 
après  le  licenciement  de  l'armée  de  la  Loire,  s'était  retiré  à 
Dijon,  sa  patrie:  et  avec  les  fonds  provenant  de  son  patri- 
moine, il  avait  ouvert  un  magasin  d'épicerie  et  une  fabrique 
de  moutarde.  Un  homme  aussi  irritable  choisir  un  tel  com- 
merce, c'était  folie.  Sa  marchandise  devait  lui  monter  au 
cerveau,  et  j'en  ai  fait  la  triste-  expérience.  Quand  je  connus 
Poussepain,  le  troupier  s'était  retranché  dans  sa  manufacture 
comme  dans  un  fort  devant  lequel  venaient  échouer  toutes 
les  sollicitations,  toutes  les  offres  de  service.  11  ne  voulait, 
sous  aucun  prélexte ,  entendre  parler  des  voyageurs  de  com- 
merce, qu'il  nommait  des  llibiistiers,  des  pipeurs,  des  galé- 
riens. Impossible  d'etitamer  avec  lui  une  affaire  ;  quelques 
commissionnaires  des  ports  de  mer  avaient  le  monopole  do 
SCS  approvisiunnements,  et  il  ne  voulait  ù  aucun  prix  nouer 
de  niiuvellcs  ri'lations. 

a  Parmi  les  motifs  auxquels  on  attribuait  ce  séquestre,  il  en 
était  un  qui  devait  agir  vivement  sur  les  esprits  chevaleres- 
ques et  aventureux.  Peu  d'années  auparavant,  Poussepain 
avait  époiLso  une  jcMine  femme,  et  veillait  comme  un  ex-dra- 
gon sur  cette  autre  toison  d'or.  On  racontait  des  merveilles 
de  la  beauté  de  cette  victime,  que  le  troupier  avait  associée  ù 
ses  cicalricM.  Elle  se  nommait  Agatheet  appartenait  a  une  fa- 
mille de  pauvres  gens  dont  elle  avait  assuré  l'existence  par 
.*on  mariage.  Du  reste ,  on  la  voyait  peu  ;  janiiys  elle  ne 
descendait  ni  dans  lo  magasin,  ni  dans  la  fabrique;  à  peine 
avait-elle  la  liberté  de  visiter  ses  parents.  Pour  charmer  .«es 
loisirs,  Poussepain  lui  racontait  la  campagne  d'Egypte,  où 
il  avait  figuré  comme  maréchal  des  logis  des  dromadaires  et 
comme  pestiféré  de  JalTa.  C'était  l'une  des  grandes  distrac- 
tions de  la  jiMine  épouse,  à  moins  que  le  capitaine  ne  préférât 
l'initier  au  passage  de  la  Bérésina,  où  il  avait  joué  un  râle 
ti  ès-dramattqiie.  La  pauvre  Agathe  subissait  dix  fois  par  mois 
les  méme-S  récits,  cl  s'endormait  profondément  au  bruit  de 
ces  grandes  batailles. 

«  Voilà  O!  qui  .se  disait  dans  le  public  au  sujet  de  la  mai- 
son, et  les  tables  dlijle  du  Cliapcaii-Houge,  de  la  Ga- 
lère, de  la  Cloche,  retentissaient  iliique  jour  île  nou- 
veaux détails  au  sujet  de  l'ex-ciqulaine  et  de  son  invisible 
moitié.  Ixjngli'mps  j'écoul.ii  ces  propos  sans  y  prêter  aucune 
attention.  Un  épicier  de  plus  ou  de  moins  dans  la  capitale  de 
la  Uoiirgogne  n  était  pas  une  si  grandi'  alfaire  que  cela  valût 
la  peine  d'y  songer.  Je  me  trouvais  alors  dans  la  plus  belle 
période  de  ma  '.iloire  ;  loin  que  je  fus.se  obligé  de  courir  après 
la  clientèle  ,  c'était  elle  qui  venait  à  moi.  On  s'informait  de 
mon  passa .:e,  on  me  gardait  les  ordres  qui  n'avaient  rien  d'ur- 
gent; partout  où  j'entrais,  je  voyais  des  visages  épanouis  et 
des  esprits  bien  tlisposés.  A  quoi  bon  aller  chercher  des  af- 
fronts et  perdre  mes  pas  aupnsd'un  Inupiois'?  J'avais  rave 
Pou.ssepain  de  ma  liste,  et  tout  s'était  borne  là.  Sans  ce  diable 
d'Alfred  .  de  la  maison  Papillon  et  compagnie,  j'en  serais  en- 
core au  mémo  point,  et  Dieu  sait  que  de  douleurs  cette  ré- 
serve m'eût  ép.irgnm's  !  Mais  un  jour ,  à  dîner  et  en  présence 
de  quarante  voyageurs  ,  Alfred  m'entreprit  au  sujet  du  capi- 
taine Poussepain,  et  me  mil  au  déli  de  terrer  la  consigne  qui 
i^ardait  sa  porte.  D'abord  je  passai  condamnation  ;  mais  Al- 
fred s'en  enfla  t<>llemi'nt,  il  m'agaça  si  bien  ,  que  je  me  jjréci- 
pitai  dans  l'avenlun». 

«  —  Voyez,  messieurs,  disiiit-il.  Potard  lui-même,  le  grand 
Potard,  met  li-s  pouces  ilovani  le  fabricant  de  moutarde;  dé- 
cidément c'est  un  gaillard  inexpugnable. 

•  —  Eh  bien  !  non  ,  m  l'Oriai-je  en  me  levant  ;  non  ,  non  , 
vin"l  fois  non!  Avant  qu'il  soit  huit  jours,  j'aurai  apprivoisé 
col  homme  des  bois.  Qui  veut  tenir  le  pan? 


»  —  Moi ,  moi ,  dirent  à  la  ronde  mes  jeunes  écervelés. 

u  —  Trente  bouteilles  de  romanée  ou  de  clos  Yougeotl 
ajoutai-je  au-c  une  voix  solennelle;  la  qualité  au  choix  du 
vainqueur.  El  signons  pour  plus  de  sûreté. 

o  L'actefut  drvssé,  mis  en  règle,  et  je  fus  engagé  dans  l'cn- 
tri'prise.  .\  peine  sorti  de  table  ,  j'en  eus  du  regret  ;  mais  vous 
savez  ,  Boaupertuis ,  ce  que  c'est  que  l'amour-propre,  et  quel 
rôle  il  joue  dans  les  déterminations  humaines,  il  a  conduit 
maint  poltron  sur  le  terrain  et  forcé  plus  d'un  courage  chan- 
celant à  faire  bonne  contenance  devant  le  feu  de  l'ennemi. 
J'en  étais  là;  l'alTaireavaitfaitdu  bruit  ;impossiblede  reculer.. 

«  Ce  fut  alors  .seulement  que  je  pus  me  rendre  i  omple  des 
difficultés  de  l'opération.  Plus  de  cent  voyageurs  de  com- 
merce s'étaient  pré.senlés  chez  Pouss<^pain  sans  pouvoir  dé- 
passer le  seuil  de  sa  porte.  L'un  d'eux,  plus  hardi  (jue  les 
autres,  s'était  glissé  jusque  dans  le  magasin  ;  mais ,  à  I  aspect 
de  tant  d'audace,  l'ex-capitaine  avait  décroché  son  grand 
sabre  de  dragon  et  aurait  fait  un  mauvais  parti  à  l'imprudent 
s'il  n'eût  prudemment  battu  en  retraite.  Comment  adoucir 
ce  Tarlare?  comment  museler  cette  bêle  fauve?  comment 
ramener  cette  créature  primitive  au  sentiment  de  la  civilisa- 
tion ?  Là  gisait  lo  problème ,  et  je  me  pris  à  y  réfléchir. 

j  —  Cet  homme  est  trop  sauvage,  pensai-je  à  part  moi , 
pour  n'être  pas  foncièrement  stupide  ;  il  doit  être  bouché 
comme  de  l'eau  dç  Soitz.  Des  lors,  de  quoi  s'agit-il  ?  De  trou- 
ver son  faible  ,  voilà  tout  Son  faible?  il  en  a  un  ;  quel  homme 
n'en  a  pas  ? 

«  Je  me  livrai  pendant  quelques  minutes  à  ce  travail  d'a- 
nalyse, après  quoi  l'inspiration  m'arriva,  et  bondissant  commo 
dut  le  faire  Archimèdedans  son  bain, 

«  —  Je  le  tiens,  m'écriai-je;  je  lo  tiens! 

t  En  effet,  je  le  tenais.  Mon  premier  soin  fut  de  me  pro- 
curer une  branche  de  saule  que  je  fis  dessécher  en  l'appro- 
chant du  feu,  puis  une  pincée  de  terre  que  je  renfermai  dans 
une  boite  de  citionnier.  Pourvu  de  ces  deux  ustensiles,  j'é- 
crivis au  farouche  Pous.sepain  : 

•  Capitaine, 

»  Un  voyageur  qui  arrive  de  Sainte-Hélène  possède  quel- 
«  ques  souvenirs  qu'il  a  recueillis  sur  la  tombe  même  du 
«  grand  homme. 

o  Si  tous  les  admirateurs  et  tous  les  officiers  de  Napoléon 

I  ne  peuvent  pas  accomplir  ce  lointain  pèlerinage,  il  est  du 
«  devoir  de  ceux  qui  sont  plus  favorisés  de  ne  pas  se  montrer 
«  avares  de  ces  jirécieuses  reliques. 

a  Je  sais,  capitaine,  lo  cas  que  l'Empereur  faisait  do  vous; 
«  j'en  ai  causé  souvent  avec  le  général  .Monlholon,  et  l'on  m'a 
u  fait  promettre  de  vous  offrir  un  rameau  de  la  branche  do 

II  saule  que  j'ai  détachée  de  l'arbre  à  l'ombro  duquel  repose 
0  le  grand  Napoléon;  j'y  ajouterai  une  pincée  de  terre  prise 
«  sur  son  lomoeau,  et  qui  a  par  conséquent  pu  se  mêler  à  ses 
«  cendres. 

«  Si  je  ne  savais  pas  dans  quelle  solitude  vous  plonge  le 
«  regret  d'avoir  perdu  votre  empereur,  je  serais  allé  moi- 
<i  même  vous  faire  hommage  de  ces  nobles  débris;  mais  je 
»  respecte  trop  le  motif  qui  vous  isole  du  monde  pour  cher- 
«  cher  à  vaincre  vos  répugnances. 

«  Je  liens  les  objets  glorieux  et  susdits  à  votre  disposi- 
i  lion. 

«  Votre  serviteur, 

«  POTABD. 

0  Hôtel  du  Chapeau-Rouge,  chambre  8.  • 

«  J'envovai  celte  lettre  par  un  garçon  et  j'attendis  à  ma 
croisée  le  résultat  de  la  démarche.  Lii  ruse  était  grossière, 
mais  elle  avait  alors  toute  la  fleur  de  la  nouveauté.  On  n'avait 
encore  exploité  ni  le  saule  pleureur  ,  ni  lo  petit  chapeau,  ni 
les  débris  du  ceicucil  ;  aussi  étais-je  plein  d'espoir.  Cepen- 
dant mon  messager  ne  revenait  pas.  et  peu  à  [<eu  l'inquiétude 
me  gagnait.  L'e'i-dragon  aurail-il  pénétré  le  stratagème ?.so 
serait-il  douté  de  la  my.slification?  Le  cas  |)Ouvait  devenir 
grave,  et  dêja  ie  m'imaginais  que  mon  soudard  donnait  le  fil 
a  son  grand  sabre  de  cav.ilerie  afin  de  me  fendre  plus  régu- 
lièn'inent  en  quatre,  lorsiiue  je  vis  déboucher  le  garçon  chargé 
de  ma  missive  ,  avi-c  un  nomme  à  ses  côtê-s ,  tenue  si-vère , 
redingote  bleue  boutonnée  jusqu'au  menton .  chapeau  sur 
l'oreille,  balafre  atroce  sur  la  joue  (çauche,  œil  a  dix  pas  de- 
vant lui,  allure  miliUiiro,  un  peu  ralentie  à  cause  des  rhuma- 
tismes. 

a  —  C'est  lui ,  m'écriai-je  ;  je  lo  tiens.  Arrive  donc,  culotte 
de  peau,  arrive  donc.  A  nous  deux  maintenant. 

XXX. 
(ta  suite  à  un  procJkaf'n  niini<*ro.) 


Co«rrl«r  d«  Parla. 

Toute  la  ville  est  en  l'air  au  moment  où  nous  écrivons;  do  • 
haut  en  bas,  du  [lelitau  grand,  du  palais  au  .siilon,  du  salon 
à  la  mansarde,  de  l'habit  chamarré  à  la  simple  vc-ste  plé- 
béienne, des  Tuileries  au  faubourg  Saint-Marceau;  le  I" 
mai  est  venu,  elc'i*t  au  I"  mai  que  se  donne  le  grand  spec- 
tacle oflicicl  de  la  fêle  de  Sa  MajesU'  le  roi  Louis-Philippe. 
Déjà  le  canon  tonneaux  Invalides,  les  mâts  de  cocagne  sont 
debout ,  les  orchestres  en  plein  vent  rempli.ssent  l'air  d  une 
harmonie  plus  ou  moins  a'.:réable;  le  feu  d'artifice  attend  lo 
soir  pour  éclater  en  soleils  tournants,  en  girandoles  et  en 
fumré,  et  les  harangueurs  politiques,  diploniatiqiise,  acadé- 
miques et  judiciaires  se  confondent  en  allocutions ,  en  orai- 
sons ,  en  salutations ,  en  protestations  et  autres  fusées  vo 
lanlca. 

Uardons-noiis  bien  de  nous  plonger  dans  cet  océan  d  élo- 
quence rovale,  narlementaire  et  municipale  ;  ce  n'est  pas  lo 
côté  le  plus  neul  ni  le  plus  divertissant  de  la  cérémonie,  et  jo 
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(  Concert  aux  Tu 


mai.  ) 


suis  profondément  convaincu  que  les  illustres  orateurs  qui 
en  font  annuellement  tous  les  frais,  sont  eux-mêmes  de  cet 
avis.  Quelle  fatigue,  en  effet,  et  quelle  monotonie!  Si  quel- 


qu'un surtout  doit  sentir  le  fardeau  de  ces  liarani^ues  infinies, 
de  cette  éloquence  amoncelée,  c'est  le  héros,  c'est  le  roi  de 
la  fête.  Tenir  tète  à  tout  le  monde ,  recevoir  à  bout  portant 


les  discours  en  quatre  points  de  tous  les  corps  de  l'Etat,  d 
toutes  les  aulorilés  olBcielles,  de  tous  les  tribunaux,  de  toute 
les  corporations,  de  tous  les  représentants  supérieurs  de  l* 


(Cirque-Olympiquo.  —  Ducrow.  ) 


hiérarrhip  publii]ue,  n'csi-re  pas  sdiilciiir  un  assaut  héro'i'que? 
(Juclipit,'  iirandpur,  quel(|ne  érl.it  ipi  il  ;  ail  n  se  trouver 
ainsi ,  pendant  toute  une  journée,  entouré  de  celte  |)ompc  et 
salué  par  ces  hommages  des  organes  de  tout  un  peuple , 


(ciiiiuo-Olympiquc.  —  Pas  siyrion,  par  51   Cinozclli  el  mademoiselle  AJiîlaïde.) 
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repréjcnlalion ,  quand  chaque  acteur  rentre 
dans  sa  coulisse,  o  Je  suis  bien  aise  d'en  i^lre 
débarrassé  1  »  dit  le  discoureur  (|ui  s'est  défait 
de  In  harangue  i|ui  l'inquiétait,  a  Je  suis  liicn 
aise  d'en  être  débarrassé  !  »  ajoute  cet  autre 
en  dépouillant  l'habit  solennel  dont  il  s'était 
aiïuble  en  l'honneur  de  la  circonstance ,  pour 
rentrer  purement  et  simplement  dans  sa  robe 
de  chambre. 

Quittons  la  solennité  de  ces  régions  ofliciel- 
les,  et  allons  en  plein  air  bras  dessus  bras  des- 
sous ;  c'est  là  véritablement  (pie  se  donne  la 
fête  et  que  quelqu'un  en  prolite,  sans  apprêt  et 
sans  cérémonie.  l>  quelqu'un-là  ,  c'est  le  Pari- 
sien, le  Parisien  par  foule  et  par  multitude.  l'és 
qu'il  y  a  des  lampions  quelque  part,  un  or- 
l'Iiestre,  un  miU  de  cocagne  et  un  feu  d'arti- 
lice,  vous  pouvez  compter  que  le  Parisien  ne 
-e  fera  pas  prier  pour  mettre  le  nez  dehors.  Il 


emmène  sa  femme,  Il  emmène  sa  fille,  et  le 
\m\i  parti  tout  le  long  des  quais,  tout  le  long 
des  boulevards,  tout  le  long  des  rues,  se  gros- 
sissant (lot  par  Ilot  sur  toute  la  route,  et  arri- 
vant peu  à  peu  à  former  une  arnuH'  de  bras, 
de  jambes  qui  se  mêlent  et  se  poussent ,  un 
océan  de  têtes  ondoyantes.  Les  Clianips-Klysées 
et  les  Tuileries  reçoivent  par  toutes  leurs  em- 
bouchures cette  mer  houleu.se.  f.'est  aux  Tui- 
leries, en  effet,  et  aux  Champs-Elysées  que  la 
fête  a  choisi  son  arène  et  s'étale. 

Flien  n'est  plus  périlleux  et  plus  magnifi- 
que en  même  temps  que  le  jardin  des  "Tuile- 
rii"s  pi'ndant  ces  heures  de  fêle  royale  ;  le  [téril 
est  d'y  entrer  et  d'en  sortir,  fleureux  qui 
peut  se  glisser  ;\  travers  la  ma.sse  humaine  cl 
compacte  <pii  assiège  les  grilles  et  se  dispute 
le  p.is.sage  !  Heureux  ipii  n'y  laisse  pas  ipiel 
que  chose ,  et  en  rapporte  son  habit  tout  en- 


^ 

5~l  r 

iu.i.AWA»A'iJiiA'A'A'A!A.»A!Ai 


(54 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAI.   TNIVTÎRSEL. 


lier,  son  pied ,  sa  jambe  et  son  bras  sans  meurtrissure  !  Mais 
enfin  nous  voici  liors  fie  prison  ;  nous  échappons  à  ce  passai^e 
dani;('rc'ii\  i|iii  inriic  :'i  la  suffocation ,  et  nous  mettons  le  pied 

dans  le  j.iili cHsi';  la  foule  bruyante  se  disperse  dans 

ses  l.ir  ;'  >  .illiiv^ ,  rllr  loiile  tumultueusement  sur  les  terrasses 
(iii  ;'i  l'iiirilMc  lie,  IjcmsiIc  niiinonniers;  le  firmament resplen- 
ilii  ilcinilis;  ,|.vs  li'ux  .iljiuiii's  (le  tous  côl«s  projettent  Icurs 
jijlc^  liiriH>,  siii  11'.-;  iii;i-sifs  lie  verdure.  Quoi  de  plus  beau 
ijue  l'i'S  \ii'ii\  ^iiliii-^  criiliMiiin's  (Vlnirés  ainsi  la  nuit,  que 
ees  guirl.uulc.-;  ilr  lins  in,iLii|nr,  <|iii  se  mêlent  à  l'azur  du 
ciel  !  Cepcnilaiil  le  jiulci  us  l'iiiiiniinés  se  parent  de  leurs 
arbustes  cl  ilr  leurs  ll(  iiis,  losjcls  il  lau  s'élancent  en  gcrbeâ 
limpides,  cl  les  siatucs  de  marbre  s'ulfrent  au  regard  comme 
de  lilaucs  lanlouies 

l.c  janlin  des  Tuileries  ne  contribue  à  la  fêle  que  par  ses 
propres  cl  naturelles  splendeurs;  excepté  son  contingent  or- 
diniiin'di'  lampions,  le  l'^mai  n'y  ajoute  rien  :  je  me  trompe, 
il  y  donne  son  concert.  C'est  bien  celui-là  qui  se  peut  appeler 
\m  concert  monstre  ;  le  vaste  orchestre  est  assis  sous  le  pa- 
villon de  l'Horloge,  montrant  de  loin,  rangée  sur  ses  gradins, 
son  aimée  d'instruments  et  de  musiciens,  la  foule  se  presse 
de  tous  côtés  autour  de  l'enceinte  harmonieuse,  comme  au- 
tour d'une  citadelle  qu'on  veut  aborder  à  toute  force  et 
prendre  d'assaut  ;  les  fenêtres  et  les  galeries  du  palais  se 
peuplent  de  curieux  couverts  d'uniformes  et  de  croix,  et  la 
multitude  infinie  s'étend  au  loin  dans  toutes  les  profondeurs 
du  janlin.  Tout  à  coup  le  chef  d'orchestre  donne  le  signal, 
et  alors  loiiles  les  oreilles  se  dressent  :  les  privilégiés,  ceux 
qui  ont  Irouvé  moyen  de  s'approcher  du  concert,  écoutent 
avili,  iiiciil  l'immense  harmonie  et  n'en  perdent  pas  une  note; 
les  aulies  s'en  tirent  comme  ils  peuvent  ;  à  mesure  qu'ils  se 
trouvent  plus  éloignés,  le  son  leur  arrive  plus  rare  et  plus 
imperceptilile;  et  enfin  il  y  a  les  disgraciés  qui  ont  beau  faire, 
se  dresser  sur  la  pointe  du  pied,  ouvrir  la  bouche  d'un  air 
ébahi,  se  pencher  du  côté  d'où  vient  l'harmonie,  pour  en 
recevoir  quelque  aumône,  ils  n'entendent  pas  plus  que  s'ils 
étaient  des  sourds  parfaits. 

La  meilleure  manière  de  jouir  de  ce  concert  à  la  lueur  des 
étoiles,  la  manière  exquise  et  raffinée,  ne  consisie  pas  à  se 
ruer  brutalement  au  pied  de  l'orchestre  :  ne  vous  placez  ni 
trop  près  ni  trop  loin  ;  trop  près  sent  la  grosse  curiosité  bour- 
geoise et  le  provincial  afl'amé;  trop  loin  vous  fait  courir  la 
chance  de  ne  rien  ouïr  ;  mais  allez  choisir  un  oranger  ou  un 
arbre  placé  à  une  distance  qui  ne  vous  permettra  ni  de  trop  en- 
tendre ni  de  ne  pas  enlendre  assez,  et  adossez-vous-y  :  vous 
ressentirez,  dans  celte  situation,  une  sensation  singulière  et 
un  plaisir  inconnu.  Cette  nuit  illuminée,  cette  verdure,  cette 
harmonie  lointaine,  ce  noir  palais,  ces  marbres,  ces  fleurs, 
ces  eaux  ,  ces  arbres  centenaires,  ces  mille  bruits,  cetle  foule 
bigarrée  et  innombrable,  vous  font  douter  si  vous  n'êtes  pas 
dans  quelque  région  diabolique  et  charmante,  si  vous  ne  fai- 
tes pas  un  rêve  surnaturel  et  gigantesque. 

Maintenant  que  notre  concert  est  fini  et  que  nous  avons 
achevé  notre  promenade  aux  Tuileries,  faisons  un  tour  aux 
Champs-Elysées.  Aux  Champs-Elysées  la  fête  est  moins  com- 
passée, moins  lière,  moins  superbe  qu'aux  Tuileries;  elle  ne 
se  contente  pas  d'un  concert  exécuté  par  les  premiers  artistes 
de  Paris  et  conduit  par  quelque  archet  de  haute  quahté. 
Les  orchestres  suspects  semés  çà  et  là  ne  lui  font  pas  peur; 
l'important  pour  elle  est  qu'il  y  ait  des  orchestres,  n'importe 
de  quels  Paganini  et  de  queIsBériot  ils  se  composent.  C'est 
que  le  1"  mai  se  popularise  aux  Champs-Elysées;  il  ne  tient 
pas  à  l'étiquette,  mais  à  la  variété;  la  quantité,  et  non  le 
choix,  préside  à  ses  plaisirs.  Le  marchand  de  pain  d'épice,  le 
marchand  de  coco,  le  màt  de  cocagne,  la  diseuse  de  bonne 
aventure,  la  comédie  en  plein  vent,  la  cuisine  en  plein  air, 
le  débit  de  consolation,  l'escamoleur,  le  paillasse,  le  danseur 
de  corde,  les  marionnettes,  le  chien  savant ,  polichinelle,  le 
serin  artilleur,  l'ours  de  la  mer  du  Nord,  la  femme  géant,  tout 
ce  luxe  des  fêtes  foraines  n'excite  nullement  ledédain  du 
1"  mai.  Il  les  caresse;  il  leur  donne  pendant  vingt-quatre 
heures  iino  ample  hospitalité,  de  la  barrière  de  l'Eloile  à 
la  |il,iri'  (le  1,1  Ciiiiiiiiile.  Et  Dieu  me  garde  d'oublier  le  jeu 
dr  ii.i  ju  ■,  I  r-r,n  |iiili  Itc,  le  cheval  de  bois,  le  coup  de  poing, 
le  lu  a  1 ,11  li.ilrlr,  Ir  llr  au  pistolet,  la  loterie  au  macaron,  qui 
font  parliit  ilrs  menus  plaisirs  de  la  journée,  et  dont  la  foule 
se  régale.  l.'Illush-nlion  a  donné  l'année  dernière  une  des- 
cription exacte  do  tous  ces  passe-temps  populaires  du  1  "  mai, 
y  compris  la  grande  bataille  tiui  se  livre  dans  le  carré  Mari- 
gny,  sur  le  dos  de  messieurs  les  Anglais  et  autres  Cosaques, 
ce  qui  me  dispense  de  pousser  plus  loin  ma  nomenclature. 

Puisque  nous  sommes  si  près  du  Cirque-Olympique,  qui  nous 
empêche  d'y  entrer'?  Etre  il  la  porte  des  gens  et  ne  pas  leur 
dire  bonjour ,  n'est-ce  pas  une  impolitesse  '!  Bonjour,  donc. 
Cirque  mon  ami  ;  comment  te  portes-tu  ?  Que  fais-tu  depuis 
que  tu  as  quitté  ton  boulevard  du  Temple  et  tes  quartiers 
d'hiver,  pour  planter  ici  ton  drapeau  et  ta  tente?  —  Le 
Cirqiir-dh  inpique,  arrêtant  tout  court  son  coursier  et  le 
Icnaiil  (Ml  luiile,  me  tint  à  peu  près  ce  langage  :  »  Hep  !  hep  ! 
je  fais  celle  aimée  ce  que  je  faisais  l'an  tiernier.  Hep  !  hep  ! 
Voici  Partisan  qui  caracole!  voici  Auriol  qui  cabriole!  Mes 
écuyers  courent  bride  abattue  et  enseignes  déployées;  mes 
éciiyiM'es  passent  à  travers  les  cerceaux.  Hrp!  hep!  hep!  n'en 
demandez  pas  davantage.  Mon  père  caracolait,  ma  mère  ca- 
briolait :  mes  enfants  cabrioleront  et  caracoleront  jusqu'au 
jour  où  cabrioles  et  caracolades  finiront  avec  lo  monde,  qui 
doit  finir.  » 

Ce  que  lo  Cirque  ne  dit  pas,  parce  qu'au  fond  de  l'i'ime  le 
Cirque  est  modeste,  —  tous  les  vrais  braves  le  sont ,  —  c'est 
qu'il  a  recruté  devix  talents  nouveaux ,  ou  plutôt  trois  talents 
que  nous  ne  lui  connaissions  pas.  D'abord,  le  jeune  Diicrow, 
d'origine  anglaise,  comme  son  nom  l'indiquo  siifiisanimcnt  ; 
Ducrow,  (jui  est  de  celte  grande  et  illuslre  race  des  Diicrow, 
dont  la  gloire,  sans  contredit,  a  dû  parvenir  jusqu'à  vous,  de 
cette  race  fameuse  dans  les  jeux  olympiques  !  Or,  Ducrow 
n'a  pas  démérité  de  ses  aïeux  ;  nous  n'avons  point  affaire  à 
un  Ducrow  dégénéré,  et  Juvénal  n'aurait  pas  lo  droit  de  l'a- 
poslrophor  do  son  ïambe;  tout  au  contraire,  Ducrow  promet 


de  continuer  ses  pères  et  d'accroître  leur  éclat.  Ce  n'est  en- 
core qu'un  petit  bonhomme,  mais  petit  poisson  deviendra 
grand,  et  déjà  mons  Ducrow  a  toute  la  hardiesse,  toute  la 
vivacité,  toute  la  dextérité,  toute  l'agilité  qui  annoncent  les 
grandes  cabrioles  et  les  grandes  destinées. 

M.  Ciiiczi'lli  cl  mademoiselle  Adéla'ïde  viennent  après  Du- 
crow, et  iiMn|ili'lciil  le  trio  merveilleux.  M.  Cinezelli  et  made- 
moiselle ,\ilrl,iïili'  dansent  le  pas  styrien  à  ravir.  De  peur 
que  vous  ne  siis|ii(lic/,  le  certificat  que  nous  délivrons  à  leur 
jarret,  iimis  vous  demanderons  la  permission  de  mettre  sous 
vos  yeu\  lis  picrcs  aiillientiques.  Voici  M.  (Cinezelli  et  made- 
moiselle Adélaïde;  ne  pouvant  pas  tout  à  fait  vous  les  en- 
voyer en  chair  cl  en  os.  nous  vous  les  offrons  gravés  sur  bois  ; 
c'est  le  procédé  de  l' Illustration.  Hein  !  qu'en  dites-vous? 
C'est  là  ce  qui  s'a|ipclle  un  pas  styrien!  Quelle  légèreté! 
quel  pied  vif  et  pétulant  !  quels  altitudes  et  quels  reins 
agréables  ! 

Ainsi  va  le  Cirque-Olympique,  piquant  des  deux ,  avalant 
des  sabres,  grimpant,  sautant,  se  roulant,  se  disloquant, 
piaffant,  hennissant,  dansant  le  pas  slyrien  et  mille  autres  pas 
plus  ou  moins  cliinois,  et  vivant  de  la  sorte  entre  un  balan- 
cier et  un  picotin  d'avoine  ;  la  foule  cependant  l'aime  comme 
cela,  le  recherche,  l'admire  et  inonde  chaque  soir,  en  fiols 
pressés,  ses  immenses  amphithéâtres.  Heureux  Cirque,  ijue 
le  manque-tril?  tout  cheval  t'est  propice,  tout  sauteur  fait  la 
joie  ! 

On  voit  que  les  Champs-Elysées  sont  pleins  d'amusements 
et  de  merveilles;  mais  le  grand  prodige,  mais  la  véritable  cu- 
riosité qu'ils  montrent  en  ce  moment  avec  orgueil,  c'est  le 
magnifique  bazar  élevé  à  l'industrie,  c'est  la  surprenante  ré- 
union des  produits  si  divers  et  si  variés  du  génie  et  du  tra- 
vail français.  Pendant  tout  le  temps  que  cette  intéressante  et 
formidable  exposition  restera  visible  à  tout  venant,  les 
Champs-Elysées  ressembleront  à  ces  contrées  tout  à  coup 
envahies  par  des  émigrations  innombrables.  La  France  en- 
tière y  passera  en  effet  par  une  multitude  de  représentants, 
les  uns  simples  curieux,  les  autres  intéressés  directement  à 
ce  grand  spectacle  industriel.  Et  quel  plus  beau  spectacle,  je 
vous  le  demande  ! 


Les  portes  sont  à  peine  ouvertes,  et  déjà  la  foule  s'y  pn" 
cipite;  c'est  un  effroyable  encombrement.  Laissons  pas^e^ 
cette  première  ardeur,  lais.sons  le  torrent  se  calmer  un  peu; 
dans  ce  tumulte  des  premiers  jours,  l'illuslralion  doit  se  con- 
tenter d  offrir  à  ses  lecteurs  une  esquisse  générale  de  l'ex- 
position ;  or,  c'est  ce  qu'elle  fait.  Regardez,  messieurs,  et 
vous  mesdames,  regardez  ;  la  vue  n'en  coûte  rien.  Plus  tard, 
l'Illustration  vous  accompagnera  dans  ces  vastes  galeries,  en 
examinera  en  détail  toutes  les  richesses,  et  vous  conviera  à 
une  [iromenade  pittoresque  à  travers  cet  immense  empire 
de  l'industrie. 

—  Les  concerts  sont  toujours  à  l'ordre  du  jour;  on  en 
donne  de  tous  côtés,  et  les  plus  illustres  artistes,  comme  le» 
plus  inconnus,  s'affichent  sur  les  murs  de  la  ville  :  concert  ici 
et  concert  là ,  concert  partout.  Le  monde  n'est  pas  près  de 
finir  faute  de  concerts,  et  ce  n'est  certes  pas  de  ce  côté  que 
la  mort  le  menace,  à  moins  qu'il  ne  meure  d'une  indigestion 
de  concerts. 

Le  concert  du  Conservatoire  est  toujours  le  plus  solide  ■  ■ 
le  plus  recherché  Un  de  ces  derniers  jours,  le  dimam  I, 
i\  avril ,  les  fervents  amateurs  qui  suivent  avec  passion  i  ■  - 
bellesjournéesmusicales  ont  éprouvé  une  a.gn-able  surprise:  le 
Conservatoire  leur  a  donné  une  grande  scène  lyrique  intitu- 
lée le.  Roi  Léar,  de  la  composition  de  .M    Gustave  Héquel. 
M.  Gustave  Héquel  ne  se  contente  pas  d'être  un  critique  im: 
sical  des  plus  savants  el  des  plus  distingués;  il  joint,  conm 
on  voit,  le  fait  à  la  parole  et  la  pratique  à  la  théorie.  Ccl; 
scène  du  lioi  Léar  annonce  un  habile  et  ingénieux  com[io- 
siteur.  M.  Héquel  a  de  la  science  et  de  l'àme,  et  avec  cela  on 
est  armé  pour  la  conquête.  Qu'un  tliéâlre  lyrique  tende  la 
main  à  M.  Héquet,  et  le  succès  n'est  pas  douteux.  Les  a[- 
plaudissements  donnés  unanimement  à  cet  essai  de  tragei'i 
lyrique  par  le  public  de  Paris  le  plus  exercé  et  le  plussévi  i 
sont  d'un  présage  excellent  pour  l'avenir  de  M.  Héquel. 

Mais  je  vous  demande  bien  pardon  ;  voici  le  feu  qui  pre: 
aux  pétards  du  l"'  mai,  et  je  sens  mon  bambin  qui  me  li. 
par  Ihabit  et  me  crie  :  a  Papa ,  allons  voir  le  feu  d'artifice  ; 
Je  suis  trop  bon  père  pour  envoyer  promener  mou  illuslre 
fils.  —  Adieu  donc  1 


COMITE   RENDU   DES   TR.WACX  PENDANT   LE   DEBfilER   TRIHESTKE   DE   1843    ET   LE   PREMIER   TRIMESTRE   DE    IS44.    (  SUITE    ET   FIS.) 


(Voir  t.  I,  p.  217,234,  258;  t.  II,  p.  18 
V.  Technologie  et  mécanique  appliquée. 


I,  198,  346  et  394;  t.  III,  p.  2G,  58  et  134.) 

I  mique  où  les  adversaires  ont  su  rester  dans  les  bornes 
d'une  parfaite  convenance,  entre  Mil.  Poncelet,  Morin ,  de 
Machines  à  vapeur.  —  La  théorie  de  la  machine  à  vapeur      Pambour,  etc. 
a  éié  le  sujet  de  communications  nombreuses  et  d'une  polé-  I       II  y  a  déjà  quelques  années  que  M.  Combes,  ingénieur  en 

chef  des  mines,  a  rapporté  et 
décrit  l'indicateur  dynamomé- 
Irique  de  Macnaught,  instru- 
ment destiné  à  accuser  la  ten- 
sion de  la  vapeur  et  le  degré  de 
vide  en  chaque  point  de  la 
course  du  piston  d'une  machine 
T^j—    ■^  9  à  vapeur.  Des  recherches  cntre- 

o'       '  Ta  prises  sur  linQuence  des  enve- 

loppes dans  ces  machines,  ont 
conduit  M.  Combes  à  apporter 
quelques  modifications  a  l'in- 
Y^  jj  dicateur  dont  nous  donnons  ici 

les  dessins  d'après  cet  ingé- 
nieur. 

La  figure  (  représente  la  dis- 
position générale  de  l'indica- 
teur fonctionnant.  Cet  appareil 
D  est  vissé  à  la  partie  supé- 
rieure du  cylindre  C  de  la  ma- 
chine, et  communique  avec  la 
tige  (iu  piston  par  le  levier 
coudé  Q  P ,  dont  la  branche  P 
est  une  corde. 
La  figure  3  donne  le  détail 


du  mécanisme  de  l'indicateur. 
La  partie  inférieure  F  est  la 
tubulure  que  l'on  visse  sur  le 
cylindre.  .\  est  un  petit  corps 
de  pompe  dans  lequel  se  meut 
un  piston  dont  la  tige  B  sort 
à  la  partie  supérieure.  Un 
crayon  Z  esl  fixé  à  un  certain 

Eoint  de  la  tige.  Entre  l'em- 
ase  à  laquelle  est  fixé  le  porte- 
crayon  et  le  couvercle  U  du 
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petit  corps  (le  pompe,  est  uîi  ressort  à  boudin  qui  est  com- 
primé lorsque  la  li^e  s'élève  au-dessus  du  zéro  de  l'échelle; 
et  allongé  lors<]u'elle  s'abaisse  au-dessous.  Le  zéro  de  celte 
écliellc,  que  l'on  voit  sur  la  gauche  de  la  figvire,  correspond 
à  une  tension  nulle  du  ressort. 

Le  manchon  N  sert  à  maintenir  le  support  L  d'un  autre 
cjlindre  K ,  en  un  point  fixe  du  corps  de  pompe.  A  ce  support 
wl  aussi  fixée  une  poulie  verticale  0;  c'est  autour  de  cille 
poulie  que  s'enroule  le  cordon  P,  qui  est  attaché  à  la  lige  du 
piston  de  la  machine;  après  col  enroulement  la  corde  vient 
s'attacher  à  un  barillet  i  ressort  en  spirale,  fixé  sur  un  axe 
placé  dans  l'inléiieur  du  cylindre  K.  Ce  ressort  tend  à  faire 
lourner  le  cyliiulre  K  autour  de  son  axe  en  sens  inverse  de 
la  rotation.  i|ue  tend  à  lui  imprimer  le  mouvement  de  va-et- 
wnl  du  piston,  communiqué  par  la  corde  P  à  l'aide  de  la 
poulie  de  renvoi  0.  Si  donc  on  vient  à  ouvrir  le  robinet  S, 
qui  établit  communication  entre  le  cylindre  de  la  machine  à 
vapeur  et  le  cylindre  de  l'indicateur,'  le  crayon  Z  sera  animé 
d'un  mouvement  de  va-et-vient  vertical,  et' comme  le  cylin- 
dre K  est  enveloppé  extérieurement  d'un  papier,  qui  prend 
avei-  ce  cjlindre  un  mouvement  de  rotation  alternatif,  le 
crayon  Z  laisser.i  sur  le  papier  une  trace  qui  iniliquera  les 
vanalions  ipie  la  tension  de  la  vapeur  a  subies  pendant  la 
dorée  du  la  course  du  piston. 

Lorsque  l'on  fait  usajje  de  cet  instrument,  on  conmience 
par  laisser  donner  à  la  machine  quelques  coups  de  piston 
sans  ouvrir  le  robinet  de  l'indicaleur,  pour  que  le  crayon 
Uace  la  ligne  qui  correspond  au  ziro  de  l'échelle.  On  relève 
le  crayon  et  on  ouvre  le  robinet.  Le  piston  suit  alors  les  ten- 
sions de  la  vapeur.  .\u  bout  de  quelque  temps,  sans  rien 
déranger  d'ailleurs  à  l'instrument ,  on  amène  le  crayon  au 
contiicl  de  la  feuille  de  papier,  et  le  crayon  trace  une  ligure 
représentant  exactement  la  tension  de  là  vapeur  et  le  degré 
de  vide  pour  chaque  position  du  piston. 

L'échelle  de  l'mstrunienl  esl  graduée  de  telle  sorte  que 
chaque  division  correspond  à  un  elTorl  d'un  kilogramme  par 
centimètre  carré  exercé  par  la  vapeur. 

L;i  figure  3  représente  une  des  courbes  tracées  par  le 
crayon  |KMidant  les  expériences  faites  par  M.  Combes  sur  une 
machine  établie  au  Pecq. 


C'est  à  l'aide  de  relevés  de  ce  genre  que  cet  ingénieur  a 
pu  évaluer  numénqiiemeni  l'inlluence  avantageuse  d'une  en- 
veloppe extérieure  au  cUindre  dune  machine.  Sans  celte 
envelop(>e,  il  se  produit  une  liquéfaction  considérable  de 
vapeur  au  moment  de  l'Iiilioduclion  dans  le  cylindre. 

M.  Limé  a  lu  un  rap|)orl  favorable  sur  un  mémoire  de 
U.  Cla|«'yron,  relatif  au  règlement  des  tiroirs  dans  les  ma- 
chines locomotives  et  à  I  emploi  de  la  di'li'nic. 

IhjilrauUque.  —  il.  Bayer,  colonel  déLil-major  au  servie* 
de  Prusse,  est  l'auteur  d'un  api'içu  général  d'une  théorie  de 
la  contraction  de  la  veine  Quide  pour  l'ocoulemcnt  par  des 
orifices  en  mince  paroi. 

M.  Fourneyron  a  Diit  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 


riences pour  déterminiT  la  pi-ession  e.xercée  par  l'eau  en  mou- 
vement contre  diflérentes  surfaces  perpendiculairi'S  et  obli- 
ques, immobiles  et  entièrement  plongées  dans  un  courant 
consiiléri'  c^irniiie  indéfini. 

Un  doit  au  même  auteur  une  nouvelle  table  ties-commode 
pour  la  résolutron  numérique  des  questions  qui  se  présen- 
tent lorsqu'il  s'agit  de  calculer  le  mouvement  de  l'eau  dans 
les  tuyaux  de  conduite. 

M.  Lefort ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  attaché  aux 
eaux  de  Paris,  a  fait  connaître  des  circonstances  curieuses 
relativement  au  volume  des  eaux  fournies  par  le  puits  arté- 
sien de  (jienelle. 

Arts  mécaniques.  —  Le  mémoire  de  MM.  de  Siiint-Venant 
et  Vantzel  sur  l'écoulement  de  l'air,  est  la  suite  de  nouvelles 
expériences  faites  par  ces  ingénieurs,  en  complément  de 
celles  dont  ils  avaient  publié  les  résultats  dans  le  Journal  de 
l'Ecole  Pulylechnique  en  18iO. 

Sur  le  rapport  de  M.  Ségiiier,  l'Académie  a  donné  son  ap- 
probation à  des  voilures  articulées  ,  que  M.  Dulbiii  destine 
à  la  circulation  sur  les  roules  ordinaires. 

L'industrie  française  s'est  acipiis  le  privili>i:e  exclusif  de  la 
fabi'icalion  des  appareils  c^iladioplricpies  iiiiiigiiirs  |ar  l'illus- 
tre Fresnol  pour  son  sy>leiiH'  de  pli.iiis.  .\|.  Fijnçois jeune 
vient  d'execiiler  pour  le  pliaie  éio,-.-i;iis  de  Sherivore  la  par- 
lie  dioplriiiin'  d'un  phare  de  premier  ordre,  en  remplace- 
ment (lu  lambour  caloptrique  qui  était  adopté  pour  les  appa- 
reils de  grande  dimension.  Il  a  aussi  ri'solii ,  avec  une  habileté 
remarquable,  un  problème  qui  présentait  de  graves  (hllicul- 
tés.  C'est  un  \)as  de  plus  dans  un  art  ou  la  France  l'emporte , 
sans  conteste,  sur  tous  les  peuples  rivaux. 

Arts  chimiques.  —  M.'de  Itiiolz,  l'auteur  d'un  procédé 
remarquable  pour  la  dorure  électro-chimi(|ue  des  métaux ,  a 
communi(iué  des  recherches  du  plus  haut  intérêt  sur  les 
moyens  d  obtenir  une  substance  ne  contenant  pas  de  plomb , 
et  remplaçant  la  cérusc  dans  ses  usages  Industriels,  il.  Itous- 
seau  a  complété  les  n-siillals  auxquels  M.  de  Ruolz  (Mail  par- 
venu, en  indiquant  pour  l'oxyde  blanc  danlimoine,  auijuel 
celui-ci  s'est  arrêté,  un  mode  de  préiiaration  simple  et  éco- 
nomique. On  comprendra  le  serv  ice  rendu  à  l'humanité  par 
cette  simple  substitution  d'une  substance  à  une  autre,  quand 
on  saura  <pie  le  nombre  des 
individus  atteints  de  maladies 
saturnines  admis  pendant  huit 
années  à  l'hospice  de  la  Cha- 
rité a  été  de  1163. 

La  verrerie  de  Choisy  a  fait 
de  nouveaux  progrès  dans 
l'art  de  la  fabrication  des  ver- 
res destinés  à  la  ronstruclion 
(les  instruments  d'optique  et  d'astronomie.  Son  direcleur, 
M.  Bonlemps,  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  disques 
de  (lint  de  38.11  et  .'iO  centimélres  de  diamèlre,  et  trois 
disques  de  crown  de  38  centimètres. 

VI.  —  Économie  sociale. 
L'étendue  de  cet  article  nous  empêche  d'entrer  dans  au- 
cun développement  ;  nous  devons  donc  nous  borner  à  citer  ; 
1°  les  inl(''ressanles  recherch(>s  de  M.  .Moreau  de  Jonnès,  sur 
la  population  de  la  France,  comparée  à  celle  des  autres  Etats 
de  l'Europe,  et  sur  la  slalisti(pie  des  crimes  commis  en  An- 
gleterre en  I8ii;  î'  un  mémoire  de  .M.  Charles  Dupia  sur 
le  développement  progressif  dos  caisses  d'épargne. 


liCtlre  d'un  voya^^ur  allemand  «or  la  mer  Noire. 


Le  26  juin  1843,  le  biteaii  à  vapeur  russe  s'élançait  de 
Conslantinople  vers  la  mer  Noire,  suivi  il  une  juvcuse  Iriiiipc 
de  daiipliins.  Je  commençais  mes  Miyagcs  de  circuinnavig,!- 
iion  autour  du  Pont-Euxin  ,  en  ji'Iani  un  long  regard  d'aiiieii 
sur  le  Bosphore  et  sur  Conslantinople,  la  ville  impériale, 
placée  cuiiime  un  diamant  entre  deux  s;ipliirs  et  deux  éme- 
rauili'4  au  conlluent  de  deux  mers  et  de  (Uux  continents,  et 
formant  ainsi  le  sceau  d  une  bague,  iinagi-  de  l'empire  turc, 
qui  entoure  l'ancien  monde.  Celle  brillaiilo  niil.iplinre  orien- 
tale est  rapportée  piir  M.  de  ll.imiiicr  dans  smi  liisloire  des 
Ottomans.  C'est  la  vision  qui  app-irut  en  rêse  au  fondateur  de 
b  dynastie  des  sult;ins ,  et  il  e>t  dilliiile  de  ne  point  .•;<■  la  rap- 
peler, quand  on  contenijilc  la  ville  orientale  aux  sept  collines, 
«vec  ses  minarets  dores  qui  s'ili'\ent  dans  le  ciel.  Tous  les 
voyageurs  ont  parlé  du  revers  de  la  médaille;  ^e  l'ai  afK-rçii 
comme  eux.  Lors<lue,  du  haut  d'une  niiisquce.  je  considérais 
Constanlinople ,  mon  œil  était  ravi  ;  mais ,  bientôt  anriy ,  en- 
gagé dans  une  rue  puante ,  je  trébuchais  sur  un  tiis  (l'ordures 
ou  le  cadavre  d'un  chien  ,  et  je  lu'ecnais,  avec  un  voyageur 
français  :  Nous  habitons  sur  des  ruines,  nous  nous  prome- 
non>  au  milieu  des  tombeaux,  et  nous  vivons  avec  la  peste. 

D<'puis  que  les  bateaux  à  vapeur  circulent  entre  Odessa  et 
Constanlinople ,  le  nombre  des  voy.igrurs  qui  viennent  du 
Kord  a  sin,^iilièrcment  augmenté,  Mainlenaiit  le  trajet  entre 
ces  deux  villi-s  se  fait  trois  fuis  par  moi.-.;  eiilre(l.ic.--a  et  l.i 
Crimée  il  y  a  aussi  une  ligne  de  njrosi  aphe?  qui  transportent 
les  voyageurs  à  S^■va^to|x)l ,  Ko:,lo'f,  Yalta  il  Kerl.-ch  (Kerson). 
Tous  li>s  mois ,  un  b.iteau  à  va|wur  de  l'Etal  part  de  cetti>  der- 
nière ville  et  louche  à  tous  les  po^tes  miliUiires  rus.st'S  de  la 
Circassie.  do  l'Abasie  et  de  la  .Mingrélie.  Les  voyageurs  sont 
transporti-s  gratuiloinenl  à  bord  de  ce  navire  et  traités  avec 
beaucoup  d'égards;  malheureusement  Ri'ilul -Kaleli  est  le 
point  le  plus  méridional  de  celle  ligne  de  bateaux  à  va|)eur; 
car  si  elle  .se  prolonjjeait  ju.-iipi'a  Trébis<jnde,  on  pourrait  faire 
le  tour  de  l.i  nier  Noire  avec  autant  d'agrémenl  ipiede  vitesse. 
Aciuellement  on  est  obligé  de  s'embarquer  é  bord  de  petits 
bâtiments  turcs,  ce  qui  e^t  un  mode  de  navigation  des  plus 
désagréables  et  des  plus  dangereux.  Est-on  surpris  [wr  une 
Icmpcle  avant  iiue  le  bateau  ait  pu  s'abriter  dans  un  port, 
alors  on  est  ordinairement  perdu  sans  resstmrces .  car  la 
côte  offre  peu  de  points  de  relâche.  ATrél)is(mi|e  on  trouve 
de  nouveau  de  bons  bateaux  à  vapeur  autrichiens  et  turcs 


qui  vont  leux  fois  par  jour  à  Sinopi>  et  tt  Constanlinople.  Dès 
(pie  la  lacune  entre  la  .Slingréli"  et  Tréliisondesera  comblée, 
on  pourra  faire  le  tour  de  la  mer  Noire  en  un  mois,  en  vi.si- 
tant  tous  les  points  inleressanls.  La  dispense  lolale  pour  nno 
personne  ne  s'elevera  pas  au-de.v^lls  de  douze  cents  francs. 
La  société  que  l'on  trouve  à  bord  des  baleiux  à  vapeur 
russes  se  compose  de  négociants  qui  se  reiulenl  à  ()  le>>a  ou 
dans  les  autres  ports  de  la  nus.sic  méridionale.  O.diiiaireinent 
il  y  a  au.ssi  queiiiucs  touristes  russes  qui  levieiinenl  de  Con- 
slantinople ou  d'Ilahe.  Les  voyageurs  qui  n'ont  d'autre  mobile 
que  le  besoin  de  voir,  le  désir  de  s'instruire  ou  la  démangeai- 
son d'écrire,  vont  rarement  à  Odess^i.  L'armée  de  touristes 
que  les  lialeaux  à  vapeur  débar(|uenl  tous  les  ans  à  (Ainstan- 
tinople,  s'arréle  au  Bosphore  ou  se  dirige  vers  l'ouest  pour 
visiter  Balbek,  le  Saint-Sépulcre ,  les  pyramides  et  le  temple 
de  Minerve.  Les  rives  du  Pont  Eiixin  exercent  une  medmire 
attraction  sur  ces  imaginations  usivs  et  fatiL'uees  qui  vien- 
nent s»'  retremper  dans  l'aliiiosplièro  |)Oéti(|ue  de  l'Orient, 
|ioiir  inonder  de  nouveau  la  prcs.so  du  kirient  de  leurs  iin- 
pres^ions  de  voyage.  Il  ne  faul  donc  pas  s'étonner  si  les 
steppes  de  la  Russie  méridion.ile ,  les  forlifiralion^  et  la  flotte 
de  Seva-lopol ,  les  déhnsde  l.i  magnificence  des  chef^  larla- 
res  à  ll,ikl.scliisarai,  les  anliquilés  de  Kerlsch  ,  les  volcans  de 
boue  de  Taman ,  cl  enfin  les  pics  elincelants  de  neige  de  la 
chaîne  du  Caucase,  ont  si  peu  (Lnlniiraleurs.  Ouoique  nous 
eussions  snr  le  bateau  des  rcpn'senl.inLs  de  toutes  les  nations 
eiiiopi-enne»,  personne,  exceple  iimi .  ne  s'jnquielail  des  beau- 
tés iialiirelles  du  Ponl-lùixin.  Tiiiili  fois  le  Russe,  le  Français, 
j  1  Angl,ii>  el  l'Allemand  caii-iieiil  fratemcllemenl  ensemble. 
On  parlait  de  tout,  nii>ine  de  pnliliqiie,  san.s  aigreur,  el.  |>en- 
danl  le  dîner,  il  eût  été  dillicile  de  décerner  le  prix  de  l'ap- 
pétit à  lins  estomacs  rivaux.  Ces  contacts  el  ces  rappurtsenlie 
diverses  nations  n'enlèvent  rien  au  palriotismc,  et  engendrent 
une  tolérance  et  une  estime  mutuelles.  On  s'aperi;oil  bientôt 
ipiil  y  a  des  hommes  de  sens  et  de  cœur  chez  tous  ces  peu- 

f)lcs,  et  ces  liaixins  ,  quoique  passagères,  tendent  à  délriiire 
es  vieilles  antipalhies  qui  ont  si  longtemps  divisé  les  peuples 
el  servi  les  rois.  C'est  ce  qui  était  évident  dans  notre  petite 
réunion ,  ou  les  événements  riVents  de  la  Chine,  Napoléon, 
l'union  douanière  de  l'Allemagne ,  el  le  comte  de  Woronzovv, 
firent  successivement  les  frais  de  la  conversation.  Ces  bonnes 
dispositions  étaient  entretenues  |>ar  un  excellent  vin  de  l'O- 


lympe, dont  j'avais  recueiUi  quelques  bouteilles  dans  les 
caves  de  la  maison  Falkeisen,  à  Brussa.  Pendant  cet  entre- 
tien cosmopolite,  je  me  souvins  involonlairemenl  de  ce  vers 
d'un  poêle  allemand  ,  et  je  m  (-criai  ; 

Il  Emplissons  nos  verres  et  buvons  au  pays,  car  s'il  en 
esl  parmi  nous  qui  n'aient  point  de  maîtresse',  tous  au  moins 
ont  une  patrie,  n 

Le  Pont-Euxin  parut  vouloir  s'associer  à  notre  joie  et  nous 
donner  un  bal  pour  le  dessert.  Depuis  une  demi-heure  l'air 
et  la  mer  semblaient  s'enlendre  pour  nous  faiie  danser;  les 
assiettes  el  les  verrt^s  commencèrent  une  v  aise  à  laquelle  nous 
filmes  bientêt  forcés  de  prendre  part  nous-mêmes.  C'était  ua 
couji  de  vent  sans  nigiges;  le  ciel  était  pur  et  cependant,  quoi- 
que nous  hissions  au  ca-ur  de  l'été,  les  vagues  de  la  mer  Noire 
s'enflèrent  tout  à  coup  el  lounnenterent  le  malheureux  navire 
en  le  ballollanl  dans  tous  les  sens.  I.es  représentants  des  qua- 
tre grandes  nations  éprouvèrent  bientél  les  elTets  habituels 
de  la  mer  agitée.  Us  devinrent  d'abord  pâles,  puis  muets  el 
totalement  iiubirérenls  ;i  la  gloire  et  a  l'inlérél  national, 
enfin  (juste  retour  des  cho.ses'd'ici-bas)  ils  mêlèrent  à  l'onde 
amère  le  doux  vin  de  l'Olympe  dont  leur  ilme  avait  été,  peu 
d'instants  auparavant ,  si  doucement  émue. 

Pour  nous  rassurer,  le  mécanicien  nous  racontait  qu'il 
s'était  trouvé  un  jour  dans  une  position  bien  autrenu>nl  cri- 
tique. Arrêtés  dans  leur  lu.inlie  par  une  lempêle  furieuse, 
ils  avaient  épuisé  leur  provision  de  charbon  de  terre  et  le 
navire  était  devenu  le  jouel  dis  v;mues  in  liées  Jeté  vers  les 
côtes  orientales,  fais.ml  eau  de  toutes  jiarts,  on  travaillait 
jour  et  nuit  aux  pompes  ;  la  disette  de  vivres  vint  bient<it  se 
joindre  à  tons  ces  m.iux,  cl  le  navire  arriva  dans  le  port  de 
Varna  coulant  bas  et  coiiqilélenient  dé.sem|)aré. 

Cependant  le  vent  diminua  peu  û  peu  de  violence,  la  mer 
s'apaisa,  el  nous  nous  tniin.'iuies  par  le  travers  de  l'Ilot  des 
.Serpents ,  la  sinile  île  qui  existe  dans  la  mer  Noire.  Autre- 
fois des  prêtres  habitaient  cette  Ile  ,  cl  les  anciens  font  une 
description  poétique  de  ce  temple  solitaire  debout  au  milieu 
des  lempêles  du  Pont-Euxin,  el  autour  duquel  la  mouett<> 
rieuse  (  iMrus  cachinnans)  décrivait  de  longs  cercles  en  eflleu- 
ranl  les  colonnes  de  son  aile  humide.  Le  gouvernement 
russe  a  envoyé  récemment  deux  s;ivants  pour  explorer  cet 
Ilot.  L'un  est  le  professeur  Nordinann ,  zoologiste  distingué; 
l'autre,  un  antiquaire,  M.  Koehier.  D'après  leur  rappurt, 
l'Ilot  des  Stîrpents  a  trois  kilonielres  environ  de  pourtour; 
il  se  compose  d'un  conglomérat  de  cailloux  sur  lequel  crois- 
sent quinze  plantes  phanérogames  Son  nom  vienl  des  nom- 
breuses couleuvres  (Culuber  /ii/(/rus  i  qui,  dans  hïs  beaux 
jours  ,  .se  cliaiilTent  sur  la  plage  aux  rayons  du  soleil. 
M.  Koehier  dérouvril  des  restes  du  temple  et  quehpies  mé- 
dailles. Le  gouvernement  russe  a  décidé  l'érection  d'un  phare 
sur  cet  ilôt  inhabité.  Au  nord  de  lile  une  longue  bande  jau- 
n.'ilie,  ipii  contraste  avec  le  bleu-foncé  do  la  mer,  indique 
l'enlrée  du  Danulie  dans  le  Pont-Euxin. 

Tout  Allemand  qui  s'intére.sse  à  l'honneur,  à  la  gloire,  cl 
à  la  puissance  de  sou  pays  ne  saurait  s'empêcher  de  faire 
de  tristes  réflexions,  en  contemplant  l'embouchure  du  grand 
fleuve  de  sa  patrie.  Il  n'est  point  de  peuple  au  iimnile  qui  soit 
plus  riche  en  discours  et  en  chants  palrioliqiies  que  le  peuple 
all(>mand ,  el  il  n'en  esl  point  où  ils  soient  plus  slériles  en  ré- 
sultais. En  Russie  point  do  déclamations  patriotiques  ni  dans 
la  chaire  ni  dans  le  conseil,  «ir  il  n'en  est  point  besoin  pour 
exciter  l'ardeur  juvi'nile  de  cet  empire,  qui  grandit  sans  bruit. 
Il  y  a  cent  quarante  ans,  le  pavillon  russe  était  inconnu  sur 
la  mer  Noire  ;  aujourd'hui  une  flotte  imposante  règne  en 
souveraine  sur  ses  flots.  Il  y  a  quatre-vingts  ans ,  les  Russes 
n'avaient  pas  encore  un  seul  point  sur  le  Pont-Euxin  ,  main- 
tenant ils  po.ssedenl  une  étendue  de  cèles  de  oUil  kilomètres, 
sans  compter  la  mer  d'Azovv.  tiràce  a  l'apathie  et  a  l'indif- 
férence des  autres  nations,  ils  auront  bientiil  con(piis  tout  le 
pourtour  d'une  mer  qu'ils  regiirdent  comme  leur  propri(Hé. 
rout  voyagi'iir  impartial  qui  a  visilé  l't trient  avouera  ipie  la 
double  croix  grecipie  est  partout  un  signe  révéré;  (pie  nos 
rivaux  du  Nord  ont  toujours  le  pas  sur  nous,  el  que  le  nom 
allemand  n'est  pas  l'objet  de  la  haine,  mais,  ce  qui  est  pis. 
du  mépris  el  du  ridicule.  Partout  la  Rus.sie  nous  a  devan- 
cés, el  son  nom  est  l'espoir  d'un  grand  nombre  de  nations 
el  la  terreur  des  autres.  (Traduit  de  ratlcniand.) 


L'iio  Nolr<M>  orientale  A  l'aria. 

Ma  chère  sieur,  si  vous  no  dormez  pas,  contez-nous ,  je 
vous  prie,  un  de  ces  contes  que  vous  contez  si  bien.  Ceci 
commence,  vous  le  voyez,  comme  les  .Mille  cl  Une  ffuilt, 
mais  ce  n'est  point  un  conte. 

L'autre  soir,  une  circonstance  extraordinaire  avait  réuni 
une  société  d'élite;  depuis  plusieurs  jours  quelques  initiés 
préparaient  une  surprise  au  maître  de  la  maison ,  nomme  po- 
litique qui  ,  ab^nrbépar  les  ()CCupalions  peu  n'rrealiv  es  d'une 
autre  chambre,  n'avait  pas  voulu  voir  (|udii  enlevait  leSj 
portes  et  les  fenêtres  de  la  sienne  ;  il  avait  fenné  les  yeux  aux 
mouvements  iniisilés  des  meubles;  les  planchers? ,  les  décora- 
lions,  le  théâtre  monté  .i  grands  coups  de  marteau,  il  n'a- 
vait rien  vu  ,  rien  entendu  ;  il  ne  devait  faire  eclaler  sa  sur- 
prise que  le  jour  de  sa  fête  à  dix  heures  du  soir  ;  mais  aussi, 
ce  moinenl  arrivé,  elle  ne  ih^vait  plus  connaître  de  bornes. 

Les  convifSs  en  savaient  encore  moins  que  I  amphitryon, 
tant  les  aimables  conspirateurs  s'étaient  montrés  réservés. 
En  apprenant  leurs  riMes ,  en  les  répétant ,  ceux-ci  s'étaient 
si  bien  pénétrés  de  leur  situation ,  qu'en  quelques  jours  Ils 
étaient  tous,  hommes  et  mi^me  femmes,  devenus  discrets 
comme  de  véritables  comédiens 

Longtemps  avant  l'heure  do  ta  surprise ,  le  théâtre  était 
prêt ,  la  salle  éclairée  à  r/i'orno,  cl  les  femmes  les  plus  char- 
mantes, assi.-es  autour  de  l'heureux  fêté,  dessinaient  leurs 
gracieuses  et  vaporeuses  silhouettes  sur  un  fond  d'hommes 
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dont  chacun  avait  un  nom  dans  la  politique ,  dans  los  Ictlics, 
dans  les  sciences  ou  ilans  les  arts. 
On  lisait  sur  une  alliche  : 

L'OURS   ET  LE  PACHA, 

VAUDEVILLE  EN  LN  ACTE 

DC  M.  SCniBE, 

DB   l'académie  française, 

DÉCOR    NOUVEAU    DE    M.    SÉCIL\N, 

SUIVI  d'un  divertissement. 

ON    COMMENCERA    A    DIX    HEURES. 

Conformément  au  program- 
mn,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu 
à  rendre  ce  spectacle  extraor- 
dinaire ,  les  trois  coups  furent 
frappés  à  dix  heures  précises. 
M.  le  directeur ,  orné  d'une 
superbe  perruque  blanche  fri- 
sée et  poudrée,  s'avança,  fit  les 
trois  saluts  d'usage  et  lut  un 
charmant  discours  en  vers  qui 
fut  trouvé  trop  court ,  mérite 
bien  rare  aujourd'hui  ,  et  valut 
à  son  auteur  d'unanimes  ap- 
plaudissements. 

Les  trois  coups  résonnèrent 
de  nouveau ,  et  la  même  perru- 
que, non  plus  triomphale  mais 
un  peu  défrisée,  vint  annoncer 
((ue  la  charmante  personne  iiiii 
devait  jouer  le  rùle  de  Zétulbi' 
étant  indisposée,  un  jeune  ar- 
tiste ,  surmontant  une  timidité 
bien  naturelle  à  son  sexe,  avait 
bien  voulu  la  remplacer,  pour 
cette  fois  seulement.  Des  ap- 
plaudissements prolongés  et  en- 
courageants accueillirent  cette 
communication ,  et  le  directeur, 

en  marin  habile,  croyait  avoir  évité  Charybde,  lorsqu'il  faillit 
échouer  en  Scyila  :  les  mêmes  trois  coups  ramenèrent  le  Pa- 
linure  dramatique ,  son  air  était  infiniment  plus  consterné  et 
sa  perruque,  comme  celle  de  Sterne ,  semblait  avoir  été  trem- 
pée dans  la  mer,  tant  elle  avait  perdu  toute  trace  de  frisure  ; 


Trislapatte,Scliahabaham,  sont  électrisés;  Odry,  plus  jeune, 
plus  gai,  plus  amusant  que  jamais,  communique  .son  hilarité; 
la  belle  scène  du  poisson ,  suivie  de  la  fameuse  démonstration 


i^^MONTICNEljL, 


(Une  scène  de  l'Ours  et  le  Pacha,  décoration  de  M.  Sêchan.J 

de  la  vapeur,  où  le  tuyau  intermédiaire  est  rendu  par  Odry 
à  sa  véritable  fonction,  tout  est  enlevé,  comme  on  dit  en 
style  de  coulisse,  et  la  pièce  est  achevée  au  milieu  de  fréné- 
tiques applaudissements. 
Le  ministre  de  la  marine,  reconnaissable  à  son  vaste  por- 


Un  air  styrien  ,  sorti  des  flancs  de  la  baleine ,  sert  d'inter 
mède;  et  Richard  parait  bientôt,  suivi  de  son  fidèle  Blondel 
pour  chanter  : 

Dans  une  leur  obscure,  etc. 

La  voix  fraîche  de  Poncban 
fils  s'allie  délicieusement  i 
celle  de  son  père,  et  son  excd 
lente  méthode  prouve  qu'il 
son  élève. 

Une  marche  lugubre  se'fai 
entendre  :  un  homard  cuit ,  en 
tourc  de  persil,  est  apporté;  i 
est  suivi  d'un  homard  cru  mi 
l'aima ,  et  qui  le  suit  en  gémis 
sant  et  en  déplorant  sa  soUtude 
Nouvel  Orphée,  il  panient  à re 
tirer  son  Eurydice  du  royaumi 
de  Plulon ,  et ,  plus  heureux  qui 
le  virtuose  antique ,  il  peut  dan 
ser  un  pas  avec  sa  moitié  san; 
craindre  de  la  voir  retourne 
nager  dans  les  eaux  du  Styx 
L'ensemble     de    l'exécution 
l'harmonie ,   la   souplesse   '|p 
mouvements,  la  grâce  des  ] 
dont  nous  ne  donnons  qii 
bien  faible  idée  dans  notre 
sin,  arrachèrent  une  excLs: 
tion  d'enthousiasme  au  ll<.-i:i: 
tique  Schahabaham  lui-mén 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu 
les  rébus  d'Odry,  expliiiués  pa  | 
lui-même,  pour  tenir  la  curiosi 
te  en  haleine  après  l'admirabl  [ 
danse  des  homards  ;  mais  auss  l 
après  les  rébus  toute  émolio'  ' 
paraissait  impossible,  la  - 
prise  était  épuisée  lorsque  I' 
nistre  de  la  marine  annonça  au  gracieux  sultan  que  l'on  .. 
danser  la  vraie  polk.\!  i  Malheureusement ,  ajouta-t-il.  n 
danseurs  étaient  quatre,  mais  l'un  d'eux  étant  subitemen 
tombé  malade,  trois  seulement  pourront  danser  la  polka. 
Schahabaham,  rouge  d'indignation  qu'on  osât  lui  propose 


Sil.^^ii 


(Pas  de  1  Ours.  ) 


(LaP..lka,) 


Marécot  était  indisposé  ,  et  la  représentation  n'aurait  pas  pu 
avoir  lieu  si ,  par  un  heureux  hasard ,  un  amateur  ne  s'était 
offert  pour  lire  le  rôle. 

Ces  annonces  surprenaient  si  prodigieusement  les  specta- 
teurs ,  que  les  véritables  trois  coups  furent  écoutés  comme  la 
préface  d'une  nouvelle  déception.  Heureusement  il  n'en  fut 
rien  ;  lorsque  les  rideaux  s'ouvrirent  majestueusement ,  les 
yeux  furent  éblouis  par  les  prodiges  d'un  pinceau  célèbre  qui 
dévoilait  l'Orient  commo  I  eût  fait  une  baguette  magique  ; 
l'admiration  ne  connut  plus  de  bornes  à  l'entrée  de  Roxelane 
appuyée  sur  Zétulbé  :  Roxelane  ,  la  maîtresse  de  ce  séjour  en- 
chanté, était  splendide,  étincelante;  les  plus  rares,  les  plus 
admirables  fleurs  ruisselaient  de  son  front  commo  une  rosée 
céleste  et  descendaient  jusqu'aux  franges  de  sa  robe  où  elles 
s'épanouissaient  et  lançaient  mille  feux  :  on  les  avait  cueillies 

Dans  les  jardins  de  Bapst,  plus  beaux  que  ceux  d'Armide, 
Où  l'arbre  d't-meraudc  ,  au  feuillage  charmant , 
A  pour  fleur  le  rubis,  pour  fruit  le  diamant. 

Zétulbé ,  modestement  vêtue ,  ne  laissait  apercevoir  que 
ses  deux  longs  yeux  de  gazelle  et  ses  sourcils  tracés  d'un 
coup  de  pinceau  ;  mais  pouvait-elle  se  flatter  de  garder  l'in- 
cognito? On  reconnut  immédiatement  l'auteur  de  l'inimitable 
Histoire  du,  prince  Henri,  qui  avait  le  cœur  bariié  de  trois 
cercles  de  fer. 

On  avait  intercalé  dans  In  pièce  un  iiersoiimu^e  fanliisliqiic, 
un  ministre  invraisciulihiblc  ,  qui  se  siumud  à  luul  plulol  ipio 
de  quitter  son  purtefuuillo  ;  il  ne  fallail  rien  moins  que  l'es- 
prit et  la  grAce  de  l'artiste  chargé  de  ce  rùle  pour  créer  un 
type  (jui ,  heureusement ,  est  et  sera  toujours  sans  modèle 
dans  notre  heureux  pays. 

Mais  nous  touchons  à  une  surprise  gigantesque  ;  l'amateur, 
le  Marécot  qui  devait  lire  son  rôle,  entre  en  scène...  Ce  nez 
retroussé!....  est-co  une  illusion!....  c'est  Odry!  le  grand 
Odry  !  Odry  lui-même;  l'enthousiasme  éclate,  et  dès  ce  mo- 
ment la  pièce  n'a  été  qu'un  immense  éclat  de  rire.  Lagingeole, 


tefeuille,  vient  alors  annoncer  au  pacha  qu'une  baleine,  nou- 
veau produit  de  l'industrie  (peut-être  même  est-ce  la  fameuse 
antibaleine  si  impatiemment  attendue  par  quelques-uns) , 
vient  de  débarquer  une  compagnie  aussi  joyeuse  que  variée 
près  de  la  Sublime  Porte;  Schahabaham,  toujours  poli,  or- 
donne qu'on  la  fasse  entrer. 


(Pas  des  Homards.) 

Un  trompette  de  dragons,  Ponchard-Monlauciel,  s'avance 
en  décrivant  une  suite  de  lignes  plus  ou  moins  droites  et 
chante,  d'une  voix  de  ipiinze  ans ,  la  ravissante  musique  de 
Monsignv. 


une  polka  à  trois ,  ordonne  à  son  ministre  de  la  marine  dt 
faire  le  quatrième  danseur. 

«  Mais  ,  seigneur,  je  ne  sais  pas  la  polka  !  » 

Schahabaham  ,  mieux  instruit  qu'on  ne  le  croirait  de  ce 
qui  se  passe  chez  nous,  sait  parfaitement  que  beaucoTO 
dansent  la  polka  sans  la  savoir,  et  fait  cette  foudroyante  re- 
pense à  son  ministre  peu  zélé  : 

0  Danse  ,  ou  je  te  retire  ton  portefeuille.  » 

Le  ministre,  consterné,  court  revêtir  l'habit  hongrois  el 
revient  avec...  devinez  qui"?  avec  Cellarius!  le  véritable  Gel- 
larius ,  suivi  de  ses  deux  charmantes  sœurs.  Il  faut  rendre 
justice  au  ministre,  il  a  dansé  de  manière  à  justifier  l'ordre 
absolu  de  Schahabaham.  Rien  de  plus  ravissant  que  cette 
polka  dansée  par  le  grand  professeur  et  l'un  de  ses  meil- 
leurs élèves  ;  les  yeux  les  suivaient  dans  les  dessins  ingénieux 
dus  à  l'invention  de  Cellarius ,  et  ne  se  lassaient  pas  d'ad- 
mirer cette  danse  toute  nouvelle  pour  eux,  malgré  les  essais 
nombreux  tentés  par  des  amateurs  plus  zélés  qu'habiles; 
aussi  les  applaudissements  duraient  encore  que  déjà  le 
théâtre  avait  disparu  et  que  les  quadrilles  étaient  formés 
pour  suivre  l'exemple  donné  par  Cellarius.  La  polka  précétfa 
et  suivit  la  valse  ;  la  modeste  contredanse  fut  un  peu  négli- 
gée ;  le  souper,  bien  que  délicieux,  ue  fut  qu'un  entr'acle, 
un  moment  de  repos  entre  deux  éludes .  et  pourtant  Odiy 
raconta  la  louchante  liistoire  d'un  meunier  qui  avait  trois 
fils  et  trois  moulins  qu'il  adorait  ;  histoire  dont  chacun  se 
rappellera  en  souriant  la  consolante  conclusion ,  la  morale  ' 
du  meunier  ;\  ses  moulins,  à  savoir  qu'il  vaut  mieux  être 
honnête  que  d'être  pauvre ,  et  ses  conseils  à  ses  Bis  ,  (ju'il 
vaux  mieux  chômer  que  mal  moudre. 

La  dernière  surprise  nous  alteutlait  dans  la  rue,  et  ccIlc-la 
c'était  le  soleil  Un-même  qui  s'était  chargé  do  nous  la  ilon- 
ner,  car  il  était  levé  depuis  longtemps,  que  sans  nous  en 
douter  nous  prolongions  encore  cette  nuit  fantastique  qui 
avait  passé  avec  le  charme  et  la  rapidité  du  plus  agréable 
des  songes, 

ZÉTULBÉ. 
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La  Nouvelle  Héloïse. 
édition  illustrée  par 

MM.    TONÏ   J.IIAN- 

.\0T,  Em.  Wattieh, 

Kl  G.  LeI'OITTEVI.N  , 
KaHI.        GlIlABDET, 

t..  HuyUEi'LAJi ,  II. 
liAtlO.N,  T.   FlIÈHE. 

('..  ItociER.  etc.  — 
i  vol.  grand  in-S». 
400  livrais,  à  i.'i  c. 
Paris,  13,  rue  de  la 
Michodicrc. 


''^vn.'jC-- 


Ct'sl  prosfjue  nn  devoir  pour  l'illufiralion  d'en- 
courager toutes  les  publications  illustrées  ;  aussi 
s'empressera-t-elle,  dans  le  double  intérêt  des  édi- 
teurs et  du  public,  de  prêter  de  temps  en  temps  une 
de  ses  pa;;es  aux  meilleures  L'ravures  sur  bois  des 
ouvrages  nouveaux  qui  désireront  protiter  de  sa  pénc- 
rosilé.  Hier  encore  nous  annoncions  le  Diahie  à  /'ans. 
celle  cliarmanle  collection  de  cent  <lessins  de  Ga- 
vai»!, ([ue  publie  notre  ami  Hetzel ,  avec  un  texte 
compo.sé  par  les  célébrités  littéraires  de  l'époque  ; 
demain,  Uiu.ndvillk  et  iiuelques-uns  de  ses  Cent 
Prorerbes  prendront  la  place  que  nous  accordons 
aujourd'hui  à  la  .\ouvelle  lléloise,  ou  plutôt  à 
MM.  ToNV  JoiiANNOT  et  Km.  Wattiek. 

I.e  besoin  d'ime.Vciurf//t//.'/oi.s^illustréesefaisait. 
à  ce  qu'd  parait,  sénéralement  sentir  en  France  et  à 
l'étranger,  si  l'on  en  juge  lar  le  grand  succès  qu'a 
obtenu,  dés  les  prenueres  livraisons,  l'édition  que 
publie  Si.  Barbier.  Jean  Jacques  Rousseau  noussem- 
olait  assez  illustre  pour  se  passer  tïilluslralions,  et 
nous  ne  comprenions  pas,  quanl  à  nous,  l'intérêt 
qnedes  images,  si  admirables  qu'elles  soient,  peuvent 
ajouter  aux  lettres  de  Saint-Preux  et  de  Julie  Mais 
la  maionli'  du  public  ne  partage  p.is  ncjtre  opimon. 
Elle  demande  des  gravures ,  même  iiuur  les  cliefs- 
d'œuvrc  de  la  langue  française;  elle  les  acheté,  elle 


les  contemple  avec  ravissement  1...  Quel  reproche 
!a  critique  a-l-ellc  le  droit  d'adresser  aux  éditeurs"? 

Il  faut  avouer,  d'ailleurs,  que  M.  Barbier  n'a  reculé 
devant  aucun  sacrifice  |iour  salp>faire  la  passion  favo- 
rite de  ses  souscripteurs;  il  leur  donne  chaque  se- 
maine ,  outre  une  feuille  de  texte  parfaitement  im- 
primée sur  du  beau  papier,  qudtre  ou  cinq  jolis  des- 
sins de  MM.  Km.  Watlier,  Karl  Girardet,  C.  Roque- 
plan,  E.  Lepoitlevin,  T.  Frère,  U.  Baron,  etc.,  et  un 
grand  sujet,  tiré  à  pari  sur  papier  de  Chine,  par 
fony  Johannol.  —  Les  dessins  ci-joints  sont  choisis 
au  hasard  parmi  celle  intéressante  collection. — Voila 
d'abord  Julie  rêvant  à  Saint-Preux  sous  un  bosquet, 
et  Saint-Preux  rêvant  i"!  Julie  sur  un  banc.  Ici  les 
deux  amants  sont  réunis  :  o  Que  mon  rusé  maître 
était  timide  alors,  écrivait  Julio,  qu'il  tremblait  en 
me  donnant  la  main  pour  sortir  du  bateau.  AU  1  l'hy- 
pocrite, il  a  beaucoup  changé  !  i  M.  Tony  .lohannot 
nous  les  montre  ensuite  fai.sant  ensemble  quelque 
lecture  aussi  dangereuse  que  celle  cpii  penlit  Fran- 
çoise de  Rimini  et  son  malheureux  amant  ;  enlin  Julie, 
a  genoux,  écrit  à  Saint-Preux,  en  baignant  son 
papier  de  ses  larmes  et  en  élevant  à  lui  ses  suppli- 
cations. 

La  Xûuvelli'  Iléloïse  Hluslréc  sera  luibliée  en  cent 
livraisons  du  prix  de  ïi  c.  L'ouvrage  complet  for- 
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mera  deux  volumes  ia-8,  contiendra  2:iO  beaux  dessins,  dont 
35  à  40  tir(^s  à  part  sur  papier  de  Chine,  et  sera  terminé  au 
mois  de  dûcenibrc  1844.  Son  heureux  éditeur  nous  |)nimet 
pour  l'annéo  proeliaine  les  Confessions  de  Jean-Jacques  Jious- 
seau  illustrées.  VÉmile  aura  son  tour.  Que  les  nombreux 
amateurs  de  livres  illustrés  se  rassurent,  leur  félicité  n'aura 
jamais  de  fin. 


BuIIelBn  b^blfograplilqiic 

Les  Slaves  de  Turquie,  Serbes,  Monténégrins,  Bosniaques, 
Albanais  et  Buh^ares,  leurs  ressources,  leurs  tendances  et 
leurs  progrès  politiques;  par  ^I.  Ctprien  Robert.  2  vol. 
in-8.  — Paris,  1844.  Jules  Lahitte.  lo  fr. 

Fruit  d'un  stîjour  de  plusieurs  aniif^cs  parmi  les  Slaves  d'Orient, 
cet  ouvraRc  a  pour  but,  nous  apprend  son  auteur,  de  faire  con- 
iialire  les  huit  millions  de  montagnards  ([ui  couvrent  les  Balkans 
de  l'Adriatique  a  la  mer  Noire.  On  s'c«t  proposùde  drcrireleurClat 
actuel,  leurs  mo-urs  privées  et  politiques,  leurs  provinces,  leurs 
villes;  d'exposer  les  ressources  de  leur  sol,  leur  commerce  in- 
térieur et  exiiîrîeur,  et  les  avanla[;es  qui  résulteraient  pour 
l'Europe  de  leur  r(?(;<in('ralion.  Ku  racontant  l'histoire  contcm- 
porainu  de  ces  belliqueuses  peuplades,  on  indiciue  par  quels 
moyens  elles  seront  rendues  à  leur  couslitnlion  naturelle  et  à 
Pcxisieuce  politique  qu'elles  réclamerit  depuis  quaraïUe  ans,  par 
tant  d'insurrections  ou  mal  comprises  ou  totalement  ignorées 
parmi  nous. 

1.  Les  représentants  des  grandes  puissances  aux  conférences 
de  Londres  ont  résolu,  il  y  a  dix  ans,  ajoute  AI,  Cypricn  Robert, 
de  la  manière  la  plus  fausse  et  la  plus  malheureuse  la  que&tion 
de  la  Grèce,  parce  qu'ils  ont  voulu  la  résoudre  à  huis  clos  et 
sans  le  conconrs  de  la  discussion  publique  de  tous  les  intérè's.  Il 
importe  que  la  même  faute  ne  soit  pas  répétée  pour  la  question 
slave,  qui  remplace  aujourd'hui  la  question  grecque,  si  Irîste- 
ment  ajournée.  C'est  dans  le  but  de  signaler  les  écucils,  d'éclai- 
rer l'opinion  publique  sur  la  face  principale  de  la  question 
d'Orient,  et  sur  le  moyen  de  la  résoudre  sans  rompre  l'équilibre 
européen,  (|ue  celte  publication  a  été  conçue.  On  a  chercbé  à 
saisir  et  à  développer  les  Idées  d';iprès  lesquelles  ces  peuples  sont 
destinés  â  agir;  on  a  voulu  ù  la  fois  annoncer  ce  qui  se  prépare 
en  Orient,  et  commenter  les  événements  incompris  qui  s'y  sont 
passés  depuis  un  demi  siècle,  Ce  livre  deviendra,  nous  l'espé- 
rons, un  guide  pour  les  voyageurs,  un  manuel  pour  les  diploma- 
tes ,  et  un  recueil  de  documents  nouveaux  pour  tous  les  amis  de 
riilstoire,  de  l'ethnograpbie  et  de  la  litlérature.  ■■ 

I.cs  Slaves  de  Turquie  se  divisent  en  six  livres  principaux  . 
précédés  par  une  introduction.  M.  Cyprien  Robert  s'est  d'ybord 
efforcé  de  nous  faire  connaître  Vélat  actuel  et  les  mœurs  privées 
et  politiques  des  iicnpies  divers  qui  composent  la  grande  famille 
gréco-slave.  Après  un  aperçu  général  sur  ce  monde  trop  peu 
connu,  il  décrit  ses  principaux  Étals,  il  expose  leurs  ressources 
et  leur  aveiur,  leurs  tendances  sociales  et  leurs  rapports  avec 
l'empire  d'Uricnt,  les  productions  de  leur  sol,  leurs  systèmes  de 
culture,  leurs  arts,  leur  industrie  et  leur  commerce.  A  une  pein- 
ture animée  des  aspects  pittoresques  de  ces  pays,  succèdent 
ensuite  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  superstitions,  les  usa- 
ges et  les  féies  populaires  des  habitants  ;  enfui ,  leurs  mœurs  po- 
litiques, leur  constitution  naturelle,  le  système  fédéral,  les  oc- 
trois et  les  douanes  turques,  la  chute  du  commerce  français  et  les 
moyens  de  le  relever  en  orient,  remplissent  les  deux  derniers 
chapitres  de  cette  introduction. 

Les  di\isions  politiques  de  la  péninsule  gréco-slave  sont, 
comme  M.  Cypricn  Robert  le  fait  remarquer,  des  divisions  toutes 
naturelles,  déterminées  charunc  par  un  groupe  de  montagnes, 
avec  l'ensemble  de  plateaux  qu'il  supporte,  et  de  rivières  ou  de 
bassins  qui  en  émanent;  à  l'abri  de  chacun  de  ces  groupes,  une 
nation  se  trouve  établie  avec  ses  diverses  tribus,  qui  forment 
autant  de  provinces  :  ces  grandes  divisions  territoriales,  au  nom- 
bre de  cin(i,  sont  :  au  sud,  la  nomélie,  qui  comprend  tout  le  pays 
des  liomioî ,  ou  des  Grecs  ;  à  l'ouest,  vers  l'Adriatique,  les  trois 
provinces  dites  d'Albanie;  au  nord-ouest,  les  vastes  contrées 
formant  autrefois  le  royaume  serbe,  et  connues  aujourd'hui  sons 
le  nom  d'IIcrtse-Govine,  Monténégro,  liosnic,  Croatie  et  Serbie; 
à  l'est,  les  nombreux  pachaliks  de  l'ancien  Etat  bulgare,  situés  le 
long  de  la  mer  INoirc  et  du  Danube;  enfin,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  la  longue  région  appelée  Moldavie  et  Valacliie  ,  qui,  im- 
puissante si  elle  est  isolée,  devient  formidable  et  (lorissante,  si 
elle  s'allie,  comme  bouIe\ard,  à  nu  grand  empire. 

Ces  cinq  parties  de  la  Turquie  d'Iîurope,  si  uiiturellemeut  dls- 
tinctis  que  j.imais  aucun  pouvoir  n'a  pu  et  ne  pourra  les  con- 
fondre dans  l'npiiiion  de  M.  Cyprien  Hobcrt,  sont  occupées  par 
cinq  nationalités,  toutes  à  peu  près  d'égale  force,  mais  où  prédo- 
mine numériquement  la  race  slave,  pui^qu•en  Turquie  seulement 
la  population  slave  s'élève  à  près  de  huit  millions.  C^tte  popula- 
tion est  partagée,  il  est  vrai,  en  deux  peuples  qui  diffèrcut  com- 
plètement de  goût  et  de  tendances,  les  îîulgares  et  les  Serbes. 
Les  Bulgares,  au  nombre  de  quatre  millions  et  demi,  n'aiment 
que  la  paix  et  l'agriculture;  les  Serbes,  qui,  non  compris  ceu\ 
d'Autriche,  sont,  dans  ia  seule  Turquie,  iW\\\  millions  cinq  cent 
mille,  .-liment  surtout  la  vie  aventureuse  du  guerrier  et  du  pâtre. 
Mais  les  uns  et  les  autres  ont  jnrê  dVtre  libres,  et  dans  leurs  lut- 
tes pour  riudépendancc,  ils  iiouveraieut,  s'ils  étaient  vaincus, 
comme  leurs  alliés  les  Mnliiu-Val.-i(iues ,  l'hospilalité  chez  les 
montagnards  du  sud.  xM.  Cyprien  Hubert  a  consacré  les  cinq  pre- 
miers livies  des  Slaves  de  Turquie  aux  principales  branches  de 
ces  deux  peuples  ,  les  Monlénétjrins ,  la  principauté  de  Serbie,  les 
Bosnia(/ues ,  les  quatre  Alhanics  et  ic$  JJufqares . 

Charnu  de  ces  livres  est  divisé  k  son  tour  en  cinq  ou  six  cha- 
pitres. M.  Cyprien  l'.oliert  décrit  d'abord  le  pays ,  il  expose  son 
organisation  politique,  il  peint  1<s  mœurs  de  ses  habitants,  il 
raconte  ienr  histoire,  et  enfin,  après  avoir  résumé  leur  situation 
actuelle,  il  nous  apprend  quel  peut  et  quel  doit  être,  selon  lui, 
leur  avenir. 

Le  livre  ^T  et  dernier  a  pour  titre  :  VVnion  bulgaro  serbe. 
M.  Cyprien  l^olHTi  paraît  ne  pas  dontfr  que  celte  union  n'ait  lieu 
tôt  ou  tard.  <•  C'est  une  admirahlr  eninhinaisim  de  la  nature, 
dit-il,  qui  a  rapproché  la  nation  turlmUiiie  il  toujours  prête  au 
combat  des  Serb<s,  du  l.-i  race  non  moins  vii^ouraise,  mais  plus 
paisible,  des  industrieux  Tnlgares.  1,'nn  de  ces  peuples  ne  peut 
loïHiLT  saiiji  l'autre  une  société  complète;  mais  l'un  supplée  à  ce 
qui  manque  chez  rautrè,  Cl  Ions  les  deux  réunis  peuvent  se  passi  r 
du  monde  entier.  On  trouverait  dirtiellcmcnt  deux  nations  dont 
le  parallèle  jirétAt  h  un  plus  rirhe  développement  d'antiihèscs  et 
danalnjiiis  C'est  surtout  quand  on  passe  de  la  hutte  du  paire 
serbe  de  Macédoine  à  la  cahanc  du  lahoureur  bulgare  de  la  Ho- 
mélie, qu'on  est  frap^ïé  de  la  ditférence  des  mœurs.  Le  Serbe  est 
sans  doute  d'une  nature  plus  élevée;  il  a  un  sens  plus  déficat 
pour  la  poésie,  un  amour  p!us  ardent  de  la  gloire,  un  costume 


plus  riche,  une  plus  ferme  conscience  de  sa  nationalité.  Dans  son 
humble  résignation,  le  lîulgare  possède  cependant  des  vertus 
solides  qui  manquent  ù  son  brillant  voisin  :  il  sait  mieux  éviter 
les  extrêmes;  il  est  plus  sérieux,  plus  constant  dans  ses  entre- 
prises; doué  de  muins  d'imagination,  il  l'emporte  par  les  qualités 

du  cœur Il  est  loin,  d'ailleurs,  de  manquer  de  courage.  Dès 

qu'il  aura  une  patrie  à  défendre,  il  combattra  avec  intrépidité.... 
Aucun  obstacle  sérieux  ne  s'oj>p08e,  dès  à  présent,  à  ce  que  les 
races  serbe  «  t  hulgarc  cvmbtnent  leurs  intérôls,  et  se  prêtent  un 
muuu'l  svcours  pour  résistera  leurs  ennemis  communs,  (jui  évi- 
demment ne  sont  plus  les  Turcs,  désormiiis  trop  affaiblis,  mais  les 
grandes  puissances  voisines.  ■» 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  sixième  livre,  M.  Cypricn 
liobert  résume  les  résultais  qu'aurait,  dans  son  opinion,  l'union 
bulgaro-scrbc  pour  l'empire  ottoman  et  l'équilibre  européen.  — 
Ne  pouvant  pas  le  suivre  sur  le  terrain  dangereux  de  la  polilique, 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  deux  plirasfs  qui  terminent 
son  ouvrage  :  ■■  l  ne  invasion  et  la  pri.se  de  Cuustautinoplc  par 
les  r.usses  ne  feraient  qu'ajourner  pour  un  temps  meilleur  la 
coalition  lihératrice  des  Serbes  et  des  Buli;arcs.  lantijue  ce  fait 
primitif  et  inlién  nt  même  des  deux  peuples  iTanra  pu  devenir 
un  Fait  lêual  et  public,  l'agilalion  couiinurra  de  se  propager  dans 
l'omlire,  cl  li  que^tion  d'orient  ne  sera  pas  résolue.  » 

Qu'on  ne  l'oublie  pas  toutefois,  ce  livre  remarquable  n'est  pas 
seulement  un  ouvrage  politique;  comme  M.  Cyprien  RobeK. 
nous  espérons  qu'il  deviendra  «  un  guide  pour  les  voyageurs,  un 
manuel  pour  les  diplomates,  et  un  recueil  .de  documents  nou- 
veaux pour  tous  les  amis  de  i'hisloirc,  de  l'ethnographie  et  de  ia 
littérature  • 

Une  Lyre  à  l'Atelier,  poésies  par  Paul  Germigny  (A.  Gni- 
vot),  tonnelier  à  Chàteauneuf.  Deuxième  édition. 

Il  y  a  quelques  mois,  Déranger  écrivait  au  poëte-tonnelier  de 
Chûlcauneuf  :  •  Vous  êtes  poète,  monsieur,  et  poète  des  mieux 
inspiré»....  Simple  ouvrier,  sans  îustruclion  ,  dites  vous,  com- 
ment, jeune  eneore,  avez  vous  deviné  les  secrets  de  notre  ver- 
sification? Comment  étes-vous  arrivé  à  une  pureté  de  langage 
fort  rare  aujourd'hui  ?  J'ai  pu  apprécier  toutes  ces  difficultés,  et 
Dieu  sait  le  mal  que  j'ai  eu  à  en  triompher.  Je  remarque  aussi 
que  chez  vous  la  méditation  précède  presque  toujours  la  mise  en 
œuvre  de  vos  sujets ,  d'un  choix  habituellement  poétique.  Sans 
doute  on  trouve  encore  quelques  traces  de  négligence  dans  vos 
vers,  mais  on  ne  les  aperçoit  qu'eu  les  relisant. 

"  De  plus  que  le  métier,  vous  avez  une  sensibilité  réelle; 
on  peut  même  dire  que  c'est  là  voire  muse.  J'espère  qu'elle 
vous  inspirera  longtemps,  et  que  vous  donnerez  une  suite 
à  ce  premier  volume,  en  vous  engageant  toutefois  a  rester  dans 
la  route  que  vous  avez  prise,  c'est-à-dire  à  ne  pas  trop  faire  de 
vers,  à  bien  choisir  vos  sujets,  et  à  les  disposer  habilement  avant 
de  vous  livrer  au  travail  de  U  rime. 

■  Nous  autres  vieillards,  nous  aimons  à  faire  les  pédagogues  ;  par- 
donnez-moi quelques  petites  observations  critiques  qui  vous  prou- 
veront au  moins  que  je  vous  ai  lu  avec  attention...  Presque  toutes 
vos  compositions  sont  conçues  et  exécutées  avec  goût  et  talent. 
Ce  qui  me  surprend  autant  que  leur  mérite,  c'est  que  votre  nom 
n'ait  pas  eu  [dus  de  retentissement  à  Paris.  Beaucoup  d'éloges 
ont  été  prodigués  à  des  vers  qui  sont  loin  de  valoir  les  vôtres,  et 
je  regrette  de  vivre  loin  du  monde  des  journaux  ;  ce  qui  m'em- 
pêche d'en  obtenir  la  justice  qui  vous  est  due.  Croyez  du  moins 
qu'il  y  a  près  de  la  capitale  un  petit  coin  où  on  la  rend  tout  en- 
tière au  pncte  tonnelier  du  Blaisois;  c'est  celui  du  vieux  chan- 
sonnier qui  se  dit  de  crcur  tout  à  vous. 

»  Béhanger.  • 

One  pourrions  nous  ajouter  aux  éloges  et  aux  conseils  de  Dé- 
ranger ?  les  premiers  vers  du  poëte-tonnelier,  seulement,  adres- 
sés à  M.  l'abbé  Didault  : 

Dans  ta  fatigue  et  les  sueurs  nourrie  , 
Vers  vous  ,  Bidault ,  ma  muse  ose  voler  ; 
Accueille2-la  cette  fiHe  chérie 
D'un  artisan  quVlle  sait  consoler. 
Petit  oiseau  que  ses  plumes  nouvelles 
Au  haut  des  air.s  n'L'nii'orteiit  point  encor, 
Depuis  longu^nii  s  ,,v.  .,,.,1  1    ..n  ,.ssor, 
Au  hord(luM><  .        ..,:,.     ..ili.s. 
Jusqu'à  vos  i  ■  '    '..■,;.     iir  arrive; 
Votre  sourire  ,1  pu  ;>-i,.  ..i; , .._  .r. 
Protégez-la,  car  .souvent  à  la  rive 
L'esquif  joyeux  touche  pour  submerger. 
Sur  tant  d'esprits  que  le  vûtre  façonne. 


Quand,  jeune  enco 
De  mon  travail  end 
Souvent  sa  main ,  f 
T)e  sa  guirlande  y  s 


es  aceents  de  sa  bouclic 
fiaient  les  douleurs , 
r  amollir  ma  couche , 


;  disait ,  dans  t: 
((  Eii  vain  le  sort  ïe  plaît  à  le  fl^n 
A  son  printemps  l'arbuste  doit  flel 
Quand  dans  son  sein  il  sent  monte 


Si  le  nom  (la  tonnelier  de  Chaicauiicuf  n'a  eu  jusqu'à  ce  jour 
(|U'un  fiiililc  retentissement  dans  la  capitale,  la  fauli;  en  est-eile 
:i  la  pi'csse  parisienne  ?  Ce  petit  voltiinc .  publie'  à  (trk^aiis  ,  ne  lui 
éiail  pas  parvenu  ;  comment  anrail-eiie  pu  deviner  ^on  exi- 
stence ?...  Quant  à  nous,  nous  sumnii-s  In-ureiix  de  réparer  une 
iitjustice  involonlairc;  nous  aceordervins  toiijuurs  des  emoura- 
Rcmcnls  et  des  éioRcs  à  tons  les  poêles  ijui  puiilicruiit  tics  vers 
aussi  chaslis  it  au>si  élégants  ipie  <in\  diuii  M.  A  Grivot  jious 
envoie  la  collection  *0U8  le  pseuduntmc  de  Paul  Germigoy. 

In  Été  (n  Espaijne,  par  ArcrsTiN  CiiAi.LikMEL,  avec  vi- 
gnettes. Un  vol.  ifi-18.  —  Paris.  Chatlamel.  3  fr.  iVi  c. 

L'ingénieux  auteur  de  l'IIisioiie  Mtisfe  tir  la  Béputiliqiie  fmn- 
raise ,  iM.  Auiïusiiu  t  haiiauiel,  a  employé  l'été  dernier  à  parcou- 
rir une  partie  de  i'Espaijiie.  Il  est  allé  de  llayonne  à  l'.iirgos,  de 
Buigos  à  .Madrid;  puisa  l'oléilc,  à  Grenade,  à  Cordoue,  à  ,«é- 
\iile:  clieinin  faùsant,  il  a  visité  toutes  les  curiosités  qu'il  pou- 
vait voir  sans  liop  se  dér.in;;er;  et  de  ce  voyage  il  a  rapporté  une 
ptile  relalicin  d'une  siin|ilieiié  remarquable.  Nous  «e  saurions 
trop  louer  surtout  la  s;i|;e  resi  rve  de  M.  Augustin  Cliallamel.  Itien 
qu'il  nianifesle  soum m  une  :iiliiiiralioii  exagérée  pour  la  raainaise 
poésie  de  iM.  \  h  hu  iln,  .  ,1  .luii  pourtant  préférer  la  lionne) ,  il 
n'a  fait  aneiin  iv  i  ,  n;  >:  ■■v.Méniis,  ni  de  la  langiie  de  l'école 
rom.Tutique  ;  c;.>  i  .  ;>:  i  lin  et  idiscnaieur.  il  possède  en 
outre  des  coni  .li.., -.1.1 1.-.  uim  étendues  (pie  xariéis;  il  sait,  de 
plus,  eomment  se  fjljriipieiil  les  livres  moderne^  :  il  pouvait  donc 
nu  amuser  ses  lecteurs  par  des  anecdotes  :iussi  anciennes  tpie  le 
monde  et  inventées  a  plaisir,  ou  le»  ennujer  pjr  d'ori;ueilleux 
sémillants  d'érudiilon  ;  il  a  mieux  aimé  raconter  sans  aucune 
prétention  ses  aventures  et  ses  oliservations  personnelles ,  tantôt 
en  prose,  tautût  en  vers.  Aussi  ce  petit  livre  se  fait  il  lire  avec 


beaucoup  d'intérêt  cl  de  plaisir.  Évidemment  M.  Augustin  rhal- 
lamel  n'a  pas  encore  le  désir  de  devenir  académicien  ou  pair  de 
Irancc.  Le  public  lui  en  saura  gré. 

Rudiment  des  Chanteurs ,  ou  Théorie  du  Mécanisme  du 
Chant ,  de  la  Respiraliort  et  de  la  l'rononcialion  ;  par  ma- 
dame Claiiie  Hk.vnelle  ,  nie  Wlïf.t,  profe.-seur  de 
chant.  —  Paris,  Meissonnier,  ii,  rue  Daupbine.  1  fr.  .50. 

-  C'est  dans  la  direction  du  soulfle,  dit  l'auteur,  que  réside 
(oui  le  inécmisme  du  cb.mt.  Qui  s'en  occupe?  Nous  n'atoiu  pal 
la  manière  d  exercer  noire  gosier,  et  ce  n'est  qu'a  force  d'exer- 
cice que  nous  pouvons  arriver,  sans  savoir  comment ,  a  une  véri- 
table souplesse.  Comment  se  f.dl-il,  dans  une  capiule  comme  la 
nùtic,  ou  le«  pins  belles  voix  abondent,  oii  les  plus  saïauU  maî- 
tres se  Lruutent  réunis,  que  nous  n'ayons  pas  plus  de  chanteurs? 
C'est  que  les  grands  maîtres  sont  appelés  pour  coordonner  Fen- 
semble,  donner  la  forme  et  soigner  le»  accessoires,  cl  qu'eux- 
mêmes  dédaignent  de  poser  tes  basts  »3tis  les(]ui-Iles  pourtant 
rieu  n'est  certain.  Tout  enseig.ement  demande  des  basts.  Lllef 
manquent  a.i  eliant.  •  Ces  lignes  nous  paraissent  suffire  pour  in- 
diquer clairement  le  but  que  s'est  proposé  maiUme  Claire  llen- 
nelte  eu  écrivant  le  Rudiment  des  Chanteurs.  L'ouvrage  est  di- 
lisé  en  trois  chapitres,  le  premier  traite  de  la  formation  du  son; 
de  l'appui  et  de  la  direction  de  l'air  ;  de  la  rupture  de  l'air  et  du 
port  de  la  voix  ;  des  sons  blancs  ;  de  la  cadence  j  de  l'appui  dei 
noies  ;  de  ralloiigtment  du  souffle  :  de  la  fausseté  de  la  voix  ;  det 
sons  filés;  de»  gammes  chromatiques;  de  la  mesare,  de  la 
nuance  ;  du  registre  de  la  voix  ;  du  passage  de  la  voix  de  poitrine 
i  la  voix  de  tête ,  ou  de  fausset.  Le  chapitre  deuxième  traile  de 
la  respiration;  le  troisième,  de  la  pronoucialion.  (,iuel(|ues  con- 
sidérations générales  fort  judieieuses  terminent  ce  petit  ouvrage 
didactique  ou  l'on  trouve  à  ctiaquc  pa'..'C  les  preuves  d'une  excel- 
lente méthode,  d'une  longue  expérience  et  d'un  goût  éprouvé. 

X. 

Le^  Derniers  Jours  d'un  Peuple,  par  dAzéglio;  IratJuit  de 
i'ilalion  piir  Et.  Croix.  —  Laviyne.  2  vol.  in-8.  15  fr. 

II  faut  rendre  cette  justice  à  l'Italie  moderne,  qu'elle  a  été  sobre 
de  rcm.in$  historiques;  ses  écrivains  ont  admire,  traduit  Walter 
Scott,  mais  il  en  est  fort  peu  qui  aient  cédé  à  rentralnemcnt  d£ 
l'imitation.  Cette  sobriété  est-elle  un  aveu  implicite  d'impuit- 
sauce,  ou  faut-il  y  voir  seulement  la  preuve  d'une  louable  mo- 
destie ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'Italie  peut  toutefois  se  préva- 
loir de  quelques  compositions  remarqualiles  dans  un  genre  qui 
ne  comporte  guère  ia  médiocrité;  et,  quand  elle  n'aurait  à  met- 
tre dan»  la  balance  où  pè,ent  laut  de  romans  fran(;ais  qui  pré- 
tendent â  l'Iiisloirc,  que  les  l'iancés  d'Alexandre  .Uanzoni,  ce 
titre  subirait  peut-être  à  sa  gloire. 

Li's  liciniers  Jours  d'un  Peuple  sont  de  l'école  et  de  la  famille 
des  Finnci's.  Ce  roman  est,  comme  son  aîné ,  un  épisode  de  l'hU- 
toire  de  llorence,  un  hommage  aux  souvenirs  de  1?  patrie  du 
Dante  ;  mais  ici  l'auteur,  mieux  inspiré  peut-être  qu'Alexandre 
Manzoni ,  a  traité  un  sujet  plus  dramatique  et  plus  favorable  aux 
émotions ,  à  l'intérêt  d'un  récit  att.icliant.  M.  Azéglio  a  saisi  le 
moment  où  Florence,  encore  libre  ,  livre  son  dernier  combat  à  la 
tyiannie  menaçante.  Dans  le  tableau  de  cette  lutte  héroïque,  il  a 
voulu  prolester  contre  I  oubli  de  l'histoire,  et  prouver  que  Flo- 
rence était  digne  de  la  liberté. 

C'est  assurément  un  magnifique  spectacle  que  ce  siège  oii  l'oil 
voit  une  poignée  de  citovens  liraver  les  efforts  réunis  de  Charle»- 
Quint,  de  Clément  VII  et  des  peuples  voisins,  rivaux  de  Flo- 
rence. Si  l'auteur  s'était  contenté  d'être  l'historien  de  cette  glo- 
rieuse agonie,  de  retracer  les  mœurs  et  les  usages  de  l'Italie  au 
seizième  siècle,  et  de  les  faire  revivre  dans  une  peinture  animée. 
Il  n'aurait  rempli  que  ta  moitié  de  sa  lâcbe;  le  sucrés  qu'ont  ob- 
tenu en  Italie  les  Derniers  Jours  d'un  Peuple  ne  serait  pas  com- 
plètement justiOé.  Mais  c  est  qu'il  y  a  dans  ce  beau  livre  autre 
chose  encore  que  le  mérite  de  ia  couleur  locale,  de  la  représetl" 
talion  historique  ;  on  y  trouve  des  situations  iraiment  dramati- 
ques, des  scènes  saisissantes,  de  ces  péripéties  qui  prolongent  la 
curiosité  du  lecteur  cl  provoquent  tour  à  tour  sa  fureur  ou  sa 
pitié.  M.  d'Azéglio,  peintre  énergique  et  vrai,  possède  aussi  le 
secret  des  larmes ,  et ,  à  côté  de  ces  fiers  républicains .  tels  que 
Nicolo  Lapi ,  ce  type  admirable  dont  Walter  Scott  eût  envié  la 
création ,  apparaissent  des  ligures  de  femmes  dont  il  a  revêtu  la 
réalité  des  iilus  poétiques  couleurs. 

51.  d'Azéglio  est  gendre  de  Manzoni;  quelque»  personnes  ont 
prétendu  que  les  Derniers  Jours  d'un  t'eupte  tiennent  de  plut 
près  îx  l'auLenr  des  fiancés  que  son  gendre  lui-même.  11  y  a 
dans  cette  supposition  un  hommage  rendu  au  mérite  de  l'ouvrage 
que  nous  auiiuiiçons.  M.  d'Azéglio  ne  se  plaindra  peut-être  pa* 
si  l'on  dit  que  H.  Manzoni  pourrait  avoir  composé  son  livre, 
pourvu  qu'on  ajoute  que  .M.  d'Azéglio  l'a  composé  lui-même. 

O. 

Dictiintnaire  des  Racines  et  Dérivés  de  la  Langue  française, 
pat  K  ('.llAllllAssI^•  el  F.  Fiunçois.  —  Paris,  A.  Jleois,  63, 

riio  Uielielieu. 

Le  litre  d'un  pareil  ouvrage  suffit  à  indiquer  son  utilité.  ElTec- 
tivement,  s'il  est  généralemeul  nconnu  qu'il  e>t  nécessaire  de 
bien  connaître  sa  langue  malcrnelte  et  de  la  parler  avec  abon- 
dance et  précision,  on  est  fort  loin  de  s'cnleudrc  «ur  les  meil- 
leurs moyens  à  empioyer  pour  parvenir  à  ce  but. 

Lue  des  ccndiiions  pour  bleu  .savoir  une  langue,  c'est  de  pos- 
séder tous  les  mots  qui  la  eomposent.  Or,  c'est  gèDéraIcmcnt 
trente  à  quarante  mille  mois  5  apprendre  par  cœur  .MH.  Charas- 
fin  et  François  ont  cru  qu'il  y  avait  moyen  d'abré,;cr  ce  travail 
par  nu  bon  ouvrage  élémentaire,  composé  dans  ce  but:  ils  se  sont 
mis  à  l'œuvre  et  ont  fait  un  traité  raisonné  propre  a  servir  a  la 
fuis  de  guide  aux  êludianls ,  de  manuel  aux  instituteurs. 

leur  procédé  a  été  de  substituer  au  liasanl  cl  •'i  l'arbitraire  . 
la  rcuitine  un  classement  raisounalile,  basé  sur  le»  rapimru  i:. 
tunls  des  mots,  sur  les  liens  de  parenté  qui  cxi.ste'it  vérilabli- 
menl  entre  eux.  Ils  ont  donc  mis  en  ordre  el  rani;é  dans  trois  ou 
quatre  mille  classes,  formées  cliarune  de  mois  ayant  entre  eux 
de  fortes  îiinil.iitdes  ,  i>  s  (piarantc  mille  mots  de  la  langue  fran- 
çabe.  On  cuni|>rend  i'aïania,;c  qui  résulte  pour  le  lecteur  de 
cette  disjiosition  nouvelle,  puisqu'eii  trouvant  ru  tête  delà  no- 
nienel.iiurc  le  uiol  q'ii  exprime  le  mieux  l'idée  générale,  ils 
groupent  autour  de  ce  mot  tous  les  dérivés ,  faisant  ainsi  des 
laudics  dUiioctes  au  milieu  descpiclles  il  isl  plus  facile  de  se  re- 
eonii;iUi'e  que  dans  ce  chaos  rarement  couipicl  el  toujours  illisible 
qu'iui  appe.le  un  diciionuairc. 

Nous  croyons  donc  devoir  recommander  ce  travail  aux  profes- 
seurs de  langue  française  et  aussi  aux  littérateurs .  auxquels  le» 
dciionnairis  ordinaires  n'apprennent  pas,  ne  donnent  pas  beau- 
coup plus  que  l'orthographe  de  certains  mois  dont  ils  jicuvent 
éirc  en  |)eine,  el  une  signification  trqp  souvent  douteuse,  en  né- 
gligeant Cl  les  racines  de  ces  mots  cl  leurs  rai'porls  avec  d'au- 
tres mots  de  U  langue.  P- 
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CHARLES  HINGRAY,  ÉDITEUR, 

BUE   DE   SCIXE,    10. 


S   VDiTE    LE  TOMt    1    (50    LltBilSONS). 


1IST0IRE  D'ANCILF.TERRE,  depuis 
les  Icmps  k»  plus  recuU-s  jusqu'à 
K»  Jours,  par  .MM.  de  Roijoi'x  et 
kLriiEO  .MiiscDET;  nouvelle  éilition 
oUiremeiiI  rerunduc,  augmentée  de 
ilus  d'un  lier»,  ornée  de  'MO  gravures 
ur  bois,  et  accouipagnée  de  Ta- 
ileaux  synoptiques.  Pians,  Carte»  Réo- 
^apliiques,  ele.  —  2  beaux  volumes 
jraud  iu  S  de  chacun  800  pagei. 


Etrite  d'un  point  de  vue  tout  diff^- 
«ut  de  celui  sous  lequel  ont  été  com- 
MX^e»  les  iruvre»  de  Hume  el  ilc 
Jngard ,  YWiloirt  d'Angleterre  de 
tu.  de  Roujoux  et  Alfred  Maincnet 
levai!  par  cela  seul,  et  indépendam- 
nenl  de  se»  autre»  qualités,  obtenir 
m  niand  el  rapide  «uccè»,  en  elT' t , 
ilutieiirs  éiliton»  »ucce»slvet  ont  été 
(romplemrnl  épuisées,  (lelle  que 
lou»  puldioiis  aujourd'hui  se  distingue 
le  toutes  les  autre»  par  des  améliora- 
ion»  qui  en  font  plutôt  un  livre  nou- 
'eau  qu'une  édiiion  nouvelle,  car 
exte  11  gravures,  lout  y  a  été,  sinon 
efalt  eniiiremenl.  au  moins  complé- 
ement  refondu  ,  et  maintenant  l'ou- 
'rage  coniienl  deux  fois  autant  de 
iuti(:res  qu'il  en  contenait  d'abord. 
Uni; ,  i  lui  »eul  b-  tome  premier 
:omprcnd  deux  volumes  et  demi  de» 
rois  donl  se  composaient  les  préci'- 
lenles  éditions  ,  et  cependant  il  a  été 
enrichi  d'additions  nombnruies  dont 
e»  plus  Importantes  sont  :  l  ne  Inlro- 
luction  géographiquî.  à  laquelle  est 
ointe  une  Statistiqne  des  ètabtisse- 
nenls  anglai'  dans  loutts  les  parties 
tu  monde,  va'te  Ubieau  dressé  d'a- 
>rts  \<:s  renscigneinents  odiciels  du 
iurtau  des  Colonie*.  i!e  Londres,  et 
]ui  permet  d'eoibrasser  d'un  coup 
l'œil  l'immensité  de  la  puissance  an- 
;laise',  l.i  iratnciion  de  la  Grande 
'Marte,  et  de  la  plupart  des  autres 
Chartes  de  liberté,  précieux  documents 
lont  aucun  ne  se  trouve  dans  les  hi»- 
oriens  anglais;  île»  tableaux  généa- 
ogiques  cl  ^-nchronique»  dc»linét, 
linsi  que  de  fréquentes  annotation» 
mprnniée»  aux  écril»  de  rurner, 
llall.im,  rinerry,  Guiiol,  elc  ,  1  érlalr- 
;ir  le  i  points  historiques  les  plu»  im- 
iwrlanls;  et  enfin  ,  apré»  chaque 
(ranile  époque,  un  résumé  rapide, 
nais  complet ,  de  loule»  le»  modlllcï- 
lon»,  de  lou»  1rs  progrt-s  snrvrnn» 
lans  la  constitution  ,  1rs  lois  ,  le« 
nœur» ,  la  hltéralurc  et  le»  nri». 

Quant  au  second  TOlumc,  il  est  en- 
iércmcnt  nouveau,  rommmçant  avec 
a  révolution  d'Angleterre ,  le  plus 
(rand  événement  de  l'Kurope  avant 
\i  révolution  française,  il  raconte  avec 
]é<ail  l'hlsioire  ries  premiers  élablis- 
lements  angl.iis  dan»  h  s  Indes,  et  le 
léveloppcment  merveilleux  et  inccs- 
lant  de  cet  empire,  source  de  la  gran- 
leur  arinelle  de  l'Angleterre  .  qui  , 
fondé  par  une  pauvre  compagnie  de 
narchands,    s'étend   aujourd'hui  sur 
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plu»  de  cent  millions  d'hommes.  Puis 
viennent  les  guerres  de  l'indépen- 
dancc  d'Amérique  .  celles  contre  la 
république  et  l'empire,  avec  1  hi.sloirc 
complètement  ignorée  en  Fr.TUce  de 
l'état  intérieur  de  la  Grande-Bretagne 
durant  celte  terrible  lutte;  et  euOn. 
de  nos  jours,  l'émancipation  de»  ca- 
lliolique»  d'Irlande,  l'adoption  du  hill 
de  réforme,  etc.,  etc.,  et  tous  ces 
grands  événements  contemporains 
dont  la  connaissance  est  pour  la  géné- 
ration actuelle  d'une  nécessite  pour 
ainsi  dire  Journalière. 

Les  améliorations  matérielles  ap- 
portées dans  cette  édiiion  ne  sont  pas 
moins  imponanles  :  nouvelle  disposi- 
tion du  texte,  millésime  cuurant,  in- 
dication  du  règne  en  léte  de  chaque 
page,  etc.,  etc.,  rien  n'y  a  été  négligé 
pour  fiiciliter  l'élude  et  les  recher- 
ches: cl  quant  aux  gravures,  ce  ne 
sont  pas.  comme  dans  la  plupart  de» 
livres  illustrés,  de  simples  œuvres  de 
fautaisie,  mais  bien  des  reproduclioiis 
exacte»  et  autbentlques  des  sceaux, 
des  médailles,  des  armures,  des  plus 
belles  miniature»  contenues  dan»  le» 
manusrrits,  des  tableaux,  des  por- 
trait» et  des  moniimenis  les  plus  re- 
marquable» de  l'architeciure  mili- 
taire ,  clTile  cl  leligieuse  de  tous  les 
siècles.  Elles  ont  pour  but ,  non  pas 
seulement  d'.ijouter  à  la  beauté  ma 
térielle  du  livre,  mais,  en  faisant  re- 
vivre chaque  époque  avec  sa  pliysio- 
noraie  véritable,  de  rendre  intO'açable 
le  soutenir  des  événements  dont  ou 
voit,  pour  ainsi  dire,  les  acteurs  pas 
scr  sous  ses  yeux. 

Huit  cartes  géographiques  ont  été 
dressées  spécialement  pour  cet  ou- 
vrage par  r.  Tardieu ,  cl  le  lecteur 
peut  y  suivre  la  marche  des  événe- 
mcns,  i  quelque  époque  et  en  quel- 
que lieu  qu'ils  se  passent,  sous  la  do- 
minaliiui  romaine  comme  sous  la  do- 
mination saxonne  ,  en  Angleterre 
counne  en  I  rance  ,  en  Amérique 
comme  dans  les  Indes. 


CONDITIONS   DE    L\   .':0i;SCBIPI  ION  : 

Cette  nomelle  édiiion  de  l'IIrsTOinE 
D'A^fCLETERRE  sera  publiée  en  cimt 
livraisons ,  comprenant  chacune  une 
feuille  d'impression  (16  par.es),  avec 
couverture  imprimée;  la  plupart  de 
ces  livraisons  contiendront  en  outre 
un  grand  sujet  tiré  à  part. 

Avec  la  1"  livraison  du  tome  II, 
sera  donné  un  macnifique  portrait  en 
pied  de  la  reine  Victoria,  gravé  p;ir 
l'orrct,  d'après  Tony  JouiNxor. 

Il  parait  une  ou  deux  livraisons  par 
semaine.  —  l.'ouvr.igc  sera  lermlué 
au  1"  novembre  184^. 

Chaque  livraison ,  30  centimes. 
L'ouvrage  complet,  30  francs. 


ON  soisctiT  A  rvnis 
CHEZ  CHARLES   nI^GRAY, 

ÉDITEtn,    illE   DE    SEINE,    10. 


ET    CHEZ    TOi:S  LES   UBRAIKES 
ET   DES   DfrAlimiENT.<^ 


A    LA    LIBRAIRIE    PAULIN, 
PVE    DE    *.rlxc,    .13, 

JÉROVE  PATl'ROT  A  LA  RECHERCHK  OTNE 
l'iiMTIOS  SOI.IAIE;  par  Loils  HlTIlvln, 
tuteur  des  Eludes  sur  les  Réformateur*  et  .w- 
ciatistes  mtktrrnes.  —  ïroijieine  édition.  — 
I  seul  vol.  iu-18,  conlcoant  la  matière  de  3  vol 


DISTOIUF.  DE  LA  l'IlfSli;  FRANÇAISE  A  l.'E- 
l'iif.iLE  IMl'EUIAI.E.  ou  Exposé  par  ordre 
de  genres  de  ce  que  bs  poêles  français  ont  pro- 
duit de  plus  remarquable  ilc|inls  la  fln  du  dix- 
huHlème»lècle  Ju»qn'aux  premières  année»  de  la 
Restauration;  par  Rernied  Jillien,  2  volume» 
in-18.  1  <'■ 

VOYAGE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE  GOLFE 
l'FliSini  E,  par  FEgyptc  el  la  mer  RnugC) 
par  M  V,  FovTvxini,  vice-consul  de  France  a  Ba»- 
sora  ,  ancien  «lève  de  l'Ecole  normale  (I"  partie), 
1  vol    lii-S.  ;'<iii/i».  ''  Ir.  50 

LES  JÉ,SU1TES  ET  l.'l  NIVERSITft,  par  F.  Ge- 
NIN  ,  professeur  i  la  Faculté   des  Lettre»  de 
Strasbouig,  1  vol.  ln-18,  6  fr. 

LES  r.ONSTITl  TION,-!  nrs  JÉSIITES,  avec  la 
Irainrilonen  ir.inrals,    tcxle  latin ,  d'après 
l'édition  de  l-r-igue.  l  voL  lii-l».  5  fr.  50 

LA  Mi>SAI.<il.O(;iE,  ou   Histoire  Naturelle  du 
genre  MoNAi.ni.'i,  texte  latin  cl    traduction 
frauç.iise,  avec  Gtgravtircs.  I  voL  I  fr. 

LETTRES   SI  R    I.F    CI.FRGf  ET   SlR  LA  LI- 
BERTE n'EN.'*Eli;NEMK>T.  par  M.   I.iBm, 
membre  de  l'iiislllut.  I  TOI.  ln-8.  &  Ir. 


In-e. 


turl  \  liF-S  COMPLETES  IVIIO.HÈHE,  Iradiicllon 
Ufi     nouvelle  p.ir  P.   (;iiii  et,  suivie  d'un  Esval 
d'Liicyclopcdic  homtrlfliic.  1  vol    ln-18, Jésus,  i 
3  (r.  50  1 3  fr.  50  i;. 


A   LA   LIBRAIRIE   IIIBOCBET, 

BEE  DE  SEINE,    33. 

LE  TlIl^ATRE  DES  LATINS,  aTec  la  traduction 
en  français,  faisant  partie  de  la  Collection  des 
ailleurs  latins  publiée  en  25  volumes  grand  ln-8, 
snus  la  direction  de  M.  NisiBD.  I  grand  volume 
lu-».  15  <r. 

LES  ÉVANGILES,  Iradurlion  de  Le  Maistbe  de 
StCT,  publiée  sons  les  auspires  de  M.  l'ahM 
Trevaux,  vicaire-général  du  dioctse  de  Paris; 
édition  Ulusiréep.vr  Tu  FBie.nxABn,  et  ornée  d'un 
Titre  gravé.  Imprimé  en  couleur  et  en  or,  et  d'un 
Frontispice  représenlani  ta  Sainte  Face,  aussi  Im- 
primé en  couleur  et  en  or;  de  quatre  autres 
Froniisplccs  représentant  les  quatre  Evangélistes 
avec  leurs  atlributs  coiisarrrs  par  la  iralltlnn  de 
l'art  chrétien  ,  de  qualre-viiiglneuf  Enradrcment» 
a  gramle»  vigneltc»  entourant  la  première  page 
de  chaque  chapitre,  et  reiirésenlani  un  sujet  du 
chaplire;  de  nombreux  Encadrcmeni»  el  t}rne- 
mciii»  courant»  cl  Lettres  ornées.  ,'i  ta  manière  des 
IliisKui  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance;  de 
Fleurons  et  Culs  de-Lampe,  etc.  ;  Imprimés  sur 
papier  collé,  de  manière  a  pouvoir  colorier  cl  en- 
luminer les  dessins,  i  vol.  iu-8.  18  fr. 

/KPlVRF.S  COMPLKtF^S  de  MOLlf-RE,  précé- 
vti  dées  d'une  notice  sur  li  vie  et  le»  ouvrages 
de  l'auteur,  par  S«iNTERiivr,  avec  80n  dessins 
de  ToNï  JoUAN^OT.  1  volume  grand  In  8  Jésus 
Télln.  20  fr. 


niB  TARANNE,    Itt ,   A    I-VI;1S. 

EAr  DE  MtLIS.sr.  DES  CARMF.S,  anloris.c  par 
le  Gouveriiemcnl  et  la  Farullé  de  .Médi  cliic, 
de  Roter  ,  propriétaire  actuel  et  depuis  1 7»9,  seul 
successeur  des  ci-devant  Carmes  déchans-és  de  la 
rue  de  Vauglrard ,  possesseur»  de  ce  secret  de- 
puis 1030. 

Divcr»  jugement»  et  arrêts  obienus  contre  de» 
conireractcurs  consacrent  a  M  Roye.i  la  prniirlété 
extiusive  de  celte  eau  si  précieuse  contre  l'apo- 
plexie, les  palpitations,  les  nianx  d'estomac  cl 
autres  maladies ,  not.inimenl  le  mnl  de  mer.  Ces 
Jugements  et  arrêts,  <  1  la  Faculté  de  Médec'nie,  eu 
rcrnnnaissent  la  supériorité  sur  celles  vendues 
par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de  sûr 
qui  ne  s'adres*c  qu'au  n"  H,  répété  14  fols  sur  la 
devanture,  M.  Roter  étant  en  Instance  contre  de 
nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


AVIS    i   HV.    LES   VOTAGEERS. 

eOTFL  ANTIEBSON,  104,  FlecI  Street,  il  Lon- 
dres, établi  depuis  cent  ans.  Francis  Clenio»  , 
successeur  ilc  llardiiiB ,  s'eniprcfSe  d'informer 
MM.  le»  voyageur»  qu'il  vient  de  joindre  au  susdit 
liûtrl  plusicur»  cbambri»  particulière».  Le  service 
de»  dîners,  qui  dure  depuis  midi  Jusqu'à  sept 
heures,  comprend  tous  li»  mets  de  la  »aison. 
Vins  de  première  qualiié.  Prix  du  dîner,  1  shilling 

;  cl  au-dessus.  Déjeuners  a  h  fourchette,   I  shill. 

j  3  den.  Logement.  10  shill.  0  den.  par  semaine.  On 
y  est  admis  li  toute  heure  de  la  nuit. 
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Écbecir. 

souTiDv  rir  PBOiii.kjiK  x  "  8,  contem  dans  la  'il'  uvRArso.N. 

1 .  IP  C  ;i  —  r,  G.  1 .  F  B  7  —  C  6. 

2.  '£  I"  4  —  E  6  +.  2.  H.  D  8  —  E  8. 

3.  D  G  7  —  F  8  +.  3.  a  D  8  —  D  7. 

4.  li  E  G  —  C  :;.  i.        Mat. 

N»  9. 

KlXT    MAT    EN    III  IT   COI  PS. 

Il        E        r       G 


(  I.i;  Marchand  de  Il.innelons,  Caiirature  far  Grandville. 


RICHELIEU 


(Amour,  vole,  vole,  vole:  Caricalure  par  Grandville.) 


Oorre«pondaHice< 


.1  M  E.  /•'.,  biiclwlier  h  lettres.  —  Si  l'on  supi)iimait  dans  le 
ninudi;  tout  ce  (|ui  parait  inutile,  où  s'ariCtcrait  la  bcsoRiie? 
Laissons  donc ,  monsieur,  l'.Vcadi'mic  composer  des  infcriplions 
en  latin,  et  làoiions  d'apprendre  il  les  Iradnirc  pour  eenx  qui  n'cuu 
pas  riinnni-ur  d'être  bacheliers.  I)',iillenrs  l'insrriplicm  en  lalin 
a  plus  de  sens  pour  ceux  qui  ne  la  comprennent  pas  ipie  ixinr 
vons  qui  pourriez  la  traduire.  N'est  ce  pas  lit  une  milité  du  latin 
ilans  lus  inscriptiont  monumentales? 

.1  .1/.  .i.  P.  —  Nous  pourrons  faire  un  jour,  dans  Vllliislin- 
liOH,  un  chapitre  piquant  sur  les  bévues  et  nalvctOs  que  vous 
vons  plaisez  a  recueillir  dans  les  journaux  et  les  livres  contem- 
porains. Si  vous  continuez  cette  recherche,  vous  pourrez  nous 


en  adresser  les  résultais,  .\jouloz  à  votre  liste  l'àneric  de  ce 
bildiotliécairc  qui  vient  de  prendre /(irfi'flim,  roman  de  Georce 
Sand ,  pour  un  recueil  de  la  famille  de  VEiici/ctopédiana  :  —  une 
réclame  sur  uu  ouvraRe  qui  traite  des  forçats  libi'rcs,  et  dont  l'au- 
teur se  vante  de  publier  le  fruit  de  son  expérience. 

A  M.  A.  ./.  —  Vous  êtes  pressé.  In  peu  de  patience;  vous 
aurez  le  portrait  du  fameux  sénéral  Toin  l'orne,  qui  fait  en  ce 
moment,  sous  le  chapeau  et  l'habit  de  Napoléon,  les  délices  de 
S.  M.  la  reine  Victoria,  du  prince  Albert  et  de  l'aristocratie  bri- 
tannique, loin  Pouce  va  venir  en  France,  ou  le  déRuisera  en 
WellinBton  et  on  le  montrera  au  t'.irquc-Olympiquc.  C'est  alors 
que  nous  vous  uHrirons  le  portrait  de  ce  fameux  naiu. 


O.N  sAUO.x^E  chez  les  Directeurs  tlos  ptistes  et  des  mes- 
sagories,  chez  tous  les  lil)iaires,  et  eu  particulier  chez  toiM 
les  t'oi-n'S(Jondan(!!  i/u  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNDitES,  chez  J.  Thomas,  1  ,  Finch  l.ane  Cornhill. 

A  SAi.NT-PÉTERSBoinc,  chez  J.  ISS.VKOFF,  commission- 
naire oUiciel  lie  toutes  les  liililinthèiiues  des  régiments  delà 
Garde-lmnérialo  ;  GosImui-OMir,  22.  —  F.  Uelliz.\rd  et 
Comp.,  iSditcur  de  la  llnue  èlningère,  au  pont  de  Police, 
maison  tlo  l'ôsîlise  hollandaise. 


Jacvi  ES  Dl  BDCUET. 


Paris.  —  Impri 


Plo.x  fuéres,  36,  rue  de  Vaugirard. 
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Ab.  pour  Paris.  —  S  mois,  8  T.  —  6  mois,  46  f.  —  Cn  an,  SO  f. 
Prix  de  cliaqiie  h»,  75  c.  —  La  colleciion  mensuelle  br.,  3  f.  75  e. 


N"  63.  Vol.  III.  —  SAMEDI  M   MAI  18«. 

Bureaux,  rue  de  Selue,  33. 


Ab.  pour  les  Dép.  —  S  mois,  9  r.  —  C  mois,  <7  t.  —  Un  an,  sa  r. 
pour  l'Étranger,     —    40  —     SO  ~      40 


S0nM4IRK. 

noire  de  la  Seraaioe.  Drmraliim  dt  /'ordre  Ae  la  Toitm  d'Or  ; 
*arlrnil  dr  tttrd  ktltvtmt titigh,  ynurerncur  graérni  *lrt  Indes. — 
Courrier  de  Pari».  —  Cuiirtieh  ne  USocieir>  d'HurooriiKemeiil. 
ri:j,-r  laulunl  unt  A<iir;  (  ..ii/if  J.inixrl  .j.ii/ifr  ptr  ('..■niino.liTi' 
iapii-r.  —  Kipn^tllon  de«  ProaullH  de  l*lnilu«trip.  I  Itciixirriie 
rlie'-M  Ortiïnii.n  Bijoiu.  ri.'.  Fminiiteà  Ihnlr  SI.  anyrr:  IKU- 
rrl  at  ckatie  .-1  Stnu  il  r  afi  alrkir  le  nn.  ;iar  J*.  .l/iirr/:  ll'rrh.ppr- 
Hr»(  du  StaaàgUct:Fiir„n,.«rM.  il.rri:  Unirelel  par  )l.  Mnrrl. 
-  Italon  de  •«»!.  l^^|lll••ml■  ••!  dornl.r  ariiclc  )  Tralntaa  par 
t.  Malankitlriri;  Owrijinne  Unrharelli  faiianl  le  p:,rlrail  de 
iait,.n  di  Foix,  par  M.  Harun:  Jeune  fille  dAlbatin,  par  M.  de 
Hu.ir.i:...-  lue  priie  aux  enriruns  de  J'aris,  pirU.  Franfait; 
■(iniiKi  .;.•  l'or,  p^r  M.  ('..ulpirr  -  .Serond-TnelIrp-FraiiralH. 
anlanapili-,  IrageiLi-  de  M.  L.Rvri-.  lue  .•ir,  ne  du  >  arl'e  — 
Le  Oeriiler  de,*  CnmiuW  VofaReurn .  roinjii  |iar  .>!.  \\X. 
Mijpiiri-  Vil  H.-cil:  Asilhi-,  —  l.a  Pollre  rurrrnluiiiicllr  de 
>»rl«.  I.r  panier  a  .'iahide:  la  Crande  Sourirtire  .  \  «e  inléneure 
le  la  r,'  I  kamhrr  :  Ivpfi  de  la  l'allée  rorrerli.iniielle.  —  Bitllrllu 
ilblloKraphluiir  —  tniiiMiren.  —  Alieicorle  de  Mal.  L"  Gt- 
ii'-'iur.  —  \illii«pnirnl'»  de*  MrlebCeH.  l'ne  (irarare.  —  Oùser- 
alloii**  uieieorolu^lqilfM  «lu  [ii<)i>  d' \vnl.  —  nebil^. 


Iliiitoire  dr  la  Semaine. 

Le  rappel  Je  lord  Elleiiboroiiijli,  du  gouvernemeiil  général 
s  ^>osse.s<iiins  anglaise;:  dans  l'Inde,  bien  qu'd  ii'ail  rien  de 
litiqiip,  bien  ipril  110  soit  i|u'iiii  acte  spontané  du  comité  des 


(Di'coralion  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'Ur.) 

ectenrs,  n'en  a  p3<  in.iins  pris  les  proportions  d'un  ëvéne- 
nt,  itar  lu  vivacité  du  dépit  avec  laquelle  celte  mesure  a  été 
bord  accueillie  par  le  cabinet.  C'était  à  la  suite  de  la  révolu- 


lion  ministérielle  qui  venait  de  ranieiier  sir  Ilobeit  l'eel  el  ses 
amis  au  pouvoir,  el  de  rendre  à  lord  Wellinfjlon  son  ancienne 
inihii'iice  sur  la  direction  des  affaires,  que  lord  Ellenborontili, 
(pli  s'était  fait  remarquer  par  la  fouine  de  son  lorjsnie,  lut 
appeli"  à  occuper  celte  position  par  les  directeurs,  qui  sa- 
vaient, par  celle  désignation,  se  rendre  agréables  au  ininis- 
li're  nouveau  et  à  .ses  puissants  adhérents.  Lord  Auckland 
avait  d'-plorablenient  compromis  les  intérêts  de  la  compagnie. 


et  l'iimiée  de  l'Inde  presque  tout  entière,  par  la  trouée  témé- 
raire qu'il  avait  fait  taire  dans  l'ArTglianistan,  et  qu'avait  ter- 
minée un  si  épouvantable  désastre.  Les  événements  de  Caboul 
avaient  rendu  impossible  l'administration  de  celui  qui  n'a- 
vait pas  su  les  prév.iir,  qui  y  avait  si  fatalement  poussé  t;iut 
de  vil-limes;  lord  Hllenborougli  le  reniplai,a  donc.  Le  nouveau 
fjouverneiir  parut  bien  comprendre,  au  début,  que  les  inté- 
léls  de  la  compagnie  et  les  satisfactions  de  l'amour-propre 


(Lord  Ellcnl>orou;l>,  gouTcrneur  général  des  Indes.) 

angl.rs  pouvaient  ne  pa.s  f'Irc  loujouis  en  parfaite  harmonie.  I  trouver  son  compte  il  opérer  par  la  force  armée  sur  des  points 
et  que  tandis  que  celles-ci  étaient  déporter  le  pins  loin  possi-  I  aussi  éloignés  de  sa  base;  aussi  le  vit-on  en  quelque  sorlo 
ble  la  dominalioD  britannique ,  la  cnmpaanie  pouvait  ne  pas  |  consentir  avec  peine  à  tirer  au  moins  ven^jeaiicc  des  massa- 
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cres  de  Caboul,  et  ce  fut  presque  malRré  lai  que  les  généraux 
Nottel  Polloek  relevèreiille  presli/e  des  armes  anglaises,  eu 
alliiit  encore  uue  fois  dicter  des  lois  aux  AITglians  dans  liMir 
capitale,  avant  d'abandonner  leur  funeste  pays.  Ce  fut  à  la 
sinte  de  cette  expédition  obligatoire  que  lord  EUenborougli 
publia  i-i'llc  r.iniiMise  proelaruatiou  dans  lai|iielle  il  crut  devoir 
traiter  l'hloKiln.'  imli.'iiiir  ;imt  I;miI  (!■■  Il.ill.-ne.  et  ^iiiii.incer 

latrunsl.ili lu  Imul  ,l'^  ^:"r.— .!,■  I' Alljiani~l;ni,  an  niilirn 

de  toul.-s  snil(!S  ,lr  h'I-,  .1rs  fi u^.■^  |M,rlrs  du  teinple  di' 

Soumatali,  av.!C  une  complaisance  si  punipeuse,  que  les  sus- 
ceptibilités religieuses  de  l'Angleterre  furent  prolondeinent 
choquées.  Mais  bientôt  forcé  à  .son  tour,  après  avoir  renonce 
à  la  limite  qu'avait  rêvée  son  prédécesseur,  d'en  assigner  une 
à  l'occupation  anglaise,  on  le  vit,  dans  ce  but,  au  lieu  de  re- 
courir aux  négociations,  exécuter  successivement  des  entre- 
prises violentes  contre  les  Ameers  du  Scinde  et  les  Malirat- 
tes  do  Gwalior.  Le  succès  les  couronna  en  délioilivc , 
c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  faire  pardonner,  à  un  ami 
surtout,  par  les  minislresdu  cabinet  actuel;  maisdes  liunnnes 
politiques  les  liliinièrent,  et  les  directeurs  de  la  compagnie 
surtout  se  virent  avec  beaucoup  de  regret  engagés  de  nou- 
veau dans  la  voie  des  conquêtes  armées.  Toulelois,  comme 
ce  système  compte  des  défenseurs,  les  directeurs,  qui  vou- 
laient en  liiiir  sans  conteste  avec  celui  qui  le  leur  imposait,  et 
n'avoir  iioinl,  à  l'occasion  de  son  rappel,  iidiscuterla  question 
coloniale  avec  le  cabinet,  ont  uniquement  motivé  cette  mesure 
sur  ce  que  le  gouverneur  général  prenait  constamment  vis-à- 
visd'eux  le  ton  et  les  allures  d'un  dictateur,  ne  leur  commu- 
niquait jamais  ses  plans,  n'écoutait  jamais  les  conseils  et  les 
prenait  souvent  en  mauvaise  part.  Une  dépêche  où  il  répon- 
dait sur  le  Ion  du  plus  allier  dédain  à  quelques  observations 
des  dirriliMiis,  i^i  ;n  riMe  liiiit  à  point  pourjuslilierpluscom- 
pléliMiiciil  iiHi'.iv  iiii  ri|H."lie  que  rendaient  déjà  bien  digne 
de  foi  la  liMii.'nh'  ii.iiiiivlli-  de  l'esprit  du  noble  lord,  et  la 
morgue  inlraitable  dont  U  avait  fait  preuve  au  Parlement. 
Le  comité  des  direcleurs  et  le  minisière  ont  fait  choix,  k 
l'unanimité,  pour  succéder  au  gouverneur  général  rappelé, 
de  sir  Hardinger,  ministre  de  la  guerre  On  annonce 
qu'il  s'embarquera  avec  sa  famille  dans  la  première  quin- 
zaine de  juin,  pour  se  rendre  à  son  nouveau  poste.  Cette 
détermination  a  enlevé  nécessairement  son  intérêt  et  sa  vi- 
vacité a  la  discussion  qu'avait  provoquée  dans  la  chambre 
des  communes  la  motion  de  M.  Hume  sur  le  rappel  de  lord 
Ellenborougli.  Le  compte  rendu  de  ce  débat,  devenu  insi- 
gnifiant, nous  arrive,  en  atlendant  celui  de  la  discussion 
nouvelle  du  bill  des  manufactures. 

La  malle  de  l'Inde  a  apporté  la  nouvelle  que  le  choléra 
avait  éclaté  à  Bombay  et  qu'il  sévissait  avec  rigueur  contre 
les  Européens  et  siiflont  contre  les  indigènes.  Dul"au  iS 
mars  on  avait  compté  liO  victimes  du  lléau. 

L'Espagne  vient  de  voir  une  révolution  nouvelle  s'opé- 
rer dans  son  administration.  Il  semble  vraiment  que  nos 
gracieusetés  aient  porté  malheur  à  M.  Gonzalês  Bravo;  tau- 
dis qu'il  tendait  une  main  pour  recevoir  le  grand  cordon 
que  nous  lui  envoyions,  en  échange  de  la  Toison  d'or  expé- 
diée à  M.  Guizol,  le  porleleuille  de  premier  ministre  lui 
tombait  il.'  raiilrr.  .M.  Oloiaga,  lui  aussi,  venait  de  recevoir 

une  di^iiiirh I.'  ic  Heure  quand  il  succomba  sous  une  ac^ 

cusaliuii  i\r  li.ilnsuii.  Le  tor'  de  M.  Gonzalês  Bravo,  c'est  de 
s'être  pris  au  sérieux.  Le  ministre  de  la  marine,  M.  Porlillo, 
avait  quelques  démêlés  avec  le  chef  de  la  marine  espagnole, 
l'amiral  Romay.  M.  Carasco,  ministre  des  finances,  était  en 
querelle  de  bourse  avec  M.  Salamanca.  Les  deux  ministres 
Portillo  et  Carasco  loniliêrent  eu  disgrâce,  et  il  fut  question 
de  les  remplacer.  Goiualés  Bravo  était  d'abord  résigné  k  les 
sacrifier;  mais  au  moment  d'exécuter  sa  résolulion  il  se  crut 
assez  fort  pour  imposer  le  maintien  de  ses  deux  collègues,  et 
tous  les  ministres  oITriront  leur  démission,  convaincus  qu'elle 
ne  sérail  p:i«  aeceptéc.  Cependant  on  les  prit  au  mot,  on 
raccepl:!,  il  ils  s'iipnviirriit  trop  lard  qu'on  cherchait  une 
occashiii'ilr  1rs  .ihlirri  .1  1,1  l'elraile.  Le  général  Narvaez  a 
été  cluiigL'  di:  Lumpuser  un  cabinet  nouveau;  il  en  a  pris  la 
présidence  et  .s'est  réserve  le  portefeuifie  de  la  guerre.  Le 
marquis  de  Viluma,  qui  venait  de  partir  pour  Londres,  où 
il  allait  occuper  le  poste  d'ambassadeur,  a  été  rappelé  pour 
preuilre  le  portefeuille  îles  alTaires  étrangères;  M.  Won,  ne- 
veu de  Toreno.  est  chargé  des  finances;  M.  Pidal,  beau- 
frère  de  M.  Muii,  élu  président  de  la  chambre  des  députés 
en  concurrence  avec  M.  Lopez,  et  qui  a  consenti  à  jouer  le 
rôle  qui  lui  a  été  souillé  dans  rintrigue  contre  M.  Oloziiga, 
est  ministre  de  l'intérieur;  M.  le  général  Armero  ministre 
de  la  marine.  M.  Mayans  est  le  seul  membre  de  l'ancien  ca- 
binet qui  conserve  son  portefiMiille  ;  il  reste  minisire  de  grâce 
et  de  jnslice.  La  façon  dont  la  grâce  et  la  justice  ont  été  ad- 
ministrées jusqu'ici  lui  méritait  bien  en  effel  celle  excep- 
tion. Les  modérés  purs  .sont  donc  maîtres  absolus  des  affai- 
res. Ils  ont  rompu  même  avec  les  transfuges  du  parti  pro- 
gressisle  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  en  revenir  aux 
partisans  de  V estai iilorml.  Une  dépêche  lélég'aphique  nous 
apprend  que  l'état  de  siège  a  été  levé  à  Madrid.  Attendons 
pour  appreéior  la  portée  réelle  de  cette  memie. 

Lu  plaiT  d'Aliueiila,  en  Portugal,  s'est  rendue  aux  troupes 
de  doua  Maria.  Le  coinle  de  Bomfin  et  un  assez,  grand  nom- 
bre d'ulfiL-iers  qui  lui  étaient  attachés  sont  passés  en  Espagne. 
Nous  nous  sommes  bornés,  dans  noire  dernier  numéro,  à 
une  simple  allusion  .'i  un  fait  qui  s'était  passé  à  Tunis  et  que 
nous  croyions  ne  devoir  plus  occuper  l'attention  publique  ; 
mais  la  iai-mi  dont  les  journaux  anglais  y  reviennent  nous 
met  dans  fulili^alion  d'en  parler.  l'ii  Mallais,  sujet  anglais 
par  i-oiisripii'i:l,  élait  en  discussion  d'inlérêts  avec  un  de  ses 
coni|i.iii  inir^,  \,ilri  de  chambre  désir  Thomas  Ueade.  ennsnl 
géniMMl  il' \iirlr!rrre,  le  même  qui  joua  ;'i  Saiiilr-lli'li'iie  un 
rôle  SI  iiihriix  sniis  les  ordres  de  sir  Iludsoii-I.ow,'.  Ce  Mal- 
tais tua  ce  valet  de  chambre  dans  la  chaleur  d'une  dispute, 
ainsi  qu'un  droginan,  sujet  tunisien ,  allaché  au  consulat 
brilannique,  et  qui  voulût  s'iiilerposer.  Le  premier  de  ces 
deux  crimes ,  le  seul  dans  lequel  on  pùl  supposer  prémédi- 
tation, devait  avoir  la  priorité  dans  les  poursuites  de  la  jus- 


tice, et  l'accusé  aurait  dil  être  traduit  devant  une  cour  an-  \ 
glaise  ;  le  cas  si  délicat  d'une  inlerveiilion  musulmane  se 
trouvait  ainsi  écarté  de  droll.  Sir  Thomas  Keade,  prenant  peu 
de  souci  de  ce  danger,  et  sans  se  préucciiper  de  compromel- 
Ire,  pir  une  mesure  passionnée  et  impriidenle,  la  IranquillilB 
do  U  population  chrétienne  à  Tunis,  a  déféré  le  meurtrier  au  | 
tiiliiiiial  du  lii-y  pour  li>  meuilie  p  ■iil-èlre  involonlaire  du 
Mi|rl  liiniMeM,  au  hrii  di'  rnivoyri  a  Mallr  piiui  y  èlir  jugé  ; 
SOI  Ir  lail  piiiiripal,  riioMiiiiile  du  sujet  anglais.  i)rs  qui'  lu 
noliliealiuii  faite  à  l'accusé  lot  connue.  Ions  l.-s  eunsul.s  lU  les 
supérieurs  des  religieux  en  mission  apostolique  dans  ce  pap, 
vivement  préoccupés  des  suites  d'un  tel  événement,  se  rcu- 
iiirenl  rh,/.  W  ciiiisnl  général  de  France,  M.  de  Lagan,  puur 
s'enlriiilir  aMr  lui  dans  une  conjoncture  aussi  diSplnrahle. 
Dans  (  r|ir  iiinriiiiice,  une  lettre,  signée  [lai  Imi^  Irs  agnils 
des  piiissaiicrs  européennes,  fut  adressée  nilleitivi-ment  à 
sir  Thomas  Ueade,  pour  le  prier  de  revenir  sur  une  mesure 
qui,  par  ses  conséquences,  pouvait  amener  tant  de  rnal- 
heurs  au  milieu  d'une  popiilalion  dont  le  supplii»  d'un 
chrétien  allait  réveiller  le  fanatisme.  Bien  ne  put  agir  sur 
le  consul  anglais,  qui  ne  voulait  qu'une  chose,  à  ijnelque 
prix  que  ce  fùl,  la  prompte  vengeance  de  la  mort  de 
son  v^et  de  chambre.  La  justice  du  bey  est,  en  ellet,  fort 
expéditive;  et  les  défenseurs  de  l'accusé  ne  pouvant  se  faire 
entendre,  se  bornèrent  à  protester  contre  toute  la  procédure  et 
contre  lu  condamnation  à  mort.  Deux  jours  doivent  s'écou- 
ler entre  la  sentence  et  l'exécution.  Ce  délai  paraissait  trop 
long  à  l'impatience  de  M.  le  consul  général  d'Angleterre.  Il 
prit  dès  le  lendemain  matin  la  direction  des  préparatifs  du 
supphce,  envoya  cherelier  un  religieux,  se  rendit  à  la  Gou- 
lélle  pour  activer  toutes  les  ilispiisiliiins,  croyant  enfin  jiuii- 
voir  assister  au  spectacle  qu'il  s'élait  ménage,  quand  M.  de 
Lagau,  qui  l'avait  devancé,  obtint  du  bey,  auqueMl  lit  en- 
tendre un  langage  à  la  fois  ferme  et  enliaiuaiit,  l'urdre  de 
suspendre  l'exécution  du  condamné.  Le  retour,  à  Tunis,  de 
iioire  consul  général  fit  renaître  dans  tous  les  cœurs  l'espé- 
rance et  la  joie.  Les  notables  européens  lui  viitèicnt  spuiila- 
némeiit  une  adresse  de  félicilalions,  qui  fut  binilùt  couverte 
de  sigualures.  Les  feuilles  anglaises  ont  toules  discuté  ces 
faits.  Les  unes  donnent  à  entendre  que  la  jnslice  est  si  mal 
rendue  à  Malte,  que  sir  Thomas  Keade  aura  été  déterminé  à 
préférer  encore  la  justice  tunisienne,  dans  la  crainte  de  voir 
un  meurtrier  impuni.  Mais,  en  vérité,  si  l'aveu  est  précieux, 
la  raison  n'est  pas  bonne.  La  justice  de  Malle  est  rtudue  au 
nom  de  la  reine  d'Angleterre,  et  c'est  à  son  gouvernement 
à  en  réformer  les  abus,  à  en  améliorer,  s'il  est  besoin,  le  per- 
sonnel ;  mais  le  mauvais  état  de  choses  actuel  ne  peut  être 
une  raison  pour  renoncer  Ji  un  droit  au  inainlien  duquel  tou- 
les les  nations  européennes  et  la  cause  de  l'Imniamté  sont 
également  attachées.  D'autres  disent  à  notre  consul,  à  peu 
près  comme  Martine  du  Médecin  malgré  lui  :  «  Il  nous  plaît 
d'èlrejugés  et  exécutés  àTunis;  mêlez-vous  de  vos  afl'aires.» 
Mais  la  simililiule  n'est  pas  complète  ;  quand  la  femme  de 
Sganarelle  élail  lialhir,  cria  nefaisaitde  mal  qu'à  elle;  mais 
quand  la  jusln  r  iiiiiisiniiie  et  le  fanatisme  mahometan  se 
seront  mis  eu  aii[iiiil  li  en  verve  avec  un  sujet  que  l'Angle- 
terre leur  aura  livre,  la  pupulation  chrétienne  sera  bien  com- 
promise sur  ces  bords.  Des  notes  diplomatiques  ont  été  échan- 
gées à  ce  sujel. 

La  Piirle'nons  a  donné,  à  Latakié,  les  satisfaelinns  exigées 
par  M.  de  Bourquenty,  pour  les  mauvais  trailriuenls  iluiL'rs 
par  des  musulmans  contre  des  chrétiens,  et  pniir  MiilalHni  de 
la  résidence  consulaire.  Mais  notre  charge  d'alVaiies  a  eu  à 
faire  au  divan  des  remontrances  sur  la  façon  de  procéder 
des  autorités  dans  cette  affaire.  Des  individus  fori  peu  com- 
promis ont  été  traités  avec  une  excessive  sévérilé,  tandis  que 
les  véritables  et  princi|)aux  meneurs  ont  élé  trailés  avec  de 
grands  ménagemenis.  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de 
t'rancjort  quelques  lignes  qui  prouvent  de  même  (pie  la  Porte 
saisit  toutes  les  occasions  de  protester  contre  les  eonce^sions 
qu'on  lui  arrache.  «Méhémet-Reschid-Paclia,  lui  éeril-nn  de 
Conslanlinople,  destitué  de  son  poste  à  la  suite  île  rallaire  du 
pavillon,  a  élé  luirlaitement  accueilli  à  son  arrivée  ici,  et  il 
vient  d'être  niiiiiiiié  chef  d'état-major  de  l'armée  de  Romélie 
à  Aiidrinople,  on  il  s'est  rendu  ces  jours  derniers,  n 

Vi  Gazelle  of/iciellc  de  Turin  renferme  les  lignes  sui- 
vantes ;  «  Nous  avons  parlé  en  son  temps,  y  est-il  ilit,  du  dé- 
plorable événement  arrivé  à  l'agent  consulaire  d'Espagne  à 
Mazayan,  qui  fut  arraché  de  la  maison  du  vice-consnl  de  S. 
M.  noire  souverain,  et  cruellement  mis  à  mort.  L'agent  el 
consul  général  de  S.  M.  à  Tanger  fit  immédialemeut  jiarvenir 
ses  réclamations  au  sullan  de  Maroc.  Celui -ci,  ayaiil  reeminu 
la  jnslice  de  ces  réclamations,  a  accordé  la  salislaiiion  due  à 
la  violalion  du  domicile  consulaire,  en  faisant  eiileudie  qu'il 
élail  bien  peiné  de  ce  qui  élait  arrivi-,  et  en  assnraiil  au  gmi- 
verneiueiil  deS.  M.  que  jiareillecliiise.  oecasiminée  sriileiiiriil 
par  un  exiès  inslanlané  de  eolèie  de  llai;gi-.MiisSa-il-(iailii, 
no  se  renouvelleiait  jias.  Ce  différend,  aussi  désagiéable  pour 
l'un  que  pour  l'anlre  des  deux  gonvernements,  est  ainsi  ter- 
miné.» C'est  parlai!  de  mudéiation.  L'Espagne  prendra-t- 
elle  aussi  philosopliiquemenl  son  parti? 

La  Grèce  a  vu  former  son  premier  ministère  eonstilulion- 
nel.  M.  Mavrocordato  en  a  élé  nommé  président ,  en  iiiêiue 
temps  que  ministre  des  finances;  M.  A.  Londos,  de  l'iulé- 
rieur;  M.  Triconpis,  des  affaires  étrangères,  el  provisoire- 
ment del'inslruction  el  des  cultes;  M.  A.  Ch.  Luiulos,  de  la 
justice;  M.  Uodios,  de  la  guerre.  Tous  ces  choix  apparlien- 
neiil  au  parli  anglais;  aussi  M.  Piscalory  étant  allé  visiler 
quelques  parlirs  de  la  Grèce,  on  a  pensé  qu'il  voulait  donner 
au  (.aliiiiel  II  aurais  le  temps  de  bu  faire  jiasser  des  inslruc- 
lions  sur  la  coudiiile  qu'il  a  à  tenir  dans  la  situation  nou- 
velle qui  nous  est  faite. 

On  a  reçu  a  Londres  des  nouvelles  de  la  Plala  qui  vont 
jusqu'au  III  février  pour  Ituénos-Avrrs,  ri  |iis(iu'an  il  pour 
Moiili'Mdrii.  j'.llrs  siiiil  l'avuialiles  ans  .i^ir^i  s.  [.'aimée  d'iu- 
va.siiin  .ivail.  a  rrlle  éjMiipie,  epioinr  ilr  r|,,,,,s  échecs,  l'r- 
quiza  et  Uribe  avaient,  l'un  el  l'autre,  eU'  liallus,  et  les  trou- 
pes de  la  république  orientale  avaient  célébré  avec  cnlliou- 


.siasme  l'anniversaire  du  commencement  de  ce  sié.'e 
quelles  sjutiennenl  depuis  lin  an,  avec  des  chances  beau- 
coup meilleures  depuis  quelque  temps.  D'autres  dépècln^s 
vont  même  jusqu'à  présenter  la  chute  de  Kosas  comme  iné-if 
vilable,  par  suiie  d'une  insurrection  à  11  lêle  de  laquelle  s'est 
mise  la  province  de  Salla.  Nous  faisans  des  vœux  ardents 
pour  que  les  vingt  mille  Français  qui  luttent  sur  ces  bords 
contre  la  mort,  qui  les  a  si  longtemps  menacés,  recueillentle 
fruit  de  leur  courage  cl  de  leur  constance. 

.Munich  vient  d'être  le  théâtre  de  scènes  sanglantes.  Nulle 
part,  proportion  gardée,  il  ne  se  consomme  aillant  de  bière 
que  dans  la  capitale  de  la  Bavière.  Aussi  le  gouvernement, 
pour  éviter  les  troubles,  intervient-il  dans  la  fixation  du  prix 
de  celte  boisson,  comme  à  Paris  l'administratiou  de  la  police 
dans  celle  du  prix  du  pain.  De  son  colé,  l'archevêque  de 
Munich,  pour  maintenir  clieï  le  peuple  celte  prédilection  et 
le  détourner  de  s'adonner  de  nouveau  aux  buissons  spiri- 
tiieuses,  qu'il  a  presque  entièrement  abandonnées,  a  pus  la 
bière  sous  sa  protecUon,  el  se  rend,  le  1"  mai,  chaque  an- 
née, processionneilement  avec  son  clergé,  dans  toules  les 
brasseries  de  la  capitale,  pour  bénir  les  provisions  qui  s'y 
trouvent  et  les  ustensiles  qui  s'einpluient  dans  la  rabncalion 
de  celle  boisson.  Cette  cérémonie  eut  lieu  dans  l'après-uildi, 
el  le  soir,  le  peuple,  selon  sun  habitude,  se  rendit  en  foule 
aux  brasseries  pour  boire  de  la  bière  nouvellement  bénie. 
Malheureuseinenl,  ce  même  jour,  la  taxe  venait  de  subir  une 
augmentation,  et  la  mesure  avait  éle  portée  du  prix  de  6 
kieulzers  à  6  kreuUers  et  demi.  Celte  hausse  excita  le  plus 
vif  inécontenleinenl  ;  des  rassemblements  tumultueux  et 
menaçants  se  formèrent;  les  rues  furent  dépavées,  les 
brasseries  saccagées ,  el  les  maisons  de  plusieurs  fonc- 
tionnaires furent  attaquées  par  la  foule.  'La  police  lit  battre 
la  générale;  les  troujies  moutrèrenl  de  la  mollesse,  parce 
que  les  soldats,  grands  consoinmaleurs  de  bière,  voyaient 
eu.x-mêmes  d'un  fort  mauvais  œil  l'augmentation,  cause  du 
soulèvement  populaire;  mais,  néannioins,  le  sang  coula  ce 
premier  jour.  On  compta  plusieurs  blessés,  enlre  autres  UD 
lieutenant  et  deux  ouvriers,  qui  ont  reçu,  aiinonce-l-on,  des 
blessures  mortelles.  Cependant  les  troupes  ne  lirent  pas  feU. 
Le  lendemain  2,  on  lenla  de  renouveler,  chez  plusieurs  bras- 
seurs el  dans  les  rues  de  la  ville,  les  scènes  de  la  veille.  L'hô- 
tel et  la  vie  du  directeur  de  la  police  furent  parlicuhèremeot 
menacés.  Quatre  pièces  d'artillerie,  placées  devant  un  corps 
de  garde  où  ce  fonctionnaire  s'elail  réfugié,  ont  élé  déchar- 
gées sur  le  peuple  après  uue  assez  longue  hésilalioii  de  la 
part  des  artilleurs,  qui  s'en  firent  répeler  l'ordre  par  leurs 
officiers.  Cette  terrible  démoustralion  mil  lin  aux  troubles,  el 
un  morne  silence  succéda  le  soir  dans  les  rues  à  celle  agita- 
tion de  deux  jours. 

Notre  chambre  des  députés  a  fait  trêve,  samedi  dernier,  à 
la  longue  discussion  de  la  réforme  des  prisons,  dans  laquelle 
elle  parait  engagée  pour  un  long  temps  encore,  et  a  entendu 
un  rapport  de  pétillons  de  plusieurs  milliers  d'ouvriersdeParis, 
appelant  la  sollicitude  des  représenlantsde  la  France  sur  d'au- 
tres ouvriers  soumis  au  cruel  régime  de  la  ser\ilude,el  venant 
demander  l'abolition  de  l'esclavage  dans  nos  colonies.  A  coup 
sur  les  pétitionnaires  el  le  pays  neiniuvaienl  cioirc  qu'après 
les  engagements  solennels  pris  par  les  Chaïubies,  par  les  im- 
nistères  piécédenis,  par  le  nnni.slêre  actuel  lui-même,  l'abo- 
lition de  l'esclavage  Irouverait  eiicure  des  contrailicleurs  ofG- 
ciels.  Cette  queslion  el  les  moyens  de  la  résoudre  ont  élé 
l'objet  des  tiavaux  les  plus  suivis  el  les  plus  mûrs.  M.  le  duc 
de  iiroglie,  au  nom  de  la  grande  commis.-ion  coloniale,  a  fait 
sur  ce  sujet  un  rapport  où  ont  été  indiquées  diverses  solu- 
tions entre  lesquelles  le  gouvernement  peut  choisir;  mais,  en 
face  de  ce  travail,  qui  établit  aussi  claircmenU'indispensable 
nécessité  que  la  moralilé  de  l'émaiicipalion  des  esclaves,  le 
minisière  reste  inaclif.  La  commission  des  pétilion.s,  de  peur 
sans  doute  de  troubler  celle  quiétude,  proposait  l'ordre  du 
jour,  que  son  rapporteur  molivail  sur  ce  que  les  pétitionnai- 
res s'exagéraient  assurément  les  souffrances  de  l'esclavage, 
et  sur  ce  que  le  principe  de  l'abolition  de  l'esclavage  étant 
admis,  c'était  bien  assez.  Ce  laisser-aller  d'égoîsme  et 
cruauté  a  inspiré  à  M.  Agénor  de  Gasparin  une  chaleureuse 
et  éloquente  réplique;  c'est  aux  applaudissements  d'une 
grande  majorité  de  la  Chambre  qu'il  a  fait  justice  de  ces  ta- 
bleaux du  bonheur  des  esclaves,  el  qu'il  a  peint  la  situation 
de  ces  hommes  qui  ne  peuvent  dire,  en  mettant  la  main  sur 
leur  cœur  :  Ma  chair  est  à  moi.  La  pélilion  a,  contre  les  con- 
clusions de  la  commission,  été  renvoyée  au  ministre.  Ce  ren- 
voi sera-t-il  enfin  pris  au  sérieux  ?  lleslera-l-on  immobile  en 
présence  de  celle  démoustralion  nouvelle"?  et  nesemellra-l-on 
jias  eiiliii  à  préjiarer  celle  mesure  de  l'émancipation,  qu'on 
semble  vouloir  n'aborder  jamais,  pour  pouvoir  répondre  tou- 
jours qu'elle  ne  peul  èlre  improvisée? 

L'eiiseigiiemenI  secimdaire  n'aura  point  encore  son  code 
celle  année,  el  la  disins.-iiui  qu'on  a  provoquée  ne  sera  qu'un 
senililaiil  de  salisl'aeliou  donnée  aux  engagements  de  IS.'iO  et 
aux  iii'pali.inr^  dis  parlis.  On  a  enleiidn  à  la  tribune  da 
LuMiiil  'iir.;  1  liis  d'un  discours  dont  ou  eût  (lU  dire  avec  rai- 
son, (  iiuinie  M.  Agénor  de  Gasparin  le  disait  du  rapport  de 
M.  Denis  :  «  C'est  un  anachronisme  qui  nous  jette  de  vingt 
ans  en  arrière.  »  Mais  ajonlous  bien  vile  qu'un  noble  el 
digne  langage  y  a  aussi  été  tenu,  et  que  M.  Cousin  y  a  coin- 
ballu,  avec  autant  d'esprit  que  de  fermeté  et  d'élévation.  I  - 
|irélenlions  exagérées  mais  sincères  cl  les  concessions  \t\\ 
criles. 

Pendant  ces  discussions  publiques,  les  commissions  cii;- 
linueul  leurs  liavaux.  Le  rapport  de  celle  des  <redils  siipplê- 
meiilaiies  à  la  chambre  des  depuli'S  amènera  un  ilébal  où 
nous  verrons  renaître  les  grandes  discussions  poliliqiies  qui 
ont  déji  animé  celle  assemblée.  L'affaire  de  Taili  .sera  re- 
prise à  celle  occasion,  el  les  grandes  lulles  parh'nienlaires 
seront  ouvertes  de  nouveau.  —  La  commission  chargée  de 
l'examen  du  piniel  de  lui  sur  le  elieiniii  de  fer  du  Nord, 
en  se  prononçant  en  majoiile  pour  l'exécnlion  de  celle  llgno 
el  mime  pour  son  exploilalion  par  l'Etat,  va  également  ra- 
mener des  questions  que  la  loi  de  ISiS,  celle  espèce  de  loi 
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électorale,  ne  pouvait  en  elTel  prétendre  avoir  bien  déGiii- 
Uvemeiil  résolues. 

D'alTreu\  désastres  sont  venus  porter  la  terreur  dans  des 
contrées  bien  diverses.  A  Tile  Uourlinri,  où  une  cbaleur  ex- 
cessive a  amené  des  torrents  de  pluie,  le  I"  janvier,  une 
inondatiiin  Inrniidahle  a  emporté  un  punt,  rava^'é  toute  la 
campa^jne  et  menacé  la  basse  ville  de  Suiiit-Uenis  lunt  en- 
tière.—  L'n  viulent  incendie  a  éclaté  à  Ilréinc,  et  huit  piT- 
Bonnes  y  (inl  succombé.  —  Paris  aussi  a  été  le  tliéàtre 
d'un  sinl^lre  du  même  genre  qui  a  fait  trois  victimes.  Euiin 
le  plusieurs  points  de  nos  départements  on  signale  des  évé- 
nements de  ce  genre,  et  en  quelques  emboils  nu  a  la  dou- 
leur d'être  obligé  de  les  attribuer  à  la  nmlveillance. 

Le  cardinal  l'acca,  un  des  hommes  les  plus  inlluenls  du 
lacré  collège,  el  qui  était  revêtu  d'un  «rand  nombre  de  fonc- 
lions  et  de  iligiiiles,  vient  de  mourir.  S.i  succession  a  permis 
lU  pape  de  f.iire  plusieurs  heureux.  Ses  obsèques  oui  elé  cé- 
lébiées  eu  grande  pompe.  S.  S.  y  a  assisté.  —  .M.  Ilurnouf 
(ère,  prof 'ssi'ur  au  Collège  de  Krance  et  bibliothécaire  de 
'l'niverMté,  auquel  l'étude  de  la  langue  grecque  dnil  à  coup 
iûr  un  piii  di-  la  f iveiir  qu'elle  a  reprise  chez  nous  depuis 
rente  ans,  a  été  inlevé  aussi  à  la  science  et  h  .sa  tainille. 
—  Le  consi'il  gi'iiéial  de  la  Seine  a  perdu  également  un 
le  ses  membres  les  plus  laborieux  el  les  pliis  capables, 
1.  Preschez,  secrétaire  de  la  chambre  des  notaires  de  Paris. 


Les  restaurateurs,,  les  maîtres  d'hôtel,  les  direcleurs  de 
héAtre.  les  cafés,  les  (iacres,  les  tailleurs,  les  bottiers,  (ont 
«  qui  nourrit,  abrite,  divertit,  voiture,  abreuve,  eliaus.sc  el 
labille  rimmanilé,  est  dans  le  ravissement  depuis  quinze 
Dur-.  Paris  est  assiégé,  envahi,  inondé  d'étrangers  et  do 
:uri  'ux  :  il  en  arrive  de  tous  les  points  de  l'iiorizon,  du 
lord,  du  midi,  de  l'ouest  et  de  l'est,  par  ici  et  par  lu  ;  le  priii- 
enips  d'abord  en  est  caiis^',  celle  chiirmanle  saison  qui  nous 
oiiril  depuis  avril,  el  nous  caresse  de  son  souille  doux  el 
nibauiiié.  Allons  à  Paris,  disent  de  tnus  cotés  les  riches  de 
I  pn>\  iiiee  et  les  hommes  de  loisir  du  chef-lien,  qui  ont  bé- 
nin d.-  si>  distraire  un  \wu  de  la  monotonie  el  de  la  régula- 
ilé  de  II  vie  départementale.  Parlons!  el  les  voici  qui  s'en- 
I.S.S111I  ilans  la  diligence  ou  luiileut  en  chaise  de  poste,  avec 
S  corléiie  immense  des  cartons  ."l  chapeaux,  des  malles,  des 
orteiiianleaux,  des  nécessaires,  des  sacs  de  nuit  el  des  étuis 
«  parapluie:  il  y  a  des  familles  tout  entières  qui  émigreiit, 
epiii-s  I  aïeul  jusqu'aux  petits  enfants;  la  jeune  tille  est  ravie 
n  soniieaiit  i|u'elle  va  montrer  sa  plus  jcilie  lolie  el  son  cha- 
«aii  le  plus  joli  aux  Tuileries  el  à  l'Opéra  ;  et  le  jeune  hom- 
)e,  toui  frais  éclos  du  collège  vicinal,  tressailli!  d'aise  il 
idée  qu'il  dînera  chez  Véfour,  qui  sait  !  chez  les  Provençaux 
I  au  café  de  Paris;  et  que,  le  soir  venu,  il  ira  voir  jnuer 
lldemoiselle  Plessis,  niadcnioiselle  Fargueil,  madame  Vol- 
ys  et  iiiadeiuoiselle  Déjazet. 

Pans  est  donc  accru,  en  ce  moment,  de  celle  foule  dépai- 
menlale  (pie  le  sideil  invite,  chaque  aniU'e,  à  sortir  de  chez 
Ile  pour  se  hasarder  et  se  plonger  dans  l'océan  parisien  ;  on 
l  reconnaît  aisément  à  son  air  curieux  el  empressé,  el  à 

criains  excès  de  parure  qui  ne  sont  pas  serupuleus(> ni 

Onfoiiiies  à  la  re;;le  du  Roùl  le  plus  exquis;  la  plus  jolie 
'nmie  de  départi  ini'nl,  lu  plus  line,  la  plus  habile,  la  pins 
IslinL'iiée,  a  toujours,  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Paris, 
Debpie  cliiise  qui  la  trahit,  et  fait  voir  qu'elle  a  passé  l'hiver, 
e  fut-ce  que  cinq  ou  sir  mois,  hors  de  l'es-ence  et  de  la 
uiiilessenceparisieniii';  c'est  une  nuance  d'étolTe,  c'est  une 
wileiir  de  ruban,  c'est  co  je  ne  sais  quoi  qui  se  perri  bien 
Ile .  dés  qu'on  I  quitté  ce  pays  mobile  et  charmant  où 
heure  qui  ciiMimcnre  apporte  un  changement  dans  la  fau- 
li>ie  et  ila'is  la  mode  di.'  l'heure  qui  linit;  mais  celte  allure, 
Igéferiient  arriérée,  di-parail  avec  une  visile  à  la  marchande 
e  modes  el  à  la  couliiriere  en  crédil,  et  trois  ou  qiialre  pro- 
lenades  an  bois  de  lluulogne  et  au  boulevard  Italien.  Ken- 
ontre/voiis  niadami',  deiiv  jours  après  son  entrée  à  Paris, 
Wle  rouille  dépsrlemeiilale  .1  déj."!  disparu,  el  vous  la  prenez 
our  une  Parisienne  pur  sang.  —  Keslent  les  provinciales  lu- 
irnées  que  dix  ans  d'i^tudes  cl  de  .séjour  h  la  Cliaussée- 
'Anlui  ne  parviendraient  point  fi  Ininsfnrmi'r;  race  élernelle- 
lent  vouée  à  l'exagéralion  du  mauvais  guiit .  qui  sorlent  k 
lidi  eu  pleine  rue,  avec  une  robe  ù  trente-six  volants  el  un 
hip  •  ei  surmonté  d'un  oiseau  de  paradis. 

■iieiirs  annuels  smil  biin  cependant  de  représenter  la 

'  irauKers  qui  pulhileiil  en  ce  moinenl  ii  Paris,  et 

•iilTie  s'accroît  Imis  bs  jours;  Paris  n'a  pusseule- 

••  nu\  curieux  qui  vinleul  Pari-  p.iiir  P.iii-  niènie, 

1  se  (oiiipnsp  en  grande  majonli'  cr.iiliiiinishiieiirs 

de  (iropriélaires  qui  s'émancipaiil,  d'Iienli.is  qui 

•iidn'  un  peu  de  bon  leinps  sur  la  Miccession,  ei 

iii.ii  lés  désireux  dp  procurer  it  leur  femme  le  phii- 

I  1,1  r.ij.iMlc  pour  la  première  foi^,  gialilicalion 

t'Hiie-  liuinMilles  cl  de  tout  maria;;e  réceiil.  dmix 

■  l'iue  de  miel!  Il  y  a,  en  outre,  la  uiuiiitu<le  que 

I  de  l'industrie  fait,  de  loilles  parts,  sortir  du  fond 

^  nienl  et  du  canton,  el  qui  ajoute  un  suppli'inenl 

Itr.h>nllnai^e  à  la  population  nomade  que  Paris  reçoit  nn- 
luelleiiienl  dans  ces  premiers  beaux  jours  de  mai.  Les  fai- 
fnrs  de  eliilTres  et  de  recensements  prétemlenl  que  ce  sup- 
lémeiit  s'élève  à  plus  de  quatre-vingt  mille  personnes;  ce 
lombre  ne  paraîtra  ni  evaséré  m  invraisemblable,  si  on  en 
foil  les  preuves  qui  se  donnent  (Hiiir  convaincre  les  iiicré- 
iules.  Ainsi  le  journal  d'AngTS  atteste  qu'il  a  été  délivré  à 
I  préfecture  de  Maine-et-Loirc  plus  de  3,000  passe  ports 
mjr  Paris,  depuis  quinze  jours;  cl  le  journal  de  Nantes, 


qui  ne  veut  pas  cire  en  reste,  se  vante,  pour  le  compte  de 
la  Loire-Inférieure,  de  U.OOO  passe  ports  expédiés  en  moins 
d'une  semaine,  yu'on  juge  du  reste  |iar  cet  écliaulillon,  et 
de  combien  de  puds  qui  usent  des  bottes  el  de  bouches  qui 
niangeiil,  Paris,  i\  l'Iienre  qu'il  est,  se  Iroiive  aufiinenté. 
Nous  ne  désespérons  pas  de  |X>UTOir  donner  incessaminent 
le  total  des  livres  de  pain  el  des  coups  de  fourchelle  que 
celle  invasion  inaccoutumée  produit ,  par  sm croit,  chez  les 
boulangers  el  dans  les  cuisines  ;  la  statistique  est  une  si  belle 
chose  ! 

Les  théâtres  surtout  se  ressenleni  de  cette  surabondance; 
la  foule  y  afilue.  Tout  à  l'heure  déserts  et  priant  Dieu  de  leur 
venir  en  aide,  les  voici  maintenant  remplis  du  parterre  aux 
combles;  Dieu  leur  a  envoyé  l'expiisition  de  l'industrie  pour 
peupler  leur  soliliide;  il  n'est  pas  jusqu'au  (iyumase,  le  plus 
délaisse  lies  lliiMiies  de  Paris,  qui  ne  fasse  ce  qu'on  appelle 
de  l'argent  tu  terme  du  métier;  quant  i  f  Opéra,  il  faut  voir 
comme  il  est  heureux  et  connue  il  se  pavane  !  Lundi  dernier 
on  y  jouait  la  Juàr;  el  le  caissier  a  compté  pour  le  total  de 
la  repiésenlalion  10.000  fr.  de  recette!  Il  y  a  de  quoi  vraiiuenl 
se  ri'iioiir;  ces  bonnes  fortiines  inespérées  raniinent  cette 
paiiMr  Ar.iil.iiiie  rovale  île  musique,  qui  commençait  il  se 
seiilii  res|uio;ic  aussi  vide  que  sa  caisse.  Le  relourde  Car- 
lollatjrisi  cijiiliibiiera  ainpleineiil  il  aiigmenler  celle  prospé- 
rité de  ciicon.-laiice.  Ile\eiiiie  de  Londres  d.  |iiiis  viii;;l-qualre 
heures,  Cailolla  tiii>i  a  repris  liiiil  aiisMioi  -es  ailes  de  wili. 
(."était  le  surlendemain  de  celle  recette  monstrueuse  de  dix 
mille  francs;  si  la  wili  n'a  pas  encaissé  ses  dix  mille  francs 
à  son  tour,  du  moins  peu  s'en  est  fallu  ;  il  ne  restait  jras  une 
seule  place  vide  ni  en  haut  ni  eu  bas,  el  toiile  celle  iiiuliilnde 
avait  l'œil  atlenlif,  le  cou  tendu,  et  bail, ni  i\r<  iiLuns  avec 
lianspdrt;  il  était  aisé  de  voir  à  celte  cuu-i  m.  iriiieiilioii, 
à  cette  bonne  foi  d'altitude,  il  cel  te  chaleni  li  ,i|>|<l  iiiili-ement.s, 

3 ne  l'Opéra  n'avait  pas  aiïairc  il  son  public  accoutumé,  ou 
Il  moins  qu'une  forle  dosu  d'éléments  d'emprunt  s'y  élait 
inlillrée.  Le  public  ordinaire  de  l'Opéra  n'a  pas,  enelTol,  cette 
naïveté  d'émotion  et  ce  scrupule;  il  fait  le  nonchalant  el  le 
distrait,  même  an  morceau  de  chani  le  plus  paihélique,  même 
au  pas  de  Carlotta  le  plus  vif  et  le  plus  amoureux,  comme  un 
sultan  accoutniné  à  de  pareils  préseuls  el  qui  approuve  mol- 
lement, en  vainqueur  blasé,  du  bout  des  doigts  et  du  bout 
des  lèvres. 

On  se  bal  il  la  Sirène  d'Auber,  on  s'y  précipite,  on  s'y 
élonlle;  l'Opéra-l^omique  est  encore  plus  fêlé  que  l'Opéra, 
si  cela  est  possible;  c'est  que  la  province  a  gardé  toute  la 
sincérité  et  tonle  l'ardeur  de  son  peiichanl  ou  pbitùl  de  sa 
passion  pour  l'Opéi a-Comique.  Ce  ciille-lii  est  un  de  ceux 
qu'on  aiiia  pjine  ft  lui  6ter;onaiine  l'Opéra  Comique  en 
tuoviiiee  comme  au  plus  beau  temps  de  Martin  el  d'Kllevion; 
les  trois  quarts  des  dcparteinents  fredonnent  encore  avec 
satisfaclion ,  tous  les  malins  en  se  levant  : 


Oui,  c'en  est  fait,  je  me  marie. 
Je  veux  vivre  comme  un  Galon. 


Ou  bien  : 


Fnftnt  chéri  des  dames, 
Heureux  en  tous  pays; 
Très-bien  avec  les  rêiiunes, 
.Mal  avec  les  maris. 


Ou  bien  encore  ; 


L'hymen  est  un  lien  cliarinani, 
LorMjuc  l'on  s'aime  avec  ivresse. 


Quoi  d'étonnant,  après  cela,  que  les  départements,  se  irou- 
vanl  de  passage  il  Paris,  se  ruent  sur  rOpéra-Cumiqnc  pour 
contenter  leur  amour,  cet  amour  qui  ne  trouve  là-bas  que 
de  rares  occasions  de  se  satisfaire,  et  pourrait  bien,  ii  tout 
prendre,  ressembler  à  une  passion  mallieureiise. 

Le  a  mai  a  ramené  l'anniver.-aire  de  la  mort  de  Napoléon, 
et  réveillé  les  souvenirs  de  cet  homme  et  de  cette  époque  hé- 
roïques dans  le  ciriir  des  vieux  soldais  el  des  vieux  servi- 
teurs lidéles  au  génie  et  au  malheur.  Tons  ces  adorateurs  de 
l'empire  el  de  l'Empereur,  adoration  touchante  el  désinté- 
ressée, puisqu'elle  lie  s'adresse  plus  qu'il  des  mines  et  il  des 
luorLs,  tous  ces  gardiens  d'un  culte  passé  ont  payé  leur  délie 
il  II  mémoire  ilc  Napoléon,  il  l'occasion  du  grand  et  fuiièbre 
anniversaire;  des  messes  solennilles  ont  été  célébrées  dins 
la  plupart  des  églises  de  Paris,  et ,  pendant  toute  la  journée, 
on  a  vu  des  malus  (lieUses  déposer  sur  l'airain  de  la  colonne 
de  la  place  Vendôme  des  counuincs  de  Heurs  funéraires  el  de 
lauriers.  Ce  ionr-lii,  plus  d'un  brave  survivant  de  nos  armées 
impériales  s  l'st  revêlu  de  son  vieil  nniroi me  pour  venir  sa- 
luer la  colonne  héroïque  el  visiter  bs  lii\alides.  leniple  mili- 
lairc  oi'i  repose  immotdle  I»  héros  iuf.ili^Mhle  de  taiil  d'eiilre- 
(irisesgiganlesques  el  de  tant  de  batailles.  La,  c'élail  un  gre- 
nadier de  la  ijarde;  ici,  un  vélile,  un  ciiinissier,  nu  liussud, 
un  chasseur  à  cheval;  cependant  la  foule  étonnée  s'ariêiaii 
avec  curiosité  en  les  voyant  pas-er,  cl  les  reeardail  d'un  U'il 
surpris  et  respectueux.  Celle  époque  impériale  est  si  hiin  de 
nous,  moins  par  b's  aimées  que  par  les  senllmenls  cl  par  la 
grandeur  des  événemeiils,  qu'il  semble,  quand  par  hasard  on 
en  rencontre  (pii'li|ues  tcnioins  encore  debout,  voir  des  fan- 
tômes séculaires  tout  à  coup  évoqués  de  la  tombe  el  s'ecliap- 
pant  de  la  nuit  de-  siècles. 

Par  une  circonslance  assez  siuïiilière  et  rine  les  siipersli- 
lieux  ponri  aient  prendre  pour  une  allé;;orie,  le  jour  mémo  du 
f>  mai,  l'aigle  dont  nous  avons  deinièiement  anniuicé  l'app.i- 
rilioii  sur  lis  hautes  tours  de  NoIreDaine,  cet  ai^;le  errant 
qu'on  voyait  depuis  quelque  lemiis  planer  Mir  plii-ieiir-  «piar- 
tiersdc  P.iiis,  tout  il  coup  s'est  ai>ailu  dans  la  plaine  de  Miuit- 
rougc;  des  ouvriers  de  carrières  se  sont  ap|irocliés,  el  l'un 
d'eux  1  frappé  de  son  bâton  l'oiseau  impérial  ;  celui  ri,  élonrdi 
du  coup,  s'est  laissé  prendre;  le  vainqueur  brutal  a  vendu 
son  prisonnier  vingt  francs  il  un  oiseleur,  cl  aujourd'hui  In 
pauvre  aigle  est  en'cage.  Il  v  restera,  car  Jupiter  et  Napoléon 
ne  sont  plus  lii  pour  tonner  f 


Holà!  oli!  {]uel  fracas!  que  nous  arrive-t-il?  est-ce  la  lin 
du  monde?  d'où  vient  ce  tourbillon  de  poussière?  Hassurez- 
voiis,  ce  n'est  rien,  ce  n'est  qu'une  maison  qui  s'écroule;  el 
les  locataires?  et  les  passants?  Les  locataires  étaient  absents, 
par  bonheur;  — quelle  iiilelligence!  aller  se  pionieiier  la 
canne  il  la  main,  visiter  |ses  parents  ou  ses  voisins  au  mo- 
ment d'un  pareil  éboulemeiil,  n'est-ce  pas  une  grande  mar- 
3 ne  de  perspicacité?  tluaul  aux  passants,  ils  ne  passaient  pas 
e  ce  côté,  heiireuseiuent  ;  de  sorte  que,  par  nue  fortune 
inex|dicable,  il  n'y  a  eu  ni  morts  ni  blesses;  celle  maison 
qui  a  pris  de  telles  licences  est  une  maison  du  boulevard 
lionne-Nouvelle,  récenuneiit  recouslmile;  il  faulesi>érer  que 
l'exemple  ne  gagnera  pas  les  maisons  voisines,  el  que  de 
proche  eu  proche  nous  n'assisterons  pas  il  l'écroulement  de 
la  ville  entière,  le  cinquième  étage  el  les  mansardes  descen- 
dante l'enlre-sol  et  uu  rez-de-chaussée;  mais  qui  sait?  il  ne 
faut  pus  trot)  s'y  lier  :  les  mauvais  exemples  sont  coulagleux, 
el  il  y  a  il  Paris  plus  d'un  aicliiteclc  mal  bàli  qui  fait  des 
maisons  qui  lui  ressemblenl. 

A  propos  do  maisons,  on  met  en  vente  la  maison  d'or, 
vcnle  volontaire  el  non  par  autorité  de  justice  ;  c'est  le  pro- 
priélairc  qui  se  décide  à  se  del'iiie  bénévolement  de  cet 
immeuble  fameux  et  immense,  \éiii:ihle  palais  de  la  bonne 
chère  el  du  plaisir,  temple  du  lioiidoir  et  du  petit  souper. 
La  mise  à  prix  est  de  ■i  niilliuns  ."iU.lHiO  lianes;  jamais  cette 

maison  n'a  mieux  mérité  son  1 1;  2  millions!  iie  voilii-l-il 

pas,  en  elTet,  de  rar;;eiit  de  quoi  bâtir  une  maison  d'or? 

Ou  n'a  |)as  oublié  répouvantalile  aventure  de  la  famille 
Pamel  :  le  père,  furieux  et  jirive  de  la  raison,  tuant  sa  femme 
et  deux  enfants,  el  eu  laissant  deux  autres  cruellement  frap- 
pés el  sanglants;  ces  deux  iuforliinés  échappés  à  la  mort  oui 
trouvé  deux  âmes  cliari;ablcs  qui  les  ont  adoptés  el  se  char- 
gent de  leur  éducation.  Le  seiilnui  nt  public  u  étail  pas  d'ail- 
leurs resté  indilTéienl  en  pré.sence  d  nu  lel  niallienr  :  une 
souscription,  ouverte  au  prolïl  des  deux  pauvres  survivanls, 
a  produit  près  de  lO.IKIO  bancs;  ce  serait  une  misère  pour  un 
Uothscliild,  c'est  un  II  ésor  pour  ces  petits  inalheurenx!  Onaime 
il  citer  ces  preuves  de  la  sensibilité  publique.  .Nous  sommes 
moins  égoïstes  et  nous  valons  mieux  qu  on  ne  le  dirait  ii 
l'apparence;  et  nos  piécepteurs  publiques  ont  beau  faire. 

Il  faut  espérer  (pi'enlin  M.  Adidiilie  Adam  sera  membre 
de  riiisliliil.  Académie  des  Ucanx-Aris;  voici  bien  hiiil  ou 
dix  fois  qu'il  se  présente  et  frappe  il  la  porte  sans  être  ad- 
mis; mais,  pour  le  cmip.  Ions  les  augures  sont  en  sa  faveur  el 
lui  promellenl  ie  fauteuil  île  Uerlon.  M.  Adolphe  Adam  est, 
en  clîel,  un  compositeur  fécond  el  spirituel  ;  ces  i]iialités-là 
ne  sont  pas  si  ordinaires,  même  il  l'inslilul,  qu'on  puisse  les 
dédaigner.  D'ailleurs  M.  Adolphe  Adam  n'a  pas,  pour  cette 
succession  de  Uerlmi,  de  coneiirreuls  bien  .séiieiix  dans  la 
musique  dramatique  :  on  lui  oppose  .M.  Ambroise  Thomas; 
mais  iM.  Adam  est  uu  comballaiit  lyrique  plus  éprouvé  et 
plus  ancien,  et  il  fuit  espérer  que  l'Académie  des  Beau.v- 
Arts  tiendra  coiniile  des  chevrons. 

Mademoiselle  Déjazet  a  délinilivement  rompu  aveclclhéH- 
tre  du  Paliis-Uoyal,  après  une  intimilé  de  près  de  dix  an- 
nées ;  Krélillon  est  disponible,  el  lie  demande  pas  mieux  que 
de  coulracter  une  nouvelle  liaison.  Avis  aux  Ihéiilies  qui 
frétillent! 

Après  tout,  si  les  départements  viennent  ii  Paris,  Paris  le 
leur  rend  bien  el  gagne  les  déiarlemenis,  sans  compter  les 
pays  hors  fronlières  :  Paris  va  dans  sa  maison  de  campagne, 
Paris  va  voir  ses  fermes  el  ses  bois;  c'est  aussi  le  temps  où 
coinmeiicenl  les  voyacts  :  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Kliin, 
Spa  et  llade  aliirent  les  imaginations  malades  et  les  corps 
délabrés.  En  délinilive,  il  sort  du  Paris  autant  de  monde 
qu'il  en  entre  :  équilibre!  poids  égal!  dépeuj  compensés! 


Courses  d«  Im  Société  irEiiroiirRKoiiiciil. 


Les  coiir.ses  fondées  par  In  So -iélé  d'Eiicouragcineiil  ont 
commencé  le  dimanche  28  avril.  Trente-deux  chevaux  élaienl 
engagés;  onze  ont  été  retiii's,  vingt  cl  uu  se  sont  produlls 
sur  le  turf  pour  disputer  les  cinq  prix  de  la  jinnih'e.  t'iie 
course  nous  a  rappelé  es  temps  houleux  où  la  victoire  étail 
disputée  au  pas  el  avec  acharneinenl  par  nu  seul  coiiiliallant  ; 
.Vi;/iiï7.  au  prince  de  Beauvaii.  a  g  'gué,  sans  se  l.iliguer  heaii- 
coup,  le  prix  du  cadmn,  ^,(1011  liaiies.  Caméliim,  Drummrr 
el  (.'oivrnor  ont  fait  liiHiiiiia;;e  de  leur  entrée  de  ÔIIO  francs 
à  .Vo/iiïi  ;  on  n'est  pas  [ilns  généreux.  (,tiianl  ii  /(r//o- 
IHilis,  h  M.  Lupin,  il  esl  assez,  ri'doulable  pour  ijue  .Vo/ioa  se 
re^iarde  comme  trop  heureuse  du  lui  laisser  cmpurler  1,000 
francs  et  son  entrée. 

l'ourla  bourse  de  I.OUO  francs,  entrée  lOU  francs,  six  che- 
vaux sont  partis;  trois  sont  arrivés  :  l)i,na  iMiMIa  pre- 
mière,  llurraralle  seconde,  et  (Jnimiln  Iroisièine;  quant 
aux  autres,  nous  croyons  qu'ils  ne  nous  en  voiidronl  pas  de 
noire  sileiic«;  niais,  qu'ils  so  (ousolenl,  re  n'est  pas  au 
Clinmp-de-Mars  sunlunienl  qu'il  y  a  beaucoup  d'appelés  el  peu 
d'élus. 

La  maison  Janissel  ne  se  contente  pas  d'éire  la  maison  de 
prédilection  des  riches  el  galants  sporKini  u  de  Paiis.  Tous 
les  ans  elle  fait  du  sport  poiir  son  piopre  complu;  elle  donne 
des  prix  do  course;  lanliM  un  poi^'iiud  entouré  de  pii'rres 
Unes.  ImuIi'iI  une  coupe  d'un  Ir.ivnl  pneii-iix  el  exipiis.  Di- 
niiinclie,  la  coupe  esl  échue  ,'1  M.  de  llolli-elnld  et  a  sou  che- 
val Cimmiiliirr  .Vn/iiVr.  Elle  tiendra  iIiïim  uuhl  sa  place  sur 
l.'s  dressoirs  de  l'honorable  consul  aulndinn;  mais  l'Illus- 
Iralim  a  songé  aux  amaleiirs  qui  ne  miiiI  |iniiit  admis  dans 
les  salons  de  la  rue  Laflltle;  reganlez  el  admirez. 

Le  prix  de  radminislralion  des  haras,  2,000  francs,  entrée 
100  fr.  :  Cmijrriuri;  magniliqiie  pouliin  de  trois  ans,  à  M.  de 
Mnrny.  a  ballii  Aisé.  Ani/flina,  »  M.  de  Uolbschild  ;  lu  Maitrf 
il'Enili-,  au  prince  de  Beanvaii;  .l/u*mii.«,  il  M.  de  Cambis,  et 
Quinnia,  il  M.  A.  Koilkl.  Ce  sucrés  imprévu  de  Cuiijirture 


\u 
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(Coursrs  île  liaios. 


donnera  nne  nnnvelle  nclivité  et  une  autre  direction  aux  pans 
sur  le  prix  du  .lockcy-Cliili  <'i  CliantiUy.  Ce  beau  clieval  va  se 
trouver  élevéau  raiijj  des  Irois  ou  quatre  favoris  qui  se  parta- 
gent les  faveurs  publiques.  _ 

La  course  de  haies  inspirait  un  tout  autre  intérêt.  2,o00 
francs  à  gagner,  un  tour  et  un  tiers  du  Cliamp-de-Mars,  six 
haies  à  franchir,  plusieurs  bras  ou  jambes  à  se  casser,  tels 
sont  les  plaisirs  pioinis  aux  jockeys  de  Tiger,  Pantalon, 
WildlrishGril,   Voyaijnr  et  King  of  Ihe  Gypsies.   Déjà, 


d'une  course  de  haies.  Et  que  «i-r; 
quelque  chute'?  Us  mil  il.''-:iri  hhh' 
sèment  ne  se  sont  ju-;  Mrs^.-^. 
immense  dévelnpiu'iii. ni:  Il  ii';i 
vous  le  protl;iiiii'/.  vauiqii'iir.  Von 
à  Tiger  les  '2,r,(lll  IViiucs  et  riiuiiii 
Les  courses  ont  continué  le  di 


ne  course  de  haies  sans 
1^  juckeys,  qui  heiireu- 
M/,  siiuier  Tiger  :  quel 
.  encore  gagné,  et  déjà 
;  \ous  êtes  pas  trompés: 
de  la  journée, 
iclie  5  mai,  mais  le  ciel 


(Coupe  Janlssel,  gagnée  par  Commoâm  Napier,  apparlcnant  il  M.  de  Roni^clùlil.) 


en  1815,  Tiger  a  battu  PanUibm  ;  mais  PunlaUm  est  opuuàtre, 
il  tient  à  se  faire  battre  une  seconde  l'cis.  Tiger  est  trop 
complaisant  |iour  ne  pas  lui  rendre  ce  petit  service.  \oij(igeur 
et  hiny  uj  tlw  0'i//«ics  uni  voulu  nous  offrir  tous  les  plaisirs 


était  moins  pur  et  la  foule  moins  grande.  Les  eaux  de  Ver- 
sadles  et  un  peu  plus  tard  les  eaux  du  ciel  leur  ont  fait  une 
rude  concurrence.  L'enceinte  réservée 
compte  moins  de  sportsmen  à  20  fr. 
par  tête,  mais  tout  autant  de  sergents  de 
ville  et  de  commissaires  de  police.  Les 
tribunes  réservées  aux  merveilleuses  ne 
se  remplissent  qu'avec  peine;  la  crainte 
de  la  pluie  est-elle  plus  forte  que  le  plaisir 
de  se  montrer?  Les  absents  ont  eu  tort; 
les  courses  ont  été  magnifiques  d'im- 
prévu, de  vitesse  et  de  désappointement. 
M.  A.  Lupin,  l'un  de  nos  plus  sérieux 
éleveurs,  a  vu,  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins,  couronner  ses  sa- 
crifices par  le  succès.  Oremus,  dont  il 
désespérait,  a  gagné  les  deux  épreuves 
du  prix  du  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  2,000  fr.,  avec  une  faci- 
lité qui  a  soulevé  mille  bravos. 

Prix  de  l'Ecole  Militaire,  2,000  fr., 
entrée  150  fr.  ;  deux  tours  en  partie 
liée.  —  Commodore  Xapier;  premier,  à 
M.  de  Rothschild. 

Le  vainqueur  du  prix  du  printemps, 
Edwin,  appartient  encore  a  l'écurie 
Rothschild. 

Course  particulière  :  pari  2,S00  fr., 
moitié  forfait;  distance  3,200  mètres. 
Ont  couru  CaUonian  à  M.  Turner,  et 
Wild  Irish  Girl  à  sir  Cli.  Ibbesson. 
CaUonian  est  arrivé  le  premier. 

Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Pa- 
ris s'est  montré  généreux  :  il  a  voulu 
s'associer  pour  un  prix  de  0,000  fr. 
aux  louables  efforts  de  la  Société  d'En- 
couragement, et  ce  prix  de  (Ï.OOO  IV. 
n'est  pas  allé  en  aveugle  s'abattre  sur 
un  éleveur  indigne  ou  sur  un  vain- 
queur par  hasard.  /i(i/i»;«>/is  à  M.  Lu- 
pin avait  à  biller  coiUre  ilustitpha  à 
M.  .Aumont,  l'un  des  gagnants  présu- 
més du  derby  de  Chantilly.  Il  a 
mené  la  course  si  vile,  que  deux 
cents  pas  après  !.■  il.'pail  Qu'en  Diiu- 
(-011.  à  M.  de  Cambis,  était  presqiirdisl.mrr.  Mandur  a  leiui 
un  peu  plus  longtemps;  puis  luna.jhrus,' ,  ri,>sp,-ro.  ont 
lâché  pied  ;  il  n'est  plus  resté  que  MuMaplia  et  Djalij.  lialou)- 
lis  avait  toujours  la  têto,  et  il  l'a  constamment  gardée 


jusqu'à  l'ariivée.  —  Cette  course  est  une  des  plus  vites  qv 
nous  ayons  encore  vues.  A  jeudi  et  à  dimanche  les  deniièn 
courses  de  Paris. 


ExitosUion  de«  Produits  de  l'Induatrl* 

(DeuiWme article.  -  Voir  l.  III,  p.  *9  el  153.) 


laimsÉot^i 


Nos  lecteurs  doivent  se  rappeler  à  gncUes  solennités  in 
diislrielles  nous  les  avons  fait  assister  l'année  dernière  à  pa 
reille  époipie.  Après  la  fête  du  roi,  dont  le  programme  lourn 
malheureusement  dans  un  cercle  assez  restreint,  et  dont  m 
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(Orteïrcric.  —  Couvcrl  de  Chasse  cl  Seau  à  rafraîchir  le  vin,  par  M.  Morel. 


livertisscmenU  ne  brillent  pas  par  la  variété,  nous  avons  eu 
1  leur  montrer  l'inaupuralion  oes  deux  chemins  de  fer  de 
îouen  et  d'Orléans.  La  tflc,  après  avoir  déployé  ses  res- 
«urces  au  centre  de  la  ville,  s'était  portée  aux  extrémités,  et 
l'était  continuée  à  trente  lieues  de  Paris.  Aujourd'hui  encore 
es  réjouissances  officielles  u'ont  été  que  le  signal,  que  l'in- 


troduction d'une  magnifique  fête  imluslrielle,  qui  doit  se  pro- 
loiifîer  pendant  deux  mois  ;  et,  cette  fois,  ce  n'est  pas  hors 
barrière,  mais  au  cœur  de  la  ville,  que  se  déploient  ses  ma- 
gnificences. Ce  ne  sont  pas  les  paisibles  Parisiens  qui  vont 
chercher,  loin  de  leurs  demeures,  les  plaisirs  et  les  émotions: 
c'est  la  province  tout  entière  qui  envahit  Paris,  et  qui  vient  se 


(Dtïvcloppenienl  de  la  trisc  du  i 


iJTrer  pieds  et  poings  liés,  mais  bourse  déliée,  aux  bons  hô- 
lehers  de  la  capitale,  aux  reslauraleurs  et  aux  directeurs  de 
Jpeclacle.  Aussi,  voyez  dans  cette  foule  ébahie,  qui  se  pro- 
iKOe  le  nez  en  l'air  et  les  mains  sur  les  poches,  quelle 
Mive  admiration,  comme  tous  les  monumenLs  sont  visités 
nec  un  pieux  respect,  et  quel  enthousiasme  pour  les  décora- 


tions de  nos  places  et  de  nos  jardins  publics,  pour  la  mar- 
queterie de  mauvais  gain  de  la  phice  de  la  Hévolulion  comme 
pour  la  place  du  Carrousel,  niiil};ré  son  état  pitoyable.  Quant 
a  nous,  qui  nous  étions  résijmés  et  habitués  a  voir  Pari»  ren- 
trer dans  son  calmi'  de  lnii>  les  ans  dès  que  les  fiMiilles  repa- 
raissent aux  arbres  et  les  fleurs  dans  les  jardins,  nous  avons 


clé  surpris  et  effrayés  de  cette  avalanche  de  visiteurs  qui 
vient  avec  fracas  rouler  dans  les  rues  paisibles  de  Pans. 


Mais,  avec  ces  immenses  machines  qui  fonctionnent  maiiilc- 
nant  à  chaque  extrémité  de  Paris,  iimis  devons  nous  attendre 


(Btjoulcric.  —  Braccici  par  M-lUorcl.) 
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à  bien  d'autres  miracles  ;  chaque  coup  de  pislon  de  celle  tna- 
cliine  amène,  dix  fois  p;.r  jciur,  sans  gêne,  sans  trouble  et 
sans  mallieur,  des  milliers  de  curieux  provinciaux  ;  et  la  ina- 
cliine  ne  s'ariêlera  pas,  elle  va,  elle  va  toujours  en  avant, 
en  arriére,  apportant,  emportant,  déposant,  reprenant,  et  il 
ne  tiendra  pas  à  elle  que  la  France  entière  ne  vienne  jouir 
du  niagnilique  spectacle  que  lui  offre  en  ce  moment  la  ca- 
pitale. 

Aux  deux  exirémilés  d'une  ligne,  qui  s'étend  du  Louvre 
auxCbauips-Elysées,  c'esl-à-dire  à  travers  des  palais  et  des  jar- 
dins, les  altistes  et  les  iudustritls  ont  été  conviés  à  venir  ex- 
poser leurs  œuvres.  Le  Mu>ée  de  Peinture  et  le  Palais  de 
flndustrio,  tels  sont  les  deux  termes  d'une  course  entreprise 
à  travers  les  Tuileries  et  li  place  de  la  Révolulion.  Au  Lou- 
vre, on  reçoit  l'œuvre  d'art,  l'œuvre  exceptionnelle,  le  chef- 
d'œuvre,  le  plus  possible  d(i  moins;  au  Palais  de  rindiistiie, 
le  cliel-d'œuvre  est  prohibé  ;  ce  qu'on  demande  «i  l'induslriei 
c'est  une  fabrication  bonne  et  (■(iiilinue,  c'est  de  livrer  à  un 
prix  qu'il  doit  déclarer,  en  iinoyjiit  ses  proiiuils  ii  l'exposi- 
tion, et  aussi  bien  cûnfectiuiiués  que  ceux  ipi'il  l'xpdse,  tout 
ce  que  le  consommateur  peut  lui  deuiander.  Pourtant,  sans 
examiner  ici  comment  l'artiste  et  l'industriel  ont  répondu  à 
l'appel  qui  leui"  a  élé  fait,  sans  nous  préoccuper  en  ce  mo- 
ment du  plus  ou  moins  de  piM-feclion  apportée  par  l'artiste  :t 
son  œuvre,  par  l'iiidusliiel  ;'i  -a  f.ilirii-aiion,  diMuis  que  l'une 


et  l'autre  de  ces  deux 


:xpi 


comnieiirc,  •■rl!c 

qui  ne  s 

élevé^  i\v  l'I, Il 

■   Werllr 

intellii;'  lire.  i|ii<' 

■l's  lieux 

que  c  rsi  iiii  il.'-.  1 

lii-^liiipo 

plus   a,lll,ll,.illr,( 

del'osHi  ,|ii,,  ]ii 

,■  |-.>l,il(l 
.IVspnl 

mes  ii/iiiiiMiiMlili 

s    à  un 

,  eulie  qui  liiiil  et  celle  qii 
qu'aux  si-iitiiiiciiK  Ihs  plus 

■  crlarlrs,  uii  dus  fruits 'lus 
l;iiis  lequel  nous  vivons  et 
,  que  cette  réunion  d'hom- 
I  iconque,  qui,  à  un  jour 


lit  iiiriii 


lublB 


1  les  PC 
wiil  ligurer 
■I  rivons,  no 
'lés.  Pour  la 
•  I  les  portes 
I  le  jour  de 
iigés  avec 


donné,  ont  quille  le  fond  des  provinces  les  plus  reculées, 
pour  venir  s'exposer  aux  regards  de  tous,  et  se  faire  juger 
par  leurs  rivaux  et  leurs  concitoyens. 

D'autres  ont  rendu  compte  aux  lecteurs  de  l' Illustration  de 
l'exposition  de  peinture,  et  signalé  à  leur  atlentiuu  les  ou- 
vrages remarquables  du  Salon  :  'i  nous  niaiiilenant  de  les 
promener  dans  irs  va-ics  Milirs  mi  se  presse  aujourd'liui  le 
public,  et  d'iii(lii|ui  I ,  liri:  ■  (nniiMin  ment  il  est  vrai,  les  pro- 
duits qui  nous  mil  scmlili'  ili. nr^  iIh  notre  juste  admiration. 
Nolrelarlira  rlnrihliir  sinjjiilirna 

lards  (|n  .1  siila-.  le  Irans] ne.  ni 

dans  erlli'  rNliiiMI; ri  (|iil,  a   riici 

sont  pas  Cl.iuiii  Unis  placis,  rllc|llri 
peinture,  un  leiine  fatal  est  imliqui' 
.sont  ini|iiliiyalilciiieiit  closes  au  ni 
l'ouverture  la  foule  arrive  et  viiit  li 
ordre  ;  elle  peut  faire  son  choix  et  distinguer  telle"ou  telf 
œuvre.  Il  n'en  a  pas  élé  de  même  pour  l'industrie  :  le 
l''' mai,  li's  siilli's  iIh  ri'\|iiisiliiiii  étaient  encore  dans  un 
désonlii-^l:!!-' '!■  I  H-iiir;  Ir-,  . mis  i.lijHs  que  le  public  ail 
pu  i'\.,:'  -      !i!   'rv  II!  irhiii. -;  pailiiiil  ailleurs  des  bar- 

rières s  ■■,  ["■-.!•.■  1,1   ,ill  passa ^r  llr~  (  lllli.'IIX,  qui,  lll'sappilinll''S, 

refluaieiu  au  milieu  des  locomotives,  des  puiiiiMs  il  ilc^  m  i- 
chines  à  tisser.  Ce  n'est  donc  pas  encore  riiii|irr~si.iii  ^'^iie- 
rale  que  nous  a  cuiséo  la  première  vue  de  riApusiimii  ijiie 
nous  pouvons  exprimer  k  nos  lecteurs. 

La  vue  d'en.seuible  nous  manque,  et  nous  sommes  obligés 
de  nous  en  tenir  aux  délails,  qui,  eux-mêmes,  ne  sont  pas 
encore  fort  nombreux.  Une  autre  difficulté  que  nous  devons 
signaler  consiste  dans  la  manière  dont  est  rédigé  le  livret  de 
l'exposition.  Le  désordre  y  est  tel  qu'il  est  impossible  de  se 
rendre  coiiiple  de  la  quantité  d'objets  de  la  même  catégorie, 
k  moins  de  se  livrer  à  un  travail  long  et  minutieux.  Les  ex- 
posants y  sont  rangés,  nous  le  supposons  du  moins,  par  or- 
dre d'arrivée;  les  produits  ne  soûl  pas  class  s  :  n  pciKlaiit 
rien  n'était  plus  facile,  et  nous  ne  conccvoii--  [n-  que,  |iniir 
une  esposilion  prévue  depuis  cinq  ans,  ordiuiiicr  i1(jmii>  six 
mois,  les  lisli's  d'rxposanis  n'aient  pas  étéenvujees  tu  leiiips 
utile  puni  qu'il  lui  pussihlr  dr  li's  classer  suivant  les  catégo- 
ries qui  nul  présiih'  au  cliiiix  ilii  pu  y  d'examen.  Nous  serons 
donc  obligés,  uial;,;ré  luilii'  bonne  volonté,  de  rendre  à  tous 
et  à  cliacun  la  pislire  qui  leur  est  due,  d'en  passer  sous  si- 
lence, et  peul-èliB  des  meilleurs.  Nous  ferons  cumme  l'a- 
beille qui  va  butinant  de  Heur  en  lleur,  trop  heureux  si  nous 
parvenons  à  amasser  assez  pour  satisfaire  la  juste  curiosité 
de  nos  lecteurs. 

Une  première  indication  nécessaire  pour  guider  les  visi- 
teurs dans  la  promenade  industrielle  à  laquelle  nous  les  cou- 
vions est  celle  des  galeries  où  le  directeur  de  l'exposition, 
plus  intelligent  que  le  réilacleiir  du  livret,  a  réuni  les  pro- 
duits de  chaque  braiiclie  d'indiislrie. 


La  galerie  du  iiiili 
chines  ;  ilievie 
de  fer,  cliaudi 
faire  le  papier,  cl  en 
quatre  iiulres  galerie: 
triples  à  double  -aie, 
du  lloid  esl  nccnpi'i- 
liieiit  d'npinpir,  ,1e  II 
les  armes,  les  ci  islai 


heslaiis,  loeon 


ouverte,  renferme  les  ma- 
nlives,  uioilèles  de  chemins 


Ils,  1,, 
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le  au  milieu.  La  galerie 
les  hriiiizes,  les  inslru- 
iiiiisiipie,  riiiiiiiigerie, 
ilieiil  les  por- 


celaines, les  faïences,  les  poteries  de  loule  espèce,  les  papiers 
peints;  la  galerie  du  midi,  les  étnlïes  |iiécieuses  ;  celle  de 
l'ouest,  les  meubles,  les  ohjels  d'art  et  de  luxe.  Tel  esl  le 
maguiliqiie  ensemble  que  doivent  présenter  ces  galeries, 
quand  tous  les  pruduils  seront  classes  et  arrangés  symétri- 
quement. Le  Palais  de  l'Industrie  est,  de  plus,  enloinéiriine 
balustrade  qui  laisse,  entre  la  pronienaile  ili  s  Clhnnps-hlly. 
sées  et  l'enceinte,  un  espace  de  dix  in.in-,  île  pinlniulenV, 
où  l'on  voit  déjà  des  lentes,  des  pompes,  des  hesliaiix  en- 
voyés par  l'a;;iieuliiire,  iimovHlion  qui  va  prendre  un  grand 
développeiiu'iil.  Iniit  lepomlourde  cette  baluslrade  est  en 
outre  éclairé  pendant  la  nuit  par  trenle-deux  lanternes,  d'a- 
près le  sysièuie  de  MM.  liusson  et  Rouen. 

Nous  avons  donné  il  nos  lecteurs,  dans  un  article  précé- 
dent, le  chifl're  des  industriels  admis  aux  précédentes  exiio- 


sitions;  le  nombre  en  est  encore  augmenté  en  \Sii  :  il  est 

de  5,!l6ri.  Plus  de  M.OIIO  .s'étaient  fait  inscrire,  mais  les  jurys 
d'adiiii.^^inii  nul  cm  de\oir  en  repniisscr  un  ceilatii  iininlire 
dont  les  piddiiils  ne  présenlaicnl  pas  Us  condilmiiv  m-ces- 
saires  :  peiil-elre  méine,  aniaiil  cpie  nous  avons  pu  m  juger 
par  un  laeniier  apeicii,  ainairiii-ilsdùse  montrer  plus  sévères 
dans  leurs  choix,  cl  ne  pas  laisser  envahir  les  galeries  par 
nue  foule  de  pruiUieliuns  indignes  d'y  ligurer. 

Avant  de  couimeucer  avec  nos  lecteurs  notre  exploration  ii 
travers  les  vastes  galeries  doiil  nous  venons  de  leur  indiquer 
les  divisions  principales,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos 
de  jeter  un  coup  d  œil  rapide  sur  l'hisloire  générale  de  l'in- 
dustrie en  France,  nous  pourrions  presque  dire  de  l'industrie 
dans  tous  les  pays  civilisés.  En  ellel,  partout  elle  a  suivi  la 
mémo  marche,  passé  par  les  mêmes  phases,  grandi  et  vécu 
de  la  même  manière.  Nulle  dans  le  premier  âge  des  peuples, 
quand  la  force  esl  le  droit,  quand  la  seule  malièie  nécessaire 
il  l'existence  de  chacun  esl  pour  ainsi  dire  le  fer,  elle  prend 
naissance  dans  les  besoins  plus  développés,  dans  les  dislinc- 
lions  de  casles,  qui  donnent  pour  lot  aux  uns  de  se  ballre 
sans  travailler,  etaux  autres  de  travailler  sans  se  ballre.  L'in- 
dustrie esl  d'abord  un  commerce  d'échange;  l'invention  d'un 
signe  particulier,  représentatif  d'une  valeur  purement  de 
convenlion,  de  la  monnaie,  lui  donne  un  caraclère  diflé- 
reiit.  Bientôt  les  besoins  du  luxe  et  les  raffinements  de  la  ci- 
vilisation lui  impriment  un  essor  remarquable;  le  commerce 
ilevient  indiislrie;  les  systèmes  de  douanes  et  de  tarifs  don- 
nent nue  iinnicnse  valeur  aux  productions  d'un  pays,  et  lui 
pcniielieiii  d'alioi lier  les  marches  étrangers.  Alors  la  science 
de  l'indusliie  eiilie  dans  le  domaine  de  l'économie  politique. 
Ce  ne  sont  phis  les  commerçanls  qui  la  pratiquent  et  l'eiKsei- 
gnent;  il  ne  sont  plus  que  des  instruments  dociles  entre  les 
mains  d'un  gouvernement  éclairé. 

Telle  est  ou  au  moins  telle  doit  être  l'industrie.  Voyons  si 
en  France  elle  a  suivi  la  marche  que  nous  venons  d'indiquer 
sommairement.  Nous  ne  la  prendrons  pas  à  son  berceau ,  ni 
même  à  la  première  trace  qu'elle  a  laissée  dans  l'histoire. 
Noire  cadre  ne  le  comporterait  pas,  et  d'ailleurs  les  dévelop- 
pements que  celle  élude  nécessilerait  ne  noiirraienl  Iroiiver 
place  ici.  La  véritable  ère  de  notre  industrie  date  de  l'époque 
on  tant  de  grandes  choses  ont  commencé  en  France,  de  celle 
de  l'émancipation  et  de  la  régénéralion  sociale.  Avant  ce  mo- 
ment, elle  a  seulement  servi  à  faire  naître,  à  pnqiager  et  à 
hi'iler  la  maturité  des  idées  libérales,  de  la  suppression  des 
privilèges. 

lieux  grands  liouiinesccpendant,  Henri  IV  et  Sully,  érigent 
en  niaxinie  île  ^ninn  nenient  la  nécessité  d'encourager  l'iii- 
dusliie,  le  ciiiiiiiiriee  et  l'agi iciilluie.  Lnbommjc  et juiliiraye 
sont  /.x  ./ci,',  nH.,i,rll,s  il,-  l'Elut .  disait  Sully,  el  dans  sa 
conviclinii  1  iL;iile,  il  ne  ncgiigeail  rien  pour  les  aider.  Henri  IV 
élenilail  ila\aiila^e  el  sur  d'autres  branches  d'indusirie  sa 
royale  prolecliuii.  Il  piaulait  des  mûriers,  il  dolait  le  royaume 
de  diverses  manulacinres  de  lapis  de  Perse,  de  glaces  de  Ve- 
nise, etc.,  et  siirloul,  titre  iuimorlel  de  gloire,  il  prêtait  son 
appui  à  la  conslruclion  du  premier  canal  il  point  de  parlage 
conçu  et  exécuté  en  France,  du  canal  de  Briare. 

Colberl,  après  eux,  est  celui  de  tous  les  ministres  des  rois 
de  France  qui  s'est  le  plus  occnpé  de  rindiisliie.  Il  senlait 
profondément  que  le  travail  es|  L,  v.nlalile  l'mce  îles  i:ials. 
il  a  favorisé  l'agriculture,  principal'  innil  par  il''s  le.liiciinns 
d'impôt.  Il  a  mis  en  œuvre  Ions  h's  iiiuyens  piopies  a  l'iolé- 
ger  l  indu.strie  et  ù  lui  ouvrir  de  nouveaux  débouchés.  Il  ap- 
pelait en  France  les  mauufacturieis  et  les  savants  les  plus 
célèbres  des  pays  étrangers,  et  sous  son  administration,  en 
moins  de  vingt  années,  la  France  é"ala  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande pour  la  belle  draperie;  le  Brabant,  pour  les  dentelles; 
l'Italie,  pour  les  soieries;  Venise,  pour  les  glaces;  l'Angle- 
terre, pour  la  bonneterie;  l'Allemagne,  pour  le  fer-blanc  et 
les  armes  blanches,  et  la  Hollande,  pour  les  toiles.  Le  canal 
du  Languedoc  était  mené  à  bonne  fin;  enfin,  Colberl  fit  pa- 
railre  rordoiiiiaiice  lie  Klfif,  cmle  commercial  de  la  France 
pendant  plus  ilnn  .mii  h-.  Il  lil  iiMli^;er,  sous  le  litre  de  règle- 
ments, des  liailis  loinplcls,  mi  les  procédés  de  fabrication 
étaient  déci  ils  avec  le  soin  le  plus  iiiiunlieux.  Mallieiueiise- 
menl  les  corporalions  inimoliilisèienl  riniliislrie  au  iiioven 
de  ces  instruclioiis,  qui  deviiiieiil  leurs  règles,  el  des  règles 
fixes  et  invariables  fei  niant  la  porte  à  toule  innovation,  à 
toute  invention,  elolant  par  suite  à  l'industrie  .son  plus  puis- 
sant stimulant,  la  possibilité  de  la  concurrence.  C'est  ainsi 
qu'une  chose  excellente  en  principe  et  dans  l'inlenlion  de 
son  auteur  devint  une  force  relardalrice  du  progrès  indus- 
triel. 

Après  la  mort  de  Colbert,  le  mouvement  commercial  et  in- 
dustriel s'arrèla.  Un  coup  funeste  d'ailleurs  pour  l'indiislrie, 
coup  si  funeste  qu'aujourd'liui  même  la  France  en  sent  en- 
core la  porlée,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  vint  frapper 
le  commerce  do  la  France.  Plus  de  cinquante  mille  familles 
sortirent  du  royaume,  allant  porter  chez  les  étrangers  les 
aris,  les  manufactures  et  les  richesses  de  leur  ingrate  pa- 
trie. 

Une  des  grandes  entraves  au  développement  de  l'industrie 
était,  nous  venons  de  le  dire,  rélahlisseuient  des  corporations 
prenant  pour  règles  les  iiislrin  limis  n  ili-ees  |iai  Coll'cil,  In 
ministre  de  Louis  W'I,  Tiufjol,  I.'  .-'iilii,  i\  il  .miI  le  ci'iir,n;e 
de  proposer  et  le  lionheiir  de  laiie  saii'li"iiiiiM  'l  ciiiei;isiier 
l'édit  de  1771),  qui  proclame  l'aliolilioii  il.'s  jimiiiiln  cl  niiii- 
Irisfs.  Mais  ce  bonheur  ne  fut  pas  de  loiii;iie  durée  :  deux 
mois  après,  l'édit  était  rapporté,  et  Tur;;ol  loi  ce  de  donner  sa 
démission.  Cet  acte  de  houleuse  faibl-sse  de  la  part  du  roi, 
loin  de  conjurer  l'orage  qui  groudail  de  Ions  celés  aiilourdu 
troue,  up  lit  (pie  lui  donner  de  nouvelles  lorces  et,  disons 
mieux,  de  nouveaux  el  plus  plansililes  motifs,  ^iioi  qu'il  eu 
soit,  bien  que  Tiirgol  iill  suecoiiilié  dans  la  bille,  c'esl  à  lui 
qu'on  doit  repoilei  riiniincur  de  la  eliiile  des  eoipoialioiis, 
qui  n'eut  poiirlaiit  lieu  que  quinze  ans  plus  lard.  Tiiigol  l'ut 
jiliis  heureux  dans  l'exccnlion  d'une  anire  mesure  d'une 
impoiliiice  immense  pour  l'avenir  agricole  de  la  France,  la 
suppression  des  douanes  intérieures  et  la  libre  circulation  des 


grains;  on  lui  doit  aussi  l'édit  sur  la  libre  circulation  des 
vins,  sur  la  suppression  de  la  corvée  et  la  confectioa  des 
roules  à  prix  d  argent. 

Le  commerce  extérieur  était  enlacé  à  celle  époque  d'une 
multitude  de  liens  qui,  sous  le  nom  de  laiits  de  douanes  et 
avec  la  prétention  de  protéger  les  nationaux,  livraienl  le 
marché  français  à  une  conlrehande  effrénée.  Un  traité  inter- 
vint en  17W:  entre  la  France  et  l'Aiiglelerre  ;  ce  traité,  ea 
laissanl  -nlisi-ii  i  (pielques  pi oliibilioiis,  remplaçait  les  autres 
liai  il's  ilii  II-  .  :;l'  nies  sur  le  liiux  auipiel  s'opérait  la  contre- 
bande, l.iiilMi'liM iieiil  piolecleur,  pui.«que  malgré  la  COB- 

Irebaiide,  nos  fabriques  faisaient  des  progics  évidents. 

F:nfin  vinl  la  révululioii,  ipii  devait  donner  l'essor  le  plus 
brillant  à  toutes  les  lihiilé>;  ainsi  l'égalité  devint  la  loi,  la 
division  lies  pi.i|'ii'  Il  -,  1 1  consliliilionde  l'unité  française  sont 
dues  ,1  I  ,!--.  iiilii.  r  r.,ii-i  II  liante.  Fn  deux  ans  celte  assemblée 
se  si-iia;.i  par  iiim'  lonii'  ilc'  inesiires  favorables  au  déveiup* 
pemeiil  de  riiidiisliie  et  du  commerce.  En  171)0,  fut  décrétée 
la  suppression  des  traites  ou  douanes  intérieures,  tous  droits 
seigneuriaux  el  féodaux  sur  la  ciiculalion,  la  vente,  le  ma- 
gasinage el  la  mamilenlion  des  marchandises.  La  ménie 
année  lurent  décrétées  la  propriété  des  découvertes  el  per- 
fedionnemtnts  industriels,  et  la  loi  des  bre'  els  d'iiiveution, 
et  enfin,  en  1791,  la  conslituanle  vota  l'abolition  des  Jurandes 
el  uiaitrises,  et  établit  en  même  temps  un  droit  de  patente 
sur  les  fabricants  et  industriels  de  toutes  les  classes.  Plus 
lard  elle  vota  le  larif  des  douanes  en  se  basant  sur  les  prin- 
cipes suivants  : 

1°  .4lïranchir  de  droits  les  productions  les  plus  indispen- 
sables à  la  subsistance  el  les  matières  premières  les  plus  utiles 
aux  fabriques  nationales; 

2°  Imposer  à  l'enlréejdcs  droits  d'anlant  plus  forli  sur  les 
produils  des  fabriques  étrangères  qu'ils  sont  moins  néces- 
saires il  la  fabrication  ou  aux  bibliques  nationales,  ou  qu'ib 
ont  reçu  à  l'élranger  une  valeur  industrielle  nuisible  aux  fa- 
briques du  même  genre  que  possède  le  royaume; 

5°  Favoriser  aulant  que  possible  l'exportation  du  superflu 
des  productions  de  notre  sol  et  de  notre  industrie,  et  retenir 
par  des  droits  les  matières  premières  utiles  à  nos  manufac- 
ture.s. 

Tel  est  l'ensemble  des  grandes  mesures  qui  signalèrent 
l'existence  de  l'assemblée  ii  laquelle  la  France  doit  les  pre- 
miers pas  qu'elle  ait  faits  dans  la  liberté  et  les  premières  bases 
sur  lesquelles  elle  a  fondé  sa  grandeur  future.  \  ce  momeni, 
d'ailleurs,  commence  la  grande  lutte  de  la  France  contre 
l'Europe,  lutte  dont  la  pailie  commerciale  devait  se  person- 
nifier dans  le  blocus  coulinental.  La  crainte  des  invasions 
élraiigéresa  fait  surgir  comme  parenclianlemenldesarls  tout 
nouveaux  en  France.  La  fabrication  des  fusils,  des  armes 
blanches,  du  salpêlre,  de  la  poudre,  des  bouches  il  feu,  fut 
ou  créée  ou  renouvelée  à  cette  époque.  De  lii  dale  égalemedt 
l'alliance  intime  de  la  Ihéurie  et  de  la  pratique,  de  la  science 
qui  guide  l'application,  de  la  fabiicalion  par  des  pro- 
cédés lalioiuiels;  la  routine  est  abandonnée  de  tous  côtés; 
les  fails  chimiques  et  mécaniques,  mieux  étudiés,  mieux 
connus,  la  remplacent.  A  la  Convenlion  sont  dus  l'organis*- 
tion  de  l'Ecole  Normale,  de  l'enseignenieiit  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  le  Conservaloire  des  arIs  et  métiers,  le  bureau 
des  longitudes,  et  enfin  la  création  d'une  école  qui  a  rendu 
il  la  France  tant  d'immenses  services,  de  l'Ecole  Polytechni- 
que. 

Nous  passons  sous  silence  les  jours  mauvais  où  le  syslcme 
prohibitif  reparut  dans  toule  sa  force;  à  ce  moment,  où  la 
haine  desétrangersétait  profondément  enracinée  dans  l'esprit 
français,  on  faisait  entier  précieusement  dans  les  mœurs 
toutes  les  mesures  qui  semblaient  devoir  leur  être  préjudi- 
ciables. 

Nous  nous  arrêtons  ici  dans  le  tableau  rapide  que  nous 
avons  voulu  tracer  de  la  marche  de  l'industrie  ;  après  les 
guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  sont  venues  des  an- 
néesdepaix,  pendanl  li-ipiclles  le  gouvernement  a  cliercl^ 
il  donner  il  l'induslih'  ii'ui  -"ii  .--or,  au  commerce  lout  son 
développement.  A-t-il  un--!.'  Niais  n'hésitons  pas  il  dire  que 
chaque  jour  nous  lappioclie  du  but  tant  désiré,  que  les  sys- 
tèmes de  douanes  s'aineliiirent,  que  les  traités  de  commerce 
secoue  Ineiil  sous  des  uispii  allons  plus  libérales,  que  les  voies 
de  couumuiication,  en  -e  piTleclionnanl,  tendent  à  suppri- 
mer des  dépenses  inipi"'lii'  im-,  et  ii  alléger  les  malières 
premières  des  énormes  h.ns  ,1e  ii.uisport  qui  pèsent  princi- 
palement sur  elles  et  leagisscnt  par  conséquent  sur  le  prix 
du  produit. 

Maintenant,  devons-nous  faire  commencer  aux  lecteurs  la 
revue  des  produits  de  l'exposition,  ne  devons-nous  pas  plu- 
lot  attendre  que  tout  soit  en  ordre  cl  exhibé?  Nous  serions  ' 
de  ce  dernier  avis.  Cenemlant  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  d'offrir  aujourd'liui  il  nos  lecteurs  le  dessin  de  quel- 
ques pièces  d'il  l''vrei  !,■  les  plus  lainarqiiahles  de  l'exposiiion, 
nous  I' sel  \. ml  i\'\  l'Mii"  pins  1,11,1,  et  de  donner  une  idée 
géiicr.il,'  des  pii'ilnils  lie  iHi  leMeiie  el  du  plaque. 

L'exposiiion  de  M.  Mayer  consiste  en  surtout,  pièces  de  ta- 
ble et  de  toilette  en  orfèvrerie.  Nous  avons  retrouvé  dans  ces 
productions  le  bon  goût  et  surlout  rcxtrême  habileté  de  nos 
ouvriers;  la  fontaine  il  thé  exécutée  pour  lord  Seymour  esl 
un  beau  si^cimen  de  la  perfection  il  laquelle  l'art  est  ar- 
rivé. 

Nous  donnons  quatre  dessins  d'un  autre  arlisie  en  orféviT 
rie  el  hijoiilerie.  M,  Morel,  un  bracelet,  un  couvert  de  eh,.-- 
el  nu  ll.ici'U;  nous  hlanieious  dans  ce  dernier  hqou  la  p..- 
tion  forcée  des  deux  torses  de  femmes,  espèce  de  eariaini.  - 
nui  desceiubnt  le  long  du  Ibicon,  M.iis  la  pièce  capitale  de 
1  exposition  de  M.  Morel  esl  un  seau  , à  lafiaiehir  le  \iu.  Ce 
seau,  enaigint,  est  d'un  adniiialile  liavail;  sur  le  pourloiu 
esl  une  scène  tout  ii  fait  symbolique,  dont  les  dessins  sont 
d'une  gi  aiide  purelé  :  ipiaire  personnages,  couchés  et  endor- 
mis par  riiinnence  du  \iu,  dont  on  voit  il  leurs  pieds  les 
coupes  vides,  lèvenl.  et  au-dessus  de  chacun  d'eux  court,  en 
guirlande,  le  sujet  de  son  rêve,  de  ce  rêve  qu'il  fait,  proba- 
blement, étant  éveillé  ;  au  guerrier,  la  gloire,  le  laurier  et  le 
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char  triomphal  ;  au  philosophe,  la  science  cl  les  douceurs  de 
celle  divine  niailresse;  au  poêle,  les  nuises  gracieuses,  les 
harpes  piilienries,  le  souiire  de  la  beauté  et  les  applaudisse- 
ini'nls  de  la  foule  ;  <i  l'hunnue  du  peuple,  eidiu,  aux  épaules 
riilm>li'>,  à  riinaginaliun  ardente,  mais  peu  rafliuée,  les 
j(im>saiices  rnalérielles.  Tout  cela  est  rendu  avec  un  rare 
bonheur  d'expression,  et  fait  hoinieur  à  Tarlisle  et  à  l'ou- 
trier. 

Une  autre  fois  nous  reviendrons  sur  d'autres  œuvres  non 
moins  remarquables,  dues  au  ciseau  d'artistes  déjà  connus  et 
aimés  du  public,  mais  que  le  défaul  d'espace  nous  force  il  né- 
gliger aujourd'hui. 


Salon  de  1^44. 

(Tceldiriiier  inicle. -Voir  l.  111,  p.  55,71,  M,  103,  131  cl  1««.) 
PKI.NTIHE   ET    DIVERS. 

Dans  cet  article,  qui  est  le  dernier  donné  par  ce  journal 
lur  le  Salon  de  1841,  force  nous  e>l  de  faire  \j»eollapodnda, 
le  parler  de  tout  un  peu,  de  la  peinture,  des  pastels,  de  la 
gravure,  etc.  Nous  disions,  en  eumniençant  nos  critiques, 

Îu'enireprendre  une  revue  de  re\|iosition,  c'était  cnlrepreii- 
re  une  rude  lâche.  En  elïel,  (pie  d'erreurs  nous  aurons 
commises,  et  pour  combien  d'omissions  serons-nous  blimé 
|>ar  les  artistes  dont  les  noms  n'ont  pas  même  été  imprimés 
il.iii'.  ntiixtratioit!  (.lu'ils  soient  justes  à  leur  tour,  nous  ne 
-  pas  refaire  un  livret  i7/uj(re;  il  nous  faut  choisir,  et 
•Ms  la  liberté  du  choix. 

ijne  nous  avons  méconnus  ou  omis  se  consoleront  en 
te  di>.iiil  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls;  ceux  .jue  nous  avons 
iritiqués  auront  la  ressource  de  répondre  que  nous  ne  som- 
nes  pas  infaillible  ;  ceux  que  nous  avons  loués  nous  remer- 
tieront  du  fond  du  cœur. 

X.  Humain  Cazes  a  peint  un  -li*  .l/(iriVi  qui  ne  laisse  pas 
félre  une  œuvre  à  citer.  Les  heures  ont  une  expression  re- 
igieuse  qui  est  tout  à  fait  dans  le  style  convenable  au  sujet  ; 
'Aif  Maria  est  traité  avec  sages.se,  et  le  peintre  s'est  occupé 
k  rechercher  la  forme,  qu'il  a  trouvée,  dans  cerLiines  parties 
;omplélement,  faihlemeiit  dans  d'autres  parties;  mais  liii- 
«ntuin  n'échappe  point  aux  yeux  des  spectateurs.  La  couleur 
lu  tableau  de  .M.  Koinain  C"a/.es  est  agréable ,  un  peu  pâle 
lepeiid.int.  Son  Portrait  de  madame  la  baronne  de  P...  doit 
noir  de  la  ressemblance,  car  on  y  remarque  une  harmonie 
]ui  ne  peut  guère  exister  dans  un  portrait,  si  ce  portrait  n'est 
jioinl  une  copie  exarle  de  loriKinal. 

La  manière  de  .M.  Ilippolyie  Lazerges  est  plus  sévère  et 
flus  lartie  que  celle  di'  M.  Kùniain  Cazes,  et  convient  mieux 
lUX  tahleaiiv  de  y.  lire  religieux.  VAiJonie  du  Christ  au  jar- 
iin  des  Olii-ieis  est  pi  iule  avec  conscience.  Toutefois  le  grand 
Scueil  n'a  point  ètn  évité,  à  .«avoir  la  noblesse  du  personnage 
Jiïin.  Sommes-nous  trop  exigeant,  ou  bien  le  peintre  n'a-t-il 
MS  «s'siz  étudié  sa  composition'.'  ("est  au  public  connais.seur 
Il  décider.  Saint  Jean  èianiiélisie  a  plus  daigrandio.so  que 
l'Arjniiir  du  Christ,  quoique  le  peintre  ail  employé  les  mêmes 
moyens  pour  ce  tableau  que  pour  l'autre.  Saint  Jean  a  un  air 
i-ériiali|eiiienl  inspiré.  M.  Ilippolyte  L;izerges  a  exposé  un  bon 
Porir.iif  t/e  .W.  »...  B. 

En  nous  rappelant  la  Sainte  Madeleine  rejientante,  exposée 
en  1814  par  M.  Marcel  Verdier,  nous  sommes  surpris  des 

E murés  immenses  de  cet  arti>le.  Les  Jeunes  Saioyardru,  de  i 
1.  Verdier,  sont  d'une  jolie  composition  et  d'une  brillante 
couleur;  la  léte  de  la  jeune  lille  brune  a  de  la  gravité  pen- 
livf  ;  la  petite  lille  brune  a  une  espièglerie  charmante.  Somme 
loiile,  son  tableau  a  dexrelleiili's  qualités.  Nous  n'adresserons 
pas  les  mfnies  éloges  t  \\.  N'erdier  pour  ses  Portrailu  de  ma- 
rlrtt'ir  l.,<m  (iozlan  et  de  su  /die,  sans  lui  refuser  néanmoins 
'    '        ilelé  dans  le  dessin. 

lit  de  M.  (^Iiaiiibellan  n'est  pas  tourné  à  la  peinture 
■■,  et  nous  n'eu  voulons  pour  preuve  que  son  tableau 
-'■Us  le  n°  5IR  ;  Jesus-Chrisl  (jwrit  tes  malades  qu'on 
tous  les  pays  ,i  me'  f.iiih' de  qualités,  excepté  Celles 
l'iit  le  plus  indi>peii>aliles,  la  ma.eslé,  l'expression 

1. .,.,. ,  la  pureté  des  formes.  Nous  conseillons  à  .M.CIiam- 

bellan  de  reprendre  son  pinceau  d'autrefois,  pour  suivre  ce 
précepte  aussi  juste  que  connu  : 

Tel  brille  au  second  ranj;  qui  s'éclipse  au  premier. 

Kl  vraiment,  nous  serions  tenté  d'en  dire  autant  à  M.  Lé- 
-■  -      -,  bien  qu'il  ait  mieux  réussi.  AfTreiise  page  de  l'iiis- 
i  'tienne  que  celh-  oii  est  rapporté  le  Martyre  de  foin» 
■  .M.  Léciirieuv  a  voulu  reproduire  les  circonstances 
de  ce  suppliie  en  sinspiraiil  de  l'école  espagnole,  | 
.'Il  est  fiilhi  ipi'i  force  de  vigueur,  il  n'en  soil  venu 
'irceurile  ton-  iléplorable  el  à  une  dureté  de  contours 
'  idimssilile.  M.  Léeinieux  s'est  arrélé  à  temps.  Saml 
/  iillaid  fnndir  l'idJi-iyede  Clairvaux  dmil  il  ivnr.il 
mmé  alJjè,   e-t  un   tableau  estimable  dont  l'elTel 
.  "lus  que  les  PrijMtralifs  du  martyre  de  saint  Béniijue. 

Lu  eliuse  est  pénibli-  a  dire,  mais  nous  cherchons  l'ancien 
U.  Joseph  Beaiime,  l'aiileiir  de  tableaux  si  frais  et  si  gracieux, 
celui  qui  nous  rappelait  souvent,  i  dislance,  l'admirable 
Greuze,  par  la  naïveté  el  la  bonhomie  que  l'on  rencontrait 
dans  ses  compositions.  Le  retrouvons-nous  dans  X Education 
de  la  lieriye,  qui  est  une  de  ces  toiles  que  Ion  regarde  nvr  c 
indilTérence,  non  pas  h  cause  de  leur  peu  de  valeur,  mais 
parce  qu'elles  n'ont  aucun  cachet  d'originalitél  Aijar  dans  le 
désert  ne  nous  satisfait  pas  davantage.  Par  bonheur,  un  joli 
pelit  tableau.  Enfants  surpris  par  la  marée,  nous  réconcilie 
avec  M.  Joseph  Beaiime  ;  il  est  IH  dans  sa  siihère,  il  donne 
du  mouvement  aux  personnages,  il  donne  de  l'expression  aux 
figures. 
Il  faut  s'arrêter  devant  le  Dernier  banquet  des  Girondins, 


par  M.  UoiUv.  Ou  lit  dans  \lltsluire-mus(e  de  la  république 
{française,  par  M.  .\ugustin  Chalamel:  «Lor-qu'on  lit  sorlir 
es  Girondins  de  la  salle  d'audience,  tous  crièrent  :  l'ice  la 
république!  et  entonnèrent  l'/iymne  des  Marn-illais.  Ils  jetè- 
rent il  la  foule  les  assignats  qu  ils  avaient  dans  leurs  poches. 
Arrivés  dans  leur  prison,  ils  passèrent  une  partie  de  la  nuit 
et  les  premières  heures  du  jour  suivant  ii  se  préparer  îi  la 
mort  ;  tour  à  tour  gais  ou  sérieux,  le  cieur  plein  de  regrets 
ou  résignés  à  leur  sort.  •  Le  Dernier  bamiuet  des  Girondins 
a  été  rendu  par  M.  Boilly  avec  une  entente  parfaite  de  la  vé- 
rité historique.  Nous  ne  reprochons  au  peintre  que  ses  tons 
sombres  poussés  à  l'extrême. 

Halte  dépaysons  bretons  à  Concarneaux,  petite  toile  signée 
du  nom  d'Adolphe  Couvelev,  est  un  délicieux  tableau,  qu'il 
e.-t  diflicile  de  trouver  ii  cause  de  sa  dimension.  Les  pcrson- 
iiiiges  sont  disposés  avec  beaucoup  de  goi'il,  le  dessin  est 
d'une  simplicité  charmante,  la  couleur  est  vraie.  —  Nous  ai- 
mons aussi  la  Lecture  et  l'Automne,  de  M.  Oscar  Guet,  dont 
la  Madeleine  nous  semble  èlre  un  peu  faiblement  peinte.  Ce 
tableau  a  néanmoins  des  qualités  réelles. 

Vendanges  d'Alsace,  par  M.  Edouard  Elmcrich,  a  des  tons 
séduisants.  Sans  parler  de  la  composilicm,  qui  est  gracieuse 
et  des  plus  simples,  nous  dirons  nue  la  ccnileur  du  tableau  est 
agréable,  et  que  son  ensemble  plail.  M.  Elnierich  fera  bien,  lui 
aussi,  de  se  préoccuper  davantage  de  h  perspective  :  sa  pe- 
tite toile  ressemble  un  peu  ii  une  fresque.  —  Au  contraire, 
.M.  Emile  Loubon  plait  surtout  par  sa  manière  de  disposer 
le?  jilans.  Ses  Bords  de  la  Durance  el  sesSouifnirs  delà  Ca- 
marijue  sont  assez  sérieusement  fails  pour  satisfaite  le  goi'il 
des  arlisles,  el  assezagréableinent  peints  pour  plaire  aux  aina- 
leurs.  —  Le  Soir  el  la  Hi'ueiie,  de  M.  Emile  Wattier,  rappel- 
lent Vatteau,  dont  les  œuvres  sont  si  recherchées  aujour- 
d'hui ;  seulement,  il  faudrait  que  M.  Emile  Wallier  mil  ses 
personnages  en  saillie  plus  qu'il  ne  le  fait.  —  In  Concert 
rustique,  par  M.  Vennemann,  raiipelle  Téniers,  avec  moins 
d'air  et  moins  de  simplicité  dans  la  composition.  —  Raphaël 
et  la  Fornarina,  par  iM.  Michel  Carré,  attire  les  regarcfsdes 
visiteurs,  soit  à  cause  du  sujet  risqué,  soil  à  cause  de  la 
favon  dont  le  tableau  est  peint.  —  Les  quatres  petites  loiles 
de  M.  Oscar  Gué  sont  tout  à  fait  jolies,  notamment  Blanche 
deCasIille,  ou  l'éducation  de  saml  Louis,  et  Jeanne  d'Albrct, 
ou  l'enfance  de  Henri  IV. 

Im  Salure  morte,  de  M.  Charles  Déranger,  ressemble  à 
toutes  celles  que  ce  peintre  a  déj^  exposées.  Nous  ne  parta- 
geons nasi-umplélement  l'enllKiii-iasme  île  certaines  personnes 
à  l'enilroil  des  tableaux  de  M.  li.i  ;inuer.  Les  Xalures  mortes, 
de  M.  Henri  Berlhoud.  sont  exeeiilees  avec  lalenl;  cepen- 
dant, qu'elles  sonl  loiii  d'avoir  celle  exactitude  indispensable 
au  genre! 

L;i  fable  de  l'Huttreet  des  Plaideurs  a  fourni  il  M.  Cliai;les 
nouchez  l'occasion  do  faire  un  juli  petit  tableau,  moitié 
genre,  moitié  paysage.  M.  Charles  lîduchez  n'a  pas  été  aussi 
Bien  inspiré  pour  ses  Vieux  Malcluls. 

Deux  peintres  ont  abusé  de  leur  lalenl,  après  avoir  débuté 
avec  éclat  :  ce  sont  MM.  Court  et  Jouy.  Le  premier,  l'aiileur 
de  la  Mort  de  César,  est  parvenu  depuis,  de  cliule  en  chute, 
an  rôle  de  peintre  d'actualité.  Les  Mystères  de  Paris  fixent 
l'allention  générale;  aussilAl  voici  qiie  M.  Court  peint  Tïi- 
golette  cherchant  à  se  distraire  pendant  l'absence  de  Germain, 
tableau  que  ne  rccommaiideiil  ni  la  vigueur  du  pinceau,  ni 
l'éluile  de   l'expression.  Le  /)o;nino  attire  l'œil,  voilà  tout. 
Les  portiaitji  de  M.  Court  nu  sont  plus  même  aussi  liabi- 
lemenl  pefnis  que  ceux  qu'il  exposa  autrefois.  Le  brillant 
les  fait  seul  regarder;  et  ensuite,  après  les  avoir  examinés 
avec  allenlion,  on  y  découvre  des  qualités  qui  condamnent 
les  œuvres  de  M.  Court.  Le  tableau  oiftciel,  du  même  artiste, 
S.  A.  B.  monseigneur  le  duc  d'Orléans  fxisant  la  première 
pierre  du  pont-canal  d'Aijrn,  est  un  de  ces  ouvrages  qui  se 
mesrirenl  par  la  grandeur  plu- 
loi  que  par  la  valeur  d'exécu- 
tion. M.  Court  nous  pardon- 
nera noire  sévérité  à  .son  é- 
gard  ;  nous  savons  qu'il  peut 
beaucoup;    nous    fermerions 
volontiers  les  yeux  sur  quel- 
ques œuvres  lâchées,  mais  il 
faudrait  pour  cela  qu'il  nous 
dédommageât  par  une  belle 
composition,  telle  qu'il  sait  lev 
fairequandille  veut.  —  La  se- 
cond, M.  Jouy,  mérite,  avuus- 
nous  dit,   les  mêmes   renro- 
ches;    ses  portraits  tomueni 
de  plus  en  plus  dans  le  domai- 
ne du  commerce,  et  ne  plai- 
sent qn'i  ceux  qui  les  com- 
mandent, ce  qui  est  déjà  quel- 
que chose.  An  point  di'  vue 
ne    l'art,    les    portraits     de 
M.  Jouy  sont  peints  avec  une 
déplorable  facilité.  Son  lahleaii 
oflieiel,  lo  Martyre  de  saint 
André,  n'ctl pas  plus  heureux 
que  celui  de  M.  Court. 

La  fécondité  des  deux  pein- 
tres que  nous  venons  de  nom- 
mer les  a  perdus,  ou  à   piil 

près,  vis-à-vis  ilu  monde  arlis-  .  ,        ., ,  „  .    .     .       ,    ,  -i      ,    ..    ,, 

liquc;  la  timidité  d'un  peintre  qui.  lui  aussi,  a  brillamment  pénible  et  malheureuse  imitation  de  la  manière  de  M.  Dc- 
debulé.  pourrait  également  le  perdre.  M.  Gaspard  Lacroix  camps.  —Nous  avons  remarqué  le  Danle  commenté  en  place 
ne  se  Ile  pas  a<«ei  rini-même,  il  ne  produit  pas  assez.  De  là  '  pultlique,  par  M.  Aiigusie  Geiidron.  La  composilion  en  est 
mie  cerl'iiiie  liésilalion  dans  le  faire  nui  niiil  à  l'ensemble  fort  bonn'-,  el  h'S  figures  ev|uimeiit  paifaitemenl  l'altenlinn. 
de  ses  labhauv.  Ut  Ijibnureiirs,  doni  le  sujet  est  emprunté  Les  deux  fi'mmesqiii  écoutent  à  gaii.he  oui,  l'une  nue  belle 
au  JiTc'i/n  de  M.  de  Lamartine,  ont  de  l'a-pect,  mais  un  p<  il  tète  de  profil,  l'autre  une  belle  tète  de  face.  M.  Aiigusle  Gen- 
de  louriieiir  diiis  la  di-posilioii  des  iilans;  nous  préférons  dron  devra  se  préoecimer  avant  tout  de  Son  coloris;  il  est 
la  Ptovienade  sur  l'eau.  M.  Gaspard  Lacroix  possède  une  pâle.  — //fn/nnce  i/c  fn/fof,  par  M.  Alexandre  Dehacq,  plait 
1  vérilable  originahié;  sa  couleur  est  brillante  sans  exagéra-  j  par  le  sujet  et  par  rexéciiiion.  —  M.  Auguste  Borget,  qui 
lion,  cl  il  ménage  parfaitement  bien  les  eiïels  de  lumière.        '  illustra  dernièrement  la  Chine  et  les  Chinois,  a  exposé  un 


La  Vue  prise  en  Bretagne,  par  M.  de  Francesco,  nous 
prouve  que  les  études  de  détails  faites  epuis  longtemps 
par  cet  artiste,  lui  serviront  fruelueuseme  l  pjur  ses  tra- 
vaux à  venir.  Que  M.  de  Francesco  y  prenne  garde,  cepen- 
dant :  son  paysage  n'a  pas  d'ensenihle;  nous  voudrions  bien 
ne  pas  lui  nrefércr  les  Plantes  aquatiques  el  ['Arbrisseau  de 
sureau,  qu  ou  ne  peut  considérer  que  comme  des  études. 

M.  Charles  Landelle  a  peint  deux  jolis  pendants  qui 
n'ont  pas  un  mérite  égal.  L'Idylle  est,  en  réalité,  moins  bril- 
lante de  couleur  que  l'Elégie  ;  l'Idylle  est  un  peu  terne, 
mats  sa  pose  est  délicieuse.  L'Elégie  a  une  admirable  tris- 
tesse. 

Un  peintre  universel  comme  M.  Horace  Vernet,  mais  au 
deuxième  degré,  c'est  M.  Biard.  Aucun  sujet  ne  lui  fait  peur, 
el  il  Us  traite  tous  avec  verve,  sinon  avec  supériorité. 

Il  aurait  bien  dû  donner  plus  de  noblesse  au  roi  Louis- 
Philippe,  lorsqu'il  l'a  peint  au  bifouacde  la  garde  nalionale, 
dans  la  soirée  du  5;uiri  \>C>i.  D'abord  le  sujet  ne  peut  nous 
pl.iire,  car  il  rappelle  des  circonstances  tiop  allreuses.  €• 
tableau  a  été  conuiiandé  à  M.  Diard  par  la  maison  du  roi; 
c'est  affaire  particulière.  Mais,  nous  le  répétons  d'après  bien 
des  remarques  faites  par  cpielqnes  plaisants,  M.  Biard  outrage 
siiigulièreiueiil  la  personne  royale.  A  la  rigueur,  on  le  con- 
daiiuierail  pour  crime  de  lèse-majeslé.  El  cependant,  que  de 
vérilable  talent  dans  la  dispn-ilion  des  personnages!  Combien 
il  faut  leiiir  compte  à  .M.  Biard  de  la  difriciillé  qu'il  a  vaincue 
pour  peindre  tous  ces  uniformes  de  garde  nationale! 

La  Bait  de  la  Madeleine,  au  Spitzberg,  a  le  tort  d'être  une 
cnniiniialion  de  son  interminable  .série  de  tableaux  à  ours 
blancs,  à  huiles  rie  neige,  à  aurores  boréales.  Ici,  ce  sont  des 
phoques.  Pour  Dieu,  l'année  prochaine,  nous  prions  M.  Biard 
de  nous  faire  faire  connaissance  avec  d'autres  animaux  po- 
laires. 

On  va  rire  devant  la  Pudeur  orientale,  et,  sans  pruderie, 
nous  nous  abstenons.  De  tels  tableaux  n'appartiennent  pour 
ainsi  dire  pas  au  domaine  de  l'art,  et  plus  ils  sont  hibilement 
peints,  plus  nous  en  voulons  à  leur  auteur.  Il  ressemble  à  un 
poêle  de  talent  composant  des  vau'levilles  grivois  tout  pleins 
de  mots  gaillards  et  de  plaisanleries  épicées.  M.  Biard  ne 
mérite  pas  les  mêmes  reproches  pour  sa  Convalescence  el  pour 
son  ApjxirieTnent  a  louer,  sujets  plus  admissibles,  et  en  même 
temps  mieux  réussis. 

Comme  M.  li^rd.  mais  dans  un  autre  genre  el  avec  moins 
de  siipérioiilé,  M.  Alexandre  Colin  veut  être  peintre  univer- 
sel. Neuf  tableaux  composent  son  envoi,  devant  l'evainen 
duquel  nous  reculons,  il  s'y  trouve  des  sujets  religieux,  des 
sujets  historiques,  les  (Juaire  Saisons  et  une  Plage  à  Grave- 
lines.  M.  Alexandre  Colin  ne  devrait  pas  éparpiller  son 
talent  ;  il  lui  arrivera  malheur,  à  une  époque  oii  les  spécia- 
lités sont  encore  forcées  de  se  restreindre. 

Les  animaux  de  M.  Verboeckhoven  ne  nous  font  pas  ou- 
blier ceux  de  M.  Brascassat,  mais  ils  sont  dessinés  et  peints 
avec  science.  On  peut  riprocher  à  M.  Verboeckhoven  de  la 
lourdeur  el  une  eoniposilnui  souvent  mal  ordonnée.  Ceux  de, 

M.  Louis  liobbe  ont  cerlaiii eut  |i|iis  di'  légèrelé  ,  quoiqu'ils 

ne  puissent  soutenir  cnmparaisoii  avec  les  premiers. 

In  grand  tableau,  que  nous  ne  pouvons  appeler  officiel 
parce  qu'il  n'a  point  été  commandé  à  l'auteur,  c'est  le  Betour 
de  sim  A.  B.  monseigneur  le  dur  d'Aumnte  dans  ta  plaine  de 
la  Milidja,  après  la  prise  de  la  smala  d'Alid-el  Kader. 
Jl.  Benjamin  Roiiband  y  a  déployé  heaiicoup  dhabilelé;  le 
groupe  qui  entoure  le  prince  est  fort  bien  arrangé.  —  Avec 
M.  Eiiuène  Appert,  dont  la  réputation  n'a  pas  encore  égalé 
le  lalenl,  il  faut  èlre  sévère,  el  cela  dans  son  inlérél.  Lors- 
qu'on fait  un  tableau  tel  que  la  Vision  de  saint  Otens,  rempli 
de  qualités  du  premier  ordre,  on  doit  être  blâmé  pour  avoir 
composé  une  luile  telle  que  les  Baigneuses  dans  les  lagunes. 


(Deparl  de  Wilna,|urrrc  de  lit],  |iir  U.  Ctiarlet  Mab 
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joli  paysage,  la  Vallée  del'À- 
cacongm,  où  les  Gahutclios 
sont  groupés  avec  art.  Sa  Mos- 
quée aans  le  territoire  d'Assam 
produit  moins  d'effet,  sans  avoir 
pour  cela  moins  de  mérite. 
Le  premier  des  tableaux  de 
genre  historique  exposés  au 
Salon  de  cette  année  est  sans 
contredit  le  Giortjione  Barl/a- 
relli,  de  M.  Baron.  Quel  peintre 
a  plus  de  goût  que  ce  jeune 
artiste?  Le  sujet  qu'il  a  pris  est 
Giorgione  Barharelli  faisant 
le  portrait  de  Gaston  de  Foix, 
duc  de  Nemours.  Le  célèbre 
maître  du  Titien  naquit  à  Cas- 
tel-Franço  en  1478,  et  mourut 
en  13H,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans.  Sa  carrière  de  peintre 
fut  courte  et  brillante  ;  il  vivait 
dans  l'intimité  des  plus  liants 
personnages  de  son  temps. 
M.  Baron  le  représente  pour- 
traictant  Gaston  de  Foix,  et 
environné  de  galants  seigneurs 
qui  le  regardent  travailler.  Il 
est  impossible  de  faire  un  plus 
grand  éloge  du  tableau  de  M.  Ba- 
ron, que  de  le  déclarer  mieux 
peint  encore  que  les  Conrfoi- 
(î'en  de  l'exposition  dernière  ;  il 
faudrait  seulement  un  peu  plus 
d'air  parmi  les  groupes.  Quant 
à  l'expression  des  figures,  à  la 
pose  des  personnages,  à  l'a- 
justement des  accessoires,  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  C'est 
toujours  le  même  goût  exquis,  le  même  charme  délicieux 
que  l'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  M.  Baron.  Le  Gior- 
nione  Barbarelli  est  remarquable  principalement  par  la  sura- 
bondance des  détails  et  par  la  coquetterie  des  tons,  auxquels 
le  peintre  a  sacrilié  un  peu  la  perspective. 

M.  Frédéric  de  Madrazo  a  exposé  une  Jeune  fille  d'Albano 
prenant  de  l'eau  bénite  en  entrant  à  l'égUse.  C'est  une  char- 
mante étude  qui  fait  le  plus  grand  bonueur  à  son  auteur. 
M.  de  Madrazo  est  un  des  peintres  les  plus  renommés  de  l'Es- 
pagne ;  il  réside  d'ordinaire  à  Madrid,  où  il  s'est  occupé,  pen- 
dant les  dernières  années,  de  la  restauration  des  tableaux  de 
la  galerie  royale  de  la  capitale  de  l'Espagne. 

Un  autre  étranger,  un  Polonais,  M.  Malankiewicz,  a  en- 
voyé aussi  au  Salon  un  tableau,  que  nous  reproduisons  éga- 
lement, car  c'est  une  œuvre  de  mérite  (voir  la  page  précé- 
dente). Napoléon,  assis  dans  un  traîneau  et  enveloppé  d'é- 
paisses fourrures,  part  de  Wilna  en  1812. 

M.  Français  est  le  paysagiste  qui  nous  plaît  par  excellence  : 
une  allée  de  forêt,  un  site  aux  environs  de  Paris,  un  fourré 
de  bois,  lui  suffisent  pour  peindre  un  de  ces  magniliques 
paysages-études  qui  obtiennent  tant  de  succès,  et  que  tout 
le  monde  peut  apprécier.  Sous  ce  titre  :  Novembre,  Paysage, 
M.  Louis  Français  a  exposé  un  tableau  excellent,  où  l'on 
trouve  reproduite  la  froide  et  brumeuse  nature  de  l'automne, 
quand  les  arbres  vont  être  entièrement  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  et  quand  les  bois  ont  conservé  encore  une  teinte  dorée 
qui  plait  aux  yeux  et  fait  regretter  les  beaux  jours  de  l'été.  La 
Vue  prise  aux  environs  de  Paris,  à  Bougival,  brille  surtout 
par  les  fonds.  Le  grand  arbre  sous  lequel  un  groupe  est  assis 
a  des  ramures  fort  bien  dessinées;  le  ton  manque  de  puis- 
sance; c'est  une  reproduction  un  peu  froide  delà  nature. 

Il  est  vrai  de  dire  que  le  nombre  des  bons  paysages  est 
grand  cette  année.  Par  exemple,  dans  le  genre  composé,  tel 
que  l'exécute  M.  Paul  Flaudriu,  M.  Alexandre  Desgoffe  oc- 
cupe un  rangtrès-re- 
commandable.  Nar- 
cisse à  la  Fontaine 
est  loin  d'être  sans 
défauts,  et  nous  re- 
prochons même  à 
M.  Desgoffe  sa  cou- 
leur effacée  ;  mais 
comme  lignes  c'est 
un  ouvrage  de  maî- 
tre. La  Campagne  de 
Kome,  plus  heureuse 
sous  le  rapport  de  la 
couleur,  a  moins  de 
grandeur  ;  la  lu- 
mière manque  dans 
ce  paysage.  Le  feuil- 
1er  de  M.  Desgoffe 
est  généralement  un 
peu  vague  :  on  voit 
difficilement  quels 
arbres  il  a  voulu 
peindre.  —  M.  Fran- 
cisque Schœffcr  a 
envoyé  cinq  pay- 
sages ,  dont  trois 
composés  :  plus  de 
fermeté  dans  le  pin- 
ceau, plus  de  lar- 
geur dans  la  compo- 
sition, voilà  ce  que 
nous  soubailous  à 
M.  Francisque 

Schœffer.     —     Les 

deux  paysages  de  M.  Stanislas  Tlnerrée  révèlent  uu  talent  déjà 
acquis  chez  cet  artiste.  Son  Elude  de  Forvt,  iiolainiuent,  est 
exécutée  avec  soin.  —  M.  Alphonse  Teslurd,  duus  sa  Vue 


u  par  JU.  Baron.) 


(Jeune  Fille  d'Albano,  par  H.  Madrazo,  de  Madrid.) 


Lapin,  nature  morte,  par  le 
même,  est  une;  jolie  miniature... 
à  fhuile. 

VAmimrde  l'or,  par  M.  Tho- 
mas Couture,  a  obtenu  le  suc- 
cès que  nous  lui  avions  préxlit 
Plusieurs  critiques  ont  repro- 
ché à  ce  tableau  d'avoir  besoin 
d'explication  :  donnons-la  aa 
lecteur.  Un  avare  est  assi.s,ayaiit 
sous  ses  mains  des  pièces  d'or  at 
des  pierreries;  deux  femmes, 
une  brune  et  une  blonde,  lui  of- 
irent  leurs  charmes,  un  écri- 
vain lui  montre  sa  plume,  une 
pauvre  mère  tient  son  enfant 
et  demande  l'aumône.  L'avare 
reste  insensible,  il  n'a  que  ^A- 
mmtr  de  l'or.  Appelez  l'œuvre 
de  M.  Tiiomas  Couture  un  ta- 
bleau philosophique,  humani- 
taire, énigmatique;  donnez-lui 
toutes  les  épilhètes  qu'il  vou» 
plaira,  —  il  n'en  restera  pat 
moins  un  bon  tableau  auquel  i| 
ne  manque  qu'un  peu  de  lini. 
Il  n'est  pas  que  vous  n'ayex 
entendu  parler  de  M.  Ducor- 
net,  né  sans  iras,  dont  les  ou- 
vrages peuvent  être  considéré» 
comme  des  tours  de  force.  Nou« 
lui  devons  des  éloges  pour 
les  portraits  de  femme  qu'il  a 
peints  :  passables,  ils  auraient 
droità  notre  indulgence; remar- 
quables, ils  ont  droit  à  notre 
admiration.  —  Les  portraits  de  M.  Charles  Gomien  ont  beau- 
coup d'expression;  le  dessin  est  un  peu  mou,  mais  la  cou- 
leur est  sage.  Celui  de  M.  le  vicomte  D....  principalement 
est  peint  avec  verve.  —  M.  Antoine  Cliazal,  qui  a  exjiose  un 
Groupe  de  jleurs  et  de  fruits  dans  un  vase  orné  d'un  bas-re- 
lief, que  nous  nous  plaisons  à  mentionner,  a  envoyé  aussi 
un  très-beau  portrait.  — Citons  enfin  lespoilraits  peints  par 
MM.  Jeanron,  Brossart,  Meyer,  J.  Forey,  Uavergie;  mes- 
dames Louise  Desnos  et  Godefroy. 

Passer  suus  silence  les  aquarelles,  les  pasici»  ut  les  minia- 
tures, serait  de  finjustice,  ces  différentes  bi.i:xhes  de  l'art 
de  la  peinture  étant  cette  année  en  progrès. 

Parmi  les  aquarelles,  celle  de  M.  Vincent  Courdouan  est 
tout  à  fait  hors  ligne;  sa  l'ue  pi-ise  dans  les  fouilles  de  Pom- 
poniana,  entre  Hyères  et  Carqueiranne,  est  d'une  vigueur  de 
tons  extraordinaire.  —  Les  trois  aquarelles  de  mademoiselle 
Anais  Colin  présentent  de  belles  têtes  d'expression;  — les 
Chevaux  de  M.  Foussereau  ne  pèchent  que  par  la  dureté  du 
Jessin  ;  —  les  trois  paysages  de  feu  Gué  valent  les  plus  char- 
mantes œuvres  de  cet  artiste  qui  a  tant  de  droits  à  nos  regrets. 
—  M.  Petit  et  M.  Alexandre  Pernotont  chacun  un  talent  fait: 
le  premier  a  exposé  une  jolie  Vue  d'une  partie  des  ruine» 
de  l'abbaye  de  ■Dilo;  le  second  un  très-pilluresque  Souvenir 
d'un  des  vieux  châteaux  des  bords  du  Rhin. 

Parmi  les  peintres  de  pastel,  M.  V.  Vidal  marche  le  pre- 
mier, surtout  à  cause  de  la  grâce,  du  cliarine  et  de  la  poésie 
qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages.  Il  est  certain  que  Fras- 
quita,  Needimé  et  Noémi  sont  de  délicieuses  petites  créa- 
tions, dont  les  charmes  ne  laissent  personne  froid  ou  insen- 
sible. Petit  Tomi  est  un  enfant  ravissant,  un  de  ces  enfants 
gâtés  qui  font  l'orgueil  de  leur  mère.  Le  Portrait  de  M.  Mé- 
lesville  a  du  nalurel  et  une  ressemblance  e.xquise.  — M.  Eu- 
gène Tourneux,  dont  nous  avons  reproduit  la  Bohémienne 
dans  notre  premier  article,  a  exposé  les  Rois  .Uages,  une 
Etude  de  femme  d'un  fort  beau  caractère,  et  un  Portrait  spi- 
rituellenienl  fait.  — 
Jouvence  lu  et  Jouven- 
celle, de  M.  Antonin 
Moine,  luitde  la  poé- 
sie. —  Les  portraits 
de  M.  Eugène  Gi- 
raud  sont  dignes  de 
la  réputation  acquise 
à  ce  peintre ,  dont 
les  tableaux  ont  lailt 
de  coquetterie  et 
tant  d'esprit. — M.Cor 
iiiille  Fiers  a  vendu 
au  pastel  /<i  Butte  d» 
t^hi-lles,  Vue  pris» 
de  Mimlfermeil ,  et 
les  Fnvirmis  de  Cha- 
retitnn ,  près  Paris; 
l'ellVl  de  brouillard 
de  ce  dernier  pay- 
sage est  merveilleux. 
—  Les  pastels  de 
iM.  (]iiurdonan  sont 
eiuore  plus  maguili- 
ipios  que  son  aqiii- 
relle  ;  dans  son  C'or- 
saire  pnirsuivi  /wr 
un  navire  de  guerre 
ixir  un  gros  /cm;'. 
tout  est  remarquabl- 
les  vagues,  lesaci'^ 
soires  de  marine  ti 
l'effet  de  soleil  cou- 
chant. 'i0.' 

portraits  de  madame 


Parmi  les  miniatures,  ou  distingue  le 


/)r(,«i''oii cn»rt(  (/c  rOiirrij,  a'fait  preuve  de  science  eu  matière  .      ..,..._ ^ , 

de  perspective;  mais  la  couleur  de  sun  tahleau  est  paie;  le     Gui/.ol,  de  mailame  Martin  (dnNord),Me  M.  LcNornuiud,  par 
mirage  des  arbres  dans  le  canal  produit  de  feffet.  Un  Vieux    madame  de  Mirbel;  —  les  portraits  do  M.  Paul  de  1  ommay- 
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rac; — ceii\  de  MM.  01.  et  On. 
de  las  Marismas],  'par  M.  Pas- 
sot. 

Chaque  jour,  dans  vos  pro- 
menades sur  les  boulevards, 
vous  voyez  une  exposiliou  de 
gravures  et  de  lilliograpliies; 
aussi,  vous  ne  vous  arrêtez 
guère  dans  ce  petit  couloir  qui 
conduit  des  galeries  d'aiilii|ui- 
lés  aux  galeries  de  peinture. 
Eh  bien  !  sans  vous  contraindre 
à  regarder  au  Louvre  ce  que 
vous  trouvez  étalé  dans  les 
magasins  d'estampes,  il  nous 
sufhra,  pour  terminer  notre 
revue  critique,  de  vous  signaler 
les  travaux  les  plus  remar(|ua- 
bles  de  la  gravure. 

La  gravure  au  burin  est  re- 
présentée d'abord  par  M.  A- 
chille  Martinet,  qui,  dans  sa 
Vierge  au  palmier,  d'après 
Rapliaèl,  a  déplové  toutes  les 
ressources  île  l'art;  —  par 
M.  Eugène  Aubert  père,  qui  a 
gravé  deuv  pavsaui-s  d'après 
SaUator  llosa  H  Hiiysdael,  et 
une  .W(;ri  ne,  d'après  Jiisepli  \('r- 
net  ; —  par  .M.  Loriclion,  qui  n'ii 
cependant  réussi  qu'à  moitié 
dans  la  Bénédiction ,  d'après 
Raphaël;  —  par  M.  .Aristide 
Louis,  auteur  de  iligmm  n- 
grellanl  lu  jxtlrie ,  et  de  -Wi- 
gwjn  aspirant  au  ciel,  repro- 
ductions de  deux  beaux  ta- 
bleaux de  M.  Ary  .SchelTer;  — 
fiar  M.  Mercuri,  qui  a  exposé 
es  Portraits  de  Christophe  Co- 
lonU»  et  du  Tasse  ;  —  par 
It.  Victor  Normand,  dont  le 
Portrait  de  Hichel'Ange  pècho 


(L'amour  de  l'or,  par  M.  Coulure.) 


par  la  dureté  des  tailles;  —  en- 
fin par  M.  Tavernier,  qui  a  re- 
produit le  beau  tableau  de  Mu- 
rillo.  Saint  liilles  dfivnt  le 
pape.  —  La  gravure  à  la  ma- 
nière noire  et  à  l'aqua-linta  est 
représejilée  par  M.  Jazet,  qui  a 
exposé  le  Jour  de  Pdnues  à 
Saint  Pierre  de  Rome,  d'après 
M.  Horace  Vernet,  et  les  Der- 
niers moments  de  ta  reine  Elisa- 
beth d' .Angleterre ,  d'après 
M.  Paul  Delaroche  ;  —  par 
M.  Sixdeuiers,  dont  l'.iralteen 
jirieif  vl  le  Piiste  au  désert,  d'a- 
près M.  Horace  Vernet,  sont  gra- 
vés avec  une  étonnante  habile- 
té ;  —  par  M.  Alphonse  Marti- 
net, qui  a  rendu  d'une  façon 
ravissante  la  Jeune  fille  avec  un 
chien,  de  M.  Winlerhaller  ;  — 
par  .M.  Mollet,  dont  nous  n'ai- 
mons pas  beaucoup  les  .idieux 
lie  .V(i/w/.i;n  a  son  fils,  ni  la 
l'ausl  et  .Marguerite;  —  par 
.M.  Alexandre  Manoeau,  qm  a 
gravé  avec  suinMiuiilè  r.l,;ar 
dans  le  désert,  de  M.  Mural.' — 
Menti(umonsaussi  trois  dessins, 
1.  Vierge  d'Orléans,  d'après 
Raphaël,  par  M.  Mercuri;  — 
le  Portrait  de  Vela.squez,  par 
.^l.  Desjardins,  et  la  Courtisane, 
d'après  Sigalon,  par  M.  Wac- 
quez. 

Ici  se  termine  notre  critique 
duSalmi  de  ISU.  Lesporlesde 
rexpiisilioii  desproduilsdel'in- 
iliislrieMuil  ouvertes,  et  il  faut 
que  iiuiis  nous  occupions  de  ce 
grand  ë\ëiiement national.  L'It- 
lustrnliiin  attend  les  artistes  au 
Salon  de  l'année  prochaine 


ThéAtrcs. 

SïCO.^D-TllÉATRE-FR.^^ÇAlS.  —  Sardanaimk,   tragédie  eu 
cinq  actes,  de  M.  LefèN  re. 

Les  théâtres  sont  d'une  indigence  et  d'une  stérilité  sans 
*gale;  Il  y  a  longtemps  qu'ils  n'avaient  mis  le  public  à  un 
pareil  régime  de  famine;  depuis  deux  mois,  le  feuilleton 
dramatique  n'a  certainement  pas  rencontré  deux  pièces 
dignes  seulement  d'une  mention  et  d'un  coup  d'œil.  (Juelques 
cliétifs  vaudevilles,  voilà  tout  ce  que  le 
ciel  lui  a  iMivuyé  pour  sa  consommation; 
il  faut  excepter  cependant  la  Jane  Oreij 
de  M.  Alexandre  Soumet ,  (ruvrc  .sé- 
rieuse et  poétique  qui  a  rompu  un  in- 
stant cette  monotonie  de  vaine  pâture; 
faut-il  faire  aussi  une  exception  pour 
je  Sardanafale  de  M.  Lefèvre?  Certes, 
Sardana/iale  semble,  à  la  première  vue, 
mériter  qu'on  en  parle  avec  raénage- 
nient  et  avec  respect;  d'abord  Sardana- 
pn/cest  une  tragédie  en  cinq  actes,  ni  plus 
ni  moins,  et  tout  le  moïKle  sait  qii  une 
tragédie  en  cinq  actes  n'est  pas  le  moins 
du  monde  uneclioseplaisanti'-.  en  second 
lieu,  l'auteur,  M.  Li-fevre,  est  nu  liniiime 
qui  a  l'air  de  se  prendiv  paifailemeiil  au 
sérieux;  or  le  bon  goùl  consiste,  .sinon 
la  franchisi',  à  faire  croire  aux  gens  qu'on 
est  de  leur  propre  avis  sur  eux-ni^- 
mes.  et  qu'on  les  accepte  pour  ce  qu'ils 
s'estiment.  Nous  déclarons  donc  posi- 
tivement c|ue  M.  Lefi'vre  est  un  auteur 
tragique  des  plus  respectables,  et  Sarda- 
naixile  une  tragédie  lrès-(jrave  cl  très- 
capable  de  vous  ôter  l'envie  de  vous  di- 
vertir, yuant  à  être  une  bonne  tra- 
gédie, c'est  autre  chose;  et  dut  M.  LeU- 
yre  jouer  avec  nous  le  rôle  qu'Oronte 
joue  avec  le  Misaullirope,  et  ne  pas  Aire 
romnlétcment  de  notre  avis,  nous  si^u- 
tienurons,  morbleu!  que  sa  tragen 
n'est  pas  bimiie  et  que  ses  vers  -  i 
comme  sa  tragédie;  nous  \\r  pousser. .iiv 
pas,  toutefois,  raiïairejiisqu'iiii  la  p.ni".- 
Alceste.  M.  Lefèvre  peut  donc  si'ilispiii- 
T  de  se  faire  pendre;  car,  bien  cpie 
«es  vers  soient  mauvais,  nous  ne  le  croMiiis 
pas  pendable  pour  les  avoir  faits. 

La  Irat'éilie  de  M.  Lefèvre  débute  de  la 
farnn  la  plus  ordinaire  et  comme  tant  de 
vieilles  tia^'idies,  c'e.st-à-iliie  [lar  deux 
traîtres  et   une  conspiration  ;  ces  deux 
traîtres  .sont,  d'une  part,  le  prêtre  BeleM''S  ;  de  l'aiilrc,  Arbacc 
le  guerrier;   quant  au  coinphit  dont    ils  sont  les  meneurs 
secrets  et  les  chefs,  il  a  pour  but  de  jeter  Sardanapale  à  bas 
de  son  trône  et  de  s'y  mettre  à  sa  place. 

Sardanapale  n'est  pas  homme  à  se  douter  du  piège  qu'on 
lui  tend  m  du  tour  qu'on  va  lui  jouer;  il  a  bien  autre 
chose  à  faire,  vraiment!  Une  fêle  sur  l'Kuplirate,  un  souper 
fui,  des  esclaves  charmantes,  du  vin  fumeux  dans  les  coupes 
brûlantes,  le  luxe,  la  mollesse,  le  plaisir,  l'insouciance,  voili 
les  seuls  travau.\  de  Sardanapale.  M.  Lefèvre  l'a  pris  tel  que 


les  annales  assyriennes  le  lui  donnent,'avcc  l'aide  de  Diodore 
de  Sicile  et  de  ce  bon  Rollin. 

Le  voluptueux  serait  donc  détrôné  du  premier  coup  par  Ii 


traître  Arhace  et  l'infàmc  Belesès,  si  riidiinèle 
Zara  la  Juive  ne  veillaient  sur  lui  et  ne  dipis|;ii 
ration  d'une  lieue  à  la  ronde.  Zara  aime  Sard.ir 
là  une  raison  suflisante  pour  expliquer  .sa  pi'i 
clairvoyance.  De  son  côté,  Salemènes  proies^, 
ardent,  ce  qui  justilie  son  dévouement  pour  h, 
seigneur  et  maître  du  ruvauine. 


Salemènes  et 
■lit  la  conspi- 
MmIi',  et  c'est 


■.laiiipal..,  le 


(Scconil-Tlieâli 


llclc>«s,  .M.  Ilcf  ;  Arluc,  M.  Acliillc;  I' 


V  acte  :  Sar.l.irn|iali',  M.  Bouclicl  ;  Salcm^nri,    I 
i.M.  Vorirel  ;  Zara,  .«Ile  Maiiiiiv;  !>a|ililra,  Mlle  U. 


Il  Prenez  garde, sire, dit  Salemènes;  ces  gens-là  en  veulent 
à  votre  couronne  et  à  votre  \  ie  !  —  Faites  attention,  .Majesté, 
ajoute  Zara  ;  ces  polissons  s'apprêtent  à  vous  en  faire  voir  de 
Cl  iielles  1  n  Mais  Sardanapale  ;ie  s'émeut  pas  plus  de  ses  pro- 
pres dangers  que  s'il  s  agissait  des  affaires  du  voisin,  ijw 
dis-je!  le  prévoyant  Salemènes  fait  .arrêter  préventivement 
Belesès  et  Arbace,  et  Sardanapale  le  débonnaire  donne  im- 
médiatement l'ordre  de  les  remettre  en  liberté.  Et  aussi 
qu'arrive-t-il?  Mes  deux  scélérats  lèvent  l'étendard  de  la 
révolte  (vieux  style)  et  attaquent  lu  palais. 


Cependant  mie  fait  Sardanapale?  Retiré  dans  un  lieu  de 
plaisance  sur  l'Euphratc  ,  il  boit,  mange  et  fait  l'amour  con- 
lormémentà  sa  devise;  son  éclianson  remplit  sa  coupe-  ses 
esclaves  sourient  de  leur  pins  voluiHiieux  sourire  et  Jansent 
a  son  prohl  des  dins.s  as.-.ynennes  ipii  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie avec  1.1  pnlka.  Il  y  a  parmi  ces  complaisantes  bayadères 
Mlle  e.'iiiiii.'  brune  d  Assyrie  ijui  laisse  dénouer  complaisam- 
m.iii  ^,1  . .  iiiiure  par  e  roi,  trait  de  bonne  volonté  qui  excite 
1.1  laluuM.'  de  Zara  et  I  oblige  à  faire  les  gros  yeux  à  Sardana- 
pale. 

«Aux  armes!  crie  un  esclave,  Belesès 
est  là,  et  Arbace  aussi  !  Défendez-vous 
sire!—  Diable'  dit  Sardanapale,  ceci 
me  contrarie.  J'aimerais  mieux  rire  et 
boire  et  narguer  le  chagrin.  »  Eiihu  il  se 
décide,  prend  son  casque  et  .son  bouclier, 
et  part  pour  la  bataille;  il  se  bat,  par- 
dieu,  comme  un  lion.  Le  ciel  d'abord 
reionipeiise  sa  br.ivuure  :  Arbace  et  Be- 
lesès siiiii  mis  en  déroute,  et  .Sardana- 
jiale  leciiiiimence  sj  lniiine  vie  de  mem- 
bre du  civean  de  Ninive  et  de  Babylone. 
Zara,  qui  a  sur  le  cœur  la  ceinture  dé- 
nouée, Zara,  qui  pense  après  tout  qu'une 
Juive  un  peu  ccimine  il  faut  ne  ihiit  pas 
permettre  qu'un  liu  ï,,.«s,.  drs traits,  Zara 
dans  un  violent  accès  de  jalousie,  est  sur 
le  point  de  tuer  .s^aiilanapale;  mais  le 
piii^'ii.u  d  lui  tombe  des  mains  au  inomeni 
de  fla(iper. 

Niin-seiilement  Zara  n'a,ssassine  pas 
S,ir.l,iiia|.,.l.-,_  qu'elle  cMi  reçoive  mon 
sine. Te  .oiiiplimciit,  —mais  elle  limt 
par  lui  sauver  la  vie.  Voici  commeiil  • 
Arba.e  ,et  llejeses  sont  incorrigibles  et 
reviennenl  à  la  rliai-e.  llans  ce  secou 

couibal,  .Sirdanapale   est  eoniplele iit 

vaincu;  un  peu  plus,  H  ,.|.ui  lu...  si  Zara 

n'avait  délounié  le  fer;  mais,  c.ini , 

dit  en  Assyrie,  .slaidauap.ile  n'a  fait  que 
reculer  pour  mieux  .saiiler;  llel.ses  et 
Arb.iee,  en  effet,  vont  s'emparer  de  sa 
persi.nne.  Pour  leur  écliapp.r,  .Siiilaiia- 
pil.  In!  |ii.|Mrer  ce  fameux  bûcher  dont 
\.Mi~  i\,/  -ans  doute  entendu  parler,  et 
s  >  |eii..  loiii  Ml  avec  Zara,  non  sans  avoir  ' 
lileiiré  ses  péi-lies  passés,  demandé  par- 
don au  Dieu  des  Juifs,  ce  qui  n'est  pas 
sans  originalité,  et  dit  une  espèce  de  nud 
ciiZ/xl,  trait  rare  pour  S^irdanapale. 

Je  ne  nommerai  lias  Byroii  à  ci'ité  de 
M.  Lefèvre,  comme  l'ont  fait  tous  les  cri- 
tiques de  lundi  dernier:  llyr ui  effet, 

a  composé  un  .S'(jri/<iii//;(i//>ëtincelaiil  de  poésie;  le  Sardana- 
pale de  M.  Lefèvre  est  de  la  prose  meorrecte  et  rimée. 
Quelle  analo:;ie  y  a-t-il  donc  eiilie  l.s  ileiix  ouvrages?  la  si- 
militude des  faits?  .Mais  que  -.ml  |.v  f^iijs  quand  la  forme  et 
le  style  Sont  si  comple|ein.-iil  di-s.inblaliles? 

Pour  ne  parler  que  de  .M.  Lefèvre,  nous  sommes,  en 
bonne  conscience,  contraint  de  lui  dire  que  des  scènes  de 
mélodrame  ne  constituent  pas  un  intérêt  tragique  ni  une 
(puvre  tragioue,  pas  plus  que  ses  alexandrins  alignés  tant 
bien  que  mal,  et  remarquables  surtout  par  l'impropriété  des 
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mois,  ne  sont  de  la  poésie.  Le  parterre  de  l'Odéon  a  paru  par- 
tager cet  avis  :  il  a  traité  Sardanapale  assez  peu  courtoise- 
ment le  prunniLT  jour,  et,  a|in':s  la  troisième  rt présentation, 
tout  a  H'':  dit  ;  Sardanapale  s'i;st  trouvé  enterré. 


Le  dernier  <lea  Coniiiils  Toyngeura. 

(Voir  t.  III,  p.  70,  86,  lor.,  H8  138  cH50.) 


IlÉCIT.  —  AG.tTlIE. 

«  Je  n'insisterai  pas,  jeune  homme,  reprit  Polard  après 
une  courte  pause,  sur  les  moyens  que  j'eiiiiiloyai  pour  domp- 
ter et  civiliser  l'ex-guerrier.  C'est  |jûiul.iiit  l'une  des  opéra- 
tions les  plus  lirillanles  dont  j'aie  i)arsL'iné  ma  caiiière. 
Quoique  amorcé  par  ma  proposition,  l'ancien  n'avait  pas 
complètement  donné  dans  le  panneau;  il  fallut  achever  sa 
concpiète,  le  f.isciner,  l'éhlonir,  le  sliipcfii'i-,  l'ahrutir  par 
mon  aplomb,  l'our  ojVi  je  l'eulrepris  au  point  de  vue  de  sir 
Hudson  Lowe  et  des  coi'ilouvres  que  ce  lonclionnaire  exoti- 
que avait  fait  avaler  à  iiolrr  iiilniliiiH'  N.ipulèon.  Je  fus  su- 
hlimc,  mou  cher,  sulilinir!  M, m  vi.iix  dragon  clignola  d'a- 
bord pour  ine  dérober  le-- 1 m-,  iri^inolion  (pii  se  glissaient 

sous  ses  paupières;  mais  bieiiloi  il  n'y  linl  plus,  lâcha  subi- 
tement les  ècliisrs,  l'I  répandit  un  demi-lilre  de  larmes, 
juste  ce  que  piMil  cniilenir  l'œil  d'un  srojjirird.  Ce  témni- 
f;na"e  d'alleudli^^lMlleul  fut  le  si^'ual  de  s;i  défaite;  dès  lors 
il  m'^apparlinl,  et  comme  preniin  iiivjr,  i!  -i^iia  de  sa  main, 
de  cette  main  jusque  là  si  rebellr,  un  (u  lr,t  .le,  vingt  balles 
(le  poivre  de'Sumalra.  C'était  iiublcnieiit  capituler.  Aussi, 
quel  moment  pour  moi,  lorsque,  le  soir  même,  en  pleine 
table  d'hôte,  je  fis  circuler  ce  certidcit  de  mou  triomphe! 
Les  concurrents  ne  revenaient  pas  du  leur  surprise,  et  Al- 
fred, de  la  maison  Papillon  eu  lut  atterré. 

«  J'avais  donc  conquis,  à  la  pointe  de  l'élocution,  mon 
entrée  chez  le  fabricant  de  moutarde,  il  faut  rendre  celle 
justice  à  Poussepain,  qu'il  défendit  ses  pénates  pied  à  pied, 
et  me  contraignit  à  faire  chaque  jour  un  nouveau  siège.  Si  je 
l'emportai,  ce  ne  fut  qu'à  force  de  nonlluns  patriotiques  et 
même  anacréoi'tiqiies.  Le  cerbère  inontrait-il  les  dents,  je 
l'endormais  à  l'aide  d'une  romance.  D'abord  il  ne  me  reçut 
(pie  sur  le  seuil  de  sa  porte,  avec  un  auvent  pour  tout  abri, 
l'I  an  miricii  (lis  (iiiliiincs  lie  ^atlnll^pll^^(■.  Plus  tardjepéué- 
liai  ilaii-  !<■  |iilil  I  MH'|il(iir  vihv  (|iii  lui  M'r\,iil  de  niche,  et 
où  il  cNiM'ili.iil  T,  Ijciinvs.  .ICiis  aciT.s  rnsuile  dans  le 
nia^.M'-in,  dans  la  fabriqiK^  et  dans  b'S  muindies  recoins  de  son 
(hiniicile  industriel.  Ainsi  la  couliance  arrivait  peu  àpeu  avec 
riialiiiiide  de  me  voir;  je  l'égayais,  je  lui  devenais  néces- 
saire. .'\nciiii  i-alapUisnie  n'avait  réussi  à  calmer  ses  rhuuia- 
lisuic  s  aussi  liicn  (pie  mes  refrains  du  Subtul  laboureur  et  du 
Chninii  i/'i/wlc.  Oiiand  je  voulais  le  jeter  dans  des  transports 
e.xtiaurdiuaircs,  y.  l'entamais  sur  le  chapitre  de  Waterloo,  cl 
le  magnétisais  en  elianlanl,  avec  toute  la  magnificence  de  ma 


0  M(iiil-Saiiil-,Iean,  nouvelles  Tbermopyles ! 
.Si  ([iieliid'iiii  pi'oi. tuait  tes  f'tinèhres  asiles. 

Fais-lui  1  I  i,i'  par  tes  échos  : 
Tu  vas  tuilier  la  eeiidre  des  héros!     [ter.) 

tt  C'est  ainsi,  Beaupertuis,  que  je  maniais  mon  homme,  et 
que  je  m'emparais  de  sou  intimité.  Cependant,  nos  relations 
n'avaient  pas  encore  franchi  les  sphères  commerciales,  et 
madauie  Poussepain  était  toujours  pour  moi  une  beauté  invi- 
sible et  inysléritiise,  comme  pour  Alfred,  de  la  maison  Pa- 
pillon, el  les  autres  voyageurs.  J'avais  beau  diriger  des 
,re;;arils  lin  tils  vers  les  croisées  du  logement,  me  tromper  vo- 
oiiiaiieiiieiil  lie  porte,  essayer  de  Ions  les  slratagèmes,  rien 
ne  m'avait  réussi.  I.i;  hasard,  ce  roi  du  monde,  vint  heureu- 
sement, est-ce  beiireiisenieiu  qu'il  laut  dire?  à  mon  secours. 
Une  attaque  de  gonlle  elona  sur  son  lit  le  fabricant  de  mou- 
tarde; et,  au  milieu  de  ses  douleurs,  il  songea  à  moi  et  à  mes 
chansons,  euniine  il  eiit  songé  à  un  baume  ou  à  un  spécifique. 
Un  de  ses  eni|il(iy('>s  vint  me  réclamer  à  l'hôtel  el  m'expri- 
mer  le  désir  du  malade.  Jugez  de  ma  joie  !  J'avais  pris  goùl 
à  celle  enlieprise;  elle  avait  l'allrait  du  fruit  défendu.  Celte 
tour  d'airain,  si  bien  gardée,  allait  s'ouvrir  enfin,  et  me  luet- 
Ire  en  présence  de  la  victime  qui  y  gémissait  sous  la  garde 
d'un  magicien.  L'histoire  commençait  comme  un  roman; 
seulement  la  princesse  était  l'é|iouse  légitime  d'un  troupier, 
et  le  donjon  une  fabrique  de  moutarde.  A  cela  près,  je  na- 
geais en  pleine  chevalerie. 

«  Aussi  n'eutrai-je  dans  la  partie  réservée  du  logement 

au'avec  une  certaine  émotion,  et  le  spectacle  qui  m'y  frappa 
'abord  ne  fil  que  l'accrnitre.  Poussepain  venait  d'essuyer 
un  accès  des  plus  rudes;  sa  figure  cimtraclée  portait  l'em- 
preinte d'une  souffrance  violente,  cl  pour  se  soulager  il  sa- 
,    crail  comme  un  païen.  Peneln'e  sur  son  lit,  une  lenimo  lui 
soulevait  le  piinl,  eilVele|irV'   d-    winle  ri  ,i,    iMiIreuee,   elle 

déposait  avec  une  déli.Mi  ^-r  ip;i  m  ^ni  nu  . .  m-mii  qui  de- 
vait le  supporter.  ynnii|i;  M  !iii  iiii|inssdiir  d  ■  ii.iiiri  na- 
ïade avec  plus  de  dj.vteiilé,  l'ex-dragou  laisail  relonihei  sur 
la  pauvre  créature  iii.e  partie  de  la  uianvaise  hninenr  (pi'en- 
gendrail  le  mal,  et  le  nom  d'Agailie  se  mêlait  aux  jurons  bril- 
mnls  et  variés  qui  sortaient  de  sa  bouche  comme  un  feu 
de  lile.  Je  no  m'étais  jamais  fait  illnsiou  sur  les  avantages 
physiques  de  Poussepain;  mais  j'avoue  que,  vu  en  né- 
gligé, il  déjiassa  nimi  allenle.  J'estime  qu'un  têtard  bien 
réussi  doit  ètie  plus  voisin  de  l'Apollon  du  lielvéder  que  ne 
l'était  ce  jour-là  le  ci-d;vant  capitaine  de  la  vieille,  décoré 
de  la  main  du  grand  liunime.  La  gunlte  lui  avait  poussé  les 
yeux  si  avant  sous  le  crâne,  que  les  prunelles  élaieut  à  peine 
visibles;  la  peau  du  visage  avait  tourné  au  maroquin  et  pris 
la  couleur  de  l'acajou;  la  balafre  qui  silhuiiiail  la  jinie  gau- 
che semblait  s'être  agrandie  par  l'émacialion,  el  un  bonnet 
de  colon,  surmonté  d'une  mèche  ail 'ère,  contrastait  par  sa 


blancheur  avec  les  tons  terreux  du  masque  et  l'expression 
terne  du  regard,  lin  outre,  dans  le  désordre  qui  résulte  de  la 
douleur,  Poussepain  s'ofi'rail  de  temps  en  temps  sans  voiles, 
et  c'était  un  spectacle  peu  fialleur  que  celui  de  celte  acadé- 
mie ossens(^  el  noiic,  in'i  l'acier  et  W.  plomb  avaient  pratiqué 
de  larijes  eiiiadie  e'  de  nninlireiisi.'s  siiliilions  de  continuité. 
0  Je  ne  -  IIS  -1  \tj  illie  L'ai-'iiait  à  ce  contraste,  mais,  à  sa 
vue,  Heaii|ir]  imv,  je  lus  ébloui;  il  me  sembla  voir  un  ange. 
A'ous  ne  pouvez  rien  vous  figurei'  de  plus  pur,  de  plus  virgi- 
nal ;  le  [iinceau  de  l'Albane  en  eiil  été  jaloux.  Ce  qui  éclatait 
surtout  dans  sa  physionomie,  c'étaient  la  candeur  el  la  grâce. 
Peiit-êlre  avez-vous  remanpié,  l'jliniard,  le  sentiment  naïf 
que  les  peintres  des  grandes  écoles  ont  jeté  sur  la  figure  de  la 
Vierge,  étonnée  pour  ainsi  dire  d'avoir  un  enl'aul  entre  ses 
bras.  Ce  senlimeiil  d'innocence  dominait  chez  Agathe.  Il  n'y 
avait  rien  en  elle  qui  Iraliil  la  femme;  on  eût  dit  une  jeune 
fille.  Le  regard  qu'elle  arrêta  sur  moi  était  à  la  Ibis  curieux 
el  elîaroucbo  ;  il  ne  se  ressentait  pas  de  la  pi  inlej  ie  qu'amène 
toujours  l'expérience,  et  de  celle  uiode^lie  l'inilne  qui  est 
une  arme  de  plus  à  l'u-sage  des  coquettes.  AimiIh-  i;;noiait  ou 
semblait  ignorer  ces  rafliueuients;  sa  pudeur  etaii  une  pu- 
deiii  d'instinct,  sans  mélange,  sUns  apprêt,  sans  rélicence. 
Non,  jamais  je  n'ai  rien  ressenti  de  pareil.  Vous  savez,  lieau- 
jieituis,  que  la  vie  des  voyages  n'est  pas  étrangère  au  déve- 
mppenienl  des  passions  fugitives;  je  vous  ai  même  cité,  je 
crois,  quelques-unes  des  grandes  dames  qui  m'ont  honoré 
de  leur  allenliou.  Tenez,  comme  votre  princesse  de  la  place 
Bellecour,  ajouta  Polard,  qui  ne  put  se  défendre  d'une  allu- 
sion maligne. 

—  Vous  n'oubliez  doue  rien,  troubadour,  répliqua  le  jeune 
homme  en  se  prêtant  à  la  plaisanterie. 

—  Je  n'oublie  que  le  mal,  Beaupertuis  ,  ajouta  Polard  sur 
un  ton  plus  sérieux.  Les  bous  cœurs  sont  comme  les  bons 
vins,  ils  gagnenl  à  vieillir.  » 

El  il  reprit  son  récit. 

Il  Agathe  était  vraiment  belle.  Je  ne  vous  la  décrirai  pas, 
Edouard  ;  on  a  trop  abusé  de  la  méthode  descriptive  appli- 
quée aux  femmes.  Je  ne  mesurerai  ni  ses  méplats,  ni  l'arc 
(le  ses  sourcils,  ni  l'aile  de  ses  narines,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  surface  géométrique;  je  ne  décomposerai  pas  les  cou- 
leurs de  la  palette  pour  vous  dire  ce  qu'étaient  ses  yeux,  son 
teint,  ses  clievcux,  ses  dénis,  ses  lèvres;  je  n'emprunterai 
pas  la  lan^'iie  du  sialiiaire  pour  vous  enlicteiiir  de  son  buste 
etdece  iin'd  Miiiiis--ad  de  eh, u  nie  smis  liins  les  aspects  ;  je  ne 
dirai  rien  de  son  i  ou  imid  el  pui  eoiiiine  celui  d'une  vierge, 
et  des  extrémités  les  pins  délicates  et  les  plus  distinguées  que 
l'on  pût  voir.  C'est  une  triste  besogne  que  d'analyser  ce  qui 
ne  vit  que  par  l'euseiuble,  de  livrer  une  créature  parfaite  à 
une  dissection  minutieuse,  où  se  perdent  l'harmonie  générale 
et  la  beaulé  de  relation.  Agathe  était  une  adorable  blonde  ; 
que  cela  vous  suffise;  Polard  vous  l'assure  et  Polard  a  la  pré- 
tention de  s'y  connaître.  J'ai  parcouru  les  routes  royales  el 
départementales,  j'ai  battu  même  les  chemins  vicinaux,  de 
manière  à  rendre  des  points  à  tous  les  voyageurs  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes.  Eh  bien  !  dans  le  cours  de 
mes  pèlerinages,  je  n'ai  nulle  pari  rencontré  une  beaulé 
aussi  accomplie.  Figurez-vous  quelque  chose  de  souple  comme 
un  jonc,  des  mouvements  empreints  d'une  grâce  exquise, 
des  traits  ravissants,  une  élégance  ;  arliculière  de  formes, 
et,  par-dessus  tout  cela,  un  air  de  simplicité  el  d'ignorance, 
de  curiosité  el  de  vivacité,  que  je  ii  ai  jamais  rencontrés 
ailleurs.  Mais,  Dieu  me  pardonne!  je  crois  qu'à  mon  tour 
je  cède  à  la  manie  des  descriptions.  Encore  une  fois,  Beau- 
pertuis, ne  décrivons  pas  les  femmes  ;  contentons-nous  de 
les  adorer. 

i(  C'est  ce  que  je  fis  à  l'égard  d'Agathe.  Jusque-là  j'avais 
traité  l'amour  en  voyageur  de  commerce,  et  je  ne  vous  cache 
pas  quejel'aieniorelriiti'  depuis  pai  le  inêine  procédé.  Mais, 
au  milieu  de  mes  MeisMiiides  ^jalanles,  |e  n'ai  éprouvé  ici-bas 
qu'une  seule  pasMi Ml  \ei  ilalile,  eelle  i|iii  nr.illeignit  alors.  Bien 
des  années  oui  passé  sur  ces  souvenirs  ;  le  deuil  a  lerui  celle 
page  de  mon  histoire,  el  pourtant  je  sens  là,  quand  je  m'y 
reporte,  je  ne  saurais  dire  quelle  joie  amêre  el  quelle  sève  de 
rajeunissemenl.  Pendant  trois  mois  j'oubliai  loiil,  même  les 
affaires;  les  Grabeansec  ne  me  reconnaissaient  plus.  Mon 
àme  était  enchaînée  à  celle  maison  et  à  ses  botes;  tout  ce 
qui  ne  s'y  rattachait  pas  m'était  devenu  indilïérenl.  A  quoi  ne 
me  résignai-je  pas!  J'étais  l'esclave  de  Poussepain,  son 
bouffon,  son  sonlTie-douleurs.  J'épargnais  ainsi  à  sa  pauvre 
compagne  quelques  bourrades  soldatesques,  je  partagi^ais  avec 
elle  le  calice  des  mauvais  procédés;  el  ainsi  s'établit  entre 
nous  une  sorte  (l'imiou  mysiérieuse  avant  qu'aucun  mot  d'a- 
mour eut  été  échangé.  Elle  me  devinait,  et  cela  suffisait  à 
mon  bonheur;  un  aveu  plus  formel  m'eût  semblé  moins 
doux.  Il  faut  aimer,  Beaupertuis,  beaucoup  aimer  pour  avoir 
le  secret  de  ces  délicatesses  et  des  joies  inefi'ables  qui  y  re- 
posent. 

il  Plus  la  gnulle  empirait,  plus  l'ancien  dragon  devenait 
difficile  à  amuser.  Un  homme  moins  épris  eût  envoyé  l'impo- 
lent  à  tous  les  diables;  moi  je  trouvais  dans  ces  tracasseries 
même  un  charme  de  plus;  c'était  un  sacrifice  que  je  faisais 
à  ma  lendri'sse.  Pour  calmer  les  douleurs  de  Poussepain, 
j'avais  épuisé  mes  levsnmei  s  Iviiipie^.  Haiis  les  ai  ces  ordi- 

'iiaires,  le  chaiil   palriieii| Iileiiail  iliiiviieiiv  îe~iillals.  Je 

lunehais  latilue  hellnpieiise  el  les  reiiiiiiiMeiie  s  de  l'époque 
im|iériale;  la  eidolle  de  peau  l'aisail  elmins,  et  la  crise  se 
passait  ainsi.  Mais  lorsipie  l'atlaipie  devint  pins  vive  et  la 
douleur  plnsaii;in',  ce  lopi(pie  agit  eu  sens  inver.se;  Pousse- 
pain entrait  alors  dans  une  efi'ervescence  extraordinaire;  il 
bondi-sait  sur  sa  couche,  parlait  de  se  lever  et  d'aller  char- 
ger les  Prussiens.  Au  lieu  de  calmer  ses  fureurs,  la  romance 
plaintive  ne  faisait  que  les  accroître,  el  il  fallut  chercher  un 
autre  moyeu  d'auir  sur  le  moral  du  fabriranl  de  moutarde 

«  Je  me  rabattis  donc  sur  la  cliansiui  comique,  afin  d'agir 
par  le  contraste.  11  m'en  souvient ,  c'était  dans  une  longue 
soirée  d'hiver.  La  pauvre  Agathe  veillait  depuis  deux  nuits; 
ses  joues  pâlies  trahissaient  sa  fatigue.  Puiissi  pain  était  de- 
venu intolérable;  un  temps  orageux  exaspérait  son  mal,  elil 


nous  faisail  payer  la  folle  enchère  de  ses  douleurs.  Sa  fetinine 
élait  à  bout  d'elTorts,  et  de  temps  à  aiilre,  je  voyais  une 
larme  furlive  descendre  lentement  sur  ses  joues.  Vousl'avoue- 
rai-je,  Beaupertuis?  il  me  prenait  parfois  des  envies  épou- 
vantables d'étrangler  cet  homme  el  de  délivrer  l'ange  dont 
il  lassait  la  patience.  Un  pareil  accouplement  de  la  jeunesse 
et  d'une  incurable  infirmité  me  semblail  un  fait  conlrc  nature; 
celte  enfant  n'était  pas  arrivée  à  la  fleur  de  l'âge,  ne  s'était 
pas  éfianouie  à  la  beaulé  pour  être  seulement  une  garde-ma- 
lade. Cependant,  je  domptai  ces  mauvaises  pensées,  et  clier- 
cbai  une  autre  diversion  aux  maux  du  patient.  Dans  le  genre 
badin  el  grivois,  je  possédais  un  répertoire  fort  élendu  :  igno- 
rant ju.squ'à  quel  point  un  ancien  dragon  est  sensible  aux 
jeux  de  1  ironie,  je  n'avais  pas  abordé  celle  partie  de  mon 
bagage  musical.  Je  craignais  qu'il  ne  prîi  ce  divertissement 
en  mauvaise  part  el  ne  s'effaroucbàt  de  certains  refrains  un 
peu  décolletés.  Au  point  où  nous  nous  trouvions,  je  ré.solusde 
tout  user,  et  prenant  la  parole  au  milieu  d'un  fort  accès, 

"  —  (;apilaine,  lui  dis-je,  si  je  l'osais,  je  vous  communi- 
querais une  chanson  d'un  slvie  léger,  mais  foncièrement  mi- 
litaire, n 

"  L'ex-dragnn,  au  lieu  de  me  répondre,  continuait  à  se 
tordre  sur  son  lit;  je  fis  semblant  de  prendre  ce  silence  pour 
un  acquiescement,  el  je  commençai  : 

Un  [.Tenadier  est  une  rose 

Qui  brittu  de  mille  couleurs; 

Il  n'es!  |ioiirl  (le  périls  qu"il  n'ose 

Lesallï 1er  par  sa  valeur  [bis). 

Chanteur,  danseur,  il  danse,  il  chante, 
D'un  lit  (le  paille  il  se  conlenle; 
Le  (tien  d'amour  vollise  aufirés  lUs). 
Voilà  (i/ualer)  Iegrenaijierrrauçal6(iù). 

«  A  mesure  que  je  débitais  ma  symphonie  militaire,  je 
voyais  les  convulsions  de  mon  malade  se  calmer  comme  par 
enchantement  ;  le  visage  reprit  plus  de  sérénité,  l'œil  s'anima, 
l'attitude  devinl  plus  tranquille.  Les  doses  de  laudanum  que 
nous  lui  administrions  toutes  les  demi-heures  produisaient  un 
effet  moins  prompt  et  moins  .sûr  que  ce  simple  el  innocent 
fionllon.  Cela  tenait  du  prodige.  Il  est  vrai,  Beaupertuis,  que 
j'y  mettais  un  accent  inimitable  el  une  iianlomiine  qui  sem- 
blait empruntée  à  la  vie  des  camps.  .Agathe  élait  là;  je  me 
surpassais  à  son  intention.  Tous  les  deux  nous  étions  émer- 
veillés du  résultai,  el  pour  assurer  l'action  du  remède,  je 
m'empressai  de  redoubler  la  dose. 

((  — Autre  couplet,  dis-je,  et  je  chantai  : 

I.c  sapeur  est  três-respeclable. 

Sincère  à  son  gouvernenifcDl; 

Franc  buveur,  militaire  aimable. 

Esclave  de  son  fourniment  [lis]. 

A  son  pays  vouer  sa  barbe. 

Au  l'eu  rester  droit  conmie  un  ail», 

De  rien  ne  redoutant  jamais  ibis). 

Voilà  [ijvateri  le  vrai  sapeur  français  [his). 

«  Vous  me  croirez  si  vous  le  voulez,  Beaupertuis,  mais  je 
vous  di^clare,  foi  de  Polard,  que  l'accès  de  goulle  s'arrêta  de- 
vant ce  couplet  el  ceux  qui  le  suivirent.  Poussepain,  qui,  de- 
puis cinq  semaines,  se  livrait  à  la  plus  affreuse  collection  de 
grimaces  qui  ait  jamais  déshonoré  un  visage  humain,  se  sen- 
tit soulagé  comme  par  miracle  :  ses  membres  devinrent  plus 
.souples,  sa  bouche  se  délia,  le  sourire  reparut  sur  ses  lèvres, 
et,  au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins,  il  fit  chorus. 
C'était  un  homme  sauvé.  Dès  lors,  je  me  prodiguai  ;  je  passai 
en  revue  mon  répertoire  facétieux;  par  exemple,  k  conscrit 
(le  Corbeil,  qui  u  a  mil  pas  son  pareil,  et  une  foule  d'autres 
nocturnes  appropriés  à  mon  auditeur.  Poussepain  accueillait 
ces  cantates  avec  des  éclats  de  rire  qui  devaient  lui  désopiler 
la  rate,  rétablir  la  circulation  du  sang  et  donner  une  issue  à 
la  bile  qui  engorgeait  ses  vaisseaux.  Au  bout  d'une  semai- 
ne de  ce  traitement  musical ,  un  mieux  sensible  se  mani- 
festa; les  douleurs  avaient  perdu  de  leur  énergie  cl  de  leur 
fréquence,  l'appétit  était  revenu,  la  langue  élait  belle,  te  pouls  ' 
régulier,  la  physionomie  meilleure.  Je  continuai  mon  sys- 
tème de  médication  et  prodiguai  mes  sons  de  poitrine  :'  le 
succès  couronna  mes  eiTorts. 

il  Dans  le  cours  de  celle  cure,  j'eus  avec  Poussepain  un 
entretien  siounlier,  dont  je  ne  ronipris  le  sens  que  pins  tard. 
Au  milieu  de  er^  liarra inlles  il'iin  -enrc  fol.'ilrc,  je  me  trou- 
vais eniciiie'  imi1ih>  ii  en  i^-;ivii  qnelipies-unes  qui  arri- 
vaient jiisipi'à  la  limite  de  l'Aiiaei  énn.  C  était  voilé  pourlant 
et  ])0uvail  se  chauler  parfaitement  devant  le  sexe.  J'avais 
même  obtenu  avec  ces  mélodies,  spirituelles,  mais  trans- 
parentes, un  succès  fou  dans  les  meilleures  soci''tés.  Exem- 
ple :  Ma  Usa,  tiens  bien  ton  bonnet!  Genre  léger,  si  l'on 
veut,  mais  d'une  légèreté  accessible  à  des  oreilles  de  femmes 

,  mariées;  pour  les  autres,  je  ne  dis  pas.  Eh  bien  !  un  jour,  au 

1  moment  où  j'entamais  cette  barcai-olle,  dans  laquelle  j'excel- 
lais, l'ex-dragou  me  secoua  le  bras  de  manière  à  me  le  dés- 

1  articuler. 

'      ((  —  Polard,  me  dit-il  à  demi-voix,  ne  vous  lancez  pas  tant. 

'  Il  ne  faut  pas  jouer  ces  sir.s-là  sans  sourdine. 

!      0  —  De  quoi  !  lui  répondi.s-jc,  c  est  Irès-déccnl;  vous  allcx 
voir,  capilaine. 

«  —  Du  tout,  du  tout,  repril-il  avec  un  peu  de  brusquerie; 
il  y  a  des  jeunesses  ici;  gardez  la  chose  pour  un  autre  en- 
droit. 

u  —  Comment  !  des  jeunesses  !  Il  y  a  votre  femme,  capi- 
taine, dis-je  en  insistant.  Quand  je  "vous  dis  que  c'est  gazi 
au  possible;  on  chanterait  cela  à  la  cour. 

u  —  Non,  non,  Polard;  pas  devant  celte  innocente,  je  vous 
en  prie;  ce  serait  mal.  n 

«  Quand  je  vis  que  Poussepain  le  prenait  ainsi,  je  n'insis- 
tai plus;  mais  ces  paroles  me  revenaieul  sans  cesse  à  l'esprit. 
Une  jeunesse  !  une  innoeentel  Ou  ne  parle  pas  ordinairement 
ainsi  de  sa  femme;  je  m'y  perdais.  D'un  antre  ci'ité,  les  ma- 
nières d'AKatbe  avaient  "quelque  chose  d'inexplicable.  L» 
pauvre  enfant  m'aimait,  je  n'en  p  .uvais  douter;  tout  la  tra- 
iiissait,  son  regard,  ses  gestes,  ses  paroles.  Sans  nous  parler. 
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nous  nous  étions  compris.  Tout  ce  je  que  faisais  pour  elle,  à 
son  inlenlion,  allait  droit  à  son  cœur,  et  un  coup  (l"œil  ex- 
pre.'sif  venait  à  l'inslant  m'en  reiurrcior.  Dans  les  longues 
veillées  écoulées  au  clievtl  du  malade,  ce  langage  muet,  ofi 
l'amour  place  tant  d'éloquence,  nous  tenait  lieu  de  tous  les 
plaisirs  et  de  toutes  les  (listractions.  Nous  vivions  ainsi  l'un 
dans  l'autre  et  l'un  |iar  l'autre,  et  ce  buniieur  mystérieux  et 
doux  senililiil  nous  suflire. 

«  Ce|ieiidaut,  j'av;iis  pu  remarquer  qu'Agallie  n'apportait 
pas,  dans  notre  ciJin|ili(ité  tacite,  la  prudence  ordinaire  d'une 
femme  et  celle  liiiiiililé  qui  ii.iil  toujours  de  la  certitude  du 
péril.  l':ile  seiubl.iil  s',il>:inil(>jjner  à  un  sentiment  nouveau 
pour  elle  avec  le  calme  d'une  conscience  pure,  sans  que  rien 
indiquai  une  Inlle,  méiue  légère,  contre  le  scnlinieiit  du  de- 
voir. (;>lle  ciiiulcille  iéc  pouvait  provenir  que  d'une  perver- 
sité priifimde  nu  d'iuie  simplicité  inouïe.  La  candeur  de  la 
jeune  fi-niini',  l'innocence  empreinte  sur  son  front,  écartaient 
la  première  liypi>iliè.-:e  et  jusidiaieiil  la  seconde.  Mais  il  res- 
tait li>iij{i<irs  l.ï-dessous  une  éni;;ine  à  éclaircir.  J'es.sayai  de 
le  faire  en  pressant  .Agathe,  en  lui  adressant  ces  denii- 
inols  qui  >ont  pre»qu'uu  aveu,  lille  ne  me  comprit  pas  ou  ne 
parut  pas  me  comprendre.  Je  n'osai  pas  insi>ter,  de  peur 
d'évt'iller  les  soiqiçons  du  fabricant  de  mnutarde,  et  remis 
l'explii' ition  !t  une  occasion  plus  sûre.  L'abandon  d'Agatliu 
m'obligeait  à  beaucoup  de  réserve,  et  plus  d'une  fois,  en  pré- 
sence du  son  irascible  mari,  je  inc  fis  forcé  de  ciuitenir,  par 
la  fruiileur  de  mon  attitude,  des  démonstrations  ipii  auraient 

Iiu  nous  trahir.  Telle  était  la  situation  étrange  qui  se  pro- 
ongeait  entre  nous. 

M  II  avait  été  convemi  que  nous  célébrerions  la  convales- 
cence et  la  euérison  de  Poussepaiu  par  un  gala  en  petit  co- 
mité, l'ourla  première  fois,  j'étais  admis  à  la  table  «le  l'ex- 
dragoii  et  faisais  diversion  à  l'éternel  tèta-à-Iête  qu'il  pour- 
suivait depuis  le  jour  de  son  mariage,  i'ourque  notre  homme 
en  fut  venu  là.  il  fallait  ijue  je  l'eusse  fasciné.  Depuis  que  son 
Empereur  élail  desiemlu  dans  la  tombe,  Poussepaiu  n'ai- 
miit  plus  qu'une  chose  au  monde,  la  bonne  chère  et  le  bon 
vin;  j  oulilie  à  dessein  sa  femme.  Aussi  se  piquait-il  d'èlre 
gourmet  et  connaisseur  en  crus  de  Bourgogne.  Son  patrio- 
tisme provincial  ne  lui  perinetlait  pas  de  pousser  plus  loin 
ses  recherches,  mais  dans  les  hinites  de  la  Cole-d'Or  et  même 
du  Beaujolais ,  il  s'estimait  passé  maître  en  matière  de  dé- 
(luslaiion.  Sa  cave  se  ressentait  de  cette  prétention,  el  sa 
santé  aussi.  Il  y  puisiit  ces  accès  que  je  venais  de  guérir  avec 
des  romances,  l'cut-ètre  In  diète  el  les  tisanes  y  avaient-elles 
légèrement  concouru  ;  mais  l'honneur  le  plus  réel  en  revenait 
à  mes  sons  de  poitrine. 

«  l'iMissepain  craignait  sans  doute  les  tortures  de  la  goutte, 
mais  il  aimait  encore|plus  le  bouquet  du  li<piide  buiii;;uigiiiui. 
A  peine  guèii  d'un  accès,  sur-le-eli.iiiqi  il  avait  le  siiiii  île  s'en 
ménager  un  autre,  et  n'épargnait  rien  pour  qu'il  fût  plus 
violenl  que  le  premier.  Sou  exisleiice  s'écoulait  ainsi  entre 
deux  tisanes,  dont  l'une  était  l'expiation  de  l'autre,  et  celle-ci 
la  revanche  de  celle-lii.  Acathe  était  habituée  à  ces  alterna- 
tives, et  passait  d'un  mari  goutteux  k  nu  mari  en  goguette. 
Seulement,  dans  ce  dernier  étal,  elle  avait  il  essuyer  de  plus 
l«  passag  •  de  la  Bérésina  on  la  campagne  irr-i:yp|e. 

«  Le  diiier  de  coiivale>ceiiie  fut  spleinlide;  l'oiissepain 
aimait  i  bien  faire  les  choses.  Mais  le  luxe  île  la  table  n'était 
rien  auprès  de  celui  des  vins.  Vuliiev,  l'mnard,  Clos-Vou- 
pcot,  llomanée,  Thorins,  Nuits,  tous  (es  grands  crus  y  pas- 
séreni,  et  le  grognard  ne  s'en  tint  pas  it  une  seule  année:  il 
avait  a  venger  Iroi-;  mois  d'eau  chaude.  Vous  savei,  Beaii- 
pertiiis,  que  j'ai  l.iivsé  un  niiiu  parmi  les  hommes  qui  lèvent 
aiiréahleiiieiil  le  iiiinli'.  i;li  bien!  Poussepaiu  raillil  me  com- 

1 lire  ce  snir-la.  lleiireu>einent  une  autre  ivie.vse  balan- 

'\'-l  du  boiirgiigne.  Agathe  était  près  de  moi;  nos  re- 

le  «c  quillaieiit  pas;    nos    mains  et    nos  pieds  se 

'•ut.  Peu  à  peu,  la  siirveillanee  de  Poussepaiu  s'était 

rcLirhei'.  sa  langue  s'embarrassiit  déjà,  et  c'est  ù  peine  s'il 

avait  la  force  d'articuler  quelques  mots. 

•  Attention,  Potanl,  dil-il  de  sa  voix  la  plus  solennelle,  je 
vais  vous  raennter  iiiie  lii>toire. 

a  — Miséricorde,  nie  dit  tout  bas  la  pauvre  Agathe,  nous 
j  voici. Je  nie  sauve. 

Il  — l'olard,  mon  bon  Potanl,  poursuivit  l'ex -capitaine  de 
dmcons,  avec  une  effusion  qu'il  venait  de  trouver  au  fond 
de  (li\  bouteilles,  vous  êtes  un  brave  garfon...  je  veux  faire 
•  ehose  pour  vous...  Vous  aimez  la  mémoire  de  l'Em- 
.  Vive  l'Empereur!...  Je  vais  vous  raconter  le  pas- 
la  Bérésina.  »  XXX. 

\La  suite  à  un  jirochai'n  nwniéni.) 


I.n  Polirr  rorrrrttoniirllr  ilr  Pnrin. 

iVuir  toiiir  1,  paxr  s.'i.) 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  jeté  un  rapide  coup 
d'iiil  sur  l'aspect  général  des  audieneus  de  la  police  cor- 
o'Ile;  nous  compléterons  aujourd'hui  celte  esquisse. 
-  arrèlaiil  sur  les  dèlails  du  tableau,  et  en  faisant 
I  -iiis  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  physioiuunies  si  di- 

>i'i^'>  lies  niallieiireux  que  le  v ici!  on  la  misère  amènent 
chaque  |uur  sur  la  filale  sellette  des  prévenus. 

L'iilee  que  le  public  se  fait  du  caractère  des  audiences 
«orreclioiiiielli  s  est  complètement  ineiacte  :  il  se  les  repré- 
Sr.ntc  viilg.iiremeiit  siiiis  la  forme  joviale  du  vaudeville  judi- 
ciaire, i|ue  sou  inia;:inatiun,  amie  des  cniilrastes,  place  viilmi- 
tiers  eu  regard  du  drame  grave  et  sérieux  de  la  cour  d'as- 
sises. Le  contraste  n'est  pa>  si  grand  ;  et,  sauf  la  différenie 
des  ili'iioi'iineiils,  les  deux  repiéseiitaliuns  de  la  justice  ré- 
pressive iifTrent  plus  d'une  trisie  analogie. 

La  piiliee  riirrectiiium'lb'  est  par  le  fait  le  premier  degré 
de  la  j  iriilieiion  criminelle;  niiiis  poumons  dire  qu'elle  sert 
do  premier  échelon  à  la  cour  d'assises,  car  le  délit  conduit  au 
crime,  lu  vol  simple  au  vol  qualifié  et  au  meurtre.  C'est  vai- 


nement qu'on  a  appliqué  à  ce  tribiiiial  l'illusoire  qiialificalion 
de  correctionnel;  faut-il  s'en  prendre  à  l'ineflicacilé  de  notre 
code  pénal?  aux  mauvais  résultats  de  noire  système  péni- 
tentiaire? Il  est  niallieiireiisenieiit  incontestable  que  la  police 
correctionnelle  ne  corrige  pas.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  les  cas  nombreux  de  récidives  qui  se  présentent 
à  chacune  de  ses  audiences  :  sur  vingt  prévenus  on  en  ren- 
contre à  peine  cinq  qui  soient  purs  de  tout  antécédent  judi- 
ciaire; les  qiiinie  autres  arrivent  (levant  la  justice  escoités 
de  trois,  qiiiitre,  six,  douze  condamn  itimis  antérieures. 

Si  celte  preuve  n'établit  pas  assez  claireiiieiit  lu  contre- 
sens de  celte  appellation  /Milice  correrlionnelle,  en  voici  une 
autre  d'une  éloquence  toute  matérielle. 

Hn  18:28 ,  une  seule  chambre  du  tribunal  de  première 
instance,  la  sixième,  tenant,  comme  aujourd'hui,  cinq  au- 
diences par  semaine,  sufli-ait  pour  juger  toutes  les  aflains 
de  la  compétence  de  la  police  correctionnelle. 

L'année  suivante,  la  septième  cliambre  civile  affecta,  par 
semaine,  trois  de  S"S  audiences  h  la  connaissance  des  dénis 
correctionnels  ;  en  1836,  les  affaires  civiles  disparurent  coni- 
plélenieiit  do  celle  chambre,  dont  les  cinq  audiences  furent 
envahies  par  les  causes  corieclionnelles. 

Trois  ans  après,  la  liuilièine  chambre  civile  subissait  la 
même  inodilication  que  la  septième  avait  subie;  comme 
celle-ci,  elle  consacra  d'abord  trois  audiences  à  suppléer  les 
deux  chambres  correctionnelles  ;  depuis  1840,  ses  cinq  au- 
diences suffisent  à  peine  à  cette  destination  supplémen- 
taire. 

Il  est  donc  évident  qu'il  se  commet  aujourd'hui  trois 
fois  plus  de  délits  qu'il  ne  s'en  cniiimett.iil  il  y  a  seize  ans. 

Ceci  prouve  que  si  le  chiffre  des  corrections  augmente 
dans  le  sens  pénal  du  mot,  il  diminue  d'autant  dans  h  signi- 
fication morale. 

Mais  l'on  en  jugera  mieux  encore  en  pénétrant  avec  nous 
dans  l'enceiiile  du  sanctuaire.  Bien  que  les  trois  chambres 
aient  aujourd'hui  une  importance  égaie  sous  le  rapport  de  la 
gravite  des  délits  que  l'on  y  juge,  la  sixième  a  conservé  le 
premier  rang  dans  la  hiérarchie.  C'est  la  ehaiiibre  mère,  l,i 
eli.iiiilire  ilnyennc,  et  sa  disIribiKinii  iiilerieiire  e^l  niiciiv 
ailaplée  à  sa  "destination  spéciale  iiikmIiiik  ses  ileiiv  ainiyl,-; 
chez  ces  dernières  on  aper^-oit  les  traces  de  l'invasiuu  du  cor- 
fccliomiol  sur  le  civil  :  le  civil,  moilesle  dans  ses  exigences 
de  bicalité,  se  contente  d'un  tribunal  flanqué  de  deux  sièges 
latéraux,  l'un  pour  le  ministère  public,  l'autre  pour  le  gref- 
fier; puis  d'une  barre  à  hauteur  d'appui,  assez  solidement 
construite  pour  supporter  le  poids  des  dossiers  des  avocats 
belligérants,  et  pour  résister  à  leurs  coups  de  poing  oraloiies. 
A  cela  se  borne  le  mobilier  essentiel;  comme  objet  de  luxe, 
comme  superfluité,  ajoutez -y  quelques  banquettes  pour 
M.\l.  les  clercs  d'avoués  et  pour  les  avocats  stagiaires,  et 
vous  aurez  une  chambre  civile  complète  et  tullisaminent 
meublée. 

.Mais  si  le  correctionnel  met  le  civil  à  la  porte,  il  exigera, 
avant  de  prendre  possession  des  lieux,  bien  des  changemeuLs 
intérieurs,  des  réparations,  des  additions;  d'abord  il  fiiudra 
que  l'archilecle  du  palais  lui  consiruise  un  banc  des  prévenus, 
puis  une  chambre  d'atlenle  puur  bs  témoins,  puis  une  en- 
ceinte réservée  pour  l'auditoire  en  sabots  et  en  blouse  qui 
constitue  la  publicité  de  l'audience,  publicité  exigée  par  la 
loi. 

Les  deiii  chambres  supplémentaires  sont  donc  assez  mal  k 
l'aise  dans  leurs  locaux  usurpés  ;  elle  atlendenl  avec  une  cer- 
taine impatience  la  construction  promise  d'un  nouveau  pa- 
lais de  justice  ;  elles  l'atlenduiit,  mais  ne  l'espèrent  pas,  cir 
la  promes^e  et  le  projet  prennent  de  jour  en  jour  un  caractère 
de  plus  eu  plus  vague,  de  plus  en  plus  raiilastique. 

Entrons  donc  à  la  sixième  chambre,  la  seule  véritable 
chambre  correctionnelle  par  son  origine  et  sa  disposition,  la 
seule  e'ilin  qui  soit  chez  elle,  et  qu  il  soit  permis  de  visiter 
sans  inlli^c^eliun  malséante. 

Mais  je  vous  dis  oiiIkuis,  et  cette  invitation  de  cicérone  ne 
laisse  |ias  que  d'èlre  quelque  peu  téméraire  et  hasardée.  L'en- 
trée n  en  est  pas  si  facile  que  cela. 

La  porte  principale  s'ouvre  au-dessus  du  double  escalier  do 
jiierre  que  vous  viiyez  à  l'une  des  extrémités  de  la  vaste  salle 
des  Pas  Perdus,  l'n  garde  municipal  en  garde  lesabuids.  bien 
mieux  gardés  encore  par  la  foule  des  curieux  et  des  oisifs  qui 
encombrent,  bien  avant  l'heure  de  roiivertiire  des  pnrles,  les 
degrés  du  doubla  escalier.  Essayez  de  vous  frayer  un  iiassugo 
i  travers  cette  foule  compacte  et  serrée,  elle  vous  repoussera 
par  le  cri  :  o  la  queue!  qui  a  pour  elle  toute  la  valeur  d'un 
jiriiicipe  de  droit  commun.  Qw  si,  soutenu  par  une  volmilé 
énergiipie,  vous  foulez  le  piiiicipe  aux  pieds  et  parvenez  k 
percer  Jll^ql^au  seuil  la  cohorte  Inirlanlo,  le  garde  iiiiiiiicipal 
vous  s  iiMia  au  collet  et  vous  demandera  de  quel  droit  vous 
préleiiilez  pénétrer  dans  l'audience  publique. 

K  Eies-voiis  témoin?  montrez  votre  assignation. 

—  Je  n'en  ai  pas... 

—  Kn  ce  cas,  vous  n'entrerez  point. 

—  J'attendrai. 

—  Vous  ne  poiivcz'resler  iii  ;  metlez-vous  il  la  queue,  u 
Ne  répondez  pas,  ne  répliquez  pis  ;  h-  garde  muiiii'i|ial  est 

ennemi  des  colloques  ;  n  ouvre/,  niéiiie  p  is  la  bouche,  une 
simple  velléité  de  dialogue  lui  parait  un  attentat  à  ses  épan- 
lettes  de  laine  rouge  dans  l'esercico  de  leur  consigne,  et  la 
crosse  de  son  fusil,  la  vigueur  de  sa  poigne,  le  violon  du 
poste  voi>in,  seront  les  arginnents  inétnrqiiables  par  les  piels 
rhounèie  gendarme  croira  devoir  répondre  à  une  pacifique 
intention  île  résistance. 

t;royez-moi,  il  est  plus  sage  et  plus  prudent  d'dilemfvrer 
à  la  con>igne,  si  |hmi  gracieiiM'  qu'elle  soit  dans  sa  loriiie.  Par 
exemple,  l'U  redescendant  IcHMlier  armez-vous  de  philoso- 
phie; vos  allures  de  conquérant  ont  froissé  tanlAt  bien  des 
amours- propres,  vous  subirez  à  votre  tour  la  peine  du  talion; 
un  gros  rire  railleur  aceninpaanera  voire  retraite.  Heureux 
si  vous  en  éles  quitte  à  si  bon  marché,  et  si,  parvenu  au  bas 
de  l'escalier,  vous  retrouvez  votre  redingote  entière,  et  le 
conienii  de  vos  poches  intact. 


Mais  ne  perdez  pas  courage  pour  ce  premier  échec  ;  il  vous 
reste  encore  un  second  assaut  A  tenter.  An  pied  du  grand  es- 
calier de  pierre,  tout  ii  l'angle  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  ne 
voyez-vous  pas  une  sorte  du  voûle  sombre  et  ténébreuse  qui 
s'enfonce  dans  lu  fiaiic  du  monument?  avancez  lenlenient,  il 
tâtons,  dans  cette  obsciuilé  profonde,  vous  finirez  par  vous 
heurter,  tout  au  fond,  il  un  petit  escalier  noir,  roide  et  déla- 
bré, qui  monte  en  spirale  vers  une  région  moins  opaque  où 
règne  une  sorte  de  demi-jour  douteux.  Urimpez  à  celle 
échelle  tournante,  arrètez-vuiis  à  la  première  porte  qui  s'of- 
frira il  vous,  et  sonnez  avec  discrétion.  Cette  porte  est  la  porte 
secrète,  l'entrée  particulière,  l'entrée  de  faveur  de  la  sixième 
chambre. 

Un  garçon  d'audience,  en  habit  bleu,  en  cravate  blanche, 
aux  manières  douces  et  p'dies,  complètement  étranger  il  la 
gendarmeiie  départementale  el  municipale,  entr'onvrira  la 
porte  et  vous  dem  indera  ce  (lue  vous  desirez.  — Coniine  vo- 
tre désir  n'est  qu'un  simpl.1  désir  de  curiosité,  gardez-vous 
bien  de  ne  pas  menti-.  L'honnête  garçon  se  verrait  forci', 
quoiqu'il  regret,  de  vous  fermer  dimcénieiil  la  poile  sur  le 
nez.  Mais  il  l'aide  d'un  petit  mensonge  tout  ii  fait  iiioffensif, 
en  alléguant  que  vous  êtes  le  client  d'un  avocat,  lu  cousin 
d'un  plaignant,  ou  l'ami  intime  d'un  témoin,  la  porte  vous 
sera  coiirloisement  ouverte,  et  vous  serez  tout  doucement 
introduit  dans  la  salle  d'audience  de  la  sixième  chambre  de 
police  correctionnelle. 

La  porte  par  laquelle  vous  venez  d'entrer  conduit  à  la 
clnimbru  du  conseil  et  il  la  salle  d'iillcntu  des  témoins.  Au- 
dessus  de  la  porle  esl  uu  urnement  en  relief,  représentant  la 
ligure  allégorique  de  la  Vérité,  tenant  h  la  main  son  symbo- 
lique miroir.  La  porte  principale  est  surmontée  aussi  d'une 
allégorie  de  la  Justice  :  la  figure  est  il  demi  couchée,  sa  main 
gauche  tient  les  classiques  balances;  un  glaive  llambovant 
brille  dans  sa  main  drone.  Ce  terrible  allribiit  nous  seiiible 
manquer  de  justesse,  eu  égard  à  la  localité.  La  police  cor- 
rucliunnelle  ne  frappe  pas  avec  le  glaive;  elle  punit  par  la 
privation  de  la  liberté;  ainsi  un  tiousseau  de  clefs  eût  élé 
sans  doute  uu  emblème  plus  exact  et  plus  vrai  dans  la  main 
de  la  Justice  correctionnelle,  que  celle  lanlastique  épée  flam- 
boyante, épouvanlail  que  la  cour  d'assises  pourrait  revendi- 
quer à  bon  droit. 

L'audience  n'est  pas  ouverte  encore  ;  les  juges  n'ont  pas 
encore  pris  place  sur  leurs  sièges  de  cuir  vert  à  clous  dorés  ; 
mais  la  salle  est  di^ii  euvahie,  encombrée  par  les  curieux  i 
par  les  témoins,  par  les  avocats,  par  les  jeunes  stagiaires  qui 
viennent  se  raiiiiliari,ser  avec  la  pratique  des  débats  judi- 
ciaires. La  foule  des  simples  spectateurs  se  rue,  se  pousse,  se 
bouscule,  dans  l'espace  qui  lui  est  accordé  au  fond  du  pré- 
toire. t;'est  à  qui  obtiendra,  pir  droit  de  conquête,  les  pre- 
mières places,  contre  la  cloison  .'i  hauteur  d'appui  qui  sé- 
pare Cl  Ile  sorle  di'  parlc^rru  public  des  banquettes  rés«rvées 
aux  lémoins,  et  qui  est  coupée  au  milieu  par  un  vaste  poêle 
chaiiIVé  ,i\ee  un,'  parc mie  liy:;iéiiique.  Les  places  des  té- 
moins se  -Il  iii-,iil  ,i\ee  pliiN  ddidie  et  plus  de  calme.  Les 
personnes  qui  dniveiit  déposer  dans  une  même  affaire  se 
groii(ieiil,  se  rappicM  heiil,  se  racoiilent  ce  qu'elles  ont  vu  el 
entendu,  et  prononcent  par  anlicipalion  la  coudamnalioii  on 
racuiiiltement  du  prévenu  que  leur  déposition  doit  charger 
on  défendre. 

Sur  leurs  assignations,  les  témoins'sont  convoqués  pour  dix 
heures;  mais  ii  dix  heures  on  n'ouvre  que  les  perles  do  la 
salle,  et  l'aiulience  commence  rarement  avant  onze  heures. 
Ce  retard  n'aeenmniode  gii"  ro  les  imiiaticnts,  qui  ne  se  ren- 
dent qu'en  recliignant  à  rinvitation  de  la  justice,  ni  les  ou- 
vriers qui  pcrdeiil  le  salaire  de  leur  journée  et  ne  reçoivent 
coiiinie  coinpeiisation  qu'une  miséraîile  taxe  de  2  fr.  Aussi 
voit  on  Ions  ces  gens-lii  trépigner,  s'agiter,  assaillir  l'audien- 
cier  de  questions,  et  être  tentés  de  crier  comme  au  spec- 
tacle: «  CoiiiiiP  ncei!» 

tjuant  aux  témnins  de  bonne  volonté,  à  ceux  qui  tiennent 
à  honiieiir  de  venir  éclairer  la  iusiice  de  leurs  lumières,  el 
qui  .le  font  un  plaisir  du  speclacle  nouveau  pour  eux  auquel 
ils  vont  assister,  on  les  reconnait  aisément  il  leur  altitude 
calme  et  posée,  il  leur  toilette  quelque  peu  endimanchée,  au 
naif  béotisme  de  leurs  observations  échangées  à  voix  bas.<e. 
Ils  ne  manquent  jamais  de  prendre  l'audiencier  pour  un  avo- 
cat, les  avocals  pour  les  juges,  le  greffier  pour  le  procureur 
du  roi. 

Si  vous  voulez  avoir  des  renseignements  fidèles  sur  les  lia- 
biliiiles  de  l'audience,  sur  tout  ce  qui  se  rattache  il  la  jiolico 
coreeliiuiiielle,  approchez-vous  discrètement  de  celle  lionne 
et  respeelalile  figure  de  renlier  qui  cause  lii  bas,  tout  près 
du  liaireaii,  avec  un  de  ces  questionneurs  éhaliis  qui  vien- 
nent piiiir  la  première  fois  dans  l'enceinte  d'un  triliunal,  et 
pour  qui  tout  est  sujet  d'ctunnement  et  d'informations  inces- 
santes. 

Le  vieux  monsieur  qui  rénond  avec  une  complai'^ance  si 
bénévole  aux  nulle  points  d  iiiterrnualion  que  lui  po^e  sou 
voisin,  n'est  ni  un  témoin,  ni  un  plaignant,  ni,  encore  moins, 
un  prévenu.  Aiieiin  devoir,  aui  une  fonction,  aucun  int-^ièt 
de  chicane  ne  l'appelle  dans  le  prétoire,  el  puurl.inl  il  est 

filii»  exact,  plus  Ihlèlc  ii  raiidieiice  que  b'S  |oiiriialisles,  les 
luissiers,  les  juges  et  les  gardes  municipaux.  Dès  l'oiiver- 
tnru  des  portes,  on  le  voit  entrer  des  premiers,   .se  placer 
iiivariablemeiit  deriière   le  liane  des  avocals,  appuyer  ses 
deux  mains  sur  sa  canne,  son  meiilon  sur  ses  deux  mains, 
{  attendre  paliemiiienl  l'entrée  du  tribunal,  ptèteruiie  allen- 
'  lion  soutenue  aux  débats,  aux  plaidniiu  s,  aux  réquisitoires, 
!  approuver  ou  blâmer  silencieusement  chaque  jugemeiit  pro- 
noncé, et  ne  siiriir  de  la  salle  que  le  dernier.  Cet  lionnêlc 
I  vieillard  esl  l'habitué  de  la  police  coritclionuelle.  Petit  com- 
I  merçanl  retiré  des  affaires,  vieux  célibataire  sans  famille, 
'  n'a  vint  dans  son  intérieur  (raiitrc  société  que  son  chat  el 
I  son  serin,  trop  vertueux  pour  hanlerlcs  commères  ses  voi- 
sines, trop  rangé  pour  fréquenter  les  cafés  et  se  livrer  aux 
I  coûteux  passe-temps  du  domino  ou  du  tric-lrac,  trop  inof- 
fensif citoyen  pour  prendre  quelque  intérêt  i  la  polémique 
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l'nreille  aux  propos  des  voisins,  à  se  mêler  à  li'urs  conver- 
sations, à  leur  tlonner  des  renseignements  officieux,  k  les 
instruire  sur  les  liabitudes  du  tribunal,  à  leur  faire  en  un  mot 
les  honneurs  de  l'audience. 

c(  Monsieur,  dit-il  et  répète-t-il  presque  chaque  jour  au 

lise  piàit.'ën  attendant  l'ouverture  de  l'audience,  à  prêter  |  témoin  que  le  hasard  lui  a  donné  pour  voisin  ;  vous  voyez 


des  journaux,  il  s'est  créé  une  distraction,  une  occupation, 
je  dirai  presque  un  devoir  quotidien,  en  s'imposant  le  singu- 
lier plaisir  d'assister  aux  dcTiats  de  la  police  correctionnelle, 
et  d'y  assister  tous  les  jours  avec  une  régularité,  une  ponc- 
tualité vraiment  édiGante  et  curieuse  ! 


à  la  droite  du  tribunal,  c'est-à-dire  à  votre  gauche,  cette 
estrade  entourée  d'une  cloison  à  hauteur  d'appui  :  c'est  le 
hanc  des  prévenus,  c'est  là  que  viendront  se  placer,  à  tour 
de  rôle,  les  prisonniers  que  Pon  va  juger  dans  un  momenL 
—  Mais,  monsieur,  je  n'y  vois  encore  qu'un  garde  muni- 
cipal :  où  sont  donc  les  prisonniers? 


fWCHQ 


(Voilure  appelée  panierà  salade, 


—  Je  vais  vous  le  dire,  monsieur  ;  ne  remarquez-vous  pas 
que  cette  étroite  enceinte  parquée,  qui  forme  le  banc  des 
inculpés,  est  percée  dans  le  mur  d'une  petite  porte  jaune? 

—  Parfaitement,  monsieur. 

—  Cette  petite  porte  conduit  par  un  étroit  escalier  à  une 
étroite  chambre  à  peine  éclairée,  à  peine  aérée,  où  sont 
transférés  les  inculpés  en  état  d'arresta- 
tion préventive  qui  seront  jugés  aujour- 
d'hui. On  appelle  cette  espèce  de  cachot 
la  petite  souricière.  Avant  d'être  en- 
tassés dans  ce  bouge  malsain,  les  préve- 
nus ont  fait  une  halte  dans  la  grande  sou- 
ricière, qui  est  située  dans  les  caves  du 
Palais-de-Justice,  à  une  profondeur  de 
cinq  ou  six  mètres  au-dessous  des  dalles 
de  marbre  de  la  salle  des  Pas-l'erdus. 
C'est  là  que,  dès  le  matin,  les  prisonniers 
qui  doivent  comparaître  dans  la  jour- 
née devant  une  (les  trois  chambres  cor- 
rectionnelles, sont  amenés  des  prisons 
de  la  Force,  des  Madelonneltes,  de  la 
Roquette,  de  Sainte-Pélagie,  de  Saint- 
Lazare.  Ce  transfert  se  fait  au  moyen 
d'une  voiture  spéciale,  nommée  panier  à 
salade,  et  sous  la  garde  et  la  responsabi- 
lité d'un  huissier  audiencier  et  de  jjIu- 
sieurs  gendarmes. 

—  Panier  à  salade!  voilà  un  singulier 
nom  pour  une  voiture  ! 

—  Monsieur,  ces  voitures  ont  été  ainsi 
nommées  parce  que,  dans  l'origine,  elles 
étaient  construites  en  osier,  comme  sont 
façonnés  les  paniers  à  salade.  Aujour- 
d'hui elles  sont  fabriquées  plus  .solide- 
ment, et  leur  forme  est  celle  d'une  grande 
carriole  liiTiiièii(|iK:iiii'iit  fermée;  mais, 
en  cliangiMiit  ilr  foi  me  et  d'éléments  de 
construction  ,  elles  ont  conservé  leur 
dénomination  primitive. 

—  Monsieur,  je  vous  remercie  de  ces 
curieux  renseignements  ;  je  les  rapporte- 
rai à  ma  femme,  qui  en  sera  charmée. 
Monsieur  est,  sans  aucun  doute,  avocat? 

—  Non,  monsieur;  j'aurais  pu  l'être, 
mais  je  ne  le  suis  pas.  Je  suis  tout 
simplement  un  habitué  de  la  police 
correctionnelle  ;  j'y  viens  tous  les  jours 
d'audience,  après  mon  déjeuner,  et  j'y 
reste  jusqu'à  l'heure  de  mon  diner  ;  je 
préfère  les  émotions  calmes  et  modé- 
rées de  la  police  cornclioiiiiellc  aux 
émotions  trop  violenles  ilc  la  coin  d'as- 
sises; j'écoute  avec  iiili'ièt  les  dèbals 
de  chaque  alTairo,  je  oii'  |l;l^silmlle  dou- 
cement pour  ou  c-oiilif  le  iHi'venu;  j'é- 
coute les  phiIddirii'S  des  :iMn':its,  ce  qui 
n'est  pas  loujours  ;iiiuisanl,  mais  eiilin  il 
n'est  pas  ilr  plaisirs  s;iijs  pnors;  y  dis- 
cute mclilairiiii'iil  les  iujiiiMiciiis  dr  l'avo- 
cat  du  roi,  cl  peiukiiil  (pic  les  jiigi's  déli- 
bèrent, je  me  plais  à  luriiii.lci  ru  iiiiii- 
niêine  le  jugement  ipi'ils  s'iippirl.'iil  à 
rendre  :  si  ma  (Iimiskui  csI  cnnldriiii'  à  la 

leur,  jcsiiisi'\c.'-si\('iii(iii  1,1  M.  liiif,  c'est  là  pour  moi  une 
récréalidii  .1.111, ,iiiii|ii,.,  msiiii.  ii\.' .'l  inléressante  tout  à  la 
fois.  Je  SUIS  .11111111  (l.s  |ii;:.s,  il.  ^  avocats,  des  journalistes, 
des  auilR'ii.ii'is,  (l.s  fj.'ii.l.i 'S  iii.'ines;  et  l'on  me  laisse  en- 
trer sans  (lilliinil.'  cniiiinr  un  ami  de  la  maison,  comme  un 
accessoire  indispensable  de  1  audience. 


—  Monsieur,  j'envie  votre  sort...  Il  me  semble  que  vous 
devez  regretter  tous  les  jours  de  n'être  point  avocat. 

—  Chut',  dit  le  vieil  habitué,  nous  sommes  tout  près  du 
barreau,  et  ces  messieurs  pourraient  nous  entendre.  Ecoutez  : 
on  voit  bien,  monsieur,  sans  vous  offenser,  que  vous  ne  fré- 
quentez pas  nos  audiences... 


,  au  I*alais-ik'-Jusiice.) 


—  Hélas  !  monsieur,  j'y  viens  aujourd'hui  pour  la  première 
fois. 

—  C'est  donc  cela  :  entre  nous,  monsieur,  dit  le  loquace 
cicérone  en  haistant  de  plus  en  j'Ins  la  voix,  la  profession 
d'avocat  de  police  corrcclioiinelle  ne  peut  laiie  iiivic  à  per- 
sonne, et,  qfcjil  à  moi,  je  l'estime  un  assez  triste  métier. 


—  Monsieur,  vous  m'élonnez  ! 

—  D'abord ,  dans  les  trois  quarts  des  causes  correction- 
nelles, l'avocat  est  complètement  inutile  ;  que  diable  voulez- 
vous  qu'il  vienne  dire,  par  exemple,  pour  ce  repris  de  justice 
qui  a  rompu  son  ban  pour  la  dixième  fois  ;  pour  cet  incorri- 
ble  voleur  qui  comparaît  sur  la  sellette  avec  une  recomman- 
dation de  douze  ou  quinze  condamna- 
tions antérieures  ;  pour  cet  honnête  ivro- 
gne qui  a  appelé  un  sergent  de  ville  da 
nom  peu  respectueux  de  mouchard  ;  pour 
ces  vagabonds  qui  ne  demandent  qu'un 
séjour  dans  les  prisons  durant  la  rude  sai- 
son d'hiver  ;  pour  ces  pauvres  vieilles 
femmes  prévenues  de  mendicité  et  qui  ré- 
clament comme  une  faveur  d'être  en- 
voyées dans  un  dépôt  hospitalier?  Croyez- 
vous  que  la  faconde  des  avocats  soit  de 
quelque  utilité  dans  ces  sortes  d'affaires, 
qu'elle  puisse  conjurer  la  sévérité  du  tri- 
bunal envers  les  uns,  et  qu'il  soit  besoin 
de  leurs  phrases  creuses  et  banales  pour 
exciter  la  pitié,  l'indulgence  en  faveur 
des  autres?  Pas  le  moins  du  monde,  mon- 
sieur; aussi  les  juges  profitent-ils  le  plus 
souvent  du  temps  pendant  lequel  ces  ora- 
teurs superflus  débitent  leurs  plaidoiries, 
pour  délibérer  sur  le  sort  de  leurs  clients, 
ou  pour  s'entretenir  de  leurs  soirées,  de 
leurs  récoltes,  ou  de  la  séance  de  la 
chambre  des  députés.  Puis,  quand  ils 
ont  accordé  une  honnête  latitude  à  l'é- 
loquence du  défenseur,  le  président  l'in- 
terrompt par  ces  mots  sacramentels  : 
«.  C'est  entendu.  »  Notez  bien  qu'il  ne 
dit  jamais  :  «  C'est  écouté.  »  Ici  les  syno- 
nymes ont  leur  valeur.  Plus  d'une  fois, 
monsieur,  j'ai  remarqué  que  celte  ma- 
nière d'entendre  et  de  ne  pas  écouter 
cerlains  iléfcnseurs  est  un  bonheur  pour 
le  client  dciVndu  ;  et  dernièrement  encore, 
de  deux  prévenus  inculpés  de  déhts  sem- 
blables, l'un,  qui  n'avait  pas  d'avocat,  a 
été  condamné  à  six  mois  de  prison  ;  l'au- 
tre, qui  en  avait  un,  en  a  eu  pour  un 

.  an.  Après  cela,  monsieur,  je  vous  dirai 

f  qu'il  faut  que  tout  le  monde  vive  ;  et,  en 

fait,  ces  causes  sont  si  peu  et  si  mal 
payées  aux  avocats,  qu'il  leur  en  faut  un 
certain  nombre  pour  leur  donner  des 
moyens  d'existence.  Je  me  suis  laissé 
dire  par  un  audiencier  fort  spirituel  et 
fort  malin  qui  m'honore  de  son  amitié, 
des  choses  incroyables  .sur  la  manière 
dont  (]ui'lqiies-uns  de  ces  messieurs  font 
ce  .]ii  on  appelle  /<■  client.  Le  client  ne 
vieni  pas  toujours  de  lui-même,  il  faut 
l'attirer,  le  chercher,  l'accrocher  parfois 
au  passage.  C'est  une  espèce  de  chasse  à 
l'alTùt,  au  miroir  ou  à  courre.  Les  plus  in- 
trépides vont  bia\enient  dans  les  prisons 
oITrir  leurs  services  à  ces  honnêtes  clients; 
ils  y  retrouvent  aussi  leurs  anciennes 
fyraiiquex.  et  veillent  à  ce  qu'un  confrère 
as  de  les  delouiner  à  son  profit.  Les  écri- 
■s  PasPeidus  sont  aussi  les  fournisseur 
veiiiiaiit  le  partage  des  maigres  bo- 
jiaires  reçus.  Knfin  Tavocat  coneclionnel  nui  arrive  le 
atin  au  Pillais,  sans  aflaires,  sans  .anses,  ne  desespère  pas 
d'en  attraper  quelques-unes  avant  l'ouvcilui  e  de  l'audience 


perfide  ne  s' 

vains  de  la 

de  cerlains  a>ocals 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


475 


en  te  promenant  dans  la  salle  des  Pas-Pcrdns,  et  en  oiïiaril 
ses  services  aux  plaideurs  eiïaics,  qu'il  juge  sur  la  mine 
assez  naïfs  pour  accepter  ses  bous  ofliccs,  assez  riches  pour 
les  payer.  » 

Mais  la  voix  de  l'Iiuissier  de  çervicc|intorronipt  les  indis- 
crétions du  vénérable  habitué  : 


'  .,    iiiUiKuiu  lie  la  l'i,l:cc  corrccitulnitlluilf  l'jris,  6<  cIijuiIjil'.) 

»  L'audience  !  messieurs,  ûtez  vos  chapeaux!  » 
A  ces  mots  les  avocats  se  lèvoiit  et  se  découvrent  pendant 
(pie  les  jiiîii'S  et  le  siili^iiiiil   iiiiiiil.nt  ,i  Km  s  si,-.. s;  l'audi- 
toire s'iii>lalle,  s'ariiiii:;.'  (!.■  ..nii ii\  |Miiir  ln.'ii  voir,  pour 

bien  entendre;  le  f;ii'lli.i  .-.ai.'  m  |.! ,  |,'<  r.,l,ii-|eur.s  des 

journaux  judiciaires  SL'  |iiaceiil  dans  la  liiliTiiii' qui  leur  est 


réservée  au-dessous  du  siège  du  ministère  public;  le  vieil 
habitué  hume  d'uu  air  s;itisrait  et  attentif  une  prise  de  tabac. 
Le  silence  s'établit,  et  le  président  prononce  la  formule  : 
«  L'audience  est  ouverte  :  audiencier,  appelezjes  causes.  » 

{La  tuile  à  un  jn-vchain  numéro.) 


1-A»«ai.  Le  Gardc-.Municipji. 

(T{pes  de  II  police  correctionnelle.  ) 


UA 
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Bulletin  ltil>IiogFapliii|ue. 

Histoire  de  la  Poésie  française  à  l'époque  impériale,  ou  Exposé 
par  ordre  de  genres  de  ce  que  les  poêles  français  ont  produit 
de  plus  remorquahle  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
jusqu'aux  premières  années  de  la  restauration  ;  par  Biiii- 
NAKD  JuLLifiN.  —  Paris,  IS-ii.  Paulin.  2  vol.  grand  iii-18. 

I\I.  B.  Jiillien  a  (intropris  d'exposer,  dans  un  cours  profi'sso  à 
l'Athénée  rojiil,  i'Iii-liiin'  i,rili(|iie  di'  la  liUi'rulure  lr;ini,:d>u  à 
l'époque  iMi|jcii:ilc.  .11  i,ii.;nil   l.piilrr,,i^  ivin  .mI.t  ci- |iciipi(; 

jusqu'au   llriil   ..11    \.ipnlr,ill   ;i  |,ri-..  M. Ils   |,-   lilreilr  et il,  le 

'iiOUVernell .Ir  l;i  Ir.mr.-,  I  rs  lr.;iMiv  ,!,■■,  iniiiiv,  IlSli.-l  I.Si-> 

ontéte  eiinsafrre»  :i  l'Iiiiloiri;  ili'  l.i  |iucmo  I,^  .hiiiI  i'i->  l.'i.mis 
que  le  priilesseiii'  |iiil>lie  aujonnri/ui,  (elles  (|u'il  les  a  pi'ninMi- 
cées,  saul'  loicleliiis  quelques  dillerences  à  peu  [irés  iinnilalilrs 
entre  uu  cours  et  un  livre,  et  dont  il  rend  compte  dans  sa  [ire- 
lace. 

On  trouve  aussi  dans  celte  préface  un  programme  par  lequel 
M.  Jullien  avait  anmnicé  son  cours ,  et  qu'il  est  convenable  de 
transcrire  ici,  |i:iri  e  qu'il  (ait  connaiire  nellemenl  le  liuldu  pro- 
fesseur, l'I  lis  iiioiil.  qui  l'ont  détermine  dans  le  choix  de  son 

sujet.  \lMri  I':-  ,;;nrjl;llllMie  : 

<iLa  lillriaiiir,'  iiii|iiTialeest  aujourd'hui  peu  connue  :  elle  est 
surtout  peu  esliuiee;  peul-iHre  cela  vient-il  précisément  de  ce 
qu'on  ne  la  lit  guère,  qu'on  la  juge  par  ouï-dire  et  sur  parole. 

«  On  se  raiq)elle  en  effet  les  combats  que  se  sont  livres,  à  une 
époque  eucnie  peu  l'Iiii-iiec  d.-  miiis  il,  ii\  dialiiiies  lillrraircs 


forloppii-i-esen 

a|.parr„i|.:l...,l, 

ii\  |i:ii1isiiut  Iniira  Imir  Lniiiii- 

pliédausles|„ii 

■liiiiiiinirs  ijui  l-rrcv.iii'lll  li'lirs 

inspirations   l.a 

hlsMlllilr  illl  {illlll 

r.  Il  liili^iirileseuuiliallanls, 

ont  seules  tenu 

lir    1:1    "ll<  II.'  '    l.l 

Miiniiv,  ,  rl.i  devait  élre,  est 

restée  à  celle  il 

.  ,1    ir,  ;,|i|,rrs,| 

i  SI'  |iiiri;iii,  a  droit  ou  à  t'jrt. 

comme  promoii 

Il  :■    ili's    M   ■,   ,    II. Il 

mIi.s.  I  mis  les  journaux  ont 

subi  lejou^dii  \ 

illli]iirM|-.  (,i'll\  qi 

iiiiit  ndiisi- il,- cenrlier  la  léle 

ont  été  coiilraiii 

s  ilr  i;ai-il.-r  le  >i 

l'iiri-:  l'I  liii'iiIOl  il  a  l'Ii'  ilil, 

écrit,  repcli-  p; 

■Inlll  ri   aii-i'ple  i- 

MIS  rrclauliiIiiiM ,  qur  resniji 

français,  par  nu 

rilité  honteuse,  n'avaitrien  produitqui  meritiU  n'occuper  les  loi- 
sirs, à  plus  forte  raisim  d'appeler  l'eluile  de  nos  contemporains. 
»  Il  est  permis  aujourd'hui  de  ne  pas  acceiiler  une  eiindam- 
nation  si  rigoureuse:  il  est  perini-  de  réviser  oe  procès,  d'appe- 
ler, comme  le  voulait  l'auteur  de  lu  iVéïromanie, 


«  Du  parler] 


1  lumulte  au  parterre  altentif. 


i(  Voili\  plus  d'un  quart  de  siècle  (pn>  l'empire  a  cessé;  les  pas- 
sions sont  éteintes,  les  haines  ne  siilisisirni  plm,  les  eninparai- 
.sons  ne  peuvent  irriter  perseuin' ,  I  -  Inu  ni^.s  données  aux 
moris  ne  porteront  aucini  mnlir:i .    nm  ,i\  m.. 

«  Faisons  doue  de  nouveau  Inn  ni  ir.-  ilrs  productions  de 
cette  époque,  exainiiKiiis  de  s. Min-li  "il,  el  pièces  en  main,  ce 
qu'elle  nous  a  lais'è  ;  priit-èlre  j  liiniverons-nous  la  preuve  que 
la  France  n'a  pas  .dors  dû  linile  sa  gloire  aux  armes;  qu'elle  n'é- 
tait pas,  dans  la  lilteralnre,  aussi  diu-.hne  qu'on  a  bien  voulu  le 
dire,  etque  plusieurs  des  ouvrages  ipi'elle  a  vnsnallre  pourr(ml, 
comme  ceux  des  siècles  précédents,  alt'ronlei'  sans  erainle  le  ju- 
gement de  la  postérité.  » 


M.  .Itilii 
litlératiiiv 
constitue 

publii 

nuiiii-  ■  '. 
lisiini,  ' 


^  donc  de  nous  ramener  à  l'étude  de  la 
n'en  est  pas  seulement  l'historien,  il  s'en 
et  voudrait  la  rélinbililer  dans  l'opinion 
r,  quel   qu'en  suit  le  siirrès,  ne  prill   dll 

.  Mlle  enus-i  irlrese  e  I 'il'nnr  \rnlalile 
ilel.-    s:, II,    lin, Ile,    li.eMe    .ipie,    livnir    lu 


ailles. 


M.  Jullien,  il 
prits  n'en  rei 
dans  des  vm 
auteur  a  reinmer  la  eliain 
vera  d'ailleurs,  dans  on 
premier  viilonie,  et  qui  p 

pement  du  prii^raniioe,  l'evpieiihvi  \r  ].,  m.  :|ies  qui  ont  pré- 
sidé à  tout  ce  travail,  ainsi  que  l'indiealioii  ili's  ouvrages  el  des 
recueils  dans  lesquels  l'auteur  a  pu  puiser  des  documents  ou 
trouver  des  secours. 


l-hi 


.  les  hiiiiS  es- 
Miil  eiitiepris 
■siiiie  par  son 

lies,  (lu  triill- 
■e  en  lèle  ilii 


1^  onvrn 


cstcnii 
le  trois 
inatiqn 
cun  de 


!jet 


l'seonlieiil  lie  plus  remarqnalile. 
Dans  le  livre  premier,  on  dans  la  imèsie  l)ri(|ue,  nous  rencon 
trous  Ddiille,  mentinniie  |Kiur  son  Pilln/raiidc  sur  l'immnrluHi, 
de  l'Ame:  Fonlaoes,  Clnniier  el  suiloni  I.ebniii,  sans  eoiiiplei 
quelques  aulres,  Theveiieaii ,  p.ir  e\eiiiple,  iiiallieinatieieii  e 
poète,  aujoin-d'llin  bien  oublie,  quoiqu'il  ait  lail  qnri  pies  beau' 

vers,  et  donne  un  coinineniaire,  antrelnis  rec'ierelie,  sur  le 
■  Leçons  de  Mnlliémaligues  de  I.acaille  el  Marie.  Nous  siniKilirmi 
encore  un  article  sur  tes  poésies  de  circonstance  adressées  :i  %,, 
pnlèon  et  à  sa  fannlle,  et  spiM-ialeinenl  sur  le  recueil  iiii>inli 
l/nmmni,rip,>rli,„r^  ,;  hr,irs  Majestés  /mnéiiii/i't,  leelleil  iini,  : 
défaut  lie  liiMiiv  v,-i  s,  peni  f  ,111  inr  au  philosophe  iilns  " 
de  ren.Aiiiis.  el  ,l;i,i,  lequel  (Ml  reinarpie  la  sinllalni-e  de  poèi 
plus  ou  iniiiiis  leleliivs  :    lîeraii-er,  Mieliainl,   llaniir-l.iiniiian 

iMillcviiir,   :,nlli,iel     \  irunel  el  lle|a  llilsiliiir  llelavivaie     Vpies  les 

I""' ""';  \   vieilli, m  leslr:i,liirlii„|s,,ll  iniil  .  I  i,„is  :   l',/,,,,- 

"I"  il  '  '■mil     \ieliir.    l7/.,,eeile  IViril,   l'Ovw,,,,  île   ll;iiin|--|  i.r- 

niiaii,  et  I.-  liMC  est  teniiiiie  par  ipelqlies  pa^.s  sur  la  eliaiiMiii, 
^enre  loujoiirs  Iccmid  en  France,  el  dans  le.piel  se  disliii(;ueiil, 
entre  beaucoup  d'autres,  à  l'époque  impériale,  Desaugiers  et  Be- 
ranger. 

Dans  la   I ,e.   iine,  I, Illl, ni   eoiiipreiid   iiatiirellenienl 

tous  les,,, m  •        .,,,1    .    I,,    ,1,1    11    ,,,i    hilon In  reeil,  deiniis 

l'épOpi'  ■    |i:     j   ■    m       ■:,:  :p  ■   le.ll-seldehielll  des  p    iMIies 

Ol'igiliair,,  i.i.ie,  a,i     .  .:.■,  li.:,;i.,  I, „  vers,  p,irilli  lesipellesse 

dislinjïieiil  l'A'/,.-.,/e  et  /e  l;,,,nl,. ,,e,il,i  de  Delill,,  ei  ;„  ./e,„.,„- 

lem  délirr,-,-  de  ll.ioiir-l.onniaii    Les  grandes  e| es  du  temps 

de  l'c  npir,'  sent  aiijonnl'lnii  pliis  oubliées  que  celles  du  di\-sep- 

I"'"'  '  ■■"'  ''•■■   I""!  l!iil,Mii  dn  iiiMiiaintieiii  leMuiveuir;  mais 

p  1  '"1    -  \    ors  qui   mil  eonsaere  l,.nrs  veilles  il  des  piièmes 

cll'M'  iiibilieiix  eonnuiiie's  d'un   p"lns  heureux  sueVès" 

■|''l-- :  l'n'iiv.tpii  vivra  lonnlemiisciieore;lavn/|,  lie  l.esser, 

d   m  le  pu,.  I,.  /„  ri,n-„h,-ir  cnnserve  des  leel,,nrs;  Pars,, val 

de  l.iMniliii,ii,i,ii,  diiiil  M.  ,liilli,.|,  ju-e  h-s  .4m,„irs  ,,„■,,„■,  avec 
sévérité;  M.  Koiix  de  Itoelielle,  d  lUt  les  Trnit  ,i^cs  sont  traites 
lilusfavorablemeiil;  M,  Vieniiel,  doni  /a /'/ii7i>i;)iVe,  publiée  seu- 


lenicnt  en  1828,  mais 
ici  de  grands  éloges, 
au  plan  de  l'ouvrage 
la  A'«rMn/i"//d'I>ili, 
l'avait  déjà    fait  obse 
langue  el   de  la  litli 

M^Juliieiir 

■caille  e, 

ligure  aussi 
ilniil  la   plu 
donne  cc|iei 
Punhypnciis 
marquée  ilei 

daiisrel 
lall   n'o, 
liant  bel 

iiiih,  née 

bliaeeorile  en  ellet   l 
M    .Inllii  II  n'ait  pn  n 
;;/;(i.ve.v  illl  même  aille 
si   la    seveiv  ilellral,,- 

ele  ile.vriie 
haleill.'  suri 
Oblintl n. 

'lient    le 

lai^eipill  ir.'sl  pas  1,1 
ilul    lltappi.rt   de   la 


•  ju-l. 


iplu 


II,  „M. m, les, pi,. Ile  p 

,s  I  athiitionide  noire  criliqne.  qui 
long  ariicle.  .Nous  regreltons  que 
se  procurer  les  Quatre  Mrtumor- 

ir.'iit  pli  s'assurer  par  liii-nième  que 

is  leiliiiuiles  liileiaires  ri'pronve  le 

liiiiill,  nierili'li's  elii:4i'squi  lui  ont 

.,    dans    li'sipii'ls    AlelrielIX    sllrtTilll 

dire  ces  p  lits  reeils  re-serres  dans  les  piopnrlinns  île  la  simple 
épigramme,  dont  ils  mil  le  tour  vifel  la  iioiiite  liiiale.  Nos  poètes 
y  ont  soiivenl  réussi,  et  I'oiis(de  Verdun)  uotainmeut  s'y  est 
distingué  au  commencement  de  ce  siècle. 

.Sous  le  titre  do  poésie  exposilive,  le  troisième  livre  comprend 
les  poèniesili, lactiques  el  descriptifs,  l'elègie,  l'epilre,  la  satire, 

l'idylle,   l'api. lo-n,'  et  l'epi^rall ■.  Cette  p.illie  de    lliisloire  de 

la  poésie  iiupi'i'iale  i s  olVr,'  .lis  iimiis  qni  .,nl  oliP'iin  ,1  em,- 

serve  plus  ou  moins  ifei  lai  :  Ilelllle,  ilnnl  l'aslre  a  pâli,  iii.iis 
donI  la  r.'lioinlui'e  llnie  elleiue:   l''i,lltailes,    piiep,   nu  réel  el   pni'. 

ilmil  le  liili'iit   eiiiivenail   a   l:i  purs,,,  leinperi',,  ;  llir Inlle,  ipii 

ei'li'lira  /,'  (;,'«(,'  ,/,'  /'//„/;//,«'.'  Mieliauil,  ipii  Irnnva  dans  ses  mal- 
heurs le  Sll|el  de  son  P l'uilrmp,  n'.u,  l'm-.,  ni:  èaslel,  qui,  i|a„s 

son  |il,è des  Plu,,!,;,  ilevelnp: n  V  ,'rs  a'^,',;,  lil,'s  nn  slljel  qui 

lui  elail  vraiinelil  cmiiin  :  Le^iinve.  qui   111,1  -1,11  su,  ,,,,  siius  la 

prolei'tion    du   sexe   auquel   il   ciisai  la   ses  eliaiits:  Campe i, 

qui-  rf/„m>,irJrs  Cliiimps  de  D,-  ille  n'a  pas  enipèelle  de  dolllier 

sa  i\hns„n  des  Cl,nm,.s;  lierel x,  le  eliaiitrc  de  lu  Gaslr,;wmie: 

Colni't,qni  enseiiiiie  /'  Irule  Dliii-r  ,„  /  i/fr,- Tissot,  qui  a  mii'iix 
réussi  que  buil  aiilre  a  emiipleler  le  \  ii-^ile  de  Delille  :  inadaiin' 

Didi'èiioy,  qui  a  char ses  ■lnnli'in's  en  les  eliauiant  ;  Jlillevnii', 

rersilicaleur  disliu^ne  aminel  le  presemi ni,  puis  les  appi-o- 

clies  lie  la  mort  mil  inspire  deux  pie, es  i,,ni  Inntes  et  vraiment 
|ioeli,pies;  Clienier,  génie  incomplet,  mais  vigoureux,  qui  ne  se 
diqiloy.i  jamais  plus  a  l'aise  que  dans  la  satire  ;  Arnaull,  qui  fut 
oliijiiial  dans  l'apologue;  Lebrun,  fécond  et  souvent  heureux 
dans  l'epigramme. 

Le  ipiatrième  et  dernier  livre  a  pour  objet  la  poésie  dramati- 
que, comprise  dans  luiite  son; étendue,  depuis  la  tragédie  jus- 
qu'au vaudeville. 

l.a  tragédie,  M.  Jullien  ledit  lui-nièiiié  (tome  II,  page  138),  est 

la  partie  faible  de  l.i  | sic  impériale.  Il  signale  toutefois  coinine 

nieritaiit  (iliis  specialeniciil  des  éloges,  VOmnsis  de  lianur-l.or- 

niian.  le  JÏOère  de  Ciiioier  el  V  .l.iamrnnir,,  de  l.iniercier  :  ic  Trois 

ouvrages  ipii  lui  sem!,!,',,!  ,lo,iiiuer  li,ns  les  aiilies,  l'un  parla 
richesse  el  riiariuouii'  iln  sivle,  laiilr.'  pa,-  la  innr lenriles  ca- 
ractères, le  troisième  par  la'  ennil  ile  el  l'inleiét  di,  l'action.  » 
Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  sans  doute  de  voir  llgurer  dans  celle 
liste  de  trois  ouvrages  la  tragédie  A'Omasis  et  de  n'y  pas  trouver 
les  Templiers. 

Le  drame  el  la  eouleilie  oui  eli'  plus  heureux  ;  la  eouiedie  sur- 
tout, l,'eu,'e  emiliemmenl  IVançais,  el  ipii,;,  Inules  les  époques  de 
notre  litleralni'e,    a   prniliiil  des  oiiv  la'^es  remar.iiiables     Nous 

trouv s  Colliii-d'llarlevill,',  l'ieaid,  lliival,  Audi ieux,  Elienne, 

Lenitrcier,  dont  le  /'i«/,/.  tanliveineul  apprécie,  est  l'ouvrage  le 
plus  original  du  llieiiire  iniperi.il;  plusieurs  aulres,  dont  les  pro- 
ductions paraissent  eiu  ore  sur  l.t  si  eue. 

Dans  une  sei  lion  parlieiiliere  on  peut  lire  des  détails  peu  con- 
nus de  la  !;eui  r.ition  aelni'lle  sur  les  petites  pieres  qui  ont  fait 
rire  la  geiuiatinn  précédente,  et  dans  une  autre  il  est  question 
des  opéras  les  plu;,  liiiiieux,  le  Triuiiphe  de  Tnijan,  ht  l'eslale, 
Feriutnd  Cortez  ,  accueillis  avec  tant  de  faveur,  mais  que  d'au- 
tres ouvrages,  soutenus  par  une  musique  d'un  autre  genre, 
écartent  aujourd'hui  du  théâtre. 

Vientennu  une  coiicliisiou,  ou  rècapilulalion  ^ein'rale  ,  dans 
laquelle  .M.  Jullien  compare  la  lilteralnre  liaiieaise  de  lempire 
il  celle  des  e|ioques  precedentis.  sous  le  donhie  iipport  du  nom- 
b,'e  el  de  la  valen,'  des  productions  l.e  ri'sullal  de  e.  Ile  compa- 
i',i-,,ii  :,ssimii,i:iii,  si  Piiii  adnii'llail  Illlll, 's  1,'s  appi'eeialions  de 
I  '111  ,  nii  l'i'ii^  iiiil  eleve  a  la  période  lilleiail'e  dont  il  a  trace 


n'ont  [mint  été  trompées.  Jamais,  peut-être,  la 
n'avait  édite  un  ouvrage,  même  illustre,  plus 
nte^e^sanl.^!M.HlMlargueelRallélonldignenlelll 

II  la  1,1,  ne  cpii  leur  avait  eic  eonliee;  des  cartes  et  des  cos-  , 
-  I  Illlll  I,  s  il,'-  pniicipaux  eorpsrie  l'année  d'AI'riquecoinpIè- 
a  Il  I' 11,11.  Tiioii  de  pavsage»  ou  de  tableaux  que  ces 

-  1  s|iii,;in  s  mit  des, il, ce  ^i  gravée  tout  exprès  pour  CAl- 
tnu„  ,ii,e  II  mudeniej  uials  dans  ce  bulletin  c'e>l  la  partie 

III  1  Illl  livre  i|iii  doit  seule  nous  occuper.  Vuyons  donc 
e  m  M   laoïifialiberl  a  conçu  el  exécuté  l'iuiportànl  travail 

I  il  a  niib  son  nom. 

I  liipiiie  premier  de  l'Algérie  ancienne  el  moderne  a  pour 
II,    ,  iiption  physique  de  la  région  de  l'Atlas.  Avant  d'i 

■iiilri  le  lecil  deseveneiiieiils  bisluriques  dont  l'Afrique  a 
ele  le  llii'àlre,  avanl  de  dcronl,  r  1  .it.-  I.m^ne  série  de  guerre» 
et  d'invasiiius  qui  ont  tant  o,-  l,ii-  ,  han.:,  la  fuee  de  ce  pavs, 
ruine  ses  villes  el  iullue  de  luill,-  m. m  ni  es  sur  l'existence  de  ses 
liabilanls,  M.  Léon  (iaiiberl  e-qui.ssu  lapiileinent  la  physionomie 
de  cette  contrée;  il  gravit  ses  niuntagiies,  il  parcourt  ses  plaines 


li.'pi 


I  vallées  aulrelui»  si  fertiles,  et  qui  ollrenl  encore  a  1  indus- 
trie inoileriie  de  si  grandes  ressuiirce»;  il  indique  les  diUéronles 
/mies  de  telle  liclie  vegi  t.iCoii  abicaine,  ainsi  que  les  animaux 
qui  sv  lioiiveiii  ;  il  l'oiisiai..  enlin  lis  divers  plieouuiénes  de  tli- 
mati,li,p;i.-  qui  s_v  SOI  1  ••■i.'i.l.  les  vents  qui  y  regueut,  la  chaleur 
qu'il  V  iail,  les  pluies  ipii  j  tombent  Ce  laiilcau  succinct  a  pour 
but  de  donner  dès  l'aliord  une  notioii  exacte  de  l'Afiiquc  se|)- 
tentrionale,  et  de  dégager  le  récit  principal  de  toutes  les  descri|>- 
lions  ijui  l'auraient  ueeessairenient  surcharge. 

Commciil  les  Carthaginois  èlendirenl-ils  leur  doniinalinn  dans 
l'Ali  ique  01  eidenlale'r  Par  ipiel  ingénieux  système  de  tolouisa- 


iit-ils 


'  les    Irib, 


libv 


iipièlesv   C, 


iilouille  dans  le  Ilot  aiabe  qui  le 


•unes  a  leur  conimeree, 
"tir.  les  Houiains  s'eni- 
p  111  détruire  Carthage? 
1,1-  ans  (laniissaieiilfa- 
plreiii-iisensuile  celle 
,'s  lie  soumission  appa- 
-istaiice  sous  le  joug  des 
iitiiis,  et  enlin  se  laisser 
iposa  son  langage  el  ses 


«  Ce  sont  toutes  ces  révolutions  que  j'ai  entrepris  d'étudier  ei 
que  j'essaierai  d'expliquer,  dit  .\l.  Léon  Galilwrl  dans  sou  avanl- 
piopiis;  travail  dillicile,  mais  b-cond  en  enseignements  de  plus 
d'un  ;;i'iii'e  ,  surlout  eu  iap|iroclieiiienLs  du  plus  haut  inlerèl, 
car  celle  luème  terre  ou  la  Iraiice  voit  chaque  jour  se  rurnier  et 
grandir  de  braves  soldats,  d'iiilrepides  capitaines,  des  généraux 
illustres,  l'ut  aussi  le  llieàlre  des  meinurables  batailles  que  se 
livrèrent  Scipion  el  Annibal;  c'est  la  que  César  vint  cueillir  le 
dernier  lleuruu  qui  nianquail  a  sa  courunne  de  triomphateur  du 
genre  liuniain  ;  c'esl  la  que  les  factions  de  Home,  qui  se  dispu- 
taient renipire.dll  momie,  vinrent  vider  Iciii  s  grandes  querelle 
c'est  là  que  mourul  lailm, 
consolidèrent  leur  gloiii 
lidcle  allie  de»  Uomaiiis, 
les  Juba,  sont  les  lype  il 
de  la  supériorité  Ue  n,  n 
lies  a  nous.  Abd-el-l\a,le 
Firmus;  car,  eu  Afrique,  te 


lit  lu 


des  idées  qui  ont  emiis  alij 'il'liui,  et  celui 

CSl  forl  ilispose,  sui'  ce  sujet  du  moins,  a  penser  eonime  liiiil  le 
monde.  Il  appariieui  d'ailleurs  a  ehai  un  de  se  r.i'i,,er  une  opi- 
nion d'après  ses  lumières  p,.i'si, miellés  ei  smi  i;oùi  pai  iniilier. 

Au  surplus,  le  livre   q |s  aiili,,ii,'mis  olVi'e  eu  alii,ll,lauee  les 

cléments  propres  it  eelan.i'  Ir  iie^.'iiient  iln  leelenl'  les  i.ii- 
vrases  n'y  Sllllt  pas  seul 'ii,i',it  j,i;;,'s,  ils  smil  analvses,  et  des 
l'îlalimis  nnmbi-eiises  pi'i',iielleiil  il'.ippi-eeier  li'  l 'lent  et  d,'  re- 
eeniiiili'i'  la  liiaiiiiT.'  lies  poi.les.  M,  Jullii'ii  suit  en  cela  l'exem- 
I  1  -il,'  la  Harpe  ;  il  a  même  ici  ni,  a  vanlam- sur  faille, ir  du  L,,crr: 
e,  Ini-ei,  en  ell.  l,  li'ailaiit  des  plus  belles  epoipies  d"  notre  lille- 
raUire,  rap|iorle  souvent  des  passages  que  tout  le  monde  con- 
naît; ceux  que  transcrit  M.  Jullien,  empruntés  à  des  auteurs 
bien  moins  lus,  aiir.Mit  souvent  h'  eharuie  de  la  nouveauté; 
qiielipies  nn-,  exlr  ils  de  livres  presque  iiieonnns,  causeionl 

cl"-s"i',    'il         ■!    ,  ail  pas.  (.liiTa  llMnrexellipli'.le  ,l/„i-e 

de  I  l'iii  T'  'I  .  ,''  1"!  n,'  saura  gre  a  M.  Jullien  de  lui  avoir  f.il 
coiiiiallre  le  mmioli.giie  de  Core,  morceau  bien  remarquable 
perdu  dans  un  bien  mauvais  poëme? 

Les  disposiliuns  malérielles  du  livre  sont  elles-mêmes  calcu- 
lées pour  la  plus  grande  niililè  du  Iceleur:  des  indiealimis  pré- 
cises periiielleiil  île  rei'onnr  aux  i,iivra};es  elles  ;  îles  lahl.'s  ine- 

lliiHli,|,ii's  e e  ample  table  alpliahetii| lenueiil   le  moveii 

de  lehonver  fuileniml  le  sujet  el  le  poiiil  précis  aii\,|uels' 011 
peut  avoir  II.  soin  de  se  reporter.  ï. 

L'Ahjérie  ancienne  et  moderne,  depuis  les  preniiers  élablisse- 
nienls  des  Carthaninvis  jusqu'à  la  prise  de  ta  Smalah  d'Alid- 
el-Kader;  par  M.  Léon  GALiBEitT.  1  vol.  grand  iii-S  de 
(158  pages,  orné  de  Rravures  sur  acier  et  sur  bois.  —  l'.i- 
ris,  1811.  Furne.  20  fr. 

Ce  beau  volume  dont  nous  avons.  Il  y  a  plus  d'un  an,  annoncé 
la  publication  et  prédil  le  succès,  est  depuis  longtemps  terminé  ; 


»t  la  que  l'oiiipce,  .Marius  et  sylla 
-sinissa,  le  loi  de  Constanline,  le 
ipie  ses  de.sc.'U  iants,  les  Mieipsa, 
Il  is  arabes  (|i,i,i.|,risaujouidliui 
lis.iliiiii,  se  Miiii  sincèretiienl  lal- 
-1  Jugiiilha,  c'est  Tacfarinas.  c'esl 
oiiiiiics  soiu  toujours  les  mêmes, 
juis  seuls  ne  font  que  changer.  Alnl-el-K.ider  esi  le  suc- 
cesseur de  tous  ces  esprits  inquiets  el  ambilieux  qui,  a  dillé- 
rentes  époques,  révèrent  nue  siipreinalie  uationale  el  indigène, 
utopie  il  la  réalisation  de  lai|uellu  Vupiwseroul  toujours  le  iiior- 
cdlement  des  tribus  africaines,  leurs  niu'urs  égoïstes  el  Icurca- 

A  la  il  uiination  des  Gréco-Byzanlins  succéda,  dans  l'Afrique 
septeiili  lonale,  celle  des  Arabes.  Celte  période  nous  fait  assister 
au  luagnilique  depluiement  de  la  civilisation  d'Orient ,  qui  de 
l'Afrique  envahit  l'Espagne,  et  ne  s'arréla  qi^aux  plaines  de 
Poitiers,  grâce  aux  ell'urls  de  la  France  et  aux  victoires  de  Char- 
les Martel.  M.  Léon  Ijaliberl  suit  tour  à  tour  les  Arabes  et  les 
Maures  dans  leurs  conquêtes  iulericures  et  dans  leurs  expédi- 
tions au  dehors  ;  en  Sicile,  en  Italie,  sur  les  côtes  de  noire  belle 
Provence,  où  existent  encore  tant  de  traces  île  leur  passage. 

Les  vérilable<  anuale-  de  l'Algérie  ne  comniencenl  qu'au  sei- 
zième s,,,  I,' :  ,1-1  .il  ils  seuleinelil  qu'AIjier.  smis  riullllence 
de  deux  ell  iii-iis.  1,  s  li,i,s  li.irhi  loiisse,  devient  le  sie^e  de 
cette  espi'i  e  ili' 1,  piiLiiiiu,'  religieuse  et  militaire  qui  fui  élevée 
I  Illl,'.  ,  ,111,11'  Illl, i, Il  s  l'était  depuis  un  siècle  con- 
.';  I  l'-i  .il,i-  s,  iil,',ii,'iii  que  se  l'orme  Ce  terrible 
I  .i;  |,  I  ,'  ,,j.  I  (  -'.  qui  en  quelques  années 
s  I,  s  piin.  ip.iiili  s  \msines.  .Mostaganeiii,  Medeab, 
eu,  i..iiist,iiiiine,  reei,iiiiaissi'iit  sa  souveraineté; 
neiii.'  un  iiisi.iiit  soumis,  el  Al^er  Unit  par  imposer 
sou  iioni  a  lonl  le  lernloire  qni  s'étend  de|ims  fabarque  jusqu'à 
Miloui.i.  xii  dehors,  le  bruit  de  ses  cniiipiélcs  el  fiiilllieiice  de 
ses  ehels  se  répand,  ni  avec  non  iiniins  de  ra|iiilile.  Ak-er,  a  son 
berceau,  est  tour  a  leur  l'auxiliaire  mi  la  lerreur  des  KlaU  les 
plus  puissauts  lie  ri.urope.  l.e  sultan  Selini  prend  l'udjeac  sous 
sa  ploie.  Il, m  .  s,, Ile  an  l'appelle  a  son  secours;  François  1"  paie 

Si,,,  ,, Ils  M". mm  eeiisd'iir;  Charles-lliiinl  lui-même,  vaio- 

qiieiir  a  l'av  i-  el  a  I  titlis,  est  oblige  de  courber  le  front  sous  la 
latalile  qui  brise  ses  vaisseaux  et  jette  l'épouvante  parmi  son 
année. 
Les  Turcs  reslèrent  pendant  plus  de  trois  siècles  maîtres  de 
ni  de 


contre  11  , 
tre  l'isl.iiii 
gouveiii,  I 
envahit  te 
■l'euez,  lli 
Tunis  lui, 


rcnl 
lerenl  toujours  i  ou- 

iseliilcr  leur  pouvoir, 
nsiamineiii  pesé  sur 

I.  la  France  s'empara 
désormais  el  ù  loujouiï  fraii- 


ept.'ulr 


l'Algérie,  les  puissances 

la  leur  disputer;  mais  les  m  n: 

tre  la  souveraineté  qii  il-  s  m, 

sion  n'avaient  pas  sidli  | le^ 

Ils  elaient  obliges  de  sida,'  la 
tons  les  l'ompieraiilsile  l'Ali  iqi 

e battre  pour  se  int,'uii',  1, 

enlin  de  cette  terre  qui  doit  éli 
çaise. 

Le  récit  de  la  conquête  d'Alger  el  de  tous  les  événements  qui 
l'ont  suivie  depuis  quabu7.e  aiinèes  roinpiisseni  les  deux  liersde 
V  4l<irric  ancienne  el  moderne.  .N'OUS  n'aiialïsenins  pas  celle  par- 
lée de  l'ouvrage  de  M.  Léon  Ualiberl  ;  bornons-nous  a  constater 
qu'il  n'a  rien  néglige  pour  que  son  travail,  aussi  impartial  que 
coiiiplel,  fi1t  vrainieni  digne  des  brillâmes  campagnes  idonl  il 
s'était  fait  l'Iiistoriijii. 

M.  Léon  Calibcrt  s'est  arrêté  au  22  juin  1813,  c'osl-ii-dirc  à  la 
prise  de  la  Smalah  d'Alid-cl  Kader.  l!n  di^rnier  chapitre  intitulé: 
iiSilnalioii  de  la  doininalion  française  (IS,"iO-lsr.),  i>  renferme 
une  masse  de  documenls  curieux  sur  le  gonveriiemeul  el  fad- 
niiiiislration,  l'armée,  les  finances,  l'organisaiion  jmliciaire, 
etablissi'miMil   du  culle  chrétien,  les   Iravaux  publics,  le 


,r,'tal.lisse 


al.  les  p, 


,1e  la 


la  crt>a 


itimi  publique,  les  sciences  el  les- 
ans,  et,'.  Liiliu  ee  maiiiiitipie  voluiiic,  si  plein  ,1e  laiLs,  se  ter- 
mine par  une  sLiiistii|ue  iiisloriqué  des  re|;imenls  envoyés  en 
Afrique  depuis  IS50, 
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no 


>  de  i/ii.i.LHTKATioN  coûieiii  90  cenilmr»  la  llsne.  —  Ellrs  ur  petndii  ^ire  Iniprliuf^c»  que  ^uUaui  le  mode  ri  avec  le»  caracière»  adoptés  par  le  Journal. 


A  MESSIEURS  LE5  EXPOS WTS  DE  L'INDUSTRIE.  —  Les  Miteurs  de  Fllluslralion  ont  l'Iion- 
neiir  (i'annonctrr  à  MM.  les  E\no-iants  que  leiirjourual  se  propose  d'accorder  une  larfie  place 
au  coai, (le  rendu  de  l'Exposition.  Liinmeu'^e  publicit<*de  Vltlustratinn  el  la  combinaison  de  la 
gravure  et  du  Icxle,  qui  sont  la  base  de  celle  entreprise,  seront  appnciecs  par  .M.M.  les  E\|>osanls 
comme  pouvant  servir  b's  inti'r<>ls  de  leur  industrie  en  faisant  connaître  ses  produits  mieux  que 
ne  saurait  le  faire  nu  simple  compte  rendu  sans  le  secours  du  dessin.  Tous  les  renseignements 
relatifs  a  t'Ex()Osilion  fienvent  d-uic  t^tre  adresses  an  bureau  de  t'Iétustratùin^  rue  de  Seine,  rCi, 
où  un  comité  de  rédacteurs  speeianx  est  charge  de  les  verilieret  de  les  rédiger,  en  les  accompa- 


gnant des  dessins  néces.saire»  pour  l'intelligence  de  chaque  description.  —  Ne  voulsnt  pas  ftr^ 
confondue  avec  des  entreprise»  de  publicité  rpii  visent  à  mcilre  à  contriliulion  ,MM  les  Exposants, 
el  doirant  f.iire  cesser  des  démarches  inuliles  aux  interesses  cl  bles-anb-s  pour  elle-m<^nie,  l'Il- 
luslralwn  déclare  qu'elle  offre  ses  Services  itrnlmiemiiut,  niais  qu'elle  iMileml  les  rendre  eu  tonte 
litterle,  ne  pr<'tendanl  qu'a  ^trv  juste  envers  l  us,  e  lagreable  seuleincnt  à  ses  lecteurs.  —  Cet 
averbs.seinent  est  uiotive  par  di-s  faits  que  les  éditeurs  n'indiquent  pas  ilavanlage,  mais  qui  doi- 
vent tenir  MM.  les  Exposants  el  le  public  en  garde  contre  les  entrepreneurs  de  renommée  indus- 
trielle. 


INDUSTRIE  PARISIENNE.  —  DU  CO^JMERCE  DE  LA  NOUVEAUTÉ. 

LES   ANT.IE.N.VES   BUtTlQlES.   —   LIS   SI.Vi;\SINS   d'aITREFOIS.   —    LE    LIXE   DES   ENSEUINES.    —   LES   PRIX    FIXES.   —   LES   SPLE.NDIDES   GALERIES   DAIJOlBU'nl  l 


11  y  a  trente  ou  quarante  ans,  les  maisons  de  coiiinerce  de  dé- 
tail, a  Pari»,  ne  parvenaient  à  se  fnrni'-r  uul- nombreuse 
clientèle  qu'âpre»  d.;  longues  années  d'clalili»>ement. 

Les  enseignes  étaient  peu  nombreuses,  peu  variées,  surtout 
peu  ambitieuses;  on  lisait  bien  çi  et  lai  suri|ueb|ues  bonliipies  : 
Ju  Cfiaptau-Uvvge,  au  Gagne-Petit^  etc.;  mais  011  retenait  pre- 
ferableiiient  a  la  Uesignalion  de  l'enseigne  le  nom  du  chef  de 
maison  qui  avait  su  inspirer  une  égale  conliance  aux  fabricants, 
et  aux  acheteurs. 

Fins  lard,  après  la  restauration  et  le  rétablissement  de  la  paix, 
qui  en  fut  la  première  et  la  meilleure  conséquence,  les  relaliiuis 

internationale», SI  unigleinp»  iiilcn |>ii''~.  l'ui.'iil »<>u<l:iiiii' 

acUMle;  de  ton»  le») i»  ilu  -I..|.,'  l,-  .u  ,ii^,-i,  :,l..iii,l,Teiii  a 

Haris,  qu'ils  ne  devaiciil  p.i»  ipuii.i  s.iii~  i  mv  ,[,■  :.;r:iii<ls  mliats. 
sans  einpurler  avec  eux,  en  qii.iiiiiie  iuiist  iir.iliji-,  <tt -^  <ilij  s  j,' 
goai  et  des  produit»  de  loiite  sorte,  »i  t. nies  .Lm,  i,.iii  eL-jn. ,  . 

(le  no»  fabriques.  Ce  lui  alors  qiii'  quel  jurs m.  m.hUs  em.  m 

l'idée  d'attirer  leur  aUelilKiii.  el  luiil  a  l.i  leis  eeil  '  li  -  uns  ,  .,ni- 
palriiile»,  par  une  elisel^iiie  plu»  un  mollis  iiinenii'Use ,  avant 
presipie  toujour»  pour  sujet  le  siiei  es  Or.iiiLili.pie  du  iiioment. 
Ainsi  on  vit  appjrjili'e»iieeessi\eiiieiii  .e,  eiisel;;ii,s  p  impenses, 
devenues  pupulailX'spour  la  plup.irt  :  .4  lu  l  ••mele,  iiiu  /Jeux  Ed- 
moult,  u  lu  t'Ule  mal  OanUe,  au  Diubic  Iliileux,  au  Masiiie  de 
Frr,  a  Monsieur  Vum'.ltl,  aux  Deux  Magots,  a  Pygmulwu,  a 
Maite Muart,  a  Jocoudm,  ou  Paucrt  Diubic;  ut  tant  d'autres  qui, 
pendant  vingt  an»,  oui  eu  le  pouvoir  île  captiver  et  de  retenir  le 
pt'blic,  et  a  la  laveur  de»<|uelles  leurs  dilTereuts  possesseurs  ont 
fait  des  lunuue»  considérables. 

Le  s}stenie  de  vente  ;à  prix  /îje,  auquel  ces  divers  eiiiblisse- 

meuts  (Jurent  eu  partie  leur  reu»»ite,  est  inainleiinit  p  > I  ms 

nus  mceur»;  il  a  desonuais  cliez  iiuus  force  d'ii-.iu<'  ;  I'  <  ;>  iiis 
UiarcUanUs  eux-meines  linirout  par  l'adopter.  Us  s,-  i.iir^ii>  l'iit 
de  dei>eii»er  sans  be»oiii  et  ».iii»  prolil  leur  leiti|'s  e{  leur  e!o- 
qileiKe  pour  ne  persu.iiler  personne;  il»  seront  fr-ippe»  île  celle 
aiiouKilie  de  \oir  no»  Oaiiie»  iiijicliamlerile  longues  iienr<-s  elie/ 
eux  le»  plus  fuliles  oiijel»,  el  craiu.lre  de  les  acheter  de  peur 
d'eiredupce-s,  quand  elles  achètent  eu  quelques  minutes,  sans 
be»itaUou^  sau»  demander  la  iiuiindre  diuiiuutiou,  el  avec  toute 
conhauce,  pour  plu»ieurs  luiUier»  de  francs  dan»  nos  grandes 
iuaisoii»  a  prix  lixe. 

Lebrillaut  e9»orque  prennent  aujourd'hui  les  premiers  maga- 
sin» de  nouveautés  de  l'ari»  lient  du  merveilleux  pour  certaines 
gens.  Il  lri»e  la  folie  pour  eerlaiiis  autres;  mais  il  est ,  aux  veux 
Uc  tout  le  monde,  uu  »igiie  eclalaul  el  irrécusable  de  la  prospérité 
de  cette  lllipurlaulebialielie lie  liolre  iieluslrie  luilloiiale.  l,liMlid 
on  l>ell»e  aux  linnicu»e»  eapiUlux  qui  »  eiig^ineill  ilin»  ces  ill.iires, 
aux  frai»  cou»ideraliles  que  nécessite  l'ailuiiiiisliMIiou  jiinnelle 
de  ces  gigaule»ques  elallii»9emelil»,  uu  serait  elli^ive  de  l:i  sonune 
de  U'ueliees  quil  faut  réaliser  pour  couirir  liiiil  île  dépenses,  si, 
|Hiur  les  gen»  intelligents,  ce  n'elait  un  |irobieine  n-olii  eu 
même  leiups  que  |>ose.  ICn  ellel,  il  ne  »'agit  que  île  gagner  peu 
sur  chaque  chose  |>our  en  v  euUre  beaucoup.  .V  cela  tout  le  monde 


trouve  son  coinple , 
lai.sser  dire  et  ine.lin 
concurrents  ine.ip:ilil 
neiit  jam 
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leses|irils|.a 
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leur  le  premier.  Il  f.iiil  ilmie 
,  les  livaux  de-aii|ioiiiies.  les 
.  :i  l.i  suite,  qui  ne  i  iiin|ireii- 
es  aiilivs,  el  qui  pissenl  leur 
•  |ii'il»a]ipi'llenl  le  Ikiu  lenips, 
que  toute  innovation  eûraie  , 
pi'ils  sentent  que  pour  l'olitt;- 
eeisemeiit  ils  u'oill  p.is,  c'i-st- 


ee. 


la  rellexioii  \ue.  la  ileeismii  proinple.  I;i  voloiile  lerii 
chaleur  feeinnle  qui  eili;ine  du  eo-nr;  il  falll  .loue  laisser  crier  et 
clabander  celle  tourbe  soniuelanle  el  imbécile,  et  luarclier  reso- 
luiiieul  ilaiis  la  voie  du  progrès  fiajee  sous  les  pas  des  chefs  de 
leite  iniliisirie  :  la  fortune  est  au  bout.  Le  luxe  n'a  jamais  misa 
l:i  ^èiie  que  les  gens  malpropres,  el  l'exlrf^me  politesse  n'esi 
ilis,i-ie;ihle  qu'aux  seuls  malotrus  Que  nos  liâmes  pui.sseiit  faire 
leni-  :iili;i|s  île  toilette  avec  conliance,  a  bon  coinple  et  en  lionne 
qn.ii'ie,  eesi  a  coup  sflr  UU  grand  bien.  Esl-ee  donc  un  mal 
qu'elles  soi -ni  a  inéine  de  les  faire  dans  de  splendides  galeries 
on  il  leur  es|  periiii»  de  se  croire  encore  dan»  leurs  saroiis,  et 
qu'elle»  >  soient  reçues  nar  des  linmmes  bien  élevés,  qui  leur 
parlent  leui  laii;;age,  au  lieu  d'avoir  i  se  défendre  des  imporlu- 
nites  el  a  eeonlcr  le  bavardage  des  courtauds  de  lioiitiquet 

La  piciniere  maison  de  ce  genre,  celle  qui  a  pris  l'initiative  du 
vendre  aux  prix  les  plus  réduits  el  à  prix  hxes,  mi^iue  les  objets 
d'une  valeur  eoiisiderable,  les  eaclieuiiies,  pir  exemple;  celle 
mai»oii  esl  eille  diiut  le  siège  est  établi  nie  M  inlniarlre,  (71,  et 
qui  a,  non  ponieuseigiie,  mais  pour  légende  :  e  In  l'ille  de  /'arit. 
l.a  repnliiion  <lece  uiagninque  liazar.ini  s'econlenl  chaque  jour, 
en  quinines  iniineuses,  les  mille  proiluits  de  nus  nKinulaclures, 
esl  ilej:i  eiiiopeciuie.  .Sa  prospérité  et  conslatco;  c'est  un  fait  de 
iiotoiieie  iinhliqnc:  elle  doit  s'accroître  encore,  et  ce  sera  jn»- 
tiie.  iiiiels  ipie  soieni  le  iionibre  des  ciiut'nrreiils  el  les  eflnrls 
qu'ils  Meploienl,  le  piililie  ne  sera  pas  iii-rat;  il  n'nnl.lieia  p.is 
iine  I  's  eliels  inl  ■lli^enls  qui  diri^enl  cet  etililisseui  ml  soui 
venus  le-  piemieis,  el  qu'ils  ont  diniiie  cette  impulsion  dont  il 
recueille  I  s  avantages.  El  d'ailleurs,  le  chemin  qui  mené  o  la 
faille  de  Paris  n'est-il  pas  connu?  l'habituUe  d'y  aller  n'est-elle 
pas  prise'?  Ou  trouver  mieux?  quelle  raison  de  changer? 

Le  vaste  local  qu'occupe  elle  maison  est  trop  connu  pour 
tiu'il  ne  soit  pas  an  moins  siipeillu  d'en  donner  ici  la  description; 
il  est  facile,  au  reste,  de  se  fuie  une  idée  de  l'aspect  plein  de 
richesse  qu'olfrent  de  larges  et  belles  galeries  nu  les  étoiles  et 
les  lissiisles  pins  prei  ieiix,  la  soie,  le  velnnr»  el  les  caeheiiiires, 
sont  ileplines  a  pioliision;  mais  on  ne  se  rend  peut-^lre  pas 
loniple  aii^si  exael  inent  des  grands  frais  qu'exigent  la  bonne 
a  liiiiiiislraliou  el  l.i  l»niue  tenue  d'un  tel  élalilisseinent.  Le  per- 

s. I  lie  (u  f-'iile  de  Paris,  personnel  aussi  choisi  «pi'il  est  noni- 

liieiix,  ne  se  compose  pas  d,' inoins  de  cent  cinquante  p  •rsoniies, 
loiiies  couveuableinent  relribiiees,  toutes  trés-occupees,  et  clia- 
cuiu'  d'elles  parraitement  mise  A  sa  place,  selon  son  aptitude 
spéciale.  On  p,.'Ut  calculer  sans  exagération  que  les  de|ienses  an- 


nuelles de  cette  maison  s'élèvent  au  cliill're  énorme  de  plusieurs 
cenlaiuesde  mille  francs;  mais  ce  ehillre  perd  loin  à  coup  son 
caractère  exorbitant,  quand  on  se  dit  que  la  siimine  totale  des 
affaires  qui  s'v  font  s'eh've  annuellenient  aussi  an  chiffre  prodi- 
gieux jusipi'aiors  de  dix  a  douze  niilliiuis.  (Juelle  esl  la  quotité 
«lu  benéliee  nelT  \  cet  eg.ird,  on  ne  peut  faire  cpie  des  conjec- 
tures. Mieux  vaut  donc  s'alislenir.  'lontefiiis,  il  est  générale- 
ment re<;u  que  lorsque  des  nego<'iants  habiles  reinncnl  des  mil- 
lions, ils  ont  le  talent  de  s'en  approprier  legitiiiieinent  iinelques- 
uus, 

ta  l'ilh  de  Paris  3  aussi  le  grand  mérite  d'avoir  la  première 
applique  sur  une  grande  échelle  la  publieiie  a  rimlnstrie.  Cette 
heureuse  idée  devait  contribuer  a  sa  reiissiie  1  es  ,  hef»  d,.  cette 
maison  ont  compris  ce  a  quoi  se  riditsenl  obsiiin ment  l'iulelli- 
gem  e  timorée  ou  routinière  lie  la  plniiarl  de  nos  lainn  aiil».  e'e-l- 
a-dire  qu'il  ii'v  a  rien  .le  eoinninn  eiilre  la  publieile  el  le  i  liarlala  - 
nisiiie;i|ne  la  publicité  est  une  eh  seaiissi  bonne,  aussi  Uivale,  aussi 
prolitalile  ini  nie  an  publie,  que  le  eliarlalaniMiie  en  es'i  nue  me 
i>risable,  lleirissante  pour  ceux  qui  en  usent,  el  nuisible  a  ceux 
qui  s'y  laissent  preinlie.  Quand  i  n  a  des  pnidniLs  de  iKiniie  ipia- 
liU',  on  ne  saurait  jamais  trop  appeler  sur  eux  l'atlention  publi- 
que et  clien  lier  ainsi  a  en  provoquer  la  vente;  on  ne  produit 
pas,  on  ne  librique  pas  ap|vareiiimeiit  avec  l'iiilentiou  prémédi- 
tée d'encoinbrepses  magasins  Lorstpi'oii  aniionee  eoinine  iH^nnes 
de»  marchandises  qui  ne  le  sont  pas,  on  est  nu  iharlalau;  mais 
lorsqu'on  engage  dans  une  entreprise  des  capii:ui\  in  iiienses,  et 
plus  encore,  Thonneur  de  son  nom;  lersqu'iii  lai-oii  îles  grands 
achats  qu'on  a  faits,  on  a  obtenu  eu  fabrique  des  eoinlilions 
avantageuses  au  benelice desquelles  on  vent  ailuiellre  le  public; 
dans  de  telles  conditions,  quand  on  a  recours  à  la  publicité  |ionr 
api'tler  sur  sa  maison  et  sur  ses  marchandises,  l'atlention,  l'exa- 
liien,  et,  |>ar  suite,  la  préférence  des  ccnsommateiirs,  on  est  un 
negoeiant  iulelligenl,  habile  et  lionorabl>  parmi  les  plus  ho- 
inilaliles. 

.\  l'eMiiiple  de  la  faille  de  Paris,  les  principales  maisons  du 
coiniiieree  de  nuuveautes  agrandi»sent  leurs,  et:ildissemcnls  el 
ont  recours;  a  la  publicité.  Leurs  annonces  remplissent  chaque 
matin,  en  gms  caractères,  la  quatriéine  (lage  de  toutes  les  feuilles 
périodiques. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet,  et  nous  constaterons 
avec  plaisir  le  pnv'ies  île  eliaenne  de  ces  maisons. 

uiu  aiijounriiui  ipie  signaler  l'accroissement 


notable  que  prennent  les  priiiei|iaux 
l'aris. 

Toutefois,  cet  aperçu  rapide  snflira 
perite  d'une  des  branches  les  plus  in 
trie  nationale;  prtisperite  de  laquelle 
f.icturcs.  de  laquelle  aussi  ilepeiiil  le  h 
ouvrières,  eldoiit  rinlliience  salnlaiic 


sins  de  nouveautés  ù 

;i  constater  l'état  de  pros- 
i|Hirlaiites  de  notre  indus- 
vlève  cidle  de  nos  manii- 
en-èlie  de  laiit  de  classes 
jusque  sous 


le  biil  de  chaume  des  popnlai-  'Us  lalMuieusesile  nos  campagnes. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit  :  avant  de  ser  ir  i  la  vanité  des 
riclies,  le  bixe  contribue  au  bonheur  des  p.tu\ix's. 


A  dâlsr  du  1"  iluiUet  prochain 
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A    LA   LIBRAIRIE    l'ALLI-N, 
aie  DE  scixE,  V>. 

]TIMR\IltK  DESCRIPTIF  ET  HISTORinUE 
de  la  .Suis-..,  lin  Jura  français,  de  Had.n- 
ftid.n  et  de  la  hirèl  Noire,  de  la  f.harlreiise  de 
Grenoble  et  des  Knix  d'  \ix,  du  Mnnt-lUani .  de 
la  vallée  de  l'.hamuuny,  du  grand  Saint-Rernar.t 
et  du  Mont-Rose;  avec  nin-  carti'  ronlien-  im- 
primée sur  loile,  les  armes  de  la  confederaliou 
suisse  et  des  vingt-deux  eanloiK,  et  deux  gran- 
des vues  de  la  chaîne  <lu  Monl-RI:iui  el  de» 
AI(H's  U-rnoises;  par  ADoirui.  Joassi-  )  vol. 
in-is  ronleuantla  matière  de  i  inq  volumes  in-X 
orilinaires.  l'rix,  bnxhe,  10  fr.  Ml  ;  relié,     1 2  fr. 

M.VM'EL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHITEC- 
TURE chci  Ions  les  |»'Uples,  et  particu- 
lièreuient  de  rarchitccturu  en  Krance  au  moyen 
Ige,  avec  201)  gravures  dans  le  texte.  "2  vo- 
lumes. 10  fr.  M 

CtXRS  COMPLET  DE  MÉTl-OROLOCIE;  par 
L.-K.  Kaeïti,  professeur  a  runiiersile  de 
Halle,  traduit  et  annote  par  Ch.  Mastins,  doc- 


teur es  sciences  et  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
euRe  de  médecine  de  Faris;  ouvrage  complété 
de  Ions  les  travaux  dus  mcléorologistc-s  français, 
t  vol.  iii-12,  furinat  du  MUIi"n  de  Faits,  avec 
des  gravures,  des  tableaux,  etc.  S  fr. 

ni-,Tniiu:  i;i-.Nf;R\i.E  des  voyages  dr 
i)i;ciii  viiiii.s  MAHiri\ii:s  kl  i;o\Ti- 

M;MA1.1>.  .Ie|iie-  les  lein,,.  le-  plus  reculés 
jusqu'en  isll  :  |i..i  W.  Ui-ii' iHiii.iii  ooi.Kv,  iia- 
duile  de  l'anglais  par  Aie  Jovssi  el  uin  .Vick, 
complfb'e  par  les  expedilioiis  el  voyages,  jns- 
ques  V  comi.ris  la  dernière  expediliini  Ile  M.  1)11- 
nioiil-dl'rMlle;  par  d' Vm^/ac.  r.  vol.  iii-IS,  for- 
mat anglais,  r,  fr.  50  c.  le  vol.  L'ouvrag  •  roiii- 
plet,  lOfr.  :.0 


aaeVÏTS   dais    I.A   r.HA»DE-B«EtACNE 
ET    L'IRLANDE. 

ÏES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
j  espèce  de  renseignements  au  sujet  des  bre- 
vets et  des  garanties  ollertes  aux  inventions  nou- 
velles dans  la  Grande- Hrelagne  el  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenues  ,ro/u  i>ar  lettres  affran- 
chies, adressées  a  Alex.  I'rixck,  Ollice  for  l'a- 
b'uisuf  Invention,  14,  Liiicuins  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


m  E    TARAKSE,    14,    A    PAEIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DI-IS  CARMES,  aulorisée 
par  le  Uonverneiueiil  el  la  Faculté  de 
Médecine,  de  Boïeu,  propriétaire acluel  etde- 
|iuis  ITsn,  seul  siiiiess«'ur  de»  ci-devant  Car- 
mes déchausse»  de  la  rue  de  Vaugirard,  posses- 
seur» de  ce  si'erel  depuis  llCm. 

Di\er»jngenienls  el  arrêts  obtenus  contre  des 
conindacleors  lonsaereiil  a  M.  Boït»  la  pni- 
hrieteej'<-/ujir«  de  cette  Eau  si  précieuse  lontrc 
l'aïKiplexie,  les  palpiUilions,  les  maux  d'esto- 
mac et  antres  maladies,  notamment  le  mal  dr 
mer.  Ces  jugements  et  anèl»,  et  la  Faculté  de 
Médecine,  en  ri'coiinaissenl  la  sn|iériurite  sur 
celles  vendues  pir  les  pharmaciens. 

Eirire  par  la  poste  im  envoyer  quelqu'un  de 
sftr  qui  ne  s'adresse  qu'an  n.  U,  nqiele  li  fois 


AU  SARLIER,  2,  ROULEVARD  MONTMARTRE. 
Ilafasin  de  deuil  el  de  drml-driil). 


L 


E  SARLIER  rnnlinue  .'i  luériter  sa  vogue  par 


ileuil,  SIS  Ils 
rieurs,  s*'s  /.: 
plaçant  le.  |i 


s-ortimentscndeuiletde 
eachenilrc  <*l  meriii 
es  et  madras  de  l'Iii 
-s  nankins 


de  la 


fonlards  et  kirege»  île  qualités  cv 
et  le  W:\n  taffetas,  le  pou  de  sole 
première,  en  un  mot,  si  bien 


s  toile 


sur  la  devanture,  M.  B<iïf»  étant  en  instance     daines,  qui  la  recherchent  encore;  ses  bal/o-  |  cllenlide  du  Sabli 
contre  de  nouwau»  contretacteur»,  s«s  voisins.  I  rioes,  dont  plusieurs  llgurunl  à  l'ciposition  na-  |  de  coroplaisanc»», 


lionale.  A  rôle  de  tout  cida  ,  quantité  d'étoffes 
niousselincs-laine,  ilnnl  la  rnlM-  entière  ne  dé- 
passe |>a»  G  fr.,  el  une  partie  irebiffe»  de  soie 
an-dessons  des  prix  de  fabrique.  N'oublions  pas 

les  chapeaux  el  capotes  ih-  erepe  de  for s  par- 

tieuliéres,  ipii  ont  cntitribiié  il  la  renommée  de 
l'eiabliss.'uienl  lor>  de  sa  Ion  lalinn,  el  la  ,1a- 
cultc  d'échanger  les  étoffes  qui  ne  plairaient 
pins  une  fois  arheiées.  Depuis  longtemps  la 
cllenlide  du  Sablier  esl  accculumée  à  ces  sortes 


ite 
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CE   LA   TEMPÉRATIBE   DL    MOIS   u'aYRIL   18ii. 

Les  mi'-li-iinilii^isles  sont  souvent  en  d(!'saccord  avec  le  senti- 
ment geiic  rai  sur  la  lemp(irature  d'un  mois  ou  d'une  saison. 
Ainsi,  tandis  (pi'il  s'eh'-ve  de  toute  part  un  concert  d'e^'loges  ou 
d'imprécations  pour  i-valter  nu  depi-c-cii-r  le  li-iu|is,  la  eoiuparai- 
SOn  (les  observations  ineléiu-nlnuiqui-s  de-  l'aililee  ...uraiilr  a\ee 
les  anntiCS  pixiC(;dcutes  ne  conlinne  ni  ces  elot;es  e\ai;n  es  ni  ces 
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-deul. 


idii  lieaiuauipliiiiins  liasipi'il  ne  le  l'ail  liahiluellenienl. 
il  s'est  aussi  eleve  plus  haut  (|u'à  l'ordinaire;  en  etlet,  son 
luiim  a  (He  de  23»,7,  nombre  supérieur  de  2'',9  au 
niuiii   moyen  des   années  comprises  entre  182k  el  1845. 


Nous  trouvons  cependant  qu'il  y  à  eti  des  chaleurs  plus  fortes 
qu'en  1811  que  dans  les  mois  d  avril  des  ann(^es  1842,  18*1, 
el  1840.  Ainsi  donc  il  serait  inexact  de  dire  qu'il  y  a  eu  de 
lr("'S-forles  chaleurs  en  1814,  mais  on  peut  allirmer  que  la 
moyenne  a  été  plus  éleve(*  de  2", 4  qu'à  l'ordinaire  ;  ce  ()ui 
suppose  ou  de  grandes  chah-urs  ou  l'absence  de  froids  ;  el  nous 
avons  vu  que  c'est  surtout  celle  dernière  circonstance  qui  a 
élevé  la  movenne  d'avril  1811 
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Sous  le  point  de  vue  iV-  la  qiianlilé  ri,-  pluie,  le  nmis  passé  n'a 

pascIi-liinilise\,eplinuii(-lques,Mis,-,lliidelaclialelirîu.iv.-, 

Il  n'esl  U.iiilie.  dans  loin  le  ,-,,iirsdli  mois.  qileM  iiiiii..  ",  de  pliiir. 
Or,  en  iiico.-iiiie,  il  (-11  lonilii-  is  mm.  c,  et  cette  ipiantite,  d.-piiis 
viii^l  an,.  11,1  jamais  eli-  moiiidie  ipie  'X  mm.,  1.  Tar  couseipK-ni 
la  seciiii(-s(-  a  (le  loiil  a  l'.ul  auorinale,  puisque  la  terre  n'a  i.-(  n 
([u'iin  (  iiiqiniiiii-  (iiviroii  de  la  (|uaiilite  d'eau  qui  l'abreuve  Ijalii- 
liiellemem  en  avril. 

Les  vents  sont  les  arbitres  du  temps.  Le  mois  passé  en  csliino 
iKiiivelle  preuve,  car  ils  imt  soufflé  dans  cette  partie  de  la  rosi 
d(-s  v(-nls(pjiest  comprise  entre  le  S.  E.  elleX.O.,  en  passant  par 
l'esl.  ('.elle  |ii.-domiiiaiM-.-  di-s  v.-iiis  mieiiiaiiv  a  maiiMenu  la  se- 
n-nile  (lu  (cil.  el  iK  ooi  inn-iaiiiim-iil  repniis-e  les  nuages  char- 
i;(-s  d'eau  ipio  r.UlaniKpi.-  ii(iii>  (i(\.ii.'  -.'aiveut ,  pendant  pln- 
sienis  semailles  el  même  plusieurs  mois,  avec  une  si  déplorable 
lilieralile.  Lu.  .M. 


Itéb»e. 

EXPLICATION  DC  DERNIER  BEBCS, 

Le  duel  élail  diTcndu  sous  Uiclielicu. 


On  s"ab(innk  chez  les  Direcleurs  des  postes  et  des  mes- 
sageries, clic/,  tous  les  Libniiies,  el  en  parliciilier  chez  tous 
les  Corres^Kindants  du  Comploir  centrât  de  la  Librairie. 
A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Fiiicli  Lanc  CorniiilL 
A  Saint-Péteksiiol'rg  ,  clie?.  J.  Issakokf,  conimission- 
niiiie  ofliciel  de  toutes  les  bibliolliè(]ues  des  léfîinit'iils  J»;  'a 
liarde-Iinpériale  ;  Goslinoï-Uvor,  22.  —  F.  Uellizard  el 
Conip.,  éditeur  de  la  Revue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'éiilise  liollandaise. 


Jacqi'ks  DUBOCllET. 


Tiré  à  la  presse  niccaniquc  de  LAïauïPs  ST  C»,  rue  Damiette,  i. 
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Ab.  pour  les  Dép.  —  S  mois,  9  T.  —  6  mois,  17  f.  —  Un  an,  SS  f. 

""  "^  —       SO  —       40 


pour  l'Klr 


—      <0 


■UloIre  4e  !■  Semaine.  Le  roi  àt  Batitre  hararguanl  le  peuple 
à  In  frnflre  tie  ion  patait  :  huendi''  de  la  Tour  de  Laon.  — 
L'Alleinacne,  U  eaiilrrfa^on  ri  rlll«lolrr  du  Cull»ulal  ri  de 
l'KmpIrr,  dr  M.  Tlilrr».  —  Coiirrlrr  de  Mail».  .4in<i/,  rôlede 
Jurrnal.  liant  le  i'arlin  de  la  ila'qui*e.  —  Eipoitlllou  dOf*  l*ro- 
dulm  de  rindnitirlr.  iTriiisii^nie  iriiclr.)  lleiaui  ei  M:ichini'$. 
Jfou/iN  d  beat  adopte  pour  l'armée  d'Afrique;  Coupe  du  Moulin 
à  bra$;  Machine  à  trulpter  ;  Grue  balance  ;  Vue  générale  de  la 
Salle  des  Marhinei:  Pompe  d'tpuitemenl  Leletlu;  Pompe  foulanle 
et  aipirante  de  Leteilu.  —  Le  Maroc,  l'arte  du  Maroc  :  Vue  géné- 
rale de  Télouan:  une  Kue  de  Toiojer  ;  unr  .\oce  el  un  Eiuvre- 
menl  ;  liz  loilumei.  —  Le  Dernier  du  (^oniinl»  Voyageur», 
roman  par  M.  XXX.  Cliapilre  VIII  R.'cl  :  1rs  .tniours  île  PuinnI. 
—  Chronl<|Ue  niualeale.  l'orlrailt  de  MM.  rrudeni,  Berlio:. 
Liizl.  Itiehier  el  llobenerk.  —  Publleallon»  IIIUMreeii.  Les  cciil 
PriiTorbrs.  Sir  Graïuiei  ;i.ir  (ii,.n,h,ilc.  —  Bullelln  bitallORra- 
piilqne.  —  Aniionrei*.  —  ^liide».  firmuie.  —  Aiiiu»eu]rul»  de» 
sjrleLee».  Orarure.  —  Rt  bu». 


lfep(HISTOIRE  DE  LA  SEMAIN?] l'if^ 


Celle  scm.iinc  encore  les  débals  de  nos  riiambres,  les  non 
Telles  de  la  politiqne  Intérieure  ne  saiiraienl  prélendre,  par  \ 
leur  inlérèl,  a  occuper  d'ahnrd  rallentlon  di'  nos  lecleurs.  Le  ' 
riScil  de  désastres  nouveaux  cl  d'évéïieinenls  extérieurs  la 
réclame  avant  tout. 

Les  Incendies  se  sont  lîncore  multipliés.  Le  7  de  ce  mois, 
de  sombres  nuages  s'élant  ainuiicviés  sur  la  montagne  qui 


(  Incendie  Je  la  néclie  ilc  la  callieilrole  de  Laon  ; 


couronne  la  ville  di'  Laon,  un  oras;o  violent  éclata  vers  trois 
beures  de  l'aprcs-midi.  Plusieurs  coups  de  tonnerre,  retentis- 
sant avec  un  grand  éclat,  lii  eut  craindre  que  la  foudre  ne  lût 
tombée  sur  quelque  point  de  la  ville.  Le  calme,  en  reparais- 
sant assez  proinptemeni,  avait  enlièrcment  dissipé  ces  crain- 
li's.  lorsqu'à  quatre  heures,  le  bruil  du  tocsin  partant  de  l'é- 
;;liM-  Niiho-Duine,  et  les  cris  :  «  Au  feu!  le  feu  est  dans  la 
laljiéilralel  o  remplirent  les  rues  d'IialiitauLs.  L'alarme  n'a- 
Viiil  pas  élé  donnée  sans  oansi'.  La  lonr  du  cloilre,  cetia 
iiiiislnuliiin  SI  s\  l'Ile,  si  ;i,-i  iiiiiii'.  ipil  ininple  de  la  base  à  la 
pliili'-liirine  supi'ii.'iire  i|ii;iIiv-\iiihIs  el  quelques  niélres.'est 
encore  exliaussée  iliiii  cimlier  en  llèclie  de  dix  mètres  en- 
viron. Ce  clocher,  de  loiiiie  lie.\af.'one,  et  qui  est  terminé  par 
un  ;;lobe  sur  leipiel  se  Icii.iil  debout  un  ange  aux  ailes  dé- 
ployées et  portant  une  rroix,  piésenle,  dans  sa  partie  infé- 
rieure, un  campanile  dans  lequel  .sont  placés  la  cloche  el  les 
timbres  de  l'horloge.  L'aiiije,  haut  de  trois  à  quatre  pieds, 
élail  en  plomb,  el  pesait  mie  centaine  de  livres;  le  globe  sur 
l'i|n.|  il  éiail  debout  était  en  enivre;  les  six  cotés  formant  la 
II' cil.'  .■i.iieiit  leeouverls  lie  feuilles  de  plomb.  C'est  ii  qucl- 
iiiies  III, 'très  aii-dessoiis  du  ^lulie,  dans  la  partie  trè.s-ainincie 
de  II  lleelie,  que  la  foudre  a  pénétré  en  pratiquant  un  Iron. 
(  :'esl  de  là  que,  du  sol  de  la  rue,  on  voyait  s'échapper  une  lé- 
f-'èie  fiiniée,  devenant  incessaniinent  plus  intense  et  annoii- 
vaiil  l'eMstence  du  foyer  qu'activait  l'air  qui  pénétrait  dans 
le  eliiclier.  Comment  conibaltre  un  incendie  qui  s'était  ma- 
nifeslé  sur  un  iminl  qu'on  devait  croire  hors  de  la  portée  de 
tout  elVorl  biiiiiaiii?  Mais  les  pnnipiers  de  la  ville  et  des  artil- 
leurs du  .S"  lé-niieiil,  iloiil  |iliiMeiii's  haiteries  sont  en  garni- 
sou  à  Laon.  ne  se  laisseiii  |i.iN  il.riiiirager.  L'eau  parvient  au 
sommet  de  la  loiir,  el,  à  l'aide  de  luvaiix  de  pompes,  est  lan- 
cée sur  les  parties  de  la  flèche  d'oirsorlenl  la  fumée  el  bien- 
loi  les  flammes.  Elles  sont  concentrées  là;  mais  elles  sem- 
blent y  devenir  plus  actives.  Ou  s'attend  à  un  écrouleinent, 
ou  n'ose  calculer  ni  son  étendue,  ni  les  ravages  qu'il  peut 


Pljce  du  pilais  ei  du  iln'lire,  >  Munich.  -  Lu  roi  liaraniuani  le  peuple.) 


-178 


I.'IUXSTRATION,  JOURNAL  UM\EIISI-I 


fdiie.  La  paiLiu  siinéi ieun;  île  la  flèclic  s'incline,  nn  criM|iie- 
Iiiont  SI'  f.iil  onlcmlre,  et  lient  dans  une  sorte  Ji!  stu|iéfauhc)n 
1,1, i!,.  1,1  |h,|-  iliiiuii  .]iii,  ilrs  ilillV'i-ents  points  Ja  la  ville,  a  les 

i-,, M, 11,1  .1  , 'i  .11  III  -p' I  I  irle  bien  lait  pour  causer 
l';i'[i,,  I,.  (  ,;  M  I  !l  |,  iii  cnr  -iii\i  de  la  mille  de  l'uniles  plus 
bi'.piu  iih'iiniuii'nl.^  il-  I  .ni  rlii  i-licii.  I.n  rliiiie,  iMii-f  de  lailt 

ves  aciii'lnih  i|im'  l'un  i  cildi.lnl.  I,;iii-''  -ri,\  ;i  .■'-•  l..i  i  mu- 
tilé.—lin  Aii^;leterie,  lu  salir  d.js|.iM;i;i-lr  il,-  .M;inrlM-ler  a 
été  déliiiil''  |iai  un  incendie.  Ce  désastre  n'a  pas  lait  de  vic- 
times. L'idilici'  était  assuré;  il  n'avait  rien  de  monumental. 

L'émeute,  dont  nous  avons  fait  comiailre  la  cause  dans 
noire  dernier  numéro,  a  grondé  pendant  trois  jours  à  Mu- 
nich. Les  correspondances  et  les  journau.x  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  les  moyens  répressifs  qui  ont  élé  employés.  Plusieurs 
nient  rinterveiition  du  canon,  mais  tous  .s'accordenl  ii  repré- 
senter rallaiiuepopuluiiecoinme  fort  vive  et  fort  nlislinée,  c'est 
dire  que  l'on  a  lOiiipté  des  victimes  de  part  et  d'autre.  Des 
liai  1  icides  ont  été  l'oriiiées,  el  des  iiiiifuriiies  niililalres  ont  élé 
vii.mI  iiis  les  rangs  de  l'émeui  ■.  l-jiiin,  le  roi  qui,  en  parlant  au 
peuple  du  balcon  de  Sun  palais  dimiiaiit  surla  Grande-Place, 
n'avait,  le  2,  obtenu  (pi'inie  bien  cuurte  suspension  d'iioslili- 
tés,  a,  le  i,  fait  amioiicer  la  rédiiclioii  du  prix  de  la  bière. 
Celle  mesure  a  eu  un  succès  plus  soutenu  que  ralloculmn  de 
la  surveille;  la  traiiquillilé  s'est  réialilie.  Ues  arieslalioiis  ont 
eu  lieu,  et  l'on  inslriiil  sur  celle  alV.iire.  Ces  mesures  judi- 
ciaires, qui  seuibleiil  en  coiiliadiclion  avec  le  parti  qu'on 
avait  pris  de  iloimer  sali.sfjctioii  et  en  quelque  soi  le  laismi 
au  [leiiple,  n'avaieiil  |ias  aineiié  de  niiuveaiiN  liniiMes;  ri,  Ir, 
«  au  maliii,  le  nu  a  quitté  sa  capilale  pniii  rnlrr|.i  rii.li  r  un 

vova^ Ilalir  r!  m  .Sirilr,  auquel  il  sr  |irr|iii:i;l  avaiil  crs 

iMJIhrinnrr    ;,,i;Mir,  -,    I  II    piliaiil,  rr  |,ii,,r.    a  adressé  au 

illiMlliri     1 ^lU     -lli'     ili'     M::iir   il     lllir     l'ilir    a  1 1 1  OgrapllO   OÙ, 

,i|,ivs  a\nii  lap.ii.r  [,•,  /Mr////s  ,/,»,, 'n»)vi,.,>  dnil  cette  ville  a 
éle  le  lliéatre,  il'dil  qu'il  a  vu  avec  .joie  et  coiisulalion  la  ferme 
attiluile  de  la  liuiirf^ri)isie  et  le  zèle  intrépide  avec  lequel  elle 
a  coulribué  au  lélablissement  de  l'ordre.  Il  lait  envisager 
sou  départ  comme  une  preuve  de  sa  confiance  dans  cette 
lidelilé  et  Ces  senlimenls  éprouvés.  Espérons  que  les  magis- 
trats .ipporteront  une  sage  mesure  dans  les  poursuites  aux- 
quelles ils  se  livrent,  et  que  la  population  ne  sera  pas  amenée 
il  tromper  la  conriaiice  de  l'auguste  touriste. 

Dans  l'Ile  d'Haili  l'agilation  parait  autrement  profonde 
qu'en  Bavière.  Les  journaux  anglais,  qui  consacrent  la  moi- 
tié de  leurs  colonnes  il  la  glorilicalion  de  nos  ministres,  et 
l'autre  il  les  accuser  d'avoir  une  politique  ambitieuse,  sans 
iloiile  pour  les  élever  aux  yeux  de  la  Kraiice,  ont  avancé, 
#V«c  ce  que  iiiius  appellerons  iioliment  leur  habiluelle  assu- 
rauie,  que  lu  révoliiiioii  qui  gronde  et  semble  prête  à  éclater 
dans  raneiriiiie  de  de  Siiiit-Uomingue  est  l'œuvre  de  notre 
gouvenjemriil,  et  qu'un  de  ses  agents  secrets  a  été  arrèlé  et 
trouvé  nauli  de  pouvoirs  et  d'instructions.  Ces  inventions 
sont  l'.irt  olili;iiMnles  sans  doute,  mais  ne  nous  paraissent  pas 
destinées  à  taire  liraiir.iiip  ilr  ilii|irs  il'aiiniii  nilé  de  la  Man- 
che. Legniiveniriiiriil  dr  la  l'i a  phiii\é  ilr  reste  assu- 

rélllrlll  qu'il  li'rsl  pas  lia.allL'  par  Irspill  de  COnqUète  ; 
llaih  parliriiliriv iil   a  i>, m'  I  i  iiiinliMlrri  de  nos  exi- 

J;rl|r,■^   1rs  plus  I,.  .liMIl    -,    il     r.,r>  .  i;i  ip':  !■-    lli'Ill    llc  SCS  enga- 

gellliiils  à  imllr  i-jaiil  rs|  Piiil  i  r  ipir  le.iis  lui  ilniiandons.  Si 
sou  intérêt  lui  dunuail  le  cmiseil  de  se  placer  sous  la  prolec- 
tioii  d'une  grande  puissance,  et  si  elle  s'adressait  de  préfé- 
rence il  la  France,  il  faudiail  précisément  voir  dans  celle  dé- 
marche et  dans  celle  confiance  une  preuve  que  nous  ne 
sommes  pas  ciiiisidrii's  comme  bien  envahisseurs.  Du  resle, 
/e  Cminù-rilrs  Eiiih-L'iiis  nous  apprend  que  notre  consul,  à 
Sanlo-Domingo,  u'r-l  ihPim  nii  ipir  pnur  sauver  la  garnison 
de  celle  ville.  CniM'i'.  |i,ir.lrs  l-rrr.  -n»  i  rares,  ces  trou- 
pes allaient  être  ,ir.  ;il,lr,.s,  ,|uaiid  M.  .larlhrrau  de  Saint- 
Denis  a  oiïeit  sa  lueihalion,  qui  a  ele  Hcceplee.  Les  soldats, 
par  suite  de  la  capitulation  qui  en  a  été  le  résultat,  ont  éva- 
cué la  place  ;  les  oflii  iers  seuls  ont  été  autorisés  à  conserver 
leurs  armes.  Le  lils  du  président,  qui  élait  parmi  ces  der- 
niers, est  allé  au  ilrvaut  de  sou  père,  qui  iiLiir!,:,il  sur  ,-,.|lr 
ville  il  la  léle  d'un  ciir|is  d'armée.  D/s  iininrll.'s  pnsin  „.|iivs 
lie  l'url-au-Piince,  il  la  date  du  S  avril,  aiiiioucriit  que  le 
général  liérard  s'était  avancé  jusqu'il  la  petite  ville  d'A/.na, 
qui  n'est  qu'i  vingt-quatre  heures  de  marche  de  Santo-Do- 
iiiiiif^ii;  qu'il  avait  eu  là  une  Inngiie  conrérence  avec  le  con- 
lie-aïuiral  de  Mn-rs,  ,■  ,1,1111  mil  ml  ,lr  iiolie  shilinii  ,lrs  .\ii- 
lilles,i'l  qu'on arx.nl  pi^.  m  1  ,i|s,,n  ilMa  ili -pi  rj uni  lir, 

jorces,  il   une  resisPiinv  lliru    Inil^^llr  dr    Ll   parllr    rsp;i,„„|,. 

soulevée.  D'un  aiilre  roté,  la  ville  des  Cayrs  \rii,i,|  ,1  ,.|ir,it- 
laquée  et  saccagée  elle-méiue  par  uu  paili  diiisii!  ^us.  p,,,- 
litaiit  (le  l'abseneit  du  général  et  des  troupis,  l,s  nr-icss,. 
suulevèrcut  cm  masse,  le  diiuuiiche  51  mars,  et  llrent  uu 
massacre  elTroyable  de  la  population  mulàlre.  Le  mercredi, 
les  gardes  nationaux  des  Caves  sortirent  avec  deux  pièces  d'ar- 

tdlrrlr  I r  rlialin  1rs  lehelles;  mais  leur  commandant  passa 

du  eoliMlr  rru\-i  I  ,1  Iriir  livra  les  canons.  Ainsi  armés,  ils 
reconiluisiii'iii  lis  L'irdi';  oaliouauv,  enirèreni  aux  (aives,  et 
s'y  livrer,. 1,1  a  iinr  ;,,.!  nl>l,.  bnurlinir  dr  leiil  ilirs.  1,,;  vais- 
seaux en  railr  sri  \  r  iail  ilr  1 1  lu-  ■  a  r,ui\  ipii  pin  1  ui  rrhupper, 

et  uu  Capilalllr    linM    Ils,   Ir  ,   ipilaillr     lahrl,  ipil     s,.    Iinuvait 

eu  inrliiiri',  nlii'siLi  pas,  liirii  ipéil  u'i'iil  ,pir  les  pi.msiiins 
nri-rs-aiivs  a  suii  éi]iiipage,  il  se  charger  de  cent  ciuqiianli' 
de  H  s  iiialliriiniiv,  ipnlalla  déposera  la  .lamaïqiie.  Sel„n 
cpielq;irs-uus,  ce  n'est  qu'une  llilli'  d.'  cisirs  :  S..I1111  ,r;,iilres, 

rr  sont  en  même  temps  des  soii\riin  s  il'  iial ahtrs  dilTé- 

reiiles;  nue  aiilre  veroion  n'y  voil  ipir  dis  m  |iiiriiiilrs  sur  le 
sori  de  la  coiisliliiliiiu.  [iientôl  nous  coiiiiailiuus  mieux  les 
événemriils,  lien  pnrli'e  véritable  et  leur  cause  réelle. 

Dans  V  \ ;  iq lu    Siid   les  nouvelles  favorables    aux 

Meiiievi.liaiis  pirmirut  dc  la  coiisistanco.  Oribe  avait 
laori'  1111  liriiri  pal  Inpiel  ll  déclarait  quêtons  les  liabilants 
des  ,'aiii|ia_nrs  nilre  Hlinas,  Pando  et  Silice,  c'esl-à-dire 
dans  un  layni  d'environ  quarante  lieues,  devaient  se  retirer 
dans  la  ville  de  Minas  sous  trois  jours,  et  que  ceux 
qui  ne  se  conformeraient  pas  à  cet  ordre  seraient  traités 


avec  la  dernière  rigueur.  Des  sujets  anglais  s'élant  trouvés 
compris  dans  cette  incroyable  me|iace  en  ont  référé  au  coin- 
Ijiodore  Piirvis,  dont  la  sollicitude  pour  les  iiiléréls  di;  sOB 
compatriotes  s'est  constamment  et  éneriilipiement  manifestée  > 
en  loute  circunslance.  Nous  n'apprendrons  que  plus  tard 
l'issue  de  ce  conllit,  heureux  puur  nos  iiatjoniiux  qui  conti- 
nuent à  se  plaindre  du  peu  d'a|ipui  iprils  trouvent  dans  ces  { 
parages  auprès  des  ageiils  de  la  l'rance. 

Sur  la  foi  du  journal  d'un  de  nos  ports,  auquel  étaient  par-  ; 
venus  des  renseignemenls  mensongers,  presque  toutes  nos 
feuilles  ont  annoncé  que  le  gouvernement  mexicain,  mettant  ' 
à  exécution  le  décret  qui  interdit  aux  étrangers  toute  espèce  1 
de  commerce  de  détail,  avait  fait  fermer,  à  Mexico  seule-  | 
ment,  di.x-liuil  boutiques  françaises;  et  que,  les  violences  ne  1 
se  bornant  pas  Ifl  et  les  Mexicains  interprétant  il  leur  manière  | 
li's  iili'rs  ilr  iriir  riiimi  11  iiiriit,  plusieurs  citoyens  l'ran(;3iis 
aval,  ni  l'ir  assissiiii-s.  Il  s  |,  iirrs  dignes  de  toute  conliaiice 
apliiiisriii  a  ileiui  util  1  ri!,-  drinière  et  si  triste  partie  de  la  : 
niinvelle  mise    en    ciiiailalioii.  lliianl   aux    mesures  prises  j 
contre  le  commerce,  elles  se  sont  bornées  à  exce|)ter  qua-  ! 
lorze  étrangers  seulement  de  l'aulorisalion  de  vendre  en  dé-  ' 
tail,  et  dans  ce  nombre  on  ne  compte  que  six  Français.  Ce  1 
fait  a  encore  sa  gravilé  et  attirera  sans  doute  l'allcntiun  de 
noire  gouvernement.  '  1 

Le  ministre  des  Etals-Unis  à  Buenns-Ayres  vient  d'adres- 
ser ;i  son  gouvernement  une  lettre  qui  reiiferme  des  détails 
Irès-digucs  d'alleiiliun  sur  les  Etats  du  feu  docteur  Francia, 
le  l'arariiiiy  ;  a  Uu  ministre  plénipotentiaire  de  la  république 
du  l'ai  a.;iiav  auprès  de  la  confédération  ArL'rMinic,  mmku'  (Ion  j 
Ainlirs  liil,  ri  iii-il,  est  arrivé  dans  celle  villr  ri  m'rst  venu 
visih'i',  iiir  disant  qu'il  avait  ordre  de  le  l'an  e,  ri  île  me  mar- 
quer les  sciilimeuts  d'amilié  de  son  gouverneinent  envers  les 
lilats-Unis,  et  de  me  dire  que  tous  les  citoyens  des  Etats- 
Unis  qui  se  rendraient  au  Paraguay  seraient  considérés  exac-  ' 
temeni  comme  des  citoyens  du  Paraguay;  que  son  gouverne-  [ 
ment  désirait  voir  dans  les  ports  de  la  république  le  pavillon  ■ 
des  Etals- Unis.  Le  Paraguay,  ajoute  le  consul  américain, 
est  au  centre  de  l'Amérique  du  Sud,  et  prulMlilriin  iil  en  est 
la  partie  la  plus  fertile.  Durant  trente  ainirrs  ,1  ,1  ,,■  s,'.  iPa- 
voirdes  relalionsavec  ses  voisins;  li  pai\  ri  la  hampullité  y 
ont  régiii'  nuislaiiiiiiriit;  sa  population  s'eleve  aujourd'hui  il 

plus  d'un  iiiilii laines;  il  est  borné  au  nord-ouest  par  la 

Bolivie;  à  lniir-l  ri  au  sud,  par  la  confédéralion  Argentine, 
et  par  Ir  |{i,s||,  „  l'est  et  au  nord-est.  Le  Paraguay  ne  peut 
m  III  piri  il,  \i  ii;,;r  bientôt  une  iniluence  importante  dans  les 
alïiii  I  s  i|,  ,  I  1,1^  de  l'Amérique  du  Sud,  qui  ont  été  déchirés 
prii.liiil  laiil  d'années  par  la  guerre  civile,  l.p  Panguay  re- 
ceMiil  ils-  i:ials-Unis  une  quantité  consul  lalil    ilriissusile 

cnli !  ilrs  l'aimes  :  en  échange,  il  doinra  ni  drs  p.Mii\.  du 

cale,  del'iudigo,  etc.  L'Angleterre,  la  France  et  le  liiésil  ont 
nommé  des  agents  pour  visiter  le  Paraguay.  Le  seul  qui  ait 
rem|ili  sa  mission  est  M.  Gordon,  secrétaire  de  la  légation 
hri'auuique  à  Rio-Janeiro.  Dans  ce  moment,  une  convention 
dr  iliq.iili'-  lie  liiiiles  les  prnviiiers  rsl  assriiiliir.e  dans  la  ville 
capiialr,  AsMiiiiplniii,  pmir  rrdirrr  iiri"  eniislilulion.  Le  gou- 
veiiiriiiriil  aeliiel  se  eniiipose  dr  linis  rimsiils  qui  adminis- 
trent en  attendant  que  la  constitution  suit  adoptée.  » 

On  espérait  que  les  condamnations  ii  morl  de  la  commis- 
sion militaire  de  Bologne  seraient  toutes  commuées.  Cette 
conliance  a  été  trompée.  Le  7  de  ce  mois  au  malin,  six  con- 
damnés ont  été  conduits,  dès  le  lever  du  soleil,  hors  des 
murs  de  la  ville  de  Bologne,  et  fmllés  par  derrière,  au  milieu 
d'un  nombreux  carré  de  troupes  qui  eulouraienl  le  lieu  de 
l'exéculibu  et  empêcliaieul  les  rares  curieux  d'approcher.  La 
nature  du  tribunal,  le  supplice  outrageant,  ont  causé  beau- 
coup d'émiilinii  dans  la  ville. 

La  dise'  un  s  n  I  ■  liill  des  manufactures  avait  été  remise 
à  l'ordri'  ,lii  jnur  iLuis  1 1  séance  de  la  chambre  des  communes 
du  m.  I.iiiil  Ashk'v  a  modifié  sa  proposilion.  II  demandait 
qu'a  pailirdu  l^'oclobre  prochain  aucun  enfant  ne  fût  occupé 
dans  1rs  lalii  iques  plus  de  onze  heures  par  jour,  et  qu'à  par- 
lir  lin  1"  iiriiilire  1S47  ce  temps  de  travail  fût  réduit  à  dix 
liriiirs.  fur  aiiiriiili'  il,'  ô  à  10  livres  sterling  aurait  été  pro- 

I l'r  eniiiiv  1rs  manufacturiers  qui  auraient  contraint  les 

eulaiils  ,1  liavaillcr  plus  longtemps.  Lord  Ashiey  a  prévu  que 
le  succès  pouvait  ne  pas  couronner  ses  efforts,  mais  il  a  dé- 
claré qu'il  aurait  toujours  la  consolation  et  la  satisfaction  de 
penser  qu'il  a  allumé  en  Angleterre  le  flambeau  de  la  philau- 
llii'pir,  qui.  Dieu  aidant,  ne  s'éteindra  jamais.  Le  niiiiisli,' 
il'  I  iiiléiieur,  sir  James  Graliam,  avait  déclaré  qu'il  comlial- 
liai!  irsiiliimeiit  la  proposition.  Mais  les  coups  lui  oui  rié 
pniPs  |iai  SU'  Kiilini  Peel,  et,  au  vole,  ramendemeiit  n'a 
riaii|ili'  rii  s;,  luriii  ijiie  151)  voix  ;  le  ministère  a  su  en 
iriiiin  -J;i7.  Mabir  cet  échec,  lord  Asbley  a  a  été  l'objet 
d'une  sorte  d'ovaliou,  et  le  Times  regarde  comme  bien  i'à- 
cbeux  pour  le  iiabinetle  succès  qu'il  a  obtenu. 

La  chambre  des  pairs  poursuit  îeiitemeiil  et  laborieusement 
le  vote  des  articles  du  projet  de  loi  sur  renseignement  se- 
cimdaire.  On  voit  la  majorité  et  le  ministère  passer  subite- 
ment d'un  plateau  de  la  halanee  à  l'autre  et  se  montrer  d'au- 
lanl  plus  cmiipl  lisants  le  leiidiuiiain  qu'ils  auraient  eu  meil- 


leu 

M.lemi 
nn  |>rn|ri  , 

(11, I     ri 


aiils  la 


de  la  marine  vient  de  porter  au  Luxembourg 

i|iii   l'iarle  liuil  mode  de  libération  immé- 

dr   l'isi  1  i\,il;i'  colonial,  mais  ipii  présenle 

sini's  ipii  sriidilent  propres  aux  ailleurs  du 

pirpiiiT  la  iinjndalioii  noire  fi  l'affrauelussemenl, 

le  gniivrrueiueul  croie  devoir  pro- 

laliie  diuic  sur  la  luuinilore  et 

iM'iil  aux  esclaves,  la  discipline  , 

r,',lr- rs,'lives,  leur  instruction 

riilir  ili-  rai'liat  par  o;ix-mémes. 

l'aulres  disent  s'em- 


it  le  mode  q 
piisri  plus  tard.  Ce  picqel 
i'eiilielien  que  les  mailles , 
les  heures  de  travail,  le  mai 
rell^^irnse,  leur  pécule  el  la 
La  chainbre  des  déj 


brouille,  dans  la  discussion  d'une  loi  que  le  niinisière  n'avait 
évideinmenl  pas  suflisamnienl  étudi<''e.  Des  ohieclioiis  qui 
viennent  le  prendre  au  dépourvu  entiainent  l'adoplion  d  a- 
mendements  improvisés  qui  s'harmonisent  tant  bien  que  mal 
avec  reiisemble  et  .bouleversent  plus  ou  moins  le  système 


qui  a  présidé  ii  In  confeclioii  du  Code  pénal.  II  est  bien  cer- 
tain que  quel  que  soit  le  vote  au  palais  Bourbon,  la  réforme 
des  prisons  ne  deviendra  pas  loi  celte  année  ;  mais  on  est 
même  porté  il  croire,  snr  beaucoup  de  bancs,  que  ce  projet, 
dont  la  discussion  a  pris  un  si  long  temps,  seia,  au  vole  final, 
repoussé  par  une  majorité  prise  dans  tontes  les  fiactioiis  de 
l'assemblée.  —  Ce  débat  aiirail  donc  eu  pour  unique  résultat 
d'eiiipèchio-  la  Chambre  de  s'occuper  d  autres  projets  dont 
elle  est  .saisie  et  de  plusieurs  propositions  qui  lui  ont  élé  fajies. 
On  se  demande  ce  qoe  font  les  commissions  el  où  en  csl 
leur  travail,  celle  notamment  qui  avait  été  nommée  pour  exa- 
miner la  inolion  de  M.M.  Lacrosse,  Leyrand  el  Gustave  de 
Beaumunt  sur  la  corniiilion  électorale.  Trois  membres  de 
cette  commission  viennent  de  déposer,  non  pas  le  rapport 
qu'on  attendait  d'eux,  mais  une  autre  proposition  destinée  à 
parer  aux  abus  qui  peuvent  naître  des  Iranslalimis  de  domicile 
politique  concerlées  el  concentrées.  C'est  nue  loiile  petite  ré- 
forme dont  l'idée  a  élé  donnée  par  ce  qui  s'esl  passé  au  collège 
de  Ploermel  dans  l'inléièl  de  M.  di;  La  Kocliejaqiielein,  el 
par  ce  qui  se  piépare  au  collège  de  Siveiiay,  daiisiinléiêlde 
M.  de  tienoude.  MM.  Laurence,  Pellctreju  de  Villeneuve  et 

I  Couture  dem  indent  qu'on  écrive   dans  la   loi  :  «  Nul  ne 

I  pourra  être  inscrit  sur  les  listes  électorales  d'un  arrondisse- 
ment s'il  n'y  a  son  domicile  réel,  ou  s'il  n'y  paie  au  moins 
JiU  francs  de  contributions  directes.  »  Le  vote  au  chef-lieu 
parerait  à  l'inconvénient  signalé ,  et  n'aurait  pas  celui  de 
resireindre  encore  la  liberté  de  l'électeur.  —  Une  autre  pro- 
position a  été  faile  par  MM.  Berville  el  Vivien.  Nous  serions 
bien  surpris  si  elle  rencontrait  une  opposition  sérieuse.  En 
voici  le  texte  :  »  Le  droit  garanli  par  l'article  59  du  décret 
du  3  février  1810,  h  la  veuve  et  aux  enfants  d'un  auleur  d'é- 
crits imprimés,  apparliendra  pendant  la  même  durée  aux 
veuves  et  enfants  des  auieurs  d'ouvrages  repré.senb'S  sur  un 
théàlre.  »  Le  décret  de  1810  ayant  prolongé,  pouf  les  ou- 

[  vrages  imprimés,  la  durée  du  droit  accordé  par  la  loi  de 
1793  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  l'auteur,  el  ayant  omis 

'  d'accorder  le  même  avantage  aux  œuvres  dramatiques,  l'ob- 
jet de  la  proposilion  de  MM.  Berville  el  Vivien  esl  do  rem- 
plir celle  lacune  et  de  rétablir  l'égalité  entre  les  difTérenls 
genres  de  compositions ,  comme  la  Chambre  l'avail  admis, 
en  18 il,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  propriélé 
lilléraiie.  Pliisi  uis  familles,  à  ce  qu'il  parait,  notamment 
celle  de  Boiêldieu,  sont  menacées,  d'ici  à  quelques  mois ,  de 
voir  leur  propriété  tomber  dans  le  domaine  public.  II  y  a  donc 
là  justice  et  urgence. 

On  va  discuter  prochainement  la  demande  du  crédit  de 
ifl  millions  pour  ramclioralion  des  porls.  Celle  somme  est 
prini'ipaleuieut  destinée  à  l'agrandis.sement  des  porls  de 
Marseille  et  du  Havre.  i;'est  ainsi,  on  l'a  déjà  fait  observer, 
qu'on  ei'it  du  procéder  depuis  longtemps,  an  lieu  d'éparpiller 
nos  ressources  sur  presque  tous  les  poi  ts  de  France  à  la  fois. 
—  On  vient  de  distribuer  à  un  cerlain  nombre  de  membres 
des  deux  chambres  et  à  quelques  personnnges  politiques  une 
Xote  sur  l'état  tlef  forces  naailes  de  la  France,  attribuée  ii 
M.  le  prince  de  Joinville.  C'est  un  tableau  dressé  d'aprèSales 
informations  les  plus  officielles,  qui  fait  voir  sous  un  jour 
bien  triste  la  fausse  direction  donnée  à  notre  administration 
maritime,  pHrticulièrementen  ce  qui  louche  à  notre  marine 
à  vapeur,  et  qui  établit  inulheureusemenl  que  nous  sommes 
inférieurs,  sous  ce  rapport,  non  pas  seulement  aux  Anglais 
et  aux  Américains,  mais  aux  Hollandais,  au\  Napolilains  et 
aux  Russes. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  vient  dc  présenter  cinq 
projets  de  loi  sur  des  chemins  de  fer,  à  ajouter  à  ceux  dont 
l'examen  se  poursuit  en  ce  luomeiit  dans  les  bureaux  de  la 
Chambre:  ce  sont  cimix  de  Vierzou  à  Limoges,  par  Châleau- 
roux;  de  Vierzou  à  Clermont,  par  Bourges;  de  Tours  à  Nan- 
tes; de  Paris  à  llemies,  par  Chartres  et  Laval;  et,  cnliii,  de 
Paris  à  Strasbourg,  avec  embranchement  sur  Ueims  el  sur 
Metz.  Nous  ne  savons  si  tous  ces  projets  pourront  êlre  volés, 
mais  on  prête  au  ministère  la  pensée  d'en  avoir  présiînté  un 
grand  nombre  précisément  pour  assurer  l'adoplion  de  tous. 
II  espère,  par  ce  moyen,  qu'il  s'établira  entre  les  députés  des 
dilférentes  lignes  une  assurance  iimluelle  qui  fera  arriver  à 
bon  terme  tous  les  projets  sans  trop  de  di.scussion.  —  On  dit 
même  que  sa  conliance  dans  le  vote  esl  si  grande  que  les 
commissaires  du  roi  près  des  lignes  présentées  sont  déjà 
iiomniés  (Il  petto,  el  que  tel  pair  de  France  n'a  pas  cru  dé- 
iiwn  m  sr  fiisiiii  ilrsigner  comme  commissaire  de  la  ligne 
iroiirm-  a  U.iiilraiis,  el  tel  député,  avocat  démissionnairei 

e m,'  I  nmiiiissaiii'  d'une  autre  ligue. 

Dimancbe  l~2,  a  eu  lieu,  à  l'Hôlel-dc-Ville,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  minislre  de  rintcricur,  la  séance  annuelle  des 
souscripleurs-fondateurs  de  la  colonie  agricole  de  Mellray, 
pour  entendre  le  compte  rendu  des  travaux  de  l'année.  Dans 
le  rapport,  pré.senlé  par  M.  Deinclz,  conseiller  lioiiuraireà  la 
cour  royale,  l'un  des  deux  habiles  créateurs  de  ce  bel  établis- 
sement, on  a  remarqué  des  détails  du  plus  vif  intérêt.  Le  rap- 
port esl  sincère;  il  avoue  cinq  ou  six  récidives  sur  une  cen- 
taine de  colons  déjà  sorlis  de  lu  colonie  et  bien  placés  par 
leurs  digues  chefs  :  c'esl  inévilablc.  Le  resle  se  conduit  bien. 
Plusieurs  anciens  colons,  liabilant  le  voisinage,  viennent  à 
.Mellray  le  dmianclie,  et  retrouvent  leur  place  à  la  table  com- 
niime;  malades,  ils  sont  reçus  el  soignés  pjlrinellemeiit  à 
l'inlirmerie.  C'est  une  belle  inslilulion,  dont  le  soit  est  désor- 
mais fixé,  et  que  la  charité  publique  n'abandoimera  point. 
Le  schnet-beisse  de  la  république  de  Berne,  pour  ISli, 
Charles-Frédéric  T.scharner,  de  Berne,  esl  mort  le  9  mai, 
après  une  longue  maladie.  L'Ami  île  la  Cunslitiiliim  du  1 1 
mai,  qui  donne  celle  nouvelle,  est  entiuiré  d'une  luimlo  noire 
en  signe  de  deuil.  —  L'n  pauvre  écrivain  qui  a  écrit,  sous 
la  restauration,  un  pamphlet  intitulé  Vie  de  Voltaire,  qu'on  a 
fait  imprimer  alors  à  grand  nombre,  M.  Lepan,  vient  égile- 
ment  uc  mourir.  —  Nous  apprenons  encore  le  décès  de 
M.  Pons  (de  Verdun),  siiccessi\ement  membre  de  II  C(nvin- 
tion,  du  ciuiseil  dts  Cinq-Cents,  avocal-^éaéral  à  la  ctur  de 
cassation  sous  j'empire,  et  proscrit  sous  la  restauration,  auleur 
d'un  recueil  fort  piquant  de  contes  en  vers  cl  autres  poésies. 
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Ii'.4ileninsrtie.  In  roiitrerarmi  tli-N  livres 
e»  VMtiHiaife  titt  Voêmulal  et  tle  I'Hèê»- 
fth-e  de  .11.  Thiri'H. 

On  a  récomiiKMil  |piuiiiulgii>'  en  Prnssi-  une  loi  sur  lu  pro- 
priflé  lilléiaiii-,  ilujil  les  (li<|io>ilnin>  lihcniks  Milfiessenl  les 
éciivaiiis  cl  Ils  iiiitciiis  i|iii  mil  ii  hjuIïi ir  de  1j  coiitiefinuii. 
Colle  lui   iftoniKiil,  ju  piulil  lies  éilileiiis  pi  us.>ieiis,  la  pio- 
|iiiél(S  des  iiUM.ifj.s  ijulims  à  luliaiiyer,  à  lu  ciiiidilioii  que 
ccsédileuis  puisMiil  jusiilu-r,  par  lilie  uullienlique,  do  leur 
qiwlilé  de  pmpi leUiin »  diMlils  uuvijfjes  en  loul ou  en  pallie. 
U'un  aulie  eoie,  la  diele  ^iciiiiiiiiipie  iiionnail  cuniine  pio- 
pni'lé  yéiiéiule  dans  l'ilriului'  de  sa  jili  idiclioil ,  luule  pio- 
pru-lé  liilLTJiie  ii'iuiiiiiie  d.ins  l'iiii  des  Klals  de  la  Coiiledéra- 
lioii.  Il  resiille  lie  la  ciniliiiiaisou  de  celle  loi   y.'iiiTjle  avec 
la  loi  pailii  umie  de  l,i  l'iusse  (pie  la  ronlieruvon  d"uii  ou- 
vrage eliaiii^i I  piiil  elle  iiilerdile  dans  lonle  r.\llenia(;iie  11). 
La  pieiiÉieie  appliealioii  de  celle  lé(;i.-l;uiiHi  an  pnihl  d  un 
Inie  fiainais,  sera  faile  à  rouviat;e  île  -M.  Uu.is,  Vllistun,- 
du  Cuiiiuttil  vl  lie  l'Eiiiiiiie,  doiil  une  inaisuii  de  libiaiiie  de 
Berlin  vient  daeipiéiii  la  copiopriélé.  Lllisluirt  du  Cuiisu- 
ial  fldel'Kii\i,iretv\à  publiée  en  |-Vaiiceelen  .Allemagne,  par 
M.  Paulin  à  l'jri->  el  la  maison  Vuss  elconipatjme  à  Berlin.  De 
celle  manière,  le  inaiclié  de  rAlluma(j;ne  seiaeiilevpii  la  cun- 
trefa^uii  de  ccl  uuvraj^e.  Voilà  une  loi  d'un  lion  exemple,  el 
l'on  doil  reijieUer  que  la  France,  si  iiili'iessée  dans  celle 
quesliun,  n'ail  encore  fail,  pour  prouver  ses  écrivains  el  sus 
éditeurs,  à  l'éliaiiyer,   que  son   l'ailé   a\ec  la  Stiidaiuiie, 
il.  (iuiiut  u(  M.  Villeniain,  deux  écrivains  illiislres,  sont  îaiU 
IHiur  cuiiiprçndie  qu'il  y  a  ici  qiielipie  chose  d'Iiunuiuble  à 
tenter.  Ce  n'est  pas  du   coiiseiileiiieiil  de  ces  iiiinislies  sans 
douluque  les  conticravoiis  éiraii^iics  des  livres  liainais  inon-  ] 
denl  l'Algérie,  une  possession  liaiiçaise  où  les  livres  publiés 
eu  France  ne  peuvent  trouver  un  débuuclié.  L'Aii|^leterre  a 
pruclaine,  il  y  a  quelques  années,  un   principe  ipi'il  serait  ; 
ur|<enl  de  consacrer  à  noire  piolil  el  un  sien.   L'Aii;;leterrc 
rt.^'Uiiiiuil  chez  elle  la  pi  opi  iélé  littéraire  de  luul  sujet  en  aiiyer  \ 
dont  la  naliDii  leLumiai.idit  recipruqueiiieni  la  piupiiélé  des  ' 
Anglais.  Il  n'y  a  qu'un  simple  aiticle  de  loi  ù  I  lire  pour  as-  ! 
surer  dai:s  ce  pays  le  droit  des  écrivains  et  des  éditeui  s  fraii-  | 
ïais.  Lu  feia-t-oii?  tu  allenJaiil,  l'Allem.i;;iie  est  luriiiée  à  la  \ 
cuiilrerai,-on.  Les  éditeurs  de  ïllisluire  liii   CmuuUil  el   Je 
l'Empire  piui.nunt  des  mesures  pour  la  prévenir  ou  la  coin-  | 
battre  dans  les  autres  pays,  el  le  public  elranyer  est  invité  à 
ne  pas  re^aider  coniiiie  séiieuses  Ks  annunces  d'éditions  ! 
coulrefailes  (lu  de  tiadnclions  [lubliées  coiilraireineiit  à  ctl  ' 
avcrlisselllelll.  I 

Puisque  nous  parlons  du  \'Iliiluire  du  Cumulai  et  de  VEm-  | 
fire,  nous  ajoiilurons  un  mol  pour  conliiiner  ou  rectiliei  ce 
qui  a  été  dil  ilaiis  quelques  joiiinanx  de  la  pniiliaine  piilili- 
lalioii  de  cet  oiivijjje.  Il  n'y  a  peiil-élre  que  .M.  Tliiers  ijiii 
sache  aussi  bien  que  ritluslraliun  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
Cette  nouvelle.  Il  est  vrai  elTecliveinent  que  le  travail  du 
M.  Tliiers  est  fort  avancé  et  qu'il  doit  reiiiettre  à  ses  éditeurs, 
au  mois  d'août  prochain,  six  vubiiues  ciitiérenieiil  achevés  et 
revus  de  manière  à  pouvoir  élre  livrés  à  l'impression.  Ainsi 
la  publication  comineiiccia  vers  le  mois  d'octobre,  par  livrai- 
son d'un  ou  lie  deux  voluini'S,  et  sera  coiiliniiée  sans  inter- 
ruption, II.  Tliiurs  achevant  de  revoir  la  lin  de  son  travail 
dans  le  temps  employé  .'i  imprimer  et  à  publier  les  preniiùrcs 
livraisons. 


Courrier  de  l'nriM. 

Que  dirait  Pylliagore  s'il  ressuscitait  Parisien  ilu  I8U,  lui 
qui  avait  lioiri'ur  de  tout  feslii)  charnel  et  voulait  mettre  les 
gourmets  de  son  temps  au  régime  du  lait  pur,  du  l'eau  claire 
et  des  piii>  chiihes?  Il  aurait  reculé  d'épouvante  et  se  serait 
enfui  Vers  qiirlqiie  de>ert  bien  sauvii(je  et  bien  innocent,  à 
l'aspect  des  terribles  repas  qiiu  nous  faisons.  Paris,  en  elTel, 
se  conduit  coiiimu  un  ogre  :  il  n'y  a  pas  de  loups,  de  paii- 
lliércs  et  de  titres  qui  lui  soient  cuinpdialiles;  sa  cnisiiii!  est 
un  véritable  charnier.  Paris,  dans  le  mois  il'aviil  qui  vii'iitdc 
liiiir,  a  dévoré,  soil  en  bifleiks,  soit  à  la  broche,  soit  au  pol- 
«ii-feu,  son  à  la  gelée,  i;,7.V.I  bœufs;  il  a  iiiis  en  coleleltes.en 
tôtis.  en  (.'alantine  el  en  salade.  ti.r>ll  veaux;  i|iiant  au  mou- 
Ion,  à  riiinoceiil  mouton.  Pans  l'a  encore  moins  ménagé: 
3(),.l'.tK  de  ci's  candides  qiiadi  ii|m des  ont  éli  exécutés  par  .ses 
dents  dévorantes,  les  uns  à  l'Iniire  du  diner,  les  antres  dans 
le  déjeuner  à  la  loiiiclii'lle  ;  mai»  qu'importe 'f  qu'il  soil 
mangé  jt  onze  heures  du  malin  ou  à  six  heures  du  soir,  l'iiifur- 
luiié  mouton  n'en  Unit  pas  moins  dans  la  casserole  on  sur  lu 
gril!  tjuaiil  aux  vaches,  j'ose  a  peine  en  parler  :  l,rilô  va- 
ches, c'est  une  bagatellu  '.  et  tout  an  plus  Pans  a-t-il  eu,  avec 
ces  1,31.')  vaches,  de  quoi  iiiellre  dans  sa  denl  creuse. 

Je  dois  dire  Cependant,  en  .m  riipnleiix  narrateur,  que  ce 
mois  d'aviil  IKi(  s'est  disiiu;^né  de  se.,  prédécisseurs  par  un 
appétit  el  une  con-onimahiin  extraordinaire  :  il  a  dépissé  le 
mois  d'avili  I8r>,  son  père  lé(;ilime,  de  I.OSK  lutufs,  !)Kf> 
veaux,  i.lir.l  moulons.  La  cause  du  ce  siip|iléuieut  de  rôti  et 
de  coleielli  s  se  devine  d'elle-même  :  c'est  encore  à  Texposi- 
lioii  de  rimlosliie  i|ii'il  faut  s'en  prendre;  c'est  elle  i|ui  a 
jeté  sur  je  pavé  de  Paris  un  snreroil  de  bouches  et  de.<l(i- 
inacs  qui  sentent  le  besoin  du  iiidiiger  quaml  ils  ont  faim. 
Chose  étrange!  riiumaiiilé  est  diversiliée  i  l'inllni  ;  ou  voit 

des  bon >  de  toutes  les  tournures,  de  tous  les  caïaitéres 

cl  de  toutes  les  couleurs  :  du«  blancs,  des  noirs,  des  verts, 
des  coquelicots,  des  jaunes,  des  plombés,  des  cuivrés,  dus 

(t)  On  peut  voir  le  Iule  traduit  en  français  de  celte  loi  dans 
la  fltTue  de  Lrjiilatioii,  publiée  |>ar  M.  Fa>lix. 


droits  et  des  torlus;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  re.'seiiible  à  l'au- 
tre ;  mais,  sur  la  question  du  ba-iif,  du  inunton  et  du  ve^u, 
ils  sont  tous  pareils;  en  un  mot,  on  a  fait  bien  des  décon- 
verles,  el  persuniie  encore  n'a  trouvé  un  homme  ou  un  ani- 
mal qui  put  vivre  sans  inanjer;  Harpagon  lui-même.  Harpa- 
gon a  poussé  la  recherche  de  ce  phénomène  aussi  loin  que  pos- 
sible sur  si's  gens  et  sur  ses  chevaux,  mais  il  n'a  pu  arriver  jus- 
qu'à résoudre  conipleleiiient  ce  problèuie  :  ou  liouveia  plulùt 
la  pierre  pliilosopliale  el  le  mouvement  perpétuel,  tjnoi  qu'il  eu 
soil,  lorsque  Paiis,  s'eveillanl  au  I"  mal,  voillul  régler  ses 
comptes  d'avril  avec  l'hôtelier  et  demanda  sou  u(/(yi'(iuii ,  il 
dut  éprouver  lui-même  une  certaine  surprise.  «  Uarçun,  ma 
carte!  —  Voilà,  monsieur!  —  Potage.  0,7.'>!)  bœufs;  entrées 
et  lotis,  0,3 H  Veaux;  liors-d'œuvre,  1,543  vaches;  desseit, 
ôlj.i'.lS  iiiouloiis.  Très-bien  ;  le  reste  est  pour  le  garçon.  » 

Cependant,  qu'on  ne  s'y  Irompu  pas,  si  cet  état  de  choses 
smiiaturel  fail  la  joie  des'  marchands  de  comeslibles  et  des 
enirepreneurs  de  viande  aniiiiale,  si  les  reslauralenis  en  tres- 
saillent de  bonheur  el  eiilasseiil  eu  souriant  les  éens  de  cette 
iniineiise  cuisine,  les  honnêtes  bourgeoises,  les  verlneuses 
ménagères  qui  savent  compter,  jettent  les  hauts  cris  et  décla- 
rent ipie,  pour  peu  que  celle  ogrerie  dure,  la  place,  c'esl-à- 
diie  le  inardié,  ne  sera  plus  leiiable,  et  qu'il  faudra  aviser 
au  moyeu  de  vivre  en  se  rongeant  les  ongles.  Toutes  les  es- 
pèces de  denrées  sout  augmentées  de  plus  d'un  tiers,  depuis 
la  matière  carnivuru  jusqu'au  candide  légume  :  on  se  bat 
pour  la  botte  d'asperges;  on  s'arrache  les  yeux  en  l'honneur 
dus  petits  pois;  le  beurre  est  ruineux  ;  les 'carottes  sont  hors 
de  prix,  lus  poulets  inabordables  ;  et  le  poisson  !  ali!  le  pnis- 
Eun  !  ne  m'en  parlez  pas  :  ilvous  coûte  les  yeux  du  la  tète  !  De 
sorte  que  si  une  quantité  de  dévorants,  qui  ont  l'estomac 
large  el  la  bourse  bien  garnie,  font  lunlu  la  journée  des  fes- 
tins de  Ballliazar,  les  petits  ménages,  les  honnêtes  médiocri- 
tés qui  se  nourrissuut  surtout  d'économie,  smit  obligés  de 
brider  leur  appétit  ol  de  se  serrer  le  venlrc.  On  compte,  on 
lésine,  on  fait  las  iiorliuns  petites,  on  peste  coiilre  ces  iiiaiige- 
tnut  qui  sont  loinués  sur  Paris  comme  les  saulei  elles  sur 
l'Egypte  pour  l'alTainer,  et  les  mères  de  famille  puent  Dieu 
qu'il  renvoie  le  plus  Ifit  possible  celte  race  absoi  haute  pico- 
rer sur  ses  propres  domaines. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  cuisinières  et  les 
cordons  biens  nu  se  mêlent  pas  de  celte  prière]:  bien  au  con- 
traire, il  font  des  vœux  pour  que  la  provinee  coiilinue  long- 
temps à  faire  hausser  les  mercuriales  et  à  manger  à  Inrt  el  à 
travers;  lu  cordon-bleu  el  la  cuisinière  trouvent  la  situation 
agréable,  el  l'anse  du  panier  n'en  saute  que  mieux,  tjnel 
plaisir  du  pêcher  en  eau  trouble!  personne  n'y  voit  gaiille  : 
et  d'ailleurs,  Marpiierile  el  liertrude  n'onl-elles  pas  une  ex- 
cuse toute  prèlu?  «  Mais,  Gerlrnde,  dit  madame,  ''poiivanlée, 
voilà  un  canard  qui  me  |iarait  moiisirueuseiiient  cher!  — 
Pardon,  madame  :  c'esl  l'exposition  de  l'indiislrie.  — Quoi, 
Marguerite,  li  francs  ce  poulet  éliqnet — Ah!  dam!  que 
voulez-vous?  l'induslrie!  l'industrie!  » 

La  léthargie  de  Uéronte,  Voltaire  cl  Itousspau  n'ont  pas 
eu  si  bon  dos.  «  C'est  votre  léthargie  !  C'esl  la  faute  de  Koiis- 
seaii!  I>'est  la  faute  de  Voltaire!  L'induslrie,  madame,  l'in- 
diislrie! »  Il  y  a  toujours  eu,  dans  tous  les  temps,  un  prétexte 
pour  servir  de  paravent  à  la  bêtise  et  à  la  rapine  des  fripons  ou 
des  sols. 

Mais  parlons  un  peu  d'autre  chose,  et  sortons  de  ce  monde 
de  bouchers  el  de  marniilons. 

Le  Second  Tliéiilre-Fiançais  vient  d'avoir  une  bonne  for- 
tune, ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  et  de  jouer  une  comédie 
de  goût  et  de  style,  ce  qui  n'est  guère  dans  ses  habitudes  :  ce 
joli  ouvrage  a  pour  litre  ta  Ciyuê;  il  ii'usl  qu'en  deux  actes; 
or,  dans  .ses  deux  simples  petits  actes,  il  a  plus  d'esprit  el 
de  linesse  à  lui  seul  que  tous  les  uros  ouvrages  en  cinq  actifs 
que  l'Odéoii  enla.sse  pèle-inèle,  l'un  sur  l'aulre,  sans  honneur 
ut  sans  prulit,  depuis  le  1"  janvier  jusqu'à  la  Saiiil-Syl- 
veslre. 

L<!  sujet  est  grec,  comme  l'iiidiquonl  ces  mots  :  la  Ci<iw. 
M.  Poiisaid  el  Luirece  ont  mis  la  (jièce  et  Home  à  la  mode  ; 
MOUS  remontons  vers  l'aiitiquilé  :  on  Iriuive  cela  plus  neuf! 
A(>rès  Lucrèce,  la  l'iijue,  el  après  la  Ciiiue,  l'afliche  lions 
promet  Antigune,  el  ùi  llreiujuilles,  ut  les  Oui'iies.  A  la  bonne 
iieiiri';  nous  ne  demandons  pas  mieux;  mais  un  est  Sopho- 
cle f  où  est  Aristophane?  On  les  cherche  encore.  Anne,  ma 
su'iir  Aune,  ne  vois-tu  rien  venir? 

Clinias  est  las  de  vivre;  Cliiiias  a  résolu  de  mourir;  à 
vingt  ans,  riche,  aimable,  beau,  spirituel,  lllinias  esl  repu, 
el  venl  quitter,  par  un  trépas  volonluiri',  le  feslin  où  nul 
inels  ne  le  t>  nie  dé.sormais,  où  nulle  coupe  ne  l'altiru  et  ne 
l'i'Xeile;  pour  les  femmes,  ne  lui  en  parlez  pas  davanla^e, 
il  n'y  trouve  aucun  goût,  pmir  un  avoir  trop  iiiaii^é.  L'e.s- 
clave  Calliiiia(|ne  esl  donc  averti;  à  l'heiire  indiquée,  il  ap- 
portera à  i:linias  une  décuctiuii  du  ciguë  que  Clinias  boira, 
et  loul  .sera  dil. 

Toutefois,  avant  de  mourir,  Clinias  veut  su  donner  un  di- 
vertissement aux  dépens  de  ses  di'iix  amis,  Paris  et  i:léoii, 
Cléon  l'avare  el  Pans  le  débanehé  :  tous  deux  uni  vécu  aux 
dépens  de  Clinias,  luua  deux  l'ont  jeté  ilans  ces  excès  de 
plaisir  el  de  lioiiue  chère  qui  ont  si  vile  pioiliiii  la  lassiliide; 
il  faut  que  Clinias  se  venge  el  biir  lê^iie  eu  inoniant  ini  sn- 
ji't  du  ipiiTelle  et  du  haine  mnluelle.  Clinias  déclare  donc 
qu'il  insliliiera  pour  son  héiilier  celui  di'S  deux  qui  saura 
plaire  à  une  belle  esclave  de  Cypre ,  nrrivéa  d'hier  chez 
Clinias,  à  la  brune  Hippuly  le  — Soit!  disent  nos  compères;  et 
ils  se  metteni  i  l'a'iivie.  Il  faut  vous  dire  que  Paris  et  l^léon 
bout  d'horribles  créatures  ;  qii  iinporle?  la  cupidité  el  l'a- 
lliour-propiu  leur  doniuiil  um>  inliépidité  el  une  cuunancc 
que  n'auraient  m  A|N)llMn  ni  Adonis  «ui-mêmes. 

Ils  ro'iroulenl  donc,  ils  soupirenl,  ils  implorent  Ilippolyle, 
qui  les  dédaigne;  puis  ils  en  viennent  entre  eux  aux  invec- 
lives,  à  peu  près  comme  Vadins  el  Trissolin.  Vous  jugez  de 
la  .satisfaction  de  Clinias,  qui  vml  sa  veu;;eanre  léussir  à  sou- 
hait, et  ses  deux  pirasiles,  ses  corrupteurs,  lui  dinnant  une 
revanche  par  leurs  querelles  el  le  ridicule  dont  ils  se  cou- 
vrent. 


Chacun  de  nos  deux  burlesques  soupirants  croit  avoir  tenté 
le  cœur  d'ilippolvle,  et  par  coiiséquenl  cliaeiin  compte  obte- 
nir l'héritage.  Clinias  prolile  de  celle  crédiililé  pour  leur  in- 
fliger une  nouvelle  moquerie  et  un  nouveau  lourmenl.  J'ai 
changé  d'avis,  dit-il;  mon  héritier  sera  celui  du  vous  deux 
qu'llippolyte  repoussera;  il  est  bien  juste  que  mes  trésors 
servent  de  consolutioii  au  malheureux  el  au  disgracié.  Quoi  ! 
dit  Cléon  !  Quoi  !  dit  Paris;  et  les  voici  cliercliant  à  délaire  lu 
travail  qu'ils  s'imaginent  avoir  accoin.ili  :  i:léon  déclare  à 
Ilippcdyte  qu'il  n'est  pas  digiiu  d'ullu;  c  esl  Paris  (lu'ellu  doit 
clioi»ir.  Je  suis  laid,  dil  Cléon;  Je  suis  affreux  !  s'écrie  Paris. 
Aimez  Paris,  belle  Ilippolyle.  lui  qui  esl  si  aimable.  Belle 
Hippolyle,  adorez  l'adorable  Cléon.  —  Certes,  on  l'avouera, 
voilà  de  la  comédie,  et  de  la  boiiue, 

Cependant  que  devient  Clinias?  Clinias  attend  toujours  le 
moment  du  mourir  ;  celle  dégiadatimi  de  ces  deux  lioinmes 
pour  un  peu  d'or  ne  fait  que  le  eoulirmer  dans  son  méiiris 
pour  riiumanité,  et  il  lui  larde  du  sortir  de  ce  bouge;  il  va 
donc  boire  la  ciguë,  car  la  cigiié  usl  prêle;  mais  Ilippolyle 
est  là  et  lui  relient  la  main;  Hippolyle,  la  dmiee  Cvpriole, 
la  vierge  piui'.  Ilippolvte,  qui  ressuui  pour  Clinias  un  amour 
secret;  llippolvl''.  que  Cliinas  aime  sans  trop  le  savoir  en- 
core, et  doiil  il  admire  la  candeur  et  rimiocenee.  Ah  !  s'il 
élail  aimé  d'Ilippolyle!  Mais  qui  voudrait  d'un  cœur  flétri 
comme  le  sien'.' «Moi  !  s'écrie  llippolylu  avec  naivcté;  moi, 
Clinias,  qui  vous  aime.  »  Celte  grâce,  cette  simplicité,  cet  aveu 
naïf,  cette  fraUlieur  d'amour  el  du  jeunesse,  réveillent  dans 
Clinias  la  tendresse  morle  et  l'amour  du  la  vie.  Ht  quand  ce 
Paris  et  ce  Cléon  viennent  réclamer  l'héritage,  il  n  v  a  plus 
d'héritage,  o  Je  vis,  dit  Clinias,  car  j'ginie  et  j'épouse"  Ilippo- 
lyle. » 

Toul  le  charme  de  celle  comédie  est  dans  les  détails  aux- 
quels un  vers  élégant  el  spirituel  donne  une  saveur  des  plus 
agréables;  depuis  Lucrèce,  le  Sucond-Tliéàtre-Fraiiçais  n'a- 
vait rien  rcpréseiiLé  qui  dénonçât  aussi  heurcuscineiil  un  au- 
teur nourri  aux  sources  liltéiaires  ;  cet  auteur  se  nomme 
M.  Emile  Augier;  c'esl  un  jeune  homme,  peljl-liis  de  Pigault- 
Lebriin;  le  parlerre,  charmé, a  fil^ cet  lioureu»  début  par  lus 
plus  vifs  npplaudisseinenls. 

Si  c'est  un  lioiiheiir  que  de  voir  de  jeunes  talents  poindre 
ainsi  à  riiori/.nn  et  f.iire  espérer  dans  l'avenir,  ce  n  est  pas 
un  plaisir  moins  ^l  and  de  retrouver  partout  dans  la  roule  des 
succès,  les  talenls  éprouvés  el  vigoureux.  On  aime  à  s'assurer 
par  là  qu'on  les  possède  pour  longtemps,  et  que  leur  force  ne 
fait  que  s'allermir  en  marchant.  lÀ'lle  joie,  (ieorge  Sand  nous 
la  donne  par  une  nouvelle  publication,  par  celle  yranne  naive 
et  charmante,  dont  se  pare  et  se  rajeimil ,  depuis  quiiiie 
jours,  lu  feuilleloii  du  Cunslilutiannel.  I.e  lecteur  n'en  esl 
encore  qu'an  début  de  celle  hisloire  iiiléressanle  el  poétique, 
cl  déjà  il  aime  Jeanne  coiiiiiie  il  aime  les  plus  frais  et  les  plus 
gracieux  enfants  de  ce  beau  talent,  de  celle  belle  imagination 
qui  s'appelle  George  Sand  !  Jeanne  est  en  ce  inomunt  la  pré- 
férée du  public  ;  il  nu  s'occupe  que  d'elle ,  il  ne  parle  que 
d'elle  ;  il  alleiid,  tons  les  malins,  avec  anxiété  lu  réeil  que 
/e  Cunsliluliuimrl  lui  apporte  de  celte  uveuluru  toucliantu  et 
d'une  exécution  liiie  et  relevée. 

Ainsi  (e  Ciin>.liluli(iuiiel  fail  honneur  à  sa  p-jrole;  il  avait 
promis  de  se  renouveler  par  l'élégance,  le  goùl  el  le  talent, 
et  il  tient  ce  qu'il  avait  promis  :  Jeanne  l'atteste.  —  Après 
Jeanne,  le  Juif  errant  de  M.  Eugène  Sue,  si  impulieminenl 
allendii.  ConsiiiuHunnel,  mou  ami,  lu  l'y  enlends,  el  tu  sais 
prendie  ton  monde  si  bien  qu'il  ne  puisse  l'échapper. 

iMademoiselle  Taglioiii  esl  en  efl'et  à  Paris,  comme  on  l'a  dit  ; 
mais  il  n'y  a  de  vrai  jusqu'ici  que  son  arrivée,  il.  Léon  Piliel 
n'a  pas  encore  cédé  au  désir  qu'elle  téinoigiie  de  donner  six 
représenlalions  à  l'Acailéinie  royale  de  musique  ;  ou  plutôt 
les  deux  parties  conli.iclanlis  ne  se  sont  pas  encore  eiiten- 
diies  sur  les  condilimis.  l.i  sylphide,  en  allendaiil,  s'impa- 
liente,  agile  ses  ailes,  et  menace  de  s'envoler  de  nouveau. 
Allons,  monsieur  Léon  Pillel.  sovez  l«uii  oiseleur  et  relenez-la. 

—  Le  bruit  a  couru  que  M.  Xiicelul  all.iii  quitter  la  direc- 
tion du  Vaudeville.  L'acadéiiiieien  se  teiailil  la-sé  de  ce  mé- 
tier peu  acaili'iniqiie  du  VKlulie  ou  de  fjliiiipn'r  soi-même 
des  flonslliiii,?  On  le  dil.  Quoi  qu'il  en  soil,  M.  Ancelot  n'a 
pas  ju,qii'ui  aliiliqné,  el  U  Carlin  de  la  ilarijuite  vient  en- 
core de  iiailie  suiis  sou  empira.  O  l'arlin  n'aiit  pas  autre 
chose  qu'un  vaudeville  en  deuk  actis  doiil  maître  Arnal  fail 
tons  les  frais. 

Arnal  s'appelle  Jnvénul  ;  il  va  sans  dire  qu'il  na  s'agit  pas 
du  terrible  Juvénal  à  l'iaiube  sans  pillé;  Arnal  n'rsl  [>as  do 
celle  force-la.  Notre  Juvénal  est  Uiut  simpleiiienl  tieic  d'huis- 
sier; il  ne  s'indigne  point  conliu  la  Hume  curiompue  et  les 
patriciens  avilis  ;  Juvénal  n'a  iprniie  haine,  la  haine  dus  car- 
lins. Que  lui  ont  fait  les  cailins?  C'esl  un  iiiysLèii:.  Lui  ont- 
ils  mordu  lus  talons?  l'unt-ils outragé  parquelquu  oubli  iiwlen- 
cunlreux?  personne  ne  le  sait  :  toujours  est-il  iiiiu  Jutàll»!  les 
déteste. 

Précisément  un  carlin  lui  tombe  entre  les  maini,  j'allais 

dire  entre  les  pâlies.  Ce  cailiii  esl  uu  carlin  perdu  ;  le  cailiii 

de  la  marquise.  D'abord  Juvénal  a  une  idéu  loute  iiatnrelle, 

I  c'esl  d'assouvir  eu  pailiciilier  sur  ce  carlin  b'  resseiilimen 't 

qu'il  nourrit  contre  l'espèce  cailiiie  un  ;;énéial.  Il  le  mal- 

I  mena  donc,  b'  sw'uue,  lui  tire  Us  oreilles  il  la  ipieue,  el  lui 

I  dil  des  choses  dé«4igieables,  j'appelaiil  chien,  par  exemple. 

Puis  le  bruit  d'une  léeuinpense  lioimête  court  la  ville  et  ar- 

'  rive  jusque  chez  Juvénal.  Diable!  nue  léeoinpiiise  buiinêtu; 

ceci  inéritu  ronsid<'raliun.  Juvénal  prend  donc  son  carlin,  et 

s'en  va  trouver  la  iuarquii>e.  Mu  vuici,  marquise,  (iiui  et  vulre 

chien  de  chien. 

(Juel  bonheur  !  qiiel'e  joie  !  mon  rarlin,  mon  cher  rarliii  ! 
Et  madame  l.i  marquise,  qui  loul  à  riieiiio  se  désolait  et  avait 
des  crises  de  nerfs,  se  ranime  et  ne  se  possèdu  plus.  Juvénal 
s'exaspèru  à  son  tour  en  voyant  une  si  belle  inarquisu  dans 
nue  telle  counagralion.  et  il  s'imagine  que  madainu  la  inar- 
qiiisi'  va  servir  elle-mênie  de  récumpense  lioimête.  Mais  la 
leconnaissancc  de  la  damu  ne  descend  pas  jusqu'à  Juvénal; 
elle  se  contente  de  l'aider  à  épouser  la  lille  de  l'Iiuissier.  Une 
GUe  d'huissier  pour  un  carlin  !  il  n'y  a  pas  inésaillance.  On 
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a  ri  d'Ariial,  et  le  carlin  n'a  soulevé  au  pai-kTi-e  aucune  es- 
pèce (l'aboiement  hargneux.  . 

—  Il  a  été  distribué  deux  mille  cmq  cents  croix  d  honneur 
pour  la  fêle  du  l"  mai  ;  ce  ne  sont  pas  les  croix  qui  maii- 
qnoiil. 


(Anul,  lùlc  lie  Juïfiijl,  .laiô  U  Carlin  cl  U  Marquise  ) 


E^IEOSitiou   d«s   l'roiIasil9«  de   I'Iii(iiii§<i*ie. 

(Troisième  arlit-le.— Voir  1.  111,  p  49, 153  cl  164.) 
MÉTAUX  ET   MACHINES. 

Le  jury  de  l'exposition,  en  1859,  avait  reconnu  l'ainéliora- 
liiiii  lies  prcioiMlés  ciuiilovés  piinr  le  traitement  des  minerais 
iricpif  iii;inilrii;int  en  France,  disait-il,  des 
Il  M'niiMlr  liisiuu,  et  qui,  égales  aux  meil- 
^l.iisrs  piiui  l;i  douceur  et  la  fusibilité,  les  dé- 
jiiiicilr...  Les  forges  françaises  sont  en  pleine 
cl  I  icii  ne  se  fait  plus  dans  les  forges  anglai- 
se l'giilc'inent  dans  nos  usines.»  Tel  était  le 
lugeiiieiit  du  jury  de  1830  sur  une  des  branches  les  plus  im- 
porlantes  du  travail  national.  Le  progrès  a-t-il  continué? 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  Oui!  Une  foule  de  procédés 


volulion,  et  une  révolution  éco- 
noniiqiie,  dans  l'industrie  fran- 
çaise. Quant  à  la  qualité  des 
produits ,  nos  fers  peuvent 
lutter  avec  avantage,  sur  les 
marelles  belge  et  anglais,  avec 
ceux  de  ces  pays  ;  seulement , 
le  progrès  a  eu  lieu  lentenienl. 
Dans  un  temps  qui  n'est 
pas  encore  bien  loin  di'  nous, 
toutes  les  fontes  et  les  fei  s  si- 

(railaicnt  par  le  huis,  rt  I' ,■. 

p.jns;iil    pas    ,p|-;inni,i,.    ;i„ln. 

niUlUM'e  pfltèlli;rllI|ilMV(r  :irrl 

usage.  Cependdiil  le  Imis  jl!:,ii 
s'épuisani,  et  l'dii  pii'iM\,iii 
le  ternie  où  la  fabiic  .ilinii  :  ,  -- 
serait  faute  de  conibusiibir.  Ui, 
s'il  est  vrai  que  l'indice  le  plus 
certain  de  la  prospérité  d  une 
nation  se  trouve  dans  la  con- 
sommation de  fer  qu'elle  l'ail, 
il  n'est  pas  moins  certain  que 
le  fer  sert  doublement  à  celle 
prospérité,  d'abord  en  f.iisaiil 
vivre  ceux  qui  le  fabriipiLiil, 
puis  en  fournissant  des  iiisirii- 
nieiilsdulravailàceuMpii  1 1  ni 
ploient.  Le  j.jiirdi.iie  (mi,  I  m 
deeoiJibiisiilile,  ilfauiliJil 
ser  le  Irailenieiit  des  iiiiii'  n 
ce  jour  serait  un  |uiir  de  il  ml 
pour  ebaciiii  et  pour  Imi-,  l  1 1 
nalionprivi'TiIrriMiii'l.iMi  |  i 
raitrail  hinilwl  ilr  l:i  mii[,m  Ou 
globe.  Lnliii,  d  l„  m  rii-nn  m 
fut  imaginé  le  tiaileim  ni  d 
minerais  de  fer  par  la  linii  I 
le;  essayé  d'abord  en  Aii^li 
terre  pur  lord  Dndiey,  il  m  lui 
repris  cl  n'nbliiit  son  dévelnp- 
peiiirnl  que  loisipM'  Wall  ml 
eniisiruil  sa  inaLliiiieà  vapiui 
et  lorsque,  plus  tard,  on  un  i 
gina  l'étirage  des  fers  au  moyen 
des  cylindres  ou  laminons. 
Avec  ces  deux  grandes  dérou- 
vertes, l'Angleterre,  qui  faliii- 
quait  à  peine  le  fer  m'Oessaire 
à  sa  coiisiiinnialiiiii,  lui  Imnliii 
en  étal  dVii  a|ipri.MM;in]iri  !.• 
monde  eiilirr.  Cr  n'i'sl  ipie  [iliis 
tard  que  les  Fraiieiiis  sont  en- 
trés dans  cette  voie,  et  ce  n'est 
que  peu  à  peu  qu'ils  réalisent 
les  pro^:i  rs  que  il."n.inilc  in- 
staminenl  l.i  indhir.  Cr  jun- 
grès  coii>i.sle  sin  l.uil  il,ni~  Li 
bonne  labriealion  a  bmi  iiiui- 
clié.  Or,  nous  devons  l'avouer, 
nos  fers,  bons  il  est  vrai,  sont 

très-chers,  bien  qu'ils  aient  éprouvé  depuis  quelque  temps 
une  légère  baisse;  il  faudrait,  pour  arriver  à  une  baisse  im- 
portante, des  conditions  que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure. 
Le  haut  prix  auipiel  se  vendent  les  fers  tient  au  prix  très- 
élevé  du  conibnslible  el  à  la  (lop  grande  quantité  d'usines 
métalliiigiques.  En  1x7)7,  il  y  avail  en  France,  marchant  au 
coke  ou  au  bois,  jl5  hauLs-fourneaux,  dont  la  production 
représentait  seulement  celle  de  62  hauts -fourneaux  aussi 
considérables  que  ceux  d'Angleterre  on  de  Belgique. 

Du  reste,  la  question  du  bon  marché  de  la  fabrication  est 
tout  enlière  dans  celle  des  voies  de  transport,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  dans  la  position  de  l'usine.  Quand  le  minerai  et  le 
combustible  ne  se  trouvent  pas  réunis,  comme  les  minerais 
carbonates  des  houillères  d'Angleterre,  il  faut  asseoir  son 


(Maciiiiie  à  sculjilcr.) 

les  matières  premières.  Quelques  usines  seulement,  en  France, 
jouissent  de  cet  avantage  dans  le  centre  de  la  France,  dans 
le  Nord  et  dans  le  Midi.  11  ne  faut  pas  d'ailleurs  prendre  pour 


met 

peut  du  glieulaid  ,iii  lunl 


usine  de  manière  i"i  ce  que  les  matières  les  plus  lourde 
soient  le  moins  éloignées  (lossible.  Il  vaut  niiui.v,enclTel,èlri 
loin  du  lieu  de  consonimalion  que  des  lieux  où  se  trouveiil 


(Ciujpo  du  .Mou.in  .1  LtJs  puur  1  jrmtc  clAfriqin'.) 

terme  de  comparaison  des  prix  de  la  fonle  el  du  fer,  ceux  des 
pays  élrangeis.  En  ce  nionienl,  en  Ilelgique  el  en  Angleterre, 
les' fers  se  vendent  îi  vil  piix,  il  est  vrai;  mais  la  raison  en 
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csl  dans  la  proilnclion  c\apt^ri5e 
à  laquelle  cm  s'est  livré  dans 
ces  deux  pays  pour  les  rails 
de  cliemins  de  fer.  On  a  ré- 
pondu à  un  liesiiin  accidentel 
par  des  établisscmenls  perma- 
nents, et  le  besoin  une  fois  <ia- 
tisfail,  la  cessalion  des  Iravaux, 
ou  la  vente  au-dessous  du  prix 
de  fabrication ,  sont  venues 
jeter  le  trouble  et  le  désordre 
dans  les  usines  les  mieux  mon- 
tées. Les  lenleiirs  du  ^niiver- 
nemenlcl  li''i|iM;-M\iTs;Èli(iii^dc 
l'indusliii'  d.iii,-  lr>  i|iii'shiiiis 
de  clieniuis  de  fci'  nul  eu  iida 
d'heureux, qui' la  l'rauceaévilé 
cet  éciieil;  quelipies  usines 
nouvelles  se  sniil  lUdiilées  dans 
la  prévision  des  fournitures 
de  rails,  mais  peu  à  peu,  et  sans 
jeter  de  Iroublo  sur  le  marché. 
Aussi  les  prix  bais.seiit,  mais 
sans  secousse  ,  les  procédés 
de  fabrication  s  améliorent ,  et 
tout  fait  présa^'cr  que  si  nous 
Arrivons  enfin  à  un  système  de 
voies  de  communication  per- 
fectionnées ,  et  à  un  tarif  de 
douanes  suflisammeni  prolrr- 
tcur,  les  consommateurs  fran- 
çais auront  le  lion  marché  des 
Anglais  sans  leurs  crises  com- 
merciales. Tout  tarif  de  doua- 
nes doit  subir  deux  phases  : 
dans  la  première,  à  la  nai.ssance 
de  la  fabrication  ,  ces  tarifs 
doivent  être  assez  élevés  pour 
permettre  aux  producteurs  et 
aux  constructeurs  de  monter 
leurs  ateliers  et  de  lutter  de 
prime  abord  avec  l'industrie 
étrangère;  dans  la  deuxième, 
quand  l'industrie  est  sufnsam- 
nicut  assise ,  si  l'on  peut  fa- 
briquer au  même  prix  dans  les 


I  Pompe  dVpuisemcni  I  ciesiii,  avec  la  dl^posiiion  dcsliuyaui  d'aspiration.) 
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deux  pays,  tout  larifdoil  Hra  siippriiin',  sinon  il  faiil  en  con- 
siTvrT  l.i  |"nii"ii  ii'pii'.-pntalivi'  (li>  la  difir'rrnri»  ilrs  prix  (le 

niniii-irinuri'  un  ilc  rinln'irs  |iirinicrr^.  N(.ii<  '(imiiH-s  arri- 

\,'^  |HMll  ^1  |il:ip:ill  llr  lins  ll|,lll>lllrs  :i  ,  rjl,.  m'iuimI.'  |ii'Tio(le. 
Mais  la  illlli.-lllh',  un  Ir  Cdllrnll,  rsl  il.'  I,M  llrr  ers  (lillÏTencCS 

(le  prix  sur  Icsiiih'IIl's  (luit  i'tre  a^sls  un  larif  (;(iuitable  ;  la 
nouvelle;  lui  (le  iliinan(!9,  préscnt^Mî  celle  année  à  la  tlianibce 
des  dépiili's,  salisl'ail,  en  parlie  il  ce  hesoin. 

Nos  lecteurs  nous  permeltront  de  ne  pas  les  arrfder  plus 
longtemps  sur  les  niélaux  proprement  dils;  disons  siailement 
(jue  l'exposition  renferme  tie  htrdux  t'clianlillons  de  cuivre,  de 
zinc,  de  fer,  de  fonte,  et  sin  tout  d'acier  Idiulii  et  de  niélaux 
ouvnis,  et  que,  sous  ce  rapport,  les  prévisions  du  jury 
de  1839  n'ont  pas  été  trompées.  Ce  (jue  nous  ne  pouvons 
donner,  sans  entrer  dans  des  détails  louf^s  et  fasiidieiix,  et  ce 
qui  pourtant  conslilne  le  véritable  progrès  de  ces  industries, 
ce  sont  les  prix  eoniparalil's  de  ces  produits  à  dix  ans  de 
distance.  I.a  baisse  est  en  p'iiéral  salisl'aisanle;  mais  nous 
avons  bail'  «le  iniiiluinMius  Icriciu  saii  milieu  des  ap|ilications 
auxquelles  nus  iihIiisIi  ii  !■-  imiI  plié  les  inélan.v. 

L'aspect  nénéial  de  la  salle  d.s  maeliines,  de  celte  triple 
galerie  où  l'on  trouve  prés  l'une  de  l'autre  la  machine  la  plus 
minime,  celle  à  faire  des  cbanssons  de  lisière  ou  h  cambrer 
les  lit.'es  rie  bolles,  |iar  exemple,  et  les  énormes  ontils-ma- 
eliines,  ,pii  seiiililrni  il.".i]ii.'s  ;i  (1rs  Iravaux  berculéeus  ;  cet 
as|iei-i  Mrn,.|:ii,  ili-nii--[iiMi-,  esi  sn^i-siint,  et  donne  de  l'in- 
lelliyenee  (!.•  I  liiininie  I  nlee  |;i  |ilns  liiMile  et  la  plus  complète. 
Comment  se  dire,  en  elTel,  sain  admiralinn,  que  cet  être  si 
petit,  si  faible,  si  incapable  par  lui-même  d'un  effort  matériel 
puissant,  domine  la  matière  la  plus  rebelle,  change  et  mo- 
difie suivant  ses  besoins  la  création  lout  enlière,  domple  et 
plie  à  son  service  les  animaux  les  plus  redoulables,  et  manie 
les  masses  les  pins  énormes,  comme  fait  le  vent  de  la  feuille 
qu'il  pousse  devant  lui?  Quant  h  nous,  en  parcourant  celle 
magnilique  exposition  de  l'industrie,  encore  si  nouvelle  en 
France,  de  In  consirnction  des  machines,  si  nous  rencon- 
lieniiii  (pielqu'nn  de  nos  liers  et  dédaigneux 
nous  leur  montrerions  avec  orgueil  le 
arnii'es  de  paix,  et  nous  leur  dirions  : 
end.iiit  les  guerres  de  l'empire,  pendant 
elési  (lésasln  nse.dii  bloeiis  conlinental, 
lis  piinr  une  finile  de  fabi  ie;ilinus  dont 
à  vinis  ijeinaniler  les  pidiliiils.  Aujour- 
'vons  eiiciire  un  des  Hennins  de  voire 
■  :  iiiiii-senlrnienl  lions  faisons  des  nia- 
ais  nous  eiiniineni;ons  à  les  Iransporlev 
sur  les  inarehés  étrangers.  C'est  une  guerre  toiile  pacifique 
que  nous  vous  faisons,  gueire  digne  des  deux  peuples,  oïl 
l'on  est  fort  par  le  Irnvail  et  ofi  l'on  triomphe  par  l'intelli- 
gence. 

Un  dernier  pré^jugé  cependant  reste  h  vaincre  dans  l'esprit 
d'un  grand  nombre  de  Français ,  et  ce  pri'juaé  fatal  a  été  l'ob- 
stacle  le  plus  fort  au  dével.ippenieni  île  iuHlnsine  des  con- 
structeurs :  c'est  la  snpic'iii:iiir  m  ennii'e  pi^pTa  ee  jenr  aux 
produils  anglais  sur  les  pieilinis  liaiieais.  Ce  pnint;.',  disnns- 
Ic,  tend  à  disparaître,  et  pour  ceux  cliei  lesquels  il  est  encore 
enracine ,  nous  ne  pouvons  que  les  inviter  à  parcourir 
l'exposition  de  ISfi,  à  regarder  d'un  œil  non  prévenu  ce 
magiiiliipie  s/ur/'/i/,»  de  l'industrie  française,  et  à  se  deman- 
der eiisiiiie,  iniii  r-y\ii  national  ù  part,  si  on  fait  mieux  ou 
aulieiiieiil  elle/,  uns  voisins.  ' 

Nous  voudiions  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  des  expli- 
calions  détaillées  sur  cli;ieiine  de^  nombreuses  machines  ex- 
posées cetle  année;  mais  ils  conipiviidront  que  nous  sommes 
obligés  de  nous  arrêter  à  un  pelit  nombre  d'entre  elles  et  à 
celles  qui  nous  paraissent  le  plus  remarquables.  Encore  ici 
avons-nous  l'embarras  du  choix.  Il  y  a  en  France  six  à  huit 
pi<  son!  montés  sur  l'échelle  la 
Il  inii'ir  la  plus  puissanle,  et  un 

"pnM s  moindres.  La  plupart 
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constructeurs  dont  les  aie 
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ont  été  les  points  de  départ  de  ce  progn 
çais  ont  eu  à  construire,  depuis  quelip 
chines  de  ioO  chevaux  destinée?  aux  p 
tiques  et  un  grand  nombre  d'autres  appareils  de  force 
moindre,  mais  dont  les  dimensions  sont  encore  colossales. 
Ces  ateliers  .se  sont  mis  à  l'œuvre,  et,  au  due  des  connais- 
seurs, la  fabricalion  en  est  exeellenh'  ei  l'r.ile  nu  moins  à  ce 

que  les  Anglais  ont  fait  de  plus  pri  lr(  ii >  dans  ce  genre. 

Plusieurs  ateliers  se  sont  égalrnieni  i.iilillés  pour  la  fabri- 
cation des  locomotives,  et  leurs  piodiiils,  d'abord  repoussés 
à  cause  de  l'infériorité  inévilabb'  d'un  premier  essai,  puis 
que  temps  encore  viclimes  du  préjuni'  donl  nous  parlions 
it  eepeiiiliinl  ,i  piendre  le  rang  qui  leur 

Ijsli  nrllnlls  (Ir    ,(■   ^■rliic.   I.CS  lUodèleS, 

\    \ii;:lius,  .|/.   e!i;Mi:;és,  modillés, 

.mi  c'.  st  à  un  I  landais,  M.  Meyer,  de 
lil  riiiipnriaiite  innovation  de  la  délenic 
iniin\alion  qui  se  traduit  en  économie 
re  il  d'enirelien. 

Is  nul  donc  envoyé  qiielques-nns  de  ces 
iliniis  plus  haut,  parmi  lesquels  nous 
larqué  un  tour  parallèle  de  M.  Calla, 
dont  la  table  a  dix  mètres  de  longueur;  une  niacbine  i  faire 
les  roues,  de  M.  Eug.  Philippe;  des  appareils  énormes  en 
masse  et  en  puissance,  d(j  M.  Aiig.  Pibet,  tels  qu'un  tour  pa- 
ralleli',  des  machines  à  diviser  les  engrenages,  à  tarauder  les 
éeronseï  les  liiiuloiis;  les  machines  de  M.  llecoster  et  celles 
de  .\l.\l.  Ilenisneel  Cail. 

Parmi  les  élilili-senienls  (|ni  ont  envoyé  de  mayniliques 
produits  en  ce  f;riiii.,  le  creusot  occupe  une  des  premières 
places.  Pour  cens  de  uns  lecteurs  qui  ne  connaisseni  p.is 
cette  importante  usine,  nous  dirons  que  les  éléiiienls  de  pm- 
duclion  duCreusotsecom\iosentde  trois  imlnsli  les  dislinctes 
et  concentrées  dans  un  même  lieu.  C'esl  assez  dire  qu'elle  se 
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trouve  dans  les  conditions  d'une  bonne  fabricalion  à  bon 
marché.  Ces  induslnes  sonl,  1"  l'eviraclion  de  la  houille,  qui 
s'élève  i'i  un  milltnn  illiM-lnlilns  p:iran;2°la  fabrication  du 
fer  et  de  la  foni  ■  ;hi  inmrn  dr  ipiaire  bauls-fouineaux  (pii 
produisent  enseinble  siu.e  à  div-lniit  (oiines  par  jour,  et  de 
feux  de  forge  et  d'aflinciie  pouvant  fabriquer  huit  cents 
tonnes  de  fer  par  mois;  et  3»  la  consirucliun  des  machines, 
pour  laquelle  le  Greusol  s'est  acquis  une  réputation  euro- 
péenne. 

Ce  qui,  parmi  les  produils  de  celte  usine,  attire  principa- 
lement l'altenlion  dans  les  salles  de  l'exposition,  ce  sont  les 
pièces  suivantes  :  une  traverse  et  une  grande  bielle  pour  un 
appareil  de  quatre  cent  cinquante  chevaux  ;  un  rnoulon  à  va- 
peur vertical,  et  une  maclilne  à  percer  el  river  les  Iciles.  La 
niella  (irésenle  un  spécimen  des  proportions  données  aux 
appareils  doliievs  a  1 1  n.ui-.iliun  Irans.-illanlique.  Celle  pièce, 
d'une  diflieile  escruhiMi,  sn  ilislnigue  |iar  sa  masse  iiiiposaiile 
et  par  la  piTl'eclion  du  travail. 

Le  mouton  à  vapeur  est  une  précieuse  applicalion  de  la 
force  de  la  vapeur  au  hallage  des  fers.  Jusqu'à  présent  les 
marteaux  et  martinets  sont  généralement  mus  par  l'eau,  et 
les  coups  qu'ils  donnent  en  relombanl  de  lout  leur  poids  sur 
l'enclume  sont  à  peu  près  uniformes,  ou  au  moins  on  ne  peiil 
pas  en  modérer  la  force  à  vidonlé.  Ce  nouveau  marteau  .se 
compose  d'un  cylindre  è  vapeur  il  sim|de  effet,  avec  un  pislon 
dont  la  lige  traverse  le  fond  du  cylindre,  pour  être  fixée  en- 
suiteau  mouton.  Leevlindre  esl  monlé  sur  une  charpente  en 
fonte  qui  sert  de  .miliss,.  ;ni  nmninn.  Au  moyen  de  cet  appa- 
reil, el  il  la  \nlnnlr  lin  i  niidinieiir,  sur  deux  coups  qui  se 
iiivenl,  l'un  est  capiible  de  péie'lrei^dans  une  masse  de  fer 
lie,  el  liinlre  peut  être  assez  doux 
■iilenienl  un  clou  dans  le  bois  le 
peiil  employer  sa  pnis.sance  à  des 
coups  longs  et  terribles,  ou  bien,  se  réglant  elle-même,  faire 
tomber  sur  l'enclume  des  coups  modérés  par  cenlaines  et  par 
minute.  Le  mécanisme  consiste  simplenient  dans  l'appareil 
qui  permet  l'inlroduclion  et  la  sortie  de  la  vapeur.  Si  la  va- 
peur, après  elle  enirée  et  avoir  soulevé  le  piston  et  le  niar- 
lenii,  sort  biusq'ieinenl,  le  marleau  retombe  de  tout  son 
poids;  si  elle  sort  peu  il  peu,  le  marteau  redescend  douce- 
ment. Une  di.scnssinii  s'est  élevée  entre  un  Anglais,  M.  Nas- 
niilli,  et  JL  Schneider,  pour  savoir  k  qui  appartient  la  prio- 
rilé  de  celle  inveiilinii.  Sans  vouloir  enirer  dans  ce  débat,  ni 
expliquer  lis  cnsniis  île  iinlie  conviclion,  nous  dirons  que, 
des  expliiMiinns  ilminées  par  ces  derniers,  il  résulte  pour 
lions  la  cerlitiide  que  la  priorité  appartient  à  M.  Bourdon, 
ingénieur  mécanicien  en  chef  du  Creu.sol. 

La  Iroisiême  pièce,  la  machine  ii  percer  et  à  river  les  tôles 
est  conçue  d'^piis  le  primipe  dn  marleau  donl  nous  venons 
dejiaii.i,  IJIe  hmioiI  p;ii  rninpiessnni,  au  lieu  du  procédé 
long  el,  (h-p,  iiiliiiiN  lin  iii,iriri;iMn,  les  tôles  el  fers  d'angle 
par  des  iivtls  oïdmalies,  ou  des  rivets  de  fer  rond,  il  ciiaiid 
ou  il  hoid.  Le  travail  est  simplilié,  et  présente  plus  d'unifor- 
mité et  d'économie. 

Puisque  nous  avons  parlé  du  rôle  que  joue  la  vapeur  dans 
les  ontils-macbines  de  la  liaulo  industrie,  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  les  entretenir  des  nouveaux  appareils  de 
sùrelé  contre  les  explosions  de  machines  ii  vapeur,  imaginés 
par  M.  Cbaussenot  aine,  et  qu'il  a  envoyés  celte  année  il 
l'exposition.  On  sait  combien  sonl  redoutables  ces  explosions, 
conlie  lesi|uelles  la  science  cbercbe  en  vain  il  lutter  depuis 
longtemps,  qu'elle  parvient  ijiieli]iHifois  il  prévenir,  el  pas 
toujours  a   e\plir|nei   après  l'événemenl.  Sans  parler  de  la 

partie  mysléiieuse  de  la   Inr le  la  vapeur,  de  cetle  parlie 

qui  trompe  toutes  les  pnMsimis  el  produit  une  catastropbe 
lii  où  on  se  croyait  ii  rilui  de  iniil  danger,  nous  dirons  qu'il 
est  cependant  une  série  ir;Hci(lenls  qu'on  peut  éviter  au 
moyen  de  bons  appareils  de  sùrelé  el  Je  soupapes  convena- 
blement établies,  el  nous  ne  saurions  recommander  Irop 
vivement  aux  industriels  ci  ux  de  M.  Cliaii.ssenol.  Ils  se  com- 
posent d'un  nouveau  svsleim.  de  soupapes  excessivement  sen- 
sibles, et  donl  1,1  ilispns,iii,|i  est  telle  qu'elles  se  soulèvent  à 
la  moindre  tensinii  de  \,ipeur  supérieure  à  celle  à  laquelle 
l'appareil  doit  marcher,  el  avec  la  plus  grande  facililéj;  d'un 
flolteiir  d'alarme  équilibré  dans  l'intérieur  de  la  cliaudière, 
et  qui  permet  il  la  vapeur  de  soulever  une  soupape  et  de  .se 
faire  jmii  jiisiprà  un  ^iln.  I,  qui  prévient  le  chauffeur,  et 
enlin  d'un  11.  t  eiii  niilieal,  iir,  au  moyen  duquel  le  chaulTeiir 
peut  lue  ,1  (  liinpie  nisiuil,  sur  un  tableau  placé  en  dehors  de 
la  chaiiilieie,  à  ipiel  iiive.iii  se  trouve  l'eau,  et  en  régler  l'in- 
trodiicliiiii  ;  el  roii  saitqne  beaiiciiiip  d'explosions  ont  eu  pour 
cause  riiliaisseiiieiil  de  l'eau  qui  laisse  rougir  les  parois  de  la 
chaudière,  et  la  production  instinlanée  d'une  grande  masse 
de  vapeur,  ipiaiid  l'eau  arrive  sur  ces  parois  rougies.  Nous 
sommes  persnadi'  rpie  l'emploi  simultané  de  ces  trois  appa- 
reils doit  prévenir  la  plupart  des  explosions. 

Nous  ne  (luitlons  qu'il  regret  ces  magiiiliques  produits  de 
la  haute  industrie  française;  nous  voudrions  ipi'il  nous  lïit 
permis  de  faire  voir  une  il  une  à  nos  lecteurs  cli.icnne  de  ees 

niaclines  .  ri  erii\  qui  comme  nous  oui  piiie n  rr\p,,sii,,,i, 

compi-eihlinnl  uns  ivnrets;  car  lout,  dans  ers  ,s,illrs,  rnneniiil 
il  rinstiiieiinii  ilrs  m.isses ;  et,  telquienire  ignoi.iiil.i  l'expo- 
sition, s'il  parcoui  I  les  galeries  avec  un  bon  cicérone,  en  sortira  1 
inslruil;  car,  ii  coh'  de  rinslrnment,  il  aura  eu  l'explication  ;  ! 
il  côté  de  la  machine,  son  histoire  et  son  usage;  ii  côté  de 
l'industi  ni,  l.ipi  nn  di;  la  situation  commerciale  de  son  pays. 
Mais  iiniis  ,i\nns  rieiiie  il  vous  entretenir  de  machines  non 
moins  inleiess,iiiles,  et  dont  nous  vous  offrons  quelques  des-  ■ 
sins.  Passons  donc  aux  petits  appareils.  j 

Pompes.  —  Celle  année,  comme  aux  expositions  précé- 
dentes, il  y  a  un  grand  nombre  de  pompes,  dont  les  inven- 
teurs ont  tous  la  pieleniiiin  d'avoir  imaginé  le  .système  le  plus 
simple,  celui  qui  se  ilei.mri.  le  moins,  el  qui,  avec  une  force 
donnée,  prodiiil  le  pliisirellets  utiles.  On  conçoit  en  effet  que 
les  esprits  ingénieux  travaillent  dans  celle  (lireclion,  si  i  on  ! 
.songe  ipii^  la  poinpo  est  l'engin  le  plus  indispensable  il  toute 
espèce  d'induslrie;  qu'elle  esl  le  principe  de  ralimentation 


de  toutes  les  usines;  qu'elle  sert  pour  les  Iravaux  agricole-, 
pour  les  incendies,  dans  un  grand  nombre  de  travaux  où  l' s 
épuisements  sonl  indispensables,  dans  les  vaisseaux  où  le  li  i- 
vail  des  pompes  absorbe  une  grande  parlie  du  temps  de  le- 
(juipage,  et  que  son  usage  est  aussi  rré(jueiit  que  celui  il; 
I  eau  qu'elle  diill  chercher,  épuiser,  retenir  et  emmagasiner. 

Parmi  b's  dilP-reiils  systèmes  exposés,  nous  avons  surtout 
remarqué  les  poin|ies  de  M.  Leleslu.  Il  y  a  dans  ce  svsléinr 
un  progrès  évident  sur  toutes  les  inveiiti'ons  précédentes.  ' 
progrès  consisle  uniquement  dans  l'adoiilion  d'une  soupq 
et  d'un  piston  enlièremenl  nouveaux.  Lue  grande  difficn; 
qui  a  con.daminent  nui  à  l'usage  avantageu.x  des  pislons  d 
pompes,  c'esl  la  matière  dont  est  faite  ce  piston.  Il  est  onl 
nairemenl  en  métal,  fermant  bermétiquemenl  le  corps  • 
pompe,  condition  indispensable  pour  <|ue  le  vide.se  f.i- 
exacteinenl,  que  l'eau  s'élève  et  ne  redescende  pas;  mais  > 
conçoit  que  si  cetle  fermeture  liermélirpie  est  indispensab 
lorsque  le  pislon  remoule  avec  l'eau  qui  s'est  introduite  il  - 1 
partie  supérieure  au  moyen  do  l'onvertuie  du  clapet,  il  n'en 
est  p3s  (le  même  lorsqu'il  redescend,  el  que  l'eau,  forçant  le 
clapet  à  se  soulever,  passe  de  la  parlie  inférieure  à  la  parln: 
supérieure.  Ace  moment  il  y  aurait  avanla;;e  à  ce  que  le  pis- 
ton (lisparùl,  pour  laisser  aflluer  la  plus giandequaiitilé  d'eau 
possible.  De  plus,  si  l'eau  contient  du  gnvier  ou  des  corps 
étrangers  qu'elle  eniraine  avec  elle  dan.s  son  mouvement  as- 
(;ensionnel,  ces  corps,  en  «'insérant  eiilre  les  lèvres  du  clapet, 
l'empêchent  de  .se  refermer,  et  des  loi  s  l'eau,  quand  le  pisln'i 
remonte,  repasse  il  travers  le  clapet,  cl  le  jeu  de  la  poiu 
est  arrêté  ou  son  effet  devient  nul. 

M.  Lelestu  a  supprimé  tous  ces  inconvénients  :  sa  8oup;i| 
el  son  piston,  dont  nous  donnons  les  dessins  à  nos  lecleuis. 
sont  de  la  plus  grande  simplicité.  Le  pislon  (lig.  i)  secompn-i- 
d'un  cône  en  cuivre,  percé  d'une  miillilude  de  trous  pum 
donner  passage  à  l'eau.  Ce  cène  métalluiue  est  recouvert  d  un 
cône  en  cuir  (lig.  4)  d'un  millimèlrc  d'épaisseur,  préparé  a 
la  chaux  et  formant  soupape.  L'ne  lige  en  fer  traverse  le  cou.' 
ou  entonnoir,  et  esl  rivée  en  dessous,  de  manière  à  joindrr 
d'une  manière  fixe  el  invariable  les  deux  cônes.  Le  cône  eu 
cuivre  ne  touche  pas  le  cylindre  du  corps  de  pompe,  et  1  • 
cône  en  cuir  le  dépasse  "un  peu,  de  manière  à  s'appliquer 
contre  ce  corps  de  pornpe  dans  la  manœuvre.  Le  jeu  de  ce 
pislon  esl  simple  et  facile  ii  comprendre  :  quand  ou  baisse  I" 
pislon,  l'eau  passe  par  les  trous  de  l'enlonnoir  el  par  le  Mi- 
annulaire  que  forme  l'interstice  entre  les  cônes  el  le  coi 
de  pompe;  dans  le  mouvement  ascensionnel,  au  Contran 
le  cuir  s'applique  lierméliqiiement  contre  le  cuivre,  et  sis 
bords,  qui  le  dépassent  un  peu,  forment  bourrelel  contre  le 
corps  de  pompe  ;  en  sorle  (pi'aiidessous  du  pislon  le  viije  e-i 
I  parfait,  el  l'eau  qu'un  autre  coup  de  pislon  ira  puiser  sou- 
lève le  clapet  (lin.  7>)  eliemplil  l'inlervalle  qu'il  vient  de 
I  quilter.  On  comprend  ipie  dans  ce  système,  les  graviers  el  1  ? 
i  corps  étrangers  ne  peu\enl  plus  déranger  le  jeu  de  la  ponipr, 
puisque  si  ce  gravier  entre  par  les  trous  de  rentonnoir, 
cuir,  qui  jouit  d'une  grande  souplesse,  l'enveloppe  de  loiii  - 
parts,  el,  s'il  entre  par  le  vide  annulaire,  son  poids  le  fait  i  - 
tomber  au  fond  du  cône  de  cuir,  d'où  il  ne  peut  plus  s'éle- 
ver. Le  bourrelet  de  cuir  donnant  toujours  une  fermelure 
hermétique,  permet  d'appliipier  ce  système  aux  corps  de 
pompe  les  plus  imparfaits  en  bois,  ou  les  plus  grossièrement 
alésés  eu  métal.  M.  Letestu  a  appliqué  son  système  à  toutes  les 
espèces  de  pompes.  Nous  donnims  à  nos  lecteurs  le  dessin 
d'une  pompe  aspirante  el  foulante  (fig.  1)  et  celui  d'une 
pompe  d'épuisement  (fig.  5).  Enfin  nous  dirons  spéciale- 
ment pour  ceux  qui  savent  le  prix  d'une  pompe  à  incendie  et 
qui  legrettenl  que  chaque  commune  ne  puisse  pas  s'en  pro- 
curer, que  l'inventeur  a  simplifié  consiilérabtemcnt  ^es  ap- 
pareils de  manière  à  ce  que  le  bourrelier  el  le  marécb.d 
ferrant  du  plus  misérable  hameau  peuvent  les  réparer  dans 
toutes  les  circonslances.  Ajoutons  qu'il  a  fait  acte  de  bon 
citoyen  en  en  réduisant  le  prix  et  en  offrant  aux  communes 
pauvres  de  ne  les  payer  que  parannnilés,  selon  leurs  res- 
sources et  k  leur  gré.  Les  pompes  de  M.  Lelestu  ont  et 
expérimentées  en  grand  par  la  marine,  el  ont  donné  les  r.  - 
sullats  les  plus  satisfaisants  comme  simplicité  de  mécanisme  . 
durée  et  économie. 

Instruments  de  pesage.  —  Parmi  les  objets  d'une  utilité  gé- 
nérale et  pratique,  qui  onl  pris  rang  dans  les  salles  de  l'expo- 
sition, nous  pouvons  citer  les  balances  de  loiile  espèce,  et 
principalement  celles  qui  sonl  dues  à  MM.  Rollé  el  Sclnvil- 
gué,  de  Strasbour",  qui  onl  exposé  des  balances  de  comploir 
très-sensibles,  et  l'on  sait  ii  combien  de  fraudes  les  consom- 
mateurs sont  exposés  tant  par  riinperfectlon  des  b.dances 
que  par  la  mauvaise  foi  des  marchands;  ii  MM.  Sagniei  et 
compagnie,  de  Montpellier,  et  il  MM.  (jeorgc,  ingénieurs- 
mécaniciens.  Les  halances-ba.scules  ex|iosées  par  .MM.  Sa- 
gnier  sont  des  romaines,  qu'ils  onl  perfcclionées  au  point  d'en 
faire  des  iuslriimeiils  de  préeisicni  :  romaine  oscillante  ii  pla- 
teau, romaine-bascule  portative  e(  rom.iiiie  oscillante  de  pré- 
cision. On  connaît  le  principe  d'après  lequel  est  construite 
la  romaine.  Ce  principe  est  celui  du  levier  du  premier  genre, 
c'esl-il-dire  pour  lequel  le  point  d'appui  esl  situe  eiilre  la  puis- 
sance et  la  résislance.  Si  le  point  d'appui  esl  exactement  au 
milieu  du  levier,  on  a  la  balance  ordinaire;  mais  si  le  point 
d'appui  est  pl.ieé  de  nianièi  e  il  ce  que  les  deux  bras  de  levi(ïr  I 
soient  inégaux,  les  poids  qui  se  feronl  équilibre  aux  deux  ex-  ' 
trémités  du  levier  seront  dans  le  lappoit  inverse  des  lon- 
gueurs des  bras;  ainsi,  un  poids  d'un  kilogramme,  placé  à 
i'exlrémilé  d'un  bras  de  levier  de  Ul  eeiilimètres  de  long,  fera 
équilibre  il  un  poids  de  10  kilogrammes  placé  il  I'exlrémilé 
du  bras  de  levier  qui  n'aurait  (ju'un  centimèlre  de  longueur 
On  voit  donc  que,  pour  la  romaine,  il  suffit  d'avoir  un  noids 
unique,  qu'on  l'ail  voyager  sur  le  grand  bras  du  levier  di\  Ise 
et  gradue  couveiiablement  pour  obtenir  inslanlanément,  pr 
une  seule  opéralion  et  sans  poids  additionnel,  le  poids  d  un 
objet  quelconque  placé  il  l'exlréniité  de  l'autre  bras.  Dans  les 
romaines-bascules  en  usage  pisqu'ii  présent,  le  grand  bras 
du  levier  a  une  longueur  coiislaule;  a  son  exliéniilé  est  un 
plateau  fixe,  qui  reçoit  les  poids  ;  mais  ce  sïslènic  esl  incom- 
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mode,  d'abord  parce  qu'il  faut  avoir  une  5érie  de  poids  à  sa 
Uisposilion,  el  qu'une  erreur  de  quelques  grammes,  facile  à 
comiiiellre,  prend  de  suite  une  proportion  assez  forte  quand 
elle  a  lieu  à  l'exlréinilé  d'un  bras  de  levier  un  peu  Ion;;. 
MM.  Sagnier  ont  évité  cet  inconvénient  en  appliquait  à  ces 
romaines-bascules,  ciunuie  aux  romaines  ordinaires,  un 
poids  curseur;  seulement  leur  portée  ou  calibre  se  trouve  li- 
mitée par  la  longueur  du  bras  de  le\  ier. 

M.M.  George  ont  introduit  dans  les  instruments  de  nesaiie 
une  mnovation  ipn-  nous  regardons  comme  une  des  plus  fé- 
condes en  résultats  heureux.  Nous  voulons  parler  de  leurs 
balances-bascules  et  de  leurs  grues-balances-bascules.  Ilaiis 
les  premières,  le  p.inillélugranime,  qui  doiine  le  parallélisme 
ail  inouve[ii.nt  du  pialeau,  ■st  placé  vcrlicalemeiit  entre  deux 
montants  |i\,s;  il  |.'  plateau,  snlidi-ment  ndi.' d'écpierre  aux 
liges  verticales,  et  forcé  de  prendre  un  mouvement  t(Uijours 
parallèle,  peut  ainsi  purter  la  charge  sur  un  point  quelconque 
sans  qu'il  en  ré>ulte  iiuciuie  inexactitude. 

pliant  à  la  «rue-balance,  c'est  une  combinaison  fort  ingé- 
nieuse de  ces  deux  maclilnes  qui  n'en  forment  plus  qu'une 
seule.  Niiu- d.iiinniis  à  nos  lecteurs  le  dessin  de  celle  nou- 
velle machine.  Tout  le  monde  a  VU,  sur  les  quais  ou  dans  les 
usines,  des  grues,  ces  énormes  engins  au  moyen  desquels 
quelques  hommes  agissant  sur  une  roue  d'engrenage  soulè- 
vent les  fardeaux  les  plus  pesants,  cl  en  imprimant  ensuite, 
soit  un  mouvement  de  rotation,  soit  un  mouvement  de  trans- 
lation, les  trans|icii  lent  ou  les  déposent  avec  la  plus  grande 
facilité.  C'est  cet  engin  qui,  par  un  mécanisme  Ircs-simple, 
devient  lui-même  une  balance.  La  difficulté  i  vaincre  elail 
de  mettre  en  oscillation  la  grue  avec  tout  son  mécanisme,  de 
manière  à  en  faire  un  plateau  de  bascule.  C'est  à  quoi  les  in- 
venteurs sont  parvenus,  en  conservant  à  la  grue  toute  sa  puis- 
sance el  à  la  balance  loule  sa  sensibité.  On  élève  le  fardi^au 
à  la  manière  ordinaire,  el  on  le  pèse  dans  son  étal  de  sus- 
pension sans  embarras  et  sans  autre  perte  de  temps  que  ce- 
lui nécessaire  pour  reciuinailrc  le  poids  de  l'objet  suspeniiii. 
Cette  machine  peut  rendre  de  gramls  service  à  riiulustrie 
des  transports,  el  iiotainment  aux  chemins  de  fer,  où  des  voi- 
lures entières,  des  fourgons,  des  diligences  sont  enlevés  par 
des  grues  et  placés  sur  les  cadres  qui  les  emportent  eu  con- 
vois. 

J/uu/in  à  bras  portatif.  —  Nous  avons  tenu  à  donnera  nos 
lecteurs  une  idée  d'une  de  ces  machines  simples  et  économi- 
ques dont  l'usage  est  journalier  et  indispensable,  et  qui,  par 
Il  simplicité  de  leur  mécahisme  et  la  modicité  de  leur  prix, 
SHiiit  .i  la  plnlé^  de  loiiles  les  bourses  et  de  toutes  les  posi- 
tions. Nous  avons  v(Uilu  leur  montrer  en  même  temps  un  des 
appareils  adoptés  piiiir  nos  frères  il'.Vfriqiie,  et  qui,  grâce  à 
leur  légèreté,  peuvent  se  transporter  fi  la  suite  des  corps 
d'iirniées,  el  (iouiier  aux  troupes  lampéi's  el  loin  de  tous  les  lieux 
habités  réléineiit  le  pin»  iiidispcnsalile  de  la 
nourriture,  nue  farine  bien  faite,  et  du  nain 
frais  et  de  bonne  qiiulilé.  Le   imoilin  à   liras 


heure,  vous  verrez  l'outil  intelligent  se  retirer  et  présenter  à 
vos  regards  surpris  un  nez  parraitemenl  modelé,  des  che- 
veux artistemenl  travaillés;  eulin  une  copie  semblable  en 
tout  au  modèle.  Tel  est  l'inslrument  que  nous  avons  vu  fonc- 
tionner il  v  a  peu  de  jours,  et  peu  s'en  est  fallu  que  nous  ne 
lui  demanilions  luitic  buste,  séance  tenante.  Les  produits  ligu- 
reiit  à  l'exposilion  sous  le  nom  de  M.  Cmxtzen. 

Du  reste,  les  niaeliiiies  env.diis»ent  tout  :  à  l'exposition 
nous  avons  vu  wxw  inaeliim'  à  fiire  des  moulures  qui,  en 
trois  mimil.'S,  en  a  prmluit dix-sept  métrés;  pauvres  inenni- 
siers!  une  machine  à  battre  ou  plutôt  à  comprimer  le  linge; 
pauvres  hlancliisseuses!  une  machine  à  camiirer  les  liijes  de 
bottes  et  à  comprimer,  sans  les  battre,  les  semelles;  pauvres 
cordonniers!  une  machine  .^  faire  des  tonneaux,  avec  une 
économie  de  U)  à  70  pour  100;  pauvres  tonneliers! 

Slais  rassurez-vous,  vous  lous  qui  craignez  que  les  machines 
ne  vous  oient  le  travail;  partout  et  toujours  la  substitution 
d'un  métier  au  travail  manuel  a  augmenté  l.i  cons(uniiialion 
el  appelé  un  plus  grand  munlire  de  bras.  Depuis  l'invention 
du  métier  à  bas,  cette  marchandise,  de  luxe  anirefois,  est  de- 
venue une  des  parties  indispensables  du  plus  pauvre  xétemeni  ; 
depuis  le  métier  à  la  Jacqiiait,  les  élnlTi  s  de  soie  sont  deve- 
nues l'apanage  de  la  bourgeoisie;  depuis  qu'il  y  a  des  che- 
mins de  fer  en  Belgique,  les  marchands  de  chevaux,  les  car- 
rossiers, les  bourreliers,  ont  vu  doidiler  leur  indiislrie.^  C'est 
qu'il  coté  d'un  progrès  est  un  besoin,  et  cpie  jamais  l'un  ne 
.se  développe  sans  être  amené,  excité  el  aduplé  par  l'autre. 


I<f>  irinrnr. 

Avant  de  rendrn  le  dernier  soupir,  Mahomet  avait  recom- 
mandé à  ceux  ipii  lui  succéderaieiil,  mais  qu'il  ne  voulut  pas 
désigner,  de  purger  la  terre  sai  rée  de  V\-\:\m  de  lous  les  infi- 
dèles, et  de  porter  II  vraie  foi  |ii-ipi'au\  l'xl)  .Milites  du  monde. 
Pour  obéir  à  celle  loi,  les  .\ralie>  se  nqiaiMlireiil  sur  la  terre. 
La  i-1'  année  cl.'  lliégire  (l'an  UIO  de  Jésus-Cliri>l),  l'Egypte 
élail  eomiiiise.  Iji  liiri,  Abdallah  lit  une  première  incursion 
dans  la  .Niiiiiiilie.  Ivii  lili.'i,  il  se  jeta  de  nouveau  sur  l'Afrique, 
il  la  tête  de  10,0111)  coiiiballaiils  ;  toujours  victorieux,  il  par- 
courut, comme  s'il  eût  été  -iiidé   par  le  dint;!  de  Dieu,  V 


issaiit  enfin  son 
oc,  »  Grand 


plaines,  les  mniilii^;iies,  les  déserts;  et  nou<sai 
cheval  dans  l'Océan  qui  baigne  les  côles  du  Mar 
Dieu  '  s'écria-t-il,  tu  le  vois,  la  mer  seule  m'arrête.  » 

La  mer  ne  devait  pas  même  arrêter  les  Arabes.  Mais,  avant 
de  franchir  le  déiroit  de  Gibiallar,  ils  iireiilnne  halte  sur  ces 
rivages  on  Abdallah  les  avait  conduits. 

Les  peuples  établis  alors  dans  cette  partie  de  J'Afriqne 


septentrionale  qui  forme  l'empire  de  Maroc  actuel,  élaieiii 
connus  sous  le  nom  générique  de  Maures;  mais  ils  se  divi- 
saient en  trois  tiibiis  principales  encore  faciles  à  reconnallie 
aujourd'hui  :  les  Iterbères,  les  Scelloks  et  les  Maures  pro- 
prement dits.  Désire-t-on  connailie  les  conjectures  faites  sur 
leurs  origines  et  leur  liisloirc,  on  n'a  qu'il  lire  l'ouvrago 
remarquable  publié  eu  1787  par  Chénier,  le  père  des  deux 
Cliénier,  sous  ce  litre  :  Rrclierchcs  hiftiriijues  fur  1rs  Maures 
el  Histoire  (le  l' Empire  ilu  J/oroc.  Depuis  leur  établissement 
dans  ces  contrées,  ils  avaient  presque  toujours  élé  subjugués 
par  leurs  voisins.  .Ainsi,  ils  s  étaient  soumis  tour  il  tour  aux 
(Carthaginois,  aux  Romains,  aux  Vandales,  aux  Grecs  du  Bas- 
Empire.  Souvent  ils  Untèrent  de  se  révolter  contre  leurs 
vainqueurs  :  ils  furent  toujours  défaits.  Deux  fois  ils  re- 
poussèrent l'invasion  arabe,  deux  fois  les  nouveaux  ronqué- 
lanls  revinrent  avec  des  forces  supérieures,  el  triomphèrent 
de  liMir  résistance.  Enfin,  retrouvant  chez  eux  leurs  propres 
habillliles,  les  Arabes  persuadèreul  aux  M.iures  ipi'jls  avaient 
une  origine  commune;  Ils  leur  lireiil  ado|iter  leur  leligioii, 
et,  pour  occuper  leur  activité  turbulente,  Slon/.a-Ben-Nozeir 
en  emmena  un  grand  nombre  avec  lui  il  la  comiuêtc  de  l'Es- 
pagne. 

Une  seule  bataille,  celle  du  Giiadalcle  (710  ou  71 1),  décida 

du  sort  de  la laieliie  destiolhs.  Les  Arabes  et  les  Maures, 

victorieux,  fondèreiil  eu  ISpagne  un  royaume  ipii  devail  du- 
rer huit  siècles.  Deux  années  leur  avaient  suffi  pour  achever 
leur  conquête  :  il  fallut  huit  cents  ans  aux  Espa^iuols  pour  la 
leur  reprendre.  Ce  no  fut  qu'en  MOI  qu'Abdallali-al-Zaqiiir 
céda  au  roi  Ferdinand  la  ville  de  Grenade,  et  pleura  comme 
une  femme  en  quittant  ce  dernier  asile  qu'il  n'avait  pas  su 
défendre  en  homme.  En  vain  les  Maures  qui  restèrent  en  Es- 
pagne, appelés  désormais  les  Maiirisqiies,  embrassèrent  la  reli- 
gion catholique,  el  sn  soumirent  d'abord  sans  murmurer  à 
tout  ce  qu'on  exigea  d'eux  ,  la  tyrannie  croissanle  de  leurs 
oppresseurs  les  força  de  se  révolter;  et  en  1010,  un  arrêt  de 
Philippe  m  les  bannit  du  royaume.  L'émigralion  dura  jus- 
qu'il la  fin  de  101 1.  l'endanl  les  trois  années  suivantes,  on 
lit  dans  toute  l'Espagne  les  plus  ininulieuses  recherches  pour 
découvrir  ceux  qui  avaient  échappé  ii  la  commune  proscrip- 
tion. En  IGU,  les  commissaires  chargés  de  ces  perquisitions 
déclirêri'Ul  qu'ils  .ivaicnt  accompli  les  ordres  du  roi,  cl  que 
l'l'>l)igiie  était  délivrée  du  serpent  réchanjfé  dans  son  sein. 

Plus  de  deux  siècles  se  .''ont  écoulés  depuis  cette  époque, 
et  une  guerre  nouvelle  menace  d'éclater  entre  les  Arabes- 
Maures  et  les  Espagnids.  Cette  fois,  ce  sera  l'Espagne  qui 
prendra  l'olî.'usivc,  qui  fondra  pent-Mre  un  royiiiinie  i  liié- 
tieii  sur  une  lerre  infidèle,  et  qui  portera  il  son  tour  les  lnen- 
fails  de  la  civilisation  chez  un  pi  iiple  ignorant  et  barbare. 
Elle  a  pu  pendant  longtemps  oiiblii-r  de  venger  se*  anciennes 
injures  ;  mais  l'insulte  qui  vient  do  lui  être  faite  tout  réccin- 


II.  a  11 


luus  les 
1,-iile  lour- 
le  la  meule 

une  noix 
e  les  deux 

pii  retint 


porlahf,  dont  nous  donnons  le  dessi 
cesa\aulaues.  Il  se  roiiipnse.  i-oiii 
moulin»,  d  une  meule  fixe  et  d'une  i 
naiite.  ttn  inlrodiiit  le  liléaiidessus 
Hio  ;   il  est   d'abord  lonca'sé  pai 
cannelée,  puis  ri*duit  eu  farine  eut 
meules;  il  est  bluté  dans  un  tamis 
Sun  numvenienl  de  m  et  vient  d  une  ii;;i 
elle-méinc  en  oscillation  par  une  pièce  car- 
rée uionléc  sur  l'axe  di'S  manivello;  la  farine 
tombe  dans  le  fond  de  la  caisse  du  moulin, 
et  le  son  est  expulsé  par  un  aiiget  qui  termine 
ht  tam!s.    Pour  empêcher  récartement   des 
meules,  on  se  sert  d'une  vis  taraudée  qui  passe 
'  dans  une  traverse  fixée  ii  la  parlie  supérieure 
du  moulin,  et  qui  presse  sur  une  grille  scel- 
lée d.ins  la  meule  lixe.  Ce  moulin,   nialiirn- 
vré  par  deux  hommes,  donne  20  kiloLTam- 
ims  de  mouture  de  blé  par  heure.  En  rempla- 
çant la  noix  ordinaire  par  une  noix  ii  grosses 
dents,  il  devient  propre  fi  moudre  du  mais  on 
d'autres  gros-os  graines.  Eulin,  on  peut  rem- 
placer la  manivelle  par  des  roues  il  courroies, 

et  le   meltre   ainsi  en   communication   avec 

une  machine  ii  vap<'iir  ou  une  roue  hydrau- 
lique. L'inventeur  de  cet  ingénieux  appareil 

est  .M.  Tarin. 

.WiicAine  (I  snilpter.  —  Il  nous  rpsie  à  parler 

d'une  des  machines  les  plus  illlollip'iiles  que 

nous  ayons  jamais  vues.  Avoiinns  d  abord  ijne 

celte  maehiue  n  est  pas  h  IVxpositioti,  mais 

Sciilenieiil  les  iptivres  d'art  qu'elle  a  produites. 

Noiisaurioiisp'Ut-èire  dû  attendre,  ponrencn- 

trelenjr  nos  leclein  s.  noire  arlicli-  siirles  objets 

d'art,  niaiMioUMiaiiriniis  en  qu'il  les  signaler, 

laiidisqne  la  paiti-' vraluienl  intéressante  n'est 

pas  le  resiillat  miiI.  ment  ilii  travail  de  celte  ma- 

cliiiie,  mais  la  iiiieluoe  elle-inèine,  doni  nous 

avons  pu  nous  procurer  un  dessin,  yu'on  se 

ligure  uiiesi-iie  de  parallélo((rainiiies«rliciilés 

qui  soiitieiiiii  ni  l'iilie  eux  un  cadre,  qu'on  ima- 
gine que  ce  cadie  a  de  véritables  bras,  dont  les 

irticnlatioiis  <nii|  des  roues  el  des  plRHons;  les 

nerfs,  di's  eh.iines.  d 'S  rordes  sans  lin;  bs 

doigts,  du  b  r,  et  les  ongles  des  ln;lruinciils 

pointus,  ronds,  écliancrés.  Il  vis,  il  liéllc«,  ii 
donne  •'i  ci's  bias  le  niouvemenl,  au  moyen  d'une  machine  il 
vapeur,  l'un  d'eux  va  venir  s'appuyer  sur  l'objet  ii  reproduire 
de  manière  ii  eu  suivre  délicatement  tous  les  conlmirs,  le 
creux  des  yeux,  la  saillie  du  luz,  les  intervalles  des  cheveux, 
et  l'autre  snivaiil  ligoiircuseuient  les  mouvements  du  pre- 
mier, va  d'abord,  au  moyen  de  deux  maiteanx  glissant  l'un 
sur  l'autr:',  ébaucher  il  coups  précipités  le  luaibre  qu'il 
touche;  puis,  au  moyen  d'un  ciseau,  enlever  peu  h  peu  les 
parties  que  le  marteau  a  laissées;  et  enfin,  an  boni  d'une 


spirale  ;  qu'on 


meni  exige  une  réparation  prompte  cl  érialante. 

Il  y  a  qiielipics  mois,  le  vire-consul  d'Espaune  ."i  Mazagaii, 
M.  Victor  Darmun,  d'origino  française,  chassait  dans  les 
environs  de  celle  ville.  Gravement  insiillé  par  un  musulman, 
il  lui  lira  un  coup  de  fii>il,  et  le  tiin.  La  populace  s'ameuta  et 
h'  poursuivit  jii>qui!  dans  la  maison  du  consul  deSaidaipne. 
(lui  Is  que  lussent  ses  loris,  son  lilre  et  cel  asile  dexaiei.t  le 
nriiléger  conire  la  fureur  de  la  mnllitiide.  Sans  rcspi cl  pour 
ta  nation  esp» 
clirélienne,  pour 


arrMer  el  décapiter  le  vice-ronsiil  d'Espagne,  aux  applaudis- 
sements fiénéliqncs  des  Marocains. 

A  celle  nouvelle,  l'Kspagne,  la  Hardaignc  «t  tontes  les  na- 
tions de  rijirope  se  sont  vivement  émues,  l'ne  noie  énergi- 
que, iédi);.e  |ijr  le  corps  consulaire  el  diplomaliinie  de  Tan- 
ger'avait  déjii  été  envovée  ii  I  empereur  pour  lui  deman- 
I  d.r  une  satisfaction  ciiinplele  de  cet  altenlal.  L'Espagne 
pu  paie,  assnre-t-on,  une  expédition;  il  de  son  colé,  si  nous 


Mlll  e    1,1    luitlll    ne    lii    iiiniiiiioii-.   ,'.iiis  i ,  -i,,  i  i     ■.•••,         i-.  ■  | ,        .      '     ,  ,  •        ,  li  »  i    2    •         1  l«  w.w.A 

■spaanole.  pour  la  nation  sarde,  pour  la  religion     en  croyons  lesbnnls  répandus  dans  1  Algérie,  de  grands  prÉ- 
,  pour  le  dii.il  des  gens,  le  hakem  de  Mnrnpan  fil     paratifs  militaires  ont  heu  dans  le  Maro  ■.  Le  snllaii  a  pro- 
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(Maroc.  —  Vue  gencrale.de  Télouan.) 


clamé  la  fluerre  sainte  contre 
les  infidèles  ;  il  lève  des  trou- 
pes, il  amasse  des  provisions, 
distribue  des  armes,  etc. 

La  Sardaigne,  avons-nous 
dit  dans  notre  dernier  numéro 
(voir  Histoire  de  la  Semaine, 
p.  162),  a  consenti  à  accepter 
les  excuses  de  l'empereur  do 
Maroc.  Muley-Abd-er-Ralmian 
a  déclaré,  en  effet,  à  S.  M.  sar- 
de, qu'il  était  très-aflligé  de  ce 
qui  était  arrivé,  et  que  pareille 
chose  ne  se  renouvelleraitplus. 
L'Espagne  obtiendra-t-elle  une 
semblable  réparation?  Et  si 
elle  l'obtient,  s'en  contentera- 
t-elle?  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas 
s  îulement  pour  l'Espagne,  dans 
ce  différend,  de  tirer  une  ven- 
geance complète  de  l'attentat 
commis  à  Mazagan  sur  la  per- 
sonne de  son  représentant  : 
un  plus  beau  rôle  lui  est  ré- 
servé. Qu'elle  comprenne  sa 
situation,  et  qu'elle  en  pro- 
file, dans  son  intérêt  personnel  comme  dans  l'intérêt  di 
l'Europe  et  de  l'humanité. 

L'Orient  a  longtemps  débordé  sur  l'Occident.  C'est  l'Occi 


(Alimliam,  juif  latiBi^rlon,  inlcrprtMc  ilii  ronsulal  do  Krancc.) 

dent  qui  déborde  sur  l'Orienl.  Le  Nord  envahit  le  Midi.  La 
Russie  s'apprête  à  s'emparer  de  Constantinople  ;  l'Autriche 


(Relour  de  noce,  à  Tanser.) 

nasse  les  Alpes  et  s'étend  dans  les  plaines  de  la 
le  long  des  rives  de  l'Adriatique  ;  l'Angleter 
l'Asie  ;  Gibraltar  et  Malte  lui  appartiennent  ;  la 


Lombardie  et 
re  a  conquis 
France  jette 


dans  l'Aliîérie'ilcs  fondements'd'uno  puissance  uu'branlable, 
en  attendant  qu'elle  réalise  en,Egyptc  les  grands  projets  de 


Napoléon  ;  la  civilisation  euro- 
péenne se  répand  sur  tous  les 
points  du  globe,  mais  nulle 
part  elle  ne  fait  de  plus  grands 
progrès  qu'en  Afrique;  seul, 
l'empire  du  Maroc  avait  échap- 
pé jusqu'ici  à  la  loi  commune  ; 
seule,  l'Espagne,  si  malheureu- 
sement occupée  de  ses  guerres 
civiles,  n'a  p.as  encore  cherché 
une  nationalité  comglémen-, 
taire  sur  la  ente  musulmane  de 
la  Méditerranée. 

n  La  collision  qui  menace 
d'avoir  lieu  entre  le  gouverne- 
ment espagnol  et  l'empire  de  " 
Maroc  n  est  donc  point  un  fait 
isolé,  disait  il  y  a  quelques 
jours  le  journal  C Algérie,  elle 
se  rattache  aux  événemerils 
qui  la  précèdent;  si  elle  n'en 
est  pas  la  conséquence,  elle  en 
est  au  moins  le  complément 
nécessaire.  Pour  éclater,  elle 
n'attendait  qu'une  occasion.  A 
Mazagan,  c'est  un  coup  d'yata- 
gan, comme  à  Alger  ce  fut  un 
coup  d'éventail. 
«  Il  existe  une  coïncidence  remarquable  entre  les  phases 
de  cette  gravitation  méditerranéenne  et  la  circonstance  prin- 
cipale du  mouvement  intérieur  qui  modifie  la  face  de  l'Europe. 


(Mohammoil,  soKiat  fnarocaiii.) 

La  première  révolution  française  épanche  sa  sève  sur  l'Egypte; 
la  .révolution  de  IS51»,  sur  Alger;  la  révolution  espagnole, 
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;ur  le  Maroc. 
0  Ce  besoin 
J'e^pansion, 
qui  aceoniiia- 
gne  toujours  les 
crises  polili- 
nucs,  est,  cii  el'- 
lel,  un  de  ceux 
qui  travaillent 
aujourd'hui 
rK>p.ii;ne.Mais, 
iluc"li' lie  l'Eu- 
rope, les  portes 
du  temple  de 
Janus  sont  fer- 
mées; du  côté 
de  l'Océan,  les 
colonies.qui  ou- 
vraient jadis  un 
large  débouché 
à  l'activité  es- 
pagnole, n'exis- 
tent plus  que 
dans  l'hisloire; 
la  formidable 
armada  a  pas- 
sé en  d'autres 
mains.  Le  sud 
est  la  seule  di- 
rection dans  la- 
quelle les  pas- 
sions qui  agi- 
tent la  Pénin- 
sule     puissent 

trouver       une  iT^ 

issue  légitime  ; 
que  l'Espagne 
Irancliisse  donc 
le  détroit,  cl 
lOf!cs  les  vo- 
lontés, aujour- 
d'hui diverHen- 
tes,  viendront 
se  réunir  sur  le 
terrain  neutre  de  la  gloire  et 
de  la  dignité  nationales. 

«  L'empire  de  Maroc  lui- 
mt'me  semble  attendre,  pour 
renaître  à  une  autre  vie,  une 
commotion  électrique.  Lui- 
même  l'sl  en  travail  de  révolu- 
tion, l'IipioHIu'll  SlUl  liés-dil'li- 
cile  d'rii  pivvoir  les  siulo,  un 
p^iil  afjiniii'i  ipie  celle  rcvolu- 
luiii  nr(,[i(|ci,i  pas  à  éclater.  L'é- 
léiiniitlrf  1 1)111  a  doiiiinéde  tout 
temps  dans  la  population  ma- 
rocaine; il  occupe  <i  la  fois  les 
grandes  plaines  qui  régnent  au 
■.S.-E.  et  les  énormes  massifs 
qui  s'élèvent  au  centre  de  l'an- 
cienne Tingilaiiie.  Depuis  quel- 
ques années,  une  fermentation 
sourde  agile  ce  vieu.\  sani;  au- 
lochtone  ;  elle  se  manifeste 
par  des  envahissements  pro- 
gressifs sur  la  race  arabe,  et 
elle  saisira  toutes  les  occasions 
qui  favoriseront  son  dévelop- 
pement. On  peut  donc  être  sur 
3ue  les  embarras  de  l'empereur 
ans  sa   lutte  avec    l'Espagne 

n'inspireront  aux  berbères  qii*  bien  peu  de  synipatliie.  Le 
troue  des  Chérifs  recevra  donc,  même  à  sa  base,  des  alleinlcs 
qui  l'ébranlerant. 


(El-AUri.  principale 


(Enlcrrcmcnli  Tangor.) 


théocratie  musulmane,  l'empereur  du  Maroc  a  conservi 
l'arrogance  d'un  sultan,  unie  à  l'intolérance  d'un  mar 
Jamais,  depuis  des  siècles,  il  n'a  mesuré  ses  forces 


laissait  tranquil- 
lement débar- 
quer les  trouçes 
françaises  il  bi- 
di-Ferudj,  dans 
la  crainte,  di- 
sait-il, qu'elles 
ne  lui  échap- 
passent. Il  est 
temps  enlin  de 
faire  savoir  i 
cet  insolent  po- 
tentat que  l'Eu- 
rope a  quelque 
chose  il  lui  ap- 
prendre ,  et 
d'opposer  à  cet 
aveuglement  fa- 
natique les  le- 
o(ms  de  la  réa- 
lité. » 

yu'oiit  failles 
Maures    et   les 
Arabes   de    ce 
beau   et  fertile 
pays  dont  ils  se 
sont  partagé  la 
souveraineté    1 
Ils    ne    savent 
pas  inéme  pro- 
filer de  ses  res- 
sources   natu- 
relles. Au   lieu 
de     se    civili- 
ser, au  lieu  de 
rester   stalion- 
naires    comme 
les  Chinois    et 
comme  certains 
peuples  de  l'A- 
sie, ilssefcaria- 
ri.vcnf  ,     qu'on 
nous   pennctle 
cette     expres- 
sion...    «   Les    bouleverse  - 
inents  que   les   Maures    ont 
éprouvés  après  qu'ils  ont  été 
repousses  u'Espagne  en  Afri- 
q^ue  ne  présentent  aucune  va- 
riété qui  puisse  intéresser  le 
lecteur,  dit  Cliénier.  et  dégui- 
ser la  bassesse  de  leur  escla- 
vage et  la  férocité  de  leur  iiMir- 
paleiir;  c'est  un  tlièiiu>  conli- 
niiel  et   presque  uniforme  de 
dévastations  et  de  forfaits  qui 
ne  permet  pas  de  se  distraire 

Il ~l.inl  sur  les  malheurs  at- 

i.i.  Ii.v  ,,  1  humanité.  On  voit 
il  m-  S,iilii-lc  et  dans  Prncope, 
({III  suiil,  de  tous  les  liisloriens 
i|iii  ont  piii  le  lies  Maures,  ceux 
i|ui  méiileiil  II'  plus  de  con- 
liance  ,  que  le  temps  n'a  point 
inilué  sur  leur  génie  et  sur  leur 
caractère.  Ils  sont  encore, 
comme  le  dit  Salliiste,  incon- 
stants, perfides  et  incapables 
d'être  retenus  par  la  crainte 
ou  par  les  bienfaits.  »  Leur  va- 
nité égale  leur  ignorance.  Ils 
se  croient  tellement  supé^ 
nations  de  l'Europe,  qu'ils  ne  veulent  ni  les 
les  laisser  pénétrer  chez  eux.  Pour  franchir  les 
l'empire  ou  dépasser  les  murailles  des  ports  de 


?  loule 
about. 
conlro 


(Muley  bea  TusulT,  marchand  marocain.) 

«C'est  dans  les  liabitndes  diplomatiques  snriout  que  la 
réforme  est  devenue  nécessaire.  Dernier  représentant  de  la 


rieurs  ; 

visiter, 

limites 


(Simja,  Juive  Ung^rlenne.) 

des  forces  européennes;  il  en  est  encore  au  point  où  en  était 
le  dey  d'Alger,  lorsque,  plein  de  confiance  en  lui-même,  il 


(AU,  pa;uD  dci  cnTlron»  de  Ti^louin.) 

mer,  il  faut  avoir  obtenuune  aulorisalion  expresse  et  spéciale 
du  sultan. 
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Aussi  le  Maroc  a-t-il  très-rarement  été  visité.  La  plupart 
dfis  voy;if.'iiirs  qui  se  sont  avancos  un  pnii  liiin  dans  i'iiité- 
riiMir  (lu  |iavs,  i'l;iienl,  comme Limii|ii  irir  cl  1é> (lor;leur  Brown, 
di's  iiirMlriiiis  dijiiL  le  siiluiii  iiLiinlr  sdlliiiliiit  Ics  sccours. 
Un  (les  deriiieis  ivivraLys  pidilics  sur  U:  Jlanic  porle  la  da(e 
de  183Ô.  Son  aiilrur  isl  nu  i-npiliiuii'  iiiij^liiis  nonnné  Was- 
liinKton.  Trois  cImu^'^'s  d'iiiriiiics  Iniiiriiis  ont  élé  envoyés 
dniiici' rov:nniic  ilipHis  I.S/.ii;  mais  les  résnllalsdc  ces  mis- 
siiiiKnllh  ir'!  ,  .i;ii  I  '■  1  ^  I [n'a  ee  jour  enfouis  dans  les  car- 
liiiiv  ili>  ii'i.  ;i:i:i!  '■  •  \"  :ii|ii'unt()ns à  la  relalion  anglaise 
du  cnnijinr'  !i  Hii  l'i  1,  I'  .;ii!,  un  des  conipagiujus  du  (loc-' 
teiir  Brown,  les  dcU.iils  suivants  sur  la  capital.;  do  l'empiro  et 
sur  Tempercur  actuel,  qui  règne  depuis  1822  : 

«  Tout  à  coup,  dit  Beaucleik,  la  ville  iuipi^riale  vint  fiap- 
per  nos  regards,  assise  avtc  ses  inostjuécs,  ses  niimirets,  sa 
forteresse,  au  cen'.re  d'une  vasle  plaine  couverle  de  palmiers, 
et,  dins  le  l'ond,  les  neiges  élerindles  de  t'Allas  se  déla- 
clianl  sur  l'azur  du  ciel  à  une  hauteur  d  ;  onze  mille  pieds. 
Taudis  que  nous  jonissions  en  silence  de  ce  magnifique  coup 
d'œil,  noire  guidé  lil  faire  halle  îi  sa  Iroupe,  et  ils  prièrent  eu 
commun  pour  la  santé  du  sultan  leur  m.iilrc,  après  avoir  re- 
mercié Allah  de  Thenreuse  issue  de    leur  expédition. 

t<  Maroc  est  en  ouré  de  remparts  à  niaclii  oalis  en  terre 
glaise,  de  ÔO  piedi  de  hauteur,  avec  des  f.indalions  m  ma- 
çorinerie,  et  garnis  de  tours  carrées,  à  cinquante  pas  l'une 
de  l'antre;  ils  ont  six  milles  de  toar,  et  on  pénètre  dans  la  ville 
par  onze  doubles  portes;  mais  sa  popii'alion  n'est  pas  en 
rappoit  avec  sa  vasle  enceinle;  ell  :  renlerme  de  grands  jar- 
d  ni  et  des  t'-rrains  oiivcris  de  vin;;t  h  trente  acres  d'éten- 
due.  I,e  palnis  du  sultan,  situé  Inirs  île  l;i  ville,  du  côté  du 

midi,  r^l  vr:ui'  lorl-M'c^sc  ri'|iH's:'ul;inl  lin  carré  long  de 

quiu/r  (mis  \ri.,s  iir  m\  icnis,  dnisé  en  jardins  et  en 
piivilliius  i-dli'-  ipu  liMiu'-ul  la  ii'shi.'ni  i'  imp:>riale.  Les  pièces 
en  siiiit  carrelées  en  tuiles  de  diverses  couleurs,  et  n'ont 
d'autre  aincnidement  qu'un  tapis  el  des  coussins. 

M.  Ucauclei  k  raconte  ainsi  sa  visite  au  sultan  : 

«  On  uonscondiiisitdans  un  jardin'spaci'nix,  entouré  d'une 
haute  mitraille,  plané  d'ailircsà  fruiti  d"  diverses  espèces,  el 
arrosés  par  des  ii  iss'aux  descendus  de  l'Atlas.  Ou  eut  dit  un 
jardin  potager  d'iiiiiopj.  A  peine  noire  guide  se  fntdl  avancé 
de  deux  p:is,  il  s'arrêta  tout  court  comme  un  homme  frappé 
de  la  tondre  on  connue  un  vieux  chasseur  qui  vient  d'aperce- 
voir un  lièvre  au  t;itii;  puis,  s'agenniiillant  jusqu'à  terre  el 
portant  la  main  à  son  front,  il  se  tint  innnobile,  le  cou  allongé, 
les  yeux  fixés  et  les  bras  élendiis,  pour  nous  empêcher 
d'avancer;  en  même  temps  il  se  dépêchait  de  crier  :  Sfctlna! 
Sreihia!  (notre  seigneur!)  Mes  yeux  suivirent  la  direclion 
que  les  siens  avaient  prise,  et,  il  nue  dislance  d'environ  quatre 
cents  pas,  j'aperçus  le  sultan,  qui  se  dirigeait  de  notre  côté, 
el  ipii  iiiins  lil  aussitôt  signe  de  la  main  d'a|iproclier.  Nous 
oliéiuirs  à  iille  invitation,  el  après  l'avoir  salué,  nous  re- 
minies  nus  cliapeanv,  lundis  que  notre  interprète,  qui  était 
juif,  s'empressait  d'ôter  ses  souliers.  Le  sultan  est,  îl  en  juger 
par  l'apparence,  un  homme  d'environ  ipiaranle-denx  ans, 
déjA  f(  r;  gras,  et  condamné  i  prendre  encore  de  l'embon- 
point, d'une  taille  de  cinq  pieds  neuf  |iniices;  sa  physionomie 
est  naturellement  douce  et  agréable  ;  malheureuseineut  une 
tache  qu'il  a  sur  l'œil  gauche  en  gale  l'expression,  en  fai- 
sant croire  qu'il  louclie.  Sa  barbe  est  courte,  noire  et 
touffue.  Il  est  le  seul  lionime  de  son  royaume  qui  la  laisse 
croître;  car  la  crainte  de  voir  se  renouveler  des  arcidents 
semblables  il  ceux  dont  divers  sultans  ont  été  victimes  ne 
pcruii't  il  aucun  rasoir  d'approcher  de  li  gorge  royale.  Nous 
causâmes  d'abord  de  l'Angleterre,  qu'il  regarde  "comme  sa 
plus  i-lière  alliée;  puis,  après  nous  avoir  demandé  amicale- 
nirnl  (les  nouvelles  de  notre  santé,  il  donna  l'ordre  au  caïil 
de  UHus  montrer  tous  les  jardins.  Alors  il  fit  un  signe  de  la 
inaiu,  nous  le  saluâmes  el  nous  nous  retiriimes.  Durant  tout 
le  temps  que  dura  notre  conversation,  il  resta  assis  sur  un 
coussin  de  drap  ronge  placé  sur  un  rebord  saillant  du  mur  du 
jardin,  ronstrnit  tout  exprès  pour  cet  ns.iu'c.  (Tcsl  là  qu'il 
reçdit  tontes  ses  visites  .lamais  il  n'est  |llr^ll^  df  ^'as^ruiren 
sa  pn'sence,  et  il  n'offre  à  personne  drs  i.ilrairliis^nurnls; 
cependant  ses  manières  paraissent  aussi  sinqiles  que  sou  co.s- 
tuine... 

«  Le  sultan  Mnley-.\bd-er-Rahman  parait  justifier  l'opinion 
i|u'avait  de  lui  son  oncle  Miiley  Slieman  ou  Suleiinan,  qui  le 
nonmia  par  son  testament  le  .seul  héritier  de  sa  couronne  et 
de  son  royaume,  an  préjudice  des  droits  de  ses  dix-iiuil  fils, 
parce  qu'il  le  regardait  comme  un  liomnie  doux,  sensé  et 
juste.  En  effet,  il  n'a  pas  consolidé  son  trône  selon  la  modo 
orientale,  en  exterminant  la  famille  du  dernier  sultan,  mais 
en  se  faisant  aimer  de  ses  sujets,  et  en  se  montrant  le  père 
et  le  bienfaileiir  de  ces  enfants  dont  il  avait  pris  la  place... 

«  La  jdurni'e  de  Muley-Abd-er-Rabman  est  ainsi  réglée  : 
le  inaliii  il  se  lève  avec  le  jour,  el,  après  avoir  dit  ses  prières, 

il   SI'   pr ne  seul,  à  pied  dans  ses  jardins,  donnant  des 

iiidii'^  a  VIS  dii\iii.rs.  A  linit  heures  il  monte  à  cheval,  el  il 
gald|ii'  |iriiil,dil  driiv  nu  trois  heures,  escorté  de  tous  ses 
grands  r,d  I-  nu  rapilaincs.  La  maladie  pour  laipielle  il  avait 
d.'sni'  riiii-iiliri  le  ddiinir  Brown  (les  hénidrriiïdesjéluitcon- 
siili''i'.ili|cnhdil  annraM'i:  par  cet  exercice  quotidien;  mais  son 
méileiiii  lui  riiiisiilja  vainement  de  prendre  nu  peu  dii  repos, 
ic  Me  prescrire  de  ne  pas  me  promener  tons  les  joiirs  il  che- 
(1  val  avec  lues  eaï'ls,  repliqnait-il  invariablenunt',  c'est  m'or- 
u  donner  d'abdiquer.  Le  cheval  est  le  trône  des  empereurs 
«  de  Maroc,  n  (Jet  exercice  terminé,  il  se  relire  dans  les 
apparlements  de  ses  femmes,  oi'i  il  reste  jusqu'à  quatre  heures 
du  soir,  goûtant  les  plaisirs  du  bain  et  toutes  les  autres 
jnuissaiires  physiques  que  peuvent  lui  procurer  les  innom- 
br.ibles  lieaiiiés  de  son  liareui.  A  quatre  heures,  il  .se  rend  à 
la  indsipi(''e  piiur  y  faire  ses  prières  du  soir;  puis  il  emploie 
le  reste  de  la  soirée,  soil  à  se  promener  à  cheval,  soit  il  régler 
quelques  alTairos  d'Etat.  » 

Miiley  Abd-er-Rahman  est  un  rejeton  de  la  famille  des 
Chérifs  qui  possède  le  Irône  du  Maroc  depuis  le  comnience- 
metil  du  dix-seplième  siècle.  —  La  couronne  impériale  est 
liérédilaire,  mais  ce  n'est  pas  d'ordinaire  le  fils  aine  du  mo- 


narque défunt  qui  en  hérite;  elle  passe  sur  la  tête  du  plus 
capable,  du  plus  habile  ou  du  plus  audacieux  de  ses  nombreux 
enfants. 

Ou  ne  connaît  pas  d'une  manière  préci.se  la  population  et 
les  ressources  de  l'empire  du  Maroc.  Les  derniers  chilîres 
publiés  par  les  slatisliciens  sont  les  suivants  : 

Etendue,  13,712  milles  carrés. 

Population,  U,HOI),OUO  habitauls. 

Revenu,  2,'Î,0IJ(),()U0. 

Forces  de  terre,  en  temps  de  paix,       ">i;.l)iKl  hommes. 

—  en  temps  de  guerre,  10l),(H)l)      — 

Forces  navales,  2i  bâtiments. 

Outre  les  trois  Irihiis  maures  dont  nous  avons  parlé  (les 
berbères,  les  scliellolis,  les  maures),  cl  les  arabes,  la  popu- 
lation totale  de  l'empire  du  Maroc  comple  un  grand  nombre  de 
juifs  qui  sont  pinlôt  tolérés  qu'acceptés,  et  auxquels  on  vend 
cher  celte  tolérance.  "Sans  compter  bs  idiiti  ibutidus  ex- 
traordinaires, dit  un  voyageur  français.  M,  Cliaiks  Didier, 
ils  .sont  soumis  à  nu  trihnt  annuel  considiialiie  ei  |iaienl  punr 
tout,  mêir.e  pour  porter  des  souliers  qu'ils  doivent  ôter  vingt 
fois  par  jour  devant  les  mosquées,  devant  les  sanctuaires, 
devant  la  mai-on  des  santons  et  des  grands.  » 

Une  vue  générale  de  Tétonan,  une  rue  de  Tanger,  une 
scène  d'un  mariage,  un  enlerrement  el  six  costumes,  tels  sont 
les  seuls  dessins  iiriijinitux  que  l'illimlration  a  pu  se  procu- 
rer sur  le  Maroc;  elle  les  doil  à  M.  Pharainond  Blanchard, 
qui  a  eu  le  bonheur  rare  de  visiter  les  côtes  du  Maroc  sur  un 
navire  espagnol,  et  qui,  caché  dans  la  maison  d'un  consul,  a 
pu  faire  à  la  liàle  quelques  crur|uis;  car  les  habitants  du  Ma- 
roc ne  permettent  jamais  il  un  étranger  de  dessiner. 

La  vue  générale  du  Télouan  et  les  costumes  ne  nécessitent 
aucune  explication. 

Quant  k  la  rue  de  Tanger,  que  représente  notre  dessin, 
elle  se  nomme  El-Alari;  c'est  la  rue  principale  de  la  ville, 
car  elle  la  traverse  du  nord  au  sud,  et  on  y  triiuve  non-seu- 
lement les  habitations  des  consuls,  mais  les  plus  belles  boii- 
liques  de  l'empire,  espèces  d'antres  noirs  et  pidlonds  creusés 
dans  le  mur.  Tontes  les  maisons  du  Maroc  se  resssemblent  : 
ce  sont  de  grosses  masses  carrées,  sans  fenêtres,  surmon- 
tées d'une  terrasse  au  lieu  de  toit,  et  passées  à  la  chaux.  La 
mosquée,  le  bazar  et  le  fondàqtté  (auberge)  de  Tanger  se 
trouvent  également  dans  cette  rue. 

Les  bornes  qui  nous  sont  imposées  ne'nous  permettentpas 
de  donner  ici  des  détails  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
habitants  du  Maroc.  On  en  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Cbé- 
nier  déjà  cité,  dans  les  voyages  de  Lemprière,  des  capitaines 
Beauclertk  et  Washington.  Nous  terminerons  cet  article,  né- 
cessairement incomplet,  par  une  courte  explication  des  deux 
dessins  de  M.  Pbaramond  Blaiichard,  représentant  une  noce 
el  un  enterrement. 

Pendant  le  séjour  de  M,  Blanchard  à  Tanger,  un  Maure  de 
la  montagne  vint  se  marier  à  la  ville.  La  cérémonie  achevée, 
la  noce  retourna  dans  la  montagne.  La  mariée  était  assise 
dans  une  sorte  de  cage  formée  avec  des  morceaux  de  bois 
et  de  la  percale  blanche,  el  surmontée  d'un  dôme  de  percale 
bleue;  deux  Maures  soutenaient  de  chaque  côté  celle  cage, 
posée  sans  aucun  lien  qui  Passujellil  sur  la  selle  du  cheval; 
le  marié,  h  cheval,  .snivail  sa  femme,  condnil  par  deux  pa- 
rents; derrière  les  époux  se  pressait  un  nombreux  cortège  de 
parents  et  d'iimis.  Les  Maures  armés,  —  el  presque  tous  les 
Maures  ont  des  armes,— qui  voyaient  passer  la  noce,  liraient, 
eu  signe  de  joie,  des  coups  de  fusil. 

S'ils  dérobent  aux  regards  indiscrets  les  charmes  des  nou- 
velles mariées,  les  Maures  ne  se  donnent  même  pas  la  peine 
de  jeter  un  linceul  sur  les  cadavres  qu'ils  portent  en  terre, 
ils  ont  l'habilude  d'enterrer  les  niorls  aussitôt  après  leur 
décès,  et,  à  défaut  de  bière,  ils  se  servent,  pour  les  conduire 
au  cimetière,  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sons  la  main.  Ainsi, 
M.  P.  Blanchard  vil,  à  Tanger,  enterrer  un  vieillard  sur  une 


lie  ileriiier  ties  Coii>iiii«i  Voynjseisrs. 

(Voir  1,  m,  p.  70,  8G,  106,  118  lôS,  \:,0  cl  170.) 

vm. 

Rf:(:rr.  —  i.iis  ajioirs  m;  l'iir.viin. 

11  Heureusement  pour  nous,  cnnlinna  Polard,  le  soldai  de 
l'empire  n'était  plus  en  élnt  de  donner  à  sa  menace  tous  les 
développements  qu'elle  comportait.  Sous  l'induence  d'un 
nectar  iiifiniment  prolongé,  ses  idées  couraient  déjà  les 
champs  et  sa  langue  faisait  irrégulièrement  son  service.  Aux 
ballottements  de  la  tète,  aux  clignotements  de  l'œil,  il  était 
facile  de  reciiuiiaitre  que  Poussepain  venait  de  s'imbiber  ou- 
tre mesure,  et  quand  il  prit  la  parole,  sa  voix  avait  cet  accent 
nasal  qui  est  la  umsiquc  des  buveurs. 

«  —  'Voici  la  cliiise,  dit-il...  Nous  venions  de  passer  sur  le 
ventre  à  cinq  ci  ni  trente-six  mille  cosaques...  j'étais  du  neu- 
vième corps...  à  l'ariière-garde...  en  bataille  sur  les  hauteurs 
pendant  que  la  grande  armée  opérait  sa  retraite...  Victor 
nous  dit:  «  Enfants!  il  l'aiil  tenir  ici  deux  jours,  aulrement 
(1  rKinpereur  est  cerné!...  n  Ces  mots  nous  élcctrisent...  Deux 
l'inls  aviiriii  lie  jeii's  sur  la  Bérésina...  fleuvedo  malheur!... 
l'Iili' iiaii  la,  le  leave  {{blé  !...  c'osl  bien...  Napoléon  passe... 
I'!iii;èuea,issi...  liavdiist,  Ncy  aussi...  Les  cuirassiers  de  Cau- 
laincourl  défilent  sur  les  ponts...  Nous  restons  cinq  mille 
hommes  contre  cent  iviille...  très-bien  !  à  part  un  givre  qui 
nous  blanchissait  les  inonstaches...  Les  Russes  nous  char- 
gent... de  mieux  en  mieux...  les  obus  pleuvenl...  la  mitraille 
nous  prend  en  écliarpe...  personne  ne  bouge...  11  s'agissait 
do  sauver  l'Empereur...  Fallait  voir  çn,  Polard...  c'était  su- 


perbe... qiiaranle-huit  heures  sans  reculer  d'une  semelle.., 
à  cheval  de  nuit  el  de  jour...  quels  hommes!  Dieu,  quels 
linmmes!...  le  moule  en  est  perdu!...  Mais  vous  ne  buv' / 
pas,  voyageur?  Est-ce  que  vous  seriez  malade?...  Allons, 
pays,  encore  un  ro'igc  bord...  c'est  innocent  au  possible... 
uiïe  vraie  pelure  d'oignon...  A  la  mémoire  du  général  Ehlé... 
brave  Kbié!...  Sans  lui,  il  fallait  passer  l'eau  à  la  façon  ih  s 
canards  !...  Brave  Eblé  !...  Voilà  un  nuils  un  peu  clioueiii;!... 
Qu'en  dites-vous,  voyageur? 

(i  —  Un  breuvage  des  dieux,  capitaine,  répondis-je  m  vil 
llatteur. 

»  —  Pour  en  revenir  à  la  Bcrésina,  reprit  Poussepain.  !' 
neuvième  corps  la  traversa  des  derniers...  Le  brave  Eb' 
avilit  fait  sa  besogne  en  conscience...  mais  les  ponts  en  lei 
ne  sont  pis  de  fer...  el  puis,  voyageur,  pour  arriver  à  l'aui' 
bord.  Il  fallait  passer  sur  le  corps  de  vingt-cinq  mille  ih 
nôtres,  des  Iraiiiiids,  des  blessés,  des  fournisseurs,  des  iii- 
firmieis,  des  vivandiers,  tous  les  goujats  du  camp...  Cesmal- 
hiiireiix  se  pendaient  à  la  queue  de  nos  chevaux  ou  restaient 
empilés  sur  les  travées  des  ponts...  Pas  moyen  de  lorliiler... 
les  Russes  étaient  sur  notre  dos.  »  En  avant  !  i>  dis-je  à  mes 
lioimncs,  cl  le  régiment  balaya  loul  ce  qui  se  trouvait  sur  son 
passage...  c'étaient  des  jurons,  des  ciis,  des  imprécations... 
Que  voulez-vous,  voyageur  :  1.1  guerre  n'a  pas  élé  invenléi; 
pour  les  poules  mouillées  ..  Une  supposition  que  le  brave 
Ehlé  n'edl  pas  été  là ,  quel  plongeon  nous  raisions  tous  ! 
Mais  il  était  là,  le  brave  Eblé!...  Nous  francbinies  donc  la 
Bérésina... 

»  —  A  la  bonne  heure  in'écrial-je,  croyant  être  quille  du 
récit. 

Il  —  Un  instant,  voyageur;  nous  ne  sommes  pas  au  bout... 
La  gra;;de  armée  camiie  devant  Zembin,  el  l'Empereur  la 
quille...  Jusqu'alors  sa  présence  nous  avait  soutenus...  Quand 
il  fiit  loin,  la  grêle  tomba  sur  l'armée...  le  froid  nous  arra- 
chait la  peau...  notre  hal'ine  se  changeait  en  glaçons...  Le 
dernier  de  mes  trois  chevaux  s'alTaissa  entre  mes  jambes... 
je  voulus  le  relever,  il  était  gelé...  Un  dragon  à  pied,  jugez 
du  coup  d'œil!...  J'arrivai  au  bivouac,  abimé,  exténué...  On 
lit  rôtir  du  cheval;  c'était  notre  ordinaire...  j'y  ajoutai  quel- 
ques gouttes  d'eau-de-vie  et  je  m'endormis  itevant  un  grand 
feu...  Au  réveil,  autre  histoire,  et  comble  de  calamité...  je 
veux  me  relever,  impossible...  je  porte  la  main  à  mon  nez  ; 
l'organe  est  insensible,  on  l'eût  dit  de  carton...  j'essaie  de  me  '  t 
servir  de  mes  pieds...  ce  n'est  plus  de  la  chair,  t'est  du  mar- 
bre... La  position  devenait  gênante...  se  voir  métamorphosé 
en  bloc  de  glace,  qui  lie  humiliation  pour  un  homme  !...  Pour 
en  sortir,  je  fais  nu  dernier  elîort;  je  me  précipite  dans  la 
neige  et  nie  fiictioune  avec  ce  liniment...  Idée  de  salul  !  c'est 
à  elle  que  je  dois  mon  nez,  qui  risquait  de  tomber  au  pouvoir 
des  Rus.ses...  Le  nez  me  revint,  voyageur;  mais  l'orteil  resta' 
à  la  bataille...  0!  l'alTreuse  nuit,  ajouta  Poussepain  avec 
amertume,  la  déplorable  nuit,  qui  a  empoisonné  toutes  celles' 
que  j'ai  passées  depuis  lors  sur  cette  terre...  Polard,  voulei-' 
vous  que  je  vous  donne  un  bon  conseil  ? 

«  —  Volontiers,  capitaine,  répondis-je. 

(I  —  Ne  vous  laissez  jamais  geler,  mon  camarade.  Le  sabre 
possède  des  qualités  rafraicbissanles;  le  plomb  est  l'ami  du 
soldat;  mais  le  froid  ne  pardonne  jamais.  Un  homme  qui  a 
élé  gelé,  ne  fût-ce  qu'un  quart  d'heure  en  sa  vie,  peut  se 
dire  en  bien  mauvais  étal. 

«  Je  ne  sais,  dit  Polard  reprenant  la  parole  pour  son 
comple,  lequel  agissait  le  p'iis  en  ce  moment  sur  Poussepain, 
du  vin  ou  du  sdineim  ;  in.iis  il  en  était  arrivé  à  un  point 
d'abandon  et  d'allendi  i-vuienl  extraordinaires.  Se  penchant 
vers  mon  oreille  atiii  de  n'être  pas  entendu  d'Agathe,  il 
compléta  sa  confidence  par  le  plus  singulier  des  aveux  :  puis 
il  ajouta  sur  un  Ion  lugubre  : 

«  —  Oui,  en  bien  mauvais  ét.al  ! 

M  L'ivresse,  accrue  par  l'exaltation  qu'occasionne  toujours 
un  long  monologue,  était  arrivée  à  sou  dernier  paroxysme. 
L'ancien  dragon  balbutia  encore  quelques  mots,  auxquels  se 
mêlait  le  nom  du  général  Eblé,  du  brave  Eblé  ;  mais  pen  à 
peu  les  sons  devinrent  pins  confiis,  cl  la  tête  alourdie  Unit  par 
prendre  im  point  d'appui  sur  la  table.  Le  bourgogne  oiiérait  : 
Poussepain  s'cndoriuil  profiindi'inent. 

n  Je  nie  sens  ineapalile,  jeune  lininme,  de  vous  rendre  les 
sentiments  qui  m'assii'gêrent  alors.  Tout  le  passé  venait 
d'être  éclairé  à  mes  yeux  d'une  manière  soudaine;  je  com- 
prenais ce  qu'il  y  avait  d'inexplicable  dans  l'existence  de  ce 
ménage;  l'énigme  de  cette  maison  n'avait  plus  rien  d'obscur  i 
pour  moi.  Tant  que  l'ancien  ne  me  parut  pas  entièrement 
absorbé  par  le  soinnii'il,  je  ne  le  perdis  pas  de  vue,  craignant 
un  piège  el  surveillant  ses  moindres  monvemenls;  mais  sitôt 
que  je  le  vis  plongé  dans  une  immobilité  profonde,  je  inr 
tournai  vers  Aiiatbe  et  fixai  sur  elle  un  regard  tilomphaii! 
La  jeune  fille  le  sontiiil  avec  une  candeur  angéliipie.  Ri.  n 
ne  semblait  pouvoir  altérer  la  luirclé,  la  sérénité  de  sou 
visage.  Cependant  nous  restions  seuls  pour  la  première  fois, 
el  cet  isolement  aurait  dû  faire  naître  un  peu  de  confusion 
chez  la  femme  la  moins  expérimentée.  Agathe  n'éprouvait 
rien  de  pareil;  elle  siinblail  p.irlanée  entre  le  bonheur  que 
lui  inspirait  ma  préseuie  et  la  pili''  que  lui  causait  l'état  de 
sou  mari.  Pendant  qu'ivre  d'esiioir  et  en  bnlte  à  une  leii- 
tation  invincible,  je  contemplais  ce  visage  céleste  et  tant  lie 
trésors  méconnus,  elle  s'absorbait  tout  entière  dans  les  soins 
qu'exigeait  CCI  incident,  mettait  un  pin  d'ordre  aniour  d'elle, 
cherchait  à  rendre  plus  commode  I  oreiller  sur  leqii.d  Pous- 
sepain exhalait  les  fumées  de  l'ivresse.  J'étais  si  liciiniix  de 
ce  spectacle,  si  lier  de  ma  proie,  si  assuré  de  lu  victoire,  que 
je  ne  fis  rien  pour  la  disliaire  de  cette  occupation.  Quand 
elle  eut  achevé,  elle  revint  vers  moi ,  me  prit  la  main  avec 
une  vivacité  cbarmanle  et  la  pressa  sur  son  cœur.  C'était  le 
dernier  aveu  de  la  pudeur  vaincue.  Une  partie  de  la  nuit  s'é- 
coula dans  ce  lètc-à-lète,  et  je  pus  quitter  la  maison  avanl 
que  l'ex-capitaine  fût  sorti  de  son  assoupissement. 

1' Six  joiiVs  après  celte  aventure,  je  quittai  Dijon.  Depuis 
longtemps  les  (jrabeaii.soe  se  plaignaient  de  ma  néi;ligene'  ; 
les  affaires  «>n  souffraient ,  et  Alfred ,  de  la  maison  Papillon , 
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avait  profilé  de  celle  éclips«  pour  embaucher  une  parlie  de 
ma  cliinlèle.  Il  clail  Icmps  de  se  livrer  à  une  revanclie;  elle 
ressembla  au  réveil  du  lion.  En  moins  de  qualre  mois  je  fis 
une  loiiniée  j^éncrale  el  enlevai  à  la  course  pour  "iOO.OOO  fr. 
de  coninii>>ii'ns.  On  eût  dit  Napoléon  dans  son  relour  de  Pile 
d'Elbe:  j'ali. lis  de  clocher  en  clocher.  Alfred,  do  la  maison 
Papillon,  déUiluil  devant  nini,  cl  quillait  les  villes  où  je  plan- 
tais nies  ui^;li  s.  Jamais  je  n'avais  eu  plus  d'orgueil,  plus  d'a- 
plomb, pins  de  cniiliMiice  ;  je  me  donnais  des  airs  de  coni|ué- 
ranl  qui  siibjij;iiaienl  l'épn-ier  et  anéanlissaient  le  droguiste. 
Ceux  qui  semblaient  le  plus  animés  contre  moi  se  retour- 
naient ù  ma  vue.  el,  convertis  par  quelques  mots  à  effet,  re- 
prenaient la  cocarde  des  Grabeansec.  ("elle  campagne,  Beau- 
perluis  ,  a  laissé  des  souvenirs  dans  l'Iiisliiire  des  voyages  : 
j  «IIS  mon  20  mars  eu  alleniliiit  mon  .Saiiil>'-I|éléne. 

«Je  viens  d'évnipier  un  rapnroclii ni  avec  Napoléon; 

ic  dois  y  ajouler  une  ptlile  couleur  d'Aniiibal.  Quand  on  a 
brillé  dans  une  parlie,  on  n  le_  droit  de  piiisi'r  ilie/.  tous  les 
grands  bonuiies:  ('oiniiie  cuj  j'appartiens  îi  la  posiérilé.  C'est 
pour  vous  (lire,  Kduiiard ,  (pie  si  je  comliii'iais  la  elicnti^lc 
d'une  manicie  niissi  niililaiie,  un  espoir  m'y  nnimail  cl  un 
désir  bien  vif  me  soiileiiait  en  cela.  Je  S(iri:;(ai"s  aux  iléhces  de 
l^pone,  el^e  voulais  m'en  passer  la  fanl.ii>ie  ;  voilà  le  Irait 
par  b'qnelj  étais  bf<('rcnr(iil  .Vriiiilial.  Kevnir  Dijon,  el,  avec 
Dijon,  la  maison  de  la  place  .Sa iule-Bénigne,  el,  dans  cette 
maison,  l'ange  qrii  la  remplis<ail  de  lumii're,  telle  était  mon 
idée,  le  mobile  ipii  nie  rendait  si  forl  contre  l'épicerie  en  ré- 
volte, el  si  supérieur  il  Alfred,  de  la  maison  Papillon.  Que 
pouvaient  dire  déiurmais  les  Grabeansec?  J'amenais  à  leurs 
pieds  [a  clientèle  repentante  et  vaincue;  je  le*  couvrais  de 
mes  lauriers ,  je  les  enivrais  de  l'encens  de  mes  triomphes  : 
Alfred  était  màlé  :  il  expiait  ses  succès  éphémères.  Aussi,  dès 
que  ma  tournée  fut  aciievée,  repris-je  le  chemin  de  la  capi- 
tale de  la  Bourgogne  :  j'en  avais  évidemment  le  droit. 

«  Je  revis  Agalhe;  quatre  mois  d'absence  l'avaient  bien 
changée.  Ces  airs  du  jeune  fille  qui  l'animaient  autrefois 
avaient  disparu;  mais  une  "beauté  plus  sérieuse  était  em- 
preinte sur  son  visage.  Un  cercle  bleiiàlre  enlourail  ses  yeux 
et  leur  donnait  une  grâce  mélancolique;  sa  lèvre  n'avait 
pl',:s  le  même  incarnat,  ses  joues  me  semblèrent  pâlies  ;  ce 
n'élait  plus  ni  sa  taille  de  guêpe,  ni  ses  moiivemenls  de  ga- 
IcUc.  Je  me  doutais  du  iiiolif  de  celte  métamorphose,  et  au 
premier  niuineiit  mon  cœur  s'en  enorgueillit.  Cependant 
Agathe  semblait  en  proie  ii  une  tristesse  profonde.  Heureuse 
de  ma  présence,  elle  seniblail  néanmoins  plus  rilenue,  plus 
liniide  i|n'anlrefois,  el  je  voviis  des  larmes  Irciiililer  au  bord 
de  Ses  paupières.  Dans  inie  picnii.re  \isile,  il  nie  fut  impos- 
sible d'avoir  avec  elle  le  moindre  cnlnlieii  :  l'oii-sepain  était 
li,  non  plus  vaincu  par  le  vin,  mais  vigilant,  sévère  el  sonp- 
çomieii.v.  En  me  reconduisant  jusqu'à  l'escalier,  elle  put  seii- 
leinenl  me  dire  avec  une  expression  douloureuse  :  «  Mon 
ami,  vous  m'avez  perdue  !  n 

•  Vous  le  devinez,  Buaiipertuis,  Agalhe  allait  être  mère. 
Jusqu'alors  elle  jvait  pu  cacher  sa  faute  à  son  mari,  mais  le 
inomenl  arrivait  où  loiile  feinte  serait  impossible.  Celait 
grave,  el  en  y  rénéchis.'ant  mieux,  je  na  vis  au  bout  de  cet 
événement  que  deuil  el  abiine.  Nous  n'avions  pas  affaire  à 
un  épiiHX  de  comédie  :  Poussepain  avait  pu  désarmer  devant 
moi  et  cacher  ses  griffes  à  cause  de  mon  humeur  joviale;  dans 
tout  cela  il  n'y  avait  qu'une  trêve.  Au  premier  soupçon,  au 
moindre  indice,  son  naturel  raroncbe  devait  reparaître,  et 
une  ven^iancn  terrible  pcsail  sur  nous.  Pour  ce  qui  me  re- 
uardail  pirsonnellHinenl,  j'étais  prêt  a  tout;  mais  il  s'agissait 
uo  saluer  celle  iiialheureuse  vicliiiie  ipie  le  vieux  soldai  allait 
déchirer  di'  se»  mains,  de  l'arraclier  do  cill<^  iiiaisnii  (iiii  me- 
naçait de  devenir  sa  tombe.  De\aiil  un  tel  péril,  il  n  y  avait 
qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  fuir  au  plus  lot.  .Vgailie  n'y 
cimseiitil  pas  (l'.diiii  (I  ;  elle  voulait  mourir  où  l'encbainait  son 
devinr  ;  mais  j'invoipiai  mon  amour,  je  lui  parlai  de  son  en- 
fant, el  elle  céda.  Il  fut  convenu  que  je  lui  chercherais  un 
asile  où  elle  put  se  croire  à  l'abri  des  poursuiles,  el  où  elle 
attendrait  le  moinont  de  sa  délivrance. 

«  Agathe  avait  él,»  élevée  et  notirrie  dans  le  village  de 
Val-Siizon,  endroit  délicieux  qu'an  ose  un  ruisseau  charmant 
et  qui  forme  une  sorle  d'oasis  au  sein  d'une  cliaine  de  cid- 
lines.  (JiKiopie  él((igné  seulement  de  (pi(d<pies  lieues  de  la 
ville,  le  Val  Sn/rin  n'est  peuplé  ipie  de  piilri's.  et  il  est  rare 
que  le  cil.idin  s'a\'iiliire  dans  ces  proroiidenrs  :  l'arlisle  seul 
et  l'ami  de  la  naliirc  peiixenl  se  plaire  h  de  lels  sites.  Ce  fut  là 
qu'Agathe  in'eiiv(iy,i  à  la  découverte.  Le  lidi  me  parut  favo- 
rable .^  nos  desseins;  il  éluil  calme,  salubre  cl  solitaire.  J'y 
«clielai  une  m  lisoiiiielle  el  la  fis  arranger  dn  mieux  qu'il  lut 
possible  :  quidipies  meubles,  des  barde»  et  I.  s  objets  les  plus 
nécessaires  dan»  un  niénnk:e.  hirent  appoilés  de  la  ville  cl 
rendirent  ce  séjour  habitable.  Au  Val-Suzon  vivaient  de 
braves  g«n«  qui  avaient  soigné  Aiialbc  ilans  sa  première  en- 
fance; je  les  Irontai  tout  dévimés  pour  celle  ipi'ils  nom- 
maient encore  leur  lille.  lin  m'aidèrent  ilan»  me»  préparatifs, 
surveillèrent  l'inslallation  de  la  maisonnette,  el,  ((uiurpie 
pan\res,  voulurent  contribuer  aux  premiers  approviiioniii'- 
menls. 

«  Tout  élait  disposé  ilans  celle  relrnile,  et  il  no  s'agissait 
plus  que  de  combiner  les  moyens  de  fiiiln,  d'en  cboïKir  le 
Jiiur  el  riieiirc,  de  niaoieri'  à  "échapper  h  la  siii  veillnnre  de 
Poiissepaiii.  La  chose  offrait  de  giHinles  difnciillé.i.  Pour  qri<> 
les  soupçons  du  guerrier  ne  se  |iurlasM'iil  point  sur  moi.  il 
avait  été  convenu  avec  la  jeune  feinine  i  ne  je  paraîtrais 
moins  souvent  chez  le  fabricant  de  moiilarde  el  que  j'é\ lie- 
rais ce  qui  pourrait  trahir  notre  connivence.  Ainsi,  virlonhii- 
reinenl,  je  m'étais  privé  des  occasions  où  nmis  pinitnins 
nous  concerter.  D'un  autre  roté,  les  deliances  de  PiÉii>.epain 
s'étaient  suhileiiii'iit  réveillées;  parfois,  à  table,  il  lui  échap- 
pait des  albisiiins  qui  avaient  un  sens  farouche,  el,  de  loin 
en  loin,  il  jetait  des  regards  sombres  sur  son  sabre  de  cava- 
lerie. Lorsrpie  Agathe  enlendail  ces  propos  et  apercevait  ces 
gestes  menaçants,  il  lui  prenait  des  frissons  affreux,  el  sou- 
vent il  lui  vint  la  pensée  de  .se  précipiter  aux  g.'noux  de  son 
mari  afin  de  lui  demander  grâce.  Il  fallait  en  hnir;  une  pa- 


reille situation  ne  pouvait  se  prolonsier  sans  danger.  A  tout 
événemeiil,  je  lins  un  cabriolet  préparé  aux  portes  de  la 
ville  et  résolus  de  profiter  de  la  première  circonstance.  Pons- 
sepain  sortait  rarement,  mais  ses  affaires  robhgeaieiit  néan- 
moins fi  quelques  absences.  Un  soir,  je  le  vis  entrer  au  café 
Militaire,  et  à  rinsl;inl  même  j'allai  frapper  chez  lui.  Agalhe 
n'élail  pas  prèle,  elle  faisait  quelques  objections;  je  l'enlevai 
dans  mes  bras,  traversai  la  partie  solitaire  de  la  ville,  el  la 
portai  ainsi  jusqu'à  la  voiture.  Cinq  minutes  après,  nous  rou- 
lions sur  la  route  du  Val-Siizon.  J'étais  un  Pierre  Bonaven- 
luri,  et  Agathe  était  ma  Biaiica  Capello;  passez- moi  lu  sou- 
venir hisluiique. 

«  Si  j'en  avais  le  temps,  Beanperluis,  je  vous  raconterais 
ici  une  pastorale  du  genre  le  plus  .seiilimuntal.  Je  vous  pein-  i 
drais  d'abiud  les  paysages  du  Val  .Suzoïi  el  les  petites  llenrs  j 
bleues  nu  jaunes  qui  éniaillenl  les  berges  du  ruisseau;  vous 
y  verriez  bs  limipeaux  bruulanl  les  gazons  de  la  inonlagne, 
el  les  villageoises  allant  à  la  glaiidée  au  bruit  de  la  corne- 
muse el  du  cornet  à  bouquin.  Ces  peinlures-là  sont  d'un 
genre  tiê.s-moderiie;  on  les  rtcommence  vingt  fois  de  la 
inêiiie  manière  et  toujours  avec  un  nouveau  succès.  Certes,  | 
s'il  est  des  sites  au  monde  qui  mérilenl  cet  honneur,  ce  sont 
ceux  du  Val-SnzoM.  J'y  ai  passé,  à  coté  d'Agaihe,  des  jour- 
nées entières  à  voir  couler  l'eau  du  lorrenl  el  à  cnlemlre 
chanter  les  fanviltes  sur  la  cime  des  peupliers.  La  pauvre  en- 
fant retrouvait  dans  cet  air  pur  la  santé  el  le  houheur;  elle 
ne  se  souvenail  plus  qu'elle  avait  élé  niailaine  Pcnissepain; 
.son  mariage  lui  paraissait  un  mauvais  rèvi'.  J'eiais  son  seul 
époux,  son  seul  maître,  sa  seule  pensée  ei  v,,,,  seul  amour. 
Aucun  droit  no  se  plaçait  à  cAtc  du  mien,  n'eu  Icrni.ssait  la 
pureté  et  n'en  dimimiail  la  valeur.  En  se  reirouvant  près  de 
la  nature,  Agalhe  se  sentait  libre  du  tout  lien  du  convention 
et  prenait  le  ciel  pour  témoin  el  pour  complice. 

«  J'ai  vu  s'écouler  dans  ces  solitudes  les  semaines  les  plus 
heureuses  de  ma  vie.  Le  travail  n'en  souffrait  pas;  seule- 
ment, quand  j'avais  exploité  une  ville  du  la  Bourgogne  el 
récollé  la  fleur  des  affaires,  je  laissais  mes  rebuts  aux  autres 
el  venais  me  repo-ser  pendant  quelques  jours  au  Val-Siizon. 
Là,  je  menais  la  \ie  d'un  siilian;  j'étais  le  roi,  l'oracle  du 
village.  Les  notables  accouraient,  à  la  veillée,  s'asseoir  chez 
moi  autour  d'un  broc  de  vin,  cl  je  les  comblais  du  cavalines 
et  de  romances.  Agalhe  réunissait  les  femmes  dans  une  aulre 
pièce  et  loiinuil  le  roiiel  avec  elles.  Quand  lu  temps  élait 
beau,  nous  faisions  des  coin  ses  aux  environs,  à  Curlis  et  à 
Elaiille;  nous  nous  enfoncions  dans  les  chàlaigneraies  et 
dans  les  forêts  de  chênes,  nous  recueillions  en  clienii  n  les 
baies  des  prunelliers  nu  rainassions  les  fraises  des  bois. 
C'élaienl  des  joies  d  enfant,  des  rires  sans  fin,  assaisonnés 
de  déjeuners  sur  l'herbe.  Je  tournais  décidément  au  cham- 
pêtre. 

«Cependant  le  terme  delà  grossesse  s'approchait  et  il  fallait 
songer  aux  derniers  préparatifs.  J'avais  à  Dijon  un  médecin 
qui  m'était  dévoué;  malgré  In  dislance,  il  me  promit  de  venir 
assister  Agathe.  La  layellc  élait  prêle,  la  innirrice  aussi; 
nous  avions  choisi  une  belle  et  fraîche  villagroiso  dont  le  lait 
devait  arriver  à  point.  On  la  nommait. Margiierilc... 

—  Marguerite,  dit  Edouard,  par  un  cnlrainement  presque 
involontaire. 

—  Oui,  Beanperluis,  Marguerite;  c'était  KJnsi  que  s'appe- 
lait la  nourrice.  Oh  !  nous  avions  songé  à  tout,  même  nu  nom 
de  l'enfant.  Un  garçon  se  serait  nommé  Pierre,  une  fille 
devait  se  nommer  Jeiiiiy. 

—  Jeiiiiy  !  "  répéta  Edouard,  mais  sur  un  Ion  plus  bas  celle 
fois  et  en  se  cuntensnt. 

Polard  ne  parut  pas  disposé  à  abuser  de  son  embarras,  el 
il  reprit  : 

M  Tout  était  prêt;  j'avais  arranKé  ma  besogne  de  manière 
à  pouvoir  rester  Irnis  semaines  auprès  d'Aualbe;  je  voulais 
me  trouver  là  dans  le  moment  ciiliinii-,  el  ne  la  qniller  ipie 
lor.sqn'elle  serait  enlièrenieiil  hors  il  affaire.  Jusqu'alors  tout 
nonsavail  réussi,  iiniui  nii  ige  n'avait  traversé  noire  bonheur. 
Dans  les  preiiii.is  jroiis  ipu  siii»irent  la  fuite  de  sa  feiiiuie, 
Poiissepain  avait  jeté  un  feu  du  diable;  mais  di'puis  ce  temps, 
le  volcan  semblait  s'èlre  apaisé,  et  une  résignation  sourde 
prenait  la  place  de  cette  hoiiillanle  colère.  Peul-èli'e  se  iloii- 
tail-il  d'où  venait  le  coup,  et  dans  la  crainte  d'être  épié,  je 
mis,  dans  le  début,  une  extrême  circonspection  dans  mes  dé- 
marches. Ce  n'élail  qu'à  la  .suite  de  longs  circuit.s  cl  avec  la 
cerliliiiie  de  n'êlru  pas  suivi  que  je  me  rendais  à  la  monlo- 
gnc.  Plus  lard,  j'y  apportai  nu  peu  moins  de  prndeoci'  ;  je 
ne  croyai.r»  pas  que  la  surveillance  put  s'étendra  si  loin  et 
s'exercer  d'une  manière  si  persévéranle. 

»  Enfin  le  jour  tant  soiihailé  était  venu;  des  sympli^mes 
certains  rannonç.iienl.  Je  montai  à  cheval  et  courus  à  tonte 
bride  à  la  ville,  d'où  je  ramenai  mon  ami  le  docteur.  L'i- 
vresse à  Inquelle  j'étais  en  proie  ne  me  (lermil  pas  de  songer 
aux  précautions  les  plus  simples.  La  perspective  de  la  jeiler- 
nilé  me  causait  îles  verlig' s;  j'élais  si  heureux  que  ji-  n'y 
voyais  plus,  et  que  je  lançais  mon  cheval  aiigibrp  le  long  di'S 
préi  ipiees.  Nous  arriv.iiiies  à  temps:  les  grandes  douleurs  de 
renfaiilemenl  .i\aieiil  ciiniinencé.  Il  y  u\ait  un  peu  di'  désor- 
dre dans  la  maison;  nous  nous  lioii\ioiis  dans  li'S  lieaiix  jours 
d'été  ;  les  poi  tes  étaient  ouvertes  ;  on  allait  el  l'on  veiiail  avic 
la  liberté  ijn'aiilorise  le  village,  l'ixé  au  pied  du  lit  d  Ai-alhe 
et  tenant  I  une  de  ses  mains  ilans  la  niieiine,  je  ne  pouvais 
me  délai  lier  de  ce  spectacle.  Cependant  une  crise  eut  lien  et 
en  même  temps  un  ci  i  se  fil  entendre.  Jugez  do  mes  trans- 
poiLs,  Beaupiilnis  ;  j'élais  |ière. 

«  —  C'est  une  fille,  dit  le  docteur. 

a  Agalhe  suivit  des  yeux  l'enfant  que  l'on  emportait,  el  sa 

figure  portait  l'empreinlr  de  ce  »iinl  orgtii  il  qui  rayonne  sur 

le  front  des  mères,  quand  je  vis  tout  à  coup  ses  traits  se  dé- 

;  compusir  et  pas.ser  de  l'cxpre.ssiun  do  la  joic  à  celle  d'une 

terreur  profonde. 

o  Je  me  retournai  cl  me  trouvai  en  face  de  l'oiissepaiii, 
ass'uité  d'un  gaillard  à  niouslaches  el  balafré  comme  lui.  » 


{La  $uilc  à  un  prochain  numéro.) 
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Chronique  musicale. 

Le  Bal  ilu  sous-iiréf,-l.  opéra-comiquc  en  un  acte,  paroles  de 
M.M.  S.viNT-lliL.viRKel  p.  Dlpobt,  musique  de  .M.  Boilly. 
—  Concerts;  SI.  GfiRALlir;  bs  piaiii.-tes  ;  M.M.  Liszt, 
D0EII1.EH,  pRiutNT.  —  M.  llKHLioz.  —  ConccrI  ail  béné- 
fice de  madame  Uerlon.  —  M.  lUr.KNECK. 

Le  Util  (lu  sous-préfet  n'est  au  fond  qu'une  piMile  plaisan- 
terie que  rOpéra-Coniiqiio  s'est  permise,  eu  passant,  pour  se 
réjouir;  une  irrnplion,  une  razzia  qu'il  a  exécutée  sur  le 
lerriloire  de  ses  deux  voisins  de  la  place  de  la  Bourse  cl  du 
passage  des  Panoramas.  U  Bal  du  snus-prvfil  ne  fut  el  n'a 
jamais  du  être  qu'un  vaudeville.  Par  (piel  caprice  du  hasard 
s'esl-il  Iromjié  d'adresse  el  a-l-il  nçu  l'hospilalilé  place  Ka- 
vart?  Nous  1  ignorons,  et,  il  tout  preiidie,  p  n  nous  importe. 
Ce  qu'il  y  a  de  ceilain,  c'est  qu'en  cessant  d'ctro  vaudeville, 
il  n'est  pas  devenu  opéra  pour  cela. 

M.  le  sous-préfet  de  Meaiix  donne  un  bal,  el  a  sans  doute 
invité  tous  les  habilanlsde  la  ville  sansexceplion,  car  M.  Fil- 
lard  y  sera,  el  .\1.  Alfred  Delaunay,  lu  commis  voyageur,  el 
niadenioiselle  Agathe  Davillieis,  "jeune  piiso:inu  blonde  et 
il'uiie  naïveté  assez  maniérée,  el  madiiiiniselle  du  Mussy, 
vieille  dévole,  qui  jadis  faisait  ses  prières  télé  à  tète  avec  un 
dragon,  —  à  ce  que  dit  M.  Iillaiil,  —  cl  madame  Meyrel, 
marchande  de  moiles  Iri's-achalandée,  el  M.  Dnciislel.  qiiiest 
venu  de  Pans  à  Meaux  tout  exprès  pour  ci  la.  M.  Ducasiel 
n'aime  ponriant  pas  la  danse,  el  il  esi  arrivé  à  l'âge  uù  l'on 
ne  d.insu  plus.  Il  a,  pour  aller  au  bal,  des  motifs  plus  graves  : 
il  y  doit  renconlrer  mademoi.selle  Agalhe,  mademoiselle  do 
Mussy  el  madame  Meyret,  et,  après  avoir  sullisammenl  exa- 
miné ces  trois  beautés,  il  ofirira  la  pomme  à  celle  qui  lui 
agréera  davantage.  Ducasiel  et  le  beiger  Paris,  c'est  luiil  un. 
«  A  quoi  bon  aller  an  buV!  lui  dit  son  ami  Killard;  le  sous- 
préfet  reçoit  Irès-inaiivaise  compagnie.  (Pillard  n'a  pas  encore 
reçu  .son  invitation,  dont  il  eiiiatie.)  Ilesle  ici,  où  nous  som- 
mes, dans  la  boutique  de  madame  .Mi'Viel.  Toulcs  les  femmes 
de  la  ville  y  viendront  inlailhlilenunt  d'ici  à  ce  soir,  el  In  y 
verras  les  trois  déessijs  en  déshabillé.  Cela  n'esl-il  pas  plus 
sur  que  de  les  voir  en  grande  loilelie  ?  Seulenieiil  r.e  le  noinnio 
pas,  cl,  pour  jouer  plus  agréablement  ton  rôle  d'observateur, 
fais  semblant  d'eue  sourd,  n 

Voilà  un  perlide  conseil  !  mais  qu'attendre  d'un  vieux  gar- 
çon comme  ce  Killard?  Tout  \ieiix  garçon  est  l'ennemi  na- 
turel du  beau  sexe,  et  le  déiraclenr  acharné  du  mariage. 
Gràcu  à  la  surdilé  prétendue  du  bonboniiiie,  ces  dames 
parlent  devant  lui  sans  coiiliaiiite,  et  ne  déguisent  ni  leurs 
travers,  ni  leur  ridicules,  ni  leurs  projets  milieux,  ni  leurs 
affeclions  .secrètes,  et  Ducasiel,  justement  cHrayé,  reprend  la 
diligence  el  va  .se  coucher  à  Pans,  laissant  M.  le  sous-préfet 
faire  les  biHineurs  do  son  bal  comme  il  l'entendra. 

Après  loin,  si  ce  vaudeville  n'est  pas  très-neuf,  il  est  fort 
gai,  ce  qui  vaut  mieux.  .M.  lloilly  I  a  orné  d'une  ouverture, 
d'un  air  avec  chœur,  de  trois  romances  ou  cbansonnelles, 
d'un  duo,  d'un  trio  et  d'un  septuor  ;  mais  tout  cela  est  petit, 
I  res.serré,  Ironqué,  mutilé.  Ou  voit  que  le  vaudeville  a  dé- 
fendu pied  à  pied  son  terrain  conire  la  musique  :  il  ne  lui  a 
jamais  laissé  assez  d'espace  pour  qu'elle  put  su  mouvoir  avec 
aisance  et  .se  déployer  dans  des  propoi  lions  convenables.  Il 
y;  a  cependant  de  jolies  phrases  el  d'agréables  délails  dans 
l'air  bouffe  el  dans  le  liiu  que  nous  a\ons  iniliipiés  ci-des- 
sus; le  duo  est  un  morceau  spirituellenient  conçu  et  exé- 
cuté avec  un  lab'ut  incnnlesliiblu  ;  l'ouverture  est  fort  bien 
faite,  el  prouve  nue  M.  Boilly  a  beaucoup  plus  de  talent  qu'un 
ne  lui  a  permis  d'en  montrer  celle  fois. 

Jamais  la  saison  des  concerts  ne  s'était  prolongée  aussi 
tard  (pie  celle  année,  loiil  récemment  encore,  M.  Géraldy 
vient  d'en  donner  un  Irès-biillanl,  el  ipii  a  herméliqnement 
rempli  la  salle  de  M.  Ilerz,  malgré  la  chaleur.  M.  Géraldy 
est  un  artiste  des  pins  distingués.  Sa  voix  n'est  pas  Irès- 
éiiergiipie,  el  ne  pniirrait  remplir  une  salle  d.'  spiclacle  ni 
Inller  conire  un  orchestre;  mus  an  coin  ert,  el  d.uis  un  sa- 
lon, il  n'y  a  pas  de  cliailleur  pins  agréable  que  H.  Géraldy  ; 
personne  ne  détaille  un  morceau  avec  plus  d  esprit  ;  personne 
n'exécute  avec  plus  A»  verve. 

Parmi  tous  ces  artistes  concerlanis,  les  pianistes  forment 
luiijours  le  gros  balailhm.  Olle  année,  ce  gms  bataillon  s'é- 
tait placé  à  l'arrière-ganlo,  cil  manière  de  corps  de  réserve. 
Toute  l'armée  avail  dunné,  que  le»  pianistes  élaienl  encore  à 
l'élal  de  troupe  fraîche;  mai»  le  inomenl  est  venu,  la  Irom- 
petle  a  sonné,  cl  ils  sont  il  leur  tour  descendus  sur  le  cliamn 
de  bataille.  ' 

M.  Liszl  a  pas«<  le  /lAi'n  nltcmmut, —  qu'il  a  «i  vaillammenl 
défendu,  il  y  a  Iroi»  mis,  Ar  sa  plume,  de  son  clavier  el  de 
siui  graiiil  sahre,  conire  nous,  ipii  ne  sonuioni  guère  à  l'alla- 
qiier  ;  —  M.  Liszt,  disoiis-noiis,  a  |  assé  le  llliin  allemand 

tout  exprès  pour  donner  qiialr mceris  près  de  la  Seine 

trauraint,  entre  la  rue  Neii\(-des-Pelils-(.liain|»  et  la  rue» 
SCiive  .Ssinl-Aiignstin.  A  son  appel,  la  vaste  salle  Veniadour 
s'esl  remplie  deux  fois,  du  parterre  jusqu'aux  combles.  C'est 
qu'un  concert  donné  par  M.  Liszt  est  un  des  spectacles  les 
plus  curieux  ipi'on  piiis.se  imaginer.  On  n'a  pas  seulement  lo 
jilaisir  d'entendre  cet  aiiisle  :  on  a  du  plus  celui  de  le  voir, 
et  l'est  là  un  divertisscniciil  inappréciable. 

Tout  pianiste  qui  veut  se  faire  entendre  en  public  s'assied, 
à  cet  effet,  de\ant  un  piano.  Cela  csl  Imil  siuiple.  Aussi, 
M.  Li.szl  le  lionve-lil  irop  simple  :  il  lui  faut,  a  lui,  deux 
pianos.  —  Quoi  !  deux  pianos  à  la  fois?  —  Pas  nrécisémeiil. 
Cela  vienlra  peut-être;  mais  (iilin  M.  Liszt  s  est  contenté 
jirsrpi'ici  de  passer  d'un  piano  à  l'autre  deux  on  trois  fois  dans 
h'  cours  d'une  soirée.  Tout  le  monde  a  chuché  les  raisons 
de  celle  singiilarilé,  el.  coninie  il  arrive  toujours  en  pareil 
cas,  chacun  a  fait  son  hypothèse.  «  C'est,  disent  les  uns,  que, 
jouant  des  morceaux  de  caiaclères  différents,  il  a  besoin 
d'in.'Irumenis  dont  la  sonorité  foit  différente.  »  Cette  cjpli- 
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calioli  est,  (.li'iiienlie  par  le  Iciil.  :les  deux  pianos 
qu'empluio  M.  Liszt  sont  exactement  sembla- 
bles, (i  Ne  voyez-vous  pas,  disent  les  autres,  à 
quelle  étonnante  qualité  de  son  M.  Liszt  a  su 
arriver?  Ce  n'est  pas  un  exécutant  comme  un 
autre.  Chaque  concert  qu'il  donne  est  un  com- 
bat furieux  qu'il  livre  h  son  instrument.  Do  ce 
duel  à  mort,  d  sort  toujours  vainqueur  :  le  piano 
est  donc  vaincu,  c'est-à-dire  qu'il  reste,  meur- 
tri et  disloqué,  sur  le  cliam|i  de  bataille.  Sous 
les  doi^'ls  nerveux  de  ce  terrible  atblètc,  les 
ijifut,  le  clavier  se  déjette,  la 
inr  volerait  en  éclats  si  M.  Erard 
[la-;  pour  son   usaee  des  pianos 

U'ynlUr.r     .     H  il,    rnlr    ,„n;l  h|„,. 

mais  elle  n'est  pas  mieux  fondée  que  la  précé- 
dente ;  M.  Liszt  ne  casse  point  de  cordes,  elle 
piano  ne  perd  pas  l'accord  plus  rapidement 
sous  ses  diii;;ls  que  smi^  li'S  il  ni;!  s  d'un  autre. 
Son  inciinle-l:iMi'  MI|icMni  N.-  mmis  (pirlqurs 
rapports  mcoI  surtout  di'  I Vluiiiiaiili'  llcMlidili' 
de  son  poif-'oel,  et  ce  sont  justement  les  poignets 
]ieu  lli'xihles  (pu  fatipuent  l'instrument. 

Nous  croyons  plutôt  que  M.  Liszt  est  bien 
aise  de  se  montrer  sous  tous  ses  aspects.  En- 
touré d'anili leurs  de  tous  les  cotés,  s'il  ne 
cliangeait  pas  de  position,  il  y  en  aurait  une 


taMr  irii, 
ne  lalii  ii| 
tout  pari 
.lain.  i>  ( 
et  doit  se 


>m  acteur  avant  tout.  Aucun  orateur,  aucun  prédicateur,  au- 
cun danseur,  n'a  jamais  eu  une  pantomime  aussi  savante. 
«  L'action,  disait  Cicéron,  est  la  première  cpjalilé  de  l'ora- 
teur. I)  M.  Liszt  a  fait  son  profit  de  celle  iii.i\ ,  ei  |iarait 

regarder  l'action  comme  la  première  qualité  du  pimi-ie.  Tout 
ce  qu'il  joue  se  rellè.te  sur  son  visage;  on  voit  se  peindre 
sur  sa  physionomie  tout  ce  qu'il  exprime  et  même  tout  ce 
qu'il  croit  exprimer.  Il  se  fait  une  figure  appropriée  à  chaque 
morceau;  il  a  des  airs  de  tète,  des  gestes  et  des  regards 
pour  chaque  phrase;  il  sourit  aux  passages  gracieux;  il 
fronce  le  sourcil  quand  il  f'-appe  un  accord  de  septihne  dimi- 
nuée. Tout  cela  est  évidemment  perdu  pour  ceux  de  ses  au- 
diteurs à  qui  il  tourne  le  dos,  et  c'est  par  principe  de  justice 
et  pour  ne  faire  de  tort  à  personne  qu'il  fait  disposer  deux 
pianos  en  sens  contraire,  et  qu'il  passe  allernaliveinent  de 
l'un  à  l'aiilre.  Grâce  à  la  délicatesse  de  ce  procédé,  chacun 
peut  avoir  son  tour. 

Il  y  a  poHilaiit  à  cela  un  inconvénient  dont  il  ne  se  doute 
pas  et  que  iiMii>  ,il|i.;iK  Ihi  Mj^naler.  A  son  second  comeil 
nous  éliiiiis  |.l,ire  ilrii  Mie  une  artiste  jeune  et  I  haunanle,  (  I 
qui  donne  les  plus  belles  espérances.  Elle  examinait  M.  Liszt 
avec  iiiie  ardente  curiosité,  et  l'admirait  avec  la  candide 
bonne  foi  de  la  jeunesse.  «  Qu'il  est  beau'  s'ecria-t-elle , 
quelle  noble  figure!  miel  sublime  regard'  »  Son  cavaliei, 
homme  plus  froid  et  d'un  âge  raisonnable,  ne  pailageait  pas 
cet  enthousiasme  et  répliqua,  d'un  air  assez  leliogne  «  .le 
le  trouve,  moi,  très-ordinaire.  »  M.  Lis/t,  en  (e  niomenl, 
était  assis  devant  le  piano  de  gauche  et  |ireseiitait,  par  lun- 
séquent,  le  côté  droit  de  son  profil.  Dientnt  il  cliaiigi  a  d  in- 
slrumenl.  Li  jeune  cantatrice  reprit  alors  sa  lorgnette,  et. 


après  un  nouvel  examen,  s'écria  naïvement  :  «  C'est  singu- 
lier, il  n'est  plus  si  bien  de  ce  côté-ci  !  » 

M.  Liszt  n  est  pas  seulement  un  pantomime  habile,  c'est 
un  exécutant  réellement  remarquable,  et  qui  n'aurait  eu  be- 
soin que  de  son  talent  pour  être  remarqué.  Il  fait  sur  son 
instrument  des  choses  qu'aucun  autre  ne  pourrait  faire.  11  a 
une  verve  prodigieuse  et  une  vigueur  incomparable.  11  en- 
tend mieux  que  personne  l'art  des  contrastes.  Après  ces  violens 
éclats  et  ces  grands  coups  de  tonnerre  par  lesquels  il  étonne 
et  étourdit  ses  auditeurs,  il  s'apaise  tout  à  coup,  et  les  sur- 
prend par  des  détails  d'une  grâce  et  d'une  délicatesse  infinie; 


mais  il  a  les  défaut 
pourvu  de  simpliei 
que  toujours  bniM| 
ibYlbiiiè  \  pi'iil  hn 


MM.  I 

^' I- 

luéine  h 
peu  tio| 


mille, 
rhli'l' 


Il    le 


rii. 


moitié  qui  no 
habit  noir  et  It 
sa  tête.  Or,  M 


verrait  do  l'exécutant  que  ses  coudes,  son 
longs  cheveux  blonds  qui  llottent  autour  de 


de  ses  i|ll;ililés.  Il  ev|  i  ullipji'leinent  dé- 

iHiiiHi^  -mit  près- 
lleis  e\,ii;erés.  Le 
iliis  Insie  encore, 
bien  plus  d'elTet, 
■Il  et. 

IIS  simples  et  n'en 
lire,  nous  dirions 
si  l'on  n'avait  un 
Tun  virtuose  sur 
v.iiiilre  le  Craiid. 
lier  avec  éclat  un 
S  lie  liieullés  qu'il 
1111  uiu'iier  la  ua- 
.iilniiiie  cet  hiver 
pu  liiiis  ont  prodiiil  luie  uiaiule  sensation, 
donné  qu'un  ;  mais  c'était  un  coup  bien 
hardi,  car  il  s'est  l'ait  entendre  dans  cette  inéme  salle  Veuta- 
duur  (pie  M.  Liszt  venait  de  remplir  trois  fois  de  suite,  et 
l'on  pouvait  conjecturer  ipie  la  curiosité  des  dilettanli  serait 
■puisée  aussi   bien  (pie  leur  bourse.    Tanlc  rfnicnlibw 


le  in("'m(t  Ion  (pie  d 
C'est  ipiehiue  clios 
air  varié;  imiis  eehi 
n'en  a  I'.iIIm  imiir  f,i 
taille  (l'Aii-irilii/,., 
plusieurs  emieeilsi 
M.  Prudent  n'en  a 


(liMile 


(l'ILilh 


ainpayn 
■Mdim.M.lliiehl 
1  ont  produit  mil 
(prun  ;  ma 


(M.  Doehlcr.) 

que  sur  un  seul  piano,  qu'il  ne  fasse  point 
de  gestes  et  qu'il  n'ait  pas  la  physionomie 
aussi  mobile  que  son  prédécesseur,  it  a  ce- 
pendant produit  beaucoup  d'effet,  et  son  triom- 
phe, pour  être  moins  bruyant  peut-être,  n'a 
pas  été  moins  honorable. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  morceaux  que 
M.  Berlioz  a  fait  entendre  de  nouveau  dans 
le  concert  qu'il  a  donné  avec  M.  Liszt.  Au 
milieu  de  celte  foule  de  jeunes  musiciens 
qui  se  disputent  l'attention  publique,  M.  Ber- 
lioz a  réussi  à  occuper  de  lui  la  renommée 
d'une  manière  toute  spéciale.  Il  a  obtenu  de 
grands  succès  dans  le  plus  difficile  de  tous 
les  genres,  et  l'on  n'arrive  pas  là  sans  un  mé- 
rite réel. 

On  nous  annonce  une  solennité  musicale  des 
plus  intéressantes.  Les  compositeurs  les  plus 
éminents  de  notre  époque  .se  sont  réunis  pour 
organiser  un  concert  au  profit  de  la  veuve  de 
cet  homme  de  génie  dont  nous  avons  naguère 
annoncé  et  déploré  la  piMte.  Le  concert  aura 
lieu  dans  la  salle  du  Conservatoire.  Il  sera  com- 
posé en  entier  de  morceaux  pris  dans  les  parti- 
tions de  l'auteur  de  MuntaimcA  à'.iline.  Mes- 
dames Slollz  et  Sabatier,  MM.  Duprez,  Bar- 
roilbet,  Poncbardet  Antoine  de  KoiU-ski,  prê- 
teront à  l'illustre  mort  l'appui  de  leur  talent. 
M.  Habeneck  conduira  l'orclieslre.  On  sait  que 


Liszt  n'est  pas  seulement  un  pianiste:  c'est  |  m.  Prudent  a  fait  mentir  le  proverbe-  et  bien  qu'il  ne  joue 


(M.  ILibcncIi,) 


M.  Habeneck  est  le  premier  chef  d'orclieslr 
aujourd'hui  en  Europe,  cl  c'est  assurément  1' 
hautes  intelligences  musicales  de  ce  temps-ci. 


c  qu'il  y  ait 
une  des  plus 
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Que  n";i-l-on  pas  dit  dos  proverbes  depuis 
ju'iN  i-xisleiil,  c'tsl-ù-dire  depuis  le  com- 
iieiKM'iiient  du  inonde?  Ils  soiil  la  voix  des 
jeupl's,  la  sagesse  des  nations,  elc.elc...  A 
jiKi]  lion  répéter  ici  ce  qui  a  été  déjà  imprimé 
[iint  de  fois?  Mais  ce  que  nous  pouvons  ap- 
)rendie  à  nos  lecteurs,  c'est  que  M.  Kour- 
lier  est  le  premier  éditeur  qui ,  jusqu'au 
573,UliO"«  jour  de  l'ère  chrétienne,  c"esl-à- 
iire  jusqu'au  I"  janvier  ISU,  ait  songé  à 
'aire,  avec  les  proverbes  actuellement  e\i- 
itants,  un  beau  volume  in-8°,  écrit  par  trois 
êtes  dans  un  bonnet,  et  illustré  parGrandville. 

Cette  heureuse  idée  a  déjà  reyu  un  com- 
nenci'inent  d'exécution  :  quatre  livraisons 
les  Oui  Proverbes  ont  paru,  ."t  la  grande  sa- 
isfaclioii  de  Ions  les  iiniiilcnvs  de  livres  il- 
ustrés,  el  piinrip,ili'iiifiil  ili'~  admirateurs  du 
aient  exceptuiiinrl  ilf  di. lu. Mlle.  Les  trois 
ilcs  dans  un  Iuiihk'I    nous  nu  trahirons  pas 


ET   PAR   TROIS   Tf.TKS   UA>S    IN    DON.NET   (I) 


leur  incognito  )  rivaliseront  entre  elles,  nous 
en  sommes  certains,  d'esprit  et  d'originalité, 
tjnanl  à  (iraudville.  Us  cinq  dessins  que  nous 
enqu'unliins  aujiund'hui  à  son  nouvel  oU' 
vrage  nous  dispensent  de  tout  éloge.  t;e  serait 
lui  taire  injure,  ainsi  qu'à  nos  abonnés,  que 
d'essayer  d'analyser  les  innombrables  méri- 
tes des  grands  bois  et  des  vignettes  des  Cent 
Proverbes. 

Laissons  un  peu  parler  le  prospectus,  qui 
nous  révélera  l'idée  mère  de  cette  curieuse 
publication. 

«  Tantôt  simple  et  ingénu,  tantôt  brillant  et 
coloré,  tantôt  sérieux  et  ironique,  suivant  le 
pays  qui  l'a  vu  naître;  tour  à  tour  gai  et  nié- 
lancohcpie,  grotesque  el  sublime,  toujours  con- 
cis et  acéré,  le  proverbe  prend  toutes  les  for- 
mes, s'accommode  de  toutes  les  situations  ;  il 
se  montre  à  la  cour,  sur  la  place  publique; 
il  habite  les  palais  el  les  greniers  ;  il  se  re- 


(L'amour  fait  danser  les  ânes.] 


lAu  rmaumr  des  Avcugloi,  Its  borgnes  sont  roK.) 


,<]  diable.) 


nouvelle,  il  se  transforme,  il  est  toujours  jeune  comme  le 
CttMir  hiim:iin,  ilont  il  est  la  tradurlion  ;  le  proverbe,  c'est 
riioinine,  Voil.i  pourquoi  il  est  si  diflicile  d'écrire  son  his- 
toire; noii^  .dinns  l'essayer  cependant. 

o  C'est  le  proverbe  populaire  que  nous  tenons  de  préfé- 
rence à  mettre  en  honneur.  Le  trait  naif  et  pittorestpie,  le 
vêtement  simple  et  même  grossier  de  la  phrase  dessinent 
mieux  la  vérité  qu'une  parure  splendide;  le  bon  sens  a  le 
geste  décidé,  l'allure  franche,  la  physionomie  ouverte;  la 


(Trois  liilci  d 


bonnet.) 


coquetterie  n'csl  bonne  qu'à  ceux  qui  veident  tromper,  et  le 
bon  sens  ne  cherche  qu'à  nmvalncre. 

0  H;iieiiiiir  par  ractualité  de  l'applMalion,  par  la  fraîcheur 
du  coslinne,  ces  éternelles  vérités  :  voilà  notre  but.  Sans 
parti  pris,  sans  préférence  (pudicinque,  sans  aiiruue  accep- 
tion d'époque  ou  d'origine,  im.iis  iinpnirilerons  aux  philoso- 
phes comme  aux  poètes,  à  l'antiqnii'-  comme  à  notre  âge,  au 
Nord  comme  au  Midi.  Toutes  les  formes  littéraires  nous  vien- 
dront en  aide  :  disserlulioii,  apologue,  nouvelle,  scène  dra- 


-  -    -i?^ 

(Il  ne  (lut  pif  dire  :  Fonuinc,  Je  ne  boirai  pas  de  Ion  eau.) 

matiqiic,  saynète,  fabliau,  prêteront  à  des  plumes  éprouvées 
les  ressources  illimitées  de  leurs  Ions  divers,  n 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  aujourd'hui  sur  les  Cent 
Proverbes.  A  t'oeuire  on  connad  l'arlitan,  cl  ijui  vivra  verra. 

tianl,  rriinnii-  li'Mr.  ronl  ('ini|iiante 

.1111 illiislr,ili..n,  ..-ni  mij.-|s,  |,.ir 

s,  tu-,-,  .-1  l.llr.'wM- s   l.i>i.|iiaiili' 

s,  l'Ouriiîer,  libraire-edilcur,  7,  ruii 


.1.(1.' 


(Il  In  \.  luci 
roni|M.Mii.. 

(iriiiilMlli'.  i.iilri'lisunii.l 
livrais.iiis  a  SU  ceuUmcs.  1'^ 
baint-Bvnoli, 
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Bulletin  bibliograpliique. 

Anijlelcrre  ;  par  M.  Ai.fiied  Miceiiki.s.  —  l'aris,  1841.  1  vol. 
in-S.  7  fr.  SU.  Coquebert. 


l|lk'   .\1.  AHlLcI.MKlli.'Kïi^lil  ilrplll.l. 
lnû|u.'MMhl  |,llls^n,ii,l.-,M  i:,  |,lu-li,l 

iiii'.llni.l,:i  liHliir.'  (lu  |iiviiii.-i-  .11, ,1,1 


conl.MMl.  Ijioilrl,  M.  Allrnl  Mirhi    ls:i  iii  l.H'H  i"i|';"' '""; 

finir  sans  une  tM.l  ■  'K'  '■-    -l  :iliM4nniriil  dbli^r  de 

lireoudefeuilli'i.i    .    ,,,,.,1,,,  -,  ,  !    .,,i,  i-  i'""'' ^•'^'"i; '"  "\'i'i  n* 
valenlclce  qu'iU  n   li,  1 
romission  ,  jiciil-rh<-  m 


nation  doit  être  envisagée  comme  nne  personne  vivante,  c'esl- 
à-iliio  qu'on  doit  la  suivie  dans  les  pli:isi's  v;iiiées  de  sa  vie  pu- 


ll privée.  Eu  un  mol,  on  1 
lliimiuie  liisloriquedans  les  cours 
ili-  li;il:iille,  on  le  chercha  rlaiis  I 
CMUunuiic,  et  jusqu'au  ciiiii  du  |. 
l'hisldire  des  grands,  ou  iv^iv,  ,1 
M.  Monleil,  qui  vieul  ilr  puMi 
son  Hislidic  des  Fi-anr,iis  .  r.l  .1 
|„.,„l,Hrpl"s|'"'r,M,/lr,„rl,l.b„ 
l:iiidis.iii.-  ,M\I.  ilii.TH,  ILii.uiP 


iii.i  plus  de  chercher 
il  n^.  sur  les  champs 
Il  -l'in  même  de  la 
ii|iri'  ;  on  avait  écrit 

InlIV.hlpi'Mple. 

ili,|iiir|,>  Mihuiies  de 
l'Iui  qui  a 


mil'-  M'jiiii.'iil  I 

l.l,   Mirhrl.-I,  llJ 


iilili' 


pnn.Mis  :. 
srtisilc  n 


,  .1,,  M.  .Mlrcd  iMuliiels,  ri  ap- 
bulleliu  ce  qu'ils  peuvent  élre 


iM,  Alfivil  MiclilrK 


voy:i 


lait  riilsUiirL'.  Ut.  ciimdirirs  .sur 
longtemps,  car  il  y  liouve  di'  niiujl 
tives,  historiques  ou  littéraires. 

lîsi-ce  que  les  brebis  aux  lo 
Est-ce  que  les  Irelons  lri;'qu 


|ui  ne  s'occupent 

r;i\i-llir.  I.r  p;i-si'M'Ul  l'in- 
11, V      iii.inr:,!!,  il   llirciule  les 

l-,l  un  iniH 'iil.  il  l'U  re- 

[  l'alllivnl    ri   le   r,'li(.Minent 
i\  .Mijrtbd'rliides  ivlrospec- 


nlpa 


ubeillei 


dit  Brute  dans  Lucrèce.  M.  Alfred  Michiels  a  suivi  la  punie  ou 
r.nlratuairnt  ?<■?  ■fniWi  11  u':i  pas  vniilu  publier  une  analyse  de- 
liiillri'  di'  iniil.is  II  -  iiiipi.  -si.in- 1  iirrinriil  personnellesqu'il  avait 
cpiniiMi  s  piiiiii.inl  MMi  \ii\;iu'-.  lii  ii-ipier  de  s'égarer  dans  des 
niiisiiliT.iiititis  pliiliis.-plniiurs   sur  l'i'Uil  actuel  et  la  condition 


ilii  II 


Ir    l.l.'i 


il  lui  palli.d. 


■IV  I'.  I.Mi.  ni  Icciiud  de  la  d.uinaalie,  et  a  lui 
■  .liiMs  nii-i.iire,  M.  Monleil  ahiir.la  de  front  la 
:i  li:iiiliii>i  )ii  II'  vii'Ui  cadre  de  Mezcray  pour  en 

H'  ',11  tiiiii't  lirut  tour  à  tnur,  cl  avec  un  relief 

1,  1,1  ■  ..  ii:  l'I;,, ..  ,|ii',,ii  i:,,i, .  i-.i-  '■  I  '  mot,  de 
',,  Il  ,,,,!,,  ,,!■  1. I  ,,     ,  ,  I  .  I,,  1-,  il  con- 

,,,,  ,  ,,,!    .,  ,  ,  :  ,11  ,  ,,•!  ,  ,   ,  , ■  1,1, lUt  d'in- 

>  ,i|t-li'  I  '"'■ 1"  s.i  |,i,ii„i,,i,u  .,.„  l'sp.'rauce. 

jN  dnii  k:  rcriiiiiiallrc,  le  lut  un  laveur  de  ceux 
d'aulaiit  plus  froissés  qu'ils  étaient  plus  loug- 
lus  organes;  mais,  nous  le  répétons,  il  écouta 


,1     iinrliilli'l 


-ou  ,'\(Ui'>i(Ui  a  l.dudrc 
Mil  la  l.nluic  est  auss 
;ulcniL'Ut  iM.  AlIVc'd  Mi- 
lecteurs  une   foule  d, 


(;iMl   II'  m 
die  de  ill 


riliode  de  ratiteur  de  l'Angle- 
cnuiMM'iil  U  r.i|.|iliipic.  Arrive  à  linulogue,  M,  Al- 
ciuislal.'  .i'aliiinl  di'U\  faits  iiailinlcMlcNt  cnnuMs 
\.iir,  i|u  il  y  a  ili'uv  \illcs,  nue  \illr  liaule  et  une 
n  v  p.:rli.'  l'anglais  aussi  liieu  et  aussi  souvent  que 
lis  travcrsoii»  le  dcliiiil,  malgré  le  mal  de  mer, 

-  «  humiliuiile,  remciuliuis  ce    llenve  inagnilique 

-  a  U.  Alfred  Jliclnels  ([u'une  seule  phrase  nu  peu 
cl    deharquons  devant   la   faç'ide  ionique   de   la 

qu'il  a  mis  pied  à  terre,  M.  Alfred  Michiels  aprr- 
ciit,  et  il  fait  en  conséquence  l'histoire  de  l'incen- 


tcuips  restes 
tout  le  moud 

Ce  n'csl  pas  ici  le  lieu  d'apprécier,  dans  son  ensemble,  le  re- 
marquable travail  de  M.  Moulcil,  auquel  d'ailleurs  n'out  pas  man- 
que les  éclatants  témoignages  d'approbation  et  de  sympathie. 
Mieux  vaut  se  laire  que  de  profaner,  en  les  ellleurant,  les  ques- 
tions considérables.  Nous  nous  bornerons  a  parler  des  deux  der- 
niers volumes,  et  encore  nous  n'en  [larlerous  que  d'une  manière 
générale. 

Les  tomes  IX  et  X  de  VHistnire  des  Français  embrassent  le 
dix-huitième  siècle  dans  tous  ses  rapports  avec  notre  époque,  et 
reproduisent  avec  un  soin  nnnulieux  la  physionomie  de  la  France 
avani,  peuihiiil  cl  après  les  li-nips  i;i-aiiiliiises  de  la  reviilulion. 
L'auteur  a  ili\isi'eelli'  piiilu-  de  si,i,  livre  en  eeul  vingl-eiuq  elia- 

lùtres,  qu'il  a  i mes  il.  i mie-,  eu  m-  -ail  tri.|i  pniir  i|uel  iiiiilil'. 

Depuis  la  décade  du  teiiips  p:i--i'  jnsiprii  la  .le, -aile  d. -s  adieux, 
c'est-à-dire  depuis  la  surii,'  du  \i,-ii\  i .le  iii..ii:iiilii.pie  jus- 
qu'à la  solennelle  enlr.'.-  .l:.iis  le  -in  1 uihis  viMin-,  il  a  de- 

ronlé,  comme  dans  nue  s.i  i,-  .1,-  pi-ni-  i-ilili-au\  .1.-  ii.-iir.' .  iiiieu- 

pi-iilnii  Is,  ili-  eiiiis.  i,-iii-e  el   .1.'  .i.uU-iir,  la  \ie  si  compliquée  et 

Il  y  a  parlius  sans  .liiiiie  ilaiis  les  allures  ili'  l'Iiislorien  quelque 
chose  de  bi/.arrc,  de  preteulieux,  de  grimaçant,  qui  fatigue  l'es- 
prit; mais  on  no  doit  pas  perdre  nu  instant  de  vue  l'immense 
dillicnlle  de  la  tiiçhe  qu'il  s'elail  imposée.  Arracher  à  chaque 

Mlien,  en  loi  empruntant  son 


nous  était  doux  de  rendre  à  la  mémoire  de  Schiller,  dont  nous 
avons  suivi  avec  amour  les  traces  a  Slullgard,  a  lena,  à  Weiiuar, 
parmi  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître,  el  qui  se  sou- 
viennent de  lui  comme  d'un  Inuunie  doue  des  plus  beaux  dons  de 
l'esprit  el  des  plus  nobles  qualités  de  l'âme.  » 

Simides  Amours;  par  EfcfeNE  UE  Lolay.  —  Paris,  1844. 
Amtjol.  2  fr. 

I  aul.'iii  .l.s  niiiclles  esl  louj.Mirs  amoureux  et  poète.  Au  lien 

dr  iliii.i -1  av.'c  le  temps,  ces  d.iix  passions,  qui  le  dévorent, 

lie  liiul  .|ii'.iiigiuenler.  Que  d'anlr.s  ileslr.-ni  b  fulune  et  la 
gluiic,  M.  Lugi'ue  de  l^ulay  se  c  inlcute  d'aimer  et  de  chauler. 
(1  Loin  de  moi,  s'ecrie-l-il,  ces  Irisles  acceuU  qu'emprunte  h- 
barde  éploie  pour  surprenilie  les  lrans|>orts  et  les  larmes  !  L'a- 
veugle fortune,  comme  il  l'aiipelle,  ne  m'a  point  favorise  ;  mais 
Je  bannis  le  chagrin,  et  ma  lieuse  est  l'amour.  Si  riclie  que  suit 
la  possession,  elle  tue  le  rêve,  elle  eulralne  à  sa  suite  loiiles  les 
craintes  de  la  perle.  L'homme  qui  n'a  que  le  pain  quotidien  est 
moins  charge  d'ennuis  que  l'avare  qui  possède  et  palpe  l'or.  Non. 
je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  plaigueut...  Lu  vie  est  belle  |Kiur  1. 
croyant.  » 

M.  lingène  de  Lonlay  croit  donc  à  l'amour,  el  il  adore  sa  di\ . 
nite  av.'c  toute  la  ferveur  d'un  néophyte  enthousiaste.  Il  riini- 
cliaipie  joui  eu  sou  lioiiuelir  qlielipi.'s  rcrselets,  comme  il  appelle 
llii-iiieiiie  ses  p.  lits  MIS.  et  elia.pie  année  il  publie  un  petit  re- 
cueil de  loiiiaiii'.'s  aiiii.ureiises,  dont  la  siinpiicitc  sans  prelen- 
lioii  desarmera  toujours  les  critiques  les  plus  sévères  : 


ibir  lias  du  I 
I  la  VieriîC.  c 


sse-inoi.  comme  elle,  l'adorer  à  genoux! 
Hélas!  m.i  vie 
A  Sun  matin 
!*asse  (lèlrie 
Sjiis  lendemain  I 
l.e  temps  avilie, 
.ipiilc 


M'( 


eu  .|ll.''l|lle  SOI  II 
i-s  1,'s  li.,l,llll,li-s. 
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ll-op    lli.. 


■Jaule 


,\11V, 


Une  fois  lancé  dans  eelle  voie.  M 
plus.  Après  un  couil  i  hapitre  sur  l'asp 
et  sur  les  mœurs  de  ses  haliilaiils,  une  \ 
minsler  fmrnil  a  ,\l,  ,\irri'.l   Mieliils  u 


quelle 

Ans 

coup  I 


I\lil 

liiel 

ne  s' 

>  a  1 
riip 

alilii 
.,'11, 

ète 


i-,ipi,l,-,-l  |in, 
le  ipii  enl  ,-x 
il  a  quelipieri, 


de  ,  depiii- 
Il  '  lesiilii 


1 II. 
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loililsii 


m   .pielpi 


Aililii 


ipi.ilr 


I  vif  et  curieux,  son 
uleil  n'a  réussi  qu'à 
i'  de  Maliillon  et  la 
ais-linus  le  dliiil  ile 
i-a  i-l  la  des  triiees 
■  lis  .'ii.li'.iits  mèiiie 
I  du  lr-i\ail.  VHis- 
h-  siiiis  les  yeux  des 

1 une  riche  nio- 

iiii  bon   livre  ou  un 


liiim 


enl  il,'  lui  mie  eoiirle  iinliee  liiiigr:ipliii|ue. 
A  Saiiil-l'iiul,  .M,  ,Ulreil  -Mu  liiels  continue  les  etudeb  liUerai- 

res  ipi'il  a  I iiiem  1 1  -  a  \\  e-iiuiiistcr.  Le  chapitre  IV,  qui  n'a 

pas  iiis  .le  s,,i\anii-  pam-  ,  est  rempli  loul  entier  par  nne  bio- 

gi-aplii,'  il.'  s.iinu.'l  ,l.,liiisiin ,  ileja  publiée  dans  un  clés  derniers 

immel-lis  .1.'  la  /iV,-ee   Iml.pciJuidc. 

lÀ'pendaiU  M.  Albeil  Miehiels  se  lassa  bien  vite  «  du  tumulte 
de  l.onilres,  el  de  ii'avoii-  sous  les  yeux  que  des  pierres  taillées 
et  des  pioilii.  lions  liiimaiiies.  Il  \ouUil  Voir  un  peu  le  ciel,  les 

i-iilliii.-s  et  les  Unis  iii„ii;,'i--  .1--  1.1  1.1,1  lis,',  iimit  un  double  rang 

de  m  iisniis  11.'  Lusse  pnihi    ,-1 1  ,,   ils  l'intérieur  de  la  ville.» 

Il  .'ira  d'aliiir.l  dans  1,  s  |,,,i,  , .  |,„i,  il  .i-luim,:!  de  Kensington.  cl 
il    visita   siie.-essiveiiienl   l.liisvvnK.    Un  l.ienml,   Uaiiiptoii-C.iurl, 

Tvvii'keidiam,   Itumiev-Meail  el    WllMl-or    les ,-s  pavs 

il'iliiliipieiil-ils  pas  sidlisaimueiil   le-  eln!,-- aiiMpu-ll,--  r.iiil-iii- 

de  r.Jii„l,-lrrrc^L-  livra  I laill  ses  ,-\.  llisii  iils    nil.iles     A  I  llis^ 

«ii'K,  il'  li-i.iive  les  tombes  .ri'un  l--o,.-olo  .-I  .1,'  II..L;ailli  ;  a  liieh- 

inolld.  e.'lli'  d.'  Jnni.'S   riioiiisnu;  a  rwii-ke m,  e  -Ile  de  l'o|ie, 

l'Jiallaill.lerwieK.'uliamalliiiiipli.u-l'.iiiii.ilap.-reoilSUiwberrv- 
llill,  la  celebl'e  llaliilali.in  d'il. , la,.'  \\al|iole     All--il.,l   d  écrit  ia 


savants,  des  pliili.vipli.-s  el  .U  -  ai  il 
saiqiie  dont  cli.iqiie  !i-.igiiieiil  peut 
piquant  tableau. 


Poésies  de  Sc/ii7(cr,  Iradtiites  par  M,  X.  Marmieh;  avec  nne 
Iidroduclioii  du  Iraducleur.  —  Pans,  184-4.  Charpentier. 
i  vol.  iii-18.  5  ffj.  50. 

«  La  poésie  lyrique,  dit  M  X.  Marinier  dans  son  inlroductioii, 
e6t  l'une  des  poésies  les  plus  pures  et  l'une  des  gloires  lillerai- 
res  les  plus  brillantes  du  peuple  allemand.  On  n'a  point  vu  se 
il.'Veliipp.Tilaiis  ee  vasi.'  pavs  d'.Mlemamie  eerl.iiiis  raim-anx  de 

la  1 s,-.'  liuiiiaine.  .pn  ,  dans  d'aiilies  e r.'.'s,  ont   poile  tant 

de  lleiirs  pi-eeieuses  ,-l  tant  .le  IVnils  viviliaiils,  l.Wliema^iie  n'a 
pniul  eu  de  Moliei-.',  point  de  Walti'i-  Sii.ll,  lli  .II'   1-a  romaine, 


el    le 


nie  illllsir 


,  I,-  dr 


Il  iiip- 


-lapp; 


ail.' 


ie  et  il  ; 
iptioii 
liuent  I 
■iliques 


lie   llainpln 

a  Wolsev, 
Ii-a  1   ..  fiit  I 


.1.-  \\  iiiil- 


IIoIIh 

-oipi.'l- 


es.  La  des- 
I-,  .|ui  Icr- 
iplii.pies  et 
■:iii,  .loin  la 


iniilalioiis;  iiKiis  .i.-| 

avec  sa  iMini-.'  I.'lnlr 

lesenlimenl.l.'  la  pi 

l'anui  les  .les 

toujours  nue  plae.'  . 

|iUis  anciens  temps,  l'Alleiuague, 
isi-,  idéale,  a  senti  s'éveiller  en  elle 


la.pielle 


Mi.-lii.'ls  lennine  ses 
sile  a  rclaiig  de  \  iigiiii,i  Waler,  au  clièiic 
il'l'Uon  Au  sortir  de  ce  collège,  on  tant  de 
le  l'Angleterre  ont  fait  leurs  premières 
■  représeutalion  do  l'ulichinelle ,  qu'il  a 


Tidl.' 


,'.  /-  .  ,7-  .le  M.  Alfred  Michiels.  niosaïipie  d'etnd. 
reirosp.'.  Iiv,  s,  ipii  ne  manquent  iii  de  talenl  ni  d'interèl,  et  q 
sont  écrites  d'un  ineill.'iir  slvli'  ipie  les  études  sur  l'AlIcmagi 
du  même  aiileiir,  mais  qui  né  fnrmenl  mallieiireiisemeiil  pas  i 
ciiseiiible  complet,  M.  AlIV.'d  Michiels  s'est  un  peu  li-op  liàte  . 
reiiniiriiner  eu  un  voliinii^  les  IVa^menls  qu'il  avait  publies  ,,-/ 
iireiiie/U  à  l'.Vngletcrre  dans  divers  journaux  ou  recueils  péri 
diqnes. 


dans  I; 
saiil  pi 


qui  coin, 
i\l.  X.  .Ma 


iiplilp, 


il    1: 


Histoire  des  Français  des  dieers  Fiais  aux  c/nr/  derniers 
siècles;  par  M.  Alexis  MoNTiiii..  'ruines  ).\  cl  .\.  —  Puiis, 
■1844.  yy.  Coquebert,  l.'i  fr. 


vail,cl  iis'cs 
de  la  lâche  i 
dit-il,  avec  r 
que,  on  l'a 
plus  fidèle  d 
I  essentiell.'s. 
L'esprit  de  cliangement ,  le  gniU  de  nonveaiilé  qui,  après  les  ]  plusdedini, 
douloureuses  fatigues  de  la  révolution,  vint  tout  à  coup  ranimer 
l'art  el  la  liller.iluie,  ne  lar.la  pas  a  f.iire  irruption  jusque  dans 
les  régions  s.'r.-iiie-  .1.'  l'iie.i.uie.  lustrnils  par  le  sp,;claclu  de  i  el  pliiliisopliid 
nouvelles  aviiiliire-,  de.  ei  iiv,iiiis  lilu',;s  Cl  pi'ofiinds  Sortirent 
des  aneienii,',  \,,i.-  ,-i  -  e  .i a  er-'iil  avec  ardeur  à  la  recherche 
de  vérités  u-h;.  L,  ,    l    iii       m    ,  ,,  i  n,-- 

On  coiiiin  -11,  I  i        ,       ,  ,  I    II  vie  d'un  grand  ])Ouple  ne 

doit  pas  se  resiiiM,  I  ,, ,  ,     ii   i,  -  i  ij.  ne  de  ses  rois  el  dans  la 
Sùclie  narration  de.  SI  iiii-,s  nu  il  ,i  jme  un  rôle;  ou  sentit  qu'une 
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La  Légomanie;  par  Timon.  —  Paris,  18.14.  Pagnerre.  7S  c. 

Quel  que  soit  le  sujet  qu'elle  traile,  nne  brochure  de  Tim..ii 
esl  toujours  une  bonne  liMlnue  pour  ti.ii-  1,-s  lecteurs  qui  recli-  i 
chent  avidement  l'cspiii  et  lu  v,  i  v--  s.iiiiupies.  Sous  ce  liln-, 
Li'gomaiiie,  M.  l'agiiern  v  i.-ui  il.  i.  iii.|.iii.i.  r  en  un  petit  volun, 
in-r>i,  nue  série  d'ailielis  que  rauieur  du  Licre  des  Oralcuiy  ,, 
publies,  le  mois  dernier,  dans  la  (iazelle  dei  Tiiliunauj-,  sur  le 
nouveau  pioj.-t  de  loi  i-.iiii-eiiianl  le  conseil  d'Llat.  Timon  trouve 
cette  loi  iiiopporlniie  el  mauvaise,  et  il  l'avoue  hautement,  el  il 
I  \|  ii,|ii,-  ivee  tant  de  biiiilieur  Ica  motifs  de  sou  opinion,  qu'il 
,  -1  .mil.  lie,  après  l'avoir  eeoiile,  de  11,'  ps  Se  ranger  de  son  avis, 
I.  aitiil,,!,',  ,11  eomm.'iieaiil,  la  prescnlation  de  ce  malcnconlreuv 
piuji-l  a  une  nialailie  Ijt-de,  qu'il  appelle  lu  Lii/amanie.  «  Je  con- 
cevrais, s' eeric-t-il  liés  le  deliul,  qu'on  eûl  la  h'gophobie,  c'esl 
dire  l'horreurdcs  lois  nouvelles,  cl  si  j'étais  électeur,  je  dirai 
mou  de|nilc  :  "  Faites  vos  alfaires,  el ,  bi  »ous  le  pouvez,  i 
miennes;  je  ne  disconviens  pas  que  je  ne  vous  ai  nouiun^uii  j 
poiii  I  el  1  ;  mais,  en  outre,  el  de  grâce,  donne7.-nous  le  u..- 

il,-  luis  1 iiile,  ie  moins  de  lois  possible,  entendez-vous  bien 

.M.iliicuieusement ,  la  chambre  des  députes  a  le  diable  de  la  !  - 
goniaiiie  au  corps.  Il  faut  absolument  pour  lui  plaire  que  cli„- 
cune  des  ntnf  Excellences  donne  son  coup  de  pioche  dans  la 
corveo  législative;  sans  cela  ne  dirail-un  [as  :  Concevez-vous  un 
pareil  iniiiislii.  ,[iii  i,,    |i- -ente  pas  le  plus  petit  ImiuI  de  |, 
Lst-ie  qii,-  Il   i     ,     ,1,1  .     ,11-  a  giatilier  ce  paresseux  d'un  li 
temeiil  de  mi  "       i,    '    !    i-eeque  nous  ne  lui  ùlerons  jias  1 
chevaux  ili'  SI, 11  i-iei;  ,-,,  '  ou'il  aille  se  faire  traîner  par  ,! 
liccufs,  cuniine  les  rois  iaiiicauls  de  la  première  race!...  i;', 
singulier,  mais,  moi,  j'avoue  que  loul  au  contraire  je  d. 
nerais  volontiers  vingt  antres  mille  francs  â  tout  sobre  el  j 
di(ieu\   i-iiiii  Me  qui   lie  voudrait  pas  ajouter  une  loi  de  p 

■iij\  :-. 1-1      !i,,lispensablcs    dont    nous  avons    le  honln 

dj.  ,,,!,:,       ,_  ,,  ,1   ,-1-!   el  vous  eu  voulez  encore!  0  gens 
peu  il,    I,-,, 1,1,-1  ouvre/,  le /iii/Win,  melleit-ï  la  main,  i 
tircz-la,  et  ce  sera  bien  du  hasard  si  vous  n'y  trouvez  votin- 
alfaire'/  » 

Annuaire  de  l'Ordre  judiciaire  de  France,  iniblié  par  tin 
employé  ilu  iiiinislêre  de  la  justice.  — Paris,  1S44.  I  vol. 
iii-IS  de  000  pages.  Cusle  el  Delamotle. 

L'année  18H  a  produit  à  elle  seule  plus  d'annuaires  nouveaux 

que  les  dix  années  prceedenles.  Il  y  a  quelques  semaines,  i s 

annonvions  la  mise  en  vente  d'un  4ni,uaire  de  l'Economie  y  -i 
ti'nic  el  d'un  1/tntiiiirc  des  l^oyages;  aujourd'hui,  nous  reccveii- 
le  pr.-mier  voimiie  d'un  .Inamiire  de  l'Ordre  judiciaire  ,  piibli,- 
par  un  eiiiplovi'  'in  ministère  de  la  justice.  Ce  recueil,  ilonl  l'iili- 
lili-  ne  -iinaii  ètie  eoiil'slce,  couti.'iil  la  nomenclature  exacte 

,-l    , |,|,-i,-  ,1,'-  m  i.i-lr,,ls    d.'s    dilferenles  juri, li,  lions  ,   des 

1,1,-11.1,1  e-  lie  ions  1,-s  l.,ri,  aux,  des  inil.iires  de  eliels-lienx  cl  des 
,  mil, 11-  Mii-,n\,  il   s  .IV, m,  s  d'appel  el  de  première  iiis|;,iicc,  l1l>S 

,iiinini--aii.-  — pli- ms  ,1    des  I si -rs  ,    laiil  de   la   l'"raiice  que 

ileseiilonies.  I  ,--  fi,  iill  s  .1  -  .11,, il,  .,,,:,--  pr.'paraloiies  a  l'cxer- 
eie,'  .les  loin  11. m-  .1,'  roi.li,'  jinli,  i  m,'  ,-1  1,'s  eollseilsd,'  prefeC- 
inr.',  lribuiian\  ,i,liiiiiiisii-,ilils,  ,pii ,  sois  l.iiie  partie  de  l'ordre 
I  judiciaire  priipremeiil  du,  s'y  rallaclieul  cepen.laul  a  quelques 
i  égards,  occupent  les  preiuièivs  el  le»  dernières  pages  de  celle 
nomenclature  d'environ  l>U,U(XI  pei'sonnes. 


On  s'occupe  beaucoup  aujourd'lini  de  la  luMiilure  moderne. 
Certains  artistes  ont  vu  leurs  ouvrages  prendre  rang  dans  les 
c.diinets  des  aiiiatciirs  lonenrreinmeiil  avec  les  u-nvrcs  des  mal- 
liVs  iranirer.iis,  et  les  ventes  pnblipies  font  depuis  quelque 
teiiiiis  nu  v.'ril.iblesuei'.'s  aux  .  ,.m|io-ilions  des  peiiilres  de  U 
jeune  eeolc.  Il  esl  curieux  d'eliidier  l.i  physionomie  de  ces  ven- 
te-, oii  l'estime  publique  coiir.iniie.  en  dcpilde  l'Iustitnt,  desar- 
p'erd  dans  la  I  listes  que  les  Académies  reponsseiit. 

e  des  qualités         On  visite  en  ce  mouieul.  aux  lialeries  des  Reaux-Arls,  une 
■r  présentent      exposition    parliiiiliere  de  Ions  les  objets  reiin'S  de  l'expo-si- 


'  loiile  poésie  ly 
arqn. 


41IC  aile 
'  les  leii 


1,1-  -,--  , ,,  ,,|., -liions  lyriques,  envehqipe 

""<<  'l'idipi,'  no-i'  1-1*-'  "-  '  '  'I,'  '  -  1.1'oile  M.  Marinier  en  termi- 
nant, ce  r.'eu  -Il  i-si  .i.is,i  .  ,iai|,l.  1  >|u  il  est  rigonreuscmeut  pos- 
sible de  le  désirer,  el  iiniis  avons  es-aye,  dans  noire  traduction, 
de  resler  lideleinent  allaclie  au  lexle  original.  C'est  un  travail 
qui  avait  pour  nous  nu  aurait  de  cœur  ;  c'est  un  humuiage  qu'il 


t  annuelle  de  cel  elahlissenunl  d'art  el  des- 
Li  vente  opérée  tous  les  ans.  au  nom  des  artistes,  iwr 
lisir.iiuiii  des  (ialeries  d,'s  lîeaux-Arls,  et  qui  aura  liou  le 
'  'J.'  mai.  Celle  evp,.-iii  -  i  ,  -i  -,,1-  -  —  ,,,!,-  ,  ir  l-i  réunion 

iisipileomposelils ,    .         i--  ,   n    uueulaux 

,  l.'s  plus  aimes  el  l-  ,  -  i        -,  n-     N     -     -'i   r-'"-  entre 

autres  M,M,  liellauge,  H.illv,  P.  i -,  i  m -a,  i  'eiiL-i,  Couder, 

Banzals,  Uecainps,  Ucireux,  Ueveria,  Uiaz,  l' raillais,  Huel,  Jo- 
hannot,  Eug,  Lanii,  Maréchal,  Meissouier,  Roqiieplau,  SouWs, 
Tourneux.,  etc. 


l'aduiii 
■Jl  el  I 
des  no 
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Lps  Aiiiitiucr!»  de  L'it.l.lSTR,illo\  roùlciil  90  cruliuie»  l>  Hene.  ~  Lllf!«  ne  peiiteiil  être  iiiiprltiieeii  que  »ul\aiil  le  mode  ri  a\ec  le»  raracierefi  adopie?.  par  te  Jourr.al. 

i   MKSSIF.uns  LES  EXPrtSWTi  DE  I.'INDI'STIIIE.  —  I.cs  l'ilitL-urs  ilo  VlUnstralioit  ont  Thon-  |  guanl  des  dessins  nécessaires  pour  l'iiilfliisenre  de  i1kii|ik'  descriplion.  —  Ne  void.iiit  pas  fire 

L    iieiir  d'à )iiiei:i  MM.  les  l'Apo'iiiiils  i|iic'  leur  Jiiurii:d  se  propise  d"aeeorJer  une  larj^e  place     Kinrnmlue  aveedes  entreprises  île  piddieile  (pii  visent  à  mettre  à  euulribntion  MM   les  Ksposanls, 

icomjite  rendu  île  l'Expusitiun.  L'immense  puliliiile  de  l'IUuslratini  et  la  eiiniliiuaisDU  de  la  et  de>iianl  l.iire  cesser  îles  deniarclies  inutiles  uut  inliiessis  et  liles>anles  pour  e'.le-niftnie,  l'Il- 
avnre  et  du  li-vie.  ipii  soid  la  liase  de  celle  entreprise,  seruiit  appréciées  par  MM.  le»  Ev|iiii:ints  i  lustndi.,,,  déclare  qu'elle  offre  ses  services  oraluilcmful.  mais  qu'elle  euteud  les  ivudre  en  tonte 
uiine  pi)U\aul  ^  rvir  le^  lut  léi^  .le  leur  in  lii-trie  en  faisant  conn.illre  ses  produits  mieux  que  lilierte,  ne  pr.  tendant  ipi'a  être  juste  envers  l  .us,  et  aiireable  seulemeni  à  ses  lucleur».  —  Cet 
1  saurait  le  l'aire  un  simple  ruinpte  rendu  sans  le  secours  du  dessin,  riius  les  rtinseijjiuemenls  averlissemeiil  est  niutive  par  des  faits  que  les  edilenrs  n'iii.li.pient  pas  d.ivaiitage,  mais  qui  dui- 
lalil»  a  rË\|iasitinii  |ieiivenl  d.uic  èlrc  adresses  an  bureau  du  ('///««/iii/in/i,  rue  de  Seine,  ".,  vent  tenir  MM.  les  Exposants  cl  le  public  eu  garde  contre  les  eulrepieneurs  de  renommée  iudus- 
[  un  comité  de  rédacteurs  spéciaux  est  cbarge  de  les  verilleret  du  lus  rédiger,  uu  les  aceoui|>a-  |  Irielle. 


MjK  COXSTITL'TIOXIVKfi,  dont  le  prix  est  réduit,  par  nunée ,  pour  HAHIS,  à  40  rr.<  pour  Ipa  DKP.tKTEnK.lîTS  ri  pour 
K'I'K.WCICK,  M  ÂH  tr. ,  n  cuninipuré  Ir  35  avril  la  piihlinttion  de  JEW.Vi:,  pur  GKOIIGI.'  8.4\D.  £■»  piiblirndnii  de  re 
vniitii   duforn   tout    le  iiioi»   cïe   .Tlui   et   iiiie   partie   du   iiiiiiM   ilf  Jiiiu. 

lieM    perMoiiiirM   f|ui   ne   loiidrairiil    faire  (itiirir   leur   aiioiint-ineiit    que   du    15   .TI  \I    1844,   recevront  Maux  fratM   trois   $iup- 
léiueiitH  ruiiteuaiit  touM  leH  rliapitre»  de  JF.  IXVI-:  <iui  auront   paru  juMC|ii'au   15  Mai  inrliiMivrmeut. 
Ul    •■lO  AI     «5  Jl  i.\   I*UI»CII4I.\   roiumeitrern  la  puhliratEou  du  JI.î|F-I:RKA.\  1',    par  TI.   ^.^C:l:^C  SI  ■;. 

Ou  »'altoiiue  au  Iturpau  du  Journal,  à  Paris,  rue  iVIontmartre ,  191,  à  touleci  les  Measagerieit,  et  eliez  leit  Uirecteurit 
p  Poste. 


NOUVEAUTÉS  MUSICALES  EX  VENTE  AU   BUREAU   CENTRAL   DE  MUSIQUE, 


;»,  piiAt'i:  Di:  l..%  n^ritsi:. 


WIHIQIK    POl   H     I.E    PIANO. 

LES  BELLE.S  DU  NORD, 

rO'K.»  pot»  1.E  PIANO — limi.LA.\TES  ET  r.lCIIES 

Par  Henri  Herz. 


I.a  Belle  Polonaise. 
I.a  belle  .Suedoisi'. 
La  lî.dli-  .Ml. •mande. 
La  llelle  Ilou^r.iise. 
La  lielle  Moscovite. 
La  Belle  liubeiuieniiu. 


C.-Y.  Alkao. 

SallarelK- 

Noclnrne. 

Alléluia. 

Gigue  el  air  de  ballet,  élude 


Fantaisie  de  Salon  sur  Don  Pasqvah. 
Trois  Diverlissemeiils  sur  Dom  Si'bas- 
lien.  Cliaqiie. 


F.  BureitiOller. 

Val^c  de  Maria  Ji  Rohan 
Valse  de  Cayliotln. 


I.  Heri. 

Valse  lie  Dom  Stlmuli, 


■;.  Prudent. 

(Jnatimr  de  Du  Pasqnale,  varié. 

L'Iliromlelle,  elnde 

La  Koiidu  de  \nit,  étude. 

Les  Souvenirs  de  Beethoven. 

La  Sérénade,  souvenirs  de  Schubert. 

.\udante. 


II.  Roselleii. 
Fantaisie  Je  Concert  sur  Z).>ni  Sebastien.    9 


Fantaisie  sur  Don  Pasgu 
Fantaisie  sur  Mina 
Fantaisie  sur  /•  Code  noii 


Ad.  Lecarpeuiler. 

msiuii:  lAOïLt. 

Fantaisie  sur  Dom  St'iinsiien. 
HacaU'Ile  sur  Dom  Sebastien. 
Ilanalell.'  sur  Minn. 
Bagatelle  sur  le  Cmie  noir. 
l'anlaisie  sur  Mariu  d'  Ihhan. 
lia^iatelle  sur  Maria  di  IM,an. 
Ilavaiiue  île  Don  l'a^çuale  \ari 
Bagatelle  sur  Don  Pasijvals 


tenir  fbf/  J.J.  Dl BOCIIIT  et  C',  tililfui^i  du  ytillioi»  tfe  FailH,  Je  1.1  t'olteelion  cout/tlèle  tlea  Attteurit  lalitta  il  Je  l'illtëstfatian,    nie  de  Sfino,  3.1. 

•  LA    DEIXIÈMK   LIVRAISO.N    u'i.N'E   £OITIU>    .NOL'YELLE   DE 

LES   AVENTURES  DE   DON  QUICHOTTE   DE   LA   MANCHE, 

l'ar  MiciiF.L  DE  CEUVANTES-S.V.WEDR.V ,  traduction  de  M.  Loi'is  VLVUDOT, 
mre  de  MOO  deaniuH  par  TO.VY  JOII.%\.\OT  et  d'une  Carte  <ri'>pngrne  indiiiuanl  l'Itinéraire  dew  l'o^a^eM  de  don  Quirhotle. 

100  livraisons  à  Ht)  centimes.  —  L"oiivr.if;e  S'ia  lerniiiié  .iii  mois  d'oclobre  procliain. 

i:>i  vente  «•A»'*  leH  tnt^mpa  tJtlileuÊ'g  i 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE   UNIVERSEL   ou   ENCVCLOPÉDIF.  DE  LA   JEUNESSE 

Ou\ra;:e  cjal.uneut  utile  aux  Jeunes  Gens,  aux  Mères  i!e  Famille,  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'Éducation,  et  aux  tiens  du  Monde; 
P:ir  MM.  .\nttrieux  «le  llrioude,  Dottear  en  Mt-dcciiip,  !•.  Uaudet,  ancien  Pi-ofcssonr  au  Colléjie  Slanisln!s,  et  une  Société  de  Snviinls  et  de  Lilléraleurs. 


Nàtii  nés  TtAiTtts  dais  et  vou'iae  :  Grani-  I  tions  si  ientifiqiips.  —  Astronomie,  .Véténraln- 

Irv.  —  I.an|ine  fraiivaise.  —  I.illeraliire.  —  glu.  —  lli>toire  naturelle  eu  géniral.  —  Ge.  lo- 

étoriqui'.  —  P.iesi...  —  Elnipience.  —  Philo-  gie.  —  Minéralogie.  —  Motanique.  —  Zoologie. 

Je.  —  Arilhmeliifuc.  —  .Mgébre,  Géométrie,  — Analoniie. — Vhjsioln^ie  — Hvgiine  privée, 

caniqiie.  —  l'bjrsiqiie.  —  tliinne.  —  llerréa-  |  —  ll.vgiéne  publique.  —  .Médecine.  —  tliirup- 


gie.  —  Géographie.  —  Histoire.  —  Chronologie. 
—  DiogniiiUie.  —  Arclieobinie.  —  NniniMiiali- 
que.  —  n(a<nii.  —  Meliglon.  —  Philosophie.  — 
Morale.—  Mytiudogie.  —  Sciences  mcnltes.  — 
Législation.  —  Du  Gunveriieinent  et  de  ses  for- 


mes. —  Ecniinmie  politique.  —  Agrieiilliin*  et 
llorliriillure.  —  Art  militaire.  —  Marine  — Im- 
primerie.—Mn>iipie — IK-ssin,  Peinlure,  Sculp- 
ture, Gravure  i-l  lithographie.  —  Architecture. 
—  Education. — Itellexious  sur  le  choix  d'un  état. 


n  seul  volume,  format  du  Million  de  Faits,  imprimé  en  caractères  tK'S-lisibles,  contenant  la  matière  du  six  volumes  onlinaires  et  enrichi  de  «10  pelilcs  GraMircs  ser\anl  d'exi  licalion  au  texte. 

Prix  broché:  10  rrancs  ;  élégatninent  cartuniié  à  l'anglaise,  Il  francs  30  conliines. 


A  dater  du  1"  Jailki  prochain 


i.n  ivaitcx  Di 


I/l  IiIilT!>«TIC.%TIO:V 

l.iLibralnfJ.-J.  IllBOfIlfTflC" 
M  \i  L.I>Nine  r.\lLI!i 

•  IKOTT  RT4tLI« 

aU£  RICHi:Z.XEU.    Ko  60 


m 


M. 


i 

[OMIRK,   r/;i'orfe  el  fOJyss.e,   traduction 
I-    n.uivellc  ;  par  P.  Uicrrr  2  votumi-s  in-ts 


f   ES  MDDES  PARISIENNES,   chrs   .luberl  el 
Ij     comitar/iiir,  pinre  de  lu   Bourse,  '2i). 

l'ne  rév  .liilion  s'est  opérée  dans  If.  jonrnnnx 

de  molles:  a  la  (ilace  des  iM:iuvai>e«  peiilespnu- 

pi'es  mal  Irtlies,  mal  gravée-,  mal  colori.es,  et 

eiipiées  dans  les  bi.uliqiies  d.-  p.niilidciir-,  t,  Iles 

que  nous  h'»  pres.-ol.ii.nl  .le  temps  iuimcniii- 

rial  les  prileii.lus  r.pr.M  niants  du  gi.rtt  p.iii- 

j  sien,  un  journal  cl..;iinl.  I.i.  n  écrit,  bien  im- 

I  prime,  est  \eiin  ni.iiv  i.lli  ir  des  dessins  graves 

aMc  talent  par  les  prenii.rs  arlisles,  ci.hiric» 

avec  art  et  choisis. lans  le  moud.':  en  un  mot,  des 

1  dessins  qui  re|iriMlni-.ul  gricii.iisenient  et  ndé- 

[  lemcnl  la  iHiuiie  c  uip.i^ui"   i;.-  journal,  e.lite 

I  par  Anlv.t  ^.lusle  titr.-  des  Monr.»  IMiiMiisM:,, 

est  cependant  moins  cher  que  les  \ien\  journaux 

qu'il  rcnipla..- ,   car   il  donii.'   autant  de   Iwus 

j  il.ssins    qu'ils  en  donnent    de  mauvais,   cl    il 

i:. une  en  plus  cinquante  (ntrons  de  grandeur 

n..tur..lle  |i..ur  in.lii|ner  la  couih-  de  tous  li.s  ob- 

j.ts  de  toilette  repre-enles  par  «es  gravures.  El, 

cmme  si  ce  n'était  point  ein-oru  asst-z  de  Ions 

ces  avantages,  il  fait  présent  à  taille  personne 

qui  souscrit   pour  un  an  (  'JA  francs  )  Oc  ni 


r>oo  ijramls  dessins  de  broderies  pour 


robes, 


écharpes,  voiles,  viilletles,nchns,  collerettes,  etc. 
Aussi  est-il  vrainieni  h-  journal  .1  la  m. .de,  le 
journal  accepte  et  palroiie  par  la  société  eU-- 
gante. 


EAi;  DE  Ml'l.lS'.ii:  IIKS  l'.AIIMES,  anloriitée 
pai   I..    Ii..u\    r ni    et    la    Kainlté    de 

Mcde.io...  .!.'  liM  '  i.,..|irhtaireaiiuil  el  de- 
puis n-  .  '.r  ih-  ri-devaul  t"jr- 
n,i.s  d.  <  .le  Vaiigirard,  posses- 
seurs 0.  '                         iir,i). 

Div.T-  Il  ;  111  .1  ....  I-  iilitenus  contre  des 
ccinlrefac'i. m.-  cous.i.  r.  ut  a  M.  Ih.nm  la  pro- 
pri.li  ej(/i(»ire  d..  celi..  Eau  si  pri'cieiiw  conln- 
ia|Mq.le\ie,  les  pal|.it.ilions,  les  maux  d'estii- 
inac  el  antii's  nialalies,  notamment  le  mal  de 
mer.  Ca's  jugements  el  ariéls,  et  la  Faculle  de 
Médecine,  en  reioiinaissenl  la  sn|K-rioriU;  sur 
«elles  vendu,  s  pir  les  pharinacirns. 

Ecriri'  par  la  poste  nu  envoyer  quelqu'un  de 
srtr  qui  ne  s'adresse  qu'au  u.  il,  répète  1 1  fois 
sur  la  devanture,  il.  Dovcii  étant  en  inslance 
coulre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


.  A,(s  oVowiXtTOtWt.!.  à 

I.II.I.I  STUATION  .\vv-\  j:(vx- 
'tcvU  Vt   )•'  Juin   iowtxvl  Hvt  * 

Tt\Wnï\(\c»   YOMT    C\\V(T  V"'\tv\tT- 

Tu^Wow  vVuvis.  V'tvvvo'x  i\\i  lowT- 

*l\V.    Ç'hAtJJMT    IWIX  \.'xV'\'tt'\Tt» 

4i\\\*  cVn(\\vt  x\V\t ,  invi.  VVvttt- 
V(M\*  Aji.  VosV.*  (V  i\»s,  \\tsMx- 
qiTv»»,  —  OU  twxovjtT  franco 
viw  Viow  »«T  V«\\».  iv  VotAti  4t 

JI.  DinociiET, 

Tvit  At  Stm,  V  33. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


•OQ 


Modea. 


Paris  est  magniliiiuc,  et  personne  ne  songe  à  le  niiiller.  Dieu 
au  contraire ,  l'ex|)osilion  nationale  amène  chaque  jour  une  foule 
de  curieux  pour  lesquels  on  prolonge  les  plaisirs  de  l'hiver,  et 
nous  avons  toilettes  pour  le  soir,  toilettes  de  matinées  dansantes, 
lie  |iroMieM:i(lcs  et  de  théâtres.  Aussi,  dans  un  tel  embarras  de 
richi  ^s.s,  iinvniis-nous  qu'il  est  mieux  de  donner  les  ensembles 
de  parin  es  n  uiariiuées  dans  ces  différentes  réunions. 

I>our  toilette  de  promenade  :  redingote  de  pékin  rayé  glacé; 
corsage  juste  à  revers  très-décolleté,  en  cœur  devant;  manches 
justes  non  fermées  du  bas,  à  petit  revers  relevé,  laissant  passer 
un  bouillon  de  mousseline  ;  mantelet  de  taffetas  ou  écharpe  de 
crêpe  de  chine  brodée  ;  capote  de  paille  avec  fond  d'étoffes  eu 
rubans. 

Une  autre  toilette  plus  élégante  se  compose  d'une  •:apole  de 
crêpe  blanc  avec  bouillonnes  de  tulle,  ornée  de  fleurs  et  rubans 
dessous;  d'une  robe  de  barége  écossais  à  deux  grands  volants 
bordés  de  trois  i>etits  rangs  de  velours  qu'on  assortit  à  une  des 
nuances  de  la  robe;  un  seul  rang  est  posé  à  la  tête  de  chaque 
volant;  le  corsage  est  froncé,  demi-décolleté,  également  à  re- 
vers, bordé  de  trois  rangs  de  petit  velours,  et  laisse  voir  un  riche 
flchù  à  devant  brodé  et  à  très-petit  col  ;  un  châle  de  dentelle 
noire  enveloppe,  sans  la  cacher,  cette  gracieuse  parure. 

Pour  matinées  dansantes,  on  a  beaucoup  remarqué  une  robe 
de  barége  de  soie  rose  et  blanche  à  deux  jupes,  dont  la  tunique 
était  ouverte  du  cAté  droit  jusqu'à  la  ceinture;  deux  bouquets  de 
roses  naturelles  l'attachaient;  du  côté  gauche  elle  était  relevée 
à  la  moitié  de  sa  jupe  par  un  bouquet;  la  coiffure  se  composait 
d'une  guirlande  de  petites  roses  formant  touffes  de  chaque  côté; 
presque  derrière  la  tête  un  mince  feuillage  passait  seulement 
sur  le  front. 

Mais  cette  jolie  toilette  n'était  pas  la  seule  remarquable,  elle 
avait  pour  rivale  redoutable  celle  que  nous  représentons  ici. 


convient  beaucoup  mieux  que  les  volants,  sous  lescpjels  elles 
semblent  disparaître. 

Les  robes  de  soie  caméléon  sont  trcs-coqucttcs  avec  leurs  cor- 
sages lacés,  mais  très-peu  ouverts;  les  manches  sont  aussi  lacées 
jusqu'à  moitié  de  l'avant-bras;  un  bouillon  de  mousseline  passe 
entre  les  lacets  ;  le  corsage  est  bordé,  ainsi  que  les  manches  et 
les  poches,  d'un. plissé. de  rubans  ou  d'une  légère  passemen- 
terie. 

Les  cauezous  à  entre-deux  de  tulle  et  entre-deux  de  mousse- 
line brodée  se  porteront  beaucoup  avec  les  robes  d'été.  On  verra 
aussi  des  écharpes  en  tarlatane  unies  ou  doublées  de  ga?.e  bleue, 
lilas  ou  rose.  En  attendant  ces  modes  légères,  les  châles  de 
iièpi'  de  Chine  inqjrimés  se  voient  souvent  en  toilette  négligée 
de  promenade. 


^^7/$^^^^ 


Ai/il^SEf/E^TS  DES 


k4 


m 


bille  N  arrivée  au  point  de  contact  soit  menée  la  parallèle  n  p  i 
O  P;  cette  parallèle  iiidii|uera  la  direction  de  la  bille  cho((uanle 
a|)rès  le  choc.  On  voit  que,  dans  le  cas  de  notre  figure,  celte  bille 
irait  se  perdre  dans  la  blouse.  C'est  "ce  qui  aiTive  souvent  dans 
cette  position  des  billes,  et  les  joueurs  habiles  qui  ont  affaire  i 
un  novice  donnent  souvent  cet  acquit  captieux. 

Nous  devons  revenir  ici  sur  la  réserve  que  nous  avons  déjà 
faite  au  sujet  de  ces  solutions  purement  lliéori<iucs  de  divers  cas 
du  jeu  de  billard  ;  les  frottements  qui  ont  lieu  dans  le  roulement 
des  billes  sur  le  tapis  et  dans  les  chocs,  doivent  moililier  et  mo- 
difienliéellemeut  en  pratique  les  résultaU  que  nous  avons  ex- 
posés. 

NOUVELLES   QIESTIOSS  A   BESOIORE. 

I.  De  combien  de  manières  peut-on  former  succcssivcméj 
toutes  les  longueurs  de  millimétrelen  millimélre,  depuis  un  i 
uiillimètre  jusqu'à  un  mètre,  avec  des  pièces  de  25  c.,  de  50| 
(le  I  Ir.,  de  2  fr.,  de  5  fr.,  de  20  fr.  cl  de  «  fr.,  eu  les  empib 
dans  le  sens  de  leur  épaisseur  ? 

H.  Construire  une  balance  dans  la<|uelle  des  poiils  égaui  | 
(  is  a  quelcpie  distance  que  ce  suit  des  |Kiints  d'appui  se  tiennei 
en  équilibre. 


Rébus. 

EXrLICATION  DU  DERNIER  REBUS, 

t^ui  Vivra  verra. 


SOLUTION   DES   QUESTIONS^PROPOSEES    DANS    LE    CINQUANTE-UUITIEME 
NUMEBO. 

L  Le  diamètre  ou  module  des  pièces  de  monnaie  que  l'on 
frappe  en  France  depuis  la  création  du  système  métrique,  est 
lixé  exactement  en  parties  décimales  du  mètre  :  ces  diamètres, 
|iour  les  différentes  pièces  ((ue  nous  avons  considérées  dans  noire 
première  question,  sont  les  suivants  ; 

Valeurs  des  pièces  :  2S  c.  50  c.  t  l'r.  2  fr.  5  IV.  20  Ir.  40  fr. 
Diamètre  eu  mill.  :  13       1S      23       27      37        21         2U 

On  fait  abstraction,  dans  l'évaluation  de  ces  modules,  de  la 
marque  sur  tranche  en  relief  qui  acte  adoptée  depuis  1830;  de 
sorte  que  les  résultats  suivants  ne  sont  exacts  qu'autant  ((u'on 
évitera  de  mettre  eu  contact  les  lettres  en  saillie  sur  la  tranche. 

Cela  posé,  on  trouvera  que  l'on  peut  former,  avec  les  pièces 
dont  l'enumératiou  précède,  les  longueurs  d'un,  de  deux,  de 
trois,  de  neuf  décimètres,  de  huit  manières  différentes  pour  cha- 
cune de  ces  longueurs,  et  de  dix  manières  différentes  pour  le 
mètre.  En  tout  quatre-vingt-deux  combinaisons 

Voici  l'indication  pour  le  premier  décimètre,  qui  servira  à 
trouver  ce  qui  concerne  tous  les  autres. 

On  forme  un  décimètre  avec  : 

1»  2  pièces  de  25  c,  1  de  50  c.  et  2  de  40  fr. 

2°  2  pièces  dejiâ  c,  1  de  1  fr.,  I  de  20  l'r.  et  1  de  10  fr. 

5°  2  pièces  de  S  fr.  et  1  de  40  fr. 

4»  1  pièce  de  25  c,  2  de  30  c,  1  de  1  l'r.  et  1  de  W  Ir. 

5»  1  pièce  de  5  fr.  et  5  de  20  fr. 

6»  2  pièces  de  30  c,  1  de  2  fr.  et  1  de  3  fr. 

70  3  pièces  de  23  c.,  1  de  30  c.  et  1  de  3  fr. 

80  2  pièces  de  1  fr.  et  2  de  2  fr. 

Quant  au  mètre,  il  y  aura  évidemment  d'abord  huit  manières 
de  le  former,  en  prenant  les  décuples  des  nombres  de  pièces  em- 
ployées pour  former  le  décimètre;  ensuite  32  pièces  de  40  fr.  et 
8  de  20  fr.,  ou  1 1  de  -40  fr.  et  34  de  20  fr.  donneront  encore  la  lon- 
gueur du  mètre  ;  enlln,  27  pièces  de  3  fr.  mises  bout  àjbout  font 
U'jy  millimètres,  c'est-à-dire  le  mètre  moins  un  millimètre  seu- 
lement. 

II.  .Soit  M  la  bille  choquée  et  N  la  bille  qui  va  toucher  la  pre- 
niièicau  point  O.  Tirez  la  tangente  0  P,  cl  |iar  le  centre  «  de  la 


Le  ruban  qui  compose  sa  garniture  est  plissé  à  la  vieille,  une 
dentelle  le  borde  et  suit  ses  contours. 

Au  milieu  de  ces  nouveautés  en  barége  de  soie,  il  y  a  toujours 
foule  de  robes  en  tarlatane  à  grands  volants  découpés.  Pour  les 
jeunes  personnes,  on  adopte  les  jupes  à  plis  au  nombre  de  dix- 
sept  on  dix-neuf;  mais  comme  ce  chiffre  pourrait  sembler 
étrange,  disons  bien  vite  que  ces  plis  n'ont  pas  plus  de  deux 
centimètres  de  hauteur.  Les  femmes  de  petite  taille  se  font  faire 
des  robes  de  barége  avec  ces  nombreux  petits  plis,  et  cela  leur 


On  s'abonne  cliez  les  Directeurs  des  postes  et  des  mes- 
sageries, chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  lou.' 
les  Cm-espomlants  du  Comptoir  central  Je  la  Ltbrairie. 

A  LoNDiiES,  chez  J.  Thomas.  1,  Finch  Lane  Cornliill. 

A  Saint-Pètersboi'rc.  .  chez.  J.  Issakokf,  libraire-édi- 
teur, commissionnaire  ofliciel  .le  toutes  les  hibliotlièqnc: 
(les  réginienls  de  la  Garde-Impériale  :  Goslimû-Ovor.  Î2- 
—  F.  IlELLiz.vnD  et  Comp.,  éditeur  de  la  lierue  étrangère 
au  pont  de  Police,  Tiiaison  de  l'église  liollandai-e. 

A  AuîER,  chez  Philippe,  libraire;  —  chez  Iîastide 
libraire. 


Jacques  DUBÛCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacbampe  et  Cv  rue  Damielie, 
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Hlulolre   de  la  Kemalnr. 

Nous  avons,  la  semaine  diTiiierc,  annoncé  la  publication 
>  la  Mole  (If  M.  le  prinfc  île  Join\  ille  sur  l'étal  ile.i  /iircM  lia- 
lies  lie  la  France.  Ce  n'élail,  il  y  a  huit  jours,  qu'un  docu- 
enl  reinart{uable ,  plein  de  reproches  fondi-s  el  surtout  de 


(  Portrait  tiu  vicc-amiral  Lalaode. } 


onscils  utiles  ;  aujourd'hui  cet  écrit  est  devenu  un  événe- 
lenl  par  l'émoi  (pion  a  ressenti  le  cabinot  :  la  colore  qu'ont 
L'mnijni'o  nos  fcudies  étrangères  h-s  tnicii\  disposées  d'or- 
lin.iiro  pour  les  ministres,  et  par  la  leçon  tpio  dos  jour- 
laux  français  (|ui  rc(;oivcnl  leurs  confidonces  les  plus  intimes 


ont  été  chargés  do  faire  au  jeune  amiral.  Le  .Vorning  Chro- 
nicle  ne  Iroiîve  pas  plus  de  «  sagesse  que  de  dignité  et  de 
noblesse  dans  cette  brochure  de  boucanier.  »  L'Ôbsenaleur 
de  Bruxelles  y  cherche  vainement  a  l'acte  d'un  bon  citoyen 
el  n'y  voit  qu'une  démarche  propre  à  jeter  une  espèce"  de 
froideur  enlre  le  prince  de  Joinville  et  ses  frères,  et  à  mé- 
coiitonlor  le  duc  (le  Nemours,  qui  a  horreur  de  la  publicité, 
que  son  frère  vient  de  rechercher  avec  autant  d'éolal  que  de 
succès.  »  La  presse  ministérielle  fram.aise,  dans  ses  repro- 
ches, brave iin  peu  moins  riionnèlelé,  mais  néanmoins  il  est 
facile  de  voir  que,  s;ins  sa  dignité  de  prince,  le  jeune  marin 
OUI  été  traité  comme  le  caporal  Bach.  U  a  di'i  su  rendre  au  châ- 
teau de  Compiègne. 

PreS(pie  au  même  moment  où  paraissait  cette  brochure  qui 
rtMiferme  un  éloge  si  lier,  si  national,  si  senti  do  l'escadre 
(jue  la  Francç  avait  en  1840 
(ians  la  .Méditerranée,  dos  ma- 
telots exercés  qui  la  montaient,  ' 
de  leur  chef  habile  et  actif,  à 
ce  mémo  moment ,  en  ([uelque 
sorte,  la  mort  enlevait  ce  re- 
grettable amiral,  la  tombe  se 
refermait  sur  ses  restes,  et  la 
marine  française  avait  à  ajou- 
ter sur  ses  tables  funéraires 
chargées,  depuis  quehiues  an- 
nées, do  noms  si  glorieux  et  si 
prématurément  inscrits  ,  aux 
noms  de  l'habile  de  Uigny,  do 
l'intrépide  (jallois,  du  savant  ' 

Duinonl-d'L'nillo,  le  nom  do 
Lalande. 

Il  était  né  au  Mans  le  1 3  jan- 
vier 1787.  A  seize  ans  à  peine, 
en  1803,  il  entra  dans  la  ma- 
rine en  qualité  de  mousse.  La 
rupture  de  la  paix  d'.Amions 
recommen(;ait  pour  la  Franco 
la  lutte  maritime  soutenue  de- 
puis près  d'un  siècle  et  demi, 
en  mémo  temps  tpio  nous  a- 
vions  à  lutter  sur  les  champs 
de  balaille  contre  l'Europe  con- 
tinentale. Le  jeune  marin  se  fit 
promplemonl  remarquer,  ob- 
tint des  grades  par  ses  bons 
services ,  et  se  vit  toujours 
confier  des  postes  et  des  mis- 
sions supérieurs  à  ces  grades. 
Parvenu  à  celui  (l'enseigne  de 
vais.-:eau,  il  se  distingua  dans 
le  ciimbat  acharné  à  la  suite 
(luipiol  les  frégates  l'Ilalienne. 
la  ('altjiMi  et  la  CyMe .  capi- 
taines Jiiriou,  Jacob  etCocault, 
altaipies  le  U  février  1809 
dans  la  rade  dos  Sables-d'O- 
lonne,  forcèrent  à  la  retraite 
une  division  anglaise  composée 
de  trois  vaisseaux ,  deux  fré- 
gates el  une  corvette  aux  or- 
nres  du  vice-amiral  Stopford. 
En  (HU  .  .se  trouvant  aux  An- 
tilles, il  prit  part  aux  divers  en- 
gagements, et  se  fit  de  nou- 
veau rrmar(|Uor  par  un  sang-froid  qui  s'alliait  en  lui  à  la 
plus  brillante  valeur.  La  paix  ne  découragea  point  son  ar- 
deur, et  on  le  vil  en  déployer  autant  pour  la  protection 
de  notre  pavillon  sur  toutes  les  mers,  qu'il  en  avait  montré 
au  jour  du  combat  pour  sa  gloire.  De  1822  à  1836,  il  s'é- 


leva (lu  grade  de  capitaine  de  frégate  à  celui  de  contre- 
amiral,  (".hâijue  avancement  fut  le  prix  de  signalés  services, 
En  1837,  il  fut  nommé  commandant  de  I  escadre  d'Afri- 
(pie ,  et  fut  mandé  devant  Tunis  pour  y  faire  respecter  le 
drapeau  de  la  France.  En  1 838 ,  il  fut  nommé  commandant 
de  l'escadre  de  la  Méditerranée;  et,  en  1840,  il  avait  réuni 
autour  de  lui  vingt  vaisseaux,  quand  il  reçut  l'ordre  doulou- 
reux do  quitter  ces  eaux,  où  sa  présence  seule  eut  empêché 
la  catastrophe  de  Syrie.  En  1811.  le  déparlement  du  Finis- 
tore  l'envoya  prendre  place  à  la  chambre  des  députés.  L'au- 
torilé  do  s'a  parole  était  immense  dans  toutes  les  questions 
maritimes,  et  Sii  réserve  habituelle  ajoutait  encore  au  poids 
de  .ses  observations  quand  on  y  entrevoyait  la  critique  <]uno 
mesure  proposée.  Elevé  au  grade  de  vice-amiral  en  1843,  il 
fut ,  pros(iue  à  la  même  époque ,  exposé  aux  redoublements 


(  Polirait  du  l'rinco  de  Joint illc.) 


acharnés  do  la  maladie  dont  il  avait  ressenti,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  les  |ux>niierps  atteintes,  el  qui  l'a  conduit  au  tombeau 
après  une  année  entière  do  souffrances. 

Pendant  que  nous  avions  à  rendre  les  derniers  devoirs  à 
un  des  hommes  le»  plus  braves  et  les  plus  prudents  de  notre 
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anii('«  de  mer,  la  nwnclle  est  venue  i|ue  l'anniV  (l'Alrii|iTt' 
avait  à  déplorer  la  mort  d'un  chef  d'escadron  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  solilats  qu'un  coura;;i'  aventureux  a  eui^agés 
avec  det  précautions  insufTisantes  dans  une  partie  non  ex- 
plorée de  la  province  de  Cunstanline.  M.  le  due  d'Aumale 
s'est  trouvé  lui-même,  pendant  tiuelques  inslanis,  pri- 
sonnier, et  n'a  dû  la  vie  qu'au  sacrifiée  qu'un  i;énéreux  com- 
mandant a  fait  de  la  sienne  pour  dégager  le  prince. 

La  chambre  des  députés  a  cnlin,  dans  sa  séance  du  samedi 
18,  terminé  la  discussion  du  projet  sur  la  réforme  des  pri- 
sons, et  voté  au  scrutin  sur  l'ensemble  de  cette  loi,  qui  a 
réuni  23i  voix  sur  359  votants.  Du  jour  de  sa  présentation  à 
celui  du  scrutin,  elle  a  subi  de  bien  nombreuses  et  de  bien 
profondes  modilications,  ce  qui  ne  lui  a  rien  fait  gagner,  on 
le  comprend,  en  unité  et  en  ensemble,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  mérite  des  changements  introduits.  De  toutes  les 
peines  que  prononce  notre  code  pénal ,  il  en  est  une  seule 
que  l'on  n'a  pas  songé  à  appliquer  :  c'est  la  peine  do  la  dé- 
portation. En  vérité,  à  voir  ce  qui  se  passe  dans  les  colonies 
pénales  de  l'Angleterre,  et  le  regret  où  en  est  celle  puissance 
de  ne  pouvoir  renoncer  du  jour  au  lendemain  à  des  établis- 
sements qui  lui  ont  été  aussi  dispendieux  à  fonder,  et  qu'elle 
n'est  pas  en  mesure  do  reniplacrr  immédiatement  par  aulro 
chose,  on  devait  èlre  peu  porté  à  présumer  que  nous  en  vien- 
drions à  vouloir  entrer  dans  la  voie  où  nos  voisins  se  désespè- 
rent d'être  engagés,  et  à  restaurer  une  peine  qui  n'a  été  ap- 
pliquée que  dans  les  mauvais  jours  de  notre  histoire.  Malgré 
tout,  on  s'est  amusé  à  écrire,  par  amendement  dans  la  loi 
nouvelle,  la  peine  de  la  Iranspnrtatton ,  qui  n'est  pas  écrite 
dans  le  Dicliimnaire  de  l'Acailhnie ,  et  dont  le  sens  vrai  ne 
sera  jamais,  nous  l'espérons  bien,  déterminé  et  défini  par 
l'application;  C'est  tout  aussi  menaçant  que  l'est  aujourd'hui 
la  déportation  ;  c'est  plus  neuf,  et  ce  sera  tout  aussi  inoflén- 
sif.  Ce  projet  de  loi,  si  longuement  discuté,  n'aboutira  pas  en 
définitive,  et  c'est  la  conviction  où  était  la  Chambre  de  son 
impossibilité  qui  lui  a  valu  bon  nombre  de  boules  blanches. 
Du  moment  qu'on  a  eu  la  certitude  que  le  résultat  indigeste 
de  cet  interminable  débat  ne  pourrait  jamais  prendre  place 
dans  nos  codes,  sur  les  bancs  du  centre  comme  sur  ceux  de 
l'opposition ,  beaucoup  d'adversaires  du  projet  n'ont  plus  vu 
d'inconvénient  à  donner  au  cabinet  et  à  la  commission  la  sa- 
tisfaction de  leur  adhésion  apparente.  Pour  nous,  cependant, 
nous  voyons  quelque  chose  de  bien  grave  dans  la  déclaration 
solennelle  qui  a  été  faite  par  le  ministère,  par  la  majorité,  par 


le  scrutin,  que  la  détention  cellulaire  aggravait  la  punition  à 
ce  point  que  sa  duri'>(î  devrait  être,  dans  ce  système  abrégée 
d'un  cin(|uième.  Vimsavez  tous  reconnu  et  proclamé  cela, et 
vous  ave/,  aujuiirilliui  à  Tours,  à  Bordi'aux,  des  prisonniers 
qui  subissi'Tit  celliilaiii'inent  le  temps  d'emprisonnement  or- 
dinaire auiiucl  ils  ont  été  condamnés.  C'est  donc  une  aggra- 
vation de  leur  sort  que  l'administration  s'est  permise  :  elle 
vient  de  l'avouer,  et,  ce  qui  est  bien  grave  encore,  c'est 
qu'elle  ne  va  pas  être  en  mesure  di?  la  faire  cesser,  comme 
elle  croyait  le  pouvoir  quand  elle  a  fait  cet  aveu.  La  réduction 
du  cinquième  du  temps  reconnue  indispensable  par  le  nou- 
veau projet  tombe  comme  lui  ;  il  ne  demeurera  donc  de  tout 
cela  qu'une  souveraine  injustice,  reconnue  telle  par  ses  au- 
teurs, confessée,  mais  continuée. 

La  yirécédente  législature  a  voté  une  loi  pour  l'établissement 
d'une  ligne  de  fer  tie  Monliiellier  à  Nîmes.  Acquisition  de  ter- 
rains, travaux  d'art  et  de  terrassement,  pose  de  la  voie  de  fer, 
i'Elat  avait  tout  fait;  il  s'était  même  pourvu  d'une  partie  du 
malériel  roulant.  Il  n'y  avait  plus  qu'à  lancer  une  locomotive 
quand  on  s'est  dit  :  Mais  qui  exploitera?  Sera-ce  l'Etat?  S<'ra- 
re  une  compagnie?  Le  gouvernement  et  la  commission  de  la 
Chambre  s'étaient  prononcés  pour  l'exploitation  pi)r  une  com- 
pagnie. Un  projet  do  bail  a  éié  dr3ssé,  il  fixe  le  maximum  de 
la  durée  de  la  jouissance  à  douze  ans,  et  détermine  le  mini- 
mum du  prix  de  fermage  à  cinq  pour  cent  de  la  dépen.se  de< 
rails  évaluée  à  cinq  millions.  M.  Boissy-d'Anglas  avait  pré- 
senté un  amendement  tendant  à  allribuer  i  l'Èlat  l'explniia- 
tion  du  chemin  jusqu'en  18i9.  M.  Brirycr  l'a  appuyé  avec 
toute  la  précision,  la  netteté,  la  sûreté  de  raisonnements  qui 
distinguent  l'éminent  orateur.  La  Chambre  en  a  décidé  au- 
trement ;  elle  s'en  est  tenue  à  l'exploitation  par  les  compagnies, 
malgré  les  raisons  graves  et  particulières  qui,  en  cette  occa- 
sion, semblaient  devoir  faire  donner  la  préférence  à  l'exploi- 
tation par  l'Elat.  Cependant  les  députés  partisans  exclusifsde 
l'exploitation  par  les  compagnies  ne  devraient  pas  perdre  de 
vue  que  chacune  des  lois  de  concession  de  chemins  de  fer 
renferme  un  article  qui  donne  à  l'Etat  la  faculté  de  racheler 
la  concession  elle-même.  Pour  que  l'Etat  sache,  la  conve- 
nance d'user  de  cette  faculté  se  présenlant,  s'il  serait  en  me- 
sure de  faire  face  aux  devoirs  quelle  lui  imposerait,  il  faut 
que  ses  agents  aient  pu  fonctionner  sur  un  chemin  et  en  di- 
riger l'exploitation,  autrement  on  demeurerait  dans  l'inconnu, 
et  la  faculté  de  rachat  deviendrait  illusoire  ou  bien  périlleuse. 
La  Chambre  a-t-elle  pensé  que  la  ligne  de  Montpellier  à 
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Nîmes  était  trop  peu  imporlanto  pour  mettre  l'Etat  à  même  1       La  Chambre  dos  pairs  a  continué  la  discussion  do  la  loi  sur 

de  faire  une  (''preuve  sérieuse  ol  de  nature  ii  léclaîrer  com-  l'enseignement  secondaire.  La  semaine  dernière,  M.  Martin 

plétemenl?  Nous  voudrions  bien  que  c'eût  été  là  le  seul  et  (du  Nord)  avait  dil  q*>  les  jésniles  cl  leur  enseignement  se- 

«é'eraiiiiant  motif  de  son  voie.  I  raiciil  peut-être  moins  hostiles  si  un  les  laissait  s'éliiblir  en 


France,  (|u'en  les  refoulant  à  nos  frontières.  Cette  semaine,  1 
M.  Guizot,  à  son  tour,  a  énùs  la  pensée  que  beaucoup  de  pré-  ' 
ventions  disparaîtraient ,  beaucoup  de  diUicullés  seraient 
résolues,  si  le  cabinet  comptait  un  prélat. parmi  ses  mem- 
bres, et  si  la  Chambre  avait  encore  des  évéques  sur  ses  bancs. 
Le  langage  de  M.  le  garde  des  sceaux,  celui  de  M.  le  ministre 
ries  aflciires  étrangères,  ont  été  relevés  avec  vivacité  à  la 
tribune  du  Luxembourg.  En  deliorsdc  celte  Chambre  ils  ont 
également  produit  beaucoup  d'effet:  mais  cet  effet  doit  don- 
ner une  certitude  plus  complète  encore  que  la  Chambre  des 
députés  ne  sera  saisie  que  le  plus  tard  qu'on  pourra  d'une 
question  qu'on  a  déjà  cependant  rendue  plus  irritante  par 
les  hésitations  et  les  délais. 

Les  nouvelles  d'Haïti  ne  noos  sont  venues  celle  semaiii-- 
que  par  la  voie  de  l'Angleterre.  Elles  étaient  peu  concordan 
tes,  mais  cependant,  en  général,  très-défavorables  à  la  caii-e 
des  mulâtres.  On  a  annoncé,  démenti,  puis  répandu  de  non 
veau  le  bruit  de  la  mort  du  général- président  llérard. 

Un  traité,  qui  semble  devoir  trancher  définitivement  un 
question  dont  la  solution  a  été  longtemps  différée,  vient  d'êh 
conclu  entre  le  Texils  et  les  Etats-Unis   11  est  convenu,  pi; 
ce  traité,  que  le  Texas  sera  annexé  au  territoire  de  l'Union . 
el  nommera  un  député  ou  n'pri^enlant  :iu  congrès.  Les  Etats- 
Unis  se  chargent  de  payer  les  dettes  du  Texas  jusqu'à  cnn- 
currencede  la  valeur  des  terres  situées  dans  le  Texas,  qui  >■ 
ront  mises  en  vente.  Le  traité  ne  parle  point  de  l'esclavaj 
Ce  point  sera  sujet  à  discussion  entre  les  Etals  à  csclave^ 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  dans  l'examen  que  le  .sénat  a  prési  ■ 
temeiil  à  en  faire  pour  la  ratification  qui  devra  être  doniM 
dans  les  trente  jours  de  la  communication  du  traité  â  cii 
assemblée.  L'Anglelerre  pourra  bien,  elle,  ne  pas  se  conleii- 
ter  d'un  délai  aussi  court  pour  se  résigner  à  voir  cet  arran- 
gement d'un  bon  œil.  Ses  démarches  auprès  du  Texas  n'oni 
pas  été  plus  secrètes  qu'heureuses.  Elle  ne  cherchera  proba- 
blemenl  pas  à  dissimuler  davantage  sou  dépit,  mais  ce  sera 
pi  olialilcmenl  aussi  sans  plus  de  profit.  (Juanl  à  la  France,  qui 
a  reconnu  l'indépendance  du  Texas,  elle  ne  pouvait  élever 
des  objections  contre  l'annexation  que  dans  le  cas  où  elle 
s'offrirait  à  préserver  cet  Elat  de  la  guerre  dont  le  menaci-  le 
Mexique,  ijui  le  confine,  et  contre  lequel  il  n'est  pas  en  êl;ii 
de  lutter.  Nos  griefs  contre  Santa  Anna  sont  gramls  s,  ■ 
doute;  mais  rien  n'annonce  en  ce  moment  que  nos  escadr 
soient  armées  en  guerre.  —  Les  négociations  entamées  enli 
le  minisire  américain  et  le  chargé  ^pécial  de  l'Anglelern 
M.  Pakenkam,  sur  la  question  concernant  le  territoire  de 
rOrégon,  sont  suspendues;  M.  Pakenkam  attend  de  nou- 
velles instructions  de  son  gouvernement. 

La  cour  de  Dublin  a  remis  à  trois  mois  le  prononce 
jugement  conlre  O'Connell.   Celte  remise  est  considér. 
comme  un  ajournement  indéfini;  car  on  peut,  dans  li 
mois,   demander  de  nouveau  à  entamer  des  plaidoirit - 
et,  en  supposant  que  la  cour  s'y  refuse, .il  resterait  enc.  ■ 
aux  défenseurs  des  accusés  la  faculté  de  former  une  opp»- 
tion  au  jugement,  et  de  plaider  sur  cette  opposition.  Il  i  - 
évident  que  l'embarras  seul  empêche  sir  Robert  Peel  de  d. 
clarer  franchement  qu'il  renonce  à  toutes  poursuites.  — 
M.  Hume  avait  déposé  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  com- 
munes une  motion  pour  la  suppression,  dans  l'intérêt  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Angleterre  elle-même,  de  la  charge  de  ku  1 
lieutenant   d'Irlande.    .-Vpiès    un    discours   dans    lequel 
ministre  n'a  pas  comballu  cette  propo.silion  dune  manu: 
absolue,  son  auleur  l'a  retirée  sur  l'observation  faite  |m[ 
M.  Peel  i|u'il  aurait  à  s'occuper  de  celte  question,  el  qu'un 
vole  de  la  Chambre,  pour  ou  contre,  [lourrait  lui  rendre  la 
soUHion  plus  difficile.  —  Les  négociations  diplomatiques  entre 
les  Elats  Unis  et  l'Angleterre  à  l'occasion  du  Texas  viennent 
de  donner  lieu  à  une  motion  du  même  genre  de  la  part  de 
M.  Hume,  qui  a  encore  eu  à  se  contenter  de  la  même  ré- 
ponse.—  Dans  la  chambre  des  lords,  l'affaire  du  Mallais  q: 
le  consul  anglais  avait  livré  a  la  ,uslice  de  Tunis,  malgré  I 
réclamations  des  consuls  des  aulres  nations,  et  en  violali. 
des  franchises  accordées  aux  étrangers,  a  donné  lieu  à  u< 
interpellations  de  la  part  de  lord  Beaumont.  Mais,  bien  n 
tendu,  elles  n'avaient  pas  pour  but  de  blâmer  l'étrange  cii 
duite  du  consul  anglais  que  nous  avons  précédemment  e\ 
posée.  C'est  au  contraire  la  fermeté  du  consul  général  dr 
Fiance,  lequel  a  montré  une  sollicitude  si  active  et  si  éclairei 
pour  ne  pas  laisser  établir  un  préci>dent,  menaçant  dans  la- 
venir  la  sûreté  de  tous  les  cliréliens,  c'est  M.  de  Lagau  qu  in 
accuse.  Lord  .Aberdeen.  bien  (]u'avec  plus  de  réserve,  a  jele 
aussi  quelque  blâme  sur  la  conduite  de  notre  agent;  mais  il  a 
fail  iili-erver  que  cette  alV.iire  devait  pliilùt  être  Iraitéo  par 
eurresimndanci'  diplnm.dque  entre  les  deux  puissances  qu'a 
1.1  liibiine  de  l'une  d'<?lles.  Il  a  promis  le  dépol  sur  le  bureau 
de  la  ('liambre  des  dépêches  écliangéi'S  à  cette  occasion  avec 
le  cabinet  des  Tuileries.  Le  débat  ne  s'est  pas  prolongé  da- 
Aanlage.  —  Des  troubles  ont  éclaté  dans  l'ile  de  Gue^nese^ 
Dans  la  journée  du  dimanche  19,  on  y  a  transporté  i  à  .''' 
hommes  de  l'île  de  Whigt. 

En  Espagne,  les  deux  reines,  l'infante  el  Nanaez ,  apii ,- 
nous  avoir  fait  savoir,  par  le  télégraphe,  qu'ils  vont  prendre 
les  eilux  de  Caldas  en  Catalogne .  nous  donnent  aujourd'hui 
1  assurance  que  c'est  bien  uniquement  pour  !a  sanlé  de  la 
jiiiiic  l.sabelle,  et  non  pour  la  faire  se  rencontrer  avec  le  fils 
de  dun  Carlos  dans  une  vue  d'union  matrimoniale  el  de 
fusion  politique.  Pendant  cette  absence,  comme  on  sup- 
pose trop  de  force  aux  progressistes,  dans  les  corlès  actuel- 
les, pour  songer  à  les  réunir,  on  se  préparera  à  des  élections 
nouvelles  qu'une  dissolution  ne  lardera  pas  à  nécessiter  On 
espère  que  la  nouvelle  Chambre  sera  d  assez  bonne  compn- 
sition  pour  consentir  à  donner  au  ministère  un  blanc-st^in. 
pour  gouverner  sans  elle  et  à  se  laisser  congédier.  Cola  faii 
si  les  choses  se  passeni  ainsi,  il  faudra  convenir  que  l'Espagne 
aura  bien  pielilc  des  leçons  que  Louis XVIII  donnait  a  Fer- 
dinand \ll,  par  1,1  main  de  son  secrélaire  Paul  Louis  Cou- 
rier, sur  le  gouserueminl  rcprésentalircl  la  manière  de  s'en 
servir  commodément.  —  11.  Gonz;ilès-Biavo  a  reçu,  pour 
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consolalion  du  portefeuille  qui  lui  est  tombé  des  mains,  l'am- 
basKi'l»"  de  Lisbonne. 

L'allpntion  *<■  polie  sur  le  Maroc  On  a  menacé,  a  Tanger, 
les  Eiiiupéen»  de  la  prochaine  arrivée  di*»  Kabyles  de  l'inté- 
rieur. Le  corps  consulaire  a  écrit  au  pacha  pour  protester 
d'avjncp  contre  celte  infraction  au\  onlres  avoués  de  l'em- 
pereur. Des  mesures  ont  été  immédiatement  prises  pour  ap- 
peler en  vue  de  la  cote  des  bâtiments  anglais  et  un  bâtiment 
français.  Cln  s'allend  à  une  réponse  négative  de  la  part  de 
l'eniJHTcur  a  ruitimalum  espagnol.  Dans  ce  cas,  le  consul 
•énéral  <le  celle  nallon  améiieia  son  pavillon  et  s'embar- 
quera, si  touli'l'iiis  il  |«Mil  le  faire. 

LeranUin  du  Valais  csl  ilivi,..c  en  deux  partis  :  celui  de  la 
Vieille  Suisne  et  celui  de  la  Suisse  .\ouvelle.  Craignanl  de  ne 
pouvoir  maintenir  la  paix  entre  eu.\,  le  gouvernement  de  ce 
canton  s  était  adressé  au  vorori,  dont  le  siège,  celte  année,  e.'it 
Luccrne,  pour  demander  son  intervention.  Lucerne,  qui 
penche  pour  la  Viedle  Suisse,  a  ordonné  à  des  troupes  fédé- 
rales de  se  rendre  dans  le  canton  qui  en  réclamait  ;  mais  les 
cantons  libéraux  se  sont  opposés  â  cette  mesure.  Celui  de 
Vaud  avait  clé  dé.signé  pour  fournir  un  contingent  d'infan- 
terie; .-on  conseil  d'Klat  a  décliné  la  compétence  du  vo- 
rort .  et  repoussé  celte  demande  de  troupes  jusqu'à  ce  qu'il 
en  fui  décidé  par  une  diele  extraordinaire,  fcn  attendant,  la 
guerre  civile  a  éclaté  en  N'alais  La  Vieille  Suisse  s'est  em- 
parée de  Sion.  La  Jeune  Suisse  se  love  en  masse  ;  chaque 
rirti  a  des  pièces  de  canon  :  toute  la  population  prend  part 
celle  lutte.  Des  prêtres  marchent  en  tète  des  colonnes  im- 
pn)visées. 

La  ville  de  Gesecke.  près  de  Paderborn ,  en  Pruss(>,  a  été 
le  Iheilie  d'un  e\cnement  déplorable.  Le  .'1  de  ce  mois,  vers 
neuf  heures,  la  populace  se  réunit,  s'arma  dune  grande 
quantité  de  pierres,  et  les  lança  contre  les  maisons  habitées 
par  les  juifs:  toutes  celU>sdeces  maisons  qui  étaient  en  bois 
ont  été  démolies,  et  les  autres  fortement  endommagées,  lue 
seule  des  maisons  des  Israélites  a  été  ménagée  par  les  pertur- 
bateurs, parce  (|ue  parmi  ses  habilanls  se  trouvait  une  femme 
nou\elliment  accouchée.  Par  suite  de  ces  actes  de  vanda- 
lisme, des  familles  entières,  des  femmes,  des  vieillards,  des 
enf'nls.  se  trouvent  sans  abri.  Heureusement  le  peuple 
n'a  commis  aucun  attentat  contre  les  personnes.  X'oici  ce 
qui  a  e\cité  sa  funnir  contre  les  Israélites  :  dans  la  mati- 
née, un  prêtre  catholique  i-eçut  par  la  poste  une  lellie  ano- 
nyme portant  le  timbre  de  Paderborn.  et  qui  conlenail  les 
insultes  les  plus  grossières  contre  le  cnlle  catholique  et  con- 
tre tout  ce  ipii  est  sacré  aux  yeux  de  ceux  qui  le  professent. 
Le  préire  communiqua  cette  lettre  à  quelques-uns  de  ses  amis, 
qui  in  parlèrent  à  d'autres  personnes,  de  sorte  que  peu  i  peu 
le  contenu  de  la  lettre  reçut  une  grande  publicité,  liienlol  le 
bruit  courut  que  celaient  les  juifs  de  (iesecke  qui  auraient 
fait  écrin-  cette  missive.  La  populace  devint  furieuse,  elle 
résolul  de  se  venger  sur  les  juifs,  el  elle  commit  les  dévasta- 
tions ipie  nous  avons  rapportées.  In  grand  nombre  d'arres- 
tations ont  été  faites,  el  la  justice  informe. 

In  épouvantable  accident  est  arrivé  sur  le  chemin  de  fer 
de  Itnixelles  à  Anvers.  Une  partie  des  voitures  composiint 
an  convoi  est  sortie  des  rails  en  arrivant  au  Vieux-Dieu. 
Plusieurs  wagons  ont  été  brisés;  trois  personnes  onl  expiré 
dans  les  vingt-qualre  heures.  Le  nombre  dei  ble.ssés  el  la 
gravile  des  blessures  ne  permellaienl  mièrc  d'espérer  nue 
ion  ne  compti)!  pas  bientôt  un  plus  grand  nombre  de  vic- 
tinu«. 

Le  général  Siiinte-Aldegonde ,  l'un  des  pairs  éliminés  en 
48.10.  MenI  de  mourir  a  làge  de  quatre-vingt-(|uatre  ans.  — 
M.  le  lii'ulenanl-général  Duroiherel.  direcieiir  du  personnel 
au  niuiislere  de  la  guern-,  a  clé  enlevé  subitement  dans  un 
ige  bien  moins  avancé. 


Conrrier  «I«  PariM 

Le  soleil  tout  à  coup  a  fait  volte-face  et  nous  a  toumi'  Ir 
dœ.  U  soleil  !  voila  de  li's  traits  ;  lu  nous  souris  avec  le  jour, 
Ui  viens  égayer  notre  réveil,  lu  cours  sur  nos  rideaux  en 
ravr  n-  joyeux,  tu  joues  sur  nos  tapis,  sur  nosplafonils  etsur 
"S.  Kn  tovovanl,  notre  tnstesse  se  change  en  gaieté; 
Menvenu,  disons-nous,  hdie  charmant,  ami  printa- 
'  nous  n'avons  pas  assez  d'ouvrir  nos  porles  pour  le 
'.  nous  l'ouvrons  aussi  nos  fenêtres;  quelle  agréable 
que  laiirore  en  est  dihcieuse  et  douce,  quand  tu 
.1  vive  lumière  à  la  fraîcheur  de  l'air  matinal  '.  et  peu  à 
md  le  jour  s'avance  el  entre  dans  .son  midi,  si  Ion 
levant   par   trop  chaude,   on   la   tempère  par  des 
-  |ui  ne  fiml  que  lui  donner  plus  de  prix  et  de  charme; 
l't,  quel  plaisir  de  le  voir,  comme  un  ami  liilele  et 
!i  ne  rebiili",  roder  autour  de  la  jaloii.-^ie  et  de  la  per- 
iMur  lAclier  île  te  frayer  pa-isage  ;  tandisque  le  maître 
-.  recueilli  dans  la  fraicheur  et  dans  l'ombre,  sur- 
i\ec  volupté  queli|ues  lueurs  de  la  lumière  à  travers 
.lUX  de  soie  et  se  dit  :  «  Il  est  toujours  lé ,  ce  cher  so- 
le retrouverai  loul  à  1  heure,  .-il  je  le  veux,  le  soir, 
dini.iin,  quand  bon  me  semblera.  » 

.Von.  nu'S  braves  Parisiens;  si  vous  avez  le  soleil  aiijour- 

il'hiii .  demain  vous  ne  l'aurez  pas  ;  le  soleil  est  changeant  et 

■  ■'inme  tous  les  Ircsors  ipii  ornent  et  échaullent  la  vie; 

ml  comme  la  jeunesse,  comme  la  beauté,  comme  la 

;  volage  comme  le  plai.sir,  comme  l'amour,  el ,  — 

laiil  il  le  dire?  —  comme  l'amilié.  quoique  l'amitié  ait  une 

réputation  de  sagi-sse  el  de  slabililé  :  prolilez  donc  du  soleil, 

lorsipi  d  vous  visite,  el ,  loin  de  vous  casemaler  contre  l'excès 

de  ses  tendresses,  abandonnez -lui    vos  fenêtres  Ix'antes. 

niémc  au  plus  ardeni  de  la  journée,  au  ri.sque  d'être  rôtis  loul 

vi's;  sinon,  plus  tard,  vous  le  regf citerez,  et  plus  lard  il  ne 

sera  plus  temps. 

Qui  ne  préférerait .  je  vous  le  demande,  un  magnifique  so- 
leil de  plein  midi  à  ce  ciel  noirel  maussade  qui  étend  depuis 
huit  jours  sur  Paris  comme  un  funèbre  linceul  '.'  (Jui  n'ac- 


cepterait volontiers  un  soleil  africain  i  la  place  de  cette  pluie 
froide  el  taquine  dont  nous  sommes  inondés'.'  Ce  ciel  noir, 
c'est  la  mort ,  et  le  soleil  est  la  vie. 

A  la  ville,  le  soleil  est  un  bon  compagnon  dont  on  peut, 
—  nous  lavons  vu  ,  —  tempérer  l'exagération  et  les  excès; 
mais  le  mauvais  temps,  le  ciel  sombre,  horribles  visiteurs 
aux(|uels  rien  ne  peut  vous  soustraire  '.  Barricadez  vos  fenê- 
tres ()0ur  les  ch:isser,  opposez-leur  la  double  cuirasse  de  vos 
rideaux  et  de  vos  jalousies,  ce  sera  cent  fois  pis  encore  ;  pour 
fuir  la  vue  d'un  ciel  lugubre,  vous  vous  mettez  dans  un  tom- 
beau .  vous  changez  votre  logis  en  catacombes  ;  oui ,  vous 
avez  beau  faire,  le  mauvais  temps  est  un  ennemi  acharné  et 
inévilable:  nul  moyen  de  le  fuir  ;  il  vous  saisit  de  lous  cOlés 
el  se  fait  voir,  quoi  que  vous  fassiez,  ici  sur  les  vitres  hu- 
mides, là  sur  les  murs  rui.-iselanls.  sur  l'escalier  maculé  de 
boue,  par  les  teintes  couleur  de  ténèbres  qu'il  projette  dans 
votre  chambre  ;  le  mauvais  temps  met  tout  en  deuil  ;  il  agace 
les  nerfs  les  plus  paisibles,  il  attriste  les  cœurs  les  plus 
joyeux,  il  été  l'appelit  aux  plus  gourmands,  il  vous  donne 
l'ennui  de  vivre  et  le  désir  daller  chercher  si  par  hisiird  là- 
bas,  dans  l'autre  monde,  le  ciel  n'est  pas  tou,ours  limpide  el 
pur,  et  les  beaux  jours  ne  sont  point  éternels. 

Huit  jours  de  froid  et  de  pluie  à  Paris ,  dans  celte  belle 
saison  du  mois  de  mai,  huit  jours  de  temps  exécrable,  n'est-ce 
pas  un  horrible  tour  que  le  baromètre  nous  joue  ?  (.lue  de 
regrets  cl  de  décepUons  1  je  ne  parle  pas  seulement  des  Pa- 
risiens, c'est-à-dire  dps  nalurels  du  pavs  qui,  tout  en  mau- 
gréant ,  se  résignent  el  st-  barricadent  cliez  eux ,  et  rallument 
leur  foyer,  comme  si  le  maussade  décembre  élait  revenu 
abrité  sous  son  parapluie,  mellanl  ses  socques  et  grelottant 
dans  les  plis  de  son  manteau  ;  non ,  le  Parisien  n'est  pas  le 
plus  à  plaindre;  ce  qui  est  surtout  digne  de  pilié,  ce  qui  fait 
peine  â  voir,  ce  qui  saigne  le  cœur,  c'est  l'étranger,  c'est 
rhonnéte  espè<'e  venue  du  fond  de  quelque  département 
lointain  pour  passer  (piinzejours  de  printemps  à  Paris  ;  race 
malencontreuse  qui  tombe  au  milieu  de  celte  inondation  et 
de  ces  journées  lugubres;  voyez-vous  leur  di-sespoirV  ils  se 
promettaient  daller  d'un  pied  leste  el  pimpant  visiter  la 
grande  ville,  marchant  sans  crainte  sur  le  pavé  el  sur  l'as- 
phalte mis  à  sec  par  le  mois  de  mai  à  la  tiède  haleine  ;  et 
voici  que  nos  pauvres  diables  sont  obligés  de  se  crolter 
Jusqu'à  l'écliine,  ou  de  s'entasser  dans  un  omnibus  humide, 
ou  de  se  metlre,  à  travers  champs,  à  la  poursuite  d'un  liaciv, 
ou  de  s'épuiser  la  poitrine  à  héler  un  cabriolet  qui  leur  ré- 
pond fièrement  ce  mot  fatal  :  Chargé  !  \  moins  qu'ils  ne  pré- 
fèrent rester  empri.sonnés  dans  la  chambre  étroite  de  leur 
hôtel  garni,  en  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  dissiper  les 
nuages  el  de  ramener  le  beau  temps  ;  dans  celle  situation , 
vous  devinez  leurs  soullrances  ;  ils  étaient  venus  à  Paris 
pour  chercher  h'  mouvement  et  le  plaisir,  et  ils  se  trouvent 
réduits  à  y  pratiquer  une  espèce  de  détention  cellulaire. 

Ne  ressemblent-ils  pas  à  des  âmes  en  peine  ou  à  des  oi- 
seaux nouvellement  enfermés  dans  la  cage"?  (Jue  de  fois  ils 
donnenl  des  coups  de  bec  contre  les  barreaux  de  leur  prison  ! 
que  de  fois  ils  consultent  le  baromètre  pour  savoir  s'il  est  de 
bon  présage  '.  «lue  de  fois  ils  ouvrent  la  fenêtre  et  élendenl  la 
main  dans  la  rue  pour  s'assurer  s'il  pleut  ou  s'd  ne  pleut 
pas  !  que  de  fois  enfin  ceux  qui  craignent  les  coups  d'air, 
les  rhumes  de  cerveau,  les  fraîcheurs  et  les  rhumatismes, 
collent  leur  nez  contre  les  vitres  d'un  air  allrisié  et  (jui  sem- 
ble dire,  à  la  façon  des  héros  d'Homère  :  «  0  Jupiter  !  rends- 
nous  le  beau  temps  et  combats  contre  nous  !  » 

Les  plus  à  plaindre ,  ce  ne  sont  pas  les  provinciaux  du 
sexe  masculin:  le  mâle,  en  délinilive,  se  glisse  partout  el 
barbote  dans  la  lioue  avec  assez  de  résignation  ,  diit-il  rtdc- 
ver  sur  ses  bottes  lexlrémilé  de  son  pantalon;  la  gouttière 
lance-t-elle  ses  gerbes  de  pluie  dans  le  nez  du  mâle,  un  ca- 
biiolel  l'éclabousse-l-il,  «i  semelle  donne-l-clle  en  plein 
dans  un  ruisseau,  il  soutient  l'aventure  assez  courageu.se- 
menl ,  à  la  manière  de  Caton  d'Ulique,  et  pense  qu'après  tout 
il  en  sera  quitte  [lour  bros-ser,  en  rt'nlrant,  son  chapeau  et 
éponger  son  collet  de  velours  ;  mais  les  martyrs  de^  martyrs, 
ce  sont  ces  demoiselles  et  ces  dames  ;  comment  se  hasai-di'r 
dans  ces  rues  immondes,  quand  on  n'a  pas  le  pied  parisien? 
Comment  aventurer,  au  milieu  de  ce  déluge,  celle  robe,  ce 
chapeau,  celle  écharpe  qu'on  a  si  précieusement  encai.ss«''S  au 
di'part .  dans  ses  carions  el  dans  ses  mollis?  Cher  chapeau , 
robe  non  moins  chère,  dont  on  disait  à  chaque  relais,  avec 
un  .soupir  :  u  Poiinii  (|ue  mon  chapeau  ne  soil  pas  bosselé! 
|>our\u  que  ma  robe  ne  soil  pas  fanée  !  Conducleur  1  conduc- 
teur 1  aye/.-en  bien  soin  :  je  vous  les  recogimande  ;  s'il  vous 
arrive  le  moindn'  malheur,  je....  je....  je  vous  arrache  les 
) eux  1  » 

Mais,  A  Provirlence!  tandis  que  je  décris  les  poliles  misères 
du  mauvais  lem|>s,  tandis  que  je  pleure  les  infortunes  des 
victimes  de  la  pluie,  tandis  que  j'ai  lànie  déchirée  au  spec- 
tacle de  ces  exceMenles  gens  qui  ne  .-avenl  oi'l  mettre  le  pied, 
de  peur  de  se  crolter,  ni  comiuent  sortir,  ni  rominent  resler, 
ni  a  quoi  occuper  leurs  journées  si  aimables,  si  douces,  si 
faciles  u  dépenserquandieciel  eslpiirel.-ourianl;  tandis  que 
je  méilile.  en  un  mol .  sur  loiiles  ces  Inliulalioiis  el  Mir  ImuI.s 
ces  disgrài-es,  voici  un  rayon  de  soleil  qui  s<'  laisse  enlreMiir 
fiirlivemeiit.  puis  deux,  puis  trois,  (iiiis  quaire;  puis  le  ciel 
fait  sa  loiUile,  se  rase,  si  on  peut  se  |H'rmeUre  de  le  dire, 
chasse  les  vilains  nuages  qui  assombrissaient  sa  face,  el  se 
montre  de  nouveau ,  tel  que  nous  l'avions  vu  (lendant  tout  ce 
beau  commencement  de  mai,  frais,  riant,  couleur  d'azur  et 
radieux. 

.Sidul .  fl  soleil  !  sois  le  bienvenu  !  lu  joues  à  la  coquellerie 
el  lu  disparais  çà  el  là  pour  qu'on  le  regrelleel  qii  on  l'aime 
davantage.  Vous  tous  cependant ,  tribus  attristées,  étrangers 
malheureux,  provinciaux  affligés,  qui  aviez  remis  prudem- 
ment dans  vos  malles  vos  nibes  neuves  et  vos  babils  de 
(êle  ,  c(ms<ilez-\ous,  soyez  contents,  repn'nez  voliv  air  de 
badauds  silisfails:  la  rue  e.sl  saine,  le  jour  est  limpide,  le 
|>a\é  ne  vous  menace  d'aucune  éclaboussure  ;  allez  sans 
crainte  et  .s;ins  parapluie ,  el  donnez-vous-en  du  malin  au 
soir,  a  droite,  à  gauche,  sur  lous  les  poinU  de  la  ville  ;  oui , 


cliers  amis,  vi>ilez  les  ours  du  Jardin  des  Plantes;  flânez 
sous  les  marronniers  des  Tuileries;  entrez  au  Musée;  en- 
tassez-vous dans  les  galeries  de  l'Industrie  ;  nourrissez-vous 
chez  Véfour,  glacez-vous  chez  Tortoni,  enlri'pivnez  l'ascen- 
sion des  tours  de  Notre-Dame  et  de  la  colonne,  el,  si  l'Odéon 
ne  vous  fait  pas  peur,  si  Sophocle  est  quelque  peu  de  votre 
connaissance,    poussez  Jusqu'au    Second -Théalre-Krançais 

{)our  y  voir  jouer  Aniiguiie.  tragédie  grecque,  représentée  à 
a  grecque,  avec  la  mise  en  scène  antique. 

Celle  curieuse  représentation .  depuis  si  longtemps  an- 
noncé»' ,  a  ilélinitivemcnl  eu  lieu  mardi  dernier  :  on  peut 
dire  que  ce  n'est  pas  sans  peine;  depuis  un  mois.  l'Odeon 
imprimait  ces  mots  sur  son  alhche  :  Demain ,  AnHyotie,  sans 
remi.se  ;  demain  arrivait ,  et  Juligune  ne  venait  pas  ;  si  bien 
que  l'affiche  de  I  Odéon  avait  lini  par  ressembler  à  celte 
enseigne  de  barbier  qui  annonçait  :  a  Demain,  on  rasera  ici 
gratis.  » 

Il  est  juste  de  dire  ,  à  l'honneur  de  l'Odéon  ,  que  l'entre- 
prise n'était  pas  facile  et  qu'il  a  fallu  prendre  de  sérieuses 
précautions  pour  la  mener  à  fin.  Dabord  il  y  avait  des 
diiricullés  d'exécution  matérielles  incontestables;  élever  un 
théâtre  sur  le  théâtre  même,  ce  n'est  pas  rien  ;  établir  ensuite, 
à  la  place  de  l'orclieslre  des  musiciens,  une  espèce  d'avanl- 
scéne,  ce  que  les  anciens  appelaient  le  proscetiiutu  .  lieu  ré- 
servé au  choeur,  c'est  bien  encore  ipielque  chose.  Après  ces 
travaux  de  cbarpenlier  et  de  maçon  restait  l'élude  de  la  tra- 
gédie elle-même,  c'est-à-dire  la  poésie  après  les  planches  et  le 
rabot.  Ce  dernier  travail  a  souffert  de  l'indisposilion  de  made- 
moiselle Planai,  chargée  d'abord  du  rôle  d'Antigone:  il  a  fallu 
recourir  à  la  bonne  volonté  de  mademoisi-lle  Bourbier  pour 
remplacer  la  jeune  actrice  alitée  ;  vous  voyez  donc  ipie  l'O- 
déon n'a  pas  ga.spillé  ses  heures  autant  qu'il  en  a  lair ,  à 
la  |>oursuile  de  celle  représ<'nlation  iVAnligone.  el  quetri-s- 
probablemenl  d  autres  que  lui  n'auraient  pas  été  plus  promjils 
ni  plus  expédilifs. 

Tout  le  monde  était  inquiet ,  aussi  bien  l'Ildéon  que  le  pu- 
blic, el  chacun  de  son  colé  craignait  la  biz;irrerie  de  ce 
spectacle  :  peul-Mre  même  en  redoulail-on  le  ridicule,  malgré 
le  grand  nom  de  Sophocle.  «  Vous  allez  voir  une  caricature 
des  spectacles  antiques ,  disaient  quelques-uns  ;  comment 
voulez-vous  qu'avec  nos  théâtres  larges  comme  la  main  on 
fasse  quel<]ue  chose  qui  ressemble  à  ces  vastes  fêles  drama- 
tiques qui  tenaient  toute  une  ville  présente  et  attentive?  Ob  ! 
comme  nous  allons  rire  !  » 

On  n'a  pas  ri  le  moins  du  monde  ;  le  public  s'est  montré 
continuellement  intéressé  el  sérieux;  il  semblait  qu'il  as.<is- 
làl  scrupuleusement,  avec  toute  la  çravilé  d'un  disciple 
docile  et  curieux  de  s'insiruire,  à  la  découverte  d'un  cours 
de  poésie  ancienne.  Le  public.  Il  est  vrai,  élail  approprié  à 
la  circonstance,  c'est-à-dire  qu'il  se  composai!  de  siiectaleurs 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  solennités  où  l'art  est  sérieu- 
sement engagé;  poêles,  artistes,  écrivains,  le  loul  saiinoiidré 
de  jolies  femmes  et  de  bas-bh'iis.  Contentons-nous  de  dire 
aujourd'hui  que  .Sophocle  a  été  reçu  courtoisement  el  vive- 
ment applaudi;  il  aurait  pu  se  croire  à  Athènes.  Plus  tani, 
rilliiflralioii ,  (]ui  se  pique  de  religion  poétique,  fera  un  récit 
complet  de  celle  inléressanle  soin'e,  parlant  des  acteurs,  el 
des  Iraducicurs,  el  de  la  musique  que  M.  Mendelsohn  a 
écrite  |)Our  le  cliceur  Ihelialn ,  musique  qui  nous  arrive  en 
droite  ligne  de  Berlin. 

—  Il  est  toujours  question  du  voyage  du  roi  â  Lontlres.  On 
en  fi\e  l'époque  au  mois  de  septembre:  loulefois,  rien  n'esl 
oUiciel  dans  ce  projet  d'oulre-mer.  Esl-ce  un  bruit  qui  part 
de  limaginalimi  des  fabricants  de  nouvelles,  ou  bien  le  roi 
a-l-il  vértlablemenl  envie  de  rembourser  à  la  reine  Victoria 
les  avances  ipiil  en  a  reçues  l'année  dernière?  Attendofts 
que  le  temps  éclaircisse  ce  grave  mystère,  et  donne  lorl  ou 
raison  aux  devins  qui  disent  :  «  Oui",  le  roi  ira  !  Non,  le  roi 
n'ira  pas  !  Il  est  certain  «pie  le  on  dit  vrai,  à  moins  que  ce 
ne  soit  le  non.  Cependant,  S.  M.  Loiiis-l'hilippe  est  à  sa 
maison  des  champs,  cl  les  Tuileries  sont  en  ce  moment  dé- 
trônées par  Ncuilly. 

—  Il  a  élé  célébré,  mardi  dernier,  à  l'église  Nolre-Damc- 
de-Lorelte,  un  mariage  qui  a  fait  grand  éclal  dans  la  finance 
el  dans  la  haute  arislorralie  parisiennes.  Maileninisellc  Sel- 
lieres.  fille  du  célèbre  banquier,  a  é|Kiiisé  le  prime  de  11er- 
ghes.  Il  n'y  avait  que  des  alle.s.<es  el  des  ducs  du  cùlé  du 
mari,  el  du  côlé  de  la  mariir  ipie  des  cai.ssiers  cousus  d'or 
et  des  millionnaires.  MaïU^moiselle  Selheres  est  une  des  ri- 
ches héritières  de  Paris.  On  la  recheich.dl  plus  encore  \m»r 
sa  grâce  el  sa  beauté  ipie  pour  sa  forliine.  Klle  a  dix-huit 
ans.  M.  le  prince  de  Berghes  est  âgé  de  vingt  el  un  ans  tout 
au  plus.  Il  est  lui-même  prodig  euseiiienl  riche,  el  d'une  for- 
lune  su|HVieure  à  celle  de  madenidiselle  Sellièies.  ce  qui  a 
(ait  dire  au  jeune  prince  :  »  (  In  ne  dira  p.is  du  moins  ijue  je 
fais  un  maiiage  d'argent.  »  Ce-l  en  effet  un  maiiage  d  incli- 
nation, assurenl  les  gens  bien  informés,  un  mariage  d'incli- 
nation dans  loule  la  force  du  mol  M.  le  prince  de  Berghes, 
élevé,  dil  ou,  loin  du  lourbillon  oii  la  jeunesse  actuelle  so 
plonge,  el  dans  des  principes  très-réservés  et  Irès-scrupu- 
leux ,  M .  <le  Berïhes  a  fait  tout  récemment  son  enlri'e  dans  la 
monde.  C'est  une  âme  novice  qui,  prenant  feu  loul  à  coup 
à  la  beaulé  de  mademoi.si'lle  Sellières,  commence  si  jeunesse 
par  le  mariage,  comme  les  autres  la  finissent. 

Le  même  jour,  un  autre  mariage  d  inclination  s'accomplis- 
.sail  entre  .M.  le  duc  de  Ouirhe  et  niademoi>elle  île  Ségur  ; 
ici  la  finance  n'entre  pour  rien  ,  cl  nous  ne  marchons  que 
sur  des  blasons.  Ah  çà  '.  esl-ce  que  nous  retournerions  i  l'àgo 
d'or,  «lu  on  ne  s'épouse  plus  que  pour  ses  beaux  yeux  ,  et 
qu'on  laisse  les  mariages  d'argent  de  côlé?  —  Soyez  Iran- 
ipiillel  c'est  une  contagion  sentimentale  qui  ne  fera  pas  beau- 
coup de  malades  dans  ce  siècle  de  mêlai. 

—  l.'Acalêmip  française ,  qui  avait  longtemps  repoussé 
Charles  Nodier  de  son' vivant,  comme  suspect  du  crime  do 
le.se- Académie,  vient  de  commander  son  busie  a[irès  sa  mort. 
Il  n'v  a  1  ien  de  tel  (|ue  de  mourir,  a  dil  un  philosophe. 

—  Le  désastre  de  la  maison  Garcia  a  jeté  1  effroi  dans  plus 
d'une  fjmiAc;  le  monde  artiste  csl  parliculicremcnt  compro- 
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mis  dans  cette  ruine  ;  M.  Garcia  aimait  les  arts,  et  ses  salons 
leur  ('■talent  ouverts.  On  parle  d'une  perte  de  230,000  francs 
pourTaniburini,  le  célèbre  chanteur  italien.  Que  de  roulades 
pour  arriver  à  celte  épargne  I  et  en  une  seconde  tout  cela 
roule  dans  l'abime  ! 

—  M.  Rover-Collard  est  gravement  malade. 

—  Les  inquiétudes  que  la  santé  de  M.  Jacques  Laflitte 
donnait  depuis  une  semaine  sont  heureusement  calmées. 

Une  dihgencc  qui  verse  au  détour  de  la  rue  Lafayelte, 
quelques  càtes  enfoncées,  un  malheureux  jeune  homme  in- 
connu qui  se  brille  la  cervelle 
dans  l'église  Saint-Gervais,  aux 
pieds  du  saint  autel,  voilà  les 
dernières  tristesses  de  la  se- 
maine, en  attendant  l'autre. 


pins  sur  lesquels  viennent  s'abattre  les  oiseaux  de  passage 
attirés  par  les  appeaux  placés  dans  des  cages  et  sur  les  bran- 
ches de  ces  arbres.  Tout  près  de  là ,  le  chasseur  est  blotti 
dans  un  trou  recouvert  de  feuillage,  ou  confortablement  in- 
stallé dans  une  cabane,  un  pavillon,  un  kiosque  garni  d'un 
râtelier  de  fusils  chargés,  prêts  à  vomir  la  mitraille  sur  l'im- 
prudent voyageur  ailé  qui  se  posera  n'importe  oi'i.  Au  faite 
du  pin  le  plus  élevé  on  attache  plusieurs  baguettes ,  deux 
horizontales,  une  verticale,  qu'on  nomme  cimcaux:  quelque- 
fois ces  baguettes  forment  un  éventail,  on  les  pose  de  nia- 


lia  Cliassc  au  poMe. 


Les  chasseurs  de  la  Provence 
sont  en  ce  moment  dans  un 
étatde  surexcitation  fébrile  ;  les 
journaux  du  pays  retentissent 
de  plaintes  amères  contre  la 
nou\  elle  loi  su  r  la  chasse.  «  Nous 
ne  pourrons  plus  chasser  au 
poste,  disent-ils;  Marseille  ré- 
clamera sans  doute,  Marseille, 
où  le  poste  à  feu  dans  la  pinède 
est  devenu  une  nécessité  de  la 
vie,  dont  la  campagne  est  héris- 
sée à  chaque  pas  de  ces  innom- 
Ijrables  petits  blockhaus  où  le 
chasseur,  attentif  derrière  sa 
meurtrière ,  guette  l'arrivée 
d'un  oisillon  sur  le  cimeau , 
tout  en  tournant  la  succulente 
andouillequi  chante  sur  le  gril 
il  l'unisson  des  merles  et  des 
bruants.  Mais  que  deviendrait 
une  grande  partie  de  notre 
population  provençale,  si  l'on 
voyait  disparaître  les  marchés 

aux  grives ,  si  l'on  était  condamné  à  ne  plus  entendre  l'or- 
chestre de  la  chiquerie  (1)  aux  premières  lueurs  du  matin,  et 
à  abandonner,  comme  un  exilé,  cette  petite  cabane  où  l'on 
avait  éprouvé  de  si  vives  jouissances?  »  (La  Provence,  du 
7  avril.) 

Mes  chers  compatriotes  s'effraient  à  tort,  et  je  suis  bien  aise 
de  leur  porter  des  paroles  de  consolation.  Les  anguilles  de 
Melun  crient  avant  qu'on  les  écorche,  et  vous,  vous  criez 
alors  qu'on  ne  vous  écorche  pas.  Lisez  donc  l'article  2  de  la 
loi  nouvelle.  Voici  le  texte  :  «  Le  propriétaire  ou  possesseur 
peut  chasser  ou  faire  chasser  en  tout  temps,  sans  permis  de 
chasse,  dans  ses  possessions  attenantes  à  une  habitation  et  en- 
tourées d'une  clôture  continue 
faisant  obstacle  à  toute  com- 
munication avec  les  héritages 
voisins.  »  Est-ce  clair?On  dirait 
que  les  deux  Chambres  ne  son- 
geaient qu'à  vous  en  rédigeant 
cet  article  2  ;  car  les  vingt 
mille  bastides  qui  existent  dans 
les  environs  de  Marseille,  soit 
qu'elles  aient  un  hectare  ou 
un  are  de  jardin ,  soit  que  leur 
terrain  soit  grand  comme  un 
billard  ou  comme  un  châle  y 
de  cachemire ,  sont  closes  de  1  , 
murs  faisant  obstacle  à  toule  '  \ 
communication  avec  les  héri- 
tages voisins  :  donc  vous  pou- 
vez y  chasser  le  cerf  et  le  san- 
glier, le  lièvre  et  le  lapin  s'il 
s'en  trouve;  et  si,  par  une  es- 
pèce de  fatalité,  ces  quadrupè- 
des sont  des  animaux  fabuleux 
sur  vos  heureux  rivages,  vous 
pouvez  continuer  en  toute  sû- 
reté de  conscience  à  poser  sur 
les  branches  de  la  pinède  vos 
appeaux  de  grives  et  de  pin- 
sons, d'ortolans  et  de  chardon- 
nerets, et  fusiller  de  la  cabane 
voisine  tous  les  oiseaux  de 
passage  qui  s'arrêteront  pour 
se  ropospr  au  retour  de  leur 
Ionique  péré-rinaticn  ou  bien 
avant  de  p:irlir  pour  leur  voyage 
d'oulre-mrr.  Ainsi  la  loi  sem- 
lili'  f.iilc  à  viilre  taille,  comme 
il  sendile  qu'Alger  fut  conipiis 
dans   l'intention  de   favoriser 

votre  commerce;  vous  avez  plaisir  et  profit,  un  beau  soleil 
et  des  ligues  bien  mûres  ;  ne  vous  plaignez  donc  pas. 

Les  chasseurs  parisiens,  accoutumés  à  tuer  des  perdreaux 
et  des  faisans,  des  chevreuils  et  des  lièvres,  lèveraient  les 
épaules  de  pitié  en  voyant  des  milliers  do  chasseurs  proven- 
çaux guettant  une  grive,  un  iiinson,  une  linotte.  Eh  !  mes- 
sieurs ,  tous  les  genres  de  chasse  ont  leurs  émotions.  A  Paris 
et  parldiil  ailleurs,  on  court  après  le  gibier,  mais  à  Marseille 
on  ,illeîiil  ,|u  il  vienne  à  la  pinàle;  voilà  toute  la  différence, 
le  p  aisir  est  le  même  au  Midi  comme  au  Nord.  Vous  ne  savez 
peut-être  pas  ce  que  c'est  qu'une  pinède;  c'est  un  bouquet  de 


si  la  cabane  est  confortable,  si  tout  se  trouve  dans  une  situa- 
tion favorable  et  dans  une  diri'clion  adoptée  par  les  oiseau 
de  passage,  oh  1  alors,  les  prétentions  du  vendeur  n'ont  plus 
de  liornes,  il  montre  à  l'acquéreur  le  livre  ou  sont  inscriU, 
sincèrement  à  ce  qu'il  dit,  les  oiseaux  tués  l'année  précé- 
dente, et  le  démon  cynégétique,  le  plus  tentateur  de  tous  le>' 
démons,  fait  prompleir.ent  dénouer  les  cordons  de  la  bourse. 
La  chasse  au  poste,  à  part  l'amusement  de  tuer  des  oiseaux, 
offre  d'autres  plaisirs  encore.  Les  dames  aiment  beaucoup  ta 
pinède;  on  les  invite;  et  comme  les  Marseillais  sont  très  ga- 
lants de  leur  nature,  elles  vien- 
nent embellir  ces  réunions  par 
leur  présence.  Je  dis  par  leur 
présence,  et  non  par  leur  con- 
versation, car  à  la  chasse 
poste  il  faut  se  taire,  c'est 
point  essentiel  :  le  moi: 
bruit  ferait  déguerpir  la  gri' 
prête  à  se  poser  sur  le  cimeau 
elle  irait  cjiez  le  voisin ,  voii- 
ne  la  tueriez  pas,  et,  pour  com- 
ble de  malheur,  il  la  tuerait, 
ce  serait  une  double  perte,  a 
cause  de  la  rivalité  qui  existe 
entre  tous  les  postes.  Le  silence 
est  donc  recommandé  aux  da- 
mes; on  leur  dit  : 


con- 


(Vue  extérieure  d'un  poste  à  feu  pour 


rons  de  Jfarseille,  ) 


nière  que  de  la  loge  on  puisse  les  voir  de  profil.  Alors  le 
coup  de  fusil  prend  en  echarpe  tous  les  oiseaux  qui  s'y 
trouvent  perchés.  Dans  certains  postes  fashionables  bien  or- 
ganisés, des  fusils  sont  posés  sur  un  affût  et  toujours  dirigés 
sur  cette  espèce  d'éventail ,  de  sorte  que  sans  viser  on 
peut  tuer.  Les  dames,  les  demoiselles  qui  n'osent  pas  loucher 
un  fusil  tirent  de  loin  une  ficelle  attachée  à  la  détente  ;  le 
coup  part,  et  le  but  est  atteint.  Cette  chasse  est  fort  amusante, 
essayez-en  pendant  le  passage  des  grives  ;  ayez  quelques 
bons  appeaux  dans  des  cages,  et  vous  ne  regretterez  pas  votre 
abonnement  à  l'Illustration  ;  vous  bénirez  le  jour  où  vous 
avez  déposé  vos  30  fr.  sur  notre  bureau. 


l'i.l'Lf'-''  est  le  cri  d'appel  delà  firlvc;  on  nomme  chi 
1  uarniooic  produite  par  plusieurs  grives  qui  diaïuoin, 


c  cliiiiiirri 


poste  à  feu  ) 


La  chasse  au  poste  est  ù  Marseilh  le  rêve  de  toule  la  po- 
pulation. A  la  bourse,  les  conveisations  sur  les  grives  se 
croisent  avec  celles  sur  les  cotons;  l'arrivée  d'un  nouvel  oi- 
seau de  passai;!'  est  qm>li|Lierois  annoncée  avant  celle  d'un 
ryivire.  Tout  inscaii  qui,  le  dimanclie,  se  po.-;e  sur  un  arbre,  à 
Marseille,  est  un  oiseau  mort,  plumé,  rôti ,  mangé.  Les  étran- 
gers qui  arrivent  dans  la  capilale  des  Phocéens,  un  jour  de 
fête,  s'étonnent  de  la  fusillade  conliniie  (piils  entendent,  et 
plusieurs  s'arrêtent,  hèsilaiit  deiilicr  dans  une  ville  qu'ils 
croient  envahie  par  l'émeute.  A  Marseille,  tout  homme  qui  se 
respecte  a  sa  bastide  et  sa  pinède  ;  celui  >|iii  n'en  possède 
point  passe  sa  vie  à  la  désirer,  à  faire  des  économies  pour  se 
procurer  un  jour  cette  jouissance.  Dans  le  prix  d'une  bas- 
tide, la  pinède  entre  pour  moitié;  si  les  arbres  sont  beaux, 


..„  .Mais,  sans  parler,  il  y  a  bien 
des  moyens  de  s'entendre,  el 
les  yeux  des  Marseillais  pour- 
raient en  apprendre  aux  plu- 
jolies  bouches  du  Nord.  Et  puis 
on  déjeune;  avec  leurs  bellr- 
mains  blanches  les  dames  foiii 
les  apprêts  du  festin,  les  car- 
nassières sont  vidées  ;  à  la  villr 
on  les  a  bourrées  de  jamboii- 
et  de  poutargues,  de  poisson- 
et 'de  volailles;  car,  à  Marseilli 
on  va  toujours  à  la  chasse  a\c 
la  carnassière  pleine ,  on  l;i 
rapporte  vide,  cela  fait  compensation  ;  c'est  le  contraire  dan- 
les  autres  pays.  Le  déjeuner  commence  lorsque  le  passage  ijt 
fini  ;  alors  on  peut  parler,  rire  et  chanter,  les  joyeux  propo? 
circulent  avec  les  bouteilles;  et  si  quelque  oiseau  vient,  mal- 
gré le  bruit,  se  poser  sur  le  cimeau,  un  domestique  aux  aguets 
en  prévient  les  convives,  et  le  pauvre  petit  tombe  mort  entre 
deux  verres  de  vin  de  Champagne. 

Le  chien  étant  le  compagnon  obligé  du  chasseur,  bien  de.- 
gens  se  croient  obligés  d'aller  chasser  au  poste  avec  un  chien. 
Ils  font  cela  par  acquit  de  conscience  et  pour  se  donner  un 
air.  Le  pauvre  Médor  rougit  en  allant  ramasser  un  pinson 
blessé;  il  sent  bien  qu'il  fait  un  métier  déshonorant;  niais 
son  obéissance,  son  dévoue^ 
ment  au  maître,  lui  font  sur- 
monter son  dégoût.  Quelle  no- 
ble abnégation!  C'est  Paganini 
jouant  des  contredanses  dans 
un  bastringue.  A  la  chasse 
au  poste  on  ne  ramasse  les 
morts  qu'après  la  bataille.  Les 
chiens  servent  quelquefois  à 
poursuivre  les  chats  qui,  sur 
le  mur  voisin,  guettent  la  chute 
du  petit  oiseau  pour  l'enlever  à 
la  barbe  du  chasseur;  en  sorte 
qu  on  a  souvent,  en  chassant 
lu  poste,  le  spectacle  d'une 
Lhasse  au  chien  courant  en 
miniature. 

En  résumé  ,  j'estime  fort 
tette  chasse  quand  il  s'agit  de 
, rives ,  et  lorsque  je  suis  fati- 
gue de  courir  la  plaine.  Cela^ 
fait  diversion  ;  on  chasse  en> 
se  reposant  ;  on  peut  He  faire 
a\ec  intérêt  même  dans  les 
pa\'s  ou  l'on  rencontre  du. 
jibierplus  noble;  mais  je  suis 
d  a\  is  de  laisser  vivre  les  pin- 
sons ,  les  linottes,  les  chardon- 
mrets;  j'aime  mieux  les  cu- 
it ndre  chanter  que  de  les  vm: 
lotis  sur  ma  table. Cependant 
Ni  j'habitais  Marseille,  si  i'en 
étais  réduit  à  ce  seul  menu 
.ibier,  qui  sait  où  nem'empor- 
teioit  pas  l'envie  de  brûler  de 
la  poudre  ■? 

La  Provence  du  3  mars  s'in- 
digne de  l'article  de  la  loi  qui 
défend  la  chasse  sur  la  nropriéte  daiitrui ,  Siins  la  permission 
du  propriétaire;  elle  dit  que  celle  disposition  est  criante, 
qu'elle  équivaut  à  une  prohibition  complele.  Cet  article  n'est 
pas  nouveau  ;  il  n'est  que  la  reproduction  de  larlide  I"  de 
la  loi  de  I7!>0.  »  Il  est  dofoiulu  à  toiiles  i«^r?onnes  de  chas- 
ser, en  quelque  temps  et  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
sur  le  terrain  d'autrui,  sans  son  consentement,  à  peine  de 
vingt  livres  d  anioude  envers  la  commune  du  lieu,  el  d'une 
indemnité  de  di\  livres  envers  le  propriétaire  des  fruits,  sans 
préjuilice  de  plus  grands  dommages-intérêts,  s'il  y  échet.  » 
Toiil  cela  est  basé  sur  le  droit  commun  :  car  enfin  charbon- 
nier est  maître  chez  lui,  et.  ne  possederait-il  qu'un  cenliaro 
de  terre ,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'y  entrer  sans  s<i  per- 
mission. 
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Depui-i  quelques  annC-es ,  la  peinture  sur  verre  fait  dliono-  |  artistes  du  temps  :  les  vitraux  de  la  sain  e  Chapelle  furent 
•abli'S  itlort^  pour  n-oonquérir  dans  nos  édifices  reli-ifux  ]  exécutésHn  unan,  de  12i7  a  Iî48.  JuS4|ue-la  les  sujets  allec- 
a  place  (lu  elle  v  dccupait  autrefois;  nous  avons  à  constater      tent  le  style  légendaire;  ce  sont  de  petites  li-ures,  divisées 
lujourd  liui  un  des  plus  beaux  succès  quelle  ait  encore  ob-      en  panneaux.  Le  quatorzième  siècle,  au  contraire,  voit  exe- 
*nus  :  nous  voulons  parler  de 
a  fenêtre  que  viennent  de  pla- 
cer à  Paint-Germain-IAuxor- 
rois  .M-M.  Galimardet  Laini  do 
Nozan. 

Pour  mieux  faire  compren- 
Ire  li'S  éloges  que  nous  avons 
i  donner  en    co    moment  et 
es    critiques  que   nous    no  is 
(x-rmcltions.  nous  allons  entrer 
Jans  quelques  détails  qui  no 
«•ront   pas  sans  intérêt  pour 
la    plupart    de  nos    lecteurs. 
L'ne  verrière  ne  se  peint  pas 
pomme  un    tableau;   I  artiste 
DC  dispose  pas  du  verre  com- 
me  le   peintre  de    sa    toile, 
ni  de  SOS  couleurs  comme  ce 
liornier  de  sa  palette.  Los  verres 
employés  dans  les  vitraux  sont 
coloré'-i  d'avance,  teints  dans 
leur  pâte  ;  ce  sont  des  verres 
de  couleur,  en  un  mot.  Ainsi, 
lors<pie  Ion  voit  une  draperie 
rou^o,  par  exemple,  briller  sur 
un  fond  bleu,  le  rou^e  el  lo 
bleu  no  sont  pas  deux  couleurs 
applicpiées  sur  un  même  mor- 
ceau do  verre  blanc,  mais  bien 
deux  morceaux  do  doux  feuil- 
les do  verre  dilTérontes  mis  à 
coté  l'un  de  l'autre,  et  réunis 
au  moyen  d'un  plomb  qui  les 
maintient  invariabli'ment  dans 
le  même  plan.  On  voit  de  suite 
quel  travail  complexe  exip'nt 
les    vitraux.    Il   faut    d'abord 
composer  sa  fenêtre  avec  un 
^rand  soin  ,  en  arrêter  le  des- 
sin et  les  couleurs.  Cotte  pre- 
mioro  opération  demande  un 
grand  talent,  une  grande  ha- 
bitude, un  goiU  sur  et  une 
entente  peu  commune  île  l'har- 
monie des  couleurs.  On  pos- 
sède alors  ce  qu'on  appelle  un 
carton.  Sur  ce  carton  on  do- 
couiie  avec  soin  des  verres  do 
couleur,  en  ayant  soin  que  les 
plombs  destinés  à  les  réunir 
tracent  les  contours  du  dessin 
représenté  par  le  peintre.  Ces 
plombs  .  loin  de  nuire  à  l'effol 
de  la  verrière,  font  au  cou- 
Irairo  l'oflice  d'un  trait  vigou- 
reux sans  le<|uel  les  couleurs 
juxta-|)Osées  arrivaient  confu- 
sément à  l'œil  du  spectateur 
Les  verres  une  fois  découpes, 
(in  trace  alors  sur  eux ,  avec 
une  couleur  fusible  au  feu ,  lo; 
ombres  el  les  plis  des  drape- 
ries ;  on  passe  les  teintes  des 
chairs  qui  se  peignent  sur  verre 
blanc ,  ainsi  que  certains  jau- 
nes .  et  on  les  fait  cuire  à  la 
manière  de  la  porcelaine,  dans 
une  mouflle.  Le  feu  fixe  d'une 
manière   indélébile   ces  cou- 
leurs à  la  surface  des  \erres.  Il 
ne  reste  plus  (|u'ii   les  reunir 
par  des  plombs  .  et  a  monter  la 
fenêtre  au  moyen  do  forriircvs 
qui  lui  donnent  la  Milidili'  no- 
ces.sairc  pour  résister  aux  énor- 
mes pressions  qii  oxoi  rr  le  vont 
sur  les  grandes  ouvertures  «les 
«•glisos. 

Ces  opérations  demandent 
donc  bien  des  talents  divers .  il 
est  rare  que  la  même  main  les 

exécute  toutes.  Nous  verrons  lv.,i,i„(i.  sur  . 

tout  a  l'heure  les  plus  grands 
peintres  faire  des  cartons .  et 
leur  exécution  paraître  chose 
assez  dillicile  |)our  que  dei  ar-  ,    ,     .     ,  ■ 

listes  du  premier  ordre  s«  chargent  de  les  traduire  en  vi- 

Un  mot  maintenant  sur  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre. 
•.•     On  ne  connaît  pas  de  vitraux  antérieurs  au  di.u/i.  mc>  mo- 
•  de.  Parmi  coux-<i  il  faut  citer  deux  fenêtres  do  I  abbave  do 

Saint- Denis   réservées  de  l'ancien  é  lilice  du  temps  de  1  abbé 

Su"er.  L'inauguration  en  avait  êlê  faite  en  (  I  iO.  La  (leinture 

n'est  alors  qu'une  mosaïque;  les  dessins  sont  au  trait,  sans 

ombre.  Au  treizième  si.Vle  on  ajoute  quelques  hachures  pour 

donner  du  relief  aux  drai>eries.  Uvs  doux  rosac«  latoral.-s 

do  Notri>-Dame,  les  vitraux  de  la  sainte  Chapelle  sont  de 


«jttc  époque.  Oii  peut  juger  do  la  prodigieuse  acUvilé  des 


cuter  des  figures  colossales  (lortces  sur  des  piédestaux  et  sur- 
montées de  dais  ;  on  es-saie  des  rinceaux ,  «les  lleurons  en 
pièces  de  rapport  ;  enfin  apparaissent  les  premières  arinoi- 
ries;  les  plus  anciennes  ^"^t  du  rogne  do  Charles  V 1.  L  e- 
gliso  de  Saint-S'vorin  nous  olTre  quelques  fenêtres  de  co 
siècle.  Les  grands  portraits  de  l.i  catliisirale  do  Strasbourg 
doivent  aussi  y  être  rapportes.  Mais,  quelques  mni-ci  plus 
lard  ,  le  gothique  se  jhtcI  ,  la  renaissance  apparaît  de  toute 
part ,  les  élevés  d'Albert  Durer  enseignent  la  perspective. 
Loin  de  perdre  à  ce  mouvement  universel ,  la  (leinlure  sur 
verre  lui  doit  ses  plus  brillants  rliefs-d'o-uvre.  A  la  lin  du 
quinzième  sioclo ,  à  Deauvais  ,  les  vitraux  du  Sainl-Eticnne, 


de  Notre-Dame-de-Lorelte,  de  Saint-Jean  ,  s'exécutaient  sur 
les  cartons  de  Kapha(>l ,  et  Jules  Romain  dessinait  les  vitres 
de  Saint-Sébastien  et  l'arbre  de  Jessé.  Au  seizième  siècle  , 
l'art  est  dans  loule  sa  splendeur  :  Arnault  des  Molles ,  en 
1547,  peint  toutes  les  fenêtres 
du  sanctuaire  de  la  cathédrale 
d'Auch  ,  et  l'onsomble  admira- 
ble produit  |iar  lunité  de  com- 
position et  de  manière  en  fait 
un  chef-d'œuvre  encore  plus 
peut-être  que  lemérite  de  l'exé- 
cution et  du  goût.  Bernard  de 
Palissv  travaille  à  Saint-Gervais 
avec  Jean  Cousin,  et  ce  der- 
nier, s'écartant  de  la  destination 
religieuse  des  vitraux ,  peint  en 
grisaille,  pour  le  château  d'E- 
couen ,  les  amours  de  Psyché 
d'après  des  cartons  de  Ra- 
phaël. 

Nous  touchons  à  la  déca- 
dence; la  peinture  sur  verre, 
comme  tous  les  arts,   en  fut 
atteinte  ;  cependant,  au  com- 
mencement du  dix  -  septième 
siècle,  se  peignaient  encore  les 
vitraux  de  Saint-Méry  el  ceux 
de  Saint-Paul  ;  les  Leviel  tra- 
vaillaient à  Rouen ,  famille  de 
peintres  verriers  dont  le  der- 
nier descendant  laissa  un  traité 
complot  sur  la  matière  ,  traité 
qui  n'est  pas  assez  rare  pour 
qu'on  puisse  s'expliquer  com- 
ment s  est  accréditée  cette  uni- 
verselle croyance  do  prétendus 
secrets  perdus   et   retrouvés. 
Mais  une  autre  cause  que  colle 
que  nous  venons  do  signaler 
contribua  à  accélérer  la  ruine 
de  l'art.  On  voulut  se  pas,ser 
de  ces  plombs  qui  assemblent 
les  verres  de  couleurs  diflê- 
rentos.  Jean  de  Bruges  trouva 
des  émaux  qui ,  appliqués  sur 
le  verre  blanc  el   fondus  au 
feu ,  donnaient  les  mêmes  tons 
que  ceux  qu'offraient  les  ver- 
res teints  eu  pAle.  Il  fit  ces 
délicieux  petits  panneaux  si  re- 
cherchés des  amateurs.  Pina- 
grier  le  suivit  et  le  surpassa 
(3ans  cette  voie.  On  peut  ad- 
mirer plusieurs  de  ses  chefs- 
d'œuvre  à  Saint-Etienne-du- 
Mont.  Mais  la  peinture  sur  ver- 
re est  do  son  essence  une  dé- 
coration ;  elle  doit  être  traitée 
comme  un  décor  :  les  émaux  en 
firent  une   pointure  de  che- 
valet. Le  public  se  dégoûta  des 
vitraux:  la  nouvelle  architec- 
ture son  accommoda  diflicilc- 
mont  :  le  gothiipie.  à  cotte  épo- 
que, était  traité  de  barbare. 
Cependant  un  des  Leviel  fui 
mandé  de  Rouen  pour  peindre 
les  vitraux  des  Invalides  ;  lo 
projet    resta   sans    exécution. 
Les  fenêtres  de  la  chapelle  de 
Versailles  reçurent   dos   bor- 
dures coloriées  en  bleu  et  en 
jaune.  Plus  tard,  à  Saint-Sul- 
pico,  on  fit  lies  essais  encore 
plus   malheureux.    Enfin ,    en 
4SH  .  Paris,  émailleur  de  la 
Légion  d'honneur ,  peignit  un 
panneauiiu'on  voit  encore  dans 
la   chapelle  des   chanoines  à 
Saint- Denis. 

Lors  donc  que,  do  nos  jours, 
il  y  eut  réaction  dans  lo  goill 
du  public  en  faveur  do  !arl  go- 
Ihiqiie  et  do  la  renaissance,  la 
tradition  des  vitraux  était  à 
peine  (K'rdue.  Puisqu'on  res- 
'  taiirait  nos  vieilles  basiliques, 

il  était  toul  naturel  qu'on  cher- 
chât i  les  éclairer  telles  qu'el- 
les l'étaient  à  l'époque  de  leur 
construction.  Dans  le  premier  moment  de  ferveur  ,  de  lour- 
des bovues  furent  commises;  ainsi.  «  Saint-Germain-l'Auxcr- 
rois,  église  du  commoncemont  du  quinzième  siècle ,  on  plaça 
des  vit7aux  <pii,  outre  (piils  sont  fort  mauvais  ,  ne  peuvent, 
par  leur  stvio  ol  l'agonconionl  dos  ligures,  dater  que  du  trei- 
zième siècle.  En  première  ligne,  parmi  les  faiseurs  de  vitraux, 
parut  la  manufacture  de  Sèvres,  qui,  par  un  déplorable  abus 
d^^  remploi  dos  émaux,  uno  mauvaise  direction,  et  de  mal- 
heurousos  habitudes  de  peintres  sur  porcelaine,  est  loin  do 
pro<liiire  ce  qu'on  pourrait  espérer  d'elle  avec  les  beaux  la- 
lents  dont  elle  disjiose;  puis  vinrent  se  placer  à  côté  d'elle, 
sans  pouvoir  cependant  lui  être  comi)arés,  M.  Thcvenol  de 
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Clurmont ,  la  verrerie  (le  Choisy,  M.  Laurent,  et  plusioiii-s 
autres  f;ibricaiit!î  plus  ou  moins  habiles  ;  mais  les  vitraux 
faits  en  fabrique  no  sont  pas  des  vilranx;  e'est  ee  (pi'on  ne 
saurait  trop  répéter  à  MM.  les  arcliili'iles  ;  la  |ieiiiluro  sur 
verre  est  un  art ,  et  une  laliriiiiie  n'est  pas  plus  aple  à  faire 
une  verrière  qu'un  mareliand  de  couleurs  à  rouvrir  une 
toile. 

Aussi  avons-nous  liAte  de  citer  M.  Maréchal ,  dont  les  pas- 
tels ont  fait  tant  de  sensation  lors  de  leur  apparition.  M.  Ma- 
réchal est  un  artiste,  il  a  étudié  les  beaux  vitraux  de  Metz; 
et ,  sans  chercher  à  les  copier ,  il  n  voulu  créer  des  verrières 
qui  ne  relevassent  d'aucune  é|)0(]ne,  mais  de  son  seul  talent. 
On  peut  voir  ses  essais  dans  l'église  do  Saint-Jacques-du- 
Haut  Pas. 

Ce  n'est  pas  dans  celte  voie  qu'ont  tenté  de  le  suivre . 
quant  à  présent,  MM.  Galimard  et  Lami  de  Nozan  ;  ils  ont 
pensé  que,  dans  une  église  d'une  époque  et  d'un  style  donné, 
il  valait  mieux  s'en  tenir  au  simple  pastiche;  l'harmonie  du 
monument  y  gagne  assurément,  et  le  choix  d'une  telle  ver- 
rière fait  autant  d'honneur  au  goût  de  l'architecte  qui  sait 
l'apprécier  qu'aux  artistes  qui  l'ont  exécutée.  Nommer  d'ail- 
leurs M.  Lassus  ,  quand  il  s'agit  de  goût,  c'est  mettre  tout  le 
inonde  de  son  côté. 

Donnons  donc  une  description  de  cette  fenêtre. 

Elle  appartient  évidemment,  par  son  style,  à  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle,  et  elle  est  du  genre  historié  le 
plus  brillant  de  celte  époque  Les  costumes  rappellent  ceux 
du  temps  de  Louis  XII. 

Les  trois  panneaux  d'en  bas  représentent ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  la  légende  ;  «  Comment  le  corps  de  monseigneur 
saint  Landry  fut  porté  en  terre.  »  Le  premier  panneau,  où 
se  trouvent  le  sonneur  ,  le  porle-étendard  et  les  deux  enfants 
de  chœur,  est  au-dessus  de  tout  éloge;  comme  style,  inspira- 
tion religieuse,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  mieux.  Composi- 
tion et  exécution ,  c'est  assurément  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  toute  la  fenêtre.  Placez  ce  panneau  au  milieu 
des  vitraux  de  Bcauvais,  il  soutiendra  la  comparaison.  Les 
deux  autres  panneaux  sont  aussi  dignes  d'éloges;  la  proces- 
sion marche  bien ,  il  y  a  du  deuil  et  de  la  solennité  tout  à  la 
fois. 

On  sait  que  lors  de  l'invasion  des  Normands  ,  au  septième 
siècle ,  les  reliques  de  saint  Landry  ,  ancien  évèque  de  Paris 
et  patron  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  furent  transportées 
dans  la  cité.  Les  trois  panneaux  supérieurs  nous  montrent 
donc  «  comment  ceux  de  Saint-Gi-rmain-l'Auxerrois  trans- 
latèrent le  corps  de  monseigneur  saint  Landry.  »  Ici  l'effet  est 
tout  différent  :  tout  à  l'heure  la  composition  était  calme  et 
triste,  maintenant  elle  est  étincelante;  peut-être  même  trou- 
verions-nous à  blAmercet  éclat.  Les  Normands  approchaient  ; 
c'étaient  de  terribles  barbares,  idolâtres,  sans  pitié  ni  merci, 
et  ce  n'est  pas  avec  cet  air  de  fête  que  des  gens  frappés  de 
terreur  vont  cacher  l'objet  de  leur  culte  et  de  leur  dévotion. 
Il  semble,  du  reste  ,  que  le  peintre  ait  prévu  notre  critique  en 

Î)laçant  à  la  fin  du  cortège  ce  guerrier  qui,  s'appuyant  sur  sa 
ongueépée  ,  semble  honteux  d'une  aussi  triste  prévoyance, 
et  cet  enfant  qui  regarde  derrière  lui  d'un  air  effrayé.  Après 
tout ,  le  brillant  combiné  avec  l'harmonie  n'est  pas  chose  as- 
sez commune  pour  que  nous  tenions  à  notre  objection ,  et 
nous  signalerons,  pour  en  terminer  avec  ces  panneaux,  le  sei- 
giieur  en  robe  rouge  doublée  d'hermine  qui  porte  la  châsse. 
On  le  croirait  arraché  à  une  de  ces  inimitables  verrières  de 
Saint-Patrice,  à  Rouen. 

Les  trèfles  sont  fort  sagement  décorés;  c'est  ordinairement 
un  écueil  que  ne  savent  pas  éviter  les  faiseurs  de  vilraux  mo- 
dernes; il  semble  qu'ils  n'aient  pas  assez  de  couleurs  criar- 
des pour  garnir  les  meneaux  du  haut  de  leurs  fenêtres.  Ici, 
au  contraire,  tout  est  calme  et  harmonieux. 

Des  dais  à  clochetons  surmontent  la  procession  des  reli- 
ques et  relient  ainsi,  d'une  manière  ingénieuse,  avec  la  bande 
d'architecture  qui  occupe  la  partie  supérieure  des  panneaux 
d'en  bas,  tout  l'ensemble  de  la  composition.  Si  nous  avons  des 
éloges  à  donner  à  cet  ange  à  ailes  rouges  et  à  robe  verte 
qui  est  si  admirable  d'effet ,  nous  sommes  forcés  de  trouver 
bien  maigres  les  guirlandes  qu  il  tient  suspendues;  ne  pou- 
vait-on pas ,  sans  nuire  à  la  composition  ,  faire  quelque  chose 
de  plus  étoffé  "? 

Le  trèfle  supérieur  représente  saint  Landry  fondant  l'Hôtel- 
Dieu.  Ce  panneau  est  digne  de  ceux  qu'il  couroime  et  ter- 
mine glorieusement  l'ouvrage.  Les  anges  qui  l'entourent  sont 
d'un  goift  exquis.  Nous  recommandons  l'ange  qui  est  au  faite 
de  la  fenêtre,  cl,  pour  terminer  par  une  critique ,  nous  vou- 
drions que  celui  qui  est  à  sa  droite  eût  les  ailes  moins  noires , 
elles  font  presque  tache. 

Uuant  àcptéclattrop  vif  qui  choque  toujours  nos  yeux  dans 
les  vilraux  modernes,  comme  il  ne  vient  pas  ici  de  l'assem- 
blage de  couleurs  en  désaccord  les  unes  avec  les  autres,  que 
les  critiques  prennent  un  peu  de  palience  ,  et  la  poussière  et 
la  crasse  auront  bientôt  donné  à  celte  verrière  cette  profon- 
deur de  ton  et  cette  harmonie  qui?  nous  admirons  tant  chez 
les  anciens,  nn'cn  nnnl.lip  pas  ipie  imus  les  voyons  après 
1  plusieurs  sin-lrs  ,1,-  mis,,  en  plar,..  ri  ,|,r,in  n-^arde  les  vieil- 
les lenèln-s  n(1lnv,.,.s,|,.  l';il.li,ne  ,lr  S;iinM  lenis. 

C'est,  nous  ridw.iis,  l;i  |irrinirri.  I,,is  ,|ir,,n  lente  de  re- 
produire le  style  du  quinziemi>  .sirrli- .  ri  ,;■  cnup  d'essai  est 
un  coup  de  maître;  il  laisse  \»rii  Iihii  ilciiirre  lui  Idus  lès 
pastiches  essayés  des  autres  épiiqurs.  ,M,iis  aussi  .M.M.  Gali- 
mard et  de  Nozan  sont  des  artistes  ,  et  non  des  fabricants;  là 
est  le  secret  de  leur  succès. 

M.  do  Nozan  a  ,  depuis  quelques  années,  enrichi  plusieurs 
églises  du  Midi  de  vilraux,  qu'il  a  faits  a  lui  seul,  composi- 
tion et  exécution  ,  et  qui  ,  dit-on  ,  sont  dignes  de  son  dernier 
ouvrage  en  collaboration.  Il  n'a  pas  craint  de  mettre  tout 
amour-pn.pre  de  ci^lé  en  exécutant  des  carions  composés 
par  M.  liMiiii.inl,  rlrM,  ,le  M.  Ingres;  et  ce  dernier,  qui  lui 
aussi  a  fait  des  \ih.iii\,  ne  s'est  pas  cru  déshonoré  en  s'asso- 
ciant  a  un  honiuiede  lalent.  llsonl  sagement  pensé  et  agi  en 
gens  cjui  atmcût  l'ail  ;  car,  pour  faire  de  boqs  cartons ,  iffaut 


avoir  exécuté  des  vilraux,  et  pour  traduire  en  vilraux  les  car- 
tons d'autrui ,  il  faut  soi  même  être  capable  d'en  faire.  Le 
beau  succès  donl  leur  œuvre  est  lobjel  doit  être  aujourd'hui 
leur  plus  douce  récompense. 


I.e«  italien  d'Anile. 

Nous  avons  fait  connaître  l'institution  des  Enfants-Trou- 
vés ;  nous  avons  dit  les  litres  à  la  reconnaissance  et  à  l'ad- 
miration de  l'humanité  que  celle  fondation  pour  de  fai- 
bles et  innocentes  créatures  ,  délaissées  au  moment  de  leur 
naissance  et  vouées  à  une  mort  presque  certaine,  avait 
donnés  à  Vincent  de  Paul.  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'à  côté  de  ses  immenses  bienfaits ,  celle  œuvre  n'ait  pu 
quelquefois  favoriser  le  vice  et  l'inhumanité.  Une  mère  déna- 
turée ,  ou  plus  souvent  encore  une  mère  ne  puisant  pas  dans 
le  sentiment  maternel  l'énergie  nécessaire  pour  lutter  conire 
la  misère,  peut  être  excitée  à  abandonner  ses  droits  en  dé- 
posant sur  le  seuil  hospitalier  l'enfant  qui ,  dès  ce  moment, 
lui  devient  presque  toujours  étranger.  Une  société  ,  la  sociélé 
de  charité  maternelle,  s'est  formée  dans  le  but  de  combattre 
celte  nécessité  cruelle,  de  resserrer  des  liens  si  puissants  et 
si  doux;  mais  les  secours  que  cet  élablissement  ari-nrde  aux 
mères  indigentes  cessent  à  l'instant  où  les  enfants  quillenl 
le  sein  maternel.  Plus  lard,  les  écoles  primaires  et  de  cha- 
rité les  reçoivent  dans  leur  enceinte  ;  néanmoins  il  s'écoule 
toujours  un  intervalle  de  plusieurs  années  pendant  leipiel  un 
grand  nombre  d'enfants  languissent  dans  le  plus  cruel  aban- 
don. 

Les  premières  années  de  la  vie  des  enfants ,  si  précieuses  et 
si  décisives  pour  leur  développement  moral  et  phy.-iqiie,  sont, 
pour  les  enfants  des  classes  pauvres ,  une  époque  de  dangers 
de  toute  nature,  et  la  source  de  mille  maux.  La  corruplion 
du  cœur  eu  est  souvent  la  suite,  et  un  trop  grand  nombre  de 
ceux  qui,  à  l'âge  de  sept  ou  de  huit  ans,  entrent  dans  les 
écoles,  y  apportent  le  germe  de  bien  des  vices.  La  grossièreté 
du  langage,  l'habitude  du  blasphème  ,  le  mensonge,  la  pro- 
pension au  vol ,  ne  leur  sont  que  trop  familirrs,  et  la  voix  de 
la  conscience  est  élouffée  dans  leur  cœur  avant  que  d'avoir 
pu  s'y  faire  entendre.  Comment  pourrait-il  en  êlre  autre- 
ment"' Une  mère,  dès  qu'elle  est  chargée  d'enfants  en  bas 
âge ,  serait  forcée ,  si  elle  ne  voulait  pas  les  quitter ,  de  renon- 
cer à  toute  occupation  extérieure.  Cependant  le  travail  est  la 
condition  d'existence  du  pauvre  ;  s'il  est  forcé  de  suspendre 
ses  pénibles  efforts ,  une  horrible  perspective  s'ouvre  devant 
lui  :  le  dénùmenl,  la  faim,  la  misère,  le  désespoir,  l'assaillent 
et  le  pressent.  Il  faut  mourir  ou  solliciter  les  secours  toujours 
insuffisants  de  la  charilé  publique.  Des  milliers  de  familles 
sont  dans  ce  cas.  Le  prix  de  la  journée  de  l'ouvrier  qui  est 
père  ne  peut,  dans  une  ville  surtout,  fournir  à  l'existence  de 
plusieurs  personnes,  suffire  à  tous  leurs  besoins  Qu'arrive- 
t-il  alors"?  La  mère,  obligée  aussi  de  contribuer  au  soutien 
de  la  famille  ,  abandonne  ses  enfants  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  ou  bien  elle  les  confie  à  une  voisine  inatten- 
tive ,  ou  bien  elle  s'en  remet  à  une  de  ces  femmes  dont  le 
métier  est  de  garder  les  enfants.  Dans  le  premier  cas,  à 
combien  d'accidents  ne  sont-ils  pas  exposés ,  soit  que ,  ren- 
fermés sous  clef,  ils  courent  la  chance  de  devenir  victimes 
du  l'eu  et  de  tous  les  dangers  que  leur  imprudence  peut  faire 
naître,  soit  qu'errants  dans  les  rues  ,  ils  y  trouvent  d'autres 
périls  en  même  temps  qu'ils  y  reçoivent  les  plus  tristes  leçons 
et  les  plus  dangereux  exemples  '  Dans  le  second  cas,  ils  sont 
retenus  dans  une  chambre  étroite  et  malsaine ,  repaire 
infect  dans  lequel  quinze,  vingt  ou  trente  enfants  se  trouvent 
entassés,  et  où  le  défaut  d'espace  les  condamne  à  une  inac- 
tion dangereuse  pour  cet  âge.  Combien  ces  inconvénients  ne 
deviennent-ils  pas  plus  graves  encore ,  lorsque  la  personne 
chargée  du  soin  de  garder  ces  enfants,  et  qu'on  n'a  choisie 
que  parce  qu'elle  demandait  le  salaire  le  moins  élevé,  se 
montre  indigne  de  remplir  une  telle  lâche.  Nulle  surveillance 
n'est  alors  exercée  sur  eux  ;  leurs  mauvais  penchants  nais- 
sent et  se  développent  sans  qu'on  y  fasse  attention ,  et  la 
conlrainte,  souvent  même  la  violence  et  la  brutalité,  répriment 
leurs  joies  enfantines  en  excitant  chez.  eu.x  des  sentiments 
d'irritation. 

Il  était  donc  naturel  que  la  condition  des  petits  enfants  des 
pauvres,  en  serrant  douloureusement  le  cœur  de  quiconque 
l'observe,  inspiiàt  des  efforts  en  leur  faveur  On  s'est  dit  qu'en 
prenant  ses  enfants  à  une  pauvre  mère,  en  les  lui  gardant 
tout  le  jour,  en  la  mettant  à  même  d'employer  avec  cou- 
rage les  forces  que  Dieu  lui  donne  ,  et  de  joindre  son  gain  au 
gain  de  son  mari,  on  secourrait  puissamment  la  famille.  On 
s'est  dit  qu'il  est  de  plus  grandes  misères  encore  ,  que  telle 
est  celle  d'une  malheureuse  veuve  (Quelque  déchirement  de 
cœur  qu  elle  ressente,  il  lui  faut  quitter  ses  enfants,  et,  l'àine 
pleine  d'angoisses  ,  aller  gagner  le  pain  de  chaipie  jour.  On 
a  pensé  que  les  salles  d'asile  subviendraient  à  ces  cruelles 
nécessités,  et  que  la  mère  de  famille  qui  aurait  déposé  ses 
enfants  dans  leur  ciiceinle  poiirrail  se  livrer  à  un  travail  as- 
sidu, sans  que  nulle  inipiiéhnle  vini  Iroubler  son  cœur.  Mais, 
pour  que  ce  liieiilait  ne  de\inl  pas  un  encouragement  à  la 
paresse  et  à  l'imprevciyaiu-e  des  mères  de  famille  indigenles, 
on  a  pensé  en  même  ti'ui|is  ipi'il  ne  fallait  adiiiiMIre  ipie  les 
enfants  donl  les  parenls  jiislilieraient  d'une  occupalion  quel- 
conque ,  et  que  l'habitude  de  la  mendicité  fût  un  motif  inva- 
riable d'exclusion.  Telle  fui  la  pensée  mère  de  ces  établis- 
sements. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  salle  d'asile'?  Un  asile  s'ouvre  d'or- 
dinaire pour  la  souffrance  ,  le  malheur  :  bien  des  larmes  sont 
versées  dans  son  enceinte  ;  mais  do  celui-ci  partent  des  cris 
joyeux  ,  des  chants,  des  accents  de  bonheur.  Qu'est-ce  donc 
qu'une  salle  d'asile'? 

La  salle  d'asile  reçoit  l'enfanl  du  pauvre  pendant  la  jour- 
née de  Iravail  de  la  mère.  Là  il  est  gardé  avec  soin ,  sur- 
veillé, instruit  avec  discernement  et  douceur,  il  apprend  à 


connaître  ses  devoirs;  il  contracte  des  habitudes  pures  et- 
paisibles  ;  à  l'abri  des  dangers  de  l'isolement  et  de  funestes  D 
eximples,  il  croit  en  force  de  corps  cl  d'àme.  Quand  la  pre-  > 
miere  éducation  de  l'enfance  a  été  essenlielicment  morale ,  | 
l'impression  reçue  d'elle  ne  s'elTace  pas.  Le  but  des  salles  d'à-  ) 
sile  est  donc  éminemment  social,  car  en  préservant  les  en-  j 
fanis  de  tous  les  périls  auxquels  les  expose  un  affreux  aban-  » 
don ,  on  empêche  qu'un  jour  ils  ne  deviennent  menaçanls  i 
pour  la  société.  Celle  œuvre,  si  humble  dans  sa  forme,  ()eal  i 
donc  être  immense  par  ses  résultats.  Disons  comment  elle  a  ' 
pris  naissance,  puis  nous  exposerons  ses  développements  suc-  i 
cessifs  et  sa  situation  présente  à  l'étranger,  en  France  et  (i 
surtout  à  Paris. 

a  Dans  la  partie  la  plus  âpre  de  la  chaîne  des  Vosges,  a  dit    * 
Cuvier  dans  un  rapport  fait  a  l'Académie  en  )829,  un  val- 
lon ,  presque  sépare  du  monde  ,  nourrissait  chélivemenl,  il 
a  soixante  ans,  une  populaiion  restée  à  demi  sauvage;  ipi 
Ire-vin^ls  familles,  réparties  dans  cinq  villages,  eu  comp  - 
salent  la  lolalilé  :  leur  misère  et  leur  ignorance  étaient  éga!i- 
ment  profondes  ;  elles   n'entendaient  ni  l'allemand  ni  le 
français  :  un  patois,  inintelligible  pour  tout  autre  qu'elles, 
faisait  leur  seul  langage;  des  haines  héréditaires  divisaient 
les  familles,  et  plus  d'une  fois  il  en  élail  né  des  \iolences 
coupables.  Un  vieux  pasteur,  Jean-Frédéric  Oberlin  ,  entre- 
prit de  les  civiliser;  et,  pour  cet  effet,  en  habile  connaisseur 
des  hommes  ,  il  s'attaqua  d'alxird  à  leur  misère;  de  ses  pro- 
pres mains,  il  leur  donna  l'exemple  de  tous  les  travaux  utiles. 
Leur  agriculture  une  fois  perfectionnée,  il  inlrudus:t  dille 
renies  industries  pour  occuper  les  bras  superllu-.  11  créa  ui 
caisse  d'épargnes.  Dès  l'origine  il  s'était  fait  leur  maître  d  . 
cole,  en  altendant  qu'il  en  eût  formé  pour  le  seconder.  Ii 
qu'ils  aimèrent  à  lire,  tout  devint  facile;  des  ouvrages  choi-  - 
venant  à  l'appui  des  discours  et  des  exemples  du  pasteur.  !■  ■ 
sentiments  religieux,  et  avec  eux  la  bienveillance  mutuel]' 
s'insinuèrent  dans  les  cœurs;  les  querelles,  les  délits  dis|i  > 
rurent;  et  lorsque  Oberlin  fut  près  de  sa  fin,  il  put  se  ui 
que  dans  ce  canton  ,  autrefois  pauvre  et  dépeuplé,  il  lais;.- 
Irois  cents  familles  réglées  dans  leurs  mœurs,  pieuses  ■ 
éclairées  dans  leurs  senlimenls,  jouissant  d'une  aisance  i, 
marquable,  et  pourvues  de  tous  les  moyens  de  la  perpétuer. 
Voilà  les  résultats  (lu'oblint  le  digne  pasteur.  Son  princip, 
moyen  pour  y  arriver  fut  de  donner  tous  ses  soins  a  l  éJu' 
tion  des  enfants  dès  leur  plus  jeune  âge.  Il  institua  ,  peur  ]i  - 
instruire  graluilement,  des  aimluctrices  que  lui-même  diri- 
geait ;  il  établit  ainsi ,  dans  cinq  villages  et  trois  hameaux ,  ce- 
qu'on  y  appela  des  écoles  à  tricoter ,  car  les  enfants,  dès  l'âge 
de  quatre  ans,  y  étaient  exercés  à  ce  travail.  En  même  temps- 
on  les  faisait  prier  de  cœur  et  sans  formule  apprise  ;  on  les 
exerçait  à  chanter  des  cantiques.  Des  images  représentant  les 
faits  principaux  de  l'histoire  sainte,  d'autres  reproduisantdes- 
plantes  ,  des  animaux,  servaient  à  les  instruire.  Secondé  acti- 
vement par  sa  femme,  le  bon  pasteur  le  fut  aussi  par  le  dé- 
vouement admirable  dune  jeune  fille  entrée  chez  lui  comme 
servante  à  l'âge  de  quinze  ans.  Son  zèle  et  ses  nobles  élans 
ne  pouvant  se  renfermer  dans  une  sphère  aussi  étroite,  clic 
partagea,  pendant  quarante-sept  ans,  toutes  les  peines  cl 
tous  les  soucis  de  son  maître,  et  fut  son  plus  ferme  appui 
dans  toutes  ses  entreprises.  Quand  Oberlin  mourut,  il  légua 
cette  excellente  et  pieuse  femme  à  ses  sept  enfants  qu'elle 
avait  élevés ,  et  il  lui  légua ,  à  elle  ,  le  soin  de  poursuivre  en- 
core après  lui  leur  œuvre  commune.  Voici  ce  qu'il  dit  de 
cette  Louise  Scheppler  dans  la  lettre  teslamenlaire  où  il  re- 
traça aux  siens  toutes  les  obligations  qu'il  avait  contractées 
envers  elle  :  «  Vrai  apôlre  du  Seigneur,  elle  alla  dans  tous- 
les  villages  où  je  l'envoyais,  assembler  les  enfools  autour 
d'elle  ,  les  instruire  dans  la  volonté  de  Dieu,  prier  avec  eux, 
et  leur  communiquer  toutes  les  instructions  qu'elle  avait  re- 
çues de  moi  et  de  voire  mère.  Tout  ceci  n'élail  pas  l'ouvrage 
d'un  instant,  et  lesdillicullés  insurmontables  qui  s  opposaient 
à  ces  saintes  occupations  en  auraient  découragé  mille  autres. 
D'un  côté ,  le  caractère  sauvage  et  revèche  des  enfants;  de 
l'autre,  leur  langage,  patois  qu'il  fallait  abolir;  puis,  une  troi- 
sième ilifliculté  étaient  les  mauvais  chemins  et  la  rude  saison 
qu'il  fallait  braver.  Pierres,  eaux  ,  pluies  abondantes,  vents 
glaçants,  grêles,  neiges  profondes  en  bas,  neiges  tombant 
d'en  haut,  rien  ne  la  retenait;  et,  revenue  le  soir,  essoufflée, 
mouillée,  transie  de  froid ,  elle  se  remettait  à  soigner  mes  en- 
fants et  mon  ménage.  »  Ce  qui  s'accomplissait  au  Ban-<le-la- 
Hoche,  c'est  ainsi  que  s'appelait  ce  lieu ,  fut  d'abord  ignoré; 
mais  lorsque  toute  celte  contrée  fui  métamorphosée  cl  régé- 
nérée sous  le  rapport  matériel  et  sous  le  rapport  moral,  on 
reconnut  combien  avait  d'imporlance  le  mode  d'éducation 
employé  à  l'égard  des  pelils  enfants. 

C'était  en  1770  que  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  était  piir- 
venu  à  élablir  seseco/es.  Trente  et  un  ans  plus  lard,  en  1801. 
une  femme  pieuse ,  se  dérobant  aux  allrails  et  aux  plaisirs  du 
monde,  et  consacrant  ses  jours  à  l'exercice  de  la  charilé. 
entreprit  de  fonder  à  Paris  le  premier  établissement  desliii' 
à  recueillir,  pendant  les  travaux  journaliers  de  leurs  mèn- 
les  peli  ts  enfants  au-dessousde  quatre  ans.  Plusieurs  accidcn:- 
ciuels.  arrivés  à  des  enfants  en  l'al)sence  de  pauvifs  femnii;, 
qui  ne  gagnant  la  plupart  du  temps  que  vin^t-cinq  sous  par 
jour ,  n'en  pouvaient  donner  huit  ou  dix  pour  les  faire  garder, 
firent  naitre  dans  le  cœur  de  madame  de  Pastorel  l'idée  des 
,>:rt//('.sd'asile  ou  tVlwsiiitiitité.  Elle  recueillit  dans  uneeliambre 
de  la  rue  de  Miroménil.  et  confia  pour  la  journée  aux  soins 
d  une  sœur  hospitalière  cl  d'une  bonne  femme,  des  enfants 
à  la  mamelle  que  leurs  mères  devaient  \enir  allaiter  une  ou 
deux  l'ois  dans  le  coui-s  de  leurs  travaux.  L  établissement  était 
jioiirvu  de  douze  berceaux,  de  linge,  de  lait  cl  de  sucre  ;  mais 
il  n'y  avait  que  deux  femmes,  leurs  forces  furent  à  bout  ,  cl. 
malgré  les  vifs  regrets  de  madame  de  Pasloret,  il  fallut  n>- 
noncer  à  augmenter  le  nombre  des  enfants.  La  pieuse  fonda- 
trice éleva  tous  leux  ipii  avaient  pris  place  dans  ses  berceaux, 
cl  la  salle  d'huspitalilé  fui  Iranslormée  en  une  école  gratuite 
qui  n'a  pas  cessé  d'exister.  Le  germe  des  sa'.les  d'asilo  fut 
ainsi  arrêté  dans  son  premier  développement. 
On  a  supposé ,  on  a  même  aûirmé  qu'alors  celte  idée  avait 
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Hé  recueillie  et  portés  en  Angleterre.  Sans  doute  les  élran- 
'ers  qui  avaieut  pu  voir  l'asile  des  berceaux,  avaieut  dii  co 
être  vivement  toudiés  et  en  avaient  emporte  cette  impres- 
sion dnns  leuis  patries.  Mais  rien  de  semblable  ne  lut  enliepris 
en  Anirhlerie  avant  I  annw  (8)7.  X  celte  epuque  .M.  Oweii, 
qui  ilui.iail  a  .\e\\-LaiiiarU,  dans  le  nord  de  l'Ecosse,  un 
"r.iiiil  il.iblis?<uieiit  de  lilalure  de  colon  ,  salUuieant  de  voir 
Uan^  labjnilun  les  pelils  eiil'ants  des  nunibreui  ouvriers  qu'il 
eniplnyail,  (uiiçut  la  pensée  de  li-s  faire  amener  le  matin  par 
leurs  paient*  il  de  les  conlier  aux  soins  d  une  pei'soiine  siire. 
Il  cliuiMl  un  .-.impie  tisserand,  dans  lequel  on  ne  suupçonualt 
(ju  un  i;r.iiid  amour  pour  lesenrautseluue  patience  iuiatigable 
avec  lu.v.  Cet  homme  dont  le  nom  a  pris  raii^  dans  lu  Graiulo- 
Brelaj;ne  parmi  ceux  des  hommes  utiles,  celait  James  Bu- 
cbaiiaii.  Il  réussit  à  poiter  l'école  au  delà  de  cent  cinquante 
enfants  île  l'à:^e  de  deux  à  six  ans,  et  à  créer  pour  eux  des 
min  eus  d'amusement  et  d'instruction.  L'imilalion  de  la  disci- 
pliiif  militaire,  déjà  suivie  dans  les  écoles  de  Lancaster,  lui 
fui  particulièrement  utile  en  éveillaiil  l.iltcntion,  en  excitant 
rinliTil,  en  réglant  les  rapides  et  imifoiiiies  mouvements  de 
ses  ji  unes  élcvi's.  Le  cli.mt  ne  lui  facilita  pas  moins  sa  tàclie. 
Deux  ans  après  Buclianan  fut  appelé  a  Londres  par  lord 
BrouL;liaiii,  et  la  inelliode  d'enseignement  des  hifanISchools 
fut  bientôt  porlee  à  un  haut  degré  de  perfeclion.  Os  établis- 
sements se  uiiilliplieuiit  rapidement  en  Angleterre. 

En  l.'<2'j,  ipielques  fiançais  qui  avaient  visité  ces  écoles 
B.xpriraerenl  a  l'aris  la  liiiii-ation  qu  elles  avaient  fait  naître 
en  eux.  Un  pelit  nombre  de  femmes  dé\oijées  forma  un  co- 
miti',  dont  madame  de  Pastoret  fut  élue  présidenli'.  Elles  se 
réunirent  pour  la  pix'iniere  fois  le  4  mars  l*iti,  publièrent 
un  proS(>ectus,  et  pniMKiuerentdesdonsel  des  souscriptions. 
Le  1  onseil  général  des  hospices  leur  accorda,  au  moi>  de  mai 
de  la  même  année,  un  don  de  3,000  fraufs  el  une  maison 
dépemlanl  de  I  hu^plce  des  Ménages.  Le  comité  confia  la  di- 
rt'clion  de  la  salle  da^ilc  d  essiii  à  deux  sœui-s  prises  dans 
l'ordre  de  la  l'roMdeoce,  établi  à  Portruii  (Vosges),  cette 
TOinmunauto  seule  ayant  consenti  à  en  accorder  pour  cette 
Icnlalive  nouvelle.  M.  l'abbi-  Desgenettes,  alors  curé  des 
Missions  Etrangères,  s'as.*ocia  aux  iraxaux  du  comité,  élevé 
au  nombre  de  douze,  ilonl  trois  dames  protestantes.  Mais  le 
lele  des  fondatrices  de  lu'uvre,  le  soin  qu'elles  avaient  pris 
de  faire  \enir  les  manuels  anglais,  de  les  faire  traduire,  la 
bonne  \olonté  des  sœurs,  les  elfortij  persévérants  de  chacun 
ii'a\  aient  pu  encore  faire  posséder  bien  complètement  et  na- 
turaliser chez  nous  cette  méthode  d'enseignement  dans  la- 
quelle se  trouvent  mille  détails  qu'on  ne  peut  bien  saisir  ([ue 
par  les  yeux. 

Le  besoin  de  se  voir  désigner  une  personne  capable  et  dé- 
(ouée,  qui  voulût  bien  aller  en  .\ngleterre  étudier  les  Infant- 
Schuols,  mit  le  comité  en  rapport  avec  M.  Cocliin  ,  alors 
maire  du  douzième  ariundissemeol.  Ot  administrateur,  qui 
ignorait  les  elfoi  Is  nomeaux  et  l'orgiinisation  récente  de  1  œu- 
vre, qui  n'avait  pas  eu  davantage  coiinais.-Kince  de  la  tentative 
faite,  \ingl-cinq  ans  auparavant,  par  iiuulame  de  l'aslorel,  ve- 
nait, de  son  cèle,  d.iiis  le  but  d'arriver  a  alléger  un  peu  la  trisle 
position  des  nombreuses  familles  indigentes  de  son  ((uartier, 
on  laissant  aux  mères  la  faculté  de  se  livrer  à  un  travail  lu- 
cratif, de  faire  disposer  deux  chambres  dans  la  rue  des  Go- 
b<Miiis,  pour  y  recevoir,  durant  le  jour,  un  certain  nombre  de 
petits  enfants.  M.  Cocliin ,  que  son  étude  et  ses  observa- 
tions personnelles  mettaient  par  conséijuent  déjà  à  même  de 
bien  calculer  toutes  les  exigences  d'une  pareille  mission,  et 
d'apprécier  les  qualités  ipii  seule»  pouvaient  en  assurer  le 
succès,  indi(|ua  au  comité  madame  Millet  comme  la  personne 
qui  lui  paraissait  convenir  le  mieux,  uniipiemeiit  peut-être,  à 
a-tle  liUhe<|ui  de\ail  coiiiinencer  par  1  élude  et  linir  parl'or- 
ganisalioii.  Madame  .Millet  se  rendit  en  Angleterre  en  1xi7  ; 
elle  vilavec  les  yeux  d  une  h'inmed'espritelsentil  avec  le  cœur 
d'une  bonne  mère.  Etr.ingere  a  la  langui'  anglaise,  l'instinct 
du  bien,  la  charité,  l'anijur  de  l'enfance,  furent  ses  guides,  et 
en  deux  mois  elle  sut  si  bien  compren  Ire  la  méthode  et  se 
IHMiélrer  de  ses  avantages,  qu'elle  reviiil  I  importer  en  France 
avec  les  mojilicilions  nécessitées  p.ir  la  dillerence  des  mœurs, 
des  u.sages,  el  avec  des  améhurations  qui  lui  ont  été  suggé- 
rées par  la  pratique. 

A  son  retour,  mad.inie  Millet  organisa,  avec  un  plein  suc- 
rés, une  nouvelle  salle  d  asile  omerle  par  le  comité  des 
dames,  rue  des  .Marlyrs;  el  .M.  f.ochin  fonila  dans  le  même 
temps,  rélablisseinent  si  vaste  et  si  complet  qui  depuis  a  été 
considéré  comme  asile  mocUle.  Le  comité  ou\ril  successive- 
ment trois  autres  salles  d  asile  ;  mais  les  ressources  étaient 
précaires ,  et ,  (tendant  ijuatre  années ,  il  ne  les  obtenait  <|u'a- 
vcc  peine  et  irrégulieremenL  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  \»î'J 
que  le  ciiiiseil  gênerai  des  hospices,  cédant  aux  vives  sollici- 
lJitioii>  du  comité  des  dann"S,se  décida  à  prendre  rx'tte  insli- 
luIiMii  -iius  son  adoption  et  sa  tutelle.  L'n  aiiélé  du  conseil, 
.  •■  par  le  mini.slre  de  l'inli-rieur,  con.sarra  la'ux  re  des 
'-lie,  qui,  des  ce  inomcnl,  lurent  rangées  dans  la  ca- 
'  s  Klablîiaements  d'ulili  li' publique  el  Je  charité.  Lad- 
iiiim-li.ilhMi  des  hospiii-s  commença  di-s  hirs  a  s'en  occuper, 
de  concert  .iM-c  les  liâmes  du  coinile,  auxquelles  furent  don- 
nés des  réglementa  approuvée  par  M,  le  préfet  de  la  .Seine. 
La  c.iinplabilité  des  salles  d  asile  revêtit  les  fiirmes  admini.s- 
Iratueset  fut  soumise  au  contrôle  do  l'autorité.  Dans  l'espace 
de  onze  années,  le  coinilé  obtint  du  U  chanté  publique  eu 
dons  et  en  souscriptions,  I  lo,l  10  fr. 
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avaient  rendues  nécessaires,  lui  avaient  donné  un  caracUere 
municipal.  Bientôt  l'autorité  remarqua  que  les  enfants  n'é- 
taient pas  seulement  recueillis  et  surveillés,  qu'ils  étaient 
éleVLïi,  que  les  salles  d'asile  formaient  en  réalité  le  premier 
degré  de  l'éducation  de  l'enfance,  et  qu  a  ce  titre,  elles  de- 
vaient passer  sous  le  contrôle  de  l'administration ,  dont  la 
mission  est  de  veiller  à  la  direction  intellectuelle  et  morale 
de  l'éducation  à  tous  les  .Iges  et  dans  tout  le  royaume.  Par 
une  circulaire  qui  suivit  la  publication  de  la  loi  sur  l'ensei- 
gnement primaire  du  28  juin  1833,  le  ministre  de  l'inslruc- 
lion  publique  s'en  SiiisiJ.  Les  salles  d'asile  étaient  considérées 
comme  la  base  de  l'instruction  primaire.  Le  nouveau  carac- 
tère i|  I  elles  recevaient  amena  queliiue  incertitude  sur  la  part 
de  diiection  qui  pouvait  être  laissée  i  leurs  fondatrices.  Par 
suite  d'une  sorte  de  conflit  elles  se  trouvèrent,  |>endunt  l'an- 
née 1837,  privées  de  la  surveillance  maternelle  dont  elles 
ont  besoin.  t>t  état  de  choses  était  contraire  aux  intérêts  des 
salles  existantes  el  aux  progrès  de  l'institulion.  Il  impurlail 
d'y  mettre  un  terme,  el  ce  fut  le  but  d'une  organis<ition  nou- 
velle que  M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'insliuction  publique, 
soumit  à  l'approbation  royale  le  i2  décembre  ISJ7.  Celte  or- 
donnance reproduit  les  dispositions  de  la  loi  du  i8  juin  IS33, 
relative  aux  écoles  primaires ,  mais  avec  des  modillcations 
exigées  par  ce  qu'il  y  a  de  spécial  dans  l'institution. 

Telle  est  l'origine,  tels  fuient  les  ndables  progrès  des 
salles  d'asile  en  France.  On  a  j)eine  a  concevoir  aujourd  hui 
combien  elles  rencontrèrent  d  abord  d  obstacles  el  de  pré- 
venliuiis,  et  combien  il  fallot  de  temps  et  d'elfoils  pour  eu 
faire  ap|irécier  les  résultats  si  utiles  et  si  inconlestables.  Celle 
instiiulion  est  portée  maintenant  au  budget  de  l'iiislruclion 
publiipie  pour  la  somme  de  trois  cent  nulle  francs,  et  cette 
somme  est  annuellement  el  entièrement  employée  en  subven- 
tions accordées  aux  salles  d'asile  naissantes  ou  a  celles  qu'il 
s'agit  d'améliorer. — Il  serait  impossible  d'indiquer  avec  une 
entière  exactitude  (luel  est  en  ce  inomenl  en  France  le  nom- 
bre des  salles  d'asile ,  car  on  donne  parfois  ce  nom  à  des 
établissements  trop  peu  nombreux  ou  Irop  mal  organisés  pour 
le  mériter  ;  mais  on  est  fondé  à  croire  qu'il  ne  s'élève  pas 
de  beaucoup  au-dessus  de  nulle. 

Pendant  dix  ans,  à  une  ou  deux  exceptions  près,  on  ne 
pouvait  obtenir  des  communautés  religieuses  d'accorder  des 
sœurs  pour  la  direction  des  salles  d'asile,  el  toutes  les  in- 
stances demeuraient  vaines;  maison  1836,  M.  l'abbé  Dupuch, 
maintenant  êvêque  d'Alger,  établit  à  Bordeaux  plusieui-s 
salles  d'asile,  et  depuis  celte  époque  le  nombre  des  établis- 
sements fondés  par  le  clergé  el  dirigés  par  des  sœurs  de 
diverses  congrégations  s'est  accru  rapidement.  Un  doit  s'en 
réjouir,  mais  il  est  à  désirer  que  la  méthode  d'enseignement 
lancastricnne  y  soit  conservée  avec  soin.  Elle  rend  les  enfants 
plus  heureux  et  plus  faciles  à  diriger. 

Dans  un  prochain  article  nous  passerons  en  revue  quelques 
innovations  essayées  à  rélran"er,  el  nous  ferons  connaître 
remploi  de  ta  journée  d'un  entant  dans  une  salle  d'asile  do 
Paris  (I). 

[La  suite  au  pmehain  niiméru.) 
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L'administration  des  hospices  se  chargea  de  |wycr  en  outre 
les  loyers  el  les  frais  de  premier  établissement.  Le  nombre 
des  salless'cleva  successivement  à  vingt-quatre  dans  l'cipaco 
de  ces  onze  aimées. 

Les  allocations  de  la  ville,  que  les  progrés  de  l'iiistitulioo 
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BRONZES. 

L'industrie  des  bronzes  est  une  des  plus  intéressantes  dont 
nous  ayons  à  nousoccu|)er  ;  c'est  une  Indusliie  éminemment 
parisienne,  qui  appelle  a  son  aide  les  artistes  les  plus  habiles 
et  les  ouvriers  les  plus  infimes,  qui  s'adresse  aux  hirlunes  les 
plus  considérables,  pour  lesquelles  elle  se  Ijil  giainliuse,  iin- 
posante  elpuissanU-,  et  aux  plus  petits  renliei  s,  chez  lesquels 
elle  fait  pénétrer  le  goût  des  choses  solides  el  coiifeclionnées 
avec  art.  Les  jurys  de  1831  et  1839  s'étaient  plaiiils  do  ne 
pas  voir  arriver  aux  expositions  ce  qu'ils  appilaieiil  la  partie 
industrielle  de  la  fabrication  des  bronzes,  celle  qui  va  trou- 
ver la  grande  masse  des  petits  consommateurs,  el  de  n'a- 
voir à  I écompen.'<er  que  les  grands  fabricants,  ceux  qui,  par 
l'importance  de  leurs  ateliers,  le  choix  di'  leurs  modèles  et  le 
Uni  de  leur  exécution,  se  recoiiiiiiandent  d  eux-mêmes  à  l'at- 
tention publique;  tandis  qu  ils  auraient  desiie  apjicler  aussi 
les  récompenses  sur  les  fabricants  de  troiMiiiie  et  quatrième 
ordre,sui  ceux  qui  versent  leurs  prodiiilscouianls  dans  le  petit 
commerce.  En  sora-t-ildilTéreinment  cette  année,  et  le  jury  de 
ISU  signalera-l-il  l'arrivée  au  grand  jour  de  ces  bronziers 
qui  font  tout  pour  répandre  dans  le  public  le  goiil  des  bronzes, 
el  qui  .se  dérobent  obstinément  à  la  reconnai.-^.sance  publi- 
que'/ Nous  ne  siiurions  lalliniier;  cependant  il  nous  a  sem- 
blé remariiiier  celle  année  un  assez  grand  nombre  de  pro- 
duits usuels,  qui  marquent  un  pas  fait  depuis  la  dernière 
exposition,  el  qui  ne  sont  pas  indignes  de  figurer,  même  au 
point  du  vue  de  l'art. 

L'industrie  des  bronzes  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Les  Hébreux,  les  Egv  plions,  les  Grecs  en  fais;nenl  usige  ;  à 
lliime,  des  portes  de  temples,  des  sUituis,  les  tables  des  Ims 
étaient  en  bronz»»,  qui  prenait  le  nom  de  mét;il  sacré.  Puis  il 
disparaît  dans  les  orages  qui  ont  suivi  la  chute  de  la  civ  ilis.i- 
lion  romaine,  pendant  It^s  premiers  temps  de  la  chrétienté  l't 
une  partie  du  moyen  Age.  On  ne  le  voit  reparaître  qu'a  la 

(Il  Nnus  avoni  emprunté  11  plupart  (le*  rciucl|;n<-incnt>  con- 
tenu» dans  CCI  arliclc  i  ilr»  iiolo.-.  ciimiiiiiiihiUL'cs  par  une  ilc»  ftlll- 
Diu  a  qui  on  ut  rcUcvabIc  cl  de  rin>iiiuilua  cl  d'une  parlic  ilc 
•es  diiilnpi'cmciiit.  Niiui  les  avon<  riiinpkii'i  a  l'aide  du  Jour- 
nal lies  Salles  d'.Uile,  auquel  rcn  liienlailrlcc»  de  l'o-uirc  ont 
lOutcMt  fourni  *(plcnicnl  d'excellent»  tra«au\.  i;n  nom  remettant 
ccj  ilofumeni».  on  a  Imposé  à  notre  rccnnnalM^nre  la  dure  ron- 
dllion  de  Barder  le  «ilenrc.  Si  celle  K-crie  n'était  pa>  diciée 
uniquemeni  par  une  modestie  aun»!  noble  (lue  alncérc,  noua 
auriuiw  pu  cire  tenté  d'y  toir  en  mèiuc  tciojia  udc  Icçoa  doniMie 
aux  pliiLuiUiropcA  A  grand  orciicalrc 


renaissance,  avec  Donatello,  Ghiberti  et  Benvenuto  Cellini; 
c'est  seulement  en  IGJ*  qu'il  se  naturalise  en  France  :  d'a- 
bord sous  forme  de  canon,  puis,  quand  la  dorure  au  mat  est 
inventée,  comme  objet  de  luxe  et  d'ameublement.  Dès  lors 
ses  progrès  devinrent  rapides  :  à  1  exposition  de  1806,  ses 
produits  placent  riiiiluslrie  des  bronzes  au  premier  rang,  et, 
depuis  celle  époque,  elle  ne  connait  pas  de  rivale.  Le  cliiffre 
de  son  commerce  augmente  tous  les  ans.  Les  principiiux  mar- 
chés qui  lui  servent  de  débouchés  à  l'extérieur  sont  l'Anglo- 
lerre,  la  Belgique.  I  Italie,  l'Allemagne  et  la  llussie.  Cliaptal, 
dans  son  livre  de  l'industrie  française .  écrit  eu  1818,  éva- 
luait le  mouvement  commercial  à  3;i  millions,  et  le  nombre 
d'ouvriers  à  6,000.  Les  fabricants  coutestèrent  ces  évalua- 
lions,  el  les  réduisirent  de  moitié,  c'est-à-dire  à  18  millions 
de  francs  et  3,000  ouvriei-s.  En  4  83i,  le  mouvement  com- 
mercial avait  peu  augmenté;  mais,  en  1839,  le  jury  l'évalua 
à  25  millions  de  francs,  dont  un  tiers  pour  l'étranger  et  deux 
tiers  pour  la  France.  Nous  pensons  (|u'il  y  a  encore  eu  amé- 
lioration depuis  4839;  car,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
les  produits  de  celle  industrie  tendent  à  s'adresser  aux  masses, 
qui  commencent  à  apprécier  l'avantage  de  trouver  un  objet 
(l'art  dans  un  meuble  usuel. 

On  sait  que  le  bronze  n'est  pas  un  métal  pur  :  c'est  un  al- 
liage, c'est-à-dire  une  combinaison  de  plusieurs  niélaux.  Les 
proportions  en  sont  très-variées,  suivant  qu'elles  s'appliquent 
aux  canons,  aux  cloches,  aux  statues,  aux  mêikiilles.  uu  aux 
proiliiils  que  nous  voulons  plus  spécialement  examiner.  Dans 
I  elal  uu  se  trouve  actuellement  I  industrie,  des  progrès  de  la 
fuiiderieen  bronze,  aulnincnl  dit  delà  composition  du  métal, 
dêjienil,  pour  celte  fabrication,  la  possibilité  de  satisfaire  aux 
exigences  de  l'art  et  à  celles  du  bon  marché.  La  plupart  des 
fabricants  de  bronze  ne  font  pas  eux-inêmes  leur  mêlai  ;  ils 
remettent  leurs  modi'les  à  des  fondeurs  qui  exercent  spécia- 
lement celte  industrie. 

On  conçoit  l'influence  de  la  composition  du  miHal  sur  l'ob- 
jet que  le  bronzier  doit  ensuite  travailler,  ciseler  et  dorer. 
Aussi  une  des  opérations  les  plus  imporUintes  est-elle  celle 
du  do.-iage  des  dilTérents  métaux  qui  doivent  entrer  dans  le 
bronze.  .Malheureusement,  dans  cette  industrie,  on  a  encore 
recours  à  des  règles  empiriques,  ou  même  les  fondeurs  ton- 
dent à  abaisser  le  litre  du  bronze  et  à  substituer  le  plomb  ou 
le  zinc  au  cuivre.  Aussi ,  en  général,  l'alliage  livre  par  les 
fondeurs  n'est  pas  le  plus  convenable  pour  rajustement,  le 
tour,  la  ciselure  et  surtout  la  dorure.  Il  panil  certain  que 
l'alliage  le  plus  complètement  satisfaisant  est  celui  qui  se 
compose  ainsi  : 

Cuivre 82  parties. 

Zinc 18  ». 

Elain 3  » 

Plomb 11/^  » 

Il  est  bien  entendu  qu'il  s'ai;it  ici  des  bronzes  destinés  à  la 
dorure.  l>lui  de  la  colonne  (le  juillet,  par  exemple,  a  une 
composition  toute  dilTérente  :  sur  100  parties,  il  y  a  91  io 
de  cuivre,  5  S3  de  zinc,  1  70  d'êtain,  I  37  de  plomb;  cetio 
composition  esl,  du  reste,  la  même  que  celle  qu'avaieni  ailo|>- 
têe  les  frères  Keller,  célèbres  fondeurs  du  siècle  de  Louis  XIV, 
pour  tous  les  grands  objets  sortis  de  leurs  ateliers. 

Si,  dans  le  bronze,  la  proportion  do  cuivre  esl  trop  forte, 
l'alliage  absorbe  plus  d'or,  parce  t^ue  ses  pores  sont  plus  ou- 
verts, et  que  le  cuivre  a  plus  d'aflmité  pour  l'or  que  le  zinc  : 
s'il  y  a  trop  de  zinc,  lalliage  pertl  la  belle  couleur  jaune  qui 
convient  tant  à  la  dorure,  et  dans  les  recuits  auxquels  on  est 
obligé  de  soumettre  les  pièces,  l'oxydation,  plus  rapide  pour 
le  zinc  que  pour  le  cuivre,  nuil  à  la'(|ualiléde  la  dorure.  Or, 
la  dorure  entre  ,  dans  la  dépense  d'un  bronze  doré,  pour  lo 
quart  et  souvent  la  moitié  de  la  valeur;  et  si  l'on  considère 
que  le  ton  et  la  dépense  dépendent  de  la  ipialité  du  mêlai  et 
de  son  aspect  priinilif.  on  reconnaîtra  la  nécessité  de  deman- 
der aux  sciences  chimiques  le  meilleur  alliage  :  là  est  lo 
progrès  el  la  source  de  beaux  bénéfices  |Kjur  l'avenir. 

L  industrie  des  bronzes  doit  occuper  aujourd'hui  environ 
6,0110  ouvriers,  dont  fiOO  ouvriers  fondeurs,  600  tourneurs, 
1,800  inonleuis,  600  doreurs,  arpenteurs  et  vernisseurs, 
1,200  ciseleurs,  ioo  scuhileurs-nuwleleurs  et  600  hommes  do 
pi'ine.  Li  profession  la  plus  dangereuse,  la  seule  dangereuse 
même  de  celles  que  nous  venons d'énumérer,  est  celle  de  do- 
reur. On  sait  que  jusqu'à  pré.sent  la  dorure  s'elTectue  en  amal- 
gamant loret  le  mercure,  dans  la  proporiionde  10  d'or  pour 
90  de  mercure.  La  pâle  ainsi  faite  est  étendue  sur  la  pièce 
à  dorer ,  et  cjiaufféo  sur  des  charbons  ardents.  Le  merriiro 
se  volatilise,  lai.ssanl  lor  dans  un  elat  de  division  extn^me; 
mais  Ic-s  vapeurs  niercurielles,  quand  elles  ne  sont  pas  atti- 
rées dans  la  cheminée  du  doreur  par  un  couranl  dair  rapide, 
altai|ueiit  bien  vite  la  santé  de  I  ouvrier.  Ia-  problème  à  ré- 
soudre consistait  donc  à  trouver  un  moyen  de  ventilation 
énergique  qui  cnlraiiiût  le  mercure  volulilist'.  C'est  a  quoi  est 
parvenu  M.  d'Arc  l,  au  moyen  d'un  fourneau  d'ap|K'l  el  do 
diverses  combinaisons  fort  ingénieuses.  Avons-nous  fait  un 
pas  depuis  celle  époque,  el  le  procédé  Uuolz  |)our  la  dorure 
iloil-il  à  tout  jamais  dispenser  d'employer  le  mercure'/  t 
pourra-l-on  le  plier  à  loiiles  les  exigences  les  plus  capri- 
cieii.-*s  di'  la  mode,  donner  à  volonle  les  leinles  dillerenles 
des  bronzes  artuels'.'  enfin,  le  pioce.1.-  p.ir  l.i  vme  liiiniide  se 
substitiiera-t-il  parloiit  au  procédé  meurtrier  p,ir  le  feu  et  le 
mercure''  .Si  lela  êlail,  celte  invention  serait  non-seulement 
un  urand  fait  industriel,  par  le  bon  marché  auquel  elle  (icr- 
mel  de  livrer  lesdorures  et  les  argentures,  mais  ce  serait  sur- 
tout un  immense  service  rendu  à  l'humanité,  et  le  com- 
mencement de  la  innialisalion  des  ouvriers  doreurs,  qui 
cherchent  aujourd'hui  dans  les  spiritueux  l'oubli  de  leurs  ter- 
ribles prévisions,  ou  au  moins  à  s'étourdir  sur  le  terme  d'une 
vie  lui.MTrfble  dont  les  jours  sont  comptés. 

I>es  f.diricants  que  nous  trouvons  les  promicrs  cette  année 
sont  ceux  que  nous  .-«mines  habitués  u  voir  figurer  égale- 
m<-nt  au  pn-mier  rang  u  toutes  lis  expositions. 

D  abord  U.  Deoiure,  dont  la  réputaUoa  est  européenne,  et 
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qui  joint  au  fini  des  pièces  le  goiH  sévère  des  modèles  et  la 
bonne  composition  de  son  alliage,  qu'il  fabrique  lui-même. 
Déjà  aux  précédentes  expositions,  quoiqueayantobtenu  toutes 
les  médailles  et  ayant  été  décoré  de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  il  a  tenu  à  prouver  que  le  succès  auquel  il  était 
parvenu  ne  l'avait  pas  arrêté  dans  ses  progrès.  Cette  année 
encore,  où  il  a  été  nommé  membre  du  jury,  son  exposition 
se  distingue  de  celle  de  ses  confrères.  Il  a  exposé  une  partie 
des  pièces  d'un  magnifique  dessert  que  lui  avait  commandé 
le  duc  d'Orléans.  Il  est  impossible  de  voir  rien  de  plus  fin , 
de  plus  délicat  et  de  plus  élégant  tout  à  la  fois.  Ce  dessert  se 
compose  de  quatre-vingts  pièces,  dont  il  n'y  a  guère  que  dix  à 
douze  d'exposées  ;  mais  c  est  une  œuvre  hors  ligne.  Pour  en 
donner  une  idée  à  nos  lecteurs,  nous  leur  dirons  que  le  des- 
sert complet  est  évalué  à  2'jO,000  francs,  et  que,  dans  cette 
somme,  le  bronze  et  la  dorure  entrent  pour  160,000  francs, 
et  les  cristaux  et  pierres  précieuses  pour  environ  80,000  fr. 
SI.  Denière  a  exposé  aussi  des  candélabres  renaissance.  Nous 
offrons  à  nos  lecteurs  le  dessin  d'un  candélabre  en  bronze 
dont  l'exécution  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce  candélabre  serait 


l'une  en 
avons  dit  plus  I 
dans  son  tiionij 
grès. 


(Ostensoir  de  M    troiiunt  Mturni.  j 

bien  placé  dans  un  foyer  de  salle  de  spectacle.  Nous  avons 
encore  remarqué  une  table  de  porphyre  soutenue  par  des 
griffons;  des  girandoles,  clos  lustres  ol  ries  pendules,  dont 

:  Idiiloscrs  incTi's  |,niii\(.nt  ce  que  nous 
qui-  M.  liciiHTc  lie  scst  pas  endormi 
t  (jue  sa  fabncatiuM  est  encore  en  pro- 

Après  lui  vient  M.  Thomire,  au  père  duquel  l'industrie  des 
bronzes  doit  une  partie  de  ses  plus  beaux  succès.  Ceux  qui 
ont  vu  l'exposilion  de  1834  se  rappelleront  le  temple  com- 
mandé par  i\I.  niMuidofî,  et  qui  a  tant  excité  l'attention  pu- 
blique ;i  d'ito  epoiiui..  Cette  année  M.  Thomire  ne  présente 
pas  de  pièce  aussi  capitale  :  son  exposition  se  compose, 
comme  celle  ili'  M.  Denière,  do  pendules,  candélabres 
iusires  siuloiil  et  pièces  de  table.  Nous  n'avons  rien  de  par- 
ticulier a  en  dire,  smim  qu'en  Irouvo  cliez  lui  plus  do  con- 
tourne et  de  rocaille  ipie  elle/,  ,M.  Denière. 

»iii^''n'''^,,''",''',.T"'  """"  ^''"""^  •'"  ""mnw,  se  présentent 
MM.  l'aillanl,  ('.iKiiinient  et  .Semiiol,  ,lnnt  |,.s  nioduils  soi.- 
lenneiit  bien  la  Meille  reiieimiiee  <le  leiic  iiidii 'tue  ■  M  Vil- 
lemsens,  dnni  la  sinVuilit,.  ,el,.:;M.use  i,e  repou.sse  iiasle  pro- 
grès, surtout  au  peint  de  vu.,  de  l'ait,  ,.t  ,k,ut  l'exposition 
laisse  c^'pondanl  un  peu  à  désirer  sous  ce  rapport. 


Parmi  les  bronziers  fondeurs,  nous  placerons  au  premier 
rang  M.M.  Quesnel  et  Eck-Durand.  Ces  derniers  ont  londu  la 
statue  de  Molière,  qui  figure  au-dessus  de  la  fontaine  de  ce 
nom.  Ils  ont  exposé  cette  année  des  bronzes  d'art  d'une  belle 


(licnitier  en  bronze,  par  M,  Quesne.) 

exécution,  des  statues,  des  médaillons,  et  la  comparaison  de 
leurs  produits  avec  ceux  des  fondeurs  d'un  ordre  inférieur 
nous  a  convaincu  que  ces  habiles  artistes  ne  s'en  rappor- 
taient pas  à  des  règles  empiriques  pour  la  composition  de  leur 
métal. 

MM.  Quesnel  ont  une  exposition  vraiment  remarquable  et 
qui  attire  l'attention ,  parce  que  leurs  produits  s'adressent 
à  tous  ceux  qui  ont  un  peu  de  goût  (et  qui  n'en  veut  pas 
avoir  beaucoup,  dansée  temps-ci?).  Elle  consiste  en  bronzes 
d'art,  statues,  statuettes,  groupes  :  c'est  Mercure  inventant 
la  lyre,  l'éducation  de  l'Amour,  un  groupe  d'Amjiliilrite; 
mais  MM.  Quesnel  ne  se  sont  pas  bornés  à  la  mythologie 
pa'ienne  ;  ils  ont  fait  aussi  une  incursion  dans  le  domaine  re- 
ligieux :  ils  ont  un  groupe  de  l'ange  Michel  et  Gabriel,  des 
chandeliers  gothiques,  et  surtout  un  bénitier  en  bronze  doré, 
dont  nous  donnons  aujourd'hui  le  dessin.  Ce  bénitier  est  d'une 
composition  sévère  et  les  lignes  en  sont  harmonieuses.  Les 
draperies  des  deux  anges  qui  se  tiennent  au  pied  de  la  croix 
tombent  bien,  et  l'ampleur  de  ces  vêtements  convient  tout  à 
fait  à  la  couleur  sombre  du  métal.  MM.  Quesnel  ont  réservé 
l'or  pour  la  base  et  la  coquille  du  bénitier.  Il  n'y  en  a  pas 
trop,  et  pour  nous  qui  n'avons  jamais  compris  qu'une  église 


(Fauteuil  en  bois  scnlplt'  p,nr  le  procé'lé  méconiquo 
lii'  M.  Emile  Grimpré.) 

fiU  une  espèce  do  mine  d'or,  nous  avons  été  satisliiit  de  voir 
que,  dans  cet  objet  d'art,  il  n'a  pas  été  prodigué. 

Les  bronzes,  ilont  nous  venons  d'enlrelenir  nos  lecteurs, 
liiueheiit  de  si  près  à  l'eifévrerie,  i|iril>  ii,.  >ere„l  |,;is  surpris 
lie  nous  Miir  les  transporter subiteiiieni  .1  >,ins  li.iiisition  de- 
vant la  ease  de  M.  Kiomenl  Meurice,  deiil  I  exposition  est  si 
remarquable.  H  y  a,  dans  les  produits  de  cet  artiste,  du  style, 
de  lapenséeetuno  excellente  composition.  Son  plus  beau  tra- 


vail est  un  vase  commandé  parla  Mlle  ije  Paris,  comme  témoi-  |l 
gnage  de  reconnaissance  à  M.  Emmery,  ingénieur  des  eaux  1 
delà  capitale,  qui,  pendant  une  carrière  toute  de  travaux  intel- 
ligents, a  su  concilier  la  science  avec  l'humanité,  et  faire  d'ex- 
cellents travaux  avec  des  ouvriers  moralises  par  lui  et  qui 
lui  étaient  attachés  comme  à  un  père.  La  forme  du  vase  est 
grecque,  et  l'ornemenlalion,  du  seizième  siècle,  est  riche  et 
bien  jetée.  Ce  vase  est  ciselé  avec  une  véritable  perfection. 
Le  dessin  que  nous  empruntons  à  l'exjwsition  de  .M.  Fro- 
ment Meurice  est  un  ostensoir,  style  Louis  XII.  Nos  lecteurs 
verront  combien  il  s'écarle  des  ostensoirs  ordinaires,  qui  ont 
malheureusement  l'air  d'être  tous  de  la  même  famille.  Celui 
de  M.  Froment-Meurice  est  d'une  remarquable  com](osition; 
les  amateurs  peuvent  y  apprécier  le  passage  du  gothique  à  la 
renaissance.  C'est  une  mine  nouvelle  à  exploitiér.  On  a  été 


[a.-  .M.  Denière) 


jusqu'à  présent  ou  tout  gothique  ou  tout  renaissance.  Ce- 
pendant il  y  a  dans  cette  époque  reculée  do  transition  un 
certain  charme  indéfinissable,  la  gauclierio  du  style  qui 
s'éveille  jointe  à  la  rouerie  de  celui  qui  finit ,  toute  cette 
alliance  a  moitié  avouée ,  à  moitié  cachée  de  deux  stv  les 
si  dilïérents,  qui  aurait  pour  nous  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté et  qui  ne  i  i.squerait  pas  de  fausser  le  guùl  du  public, 
comme  certaines  œuvres  darlisles  que  nous  ne  nommerons 
pas,  et  qui  croient  faire  du  nouveau  en  faisant  du  bizarre.  Il 
y  a  là,  nous  le  répétons,  pour  notre  orfîvrerie  surtout,  une 
riche  mine  à  exploiter,  et  nous  convions  les  orfèvres  qui 
tiennent  à  ce  que  leurs  produits  conservent,  sur  les  marchés 
étrangers,  leur  réputation  de  bon  goilt ,  à  entrer  dans  cotte 
voie  nouvelle. 
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(  robinet  ou  Meuble  di-  milieu  dun  falon ,  [3r  M.  Oroho.)]| 


eBEMSTKniK. 

En  1831,  tous  Ips  orizanns  de 
la  |uiblicilé  Pt  le  jiirv  rcnlnil 
)i>  aient  si^^nalé  et  clc|ilfiri''  le 
mauvais  j;oi1t ,  la  rerliiTclii'  et 
la  forme  disgracieuse  do  l'élw- 
nisterie  française.  A  relte  ('po- 
ilue .  en  effet',  les  formes  de  nos 
meubles  n'étaient  i|»e  la  cari- 
cature des  formes  andaises ,  et 
on  prétendait  ce|iendanl  Ira- 
vadler  dans  le  i;enre  cojiifnrta- 
hle,  comme  >i  la  commmiité 
ilcvait  exclure  In  ^rAce.  Nos 
mouilles  sont  maintenant  tout 
mjlres;  ils  réunissent  •;onéra- 
lemonl  le  bon  '-oiU  à  l'oleirance 
et  à  la  solidité,  ("."est  une  in- 
dustrie toute  nouvelle  et  qui  a 
subi  de  "irands  clian;;enipnts 
depuis  vin^t-cmq  ans.  Ici  en- 
core on  peut  reconnaître  l'in- 
fluonco  de  la  révolution  fran- 
çaise. Avant  cette  époque,  il 
y  avait  en  France  qvielqnes 
crands  propriétaires  dont  les 
habitations  j;ran(liosos  préson- 
laiont  des  salles  do  dimensions 
énormes ,  et  pour  lesquelles 
les  ameublomonis  devaient  être 
massifs  et  élevés  de  formes. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que 
le   bon   goût   devait  en   être 


exclu  :  mais  tout  au  moins  les  lignes  devraient  être  grandes 
et  sévères  pour  être  en  rapport  avec  la  hauteur  des  apparte- 
ments. Depuis  la  révolution,  les  tern-s  ont  été  divisées  à  l'in- 
fini; il  n'y  a  presque  plus  de  grandes  fortunes,  mais  une 
multitude  de  petites  ;  plus  de  grands  châteaux  ,  de  grands 
hôlels,  mais  beaucoup  de  petites  villas,  do  petits  apparte- 
ments. On  fait  maintenant  doux  étages  dans  un  seul  rtautre- 
fois.  un  appartement  complet  dans  un  des  salons  de  réception 
de  nos  ancêtres.  Si  le  luxe  est  moins  répandu ,  grâce  à  la 
modicité  dos  fortunes,  le  goût  du  comfori  est  descendu  dans 
les  derniers  échelons  de  la  classe  bourgeoise.  Voilà  pourquoi 
nos  fabricants  ont  dii  renoncer  à  l'exécution  des  grands 
meubles  froids,  mais  dignes  de  nos  pères,  et  chercher  à  l'é- 
tranger des  formes  plus  on  harmonie  avec  la  petitesse  des 
appartemonis  et  le  goilt  du  bien-être.  C'est  à  l'Angleterre 
qu'ils  ont  emprunlé  leurs  formes,  parce  que  là  la  prospérité 
commerciale  avait  fait  depuis  longtemps  a»  qu'a  ameno  chez 
nous  la  division  dos  fortunes.  Mais  les  premiers  essais  ont  été 
défavorables,  les  premières  imitations  d'un  mauvais  goût 
remarquable.  Comme  nous  le  disions  plus  haut ,  on  remar- 
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cli.iise  rn  Mi5  sculpte  par  le  proce  If 
(le  M.  Emile  (îrimpré. } 
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(Pfie-liicu  de  M.  Grobe.  ^ 
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quait  encore  en  1834  cotte  in- 
vasion barbare. 

Quelques  fabricants,  cepen- 
dant ,  avaient  su  trouver  des 
formes  gracieuses  ;  mais  ils 
avaient  voulu  en  mémo  temp> 
réhabiliter  les  bois  indigènes 
et  affranchir  notre  pays  du  tri- 
but qu'il  paie  pour  bois  exo- 
tiques. Ol  essai  n'a  pas  été 
heureux.  C'est  qu'on  effet ,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  et 
notre  amour -propre  national 
n'est  nullement  blessé  par  col 
aveu  ,  nos  bois  indigènes ,  a 
l'exception  du  noyer,  ([ui  prend 
une  teinte  si  chaude  en  vieil- 
lissant, tous  nos  bois  n'ont  pas  , 
cette  vivacité  de  couleur,  a-tte 
variété  de  tellure,  celle  ri- 
chesse de  fil)res  que  présentent 
les  bois  dos  climats  chauds , 
produits  d'un  sol  vigoureux  el 
d'une  ardente  atmosphère. 
Nos  bois  sont  t»rnes  et  froids; 
le  temps  ne  leur  ajoute  qu'une 
apparence  grisiltre  el  plombée, 
tandis  que  les  bois  exotique,- 
gagnent  en  couleur  el  en  ton 
en  vieillissant. 

Les  bois  le  plus  généralement 
emplovés  pour  meubles  sont 
l'acajou,  l'cbène  cl  le  palissan- 
dre. Nos  fabricants  foui  Ircô- 
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pou  c!p  nicnbli'sen  acajou  massif,  tandis  que  Ips  Anglais  en  font 
très-piMi  en  iilafpK^.  1,'cxploilalion  du  palissandre  a  pris  une 
lrès;;raiiili-  ■  \h  ii-inri.  piure  que  ce  bois  est  celui  ipii  se  prèle 
le  mi('U\  iii\  jiii  iii-l.iiMiris  ;  il  est  plus  facile  à  découper  que 
l'acajuii,  (I  II  '■..i-c  |,,i,  hinl  de  dexlérilé  de  la  part  de  l'oii- 
vrirr,   l.ni-.|ni'  Ir^  niiii  lii'S  fin  lioi-;  d(''cnii|/  ne  se  ri'ncnn- 


lii 


m  lr<, 


lcciii|iri'ihins  l.i  colle;  c<'lle  poiiilie  prend  r.ii|is ,  cl.  .|ii:ihd 
elle  >cilie,  (Ml  iieut  polir,  poncer  et  verni-n  le  Imi-;  -n 
ipi'clle  se  délaclie.  Le  palissandre  est  aii--i  liuilc  :i  -m  i 
niiiii'r  ipii'  riicajon  ,  mais  son  LTain  est  plus  I.'irlir ,  il  rsl  plu- 
niiHi  |ilii^  liliM'ii\,  i-r  (|iM  ;iiijnicnli'  l;i  rlilliciillo  do  l'opéralion 
du  \ri  iii";i_c  ri  (  \|.li>|iic  11  ihlIcri'Tu-i'  ilo  prix  avec  l'acajou. 
Apris  Ir  p;ili~>.iiidr.',  \r  lim-  If  plus  approprié  aux  incrusla- 
tions  est  le  liou.x,  bois  totalement  dépourvu  de  nervures,  d'un 
blanc  mat  et  froid.  Nous  avons  vu  une  table  de  houx  in 
crusté  d'amarante,  très-élégante,  à  une  des  expositions  pré- 
cédentes. C'est  le  triomphe  de  ceux  qui  veulent ,  à  tort ,  à 
noire  avis,  condamner  l'ébénislerie  à  ne  se  servir  que  des  bois 
indi;.;cnes.  I.'apflire  de  ccito  innovation,  M.  Vernet,  parmi 
un  LfiMinl  niiinlirc  de  meubles  en  orme,  en  frêne,  en  noyer, 
en  iu.iii  cNim^r  <'n  1839  plusieurs  en  chêne  vert.  Ce  bo  s 
res,~ciiililc  ,111  plus  bel  acajou  monchelé,  mais,  ce  qui  eni- 
péclir  qii  li  se  Mil;_Mri-c  Ik  .lurniip,  c'est  qu'il  est  d'une  des- 
siccaliuii  ilillicili'  il  i|tH'  II-  liln  liants,  d'accord  d'ailleurs  en 
cela  avec  le  i;oiil  ilr-  riiii-iuiiiiiiteurs,  préfèrent  employer 
des  bnis  ([ui  leur  arrivent  deja  secs.  Cependant  il  serait  à 
désirer  que  l'usage  du  chêne  vert  devînt  plus  général:  le 
déparlement  de  la  Corse  en  po.-sède  des  forets  magnifiques  , 
et  qiiiii/i'  cli'iKirlcmenls  du  Midi  en  ont  aussi  dont  l'exploita- 
tion -Cl, ni  MiM'  Miinrr  ili'  iirlirsse  pour  le  pays. 

1  ;i  lilMh.iimii  île,  nie  nlilr,  est  concentrée  presque  tout 
cnlin;n  .1  r,iri~,  i  n,  ilrpiiis  lirnlr  ans,  elle  s'est  organisée  sur 
une  vasle  échelle  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  «  Ce  fau- 
bourg lui-même,  dit  le  jury  de  1839,  avec  ses  40,000  habi- 
tants, semble  ne  former  qu'une  seule  usine  dirigée  par  les 
maiires  les  plus  intelligents  et  servie  par  les  ouvriers  les  plus 
habiles,  loiil  y  est  soumis  au  principe  fécond  de  la  division 
du  Iravail.  Les  .scieries  mécaniques  débitent  le  bois  de  pla- 
cage en  feudles  légères,  en  baguettes  sveltes  et  déliées.  La 
hardiesse  des  découpures  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  elle 
s'est  emparée  des  métaux  ,  de  l'ivoire ,  de  l'écaillé  naturelle 
et  factice,  pour  en  faire  des  fleurs,  des  bordures...  »  Ce  que 
disait  le  jury  en  1839  est  plus  vrai  encore  aujourd'hui  où  les 
cours  industriels  faits  aux  ouvriers  ébénistes ,  les  modèles 
qu'on  leur  met  sous  les  yeux ,  la  théorie  qui  vient  détruire  la 
routine,  a  fait  naître  chez  eux  le  goût  du  dessin  et,  par 
suite,  le  bon  goût  des  ornements.  Nous  n'avons  pas  remar- 
qué, en  effet,  comme  aux  expositions  précédentes,  ces 
formes  alfreuses  et  repoussantes,  ces  espèces  de  barba- 
rismes qui  afUigeaient  l'œil  du  curieux. 

Ici  d'ailleurs,  comme  dans  d'autres  industries  que  nous 
aviiiHili')!  siL-niiliT^,  il  y  11  inoinns  snii<  In  rapport  mécanique. 

lii'.M'ii  ln:t:i,  le  jiir\  ;i\,iii  irni;in|iin  Irsprocédésinventés 
par  M  lùiiilr  (innipn''  pour  -nilplcr  ini'caniquement  le  bois 
et  y  produire,  au  pri.t  du  travail  le  plus  simple  ,  les  efTets  les 
plus  inattendus  et  les  plus  variés.  Cette  année  encore  le  jury 
aura  à  constater  un  nouveau  pas  fait  dans  les  procédés  de 
sculpture  pour  l'ébénisteric  ;  nous  voulons  parler  des  procé- 
dés imaginés  par  M.  Vood,  et  dont  nous  offrons  un  spécimen 
à  nos  lecteurs.  Ici  c'est  la  sculpture  à  chaud  :  on  soumet  le 
bois  sur  lequel  on  veut  sculpter  à  l'application  d'un  moule 
chaud  qui  porte  en  creux  le  dessin  qu'on  veut  produire  en 
relief.  (In  conçoit  que  la  première  application  ne  produit  pas 
le  résultat  atlemln  ;  mais  on  la  renouvelle  un  certain  nombre 
de  fois,  et  bienlét  le  morceau  de  bois  est  devenu  une  œuvre 
d'art  sans  ciseau  ,  sans  marteau  ,  sans  rabot,  et  il  a  de  [ilus 
acquis  une  teinte  foncée  qui  lui  donne  plus  de  valeur.  Ce 
que  nous  avons  dit  sur  un  dessin  en  relief  s'applique  égale- 
ment pour  la  moulure  complète  des  colonnes,  chapiteaux  , 
dossiers ,  connue  on  le  voit  dans  la  chaise  et  le  fauteuil  de 
bois  scillpli'  p:ir  rr  |iidri>i|é. 

Nous  a\nii-  1  lini,i ,  p.irmi  les  meubles  dont  l'exécution 
nous  a  seinlilé  n'îiiiiiqnablo,  ceux  qui  ont  été  exécutés  par 
MM.  Grohé  et  Uinguet. 

M.  Grohé  a  exposé  un  prie  -  Dieu  en  chêne  d'une  forme 
gothique.  Les  détails  en  sont  bien  soignés;  nous  critiquerons 
seulement  la  forme  des  portes  du  bas  surmontées  de  deux 
écussons  :  outre  qu'il  nous  a  toujours  semblé  de  mauvais 
goi'it  de  faire  intervenir  les  insignes  de  l'orgueil  dans  un 
meuble  qui  sert  à  s'agenouiller,  a  s'humilier,  la  caisse  de  ce 
)irie-Dieu  nous  a  semlilé  liiip  basse  et  trop  large  pour  les 
deux  batlanis  de  In  porlo,  qui  piiraissont  disproportionnés  ; 
sauf  ces  criliqnrs  de  ili-l;iil  ,  nous  rn  o"naissons  que  le  style 
de  ce  mouille  est  smoio  oi  pinl.nioniini  approprié  à  sa  des- 
tination. .Nous  louorons  s;ins  i. -tu,  lion  un  autre  meuble  de 
M.  (iiolii',  lo  nioiihlo  do  inilini  do  sillon  ,  qui  est  irrépro- 
oliablo.  Il  osl  on  l'Iiono,  a  qiialro  p.ins.  il  les  li-urincs,  les 
délails  dos  ornonionls  \  ,inl  l'Io  l.iils  ,  ,,„  amoiv  ,■  e'est  une 
des  plus  belles  picfs  do  I  csiHwilion  ,lr  I  olinnslone. 
«  Dans  un  genre  dill'oronl ,  non- -ijinil.  ions  .nissi  un  meuble 
lie  salle  à  manger,  un  inajintiqno  Imlli  I  ni  olione,  dû  à 
M.  liiUL'uet.  Laoonloiirilr  iv  li,,i,,  qm  |,irnd.  il  ailleurs,  en 
\ioillis,.,nl  ilos  Irinlo,  sonil.ios.  i-M  oohm  n.ihl,.  ,,onr  une 
salir  ,1  lil,in_'rr,  ri  1rs  ;illiiluil>  qiir  W.  Iinijiir|  ;,  prodlrués 
a\oo  iiiiosa-oniosnro,  sonl  loni  ,i  l.iil  aiq.inpi  lé.s  a  lana'lure 
de  son  service. 

Nous  arrêtons  ici  notre  compte  rendu  de  l'ébénisteric,  en 
répétant  qu'elle  nous  a  semble  celle  année  dans  un  progrès 
marqué.  Le  bon  goût  tend  à  pénétrer  dans  les  masses ,  et 
los  fabricants  commencent  à  comprendre  que  s'il  est  lucratif 
lie  prendre  à  l'éti-anger  ce  qu'il  a  de  bon  ,  il  est  mille  fois 
plus  honorable  de  chercher  des  bénélices  dans  une  exécu- 
tion irréprochable  et  mise  à  la  portée  de  tous. 

Erratum.  —  Dans  notre  article  du  numéro  dernier,  relatif 
an  moulin  ù  bras  portatif,  nous  avons  par  erreur  désigné 


Af.  Tarin  comme  inventeur  de  ce  mécanisme.  Nous  nous 
empressons  de  reclilier  celle  erreur,  et  d'annoncer  à  nos 
lecteurs  que  l'inventeur  et  le  conslriudeur  est  JU.  lluurlwn, 
de  la  Ferté-sous  .louarre. 


C'uuriieM  de  Cllanlillj'. 

(.inoiqiies  jours  ont  passé  sur  les  courses  du  Champ-de- 
Miirs.  ri  déjà  elles  sont  vieilles. 

I  iiiios  ces  courses  ont  été  languissantes  et  insipides. 
I  liiMiiix  et  sporismcn.  acteurs  et  spectateurs  étaient  engour- 
dis :  on  s'ennuyait;  pour  réveiller  les  dormeurs,  une  poule 
do  hacks,  genllenten  riders,  est  improvisée.  .M.  deTournon 
s'élance  sur  Olivia,  au  marquis  de  Vidil.  Quel  cheval  résis- 
terait à  la  mar(]uise  Olivia?  M.  de  Tournon  est  un  de  nos 
plus  élégants  et  plus  hardis  cavaliers.  Vainement  M.  de  Ca- 
ters  et  l'hosphore ,  M.  de  Larochelte  et  Maid,  MM.  Lupin, 
do  Perregaux  et  Mosselman  jouent  des  pieds  et  des  mains  , 
de  l'éperon  et  de  la  cravache ,  Oliiia  vole  et  arrive  la  pre- 
mière. Déjà  le  matin,  sous  M.  Edgar  Ney,  elle  avait  baitu 
MM  ilr  Itirnis  et  dePracoulal,  deux  cavaliers  distingués 
Miii-  |ii<!jiqiioi  lo  marquis  de  Vidil,  si  rude  chasseur,  si  vail- 
laiii  iiniilniKiii.  a-t-il  laissé  à  M.  de  Tournon  toute  la  gloire 

Allons  doiio  sur  la  pelouse  de  Chantilly,  sans  même  jeter 
quoiqiii  s  llonrs  et  quelques  mots  à  ces  pauvres  défuntes. 

Pour  devenir  populaires,  il  ne  manque  aux  courses  de 
Chantilly  (]u'un  chemin  de  fer.  Tant  qu'elles  n'auront  pas  un 
railtiai/  ('conomique  au  service  des  demi-sportsmen,  elles 
resteront  la  propriété  exclusive  des  membres  du  Jockey- 
Club.  Allons,  messieurs  de  Chantilly,  cotisez-vous,  imposez- 
vous,  fouillez  dans  vos  bourses,  mais  ayez  un  chemin  de 
fer,  si  vous  désirez  que  votre  ville  reste  VEpsom  français. 

.leudi  passé,  outre  les  désagréments  et  les  fatigues  du 
voyage,  la  pluie  s'était  mise  de  la  partie;  il  faisait  froid, 
triste  et  humide.  Cinquante  amateurs,  armés  de  para|)luies, 
de  manteaux  et  de  tweeds,  étaient  perdus  sur  cotte  immense 
pelou.se,  qui  serait  trop  vaste  pour  une  armée  de  cent  mille 
sporlsmen.  Le  prince  de  Beauvau  a  eu  l'étrenne  de  la  vic- 
toire. Sa  pouliche  Itachcl  s'est  adjugé  le  prix  de  Chantillv, 
1,200  francs. 

Dans  le  prix  du  ministère  du  commerce,  Governor  gagne 
les  deux  épreuves,  et  M.  de  Rothschild  2,000  francs. 

■Voici  surgir  un  vainqueur  nouveau.  .Salut  à  Mustapha! 
L'administration  des  haras  royaux  lui  doit  3.000  francs. 

Prix  de  Diane,  6,000  francs.  Sido  ,  Cavaline ,  Angelina, 
Lanterne,  promettaient  une  belle  course.  Vaincs  promesses! 
Caiatinese  dérobe,  Sido  s'endort,  Angelina  regarde  voler  les 
oiseaux  ,  Lanterne  seule  fait  en  conscience  son  métier  de  ju- 
ment de  course.  Le  prince  de  Beauvau  gagne  6,000  francs 

Le  samedi  était  le  jour  consacré  à  la  chasse.  La  pluie  et  le 
vent  ne  servent  pas  le  nez  des  chiens;  en  dépit  du  mauvais 
temps,  la  chasse  s'annonçait  sous  de  brillants  auspices.  Atta- 
qué à  Ermenonville,  l'animal  de  meute  se  fit  chasser  pen- 
dant quatre  heures ,  puis  les  défauts  arrivèrent  :  découragés 
et  mouillés,  les  chiens  ne  retombèrent  plus  sur  la  voie.  Au 
lieu  d'un  victorieux  hallali,  on  dut  sonner  la  retraite  man- 
quée.  Quelle  bredouille! 

Dimanche,  malgré  le  mauvais  temps,  les  tribunes  sont 
désertes.  Nos  frères  de  Normandie ,  de  Bretagne  ou  de  Picar- 
die ont  préféré  Versailles  et  Saint-Germain  à  Chantilly;  ils 
ont  mieux  aimé  galoper  eux-mêmes  sur  les  chevaux  du  bois 
do  lioulogne,  que  de  voir  s'escrimer  les  fils  de  Roijal-OaU 
et  Ilirahim. 

lin  tout  autre  temps ,  la  journée  eût  été  bonne  pour  l'écu- 
rio  liolhschikl ,  (|ui  a  gagné  deux  courses  sur  quatre  ;  avec 
Dniimiier,  le  prix  de  Nemours  et  ses  3,000  fr.;  avec  Gover- 
nor. lo  prix  de  l'Oise  et  ses  2,000  fr.  Mais,  aujourd'hui  . 
(|u  iiiipoii.iioni  oos  luttes  anodines,  ces  mesquines  récom- 
poll-o^'.'  Anjoiinrhui ,  il  n'y  a  qu'un  prix  :  c'est  le  prix  du 
Jockey-lllnli.  Ions  los  anires  ne  sont  que  du  roniplissuge.  La 
leçon reçiio  rinini''rilornirir  |i;ir  .lo~|i;ii  inir.,  r\li,i\  .ij.inis  n'a 
pas  été  ponluo  :  a  poiiir  -i  qiirl(|iir,- orni   iiiillr  hiiiirs  sont 

enjeu.   l.dnlmirrM  yrr rr  l.iMiiilr,  ri  .  |i;ii-  lia.-ard,  la  fa- 

vorilea  jnslilu'  Ir-  o-pr-r;iiirr-  i|irollra\,iil  l.nl  naître.  Encore 
le  prince  ilr  I!  miimiii  '  Crlir  moIoiio  siia  |r  |.lns  beau  fleuron 
de  sa  conronnr  il'r'IrM'iir,  lioiioriliqiioiiiriil  ol  spéculative- 
ment  parlant  :  elle  lui  a  rapporté  au  moins  00,000  francs. 

Une  course  de  haies,  ornée  de  gentlemen  riders,  a  cou- 
ronné celte  mémorable  séance  sur  le  turf.  Notre  aniuui- 
propre  national  n'est  pas  peu  flatté  d'avoir  à  constater  la 
supériorité  d'un  rider  français  sur  les  riders  anglais.  Le  vi- 
comte de  Tournon  a  brillamment  monté  Caltoman.  Tiger, 
le  vainqueur  des  vainqueurs,  timidement  monté,  et  It'iW- 
trish-Gril  ont  dû  céder  la  victoire  à  un  cavalier  plus  habile 
et  plus  intrépide. 


Eie   dernier   des   Commia  VoyaKeiira. 

(Voir  1. 111,  p.  70,  si;,  IOIÎ,  \  IS,  l;iS,  IbO,  170  et  ISll.) 


KECIT.  —    LES  CATASTROniES  DE  PGT.IRD. 

La  chaleur  du  récit  semblait  désormais  emporter  le  con- 
teur, et  ce  fut  sous  l'empire  d'une  émotion  croissanlo  qu'il 
en  reprit  la  suite.  Edouardlni-mème  devenait  de  plus  en 
plus  attentif,  et  l'intérêt  qu'il  prenait  à  celte  histoire  n'était 
pas  entièrement  exempt  de  préoccupation. 

«  Beauperluis,  poursuivit  le  voyageur,  jugez  de  l'horreur 
de  ma  position,  A  la  vue  de  cet  lioiumo  et  dos  éol.iirs  funè- 
bi-es  (pu  .s'éoliappaienl  do  si>s  veux,  je  compris  (pie  nous 
èlions  menaces  dune  alTicuse  caUisIroiihe.  Un  instant  il  hé- 
sita, se  tint  comme  en  arrêt  devant  sa  proie,  en  la  dévorant 
du  regard;  mais  bienl()t  la  colère  prit  le  dessus,  il  se  préci- 


pita vers  le  lit  où  gisait  la  malheureuse  Agathe.  J'avais  suivi 
ces  mouvements  avec  le  sang-froid  que  donne  l'imminence 
du  danger,  et  au  moment  critique  ,  je  prévins  ce  furieux  et 
fis  à  sa  victime  un  rempart  de  mon  corps.  L'ne  lutte  s'en- 
gagea entre  nous. 

•I  —  Arrière,  pékin  !  s'écriait-il.  Tu  auras  Ion  tour;  laisse-       | 
moi  expélier  d'abord  la  complice. 

«  —  Non  .  dis-je  avec  énergie,  vous  n'approcherez  pas  de 
colle  couche  que  la  douleur  rend  sacrée. 

11  Infâme!  conlinuait-il  tout  en  cherchant  à  me  repousser 
et  en  brandissant  le  poing  vers  rac(  ouchée  ,  voilà  eu  t'ont 
conduite  les  déportomenls !  Tu  as  déshonoré  mon  nom;  il 
n'y  a  que  le  sang  qui  puisse  laver  celle  injure.  Et  loi,  misé- 
rable, ajoutait-il  en  me  secouant  de  toute  sa  force,  lu  paie- 
ras cher  la  trahison. 

«  Aux  cris  de  ce  forcené,  le  docteur  était  accouru  et  s'In- 
terposa. Agathe  venait  de  tomber  dans  un  évanouissement 
profond;  il  invoqua  les  égards  dus  à  tout  malade,  et  les  de- 
voirs de  son  ministère.  Poussepain  ne  voulait  entendre  à 
rien  ;  il  avait  soif  de  carnage;  les  remontrances  de  l'ami  qui 
raccompagnait  étaient  elles-mêmes  impuissantes. 

(i  —  Major,  disait-il  au  médecin  ,  ce  n'est  pas  à  vous  cpic 
j'en  veux  ,  mais  il  faut  que  je  dépèce  cet  homme  et  cette 
femme.  Olez-vous  de  là. 

(1  Enfin,  quelques  villageois  étant  survenus,  on  put  se 
rendre  maître  de  l'énergumène,  el  on  l'entraîna  de  f(jrcc  dans 
une  chaumière  voisine,  où  il  fut  gardé  à  vue  jusqu'à  ce  que 
l'accès  de  colère  fût  passé.  J'étais  à  peine  remis  de  celle 
émotion  ,  qu'une  nouvelle  épreuve  vint  m'assaillir.  L'ami  de 
l'ex-dragon  reparut  sur  le  seuil  de  noire  porte,  el  me  lit  un 
geste  à  la  fois  mystérieux  et  haulain  auquel  il  était  impos- 
sible de  se  méprendre.  Il  s'agissait  de  ([uelques  minutes 
d'explication.  Je  sortis. 

0  —  Monsieur,  me  dit  cet  homme  en  me  toisant  avec  ma- 
jesté, vous  comprenez  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  faire 
du  sentiment.  Un  ex -major  des  cuirassiers  ne  se  dérange 
que  pour  des  motifs  plus  militaires.  11  s'agit  de  se  couper  la 
gorge  avec  mon  camarade  Poussepain.  En  vous  attaquant  à 
l'épouse  légitime  d'un  ancien,  vous  deviez  comprendre  qu'un 
moment  viendrait  où  il  ferait  chaud.  Nous  y  voici ,  que  vous 
en  dit  le  cœur? 

u  Je  ne  suis  point  un  bretteur,  Beauperluis,  ni  un  pilier  de 
tir  au  pistolet  ou  de  salle  d'escrime  ;  je  n'ai  jamais  joué  le  rôle 
d'un  spadassin,  d'un  casseur  d'assiettes;  mais  cjuand  on  me 
force  dans  mes  derniers  relranchemenls,  jamais  je  ne  recule. 
Celait  ici  le  cas;  ausssi  ma  réponse  ne  se  Bt-elle  pas  attendre. 

«  —  Je  suis  prêt,  monsieur,  dis-je  à  l'e.x-major. 

11  —  A  la  bonne  heure,  jeune  homme,  voilà  qui  est  parler, 
répliqua-l-il    Et  avez-vous  quelqu'un  pour  vous  assister"? 

«  — J'emmènerai  le  docteur,  répondis-je  ;  il  peut  nous  être 
utile. 

Cl  — Très-bien,  monsieur,  poursuivit  l'ancien  cuirassier,  que 
mon  ton  ferme  rendait  plus  poli  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  régler 
le  choix  des  armes.  Ces  lattes  sonl-elles  de  votre  goût? 

Il  En  même  temps  il  déboutonnait  sa  redingote  à  brande- 
bourgs, et  me  montrait  deux  longs  sabres  de  cavalerie.  Je 
n'avais  aucune  idée  de  la  manière  dont  on  pouvait  se  servir 
de  ces  instruments,  et  j'aurais  préféré  tout  autre  moyen  de 
vider  la  querelle.  L'ex-major  s'aperçut  de  mon  hésitation. 

II  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur,  dit-il  en  fouillant 
dans  les  vastes  poches  de  sa  polonaise.  Si  les  lattes  ne  vous 
sourient  pas,  voici  deux  petits  brûlots  qui  feront  tout  aussi 
bien  notie  aiïaire. 

Il  Ci^s  petits  brûlots  consistaient  en  une  pair(*de  pistolets 
d'arçon  du  plus  fort  calibre,  et  chargés  jusqu'à  la  gueule. 

»  —  Soil ,  dis-je ,  je  préfère  ceci 

Il  —  .\u  mieux,  jeune  homme,  11  y  a  plaisir  de  traiter  avec 
vous.  Los  choses  marchent  comme  sur  des  roulettes.  Et  la 
dislance ,  maintenant? 

Il  — Comme  vous  l'entendrez,  major. 

Il  —  liravo!  alors  ce  sera  quarante  pas  à  marcher  l'un  sur 
l'autre.  Quant  à  l'heure,  motions  demain  malin  à  la  pointe 
(lu  jour.  D'jci  là  ,  je  veillerai  sur  Poussepivin.  Au  revoir , 
jeune  homme. 

Il  Nous  nous  séparâmes  sur  ceàmots,  et  je  retournai  près 
d'Agathe.  La  syncope  avait  cessé;  mais  une  fièvre  violente 
venait  de  se  déclarer,  el  il  s'y  mêlait  un  tel  délire,  qu'il  fal- 
lait surveiller  les  mouvemenis  de  la  malade.  Deux  fois  elle 
s  l'i.iii  iMiTiiuioe  hors  de  son  lit  on  poussant  des  cris  d'effroi 
cl  ilr  ilcM -poir.  Une  vision  fatale  l'obsédait  ;  son  œil  égaré  so 
pioinriiiii  q.ins  Ions  les  coins  de  la  chambre,  comme  s'il  eût 
olioiiin- 1111  >po(lio  La  nuit  se  passa  ainsi,  sans  autre  relâche 
(|ue  (le  loyers  inlorvalles  d'un  assoupissement  mêlé  de  sou- 
brosanls  convulsils.  Quand  l'aube  parut,  il  fallut  songer  à 
nolro  roniloz-vous.  J  avais  prévenu  le  docteur;  il  consentait 
à  m  accompagner;  mais,  par  une  sorte  d'instincl,  Agathe 
solail  oui|iaree  de  l'une  de  mes  mains,  et  ne  semblait  pas 
vouloir  s'en  des-aisir.  A  mesure  que  je  faisiiis  un  efTorl  pour 
la  dégager,  je  sentais  ses  doigts  exercer  une  pression  plus 
vive ,  et  son  bras  se  roidir  avec  une  \  igueur  fiévreuse.  Pour 
m'arracher  à  cette  élroinlo,  la  violence  fut  presque  néces- 
saire,  et  quand  elle  sonlil  que  je  lui  échappais,  la  pauvre 
femme  exhala  un  soupir  >i  iloohirant  qu'on  eiil  pu  le  prendre 
pour  son  dernier  .souille.  Knlin  nous  quillàmes  lo  logis  au 
moiuont  où  lo  jour  commençait  à  se  fane,  el  à  peu  de  dis- 
liinoo  (lu  seuil  parurent  nos  deux  antagonistes,  enveloppés 
dans  leurs  manteaux.  L'ex-major  prit  la  conduile  de  l'airaire, 
et  marcha  \  ers  une  clairière  qu'il  était  allé  reconnaître  dès 
la  veille.  Nous  le  suivîmes  en  silence. 

11  Depuis  quelques  hennis ,  j'a\  ais  profondément  réfléchi  à 
la  lutle  dans  laquelle  j'étais  engagé.  Entre  Poussepain  et  moi, 
la  partie  n'èlait  pas  égale.  Il  y  apportait  une  haine  violente  et 
logilime.  un  cœur  aigri  par  les  blessures  de  l'amoui-propro 
el  la  honte  d'un  affront  public.  Rien  de  pareil  de  mon  cilé; 
les  torts  que  pouvait  avoir  l'ancien  dragon  ne  m  étaient  pas 
personnels  el  ne  me  touchaient  que  d'une  manière  imliroclo. 
Sans  doute  un  homme ,  totalement  gelé  en  Russie ,  n'aurait 
pas  dû  prendre  une  femme  de  dix-sept  ans  pour  en  faire  une 
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garde-miiliide  ;  niiiis  il  piiyait  cher  ^on  eiipur,  et  j'étais  l'in- 
slrumerit  do  celte  expiation.  Celait  assez.  J'allai  donc  à  ce 
combat  sansliaine  et  sans  colère,  comme  une  victime  et  non 
autrement.  .Mon  plan  était  Tait  :  je  voulais  ris(|uer  ma  vie  sans 
altenler  à  la  sienne,  essuyer  son  feu  et  décharger  mon  arme 
à  loul  hasard.  .Vvec  un  champion  aussi  exaspéré,  eelle  réso- 
lution était  pleine  de  périls,  car  il  s'agissait  d'un  duel  à  ou- 
trance; mais  l'esprit  de  conservation  ne  fut  pas  assez  fort 
chez  moi  pour  me  faire  désirer  In  mort  d'un  homme  contre 
lequel  je  n'avais  aucun  sujet  de  n-ssenliment.  Telles  étaient 
mes  dispositions  quand  nous  arri\,'ini(S  sur  le  terrain. 

u  Le  lieu  du  comhat  avait  été  adniirahlement  choisi;  on 
voyait  que  l'ex-major  des  cuiriissiers  était  un  connaisseur. 
Des  riileaux  de  chênes  nains  entouraient  un  vaste  espace  dé- 
couvert, où  le  sol  conservait  un  niveau  égal;  le  soleil,  l'om- 
bre, le  vent  avaient  été  calculés  de  manière  à  ce  (|ue  les  avan- 
tages fussent  balancés.  D'ailleurs  tout  devait  étix>  réglé  par  le 
sort  :  le  cliuiv  de  la  place,  celui  du  pistolet.  Quant  au  droit  de 
tirer,  il  restait  à  la  volonté  des  combattants,  libres  do  se  de- 
vancer ou  d'attendre  en  marchant  l'un  vers  l'autre.  On  vérilia 
les  charges,  rt,  après  les  préliminaires  d'usage,  les  lémoins  se 
retirèrent  à  lécart.  Quoiiiue  je  fusse  à  (|uelque  di?lance  de 
Poussepain,  l'expression  farouche  de  son  visage  me  frappa. 
La  soif  de  mon  sang  y  était  écrite  d'une  ma'iiere  si  visible  que 
le  désir  de  me  défendre  me  revint.  .\u  lieu  ue  tenir  mon  pis- 
tolet abaissé,  comme  j'en  avais  fait  le  prijel,  je  le  mis  en 
ligne  à  la  hauteur  du  sien,  de  manière  à  gêner  son  iwint  de 
mire  et  à  lui  créer  une  préoccupation  qui  nuisit  à  la  justesse 
de  son  tir.  C'était  tout  le  résultat  (pie  je  me  proposais  d'al- 
leindre.  Nous  fimes  ainsi  quelipies  pas,  lui  lapidcir.enl,  moi 
avec  une  lenteur  calculée,  l'u'il  fixe  sur  ce  tube  terrible,  qui 
pouvait  vomir  la  mort  d'un  instant  à  l'autre  J'attemlais  le 
feu  de  mon  adversaire ,  et  de  son  coté ,  il  semblait  décidé  à  ne 
tirer  qu'à  coup  sur.  Kniin,  quand  il  fut  arrivé  à  une  très-petite 
(Hirtée,  je  le  vis  s'arrêter  l'I  froncer  horriblement  le  sourcil: 
une  détonation  se  fit  entendre,  et  je  ressentis  une  vive  se- 
cousse dans  l'épaule  droite.  Il  faut  que  la  conlraclion  occa- 
sionnée par  la  douleur  ait  déterminé  chi  z  moi,  dans  les  pha- 
langes de  la  nr.ain,  un  mouvement  involontaire,  car  mon  coup 
suivit  imnicdialemenl  le  coup  (|ui  m'était  destiné,  et  pres- 
que en  même  temps  j'aperçus  Pous.scpain  tournoyant  sur  lui- 
même  et  tomlKint  sur  le  gazon,  tandis  que  je  maflais,~ais  de 
mon  c<Jlé  en  proie  i  une  forte  liémorrhagie.  Le  médecin  ac- 
courut; j'avais  une  balle  dans  l'épaule;  l'ex-dragon  une  balle 
dans  l'oeil.  Les  deux  ble.-.-iires  étaient  graves.  Il  nous  donna 
les  premiers  soins.  Quoique  aiïaibli  par  la  perte  de  mon  sang, 
aucun  détail  de  cette  scène  ne  m'échappait,  l'ousscpaiii  se 
roulait  A  dix  pas  de  moi,  le  visage  ensanglanté,  la  bouche 
écumante;  il  se  relevait  sur  ses  poignets  et  cherchait,  en 
rampant  sur  le  sol.  à  parvenir  jiis<pr;'i  moi.  Sa  fureur,  loin  de 
s'éteindre,  semblait  ac(piérir  plus  d'énergie. 

■'  —  Misérable!  criait-il,  tu  n'es  donc  pas  mortl....  At- 
tends!... attends!...  que  j'aille  t'achcver!...  Vous  y  passerez 
tous  ..  toi.,  la  mère...  l'enfant...  le  fruit  du  crime...  tous... 
tous...  infAmes!...  Je  veu.x  tout  exterminer... 

o  .\  ces  derniers  mots,  ses  forces  le  trahirent  et  il  retomba 
épuisé  sur  le  gazon.  Je  n'étais  guère  mieux  accommodé  que 
lui.  et  bientôt  les  objets  prirent  à  mes  yeux  une  forme  vague, 
cl  les  sons  n'arrivèrent  plus  à  mon  oreille  que  d'une  manière 
confuse.  Quand  je  re\ins  à  moi,  le  lieu  de  la  scène  avait 
changé.  J'étais  étendu  sur  un  lit  de  sangle  dans  la  même 
chamnre  qu'Agathe,  la  seule  qui  fût  habitiible  dans  notre  mai- 
.sonnette.  Le  docteur  enlevait  le  premier  appareil  et  cherchait 
à  extraire  la  balle  qui  était  restée  dans  ma  blessure.  Je  jetai 
vivement  li-s  veux  du  colé  de  l'accouchée;  elle  semblait  plus 
calme,  mais  l'ardeur  de  la  fièvre  était  encore  empreinte  sur 
SCS  joues  ;  sa  respiration,  courte  et  saccadée,  parvenait  jus- 
qu'à moi  et  me  serrait  le  cœur. 

•  Beauperluis,  j'abrège  ces  tristes  détails.  Pendant  trois  se- 
maines la  même  pièce  renferma  deux  agonisants  ipie  dévo- 
rait le  mal.  Dans  les  heures  lucides,  .\gathe  et  moi.  nous 
nous  penchions  l'un  vers  l'autre  et  échangions  de  douloureux 
regards.  On  nous  avait  déh-ndu  de  parler  :  eussions-nous  voulu 
enfrcindro  cette  défense,  la  force  nous  aurait  mancjué  pour 
cela.  1.3  maladie  «l'Agalhe  était  une  lièvre  puerpérale,  qu'ag- 
gravaient la  .■iiimnolenre  et  des  coogi-lions  au  cerveau.  Le 
ilêlire  ne  la  ipiittait  pas  ;  le  >ang  b.itt.iit  les  artères  avec  une 
telle  force,  ipi'ijn  enlend.iil  pie>.qiie  les  pnlvilions.  Quant  à 
moi,  ma  plaie  s'était  eiiveiiiniée  et  cli'ni.iiiilait  des  soins  con- 
tinuels; [aspect  en  était  du  plus  mauvais  caractère,  et  des 
«carrirs  dangereuses  donnèrent  plus  d'une  fois  de  linquié- 
lude  à  notre  Um  ihicteur.  Le  digne  homme  se  montra  il  un 
dévouement  à  toute  épn-uve  ;  il  plaça  près  de  nous  à  deineiiro 
un  de  ses  meilleurs  aides,  et  venait  nous  voir  lui-même  tous 
les  trois  jours.  Aucun  secours  ne  nous  manqua  ;  h'S  villageoi- 
ses s«i  relevaient  pour  passer  les  nuits  à  noln^  chevet,  et  le 
curé  du  heu  ne  quittait  plus  la  maisonnette. 

«  Hélas!  rien  ne  put  sauver  Agathe.  L'épreuve  avait  été 
trop  rude  ;  elle  y  succomba.  La  vigueur  de  sa  constitiilii>n  ne 
servit  ipi'ii  prolonger  son  agonie  et  à  la  rendre  plus  atrreuse. 
Pendant  les  deux  dcTniers  jours  qu  elle  passa  dans  ce  momie, 
des  scènes  déclrranles  se  succédèrent  sous  mes  yeux.  Aux 
approches  de  la  mort,  s.i  tête  s'était  di-gagèe  ;  la  malade  avait 
retrouvé  toute  la  netteté,  toute  la  si'-rénité  de  .ses  idées.  Elle 
lit  appriK-her  mon  lit  du  sien,  et,  me  prenant  II  main,  elle  mo 
dit  dune  voix  douce  comme  celle  dt>s  anges  : 

<i  —  Mon  ami,  je  vais  partir.  J  ai  commis  une  faute  ;  le  ciel 
me  punit .  je  mo  soumets  à  sa  ju^^tice.  Mais  je  le  laisse  une 
enfant  :  lAclie  qu'elle  soit  plus  sage  et  plus  heureuse  que  sa 
mère.  D'en  haut,  je  veillerai  sur  vous;  toi,  écarte  d'elle  les 
mauvaises  pensées.  Et  surtout,  ajniila-t-i'llc  en  pou.s.~ant  un 
soupir,  soustrais-la  à  la  vengeance  de  mon  mari.  C'est  un 
homme  implacable;  il  la  tuerait. 

o  Sur  le  désir  qu'elle  en  exprima,  on  lui  ap))Orta  alors  sa 
fille,  quelle  combla  de  caresses  et  berça  sur  son  sein  jus<prau 
moment  ou  ses  forces  la  trahirent.  Deux  heures  après,  c'en 
était  fait  de  la  pauvre  femme;  elle  exhalait  son  dernier  souille 
en  tendant  les  bras  vers  moi. 


u  Jugez  de  ma  douleur,  Edouard:  elle  me  jeta  dans  une 
nouvelle  crise  et  amena  une  longue  rechute.  A  diverses  rc- 

f irises ,  le  médecin  désespéra  de  me  sauver  ;  ma  plaie  était 
lorrible  à  voir,  et  des  accidents  nerveux  éloignaient  l'emploi 
d'un  traitement  énergique.  Pour  que  je  >ois  sorti  vivant  de 
cette  épreuve,  il  fallait  la  richi>sse  d  organisation  et  la  v  igueur 
du  sang  qui  me  sont  échus  en  partage.  Cent  autres  à  ma  place 
ne  se  s<raient  pas  relevés  de  ce  lit  de  douleur.  Enfin,  les  plus 
fiU-heiix  symptêmcs  disparurent,  la  fièvre  céda,  j'entrai  en 
convalescence.  La  jeunesse  fit  le  reste,  et  à  part  un  senli- 
ineul  de  langueur  ipii  persista  pendant  ipiilques  mois,  il  ne 
me  resta  bientôt  plus  aucune  trace  de  cette  rude  secousse.  La 
blessure  morale  fut  plus  lente  à  guérir.  On  ne  perd  pas  ce 
que  l'on  a  aimé  sans  qu  un  vide  se  fassi'  dans  l'existence  et 
sans  qu'on  cherche  longtemps  autour  de  soi  les  joies  éva- 
nouies et  le  bonheur  disparu.  Ma  pensée  ne  pouvait  s'habi- 
tuer à  l'absence  d'Agathe  ;  il  me  setiiblait  qu  elle  n'était  pas 
loin  et  qu'elle  allait  venir.  Je  la  voyais  partout,  dans  tous  les 
.sentiers  où  nous  avions  l'habitude  de  marcher  ensemble. 
Quelques  instances  qui'  fil  le  docteur  pour  m'arracher  nu  Val- 
Siizon,  je  m'obstinais  à  y  séjourner,  comme  si  j'eusse  i!ù  la 
voir  reparaître,  me  sourire  encore  et  embrasser  son  enfanl. 
Peut-être  aurais-je  persisté  dans  cette  misiinlhropie  et  cet  iso- 
lement ,  si  le  chef  de  la  maison  Urabeausec  n'était  venu  en 
personne  pour  vaincre  mes  répugnances  et  m'emmeiicr  dans 
sa  voilure. 

o  (x'  fut  alors  que  je  songeai  à  ma  Jenny,  ce  seul  et  pré- 
cieux legs  de  la  mourante.  L'enfant  venait  à  souhait  :  sa 
nourrice,  Marguerite,  était  une  villageoise  ipii  avait  passé  la 
jeunesse,  et  dont  l'âge  roulait  enlie,tiente-ciii(|  el  (piaranle 
ans.  Uoliusted  bien  constituée,  elle  avait  de  plus  I  expérience 
1 1  la  maturité  qui  inspirent  la  confiance.  Déjà  elle  s'êlait  at- 
tachée à  son  jiiiupon  comme  l'eût  fait  une  niere,  a\ail  songé 
pour  moi  à  mille  pelits  détails,  au  baptême,  au  vaccin,  à  tout 
ce  cortège  de  suins  i|u  exige  l'enlaiice.  Quand  je  quittai  le 
Val-Siizon ,  Jinny  était  une  belle  et  giosse  fille,  et  elle  ne 
poiivail  que  gagner  à  passer  encore  ipielqiie  temps  dans  cette 
vive  atmosphère  de  la  montagne.  Je  le  sentais ,  et  pourtant 
une  impiiétude  vague  pesait  sur  mes  rê.soliitions.  Les  me- 
naces de  Pous.sepain ,.  les  recoinmandal'ons  el  les  prières 
d'.Vgathe  me  revenaient  à  la  mémoire.  Si  cet  homme  allait 
déchirer  de  ses  mains  ce  dernier  gage  d'une  triste  union, 
assouvir  sa  vengeance  sur  cette  faible  créature!  Celte  idée 
m'obsédait,  el  à  peine  arrivé  à  Dijon,  je  m'informai  de  l'état 
de  mon  ailvei>aire. 

11  Quoique  ICx -dragon  n'eût  pas  quitté  le  lit.  on  avait 
I  i'>poir  lie  le  tirer  d  allaire.  L'œil  élail  perdu;  la  balle  en 
avait  brisé  le  globe,  mais  l'obliquité  du  coup  a  ait  diminué 
la  gravité  de  la  blessure,  etaucun  organe  essentiel  n'était  lésé. 
La  cure  demandait  des  soins  et  du  temps,  surtout  du  repos. 
Celte  dernière  circonstance  me  rassura;  je  crus  Jenny  en 
si'irelé  au  Val-Suzon,  et  résolus  de  l'y  laisser  pendant  quel- 
ques mois  encore.  La  nourrice  était  une  femme  prudente; 
mes  générosités  devaient  d'ailleurs  stimuler  son  zèle.  Plus 
tranquille  de  ce  côté,  je  recommençai  le  cours  de  mes  voya- 
ges, et  y  cherchai  une  diversion  à  mes  regrets.  Kragile  cl 
changeante  nature  que  la  notre,  Edouard!  .Vu  bout  de  (|uel- 
qure  semaines,  j'avais  repris  goùl  à  la  vie;  le  souvenir  d'A- 
gathe n'était  plus  ni  aussi  amer,  ni  au.ssi  sombre;  il  avait 
quel<|ue  chosi>  de  doux  el  de  mélancolique ,  el  réchaiiirail 
mon  cœur  au  lieu  de  le  dévorer.  Peu  à  peu  je  m'habituai  à 
jxirler  sur  l'enfant  ipi'elle  me  laissait  la  tendressi'  que  m'avait 
inspirée  la  mère,  et  je  croyais  rester  li  lele  a  cette  mémoire 
chérie  en  me  dévouant  à  ce  fruit  de  .ses  entrailles. 

11  Les  choses  allèrent  ainsi  pendant  plusieurs  mois.  J'arran- 
geais mes  ilinêiaires  pour  passer  ipielques  jours  au  Val-Suzon 
el  y  jouir  des  carreses  de  ma  fille  ;  je  m'informais  de  ses  be- 
soins, je  joui.ssais  de  ses  progrès.  Les  dents  poussaient,  et  avec 
elles  commençait  ce  premier  babil  si  charmant  à  entendre. 
Ces  visites  me  i-endaient  fier  et  heureux  ;  je  m'ouvrais  aux  il- 
lusions de  la  paternité,  je  m'abreuvais  à  une  nouvelle  source 
de  loies.  Cependant  un  jour  ma  .sécurité  fut  troublée  Au  dire 
de  la  nourrice,  un  imliviilu  élr.inger  au  pays  avait  paru  au 
Val-Suzon  et  semblait  rêiler  autour  des  cli.'iiimieres.  Je  pres- 
sai Marguerite  de  qiie-lioiis  ;  ji-  lin  deiiiainlai  i|iii'|i|ui'S  (lel.iils 
surcel  liniiiiiie,  sur  mhi  .-igiMleinrnl  :  elle  lie  put  i  irii  me  dire, 
sinon  ipi  il  et.iit  grand,  sec  el  borgne.  Celle  diniiere  iiinin- 
stance  me  frappa;  je  retournai  à  Dijon  Irès-prêiiciupr  et  ré- 
solu à  éclaircir  mes  doutes  J'y  achevai  mon  eiuiurie  ,iti  ^-iijit 
de  Pou.s.sepain  ;  il  commençail  à  sortir  et  c'était  lui  probable- 
ment que  l'on  avait  aperçu  du  coté  de  la  montagne.  Sitôt  que 
je  fus  certain  du  fait,  je  pris  un  parti  décisif. 

"  Le  lendemain  j'étais  on  roulo  pour  le  Val-Suzon  dans 
une  bonne  viiiture.  'l'oul  y  avait  été  disposé  pour  un  voyage  ; 
qiielipiis  provisions,  des  oreillers,  un  manteau,  rien  n'y 
manquait.  Je  fis  part  de  mes  projets  à  la  nourrice  et  lui  pro- 
posai de  m'accompagner.  Son  mari  et  son  dernier  enfant  ve- 
naient de  mourir,  elle  restait  seule  au  nfionde  ;  la  pauvre 
femme  n'hésita  pas  ;  elle  se  déclara  prêle  à  me  suivre.  Je  fis 
mes  conditions  et  dictai  mi'sordn'S.  Marguerite  devait  garder 
le  plus  priifiind  silence  sur  ce  qu'elle  avait  vu  au  Val-Suzon; 
il  était  inutile  que  Jenny  connût  le  mystère  de  son  origine  et 
les  cata:<triiphes  ipii  avaient  accompagni''  Sii  nai.ssance.  Pour 
tout  le  monih-  c'él;iit  une  orpheline  donlje  prenais  soin,  et 
I  infant  elle-même  ne  ile\ail  me  regarder  que  commo  son 
meilleur  ami.  Pour  éloigner  d  elle  lis  vengeances  de  Pousse- 
pain  ,  ces  précautions  me  semblaient  nêcessiiin-s .  et  j'orga- 
nisai ainsi ,  des  le  premier  jour,  une  espi-ce  de  cordon  sani- 
taire contre  les  caquets  cl  la  curiosité.  Les  événements  me 
prouvèrent  que  tant  de  prudence  n'était  pas  vaine. 

u  Le  chemin  qui  conduit  au  Val-.'^uzon  débouche  sur  la 
grande  route  par  une  allée  d'ormes  ipii  le  mas<pie  en  grande 
partie.  Ma  voiture,  qui  portait  la  nourrice  i-t  I  enfant ,  arriva 
jiLs^pi'à  ce  point  sans  faire  de  fâcheuse  rencontre  ;  mais  là ,  à 
travers  une  édaircic,  se  dessina  une  apparition  qui  vint  mo 
glacer  d'elfroi.  Un  homme  montait  la  cote  à  cheval,  et  sa 
ligure  était  trop  raractéri>tique  pour  quo  je  pus.se  m'y  mé- 
prendre. Celait  mon  inévitable  ennemi,  auquel  1  accident 


réçenl  donnait  tous  les  airs  d'un  cv  elope.  De  son  dernier  œil 
il  interrogeait  les  environs,  et  si  j  eusse  continué  à  tenir  le 
même  chemin,  en  moins  de  dix  minutes  nous  devions  nous 
trouver  face  à  face.  Par  un  mouvement  rapide  comme  la 
pensée,  je  grimpai  sur  le  siège  à  coté  du  conducteur,  el, 
tournant  sur  la  gauche,  j'engageai  la  voiture  au  sein  d'un 
fourré  épais.  Quand  elle  se  trouva  hors  de  vue  et  couverte 
parle  feuillage,  je  descendis  el  allai  surveiller  les  mouvements 
de  l'ennemi.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  Poussepain  quitta  la 
chaussée  pour  prendre  la  longue  avenue  qui  conduit  au  vil- 
lage. Son  air  était  plus  farouche  que  jamais,  et  cpiand  il  passa 
<!evant  le  petit  bois  ou  nous  étions  cachés,  il  s'arrêta  comme 
l'ogre  qui  seul  la  chair  fraîche,  tint  son  œil  fixé  sur  cette 
masse  lie  verdure,  et  parut  hésiter.  Si  j  eusse  fait  le  moindre 
mouvement,  le  secret  de  notre  nlraite  élail  trahi  et  peut-être 
un  nouveau  drame  eiil-il  ciiinnience  dans  ces  soliliiiles.  Heu- 
reusement l'immobilité  du  feuillage  détourna  les  soupçons  de 
Poussepain,  et  nous  mlendimes  le  pas  de  son  clieval  s'éloi- 
gner |H'u  à  peu.  Dès  (|u'il  fut  hors  de  vue,  je  ramenai  rapi- 
dement la  voiture  dans  le  .senlier,  et  me  dirigeai  au  trot  vers 
la  grande  roulo.  Là,  au  lieu  de  suivri»  la  direction  de  Dijon, 
je  pris  à  droite  pour  gagner  Sombernon  et  Deaiine  par  des 
chemins  de  traverse.  Je  ne  me  crus  en  sûreté  (|ue  loi-sque 
j'eus  atteint  Lyon  et  dépo.sé  mon  précieux  fardeau  dans  mon 
modeste  logement. 

u  Depuis  celle  époque.  Beauperluis,  cl  il  y  a  dix-sepl  ans 
de  cela,  j'ai  revu  vingt  fois  ici,  ù  Lvon,  ailleurs  même,  cet 
œil  terrible,  cet  œil  vengeur  qui,  de  loin  en  lniii,  m  apparais- 
sait et  venait  se  fixer  sur  moi.  Poussepain  ne  m'adressait 
point  alors  de  provocation,  mais  il  me  suivait  ob-tinément; 
il  s'attachait  à  mes  nas  comme  s'il  eût  voulu  arriver  par  ce 
moyen  jusqu'à  l'asile  de  sa  victime.  11  m'a  pardonné  peul- 
élie,  mais  non  au  fruit  de  l'adultère.  Aussi  jugez  de  mes 
Iranses  pour  cet  enfant .  et  quel  soin  j'ai  mis  a  entourer  son 
existence  du  plus  profond  mystère.  Je  n'arrivais  chez  moi 
qu'après  m;lle  détours;  je  changeais  de  logement  tous  les 
trimestres  ;  aucun  bail  n'él;iit  contracté  sous  mon  nom.  Quand 
mes  amis  voulaient  pénétrer  les  secrets  de  mon  intérieur, 
j'entrais  dans  des  colères  affreuses  ;  je  me  cachais  de  loul  le 
inonde,  de  ma  fille  même,  de  Marguerile.  dont  ;e  craignais  les 
indiscrétions.  Ma  vie  s'est  écoulée  au  milieu  d'angllis^es  pa- 
reilles, et  je  craignais,  à  chaque  retour  do  voyage,  de  trouver 
ma  maison  inondée  de  sang. 

0  Heurciiseinenl  une  grande  joie  effaçait  toutes  ces  peines. 
Ma  fille  était  là  ;  je  la  voyais  croître ,  se  développer  sous  mos 
yeux.  Je  passais  des  heures enlières  à  écouler  son  babil,  à  me 
mêler  à  ses  yeux,  à  é|iier  ses  capricLy  ou  à  essuyer  ses  larmes. 
C'était  mon  Agathe  qui  semblait  revivre  el  me  sourire  encore. 
Quel  bonheur  m'a  valu  celle  enfant  !  que  de  tendresses  j'ai 
versées  sur  elle  !  Nul  mobile  n'a  exercé  plus  d'iiilliieiice  sur 
ma  vie  !  Je  n'ai  rien  fait  d'essentiel  qui  ne  fut  a  >on  inten- 
tion :  pour  elle  le  travail  me  semblait  légi'r:  je  portais  gaie- 
ment le  harnais  du  voyageur,  et  songeais  aux  colilicliets  que 
je  lui  achèterais  à  mon  retour.  Avant  ipie  j  eusse  une  fille,  je 
n'avais  pas  d'autre  ambition  que  celle  d'exceller  dans  ma 
partie  ;  ni  la  grandeur  ni  la  forliiiie  ne  me  tentaient.  A.ssez 
d'éclat  s'allachail  à  mon  nom  pour  que  je  voiiliis.se  y  ajouter 
une  certaine  auréole  de  dé.-inléresseiiieiit.  J'étais  l'otard  le 
prodigue,  le  don  Juan  des  cafés,  le  Ualthazar  des  tables 
d'hête;  toujours  prêt  à  offrir,  lenani  presque  consommation 
ouverte.  Mes  épargnes  s'en  allaient  en  verres  d'absinthe,  en 
punchs  à  la  romaine,  en  vins  d'extra,  en  bichoffs  homéri- 
ques, sans  compter  d'innombrables  cruches  de  bière.  Dès 
que  Jenny  fut  là ,  une  révolution  s'opéra  dans  mon  humeur  ; 
si  j'avais  pu  devenir  avare,  je  le  serais  devenu.  Toujours  est- 
il  que  je  serrai  mon  jeu ,  que  je  ne  fis  plus  le  magnifique  à 
tout  propos ,  que  je  ne  poussai  plus  avec  lo  même  acharne- 
ment au  débit  des  liquides.  Dame!  Jenny  grandissait  ;  Il  fal- 
lait songer  à  lui  amasser  une  dot.  La  dot  de  Jenny  !  Quel 
courage  ce  mol  m'a  donné  !  Les  Grabeausec  lui  doivent  une 
partie  de  leur  fortune. 

u  II  faut  vous  dire,  mon  jeune  ami ,  que  j'avais  un  intérêt 
dans  les  bénéfices  de  la  maison  :  c'était  bien  le  moins,  après 
huit  ans  do  voyages.  Là-dessus  je  fondai  rétablissement  de 
ma  lille.  J'y  travaillai  avec  une  ardeur,  avec  un  élan  doni 
vous  n'avez  pas  d'idée:  un  père  a  tant  de  coiinige'  Le  ciel 
et  la  droguerie  ont  béni  mes  efforts.  Aujourd'hui.  Edouard, 
in.i  petite  Jenny  est  à  la  têlo  de  ipiatre-vingt  mille  francs; 
nui.  ipiilre-vingl  mille  francs  en  beaux  écus  !  Vous  pouvez 
le  demander  aux  Grabeausec  ;  la  somme  est  en  compte  cou- 
rant chez  eux.  Quatre-vingt  mille  francs,  c'e.sl  un  chiffie 
assez  rond,  n'est-ce  pas,  Beau|iertius?  ajoute  Polard  on  pre- 
nant la  main  du  jeune  liumine. 

—  Cerlainement,  répliipia  Edouard,  dont  l'embarras  avait 
été  crois.sanl  pendant  cette  dernière  confidence;  cerlaine- 
ment, Iroiitiadour;  la  dut  est  convenable.  On  |H>urrail  élic 
plus  mal  ikirlagé. 

—  Avec  quatre-vingt  mille  frano,  poursuivit  Polard,  on 
n'épouse  pas  le  fils  d'un  pair  de  France ,  encore  moins  un 
prince  du  sang;  mais  nous  autres,  gens  du  commerce,  nous 
ne  iiorlons  pas  nos  vues  si  haut  Qu'il  vienne  seulement  un 
honnête  garçon ,  fils  de  négociant  ou  de  manufacturier,  et  je  1 
lui  dirai ,  en  lui  frappant  dans  la  main  :  Touchez  là  ;  ma  fille 
est  à  vous,  o 

Tous  CCS  mots  étaient  dits  a\pc  une  intention  telle,  cl  ac- 
compagnés (le  gestes  si  expressifs,  ipi'il  devenait  impossible 
de  ne  pa-  i  (iiiiprciulre  le  .-eus  qu'y  all.icli.iit  Pot, ml.  l'.epen- 
danl  le  jeune  lioiniiii'  dciiieiii.iil  aii-M  IkhiI  (|ue  ~i  ictie  his- 
toire ne  I  eiil  pa»  louché  ilireclemeiit.  A  la  vue  de  ce  llegme, 
le  voyageur  ne  put  réprimer  son  humeur. 

«  Hum!  Edouard,  ajouta-t-il  avec  quelque  insistance,  y 
êles-vous  ? 

—  Mais  non  ,  père  Polard,  réjiliqua  celui-ci  en  feignant  un 
air  dégagé;  non,  je  vous  assure. 

—  Ah  I  vous  n'y  êtes  pas,  monsieur  Beauperluis,  dit  alors 
Polard  d'un  ton  sévère;  eh  bien!  je  vais  m'cxpliipicr  plus 
clairement.  »  XXX. 

{La  tuile  au  prochain  numéro.) 
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(Suite  et  fin.  —  Voir  t.  Il,  p.  2S,  oC,  103,  lliïl,  135,  214, 
3Î5,  347,  et  t.  III,  p.  37.) 

Cn  peu  riinim(S  par  la  contemplation  de  leurs  communs 
miilhcurs,  et  laissant  li!  pauvre  Martin  au  bureau  de  l'aijeiice 
i^énéraled'arcliilectiire  et  de  cadastre,  Marie  Tapley  poursui- 
iril  sa  course  cn  quête  de  secours.  Chemin  faisant,  il  se 
It'Iieitait  de  la  situation  digne  d'envie  à  laquelle  il  se  voyait 
parvenu. 

«  .l'ai  bien  souvent  son-i-,  >r  ilisaii-il .  que  rien  ne  m'irait 
mieux  (|ue  d'éilinuiT  eu  (|iMl-|iir  ilr  ilr-erte;  mais  là  je  n'au- 
rais eu,  au  bout  du  ('(imiih- i  iii(]iitrliT  que  de  moi-même; 

moi,  si  peu  (lil'lii-ilr,  ~i  :ii~i  .i  (nnienter,  le  beau  mérite!  Au 
lieu  qu'ici,  il  nii'  Iniflu  pirmlicsoin  de  mon  associé,  et 
c'est  prcsipie  juste  innii  l.iil.  Oiu^  me  fallait-il'?  un  homme 
dont  les  jambes  lléclusscut  a  (heure  où  il  en  a  le  plus  be- 
soin; un  homme  si  mal  dans  ses  affaires,  que  le  premier 
chiffre  posé  sur  son  livre  de  recette  ne  puisse  jamais  gagner 
de  eouipiiv'iHiii  :  un  luminii'  fait  rumme  son  manteau  et  son 
habit,  niéiiic  .■ImIIc  disMi^  ,|iii'  dr^MHis,  l'uii  n'enveloppant 
jamais  (pic  IjuIic  n  ,rt  Imniinr,  pniii-suu  it  .Mail,  T^iplcy 
après  un  moiiieiil  de  silence,  I  humilie  qu'il  me  faut,  ji^  l'ai 
Iroiné,  je  le  tiens  !  quelle  chance  !  » 

11  s'anèla  pour  re.sarder  autour  de  lui ,  se  demandant  vers 
laquelle  de  ces  misérables  huttes  il  valait  mieux  se  diriger 
d'abord. 

«  Je  ne  sais  oii  frapper,  sur  ma  foi,  reprit-il.  Toutes  d'un 
extérieur  aussi  engageant,  é.galement  commodes  à  l'inté- 
rieur sans  doute  ,  approvisionnées  de  tout  le  luxe,  de  tout  le 
romforlable  i|ue  pourrait  désirer  un  alligator  dans  l'étal  de 
nature  !  Voyons  un  peu  :  le  citoyen  que  nous  avons  rencon- 
tré hier  dans  sa  tournée  du  soir  demeure  au-dessous  de 
f eau ,  dans  ce  chenil  là-bas ,  au  tournant.  Si  je  le  puis ,  je 
voudrais  éviter  de  déranger  celui-là.  Pauvre  hère!  11  fait 
iinc  >i  lii-lc  fi-iirc  ;  vrai  colon  dans  toutes  les  règles!  Ah! 
ici  ii'ii-  i\Mii,  une  hutte  à  fenêtre,  c'est  de  quoi  rendre  les 
pii|ii  iri.iiii  ■-  iiiip  liers  ;  et  par  là  une  porte  !  pure  aristo- 
nalic  !  Cc.st  c^;al,  en  avant,  et  va  pour  le  premier  bouge 
wnn  !  » 

11  marcha  droit  à  la  cabane  la  plus  proche,  heurta  de  la 
main  ;  on  lui  rria  d'entrer  ;  il  entra. 

«  Viii.sin  !  dit.Mark,  car  je  suis  votre  voisin,  quoique  vous 
ne  me  clHlllaih^icz  pas;  je  viens  vous  demander...  Eh  !  holà  ! 
oh!...  Sms-ic  nu  lit  ■'  liévé-je  •'...  » 

Sonncm  \eii;iil  d  elri'  |irnncîicé  ;  ses  pans  d'habit  étaient 
tiraillés,  se>], milice  iniln;!—.  es  par  deux  petits  garçons  dont 
il  avait  l'rcc|iicmiiiciii  dilKiibniiillé  les  riants  visages,  et  fait 
souvent  cluitiffer  la  soupe  à  bord  du  noble  et  rapide  pa- 
quebot le  i'crc"'. 

«  .\i-je  la  berlue?  poursuivit  Mark,  se  récriant  toujours. 
(;'est  à  n'en  pas  croire  ses  yeux  !  Mais ,  si  ce  n'est  pas  là  ma 
compagne  de  voyage,  soignant  sa  petite  lille,  que  j'ai  regret 
à  voir  si  délicale';  si  ce  n'est  pas  là  son  mari,  qui  était  venu 
à  sa  rencontre  à  New-lfork  ;  si  ces  petits  drôles  ne  sont  pas 
mes  ci-devant  jeunes  amis,  certes,  il  faut  convenir  que  la 
ressemblance  est  à  tromper.  » 

Dans  sa  joie  de  le  revoir,  la  femme  avait  laissé  échapper 
quelques  larmes  ;  le  mari  serrait  cordialement  les  deux 
mains  de  Mark  dans  les  siennes,  et  il  les  y  retint  tandis  que 
k's  marmots  .se  pendaient  aux  jambes  du  nouveau  venu,  et 
tpie  reniant  malade,  bercée  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
(■'Iciidait  vers  lui  ses  |ictits  doigts  amaigris  et  brûlants,  tout 
en  miirmiuiinl  du  limd  de  sa  gorge  desséchée  le  nom  si  sou- 
wnt  icpclc  de  .Mail,  rnplcy." 

ii'.'élail  bien  l;i  incmc  famille,  passablement  changée,  grâce 
au  sahibre  climat  d'Éden,  mais  cependant  toujours  la 
même. 

«  Eh  bien  !  je  dis  que  voilà  un  réveil-matin  qui  comple! 
s'éeria  Mark  reprenant  haleine;  il  y  a  de  quoi  perdre  l'es- 
prit. Attendez  une  minute  seulement,  et  dans  un  tour  de  main 
je  suis  à  vous.  Nous  y  voilà  !.. .  Ces  messieurs  rie  sont  pas  de 
ma  société"?  seraient-ils  sur  la  liste  des  amis  de  la  maison  '?  » 

Ces  derniers  mots  avaient  trait  à  certains  cochons  étiqiies, 
entrés  à  la  suite  de  Mark  ,  et  qui  paraissaient  s'affectionner 
beaucoup  aux  talons  de  la  famille.  Comme  ils  n'apparte- 
naient point  au  logis,  ils  furent  chassés  par  les  petits  garçons. 

«  Je  n'entretiens  nulle  prévention  contre  les  crapauds, 
reprit  Mark,  qui  d'un  coup  d'œil  avait  parcouiu  la  cham- 
bre, p.is  l;i  nieinilic  :  ni;ns  si  mes  dcii\  jeunes  amis  pouvaient 

I  eniM^ei  ,1  -iri  lu  .  |i.u   I, ■m (M^iMii,  ceux  qui  nous  tii'n- 

iieiii   e,iin|i,ejnie  ,  il,  I \ei:iienl  I  ,!ir  du  dehors  rafraichis- 

sanl,  j.    11  c;i  l.ns  nul  iluiilc   i'.imi  e-l  |.,is.  cncnri'  une  fois,  ipie 

je  iiniirn.ssc  contre  eux  ;iiiciini'  iimiiilie,  | r-iiivil-il.  s'iis- 

scviinlsiiriiiicscalieaii.  I.i-ei,i|,, 111(1  r,l,  pu  eenxiciis,  un  jiiii 
anini.il.a-iv.ihlcm.'iiil^iclHie,  ,i  |  ,,,1  le  ill.iiil,  ,i  la  peau  hsseet 
piilie.  Inni  lii^lic,  lie.  plii-  h, 11,  ei  ,|iii  SB  rcugorgeàla 
faeon  d  liii  Mciiv  L'eiilillininuie  ,  iii;ii.  n'importe,  ses  qualités 
se  de|il.iieiil  ;uec  plus  d'.u  ,iiil,i-e  ilcliurs  que  dedans,  à  mon 
u,\is  du  iiKiins.  » 

Jlllichant,  à  l'aide  de  ce  bavardage,  autant  d'insouciance 
l't  de  gaieté  ipie  possible,  Mark  avait  cependant  l'œil  à  tout. 
L'aspect  dcbilc  et  abattu  do  la  malheureuse  famille,  le  dé- 
uloialile  cii.ingement  do  la  pauvre  mère,  l'état  désespéré  de 
ItenCaiit  félinle  ipi'elle  tenait  sur  son  sein,  l'air  de  découra- 
!;cment  rc|iandu  sur  toutes  choses,  lui  allaient  au  cœur; 
Uiurs  souffrances,  leur  mi-ère,  étaient  aussi  évidentes  à  ses 


yeux  que  la  tonne  de  farine  en  fermentation  qui  servait  de 
t'aille .  que  les  couvertures  moisissantes  et  les  inslrumenls  de 
labnniagc  ruiiillcs  ipii  pendaient  aux  murs,  ([ue  l'humidité 
malsaine  qui  laclicl.iil  le  sol,  (pie  la  moisson  de  végétations 
croiipissaiilcs  qui  tapissaient  chaipie  trou. 

<(  .Mais,  diles-inni  di^ic  un  peu  qui  mui-  iiineiie  ■'  demanda 
riiommc,  après  les  premières  e\cl,iin,ilinii-  i!e  siiipi  im'. 

—  Tout  nnimciit  ledeimei  IkiIi  ;iu  .i  Mipeiii.  .Nous  \eiions 
ici  faire  forlimi',  à  force  d  cxaclilude  et  d  actiMie,  puis  réa- 
liser au  plus  vite  et  nous  retirer  sur  notre  petit  bien.  Et  vous 
aiidcs,  comment  vous  va'?  Comme  des  princes,  on  dirait'? 

—  Niiiis  sommes  un  yieu  maladifs  pour  l'instant,  répliqua 
la  paiiMc  leiiiiiie  en  .-.c  penchant  sur  sa  petite  fille,  ynand 
nous  .scron-  .leclinijii's,  cela  ira  mieux. 

—  Le  diniiit  en  dévorera  plus  d'un  d'ici  là,  pensa  Mark 
tout  bas;  tout  haut  il  ajouta  gaiement:  Mieux,  dites-vous'? 
certainement  que  cela  ira  mieux  pour  tous.  Nous  n'avons 
qu'à  nous  maintenir  en  bonne  humeur  et  bon  courage,  à 
vivre  en  bons  voisins,  et  tout  tournera  à  merveille.  A  propos, 
cela  me  rappelle  mon  pauvre  associé,  as.sez  mal  en  ce  mo- 
ment ,  et  pour  lequel  je  venais  vous  demander  secours.  Je 
voudrais  bien,  maître,  que  vous  pussiez  venir  le  voir  tout 
de  suite,  et  nous  en  dire  votre  avis.  » 

Il  eût  fallu  une  demande  bien  déraisonnable  pour  que 
les  reconnaissants  amis  de  Mark  n'y  lissent  |ias  droit  sur  le- 
cliamp-  L'homiiic  se  ie\  ,i  prêt  .i  I  accompagner,  non  sansque 
Maik  eut  d'abord  soiile\c  I  enfant  malade  enire  .ses  bras,  en 
s'elforrant  de  réconforter  la  mère;  mais  la  main  de  la  mort 
était  déjà  sur  la  pauvre  petite  créature,  et  il  le  vit. 

Ils  trouvèrent  Martin  étendu  par  terre,  enveloppé  de  ses 
couvertures.  Il  paraissait  fort  malade;  ses  dents  claquaient,  et 
le  frisson  coin  iilsif  qui  ébranlait  tousses  membres  ressemblait 
plutôt  a  un  leri  ilile  spasme  qu'au  frémissement  que  donne  le 
froid  L'ami  de  .Mark  déclara  que  c'était  une  fièvre  d'accès  du 
caractère  le  plus  grave  ,  assez  commune  dans  le  canton.  Il 
prédit  que  le  lendemain  n'apporterait  nul  soulagement  au 
malade,  qui,  pendant  plusieurs  jours  encore,  irait  de  mal 
en  pis.  Lui-même,  atteint  de  celte  fièvre,  avait  langui  une 
couple  d'iinnées  entre  la  vie  et  la  mort,  heureux  ,  après  en 
avoir  vu  succomber  tant  d'aulres,  d'en  pouvoir  retirer  ses  os. 

«  El  peu  de  chose  avec,  pensa  Mark,  regardant  les  formes 
amaigries  du  colon.  'Vive  Eden!  n 

Le  coffre  des  nouveaux  arrivés  contenait  quelques  médi- 
caments ;  et,  guidé  par  l'expérience  personnelle  de  son  ami , 
Mark  put  les  employer  au  soulagement  de  iMarlin.  Les  ser- 
vices de  l'habitant  d'Eden  ne  se  bornèrent  pas  là;  il  allait  et 
venait  sans  relâche ,  rendant  à  Mark  toutes  sortes  de  bons 
offices  dans  les  tentatives  variées  du  brave  garç/ju  pour 
améliorer  leur  situation,  qui  semblait  désespérée.  Cependant 
l'homme  ne  pouvait  offrir  d'espoir  dans  l'avenir,  caria  mau- 
vaise saison  commençait  et  la  colonie  n'était  qu'une  vaste 
tombe.  La  nuit  même  l'enfant  du  colon  mourut,  et  Mark, 
ipii  aida  le  père  le  lendemain  à  enterrer  le  pauvre  petit  ca- 
davre sous  un  arbre,  eut  grand  soin  d'en  faire  un  secret  à 
Martin. 

Indépendamment  de  ses  nombreux  devoirs,  en  sa  qualité 
de  gaple-maladc  d'un  associé  qui  ne  le  lais.sait  pas  manipier 
d'occiipalions,  cl  qui  devenait  plus  exigeant  à  mesure  qu'il 
Sdiill'rail  davantage.  Mark,  de  grand  malin  et  tard  dans  la 
nuit,  liavaillaitau  dehors.  Avec  l'aide  de  son  ami  cldequel- 
ipics  autres,  il  litbourait,  s'efforçant  de  tirer  partie  de  leur 
misérable  terroir.  Ce  n'était  pas  que  la  moindre  espérance 
sliinnijl  son  énergie,  ce  n'était  pas  qu'il  eût  quelque  but  fixe 
pour  leiiilic  SCS  nerfs  et  raffermir  son  courage,  il  agissait 
suiis  riialiiluelle  impulsion  de  son  inaltérable  bonne  humeur, 
de  son  iidn  Ile  ]i.\  eii>e,  de  I  eloniiante  élasticité  de  sesesprils! 
Au  fond,  il  ie;j.ir(liiii  leur  po-iiiun  comme  sans  ressource;  et, 
lidele  à  sa  dcv  ise  .  il  se  niriniijail  dans  la  souffrance. 

«  Ouant  à  me  laire  fort ,  la  ,  bien  à  ma  guise  ,  disait-il  à 
Marlin  en  confidence,  dans  un  de  ses  moments  de  loisir 
(c'est-à-dire  un  soir,  en  lavant  le  hnge  de  la  maison,  après 
une  rude  journée  de  travail  ) ,  c'est  à  quoi  je  renonce , 
voyez-vous.  C'est  un  coup  de  fortune  sur  lequel  j'aurais  toit 
de  compter. 

—  En  êtes-vons  à  souhaiter  des  circonstances  plus  diffi- 
ciles'? demanda  faiblement  Marlin,  de  dessous  sa  couver- 
ture, en  poussant  un  gémissement. 

- — Eh!  monsieur,  elles  pouvaient  si  aisément  le  devenir, 
n'eût  été  (0  bonheur  di  ni  je  suis  enguigoonné!  La  nuit  de 
notre  arrivée  pn  mettait,  j'en  conviens;  je  pensais  vraiment 
t,ue  cela  allait  cn  valoir  la  peine,  et  que  les  choses  prenaient 
tournure. 

—  Que  vous  faul-il  donc,  si  vous  n'en  trouvez  pas  assez"? 
muriu'ira  tnslenunt  Martin. 

—  Oh!  monsieur,  re..!ardez  comme  tout  a  tourné  mainle- 
nant!  voyez  plulût!  A  peine  ai-je  mis  le  pied  dehors,  qu'il 
faut  que  je  timbe  sur  une  famille  de  connaissance;  bonnes 
gens,  toujours  en  l'air,  toujours  prêts  à  nous  venir  en  aide  : 
était-ce  à  cela  (jueje  devais  m'attendre?  Si  j'avais  trébuché 
sur  un  serpent  pour  m'en  faire  mordre;  sur  un  patriote  de 
première  volée,  pour  y  g.i;;ner  un  lioii  coup  de  couteau  de 
Bùwie;  ou  sur  une  bande  .1  ,i--o(  us  du  club  de  Sympalh  e 
universelle,  pour  qu'ils  li-^enl  de  iiiui  une  bêle  inrieuse,  à 
la  bonne  heure!  il  y  avail  occasion  de  montrer  son  courage, 
de  gagner  qiiclipic'  crédit  à  ses  propres  yeux.  A  présent, 
comme  vont  1rs  cho.ses ,  le  grand  but  de  mon  voyage  esl 
manqué.  Toujours  même  giiignon  !  Mais  vous,  monsieur, 
comment  vous  senicz-voiis  ce  soir"? 

—  Pis  que  jamais  ,  dit  le  pauvre  Marlin. 

—  C.cla  |ieut  coinpier,  assurément,  reprit  Jlark;  mais  ce 
n'est  pas  assez.  Il  me  faudrait  tomber  grièvement  malade 
moi-mcnic,  cl  n  en  demeurer  pas  moins  gaillard  et  joyeux 
jusqu'au  boni  ! 

—  Au  nom  du  ciel ,  ne  parlez  pas  ainsi  1  s'écria  Marlin 
avec  un  Ircssaillenienl  d'horreur.  El  que  fcrais-je,  moi,  si 
vous  tombiez  malade  "?  » 

(Quoique  l'exclamation  n'eût  rien  de  bien  Hallenr,  elle  re- 
leva singulièrement  les  esprits  de  Mark  ;  et,  frottant  son  linge 


avec  un  redoublement  de  vigueur,  il  déclara  que  son  baro- 
mètre était  en  train  de  remonter. 

«  ('ar  il  y  a  une  chose  encore  qui  me  va  dans  ce  canton, 
poursuivit-il ,  c'est  qu'on  y  trouve  un  petit  échantillon  au 
grand  complet  de  la  meilleure  des  républiques  II  nous  esl 
resté  trois  colons  américains  dans  toute  la  force  du  terme.  Ils 
vous jureroni sérieusement  et  de  sang-froid,  ici  même,  mon- 
sieur, que  nous  sommes  dans  le  plus  salubie  et  le  plus  agréable 
coin  du  globe.  Comme  ce  coq  qui  se  cachait  pour  sauver  sa 
vie,  et  que  son  chant  fit  découvrir,  à  tout  prix  il  faut  qu'ils 
se  vantent;  ils  sont  nés  et  mis  au  monde  pour  cela.  » 

Eu  parlant  il  regardait  à  travers  la  porte  ouverte,  et  ses 
yeux  tombèrent  sur  un  maigre  individu ,  en  .souquenille 
ideue ,  coill'é  d'un  chapeau  de  paille ,  ayant  entre  ses  lèvres 
une  courte  pipe  noire,  et  à  la  main  un  immense  gourdin  en 
bois  d'hickory  des  plus  noueux.  Le  personnage  marchait , 
fumait,  chiquait,  crachait,  tout  à  la  fois,  marquant  son  pas- 
sage par  une  longue  Irace  de  tabac  décomposé. 

a  Justement,  cn  voilà  un!  cria  Mark,  llannibal  Chollop, 
en  personne. 

—  Ne  le  laissez  pas  entrer!  murmura  faiblement  Martin. 

—  Oh  1  il  n'en  demandera  pas  la  permission ,  »  répliqua 
Mark. 

Il  avail  dit  juste;  Hannibal  Chollop  entra  gravement.  .Sa 
figure  él;iii  [ne-que  aussi  dure,  aussi  noueuse  (|ue  son  bâ- 
ton, ses  iii.iiii-  ,1  I. .venant;  sa  tête  ressemblait  à  un  vieux 
balai  de  limeie  noiie,  et  un  inébranlable  chapeau  la  sur- 
montait. Il  s  assil  sur  le  coffre  des  .\nglais,  croisa  ses  jam- 
bes, regarda  .Mark,  et  dit,  sans  déranger  sa  pipe  : 

«  Eh  bien,  monsieur  Compagnie  (Mark  s'était  sérieuse- 
ment présenté  sous  ce  nom  à  tous  les  Edennéens  ),  comment 
vous  tirez-vous  d'affaires"? 

—  .\  merveille!  répondit  celui-ci. 

—  N'est-ce  pas  M.  Chuzzlew  l  que  vous  avez  là?  demanda 
à  haute  voix  le  visiteur.  El  vous,  monsieur,  comment  vx)us 
tirez-vous  d'affaires  ?  » 

Martin  secoua  la  tète ,  en  s'abritant  instinctivement  sous 
sa  couverture.  Il  .s'apercevait  qu  Hannibal,  l'œil  fixé  sur  lui, 
se  préparait  à  cracher,  et  comme  le  recommande  la  chanson, 
o  il  prenait  garde.  " 

<(  l>s  précautions  sont  superflues,  monsieur,  dit  M.  Chol- 
lop avec  complaisance;  je  suis  à  l'épreuve  de  la  fièvre, 
même  la  plus  maligne. 

—  J'agissais  par  un  motif  tout  personnel ,  reprit  Martin  , 
levant  les  yeux  de  nouveau  avec  mquiélude;  vous  sembliez 
sur  le  point  de.  . 

—  Je  sais  calculer  mes  dislances  à  un  pouce  près,  mon- 
sieur. » 

Et  sur  l'heure,  M.  Chollop  donna  la  preuve  de  celte  mer- 
veilleuse faculté. 

«  .le  ne  demande,  monsieur,  poursuivit-il,  que  deux  pieds 
dans  une  direction  circulaire,  et  je  m'engage  à  ne  pas  les 
dépasser.  J'ai  pris  une  fois  dix  pieds,  en  cercle  bien  entendu, 
mais  c'était  une  gageure 

—  J'espère  que  vous  l'avez  gagnée,  monsieur?  dit  Mark. 
. —  Moi  ,  monsieur?  j'ai  rade  les  enjeux.  Oui,  monsieur.  » 
Chollop  garda  le  silence  quelques  instants,  qu'il  employa 

activement  à  compléter  le  cercle  magique  au  centre  duquel 
il  siégeait;  puis  il  reprit  la  parole. 

«  Commi^nt. aimtz-vouj  ma  patrie,  monsieur?  demanda- 
t-il,  fixant  ses  regards  sur  Martin. 

—  Pas  du  tout,  »  répondit  le  malade. 

L'Américain  continua  de  fumer  sans  la  moindre  émotion, 
attendant  que  l'envie  de  parler  lui  revint.  Le  moment  arrivé, 
il  ôta  sa  pipe  et  reprit  : 

0  C'est  tout  simple  ;  pour  nous  apprécier,  il  faut  une  cer- 
taine élévation....  L'âme  de  Ihomme  doit  être  préparée  à  la 
liberté ,  monsieur  Compagnie,  n 

Ces  derniers  mots  s  adressaient  à  Mark;  car,  sous  l'exci- 
tation d'une  fièvre  ardente,  ipie  le  bourdonnement  monotone 
de  cette  insupportable  voix  poussait  jusqu'au  délire,  Marlin, 
plus  qu'à  demi  fou ,  fermait  les  yeux,  et,  souhaitant  le  visi- 
teur à  tous  les  diables ,  s'était  retourné  sur  son  misérable 
grabat. 

«El  le  corps,  répliqua  Mark,  qu'en  dites-vous?  ne  lui 
fiiudrait-il  pas  aussi  quelque  utile  préparation?  surtout  s'il 
esl  destiné  à  habiter  un  béni  petit  marécage  dans  le  genre 
de  celui-ci  ? 

—  Appelez-vous  Eden  un  marécage,  monsieur?  demanda 
gravement  M    Chol'op. 

—  Mais  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  là-dessus, 
du  moins  pour  moi. 

—  Oliinion  tout  à  fait  europicnnc,  dit  le  major  :  aussi  ne 
me  siii  prend-elle  nullement.  Que  diraient  vos  millions  d'An- 
glais s  ils  possédaient  un  pareil  marécage  au  milieu  de  leur 
lie  niesipiine,  monsieur? 

—  Us  diraient  que  c'est  un  horrible  trou,  repartit  Mark, 
et  préféioiaient,  je  gage,  qu'on  leur  inoculât  la  fièvre  de 
toute  autre  façon. 

—  hurupien!  répéta  Chollop  avec  une  pitié  sardonique: 
de  plus  en  plus  europien  !  » 

Il  demeura  alors  immobile,  silencieux,  sombre,  fumant: 
vraie  cheminée  de  haut  fourneau. 

«  Vous  ne  v  ous  sentez  pas  à  l'aise  ,  comme  chez  vous , 
dans  Eden,  pas  vrai?  reprit  enfin  M.  Chollop. 

—  Non,  dit  Mark;  non  assurément. 

—  Il  vous  marque  les  abus  du  vieux  pays  ,  n'est-ce  pas"' 
la  taxe  sur  les  maisons? 

—  Les  maisons,  plutôt. 

—  Vous  n'avez  pas  ici  d'impôts  sur  les  fenêtres  !  dit 
Chollop. 

—  Ni  de  fenêtres,  ajr.uta  Mark. 

—  Point  de  gibet,  donjons,  potences,  tortures,  menottes, 
poucelles.  èchafauds  ,  pioris!  dit  Chollop. 

—  il  fuit  nous  contenter  des  pistolets  à  double  batterie, 
des  serpents  à  sonnettes  et  des  couteaux  de  Bovvie  ;  mais 
csl-ce  la  peine  d'en  parler!  «  dit  Mark, 
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Il  fui  liL'uri'ux  pour  l'Anslais que  la  convcisalion  ne  se  ler- 
minùt  \tiii  U'une  manière  funislc.  M.  Chollop,  ruu;^ueii\  jui- 
triote,  muni  d  une  canne  à  épée  qu'il  appelait  a:jréabli'inenl 
sa  chaluuilleuse;  d'un  ^-rand  couteau  cpie,  dans  ses  joins  de 
bonne  liiimenr,  il  nommait  son  hisluuri.  pdrtait  conslaniMient 
en  poi  lie,  entre  autre  hoclieLs,  une  paire  de  pistolets  a  sept 
coups,  et,  [lar  une  singulière  lo.i;ique.  se  triuivait  i^lre  tnul  é 
la  fois  aident  avocat  lie  la  lilicrté  el  de  l'esihiva;^!',  de  l,i  dé- 
mocratie et  de  la  loi  de  l.yiicli.  Lors(|u'il  avait,  selon  s,i  ptira- 
SéolOiiie,  coupé  le  silHet .  ou  fruité  les  oreilles  d'un  homme 
d'une  opinion  contraire  à  la  sienne,  et  réfute  les  arï;iiments 
d'un  adversaire  par  l'envoi  dequelques  halles,  il  s'applaudissait 
d'a\oir  u  piaillé  l'étendard  de  la  civilisation  dans  les  Jardins 
sans  bornes  de  sa  patrie.  »'  Par  bonheur,  devançaiil  tou- 
jours les  institutions  de  la  sjrande  république.  C.liollop  so 
pri'paialt  à  pousser  plus  loin,  et  vu  ses  apprêts  de  dep.irt  et 
f'étiit  de  désolalion  de  la  colonie,  il  se  cunlenla  de  riiede  bon 
cirur  de  l'admirable  astuce  dont  Scadder  avait  lait  preuve  en 
fluuanl  les  Anglais.  Après  quoi,  M.  Ilaniilbal  Chiillop  demeura 
silen  leiix,  au.-^si  fidèle  à  sa  double  occupation  qu'une  des 
machines  à  vapeur  de  sa  patrie,  et  con\aincu,  a  ce  qu'il  pa- 
raissait ,  que  la  plus  grande  marque  du  dél'ei  eiice  que  l'on 
pût  donner  à  des  étrangers  était  de  passer  trois  heures  à 
convertir  leur  maison  en  crachoir. 

A  peine  avait-il  enfin  disparu,  lui,  sa  chatouilleuse,  son  bis- 
touri et  SCS  pistolets  à  ressoris,  que  .M.irk  s'adres.sa  à  Martin  ; 

t  Ohl  vous  pouvez  mellie  le  nez  hors  de  la  couverture, 
monsieur,  à  présent,  noii>  en  \oda  debarrassi'S.  Mais  ipiest 
ceci'.'  pouisuivil-il .  s'a.'eiiuuilliint  |ioiir  mieux  voir  les  traits 
bouleveisesde  .sona^sol■lé,  et  pour  soulevers;!  main  brûlante. 
«  Beau  résultat  de  tant  de  bavardage  et  de  roloiiiontadesl  II  a 
le  transport  maintenant,  el  ne  me  reconnaît  plus!  » 

En  effet ,  .Martin  ,  au  plus  mal,  fut  plusieurs  jours  à  l'ago- 
nie, soigné  tout  le  temps  par  les  (lauvres  amis  de  Mark,  qui 
s'oubliaient  eux  mêmes 

Quant  à  celui-ci,  f.itigué  d'esprit  et  de  corps,  travaillant 
tout  le  jour,  veillant  toute  la  nuit,  soumis  au  plus  maigre 
ré,.rime  et  aux  plus  durs  labeurs,  entouré  des  circonslancrs 
les  plus  décourageantes,  jamais  il  ne  laissa  échapper  un 
murmure,  jamais  il  ne  s»  montra  las  ou  abattu.  Si  parfois 
Martin  lui  avait  paru  égoï.-.te  ou  brusque,  s'il  avait  e.i  lieu 
de  jug.T  que  l'énergie  de  son  compagnon,  toute  de  boutade, 
tombait  au  premier  choc  de  la  mauvaise  fortune,  il  oublia 
tout  pour  ne  plus  se  souvenir  que  des  meilleures  qualités  du 
malaile  et  se  dévouer  à  lui  corps  et  àme. 

Plusieurs  semaines  s'écoulércnl  avant  que  Martin  eut  re- 
pris assez  de  forces  pour  faire  (pielques  pas  aiilé  d'une  canne 
et  soutenu  par  le  bras  de  Mark.  Kaule  de  bon  air  cl  d'une 
nourriture  siiine,  son  rétablissement  lut  des  plus  lents,  et  sa 
convalescence  durait  encore,  lor.-cpie  le  coup  qu'il  avait  tant 
redouté  les  frappa  :  Mark  tomba  maljide. 

Il  avait  bravement  lutté,  mais  la  fièvre  fut  la  plus  forte. 

•  Tout  il  plat  pour  l'heure,  monsieur,  dit-il  un  matin  en 
rclombanl  sur  son  lit,  mais  joyeux  tout  de  même!  « 

Abattu  de  fait  el  sous  un  lourd  fardeau,  comme  personne 
ne  devait  le  savoir  mieux  que  Martin. 

Si  les  amis  de  Mark  s'étaient  montrés  bons  et  lendn's  pour 
son  compagnon ,  pour  lui  ils  le  furent  conl  fois  davantage. 
Maintenant  le  tour  de  .Martin  était  venu  :  à  lui  de  s'assetilr  et 
de  veiller  près  ilu  triste  chevet,  écoutant  pendant  les  longues 
nuits  chaque  lugubre  son  <pii  vibrait  à  travers  la  vaste  et 
sombn'  solitude  ;  à  lui  d'entendre  le  pauvre  Mark,  dans  ses 
rêveries  délirantes,  lour  à  tour  jouer  aux  quilles  dans  la  cour 
du  Dragon,  faire  de  tendres  remontrances  à  mistriss  Lu- 
pin, chanceler  à  bord  du  paquebot,  parcourir  les  roules  île  la 
vieille  .Angleterre  avec  I  ancien  ami  Tom  Pinch ,  incendier 
les  souches  pourries  des  arbn'sdel'Eden,  tout  cela  a  la  foi-;. 

Mais  dés  ipie  .Martin  lui  donnait  à  boire,  lui  ailininislrail 
quelque  mé<licamenl.  lui  rendait  n'im|>orte  quel  service,  ou 
rentrait  au  logis  après  les  corvi'os  dû  dehors.  l'inébiMnlrible 
Mark  se  reveilldit  |>our  s'i'-crier  :  «  Toujours  gaillard,  monsieur, 
toujours  content  !  » 

A  la  lin  le  nouveau  garde-malade  ne  put  s'empêcher  de  re- 
marquer la  conduite  de  celui  qui  jamais  ne  lui  avait  fait 
I  ombre  d'un  reproche  ,  jamais  n'avait  laissé  échapper  un 
soupir  de  regret ,  el  qui  s'elTurçait  encore  de  demeurer  im- 
muable et  ferme.  Martin  s'elonna  cpriin  homme,  né  sans  aii- 
run  des  avantages  ipiil  po>sédait  lui-même,  montrât  une 
aussi  réelle  su|>ériorité.  Lii  nielle  d'un  m.ilade.  surtout  celle 
du  joyeux  compagnon  que  Martin  avait  toujours  vu  agir,  et 
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toujours  pour  autrui ,  offre  de  favorables  chances  à  la  ré- 
llcxion.  Le  m.iitre  en  vint  à  se  demander  pourquoi  cette  diffé- 
rence entre  son  serviteur  el  lui. 

Les  fréquintes  \  isiles  de  leur  compagne  de  traversée,  l'an- 
cienne amie  de  .Mark,  contribuèrent  a  la  solution  du  problème, 
en  suggérant  à  Martin  I  idw  que,  dans  l'aide  qu'il  avait,  ou 
plutilt  qu'il  11  av.iil  piis  prêtée  a  cette  femme,  el  celle  qii  il  en 
recevait,  li  dill'erince  n'élait  pas  moins s<ullante,  el  pas  plus 
en  sa  faveur:  de  pensées  en  pensées,  ces  médilalioiis  linirent 
par  l'alKcler  prolomlément. 

La  nature  de  Martin  était  originairement  généreuse  et 
franche  ;  mais  il  avait  été  élevé  dans  la  maison  de  son  grand- 
père,  el  fréquemment  les  vices  domestiques  les  plus  bas  se 
propagent  pour  s'eiitre-dévorer  ensuite ,  légoïsme  surtout. 
.Martin,  dès  l'enfance,  avait  instinctivement  raisonné  ainsi  : 
Il  Mon  tuteur  pense  lellemeni  à  lui,  ipie  si  je  ne  songe  à  moi 
de  mon  cùlé ,  je  serai  infailliblement  oublié.  ■  En  consé- 
quence, il  avait  grandi  pour  devenir  personnel.  .Mais  il  ne  se 
I  était  jamais  avoué 

Si  quelqu'un  l'eût  taxé  d'égoïsme,  il  eût  repous.sé  l'accusa- 
tion comme  une  infâme  calomnie.  Pour  ébranler  la  bonne 
opinion  qu'il  avait  de  lui-même,  pour  qu'il  s'inlerrogeàl  sé- 
rieusement et  a  fond,  il  fallut  qu'a  peine  relevé  île  son  lit  de 
souffrance ,  il  eût  à  veiller  près  de  celui  d'un  autre  moribond  . 
et  pût  toucher  au  doigl  lout  ce  qu'avait  de  paiiv  re,  de  dépen- 
dant, de  misérable,  ce  Mui,  ipii  venait  à  peine  d'échapper  à  la 
tombe. 

En  passe  de  rélléchir  (il  eut  de  longs  mois  pour  le  faire) 
sur  sa  propre  guérison  et  sur  l'éUit  dé^spéré  de  .Mark,  il  fut 
eiilin  amené  à  considérer  leipiel  des  deux  il  eût  mieux  valu 
qui  fût  épargné,  et  pourquoi.  L'épais  rideau  tiré  entre  lui  et 
.sii  conscience  se  leva  alors  (|uelqiie  peu,  et  le  Mm,  toujours 
h'  .1/01  si  perfeclionné  de  nos  jours,  a  létrange  siilisf.iction  (le 
nos  modernes  pliilo.sopliesi.  commença  à  se  lais.ser  entrevoir. 

Durant  ces  longues  heures  où  il  semblait  qu'il  n'eût  plus 
ipi'a  attendre  le  dernier  soupir  de  Mark,  il  se  demanda,  comme 
lout  homme  se  serait  senti  poussé  à  le  faire  en  pareil  cas , 
s'il  avait  rempli  ses  devoirs  envers  cet  ami  dévoué,  .\va-l-il 
mérité  celte  fidélité,  ce  zèle  sans  bornes'.'  y  avait-il  répondu"? 
—  Non.  —  Quelque  courtes  qu'eussent  été  leurs  relalions,  il 
s'avoua  qu'en  iiiainle  et  mainte  circonstance,  il  avait  i-ncouru 
le  blàmu:  et  comme  il  s'elloiçail  toujours  de  remonter  à  la 
cause,  le  rideau  lentement  levé  lui  découvrit  le  Mui,  encore 
le  Moi,  toujours  le  .Moi,  de  plus  en  plus  élargi. 

Il  se  passa  longtemps,  néanmoins,  avant  que  Martin  péné- 
trât assez  avant  dans  la  connaissance  de  lui-même  pour  dis- 
cerner l'entière  venté.  Mais,  dans  la  terrible  solitude  de  ce 
hideu.x  désert,  toute  espérance  brisée,  toule  ambilion  éteinte, 
et  la  mort  râlant  coiislammenl  à  la  porte ,  la  réllexion  régnait, 
comme  sur  une  ville  as-iegee  de  la  peste;  et,  frappé  à  la  lin 
de  ce  qui,  en  tout  lenips,  avail  manqué  à  sa  vie,  Martin  dé- 
couvrit en  plein  I.1  tache  gan.grenéc. 

Pour  celte  ilure  leçon,  Kden  était  la  bonne  école ,  et  ca- 
chait, dans  ses  marécages  infects,  dans  ses  impénétrables 
taillis,  dans  son  air  pestilentiel,  d'admirables  précepteurs, 
armés  d'arguments  sans  réplique. 

Convaincu  qu'il  avait  nourri  dans  son  sein  un  profond 
égo'i'sme,  Martin  s'arrêta  à  la  résolution  solennelle,  si  jamais 
il  recouvrait  la  santé,  de  ne  plus  son.ger  qu'à  déraciner  ce 
vice.  En  attendant ,  se  défiant  à  juste  titre  de  lui-même  ,  il 
ne  voulut  parler  à  son  malade  ni  de  repentir  du  passé,  ni  de 
projets  pour  l'avenir,  et  se  contenia  de  tenir  les  yeux  ferme- 
ment attachés  à  son  but  L'orgueil  n'était  pour  rien  dans 
celte  décision,  celait  humilité  pure,  vrai  courage,  Uint  Eden 
l'avait  jeté  bas,  tant  Eden  le  relevait  haut. 

A  pris  de  longues  souffrances,  de  mortelles  crises,  pen- 
dant lesquelles,  lorsi|Ui'  la  force  de  parler  manquait  au  pa- 
tient, il  s'essayait  à  tracer,  sur  l'ardoise,  d'une  main  dé- 
faillante :  u  Toujours  joyeux  !  »  Mark  commença  à  aller  moins 
mal:  puis  il  retomba.  i.es  symptômes,  plus  ou  moins  favo- 
rables, alternèrent;  enfin,  la  convalescence  prit  le  dessus. 

Des  que  son  compagnon  fut  en  étal  de  parler  sans  fatigue, 
.Martin  le  consulta  sur  un  plan  que .  peu  île  mois  auparav.int , 
il  eût  exécuté  sans  s'inquiéter  de  lopinion  de  personne. 

"  Notre  situation  est  évidemment  désespérée,  lui  dit-il  ;  le 
lieu  est  désert,  le  déplorable  état  de  la  colonie  est  connu; 
vendre  le  lot  que  nous  avons  acheté,  n'im|iorle  à  quel  r.i- 
bais,  deviendrait  impossible,  quand  ce  ne  se  ail  pas  déloyal. 
Le  point  vers  lequel  dolM-nl  tendre  toutes  nos  pensées. 
c'e.sl  do  quitter  Lilen  pour  jamais,  et  d'aller  revoir  l'Angle- 
lerrc.  Mais  comment,  par  ouels  moyens'?  Il  s'agit  seulement 
de  retourner  au  pays,  Mark  ! 


—  Seulement,  monsieur;  mais  c'est  lout!  dit  celui-ci,  en 
insist;iiit  sur  le  dernier  mot. 

—  De  ce  coté  de  l'Océan,  un  seul  homme  nous  peut  venir 
en  aide,  pour>ulvit  Martin  ;  c'est  M.  Bevan. 

—  J  y  pensais  lorsque  vous  étiez  malade,  dit  Mark. 

—  Si  ce  n'était  la  perte  de  temps,  j'écrirais  à  mon  grand- 
|iere,  et  j'implorerais  de  sa  bonté  ce  qu'il  faut  pour  nous 
liierde  la  trappe  où  nous  nous  sommes  si  cruellement  lais- 
.-.és  prendre.  Kssiiierons-iious  d'abord  de  M.  Bevan:? 

—  C'est  un  véritiible  gentilhomme,  qui  ma  toujours  plu. 
répondit  Mark. 

—  La  petite  cargaison,  que  tout  notre  avoir  a  pajtt»,  pour- 
rail  peut-être  encore  produire  quelque  argent,  ce' qui  aide- 
rait à  nous  acquitter;  mais,  ici,  impossible  de  rien  vendre. 

—  Pour  chalands,  on  n'aurait  que  des  cadavres,  répliqua 
Mark,  en  branlant  tristement  la  lélc;  des  cadavres  el  dos 
pourceaux  ! 

—  Faut-il  écrire  et  demander  uniquement  la  somme  né- 
cessaire |)our  nous  faire  atteindre  Nevv-Vork  ,  ou  lout  autre 
port,  où  nous  pourrions  ensuite  gagner  notre  passage  par 
n'importe  quel  travail'?  D'ailleurs,  je  puis  expliquer  à  jl.  Be- 
v.iii  quelles  sont  mes  relalions  do  famille  ,  et  m  engager  à  le 
rembourser  dés  que  j'aurai  mis  le  pied  en  Angleterre. 

—  Le  pire  serait  qu'il  dit  non.  el  il  peut  dire  oui.  Si  donc 
ce  n'est  pas  trop  à  contre-cueur  que  vous  en  essayer ,  mon- 
sieur... 

—  A  contre-cœur!  se  récria  Martin.  Non.  non;  c'est  par 
ma  faute  que  nous  sommes  ici,  el  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse 
pour  nous  en  tirer.  Li'  souvenir  du  passé  est  pour  moi  uo 
remords.  Ah!  .Mark,  si  je  vous  eusse  consulté  plus  lot,  jamais 
nous  ne  serions  venus  ici.  » 

Ebahi  de  cet  aveu.  Mark  n'en  protesta  pas  moins  de  tou- 
tes ses  forces  ipien  tous  cas  les  choses  se  seraient  passées 
de  même ,  puisqu'il  avait  mis  dans  sa  télé  de  voir  Eden  du 
moment  qu'il  en  avail  entendu  parler. 

Laissant  de  cùlé  la  lettre  à  .M.  Bevan.  l'anxieuse  attente 
de  la  réponse,  les  étonnemi'nts  de  Mark  à  mesure  qu'il 
s'apercevait  du  changement  de  son  associé ,  et  acipiérait  U 
certitude  que  désormais  il  n'y  aurait  plus  aucun  mérite  à  se 
maintenir  en  bonne  humeur  et  joyeux  auprès  de  lui  ;  pa.ssant 
même  sur  la  triste  mort  des  deux  petits  camarades  qui  avaient 
si  Icndri'ment  accueilli  .M.  Tapley  à  sa  première  promenade 
dans  Eden  ,  nous  contemplerons  nos  voyageurs  debout ,  au 
soleil  levant,  sur  le  pont  du  navire  (|ui  les  ramenait  à  Nevv- 
Vork. 

«  Courage!  cria  Martin  saluant  de  la  main  les  deux  maigres 
ligures  dont  les  ombres  s'allongeaient  sur  la  rive  aplatie; 
nous  nous  retrouverons  encore  (pielquè  jour  dans  le  vieui 
momie  ! 

—  Ou  plutôt  dans  l'autre,  murmura  Mark.  Cela  saigne  le 
cœur  de  les  voir  là  cote  a  cote,  immobiles,  seuls  !  ah  !  c'est 
pis  que  tout!  » 

Ia^  deux  amis  échangèrent  un  regard ,  tandis  que  le 
vaisseau  fuv ail  rapidement  :  puis  leurs  yeux  se  reportèrenl 
sur  la  plage  qii  ils  venaient  de  quitter.  La  hutte,  avec  sa  |)orte 
toute  grande  ouverte  et  les  arbres  abattus  à  l'eiilour,  la  stag- 
nante bruine  du  malin  et  le  rouge  soleil  entrevu  au  travers, 
les  vapeurs  qui  s'élevaient  du  rivage  el  du  P.euve.  les  rapides 
Ilots  ipii  faisiiient  paraître  et  plus  plate  et  plus  tiiste  la 
boueuse  grève  qu'ils  lavaient  en  courant;  Eden  enfin,  plus 
d'une  fois  depuis,  lianla  leurs  rêves;  et  quelle  joie  alors  de 
s'éveiller  et  (le  voir  que  ce  n'était  qu'une  ombre,  un  mirage 
du  passé  ! 

Nos  voyageurs  atteignirent  enfin  Nevv-Vork,  où  lis  atlen- 
ilail  rexcellenl  .M.  Bevan,  et  nous  les  reti'Oiivons  en  sûreté 
à  bord  (lu  même  paipiebol  qui  les  avait  amenés  jadis,  heureui 
du  voir  lAniéiiipie  disparailre  el  se  fondre  avec  les  nuages. 

0  Eli  bien  !  Mark  ,  à  (|uoi  |iensez-.ous  donc  avec  votre  air 
grave'?  demanda  Martin. 

—  Eh  !  monsieur,  je  me  demandais  comment  je  m'y  preiK 
drais  si  j'étais  peintre,  et  chargé  de  faire  le  portrait  de  1  aigV 
américaine.  Quelle  mine  lui  donneiais-je? 

—  l.a  mine  d  un  aigle,  à  re  que  je  pri-siime. 

—  Non ,  monsieur,  non ,  cela  ne  m'irail  pas  ;  je  la  ferais 
re.ssi'mbler  à  la  chauve-souris,  à  cause  de  sa  courte  v  ue  ;  a» 
coq-d'Inde,  attendu  sa  jactance  ;  vu  sa  probile,  à  la  pie;  aii 
paon,  à  cause  de  sa  vanité  ;  à  raulriiche  ,  parce  qu'elle  crtul, 
1  n  cachant  sii  tète  dans  la  boue,  que  personne  ne  la  verra... 

—  El  au  phénix,  interrompit  Martin.  Oimiiie  lui,  elle  peut 
s'élancer  du  milieu  des  cendres  a(cumuléi;s  par  s«'8  fautes  et 
par  .ses  vices,  el  prendre  un  nouvel  essor  vers  le  ciel.  » 


1  la  llsnr  —  »:llr>  nr  pruvrni  étrr  Impriti 
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Chaque  jour  amène  une  révélation  sur  les  modes  d'été  ,  el  celle 
mode,  nous  la  reconnaissons  jolie  el  disliuguée  dans  son  ensem- 
hle,  lorsqu'une  se  compose,  d'abord,  d'une  redingote  en  soie 
changeante  ou  à  larges  rayures  nuées;  ensuite  d'une  capole  de 
crêpe  couverte  d'Angleterre,  et  enfin  d'un  niantelel  écharpe  de 
dentelle  noire. 

Quant  uux  chapeaux,  la  paille  à  jour  ornée  de  rubans  et  de 
fleurs  forme  la  coiffure  du  malin,  comme  le  chapeau  de  crêpe 
sur  lequel  est  posé  un  saule  marabout  compose  l'une  des  prln- 
ripales  parures  dn  soir.  On  commence  à  voir  aussi  quelques  cha- 
peaux en  paille  de  riz,  ornés,  pour  la  plupart,  de  rubans  de 
nuances  foncées;  quelquefois  pour  adoucir  ce  que  ces  leinlcs  ont 
<le  trop  dur,  ou  y  mêle  du  tulle  illusior. 


Entre  une  foule  de  robes,  nous  signalerons  les  redingotes  à  re- 
%ers  très  décolletés ,  dans  le  genre  de  celle  qui  est  représentée 
par  notre  dessin.  Puis  les  robes  en  taffetas  broché,  à  rayure 
pompadoiir,  garnies  de  hauts  volants  en  biais  et  dentelés,  prcs.- 
<iue  sans  fronces,  bordés,  soit  d'un  effilé,  soit  d'un  ruban  assorti 
à  l'étoffe  et  plissés  au  bord  ;  le  corsage  plat  décolleté  et  à  pointe, 
avec  bcrtlie  dentelée,  ouverte  sur  l'épaule  et  lacée. 

On  voit  encore  sur  les  robes  du  soir  beaucoup  de  garnitures 
en  dentelles,  et  cela  a  très-bon  air;  mais  dans  cette  saison,  nous 
leur  préférons  les  garnitures  de  rubans ,  de  fleurs  ou  de  tulle 
illusion ,  posées  en  biais  el  en  l'orme  de  tablier. 

Pour  les  toilettes  de  campagne  dont  on  s'occupe  déjà,  il  se  fait 
des  redingotes  amazones  en  coutil  de  fil  blanc  rayé  de  couleur. 
Les  corsages  en  sont  liès-montanls  el  fermés  par  une  rangée  de 
boutons  en  ivoire;  les  manches  en  amadis  ont  au  bas  un  revers 
boulonné  de  même  que  le  corsage. 


AntiiialléiB  trouvées  à  Hérooval. 

Lorsqu'on  va  de  Paris  à  noucn  par  la  route  d'en  haut ,  on  re- 
marque, avant  d'arriver  à  Gisois,  sur  la  gauche,  une  haute  col- 
line couronnée  d'une  vieille  tour  en  ruines.  Comme  tous  les 
lieux  élevés  et  faciles  à  défendre,  celte  colline  a  été  habitée  dès 
les  temps  les  plus  reculés.  Les  druides  y  construisirent  un  col- 
lège qui,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  communiquait,  par  des  si- 
gnaux, avec  celui  de  .Montmartre.  Plus  tard,  un  temple  de  Jupl- 
ter  remplaça  ce  premier  établissement  druidique,  et  à  ce  temple 
païen  succéda  ,  pendant  l'ère  chrétienne  ,  la  tour  dont  les  ruines 
existent  encore,  et  qui  prit  le  nom  de  Mouljamult. 

Sept  hameaux  composent  le  village  disséminé  autour  du  vieux 
château  de  Montjavoult.  De  ces  hameaux,  le  plus  intéressant 
pour  le  géologue  et  pour  l'antiquaire  est,  sans  contredit,  celui 
de  llérouval,  situé  dans  une  position  charmante,  à  l'entrée  d'un 
étroit  vallon  qui  dut  autrefois  servir  d'amphilhéûtre  et  de  cir- 
que. On  ne  peut  y  remuer  profonilémcnt  la  terre  sans  trouver 
des  antiquités  gauloises  ou  romaineii.  Il  y  a  quelques  années,  on 
y  découvrit  cinq  tombeaux  gaulois;  tout  récemment  encore,  un 
cheval .  en  traînant  la  charrue ,  s'enfoma  subilemcnt  dans  une 
excavation  ouverte  sous  ses  pieds.  C'était  un  ancien  tombeau. 
Ljl'hginiHC  d'esprit  et  de  goût,  qui  a  le  bonheur  de  posséder  nue 


(  frncs  en  Itrrc  i 


;  el  noire,  épée  en  fer  et  chaîne  en^bronze  pr 
découvert  à  llérouval.  ) 


propriété  dans  ce  beau  pays,  ordonna  immédiatement  des  fouil- 
les, (pie  ses  ouvriers  viennenl  d'achever.  Nous  avons  vu  ,  dans 
son  salon  de  l'aris,  les  curieuses  anliquités  dont  nous  croyons 
devoir  offrir  à  nos  abonnés  nu  dessin  fidèle. 


(Biacelel  de  verroterie ,  boucles  et  basue  en  bronze 
trouvés  il  Hcrouval.  ) 

On  trouva  successivement,  à  un  mètre  environ  au-dessous  du 
sol,  neuf  sarcophages  eu  pierre  placés  du  levant  au  couchani  ; 
mais  les  pierres  brisées  avaient  laissé  pénétrer  les  terres,  i{ui  se 
trouvaient  mêlées  aux  débris  humains,  lu  seul  tombeau  était 
intact.  On  l'ouvrit.  Il  renfe.-mait  deux  crSnes ,  qu'il  lents  dimen- 
sions dilTéremes ,  on  reconnut  aisément  pour  le  crilue  d'un 
homme  el  cilui  d'une  femme;  des  bracelets  de  verroterie  de 
diverses  couleurs  étaient  mêlés  aux  Ofsemenls  de  la  femme  à  la 
hauteur  des  bras. 

Près  des  ossements  de  l'homme  se  trouvaient  une  épêc  en  fer, 
des  anneaux,  de  nombreux  ornements  en  bronze  antique,  un 
style  el  des  boucles  de  même  mêlai  parfaitement  travaillés. 

Parmi  res  anneaux ,  on  en  remarquait  un  d'une  forme  si  gra- 
cieuse, qu'on  pourrait  le  prendre  pour  une  bague  moderne.  Il 
est  surmonté  d'un  chaton  creux,  destiné  sans  doute  il  renfermer 
des  cheveux,  des  parfums  ou  du  poison.  Enfin  ce  lonibcaii  conte- 
nait encore,  dit  le  journal  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 


un  ornement  de  bronze ,  garni  de  petites  pierres  qu'on  croirait 
montées  sur  argent  et  ayant  la  forme  des  médaillons  que  les 
femmes  du  dix  neuiiéinf  siècle  ponenl  au  col  ou  de»  broche* 
qui  leur  servent  à  attacher  leurs  cbaies  el  leurs  robes. 

Celle  sépulture  était  sans  doute  celle  d'une  femme  gauloise  et 
il'un  guerrier  romain.  Le  crilne  de  l'homme  paraissait  fracturé  par 
une  blessure.  Il  était  entouré  d'ornements  en  fer  rongés  par  la 
rouille,  et  dont  on  ne  pourrait  reconnaître  aujourd'hui  l'uiage; 
puis ,  enfin ,  près  de  ses  ossements  était  placée  une  urne  en  terre 
rouge,  ornée  de  légers  dessins  en  creux.  Les  tombeaux  voisins 
renfermaient  deux  autres  urnes  en  terre  bleue  de  formes  assez 
élégantes.  Une  médaille  de  Faustina-AugusU ,  trouvée  a  quel- 
ques pas  de  Ici  et  très-bien  conservée,  peut  indiquer  l'époque  à 
aquelle  ces  sépultures  apparlieiinenl. 


Bébaa. 

EXPLtC\T10X    DD    DEIIMER    KIÎBCS. 

La  fantaisie  a  ses  limites. 

I.a  beauté,  en  général,  court  après  les  hommes  qu'elle  croit 

d'honneur. 


On  s'AiiONNE  chez  les  Directeurs  des  posles  cl  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  lOireipOH- 
danis  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNnBES,  chez  J  Tnovvs,  t,  Finch  Laiie  Cornhill. 

A  SaixtPéteivsiioiw:,  chiz  J.  ls^^Ko^■^-,  libraire-éditeur,  com- 
missionnaire o  ficiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régiments  de 
la  Garde-Impériale:  (Îoslinol-Dvor,  22.  —  F.  Bii.uzmn  et  C*. 
éditeur  de  la  Rerue  t'tranijcrc,  au  pont  de  Police,  maison  de  l'é- 
glise hollandaise. 

A  ALGEn,  chez  PiiiLireE.  libraire;  — cliez  Bastide,  libraire. 


JAcyiES  DUBOCIIET. 


'  par  Plon  fkéres,  36,  rue  de  Vaugirard. 
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M.  XXX.Qiap.  X.  L'anaen  et  le  moderne. Chap.  XI. 
A  Lyon.  —  Lot  laUet  d'eille  (  f  article).  Entrée 
dtt  en/anU  dont  la  salle  d'asile  CocMn;  la  Prière; 
la  Lecture  ;  Flte  générale  intérieure  ;  le  Jury.  — 
Aoadémle  dee  Seleooo*.  Compte  rcQiiu.  Sciences 
médicale».  .—  Courrier  de  Périt.  .—  Th4Alr«a. 
Tliéâtre-Français  ;  Catlierine  H,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  de  M.  H.  Romand.  Sciiu  du  3*  acte; 
MtdaUlon  de  wsademoiselle  Hackel  avec  son  /ae- 
tÎMtte.  Palais-Royal.  Le  Troubadour  omnibus.  Les 
doute  arrondissement  s  de  Pans.  —  Bulletin  blbUo- 
(rephlqne.  —  Annoncet.  —  Mode*.  —  Antuto- 
Bool  dea  Soleiuet.  Cne  Gmiure.  —  Rebut. 


Jaeqaea  liainite. 

Toutes  ces  s;loirc3  c|ui  avaient  éclaté  à  la 
voix  de  Napolikjfi ,  l«iile.s  ces  vertus  civiques 
qu  a\ait  appelées  hors  îles  ran;jsde  la  foule  la 
çranilo  voix  <le  notre  révolution  ;  i;énéraux 
d'armée  ,  j^rjnds  citoyens  ,  tous  meurent , 
tous  s'en  vont. 

Hier  Paris  entier,  au  nom  de  la  France, 
rendait  bommat;e  à  l'un  des  enfants  de  la  ré- 
volution de  4789,  à  l'ua  des  autours  de  la 


(Jac|uc>  La:liU(i.) 


révolution  de  1830.  En  1767,  Bayonne  avait 
enregistré  la  naissance  du  fils  d  un  charpen- 
tier ;  Paris ,  hier ,  l'a  suivi  à  sa  dernière  de- 
meure après  une  vie  marquée  par  les  travaux 
les  plus  assidus,  par  les  faveurs ,  les  revers  et 
les  retours  do  la  fortune .  par  les  dignités  les 
jilus  éminenles ,  par  lamour  le  plus  tendre 
pour  le  pay  s ,  par  un  entier  dévouement  à 
la  France  dans  les  jours  de  gloire  comme  dans 
les  jours  malheureux ,  par  la  bienfaisance 
envers  toutes  les  infortunes,  par  la  bienveil- 
lance même  envers  ses  ennemis. 

Jacques  Lallitte,  dont  nous  n'avons  point 
à  retracer  la  vie,  car  elle  est  (écrite  presque 
tout  entière  dans  notre  histoire,  est  du  petit 
nombre  de  ces  hommes  que  les  partis,  alors 
même  qu'ils  se  respectent  assez  peu  poir 
les  calomnier ,  pour  les  outrager  de  leur  vi- 
vant, sont  forcés,  par  un  dernier  reste  de  pu- 
deur, d'honorer,  de  glorifier  à  leur  mort.  Nous 
assistons  à  ce  spectacle;  nous  n'avons  donc 
point  à  l'o  louer;  ceux  qui  le  déchiraient  hiir 
encore  se  sont  chargés  aujourd'hui  de  son 
oraison  funèbre.  Nous  n'avons  en  quelque 
sorte  qu'il  le  défendre  contre  leurs  éloges. 

Dès  le  malin ,  le  tambour  a  retenti  dans  les 
rues  de  Paris,  appelant  aux  armes  les  citovens 
commandés  pour  la  cérémonie  funèbre,  et 
conduisant  aux  abords  do  l'hôtel  offert  à 
M.Lallitlopar  une  souscription  nationale,  les 
troupes  de  la  garnison  qui  (levaient  en  occu- 
per les  abords  et  former  la  haie  du  cortège. 
Le  gouvernement ,  pour  rendre  hommage  au 
grand  citoyen,  n'avait  pas  voulu,  sous  le 
rapport  des  honneurs  militaires,  qu'il  fut 
considéré  comme  un  simple  légionnaire  ;  il 
avait  voulu  voir  en  lui  l'ancien  président 
du  conseil  des  ministres,  et,  à  ce  litre, 
qui  permettait  d'ailleurs  de  conjurer  toute 
crainte  de  dé.sordrc,  le  cortège  militaire  a 
été  composé  de  six  bataillons  d'infanterie, 
do  deux  escadrons  de  cavalerie,  à'vpe  batte- 
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rie  d'artillerie,  soiis  les  ordres  d'un  mari-r\v,i\  de  camp, 
d'un  bataillon  et  d'un  escadron  de  la  i;arde  municipale  a 
cheval. 

Bientôt  après,  les  salons  de  l'hôtel ,  son  jardin ,  sa  cour,  se 
sont  trouvés  remplis  par  le  concours  des  députés,  des  pairs 
do  France,  des  notabilités  de  la  science,  do  la  littérature,  des 
arts,  do  la  finance  et  de  l'industrie.  Trois  membres  du  cabi- 
net, M.  le  maréchal  président  du  conseil,  et  MM.  les  minis- 
tres du  commerce  et  des  finances,  s'y  étaient  rendus.  Des 
étrangers  de  distinction  étaient  aussi  présents. 

A  midi  et  demi ,  le  cortège  s'e.st  mis  en  marche.  Le  cer- 
cueil avait  été  déposé  sur  un  char  funèbre  traîné  par  quatre 
chevaux,  derrière  lequel  on  portait  la  croix  de  simple  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur  et  la  croix  de  .luillet ,  seules  dé- 
corations du  défunt.  Los  cordons  du  poèlo  étaient  tenus  par 
MM.  Sauzet,  Odilon  Barrot,  d'Argout,  Lebaudy,  l'un  des 
chefs  de  la  maison  J.  Lafiitte  et  C«,  MM.  Dupin  aîné,  Arago, 
Thiers  et  Béranger  marchaient  derrière  le  char.  Les  députés, 
une  députation  de  la  ville  de  Rouen ,  dont  .M  Lallitte  élait 
représentant,  des  groupes  nombreux  de  gardes  nationaux 
sans  armes,  appartenant  à  la  ville  de  Paris  et  Â  la  banlieue, 
des  citoyens  de  toutes  les  classes,  des  dépulations  des  écoles, 
une  députation  d'ouvriers  du  chemin  de  fer  de  Rouen  avec 
une  bannière ,  une  autre  d'ouvriers  imprimeurs  ;  tout  cela 
marchait  un  peu  confusément  d'abord ,  mais  se  rangeait  en- 
suite. —  Trois  voitures  de  la  cour ,  qui  avaient  amené  des 
aides  de  camp  du  roi  et  de  la  reine,  suivaient  ;  une  voiture  en 
grand  deuil  était  désignée  compie  appartenant  à  madame  la 
duchesse  d'Orléans. 

Le  cortège  a  suivi  la  rue  LafDtte,  le  boulevard ,  la  rue  de 
la  Paix ,  la  place  Vendôme,  en  passant  à  droite  de  la  colonne, 
et  la  rue  Saint-Honoré  ,  jusqu'à  l'église  Saint-Roch.  L'entrée 
dans  l'église  n'a  pas  eu  lieu  sans  quelque  confusion  ,  tant  la 
foule  était  considérable;  mais  dans  l'église,  le  service  a  été 
célébré  au  milieu  du  plus  grand  recueillement.  La  nef  était 
tendue  de  noir;  à  la  croisée  de  l'église  s'élevait  une  riche  es- 
trade surmontée  d'un  baldaquin  à  huit  pans  d'où  descendaient 
quatre  longs  rideaux  en  velours  noir  doublés  d'hermine;  des 
étoiles  d'argent  et  le  chiffre  du  défunt  formaient  les  seuls  or- 
nements ;  des  feux  funèbres  brûlaient  aux  angles  du  catafal- 
que. La  messe  a  été  chantée,  avec  accompagnement  d'orgue, 
par  les  chantres  ordinaires  de  Saint-Roch;  les  solos  ont  été 
<jxécutés  par  JL  Alexis  Dupont,  avec  un  accent  qui  a  vive- 
ment impressionné  les  assistants. 

Il  était  une  heure  et  demie  quand  on  est  entré  à  l'église  ; 
sorti  à  deux  heures  et  demie,  le  cortège  s'est  reformé  aussi- 
tôt dans  le  même  ordre.  MJL  Odilon  Bârron ,  Sauzet  et  d'Ar- 
gout s'étaient  retirés ,  et  les  cordons  du  poêle  étaient  tenus 
par  MM.  Thiers,  Dupin  aîné,  Arago  et  Béranger. 

Le  cortège,  qui  grossissait  à  chaque  rue,  de  la  foule  qui 
attendait  sur  son  passage,  a  suivi  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue 
Richelieu  et  les  boulevards  ;  il  a  fait  le  tour  de  la  colonne  de 
Juillet,  et  s'est  rendu  au  cimetière  du  Père-Lachaise  par  la 
rue  de  la  Roquette.  Sur  toute  la  ligne  immense  qu'il  a  par- 
courue, les  tr(jtloirs  des  rues,  les  contre-allées  des  boulevards 
étaient  encombrés  ;  pas  une  croisée  n'était  vide  ;  les  toits  des 
maisons,  les  arbres  des  boulevards  étaient  couverts  de  spec- 
tateurs. 

Il  était  plus  de  cinq  heures  lorsque  la  tète  du  cortège  est 
arrivée  au  cimetière,  où  des  mesures  avaient  élé  prises  pour 
le  maintien  du  bon  ordre.  Le  caveau  destiné  aux  membres 
de  la  famille  Laffite  est  placé  au  bout  d'une  petite  avenue, 
voisine  du  rond-point  au  milieu  duquel  s'élève  le  monument 
de  Casimir  Périer.  On  a  pensé  que  ce  heu  ouvert  conviendrait 
mieux  pour  prononcer  les  discours,  et  à  l'arrivée  du  char 
funèbre,  le  cercueil  a  été  descendu  et  placé  sur  une  estrade 
préparéo  à  la  hïlte.  Un  cercle  s'est  formé,  et  après  les  salves 
exécutées  par  l'artillerie  et  l'infanterie,  le  silence  s'étant  éta- 
bli ,  M.  Pierre  Laffitle  a  prononcé  un  discours  que  son  émo- 
tion a  souvent  interrompu.  «  C'est  le  plus  ancien  ami  de 
Jacques  Laffitte,  c'est  son  frère,  a-t-il  dit,  qui  prend  la  parole 
devant  vous.  »  La  voix  altérée  de  M.  Pierre  Laflitlea  permis 
à  peine  aux  personnes  les  plus  rapprochées  de  saisir  quelques 
mots  ;  des  marques  de  sympathie  ont  accueilli  ce  témoignage 
d'affection  fraternelle. 

M.  Arago  a  pris  ensuite  la  parole.  Il  a  raconté  la  vie  de 
M.  Lallitte,  en  y  rattachant  un  tableau  des  temps  qu'il  avait 
traversés.  Des  marques  d'une  chaleureuse  sympathie  ont  ac- 
cueilli le  passage  où  il  a  montré  M.  Laffitte  sollicité  de  toules 
parts  pour  le  choix  d'un  gendre,  allant  chercher  le  fils  d'un 
des  hommes  qui  avaient  illustré  la  France  dans  ses  grandes 
luttes,  et  qui  était  tombé  victime  des  réactions.  L'orateur  a 
aussi  semé  son  discours  de  quelques  anecdotes  touchantes. 

D'autres  discours  ont  été  çrononcès  par  MM.  Visinet  (de 
Rouen)  et  Garnier-Pagès.  Enfin  M.  Dupin  aine  a  dit  un  adieu 
touchant  à  cette  tombe  dont  on  s'est  ensuite  éloigné. 

A  la  sortie  du  cimelière,  une  ovation  iiu'onavouju  décerner 
à  Béranger,  en  dételant  les  chevaux  de  la  voilure  dans  laquelle 
il  venait  de  monter,  a  fait  craindre  un  moment  une  collision. 
Mais  l'intervention  de  la  force  armée,  et  plus  encore  les  ex- 
hortations de  ce  fidèle  ami  de  Laffitte,  ont  fait  comprendre 
aux  jeunes  gens  qui  s'étaient  avancés  qu'ils  lui  devaient  do 
le  laisser  tout  entier  à  son  deuil ,  et  de  se  retirer  comme  lui 
en  silence. 


Bintoire  de  la  semaiae. 

La  loi  sur  l'enseignement  secondaire  a  élé  votée  par  la 
chambre  des  pairs;  85  boules  blanches  ont  donné  une  majo- 
rité à  cette  loi  ;  51  boules  noires  ont  prolesté  contre  son  admis- 
sion. Ce  dernier  chillie  est  bien  élevé  sans  doute,  pour  un 
chiffre  d'opposition  au  Luxembourg;  mais,  il  en  faut  conve- 
nir, il  le  parait  bien  plus  encore  ([iiand  on  soni;!-  que  la  même 
urne  a  vu  so  réunir  et  se  confoiiihc  1rs  l«iuli>s  bhinclies  lie 
M.  Villemain  et  de  M.  de  MontalemluTt,  de  M.  lUiilhélcniy 
et  de  M.  de  Montali\et.  Lorsipi'unc  coalilion  do  ce  •j.cniv 
éveille  des  craintes  et  dos  manifestations  aussi  nombreuses 


dans  une  asseml)lée  où  les  ii|iinion8  sont  bien  calmes  et  les 
passions  liabituellement  bien  éteintes,  que  de  boules  noires 
ne  iloit-elle  pas  rencontrer  dans  un  pays  où,  if  ne  faut  passe 
le  dissimuler,  les  fils  des  croisés  ne  sont  pas  en  majorité! 
Nous  sommes  donc,  plus  que  jamais,  portés  à  croire,  et  nous 
nous  pensons  autorisés  à  dire  que,  pour  avoir  été  très-péni- 
ble et  très-long,  le  débat  n'en  sera  pas  moins  stérile;  et  que 
si .  pour  la  forme,  on  croit  devoir  porter  au  palais  Bourbon  , 
dans  le  courant  de  celte  session,  le  projet  adopté,  on  ne  se 
souciera  pas  de  le  faire  arriver  à  l'élat  de  rapport  ni  celle  an- 
née, ni  aucune  autre  année  de  la  législature. 

La  chambre  des  députés  a  entendu  développer,  samedi 
dernier,  la  proposition  relative  aux  conditions  de  cens  que 
quelques  conservateurs  désirent  de  voir  imposer  à  la  faculté 
de  translation  du  domicile  politique.  Cette  proposition  a  élé 
prise  en  considération ,  en  quelque  sorte  à  I  unanimité  ;  mais 
des  motifs  bien  différents  ont  délerminé  ce  vote  uniforme. 
Pour  les  uns,  c'était  un  moyen  de  jouir  en  paix',  dans  leur 
arrondissement,  de  la  majorité  qu'ils  sont  arrivés  à  s'y  créer, 
et  de  ne  pas  avoir  à  redouter  que  des  déplacements  d'élec- 
teurs, que  des  mutations  d'inscription  viennent  créer  des 
chances  à  un  rival.  Pour  les  autres,  cette  proposition ,  qui  res- 
treint sans  profit  et  sans  compensation  la  liberté  de  l'électeur, 
tout  inadmissible  qu'elle  est,  offre  toutefois  un  avantage,  celui 
de  fournir  l'occasion  de  remettre  en  question  notre  législa- 
tion électorale,  que  les  amis  politiques  des  auteurs  de  cette 
motion  déclaraient,  il  y  a  peu  de  mois,  une  arche  sainte  qu'il 
fallait  conserver  intacte.  Il  y  a  donc  eu  calcul  des  deux  cô- 
tés ;  il  est  pro'bable  que  le  bon  ne  sera  pas,  en  définitive,  celui 
des  nombreux  parrains  de  la  proposition.  Quant  à  ses  adver- 
saires, le  démenti  que  le  parti  conservateur  vient  de  se  don- 
ner est  une  bonne  fortune,  dont  l'effet  moral  pourra  leur 
profiter  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  lard. 

Lundi  s'est  engagé,  dans  la  même  enceinte,  un  de  ces  dé- 
bats solennels  qui  marquent  d'ordinaire  les  premiers  temps 
d'une  session ,  mais  que  l'on  voit  rarement  captiver  encore 
l'attention  d'une  chambre  jéunie  depuis  six  mois.  La  gravité 
de  quelques  questions  étrangères  ;  l'enchaînement  fatal  des 
concessions  faites,  sans  compensation  aucune,  à  r.4ngleterre 
par  le  cabinet  actuel,  dans  la  question  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, dans  celle  de  Ta'iti  et  à  l'occasion  des  rapports  à  éta- 
blir avec,  la  Chine,  tout  cela,  le  souvenir  de  l'effet  produit 
par  la  brochure  de  M.  le  prince  de  .loinviile,  et  le  talent  de 
M.  Berricr,  qui  a  posé  le  débat,  lui  ont  donné  d'abord  une 
importance  et  concourront  à  lui  valoir  un  retentissement 
qui  ne  le  cédera  en  rien  à  ceux  des  plus  grands  jours  ora- 
toires du  commencement  de  la  même  session.  Mais  après 
une  réponse  de  M.  Guizot  et  une  réplique  de  M.  Billault,  qui 
avaient  maintenu  la  discussion  à  cette  même  hauteur,  après 
quelques  mots  fort  graves  de  M.  Lanjuinais,  qui  tendaient  à 
prouver  que  l'art  de  grouper  les  chiffres  n'est  employé  dans 
le  budget  de  la  marine  que  pour  persuader  à  tort  au  pays 
que  le  développement  nécessaire  est  donné  au  matériel  de 
ce  déparlement;  après  ce  premier  combat,  qui  avait  rempli 
deux  séances,  jl.  Thiers  est  monté  mercredi  à  la  tribune. 
Son  discours  a  roulé  en  entier  sur  les  affaires  de  Montevideo. 
Jamais  cet  homme  d'État  n'avait  su  mieux  captiver  l'attention 
de  la  Chambre,  n'avait  rendu  plus  claire  la  proposition  qu'd 
avait  à  développer,  eUnieux  fait  suivre  à  son  auditoire  la 
série  de  faits  et  de  mesures  sur  lesquels  il  se  fondait  pour 
condamner  le  ministère  H  a  rappelé  que  les  nationaux  que 
nous  comptons  sur  les  bords  de  la  Plala,  et  dont  M.  le  mi- 
nistre de  la  marine  avait  dit  la  veille  ime  poignée  de  Fran- 
çais, étaient  au  nombre  de  quinze  à  dix-huit  mille;  que 
presque  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  état  de  porter  les 
armes  les  y  avaient  prises  à  l'instigation  du  gouvernement 
français,  pour  faire  une  diversion  contre  Rosas,  auquel  nous 
avions  alors  satisfaction  à  demander.  Il  a  moniré  que  si 
cette  légion  étrangère  ne  s'était  pas  dissoute  après  le  traité 
que  nous  avions  signé,  c'est  que  nous  avions  laissé  Rosas 
violer  immédiatement  ce  traité ,  attaquer  l'indépendance  de 
Montevideo,  égorger  des  Français  sur  la  rive  orientale  de  la 
Plata,  et  tenir  assiégée  depuis  quinze  mois  entiers  la  ville 
où  se  trouvent  réunis  nos  compatriotes,  leurs  familles  et 
tous  leurs  intérêts.  Il  a  montré  nos  premiers  agents  diplo- 
matiques français,  ceux  qui  avaient  été  le  plus  à  même  de 
suivre  et  d'apprécier  les  faits,  désavoués  par  le  cabinet  et 
remplacés  par  d'autres  agents  dont  les  premiers  actes  ont  été 
de  déclarer  dénationalisés  ceux  qu'il  était  de  leur  devoir  de 
défendre,  et  de  rompre  avec  l'Etat  dont  nous  avions  stipulé 
l'indépendance,  pour  se  mettre  à  la  suite  de  l'homme  qui 
s'était  fait  un  j  u  de  nos  stipulations  et  do  la  vie  des  nô- 
tres. Il  a  demandé  la  médiation  entre  .Montevideo  et 
Buénos-.Ayres,  ou  de  concert  avec  l'Angleterre,  ou  sans  elle 
si  elle  refuse  de  s'en  mêler.  U  a  demandé  enfin  que  le  blocus 
fût  levé  et  interdit  à  Rosas  comme  violateur  des  engagements 
pris  avec  nous.  M.  le  ministre  des  afi'aires  étrangères,  cpii  ne 
]iouvait  se  dissimuler  l'effet  produit  sur  la  Chambre  par  cet 
expo.sé  accusateur,  a  demandé,  pour  pouvoir  y  répondre, 
que  la  parole  lui  fût  aci-oidée  fi'  fenilemain;  mais'sur  l'obser- 
vation faile  par  M.  Thiers  c|ue  le  lendemain,  lui,  qui  sans 
doute  aurait  à  réplicjuer  au  ministre,  serait  éloigné  de  la 
Chambre  par  des  devoirs  que  plus  que  personne  il  avait  à 
remplir;  sur  la  motion  faite  par  Jl.  Odilon  Barrot  de  faire 
trêve  un  jour  à  tous  débats  politiques  pour  se  réunir  dans  un 
seul  et  même  sentiment,  et  renilre  tous  cn,semlile  un  hom- 
mage funèbre  à  l'un  des  principaux  fondateurs  de  noire 
liberlé,  la  discussion  a  été  ajournée  au  vendredi.  Au  moment 
où  niius  mettons  sous  presse,  M.  Guizot  vient  de  rengager 
le  débat.  Force  nous  est  donc  de  renvoyer  à  notre  bulletin 
prochain  l'analyse  du  complément  ilecetle  discussion  si  grave. 

Nous  avons  dit  les  dangers  qu'ava'it  courus,  les  ditlicullés 
(]ue  n'avait  pas  su  conjurer  le  chef  d'oxpcililion  de  la  prn- 
\ince  (le  Cnnslauline.  M.  le  gouvciii. m  Liiicial,  qui  m  ,i 
eiilrcpns  uni'  de  .■-ou  côté  contre  les  K.ili\lr~  dr  I V-i  ohci^- 
sanl  eiici.ic  à  lii'u-Salem,  a,  le  12,  ifii.viiliv  un  im-miuM,-- 
nicnl  de  ,S  u  10.00»  Kabyles,  aiix  envlrun^  de  l)elli>s.  qui  a 
été  délait  par  cinq  bataillons  faisant  partie  de  la  colonne  ex- 


péditionnaire et  par  600  chevaux  arabes,  soutenus  par  80  che- 
vaux de  notre  cavalerie.  La  perle  des  Kabyles,  dans  ceti* 
première  affaire,  a  élé  évaluée  à  300  ou  350  hommes.  Elle 
ne  nous  a  routé  que  3  hommes  tués  et  environ  20  blessés.  — 
Le  17,  la  même  colonne  a  eu  un  nouvel  et  sérieux  engage- 
ment. L'ennemi  a  laissé  encore  3  à  .400  hommes  sur  le  ter- 
rain ;  mais,  dans  cette  journée,  nous  avons  eu  à  déplorer  la 
mort  de  10  des  nôtres ,  dont  1  officier  de  zouaves ,  cl  nous 
avons  conîpté  60  blessés  dans  nos  rangs. 

Nous  avons  donné  la  première  nouvelle  du  soulèvement  du 
Valais.  En  une  semaine,  ce  canton  a  été  remué  de  fond  en  com- 
ble par  des  événements  fort  graves,  dont  le  mouvement  se  fera 
sentir  plus  loin.  L'insurrection  véritable,  qui  était  une  réar. 
lion  bien  calculée,  est  partie  du  sein  même  du  grand  conseiî 
et,  avec  l'appui  du  conseil  d'Etat,  elle  a  soumis  par  la  fon 
des  anues  le  parti  qui  lui  résistait.  Ce  parti,  appelé  la  Jeui' 
Suisse,  avait  fait,  en  1840,  une  révolution ,  un  mouvemi' 
victorieux'qiii ,  en  changeant  l'injuste  disposition  par  laqu'- 
le  llaut-Valais  élait  maître  du  Bas-Valais.  plaça  ses  homii. 
de  talent  à  la  télé  des  affaires.  Profilant  de  la  circonstari 
favorable  d'un  vorort  catholique,  le  Haut- Valais  organisa  n 
coup  de  main  pour  rétablir  cet  ancien  état  de  choses,  pu 
réclama  une  inlcnention,  que  les  cantons  de  Vaud  et  •; 
Berne  refusèrent  au  vorort,  se  fondant  sur  leur  manière  : 
comprendre  le  pacte  qui  ne  donne  [las  au  canton-direcleui 
mais  à  la  diète  seulement,   une  telle  initiative  dans  le» 
affaires  cantonales.  Au  même  instant,  la  levée  en  masse  de 
la  Vieille  Suisse  se  fit,  aidée  par  les  milices  régulières  dn 
gouvernement.  Tout  élait  préparé  pour  cela.  Les  compagm 
duUas-Valais,  qui  se  portaient  sur  Sion,  se  laissèrent  prc 
nir,  et  l'arsenal  fut  livré  à  leurs  adversaires.  Ceux-ci ,  di' 
leurs,  trouvaient  des  auxiliaires  sur  le  territoire  même 
leurs  ennemis.  Plusieurs  des  vallées  transversales  du  B.i- 
Valais  et  leurs  montagnards  appartenaient  à  la  Vieille  Sui' 
et  surtout  au  clergé,  de  sont  ces  paysans  qui,  postés  derrii 
les  colonnes  Jeunes  Suisses  en  marche  sur  Sion,  leur  • 
coupé  la  retraite  lorsqu'elles  se  repliaient  devant  les  Uau;- 
Valaisans,  ont  intercepté  leurs  communications  avec  Saint- 
Maurice,  et  les  ont  forcées  à  se  dissoudre  en  les  mettant  entre 
deux  feux.  U  y  a  eu  un  combat  acharné  au  passage  d'un  tor- 
rent nommé  le  Trient.  Les  vaincus  ont  dû  se  sauver  à  tr- 
vers  le  Rhône  et  les  montagnes,  avec  mille  périls.  Ils  se  si 
réfugiés  dans  le  canton  de  Vaud,  qui  avait  déjà  donné  a? 
à  leurs  familles  effajées.  Les  populations  vaudoises,   f  i 
agitées,  voulaient  se  mêler  à  la  lutte  et  secourir  leurs  \ 
sins.  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  dompter  l'élan  gêuèi, 
Mais  des  troupes  ont  élé  placées  sur  la  frontière,  et  le  cou- 
d'Etat  du  canton  de  Vaud  a  envoyé  en  Valais  l'un  de  - 
membres  avec  une  mission  concihalrice.  Il  s'agit  mainten, 
de  protéger  le  sort  des  vaincus  dans  leurs  personnes  et  il 
leurs  biens;  car  leur  cause  politique  est  perdue  pour  le  n 
ment,  et  leur  position,  leur  précédente  conquête,  anéani 
Le  Haut-Valais  a  des  troupes  dans  tout  le  pays.  Il  est  de  ol 
veau  le  maître.  Comment  usera-t-il  de  celle  grande  victoi; 
qui  en  est  une  aussi ,  dans  toute  la  Suisse,  jiour  le  parti  ■ 
tholique  et  pour  le  parti  conservateur*  C'est  la  quest:- 
grave  qui  reste  à  résoudre. 

Oscar  !«',  roi  de  Suéde,  de  Norvège,  des  Goibs  et  des  Van- 
dales, vient  de  rendre  une  ordonnance  beaucoup  moins  ri- 
dicule que  ce  préambule  :  il  a  révoqué  le  décret  du  10  il. 
cembre  1812,  qui,  à  la  suite  des  événements  de  1809  et  181 
interdit  toute  communication  avec  la  famille  de  Gusir. 
Adolphe ,  â  laquelle  la  couronne  venait  d'être  relirt^e.  ô' 
ordonnance  est  motivée  sur  la  confiance  que  le  nouveau  i 
a  dans  rattachement  de  la  nation  pour  lui  el  pour  sa  dyi; 
lie,  et  sur  la  conscience  de  la  pureté  de  ses  intentions  \'i 
près.  C'est  là  une  noble  action  et  un  bon  exemple. 

Si  l'attention  s'est  portée  depuis  quelques  années  sur  l'ii: 
anglaise,  sur  les  expéditions  militaires  qui  y  oui  été  faites  el- 
les gouveineurs  généraux  qui  ont  été  plus  ou  moins  brusqn 
ment  appelés  à  régner  à  Calcutta,  ce  qui  se  passe  dans  la  pai  ! 
de  l'Inde  qui  confine  la  Perse  ne  mérite  pas  moins  qu'on  1'. 
serve.  La  Russie,  qui,  en  1837,  n'avail  pu  ,  en  prêlant  :i 
Perse,  sa  vassale,  ses  ofliciere  et  ses  armes,  lui  conquérir 
place  de  Hérat,  était  depuis  arrivée  sans  bruit  au  niiHi 
but  par  d'autres  moyens.  Yar  Mohamed,  qui ,  en  18il,  ,i 
mort  du  shah  Kamzan,  s'était  emparé  (le  Hérat,  a  aus.su 
reconnu  solennellement  la  suzeraineté  de  la  Pei-se.  Voilà  d'  ! 
à  quoi  devait  aboutir  la  courageuse  défense  de  sir  Polin;! 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  un  envoyé'  il'Var  Mohamed  , 
nouveau  khan  de  Hérat,  s'est  prcsenlé  le  H  décembre  l> 
à  Caboul,  où  il  a  négocié  et  conclu  le  mariage  de  la  lillc 
son  maître  avec  le  fils  de  Dost-Moliamed,  le  v.iinqueur  ■: 
Anglais.  Il  se  forme  ainsi  solennellement  une  alliance  .. 
piiyêe  par  la  Russie,  dans  le  biil  de  réunir  toute  l'Inde  len- 
traie  coiilre  les  oppresseurs  de  l'Inde  orientale. 

Si  le  résultat .  si  même  les  détails  bien  exacts  des  événe- 
menls  dilaïli  ne  nous  sont  pas  encore  connus,  nous  savons 
un  peu  mieux  les  causes  c]ui  ont  servi  de  prétexte  à  celti 
crise.  Une  lutte  très-vive  entre  l'Assemblée  et  les  minislres. 
des  reiu'oches  d'incon.stitutionnalité  adressés  à  ceux-ci,  un. 
tentative  de  leur  part  ixiur  se  débarrasser  de  la  censure  !'.• 
représenlanis ,  une  répartition  de  la  représenlalion  lrou\ 
inégale  par  certaines  parties  de  l'île,  notamment  par  la  pariv 
espagnole;  l'ambition  de  la  pari  de  S;>nlo-Domingo,  a  rai- 
son de  son  ancienne  illustration,  d'être  la  capitale  el  le  siège 
du  gouvernement ,  ont  élé  autant  de  causes  qui  ont  concouru 
à  amener  les  événements  qui  ensanglanlenl  encore  la  répn 
bliquc  liaïtienne.  Le  nuiuvement  des  Caves,  qui  s'est  prop.i- 
jusqu'à  .lérémie,  a  institué  un  nouveau  pouvoir  qui  se  pl.ii 
sous  l'égide  de  la  constitution  el  en  réclame  toutes  les  ga- 
ranties contre  le  gouvernement  de  Port-au-Prince  el  son 
lirésident  le  général  llérard .  qui  combat  en  co  moment  l'in- 
surreiiiiin  dans  la  partie  espagnole,  et  n'a  pas  succombé, 
connne  en  avait  couru  le  bruit,  au  milieu  de  tant  de  bruits 
contradictoires. 

Un  nouveau  complot  de  nègres  pour  arriver  à  la  liberlé 
vient  d'éclater  à  la  Havane.  Les  journaux  de  Londres  ont 
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publié  des  correspondances  de  Cuba  annonçant  que  i|uaranle- 
cinq  ou  cinquante  Ansilais  avaient  été  arrêtés  par  ordre  ilu 
gouvernement,  ju^é»  et  exécutés,  comme  compromis  dans 
cette  atlaire ,  que  trois  cents  autres  étaient  en  ce  moment 
détenus,  attendant  leur  ju;;ement,et  n'ayant  que  trop  lieu  de 
craindre  le  sort  de  leurj  malheureux  compatriotes.  Les  nou- 
velU'S  reçues  au  Havre  contredisent  les  exécutions  annon- 
cées. Quant  aux  détentions,  elles  paraissent  plus  vraisem- 
blables; mais  on  peut  douter  de  l'exactitude  du  chilTre.  Du 
reste,  le  gouvernement  espagnol  doit  être  éclairé  sur  les  vel- 
léités de  l'Angleterre  pour  la  pos.--essiun  de  lile  do  Cuba, 
par  le  rôle  que  jouent  les  agents  de  la  Grande-Bretagne  dans 
cette  colonie,  et  par  ces  récils  exagérés  à  dessein  pour  se  créer 
d'apparents  griefs.  (Jue  le  Ciibinet  de  Madrid  prépare  donc 
lui-même  l'affrancliissemeal,  s'il  veut  déjouer  sûrement  toutes 
ces  menées. 

Le  ministère  portugais  vient  d'être  modifié.  M.  Costa 
Cabrai  en  fait  toujours  partie;  mais  il  a  choisi  do  nouveaux 
collègues ,  tous  pris  dans  le  parti  absolutiste  prononcé. 
Là  encore  la  liberté  ne  pourra  renaître  que  des  excès  du 
pouvoir. 

La  chambre  des  députés  nous  promet  encore  deux  séances 
qui  (lOriront  tout  le  piquant  des  questions  personnelles. 
M.  Charles Lallitte  vient  ilêlre  nS>lu  à  Louviers  pour  la  qua- 
trième fois,  et  pour  la  (]ualrieme  fois  il  va  falloir  se  prononcer 
sur  la  validité  (\f  l'élection.  Les  faits  et  la  position  étant  de- 
meurés les  mêmes  depuis  la  dernière  annulation,  on  annonce 
Ïue  la  proposition  sera  failo  de  voter  sans  discussion.  — 
'autre  débat  sera  relatif  i  M.  Jourdan,  préfet  de  la  Corse, 
que  la  cour  royale  de  Bastia  avait  renvoyé  devant  la  Cham- 
bre d'accusation  pour  des  actes  d'administration  incriminés. 
Le  conseil  d'Etat  a  refusé  de  donner  l'autorisiition  nécessaire 
pour  la  poursuite  d'un  fonctionnaire  public.  Ces  actes  sont 
aujourd'hui  dénoncés  à  la  Chambre  par  deux  pétitions.  Une 
commission ,  qui  a  examiné  l'une  d'elles ,  conclut  à  l'ordre 
du  jour  ;  l'autre  conclut  au  renvoi  au  ministre.  La  chambre 
va  avoir  à  se  prononcer  entre  ces  deux  conclusions  contra- 
dictoires. 

Un  sinistre  accident  est  arrivé  manli  soir  près  de  Gen- 
tillj ,  à  la  porte  de  Paris.  Des  ouvriers  étaient  occupés  dans 
une  carrière  en  exploitation  aux  environs,  ijuand  tout  d'un 
coup,  vers  la  lin  de  la  journée,  un  élmulemcnt  considérable 
eut  lieu  et  ensevelit  ou  coupa  la  retraite  à  sept  d'entre  eux. 
Ceux  qui  avaient  pu  se  sauver  coururent  aussitôt  avertir 
les  autorités  de  la  commune,  qui  se  rendirent  sur  les  lieux 
du  sinistre,  accompagnées  d'un  grand  nombre  do  travail- 
leurs, cl  l'on  se  mit  immédiatement  en  mesure  de  faire  les 
fouilles  nécessaires  pour  arriver  à  la  découverte  des  sept 
hommes  (jui  avaient  flisparu.  Après  Irenle-six  heures  de 
travail,  on  a  entendu  la  voix  des  malheureux  ensevelis.  On 
put.  leur  faire  passer  du  pain  et  de  l'eau-ilc-vio.  Bientôt 
apies  ds  étaient  rendus  à  leurs  familles.  Mais  par  une  fata- 
lité cruelle,  alors  (pi 'on  arrachait  à  la  mort  ces  sept  hommes 
qu'on  pouvait  regarder  comme  perdus ,  oii  a  eu  à  déplorer 
là  perle  d'un  de  leurs  lihéi-atcurs,  victime  d'un  éboulement 
partiel. 
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Lahouraye  et  pdturafie  sunt  les  deux  mamelles  de  l'Elal. 

Nous  avons  rapporté,  dans  un  de  nos  précédents  articles, 

cotif  maxime  du  grand  ministre  d'Henri  IV, maxime  ()ui  ser- 

|pijint  do  départ  a  toute  sa  science  économique,  axiome 

il  a  fait  découler,  comme   corollaire,  la  protection 

dont  il  entoura  l'agriculture.  Ne  devons-nous  pas  au- 

11  inscrire  en  tête  de  ce  (|ue  nous  avons  à  dire  de  la 

dgncole,  celte  maxime  trop  oubliée  de  nos  jours,  el 

1  i  nos  gouvernants  qu'il  ne  sufTit  pas,  pour  présider 

-I  inees  d'une  grande  nation,  d'encourager  le  commerce 

iistrie,  mais  que  c'est  surtout  lagriciillure  qu'ils  (loi- 

lire  en  honnenr,  le  territoire  de  l.i  l'ianre  dont  il  faut 

i.r  el  augmenter  l.i  pnKliiclion;  Ciir  c'est  derrière  la 

■  que  I  Ëtat  a,  de  loiil  lrinp~.  trouvé  iies  défenseurs, 

vssos  approMaionnemi'iit.^.  Depuis  quelques  années, 

•',  on  semble  enlrcTilaii:.  1,1  voie  desencoiiragemenls; 

I  oratiuiis  agricoles  attirent  l'allrnlion  publiipie;  mais 

.1  encore  loin  de  là  a  l,i  véritable  science ,  a  la  saine 

ilioii  du  sol!  l'our  une  ferme  remarquable,  combien 

»TS  d  hectares  prés<>ntinl  un  spccliicle  déplor.ibic; 

ii-exploiUiliipn  intelliiîenle,  combien  de  iiiéthiHles  rou- 

-,  combien  de  forces  perdues,  gaspillées  1   L'imafjina- 

•  ule  il  se  rendre  compli-  de  celle  immense  activité 

11"  en  pure  perle,  de  ces  essais  aveugles  ou  infruc- 

.  parce  que  la  science  fait  défaut  '. 

N'-U'e  pas  encore  aujourd'hui  le  cas  de  dire  avec  Olivier 

do  Serres  et  dans  son  langage  naïf  :  «  On  laisse  le  cullirement 

de  la  Irrre  à  de  pamrre»  ignaref,  /tinï  vient  i/u'ellf  isl  si  lou- 

'  lullèrèe.  »  (lui,  il  est  temps  cpn'  ragncullun'  soit  csti- 

■  lu'ille  vaut,  el  qu'elle  compte  pour  quelque  chose 

>  intérêts  et  les  destinées  du  pays.  Elle  e~t  loin  de 

ii'Mi-    il  ftit  vrai,  l'époque  oiï,  (lan.s  le  royaume  de  Iraïu^o.  la 

libre  circulaliim  des  grains  étiiit  interdite,  el  où  Pans  pouvait 

mourir  de  faiin  sans  que  le  Liinniisin  piU  venir  h  son  secours 

Cl  le  f.iiie  parlicipir  a  son  abonilance.  Aujourd'hui ,  il  n'y  a 

plus  de  barrières  de  douanes,  mais  il  y  a  encore  ignorance, 

et  c'est  surtout  I  ignorance  qu'il  faut  combattre;  quoi  de  plus 

allligeant,  en  elTel.  que  de  voir  une  source  au.<si  immense  de 

richtsses  nationales  périr  entre  les  mains  qui  devraient  les 

foire  valoir!  La  superficie  de  la  France  est  de  ;>J,760,i79  lnv- 

tares,  cons;icrés.  ilans  les  proportions  suivantes,  aux  divers 

genres  de  culture  : 


Terres  labourables iô  539  1 52  hectares. 

Prés i  834  621 

Vergers,  jardins 643  698 

Cultui\>s  diverses 951  931 

Landes,  pâlis,  bruyères  ....  7  799  672 

Etangs,  mares,  canaux  d'irrigation.  209  431 

Bois 7  422  315 

Vignes 2  134  822 

Forêts I  209  433 

Total  des  superficies  impo.<;ibles.  50  765  07S  hectares. 

Ce  l.ibleau  fait  comprendre  l'intérêt  de  premier  ordre  qu'il 
y  a  à  .iinéliorer  la  culture  des  terres  labourables;  leursuper- 
licie.  '|ui  s'est  légoremenl  accrue  par  le  défrichement  des 
tertres  incultes  et  des  bois,  doit  sullire  à  la  nourriture  d'une 
population  qui  va  sans  cesse  en  augmentant.  Nous  devons 
dire  du  reste  que  les  progrès  de  l'agriculture,  quoique  lents, 
ont  permis  déjà  de  subvenir  avec  la  même  i|uantité  de  terres 
en  culture,  aux  besoins  de  trente-quatre  millions  d'habitants, 
là  où  il  y  a  un  demi-siecle  vingt-cinq  millions  d'individus 
vivaient  misérablement.  A  quoi  donc  a  tenu  ce  progrès? 
Nous  n'hésitons  pas  à  dire  ipie  c'est  à  la  division  des  pro- 
priétés, qui  a  fait  qu'il  y  a  eu  un  intérêt  attaché  à  cha(|ue par- 
celle de  terre,  el  un  intérêt  d'autant  plus  vivace,  (|ue  le  pro- 
priétaire n'a  souvent  pas  d'autiv  niojen  d'existence.  Nous 
savons  que  beaucoup  d  économistes,  et  surtout  les  économistes 
anglais,  se  sont  élevés  avec  force  conlie  ce  morc^'llement  in- 
délmi  des  terres.  Nous  savons  qu'un  réformateur  moderne, 
frappé  des  inconvénients  que  présente  en  réalité  la  culture 
morcelée,  a  proposé  de  vastes  associations  agricoles,  oùcha- 
cun  conserve  son  intérêt  propre,  tout  en  concourant  au  bien- 
être  de  tous.  Nous  sommes  loin  de  regarder  la  divison  ex- 
trême des  terres  comme  exemple  d'inconvénients,  et  nous 
serons  les  premiers  à  appeler  sur  ce  point  de  sages  réformes. 
Mais  nous  disons  que  le  premier  résultat  de  la  propriété  est 
d'allacher  l'hoinine  au  pays,  de  faire  qu'il  ne  passe  plus  in- 
différent au  milieu  de  ses  semblables,  car  il  peut  se  dire  avec 
orgueil  qu'il  n'est  point  un  membre  inutile  de  la  grande  fa- 
mille, que  lui  aussi  il  travaille  yjro  ari's  et  fucis;  el  ce  senti- 
ment do  dignité  qui  l'ennobhl  a  ses  propres  yeux  le  moralise 
et  le  rend  ami  do  l'ordre  et  du  progrès.  Quant  à  la  culture 
en  commun,  sans  pousser  le  système  ju.sipi'à  la  création  d'un 
plialanstéio,  nous  dirons  qu'il  existe  en  France  une  localité 
où  les  habitants  ont  mis  en  commun  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
mettre  san.s.  renoncer  à  leur  propriété ,  à  leur  individualité. 
Leur  territoire,  considéré  comme  appartenant  à  un  seul,  a  été 
couvert  d'un  réseau  do  routes  si  admirablement  tracées,  que 
chacun  peut  arriver  à  son  champ  directement.  Au  moyen 
d'un  fonds  commun,  ces  chemins  sont  toujours  eulrelenusen 
parfait  état  de  viabilité.  Cette  localité,  eest  celle  que  M.  de 
bombasle  a  illustrée,  c'est  Uoville,  et  c'est  une  des  plus  riches 
de  France. 

Les  elforts  d'hommes  instruits  et  dévoués  pour  populariser 
la  science  agricole  n'ont  cependant  pas  été  tout  à  fait  infruc- 
tueux, nous  serions  injustes  de  ne  pas  le  reconnaître;  un  fait 
seul  sullira  d'ailleurs  pour  le  prouver.  Dans  le  temps  où  la 
plus  aveugle  routine  condamnait  les  terres  à  rester  en  jachè- 
res ou  à  se  reposer,  comme  on  disait  alors,  une  année  mau- 
vaise amenait  une  famine  et  des  décès  multipliés.  Mainli'nant 
que  le  système  des  assolements  est  mieux  entendu,  qu'on  a 
multiplié  les  prairies  artificielles,  introduit  dans  la  culture 
les  plant  s  pivotantes  proj'i'es  à  la  nourriture  des  bestiaux, 
cultivé  eu  quantité  la  pomme  de  terre  et  la  betterave ,  on 
offre  à  l'homme  et  aux  animaux  une  nourriture  plus  variée, 
produite  par  des  plantes  ipie  ne  peuvent  pas  frapper  à  la 
lois  de  stérilité  les  mêmes  intempéries  des  saisons,  el  dès  lors 
les  grandes  famines  sont  presque  impossibles.  Ainsi  les  di- 
settes de  1789  et  17S3  sont  moins  redoutables  que  celles  de 
481 2  et  18(7,  et  ces  disettes  ne  sont  plus  ipie  des  chertés  en 
I83U  et  1831. 

Que  faut-il  donc  à  l'agriculture  pour  progresser'?  Il  lui  faut 
encore,  nous  devons  le  dire,  bien  des  choses,  dont  nous  al- 
lons indiquer  quelques-unes  en  pa.ssant.  D'abonl  le  crt-dil 
foncier.  Une  des  plaies  de  l'agriculture  en  Franco  est  le 
système  hypotheiaire  ;  beaucoup  do  bons  espriUs  se  sont 
prc-occiipés  de  cette  grave  ipiestion,  el  se  Sont  apitoyés  sur 
le  sort  des  infortunes  ciiltivaleurs  rongés  par  les  dettes  hypo- 
thécaires :  on  a  proposé,  pour  remédier  a  ce  mal,  un  grand 
nombre  de  lemeiles.  qu  il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de 
développer  en  ce  iiKnueiit. 

Ensuite  l'instruclion  pratique.  Une  des  améliorations  le 
plus  vivenu^nl  réi  lamées  est  la  création  de  fermes-inwleles 
dans  tous  les  gr.inds  centres  agricolis  du  royaume,  où  vien- 
draient se  formcT  des  jeunes  gens  qui,  recevant  là  une  in- 
struction spéciale,  >ulistitu('raienl  avec  discernement  les 
nouvelles  méthodes  à  la  routine.  La  France  (leiit  devenir  le 
grenier  de  l'Europe;  mais  il  faut  ipie  l'agriculture  y  soit  ho- 
norée et  appuyée,  ipie  les  encouragemunl^s  et  les  récompenses 
aillent  chercher  l'homme  qui  laboure  lui-même  son  champ, 
aussi  bien  iiue  le  riche  agriculteur  qui  améliore  sur  une 
grande  échelle. 

Une  réforme  à  faire  marcher  de  front  avec  celle  du  sv  slême 
hypolhécaiiii  ist  l'alxililion  de  l'impôt  du  .si'l  applupie  aux 
booins  agricnles.  C'est  la  une  des  graves  cpnslions  ou  i-e 
trouve  eng.ige  l'avenir  de  l'agriculture.  En  ellet,  qui  ne  ^ail 
l'inlliience  du  si-l  ^ur  la  graissi-  des  bestiaux?  Là  où  la  mer 
a  pris  soin,  en  so  rclirant,  de  laisser  du  liinun  siilin,  se  trou- 
vent les  prés  les  plus  lieaiix  et  les  plus  fameux  be.stiaux  de 
Fr.ince.(.etterefonneseré.ili>eratôtou  tard;  carlagriiiilteur, 
riVonoinijte  el  le  coiiMinuiiateiir  la  reilamenl  également. 

Enfin  ,  ce  qui  manque  i  ncore  à  l'agriculture,  le  sont  de 
bous  iiisirumenis  pour  la  culture  et  les  récolles.  .Nous  avons 
à  examiner  aujourd'hui  si  les  machines  présentét'S  à  l'expo- 
sition cette  année  ont  fait  faire  un  grand  pas  à  la  science 
prati(|ue  qui  occupe  aiijoiird  liui  tant  de  bras  en  France. 

Commençons  |>ar  signaler  l'abst-nce  del  homme  qui  a  le  plus 
fait  pour  1  agriculture,  d'un  homme  quo  la  mort  a  enlevé  il 
y  a  (>eu  de  mois,  el  qui,  a  toutes  les  expositions  précédentes, 


tenait  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  la  science 
agricole.  M.  de  Dombasie  avait  établi  à  Roville  une  f.ibrique 
d'instruments  aratoires  |H'rfectioniiés,  et  on  y  v  enait  de  loin; 
et  même  des  pays  étrangers,  entendre  le  bienveillant  et  sa- 
vant culliv  ateur",  admirer  ses  créations  et  acheter  ses  instru- 
ments. Il  n'avait  pas  laissé  une  seule  partie  de  l'agriculture 
en  arrière  ;  tout,  depuis  la  charrue  qui  ouvre  le  sillon  où  le 
blé  doit  |;ermerjus(|u'au  moulin  qui  doit  le  réduire  en  fa- 
rine, depuis  la  plantation  de  la  betterave  jusqu'à  sa  transfor- 
mation en  sucre,  avait  été  l'objet  de  ses  études  et  de  ses  heu- 
reuses combinaisons.  Il  est  mort;  mais,  après  lui,  de  nom- 
breux élèves  conservent  ses  traditions,  el  améliorent  dans 
tous  les  pays  du  monde  la  culture  el  le  sort  des  cultivateurs. 
Ce'(iue  nous  avons  remarqué  en  grande  quantité  à  l'exposi- 
tion, ce  sont  des  charrues  :  chacpie  contrée  veut  avoir  la 
sienne,  chaque  cultivateur  qui  rélléchil  et  raisonne  fait  son 
invention;  mais,  nous  devons  le  dire,  bien  |)eu  nous  ont  paru 
avoir aUcinlle  but,  qui esl  d'ouvrir  un  sillon  bien  égal  elbien 
droit,  et  de  diiiiiniier  le  travail  de  riiommo  et  des  animaux 
cmplovés  à  maïui-iivri-r  la  charrue.  Quoique  toutes  les  char- 
rues n'e  soient  pas  également  propres  à  être  employées  dans 
les  mêmes  circonstances,  en  raison  de  la  diversité  des  ter- 
rains, il  v  a  cependant  des  conditions  générales  auxiiuelles 
toutes  doivent  satisfaire.  Une  des  plus  perfectionnées,  celle 
qui  a  lixé  l'atlention  publique  et  attiré  a  son  auteur,  simple 
garçon  de  ferme ,  les  encouragements  et  les  incompensés , 
cstla  charrue  Grange;  nous  voudrions  qu'il  nous  fût  permis 
de  donner  à  nos  lecteurs  une  description  succincte  de  cet 
ingénieux  instrument ,  et  ils  verraient ,  en  le  comparant  ù 
ceux  exposés  cette  année,  que  les  combinaisons  auxquelles 
se  sont  arrêtés  les  exposants  ne  présentent  pas,  à  beaucoup 
près,  les  mêmes  avantages;  mais  notre  cadre  no  comporte 
pas  Cette  description. 

Nous  nous  bornerons  à  décrire  une  charrue  nommée  par 
son  auteur,  .M.  L<>  Bachellé,  araire  avec  support.  L'auleura 
cherché  à  réunir  les  conditions  ipii  doivent  avoir  pour  résul- 
tat la  moindre  résistance  possible,  au  moyen  du  mode  de  ré- 
partition du  frottement  et  de  la  pression  'exi'icée  par  la  terro 
qu'ouvre  le  soc  de  la  charrue.  Cette  répartition  consiste  a  faire 
participer  au  frottemenl,  dans  une  égale  proportion  ,  toutes 
les  parties  de  I  instrument  qui  contribuent  au  déiilacemcnt 
de  la  terre.  En  outi-e ,  el  |iar  la  raison  qu'il  esl  impossible 
d'exécuter  convenablement  tous  les  genres  de  labour  avec 
la  même  charrue,  l'auteur  a  disiwsé  la  sienne  de  manière  à 
pouvoir  employer  des  versoirs  de  diflërentes  formes.  Lo 
mode  de  traction  adopté  pour  cette  charrue  est  le  même  quo 
pour  l'araire,  qui ,  comme  on  sait,  est  privé  d'avant-train  : 
mais  on  peut  à  volonté  y  adapter  un  sup|)orl ,  dans  les  cas 
assez  nombreux  où  l'araire  a  besoin  d  être  inainlenu;  ce 
qui  fait  participer  cet  instrument  aux  avantages  île  l'araire  et 
de  la  charrue  ordinaire.  Ajoutons  qui'  pour  juger  une  char- 
rue, c'est  à  l'œuvre  qu'il  faut  la  voir,  el  |.as  seulement  dans 
un  concours,  mais  dans  une  exploitation  courante.  Nous 
nous  garderons  donc  bien  de  recommander  a-Ile  dont  nous 
venons  de  parler  plutU  que  telle  autre  ;  ooiis  avons  seule- 
ment voulu  sign.iler  (pulqucs  ingénieuses  combinaisons  qui 
nous  ont  scniblé  la  distinguer. 

Quand  la  terre  a  été  ouverte ,  il  faut  y  répandre  la  se- 
mence; on  connaît  lo  mode  barbare  généralement  suivi  dans 
les  cam|)agnes,  qui  consiste  à  jeter  la  semaille  à  la  main  et 
à  faire  ensuite  passer  la  herse  sur  les  endroits  ainsi  ense- 
mencés. Par  cette  méthode,  on  a  calculé  qu'on  perdait  envi- 
ron les  deux  tiei-s  de  la  semence  ;  aussi  no  doit-on  pas  être 
surpris  de  voir  un  grand  nombre  de  machines  à  semer  à 
l'exposilion  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  les  examiner.  Lo 
problème  à  réauidre  est  de  déposer  avec  mesure  et  une  par- 
faite égalité  la  semence  dans  le  sillon  el  à  le  recouvrir  immé- 
diatement. Mais  il  faut  que  la  force  dépensi'i-  pour  obtenir 
cet  effet  ne  présente  pas  une  augmentation  de  prix  sur  lo 
système  acluel^vec  semaille  à  la  main  el  recouvrement  par 
la  herse. 

Puis  viennent,  dans  l'ordre  des  saisons,  les  machines  à  ' 
faucher,  à  moissonner,  à  battre  le  blé. 

M.  Lami,  avocat,  a  exposé  une  machine  à  moissonner, 
composée  d'une  paire  de  grands  ciseaux  portée  sur  îles  rou- 
lelles  :  les  deux  brancht-s  des  ciseaux  sont  deux  longues  tiges 
de  fer,  terminées  par  une  |>oignée,  que  l'homme  manœuvre 
debout.  De  plus,  sur  les  lames  des  ciseaux  sont  deux  petites 
tringles  de  fer,  qui  déterminent,  comme  il  convient,  le  ren- 
versement du  blé  coupé.  Nous  ignorons  la  valeur  do  cet 
instrument,  qu'il  sera  bon  do  voir  fonctionner. 

M.  Gargan  a  exjiosé  un  faucheur  naVaniqiie.  C'est  une 
brouette  à  trois  roues,  deux  grandes  au  milieu  el  une  |>etilo 
en  avant.  Autour  île  la  petite  roue  et  i  égale  distance  l'une 
do  l'autre,  il  y  a  trois  faux  qui  tournent  à  la  fois  el  sont  pla- 
cées aussi  près  de  terre  iiue  l'on  veut;  le  mouvement  est 
donné  par  la  marche  de  la  brouette.  Pour  celte  machine, 
comme  pour  la  précédente,  il  faudrait  assistera  des  essiis. 
C.eiiendant  nous  avons  entendu  dire  à  de  bons  agriculteurs 
<\n  ils  ne  croyaient  pas  que  cette  machine  pût  servir  là  où  le 
fnin  est  d'un  prix  élevé.  ' 

Quant  aux  machines  à  battre  le  blé,  il  y  en  a  on  grand 
nombre  ;  nous  nous  borneruiis  à  citer  celles  de  M.  Boulet, 
de  M.  Millelelte,  de  M.  Ligrange,  do  M.  Midy  et  do  M.  .Mo- 
llies  de  Bordeaux;  cette  dermeri!  |>arait  réunir  les  suffrages 
des  connaisseurs,  («rce  i)ue  le  blé  y  esl  battu  en  ligne  droite, 
au  lieu  de  l'être  en  ligne  courU-.ce  qui  pi'riiiel  de  conserver 
la  paille  auUint  que  |)Ossilile.  Dans  celte  machine  comme 
dans  les  autres,  le  blé  wt  attiré  par  des  rouleaux  adducteurs. 
L  innovation  importante  est  d'avoir  une  aire  mobile,  qui  rap- 
proche ou  éloigne  la  couche  de  blé  à  battre,  suivant  que 
cette  couche  e-*t  plus  ou  moins  épaisse. 

Il  nous  reste  à  enlretenir  nos  lecteurs  des  machines  do 
M.  Quentin-Durand,  qui  a  monté  à  Paris  un  atelier  de  ma- 
chines au'ricoles|)eifertionnéeset  d'un  prix  tellement  modéré, 
qu'elles  sonl  abordables  au  plus  pauvre  agriculteur.  Nous 
avons  choisi ,  pour  en  offrir  les  dessins  à  nos  lecteurs,  trois 
des  machinQS  les  plus  intéressantes;  ce  sonl  lo  bacbe-paills 
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rotatif,  le  concasseur  français  et  le  crible  à  plan  incliné. 
Le  haclie-paille  est  (l'invention  anglaise,  mais  il  a  été  per- 
fectionné et  grandement  amélioré  par  M.  Quentin-Durand.  Il 


a  trois  lames  cintrées  en  hélice,  et  montées  sur  un  cylindre 
en  fonte.  Le  tranchant  de  ces  lames  passe  et  glisse  oblique- 
ment sur  une  entretoise  horizontale  et  près  de  deux  cylindres 


tournant  en  sens  contraire,  et  dont  l'un  est  cannelé.  Ces  cylin- 
dres servent  à  amener  la  paille  sous  les  couteaux.  Il  y  a  un 
avantage  bien  reconnu  dans  l'agriculture ,  é  hacher  la  paille 


(CI.. 


du  .M.  Le  Bacliellé.) 


(  Mach: 


„j  il.  Gargan.) 


pour  en  nourrir  les  bestiaux,  et  notamment  les  moutons,  qui 
fa  mangent  avec  avidité  dans  cet  état. 

Le  concasseur  français  dift'ère  du  concasseur  anglais  à  cy- 
lindres cannelés,  en  ce  que  les  cylindres  y  sont  remplacés 
par  des  cônes  cannelés  en  hélices  et  trempés;  il  est  moins 


(Concasseur,  par  M.  Quentin-Durand.) 


difficile  à  manœuvrer,  ne  peut  se  déranger  par  la  maladresse 
do  l'ouvrier,  et  les  cannelures  trempées  permettent  de  ravi- 
ver plusieurs  fois  les  arêtes  des  hélices.  Ce  concasseur  sert 


(Crible  à  plan  incliné,  par  M.  Quentin-Durand.) 


pour  l'orge  dos  brasseurs,  l'avoine,  et  même  pour  la  féverotb 
et  le  blé  de  Turciuie. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  diverses  inventions  relatives 


au  nettoyage  du  blé.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  tarares  qui 
produisent  d'assez  bons  effets,  et  M.  Quentin-Durand  en  a 
e.xposé  un  qu'il  intitule  moulin  ventilateur  cribleur,  et  dans 
lequel  il  a  introduit  de  notables  perfectionnements.  Mais 
nous  donnons  le  dessin  d'un  nouveau  crible  à  plan  incliné, 
qui  se  compose  d'une  trémie  et  de  deux  grilles  superposées  : 
la  première  arrête  les  pierres  et  les  ordures ,  qui  se  réunis- 
sent, au  moyen  de  deux  baguettes  inclinées,  dans  une  blouse 


qui  les  expulse;  la  seconde  reçoit  le  blé,  et  laisse  passer  à 
travers  ses  mailles  très-fines  la  poussière  ;  la  trémie  est  sou- 
tenue par  une  échelle  en  arc-boulant,  qui  permet  à  l'ouvrier 
de  monter  avec  un  sac  ou  un  panier,  et  de  la  remplir.  Ca 
crible  a  été  adopté  pour  les  magasins  des  régiments  de 
cavalerie.  Un  ouvrier  peut,  au  moyen  de  ce  crible,  nettoyer 
vingt  hectolitres  de  grain  par  heure. 
Nous  voudrions  que  des  hommes  comme  M.  Quentin-Du- 


( Hache-Paille ,  par  M.  Quentin-Durand.) 


rand,  qui  a  consacré  sa  vie  à  des  améliorations  économiques, 
fussent  signalés  à  la  reconnaissance  publique  par  les  soins  du 
gouvernement;  et  nous  répétons,  en  terminant,  à  ceux  qui 
sont  à  la  tête  de  l'administration  de  l'agriculture ,  qu'il  faut 


prodiguer  les  encouragements  à  la  science  agricole,  et  qu'ils 
doivent  se  rappeler  qu'une  des  grandes  solennités  de  I  em- 
pire chinois  est  le  jour  où  l'empereur  mène  de  sa  main  la 
charrue  en  présence  de  toute  sa  cour. 


Cbronlqac  muttlrnlp. 

Anligone,  tragédie  de  Sophocle,  traduite  en  vers  français,  par  MM.  Meubice  et  Vacquerie.  Musique 
des  chœurs  par  M.  Mendelssohn-Bartmoldy.  —  Les  (hvntiurs  espagnols. 


L' Illustration  a  déjà  raconté 
par  quelle  série  de  vicissi- 
tudes a  passé  cette  œuvre  anti- 
que, et  quelles  épreuves  il  lui  a 
fallu  subir  avant  d'arriver  de- 
vant le  public,  un  public  fran- 
çais du  dix-neuvième  siècle! 
L'entreprise  était  hardie,  et  plus 
d'un  directeur  aurait  reculé  à 
l'aspect  de  tant  de  difficullés  et 
de  périls.  Celui  de  l'Odéon  s'est 
obstiné.  Grâces  lui  en  soient 
rendues  I  Le  brillant  résultat 
qu'il  a  obtenu  prouve  à  quel 
point  les  préoccupations  de 
l'intérêt  matériel  sont  encore 
loin  d'avoir  éteint  parmi  nous 
le  goût  des  plaisirs  de  l'esprit, 
le  culte  raisonné,  sérieux,  sin- 
cère do  l'art. 

Il  eiU  été  sans  doute  maté- 
riellement impossible  de  repré- 
senter celle  simple  ri  noble 
tra^c'die  i\'A)iliii<i>ic  cninme  on 
laro|ncsonlailj'ii'lis(lnns  .\lliè- 
nes,  et  de  n'|iruduire  le  spec- 
tacle grec  sans  aucune  modi- 
fication. Les  théi\tres  anciens 
étaient  des  cirques  immenses, 
où  le  peuple  tout  entier  venait 
s'asseoir.  L'acteur  se  perdait 
au  milieu  de  cet  espace  ;  ses 

traits  s'eflaçaiciit  dans  l'éloignement,  et  tous  ces  mouvements 
de  plusiciiKirnic,  cpii,  chez  nous,  sont  la  source  de  si  beaux 
etfets,  ne  lui  étaient  d'aucun  secours.  Il  était  obligé  de  se 


.SR. 


grandir,  de  s'exagérer  en  toutJj 
pour  qu'il  y  eût  moins  de  dis-^| 
proportion  entre  lui  et  les  olw 
jets  (jui  l'environnaient,  le  co4 
tliurne  l'exhaussait  de  pluJ 
sieurs  pouces  ;  il  allongeait  ses 
bns  par  des  gantelets ,  il  s"é4 
piississait  la  taille,  il  s'afTublaiS 
d  un  masque  beaucoup  pluM 
^rand  que  son  visage,  et  donf 
Il  bouche,  toujours  ouverte  et 
n  vêtue  de  lames  de  métal,  dou- 
blait la  sonorité  naturelle  de  sa 
\oix.  En  un  mot,  l'acleur  an- 
tique n'était,  en  réalité,  qu'un 
.;!  md  mannequin  dans  lequel 
un  homme  s'cnlermait  pour 
lui  donner  le  mouvement  et  la 
piiole. 

L'usage,  les  mœurs,  et  la  loi 
ille-mêine,  défendaient  aux 
(emiiies  de  paraître  en  public 
sur  un  théâtre,  et  l'on  peut 
tuilement  conclure  de  ce  qui 
précède  cpie  l'habit  et  la  forme 
du  niasque  de\aient  suffire 
pour  indiquer  le  sexe  des  per- 
sonnages. 

La  déclamation  des  Grecs 
n'était  point  par/pc.commcrher 
nous,  mais  chantée:  elleconsis- 
t;iit  en  une  suite  d'intonations 
résulières,  et  se  dévele)iiiail  au  son  de  la  lyre,  qui  en  diri- 
geait les  inllexiens.  ('.'elail  une  sorte  de  récitatif  qui.  d'ail- 
leurs, devait  diUerer  esseutielUmeut  du  nôtre  par  sa  marche 


(Scènes  espagnoles  :  M.  Ojiîda,  madonioisello  Massou.) 

lével,.).pail 
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Tiréaiu,  U.  BouTièra. 
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et  par  son  caractère.  Nous  savons  seulement  qu'il  était  coupé 
quelquefois  par  des  ritournelles  instrumentales,  comme  notre 
récitatif  obligé. 

Quant  à  leur  chant  proprement  dit,  on  ne  peut  s'en  faire 
aujourd'hui  qu'une  idée  approximative  en  écoutant  certains 
cliants  religieux  dont  l'origme  remonte  aux  premiers  temps 
de  l'Eglise.  Mais  qui  oserait  soutenir  que  le  coure  do  dix-huit 
siècles,  les  révolutions  politiques,  l'invasion  des  races  sep- 
lonlrinnaks  c^t  la  longue  barbarie  du  moyen  'ige  ne  les  ont 
pas  pKilundémi'nt  allérés"? 

Il  fallait  doiii-  prcriilre  un  parti,  et  ne  tenter  que  ce  qui 
était  possibli^  C'est  ce  iju'a  fait  l'administration  de  l'Odéon' 
avec  beaucoup  de  tact  et  d'intelligence. 

La  décoration ,  réduite  aux  proportions  de  la  scène  mo- 
derne, reproduit  en  petit  la  décoration  antique.  Au  fond  ,  le 
palais  du  roi  thébain  ;  à  droite  et  à  gauche ,  deux  entrées 
qui  s'ouvrent  l'une  vers  la  ville,  et  l'autre  vers  la  campagne. 
Sur  le  devant,  l'avant-scène,  plus  basse  que  la  scène  de  quel- 
ques pieds,  et  destinée  aux  évolutions  du  choeur.  Au  milieu  de 
l'avant-scène,  l'autel  de  Bacchus,  en  l'honneur  duquel  ces  so- 
lennités étaient  célébrées.  Puis  un  double  escalier  qui  réunit 
la  scène  et  l'avant-scène. 

Les  costumes  ne  sont  pas  moins  exac'5  que  la  disposition 
du  théâtre.  Ils  ont  été  dessinés  par  M.  L.  Boulanger,  d'a- 
près les  modèles  antiques  qu'on  a  eu  lieu  d'estimer  les  plus 
fidèles. 

La  traduction  suit  l'original  pas  à  pas,  phrase  pour  phrase, 
souvent  môme  vers  pour  vers.  Elle  ne  se  borne  pas  à  rendre 
le  sens  du  poëte  grec  :  elle  reproduit  jusqu'à  un  certain 
point  la  couleur  de  son  style,  la  nature  de  ses  images,  la 
forme  et  l'allure  de  ses  périodes ,  l'élan  de  ses  mouvements 
passionnés  Le  travail  qu'avaient  entrepris  MM.  Meurice  et 
■yacquerie  présentait  des  difficultés  effrayantes  :  ils  les  ont 
surmontées  avec  un  rare  bonheur. 

Non  pas  qu'ils  n'aient  subi  quelquefois  de  dures  nécessités, 
et  fait,  de  parti  pris,  quelques  sacrifices.  C'est  un  nide  la- 
beur que  de  faire  entrer  de  force  dans  un  moule  nouveau  des 
Eensées  qui  ont  déjà  reçu  antérieurement  une  autre  forme  ! 
ouvent  l'arrangement  et  le  bon  choix  des  mots  en  souffre, 
et  aussi  l'harmonie  du  vers.  Mais  ce  qu'on  aurait  le  droit  de 
reprocher  à  MM.  Meurice  et  Vacquerie  dans  un  ouvrage  ori- 
ginal, il  faut  les  en  louer  dans  une  traduction.  Ils  se  sont  ou- 
bliés en  présence  de  leur  auteur;  ils  se  sont  immolés  à  So- 
phocle :  noble  dévouement  qu'on  ne  saurait  trop  applaudir! 
Au  surplus,  ces  sacrifices  dont  nous  parlons  ont  été  rares. 
Leur  ouvrage  abonde  en  vers  heureux ,  et  il  y  en  a  de  très- 
remarquables.  Jamais  poëte  ancien  ou  moderne,  —  Virgile 
excepté,  —  n'a  été  traduit  en  français  avec  une  précision 
plus  simple  à  la  fois  et  plus  élégante. 

Rien  de  moins  compliqué  que  le  drame  de  Sophocle;  rien 
qui  soit  plus  pauvre  d'événements  et  de  péripéties,  et  plus 
étranger  a  tousces  moyens  d'effetqu'a  inventés  l'art  moderne. 
Une  seule  question  s'y  débat  :  Polynice  recevra-t-il,  ou  non, 
les  honneurs  de  la  sépulture"?  Créon  l'a  condamné  à  errer 
éternellement  sur  les  bords  du  Styx,  et  menace  de  mort  qui- 
conque enfreindra  ses  ordres  :  Antigone  se  dévoue.  On  la 
saisit,  on  l'amène  au  tyran,  qui  ordonne  son  supplice. 

Après  le  crime  vient  l'expiation.  Hémon  ,  le  fils  unique  et 
chéri  du  roi,  aimait  Antigone  :  il  va  se  tuer  sur  son  cadavre. 
La  reine  apprend  la  mort  d'Hémon ,  et  se  poignarde  à  son 
tour  en  maudissant  son  époux.  Créon  reste  seul,  vaincu, 
brisé,  appelant  la  mort  à  son  secours,  et  déjà  plus  mort  que 
les  ?norts,  comme  il  dit  lui-même. 

Voilà  tout;  mais  n'est-ce  point  assez?  et  n'imagine-t-on  pas 
quel  puissant  intérêt  doit  s'attacher  à  cet  héro'i'que  dévoue- 
ment do  la  fille  d'CEdipe,  et  au  poétique  développement  des 
nobles  pa.ssions  qui  l'animent?  Et  quand  le  roi,  si  longtemps 
cruel  et  inflexible,  reparaît  à  la  fin,  rapportant  dans  ses  bras 
le  corps  inanimé  de  son  fils;  lorsque,  agenouillé  devant  ce 
cadavre  sanglant,  il  écoute  l'esclave  qui  iui  apprend  la  mort 
de  sa  femme,  et  qu'il  reste  là,  courbé  sous  la  main  des  dieux, 
abattu,  gémissant,  et  criant  quatre  fois  iVa/heur .'  ne  voit-on 
pas  combien  un  tel  spectacle  et  une  si  grande  leçon  doivent 
frapper Jimagination  des  hommes? 

11  ne  faut  donc  pas  que  l'on  s'étonne  do  la  foule  qui  assiège 
chaque  soir  les  abords  de  l'Odéon ,  ni  du  respect  religieux 
avec  lequel  on  assiste  au  lent  développement  de  cette  action 
si  simple  et  si  attachante,  ni  des  émotions  qui  agitent  l'au- 
ditoire, et  des  transpiirts  d'admiration  qu'il  fait  éclater  pour 
ces  sublimes  beaulés  du  poi-'lo  grec,  auxquelles  des  poètes 
français  viennent  de  rendre  la  vie  et  la  jeunesse.  L'art  grec 
n'a  pas  une  allure  aussi  régulière  que  le  nôtre ,  à  beaucoup 
près,  ni  des  formes  aussi  savamment  étudiées;  mais  le  fond 
fait  oublier  la  forme,  et,  de  quelque  manière  qu'on  les  pré- 
sente, les  grandes  pensées,  les  nobles  passions  et  les  beaux 
vers  font  toujours  leur  effet  sur  les  esprits  délicats  de  tous 
les  pays. 

Quel  malheur  que  le  travail  de  M.  Mrndelssohn  n'ait  pas 
la  môme  valeur  que  cehii  de  MM.  Mcunci'  et  Vacquerie! 
Sans  faire  précisément  de  la  musique  gic((iue ,  on  pouvait 
essayer  du  moins  de  s'en  rapprocher.  Il  nous  en  reste 
quelques  l'cliantillons  :  nous  connaissons  le  principe  de 
leur  Innalilé,  qui  n'avait  rien  de  commun.avec  la  nôtre,  et, 
si  la  trailition  ecclésiastique  n'a  jias  fidèlement  conservé  les 
habitudes  musicales  daiilrefciis,  elle  met  du  moins  sur  la 
voie  l'artiste  savant  r[  eunseieneieux  qui  en  voudrait  tenter 
larestauralion.  M.  MeiidelssiiliTi-liarllidlilv  pouvait  en  essayer 
une  à  ]ieu  près  si'iulil.iMe  a  eelK' (in'exéi-iileiit  nos  aiehilectes 
modernes,  a  qui  (leu\  cnliinnes  longées  par  le  lemps  et  un 
pan  de  nuiraille  à  ilemi  éeniulé  suliisenl  quelquefois  pour 
reconstruire  sur  le  papier  un  nionunienl  aniiquo. 

M.  Mendelssohn  n'a  pas  poussé  l'amliilion  si  loin.  11  est 
resté  dans  la  tonalité  moderne.  Il  a  fait  de  la  mélodie,  du 
rhylhmo,  de  l'harmonie,  do  l'instrumentation  modernes,  et 
c'est  au  point  de  vue  moderne  que  son  œuvre  doit  être  exa- 
minée. 

M.  Mendelssohn  est  un  homme  d'un  grand  talent  et  qui  a 
déjà  fait  ses  preuves.  Nous  n'avons  pas  besoin  do  dire  que 


son  insirumcnlation  est  habilement  traitée,  que  ses  voix  sont 
généralement  bien  disposéc.<,  que  son  harmonie  est  très-cor- 
recte. Cela  est  connu  d'avance  :  un  ouvrage  de  M.  Men- 
delssohn ne  saurait  ôtre  autrement.  Mais  y  a-t-il  dans  celui- 
ci  ,  à  une  dose  suffisante ,  de  l'inspiration,  de  la  verve,  du 
mouvement,  de  l'expression ,  de  l'intérêt  mélodi(]ue  ou  har- 
monique? Nous  voudrions  bien  dire  :  oui,  et  notre  respect 
pour  la  vérité  nous  oblige  à  dire  ;  non. 

«  Que  cela  est  beau!  »  s'écriait-on  de  toutes  parts  dans 
une  réunion  où  Chapelain  venait  de  lire  un  poé'me  de  cette 
célèbre  l'ucetle,  aujourd'hui  si  complètement  oubliée,  o  Sans 
doute,  dii  tout  bas  la  duchesse  de  Longucville  en  étouffant 
un  bâillement;  c'est  bien  beau mais  c'est  bien  en- 
nuyeux! » 

La  bruyante  admiration  que  certains  auditeurs,  à  la  pre- 
mière représentation,  prétendaient  éprouver  pour  les  chœurs 
à' Antigone,  nous  a  remis  en  mémoire  l'histoire  de  madame 
de  Longuevillc  et  son  observation  si  na'ivement  judicieuse. 

Nous  n'analyserons  pas  les  sept  ou  huit  morceaux  que 
renferme  la  partition  de  M.  Mendelssohn.  Nous  serions  expo- 
sés à  répéter  trop  souvent  les  mômes  remarques  et  les  mômes 
reproches.  Peu  d'invention  mélodique,  peu  ou  point  d'ex- 
pression, rhythmes  lourds  et  monotones...  Mais  n'insistons 
pas  sur  des  vérités  pénibles,  et  terminons,  en  faisant  une 
e.\ception  pour  le  chœur  du  cinquième  intermède,  l'hymne 
à  Bacchus,  qui  a  du  moins  une  partie  des  qualités  dont  les 
autres  morceaux  sont  dépourvus. 

—  Il  y  a  eu  dernièrement,  au  Théâtre-Italien ,  une  repré- 
sentation curieuse  à  quelques  égards,  Deux  chanteurs  espa- 
gnols, MM.  Ojéda  et  Cacérés,  ont  exécuté  plusieurs  mor- 
ceaux d'un  opéra  espagnol,  composé  à  Madrid  par  M.  Basili. 
L'introduction  de  cet  opéra  ouvrait  la  marche.  Ce  sont  des 
contrebandiers  réunis  dans  une  posaJa,  qui  boivent,  chan- 
tent, et  aussi  se  querellent  et  se  gourment  un  peu  ,  ce  nous 
semble.  La  musique  de  M  Basili  rend  avec  une  certaine  viva- 
cité ces  divers  incidents. 

Un  autre  morceau  de  ce  compositeur  a  fixé  l'attention  de 
l'auditoire.  Une  cantatrice  exécute  la  cavatine  de  Xorma.  Un 
dilettante  castillan  ne  peut  contenir  son  admiration,  et  l'ex- 
prime en  chantant  de  la  manière  la  plus  plaisante,  pendant 
que  la  prima  donna  poursuit  sa  tâche  avec  un  sang-froid  im- 
perturbable. Ainsi  l'air  tragique  de  Norma  devient  tout  à 
coup  un  duo  bouffe.  Cette  idée  est  originale,  et  l'effet  du  mor- 
ceau est  assez  piquant. 

Il  est  à  regretter  seulement  que  les  airs  espagnols  aient 
tous  le  même  rhythme  et  la  même  physionomie.  "Toujours  du 
plaisir  n'est  plus  du  plaisir,  dit  Zadig. — Toujours  du  boléro... 
Mais  respectons  les  goûts  d'autrui,  môme  quand  nous  ne  les 
partageons  pas. 


l.e  dernier  des  Commis  Voyag;eiirs. 


(Voir  t.  III,  p.  70,  86,  106,  118,  138,  ISO,  170, 
186  et  202.) 


L  ANCIEN   ET   LE   MODERNE. 

«  .leune  homme ,  poursuivit  Potard  en  donnant  à  sa  voix 
un  accent  de  plus  en  plus  solennel ,  vous  vous  tromperiez 
étrangement  si  vous  ne  voyiez  dans  ma  confidence  que  le 
désir  de  vous  distraire  et  d'intéresser  votre  curiosité.  Voici 
bien  des  années  que  ce  secret  demeure  enseveli  dans  mon 
cœur,  et  vous  êtes  le  seul  homme  en  faveur  de  qui  je  me 
sois  départi  de  ma  réserve.  C'est  la  fatalité  qui  le  veut;  ce 
secret  doit  être  désormais  le  vôtre  comme  le  mien.  Il  est  des 
choses  qu'il  fallait  vous  apprendre  avant  de  vous  demander 
compte  do  vos  intentions  et  de  vos  desseins.  Maintenant,  mon- 
sieur Beaupertuis,  répondez-moi  d'une  manière  catégorique, 
avec  franchise,  avec  loyauté.  Songez-vous  à  mettre  à  cou- 
vert l'honneur  d'une  jeune  fille  que  vous  avez  séduite?  Con- 
sentez-vous à  épouser  ma  Jenny,  l'enfant  d'Agathe?  Voyons, 
expliquez-vous.  » 

Pendant  tout  ce  récit,  Edouard  avait  eu  le  temps  de  pren- 
dre une  détermination  et  de  préparer  son  rôle.  Aussi  fut-ce 
de  l'air  le  plus  naturel  du  monde  qu'il  répondit  : 

«Mais  vraiment,  père  Potard,  je  no  sais  ce  que  vous  vou- 
lez me  dire!  L'amour  paternel  vous  égare;  en  quoi  puis-je 
être  mêlé  à  tout  ccci'l 

—  Jeune  homme,  reprit  le  voyageur  en  s' emparant  de  ses 
deux  mains,  prenez-y  garde,  votre  sang-froid  m'exaspère. 
Voilà  une  dissimulation  qui  est  bien  de  notre  époque!  L'hy- 
pocrisie à  côlé  de  la  trahison  ! 

—  Monsieur  Potard!  s'écria  Beaupertuis  s'animant  à  ce  re- 
proche. 

—  A  la  bonne  heure,  vous  vous  fâchez;  j'aime  mieux  ça. 
Jeune  homme,  vous  devez  penser  qu'à  mon  âge  on  ne  se 
jette  pas  dans  les  choses  à  l'étourdie.  Les  modernes  sont  des 
roués,  je  le  sais  ;  mais  ils  n'en  sont  point  encore  à  peloter  les 
anciens.  Donc,  pas  de  mauvaises  défaites:  ce  serait  du  temps 
perdu.  Ti'aitonsceei  d'apus  les  pnnédés  d'autrefois,  s'il  vous 
plaît.  Ililes-nioi  tout  iinintcni  non',  et  je  verrai  ce  qui  me 
reste  à  faire  ;  mais  qii.iiil  i  IuIIm'  la  campagneet  à  me  glisser 
entre  les  mains,  nelespere/,  pas,  lîeaupertuis  !  Je  vous  tiens, 
saprelotte,  et  je  ne  vous  lâcherai  pas. 

— Monsieur  Potard,  reprit  le  jeune  homme  d'un  ton  calme. 
vous  êtes  mimté  et  pr(''veiui  ;  vous  êtes  le  jouet  d'un  malen- 
tendu et  d'une  mépri>e  ;  c<'la  excuse  à  mes  yeux  ce  i|ue  vos 
paroles  peuvent  avoir  de  blessant.  Parlez  donc,  expliquez- 
vous  avec  plus  de  détail,  et  cjue  je  sache  au  moins  sur  quoi 
vos  soupçons  sont  fondés.  « 

En  prononçant  ces  mots,  Edouard  avait  pris  des  airs  si  di- 
plomatiques et  un  aplomb  si  étudié  que  l'irritation  du  voya- 
geur ne  fil  que  s'en  accroître. 

<i  Ah!  il  faut  des  preuves?  s'écria-t-il ;  nous  marchons  le 


code  à  la  main;  je  joue  au  magistrat!  Encore  la  méthode  mo- 
derne !  Les  séducteurs  d'aujourd'hui  se  mettent  en  règle 
avec  la  loi  1  A  moins  de  les  prendre  la  main  dans  le  sac,  ils 
se  tirent  de  qualité.  Très-bien!  Vous  voulez  des  preuves, 
monsieur  Beaupertuis?  alors  écoulez! 

— J'écoute!  ré|>ondit  Edouard  sans  rien  pçrdre  de  sa  tran- 
quillité. 

—  Je  veux  bien,  jeune  homme,  que  vous  ayez  une  pauvre 
idée  de  la  perspicacité  de  vos  chefs  de  file.'  Le  mépris  de 
l'âge  et  de  l'expérience  est  encore  une  invention  récente; 
mais  il  ne  faut  pas  en  abuser.  Par  exemple ,  si  simple  que 
soit  un  homme,  croyez-vous  qu'il  puisse  se  méprendre  sur  le 
motif  qui  vous  guidait,  lorsque  je  vous  surpris  dans  ma  mai- 
son, sur  le  palier  de  mon  appartement? 

—  Mais  il  me  semble,  dit  Edouard,  que  je  vous  donnai 
alors  une  explication,  et  qu'elle  parut  vous  satisfaire. 

—  Vous  voyez  i|ue  non,  Beaupertuis.  El  plus  tard,  quand 
nous  eûmes  quitté  la  place  Saint-Nizier  pour  aller  loger  aux 
Brotteaux ,  pen.sez-vous  que  je  me  sois  trompé  sur  l'appari- 
tion nocturne  qui  troublait  mon  repos?  Vous  entriez  alors 
chez  moi  à  la  faveur  des  ténèbres,  jeune  homme,  cl  par  le 
chemin  des  voleurs. 

—  L'accusation  est  grave,  monsieur  ;  quelles  sont  vos  preu- 
ves? répliqua  Edouard  avec  son  calme  imperturbable. 

—  C'est  cela,  des  preuves!  toujours  des  preuves!  Procédé 
moderne  !  Nous  sommes  ici  comme  aux  assises.  On  fait  un 
appel  à  la  conscience  d'un  homme,  et  il  vous  répond  par  des 
arguments  d'avocat.  Vous  verrez  qu'il  faudra  désormais  faire 
constater  les  séductions  par  huissier,  et  fournir  le  témoi- 
gnage judiciaire  du  déshonneur  de  nos  enfants!  Oh  !  les  mo- 
dernes !  les  modernes!  Mais  où  avez-vous  donc  le  cœur, 
malheureux  ! 

— Voyons,  père  Potard,  dit  Edouard  en  l'interrompant,  ne 
vous  exaspérez  point  ainsi.  Vous  êtes  la  victime  d'une  illu- 
sion, c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Voici  trois  ans  que 
je  n'ai  pas  mis  les  pieds  à  Lyon.  Toujours  en  voyage!  tou- 
jours! 

—  .le  vous  attendais  là,  jeune  homme.  C'est  vrai  :  vous 
êtes  un  tacticien  habile;  quand  le  moderne  se  môle  d'in- 
triguer, il  n'y  épargne  pas  la  façon.  Vous  avez  dressé  ce 
finaud  d'Eustache,  et  il  vous  sert  à  dépister  les  chiens.  Pour 
tromper  un  .\rgus  incommode ,  rien  ne  vous  a  coûté .  ni  les 
lettres  venues  de  loin,  ni  le  timbre  de  la  poste,  ni  la  compli- 
cité de  votre  commis.  Ah  çà  !  vous  nous  prenez  donc  pour 
des  buses,  pour  des  oies  domestiques,  pour  des  pingouins? 
ajouta  le  voyageur  en  se  croisant  les  bras  avec  indignation. 
Est-ce  que  vous  vous  imaginez  que  nous  sommes  nés  d'hier, 
jeune  homme,  et  que  nous  ne  voyons  pas  des  ficelles  qui  sont 
gro.sses  comme  des  câbles?» 

Potard  était  si  évidemment  monté,  que  Beaupertuis,  mal- 
gré toute  son  assurance ,  n'osa  pas  l'interrompre  d'une  ma- 
nière ouverte,  et  se  contenta  de  jeter  les  yeux  à  droite  et  à 
gauche  comme  un  homme  qui  voudrait  quitter  la  partie. 

0  \h  !  des  preu\  es  !  poursuivit  son  interlocuteur  ;  Il  vous 
en  faut  absolument?  Cherchons  donc  s'il  n'en  existe  pas 
quelqu'une.  Qui  sait  si  le  hasard,  dans  sa  justice  aveugle, 
n'aurait  pas  trahi  le  coupable?» 

Edouard  devint  plus  attentif  et  e.xamina  le  vieux  voyageur 
avec  défiance.  De  son  côté ,  Potard  cherchait  à  le  pénétrer 
avec  un  regard  plein  de  menace  et  d'ironie.  En  même 
temps  il  étendait  la  main  vers  l'oreille  gauche  du  jeune 
homme. 

«Qu'avez -vous  donc  là,  monsieur?»  lui  dit-il. 

Beaupertuis  ne  put  se  défendre  d'un  moment  de  trouble; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  oubli  imperceptible,  la  durée  d'un 
éclair. 

«Où  donc,  monsieur?  répondit-il  froidement. 

—  Ici,  poursuivit  Potard  avec  quelque  impatience,  sous 
mon  doigt;  louchez  donc  votre  cartilage.  » 

Le  jeune  homme,  comme  pour  se  rendre  à  l'invitation  de 
Potard  et  avec  une  insouciance  affectée,  porta  la  main  à  son 
oreille. 

«Bah!  dil-il,  une  écorchure!  ^ 

—  Une  écorchure!  s'écria  Potard  dont  les  yeux  s'enflam- 
maient de  colère.  Bien -trouvé!  explication  moderne!  Mon- 
sieur, monsieur,  ajouta-t-il  en  s'échauffanl ,  les  écorchures 
ne  laissent  pas  des  cicatrices  de  ce  calibre  ;  c'est  un  trou  de- 
grenaille  que  vous  avez  là,  monsieur;  et  ce  trou,  c'est  mon 
fusil  qui  l'a  fait,  la  nuit  où  vous  sortîtes  de  chez  moi  à  la  dé- 
robée, en  fuyant  devant  ma  vengeance  comme  un  filou, 
comme  un  malfaiteur. 

—  Vous  m'injuriez  gravement,  monsieur  Potard,  dit  Beau- 
pertuis avec  quelque  fierté. 

—  Vous  n'êtes  pas  au  bout,  jeime  homme,  et  vous  me 
traînerez  en  police  correctionnelle  si  cela  vous  convient. 
Genre  moderne;  vous  êtes  digne  d'en  user.  Voyez-vous,  je 
vous  ai  conduit  ici  avec  l'inlenlion  de  vous  prendre  par  les 
sentiments.  C'est  dans  ce  but  que  je  vous  ai  raconté  mes 
aventures  et  les  circonstances  romanesques  au  milieu  de-. 
quelles  ma  J(-nny  est  née.  Je  voulais  vous  loucher,  vous  anv 
ner  ainsi  à  un  aveu.  En  me  dépouillant  entièrement  pour  u 
fille,  je  croyais  faire  une  part  sullisanle  à  la  question  d'ini 
rôt,  et  je  comptais  sur  votre  désinléressemeni  pour  ajoui.  i 
ce  qui  peut  manquer  de  ce  côté   C'était  une  expérience;  e 
s'agissait  (le  sa\ciir  si  vous  aviez  de  l'âme  :  j'ai  trouvé  chez 
vous  un  caillou  en  place  du  cœur. 

—  Monsieur! 

—  Oui.  monsieur,  et  vous  n'êtes  pas  le  seul.  C'est  encore 
une  iléeiMiverle  moderne  :  l'égo'isme  et  l'intérêt  pélrifieiit 
tout  aujourd'hui.  Voici  un  quart  d'heure  que  je  vous  ob- 
serve :  vous  n'av  ez  pas  eu  un  seul  élan  généreux ,  pas  une 
inspiration  naturelle.  Vous  avez  tout  calculé;  vos  gestes 
vos  paroles,  votre  contenance. 

—  Monsieur  Potard.... 

—  Laissez-moi  achever,  jeune  homme,  et  nous  réglerons 
nos  comptes  ensuite.  J'ai  donc  essayé  de  loucher  votre  cœur  : 
il  est  resté  insensible.  Maintenant ,  retenez  bien  ceci  :  le  st^ 
ductcur  de  ma  Jenny  n'aura  de  repos  ici-bas  que  le  jour  ou 
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sa  faute  aura  été  réparée.  Je  n'ai  pas  placé  toutes  mes  aflec- 
liODS  sur  une  seule  tète,  tremblé  pour  elle  toute  ma  vie, 
épuisé  ce  que  la  tendresse  d'un  père  peut  iiuaiiiner  de  dé- 
vouement et  de  soin»,  sairifié  à  cette  enfant  mon  bonheur, 
mon  repos,  ma  gaieté  même,  pour  que  l'œuvre  de  tant  d'an- 
nées vienne  se  flétrir  au  contact  d'un  Machiavel  blasé  avant 
l'âge,  d'un  tartufe,  d'un  Escobar,  d'un  jésuite... 

—  Monsieur,  ces  insultes... 

—  Prenez-les  comme  vous  voudrez  ,  jeune  homme ,  s'é- 
cria Polard  avec  emportement  ;  je  ne  rétracte  rien.  Allez, 
vous  n'êtes  pas  au  bout.  .4h  !  vous  voulez  ruser  avec  moi , 
jouer  au  lin  et  me  s;ori;or  de  couleuvres!  Eh  bien!  je  m'at- 
tache à  vos  pas  pour  ne  plus  vous  quitter  ;  je  deviens ,  des 
aujourd'hui ,  votre  cauchemar,  voire  spectre,  votre  ^talue  du 
commandeur  :  je  vous  entraînerai  aux  enfers  s'il  le  faut, 
plutôt  que  <le  vous  lâcher.  Si  vous  voulez  que  nous  nous 
battions,  nous  nous  battrons ,  à  l'épée,  au  pistolet ,  à  la  cara- 
bine, au  canon-Paixhans,  comme  vous  voudrez;  nous  nous 
battrons  dix  fois,  vingt  fois,  trente  fois,  jusqu'à  ce  que  je  vous 
aie  laissé  sur  le  carreau.  Vraiment,  ce  serait  un  rôle  trop 
commode  que  celui  de  stklucleur.  On  apereoit  une  jeune  lille 
à  la  promenade ,  on  la  suit ,  elle  a  le  malheur  de  remarquer 
cette  allenlion  ,  l'imprudence  d'y  répondre .  et ,  de  faiblesse 
en  faiblesse  ,  elle  en  vient  jusqu'à  l'oubli  de  son  iKJuneur. 
C'est  bien  :  il  ne  reste  plus  au  suborneur  qu'à  s'en  \anter 
lâchement  avec  quelques  amis,  et  à  voler  vers  d'autres  con- 
<)uétes.  Voilà  de  vos  calculs ,  messieurs  les  Lovelaces  !  Ut 
I  avenir  de  cette  jeune  lille  brisé  en  un  jour,  et  les  larmes  de 
sang  (|ue  va  verser  un  père  en  toyant  le  deuil  el  la  honte 
assis  sur  le  seuil  de  sa  maison  ,  tout  cela  vous  inqwrte  peu  ; 
il  n'y  a  pas  même  place  dans  vos  âmes  pour  le  remords. 
Monsieur  Ueaupertuis,  ajouta  Potard  en  élevant  la  voix  avec 
véhémence,  avec  moi  il  n'en  ira  point  ainsi  :  vous  ne  porterez 
pas  aussi  gaiement  le  poids  de  votre  crime;  vous  ne  m'au- 
rez pas  plongé  dans  le  cœur  un  poignard  empoisonne  sans 
que  j'essiiio  de  vous  rendre-mal  pour  mal ,  blessure  pour 
blessure.  Plutôt  que  de  laisser  un  («reil  outrage  impuni , 
voyez-\ous,  monsieur...  je  ferais  un  exemple...  un  exemple 
épouvantable...  je  vous  assassinerais.  » 

En  prononçant  ces  derniers  mots ,  Polard  avait  porté  les 
mains  sur  son  interlocuteur  et  l'avait  saisi  au  collet.  Sa  ligure 
bouleversée,  .«es  yeux  injectes  de  sang,  indiquaient  à  quel 
degré  d'exaspération  il  était  parvenu.  Boaupertuis  comprit, 
à  la  vigueur  des  phalanges  qui  le  contenaient ,  que  la  partie 
ne  serait  pas  égale  pour  lui  :  sans  rien  perdre  de  son  sang- 
froid  .  il  essaya  de  conjurer  le  danger  par  une  diversion  : 

«  Monsieur  Polard ,  dit-il ,  ne  vous  laissez  pas  emporter  ; 
cela  n'arrange  rien.  En  aucune  manière,  U  ne  me  convient 
de  paraître  céder  à  la'violonce.  » 

Le  voyageur  ne  lâchait  pas  prise  et  continuait  à  secouer 
le  jeune  homme  sous  son  poignet  de  fer. 

u  J'en  aurai  le  cœur  net  ,  s'écriait-il,  je  vous  briserai  en 
dix  mille  morceaux.  Perdre  mon  enfant!  Beaupertuis,  vous 
me  pousserez  au  crime.  » 

G-pendant ,  cette  fureur  s'étanl  un  peu  calmée ,  Edouard 
put  espérer  de  se  faire  entendre. 

»  MiinsiiMir,  poursuivit-il,  avant  de  descendre  à  une  scène 
indigne  de  vnus  et  de  moi,  peut-être  auriez-vous  dû  vous 
assurer  davantage  de  l'exactitude  de  vos  soupçons.  Et  si 
vous  vous  trompiez! 

—  Encore!  K'|iondit  Potard  que  l'impatience  regagnait. 

—  Assez  de  voies  de  fait,  s'il  vous  plaît,  monsieur.  Je  me 
mots  à  vos  ordres.  (Jue  vous  faut-il?  La  preuve  de  votre 
méprise?je  vous  la  fournirai. 

—  Ommenl  cela ,  jeune  homme  ? 

—  Cher,  moi,  dans  trois  jours,  le  temps  d'écrire  à  Lyon. 
Je  vous  quitte  |>our  aller  me  mettre  en  mesure.  i> 

En  même  temps  Eilouard  lit  un  pas  vers  la  porte ,  mais 
le  voyageur  le  prévint  et  lui  barra  le  passage. 

«  A  merveille!  dil-il.  Encore  une  combinaison  moderne  ; 
une  fois  hors  d'ici ,  vous  prendriez  la  ch-f  des  champs  ,  et  il 
me  faudrait  retrouver  votre  piste.  Le  jeu  est  vieux,  monsieur 
Machiavel ,  tâchez  de  nous  en  servir  d'un  autre. 

—  Mais  vraiment... 

—  Non,  vous  dis-je,jo  vous  liens,  vous  ne  m'échapperez 
plus.  11  faut  que  tout  ceci  â'éclaircisse,  voyez-vous;  je  ne 
suis  pas  un  ptTe  do  comédie.  G'pendanl,  causons.  Vous  de-, 
manilra  du  temps,  vous  en  aurez,  mais  sans  me  (juitter  d'une 
semelle.  Voici  ce  que  nous  allons  faire.  Ecoutez-moi. 

—  Je  vous  écoute. 

—  Nous  allons  rouler  hors  Ai'  Dijon  tous  les  deux  ;  nous 
prendrons  le  coupt^imur  Lyon.  Une  foi»  la,  je  vous  conduis 
auprès  de  Jenny  et  de  Marguerite ,  el  vous  vous  ejpliquerez 
devant  elles.  Apres  cellr  entrevue,  si  j'ai  tort ,  je  vous  offri- 
rai toutes  les  réparations  du  monde.  Qu'en  dites-vous?  » 

Pemlanl  que  Polard  livrait  ainsi  ion  dernier  mol.  Beau- 
pertuis avait  rapiilement  réiléclii ,  et  ce  fui  sans  la  moindre 
oésitation  qu'il  répondu  nu  voyageur  : 

«  J'accepte  vos  conditions. 

—  Kh  bien  I  \enoz,  s'écria  Potard  ;  el  pour  que  ie  vou»  aie 
toujours  sous  la  main  ,  nous  n'aurons  plus  i|U  une  seule 
chambre.  Avec  les  modernes,  il  faut  avoir  l'œil  ouvert.  > 


XI. 


Avant  de  suivre  Potard  et  son  compagnon  dans  l'épreuve 
décisive  qu'ils  poursuivent ,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'oeil 
en  arrière  pour  fixer  la  situation  de  quel<|ues  personnages  do 
cette  histoire. 

L'instinct  paternel  n'avait  pas  trompé  notre  héros  :  sa 
Jenny  avait  été  séduite  par  Edouard ,  et  celle  séduction  ne 
différait  guère  de  celll^s  qui  atteignent  les  jeunes  filles  du 
peuple  dans  leur  premier  épanouiss»>ment  Les  circonstances 
en  elaionl  toutes  simples  ,  toutes  vulgaires  ;  l'ignorance  de 
l'enfant  avait  merveilleiLsement  servi  les  calculs  d'Edouard  ; 
quelipies  mois  d'amour  suffirent  pour  .l'e.xalter  cl  la  vaincre. 


Comment  eùt-elle  résiste?  .Marguerite  n  était  pour  elle  ni  un 
conseil  ni  un  guide.  Une  more  seule  peut  dcMuer  les  pre- 
mières impressions  qui  naissent  dans  un  cœur,  surveiller 
celle  effervescence,  la  dominer  et  empêcher  ipielle  n'aille 
jusqu'à  une  faute.  Jenny  avait  reçu  des  éléments  d'éduca- 
tion, et  Marguerite  avait  soin  de  la  maintenir  dans  quelques 
praticiues  de  piété  ;  mais  ce  qui  devait  être  une  sauvegarde 
se  changea  précisément  en  écueil.  En  fait  de  lectures ,  la 
jeune  lille  se  sentit  bientôt  entrainêe  vers  celles  qui  parlaient 
à  son  imagination  et  la  peuplaient  de  héros  de  fantaisie.  Elle 
lut  des  romans ,  et  son  ime  naïve  fut  troublée  par  les  pas- 
sions fiévreuses  qui  y  régnent.  .4ussi  le  premier  regard 
d'aïuuur  que  lui  adressa  un  jeune  homme  ful-il  le  signal  de 
sa  défaite;  l'occasion  seule  manquait  encore,  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  se  présenter. 

Si  Potard  avait  si^journé  à  Lyon ,  il  aurait  pu  opposer  à  la 
séduction  les  ressources  de  l'expérience,  écarter  de  Jennv  le 
poison  que  versent  les  cabinets  de  lecture,  défendre  la  place 
contre  les  ruses  des  assiégeants.  Mais  les  affaires  tenaient  le 
voyageur  éloigné  pendant  plus  de  dix  mois  dans  le  cours  de 
I  année .  el  sa  lille  disposait  ainsi  d'une  liberté  à  peu  près  s;ms 
limites.  D'ailleurs,  par  la  position  é<|uivo(|ue  qu'il  avait  prise, 
Potard  s'était  volontairement  privé  u'une  partie  de  son  as- 
cendant sur  Jenny.  Elle  l'aimait  sans  le  craindre,  et,  loin  de 
lui  obéir,  elle  en  avait  fait  l'esclave  de  ses  caprices.  Notre 
héros  portail  ce  joug  avec  plus  d'amour  que  de  sagesse  ;  les 
mutineries  de  son  enfant  i'enclianlaienl  ,  il  en  provoquait 
chaque  jour  de  nouvelles  ;  et  ce  fut  ainsi  ipi'elle  s'éleva  , 
libre  comme  l'air,  et  contenue  seulement  par  son  excellente 
nature.  Marguerite,  quand  on  la  poussait  à  bout,  grondait 
bien  de  temps  à  autre;  mais  la  bonne  femme  ne  savait  pas 
résister  non  plus  aux  caresses  de  sa  Jenny.  Il  sullisait  quo 
la  jeune  lille  se  jetât  dans  ses  bras  pour  que  la  Bourgui- 
gnonne fondit  en  larmes  et  se  senlil  désiumée. 

.\insi  grandit  la  lille  d'Agathe,  marquée,  comme  sa  mère, 
du  sceau  de  la  lalalité.  Tous  les  dunanihes ,  sa  nourrice  ,  en 
bonne  chrétienne,  la  conduisait  à  1  église  de  Sainl-.Nizier  ; 
cette  circonstance ,  helas!  précipita  la  cliule.  Au  nombre  des 
élégants  i|ui  venaient  papillonner  autour  des  lleui-s  de  lie.iiito 
répandues  dans  la  nef  et  dans  les  chapelles,  Edouard  Beau- 
pertuis était  l'un  des  mieux  gantés  et  des  plus  assidus.  Il  re- 
marqua Jenny,  et  fit  tout  au  monde  pour  en  être  remarqué. 
Rien  ne  prête  autant  au  trouble  des  sens  quo  le  recueille- 
ment du  lieu  saint ,  les  parfums  qu'on  y  respire  et  ces  sons 
de  l'orgue,  voilés  ou  impétueux,  qui  semblent  vibrer  à  l'unis- 
son des  cordes  do  l'âme.  Bien  des  passions  mondaines  nais- 
sent dans  une  enceinte  ou  ne  devraient  éclore  que  des  pen- 
sées chastes  et  des  inspirations  spiriluelles.  Notre  nature 
est  si  prompte  au  péché  qu'elle  s'arme  de  ce  qui  est  destiné 
à  la  vaincre  ;  tout  lui  sert  de  prétexte  ;  elle  se  joue  des  chaî- 
nes qu'un  lui  impose.  Pendant  que  .Marguerite,  agenouillée 
sur  les  dalles  du  temple,  le  rosaire  en  main  et  la  prière  sur 
les  lèvres,  s'ab-;orbail  consciencieusement  dans  ses  devoii-s 
religieux,  Jenny  échangeait  avec  Edouard  des  regards  pleins 
d'ivresse  et  les  signes  d'intelligence  à  l'usage  des  amoureux. 
Une  fois  arrivée  là,  rien  ne  pouvait  la  défendre,  et  sur  cette 
penle  glissante  elle  roula  promplcment  vers  l'abime.  .Aucune 
diflicullé  de  position  ,  aucun  embarras  de  surveillance  ne  la 
protégeaient;  elle  n'essaya  pas  même  de  se  garantir  d'un 
péril  qu'elle  ignorait,  el  s'abandonna  à  ce  premier  penchant 
avec  I  imprudence  do  son  âge.  A  seize  ans  calcule  - 1  -  on 
jamais? 

Dés  ce  jour  Edouard  fut  le  maître  absolu  des  volontés  de 
cette  enfant;  il  exerça  sur  elle  un  empire  siins  bornes.  EHe 
de\int  son  esclave  el  ne  s'appartint  plus.  Ni  Polard,  ni  Mar- 
guerite ne  furent  plus  rien  pour  elle  :  elle  allen  lait  le  mot 
d'ordre  du  dehors,  prêle  à  tout  trahir  plulét  (|ue  de  déplaire 
a  celui  qu'elle  aimait.  Beaupertuis,  on  Va  vu,  était  un  de  ces 
esprits  froids  qui  pèsent  leurs  actions  et  ne  se  délermineiil 
«ju'apres  un  long  calcul.  Il  façonna  Jenny  à  s;i  guise,  la 
rendit  impénétrable  pour  d'autres  (|ue  lui,  s'en  fil  un  inslru- 
ment  docile,  et  l'isola  des  influences  qui  pouvaient  balancer 
la  sienne.  i;'esl  ainsi  qu'il  était  parvenu  à  maintenir  dans 
leurs  rapports  un  mystère  ijui  en  doublait  le  charme  et  en 
garantissait  la  sécurité.  La  jeune  lille  se  trouvait  fascinée  à 
ce  point  (|ue  jamais  elle  n'avait  interrogé  Edouard  sur  ses 
intentions ,  ni  étendu  sa  pensée  jusqu'aux  conséquences  de 
.■ia  faute. 

Beaupertuis  avait  besoin  do  ce  dévouement  aveugle  :  il 
servait  ses  plans  et  aidait  ù  ses  projets.  Le  jeune  homme 
trouvait  dans  Jenny  une  maîtresse  qu  il  lui  eOl  élé  diflicile 
de  remplacer;  il  y  tenait  donc,  et  beaucoup,  mais  à  ce  lilro 
seulement.  Il  avait  tout  pesé  ,  il  ne  pouvait  pas  en  faire  ^a 
femme,  ('.était  un  jeune  homme  prudent  el  avisé,  comme 
tous  les  enfants  du  siècle.  Il  avait  calculé  (lue  sa  figure,  sa 
fortune  et  s.i  position  représenlaient  une  îlot  de  deux  cent 
mille  francs,  el  il  s'était  dit  qu'il  ne  marcherait  vers  l'autel 
qu  à  ce  prix.  Encore,  en  véritable  commerçant,  tenail-ilses 
prétentions  plus  haut  afin  de  pouvoir  au  besoin  en  rabattre 
<piel(pio  clios*'.  En  allendanl ,  Jenny  éiait  une  distraction  fort 
convenable ,  un  moyen  de  pa.sser,  sans  ennui  et  s;iiis  impa- 
tience, les  heures  du  célibat.  A  vingt-cin(|  ans,  d'ailleurs, 
rien  n'c.-t  pressé  en  fait  d'établissement;  Edouard  pouvait 
prolonger  jM'ndanl  quelques  années  encore  celli-  chas.-^.-  aux 
grosse»  dots  et  aux  riches  héritières.  Tels  étaient  les  calculs 
de  cet  habile  jeune  homme,  el  eussent  ils  été  moins  sages, 
sipu  père  aurait  pris  soin  de  les  rectifier.  Le  chef  de  la  mai- 
Sun  Beaupertuis  était  un  de  ces  hommes  ipii  n'apprécienl 
les  cliii^e.-  cpi'en  raison  de  ce  qu'elles  rendent,  el  qui  drmaii- 
dentà  un  senliment  i  ipioi  il  e>t  bon  el  ce  qu'il  peut  rappor- 
U>r.  Celle  race  qui  (wuple  aiijoiird  hui  notre  corps  électoral 
et  nos  deux  (Chambres,  trouvait  dans  le  chef  el  fondaleiir  de 
la  maison  Beau|>erluis  la  per-onnification  complète  de  .ses 

Iinjugcs  el  de  ses  tendances.  L  lidniieiir.  mol  sonore  el  creux  ! 
, amour,  agréable  chimère  !  Ia'  dèM'uemenI ,  erreur  clun  au- 
tre âge  I  Le  désintéressement,  ulopie  !  Vive  l'intérêt  !  c'e.'.l  le 
dieu  el  le  culte  du  temps!  Ilnrs  du  domaine  des  intérêts, 
qu'y  a-l-il  de  réel  ici-bas,  si  ce  n  est  la  i)rivalron  el  la  misère? 


el  sous  la  royauté  de  l'argent,  quoi  de  plus  glorieux  que  de 
se  (aire ,  à  force  de  millions  ,  une  place  parmi  les  seigneurs 
de  l'alelier  et  de  la  finance? 

Voilà  dans  quelles  mains  Jenny  était  tombée  ;  c'est  à  ce 
rôle  (|ue  la  réduis;iienl  les  calculs  du  fils  et  les  opinions  bien 
connues  du  père.  On  a  vu  qu'Edouard  ne  démentait  pas  le 
sang  des  Beaupertuis,  et  quel  honneur  il  faisait  à  son  auteur 
sous  le  rapport  de  la  prudence.  C'est  ce  ipie  Polard  appelait, 
dans  son  langage,  les  procédés  modernes.  O  brave  garçon, 
tout- expausif ,  ne  pouvait  pas  croire  à  une  habileté  si  réflé- 
chie el  si  soutenue.  Aussi ,  quand  il  sortit  avec  Beaupertuis 
du  restaurant  borgne  où  avait  eu  lieu  sa  conférence,  un  doute 
involontaire  sempara  de  son  esprit  à  la  vue  d'un  jeune 
Uumme  si  calme,  si  inailre  de  lui-même.  Il  eut  peur  de  s'être 
trompé,  d'avoir  obéi  trop  pioiuptemeiil  à  une  première  im- 
pressioii.  Cette  hésilatioii  ne  fui  pas  loulefois  de  longue  du- 
rée. U  s'agissiiit  de  sa  lille,  ce  inulif  jusiiliait  lout  à  ses  veux. 
Il  s'était  d'ailleurs  avancé  de  manière  à  ne  pouvoir  reculer, 
et  trop  de  circoiislances  accusaient  Edouard  pour  qu'il  no 
poussât  pas  jusipi'au  bout  cette  douloureuse  enquête. 

Affermi  dans  ses  projets,  il  ramena  donc  Beaupertuis  à 
l'hOtel  du  Cliapeau-ltouge  el  l'installa  à  ses  cOlés  ,  dairs  sa 
propre  chambre.  IK-  toute  la  soirée  il  ne  le  quitta  pas  ,  alla 
arrêter  avec  lui  deux  places  à  la  diligence  de  Lyon  qui  devait 
panir  le  lendemain,  acheva  ses  préparatifs  dans  la  soirée  et 
no  se  coucha  que  vers  minuit.  l)t>puis  dix  heures,  Edouard 
avait  pris  ce  parti ,  et  quand  Polard  gagna  son  lit ,  le  jeune 
homme  était  plongé  dan»  un  profond  sommeil. 

0  Décidément,  je  me  serai  trompé,  se  dit  le  vieux  voyageur 
en  le  regardant  ;  un  coupable  ne  dort  pas  ainsi,  surtout  côlo 
à  cote  de  son  bourreau.  » 

Sur  cette  réflexion,  il  s'assoupit,  el  grâce  au  vin  de  la  Côte- 
d'Or,  il  ne  se  reveilla  i|u'au  jour.  A  peine  ses  yeux  se  furent- 
ils  ouserls  (ju'il  les  dirigea  vers  le  lit  de  son  compagnon.  Les 
rideaux  étaient  fermés,  et  aucun  indice  ne  trahissait  la  pré- 
sence d'un  être  vivant.  Polard  se  le\  a ,  alla  brusquement  vers 
cette  couche...  elle  •était  déserte,  11  agita  les  sonnettes  à  les 
briser  :  les  garç4>ns  de  l'Iiétel  accoururent.  Eperdu ,  il  les 
interrogea  ;  les  réponses  élaienl  désespérantes.  Edouard  Beau- 
pertuis éluil  parti  depuis  deux  heures;  il  avait  pris  une  voi- 
lure de  poste,  el  roulait  sur  la  roule  de  Lyon,  A  cette  nou- 
velle, Potard  bondit  comme  un  tigre  blessé,  s'habilla  à  la 
hàle,  ramassa  ses  effets  pêle-mélo  el  alla  si-  jeter  dans  un 
cabriolet  de  voyage  pour  s'élancer  à  la  poursuite  du  fugitif. 

«  Deux  heures  d  avance!  s'écriail-il  ;  avec  de  l'argent, 
cela  se  rattrape.  Postillons,  six  francs  de  guides,  et  si  vous 
crevez  un  cheval ,  je  le  paie.  » 

Mais  Edouard  avait  fait  le  même  calcul,  et  sa  générosité 
dépassait  encore  celle  de  Polard.  Le  désir  d'échapper  à  cette 
poursuite  lui  donnait  des  ailes  el  lui  suggérait  une  foule 
d'expédients.  Souvent  le  vieux  voyageur  trouvail  le  relais  dé- 
munie ou  garni  seulement  de  bêles  poussives.  Il  s'arnichait 
les  cheveux  de  rage,  mais  son  désespoir  no  réparait  rien.  Il 
perdit  ainsi  huit  heures  sur  le  fugitif,  qui  dêti>lait  devant  lui 
avec  la  lapidilé  de  la  foudre.  Enfin  son  cabriolet  entra  au 
grand  Irot  dans  le  faubourg  de  Vaizo,  traversa  la  ville  et  les 
deux  fleuves,  et  vint  déboucher  sur  l'allée  sablonneuse  des 
Brotleaux.  Ouehpies  minutes  après ,  il  descendait  sur  le  seuil 
de  son  logenrent.  Au  premier  appel,  |MTSonnc  ne  répondit; 
il  redoubla  avec  force;  même  silence  II  s'adressa  aux  voi- 
sins, per-sonne  ne  put  le  Siilisfairc;  il  fil  enfoncer  la  porte, 
et  se  précipita  comme  un  furieux  dans  la  maison. 

0  déceplion!  la  cage  étiiil  vide;  les  oiseaux  venaient  do 
dénicher.  XXX. 

(  La  fin  aiTprocham  nuniéru,  ) 


I.e»  Nalloa  UMailc. 

(Voir  l.   III;  p.   I','»,) 

Nous  avons  montré  dans  notre  précédent  article  la  pieuse 
origine  des  salles  il'asile.  On  les  a  vues  civili.-icr  el  moraliser 
un  vallon  des  Vosges,  sans  (|ue  durant  de  longues  années  ce 
bienfait  cl  celle  salutaire  action  se  révêlassent  au  reste  du 
pays.  On  a  vu  ensuite  les  efforts  l'galement  ignorés,  tentés  à 
l'aris  au  cominencemenl  de  ce  siècle;  puis,  enfin  ,  l'applica- 
tion plus  large,  parce  (|u'elle  fui  mieux  «ucundée,  de  cetto 
même  idw  en  Angleterre  el  en  l'rance,  L'inslilution  s'est  de- 
puis répandue  dans  lous  les  centres  de  population  de  ces  deux 
grandsKlals.  Des  1X3!), Strasbourg  complail  dix.salles  d'asile, 
Lyon,  cinq  ;  Vei-sailles,  cinq  :  un  graiiil  nombre  d'aiilres  villes 
ni  élaienl  déjà  dotées  Aujoiinriiui ,  granilua  ou  jiflites,  tou- 
tes les  cilés  ont  leur  .sillu  d  enfanU .  el  lout  conseil  municipal 
<pii  a  In  conscience  el  l'inlelligence  di>  sea  devoirs  ,  inscrit 
une  fondation  ilo  ce  genre  au  premier  rang  doa  dépenses  de 
la  commune.  I.e  numlire  s  en  accruil  journellement. 

La  Suisio,  celle  idiilreo  apilenle  à  s;iisir  toutes  les  espé- 
rances d  améliiiralion  luoiale  et  lous  les  moyens  ilallermir  le 
Ironlieur  el  la  prospérité  île  ses  habilanls,  est  une  des  nations  ' 
qui  entièn'Ut  des  premières dana  la  voie  ouverte.  Genève  et 
Lausanne  fondèrent  des  éiole*  de  peliU  enfanta,  qui,  diri- 
gées, l'une  iKir  .M.  Monod,  I  autre  par  M.  Penchaud,  devin- 
n'nl  bientôt  des  elalilirvviiienls  modèles,  iiiiilês  dans  les  au- 
Irea  cantons.  —  Eu  Lmobardie .  s'élcvèrenl  des  Scuole  Infan- 
lili .  el ,  par  une  Mirle  d'extension  de  l'idée  première  de 
l'inslilulion  .  plusieurs  de  ces  écoles  furent  destinées  aux  en- 
fants des  p.iriiils  dans  lai.sincc.  —  A  Naples  et  dans  le  Pié- 
mont, di^s  s.illes  furent  également  ouverli-s  ;  mais  la  Toscane 
exige  une  ineiition  particulière  pour  le  zèle  qu'elle  a  apporté 
à  multiplier  d'à  fondations,  pour  leur  excellente  organisa- 
tion et*  pour  li's  innovations  cpielle  y  a  inlrodiiiles. 

Il  v  a  maintenant  à  Florence,  à  l.ivourne  ,  à  Pise  el  ilans 
loiil  le  granil  duché  vingt  de  ces  asilc^s  contenant  i,OflO  en- 
fants. La  ile|ionse  annuelle  de  chacun  de  ceux-ci  revient  à 
vingt-cinq  frarics,  y  compris  le  loyer  de  la  maison,  le  salaire 


'i\G 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNI\TRSEL. 


clos  maîtres  les  ea-'es  (les  (Jomesliques ,  et  la  soupe  qui  est  |  ralenient  divisés  en  deux  classes  ,  ayant  chacune  une  salle  1  cinq  ans;  I  autre  pour  les  enfants  de  quatre  a  cinq  2ns,  a  sept 
donnée  cinn'ue  iou?  à  tous  les  enfants  Là  les  asiles  sont ,  séparée  et  une  maîtresse  particulière  ;  la  première  pour  les  ou  huit.  L  introduction  de  travaux  manuels  dans  les  asiles 
comine  chez  nous   institués  pour  les  pauvres.  Us  sont  i;éné-      enfants  depuis  dix-huit  mois  ou  deux  ans  jusqu'à  quatre  ou  1  en  Italie  est  générale,  et  on  procède  maintenant  à  des  essais 


(Entrée  des  Enfjnt, 


d  asile  Cocliin.) 


pour  continuer  l'habitude  de  cette  industrie  précoce,  en  don- 
nant quelques  travaux  à  faire  dans  les  écoles  primaires.  Un 
comité  de  marchands  et  d'artisans  fait  partie  de  la  société  pour 


les  asiles  à  Florence  ;  ils  fournissent  aux  enfants  une  besogne 
facile  et  leur  donnent  plus  tard  les  moyens  d'exercer  un  art 
ou  un  métier.  On  s'atlacho  à  ce  que  les  travaux  manuels  des 
enfants  soient  de  nature  à  être  longtemps  prolongés  indivi- 


duellement, de  manière  à  ce  que  l'élément  social  de  la  vie 
de  famille  se  soutienne  paisiblement  parmi  eux,  et  que  cette 
jeune  population  soit  aussi  longtemps  que  possible  préservée 
des  dangers  des  manufactu- 
res. Des  exercices  de  gymnas- 
tique dans  les  récréations  , 
dans  la  classe,  des  exercices  cal- 
culés pour  développer  les  facul- 
tés physiques  et  intellectuelles 
des  enfants ,  sans  leur  faire 
éprouver  la  moindre  fatigue  ; 
le  soin  de  ne  jamais  les  astrein- 
dre à  demeurer  assis  plus  d'un 
quart  d'heure  de  suite ,  telles 
sont  les  précautions  dont  un 
des  effets  les  plus  frappants  est 
l'amélioration  de  la  santé  des 
enfants  qui  fréquentent  les  sal- 
les. Les  cas  de  mort  dans  les 
asiles  sont  d'environ  deux  ou 
trois  sur  cent  ,  tandis  que  la 
mortalité  des  enfants  ,  entre 
deux  et  six  ans ,  qui  ne  les  fré- 
quentent pas  est  à  Florence 
de  seize  sur  cent.  —  Les  ré- 
sultats probables  ne  s'arrête- 
ront pas  aux  enfants,  mais  ils 
s'étendront  jusqu'aux  parents. 
Une  i^rande  partie  des  enfants 
reçus  dans  les  asiles  de  Flo- 
rence viennent  de  l'hospice 
des  Enfants -Trouvés,  et,  sur 
si\  centb ,  quatre  cents  appar- 
tiennent a  cette  classe.  Une  ex- 
trême misère  avait  forcé  leurs 
luteurs  à  les  abandonner  ; 
nnis  aussitôt  que  l'existence 
I  s  asiles  fut  connue,  la  ten- 
iisse  piternelle  reprit  ses 
Ij  uits  sur  le  cœur  de  ces  mal- 
lieureu\  paients;  ces  infortu- 
nes enfants  furent  appelés  à 
goùlir  les  douceurs  de  la  fa- 
mille et  se  virent  réintégrés 
dans  leur  condition  civile.  Dans 
ks  tiois  années  antérieures  à 
1  (iu\eiture  des  asiles,  le  noni- 
hii  des  enfants  retirés  de  l'hos- 
\m  e  (le  I  lorence  avait  été 
den\iion176;  mais  en  1833, 
aussitôt  que  les  salles  furent 
ouvertes,  ce  nombre  s'éleva  à 
214,  et  en  1837  il  s'accrut  jus- 
qu'à i04.  Peu  de  faits  aussi  fé- 
conds en  importantes  iH  heu- 
rciiM's  cmisr.iiii'ni  I'-  uiil  jamais 
Hé  mis  en  luiniiir  .lui-  l,i   -IjIi-Ikiui'  morale  d'un  pays 


depuis  dix  ans  déjà  pourvu  d'une  de  ces  salles  hospitalières  : 
et  le  Danemark  n'a  pas  voulu  être  le  dernier  Etat  d'Europe  à 
recueillir  leurs  bons  effets. 


^ 


En  Autriche,  en 
scments  sont  venu 
duché  de  Saxe-\\ ( 


imar,  il  n'y 


(le  muiibrcux  élablis- 
•  lu'ilrcs.  Dans  le  granil- 
5  un  village  qui  ne  soit 


(  La  Lecture  ) 

Les  Etats-Unis  d'.Améri(|ue  entrèrent  largement  dans  cette 
voie,  et  dès  1835,  la  seule  ville  do  New-York  avait  ouvert 
vinst-sept  salles  dans  lintéricvir  de  ses  murs.  —  Los  colo- 
nies anglaises  ne  devaient  pas  non  plus  demeurer  dêpour- 
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vues  de  ces  écoles  pour  le  [ircmier  àiio.  Missionnaires  de  l'en- 
fance, de  nombriMix  inallresqiilllercnt  leur  pairie,  cl,  parmi 
eux,  deu\  fils  de  James  Buclia- 
nan  ont.  des  1829,  obtenu  des 
succès  dans  le  sud  de  l'Afri 
que ,  en  diri<!eant  îles  Infant 
Srhuols,  ouvertes  aux  enfants 
des  Cafres,  des  lloltentots,  et 
d'aulrestrihusàdemi-auva^'es.  -^•■"« 

Il  ne  nous  reste  plus  mainte- 
nant (pi'ii  faire  conn;iilre  l'em- 


(Vueg, 


et  plus  lard  les  doit  préserver  de  la  misère  cl  de  ses  maux. 
A  l'aris.  pendant  lanncc  1813,  plus  de  huit  mille  enfanls 


filoi  de  la  journée  dans  nus  .isi- 
es.  Disons,  avant  de  retracer 


.|ur 


/ 


ce  qui  se  pas,se  dans  tous 
dans  un  certain  numlin 
lement,  on  a  fait  pém-lrcr  le 
travad,  qui  joue,  comme  nous 
lavons  fait  voir,  un  si  ^.Tand 
r61«dans  lc>s  établissements  cle 
ce  pcnro  en  Toscane.  Son  in- 
troduction devrait,  nous  le  pi  li- 
sons, être  ;;énérale  ;  nous  h 
voudrions  simple,  sans  f,iti.:;iir 
aucune,  |)eu  prolon',;é,    pim 
qu'il  fut  comme  une  variété  in 
même  comme  une  distractn'n 
des  autres  exercices  ;  il  occii| 
les  enfant;?,  les  rend  atlenlii- 
permct  d'obtenir  du  silen^  ■ 
et  ptirle  chacun  des  |ii'tils  li 
vadleurséla  renixiiin.iliipr 
pendant  ce  cmirt  labeur,  ihi 
per  les  penseis  de  1  enf.uit  p,ii 
quelques  récits,  quelques  ques- 
tions, par  lexplii  atii.n  des  p.i- 
roles,  des  rlianis  et  des  pin- 
tes qu'il  rejiete  jiiurnellemi'ii' 
A   Strasboiir;.'  ,   depuis    lim 
temps  déjà,  tniiles  les  pelil. 
filles  des  salles  d'asile  en  étal  '  i 
tenir  des  ai^iuilles  tricotent  -.  !■ 
nombre  de  («lires  de  basconfir- 
llonnées  par  elles  e>t  considé- 
rable.  Cliiique  année  on   Ic^ 
distribue  en  prix  aux  enfants. 
Les  garçons  sont  occupés  à  par- 
filer  de  la  soie,  qui  se  file  cn- 
suiti'  et  peut  se  teindre,  nuis 
être  tricotée.   A   Lvon ,  dans 
quelques  autres  villes  encore, 
et  dans  plusieurs  d"S  asiles  de 

Paris,  le  travail  a  éijalement  été  ailopti'  comme  pmpr.'  a 
faire  contracter  aux  enfants  une  habilu  le  qui,  inculipiée  a 
cet  âge,  devient  un  goût,  bientôt  après  une  seconde  nature, 


fUl 


(Le  Jury.) 

ont  été  reçus  dans  li'S  vin^t-qiialre  silles  d'asile  pendant  I.t 
journée  de  travail  de  leur  iiiere.  De*  souscriptions  ont  jier- 
mis  de  fournir  aux  plus  (lauvrcs  d'entre  eux  les  vêtements  qui 


leur  manquaient.  Plus  de  doux  mille  huit  cents  enfants  ont 
profité  de  ce  bienfait.  Aux  termes  des  règlements,  les  enfants, 
pour  être  admis,  doivent  avoir 
atteint  l'âge  de  deux  ans,  et 
n'avoir  pas  dépassi'  celui  de 
six.  f)n  les  y  conserve  jusqu'à 
sept;  mais,  par  humanité,  on 
feint  souvent  de  croire  ù  la  dé- 
claration |>eu  exacte  d'une  mère 
pauvre,  et  sur  les  huit  mille 
enfants  accueillis,  il  en  est  plus 
d'un  qui  n'a  guère  plus  de 
dix-huit  mois,  et  se  trouve  par 
conséquent  avoir  à  justifier, 
par  un  air  encore  plus  grave  et 
plus  raisonnable  que  celui  de 
son  lige  réel,  les  six  mois  dont 
sa  mère  l'a  vieilli  par  uni- 
fraude  bien  excusable,  et  sur 
laquelle  la  situation  do  la  fa- 
mille détermine  Â  fermer  les 
yeux. 

Le  règlement  imprimé  qu'on 
remet  aux  parents  qui  amè- 
nent pour  la  première  fois 
leurs  enfants  à  l'asile,  nous  fait 
connaître  quelques-unesdes  sa- 
ges mesures  qui  sont  prescrites 
dans  CCS  établissements.  —  Les 
parents,  avant  d'envoyer  leurs 
enfants,  doivent ,  chaque  ma- 
lin ,  leur  avoir  lavé  les  mains 
et  le  visage,  les  avoir  peignés, 
et  avoir  veillé  à  co  que  leurs 
vêtements  ne  soient  ni  troués 
ni  dérhiré'S.  De  fréquentes  inob- 
servations de  cette  règle  en- 
traîneraient le  renvoi;  mais,  ^ 
chaque  matin,  à  l'arrivée  et 
avant  l'entrée  dans  la  salle,  on 
passe  ce  qu'on  appelle  la  re- 
vue des  mains,  et  l'établissi"- 
mcnt  est  pourvu  d'une  fontai- 
ne et  des  éponges  nécessaires 
pour  réparer  les  infractions  au 
règlement.  —  Les  enfants  doi- 
vent arriver  à  l'asile  à  huit 
heures  et  demie  au  plus  tard. 
C»>ux  qui  se  présentent  après 
neuf  heures  ne  sont  reçus  qu'en 
cas  d'excuse  valable.  —  Cha- 
que enfant  doit- être  porteur  d'un  panier  qui  contienne  sa 
nourriture  imur  la  journée. 
L'heure  de  l'entrée  en  classe  est  indiquée  par  une  cloche. 
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Aussitôt  les  enfants  dispersés  se  réunissent,  le  mailre  ou  la 
maîtresse  les  iilace  sur  deux  files.  Le  maître  prescrit  lo 
silence  et  fait  faire  fronl.  Mor-i  est  passée  la  revue  de  pro- 
preté dont  nous  parlions  tout  à  l'Iicnre.  I,{]rsf]ir(llc'  csl  ter- 
minée, lit  mailre  donne  un  coup  de  silllcl  pour  inilii|iiiT  i|ii'on 
va  se  mettre  en  marche,  et,  avec  une  tdiichc  en  Ikus,  il  mar- 
que la  mesure  du  chant  qu'il  va  entonner,  yuand  le  chant 
commence,  le  mailre  fait  marquer  le  pas  aux  élèves  jusqu'à 
ce  c|iie  la  mesure  suit  baltue  juste,  el  ce  n'est  que  lorsqu'elle 
esl  liirn  rl.ililir,  i|iic  Yim  sr  inrt  en  nioii\eiiieiit.  Pendant  la 
niinrlir.  nn  \i-i!li'  ;i  ce  que  h'S  l'ulaiiU  se  licnnent  droit  et 
aic'iil  1rs  ni, mis  jimiiIo  (Irmcii-  le  dos.  L  une  des  marches  les, 
plus  usilùes  dans  1rs  asik  s  de  l'aris  est  celle  que  Wilhem  a 
mise  en  musi([ue  et  qui  se  trouve  dans  le  16"  cahier  de  son 
Orphéon.  Le  chant  continue  jusqu'à  ce  que  tous  les  enfanis 
soienl  entrés  dans  les  intervalles  des  bancs;  les  premiers  ar- 
rivi's  nianiueril  le  pas,  el  lorsipie  les  derniers  sont  en  place, 
le  iri.u'lri!  iluniic  un  coup  de  silllet  en  disant  :  Halle!  Après 
uni'  Irjftr  |i,insc,  i|uj  pcrniel  de  s'assurer  si  le  mouvement 
sc~i  iiirir  ju  rciuuiiaiicleuieiil ,  le  maître  dit  :  front.  Alors 
le-  I  iilini-,  ,111  UHi\  en  d'un  (|iiarl  de  cenversion,  font  face  au 
mdieii  (il.'  1,1  il.is.su,  en  attruilaiil  le  si^'iial  rie  la  prière. 

k  1,'usa.^i'  de  la  laire  r('|H'l(i .  |ihia-r  par  phrase,  à  tous  les 
enfanis,  dit  madame  Xaii  dr  ('.li,iiii|iloiiis,  dans  une  Instruc- 
tion élnnimtairc  /lOur  la  (orindlinii  ,■!  la  leniie  iks  salles  d'a- 
sile, a  lieauciiup  il'inconvénienls,  el  sinloul  celui  de  réduire  à 
un  exercice  purement  machinal  ce  qu'on  doit  désirer  de  ren- 
dre une  œuvi  ('  de  réilesion.  J'ai  vu,  dans  queh|ues  asiles,  cet 
nsa;e  rem])lacé  par  une  autre  méthode  que  je  lui  préfère  de 
beaucoup.  Le  maître  dil  la  prière  à  haute  voix,  tous  les  en- 
fants la  suivent  en  silence  ;  dès  qu'un  d'eux  a  prouvé  qu'il  l'a 
bien  retenue  par  cœin-,  il  obtient,  comme  récompense,  de 
la  dire  tout  haut  en  place  du  mailre.  J'ai  pu  remarquer  plus 
d'une  fois  combien  ils  attachaient  de  prix  à  cette  faveur; 
bientôt  tous  l'ont  réclamée  à  leur  tour  et  s'en  sont  montrés 
dignes.  Le  but  qu'on  se  proposait  par  la  répétition  iiTimédiate 
de  chaque  phrase  a  été  aussi  bien  atteint,  et  l'esprit  de  la 
prière  a  mieux  pénétré  ces  jeunes  cœurs.  »  L'auteur  de  cet 
utile  manuel  recommande  judicieusement  aux  maîtres  et  aux 
maîtresses  de  ne  pas  multiplier  les  prières,  afin  d'éviter  l'in- 
convénient de  rendre,  en  quelque  sorte,  banal  ce  pieux 
exercice  par  sa  répétition  trop  fréquente.  Elles  doivent,  bien 
entendu,  être  courtes,  simples,  en  rapport  enfin  avec  l'âge 
le  plus  tendre. 

(iii  ri.in|Mrnil  ([lie  ces  écoles  gardiennes  ont  presque  uni- 

queiiiiiil  I Init  l'éducation  des  enliints,  et  qu'on  ne  doit  y 

avoir  en  \  île  leur  instruction  que  secondairement.  Voici  donc 
l'emploi  de  la  journée  prescrit  jiar  le  Journal  des  Salles  d'.l- 
sile  :  «  Apiès  la  prière  commencent  des  chants,  les  uns  vifs 
et  animés,  les  autres  simples  et  touchants,  qui  expriment 
toutes  les  idées  les  plus  appropriées  à  la  vie  des  enfants,  aux 
sentiments  et  aux  habitudes  morales  dont  on  veut  les  péné- 
trer ;  puis  viennent  les  évolutions ,  les  exercices  qui  les  oc- 
cupent, les  aiiiiiseiii,  les  tiennent  sans  cesse  en  haleine  et  en 
action.  Toiiie  I  in-ii  iir^iin  consiste  en  exercices,  pour  satis- 
faire au  be.-niii  rniiliniiel  du  mouvement  et  à  la  surabondance 
de  vie  et  d  activité  cpii  sont  propres  à  l'enfance.  Tout  exer- 
cice ne  doit  pas  durer  au  delà  de  dix  minutes  pour  ne  point 
fatiguer  rattention  des  enfants.  —  Toute  punition  corporelle, 
ou  même  sévère ,  esl  interdite ,  les  enfants  ne  devant  être 
conduits,  surtout  dans  le  premier  âge,  que  par  une  disci- 
pline douce  el  maternelle.  La  seule  punition  est  l'isolement  de 
leurs  petits  camarades,  pendant  quelques  minutes.  11  s'agit, 
avant  tout,  do  rendre  aimable  et  de  faire  aimer  la  salle  d'a- 
sile, le  maître  ou  la  directrice,  les  enseignements  donnés, 
sous  la  forme  de  conversations  familières ,  par  demandes  et 
par  réponses,  ou  d'exercices  et  de  jeux.  On  a  beaucoup  fait 
quand  on  a  disposé  l'enfant  à  se  plaire  dans  la  salle  d'asile,  à 
s'y  trouver  content  et  heureux,  à  ne  la  quitter  qu'à  regret,  à 
y  revenir  chaque  matin  avec  empressement.  —  Pour  qu'une 
seule  personne,  assistée  d'une  seule  aide ,  puisse  suffire  à  la 
surveillance  de  deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  enfants, 
elle  les  divise  en  fractions  de  huit  ou  dix,  même  de  trois  ou 
quatre,  sous  la  direction  d'un  petit  moniteur  pour  les  gar- 
çons, d'une  petite  monitrice  pour  les  fdles.  De  plus,  un  ou 
deux  enfanis,  de  deux,  trois  ou  quatre  ans,  sont  confiés  à  un 
enfant  de  cin([  ou  six  ans,  qui,  tout  fier  el  heureux  d'avoir  à 
exercer  une  sorte  de  patronage  et  d'autorité,  donne  les  soins 
les  plus  touchants  à  ses  petits  pupilles,  et  apprécie  d'autant 
mieux  liiiil  ce  qui  peut  leur  être  nécessaire  ou  agréable,  ipi'il 
.se  rappiuilie  plus  de  leur  âge,  qu'il  comprend  mieux  leur 
faiblesse,  leurs  petits  chagrins,  leurs  moindres  désirs,  et  fait 
exaeteinenl  pour  eux  ce  que  la  mère  la  plus  lendre  et  la  plus 
attentive  [imirrail  laire  pour  l'enfant  le  plus  chéri  et  le  mieux 
choyé.  —  Tour  à  tour,  les  enfants  apprennent  à  lire  les  let- 
tres, les  syllabi's,  les  mots,  les  phi-ases  (jue  la  directrice  ou 
le  maille  traie  sur  rrn  grand  tableau  noir  exposé  à  tous  les 
yeux.  Ils  s'amusent  et  s'exerix'nl  à  compter  au  moyen  de  pe- 
tites billes  r-onrii's,  de  rlillérentes  couleurs,  liguranl  les  unités, 
les  dizaines,  les  centaines,  qui  sont  enfilées  dans  de  petites 
barres  de  fer  :  c'est  ce  qu'on  appelle  un  bmilier.  »  —  Lei 
chants  reviennent  à  di>s  inlervalli'S  assez  i-approchés.  —  Les 
*  plus  âgés  sont  exercés  à  former  les  lettres  sur  le  tableau  noir. 
On  peut  leur  donner  aussi  ipieiques  autres  notions  bien  élé- 
meiil, lires  ,1"  il',irilliiiii'li,|iie.  ilr  g.Migraphie,  d'histoire  natu- 
relle, H  liNleiiv  -,iiiiii,,  iiLiis  eu  e\  liant  avec  un  iirand  soin 
la  tilijue,  une  ,illeiiliiiii  pu ilniijee  et  une  immobilité  (Tiii  est 
contiiiire  a  leur  organisation,  el  qui  le  deviendrait  a  leur 
santé. 

On  s'est  tr-ès-bien  trouvé  de  l'épellation  chantée.  .4insi, 
toute  la  classe  chante  l'alphabet  en  suivant  les  lettres  et  en 
les  chantant  comme  s'il  était  question  do  solfier  des  notes. 
Ainsi,  sur  l'air  Ak  !  vous  dirai-je,  maman  ?  au  lieu  de  chanter 

(1)  I.c  romiu;  central  rrinstriiction  primaire  y  a  introduit  celte 
aniu^c ,  avec  un  plein  succès ,  rcnseii^nemenl  ries  poids  el  me- 
sures,  ;i  l'.iitle  ttii  l;it>leau  lif^uratif  de  M.  Dalechaintis,  instituteur 
communal  du  «nzièmc  arrondis.sement  de  l'aris. 


do,  do,  sol,  sol,  la,  la,  sol,  la  classe,  en  suivant  la  baguette  rpii 
lui  raonlro  les  lettres,  cliante  A,  U,  C,  D,  E,  K,  (j;  le  plus 
faible  enfant  saisit  à  la  fois  la  note  et  la  lettre,  et  la  leçon  est 
prise;  ou  bien,  sur  lair  d'un  accord  parfait,  sol,  si,  ni,  soi, 
on  indique  chaque  lettre  l'une  après  l'autre  : 

JE   VOIS  UN   A, 

le  VOIS  UN  B; 

et  l'alphabet  se  trouve  ainsi  enseigné  jusqu'à  Z.  L'éloquence 
du  L'csle  l'sl  permise  dans  ce  mode  de  lecture,  comme  ac- 
cuiupa^;ueineiil  de  la  voix.  On  peut,  le  bras  tendu,  montrer 
les  lettres  du  bout  des  dc.i^ls.  fermer  le  puini,  h.illie  la  me- 
sur-e,  fr'apper  des  mains,  lue  \ile,  lue  ilniieeuieni ,  élever  la 
voix,  la  baisser,  le  tout  ,i  rniiiiii,iirleiiiriil  ;  I  riii-ill,,  >  Imhilue 
à  un  certain  rhythnli",  le  im  ps  e-l  l.iin  en  aeiiMlé:  le  mou- 
vemi'Ol  ili's  bras,  celui  des  pii',1-,  eiilniieuni'nl  la  vivacité 
de  circulation,  la  pleiiiliide  de  ie-iiir,ihnn ,  la  turbulence 
d'action  id  la  priVision  d'exécutiuii ,  iLiii^  li.ut  i-et  ('n.semblc 
l'enfant  l'Sl  ciitiairu',  ri  \  il ,  il  oublie  ipi  il  apprend  à  lire  ;  et 
en  ellèt  la  lecture  n'est  pas,  comurc  un  le  \iirt,  le  seul  résul- 
tat de  sa  leçon.  Loi .s(iue  ce  |)rocédé  fut  usité  pour'  la  premier-e 
fois  par  les  fondateur-s  des  salles  d'asile  à  Paris,  l'un  d'eux 
s'avisa  de  dire  un  jour  au  minisire  de  l'instruction  publique 
(c'était  en  1828)  :  o  Monseigneur,  nous  avons  le  moyen  d'ap- 
prendre à  lire  aux  enfants  en  chantant.  — Pourquoi  pas  en 
rfnnjïan/?  repartit  le  ministre,  qui  croyait  repousser  une  plai- 
santerie. —  Vous  avez  raison,  monseigneur,  répliqua  l'inter- 
locuteur, ce  serait  encore  mieux;  nous  y  penserons.  i>  Depuis 
ce  temps  il  fut  mis  en  usage  de  gesticuler  et  de  sauter  en 
mesure,  tout  en  chantant  '•  Je  vois  un  A.  luette  méthode, 
dit  le  Journal  des  Salles  d'Asile,  fait  la  joie  de  nos  petits  dis- 
ciples. Nous  n'assurons  pas  qu'elle  soit  la  méthode  sans  pa- 
reille, la  méthode  par  excellence;  nous  n'afficherons  pas  sur 
les  murailles  qu'elle  peut  procurer  une  lecture  courante  en 
vingt  leçons,  mais  nous  affirmerons  qu'elle  familiarise  les 
enfants  des  salles  d'asile  avec  la  connaissance  des  lettres, 
avec  celle  des  sons,  avec  l'habitude  de  la  mesure,  et  qu'elle 
réunit  l'utile  à  l'agréable  pour  un  âge  qui  a  besoin  de  mou- 
vement autant  el  plus  que  d'enseignement. 

La  mise  en  rang  des  enfants  avant  leur  entrée  dans  la  salle, 
la  prière,  la  lecture,  ont  été  retracés  par  le  crayon  des  ar- 
tistes de  l'illuslration.  Us  ont  voulu  donner  aussi  à  nos  lec- 
teurs une  vue  générale  de  l'intérieur  de  la  salle  de  l'asile  Co- 
chin,  et  leur  y  faire  voir  jusqu'au  lit  de  camp  sur  lequel  on 
étend,  durant  les  exercices,  ceux  des  enfanis  que  le  sommeil 
a  gagnés.  Comme  on  retient  celle  jeune  population  jusqu'au 
soir,  pour  donner  aux  parents  la  disposition  libre  de  leur 
journée  entière ,  celte  précaution ,  en  quelque  sorte  mater- 
nelle, a  plus  d'une  fois  son  utilité.  —  Enfin  un  dernier  dessin 
représente  le  prononcé  d'une  des  peines  bien  légères  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  lignes  suivantes  du  Cours 
normal  de  U.  de  Gérando  expliquent  et  font  apprécier  cette 
innovation  heureuse  :  «  On  a  introduit  depuis  quelque 
temps,  disait-il,  l'institution  d'un  petit  jury,  formé  par  les 
enfants  eux-mêmes,  pour  prononcer  sur  les  fautes  de  leurs 
camarades.  Vous  trouverez  dans  cette  institution,  employée 
à  propos  et  avec  réserve,  un  moyen  d'une  heureuse  efficacité 
pour  faire  réfléchir  les  enfants  sur  la  moralité  des  actions,  et 
pour  les  conduire  à  consulter  le  témoignage  intime  de  leur 
conscience.  Et  ce  qui  nous  prouve  que  la  conscience  leur 
dicte,  en  effet,  naturellement,  les  règles  du  bien  et  du  mal, 
lorsqu'ils  l'interrogent  avec  une  attention  sincère  el  impar- 
tiale, c'est  quq  les  arrêts  prononcés  par  ces  petits  jurys  sont 
ordinairement  empreints  d'une  équité  remarquable.  » 

On  a  vu  que  tout  esl  calculé  pour  que  chacun  des  exer- 
cices fût  une  sorte  de  récréation.  Mais  pour  satisfaire  au  be- 
soin d'air  et  pour  permettre  aux  enfanis  des  mouvements 
plus  vifs  el  plus  animés,  on  les  exerce  dans  les  préaux  à 
courir,  à  gravir,  à  sauter,  à  se  livrer  enfin  à  des  exercices 
de  gymnastiques  simples,  qui  leur  développent  les  muscles  en 
les  mettant  souvent  en  activité. 

C'est  après  une  journée  ainsi  remplie  que  l'enfant  re- 
tourne, le  soir,  dans  sa  famille  gai,  heureux,  n'ayant  recueilli 
que  des  impressions  bienveillantes  et  morales  qu'il  reporte 
au  milieu  des  siens. 


..tcadômfe  deis  Sciences. 

COIIPTB   ITENDU    DES   TRAVAUX   PENDANT   LE  DEUMER    TRrMESTHR 
DE   lSli3    ET   LE    PHEHIER    TRIMESTRE   DE    iStJt. 

(Voir  l.  I,  p.  217,  234,  258;  t.  II,  p.  182,  198,  ;t96  et  39,1; 
t.  III,  p.  20,  58,  134  et  154.) 

VIT.  —  Sciences  médicales. 

Anatomie  et  physiologie.  —  Une  note  de  M.  Lacauchie 
contient  la  description  de  nouveaux  organes  appartenant  au 
système  cirylifere  des  mési'ntères.  Ces  organes  n  existent  que 
dans  les  replis  nrésenlériipies  ilu  péritoine  ;  on  les  suit  depuis 
le  commencement  de  l'intestin  jusque  dans  le  méso-iectum, 
el  leur  nombr'e  esl  d'autant  plus  grand  qu'on  les  observe 
sur  rru  point  plus  rapproché  de  l'eslomac.  Ce  sont  de  petits 
corps  ellipsoïdes  de  plirs  d'rrn  millimètre  de  longueur  dans  le 
sens  de  leur  grarril  axe.  Iianspar'ents,  parcourus  dans  leur 
centre  par  uni'  ligne  lihineliàtre.  Placés  entre  les  deux  feuil- 
lets du  péritoine,  ils  alionilent  au  voisinage  du  pancréas  et 
viTS  la  lin  de  linleslm  giélo  autour  de  la  glande  chylifèro 
dite  pancréas  d'Aselli. 

Quelle  esl  la  nature,  quels  sont  les  usages  de  ces  organes? 
(!es  (piestinns  sont  encore  à  ré.soudre.  L'auteur  de  la  note 
pense  qu  ils  prciiluisenl  une  rnalièr'e  particulière  qui  vient  se 
mêler  au  chyle  pour  le  irmdilior. 

Depuis  la  pulilieatinn  île  cette  note,  M.  Pacini  a  écrit  de 
l'ise  jiuur  réclamer  l,i  priorilé  de  la  découverte  de  ces  oi'- 


ganes  qu'il  a  décrits  en  I8i0  et  qu'il  considère  comme  des 
dépendances  du  système  nerveux,  il  les  a  rencontrés  chez 
plusieurs  mammifères  et  chez  l'homme,  sur  les  nerfs  de  la 
vie  animale  aux  mains,  aux  pieds  comme  dans  le  mésentère 
suc  les  nerfs  de  la  vie  organique.  M.  Henle,  de  Zurich,  les  i- 
également  observés  chez  le  chat  comme  M.  Lacaucliie  et 
antérieurement  à  lui.  Il  partage  les  opinions  de  M.  Pacini 
sur  la  natrrre  de  ces  organes. 

M.  Flourens,  en  préscnlanl  à  l'Académie  un  mémoire  sur 
la  moelle  épinière  par  M.  Misco,  anatomiste  italien,  .i  l,iit 
une  courte  analyse  de  ce  mémoire.  L'auteur  conclut  ,,.  -es 
recherches  qu'au  lieu  des  huit  faisceaux  que  l'on  (un^ieie 
comme  formant  la  moelle  épinière ,  il  faut  en  compter  ilix  ; 
il  décrit  ces  faisceaux,  dont  il  a  modifié  la  nomenelalure, 
suivant  un  usage  que  nous  ne  saurions  approuver:  ne  se- 
rait-il pas,  en  effet,  plus  simple  et  plus  juste  de  ilonner, 
seulement  aux  deux  faisceaux  décrits  pour  la  première  fois, 
des  noms  qui  les  distinguent  des  autres,  en  laissant  à  ceux-ci 
les  noms  sous  lesrjuels  on  lésa  torrjours connus  et  qu'ils  ont 
reçus  des  savants  qui  les  ont  ilécouverts.  C'est  une  chose 
fâcheuse  pour  la  science,  et  nolanrmenl  en  anatomie,  que  ce 
changement  de  noms  qui  ne  peut  que  troubler  la  mémoire  et 
finit  par  accumuler  sur  un  seul  organe  quatre  ou  cinq  déno- 
minations, au  grand  détriment  de  la  clarté  du  style  et  au 
grand  désespoir  du  lecteur. 

On  doit  à  M.  Gunsburg  l'observation  d'un  fait  curieux 
d'analomie  pathologique  riui  rappelle  les  cas  analogues  com- 
muniqués par  M.  Séries  en  aoi'il  1843.  Nous  hésitons  cepen- 
dant a  considérer  comme  une  dégénérescence  ganglionaire 
le  fait  observé  par  M.  Gunsburg.  A  la  suite  d'un  rhumatisme 
général  très-intense,  et  pendant  le(|uel  les  mouvements  des 
membres  étaient  impossibles,  le  malade  avait  recouvré  la 
faculté  de  mouvoir  les  bras,  mais  dans  les  extrémités  infé- 
rieures la  motilité  resta  presque  nulle  et  finit  même  par  ces- 
ser complètement.  La  paralysie  du  rectum  et  de  la  vessie  se 
joignit  à  celle  des  jambes;  le  malade  mourut,  el  à  l'autopsie 
on  trouva  les  quatre  troncs  nerveux  de  la  troisième  el  de  la 
quatrième  paire  sacrée  se  terminant  de  chaque  côté,  après 
un  cours  de  douze  centimètres,  à  une  tumeur  blanchâtre  de 
la  forme  d'une  poire,  longue,  à  droite,  de  deux  centimètres 
sur  un  centimètre  de  largeur  et  trois  millimètres  d'épaisseur 
au  milieu;  la  tumeur  de  gauche  avait  environ  le  tiers  de  la 
droite  en  grandeur  ;  les  deux  troncs  ner\'eux  ne  se  prolon- 
geaient pas  au  delà  de  la  tumeur. 

Ces  renflements  terminaux  examinés  au  microscope  se 
composaient  de  fibres  nerveuses  ramifiées ,  entrelacées  et 
comprenant  entre  eUes  des  cellules  transparentes  aplaties, 
dans  lesquelles  on  distinguait  un  noyau  et  des  globules. 
L'examen  des  autres  nerfs  moteurs  n'a  rien  offert  de  parti- 
culier. 

Nous  serions  tentés  de  voir  un  arrêt  de  développement 
plutôt  qu'une  dégénérescence  dans  ces  troncs  nerveux  lermi- 
nés  brusquement.  La  dégénérescence  ganglionaire  sur  un 
point  n'aurait  pas  fait  disparaître  le  reste  du  nerf;  d'ailleurs 
la  troisième  el  la  quatrième  paire  se  rendent  principalement 
aux  organes  génilo-urinaires  et  au  rectum  ;  leur  altération 
fait  comprendre  la  paralysie  de  ces  parties,  mais  les  anasto- 
moses qui  les  unissent  entre  elles  el  au  reste  du  plexus  sacré 
ne  suffisent  pas  à  expliquer  la  perte  complète  du  mouvement 
dans  les  membres  abdominaux  dont  les  nerfs  étaient  à  l'état 
normal  dès  leur  origine  principale. 

.MM.  Sucquel  el  Drrpré  ont  présenté  à  l'Académie  des  mé- 
moires sur  différents  moyens  d'assainir  les  amphithéâtres 
d'analomie  et  de  conserver  les  cadavres.  Le  procédé  de 
Jl,  Sucquel  consiste  à  faire  macérer  les  sujets  dans  une  solu- 
tion de  sulfate  neutre  de  zinc.  .M.  Dupré  propose  de  faire 
pénétrer  par  une  des  artères  principales  les  substances  anti- 
septiques, sous  forme  gazeuse. 

.M.  .\launoir,  de  Genève,  a  envoyé  à  l'Académie  un  mémoire 
sur  la  muscularilé  de  l'iris;  nous  en  rendrons  compte  lorsque 
la  commission  nommée  pour  l'examiner  aura  fait  son  rap- 
port. 

M.  Foville  a  présenté  à  l'Académie,  par  l'entremise  de 
M.  Flourens,  le  premier  volume  d'un  ouvrage  sur  l'anato- 
mie,  la  physiologie 'ct  la  pathologie  du  système  nerveux  cé- 
rébro-spinal ,  dont  le  savant  secrétaire  a  donné  une  courte 
analyse.  Cet  ouvrage  a  pour  objet  principal  de  faire  con- 
naître la  structure  de  la  moelle  épinière  el  du  cerveau. 
L'auteur  expose,  dans  une  série  de  recherches  historiques, 
les  idées  des  anciens  sur  le  système  nerveux,  el  les  mélhodes 
successives  de  dissection  employées  depuis  Galien  jusqu'à 
nos  jours.  Vient  ensuite,  un  exposé  de  l'état  actuel  de  la 
science,  puis  une  idée  générale  du  système  nerveux  suivie 
de  la  description  extérieirre  de  la  moelle  el  de  l'encéphale. 
Les  différences  qui  séparent  le  cerveau  de  l'homme  de  celui 
des  animaux  sont  tracées  d'après  la  forme  extérieure  seule- 
ment. M.  Foville  décrit  ensurte  la  structure  intime  de  l'axe 
cérébro-spinal,  en  suivant  dans  la  moelle,  le  cervelet  et  le 
cerveau  les  fibres  nerveuses  et  les  fibres  sensoriales  mo- 
trices. Enfin  l'élude  de  certaines  déformations  artificielles  du 
crâne  est  jointe  à  la  description  de  ses  formes  normales. 

M.  Flourens  a  également  fait  connaître  à  l'Acaiémie  des 
faits  curieux  dont  on  doit  la  découverte  ou  l'observation  plus 
complète  à  M.  Coste.  Ces  faits  se  trouvent  consignés  dans 
une  nouvelle  livraison  de  ]' Histoire  générale  et  parliculièrt 
du  dérvloppeiiii'ul  des  élres  organisés.  Va  des  plus  remar- 
quables est  lexistence  de  chaque  colé  du  cou  du  foetus  des 
mammifères  et  de  l'homme  même,  de  quatre  fentes  trans- 
versales s'ouvrant  dans  le  pharynx  el  séparées  par  des  cloi- 
sons correspondant  aux  arcs  branchiaux  des  poissons. 
Viennent  ensuite  des  recherches  fort  intéres.santes  sur  le 
système  vasculaire  de  l'allanloïde. 

L'.Vcadéniie  a  reçu  également  de  MM.  Jacqiiart  et  Mai- 
gnier  une  leltro  conlenarri  des  détails  sur  les  recherches  dé- 
licates auxipri'iles  se  sont  livrés  ces  deux  analomisles  pour 
éclairer  rrne  question  inléres.sanle  d'ovologie.  Il  résulte  de 
leurs  observations  (lue,  dans  les  premières  semaines  de  la 
geslaliun,  l'embrv  on  humain  csl  situé  en  dehors  de  la  cavité 
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amniotique  cl  aillicrc  seulement  ù  l'amnios  par  son  ei&tremité 
caudale  et  sa  face  dorsale. 

—  On  connaît  les  belles  expériences  de  Réaumur  et  de  Spal- 
lanzani  sur  le  suc  gastrique  et  les  digestions  artificielles.  Ces 
naturalistes  se  procuraient  le  suc  gastrique  au  moyen 
d'épongés  introduites  dans  l'estomac  d'animaux  à  jeun,  puis 
expulsées  par  le  vomissement  provoqué.  Spallanzani  s'en 
procurait  souvent  en  prenant  lui-nième  un  vomitif  à  jeun  ; 
quel(|ueâ  hommes  peuvent  même  en  rendre  presque  sans 
effort  l'i  sans  autre  provocation  qu'ime  gorgée  d'eau  ou  une 
bouchée  de  pain  avalée  à  jeun;  c'était  ainsi  que  Pinel  en 
rendait  jusqu'à  une  demi-livre.  t)n  conçoit  que  de  pareilles 
manœuvres  ne  sauraient  être  répétées  fréquemment  sans 
nuire  Ijeaucoup  à  l'estomac  de  l'expérimentateur,  et  qu'on 
ne  peut  se  procurer  par  ces  moyens  du  suc  giislrique 
d'anuiiaiix  souvent,  en  grande  quantité  et  bien  pur. 

Beaiimont,  médecin  anglais  ipii  a  longtemps  observé  les 
pliénoniénes  de  Ui  digestion  chez  un  homme  qui  portait  une 
nsliile  stomacale,  se  procurait  du  suc  gasIrKiiie  facilement, 
et  sans  nuire  à  son  malade,  en  introduisant  des  éponges  par 
cette  fistule. 

Tel  est  le  procédé  que  M.  Blondiot  a  mis  en  usage  sur  un 
chien;  il  a  ouvert  une  fistule  stomacale  par  laquelle  il  a  pu 
librement  communiquer  avec  l'intérieur  de  I  estomac  et  en 
extraire  du  suc  gastrique  ou  diverses  substances  à  dilTerents 
degrés  de  la  digestion.  Il  a  réuni  ses  observations  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  llecherrhes  sur  les  phénomènes  de  la  diges- 
tion el  snécialemeni  sur  la  coniposiliun  du  suc  gastrique.  Le 
même  chien  lui  sert  depuis  deux  ans,  et ,  quoique  de  petite 
teille,  peut  fournir  en  une  fois  cent  grammes  de  suc  gastrique 
pur. 

M.  Illondlot  a  trouvé  le  suc  gastrique  constamment  acide; 
cette  acidité  parait  tenir  à  la  présence  du  phosphate  acide 
de  chaux  ;  il  en  a  étudié  l'action  sur  les  aliments  simples  et 
coniposés,  soit  dans  l'estomac,  sot  hors  de  leslomac  cl  sous 
l'influence  d'une  température  artificielle.  Le  principe  essen- 
tiellement actif  du  suc  gastrique  parait  élie  une  matière  or- 
(tanisec  particulière  qui  fonctionne  a  la  manière  des  ferment;!. 
Son  action  n'a  lieu  qu'en  présence  d'un  acide  et  sous  l'in- 
fluence (l'une  température  comprise  entre  10  et  40  degrés. 

i;.\l.  KIourens  et  Payen  ont  répété  dans  leurs  laboratoires 
les  expériences  de  11.  Blondioi ,  et  siml  arrivés  aux  mêmes 
résultats.  .M.  l'ayen  est  parvenu ,  par  un  procéilé  qu'il  n'a 
pas  encore  décrit,  à  extraire  ilii  suc  gastiiipie  son  principe 
actif  qu'il  propose  de  nommer  gaslerase  et  non  pepsine, 
comme  le  principe  extrait  par  Schwann  el  Millier  de  l'esto- 
mac du  veau  au  moyen  de  l'acide  chlorliydrimie. 

Une  question  fort  importante  soulevé"  par  .\1.  Biot  est  celle 
de  s;ivoir  quelles  modifications  la  fécule  éprouve  quand  on 
la  met  en  conliict  avec  le  suc  gastrique  par  les  procédés  sui- 
vis pour  les  autres  substances.  En  effet ,  suivant  lo  résultat 
que  donnera  l'expérience,  on  Siiura  si  le  sucre  contenu  dans 
I  unne  des  diabétiques  et  analogue  au  sucre  de  fécule  est 
prédlablement  formé  dans  l'estomac  par  la  décom|)osilion  des 
matières  feculacéos,  ou  s'il  se  prœluit  dans  l'acte  de  la  for- 
matinn  de  l'urine.  Un  comprend  quelle  influence  peut  avoir 
la  solution  de  cette  question  sur  le  choix  du  régime  alimen- 
teire  a  prescrire  aux  diabétiques. 

Il  .serait  encore  important,  a  dit  .M.  Biot,  de  savoir  si  certains 
•els  compo.sés  qui  agissent  sur  l'économie  animale  quand  ils 
sont  ingérés  dans  lestomac,  sont  simplement  dissous  par  le 
suc  gastrique,  ou  s'ils  sont  décomposés  par  lui  dans  leurs  élé- 
menu  coiistitiianls.  M.  l'aven,  en  promettant  de  faire  des 
expri  iinces  a  ce  sujet,  annonce  que.  d'après  les  observations 
de  41.  Blondiot,  la  fécule  n'éprouverait  pas  d'altération  dans 
le  suc  gasiriipie. 

Une  autre  cjuestion  non  moins  importante  pour  l'humanité 
souffrante,  cest  celle  de  la  vertu  lithontripliqup  du  suc 
gastrique.  M.  Millot ,  dans  une  lettre  à  l'Académie ,  annonçait 

au  ayant  observé  que  des  calculs  urinaires  s<^  ramollissaient 
an»  l'urine  de  diabétjipio,  il  avait  essayé  de  l'action  du  suc 
gastrique  sur  ces  calculs  et  les  avait  vus  s'y  désiigréger  quelle 
que  fut  leur  nature. 

M.  Leioy  d'Eliolles,  dans  une  autre  séance,  en  rappor- 
tant un  passage  de  ÎM-nnebier,  qui  rappelle  cpi'un  élève  de 
Sjwllanzani  avait  dt^coiivert  la  propriété  lilliontriplique  du 
suc  gastrique,  annonça  qu'ayant  voulu  vérifier  les  expé- 
rience^ f.iites  sous  les  yeux  du  grand  naturaliste,  il  était  ar- 
ri\e  II  des  résultats  tout  u  fait  négatifs,  sauf  pour  leji  calculs 
altern.mts  dont  les  couches  s'étaient  st'parées,  mais  sans  ra- 
mollissement des  fragments.  Plus  lard.  M.  Lerov  d'Etiolles 
ayanl  placé  rians  l'estomac  du  chien  de  H.  Blondiot  un  frag- 
ment de  calcul  urinaire  du  poids  dc'J^i  centigrammes,  après 
qiiai.iiile-huit  heures  de  s<''joiir  dans  l'estomac  ,  ce  calcul  ne 
IMS.,111  plus  que  80  centigrammi-s;  cette  iléperdition  s  est 
opérée,  dit  .M.  Ix-rov,  sans  ramollis.semcnt  ni  disgrégalion, 
mais  par  une  sorte  d'usure  su|)er(irielle. 

Ij'  dernier  résultat  nous  semble  donner  gain  de  cause  à 
S(Killan2ani  cl  à  .M.  Millot;  en  effet ,  on  sait  que  dans  l'acte 
de  la  digestion  lestomac,  par  un  mouvement  qui  lui  est 
propre,  agite  el  n-ssiisse  pour  ainsi  dire  les  siil)>lances  ipi'il 
contient  ;  on  a  même  longtemps,  et  jusqu  â  I  ex|ierience  des 
tubes  et  des  boules  creuses  ;Je  Spallanzani ,  attribué  à  ce 
trotlenient  des  |>arois  de  l'estomac  la  dissolution  des  aliments 
que  Ion  considérait  comme  une  trituration.  Nul  doute  que, 
si  notn'  i>stomac  était  organisé  comme  celui  des  gallinact-s, 
nous  ne  pussions  comme  eux  détruire  â  la  longue  ,  par  des 
frotleini'nts  répétés  des  matières  dures,  des  novaiix  siliceux  ; 
mais,  sans  aller  si  loin,  on  conçoit  que  le  frottement  des  pa- 
rois de  leslomac.  surtout  chez  le  chien,  qui  digère  facilement 
les  os ,  puisse  désagréger  la  superficie  d'un  calcul  dont  le 
ciment  est  dissous  d'une  manière  égale  à  la  superficie.  Il  va 
Bans  dire  que  c'est  de  la  circonféreno  au  centre,  et  couche 

rar  couche,  que  la  destruction  du  calcul  doit  avoir  lieu:  cl 
on  ne  peut  explique'r  que  par  celle  double  action  du  suc 
gastrique  el  de  leslomac  rusuro  su|>crncielle  dont  parle 
Si.  Leroy  d'Etiolles. 
Maintenant  faut-il  de  celle  expérience  conclure  que  le  suc 


gastrique  injecté  dans  la  vessie  débarrassera  les  calculeux 
de  leurs  piorix-sV  Nous  ne  le  croyons  nullement.  Entre  le  suc 
gastrique  d'un  chien,  dans  lestomac  de  ce  chien  qui  en 
produit  sans  cesse,  et  ce  suc  gastrique  placé  à  certaine  dose 
dans  la  vessie  d'un  homme,  entre  un  calcul  placé  dans  l'esto- 
mac d'un  chien,  et  ne  pouvant  qu'y  diminuer,  et  ce  même 
calcul  dans  la  vessie  d  un  malaile  où  il  est ,  ù  proprement 
parler,  chez  lui ,  où  il  s'augmenle  chaque  jour  et  se  trouve 
dans  d'excellentes  conditions  de  conservation ,  il  y  a  trop  de 
différence,  el  nous  ne  pensons  pas  que  le  suc  gaslriiiue  rem- 
place jamais  le  lilhotome  el  l'inslrumenl  dont  on  doit  la  dé- 
couverte à  M.  Leroy  d'Eliolles. 

M.  Scharling  a  rendu  un  service  aux  |)ersonnes  qui  s'oc- 
cupent d'expériences  sur  la  respiration,  en  précisant  les  cir- 
constances principales  dont  il  est  important  de  tenir  compte 
el  de  faire  mention  dans  ces  expériences. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.] 
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Le  grand  événement  qui  occupe  Paris  depuis  quarante- 
huit  heures,  c'est  la  mort  de  M.  LalVitte.  Nous  laissons  à  un 
autre  lo  soin  de  raconter  celle  \ie  patriotique  el  dévouée,  et 
de  tracer  lesquisse  de  ce  fin  esprit  et  de  ce  caractère  aima- 
ble et  bienveillant  ;  mais  un  courrier  de  Paris  ne  saurait  se 
mettre  en  route  le  lendemain  de  la  mort  d'un  tel  homme, 
Siins  partager  le  deuil  de  la  ville,  sans  mettre  un  crêpe  ù  son 
chapeau  el  une  fleur  funèbre  à  sa  boutonnière.  Les  jours  de 
fêle ,  les  courriers  parés  de  bouquets  joyeux  el  de  rameaux 
verdovaiits,  s'élancent  bride  abattue  sur  la  route  et  fonl  cla- 
quer leur  fouet  en  signe  de  réjouissance.  Il  faut  les  voir, 
vifs,  ardents,  intrépides,  une  main  appuyée  crânement  sur 
la  hanche,  et  de  l'autre  agitant  dans  I  air  ce  fouet  à  triple 
carillon,  leur  sceptre  et  leur  éyice.  Comme  ils  partent! 
comme  ils  volent!  comme  ils  dévorent  l'espace!  La  pous- 
sière tourbillonne  autour  d'eux;  du  pied  des  chevaux  jaillit 
l'étincelle.  Qui  peut  les  arrêter'.'  Ils  sonl  les  messagers  d'heu- 
reuses nouvelles ,  et  les  bonnes  nouvelles  n'arrivent  jamais 
trop  vite.  Aussi  leur  course  rapide  rcssemble-t-elle  à  un  di- 
vertissement :  ils  ont  des  égards  pour  tous  les  bouchons,  des 
bons  mots  pour  tous  les  originaux  qui  passent ,  des  regards 
amoureux  et  des  gaillardises  pour  toutes  les  châtelaines  d'au- 
berge et  pour  les  Amaryllis  en  sabols  et  en  jupon  court 
qu  ils  rencontrent  le  long  du  chemin. 

Cette  joie ,  cette  allure  fringante ,  celle  insouciante  ar- 
deur nous  sonl  aujourd'hui  défendues  :  au  moment  de 
parlir  et  de  quitter  Paris,  notre  courrier  est  arrêté  par  un 
immense  convoi  funèbre.  C'est  aujourd'hui  jeudi  le  .30  mai 
<8Sl,  et  les  restes  mortels  de  l'homme  aimable,  de  l'homme 
bienfaisant,  du  citoyen  éprouvé,  traversent  la  ville,  escortés 
et  pleures  par  une  foule  immense.  Ailleurs  nous  vous  racon- 
terons les  détails  de  celte  touchante  cl  vaste  solennité  de  la 
mort.  En  ce  moment,  notre  courrier  n'est  occupé  qu'à  gui- 
der son  cheval  à  travers  cette  multitude  innombrable,  le  te- 
nant en  bride ,  de  peur  d'accident ,  et  cherchant  une  issue 
pour  gagner  l'espace  el  se  mettre  en  route  pour  l'étranger  el 
les  départements,  qui  l'attendenl.  —  Silence!  voici  le  char 
funèbre.  Notre  courrier  s'arrête  respectueusement ,  salue 
avec  tristesse,  et,  après  cet  hommage  rendu  à  un  homme 
de  bien  et  cette  dette  de  piété  acquittée  envers  la  mort,  il 
reprend  sa  course  et  passe  d'un  air  morne. 

Le  ciel  semble  avoir  prévu  ce  grand  deuil  que  Paris  devait 
éprouver;  il  a  gardé  l'air  sombre  et  le  voile  lugubre  qui  le 
recouvre  depuis  quinze  jours.  Des  nuages  tristes  rendent  sa 
face  maussade;  une  plu;e  froide  l'inonde.  On  grelotte  à  Paris 
comme  au  mois  de  décembre;  Paris  a  les  pieds  mouillés, 
Paris  reprend  son  paletot  ;  et  si  les  groom  ,  les  femmes  de 
chambre  el  les  portières  peslenl  contre  celle  distraction  du 
mois  de  mai  qui  leur  donne,  en  plein  printemps,  à  brosser 
des  bottes  cl  des  pantalons  qui  semblent  sortis  des  pieds 
boueux  de  l'hiver,  les  décrotteurs  en  plein  vent  et  en  bou- 
tique s'en  rêhcitent.  Vous  le  voyez  !  le  mauvais  temps,  comme 
les  mauvaises  actions,  profite  toujours  à  quelqu  un.  C'est 
pour  cela,  sans  doute,  ô  Jupiter!  que  lu  as  mêlé  ce  bas 
monde  de  pluie  et  de  soleil,  de  bien  et  de  mal  ;  ne  faut-il  pas 
que  tout  le  monde  vive? 

En  parlant  de  vivre ,  voici  une  mort  singulière  cl  tou- 
chante :  il  v  a  huit  jours,  dans  un  village  voisin  de  Paris, 
une  jeune  fille  de  seize  ans,  naïve,  alerte,  épanouie,  de  cette 
esiH-ce  joyeuse  et  rapide  qui  vole  à  travei-s  les  prairies, 
cueille  la  pâquerette  et  la  fleur  d'aubépine  et  court  après  les 
papillons;  une  jeune  fille  échappant  dès  le  matin  à  la  solli- 
ciliide  maternelle  qui  voulait  la  retenir,  s'écria  en  sautant 
par-dessus  la  haie  voisine  ;  >  Je  vais  chercher  des  nids  de 
fauvettes!  »  La  mère  s;ivait  son  goùl  innocent  d'aventures 
bucoliques  el  la  laissa  faire  ,  bien  certaine  qu'au  retour  elle 
lui  rajiporterait  de  son  air  le  plus  heureux,  d"  son  sourire  le 
plus  frais  el  le  plus  doux,  ipii'lipie  bouipiet  île  fleurs  .sauva- 
ges cueilli  dans  les  bois  ou  glané  dans  li"S  prés  verdoyants  . 
sur  le  bord  des  fontaines.  (,tuelle  joie  pour  une  mère!  Tlu'-o- 
crite,  Virgile  et  M.  de  Florian  vous  diraient  cela  mieux  que 
moi . 

Elle  partit  donc...  on  l'attendit  toute  la  matinée  ;  le  soir, 
on  l'allendait  encore,  et  la  blanche  jeune  fille  n'était  pas  re- 
venue. Qu'y  a-l-il?  Que  lui  est-il  arrivée  Où  e>t  ma  fille? 
Avez-vous  vu  ma  fille?  ma  fille!  ma  tille!  au  nom  du  ciel! 
L'éveil  est  donné,  l'effroi  se  répand  partout,  la  mère  pleure, 
les  valets,  d'un  air  affairé  el  lugubre,  courent  le  village  et  la 
campa.Tie.  interrogeant  celui-<'i,  apostrophant  Ci-lui-b  :  en- 
fin, après  bien  des  recherches  vaincs,  aprus  uu  flux  cl  reflux 


d  espérances  et  de  terreurs  sans  nombre,  on  arrive  au  pied 
d'un  bel  églantier  en  fleur,  incliné  sur  une  nappe  d  eau 
limpide;  et  sur  cette  onde  voilée  d'arbusU-s  embaumés, 
qu'aperçoit-on?  un  voile  blanc,  puis  un  chapi^au  do   paillé 

agile  par  la  brise  comme  une  fragile  nacelle,  et  enfin, 

le  dirai-je?  —  un  cadavre  pâle  et  floltant  à  la  surface. 
Cebit  la  jeune  fille,  ce  matin  encore  vivant  de  sa  vie  de 
seize  ans ,  c'est-à-dire  avec  un  horizon  cli;irmant  devant  ses 
yeux,  et  qui  semblait  l'appeler  au  loin  à  un  bonheur  sans  fin. 

On  approcha  du  cadavre  et  on  le  retira  de  l'eau  ;  —  elle 
était  bien  morte;  nul  espoir  de  ranimer  cette  joue  livide  et 
ce  cœur  éteint;  —  dans  sa  main  droite,  contractée  violem- 
ment, la  pauvre  enfant  tenait  quelques  restes  de  mousse,  de 
brins  d'herbe  el  de  plumes  légères,  tels  que  les  oisoau.x  en 
composent  leur  nid,  tristes  débris  mêlés  A  une  feuille 
d'églantier. 

tes  arbres  fleuris,  le  chant  des  fauvettes  gazouillant  sous 
leur  dôme  de  feuillage,  l'eau  murmurante  lavaient  alliriH>;  et 
la,  sans  doute,  ravie  et  si"  piomettant  d'apporter  à  sa  mère  les 
lro|ihécs  de  sa  conquête,  elle  s  était  suspendue  à  l,i  branche 
fragile  pour  saisir  et  la  fleuret  le  nid  de  la  fauvette;  mais  la 
branche  céilanl  tout  à  coup  el  se  brisant ,  la  fleur,  le  nid  et 
la  jeune  fille  dispaiureiii  dans  l'eau  placée  là  comme  un 
piege  et  comme  un  abiine.  Qui  sait,  —  mais  somme.s-nous 
au  temps  de  la  mythologie?  —  qui  sait  si  quelque  hama- 
dryade,  jalouse  de  voir  limprudente  venir  ainsi  dépouiller 
ses  domaines  et  détruire  l'espoir  de  ses  holes  harmonieux, 
ne  brisa  point  la  branche  d'une  main  irritée?  ou  peut-être^ 
trompée  par  une  fallacieuse  image ,  la  malheureuse  jeune 
fille  sesl-elle  novée  daps  l'onde  perfide  en  croyant  s'y 
mirer?  '  ' 

Ce  qui  suit  vous  semblera  moins  poétique;  mais  si  la  poé- 
sie est  bonne,  la  réalité  a  bien  son  prix  ;  j'en  attesle  l'ordre 
du  jour  que  vient  de  rendre  M.  le  général  Jacqueminot,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Paris  et  de  la  banlieue-  il 
s'agit  de  pantalons  el  non  pas  d'autre  chost';  ce  n'est  pas^le 
cas  d  invoquer  la  muse  de  Virgile  et  d'Ovide.  Or,  voici  mon 
liisloiie  de  p.inlaloiis  en  deux  mots. 

Voyant  derniciciiieiit  le  soleil  en  pleine  ardeur  el  les  chau- 
des haleines  du  printemps  caresser  amoureusement  la  garde 
nationale,  M.  le  général  Jacqueminot  l'avait  ofliciellement 
autorisée  à  prendre  ce  que  nous  autres  vieux  grognar.is  nous 
appelons  la  tenue  d'été.  Le  chasseur  donc,  et  le  grenadier, 
et  le  capitaine,  el  le  colonel,  el  le  sergent,  et  le  tambour  s'oii 
allaient,  d'un  pied  le>le  el  d'un  air  pimpant,  velus  du  pantalon 
léger,  toile  grise  ou  toile  blanche,  suivant  le  poste  ou  ils  de- 
vaient avoir  1  honneur  de  se  livrer  aux  inellables  charmes  de 
la  faction  el  aux  attraits  délirants  de  la  patrouille  (JuÀdus 
dirai-,e?  La  garde  nationale  était  blanche,  depuis  quinze 
jours,  comme  un  acacia  en  fleur,  el  s'épanouissait  au  soleil, 
ilais  la  bise  a  ses  malices  el  la  pluie  aime  à  jouer  des  tours. 
Si  elles  abattent  les  fleui-s  par  leurs  efforts  combinés,  si  elles 
glacentcl  tueiilles  fruits  dans  leurs  calices,elles  n'ont  pas  plus 
de  respect  pour  les  pantalons  blancs  des  douze  légions.  La 
seule  dilléience,  c'est  que  les  fleurs  n'ont  pas  d'autre  vête- 
ment ipie  leur  enveloppe  parfumée  et  fragile;  —  il  faiil,  bon 
gré  mal  gré,  qu'elles  y  périssent; —  tandis  que  la  garde  natio- 
nale peut  changer de'pantalons,  el  passer  a  sa  fantaisie  delà 
toile  glaciale  au  drap  réconfortant. 

SI.  le  général  Jacqueminot,  en  Cés<ir  prudent,  n'a  pas 
manqué  de  |)cofiter  de  celle  situation  magnifique  et  de  cette 
double  culotte;  les  pantalons  blancs,  lin«  de  l'armoire  par 
un  ordre  du  jour  printanier,  viennent  d'y  rentrer  sur  un 
autre  ordre  du  jour,  el  le  pantalon  de  drap,  recommençant 
son  règne  interrompu  .  triomphe  en  ce  moment  sur  louU"  la 
ligne.  La  garde  nationale  est  en  pleine  tenue  d'hiver  depuis 
une  semaine  C'est  une  insulte  au  mois  de  mai  ;  n'cst-il 
pas  juste  de  lui  rendiv  injure  pour  injure?  D'ailleurs  les 
pituites,  les  I luîmes  de  cerveau,  les  éteniueinents,  les  maux 
de  gorge  et  le  jujube  allaient  grand  train  dans  les  douze  lé- 
gions, el  il  éUiil  lenips  d'y  mettre  ordre,  sauf  à  s'aliéner  les 
médecins  el  les  apothicaires. 

Dans  le  monde  politique  et  parlementaire  que  M.  lo  géné- 
ral Jacipieminot  fié(|uente  et  dont  il  est  un  des  héros,  n'y  a- 
t-il  pas  beaucoup  de  braves  qui  changent  d'opinion  et  de 
parti  comme  la  garde  nationale  change  de  culottes,  selon  le 
vent  qui  souffle? 

Ce  temps  désagréable,  (|ui  roniraint  les  soldats  citoyens  à 
se  casemater  el  à  se  draper,  commence  à  disperser  là  foule 
départerhentiile  qui  s'ét<iil  précipitée  sur  Paris;  en  même, 
temps  la  pluie  fait  peur  aux  hordes  qui  se  tenaient  encore 
dans  leurs  foyers ,  n'altendant  que  le  moment  où  les  hêtels 
garnis  et  li'S  siiectacles  parisiens  seraient  un  peu  dégagés 
i)Our  prendre  la  poste  el  la  diligence,  et  y  faire  invasion  à 
leur  tour.  On  commence  donc  à  respirer  dans  notre  bonne 
ville  de  Paris,  et  à  voir  clair  dans  celle  multitude  d'étrangers 
qui  s'écoulent  |ieu  à  jieu  el  rentrent  chez  eux.  Paris  si'  tàte, 
s'interroge,  se  rt'trouve  et  s'aperçoit,  IJien  merci,  qu'il  n'est 
pas  devenu  tout  à  fait  Barsur-Aul)e  ou  Quimwrcorenlin. 

Nous  conseillons  cepindani  à  nos  cliers  frères  cl  féaux 
amis  des  départements  ipii  sonl  encore  ici.  de  patienter  et 
de  ne  pas  ployer  leur  leiili'  etourdiment,  et  en  voici  la  raison  ;  > 
mademoiselle  Taglioiii  va  donner  décidément  six  représen- 
tations à  rO|H'ra  ;  au  moment  même  ou  mes  honorables  lec- 
teurs liront  ces  li.iines,  l'illustre  ilanseuse  aura  f.iil  .-a  pre- 
mière pirouette  et  son  premier  entrechat.  La  foule  j  sera,  el 
déjà  on  s'arrache  les  yeux  pour  avoir  dos  loges,  Ola  ne 
vaut-il  pas  la  iwine  de  rester  a  Paris  au  risque  de  forcer 
madame  Marlborough  de  monter  â  sa  tour  pour  voir  pour- 
ipioi  M.  Marlborough  ne  revient  pas? 

Une  s\  Iphide  comme  Taglioni  est  une  rareté  ;  on  n'en 
verra  probablement  jamais  de  pareille,  {'a!  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, du  moins,  c  est  qu  aprt-s  ces  six  apparitions,  personne 
ne  la  reverra  plus,  ni  Pans,  ni  la  province,  ni  I  Allemagne, 
ni  lAiigleterre,  ni  l'Ancien,  ni  le  Nouveau-Jlondc  ;  made- 
moiselle Taglioni  est  décidée  »  ployer  ses  ailes  cl  à  faire 
souche  de  simple  bourgeoise  cl  de  mère  de  famiUc  :  assez 
voltigé  cummo  cela  ! 
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Voici  les  conditions  proposées  par  mademoiselle  Taglioni 
pour  ses  six  représontalions,  et  acceptées  par  l'Académie 
royale  de  musi<iue  ;  mademoiselle  Taglioni  prélèvera  deux 
mille  francs  sur  la  recette  de  chaque  soirée  ;  il  lui  sera ,  en 
outre,  accordé  une  représenta- 
tion exclusivement  à  son  lio- 
néfico ,  et  dont  le  total  est 
garanti  à  quinze  mille  francs. 
C'est  donc  une  trentaine  de 
mjlle  francs  ()ue  la  sylphide  ré- 
coltera en  un  mois  et  empor- 
tera sur  son  aile,  au  risque  d'a- 
lourdir un  peu  son  vol.  On 
se  déciderait  pour  beaucoup 
moins  à  aller  terre  à  terre. 

Mademoiselle  Taglioni,  après 
cette  dernière  apparition,  au- 
rait, a-t-on  dit,  l'intention  de  se 
retirer  sur  le  lac  de  Côme.  Cette 
nouvelle  est  fausse  :  le  lac  de 
C6m6  sent  encore  la  sylphide 
et  la  poésie  ;  et  mademoiselle 
Taglioni  est  bien  résolue  à  ne 
plus  vivre  que  dans  la  prose  ; 
elle  vient  de  louer,  à  cet  effet, 
un  appartement  au  Marais,  rue 
Saint-Louis ,  tout  près  de  la 
rue  des  Minimes;  maflemoiselle 
Taglioni  se  propose  d'y  cou- 
lerses  heureux  jours  en  paix,  se 
promenant  tous  les  matins  et 
tous  les  soirs  à  la  place  Royale, 
et  passant  son  dimanche  à  jouer 
aux  dominos  au  café  Turc. 
Ainsi  finissent  les  déesses  de 
notre  temps! 

Un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  qui  a  essayé  un  peu  de 
tout  en  ce  monde,  M.  Harel, 
s'est  décidé  à  essayer  de  l'élo- 
quence académique,  et  ce  nou- 
veau coup  d'essai  lui  a  parfai- 
tement réussi.  Le  prix  proposé 
l'année  dernière  par  l'Aca- 
démie Française,  et  dont  VElo- 
ije  de  Voltaire  était  le  sujet, 
vient  d'être  donné  au  tras  ail  de 
M.^arel;  ceci  ne  s'est  point 
passé  sans  dilGcultés  et  sans 
lutte  ;  non  pas  que  le  mérite  lit- 
téraire de  l'ouvrage  de  IL  Harel  fût  mis  en  question,  mais 
c'était  le  droit  de  "Voltaire  lui-même  aux  honneurs  d'un 
éloge  qui  était  attaqué  et  contredit  par  un  certain  parti  phi- 
losophique qui  a  sa  part  d'inlluence  à  l'Académie.  Enfin,  les 
voltairiens  l'ont  emporté,  et  M.  Harel  tient  sa  couronne. 
Qu'en  vont  dire  Fréron  et  le  père  Garasse? 

Les  illustres  mariages  et  les  mariages  riches 
continuent  à  pleuvoir  de  tous  côtés.  .4près 
ceux  que  nous  avons  annoncés  la  semaine  der- 
nière, voici  venir  celui  de  M.  le  duc  d'Albu- 
féra ,  fils  de  l'illustre  maréchal  Suchet ,  avec 
mademoiselle  Schilder,  fille  du  fameux  ban- 
quier prussien  mort  il  y  a  un  an  en  odeur 
<le  millions.  Le  laurier  et  le  billet  de  banque 
s'entrelacent  dans  cette  affaire. 

C'est  à  la  fin  du  mois  qu'Edouard  Donon- 
Cadot,  fils  du  riche  banquier  de  Pontoise, 
et  prévenu  de  complicité  dans  l'assassinat 
de  son  père ,  paraîtra  devant  la  cour  d'as- 
sises. M' Chdix-d'Est-Ange  plaide  pour  ce  mal- 
heureux jeune  liomme.  Nous  tiendrons  nos 
lecteurs  au  courant  de  cette  terrible  aventure, 
et  puissions- nous  avoir  un  innocent  à  leur 
montrer  ! 


Tuéatre-Fhançais.  Catherine  11,  tragédie  en 
cinq  actes,  do  M.  Hippolyte  Romand. 


On  connaît  la  triste  et  lamentable  aven- 
ture d'Iwan  VI;  encore  enfant  ot  appelé  au 
trône  après  la  mort  de  l'impéralrici^  Anne, 
une  révolte  le  renversa  au  bout  de  (piclques 
mois  et  mit  le  sceptre  impérial  aux  mains  de 
l'indolente  et  volufitueuse  Elisabeth;  Iwan, 
devenu  une  menace  et  un  danger,  fut  enfermé 
dans  une  forteresse  ;  il  y  vécut  pendant  vingt 
ans,  sans  relâche  à  sa  captivité  ;  un  jour  en- 
fin, sous  le  règne  de  Catherine  II,  on  apprit 
que  quelques  soldats  conduits  par  un  uMicior, 
ayant  tenté  de  délivrer  Iwan  pour  le  proclamer 
empereur,  le  commandant  de  la  prison  avait 
tué  le  prince  à  coups  de  sabre,  plutôt  que  de 
le  laisser  au  pouvoir  des  rebelles  ;  manière  un 
peu  violente  de  répondre  d'un  prisonnier. 
•Quand  Iw.m  piril  de  cette  façon  tragique,  il 
avait  viiiLji-iiii.iiir  ;iiis. 

ir  l.i  ii.iji'diede  M.  llippoly  le  Romand  porte  le  nom 
I  INC,  Iw  ,111  )  jDuc  \m  I  ùle  très  important  et  pourrait, 

le,  ii'iiaiui'r  siMi  droit  a  liaptisrr  l'uiniaL^e. 

iiplivile,  c'est  la  niurl  iriw.in  qui  en  fait  le 
Xond  et  l'intérêt.  Sciilenieiit,  M.  11.  Kouiands'inquiétaiit  fort  peu 
du  récit  hisfcrique,  le  modifie  à  son  gré,  lo  dénature  à  sa  fantai- 


sie, et,  au  lieu  du  fait  connu,  substitue  l'invention  romanesque. 

Il  suppose  Catherine  éprise  d'hvan  et  projetant  d'en  faire 

son  mari  et  de  l'élever  au  trône;  c'est  là  une  pensée  peu 

vraisemblable  dans  une  femme  comme  Catherine,  qui  tenait 


ne  //,  3'  acte  :  Iwan,  M.  Beauvallet;  Orloff,  M.  Guyon;  Bestuchef,  M.  Maubant; 
Cattierine,  mademoiselle  Rachel;  Âugusta,  mademoiselle  Araldi. 


tant  à  son  autorité  achetée  par  beaucoup  de  hardiesse  et  si 
glorieusement  e-xercée.  Mais  enfin,  prenons  du  poète  ce  qu'il 
lui  convient  de  nous  donner.  Catherine  aime  donc  Iwan  et 
songe  à  le  rendre  libre.  De  son  côté  Iwan  a  été  séduit  par  la 
beauté  de  Catherine,  qu'il  a  vue  plusieurs  fois  passer  sur  un 


^^/^/      X^ 


Bien  qi 
•de  CatIuMiiic, 
•sans  trop  di^ 
C'est  en  cllVt 


(.Madomoisclle  Racliel  Félix,  d'après  un  mddaillon  de  .M.  .Adam  Salomon.) 

traîneau  rapide  au  pied  de  sa  prison;  et  même,  si  je  ne  me 

trompe,  les  deux  amants  ont  eu  plus  d'ime  entrevue  senti- 
nienliile  sons  les  \erreiis;  mais  |iar  une  idi'e  Mii_;iilu'jc  ,  et 
qui  n'est  [leiit-rlni  pas  sulUsauiment  diLjiie  de  la  sr\eiile  de 
la  trai;éilie,  C.alheriue  a  dissimulé  son  nom  et  sa  personne,  et 
s'est  donnée  ù  l\Nan  pour  une  certaine  princesse  Augusia  qui 


fait  partie  de  sa  cour.  Iwan  donc  croit  aimer  la  princesse 
Augusta  et  non  pas  Catherine,  qu'il  s'imagine  au  contraire 
n'avoir  jamais  vue. 
Tout  irait  à  souhait,  et  probablement  Catherine  épouserait 
Iwan ,  mariage  qui  ferait  bien 
rire  l'histoire,  si  Orloff  n'était 
pas  là;  or,  Orloff  n'a  pas  le 
moins  du  monde  l'envie  de  cé- 
dera Iwan  sa  place  dans  la  con- 
fiance de  Catherine,  et  de  fe 
dépouiller  de  son  autorité.  H 
est  donc  de  son  intérêt  de  je- 
ter le  trouble  entre  Iwan  (t 
Catherine,  en  attendant  mieux . 
c'est  ce  qu'il  fait  sans  ménage- 
ment aucun  ,  et  voici  à  quelle 
occasion  :  Catherine  a  résolu 
de  faire  sortir  Iwan  de  sa  pri- 
son et  de  l'amener  dans  son 
palais;  elle  veut  le  préparer  par 
là  au  bonheur  qu'elle  lui  ré- 
ser%e.  Si  j'ai  bonne  mémoire, 
c'est  à  l'aide  d'un  jeu  fantas- 
magorique qu'elle  le  tire  de  sa 
forteresse,  et  qu'elle  l'introduit 
dans  sa  cour.  Il  y  a  dans  tout 
cela,  ce  me  sembfe,  une  espèce 
de  philtre ,  qui  fait  d'hvan  une 
sorte  de  dormeur  éveillé.  Or, 
voici  notre  prisonnier  à  Saint- 
Pétersbourg,  dans  le  palais  im- 
périal, où  Catherine  va  ven: 
accompagnée  de  tout  l'éc . 
souverain,  et  suivie  du  corle.^ 
des  courtisans. 

Orloff,  qui  craint  pour  son 
pouvoir  le  résultat  de  cette  en- 
trevue, a  pris  ses  précautions 
il  est  allé  trouver  Iwan  da?  - 
sa  prison,  et  là  il  lui  a  racon^ 
les  actions  les  plus  compro- 
mettantes pour  (Catherine.  Or- 
loff, en  outre,  a  remis  à  hvjii 
une  lettre  qui  contient  des  faits 
très  -  graxes  sur    la  mort   do 
Pierre  III.  hvan  a  le  cœur  in- 
génu; il  s'indigne,  etmanifesl" 
pour  Catherine  une  antipall. 
très-peu  respectueuse.  C'est  • 
que  Orloff  demandait,  espér.n 
bien  qu'à  l'occasion  il  aurait  le  profit  de  cette  indignation. 
Ce  profit,  en  effet,  ne  se  fait  point  attendre.  Iwan,  comni<^ 
nous  l'avons  dit ,  arrive  au  palais;  toute  la  cour  est  assem- 
blée. Par  continuation  du  roman  de  là-haut,  Catherine  a 
posé  une  couronne  sur  la  tète  de  la  princesse  Augusta,  pour 
donner  le  change  à  hvan  et  lui  faire  croire 
qu'.4ugusta  est  l'impératrice.  Quant  à  elle.  Ca- 
therine, elle  continue  à  remplir  le  rôle  d'.\u- 
gusta.  L'impératrice  se  promet,  sans  doute, 
beaucoup  de  satisfaction  de  ce  quiproquti  : 
que  de  joie  quand  Iw  an  apprendra  le  nom  vé- 
ritable de  celle  qu'il  aime  !  quelle  charmaiile 
surprise  quand  il  saura  qu'il  a  affahre  à  Ca- 
therine! 

Il  en  arrive  tout  autrement,  et  la  vertu  d  I- 
wan  ne  donne  pas  le  temps  à  Catherine  de 
se  nommer.  Voyant  venir  la  princesse  .Au- 
gusta, il  s'imagine  trouver  en  elle  Callierinc  11: 
le  récit  d'OrloU'  lui  revient  à  l'esprit;  alors  il 
ne  se  contient  plus  et  adresse  à  Augusta ,  sous 
prétexte  qu'elle  est  Catherine ,  les  plus  vives 
apostrophes.  Cependant  la  véritable  Cathe- 
rine est  présente  et  reçoit  ce  déluge  d'accusa- 
tions en  silence  et  en  continuant  à  garder, 
aux  yeux  d'hvan ,  le  plus  strict  anonyme.  Je 
vous  demande  si  la  cour  est  scandalisée  .: 
l'aventure;  on  reconduit  Iwan  en  prison  m: 
un  signe  de  l'impératrice  ;  hvan  ccpend.u 
ne  se  retire  pas  sans  avoir  montré  violemmen! 
à  la  prétendue  Catherine  (Augusta)  la  lettrr 
qu'il  tient  d'Orloff  et  qui  compromet  la  vé- 
ritable Catherine.  —  Je  ne  sais  si  je  me 
fais  comprendre  au  milieu  de  cet  imbro- 
glio. 

L'insulte  a  été  violente  et  publique:  m  i  - 
Catherine  ne  desespère  pas  de  ramener  Iw 
et  de  eon.-^erver  son  amour;  toujours  caeli, 
sous  le  nom  d'.\iigusla.  elle  si'  rend  près  oe 
lui,  dans  sa  prison,  hvan,  encore  tout  ému  do 
la  scène  que  nous  avons  racontée,  continue  à 
témoigner  son  éloignement  pour  Catherine; 
Catherine  cherche  a  l'excuser;  c'est  s;i  pro- 
pre cause  qu'elle  plaide  sans  qu'Ivan  s'en  dou- 
te; celui-ci,  qui  a  l'entêtement  de  la  vertu 
convaincue,  ne  recule  pas  d'une  ligne,  et  la 
situation  n'est  déjà  plus  lenable  pour  Ca- 
therine, quand  tout  a  coup  Orloff  arrive;  il 
écoutait  aux  portes  sans  doute.  Orloff,  en  bon 
apôtre,  fait  semblant  do  vouloir  prendre  le 
parti  de  l'impératrice  outragée  par  Iwan.  «  Je 
me  défendrai  bien  moi-même!  »  s'écrie 
enfin  Catherine  poussée  à  bout  et  laissant 
son  amour-propre  reprendre  le  dessus  et  dominer  son  amour. 
0  Quoi ,  vous  êtes  Catherine  !  s'écrie  hvan.  —  Oui ,  »  ré- 
pond-elle. Dès  ce  moment  tout  est  dit;  il  n'y  a  plus  d'erreur 
possible  :  c'est  à  Catheiine  elle-même qu'lwan  s'adres.so,  et 
il  no  la  ménage  pas  plus  maintenant  qu'il  ne  le  faisait  en 
croyant  parier  à  Augusta. 
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Je  n'ai  pas  besoin  (ie  dire  que  l'iinioiir  ipi  Iwan  ressentait 
pour  la  soi-disant  Augusta  est  complolemi'nl  détruit  par  cette 
découvcrie  (|u'il  fait  de  Catherine  dans  cette  Augusta  jus- 
qu'ici adorée  :  autant  Iwan  l'adorait,  autant  il  l'exècre  main- 
tenant. Ciitlierine  tente  un  dernier  effort  pour  reconquérir  ce 
cœur  révolté;  mais  elle  y  perd  son  éloiiuence,  et  Iwan  s'a- 
mende si  peu  qu'd  va  jusqu'à  la  menacer  de  son  poignard,  ce 
qui  est  bien  fort;  i|ue  vous  en  semlilc? 

En  même  temps,  Iwan  conspire  contre  Catherine  et  veut 
la  renverser,  du  fond  de  sa  prison  :  ses  amis  sont  tout  prêts: 
dans  un  instant  fZatherine  sera  au  pouvoir  d'iwan  ;  d  a  la 
complaisance  de  le  lui  annoncer. 

Iwan  se  trompe ,  car  OrlolT  veille  :  résolu  de  se  défaire 
d'Iwan,  de  peur  d'un  pardon  de  la  part  de  Catherine,  il 
apoete  des  gens  dévoués  à  sa  cause ,  et  les  charge  de  tuer 


hvan  ;  ainsi  font-ils.  C.atherine,  sauvée  par  ce  coup  de  main, 
n'en  donne  pas  moins  un  regret  à  Iwan ,  en  même  temps 
qu'elle  exprime  son  mécontentement  à  OrlotT;  Catherine  dé- 
clare ensuite  qu'elle  va  chercher  dans  la  gloire  une  compen- 
sation aux  déceptions  de  l'amour. 

Telle  est  la  fahle  inventée  par  M.  Romand  ;  on  peut  lui 
reprocher  l'invraisemblance  des  moyens,  et  surtout  ce  qui- 

f)rO(quo  peu  iragique  et  cette  substitution  de  personnes  sur 
psquels  l'ouvrage  repose  prwque  tout  entier;  peut-éire  aussi 
l'action  flolte-l-elle  çà  et  là  dans  le  vague,  et  les  personna- 
ges font-ils  comme  l'action;  la  marche  de  l'œuvre  et  les  ca- 
ractères ne  sont  pas  toujours  assez  nettement  imliqués  et 
soutenus;  mais  ces  défauts  —  qui  n'a  pas  les  siens? —  sont 
rachetés  par  des  situations  très-vives  et  trés-dramatiques,  par 
la  chaleur  des  sentiments  et  par  des  parties  de  style  très-bril- 


lantes et  très-énergiques  qui  compensent  amplement  les  fai- 
blessesde  quelques  tirades  incertaines  et  flottantes.  En  un  mot, 
Catherine  //est  un  ouvrage  oui  n'est  point  s;ins  taches,  mais 
ces  taches  s'elTaccnt  à  ciMé  île  beautés  incontestables.  Heu- 
reux qui  a  ce  partage!  Félicitons  donc  M.  Romand  do  cette 
œuvre,  qui  honore  son  talent;  félieitons-le  du  succès  qu'il  a 
obtenu. 

Mademoiselle  Rachel  a  reparu ,  dans  le  rtMe  de  Cathe- 
rine, après  une  absence  trop  longue  pour  ses  admira- 
teurs ;  mademoiselle  Rachel ,  dans  ce  rôle ,  a  été  fière ,  im- 
périeuse et  pleine  de  mouvements  dramatiques;  Beauvallet 
(Iwan)  la  tres-lr.igiqui'meiit  secondée.  Les  beaux  vers  de 
M.  Romand  et  mademoiselle  Rachel  maintiendront  Cathe- 
rine Il  dans  ce  succès  du  premier  jour  et  ne  feront  que  l'af- 
i  fermir. 


THEATRE   DU   I'AI.AIS-nOY,>L.   —   LE  TB01B.ID0IR   OMNIBIS  :   LES   DOIZE  ARRONDISSEMENTS   DE   PARIS,    PAR   flIAM. 


Lm  Huile.  —  In  pols^on  qui  n  c»^  p  .s  injJ 


Quurller  ^olro-l>onn'-i'c-l.orct(e.  —  I.        lu  hc 

d  ijnr  p  ilLtU»-'. 


Ksposltian  de  rinduHlrlr.  —  In.,  nenn-nt  il  un  (.tupau 

li;.li   fi;.'  I .  ur  un  h  n.m.-  ,;u.  veut  m-  nov.-r. 


Keair  dr  Mi'drrlnr.  —  I  .s 

nblahl 


Fiiiiboiir»  Miliii-tnlolnr.  —  LtK'pli3nt  de  la  Bastille,  mm^é 
[  ir  le.-.  r.ils,  (h.inj;o  Je  place. 


I^  naralii.  —  In  vioil 
pour  se  moUre  ; 


I  bon  pieil. 


«.ron-lalllon.  —  l'n  tumeur  htareux  de  respirer  les  parfuma 
ilu  tabac  do  la  régie. 


—  Nous  ne  sommes  plus,  grâce  à  Dieu,  dans  le  Iragiquo, 
tant  s'en  faut.  (Initions  M.  Beauvallet,  et  passons  au  tliéatre 
du  Palais-Itoyal.  I.e  théâtre  du  Palais-Royal  est  un  garçon  de 
bonne  humeur,  <pii  est  bien  loin  de  con.<piror  et  d'égorger 
les  gens,  comme  ce  scélérat  de  Théâtre-Français,  qui  tire  son 
poignard  à  tout  propos;  lui,  au  contraire,  divertit  son  public 
et  met  sur  ses  chagrins,  s'il  en  a ,  le  haume  d'un  gros  rire 
à  gorge  déplo)  éo.  Telle  e>l  le  suprême  et  excellent  spécifique 
que  le  TroubaJuur  Omnibus  ndminisln'  en  ce  moment  aux 
habitués  du  théâtre  du  Palais-Ro\  al.  Ce  troubadour  est  re- 


pri^enlé  par  M.  Levassor;  quant  à  son  nom  ou  à  son  titre 
ii'Umnilius ,  il  ne  l'a  pas  volé  ;  c'est  bien  un  omnibus  en  cITet, 
contenant  un  peu  de  tout,  chantant,  dansant,  déclamant, 
gambadant ,  selon  la  circonstance. 

Mon  lroul>adour  se  trouve  au  speclacio  et  dans  une  slalle 
d'orchc-lre.  Ijt  troupe  tout  entière  est  indisposée,  et  le 
specLicle  va  manquer  faute  do  pièces  et  d'acleurs.  «  Pré- 
sent!... dit  notre  troubadour,  quittant  son  rêle  de  si)ecla- 
teur  et  s'olTrant  au  directeur  aux  abois.  Voulez-vous  de  la 
tragédie?  en  voici  ;  de  la  comédie'?  en  voilÂ;  du  ballet ,  du 


mélodrame,  de  la  musique,  de  la  danse?  en  voici  el  en  voila 
encore  !  Vou<  ne  p<iiivez  pas  nous  donner  les  TroiJ  Quarliert, 
comédie  do  MM.  PicanI  el  Mazères?  Je  vais  vous  montrer 
les  douze  arrondissements  de  Paris.  Racine  el  Corneille  sont 
m.ilades?  pn^iiez  ma  lanterne  magique.  »  El  ainsi  notre 
troubadour  console  le  directeur,  et  ravit  le  public,  surpris  1 1 
charmé  de  son  aplomb,  de  son  savoir  et  do  son  trésor  de  res- 
sources l)urles<|ucs  et  inépuisables. 

Il  n'y  a  rien  de  tel  que  d'être  tout  à  tous,  et  d'avoir  plu- 
sieurs muscades  dans  son  sac. 
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Bulletin  lilbifosraplilqac. 

Histoire  ih  la  Chute  des  Jésuites  au  dix-huitième  siècle 
(17.'i0-1782);  par  le  comle  Alexis  de  Saint-Pbiest, 
pair  de  France.  1  vol.  in-8.  Paris,  1844.  Amyot.  7  fr.  50. 

Les  Jésuites  et  l'Université;  par  M.  Génin,  professeur  à  la 
Facullé  des  lettres  de  Strasbourg  (deuxième  édition).  — 
Paris,  18i4.  Paulin.  1  vol.  in-18.  3  fr  .50. 

Lettres  sur  le  Clergé  et  sur  la  Liberté  d'enseignement  ;  par 
M.  LiBRi,  membre  de  l'Institut.  —  Paris,  1845.  Paulin. 
1  vol.  in-8.  4  fr. 

«  Vers  le  déclin  du  dix-luiUiènic  siècle,  la  société  de  Jésus  fut 
bannie  des  principaux  Ktals  calluiliques  et  supprimée  jïar  le 
sailli  siège,  dit  M.  le  comte  Alexis  de  Saint-rriest  au  dchut  du 
premier  chapitre  de  son  ouvrage.  Quoique  cet  évéueracnt  ail 
vivement  frappé  les  contemporains,  l'histoire  n'en  a  pas  été 
écrite;  du  moins  ii-s  faits  qui  s'y  rattaclicnt  ont  été  présciiiés 
sous  les  plus  fausses  couleurs.  C'est  une  lacune  véritable  dans 
les  annales  du  dix-bultiëme  siècle;  il  nous  a  paru  utile  d'y  sup- 
pléer. Nous  l'essaierons  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
nous  pouvons  appuyer  un  récit  inipartial  sur  des  documents  au- 
thentiques. Ce  n'est  pas  nous  que  l'on  va  entendre ,  ce  sont  les 
acteurs  même  du  drame  :  Pumbal  et  Choiscul ,  Cléni'-nt  XIV  el 
Pie  VI,  le  cardinal  de  Bernis  et  le  père  Ricci,  r.li.irks  III  et 
Lrinis  XV,  Frédéric  et  Joseph;  puis  (nous  le  disons  à  regret),  à 
côté  de  ces  souverains  et  de  ces  hommes  d'Etat,  une  femme,  une 
favorite,  la  marquise  de  l'ompadour.  » 

l'oyons  donc  comment  M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest  a 
comblé  cette  lacune  qu'il  signale  dans  les  annales  du  dix-hui- 
tième siècle. 

B'abord ,  avant  de  commencer  l'examen  détaillé  de  la  chuté 
des  jésuites ,  il  croit  devoir  protester  contre  une  erreur  généra- 
lement répandue,  mais  répandue  à  dessein.  Tous  les  partis  vain- 
(us  clicrclient  au  dehors  les  causes  d'une  défaite  dont  ils  trouve- 
raient le  principe  en  eux-mêmes.  Les  panégyristes  de  la  société 
ti  montrent  succombant  à  une  conspiration  préparée  avec  art, 
(menée  de  très-loin,  rendue  inévital)lc  par  des  machinations 
très-comiiliqnées.  A  les  en  croire,  les  rois,  les  ministres,  les 
phi'osophes  se  .«out  ligués  contre  elle,  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose  à  ses  yeux,  contre  la  religioti.  Dans  l'opinion  de  M,  de 
Saint  l'rie.^t,  ce  point  de  vue  est  inexact.  ï'our  renverser  le  jé- 
snitisiue  ,  il  n'y  a  eu,  dans  l'origine,  ni  préméditation,  ni  plan,  ni 
concert.  La  philosopliie  ,  pas  plus  que  la  politique ,  ne  peut  être 
accusée  de  leur  chute;  le  hasard  seul  les  a  perdus.  Les  hommes 
qui  les  premiers  attaquèrent  les  jésuites  n'étaient  point  les 
adeptes  de  la  philosophie  française;  ses  maximes  leur  étaient 
étrangères.  Des  causes  toutes  locales,  toutes  particulières,  toutes 
personnelles  atteignirent  la  société  dans  son  pouvoir,  si  long- 
temps incontesté;  et,  pour  comble  d'étonnement,  ce  corps  si 
vaste  ,  dont  les  bras  s'étendaient,  comme  on  l'a  dit  souvent ,  jus- 
qu'à dos  régions  naguère  inexplorées ,  celte  colonie  universelle 
de  Rome,  si  redoutable  à  tous,  parfois  même  !i  la  métropole; 
cette  société  de  Jésus  ,  enfin ,  si  brillante ,  si  solide  eu  apparence, 
reçut  la  première  blessure,  non  de  quelque  grande  puissance, 
non  sur  un  des  principaux  tliéAtres  de  l'Europe,  mais  a  l'une  de 
ses  extrémité» ,  dans  l'une  de  ses  monarchies  les  plus  isolées  el 
tes  plus  atlaiblies. 

C'est  du  rorlugal  que  partit  le  coup.  Le  marquis  de  l'ombal, 
ministre  tout-puissant  de  Josepli  1'^  parvenu  à  un  crédit  sans 
bornes  après  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  ne  songea 
plus  qu'il  exécuter  les  deux  grands  projets  qu'il  avait  conçus,  l'a- 
baissement de  l'aristocratie  et  l'expulsion  des  jésuites.  Les 
grands  ne  voulaient  pas  qu'il  devint  leur  égal  ;  il  résolut  d'êlre 
leur  maître.  Quant  aux  jésuites ,  il  les  frappait  comme  dange- 
reux au  bien  pulilic ,  et  non  comme  dangereux  à  son  crédit.  Leur 
établissement  à  la  cour  de  Lisbonne  coïncidait  avec  le  déclin  de 
la  monarchie  portugaise.  Ils  avaient  livré  le  royaume  à  Pélran- 
ger.  Ces  deux  projets ,  l'ombal  parvint  à  les  exécuter.  In  coup 
de  pistolet  tiré  sur  le  roi  l'autorisa  à  faire  décapiter  les  princi- 
paux fidatgues.  La  noblesse  abattue,  il  accusa  les  jésuites  d'avoir 
fomenté  la  conjuration  tramée  contre  le  roi;  puis  il  consulta  le 
sainl-siégc,  et,  comme  la  réponse  de  Clément  XIII  tardait  i> 
venir,  il  enleva  aux  jésuites  portugais  l'inslruction  de  la  jeu- 
nesse ,  les  fit  embarquer  de  force  sur  des  bfiliments  de  la  marine 
royale  et  marchande,  el  jeter  sur  les  cfltes  d'Italie;  il  conlisipia 
tous  leurs  biens  et  les  déclara  réunis  à  la  couronne.  Enfin ,  pro- 
fitant d'une  démarche  imprudente  du  nonce,  il  lui  envoya  srs 
passeports ,  et  rappe'a  de  Rome ,  avec  un  éclat  affecté ,  l'ambas- 
sadeur du  Portugal  accrédité  près  du  sainlsiége. 

.\n  bruit  de  la  chute  des  jésuites  dans  une  contrée  lointaine, 
leurs  ennemis  s'étaient  partout  éveillés.  On  s'étonna,  en  France, 
de  la  facilité  avec  laquelle  l'ordre  avait  subi  son  arrêt.  Le  défaut 
de  résistance  enhardit  l'inimitié;  la  probabilité  du  succès  doulila 
le  nombre  des  adversaires.  Il  ne  fallait  qu'une  occasion,  et,  par 
une  autre  loi  de  l'humanité  ,  l'occasion  ne  se  fit  pas  attendre  :  la 
ruine  des  jésuites  de  France  devint  inévitable;  une  intrigue  de 
cour  l'avait  préparée,  un  scandale  public  l'acheva.  Madame  tle 
Pompadour  jura  leur  perte  parce  que  les  confesseurs  du  roi  re- 
fusaient de  lui  permettre  d'approcher  des  sacrements  ù  moins 
qu'il  n'éloiguJt  de  lui  l'ancieiuie  favorite.  A  la  même  époque,  la 
scandaleuiie  faillite  du  père  Lavaletle ,  que  la  société  fil  la  faute 
énorme  d'abandonner,  préoccupa  vivemmt  rattentiou  publiipie. 
Non-seulcmenl  les  jésuites,  déclarés  solidaires  pour  la  dette  de 
leur  supérieur,  furent  condamnés  îi  payer  un  million  cinq  cent 
t  doux  mille  deux  cent  .soixante-six  livres  et  à  tous  les  dépens;  mais 
dans  le  cours  du  procès ,  on  les  somma  de  produire  leur  règle, 
jusqu'alors  soigneusement  cachée  aux  regards  profanes.  Dès  lors 
toutes  les  petites  questions  disparurent  :  les  maîtresses  ,  les  ban- 
queroutes ,  madame  de  Pompadour,  le  père  Lavalette;  tous  les 
accidents  de  cette  affaire  «'eiracèrcnt  devant  la  société  clic- 
méme.  Partout  on  voulut  voir,  on  voulut  toucher  ces  conslitu- 
lions  mystérieuses  (1). 

Sa  maîtresse  demandait  en  vain  à  Louis  XV  l'expulsion  des 
jésuites;  il  résista  longtemps  :  il  craignait  d'avoir  pour  ennemis 
les  hommes  qui  avaient  armé  le  bras  de  plusieui'S  régicides. 
Madame  de  Pompadour  mit  alors  M.  de  Choiscul  dans  ses  inté- 
rêts. Le  ministre  el  la  lavorijc  lui  inspirèrent  des  frayeurs  plus 
grandes  en  lui  montrant  le  peuple  cl  les  parlements  prêts  il  se 
soulever  contre  la  société  de  Jésus.  Fatigué  plus  que  convaincu , 

(l)  Les  fameuses  Constitutions  des  Jésuite»  viennent  d'êtro  réimpri- 
mées, avec  la  traduction  en  regard,  d'après  l'édition  de  Prague,  l  vol, 
iJl-8.  Chez  Paulin.  3  fr.  60. 


il  céd»;  toutefois,  il  ne  consentit  pas  à  la  destruction  immédiate 
de  l'ordre  ;  il  fit  écrire  a  Home  pour  (»btenir  une  réforme.  On 
connaît  la  réponse  des  jésuites  :  ..Sint  utsint,  uut  non  sint. — 
Qu'ils  soient  comme  ils  sont ,  nu  qu'ils  ne  soient  plus.  •  Malgré  les 
cITorls  d'un  parti  puiss.int  à  la  cour,  Louis  XV  décida  (1704)  que 
les  jésuites  ne  seraient  plus. 

Deux  ans  après,  au  moment  où  PEspagnc  et  l'Europe  s'y  at- 
tendaient le  moins,  parut  à  Madrid  un  décret  royal  qui  abolissait 
l'instiiut  des  jésuites  dans  la  Péninsule,  et  les  chas.sait  de  la  rao 
narchie  espagnole.  Qtielles  furent  les  causes  de  cette  meîure  im- 
prévue? ou  ne  le  sait  pas  d'une  manière  positive.  Les  jésuites 
se  trouvèrent  fort  embarrassés  d'expliquer  la  conduite  de  (Char- 
les III,  et  de  justifier  cette  llélrissurc  imprimée  à  leur  société 
par  un  prince  moral,  sincère  et  d'une  dévotion  exaltée;  ils  ac- 
cusèrent les  dominicains  et  le  duc  de  Clioiseul.  Quant  au  roi 
d'iispagne,  il  révéla  en  partie  ses  motifs  ii  l'ambassadeur  de 
France,  le  marquis  d'Ossun.  11  n'avait  contre  les  Jésuites  aucune 
aniinusité  personnelle;  mais  Pinsurrcctiou  de  noti,  l'éinculc  des 
chapeaux,  —  lui  ouvrit  les  yeux.  Les  jésuites  l'avaient  fomentée, 
il  en  était  sûr;  il  en  possédait  la  preuve.  «Si  j'ai  quelques  re. 
proches  à  me  faire,  dit  Charles  III  (dépêche  du  marquis  d'Ossun 
au  duc  de  Clioiseul).  c'est  d'avoir  trop  épargné  ce  corps  dange- 
reux. »  Puis ,  poussant  un  profond  soupii,  il  ajouta  :  «  J'en  ai  trop 
appris.»  Qu'avait-il  appris'  il  ne  le  révéla  pas. 

La  procédure  contre  les  jésuites  avait  duré  un  an.  Jamais  se- 
cret ne  fut  mieux  gardé:  le  2  avril  l';6'7,  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  en  Espagne  ,  au  nord  et  au  midi  de  l'Afrique,  en 
Asie,  en  Amérique,  dans  toutes  les  lies  de  la  monarchie,  les  gou- 
verneurs généraux  des  provinces,  les  alcades  des  villes  ouvrirent 
des  paquets  munis  d'un  triple  sceau;  la  teneur  en  était  uniforme. 
Sous  les  peines  les  plus  sévères,  on  dit  même  sous  peine  de 
mort ,  il  leur  était  enjoint  de  se  rendre  immédiatement,  à  main 
armée,  dans  la  maison  des  jésuites;  de  les  'nivestir,  de  les  chasser 
de  leurs  couvents ,  de  les  transporter  comme  prisonniers  dans 
les  vingt-quatre  heures  à  tel  port  désigné  d'avance.  Les  captifs 
devaient  s'y  embarquer  à  l'instant  même  ,  laissant  leurs  papiers 
sous  le  scellé,  et  n'emportant  qu'un  bréviaire,  une  bourse  et  des 
bardes.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  une  précipitaiioii  néces- 
saire peut-être  ,  mais  barbare.  Après  avoir  erré  pendant  six  mois 
sur  les  mers,  sans  secours,  sans  cs|)érance,  accablés  de  fatigue, 
décimés  par  les  maladies,  repoussés  i>ar  leur  ordre  même.  Us 
jésuites  espagnols  trouvèrent  enfin  dans  des  casemates  de  la 
Corse  un  asile  misérable  ,  et  un  sort  peu  différent  de  leur  dé- 
tresse. 

Las  de  tontes  les  querelles  monastiqties  qui  l'occupaient  de- 
puis si  longtemps ,  étonné ,  indigné  de  leur  importance ,  Choiscul 
voulut  en  finir  avec  elles  à  tout  prix.  II  profila  de  l'accès  de  co- 
lère du  roi  d'Espagne,  et  lui  proposa  une  démarche  audacieuse , 
mais  dénnitive.  11  l'engagea  à  demander  au  saiiit-siége  ,  d'accord 
avec  la  France  et  Naples,  l'abolition  complète  et  générale ,  la 
suppression  de  la  société  de  Jésus.  L'histoire  de  ces  négociations 
remplit  entièrement  les  deux  chapitres  les  plus  intéressants  de 
Pouvrage  de  M.  de  Saint-Priest  L'alTaire  de  Parme,  la  mort  de 
Clément  XIII,  la  réunion  du  conclave,  la  visite  de  l'empcrenr 
Joscph  II  à  nome,  l'élévation  de  Ganganelli,  les  intrigues  du 
comte  de  Florida-Ulanca  et  du  cardinal  de  Bernis  ,  les  indéci- 
sions de  Clément  XIV,  tels  sont  les  faits  principaux  sur  lesquels 
il  publie  une  suite  de  renseignements  inédits  que  le  défaut  d'es 
pace  nous  empêche  d'aiialyser.  Enfin  Clément  XIV  se  détermina 
a  céder  aux  instances  menaçantes  de  l'Espagne.  Le  21  Juillet 
177Î  parut  le  célèbre  bref  Dominus  ac  Êledcmptor.  A\:kM  de  le 
signer,  Ganganelli  avait  dit  en  soupirant:  «La  voilà  donc  cette 
suppression  !  Je  ne  me  repeus  pas  de  ce  que  J'ai  fait...  Je  ne  m'y 
suis  décidé  qu'après  l'avoir  bien  pesé...  Je  le  ferais  encore ,  mais 
cette  suppression  me  tuera...  Questa  stippressione  mi  darà  la 
morie.  - 

Cette  prédiction  ne  devait  pas  tarder  a  s'arcomplir.  Le  22  sep- 
tembre mû,  l'infortuné  Clément  XIV  expira  après  six  mois  de 
tortures.  Personne  alors  ne  douta  d'une  mort  violente,  et  Rome 
entière  s'écria  :  "  Clément  XIV  a  péri  par  l'ofua  tofana  (tel  Pe- 
riiggia!  »  Les  dénégations  vinrent  plus  tard.  Bien  qu'il  n'accuse 
personne,  M.  de  Saint-Priest  paraît  convaincu  que  Ganganelli 
mourut  empoisonné.  A  l'appui  de  sou  opinion,  il  cite  des  frag- 
ments curieux  de  la  correspondance  du  cardinal  de  Bernis. 

Chose  étrange ,  les  jésuites ,  chassés  de  tous  les  pays  catholi- 
ques, trouvèrent  dans  les  pays  protestants  une  ressource  ines- 
pérée. Après  nous  avoir  lait  assister  aux  luttes  bizarres  de  Jo- 
seph II  et  de  Pie  VI,  M.  de  Saiut-Priwt  nous  montre,  dans  un 
dernier  chapitre,  les  membres  de  la  compagnie  de  Jésus  niant 
la  légalité  du  bref  de  Clément  XIV,  en  appelant  au  futur  con- 
cile, portant  fièrement  les  enseignes  d'Ignace  à  la  face  des  puis- 
sances qui  les  avaient  hautement  proscrites,  trouvant  enfin  un 
appui  inespéré  en  Prusse  et  en  Russie,  auprès  de  Frédéric  et  de 
Catherine.  Tant  que  les  philosophes  n'attaquèreut  que  la  reli- 
gion ,  le  roi  de  Prusse  les  avait  applaudis  et  défendus  ;  le  Jour  où 
ils  abordèrent  les.  questions  politiques ,  il  les  abandonna  ;  il  es- 
saya de  les  neutraliser  en  soutenant  de  sa  main  puissante  les 
restes  de  la  société  de  Jésus.  Quant  à  Catherine,  elle  chercha 
dans  les  jésuites  des  auxiliaires  politiques.  Sa  confiance  en  eux 
ne  fut  pas  trompée  :  les  jésuites  la  servirent  puissamment  dans 
ses  desseins  sur  la  politique.  Ce  fut  dans  la  Russie-Blanche  que 
se  conserva  la  pépinière  de  la  société.  Lu  homme  de  talent,  reste 
désormais  éteint  de  ces  grands  jésuites  des  derniers  siècles ,  un 
successeur  véritable  des  Aquaviva  et  des  Luynes,  le  père  Grou- 
ber,  nommé  général  de  son  ordre,  se  maintint  dans  les  bornes 
d'une  prudente  politique.  Plus  lard,  un  prosélytisme  ardent  et 
indiscret  fit  bannir  les  jésuites  de  l'empire  qui  leur  avait  ouvert 
un  si  constant  asile  ;  mais  leur  établissement  dans  le  Nord  ne 
leur  était  plus  indispensable.  Déjà  Pie  Ml  les  avait  relevés  de 
leur  déchéance ,  et  la  bulle  de  ce  souverain  pontife  (Solticiludo 
omnium  Ecciesiarum),  datée  du  7  août  181/i,  en  révoquant  le 
bref  de  Ganganelli,  lui  donna  un  démenti  formel,  et  rétablit  la 
société  dans  toute  l'étendue  des  deux  mondes. 

Cette  histoire,  que  M.  A.  de  Saint-Priest  termine  au  7  aoftt  ISIil, 
MM.  Génin  et  Libri  la  continuent,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  ce  jour. 
La  nature  même  de  leurs  ouvrages  ne  nous  permet  pas  de  les 
analyser.  Les  I.rlires  sur  le  Clcrin'  el  sur  la  liberté  il'cnseignrmnil, 
et  les  Ji'.sm'tr.t  cl  l'IUàrcrsilc  sinit  des  documents  qu'il  tant  lire.  Ce 
sont  des  collections  d'articles  publiés  à  diverses  é|ioques  dans  les 
Journaux  ou  dans  les  revues  politiques.  MM.  Libri  et  Génin  ont 
depuis  longtemps  déclaré  la  guerre  aux  Jésuites,  dont  ils  signa- 
lent les  envahissements  redoutables,  et  cette  lutte.  Ils  la  sou- 
lienncnt  encore  avec  autant  d'esprit  que  de  courage.  Tantftt  ils 
attaquent,  t.intOt  ils  sont  obligés  de  se  défendre.  Ces  deux  volu- 
mes ne  contiennent  donc  pas  une  histui'C  srave ,  impartiale, 
complète  de  la  congrégation  de  Jésus ,  depuis  son  rétablissement 
|>ar  Pie  MI  ;  mais  on  y  trouvera ,  quelque  opinion  que  l'on  pro- 
fesse d'ailleurs,  tous  les  éiéinenls  de  cette  histoire;  une  niasse  de 
révélations  curieuses  qui  n'ont  pas  été  démenties,  et  un  ccriain 
nombre  de  passages  qui  rappellent  les  plus  heureuses  inspira- 
lions  de  Pascal  et  de  Voltaire. 


/.Ci  Jésuites  et  t'Vniversité  se  divisent  en  trois  parties.  Daiu 
la  première ,  M.  Génin  examine  le  tort  que  les  jésuites  font  à  la 
religion;  la  seconde  énumère  leurs  attaques  contre  PL'niveriité, 
et  la  troisième  a  pour  titre  l'Enseignement  des  Jésuites, 

M.  Libri  a  traité  les  mêmes  sujets  que  M.  Génin;  mais,  au  lien 
de  les  reproduire  en  quelque  sorte,  ses  Lettres  complètent  tet 
Jésuites  et  l'Université.  Elles  sont  intitulées  :  1°  De  la  liberté  de 
conscience;  2°  Y  a-t-il  encore  desjéiuites?  3°  Le»  nouveaux  ca- 
suistes;  4"  Les  luttes  de  l'inivirsité  contre  le  clergé;  5"  De  la 
liberté  d'enseignement.  —  A  cette  discussion  polémique  ,  M.  Li- 
bri a  ajouté  plusieurs  documents  précieux,  entre  autres,  le  rap- 
port fait  par  M.  Portails  à  la  chambre  des  pairs,  en  IHÎl,  sur  b 
pétition  de  .M.  de  Montlosier. 

L'École  éclectique  et  l'École  française,  par  il.  Saphakv, 
professeur  de  philosopbie  au  collège  Bourbon.  —  Paris, 
1844.  Joubert.  i  vol   in-S.  (i  fr. 


Musée  umboibo.  —  t'nc  exposition  Intéressante  est  ouverte  en 
ce  moment  boulevard  des  italiens,  n"  ).  M.  Lainl>ourg  y  montre 
tout  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  plantes,  fleurs  et  animaux 
de  grandeurs  naturelles,  exécutvs  en  verre  et  eu  émail,  a\cc  une 
perfection  d'imitation  qui  accuse  dans  cet  artiste,  outre  la  pos- 
session complète  des  procédés  matériels ,  un  sentiment  et  un 
goftt  que  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  admireront,  et  qui  éton- 
neront les  gens  du  monde.  .\ous  parlerons  plus  en  délail  de  cette 
curieuse  exposition  ;  mais  dès  aujourd'hui ,  nous  voulons  enga- 
ger nos  lecteurs  fi  la  visiter.  M.  Lambourg  ne  se  borne  pas  à 
montrer  les  produits  façonnés  de  son  ait.  il  exécute  devant  le» 
spectateurs  des  petits  chefs-d'œuvre  d'imitation  qu'on  voit  naître 
d'une  tige  de  veirc  exposée  au  feu  d'une  lampe,  sous  sa  main 
liabilc  et  siîre.  C'est  un  art  qu'il  enseigne  et  qui  doit ,  non»  eu 
sommes  certains,  devenir  un  art  i  la  mode  dans  le  monde. 


>i 


Ce  livre  est  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'école  française  contre 
l'école  éclectique.  M.  Saphary  attaque  M.  Cousin ,  son  supérieur, 
et  défend  M.  Laromiguière,  son  maître  et  son  ami.  Il  pense,  avec 
Rousseau ,  que  •  les  égards  ne  doivent  pas  l'emporter  sur  les  de- 
voirs. "  Comme  l'illustre  pliiIofii»phe  de  Genève,  il  s'écrie  :  «Jus- 
tice, vérité,  voilà  les  premiers  devoirs  de  l'homme.  Toutes  le* 
fois  que  des  ménagements  particulier»  lui  font  cbauger  cet  or- 
dre, il  est  coupable.' 

Le  jeune  professeur  de  philosophie  du  collège  Bourbon  le  dé- 
clare lui-même  :  il  ne  vient  pas,  en  transfuge  de  l'Université ,  ser- 
vir la  cause  de  ses  éternels  ennemis.  .Mais  il  appelle  de  toute» 
SCS  sympathies  le  concours  légitime  et  salutaire  du  clergé  de 
France,  »  qu'on  enveloppe,  dit-il ,  dans  une  funeste  solidarité, 
et  dont  l'action  religieuse  est  aO'aiblie  par  le  contact  qu'on  lui 
suppose  avec  une  coni;régation  que  n'autorise  pas  la  loi,  et  que  t 
repousse  l'esprit  public.  •  Aussi  lui  conseillet-il  de  désavouer  > 
ces  liens  secrets,  cette  domniation  étrangère  qu'on  lui  prête,  s'il  i 
veut  prendre  la  mesure  d'influence  qui  lui  appartient,  et  que  ré-  • 
clame  le  bien  de  la  société.  D'un  autre  cùté,  il  eugage  l'iniver- 
sité  à  ne  pas  confondre  la  cause  d'une  école  étrangère  avec  sa 
cause  propre,  qui  est  toute  nationale;  car  il  ne  convient  pas  à 
sa  dignité  d'abriter  derrière  les  noms  de  Descartes,  de  Bossuet, 
de  l'énelon ,  des  doctrines  antipathiques  i  leurs  doctrines .  et 
dont  le  cori)s  épiscopal  s'est  vivement  ému.  alors  qu'il  défendait 
les  prérogatives  de  la  raison,  attaquée  au  sein  même  de  Pinsiruc- 
tion  pulilique.  «  Pour  dire,  en  un  mot,  toute  notre  pensée,  s'écrie 
M.  Saphary,  en  terminant  sa  préface,  nous  ne  vouhms  ni  les  Jé- 
suites ,  ni  les  éclectiques;  nous  désirons  qu'une  direction  nou- 
velle soit  donnée  à  renseignement  philosophique.  • 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  l'Ecole  éclectique,  M.  Sar 
phary  essaie  de  prouver  que  l'électisme  u'a  introduit  aucune 
idée  neuve  dans  la  science ,  ne  l'a  délivrée  d'aucune  erreur,  et 
que,  n'ayant  pas  pu  créer,  après  les  grands  maîtres  de  la  philo- 
sophie, une  œuvre  originale,  il  s'est  vainement  efforcé  de  for- 
mer, de  leurs  pensées  diverses ,  une  doctrine  unique  qu'ils  ne 
puissent  pas  désavouer. 

Dans  son  opinion  ,  l'éclectisme  est  un  nom  sans  réalité.  Appli- 
qué aux  sciences,  il  en  devient  la  dislocation.  11  n'a  pas  de  mé- 
thode fixe  ,  il  est  dépourvu  de  critérium  pour  discerner  le  vrai 
d'avec  le  faux;  il  propose  des  transactious  ;  il  tend  à  effacer  le 
caractère  de  la  vérité,  à  affaiblir  les  croyances,  à  énerver  le» 
âmes;  enfin  ,  il  a  porté  le  trouble  dans  ri'uiveisité.  et  il  a  décon- 
sidéré la  philosophie  autant  par  ses  pauvretés  nébuleuses  que  par 
ses  témérités  provocatrices. 

La  seconde  partie,  intitulée  ('£co/e  ^rancofse,  est  le  mémoire 
couronné  par  ri'niversité  au  concours  sur  la  philosophie  de  La- 
romiguière. .M.  Saphary  fait  d'abord  une  esquisse  de  la  philoso- 
phie française  ,  telle  que  l'a  prise  Condillac  des  mains  de  Locke  et 
telle  qu'elle  a  été  enrichie  par  lui  el  par  ses  vrais  disciples  jus- 
qu'à Laromiguière.  Puis  ii  con^idèle  successivement  so»  mni'frt 
et  son  ami  sous  trois  points  de  vue  :  il  apprécie  tour  1  tour  le 
philosophe,  l'écrivain,  l'homme.  Ce  panégyrique  se  termine  ainsi  : 
n  Lorsqu'on  pressait  ce  modèle  des  philosophes  de  protéger  au 
moins  son  œuvre  contre  les  objections  qu'on  murmurait  autour 
de  lui ,  il  répondait  avec  un  profond  désintéressement  :  -.^i'  moï» 
"  livre  renferme  la  vérité,  c'est  en  vain  qu'on  l'attaquera  ;  sinon, 
•  qu'il  périsse.  "  Il  ne  périra  pas.» 

Catalogue  des  Livres  composant  la  bibliothèque  de  feu  M.  F.- 
Fréd.  Po.-scelet.  —  Paris,  4  814.  Detion.  i  vol.  in-8  de 
400  pages.  6  fr. 

f.'est  lundi  prochain  3  juin  que  commencera  à  l'Ecole  de  Droit 
la  vente  de  la  belle  bibliothètpie  tle  feu  Fréd.  Poncelet.  Cette 
vente  se  continuera  sans  interruption  Jusqu'au  6  jnillel.  Trente 
vacations  suffiront  donc  pour  déiruire  el  di.s.séniiner  cette  magni- 
fique collection  que  Pc.nceict ,  enlevé  lr»p  tôt  à  ses  amis  et  à  la 
science,  avait  mis  plus  de  quarante  années  à  amasser.  Aucun 
professeur  n'est  Jamais  parvenu  à  recueillir  une  si  grande  quan- 
tité de  matériaux  rares  concernant  l'histoire  du  droit.  La  biblio- 
thèque particulière  de  Poncelet  renfermait  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  français,  mais  surtout  étrangers,  dont  les  plu» 
riches  collections  publiques  ne  possédaient  pas  un  seul  exem- 
plaire, cl  dont  les  lilres  même  étaient  inconnus  de  t^s  savants. 
Il  est  vivementà  regreller  que  tant  cl  de  si  précieux  trésors,  ré- 
unis avtc  tant  de  peine  el  il'argent ,  soient  dispersés  en  quelques 
jours  dans  une  foule  de  bibliothèques  particulières,  où  la  plu|)arl 
resteront  à  tout  Jamais  enfouis  sans  profit  [lour  la  science  Heu- 
reuse inenl  du  moins ,  il  en  restera  toujours  un  catalogue  bien 
fait,  dans  lequel  les  hommes  qui  s'adonnent  au  droit,  ou  qui 
s'occupent  d'histoire  ou  de  littérature,  seront  sûrs  de  trouver 
une  foule  d'indications  utiles  qu'ils  cberchcraient  vainement  ail- 
leurs. 
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IM  Annone»  de  ■/■f.LrSTBATIO.'V  roùlenl  90  FeDilmrii  In  llsnr.  —  Kllm  bf  pruTent  è«re  Imprlmcrii  que  salranl  le  mode  et  avec  les  earaclèrcs  adoplcs  par  le  Journal. 


M,E  fO.YSTMTlTMO.y.yfM,,  <Iuul  le  prix  e»t  niuinleiiuut  &  40  tr.  pour  Parla  el  tH  fr.  pour  Ica  Dépurlementii ,  roiitliiiir  la 
publication  d'un  roman  de  UKOBUE  NA%U,  InliluK*  JF.A\.\E.  —  LeM  poraonnea  qui  a-abonncron(  au  1"  Juin  IS44,  recevront 
•ana  rrnlN  tou<i  lea  rliaplirea  de  ce  roman  publiéiH  en  avril  rt  en  mai. 

C'eat  le  '«5  juin  aana  remiae  que  commencera  la  publication  du  Jl  IP  r.KUlXT.  Ce  roman  nouveau  de  H.  El'GÈ.\i:  SLB, 
ne  paraîtra  que  dana  #>«  CO.VftTÉTlTMOWjfJg..  et  «raprf'B  un  droit  que  l'administration  du  Journal  Veat  r<^aervé  par  aoù 
trallf'.  le  JLIF  EUBAXT  ne  peut  «^tre  publie  en  volumea  que  quatre  mola  rt^volua  aprc'a  que  cbacun  de  ce»  volumes 
aura    été   entièrement   publié    dana   **;    t'O^S'.STMT l  TMOW E  f^. 


En  vintc  chez  *.-J.  DlBtK'UET  e«  €'■••,  rue  de  Seine,  33  :  —le  tO'   volume  de  la  COL.I.El'TIO.-\-  DES  ALTEL'IIK  L..tTl.>'N,  avec  la  Traduction  en  français, 
Publiée  sous  la  direction  <le  M.  MS.\I1[),  Msllrc  des  Conférences  A  1  Krole  Normale,  —  Ce  volume  contient 

LES  AGROXOMIQIKS,  collection  des  TRAITÉS  DE  L'AGRICILTIRE  CHEZ  LES  LATIXS, 

VATOIV,  —  r.*RHO.V,  —  COM.l\neM.E,B,  —  M»AMjE..iOMtjS. 

Texte  et  traduction  en  français.  —  Pj  i\  :  13  fr.  ;>0  c.  séparément .  et  I  2  Ir.  au\  Souscripteurs  a  la  Collection  complète. 
L.\  COLLIXTIOS  COMIK-Mj  EN  25  VOLLMES, 

Salluste,  J.   César,  Vell.   Paterculus,   Florus, 


Aulrurn  publU-H  t 

Ovide ,  1  vol. 

Horace,  Juvénal,  Perse  ,  Sulpicia  .  PliiJrc,  Ta- 
mile.  Til>ullc,  Properce.  Gallus,  Jlaxlmlen,  Pu- 
bllus  .Syrus  ,  I  vol. 

Lucaiii,  .Silius  lialicus,  C.laudien,  I  vol. 

Stace,  Martial,  Manilius,  Lucilius  Junior,  Ru- 


lilius,  Cratius  Fallscus,  Nemesiaiius,  Calpur- 
nius,  1  vol. 

Cicéron,  5  vol. 

Tacite,  I  vol. 

Tile  Livc,  S  vol. 

Cornélius  Nepos,  QuiQle-Curce,  Justin,  Val. 
Mavime,  I  vol. 


Toi. 

Séiiéque  le  philosophe  ,  1  vol. 
Pétrone,  Apulée,  Aulu-Gcllc,1  vi 
Quinlilicn  ,  Pline  le  Jeune ,  !  vol. 
Lucrèce,  Virgile,  Valériiis  Flaccus,  I  vol. 


Piaule,  Tércnce ,  Séuéquc  le  tragique,  1    vol.  1  chrétienne,  I  vol 


A  publier  el  MOUS  iirrHxe  : 

Suétone,  Hi.'^turla  Au(;u»ti ,  Eutropc  ,  I  voL 

Viiruve,  Ceisc,  1  vol. 

Pline  l'Ancien  ,  â  vol. 

AmmienMarcellIn  ,  JornanJé.'^,  1  vol. 

Choix  de  prosateurs  cl  de  poêles  de  la  latinité 


CUROXIQLE  INDUSTRIELLE. 

La  maison  de  ta  l'itle  de  Paris  se  distingue  en  ce  moment 
d'une  manière  tout  h  fait  exceptionnelle ,  c'est. à-dire  que , 
depuis  quelques  jours ,  elle  est  littéralement  envahie.  Le^  trois 
cent  mille  provinciaux  cl  provinciales,  attirés  à  Paris  par  l'expo- 
sition des  produits  industriels,  scsuceèdentÂ  tnûr  de  rôle  dans 
les  .astes  galeries  de  la  rue  Montmartre,  te  mari  qui  veut  rap- 
porter à  sa  compaj^iie  un  ch.'lle.  ou  même  un  présent  plus  mo- 
deste, va  tout  droit  à  ta  t'itte  ite  Paris;  il  y  va  déterminé  par 
trois  motifs  dilTércnts,  cl  très  hons  tous  les  trois  Les  deux  pre- 
miers, c'est  que  le  provincial.  Généralement  économe  et  déliant, 
a  la  certitude,  11,  de  payer  aussi  bon  marché  qne  possible,  et  de 
D'éire  pas  trompé  sur  la  qualité .  Il  a  de  plus  l'avantaRC  de  n'a- 
voir pas  besoin  de  marchander.  Le  troisième  motif,  c'est  que  son 
présent ,  quel  qu'il  soit ,  triplera  de  valeur  atix  yeux  de  sa  femme, 
par  cela  seulement  qu'il  sera  sorti  des  m:igasins  de  ta  t'itte  de 
Parti.  Et  les  dames  donc ,  celles  qui  ont  accompagné  leur  mari , 
avant  même  d'aller  vi.^iler  les  galeries  de  l'exposiiion,  elles  vont 
voir  et  admirer  celles  de  ta  l'itte  de  Paris.  Pour  ces  dame:: ,  la 
pren)lère  el  la  plus  belle  cvriosili'  de  Paris,  c'est  le  superbe  et 
gigantesque  élahlisscment  de  nouveautés  qui.  depuis  plusieurs 
années  déji,  captive  l'attention  publique,  attire  la  foule,  et  qui. 


d'une  main  ferme  el  lntelli(;entc ,  contraint  la  voRue  à  lui  rester 
fidèle.  .Sans  douie  elles  regretteraient  de  quitter  Paris  sans  avoir 
été  à  l'Opéra,  car  l'Dpéra,  pour  les  personnes  de  la  province,  a 
toujours  un  attrait  merveilleux  ;  elles  éprouveraient  un  vif  cha- 
grin de  n'avoir  pas  admire  la  grâce  parfaite  et  la  viiacité  prodi- 
gieuse de  la  Carlotta ,  ni  entendu  llaruilhct  et  Dupreï ,  et  de  s'en 
retourner  sans  avoir  pu  apprécier  nos  chcfs-d'iruvre  lyriques  lar- 
cernent  exécutés;  eh  bicnl  ces  dames,  à  la  rigueur,  prendraient 
leur  parti  de  n'aller  paj  à  l'tjpéra ,  mais  elles  seraient  inconsola- 
bles si ,  en  parlant ,  elles  n'emportaient  avec  elles  quelque  ol)jel 
de  toilette,  quelques  articles  de  nouveautés  des  m3ga.<.ins  de  ta 
l'itte  de  Paris,  .\ussi  toutes ,  oti  presque  toutes ,  s'y  donnent' 
elles  rcndei  vous;  elles  y  vont  renouveler  leur  garde-robe  d'été , 
quelques-unes  même,  les  plus  prévoyantes,  y  font  ù  l'avance  leur 
provision  d'hiver.  Ai  l'itte  de  Paris,  trésor  iné]>uisablc  pour  la 
coquetterie  parisieiuic.  défraiera  cette  année  la  co(|uetleric  des 
quatre-vingt-six  dé|>arlement8  de  la  France.  Cela  est  effrayant, 
les  ressources  de  ret  entrepôt ,  si  puissantes  qu'elles  soient,  suf- 
firont elles  à  donner  satisfaction  au  peuple  d'acheteurs  qui  l'en- 
vahit et  qui  semble,  à  certaines  heures  du  jour,  lui  livrer  de  vé- 
ritables assaulsl  Pour  tous  ceux  qui  ont  visité  les  galeries  de  ta 
l'itte  de  Paris ,  la  question  est  résolue  :  il  y  a  foule ,  foule  réelle, 
grande  foule,  mais  il  n'y  a  pas  encombrement.  Les  services  sont 


si  bien  ordonnés  ,  le  personnel  est  si  nombreux ,  chaque  employé 
est  si  bien  mis  i  sa  place  et  si  parfaiiemenl  propre  à  ses  fonctions 
spéciales,  en  un  mot,  l'administration  funclionne  avec  tant  d'or- 
dre et  de  méthode  dans  toutes  ses  parties,  qne  là  chacun  est 
serïi,  dès  en  arrivant,  avec  zèle  et  promptitude,  avec  les  niéiucs 
égards  pour  tous ,  el  tout  le  monde  à  la  fois. 
■  Les  consommateurs  de  toutes  les  classes,  les  personnes  de  toiu 
les  rang»  se  rencontrent  sans  se  confondre,  ni  se  méier,  dans  cet 
immense  éiabli-.scment.  On  y  vient  de  tous  les  quartiers  de  Paris , 
connue  de  tous  les  points  de  la  France ,  comme  de  tous  les  pays 
du  monde  Li ,  c'est  une  élégante  et  jolie  femme  qui  choisit  un 
cachemire  ;  ici ,  c'est  une  malire.we  de  maison  qui  fait  pour  plu- 
sieurs milliers  de  francs  de  solides  achats  ;  plus  loin .  c'est  une 
mère  qui  préside  au  bon  emploi  que  font  set  filles  de  leurs  éco- 
nomies; de  ce  cAlé  ,  c'est  un  célibataire  économe  faisant  modeste- 
ment provision  de  toile  pour  renouveler  ses  cbcmi.ses;  à  l'extré- 
mité de  cette  galerie,  c'est  un  prince  étranger  qui  fait  enlever 
par  sa  livrée  les  plus  nouveaux  el  plus  riches  tis.^us.  Enfin  c'est 
une  activité  et  un  mouvement  sans  pareils ,  c'est  un  tableau  aux 
mille  couleurs,  c'est  un  spectacle  toujours  nouveau,  le  plus  ori- 
ginal, le  plus  varié,  le  plus  brillant  qui  se  puisse  voir;  c'est  tu 
coup  d'œil  admirable.  La  l'ilte de  Paris,  c'est  Babel,  moins  U 
confusion. 


A  dater  du  1"  Jufllel  prochain 


LES   IIPREAIDC   DE 


L.*lLLi:STRA'jriOIV    I 

u  Librairie  J.-J.  DL'BOCIIKT  cl  €•  Jj 


At    CIIEV  ET   HA\  RAI.S. 
>ll   DC   PASI:»,  26,    ET  nre  n'isTiiiv.MiLLi,  2n, 


é7^^Jr 


ILS  (Kil  R.METS  DE  LA  CAPITALE  apprcii- 
dronl  a^cc  plaisir  que  M.  Roi.ssikr  tient  à 
leur  disposition  ses  réserves  de  Homards,  Lan- 
goustes et  Tourteaux. 

A  t'aide  du  cliemin  de  fer,  ces  crustacés  arrl- 
TCnt  vivants  1  Paris  en  quelques  heures. 

Renommé  pour  ses  vins  et  ses  conserves  alimen- 
taires. .M.  ISois.siEii  tient  aussi  un  splendidc  RES- 
TAI ItANT.  dans  lequel  les  voyageurs  sont  servis 
de  la  manière  la  plus  confortable,  soil  i  la  carte 
ou  par  abbunemeul. 


bllcations  pittoresqui  s,  lenu  par  M.  Hovï: 
libraire ,  est  transféré  du  boulevard  Ronnc->ou- 
velle ,  n"  3j ,  au  n"  1 1  du  même  boulevard ,  à  l'en- 
tresol ,  en  face  du  ISazar. 


eOMfcRE , /'//l'nrfe  «  POdijssfe.  traduction  nou- 
velle; par  P.  OictET.  -j  \olumes  in-l8  Jésus. 
Paulin.  7  fr. 


RVB  TABA.ME,    1â  ,   A   PARIS. 

EAl'  DE  MÉLISSE  DF.S  CARMES,  autorisée  par 
le  Gouvernement  et  la  Faculté  de  Médecine, 
de  BoYFfi ,  propriétaire  actuel  cl  depuis  1 789,  seul 
successeur  des  ci-detani  Carmes  déchaussés  de  la 
rue  de  Yaugirard,  possesseurs  de  ce  secret  de- 
puis IS30. 

Divers  JURcmenls  et  arrêts  obtenus  contre  des 
conlrcfacteurs  consacrent  A  M  Botbii  la  propriété 
exclusive  de  celte  eau  si  précieuse  contre  l'apo- 
plexie, les  palpitations,  les  maux  d'estomac  et 
autres  maladies,  notamment  le  mat  de  mer.  Ces 
jugements  et  arrêts,  el  la  Faculté  de  Slédcc'nc.  en 
reconnaissent  la  supériorité  sur  celles  vendues 
par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  tpiriqn'un  de  sûr 
qui  ne  s'adres*e  qu'au  n"  14,  répété  14  fols  sur  la 
<levai4iire,  .M.  Rovkr  étant  en  instance  contre  de 
nouveaux  conlrcfacteurs,  ses  voisins. 


BREVrTS   DA.XS 


l.\   nllAXDE-BlieTACXE 
.'IRLANDE. 


LES  INVENTEl  RS  sont  informés  que  toute  es- 
pèce de  renseignements  au  sujet  des  brc- 
\cls  et  (les  garanlies  niïertes  aux  ln\cntloiis  nou- 
velles dans  la  Ciramle  -  Itrctagne  et  l'Irlande, 
peuieni  être  obtenues  r/ratis  par  lettres  aJTran- 
cliies,  adressées  i  Ai.rx.  Pkivcc,  Otiice  for  Pa 
lents  of  Invention,  14,  Llncolnslnn  Fielàs,  Lon- 
dres. 


CATnEDBAL  nOTEL  .ST.  -  PAl  L'S  CI»  RCH 
VARD,  AS  rAi:  C.OIN  DE  CIIEAP.SIII),  A 
LONDIIE-S.  —  W.  C.  Sue  prévient  MM.  les  voya- 
geurs qu'ils  trouveront  dans  cet  hôtel  des  cham- 
bres particulières  fraîchement  meublées  cl  déco- 
rées, ides  prix  très-modérés.  Salon  de  société, 
café,  journaux  anglais  et  étrangers.  Dtnrrs  ï  I  s- 
6  d.  el  3  s.  Mns  et  liqueurs  île  première  qualité; 
punch  très  renommé.  Ilaius  i  toute  heure. 


Méilallle  dereriiée  aux  prodnlU  de  rinduatrle  (année  !•••;. 

PAPETERIE  D'ALEXA^•DRE  REiCHMANN, 

nCE  SAIM-DF.>0|T,  très  la  nOE  TARA\XE  (rACROCRC  saixt-ceruain). 

RELIIRE  MOBILE,  brevetée,  adoptée   par  la  Bibliotlièque   royale  el  par  les  Bibliothèques  de  U 
Chambre  des  Députés,  de  la  Ville,  de  l'Arsenal  el  du  Conseriatoire  de  Musique. 

Ce  nouveau  mode  de  reliure  a  l'avantage,  par 
son  mécanisme  trèiî-slmple,  de  permettre  de  relier 
provisoirement  sol  même,  prnmpieinent,  sans  le 
secours  de  lacets  ni  de  piqûres,  toute  espèce 
d'ouvrages  publiés  par  feuilles  nu  livraisons,  au 
fur  el  il  mesure  de  leur  publication. 

La  facilité  qu'offrent  ces  reliures  de  foi  mer  el 
de  disjoindre  ,  ti  volonté ,  un  volume  encore  Ina- 
chevé, d'en  augmenter  ou  diminuer  le  contenu, 
d'en  détacher  et  d'trn  Iransjxts^r  au  besoin  les 
fcullkls,  les  rend  presque  Indispensables,  par 
l'application  diverse  qu'on  peut  en  faire  dans 
les  bibliothèques  publiques  el  particulières,  aux 
liommcs  de  lettres,  aux  artistes  et  aux  négo- 
ciants ;  pour  la  conservation  de  pièces  volantes 
et  d'opuscules  de  tout  ];enri' ,  manuscrits,  Im- 
|>rimés,   hlhograpliiés  et  gravés,   en  feuilles   et 


même  en  demi-feuilles  ou  feuillets,  formant  col 
lection  ,  tels  que  :  —  morceaux  de  niusiqic  ;  al- 
bums de  dessins,  de  gravures;  livres  d'échan- 
tillons; rcgistres-malricules;  allas  de  géographie  ; 
recueils  de  lettres,  d'autographes,  de  pièces  d'ad- 
ininistrallon;  répertoires  divers,  catalogues,  jour- 
naux ,  el,  en  général,  toutes  les  parties  d'ou- 
vrages qu'on  ne  saurait,  sans  inconvénient,  faire 
relier  tout  de  suite ,  ou  qui ,  par  le  mode  de  leur 
publication .  sont  susccplibles  d'éprouver  des 
changements  dans  leur  classement  ou  leur  dispo- 
sition dénuillve. 

Près  de  six  années  d'existence,  et  leur  adop- 
tion dans  les  principales  bibliothèques  puldiquc*. 
ont  confirmé  maintenant  le  succès  de  cette  reliure, 
en  la  plaçant  au  nombre  des  Inveniious  réelle- 
ment utiles. 


Pl'.IX  DES  PRLNCIPAIX  FORMATS  : 

In-S»     pour  brochures  périodiques  (format  de  la  Bctue  de  Paris)  3  fr. 

In-ft"*     Carré pour  format  Magasin  pittoresque A 

Id.       Grand-Rahîn  t  [wuT  pi  lits  journaux    formai  de /'.^/fsftf] 4 

Id.       Jésus pour   intisique,   romances  (in-4*  ortlln.)  et   contredanses 

(in  4   oblong) S 

Cr.  in-l " G 

Id pour  le  journal  l'Illustration. 0 

In-folio.  Grand -Itaisin,  pour  les  journaux  (format  du  SIMe) Il 

td.       Jésus pour  les  journaux  (fomut  des  Débats) 12 

Id.       Colombier,  ■ . .  pour  atlas 16 

Id.       Grand-Aigle. .  pour  atlas 30 

Pour  les  demandes  de  ces  reliures ,  avoir  soin  d'indiquer  toujours  la  mesnrc  des  rcuillcs  que 
désire  y  faire  entrer. 


AVIS   A   m.    les   VOTAGEIRS. 

BOTFL  ANDERSON,  104.  Flect-Slreel.  4  l.on- 
drcs,  établi  depuis  cent  ans.  Francis  CIcmow, 
successeur  de  llarding .  s'empresse  d'informer 
MM.  les  voyageurs  qu'il  vient  de  joindre  au  susdit 
hôtel  plusieurs  chambres  particulières.  Le  service 
des  dîners,  qui  dure  depuis  raidi  jusqu'à  sept 
heures,  comprend  tous  les  mets  de  la  saison. 
Vins  de  première  qualité.  Prix  du  dîner,  1  shilling 
et  au-dessus.  Déjeuners  4  la  fourchette,  I  shlll. 
.1  den.  Logement.  10  shill.  G  den.  par  semaine.  On 
y  est  admis  4  toute  heure  de  la  nuit. 


HISTOIRE  DE  LA  POtsIE  FRANÇAISE  A  L'E- 
PoQI  E  IMPERIALE,  ou  Exposé  par  ordre 
de  genres  de  ce  que  les  poêles  français  ont  pro- 
duit lie  plus  remarquable  depuis  la  fin  du  dix- 
huiiième  siècle  jusqu'aux  premières  années  de  Is 
Restauration;  par  Bcuxasd  Jilliex,  2  volumes 
ln-18.  7  fr. 


nrlVRES  COMPLfCTES  D'HOMÈRE,  traduction 
IRi  DOUTcUe  par  P.  Giclct,  suivie  d'un  Essai 
d'F.ncyrlopédie  homérique.  2  vol.  In-lS, Jésus,  4 
3  fr.  50  c. 
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mode». 

Les  (lorniires  courses  de  Clianlilly  nous  ont  fourni  des  (■luilos 
sur  la  mise  des  hommes,  qui  est  comme  toujours  empruntée  au 
pays  dos  sportsmen.  Il  y  a  dans  l'ampleur  des  \  Cléments  actuels 
uji  air  britannique  très-prononcé,  et  l'habit  croisé,  dit  i  la  fran- 
çaise, n'a  de  français  que  le  nom. 

L'babit  du  soir,  en  couleur  de  fantaisie,  est  à  laille  large,  bas- 
ques larees  et  à  Efanils  revers;  les  manches  ont  aussi  de  l'ara- 
pleur  et  sont  ouvertes  du  bas  sans  boulons. 


.,^ 


Les  sWets  très-éléeanls  oui  une  broderie  en  soutaclie  ou  une 
petite  guirlande  de  broderie  en  soie  et  or  le  long  des  devants,  et 
des  boutons  espacés  allant  jusqu'en  haut;  les  plus  merveilleux 
sont  en  niarcassite. 

Les  i>antalons  se  font  assez  larges  et  se  mettent  avec  ou  sans 
sous-pieds  ;  ils  couvrent  le  pied  aux  trois  quarts. 

Voici  un  costume  d'Ilumann  qui  montre  dans  son  ensemble 
les  divers  vêtements  que  nous  venons  de  détailler. 

I.a  robe  de  chambre  ,  dessinée  aussi  sur  un  modèle  de  Hu- 


mann,  est  en  velours  grenat;  elle  a  sur  les  devanU,  autour  des 
poches  et  des  majulies,  une  broderie  eu  soutache  ;  celte  même 
broderie  fait  garniture  au-dessous  des  poches  en  forme  de  fer  à 
cheval  ;  les  boutons  sont  espacés  et  posés  deux  par  deux ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  le  modèle. 

Avec  ce  coslume  de  chambre ,  la  chemise  doit  toujours  être 
sans  col,  mais  seulement  froncée  sur  un  poignet,  afin  de  dégager 
le  col.  Le  toquet  algérien  est  brodé  eu  ganses  d'or  et  ganses  de 
soie  dite  soutache  de  couleurs  tranchées. 

Tour  les  jeunes  gens,  on  fait  des  redingotes  droites  tris-dé- 
gagées; elles  ont  presque  l'air  d'un  habit;  mais  généralement  on 
porte  les  redingotes  croisées  à  l'anglaise  un  peu  larges ,  à  laille 
longue  et  i  ceinture  aisée. 

Les  gilets  à  châle ,  ceux  qui  sont  montants ,  boutonnés ,  cou- 
pés en  biais  avec  de  fortes  pinces,  ont  la  plus  grande  vogue. 
Leurs  élolfes  sont  de  couleurs  claires ,  mais  rien  de  Iranché  dans 
les  nuances  ne  s'y  voit.  11  en  est  de  irés-bien  en  piqué  anglais  à 
cfitc  ;  d'autres  en  couleurs  écrues  parcourues  de  lignes  minces  et 
espacées ,  bleu  clair,  mauve  ou  vert  Iranché  de  noir. 

Les  cravates  en  foulard  uni  pour  le  matin ,  et  en  demi-toilette, 
le  .satin  lleuri  et  la  soie  écossaise  sont  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  air. 

Le  seul  notable  changement  dans  le  costume  des  hommes,  c'est 
le  chapeau  :  il  est  maintenant  très-pclit,  bas  de  forme,  un  peu 
cintré  vers  le  milieu;  les  bords  en  sont  aussi  fort  petits  et  re- 
levés sur  le  côté. 


AmnaemeiilH  flCM  Mclences. 

SOLUTION     DES    QUESTIONS    PROPOSÉES    DANS    LE  SOIXANTE-QDATniiiME 
M:\1ER0. 

L  Rectifions  d'abord  l'énoncé  de  notre  première  question  en 
excluant  de  cet  énoncé  les  pièces  de  25  c.  et  de  50  c.,  dont  les 
épaisseurs  n'atteignent  pas  un  millimèlre. 

L'épaisseur  des  autres  pièces  de  monnaie,  depuis  l'établisse- 
ment du  système  métrique,  est ,  aussi  bien  que  leur  module, 
fixée  en  parties  décimales  du  mètre.  Ainsi  les  pièces  de 

If.,     2f.,    5f.     20  f.,     40  fr., 
ont  respectivement  des  épaisseurs  exprimées  en  millimètres  par 

les  nombres 

1,       1,9       2,5,       1,25,        1,5. 

Les  dix  premiers  millimèlres  seront  donc  formés  par  les  com- 
binaisons suivanlcs;  savoir  : 

1  millim.  avec  1  pièce  de  1  fr. 

2      —    2     id.     de  I  fr. 

3  _        —    3     id.     de  1  fr.,  0H2  de  40  fr. 
[^      —        —    s    id.     de  I  fr. 

5  _        _    2     id.     de  5  fr.,  ou  4  deSOfr. 

6  _        _    0    id.     de  1  fr. ,  ou  S  de  60  fr. 

7  _        —     2    id.      de  5  fr.,  et  2  del  fr. 

g      _        _    2     id.     de  5  fr.,  et  3  de  I  fr.  ou  de  2  deâO  et 

Il  de  20  fr. 
9      _        _    2    id      des  fr,  et  a  de  1  fr.,ou6  de  40  fr. 
10      —        —Il    id.     de  5  fr.,  ou  10  de  )  fr.,  ou  S  de  20  fr. 

Ainsi  il  y  a  20  combinaisons  que  l'on  peut  employer  pour 
obtenir  les  dix  longueurs  croissant  do  millimètre  en  millimètre , 
jusqu'à  1  décimètre  ;  et  comme  il  y  en  a  3  qui  correspondent  à 
celte  dernière  longueur,  les  nombres  de  celles  qui  pourront  ser- 
vir pour  11,  12,  13  millimètres  seront  triples  des  nombres  que 
nous  avons  trouvés  pour  1,  2,  3,  etc.  11  y  aura  donc  3  fois  17  plus 
3,  ou  0(1  manières  de  former  les  longueurs  comprises  entre  10  et 
20  millimètres.  Mais,  do  plus,  on  pourra  former  12  millimètres 
avec  S  pièces  de  40  fr.,  15  millim.  avec  10  pièces  de  40  fr., 
16  millim.  avec  S  pièces  de  5  fr.  et  2  de  1  fr.,  18  millim.  avec 
12  pièces  de  40  fr.,  19  millim.  avec  10  pièces  de  2  fr. 

On  n'éprouvera  aucune  difficullé  à  continuer  cette  énuméra- 
tion  de  décimètre  en  décimètre;  mais,  comme  elle  nous  en- 
traînerait trop  loin ,  il  nous  suffira  d'avoir  indiqué  ici  la  marche 
5  suivre. 

II.  Prenez  un  parnllHooramme  articulé ,  tel  que  ABAn  formé 
par  a  règles  en  bois  égales  deux  à  deux ,  et  mobiles  autour  des 


articulations  A,  B,  à,  a.  Fixez  les  milieux  F  et  ^  des  deux  plut  lon- 
gues règles  sur  un  montant  vertical  a  l'aide  de  chevilles  autour 
desquelles  ces  règles  font  mobiles.  Par  les  milieux  des  deux 
courtes  règles  fixez  solidement  deux  traverses  GH,  LK  assujet- 
ties à  rester  perpendiculaires  a  ces  règles.  En  quelque  point  F 
ou  G  de  ces  traverses  que  soit  fixé  chacun  des  doux  poids  égaux 
1>  et  Q  ,  le  système  sera  en  équilibre.  Ainsi ,  mémo  en  donnant 
au  parallélozramme  aniculé  la  forme  Indiquée  sur  la  figure  par 
des  traiis  pointillés,  l'équilibre  aura  lieu  pourvu  qu'il  y  ail  ég*" 
lité  entre  les  poids  P  et  Q. 

Ce  singulier  appareil,  connu  sous  le  nom  de  balance  de  Rober- 
mI ,  présente  une  espèce  de  paradoxe  mécanique,  contraire  en 
apparence  b  la  théorie  connue  du  levier  Le  paradoxe  disparaît 
bientôt  quand  on  remarque  que  le  parallélogramme  articulé 
AUcrf  n'est  pas  un  levier  unique,  mais  bien  l'assemblage  de  deux 
leviers  inlimement  unis  l'un  à  l'autre.  L'cx(»lication  du  fait  ne 
sera  pas  difficile  si  l'on  admet  le  principe  Irès-égal  et  ITèl- 
simple  que  deux  poids  égaux  se  font  équilibre  dans  une  ma- 
cliine ,  lorsqu'on  la  dérangeant  un  peu  de  la  position  qu'ils  occu- 
pent a  un  instant  déterminé  par  un  mouvement  imprimé  à  b 
machine,  on  fait  remonter  l'un  d'une  hauteur  précisément  égale 
à  celle  dont  on  fait  descendre  l'aulre.  Or,  c'est  ce  qui  arrive  ma- 
nifestement dans  la  balance  de  Roberval ,  ainsi  qu'on  le  Toll  i 
l'inspection  seule  de  la  figure. 

M.  l'oinsot,  auteur  de  l'ingénieuse  théorie  des  couples,  a  donné, 
dans  ses  EUments  de  Slaliiiue,  une  autre  explication  très-sim- 
ple et  très-rigoureuse  de  la  balance  Roberval,  fondée  sur  cette 
théorie.  Kous  y  renvoyons  le  lecteur. 

NOUVELLES   QUESTIONS   A   ntSOUDBE. 

I.  On  demande  un  procédé  simple  pour  compter  un  million  de 
francs  en  pièces  de  5  francs. 

II.  Pourquoi  une  toupie  se  soutient-elle  debout  lorsqu'elle 
tourne,  tandis  qu'elle  lombe  dès  que  sa  vitesse  de  rotation  e<t 
épuisée?  * 

m.  D'où  vient  qu'on  tienl  plus  aisément  en  équilibre  sur  le 
bout  du  doigt  un  bâton  chargé  d'un  poids  à  son  extrémité  supé- 
lieure,  que  lorsque  le  poids  est  au  bas? 


EVrLlCVTION    DU    DEItMER    niJlUS 


gncmenl  de  l'Universilé  a  soulevé  les  murmures 
du  Clergé. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messagerie?, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corres/ion- 
liants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNDBES,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  SAiNTPÉTEBSBOunr. ,  chez  J.  Issakoff,  libraire-tViiieur,  com- 
missionnaire olGciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régiments  de 
la  Gardc-linpériale;  Gostinoî-Dvor,  22. —  F.  Eflluard  et  C; 
éditeur  de  la  /iet'MC  étrangère,  au  pont  de  Police,  maison  de  l'é- 
glise hollandaise. 

A  Algeh,  chez  PniuppE,  libraire;  —  chez  Bastide,  libraire. 


Jacqi'es  DUBOCllET. 


Paris    —Imprimé  par  Plox  fiières.  30,  rue  do  Vaugirard. 
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Ab.  pour  Parif.  —  S  moij,  8r .  —  6  mois,  16  f  —  Va  an,  sor 
Prix  de  chaque  No,  75  c.  —  La  coIIccUod  mensuelle  br.,  3  t.  75  c. 


Vol.  III.  —  S.\MliDI   8  JUIN  18  II. 
Bureaux,  rue  de  Selue,  33. 


Ab.  pour  le«  D6p.  —  3  moi»,  ï  r.  —  6  mois.  17  f.  —  l  n  an,  ii  I. 
pour  l'BlraDgcr,     —     10  —     ao  —      40 


sonn*ii>K. 

ni'lolre  <*  la  Semaine.  Porirail  de  S.  SI.  .\iroln$  I",  empereur 
ne  Hustie.  —  Theâiren.  Théâtre-Français  :  Le  Mari  à  la  campagne; 
Nanotes:  If  CtK-vJhtT  de  (jrigiion.  —  Courrier  de  Pari».  Made- 
moittUe  Tagtinni  dam  tn  5y/pAtde.  —  Lipotilllon  des  produit» 
de  l'IuduKlrle.  ICe  article  ^  Éclairage;  Produits  divers.  Congé- 
lateur^ gittrirre  dei  famillet;  Fragment  d'un  Luttre  à  tiaz,  yar 
H.  Laearrirre  ;  Cadre  tt  Uat-Rehef  en  rhanvre  impermeabte ^  par 
iM.  Slariuzî  de  Aguirre;  tiamiture  de  cheminée  en  bronze  dure,  par 
il  llndel;  Lampei  par  Uil.  Joanne  et  Uchennaud.—  Académie 
des  Scleuces.  tomiito  rendu.  Sciences  nuilicalcs.  (Suite  et  lin.)  — 
La  Feie-DIeu  1  Al\  el  le  roi  Relie  d'Anjou.  U>i-huit  Gravures. 
—  Le  Dernier  des  t.oiiiiuls  VojuReurH,  roman  par  W.  X\X. 
(Suite  et  tin  i  —  La  police  rnrrrcilanuelle  de  Pari».  In  \  agn- 
bond;  Cnilumr  du  jeune  drienu ,  un  Uan  rompu  .  le  faujr  Ilaron  ; 
le  faux  Paralytique:  Vol  à  Clmerii-aine  :  Ynl  au  llunjour  ;  Vol  à 
la  Tire.  .—  Bulleliu  bihllograpblque.  —  Annonee».  —  Mode». 
Voiture  nouvelle.  CuUrhe  à  ■jrandrt  guides.  —  Problème  d'K- 
ehee».  —  Caricature,  p.ir  M.  L.icoste.  Dèndenu-nt ,  je  ne  futs  pat 
dans  une  belle  /fisilion.  —  MeieorolOfle.  —  Rebu». 


lllutoire  de  la  Semaine. 

L'empereur  Nicolas  a  siibilemcnl  quille  sa  capitale  le  21 
mai.  Avant  que  Sainl-Pélersbourg  cùl  Irouvé  I  i;xpliealion 
de  ce  brusque  dépari  el  etil  connu  le  biil  véiiuble  de  ce 
vovage,  avant  nièuie  que  nous  pussions  en  être  diiicliinenl 
inioriiii'S  à  Paris,  nous  apprenions  par  Us  journaux  de  la 
Hollande  que  le  czar  avait  liaviT>é  Merlin  it  La  Haye,  cl  s'é- 
tait embarqué  le  51  pour  rAii^:lilerîe.  l,e  liiirun  de  IIhiiimw 
est  allé  recevoir  son  souverain  à  MiiMleli,iii|iieiiKiit:i\\iiip|\Mi  li. 
De  grands  préparatifs  onlclé  ini|inpvisi'>ii  llin  kinj;liuin-l\il;ice 
el  a  Wiiid.sor  pour  une  rccijitioii  doiil  li"-  fiiiillis  anglaises 
célèbrent  d'avance  la  magnificence  et  ht  >pliijilenr.  Le  roi 
de  Saxe  avait  préct-dé  £i  Londres  l'enipiieiir  de  Hussie.  il 
semblerait  que  Sa  Majesté  saxonne  ignorât  ipi'elle  dt'it  se  ren- 
contrer avec  ce  monarque ,  car  un  bal  au  profit  des  réfu- 
giés polonais  ayant  été  organisé  à  Londres  el  fixé  ilepuis 
un  certain  temps  au  II)  juin,  le  roj  de  Saxe,  auquel  une 
grande  fMe  devait  élie  tlonnée  ce  même  jour  par  le  conile 
de  Willon,  s'est  prèle  à  ce  qu'elle  fût  remise  pour  ne  niiiie 
en  rien  à  la  sotiscriplion  des  réfugiés.  Quand  l'arrivée  du 
ciar  a  été  annoncée,  les  dames  patronesses  se  sont  réunies 

ur  délibérer  sur  r.ijonriiement  du  bal  polonais  6  une 
poque  ultérieure;  mais  il  a  été  décidé  qu'il  aurait  lieu 
néanmoins  le  10  juin,  el  que  la  cour  et  la  ville  pourraient 
ainsi  en  même  temps,  tt  au  besoin  cliacuiie  île  leur  c6lé,  fêter 
le  vainqueur  et  sympjlbiser  avec  les  vaimiis.  Du  re-li',  l,i 
visite  de  l'einporcur  Nicolas  n'occupe  pus  seiileincnt  la  risliion 
et  les  curieux  de  Londres.  Les  diploiii  ile<  Iroiivenl  à  re  fait 
toutes  les  proportions  d'un  événeineiil.  .Sans  doute  d'attirés 
lètes  couronnées  se  soni  mises  en  roule  iluns  ce  même  mois 
de  mai;  mais  le  mi  des  llelges,  le  nu  île  Save,  le  roi  de  Ba- 
vièa',  ont  le  privilège  de  pouvoir  ipiiller  leurs  sujets  el  leurs 
Etats  sans  (|ue  l'Lurope  s'en  émeuve  lieatlcoiip.  Les  déniar- 
cbes  de  rempereur  de  Uu>sic  doiiiieiil  plu.-  à  penser,  el  les 
chancelleries,  parodiant  le  mot  de  Vestris,  se  disent  :  n  Que 
de  choses  dans  une  visite'.  » 

Si  celle-ci  est  de  nature  .'i  faire  songer  nos  gouvcmanis, 
clic  ne  doit  pas  du  moins  détourner  notre  atleiilion  de  ce 
qui  s'est  passé  chez  nous  celle  semaine.  Noire  dernier  bul- 
letin a  laissé  M.  le  ministre  des  alTaires  élran^ères  occupant 
vendredi  dernier  la  tribune  de  la  chambre  tles  députés,  el 
clierchanl  ii  détruire  l'effet  que  M.  Tliiers  avait  produit  dans 
la  séance  précédente.  M.  Guizot  a  été  éloquent  el  habile.  Il 
s'est  alLiclié  ;\  prouver  que  la  conduite  qu'il  a  tenue  lui  était 
toute  tracée,  lut  était  imposée  par  le  traité  avec  Uo.s;ts,  signé 
par  l'ordre  du  pié>ident  du  cabinet  du  I"  mars.  Les  termes, 
en  effet,  un  peu  ainbigns  de  l'article  i  de  ce  traité,  coniinen- 
lés  d'une  certaine  favon,  pouvaient  se  prclcr  à  faire  croire 


poi 
em 


(Iti'en  l'écrivant  on  n'avait  rien  voulu  dire,  et  que  l'indépen- 
uance  de  la  république  de  l'Uruguay,  quoique  slipiilée,  Thiit 
laissée  à  la  merci  d'une  guerre  qu'il  était  loisiMi'  au  président 
de  Buénos-Ayres,  non  pas  même  de  repreinlre  plus  lard, 
mais  de  conliuuer  iinmédiatemenl.  M.  Thiers  est  remonté  .'i 
la  tribune  ;  el,  muni  de  docuinenls  officiels,  armé  noUmment 
du  procès-verbal  de  conférences  dresse  par  le  signataire  du 
traité,  M.  l'amiral  Mackau,  aujourd'hui  minislre  de  la  nia- 


(Micolas  I",  empereur  do  Ruislc.) 

riiie,  il  a  déterminé  le  véritable  sens  de  cet  article  \.  et 
prouvé  tonte  la  portée  qu'il  avait.  Il  a  iiioiilré  qu'alors 
qu'on  faisait  enlendie  la  menace  au  président  Itosas,  el  qu'on 
1  amenait  il  une  satisfaction,  la  France  n'avait  à  faire  valoir 
conlre  Huénos-Ayres  que  pour  ileiix  millions  de  réclama- 
tions; que,  depuis  celle  époque,  el  au  mépris  du  Irailé,  le 
chilTre  de  celles  que  nous  atiiions  \  exercer  .se  moule  \  dix 
millions.  Nos  iiileréis  et  noire  dignité  nous  font  donc,  à  ses 
yeux,  une  loi  de  lucllrc  un  tenue  au.x  exactions  de  ilosas, 


comme  l'humanilé  nous  impose  le  devoir  d'entendre  la  voix 
de  nos  compatriotes  de  Montevideo.  M.  Thiers  avait  été  rare- 
ment plus  palliéiique  en  même  temps  que  plus  énergique. 
Nous  dirions  qu'il  a  enlrainé  la  Chambre  entière,  s'il  n'avait 
rencontre  quelques  liilii  i  iipleurs.  doni  les  coiilradiclions  lui 
ont  fourni  plusieius  beaux  nioiiveineiils  d'éloquence.  11  a  vu 
el  il  a  dit  ipie  le  senlimeiil  iiKinifesle  de  la  Chambre  devait 
le  rassurer  cl  lui  suffire  ;  que  le  ministère  ne  s'y  mépiendrait 
pas;  qu'il  comp'reiidiait  dans 
celte  occasion ,  comme   dans 
celle  du  droit  de  visite,  qu'il 
y  avait  un   parti    meilleur  \ 
prendre  que  celui  qu'il  avait 
précédemment  adopté.  M.  Uui- 
7.ot  a  cru  ne  p.is  devoir  contre- 
dire ces  paroles;  il  s'est  en- 
gagé à  prendre  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer 
les  personnes,  les  propriétés  et 
les  droits  des  Français  établis 
à  Montevideo.    Nous  ne  sau- 
rions donc  croire  à  la  nouvelle 
que  le  Times  donnait  pendant 
que  cet  engagement  se  prenait 
.\  notre   tribune  :   «  L  amiral 
frainais  Laine  est  arrivé,  dit 
celle  feuille,  le  23  février,  à 
.Munléviilin.  On  annunvail  que 
SIS  insiriiclions  élaieiil  d'in- 
sister sur  k  désarmement  des 
Français.  » 

La  discussion  des  crédits  sup- 
plcmcnlaires,  .'i  laquelle  celte 
mémorable  lutte  oratoire  avait 
servi  d'ouverture,   a  ensuite 
paisiblement   et  solitairemenl 
suivi    son  cours.    Après    des 
émotions  aussi  vives,  une  allen- 
lion   aussi  sotileiuie.  li  >  chif- 
fres amènent  pronipleiiienl  la 
fatigue,  el  on  les  vole  |i,ii  en- 
nui et  pour  en  finir.  Cependant 
un  débat  et  une  lutte  se  sont 
engagés    &    l'occasion    d'une 
somme  demandée  par  h-  mi- 
nislre des  finances   iiotir  être 
employée  parluien  stiliveiitions 
et  iiideninilév  aux  maîtres  île 
postes  iliiiil  l'ilibliSMiiieiil  des 
cheniiii-  de  f.r  a  pu  rendre  la 
position  difli.ile.Oii  a  failohser- 
ver  d'un  colé  que  l'Iilal,  apri  s 
.s'être  imposé  d'aussi  (;rands  sa- 
crifices que  ceux  que  met  à  .'a 
charge  la  loi  de  IHi2,  et  aprè-s 
avoir  éUibli  le  réseau  île  fer, 
doit  se  regarder  comme  dispen- 
sé d'en  consentir  île  nouveaux 
pour  le  maintien  des  relais  de 
|>oste;  que  les  voies  nouvcllis 
de     coiiiiuiiniiatiou     seraient 
présumées  bien  insufTisantcs  cl  devieiiiliaieiil  doiihliinent 
ruineuses,  si  l'on  se  croyait  foné  d'enlielenir  loiijoiirs, 
comme  en  ras,  des  relais  de  poste  il  coté  d'elles,  et  de  le  faire 
aux  dépens  de  Ttlat;  que  les  conseils  municipaux  des  vill(!s 
qui  avaieni  adopté  l'éclairage  au  gaz  n'avaient  pas  cru  devoir 
pous,ser  la  précaution  jusqu',!  coiiliiiuer  à  cnlrelenir  les  ré- 
verbères. D'aulres  opposaiils  à  la  nnsiire  ont  fait  observer 
que  le  gouvernement  devait,  s'il  inliail  dans  un  pareil  sys- 
tème, le  mettre  franchement  aux  voix  el  demander,  sauf  à  .se 
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les  (•■■bi 
iin.'M('|i 

ilIlIlM.lil 

(Irlilin.i 
\\m;  IJK' 
lieu  ipi'. 

(le  M.  I( 

l'IiSIlill! 

la  voir  refuser,  la  somme  nécessaire  pour  rcnlrelieii  de  Ions 
iiiiiis  (|iic  'i'iMipngcM- 14  engager  la  Chambre  dans 
-r  iiiML'iiili;ii]li'  .l'iilniil  et  volée  à  tilre  de  secours 
,.  .  rhiii  (.11  iriiirli.i  1,1  (|uestion  sans  la  mettre  eu 
II,  nu,  M  liMi  ii';i\:iii  p;is  d'arricre-iiensée,  prendre 
I,-  i'-\iil('iiiiiii'iii  iii-iil!i.,iiil''  i-t  qui  ne  donnerijit 
les  ;ic|,-i  (!.■  l:i\.iriii-iiH-  iiii|injpres  à  assurer  le 
iMir.  i;;ill.ir,iiH]ii  ;i  r{f  rfyirti  malgré  Tinsislance 
iiiiiisiir  i|(  s  11  milices.  —  La  discussion  s'est  ouverte 
I  1rs  .  Il  (liis  (l(!inandi5s  pour  l'Algérie.  La  solidité 
ilr|Miis  il.  IIS  ans  noire  etablis-senicnt  en  Afrique  a 
I  niainlien  ili^  l'occupation  beaucoup  de  députés  qui 
jiisipiii-là  s'y  étaient  montrés  opposés;  aussi  la  coinniissiuu 
pni|iiisail-elle  sansconleste  l'adoption  de  toutes  les  deui;uiilcs. 
Elle  s'élait  bornée  à  proposer  une  seule  réduction  de  I  U.IKIO  f. 
sur  les  travaux  du  génie;  c'était  une  sorte  de  criliqnc  du 
parti  que  le  gouverneur  général  avait  adopté  de  faire  établir 
cinq  piisles  forliliés  sur  la  liinilc  qui  sépare  le  Tell  du  Sa- 
hara al^^érien.  Cette  extension  do  notre  domination,  celte 
iiccnpaliou  lie  l'intégralité  de  la  régence,  avait  clfrayé  quel- 
ques cspiits.  Mais  la  considération  que  c'est  là  la  terre 
niiunici;  dr  tuule  celle  partie  de  l'Afrique,  que  c'est  là  que 
li's  Irilius  du  sud  sont  forcées,  pour  vivre,  de  venir  clier- 
clier  leurs  céiéales,  et  que,  par  conséquent,  le  domrnaleur 
du  T(dl  est  niailie  du  Salmra  algérien,  en  a  touché  beaucoup 
d'aiilivs.  Toutefois  il  a  été  évident  que  la  guerre  pour  la 
guLire  n'était,  dans  la  Chambre,  approuvée  par  personne,  et 
que  l'expédition  faite  récemment,  sans  aucune  bonne  raison, 
cohtre  les  Kabyles,  était  désapprouvée  par  la  majorité  et 
compromettait  .seule  le  maintien  des  cinq  postes  mis  en 
cause,  bien  qu'il  n'y  eût  nulle  connexité  entre  les  deux  ques- 
tiims.  Cette  disposition  a  été  plus  manifeste  encore  quand 
M.  le  ministre  de  la  guerre,  qui  croyait  par  là  déterminer  la 
t;liaiiiliie  à  ne  pas  compter,  est  venu  lui  annoncer  que  nous 
éliiiiis  menacés  d'une  prise  d'armes  par  les  tribus  fanatiques 
du  Manie,  voisines  de  nos  frontières.  On  n'a  vu  là  que  des 
boslilités  maladroitement  provotiuées,  et  l'on  craint  d'en- 
courager par  un  vote  des  expéditions  et  des  provocations 
nouvelles.  Ainsi  s'est  trouvée  confirmée,  par  AL  le  président 
du  conseil  lui-même,  le  bruit  qui  circulait  depuis  plusieurs 
li«liipereur  du  Maroc  avait  prêché  contre  nous  la 
el-Kader  a  soulevé,  sur  le  territoire  de 
is  assez  indépendantes.  Ce  mouvement  a 
1 ,  qui  a  cru  devoir  s'y  associer  et  se  mettre 
lie  de  notre  escadre  d'évolution,  qui  se 
rilyèies,  a  reçu  l'ordre  de  se  rendre  eu 
•Maroc.  Cette  démonstration  plaira  fort  à 
r  vengeance  de  la  mort  de  son  consul; 
II, à  l'Angleterre,  quicrainttoujours  de 
iiiiijMi'le,  s'élever  sur  la  côte  d'Afrique 
lu  allai,  ri  qui  a  ordonné  à  sou  ambassadeur 
e  Mijil  une  mite  avec  notre  ministre  des 
res.  —  Une  autre  bien  triste  nouvelle  nous 
u'venue.  La  ciladelle  de  Biskara  a  été  siir- 
le  kalifab  d'Abd-el-Kader.  Voici  les  détails  de  ce 
l'eiulatil  iiiilre  séjour  à  Biskara,  il  avait 
ilaillnii  I III  ci^arderait  provisoirement  cette 
eiHiqiirii;;  Ir  eoiiiiii.iiiilant  Thomas  avait  été  chargé 
uiser  une  troupe  de  300  indigènes.  Il  termina  cette 
Il  un  mois,  et  repartit  avec  son  bataillon.  Biskara 
avail  alors  une  garnison  ainsi  composée;  un  lieutenant  du 
balaillon  liirc.M.  Pelii;aud,  eoimuaridant  supérieur;  un  sous- 
lieuleiianl,  .M.  Croeliard;  un  eliuiiigien  sous-aide-majur, 
M.  .\reeliu  ;  le  serf^eut-major  l'elisse,  le  fourrier  Fischer,  un 
brigadier  d'arlillerie  et  deux  artilleurs;  enfin,  deux  soldats 
d'admiiiislialioii.  Avec  ces  dix  Français  se  trouvait  une  jeune 
lille  de  dix-neuf  ans,  Marianne  Morati,  dont  le  père  esl  ser- 
geiii  au  i'  de  ligne.  Le  nombre  des  soldats  indigènes  était 
d'environ  ."00,  dmil  une  quai  aiilaine  seulement  appartenaient 
au  lialailloii  tiiie  des  tir.iilleiirs  de  Constantine,  et  étaient 
d'aueieiis  soldais.  Les  aiilies  étaient  des  hommes  recrutes 
dans  le  pays  iiiéine,  el  la  plupart  d'entre  eux  avaient  déserté 
le  biilailloîi  ri'gulier  du  kalifab  d'Abd-el-Kader,  après  la  jour- 
iii'e  lie  Mrliniiiieeli  ;  quelques  aiilres  étaient  dcs  gens  de  Sidi- 
Okhili.  Le  kiililah  ilAlid-el-Kader,  dans  la  famille  duquel  la 
cliaiije  lie  1  heik  lie  Suli-Okliali  est  héréditaire,  noua  .sans 
peine  ile^  iiii lignes  avec  des  hommes  qni  lui  avaient  long- 
temps obéi  el  dont  plusieurs  lui  étaient  particulièrement  at- 
tachés. Une  nuit  que  les  principaux  postes  de  la  Casbah 
étaient  occupés  par  ses  adhérents,  il  se  présenta  avec 
un  petit  nombre  d'hommes  {c'était  dans  la  nuit  du  12  au 
13,  à  doux  heures  du  matin),  et  il  fut  introduit  aussitôt, 
ainsi  que  cela  avait  été  arrangé  depuis  plusieurs  jours.  Le 
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fut  de  se  porter  sur  les  officiers 
l'iil  assassinés  au  milieu  du  sommeil. 
r,  grâce  au  tumulte  qui  alors  eut  lieu. 
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I  .(Il  apr 

s  et  de  prières, 
lîlle-rnème  les 
ntles  f.,-<ies.  Le 
u,|,ei,|,li,lede- 

uivle.    De    1,1,   il 

'  due  d'Auniale 

mil  en  iiiiielie,  el  ,| I  il  el   eiliré  à  iiiskara, 

le  bra\e  Iviisse  iii.uiie  ,|e  l,i  i::i  l,:,li,  qn'il  avait 
ee  quelques  lioiiiiiies  qu'il  iiMiil  fui  rentrer  dans 
On  a  retrouvé  une  grande  partie  des  appro- 
visiiiiinemcnts  en  vivres,  mais  tout  le  matériel,  ."fiO  fusils, 
711,(11)0  cartouches,  Ifl  fusils  de  rempart,  deux  mortiers  avec 
leurs  appiovi.siiiiiiieiiienls,  luiit  le  magasin  d'iiabillemenls  et 
7S. 11(11»  tr.,  avaieiii  ne  i  iiIrMs  par  l'ennemi.  Les  trois  artil- 
leurs mil  l'ii'  eiiiiiirurs  pniii  m  rvir  les  mortiers.  La  jeune 
lille,  Marianne  Murati,  a  nr  lu  ilniiiil  forcée  de  suivre.  Le 
prince  a  rétabli  l'ordre  dans  l,i  Mile.  ;,;i  justice  militaire  va 
prononcer  sur  le  sort  des  rrliellrs  s.usis. 


le    de 


La  Chambre,  comme  nous  l'avions  annonci5,  s'est  vue  ap- 
pelée jeudi  à  prononcer  sur  la  validité  de  l'élection  de 
M.  Charles  Laflittc  nar  lo  collège  élecloral  do  Louvieia.  Le 
bureau  chargé  de  la  vérification  avait,  par  l'organe  de  son 
raiiporlenr,  conclu  à  l'annulation.  M.  Charles  Laflilte  a  de- 
mandé la  parole,  et  il  est  venu  lire,  eu  son  nom  et  au  nom 
des  électeurs  qui  l'ont  jugé  digne  de  les  représenter,  un  fac- 
tuin  dans  leqind  se  trouvaient  plusieurs  pas.sages  dont  ce- 
lui-ci pinit  faire  apprécier  la  convenance  et  la  dignité  : 
u  Attendu,  y  est-il  dit,  que  le  collège  de  Louvicrs  ne  peut 
être,  plus  que  les  anires  collèges  de  France,  privé  du  droit 
do  choisir  son  n  |h  '  i  ni  uil,  quand  même  il  serait  prouvé 

qu'il  a  manqué  a        n-  -  u  lr,illqiiant  de  son  vole.  »  Lu 

Chambre  atroim'  .|  i  le  ■  ,,.;.iue  élait  ponssé  un  peu  loin, 
et,  sur  des  réclauialiuns  p.iilies  de  Ions  les  bancs,  M.  Laf- 
fitle  a  été  rappelé  à  l'ordre  par  le  président.  Après  cette 
incroyable  alloculion,  U  Chambre  a  voté  sur  l'élection,  et 
les  conclusions  du  rapporteur  ont  été  adoptées  à  une  très- 
grande  majorité. 

La  cour  de  Dublin  a  rendu  son  jugement  conlre  O'Connell 
et  ses  coaccnsi'S.  La  condamiialiou,  pour  être  prévue,  n'en  a 
pas  cansé  nue  moindre  impression.  Le  juge  Diirtou,  en  pro- 
nonçant l'arrêt,  n'a  pu  dissimuler  sou  einolion,  qni  lui  vaut 
d'être  amèrement  tourné  en  ridicule  par  le.  Times.  Tout  autre 
cependant  qu'un  organe  du  ministère  de  sir  llobert  l'eel  doit 
comprendre  qu'il  puisse  en  cofiter  à  un  magistrat  de  prononcer 
une  peine  d'une  année  d'emprisonnement  coiilie  nii  vieillard 
considéré  et  considérable,  de  lui  voir  inlliL'ei  nue  amende  do 
fiO,000  francs,  et  l'obligation  de  fournir  eauimii,  jn-qu'à  con- 
currence de  2fJ0,0OU  autres  francs,  de  ses  ilis|iosilioiis  iiaci- 
fiques  pendani  sept  ans,  ce  (lui  est,  comme  ou  l'a  fait  obser- 
ver, un  éqiiivalenl  honnête  ae  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice. Lorsqu'on  songe  que  ce  procès  n'a  été  qu'un  procès  de 
tendance,  et  qu'on  n'a  trouvé  à  reprocher  aux  accusés  au- 
cun acte  incriminable  en  particulier,  mais  qu'on  leur  a  fait 
un  crime  d'un  ensemble  d'actes  et  de  paroles  innocentes  iso- 
lément; quand  on  se  rappelle  que  les  catholiques  se  sont 
trouvés  exclus  du  jury,  qui  est  tlevenu  par  là  une  commis- 
sion et  a  cessé  d'être  la  justice  du  pays;  quand  on  vient  d'en- 
tendre déclarer  que  le  pourvoi  ne  serait  pas  suspensif,  et 
que  la  .sentence,  bien  que  pouvant  être  cassée,  serait  im- 
médiatemeut  exécutée,  il  est  bien  permis  à  un  honnête 
lionnne  d'être  ému  ;  nous  disons  plus  :  il  a  du  l'être. 
Aussi,  quand  O'Connell  a  protesté,  en  déclarant  que  justice 
ne  lui  avait  pas  été  rendue,  les  juges  ont  baissé  la  tête,  et  la 
salle  des  séances  a  retenti  des  applaudissements  du  barreau 
et  du  peuple.  O'Connell  et  les  autres  accusés,  condamnés  tous 
à  neuf  mois,  el  à  des  amendes  et  cautions  beaucoup  moins 
fmtes  que  celles  du  principal  et  illustre  condaimié,  ont  été 
inuiiri'ialeiiient  conduits,  par  le  haut  sbériff,  dans  la  prison 
(le  S,iiilli-i:iri  iilar-Boad.  Avant  de  passer  le  seuil  du  péni- 
teiieier,  O'Cnniiell  avait  signé  une  proclamation  au  peuple 
d'Irlande.  Le  ton  de  ce  maiufeste  témoigne  de  l'aiilorité  qu'il 
se  sent  et  qu'il  exerce  sur  la  nation,  autorité  que  ne  fera 
qu'accroître  le  jugement  odieux  dont  il  est  victime.  «La 
sentence  est  rendue,  dit  O'Connell  à  ses  concitoyens,  mais 
j'ai  interjeté  appel.  L'appel  est  devant  la  chambre  des  lords, 
et  il  y  a  tout  espoir  de  succès.  Ainsi,  paix  et  tranquifiité  ;  qu'il 
n'y  ait  ni  bruit,  ni  tumulte,  ni  violence.  Voilà  la  crise  où  le 
peuple  montrera  s'il  m'obéit  ou  non.  Toute  personne  qui  vio- 
lerait la  loi,  porterait  atteinte  à  la  sûreté  des  personnes  ou 
des  propriétés,  enfreindrait  mon  ordre  et  serait  mon  ennemi 
ainsi  que  l'ennemi  le  plus  redoutable  de  l'Irlande.  Les  Irlan- 
dais modérés,  honnêtes,  religieux,  ont,  jusqu'à  ce  jour,  obéi 
à  ces  ordres,  et  se  sont  tenus  tranquilles.  Que  chacun  reste 
chez  soi,  ipie  les  femmes  et  les  enfants  restent  chez  eux,  n'en- 
combrent pas  les  rues,  et  que  personne  surtout  ne  s'approche 
de  l'enceinte  du  palais.  Maintenant,  peuple  de  Dublin  et  d'Ir- 
lande, je  saurai,  et  le  monde  saura  si  vous  m'aimez  et  me 
respectez.  Témoignez-moi  votre  amour  et  votre  estime  par 
votre  obéissance  à  la  loi ,  votre  conduite  paisible ,  et  en 
vous  abstenant  de  toute  violence.  Paix,  ordre,  tranquil- 
lité; restez  en  paix,  et  la  cause  du  rappel  triomphera!» 
Vftilîi,  certes,  nu  bien  fier  langage  ;  mais  le  ministère  an- 
glais, |iu'  s  ■::  peisi'eiitiuiis,  a  ilniiiir'  à  O'Connell  assez  de 
piiissanrr  |inur  Ir  |riiir,el  au  peii|ile  irlandais  assez  de  fana- 
lis piiiii  reiiieiiilie,  el,  nous  res[iérons,  pour  y  obéir.  — 

Noua  avons  annoncé  qu'un  renfort  considérable  de  troupes 
anglaises  avait  été  envoyé  dans  l'île  de  Guernesey.  On  igno- 
rait jusqu'ici  la  cause  de  ce  débarquement  de  forces.  A  en 
croire  le  Guernescij-Stur,  le  cabinet  anglais  aurait  été  tout 
simplement  l'objel  d'une  mystification.  «  Un  ministre  pro- 
testant, M.  Dobrée,  dit  celte  feuille,  avait  reçu  chez  lui  un 
nommé  Moulin,  qui  mourut  subitement  le  l.'i  mai.  M.  Do- 
bré  eut  des  soupçons  d'empoiiiOnnement,  et  il  alla  connnn- 
niqirer  au  gonvernenrque  M.  Moulin  lui  avait  révélé  que  lui 
el  1  iiiq  ou  six  autres  individus  avaient  formé  un  complot 
I  lll  liier  nu  coup  de  feu  sur  le  gouverneur  à  la  première 
iriiir  des  troupes,  et  qu'il  (■tait  probable  que,  devenu  sus- 
|ieel  aux  autres  ciinspiraleurs,  M.  Moulin  avait  été  einpoi- 
soiiiii'.  Le  gouvciiieiir  Napler  eriit  tout  ce  (|ue  lui  dit  le  i évé- 
lend  .M.  Dolnée,  et  il  demanda  aussitôt  dans  une  dépêche 
au  ministre  l'ordre  d'exaininer  le  cadavre.  Sans  doiile  ipi'il 
ajouta  aussi  quelques  di'tails  sur  la  révi'lalion  du  eoniplot; 
car  on  sait  la  pneipilation  avec  laquelle  le  f;omeiiienient 
expédia  (iOO  bonnnes  dans  l'ile.  La  crédniilé  du  génér.il  Na- 
|iier  est  déplorable,  car  les  habitants  de  Guernesey  sont 
certainement  les  plus  tranquilles  du  globe,  et  ne  pensent  mil- 
leinenl  à  ôter  la  vie  à  qni  que  ce  soit.  »  Dans  la  chambre  des 
coiunnuies,  le  niinislii'  de  l'inlérieur,  sir  .1.  Graham,  auquel 
il  en  eût  coûté  sans  doute  dr  convenir  (jue  le  gouvernement 
ava'l  éli'  diqie  d'une  nnslitiealion,  a  déclaré  que  cet  envoi 
de  Iniiipi  s  a\ail  en  lieii  par  suite  d'e\eilalion  lenant  à  des 
causes  Incites.  M.iis,  a-t-il  ajouté,  le  gnnverilemenl  n'a  pas 
d'appri'lieiisioiis  siM'ieusi'S.  Les  lecteurs  du  liiin-iusfij-Sttir  le 
croiront  aiséiuenl. 

Les  dernières  nouvelles  de  l'Inde,  en  dale  du  !•' mai, 
n'olîrent  à  signaler  que  lo  meurtre  de  Sudjet-Singli,  venu  ii 


Laliore  sur  la  foi  de  troupes  jusque-là  séditieuses,  que  son 
oncle  Hira-Singli  avait  secrêtemertl  reconquises  à  son  auto- 
rité, et  que  celui-ci  lui  avait  propofées  pour  garde,  afin  délai 
inspirer  tonte  confiance.  Sudjet-Singh  et  son  escorte  particu- 
lière de  cinq  cents  hommes  ont  été  massacrés  ;  mais  ils  ont 
vendu  chèrement  et  glorieusement  leur  vie.  —  Dans  les  mers 
de  Chine,  un  nouveau  bâtiment  anglais,  porteur  d'opium, 
vient  encore  d'être  .saisi  par  les  Chinois,  remis  aux  autorités 
de  Hong-Kong,  et  condamné  à  une  amende.  Les  contrebandiers 
anglais  découverts  sont  nombreux,  ce  qui  porte  à  croire  que 
ceux  qui  demeurent  ignorés  pourraient  bien  être  en  nomore 
plus  important  encore. 

Des  troubles  très-graves  ont  éclaté  à  Philadelphie.  L'in- 
fluence que  les  émigrants  irlandais  naturalisés  et  admis  aux 
droits  de  citoyens  étaient  arrivés  à  exercer  dans  les  élections 
politiques  et  municipales,  causait  depuis  plusieurs  années  de 
vives  alarmes  aux  Américains  natifs.  Ceux-ci  voyaient  avec 
ombrage  celle  intervention  dans  les  affaires  qu'ils  regardent 
comme  étant  parlicnlièrement  les  leurs,  d'hommes  qu'ils  ont 
de  la  peine  à  ne  pas  considérer  comme  étrangers.  La  difTé- 
rence  de  religion  est  venue  ajouter  à  ces  aigres  dispositions. 
Les  Américains  de  Philadelphie  sont  protestants  zélés  ;  les  Ir- 
landais établis  dans  cette  ville  sont  au  contraire,  pour  la 
plupart,  des  catholiques  fervents.  Certaines  démarches  de  l'é- 
vêque  de  ces  derniers  ont  été  fort  mal  prises  par  les  natifs. 
Ceux-ci  ont  tenu  le  C  mai  un  meeting  nombreux.  Des  catho- 
liques irlandais  ont  été  exaspérés  par  les  discours  de  quel- 
ques orateurs;  bientôt  la  mêlée  est  devenue  complète  et  la 
collision  s'est  étendue  dans  toute  la  ville.  Après  des  phases 
diverses,  les  rangs  des  natifs  se  recrutant  à  chaque  in.stant 
de  comballants  nouveaux,  les  Irlandais  calholiques  furent 
battus.  Pendant  deux  jours  la  fureur  des  natifs  les  poussa 
contre  leurs  adversaires  à  des  actes  de  violence  sauvage  : 
leurs  maisons  furent  saccagées  et  incendiées,  trois  égifses 
et  une  école  brûlées;  la  voix  de  l'autorité,  qui  voulait 
mettre  un  terme  à  ces  dévastations,  fut  complètement  mé- 
connue. Le  surlendemain,  le  gouverneur  est  arrivé  à  Phila- 
delphie, la  loi  martiale  y  a  été  proclamée,  et  l'ordre,  nous  ne 
dirons  pas  la  paix,  rétabli.  Des  correspondances  prétendent 
que  la  question  de  race  n'est  entrée  ywur  rien  dans  cette 
lutte  sanglante,  que  les  Irlandais  protestants  n'ont  pas  pris 
la  défense  de  leurs  compatriotes  catholiques;  on  va  même 
jusqu'à  leur  imputer  d'avoir  fait  entendre  des  airs  orangistes, 
tandis  que  les  églises  catholiques  tombaient  sous  les  mains  dé- 
vastatrices des  natifs. — Le  projet  de  modification  du  tarif  des 
droits  d'importation  a  été  rejeté  par  deux  voles  successifs 
de  105  contre  99  et  de  103  contre  98.  M.  Van  Burcn  et  ses 
amis  se  sont  prononcés  contre  l'abaissement.  Le  Courrier 
(les  Etals-Unis  affirme  que  celle  conduite  compromet  son 
élection  à  la  présidence. 

En  Espagne,  les  reines  et  Narvacz  continuent  à  prendre 
les  eaux.  Nous  serions  donc  sans  nouvelles  n'étaient  les  bul- 
letins d'exécutions.  Douze  malheureux  viennent  encore  d'être 
fusillés  par  derrière  à  Slorella.  Le  nombre  des  victimes  pas- 
sées par  les  armes  depuis  le  13  avril  est  de  cent  vtnutcinq. 
Espérons  qu'un  temps  viendra  où  tonte  puissance  de  l'Eu- 
rope aura  la  conviction  que  le  jour  où  elle  se  livrerait  à  de 
pareilles  horreurs,  tous  les  ambassadeurs  des  autres  sou- 
verains lui  demanderaient  inimédialemenl  leurs  passe-poris. 

Une  calaslrophe  a  eu  lieu  le  31  mai  dans  la  houillère  de 
Horloz,  en  Belgique,  par  suite  d'une  explosion  de  gaz  hydro- 
gène, à  une  profondeur  de  283  mètres.  Immédiatement 
quatre  ouvriers  ont  élé  retirés  dangcreuseinonl  fracturés  et 
brûlés;  un  éboulement  est  venu  en  renfermer  vingt-six  au- 
tres, dont  ou  ignorait  alors  la  silnalion  et  l'état.  .4près 
vingt-quatre  heures  de  travaux  et  d'efforts,  on  est  parvenu 
à  retirer  successivement  ces  vingt-six  victimes,  cpii  n'étaient 
plus  que  des  cadavres. 


'Whéàtres. 

Lf  Mari  à  la  Campagne  ou  [tien  île  Irop.  comédie  en  trois 
actes  el  en  prose,  de  MM.  Bavard  el  de  Waillt. 
(TnÉATRK-FnANÇAis.)  —  Le  Chevalier  île  Grignon  ,  vau- 
devdle  de  MM.  Mélesville  cIBayard.  (TÙéatre  des 
Variétés.) 

Faut  d' la  vertu,  pas  trop  n'en  faut! 
L'excès  en  tout  est  un  dèlaul, 

dit  je  ne  sais  plus  quelle  vieille  chanson  de  nos  pères.  Ce  re- 
frain de  philosophie  sensée  et  de  morale  pratique  pourrait 
servir  d'épigraphe  à  la  comédie  de  MM.  Bavard  et  de  Wailly; 
c'est  le  juste  milieu  en  effet  qu'elle  prêche  avec  gaieté  :  ne 
vous  donne/,  pas  trop  an  plaisir  mondain  !  ne  vous  jcicz  pas 
a\ee  i\eès  ilaiis  l'iiistérité  !  Amusez-vous  lionnêtemnil  quand 
riieiiie  lie  s'aiiiiis.  I  arrive;  soyez  raisonnable  et  sérieux  i 
piii|Mis;  el  M.\l.  l'.aaid  et  de  Wailly  démontrent  l'excellence 
de  leur  iloelrine  ainsi  qu'il  suit. 

Madame  Aigneperse  est  une  vieille  femme  très-peu  lolé- 
ranle  cl  Irês-rigide;  la  distraction  la  plus  innocenic  la  scan- 
dalise, cl  pour  nn  air  de  muselle,  elle  jellçrail  les  liants  cris 
et  vous  déclarerait  damné.  Madame  .\igiiepei  se  est  luiussée 
dans  celle  voie  aride  et  maussade  par  un  en  lain  M.  Jlatliieii, 
qui  alïecle  sur  des  riens  de  grands  airs  de  déxotiou,  et  étale 
de  grands  scrupules  à  la  moindre  mouche  qui  vole;  vérila- 
ble  lesse-malhieu. 

Madame  Aigneperse  ne  se  contente  pas  de  pratiquer  ce 
régime  inllexihle  pour  son  propre  compte,  elle  y  soumet  sa 
lille  el  sou  gendre,  M.  et  madame  Colombcl;  l'une,  excel- 
lente personne  qui  obéit  à  sa  mère  el  vit,  pour  lui  plaire, 
dans  l'absliiicnce  la  plus  complèlo  de  lout  agréable  nassc- 
lemps  ;  l'autre,  bon  petit  homme,  qui,  de  peur  de  Irouuler  le 
ménage,  feint  des  airs  de  saintc-nilouclie,  el  au  fond  n'en 
pense  pas  moins. 

Tournez  les  talons ,  respectable  belle-mère ,  et  laissci 
M.  Colombet  libre  de  ses  actions,  vous  verrez  comme  il  s'en 
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lircra!  Ce  n'es!  plus  le  monic  liommo;  li;.;iirez-voiis  un  pri- 
sonnier (?cli;i|)|)«  de  sa  cliiiînc;  il  ril,  il  (j^iiMbade,  il  fait  mille 
folies,  le  Champagne,  la  galanl.'iie,  la  bonne  clièie,  l'air dd- 
"braillé,  les  ganis  glacés,  la  bnllo  vernie,  le  frac  élégant,  la 
rose  à  la  boutonnière,  voilà  Colombct!  c'est  un  vrai  lion; 
tout  à  l'heure,  c'était  un  agneau. 

Subrc  chez  lui,  vèln  de  noir,  marié,  le  regard  liunible  et 
timide,  liors  de  chez  lui,  flolombet  se  donne  pour  célilialaire, 
affronte  intrépidement  le  premier  venu,  dévoile  une  soif  for- 
midable et  veut  époU'-i  r  lis  veuves. 

C'est  au  inilien  d"  lelle  lulle  vie  (lue  madame .Mgncperse, 
M.  Malliun  et  madiiine  (.'olornbet  elle-nN''nie  le  surprennent. 
Horreur!  est-C')  bien  lui'ftjnoi!  mon  gendre?  (pioi  !  mon 
mari?  mais  nous  irons  tous  en  enfer,  et  déjà  Satan  prend  sa 
fourche  pour  nous  eiifourclier! 

l'n  ami  de  Colombel  s'entremet  dans  cette  aventure;  c'est 
un  homme  de  sens,  (pii  pralicpie  la  maxime:  Rien  tie  Irnp; 
il  entreprend  d'eu  f.iire  profiler  les  Colondiet  et  de  la  tour- 
ner à  leur  usage  :  «  Si  vou'^  éliez  moins  au>lère,  dit-il  à  ma- 
dame Colombet.  voire  mari  ne  Mius  jouer.iil  pas  de  ces  tours; 
mais  vous  lui  offre/,  l'emnii  à  ilomicile,  il  va  chercher  le  plai- 
sir ailleurs.  l'ounpioi  iir-  dan>ez-\ons  pas  un  peu?  pourquoi 
ne  riez-vous  pas  un  peu?  pnonpioi  celle  periielueile  sévérité 
de  ïisi'ges,  de  di-rours  et  de  co.-liiuies?  Ne  diiail-oii  pas  que 
la  vie  est  un  prêche  ou  un  enlerremenl?  (tue  n'allez-vous 
de  temps  en  temps  au  bal?  (jue  ne  recevez-vous  quelipies 
amis?  (|nu  ne  souriez-vuus  par  hasard?  —  lili  I  mou  Uien, 
dit  la  jeune  femme,  j'aimerais  a.ssez  cela;  mais  danser,  mais  ' 
sourire,  bon  TtiAi!  j'aurais  peur  de  fâcher  ma  mère.  ■ 

Ou  la  décide  cependant.  Voici  qu'elle  rejette  sa  rohe  de 
cnuleur  sondirc,  cl,  tonte  blanche  velue  et  counuinée  de 
Heurs,  se  préparc  au  I1.1I.  »  Diable!  dit  Colombel,  ma  femme 
est  cbannaute!»  et  déjà  son  humeur  mau>sade  s'adollcilj 

Puis  il  devient  aimable,  puis  empressé,  puis  lieunnx.  Totllâ  • 
heure  il  avait  envie  de  sauter  par  la  fenêtre  pour  échappef 
à  la  monotonie  et  à  la  Irisles'^e  de  sa  maison;  maiiitinant,  il  ' 
y  reste  volontiers,  et  bleiilol  il  y  restera  avec  pUisir.  Mais 
que  dira  lu  hclle-mèr>'?  mais  ipie  dira  M.  Mailiieu?  i 

;,e  saHe  ami  écnndnit  .M.  .Mathieu,  qui,  après  tout,  u'étail 
qu'un  Tartufe  réchauffé,  convoilaut  la  vieille  .\igui  perse  , 
pour  son  colTre-forl.  yuaiit  à  in:i<laine  Aigueperse,  le  casesl  ■ 
plus  difficile  et  la  nuance  plus  délicate;  d'abord  ellesj  fâche.  ' 
«  Mais,  dil  Colondiel,  je  veux  èlri' maître  chez  moi.  —  Mais  . 
vous  Pies  dis  pan  IIS,  i>  réplique  l'.Vigneperse.  Sur  ce  ton,  la  I 
querelle  menace  de  .■^'achever  par  nue  rupture  violente;  hou-  ' 
reusement  que  Colombel  est  excellent  et  sa  femme  aussi.  I 
•  J'irai  le  soir  au  bal  avec  mon  mari,  dit  la  jeune  femme  ii  sa  j 
mère;  el  le  malin  au  prêche  avec  vous.»  Celle  espèce  de  1 
compromis  arrange  l'affaire,  et  tout  le  monde  vivra  dé.snr-  } 
mais  beiiri'iix  dans  la  mai.'^ou  Colombet,  surtout  une  certaine  : 
petite  lille  naïve,  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  mais  : 
qui  n'attendait  que  ce  traité  de  paix  entre  le  bai  et  lu  péni- 
tence, pour  épou^er  .s"n  cousin  Edmond. 

Il  y  a  de  jolis  mots,  de  jolis  scènes  et  de  la  gaieté  dans  celte 
vive  comédie,  qui  n  ohlen.;  un  succès  (rès-décidé. 

Elle  est  lesieinent  el  a;iréablemeut  jouée  par  Provost,  Brin- 
deau  et  Régnier,  qui  a  élé  plein  ilc  verve  dans  le  personnage 
de  Colombet.  Mailame  Desnioii'seaux  a-l  une  vraie  douai- 
rière âpre  et  bigotte;  madame  VoInyS,  une  charmante  péni- 
tente convertie  au  monde;  mademoiselle  Oeiiaiu  riiuplitavec 
convinanee  jou  rôle  de  veuve;  qiianl  11  mademoiselle  tiMe, 
que  depuis  den\  ans  le  public  regrettait,  elle  a  légitimé  son 
retour  p.ir  b'-aucoup  d'amabilité  el  de  grâce.  Aussi,  le  par- 
terre l'a-t-il  accueillie,  comme  une  jolie  femme  el  nu  frais  la- 
lent,  de  son  bravo  le  plus  doun. 

Bouffé,  cep'MidanI,  se  fait  ajiplatidir  au  lli^nll-e  des  Variéf^i 

loiis  le  nom  du  chevalier  de  IJripnon.  Ce  chevalier  n'est  rien 

moins  que  chevalier  :  il  s'appelle  .NngenI  tout  court.  Or,  No- 

■    ■  »t  que  le  vieux  valet  d'un  certain  dut  de  Moraiigles, 

i.ible,  1res  vertueux  ,  trè-i-excellent  jeune   hoininn  , 

IIS  nu  maravédis  :  la  révolution  l'a  ruiné  coiii|délc- 

l'oiir  dissimuler  celte  ruine  des  Mnrangies  aux  yi  iix  dit 

monde,  pour  la  cacler  à  M.  le  dut  bii-nième,  ce  hou  Nogenl 

fait  comme  le  Caleb  de  Waller  Scott,  il  se  démène.  Il  inveiile 

niill.'  ruses.  Il  fiit  plus  encore  :  sous  ce  nom  de  clietujier  de 

<ir!;;iion,  tantol  il  donne  des  leçnns  de  lan«uc  fruiifaise  ain 

l'i'i-  wns  (lediics'esl  réfugié  il  Berlin),  tantol  des  leçons  (le 

"t  tantôt  d'anire  eliose.  Le  fruit  «b'ci's  travaux  clan- 

.  ce  bmi  Noiient  b;  Iransinet  à  son  iiiailre,  en  lui  l.iis- 

iiirc  qu'il  les  li^'iit  d'un  banquier  ehars^é  des  aiïaireS 

de  .M.  je  duc  l't  de  son  n-venu.  Il  v  a  donc  des  moments  où 

le  duc  fiit  grande  fiKure,  joue,  (éclabousse  les  pas.sants  du 

IiMil  d'un  hrillani  équipage,  et  se  donne  la  contenance  d'un 

'iiime  miliioiiiiaire;  mais  le  lendemain  il  n'a  plus  le 

.  c'est  dans  iri  de  ces  lendiMiiains-U  (pi'il  s'aperroil 

i~o  de  son  bon  Nnsent.  D'abord  son  amour-propre  esl 

■  I  II  s'emporte  jiisqn'^  la  violence;  puis  il  s'apaise  et 

1  ins  les  bras  i|,>  fou  vieux  et  exclleut  serviteur. 

nfin,  conuiient  M.   le  duc  sortira-t-d  de  celli^  dé- 

Nod^MiIol  la  l'uni  l.-iice  ne  s.mt-ils  pas  1(1?  Nogenl, 

iloiiniiiii  ib-s  l.i  rii-i  lie  gavotte  il  une  riche  douai- 

inplot.'  Mills  111,1  m   le  inaiiave  de  la  nièce  avec  son 

M.dM  Moniugies.  Il  s'agit  d'un  million,  et  d.jii  h, 

■isent;  mais  cette  même  l'rovid.'uce  ipii  travaille. 

innierit  avec  Nogi'iit,  jKiur  lehohlnnrde  Morangies, 

inrir  ."i  notie  jeune  duc  une  miIm'  marijuis»  ti  une 

]iie  dot  dans  une  simple  grisiHi'  dont  il  est  aimé.  No- 

1   jiliis  nu'à  l:iissir  faire,  et  à  jouir  de  la  ri'Stmir.itlnn 

jiiiison  (les  .Mi.i:,ii,M..s    II .■  ..,,1  ,,;,!■  I,.  fait  ijp  |, 

l'fovidenceou  par  !••  I    '  ii-!  Moringies 

est  riche,  beiiriiix  ei  : 

Le  talent  de  PoiilT.  .  I  toncliaiits,  et 

un  dénonmeni  Irèsbalule,  ont  il, .  i.lr  \r  .su, . .  -  de  c.  Me  jolie 
pièce,  :'i  laquelle  on  peut  reprocher  di  s  d.vrioppeneiils  un 
jeu  lenis  dans  le  premier  acte.  Mais  déjj'i  le  savoir-faire  dis 
auteurs  avait  fait  disparaître  ce  défaut  (Ifs  la  seconde  re- 
présentation. 


i  Courrier  de   PMfln. 

I  Vendredi  dernier,  vers  sent  ou  huit  heures  du  soir,  si 
vous  aviez  parcouru  les  rues  de  Paris,  ses  quais  el  ses  bou- 
levards, vous  auriez  vu  On  spectacle  assez  original  :  toute  la 
ville  avait  le  nez  en  l'air;  j'enlends  les  honnêtes  Parisiens  qui 
n'étaient  pas  restés  ce  soir-là  sous  leur  toit  domestique,  à 
lire  leur  journal  en  bâillant,  à  faire  sauter  leurs  petits  sur 
leurs  genoux,  à  se  quereller  avec  leurs  femmes,  à  gronder 
leurs  servantes,  à  se  décrocher  la  mâchoire  dans  nu  fuulcuil, 
à  médire  du  voisin,  à  jouer  au  «hist  ou  au  jeu  d'oie,  ù  se  ron- 
ger les  ongles,  à  se  passer  un  cuiedeiil  5  travers  les  molaires, 
à  se  gralter  l'os  frontal,  à  fumer  iiii  cigare,  tontes  récri'atiuns 
(lui  embellissent  ^exi^telR■e  el  aident  a  faire  passer  les  heures 
du  soir  si  difficiles  et  si  lentes. 
j  C'est  du  Paris  ambulant,  du  Paris  promeneur,  du  Paris 
vag.ibond  que  je  veux  parler;  or,  ce  Patis-là,  je  vous  l'ai  dit, 
s'était  tout  à  coup  arrélé  dans  sa  course  erraiile,  el,  le  ventre 
tendu,  le  menton  levé  nii  ciel,  le  dos  renversé,  il  plongeait 
son  regard  dans  la  patrie  dos  étoiles.  N'est-ce  pas,  m  elTet, 
ce  ipii  s'appelle  avoir  le  nez  en  l'air? 

Mais  pourquoi  avait-il  le  nez  en  l'air? 

Il  ava;l  le  m/,  en  l'air  parce  qu'il  regardait  une  éclipse  de 
june,  et  que  les  éclipses  de  lune  ne  se  passent  pas  d'ordinaire 
à  la  hauteur  du  pavé. 

C'était  une  léiiéalion  des  plus  comiques  :  tout  le  momie 
iounil  à  l'aslronome  et  à  l'astrologue;  les  télescopes  élaient 
nraqués  sur  les  places  publiques  et  à  lu  face  du  bon  Henri, 
le  roi  inamovible  du  pont  .Neuf.  Les  petits  garçons  se  bis- 
saient sur  le  dos  des  pères,  les  petites  lilles  se  dressaient  sur 
les  bras  des  nonrrici'S. 

On  peut  affirmer  ipie,  le  lendemain,  It  moitié  de  Paris 
avait  le  torticolis  on  le  tour  de  reins. 

C'est  peu  du   torticolis,  c'est  peu  des  reins  endoloris  et  j 
malades;  l'éclipsé  caiisr  bien  d'autres  disgrâces  :  les  larrons 
Y  nagenl  en  pleine ra,iiiie  coninie  les  poissons  dahs  l'eau.  Ali  1 
lien  de  ♦on?  occuper  île  ce  qui  se  passe  dans  la  lune,  mes  | 
Irés-cliers  ("arisieiis,  qu,.  ne  reillez-vous  stir  vos  glftlssets  el  ; 
sur  vos  pnclirs?  L'»(;i|,'  filou  piolil,-  de  ce  nmineid  iilémo-  j 
fable  (III  le  bnii  liiiiM>'iois  vojase  dans  les  astres,  pour  faire 
ses  coups  impiméniciii.  Il  griipille  à  (lioilB  fcl  h  gauche  <  il  ' 
escamote  de  çd  el  de  là'  el  tout  à  riniire,  qilafld  cellii-ci  1 
cherchera  sa  montre,  celui-là  son  foulard,  ci  le  blonde  5on 
binocle,  celte  hriide  son  liratelel...  éclipse  l(i';ilel  Montres, 
bracelets,  foulards,  l»i(i(ycles,  tout  .s'est  éclipse  avec  la  lune. 
Profonde  allégorie,  moralité  non  moins  profonde,  dont  La 
Fontaine  a  placé  l'expliratioii  au  fond  d'un  piiils!  Nous  nous 
occupons  de  ce  qui  se  fait  chez  Mars  et  chez  Saturne  ,  el 
nous  oublions  de  regarder  si   on  ne  nous  vole  pas  noire 
femme  ou  notre  coffre-fort  ;  aussi  les  grands  publiques  n'ont- 
ils  pas  de  science  plus  certaine  ([ne  de  dire  aux  peuples  qu'ils 
gouvernent  :  «  Voyez  donc  nn  neu  là-haut,  dans  la  lime,  .si 
j'y  suis!  »  et  pendant  co  lerfips-là,  ils  font  main-basse  sur  les 
libertés  et  la  forlune  publiques. 

Du  reste,  il  n'est  ipiestion,  depuis  f|uelque  lemps,  que  de 
voleurs  et  d'histoires  de  voleurs;  on  dirait  que  Pans  est  eon- 
veiti  en  forêt  de  liundy;  ce  n'est  pas  qu'on  arrête  les  gens 
.■111  coin  des  rues  et  que  d'horribles  brigands  vous  ileiTiandeut 
la  hollrse  ou  la  vie,  barbe  noire  au  menton  et  pistolet  à 
l.iceinlnre;  nous  sommes  trop  civilisés  el  trop  pohs  pour 
per.sévérer  dans  Ces  hahittides  classiques  du  bandit  de  mélo- 
drame; messieurs  les  voleurs  exercent  avec  un  raffinement 
do  manières,  avec  une  élégante  de  formes  qui  ne  permet- 
IChl  pas  le  smip^im.  Comment  s'imaginer  que  celle  main 
délicalemenl  revPtiie  d'un  ganl  paille  fasse  le  mouchoir? 
Cmiiiueiil  croire  (lue  ce  fin  babil  d  Elbeiif  et  celte  botte  d'un 
vernis  irréprocliable,  chaussent  et  baliillent  un  philosophe 
(b'  ciiiir  d'assises  ou  de  police  correctionnelle?  Le  vol.iira 
l'air  de  si  bonne  maison  et  d'm.e  si  honnête  rréatuie,  que 
sonvehl  le  »olé  lui  confie  sa  douleur  el  lui  deiiiamle  iiMin- 
f(Mte.  K  J«  viens  d'être  volé,  monsieur.  —  Pas  possible, 
nionsienr.  — Je  vous  assure  {pie  si,  monsiiMir.  — Comment, 
tn(iu-i,'ur,  il  y  a  des  èlres  assez  mal  élevés  pour  vobT  une 
excelbnte  tête' comme  la  votre!  — C'est  une  infamie,  n'est-ce 

fins,  innnsieur?  —  Certainement  oui,  innnsieiir.  —  Vous  êtes 
luji  lion,  nionsii'ur.  —  Pas  le  moins  du  monde,  monsieur. 
^  Je  vous  lemeicie  ib'  l'intérêt  que  vous  pnnez  à  mon  in- 
forlinie.  — C'est  si  nalnrel,  mniisiiiir;  comment  voir  de 
siing-froiil  dévalisiT  un  honnête  homme? — Voulez-vous  me 
faire  le  plaisir,  monsieur,  d'accepter  nn  petit  verre?  —  (ier- 
taineineiil,  oui,  monsieur.  —  Je  serais  enchanté  de  faire  nue 
plus  ample  connaissance  avec  vous.  —  Vous  me  faites  hon- 
neur, monsieur. —  In  si  galant  homme!  —  Ahllimn-ienr!  n 
lit  sur  cet  ah!  sentimental,  le  voleur  s'approchant  du  volé, 
comme  par  une  explosion  de  sensibilité  irrésistible,  escamote 
lestement  l'épingle  en  diamants  qui  s'élal,'  orKiieilleiisemenl 
sur  le  juliol  (Je  sii  chemise,  et  la  (.disse  ilins  s;i  piiclie,  à  rlilt 
de  l.i  l.ihalière  d'ur  qu'il  :.'i'tuit  préalalil'io,  lit  approprié.,. 

Huit  jours  après,  le  volé,  de  rit(Hir  duis  sa  ville  natale, 
raciinle  sa  inésavi'nliire  it  ajoute  :  «  Mais,  i  e  qui  me  con- 
sole, r'fst  (pi'an  inêiiie  iiislaut  |e  faisais  rnniin!<'ance  n\rr 
nn  Parisien  chrmant  qui  m'a  plaint  d  ■  lu  '  •    , 

ponsM' la  politesse  jusqu'à   éibrtiipT  avec  11 
d,'  l'aniili.l.  ..  Pois,  à  Irveniple  de  M.  de  P. 
I.intde  ce'dainiié  Sbilgindi.  il  s'écrit^:  ■.  (,'.-1  n- -,  im  inini.  u, 
lioirinie  que  j'aie  rencimlié  à  P.irisl   » 

Si  h'  iMiiiihre  des  vol,  ins  se  perÎTlionne  et  s'accroît,  le 

nomhr,'  de  vi.-ux  Ik'iIi'Is,  iI.s  liot.ds  hisioriii'os 

diiiiiniie.  Ln  voici  nn  enrnrn,  après  i.mi  ,1 
déiiiolisseiirs  nvttent  à  b.is  pour  é|,'V.  r  l.i  1 
Iri.ll,'  .-I  l,'  |'i,.-.|  Kl.    m  .:   -.11  sur  1rs  llébll-  ■  .... 

divins  et  ,l"  iluis.  Cet  liôl>'l.  tout  |,|, m  ,]t 

so'ivinirs   1:  sir  le  boulevard  lla!i,n,  à 

l'angle  de  li  '  :  le  doUX  nom  de  Oiiimard  lui 

servoit  de  caulioii,  (I  vous  n'enirier  pns  sous  ces  voflles  do- 
rées sans  resnirer  comme  un  parfum  de  vie  élégante  cl  de 


volunlueux  loisirs;  on  sentait  que  l'esnri'  et  les  mœurs  du 
dix-huitième  siècle  s'étaient  occufiés  (lebàlirccl  asile  char- 
mant el  y  avaient  régné  eu  maitres. 

La  Giiimard  fut,  comme  chacun  sait,  lu  danseuse  adorée 
au  (Ji.v-hnitième  siêc!,;  ;  le  maréchal  de  Sflubise  chercha  près 
d  elle,  en  ipialilé  de  soupirant,  à  se  tresser  des  couronnes  de 
niyrle  pour.ieinplicer  les  lauriers  qu'il  n'avait  pas  cueillis  en 
(liiahle  de  gcuéi al  ;  on  ne  .«aurait  due  piéciséuieul  que  Sou- 
liise  travailla  avec  la  (Juiinaid  comme  à  Kushack,  pour  le  roi 
(Je  Prusse;  mais  si  la  b.iyailère  lui  accorda  du  mvrte,  elle  eu 
éparpilla  les  feuilles  et  les  branches  sur  bien  d'autres  assail- 
lants; de  siirle  qu'en  vérité  la  victoire  de  Soubise  fut  Ircs- 
parlagée  :  il  était  arrêté  que  nulle  part,  ni  eu  guerre  ni  en 
amour,  co  pauvre  maréchal  ne  resterait  compléleinenl  ma'i- 

.  tre  du  champ  de  bataille. 

I  La  Guimard  fit  élever  l'hùtel  en  (inestion  avec  les  produits 
(le  ses  campagnes  en  pays  d'Amalhonle  el  de  Cvthêre.  Klle 
s  adressa  d'abord  à  Kiagouard,  l'illustre  de  ce  temps-là  ;  Fra- 
gonaid  se  niit  à  l'œuvre;  puis,  nu  beau  jour,  sur  je  ne  suis 
(juelle  plainte  de  la  Giiiinard,  — un  caprice  de  danseuse  sans 
iX»uU\  —  il  pi  il  li,  mouche  et  se  fàclia.  La  Giiimard,  ipil  n'é- 
tait rien  ino'iis  que  palienle,  l'envoya  au  diable;  il  y  alla, 
mais  en  se  promettant  une  bonne  vengeance  que  voici. 

pans  le  salon,  d'un  tiortl  exquis,  tout  éclatant  d'or  et  de 
peinture,  la  Guimard  était  représentée  en  pied,  d.ins  le  cos- 
tume de  Terpsycbore,  souriant  de  son  plus  aimable  sourire, 
regaioant  de  sou  regard  le  plus  tendre  et  le  plus  rliarnianl. 
r  ragonarii  se  glissa,  un  malin,  dans  ce  salon,  sans  être  aperçu, 
prit  son  pinceau,  en  donna  Irois  ou  quatre  coiifs  sur  la  bini- 
(.•he  et  sur  les  yeux  de  cette  rerspsychore  adorable,  et  au  lieu 
ue  I  air. séduisant  el  tendre,  y  mil  un  air  furieax  et  maussade; 
cette  trahison  accomplie,  il  .s'esquiva  C(niime  il  était  venu. 

La  Guimard  revint  escortée  de  ducs  et  de  marquis  conviés 
par  elle  au  plai^ir  d'admirer  son  portrait.  Je  vous  laisse  de- 
Tiiier  sa  colère  en  le  voyant  si  cruellement  métamorphosé, 
tlle  entra  dans  un  terrib'le  einportemenl  ;  el  ducs  et  marquis 
de  rire;  et  plus  ils  riaieiil,  plus  notre  (iuimard  devenait  fu- 
l'ieuse,  conséipienimeiit  plus  elle  ressemblait  à  la  Terspsy- 
cliurc  enlaidie  par  Fragonard.  Jamais  vengeance  ne  fut  plus 
complète,  car  ce  fut  le  lendemain  le  passe-leinps  de  la  ville 
et  de  la  cour. 

luette  Guimard  élait  loulefois  une  aaivable  et  excellente 
nllc  ;  un  peu  maigre,  disent  les  gourmets  (le  son  temps.  Grimin, 
qui  n'était  pas  ce  jour-lj  en  humeur  de  galanterie,  l'appelle 
une  araignée.  Terpsychore  est  bien  loin  !  —  Du  reste,  l'O- 
|>éra  et  sinluiit  le  corps  des  ballets  a  toujours  été  eu  proie 
a  cet  insecte;  voyez  notre  ballet  de  l«4i  :  que  de  danseiiseii 
se  disent  des  Tel  psydiores.  qui  ne  tout  que  des  araignées 
comme  la  Guimard,  tendant  leurs  toiles  pour  prendre  les 
niouches  de  l'orchestre  tl  de  ravanl-scène. 

Non-senlemeiit  la  Guimard  était  humaine,  quelle  danseti.se 
ne  l'esl  pas?  mais  elle  étail  charitable;  témuin  les  1),000  li-f 
vre s  d'étremies  que  lui  donna  le  inaiéchal  de  Siiubise,  et 
qu'elle  (Convertit  en  anniônes  pour  les  pauvres  frappés  par  le 
cru,l  hiver  de  ITIJS,  allant  elle-même  de  niansarile  en  man- 
sarde, de  misère  en  misère,  disli  ibiier  son  bienfait.  Ce  gé- 
néreux dévouement  la  mit  en  grande  réputation  de  chanté, 
et  lui  attira  une  é|iitre  de  Marmoiitel  qui  commence  ainsi  : 

Esl-ll  liien  vrai,  jeune  et  belle  damnée. 
Que  (lu  llieàliv,  enitieiti  psr  les  (Ris, 
■fil  vas  clieretier  dans  de  (toUfi  galeljs 
L'buuianité  iilainlltet  (liaadoDiiée  ? 

Ainsi  Marmontel  t\ttn  ut\e  tnaiivaise  éptlfe  pour  une  bonne 
action  ;  il  n'en  a  jamai.^  fait  d'auties  ! 

Cet  hôtel  de  la  (iuiMafd,  dont  l'amour  fil  les  frais  el  dont 
le  plaisir  dessina  le  plan,-  Comme  dit  un  coiiteniporain,  est 
déjà  au  niveau  du  Ml.  Le  nichée  de  Cnpidons  ipi'il  cucliait 
depuis  qu;jtre-v  iiigls  arts  s'est  envolée,  de  peur  d  elle  écrasée 
fous  les  gravois.  DrUialti  on  y  aiineia  de  la  toile,  ou  bien  on 
V  vendra  des  julientlM  Cl  des  biftecks.  —  Passe  encore  pour 
des  côtelettes  à  lu  Sdllldsc  ! 

Après  la  (inimariL  (iaft<ms  deTaglinni;  Iransiliun  natu- 
relle: dedaiiseiise  k  (liins«»se,  il  n'y  a  que  le  pied. 

Nous  dirons  doue  (JKfi  ffiadeni"isi  II,,  Taglioni  a  ciiinmenc(S 
ses  représeiil.itioiis.  I',  eM  là  une  gi.iiiil  nonvellf,  et  si  vous  en 
douiez,  allez  un  pell  tnir  la  foule  qui  s,,  presse  au  biiieau  do 
location  ;  on  se  dispiil-  m<  <':i'\  1  s  .1  |,  -  !.._,,s 
mille  bravos  accu'  • 
bravos  se  mêlent  !• 
Marie  TaKlioiii  a  r. 
l'avait  si  lougleinp- 
sion  pour  cett,'  «1 . 
racti-iise  le  l.il  il  ■' 
a-l-ilaugiie  ' 

Ce  fut  |. 
première  fo 
i'anliqtie  é, 
rouelle,  le  v 
délrônés;  h 
pii'd  boit, 'Il 
moiselle  Cj- 


el  I- 


et,  le  soir  venu, 

'     biyadère;   aux 

•  I  les  couronnes. 

,'Ullioiisiaste  qui 

i,'n  ôlé  à  sa  pas- 

iiivranle  qui  ca- 

.  ;iu  Contraire,  en 

I"  Marie  Taglion)  dilKa  pour  la 
■iir,  jour  inéinoraMeftù  s'écroula 
l.e  vieil  inlreclial(  Fa  vieille  pi- 
l>'>,  le  j''l,'-hatlii  séculaire  furent 
•ire  s'eiifiiit  di'sespi''iée  el  d'un 
■  s  i!,,  d  insensés,  nepiiis  made- 
idaiiie  liaidel,  furent  tuées  d'un 
'  L"''oiir  d.iiis  les  profondeurs  du 


p  "   .  Marie  Tnglioni  régna  à 
Pan  .  111  soiiM  raine  adorée. 
I  "  1  elle  el  fi  divin,  que  lu 
■  r,  une  langue  naiiicu- 
/•■  et  d,'  plumes  (l'hiron- 
.  _  r  au  monde. 
Mil  comme  une  goutte  d'eau  sut' 
un,'  '                                     lil  alors  un  critique  de  ma  con- 
nais-   .  ..      .     Ile  est  plus   légère  que  /a  gaz4 

agitée  par  la  buse;  c'ist  un  ange  qui  nniontc  au  Ciel  .sous 
les  traits  de  la  liaijaAtni  c'est  urtc  Mjlfhiih  i{iii  s'envole 
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comme  l'ime  d'une  jeune  fille  qui  meurt 
d'amour;  dans  lus  collines  lleuries  de 
la  Suisse,  là  où  s'abrite  la  demeure  de 
Guillaume  Tell,  l'oiseau  léger  ne  sau- 
rait suivre  ses  pas;  au  serait.  (|uiinj  elle 
excite  la  révolte,  quelle  aliin'c  a  l'Iiis  ilo 
charme  et  de  séduction,  iiiiillu  viui^;.; 
plus  de  di'cciice,  nui'.lle  ani;i/,iiiic  plus  do 
lierléV  hi  l-'iUr  ihi  Ihiniilir  nous  a  ré- 
vélé une  ilimciiiisu  visiiiii  du  Nord  :  la 
fée  (les  caiiN  ipii  vii^'UfSiir  li^^rand fleuve 

cou un  lilanclldciiud'i'iniiie,  connue 

laphiiiir  ilélai-lirr  de  riiili'iliiiyHue..) 

lin  lîTiS,  Marie  Taglioui  quiila  Paris, 
et  se  mit  à  voltiger  à  travers  l'Europe,  à 
Beilin,  à  Vienne,  à  Londres,  à  Suinl-Pé- 
tersbourtr.  Les  empereuis  elles  rois  se  la 
dlspulèrenl  ;  la  (grande  ihnlirsM'  Alexan- 
dnne  de,  Meekli'Uiliwin  ^-Siliwri  iiiécrivil 
à  sa  sœiii  l'iiiiiieralriee  de  l(iis>ie,  pour 
obleuir  (pu'  mademoiselle  Taglioni  vînt 
danser  à  Dubberan.  La  reine  de  \\'nr- 
temberg  ne  se  sépara  d'elle  qu'en  pleu- 
rant :  Il  .Ma  sœur  me  quitterait ,  que  je 
n'aurais  pas  plus  de  chagrin,  »  dit-elle. 

A  MMuieh  elle  ne  fut  pas  moins  ado- 
rée. Le  roi  de  Bavière  lui  présenla  la 
reine ,  en  lui  disant  avec  la  simplicité 
germanique  :  «  Mademoiselle,  voici  ma 
femme!  »  El  quand  vinrent  ses  deux 
fdies,  les  piineesses  Maiie  et  Sophie,  il 
ajouta  :  «  .MesdeiLioi>elles ,  saluez  ma- 
demoiselle Taglioni  ;  faites-lui  voir  que 
vous  prolile/  des  leçons  de  ;;ràce  qu'tl'e 
vous  donne  chaque  soir.  »  Ainsi  parlent 
Marie  Tagliojii  mit  sur  un  [lied  d'égalité 
parfaite  l'aiisldi-ralie  de  naissante  et  l'a- 
ristocratie du  talent.  Elle  a  toujours  trai- 
té, du  haut  de  sa  royauté  de  thé.itre,  de 
puissance  îi  puissance  avec  les  prin- 
ces, les  roisetles  empereurs  de  1  Europe. 

Paris  s'était  montré  son  admirateur 
le  plus  persévérant;  Paris,  en  quelque 
sorte,  avait  fait  sa  gloire  ;  aussi  est-ce  à 
Paris  que  Marie  Taglioni  donne  son  der- 
nier sourire  et  son  dernier  triomphe. 
Après  ces  soirées  éclatantes  dont  nous 
sommes  témoins  depuis  huit  jours,  tout 
sera  dit,  Marie  Taglioni  quittera  le  théâ- 
tre ;  la  syl|iliide  ploiera  ses  ailes,  et  se 


i;il.lASTUATI(hN,  JOUU^AL  LMVEUSI-L 


(Madenioisetle  Tagtioni,  dans  ta  Sylptiide.) 


reposera  de  sa  renommée  au  fond  de 
quelque  poétique  et  silencieuse  retraite. 
Profile  donc,  ô  Paris,  des  dernières 
heures  qu'elle  te  laisse  pour  la  voir  en- 
core el  lui  jeter  sa  dernière  couronne. 

Une  grande  fêle  se  prépare  à  Versail- 
les ;  il  y  aura  spectacle  à  la  cour  ;  les 
journaux l'annouccDl.  Maisqueles  temps 
sont  changés  !  ce  ne  sont  pas  les  ducs 
étourdis,  les  petits  chevaliers  inutiles  et 
les  marquis  débraillés  qui  viendront 
s'a.sseoir  sur  les  banquetles  el  an-dcs.sous 
de  la  loge  du  roi.  L'arislocratic  des  litres 
a  fait  son  temps  ;  l'aristocralie  du  tra- 
vail la  remplace.  La  fcle  annoncée  aura 
pour  convives  et  pour  spectateurs  tous 
ces  hommes  ingénieux  el  actifs  nui  oal 
einiclii  re>.|iiisition  de  riiidiislrieuesma- 
giiili  |iiesé.  haiitilliin-ileli  111  iiiti'Iligcnce. 

.Ml. Il  vieil  r,  (pieloleeiiNiiquis?  —  C'est 
nii  lalirleaiil  de  fi;r  laminé.  —  Et  ce 
duc,  moiisiiin?  —  Un  filateur  célèbre. 
—  Ce  vieiuiile?  —  L'inventeur  d'une 
pompe  admirable.  —  Ce  chevalier?  — 
L'auteur  d'une  machine  à  liller  le  lin  et 
le  chanvre. 

On  dit  que  le  spectacle  choisi  par  le 
roi  se  composera  de  la  Lucrèce  de  M.  Pon- 
sard,  el  de  la  jolie  comédie  de  M.  Au- 
gier,  la  Cigu^:  cours  complet  de  grec  et 
de  latin,  lin  magnifique  repas  couron- 
nera la  fête;  on  y  boira  du  vm  de  Chio  et 
de  Falerne,  et,  —  on  peut  s'y  attendre, — 
plus  d'une  amphore  sera  vidée. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  fretin  de  nou- 
velles; des  nouvelles  de  rien,  des  nou- 
velles en  l'air,  des  nouvelles  sans  impor- 
tance. Par  exemple,  un  barbet  s'est  noyé 
hier  sous  le  pont  Neuf;  une  tuile,  tom- 
bant d'un  toit,  a  éborgné  un  mon- 
sieur bien  mis  qui  allait  dîner  en  ville  ; 
l'empereur  Nicolas  visite  Londres  à  la 
barbe  de  Paris  ;  M.  Aiicelot  continue  à 
jouer  au  VaudeviU  e  le  rôle  du  directeur 
malgré  lui  ;  ou  annonce,  pour  la  millième 
fois,  que  Rossini  nous  apportera  un  opéra 
nouveau  vers  la  fin  de  juillet;  un  mari  de 
la  rue  Beaubourg,  ayant  surpris  un  voi- 
sin dans  une  situation  suspecte,  lui  a  ma- 
tériellement coupé  les  deux  oreilles. 


Exiiosition  des  Produits  de  riiidiislrie. 

(61!  arlictc.-Voir  t.  111,  p.  40, 133,  I6i,  180  cl  211.) 
tCLAlHAGE.  —  riiODlITS   DIVLnS. 


(Congt^talour,  glacit^rc  dis  familles.) 


Nous  sommes  loin 
dans  la  plupart  des 

•  il  rlMU-mi   liiiissiiil 

niiHlirllI  lUI   le    snil'il 

,selr(;ia;  lein|i-.  r.ili 
ttliclks  peu  mêlées 


du  temps  où,  dans  les  campagnes  comme 
villes,  l'heure  du  couvre-feu  était  celle 
sa  jiuiniée,  où  la  nuit  comnieiiçail  au 
-e  eniirlLiil,  pour  ue  lliiir  ipie  loisqu'd 
le  il  |i.iivilile,  temps  de  jouissaiiees  niii- 
dc  jouissances  intellectuelles;  heureux 


i;iLLLlSTU.\TION/.='JOlKNAL  L M\  KIISEL. 


(Garniture  do  clicminOc  en  bronze  doré,  par  M.  Ilodil.) 


(L«m;0!  Carce  ptr  M.  Uclicnniuli.j 


luuU  (lifTiTcnlc;  son 
cspril,L-xcit*^,  stiinnii' 
par  lus  mille  mcr- 
vi'ilk's  qu'il  voit  n;ii- 
Iru  aiiloiii'  de  lui, 
par   li'S   dikoiivcilcs 

aiÙMifanlp  II!  ctTVoau 
0  cliaciHi ,  son  rs- 
prit  e>l  luiijoiiis  en 
avant  de  ce  qn'il  a; 
il  conçoit  Je  niienx 
tout  en  ayant  le  l)icn, 
et  sa  bonrsc  rt  sa 
maison  sont  loiijunrs 
onvertes  il  (pil  vient 
lui  apporliT  une  idée 
nouvelle  qui  au(!- 
menle  on  cuuipléle 
son  hien-èirc. 

On  se  rappelle 
c'ouimc  un  rêve  on 
l'onime  un  épii^oile 
des  romans  de  cheva- 
lerie les  fameux  éclai- 
I  afzes  desfc'randis  sal- 
les des  cliàleanx  an- 
tiques an  moyen  de 
lorrliesde  résine  que 
soutenaient  des  bras 
en  fer  sortant  du 
mur;  leur  lueur  roii- 


^Uiiipt'i  a  gat  e>  i  piston,  par  M.  Joannc.) 
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gcàlrc  ol  la  fumée  (-p.iisse  qui  remplisfiait  bicnlùt  la  salle  et 
rnllait  avi'C  peine  coiilre  la  llaiiiiuo  du  cliêiics  entiers,  ([lie 
(li'viiviiil  riiii!\i''i]'!e  clieminéc.  Celait  h-  lii\.'  Mtn-^.  Depuis, 
Cli:n|iir  (  li;(  iiiiH'lT,  pour  (pli  la  t'il  i  11''  (h' n'-llii' .'lui  iii:i|jor- 
J.ijilr,  rli.i.jiir  r!;:iuniiére  eut  sa  liiiii"' iiiili  l'i-,  un  l'u;!  Ijii'i- 
lail  iiiir  liiiil.'  iiii|iMre  pniveuaut  il  '  ;ji  jiihs  ..|im;jiiichscs  iui- 
p;iil',nli'!iiriil  IrilinV'rs.  C  s  i,iiii|M-,  ,i  Ii.t  .liliumé,  il  nii'clic 
ruinrn.'.    .'Il    1.-^    \nll    l'ii.'nl V  il.iii^  11, is  iM lil|i;i;;l,eS.  —  Mais, 

(|iir  ,lr  |iiii„irs  ilr|jiiis  Ini-!  niiiilii-ii  r.Ttiii'.ige  a  gagué ! 
avrr  i|iirllc  ardeur  la  cliiiuie  et  la  idiysique  ont  concouru  ii 
eu  liiiii!  un  des  arts  les  plus  complets!  sous  rpielles  formes 
luiliiiuli's  et  nombreuses  cliacun  pent-il  trouver  rédairage 
cjui  CfHivient  le  mieux  ;'i  sa  fortune  :  chandelle,  bougie  de 
cire,  bougie  stéariipie,  Imile  épuriie,  alcool,  hydrogène,  huile 
de  schiste,  gaz  de  bouille,  ga/-  de  résine,  gaz  ordinaire,  gaz 
cumpriiué,  telles  sont  les  diverses  inventions  [lour  lesquelles 
la  pliysiipie  et  la  mécanique  ont  de  leur  côté  développé  toutes 
leurs  n  ssnurces. 

Nul-  ■.i'.\-y.i<  rssaycr  une  revue  rapide  de  ces  diverses 
sniir  il  .1  1 ,1,  1^.',  l'I  uiiiis  indlipierons,  eu  passant,  les  amé- 
hiii.ih  il,    "'■'•'    iiHs  dans  rliannie  de  ces  hranchos. 

l,.i  i,iliih.ii li's  r!r:nilr||-'<  i-n  est  arrivée  îi  un  point  où 

clic  n'a  plus  ili  — iii:i  K  |i  n  1  -  .1  l'.iiie.  Les  prrrtclionuHiuents 
dont  ellr  l'-l  >',^' .iiiii:-'  ih:hi'-iit  d'ailliiiirs  au  mélange  du 
siiir  aviT  ilr,-  iiiiiln  1 1 ■^  I  lr.uigi;i  es,  lelles  que  de  la  cire  ou  du 
hliuii-  ih'  liaiiiiir,  I  ■  i|iii  liiiir  donne,  de  la  consistance  et  en 
rend  l'u-aL'.'  plii^  j-m,,Ii|.'.  Ou  les  fidjiique  dedcux  manières, 
au  uiiinlc  iiii  à  l.i  lic'iii'lle.  Pour  le  moulage,  on  place  la 
mèelii'  .liii-i  un  iniul  :  qu'on  remplit  de  suif;  pour  le  second 
procédé,  lin  ploiiyr  la  nn'-ehe  dans  un  bain  de  suif,  et  on 
réitère  irlle  i)|iér,il;iiii  jii.-ipi'à  ce  que  les  couches  de  suif 
acr l.Ts  iluiiiiriil  ,1  l;i  rliiiuilcllela  grosseur  sul'Nsante. 

La  rii I  la  iiiiM'irla  plus  aiicieiuiiTueiit  enqiloyée  dans 

la  lalii  h: 1  des  lioii^jirs.  Ou  la  blauchit  en  la  funilànt  et  en 

l'expiisiiil  à  l'air  eu  rubans  larges  et  minces.  La  plupart  des 
huu:;irs  se  fabriquent  au  moule  comme  les  chandelles. 

liiqiiuidant  la  chimie  préparait,  dans  le  silence  du  labora- 
toire, le  riiiip  lu  plus  iiiall.ndii  l'I  ]v  pins  redoulable  en  même 
temps  h  tous  li-s  ^x-ii  inrs  ,r,M  lan  ,i::r  direct  par  les  substan- 
ces emplii).  l's  a  I  liai  siilal'.  I  lu  a|i|a  il,  en  effet,  que  le  suif 
pouvait  èlie  divisé  eu  iiliisirnis  siilislauces,  les  unes  solides, 
eristiiHisables;  les  aulii'S  lliudes  à  la  lempéralure  ordinaire. 
Ou  parvint  à  éliuiiuer  éeiiiiiiiiiiqninii'iil  ces  dernières,  et  à 
liausfiirinrr  les  aiilri's  m  vc  vilalili  s  huiif^ies,  douées  des  prin- 
cipales prnpnrli's  qui  (liiuiiaiii.  ni  à  l'érlaiinge  de  luxe.  Telle 
est  l'nni;inr  île  la  Imii^ie  sir  inqiie,  diiiil  la  fabricaliun  est  au- 
joiud'liiu  une  luaiielie  iinpui  laule  de  l'industie  parisii'inie. 
Nous  avons  remarqué  à  l'exposiliun  les  pioduils  de  M.  île 
Milly,  le  fondateur  de  la  bougie  dile  de  Lliloile;  ceu\  de 
W.  Tresca,  qui  a  créé  la  bougie  de  TEclipse.  et  cein  de  di- 
vers autres  fabricants,  dont  les  bougies  présentent  de  bonnes 
qualili's. 

Il  1  Insulte  des  observations  faites  par  M.  Peclet  :  'l°nue  dans 
réclairat;c  par  les  chandelles  de  six  ou  de  huit,  les  dei'nières 
suiil  plus  coûteuses  que  les  premières  pour  produire  la  même 
(piaiilili-  de  lumière;  2°  que  ks  piélendues  chandelles  éco- 
nomiques lie  le  s, Mil  iV'elleiiieni  |,as,  alleiidii  qu'elles  i-oruent 
par  li.aiie  plus  que  les  el,aii,lelles  ,„  dmaires  el  qu'elles  don- 
nent ui.iius  de  liiiiiière;  qu'elles  piesenh  ni  seuli  iiieul  l'avan- 
tage de  iiKiuis  couler,  d'elle  plus  sèelies,  plus  lilaiiches  et  de 
ne  pas  donner  d'odeur;  ."i"  que  l'i-cliiiiage  par  les  bougies  de 
cire  et  de  blanc  de  baleine  dilïèn;  peu  ;  que  celles  de  blanc 
de  baleine  sont  préférées  à  cause  de  leur  éclat  et  de  leur 
liaiisluiidito;  que  les  bougies  d'acide  stéarique  valent  les 
deux  aiilres  pour  l'usage,  mais  qu'elles  sont  d'un  aspect 
Iiiiiiiis  :iL.Ti''alili\ 

las  liailes  les  plus  propres  il  l'éclairage  son!  celles  qui  ne 
siuil  pniiii  \nliiiles  et  qui  ont  la  propriélé  de  rester  grasses 
il  l'aiiiou  lie  la  elialeiir,  quelque  prolongée  qu'elle  suit.  TeIKs 
sont  les  huiles  dnLue,  de  colza,  de  navette  el  d'œillel  qui 
soiil  eDiniminénienl  employées  dans  ce  but.  On  les  purille 
d'iiilleiiis  au  iiiiiyen  d'acide  sulfuriqiie  concentré  qui  déconi- 
piise  I,  s  iiiaheies  étrangères  et  les  précipite  au  fond  du  vase 

1111  se    I  ,11    lepi-Mlion. 

Jiisqn  en  iTsi;  on  ne  s'était  servi  que  de  la  lampe  antique, 
de  l.i  1  iiii|i.'.  de  lainpague,  dont  nous  avons  parlé  plus  baul; 
mais  a  eeii.,  é|inque,  Ami  Argand  fit  la  découverte  des  becs 

à  diiulile  r aiil  d'air,  el  c'est  de  là  que  datent  les  perfcc- 

tiuiuieui.'uls  iiiliiiiliiils  il, m;  l'eilair,i^.e  l'i  l'huile. 

Les  aMiiiLi^es  ,lii  ^v.\  iii,,  iTAi^iiil  sont  faciles  à  saisir  : 
la  nieiiie,  au  lien  il  eii,,  |i!,,;,  .  I  q  1  II  luMoe  de  cylindre  creux 

rcle iilie  deux  e\liii.lies  1  iiiieeiiliiques;  l'air  arrive  ainsi 

des  deux  cotés  el  sur  l.,nles  1,,^  pailles  de  la  mèche  ;  la  coni- 
busliiiu  de  l'Iiiiili'  se  l.iiL  plus  i aiiidenient;  on  obtient  une 
belle  lumière,  il  ne  se  vaporise  que  ueu  d'buile  et  on  n'a  ni 
ruiui'e  ni  iideiir.  Ou  iiuguieiile  d'ailleurs  le  tirage  en  proté- 
geant la  llaimiie  par  une  i  luniiiiii'e  eu  verre. 

Les  dilViueules  iiiilln  il, s  smvii  s  dans  la  conslrnctimi  des 
lampes  nul  pimr  linl  il"  \  ei  mt  eeiiliiiiiellement  sur  la  mèche 
la  ipiaiitilé  dliiiile  le  i  es-.n  ,,  ,,  1 1  ciiinhuslion.  On  a  imaginé 
ainsi  :  1"  les  lampes  ,i  les  i  mui  siipéiienr  nu  bec;  2"  les  lam- 
pes à  réservoir  au  iii\  an  ili:  li.'c;  5"  les  lampes  hydrostati- 
ipies;  4"  les  lampes  iiiei,iiiii|iies.  |);iiis  ces  deux  dernières,  le 
li'servnir  est  dans  la  |iailie  iii!i',|  leiiri'  au  bec. 

Nniis  u'avniis  ri,, Il  ,1e  pari ieiili,'r  a  dire  des  lampes  ,les 
deux  piviniei  e>  ,,spee,'s  :  I  iiiip,'s  ,!,•  Imrean,  l.iuip,,s  asirales, 
lampes  sniiiiiiliies,  lelts  seul  les  pi  1111  qial'S  variétés,  moili- 
liées  plus  ou  moins,  suivant  le  goût  ou  le  génie  des  conslruc- 
leurs. 

Ouant  aux  lampes  bydroslaliqnes,  les  premières  furent  in- 
ventées par  les  frères  (jirard,  et  peifeclionnécs  ensuite  par 
M.  Thiloricr.  Si  l'on  suppose  nu  siphon  ouvert  par  les  deux 
bonis  et  dont  les  branches  renferment  des  liqiiides  do  den- 
silé  dirTiMeiite ,  les  bailleurs  de  ces  liquides  dans  les  deux 
braiielies  seront  en  raison  inverse  de  leur  densiié;  si  on  dis- 
pose un  appareil  de  manière  à  ce  qu'une  colonne  de  liquide 
agisse  au  moyen  d'un  réservoir  commun  sur  une  colonne 
d'huile,  k  mesure  que  l'huile  se  brûleia,  le  liquide  pesant 


descendra  dans  le  réservoir  commun  et  forcera  l'huile  ii  s'é- 
lever et  à  conserver  sensiblemcRi  le  même  niveau.  Le  liquide 
employé  par  M.  Tbilorier  était  une  dissolulion  de  sulfate  de 
zinc  dans  un  égal  poids  d'eau.  Nous  devons  dire  que  ces  lam- 
pes ont  été  généralement  remplacée»  par  les  lampes  mécani- 
ques ou  lampes  Carcel. 

Dans  ce  dernier  système,  la  partie  inférieure  du  pied  de  la 
lampe  est  occupée  par  un  mouvement  d'horlogerie;  immédia- 
leineut  au-dessus  se  trouve  le  réservoir  d'huile,  au  fond  du- 
quel est  un  système  de  pompes  que  le  mouvement  d'borlogc- 
rie  met  en  activité  et  qui  l'ait  mouler  l'huile  dans  un  petit 
tuyau  qui  aboutit  ii  la  paiiie  inférieure  au  bec;  l'huile  en 
excès  retombe  par  les  bords  extérieurs  du  réservoir.  Carcel 
employait  une  pompe  à  piston  horizontal  et  ii  double  ellet. 
M.  Vissocq  a  introduit  un  perfecliunuenient  qui  a  pour  but 
de  supprimer  rintcruiilleiice  qui  résulte  du  jeu  de  la  pompe. 
Il  emploie  deux  systèmes  de  pompe,  l'une  verlicale,  l'autre 
borizonlale,  disposées  de  manière  que  la  plus  grande  pres- 
sion de  la  première  réponde  au  minimum  de  pression  de  la 
seconde,  et  réciproquement. 

Depuis  que  le  système  dont  Carcel  est  l'invenlenr  est 
louihé  dans  le  domaine  public,  un  grand  nombre  de  fabri- 
Ciiiilsiiiil  inviiyé  à  l'exposilioii  des  lampes  mécaniques  dont 
les  ilispiiiliiins  sont  plus  ou  moins  ingénieuses  et  les  détails 
plus  ou  nioiushieii  siii|4iir's.  Il  nmis  semble  que  n;aintenant 
ce  (ju'il  faut  alleinilie.  i 'e-i  le  Inui  iiiincbé,  et  sous  ce  point 
de  vue  il  y  a  enime  de  ;.iaiiils  |iin;;iès  à  faire,  et  ensuile 
l'éléi-Miie.e.  des  roiiiies.  .Nniis  citerons,  parmi  ceux  dont  nous 
a\iiiis  leinirqiié  Ics  pioduils,  M.  Juanne,  M.  Deheimauil  et 
M.  SiUnil.  Niius  retrouverons  tout  il  l'henre  M.  Juanne  dans 
une  liiveiilinii  qui  lui  est  propre.  M.  Deheimauil  est  le  pre- 
mier qui  ait  eu  l'idée  de  substituer  les  vases  en  porcelaine 
aux  formes  anciennes,  et  fait  d'une  chose  nécessaire  un  objet 
d'ornement  pour  nos  salons  et  en  rapport  avec  les  ameuble- 
ments de  nos  jours.  Rien  de  gracieux,  de  riche  et  de  pré- 
cieux comme  les  deux  niodèles  que  nous  reproduisons  au- 
jourd'hui, l'un  en  porcelaine  de  France,  l'autre  en  porcelaine 
de  Chine  garnie  eu  brnnzedoré. 

M.  SiUanl  a  e\piisi''  un  système  de  lampe  qui  porte  sou 
nom  etipu  iimisa  trappe  par  sa  simplicité.  L'air  y  fait  l'cITet 
du  liquide  de  la  lampe  hydrostatique  ;  la  pression  exercée 
par  l'huile  qui  tombe  dans  un  réservoir  inférieur  sur  l'air 
qui  y  est  contenu  réagit  sur  l'huile  du  réservoir  supérieur  et 
la  force  ainsi  h  inouti  r  et  il  aliinenler  la  mèche.  Ces  lampes 
sont,  du  reste,  garanties  pendant  cinq  ans  par  l'inventeur. 

Le  système  pour  lequel  M.  Jeanne  a  éié  breveté  consisie 
en  ce  que,  dans  sa  lampe,  l'huile  est  élevée  par  la  seule  pe- 
sanlinird'ini  piston  cnniprinianl  la  surface;  l'écouleuiiuit  ré- 
gulier est  maintenu  par  l'addition  d'un  flotleur  régulateur 
placé  dans  un  réservnir  de  distribution  interposé  entre  le  btc 
et  l'extrémité  de  la  colonne  comprimée.  M.  Jeanne  a  apiulé, 
de  plus,  un  cône  métallique  idacé  au  centre  de  la  mèclie 
pour  forcer  le  courant  d'air  à  frapper  plus  vivenieiU  la 
llamme.  Ce  mécanisme,  comme  ou  le  voit,  est  excessive- 
nieut  simple;  de  plus,  il  est  peu  conleux  et  d'un  eulrelien 
facile;  les  réparations  sont  pour  ainsi  dire  insiguiliantes. 
Avant  la  découverte  de  M.  Juanne,  on  avait  en  vain  cher- 
ché k  unir,  dans  ce  sysièuie,  la  simplieilé  ii  la  solidité  el  à 
l'économie;  toutes  les  (cntalives  avaient  échoué,  aussi  l'in- 
venleur  eut-il  il  se  défendre  contre  de  nombreux  conlrefao- 
teurs  pendant  presque  toute  la  durée  de  ses  brevets.  Ce 
n'est  qu'aujourd'hui  que  son  invention  est  dans  le  domaine 
public  qu'il  lui  est  donné  de  respirer  et  de  jouir  tranqiiii- 
îement  du  fruit  de  ses  travaux. 

M.  Joanne  a  encore  imaginé  une  lampe  ft  gaz  pour  la  coni- 
buslion  de  riiydrogène  liquide.  Ses  lampes  mérilent  à  tous 
égards  d'altirer  ralleution  :  il  a  innové  encore  de  ce  côlé. 
AvanI  lui,  pour  éteindre  la  lampe  à  gaz,  on  était  obligé  d'ôler 
le  verre,  de  souffler  et  de  mettre  un  éleignoir  sui  la  capsule 
à  gaz;  il  a  introduit  dans  ces  lampes  un  bec  éleignoir  qu'il 
sul'litde  tourner  pour  inlercepler  immédiatement  le  passage 
du  gaz.  De  plus,  il  fait  brûler  le  gaz  hydrogène  comme 
riiuile  dans  une  mèche  circulaire  à  courant  d'air.  Nous  au- 
rons occasion  de  revenir  plus  tard  sur  l'avenir  de  l'hydro- 
gi'ue  liquide  el  SUC  la  placc  qu'il  doit  occuper  dans  les  pro- 
duits lie  iiiiisiiuimalion  usuelle,  snrlout  entre  les  mains 
d'Iinniiiies  intelligents  et  inventifs  comme  ceux  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  curieux  s'arrêtent  à  l'exposilion  devant  les  énormes 
appareils  de  M.  François  jeune,  les  phares  catadioplriques  et 
les  lentilles  colossales  qu'a  expo.sés   cet   habile  fabricant. 
Peut-èlie  devrions-nous  renvoyer  ce  que  nous  avons  il  dire 
des  phares  il  un  article  plus  spécial;  cependant  comme  la 
sauce  des  phare      '  '  -  ■      ■  ...... 
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reeiiiiiiaissaliles  les  nus  îles  autres  par  des  signes  dislinctifs. 

Les  Romains,  qui  avaient  élevé  des  leurs  d'une  grande  liau- 
leur  dans  ce  but,  alliuuaieiit  simplement  des  feux  de  bois 
qu'on  entrelenail  toute  la  luiil;  mais  si  la  hauteur  de  ces 
tours  periiieliiil  lie  \,,ir  de  loin  les  feux  allumés  au  som- 
met, le  peu  iriiiieiisiir,  lie  la  llamme,  la  dilïusion  des  rayons, 
qui  uepoinaieiii  p.reei  les  couches  épaisses  de  l'atmosplière, 
en  reslreignaieîit  l'ulililé  il  nue  zone  peu  étendue  autour  de 
chaque  phare. 

Eu  principe  un  feu  isolé  envoie  des  rayons  vers  tous  les 
points  de  l'almosphère  ;  beaucoup  d'enlreeiix  sont  donc  per- 
dus, etceux  qui  arrivent  au  navigateur  sont  tellement  fai- 
bles qu'ils  ne  peuvent  prévenir  la  plupart  des  dangers  aux- 
quels il  est  exposé  près  des  côtes.  Détruire  cet  éparpillement 
tàclieux  de  rayons,  et  profiter  de  toute  la  lumière  de  la  lampe, 
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tel  était  le  double  problème  qu'on  avait  à  résoudre  pour 
étendre  la  portée  des  phares. 

On  -a  augmenté  d'abord  l'intensilé  du  feu  en  se  servant 
des  lampes  d'Argand.  Fuis  on  a  trouvé  la  solution  du  pro- 
blème en  employant  des  miroirs  métalliques  profonds,  con- 
nus .sous  le  nom  de  miroirs  paraboliques.  Une  lampe  placée 
au  foyer  d'un  tel  rniroir  envoie  sur  la  surface  du  miroir  tous 
ses  rayons,  qui,  par  réflexion,  sont  ramenés  à  une  dircclion 
commune.  L'inconvénient  est  que  le  faisceau  ainsi  réfléchi 
n'a  que  la  largeur  du  miroir,  et  il  faudrait  pour  éclairer  tous 
les  points  de  l'horizon  beaucoup  de  miroirs  diversement 
orientés. 

Le  même  effet  serait  oblenu  par  rinlerposition  d'une 
masse  de  verre,  en  forme  de  lentille  entre  la  lumière  et  le 
navigateur.  Cet  es.sai,  fait  d'abord  par  les  Anglais,  ne  réussit 
pas,  jusqu'il  ce  que  noire  compatriote,  Augusiin  Fresncl,  ap- 
pliquant à  la  consiruclion  des  phares  les  nouvelles  lois  de  la 
inmière  qu'il  venait  de  découvrir,  reprit  la  question  où 
l'avaient  lais-ée  les  Anglais.  Il  vil  qu'on  ne  rendrait  les  pha- 
res lenlii  ni, m  es  mi|i.'i  leurs  aux  phares  ii  réllettenrs  mél-illi- 
ques,  ijii'i  11  .iii^nii  iilanl  considérablemeiil  l'inleiisilé  de  la 
llamme  éeiaii  aille  el  en  dminant  aux  lentilles  dénormes  di- 
mensions, qu'on  demanderait  en  vain  à  lu  fabrication  ordi- 
naire. Alors  il  composa  ses  lentilles  de  petites  pièces  calculées 
suivant  les  lois  de  l'optique  et  imagina  de  plus  toutes  les 
mélhoiks  pour  construire  avec  exaclilude  et  économie  les 
lentilles  à  échelons. 

Jiiifin  il  inventa  une  lampe  à  plu.sieurs  mèches  concen- 
triques dont  l'éclat  égalait  vingt-cinq  fois  celui  des  meil- 
leures lampes  il  double  courant  d'air.  Chaque  lentille  envoie 
il  riiorizon  une  lumière  équivalente  à  celle  de  trois  ii  quatre 
mille  lampes  ii  double  courant  d'air  réunies.  De  plus,  pour 
rendre  ces  phares  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres, 
ou  iniagina  de  leur  donner  un  mouvement  de  ruiation  de 
manière  ii  ce  qu'ils  pro  luisent  des  éclipses  inlermittenles  el 
dont  les  intervalles  plus  ou  moiiis  sépales  suffisent  au  navi  - 
galcur  pour  lui  indiquer  il  quel  phare  et  ii  quelle  côte  il  a  af- 
faire. 

Les  lampes  mécaniques  des  pbaies  lenliculaircs,  de  pre- 
mier, douxiBine  et  troisième  ordre,  ont  élé  exécutées  avec 
beaucoup  de  succès  par  MM.  Wagner  et  Lepaule.  Depuis, 
d'aulres  f  ibricanls  oui  élé  appelés  à  fournir  des  lampes  pour 
des  appareils  de  moindre  luiissance.  Les  machines  de  rota- 
tion, qui  exiL'eul  11  iiiènie  p,'rfeelion  que  les  horloges,  sont 
dues  aux  ,ii  li-ies  que  ii.ei~  \eijiuis  de  nommer. 

Tel  est  le  re-iniu''  sih  eim  i  de  l'iiiie  des  plus  admirables  in- 
ventions de  l'espiit  liiaiiaiii,  dont  l'honneur  revient  tout 
entier  il  un  Français,  et  telle  que  riiumanité  n'aura  jamais  à 
en  gémir. 

Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  donner  sur  la  fabrication  du 
gaz  des  détails  que,  d'ailleurs,  les  lecteurs  de  rilluslraliim 
ont  déjà  eus  dans  un  précédent  numéro.  Nous  nous  biunons 
il  leur  donner  le  dessin  d'un  admirable  lustre  commandé  par 
la  reine  d'Auglelerre  il  la  maison  Laearrière,  dont  la  renom- 
mée est  européenne.  t:e  liislie,  eu  bronze  doré,  est  desliiié 
aq  théâtre  royal,  el  soutient  dignement  la  réputation  des  pro- 
duits de  notre  compatriote. 

Nous  donnons  également  le  des.sin  d'une  garniture  de  che- 
minée en  bronze  doré,  dont  l'idée  est  des  plus  originales,  et 
l'exécution  excessivement  salislaisanle.  L'artiste,  SI.  Rodel, 
lui  a  donné  le  nom  de  iieiuliite-camk-labre.  Les  candélabres 
placés  aux  deux  côtés  de  la  cheminée  soutiennent,  en  se  ri- 
joignanl,  une  pendule,  qui  se  trouve  ainsi  suspendue,  el  n'in- 
tercepte |ias  le  coup  d'œil  que  loule  dame  est  forcée  de  don- 
ner de  temps  en  temps  ii  sa  toilette.  Un  autre  avantage  Csl 
d'oblenir  un  grand  effet  de  lumière  par  la  répétition  des 
bougies  dans  la  glace;  de  plus,  dans  un  salon  dont  le  milieu 
est  séparé  par  une  glace  sans  tain,  l'heure  est  indiquée  des 
deux  cotés,  les  bougies  éclairent  les  deux  pièces,  el,  cepen- 
dant, rien  u'Inleiieiite  la  vue  d'un  salon  il  l'autre.  C'esl  une 
pièce  étégaiiti',  el  qui  fera  bienlot  partie  obligée  de  tous  les 
anieuhlemelils  de  luxe. 

—  Dans  ks  précédentes  expositions,  on  a  remarqué  des 
bas-reliefs,  des  rondes-bosses,  des  ornements  de  tous  genres, 
fabriqués  eu  carton-pierre;  la  décoration  des  appartements  a 
surtout  gagné  en  élét;ance  par  l'emploi  de  ce  nouveau  plasti- 
que, qui,  par  son  prix,  est  il  la  portée  des  fortunes  modestes. 
Aujourd'hui,  nous  avons  il  enregistrer  l'apparition  d'un  nou- 
veau produit,  qui  ne  le  cède  en  rien,  pour  la  malléabilité,  la 
netteté  des  conlouis,  la  solidilé  et  la  durée,  il  son  prédéces.- 
seur,  el  qui  a  sur  lui  l'avantage  de  la  légèielé  et  du  bon  mar- 
ché. Nous  voulons  parler  du  chanvre  imperméable,  dû  à 
M.  Marsuzi  de  .Aguirre. 

Nous  ne  pouvons  donner  de  détails  sur  la  manière  dont 
se  fabrique  ce  chanvre  imperméable.  Nous  dirons  seulement 
que  les  produits  que  nous  en  avons  vus  sont  éinineninunl  re- 
marquables, comme  nos  lecteurspeuvenl  en  juger  par  le  bas- 
relief  que  nous  niellons  sous  leurs  yeux.  Nous  ajiuilerons  que 
si.  dans  les  petits  détails,  on  peut  eu  obtenir  toute  la  linesse 
et  le  fini  de  la  foule  ou  du  bronze  ciselé,  il  se  plie  également 
aux  grands  ornements  d'architeetuiv.  eomuie  le  prouvent 
les  iinporlanls  travaux  deilécoralioii  de  l'inlérieiir  elde  l'ex- 
rieur  des  salles  de  l'exposition,  dont  les  coriiubes,  les  cha- 
piteaux el  les  inouluies  sont  eu  ehanvre  iu.perméable.  C'est 
une  industrie  éniiiieiiuneiil  franeaise,  qui  occupe  eu  ce  nio- 
menl  l.'ilt oiivriius,  a'.isoi he  pour'  l.'ii)  IHIO  l'r.de  uialières  pre- 
mières provenant  toutes  du  sol  fiançais,  cl  donne  lien  il  une 
fahiicatioii  dont  riniportauce  n'est  pas  moins  de  ."iOO  IHIO  fr. 
par  an.  l'ne  partie  des  produits  est  eiuisommée  en  France  ;  en 
ISir),  l'étranger  en  a  aeheti' pour  12(1  IKKI  francs.  Niuis  ne  pon- 
Vcuis  que  disiier  les  pinLiies  il,,  ,-,.||,.  iiuluslrie,  qui  csl  si  bien 
eu  lappiu  t  luee  h  s  1'^  us  i  eiisli  uctions  de  ce  temps-ci,  les 
modiques  Inrtimes  l'i  lis  a|,p,iil,'nieiits  l'xigiis.  Tout  ce  qu'on 
peut  craindre,  c'esl  qu'un  goût  sévère  ne  préside  pas  au 
choix  des  modèles.  Nous  disons  cela  comme  avertissement 
elnon  comme  reproche,  car  nous  n'avons  rien  remarqué  de 
choquant,  comme  goût,  dans  les  produits  exposés  celte  an- 
née. C'est  que  rien  ue  doit  être  plus  épuré  que  ce  qui  csl  des- 
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tiné  aux  masses,  donl  les  premières  impressions  sonl  vives 
et  presque  toujours  ineffaïables. 

CumiclateuT,  glacière  des  familles.  — Réjouissez- vous, 
vous  c|iii  vivez  dans  les  iliuials  chiiods,  sous  les  rayons  brù- 
lanls  ilii  soleil,  ou  qui,  par  raison  il'écononiie,  répugnez  à  en- 
trer chez  Torloni  uaus  les  jours  de  canicule.  l'Ieurez,  gla- 
ciers infortunés  donl  l'arl  n'est  plus  un  secret,  et  t\iii  ne  pour- 
rez plus  nous  vendre  2.'i  centimes  ce  que  nous  obtenons  aussi 
bien  que  vous  pour  Ti  centimes;  et  vous,  Dame-Blanclie  et 
Reine-de-Castillc,  faites  trêve  à  vos  trop  longues  querelles; 
cessez  de  vous  agrandir  et  d'étaler  ces  énormes  corbeilles 
d'ananas,  ces  cristaux,  ces  porcelaines  où  l'or  s'allie  aux  des- 
sins les  plus  gracieux  ;  léunissez-vous  contre  l'ennemi  com- 
mun qui  vient  bouleverser  les  existences  acquises  cl  vos 
guerres  intestines;  ecuispirez  contre  le  congélateur,  glacière 
des  familles,  apiiareil  pour  faire  de  la  glace  en  toutes  saisons 
el  par  toutes  les  températures. 

L'utilité  de  la  glace  est  incontestable,  et  rien  n'approclie 
de  la  sensation  délicieuse  qu'elle  procure  pendant  les  grandes 
chaleurs;  aussi  avons-nous  lu,  je  ne  sais  où,  ipie  Napolémi 
lui-même,  hrùlé  sur  son  rocher  désert,  éprouva  une  joie 
d'enfant  en  recevant  d'iiurorie  un  appareil  pour  faire  de  la 
glace.  On  sait  qu'au  moyen  de  la  coinbinaisnn  de  difléienls 
sels,  on  peut  obtenir  un  refroiilisseinent  notable,  el  arrivera 
plusieurs  dej;iés  au -de-sons  de  zéro.  t;'est  sur  la  propriété 
de  ces  mélaiiiies  ipTc^t  fumlée  la  construction  de  la  glacière 
des  familles.  Hllr  se  compose  de  plusieurs  cylindres  concen- 
triques, qui  renferment  entre  leurs  parois  le  mélange  et  les 
matières  a  glacer.  La  première  enveloppe  comprend  une  sub- 
stance non  conductrice  du  calorique  ;  la  seconde,  de  l'eau  il 
glacer;  la  troisième,  le  mélange,  et  la  quatrième,  qu'on 
nomme  sarbotiere,  les  sorbets,  fromages,  glaces  aux  fruits,  à 
la  crème  ou  au  sirop. 

Les  mélanges  réfrigérants  sont  de  deux  espèces  :  le  nre- 
mier  se  compose  de  trois  parties  de  sulfate  de  soude  et  ueiix 
parties  d'acide  miirialiqiie;  l'autre,  d'une  partie  de  nitrate 
d'ammoniic  el  d'une  p.irtie  d'eau.  I"e  dernier  opère  moins 
vile  ;  mais  il  présente  I  avantag''  de  pouvoir  servir  continuel- 
lement et  au  moyen  d'une  simple  cvaporatiun  de  l'eau  qui  a 
dissous  le  sel  d'amnuuiiac. 

Au-dessous  des  tubes,  ou  cylindres  que  nous  venons  d'in- 
diquer, est  un  autre  vase  cylindrique  qui  sert  do  récipient 
aux  matières  réfrigérantes.  Au  bas  de  la  partie  supérieure 
de  l'appareil  est  un  robinet  qui  sert  à  écouler  l'eau  suflisam- 
nieiit  glacée. 

lit  maintenant  il  ne  nous  reste  plus,  ami  lecteur,  qu'à  vous 
engager  à  faire  l'essai  de  ce  ineulile  iiidispeinable,  et  nous 
.sommes  convaincu  que  vous  ne  voiidivz  plus  |Hendre  d'au- 
tres glaces  que  celles  faites  ;>ar  vos  propres  mains. 
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vu.  —  Stieuccs  médicales.  (Suite  cl  lin.) 

M.  Léon  Dufour  a  répété  ses  dissociions  d'abeilles  pour 
s'assurer  de  nouveau  si  les  organes  sécréteurs  de  la  cire,  dé- 
crits par  Millier,  existaient  ri'illi'iii.'ni.  L'opinion  de  M.  Milnc 
Edwards,  ipii  se  rappioi  hait  de  celle  d'ilobcr,  est  le  motif 
qui  a  déterininé  M.  Itufoiir  à  faire  de  nouvelles  recheiclies. 
(Jette  fois-ii  comme  la  première,  il  n'a  trouvé  ni  glandes  in- 
lérieures  pour  sécréter  la  cire,  ni  poches  extérieures  pour  la 
recevoir  élaborée,  ni  communication  d'aucune  espèce  entre 
la  cavité  de  l'abdomen  où  la  cire  est  ingurgitée,  et  les  inter- 
valles des  anneaux  in'i  on  la  trouve  en  lamelles.  Kn  consé- 
nuenrc  il  croit  deviur  s'en  tenir  à  l'opiniim  de  Uéaiiimir,  que 
I  abeille  avale  la  cire  bnile,  la  vomit  après  qn'i'llc  s'est  épu- 
rée dans  si's  ort;anrs  di;;.slifs,  el  la  pi^iic  entre  les  anneaux 
de  son  abilomeii,  oii  elle  se,  inouïe  en  lamelles  pour  être  en-  i 
suite  emiiioyéi'  à  la  eonstriielion  des  alvéoles. 

M.  Milne  Kdwards,  qui  n'est  point  convaincu  par  les  ob-  ' 
scrvalion-  anatomiques  de  .M.  Diifoiir,  diuinera  bientôt  sans 
doute  le  résultat  des  reeherehes  et  les  dessins  qu'il  a  promis  ' 
d'exécuter  dès  que  les  beaux  jours  siTaienl  venus. 

On  doit  à  MM.  Ilaudriinont  et  Marlln-.si;iint-Ange  im  mé- 
moire, fruit  de  longues  el  patientes  recherches,  sur  les  phé- 
nomènes de  l'incubation  des  œufs  des  gillinacés.  H  ri'Siilte 
du  travail  de  ces  observateurs  ipie  l'oxjgène  est  indispen- 
sable à  l'évoliilion  organique  de  l'emlirvon  ;  que  les  œufs, 
Kenilant  rincubalion,  perdeiil  une  partie  !!,•  hur  eau  et  brù- 
ml  du  carbone  el  de  rhydrogène.  C'est  une  sorte  de  res- 
piration qui  s'opère.  Les  auteurs  s'occupent  on  ce  moment 
d'étudier  le  rftie  que  peut  jouer  l'a/ote  pendant  l'inriilialion. 
Une  note  de  MM.  finiby  et  Delafond  contient  îles  détails 
fort  curieux  sur  le  d.'\oloppemenl  d'animalcules  nombreux 
dans  re-lciioao  el  rinle-lin  des  animaux  bel  lii\ ores  et  carni- 
vores pendant  la  digestion.  C'est  surtout  chez  les  herbivores 
quecesaninialeiiles  se  développent  en  grand  nombre. 

M.  Hoger  a  fait  sur  la  teniperaliire  des  enfants  il  l'élHl  phy- 
siologique et  pathologique ,  des  recherches  expérimen- 
tales ,  il  a  trouvé  diins  la  marche  du  Iherinoraètre  des  indi- 
cations pour  le  diagnoslic  de  certaines  maladies,  et  principa- 
lement pour  l'irilème  des  noiiveaii-iiés. 

M.  Persoz  a  fait,  sur  l'engrais  des  oies  par  le  mais,  des 
expériences  d'où  il  résulte  que 

i°  L'oie,  en  s'enaraissant,  ne  s'assimile  pas  seulement  la 
graisse  contenue  dans  le  mais,  mais  qu'elle  en  forme  elle- 
même  une  certaine  qiiinlilé  aux  dépens  de  l'amidon  cl  du 
sucre  de  mais,  et  peut-être  aussi  h  I  aide  de  sa  propre  sub- 
stance, puisque  la  quanlité  de  graisse  formée  en  elle  est 


ordinaireiDent  plus  du  double  de  celle  qui  se  trouvait  dans  le 
maïs  ; 

2°  qu'après  avoir  été  engraissée,  une  oie  cunlicnt  une 
quanlité  de  graisse  supérieure  à  l'auginentation  de  poids 
qu'elle  a  subie  ; 

3"  One,  diiiani  l'engrais,  le  sang  des  oies  change  de  coiii- 
posilion,  qu'il  devient  riche  en  graisse,  et  que  l'albuinine  eu 
disparaît  ou  s'y  modifie; 

J"  (Ju'enlin  il  semble  exister  une  certaine  relation  eiilre  le 
développeinent  du  foie  et  la  quantité  de  graisse  piodiiile. 

Nous  rendrons  compte  du  rapport  de  la  commission  iioiii- 
mée  pour  l'examen  de  ce  mémoire. 

L'Académie  a  reçu  de  M.  Vrolik  un  extrait  du  rapport  de 
la  premièa-  classe  de  rinstitiit  roval  des  Pavs-Iias  sur  les 
qualités  nutritives  de  la  gélatine.  Il  résulte  dès  expéi  leiiees 
faites  par  les  savants  hollandais  que  la  gélatine  ne  nourrit 
pas,  el  que,  donnée  isolément  coninie  aliment,  elle  fait  iiaitie 
un  dégoût  insurinonlable. 

M.  d'Arcet,  dans  la  .séance  suivante,  a  protesté  contre  les 
comiusions  de  ce  rapport,  et,  sans  entrer  dans  la  discussion 
des  faits  d'observation,  il  s'est  appuyé  sur  l'opinion  du  pro- 
fesseur Berg^iiia,  donl  l'autorité  aurait  été  invoquée  à  tort 
contre  la  gélaline  ;  M.  Heigsma  est  un  zélé  défenseur  de  cette 
substance,  qu'il  croit  alimentaire. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  d'analyser  un  mémoire  de 
.M.M.  l'révost  el  Lebert  intitulé  :  Delà  formai  inn  des  organes  el 
(le  la  circiiliilion  du  sang  dans  les  vericbrés;  el  un  autre 
mémoire  de  M.  Lebert  sur  la  luberculisalion. 

Médecine.  —  M.  Pariscl  a  fait  un  rapport  des  plus  favora- 
bles sur  un  mémoire  relatif  à  une  méthode  d'éducation  ap- 
propriée aux  jeunes  idiots,  par  M.  Seguin,  instituteur  des 
idiols  à  Bicètre.  Nous  parlerons  des  résultats  admirables 
auxipicls  est  arrivé  M.  Seguin,  dans  une  notice  sur  les  alié- 
nés, que  l' llluslratioii  publiera  incessamment. 

M.  Floiirens,  en  présentant,  au  nom  de  MM.  Uaillarger, 
Ceiise  et  Longet,  les  deux  premiers  volumes  des  Annales 
m«/iV<i /).m;( /i.,/,„;i,yuf.v ,  donne  des  détails  sur  le  but  de  ce 
journal,  réili:;é  |iar  des  hommes  dont  le  nom  est  une  garan- 
tie, el  i|iii  est  destiné  à  solliciter  les  travaux  cl  à  recueillir 
les  dociimeiils  relatifs  ù  la  science  théorique  cl  pratique  des 
rapports  du  plivsique  el  du  moral,  el  en  particulier  à  la  pa- 
thologie mentale. 

Médecine  légale.  —  MM.  Flandin  et  Danger,  poursuivant 
leurs  travaux  de  toxicologie,  ont  présenlé  à  l'Académie  un 
mémoire  sur  rempoisonnemeiil  par  le  plomb,  suivi  de  quel- 
ques considérations  sur  l'absorption  el  la  localisation  des 
poisons. 

Chirurgie.  —  M.  Sroulciten  a  lu  un  mémoire  sur  la  lia- 
chéolomie  dans  la  période  exlrème  du  croup.  Ce  travail  a 
|(i:ir  base  une  observation  personnelle  :'i  l'auteur  el  qu'il  a 
recueillie  dans  sa  famille.  Sa  lille,  âgée  de  cinq  semaines, 
avait  I  lé  alleinle  du  croup,  et  toutes  les  ressources  de  la  mé- 
decine étaient  épuisées,  sauf  une  :  roiivcrluie  de  la  trachée- 
artère.  Des  confrères  de  l'auteur,  appelés  en  consnllatiiMi  par 
lui,  déclarèrent  même  cette  opération  inulilc,  ets'avoiièienl 
d'ailleurs  inhabiles  <t  la  pratiquer.  Alors,  placé  dans  l'allcr- 
iialive  d'ajjir  lui-même  ou  de  voir  périr  son  enfant  sous  ses 
yeux,  lu  père  s'arma  courageusement  du  bistouri.  Après  bien 
des  accidents  redoutables  qui  vinrent  eiilraver  l'opéialion, 
la  trachée  fut  ouverte,  et  l'asjihyxie  arrêlée  dans  sa  marche. 
Los  premiers  jours  api  es  l'opération  furent  difliciles  à  passer, 
cependant  le  dixième  jour  on  put  enlever  dérmilivemeiil  la 
canule;  la  plaie  marcha  rapidement  vers  la  cicatrisation,  et 
l'enfant,  Ajjée  maintenant  de  quatre  ans  el  demi,  jouit  d'une 
sanlé  parfaite. 

Cette  ob.servalion  inlércssanlo  serait  une  nouvelle  preuve, 
s'il  en  était  besoin,  que  c'est  il  un  état  spasmoiliqne  de  la 
glotte,  et  non  à  l'occlusion  par  les  laiissisiiiiiiiliiain  s,  qu'est 
due  l'asphyxie  dans  le  troii|).  Lu  efTet,  si  lrsf;iii--is  ini-nibra- 
nes  siiflisaieiit  (lour  amener  l'asphyxie,  ce  ili'iKiinneiil  funesle 
ne  pourrait  être  préveiui  par  une  ouverture  pratiquée  au- 
dessous  du  larynx,  dans  «n  point  où  les  fausses  membranes 
se  produisent  comme  dans  le  larynx  même. 

M.  Magne,  dans  un  iiiénioire  présenlé  à  l'Acailéinie,  a  dé- 
veloppé et  eonlirmé  une  idée  iiigéiiieusi'  de  feu  le  professeur 
Sansoii  sur  le  moyen  di'  diaginisliijiier  entre  elles,  dès  leur 
début,  certaines  maladies  de  l'organe  de  la  vue,  d'après 
l'absence  d'une  ou  de  plusieurs  des  trois  images  qui  se  pei- 
gnent dans  l'iL'il  quand  on  présente  devant  la  pupille  une 
bougie  allumée. 

M.  Sédillot,  professeur  ii  Strasbourg,  envoie  une  noie  sur 
un  nouveau  procédé  opératoire  employé  par  lui  pour  l'abla- 
tion d'un  cancer  de  la  base  de  la  langue.  Dans  le  but  d'éviter 
les  inconvénieiils  graves  qui  résultent  des  deux  niélliudeseu 
usage,  en  opèianl  par  la  bouche  ou  par  l'intenalle  maxillo- 
liyoïdien,  M.  Séilillol  a  séparé  par  un  trait  de  scie  les  deux 
moitiés  de  la  mâchoire  Inférieure  vers  la  ligne  médiane,  el, 
par  leur  écarteuitnl.  Il  s'est  ménagé  un  espace  de  III  cenli- 
nièlres  de  large,  sans  inlércsser  aucun  organe  important.  L'o- 
pération a  été  |U'ompte,  bien  supportée,  et  neuf  jours  après  la 
malade  allait  fort  bien. 

M.  V'eldmann,  de  Munich,  a  envoyé  un  nouveau  mémoire 
sur  la  kératoplastie,  c'esl-à-direle  lemplacement  de  la  cornée 
devenue  opaque  par  une  eoinée  piise  sur  un  autre  individu. 
Ses  opérations,  faites  sur  des  lapins  et  sur  des  chais,  ont  fort 
bien  réussi;  espérons  qu'on  poiirr.i  quelque  jour  en  faire 
l'application  à  riiomme. 

M.  Leroy  d'Eti>>lles  a  lu  un  mémoire  sur  l'évacuation  ar- 
tificielle dus  débris  de  calculs  urinaires  el  sur  leur  pulvérisa- 
tion :  c'est  a.i  moyen  d'insiruments  nouveaux  el  de  son  in- 
vention qu'il  obtient  ces  résultats. 

Dans  la  séance  du  âO  février,  l'Académie  a  décerné  les 
prix  de  médecine  el  de  chirurgie  pour  l'année  ISii  à 
MM.  Slromeyer,  DicITenbacli,  Iloiirgery  el  Jacob,  Thiberl, 
Longet,  Valleix,  Amussat,  Serrurier  cl  Rousseau,  l'iiilippc 
Boyer. 

Knfin,  dans  la  séance  du  18  mars,  l'Acidéinie  a  nommé 
membre  correspondant  pour  la  section  de  médecine  ei  de 
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chirurgie  M.  Brodic,  en  remplacement  d'Aslley  Cooper,  et 
dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  M.'Cli.  Biiona- 
partc,   prince  de  Canino,  en  remplacement  de  Jacobson. 


lii»  Féte-Uirii.  k  Ais,  et  le  roi  René 
d'Anjou. 

L'institution  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  ou  la  Fèle- 
Dieu  ne  i  .iiionlc  qu'au  treizième  siècle.  i;c  fut  une  jeune  lille, 

la  bieiilieiiieiise  Jnh le,  religieuse  hospitalière  du  Mont- 

Coriiillon,  pies  île  Liège,  qui  en  eut  la  première  idée.  Un 
jour,  ravie  en  extase,  elle  vit  un  croissant  spleiidide  dont  la 
coiirbiiro  avait  une  brèche,  el  il  lui  sembla  que  celle  vision 
s  expliquait  clairement  ainsi  :  le  croissant,  c'était  l'Eglise, 
et  la  brèche  signiliait  qu'il  manquait  une  fête  au  calendrier,  la 
relc  «lu  Saiiit-Sacienient.  La  jeune  religieuse  ne  déclara  ce- 
pendant .pi  après  de  longues  hésitations  l'avis  qu'elle  avait 
iivu  du  ciel.  On  trouve  dans  les  Bollandisles  le  récit  des  tri- 
bulations qu'elle  éprouva  lorsque,  devenue  supérieure  du 
Monl-Cornillon,  elle  entreprit  d'accomplir  sa  mission,  et 
qii  elle  lit  célébrer  dans  son  monastère  l'office  qu'elle  avait 
CMiiipose  pour  la  fcte  du  Saint-Sacrement.  Soutenue  par 
I  eve.iiie  de  Liège  et  par  quelques  autres  prélats  contre  les 
inenibies  du  clergé  qui  n  approuvaient  pas  les  innovations 
en  niatieie  de  culte,  elle  passa  sa  vie  entière  à  lutter  contre 
la  persécution,  el  mourut  âgée  de  plus  de  soixante  ans  sans 
avoir  eu  la  satisfaction  d'achever  son  œuvre.  Une  antre  fille 
dévote,  sou  amie  cl  sa  confidente,  sœur  Kve,  leeliise  de 
Samt-.Martiii  de  Liège,  jouit  de  ce  triomphe;  elle  obtint  du 
pape  Urbain  IV  que  la  Fêle-Dieu  serait  célébrée  non-seule- 
ment dans  les  monastères  des  Pays-Bas,  mais  encore  dans 
toute  la  chieiieiilé,  le  jeudi  ajirès  l'octave  de  la  l'entecote. 

Deux  cenis  ans  plus  tard,  René  (lAnioii,  comte  de  Pro- 
vence, roi  lilulaire  de  Sicile,  de  Napl.-. 


leni,  coin- 

o.sa  pour  celle  solennité  le  specla.  I jm  I  .|ii'on  appelle 

'"^^J"-''"!  jl"  ':'  Fêle-Dieu.  Hené  d'Anjou  .1  ,il  un  prince  assez 
semblable  à  ce  bon  roi  d'Yvetol,  qui  doiniail  fort  bien  sans 
gloire,  .sous  un  simple  bonnet  de  colon;  bien  qu'il  fût  d'un 
j;r,-iiid  cœur  el  d'un  grand  courage,  il  n'eut  pas  de  bonheur 
a  la  guerre;  le  roi  d'Aragon,  qui  avait  déjà  son  royaume 
de  Sicile,  lui  prit  encore  son  royaume  de  Naples,  et  les  infi- 
dèles n  eurent  garde  de  lui  ren'dre  son  royaume  de  Jérusa- 
lem. Il  se  résigna  pbilosopbi.piement  à  son  rôle  do  roi  in 
parlibus  el  vint'  tenir  sa  cour  ii  Aix,  l'ancienne  cité  romaine, 
la  ville  capilale  de  .son  coiiilé  de  Provence.  Ce  beau  pavs  de 
I  rovencc  était  à  peu  près  tout  ce  qu'il  lui  restait  de  ses  Ètat.s, 
et  il  pouvait  se  considérer  comme  le  plus  pauvre  souverain 
de  hi  chrétienté.  Pourtant  il  protégea  magiiiliquemenl  les 
lelties  et  tint  une  cour  plus  brillante  que  son  beau-frère  le 
roi  Charles  VII,  que  son  neveu  le  roi  Louis  XI  et  que  so» 
gendre  le  roi  d'Angleterre,  Henri  de  Laiicaslre. 

Après  la  mort  de  sa  première  femme,  Isabelle  de  Lorraine 
il  épousa  la  belle  Jeanne  de  l.;u;,l,  .le  laquelle,  disent  les  his- 
toriens, il  élail  depuis  l„ii:.|,  iii|,s  ,1  en  loiit  honneur  secrèli- 
nieiil  épri.s.  Uelié  d'Anjou  a\,iil  iil.ns  pies  de  niiqiianle  ans 
et,  d'après  les  porliails  aiillienli,|iies  qui  sont  ii'siés  de  lui] 
il  n'èlait  pas  beau  de  visage,  l'uinlaiit  la  nouvelle  reine  l'.iiinà 
si  lendrenienl,  qu'elle  nietlail  en  action  avec  lui  les  galantes 
p.istiiiales  donl  les  po,.|es  esp.ignols  et  provençaux  ont  donné 
les  jueiniers- modèles.   Soiiveiil    le  lovai  couple  preiia't  de 

rustiipies  babils,  et  le  1 roi  Hené,  la  boulette  à  h  main, 

conduisait  ses  petits  montons  dans  les  prairies  riantes  qu'ar- 
rose l'Arc.  Un  poète  de  l'époque,  Georges  Clialolain,  a  con- 
sacii-  ce  fait  dans  sa  chronique  eu  vers  : 


J'ai  le  roi  dt 
Vu  devenir 
i:i  sa  f.Mnno 
1),   ee  |„„|„ 

Sicde 
lerjier, 
P'nlille 
■  m. 'lier 

1', 

■l.Mil  la  1 
li<.iil,>lle 

an.  ii,-re 
•l.l.ape: 

II 

LnsgeanI  sur  la  liiii 
Aiqirès  de  leur  troupeau. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  délassements  bucoliques  que  René 
d'Anjou  imagina  les  jeux  de  la  Fêle-Dieu.  Peintre,  musi- 
cien et  poète,  il  inventa  toiiles  les  s., ries  de  sou  drame,  des- 
sina les  costumes  des  personnages,  et  composa  les  airs' naïfs 
qu'on  joue  encore  anjoiird  liui  ilans  celle  solennité.  Cette 
pièce,  tout  à  bi  fois  profane  el  religieuse,  n'avait  pas  moins 
de  vingt -quatre  actes  qui  se  jouaient  siniiillanéineni  à  tous 
les  cairefoiirsdelayille.  A  la  vi^rilc' les  acteurs  élaient  miicis, 
el  leur  rôle  se  réduisait  l'i  une  panlomime  expressive.  Ce  gi- 
gantescpie  spectacle,  qui  dut  paraître  au  monde  l'Iegant  de 
celte  époque  une  coinposilior.  siili!iini\  une  ii  livre  iiia;jiiifi- 
qiie,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  curieux  spécimen  di's  di- 
verlissements  de  la  société  (lu  quinzième  siècle.  Du  rrsie  la 
pièie  du  roi  René  a  fourni  une  aussi  longue  carrière  que  les 
chefs-d'œuvre  de  la  scène  française.  Jouée  pour  la  première  ■■ 
fois  en  I  Hiî  el  reprise  d'année  en  année  jusqu'en  ITÎHl,  elle 
a  eu  trois  cc-iit  vingt-huit  repré.sontations,  sans  eompler  ïpiel- 
qiies  repi;ises  données  de  hiiii  en  loin  sous  l'empire  et  sous  la 
restauration. 

Voici  le  proprammo  de  celle  fête,  donl  une  tradition  non 
interrompue  a  conservé  dans  leur  originalité  Ions  les  détails. 

Trois  pursonnaues,  choisis  entre  le»  plus  considérables  de 
la  cité,  représenlaienl  les  trois  ordres,  el  présiilaienl,  (  haque 
année,  aux  jiiiv  de  la  Fête-Dieu;  c'élaieiil  le  prinei'  d'Aiiiour, 
pour  la  noblesse;  l'abbé  de  la  Jeunesse,  |iniir  le  i  lert:é;  et  le 
roi  de  la  Hasm  he,  pour  le  liers-élal.  La  viille  de  la  fêle  vers 
le  soir,  les  baliinniers  du  mi  d.'  la  Ha-oche  e[  de  l'abbè'de  la 
Jenni'sse  parcouraient  la  ville,  précédés  des  tambourins  et 
des  g.iloiiliels,  qui  jouaient  l'air  de  la  passade,  el  se  rendaient  à 
l'holel  di>  ville  pour  se  joindre  à  la  procession  nocturne, 
qu'ini  appelle  lou  gui.  Celte  étrange  cavalcade,  où  figiircnl 
tous  les  dieux  de  l'anliquilé  païenne,  inel  fort  en  relief  l'éru- 
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dUion  mjllinl(inii|ii(î  (lu  roi  René;  l'Olympe  el  les  Knfers  y 
sont  an  ^rand  rurnpiet.  La  Uenommée  unvre  la  niaiclie,  \!'- 
tue  d'une  robe  jaune,  à  travers  laquelle  sortent  deux  faraudes 


ailes  d'oie;  elle  porte  au  cou  une  ample  fraise,  et  tient  h  la  1  cent  voix,  laquelle,  comme  toutes  les  autres  divinités  est 
main  sa  classi(pie  trompette;  un  himna  roufie,  orné  de  représiaili^e  pir  quelque  jeune  {larron  au  teint  fauve  'aux 
quatre  petites  ailes,  complète  le  costume  de  la  déesse  aux  |  traits  lijis  et  liardis,  a  l'air  grave  et  malin.  ' 


(La  PassadeJ 


(Les  lanciers  du  prince  d'Amour.) 


4>v'^^j\\\  \u\^i  :  rt^^i;£.sj{friL':?4,-:  -m 


(Mari  ho  de  l.i  Passade.) 


(Marctie  du  prince  d'.Amour.) 


;  (Les  Lépreux.) 


Apri;'s  la  Re- 
nommée mar- 
clie  en  bel  ordre 
la  Coule  des  poé- 
tiques divinités 
que  liené  a  naï- 
vement costn- 
nKM'ssiiivantles 
Iradiliuus  de 
l'anliqiMli'  el  la 
mode  du  quin- 
zième siècle, 
l'iuton  a  quel- 
que chose  des 
allures  du  dia- 
ble avec  sa  robe 
noire  semée  de 
flammes  et  sa 
colerelte  bordée 
de  rouge.  La 
sombre  Proser- 
pine  l'accompa- 
gne en  robe  de 
aenil,  nue  tnr- 
clie  à  la  main. 
Neptune  et  sa 
jeune  épouse 
sont  couronnés 
de  roseaux  et 
portent  des  lia- 
Ijitsdnplnslieau 
vert  de  mer.  La 
troupe  joyeuse 
des     nymphes 


et  des  satyres 
entoure  le  dieu 
Pan,  lequel  est 
velu  d'imepean 
de  bouc  et  coif- 
fé d'un  petit 
chapeau  à  plu- 
mes de  dessons 
lequel  ressor- 
tent  ses  cornes. 
Le  costume  des 
autres  divini- 
tés est  dans  le 
même  goùl  : 
Apollon  est 
charmant,  sur- 
tout avec  son  ré- 
bec,  dont  il 
brandit  glorieu- 
sement l'archet, 
et  sa  couronne 
de  lauriers  en- 
tremêlés de  ro- 
settes en  papier 
rose.  Le  fjrand 
char  qui  ferme 
la  marche  porte 
le  maître  des 
dieux  couronné 
d'une  tiare  de 
fer-blanc  ;  son 
altière  moitié 
trône  près  de 
lui,  im  Louquet 


(Le  prince  d'An 


(L'Abbc  de  la  Jeunesse.) 


(Le  Veau  d'or.) 


(Le  Bilonnier  du  roi  de  la  Dasoche  ) 


(La  belle  Étoile.) 


de  plumes  de  paon  à  la  main,  en  guise  de  si-epiri 
semble  une  éennoinie  d'allriliuls  tout  à  fui  m-n 
et  sou  lils  son!  sur  le  inènn'  eli  Lr,  cnviiunin  ^  .1 
Jeux,  de  Ilis  et  de  Plaisirs,  lesquels  sont  repi 


lr  de 

nti's  par  les 


plus  déterminés  polissons  de  la  ville.  La  belle  Aphrodise  a 


pour  sceptre  un  honqnel  et  minaude  derrière  un  grand  éven- 
tail, l'jilin.  derrière  le  eliar,  marchenl  les  trois  livides  sœurs  ; 
Clollid  lient  inie  éiuirme  (inenouille,  el  Airopos,  armée  d'une 
grande  paire  de  ciseaux  de  tondeur,  coupe  il  chaque  instant 
la  ficelle  que  Lachésis  lui  tend  avec  un  geste  lugubre.  Tous 


(Les  ApiVros.) 

ces  personnages  sont  ."i  cheval  el  accompagnés  de  lamn.ido- 
phores  qui  portent  des  torches  de  résine  dont  les  clartés  fu- 
meuses environnent  les  dieux  d'une  espèce  de  nuage. 

Cette  étrange  cohorte  parcourt  les  rues  jusqu'il  minuit; 
c'est  le  triomphe  des  divinités  païennes,  lu  dernière  de  ces 
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riantes  fêtes,  de  ces  magniliciiies  lliéoxéiiies  dont  les  Grecs  1  vence;  mais  au  premier  rayon  du  jour  ces  fantômes  dispa-  I  à  représenter  les  pieuses  légendes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 

avaient  transmis  le  programme  aux  nabitaiits  de  Massilre;     raissaient;  le  cliristiamsme  sortait  radieux  des  ténèbres  et  1  veau  Testament 

le  paganisme  régnait  encore  un  moment  dans  l'antique  Pro-  |  les  saints  personnages  évoqués  par  le  roi  René  conuncnçaicnt  |      La  reine  Saïo.  la  reine  de  Saba,  s'avance,  entourée  des 


(Lis  Cciiuurci.) 


(te  rui  Salonion  el  la  i 


'^'^■rr  \:^'rj::.t^'-^''  '^Ji::::4^tejM4--;'r[ri[x£L^ 


(Marche  de  la  reine  de  Salia.) 


taures,  décorés 
ilu  scapulaire 
deNotre-Dame- 
du-Mont-Car- 
mel,  exécutent 
des  manœuvres 
et  des  évolu- 
tions, et  for- 
ment ainsi  une 
espc^ce  de  con- 
tredanse, dont 
la  mesure  est 
marquée  par  les 
laiiibourins  et 
les  j^'aloiilicts. 

La  bello  eslr- 
lo ,  la  belle 
étoile.  L'astre 
radieux,  porté 
an  bout  d'un 
bi'iton,  guide  les 
rois  miifjes,  les- 
(piels  ont  des 
p.ininlons  turcs 
de  lilasse  et  des 
couronnes  do- 
rées. Ces 
jjrands  poten- 
tats sont  suivis 
cbacun  d'un 
nage,  qui  salue 
a  cbaijnc  ins- 
tant l'étoile  par 
un  mouvement 


(Le  puilcur  du  uieige.) 


'  (jpiiaine  drt  gardes  du  roi  de  la  Daioche.} 


(L.«  massacre  des  innocents.) 


(La  .Uuri  I 


(Le  grand  Jeu  des  Uiab't 


iLa  pelilelnic.) 


des  reins;  ce  peste  gracieux,  qu'on  appelle  lou  réguignenu, 
charme  d'autant  plus  les  assistants  qii  il  est  très-diflicile  à 
ciécuter  ;  c'est  une  invention  cliorégrapliique  du  roi   Uené 
dont  la  tradition  est  prés  de  se  perdre. 
Loujuech  il'oou  cal,  le  veau  d'or.  Moise  s'avance;  il  tient 


d'une  main  une  baguette  et  de  l'autre  les  tables  de  la  loi;  à 
ses  rùlés  marche  le  grand  prêtre  coifTé  de  la  cédaris  et  por- 
tant le  (leotoral.  Ces  deux  vénérables  personnages  cherrlient 
il  ramener  les  Israéhtes  inlldèles  ;  mais  ceux-ci  se  moquent 
d'eux  et  dansent  autour  du  veau  d'or,  représenté  par  un 


matou,  lequel  hissé  sur  une  planchette,  au  bout  d'un  bâton, 
miaule  el  roule  des  yeux  effroyables  à  la  grande  .satisfaction 
de  ses  impies  adorateurs. 

Leis  lirassouns,  le  massacre  des  innocents.  Ilérode  parait 
la  couronne  en  tète  et  un  soleil  d'or  sur  la  poitrine;  il  est 


234 


L'ILLUSTRATION,  JOLRNAL  UNIVERSEL. 


suivi  d'un  tambour,  d'un  porle-drapcau  o.i  d'un  fusilier; 
une  douzaine  do  marmots  en  cliomise  fuient  devant  lui. 
Le  liarlinre  Iléroile  lève  son  scepire,  le  dnipeau  s'agite,  le 
tambiiur  bal,  le  coup  de  fusil  part,  et  les  enfants  tonibejit  lus 
uns  sur  les  aiilii'S  comme  des  capucins  de  carte;  ordinai- 
rcuii'ut  ils  ciioi^isseut  pour  se  laisser  eboir  (juelque  endroit 
propice,  un  las  de  bouc  par  exenipl",  mi  \r  mibeu  d'un  ruis- 
jcan,  d'où  ils  se  relèvent  aux  apiiiihli  -  mimiIs  de  la  foule, 
crott('^s  jusqu'à  la  imi|ii.'  et  barboiiill/' ,  |iim|h  nix  yeux. 

Leis  apolros,  les  ,i[ Mn  ,  ,!ii,l,is  mivii'  la  uiarcbe;  il  tient 
la  fatale  bourse,  pi  i  !  i  i  .innii  ;  sainl  l'aul  le  suit,  por- 
tant la  grande  é| ,  I  11; m!  lie  son  suppliée;  les  autres 

apTiIrns  vienneni   ;i|iii^  .r.m;  l.urs  atli'iiints  et  vêtus  d'une 

daliiiiili'i '■!■  ilr,  rubans;  tous  ont  à  la  main  un  morceau 

de  biii^Miiilihililr  il  la  Imite  d'Arlequin,  (jelle  troupe  de  saints 
pe^sul^];i^;e^  environne  le  traître  .Indas,  et  le  frappe  sans  nd- 
sérieorde  devant  le  Sauveur,  qui  les  suit  en  traînant  sa  croix. 

Lou  jitcch  deis  diables,  le  jeu  des  diables.  Satan  et  sa 
cour  viennent  eu  grand  costume,  les  cornes  à  la  tête,  une 
foiu-cbe  à  la  main,  et  drs  grelots  à  la  ceinture.  Le  diable  est 
marié  ;  sa  fuiiuue,  leprrsentée  par  quelque  rustre  d'une  taille 
gigantesque  et  d'ini  alTrcux  visage,  est  vétuc  d'après  le  jour- 
nal des  modes.  Avant  la  révolution,  elle  portait  la  poudre  et 
les  paniers.  On  l'alVubla,  sons  l'empire,  d'une  l'obe  do  satin 
rose  et  d'un  cliapeau  à  la  comète.  Cette  troupe  maudite  en- 
toure le  roi  Hérode  et  le  liarccle  avec  ses  fourclies,  pour 
venger  sans  doute  le  meurtre  des  innocents  ;  le  roi  tache  de 
les  écarter  avec  son  scepire,  et  fait  en  fuyant  des  bonds  pro- 
digieux. Quand  il  leur  échappe  eidin,  il  saule  encore  et  cé- 
lèbre en  dansant  sa  délivrance;  mais  le  groupe  infernal  re- 
saisit sa  proie,  et  la  diablesse  cabriole  alors  pour  marquer  sa 
salisfaelion  à  son  fiuièlpic  l'poux. 

I.'annclir ,  la  priilr  iiine.  Un  adolescent  s'avance,  vêtu  de 
blanc  et  les  cheveux  épars  ;  il  tient  une  grande  croix  et  l'em- 
brasse avec  ferveur,  tandis  qu'une  légion  de  diables  et  son 
bon  bon  auge  gardien  se  battent  derrière  lui.  Les  démons 
tachent  de  l'enlever  avec  leurs  bâtons  fourchus;  l'ange  le 
défend,  cl  ri'inil  sur  son  dos  garni  d'un  épais  coussin  les 
coups  ipTiiii  MMil  lin  iHHliM-;  enlin  l'enfer  est  mis  eu  fuite,  et 
le  linii  :iiivi>  il;ui,r  m  :i^'iiant  ses  ailes  dorées,  tandis  que  la 
pelile  unie  prie  au  pied  de  la  croix. 

Lei  rascasKelos,  les  lépreux.  Tout  le  monde  danse  dans  la 
pièce  du  roi  René;  le  lépreux  immonde  danse,  tandis  que 
d'autres  lépreux  peignent,  brossent  et  accommodent  une 
grosse  perruque  posée  sur  la  tête  de  l'un  d'entre  eux.  La 
liadiliou  n'a  pas  conservé  l'explication  de  cette  scène,  qui 
fut  peut-être,  dans  l'origine,  une  allégorie  fine  et  hardie. 

Sun  Cliristoou,  saint  Cliristoplie,  le  géant  du  paradis,  se 
mêle  à  ces  groupes,  portant  sur  son  bras  le  petiteufant  Jésus. 
D'autres  troupes  succèdent  à  celles  dont  nous  venons  de 
parler;  ce  sont  les  grands  et  les  petits  danseurs,  et  enlin  la 
Morl,  qiu  passe  seule  et  silencieuse,  balayant  le  sol  de  sa  faux, 
et  Iraiiiant  sur  les  pas  de  la  foule  joyeuse  ses  pieds  décharnés. 

L'ensemble  de  cette  étrange  repré  seul  al  inii  p^'iiii  lurn.ceme 
.semble,  l'humeur  pacifique,  l'espril  liiirriini  ri  lilii'i,il  il  ■  liené 
d'Anjou.  liien  dans  son  drame  ne  ia|i|irllr  h  s  Irirs  ::ii(  1 1  lOres 
deir'ilr  (•|Hiijiir.  Api'èslagraude  cavalcadc  OU  elles  1 1  luiiiplieut, 

les  iliMinir-  I nues  ne  sont  point  poursuivies  à  oulrance 

et  eMniiiiiiii  N  |i,ir  les  saintes  légions  du  vrai  Dieu;  eUes  dis- 
paraissunl  aux  |ircniières  lueurs  de  la  foi  nouvelle,  devant 
l'aurore  du  cluisiianisnie.  Am-une  trace  des  mœurs  féodales 
ne  parait  non  plus  dans  celle  fête;  la  noblesse  n'y  est  point 
représentée  par  qurlqiu.'  seigneur  puissantaccompagné  de  ses 
écnyers,  de  ses  bomiues  d'armes,  et  le  prince  d'Amour  n'a 
d'autre  suite  que  les  oflicieis  de  sa  cour,  troupe  jeune  et 
galante  qui  porte  le  pourpoint  de  soie  en  guise  de  cuirasse, 
et  un  bouquet  à  la  main  au  lieu  de  l'épée  et  de  la  lance. 
Aussi  le  peuple  a-t-il  conservé  la  mémoire  du  débonnaire  et 
pieux  souverain  qui  imagina  les  jeux  de  la  Fêle-Dieu,  et  l'ap- 
elle-t-on  encore,  en  Provence,  le  bon  roi  litné. 


lie  deriiis-r  aies  Coniiiils  Vojngeitri^. 

(Suile  cl  nn.  -  Voir  l.  III.  p  7(1,  Rfi,  lOfi,  118,  158,  130. 
170,  18(j,  202  cl  '211.) 


LI!   COLI-  DE   UnACli. 

Dès  que  Polard  se  vit  assuré  de  la  disparition  de  .Tenny,  il 
n'hésita  pas  sur  le  parti  qui  lui  restait  à  prendre.  Remontant 
à  la  hàlc  dans  sou  Cabriolet  de  vovage,  il  .se  fit  conduire  :^  la 
*  nirdiiditlTniun.nùlcsDeanpertui'setHIainvalavaieutlesiége 
de  Irin  i-l;ilili-M'iuent,  mit  pied  à  terre  devant  leur  porte,  et 
pi'iii'lia  avec  viv.irité  dans  li>  niai.'asiii  où  les  ciininiis  pro- 
cédaient il  l'emballage  des  ciniT  ..  s  hk  l'iliiiii^n'  ;i\r.-  ciix  la 
moindre  parole,  le  vieux  vn  i.  in  m  mi  h  i  m'i  -  [•■  rnl-nirt  du 
chef  de  la  maison,  coininr  im  Imniiiii'  ipn  ili'il.n-nr  dr  s'ex- 
pliquer avec  les  subalternes.  Le  père  Heaupertuis  était  ab- 
sent; Euslaclie  se  trouvait  seul  dans  le  bureau. 

(c  Tiens  !  c'est  encore  ce  cher  troubadour  !  s"écria-t-il  en 
ri'iiiimaissant  Potard  et  allant  l'i  sa  rencontre.  Comincut  la 
passiJiis-uuus,  vieux?  Toujours  frais,  toujours  vermeil,  ii  ce 
que  jr  vois  ! 

—  Pas  de  mots  perdus,  Euslnclic  ;  j'ai  à  parler  an  patron,  )> 
dit  Polard  en  l'interrompant. 

f  I  )  C'est  par  erreur  ipi'on  a  mis  ,hi  Gitilhm  ilaus  le  nreiiiier  cha- 
pitre ;  il  n'j  a  pasdc'  rue  du  Gaillou  à  Lyon. 


V.n  même  temps  son  œil  sondait  tous  les  recoins  du  bureau, 
comme  pour  y  découvrir  celui  qu'il  chercliait. 

«  Absent  par  congé,  reprit  lîustache  ;  en  course  pour  une 
affaire,  vieux.  Tu  ne  l'as  manqué  que  de  cinq  minutes! 
Mais  si  tu  n'es  pas  pressé,  atlends-le  sur  cette  chaise.  Il  va 
revenir. 

—  .l'aimerais  mieux  savoir  où  il  est,  répliqua  Potard,  dont 
la  patience  était  à  bout;  j'irais  le  re,oindre. 

—  Ah  !  pour  ça,  troubadour,  tu  m'en  demandes  plus  que  |e 
n'en  .sais.  Ce  sont  les  si'ciels  du  patron  :  il  ne  doit  de  comptés 
il  personne.  Mais  qu'as-lu  dmir,  virii\?  Tu  fiélilles  comme  un 
poisson.  Ou  dirait  qui'  In  as  des  iiii|uiéludi's  dans  lesjambi'S. 

—  Le  l'Iicl  laiiji  ra-l-il  à  iciUii'i  ?  n'|iiit  Polard  en  insis- 
tant; j'ai  (pirlqiir  rhoM!  de  liês-urgi'ut  i'i  lui  dire. 

—  Eli  liii'ii  !  slJi^  niline ,  répnudit  Lusiache  ;  le  père  Heau- 
pertuis ne  s'r'clipse  jamais  ]ionr  lougleinps;  il  sait  ce  que 
vaut  l'œil  du  maille.  Allmisl  voyous,  assied,s-loi,  troubadour,  n 

Au  lieu  do  se  rendre  à  celte  invilalion,  Potard  continuait 
à  arpenter  le  bureau  l'i  ^.'laiids  pas  d  ù  |,.|i.r  de  temps  en 
temps  un  regard  impaticiii  vn-  \r  hihl  i-m.  imiir  s'assurersi 
le  chef  de  la  maison  n'aii  ivni  ju  ,  i:m,I;ii  lir  -nivait  ses  mou- 
vements avec  un  air  de  di'li;iiirr  i-i  dr  nn  iiisiii'>. 

11  Sur  quelle  herbe  as-tu  marché  ce  matin'.'  lui  disait-il. 
Comme  te  voilà  effarouché,  troubadour  !  On  t'a  soufflé  une 
commission  majeure,  ,i  ce  qu'il  parait.  Vrai ,  l'on  dirait  ua 
lièvre  qui  a  mani|ué  son  gîte.  Voyons,  Potard,  débontonne- 
toi.  Que  risques-tu,  vieux  !  Devant  un  camarade,  un  ami? 

—  Un  ami  !  s'écria  le  voyageur ,  comme  s'il  .se  fût  réveillé 
à  ce  mot.  Un  ami,  loi!  un  iimi!!!  11  n'y  a  plus  d'amis!  ajoutâ- 
t-il avec  douleur.  Entre  anciens,  c'était  bon  ;  les  modernes 
ont  supprimé  cela.  Toi,  mon  ami?  allons  donc  ! 

—  Conniii  In  1-  |i:.)iils!  répondit  Eusiache  un  peu  dé- 
monté pu  r  II  ■  lin  l'i  sortie.  Eu  voilà  des  bourrades!  Tu 
tournes  ilirh.>  .m  ni  ;,  I  liumme  des  bois  ;  tu  deviens  sauvage. 
Que  l'ai-je  Imi,  vieiiv  .' 

—  Ce  que  tu  m'as  fait,  Eustaclie?  Peu  de  chose  :  tu  t'es 
joué  de  moi,  voilà  tout.  Quand  je  suis  venu,  il  y  a  quelque 
temps,  te  demander  où  était  Edouard  Beaupertuis,  que  m'as- 
tu  répondu? 

—  La  vérité,  Potard,  répliqua  le  commis,  qui  perdait  de 
plus  en  plus  contenance.  Je  t'ai  dit  qu'il  était  en  voyage  ; 
nous  avions  là  des  lettres. 

—  Oui,  des  lettres,  fabrication  moderne,  n'est-ce  jias?  dit 
amèrement  le  voyageur.  Et,  à  cette  heure,  où  est-il,  votre 
beau  fils? 

—  Mais,  toujours  en  voyage,  vieux,  répondit  Eusiache, 
dont  l'atlilude  était  de  plus  en  plus  embarrassée.  Mon  Dieu, 
oui,  en  voyage  ;  demande  à  ces  messieurs. 

—  Et  il  y  a  des  letlres,  reprit  Potard,  encore  des  lettres, 
en  veux-tu,  en  voilà?  Toujours  du  même  tonneau. 

—  Sans  doute  il  doit  y  en  avoir. 

—  Assez,  Eustache,  assez.  Il  ne  faut  pas  trailer  un  ancien 
comme  si  on  avait  affaire  à  des  recrues.  lion  pour  une 
fois,  mou  piniiiii.  Cnniuient,  toi,  avec  qui  j'ni  si  longtemps 
battu  l'eslrinln,  pninNiiivit  le  voyageur  en  s'animant;  toi,  qui 
es  mon  cunli  iii|iiii  ,nii,  qui  sais  ce  que  je  vaux,  quel  cœur  il  y 
a  dans  celle  poitrine,  toi,  me  tromper! 

—  Mon  Dieu,  Potard... 

—  Pas  de  mauvaises  défaites;  je  sais  ce  que  je  sais.  Tu 
m'as  trompé,  Eiisladie  !  el  pour  qui?  Pour  un  misérable, 
pour  nn  Machiavrl,  i|in  in'nilrve  ma  bile! 

—  Ta  lillc,  vini\.iv-l-,v  (inssible? 

—  Oui,  Eustaclie,  ma  lille,  mon  enfant,  mon  seul  amour. 
Elle  court  les  champs  avec  cet  infâme. 

—  Dis-tu  vrai,  Polard? 

—  Vrai,  comme  j'existe!  La  foudre  est  tombée  sur  ma 
maison  ;  je  n'avais  qu'une  joie  au  monde,  et  la  voilà  détruite. 
Autant  vaudrait  être  cloué  entre  quatre  planches  avec  dix 
pieds  de  terre  sur  le  corps.  Si  je  vis,  c'est  pour  me  venger. 

—  Ecoute,  vieux,  dit  le  commis  ému  de  celle  conRdence; 
j'ignorais  tout  cela,  foi  de  camarade.  Je  ne  voyais  là-dedans 
qu  une  aventure  de  jeune  homme.  Aussi,  que  ne  parlais-tu 
plus  lot? 

—  Ce  secret  ne  m'appartenait  pas  tout  entier,  Eust-ache. 

—  A  la  bonne  heure;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une  fa- 
lalité,  ponrsuivitEusIachc.  Si  je  l'avais  su  !  N'importe,  ajoula- 
t-il,  pi'iit-êlre  est-il  temps  encore!  Viens,  Polard.)) 

En  iiiêiiii' temps  le  commis  cIicicImiiI  ii  enliainerson  inter- 

Inrillrnr  (llllis  lllir  |iin-r  pins  rlni;;lli'n,  d'où  le  SOU  de  Sa  VOix 

un  l'iil  pis  |i;ir\nnr  |iiMpi',in\  innllis  des  employés,  lors- 
||"  'Il  SI'  ivinni  n:inl  il  iipnini  snii  p.ihun  qui  venait  d'enirer 
diins  Ir  m, il::'. III.  (Viir  Mir  Milijt  pour  opéror  uii  cliangc- 

" '''  SI  I  ni\  l';n  nn  nhiiiMinent  machinal,  et  comme  une 

l":i  ' l'iisi'  ni  lani'',  flshiebe  se  remit  à  la  besogne,  et 

laissa  l'ulaid  si  ni  ni  lace  du  chef  de  la  maison  Beau|ierlius, 
qui,  leniesuraul  d'un  regard  froid  et  soupçonneux,  lui  dit: 
«  Qu'y  a-t-il  pour  voire  service,  rnonsieiii  ?i) 
Le  père  lîeaiiperliiis  possédait  une  do  ces  physionomies 
qui  glacent  et  iiilniiideiil.  Celait  un  petit  homme  sec,  jaune, 
au  teint  bihenx,  d'une  sanlé  grêle,  mais  soulenu  par  cet 
amour  du  gain  qui  dmiiie  du  ressi.rl  iniv  eousliliilions  les  plus 
chéhves.  Ses  nianinr-,,  s..  |,;;r,,l,.s  ;iv;iieiil  ipielqne  i  liose  de 
dur  et],  pour  ainsi  ,li;r.  ,|,.  ri.-,inil  ;  ••m  ciMiiinaiideinenl  af- 
fectait des  Idrilirs  impn  iniM's  ri  iniliiiiiies.  Dans  sa  famille 
comme  dans  son  comptoir,  il  ne  soulliail  pas  d'autre  opinion, 
d'antre  volonté  que  la  sienne.  L'orgueil  du  parvenu  se  lisait 
sur  ses  Irails;  sa  lèvre  était  pincée,  sou  leil  dédaigneux. 
Ail.ssi,  iii:il-i,'  suii  s,iii|.;-IViiid  babiliiel  el  les  griefs  qui  fame- 
naieul,  l'i.Ln  il  m  pni-ii  .se  dereiidre  d'un  seidiiuenl  (le  Ironble 
à  l'asperl  d  ■  ,r  \i>,,;je  liaiilaiu,  où  ré'goïsnie  avait  marqué 

Il  Monsieur,  lépoiidil-il,  je  voudrais  avoir  avec  vous  un 
enirelii'u  pailinilier. 

—  Parle-/.,  luonsienr,  dit  le  vieillard  ;  il  n'y  a  point  ici  d'o- 
reilles indisnêles. 

—  Poiulanl,  uionsieur... 

—  Parle/.,  M. us  di.s-je,  el  .soyez  biel.  Quand  ou  esl  dans  les 
allaires,  les  nionienls  snut  comiilés.  » 


Une  explication  en  présence  de  tant  de  témoins  embarras- 
sait Polard.  Cependant,  comme  il  y  avait  urgence,  il  nhésila 
pas.  Avec  tous  les  ménagements  possibles,  il  déclara  au  chef 
de  la  maison  Beaupertuis  le  motif  qui  le  conduisail  auprès  de 
lui,  raconta  brièvement  la  .séduction  dont  sa  lille  avait  été 
la  viclime,  et  laissa  entrevoir  quelle  réparation  il  en  altendulL 
Quoique  le  voyageur  fil  tout  au  monde  pour  se  contenir,  on 
voyait,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  son  récit,  se  réveiller  en 
lui  les  bonillonnemenis  tumultueux  de  sa  colère.  Sa  voix, 
d'abord  sourde  el  étouffée,  trouva  par  degrés  un  accent  plus 
énergique,  son  geste  .s'anima,  ses  joues  se  colorèrent,  son 
œil  prit  un  éclat  menaçant  et  sombre.  Cependant  le  calme 
ironiuuedu  vieillard  ne  se  démentait  pas;  il  écoulait  celte 
coulidence  comme  si  elle  ne  l'eût  touché  que  très-indirecte- 
ment. Au  lieu  de  se  préoccuper  de  l'émotion  toujours  crois- 
sante de  son  interlocuteur  el  de  la  fureur  concentrée  qui 
éclatait  dans  ses  gestes  el  dans  ses  paroles,  il  semblait  por- 
ter son  attention  ailleurs,  et  parcourait  d'un  air  distrait  quel- 
ques papiers  qu'il  venait  de  prendre  dans  l'un  de  ses  cartons. 
Ce  dédain  exaspéra  Potard  ;  quand  il  vil  que  le  chef  de  la 
maison  Beaupertuis  s'obslinait  dans  ce  manège,  il  s'arrêta 
brusquement,  et  se  posant  devant  lui  en  alhlèlc  et  les  bras 
croisés , 

«  Eh  bien!  monsieur,  dit-il  brusquement. 

—  Excusez-moi,  mon  gaiçon,  répliqua  froidement  le  vieil- 
lard; je  tenais  à  vérifier  un  fait  qui  vous  concerne.  C'est 
cclairci  maintenant;  vous  êtfs  décidément  le  numéro  dix. 

—  Le  numéro  dix  !  Qu'entendez-vous  par  là,  monsieur? 

—  J'entends,  mon  cher,  ajoiila  l'induslriel,  que  vous  êtes 
le  dixième  père,  ou  oncle,  ou  tuteur,  qui  vient  Ici  me  re- 
batlrc  les  oreilles  des  fredaines  de  mon  lils.  Est-ce  que  cela 
me  regarde?  Il  est  majeur,  adressez-vous  à  lui. 

—  Monsieur.... 

—  Trêve  à  ces  balivernes,  mon  garçon;  c'est  du  temps 
perdu.  Je  vous  répéterai  le  mot  de  cet  ancien  :  Mon  coq  est 
lâché,  gardez  vos  poulettes.  » 

En  prononçant  ces  mots,  le  chef  de  la  maison  Beaupertuis 
adressa  à  Polard  un  salut  qui  équivalait  à  un  congé,  el  lui 
tourna  le  dos,  comme  un  homme  pressé  de  retourner  à  ses 
atfaires.  Notre  héros  écumail,  un  tremblement  nerveux  par- 
courait tous  ses  membres,  il  sentait  s'élever  en  lui  des  trans- 
ports de  rage  et  avait  tontes  les  peines  du  monde  à  se  con- 
tenir. Cependant  il  parvint  à  vaincre  sa  colère,  el,  rejoignant 
le  vieillard,  il  ajouta  : 

«  Vous  me  renvoyez  à  volrc  fils,  monsieur:  soit;  c'est 
avec  lui  que  je  m'expliquerai.  Veuillez  seulement  me  dire  où 
je  pourrai  le  rencontrer. 

—  Eh!  parbleu,  mon  camarade,  répliqua  le  vieillard  avec 
vivacité;  ce  ne  sont  pas  là  mes  afi'aires.  Vous  me  brisez  la 
tète,  avec  vos  histoires  de  péronnelles. 

—  Ah!  c'est  ainsi  que  vous  prenez!  s'écria  le  voyageur 
éclatant  à  la  fin  ;  ah  !  vous  croyez  que  je  me  laisserai  trailer 
sous  jambe,  monsieur  le  marqujs  de  l'organsin  et  de  la 
trame.  Attendez,  nous  allons  changer  d'antienne.  Vous  me 
direz  où  se  cache  voire  fils,  monsieur!  vous  me  le  direz  sur- 
le-champ,  de  votre  plein  gré,  ou  je  vous  ferai  sortir  les  mots 
de  la  gorge.  » 

A  cette  menace,  le  chef  de  la  maison  Beaupertuis  comprit 
qu'il  fallait  changer  de  taclique;  il  fil  quelques  pas  vers  le 
magasin  et  s'écria  : 

n  Ici,  Joseph!  » 

Cet  ordre  amena  sur-le-champ  à  ses  côtés  une  lîspèce  de 
colosse  ipii  1  einplissiiil  dans  la  maison  les  fonctions  de  garçon 
de  peine.  Ciiini  nn  Alsacien,  laillé  en  bloc  de  marbre  et 
qui  siiiililnl  ;nnr  Unies  les  qualités  d'un  homme  d'exécu- 
tion. L'iudiisliiel  l'aNail  liabilué  à  obéir  en  aveugle  el  à  de- 
viner ses  désirs.  Sur  un  signe,  cet  Hercule  venait  de  com- 
prendre ce  que  son  maître  voulait  de  lui;  il  tenait  Polard  en 
arrêt.  En  même  temps  le  bataillon  entier  des  emplovés  étain 
accouru,  de  sorte  que  le  père  Beaupertuis  se  trouvait  en- 
touré d'une  sorte  de  garde  préloi  ieniie. 

Quoique  l'exaspéralion  du  voya-eiir  fût  an  comble  et  qu'il 
en  fût  arrivé  au  point  où  la  prudence  n'a  plus  d'empire,  il 
était  inipo.ssible  qu'il  ne  vit  pas  emiiliien  la  partie  devenait 
inégale.  Désormais  tout  ceci  ne  pouvait  aboutir  qu'à  un  es- 
clandre sans  résullat;  il  le  com|)ril  à  temps  et  s'épargna  un 
échec  iuulile.  Rcmetlant  brusquement  son  chapeau  sur  sa 
tête  et  jetant  à  la  ronde  des  regards  de  déli, 

«  Dix  contre  un  !  c'est  trop,  monsieur  Beaupertuis,  s'écria- 
t-il.  Peste,  quel  état-m.ijor!  Je  mels  bas  les  armes,  mais  je 
saurai  bien  vous  retrouver,  monsieur.  » 

Ces  mots  dits,  il  se  retira  lentement  et  gagna  l'escalier.  Il 
venait  d'atleindre  fallée  lorsque,  dans  la  partie  la  plus 
obscure,  il  entendit  une  voix  qui  l'appelait.  C'était  celle 
d'Euslache  : 

u  Vieux,  disait-il,  écoute  ici.  » 

Polard  alla  vers  lui;  le  commis  le  prit  par  la  main  el 
ajouta  avec  une  émotion  qu'il  déguisait  mal: 

«  Deux  mois  senleiuenl  et  ne  me  trahis  pas.  11  y  a  complot 
entre  le  père  et  hi  tils;  il  s'entendent  comme  deux  larrons 
en  foire.  Kl  dire  que  je  tr.iino  le  boulet  dans  celle  baraque! 

—  Au  fait,  Kusiaelie.  ' 

—  l'h  bien  !  miiii  pauvre  troubadour,  ou  le  joue.  Edouard 
Beaiiperluis  esl  parli  ilepiiis  ce  malin  pour  l'Angleterre.  C'é- 
tait arrangé  depuis  Iniiglenips. 

—  Pour  l'Auglelerre! 

—  Oui,  vieux,  el  là  il  s'endiarquera  sur  le  Great-W'es- 
Ivrn.  Ou  l'envoie  iiu\  l';ials-lnis  pour  les  nITaircs  du  la  mai- 
son. Les  Auiérieaiiis  siml  di'  mauvais  paveurs,  cl  ils  nous 
doivent  cent  mille  écus.  Tu  eompicnils! 

—  Dis-tu  vrai,  Eusiache?  N'esl-ce  pas  encore  un  piéac? 

—  Non,  Polard;  fie-toi  à  un  ancien.  Edouard  est  sur  la 
roule  de  Calais;  il  n'a  pas  un  instant  à  perdre,  le  paquebot 
pari  le  10.  '  'il 

—  Le  m  !  Et  nous  sommes  au  7  !  El  ma  fille  est  avec  lui  ! 
Dieu  du  ciel,  inspire-moi  !  » 

Par  un  gesle  mompl  comme  la  pensée,  le  voyageur  re- 
poussa vivement  le  pauvre  Eusiache,  qui  s'apprêtait  ii  lui  ré- 
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pondre,  et  courut  comme  un  fou  vers  le  cabriolet  de  voyage  1 
qui  l'atluiiiliiit  toujours  à  la  porte. 

u  Kti  r>iiil(<,(lil-il.  l'arluBuiirhiiiuiais,  postillon.  Cinq  lieues  ' 
à  riioiM'i'  :  ji;  l'iiii'  coiuim'  un  iirinco  du  san^.  » 

La  \oiture  s'éliraiila,  cl  le  niallieureux  pure  reprit  sa  course 
au  tluclier. 

xiir. 

r?(    RAVOM   DB   SOLEIL. 

I.a  fatalili'  s'en  mèluit.  (Juulquc  OiliKcnce  qu'il  niit  tians  sa 
poursuite,  l'olard  ne  put  rejoindre  le  ravisseur,  dont  les  me- 
sures étaient  prises  avec  une  préci-ion  désespéianle.  Sur  le 
clieniin  notre  héros  retrouvait  les  tra^-es  du  couple  fugitif, 
mais  à  vingt  heures  di'disliin<-e.  .Vu  terme  de  son  dnuloineux 
Itinéraire,  une  dernière  épreuve  lui  était  réservée,  tjuanci  il 
arriva  sur  les  quais  de  l.ivnrponl,  le  Creat-W'estern  venait  .'i 
peine  de  se  laisser  };li<ser  sur  les  eaux  de  Mersey.  On  l'aper- 
cevait au  loin  agilaul  ses  urandeSHiageoires,  et  se  couronnant 
d'une  aigrette  de  fumée,  polard,  îi  cette  vue,  sentit  ses  forces 
rahaiidiiNiier;  ce  speclaclu  le  terrassa.  I.e  vertige  s'empara 
de  lin;  il  eh  iiu'elait  connue  un  ImuMue  ivre,  el  ce  fut  avec 
toutes  lis  peines  du  monde  qu'il  gamia  l'holel  le  plus  voisin, 
où  une  lie\i.'  ardente  lu  reliul  eoiiliné  pendant  six  semaines. 
Alfailili  par  le  mal  el  par  la  douleur,  il  put,  au  liont  de  ce 
temps,  rep.isser  1 1  Manche  et  reprendre  le  chemin  de  sa  petite 
maison  de-  Hmlleiux. 

Dès  lors  entre  lui  «l  le  moiido  il  y  eut  rupture  complèle; 
la  solitude  devint  Sun  seul  abri  contre  le  déses|iuir.  Il  ne  res- 
tait plus  rien  du  grand  l'olai  d,  do  re  troubadour  incompara- 
ble ipii  avait  grandi  au  milieu  du  flots  de  bière  et  de  mélo- 
die. Tout  ce  qui  se  rallaeliait  il  «n  vie  passée  lui  était  devenu 
odieux;  la  pipe,  cette  dernière  compagne  de  risoli'ineiil,  n'a- 
vait plus  pour  lui  le  iiuilndru  cliarine.  Il  avait  liri>é  de  ses 
mains  tout  un  arsenal  de  ce  gcniu,  laborieuse nuiii  ainas.sé, 
et  où  il  avait  prodigué  le  smillle  de  sa  jiMiiiesse.  C'était  une 
abdication  complèle,  un  de  ces  actes  déiisil's  qui  fireiil  de 
Charles-tjuint  un  sinrde  profès  de  Bainl-Jusle,  el  du  vuliip- 
Incuv  de  II  uicé,  le  feiidaleiir  de  l'ordre  le  plus  sévère  ipii  ait 
jania  s  édilié  la  clirétieiilé.  ijiniine  eux,  Polard  se  déclara 
l.uut  au  monde;  il  renouvela  les  urands  exemples  des  val- 
lons de  la  Cunlillu  el  des  marécages  du  Perche;  il  lit  vœu  de 
iilence  el  de  misanihrepie,  ut  y  persista  en  dépit  de  tous  ses 
amis,  même  des  Gialieaiisec. 

Un  bonheur  lui  restait  piuirlant  et  semblait  lui  siiflire  :  sa 
fille,  en  qiiillaiit  le  toit  paternel,  n'avait  pas  pu  y  effacer  les 
traces  d'un  long  sejnur,  ni  empirler  avec  elle  ces  mille  riens 
qui  acquièrent  1  ml  de  prix  par  l'absence.  C'éliil  la  joie  du 
mm  i'utard  de  découvrir  à  chaque  instant  quelipie  souvenir 
de  ce  genre;  lanliil  un  vêlement  oublié,  laiilnl  un  ouvrage 
d'aiduillu  qu'un  brusque  départ  avait  loteimnipii.  Pour  ces 
petiu  détails,  hochets  d'un  coMir  aimant,  la  méinolre  ^\i  mal- 
lieuruusi  pèle  le  servait  à  iiiei  veille.  Il  ^avuil  leconnailie 
dans  le  jardin  quelles  lleiiis  Jeiiiiy  avait  plantées,  sur  quel 
banc  de  gaîon  elle  aiiiiail  à  s'asMoir.  Lu  ni-i  au,  élevé  pir  ses 
soins,  élait  devenu  l'Iiole  favoii  d"  la  maison  ;  le  piano  sur 
ieipiel  ses  dciigls  agili's  s'étaient  pininems,  le  couvert,  le  go- 
belet diMil  elle  se  servait  à  lable,  li  l'iiileiiil  qu'elle  préférait, 
les  meubles  de  sa  ebaiiibre,  la  glace  qui  avait  souvent  réllé- 
cbi  ses  traits,  tniil  était  drveiin  pour  Pulavd  l'objel  d'un  culte 
il'ii  allait  presque  il  ridulatrie.  Il  ne  vivait  plus  que  dans  ces 
^  d'un  passé  évanniii,  cl  repeuplait  ainsi  sa  inaisun 
.;es  qui  lui  étaient  chères. 

.  '  iiis  les  heures  les  plus  pénibles  du  regret ,  jamais  Polard 
n'avait  songé  à  sa  Jeiiny  pour  la  maudire  ;  il  ne  savait  que  In 
iijenrer  et  la  plaindre.  Les  loris  (pi'il  n'inqmlait  pas  il  Kdnnard 
Meaiipertnis,  c'était  sur  lui-nièine  qu'il  les  rejeiail.  Il  se  re- 
pnii  hait  avec  des  larmes  amèies  de  n'avoir  pas  obéi  an  der- 
nier vreu  d'.Vgalbe,  d'aviiir  iiégliaé  celle  enfant  à  qui  II  n'a- 
vait manqué,  pour  loin  lier  au  bien,  qu'une  tutelle  plus  éclai- 
rée et  une  surveillance  plus  attentive.  Celle  pensée  accablait 
Potard  ;  son  mallieiir,  si  grand  qu'il  fût,  ne  lui  semblait 
qu'une  expiation  incomplète  de  .ses  lorl.s.  Pouvait-il  exiger 
qii'niic  jeniic!  lille,  il  peine  écluse  k  la  vie  des  passions,  eill 
le  sunliinenl  de  ses  devoirs,  quand  lui,  avec  sa  tète  grison- 
nante et  une  longue  expérience  des  faiblesses  du  cieur,  avait 
i  ce  point  niéenmiu  les  siens '?  ,\iiisi  raisnunait  le  vieux 
voyageur,  s'aceii>aul  bii-mèine ,  se  IrappanI  la  pi.ilrine,  el 
jetant  sur  la  faute  de  sa  Jeiiny  un  voili'  iiiisérienrMieiix. 

Huit  mois  s'écoulèrent  sans  cpic  Pdtaid  se  départit  de  sa 
règle  de  cniidiiite.  Il  n'avait  pas  quille  un  seul  jiuir  sa  niai- 
»Oii  di's  Driilteaiix;  il  n'y  recevait  que  de  rares  visitems,  el 
senlemeiil  pour  desidijel*  d'affaires.  Lue  vieille  servante  pré- 
sidait il  sou  méiiau'e,  el  respect  lil  le  silence  el  la  mélancolie 
de  son  maiire.  lu  jour  piiiirlaiil  que  notre  héros  paiconrall 
aoii  jardin  eu  dniniaiil  ça  et  \h  ipielqnes  soins  il  des  plantes 
préférées,  un  violent  coup  de  sonnetle  retentit  ii  sa  piulc,  el 
Hust.ielie  entra  chez  lui  avec  une  impétuosité  qui  no  lui  était 
point  ordinaire. 

n  Polard,  dit-il,  Polard.' 

—  (.tu'y  a-t-il  ibuic,  Kiislacbe?  te  voil.t  bien  ciïaré. 

—  Il  y  a,  vieux,  qiit^  le  père  lleiupertuis  fSl  au  plus  lus  ; 
une  attaque  de  paralysie!  il  n'ira  pas  loin.  Qui  I  cÂl  ima- 
gine? Un  homme  que  je  croyais  sensible  comme  une  pierre 
à  fusil  : 

—  Mais  encore,  Eiislacbc. 

—  i;'esl  juste,  vieux  ;  il  faut  commencer  par  le  commence- 
ment. Hier  donc,  il  nous  arrive  une  lettre  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  la  inais<m  Kiclieiiall  cl  compagnie,  de  bons  cnrriis- 
pondanls  que  nous  avons  bV bas.  la-  père  Iteanpeiluis  déc.i- 
clièle  le  pli  el  se  met  il  lire;  ji-  le  suivais  du  coin  de  l'tril.  Te 
fignres-ln  mon  élonnement  quand  je  vois  le  patron  si;  pâmer 
et  tomber  roide  entre  mes  bras'/  Un  homme  sec  coinmc  un 
caillou  ! 

—  Kt  la  cause,  Knslacbc,  la  cause? 

—  Abl  la  cause,  c'est  une  autre  histoire.  N'empérbe  que 
je  n'aurais  jamais  cru  ça  du  père  Ueauperluis.  Un  homme 
dur  comme  du  métal! 


—  En  liniras-tu? 

—  M'y  voici,  vieux.  La  lettre  des  Ficbenall  annonçait  tout 
uniment  que  le  petit  Edouard  venait  d'être  pincé  par  la  lièvre 
jaune  et  qu'avant  vingl-qimlro  heures  il  serait  entièrement 
tordu,  il  parait  que  c'est  un  niaj  qui  ne  plaisante  pas.  a 

A  mesure  que  le  commis  parlait,  on  voyait  le  visage  de 
Polard  s'épanouir. 

Il  Bonté  du  ciel,  s'écria-t-il,  nie  voilii  donc  vengé!  Frappés 
tous  deux  !  le  père  el  le  lils  !  Je  savait  bit  n  que  j  aurais  mon 
tour!  Kt  mon  enfant,  ajoula-t-il  avec  inquiétude,  ma  Jcnny, 
qu'est-elle  devenue,  En»laclic? 

—  Ah!  pour  cela,  vieuK,  j'en  ignore.  Les  Ficbenall  n'en 
djsent  rien.  » 

lie  retour  sur  les  dangers  i|ue  courait  sa  fille  changea  ii 
l'instaiil  même  les  dispubitioiis  de  Polard.  Il  oublia  lent  pour 
ne  plus  songer  qu'à  elle;  il  se  demandait  avec  ell'roi  si  le 
fléau  l'aurait  respectée,  i\  elle  n'aiirail  pas  succombé  aux  at- 
teintes d'un  climat  njuiirtier.  I^tlte  idée  remplissait  son  àme 
d'épouvante.  Il  voulait  partir  sur-leclianip,  aller  arracher  son 
enfant  ii  ce  ciel  maudit,  la  rainener  sous  le  toit  paternel. 
Enstaclie  eut  beaucoup  de  peine  il  obtenir  de  lui  qu'il  atlen- 
diail  l'arrivée  du  procbain  paquebot  porteur  de  nouvelles 
décisives. 

Quinze  jours  se  passèrent  dans  celte  attente  ;  quinze  jours, 
c'esl-ii-dire  un  siècle,  l'as  ilo  lettres,  rien  qui  put  iiielti  e  un 
terme  aux  inquiéludeu  de  Polard.  Le  père  Ueaiipei  lois  venait 
de  mourir,  emporté  par  une  tecousse  trop  rude  pour  smi  âge. 
Celle  perle  toiiebail  peu  nuire  héros;  son  oraison  funèbre 
consista  en  qiiilques  jiiniiis  qui  durent  wjoiiir  la  tombe  du 
défunt.  Une  autre  préoecu|iatjon  dominait  sa  pensée  el  l'absor- 
bai Itout  entier.  L'impatieiicu  lu  gagnait,  et ,  pressé  d'aller  il 
la  recliei'cbe  de  sa  tille,  Il  faisait  déjà  ses  préparatifs  de  dé- 
part. 

L'une  des  habitudes  du  vieux  voyageur  était  d'entrer  une 
fuis  par  jour  dans  la  cliiimbro  de  sa  Iule,  et  d'y  tromper  sa 
douleur  par  les  souvenirs  que  cette  vue  réveillait  en  lui. 
Un  malin,  quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'il  aperçut,  it  demi 
voilée  dans  I  ombre  el  étendue  sur  le  soplia,  une  Icmme  vêtue 
d'une  robe  blanche.  Il  niarcba  rapidement  vers  la  croisée, 
Pcnlr'onvrit,  et  chercha  il  s'assurei  ipielle  pouvait  être  cette 
apparilion.  Qu'on  juge  de  ses  tianspiuls!  celait  sa  Jeiiny, 
qui  se  précipita  éplorée  dans  ses  bras.  Polard  crut  qu'il  allait 
mourir;  il  tomba  suis  furees  sur  un  fauteuil,  et  retint  sa  lille 
par  une  vive  élieiiile.  e inu  s'il  en!  craint  de  la  voir  s'é- 
chapper. PeiidanI  quelques  minutes,  on  irentendil  dans  cette 
chambre  que  des  sanglots  entrecoupés.  Le  père  passait  les 
iiiains  sur  le  visage  de  son  enfant ,  pour  s'assuror  (juil  n'é- 
tait pas  lejouet  d'un  rêve,  d'iiiiu  illusion  ;  la  lille,  silencieuse 
et  craintive,  continuait  il  fondre  en  laniios. 

u  Eb  !  eh  !  vieux,  je  le  savais  bien ,  ipio  je  te  la  ramène- 
rais, »  dit  une  voix  ii  leurs  eûtes. 

C'étail  Eusiacbc,  l'inévilable  Uuslacbe.  Depuis  le  jour  oii 
Poliird  l'avait  pris  pour  confident,  Enslache  ne  songeait  plus 
qu'il  réparer  ses  premiers  loris.  Dès  ce  inument.  il  se  dévoua 
à  son  ami,  silenciensement,  mystérieusement,  el  suivit  celle 
aflaiio  il  son  intention.  Prévenu" de  l'arrivée  de  Jenny,  il  avait 
arrangé  celle  mise  en  scène  et  conduit  la  reconnaissance. 
Pour  le  remercier,  Polard  ne  trouva  pas  un  seul  mol;  il  se 
coiitenla  de  lui  tendre  la  main. 

Il  Ce  n'est  pas  toul,  vieux,  reprit  le  commis,  il  y  a  ici  près 
un  second  coupable.  Quand  la  lourlerelle  se  inoiilre,  c'est 
que  le  tourtereau  n'est  pas  loin. 

—  Qu'csl-ce  à  dire,  Enslacbu?  El  la  fièvre  jaune  ? 

—  Un  en  revient,  à  ce  qu'il  parait,  vieux.  L'amour  est  un 
si  grand  médecin  :  demande  il  la  fille.  » 

Le  commis  avait  à  peine  achevé  ces  paroles,  qu'Edouard 
parut  sur  le  seuil  de  la  chambre,  et  alla  se  jeter  aux  genoux 
de  Pillai  d.  Les  larmes  recommencèrent  ii  ruisseler,  et  l'é- 
motinii  gagna  jusqu'il  Eiistaclic.  Le  voyageur  releva  Beau- 
pertuis  el  compléta  ramnistic. 

<i  Ail  !  jeune  homme,  jeune  lioinmc,  disait-il,  quel  mal  vous 
m'avez  fait!  » 

On  s'expliqua.  Edouard  Beaupcrliiis,  frappé  en  elTel  de  la 
fièvre  jaune,  n'avait  dil  la  vie  qu'aux  soins  de  Jeniiy  ;  et  la 
voix  de  la  reconnaissance  avait  fini  par  éloiilTer  chez  loi  la 
voix  de  l'intérêt.  La  mort  do  son  pére,  en  le  laissant  mailro 
de  ses  volontés,  avait  achevé  ce  retour  ii  de  meilleurs  seiili- 
nienls.  Il  venait  demander  II  Pnlard  la  main  de  .sa  fille. 

Quand  notre  béios  fut  cerlain  de  tant  ib'  bonheur,  sa 
physinnouiie  changea  comme  par  un  coup  de  théâtre,  ('.a 
n'elail  plus  je  inèiiie  liomme  ;  l'aiicjen  Polard  avait  reparu; 
le  lioiiliailoiir  était  lelrniivé. 

n  Diif  !  s'éiria-til,  il  était  temps  !  J'en  serais  mort  !  Allons , 
il  y  a  encore  des  cuîiir»  sous  le  ciel;  el  répéliuis  avec  In 
romance  : 

Pas  de  ibaurin  ipil  ne  seil  oiitilie 
Kiilre  I  amour  ut  l'aiiillie. 

—  Dieu!  bien!  disait  Enslache  en  ballant  la  mesure;  lu 
n'as  rien  perdu  de  les  moyens,  vieux. 

—  Quelle  noce  !  ajoutail  Polard ,  niielle  noce  ! 

—  El  quelle  bosse ,  triiiibadoiir  !  Ancien  style,  n'est-ce 
pas?  Les  petits  plats  dans  les  grands? 

—  Tu  verras,  Enslache,  cola  fora  du  bruit  dans  Lyon.  Je 
veux  nue  ma  Jenny  soit  parée  comme  une  reine. 

—  Mon  père!  dil  la  jeune  lille  en  l'embrassanl. 

1      —  libère  enfani!  ,ijoula  Polard  attendri.  El  vous,  Edouard, 
'  je  vous  dois  une  réparation  ;  je  vous  avais  condamné  &  la  lé- 

—  Au  fait,  lu  es  un  peu  vif,  vieux,  dit  Eustache. 

—  Eh  bien  !  réparation  aux  modernes.  Mais  c'est  égal, 
1  BiMUpei luis,  rejirit  Potard  en  boehanl  li  tête,  je  n'en  per- 
siste pas  inoiiis  ."l  dire,  que  le  beau  temps  du  voyageur  de 
commerce  est  passé.  L'inslilntion  est  en  baisse,  mon  cher; 
croyez-en  l'ancicii  des  anciens. 

Ail  '.  pour  un  rien, 
Oui,  pour  un  rien. 


Koiis  laisserions  finir  le  monde 
Si  nos  femmes  le  voulaient  tiien. 

—  .\iljugé,  dil  Eustache  ;  je  suis  garçon.  < 


lin  Police  rorrectioniiellc  de  Paris. 

(Voir  1. 1,  p.  83  el  I.  III,  p.  171.) 

Les  causes  qui  défraient  la  première  partie  de  l'andience 
sont  celles  des  vat^abonds,  des  mendiants,  des  repris  de  jus- 
tice en  élal  de  rupture  de  ban. 

Les  enfants  figurent  en  grand  nombre  sur  le  banc  de  la 
police  correctionnelle;  nous  reiroiivoiis  painii  eux  ces  pau- 
vres petits  rainoiieins,  joueurs  de  vielle,  iiiiuiireurs  de  singes 
ou  de  cochons  de  lait  que  nous  avons  reiieonlrés  dans  les  mes, 
sur  les  boulevards  de  Parjs,  dans  nulle  revue  îles  peliles  in- 
dustries. Arrêtés  par  les  s»!rgeiits  di'  ville,  en  élal  de  vaga- 
bondage, ou  se  livrant  ,^  U  mendicité,  ils  comparaissent  de- 
vant la  justice,  débarbouillés,  décrottés,  el  dans  le  costume 
de  la  maison  de  correction. 

Ce  costume  se  compose,  en  liivcr,  d'une  veste  et  d'un  pan- 
talon de  gros  drap  gris  el  d'unu  paire  do  sabots  ;  en  été,  la 
vesie  el  le  paiilaloii  bonI  en  toile  écrue,  el  les  sabots  sont 
remplacés  par  des  souliers.  Les  pauvres  enfants  font  la  plus 
triste  ligure  du  monde  dans  ces  disgracieux  vêtements,  que, 
par  précaution,  un  a  taillés  sur  le  modèle  le  plus  ample  ; 
leurs  peliles  mains  se  perdent  dans  des  manches  intermina- 
bles; le  pantalon  trop  large  el  trop  biiig,  rileiiu  il  la  ceinture 
par  une  lisière  de  drap,  dépassiMail  du  beaucoup  les  .sabots, 
s'il  n'était  reirousbé  II  la  liauleiir  de  la  cheville,  el  s'il  ne  dé- 
pensait dans  d'innonibrables  plis  sa  bingneiir  déinesnrée. 

Le  banc  de  la  pulice  correelioiiiullp  est  cbaipie  jour  en- 
combré par  une  loiilu  de  petits  inaiivais  sujets  que  leurs  p,a- 
rents  surveillent  mal,  ou  ne  surveillent  pas  du  bml. 

Le  malin,  le  père  va  il  sa  journée,  la  mère  sort  pour  faire 
des  ménages,  les  enfants  abandonnés  &  eux-mêmes  courent 
les  rues,  jmieni  sur  les  boulevards,  inendienl  et  volent  pour 
acheter  des  friandises,  el  se  billt  arrêter  par  les  ageiils;  puis, 
li's  voilii  en  casaques  grises  duvaiil  le  Iribiinal  Les  parents 
sont  appelés  :  il  se  rencontre  parmi  ceux-ci  d<  >  pères  adonnés 
il  l'ivuignerie,  des  mères  fainéantes  et  dénaliirées  qui  sont 
bien  aises  de  se  décharger  sur  la  jiisliei'  des  soins  et  des  dé- 
penses que  leur  coulent  leurs  enfants.  Ils  refusent  de  les  ré- 
clamer, el  disent  aux  juges:  i.  l'aitesen  ee  ipie  vous  voudrez; 
quant  ,1  nous,  nous  ueii  pouvons  rien  faire;  envoyez-les  en 
correction.  »  C'est  en  vain  que  l'enfant  pleure  el  piiiinel  d'être 
plus  sage  il  l'avenir,  c'est  en  vain  cpie  le  piésideul  s'efi'orcc 
de  rapiieler  ces  mauvais  parents  aux  seiitimeiils  de  la  nature 
et  ilu  devoir.  Leur  résolution  est  biiii  prise  :  elle  est  inébran- 
lable, el  le  Irlbiinal  se  voit  forcé  d'envoyer  le  petit  prévenu 
dans  une  maison  de  correction,  il  moins  qu'il  ne  se  Ironve 
dans  raiidiloiie,  parmi  les  témoins  on  les  curieux,  quelque 
personne  cbarilable  qui  déclare  réclamer  l'enfant  et  se  char- 
ger dcî  lui  faii  e  apprendre  un  étal.  —  Ces  exemples  de  charité 
se  présentent  fréqiieminent  aux  audiences  de  la  police  cor- 
rectinniielle,  et  foriiieiit  nue  compensation  consolante  aux 
tristes  spectacles  qu'on  y  rencontre  trop  souvent. 

Après  rinranee,  la  vieillesse  a  son  tour.  Le  banc  se  couvre 
de  inalbeiireiix  en  guenilles  que  les  ageus  ont  surpris  se  li- 
vrant il  la  mendicité.  Pour  quelques-uns,  la  misère,  le  grand 
fige,  les  iiilirmilés,  sont  des  moyens  d'excuse  que  les  juges 
comprennent  el  admettent;  pour  d'anlres,  la  mendicité  n'est 
que  le  résultat  de  la  paresse,  de  l'ivrognerie,  de  rincondnile; 
ce  n'est  point  un  délit  accidentel ,  c'est  une  prob'ssion  avec 
SCS  roueries.  Celui  ci  joue  l'aveugle,  cl  .se  fait  guider  par  un 
I  chien,  qu'il  guide  liii-nième  dans  une  rue  détournée  il  rap- 
proche des  sergents  ib'  ville;  cet  autre  feint  d'être  paralyti- 
que, il  se  traîne  prolbleiiieiil  sur  deux  béquilb'S,  qu'il  jette, 
en  cas  d'alerte,  dans  les  jambes  des  agents  noiir  se  .sauver 
sur  les  siennes,  ipii  sont  excellentes,  quand  elles  ne  sont  pas 
!  par  trop  avinées. 

I      Notre  système  pénal,  si  vicieux  sur  tant  de  points,  si  peu 
efficace  pour  protéger  la  soeiélé  el  pour  corriger  les  malfai- 
teurs, ramène  devant  les  Iribiiiiaiix  un  grand  iionibre  de  con- 
damnés frappés  de  la  peine  de  surveillance.  Certains  voleurs 
incorrigibles,  certains  liommes  dangereux,  des  vagabonds 
même,  pauvres  diables  iiioH'ensirs,  et  coupables  si'ulement 
i  d'une  grande  misère,  sont  smiuiis  il  la  surveillance  de  la  po- 
1  lice  à  leur  sorlie  do  pri.son.  Le  séjour  des  grandes  villes  leur 
est  interdit ,  ils  doivent  choisir  pour  lieu  de  résidence  une 
;  ville  de  seiond  oidro,  el  n'en  pas  sortir  sans  permission 
,  durant  un  cerlain  nombre  d'années,  li'esl  \h  un  triste  cadeau 
que  Paris  fait  il  la  nrovince.  Mais  Paris  pense  il  lui  avant  tout. 
Or,  qn'arrive-t-ilT  c'est  que  la  plunatl  de  ces  niallieiireiix 
sont  repoussés  de  tous  les  ateliers,  dans  les  villes  où  ils  doi- 
vent séjourner,  et  qu'ils  sont  lejelés  par  le  besoin,  autant  que 
!  par  leurs  mauvais  iiisliinls,  ilans  le  vol  el  dans  le  crime.  Ils 
■  s'écbappenl  donc  du  heu  de  leur  résidence  et  reviennent  i 
Paris  :  c'est  lit  «pi'ils  retrouvent  leurs  amis,  leurs  complices,  ^ 
leurs  camarades  de  prison,  leurs  receleurs,  et  souvent  aussi 
leurs  sergents  de  ville,  ipii  les  reconnaissent,  les  ariêlenl  ci 
les  léintegreni  il  la  l'oree,  ii  la  Conciergerie,  aux  Madclon- 
iieltes.  leurs  ibunieiles  hahilnels. 

Et  bienlAl  on  les  revoit  sur  le  banc  de  la  police  correction- 
nelle, prévenus  d'avoir  fait  infraeiioii  ,'i  leur  ban  de  surveil- 
lance. Le  tribunal  les  condamne,  ilssulussi  ol  bur  (leiiie,  sont 
do  nouveau  renvoyés  en  province,  ie\  leiioeiit  encore  il  Paris, 
et  sont  de  nouveau  eniidaiiinés.  lieu  est  un  grand  nombre  qui 
passent  ainsi  bioMe  dans  iiii"conlinuelle  altei  native  de  cap- 
tivité et  lie  liliei  lé.  Deriiièreiiieiit ,  un  de  ces  hommes  coni- 
paraissail  devant  le  tribunal  avec  une  effrayante  escorte  de 
dix-sepi  condamnations  antérieures.  Il  était  ii^i  de  quarante- 
deux  ans  ;  il  avait  passé  vingt-cinq  ans  en  prison,  et  le  tri- 
bunal l'y  renvoya  pour  cinq  autres  années.  Voilii  un  exemple 
des  corrections  qu  opère  la  police  corieclionnelle. 
Quant  ai>x  vagabonds,  leur  nombre  est  grand  aussi,  sur- 
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tout  aux  approches  de  l'hiver.  Un  vaf;abond  est  un  individu 
qui  n'a  ni  feu  ni  lieu,  ni  moyens  d'existence  ;  le  vagabondage 
est  une  sorte  de  délit  préventif,  et  nos  institutions  pénales, 
qui  le  répriment  par  mesure  de  sûreté,  l'engendrent  plus 
souvent  (encore.  Dans  certaines  prisons,  à  la  Force,  par 
exemple,  le  travail,  qui  permettait  aux  détenus  d'économiser 
une  niasse  pour  le  jour  de  leur  libération,  a  été  supprimé. 
L'individu  qui  vient  de  subir  sa  peine,  et  devant  qui  s'ouvrent 
les  portes  de  la  prison,  se  trouve  donc  en  état  de  vagabondage 
dès  le  premier  pas  qu'il  fait  sur  le  pavé  libre  de  la  rue.  Il  n'a 
ni  le  moyen  de  payer  un  gîte,  ni  celui  de  se  procurer  légale- 
ment le  pain  nécessaire  à  la  vie.  Sa  triste  qualité  de  libéré 


(CosUmie  du  jeune  délenu.) 


chambre,  que  les  voleurs  arrêtés  sont  assis  sur  le  banc.  Tâ- 
chons de  nous  instruire  de  leurs  divers  moyens  d'opération, 
alin  de  pouvoir  protéger  nos  poches  contre  leurs  liabiles  ten- 
tatives. 

Faisons  d'abord  connaissance  avec  le  voleur  a  la  tire,  ainsi 
nommé  dans  l'argot  de  la  rue  Jérusalem,  parce  que  son  in- 
dustrie consiste  à  tirer  des  foulards ,  des  montres ,  des 
bourses,  des  portefeuilles,  des  lorgnetles  de  la  poche  des 
Ijassanls  pressés  dans  une  foule,  ll'exerce  habituellement  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  des  spectacles,  dans  les  attroupements 
de  curieux  qui  se  forment  devant  un  magasin,  autour  d'un 
iccident  ;  il  est  assidu  dans  les  églises  les  jours  de  solennité; 


(l  n  Ban  rompu  } 

'rilnuiiinx  le  coulingonl  m'ecssairo.  Il  y  a  bien,  au  résultat, 
quelques  vols  de  plus,  mais  cela  ne  l'ait  de  mal  à  personne, 


lui  ferme  tous  les  ateliers.  Le  voilà  donc  livré  aux  tentations 
de  la  misère,  et  s'il  échappe  comme  vagabond  aux  agents  de 
la  police,  ceux-ci  ne  tarderont  pas  à  l'arrêter  comme  voleur 
récidiviste. 

Il  y  a  des  maisons  de  dépôt  pour  les  mendiants  condamnés; 
il  n'y  en  a  pas  pour  l'ouvrier  qu'une  maladie  ou  que  le  man- 
que d'ouvrage  laisse  sans  ressources,  el  place  en  état  de  va- 
gabondage. La  misère  lioiinète  u'esl  point  un  titre  suflisant 
pour  obtenir  un  lit  et  un  mor- 
ceau de  pain  dans  une  maison 
d'asile  :  cette  faveur  ne  s'ac- 
corde   qu'aux   prévenus    qui 
ont  mendié  :  c'est  une  prime 
réservée  au  délit  de  mendi- 
cité. 

Mais  une  nouvelle  catégorie 
de  prévenus  vient  s'asseoir  sur 
la  fatale  sellette    Ce  sont  ' 


voleurs,  race  nombreuse  din- 
dustials  \is  ml  ui\  di  |i(  ris  du 
prochun  i  I  ipii  I  m  su  cle 
de  tlissihi  ih  II  II  |ii  di- 
lites,  se  subdivise  tu  nulle  es- 
pèces variées 

Un  statisticien  pi  étend  qii  i 
Pans  il  y  acbaqut  matm  vingt 
nulle  individus  qui  se  Itvent 
sans  snoir  comment  ils  ftront 
poui  duiLi  Or,  le  soir  aune, 
it  tes  vingt  nulle  individus 
ont  dîne  Le  qui  etiblit  une 
bilanct  do  vingt  millt  vols  pu 
|oui  cl  (1  lulantdi  dupts  \oiis 
m  olijd  II  itz  peut -die  que 
les  ij,i  uis  n  arieltnt  pis  vingt 
nulle  voltuis  par  vinpt-qualie 
heures  non,  certes,  ils  en 
uiv,tent  tout  au  plus  dix  ou 
douze.  S  ils  Its  pienaient  tous 
en  un  jour,  où  les  mettrait-on'.' 
Et  puis,  le  lendemain  de  celte 
imnioiisc'  capliirc,  iprauraient 
doiii-  à  l;ciie  CCS  csliiiiahles 
Ululcçtciiis  de  l;l  suivie  pii- 
bliqiK!'.'  ils  su  cniiscMuciit  les 
bras  cl  vcii:iiciil  leur  lirij^iide 

eclaiici.i  laiilc  (riH.ciipali.ui.  Au  lieu  qu'en  ménageant  éco-  I  excoplé  aux  personnes  volées.  Apr^s  loul,  il  faut  que  tout  le 
noiiimiicnient  les  ancslalions,  ils  se  maintiennent  dans  un     monde  vive, 
état  d  utihle  peiiiiaiieiilc,  cl  loiiiniisent  aux  prisons  et  aux  |      Mais   n'oublions    pas   que  nous   sommes  à   la    sixième 


(Le  l'iius  l'auljii 


(à.i-  faux  baruii.) 


les  fêtes  publiques  qui  allireni  et  rassemblent  la  population 
sur  un  point  quelconque  de  la  ville,  les  expositions  du  Lou- 
vre, celles  de  l'Industrie,  sont  d'excellentes  aubaines  pour 
lui. 

Un  M.  Gadiffet,  gros  et  honnête  provincial  venu  à  Paris 
pour  aflaires,  se  plaijçiiail  la  semaine  dernière,  devant  la 
sixième  chambre,  coutie  un  voleur  à  la  tire  qui  lui  avait  volé 
sa  montre,  sa  chaîne  et  ses  breloques.  Ce  n'était  pas  tant  la 
perle  de  son  bijou  qui  indi- 
gnait M.  Gadiffet,  bien  que  ce 
i'ùt  un  vénérable  jovau  de  fa- 
mille, que  la  ruse  audacieuse  et 
perlide  au  moyen  de  laquelle  le 
voleur  l'avait  ainsi  dépouillé. 

«  Messieurs,  disait-il  aux 
juges,  je  traversais  tranquille- 
ment la  cour  du  Louvre,me  ren- 
dant à  l'exposition  du  Musée, 
lorsqu'un  individu,  qui  mar- 
chait en  sens  inverse  de  mon 
chemin,  me  saute  brusquement 
au  cou ,  me  presse  dans  ses 
bras,  en  s'écruuit  ;  «  Ce  cher 
B  ami!  quelle  heureuse rencon- 
K  tre!  que  je  suis  ravi  de  le  re- 
(1  voir!  »  Ji' réponds  machina- 
lement àsdii  clii'iiilo,  ne  pou- 
vant d'aillciiis  viius.in  visage, 
car  il  m'ciiilir.issail  fiénoliiine- 
iiionl  sur  les  lavoris.  (Jiiaiidcet 
.iccèsdc  Iciidrcsse  lui  passé  et 
ipic  mon  liomnie  se  recula  un 
peu,  je  rcciiiiiiiis  ipie  je  ne  le 
ciiniialssais  pas  du  loul,  et  lui- 
nièiue.se  cuiiUuiilanl  eu  excu- 
ses, Il  Ali  !  iiionsiciir,  dil-il, 
n  mille  pardons  ;  je  vous  ai  pris 
Il  pour  un  de  nus  anus  à  qui 
n  vous  ressemblez  horrible- 
«  ment.  »  Ce  qu'il  m'avail  pris, 
messieurs,  ajoutait  M.  GadilTel, 
e'élail  ma  moiilre  cl  lous  ses 
accessoires.  Je  m'en  aperçus 
ipiand  il  était  déjà  loin.  Je  dis 
(|Ue  c'est  profaner  le  sculiment 
saci  e  de  l'amilic  cpie  de  rap- 
pliquer .à  de  pareilles  manœuvres.  Aussi  ni'eniprcssai-je  de 
faire  ma  déclaration,  et  M.  mon  ami  fut  arrêté  le  lendemain, 
au  moment  où  il  cherchait  i  vendre  ma  montre  à  un  brocan- 
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leur.  Je  demande  iKiiir  lui  le 
maaimum  de  la  pelue.  » 

Le  triliunal  a  fait  droit  aux 
réquisiliiiiis  de  M.  OaddTel. 

Le  ïuleur  au  hutijmir  [uo- 
cède  d'une  manière  moins  per- 
lide.  Il  nioiue  le  matin  dans  un 
liAlel  parni,  ouvre  la  première 
porte  dont  la  clef  est  sur  la  ser- 
rure, entre  à  pas  discrets  dans 
|'api>arlemeiit,  prend  l'arj-'ent, 
les  uijuUN  posés  sur  les  meu- 
bles iiar  le  voyajieur,  qui  dort 
paisililemi  ni  dans  le  dcmijiuir 
de  l'akoie.  Si  quelcpie  linut 
éveille  le  donneur,  et  s'il  de- 
mande :  u  Oui  est  \!x1  »  le  vo- 
leur rè|ioiid  le  plus  |i(ilimenl  du 
niunde  :  «  Bunymr.  monsieur  ; 
excusez-moi  de  (rouhler  voire 
sommeil  :  c'est  moi,  le  tailleur 
que  vous  avez  fait  demander. 
—  Ce  n'est  pas  ici...  Je  n'ai 
pas  fait  demander  de  lailL'ur... 
Allez  an  diable!  »  Le  visiteur 
salue  et  sort.  Le  tour  est  fait. 

Le  vol  <i  Vaméricaine  est 
une  petite  comédie  à  trois  per- 
sonnages ,  deux  conqières  et 
une  dupe.  Celti'  sorte  de  m.i- 
nœuvre  esl  d'aulant  plus  iiiL-é- 
nieuse,  d'aiilaul  plus  infaillible, 
(ju'elle  s'adresse  à  la  cupidité 
Je  la  victime,  et  qu'elle  lient 
jusipi'au  bout  celle-ci  dans  la 
ferme  persuasion  quec'tsl  elle 
qui  trompe  le  iiail  élraufier  ù 
qui  elle  a  alTairc.  Hier  encore 
un  vol  de  celle  espèce  ame- 
iiail  un  liluu  en  piéseiicc  du 
tribunal. 

l'n  naïf  .Xuverjjnat,  vitrier 
de  profession,  était  venu  à  l'aris 
dans  l'espoir  d'y  faire  forlime; 
mais,  au  bout  de  quelques 
mois,  il  s'aperçut  que  le  nom- 
bre de  ceux  oui  courent  le 
même  lièvre  était  beaucoup 
trop  iirand  dans  la  capitale  pour 

qu'il  lui  fut  seulement  possible  de  gagner  son  pain  quotidien. 
Notre  liommc  pensa  sagement  qu'il  fer.iit  mieux  de  relcun  lier 
au  pays  avant  U'avuir  man|.é  jusqu'à  son  dernier  sou.  Il 


(Vol  an  bonjour.  J 

arrête  sa  place  aux  messaçcries  royales,  et  comme  il  devait 
partir  le  soir  même,  il  se  disposa  à  se  promener  dans  l'ans 
jusqu'à  l'beure  du  départ.  Notez  qu'il  était  porteur  de  toute 
ta  lorlune,  consistant  en  une  montre,  un  parapluie  et  une 


ricaii.c.) 

somme  de  130  francs.  En  sortant  des  bureaux  des  tnessagc- 
ries,  il  est  accosté  dans  la  rue  No(re-Dame-des-Yicloiies  par 
une  espèce  d'Aii^ilais  qui  lui  demande  le  chemin  de  l'obé- 
lisipie,  et  lui  [iromet  cinq  francs  s'il  veut 
l'accompajuier.  Un  .\uver(;nat  ferait  cent 
lieues  pour  cent  sous.  Le  noire  trouva 
l'aubaine  lionne,  et  accepta.  On  niarcbc, 
on  clieinine;  on  rencontre  bienliil  un 
monsieur  qui  entre  en  conversation 
avec  les  deux  llàneurs.  L'Anglais  parle 
de  ses  richesses  ;  il  montre  des  rouleaux 
d'or.  En  traversant  le  jardin  des  Tuile- 
ries, il  exprime  le  désir  d'èlre  cninliiit 
à  l'exposition  du  Musée;  mais  il  er.iinl 
d'être  volé  dans  la  foule  ;  il  vumlniil 
cacher  son  or  quelque  part.  L'AiiMi:;ii:it 
est  prié  de  creuser  un  Irou  au  pied  iliiii 
arbre  ;  l'Anglais  feint  d'y  enfouir  son 
trésor;  puis  on  s'éloigne,  on  entre  dans 
un  café.  Ici,  nouvelle  crainte  de  l'An- 
glais. «  Si  on  m'avait  vu  enlerrer  mes 
rouleaux!  dil-il;  si  qiieUpriiii  allait  les 
exhumer!...  »  L'Auvergnat  oITre  d'allir 
bien  vile  les  chercher.  >■  Oui,  mais  i|iii 
me  répond  de  votre  lidélili"?  Lais^i  /-iiini 
du  moins  quelque  ;:ai'antie.  »  L'Auver- 
gnat remet  aiissilot  entre  les  inaiiis  c'e 
lAnglais  ses  l.M)  francs,  .sa  montre, 
son  parapluie  et  sa  blouse.  Il  court  aux 
Tiiilvries  ;  pas  de  trésor,  le  trou  est  vide. 
Il  reNi'iil  au  i.ifé:  pis  plus  d'AnuLiis 
(jiii'  (le  liésnr.  —  l'i  iiaiid,  confus,  ruiné, 
(lé^e^pélé,  l'Auverfiiial  nionlail,  le  soir, 
sur  l'impériale  de  la  dilip'iiee,  maudis- 
saut  Pans,  où  il  avait  si  mal  fiil  forlime. 
La  voilure  part;  elle  traverse  la  place  des 
Vicloires.  Tout  à  coup  noire  enfant  de 
l'Auvergne  pousse  un  cri,  il  fait  arrêter, 
il  sauleà  terre,  court  après  un  pa.s.sanl  et 
s'écrie  :  «  C'est  mon  voleur!  c'est  mon 
ni  lU  !  »  l'n  sergent  de  ville  s'empare  du 
faux  Anglais  :  il  était  encore  naiili  de 
la  montre  de  sa  victime  ;  style  judi- 
ciaire). Le  complice  n'a  paséiè  nlrouvé; 
mais  notre  Américain  .qui  él.iil  Imil  >iui- 
pleiiiiiil  un  repris  île  juslice  natif  de 
SiinlDiner,  a  élé  condaiiiné  à  cinq  an- 
\hi-.  ,1,.  pri.son  et  à  cinq  années  de  sur- 
veillance. 

».  La  lièvre  des  romniandiles,  'qu'il  no 
faut  pas  confondre  avec  les   fièvres  dt 
l'ihiie  de  madame  Galli  de  Gammonl ,  a 
amené  des  filous  plus  éléKants  et  plus 
Ihibib  s  sur  les  bancs  de   la  police  cor- 
reclionnelle.    On   se  rappelle   le   scan- 
daleux procès  des  mines  de  Sainl-llérain  el  vingt  autres  de 
même  espèce;  il  s'agissait  là,  non  point  de  Kilt  misérables 
francs  el  de  la  montre  d'un  Aiiverunal,  mais  de  millions  dé- 
vores par  d'audacieux  escrocs,  de  la  ruine  complète  de  ccnl 


familles.  La  banqueroute  du 
notaire  Lehoii  a  présenté  ces 
effrovables  résultats,  el  pour- 
tant le  notaire  Lelion  cl  le  vo- 
leur à  l'américaine  ont  été  con- 
damnés à  la  inênie  peine  :  je 
crois  même  que  le  dernier  a 
de  plus  à  subir,  comme  su|>- 
plémeiit  de  |ieine,  la  mesure 
de  la   surveillance...  mesure 

au'on  n'a  pas  jugé  à  propos 
'appliquer  au  notaire  félon, 
comme  élanl  moins  coupable 
ou  moins  dangereux  sans 
doute. 

La  police  correctionnelle  a 
vu  naguère,  sur  son  banc,  un 
chevalier  d'industrie  d'une  au- 
dacieuse espèce.  Jeune,  assez 
beau  «arçon,  intrépide  viveur, 
ami  des  plaisirs,  de  la  lable, 
du  luxe,  mais  sans  fortune 
aucune,  noire  clietyilii-r  s'était 
décoré,  de  son  chef,  du  litre 
de  comte  ou  de  baron  ;  il  affi- 
chait des  airs  de  grand  sei- 
gneur, parlait  bien  haut  de  ses 
cliàlea\ix  et  de  ses  terres,  et 
inspirait  ainsi  à  de  crédules 
f'MirnisMiirs  une  confiance 
illiiiiilie.  Il  babilait  un  appar- 
teiiient  garni  dans  une  maison 
de  la  rue  d'Argenleuil,  mais  il 
avait  exigé  qu'un  enlevât  du 
dehors  les  écritcaux  désignant 
une  maison  meublée;  par  ce 
iiioyi  11,  il  faisait  croire  aux 
mail  haiuls  ipi'il  était  dans  ses 
nieiibles;  de  plus,  il  leur  mon- 
trait de  vieilles  peintures  qui 
ornaient  les  murs,  disant 
qu'elles  représenlaient  les  por- 
traits de  ses  niibles  ancèties.  La 
soir,  l'appaiteiiieiil  èlail  illii- 
miiié  avec  une  profusion  de 
bougies  exiraoïdinaire:  le  gar- 
çon éiiicier,  le  commis  du  inar- 
cliantl  de  \  iiis, éblouis  par  ce  fas- 
te .seigneurial ,  laissaient  leurs 
fournilures  .sans  méfiance  el  n'osaient  déranger  SL  le  baron 
pour  exiger  de  lui  le  montant  de  leurs  factures  ;  or,  pendant 
ce  temps,  M.  le  baron  tablait  le  Champagne  et  savourait  les 


(Vol  i  la  ilro.) 

mets  les  plus  exquis  dans  le  salon  voisin,  en  lête-à-lète  avec 
I  de  joM  iix  amis  el  de  jeunes  cl  jolies  femmes,  qui  fort  sou- 
vent l'aidaient  dans  ses  manœuvres,  et  qui  plus  lard  (igu- 
I  raient  a>ec  lui  sur  lu  banc  du  la  piévcnliou. 
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Bulletin  Itibliograpliltjue. 

Lfs Caractères  ou  les  Micurs  de  ce  Siècle;  par  La  BKtïftnK. 
NuuviiUo  ccliliuii  collalioiinée  sur  celle  de  1696.  —  Paris. 
1  vol.  iii-8.  Lefévre. 

«  C'est  un  sujet  continuel  de  scandale  et  de  cliagrin  pour  ceux 
nui  .liment  les  bons  livn-s  et  les  livres  bien  buts,  que  de  voir 
;'vo<-  (lucllc-  n.-nlii;rn(i'  li's  niilciirs  .■l;i-«ii|ii.'s  si-  r.-imi.nmcMii: 
jouni.-lIniR'nl.  »  Ainsi  .IrlMilr  l':,vrrli  ,sr,„rnl  ,I,m,i  M,  Auiiyr  :, 

l'ail  pn.n-.lcrplMsi.'i,rsrililioMS  i.r uns  l,„l  , ir^l, ,:,.-< ,  .1rs 

Cannlèrrs  >U-  1,;.  UuMv:  M.  l.rfrMr.  M'"   !'-•  ;.>;iM   |m,I,1i.ts    :i 

l.Mir.  III- „1.,I,1n:,  l..il.' ul,.„.>i.  Il  :,  soiM  l,rs-..x:u-t.- 

in.-Ml  h .m.....'  .r.l.n.hT.'  .■,!ni..ii.   |.mI.Ii.'.'  p^ir  I  riUl.'Ui-  cl. 

K;..,,-  il  :,  ,.„  1  ^  Miii,  .|..r-|,n,.lniiv  hm.'  Ii.l.  lil.'  l.ml.'s  !.- .Iispo- 
sili.,,,.  1,. ..  :  p:,i,iii,'.:,nN -11.'-  r.Hii  ■!)-.. 1 il  H-..i.i'siiour 

iv.nir,  '  1  ,.  ■  ].lHs,l:.ilv.  .'I  n..'.  ■'  ■  i  :  r  ■:.'». t  Mil  îin- 
,■„.„  -,.,,..  h;.-  !-ml,i.|l,.'  .pii  li'.M-l.il  11  ■  liii;  i-  ■i.N'Mll.S 
.l:iMsl-s.;i--.liiii|in H.',  ;i|i|i.'l.' /.' /;""■ ■    '- !'" 

r.uMi.-c.iliiiiiciu..  ,-li:,|.ilr.'  M..uv.'aM,  il  \.mii  -■  p.-  i  i|..  ■!  v.i 
(lin-  il..  <■.■  ciii'il  \kMitUcUTiiiiik'i'|iliism-U.  iii. Ml  'lu.'  juruii  moi- 

'  V.iiil,'  cette  partie  matérielle  est  irréprochable.  Mais  l'éditeur 
11. MIS  1, M  nit  avoir  reculé  devant  les  s.iius  .pie  demandait  une  ame- 
li(inli..ii  lii,  Il  aiiliviiiciil  iiii|inrl:nUc.  OiKiiiil  l,a  bruyère  publia, 

iMi  liiNs    l:i  i.iviiii.T,'  .'.lili..[i  .1  •  s.iii  li\r.-,  il  l'iiililula  les  Curac- 
/,',  |,;iri  .■  .|ii'.'ii  .-h.l  I:.  Ir.i.liuli..n  du  nioralisle 

i,':.i-,,i;<l.-  .1  l:i  piviiii    r  ■  |i:.rli.;  .lu  vollimii,  et 

,',,"|V,',,'i'  ',^,M  .V,  ,,';  ,;.   1,1  |,lii:.  h.'ll.'  cl  la  plus 


■que-là  cet  acte  de  justice,  et  elles  seraient  parvenues  à  en  ' 
Icuir  encore  rajoiiiiiciiieiit,  si  sim  coiicurrenl,  l'ellisson,  n'eût 
:iiil  lui  au  moment  même  de 
I  .lu  nouvel  élu  fut  l'objet  des 
iTis  eu  les  repoussant  dans  la 
iris  'pi'cll.^s  lui  inspiraient  si 
iii^.'i-s  cil  secret  par  des  aca- 
ilil-il:  ..■  siiiii  (les  poiites.  Mais  I 
lies  i-i  .l'i  !cj;ies  amoureuses;  I 
lin  soiiuel  sur  une  absence  ou 
mime  sur  une  belle  gor^e,  un 
:  faiil-il  pas  voir  là  une  dési-  | 
.  Ijii'i'  .1.'  CCS  iiicnies  l'avillon  etTallemant,  qui 
Iç  ytirlrail  du  pur  Amnur,  et  *aus  rédigeaient 
Iffiilc,  dalée  Vc  l'Ile  des  l'aalona,  ce  1"  du  Mois 

I 

raul.ijr.iplies.l.'  M.  Mouni.T  |ué  une 

ii.'l.  11.  \.Mi  .1.-  r.'\.-.|iii.  .!.■  Mcaiix,  à 

;  lu. pi.  II..  SI-  li.iinciil  .lus  .1, 1:1118  sur 

li.iil  ..Il  i;;ii. irait  juài|u'à  la  date  certaine,  1 

(i!i\  1  ir.ivait  recueilli  et  n'a  donné  que 


i-ii  l:i  il.-li.-alessc  .!. 

•r  de 

plus  vi.il.Milcs  alla;| 

..•s,  .■!  1, 

liril 

ll'Killui.'lllrlll,di|.| 

il. -mi.  i. •IIS.  .1  II  faiil 

'.■ll.-S.'l 

k'iil 

(luelspiicles!...  I).  s 

l;.!^.  MIS 

11'  si: 

de  ces  beaux  espni 

'i"l       iMll, 

.■  .iil 

sur  un  retour,  qui 

■:•!     lliir 

1.1:1 

ma.lri;;:il  sur  un.-  r 

1,1       ,'ii.< 

ll.-\i- 


lrrr'.,lr  /',„,//, 
la'slliU'.l.'  -■ 
qni-liil  .|li    |.|ii 


hi.oll.'cli. 

I.'llrc  ll.livss,.,.  ;,  l'iiMir  II. 

la<l.il.'.liiL>l  mai  lii'iii.  .1. 
la  morl.l.'  I,:.  I 
et  sur  hiiphlli' 

des  reiisi'iMiifiii.iii'-  tmi  piii  .■\i..is. 
«  ...  Ji'  vin,  il  I!  ji.i  il  lii  hisi.'  nouvelle  du'pauvre  M.  de  La 

nri.v.'iv  .pi.,  lion-,  p.r.li s  I.-  jnuli  lii  ,i..  ,■ .,  piu  une  apo- 

pl.'vl.'.cn  .l,'ll\  .111  Ir.iish.'liri'S,  :i  V.'is:illl.-s.  .ri.i.ii-  -.nipéavec 
lui  l.'inar.ii;  il  .•luil-ai  .-1  iir  s'.Miiil  .ii.mi.i- ini.'iK  p.iil.v  !..■  mer- 
credi et  le  jeudi  même,  ju-.prà  m-ni  li.'iin-s.lii  s.iir,  s.'  plissèrent 
en  visites;  il  soupa  avec  app.'lil,  cl,  loiil  li'iiii  .■.nip,  il  p.'nlil  la 
parole;  sabouchese  tourna.  M.  Fasjoii,  M.  l'.eliv  ci  Inns  les  lu.'- 
(lecins  de  la  cour  viurenl  à   s. m  s.'.-.nirs.  Il   iiLintrail  sa  léle 

co !.•  le  sii'^e  .le  s.ili  miil;  il  .■ni  .pi.>|.|iie  .■..nmiissiin.v.  Sai- 

t; ,  cm.-li.pi.',  Iiiv.'iiiciil  .1.'  Iiiliiic,  rii-ii  ii'\  lil  ;  il  lin  :ism>i,.  jus- 
qu'à l:i  liii.l.vM.  Ci.i.iii,  .pi. 'M.  Ki.^.iii  \  lais-ii.  .•!  .l'un  iiinm'.iiiiT 
(I..  M.  I.'  prin.'c.  Il  iii'iiviiil  liiil  Imii.'  11  viilM- -i.iilc  .l.'iix  jiiilrs 


mil; 


.  i,  ,  1  ,,  ,|irilii\iiil  pu  l'indier 
.■■  :  ,,.  iiiiin'  .r..rit;iii.iii\  pas- 

11.1111  M  i,llii.pi..s.l,.iil  il  deviiil 
i'iilii.-i  .■.l.iiilll.'r'.  Ml  si  \cr\.-,  .■!.  .1  .■.hliiiii  i-ll  .•.lilii.M.  .1.' la  se- 
.■iimi.'  a  l:i  M.'iivi.'iii.',  lin  p. Mil  .■liililir  l:i  pnii;i'i's-i.iii  .!.•  s.'s  iibser- 
vali.Mis  .■!  ,1.'  lu  viva.'ilr  .!.■  ses  ll-iiil..  \.mI:.  .-m  qu'il  clll  ric  CU- 
ri.Mi\  piiiir  I..  I..icur  de  lui  lueiilrcr;  Miila  ce  .|M'il  aiirail  fallu 
II'  Ml.  lire  11  MM  III  ■  de  suivre,  en  indiquant  pardes  noies  au  bas 
des  pie; 'S,  iiii  pur  un  cliilTre  gr.avé  sur  le  fond  noir  de  la  patte  de 
m, PMI  lie,  le  Mil 10  de  l'edilion  dans  laquelle  parurenl  les  addi- 

lidlls  sIlni'sMMS. 

hll.s  .l,\  iiHvMi  bientôt  assez  nombreuses  et  assez  importantes 
pour  .pi.'  I.'  ni.iiMlisle  français  n'eût  plus  besoin  d'inlroduetenr 
MMpiés  .In  l.'ct.nir,  et  pour  ciue  ïlieopbraste  se  trouvât  relégué 
au  seriiii.i  plan. 

.S'il  rcsie  encore  à  se  livrer  à  ce  travail  pour  donner  une  édi- 
li.iii  .  .nnplétemeut  satisfaisante  de  I.a  Bruyère,  celui  qui  voii- 
diail  en  piibli.'r  une  dcliiiilive  anrail  à  entreprendre  de  bien 

aiilr.'s  r.'cli.'rclics  | ■  r.  ru.'iliir  i!.--  .l.qails  biographiques  sur 

l'iiulenr.  Ce  ne  s.-niil  pis  les  ili.  li.iiinaires  historiques  qu'il 
lui  iiiM.llliil  l'-iiilli-lor;  I  m,  ;i  <  iiMiiiriii-rr  par  la  Biographie  vni- 

,c,Ar/,'.  il,i - 11!  Il  lii  liiMïiiv  .pie  qiiel.pies  ligues  ddiil 

cliii.  iiih'  r  11,   rii,r    i    il    ■  rrr.-ur.  1,'auleur  de  la  plus  in- 

u,eMii-ii  ,•  M,,,,.,'  m  lui,  .  :  Il -lienve,  a  dit:  «  On  ne  sait 
i-iiMi  ..Il  picpi^  i..:m  „i,i  1  ,1  !„i,,.  le...  S'il  n'y  a  pas  nue  seule 
limie  .1..  son  livre  unique  qui,  de|iuis  le  premier  instant  de  la 
pidiliraliou,  ne  soit  venue  et  rest.'e  en  lumière,  il  n'y  a  pas,  en 
r.'van.lii',  un  dulail  particulier  de  l'aiil.-nr  qui  soit  bien  connu. 
T.iiil  le  riiMMi  du  siè.-leesl  limil.,'  jiiM-  ■  ur  .:  ..  ni'  I-;  i;  ■  .lu  livre, 
cl  l..\is:ii.Mle  l'Ii.Mi.Mic  .pii  le  l.M.Ml  -  la  i  1  .i  1  ■  i  i  ■■  '-I  ilé- 
rob.'.  "  l'iMir  .Miliepreiulrc  .les  i.'.ii,  i  '  ■'  ■:-  '  'liinces 
deresullal,  il  faiLlrait  .lune  cinupii  1  ;  il  1  '  lisina- 
nusci'ils  .pie  sur  les  li\res  iinitrimi  i  i  r  '  i  ■  i  i  a  né- 
gliger, car  une  erreur  dont  on  an  i\,i  ii  II'  Il  '  Il  MIS. lus 
met  sur  la  voi.'  de  la  vcrilc.  I.a  ii.ilii  ■  im  .    i  .  i,  :,  i    .:.i  ni.iiveau 

\olli Il-  I  iiil'.i  m  ■  iili  -iliiiiiiMil  nrii  ,u-  imineiiM,  el  se  lait  sur 

lies .  11.  iiii-i  m.  >  -  1  :  ■  :  i.ii  nul  l,,ii  r,  iii  luii  I  l'c  dcs  recliei'clies  quc 
III, lis  ii'.n.Hi    -11'     ■  ■  p.  -  |..iii,-.>>'s  iivs-loin. 

1.1,  /:,:,,,■  ,,/  ,  ;  ,  .'MMi  -iiiiiil.'  Mlle  Icllre  non  recueillie 
de  La  liruycre  an '...mli-  li,-  l;ii  •  \ ,  impi  iiii.'c  .lini,  la  .  ..rrcspon- 

dancede  celui-ci,  a  l.i  .l.iic  .In  M  d.  .■ I.re  lii'il  ;  le  iiniivrl  c.li- 

leur  ne  l'a  point  .hiiîm'  .si le  luis,  iinns  il  ii  ii.':;li:4.'  .1.'  fiire  res- 

rs.'l.l  M   l'.'r    Pi 

La  llrii.    :.•■• 


(Juirlismc,  non  |ii 


.1,-,  II,., 


il  lil 


cul. 


.  I.n<riiu  i.ih's,  eaf  II 

.liiil.i^iM's  .1.-  su  riiç.iii.  Il  disall 
il  vous  le  verriez,  a  itrane;  enlin 
.  C'est  une  perle  pour  nous  tous  :  nous 


sorlir  l.'s  p.iinls  lii.iurai.' 
s.Tvir  a  iii.'tir.'  .'Il  liiiM 
liuss\il.'s,.||.,rlsiil.li;..':i 


p.illlli-liiiv 
je  suis,  .m  !.■ 
.1,.  |.,iil,,-.|M 
qnii.iilrlci' 
tiiil.s;  niiiis 
seiisil.l.-iii.Mil 
hisl.iri.il.r.lc 
pi.r.lll  r.ril..-. 


■  l'll.'.|.|.lrC..I..I.' 


l'il  11  Inil.'S 

rssi.s  1,  .pii 

1  iiil'riii.'cs 


I  ,111.  111  .■  .[le  l.'llii'  eflt  été  plus  exact  en  donnant  la  date 
du  II  a  la  111. m  de  I.a  nrii,\civ,  qui  en  ellél  fui  l'rap|i..  le  tll  au 
soir,  mais  ne  moiirnl  qir.ipi.'S  ininiiil,  ainsi  .pie  le  preuve  son 

aciede  d.Tès,  sur  la  Ira..'  .Iihim.'I  .-.■s  rcMs..i,nM.'ii Is  piveis  iiiel- 

laiiMil  iialiir.'ll.'iueiil    !,.•  v.m.m  :  ..  r.r/r,,,!  ,l,t  r,;,!xtrp  drs  „,t,'S  de 

,!.■■:.  dr  I.,  ,«,,:>, s.r   \>.l  ,■■- 1  l.r.nr   dr    rr,s„,/lrs     (;.■  .I.iii/iem 

Miiii  III, I   sjx  ,,.,,1  i|n:ili,-Miim-sci/.'.  ,!.■ 1.  bni^.'n-,  ,TM,N.-r, 

:;rl.lllli.iMiiM.-  il.'  iiMHisii-iiiMir  I.'  iIm.'.  ii^c   .!.■  .impi: mis  .,ii 

.illilc,    ll,',i.'MI.'   ,lu   s  r| 


ri . 


IIS     II 


■ill.' 


la  pi.r..iss,',  p.ir  iiiiii  smis.u 

M,-,   pi.'-liv.lc  lu  eiis.,ioi,,  l'aisiuil  1rs 

foiicliuus  einiales,  cm  |ir.'s.' 

I..'  .le  liobert-rierre  de  La  liriner.i. 

.son  frère,  et  de  M.  llliail.'s 

l-ab.ireys  de  liosbèze,  aumônier  de 

son  altesse  la  Ducli.'ss.',  .pu 

ml  sit;né,  et  de  M.  Hugiiet,  concierge 

de  riu'ilel  de  Conil.-.  .pu  .m 

SIUUC.  » 

C.'  .lernier  do.'u ni  pn 

i\e  .pie  jus.pi'ici  les  biographes  île 

Lalîniverc.iMionltanl  va 

irsnr  ladaliMlcsa  naissanc.',  .■!  .|iii 

se  sont  lroii\  .'s  .l'acciir.l  sni 

n'oMi  pas  plus  riMii.Milr.'  la 

v.'nle  ilaiis  leurs  conlfaili.ti.ins  ipi.. 

.■si  .■M.lcMlsiir 1,  pari.. s  icsiillals 

iiien  iioimImviisçs  111  lii. mi  p.M-.'x.Maiilrs,  .pie  si  lui  .(iùi-iir  de  La 
Uruvere  avait  à  cu'ur  de  remplir  coniplclement  sa  mission,  il 
parviendrait,  avec  un  peu  île  suite  dans  ses  efforts,  à  nous  tracer 
la  vie  ignorée  de  l'auteur  des  Caractères.  t. 

Des  Tendances  paci/iqties  de  la  Sociélé  européenne,  et  du  Itôle 
des  Armées  dans  l'Arenir;  par  le  capilaine  FEitDiKANU 
DuRAXD.  Deuxicivieédilioii,  augmentée  d'une  nouvelle  pré- 
face, l  vol.  iii-8.  —  l'aris,  18ii.  Dumaine.  6  fr. 

!  1  .11   s  1  i  iiiiin  .!.■  M.  Ferilinaii.l  Durand,  inlitidée  :  Drs  7'r/i- 

,;„.,,,  ,   ,  .,,  ,  ,/,.  /„  ,V,„  „  ,;'  r„r,.,.'.;n„\  cl  d,i  IliJc  de..  Jnii.es 

'l'ii  11,,,  ,     11  ',lli'  iivii  I  r\r  piililiri-  :,  .■rU..  .qieque.  fiil.'l..  a  la 

i  \iiri  .   II. IMS  ne  nous  occuperons 
.Mil.- 1  (1111.111,  que  de  sa  partie  vrai- 


doiic,  1 


■'■llh,^h;,li' 
iinoiiçanl  . 

elle,  c'.'Sl- 


llii 


]\I.Fei'.linanil 
.picll.'s  il  a  .■!.■ 
lii..r  l'.-pHi  lui 
qui  lu.,  l'.'spril. 
e..sp.ilili.|M.'si. 

lloil-.Ml   pus   s'. Ml 


iiliol^ 


Il  ipl 


I. iilrelesalta.pl.. 

1    l'il  ll.'iMlsr  .!.'  \ 


.l'Ii. 


ir.  piirl'iilili.'fiill.' 
I'.' orla  sur  ses 


r.\. 


..iiim.Mil  l'ii- 
...■pas.  .,  J,. 

\.'lll'  .I..MI     il 

1  ilil  ipi'in,.. 

IVsliT    l.illj 

il'i'ie.Yl.'i'l.M 

.  1. 1,1 


h'  ivl,.- 


flll  I 

pla,-,..h,i,    .  11. 

siirlmil  piii  .pi'.l  M'.i.iii  mil  ,v  .1,  .iip,.. 

loiiioiirs  .l.l.iiirne.  l.'.\cadeinio  se"  trouva  balance  eiilre  iI.mix 
p.M-'s.mii.'s  .pii  p^ulageaienl  les  voix,  el  fonnai.-nl  d.  iix  partis 
(|ii'oii  11.'  p.iiniiil  accorder.  Je  ne  sais  |  .ir  .p.'l  insiind  il  me  vint 

il.'us'pa'rl.s'uiMpi.'Is.'.'iipii  i  1  i  il.  .  .Vi  '■  imI  se  reiin'il  en 
un  ni.im.'iil  en  tii\eur  .I'mm  m.  .il.'  lii.i  p...i.l  i.Mperieiir  a  tout 
aiilr...  (•,.■11, ■  .1  '.'lion  peu  iisil.'.'  eloiiiia  loiil  le  neinde,  elM.  Pa- 
villon, a  .pii  j'i  II  perlai  la  nonvelh',  en  fol  Ini-uième  dans  une 
siii'pi'isi'  .pu  ii'.'st  pas  erovahf';  mais,  vain,  il  par  la  manière  obli- 
ei'iiMie.l'iiii  l.'l.'hoix.ilfùl  Ir.'s-sensibl.' à  l'i.  m,  m'  .m'Il  ni  r.'-  ' 
ci'Mi  1,  .1  s., Il  rein.M'iiilH'iil  lil  c.'liniilli'i'  :  \  .  ,  '.il',  i  ,.- 
.I.Mir.lesa  recoiiiiaissanci' .■!  lu  jusli.'.' .l'ii.i       i    i  :    ii'   ,..!  . 

lion.    „    l'livill.,11    l'ill    I Il   II'    n  .Ii'.'I'ImIm'.'     Il.'il  .    I   M     I    ii'i'l.i    lu.    Il 

li-ur  .l.ii,'  .1  '  . .  II.'  .!.■  l'i  leltrede  I.a  liruyi'r,',  on  voit  que  celle 

.piiiliii.  il .M„,;.//;i''/'c  est  bien  la  [dus  honnête  que  celle 

III, 111,11, iii'  11  |.i  is.,.  i','.i'\oir,  et  que  c'est,  sans  doule  aucun,  l'an- 
l.'iir  il.s  Ciiu.  (.'icï  qui  l'ut  un  des  deux  candidats  auxquels  l'a- 
vili..ii  lui  prelcre  tout  d'une  voix,  comme  d'un  mérite  supérieur 
(i  loul  inihe. 

Kn  p.iiii'silivaiit  ces  ra|ipr.u-licnuMils,  on  pourrait  montrer  plus 

tar.l  I.a   IIi'mm'i.'  IhimI   \,'i,   .' m  ,' ni'-    .i.' .'.'11.,  prel'er.m.e 

injiisi.'.  ii.iiis.h-  I  ,  ,1,    .     ,.1    .    ,■      ,;,    .11  11,.,  I. iiiii..  I.M'..iii- 

plcni.'Ul.Ce  11. 'lui  .,1 x.i    ..,.,.      ,'  V  i;.;  n  Imis  :,  pr,.n,li'e 

séance  a  l'.Vca.i.  ii.i..'.  D.i  iio...oi.'u..'^  cal,.il...s  a\aieul  lait  dillerer 


,.  1.  11,1,  ,1,.  ,11  1  iii|i.'.',.'..-l  h'  pl'.igl'es.l,.ss.'i,.n- 
s,,.  11,1, 's,  .'-.si  l'iiiiliislrie  .■!  le  l'oinim'i'i'e.  Ne 
l'.'li,'il,T  '  l':sl-il  une  i.eiis.',.  pies  l'.insoliinle  pour 

•II.'  .pii  lui  11 Ire  1.1  vie  l.'rr.'sli..  <■ le  une 

lie  vers  un  elal  meilleur,  vers  un  elal  de  paix  et 


fait  découle  naturellement  une  importante  question 
lil'  violili.pie.  Les  armées  perniancnles  peuvent-elles 

■  II, .s  s., Ml  i.ilu.'lli'meut,  Irès-noinbrens.'S 
iiisi  ,.s  p.,Mi'.'oiiil.iilli'e','  I.a  mis. ,11  p,|hii_ 


1..  \.'ll.  li.  s  .111,  1 1 1.1,..,  ,i,'s  gon- 
es  en  1,  scoiisaoaul  a  l'exé- 

Miian.l  Durand.  D'après  des  cal- 
.  .1.'  la  vèrilé  qu'au-dessus,  l'Kii- 
iili'iiicnl,  pour  r..ulrelieii  de  ses 
■ir.'.l.is.MiiMi..  ile2- millianlsde 
i.ss,'  .r.n,  .lil-il,  ou  ailriiil  sil- 

,      1       1  '-  1  l'iiieurs, 'défriché 
I  .  .  mbelli  nos  vil- 

'si  ,,  ,  .  1,1'., US  ij.s  sources  im- 
.1,  |.i.r  1  .inseipienl,  de  bien-être. 
ei'S  ;;r.  milliards  consacres  à  des 
sisseni  ou  se  rouilienl  dans  nos 
il  doiil  l'entretien  coûte  encore 


Après  avoir  réfuté  les  principales  objections  de  ses  adver- 
saires contre  l'prfi'ploi  de  Varniée  dans  les  grands  travaux  pu- 
blics, M.  !"  uilip  11  I  Durand  passe  rapidement  en  rcvne  i.  tout  ce 
ipii  iii,.ii  1.,    11   1.  ;.    i.,' sons  1.' rappi. ri  mal. -riel,  tout  ce  qu'il 

de  cri  Ml.  -,  'i-  I,..,  .Il  |,|iis  li.r.iiilair.'mcnl  U' ipiarl  de  sa  popii- 
lalioli,  p.Mir  .p..'  l.'s  i.iiiliiilies  cnil.'nii.pu's  ou  .pi.lcmi.pi.'s  ne 
\  iiisseul  plus  peri.iili.picni.ail  la  .l.'i  iio.r,  pour  .iiie  les  inon.la- 
o.iiis  eu  les  se.  I.cr.'Sses  ne  .IcIrnisisselU  plus  clia.pie  année  nue 
parlie  de  .ses  récoltes;  enlin,  pour  cpie  les  habitants  du  beau 


liore  le  lit  de  I. 
tontes  les  terre. 


pays  de  France,  dont  la  prosjiérilé  est  proclamée  si  hautement 
par  «pielques  heureux  du  siècle,  pussent,  non  pas  jouir  d'ua 
bien-être  com|ilet,  mais  seulement  recevoir  leur  pain  ipioti- 
dien.  »  Os  travaux  innombrables  touchent  à  tous  les  points  du 
sol;  l'e  sont:  l'achèvement  des  routes  royales,  départemen- 
tales, vicinales  ;  l'achèvement  de  nos  lignes  de  navigation ,  la 
création  d'un  système  de  canaux  d'irrigation  ;  le  reboisement  du 
sol,  l'exécution  des  chemins  de  fer,  le  défricliement  des  landes, 
l'assainissement  des  villes,  etc.,  etc. 
M.  l'erdinand  Duraii.l  a  en  raison  do  le  dire  au  début  île  son 

intruduclion,  ..  un.'  i.l..' n.lle,  ollril-elledans  sa  réalisation 

les  avantages  les  plus  posilil-.  I.s  plus  grands,  n'est  jamais  a. lop- 
tée  (ju'apresde  longues  di.scu.ssioiis  et  de  vives  résistances;  à  sa 
naissaïu'e,  elle  est  toujours  accueillie  avec  une  défiance  pres- 
que générale,  et  quelquefois  avec  un  méprisant  dédain.  Les 
masses  populaires,  le»  hommes  éclairés  eux-mêmes,  la  repous- 
sent sans  prendre  souvent  la  peine  de  l'examiner..  La  poslérilé 
aura-l-elle  à  nous  reprocher  aussi  l'aveuglement  routinier  qui 
entrava  si  longtemps  la  marche  du  progrès'^  (domine  dans  un 
passé  plein  d'ignorance  el  de  superstition,  atlacheions-nous  sur 
le  rocher  les  j'rométhées  n.iuveau,\'/  .S'autons-neus  jamais  que 
la  ciguë  pour  les  Socrate?  que  la  croix  pour  les  J.siis  de  l'ate- 
hir?  La  prison  s'ouvrira-t-elle  encore  pour  les  li'.g.r  n.icon  et 
les  Galilée?  la  misère  sera-t-elle  toujours  le  lil  de  Kepler?  les 
sarcasmes  et  les  quolibets,  celui  des  Saint-Simon  el  des  Fou- 
rier?  .S'est-il  pas  temps  enlin  que  nous,  si  tiers  de  nos  lumières, 
si  vains  de  notre  civilisation,  bien  imparfaite  encore  cependant, 
nous  brisions  ce  lit  du  l'rocuste  où  nous  voulons  tout  mesurer, 
honinies  et  choses?  » 

Lu  Ciijue ,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers;  par  M.  Emile 
.\LuiEH.  —  Paris,  18li.  Fume,  i  vol.  in-18.  1  fr.  i>0. 

La  Ci'/iir  a  puni  .  .11.'  s.'m.iin.-  à  lii  librairie  Furne  dans  le 
même  Im  mil  'iii.    /..  . ... ,    /,//'..(.....  ./  a  deia  analyse  el  loue 

(page  170. 1.'  . .'  \, ,1.1111.'  I.l  -piiiiM  11,'  (omédiedu  petit-fils  de 
l'igaull  l.eliiiiii.  .Noms  n'j  i  ,.\  i,ii, lu. lis  pas  aujourd'hui.  Cinsta- 
loiis  seulement  que  M.  Emile  Augier  a  obtenu,  comme  M.  l'on- 
.sard,  autant  de  succès  à  la  lecture  qu'à  la  représenlalion.  Celte 
elianiianle  édition  de  la  Ciijuë  a  sa  place  marquée  sur  les  labiés 
.1,  1.,.,.  I  .  I  ,:is  lie  Taris  et  de  la  provim-c.  Les  gens  de  goût  el 
,1  ,         1     ,1     1    piuviil  i.ll.'r  à  l'd.l.'.jii.  .'pr.Miu-ronl  un  Mf  |.lai- 

II    1    !,.reli\-iin'' s  qii.'  l.-s  .'l.iiii's  .le  li,  pn-sse  piiri- 

si,  iiii,  u',  ni  pi.iiil  ele  evag.'l'cs,  el  que  ce  l.rill.illl  .li-biil  promet 
à  la  l'iante  ce  qu'elle  attend  el  ce  qu'elle  espère  en  vain  depuis 
si  longtemps  :  un  poêle  comique. 

Itépnnse  à  la  Acte  sur  l'état  des  forces  navales  de  la  France, 
suivie  de  quelques  cousidéialions  sur  la  marine  el  le  com- 
merce ;  par  M.  G.  de  la  La.nuelle  ,  ancien  officier  de  ma- 
nne. —  Paris,  1844. 

La  première  partie  de  celle  brochure  est  une  réponseàla  Noie 
du  priiic.'  de  Joinville,  sur  l'élut  des  forces  uacales  de  la  Frante. 
},]  Il  .1.'  In  Liindelle  résume  ainsi  lui-même  la  discussion  à  la- 
quelle il  se  livre: 

Eu  cas  de  collision  navale,  la  guerre  d'agression,  la  course 
semble  être  le  vœu  de  l'auteur  de  la  IVotc. 

Il  voudrait  appliquer  à  ce  système  la  marine  à  vapeur,  dont  II 
demande  l'extension  sur  nue  vaste  échelle. 

Jusque-là,  nous  avons  complètement  partagé  ses  opinions  fon- 
damentales.   

Mais  dans  le  dessein  d'atteindre  un  but  louable,  d  réduirait  la 
llolte  à  voiles  à  des  proporlions  exiguës,  il  supprimerait  en  quel- 
que sorte  les  vaisseaux  de  ligne.  ... 

Nous  ne  pensons  pas  i|iiil  convienne  de  se  priver  si  prématu- 
rément de  celte  arme.'  ileLusive,  qui  devrait  constiluer  noire 
corps  de  reserve  jusqu'à  ce  que  l'expérience  d'une  guerre  ait 
décidément  Iranclie   la  question  de  sa  plus  ou  moius  grande  uli- 

li'é  ,         ...       j    ,  . 

Enfin,  l'auleur  de  la  .Vo/o  veut,  au  moven  de  croisières  de  Ire- 

g'.il.'s,  .,1,1.  Il  11  1  '  imiion  de  nos  petits  Iiàliuieuts  stationnés  sur 

lii.  Il [11 1  lis  comme  un  bienfait  les  croisières  vigi- 

lanles  .pi  il  .1.  i.iau.le,  mais  en  regardant  la  suppression  des 
bricks  el  cervelles  éeminc  une  grande  iniprudeuce  et  un  vérila- 
ble  malheur. 

Dans  lis  considéMlinliS  sur  la  marine  et  le  commerce  qui  sui- 
v.iil  lu  ln'/"iiise.  M,  de  la   l.andelle  signale  une  foule  de  plaies 

1 i.iis.'s.  suinuaiiles,  qu'il  lu'  nous  est  pas  permis  de  inonirer 

i,  i.  Il  11  I III  l'.iire  leinr.'  d.'  bon  citoyen  eu  parlant  tiaoi  ot  en  ne 
.li'gnisaiil  ri.n  de  ce  ((u'il  savait. 

Les  Luis  miirelles  anriotées;  par  MM.  LoiSEAU  et  Cl*.  Vergé, 
nvocals  il  la  Cour  rojale.  —  En  vente  :  la  Loi  sur  la  Chasse, 
■?î;  c.  :  la  Loi  sur  les  Patentes.  T.i  c.  — -t  fr.  par  an,  loulcs 
les  lois  dfi  l'année;  fiie  des  Maçons-Sorbonne,  II. 

Faire  connallrp  et  snrlout  faire  comprendre  les  lois  nouvelles, 
en  répandre  là  léllre,  en  expli.pier  l'espril,  tel  est  le  double  but 
de  cette  plihlic»(io«.  A  daler  il.'  la  session  de  ISIt,  les  Lois  nmi- 
retlrsiinntdées  psrailroul  en  volumes  sepan'S,  au  moment  même 
de  leur  inserlinn  :*ii  llulletin  des  Ln.i.  Ine  iniroduction  hislo- 
riqiie,  un  eommefllairè,  des  noies  explicalives ,  l'aiijllîsc  des 
exposes  il.'S  (nolils,  ra|ipor(s  el  discussions  parlemeftlafres,  la 
doctrine  des  auteurs,  la  jurisprudence,  les  nouvelles  ehcalaires 
el  I.'S  iiisirnciions  ministérielles,  accompagneront  Inifjonrs  lo 
lexle  de  ihaipie  loi. 

Aiicmis  jurisconsultes  (l'étaient  plus  capables  de  Men  riingiu- 
cette  niile  entreprise  (pie  les  deux  jeunes  avocats  qui  re.lig.  i.l 
avec  tant  de  lal.nl  el  de  succès,  sons  la  direction  de  .M.  Migin  1, 
le  compte  r.nilu  m. usuel  d(«s  séances  el  travaux  de  l'.Ua.li  uiie 
des  sciences  morales  el  politiques. 

Mémoires  de  la  St«-iétè  rot/aie  d'émulation  d'Abberillc.  ISII, 
1SI2  el  1845.  —  Abbeville. 

la  Swiélé  rovale  d'émulation  d^AMie»ille  vient  de  publier  en 
un  fort  volume  Î6-8  (es  principaux  résultats  (le  ses  travaux  pen- 
dant les  années  ISII,  tSIi  et  ISir>.  l'aruii  les  articles  d.int  se 
compose  ce  recueil,  nous  avons  remarque  une  longue  disscru- 
lion  sur  l'éducniinn  d..  pnurre.  par  M.  lloucber  de  l'erlhcs.  pre- 
siileiil  de  la  socirl.';  la  ,S'(, /i..or,i;,/iic  musicale,  ou  melhoile  sim- 
pliliee  pour  rcnseiguiin.  ut.  la  l.'cliire  et  l'écriture  de  la  musique 
et  du  plain-rhanl.  par  M.  de  Rambures;des  recherches  archénlif 
tiques  sur  \f  Crolov.  pur  M.  .\.  Uibourt.  el  des  rcrj  de  M.  Pon- 
gerville.  L:i  Su.  ici.'  ro>aIi'  .leniiilaii.m  d'Alibcville  continue  à  se 
maintenir  au  rang  ou  .'Ile  s.si  pla.  .'e  p.irmi  tulles  les  sociétés 
de  ce  genre  d'Uil  s'honore  la  France. 
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le»  AiiDoncr»  de  i.-ii.i.i.stb«tio»  coOifui  9»  eenllines  la  Ilcne.  —  Eli»  ne  penvcni  eire  Imprimera  que  ealtaiil  le  mode  cl  avec  len  caraciCres  adoptas  par  le  Journal. 


£n  Vente  An  J.-J.  Ul'UOt'IlET  e*  C",  roedeSeiûf,  33  :  —  Ir  -iO'  volume  do  la  C'OL.M'X-TIOX  DES  Al'TEliKS  1,ATIA»),  avec  la  Tradutlitiu  eu  Fraiifais, 

Publiée  sous  la  Jireoliou  de  II.  .MS.liiD,  Malire  de»  Coiifirinies  à  l'Eeole  .\urmale.  —  Ce  volume  conliinl 

LES  AGRONOMIOIES,  collection  des  TRAIÏKS  DE  L  AGRICULÏLIRE  CHEZ  LES  LATINS, 

CATO.r,  —   r.titMtO.y,  —  VOr.tJ.1lM:M.g.E,  —  M'AE.tj.UBMVS. 

Texle  cl  traduclioii  on  franrais.  —  l'ri\  :  I.")  fr.  "io  c.  sépanWnenl,  el  \i  fr.  aux  Souscripteurs  à  la  Collection  complète, 


L'EXPOSITION  DE  L'INDUSTRIE.  —  REVUE  ET   ILLUSTRATIONS. 

Publiée  par  M.  Cn.vLLAHEL.  —  Texte  par  Jules  Biràt,  ingénieur  civil,  ancien  élève  de  l'École  Polyteclinique. 

SO  srniiilM  I»e««in»  an  iiioiiif),  r»riiiitt  lii-4  avec  Vlcnettrn  tIaiiH  le  Texte.  —  «  niRKninf|ii<'i«  ToliiiiieM  111-4  a  «  coloiinrn. 

I    Tr.  In  livrniHoii  [>nitier  lilnnr,  —  1   fr.   9&  |iaiiler  <li-  Cliiue. 


ininiirtanl  on 
SI-,  !■>!  liiil  ;i' 


ijji',  inoniinii'nl 
,!.•  riiMliKlric 
soin  l'I  Uili'iil. 


~X^ 


,A. 


Rien  ii'esl  lU'uli^''  l"'"''  le  loinpl.'ler. 
La  fierue  de  rE.rfutsition  de  VÏndus- 
Irie,  iMuare  fhallamrl,  sera  tcrininèc 
en  .■•()  iivraiwns.  Cli:)ipii'  livraison 
renferme  2  i;ran(les  plaiiclies  el  K  00- 
lonnes  ilf  livie  :iv.'o  ïi;;iMlli-. 

Les  p^>l•hailll•^  livniiMin-  .uiiiieii- 
dronl  :  —  l's  Vitbau,  île  Z/nX-m;,», 
Lrmmne  el  (>,  lie  Choisj-le-R»ï,  iiii- 
priiiie  en  eouleur  par  Eiitîelnianii 
GnilV  el  C.    —  Service  de  Pesseiit 

POIR  COUPLEIE»  LE  SlRT"!  I  EVICITE 
FOIR    S.     A.     R.    MoSSEIliSElR    LE    DlC 

d'Orle.»ss,  bronr.es  de  Denièri'  (  Klag- 
niaiin  inri-ni7).  —  I.a  .M.iciiixE  de  l\ 
roRCE  DE  4"in  i.iiEvM  \.  iHiiir  le  panne- 
bol  Iransalhinli.pie.  —  Le  Marteau- 
Piwn  el  i.i  Machine  a  Kiveu  de 
Schneider  frères  [  'lu  Creuzol  ).  —  La 
Cbassk  i>e  LA  SAIME  RoBe ,  eoin|)oM'e 
par  l'ablié  Arthur-Marlin  S.  /.,  exé- 
cute par  Cahier,  orfèvre.  Ce  ninnu- 
inenl,  rendu  avee  loiis  ses  détails, 
sera  imprimé  en  or  île  ili\i*rs  Ions; 
les  pierreries  sennil  relnu.  lues  nu 
:iii.   —   Deix  Mai.iiines  lie  Ue- 

■1  Cail   —  Deix  .Macuimes,  sor- 

-  ateliers  de  Calla.  —  U.i  Ha-i- 

1  Décors  de  Temires  es  papier  peixt,  par  Jtypiuski.  Ce  dessin  sera  colorié  et  g'Hiaehé  dans  1 
II-  ;;.iii,-  de  la  fabrication,  et  sera  cxéculc  dans  les  ateliers  de  Rypinslti.  —  De  MAnNiFigi  f..s  v^k- 
■EKTs  sACZRDOTAl'X ,  dessinés  par  Amédie  Couder,  gravés  par  C.-E.  Clerpel ,  colorii'S  avec  le  plus  1 


o- 


^^ 


paii.l  ^..ii,  ■  i 
Lcnieri  ici-  ),  m 
Jiolh,  etc.,  etc. 


par   /,., 


lonaehes.  —  Un  Dessin  au  lavis  sir  ptranE  .  pa 
icr.  —  Des  Machines  de  Fareul,  J'Hiri,  Prgi 


V  Ikiyot  ([irocédé 
tuièe,  le  docteur 


CHALL.AMEl. ,  éditeur,  rue  de  rAbbiye-Sainl-Oermaln,  el  eliei!  tous  les  Libraires  de  la  France  el  de  l"ftlrnn«Pr. 


A   LA   LIRR.VIRIK    PAIM.IN, 

Bl  E   DE   SEi:<E  ,   ">. 

LETTRES  ,Sl  R  LE  CLEROft  ET  SIR  LA  LI- 
BEKTli  i)  ENSEIIi.NEMENT;  par  .M.  Lio:ii, 
nieiiibie  de  riuslitut.  I  vol.  iu-K.  4  fr. 

IES  Jlsi  ITES  ET  L'L'MVEUSITl-.;  par  F. 
J     r.iMN,  professeur  à  la   Faculté  des  Let- 
tres de  Slraslwurg.  1  vol.  iii-8.  U  fr. 

LES  CONSTlTiTIONS  DES  jf.SlTTES,  avec 
la  traduction  en  français,  texte  latin,  d'a- 
près l'édition  de  Pmgiic,  1  vol.  in- 18.      3  fr.  ."■" 

ITINÉRAIRE  DESCRIITIl'  ET  IIISTOliinii: 
de  la  Sui--.  .In  .liit.i  U.m-AU.  .!.•  I!;i.|.-i,- 

Hailen  el  de  la  l.iivl  N.nr.'.  .1.-  ia  Cliarli.i 

Grcnolili-  el  il.s  Ijinv  ,rMv,  .In  Mi.iil-lllaii.  ,  .!.■ 
lavalle.'  lie  l.liamouny.du  itraïul  Sainl-lleriiar.l 
et  du  Minil-Riise;  avec  une  carie  routière  im- 
primée sur  l.iile,  les  armes  de  la  ronfederaliiMi 
«uisse  el  il.s  vini;l-ileiix  ranlim^.  el  deux  Kraii- 
desvui's  de  la  1  l.aln.'  .In  M.nl-ni.n.  el  des 
AI|M's  iH-rniH*.,;  par  Ai...iTiir  Ju\vve  l  vol. 
in-IK  roiilennni  la  mali.-re  .li' .  in.|  \.)liiiijes  in-A 
ordinaires.  Prix,  broche,  10  fr.  Mi  ;  relie,     I  ;!  fr. 


IMREAO  DES  JrilRNM'X  ANGLAIS  , 
l>  ETRAM.i:itS  KT  i;iil.()MAl'\,  d'a".- 
X'i^cr».  DE  .  ..«<iissi.li  II  i.'ai.e>ce,  Dr  trahi  c- 
Tii.s  m  DE  pi  RuciTE  cniRAir.  iliri|!i'  par  P.-L. 
SiaaniDS,  proprielain-,  èdilenr  ihi  Culnnial  Ma- 
snzinr.  A  Liiiidre»,  tft,  Coniliill,  vis-à-vis  la 
Bourse. 

Ijîseul  bureau  s|><''cial,  en  Andieterre,  pour  la 
ri'ceplion  et  l'envoi  des  joiiriiaiix  el  paquets 
dans  Iniiles  les  parties  du  monde  ;  le  sent  ipii 
pmcnri"  l.nis  les  jnnniaiix  ilîiisirés  il.>  l...nilri's, 

aue-Hp.- I.'- 1 il. in.ui'li.M s  n  |,..ri„. 

dii|ii.-s,l,.|-  \M. •..!.•  lAfiLiu.',  .ici' Aiii.îi.l I 

.1.-  r  \ii.|r:ila-i.'.  Un  V  r.ri.il  !.•>  iiivi  iLiiis.  ré- 

~  .-Icommunicaliiiiis  ileslim-es  a  ces  jour- 

I  l'on  y  roiirnit  au  cmuierre,  :i  la  librai- 

inx  vovagcnrs  Ions  les  renstMiinemenls 

1.  i.i.isaiix  coliinies,  aux  Indes  orienlalesel  «h- 

cntenlales,  aux  KlaLs-L'nis,  a  la  C.liiiie,  elc. 


SAVON    DE 


i  Mi|„rii.rile  1,-  ini.I   in,li«peiisalile  a  la  Ini- 

I  lilaneliil  il  ailiin.il  la  peau,  el  en  fait 

lire  les  iliullilinus.  i  fr.  le  pain  el  :,  fr. 

—  Crème  ilILIii'  punr   prévenir  les 

"'  fr.  Clic/.  lii^.Mui:,  lirevete,   passage 

Mid,  4S. 


AU   CHEVET   IIAVRAIS, 

BUE   DE    PARIS,    2ô,    ET    RI'B    D'ESTIIIA.NTIII.E  ,    20, 
A|I    HAVRE. 


Liy  GOURMETS  DK  LA  CAPITALE  ap- 
prendront avee  plaisir  ipie  M.  ItiiissiEn 
lient  à  leur  dispusilion  ses  reserves  de  llo- 
niards.  Langoustes  el  Tourteaux. 

A  l'aide  du  cliemin  de  fer,  ces  crustacés  ar- 
rivent vivants  i  Paris  en  ipielipies  heures. 

Iteiiomnii'  pour  ses  vins  el  ses  conserves  ali- 
mentaires, M.  GoissiER  tient  aussi  un  splen.liile 
RESTAURANT,  dans  lequel  les  voyageurs  .sont 
servis  de  la  manière  la  plus  confortable,  soit  a 
la  carte  ou  par  abonnenienl. 


rES  INVENTEURS  sont  infonnés  que  lonte 
J  espère  de  reuseignemenls  an  sujel  des  bre- 
vets cille-  garaiilii's  nllerles  aux  invenlinns  nou- 
velles ilaii-.  la  Gian.le-MiTlagne  el  l'Irlande, 
penvenl  élie  olilenues  grnlis  par  lellres  alViaii- 
cl.iis,  adn-s.  es  a  Alex.  Piii\cï,  oniie  fur  l'a- 
leiilsuf  liiveiilion.  M,  Linrolus  Inu  Kiehis,  I.on- 
dix-s. 


V.  SAGI.IER  ,  «iccEssErn  de  S.  PERIIY, 

ll!l,   Bl  B  UOXrUAIITilE,    Ai;   (". 


ARTICLES  ANGLAIS  :  Théières,  Cafelières, 
INdIes  à  Tlie,  Couverts.  cIc;  Aiguilles 
anglaises.  Encres  SIephens,  Crayons,  etc. 

PLUMES  PEURV,  supérienres  il   toutes  les 
autres  plumes,  à  des  prix  ir^s-rédiiiu. 


RI  E    TARANNE,    t  I,    A    PARIS. 

EAU  DE  .Ml-.I.ISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gonvernemenl  el  la  FacuUé  de 
Médecine ,  de  Boïb«  ,  pi-o|irietairc  aciuel  el  de- 
puis nsfl,  seul  successeur  des  ci-devant  Car- 
mes déchausses  (le  la  rue  île  Vaugirard,  posses- 
seurs de  ce  secret  depuis  lOôO. 

Divers  jugements  el  arrêts  olitenns  contre  des. 
conlrefacleiirs  consacrent  à  .M.  Biiver  la  pro-' 
prîélcfjT/«*irff  de  celle  Eau  si  précieuse  eoiilre 
l'apoplevie,  les  palpitations,  les  maux  d'islo- 
iiiac  pt  aiilres  maladies,  nolanimenl  le  nml  de 
mer.  Ces  jugements  el  arrêts,  el  la  Faculle  de 
Médi-einc,  en  reronnaissenl  la  su|iériurite  sur 
celles  vendues  par  les  [diarniaciens. 

Ecrire  par  la  poste  on  envoyer  queli|u'iin  de 
sflr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  U,  répété  1 1  fuis 
sur  fa  devanture,  M.  Boveb  étant  en  inskiiice 
contre  de  nouveaux  contrelacteurs,  ses  voisins. 


A  da'sr  Ju  1"  Juillfit  procbin       ^ 


LES  BURKAI-X   IIR 

li'IIiliU^iTKATIOIV 

^         lalilirairieJ.-J.  DIBOOIET  elC"         ^ 
^  el  la  lilinirip  PAllIX  ^ 

RUE  HICHEI.IEU,   Iff°  60 

BAHt  LU  flALHlm 

^  Il  linii'.!!  li!iii.ii  ifiiiAICl  (jl 


MMallle  décerna  aux  prodati»  de  l'iodunlrle  (année  1839  . 
PAPETERIE  D'ALEXANDRE  REICIIMANN, 

RrE    SAlNT-RENolT,    PRES    LA    RIE    TARANNE    (PAIBIURC  .SAI.M-OERHAIX  ) 

RELIURE  MOBILE .  brevetée,   adopl 
la  Chambrt'  des  Dépules,  de  la  Vill. 

Ce  iiouvcan  mode  de  reliure  a  l'avantage,  par 
son  mécanisme  Irès-simple,  de  permeltre  de 
relier  provisi.irenienl  soi-même,  prnnipleinent, 
sans  le  si..onrs  de  laiels  ni  .1.'  |.i. pires,  (..me 
espèci'.l'.iin  rages  piil.li.s  par  feiiill.'s  .m  livrai- 
sons, an  fur  el  a  liii-siiri-  .le  l.'llr  piilili.  aliiiii. 

I.:i  faiilile  qu'olfreiil  ces  reliures  de  f.irineret 
de  disjiiindn',  a  volonle,  un  vnluine  encore  ina- 
chevé, d'en  angm.inl.T  nu  diminuer  t.'  contenu, 
d'en  deiaiher  el  d'en  Iransposer  au  besoin  les 
f.'iiilleK,  les  rend  prc^ipie  iii.lispens:ililes,  par 

rapl.li.atiiili  diverse  qii'i.n  ] I  .'il  f;iiie  dans 

les  liililinllie.piespnlili. pies  el  parliilllieres,  aux 

liiiinines  de  leliires x  arlisles  el  aux  nego- 

cianls;  iMiiir  la  coiisiTvali.m  île  pièces  volantes 
el  il'iqmsculi'S  de  tout  genre.  inaniiscriLs,  ini- 
priines,  lilliographles  el  gravés,  eu  feuilles  el 


r  la  Bibliothèque  royale  el  par  les  Bibliothèques  de 
l'Arsenal  el  du  Caniservalolre  de  Musique.  | 

même  en  demi-feuilles  ou  feuillets,  formant 
cnlleclioii,  tels  qn.' :  —  morceaux  de  musique  ; 
albums  de  iI.---mi-.  .1.-  j.-iiir.s;  IIm.".  .i'eelian- 
lillons  ;  r.'^i   i.        .ilH   hI.^;   allas  .!.•  g.'.igra- 

phie;    rei-n.ii     ■:      1. .i'aiil.i^r.ii.li.'s,  île 

pièces  d'ailiiiiii:>ii.tii..u  ,  i.  |..-rt(iires  divers,  ca- 
talogues, jiinriianx,  el,  en  gênerai,  loiiles  les 
parties  d'oiivrag.'s  qu'on  ne  saiirail,  sans  incon- 
vénient, faire  relier  Iniil  de  siiile,  ou  qui,  par  le 
mo.le  .!.'  l.-nr  publication, sont  siisecpllbles  d'e- 
pn.iiMT  .l.'s  .  liangeni.MitMlans  leur  clas.seineiil 
ou  lelir.lisp..sill..ilil.'liliilive. 

Pie-  .1.-  six  années  d'existence  ,  et  leur  adop- 
tion dans  les  |iriuci|iales  bibliullièques  publi- 
ques, ont  conflrmé  mainlenani  le  succès  du 
celle  ndiiire ,  en  la  plaçant  au  nombre  des  lo- 
ventioiis  réellenicnl  utiles. 


PRIX  DES  PRINCIPAUX  FORMATS  : 

În-H"          p.nir  brochures  [M-riiidiquesiforniat  de  \a /terne de  Paris)  3  I 

ln-l°          Carré. pi.iir  fiirnial  .l/.i7»nn/ii((<i>ï-«7Mf 4 

N.          C,r,ind-HaitiH  ,  polir  petits  j.itiniaiix  I  format  de  P Article  ) 4 

Id.  Jrtiii JKiiir  uiiisi.pi.',  roniauces  lin-t»  nnlin.)  el  contredanses 

(  ili-f  ol.l.ilit;  I 5 

r.r.in-i- G 

/''•_         pour  le  journal  r llhittrulinn  (i 

In-fidio.     Grand- Haitif,  pour  les  joiirnanx  (format  du  Slérle) M 

/d.         JçMiii pour  journaux  (formai  des /^éiaf<) 12 

Id,         Crttnmhier pour  allas fi; 

Id.         Grand- Ai^le. .  pour  allas 20 

Pour  les  demandes  de  ces  reliures 
Ton  désire  y  faire  entrer. 


voir  soin  d'indi.|iicr  toujours  la  mesure  des  feuilles  que 
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On  s'abonxk  cliui  les  Diruoleurs  des  postes  et  ili-s  messageries, 
chez,  tous  les  Liliniires,  et  en  partioiilier  chez  tous  les  Cerreipmf 
dants  du  Comptoir  cenli'al  de  la  LUii'airif, 

A  LoisDBFs,  chez  J.  Tuomas,  i,  Finoli  Lane  Cornhill. 

A  SAisT-I'tTERSBOinG,  clicî  J.  IssAKOKK,  lil>raire-i>Uiteur,  coin- 
missionnaire  olliiiel  (le  toutes  les  bihliollièques des rt^giuienls  de 
la  Garde  lin|iiTiale;  Gostinoï-Dvor,  22.  —  F.  Beliizabd  et  C,', 
■clitour  lii'  la  /Iniw  cirangère,  au  pont  de  Police,  maison  deTi'- 
;lisL'  liollaiulaise. 

.V  Algeh,  diM  PuiLiprE,  libraire  ;  —  clie?.  Bastide,  libraire. 


Jacoi  ES  DUBOCHET. 


Tire  à  la  presse  nucaiiiquc  de  Laouiupe  cl  C',  rue  Damiellr,  i. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Parii.  —  S  moii,  tf .  —  6  moii,  <«  r.  —  Va  an,  jor 
Prix  de  cbique  N<>,  75  c.  —  La  colleclion  mensuelle  br.,  a  F.  7S  e. 


N"  fis.  Vol.  III.  —  SAMEDI   IS  JUIN  18ii. 
Bureaux,  rue  de  Selae,  33. 


Ab.  pour  lei  Dep.  —  S  molf,  9  T.  —  6  mois,  17  f. 
pour  l'Blranger,     —     10  —     SO 


Un  an,  sa  r. 
-      »0 


Courrier  de  P«rl«.  Ffle  ilnnnfe  par  S.  M.  liuii-Pliilippe  aux 
Ej-f>o»anl«.  </<in«  In  Salle  de  sperlarle  de  Yertnillet.  —  Knibellldse- 
menlH  de  Parift.  >i»iivfjux  iMTcrmcnls  île  voies  publiques,  rrei* 
fcrorurri.  —  iiiKioIre  de  la  Semaine.  Parirail  du  duc  d'Anguu- 
Ifme  d'aprri  „r  Tknmat  Lmrrrnre.  —  Beponder-llioi.  Romance. 
Parnlos  il,.  M.  GnilefroT  ;  niusiqui-  ilo  M.  (  liarlos  l'.osol.  —  l.e» 
€beiiilni>  de  Fer.  fMal.  les  Compaicnle».  —  Aliterle.  Inreiii- 
lur»  d'un  khalif.ih .  £in*oryu<-m«i(  de  (rou)  f  J,  daprri  un  deiiin 
nriginal  de  U.  Lrlueire.  —  In  Vojaiie  au  InuK  eour«  ik  travers 
la  f'ranee  -et  la  Navarre.  U'Cit  iiliilninplngu.-.  «lainn-nui  ri 
nilloruqui-,  par  All..rl  Anl.i-n.  Cli.ip.  I  .1  II.  Sept  (ir,iiur<i.  par 
ÎBerlii//.  —  KxpOKilInu  de»  PrndullH  de  riuduolrle.  iSopliOme 
arliclej.  Tissus  el  Polrrie.  Uelirr  à  Itroder,  par  mademoiielte 
Chanann  :  Vue  générale  de  ta  galerie  des  tistut  pendant  la  riiile 
du  ro%  ;  Portière  en  lamiserie,  exéetUée  à  A  ubu$nm  ;  Potenet  de 
urri  de  r..mnli<-ii;  truis  Vatii  et  Flaron  de  la  labrique  de 
H.  Talm'-ire.  —  Culleliu  blbliorraplilf|Ue.  —  Annonren.  — 
llu«ee  l.anibnurE.  Tn.  «.iirurr.  —  Lrvasuor  dnna  »e«  dU 
r«lr«  du  Troubadour  uiuulbu».  (ne  Orurure.  —  CurreiipOD- 
dauce.  —  Bebun. 


Coiiri-irr  de  Paris. 

C'est  Versailles  aui  a  occupé,  cette  semaine,  le  haut  du 
pavé  dans  le  pays  des  nouvelles  ;  Paris  n'a  eu  que  le  second 
rôle;  mais  l'ari.s'  et  Versailles  se  louchent  de  si  près,  que  l'un 
peut  bien  être  pris  pour  l'autre,  et  que  ce  qui  arrive  à  l'autre 
d'éclatant,  prcfile  à  l'un  :  c'est  l'allairc  d'un  wagon,  et  pas 
davantage. 

Celle  grande  aventure  dont  Versailles  s'est  glorifié  cette 
semaine,  ne  devinez-vous  pas  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  veut 
dire?  Avez-vous  si  courte  mémoire,  et  faut-il  vous  dire  de 
regarder  les  choses  qui  sont  sous  votre  nez  et  vous  crèvent 
les  yeux  ? 

Eh  bien  !  oui,  j'entends  ;  ne  faites  pas  tant  de  bruit  pour  si 
peu  de  chose,  et  ne  prenez  pas  ces  airs  grondeurs  :  c'est  du 
spectacle  oITert  par  lufroi  aux  ri'présentants  de  l'industrie 


que  vous  voulez  parler.  —  Précisément.  —  l'arlez-en  donc, 
je  ne  demande  pas  mieux.  —  Ecoutez,  je  commence. 

D'abord,  je  dois  Irès-humblenu'iit  m'accuser  d'une  erreur. 
Je  pourrais  bien  dire,  comme  tant  de  coupables,  n  ce  n'est 
pas  ma  faute!  »  ou  coiume  les  écoliers  pris  en  flagrant  délit, 
m'écrier  ;  «  Mais,  monsieur,  je  vous  assure  que  c'est  chose 
qui  eu  est  cause!  »  Dieu  merci!  je  suis  plus  brave  que  cela, 
et  j'endosse  hardiment  mes  peccadilles.  Je  reconnais  donc, 
et  j'en  dis  tout  haut  mon  meâ  culpd,  avoir  trè.s-faussement, 
mais  non  pas  méchamnienl  annoncé  que  le  roi  avait  arrêté 
avant  la  représentation  le  spectacle  ainsi  qu'il  suit  :  Lucrèce 
el  la  Ci'iiue.  l-Mlre  nous,  je  tenais  l'afliclie  de  l'Odéon  lui- 
même.  Mais  qu'importe  que  ce  soit  l'Odéon,  que  ce  soit  moi, 
que  ce  soit  un  autre?  la  vérité  pure  est  que  ni  la  Ciguif,  de 
M.  Emile  j\u;;ier,  ni  la  Lucrm;  de  M.  Ponsard,  nont  eu 
l'honneur  d'êlrc  convi^'es  à  la  fêle  de  Versailles.  On  les  a 
laissées  très-paisiblement  au  faubourg  Saint-Germain,  sur 


(F^lc  donnée  par  S.  M.  Louis-Philippe  aux  rspnsaix! 


la  salUiilc  sprnaclr  rie  VrrjaillcJ,  le  Hjuiti  l«U.) 
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lu  llii^iUrf!  où  elles  sont  nées,  et  si  elles  vont  jamais  il  la  cour, 
ce  si-ra  niic  .mire  Ibis. 

1,'(J|ii'mu  a  (lanii;  le  jjion  îi  l'OdiJon  ;  qu'on  me  casse  celte 
e\pris<i()ii  peu  poélique,  mais  tpie  les  joueurs  d'écliecs  ne 
(lés;iV(iueroiil  pas.  Le  samedi  8  juin,  M.  llabeueck,  chef 
d"orrli,.>tre  de  l'Académie  royale  de  musi()ue,  est  parti  poirr 
Vcr^aMIcs  par  la  rive  droite,  couduinant,  piW  le  nieuie  coii- 
viii,  l'uiivi'rhiie,  le  (lfii\iém<-  cl  !.■  Iroi^ième  actes  il  OEf/'/« 

à  (',il(,)u'   \i'  (iii.ilri.' iiilc  cl"  /-•  l'.i'->,rile,  le  deuxième  el  le 

iroiMi'hii' :h  ii'v  dr /.,  J/,7(//-  ;  ilrni  MM.  Levasseur,  Miissol, 
DMiiivz  ruaili'iiiuisrll..  Ii.jIih'i'  '■!  iii,rl;iineS!ollz pourle cliant, 
et  pDUrVeuli'ecliat  MM.  lioralli,  Maijile  elPetitpa,  mesdemoi- 
selles llobcrt,  Adèle  Dumilutrc,  Sophie  DuiuiliUre  el  Maria. 
Aj(iUlez  la  pollia,  sans  laquelle  il  n'y  a  (las  de  brmnes  listes, 
piis  plus  à  la  cour  qu'à  la  ville.  La  polka  est  de  Ions  If^s 
ranns,  de  toutes  les  conditions  et  ilc  tous  les  âges;  on  a 
danse  de  six  mois  h  qnatre-vin^'ls  ans,  et  du  palais  ?i  a 
mansarde.  Jamais  on  n'a  vu,  de  inèmmre  de  danse,  mie  telle 
fureur,  une  telle  lièvre,  une  t.'lle  épidémie. 

A  cinq  heures,  le  salon  dilcreuh-,  qui  conduit  a  la  salle  de 
sneclacle,  était  envahi  par  la  foule  des  invités  industriels;  il 
y  en  avait  plus  de  quinze  ccnis,  sans  compter  les  conviés 
politiques,  diplomatiques  el  de  l.i  faïuiliariié.  A  sept  heures, 
les  portes  du  théâtre  se  sont  ouvertes,  el  rliaciin  a  pris  place 
sur  les  hamiuelles  et  dans  les  loges  iudisliucleinenl;  on  n'a- 
vait réservé  que  la  loge  royale  el  celle  du  coips  diplomali- 
que.  Je  ne  vous  nommerai  pas  les  per-onnages  ipii  li;;uraienl 
dans  cette  réunion;  il  y  en  avait  de  tous  lis  visn^'^'S  el  de  tous 
les  coslumes,  depuis  les  plus  jolis  jusqu'aux  plus  laids,  de- 
puis les  plus  chamarrés  el  les  plus  brades  jusqu  aux  pins 
simples  et  aux  plus  mode.stes;  depuis  la  boite  vernie  jus- 
qu'aux souliers  avariés.  Un  journal  s'est  fort  indigne  du  ne- 
iiUgc  plus  que  sans  l'aipou  d'un  brave  indiislriel,  qui  li>;urait 
ilalis  d'Ile  assiMublée;  il  avait  un  habit  malpropre,  dit-il,  et 
les  mains  i  oiiiiue  son  habit.  Un  autre  journal,  qui  ne  tient 
pas  à  l'iiabit,  a  répondu  que  peu  importail  l'enveloppe,  el 
que  l'intérieur  élail  le  principal;  «combien  de  consciences, 
a-t-il  ajouté,  cachées  sous  ces  broderies  d'or,  qui  auraient 
paru  au  grand  jour  moins  ncties  encore  que  ces  mains  et 
que  cet  habit  qui  vous  ont  fi  fort  scandalisés.  »  —  Telles  sont 
les  douceurs  que  se  sont  dites,  :\  l'occasion  de  celte  lele,  le 
parti  des  mains  propres  et  des  consciences  sales,  et  le  parti 
des  mains  sales  el  des  con.sciences 


des  mains 
P 


propres. 


\  sept  heures  et  demie,  le  roi  a  paru  dans  sa  loge  accom- 
iRiié  de  loule  la  famille  royale,  excepté  le  duc  d'Aumale, 
qui  guerroie  eu  Afrique.  M.  le  comte  de  Syracuse,  Irere  du 
roi  (le  Naples,  M.  le.  prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  gen- 
dre du  roi  Louis-Philippe,  complétaient  le  groupe  royal  el 


princier.  ,         ,  ,  . 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  M.  Habencck  a  conduit 
rorchestre  admirablement;  que  MM.  Dupiez,  Levasseur, 
.Massol  ont  chaule  admirablemimt  ;  que  mademoiselle  Dobree 
et  madame  Stollz  n'ont  pas  chaulé  moins  admirablement;  et 
que  rien  n'a  élé  plus  admirable  que  h'S  cnirecbals,  el  les 
bonds,  et  les  pirouettes,  el  les  ronds  de  jambe,  et  les  jeli'S- 
l.allus,  et  les  grands  et  pdils  éenrls  .le  .M.  Coralli  et  de  made- 
moiselle Maria,  de  M.  Mabile  el  d"  iiia.liiiii.iselle  Adèle  Dii- 
milalre,  de  mailemoisi-lle  Sophie  Duuulâlie  et  de  M.  Petilpa; 
n'oiiblioiis  pas  mademoiselle  Kobert,  digne  aussi  d  admira- 
lion.  Coiuui.'ul,  eu  elVel,  dans  une  fête  royale  tout  ne  se  le- 
rail-il  pas  admirablemenl,  el  ne  semhlerail-il  pas  admirable'? 
yuaiil  a  Ut  jHilka.  elle  a  élé  aux  nues;  il  est  vrai  que  made- 

i.cll,.  Maria  la  danse  il  ravir.  Peu  s'en  est  fallu  que  les 

qiiiu/.i'  I'  n!  s  spectateurs,  et  le  corps  diplomatique  lui-mèine, 
diiis  Imir  eiilhousiasme,  n'aient  renouvelé  la  scène  des  juges 
du  l'riiiyx  lin  Fanilanijo,  et  ne  se  soient  mis  il  polker  de  tou- 
tes leurs  forces. 

Le  roi  a  plusieurs  fois  exprimé  sa  satisfaction  par  des 
bravos;  el  tout  le  monde  d'applaudir.  . 

La  salle,  inagnibque  en  elle-même,  était  d'ailleurs  magnifi- 
quemenl  illuminée;  le  cristal  des  lustres  y  réfléchissait  les 
leux  de  mille  bougies. 

Dans  les  entr'acles,  des  plateaux  de  rafraîchissements, 
portés  par  la  livrée  rovalc,  oiM  lin-iilé  abondamment.  Les 
quinze  cents  bouches  ei  In  inus  iniili'  mains  qui  composaient 
rassemblée  se  sont  prén|iil.  ^  mu  n  s  plateaux  rafraîchissants, 
et  en  ont  absorbé  la  suiierbcie  luiimle  avec  nu  empresse- 
ment, une  avidité,  une  reconnai-saiice  que  justiliaient,  au 
plus  haut  degré,  la  température  africaine  qui  avait  converti 
celle  salle  de  spectacle  en  une  véritable  etuve  ou  salle  de 
bain  russe. 

Tout  le  monde  cependant  s'en  est  allé  conteni,  en  s  épon- 
geant le  front  avec  son  mouchoir.  Si,  par  hasard,  — ce  qui 
est  impossible, —  quelques  caractères  maussades,  quelques 
esprits  mal  faits,  comme  il  s'en  trouve  partout,  même  dans  les 
plus  belles  fêtes,  s'étaient  déclarés  peu  satisfaits,  ils  n'au- 
raient pas  eu  la  consolation  de  pouvoir  redemander  leur  ar- 
gent. Voilà  rim-oiivéïiii'Ut  îles  sperlaeles  ciralis. 

Piiisciue  nous  sommes  dans  les  comédiens,  les  chanteurs 
el  les  (lanseuses,  n'en  sortons  pas;  aussi  bien,  c'est  une  es- 
pèce qui  n'est  pas  sans  agrément;  et  pourvu  que  vous  vous 
teniez  assez  loin  des  danseurs  pour  qu'ils  no  vous  éborgnenl 
pas  d'un  coup  de  pied;  pourvu  que  vous  soyez  vis-à-vis  des 
danseuses  dans  une  attiiude  el  il  une  distance  qui  les  empê- 
chent de  vous  enlever,  il  la  pointe  de  l'orteil,  votre  cœur  ou 
votre  bourse,  quelque  fois  l'un  el  l'autre  en  même  temps  ; 
pourvu  que  vous  n'ayez  alTilrc  qu'à  des  cantatrices  el  à  des 
chanteurs  au  go^ii'r  mélodieux,  el  que  vos  oreilles  ne  ris- 
quent d'être  ni  déchirées  ni  mises  en  sang,  on  peut  dire  qu'il 
y  a  moyen  d'avoir  de  l'agrément  avec  ces  mes>iours  et  avec 
ces  dames. 

Pour  ne  parler  que  de  l'entrccbat,  en  voici  uri  charmant 
qui  nous  revient  après  une  longue  absenn'.  (Jue  dis-je,  un 
enlreeliaf!  i:'esl  une  fine  bay.idèrc,  une  sylphide  délicieuse, 
au  pied  leste,  au  doux  sourire,  aux  altitudes  harmonieuses 
et  poétiques.  — Est-ce  de  Taglioni  que  vous  parlez?  — Non, 
mais  de  quelqu'un  qui  lui  ressemble  et  qui  pourrait  ln<'u  lui 
succéder,  de  l.ueile  Gralm. 


Lncile  Gralm  est  de  retour  i  Paris  ib-puis  huit  jours;  elle  cailère  Saint-Lazare,  dans  les  terrains  vagues  qui  servent 
arrive  cle  Londres  chargée  de  banck-iioles  et  de  couronnes,  aujourd'hui  di?  chantiers  ;  puis  de  Mlle  place  rayonnaient  des 
en  veirt-Ui'?  en  voici.  Lucile  (irahn  donnera-l-elle  quelques  rue»  dan»  toutes  les  directions,  pour  rejoindre  ,  d'abord  la 
coups  d'aile  à  l'Opéra'?  on  ne  dit  ni  oui  ni  non.  M.  Léon  l'illct  rue  Sainle-Croi.x,  au-dessus  du  collège  Bourbon,  cl  commii- 
est  incertain  ;  cependant  que  faire?  Dans  quinze  jours  Marie  niquer  il  la  Cliaussée-d'Anlin  par  la  rue  Jonberl  ;  ensuite  la 
Taglioni  se  retirera  dans  son  triomphe  et  ira  visiter  le  lac  de  rue  Neuvc-des-Slathurins,  pour  déboucher  les  rues  Gref- 
Come  pour  y  choisir  et  y  asseoir  son  nid.  D'autre  part,  ma-  fnlhe  et  Godot,  cl  parvenir  au  boulevard  ;  enfin  la  rue  Sainl- 
deinoiM  lie  Carlolla  (irisi  est,  dit-on,  dans  une  situation  qui  Nicolas,  pour  communiquer  avec  la  rue  de  f.Vrcadt. 
conseille  aux  sylphides  de  se  tenir  paisiblement  il  domicile,  en 
allciidanl  qu'il  Inir  mmI  permis  de  redevenir  légères.  Oiie  fera 
cependant  le  ballet  paiilomiine?  Qui  nous  rendra  la  Willi  et 
la  Péri,  et  toutes  ces  lilles  de  l'air'?  Je  ne  vois  que  Liicile 
Gralm,  qui  tombe  des  nuages  tout  exprès  pour  parer  à  ce 
délieil,  Lucile  Gralm  qui  n'a  besoin  que  d'un  bond  pour  re- 
inonler  d'oii  elli'  est  desceiiihie  I 

Cepi  nd  ml  qml  lu  ml  de  vivat  et  de  bravos  nous  arrive  de 
Vienne,  quel  paifiiiii  de  lleiirs  triomphales'?  i:'est  ii  madame 
Pauline  Vlarilot  <[Hf  cis  bravos  s'adressent  ;  c'est  madame 
Pauline  Viardol  qui  réiolle  ces  couronnes;  le  succès  qui  l'a- 
vait caressée  llileleineni  |ii'Uilant  son  séjour  à  Sainl-Pélers- 
boiirg,  l'a  suivie  jusqu'à  Vienne.  La  naïve  (iaz^a,  la  tendre 
[jiciit,  ont  ému  ces  bons  Viennois  jusqu'aux  larmes;  et  notez 
bien  que  les  Viennois  s'y  connaissent,  el  que  ce  n'est  pas 
nue  petite  inarque  d'himneur  que  d'obtenir  leur  approbation 
et  de  leur  pkiire. 

Cependant  nos  liom  el  nos  lionnes  quittent  Paris  et  com- 
mencent il  se  livrer  furieusement  à  la  lillaniature;  quant  aux 
I  tigresses,  il  n'y  en  a  plus.  On  va  partir,  on  part,  ou  on  est 
1  parti.  Bade  a  ses  attraits  ordinaires;  Spa  s'est  embelli  el  a 
j  doublé  ses  charmes;  on  va  donc  à  Spa  ;  Spa  excite  la  ciirio- 
I  site;  Spa  attire  par  ses  bois,  par  ses  fêtes,  par  ses  solitudes; 
;  c'est  un  mélange  charmant  de  bruit  et  de  silence;  aussi  en- 
tend ou  dire  de  tous  cotés  :  «  Oii  allez-vous  celle  année?  — 
A  Spa!  — Et  vous?  — A  Spa!  — Et  vous,  là-bas?  — A  Spa!» 
En  roule  donc  et  partons  pour  Spa,  tous  tant  que  nous  -som- 
mes à  qui  le  ciel  accorde  ou  temps,  de  l'argent  el  du  loisir! 
■  Un  conscrit  vient   de  renouveler  l'histoire    d'Achille   à 
Scyros;  il  avait  l'air  si  candide  et  si  féiniuin,  que  le  prési- 
dent du  conseil  de  révision  lui  dit  :  «  Mais,  monsieur,  vous 
êtes  une  demoiselle!  —  Pardon,  monsieur,  je  suis  un  véri- 
table conscrit,  elje  demande  un  briquet,  ou  la  mort.  » 

Le  président  ne  voulait  pas  se  laisser  convaincre;  mais 
enfin  il  fut  convaincu.  Une  autre  fois,  je  vous  dirai  com- 
ment. 

Le  ciel  a  fait  des  siennes  celle  semaine,  et  s'est  mis  dans 
des  rages  de  pluie  terrible  ;  un  orage,  nue  averse  à  Paris, 
est  un  des  spectacles  les  plus  récréatifs  qu'mi  cuisse  imagi- 
ner; il  faut  voir  toute  cette  population  efirayée  s'abrilantsoiis 
les  portts  coclièri-s  ri  passant  les  ruisseaux  à  la  nage.  Si  l'a- 
venture arrive  ii:i  diiiiaiM  be,  la  comédie  est  complète  :  la 
terreur  et  le  di'Mii.li'  ip"'  pile  la  pluie  dans  les  mortels  en- 
dimanchés ne  saiii.iriil  se  ili'crire.  Or,  le  Paris  du  dimanche 
a  élé  trempé  pisqu'aux  os  l'autre  jour,  et  crotté  jusqu'à  l'é- 
chine,  par  une  iiioiulation  subite.  Celait  un  désastre  risihie 
de  chapeaux,  de  robes,  de  pantalons  blancs,  de  jabuls  inouïs, 
et  de  cravales  mirobolaïUes.  Le  lendemain  inatiu,  ce  Paris  là 
se  brossait  et  se  séchait  encore.  —  Qui  riait  dans  un  coin? 
les  taillfurs,  les  cordonniers  el  les  modistes.  Lesorages  pro- 
filent loii|iiurs  a  quelqu'un,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  y  a  beau- 
coup d'bouiièles  gros  qui  passent  leur  temps  à  amonceler 
et  à  grossir  les  nua;ies. 

Un  soldai  en  garnison  à  Paris  s'est  brûlé  la  cervelle  dans  la 
chambre  de  sa  caserne;  ce  n'est  pas  le  premier  exemple  de 
dé.sespoir  que  nous  ayons  eu  à  signaler  celte  année  dans  l'ar- 
mée ;  hier,  c'était  un  soldat;  l'autre  jour,  un  .sergent  et  un 
eapilaine.  A  quelle  cause  attribuer  ces  résolutions  fatales?  Il 
n'v  a  pas  d'exemple,  .sous  l'empire,  qu'un  hoiume  de  guerre, 
ofïicier  ou  simple  soldat,  ait  attenté  à  sa  vie.  11  est  vrai  que 
la  victoire  ne  leur  laissait  pas  le  temps  de  s'ennuyer,  el  que 
.souvent  une  balle  ennemie  se  chargeait  de  les  guérir  de  la 
maladie  du  suicide. 

Madame  Dorval  a  définitivement  rompu  avec  1  Odeon;  elle 
fait  nu  nouveau  |iacte  d'amitié  avec  le  théâtre  Saint-Martin, 
son  berceau  en  quelque  sorte,  el  le  témoin  de  sa  réputation 
naissante  et  de  ses  plus  beaux  succès  de  sanglots  el  de  lar- 
mes. M ailaiii.'  Dorval  el  la  Porte-Saint- Martin  sont  liés  l'un  à 
l'autre  pour  dix-huit  mois,  à  partir  du  mois  de  septembre.  La 
célèbre  actrice  débutera  par  un  drame  nouveau ,  (pi'oii  dit 
d'une  grande  hardiesse  el  d'une  grande  originalité. 


(A.  nébarcadère  Sainl-Lazaro.  —  lî.  Pl.irc  projplée.  —  1, 2,  S,  i.  Hiiei 
projflws.  —  c.  Iliio  >ainic-<;roii.  —  d.  Hiu-  île  l'.»rca<le.  —  t.  Hua 
Neiivi-Sailil-Nicolas.  —  f.  Une  ilc  la  Ffrin<-.  -  J.  Hue  Godul  — 
A.  Ilue  ^euY^:-dt•s-.MalllUli^s.  -  i.  Hue  Grtirullif.  -  1.  Eue  TtOB- 
ilicl.J 

Ce  projet,  bien  combiné  sous  le  rapport  de  la  circulalion, 
présentait,  il  est  vrai,  d'assez  grandes  difficultés  d'exécution, 
par  le  nombre  de  rues  à  ouvrii-,  l'importance  des  immeubles 
à  exproprier,  et  les  sacrifices  pécuniaires  à  faire.  Un  Iravail 
beaucoup  plus  restreint  fut  donc  proposé  à  l'admiiiislralion 
municipale  .  et  accepté  presque  aussitôt.  Il  consi>lait  simple- 
ment dans  le  percement  d'une  rue  de  quinze  mètres  à  travers 
les  chantiers  en  face  de  l'embarcadère,  et  en  prolongement 
de  la  rue  de  la  Ferme ,  avec  nue  espèce  d'impasse  qui  ertl 
donné  dès  à  présent  une  seconde  iiorle  au  collège  Bourbon, 
mais  qui,  pour  l'avenir,  menaçait  l'existence  de  Cet  édifice  : 
car,  placée  dans  l'axe  de  la  rue  Jonberl,  celle  espèce  d'im- 
passe en  serait  devenue  nécessairement  plus  tard  la  conli- 
nualion,  à  travers  les  hàliiceuls  démolis  du  collège. 


rnilielliifsrnieiats  de  Pari». 

(V.  i.  III,  p.  43,  m.) 

XOIVKAIX   rr.RCKMKNTS   DE  VUIES   PinLKJI  ES. 

Dans  nn  de  nos  précédents  articles,  nous  avions  signalé  la 
nécessité  de  procurer  un  nouveau  débouché  à  la  circulalion 
aux  abords  de  l'embarcadère  des  chemins  de  fer  de  Rouen, 
Versailles  et  Saint  (Jermaiu.  L'al'fluence  des  voyageurs  et  des 
voitures  cucouilue  chaque  jour  d'une  manière  réellement 
dangereuse  l'unique  voi.'  ilesiiie'e  à  leur  passage. 

Nos  prévisions  se  suiil  realiM'es,  et  l'on  a  s-nli  qu'on  ne 
pouvait  larder  plus  liiugleiii|is  à  duiiner  de  nouvelles  issues 
au  motKvemeiit  de  la  pupulaliou  qui  se  porte  vers  ce  poiiil 
avec  tant  d'activité.  Les  aboi  ils  du  débarcadère  ,  centre  prin- 
cipal de  ce  inonvemeiil,  ont  uéci'ssaiiemeul  alliré  la  première 
atlention,  et  l'on  a  clierclié  à  les  iriulie  plus  faciles,  soit  en 
ouvranl  de  nouvelles  voies  publiipies  dans  celle  direclioii , 
soit  eu  élargissant  celles  qui  seules  y  conduisent  aujour- 
d'hui. ,  .      . 

Plusieurs  projets  oui  été  étudiés  dans  ce  but.  Celui  qui  sa- 
tisf.iisait  le  plus  grandement  les  exigences  de  la  circulation  , 
avait  l'Ie  eoiii-u  dans  une  réiiuiiui  des  propriétaires  du  quar- 
tier. Il  établissait  d'abord  une  va>te  place  eu  face  du  debar- 


(A.  niharcaitire   S.inl-1  .i7.nn-.  -  II.  Rue  nouvelle  de  l.j  moires. — 
C.  Impisse.  Knlree  ilii  cnllége  Boiirbmi.  —  d.  Collège  Uourbon. 
f.  Rue  SaiiU-Nicolas.  —  f.  Hue  de  la  Ferme. i 

Ce  projet,  bien  que  voté  par  le  conseil  municipal  cl  sanc- 
liminé  par  une  ordonnance  royale,  a  soulevé  une  réprohalion 
presque  unanime.  Evidemment  une  seule  rue  de  quinze  mè- 
tres était  insuffisante  pour  les  immenses  besoins  créés  sur  ce 
lioint  par  la  réunion  de  trois  chemins  de  fer,  el  à  peine  a 
décision  fut-elle  rendue,  qu'on  reconnut  la  néces.sUe  delà 
modifier.  Des  propositions  fiirenl  faites  par  une  compagnie  de 
propriétaires  pour  l'exécution  d'un  troisième  plan  ;  celm-Cl 
abandonnait  les  rues  rayonnantes  d'abord  projetées,  mais  con- 
servait l'exécution  d'une  place  ,  qui ,  coupée  par  des  terre- 
pleins  pour  les  piétons,  eut  donné  à  l'afnueuce  des  voyageurs 
et  de  la  population  tout  l'espace  nécessaire. 

Ces  |.riipositious  n'onl  pas  élé  adoptées  complètement,  et 
railmmistraliou  semble  avoir  pris  un  »u-zzi>  Ifrmine  entre  ce 
projet  et  celui  quelle  avait  primitivement  adopté.  La  place  ne 
sera  point  exécutée,  mais  la  srande  rue  du  débarcadère  sera 
portée  à  vingt  mètres  de  lai-.ur.  Les  rues  Saint-Lazare  et 
Sailli-Nicolas  seront  immedialement  élargies,  el  le  collège 
Bourhon  prendra  façade  sur  la  nouvelle  voie  piibhniie. 

Il  faut  avouer  que  ce  projet  ne  semble  pas  repondre  encore 
aux  heoins  de  la  circulalion.  Une  rue,  même  de  vingt  mè- 
tres, ne  semble  pas  en  rapport  avec  le  développeuuuil  que 
doit  prendre  chaque  jour  1  activité  concentrée  sur  ce  point. 
Cependant,  quel  qu'il  soit,  il  devient  urjjent,  et  dmt  être 
pnunplemeut  exécuté.  On  ilit  que  des  diflicullés  qui  existent 
entre  la  ville  de  Paris  el  I  Université,  pour  l'échange  des  ter- 
rains dépeudanls  du  colléue,  en  relardent  seules  l'exécution. 
Nous  souhaitons  qu'elles  soient  promplemenl  terminées,  dans 
nbreux  voyageurs  que  le  débarcadère  jette 
■haussée  dangereuse  e(  encombrée  de  la 


l'intérêt  des  nomb 


(A   Di bircj.iiVr 


nu-  ïain'.-Nicoljs.  - 


Mills  ce  n'esl  poini  sciildiienl  fiir  ce  puiii!  que  l'ijUentioii 
ilrvrail  se  perler.  L'n  seul  Oéboiiclié  iio  .>iiflil  pas  h  lu  i-ircu- 
lalion  (|iitt  les  clKinins  de  r<'r  appcllcnl  ihiiis  le  (iiKirlier  Siiiil- 
L:iz.ire  'laii  carrefour  île  rAriaile.  Il  seriiil  bien  l-'llips  que 
rniliiiinislratiiin  son:/iill  il  favoiiser  les  cdurls  privés  qui  leil- 
denl  à  réj.'iibriser,  ii  rendre  pins  viables  el  plus  s.ilnbres  ds 
débris  derancitnno  PoloKne.  Di^jà,  il  e.-l  vmi,  elle  s'est  orru- 
pée  de  redresser  une  parlie  di!  la  rue  du  Uinlier,  qtli,  sui- 
vant les  sinuosilés  Inrlueusi'S  di^  l'aneien  elirmiii  dns  lirran- 
cis,  alHiulil  si  prnil>leinenl  à  la  barrièie  .Miin(>:inN-.  que  sa 
fiiualinn  n|q)el|H  ii  simlagiT  la  bariiére  (Jlirliy,  déjà  lelluintut 
encniiiliréc.  Mais  celle  améliuralinn  parlielle  n'aura  qu'un 
hinn  faible  rp<uil»l  lanl  que  lesaulrei  parlii's  delà  voie  pu- 
blique rcsleronl  dans  cil  élat  d'uivuibililé.  Ne  seriii!-ce  pas 
le  cas  d'nclierrr  la  rue  Maleslieihes,  qu'un  seul  nnir  enqiè- 
r'ii-  de  ccHumnniquer,  p»r  la  place  de  La  liiinle,  il  lu  rue  de 
la  Pépinière?  On  dhlieiidrait  ain^i  une  lar^-  voir  decomtuu- 
nicalMui  qui  suppléerait  il  l'insiillisniiee  <!  il  l'iiTéiiulaiilé  de 
la  nie  du  lloeliir.  Piiisi|ue  railiiiiiiislialinii  hiissi-  eniisliiiire 
parliiiil  sur  renipldreincnl  de  ce  liiaiibiiiiltv;iiil  Malislierbes, 
dont  deux  décnls  siiece'^sir>  avaient  ordunné  l'uineilure,  il 
faillirait  au  moins  qu'ell'  l.ieliiit  de  cnn-erver  la  seule  partie 
qui  n'est  pas  encore  nli^lniii',  et  ipii  devient  d'une  véritable 
iuiporlance  dans  les  pri'\l>li)ns  d'un  av>'nir  piii  élipiiiié. 


lllMloire  de  In  Seiiininr. 

Lis  événements  se  pressent  lelti'  snniaiiie  sons  le  burin, 

nu,   poiirélre  plus  exact,  sous  la  plume  d'oie  le  l'Iiisliiiien. 

Ne  voulant  en  oniellre  aucun  et  donner  il  Ions  l'empire  qu'ils 

I .  I  hnii-nl,  nous  avons  dii  coinpler  sur  notre  confrère  le  Cour- 

■  ''•  Paris,  pour  peindre  »u\  yeux  de  nos  leelenrs  les 

l"iirs  pinson  nnnns  réussies  il«  la  fêle  de  Versailles,  et 

-  iiiformalioiis  il  la  fois  parlicnliiTes  et  oflieii-llcs  d'un 
•  il-'  uns  collalinialeiiis  pour  rcmlrc  compte  des  scènes 

il     1  lAfriqiM!  du  nord  vient  d'être  le  lliéùlre. 

M  lis  si  nous  soniiiies  dispensé  de  suivre  nos  députés  à  la 

f-'lr  où  ils  ont  élé  conviés,  nous  devons  rendre  coinpie  des 

tnviiiiic  que,  fati(;ués  et  lialetanis,  ils  poursuivent  au  l'alais- 

Ri'iirlioii.  Jamais  session  n'avait  élé  jdiis  lon;^iie,  jamais, 

a»  mois  d'avril  îles  annéi'S  préeedenlei,  plus  de  pro- 

iiporlanls  n'avaient  Ti^iiré  ii   l'ordre  du  jour  on  u'j 

ni  encore  attendu  leur  inscription.  Voilii  six  mois  que 

Mi>s  nuislaleiirs  sié;<enl,ct  tout  leur  fait  craindre  que  la  lin  de 

juillet  ne  les  Iroiivc  encore  il  l'irnvre.  Sosie  rifianlait  comme 

ili'vniit  être  liiiirils  et  pisants  les  i'hCiiiiIs  conçus  dans  la  cn- 

'•■;  lépi-laleiirs  et  iiintribiialili's  ont  Ion I  il  reilonl'T  de 

s  piiibin;'ées  jusqu'il  crtti'  époque  ;  il  la  façon  dont  Irs 

-  declieiniiis  lie  fer  vienneiil  se  mettre  il  la  ipieiie  l'iiii 

iiilri'.  nous  avons  lieu  de  craiiidn'  qu'il  n'vii  soil  drs 

ili'iiiiiTs  voles  de  la  Clnmlire  conime  des  l'iil'anls  de  Sosir. 
D'ordinaire,  quaml  le  rapport  de  la  cnniinis'-iiin  du  biid^'el 
1 1  Ml  iliipo«é,  on  s'empr.'>aUdo  lixer  le  jour  de  celte  disiiis- 

1  aie,  el  tout  an  plus  accordall-<in  place  à  une  on  deux 
iirles  et  nrii-nlcs  entre  les  deux  bniluel».  Il  n'en  s»ni 
iisi  nlle  aniiér  :  il  n'e^l  pis  nu  dépiilé  qui  consenti-  ii 
ii'liiiii  lier  dans  son  arrondissrmeut  sans  y  porter  un  bniil  de 
cbcmiti  de  fer  el  roiiverliire  d'un  créilil  qneleoiiqiir.  Lyon 
iiira  le  sien  ;  Uiinleaiix  ne  sera  pas  moins  bien  partagé  ; 
Lille  etCala'w  n'allendronl  pas  plus  lonalemps;  .Slrashniiri; 
via  parmi  les  élus;  Nanlfs  sera  pourvu;  Brest  verra  nii't- 
Ire  un  ternn-  ii  si's  inqniiliiiles  ;  \  icnon  enfin  il  lui  seul  aura 
trois  rbeniiils;  si  vous  voye2  quelque  lieu  oublié  dans  celte 
longue  liste,  dépéclieï-vons  de  li'  si;.'na|i'r  penilaiil  que  nos 
députés  sont  en  vern-,  et  ils  adnietironl  une,  deux  nu  trois 
lignes  nouvelles,  s'il  le  faut,  au  partage  iriin  crédit  total,  in- 
sitinilianl  pour  lanl  d'iiiiriprisi's  menées  de  front  et  qui  l'S 
fera  armer  ii  terme  heu  s.iit  quand.  Appliqué  .'i  nue  ou 
deux  grandes  lignes  senleioent,  il  eii!  iminéiliilemenl  doté  le 
pays  de  ipielqu'  (imiiile  voie  iilile  au  transit  ou  à  la  défense 
naiionale;  il  d'il  relié  nos  ports  de  l'Di-éan  ii  ceux  de  la  .Mé. 
dilerranée;  mais  niallienreiis'menl  on  tient  ilivantapeii  re- 
lier la  majorité  an  iiiinistère  el  et  les  électeurs  aux  élus  dont 
on  dé«irc  de  voir  plus  tard  reno  ivi  li-r  le  matidal.  ("."est  une 
faute,  et  ce  qui  l'ajinr.Tve,  c'est  que  r'esl  une  rériilive;  il  est 
InipinlonnaMe  de  relimlu  r  en  |SH  ilans  les  errements  de 
IXIi;  il  relie  dernière  épnqiiH  il  y  nvail  du  ineins  pour  ex- 
plii|iier,  nous  ne  ilisons  p»  pour  jimlirter.  une  marche  sem- 
blable, une  dissolution  et  une  réélection  proelnines;  innis  en 
vériié  prendre  les  l'réeaulions  d'aussi  loin  et  à  la  seconde 
session  d'une  lécislaliire,  c'o>l  se  linir  sur  le  f;"t  lire.'  en 
plein  jour,  (juoi  qu'il  en  soil,  on  doit  craindre  que  la  raison 
ne  prévale  pas,  car  il  y  a  trop  d'intérêts,  et  d'inlérèls  éiiojsips 


L'ILLUSTRATION.  JOl  1\NAL  UNIVEUSKL. 

3 ni  tiennent  il  ce  que  les  cboses  se  passent  aniremcnt.  On 
dnncra  donc  pour  commencer  nn  inillion  au  cbeniin  de 
'■  Brest  qui  en  demanderait  cent.  Ce  mode  de  procéder  rcs- 
j  semble  assez  i>  celui  du  père  de  famille  qui,  ii  la  naissance 
,  d'un  cillant,  va  déposer  iiiilla  francs  .'i  une  compagnie  d'as- 
,  snraiiee  mr  la  vie  pour  cnnslilner  lli  nonveaiiiié  une  dot 
;  quaml  il  «era  fiiaml.  Le  père  de  famille  fait  sn^enieni  ;  niais 
I  lilat  ne  ih-viait  pas  Imiter  le  piys  en  enfnnl.  —  t'eut  qiialre- 
viuyls  dépnlés  envinui  ont  si^né  une  iléclaraiion   portant 
;  qu'ils  lie  sont  inléicsM'N  direitement  ni  indirectement,  comme 
actioiiii  lires,  souniisMuunaires  on  adiiiinislratciirs  nominés 
ou  ilési:;ués,  dans  nncniii'  des  ligues  prn|iosées  en  ce  innmeiit 
au  vole  lies  i:liainbi'es.  C'est  fort  liii-n;  mais  l'intérêt  d'argent 
il'esl  inallieureiisenienl  pas  le  seul  qui  dt^leigne  sur  la  boule 
,  qu'on  est  ai'p  lé  ii  inellre  ilans  rnrno.  et  riiiterèt  de  réélec- 
tion cl  le  besoin  de  complaire  il  loiil  prix  l'i  ses  conimettanls 
i  agissent  simveiit  sur  tel  Imaiine  qui  saurait  se  tenir  en  garde 
I  conlm  Imite  |iréaccnp:iliou   pécuniaire.  Tout  compte  fait, 
I  nous  préférerions  donc  ii  la  d<icl:irallou  que  l'on  signe,  un 
j  engiigeiiieiit  de  demeurer  sourd  ji  loiilo  inlliieiice  locale  el  de 
I  ne  voter  que  dent  grandes  lignes  en  cuiiccntranl  sur  elles 
'  lo-.iles  les  lesMiiirces. 

I  C'est  le  paili  que  la  Clianilirc  vient  de  prendre  pour  des 
I  travaux  ii  opérer  dans  nos  ports  inircliands.  Lie  a  voulu  que 
;  le  II  ivre,  Marseille  et  Ilnrdiaux  fussent  iiiiinédialemeiit  mis 
'  eu  élat  de  salisfaiie  aux  hesniiis  de  noire  marine  coniiliereiiile, 
I  el  elle  a  rcjolé  les  rrédils  deiiiandés  |ioiir  les  porls  de  Bouc 
i  et  de  Marlignes.  qui  plus  tard  auront  leur  lonr.  —  Le  port 
ilii  11  ivre  ne  sera  pas  senlemenl  agrandi,  il  sera  encore  for- 
I  tilié.  L'n  créilil  a  elé  voté  pour  ipie  son  état  de  défense,  an- 
I  jotinl'liiiislpiliiyalile,  soit  ainélioié. 

I  Apiès  nn  d  lai  e  ileidé  el  quand  In  certitude  a  été  bien  iic- 
'  quise  que  l'oidie  du  jniir  de  la  cliambre  des  députés  ne  ponr- 
I  riiit  |iliis  admeilre  d'iuscriplion  nouvelle,  M.  le  luinistru  de 
i  rinsli'iiclion  publique  s'est  senti  le  courage  de  poMer  au  P»- 
!  lais-llnnrbnn  le  projet  sur  l'enseigneineiil  secombiire  adopli; 
ou  pInlAl  uoiileversc  au  Liixembourg.  M.  Vi'l  miiin,  comp- 
tant SIS  menrlrisf lires,  a  tiouvé  que  le  nombre  en  était  bien 
liannèle  pour  une  sessieii.  C'est  donc,  nous  le  répétons,  nni- 
'  qoement  pour  la  forme  que  le  ininistre  a  fiit  celte  préseiilatioii. 
j  Mais  force  lui  a  élé  de  rédiger  nn  nouvel  exposé  des  motifs, 
et,  dans  celle  préface,  l'iriivre  de  la  chambre  des  pairs,  qui 
la  siiil,  se  trouve,  pour  qui  sait  lire,  déi  oncéc  il  la  cliambre 
des  rcpiésenlants  du  pays;  nuus  disons  pour  qui  sait  lire,  car 
le  courage  de  Al.  \illeinaiii  ne  fait  jauiais  éclat;  sou  énergie 
I  doute  irelle-oième,  el  elle  a  bien  raison.  C'est  une  position 
I  loute  nouvelle,  que  celle  d'im  niiuislre  venant  présenter  une 
!  lui  cl  faisant  comprendre  qu'il  la  désapprouve.  —  Pendant 
que  le  gnind- maître  de  1  Université  vient  dé|ioser  sur  le  bu- 
reau de  la  Cliambre  ses  limides  doléances,  son  plus  fongueux 
adversaire  pircoiirt  quelques-uns  de  nus  déjiarlennMils,  el 
reçoit,  dans  les  palais  épiscopaiix,  îles  ovations  pour  la  cam- 
pagne, qu'il  a  laile  et  pour  les  victoires  qu'il  a  remporlées 
loiii  en  fiigiiant  de  demeurer  victime.  A  Lyon,  on  félicite 
M.  de  Montalembeil  «d'avoir  eu  le  courage  de  professer 
linidemenl  la  foi  calholi([iie,  au  milieu  dès  représentants 
d'une  nation  dont  la  luajoiilé  esl  calliolique.»  Ce  n'est  pas 
obligeant  pour  la  cliambie  des  pairs,  qui,  en  vérité,  n'a  rien 
fail  pour  être  cxcniiiinimiée.  — On  voit,  m  même  temps,  le 
clergé  inférieur,  dont  .M.  Persil  avait  fait  remarquer  le  calme 
an  nillien  de  rémotion  passionnée  que  inontraleul  plusieurs 
prélats,  être  subitement  mis  en  moiiveiurnl  dans  tous  li's 
dioièses  ilonl  les  (>v«qit«s  ont  protesté  contre  le  piojet  de  lui 
sur  renseigiieineni  secondaire,  el  signer  des  adi  es>es  pour 
féliciter  leurs  siipcriiiirs  de  leur  oppnsilion.  La  dépeiidanee 
iiil  se  trouvent  les  ciiiés,  le  pouvoir  qu'a  le  chef  d'un  diocèse 
de  briser  l'ecclésiastique  qui  nu  prend  pis  l'expression  de  son 
désir  pour  un  ordre,  ùlenl,  on  le  sent,  beaucoup  de  leur  si- 
gnilicalinn  il  ces  démonstrations  nouvelles.  On  a  fait  obser- 
ver, avic  rai.son,  que  les  prélats  qui  n'ont  pas  protesté  pour- 
raient, à  l'aide  d'iiijoiirlious  seinhlables,  idilenir  de  leurs 
subordonnés  di-s  fébcitations  tout  aussi  mianimi  s  pour  leur 
ali-ti'iilion.  (Ju'estce  que  lela  proiiveraitt  Préci.séineiit  lonl 
aussi  |ieii  qui;  priinvenl  aujoiird'liiii  les  adresses  contraires. 
La  eliainlire  des  pairs  vient  de  voler  le  projet  de  loi  sur  le 
rernilemenl  de  l'année,  précédemiiieiit  adnplé  parla  cliain- 
bie  dis  députés.  On  ne  ^°allellllalt  iiullenieiil  ii  voir  cette  as- 
.seinbléei.xiger  la  cnnstitulinn  d'une  réserve  sérieuse, telle  que 
la  proposait,  en  d'autn'S  temps,  .\l.  le  maréchal  Soiill  ;  sur 
le  iioiiit,  l'opinion  niihlique  n'aura  pas  été  iroinp''e  dans  ses 
conjectures;  m;iis  le  ministère  paraissait  s'attendre  an  njel 
de  Tous  les  amecdenieiils,  el,  de  ce  coté,  il  a  éprouvé  nn  nié- 
compte  qui  le  forcera  a  nippoiterde  nouveau  ce  projet  au 
Palais-Gunrbon.  On  a  adopté  un  ainemleinenl  qui  consiste  ii 
exempter  dn  service  militaire  celui  dont  le  frère  est  .«oiis  les 
drapeaux  comme  remplaçant.  Iletie  disposition,  qui  n'a  pas 
été  insérée  dans  le  pnqel,  était  écrite  dans  la  loi  de  IKHS. 

L'attaque  ilii  .Maroc  contre  nos  troupes  devrait  au  moins 
nous  vabiir  d'être  di-pensés  d'entendre  d'iiiterminables  dis- 
serlaiinns  sur  In  question  de  savoir  si  nous  aurons  la  guerre 
avec  l'empire.  >■  Nous  l'avons  de  fail,  n  comme  dit  le  général 
Lainoricière  dans  son  bulletin,  el  la  guerre  de  fait  est  la  pins 
iiii  oiiteslable  comme  aussi  la  |dus  meurtrière  que  nous  ron- 
iiai-~iiins.  Le  gonveriiemenl,  du  reste,  n,'  paniit  pas  partager 
les  iliiiiles.  les  di>tiiie|ions,  les  iiiei  rlitiiiles  de  nos  di>cn- 
leiirs  (Hilitiques;  le  Mmiiliur  a  anssitot  publié  nue  noie  pour 
iiniioonrer  que  le  roi  venait  de  décider  que  .M.  le  prince 
de  Joiovill"  porterait  son  pavillon  de  contre-amiral  sur  l'un 
des  v.iivM'.eix  de  l'escadre  d'évnbitions,  et  se  rendrai!  avec 
1  11  vaisse.iu.  aci-onipagné  d'une  frégate  à  vapeur,  de  deux 
liàlimeiils  il  vapeur  de  moindre  fntre  et  de  plusieurs  hàli- 
nieiil»  légers,  en  croisière  sur  les  cèles  de  l'ICtat  de  Maroc. 
La  guerre  étant  déclan'-e,  nous  ne  rappellerons  ce  que  nous 
disions  préeéilenimenl  sur  l'exlensiou  des  opérations  mili- 
taire, dans  Inus  les  sens,  que  piiiir  demander  que  l'aclinn  se 
cniceniie  sur  bs  points  on  la  hilte  est  engagée,  el  pour 
qu'on  n'aille  pas  rliercber  la  Riicrro  il  l'est  comme  on  se 
trouve  favoir  à  l'ouest. 
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Les  ''nouvelles  de  Montevideo  se  sont  succédé  il  peu  de 
jours  de  distance,  l'n  Français  nommé  François  Subescassc, 
qui,  il  aucune  époque,  n'avait  pris  les  armes,  a  élé  saisi  de 
force,  dans  les  environs  de  .Montevideo,  par  les  soldats  du 
général  Oribc  il  enirainé  an  camp.  «  Lit  on  a  voulu  l'enrôler 
dans  les  troupes  argentines,  dit  le  Salional  niontevidéen. 
Arrivé  au  qnarti.'r-général,  il  s'est  trouvé  en  présence  de 
M.  Pichon.  auprès  duquel  il  s'est  empressé  de  solliciter  aide 
cl  protection.  Pour  tonle  réponse,  le  consul  lui  a  tourné  le 
dos.  Il  Jeté  en  prison,  le  sieiir  .Subcscasse  a  Iroiivc  moyen  de 
s'échapper,  et  il  est  revenu  il  Montevideo  faire  et  signer 
au  secrétariat  du  général  Paez,  une  déclaration  on  ont  élé 
consignés  ces  faits  cl  pi  isieiirs  anlres,  notamment  la  présence 
dans  les  rangs  de  l'urinée  d'Oribe,  de  Français  liés  avec 
M.  Pichon.  qui  les  laisse  porter  In  cocarde  tricolore  et  ne 
songe  pas  le  moins  du  monde  à  lis  déna'ioi  a'iser.  — SJ.  le 
coiitre-nmiriil  Laine,  qui  ariivc  dans  ces  parages  pour  rem- 
placer M.  .Massieii  de  Clerval,  u  ndiessé  aux  Français  for- 
maiil  la  légion  étraiigiTe  une  proclamiliou  qu'on  pourrait 
croire  i^digée  dans  les  buieaiix  du  miiiisiêre  de  la  marine, 
car  elle  réflécbit  Ions  les  sentiments  que  Jl.  de  Mackau  a  ré- 
ceinmenl  exprimés  ii  la  Chambre,  el  renferme  une  somma- 
tion de  déposer  les  armes.  Il  y  a  élé  répunilii  par  nue  résolu- 
lion  pi  ise  dans  la  journée  dû  13  mars,  raliliée  dans  celle 
du  t!)el  communiquée  le  2('i  il  l'amiral;  «  ré.soliilion,  disent 
nos  compatriotes  signataires,  publique,  solennelle,  unanime 
et  spontanée.  »  Celle  résolu  ian,  f  omme  on  l«  pense  Lien, 
est  un  refii  >  formel  de  déposer  lis  uniH  s  pour  se  livrer  eux 
et  livrer  les  Jlonlevidéens  que  nous  avons  ameutés,  et  qui  les 
ont  accneilbs  et  traités  eu  frères,  ii  toutes  bs  liirenrs  d'Oribe 
et  de  Rosas. —  Il  parail  que  dessuciès  assez  imporlanLs  ont 
élé  nhlenns,  en  diverses  rencontres,  par  les  troupes  de  Mon- 
tevideo. Ces  succès  seraient  même  aswz  m  irqiiés  pour  avoir 
donné  à  MM.  de  Mamleville  elde  Lunle  la  conliancc  d'adres- 
ser une  noie  noiivi  Ile  il  Bosas  p  uir  obtenir  la  levée  du  blo- 
cus el  la  lit  re  iiavipilinn  des  ruièri  s. 

Haïti  est  aujourd'hui  enlieremenl  soulevé  contre  le  gou- 
verneur, le  général  lléiard  Hivière.  On  répète  souvent  qu'il 
n'y  u  l'i-dessons  ancuiic  rivalité  de  castes;  cependant  nous 
voyons  des  généraiiv  noirs  s'emparer  partout  des  comman- 
dements. Au  cap  hiiîtien,  la  présidence  est  déférée  au  gé- 
néral Gin  Trier  par  une  procLiination  signée  des  nicinbris  du 
conseil  d'Etat.  Le  général  Pierrot  est  invité  il  se  concerter 
avec  lui;  le  général  Lazarro  lui  est  adjoint.  Le  général  Pier- 
rot, se  rendant  il  l'invilnlion,  est  entré  le  \  mai  au  Cap,  it  la 
tête  de  2,01)0  nommes.  Le  ministre  de  la  guerre  el  des  alTai- 
res  étrangères,  Uéranl-Diiinesle,  u  été  arrêté  el  est  garde  à 
vue.  Ilii  a  si;;uilié  sa  décbéaticc  de  la  dignité  de  gouverneur 
an  général  Iléiard-Hivieie,  qui  ne  compte  plus,  par  suite  des 
dél'cilinns.  que  l.lldtl  hommes  il  son  camp  d'Aziia.  Le  géné- 
ral nnir  Acana  a  maiviié  sur  les  Cayes,  qui  jusque-lil  étaient 
demeurés  eu  dehors  du  mouvement,  s'est  empalé  de  la  ville 
le  .'imai  et  v  u  ciimiuis  les  excès  les  plus  cruels  et  les  plus 
ri'ynllants.  Huit  cents  babilaiiLs,  pour  s'y  soustraire,  se  sont 
réfugiés  sur  des  naviies  qui  les  ont  condiiils  ii  la  .lainaîque  cl 
dans  les  iles  voisines.  .4ii  milieu  de  tous  ces  niallieiirs  notre 
marine  rnarchaiidt!  sail  faire  preuve  de  sentiments  humains 
et  Bcnérciiv. 

Mais,  après  avoir  passé  en  revue  Ions  les  évi^neinenls  exté- 
rieurs dans  lesquels  la  France  où  les  Français  ont  eu  un 
rfde.  nous  arrivons  au  séjour,  nous  devrions  dire  an  passage 
de  rcin(icieiir  de  llus-ie  ii  Londres.  Les  fi'iiilles  anglaises, 
qui  ont  tenu  tin  journal  très  exact  des  f  lils  el  gestes  du  czar, 
nous  ont  dit  qu'il  avait  pour  priie  ipe  de  ne  jamais  consacrer 
idiis  d'un  quart  d'heure  aux'  vi>ites  parliciilièiejî  qu'il  faisait. 
Il  parait  qu'une  siniaine  lianebe  est  aii-si  tout  ce  qu'il  ac- 
corde aux  Htats  qu'il  veut  le  micii.x  liailer.  Il  est  bien  con- 
stant que  In  réception  el  la  visite  uni  été  plus  politiques  que 
conliaies.  L'empereur  Nicolas  lutte  avec  trop  d'énergie  et  de 
sneeès  contre  liiillnence  anglaise  dans  l'Inde  et  ailleurs, 
lioiir  qu'un  peu  de  rancune  ne  vienne  pas  se  joindre,  il  Lon- 
dres, à  l'estuiie  que,  du  reste,  on  ne  peut  n'fiiser  aux  souve- 
rains qui  savent  prendre  les  inlérêls  de  leurs  peuples.  Mais 
ces  sentimeiils  combinés  foui  une  loi  aux  visités  de  demeurer 
froids,  et  ou  visiteur  de  se  montrer  digne  ;  chacun  s'est 
nninlenii  dans  l'e-pril  de  son  rôle.  Aux  banqiiels,  aux  ré- 
ceptions royales,  dont  les  iiivilnlions  porlaient  ii;iour  ixrir 
Vrmprrrur  .ir  liussir  ri  le  roi  de  Siixi;  n  ont  succédé  les 
courses  d«  chevaux  et  les  revues.  Aux  bauquels,  les  feuilles 
anglaises  ont  reniai  que  que  Nicolas  mangeait  très-vite;  aux 
réeeplions,  qu'il  il  lit  plein  d'attentions  pour  la  reine  Victo- 
ria; aux  courses,  qu'il  pailail  nierveilleusemenl  cheval;  et 
aux  revues,  qn  il  y  montait  iiirmmieiil  mieux  que  le  duc  de 
Wellington  et  que  .M.  Prel.  On  nous  dit  bien  tout  ce  qui 
s'est  fail,  mais  nous  aurions  plus  d'iotérêt  il  savoir  tout  ce 
qui  s'est  dit.  Après  la  revue,  où  la  reine  est  demeurée  dans 
sa  Voilure  dételée,  de  peur  d'un  nccideiil,  que  sa  situation  de 
grossesse  avancée  eût  rendu  plus  déplorable,  l'empereur 
Nicolas,  qui  avait  pu  souriie  intérieurement,  si  nous  en  | 
croyons  iExamiurr,  d'une  scène  de  colère  burlesque  du 
Jirincn  Albert  contre  les  artilleurs  et  de  la  tenue  peu  mar- 
tiale des  dragons,  s'est  ap|iiiiilii'  de  la  reine  el  lui  a  dit  : 
n  Madame,  vos  troupes  Sont  très-belles,  les  miennes  le  sont 
moins;  inais,  telles  qu'elles  sont,  el'es  si  ront  toujours  et  en 
toutes  circoiislaiiees  à  votre  disposition.  »  Il  est  bien  évident 
que  la  reine  n'en  a  lien  cm,  et  que  remperenr  n'en  pensait 
pas  un  mol;  mais  il  y  n  toiil  ii  parier  que,  dans  les  conver- 
sations particnlières  avec  M.  l'eel.  Nicolas  aura  élé  moins 
complimenteur,  sinon  plus  sincère,  et  que.  suivant  la  croyance 
des  hnnni's  femmes,  bs  oreilles  de  ta  France  ont  du  plus 
d'une  fois  lui  rorner.  —  F.iifin,  a|iiès  avoir  donné  heu  il  la 
police  irarrèleriin  Polonaisilistini;iiéqiii  s'était  |ierinii,  chez 
un  tailleur,  niiel  pli'S  plaisanteries  .i  l'endroit  d'une  culotte 
destinée  h  raiitocrate;  npiè*  avoir,  par  contre,  envoyé 
.tlin  livres  sterlioK  (I2,.'i0l)  francs)  Il  la  soiicription  du  bal  des 
réfugiés  de  la  Pologne,  rjne  l'on  n'avait  pas  voulu  ajourner,  et 
sans  dniilc  pour  montrer  qu'il  n'éprouvait  nul  dépit  de  te  re- 
fus d'ajoiimemenl  ;  après  avoir  fondé  un  prix  de  course  de 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSI'L 


1,0(10  livres   sterling  (2S,000   fjiiiics); 

après  avoir  laissé  220,000  francs  pour 

i''tre  distribués  aux  domestiques  du  pa- 

■    OeBuekingliam,  et  avoir  acheté  pour 

lillion  approchant  de  bagues,  d'épin- 

i,  de  colliers  et  de  toute  cette  hijoute- 

oouraiile  dont  l'empereur  gratilie  les 

seuses,  les  chanteurs  et  les  auteurs  de 

caces,  Nicolas,  qui  rend,  par  ces 

li(;alités,  bien  lourd  et  bien  rude  pour 

nir  le  rôle  de  souverain  visiteur  it 

■'1res,  est  parti  dimanche  soir  pour 

liwicli.  Lundi,  à  quatre  heures  dr 

i     "es  midi,  il  arrivait  à  La  Haye,  auprès: 

cl      H  sœur,  la  reine  des  l'ays-Iias  à  lu- 

qi"  je  il  avait  promis  de  consacrer  qua- 

nnir-huitheures. 

l.;i  !'orle,après  avoir  longtemps  menacé, 
s'est  décidée  à  agir  contre  les  Albanais. 
La  Gazette  lï Aurisbnuri]  nous  apporte  le 
preioier  bulletin  de  cette  hitle  dans  la  let- 
tre suivante,  de  Conslaiitinoplc,  ii  mai  : 
Les  13  et  17  courant,  les  troupes  tur- 
ques ont  remportédeux  victoires  signa- 
fées  sur  les  Albanais.  Krischowa  a  été 
fise  d'assaut  après  une  vigoureuse  re- 
tance de  la  part  des  révoltés,  qui  ont 
eu  cent  hommes  tués  et  autant  debles- 
sé.OI  parait  que  les  troupes  turques  ont 
éurou-vé  une  perte  plus  considérable.  Les 
Tifrcs  ont  laissé  à  Krischowa  une  forte 
garnison,  et  se  sont  retirés  dans  leur 
camp.  Omer-Pacba,  après  avoir  battu  les 
Arnautes  près  d'Uskup,  s'est  emparé  de 
cette  ville.  Plus  de  trois  cents  Albanai.s 
sont  restés  sur  lecbamp  de  bataille.  Ils 
■ont  eu  six  cents  blessés.  Parmi  les  pri- 
sonniers se  trouvait  un  des  chefs  qui  a 
été  blessé;  on  l'a  immédiatement  fusillé. 
Toutefois,  le  foyer  de  la  révolte  n'est 
point  il  Uskup,  mais  à  Kaliandereh.  Les 
Arnautes  y  sont  en  grand  nombre.  Le 
pacha  n'ose  pas  les  attaquer,  car  la  po- 
sitionjCst  trop  avantageuse  pour  eux.  On 
envçlj?  de  nouvelles   trou(ies  dans  les 


(l'orlrail  du  duc  d'Aiigoulùmo,  d'après  sir  TlioniJS  Lawrence.) 


provinces.  La  Porte  Ottomane  a  adressé 
aux  ambassadeurs  des  puissances  euro- 
péennes des  bulletins  de  ces  victoires. 

Le  président  du  ministère  grec,  M. 
Maurocordato,  vient  de  donner  .sa  dé- 
mission. Tous  ses  collègues  étaient,  au 
départ  du  dernier  paquebot,  à  la  veille 
de  suivre  cet  exemple.  Onécrit  que  le 
général  Coleltis  sera  chargé  de  composer 
le  nouveau  ministère. 

Un  autre  vous  dira  l'inondation  qui  est 
venue  affliger  le  palais  mal  a.ssujclti  de 
l'exposition.  Nous  pourrions  aussi  faire 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les 
scènes  déchirantes  dont  un  ouragan  fu- 
rieux a,  le 22  février,  rendu  l'ile  Bourbon 
le  théâtre.  Mais  la  mort  réclame  les  der- 
nières lignes  dont  nous  puissions  dispo- 
ser, et  les  ruines  doivent  lui  céder  le 
pas. 

Madame  la  baronne  Pasquier,  née  de 
Saint-Koman,  a  terminé  k  quatre-vingt- 
deux  ans  une  carrière  qu'avaient  mar- 
<pice  de  nombreuses  bonnes  œuvres.  — 
Madame  Augustin  Thierry  a  été  enlevée 
à  l'historien  célèbre  dont  .son  dévoue- 
ment et  son  admiration  l'avaient  fait  la 
compagne,  et  qui  cherchait  à  lui  faire 
oublier  par  ses  soins,  par  son  culte,  les 
infirmités  que  cette  séparation  va  rendre 
encore  plus  cruelles.  —  Enfin  un  neveu 
de  notre  illustre  naturaliste,  M.  Cuvicr, 
ingénieur  distingué  du  corps  des  ponts 
et  chaussées,  a  mis  lin  à  des  jours  dont 
le  découragement  s'était  emparé. 

La  terre  d'exil  a  reçu  de  son  côté  les 
restes  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc 
d'Angoulême.  Ce  prince  est  mort  le  3  de 
ce  mois  à  Gorilz,  où  repose  déjà  le  roi 
son  père.  11  était  né  à  Versailles,  en  1775, 
et  avait  reçu  dans  l'émigration  la  main 
de  la  fille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-An- 
toinette, à  qui  était  réservée  une  douleur 
nouvelle,  celle  de  survivre  au  prince  son 
époux. 
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lie*  Chemin*  <lr  Frr.  —  l/CInl.  —  I<<'m  C  oiii|iHKiiies. 


La  cliambrc  des  Oi'piités  vient  d'entamer  la  discusnion  des 
pnijeU!  de  loi  relatifs  à  IVtablissement  des  yrandes  lianes  qui 
iliiivent  unir  l'.ins  h  Bardeaux,  à  Lyon,  a  Strashonri;.  i  l:i 
fninlière  du  Nord,  an  centre  de  la  Franc,  etc.  D.ins  ce  mo- 
ment décisif,  0(1  tout  ce  que  le  pays  renferme  de  bons 
citoyens  doit  désirer  que  les  mesures  arrêtées  par  le  p<iu- 
voir  législatif  soient  prises  cxcinsivenient  dans  des  vues 
d'intérêt  général,  nous  croyons  utile  de  donner  un  résum'i 


rapide  des  diverses  considérations  mii  se  rallaclient  an  sujet. 
On  siiil  d'abord  en  quels  termes  la  question  esl  posée  au- 
loiird'liiii.  Ln  loi  du  11  juin  ISij  a  décidé  que  l'on  exécute- 
rait, sur  les  fonds  du  trésor,  les  terrassements  et  les  travaux 
d'art  des  firanJes  lignes  de  chemins  de  fer;  que  l'Etat,  les 
dcpartemeiiLs  et  les  communes  intéressées  paieraient  les  in- 
demnités de  terrain;  que  revploiUlion  de  ces  rlieinins  scmit 
conliée  i  des  compaKnies  ;  enfin,  que  l'exécution  même  pour- 


rait être  concédée  moyennant  des  snbvcnlions  du  trésor. 
La  première  et  la  plus  difficile  partie  des  travaux  entrepris 
en  vertu  de  la  loi  du  tt  juin  ItttSest  arliiMlliMiiiMil  lerminée, 
oudansunde(.'ré  notable  d'avancement,  siii  \i-<  rliciniiK  de  fer 
de  Paris  en  Belgique,  d'Orléans  à  Tours,  d'Orléans  à  Vierzo'n, 
etc.  L'Elat  n'a  pas  failli  à  la  tâche  qui  lui  était  imposée.  Il  l'a 
accomplie  diunement.  avec  promptitude,  avec  économie.  Les 
onvraRes  sont  exécutés  partout  avec  ce  caractère  do  solidité 


iMG 


qui  csl  loin  de  nuire  i  l'aspucl  général,  el  que  nécessite  une 
sage  prévoyaucc;  lus  de|)i;ii.si.'S  tITeclives  ne  dépassent  pres- 
que nulle  part  les  eslinialicms  des  pru)ets,  el,  sur  certains 
points,  elles  tout  restées  au-des=ous.  Le  repruclie  d'nieapa- 
cité,  que  l'im  a  si  souvent  et  si  bruyamment  adressé  à  l'Utut, 
est  dune  jug^  ;  ceux-là  nièine  que  des  intérêts  pi  ivés,  que  des 
passions,  ou  que  l'er/'eur  d'un  uislaut  avaient  enlraiciés,  n'o- 
sent plus  répéter  les allé-atiuns  erjunèes,  el  buuvtnt  uilieuses, 
donteerlai[je  partie  de  la  presse  et  la  tiibuue  relenlissaii-nt 
najjuere.  IJes  tiumines  llonuraliles  ^oul  venus  pioclanier  qu'ils 
s'étalent  liompes,  prenant  Miin  de  monlrer  par  tells  deiiiar- 
clie,  si  diyne  li'èlojjes,  ipi  ils  avaient  été  de  lionne  loi  dans 
l'erreur,  et'qu'ils  se  rendaient  aussitôt  ipi  ils  i  eeonnaissaieiil. 
la  vérité. 

D'un  autre  côté,  les  profils  considérables  que  réalisent  les 
eoinpjynies  exploilaiiles  des  clieinins  de  lluueii  el  d'Uiléans 
ont  ranimé  plus  que  jamais  l'aideiir,  si  lonjjtemps  éteinte, 
des  spéculateurs.  Ues  tumiiafinies  noinbieuses  se  sont  lur- 
mi'es,  iM  viennent  réclamer,  un  lunii  de  la  loi  (Jelij-4i,  une 
euiiee,Mnii  il  lijiu  In mr  (de  qnaranle  ans  eiiviion),  sou  îles 
lijjiies  ili'ja  I  un>liiiii.  -.  par  l'uiat,  soit  des  cliemins  il  établir 
pioelKiinenirnl,  a  cli.ii  ye  par  elles  d'acliever  le:i  travau.v  en 
posant  la  nijinslructuic,  et  de  se  munir  du  inatériel  néces- 
saire a  I  e\|i..iiialion.  Ces  cumpayiiies  sont  désignées  par  l'é- 
pitbète  de  /iiuiHcicics. 

Les  eoinpayiies  janiuèrfs  ipii  se  sont  fol  niées  en  concur- 
rence avec  celles-ci  uni  des  piélentions  plus  modérées.  Elles 
laissent  à  l'Llat  le  siiiii  d'aclie\er  eiimplelement  les  clienuns 
de  Ter;  et,  moyeimant  la  louinitiiie  dii  inaleiiel,  son  eiilie- 
tieii  et  celui  u'e  li  voie,  dépinises  qu'elles  preiineiil  il  leur 
cbarge,  elles  demainleul  une  concession  dont  la  durée  niuM- 
^  ^l_-nHBfr*eraU  de  douze  ans. 

.'   j|  e;43''|'^  LMilin  un  troisième  système  qui  compte,  dans  Us 

'  j^jJtiGJ^udMïrtsVt  dans  la  presse  de  toutes  les  miauees  d'opinions, 

.•^;-^iW  tioinT)j''eV  iMilisaus,  parmi  lesquels  nous  nous  langeons. 

aller  du  r«cli«veineiit  complet  el  do  l'e.xploi- 

ssivementles  arguments  présentés  àl'ap- 
syslenies  dillérellts. 

;e  qui  concerne  les  cumpaguies  linanciércs, 
dans  une  bioclinie  qui  u  a  pas  trois  mois 
is  qui  est  cependant  déjà  cé.ebie,  le  maiii- 
ili,  le  plus  belliqueux  .que  l'on  au  |iiibllé  en 
st  là  (pie  les  panis.ins  ne  l'aiislocialie  d'ar- 


iinieiits  les  plus  déeisil's,  argu- 
ons loiiiie  iipburisliiiue,  dans  leur 
ans  rien  y  cier  de  Itur  force  non 

sont  piolllables   à 


geut  ont  réniii  Ions  leurs  \ 
iiients  ijiie  nous  lésuiuoijs 
expreSMoil  la  pins  simple, 
plus  que  de  bur  liaïvelr. 

1"  Les  traianx  publies  biiMi  enlend 
tout  le  iiionJe,  sans  lien  cmiter  à  personne. 

-1-  L'iilal  ne  iln;t  l.iire  di:  travaux  d'ulllité  publique  que 
ceux  qni  ne  peineiil  alisnlnineiit  i ieii  lui  lappuiler,  u  et  ijne 
l'iiiduslrie  pi  née  a  leliisé  d'exéeuler,  7/ie;).e  au  prix  dis  pUts 
ijrands  encutiraiji'iiu'iilK.  »  [Sic] 

ô"  L'Llat  ne  Uoit  pas  regieller  la  privation  de  bénéliee  qui 
résulteiait  pour  lui  de  rabamliin  des  lignes  de  clieinins  de 
1er  les  plus  productives;  car,  anlreinenl,  il  devrait  aussi  se 
réserver  le  monopole  de  la  làbricaliou  des  l'ers,  des  draps, 
des  soieries,  des  vêlements,  elc. 

•4"  Il  laiil  SB  léjouir  «de  tonlce  qui  tend  à  augni'Miler celte 
l'ortiinr  ilr  ■/,,/,■/(;(,  ijui  csl  la  l'orlune  de  lous,  au  [loinldevue 
de  I Ci-iiiiiimie  iiulilique.  » 

:>■■  i.es  elieuniis  de  l'er  exploités  par  l'Etat, ne  reiidroiit  pas 
les  iiii'ines  prodnils  i|u'eutre  les  ni.iins  des  cinnpagiiies,  par 
beaiiiunp  de  raisons,  et  enire  anlies  u  parce  qu'il  sera  plus 
nul  place  que  iiersoniie  pour  cboisir  un  personnel  d'ébli^  au- 
quel le  /t'ii  *oci(i,  t'inli'ii-t iiiiir  (s/cj  nianijiierail  loiijuins.  » 

Le  preimer  de  ce»  aiguineiits  est  d'une  parlaile  evideiiee 
pour  loul  le  monde,  et  nous  )ioiivons  nous  Uispeiiser  de  nous 
y  arrêter,  parce  qu'il  ne  prouve  rien  en  faveur  des  compagnies. 

Le  second,  le  troisième  et  le  qiiati  iéiue  ne  sont  pas  inoins 
clairs,  mais  reposent  sur  des  bases  plus  conleslables.  Nous  ne 
comprenons  pas  bien  |ionrquoi  l'ivlal  s'inlei dirait  île  piuliter 
de  toutes  les  sources  propres  à  aceriiitre  duecteinenl  ses  re- 
venus, et  se  réserverait,  avec  nu  sein  scrupuleux,  toutes  ks 
mauvaises  all'aires,  celles  dont  personne  ne  voudrait  à  aucun 
juix.  Ce  serait  lro|i  bien  pisiiliur  la  ipialiliealion  d'ineapacilé 
iloilt  on  l'a  SI  souvent  gialili.'.  Il  leelauie  la  [nopriéle  ,-xelii- 
sive  et  l'expleilalion  ilés  eliennns  de  b'i  eiiinnie  une  branelie 
d'industrie  uonvi^lle,  liiqi  inqiiirlanle  pour  qu'on  l'abandunile 
à  tous  les  abus  d'une  exiilinlalioii  lalle  dans  l'inlérèt  exclusif 
d'une  eonipjguie ,  trop  buelueiix  pour  qu'on  ne  doive  jias 
en  faire  pioliler  le.  trésor  publie;  il  la  léclamc  connue  il  a 
réclamé  el  conservé  le  inoiiepole  de  la  fabrieatiou  des  tabacs 
el  celui  du  transport  des  lellirs.  Les  uiaiires  de  forges,  les 
fabricants  de  drujis  el  de  soieries,  les  lailleiiis,  les  marcliandes 
ùi  modes,  etc.,  peuventser.issiinu';  de  longtemps,  au  moins, 
ilsn'onl  a  i  raindreijue  l'Elat  lusexpiopiiepour  lavounerliuil 
seul  el  s.iiis  I  iini-mieuce  les  produits  de  leurindusliie.  .Aussi 
ne  parjissiiil-ils  pas  s'emoiuoir  beaucoup  du  cri  d'alarme 
qui  leur  a  été  jeié. 

Oui,  sans  doute,  il  faiil  se  réjouir  de  loul  ce  qui  tend  à 
augmenter  la  fui  liinj  de  tons.  Mais  nous  sommes  mollis  sen- 
sible, nous  l'avoueruns,  à  l'accroissement  de  la  l'oilniie  de 
cliacuii  de  Ceux  qui  oui  été  assez  favoiisés  pour  placer  à 
coup  sur,  dans  certaines  entreprises  de  clieinins  de  br,  des 
sonimcs  dont  la  valeur  est  aujuurd'bui  doublée.  Les  capitaux 
consacrés  à  l'exécution  des  lignes  de  l'aris  à  Orléans  et  à 
Uoueii  n'auraieiil  lieu  [lerdu,  que  nous  sacbions,  à  être  pla- 
cés par  l'Elut;  et  s'il  n'en  élail  pas  résulté  d'augmenlalioii 
pour  la  fortune  du  chacun  dont  parle  l'avuiat  des  baniiuieis, 
cependant  c/iacuii,  dans  le  sens  uranuiialical  du  mot,  auiuit 
pu  se  rejo  lir  de  voir  l'Etal  percevoir  des  prolils  dans  une  en- 
treprise utile  à  tous. 

Cluaiil  au  cinquième  ut  dernier  argument,  il  nous  siifliia 
de  l'avoir  reinuduil  lextuellenienl.  Ciaeu  aux  sentiiueiils  gé- 
néreux,que  l'on  n'est  iioiiit  encore  jiarvenu  à  éloulfer  duns 
U  masse  de  la  population  l'iançaise,  de  pareilles  docli iiits  ne 
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sont  pas  dangereuses.  Bien  loin  de  là ,  il  importe  au  Irioinplie 
des  vrais  princinus  que  les  partisans  les  plus  lionorables  d'une 
mauvaise  eaiise'preiliieiit  eux-niémes  le  soin  de  dévoiler,  duns 
leur  re(ioiissanle  nudité,  les  conséquences  île  leurs  en  cm  s. 

L'inléièl  privé,  voilà  dont  le  feu  sacré  I  L'amour  du  liieii 
pillilie,  la  li.iinederinjuslice.renlbousiasmedeia  gloire  el  de 
la  lilK'ilé,  rubnégaliondesui-iiiêine,  ledévonenienl  à  l'amitié, 
a  la  famille,  à  la  pairie,  vains  muls  ijiie  loul  cela!  — Au  fond 
d:  celle  pliruséologie  de  convenlioii,  il  n'y  a  qu'un  fait,  fm- 
téièl  privé.  —  Prenons  doue  eu  pitié  les  liommes  généreux 
de  lous  les  leinps  el  de  tous  les  \is)-<  ipii  se  font  sucriliés  à  c.'S 
folles  idées;  liinmorlalilé  ipie  leur  décerne  la  voix  du  peuple 
n'est  que  le  résiillat  de  ri;jiiiiianr,'  d  de  la  bai  bai  le  des 
masses.  Encore  qinlqin',  |Hii:iies  il, mis  la  voie  oii  nous  mar- 
clions,  elles  plus  nobles  e,i;,i.  in...  d.'  notre  grande  révolu- 
tion ne  seront  plus  que  diS  hpes  iidienles.  Et  vous,  lummes 
du  bien  qui ,  placés  sur  nu  ïiiéalre  moins  en  évidence,  avez 
consacré  à  votre  pays  les  fruits  de  vos  Veilles  cl  du  vos 
tiaviiiix!  niéinonlier,  lorsque  lu  préservais,  dans  les' 
hiinlrs  ih  (li-eogue,  une  contrée  entière  envaliie  par  les 
sailli  s!  I  ii-ii'l.  rpiaiid  tu  t'épuisais  dans  ces  recbeiclies  dont 
les  ii'snilals  inrrveillenx,  a[ipliqiiés  ailjourd'liui  à  l'éclairage 
de  nos  coies,  sauvent  leiis  les  ans  la  viu  à  des  milliers  de  na- 
vigateurs! Vical,  loi  qui  le  premier  as  trouvé  des  muyeiis 
binjniirs  cerluins,  loiijouis  faciles,  de  donner  à  nos  édifices, 
à  nos  liabitalious,  à  nos  constructions  de  tout  genre,  la  salu- 
brité et  la  solidité,  qui  n'élaieul  auparavant  que  fiffetilu 
hasard  et  des  circonstances  locales  ;  lorsque  lu  divulguais  les 
résultais  du  les  ingénieuses  analyses,  épaignant  ainsi  à  Ion 
pays  plusieurs  millions  chaque  année,  ut  donnant  à  tniis  bs 
travaux  publies  qui  s'y  exéculent  des  chances  de  durée  que 
n'avaient  |i;i-  b'^  miMages  si  vailles  des  Romains!  lirénmn- 
tier,  Kii'sn.  I,  \  ir  i,  Suiii/.in,  l'iony,  Navier,  Coiiolis,  el  vous 
tous,  ingriiiiii;  s  liiii-li  rs,  durtie  nom  n'est  prononcé  qu'avec 
resptct,  inriiie  d.nis  les  pays  étrangers,  le  feu  sacré  vous 
mani]uail!  Il  manque  aussi  a  vos  digues  émules,  il  manque  à 
vos  Jeunes  succes.-eiirs.  Xoii,  sans  doute,  finlérêtpiivé  n'était 
pas  votre  mobile,  et  n'est  pas  encore  lu  leur.  «  L'Etat,  n  au 
service  duquel  ils  ont  consacré  leur  vie,  «  sera  plus  mal  placé 
que  iiersonne  pour  choisir,  »  [larmide  telshomines,  u  un  per- 
sonnel d'élite.  »  Du  reste,  malgré  l'appui  que  les  compagiûes  J 
financières  ont  trouvé  au  seni  mémo  des  Chambres,  leur  , 
causées!  désormais  jugée.  Parmi  les  publicalions  qui  oui  lu 
plus  eonl'ibiié  il  l'-rfiinr  le  public  sur  la  valeur  des  préten- 
tions deii-  iii::i|i  - 1  '  -,  imns  signalerons  deux  brochures  de 
IL  Boniriiiliî  il  I. .'^.ig-'ineni.  pensées,  éciitus  avec  élé- 
gance.  Cl  s   i Iiiiiis  se   leconnniindent  par  un  sentiment 

profond  de  moralité,  qui  inèle  aux  argumeiils  de  faulcur 
une  force  que  n'ont  pas  ceux  de  ses  uilveisaires.  Spiiiluel 
autant  que  judicieux,  Jil.  liniinardet  a  déversé  sur  le  mani- 
feste publié  par  le  défenseur  oflicieiix  des  cmnpagniis  lii.aii- 
cieres,  un  iuelTaçable  ridicule.  Nous  espérons  mettre  bienlot 
nos  lecteurs  à  même  d'en  juger.  Les  cumpagiiius  liiian- 
cières,  après  avoir  réclamé  naguère  la  garainie  d'iii:érèl 
avec  concession  de  qiialr.;-vingl-ilix-neiif  ans,  préfèrent  au- 
jourd'hui ce  qu'elles  appellent  plaisamment  lu  système  du 
ijaraiilir  ;i'.'./  .  ■  i;-  i .  Vniei  en  qilui  consiste  ce  svsiénie  ; 

uL'Iù.il  -  i  I  .  I  l-,:i  .lies  Iravauxd'ail.'valnes'àiUUijODf. 
par  kiloimi:  •■  ;  il  ;-ii.  i  ni,  en  outre,  avec  les  cuininunes  cl  les 
ili'jMi  !■  ini'iil-,  liinlrs  1rs  iniUiiiiiil.'s  (le,  lerrain.  Les  coinpa- 
Liiiirs  l'ru airiil  f  s  iiils.  ei.ilii,s;i  1  U(l  OUI)  l'i'.,  el  le  ma- 
in ni  ,1  .'iil  IHlil  b  .  La  mil  rs-iiin  si'Mil  pour  les  bonnes  liiîues 
de  il)  ans  t,t  T>ii  joins.  L'Llat  gaianliiait  à  la  cuinpagiiie, 
pendant  ce  temps  el  à  tout  événement,  i  p.  11)0  de  sou  ca- 
pital. Il  serait  admis  postérieurement  à  la  compagnie,  à  un 
lirélêveiiient  de  4  p.  fOO,  aussi  du  son  ca(iital,  mais  sans  ga- 
lanlie.  V.".  surplus  des  produits  appartiendrait  un  tolalitc  à  la 
compagnie.  » 

Nous  avouerons  volonliers  maintenanl  que  nous  accepte-  | 
rions  connue  un  immense  bienfait  lus  olîivs  de  compagnies 
feinnèies,  pliib'il  que  de  passer  sons  les  fourches  caudinesdes 
coni|i.igiiies  linuneiéics,  Il  est  clair,  eu  elfet,  qu'en  aliénant, 
polir  une  di/.aine  d'années  seulement,  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer,  l'Elat  ne  peut  s'exposer  à  manquer  les  bénélices 
considérables  que  lui  enlèverait  une  concession  d'une  qua- 
rantaine d'aimées.  Mais  eu  système,  quoiquu  incontestablu- 
inenl  supérieur  au  premier,  n'est  pas  encore  sans  nicouvé- 
nieiil  :  il  entraverait,  en  général,  l'action  régulatrice  de  l'Ut.it, 
qui  ne  pourrait,  à  son  gré,  inodilier  les  coiidilions  du  bail, 
conformément  aux  progiès  de  fart,  ni  les  tarifs  suivant  les 
besoins  dus  populalions.  Si  la  comlilion  du  rachat  du  maté- 
riel el  de  lu  voie,  à  iliiu  d'expert,  lors  de  fexpiralion  du 
bail,  si  l'inlérèt  même  de  la  cmiipagiiie  b'i  inière  olheiit  des 
garanlies  snl'lisanles  d'un  bon  eiilrelitil,  la  conile  durée  des 
ban\  ne  pei  iiielliait  pas  d'espérer  (pie  des  pei feelioniiements 
ni,i|riiis,  uhiiil:  dune  niililé  inconli  stable,  liissenl  admis  par 
Il  s  i'\|iiiiil.iiils,  (lès  ipi'il  l'aiidiail,  piiiir  cela,  une  dépense  un 
peu  consideiable.  .\iissi  ne  coiisidéucis-nous  le  fermage  à 
court  terme  ipie  conini'!  une  mesure  transitoire,  admissible 
sur  quelques  lignes  nioyeiinanl  certaines  conditions  qui,  sms 
coiiquamiellre  les  intérêts  des  e\|pl(nli(nts,  laisseraient  à 
l'I'latdes  innyens  d'aelion  snflisanls.  Comme  mesure  delini- 
live,  iiiius  pensons  que  raebèvemenl  complet  et  que  l'exploi- 
lalion  par  l'Etat  doivent  être  préférés,  tt  que  ce  principu 
doit  être  in.sciit  dans  tous  les  baux  à  courts lermtsqui  pour- 
raient être  concédés. 

Il  n'y  a  que  deux  cas  où,  suivant  nous,  l'Elat  pui.sse  con- 
seiilir  à  se  dessaisir,  pour  nu  lajis  de  temps  de  trente  à  qua- 
rante années  au  plus,  de  la  propriété  ou  de  l'exploilulion  o'un 
chcuiin  de  fer  :  i"  si  une  ligne  projetée,  tout  en  ayaiil  un 
caractère  prononcé  d'ulililé  publique,  ne  peut  être  classée  au 
rang  de  celles  (|u'il  est  néeessairc  il'oiiviir,  el  qu'une  coiiipa- 
giiie  ayant  oblenil,  dans  les  loc.ililés  inlénsséis,  soil  les  ca- 
jntaux  nécessaires,  soit  la  garanliu  d'un  miniumni  d'mléièt. 
ulïru  d'exécuter  complélenieiil  à  ses  lisipies  el  périls,  il  y 
aura  iieu  de  piemlru  ses  piopositiims  en  giande  considéra- 
tion et  du  les  accepter,  à  muins  de  mollis  graves;  â"  une 
compagnie   linancicre    se    préseule   pour  appliquer   ù  ses 


risques  et  périls,  sur  une  ligne  longue,  mais  dont  les  produits 
sont  duuluu.v,  un  sy.sleme  du  lucumolion  ou  du  coustrucllon 
nouveau,  qui,  s'il  ne  Iruinpe  pas  les  uspér.inces  qu'un  en  a 
conçues,  donnera  unu  écunoniiu  nulablu  dans  les  fiais  du 
consiruciiun  etd'expluitaliun.  Tel  csl  le  cas  d'une  iouniissimi 
qui  vient  d'être  fallu  pour  fi  mplui  siimillané,  sur  la  li;.iie  de 
Strasbourg,  du  système  alino-phéiique  el  des  convois  arti- 
culés du  M.  Arnuux.  Il  eslévideiil  qu'à  moins  de  repousser 
loul  priigiùs,  ou  peut  accueillir  unu  souniissiuu  du  ce  genre, 
à  moins,  luiilefois,  que  lu  guuveriieineiit  ne  se  cbaige  liii- 
iiiêinu  du  rexpéiieiicu,  eu  qu'il  devrait  faire  pour  loul  sys- 
leinu  nouveau  duiil  les  avantages  lui  seraienl  couiptélument 
démontrés. 

Mais,  à  pari  les  Jeux  cas  que  nous  venons  du  signaler,  à 
part  la  durée  d'un  bail  pruvisuiru  el  à  cdurl  lurine,  les  lai- 
sons  les  plus  puissantes  ul  les  plus  décisives  su  réunissunl  en 
faveur  du  l'eipluilalion  cuinine  de  i'exéculion  par  l'hlaL 

L'Etal,  les  dé|iurtements  el  les  coniniunes,  par  l'exéculian 
de  la  lui  de  1842,  vont  su  trouver  gruvés  dune  dépcii.se  d'en- 
viron 61)0  millions.  Les  chances  delavoiables,  lesquelles 
ne  se  runconlrenl  que  dans  la  confection  des  travaux, 
n'existent  que  pour  le  trésor;  el  lorsque  plus  des  liois  cin- 
quièmes de  la  dépeiisu  lolalu  auraient  éie  |iiélevéssur  les 
coniribuables,  on  vieiidrail  dire  aux  capitalistes  :  <•  Vous 
n'avez  pas  pu  exéciiler  les  cli.;mins  de  fer;  purmullez-nous 
du  Vous  ulb  ir  cuux  que  nous  venuns  du  coiifccliunner  plus 
qu'à  moitié;  vous  n'avez  |dus,  pour  un  récultcr  lespruduils, 
qu'à  les  achever,  moyeniiaut  une  dépense  notabluineut  moin- 
dre que  la  notru.  » 

Cul  appel  serait  certainement  entendu  pour  toutes  les  li- 
gnes fiuclueuses;  mais,  pour  les  lignes  peu  produclives, 
elles  resleiaii  lit  à  la  charge  du  f Elat,  qui  ne  pourvoirait  à 
leur  exploitati  ju  qu'au  moyen  de  sacriliccs  sans  coinpensa- 
lion.  LElat  se  iKmverail  donc  dans  la  tiisie  néccssilé  de 
déshéiiter  une  porliun  uolable  du  teriiloire  de  ces  voies  de 
coiiimunicaliuiipuilectiuniiéesuu  bien  d'écraser  les  cunUibua- 
blesau  piolit  de  quelques  compagnies  privilégiées. 

Un  a  parle  des  charges  qui  pèseiil  sur  nus  unauces  el  dus 
diflieultes  d'un  empiunl.  On  s'est  lejoui  du  trouver  les  capi- 
taux nécessaires  à  rachèvumenl  de  quelques  lignes  |iroducli- 
ves,  parce  que,  dit-on,  fl-.lat,  en  a:ce|iluiil  ces  capitaux,  se 
trouvera  garanli  des  chances  défavorables  qu'il  iiouverail 
p.iiir  la  r(''aiisaliijn  de  feiii|iiiuit  en  cas  de  gueiie.  —  Mais  a- 
l-on  oublié  la  disliiicti(inessei,lieile  a  faire  eulre  les  dépenses 
produclives  et  celles  qui  ne  le  sont  pas'?  ne  sait-on  pas  que 
nul  n'a  un  crédit  plus  sonde,  mieux  établi,  plus  jnsieiueiil 
niéiilé  qiiu  l'Etal'ï  n"etl-ce  pas  à  lui  que  se  suul  adressées, 
que  .s'adiesseiil  encore  lous  les  joui  s  les  entreprises  inaiheu- 
leuses?  n'est-ce  pas  lui  qui  a  soutenu  de  seslondsou  de  son 
ciédil  les  cliemnis  de  fer  de  la  Ciand'-Condie,  de  Vursailles 
(rive  gauchi J,  de  liale  à  Sliasbouig,  d'Oiléaus,  du  Koueii, 
du  Havre,  d'Andrezieux  à  Koamiv':  oi  les  aclious  du  clieuin. 
de  fera  peine  conimencé  ciiliu  Avignon  elMarseillu  sunl  cu- 
lées aujourd'hui  à  plus  de  7U  pour  KiO  au-dessus  du  pi  l.\  d'e- 
niissioii,  est-ce  à  ta  puissance  de  liiidustiie  piivee  uu  aux 
ÔU  niillions  donnés  giatiiilemenl  p.ir  l'Etal  qii  il  faut  I  ullri- 
hw.v'i  et  si  qnelipie  crise  exléiieiiie  veeail  à  rendre  plus 
onéreuses  les  cundiliens  d  un  empiuiit,  pense-t-un  que  1  lu- 
dustrie  ne  tenlnail  pas  elie-mème  le  cunliu-cuup  du  celle 
crise'.'  osu-t-on  pieleiiiJre  qu'elle  seule  rusieiail  ferme  el 
inébranlable  dans  fexecnliuii  de  ses  eiigagemuiits,  tandis 
que  le  crédit  public  épiuuveiail  de  rudes  alicintes';  —  L'ins- 
bmeédilianle  du  la  eoinp.ignie  diiVhemni  de  fur  d'Orléans, 
telle,  que  M.  i^aillmlony  a  oublie  de  nous  iadiiu,  mais  que 
M.  Bunnaidet  n'a  pas  inanqué  délions  rappeler,  celte  du 
feu  la  conipagiiie  dcs  Plateaux,  el  bien  d'aunes  encore  sont 
là  pour  nous  prouver  ce  que  nous  devons  attendre  des  capita- 
lisles  quand  le  inoindi  e  uaiiger  menace  leurs  écus. 

Cinielnuiis  donc  liardinieiil  qu  il  n'y  a  pas  unu  diflicnlté 
possible  puni  I  Elal  qui  ne  se  présente  aussiiolen  s'aggiavanl 
pour  les  coin  pagines. 

yuant  à  1  avauuiije  préleiida  d'atlirer  en  France  les  capi- 
taux étrangers,  voici  coinmeiiloii  peut  févaluer. 

Une  somme  de  cent  millions  est  nécessaire  à  une  compa- 
gnie linaueière  pour  fcx|iluilaliuii  dune  bauue  ligue;  elle 
s  adresse  aux  capiialisles  anglais,  qui  suusciivent  pour  cm- 
qualité  iiiiiiiuns.  Les  actions  puilani  inleièl  à.'i  pour  lUU  sont 
émises  à  la  liuuise  ûc  Pans  avec  prudence  ul  habileté, 
tenues  des  fuiiyine  un  peu  au-dessus  Uu  cours.  Tout  U'aboid 
elles  inonleiil  ;  les  actjonnaires  ai  riveut,  regardent,  s'échauf- 
fent, se  piéci|iiii.iitde  peur  d'un  manquer;  ul  bi>:iUùl,  giace 
à  laflluence  U;S  deii.aiides,  les  acliuns  sont  ù  5l)  pour  100 
au-dessus  du  piix  O'einissioii.  L  Anglais  su  détail  pi udeiii- 
lueiit  el  sans  liriiil  de  tontes  celles  qn  il  a,  el  rempui  te  clie/. 
lui  ^^imllions  de  bénéfice  iiel,  peidus  pour  la  l'iailcu  en  celle 
afiairu,  prêt  d'ailleurs,  quunduii  vuudia,à  passera  une  autre. 

Nous  nu  pailooS  pas  du  l'incoiiveiiieiil  de  laisser  dans  les 
niaiiis  d'une  coinpajUiie,  d'un  eliaiiger  peut-elie,  f  exploita- 
tion ou  même  le  clnux  de  ligues  trop  iinpuilaiites  pour  que 
I  Etat  diil  s'en  dessaisir,  aussi  bien  que  le  choix  ul  la  diiec- 
liun  d'un  personnel  immen.su;  du  debui  dénient  elfiéne  que 
prendiait  l'agiotage  sous  finnuenee  de  l'émission  des  aclioiis 
de  vingt  cuiopagiiies  ilillereiiles;  dessuulliances  qui  puuvunt 
résullei  pour  le  commerce  et  I  industrie  de  f.iLanduii  où  ils 
seraient  pendant  un  long  espace  de  temps,  à  la  merci  de 
tarifs  lixes  d  avance,  et  qiiu  1  Elut,  au  cunlraiie,  aurait  été 
libre  de  modeler,  de  régler  d.disrintcrêl  de  lous. 

L'expérience  si  (.lièieintiit  acquise  par  les  marchés  qii'iin- 
pusèieiil  les  compagnies  des  canaux  en  \ii'i^2  ul  ISâô  ne  peut 
être  peidue.  Elle  piuuvu  que  la  stipulaliuii  du  rachat  seiait 
toujours  illusoire,  puisqu'ullu  ne  puuriail  s'opérer  qu'à  dus 
cundiliuns  liop  onéreuses  pour  que  fElal  pùlles  accipler. 

(Jue  celte  expeiience  nous  serve  donc;  que  tous  les 
liommes  lioiillêt(.s,  ipie  tous  ceux  qui  Veulenl  le  bien  pu- 
blic du  fond  Ou  euiir  reuni-sent  It-nis  illoils;  qu  ils  s'eii- 
teiideilt,  au  besoin,  pour  inaiiilest(  r,  par  les  voles  légales,  une 
opinion  au  tiiomplie  Ue  laquelle  la  Elance  iievia  un  dévelop- 
pement inculculaulede  piuspéiue,  de  licliesseel  du  puissance. 
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Algérie. 

LE  TELL  ET  LE  SAHARA  ALGÉRIE.NS.  —  POSTES  AVANCÉS  SIB 
LA  LIMITE  DES  DEIX  RÉOIU.NS.  —  l.NVtSTITLBE  UES  CHEFS 
KAUVLES.  —  ilOSTILITtS  SIR  LA  FRONTIÈRE  UL  IIARUC. 
—  EMIIAIIQLEMENT  DE  TBOIPES  A  TOl'LU.N  A  ET  PORT- 
VENUBES. 

La  cliambri'  des  députes  a  consacré  ses  séances  des  3  el  G 
juin  à  la  discussion  du  projet  de  lui  tendant  â  uuvi  ir  au  mi- 
nistre de  U  (inerre,  en  IS-i-l,  un  crédit  exlraoïdinaire  pour 
subveiiii-  à  i'entietieii  en  Aif;éri<;  des  iri.OOO  liomniis  qui 
s'y  trouvent  en  excédant  de  lenVclil  déteiii.iné  par  le  bud- 
Het.  Deux  (graves  queslions  avaient  été  soulevéts  par  le  rap- 
port de  la  coinnn.-siun  cliarcée  de  rexaineii  de  te  piojit  : 
d'une  part,  celle  du  inanilieii  d'une  caisse  coloniale  dibtiiicle 
diitré.-orde  l'tlat;  del'auliv,  celle  de  la  conservation  des  pos- 
tes permanents  de  ZubJou,  Sai.la,  Tiarel,  Teniet-el-ll  d  et 
Bo^liar,  dans  la  partie  occidcnlale  de  nos  possessions.  Sur  la 
preiuièi  e.  la  Cliambre  a  ajourné  sa  décision  jusqu'à  la  discus- 
sion du  budget.  Elle  s'est  prononcée  sur  la  seioiide  à  une 
fuite  lU'ijorité,  coutiaiieineiit  à  l'avis  de  sa  cominission,  qui 
avait  prujKise  de  renfermer  la  li(;iie  de  nuire  nccuiialiuii  per- 
mim-nle  dans  une  limite  plus  ceiilr;ile,  sur  les  i  iiii|  poiiils  de 
TIemcen,  Mascaia,  Orleansville,  Milianali  el  MeJe.ili.  La  loi 
a  été  adoptée  par  ItlO  boules  blaiitlies  toiiire  53  buules 
noires. 

Ce  vole,  ap|>elé  peul-élrc  'd  exercer  une  heureuse  influence 
sur  les  deslinées  de  notre  coiiqiiiHc,  est  dil  en  partie  à  deux 
solides  et  remarquables  discours  de  MM.  deCorcelles  et  Gus- 
tave de  BeaumunI,  non  moins  qu'aux  sav^mles  investifialions 
d'un  membre  de  la  coiniiii.s^ion  scientilique  de  l'Ali^erie. 
.M.  le  l'.'ipitaine  du  !;énie  (jirelte  vient  en  elTel  de  publier  et 
de  distribuer  aux  Cbambres  l'extrait  d'un  ouvia^ie  manuscrit 
qu'il  a  remis  nu  ministère  de  la  guerre,  et  qui  a  pour  litre  : 
Httherchtt  mr  la  géigraphie  et  If  ajinmeice  Je  l'Algérie  titi- 
riiliunalf.  Dans  cet  éciit  plein  d'observatiiuis  et  de  faits, 
tl.  Carellea  le  premier  porté  la  lumière  la  plus  vive  sur  une 
contrée  avant  lui  inexplcuée,  en  niéine  temps  qu'il  a  lésulu 
le  problème  de  la  limite  naluielb'  de  l'.-Vl^éiie  au  snd,  pro- 
hlénie  si  intéressant  pour  l'exleiision  coiiiiiie  pour  la  consoli- 
dation de  ncilie  empire  abiiviiii.  Ur.ices  ii  une  enquête  poiir- 
»uivie  par  lui  sans  ril.ulie,  pi'udaut  nii  séjour  de  trois 
•nnées  tant  dans  la  province  de  Cunslaiiline  que  dans  la 
ré(;eiicc  de  Tunis,  il  est  parieuii  à  nous  initier  aux  mystères 
du  Saliara  al^jérien,  au  dili  duquel  n'apliarail  plus  qu'un 
désert  incommensurable.  Les  deux  caries  qui  accoiupayneiit 
Sun  inipiirtaiil  travail  ne  laissent  plus  à  cet  é^iaid  la  muiiidrc 
incerlilnile,  surtuut  quand  on  n'ignore  pas  qu'elles  ont  été 
composées  avec  plus  de  six  mille  itinéraires  dressés  sur  les 
lémuit-n^itjes  loiiscieiicieiiscnu  ni  conliùlés  des  liabitaiils 
mêmes  du  pays.  Nous  savons  cnlin  aujourd'hui,  par  la  dé- 
nioiistratiuu  ijHOf:rapliique  de  M.  Carrtte,  jusqu'où  notre 
conquête  peut  s'étendre,  et  quelles  limites  il  lui  est  désor- 
mais interdit  de  franchir. 

L'ancienne  répeiice  d'Alger  est  partagée  en  deux  zones  : 
le  Tell,  l'aneien  Te/Zus  romain,  le  pays  des  céréales  (dix  mille 
lieues  cariées  eiiviroiil,  cumpienan't  la  ré^îion  ferlilisée  par 
de  nombreanx  cours  d'eau,  à  peu  pi  es  quatre  millions  d'Iia- 
biiiinls,  et  deux  cent  cinquante  lieues  de  cotes  sur  une  pri>- 
■  1  de  quarante  lieue».  Au  sud  du  Tell,  le  Suluira  alyé- 

1 1  é(:ion  des  palmiers,  que  nousappelious  le  désert  avant 
■  mnaitre,  et  qui  comprend  dix-sept  mille  lieues  carrées, 
a>"i-  qualie-vuiKl  mille  haliitanls. 

Le  Tell  sf  décompose  lui-même  en  deux  parties  que  les 
indip''nes  dési;:neiit  par  les  noms  de  Sahel  et  de  Sbakh.  Saliel 
îismlie  litléral<  nient  bord,  rivafie.  C'est  en  elTi'l  celle  partie 
monlai^iieiise  ilu  lillural  qui  borde  la  Médilmanée.  Sliakli  est 
le  pluriel  du  mot  sebklia  ;  c'est  le  nom  donné  aux  plaines  de 
sel,  et  les  imbijênis  l'appliquent  par  exleiisioii  is  timle  la 
lone  plate,  composée  en  partie  de  bassins  fermés  qui  rêjjnenl 
enire  les  moniavines  du  Saliei  et  la  cliaine  de  séparation  du 
Tell  et  du  Sahara. 

Le  Tell,  oi|  l'Amélie  septentrinnale,  prndiiit  les  céréales  et 
la  laine  brûle.  Le  Sahara,  ou  l'Algérie  méridiunale,  produit 
des  fruit»  et  des  étoiles  de  laine.  Le  Tell  conserve,  pendant 
l'été,  de  l'eau  et  des  pàtnra(;es;  les  landes  du  Sahara  ne  se 
couvrent  d'eau  et  di'  p.ilmugesqiie  pendant  l'hiver,  il  résulte 
de  ces  diverses  prupnélés  que  chaque  année  le  Sahara  est 
obligé  de  venir  demander  au  Tell  Je  I'IutIm^  pour  ses  trou- 
peaux, du  pain  et  du  travail  pour  ses  habilants. 

Toutes  les  tribus  du  Saliaia  obéissent  à  celle  loi  impérieuse 
de  leur  existence.  C'est  vers  li  lin  du  printemps  que  cuin- 
nience  le  nuinvemenl  général  de  migraliun.  ei,  cuiiime  ce 
mouvement  est  aussi  léguhi'r  dans  ses  détails  que  dans  son 
ensemble,  l'Algérie  présenti-  Ions  les  ans,  à  la  même  épu- 
que,  un  rurifiix  spectacle.  Toutes  les  populations  du  Sa- 
hara s'acheniiiient  lentement  vers  le  Nmd,  eniiiieiianl  avec 
elles  toute  la  rilé  noinadi-,  les  femmes,  les  ihiens,  les  clia- 
nieanx,  les  troupeaux  et  les  lentes,  tandis  que  lis  hahilanls 
du  Ti'll  s'acheiiiiiieiit.  mais  inilividuvilemeiil,  vers  le  Sud, 
n'eiiiportanl  que  di's  mardiandises.  cl  laissant  la  famille  aux 
champs  p-iUrinls.  Les  tribus  du  Sahara  passent  l'élé  ilaiis 
le  Tell,  où  règne,  peiidaiil  ce  temps,  nue  grande  activité 
commerciale.  La  lin  de  l'été  donne  le  sign'd  du  dép.iit.  si- 
gnal accueilli  avec  joie,  parce  qu'il  annniice  le  retour  au  (lays 
inlal.  On  ih.irge  le»  cliaiueanx,  on  ploie  les  tentes,  les  eiles 
ambulantes  se  mettent  en  marche  vers  le  Sud,  à  petites  jour- 
iiéis,  connue  •Iles  s<mt  venues,  et  arrivent  d.ms  le  Sahara  à 
l'épuniie  de  la  maturité  des  dattes,  c'esl-à-dire  vers  le  mi- 
lieu d  »'tubre. 

Le»  lieux  qui  servent  de  Ihéàlrc  i  ce*  conarès  périodi- 
ques de  tous  les  prudih'leiirs  algériens  sont  des  points  d'une 
importance  incont- stable,  vérilable.4  centres  de  doniiiialioii, 
dont  le  cercle  d  activité,  embrassant  le  Tell  el  le  Sahara,  s'é- 
tend de  la  Méditerranée  au  déserL  Les  marchés  où  s'arrête 
celle  marée  annuelle  sont,  en  quelque  sorte,  les  ports  du 


Sahara;  ils  reçoivent  tous  les  arrivages  des  lies  ou  des  oasis 
du  désert  algérien.  C'est  là  que  les  intérêts  du  Sud  viennent 
se  rattacher  aux  intérêts  du  Nord;  c'est  là  que,  de  tout 
temps,  des  druils  étaient  peicus:  le  teksa  (droit  d'entrée  du 
Tell),  le  ineks  (droit  de  luarclié),  la  lezma  (iinpùt,  droit  de  ré- 
pai  tition  sur  la  tribu)  ;  c'est  de  là  enliii,  coinnie  le  dit  M.  Ca- 
rette,  que  l'Algérie  méridionale  peut  être  conduite  à  longues 
guides. 

Chacun  de  nos  postes  avancés,  dans  la  prnv  iiite  de  rt)uest 
iOraiii,  est  aiijoui  J  liui  à  portée  de  l'un  de  ces  luarchés,  qui 
réunissent  uiiiiuelleiiient  lesdeiix  légions.  llugli,ir  coinniaiide 
le  iiiartlie  des  Ouled-Moklilar;  Teniet-el-llaO,  le  niaiché  des 
Uuled-Aïad  ;  Hjret,  le  marché  des  Lolia;  Said.i,  le  maiclié 
des  Djahas;  Sebdou,  celui  d'Iil-Gor.  En  s'y  établissant  d'une 
manière  permanente  et  déhiiitive,  on  est  le  mailiu  de  l'Al- 
gérie entière,  au  Nord  comme  au  Sud.  L'expéiieuce  n'a-t- 
elle  pas  d'ailleurs  prouvé  déjà  l'uiilué  de  l'eciiipaiiuii  de  ces 
posles-frontièns  pour  asseoir  notre  duminalinir?  N'esl-ce  pas 
de  Itughar,  de  Teliiel-el-llad,  de  Tïaiet,  de  Saida,  où  .\bd-el- 
kader  lui-même  s'était  d'uburd  établi,  que  sont  pai  lies  les 
expéditions  ijiii  ont  pu  renverser  la  forliine  de  cet  ennemi 
aussi  perse\eraiit  <|u'liabile,  atteindre  le  haut  Cliélif,  de- 
triiMu  quelques  iiinis  plus  tard  ses  derniers  régiibers  avec  son 
principal  klialifali,  le  chasser  du  Tell  dans  le  b.iliuia  algérien, 
et  du  ^allal  a  dans  le  Maroc,  lui  ravir  ses  moyens  d'iinpùt.  du 
recrutement,  d'aulorilé,  assurer  de  la  sorte,  derrière  iiotie  | 
année,  une  sécurité  et  des  facilités  coloniales  que  l'un  ju-  i 
geait  impossibles  il  y  a  trois  ans? 

Impoiiaiits  sous  le  rapport  |>olilJque  el  commercial,  ces 
postes  avancés  ne  le  sont  pas  moins  sous  le  rapport  mililaire, 
comme  point  d'appui  et  de  raviUiillement  pour  nus  colonnes 
expéditiuniiaircs.  Celles-ci  n'ont  pas  cessé,  pendant  les  ino.s 
d'avril  et  de  mai,  de  sillonner,  dans  tons  les  sens,  l'Algérie; 
et,  au  1"  mai,  les  troupes  composant  l'elfectif  de  l'unuée 
étaient  toutes  un  campagne. 

La  |ilus  importante  desex))éditions  a  été  Celle  qu'a  dirigée  ' 
le  gouverneur  général  eu  |>ersunne  dans  les  monlagnts  kabyles 
de  l'est  d  Alf;er,  pour  soumettre  ou  détruire  les  trions  de  l'an-  j 
cieii  kaïdat  une  de  S;ilxi.)U,  placées  encore  sous  l'autorité  de 
Ueli-Salein,  le  klialilah  d'Ahd-el-Kader.  A  la  suite  de  deux 
eiigayemeiils  seiieux,  les  12  et  I"  mai,  les  rassenibleinenls 
des  kabyles  ont  élé  dispersés. 

Apiès  le  combat  du  17  mai,  les  Flissali  ont  fait  leur  sou- 
mission ;  tous  les  chefs,  condiiils  par  le  petlt-lils  du  plus  cé- 
lèbre de  leurs  anciens  cheikhs,  Beii-Zanioiin,  viiiient  à  notre 
camp,  situé  sur  l'un  des  points  les  plus  élevés  de  leurs  mou-  , 
lagiies.  Ils  crurent  devoir  s'excuser  d'avoir  coiobatlu,  et  ils 
le  bi'eiit  en  ces  termes  :  u  Nous  ne  pouvions  nous  dispenser 
de  combatlre  pour  défendre  nos  foyers;  nos  lemiiies  n'au- 
raient plus  voulu  nous  regarder,  m  préparer  nus  aliments. 
Nous  avions  d'ailleurs  promis  à  Ben-Salein  de  luouiir  avec 
lui,  s'il  vmilait  mourir  avec  nous.  S'il  eût  tenu  sa  parole, 
1  nous  nous  serions  lait  tuer  ju.squ'au  dernier;  mais  il  a  fui  au 
I  commencement  de  l'allaque;  nous  ne  lui  devons  plus  rien. 
I  11  ne  reparaîtra  plus  dans  nos  montagnes,  el  nous  serons 
aussi  fidèles  à  la  parole  que  nous  vous  donnons  qu'à  celle  que 
nous  lui  avions  donnée.  »  —  Le  gouverneur  général  leur  ré- 
pondit qu'il  les  estimait  davantage  pour  avoir  bien  coiubatlu; 
que  les  braves  guerriers  élaienl  toujours  loyaux,  et  qu'il 
comptait  sur  la  lidélité  au  serment  qu'ils  allaient  prêter  au 
roi  des  français.  —  Les  Kabyles  ont,  il  esl  vrai,  pariiii  les  Ara- 
bes.la  répulatiou  d'être  religieux  ob^ervaleuis  de  K  ur  painlc. 
Tous  tes  points  de  la  suuniissioii  eliiiit  ii'i^lés,  un  a  pnuedé, 
le  âl  mai,  à  l'inveslituie  des  clafs  p,  iiieip;aix  et  sicninKiii es. 
'  La  musiipie  jouait,  le  canon  annonçait  aux  tiers  nioiilagnards 
I  que  le  petit-fils  de  Ben-Zanioun,  Sid-Ali-ben-lliissein,  accep- 
tait la  loi  de  la  France,  et  avait  revêlii  le  burnous  du  coin- 
I  mandement.  Il  a  élé  nommé  aglia  des  Tlissali,  li  ilui  composée 
,  de  dix-neiir  fractions,  présentant  entre  elles  au  combat  K  un 
{  10,1)110  bommes  armés.  Un  leur  a  niljnlnt  la  eonrédéralion 
j  des  liueclitiiula.  et  plusieurs  autres  petites  tiibiis  habitant 
I  au  bord  de  la  plaine. 

I  .^ous  le  gouvernement  des  Turcs,  les  aglias,  avant  d'entrer 
1  en  fonctions,  recevaient  un  brevet  et,  selon  l'importance  de 
I  leur  coiumandenient,  un  biiriiuiis  on  une  gandoiirali  (espère 
I  de  chemiselte  en  tissu  de  laine  mélangée  de  .soie,  à  laquelli' 
j  sa  liuesse  donne  l'aspect  de  la  liioiisseliue,  et  dont  on  couvre 
:  la  tète  du  fonctionnaire,  en  le  proclamant  lors  de  son  iiives- 
lilure);  ils  recevaient,  en  outre,  un  cachet  gravé  aux  frais 
I  du  beyiik  el  destiné  à  tenir  lieu  de  signatuie  au  bas  des  ur- 
{  ilies  émanés  d'eux.  Us  payaient  eu\-niêiiies  au  tré.^ur  nue 
somme  eu  argent,  il  titre  de  dicit  d'investiture,  ainsi  que  des 

f:ratilicaliiiiis  à  cerlains  funclioiinaires,  coiunie  le  ilioil  de 
iiirnoiis  lliak  el  burnous),  le  droit  de  brevet  (liak  et  thedir). 
Par  cninpensallun,  les  aghas  percevaient  des  Iriliils  placées 

'  sous  leurs  ordres  un  droit  de  jnyeux  avènement  (ferah  ,  au 
moment  même  de  h'iir  nomination,  puis,  quand  ils  passaient 
dans  les  tribus,  et  tout  le  temps  ipie  ilnrail  l'eM-nice  de  leurs 
fonctions,  des  ndevances en  nature  Idliirah,  c^idianx  d  lios- 
pilalitéj  déterminées  par  l'usiige  el  ciui^istanl  en  grains,  vo- 
lailles, bestiaux,  beurre,  Imis  el  charbon.  Les  chef»  siihor- 
dnnnés  à  leur  auloiilé  étaient  diri'ctemenl  nommés  par  eux, 
el  leur  pavaient,  k  leur  tour,  un  droit  d'invesliinre. 

Aiijourtl'tiiii  les  piiiiequiix  aglia»  sont  nnmiiiés  |>ar  ordon- 
nance loyale.  Au  iiKiiiieiit  de  leur  invislilnie.  ils  prêtent 
entre  les  mains  soit  du  gouverneur  général,  s<iil  des  péiiéraiiv 
rommaiidant  les  provinci's  et  délégués  par  lui,  un  serment 

I  dont  la  formule  est  traduite  en  aralie.  el  qui  est  ainsi  eonçii  : 

■  o  Je  jure  sur  le  livre  .saint  (le  Koran)  pincé  sons  ma  main,  de 
.servir  Ihlèirmenlle  roidts  Kraiii;;iisel  d'olxirev.ictinieiil  aux 
roninidinlemenls  du  i:énéral  comiiiandant  l.i  pmvinre,  ou  à 
ceux  qui  nii'  seront  de  sa  part  transmis  |>ar  le^  généraux  sous 
sesordres.  Ji'jiired'i'innloyer,  en  toute  ■ircunsiance.  mon  au- 
torité d'aglia  pour  le  plus  grami  bien  des  afTalies.  ri  coinine 

I  ilronvienl  i  un  homme  de  bien.»  Ensuite  les  aghas  reçoi- 
vent un  humons  d'inveslilure,  avec  un  brevet  en  français  et 
en  arabe,  signé  par  le  ministre  de  la  guerre.  Il  est  dre-sé  de 
leur  prestation  de  serment  un  procès-verbal,  au  pied  diiq.iel  le 


général  appose  sa  signature  et  Tagbd  son  cachet.  Les  aghas 
louchent  un  traitemenl  fixe  qui  varie,  suivant  leur  impor- 
tance, depuis  1-2  000  jusqu'à  4  000  fr.;  il  leur  est  accordé 
aussi  une  part  d'un  dixième  dans  ks  prises  faites  sur  l'en- 
nuni,  et  ils  sont  dispenses  de  tout  diuit  d'investiture. 

Les  trois  agbaliks  ainsi  organises  el  délinitiveineut  consti- 
tués par  oidoinuiiice  royale  du  U  juin  forment  l'un  des  plus 
bi-aux  et  des  (dus  i  ielies  teiriluiies  de  T Algérie  :  il  pjrail  êlre 
l'un  des  plus  peuplés,  s'il  est  vrai  qu'on  y  compte  iO,lOO 
bouimes  armés. 

Les  ^ouinissious  du  kaidat  de  Sebaou  el  des  Flissali,  con.- 
pletees  par  celle  de  Bcn-Uiuar,  fière  de  Ben-Sulein,  ont  pei- 
iiiis  à  M.  le  maréchal  Bugeaud,  iiniiiédialenient  après  la  ceic- 
iiionie  du  25,  d'aller  s'iinbarquer  à  Uellis,  escoilé  par  tous 
les  chefs  qui  avaient  reçu  rinvestiluic.  Ile  retour  a  Alger 
le  27,  il  en  est  reparti  le  31  pour  se  rendre  à  Oran,  avec  quel- 
ques baladions  et  nue  secliou  d'arlilleiie  de  montagne.  De 
graves  événements  ont  luolivé  ce  départ  précipité,  en  mên.e 
temps  qu'une  concenlratiun  de  lorces  impusauies  sur  la  fron- 
tieie  du  Maroc. 

D'après  les  dernièics  nouvelles  apportées  à  Paris  pir  le 
courrier  d' .Afrique  du  U  mai,  les  uispusitions  hostiles  du 
Marne  .se  seraient  déjà  manifestées  par  une  agression  ai  iiiee. 
.Miiley- Abd-el-llaliinan  ,  vaincu  par  les  sulhcitalions  de 
l'ex-enin'  el  du  cuusul  d  Aiiglelerre,  se  serait  eiilin  décidé 
à  donner  ofliciellement  à  Abd-elkader  l'investiture  de  kliali- 
fali, avec  le  conimaiidemenl  de  la  province  du  Itilf,  la  plus 
orientale  de  celles  qui  iecouiiaissi.nl  l'antorilé  de  l'em- 
pereur. Celle  province  s'étend  depuis  Tliaza,  à  l'ouest,  jus- 
qu'à rUued-Muuilah  à  l'esL  Elle  comprend  un  groupe  ber- 
bère assez  considérable,  situé  sur  le  httoial,  qui  coiuple  de 
vingt  à  trente  iiiillu  fankissins,  el,  au  sud,  des  Arabes  no- 
niailesdont  la  cavaleiie  s'élève  à  dix  mille  liunimes.  Muluy- 
Abd-el-Kaliinnii  auiail,  dit-on,  déjà  envoyé  sur  la  fiuntièVe 
un  corps  de  huit  mille  humnies.  et  duniié  ordre  à  son  lils  aiiié, 
gouverneur  de  la  province  dont  Kès  est  la  capitale,  d'oigani- 
seraii  plus  tut  uii  stcoiid  corps  de  dix  mille  iiumnies,  dont  il 
doit  piviidre  le  cuiiiiuandeiuciit  pour  soutenir  et  appuyer 
l'émir.  Le  prétexte  d(?  celle  levée  de  bouchers  serait  la  viola- 
tion du  teiritoire  marocain  par  rétablissement  du  poste  fron- 
lièie  de  Lallu-Maghnia,  via-à-vis  d'Oudjda,  poste  qui  esl  cer- 
tainement iiislalli'  sur  le  leriiloiie  algérien,  à  deux  lieues  en 
did.ins  de  ses  lioiilis.  In  bruit  iiiiiile  d'ailleuis  dans  le 
Maroc,  c'est  que  te  consul  anglais  auiail  promis  à  Mulev- 
Abd-ei-Rahman  l'appui  politique  de  la  iialioii  dniil  il  est  'le 
représentant,  el  iikiiiu  ton  inivivention  dans  lu  cas  où  la 
lloilu  Irançaise  viendrait  à  opérer  un  dèbuiqueinenl  uu  à  bom- 
barder les  villes  de  la  cote. 

Par  une  dépêche  datée  du  CBiup  de  Lalla-Maglinia,  le 
30  mai,  dix  heures  du  soir,  M.  le  lieut..'iiaiit  général  de  La- 
inoricière  rend  coinple  au  minislie  que  suii  caiiip  a  élé  atta- 
qué le  jour  même  à  l'iinproviste  par  |ilusieiiis  millieis  de  ca- 
valiers marocains,  qui  ont  élecoinplelenieiit  n.is  en  déroute 
et  re(ioussés  veis  Ouiljda.  Voici,  d  apiès  le  récit  de  deux  pri- 
sonniers échappes  au  .sabre  de  nos  chasseurs,  la  cause  de 
cette  brusque  allaipie  :  In  personnage  allié  à  la  famille  im- 
périale et  iiunimé  Mdi-tl-.Maïuoun-beii-Cbérif,  est  arrivé  le 
malin  même  à  Uudjda  avec  un  cunliiigeut  de  .'iOO  Berbères 
envoyés  de  l'es  par  le  lils  de  Muley-Abd-el-Uahniaii.  Sidi-el- 
Maïuuuii ,  emporté  par  un  ardent  fanatisme ,  et  stimulé  |iar 
les  partisans  d'Abd-el-Kader,  a  déciaié  qu'il  voulait  au  iih'iiis 
voir  de  prés  le  camp  des  chrétiens,  et  s'est  mis  en  marche, 
malgré  la  lésistauce  el  les  ubservatiuns  du  gouverneur 
dOndjda,  El-lljeiiaoui,  qui,  tout  en  objectant  les  ordres  du 
l'enipeieur,  n'usait  opposer  un  refus  absolu  a  un  prince  de  la 
famille  impériale.  L'indiscipline  des  Ueiberes,  le  fanatiMue 
de  la  cavalerie  negic  se  sont  exaltés  de  plus  en  plus  en  |)ré- 
sence  des  troupe»  fiaiiçaises,  et  le  cuiiibat  s'est  engagé. 

(Jnni  qu'il  en  snil  de  ce  récit,  la  guerre  existe  de  lait.  M.  le 
niaieelial  ISugeiiiil  avait  certainement  envisagé  la  situation 
coniine  tres-giave,  puisqu'il  sist  rendu  lui-même  en  toute 
haie  sur  les  lieuv,  tt  qn  il  a  fait  diriger  de  nouvelles  troupes 
sur  llemcen.  Les  troupes  de  la  sulidivisiou  de  Mascara,  coin- 
inaiidees  par  le  maiéctial  de  camp  Teinpuure,  cl  la  colunne 
partie  lècemmeiil  de  la  province  de  Titleii  sous  lu  coin - 
inainleineill  du  co!niiel  Eyiiard.  sont  à  la  frontière  en  mesure 
de  laiie  leur  jnnchon  avec  celles  aux  urdies  du  maréchal 
de  camp  Bedeau  et  du  lieutcnanl  général  de  Lainuricière, 
auxquels  le  général  Bourjully  et  le  coluuel  Cavaignacunt  éga- 
lement l'iivové  des  ieiiluit>.  Uulie  les  troupes  lians|iortees 
d'Alger  à  Uiaii  par  les  bateaux  à  vapeur  l'Aihérun.  le  Ciivkt 
et  (e  Lubriiilur.  deux  baladions  du  3ti'  régiment  de  ligne  ont 
reçu  l'onlre  de  s'enibaïquer  ce  mois-ci  à  Tuiilon  pour  Alger, 
et  deux  balaillniis  ilu  il"  à  Poil-Vei.dres  pinir  Onin.  Eiiliii, 
M.  le  prince  de  Joiiiville  va  poiler  sou  piivillnn  du  coiilre- 
amiial  sur  l'un  des  vaisseaux  de  l'i'sijdie  de  Toulon,  d'un  il 
doit  ap|iareiller,  ledimancbe  Itijuin,  pour  se  rendre  avec  ce 
vaisseau,  accompagné  d'une  f< égale  a  vapeur,  de  deux  bàti- 
linnls  à  va|H'ur  de  moindie  hiiTuet  de  plusieurs  bâtiments 
légers  en  ciuisière  sur  les  c6les  de  lEtaldeMiiuc. 

Le  ciuquis  que  nous  publions  d'un  eiiiharqueiiieiit  de  sol-  , 
dats  a  éle  dessiné  à  Toulon,  où  ont  été  également  recueillis 
les  détails  suivants  : 

Lorsqu'un  passage  doit  s'elTeetucr  sur  un  bateau  i  vapeur, 
on  embarque  les  liuu|ies  à  Casli^jneau,  où  se  trouve  amarré 
le  bateau  près  de  la  plage,  il  dix  minutes  de  la  ville.  Là,  nu 
Mius-iiiteiidaiit  milllaiie,  assiste  d'un  i  olnlllls^ai^e  de  ma- 
rine, d'iiii  ofllcier  du  Ixnd  el  d'un  ailjiida..t  de  Ij  place, 
prorède  à  l'appel,  l'assag'is  el  sohbils  sont  logés  sur  le  pont. 
>  il  y  a  des  cniichelles  pour  les  pas.-ageis  de  première  clasi^e 
nu  antres,  les  ufllcieis  en  ont  oïdinairement  une,  pourvu 
qu'il»  ne  soient  pas  trop  iminbieux.  Dans  le  cas  conliaiie, 
un  fail  des  eiuplactinenls  avec  di-  la  Iode.  Bien  dei»  passagers 
prefeieiil,  à  cause  de  cela,  prenihe  pjssagu  sur  les  g.ibarrus 
ou  tout  antre  bàliment  poiilé.  Les  amies  et  bagages  des 
régiiiMsots  suiit  plac^  dans  des  caisses  et  embarques  à  l'a- 
vance. Le  solilat  n'a  sur  lui  que  snn  huviasac,  un  sac  de 
cdiiipeineiil  et  une  cunvertuie  en  laine  roulée  au-dessus  de 
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on  sac 
officiers 
admis  à 


(le  ré'-iment  uu  quelquefois  en  sautoir,  comme  les  1  ciers,  depuis  le  grade  de  capilauie ,  à  celle  de  1  élat-major.  qu  on  leur  distribue  de  vm ,  ainsi  que  d  une  cuiUei-  fom 
portent  leur  manteau  Les  ofliciers  supérieurs  sont  Les  soldats  ont  la  ration  de  bord.  Ils  se  munissent  ordinaire-  manger  la  soupe,  précautions  que  le  mal  de  mer  rend  la  plu- 
la  table  du  comniandaiU  du  navire  ;  les  autres  ofli-  |  ment  d'un  verre  en  ferblauc,  appelé  quart,  mesure  de  ce  ;  part  du  temps  mutiles. 


(EiutïniucnHul  de  troupes,  d  oriiis  un  destin  origniiil  de  M.  leluairc,  de  loulon.) 
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—  Il  nélail  poinl  paële  lyrique. 

—  Il  ne   faisait  partie   d'aucune  coiigr(<galion  néochré- 
lienne. 


CHAPITRE  PREMIER. 
01'  l'on  fera  rox\AissA>'<:E  avec  les  pniNcri'Aix 

PERSONNAIIES   DE   NOTRE  OOYSSEE. 

«  J"ai  besoin  d'un  héros!  s'écrie  Byron  au  premier  vers  de 
Dim  Juan,  I  irant  a  hero!»  Dieu  merci,  nous  n'éprouvons 
point  un  pareil  besoin,  en  coinnienvJnt  le  récit  de  ce  merveil- 


(Libbc  Ponccau.) 


(1^1  lorsque  ion  mslire  >'inK<'ninit  i  iroiircr  ht  r6bus  de  l'Illuilra- 
lion,  Vaii  s'(Minc>il  >ur  la  laklc.) 


(L'ibt>4  Ponceau  parut  un  malin  sur  le  tcuil  de  la  rbambru  de  son 
ékTc,  un  pcUt  paquet  envclu|ipe  dans  ton  luuurlioir.) 


leux  et  véridiqiie  voyage;  nous  ne  voulons  point  un  héros, 
ou  plutôt  nous  ne  voulons  prendre  pour  héros  qu'un  être 
aussi  peu  héroïque  que  possible.  —  El  tel  était  le  jeune 
Oscar. 

Il  avait  une  apparentée  toute  unie,  la  fii^iire  de  son  Age,  les 
inauiéres  de  sa  condition,  qui  était  honnf'te;  et  si  wi  mère 
n'eut  point  été,  au  temps  de  l'empire,  une  leclrice  passion- 
née des  poèmes  d'Ossian,  le  barde  de  Morveii,  il  est  h  pré- 
sumer que  notre  persimna;;e  aurait  réponilu  ù  un  nom  mieux 
d'accord  avec  son  caractère  que  n'était  celui  d'Oscar,  le  lils 
de  Kingal  ! 

Pour  de  l'cspril,  il  se  félicilait  de  n'en  pas  avoir, 
attendu  le  mauvais  usage  qu'en  font  d'ordinaire  ceux  qui  en 
ont;  ce  qui  ne  l'einpi-cliait  point,  —  comme  on  le  verra  dans 
la  suite  du  vnyaj^e,  —  de  dire  parfois  de  très-bons  mois  avec 
une  admirable  trampiillité  de  voix  et  de  regard,  en  sorte 
que  sa  pluisaiilfrie  charmait  bien  des  gens  par  l'air  sérieux 
et  candide  (|ii'ç||.' avait. 

Uuniqu'il  fut  d'ailleurs  d'une  humeur  posée,  il  ne  trouvait 
rien  de  plus  sot  que  les  jeunes  gens  «raves,  «  l'espoir  du 
siècle,  »  qui  se  sont  fait  une  lui  de  ne  jamais  rire,  et  il  par- 
tageait tout  il  fait  l'opinion  du  vieiLX  Nestor  de  Pylos,  qui 
a  juré  que  la  plaisanterie  est  risiblc. 


politiques  de  tribuns  impubères...  «  Pourquoi  avez-vous  dé- 
sarme notre  Hotte '/  demande  un  bachelier  de  l'extrême  gau- 
che. —  L'Europe  nous  avait  fait  des  concessions  !  »  répond 
une  jeune  borne,  de  la  classe  de  1844. 

—  Il  ne  parlait  jamais  à  son  cheval  qu'en  pur  français, 
sans  alliage  britannique. 

—  Il  délestait  le  tapage,  si  cher  aux  jeunes  Fraiifais  de 
toute  condition. 

—  Il  ne  parlait  jamais  Uttéralure. 

—  Il  était  abonné  à  l'Illuslration,  dont  il  a  jusqu'ici  de- 
viné tous  les  rébus.  —  Ce  qui  ne  l'empêchait  poini  d'avoir, 
dans  l'esprit,  une  pointe  de  scepticisme. 

Quant  à  sa  position  sociale,  il  n'avait  ni  père,  ni  mère,  ni 
cousins,  ni  oncles,  ni  fri-res.  Celait  riionime  le  plus  orphelin 
qii'on  pût  imaginer  ;  nuis,  coimiie  il  n'avail  jamais  connu  la 
joie  de  la  famille,  il  ne  s'en  souciait  guère,  et  il  n'aurait  pas 
donné  un  écu  pour  avoir  uu  parent.  —  Notez  qu'avec  de 
l'argent  on  peut  se  procurer  des  cousins  de  tout  prix.  —  Il 


(lltcar  déposa  sa  Ddlc  sur  sa  lable,  ouvrit  son  sccrOlaire.  en  lira  un 
iiiédailluti,  et  resta  deux  bonnes  minutes  ii  le  contempler  sans  niol 


—  lin 
meut  de  la 

—  Il  ne 


chantait  point  la  mniance,  cl,  s'il  jouait  agréable- 
nCite,  il  D'en  jouait  guère  que  pour  lui. 
s'exerçait  point  à  la  parole  dans  les  conférences 


(l'n  jour  qu'il  passait  dans  une  rui-  deinurnée,  pleine  d'ombre  el  de 
iitencc,  Oscar  entendu  tout  i  coup  une  Jolie  vola  qui  cliantait.J 


prétendait  même,  à  cause  de  sa  propension  naturelle  à  voir 
les  choses  par  leur  bon  cc'ité,  que  la  nature  l'avait  traité  en 
enfant  gâté,  puisqu'elle  lui  avait  épargné  la  douleur  de  perdre 
ses  ascendants;  et  souvent  il  disait  qu'on  a  bien  assez 
alfuirc  de  mourir  soi-même,  sans  prendre  un  intérêt  de  sur- 
i;rotl  dans  la  mort  des  autres.  (>  n'est  pas,  cepemlanl,  qu'il 
n'élit  un  très-bon  cii'iir,  mais  il  croyait  que  la  lendri'sse  n'est 
point  au  prix  du  chagrin,  ledotitait  en  liuil  h'  Inuilili'  de  laj 
>ie,  détesl.iit  les  orrasimis  de  diuileur,  et  se  plaigiiail  d'avoir 
lies  dents  parce  qu'il  devait  les  perdre. 

Joignez  i  cela  qu'il  aimailà  suivre  le  fil  de  ses  idées  quand 
il  songeait,  pomme  le  lil  de  l'eau,  quand  il  était  sur  la 
rivière,  —  la  pc^nle  de  stm  rêve,  quand  il  rêvait,  comme  la 
pente  de  la  roule,  quand  il  se  promenait.  Di'i  vous  le  voyiez., 
c'était  tiiujoiirs  là  qu'il  allait:  et  quand  vous  le  preniez  ami- 
calement par  le  bras,  en  lui  faisant  faire  volte-face,  votre 
clietiiin  si'  Iroiivait  encore  être  le  sien...  jusqu'à  l'hc\ire  du 
diner  pourtant,  car  il  ne  voulait  point,  d'une  minute,  faire 
attendre  son  cher  abbé,  qui  certainement  ne  se  serait  pas, 
sans  lui,  mis  à  table. 

Ce  cher  abbé  était  l'homme  du  monde  qu'il  aimait  le 
mieux,  peiit-êire  parce  qu'il  n'y  avait  point  au  monde 
d'honime  plus  aitnaiile. 

Le  jour  où  l'éducation  du  Jeune  Oscar  fut  accomplie  et 
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que  son  précepleur  n'eut  plus  rien  à  lui  apprendre,  le  vieil 
at>bé  purul,  au  nuilin,  sur  le  seuil  (Je  la  cljainlire  de  son 
élève;  il  avait  un  pcdt  paquet  eiiveinppé  ilaris  un  muuclioir 
de  couleur  et  passé  par  le  nœud  dans  la  poignée  de  son  pa- 
rapluie, qui  rcpiisail  sur  son  épaule  druile. 

«  Mon  cher  Oscar,  disait-il  d'cnie  voix  très  émue;  mainte- 
nant, je  ne  suis  plus  bon  à  rien  qu'à  uiau^jer  votre  pain,  et 
je  m'en  vais  retourner  dans  mon  villaye,  vivre  de  nu  pi.'tite 
rente...  » 

Le  jeune  Oscar  connut  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et 
pour  la  dernière,  nuus  l'espérons,  le  sentiment  de  la  colère  ; 
mais  c'était  une  colère  clVioyable,  et  Oscar  juiail,  par  tous 
les  dien.\  et  tous  les  diables,  que  M.  l'abbé  ne  s'en  irait  point; 
ilût-ou  être  obligé  de  l'enleriner,  il  perpétuité,  dans  sa  jolie 
cb.iinbre,  qui  avait  vue  sur  iejirdin. 

Si  bien  que  le  lion  abbé  linil  par  pleurer  de  tout  son 
cœur,  et  convenir  qu'U  était  de  la  dernière  impossibilité  qu'il 
s'en  allât  : 

i'  l'arec  qu'il  y  av;iil  quinze  ans  qu'il  clail  dans  la  maison; 

2»  Parce  qu'il^availleiiu  lieu  de  pi'ie  eldemereàson  élève; 

5°  Parce  qu'il  continuait  encore  à  lui  servir  de  l'un  et  de 
l'aiilre. 

Et  il  fut  arrangé  que  l'ancien  précepleur  toucherait, 
comme  par  le  passé,  ses  modestes  honoraires,  à  titre  d'a- 
vances sur  le  g.iin  considérable  qu'il  devait  retirer  un  jour 
de  son  grand  ouvrat^e  de  géographie  ancienne  et  moderne, 
—  coniinencé  depuis  viiinl  ans  au  moins. 

Car  l'abbé  Punceau  élait  un  géographe  insigne,  un  géo- 
graphe à  l'aire  pâlir  Strabon  cliez  les  liiuniiiiis,  et  M.ille-fii  un 
chez  nous,  tl  est  vrai  qu'il  savait  Ji  peine  le  nom  de  deux  ou 
li'ois  départements,  et  ne  connaissait  pas  d'antre  cliel-lieu 
que  Paris,  mais  il  possédait  perliiieimMeiit  les  anciuiines 
lieuteuances  et  prévotés,  les  anciens  bailliages  et  gouverne- 
ments seigneuriaux,  et  il  vous  eiit  appris  i|n'auti'el'ois,  dans 
le  Uoussillun,  les  liuuinies  étaient  vêtus  à  la  l'rançaise  et  les 
feninnis  à  l'espagnole. 

Fort  instruit  au  demeurant,  mais  à  la  mode  de  M.  Sliandy, 
le  père  de  Tristram,  «  ipii  lisait  toutes  sortes  de  livres, 
coniine  tous  ceux  qui  aiment  les  livres  ;  »  ce  qui  donnait  à  sa 
cunvcrsaliun  une  apparence  bigarrée,  sous  laquelle  pourtant 
se  cachail  une  sagesse  peu  commune,  et  cette  liuesse  discrète 
des  bonnes  gens. 

L'Iiomine  qu'il  admirait  le  plus  au  monde,  c'était  l'Anglais 
sif  William  Joues,  qui,  à  l'à:;e  de  lrente-cii;q  ans,  lésulut  de 
lie  plus  .ipprei  die  de  i  uiliiiaiils  d'aucune  espèce,  mais  de  se 
perfeclionner  d'abord  dans  les  dinize  lauguts  qu'il  savait  le 
inieu.x  :  —  il  en  parlait  déj.i  vingt-huit! 

L'abbé  Pouceau  avait  soixante  ans  bien  sonnés  (grâce  à  la 
chasteté  inaltérable  de  sa  vie,  il  n'en  paraissaii  que  cin- 
quante), l'œil  doux,  les  joues  giasses  et  vermeilles,  la  jambe 
pote,  les  mains  blanches,  le  ventre  épanoui,  toutes  .ses  deiils, 
dont  il  faisait  un  usage  modeste,  des  lunettes  ordinaires  en 
hiver,  et  vertes  eu  été,  à  cause  du  soleil. —  fel  était  à  peu  piès 
le  digne  lioinme.  Joigne/,  encore  qu'il  poilaitlaenlotlecoui  le, 
par  respect  pour  les  anciens  usages,  et  une  longue'  ledingole 
nuire  bonlouiiée  sous  le  menton.  — Au  moral,  il  él.ul  lies- 
anionrenx  de  la  propreté,  ridiculement  siisctplible  à  l'en- 
droit de  son  linge,  et  se  mouchait  toujours  du  colé  di'  l'our- 
let. Après  cela,  un  vrai  Michel  Porriii  pour  la  honlé  du  cœur 
et  Celle  de  l'esprit. 

Et  ne  dirons-nous  point  quelques  mots  ici  du  petit  Yan, 
l'ami  de  hiute  l:i  in.iison,  le  îavoii  du  vieil  abbé,  et  le  coiili- 
denl  inlinie  d'Oscar'/  Le  petit  Vaii  était  ilollanduis,  et  de  li 
lui  venait  sou  nom,  et  certainement  il  uiciilerait  d'occuper,  à 
lui  seul,  tout  un  chapitre  dans  l'Iiisloire  des  chiens  célèbres; 
car  j'oubliais  de  vous  dire  que  c'était  un  petit  chien  noir, 
gros  coiunie  le  poing,  et  tout  perdu  dans  les  tonlTes  liiisanles 
de  ses  longues  .soies.  —  Ce  n'est  point  à  dire  pourtant  que  le 
petit  Van  eut  aucun  de  ces  talents  de  sociélé  qui  élèvent  un 
chien  au-dessus  de  bien  des  bipèdei;  non.  il  ne  savait  point 
danser  le  meiinel,  ni  battre  du  tauibiiiir:  ni  jouer  aux  caries, 
ni  même  apporter  la  panloulle.  mais  il  était  incomparable 
pour  aimer  son  maitre  :  c'était  l.'i  son  unique  talent,  el  vous 
avouerez  qu'eu  somme  celui-là  en  vaul  bien  d'autres,  yuund 
le  jeune  Oscar  jouait  de  la  llûte,  le  petit  Vaii,  gravement  assis 
sur  son  derrière,  regardait  avec  des  yeux  sérieux  le  cher  mu- 
sicien, et  il  faisait  entendre  à  l'unisson  je  ne  sais  ipiel  glous- 
sement qui  mar(|uait  sa  joie.  Et  lorsque  son  maitre  s'ingé- 
niaità  trouver  le  nouveau  rébus  de  l'IUiishatiun,  Vaii  s'élan- 
çait sur  la  table  verte,  llaiiait  mystiTieusemeiit  la  maudite 
charade,  et  prenait  un  air  pensif.  —  Une  fuis  le  mot  trouvé, 
le  petit  Van  se  réjouissait  de  tout  son  corps,  el  aboyait  avec 
allégresse.  —  Bien  cerlainement  ce  petit  chien-là  sera  du 
voyage,  et  toutes  nos  sy  m  pal  lues  lui  sont  acquises  dès  àpré;enl. 

Maintenant  les  persomiagi's  siuit  coiiuiis  siiriisaniment  |iuur 
que  nous  n'ayons  poiiil  peur  de  nous  niellre  en  roule  avec 
tux.  Mais  pourquoi  se  mcUaient-ils  eu  roule? 

CHAPITRE  II. 

POUR   QUELLE  AFFAIRE  d'ihI'OUTANCE  NOS   VOYAGEURS 
SE  MliTÏAlENT   K.N   KOITE. 

Sterne  divise  le  cercle  entier  des  voyageurs  comme  il  suit  : 
voyageurs  oisifs,  voyageurs  cuiieux,  voyageurs  menteurs, 
voyageurs  orgueilleux,  voyageurs  vains,  voyageurs  sombres  ; 
tiennent  ensuite  les  voyageurs  contraints,  les  voyageurs  cri- 
minels, les  voyageurs  innoceiils  el  inl'orlnnés,  li's  simples 
voyiigenrs,  et,  enfin,  s'il  vous  plail,  le  voyageur  senlimeulal. 

Mais  le  satirique  Anglais  a  évidenmie'nt  iiublié,  dans  celle 
classification,  une  des  espèces  les  plus  curieuses  de  la  race 
en  question,  je  veux  dire  le  vovageur  cmijuijal. 

Voici  votre  cousin  qui  fait  .sa  malle  avec  un  soin  inaccou- 
tumé, y  reuferniaut  uioelleuseiui'nl  son  plus  bel  habit  noir, 
sa  plus  riche  cravale  de  suie,  eu  Kar^i^sanl  tous  les  vides 
«vec  des  flacons  d'odeurs,  des  savons  parrumés  et  des  gaiils 
paille.  Manifestemeul,  vous  ave/,  devaiil  les  yeux  un  voya- 
geur conjugal.  — Tenez!  une  teinle  solennelle  se  répand  sur 
ia  figure  de  vot -e  cousin,  un  regard  patriarcal  vient  ennoblir 


ses  yeux,  el,  montant  en  voiture,  le  voyageur  vous  serre  gra- 
vement la  main,  comme  il  convient  de  taire  dans  les  grandes 
occasions.  —  Parti  garfon,  il  reviendra  mari,  et  peut-être 
père! 

Or,  le  jeune  Oscar  était  à  la  veille  d'entreprendre  un  sem- 
blable voja^e,  et  déjà  son  visage  se  serait  modifié  selon  la 
furimile  conjugale,  s'il  n'avait  point  eu,  couiine  nous  favoiis 
dit,  un  pelil  grain  de  dislraction  d'esprii,  qui  le  préservait 
de  devenir  jamais  nioiioinaiie.  Non  qu  il  Ifit  tir.  ces  distraits 
de  comédie,  qui  se  mouchent  par  erreur  dans  la  robe  blan- 
che de  leur  fiancée,  ou  qui  s'oublient  an  point  de  s'asseoir 
sur  une  vieilli-  dame;  mais  enfin  il  aimait  à  penser  à  autre 
cime.  Grave  défaut  aux  yeux  de  ces  terribles  logiciens,  que 
l'on  nomme  les  gens  sérieux,  et  chez  qui  les  idées  mar- 
clienl  au  pas  et  eu  rang  d'oignons. 

Cependant  Oscar  ne  pouvait  .se  dérober  tout  entier  à  celle 
impression  conjugale,  qui  absorbe  si  bien  le  commun  des 
hommes;  el,  un  jour,  tandis  qu'il  jouait  sur  sa  Unie  un  air 
de  valse,  qu'il  aimait,  l'idée  du  mariage  se  réveilla  si  vivedaiis 
son  cerveau,  qu'il  cessa  brusquement  sa  musique  enire  deux 
notes  charinaiiies.  —  Ce  qui  fit  grogner  le  |ielit  Van,  qui 
savait  que  l'air  ne  finissait  point  li. 

0^cal■  déposa  sa  llùlc  sur  la  table,  ouvrit  son  secrétaire, 
en  lira  un  médaillon,  efresla  deux  bonnes  minules  au  moins 
à  lu  contempler  sans  mot  dire.  Le  pulit  Van,  grimpé  sur  la 
table,  regardait  de  tons  ses  yeux  le  médaillon  que  tenait  son 
rnaître,  et,  s'imagiiianl  sans  doute  que  c'était  là  encore  un 
rébus,  il  atleiiilait  pailemiiient  que  le  mot  en  fijl  trouvé, — 
Mais  ce  médaillon  renfermait  une  énigme  que  le  spliyiix  lui- 
même  serait  fort  en  peine  de  deviner,  —  unporliail  de  femme. 

«  llél.is!  mon  pauvre  Van'  »  dit  enfin  O.scar  avec  un  gros 
.soupir;  el,  ce  disant,  il  prenait  amicalemeni  le  pelit  cinen 
par  ses  deux  longues  oreilles  soyeuses...  «Hélas!  quand  on 
est  marié,  c'est  pmir  longtemps!  » 

Puis  il  repril  sa  lli'iie,  et  recommença  plusieurs  fois  de  suite 
l'air  de  valse  qu'il  avait  si  soudainemeiil  interrompu. 

0.scar  avait  naliiredenient  f humeur  froide;  louiesles  des- 
criptions d'amour  qu'il  avait  lues  dans  les  romans,  ou  que  lui 
avaient  faites  ses  amis,  lui  semblaient  entachées  d'une  irré- 
médiable piiérililé;  el,  comme  lui-iuème,  il  avait  au  con- 
traire une  idée  liès-gnive  tt  Irès-sérieuïe  des  fondions  du 
cœur,  il  avait  louj.iius  fui,  par  raison  el  par  goi'it,  le  liborli- 
iiage  que  recherchent  d'mdiiiairè  les  liummes  de  .son  âge. 
Jlais  il  s'aperçut  bieiilot  que  cette  grande  coiilincnce  de 
cœur,  qu'il  s'imposait  voloniairemenl,  lui  cansail  iiirfois  des 
accès  de  lendresse  opposés  à  la  nature  même  de  sou  carac- 
tère et  qui  lui  paraissaient  plus  puérils  encore  que  tout  ce 
qu'il  avait  vu  chez  les  aulres  et  dans  les  livres.  — Aussi  ne 
s'en  viinlail-il  guère. 

Un  jour,  p  ir  exemple,  un  jour  d'été  que  toutes  les  fenèlres 
de.  Paris  élaient  ouveiles,  les  airs  Iranqnilles  et  doux,  et  le 
pavé  déseï  t  à  cause  de  la  grande  chaleur,  Oscar  laissait  au 
pelit  |ias  dans  nue  rue  détournée,  pleine  d'oinb.e  et  de  si- 
lence, el,  comme  il  gonlait  une  iinpicssiou  de  fraîcheur  très- 
ainiiilile,  il  enlendit  tout  à  coup  une  jolie  voix  qui  chaulait, 
sans  que  l'on  pùl  voir,  derrière  les  rideaux  rouges  de.  la  fe- 
nèlii',  le  viMige  de  la  chanleu.sc.  La  jolie  voix  résonnait  si 
doiicenienl  dans  l'aluiosphère  d'élé,  si  purement  dans  cet  air 
limpide,  si  fraichcnieiit  dans  celle  fraîcheur  de  l'ombre,  que 
le  jeune  Oscar  s'arrêta  lout  enclianlé,  son  cœur  se  remplis- 
sant d'une  indicible  tendresse,  et  ses  yeu.x  se  mouillant  sans 
qu'il  si'il  ponrquni. 

Celait  préciscmeni  cet  air  de  valse  qu'il  venait  de  jouer 
sur  sa  lli'ile  plusieurs  fois  de  suite,  —  el  il  y  prenait  sans  iloule 
un  plaisir  trop  vif,  car  lorsqu'il  eut  fini  sanmsique  il  regarda 
de  nouveau  le  médaillon;  et,  secouant  la  tête,  il  dit  encore  à 
son  pelit  chien  :  u  Mou  pauvre  Van,  nous  allons  donc  nous 
marier  !  » 

Ce  disant,  il  se  rappelait,  à  cause  de  celle  pointe  de  scepli- 
cisnie  qu'il  avail  dans  l'esprit,  le  fameux  dialogue  de  iiia- 
lUiine  et  de  M.  Shanily  sur  le  mariage  :  «  Votre  Hère  Tobie 
épouse  misiriss  W'adiuan...  le  pauvre  homme,  il  n'aura  donc 
plus  la  liberté  de  se  coucher  en  travers  de  son  lit!  » 

Notez  que  le  pelil  Van  était  accoiilunié  de  venir  se  cou- 
cher sur  le  pied  du  lit  de  son  mailre,  et  Oscar  pensait  avec 
ennui  an  dérangement  que  son  maiiage  all.ul  causer  dans  les 
habiludes  donnilives  de  la  bonne  pelil';  bêle;  car,  enfin,  un 
chien  est  sujet  à  aboyer... 

Quoi  qu'il  im  soit,  la  résolulion  conjugale  se  maintint  jus- 
qu'à riieiire  du  dîner;  et,  en  se  ineltant  ù  lah:e,  aussilot'que 
le  cher  abbé  eut  achevé  le  bmedicile  mental  qui  ouvrait  tous 
ses  repas  : 

u  Mon  ami,  demanda  Oscar,  combien  de  lieues  à  peu  près 
compte-ton  de  Pans  à  .Marseille'.'  Al.liHirr  Al  liEHT. 

[La  salle  «  un  jinichiiin  niitinro.) 
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Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nu  orage  vient 
de  fondre  sur  P.iris.  Le  tonnerre  a  guindé  et  la  grêle  s'est 
luécipilce  à  grains  serrés  sur  les  paisibles  pronieiuurs  du  di- 
uianche,  .sur  les  curieux  avides  de  voir  riiidiislrie  dans  ses 
iiiagniliques  dévcloppemenls.  La  pluie  n'a  pas  respecté  oo 
pil  lis  de  bois  el  île  carlon  élevé,  eu  quelques  mois,  pour  les 
iiesoins  du  uiomeiil,  et  en  a  nioulré  Ions  les  vices  de  coii- 
slrnclion  aux  dépens  des  produits  exposés  el  des  visileiii  s, 
qui,  eiilrés  à  pied  sec,  mit  eu  besoin  de  manœuvres  uauli- 
ques  pour  re;ia;;iier  l'asplialle  des  conlieallées. 

Celle  digression  lions  a  un  peu  écarlé  de  noire  compte 
rendu  ;  mais  nous  ne  la  re;;arderoiis  pas  comme  iiiulile,  si  elle 
aiiiène  quelque  améliuralioii  dans  'e  sort  des  visileiirs,  sinon 
celte  année,  au  moins  aux  exposilions  qui  se  succédcroiil. 

La  galerie  des  tissus,  dont  nous  donnons  aujourd'hui  une 


vue  à  nos  lecteurs,  est  une  des  plus  intéressantes  de  l'expo- 
silion,  el,  cependant,  une  des  plus  abamionnées:  on  y  passe, 
ou  ne  s'y  arrête  pas;  ut,  quand  on  a  jeté  un  coup  d'ueil  dis- 
irait sur  ces  cases  si  bien  fournies,  et  un  regard  émerveillé 
sur  les  robes  brodées  en  ailes  de  mouche,  en  pal. le  nu  en  pa- 
pier, on  Sii  dirige  vite  vers  des  produits  qui  parleiil  davan- 
tage aux  yeux  ei  à  l'inugmation.  C'est  qu'en  ellel,  pour  s'ar- 
rêter avec  intérêt  devant  celle  réunion  si  riche  el  si  adiiii- 
lable  d'étoiles  du  luules  couleurs,  de  tissus  de  ruriiii's  si 
variées,  pour  reconnaiire  el  analyser  le  progrès  inces.sautde 
cette  branche  capih'le  de  l'iiiduslrlc  française,  il  faut,  on 
avoir  vécu  dans  les  fibriques  el  connaiire  par  soi-même  le 
mérite  de  la  difficullé  vaincue,  savoir  uii  en  était  la  tabriea- 
lion  des  élolles  il  y  a  un  demi-siècle,  el  apprécier  son  moii- 
veinent  admirable  el  de  tous  les  jours,  ou  bien  se  rendre 
compte,  coinine  Ions  ceux  qui  s'occupent  des  questions  éco- 
nomiques, de  la  proporlion  dans  laquelle  cuUe  fjbiicatinn 
alimeiile  le  comniuice  exlérieur,  cl,  au  point  de  vue  de  la 
(lolilique  inlérieure,  du  nombre  immense  de  bras  qu'elle  em- 
ploie dans  presque  loules  les  parties  de  la  France.  Voilà 
pourquoi  le  roi  et  les  ministres  s'ariêlent  avec  lanl  de  com- 
plaisance dans  cette  vasie  galerie,  pourquoi  ils  prodiguent 
aux  fabiicanls  les  encuunigemenls,  et  consacrent  |dusieurs 
séances  à  l'examen  du  leurs  produits. 

La  fibricalion  des  élolTes  s'élail  péniblement  traînée  de 
chule  en  chnie,  el  n'élaii  pour  ainsi  dire  sonleiinc  que  par 
le  besoin  indis|>ensable  qu  on  en  a,  jusqu'au  jour  où  I  on  ap- 
pliqua les  machines,  soii  à  la  confection  des  matières  pre- 
mières ou  des  fils,  siiil  à  la  confection  des  lissiis,  soit  enfin 
à  leur  impression.  Faire  une  revue  des  lissus  serait  donc 
donner  l'Iiisloire  des  diverses  machines  qui  sont  mainlenaiit 
en  usage  dans  loules  les  fabriques.  M  lis  ce  sujet  nous  eii- 
Iraînerait  trop  loin  el  hors  de  noire  cadre;  nous  nous  borne- 
rons à  en  iiiiliqii.r  quelques  unes  dans  le  courant  du  noire 
compte  rendu,  préférant  donner  un  aperçu  de  la  production 
des  matières  premières. 

Les  maliêrcs  premières  dont  sont  composées  loules  les 
élolTes  sont  la  laine,  le  lin,  le  chanvre,  le  colon  et  la  soie. 

H  y  a  treille  ans,  la  France  était  encore  tributaire  de 
l'Espagne  et  de  l'AnKlelerie,  pour  la  plus  grande  partie  de 
ses  lainages.  Les  troupeaux  français  ne  produisaient  que  de 
la  laine  courle;  et  l'agriciiUeur,  malgré  tous  ses  soins,  ne 
pouvait  arriver  à  naliiialiser  en  France  les  magnifiques  Imu- 
peaiix  mérinos  qui  avaieiil  fait,  dans  un  autre  temps,  la  for- 
tune des  éleveurs  espagnols,  et  qui,  plus  récemment,  étaient 
devenus  pour  rAiiglelerie  une  des  branches  de  coinmerce  les 
pins  éleiidnes.  Mais  sons  la  restamation  la  production  de  la 
laine  el  la  fiibrication  des  éloffes  dont  elle  est  la  base,  prirent 
une  grande  extension.  La  France,  qui  jusque-là  élaii  pauvre 
en  lame  lisse  ou  propre  au  peigne,  el  ne  fournissait  que  de 
la  laine  courte  on  cardce,  commença  à  produire,  h  force  de 
soins  et  de  laleiils,  des  laines  peignées.  Dès  1819,  Ternaux 
exposait  un  tissu  mérinnu  dj  belle  qualilé,  composé  d'une 
chaîne  en  laine  pei;;née  el  d'une  liani''  eu  laine  cardée.  Mais 
Celle  laine  élail  chère,  el  la  fabiicatioii  de  lelofle.se  faisait  à 
la  main;  double  iiicuiivéuieiil  pour  le  prix  d'une  pari,  el 
d'autre  ji.irl,  parce  que  l'élolfe  ainsi  fabriipiée  élail  sujette  à 
se  barrer  à  la  teinture.  Mais  ce  second  inconvéïiient  a  dis- 
p.u  u  depuis  que  les  trames  sont  filées  i  la  mécanique.  L'al- 
liance de  la  trame  el  de  la  chaîne  permit  d"  varier,  pour 
ainsi  dire,  à  l'infini  la  iiialièie  des  éloffes.  Ainsi,  avec  une 
trame  en  laine  lisse  et  une  cliaine  en  colon,  on  ubliiil  l'élufl'e 
appelée  poil  de  chèvre;  avec  une  Inime  en  laine  lisse  el  une 
cliaîne  en  soie,  h  popeline;  avec  une  traîne  en  laine  cardée 
el  nue  chaîne  en  colin,  la  circassienne,  elc. 

Les  principaux  cenlres  de  fabiicaiion  des  draps  sont  El- 
beul,  Sédaii,  Louviers,  Reims,  .\bbeville  et  le  Midi;  et  quels 
progrès  u'aui  ions-iious  pas  encore  à  signaler  dans  celle  faliri- 
calioii,  depuis  que  la  science  el  la  mécanique  ont  piéié  leur 
appui  à  l'industrie?  .Ainsi  la  tondeuse  de  Jolin  Collier  fait 
toute  une  révoinliuu  dans  la  préparation,  dans  le  liiii,  si  nuus 
pouvons  nous  exprimer  ainsi,  dans  l'aspect  des  draps.  L'ap- 
îirêl  à  la  vapeur  leur  donne  un  aspect  plus  agréable,  dispose 
les  libres  laineuses  dans  un  ordre  plus  régulier.  D'un  autre 
cùlé,  la  cbiinie  arrive  avec  son  arsenal  de  produits  propres 
à  la  coluralion  des  élolTes.  Un  de  nos  premiers  savants, 
M.  Chevreul,  fait  servir  à  la  fibricalion  générale  les  éludes 
suivies  qu'il  a  faites  aux  Gubeliiis.  MM.  Merle  el  Malailic  funi 
des  essais  pour  siibsliluer  la  leinliiir  an  lileii  de  Piiis-e  à 
l'indigo,  et  alTrancliir  ainsi  la  France  d'uiilribiil  coiisidéialile. 

Mais,  le  eroirail-ou  1  ce  qui  met  des  bornes  au  progrès 
dans  celle  fabricalion,  c'est  ipie  tous  ou  presque  Ions  nous 
nous  servons  de  nos  lailkurs  coniuie  inlerniédiaires  entre 
l.s  fabiicanls  el  non^.  Nous  n'avons  ni  la  finesse,  ni  la  suli- 
dilé,  ni  le  bon  leiiii  que  nous  pavons?  Les  laideurs  ne  lieii- 
iieiil  pas  à  avoir  des  draps  snp-illns,  parce  que  le  prix  des 
habillenieiils  est  lel,  ipiils  ne  peiivenl  plus  l'éb^ver. 

t.ouvieis  el  Flbeiif  se  sont  de  loiil  temps  disputé  la  supré- 
nialie  qui.  depuis  dep'i  longues  années,  penche  du  côté  de 
celle  dernière  ville.  Sa  position  au  bord  de  la  Seim;,  sa  proxi- 
milé  de  Rouen,  sont  des  avanlages  que  Louviers  voulait 
coulre-balancer  au  moyen  de  ce  fameux  embrancbemenl  de 
chemin  de  fer  qui  a  déjà  amené  quatre  fois  à  la  porte  de  la 
chambre  des  députés  le  iepié.senlaiil  de  .ses  iutérJls. 

tenant  à  S;dan,  il  a  diguemeiit  soutenu  sa  vieille  répula- 
linn.  Ses  draps  non  s  et  de  hautes  couleurs,  ses  salins,  sesca- 
snuirs  sont,  comme  toujours,  ce  qu'on  a  fait  de  nieilleiir  en 
ce  genre.  La  liste  d,s  exposants  de  Sedan,  à  l.t  tète  desquels 
se  Irouve  le  minislre  actuel  >lu  commeire,  est  nombreuse. 
quelques-uns,  el  eiilre  autres  M.  E.  de  Moulatfiiac,  ne  se  sont 
pas  boriiésà  la  sévère  couleur  noire  :  ce  dernier  a  exposé  un 
assoitimenl  complet  de  nonvcaiilés  pour  |iaiilaliHis ,  dont  le 
tissu  nous  a  paru  léunir  ré;;iilaiilé,  finesse,  élaslicilé  et  soli- 
dilé.  C'est  nu  heureux  débiil  pour  nu  nouvel  e\po<aul. 

Après  les  draps,  nue  des  bi,iiiclies  les  plus  imporlanles  da 
l'indnslrie  des  liiiies  est  la  fabiicalioii  des  lapis.  Ici  nous  re- 
liouvons  riioinme  qui,  depuis  longtemps,  est  à  la  lêle  de  celle 
industrie,  M.  Sallandrouzo,  doni  lés  ntagniliqiics  produits  ne 
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le  cèJeiit  pas  celle  aimée,  pour  la  vivacité  des  couleurs  el  la 
grâce  des  di-s^iiis,  a  le  qii  ils  éluiciil  aux  expOsiUmis  précé- 
Ueilles.  Êiilie  ses  m  uns  ul  eiilrc  cclie»  des  Clieiiaïaid  el  des 
Couder,  le  iiiéller  e>l  de>eiiu  un  uil,  el  le  bon  iiiarclié  au- 
quel ils  suiil  arrivés,  p.ir  un  edislribuUuii  iilklligeiile  du  tra- 
vail, rend  les  l.ipis  a''Ce£>ibl  s  il  toutes  les  lurluues;  et  l'un 
>ail  que  c'est  lj,  dans  nos  liiécs,  le  rnteiium  du  progiés 
d'une  Iniluslrie.  Nous  ainiuiis  a  const.iler  que,  »uus  ce  puiiit 
de  vue,  l'u^ai;e  des  lajji»  Jj>pés,  «ioqiietli'>,  viloules,  tend  à 
se  généraliser,  et  qw«  Ice  d<  uius,  luéuie  pjur  les  qualités 
iiifei  iiures,  Mjnt  de  bon  gol^l,  et  le  uiélange  des  Conli-urs 
inlelii:;.  ni.  lin  général,  lien  de  beurlé  dan»  les  lignes,  iieii 
de  ciiaiil  pour  lu-d,  telles  sont  les  qualités  leniaïqiabU»  des 
lapis  que  iiuus  avons  vus  a  l'exposillun,  alisiiai-llun  laile  de  la 
Lunté  delà  nialiéie  priuilèie.  Nuus^dui.iiuiis  le  dessin  d'un  de 
ceu\dunliiunsa«uii>lepliis  admiielacoiiipusiliunetla  nuance 
liabile  descoiileuis.  Il  sort  tits  la  iiianniaclure  (l'.'^ubu^^uu. 
C'tsl  une  piuljiie  stjle  l'ulupadoui  dont  le  diSMii  est  dû  il 
un  II  ibile  arlisle,  M.  Jollieii. 

Les  cases  les  plus  bridantes  de  l'exposiliun  sont,  sans  cau- 
Ircdit,  celles  des  expusaiils  de  cliales  de  loule  naïuie,  et 
nous  avuus  reconnu  que  les  cliaies  coinniuiis  )  taisaient 
tout  aulaiit  d'elTct  que  les  cliales  les  plus  iiclies  el  les  plus 
soignés.  C'est  une  industrie  qui  ne  date  que  d  lik-r,  et  qui  ce- 
pendant a  pris  sou  rang  pai  utiles  plus  iinpuiiaiilcs  cl  les 
jdus  suivie».  C'est  qu'elle  lépond  a  un  besoin  de  luxe  el  de 
loiifurt  qui,  de»  classes  opulente.-,  a  atleint  d'aboi  d  la  bour- 
fjeoisie  aisée  pour  dusceiidi  e  jusqn  aux  fui  tuues  le»  plus  Ine- 
iJiucres.  Un  tliate  est  une  des  picuueies  nécessites  Uc  la  Me; 
el  les  labricanls  ont  dil  armer  il  cuiilectiuuiier  les  plus  nui- 
Vcilleux  tissus  à  des  prix  qui  eloiinei  aïeul  I  Indien  passant  uaiis 
tix  cabane  la  inuilie  de  »a  \  le  a  laire  Je  ses  nuins  un  veiilalue 
l'achemire.  De  18111  ii  ib'll,  un  liuninie  dont  un  relruute 
le  nom  partout  où  il  est  question  de  tls.sus,  lernaux,  aiii\a 
ii  produire,  à  liler  et  à  lis»er  le  duvet  de  caclieniiie,  ce  pio- 
dult  délicat  exli'dil  des  luisons  des  clievie»  du  Tuibel.  Ici 
incore  on  a  cuinniencé  |iar  le  tiawiil  il  la  iiiuiu,  poui  y  snb- 
ililuer  il  la  longue  le  travail  mécanique.  On  iinila  la  iiielliude 
ludieniie  ou  le  piocede  de  l<'.v/*u/i/u/yi'.  Dans  ce  piocede,  la 
main  de  l'Iiuniine  lait  tout,  conleclioiine  le  li..su,  passe  les 
lits  nuance  el  varie  les  couleurs,  u  C  esl,  du  un  puuncisle, 
1.1  perlectiun  de  l'ignorance  m  inccaui|Ue,  la  nieueiltc  de 
I .  ul  lin..  iIb  l'arl.  i>  Ce  piucédi  grossier  piescule  cependant 
il  âge  que  li'oiit  encore  pu  atteindie  le»  luacliintS,  c'est 
'  uale  dunt  cil  que  lit  est  assujetti  isuleincnt  ne  peut  se 
■  r.  La  inelliude  aciu  Ile  isl  le  lU/icc  Lesblsluiuianiles 
l:e^Mlls  du  ll.-su  sont  lixés  d  abuid  par  un  im-ud,  el  ensuite 
découpés.  Le  tissu  et  iiiuins  solide;  mais  un  cliale  qui,  venu 
de  rinde,  vaudrait  liois  il  qualie  nulle  lianes,  se  lait  en 
France  pour  qualie  cents  lianes  an  puis.  j 

Si  niiiis  n'avons  pas  iiuile  les  Indiens  d.ins  leur  maiiicie  de 
Iravailler,  le  goiil,  la  mode  mil  toi  ce  nus  tabiii.aiils  a  se  ser- 
vir de  Iriii's  dessins  ii.loiiiies  d  un  peu  niuiiulones.  Le 
arnri'  indien  a  d'uilleiiis  donne  naissance  ii  des  piuilmls  de 
qualité  mrérleuie,  el  qui  uni  Contribue,  par  leur  bon  maiclie. 
Il  répandre  ce  guiil  dans  les  clas.ses  les  moins  aisens.  Ainsi, 
■•i.  Ajac,  il  Lyon,  u  coiiri.'Clloiiiie  des  cliales  i es-NCitiblaiil  aux 
lodieus,  avec'  des  décliet»  de  suie  mêle»  a  de  la  laine  uu  du 
luUin.  A  Nini.-s  un  a  fait  les  cliAles  buuirejle  so«-,  les  i/i- 
iluuj-,  les  llui/itt,  etc.  ! 

l'n.'  léaclion  s'est  cepeiiddiit  upérée,  dans  ces  derniers 
l.iiis  les  r.irines  de  dessins.  On  se  rap,ielle  le  mayiii- 
le    i.-jiahiiii.  dessiné  par  !ll.  Cuudei,   quia   li^uié 
-ilioii  ne  itôl  Cet  habile  artiste  u  decuutuit,  pji  on  ; 
lia,  I.,  lie  patience  el  ell  déeonipos.ilil  les  dessins  Indien.',  quu  { 
SI  le.- cuiiluuis  en  étalent  cuii»  animent  anguleux,  sans  piu-  , 
K-uler  ancniie  forme  ariundie,  cela  tenait  a  i  impeileclion  ci  &  ' 
la  grossièreté  de  leur  inude  de  tiatail.  Lu   (laiiaiit  de  Cetlu  1 
déco  \eilc,  il  a  donne  de  veiilables  dessins  indiens,  mais  a  I 
luutouis  duux  et  non  lieurle»,  tels  (|ue  no»  iiiou'iis  de  l.ibii-  | 
talion  perlectioniiee  nous  peinietleni  de  les  ubieiiir,  el  nous  ' 
il  SOI  Us  elilin  de  ces  éternelles  palmes  cruiseet  dans  tuus  les 
keus.  I 

Le  rabricalion  des  cliàles  est  conceiitréu  ii  Paris,  il  Lyon  1 
f'I  il  Nulles,  l'aris  maicliu  en  preiiuéie  ligne,  giàceuu  guul  \ 
de  ses  altistes  et  de  la  clientèle  qu  il  appiuMsinnne.  l'.inui 
teux  qui  tiemient  celle  année  une  place  iiuuuiable  a  l'expu-  : 
siliun,  nuus  cileiun»  UM.  de  liuas,  qui   labiiqueiil  ii  la  Iuh  j 
lieux  cliales  jiiiieaux,  I  un  blanc  et  luiige,  laulie  luiige  it 
lilam  .  Il'apie»  ce  ipie  nous  atuiis  dit  de  la  ineiliuJe  du  lunre  ' 
I  par  une  iViruvyinrc,  on  Ciiiicevia  la  pussiiiiliti!  do  1 
iiovaliun  écuii^iiiique.  M    hiédeiic  llebttit  giidc  le  , 
\is  uii  il  s'élail  p'acedaiislcsexpusiliuiis  précédentes, 
iissin,  qiit  uni  demandé  leuis  desMii»  a  il.  Cuudei  ;  ; 
^lier,  qui  s'est  ailles?é  il  .M.  Lnillei,  ullt  ausM  des  ' 
l'S-ri'inaïquables.  iM.\l.  Ibnuev  j  une  et  .Maicel,  cuu-  { 
s  de  la  iii.iison  Ueiieiiuu.sse,  uni  e\pu.-e  un  cliale  en  ' 
le  pur,  cuinpleleinenl  lil.iiic,  biuclie  sansemeis  en  ' 
luielles,u\ec  liges,  feuille:.,  it  iiieine  une  puiliuli  du  ! 
-1  une  des  belles  pièces  de   l'exp  isiliuli.  Ut  luuUS 
teilles  sont  dues  au  inellir  Jacqn.irl ,  qui.  si  luug- 
ilai^ne,  est  iiiainlenaiit  einpiote   pjituui,   uuquvl 
rlieielH  à  appiirter  chaque  juin    des  peilecliumie- 
I  qui,  il  laiil  bien  le  due,  se  pi  été  ailiiuiableiiient 
les  fantaisies  de  lu  iiiude  el  des  arnsles,  a\ec  les  ainé- 

- ^i.is  qu'ils  subies  depuis  qu  il  esl  soili  du  ceixcau  du 

Suu  iiiiinoilel  iii\elileur. 

La  libiieaiiou  des  lissus  de  lin  el  de  chanvre  esl  arrivée 
i  un  degié  de  peifeclioii,  quant  il  la  qiialile,  qui  Ile  lais.-e 
plus  de  inaige  au  piugtès  qu'an  puinl  de  vue  du  buii  iiiar- 
clié.  Dans  ces  branches  d'Iiidusliie,  la  niécuiii,|ne  aussi  est 
Venue  appui  1er  ses  immenses  lessunrces.  Le  nieller  t  lili-r 
le  hua  fait  une  leuilniiun  CoUi|ilele  dtpais  quelques  années. 
l.e  nieller  esl  dit  ii  un  liauvns,  M.  de  Ijiiard,  liuiiinie  de 
Mille  qui  n'a  cependiilll  pas  a  se  louer  de  sa  paille.  N.qiu- 
l-'Uii,  qui  piucedail  soininan  cillent  ell  lonl,el  à  qui  un  ne  le- 
j'iMclieia  jamais  de  n'avoir  pas  su  encourager  l'iiiduslrie  na- 
uuuiile,  Napuléuu  avait  piouns  un  luilliuu  a  l'inventeur  d'un 


métier  il  filer  le  liii.  M.  de  Girard  se  mit  ii  l'œuvre  et  parvint 
il  résoudre  le  piublènie;  mais  Napuléun  était  sur  Sun  rucher, 
et  la  reslauralioii  ne  tint  pas  les  piuniessvs  faites.  U.  de  tji- 
lard  dut  alors  aller  deinandei  à  I  .Auli iclie  le  pain  que  lui  re- 
lusalt  son  pays.  Le  métier  nuus  e:l  revenu  plus  laid,  mais 
suus  mie  eliquelle  uiigl  ise. 

Le  culoii  donne  aujouid'liui  des  produits  qui  n'ont  rien  à 
cnvii  r  puur  la  peifecuuii  il  la  pruducllun  anglaise.  On  évalue 
a  lut)  millions  la  vakur  du  culun  biul  lile  m  Franee,  et  i 
pareille  suniiiie  la  valeur  que  lui  duiine  la  iiialnd'a'iivre,  et 
sur  celle  soinnie,  un  en  ceiinpte  le  lieisou  eiivituii  5U  mil- 
lions pour  les  uuviieis  Le  progrès  est  inaniftsle  daiiS  les 
calieuls,  percales,  j.iconas,  mousselines  el  d.inias.sos.  Les 
labiiques  de  Sdinl'.t.>neiiilu,  de  Uiilhuuse,  d'Aleii^uu  el  de 
l'aïaie  se  fjnt  r<  niaïqiier  par  leurs  baiiins,  leurs  liiculs  el 
leuis  urgandis.  C'est  sur  les  culunuades  que  s'exerce  en  gland 
rindusliie  des  imptessiuns.  Kuueii  se  Ui.-lmgne  par  ses  iin- 
piessluiis  sur  les  eiulTes  communes,  et  Mulhunse  sur  les  eluf- 
les  plus  riches. 

l'our  riinpiession,  tuus  les  progiès  sont  dus  il  une  ma- 
chine iiiveiilee  en  \^i\,  par  M.  l'eiiul,  et  il  laquelle  I  inven- 
teur duuii.i  le  liuin  de  /.nruliiie,  iiuiii  que  la  lecoliiiais.-ance 
publique  lui  a  cuii-eive.  Avant  celte  Inveiiliuii,  les  cuuleiirs 
se  luellaieiit  il  la  main,  et  élaient  par  coiiséqiieiit  lungurs  et 
cuiileuses  il  appliquer.  M.  l'eirut  a  l'ail  faire  avec  unepiéci- 
siun  malliéinaiique  par  une  niacliiiie  les  inipiessluus  hs  plus 
délicates,  avec  économie  de  temps  et  d  argent,  et  sans  néces- 
siter de  plus  glandes  dépenses  de  dessin  que  dans  le  sy.slèine 
ordinaire.  Les  uivanes  de  la  |>eriuliiie  sont  aduniahl  s  de 
siiiiphcilé,  el  leurs  inuuvenieiils  intelligents  :  on  peut,  avec 
celle  machine,  poser  sur  l'elolVe  depuis  une  jusqu'à  six  cou- 
leurs il  la  fois,  sans  que  l'une  eiiipiêle  sur  l'aulie,  et  m  tun- 
servanl  la  délicatesse  des  nuances  et  la  puielé  des  ligues  el 
des cuiiluurs.  La  planche  sur  lai|Uelle  on  imprime  est  plate, 
coniine  dans  le  svstéiue  ordin.iire.  L'iinpressuin  au  niuyeii 
de  cylindre  el'll  peut-être  olVeil  plus  d'avanla^es,  mais  la  I 
gravure  sur  un  roiilean  esl  beaucoup  plus  elieie.  I 

t,)uelqnes  l'Iiillies  fouillis  par  lu  société  indiislrielle  do 
Mnihuuse  vuiil  piuiiver  le  progrès  que  l'intruducliuii  de  | 
celle  machine  dans  la  laliiicalion  a  aiiii  né  en  peu  de  Iciiips ;  i 
el  ponilanl,  ii  Mulhunse,  elle  u  élé  luiiulenips  lejelée,  connue 
convenant  peu  au  gi  nie  de  dessins  d'impression  :  en  Ibô!), 
il  n'y  avait  encore  que  quatre  ou  cinq  de  ces  macliHies;  eu 
1815*,  il  en  éiail  tout  aulreinenl,  et  les  résultats  en  élaient 
eMraotdinaiies. 

iiii  18^7.  il  y  avait  il  Mulhouse  IC  fahriques  d'indienne  nc- 
cupanl  U8Cu  uuviieis,  el  pi'iiduisaiitamiiielleiiicnl*JC48UôoU 
liieln's  d  l'iuffes  Imprimées. 

Lu  1815,  f  t  fabriques  oecupaielil  îi'jOC  ouvriers,  el  pro- 


duisaicnl  li,320  pièces  d'élolîe  d'une  longueur  ensemble  de 
273G70  000  mètres,  ou  environ  trois  lui»  plus  qu'en  1827. 

lin  1827,  un  uuvrier  pruduisail  uuuuellciiienl  I  5U1  mè- 
tres d'rlulles  imprimées. 

Lu  I8IÔ.  lien  fournil  4,397  mètres. 

La  maison  Sclilunibeiger  el  Keeehhn,  de  Jlulliouse,  est 
une  de  celles  qui  se  foui  le  |>lus  leinaïqner  par  la  beauté  de 
ses  tissus  el  de  ses  iu  pressions,  et  en  particulier  par  ses 
étnlTes  pour  meubles  et  tentures. 

Nous  vuici  ai  rivé  à  l'une  des  branches  de  l'industrie  fran- 
Valse  sur  laquelle  nous  vuudiiuns  nuus  étendre  longuement, 
car  elle  inlriesse  priucipaleiinnt  et  presque  exclusivemenlla 
seconde  ville  du  loyuume,  celle  dont  le  reste  de  la  France 
entend  quchpiefuis  les  ci  is  de  détresse  mêles  aux  liuri  eurs  de 
la  gneiie  civile  :  nuus  vuuluns  palier  de  lu  labricaliuii  des 
études  de  suie  et  des  lubaiis.  Nuire  cunimeice  exleileiir  est 
en  grande  partie  alimenté  par  les  piudnitsdes  fabriques  de 
Lyon  et  lie  Saiiil-Flieiiue.  Ùans  les  cinq  années  qui  uni  pré- 
cédé I85'J,  le  chilVie  des  expui talions  esl  de  8U  inilliuns  pour 
les  soieiies  d  de  ul)  millions  |iour  les  rubans,  en  tout  llUnill- 
liuiis,  non  compris  lu  valeur  des  tissus  mélangés  de  sole,  de 
la  buiinelerie,  passemenlerie.  sues  il  cuudie,  et  un  gland 
liunihie  d'iirlicles  de  mode.  Depuis,  ce  cuininerce  a  épiuuvé 
des  Huctualions  qui  ont  été  bien  fatales  il  l'industrie  lyun- 
iiiilse  :  ta  valeur  inuyeiine  de  suii  commerce  d'expuilaliun  a 
élé,  diiiis  les  cinq  deinièi  es  années,  de  ITiK  millions,  et  celle 
de  tout  le  cuninierce  fiançais  di  48t)  milhuns  :  c'est  dune  un 
sur  un  peu  plus  de  trois  el  demi.  Dans  le  prix  des  soieries,  la 
matière  première  entre  pour  les  deux  tieis,  le  reste  lepré- 
seiile  les  bénélices  et  la  main-d'œuvre,  yil'un  juge,  d'après 
Cela,  des  désastres  que  peut  amener  la  diinlnuliun  de  1  ex- 
luirtation  :  aiii.sl,  de  1841  il  1842,  il  y  eut  une  dilléreiice  de 
aU  milliuiis  an  ilétiimeiit  de  la  fabrique  lyuniiaise;  c'est  dune 
le  tiers,  ou  10  millions,  qui  a  lali  défaut  puur  la  plus  grande 
partie  aux  mallieuieux  ouvrieis  en  suie. 

Nuus  ne  nous  arrétciuns  pas  ii  signaler  les  noms  de  tous 
ceux  qui  nous  uni  paru  méiiler,  par  lu  beunlé  de  leurs  pru- 
diiils,  les  eniuniugeinents  du  guuveriiemeiit  et  les  applau- 
disseminls  de  la  luule.  Les  exposants  de  rubans  se  funl  sur- 
luiil  remarquer  |iar  le  goiit  el  la  licliesse  de  leurs  nuances. 
Nous  citeioiis  seulement  la  maison  Faure  frère,  de  Saint- 
btienne,  qui,  en  18ô*J,  obtint  la  médaille  d'or,  et  qui  expose 
des  rubans  façonnés  uu  moyen  d'un  battanl-liroclieur  de 
l'iiiveiitioii  de  M.  linivin,  habile  mécanicien  de  Salnl-tlienne. 
Ce  baltunl-biucheur  permet  de  faire,  cinq  à  six  lubaiis  sur  le 
même  ineiier  au  lieu  d'un  seul.  C'est  là  un  progrès  qui  tend 
in>lubil:ililenient  a  faire  baisser  les  prix  et  à  puurvuir  à  une 
fabiicatiiiii  coiisiilerable. 

Nous  voudrions  pouvoir  cnvover  nos  lecleurs  dans  la  gale- 


rie des  tissus  :  mais,  anjiinrd'lini  plus  qim  jamni<,  cela  leur 
esl  inlcrdll  :  des  cordes  en  écarleiil  les  curieux;  r'esl  lil  que 
l'iirane  a  fait  sis  dégfils;  les  liclies  élolîes  aux  cuiileiirs  éi  la- 
lanl-s,  les  liiies  soieries,  les  lingeries  précie.ises,  uni  plus  on 
moins  soiilTiTt  de  la  légèreté  dcS  coilslructions,  cuiiibinoe 
avec  la  vinlenre  do  la  gicle. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  li.nnts  produits  du  iainape, 
qu'un  iiiiiis  peiinelle  d'olTrir  à  nos  lecliices  iiii  mellir  à  ta- 
pisseiie.  iiivenllon  nouvelle  d'une  deninlselh- qui,  Irappéc  d>  8 
inciiiivénientsdn  iiieiiiT  nriliiia  ire,  qu'un  devnil  lunntir  el  dé- 
mouler el  faire  mnuvuii  dans  tous  les  sens,  à  Tuile  de  lourdes 
vis,  dis;:i.icieiiseiiîenl  placées  dans  dejiilii  s  mains,  a  imaginé 
un  iiiéi  iinlsine  aussi  iiigéuienx  que  simple  ipii  perniei  de 
nimiler  cl  démonler.  tendre  et  délendre  avec  facilité  l'éloffe 
dans  tous  les  sens,  l'ar  un  aiilre  procédé,  ce  iiiellir  présente 
un  suppoit  |>our  le  modèle  el  un  cadre  ii  quadrille  |iuur  le- 
prodniie  el  nuancer  un  dessin  duimé.  Cet  appareil  esl  dû  à 
inademoiselli;  Chanson. 


roncKL.ii.Nts,  faIf.nces  et  poteiiies. 

Les  prndnils  que  nous  avons  ."l  examiner  ilans  ces  diverses 
liranclies  d'industrie,  leninigiiinl  d'un  immense  progrès 
sMiis  le  rapport  de  rexéciilliiii.  Peut-on  en  dire  autant  du 
bon  iiiarclie?  car  c'est  lu  toute  la  questinn,  puisque,  abslrac- 
linn  faite  de  certains  vases  en  belle  el  lionne  lerre.  ornés  de 
peiiilures  d'un  di'ssin  et  d'un  culoiis  adiniialile,  qui  ne  s'a- 
diessi'iil  qu'aux  glandes  fnrlnnes.  la  con-ummalion  de  la 
porcelaine,  de  la  fiieiice  et  de  la  poterie  est  une  des  premières 
liéccKsilés  de  l'écononiic  domesliqiie.  Nos  fabricants  ont 
d'.illiiirs  sur  tous  les  niarcliés  d'inriligables  enncnrrenls. 
l'arlonl  la  porcelaine  aniilaise  a  pénélié  à  de-  pii\  lellenunt 
réduits,  glace  an  bon  marché  des  maliéres  preiiiniis,  que  les 
produit-  fiançais  ne  peiivi  ni  lulti  r  avec  avantage  qu'au  inoyen 
de  grands  peifi  ciio.inenients  de  fabrication,  l'ourtanl  nous 
devuiis  le  dire,  il  y  a  dix  ans  déjà,  quelques  fabricants  de- 
claraienl,  les  uns  qu'ils  n'avaient  plus  besoin  de  la  prohibition 
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(Le  Roi,  la  Reine  ei  la  Famille  royale  visilaiil  la  galerie  des  lissus.) 


contre  les  porcelaines  anglaises,  les  au- 
tres que  le  droit  à  l'entrée  pouvait  être  ré- 
duit à  la  moitié,  au  tiers  et  même  au 
quart.  Ces  déclarations,  en  témoignant  du 
progrès  de  notre  industrie,  nous  prouvent 
en  inêiiie  temps  que  les  prix  de  consoni- 
uiatiou  courante  ont  baissé.  C'est  en  efl'et 
ce  qui  a  eu  lieu,  et  l'on  tiouve  aujour- 
d'hui dans  le  commerce  des  services  de 
porcelaine  au  prix  où  se  vendait  jadis  la 
faïence,  et  des  pièces  de  faïence  cotées  au 
prix  de  l'ancienne  poterie. 

M.  Brongniarl,  dans  son  excellent 
travail  sur  la  polei  ie,  distingue  sept  sortes 
de  poteries  :  les  terres  cuites,  la  poterie 
commune,  la  faïence  commune,  la  luïence 
Une,  la  poterie  de  grès,  la  porcelaine  dure, 
la  porcelaine  tendre.  Nous  ne  nous  occu- 
perons pas  de  la  première  classe,  qui 
comprend  les  briques  ,  tuiles  ,  car- 
reaux, etc. 

Les  deux  principes  constituants  de 
toutes  les  poteries  sont  la  silice  et  l'alu- 
mine.  Les  argiles  pures  et  les  kaolins  sont 
particulièment  composés  de  ces  deux 
terres,  et  oITrenl  par  conséquent  les  maté- 
riaux les  plus  habituels  pour  la  fabrica- 
tion des  poteries  fines  et  des  porcelaines. 
Les  argiles  figuhnes  ou  de  potier,  et  les 
marnes  argileuses,  qui  sont  composées 
d'argile  et  de  craie,  sont  d'un  usage  gé- 
néral et  économique  pour  les  faïences  et 
les  poteries  communes. 

La  poterie  commune  avec  vernis  jaune, 
vert  ou  brun,  est  composée  d'argiles  plas- 
tiques brunes  qu'on  trouve  il  Arcueil, 
Gentilly  et  Vaugirard,  el  ilr  salili'  siliuMix 
contenant  un  peu  de  niann'  In  i  u^^hmiiï-c. 
On  y  ajoute  de  plus  une  mali.  i,.  ir||,.  (|iie 
le  sable  ou  la  craie,  pnin  ./'V""^-"-  la 
pâte.  Quand  ces  puteni's  snnl  i  uili  >,  cm 
procède  au  vernissage.  Lr  \vni\^  i  ^i  lii 
partie  importante,  mais  malliniieiise- 
nient  aussi  la  plus  dangeiiMisi!  île  ces  po- 
teries, le  plomb  y  entre  en  grandi'  (piaii- 
tilé  (sur  100  parties  il  y  en  a  (i  i  d'oxyde 
de  plomb).  Ce  vernis  esi  lacileinent  fusi- 
ble, s'écaille  an  feu,  et  peut  se  mêler  aux 
alimenls  quand  ou  les  a  soumis  à  un  trop 
grand  IVu  dansée  genre  de  poterie, 
i  La  l'.iieiieeeiiiMiiiune  se  divise  en  faïi'U- 
ce  blanche  et  laieiice  brune;  la  première 
ne  supporte  pas  le  l'eu,  et  la  seconde  le 
supporte  très-bien;  cela  lient  à  ce  que 
dans  la  seconde  la  marne  blanche  est  en 
plus  petite  proportion  que  dans  la  pre- 
mière. Les  pâtes  de  ces  deux  faïences 
sont  composées  d'argile  plasiiipie,  de 
marne  argileuse  verdàtre,  do  manie  cal- 
caire blanche,  et  de  sable  marneux,  lilles 
sont  préparées  sur  le  tour  h  polier  d'aburd 
])0iir  \'i-biiu(liaije  avec  les  mains,  puis, 
quand  elles  sont  déjà  un  peu  desséchées, 
pour  le  (iiunius.wje  avec  des  instrumenls 
cnfer.Onlescuir|Hielaiil  Irenie  si\  heu- 
res, nuis  on  y  m-'l  l'iueul  .i^ies  riippllea- 
tion auquel  une  see. mile  eiii.-.Miii  esl  meure 
nécessaire,  aii-M  Imi^ pie  b  |m einièie. 


O'orliiîrc  en  lapisscrie,  t-xéculèc  i  Aubusson.) 


Gel  émail  est  opaque,  el  dissimule  par 
Conséquent  les  défauls  de  la  pâte. 

Quanta  la  faïence  line,  elle  est  essen- 
liellement  composée  d'argile  pla^tique 
lavée  et  de  silex  broyé  lin.  L'enduit  est 
un  vernis  cristallin,  fondu  préalablement 
en  verre  et  composé  de  silice  unie  à  du 
quartz,  de  soude  et  de  plomb  à  Iclat  de 
minium  ou  d'oxyde.  Ou  ilistingiie  dans 
la  faïence  fine  le  cailloulage  en  terre  an- 
glaise, et  la  terre  de  pipe. 

La  poterie  de  grès  se  distingue  égale- 
ment en  poterie  commune  et  poleiie  Une. 
Sa  principale  propriété  consi^te  en  ce 
que  son  grain  est  très-serré  et"  que,  avec 
ou  sans  vernis,  elle  est  imperméable  à 
l'eau  et  se  conduit  bien  sur  le  feu.  C'est  la 
transition  entre  la  faïence  et  la  porcelaine. 
Ce  qui  distingue  la  porcelaine  de  la 
faïence,  c'est  la  translucidité  de  sa  pâte 
qui  tient  à  la  présence  dans  le  felJsnalli 
(élément  essentiel  de  la  porcelaine)  d'un 
alcali.  La  porcelaine  dure  contient  moins 
de  cet  alcali  que  la  porcelaine  tendre,  et 
est  moins  transparente.  Les  deux  élé- 
ments principaux  de  la  pâte  des  porce- 
laines sont  le  kaolin  et  le  feldspath.  La 
France  a ,  pour  la  fabrication  de  la  por- 
celaine dure,  un  avantage  fondament;il, 
celui  de  la  matière  première.  Son  kaolin 
de  Saiiit-Yrieix,  près  Limoges,  est  plus 
pur  qu'aucun  autre  kaolin  connu.  Nous 
ne  pouvons  nous  arrêter  à  décrire  ici 
les  procédés  ingénieux  de  la  fahricalion 
et  les  manipulations  sans  nombre  dont 
chaque  morceau  de  pâte  est  l'objet.  Nous 
dirons  seulement  qu'une  des  parties  ini- 
porlanli'S  de  l'art  du  porcelainier  est  l.i 
décoiMliiui  en  couleur  de  ses  produits; 
c'est  là  (lue  surtout  a  éclaté  le  progr-ès, 
sans  parler  du  fini  du  dessin,  qui  est  plus 
correct  et  iilus  artistique  en  France  que 
partout  ailleurs,  même  pour  les  porce- 
laines couiiiuiiies,  même  pour  les  faïen- 
ces ipii  s'adressent  à  la  consommation 
dos  el.isses  peu  riches. 

Après  ce  rapide  coup  d'ifil  jelé  sur  Pari 
dont  nous  avons  à  examiner  les  produits, 
il  nous  re>le  à  entretenir  nos  lecteurs 
des  (iMivies  qui  nous  ont  le  plus  frappû 
il  l'exposition  ,  tant  au  point  de  vue  ae 
l'art  qu'au  point  do  vue  de  la  consoin- 
malion. 

Nous  avons  remarqué,  comme  décora- 
tions oiii;inales  et  de  bon  goût,  1»  caso 
de  M.  Gille  jeune,  qui  est  arrivé  it  donner 
ses  porcelaines  ornées  el  décorées  il  des 
prix  qui  les  mellent  à  la  poiléo  d'un 
grand  nombre  de  fortunes.  Ses  chemi- 
ni'es  ne  mms  ont  pas  ^larii  couler  plus 
cher  que  les  cheminées  de  luxe  en  mar- 
bre, U  a  des  ivinneaux  complets  d'apnar- 
toineul  en  belle  porcelaine,  qui  sonl  d'un 
elTet  excessivenu'ul  riche. 

Parmi  les  exposants  de  faïence  usnctte, 
on  retrouve  encore  les  directeurs  des 
llibriques  de  Monterean  ,  de  Creil ,  de 
\'ierzon,  qui  arrivent  à  avoir  d'excellents 
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objets  qu'il?  peuvent  donner  i 
(les  prix  réduits. 

Près  d'eux  se  cache  modes- 
tement une  case  dont  les  pro- 
duits sont  cependant  destines 
à  faire  une  révolution  dans 
l'économie  (lomestique;  ce 
sont  les  produits  galiano-céra- 
miques,  ou,  en  langage  ù  la 
portée  de  tons,  poterie  (porce- 
laine ou  faïence)  rcviMue,  au 
moyen  d'un  courant  galvani- 
que, d'une  enveloppe  eu  mé- 
tal. Si  cette  dcconverti'  lient 
tout  ce  qu'elle  promet,  adieu  la 
poterie  commune  et  son  ver- 
nis plonibifére!  Cette  nouvelle 
f loterie  joint  à  la  propriété  d'al- 
er  an  len  ei'lle  de  ne  pouvoir 
s'écailler  et  d'être  d'une  grande 
propreté.  I.c  prix  seul  nous 
en  a  paru  trop  élevé  :  on  no 
comprendra  jamais,  en  liïet, 
qu'un  vase  soumis  à  tn  counuit 
galvanique  et  revêtu  d'une  cou- 
che de  cuivre  d'une  épaisseur 
microscopique,  et  d'un  prix 
pour  ainsi  dire  nul ,  vaille, 
après  cette  opération ,  six 
francs,  rpiand  il  était  rot.>  trois 
francs  aup.iravaiit.  Noii>  iii:;,i- 
geons  vivemeiil  MM.  Nuiiuiliicr 
et  Boquct  i  se  persiinder  que 
c'est  dans  le  bon  murclié  qii  ils 
trouveront  leur  débit  il  ipie, 
s'ils  veulent  rendre  un  vérilahlo 
service  à  riiiiiiianilé,  c'est  en 
baissant  leurs  prix  de  manière 
à  lutter  partout  avec  la  poterie 
commune. 

Nous   retrouvons  dans  les 
grés  cérames  la   fabrique  de 
Sarregneniines  et  celle  de  Mon- 
tcreau.  M.   Jolinston  de   Hdi- 
dcaux  a  exposé  d.s  f;rès  iliim- 
porcelaine  et  des  |.orcehiiiiis 
tendres  d'une  bonne  cxéculion. 
Depuis  la  dernière  exposi- 
tion, une  noiivellefabriques'est 
montée  près  de  Ileaiiva.s,  sous 
la  direction  irnii  de  uns  pein- 
tres les  plus  nnmiiiiHs,  et  a 
iininédiatemenlpii.-iMiij-'parini 
celles  qui  sonleii  possession  de 
fournir  des  objets  de  fantai- 
sie et  d'utilité  tout  fi  la  fois.  Le  talent  bien  connu  du  direc- 
teur, et  la  bonne  qualité  des  produits,  ont  rapidement  ré- 
pandu les  grès  de  Voisinlieu,  qui,  d'ailleurs,  par  leurs  formes 
originales  et  leurs  couleurs,  sortaient  la  décoration  de  nos 
appartemenl-S  de  ces  éternels  vases  à  lleurs  en  porcelaine 
blanche  avec  liloLs  dorés.  M.  Ziégler  établit  sa  fabrique,  en 
I8ô!l,  au  milieu  des  terres  du  Beanvaisis,  si  renommées  pour 


(Poteries  de  grés  de  Voisinlieu.) 


lieux,  ont  pris  pins  de  développements  et  ont  amélioré  leur 
fabrication.  Nous  donnons  quelques  unes  des  formes  capri- 


tV>$c  en  [...rceUini-,  Mjl.-  I  nui,  XV,  .le  l.i  fibriquc  de  H.  Tilmoure, 
procidri  de  N.  DiKr;.J 


(Vist  en  porcelaine  de  U  fabrique  de  M.  Tilmoure,  arec  garnllurc 
en  bronae  dore  par  M.  Lcrolle. ) 


leurs  qualités  argileuses.  Depuis  cette  époque,  les  fabriques     cicuses  adoptée?  par  l'imasitiatiou  de  l'artiste;  nmis  nous 
environnantes  de  la  Chapelle-aux-Pols,  Savignics  et  autres  .  plaisons  a  recunuailie,  d'ailleurs,  i|u'en  général  ces  formes 


sont  gracieuses  et  heureuse- 
ment combinées  avec  la  desti- 
nation du  vase. 

Les  fonds  de  couleur  sur  por- 
celaine, dite  au  grand  fni, 
sont  une  des  parties  les  plus 
délicates  de  l'art  du  porcelai- 
nier.  Ou  entend  par  l.*!  les  cou- 
leurs brillantes  qui,  cuites  et 
identifiées  avec  la  couverte  ou 
vernis  de  la  porcelaine,  sont 
susceptibles  d'être  dorées  aussi 
brillaminent  et  aussi  solide- 
ment que  la  porcelaine  elle- 
même.  Jusqu'en  ISS.*!,  on  n'a- 
vait que  deux  belles  couleurs 
de  fonds  au  grand  feu,  le  bleu 
de  cobali  et  le  vert  de  chrome  ; 
maintenant  on  en  a  plus  de  dix, 
grâce  aux  nouveaux  procédés 
de  M.  Halot  et  de  M.  Discry. 
Ils  sont  arrivés  à  placer  leurs 
couleurs  sur  la  pièce  avant 
qu'elle  soit  cuite;  ils  la  recou- 
vrent de  l'émail  feldspalhique, 
et  ils  unissent  ainsi,  par  nu  seul 
feu,  la  porcelaine  et  la  cou- 
leur avec  le  vernis.  Ce  procédé 
e^t  k  la  fois  économique  et 
donne  des  fonds  très- glacés, 
très-solides  et  très-égaux.  Un 
autre  procédé  consiste  dans 
l'application  d'un  corps  gras 
sur  les  places  dites  réserres, 
destinées  h  recevoir  soit  une 
autre  couleur,  soit  des  pein- 
tures diverses. 

Au  jugement  du  jury  de 
IS."}'.),  M.  Discry  excelle  dans 
la  composition  des  fonds,  la 
pose  des  couleurs  par  immer- 
sion et  la  formation  des  réser- 
ves. Celte  année,  l'exposition 
de  M.  Talnionrs  prouve  que  la 
fabrication  n'apasdé|>éri  entre 
ses  mains.  Nous  donnons  à 
nos  lecteurs  un  vase,  style 
Louis  XV,  qui  est  d'une  belle 
exécution,  un  flacon,  imitation 
de  boccaro  chinois.  Mais  la 
pièce  capitale  est  un  grand  vase 
de  porcilaiiie,  iiKinléen  bronze 
doré,  exécnlé  nar  M.  Lerolje. 
Kl,  à  propos  de  ces  derniers 
fabricanls,  qui  avaient  été  si 
honorablement  remarqués  à  l'exposition  de  IS.'ïl,  nous  de- 
manderons comment  il  se  fait  qu'ils  ne  paraissent  cette  année 
que  sous  le  patronage  d'un  fabricant  de  porcelaines,  et  nous 
regrettons  qu'ils  n'aient  pas  cm  devoir  affronter  par  eux- 


Tlacon  en  porcelaine,  imitalinn  etilnolse,  de  la  ftbriqi 
de  M.  Talnioure,  prucedés  de  M.  Uiscrj-) 


mêmes  et  pour  Iciir  propre  compte  le  jugement  du  public  et 
du  jury. 
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Bulletin  liibllograpliifiue. 


Hegel  cl  la  Plàlonophie  allemande,  ou  Exposé  cl  Examen  cri- 
tique des  principaux  systèmes  de  la  l'Iiilosopliie  allemande 
depuis  KanI,  et  sp(*cia!emcnt  de  celui  do  Hi'gel  ;  par  A. 
On,  docteur  en  droit.  1  vol.  in-8.  —  Paris,  ISH.  Jou- 
ter». 7  fr. 

SI  nous  en  ornvons  M.  OU,  b  pliilosoiiliie  alleniancle  ne  leml 
i  nrrmirc  vn  Vv^irr  iMir  :,Mlorii,.  (le  i.lMs  ,/n  plus  Rnmle  i|ue 

narr,.  uu'.'llf  \  -1  hv- I.nt  lucnl .  c ur,  (.lue  I  uiiveloppe 

mï-IrriruM.  mu  l:i  •U'n.hr  ,  il.  oiv  :iUN  r.'|^:iril-.  ilf  la  plus  grande 
âîilii. ,:,.  s,..  ,  Huninvrns  suit  Icvrr,  le  prrsli^r  .ln,H  elle  esl_  en- 
vironuic  Iniiil.rra  l)ien  vile,  ut  cli;ieuii  ;i|.piiMi,Ma  à  leur  juste 

rnl.'urci'^  iilrrs  que  tant  de  per.-oiiurs  pic' ni  sans  les  avoir 

snins.iniMiciit  iludiees.  Aussi  l'ouvraK''  'l'i'il  vu-ut  de  publier  a- 
t-il  pour  liuld'en  donner  unenoliou  [ilnsveiiiable,  et  de  metire 
le  public  français  à  nifme  de  les  juger  en  pli'ine  cunnaissancu 
de  cause. 

H  Noire  inlenlion.  dil-il,  n'est  donc  pas  de  propager  parmi 
nous  la  pliilnscplde  nllemanile,  mais  sculenieut  de  la  laire  con- 
naître Ncius  ne  vouIcMis  nullemenl  raviiler  1rs  li;n;iii\  seienli- 
liquesderAllemngue,  ni  niernnuallrc  hi  pui  saiicr  il.'  ses  pen- 
seurs; mais  autre  chose  est  iraihiiir^r  la  li;irilirssc'  il  im  ^ysli'uie, 
l'eirort  intellectuel  (pd  l'a  eu'^eudre,  l'rui  IkiiimmucuI  ni^oiirciix 
dont  il  se  compose;  autre  i-hosr  l-I  d'.-u  :iiiT|ik'r  Ir  pniul  île  ilr- 
part,  la  méthode  et  les  résultats,  l.a  plnln^oiiliie  aljruiauik;  n'e>t 

Pas  un  fait  isolé  dansl'hisloire  niotlerue:  elle  est  l'i'Spressiun  de 
esprit  mtme  du  peuple  allemand,  de  ses  rroyanies  religieusus, 
de  ses  tendances  morales.  Ces  lendam-es  ne  sont  pas  relies  de  la 
France,  l.a  France  est  une  nation  e:ilhnli(pu-;  iliez  elle  pivilnnii- 

neul  I.'S  .si.uliuiriilsd'Mnili',  h'S  iilr-  M.rhdrs  IVins  I  'S  rr..v:in.v, 
fraui-aisi-s,  l'iu.liïiilu  l'sl  suhi.ni.Miur  :,  l;i  vinrlr;  1.-  nmi  ii'rsl 
qu'iili  puiul  de  la  curnufereuce  ;  la  niisnn  di;  .■hanin  ilnil  s,.  ,„u- 
inellre  à  la  raison  de  tous.  l.'Allemague,  au  c.iulnire,  est  In  pa- 
trie du  proteslaulisme.  l'e  l'esprit  île  division  et  di'  séparation  ;  \ 
chez,  elle  le  moi  s'est  l'ait  cenire,  la  raiscm  individuelle  ne  re-  ; 
connaît  aui-une  autorité  supérieure,  le  point  de  vue  individuel  j 
diiuiiur  le  pi'inl  de  vue  social.  A  ces  deu\  tendances  repundent 
deux  |iliiliiMipliii'S,  mais  deux  pliilosopliies  op|iosces,  contradic- 
toires ipii'  jaiiiaison  ne  parviendra  à  eoucilier  Or,  c'est  à  l'ave- 
nir de  di'cidir  ipiidle  tendanre  prévaudra  de  la  leudan'-e  l'ran- 
çni~e  eu  de  la  tnidano'  allemaadr.  C.r  sit;i  l'une  ou  l'nalr.-.  mais 
cerlaiuiMui'ut  lias  loiilrs  les  diui\  l'iinr  nous,  qui  iinyi'us  noire 
pairie  dans  la  bonne  voie,  nous  lui  s„uhailons  d'y  prr  i>ler  et  de 
rester  lidèle  il  sa  tradition,  dont  l^ibandon  serait  une  renoncia- 
tion au  principe  même  de  sa  nationalité.  i> 

M.  Ott  noiisa  fait  cnnnaitre  lui-même  le  but  et  l'esprit  de  son 
ouvra"!';  disniis  uiaiiileuantiinelle  nu  ll'.ode  il  a  suivie  pour  ini- 
ti.T  srs  In  liMirs  a  la  pldliisnpilie  alleiiiiiudi',  Sidnu  lui,  il  ueduvait 
piisrcriri'  uni'  histoire  de  celle  philiisiipliie,  ri  analysrr  avec  le 
niéuM'  siiiii  liiiis  li'ssy-lénirs  ipii  onl  paru  depiii,  Kaul.  La  plu- 
part di'  I  Ts  syslnne-,  :iprès  iivnir  linlli'  un  uiiuneul,  ont  disparu,  I 
et  u'iin'iTîil  l'ilns  iiuioiiiil'liiii  qu'iiii  iiiiriél  puremi'iit  liisloriipie. 
I,fS  iiiailri'S  de  la  pliilosopliii'  alleiualidc,  crliv  qui  l'nul  Condllile 

au  pniui  nu  idie  se  Iriiuve,  siuil  eu   peli libre  :  e'esl  Kant, 

Fiehle.  Sriiidiiiig  et  Hegel.  «  Or,  liil  eucme  .M  (III,  la  xaleiirper- 
Sduuelle  de  les  Inimmes  elant  mise  ileeùie,  leiusilm  liiiies  n'nnt 
plus,  à  l'epiique  aciuelle,  une  iiiqinrlaMee  e^ale.  De  Kaut  et  de 
Fichte,  il  n'est  reste  que  les  piiiiei|iesgeiiér;iii\,  les  données  qui 
ont  servi  .i  leurs  siiiir-;riiis  ^ellelliug  a  sinimis  sou  sysiéme  a 
une  refonte  complète.  Ib-^el  et  le  seul  qui  -"il  delmul  aiijiiur- 
d'iiiii;  il  est  le  veul  aussi  ilmii  l'eenle  iiiaiiilesle  encore  de  la  vie  i 
etde  |-;iiti\ile,  et  dont  les  idées  exerieul  une  ililluence  direcle  • 
sur  le  luiiiiveu.eut  aetiiel  de  la  pliiln-upliie.  C'est  dniie  le  système 
de  Hegel  qui  forme  le  siijel  piiuii|ial  de  nuire  travail.  "  [ 

L'ouvrage  de  M.  Ott  se  divise  en  trois  parties,  précédées  d'une  i 
JDtroduclion,  et  suivies  d'une  conclusion. 

Dans  l'introilnetion,  M.  Oit  expose  d'abord  la  partie  subslan- 
lielle  desdoelriiies  de  Kaul,  de  Kiilile  cl  de  Seliellilig,  ce  ipii  eu 
csl  resle  d.ius  l:i  iihili.s-phie  iilleuiaiiile  ;  puis  il  examine  l'eu-  ! 
semble  des  priiii  ipes  de  lle;;el  de  manière  a  ih  liiier  eu  iiièiue 
tenips  une  idée  générale  du  système,  et  a  préparer  le  lecteur  a 
l'analyse  proprement  dite  des  ouvrages  de  l'auteur.  , 

Cette  analyse  forme  les  trois  parties  du  livre,  qui  ont  pour  | 
litres  :  La  Logique,  la  Philosophie  de  la  Natciie  et  la  Philoso-  ; 
PHiEnE  l'Esprit.  M.  (Ut  suit  ainsi  l'ordre  et  les  divi.siuns  adoptées  1 
par  Hegel  dans  son  Eitciiclopidir.  \ 

La  concbisiou  est  iulilnlee  :  Elntpn'senl  de  In  Pliihsnphir  en 
AUemaqne.  A|ii'i'S  avoir  allii-iiie  que  le  svsièiiie  de  Ile-el,  qu'il 
Tient  il'aiialvser.  a  clos  la  série  des  diielriiies  pliil.is,,|,l,i,|i,r-  en- 
gendrées par  le  priileslanlisuie  alleilialld,  ,M .  (Ht  ■-e  deniaiilr 
quel  est  le  frail  de  cette  siieiiee  tant  vanlee.quel  eM  le  lesiillal 

où  a  abouti  ce  develuppeuieul  qui  a  Iroiive  di'  si  uoiiiliieux  ad- 
mirateurs. Dans  snii  iipiiiieii,  et  sa  cimcliision  n'a  d'aiilre  but 
que  de  prouver  qu'il  a  raison  dépenser  ainsi,   «Ce  résultai  est 

la  courusinn  iiuiverselle.  T s  les  Ibéiii  les,  Imit.'s  les  doeli  ines, 

tous  les  svslénies  qui,  deimis  KanI,  ■■e  si l.'xes  ni  .\lleiiia- 

gue,  se  sont  mêles  et  ailiaLsiine.  dans  nue  I..L;oinaiine  s.ms  nom. 

Les  idées  oui  perdu  leur  valeur,  les  K  uni   penlu  leur  sens  ; 

on  se  parle  sans  s'entendre,  et  c'est  en  vaiii  que  eliacnn  espère 
faire  taire  les  autres  en  criant  plus  fort  qu'eux.  Toutes  choses 
sont  remises  en  question  ;  parloni  e-l  la  disnissinn  et  la  conlro- 
vcrsc,  et  des  brochures  innombrables  alinienlent  sans  cesse  celle 

nions  ronlradiiliiires,  il  iv  nlle  que  nulle  cmnii  lion  générale  ne 
peut  se  fiiuiler,  el  qu'il  lii-  re-le  eu  parlai;.-  an  publie  que  le 
doute  el  riueerlitnde.  Tell.'  est,  dit  M.  (Ut  .'.i  l.'iina t,  la  situa- 
tion que  la  philôsopliie  pr miaule  a  faite  a  T  Ml.'iiee^ni'  savante. 

Ilsullirade  la  ei.uualire  .'I  d'eu  aiii.reeier  l.'~  ,  ans,-,  pour  ,.e_ 
pousser  les  idées  qui  l'ont  proiliiile,  idées  ctr.iii^.  r.'s,  .loin  l'im- 
porlalion  dans  notre  pairie  procurerait  aussi  peu  de  prolil  que 
d'honneur.  » 

Histoire  des  Peuples  du  Aon/,  par  IIiiNiiv  V^'IlIiATO^■.  mem- 
bre correspondant  de  l'Inslilul  de  France,  minislre  des 
Etals-Unis  d'Amérique  près  la  cour  de  Prusse;  tnidiiil  de 
l'Anglai.?  par  Paul  Giîillot,  avocat  ,^  la  cour  royale  de 
Paris.  1  vol.  in-8,  LXI  ct.S8ô  p.,  augmenté  de  caries,  in- 
scriptions et  alphabet  ruiiiqucs.  —  Paris,  ISii.  Marc- 
Aurel  et  Hachette,  i  1  fr. 

La  littérature  du  Nord  n'a  pas  été  sans  iiarliciper  an  niouve- 
mcnl  que  le  dix-neuvième  siècle  a  imprime  aux  études  liistori- 
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qties.  rie  grands  et  imporlanls  travaux  ont  été  cnirepris,  et  se 
coiiliiiiieiil  chaque  jour  [loiir  nous  ri'veli.-i  l.'s  annales  d'une  con- 
tre.- iliiiil  les  liahitauls  occupent  ,  par  leni ,  i  ..ii.pn-tes  et  leurs 

expedili-  iisave eus. 's,  nue  si  grandi.-  pi...  .•  .laiis  l'Iiisli  ire  du 

miiyell  âge.  H  n.i.i  -l'Ni.  I,  I  .  -  ,.  |.  .■  .iii  '■  M-'r  les  remarqua- 
bles Iravaux  d.'  e  ,  ,  .  '  .  -  i  Miill.-r,  de  Finn- 
MagiiusM,-n,  el  .1  '  I'  ■.  .  i  .  '  -t  le  zèle  infali- 
gable  iiiitlaut  coi.liil.a.  a  l,.i!.j  luuii.oli.  ..  lliuro|ie  les  faits  et 
gestes  des  nations  .Scandinavie!,. 

Jusqu'ici,  cependant,  nous  devons  dire  que  la  France  était 
restée  un  peu  en  dehors  du  nioiivenieut  gi-néral.  Les  ouvrages 
publies  sur  le  Nord  se  bornai. -ni,  a  lri--|  .a  .l'exceplions  près,  à 
des  écrit-  de  louri'-t.-s  qu'on  pninail  .  "1.  e'.l.-r  cuillie  d'agréa- 
bles iinpi'i  -sions.li-  V'iyigi-,  mai-  .;u\  pu  I.  on  ne  poinail  accor- 
der la  coiiliaiicc  que  d.  il  comniainkr  lui.'  -i  im,-  -i  ieiilinqnc. 
C'est  dire  assez  que  muis  ne  devons  puinl  r  n  ..  r  .lan-  .-elle  caté- 
gorie l'/Z/t/oii'»  (/es  l'n:j,tcsd,i  l\,„d-\ni'\\  ni  .!.'  |...l.li.  r  Xl.Wliea- 
ton.  Ancien  minislre  des  Klals-tUiis  a  (a.]..'iilia'^ni-.  nul  n'était 
mieux  |ilaci-  que  lui  pour  puiser  aux  sources  ollicielles,  el  s'c- 
clain-r  parce  conlaet  des  savants,  tpii,  1. -s  premiers,  avaient  mis 
eu  lun.icr.'  les  litres  jusqu'alors  égares  ou  enfouis  dans  l'histoire 
seaniiinave. 
I  L'ouvrage  de  M.  Whcalon  comprend  l'histoire  des  Danois  el 
I  des  Normands,  depuis  les  temps  les  pins  recules  jnscprà  la  cim- 
quèle  de  l'Anglclerrc  par  Guillaume  de  Normandie,  el  du  royaume 
des  Ueux-Sieiles  par  le  lilsdesTancrèdede  Hautevillo. 

Tinitce  (pii  inléressc  la  vie  des  peuples  du  Nord  pendant  celle 
longue  période  de  temps  se  Iroiive  cnusigni-  ilaiis  le  livre  de 
iM.  Whi-alon,  cl  nous  devons  avon.  i    in  -  .  .'  n'.  tait  pas  une  lâche 

l(iujoursraiili-deuielti'.-iiu  lieu  .i'..i  'i.    .:    '      1 1.iu- le  rei  il 

d'eveuciueuls  ou  tant  de  peiq.l. -.  :•  I  .  '  .  h--  .Non.-^ii-i.-, 
les  Islaii.lais,  les  Suedics,  les  ,\i  ■  '.,  -  '\.  i.  .  .  [.-  ,  soûl  loiljoms 
en  coiilacl,  de  faire  la  part  de  l'in-toiie  cl  c,-|U,  des  liadiliiins 
niylhologiques  qui  oui  règne  en  Scaiulinavie  après  niéine  l'in- 
trieluclinn  du  chrisliaiii-iiic.  L'aiip-ur  a  piirle  beaucoup  du  lue- 
thoiledans  celle  parlie  de  son  n-iivre;  l'ciude  approfondie  qu'il 
a  f.iite  des  matériaux  indigènes  lui  a  permis  d'aborder  plusieurs 
poiiils  di-  crili.iiie  liisliiriqne,  el  parfiiis  ih-  les  décider. 

L'hish.ire  (les  races  du  Nord  a  pour  les  b.iniini-s  sérieux  un  iii- 
I  lérét  d'autant  plus  vif,  qu'elles  se  trouvent  mêlées  a  tous  les 
;  grands  événenienls  de  cette  époque,  en  cunlacl  avec  tous  les 
empires.  TauliH  vainqueurs,  laiilot  vaincus  dans  leurs  guerres 
avec  la  France  cl  l'AuglcIerre ,  jusqu'au  iiioiueui  où  Hollo  se 
fui  fait  donner  le  ilnche  de  Normandie,  cl  où  Cuillaume  \^^  liauir.l 
se  rendit  maiir,-  de  1'  viiglelerre  ;  coiiipn  rauls  dans  le  royaume 
des  Denx-Siciles,  gardes  du  corps  a  rou-Lniliuople,  pirates  ou 
aveiiliiriei-s  sur  lonies  les  mers,  on  trouve  parloni  .l.-s  iiaie-  de 
leiu- passage.  Diiil-ou  s'clouner  après  cela  .pi,'  l.s  ,s.  aailinaMs, 
en  rapports  couliiincls  pen-laut  plusieiir-  -i.ch's  ave.  I.--  p  .nples 
(le  l'turopeceull-aleel  m.'i'i.lionali-,  l.-n.",i,-.il  i  ..n.inuni.iu.'  une 
partie  de  leurs  ulo'ius,  de  leurs  ii-a  ,.-,.'.'  1,  .,,-  lois,  quelquefois 

uiènie  aient  iiilliu-  sur  leur  idi ,  I    \nJi  i.  ire,  notamment, 

conserve  même  aujourd'hui  It-s  li  i.  e-  .le  sa  fusion  avec  la  race 
normande. 

Ce  qui  angnienle  encore  l'intérêt  de  ce  livre,  c'est  qu'aux  Irn- 
vauxile  M.  VMiealon  sent  venus  s'ajonler  les  traviinx  personnels 
du  Iradllcleiir,  iM.  Paul  Cnillid,  qui  déjà,  il  v  a  qu.'l.|in's  aiin.-.s, 

a  f  lit  cmiiiaitre  an  piibli.'  français  l'ou\  rag,-  rei '.]i.al.l.'  d.'  .I,,l,n 

Allen  sur  la   i'rnrrfitlirc  n,i;ule  ci,  .liiglclcrrc.  Lue  iiilr.'.lnrl...ii 

qui  donne  l'expoM-  de  la  uiyilioloisi.-  scaielinaM- s  i  d.leaex 

ciironologiqiies,  un  alphab-'i  r ai.'.  .1    .  n  ..'.m.'iiis  .1.'  |i...'sie 

ondes  pins  bjanx  chanl-  .1.'- ^'  '  .'  ..  _ii.  ni- pr.!  ii'ii\  pour' 
l'histoire,  en  ee(|n'ilscoii-iiinai.  ..i    .  ..\    ...  1      -.  iil,'-clironi.|ues 

de  réplique;  la  célèbre  iuscnpl i.iui.e.e  t.. in  c  eu  Ami  riqne 

sur  un  loclier  prés  de  Uhode-lslaiid,  el  qui  semliler.iil  assi-iier 
une  date  cerlaine  à  la  decouverle  du  Nouveau-Monde  par  les 
Eiii-iipcens,  complèlenl  cet  ouvrage,  qui  devient  ainsi  cumule 
nu  repi-rtoire  liisloriqne  où  peuvent  puiser  avec  cniiliancc  liius 
(-eux  (pii  veulent  s'instruire  dans  l'hisloire,  encore  aujourd'hui 
trop  peu  connue  parmi  nous,  des  peuples  de  l'ancienne  Scandi- 
navie. L. 

Histoire  universelle;  par  CÉSAn  Cantl;  traduite  par  Eigèn'f. 
Anoijx,  ancien  député,  etPiïnsiLviisTiio  LEOPAnDi.  Tome 
deuxième.  —  Paris,  18i4.  Firmin  Didot.  I  vol.  in-8. 
6  francs. 


Le  second  volume  de  VHlsloirc  iiiiii-erselle  de  César  Canlù, 
que  vient  de  nicllre  eu  vente  la  librairie  i-'iriiiin  Diilol,  est  en- 
core mieux  rempli  que  le  premier.  Il  cinpreud  la  Perse,  la 
Grèce  et  rilalicaucicnne.  M.  Canlii  anaivse  riiistoire  de  la  Perse 
depuis  les  leiiips  obscurs  jusqu'à  la  mort  .le  Darius.  Puis  il  con- 
sacre deux  iliapilres  a  la  religion  .les  iii,i'',,.s  cl  a  la  cilisliiulion 
morale  el  polili.|ue  des  Pers.'s.  I.'liisloir,  .h- la  Orece  o.  cnpe  a 
elle  seule  les  li'oi,  quarts  ilu  volume.  S|..ii  t.-  .1  L^cllrgn.',  .Me— 
sine,  Allièuesel  .Sol. m,  Pisi-lrale,  les  p.  lits  Liais,  les  colonies, 
la  guerre  niciliqiie,  la  suprématie  d'Atheues,  la  guerre  du  l'elo- 
piiuèse,  la  grandeur  et  la  décadence  d'Albénes,  la  suprématie 
de  Sparte,  Sociale,  la  rclraile  des  dix  mille,  Agesilas,  la  lièolie 
et  Lpamiuon.l.is,  l.'s  Ma.idouieiis  el  Alexaudr.',  la  litlérature,  la 
lihilosophie,  les   beau\-ai  ts  ,'t  1.'-  scùii.'.'-;  tels  --ont  li-s  uniii- 

lirenx  sujets  Irait. -s  on  r.'- 's  ,'ii  ilix-hiiil  chapitres.  (Jiiaiil  a 

l'Italie,  Si.  Caiilu  ne  lions  en  lait  .-oiiuailr  -  encore  ipie  les  pre- 
iniei-s  habitants,  la  grande  Grèce,  les  lies  et  le  l.alinm.  Le  se- 
cond volume  se  termine  avec  la  lin  de  l'hisloire  poétique  de 
Rome.  Le  tome  troisième  paraîtra  procliaiueuient. 


L'Alqérie  en  ISI-i;  par  A.  Di;sjor.m  r.  — Paris,  I.S.ll. 
6"H((/<(timi«. 

M.  Desjobcrt  est  infatigable  :  :'i  la  Qifcsiirn  â'Alqer  en  ISS",  il 
r.llfrrrie'eii  1838,  succède  aujourd'hui  l'.y/ycn'o  c;i  ISll.  A  en 
croire  ses  trois  brocluires,  r,\riique  est  in  h-gs  buiesle  que  la 
reslauralion  a  fait  il  la  revolulion  de  .luillet.  L'opinion  pnlili.iue 
est  li-onipi-e  par  les  particuliers  et  par  I,-  gouveriieuieui.  Lui 
luoiilr.-rs.-s  erreurs,  telle  est  la  bV-he  ipie  s'impo-e  .M.  D.-sjo- 
beit.  Pour  prouvera  la  France  cpi'elle  est  viclimc  d'une  bilie.il 
cxaiiiiiie  1.1  qiicslioil  de  l'occiipal'ou  d'Alg.r  -eus  un  cerlaiu 
nombre  d.-  |ioin|s  de  vue  :  rocciipalioii,  la  coloiiisalinii  en  gêne- 
rai, la  colonisalioii  luiblaire,  la  colonisation  mixie,  la  col..iiisa- 
tiiin  civile,  le  commerce  et  la  navigaliiiu,  l'ai  iiiee,  les  linan- 
ces,  etc.,  et  de  cet  examen,  il  conclut  qii.-  la  France  ne  peut  pas 
raisonuabh-mcnlsaciilier  clunpie  ami.  e  mu  millions  a  ce  qu'il 
appi-ll.-  l'e//i,iVc  d'.Xbiqiie.  Lors  même  ipi'elle  ne  coiiliendrait 
p.is  nue  foule  .le  f.iils  cmienx,  celle  biocliiire  serait  rechercliee 
cl  lue  a  cause  de  son  excentricité;  mais  nous  espérons iprelle  ne 
convaincra  personne,  el  que  le  ]inblic  conlinnera  à  ne  pas  ad- 
mettre l'opinion  du  célèbre  dépnle  de  la  Seine-Inferieine. 


Lerom  élémentaires  4e  Botanique,  fondées  siir  l'analyse  de 
.'jO  planics  viil^'aires;  par  M.  En.  Lemaoi'T,  docteur-mé- 
decin. Cliez  Fortin,  Masson  el  comp. 

La  botanique  est  la  science  des  végétaux  ;  mais  connaître  les 
végclaux  sons  Ions  leurs  points  de  vue  est  une  entreprise  didicile 
même  pour  les  hommes  qui  s'y  livrent  exelusivemenl.  M  faut 
donc  opier  entre  la  phy-iologie  vcgelale,  qui  s'occupe  dp  la  slriie- 
tni-e,  (les  organes  et  "des  binclions  des  piaules,  cl  la  iKilaniipie 
desi  riptive,  ipii  i-nnincre,  classe  et  décrit  toutes  les  plantes  ré- 
pandues à  la  suife  c  lin    1  11  -. 

Toutefois  ces  .!.  nx  -  -.  n  .'-  ne  sont  pas  complètement  indr- 
pcndanUîS.  Ij;p'  \-'i.  .'.:i--t,-.  l,  inoin  d'un  phénouiene  curieux  (|ne 
prc'enle  une  p>:iute.  v  iil  eu  -avuir  le  nom,  el  a  son  Inur  celui  i|ui 

se  boroerail  a  c ailr.-  les  plantes  par  leur  nom  et  serait  luut  .-| 

fait  elranger  à  leur  physiolog -c,  serait  un  colleeleiir  el  non  pas 
lin  holanisle.  Celle  nei  es-ile  de  coniiallre  deux  braïu-hes  de  la 
bolaniqne  a  loijoiirs  arrêté  les  gens  du  monde.  L'un  ne  s'in- 
<|iiiêi(>  iinllemciil  du  nom  et  de  la  classitiration  des  vegélaiix, 
mais  il  voiidrail  -avoir  i  onimeiit  ils  gernienl,  vivent,  rijspirciit  el 
se  propageiil  ;  il  ouvre  nu  liailé  de  |iliï>iologie  végétale,  el  se 
benrle  iminedialenienl  contre  i!cs  noms  latins  par  lesquels  l'au- 
leiu-  désigne  les  piaules  dont  il  décrit  les  phénomènes  plysiolo- 
giipies.  Un  aiitie,  et  (-'(  si  le  ca-  le  plus  hal  iteel,  se  conleuleriil 
de  savoir  le  inn.  .1.  -  |,':  n.  -  .pii  1'.  1.1-  11'  ,  I.  ;;  -,1  ii.'iail  faire  un 
heibier  qui  n-n:  n      1    '      I  '    1"      '    i    .  ■  '    a  -    •"  I  liiniena- 

di's;  mais  .1.-  I-'-  i    -  m  '  r       K'  .      il  ■     i     .  ".m    l-.nle  de 

noms  iiiinnuii-  ■.'  >    1  I   .     .    'lu.  r  I.-.    :.:,.- is  au  inoyeu 

de-ipiel- ou  e-t  aiiM' a  .  I  i-si  r  et  dislingn-.r  les  plante.-.  Il  re- 
sii'o-  .1.-  la  ipie  la  |ilii|.iilj!i-s  personnes  qui  avaieul  entrepris 

crti,-  etnil..  ..-  i.i--.-iil  de  I lier  dans  un  cercle  vicieux,  se  dé- 

c.iiiraiieiil,  se  .îi'i;oùieiii  il  ileclarenl  n'avcir  Ironvi'  que  d<  s  mots 
là  où 'ils  chercliaii-ul  des  laits  et  des  idées.  Celle  accnsalion  c«t 
iujii-le.  Des  objets  nouveaux  iieces  il-ut  des  mots  nonveaiix,  et 
l'on  ne  peiil  de  imier  les  plantes  ni  leurs  organes  avec  les  nuits 
employés  dans  l'usage  I  [ibiluel  de  la  vie.  Mais,  il  faut  eu  conve- 
nir, les  ailleurs  de  Irailcs  i  leinenlaires  ne  se  sont  peui-êlrc  pas 
mis  assez  il  la  place  de  rhomiue  du  monde  qui  ouvre  |Our  la  pre- 
mière fois  un  livre  de  bolaiiiquc  Ils  n'ont  [las  fait  une  p:.rt  sufli- 
saiiteà  .son  in.  xpérit'iice,  et  lui  ont  suppo>é  une  perseveramre 
qu'un  désir  ardent  de  connaître  peut  seul  inspirer. 

Avant  d'écrire  son  livre,  M.  Lemanut  avait  depuis  longtemps 
enseigné  la  botanique,  il  avait  clé  témoin  des  dinieullés  ipie  ses 
élèves  rencontraienl  .a  chaque  pas,  el  s'élait  elloreé  de  les  leur 
aplanir.  Fort  de  son  expérience,  il  a  publié  un  livre  réellement 
élémentaire  II  ne  rebute  pas  le  commençant  en  lui  parlant  de 
pl.uiles  incounii.-,  car  il  eu  a  eliiisi  ciuqiianle  qui  sont  tellemeni 
couiniuues  daii-  le-  jardins  ou  dans  lesihamps,  qu'elles  onl  u\\ 
nom  viil-aire  el  -ont  cimuiies  nuiversellenn-nl.  Ces  cinquanle 
piailles  li^urees  il.iiis  sou  ouvrage  forment  la  b.i-e  de  son  eusei- 
gneineiil,  el  s.iiis  aller  eu  eh. 'relier  d'anlrcs.  il  donne  a  son  élève 
des  milioiis  -nr  les  organes,  la  physiolngie  et  la  clas-ilicali..n  1res 
snliisaiiles  pour  que  celui-ci  puisse  ensuite  pousser  plus  loin  l'e- 
liiile  de  la  botanique,  s'il  en  a  le  loisir  el  l'envie.  Mais  dût-il  s'ar- 
rêter an  milieu  du  livre,  le  leclenr  aura  des  notions  assez  coin- 
plèles  sur  plusi-nrs  points  de  la  bolaniqiie,  el  au  bout  de  vingt 
pa-e  ,  il  -aura  si  celle  science  est  de  sou  gortt.  Le  livre deM.  I.e- 
uin.nt  est  il. .11.'  r.  cll.'ui.'iil  un  ouvrage  élémentaire;  c'est  celui 
.lue  r..ii  .  .iii-eil!era  a  qnicoii.|iie  veut  enlreprendre  sans  maître 
l'élu. Il'  .1.-  la  Iml  iiiii|ue.  Il  e-l  en  oulre  composé  de  manière  a 
excilcr  l'allculion  et  la  curiosité  du  leclenr;  ce  n'est  point  un 
Irait.' dngiualiipie  de  la  science,  c'est  un  cours  instriiclif  où  le 
pi-oL;sseiir  cherche  toujours  â  inslruire  en  amusant.  Tonlefois,  la 
scien.e  qu'il  enseigne  est  une  science  solide  et  de  bon  aloi,  el  les 
anec-doles  dont  il  èuireniêle  se-  leçons  ne  sont  point  de  ces  liis- 
Prieltes  puéril"-  .pii  rab.iisseiil  la  science  aux  yeux  de  l'honiine 
d'inlelligeiice,  el  n'ajouienl  rien  â  son  charme  [lour  celui  qui  est 
en  elat  de  la  comprendre. 

Types  de  chaque  fatnilte  et  des  principaux  rjenres  de  Plantes 
croissant  spontanément  en  France;  par  E.  Plée.  —  Chez 
Bailliere,  17,  tue  de  l'École-de-Médecine. 

11  n'est  personne  qui,  au  moins  une  fois  en  sa  vie,  n'ait  été 
tenté  (l'apprendre  la  botanique  ;  mais  sur  tant  d'appelés  combien 
peu  d'eins!  Dès  les  premiers  pas  on  est  rebute  par  une  foule  de 
mois  nouveaux  doriniue  mcc-pie  lui  latine.  Sans  guide,  sansdi- 

rei-li ou  s'epni-eeii  elloit-   -iipi-rllus  pour  arriver  an   nom 

d'une  piaule.  Oucuinueuce  par  chercher  celui  d'une  espèce  avant 
desavoira  quell.-  f.imille  elle  appartient.  L'ouvrage  de  .M.  Plee 
a  pour  but  de  l'air.-  connailre  par  des  descriptions  simples  el 
claires  el  des  hiiures  admirablemenl  dessinées  el  coloriées,  les 
tvpes  de  chaque  lamille.  (tuiconque  aura  revu  sur  la  nature  ces 
d'ill'i-rcnls  Ivpes  reconnailra  bien  lot  à  quelle  famille  appartient 
la  plante  qu'il  de-in- connailre.  la  lamille  nue  foi-  delermin.-e,  il 
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'  Il  lui,-  .le  la  bota- 
\  liMai-oiisde  l'ou- 
I  r.,ii.il>-e  de  la  re- 
ija-ioin.  du  lilas,  de 
1.  —  Deux  livraisons 


nique  ail  séduit  laiit  di  -pi  ii- .li-nn. 
vragede  M  Plee  oui  .1.  la  |.nu:  ,11.' 
noucule  bulbeuse,  de  l'liell.-l..iie  d  1. 
la  saponaire  olli.-iuale  el  du  Iroène  c 
parailronl  cha.pie  mois.  c.  M. 

Discussion  de  la  loi  sur  l'instruction  secondaire ,  à  la  cliam- 
bre  des  pairs.  2  fort  vol.  in-1'2,  de  LioO  pages.  Pri.t,  7  fr. 
Aux  hnreaiix  du  Moniteur,  rue  dos  Poitevins,  6,  et  chci 
L.  Hacliette,  rue  Picrre-Sairazin,  12. 

La  discussion  du  projet  de  loi  sur  l'inslrnciion  secondaire  a 
reçu,  il  la  chaïubi-.-  d.-s  pairs,  nu  developpeniciil  inusii,-,et  -on- 
levc  des  questions  qui  oui  >iveiiienl  pi,..,cnp.'  l'.q.inion  publi- 
que. L'iniporlame  des  problèmes  spéciaux  iclalilsa  feuseiglie- 
nient  et  ;i  l'organisalion  de  la  liberle  qui  lui  est  due  aurait  sulli 
pour  donner  nu  i;i-and  atlrail  au  débat;  mais  la  controverse  s'i-st 
luoligieusciueiil   auiaiicue  lorsipron   a  \ii    une    bille    ardente 

s'établir  entre  les  lois  l s  de  l'espril  de  notre  époque  et  les  pre- 

Iculioiis  a  toiil  ce  qui  cimsliliiail  jadis  les  privileg.  sdes  cm-po- 
raliiins  r.  ligieu-es.  Im-squ'on  a  vu  le  concordai.  l'nuiM-i-ile,  la 
pliilosophn-,  allaqucs  a  oiilraiice  au  U'-m  el  dans  l'inleiêl  des 
jesiiiles.  Ce  coiubal  eiilre  l'ulli-auioiilanisme  el  les  saines  idées 
libérales,  csl  un  -pcclach-  si  i-iiii.-nx  cpi'il .  lail  lion  d'en  recueil- 
lir t.-ns  les  détails  t'.'e-lieque  Lui  les  deux  volumes  que  nous 
aiiuonc  us  :  ils  n-|uiiilnisenl  iule:;ralemei.l  lent  ce  qui  acte  dit 
el  délibère  a  la  chambie  des  pairs,  depuis  l'expose  des  motifs 
jusqu'au  Mlle  du  projet  Ainsi  resserrées,  les  va-tes  colonnes 
du  Moniiftti  fornienl  un  ouvrage  qu'etndieronl  avec  frnit  les 
pnblieisles,  les  magistral»,  les  membres  .le  l'inslrnciion  p<i- 
bliipie,  des  deux  Chambres  et  du  cierge.  '■■ 
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hn  Annoncrs  dr  i.'ii.i.i;sTn*Tio>-  eoOIrnI  90  rtnllmfs  I*  Muât.  —  Cllr»  nr  pfavrni  firr  Imprlm^m  qar  nalvanl  le  modr  ei  «Trc  1»  ciracltr»  môoptt»  par  Ir  loarnal. 

LE   CONSTITUTIONNEL 

'""To;:""      40  FR.  poin  paris.—  48  rn.  pour  les  départemhms.    \!r».«\oXr 

I>r«  girrHonnrH  qui   .•l'iihniiiirroitt  ilii    1"*  Juin    Itï44   rrccvroiit  «an»  frniH  Ion»  I<>m  rlinpilrpa  «le  U£.tH'SVE,    rniiiaii  iioiivrau 
de  UDOKCSi:  KA\». 
liIC    IH    jri\,    le   ConatilnlioÊtuel    iiiibliFi-n    une    iiniivelle    lie   :TI.   AIjFKICD    UIC   .TIl°9SF,T,    intilulée   i   M^E    SKCRJET    BB 

U.4  roTit:. 

lii:   93  jri\  rosnint'iiriTit   l:i   |in9tlir:tli»n   fit]   Jfl'iS''  F.iiK.lW ,   roni:iii   niiisvenii   ni    lO   loliiinriK,   |tni-   .11.    ICI'GICIKE   SUE» 
Ve  t'unaliftilioÊiÊtrl  imlilic-rn,    h   ronipler   ilii   "à     iiin.    >>nii«   inlrrriiitJ-nii,   le   Prnfnfftc  rt    Irn   riiiii   |ireniirrn   rlin|>itre8   de 

ce  roniitii. 

l>eM     |i«>rMO»iir<<    <]iii    ii<>     vntiiIr:<ioiit    faire    roiii-ir    leur    nlioiiiifiiieitt    f;iie    «In    1*''°   all'IljIjF.T    1)414.    recevront    en    un    Mii|i- 

|iléiiiriit   tout   ce   «iiii  mira    [larii    du  tfl'If   EitSS.tX'i'  «laiis    (e   mois   «le  juin. 


A  LA  LIBRAIRIE  PAULIN, 

Rie   De   SEINE  ,  "y, 

ITINÉRAIKE  DESCniPTIK  ET  lIIiTORIOlJE 
(11-  la  Siiissf.  >lii  Jura  fraiiv;ii>,  il.'  Uaïkii- 
Back-n  l't  cli-  la  fcrcH  Nciri-,  ili'  l.i  riiailn-iise «le 
Grciiobli-  cl  «l.-s  Eaux  il' Ail,  <l>i  MoiU-Illanc,  «le 
la  ïallof  Ju  Clianioiinv,  «lu  t;rnii.|  saiul-llorn.Td 
l'I  ilu  Monl-Rove;  avoc  uni'  lark-  roiiliùre  ln>- 
|irlmi'c  sur  {•  ili-,  les  armes  ili>  la  lOiifiiliTalion 
sui-s.'  rtdis  viiiKl-dcux  caillons,  et  «liux  graii- 
ili's  vrirs  ilo  la  chaîne  «lu  Monl-Dlanr  n  il>'S 
AI(H'S  iHTnnisps:  par  ADOi.niE  Joanne  I  vol. 
in-is  rnnii'nanl  la  matirro  (le  ciii'i  voliiinc»  in-<* 
oi  Jinairus.  l'iix,  broch»*,  iO  fr.  30  ;  ri'lli-,     12  fr. 

Il  AMEL  Di;  L'HISTOIRE  DE  I.AUCIIITEC- 
l'I  TIRE  liiez  Idus  les  |icn|i|es,  l'I  parliiii- 
iMrpmi'iil  lie  ranliitecliire  en  France  au  moyen 
âge,  avec  200  gravures  dans  le  le\le.  2  vo- 
lumes. lOfr.  50 

COURS  COMPLET  DE  VtTÉOROI.oniE:  par 
I..-K.  KAEMii,  proles-eiir  a  runhersile  «le 
Halle.  Irailuit  et  aniiole  par  Cn.  Mai'.tins,  ilm-- 
leur  es  sciences  el  pi  ofessetir  af:re^e  à  la  l-'a- 
ciille  lie  médecine  de  Paris;  oiivraf'e  coni|iléle 
de  Inu.s  lus  travaux  de?,  nieleurolo^istes  français. 
I  vul.  in-12,  rerniat  du  Million  de  Faits,  aveu 
des  i;ravures,  ries  tahleanx,  etc.  K  fr. 

HISTOIRE  OEnERAIE  des  VOYAGES  DE 
l)Er.ULVEItTE,S  MAHiriHES  ET  CONTI- 
NENTALES, depuis  les  teiii|>s  les  plus  recules 
jii>>pi'eii  iMI  ;  par  W.  DEsiinKoiT,D  Cooleï,  Ira- 
ihiilc  lie  l'aniclais  par  Ad.  Joasnb  et  Old  Nick,  | 
eoinpiciee  p:ir  les  evpi'diiions  ei  vova^jes,  jus-  I 
ipi.-s  j  ,„iii|.i  i,  la  (Icihicr.-  e\|iiililii.n  île  M.  Du-  I 
inniii-iri  TMlle;  p:ir  iI'Ave/m;.  r.  Mil.  iii-18,  for-  , 
nul  anglais,  r>  fr.  .">n  c.  le  vol.  L'ou\rat!'  coiii- 
l'Iel.  lofr.  .-lO 

V'OVAGE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE 
(iUl.FE  PEItSIOLE ,  par  l'Egjpte  et  la 
nier  Rouge;  par  M.  V.  Fosiaxieb,  vue-consul 
de  France  à  Uassnra,  ancien  élève  de  l'Ecole 
uerniale.  (I"  partie.)  I  vol.  in-8.  "  fr.  50 

LES  MI'SÉES  D'ITALIE,  suide  et  mémento  de  ! 
l'artiste  et  du  viijageiir  ;  par  Loiis  Viab-  I 
Dor.  '  r.fr.  50 

ILS  MCSEES  D'ESPAGNE,  D'ANGLETERRE  ' 
-<     ET  DE  BELi;it.ll'E;  par  l.oiis   ViAri.or, 
pour  fairi'  suite  aux  inustes  d'Italie,   par  le 
mfme.  1  \ol.  5fr.  Ml 


CATHEDRAI.  HOTEL  ST  -PAII  .'S  CHI  Rr  II 
VARD.  I)i  Ai;  COIN  DE  1  II|;aI'>II)  , 
A  LONDRES.  —  \V.  C.  SliK  priM.nl  MM  1  > 
vnjageursipi'ils  trouveront  dan^  ut  liAlel  d.s 
chaiiilires  particulières  fr.ilchiiiieiit  meiihleos 
et  deiorei.s,  a  des  prix  in's- iniKleri-s.  Salon  île 
«oi'ieie,  café,  journaux  an;:lais  et  eiran({ers.  Dl- 
m■^^  a  I  s.  H  il.  et  2  s.  Vins  ii  liqueurs  «le  pre- 
niirn- qualité  ;  punch  Irès-iviiomine.  Bains  a 
toute  heure. 


LIBRAIRIE  DUBOCHET, 

me  DE  SEINE,  35. 

COLLECTION  DES  AUTEURS  LATINS,  avec 
la  Iraduclion  en  fi'aiicais;  piihltee  sous  la 
direction  «le  M.  Nisard,  maître  de  couferences  a 
l'Ecole  .Normale.  25  vol.  in-8  jcsiis,  (le  45  a  55 
feuilles.  —  Les  c<lileiirs  s'engagent  il  ne  pas 
déliasser  ce  nombre  de  25  volumes. 

fOÉTES. 

riante,  Terenoe,  .Sémque  le  Tragique,  t  vol.  — 
Lucrèce ,  Mrgile  ,  >  alerius  Flaccus.  I  vul.  — 
Ovule,  t  vol.—  Ilonice,  Juvenal,  Perse,  Snl- 
picia,  Phèdre,  Catulle,  Tiliiille,  Prii|>erce, 
tiallus,  Maxiinicn,  Piililius  Syriis.  I  vol. — 
Stace,  Martial,  Luciliiis  Junior,  Rutiliiis, 
Numanlianiis,  Gratins  Faliscus,  Neniesianiis 
et  Calpiiriiiiis.  I  vol.—  Lucain ,  Siliiis  Ikili- 
cus,  Cluutlien.  <  vol. 

PROSATEinS. 

Cici-ron.  5  vol.  —  Tacite.  \  vol.  —  Tile-live. 
2  vol.  —  Sènè«|ue  le  Philosophe.  I  vol.  — 
i;ornilius  Nipns,  Oiiiiii  -Ciiice,  Justin,  V. 
JLiNiiiie  .1  Juliiis  (ilisc  pieiis.  I  vol.  —  Quin- 
tiliuii,  lliiie  le  Jeune,  t  vol.  —  Pétrone,  Apu- 
lée, Aiilii Celle.  I  vol.— Calun.Varriin,  Colii- 
nielle,  fallailins.  I  vol.  — Plinel'Ancien. 2vol. 

—  Surtone,  Hisloria  Augiista,  Eutriipe.  1  vol. 

—  Amuiien  N  arcellin  ,  Jornaiidès.  i   vol.  — 
Sallustu,  J.O'sar,  V.  Paturciiliis,  Flcriis,  I  v(d. 

—  Choix  de  Prosateurs  et  de  Poètes  de  la  lati- 
nité chrétienne.  I  vul 

Vingt-cinq  votmes  conlcnanl  la  malicre  Je  deex 

CENTS  VOLl'SES  des  autres  éditions. 

El  vente: 

SALI.l'STE,  i.  CESAR,  VELLEIUS  PATER- 

Ct'I.US  et  FLOItUS.  I  vol.  12  fr.     >. 

LI'I;aIN  ,     SILIUS    ITALICUS     et 

i:lai;dien.  t  voi.  12  fr.  so 

SENi>ni|.:  I.K  PHILOSOPHE.  I  vol.      15  fr.     n 
OVIDE.  I  vol.  15  fr 


TITE-LIVE.  2  vol. 

HORACE,  etc.,  etc.  I  vol. 

TACITE.  I  v«d. 

CICERoN.  5  vol 

CORNELIUS  NEPOS,  (JCINTE-CIR- 
CH,  JUSTIN,  VALERE  MA.MME, 
etc.  I  ml. 

STACE,  MARTIAL,  I.UCILIUS  JU- 
NIOR ,  RUTILIUS  .NUMA.NTIA- 
NUS,  etc.  I  vol. 

PÉTRONE,  APULÉE,  AULU-GELLE. 
I  vol. 

OUIVflI.IEN  ,    PLINE    LE  JEUIHE. 

I    M.l. 


50  le. 
15  Ir. 


IICHECE.    VIRGILE,    VALERIL'S 

FIACCI  S.    1    vol. 

15  fr 

llll  \Tlti:  DES  LATINS.  1  vol. 

15  fr 

IIS  Ai.ltiiNiiMIOUKS.  Caton,  Var- 

ron.l.olninelle,  Pallailiiis. 

13  fr 

Ia!  prix  de  chaque  volume  varie  de  12a  15  fr., 
selon  le  noinhre  des  feiiill(*s. 

Pour  les  personnes  qui  smiscriront  d'avance 
à  la  Colleclii.ii  complète  .  le  |iri\  de  l'alwuue- 
lllelll  e>l  de  5IKI  fr I  12  Ir.  le  \olutlle. 


A  dater  du  1"  Juillet  prahâiD       ^ 


1/ 1  lil.t  MTK  %Tio:v 

^      iiiikairif  j.  j.  Diiînf,nr,TfiC"      ^ 

^  flIiLibrjirif  P.IILIS  °^ 


RUE   niCBELIEn,    N'  60 

Il  Ikuuu  li^iim  UiUSa  <;< 


environ  des  autres  éditions  ,  et  ipie  W  prix  de 
5(X)  francs  égale  A  peine  ce  que  coûterait  la  re- 
liure de  ces  autres  éditions. 

La  sousi  ription  .i  la  t'.ollei  tiou  loniplèle  s'ef- 
fectue eu  ailr.'s^ant  au\  i  iliteiirs  In  s  ni le 

500  f r  .  soit  eu  argent,  smt  eu  liilhlv  p.l^.ll.l,■, 
en  IH<5  et  IK41,  sauf  iiiuveiiliiiii  particulière 
entre  les eilileurs  et  li-s  sousiri^iteurs. 

Tous  les  «leiix  ou  Iruis  mois  il  est  publié  |uii 
volume. 


S^VON    DE 


Sa  Slip, 


.ilile 


la  In 


lette:  il  blauchii  et  a'ieiii  il  hi  pe.iu.  et  en  fait 
ilispar  Itre  les  eliiillilions.  2  fr.  le  pain  et  5  fr. 
les  trois.  —  Crème  d'Ilihe  pour  previ'uir  les 
rides,  5  fr.  Chez  Blancue,  breveté,  passage 
Choiseul,  4)<. 


Médaille  décernée  aox  prodolla  dr  riodatirle  («Dnée  I81«|. 

PAPETERIE  D'ALEXANDRE  REICHMANN, 

ncE  saint-benoIt,  pnts  la  die  taiiaiine  (faihoiri;  saint-gediiain), 

RELIURE  MOIIILE,  hrcveléc  ,  adoptée  oar  la  Bibliothèque  royale  et  par  li-s  Riblioihcques  de 
la  Chambre  des  Députes,  du  la  Ville,  de  l'Arsenal  et  du  Conservatoire  de  Musique. , 


Ce  nouveau  mode  de  reliure  a  l'avantage,  par 
son  mécanisme  lrè>-siiiiple.  île  lernu-llre  de 
relier  pr-i\i-i'irini. ■ni  sni-mèinc,  proMipIcinenl, 
sans  le  seccnirs  ilc  l:i.cls  ni  de  pi.irtr-.'s,  Icniie 


spec 


hlics  par  l'.'uillesnnlr 


même  en  demi-feuilles  ou  feuillets,  formant 
C'ileclinu,  Iclsque:  —  morceaux  de  musique  ; 
allmms  île  rlc^Miis.  de  grn\uris  ;  livres  d'echaii- 
lillnns  :  ri'^i-lrc^-in.iliicnlcs;  atlas  de  géogra- 
phie:   rr-iM.iU  lie   l.-llrc^.  il'aiilngraphes,  de 


loiresili' 

niral,  loulcS  les 


.i.;.-i|ii 


sons,  au  fur  et  a  mesure  de  leur  publicalinn.         nièces  r.Mln 

La  facilité  ipridlrent  ces  reliures  de  former  et 
de  disjoindre,  a  volonté,  un  v-'liime  encore  ina- 
chevé, d'en  aii;.:ini-nIiT  on  iliininncr  le  contenu, 
d'en  delacher  et  d'en  lran>|iii~er  ;ui  liesnin  les 
feuillets,  les  reiiil  piesqne  iieli-pinsiililes,  par 
l'application  iliver -e  qu'un  pcni  en  f.iire  dans 
les  liibliiillieqiies  puli'.iipies  il  (larliciilières,  aux 
hommes  de  letllres.  an\  arli^les  el  aux  négo- 
ciants; pour  la  ciiiis.Tvali'  n  de  |iiices  volantes 
el  iropusciiLs  de  lout  genre,  uianiiscrit.s,  im- 
primes, lithographies  el  graves,  en  l'euilles  et 

PRIX  DES  PRINCIPAUX  FORMATS  : 

lu-So          pnurbrochuresprrioiliiiueslformntdela /îcriii'rfs/'oiM)      S  f.  50  C. 

lu-l»         rarcc pour  formai  .Uoi70ji/i  ;ii't'>icJ7ec 4        » 

Id.  Ci rand- Raisin  ,  pour  petits  journaux  i  format  de  l'Artiste  ) 4 

Id.         Jésus pour  musique,  romances  (iu-t»  ordin.)  et  contredanses 

(in-l"  oblongl S        » 

(ir.in-i°    6    .  » 

Id,         pour  lu  journal  t'Ultistralinn  6        » 

In-folio.     Grand- llaisin,  pour  les  journaux  (forinat  du  ,Wc/«) Il         » 

Id.        Jésus pour  journaux  (format  des  A'iof*) 12        » 

/d.         Coinmi.ier pour  atlas Iiî        » 

]d.         Gra/ni-/lij/iT..  pour  atlas '20        » 

Pour  les  demandes  de  ces  reliures,  avoir  soin  d'indiquer  toujours  la  mesure  des  fenillcs  que 
l'on  désire  j  laire  entrer. 


tahi'.;ii 
parlii- 
viiiieiii.  I.iue  11  liiM  liiiil  lie  siiile.  ou  qui.  par  le 

I le  lie  leur  pnliliialinn,>oi)l  susceptibles  d'é- 

pii.uver  ili-s  clMiiLii-meuls  dans  leur  clas.senient 
011  lenrilispositinu  diliiiiiive. 

Près  de  si\  aiineis  il'e\islence  ,  el  leur  adop- 
tion dans  les  |'riuci|iales  hiblinllièques  piibli- 
ipis,  mit  conlirnie  inaiiileiianl  le  succès  de 
celle  reliure  ,  en  la  plnaul  au  nombre  des  in- 
venlions  reelleineut  utiles. 


M) 


AU    CHEVET   IIAVRAIS, 


LES  GOURMETS  DE  LA  CAPH  \l.l' 
prendront  avec  plaisir  que  M.  Rn 
tient  a  leur  disposition  ses  reserves  de 
niards,  Laugoitstes  et  Tourteaux. 

A  l'aide  du  chemin  de  fer,  ces  crustacé 
rivent  vivants  i  Paris  en  quelques  heures. 

Reiinmmi-  pour  ses  vins  et  ses  conserve 
mentain-s,  M.  Poissieii  lient  aiis^i  nn  sple 
RESTAURANT,  dans  lequel  1.  «  \m.i->  nr 
si'rvis  de  la  manière  la  plus  cunlni  table,  ! 
la  carte  on  paralioiiiienieiit. 


s  ali- 

nilidc 


V.  SAGI.IER  ,  SI xtessei  B  de  S.  PERRV, 
110,  me  misTiiAiiiiiE,  Ai'  I". 


ARTli:i  rs  ANfil  Als      I 
lloll.-s    a   Tl.e.   r.i.in,- 


,  (..il,'lières, 
;  Aiguilles 
anglaises.  Encres  Stephens,  Cravuus,  etc. 

PLUMES  PERRY.  supérieures  ji   toutes  les 
autres  plumes,  a  des  prix  irùs-reduits. 


nCE   TAIIANNE,    14,   A    PAtlS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DF.S  CARMES,  aiilori.sée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de 
Médecine,  «le  Bove»,  propriétaire  actuel  el  de- 
puis 1789,  seul  successeur  des  ci-devant  Car- 
mes déchausses  de  la  rue  de  Vaugiranl,  posses- 
seurs de  ce  wrret  depuis  1630. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
ciinlrefacteiirs  consacnîut  à  M.  Bote*  la  pro- 
priele  neittxire  de  celte  Eau  si  précieuse  contre 
l'a|ioplu>ie,  les  palpitations,  les  maux  d'esto- 
mac et  autres  maladies,  noUmment  le  mal  d« 
mer.  Ces  jugements  el  arrêts,  el  la  Faculté  «le 
Médecine,  en  reconnaissent  la  s«|»érlorite  sur 
celles  ïeiiilui  s  par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
«Or  qni  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  re|M'te  14  fois 
sur  la  devanture,  M.  Boter  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


4r 


ç 

f 


TttVOttXtVtS    Y<*^Vt    tVVltT  V"'v"H\tT-    g 

T\^YV^O'^  >\<vvv»  V'twvov  Aw  lowT-  ? 
"RivV.  f.'ni\Ti»s(T  nux  X.Wrrcv'wt» 
Anws  c\»«i\\vt  x'\V\i,  (vwx  VxTit- 
VtwTs  d«»  VotUt  t\  4ts  Wtsftt- 
«HTvt»,  —  o\i  nv\o\jt"f  franco 
uw  V)otv  «UT  V«v\\*,  à  VotOlti  it 

Dl  BOCIIET. 
At  Sùtvt,  V  33. 
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ITIiisée  Ijanilioiirs. 


M.  Lamboiirg  «st  né  à 
Saumur  dans  les  derniè- 
res années  du  siècle  der- 
nier. Devuis  do  longues 
années  il  vivait  ignoré 
dans  sa  ville  natale,  ex- 
clusivement occupé  de 
la  culture  d'un  art  qu  il 
a  poussé  iusriu";i  ses  li- 
mites les  plus  reculées. 
Knfin,  il  y  a  quelques 
semaines,  il  est  venu  pour 
la  première  fois  à  Paris, 
apportant  avec  lui  les 
cliefs-d'œuvre  auxquels 
il  avait  consacré  quarante 
années  de  sa  vie.  Chaque 
jour  une  foule  nondireusc 
court  admirer,  dtus  les 
beaux  salons  du  boule- 
vard des  llalii'us,  au-des- 
sus du  ciifé  Cardinal,  le 
musée  qui  porte  son 
nom. 

Mallienreuscmcnt  pour 
eux,  tons  les  abonnés  de 
l'illuslration  ne  peuvent 
pas  jouir  comme  nous  de 
ce  curieux  spectacle. 
Nous  nous  empressons 
donc  de  le  leur  montrer  ; 
mais,  si  exact  qu'il  soit, 
notre  dessin  ne  leur  en 
donnera  qu'une  idée  im- 
parfaite. 

En  effet  celte  ménage- 
rie et  ce  jardin,  ce  lion 
et  ce  tigre,' dont  les  peaux 
feraient  envieaux  plus  dif- 
ficiles amateurs  de  four- 
rures précieuses  ;  ces 
fleurs  aux  couleurs  si  fraî- 
ches, aux  formes  si  gra- 
cieuses, sont  en  verre. 
Vous  pouvez  toucher  la 


crmière  du  roi  des  ani- 
maux ;  elle  est  aussi  dou- 
ce que  la  soie  la  plus  fine. 
Le  tigre  seul  a  coûta 
huit  années  de  travail. 
Me  demanderez  -  vous 
comment  M.  Lambourg, 
a  pu  créer,  avec  une  pa- 
reille matière ,  toutes  ces 
étnnnantesmerveilles  ?  Le 
procédé  est  bien  simple  : 
assis  à  une  petite  table 
devant  une  lampe  dans 
la  flamme  de  laquelle 
passe  un  courant  d'air, 
M.  Lambaurg  tient  dans 
ses  deux  mamsies  deux 
extrémités  d'un  tube  de 
verre  blanc  ou  coloré.  Il 
enchaulTeune  partie  jus- 
qu'.l  ce  qu'elle  devienne 
presque  liquide,  et  avec 
ce  verre  prêt  à  entrer  eu 
fusion,  il  fait  tout  ce  que 
lui  demande  le  curieux 
étonné  qni  l'admire.  Une 
levrette,  des  tourterelles, 
un  papillon  s'échappent 
comme  par  enchantement 
de  ses  doigts,  et  sem- 
blent tout  prêts  k  courir, 
à  s'envoler  ou  à  voltiger, 
tant  ils  sont  habilement 
imités  ;  car  M.  Lambourg 
n'est  pas  seulement  un 
ouvrier  habile  et  exercé, 
c'est  un  artiste  distingué, 
qui  a  longtemps  étudié  la 
nature  animale,  ainsi  que 
la  nature  végétale,  et  qui 
obtient  avec  ses  tubes  de 
verre  des  résultats  dont 
nos  meilleurs  sculpteurs 
auraient  le  droit  d'être 
fiers. 


lievaasor  dans  les  dix  rôles  du  tronliadoiii*  oiesniltiiia* 


Vous  connaissez  bien  M.  Levassor,  acteur  du  Palais-Royal? 
M.  Levassor  est  un  véritable  sorcier  à  triple  et  à  quadruple 
face,  mais  jamais  il  n'avait  poussé  jusqu'à  la  dizaine  ce  ta- 
lent de  niélamorpliose;  eli  bien!  allez  voir  M.  Levassor, 


dans  le  Troubadour  omnibus,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  parler  l'autre  jour,  et  vous  jouirez  de  cette  apti- 
tude phénoménale  à  changor  de  visage  aussi  facileinent  qu'on 
ôtc  sa  cravate,  sa  chemise,  son  chapeau  et  son  habit.  Cepen- 


dant, connue  fllluslralion  est  la  cmupkiisiuice  même,  voici 
qu'elle  vous  oITre  les  dix  têtes  de  M.  Levassor,  pour 
vous  épargner  les  frais  d'un  parterre  ou  d'un  orchestre.  — 
Que  de  gens  voudraient  avoir  ce  joli  talent  de  société,  afin 


de  pouvoir  cumuler  impunément!  que  d'employés  émarge- 
raient dix  fois,  grâce  à  cet  art  de  multiplier  son  visage  ! 
et  ipie  de  grands  hommes  se  feraient  donner  dix  fois  la 
croix  d'honneur! 


Corres|iondaiice. 


A  mademoiselle  Marie  X.  —  Non,  mademoiselle,  l'ilhistration 
ne  peut  pas  donner  le  portrait  des  célibataires  que  marie 
la  maison  Foy  ;  si  jolie  que  vous  soyez,  nous  ne  vous  ferons  ja- 
mais une  semblable  annonce. 

ji  M.  T.,  maire  de  Bussièro-lh-ISelmonl.  —Nous  vous  remer- 
cions de  vos  éloges,  et  nous  llclierons  de  satisfaire  tous  vos 
désirs. 

A  madame  li.  —  Tous  vos  vœux  seront  bienlôt  comblés. 

A  M.  Ch.  d'Éhj.  —  Nous  avons  reçu  vos  cnniinunioations; 
mais  elles  ne  peuvent  pas  nous  servir.  Toni  Thunili  viendra 
bientôt  à  Paris,  et  niiiis  donnerons  son  |iorlrait.  Qm;imI  au  cliemiu 


de  for  de  Folkstone  et  au  roi:lier  de  Sliakspcre,  Vllbistraiion 
en  a  déjà  parlé. 

À  M.  B.,  de  IVaiiles,  et  ù  M.  Ch.  A.  .V.,  de  linmhmiillrl.  —  Ce 
qui  plaît  à  M.  li.  deplail  à  M.  A.  N.  »>  qui  plall  à  M.  A.  N.  dé- 
plaît à  M.  B.  Comment  faire?  Nous  continuerons. 

A  M.  Jules  Der...  — Comment  pnuvez-voos  nous  proposer  un 
pareil  sujet?  L'Ilhistratùm  est  un  j(Mini:il  dniilla  mère  permet  la 
lecture  à  sa  lille.  Ne  l'oublie/,  plus,  monteur.' 

A  M.  César  Panlineau,  de  Jieniics.  -  A|)preueii  à  écrire  \c 
français,  avant  de  nous  donner  des  lei;ous. 

A  M.  E.i'ddcl.-médeciii  à  Saiiit-ri'Acrl  (hvrr).—  Les  articles 


dont  vous  réclamez  l'insertion  sur  les  établis.sements  ;rt'aliénés 
paraîtront  dans  le  mois  de  juillet  prochain. 

A  madame  Pauline  Vum.,  à  Gray.  —  Quand  vous  vous  pré- 
senlere?  en  personne  dans  notre  bureau  de  rédaction,  rue  Ri- 
chelieu, fiO,  nous  vous  repondrons  de  vive  voix.  Il  y  a  des  choses 
qui  ne  s'écrivent  pas. 


Rébus. 

EXPLICATION  Dr  DERNIER  REBUS. 

yiiand  le  clial  n'y  csl  pas,  les  souris  d.insenl  sur  ta  lablc. 


On  s'abonne  chez  les  Diivcleurs  des  postes  cl  dés  messagci  i 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corre^: 
dants  du  Cnmploir  central  de  la  Lilrairie. 

A  Londhes,  chez  J.  Thomas,  t,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  SAiNT-PtTERSBorBG,  chci  J.  IssAKOFF,  libraire-éditcur,  com- 
missionnaire olViciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régiinenls  .le 
la  Garde  Impériale;  Gostinoî-Pvor,  22.  —  F.  Bkluiard  et  ('. 
éditeur  de  la  Brrue  clranqèrc,  au  pont  de  Police,  maison  de  le- 
gli.se  hollandaise. 

A  Ai.GER,  chez  PuiiirrE,  libraire;  —  chez  Bastide,  liliraire. 


Jacoi  ES  m'BOCHET. 


Tiré  é  la  presse  ince.nniiiuo  de  Lachampb  el  C  rue  Oamiello,  S. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paris.  —  S  moU,  »( .  —  6  moU,  tS  r  —  Un  m.  S»'. 
Prii  de  chaque  N»,  75  c.  —  La  colleciion  meniuclle  br.,  S  r.  75  c* 


N«  (i'J.  Vol.  III.  —  SAMEDI  i-i  JUIN  ISil. 
Bnrraux,  rar  RIcliollru,  60. 


Ab.  pour  l.'s  Upp.  ■ 
pour  l'ËlranKi' 


.  S  mois,  9  r.  —  6  mois,  t7  r.  —  In  an,  ^S f. 
,     _     «0  —      SO  —      »o 


momm»imts. 

HUloIrr  4r  U  Srmninr.  l'nrlrnih  de  ilV.  île  Brof/lie  ri  Cousiti.  — 
Ciiurrlrr  rir  Pari».  —  l-Apniillloil  cir»  pro  tuU»  (Ir*,  Mmiufac- 
llirm  dr  Sc*rr»,  rtr»  GnbrlInH  ri  ilp  RratltaK.  Ilru.r  \'itrnii.r 
f^.ur  In  rh„pi-:/r  r.ivoV  •l'.imbnitr:  Thrirre  r»  Imir-lninr;  Jaidi- 
nifre  r»  poietttttne :  t'uupe  fn  jftiertaine.  —  Ktpniillloii  dr<i  Pro> 
dulla  de  rinduMrle  lluiiiriin' jrlicl.-.  )  KiiurU'.iin,  Cheniiiii».  «, 
B"iiljn«Tip  Houchol.  Vriritteart  mrrnttiqnn:  Ptiiiqe  el  l'Iare- 
mrnl  delà  fhlle  dont  let  mnt.les  ;  Aoiir»  de  .M.  SIntirlwl  :  Four  de 
M.  Ilaudin-Litngli'is.—  Vn  Vnjace  au  Innic  rniirN  A  iravcrn  la 
Fraiicp  rc  la  :«a»arpe.  Par  A.  .\iib.rl  i;l,ip  II  il  111.  //i.il  llrn- 
turei.  pur  lleriall  —  Frllimr»  de  l.ellrri.  Fraii^-ll-r»  rnnlrni- 
poralnr»  MrdmlhKt  de  meidainei  11.  Snnd.  I  hurle,  Bri(/)n..,/, 
Amibie  Tulii,  llriphme  Cny,  r.rJBiV  A»'el„l,  ilarreline  Yal- 
mnie,  fî/iir  ('"larl.  —  l'.ipnsilinn  dro  Prndiili»  dr  l'ilorllrul- 
lure,  Pautnvnia  impenalu  ;  Yiirei  el  Fettiltes  d'Àloét, —  l.\pii- 
itlllon    du    «Ollirarilirl.    Iloipire  d"   Uiml-I  armel  :  .{lient 


Jnihi 

II.  l/nrare  l'erurl.  —  iluUrlIii 
—  (Iiecorir  dr  Jaln.  LKrren 
Marllu.    jr.    Afi/ry    >l    ut    d. 


U. 


"i/n 


bihllni;raphli|ur.  —  \iinnnrf'ft 
le.  —  ThMIrp  dr  la  Poru-Salnl 
ux    /i/j.  —  Corrr!*poiidaDce.  — 


Histoire  de  la  Semaine. 

L'opinion  piibliqiio  est  ,'i  [ipino  remise  île  r,i;;il;ilion  que  lui 
avait  causée  la  clisru<sion  si  soli-nni'lln  cl  si  aniuK'i;  île  la 
cliamhre  des  pairs  sur  la  loi  de  l'enspiiinomcnl  secondaire. 
La  sallu  du  Luxembourg  laisse  à  peine  mourir  réclio  des 


(M.  dt'  Drughr.J 

applaudi.ssemcnls qu'ont  obicnus  de  bancs  opposé?  ri  l'illuslre 
rapporteur  de  la  lonmiissinn,  M.  le  duc  de  Broglie.  el  son 
éloipicnl  et  inr.Lli^iilib'  adversaire,  M.  Ciiiisin  ;  et  iti'jJl  la  loi 
portée  à  la  cbaiiibre  des  députés  y  f.iil  iiailre  des  étimlions 
tout  aussi  vives,  et  amène  dans  ses  bureaux  une  lulle  d';ni- 
tant  plus  complète,  que  personne  ne  se  dissimule  que  la  lultc 


de  tribune  ne  s'engagera  pas  celle  anut' e,  et  que  par  consé- 
quent c'est  sur  rêllel  à  obtenir  dans  ces  débals  provisoi- 
res et  sur  bi  nomination  des  commissaires  que  doivent, 
quant  à  préscil,  se  concentrer  Ions  les  eiïorts.  Les  inté- 
rêts de  renseignement  ecclésiasiique  seront  soutenus  par 
M.  de  Carné  iivei-  nue  mesure  qui  n'a  pas  toujours  élé  gardée 
an  l.ii\enili.iiirg.  Le  diuil  eommun  aura  des  défen.<enrs  lialii- 
les  dans  MM.  de  Toeiiueville  el  Odilon  lîiirrnl;  l'eiiseigne- 
iiieiit  par  TKtit,  amélioré  el  rajeuni,  p.  ul  e.Mii|iler  sur  les 
voix  de  MM.  Tliiers,  Dupiii,  lii'iuiisil.  (juim  ii^,  S.iiiil-Marc 
(iirarOin  :  eiilin  tontes  et  eliacnne  ilr  ■•-  liin'.i  ms  comptent 
un  peu  sur  M.  de  Salvandy.  La  coininission,  dont  nous  ve- 
nons de  nommer  tons  les  membres,  a  fait  cboix  de  M.  Hanoi 
pDUr  la  présider,  et  de  M.  Saint- Marc  Giraidin  pour  remplir 
prés  d'elle  les  fiinctions  de  siriétaire:  mais  on  croit  savoir 
que  la  majorité  a  d'avance  fail  clioix  de  son  rapporteur,  et 
que  celle  làtlie  importante  sera  conliée  a  M.  Tliiers. 

La  discussion  s'est  poursuivie  sur  les  cbemins  de  fer,  cl  il 
.s'est  trouvé  dans  la  Cliambre,  en  cinq  jours  de  temps,  une 
majorité  pour  décider  que  l'Etal  n'exécuterait  pas  complète- 
ment les  voies  de  fer,  el  une  aulre  majorité  pour  mettre  en 
déroute  les  compagnies  qui  s'étaient  organisées  dans  la  pré- 
vision de  ce  premier  vole.  Nous  espérons  que  la  Cbainbre 
fera  cesser  cette  conlradielion,  en  aiioplant  pour  les  cliemins 
qui  sont  h  l'ordre  du  jour,  pour  celui  du  Nord  surtout,  pres- 
que entièrement  terminé,  l'acbèvenient  par  l'Rlat,  que  M.  I)n- 
faure  est  parvenu  à  faire  rejeter  à  une  faible  majorité,  à 
l'occasion  du  cbemin  de  Bordeaux.  Le  coup  porlé  aux  com- 
pagnies a  été  reçu  par  leurs  conseils  d'adminislraliun.  Un 
certain  nombre  de  membres  des  deux  Cbainbres,  plus  ja- 
loux à  coup  sur  de  rintérèt  de  leurs  localités  qu'avides  de 
gains  à  réaliser,  avaient  accepté  les  fondions  dadininistra- 
leurs  dans  les  chemins  soumissionnés.  On  a  exposé  que  cette 
situation,  que  ce  rôle  complexe  étaient  mauvais;  que  les  dé- 
terminalions  du  ministre  ponrniieiil  y  perdre  de  leur  liberté, 
le  public  de  sa  confiance,  et  les  décisions  des  chambres  de 
leur  autorité.  Uniquement  préoccupés  de  prouver  qu'ils 
avaient  agi  sans  vue  d'intérêt  personnel,  les  députés  ainsi 
mis  en  cause  se  sont  succédé  il  la  tribune,  el  n'y  ont  pas 
apporté  un  seul  argimienl,  nue  seule  considéralinn  qui  lou- 
(  II. Il  a  II  qiieslion  géiiéiale.  l'iie  première  disposition  a  donc 
ele  MiUdiliiite  pour  sauvegarder  le  ininivlre  conire  loiile  in- 
nueriee.  Klle  e\i};e  que  h  rmieessinn  suit  f.iite  par  adjudica- 
tion avec  piililii  ilé  et  i  iineiirreiiee;  —  le  rabais  portera  sur 
la  durée  de  la  jiiiiis*uiice;  —  nulle  eonip.igiiie  ne  pourra  con- 
ciiiiiir  qu'après  le  verseiiieiil  du  eaiiliiinnemenl  prescrit  par 
le  1  .iliier  (les  cliarges,  el  .iiilant  qu'elle  aura  éle  préalable- 
iiieiil  ailniiM'  p.ir  le  niiiii>lie  des  tr.iv.iiix  publies.  (,)u.iiil  à  la 
question  lies  adiiiiiiistralelirs.  elle  a  élé  tranchée  par  un  anlie 
article,  adopté  sur  la  prniiosilion  de  M.  Crémieiix,  el  ainsi 
coutil  :  0  Aucun  lueiubre  îles  deux  Chambres  ne  pmirra  flre 
adjudicataire  ou  adminisiraleur  dans  des  compagnies  de  che- 
min de  fer  auxquelles  des  concessions  seront  accordées,  a  II 
est  diflieili'  de  peindre  l'émoi  que  relie  discussion  el  ces  ré- 
.Miliilioiis  ont  fait  naiire.  Nous  croyons,  nous  le  répétons, 
qu'elles  auront  (lour  conséquence  de  faire  revenir  iuimédia- 
leinent  la  Cbaïubre  au  mode  d'exécution  complète  par  l'Elat. 
.S'il  eu  était  aulremenl,  l'exéciiliou  des  voies  de  fer  se  Iroii- 
verail  encore  ajournée:  el,  si  l'on  peut  différer  sur  le  mode 
irexéeiilion  S  adopter,  toiil  le  monde  est  il'accord  sur  les  iii- 
l'onvénienls  immenses,  sur  le  iloinniage  réel  qui  résulteraient 
|Hiiir  le  pavsd'iin  plus  long  relard  dans  raclièvemenldii  réseau. 

Itien  n'a  fail  plus  de  briiil  celle  .semaine  que  le  silence 
des  avocats.  Jam.iis  les  voûtes  du  palais  u'avaitut  retenti  de 
pins  de  disriissious  que  di|iiiis  que  l'ordre  a  pris  le  parti  de 
ne  plus  plaider.  Nous  aurions  pu,  il  y  a  huit  jours,  annnncer 
les  ré-olnlions  adoptées  el  prédire  les  événements.  Nous 
avon^  préféré  attendre  et  limiler  notre  responsabililé  au  récit 
des  faits  accomplis.  I 

Le  liarre.iu  de  Paris  se  plaipnail  de  la  position  qui  était 
faite  à  quelques-uns  de  ses  membres  alors  qu'ils  plaidaient  \ 


devant  la  première  chambre  de  la  cuur^royale,  présidée  par 
M.  le  premier  président  Séfiuier.  On  avait  vu  un  avocat  si 
habiluellement,  si  inévitablement  interrompu  par  ce  ina- 
ui>liat  dans  chacun  de  ses  plaidoyers,  qu'il  avait  cru  de  sa 
délicatesse  de  déclarer  à  ses  clients  qu'il  ne  saurait  plus  se 
charger,  sans  danger  pour  leurs  inlérèts,  des  causes  qu'ils 
pourraient  avoir  à  faire  plaider  devant  la  première  chambre. 
Daus  une  autre  occasion,  M.  Ségiiier  adressai!  la  leçon  la  moins 
humaine  à  un  pauvre  père  de  famille  qui,  le  cœur  brisé,  ve- 
nant de  conduire  à  la  dernière  demeure  l'enfanl  unique  qu'il 
pleurait,  faisait  demander  la  remise  i  huitaine  d'une  af- 
faire donl  il  était  chargé.  D'uigence,  il  n'y  en  avait  aucune; 
il  ne  s'agissait  ni  d'un  prisonnier  à  élargir,  ni  d'une  con- 
damnation exemplaire  à  prononcer.  On  s'attendait  à  enten- 
dre sortir  de  la  bouche  du  mni:istrat  unep;irole  de  sympathie 
douloureuse,  c'est  un  leim»  li<'  qui  in  sortit,  et.  pniir  justifier 
celte  durelé,  M.  le  piemii  r  pie-i,liiil  s'appiiy:iil  sur  rantorité, 
inconnue  de  nos  jours, de  La  Itoclie  Flavm,  qu'à  la  sensibilité 
lie  son  texte  on  a  supposé  être  quelque  compère  Tristan  de 
la  fin  du  .seizième  siècle  ou  du  conimencenient  du  dix-sep- 
tième.—  On  avait  entendu,  il  v  a  peu  de  jours,  M.  Séguier 
rendre  loule  discussion  impossiltle  à  un  jeune  avocat,  eu  lui 
disant  dès  sou  début  :  «  Kxpllquez-vous  eu  un  seul  mol; 
—  expliquez-vous  eu  deux  mots  ;  —  votre  affaire  est  enten- 
due. »  L'ordre  avait  silencieusement  gémi  sur  ces  scènes 
trop  souvent  renouvelées;  toutefois,  il  n'y  avait  vu  que  des 
loris  individuels  qui,  à  tout  prendre,  (levaient  pcut-ttre 


encore  plus  affliger  la  justice  et  inquiéter  les  justiciables 
qu'émouvoir  les  avocats.  Mats  tout  dernièrement  M.  le  pre- 
mier président,  élarjiissant  el  ;;éuéralis,inl  ses  attaques,  a 
fnit  entendre  quelques  niols  qui  iiiell  iitnl  l'ordre  liinl  entier 
eu  caiiM'  et  faisaient  peser  l.i  snspiciiiu  sur  ses  .«enlimenls 
d'indépi'ndance,  de  dignité  et  de  désinléresscmenL  L'ordre 
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s'est  ému  avec  raison,  à  noire  avis;  son  conseil  s'est  réuni 

pijur  (lélil)(ii'er  sur  la  posilion  qui  lui  était  fuite  et  le  paru 

qu'il  avull  fi  prciiilre. 

DaiH  louli! 


la  si; 
a  fail 


ilifs  iMiiloriU'ndues,  nul 
■liii'  ;  (lu  uiuiiis,  s'il  s'y 
uul  iliM'eiiseur  parmi  sus 
suivie,  au  coiilr.iiic,  eu 


prchiièrft  pliage,  nous  le  déclarons,  il 
..-.ililc  il.'  Miii'  (l.'s  lorts  d'un  autre  colé  (pie  de 
.:i-lr:il  ilmii  |MrMiiiue  MO  coulesls  les  luinières, 
i|ui.  ,1  iiiir  r|iii(|iie,  on  aime  à  s'en  souvenir, 
wwf^'i;  H  muliTaliou  ses  preuves  il'indépen- 
ruK-ié.  En  ces  circunstuic.'s  iniuvrllc-;,  M.  le 
Icut  nous  avait  paru  oulili''i  \'->  iiM'ii;i::''iiicnls 
que  l'élévalioM  de  sa  posiliuu  lui  comurniiiaiL,  cuiiiiiie  les 
droits  qu'où  ne  saurait  contester  à  la  dél'.inie  et  les  éjjards 
qui  sont  dus  à  ses  organes.  Mais  ceux-ci  u'oni,  pas  su  gar- 
der l'avanla^'i!  d(^  Iimii  >ilualiou,  l'I,  eu  écrivant  a  M.  le  pre- 
mier préMd.Mil  qiKi  Ici  |nur,  à  IM:  liriire,  ils  se  préseiite- 
raii'ut  à  raiiilii'Mci'  piur  l'nl.'iulr.' >cs  l'Xplicalions,  ils  n  ont 
pis,souli  qu'ils  l>'s  ivud.ih'Ml  MM|in-viMi's,  que  celle  smnma- 
lion.cotle  assi^ualiun  à  Im;!'  dclai,  lil.'sscraicnt  jusltuient 
la  dignilé  de  la  maf^islnilme  i>t  ii'ur  feraient  purdie,  ù  eux, 
quelque  cliuse  d-t  It-ur  droit  d'ulilenir  dts  r.'piiatious  pour 
la  leur.  Ce  qui  n'ét.iil  qu'nn  duel  euire  M.  Séyuier  et  i  oidre, 
a  élé  convurli  par  là  un  nu  grave  conllil  enlre  le  barreau  el  la 
cour  qu'on  av,.it  euyai;''e  par  celle  façon  de  procéder.  Si 
M.  le  baiormier,  prenant  la  parole  il  l'ouv-rlure  de  l'audience 
de  lundi  dernier,  el'll,  sans  l'avoir  noiilié  par  avance,  fut 
appel  à  la  raisiui,  il  la  jusiice  de  M.  le  premier  président 
pour  qu'il  crr,içiit  pur  une  ,  \|ili-',iti.iii  snlisfaisante  les  fàclitu 

SCS  el  iujUSlCS  IflipiPSMnns   .1.'  ^^, 

doute  qiic  M.  Sn^;uier  iic  m'  lui  '> 
fût  rçliisé,  il  u'i-iit  pas  Inuivc  ini 
collègues  Lnix-uir-iiies.  La  niairlu 
blcss.iiil  les  siisciqil  iliilités  delà  ciiuipagiiic,  jusquc-l  i  eu  (piçl- 
que  sorte  étrangère  au  d  bal,  l'a  élargi  ;  et  la  cour,  oubliant 
ou  se  croyant  aulorisée  il  ne  plus  considérer  de  quel  côlé  il 
avait  d'abiird  éié  manqué  à  loiiles  les  coiiveuanees,  après 
plusicuis  délibéralions  luit  animées,  a  cité  le  conseil  des 
avocats  tout  crilier,  signataire  de  la  lettre  adressée  à 
M.  le  premier  présidiuil,  à  coinparailre  devant  les  Cliambres 
assemhlées  lu  luii'Ji  1"  Jiiillul.  l.'esl  iiilB  mesure  grave,  c'est 
un  coullit  que  ne  pe  iveiit  suivie  qu'avec  inquiétude  tous 
ceux  ipii  regaident  comme  une  garantie d'ordie  la  bonne  ad- 
minislraliun  de  la  justice,  impossible  sans  l'intime  union  de 
la  niagisiraluie  el  du  liarn  au. 

Timles  les  mesures  ont  élé  prises  pour  nous  lenir  en  garde 
contre  nue  seconde  allaqiie  des  troupes  maroiaines,  el  pour 
obtenir  diploinaliquement  une  réparalinii  de  la  première. 
LAnglulerre  s'est  Irès-aclivemenl  appliquée  à  nous  faire 
^enlir  que  ce  serait  nous  cnnimeltreque  de  iicpas  mépriser 
les  injures  et  les  coups  de  fusil  des  soldais  de  rciupureur,  el 
s'est  offerte  pour  s'enlremeltre  dans  ce  différend.  Nous  avons 
accepté  cette  pnqiositioii  en  proleslant  que,  toutoll'eiiMîS  que 
nous  étions,  el  bien  qu'uni',  attaque  meurtrière  soit  iulinimeiil 
plus  grave  qu'nn  coup  d'éventail,  nous  ne  songions  nullemeul 
à  Irailer  fcmpereur  du  Maroc  comme  la  reslauralion  avait 
trailé  le  dey  d'.AIger.  Nus  inlérèls  et  nos  pouvoirs  sont  lionc 
en  ce  monir-nl  aux  mains  de  iiiilie  alliée.  Il  faudrait  être  d'un 
caraclère  bien  inquiLt  pour  concevoir  la  moindre  crainte  sur 
la  façon  dont  ils  seront  défendus  el  dont  il  en  sera  usé.  — 
Nous  craignons  fort  que  les  ports  de  l'empire  soient  iiisuffi- 
s.i'its  pour  recevoir  tuiiles  les  escadres  qui  vont  s'y  rendre. 
l.'Kspigne  en  a  déjà  fait  partir  une;  la  noire  s'arme  à  Tou- 
lon ;  l'Auglelerre  ne  nous  laissera  probablement  p^s  devancer 
l.i  sienne.  Voici  venir  mainlenanl  celles  de  la  Suéde  ui  du 
Uanemaik,  si  nous  en  croyons  la  (iazelte  rirs  Poilvs  de 
Kraiicfiirt,  dans  laquelle  on  lit  ce  qui  suit,  sous  la  nibii.pie 
il'HolsIein  ;  ('Depuis  lungiunips,  le  Dam-iiMrk  et  la  Suéde 
ont  exigé  de  renipereur  de  Maroc  l'abolilion  du  liibut  q  l'ils 
oui  paye  jusipi'à  présent.  L'empereur  a  loujouis  rui'usé  d'a- 
bolir ce  tribut  odieux.  En  conséquence,  le  gouvernement 
suédois  va  envoyer  à  Maroc  une  escadre.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  cet  exiiiipli'  Mi;i  siiiM  |nr  noire  i;uuvernement  el  que 
|e^  (leii\  ^iinri  iieiihiils  ;i_inMit  d'accoid.  Des  explications 
sereiil  eiiMiih'  iloniii'i'S  aii\  assemblées  législatives  des  deux 
pays.  11 

Le  minislére  anglais  a,  depuis  un  certain  temps,  une 
lutte  quotidienne  îi  soutenir  et  de  fréquents  écliecs  à  répa- 
rer. Il  y  a  peu  de  jours  qu'un  membre  de  la  cliambre  des 
communes,  M.  Puiicnmbe,  a  amené  sir  .lames  Gialiam  ii  dé- 
clarer qu'usant  d'un  slaliil  de  la  reine  Aune  il  avait  l'ait  ou- 
vrir il  la  poste  un  certain  nombre  de  lettres  sous  sa  respon- 
sabilité. Ce  ministre  s'est,  du  reste,  refusé  à  toute  autre 
explication.  M.  Duncoinbe  a  dit  alors  qu'il  avait  des  molil's 
pour  croire  que  les  lelUes  dont  le  secret  avait  élé  violé 
étaient  adressées  i  M.Mazzini,  Italien  réfugié  en  Angleterre, 
connu  comme  leclief  de  la  A'itnc  lUilie.  Il  en  résulterait  que 
le  ministère  anglais  violerait  le  secret  des  lettres  pour  le 
compte  des  gnuveniemeiils  italiens.  M.  Duncunibe  deman- 
dait que  celle  alTiire  fùl  vidie  .séance  lenanle,  ou  que  la 
Cbamlire  s'ajournai  jusqu'à  ce  que  le  ministère  se  l'ilt  expli- 
qué. Mais  l'ordre,  du  jnur  était  clriig-,  et  l'iui  a.  en  passant 
laalie,  réservé  à  l'a.iluur  du  riniurpe.l.iiinii  li  f.icullé  de  la 
reproduire. — Oius  la  iiiéniu  Cbauilire  était  en  di-ciissioii 
nu  bill  par  lequel  le  mini.slèru  proposait  de  réduire  le  dmil 
sur  le  sucre  éirang'r.  pnur  les  iriys  où  li  culture  est  libre, 
de  ()j  sclieilings  a  m.  M.  Miles  a  proposé,  p.ir  contre,  un 
ameiideuieill  pour  abaisser  à  20  scliellin;;s  le  droii  sur  lu  su- 
er ■  co'uuial,  qui  est  aujourd'hui  à  2i,  alla  du  conserver  une 
diff-reuce  ipie  réclinieiit  les  planteurs  d.ts  Anlilles  pour  pou- 
voir continuer  du  lutter  couire  lus  sucres  étrangers.  Vive- 
ment coiubattu  par  sir  Hubert  Pi^el  el  ses  amis,  celainende- 
inenl  n'eu  a  pas  moins  élé  alop.é  par  2tl  voix  coiilre  2-2! 
dans  la  séince  do  veiidiedidurni  r.  Alors  le  premier  minislie 
a  aniiuocé  ipieduis  li  séance  de  lundi  il  l'urail  Ciuniaii.re  les 
iiilunlions  du  cabinet.  La  discussion  a  dooc  élé  repiise,  et, 
après  une  longue  et  vive  disrussicni,  la  Chambre  a  éié  ame- 
née à  se  déjiigtu-  à  une  nia|oi  ité  da  i'hi  voix  contre  'îTm.  — 
La  chambre  des  lords,  de  son  co'.é,  a  élé  plaeée  dans  une  po- 
sition iliflicile  par  la  di^cu^slou  épineuse  d'une  luolion  f.Jle 


par  l'évéque  d'Excter  contre  la  corruption  el  l'existence  des 
mai-iMis  de  tolérance.  Lord  Fitibardinge  a  remercié  d'aboid 
le  i.'MTeiid  prélat  pour  ses  paroles  éloijuenles,  espérant  nue 
la  i.liambiu  renveirail  à  une  commission  le  bill  auquel  le 
ti.uail  ut  lus  lellexioiis  du  noble  évè.jiie,  sur  une  plaie  aussi 
douloureuse,  donnaient,  sans  aucun  doute,  la  plus  grande 
iinporlance.  Mais  il  désirait  savoir  si  le  lévérciid  prélat  avait 
vérilié  un  l'ail  qui  avait  été  publiquement  établi.  Aucune  voix 
ne  s'étant  élevée  pour  le  contreOire,  il  avait  présumé  alor 


Tout  est  dit  :  les  portes  se  fermeront  le  .10  juin,  el  ce  grand 
spectacle  des  merveilles  de  l'inlusliie,  qui  nous  cliariiii 


lui,  comte  Kitzhardinge,  quecefaitélaitconstant  :  autrement  1  nous  étonne  depuis  deux  mois,  fera  sa  clôture  definiiive.  En 


le  corps  auquel  il  était  imputé  n'aurait  pas  gardé  le  silence. 
«  Il  y  a  un  peu  plus  du  deux  ans,  dit-il,  on  a  publié  que  le 
doyen  et  le  chapitre  de  Westminster  avaient  en  propriété, 
prés  de  la  place  U'Alinoury,  place  que  le  noble  lord  ne  coii- 
nail  pas  (hilarité),  nu  Ires-grand  nombre  de  lupanars  des 
plus  célèbres;  qu'on  en  coiii|iiait  vingt-quatre  dans  Alinoury, 
tous  possédés  par  le  doyen  et  le  cliapiiru  du  VN'esliiiiiisler 
(éclats  des  i  ire.-),  se  trouvant  ainsi  dans  la  piO|ioitioii  de  deux 
lupanais  pour  une  prébende  (rires  prolongés);  que  dans  le 
quartier  u'Oicbaid  Street  il  y  en  avait  trente,  dans  celui  de 
l'yeStieel  on  eu  comptait  quarante,  dans  celui  de  Voïk- 
Siieel  vingt,  la  plupart  appaileiiaul  au  doyen  et  aux  mem- 
bres du  cliapiliedaiis  l'étendue  de  la  corporation.  »  (liriiyanlc 
lillariie.)  Le  comlede  Filzbardiiige  pensait  alors  que  le  doyen 
et  les  liienibre:.  du  chapilre,  usant  du  droit  inccuilcstable  de 
propriété,  auiaieiit  pu  fiiie  quelque  chose  avant  qu'on  ti'lt 
leeoiii'S  aux  mesures  législatives.  Il  se  rappelait  que  ce  même 
corps,  le  doyen  et  le  chapiire  de  Weslniiiiîtur,  avaieiil  re'iisé 
une  place  dans  leur  abbaye,  au  nom  de  la  muraliié  el  de  la 
religion,  à  la  slatue  de  lord  Uyron,  el  qu'il  y  avait  iine;:iave 
iiieonséquence  à  rejeter  l'une  taudis  qu  on  gardai!  les  autres. 
L'éièipie  d'Exetera  reconnu  la  vérité  des  faits  cités  par  lord 
iMUlididinge,  mais  il  a  déclaré  que  le  doyen  de  Wesluiiiister 
s'occupail  de  les  faire  di^piiraitre.  Le  bill  passera  en  couiiié. 
Nous  avons  parlé  de  troubles  eu  Silésie.  Us  sont  devenus 
assez  graves  pour  qu'on  ail  jugé  prudent  d'envoyer  dans  les 
communes  agilé.-s  toutes  les  forces  d'artillerie  el  de  cavalerie 
dont  on  pouvait  disposer.  Mais  pendant  que  Breslau  se  trou- 
vait dégarni  de  troupes,  par  suile  de  ces  envois,  des  désor- 
dres y  oui  éclaté  dans  la  nuit  du  7  au  8  du  ce  mois;  ils 
sont  bientôt  étendus  dans  plusieurs  bour-s  et  villages. 
La  ville  du  Breslau  a  été  occupée  miblairemenl  ;  on  a 
Uni  par  arrèlur  ciuqiiante-Irois  iuduidus,  el  la  tranquillité 
de  la  ville  a  élé  obtenue  par  la  conlramlo.  Les  feuilles  prus- 
siennes s'expliquent  assez  peu  clairement  sur  les  causes  de  |  daiit  vous  nu  niellez  p 
ces  évéïienieiils.  Les  journaux  locaux  se  lai>ent   complète-  1  p.is  un  pas  a  dioi 


voilà  pour  cinq  ans;  pendant  ces  cinq  ans.  Dieu  sidl  ave 
quelle  nouvelle  aciivilè,  avec  quelle  lécondité  prodigieuse  lu 
génie  du  riiidiisliiu  va  se  remellru  à  l'auvie!  que  d  elTuiU! 
que  de  peifeclionoemeiils!  que  d'inventions!  Nous  leveirons 
reparaître,  .scjez-en  siiis,  avec  des  lié^ors  inconnus  aujour- 
d'hui el  escorté  de  nouveaux  prodiges.  L'iiidiistile,  en  illet, 
est  dans  toute  l'ardeur  de  la  cunqtièle  ;  elle  soumet  le  monde 
d'un  pas  rapide,  el  liiiiia  par  en  devtllir  la  seule  divinité  et 
l'unique  souveraine.  Eu  aliendanl,  el  pour  se  piépaitr  à  celle 
autre  campagne  de  INi  i  à  184U,  elle  relourne  dans  sts  fabri- 
ques et  dau5  SIS  ateliers;  voyez-la  mai.iaiit  lu  lil  el  la  soie, 
Liselanl  l'or  el  l'argent,  lamiiiaiil  lu  fer,  lailbnl  le  diaïuanlet 
le  mai  lire,  dibuiil  jour  et  nuil,  el  l'oeil  incess^nmieol  ouvert 
sur  les  merveilleux  travaux  de  son  immense  empire!  Vuyez 
ces  millieis  de  bias  qui  se  meuvent  â  sun  comuiandemeiil '. 
enlendez  lu  bruil  dus  iimoiubiables  niacliiiies  qui  s'agilmt 
autour  d'elle! 

Cl  tie  clôture  de  l'exposition  indnslrielle  doit  rendre  à  Paiis 
sou  au  acLuutuuié.  Avant  un  mois  il  n'y  aura  plus  guère  que 
dus  lioinains  dans  Home;  nos b ères  des  departemeiils,  cl  les 
races  exoliques  accoui  Uts  de  Ions  cotes  poui  jouir  de  la  mer- 
veille, dispiiaisseiil  de  Jour  en  jour;  le  llux  mlUAtriel  les 
apjiorla  el  le  rellux  les  i  eiiipui  le.  Si  vous  lenez  à  cuiislater  la 
reuliié  de  leur  uepail,  lailes  un  loin  aux  iiiessagerieMoyales; 
ineltez-voiis  en  ouseivalion  dans  la  cour  des  Uiligcnucs  Laf- 
Uiteel  t;ailla.d;  quel  cuiieux  >pucliicle!  Les  voituiis  legor- 
geiil  el  dtbuldeol  du  l'inteileur  au  coupe,  du  coupé  a  la 
iotunde,du  la  lutundu  a  l'iiU|ieriale;  il  semiile,  à  voir  ces  mai- 
sons inutiilus  empoilunl  lous  les  sous  el  tous  les  malins  celle 
pii|iuiallun  anitiiiiaiile,  que  la  Mlle  se  dépeuple  et  que  les 
iiiaisuns  du  piei  lu  du  taille  vont  bieiiiùliiiaiiqiirrde  locataires. 
hassuiez-vuus!  l'ai  is  est  coiiune  1  iinmeiiSc  Océan,  il  ne  lai  il 
pas  pour  (luelques  bras  du  nier  qui  s'en  échappelll;  en  Ci 
muuiuiit,  par  exemple,  tout  le  ii.oade  quil  e  l'jiis,  el  cepen- 
le  nez  dans  une  me,  Vous  ne  laites 
;auclie,  sans  que  vous  ne  sentiez  un 


iiieiit  à  ce  sujet.  A  eu  croire  les  feuilles  de  Buriiii,  il  n'y  a  eoudu  qui  vous  lieurle,  sans  qa'un  aoiinal  à  deux  pieds  cl 
eu  de  luuiulle  que  parce  que  la  musique  des  légiineols  I  sans  plmues  nu  se  jelle  à  voue  leiicoiiiie:  tout  y  remue, 
n'avait  'pas  exécuié  des  fanfares  sur  lesquelles  on  coinpiait.  '  tout  y  va,  lout  y  vieot;  immense  louriuiuère  qui  s  étend  de 
Miiif,  d'on  autre  coté,  la  Gazette  des  Puites,  rie  Franchnl,  \  la  bai  rieru  du  l'e.tuile  il  la  bail  leru  du Tioni;,el  du  Montmartre 
met  cette  affaire  sur  le  compte  de  la  propagande,  qui  auiail  i  au  soiiiiuet  du  la  luu  d'Enfer' 

répandu  des  brocliiircs  propres  à  enllauimer  les  esprits.  Ao.s.-i,  coninic  de  louies  parts  on  accourt  vers  celle  ville 
D'autres  versions  plus  vraisemblabius  donueni  à  penser  que  -  gigantesque  !  coinine  ou  rend  hoinuiagu  à  sa  prépondérance 

!  la  situation    fort    dure   des   ouvrieis    tisseiands  de  la   Si-  \  ua,.s  le  moiidu  élu  ru>piil  et  du  la  eiviiisilion  I  cooiiiie  ou  sa- 

i  lésie  cl  de  la   Saxe,  a  pu  amener  ces  soulèvements.  Uu     lue,de  tous  luspoiiibuu  l  boiizou,  sou  iiicuiitestablu  loyauie! 

j  reste,  la  première  de  ces  provinces  ne  parnit  pas  être  11  u  eslpasd'aii'stu,oudepoeiu,oud'lioiiinie  illuaiuqui  iir  lui 
la  seule  pallie  des  Elals  prussiens  où  la  liaiiquillité  au-  ]  denianuededonrei  ^asu|lleulesallctlonasonnoul^tà^ag'oirc; 
raitélé  troublée.  Un  journal  de  Frain  fort  dit  que  sept  ou  |  c'ista  l'àiisqu'ou  vieiii  (uiiseï  sair-ccsse,  coimneaunesouice 
liuil  personnes  ont  élé  blessées  à  Dusseldoif,  ù  l'occastivn  i/cs     vive  ttfucondu;  il  taudis  que  nous  nous  quureduns  eiilre 

'  troubles.  C'est  ainsi  que  l'on  nous  apprend  qu'il  y  a  eu  des  nous,  tandis  que  certains  buuimus,  nos  conipalrioles,  con- 
désordres  dans  cette  ville,  sans  que  l'on  nous  en  dise  en  i  lestent  la  léalite  elles  bieiit.ilsde  noire  éducatieui  publique, 
même  temps  ni  la  cause  m  la  poitee.  i  les  éiiaiigeis,  ut  les  plus  illustres,  envoicul  a  l'aiis  icur»  lils, 

Les  accidunissiMiiidliplieiit  dans  les  houillères.  Une  explo-  l'u.-poir  Ou  leur  nom,  pour  comiiiuncer  au  pour  achever  de 
sioii  de  gaz  hydrogèiiu  carboné  vient  encore  d'avoir  lieu  sur  !  les  lusliuire;  ils  lus  exiioseiit  a  des  voyages  loinlaïus  el  pe- 
lé teiriloire  de  la  commune  de  Marchienne-au-l'ont  (Bel-  i  rilleux  !  ils  les  lia.-aTdiiit  a  iravers  les  murs!  tt  pourquiu? 
giipie),  dans  la  mine  de  Chauwe-à-lloe.  Sept  oin  riers  oui  élé  '  Pai  ce  que  Paris  est  au  tioul  du  voyage,  Paris  avec  son  acti- 
Ineset  dix-huil  à  vingt  sont  plus  ou  moins  forlcmenl  brûlé.s.  !  vile  salis  pareille  el  sa  vive  inlelli(;eiice,  Paris  qui  lient  ou- 
II  paraît  que  ce  sinislre  est  allribué  au  mauvais  étal  de  l'aé-  vertes  de  tous  cotes  el  à  tout  venant  ses  voies  lécundes  ! 
rage  de  celle  exploitation.  L'administration  des  minesen  avait  j  Voici  une  nouvelle  marque  de  celle  piedileiliou  qui  fait 
provoqué  l'inlerdiclion,  el  l'arrêté  qui  faisait  droit  à  sa  ré-  pencher  lu  monde  du  côté  de  ces  inslilulions  et  de  ces  lu- 
clamation  était  arrivé,  dit-on,  depuis  deux  ou  trois  jours  !  mières  parisiennes  ;  Melieniel-Ali,  une  des  grandes  inlelli- 
dans  les  bureaux  du  commissariat  du  district,  qui  sontéla-  i  gciices  du  notre  temps,  iléhéniet,  le  pacha  d'Egypte,  envoie 

I  blis  à  Lodelinsart.  Un  autre  coup  de  l'eu  a  eu  lieu  à  la  fosse  '  à  Paris  deux  princes  de  sa  race,  son  plus  jeune  lus  el  le  lits 

I  Sainl-Joseph  du  Charbonnage  de  la  Réunion  sur  Mont-sur-  d'Ibraliim-Pacba;  il  les  envoie,  non  pas  pour  lus  distraire, 
Marchienne,  dans  la  journée  de  jeudi.  Sept  ouvriers  ont  été     non  pas  pour  les  proinener  au  milieu  de  nos  places  publiques 

I  victimes  de  ce  déplorable  accident;  deux  d'entre  eux  sont  et  de  nos  rues,  et  pour  les  .liverlir  de  nos  spectacles  :  l'aiii- 
morls,  les  autres  ne  paraissent  que  légèrement  blessés.  —  A     véc  des  deux  jeunes  princes  a  un  bul  plus  sérieux  ;  c'esl  pour 


Nouvelle-Orléans,  un  terrible  incendie  a  commencé  le 
18  mai  à  exercer  d'épouvantables  ravages.  En  trois  jours, 
dix  squares  ont  été  consumés;   Jackson-Slreel-Canal,   sur 


les  mêler  à  cet  iiniuense  tovei  de  li  avait  et  d'insiruction, 
pour  ipi'ils  loi  iiienl  leur  esprilelLurbabiletesur  nos  le  ■ 
ni'le'  


si 

;isit 

que  Melieui'el-Ali  nous  les  cunlie;   il  entend 


la  droite,  Coinmon,  sur  la  gauche,  ainsi  que  Tieuie,  Ella-  qu'ils  lui  'revlenneiil  l'espiil  solidement  mue  el  lout  prêts  à 
rais,  Villère,  Roberlson  ,  el  jusqu'à  Clairbonne,  ne  sont  suutenii  digiienient  el  foitemenl  le  lole  élevé  el  Dériliuuxoù 
plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Il  ne  reste  dans  lout  cet  leur  naissanee  les  appelle.  — Ces  deux  princes,  le  lil»  el  le 
espace  qu'une  seule  habiiation,  la  maison  de  santé.  On  es-  pelit-lils  de  Méhéiuet,  sont  à  peu  pivs  de  la  même  époque, 
lime  que  280  à  300  maisons  ont  été  détruites,  et  la  perle  est  ja  llcur  de  la  jeunesse,  de  di.x-sepl  à  dix-huit  ans.  Uu  sait 
portée  à  une  somme  énorme.  Le  consul  français  a  ans-  que  Mébéinul-Ali,  ce  robuste  et  énergique  \ieillaid,  était 
sitôt  ouvert  une  soii.scription  et  a   invité  ses  compati iotes  '^^  ■  ■■  ■'■ 

à  rendre  aux  Américains  niallienrenx  ce  que  la  Nouvelle- 
Orléans  s'était  empressée  de  donner  à  nos  4i  ères  de  la  Gua- 
deloupe. 

La  mort  de  M.  Burnoiif  père  av  il  laissé  vacantes  une  place 
à  l'Académie  iles  lusciipiions  et  belles-leilns  el  une  chaire 
au  collège  de  l'rance.  M.  Molil  a  élé  élu  à  la  première.  Il  avait 
pour  coucnrieiils  M.\l.  Seili.lol  el  Labonllaye.  Au  cinquième 
liHir  de  scnilin.  il  a  nlilenii  17  voix  siirôi.  M.  D.  Ni^aid  a 
élé  choisi  |iour  la  chaire  bbie  par  M.\l.  les  professeurs  du  col- 
lège du  Fiance. 

La  science  a  perdu  un  des  liomm-s  qui  ont  le  plus 
conlribné  à  étendre  .son  domaùie  :  M.  Geolfroy-Siinl - 
Ililaiie  vieiil  di  lui  être  enlevé.  C'est  nue  perte  que 
nous  devons  eiiregislrer  aiiiouid'hiii,  mais  dont  t'iiluxlralmn 
aura  à  an.uéciur  lou'e  fét.  iid.ie.  —  La  cliambre  des  députés 
a  vu  iS;;aleni>  ut  ses  rangs  s'èelaircie  par  le  di'iè^  de  .M,  i.iiiiy, 
dépiilé  des  Vosges,  el  de  M.  Meinice,  dèpiiié  du  Dmib-. — 
La  banque  de  l'aiis  a  eu  son  tribut  de  regreis  à  payer  à 
M.  H  Colljn,  de  la  maisoii  Blani',,  i.ollin  cl  compagui"'. — 
Madiine  la  coiulc~se  Cliaplil,  veuve  du  savant  chiinisle, 
ministre  de  ruuipiie,  est  niorlo  âgée  do  83  ans. 


ucore  père  à  un  âge  où  l'on  ne  compte  plus  d'urdinaireqiie 
sur  ses  pelils-lils;  c'esl  ainsi  que  s'explique  cetio  égaillé 
d'annéi  s  entre  sou  pus  jeune  rejeton  el  lu  lils  d'Iuiahiiii- 
Pacba  qui  racco.npagne. 

CepeiiUant,  soyoï.s  tiers  pour  noire  pays  de  cet  nommage 
qu'on  rend  à  sa  puissance  lotellectneile,  uu  noid  au  miill,  de 
l'orient  à  l'occid.  ni  ;  que  mis  eiili  adles  llliales  .s',  n  éiiieuveiil  ! 
el  piii-seiit  ceux  qui  nous  gouvernent  coiiniieiidie  loiijiiurs 
ce  qu'il  y  .1  dd  loi  eu  et  de  r<  sso.irees  da,.s  iinu  nation  qui 
répand  ainsi  le  seiiimieill  de  sa  supéiloiilé  a  loutcs  Icscxtié- 
mues  de  ruiuvers! 

Les  jeunes  princes  égyptiens  an  ivcronl  dans  quinze  jours; 
l'un  est  dtsi.ie  à  la  lôaiinu,  laulieà  l'ai  liilei  le  ;  celui-ci 
pouira  t'iali  miser  avic  le  d.ie  de  Mun'pensier,  celui  li  avec 
le  piiiuu  du  Jomville;  et  peul-èllu  uu  jour  les  veria-l-on 
iii.uu'iiviei  eiiseuilile,  biù  el  de  la  poudre  et  prendre  quel- 
que iiolile  rev.iiiehu  de  Saint  Jean  d'Acre  el  de  U  vunlh! 

La  plus  aocieiiae  el  la  plus  vieille  aclrice  de  l'.iiis  vieiil  de 
iiioni  ir  ;  elle  se  iioniinail  niadauie  Baroyur  et  avaii  <lé|.as>e  le 
clnlîie  de  qiiatie-viiigis  ans;  madame  B.u'oyer  est  complélfi- 
lueiil  inconnue  au  puhiic  d'aiijouid'hoi;  lii'es  à  ce  jiull.c 
nouviau-né  :  »  Eh  bien!-  la  mère  Baroyer  est  luoile!»  U 
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vous  répomlra,  du  plus  beau  sang-froiJ  du  inonde  :  «  Con- 
nais pn>'.  »  Mais  les  vieux  île  la  vieille,  (■'e>l-:i-dire  ce  qui 
rrsle  lies  anciens  de  l.i  révolution  et  de  l'empire,  ont  tres- 
sailli à  li»  nouvelle  de  cette  ninil  ;  tons  les  souvenirs  de  leur 
jeunesse  se  sont  éveiili'S  ;  les  débris  du  Caveau  et  des  soupers 
d'Épicnre,  les  vétérans  de  la  cliaii-^on  et  du  vaudeville  im- 
périal ont  (iris  11!  deuil;  madame  Bariiyer,  en  elTel,  avait  été 
une  de  leurs  plus  spirituelles  et  de  leurs  plus  aimables  ser- 
vantes; ;ipré<  avoir  commencé  ses  preiiiiércs  armes  au  bon 
Icinps  de  la  gaudriole  et  de  la  cliansnn,  elle  avait  cunlinué  du 
desservir  Moinus,  comme  on  disait  de  sou  temps,  sons  ma- 
denioiseile  Mmlansier,  et  ainsi  de  suite,  depuis  Brunet 
iii«qii"e"i  Tierceliii  et  à  Potier;  nous  autres  même,  qui  datons 
notre  cours  dramatique  de  la  restauration,  vous  et  moi,  mes 
cliers  couti'mpurains,  nous  avons  entrevu  une  ride  de  ina- 
daine  Baioyer;  cVtail  vers  I82*,  elle  Tredonnait  encore,  au 
théâtre  des  Variétés,  dans  les  rôles  de  diiègius;  et  dés  ce 
temps-là.  la  iliere  femme  paraissait  avoir  plus  de  cent  ans; 
TOUS  comprenez  bien  qu'elle  n'avait  pas  dit  rajeunir  depuis. 
Eiiliii  elle  est  morte!  et  l'on  ne  dira  pas  d'tlle  ce  qu'on  a 
dit  de  la  rose  :  ■>  E'Ie  a  vécu  t'espace  d'un  malin. 


Ce  n'était  plus,  dans  se^i  dernières  années,  qu'une  vieille 
décrépite,  presque  en  Inillons.  Vous  avez  di'i  la  rencontrer 
pins  d'une  \"U.  suis  vous  en  douter,  sur  le  boulevard  Mont- 
inartic,  aux  einiinns  du  lliéiire  des  Variétés,  où  elle  venait 
de  teni'iis  en  tl'lllp^  lùder,  comme  ou  vient  revoir  le  lieu  de 
sa  naissance  un  peu  avant  de  s'en  aller  a  sa  tombe.  La  der- 
nière fuis  que  je  rcnciMiliai  la  vieille  Daroyer  allant  cbipin- 
clopaiil.  je  donnais  le  brasfi  nu  vaudevilliste'  du  l'empire,  un 
des  d-'iix  ou  liois  qui  survivoil.  o  Voici  la  Baroyer,  »  me 
dit-il;  puis,  s'appruclianl  d'elle,  il  ajouta  :  •  Eh  biml  ma 
pauvre  Barover,  oii  sont  nos  cban-oiis  et  nos  amouis!  —  Ils 
sont  bien  loin,  répimlil-elle  d'une  voix  clicvrotanie.  et  ce 
n'est  pas  avec  nins  mauvaises  jambes  que  je  les  i attraperai. 
Adi'  II,  ma  vieille!  —  Bonsoir,  mon  vieux  !  o 

M.  Kirsch  a  pris  noblement  sa  revanche.  Vous  connaissez 
les  mé.'-aveutures  de  M.  Kiiscli  l'aéronauto  :  deux  ou  trois 
vova;:cs  aéiostaliquis  biavement  linlés  par  lui  avaient  com- 
plètement échoué.  Tamot  le  ballon  avili  crevé,  tantôt  il 
gelait  accrorhc  à  un  arbre,  tantol  il  a>ait  joué  le  lole  d'un 
cheval  rétif  qui  ne  veut  pas  marclier,  maljiié  le  fouet  et  l'é- 
peron. M.  Kirsch  était  au  désespoir,  et  nol>z  bien  que  le  com- 
niissaire  de  police  et  le  public  s'étaient  montrés  pour  lui  sans 
mi-éiicnrde  :  une  fois  le  pauvre  Kir.^ch  avait  vu  sa  recette 
(ai>ie  comme  illicite;  une  autre  fois,  les  spectateurs'  niécoii- 
lenis  avaient  tout  brise,  billuii,  chaises,  tables,  portes,  et  le 
res'e. 

Un  au're  que  M.  Kir-cli  se  spr  ut  resigné  il  vivre  terre 
ù  terre;  in.iis  M.  Kirsi  h  a  (iliis  de  virp'une  que  c-  la;  il  a 
recnnmi  ncé  di-  p'iis  h-lle ,  et  ibiix  ascensions  viciorieiises 
l'ont  eiiliu  magiiiliquement  lébabitilé.  M.  Kiiscli,  qu'où 
raillait  il  v  a  nu  iimis,  est  niaiuleiiant  nn  liuinme  intré- 
pide et  siiVpruiianI  ;  il  a  été  aux  nues.  M.  Kirsch  cependant 
tenait  à  convaincre  lis  plu»  imri'dnli's;  ni,  l'aulrejour,  dans 
fou  dernier  voyage,  il  est  nsté  près  de  vingtquitre  lieiins 
absent,  vid.inl  ■<  li-avi-rs  les  niiéo,  -1  ins  l'iiumensilé.  Qu'est 
di-v.  nu  M.  Kirsch?  di-ait-iin.  lilr>sé  di  s  injustic-s  de  la  terr  -, 
esl-il  alli'>  r.iiri'  un  éutilIssiMiii  nt  dans  la  lune;  ou  liii-n  s'esl- 
il  contenté  de  re  d>e  une  visite  de  pililu-se  fl  Venus,  ù 
.Mars  ou  ii  Satume?  .Maila:ne  Kirsch  était  foil  inquièle.  et  se 
di-posait  ibvi  à  rliri'clier  .son  mai  i  dan»  le  ciel  et  sa  banlieue, 
et  .'i  le  faire  affi  lier  dans  toutes  les  étui. es;  tout  à  cmip 
M.  Kir>cli  a  reparu:  il  cliit  desceiidu  tianqulllement  et  sans 
accident  au  beau  inilieu  d'un  pré  lleuii,  h  qiielijueA  lieues  de 
Palis,  jiiuiss^int  de  .son  tiiomphe. 

Un  journal  a  raconté  que  madame  Kirsch  s'était  aperçue 
qu'en  partant  son  mari  avait  oublié  sa  bourse;  niadame 
Kir-ch  en  téinuiiinait  beaucoup  d'inquiétude  ;  pourquoi  donc? 
Là-haut,  certainement,  dans  le  royaume  des  nnajies  et  des 
éloilis.  on  .se  serait  fiil  un  vrai  plaisir  d'héberger  gratis  nn 
si  vaillant  el  si  habile  aérouaule;  et  pas  une  planète,  j'en 
suis  siir,  n'aurait  eu  la  grossièreté  de  lui  présenter  la  carte. 

Les  journaux  nous  racontent  tous  les  jours  des  prodiges 
de  l'autre  monde.  Hier  encore,  je  li.sais  ceci  dans  une  de 
ces  feuilles  vérldiqins  :  «  L'nc  femme  s'est  jetée  d'un  cin- 
qniéiiie  é|;>ge  dans  la  rue  Pnpinconrt  ;  elle  en  a  été  quille 

Îioiir  quelques  contusions.  »  Le  lendemain,  un  autre  jonrnal 
iiuruissait  à  ses  hunnètes  lecteurs  le  trait  suivant  :  n  Cn  roii- 
vreur  est  lonilié  liier  d'un  toit  qu'il  était  occupé  il  réparer. 
Aussitôt  la  concii Tgc  de  la  maison  de  crier  au  secours  et 
d'aller  chercher  le  nii'decin;  tandis  qu'il  courait  ainsi,  la 
M  se  relevait  l't  disait  :  «  Ah  !  ce  n  est  rien  :  te  vais  boire 
l'ip!  n  et  il  entrait  au  cabaret  voisin,  où  t'Escnhipe,  iii 
lit,  le  tronvi  bravement  allablé.  »  — Je  croyais  que  de 
i>  >~  miracles  ne  s'étaient  pa«  renouvelés  depuis  Sganarelle,  lu 
médecin  maillé  lui ,  qui  vil,  comme  ou  sait,  nn  enfant  choir 
du  b.iiil  d'un  clocher,  el  aussit/it  prendre  sa  course  et  aller 
jouer  il  la  fnsseUe.  Si  le  bon  Sganarfllu  revenait,  certes  il  se 
Iriinveniit  détrôné  ;  vous  verrez  que  bientôt  le  plus  sur 
moy-n  d'être  pairit'iu'nt  ingainlie  et  de  se  préseiver  da 
louie  luiralyie,  sii.iliqiie,  voiille  •!  iliiiiiiali>nie,  s<ia  de  se 
piécipitui  tous  les  iii.ilin-,  p«ui*anl  un  iiii>i>  ou  deux,  du  haut 
lie  la  Cii'onne  nu  des  tinus  de  Noire  D.iine. 

Si  les  fiens  qui  tnnibiiit  snr  le  pavé  d'un  cinquième  étage 
ne  s'en  nnrleiit  que  mil  iix.  il  est  moins  pinileiii,  ."l  ce  qn  il 
paiail,  de  tiniiber  ibii»  l'eau;  l'eau  en  esl  eniore  à  la  vieille 

loiiliiie  il  noie  sou  il h'.  On'  a  leliié.  Cette  seniaiiie,  de  la 

Seine,  ver>  le  loni  d'Aiisterlilz,  nn  pauvre  diubi».  qui  Vi  imil 
de  >'y  noyer;  un  passe-imrl  trouve  sur  lui  a  cmi^laié  i|ue  le 
niallieliri  ux  s'appelait  Parapluie  ;  liiul  Panipliiie  qu'il  était, 
il  n'en  était  pas  moins  iiioit  trempé  jusqu'aux  us.  Airucu 
ironie  I 

Hatez-vousl  la  Sirine  va  c'nre  sts  rliaris!  Iii'diz-vons! 
Anitgime  \a  plier  luig  ge.  M.  Bovir.  de  I  OiKTaCniniiini-, 

firend  son  coii|ié,  el  toi  ce  am-i  In  Sncne  h  se  laire;  rodénn 
eriiie  ses  portes  (huh  loule  lu  canicule  .  et  met  /tn/i'{,<nr  an 
frriis  pendant  les  mois  de  judUt  et  d'août,  pour  la  letiuuvcr 
à  l'automne  parfaitement  conservée. 


Ex|i«Mi(ioii  dF8  Protliilta  (Im  Mniiiifsip- 
turm  <lo  !!ièirea  ,  tira  Golicliiis  et  aie 
Beaiivniii. 

En  1738,  le  marquis  de  l'iilvy,  gouverneur  du  château  de 
Vincennes,  employa  toute  »a  lorliine  à  la  fnndatiuu  d'nnu 
manufacture  de  porcelaine.  Elle  resta  à  Vincennes  jus- 
qu'en 1730,  époque  où  les  fermiers  généraux  en  devinrent 
propiiélairis.  Aluis  ils  hientbàlirla  grande  manufacture  que 
l'on  voit  aujourd'hui  à  Sèvres,  el  ils  y  transportèrent  l'éla- 
blissenient  fondé  par  le  marquis  de  Eiilvy.  Louis  XIV  acquit 
cette  manufacture  en  l'S'J  ;  depuis,  elle  a  toujours  fait  par- 
tie du  domaine  de  la  couronne,  et  a  marché  île  progrès  en 
firngiès,  sans  cesse  protégée,  surveillée,  améliorée  par  les 
lumines  les  plus  liabilrs  et  les  plus  spéciaux. 

Le  nombre  des  objets  exposés  aujourd'hui  n'est  pas  con- 
sidérable, ou  du  moins  ne  parait  nas  considérable  pour  les 
amateurs  qui,  cette  année,  ont  eu  déjà  ii  visiter  plusieurs  ex- 
positions duiit  les  liviuts  seuls  faisaient  peur;  niaisà  délautde 
la  quantité,  nous  avons  ici  la  qualiié  :  laut-il  nous  plaindre? 

Trois  divisions  forment  l'expo-'iiion  des  porcelaines  :  ce 
sont  /r.v  ijrandes  pièces  dicntes ,  les  vases  tt  les  services  de 
déjeuner. 

El  d'abord ,  nous  nous  sommes  arrêté  longtemps  devant 
un  grand  meuble  ,  dit  jardini  te  de  sa:on  ,  meuble  ayant  six 
pieds,  poitaiil  une  cuvuite  luxagune,  el  dans  sou  milieu  une 
grande  jalle  à  Heur.-.  Il  esl  compnse  el  exécuté  eulièrement 
pal  M.  Ilvacinilie  Ue;.iiiir.  Uieii  n  egide  la  i  iciiesse  de  celtejar- 
dinlere,  qui  biille  par  l'jriginalité  de  l'ensemble,  cl  a  laipitlle 
lu  goùl  le  p. us  sévère  ne  poiiiiail  reprocher  que  le  manque 
d'harinoiiie  dans  Us  délaiis.  On  y  leiiiarqiie  les  portraits  de 
Toui  tu  flirt,  de  Vairon,  de  Virgile,  de  Uobin,  da  théophr.sle 
et  de  Tliouin.  Ce  meut  Ij  pamil  avoir  du  la  solidité,  chose 
diilicilu  à  obtenir  avec  la  porceluinu;  les  couleurs  eu  sont 
d'une  extrèmu  délicatesse  el  d'une  élégante  siiuplicilé. 

Le  cabiml  chinois,  meuble  eu  fuiiiie  d  armoiie,  porté  sur 
nue  console,  tait  hoiinenr  à  M.  Léon  Feuclièie,  qui  en  a  coiii- 
poné  t'uiisunible  général  el  les  détails.  Les  peintures  siiiloul 
sont  chainiunles;  elles  sont  exécutées  d'après  des  tableaux  il 
I  huile  du  M.  A.  Borgel,  sur  des  dessins  que  ce  peiiilie  a 
faits  sui  les  lieux.  Nutu  citerons  parmi  les  sujets  les  plus  lieii- 
leux,  le  bateau  de  mandarin  sur  un  des  canaux  de  lloiiaii, 
faubourg  du  Canton,  —  une  lavissaiilu  vue  du  Canton,  — el 
la  promenade  du  p>>ëtu  Lil-lai-|'é,  cumposiliun  qui  pliit  par 
le  noiiiiel.  Les  artistes  qui  oui  tiavailte  au  cabinet  cliinnis 
n'ont  fait  aucun  uriiciiient  d'imilaiion  du  slylu  chinois,  sui- 
vant l'avis  du  Chenavard,  d'après  lequel  o  il  n'y  a  pis  de 
mauvais  style  qui  n'ait  quelque  chose  du  réellenienl  original, 
et  qui  nu  soil  accepbblu  aveu  lésirve  ,  quand  on  ne  le  inêle 
pas  avec  un  aulie  style,  n  Ce  meiilile  ne  pourrait  guère  ê.rc 
re|iiodiiit,  car  lus  ptinlurcs  en  fout  le  principal  inéiile. 

Le  (juéiidon  isl,  ^ous  Ions  leti  lappurts,  niagniliqiie;  des 
grappes  du  laisin  peintes  fi/rment  lu  loidun  qui  entoure  la 
table,  et  qui  est  coupé  il  inUrvalles  égaux  par  des  enf.uits  en 
puiceiaine  sculptée,  pl.iei  s  dans  une  sorte  du  cou. pie  ma- 
liiie.  Le  plateau  conipieiid  sept  vues,  une  granilu  el  six  pe- 
tites. La  première  esi  celle  de  .Saint-Cloud  vue  des  hauteurs 
de  Sèvius;  elle  est  placée  au  milieu.  Les  six  antres  sont  celte 
de  Kuiien,  prise  des  liaiiteins  de  Sainte-Culhei me;  de  Sjint- 
Uermaiu-eii-Laye,  piise  des  hauleiiis  de  Liicieiines;  du  Châ- 
teau Uttillaid,  aux  Andelys;  du  poiil  de  Vurnon  ut  cote  de 
Veriioiiel,  et  du  château  du  la  Roclie-Uuyon.  Ci  el  lit  sont 
places  en  camées  Us  attiibuls  du  cumnieice,  de  t'mdustiie  et 
de  la  navigation  lluviale.  Ce  gnéiidoii,  tout  or  el  poicelaine, 
a,  dit-on,  une  valeur  de  18,t)l)U  fr.  Les  peintures  oui  élé  exé- 
cutées par  M.  l^nglacé  ;  les  oruements  oui  éié  compu-és  par 
M.  Leioy,  el  exécutés  par  .M.  Didier.  Le  pied  c^t  fait  d'après 
une  cuuiposiiiun  de  fuii  Chenavard.  Coiimie  peinturu,  le  gué- 
ridon va  presque  de  pair  avec  lu  cabinet  chinois. 

Cinq  tableaux  pour  un  colïiet  destiné  il  la  reine,  rcpré.sen- 
lant  quelques  actes  niarilinies  de  M.  le  prince  de  Juinville, 
sont  d'une  belle  exécution;  le  cnfTiet  n'est  pas  tel  miné. 

Nous  avons  remarqué  un  cadic  en  bronze  tl  en  porce- 
laine pour  la  copie  de  la  Vierge  au.ivile  de  llaphael,  faite  sur 
porcelaine  un  1851,  par  inadamu  Jacolot.  Tons  Us  luodêlus 
de  ce  cadre,  composés  et  exécutés  par  .M.  Klagmann,  pro- 
duisent un  grand  tITet  et  rappellent  les  plus  charmants  ou- 
vrages de  cet  artiste.  Les  bronzes  sonl  de  M.  D.nière.  La 
Vierge  au  toile,  si  richement  encadrée,  doit  être  duiinéu  au 
pape  par  le  roi. 

Les  glandes  pièces  diverses  de  celle  année  remportent  de 
beaucoup  sur  cilles  que  nous  avons  vues  il  la  di-rnière  expo- 
sition; les  vases  n'arrivent  pas  il  la  même  supériorité.  En  gé- 
néral, leur  forme  est  lourde  cl  leurs  ornements  n'ont  pas  de 
caractère. 

Vn  très-grand  vase,  forme  Médicis,  a  nn  ensemble  sévère. 
Les  Heurs  et  les  oiseaux  qui  y  sonl  peints  sonl  d'une  pai  faite 
exéiiiiion;  iIca  feuilles  du  lieriu,  d'une  couleur  el  d'un  d<s-in 
l'XCe.leiil.  fui  ment  nn  cindoii  aiitnur  du  va-e,  dont  les  gir- 
liiliires  doiéis  iiiaiiqiieiil  toni  il  faii  du  délicnUs-e. 

lii  u\  nii'Vens  vasis  dos  cmdelifrs .  deux  aiilres  moyens 

va-us  dits  aiiiles,  plaisent  snrlnut  par  leurs  oi  m  im'i.ls,  lundis 

que  leur  fui  me,  au  contiaiie,  esl  liiaid.!  ou  éiranae.  On  ad- 

liiiie  SUI  les  preiniir>  des  gniilanites  de  fiiiil-  •!  du  lleiiis, 

|iar  M.  JacuhlM  r,  el  sur  les  secondes,  du  délicieuses  copies 

de  de^^il.s  arabes. 

I      Un  vu.<ie  de  M.  Henri  Tii  tneti.  an  fond  bleu  mal,  aux  nr- 

ninienis.  ligures  et  bas-ielii  f  blanc  mal,  a  une  grande  nri- 

(lina  iié;  e'isl  ce  qu'on  appelle  un  va-e-lu-cnil.  I.e  havrelief 

I  ri  p'TSi'li  e  les  vendaiig-s  ainiques;  il  est  d'une  beauté  reinar- 

\  qii.ibl-  mil»  'e  raiimil  de  la  .ciilptuie  et  mu-  le  lappnrt  de 

lexécnlion  delà  porcelaine, due  au  laleiitde.\IM.  Oelaliavuut 

U.isciet. 

IMals  les  vases  les  pins  curieux,  le»  plus  coinplélrmcnl 
réussis,  sont  sans  contredit  ceux  dont  la  forme  é|;tptieiinca 
été  copiée  des  des-sins  gravés  sur  ks  murs  des  tonibiaux  de 


Thèbes,  et  communiqués  par  M.  Champoll'rn.  Les  ornements 
répondent  bien  à  la  lorma  de  ces  vases  ;  ils  ont  été  puisés  aux 
mêmes  sources  antiques,  par  M.  Huard.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  longueiueiil  sur  legr  caractère  el  sur  leur  délica- 
tesse, Ciir  le  lecteur,  cn  les  voyant  reproduits  ici,  peut  les 
juger  lui-même,  ii  part  certains  détails  qui  éihappeut  au 
crayon  du  dessinateur. 

Nous  n'admirons  que  très-faiblement  les  vases  moyens 
dits  Ihésaclérns,  en  félicitant  M.  l'onlaine,  qui  en  esl  l'auteur, 
des  charmantes  guirlandes  de  fleurs  qui  forment  leur  orne- 
mentation.— Les  toscj/lc/éiaVi/e,  petits  ou  sur  piédestaux,  ont 
peu  de  grâce  ;  les  premiers,  néanmoins,  ont  des  ornenienls 
fort  beaux,  en  couleur  d'émail.  —  Le  vase  en  forme  de 
coupe,  dit  eraiérp,  est  superbe,  el  atteindrait  !i  la  perfection, 
si  la  couronne  de  fleurs  qui  y  est  dessinée  avait  plus  de  bril- 
lant. 

Sous  les  numéros  18,  in  et  20,  sont  exposées  trois  coupes 
à  réseaux  dans  lu  style  chinois.  Ces  coupes  ont  une  délica- 
tesse remarquable;  la  dernière  a  une  foM  belle  décoration 
(Il  or  el  couliur.  Toutefois,  ni  l'une  ni  l'aulre  ne  sauraient 
appiocher  de  la  petite  coupe  àtle  cassolelle ,  dont  le  fond 
est  vert  el  pourpre,  avec  un  cartel  de  (leurs  dans  un  fond  de 
tableau.  Si  le  fliii  précieux  est  à  bon  droit  reganlé  comme  la 
perfection  dans  ces  .sortes  de  travaux,  la  coupe  cassolette 
inérile  nos  élogis;  aucun  autre  objet  exposé  par  la  manu- 
facture de  Sèvres  n'est  mieux  réussi  dans  le  genre. 

Des  deux  déjeuners  portant  les  numéros  23  et  25,  le  pre- 
mier est  préférable  ;  il  esl  orné  de  jolis  [lorlraits  anciens  de 
madime  de  Bourboii-Pentbièvrc,  de  madame  la  duchesse  de 
MontpHUsier,  du  duc  de  Pentliièvre,  du  duc  de  Guise,  du 
duc  et  de  la  duchcs.se  du  Maine.  Sur  les  soucoupes  sonl  peintes 
des  vues  diverses  du  château  et  du  parc  d'En.  M.  Moriot  a 
délicieusement  sculpté  en  camée  les  portraits,  el  les  paysogi'S, 
composés  cl  exécutés  par  M.  Lebel,  sont  cliarinants.  Lu  dé- 
jeuner qui  nous  plail  le  moins  représente  des  vues  nouvelles 
du  parc  de  Saint  Cloud,  peintures  vraiment  remarquables  do 
M.  Jules  Andié.  Mais  combien  la  forme  des  lasses  est  lourde! 
La  théière  seule  est  gracieuse. 

Ki  se  terminent  les  trois  divisions  que  comprend  l'exposi- 
tion des  porcelaines  de  Sèvres.  D'autres  produus  non  moins 
merveilleux  du  même  établissement  sont  ceux  de  la  peinture 
survctre,  soil  en  vil' aux  de  couleur  ou  teints  dans  la  masse, 
soit  en  couleurs  vlti  iliabies  appliquées  et  cuites  sur  verre  ou 
sur  gl.ice. 

Le  public  s'arrête  longtemps  devant  les  trois  fenêtres  pour 
la  cbapi  Ile  royale  de  Dreux.  L'une  représente  saint  Louis 
rendant  la  justice  sous  le  ch^ne  du  bois  de  Vincennes,  par 
M.  Hong  I;  les  seniplures  sont  habilement  exécutées  itar 
M.  l-'ei(tiuand  Uegiiier,  le  paysage  est  de  M.  Jules  André, 
dont  nous  avons  déjii  cité  le  nom  plus  hiiut.  L'autre  vitrail 
esl  nn  tableau  dn  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  par  M.  La- 
rivière,  exécuté  par  M.  Uoiissel.  Le  lioisième  représente  le 
Christ  en  cruix,  par  M.  Larivière.  exécnlé  par  M.  Bérangcr. 
Ces  vitraux  sont  adinliables  sans  doute,  aiitant  par  le  mérite 
de  l'exécution  que  par  le  meiite  des  difficultés  vaincues  sous 
le  rapport  de  la  variété  des  couleurs;  mais  ils  ne  sauraient 
nous  satisfaire  pleinement  au  point  de  vue  de  l'art,  surtout 
lorsque  nous  les  comparons  niix  sept  fenêtres  jiour  la  chapelle 
roijale  d' Amhoise ,  comprenant  la  Vierge,  d'après  M.  Emile 
Wattier,  et  sainte  Anne,  d'apiès  Aloiizo  Canii,  par  M.  Du- 
bois;—  la  siiinle  dite  à  la  Flèche,  et  une  sainte  tenant  un 
livre,  d'a|iiès  Zurbaraii,  par  .M.  Uonssel;  — .»niii/  Feidinand 
et  saint  Jéninie,  d'apiès  le  même,  par  MM.  Engêoe  Lacoste 
et  A.  A  poil;  — eidiii  saint  Jeau,  d'après  Aiidié  delSirto,  par 
M.  A.  Ap'  il.  Di  s  arnem<-iits  d'encadrement  ivec  ligures,  dans 
le  style  du  quinzième,  siècle,  ajoutent  il  la  Inauté  de  ces  fe- 
nêtres; ils  font  le  plus  grand  honneur  an  talent  de  M.  Viollet- 
Lediic,  qui  les  a  eoiiiposés,  el  de  M.  Dubois,  qui  les  a  exécu- 
tés. Noiisaviii:s  1  liiM-i  I.  s  deux  fenêtres  peiiiti  s  par  M.  Bniissel  : 
elles  sont  b  s  pins  belles.  Jamais  di  s  peinturesdevitrail  n'ont 
élé  plus  lui  l.iiiti  s  ni  plus  vigoureuses. 

Les  travti'S  de  deux  fenêtres  destinées  à  l'églite  de  Saint- 
Fli'iir  ont  peu  de  variété,  ut  l'on  r.c  s'intéresse  giiêie  il  la  lé- 
gende qui,'  le  peintre  a  compo.sée.  Cette  imitation  du  style 
Louis  Xtll  a  pourtant  i|i  s  parties  fort  remaïqiiables.  Tels  sont 
les  épisodes  de  la  vie  de  .saiiil  Flour,  bnsqii  d  fait  conslniire 
la  cathédta  e,  el  lorsqu'il  baptise  les  intidèles.  Les  ornements 
et  les  arnioiiies  qui  décorent  ces  deux  travées  ne  vont  pas 
avec  les  siij>'t.s.  Mai-,  que  dire!  C'est  monseigneur  l'évêque 
de  Saint-Flour  qui  lésa  demandés. 

Il  faut  féliciter  niadame  Louise  Robert  pour  son  Bouquet  de 
fleuis,  p.'int  en  couleurs  vilnliables  sur  une  filacedc  la  ma- 
niifaclnre  de  Cirey.  La  .Vort  de  Jétus-Chrisl,  ai  nous  ne 
nous  trompons,  est  une  partie  du  beau  tableau  de  feu  Gué; 
le  Dernier  Soupir  du  Christ  esl  fort  bien  rendu  aussi  par 
M.  Bonnet;  seiilenirni,  nous  reprorheions  ii  l'ai  liste  l'em- 
idoi  de  Ions  trop  jaunes,  el  des  négligeoii  s  dans  les  figures. 
La  l'ue  du  pure  de  SaintCloud,  par  M.  Jub  s  Aiidié,  donu') 
une  jiisie  idéede  ce  ipie  l'on  pi  ut  obti  nii  avec  laneinlnre  en 
coideins  vililti.)bles  sur  glaces.  Ce  pay-age  est  h  la  fois  une 
exeetli  nie  ci<|iie  de  la  natiiie,  et  iniuu'iivie  d'ail  hors  ligne; 
niais,,i  vrai  uire.  les  feuilles  des  aihies  ipii  compoent  le  pre- 
mier plan  sont  d'une  fniniu  détestable,  il  c'est  un  un  parlant 
que  rex|)res>ion  lïepinards  n'a  pas  d'exagération. 

Il  est  hors  de  dnule  que  nos  lectenis  se  rappellent  le 
Marsarie  des  Mameluks,  un  des  pins  maguiliqiies  tableaux 
de  M.  Horace  Vemel,  tableau  qui.  apiés  avoir  fait  l'adniiia- 
tioiidesaniHtenrsIoi^qird  paiiii  il  l'exposilioii  du  Louvre,  fut 
aehelé  par  le  goiivenn  nient,  et  se  trouve  placé,  il  l'heiT"  <iii'i| 
est,  dans  le  musée  du  Liixeiiibniug.  Une  lapi-seiie  ('isC)'ie- 
lins  l'a  ri'piniliiil,  1 1  cela  d'une  façon  si  snpériiuru,  i^ne,  de 
loin,  il  esi  pui  nii>  de  s'y  tromper  el  de  croire  que  l'on  a  l'ori- 
gin.il  devant  les  yen».  Les  draperies  et  accessoires  ^ont 
r.'iidiis  adiiiimlil  nn-nt.  el  san-  les  figiires,  qui  sonl  nar 
linp  basanées,  cette  lajiisserie  ferait  illusion  complète.  Les 
vêlements  d«  l'escUve  uuir  uni  une  transparence  éloniiaute; 


2fi0 

Tii^n  a  beaucoup  d.!  relief,  la  Iclc  .lu  PiiHia  est  bniiiie 

Nolru  oiiiniun  sérail,  la  mfiine  à  réyard  du  Marlyn  demml. 

Etienne   >i  la  li^'ure  du  saint  avait  moins  de  fadeur,  et  par 

conlre  plus  de  caractère.  Nous  nous  souvenons  louletois  Uu 
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A  voir  Texpo-ilion  des  produits  de  la  manufacture  d.s  et  qui,  en  IGG,,  rendit  un  edil  donnant  de  la  stabilité  aux 
cLlins  cctie  année,  on  ne  p.ul  s-empiM-lier  de  lemarquer  Gobeiins,  et  y  inslallanl  comme  directeur  le  célèbre  Lebrun, 
les  immenses  nrourès  de  cet  établissement  unique  en  Kiirope,  ;  premier  peintre  du  roi. 

et  qûîii'a  de  nval  en  France  que  la  manufaclure  de  Bea'u-  ,      Trois  ans  avant  avait  été  fondée  la  manufacture  royale  des 
I  vais,  si  tant  est  que  cette  dernière  puisse  soutenir  la  com-  l 
paraison  avec  elle. 


Aucun  grand  sujet  n'a  été  traité  par  les  artistes  de  Beau- 
vais,  aucune  page'bien  saillante  n'a  été  envoyée  au  Louvre; 
cependint  il  y  aurait  injustice  à  méconnaître  la  valeur  de  ces 
tapisseries,  et  ù  ne  pas  en  citer  quelques-unes  devant  les- 
quelles nous  nous  sommes  anêlé  volontiers. 

Parmi  les  tableaux,  le  meilleur,  selon  nous,  esl  Celui  qui 
représente  le  cerf  se  mirant  dans  l'eau,  et  qui  a  pour  litre: 
Un  taUemi  de  fMe.  Il  (  st  evéciilé  à  l'endroit,  d'après  Oudry, 
par  Aiiliro  (Ui;;olierl).  I,"e\ùuuli»n  de  cette  tapisserie  est  à 
peu  près  pai  luile  ;  le  |),iv.sa^'>  n'SM'Uible  beaucoup  à  la  iialure, 
et  la  tète  du  en  fa  iiur  i'\pir^si(.ii  exlraordinaire.  — L'autre 
lableau,  aussi  d':l|M.•^  Omliv,  n|l^r^entant  encore  un  sujet 
de  fiible,  les  D-'ur  Chm;  •■,  r-i  .i  i  laiiiement  d'uu  bon  dessin, 
aiilani  qu'il  esl  pii-Mlih;  dans  c(  >  -oiles  de  Iravaux,  mais  lus 
Idhs  sniil  liopveits  1-1  eu  hiéme  Iciups  trop  eflai-es.  11  est 
l'xécMlé  à  ri'iidiciil  par  M.  Louis  PiV^jeau.  —  L'écran  de  clie- 
iiiiiiée,/atcfûn'/(W«(i(iv>,d'aiiiès  Boucher,  est  H' aeiiuseiiieiit 
l'ait,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  arbres;  par  malheur  les 
fii^ures  sont  matérielles  et  ne  rendent  pas  exaclenient  celks 
du  peintre  dont  larliste,  M.  Laurent  Milice,  a  clioisi  un  des 
plus  jolis  tableaux.  —  L'écran  exposé  sous  le  numéro  1 1 


(Vilriil  pour  b  dianelle  royale  d'Ambnisf,  p\érulé  par  M.  Roussel. 
La  Sainte  à  la  Flèche,  d'après  Zurbaran.)  „ 


tableau  de  M.  Mauzaisse,  et  ce  ne  sont  pas  les  artistes  en  ta- 
pisseries que  nous  pouvons  accuser  ici.  On  devrait  mieux 
choisir  leurs  modèles,  et  ne  faire  copier  que  des  toiles  géné- 
ralement reconnues  belles. 

Le  Portrait  en  pied  durai,  par  M.  Winterhalter,  est  très- 
brillant,  trop  brillant  peut-être,  car  l'on  y  trouve  peu  d'har- 
monie dans  les  couleurs;  néanmoins  l'effet  général  est  sa- 
tisfaisant; les  chairs  ont  de  la  vignour;  la  main  droite,  par 


(Iheitri;  eu  porcclali.c,  sljle  cluuols.) 


exemple,  est  Irop  viola(-éo.  L'auire  l'nrirall  du  roi  en  uni- 
forme de  colonel  ■j-'urr.A  d  ^s  hussards,  d'après  le  baron 
Gérird,  a  des  .pi.iliirs  ivrll^s  et  uu  seul  défaut  capital  :  on 
aperçoit  le  poiui,  r\  l'on  ne  doule  pas  uu  mouieul  qu'il  ne  soit 
fait  en  tapisserie.  t_)r,  il  importe  que  l'on  .s'y  trompe  un  peu, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  reproduction  d'un  tableau. 


,  par  .M.  Hy,.ciiilhc  Uegnicr.J 


produit  moins  d'cfl'et,  mais  il  est  moins  reprochable  sous  le 
rapport  de  l'exéculioii. 

Plusieurs  colonnes  de  ce  journal  nous  suffiraient  à  peine 
si  nous  vonli(Uis  eulrer  dans  les  délails  sur  tous  les  meubles. 


les  feuilles  de  paiavenl,  les  hereéies,  les  dossiers,  les  siéi;es 
el  les  (liai-es  e\|inses  par  la  nianniacliire  royale  de  lieaiivais. 
Nous  uienlniiineions  siMileiueiil  ;  —  un  meuble  desliiié  pour  la 
salle  à  manger  de  famille  au  palais  d'Eu,  avec  un  loiul  bleu 
en  soie  et  des  ornements  colmiés ;  —  un  meuble  fond  bien  en 
soie,  destiné  îi  Son  Allesse  Royale  madame  la  princesse  Clé- 
mentine;—  une  feuille  de  paravent  dont  l'enloura^je  est  loiid 
blanc  en  soie,  avec  des  feuilles  de  cliêue,  et  dont  le  milieu 
est  fond  bleu  en  soie  également;  il  renferme  un  paysafie  re- 
présenlant  le  palais  de  Neuilly,  au-dessus  duquel  planent 
deux  petits  génies;  — cnliu  un  meuble  fond  rouge  en  laine, 
pour  les  coneerls  de  la  cour. 

En  achevant  cet  article,  nous  rappellerons  en  quelques 
mois  l'origine  des  manufaclnies  des  (iobelins  et  de  Ueauvais. 
Kn  1540,  Jean  tiobeliu  avait  sur  la  rivière  de  llièvre  une  dra- 
perie et  une  teiuliiieiie  m  laiiu-  avec  l-squellesil  s'élail  enri- 
chi; après  sa  nioil,  s  m  il  -  ei  - ,  leiuiue  souliiueut  cel  ela- 

blissemenl,  qui  alla  leii| -  s.nn  luiraiil,  el  eoiupril  bieiilùl 

dix  maisons,  des  |ardiiis.  des  pi  es,  des  lei  res.  elc.  La  celébi  ite 
des  suci-esseiir.s  îles  (iolii'lnis  devint  telle  ipie  le  public  ap- 
iiela  lie  leur  nom  le  ipiarlier  et  la  rivière  de  Dièvre.  Les  sieurs 
tianaye  acquireni  la  li'inlureiie  el  li  draperie,  el  furent  rem- 
plaeé's  par  un  Hollaiiilais  nonuii  ■  liluck  et  par  un  ouvrier 
iiomiué  .leiu  Liaiiseo,  si  habiles  que  les  ouvrages  sortant  de 
celte  fabrique  ui>  laiilereni  pas  à  allirer  l'allention  deColberl, 
(|ui  mit  cet  eiablissemeiit  sous  la  protection  spéciale  du  roi. 


(Vilrail  pour  la  cliapplli-  rovali-  d'Amboise,  Mêculé  par  M.  Roussel.  — 
La  Sainte  aii  Livre,  d'après  Zurbaran.) 


tapisseries  de  Beauvais.  Louis  Hinard,  qui  avait  conçu  le  pro- 
jet, reçut  du  gouvernement  dix  mille  livres  pour  faciliter  les 
premiers  achats,  et  trente  mille  livres  pour  construire  les  bâ- 
timents. Jusqu'en  lG8i,  la  manufaclure  n'eut  que  fort  peu 
d'importance;  alors  Colbert  en  confia  la  direction  à  un  Fla- 
mand nommé  Béliacle.  Cet  artiste  fit  exécuter,  d'après  les 
carions  de  Raphaël,  les  tapisseries  représenlaiil  les  Actes  des 
Ap6lres  qui  décorent  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Rome.  Comme 


(Coupe  en  porct  Ijo.c.  iliic  Cassolclle.) 


on  le  voit,  c'est  à  Colbcrl  que  la  France  est  redevable  de  ses 
deux  belles  manufactures  de  tapisseries.  En  ce  leinps-là.Jes 
minisires  laissaient  après  eux  de  glorieux  soHvenir.s,  ils  s  ef- 
forçaienl  de  fonder  d'utiles  élablisscmenls ,  et  d  enrichir  a 
France;  l'ainour-propre  et  l'arabilion  n'élaienl  pas  les  seul.s 
mobiles  de  leur  coiuluile. 
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(Pcuge  et  pUccmcnldc  la  pài 


(Uoittai  gerie  iUoucbo^  —  Fi-trisscurs  mécaniques.) 

D.ins  li's  riiinals  froids  ou  lompén's,  dans  conx  où  le  so-  I  ;iiix  vastes  manleaux  drs  c'ieminéc  s  am  iennes,  s.ins  «''voqucr 
leil,  avare  de  >es  rayons,  alKimlonne  liingleiiips  la  lurre  sans  |  imméiliaum  'ni  1-s  prrnd  's  liiiiin  s  du  rii-f  de  r'minp  el  de 
rérliaiilTiT ,  et  la  lai<se  enialiir  luir  la  oelt'u 
et  la  (îiace  on  par  le<  vents  dn  nord  ,  nne  d-s 
plus  (Liraii.les  j  uii-^;iiices  de  la  vie,  une  de 
SCS  preinii-res  ii.  ( .  >sil.'S  est  la  produelioii  ar- 
liliri'lle  de  la  ilul.ur  par  l'exacte  rernieliire 
des  apparleinenls  d'alurd  .  et  ensuite  par 
IVeliaiilienjent  i|uu  (iroeure  la  eoiidiuslinn  de 
certaines  matières.  Depuis  loiiulenips  déjà  la 
llus^iH  et  les  autres  pays  du  .Nord  savent  s,- 
rliaiilîer;  en  France,  on  eu  est  encore  ju\ 
éléments  de  ce  prand  art  (pii  a  toupnirs  ele 
Iléftiijié  par  les  aiçluticles,  peu  étudié  par  les 
sa\anls,  et  presipie  cnn>taninieiit  ahandimné  à 
l'inipérilie  ou  à  l'i:;iHiraiice  d'une  clause  d'in- 
dustiit'ls  qui  s'iuliloleiil  funiifles.  Kl,  cepen- 
dant, s'il  est  a;;réalile  de  se  bien  clianiïer,  il 
n'est  pas  moins  iui|Hirtanl,  au  point  de  vue  éco- 
iioniii|ue,  d'utiliser  tout,  ou  au  moins  la  plus 
grande  |>arlie,  d'une  denrée  aussi  chère  que  le 
coinliustible. 

iMns  nos  rêveries  poétiques ,  ou  lorsque 
nous  laissons  la  fulle  ilu  Ih(;is  faire  irruption 
dans  l'existence  di'  nos  aiieèlres,  rendre  la  vie 
i  un  monde  qui  n'est  plus,  et  iiToustrniie  les 
anlnpii-s  manoirs  avee  leurs  donjnns  et  leurs 
salli-s  imnien>es,  nous  nous  plaisons  à  nous  li- 

Siirer  ces  vastes  cheminées  s<iiis  le  manteau 
esquelles  une  famille,  épouse,  enfant»  et  ser- 
viteurs, s'asseyait  autour  de  son  chef,  devant 
des  cliénes  entiers ,  dont  la  naninie  claire 
el  pétillante  réjouissait  les  yeux  cl  pénétrait 

de  ses  rayons  Joyeux  les  profondeurs  de  la  salle;  nous  rc-  1  ses  vassaux.  Le  foyer  était  le  centre  des  réiiniors,  dans  ce 
gretlons  peut-être  ces  temps  de  nos  aïeux  barde  s  d-  ler.qni  |  linips  où  mn  n'eiiiit  fiivule,  où  l'on  a)-iss;iit  plus  qu'un  ne 
se  reposaient  un  in- 
Jtant     dans      leurs 
foyers    entre    deux 

guerres;  et  nous  nous 
i.sonsque  ces  lioin- 
mcs  ne  trouvc?raient 
plus  aujourd'hui  as- 
sez d'air  pour  leur 
poitrine,  assez,  d'e^;- 
poce  pour  leur  pied, 
dans  ces  petits  a|>- 
parteinenl.s  qui  par- 
tout oui  rempl.iei'  les 
vieux  cbàteauN  l'I  les 
vastes  hôtels.  l'eul- 
ètre,  en  elTet,  élait- 
ce  le  bon  temps; 
peul-i'trevalons-noiis 
inoins  que  ceux  qui 
nous  ont  précédés; 
peut-  être  siiitonl  , 
dans  les  jonissancc-s 
de  la  vie  intérieure, 
avons  -  nou>  phiiol 
trouvé  l'apparence 
que  la  réalité;  et  si 
nous  regardons  l'é- 
poque d  autrefois 
comme  mis<-rable  , 
peutH'tre  avons-nous 
aujourd'Inii  la  même 
misère,  mais  sans  la 
livrée  de  (jiaiuleiu 
dont  elle  était  revê- 
tue alors  ! 

Nos  lecteurs,  s'ils 
se  rappellent  le  litre  de  notre  article,  Ito  iveroni  peut-être  ces  1  pjrlait,  et  où  la  même  pièce  sjrvait  h  vingt  usages  dilTérenls. 
Inflexions  bien  ambilicuscj.  Mais  cs'.-.l  possible  de  penser  |      Du  resie,  pour  en  revenir  à  notre  compte  rendu,  et  n'en 


(Poun  de  la  traulangcric  Mi 


déplaise  à  nos  graves  ancêtres,  ils  avaient  adopte  la  plus 
mauvaise  manière  de  se  chauiTer.  La  déperdition  de  chaleur 
était  énorme,  et  l'on  n'en  utilisait  que  la  plus 
miniiue  partie.  Dans  noscbeniinées  iiiudernes, 
plus  perfeclionnées  sans  contredit ,  le  cbiiïre 
<le  la  chaleur  utilisée  est  si  minime,  que 
beaucoup,  en  le  lisant,  se  montreront  incré- 
dules. .\insi,  il  résulte  d'un  très-beau  travail 
de  M.  Urouvelle  que,  dans  les  dilTérentcs  in- 
dustries qui  se  servent  d'appareils  d'évapora- 
tion,  la  perle  de  chaleur  est  de  5U  pour  ItIO; 
dans  le  travail  des  métiiux,  verreries,  porcelai- 
nes, etc.,  de  'J5  pour  lUU;  dans  le  ihaulTago 
des  ch.'ininées  d'appartement,  de  UT  pour  ItMl; 
el  dans  celui  des  poêles  el  calorifères  bien 
construits,  de  îiO  pour  lUO  seulement.  Si  l'on 
cherche  ensuite  à  évaluer  la  déperdition  de 
capitaux  qui  relève  de  ce  chef,  on  arrive  à  des 
résultats  aussi  afni»:eaiils  qu'inattendus.  La 
coii>ommation  du  bois  de  cliaiilTaj.;e,  en  France, 
s'élève  annuellemenl  i'i  80  niillions  de  francs, 
el  celle  de  la  houille  à  UU  millions;  total, 
LiU  millions. 

Ln  cuniparanl  ce  chiffre  avec  ceux  que  nous 
avons  cités  plus  haut ,  et  qui  représentent  la 
déperdition  de  la  chaleur,  on  a  formé  le  ta- 
bleau suivant  des  perles  de  capital  : 

Pour  I.')  millions  de  bois  dans  les  usines, 
T   inilboDS 

Pour  S.J  millions  de  bois  dans 
les  travaux  métallurgiques,  ver- 
reries, elc Si      — 

Pour  40  millions  de  bois  de  ] 

chauffage  domestique 06      — 

Pour  r.O  iirllioii-  di-  houille ôlî      — 

Total,  10.')  millions. 
Ce  chifl're  montre 
quels  immenses  pro- 
grès sont  encore  à 
taire  dans  l'emiiloi 
et  l'usage  du  combus- 
tible. Il  est  vrai  que, 
depuis  quelques  ai,- 
nées,  I  ml  pour  ht 
liâmes  i|ne  pour  le 
1  li,inn'.i;je  il.'sappaî- 

I enis  et  des  grands 

inunumenls  publics, 
on  a  i  signaler  de 
véritables  améliora- 
lions.  Ain-i  l'emploi 
de  l'air  échauffé  par 
la  flamme  perdue  des 
hauts  fourneaux,  ce- 
lui des  gaz,  qui,  il  y  J 
a  peu  de  temiis,  n'é- 
taient encoreu'aucun 
us.i;;e,  tendent  au- 
juurd'liui  à  faire  une 
ré\ululion  dans  les 
usines  niélaffiirgi- 
ques;  l'établissenieol 
lie  calorifères  el  le 
cbaiifTage  ,  soit  par 
l'air  chaud  ,  snil  par 
la  vapeur  d'eau  ou 
l'eau  elle-même,  con- 
stituent autant  de 
l>io};rês  qui  tous  con- 
couient  à  abaisser  le 

prix  des  objets  inanufacluréâ  ou  à  augmenter  le  bien-être 

général. 
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Les  trois  modes  employée  piur  écIiaulTiîr  l'air  do  l'inté- 
rieur de  nos  maisons  sonl  les  calor.férjs,  ks  cheminées  cl 
les  noôles. 

■TofU  le  monde  conmlt  le  principe  des  cilo^irèrps,  il  con- 
siste à  dislribjerdani  d;s  lieu  dWers  de  la  cliileiir  emmant 
d'un  seul  foyer.  Oii  co  içoit  de  SJile  q'iellc  ini  n(!nse  écono- 
mie décoiil  :  de  ce  ui)di  qui  devrait  su  fiénér.iliser  dayaii- 
taj^e.  Oa  l'appli  |ue  d''ji  aux  éUblissemeiUs  pulilics,  qui  re- 
çoivent dans  loaies  leurs  parlies,  au  moyen  de  loyaux,  l'air 
échauffé  à  un  loyer  couslruil  daii*  une  c  ive.  yiiel(|'ies  mai- 
sons ont  mê  ne  iléji'i  reçi  celte  ainélioralion,  et  nous  avons 
vu  de  grands  liôlels  compUleniiot  éohaullés  par  celle  mé- 
thode. M.dliHurcusenienl,  avec  l--s  six  éia.'cs  des  m  lisons  de 
Palis,  ce  mode  est  peu  ap.dcable  :  chique  riiuille  l'ail  sa  dé- 
peiibu  de  conibusiible,  el  il  serait  bien  dd'iicile  d'arriver  à 
l'aire  mettre  en  c  numun  celle  uiiliire  de  dép 'iisc,  pour  ob- 
tenir l'économie  qui  peut  résoller  de  celle  jssocialioii.  On 
fait  des  calorifères  à  air,  à  eau  et  à  vapeur.  Dins  les  pre- 
miers, c'est  l'air  qui  porte  et  di.-lribue  la  cli  ileur  prise  par 
lui  au  loyer  commun.  Dans  les  deux  autres,  on  écliaiilTe  ila 
l'eau  à  un  foyer  et  on  la  fait  ciiculer,  soil  ù  l'élal  liquide, 
soit  k  l'élal  de  vapeur,  dans  les  appirlemenls  :  c'est  pir  ce 
dernier  mode  qu'est  échauffé  le  palais  de  la  lîiuirse.  Sans 
noiii  arrêter  à  décrire  ks  avantages  et  les  iiiconvéïiieiils 
comparatifs  de  ces  divers  sy-lèmes,  nous  cileroiis  comme 
appjreil  mis  à  l'expoi-iliou  le  caloiU'éie  à  eau  chaude  ou  ap- 
pareil liydropyroleclliiique,  de  MAI.  Léon  UuvoirLeblaiic, 
qui  vieniiciil  de  l'appliquer  au  palais  du  Liixeiiiliuuig.  L'eau 
chaude  parlant  d'un  fnyer  pl.ieé  sous  une  salle  s'éiève,  en 
Vertu  de  la  différence  de  densité,  et  se  rend  à  des  réservoirs 
placés  sous  les  combles;  des  tuyaux  la  reçoivent  el  h  distri- 
buent dans  les  salles,  qu'elle  éciiauffe  à  des  degrés  dilTérenls. 
L'eau  refroidie  esl  léuiiie  dans  des  luyaiix  placés  sous  le  rez- 
de-chaussée,  d'où  elle  est  iiilroduile  de  nouveau  dans  la 
chaudière.  Ce  système,  employé  en  Anglelerre  à  cliaiilT-r 
des  serres,  a  élé  appliqué  pour  la  première  fois  à  l'échaulle- 
menl  des  monumeuis  par  JlM.  Duvoir-Leblanc,  qui ,  par  de 
nombreu.x  perfectionnenienls,  en  ont  fait  une  véritable  inven- 
tion. 
L£S  cheminées  n'utilisent  le  coinbusiible  qn'tll(^s  reçoivent 
rayonnement,  c'esl-â-dire  p.ir  l'éniission  des 
ilialeur  du  côté  de  rapparlemeiit;  le  reste  de  la 
iippée  est  enirainée  par  le  coiuanl  d'air  dans  le 
inée.  Il  y  a  doue  avantage  à  se  servir  d'un 
lu  ail  un  grand  pouvoir  rayonnanl;  la  houille 
lit  dans  ce  ca'i.  La  quaulilé  de  chaleur  aio^i 
liron  le  quart  de  la  quaulilé  totale  de  chaleur 
es  cheminées  ne  présentaient  pas  d'aulre  cause 
__  fe  coinbostible  que  de  ne  pas  utiliser  le  courant 
entraîné  par  le  tuyau,  celle  perle  ne  serait  pas  exorbi- 
tante; mais  il  en  existe  une  autre  bien  plus  forte,  c'est  la 
ventilation  produite  par  l'air  froid  du  dehors  qui  se  précipite 
coiitinuellement  dans  l'intérieur,  pour  remplacer  l'air  chaud 
emporté  par  la  cheminée.  Pour  prévenir,  en  partie  du  moins, 
»sl  inconvénient,  il  faut  diminuer  la  section  du  tuyau  de  la 
tfaeminée,  disposer  le  foyer  de  manière  à  utiliser  la  plus 
grande  partie  du  rayonnement,  eu  former  les  faces  avec  une 
substance  douée  d'un  grand  pouvoir  réllectenr  el  ventiler  la 
pièce  par  de  l'air  échauffé  au  moyeu  de  la  chaleur  perdue 
dans  la  cheminée.  Telles  sont  les  conditions  du  problème  à 
résoudre  el  auxipielles,  depuis  quelques  années,  on  a  essayé, 
«vec  |i!us  ou  moins  de  succès,  de  satisfaire.  Celle  année  en- 
core, un  coté  de  la  salle  des  machines  renferme  un  grand 
nombre  de  systèmes  de  cheminées  qui  toutes,  plus  ou  moins 
ingénieuses,  nous  le  reconnaissons,  mit  leur  principe  dans  la 
cheminée  à  la  Rumfort  ou  dans  la  cheminée  à  la  Désarnod. 


11  y  a  aussi  quelques  cheminéos-poèles  qui  à  l'avantage  de 
laisser  voir  le  feu,  avantage  auquel  sicrillenl  les  méuiigè- 
res  iné.ne  les  plus  mlrailables,  joig  lent  celui  d'ulihaer  plus 
decliateiir. 

Les  poêles,  qui  jouent  un  grand  rôlî  dins  l'économie  des 
petits  niéiiages,  duuiienl  plus  de  chileur  q  le  les  cheminées, 
parce  qi'ils  utilisent,  au  moyeu  de  liiyinx  qui  traverseiil 
l'apparleuient,  nue  partie  plus  considérable  des  pro  luils  de 
la  coiiibusUun.  Nous  n'avons  pas  trouvé,  dans  les  poêles  <;x- 
(lO-és  celle  année,  de  perfeclionnonienls  noiables.  Ces  appa- 
reils sonl  mieux  construits,  et  ont  participé  au  progiès  du 
b m  marché.  On  y  a  ajouté  souvent  des  fours,  des  marmites, 
voire  môme  des  rùlissoirs;  et  un  des  expos  mis,  M.  Victor 
(;lievalier,  dont  le  nom  est  cité  depuis  longtemps  à  la  tète  de 
ceux  ipii  s'occiipuit  des  appareils  de  chauffage,  a  présenlé 
au  jury  un  de  ces  poôles-cuisiues  où  l'on  peut  prépurer  un 
repas  pour  sept  à  huit  personnes. 

Ceci  nous  aiuènenalurellemenlà  parler  des  appareils  culi- 
naires, qui  sonl  en  grande  quanlilé  à  l'exposilioii.  Kien  n'est 
appétissant  comme  la  vue  de  tous  ces  l'ouriieaux  couverts  de 
marmites  de  toutes  les  dimensions,  el  ornés  de  broches  on 
se  pres.sentù  l'eiivi  ponle's,  canards,  gigots  et  lilels  de  bœuf. 
En  promenant  les  yeux  sur  cette  partie  de  l'exposition,  ou  se 
demande  si  nous  sommes  arrivés  au  temps  où  chacun,  sui- 
vant le  vœu  du  bon  roi,  a  la  poule  au  pot,  ou  au  moins  le 
poulet  à  la  broche.  Quoi  qu'il  en  soil,  nous  avons  reconnu 
dans  celle  branche  d'industrie  un  progrès  évident,  cl  nous 
regrettons  que  l'usage  de  ces  a|ipareils  ne  soit  pas  encore 
pliisrépan.ln,  poiirlesgrandescomuiepunr  les  petites  fortunes. 
Sans  doule  ces  divers  perfeclioimemeiils  présenlenl  déjà  une 
grande  économie;  mais  combien  elle  est  n'Streiiile  encure, 
en  comparaison  de  celle  que  pourrait  produire  l'association 
des  ménagi's!  Oui,  dùl-mi  nous  accuser  de  fouriérisme,  ce 
dont  nous  ne  sommes  nullement  coupable,  nous  fer.uis  des 
vœux  pour  que  les  réformes  économiques  levées  par  Konrier 
et  par  tous  ceux  qui  s'occupent  des  moyens  d'augmenter  le 
bien-être  des  classes  peu  aisées,  reçoiviuit  au  moins  leur 
exécution  dans  toutes  les  parlies  couciliables  avec  la  l'orme 
actuelle  de  notre  société  et  l'élat  de  notre  civilisation,  cl 
nous  penserons  toujours  que  la  mise  en  commun  des  dépenses 
domestiques  serait  un  immense  pas  vers  ramélioralion  du 
sort  des  pauvres  ménages. 

Les  fourneaux  économiques  qui  ont  principalement  attiré 
notre  attention  sont  ceux  de  M.  Paucliel,  de  M.  Espiil-'Jurl 
et  de  M.  Pottier-JouvencI,  el  painii  ceux-là,  les  fourneaux 
de  M.  Pauchet  nous  mit  paru  le  mieux  atteindre  leur  bol, 
surtout  pour  les  grands  l'ialilisseinenis.  L'amélioralion  prin- 
cipale dans  ces  divers  appan-ils  consiste  à  remplacer  le  bois 
par  la  bouille,  qui  est  beaucoup  moins  chère,  el  à  pouvoir,  au 
moyen  de  registres  el  de  soupapes,  amener  la  chaleur  en  un 
point  ou  la  supprimer.  Des  essais  comparatifs  fails  îl  Saiiil- 
Germain-en-Laye,  sur  un  fourneau  établi  par  M.  Esprit-Curl, 
5  l'hospice  de  celte  ville,  oui  prouvé  que  la  dépense  de  com- 
bustible était  réduite  de  60  pour  100.  Les  appareils  de 
M.  Pauchet  présentent  l'avantage  de  pouvoir  cuire  en  même 
temps  les  mets  les  plus  dissemblables  sans  que  l'odeur  de 
l'un  nuise  ù  l'autre.  La  chaleur  s'y  conserve  parfaitement, 
parce  que  sous  l'enveloppe  générale  de  fonte  se  Irouve  une 
enveloppe  en  briques  réfractaires  el  des  carneaux  habilement 
distribués. 

Une  des  applications  les  plus  importantes  de  la  pyrotechnie 
esl  sans  contredit  la  construction  des  fours  i"i  cuire  le  pain  et 
la  pàlisserio  ;  et  c'esl  à  l'examen  de  celte  application  que  va 
être  consacré  le  reste  de  notre  article,  en  même  temps  qu'à 
celui  du  nouveau  système  de  panification  de  MM.  Jloucbol, 
de  Monl-Rouge. 


Ou  sait  que  d  ins  le  système  ordinaire  de  cuisson  du  pain, 
le  loulaug^r  chauffe  Son  four  en  biùlaul  dans  l'iiilérieur 
même  di  h  >is  et  des  fagnls,  qui  repo^enl  sur  la  sole.  Quand 
ritilérieurdii  fourest  sol'li-auiiiieiil  cliiiilfé  (el  l'mi  n'a  aucun 
moyen  exact  de  donner  toujours  le  méiue  degré  de  chaleur), 
il  fiiil  retirer  le  combuslihle  cailxuiisé  ou  braise  et  les  cen- 
dri'S,  nettoyer  la  sole  el  y  enroiiiner  le  pain;  niais,  >i  bien 
(pie  se  fasse  ce.lle  opération,  il  u'e.st  pas  rare  de  laisser 
quelque  morceau  de  braise  qui  s'ulUiclie  au  pai.i  il  lui  donne 
uii  .ispecl  sale.  De  plus,  la  cuisson  esl  inégale,  lenle,  cl  l'on 
est  obligé  de  réchauffer  de  nouveau  le  four  pour  une  aiitie 
cuite.  Tous  ces  iuconvénienls  avaient  depuis  lungleiups 
frappé  les  boulangers,  el  cependant  ou  n'atait  pas  encore 
trouvé  un  bon  système  pour  tes  é»  lier.  La  science  a  rïilfaiie 
un  pas  à  l'ail  de  la  boulangerie,  cl  anjouririiiii  nous  pouvons 
annoncer  ù  nos  lecteurs  que,  grâce  à  la  ciuiibiiiai.siui  imagi- 
née par  M.  Lemare,  réalisée  en  (iraiid  par  M.  Jaui  tel,  et 
mise  en  oralique  p  ir  M. M  Moucliol  fiêies,  le  pain  cuit  dans  des 
fiMii's  oi'i  n'i'niie  j.unais  de  cumbiislible,  qui  cuuscrvciil  une 
chaleur  toujours  égale  el  sans  cesse  reiiuuvelée,  esl  luiijoiirs 
priipre,  appéiissanl,  cuit  au  môme  degré,  avec  une  certitude 
coinplèie. 

Ce  four  pnrlo  le  nom  de  four  nérolUerme,  ou  à  l'air  chaud. 
Rien  de  plus  curieux  el  de  plus  incoiupreli  nsibie  en  mrme 
temps  que  la  manière  dont  s'opère  la  cnnihuslinii  d<iii«  le 
foyer.  Une  fois  la  grille  cliaigée  de  coke  (qu'on  biûle  exclu- 
sivement dans  ces  loyers)  el  le  coke  eull.iiiiiné,  on  fe>ine  liei- 
méliquemenl  toutes  les  ouvertures,  el  la  cumbuslioii  con- 
tinue sans  que  l'air  se  renouvelle,  uu  moins  d'une  manière 
appareille.  On  a  cru  pouvoir  expliquer  cel  effet,  qui  a  sur- 
pris tous  les  physiciens,  par  la  na:ure  des  maléiiaux  qui 
enveloppent  le  foyer.  Ce  sonl  d.'S  briques  léhaclalies  nui, 
poussées  à  une  haute  leinpératiire,  laisseraient  pénétrer  r,.ir 
par  leurs  pores,  el  aliiueuleraieiil  aiii.si  la  combuslion.  Le 
loyer  a  un  inéire  de  profondeur  i-l  soixante  centimètres  de 
large  :  autour,  au-dessus  et  au-dessuus  de  lui,  règne  un 
espace  vide  où  vient  sécbauffer  l'air,  qui  pénètre  ensuite 
dans  le  four.  La  région  do  feu  est  djiic  parfailenieiit  distincte 
de  Ci-He  de  l'air.  La  température  du  four  peiil  être  portée 
facilement  à  500  ou  400  degrés,  cl  être  maintenue  à  celle 
élévation  pendant  tout  le  temps  des  fournées,  qui  se  succè- 
dent de  demi  heure  en  demi-heure.  La  leniperalure,  dans 
l'usage  habiluel  de  la  cuisson,  esl  enlreleiiuc  entre  280 
el  500  degrés,  el  régularisée  par  un  registre  qui,  iiilerroiu- 
panl  la  circulation  de  l'air  au  iimuienl  où  l'un  vient  de  dé- 
cliarfjer,  la  rétablit  lorsque  l'évapuralion  a  l'ait  baisser  la 
lempérature  du  four.  Uu  ihermomelre  à  lige  extérieure  p'r- 
met  de  vériOer  à  ch  iqne  instant  l'elat  de  celte  Icinpéraliire. 
La  chaleur  sert  à  cntrelenir  constamment  au-dessus  du  four 
une  clnudière  remplie  d'eau  chaude  qui  est  ulili.sée  pour  la 
préparation  des  pales. 

Dans  la  boni  ingeiie  de  MM.  Moucliol,  on  a  appliqué  la  mé- 
canique à  toutes  les  opérations  qui  ont  pu  s'y  plier.  Nous  ne 
parlons  pas  du  montage  des  sacs  de  farine  dans  d'immenses 
greniers  ventilés  el  aérés  de  manière  à  ce  que  la  farine  s'y 
conserve  sans  s'échauffer,  iletle  opération  a  lieu  au  moyen 
d'un  treuil  dans  la  manœuvre  duquel  la  vapeur  vieni  de 
remplacer  les  hommes.  Les  différentes  espèces  de  rarints 
coiiveiiahleiiient  mélangées  sonl  iiilrodiiiles,  au  moyen  d'une 
trappe,  dans  une  chambre  dite  chambre  à  mélange,  d'où  elles 
sont  conduites,  par  uu  boyau  en  cuir,  dans  la  iiuclie,  et  de 
là  dans  le  pétrin. 

Ici  commence  la  préparatinn  du  pain,  qui,  miinlenant  en 
farine,  seia  au  bout  d'une  heure  piè.  à  être  transpoilé  et 
mangé.  On  sait  tout  ce  qu'a  de  pénible  pour  l'ouvrier  et  de 
repoussant  pour  tous  la  méthode  du  pétrissage  à  brasd'bom- 
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mes.  On  a  entendu,  eu  passant  près  d'une  boulangerie,  les 
gémissenieuls  de  riiomuie  qui,  pench'S  sur  le  pétrin,  soulève 
avec  effort  une  pSle  lourde  qu'il  Lisse  relomber  ensuite  puur 
la  reprendre  encore.  Toiil  le  monde  sait  que  de  là  esl  veiiii 
îi  cet  homme  le  nom  de  (/tiidre  ;  uh  bien  !  ce  supplice  esl  sup- 
primé. La  malpiopreté  lésnll.inl  de  r.-  l'ilininl  métier  el  des 
matières  qu'on  peut  par  m  ■i-mmI  ■  Im^-ti  loiiilicr  dans  la  pâte 
n'est  plus  à  craindre.  Le  |irii  m  li.n  ,iiii  pie  est  venu,  eu  enle- 
vant au  mélierde  boulaiij;er  sa  paille  la  plus  filigaiile,  rassu- 
rer les  estomacs  déiicals  sur  la  nature  du  pain.  Les  pétrins 
dont  se  servent  MM.  Moucliol  s-onl  eu  foute.  Ce  sont  des 
cyliudies  armés  de  bras  eu  lonte,  touraaiU  sur  uu  arbre  ri- 


gide également  en  foule  et  armé  de  bras  alternes  avec  ceux 
du  cylindre.  Ces  pétrins  sont  formés  de  deux  parties  dont 
l'une  sert  de  coineicle.  la  capicilé  du  pétrin  esl  séparée  en 
trois  par  des  cloisons  en  fonte.  Les  deux  pai  lies  extrêmes  re- 
çoivent la  pâle  qui  va  être  translormée  eu  pain,  el  celle  du 
milieu  prépare  le  levain.  En  quinze  iiunules,  uu  seul  péliio 
a  donne  à  la  pâle  le  liant,  l'hoiiiogéneilé  el  toutes  les  qu.ilités 
voulues  il  il  a  lait  la  besogne  de  quatre  giudies  qui  aiuaieiil 
travaillé  deux  heiin  s.  Le  uioiiveuieiit  de  lolalion  est  iiuprlmé 
an  péliin  par  une  iiiacliiiie  à  vapeur  de  la  loio'  de  six  che- 
vaux. Chaque  conipariiiueiil  peut  recevoir  200  kilogiamiucs 
do  pàto  :  ou  en  péliil  donc  Ct)0  kilogrammes  à  laf^^is. 


Lorsque  la  pâle  a  élé  suflisammeiit  travaillée,  on  la  lourtu 
comme  à  l'ordinaiie,  c'esl-à-dire  qu'on  dmine  au  paiu_  la 
foi  me  qu'il  doii  avoir:  ou  le  range  sur  des  tablettes  qu'on 
piUle  eu  avant  du  Ibiir,  et  où  la  dernièie  feiinentalioii  se  fait 
a  point  pour  l'i  nt'uiu  iienienl.  lin  ouvi  ii  r  i  si  cnustammeiil  oc- 
cupé à  eiitoiiriier  ei  à  dél'ouiiier.  MM.  Moucliol  oui  encore 
Iniiodnit  dans  leur  fabiieatiuu  une  améhuialian  impoitaiile: 
tdUte  leur  usine  est  éclaiiée  au  ga/.,  el  chaque  four  esl  poui  vu 
d'un  bec  à  iuticubilioii  disposé  de  niaihèie  à  ce  que  l'ouviie 
puisse  en  diiiger  la  llamiue  dans  l'intérieur  du  ioiir  cl  re 
coiinaitrc  le  degré  de  cuisson  du  pain.  Le  gaz  esl  labriqné 
l'usine  niêuiu  au  moyen  de  la  llamme  perdue  des  fouis  aéro 
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lluTmes;  i]i<ons  de  \>\a<  que  le  riiir  à  liouille  au-dessus  du- 
quel MMii  Us  coniui-b  où  se  Idil  le  giz  esl  >j  ingéi(it?U!iement 
l'uiiibiiié  qu  il  biùle  toute  bU  I'uiikv,  ulillsunl  aiiibi  luus  lus 
piuiUiiIsUi;  lu  cuiiilitisliiiii. 

D.iiis  celle  l)uiiiaiig<;iie  |)»rf>.'Clioiini'e,  dans  celle  «sine  où 
les  plus  pulils  iléluils  suiit  aJcnliubienienl  eniendu>,  l>->  r>iur- 
né»  su  bUL'cèdeut  ré^iuliéreiiienl,  vl  deux  fuurs  dunrieiit 
quaraiile-liiiil  Iwuiuécs  |Mr  jour  de  15U  kilo;:r.imnie!i  i.'Im- 
(juo  '.  SiM.  .Muucliut|iouirjieiil  dune  sulliie  a  lu  rouiiiUure  île 
U  ikl  kiiu^i.iMiuies  |iui' jour.  Le  cluulV.ige  d- cli.iquu  fuur 
e.Mge  ÔUJ  ki.u^rjiiiiiies  de  cuke  qui  coulent  14  riuiies.  Un  a 
ciicoteqiie  le  cil  lUtV.ige  au  bol>  cuùierull  â(r>,ii<cs  |iuur  un 
four  de  iiieuie  diiiieilsiuii,  niuisqui  ne  dmiiiel  ail  i|ue  ùaiii-.  ruur- 
uecS  eu  viii^i-qo.iUe  heures.  Les  cliiirrus  sont  doue  dans  le 
r.i|i|iuil  (le  li  il  a.  Or,  quand  on  lelUcliil  que  le  piiii  est 
Une  des  iiulieie»  de  |ireiiiiére  nécessité,  que  son  prix  inilue 
liulaUieiiiuiit  sur  t.:  bieu-éire  des  clisses  |i,iuvits,un  regietle 
de  lie  |iis  voir  ado,iter  partout  h  p.iiiilicaliun  nouvelle; 
qu-'uii  jog;  quelle  écu>ioiuie  réaliserait  une  ville  qui  coii- 
boiiime  Liuqne  JOUI  i  iOU  sacs  de  f  il  iiiede  15'J  kiloj;r.iiiinies 
cli.1  pie.  M,  a  ta  un  renée  de  Nà-iSIraiic.ssi^nulée  plus  liuiil, 
on  ajuuie  celle  île  1 1  lorce  iiiéeaniqiie  el  de  la  inuill-d  œuvre, 
qui  «.si  dans  le  i  aipoi  l  de23  a  4u  fiaiics.  Cii  tes,  il  y  a  nu  ;jranil 
proges  1  réaliser  pour  les  villes  pnpuleiibes.  el  l'on  ivgrelle 
qua  l'aiis  liuil  à  Uixélablissrineiiiscuiiiiiieeeluide  MM.  Mou- 
ciiol  ne  viviiiieiit  pas  Criilraliser  un  piulil  des  nias.-es  ce 
que  fout  SI  mal,  el  souvent  at<-c  tant  de  mauvaise  foi,  les  deux 
ceiils  buulaii^eis  répandiisdans  les iliveisqn.il tiers  de  la  capi- 
tale, teliciiu.s  M.M.  Mouclinl,  qui  oui  su,  à  f.iree  de  peisc- 
veiaiice  et  d  iute>li;;eiice,  vaiueie  1»  obstacles  sans  linnibre 
qu'ils  uni  rencuiilies  dans  la  création  de  cette  ludu.-liie  iiun- 
vJie,  elesiieiuiis  quetiieniot  les  hospices  de  l'an»  el  lu  nia- 
nutentiuii  iintilairc  leur  eiiipruiileiunt  ce  que  leurs  procodés 
uni  U  e^ohoniiqueel  d'liygieiii.|ue  en  nièiiie  Uliips.  La  inuu- 
vaise  qiialiie  du  pain  d.:  iiiuniliuii  esl  passée  en  pioveibe,  el 
il  «eiaii  dc^iralile  que  le  niiiii>tre  de  la  guerre,  qui,  itil-on,en 
a  tous  les  Jours  à  sa  table,  cixnpiil  que  le  soldai  n'a  pas, 
Corinne  lui,  le  inuiceau  de  pain  biaiie  il  colé  de  son  dur  el 
uial>ain  pai!i  de  rnnniiiun. 

Nous  Mgiialeioiis  une  antre  espèce  de  fours  exposé  par 
M.  liaudin-L^ingluis,  et  qui  nous  a  paru  résoudre  as>e/.  avan- 
tageusenijut  le  piubléuie  de  la  cuisson  du  pain.  Nous  don- 
Uuiisdju.K  do-sinsdeces  ruiirs,  où  l'on  distnv.ie  les  car- 
neau.v  <pii  euveloppenl  de  luus  côtés  lu  sob',  el  qui  perinetleiit 
de  cliaolTei  le  four  el  de  cuire  le  p.iin  sans  iuliodiiin-  de  com- 
bustible. Uu  des  avantages  de  ces  Tours  est  leur  légèreté,  qui 
fieruiet  de  le»  établir  sur  un  tram  de  voitures  et  de  contrnuer 
a  cuisson  du  pain  tnal  en  Idur  faisant  suivre  l'armée  dans 
les  marelles. 


l'n  Voyax<*   no    loue   court)  n  travers 
1«  t'rance  et  la  X»\arre. 


■t:ii  puiLOioruidii!,  stNTiKr\r.vL  et  ritmiiEsoi 
(Voiri.  III,  p  St9.) 


•  Combien  de  lieues  de  Paris  à  .Mnr^^eille?  fit  le  grand 
géngniplie  d'un  air  entendu  ;  oh  !  il  y  u  loin  !  n 

Oscar  ainiail  trop  sou  viiux  niailie  pour  iii,>-i>ler. 

•  Mon  ami,  repnl-il,  voulez-Yous  faire  avec  moi  le  voyage 
d(  Paris  1  Marseille?  » 

Le  vieil  abbé  fut  l-llement  surpris  de  celle  question,  qui" 
la  main  lui  trembla  et  que  la  cuillerée  de  pot.igH  qu'il  portail 
à  sa  bouclie  se  renversa  tout  entière  sur  sa  poitime.  —  Par 
bcinlieiir,  le  cher  lioiiuiie  avait  l'Iiabitude  de  pis-er  le  bout  île 
sa  servieile  entre  sa  ci  avale  et  le  col  de  sa  irdiii^ole,  de  fa- 
çon à  former  sur  toiii  le  dev  inl  de  sa  peisuniie  un  vaslc 
lilan;.:le  de  précaution. 

Voyager!  et  uisqu'îi  Marseille!  Le  grand  gcngr.iplic  qui 
avait  tant  étudie  les  cniitmeiih  el  les  lies,  les  gnlfis  el  les 
caps,  qui  était  depuis  vingt  ans  un  lialùliié  de  la  mappemonile, 
et,  dans  sa  pensfe,  (réipieiilail  assidûment  le  plateau  lin  Tlii- 
bel.  liéUs!  il  n'av.iil  jamais  fait  roule  que  de  Meaux  k  Paris, 
et  de  Pans  à  Meaux!  cerlaini-meiil,  s'il  n'eut  |ias autant  aimé 
son  élève,  et  autant  délesté  l'ordre  des  jésuile>.  il  sciait  entré 
dans  les  missùms  pour  le  Japon,  l'Inde  ou  Taïli;  cl  jamais, 
sans  soupirer,  il  ne  pensait  an  sort  trois  fois  lieureiix  de  ces 
évaiigélidi  urs  qui  peuvent,  sur  des  bords  reculés,  siTvir  en 
même  t'inps  la  sainte  caii»e  du  Clirisl  el  celle  de  la  gi'ogra- 
phii!  "Qu  ils  sont  biaiix  les  pieds  de  ces  hommes!  ■> 

Mais  l'abbé  Pnnceau,  qui  n'était  pas  un  é^oisle,  n'avait  p.is 
voulu  donner  à  Oscur  le  conseil  de  vovager,  comme  fout  d'or- 
dinaire les  jeunes  g.-ns  de  Imn  lieu  qui  vinleiil  voir  le  monde 
pour  accoinplii  leur  édiiratnin.  Oscar  ii'élall  jamais  siiili  de 
Paris,  parce  qu'il  ne  coiicevaii  puinl  qu'il  y  ei'il  ipielqiie  chose 
ni  quelqu'un  au  ib  1 1  de  l'aiis;  la  piuviine  lui  si-n  bail  un 
lieu  cliiiiieii  pie,  et  les  p'éfel»  des  déoarleinenis  claicnl  pour 
lui  comiiie  des  rois  de  Jérusalem  ou  des  éxèipies  d'Ilerniopo- 
lis.  —  A  Coup  sûr.  il  n<-  dut  pas  èin.'  niéiliociemenl  éloirné 
lorsqu'il  rn-iilde  J/ar.voii7r  une  lettre  d'un  il'ir.\cill(iis, — an- 
cien ami  de  son  père.  —  dans  lafpi.lle  ou  lui  rappelait  rm 
vieux  projet  d'alliance  formé  par  les  deux  f»mill-s.  O-car, 
encore  an  berceau,  avail  l'Ié  liancé,  à  c»  qu'il  parait,  avec 
niaderniiiselle  llermance,  dont  le  polirait  accoinpai:nait  la 
lettre  susdite. 

Oscar  alliait  certainement  trouvé  ces  n.inçailles  entre  mi- 
neurs furi  riilieub  s,  si  -a  liancée,  telle  que  la  rii>ait  su  i  por- 
tr..it,ircr'll  p<iiiil  en  de  jolis  yeux  el  une  bouille  soiiri.inle, 
que  l'un  ne  pouvait  reginb  r  suis  plaisir.  Jiiijiiez  .^  cela  ipie 
je  mainlil  a  r  de  valse  avail  dérangé  féconoinie  du  cipiir  du 
jeune  Oscar,  et  qu'il  chaque  fois  qu'il  regardait  le  médaillon 
ïussitôl  les  trois  mesures  lui  revenaient  en  lête,  douces, 


letiles  et  suaves,  comme  il  les  avait  entendues,  en  ce  jour 
d'été,  dans  celle  rue  fraîche;  si  bien  que  sa  liancée  Ibr- 
maiice  el  l'uir  de  valse  ne  pouvant  plus  se  séparer,  dans  la 
niemoire  d'Oscar,  Unirent  par  y  mêler  ensemble,  l'une  ses 
jolis  yeux,  l'aiilre  ses  jolies  notes;  l'une  ses  lèvres  souriantes, 
l'auiic  sa  douce  musique;  l'une,  enlin,  son  beau  nom  d'Ilei- 
marrcc,  et  l'autre  le  beau  temps  du  jour  d'été. 

Oscar  lim  le  médaillon  el  le  munira  nu  cher  abbé,  qui  se 
récria  d'ailmiralion,  mais  pAlil  el  rougit  eu  apprenant  le 
niolif  |ioiir  lequel  lu  ville  de  Marseille  envovail  à  .«on  élève 
le  porti'ail  d  une  aussi  belle  personne.  Se  marier!  OsCjr  se 
marier! 

«  Moir  ami,  disait  Oscar,  vous  ferez  sauter  mes  petits  en- 
fants sur  vos  genoux....  comme  vous  m'y  avez  luit  sauter.... 
vous  leur  apprendiez  la  géographie...  corume  vous  tue  l'avez 
appri-c.  » 

Le  cher  abbé  se  sentit  tout  attendri ,  et  les  raisons 
d'O.-car  en  faveur  du  mariage  lui  semblèrent  .si  péremp- 
loires,  qu'il  ne  put  y  répondre  qu'en  s'essiiyaiil  les  yeux.  Il 
avait  d'ailleurs  peu  lélléclii  sur  les  matières  conjugales, 
éliint  par  état  voué  à  la  vie  céhbitaire;  ce  qui  rempècha  de 
faire  aucune  obseivation  à  son  élève  sur  la  graviié  du  parti 
qu'il  prenait.  Le  mariage  marseillais  .semblait  d'ailleurs  con- 
venable :  un  ancien  ami.  nue  jolie  lille,  une  jolie  dut,  el, 
par-dessUS  le  marcbé,  un  joli  voyage  pour  aller  chercher  ces 
jolies  clioses-lii  ! 

0  Mon  ami,  demanda  Oscar,  quelle  route  prendroiis-nous 
poumons  rendre  à  Marseille? 

—  Oli!  répondu  le  grand  géographe  aprè.s  un  moment  de 
réllexion,  nous  prcuiiroiis  les  niesMigeiies  royales!  n 

Lorsqrr'on  fut  au  dessert,  le  vieil  abbé,  qrir  pour  la  pre- 
mière fois  mangeait  loul  de  travers  cl  ne  pioféiait  que  des 
paroles  entrecoupées  où  le  nom  de  Marseille  revenait  sou- 
vent, s'es-iiya  la  bouche  avec  sa  serviette,  et  tandis  que  sou 
élève  couleinplail  le  nii-daillon,  il  dit  à  demi-voix,  comme 
s'il  se  pai  1  lit  h  lui-même  :  o  La  ville  est  fort  ancienne,  ayant 
été  balle  ti.'j.ï  ans  avaiil  la  naissance  de  Notre-Sei:.'ueur..". 

—  Du  quelle  ville  pu  riez- vous,  mon  cher  abbéf 

—  Dr  Marseille...  C'était  le  si'joiir  oïdiiiaire  des  galèics  du 
roi,  qui  s'y  IrouvaienI  en  quantité...  Parmi  les  forteresses  de 
la  vili,',  ou  rernarqrrail  surtout  le  château  Dif,  que  l'on  avail 
mirui  d'une  bonne  iiarnisOM.  Celle  forteresse  était  leeom- 
irian  table,  en  ce  qu'elle  servait  à  rirettre  à  la  rai>ou  les  lils  de 
f iriiille  qui  diuinaient  du  chagrin  à  leurs  supérieurs,  par 
leurs  mœurs  dépravées  el  leur  imiivaise  cnndiiife;  on  les  v 
tenait  le  leinis  qu'on  voulait,  moyennant  une  médiocre 
pension. 

—  Mais,  mon  ami,  il  n'y  a  plus  de  ce  que  vous  appelez  des 
fils  de  famille,  et,  s'il  y  en  avail  encore,  on  ne  les  eufurnie- 
rail  point. 

—  Autres  temps,  autres  mœurs...  Son  église  cathédrale 
est  dédiée  ii  sailli  Lazare,  en  mémoire  de  ce  que  les  persé- 
cuteurs de  la  priinitive  Eglise  ayant  mis  Lazare  avec  Marie- 
Sladeleiueel  Marthe,  ses  sœurs,  dans  un  vaisseau  sans  voiles 
et  sans  mariniers,  et  l'ayant  ensuite  expusé  aux  Puis  de  la 
mer,  ce  bàlimenl,  après  avoir  été  agité  pendant  quelque 
temps,  fut  conduit  |iar  la  Providence  à  Marseille,  où  Lazare 
prêcha  l'Evangile,  fut  fait  évêque  et  mourul. 

—  Certes,  rniin  cher  mallre,  les  Marseillais,  pour  avoir  eu 
de  si  bons  conrmencemenls,  doivent  être  des  gens  fort  pieux, 
U'aventurc,  cumiailiiez-vuus  quelqu'un  dans  la  ville? 

—  Non,  mon  cher  eiifriit;  mais  loul  le  monde  nous  indi- 
(Jiierail,  si  vous  iiavie/.  \h  un  beari-(iêre,  le  fauieirx  coirveiil  de 
I  Ot.»'rivinfe.  onlou  voit  la  tète  d'un  iluinmé  A'in/i'nr ,  lils  d'un 
notaiie  de  Mirseille.  Cette  lête  est,  dit-on,  d'une  ;;rossenr 
prodigieuse;  car  quoique  cet  lio.iiiiie,  qui  vivait  an  corirmen- 
Ceinenl  de  l'autre  siècle,  n'ei'il  que  quatre  pieds  de  haut,  sa 
têle  a  le  quart  de  celle  hauteur,  et  trois  pieds  île  Imir  par  le 
l'Ole.  Bordini  avait  si  peu  d'esprit,  ipinique  sa  lête  fût  pleirre 
de  cervelle,  qu'il  dorrna  lieu  ir  ce  proverbe,  lorsqu'on  voulait 
parler  d'un  hnrirnie  qui  n'avait  pas  le  bon  sens  :  //  a  ftsitrit 
de  norilhu{\\ 

—  Cela  est  forl  gai,  dit  Oscar  en  se  levant,  et  je  m'étonne 
loirs  les  jours,  mon  cher  iniiiire.  que  vous  connaissiez  les 
eniiroils  on  vous  ir'êtes  lamais  allé  mieux  que  ceux  riiii  y  sont 
nés.  Ji^  suis  sûr  (lue  vous  en  rernonlrerez,  sur  Marseille,  iuême 
il  maileniol^elle  llermance.  Mais  ne  sauriez-vons  rien  sur  les 
miiMirs  provençales? 

—  J'ai  liiuioiirs  pensé,  mon  ami,  que  les  habitants  d'un 
pays  où  l'on  l'Iève  ries  vers  à  soie  doivent  être  d'une  liiimeur 
douce,  bienveillante  et  (lolie... 

—  Je  vnndiuis  liiiMi,  dit  Oscar,  que  mademoiselle  Her- 
ninnce  fût  un  peu  imisicieune.  ■>  Là  dessus  il  sortit  pour  laiie 
sa  malle  conjugale. 

ciiAPiTui;  m. 

(ji  I  SE  passk  si  n  LK  rnKHi.x  dk  fkr  hk  i-aris  a  ohi.(ams. 

•  Qiielle  nauséabonde  manière  de  x'oyaper!  s'écria  le 
jeune  Uscar.  qui  aimait  bien  suivre  sa  faiilai.sie,  mais  ù  la 
conditio.r  qu'erle  n'allât  pas  trop  vile. 

—  La  vie  humaine  est  courte,  a  répoinfîl  gravement  mon- 
sieur lablié,  erifoiicé  dans  le  coin  du  vvanon. 

.Nos  deux  perMUiua;;es  éljienl  seuls  dans  celle  partie  de  la 
voilure,  seuls  avec  le  pelil  \aii,  qui  reginlait  par  li  portière 
d  uu  air  piufoiid  el  di'atif. 

»  (Jueile  fureur  de  lapidilé,  reprit  Oscar,  nous  a  fait 
clnusser  ces  infernales  boites  de  sept  lieues?...  Tem'Z,  voici 
uii_e  lolie  femme  assi-e  sur  le  talus;  jo  II  regarde  ;  je  crois 
qu'elle  va  répondre  il  mon  rciaril...  et  je  mus  déj*  ji  deux 
kilomètres  de  ses  jolis  yeux...  J'avise  une,  liante  maisiui;  les 
fenêtres  en  sont  clnrp'es  de  lleiirs;  des  têtes  lihindes  rie 
btaiix  enf.iiils  paraissi  ni  deriière  la  pelvienne  cnli'uutcrle; 
vile  je  bra  pic  mon  lorgnon,  pour  mieux  jouir  de  cet  aimable 

(I)  Voyages  historiques  de  l'Europe,  par  U.  de  B.  F.  —  ()';3S.) 
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aspect...  qu'aperçois-je?  une  affreuse  masure  enfumée,  une 
r.iièiie  délahiée,  derrière  laquelle  lile  une  l'iisiijiic  mégère 
et  pleurent  de  sales  mirmots...  Mainttnant  vous  ne  pouvci 
plus  due  :  Je  passe  dans  tel  endroit; 

Le  iiionienl  où  jc|>asse  est  déjà  loin  de  n;oi. 

Évidemment  il  faut  être  deirx  pour  voyager,  comme  nous  le 
laisuns.  sur  ces  damnés  cliemms  de  iVr;  l'un  regarde  par 
deirière,  el  l'aiilie  par  devant;  de  celte  façon,  eu  se  corn- 
muiiiquaiit  réciproquement  ce  qu'riri  apciçoii,  l'on  a  le  temps 
de  Voir  deux  bits  les  objets  fugitifs.  Mou  cher  abbé,  vous 
êtes  riiomiire  des  souvmrrs;  niellez  la  lêlc  à  lu  portière  el 
tour  nuz-vous  vers  le  passé  de  notre  cirerriiii  ;  moi,  je  suis  plutôt 

riii e  de  l'avenir,  j'a.-pire  encore  au  lieu  de  r<  gretur;  je 

regarderai  donc  devant  nous,  autant  que  me  le  permettra 
celle  alTieuse  machine  qui  nous  nieiie.  » 

L'ablié  se  cunforina,  sans  mut  due,  au  vœu  de  son  jeune 
ami,  et  tourna  la  têle  vers  Paris,  lun<tis  qu'Oscar  lenuail  te 
liez  vers  Orléans.  .Mais  tout  A  coup  celur-ci  se  njeta  avec 
biirneur  dans  le  fund  de  la  voiture,  riuttanl  ses  yeux  et  se 
plaignant  d  èlre  aveuglé  par  la  lin  ;  poussière  do  cbai  bon  <|ue 
seine  sur  le  chemin  la  liiinée  iioiie  de  la  machine,  u  Quel 
e'  nui!  disait-il  maussudemeiil  ;  ne  pouvoir  pas  même  regar- 
der devant  soi  !  Kn  vérité,  nous  vujageons  comme  deux  car- 
tons 1*1  cha,ieaux,  ou  encore  comme  deux  balles  de  fusil... 

—  S.iisissante  image  de  la  vie!  répoi.ilil  d'une  voix  apos- 
tolique le  bon  abbé,  l'anl  q'ie  nous  sommes  jeunes  el  avides 
de  nouveautés,  notre  irens  est  uiïusqiié  el  troublé  par  la  pous- 
sière des  passions,  el  nous  ne  voyous  sous  leur  veriiable  jour 
et  les  choses  el  les  hommes  qii.'  dans  la  froide  saison  des 
souveirirs  el  des  regrets,  c'est-à-dire  lorsque  nous  regardons 
en  ariièie? 

—  Mou  cher  abbé,  si  vous  n'étiez  pas  un  aussi  saint 
homme,  inanpié  d'avance  pour  le  piradis,  je  vous  doirrrerais 
vobinliirs  au  diable  avec  vos  comparaisons  édilianles.  Je  me 
plains  il  vous  de  rre  point  trouver  d  i m/»  cj.vi'oh.v  srrr  le  che- 
min de  fer,  et  pour  me  consoler  vous  me  laites  uu  sermon,  u 

On  arrivait  il  une  station.  «  Dieu  soit  loue!  s'éciia  Oscar; 
voici  des  compagnons  de  voyage  ipii  nous  vien  leiit.  » —  L'n 
gius  mon.sieiir,  coilTé  d'un  énorme  ch  ipeaii  de  pail.e,  el  por- 
tant à  son  bras  un  vaste  panier  doiil  le  couvercle  élail  sou- 
levé, d'un  coté,  parle  goulot  d'une  bouleille.  aidait  une  jeune 
el  iulie  ilanie  à  nionler  dans  le  wagon,  el  f  lisajt  ensiiilu  lui- 
niêine  sa  pi-sante  ascension.  —  La  jeune  ilairie  s'était  assise 
dans  li  loin,  vis-ù-vis  d'Oscar.  «  Ma  bonne,  lui  dit  le  gros 
monsieur,  danne-inoi  celle  place;  lu  sais  que  j'aime,  en 
cheiiiiii  de  fer,  avoir  la  main  sur  le  bouton  de  la  portière... 
11  faut  tout  prévoir...  »  La  dame  se  recula,  et  le  petit  Van, 
séduit  appaieminenl  par  la  bonne  grilre  (le  cette  nouvelle 
Irgure,  s'etança  des  genoux  de  son  nra'rirc  sur  ceux  de  l'Iu- 
connne.  ><  Oh  !  le  joli  nelit  chien  !  »  disait  celle-ci  d'une  voii 
douce  en  caressant  la  migrrunne  bête.  El  cependant  son 
mari  tenait  d'une  nrain  attentive  h;  liunton  de  la  portière,  en 
répétant  :  u  II  faut  loul  prévoir...  D'abord,  au  pruinier  choc, 
je  saute  en  bas,  moi!  »  Puis,  s'adiessaiil  ii  Oscar  :  »  Ah! 
monsieur,  si  au  8  mai,  journéfaste,  les  purlièi-es  n'eussent  pas 
été  fermées  il  clef,  la  Krance  n'aurait  |ieul-èlie  pas  eu  il  dé- 
plorer autant  de  victimes...  Belle  invention,  ma  fui,  (luc  ces 
chemins  de  fer!  Mais  madame  ma  fernrne  me  traite  (Je  pu- 
sillanime parce  que  j'appréhende  ce  mode  de  transport... 
Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  moi  les  restes  ries  victimes  au 
cimetrère  Mont- Parnasse...  Cruiiiez-vous,  monsieur,  que 
l'antre  jour  encore...  » 

Le  gros  perstinnage  raconta  ainsi,  l'un  après  l'antre,  tous 
les  sinistres  connus  dans  les  annales  deschemins  de  fer,  sans 
eu  exeepler  la  f.iinense  paiIie  d'Iionncur  de  ces  deux  cham- 
pions airr ''ricairrs  qui  f.iudirenl  l'un  sur  l'autre  ir  loule  vapeur. 
Osi-ar  reuaidail  la  jeime  darne,  qui  venait  de  iidever  tout  à 
fiil  sou  voile  verl,  et  il  avait,  ce  semble,  un  fort  légitime 
niolif  delà  regarder  comiiie  il  faisait,  puisque  le  peiii  Van 
était  sou  chien,  et  ipie  U  jolie  voyageuse  caressait  le  petit 
Van. 

L'abbé  Ponccaii  écoulait  le  mari,  ol  mémo  lui  répondait; 
le  (ligne  piêlru  prolessait  un  le-peci  absolu  pour  la  parole 
Irurrraine,  el  il  avait  le  C(pur  trop  liaif  pour  penser  que  c'est 
soltrsede  répondix*  à  un  sot.  et  bavardage ii  un  bavard.  Aussi 
ilierchait-il  de  bmtes  ses  forces  il  lallinuii  le  couiagc  du 
guis  lionime,  el  s'évertuail-il  ii  lui  pioiiver,  par  un  simple 
rilcul  des  probabilités,  ipi'il  ^  avait  inrlle  cbances  contre  une 
pour  ipie  le  convoi  arrivai  sain  et  sauf  il  Orléans. 

Il  Cela  se  pi  lit,  disait  le  gros  homme  en  liochant  la  têlo 
d'un  airiiicrcdide.  mais  je  ne  lâche  point  le  boulon  ;  car  enfin, 
monsieur,  si,  dans  ce  déplorable  jour  du  «  mai,  les  portières 
des  wagons  u'eus-sent  |niiiiI  éié  fermées,  etc.,  etc. 

—  .Muii  Dieu  !  reprenait  l'abbé,  je  n'ai  jamais  été  rrn  esprit 
fin  1  ni  un  fanfaron.  H'ace  au  ciel  ;  el  ceiiendalil  je  crois  ler- 
meuienl  qu'il  n'y  a  pas  pins  «le  danger  dans  ces  rapides  voi- 
tures où  nous  sùmiiies  que  dans  toute  antre.  Un  voyage  a 
toujours  été  un  péiil,  et  ii  ré|Hii|ne  même  où  l'on  voyageait 
aussi  lentement  que  possible,  je  mmi\  drre  par  le  coche...      * 

—  Le  coche?  lit  le  j-nis  monsieur. 

Oui,  le  coilie  :  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  ddigences 

lie  l'ancien  temps.  Vous  vous  rappelez  la  fable  de  La  Kori- 
taiiic  : 

Six  flirts  chevaux  liniient  un  coche. 

—  Très-bien,  très-bien. 

—  A  celte  éiiiiqne.  dis-je,  les  voyageurs  couraient  presque 
il  chaque  pas  de  rrrortels  (langcrs.  i-:  ine  rapnellc,  par  exem- 
ple, avoir  lu  les  aventures  exlraordinaircs  d'un  coche 
parii  de  Nantes  en  Uretagric,  cl  qui  demeura  plus  de  deux 
ans  en  route  avant  d'aiiivcr  à  Paris,  heu  de  sa  desli- 
nalion. 

—  Deux  ans,  cela  est  forl  ! 

—  Oui,  d  nv  ans,  monsieur...  C'élail  vers  l'an  de  griice 
lîiHO.  si  ma  mémiiiie  ne  me  trompe  point...  » 

Pendant  ce  dialogue,  le  petit  ,Van  allait  et  venait,  comme 
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un  éccrvelé,  des  genoux  (le  son  inailre  sur  ceux  de  la  daine; 
ce  qui  faisait  que  les  yeux  noirs  de  celui-là  rencontraient  fort 
souvent  les  yeux  bleus  de  celle-ci. 

«  C'était  vers  l'an  de  grâce  iriSO,  le  coche,  tiré  par  six 
ctievaux,  sortit  de  Nantes  à  la  loniiiée  de  la  nuit.  Huit  voya- 
geurs s'y  trouvaicnl  riifriiiirv,  iiii  [nMi  les  mis  sur  les  autres  : 

ces  voyageurs  (■[ ni  il''  r"ii'liiiiin,  d'âge  et  de  sexe  dilfc- 

rents,  ce  qui  f(irii);ul  mu:  niiiiiun  fort  piquante... 


tCombk-n  lic  licui'S  ilc  Paris  à  Alarscilli;?  Ri  U-  géograplic.) 


(Oscar  lira  le  niédaiilon  pi  If  monlra  au  cher  abbé,  qui  se  récria 
il'ailniiraliun.) 


—  Pardon,  s'écria  le  gros  niuiisieur,  ii'uvez-vous  point 
éprouvé  une  secousse?  » 

Ce  disaiil,  il  ouvrait  la  portière. 

«  Je  n'ai  rien  ressenti  du  tout...  Ces  liuit  voyageurs  avaient 
eu  soin  de  faire  leur  testament  avant  de  partir,  et  de  com- 
munier comme  des  malades  réduits  in  extremis.  —  Le  coclie 
roulait  depuis  quatre  heures  au  moins,  et  ta  nuit  était  déjà 
en  son  milieu,  lorsque  tout  à  coup,  à  la  liauleur  d'un  village 
nommé  Oudoii,  l'essieu  crie  et  se  rompt...  » 

Comme  l'abbé  achevait  ces  mots,  une  délonation... 

Mais  avant  de  continuer  notre  récit,  il  nous  faut  supplier  le 
lecteur  de  lire  avec  allrnlioii,  ilr  iilin:  nirme  au  besoin  le 
commencement  d'hislon  ''  qu''  I  ;i1'1h'  r r:!!!  vient  de  racon- 
ter. Les  aventures  du  cni  lu-  du  l.iSll  ili'niul  jouer  un  rôle 
marquant  dans  nuire  voyage,  el  l'ablie  li's  reprendra  toujours 
par  le  ciiiiiiiiiiii-i'inriil,  pour  toujours  s'arrêter  à  ce  fatal  en- 
droit :  u  L'i'ssii'ii  cru;  et  se  rompt;  n  et  poiirlanl  l'Iiisloire, 
sansces.ser  délie  la  iiiéine,  sera  nouvelle  à  chaque  fois  qu'on 
la  recommencera.  —  Qui  lira  verra. 

Conmie  l'abbé  achevait  donc  ces  mots,  une  détonation 


(Nos  deux  personnasi's  l'iaienl  seuls  (l.nns  cnli- pailii-  do  la  voilure 
avec  le  pelil  Van,  qui  regardai!  par  la  porlière.) 


(Là-dessus,  Oscar  sorlil  pour  aller  faire  sa  malle  conjugale.] 


(Un  gros  monsieur,  coiiïe  d'un  «norme chapeau,  avec  une  jeune 
cljoliedame i 

I  épouvanlable  se  fit  entendre,  et  en  même  temps  toutes  les 

I  voilures  du  convoi  éprouvèrent  un  choc  terrilile.  La  jeune 

I  dame  l'ut  lancée  entre  les  bras  d'Oscar,  où  elle  uclieva  des'é- 

vanouir  ;  son  mari  alla  durement  cogner  sa  tcle  contre  la 

I  fiaroi  opposée  du  wagon,  et  s'écorcha  le  nez  en  même  temps; 

l'abbé  avait  le  devant  des  jambes  fort  endommagé,  et  il 

trouvait  injuste  le  reproche  qu'Oscar  avait  fait  aux  chemins 

de  fer  d'être  tout  à  t'ait  dépourvus  tïimivessioiis. 

La  machine  avait  éclaté;  il  n'y  avait  personne  de  mort  : 
mais  on  criait,  on  s'appelait,  on  se  bousculait  au  dedans  et  au 
dehors  des  voitures.  Cependant,  lancé  par  le  choc  de  l'impé- 
riale d'un  w.igon  sur  le  talus  de  la  voûte,  M.  Olhon  Robinard 


de  la  Villejoyeuse  soufflait  comme  un  perdu  dans  sa  rnagnili- 
que  Ironipe  de  chasse. 

yu'élait-ce  que  M.  Olhon  Robinard  de  la  Villejoyeuse?  — 
Nous  croirions  tiiire  injure  à  un  tel  personnage  si  nous  no 
lui  consacrions  un  cliapilre  tout  entier.  —  Mais  disons  tout 
de  suite  que  M.  Olhon  Robinard  de  la  Villejoyeuse  était  su- 
perbe à  voir  sonnant  la  royale  à  20  pieds  au-dessus  du  si- 
nistre ! 

{La  stiite  à  «n  prochain  numéro.)        ALiirnT  .\i  bebt. 


(Je  me  r.ipielle,  dit  l'ahlié,  avoir  lu  les  avenlures  eilranrilinaires  d'un 
coche  paru  de  ^atlles,  cii  Ureiagne,  el  qui  denieuia  plus  de  deux 
ans  en  roule  avant  d'arriver  ii  Paris,  lieu  de  sa  destioaiiou.) 


r.l  do  la  Villejoyeuse  êiaii  superbe  à  voir  sonnant  , 
aie  à  20  pieds  au-dessus  du  sinistre.) 


FEIUMES  DE  LETTRES  EBCAKÇAISES  COXTE.nPORAI\E$<. 


Il  a  toujours  régné  conirc  les  feinnies  vouées  .iiiv  lellres  un 

préjuf;é  que  nous  ne  voii!iin-<  ni  i"iiil: ut  ni  ili'f mlie  ;ili- 

siiliiiiu'iil,  mais  que  nous  li'iiinis  |ininl;iiil  n  inii-hiirr,  juin' 
iin'll  n'est  pas  rare  d'enlendn'  iliic  iinjiiiiiirhiii  ipie  Ir  leiiips 
(les  [finmi'S  savantes  et  des  précieuses  ridicules  est  passé. 
Il  Y  a  c'iuore  des  femmes  savantes^  il  y  a  encore  des  précieuses 
riùicules,  et,  ipii  pis  est,  il  y  a  encore  des  complaisanis  pour 
les  abuser,  |iour  s'exlasier  devant  toiiles  leurs  prétentieuses 
.sottises.  Dans  ri's|ièri' hiimaine,  les  ridicules  el  les  travers 
se  déplaei'iil,  cliaiigent  de  formes,  mais  sont  très-peu  sujets 
à  dispariiilie. 

PersiJiiiie  ne  supposera  sans  doute  que  nous  pensions  à 
appliquer  aux  femmes  de  lettres  collcclivemenl  des  épilliètes 
devenues,  entre  les  mains  du  génie,  d'impérissables  sligma- 


les  (le    ridioiilo 


neiinniiiiiis,  ta 


l.-lr 


iiilii'  loiile  mil' 


ipii  pi 


l'irli'i  riiileiilinn  d'une  .iii^M  hi  iii.iir  l'i  iiiissi  niaise  grossié- 
iile.  l'^li!  liiiii  Dieu!  qui  il'iiie  s':uiviail  de  honnir  le  génie 
purée  ipi'il  s'incanierail  d.uis  une  femme?  Le  génie  est  une 
foive  liiiile-piiissMiileipii  s'iinpo.se  il  tous,  quel  que  soit  l'or- 
gani'  ipi'il  .<e  eliol.-isse  ;  le  f;éiiie  n'a  pas  plus  de  sexc  que  le 
soleil  ;  —  ijiii  dune  songerait  à  se  roidir  contre  la  grâce,  la 
seiisihililé,  l'éiiuilion  piiéliqiie,  parce  qu'elles  parleraient  leur 
langue  iiuliiiclle,  celle  de  la  femme? —  Personne,  mais  per- 
soiiiii:  moins  que  nous,  cerles.  —  Quinid  nue  voix  inspirée 
s'élève  de  quelque  \iarl,  nous  l'écoutons  avec  une  allenlion 
respecliunise,  el  nous  la  saluons  avec  reconnaissance  :  —  si 
celle  voix  est  celle  d'une  femme,  notre  l'ecneillemeiil  redou- 


ble, et  il  se  mêle  à  notre  émotion  je  no  sais  quoi  de  religieux 
el  de  leiidre  qui  nous  remue  jusqu'au  fond  du  cœur.  C'est 
assez,  dire  que,  pour  que  l'omolion  nous  gagne  ainsi,  il  faut 
qu'elle  soit  sentie  d'abord  par  le  poêle,  —  homme  ou  femme, 
—  qui  préloiid  nous  l'inspirer  : 


.     .    Si  vis 
rrimiiin  ipsi  tihi  ; 


■  flero,  ddlendiini  est 


ou  plulût,  il  no  fuit  pas  que  le  poêle  prétende  à  rien;  il  ne 
faut  pas  qu'il  s'éverliie  à  calculer  à  froid  ses  ciTels.  La  spon- 
lauéilé  d  élan,  1  eiiilioiisiasme,  sonl  les  premiers  caractères 
di' .SI  préilesiiiiaiiou  divine,  et  il  ne  saurait  nous  entraîner 
ipià  la  condilioii  d'être  eulrainé  lui-même,  d'être  éloquent 


uns  le  savoir,  d'obéir  enfin,  en  clianlant,  au  besoin  inslinc- 
if  d'expansion  (loélique  qui  accenlue  si  niéloJieuscn.eiil  la 
ingiie  du  rossignol. 

Au  lieu  de  cela,  quand  nous  voyons  un  maigre  jonpleur  de 
aols  usurper  le  nom  et  les  alluies  du  poète;  quand  nous 
oyons  quelqu'un,  eli;ilouillé  par  les  appétits  extravafianb 
'une  vaiMté  mesquine,  qu'il  peut  se  faiie  l'illusiuii  de  pren- 
re  pour  une  ambition  pénéreuse,  monter  sur  un  Iréleau 
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qu'il  appellera  volontiers  un  trépied,  et  faire  effort  de  pou- 
uiuns  pour  débiter,  de  là,  des  sornettes  sonores,  nous  lui  di- 
sons tout  net  qu'il  se  méprend  sur  sa  vocation  ;  et,  si  ce 
quelqu'un  est  une  femme,  notre  pilié  sera  d'autunl  plus  pro- 
fonde, notre  parole  d'autant  (dus  ferme  et  plus  fianclie,  que 
nous  avons  plus  de  respect  et  de  sympathie  pour  le  sexe  de 
la  mallieureuse  qui  s'égare  ainsi;  nous  lui  dirons  :  «  Com- 
meat  poiiveï-vous  abdi<|uer  la  modestie,  la  première  des 


vertus  dont  vous  devez  être  parée,  la  moins  contestable  de 
vos  grâces,  puur  donner  au  public  le  spectacle  de  votre  am 
bilieuse  impuissance?  Uevenez  à  la  famille,  d'où  vous  n'au- 
riez jamais  du  sortir;  revenez  à  vous-même,  et  n'oubliez  pas 
désuimais  qu'une  bonne  cl  simple  femme  vaut  toujours 
mieux  qu'un  mauvais  poëte.  » 

Nous  croyons  avoir  surabondamment  établi  que,  dans  no- 
tre pensée,  le  titre  de  femme  de  lettres  n'implique  en  soi 


aucune  acreplion  ridicule  ni  mal^i'anle.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
ridicule,  ou  pliilùt  de  malheur,  que  dans  les  prétenllons  avor- 
léea  aux  qualités  nue  suppose  ce  litre,  dans  la  laideur  qui 
grimace  pour  simuler  la  grâce,  dans  l'ineptie  vaniteuse  nui 
se  guindé  pour  contrefaire  les  allures  du  génie.  Après  cela, 
et  pour  en  revenir  au  préjugé  que  nous  avons  rappelé  en 
commençant  cet  article,  observons  qu'il  soulève  une  double 
question  : 

1°  La  femme  ne  perd-elle  rien,  comme  femme,  à  s'aventu- 
rer dans  la  carrière  littéraire? 

S°  l.a  femme  a-t-elle  l'aptitude  nécessaire  à  la  culture  des 
lettres? 

La  première  de  ces  deux  questions  est  toute  de  scnlimenl, 
cl,  SI  nous  étions  consulte,  nous  répondrions,  sans  prétendre 


lllrdaillont  deuino  ■'  a  rtt  I  ar..l  tt  il'apréi  :«Uirf.) 

formuler  en  axiome  notre  manière  individuelle  de  sentir, 
que,  pour  nous,  une  femme  de  h'ttres  ne  vaudra  jamais  une 
femme.  (Ju'esl-ce,  en  cfTel,  que  la  femme  de  lettres?  l'n  in- 
strument plus  ou  moins  xuiore,  qui  jette  au  vent  Icuiti'S  ses 
impressions,  une  harpe  éolienne  dont  chaque  snuflle  d'air 
lire  un  soupir  banal,  —  sortons  de  la  métaphore,  —  un  rirur 
sans  pudii|ues  scrupules,  qui  se  met  en  évidence  pour  se 
faire  lire  a  loiit  venant,  comme  un  livre  onvurl ,  dont  la  main 
la  plus  brutale,  la  plus  crassi'use  a  le  droit  de  tourner  les 
feiiill.'Is.  Or,  tout  ceci,  nous  l'aioïKins.  est  pour  nous  l'image 
renversée  de  la  femme.  La  f'-mme.  Irlle  ipie  nous  la  conce- 
vons, a  besoin  d'aimer  et  d'être  aimée;  mais  elle  circoii-nit 
SCS  alTections  ;  elle  aura,  si  l'on  veut,  ce  genre  de  coquetterie 
qui  est  l'e.xpression  graci«iis«  du  désir  de  plaire  ;  mais  ses 


coquetteries  d'esprit,  non  plus  que  ses  coqnelleries  de  ma  • 
nières,  ne  s'adressent  pas  à  un  public  tout  eiilirr,  parce  que 
la  frmu'e  sehin  nos  idées  n'a  pas  le  cœur  assez  laige  pour 
Miiiloir  aimer  tout  le  monde  ni  être  aimée  de  tout  le  monde  ; 
I  lie  ne  s'envi'loppera  pas  dans  une  pruderie  sauvage,  et  nu 
cuirassera  pas  sa  vertu  d'une  linmeiir  maussade  ;  mais  elle 
ne  stéréolypera  pas  non  jdiis  sur  ses  lèvres  un  sourire  égalc- 
m''nt  pro>oqiiant  pcmr  tous,  et  n'entretiendra  pas  sur  ses 
joues  un  unariable  courant  de  larmes  sentimentales  cl  mé- 
lanoliqiies  ;  elle  aura  aussi  son  andiilion  :  mais  si  elle  réussit 
h  répandre  quelque  bmilicMir  dans  W  i  erele,  —  toujours  étroit 
autour  de  nous,  —  des  inilme>  qui  marrhcnt  dans  la  vie,  la 
main  cordialement  lihoec  iljus  Itsnulres,  seul  ambition  sera 
comblée. 
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Y  a-t-il,  (liins  la  fcmrne  de  Isllrps,  rien  qui  ressemble  à  ce 
porlrailV  A  l.i  l'>;iiiMie  dj  Icllicb  il  liiiit  le  bruji,  l:i  ri;iioiiiili(!H, 
lu»  liuiiiiii.iyes  rcluiili.-sdiils,  an  lnu  di';.  jdius  piu->iUk's,  Ui.'S 
douces  alli'ci  IONS  et  ilii  h.inlieur  reçu,  i  II  île  l'iiuémiir.  Cer- 
l,iliics  euiilideiices  d<;  cu'iir,  i|iie  la  r,!iniiie  nalurelle  (-i  rmi 
nous  peiimtce  iiiul;  cniilieia  liirii  bas  |ieul-élre,  eu  K.uji.-.- 
saiit  Ue  inideiii-  el  d'ainoicr,  à  Toiedle  de  lélre  aiiiii;,"  la 
feiiiitiu  de  Lllius  les  cliaiileia  sur  lou»  les  loris  à  la  foule  iii- 
dilVeieille  el  lieuse;  — car  il  faul  que  la  leiiime  de  lellies 
c.iresse  la  foule,  alllre  la  f.mle,  aiiiiise  lu  foule;  c'est  son 
nieller.  —  _Ui',  ^■il  nous  a  toii|ollrs  Seiuljle  afiligeaiil  que 
reciivain  fin  ubiiyé  de  dissé(|nei-  soMiiiue,  eu  (jneli|ue  suile, 
pour  amuser  le  public,  l'oipiieut  pliiiidie  as>ez  la  feiimio 
réduite  fi  considérer  ses  <-!. lions  les  phis  iiiiiiues,  les  plus 
cliasles,  les  plus  délicales,  ciuuiue  une  deinée  a  échuiig'-r 
Contre  les  applaudisseuients  du  public,  (pii  dira  :  Pas  mal 
Suujfertl  pas  mai  jjUtiré!  pas  mal  prié!  on  contre  nu  saluiie 
liiuiiis  iiobl-,  sinon  aiissi  creii\V  Qml  enfer  pour  cellis  eu 
qui  la  pudeur    vit   eiieoie!    l'ilié    pour   ces   uialhciUeibe.N  ! 

(Juaiit  a  1,1  seconde  queslion  que  nous  avou.-.  indiquée  à 
savoir  .-^i  li  feniiue  e^t  apleaiix  liavauv  litléraiies,  cetie  qiius- 
llun  esl,  dès  lungleiups  allinuaiiveineut  ri'si.lne  par  Mus  laiU 
d'une  edaïaute  eviilei.C'.  Lasses  île  juger  les  pisses  d'armes 
des  chevaliers  de  la  pensée,  et  d'adjug-r  les  prix  aux  vain- 
queurs, les  femmes  ont  voulu,  à  leur  lour,  descendre  dans 
1  arène.  Celait  leur  dioil,  et  qui:lques-iiiies  onl  conquis,  sur 
ce  Icrrain,  une  posilioii  que  nulle  ciili.pie  lie  samail  leur 
faire  perdre.  Nous  allons  éluilier,  dans  ses  iiianifeslalious 
piiiici|)ales,  lu  inonvemeut  lideiaiie  auquel  nos  ciiiilempo- 
luines  (Mit  allaclié  leurs  iiouis,  el  nous  essaierons  d'apprécier 
le  talent  de  çulles  à  qui  une  action  notable  peiilélre  atiribuée 
dans  ce  uiouveiiielil.  Non>  ue  suions  ni  y  ilanl  ni  ilélraeleur; 
nous  vcuilous  sculeuieiit  elle  juste  ;  el  si  iiolie  crin. pie  était 
aussi  éclairée  qu'elle  .sera  inipaitiale  el  sincère,  sa  valeur  ne 
serait  pas  douteuse. 

M.VDA.ME  GEORGE  .SAND. 

A  la  lèle  des  femmes  de  lettres  cnnlempnraines,  el  sans 
aucune  iiiteiitioii  du  comparaison  (est-il  b-soiii  de  le  dire?), 
nous  placerons  un  écrivain  qui,  i  n'envisager  que  siui  la- 
lent,  n'est  ni  un  lionime  ni  nue  fenniie,  uiaisloul  siinplenioiil, 
à  noire  sens,  un  des  beaux  génies  litléraires  qui  aient  lui  sur 
le  monde. 

-Vous  savons  combien  celle  opinion  doit  révoller  la  classe 
si  nombiviise  îles  gnis  décidés  à  nu  trouver  rien  de  bon,  de 
beau  ni  de  grand  (l.nis  le  leiupsoù  ils  vivent;  nous  savons  que 
les  plus  modérés  ne  lacousidéreronl  pas  au!  renient  que  coin  me 
un  iiisigiiilianl  paradoxe  ;  mais  le  premier  devoir  de  la  ci  i- 
liqiie  est  une  franclnse  sans  réserve,  el,  dans  celle  convic- 
tion, IIOU.S  dirons  notre  pensée  tout  eiiliére,  au  risque  de 
lieurler  violemment  certains  préjugés,  ou,  si  l'on  vent,  cer- 
taines idées  qui  ne  seront  plus  peul-ètre  les  préjugés  ou  les 
idées  de  demain. 

-Madame  Saïul  est,  selon  nous,  un  de  ces  poêles  dont  l'ap- 
pariiion  fait  époque  dans  la  vie  des  peii|iles.  Nul  ii'auia  re- 
produit avec  plus  de  poésie  et  de  vérité  qu'elle  la  pbvsiono- 
niie  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elle  aura  vécu.  Celle 
société  est  à  la  fois  railleuse,  fiivole  cl  séiieuse,  sceptique  et 
croyante,  malérialisle  et  rfligiciise  ,  posilive  et  rêveuse;  elle 
pas.se  facilemeut  du  désespoir  à  l'espéiaiiee,  de  raballement 
aux  élans  i-otli.iiisiaslus;  eli  bien!  madame  S.ind  esl  à  la  fois 
ou  successiveineut  lout  ceia;  sou  l'sprit  et  sou  liumenr  se 
prcleiil  avec  une  mer>eilleu.su  souplrsse  à  loiites  les  faiit.isies 
de  celle  étrange  mobililé.  l'arfois  cil..  Iilaspliéine  avec  la  sau- 
vag."  énergie  de Gyron,  et  rit  comni  lin  de  oo  rire  apie  et  sar- 
duiiiqueqiii  l'ail  peur;  d  autres  l'ois  elle  pi  ieelciiaute  comme  La- 
Hiarline;  puis  elle  plume  cl  lèvei-miiiiie  l'anleur  inspii  p  il'^/a/o 
et  de  René.  Au  milieu  de  Imilis  ces  variations,  eili!  ne  cesse 
jamais  d'être  un  grand  polMe.  Nul  n'a  pénétré  plus  avant 
qu'elle  dans  les  mystérieuses  piofoiideins  du  cœur  liumaiu  ; 
nul  lie  sait  prêter  aux  passions  un  langage  plus  émouvant  et 
plus  vrai.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l,i  forme  de  madame 
Sand;  tout  le  monde  en  a  admiré  les  beaiih's  rr^pl,.|ii|issaiiles, 
el  sa  supériorité,  sous  ce  rappoil,  ii'esl  |i.is  nmi,  .-lahle. 

On  peu!  constaler  dés  aujourdlmi,  ainsi  que  li.  leinarqiinit 
dernièiuineul  un  écrivain,  deux  phases  bien  dislincles  dans 
la  vil'  lilli'uaire  du  madame  Saoïl  ;  la  première  a  produit 
IniUam,  \'cilmline,  Lélia,  Jac.piett ,  Amlré,  Léoue-Uimi, 
Afaupial,  rrwwpic,  ele.;  à  la  seconde  appiirhemieiil  :  Spi'- 
riiltun.  li:s  Scpl  cvrdcs  Oi'  la  lijre,  le  Cumiainan  du  limr  de 
France,  Cimsueto  et  la  Cumtrm-  de  liaduUladl.  Ce  ipii  dis- 
lingue  piofoiidemeiil  ces  deux  phases,  eiilru  luMpielles  les 
Lettres  d'un  coijaneur  .servenl  pour  ainsi  dire  d'aninau  de 
IransiMon,  c'est  la  ddîéreiice  du  leuilancus  des  deux  sériis 
d'ouvrages  ipii  les  consliliienl,  el  le  cliaiigenieiil  notable  qui, 
«le  l'une  à  laiilre,  s'est  o,iéié  dans  la  luanièie  du  railleur. 
Essayons  de  préciser  noire  pensée. 

Dans  les  livres  ipie  nous  avons  rapportés  h  la  première 
phase,  les  personoag.  s  de  madaine  hand  ne  dogmalisaiunl 
jamais  :  soiilîiant  ou  jouissant,  ils  senlaienl  viveuieiil,  agis- 

.saieotdemù ,  m  \n\  mot,  ils  vivaient  d'une  vie  dont  le 

charme  pnéliqueMios  enivrail.  Ces  livres  élaient  pleins  de 

pasMoii,  diMiolions  un  lalnanles;  I,;  laisomieii I,ladialuc- 

liipie,  qui  nom  iieii  du  coiiuiiun  avec  la  poésie,  en  élaieiit 
b.iiuiis.  l'emmeel  pi.ete,  madame  Saïul  él.iii  là  sur  sou  lur- 
raiii  iialurul;  elle  élail  ruine.  Un  pnir  aniva  pinnlaiil  on  ce 
rolu  paroi  nu  plus  lui  siifliie;  après  avoir  remué,  avuu  la  puis- 
sance qi'oii  lui  cunn.iil,  des  s,  niimculs  et  des  passions,  elle 
se  laissa  aller  à  la  lanlaisiu  du  iviniiur  ce  qu'on  appelle  dus 
lUé-s;  elle  voulut  mouler  eu  ehaiiu,  du  poêle  devenir  rai- 
Soiiii.-use;  elle  s'allaqna  aux  plus  liaiilus,  nous  voulons  due 
aux  plus  néhuluii-usquustions  du  la  niéiapliysi.pie,  du  la  re- 
ligion, de  la  polili.pis  ut  dès  lors  la  dissiiiaiio;i  eiivaliil  Ions 
ses  romaiis.  Nou>  au. nus  le  courage  du  due,  ipioi  .pril  nous 
en  coule,  quen  entrai, I  d.ins  celle  voie,  madone  Sand  nous 
soiuljle  y  avoir  lourvoyé  une  partie  de  sou  Ulont. 


I  Dans  ses  premiers  oiivrag»s,  madame  Sand  prenait  p^niira- 
i  Icmuiil  paili  pour  la  faiblesse  ci.nire  la  force,  pour  la  funiiDo 
contre  riioinoie,  pour  la  nature  humaine  ciinire  la  comprcs- 
I  smii  sociale.  Nous  savons  qu'elle  a  démuni  i  quelque  part,  ilaus 
i  ai:^  Utties  d'un  voij'ijieur,  si  notre  niéinoire  i  si  (ilèle  relie 
leiiilaiicç  qui  n'avait  échappé  à  personnu.  Là,  iiiad  nue'  S  nid 
a  déclaré,  avec  une  ina^linissiblc  ino  I-  sliu,  qu'il  n'y  avail  ja- 
^  mais  en  l'umlrrc  d'une  idée  dans  su  IHIe  ni  dunn  ,vc.s  liens; 
qu'en  conséquence,  ses  livres  7!u  pmcuient  fiire  ni  bini  ni 
mal,  qu'ils  iw  poumirnl  lii-n  conclure.  H  est  impossilile  d'ac- 
ceplei ,  dans  ses  luriues,  nue  pareille  proli'slalion  ;  lout  ce 
qii  on  p.iit  lui  accorder,  en  égard  à  la  bonne  fui  ninnifcsle 
qui  l'a  inspirée,  c'e.l  q  m  l'auteur  ne  s'élait  peut-élie  pis 
luiiilu  un  comple  exact  de  la  portée  de  sus  écrils,  chose  aSM  z 
concevable  d'ailleurs,  si  l'on  pense  à  la  foiignu  passionnée 
qui  devait  l'untrainer,  lorsqu'une  fois  il  avaii  pris  la  p'iime- 
mais,  pour  dire  avec  le  pncio  que  Ces  écrils  ne  concluent 
rien,  il  faudiait  faire  un  ulVurt  de  lionne  volonté  scmbl.ih'e 
a  celui  que  leiail  nu  homme  ipii,  dans  la  craiiilu  du  uoiilia- 
liuriin  aveiiLlu,  fermuiail  lus  yuiix  en  plein  midi,  pour  loi 
acorder  qiiii  lait  mnl.  Incapable  de  pousser  la  c plai- 
sance à  ce  pniit,  nous  dirons  que  madame  Sand  n'a  (vas  vi«c 
s.aiis  doute  a  déposer  dans  ses  pivnn.'is  oiivrayus  di  s  conclii- 
Mons  philosophiques  conlre  l.-sqiiulles  ulle  piolesic;  nuis 
que  ce,  conclnsions,  lésolliiil  do  niéiaiiisnie  et  dus  cff.-ls 
(les  passions  uns. s  en  juii  dans  lus  ciéalions  du  poêle,  v  ont 

ele  déposées  inslmclivumenl,  si i  vo'onlairemunt     cl  s'y 

liouveol  SI  bien  que  I  s  moins  allenlifs  les  déduiraient,^'! 
ell(;s  nu  se  déduisaieni  d'ullus  luèiiies. 

En  liirmonie  avec  le  fond,  la  forme  de  ces  premiers  ou- 
vrages élail  vive,  pélulanle.  I'aiilas,pie,  riche  du  nuances  vi- 
riées;  elle  avait  nue  certaine  àpiulé  sjiivage  qui,  la  mar- 
qnaiitau  coin  d'une  piquante  originalité,  lui  pi  était  un  elianne 
uuiiveaii. 

Une  Ibis  entrée  dans  sa  secnnde  phase,  madame  Sand  sem- 
ble avoir  voulu  faire  amende  lioiioiable  pour  tout  ce  qu'elle 
avait  hasardé  de  bar.liuiunt  beau  dans  la  prumiêrc.  I  es 
eroyaiicis  qii'i  Ile  avait  si  audacieiisenient  sapées  d'abord 
siris  s  III  diiiler  (piii-qu'elle  lient  à  n'avoir  pas  eu  conscience 
de  ce  qii  elle  faisailj,  uA,-  essaya  de  les  ivcunslriiire,  ou  plulnt 
edu  se  nul  en  (jneiu  d'un  dogme  nouveau  ;  mais  jusqu'il  |iré- 
seiil  ses  rechii.-hes  n'oiil  encore  abouli  à  rien.  En  voulant 
innover  dans  I  ordre  d.^s  idées  bnidaiinnlales,  elle  lie  fait  nue 
loninur  dans  le  cercle  des  idées  Iradiiionnelles;  an  lieu  d'au- 
cuplur  simplement  el  humbleimiil  ces  idées,  coininu  fait  la 
masse,  ou  de  les  mer  hanclieiueiil,  elle  se  toiirineute  pour 
les  élever  a  nue  loruiide  sopéiiunre  ;  et  Ion  est  dimlourense- 
meiit  surplis  lorsqu'on  la  voit,  après  bien  des  efforts,  .s'arrê- 
ter haletante,  et  coiinne  salisfiile,  pour  avoir  donné  des 
noms  nouveaux  et  passablement  obscurs  à  des  choses  fort  an- 
cieiiiiemeiit  connues. 

En  un  mot,  il  nous  semble  que  madame  Sind  ne  prend 
phis  guère  la  |ilunie  sans  se  proineltre  du  réfoimer  ou  decoii- 
sliluer  des  syslèines  imporlanls  dans  les  idées  sur  lesquelles 
vivent  les  sociétés;  mais  c'est  de  ses  derniers  écrils  qu'on 
peul  due  avec  justesse  ce  qu'elle  disait  des  premiers  :  //«  ne 
concluent  rien.  Pleins  d'aclion,  de  mnuvcmeul  et  de  vie.  les 
romans  de  la  première  période  de  madame  S  nid  conipoi  laiciit 
I  enseignement  moral,  pliilosnphique,  si  l'on  vunl,  qui  e^t  au 
foiid  de  tout  acle  luimain  ;  tandis  que  ses  ouvrages  postérieuis 
qu'il  sérail  très-dillicile  de  classeï  dans  aucune  catégorie  riè 
genre  disiinol,  ne  produisml  guère  sur  l'esprit  qu'un  effet 
de  confusion,  de  verlice,  de  fatigue  et  de  doiilo.  Ainsi,  bi- 
zarre phénoinène  non  |iiévii  par  l'aulenr  sans  doule,  on 'peut 
dire  qu'il  proiivail  lrés-idaire,ueiil  autrefois  des  choses  aux-  ' 
quelles  il  ne  pensail  pas,  ul  ipiu,  depuis  qu'il  a  la  prélenlion 
d  ensi  igiiur  et  du  dum, mirer,  il  juiie  ses  lecteurs  ihun  un 
chaos  lanlastiqno  au  milieu  duquel  il  esl  impossible  de  rien 
voir.  I 

f.a  es.sayant  d'exprimer  des  idées  fort  obscures  en  elles- 
niemes et  assez  mal  délinies  dans  sou  esprilpuul-riru  madame 
Sand  a  perdu,  pir  inlervalles,  pliisiuiiis  dus  ipialités  de  son 
beau  talent.  Parfois,  sou  style  si  bridant  s'est  lerni  et  a  man- 
que de  la  vivacité,  de  l'énergie  et  de  la  précieuse  clarté  qui 
d  ordinaire,  le  earactérisenl.  Nous  devons  cependanlexcepler 
Spiridwn,  qui,  tout  en  niérilanl,  par  le  fond,  les  criiii  oes 
que  nous  avons  ndresséus  un  gé,„-,al  à  la  .seconde  série  des 
ouvrages  de  I  aiil.-ur,  nnu  rh ,. ,  „i,-ii|éré,  d'un  bout  à  l'anlre 

c;numenneiuimndii| ■!  Mvurr  iiudede  slvie  dont  on  ne 

s  aviserait  jamais  de  laiiu  bunnunr  à  une  femine. 

Mais  il  est  temps  du  fumer  lus  livres  de  inadnmc  Sand 
auxquels  nous  nous  proposons  de  consacrer  prochaiiiemuut 
nu  examen  pu,s  aiteiiHf,  p,,iir  arriver  à  une  dune  ipii  a  pris 
rang  painit  les  écrivains  qui  fonl  lu  plus  iinpiloyableinenl 
geiiiir  la  presse. 


sées  de  bonne  heure,  et  dont  elle  (i^çail  en  ces  termes  le 
progniinmo  i  sa  jeune  ambition  : 

Mus  yeux  enirevoyaù-nl  la  gloire  fans  effroi, 

iJ'iiii  orgueil  URiaiiiii  je  mu  sentais  saisie  : 

Giiide-iiiut,  nretriai-ji ,  0  lui  qui  m'as  cliuisie  ; 

Iroluge  du  iiu>ii  cu'iir  la  piiru  aiiibitiuii  ; 

Je  jiiiu  d'aciuiiiplir  la  saînle  inissiuii! 

tllu  aura  lou»  mus  va-ux,  euUo  Fronce  adorée! 

A  cliaiilcr  sus  destins  uni  vie  esl  euiisauree. 

l)iissu-je  elle  piiur  ulle  iiii lue  a  iiiiui  liuir, 

l'ieru  11  ou  si  liuail  soil,  Uiissu-je  vuir,  uu  jour, 
Oiiilru  inu^  vuis  |Muns  s'ariour  la  ual.iiinie; 

Dûl.eoi ■  tus  liaiiu  buis,  mu  pi.  i,c  élre  punie. 

Je  Cliaillur.iisuiii.i.r  Mir  mou  lu  niant  loiulloau! 
Oui,  du  l.i  Virile  la  luiiiant  lu  llaiiitieuu, 

J'unllai urai  lus  cuui!> Ue  lunii  iioMu  délire  ; 

On  vuiia  riiiipiislenr  Iroiiililur devant  ma  lyre; 
L'iippriinu,  iiu'iMililhiil  la  justice  des  l..is. 
Vieillira  mu  ri'clainur  pour  d,  l'uiidre  sus  droits; 


Le  l.en,>,  me  <• 

cfcliu.,t,  utij  ,ir  Je  sa  ci^eoi.t 

.Si  je. .e. •air.., 

..!,■,  d.,.,tc.u  lie  su  jh.tre; 

J.ii  liiilrh  rtlie 

n,l.t:nt  t,,i's cantique»  sucrés. 

i:.i  fiers,,,,.,  es 

m  m,  ri,  de  met  cl.anis  iiis/iiri 

Le»  l- .ui.cait. 

„.'  p  cii.aitl  cui.iu.e  une  aufurc 

Ai*uppel>e.xHt,  uitj; 


Ce  passage  est  extrait  d'une  ode  inlilnléc  la  Visien,  où  ma- 
demoiselle llelphiiiu  Gay  célébrait,  avec  une  exaltalioii  de 
sentiment  iiionaicliique  vraiiiiciit  religieuse,  le  ^ac^e  de 
Chili  11  s  X.  Pour  bien  compiuiidiu  ce  passage,  il  est  iiidis- 
j  pensable  desavoir  que  rinvocaiioii  qu'il  ruiiieiiiie  s'adresse 
à  J.aniie  d'Arc,  vis-à  visde  laquelle  nuire  jeune  muse  ne  s'en 
luiiail  pas  .'i  riiimuiia,.;e  dniie  ailiuiialion  banak>iiiaisqii'ullu 
avail  piisu  si  suii.usenieiit  pour  modèle,  qu'elle  voulait,  au 
risque  d'uxpier  luèine  gloire  par  iiiè.uu  aupolice,  accmiiplir 
avec  la  plume  la  inission  reiiip;ie  avec  l'éiiee  (.ar  la  puiu  et 
sublime  liéioïne  qui  sauva  la  l-iaiicu.  Heuiunaeinciil,  &i  les 
bi aux  dévoûineiils  sont  de  Ions  ks  leiiips,  lu  niailyie  brûlai 
qui  H  leriiiiiié  la  cari  lére  de  Jeanne  d'.Aïc  n'est  plus  guéie 
dans  les  iiiaMiis  du  noire  ;  en  soi  le  que,  si  jamais  la  Kraiice 
peut  associer  Jeanne  d'Arc  et  madame  de  Gnardin  d.ins  sa 
reciinnaissaine,  nous  pouvons  espérer  qu'elle  u'uuru  pas  à  les 
associer  dans  laiiit  i  liiine  de  ses  rugitls. 

Aladamu  ilu  Giiaidin  a  abordé  ions  les  genres  :  prose  et 
vers,  romans,  coubs,  odes,  elugies,  puêiiies  épiques,  ro- 
niaiices,  Iheaiie,  piililiqne,  ele;  quoique,  dans  plusieurs  de 
ces  giiii  es,  elle  ail  eu  des  succès  de  nature  à  leuler  railihition 
de  bien  dus  bouillies  de  leities,  nous  cituions,  cuiiiiue  une 
des  choses  les  plus  jolies,  lus  plus  simples  el  le  niiuux  Senties, 
qu'elle  ait  jamais  eciiies,  quilques  vers  à  son  nevtu  O'Doii- 
iiel,  à  qui  ube  a  dédié  le  coule  inlilulé  la  Tour  du  prudiye. 
Madame  de  Gir.irdin  a  un  talent  souple  et  délicat.  Elle  a 
beaiieoiip  vécu  dans  le  inonde  ul  l'a  observé  avec  fiuil,  ce 
qui  donne  à  sou  esprit  une  loiirnure  de  sceplicisnie  linemelit 
lailleiir,  dont  elle  abuse  quelqueiois,  mais  qu'on  loi  pardonne 
volonlieis,  parce  que,  eu  général,  elle  esl  aiuusaiile.  (Juoique 
nous  ne  .soyons  guère  paiiisan  des  traveslissenienlsde  feiii- 
liies  en  boiuines,  nous  ne  nous  sentons  pus  le  courage  né- 
cessaire pour  critiquer  le  lou  frondeur,  les  airs  un  peu  éva- 
porés du  vicomlu  du  Laiiuay,  parce  que  nous  pourrions  bien 
nous  aitirer  sur  les  bras  lout  1  aujitniie  habituel  des  cause- 
ries du  noble  vicomte,  ce  qui  ne  seiail  pas  une  petite  allaire. 
Les  lectrices  de  ta  l'resse  suitonl  ne  nous  pai donneraient 
pas  de  tonchet-  à  l'écrivain  biun-aimc  qui,  dernièrement  en- 
core, dans  son  b  iiilluton  hebdoinadaiie,  plaidait  avec  laiit 
de  verve  comique  la  cause  de  l'cspiit  des  l'rançaises  contre 
celui  dus  l'iaiivais;  et,  quand  iiiéinc  la  paix  avec  tout  le 
inoiidu  ne  serait  pas  un  des  premiers  besoins  de  noire  iialuie 
débonuaiie,  nous  n'aurions  j.iniuis  la  témérité  de  nous  expo- 
ser ti  encourir  l.i  colère  du  ces  daines. 


MADA.MK  m  GlUAUlliN. 

Lorsqu'on  a  ù  exprimer  un  iugumenl  sur  les  f.>mmes  do 
lellres,  il  est  fort  dillieilu  de  concilier  les  duvnirs  du  la  criii- 
qiiu  avec  les  égards  qu'on  doit  à  un  sexe  auquel  nul  n'accorde 
plus  de  respect  sincère  que  nous.  Pour  trouver  le  courage 
nécessaire  à  l'accomplis„Miiunt  d'niiu  |iaieillu  tâche,  nous 
avons  busoin  de  nous  lépéler  sans  ces-e  ipie  les  fuiunies  qui 

eciivei:!  pour  lu  publie  ivnuiiueiil.  pour si  due,  voloiilai- 

ivniunl  a  liMirsuxu,  el  qu'i.,,  p,rlaul  de  chaciiue  d'elles  ici, 
lions  l.usoiisuiiiieiuiiieMl  absliaeiiou  de  la  femme,  iiour  ne 
considérer  que  li^eiivain. 

Madame  du  (iiiardiii,  aliirs  madumoiselle  l)i  Ipliine  Gav, 
roniineiiua  a  écrire  diiis  lus  pruiiiièrus  auni'us  de  la  reslaiï- 
ralinii.  Noms  pouvoii-,  sans  Iriip  d'indisciélion.  et  punt-èlre 

'" ed,.v„„s  iiiiusdiii- ipi'illi- élail   bullu;  car  il   n'y  avail 

dans  lu  mniide  qu'niiu  vinx  pour  proclamer,  eh./,  la"  j.miie 
dubnlaolu,  iiiiu  b,  aiilu  ul  un  tal.-nl  ipi',  l!e-iiiûme  chaula  vu 
veis  barunniiuiix,  cl  ipii  su  rundiieol  du  iinilinds  MTvicus 
Ce  II  utail  pas  trop  de  eu  double,  ilmi  du  nul  pour  réalisur  les 
grandes  choses  que  inadeiuoiselle  Delphine  Gay  s'était  iinpo- 


MADAME  DESBORDES-VALMOBE. 

Sans  compter  ses  ouvrages  en  prose,  madame  Desbordes- 
Valmore  a  publié  des  idylles,  des  élégies,  des  romances,  dus 
coules  déniants,  des  espèces  Ue  fables,  des  poésies  diver- 
si;s,  etc. 

Mieux  inspirée,  en  général,  par  l'amilié  el  l'amour  malernel 
et  lilial  que  par  raïuuor  propiuineiil  dit,  ina.laiiie  Desboidus- 
\aliiiore  a  exprimé  assuz  lieuieiisement  ces  seiilimeiits  dans 
les  pièces  de  vers  iiilitiilées  les  Deux  .imiiiés,  lue  Alere,  le 
l'élit  Arthur  de  lirelaijne  a  la  Tuur  de  Itouen,  le  llëct  de  mon 
Enjant.  Une  pelile  élugie  suiioiit,  qu'elle  a  dédiée  à  ses  en- 
laiiis,  méi Ile  délie  cilée,  parce  qu'elle  reflèle  l'àine  de  la 
mère  de  famille  sai:u,  c;diiie,  résignée  au  malheur,  et  toute 
dévouée  à  .sa  douce  iiiissiiui  du  mère. 

Si  iiiadame  Desboide.s-Valmoru  consentait  à  .se  renfermer 
lonjoinsdaiis  l.i  spbèrc  modeste  des  éinolions  qui  reposent 
le  cœur,  nous  n'aurions  p  lère  que  des  éloges  à  donner  à 
son  tilleul;  locsque,  pir  exemple,  elle  chaule  aupiVS  d'un 
bel  ceail  (|iiu|que  n.iivu  ul  doucu  clianson  pour  endnruiir  l'eii- 
faiit  qui  viiiil  du  lui  soiliiiu,  sa  voix  a  des  acci  nls  de  len- 
iliessu  éiuiiu  qui  p.Mièliuiit  l'aine.  On  aime  il  suivre  les  inté- 
ressanlus  causeries  dans  lesquelles  elle  essaie  I  inlellit^ence 
des  eiif.iuts;  un  s'associe  li  ses  joies  d'amie,  ù  ses  senltinenls 
du  piété  liliale,  à  .ses  espérances  île  mère,  et  l'on  se  laissa 
aler  il  rêver  avec  elle  loute  une  vie  du  bonheur  calme  el  de 
simples  devoirs,  faciles  cjinnie  des  plaisirs,  au  cuiii  du  foyer 
doinesliqiie. 

Mais  (piiiiid  madame  neshordes-Valmore  aborde  la  pein- 
ture dis  passions  dang  i  euses  p.mr  la  paix  du  l'aiiie,  les  coil- 
laiils  du  Cl  Ile  atnosplièie  iii.igeiise  lioublenl  son  sivie  c\ 
inlraiuent  railleur  ii  du  rugiv. laides  éciiis  d'nuagiiùlion. 
.\\m-  on  su  prend  à  cliui.  lui  1 1  lillu,  la  mère,  raiiii-.  qui  sji- 
v.iil  si  bien  vous  iiiiliurim  iiist.iiit  avaiitaiix  joies  dus  saintes 
alVectiHiis,  q  li  piél.iil  ou  lnuag'  si  aimable  i*!  la  morale  de 
Il  viecliiéïkiiiie,  etruii  a  besoiu  du  ruiire  ces  douces  elcon- 
solaules  luniiélies,  pour  se  pursuiider  qu'où  n'est  p.is  le  jouet 
d'un  lève. 
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En  psrcoirani  !•'«  ouvragM  de  madime  Desl).irdes-V:il- 
norc.  on  voil  q  rulle  a  coiili:ie|i»  rii^ihiliult;  J-  vivre  dans 
'iniiniiié  îles  iiiiih-s  tristes.  Elle  tourne  |ilu<  volunliers  un 
•e(.'ar.l  île  mélHiicnliq'h?  re^iiel  vers  le  p.is.-é  qu'nn  régir  I 
l'e-n^nuice  vers  l'avenir.  (Jiiaiid  elle  souiii.  mmi  soin  ire  est 
roile  lie  iriste>se,  ri  it  ne  r.iiil  pas  heaiicmip  d'ait  niion  pour 
•eniirqiier  sur  ses  joueii,  à  ili^fnil  de  lu  m.  s  conlml  encore, 
es  (races  de  larmes  mal  effacées.  Smi  parii  pri>  d  •  la  vie 
l'ol  puére  que  de  la  ri^sigiiallun,  ei  cli.ii|iie  vicliiiie  qn'el'e 
•rniporle  sur  les  a'piralions  refo  .li^es  il.-  s.i  iialiiie  aiileine 
■l  rèiiU^e  alle-le  les  falifines  de  la  lulte  par  laquelle  elle  a 
lié  aclhlée.  i:etle  liibilude  de  lame  d'iiuie  au  >lyle  ol  à  la 
leiiSLV  il--  iiiiil.inieD.sbordes-Valimire  une  teinte  île  niéliiii- 
MÛe  qui  ii'esi  pis  sans  uriice,  uii  c.iraolére  d  •  l'iilile.se  qui 
le  nies-i^il  pas  à  niie  ronnne;  une  clnleir  viiilianle  s"é,'aii- 
ilie  lin  cœur  il.ipiiële  sur  icséciiis.  car  iiiadaine  DjImriKs- 
^alinoieesl  \éi  iiah'emeiil  pnële  par  le  Ciciir;  m.us elle  pour- 
rail  ainiliiirer  biaiioup  son  slyl.-,  en  s'éimliaiil  il  ilonner  uii 
sur  plus  subre  à  l'expression  Je  sa  délicale  sensibilité. 

MADAME  ÉLISE  VOIAUT. 

Madritno  Elise  Voîarl.  née  Pelil-Pain,  ne  fut  p.is,  dans  son  j 
(nfaiice,  nn  de  ce<  petits  prndig-s  iln  il  les  paieiils  lirenl  va- 
ille et  qu'un  iniinlie  Odinuie  îles  animaux  sivaiiis;  sa  nièic, 
'«■nulle  il'nn  ruuiiii''içint  de  NaïKV,   lui  iliinun  rédiicalinu 
)ui  Me.l  à  une  jeune  tille,  c'-sl-i-ilire  qu'elle  lui  inspira  le 
i  ntiiiient   du   doniir,  et  lui  lit   rnnlrailer  l'Iialiiiude  des  | 
luiiis  iloiii-siiqnesqulsonlilauslesaltribuiionsiia'iii'ellc'-dela 
'emine.  l'Ius  lard,  quand  inadenin  m  Ile  Pelil   l'aiii  dut  snn-  , 
5er  !i  se  créer  des  rcs>uiirces  personnelles,  ell-!  parut  pmir  i 
l'aris,  recuniiiiaiidée  par  M.  d'ilsumiid,  é»é  iiiu  de  Nancy,  h 
l'iniperalrice  J<iséplnnu,  qui  lui  lit  iii<e  pension, en  niteiidant  ; 
|irelle  put  la  placer  cuiuiiie  t/aiix  k  la   niaisnn  iriictniMi,  | 
iu'on  oiganisail  alors.  Mais  iniideiHoi.sellu   Pelil-l'aiii   était  , 
lei-liiiéc  a  un  autre  avenir  ;  il  viiiri  ans,  elle  épnnsa  un  au-  j 
:ieu  ailiiiiiiistrateiir  des  vitres,  M.   Voiart,  venf  et  père  de  | 
leux  enfauls,  dont  l'un,  niadeinuisellv  Ainable  Voîarl,  de\ait  ' 
Nie  U11  jour  madame  Tastii. 

helireo  à  t;liiii>y-le  lUii  dés  la  première  annéo'de  snn  ma- 
riage, madame  Voîarl  consacra  ."un  temps  à  l'éilucatimi  de 
M  lille  adu,ilive  el  à  l'élude  de  1 1  liiléiulnre,  vers  laquelle 
elle  seseulail  entr^'uiée  par  un  (iiii'lt  irés-vif.  C'était  une  vo- 
caiiuii  bien  réelle,  sans  itiicnn  iiiéhjn;{e  d'anibiiiun  ni  de  ;:lo- 
riule,  car  la  jeune  femme  su  refusa  luii){'eiiips  d'abiinl  à  pu- 
Wier  ses  eSsals  littéraires;  et  lui  sqile  enliil  elle  dut  Cileiaiiv 
lOlliciialiMUs  devenues  trop  iiislauii'S  des  raies  peisunnes  qui 
■talent  pu  apprécier  ce  Lileiil  si  nindesle,  elle  clierclia  d  uis 
ranoiiyiiie  Une  suite  de  rern;:e  ciiiilre  la  publicité  dunl  ses 
prviiiieies  producliiins  allaient  ciuirir  les  rliances. 

Ou  doit  à  inadainu  Vuîirl,  entre  muIics  clioses,  la  Vierge 
i'ATilaene,  Iradiliuii  fiaiiliiisi';  les  Leitirs  sur  lu  loilelle  des 
(rmiiie>:  des  Jinsiiis  sur  la  Danse  aniiifiie;  la  Femme  ou  les 
Six  Aiiiujrs.  utivia^-e  ilistin;;ué.  eu  1«i8,  (lar  l'Acailémie, 
couniie  utile  au.\  nnrnr<,  cl  coiirunné  d'un  prix  Muiilyun; 
plusieurs  Iradiliuiis  birraines,  réunies  en  d-nx  touiiiii's.sons  ' 
les  lilres  de  :  Or,  decinrz,  le  Ruisseau  île  Perlent,  le  Poisson 
d'Ai;ril;  des  Iraducliuns  assez  nombreuses  d'uiivrauis  an- 
glais et  ullemail  Is,  s;iiis  parler  de  sa  collabnrallon  à  divers 
recueils,  journaux  et  revues,  tels  que  les  C'eni  (I  Vit,  les 
Ueuies  ilu  Soir,  eic.  1 

le  laleiil  de  inaibme  Voîarl  n'est  pas  toujours  égal,  tant 

" Il  :   paifiiis  SIS  liisiniielles    manquent  d'invention,  ' 

.,  son  slyle  es(  dillus,   sans  couleur;  mais  d'ailres  j 
-I  elle  lacunle  avec  Rriice,  clarté  et  inonveinenl.  Ce 

.( is  aimons  suiloiil  dans  sa  manière,  c'est  la  simplicité, 

ù  leieiiue,  la  décence  d'allure,  el  l'ab-eiice  absolue  de  celle 

cliuqiiaiile  prétention  qui  ^ale  les  ouvrages  de  pliisleuis  de 

po5  dames  écrivains,  l'ar  inallieur,  madame  Vuiai  I  est  trop 

insoucieuse  des  lois  de  |,i  yraniiuaire,  el  même,  faut-il   le 

dire'fderortliogiaplie  el  delà  piincliiatinii.  Celte  négligence 

est  1  Missée  SI  loin,  dans  les  traditions  lorraines,  par  exem- 

'  l'ouvrage  en   devient  presque   inintelligible.  Nous 

IIS  madame  Vuiirl  à  surveiller  plii<  alleutivemenl  il 

I  le  travail  de  ses  coniposilcuis,  car  il  est  impossible 

d'imputer  à  une  persnnne  quia  l'Iiabilude  de  tenir  une  plume 

des  lautes  si  fréquentes,  des  bévues  an-si  grussiènui. 

MADAMi;  TA.-tTf. 

Midaine  Tasiii  s'appelait,  avant  rou  mariaue,  nndemnl- 
•elle  Auiable  Viuail.  Si  mère,  sœur  du  miuislre  Uniieliolle, 
la  laisvi  orplieline  à  sept  ans.  Il  ■nreiisenhiil,  quelques  an- 
nées plus  Urd,  la^econJeépollsedeM.  Viiiailveiiml.  comme 
nous  l'avons  dit,  consacnr  A  la  jeune  tille  lous  les  soins 
^n'un  peut  alleiidrv  U'une  veriiable  mire.  Mademoisi  lin  Ama- 
file  \i  lait  fui  II  ès-prf  coce  :  des  l'i^e  de  neuf  ans,  elle  s'exer- 

Sil  di'ja  k  niner,  el  elle  avait  II  peine  dix  SrpI  ans  un>quu  le 
rrc'ire  publia  une  idylle  anonyme  qui  lui  atait  elé  siiiinisc, 
(I  qui  fut  reniai  q  lée  par  madame  d.jljenlis,  par  MM.  Je  Se- 
gur,  Tissol  et  de  Juuy. 

bn  I8IG.  elie  épuusj  M.  Tasiii,  qui  encouragea  de  Iniil  son 
pouvoir  le  devel.qqieini'iil  du  Inlelit  qui  s'aiinoiiv  lit  cliez  M 
femme.  A  partir  de  IKio.  iii.id  un.;  Tasiii  envoya  siicci  Ssive- 
■nent  aux  concnurs  d.'  l'aïailein  e  ibsjuux  lluraux  qiialin 
pièces  de  vi  rs  :  la  \,il!e  Je  .V»/,  t'Elo  le  île  lu  Ujre.  le  llr- 
ïour  à  la  t'/i/j/iel/e  el  le  Uernier  Joarile l'Année,  qui  iilitinreiit 
les  liumieiiis  du  lis  d'argent,  de  l'ainiraule  d'or  el  du  siiuci 
d'argnl.  Eu  \Hi\,  elle  publia  sa  Cheailrrie  fiançaise,  \a- 
Kiniu  de  iirnsi;  iiièlee  de  nnnauCi'S,  où  elle  essu<nildc  dé- 
crire la  vie  d.'S  clievalurs  d'aiitrelnis;  en  I8i0.  elle  recneillil 
en  un  toliiiiio  les  poé-iea  qu'elle  a\ail  composées  depuis  son 
niiria;;e;  en  I8JU.  elle  eiilrepienail  la  luclie  un  peu  rude, 
pour  nue  feinui  !  siirioul.  d  ■■  résumer,  dans  ses  Chroniijws  île 
France  (I  vol.  de  ver»  iii-S"),  la  pliyshinouiie  de  ciii)  siècles 
do  notre  Uisluuc;  en  ll$ô5,  un  uouvuiu  volume  paraissait 


sons  |.'  tilre  de  Poésies  nouvelles.  Oiilre  ces  ouvrages,  im- 
ilaine  Tasin  a  encnre  produil  d  IK  volnnes  de  nouvelles  en 
pio-e,  pliisienis  livres  d'édiicatioii  el  plusieurs  liudnclions, 
l>armi  lesquels  nous  citerons  nu  Cour*  il' Histoire  de  France; 
l'Education  maternelle;  li  Suite  J'unp  Fan.ille,  ouvrage 
commiiicé  par  madame  Giiizol.  et  une  liadiclion  de  /l./iin- 
son,  i-ccouipa^inée  ilune  nniice  sur  Daniel  I).  fo".  Pour  n'o- 
mettre aucun  drsiiires  de  madame  T.islu,  noiis  devons njini- 
ler  à  rénuméialioii  de  ses  liininplies  académiq  les  le  piix 
iléceinc  par  l'Académie  fiançaise  à  sun  oluge  de  madame  de 
Sévigné. 

Madame  Taslu  n'est  pas  une  femine  siip-rienre,  sans 
doute;  mais  quand  nous  lui  aurons  ie|iioclié  la  manie  rai- 
somiense  par  lu  luelle  elle  s'est  laissé  égarer  dans  une  IMU- 
velle  inliliilée  Fabien  le  R^tyiir.  rérndilioti  m  nialière  d'éco- 
nomie poiiliipie  I  (de  pliilasiipbiedoiil  elle  a  fui  étal  ige  dans 
I'-  méine  opuscule,  non-,  p  lunous  dir<-  que  c'est  une  f 'iniiie 
d'un  laleiit  simple,  trai,  diable  el  eliàlié.  Peu  de  femmes 
écrivent  aveu  autant  de  pureté  et  de  lucidilé  qu''  I  e  notre 
langue;  bien  peu  surtout  oub.ienl  aussi  lareineni  qu'>  Ile  leur 
.sexe  qihtnd  elles  écnveiil.  Aux  yeux  de  madame  Tasiii,  la 
lilléialiire  doil  être,  pnur  une  feiinoe.  un  passe-lenips  et  nnii 
une  cairiére,  un  délassem''iil  el  non  uni' occu{>aliuu  exclu- 
sive. Elle  parle  desdevoiis  imposas,!  sou  sexe  avec  une  mo- 
deslie  qui  lui  feiail  trouver  grâce  devant  le  juge  le  plus 
se\ère  : 

As-tu  riglé  dans  ton  innilesie  empire 
'ions  les  travaux,  les  repas,  les  loisir^, 
Tii  peux  alors  aecnnliT  a  ta  lyie 
Quelques  inslanis  ravis  a  les  plaisirs. 

Nous  ne  doutons  pas  que,  ma'sré  la  fécindilé  des»  plume, 
madame  raslii  suit  toujours  restée  lidèle  il  ce  principe  de  sa- 
gesse el  de  bonté,  dont  l'ubsertation  est  le  litre  le  plus  lio- 
iiorablc  d'une  femme. 

Pour  donner  une  idée  de  la  minière  large,  vigoureuse 
el  sévère  dont  madame  Taslu  sail  quelquefois  se  servir  d'une 
plume,  nous  extrairons  de  son  élude  sur  le  Dante  Us  quel- 
ques vers  suivants,  où  elle  es^aie  d'esquisser  le  portrait  du 
[loële  : 


Oue  v"is-je  là?... 

De^siiU'  sa  uiai^r. 
Narnii.iiil  .1.-  -a  1, 
De  SOS  .  |iaMl.->  I.. 
Un  ehap.-nni  |„;ii. 


st  lui  :  <a  taille  liniile  cl  (li'oilu 
sous  une  nilii'  elnale; 
iir  MO.  lissiis  a.s„„plis, 
•  une  ,ha|.e  a  Lui;;,  plis; 
el.ipi 


ipielipie  |ieu,  (îiave  l't  preineupèe, 
Kt  sur  son  front  se  cuinlie  un  lainier  desseelié, 
Que  le  f.Mi  lie  l'alilnie  a  peut-être  louche, 
l.eiil  el  lier  dans  smi  'f,e-,U,  el  calme  dans  sa  pose... 
Le  repos  du  lion,  a!oi-s  ipi'il  se  rejHise. 

Madame  Taslu  est  un  de  ces  écrivains  heureux  qu'on 
aime  sans  lescoiinailre  autriiiKiil  que  par  leurs  écrits.  Elle 
est  do  ces  écrivains  que  le  respect  d'eiix-mêines  el  de 
leur  public  n'abandonne  jamais,  el  dont  les  livres,  intéres- 
sants pour  Ions  les  âges,  peuvent  passer  des  mains  de  l'ado- 
lescent à  celles  de  la  jeune  lille,  sans  que  le  père  ou  la  mère 
de  famille  aient  il  exercer  sur  ces   livics  daiilre  conlio'e 

311e  la  veriticalioii  du  nom  d'auteur.  Dans  loul  ce  qui  émane 
e  la  plume  de  madame  Tasiii,  il  y  a  de  la  d  -cince,  du 
cœur,  de  la  sagesse,  du  bon  gm'ii,  une  douce  et  simple  plii- 
losopbie,  le  rellet  dune  belle  àul-,  pour  résum-'r  noire  sen- 
timent en  iiii  mol.  Il  n'y  aurait  jamais  Imp  d'écrivains, — 
liommes  ou  femmes,  —  si  l'on  p  uivail  dire  avec  vérité,  de 
cliacun  d'eux,  ce  que  nous  sommes  lieureiix  de  pouvoir  dire 
ici  de  madame  Tastu. 

MADAME  AM'.ELOT. 

Pour  apprécier  le  mérite  de  madame  Anrelol,  il  nous  suf- 
fira de  prendre  au  liasard,  dans  ses  œuvres,  les  deux  volumes 
de  prose  qu'elle  a  intitulés  Gabridie.  Ce  roman,  dnnl  la 
fable  n'est  pas  embarrassée  de  l'atlirail  compliqué  de  faits  et 
d'incidents,  ressource  ordinaire  des  écrivains  qui  n'ont  guère 
de  ressources  en  eux-mêmes,  attaclie  à  la  fois  fesprit  el  le 
cœur,  el  atteste  elle/,  l'anlenr  un  véritable  talent  d'observa- 
tion. Le  drame  est  tout  intérieur;  il  se  passe  dans  les  pro- 

1  fondeurs  de  l'àme  des  persoima;!i'S  mis  en  scène,  an  lieu 
d  éclater  un  fiils  lumiillii  nx.  Madame  Ancebil  n'a  cherché 

;  l'intéièt  que  dans  le  deteliqqn  meut  de  certains  caractères 
qu'on  peut  considérer  comme  des  lypes  sociaux,  el  elle  y  a 
réussi.  Ce  genre  de  composiiions  lilléiaires  est  nn  des  plus 

,  difliciles,  mais  «ii-si  des  plus  glorieux  :  car,  éclairant  loii- 

'  jours  certains  côlés  de  la  nilnre  humaine,  il  ne  procure  ja- 
mais un  plaisir  i  l'espiil  suiis  lui  appoiler  un  eiisei;jnenienl. 

I  II  y  a  dans  le  roman  du  Gal.rirlle  de  la  sensibilité  sans  f,i- 
deur,  du  la  force  sans  roid-  nr  el  sans  préleiitions  masciiliip'S. 
Le  slyle  en  est  large,  coloré,  vigoureux  et  pur,  dernière 
qualité  que  nous  ne  devons  pas  oub.i.-r  de  conslaler  cliei 

'  tonles  les  daines  écrivains  en  qui  elle  se  leueonlre 

I      Madame  Ancelot  a  beaucoup  éci il  pour  le lluàire,  quoique 

I  ce  genre,  à  lioliu  sens,  eiintieuue  bien  iniiius  une  le  rniiiaii  à 
la  iiainre  de  son  tait  ni.  Ce  n'est  pas  sa  enniédiu  du  Harie, 
par  exemple,  qui,  nia'g"S  l'iceneil  bielivi  illaiil  q  l'e  le  a  reçu 

'  du  publie  sur  ta  srèue  du  Théâtre- Français,  piniriail  coiisii- 
tii>T  en  faveur  de  madame  Ancelot  un  lilru  liliéraire  bien 
sérieux.  Cette  pièce,  vidgiiru  du  nniceplion,  lan;:uissanlii 
d'allure  el  pale  de  slyle,  n'a  K'ière  d'antre  mérite  que  celui 
de  rioli'iitiou  généreuse  qui  l'a  inspirée;  car,  sinis  le  fall.i- 

cieiix  prétexte  d'aiiiuser  le  public  avec  une  c édie,  ma- 

daine  Ancelot  ne  s'est  pmpo.é  évidemineiit  que  de  prtVIier 
aux  feniuiesle  dévoin  meut  sous  Iroisaspecls:  dévoneniL-nldu 
la  lille,  de  l'épouse  el  de  la  mère. 

t.'e  n'est  |ias  mm  plus  Mitdume  llù'nnil,  dranie  hisinriqiie 
en  (ro'.«  actes,  m/l«  île  chant,  qui  puai  i  au  classer  sou  aiileiir 
parmi  les  dramilurges  doul  les  u.nns  méiiieiil  d'èire  cilés. 
Ce  drame  liistoiique  mêlé  d'  eh  .ni,  ragiiûl  assci  biîarre, 

i  on  doil  le  pressentir  au  lilrc  seul,  cl  servi,  ou  ne  sail  trop 


pourquoi,  aux  habitués  du  Vaudeville,  esl  moins  un  drame 
qu'tiM'  piçioraleas-cz  froide,  assez  emlirouillM',  et,  de  plus, 
fort  maussade,  pin.-q'ie  la  scène,  au  li  n  d'èire  un  joli  coin 
de  p  itsa;;i-,  esl  une  odieuse  el  froiiln  prison.  Si  cependant  on 
s'iihsii>iait  il  voir  dans  Madame  Holand  un  drame,  persuadé 
qu'il  e-t  des  œivres  sans  caractère  tl  sans  poitée,  que  la  cri- 
liqiie  diiil  avoir  bille  d'oublier,  nous  aiim  rions  mieux  n'en 
pas  parler  du  tout  que  dédire,  même  sommairement,  noire 
opi'iion  sur  ce  d'aiin',  où  il  n'y  a  rien  ii  noter  qu'une  aciiun 
diffuse,  une  liaiiie  bien  laclie,  beaucoup  d'invuiseuiblaiice, 
peu  ou  pas  d'ii.léièl,  il  =  ne  pauvreté  d'idées  en  rapport 
avec  la  vnigaii.é  du  slyle. 

Il  faut  doue  oublier  les  drames  de  madame  Ancelot,  pour 
ne  ciinsidéier  que  ses  livres;  on,  ^i  l'on  ne  peiil  pas  loul  il 
fail  les  nublii-r,  il  faut,  par  exeniplu,  se  dédiuniiiager  de  la 
lecture  de  Madame  Holand  par  celle  de  Cabrielle.  Mais  si  les 
œuvres  de  madame  AiiCilot  ne  sonl  pas  tout-'S  égiilement 
inléiessanles  au  point  de  vue  liltér.ii  e,  elles  soûl  toutes  éga- 
leineiil  re<|)ectables  par  la  noblesse  d.:  buis  lendanres  el  la 
pureté  des  sources  de  leur  iiispiialioo.  Nul  écrivain  n'a  un 
seulimuiil  plus  vif  que  madame  AnceUil  de  riiounête.  du  bien 
it  du  be.u.  Cl  Ile  gloire  est,  ;i  nos  yeliX,  la  pnuiière  de 
liiules.  et  il  nous  seiiible  que  l'imlulg  iiee  esl  licile  pour  les 
ptccaddies  d'espril  de  ceux  dont  le  lœur  ne  f.i.lil  jamais. 

MADAME  CHAULES  IIEVDAL'D. 

L»s  principaux  ouvrages  de  madame  Charles  Reybaud  ne 
finnieiil  pas  uioins  du  tiviiiu  ou  quarante  volumes  que  nous 
n'avons  pis,  Di'U  merci,  la  piéleution  d'analyser  en  quel- 
ques ligues,  el  auxipi.  Is  nous  niivoyons  puiemenl  et  siin- 
hb  iiieiil  nos  lecleiiis,  qui  seroul  lieuVonp  plus  heureux  de 
les  juger  par  cux-inèiiies  que  d'avoir  à  subir  notre  ipprécia- 
lloii. 

Nous  leur  dirons  feulement,  il  tilre  d'encouragement,  en 
supposant  qu'il  soit  besoin  de  courage  pour  aller  au-devant 
d'un  plhisir,  que  inadame  lleybaud  sauia  les  émouvoir,  avec 
une  peliic  hisiorielte  loiilu  simple,  antanl  que  d'autres  pnur- 
raieiil  le  f  tire  avec  les  plus  grandes  el  Us  plus  dramatiques 
aventures;  qu'elle  siispeiiba  à  suii  récit  rapide,  pi  iu  du 
chaleur  et  du  vie,  l'atteiilion  dus  plus  rebelles,  qui,  bon  gré 
mal  gré,  seront  enli aines  il  la  suivre  avec  un  intéiét  criiis- 
san',  depuis  l'uxposiiion  de  eh  iqiie  fable  jusqu'il  sa  ilernière 
péiipétie;  nous  leur  diions  que  luailaïue  Itevliand  siiil  aiis^i 
bien  éciiie  que  hi'-u  penser;  qu'.  Ile  nuit  l'exquise  sen.-ibihlé 
d"  la  femme  il  la  loiichu  vigoureuse,  au  dessin  feiine  el  net 
d'une  main  d'bomme  li.lule;  eiilin,  nous  ajonl.  ions  nue 
nous  ne  voulons  pas  déllorer,  par  une  sèche  ilisseclion  des 
œuvres  de  celle  artiste,  les  poéliques  pai films  qu'elles 
exhalent  el  que  nous  couvions  nos  lei  Uurs  à  respirer. 


Es|io«ilioii  des  |irodiii<a  (le  rilortlciilliirr 

A    l'OIlASCtlUr.    Dt  U   ClIAilDr.l    DIS    l'Ains. 

L'impulsion  donnée  au  goill  des  Heurs  par  l'exemple  de 
nos  voisins  les  Anglais  el  les  Uel^es  a  l'ail  faire  il  nus  iiorli- 
culleuis  de  rapides  progrès  ;  chaque  année,  les  expositions 
publiques,  offeitesaiix  l'arisiens  |iar  les  deux  sociétés  spé- 
cialemeiil  ociupécs  de  piopager  le  culle  de  KIoie  et  du  l'o- 
inoiie,  sonl  pins  brillantes,  plus  i  iciies  1 1  plu»  fieqnenlées  de 
la  foule;  chaque  année  aussi  le  noinbrii  des  récuinpeiises 
s'accioit  dans  la  même  proportion. 

L'ex|  Osilioiide  It^li  témoïKiie  prineipalemcnl  du  ïèle  des 
dames  poir  riioiliciillure.  Déjii  l'amiée  deiniere  madame  la 
duchesse  dOiléans  avait  fondé  une  médaille  d'or  du  la  valeur 
de  200  francs  pour  celui  des  exposants  qui  en  serait  jugé  le 
plus  digne  par  le  jury;  celle  année,  outie  celte  médaille  jus- 
lenienl  enviée  el  xiv'emeiil  disputée  par  les  concurreiils,  le 
jury  avait  il  en  disiribiier  trois  antres  semblables,  offertes, 
l'une  par  madame  la  princesse  Adélaïde,  les  autres  par  Us 
dames  palroiiesses  de  i'horlicnllure. 

Les  daines  les  plus  haut  places  de  l'ilile  du  inonde  pari- 
sien ont  eu  riieuieuse  idée  de  se  coiisliliier  en  société  (lour 
patroner  riiorticullure;  cette  lemiioii,  qui  doit  exercer  sur  lu 
progrès  du  riiorliciiKure  i si  salulaire  inllucnce,  esl  prési- 
dée par  inadame  l'amirale  baronne  de  MacUau  ;  elle  a  pour 
secietaire  madame  la  comtesse  de  Meiilaii;  ces  daines,  ainsi 
que  madiniu  la  duchesse  Decazes,  ont  bnii  voulu  honorer  el 
embellir  de  leur  piésence  la  disliibiili.ui  des  médailles  fallu 
aux  hurticnlleurs  dans  une  séance  solennelle  qui  acloslex- 

P""'''""-  .  I  ■        II. 

Il  faudrait  nn  volume  pour  énumérer  les  milliers  de  plantes 
réunies  dans  l'oiaogeiie  du  Liixemb.inin  ptiidanl  les  quatre 
jours  de  l'exposifoii.  Les  loses  oui  en  I.  s  huuiieurs  de  Celle 
solennité.  La  n  me  des  lleurs  y  élut  npiésentée  par  des 
collec'ions  dont  le  nombre,  d'après  le  pro^n le,  ne  pou- 
vait èlie  moindre  de  SOU.  Nous  avons  lepieseiilé  la  disposi- 
tion du  loi  de  rosiw  exposé  par  M.  LalVay,  de  \illed  Aviay; 
la  plus  Mie  de  ses  roses,  iiiiuvelbiueui  oblenne  de  semis, 
a  reçu  du  jurv  lu  nom  de  la  piincessed.  Joinville.  L'neaulre 
ruse,  non  iiionis  b.  lie.  ég.deiu.  ni  imuielle  et  inédite,  a  r.çu 
du  jury  le  nom  de  inutame  Aibl  ide. 

L  un  des  bus  les  plus  r.  iiiaïqnabl.  s  de  l'exposilion  est  re- 
lui de  M.  Léi ,  bunié  de  inniibi élises  vaiiéics  d'iiis,  i  b- 

leiiues  de  semis,  coiironuées  p.r  un  iiès-bel  écbanlill le 

viicca  lioriosii.  Toutes  ces  piaules  jo'gneiil  i>  leur  ni.  nie 
iéel,  résnllanl  de  leurs  foi  m- s  (jiacieiiMs  el  du  leurs  riches 
cuul'eiini,  l'ataiiLige  de  vé),éier  en  pleine   terre  .sous   nolie 

cli il  du  nu  p  is  dépassur,  par  Ivui  pi  ix  nindéré,  le  budget 

du  simple  amateur  le  moins  l.noiisé  de  la  foiliine. 

Les  nulles,  pour  qui  les  coiiNidéi allons  d'argent  ne  sonl 

Eiiiil  un  ob-taile,  inuivaieiil  admirer  à  l'exposilion  lus  biil- 
utei  orchidées  du  MM.  Morul,  Cels  cl  Lbuiuuiu.  Ces  v4né- 
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taux,  aux  formes  bizarres,  à  l'odeur  enivrante  analogue  à  celle 
de  la  vanille,  ne  peuvent  lleurir  (|Me  sous  reHipiie  d'une 
température  élevée,  au  sein  d'une  atmosphère  à  la  fois  hu- 
mide et  chaude.  Ce  sont  de  belles  étrangères  que  tout  le 
monde  ne  peut  pus  se  permettre  d'béberger;  elles  ne  peu- 
vent accepter  chez  nous  l'Iiospitalité  que  dans  les  serres  pré- 
parées exprès  pour  les  recevoir. 
La  partie  utile  de  l'exposition,  Cïlle  qui  produit  de  quoi 


(Siciit    rrnal    (1  HlrliciiUiirc.  -  I  iix  |.-i.n  la  |,hib  b  Ile  r >se  nbl  nii    di.  s  n 
M.  LafTay.  -  l'auluwiila  iiiipuiiaUs,  lluraison  Je  ls4i  :  Uuyer  cl  liioljeiiy  I 


satisfaire  à  la  fois  la  vue,  l'odorat  et  le  goùl,  n'était  pas  la 
moins  remarquable.  La  foule  des  visiteurs  portait  envie  ù 
M.  de  llulliscliild,  dont  le  jardinier,  l'un  de  nos  plus  habiles 
praticiens,  M.  Grisou,  avait  exposé  une  corbeille  de  fruits 
forcés,  prunes,  pèches,  raisins,  capable  de  faire  cuinmttlre  à 
un  sailli  le  péché  d'envie,  tant  ils  étaient  appétissants.  Et 
ipiel  auacliuiète  aurait  pu  voir  et  sentir,  sans  être  tenté  d'y 
Ijuiiler,  CCS  ananas  monstres,  exposés  par  M.  Bergmann, 
fruits  parfaits  iloiit  l'odeur  suave  embauinait 
toute  la  salle? 
î  Les  objets    d'art   relatifs   à  l'iiorliculture 

avaient  aussi  leur  part;  rien  de  plus  gracieux 
et  de  plua  varié  que  les  vases  en  terre  cuite 
de  M.  Kullet,  véritables  objets  d'art,  du  dessin 
le  plus  correct  et  du  goût  le  plus  délicat. 

Les  Heurs  arlincielles  luttaient  liardimenl 
avec  les  Heurs  naturelles,  et  les  alTruntaieiit 
côte  à  côte.  A  moins  d'être  prévenu,  il  était 
impossible  de  distinguer,  des  adiniiahles  pi- 
voines naturelles  expo.-ées  par  M.  Modeste 
Guériii,  les  pivoines  artilicielles  deMM.  Uoyer 
et  Grobelty.  Les  mêmes  artistes,  dont' le 
public  connaît  le  bel  élabhssenieiit  sur  le 
boulevard  Montmartre,  avaient  expusi'  lu 
branche  de  paulownia  impérialis  repK'si'uliT 
par  un  de  nos  dessins.  Le  juiy  a  justcun'ui  rr- 
Cdiiipensé  d'une  médaille  ces  imitations  si  |iai- 
faites  de  ce  que  le  règne  végétal  oITre  de  plus 
dillicile  à  reproduire.  On  sait  que  le  pau- 
lownia inipérialis,  propagé  par  les  soins  de 
M.  Neumaun,  chef  des  terres  au  Jardin  des 
Piaules,  est  désormais  acquis  à  notre  climat. 
C'est  le  seul  arbre  d'ornemenl  de  pleine  terre 
qui  donne  des  Heurs  h'anchemenl  bleues,  de 
nuance  améthiste;  ces  Heurs  exhalent  une 
odeur  suave  qui  en  doiible  le  prix.  Essayer 
d'imiter  une  telle  Heur,  c'était  une  témérité  ; 
le  succès  n'en  est  que  plus  honorable. 

Des  discours  à  la  fois  intéressants  et  con- 
cis ont  terminé  la  solennité  de  re\pu>iiinn. 
M.  llencart  de  Thury,  avec  cet  à-pnipus  ipio 
peu  de  gens  possèdent  au  même  lir'^rr  ipie 
lui,  a  su  trouver  des  paroles  à  la  fois  Hui- 
leuses cl  vraies  d'encouragement  et  d'éloges 
pour  chacun  des  heureux  vainqueurs  aux- 
quels il  remettait  des  médailles  au  nom 
de  la  société  royale  d'Iiorliculture,  lieureuse 
de  l'avoir  pour  pré>ident. 

Nous  osons  iirédire  à  nos  lecteurs  pour 
l'année  prochaine  de  nouvelles  merveilles; 
car,  si  bien  des  progrès  ont  été  accomplis, 
beaucoup  d'autres  restent  encore  à  accomplir, 


et  nos  horticulteurs,  jaloux  de  l'honneur  national,  redoublent 
chaque  année  de  zèle  et  d'elîorls;  les  lauriers  des  horticul- 
teurs anglais  et  belges  les  euipèclient  de  dormir. 


aie  d'Iiorlintltiire.  — Yiicra  à  rpuillp  d'^iloés,  enTlronaé 
i'irii  variés  :  -M-  Lonian,  jardinier  fleuriste.) 


Exposition  des  Oiijets  d'Art  destinés  à  la  lioterie  de  l'Œuvre  du  IVIont-t'ni'niel,  dniis  le  ii.tlnis  du  Iiuxenibourg;. 


A  Dieu  ne  plaise  que  nous  mêlions  notre  voix  à  ceHes  dos 
gens  qui,  désespérant  de  l'avenir,  s'en  vont  partout  criant 
que  les  idées  généreuses  n'ont  nUis  cours  dans  le  monde,  et 
même  qu'elles  n'y  peuvent  plus  naître.  Avouant  que  les 
grandes  œuvres  sont  rares,  nous  n'en  sommes  pas  moins  dis- 
posé à  reciinnailre  que  la  foi  n'esl  pas  éteinte,  et  que  par- 
fois d'admirables  dé- 
vouements   se    font 
jour   à    travers  l'é- 
go'isme  ou  la  corrup- 
tion.   La    l'rance  , 
principalement  ,     a 
droil  de  revendiquer 
sa  place  parmi  les  na- 
tions qui  travaillent 
pour  le  bien  -  être 
commun;  lesgouver- 
nemenls     étrangers 
peuvent  l'aimi'r  iieu, 
les   peuples  l'Iinno- 
renl.etcelaluisuflit. 

C'est  a  la  France 
que  l'Europe  doit,  en 
réalité,  l'œuvre  du 
Monl-Carmel. 

Il  est  impossible 
que  vous  n'ayez  pas 
rencontré  sur  votre 
route  le  frère  Char- 
les, un  homme  jeune 
encore,  portant  une 
longue  barbe  brune, 
revêtu  d'une  robe 
de  bure ,  marclianl 
droits  son  but,  pour 
aller  faire  la  qiiète 
au  prolit  du  Monl- 
Carmel.  Une  œuvre 
de  religion ,  et  sur- 
tout de  charité ,  a 
été  fondée  par  lui 
et  par  le  frère  Jeaii- 
Bapliste  sur  li's  hauteurs 
née  IS2fi,  glace  aux  soii 
.sadcnr  fi'uni;iiis  à  Conshinli 
ment  du  couvent  el  hiispii 


un  grand  mur  d'enceinte  qui  le  défende  contre  les  Arabes. 
Dans  une  notice  où  il  explique  la  situation  des  carmélites, 
M.  Alexandre  Dumas  a  dit  :  «  Déjfi  le  général  de  l'ordre  des 
Carmes,  qui  est  à  Rome,  avait  voulu,  par  discrétion,  renon- 
cer à  de  nouvelles  quêtes.  Il  craignait,  dans  une  lettre  que 
nous  avons  lue,  d'éprouver  trop  et  trop  de  fois  la  charité  des 


la  nioiiluiine  sainte.  Dès  l'un- 
dii  général  (iiiilliMuiuot,  ambas- 
iipie  ,  a  en  lien  le  rélablisse- 
(|iii  iloivent  servir  de  reliige  aux 
voyageurs  eu  Orient.  A  ihenre  ipi'il  est,  un  liiniaii  de  lempe- 
rcur  de  Turquie  a  assuré  aux  ii'ligieii\  fiançais  la  piopi ielé 
du  Mont-Carmel;  les  murailles  du  rniiveni  oui  été  rele- 
vées ;  mais  le  bàlimenl  n'a  pas  de  luilnre,  mais  il  manque 


tVue  de  lUo.'piee  du  Jloiil-Carinel.) 


rhrélii'n!:.  vl  siirlmil  relie  de  la  France.  Le  gi'Uéral  Comte  île 
l'eiui^;  et  le  b:irou  'l'uyior,  qui  savent  que  la  l'iunce,  par  les 
idées  el  pur  les  bienfaits,  est  la  noiiri  ii'e  du  jjeiire  humain, 
ont  rassuri'  le  hou  père;  et  le  frère  Charles,  bien  sur  de  n'ê- 
tre pus  iiiipcutiiu,  a  repris  le  biUon  ilu  frère  Jean-ltaplisle;  il 
a  |iu-sé  les  Alpes,  el  c'est  lui  que  vous  avez  vu  cel  hiver  il 
Paris,  parloul  el  chez  tous.  » 
C'était  un  nouvel  appel  fait  à  la  France,  et  il  faut  procla- 


mer bien  haut  l'empressement  avec  lequel  les  littéraleurs  el 
les  artistes  ont  concouru  à  cette  œuvre  généreuse.  Les  uns 
ont  envoyé  des  manuscrits,  ou  des  poésies  inédites,  ou  des 
exemplaires  de  leurs  ouvrages;  les  autres  ont  envoyé  des 
peintures,  des  sculptures,  des  dessins,  des  gravures,  des  li- 
thographies. De  telle  sorte  qu'aujourd'hui,  dans  une  salle  du 
palais  de  la  cham- 
bre des  pairs ,  som 
exposés  tous  les  en- 
vois destinés  à  l'œu- 
vre du  Monl-Carmel. 
qu'une  loterie  aura 
lieu,  elque  de  char- 
mantes compositions 
éclioieront  aux  ga- 
gnants. Sur  dix  bil- 
lets, un  lut  sortira  ; 
nous  ne  dirons  donc 
pas  qu'il  y  a  beau- 
coup d'appelés  el 
peu  d'élus. 

Nous  n'avons  pas 
manqué  d'aller  visi- 
ter /'crposi/ion    nii- 
Wiçuc  des  objets  (loi 
nés  en  prime  par  les 
artistes  et  les  lilléra- 
leiirs   français.    Les 
noms  de  MM.  H. Ver- 
nel ,  Ingres ,  Schef- 
fer,  Léon  Cogniel, 
Dauzats,  Odier,  de 
Cliacaloii,  Diaz,  etc., 
nous  étaient  un  sûr 
garant  de    Timpor- 
lance  de  celte  expo- 
siliuii ,  qui  a  été  ar- 
rangée par  les  soins 
<le  MM.  de  Nanleuil, 
Chuiles  de  Tourne- 
mine,  membres  ilu 
comité  de  l'œuvre  du 
Mont-Carinel,  el  de  M.  Cliazal,  le  célèbre  peiulre  de  fleurs. 
Jl.  Philippoleuux  a  envoyé  deu.r  Arafas  peints  avec  son  ha- 
bileté accoiiliiiiiée;  M.  Li'ïiii  Cogiiiet.  qui  n'ajumuis  vovagé 
dans  le  pays,  a  donné  une  l'etile  Femme  arutic  dont  l.i  enuleur 
est  excellente,  et  qui  étonne  pur  l.i  vérité  du  custiiuie  el  de 
l'expression  qu'on  ieiiiiri|iie  diiis  la  ligure.  Le  frère  Charles 
ue  se  lussuil  pus  d'eu  l'une  l'eioge,  et  nui  plus  que  lui,  voya- 
geur iulrépide,  peut  due  si  l'a'uvre  de  M.  L.  Cogniet  est 
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vraii»  Pt  cnn'-cicncicuse?  Mi''me  obscrvalion  J  réganl  d'iin  pe- 
tit tibVau  ar.ilii- ,  par  M.  de  Cliacalon.  Il  ('>l  cunipo^^é  d'une! 
façni)  cliarnianlc,  cl  va  de  pair  ivcc  ceux  que  cet  arlislc; 
a  envoyés  au  salon  du  Louvre  celle  année.  Inutile  de  dire 

2 ne  les  toiles  de  .MM.  Daiizali  cl  Mayer  ont  de  la  valeur, 
es  deux  artistes  ont  vu  l'O- 
rient ;   l'exéculion    seule   an- 
rail  pu  leur  manquer ,    el    ils 
b  possèdent  à  un  degré  énii- 

"'""■ 

il.ssin  fiirl  liabilemint 
'■•  luinposé  tout  exprès 
l'pliivtl  :  c'est  une  Alle- 
ir  te  rélablisnement  du 
nmrl.  L'art  et  la  lillé- 
luvreul  d'uti  rnanleau 
ir  le  lefnple  del'liospi- 
:--\i-  parles  main.-piuu- 
-    frères  carmélites.   Le 

„•  le  M.  Jnlliveleït  d'une 

iienreuve  inspiration.    Il  était 

inipiissd)lede  mieux  personni- 

li ••!    1  .eiivre  qu  il  ne   l'a    fail. 

■  e  Veruel,  le  yrand  ar- 

Miidu  contribuer  puis- 

il  à  la  loterie,  et  son  In- 

ipioique    élanl    d'une 

iiiieii>ion.  a  une  valeur 

)'iablc    par   la   manière 

dont  il  est  composé.  Ce  .sont  tes 

Lamentatiuns  de  Jérrmie.  Ce 

sujet,  si  souvent  traité,  aurait 


ranlir  rex;irtilii(le  de  celle  vue.  car  on  s.iil  à  quoi  s'en  tenir 
à  cet  é:;ard  sur  le  dagneiréolypc.  Le  mont  Carniel  est  situé 
entre  Tyr  et  Césarée,  séparé  par  un  polfe  de  Sainl-Jean-d'A- 
cre.  placé  à  deux  journées  de  Jérusalem  el  h  cinq  lieures  de 
dislance  de  Nawrelli.  A  l'ouest,  la  nier  baigne  ses  pieds. 


l<iul  evpr 
d 


DU  être  un  écueil,  même  pour 


le  talent  éprouvé  de  M.  Horace 
Vernet.  Les  Lamenlalions  île 
Jérémie  font  honneur  à  l'ar- 
tisle.  La  cuniposillon  est  sim- 

i)lc  el  large;  le  tableau  a  du 
lai  et  de  1  exécution.  C'uinbieii 
de  oillels  de  loUrie  fera  pren- 
dre la  loile  de  M.  Horace  Ver- 
net!  Rarement  son  pinceau  a 
mieux  rendu  sa  pensée. 

l'n  beau  dessin  à  la  plume, 
que  M.  Ingres  a  fait  sortir  de 
wjs  carions  pour  en  doter  l'œu- 
vre, n'est  pas  non  plus  le  moin- 
dre objet  d'art  que  conlienuc 
la  rolleclion.  Le  slvie  sévère 
de  l'aiileurde  ['AïKiltinised'Uo- 
niere  s'y  révèle  largement. 

L'.l/7wri(/»M  (le  Béatrix  au 
Dante  a  été  parfiilenieni  com- 
prise el  exériilée  avec  lalenl 
par  .M.  Henri  Delaburde.  Il  y  a 
dans  ce  joli  l.ilileau  de  l'Iiaruio- 
nie  et  une  certaine  leiiile  ra- 
dieuse qui  va  bien  au  sujet. 
Nous  iiiius  rappelons  avoir  vu 

un  de'isin  de  ce  tableau  dans  le  Sa/un  (/r  ISlIl,  publié  par  Clial- 
lâiiiel.  —  Le  tableau  envoyé  par  M.  Odier  est  le  plus  grand 
de  tous  ;  il  représente  une  scène  Oramalique  dont  le  sujet  nous 


cbappe,  el  que  lo  peintre  a  traité  avec  son  énergie  cl  son 
Bleiil  acooutumés. 
Nous  avons  rem  irqiié  une  excellente  vue  du  Hont-Carmel, 

I  après  une  épreuve  au  daguerréotype,  et  nous  la  reprodui- 
""Mwur  que  nos  lecteurs  aient  sous  les  veux  le  lieu  même 

II  s  élèvent  le  temple  cl  l'hospice.  Il  n'csï  pas  besoin  de  ga- 


(Allégorie  sur  1c  réiablisscmcnl  du  Monl-Carmcl,  pir.U.  Jolirci.) 

sorte  de  proinonloire  que  le  voyageur  apcr^-oit  avec  bonheur. 
Le  frère  Jean-Iiaplisle  a  gravi  k  monlagnc  pour  de.ssiner 
les  plans  du  monastère,  dont  le  devis  atleignail  le  cbiiïre  de 
ôriO.DIKt  fr. 

l'ne cliannanle  aquarelle  de  M.  nafTet  représenle  un  épisode 
Ai:  noire  guerre  d'Afrique  ;  —  un  paysage  de  M.  Marillial  nial- 
beiireusenienl  n'est  pas  assez  termine;  —  M.  Augii>le  liesse  a 
envoyé  une  très-remarnuable  comnosilldii  leii^'ieuse  ;  — 
M.  (iudin  a  envoyé  une  de  ses  meilleims  p.tili  s  marines, 
ainsi  que  M.  Eugène  l.sibey;  —  M.  A.  Iiiiiemix  s'est  di.slin- 
;;ué:  jamais  il  n'avait  été  plus  coloriste  que  dans  son  envoi 
u  l'univre  du  Monl-Carmel;  —  le  tableau  de  M.  BInndel  est 
esliinable;  — M.  Joseph  Thierry  a  peint  un  paysage  dont 
l'effet  e^l  saisissant;  —  M.  Lauiloà  fait  choix  d'une  jolie  étude: 
—  M.  i;li.iilel  a  donné  un  dessin  à  la  mine  de  plomb,  dont 
le  Mijei  e>l  plein  d'esprit  ;  sa  petite  composition  a  une  vé- 
iilé  I  liarniaiiie;  —  M.  Brascassal  n'est  lias  resté  au-dessons 
lie  lui  même.  —  Enlin,  nous  devons  oc  sincères  éloges  à 
MM.  Ileiiii  Silieffer,  Diaz.  Jules  lioijnel,  elc.  Le  moyen  d'è- 
ire  sé\eie,  d'ailleurs,  quand  l'inlenlion  est  si  loiiJble,  el 
<|iiaiid  cliaciin  fail  preuve  de  lanl  de  bonne  volonlé  ! 

Pour  la  scul|  liire,  elle  esl  n-présenlée  fl  celle  liiléressanle 
expiisilion  par  desiriivresde  M.  ll.i\iil  (d'Angers),  de  .M.  Pra- 
iliiT,  de  M.  Dumoiil,  de  M.  de  Nanli'iiil.  de  MM.  Daiilan  aim 
et  jeune.  Des  slahies,  des  bustes,  des  slaliielles  en  marbre 
ou  en  plaire,  allireiil  les  regards  desenrieiix.l  j'rUinemenl,  il 
s'agit  là  d'un  véritable  musée,  el  il  «  mérite  délie  vu,  .>  comme 
dil  la  nhrase  consacrée. 

Voili  quelle  a  élé  la  part  prise  à  l'iriivre  du  Monl-t^armel 
par  l'élilc  de  nos  artistes.  La  lilléralure,  on  le  pense  bien,  ne 
devait  pas  s'abstenir,  ni  rester  eu  arrière;  seulement  sa  par- 
licipalion  esl  moins  apparente. 

M.  Alexandre  Dumas  a  cnvoyi'-  le  Manuscril  de  Fernande, 
roman  en  Irois  volumes  ;  —  . M.  Alfred  de  Vigny  a  fait  précé- 
der plusieurs  volumes  de  ses  œuvres  de  qiielq.ies  patfcs  iné- 
dites el  mamiscriles;  —  .M.  V.  Hugo  a  donné  un  exem- 
plaire de  sa  .Volre-;jnmc  de  Paris,  avec  une  Icllre  au  frère 
Charles;  —  M.  Kmile  Desiliamps  a  procédé  de  même;  une 
page  de  ce  charmant  poêle  orne  sa  Iraduclion  de  Macbeth. 
—  Enlin,  nous  avons  remarqué  les  noms  de  MM.  de  Lamar- 
line,  Alexanilre  Soumel ,  Ho«er  de  Ik'aiivoir,  Léon  (iozian, 
All.iroclie.  AiigMsliii  Ijiallamel.  Adolphe  Humas,  Jules  La- 
croix. W'ilhcm  Téiiinl.  l'onjoulal,  llaoïil-Huchelle .  elc.  Ij 
Société  di's  gens  de  lettres  a  prèle  presi|ue  luul  entière  son 
concoiip!  à  l'inivre  du  Monl-Carmel. 

Plusieurs  lellti's  autographes  (]••  Napoléon  el  de  Lucien  Bo- 
naparte forment  des  lois  imporlanis,  el  quelques  autres  cu- 
riosités intéressantes  orneni  celle  exposition  improvisée. 

Les  musiciens  n'ont  pas  fait  défauL  M.  Sponlini  a  composé, 


pour  l'œuvre,  un  caiilique  dont  les  paroles  sont 
de  M.  Ado'phe  Dumas.  Il  a  donné,  en  outre,  ses  partitions  de 
Fernmid  forte: ,  de  la  Vestale  ,  d'O/i/m/i/e ,  avec  aillant  de 
dédicaces  écrites  de  sa  main.  .M.  Donizelli  a  envové  un  mor- 
ceau do  musique  religieuse ,  morceau  enlièremenl  inédit  et 
maunseril;  MM.  i:arafa,  Ha- 
h'vy,  Panseion,  elc.,  oui  con- 
tribué avec  einpiesseiiieni  ù  la 
bonne  œuvre  du  faie  Charles. 
Mais,  hélas!  nous  n'avuns  pas 
trouvé  là,  jusqu','»  présent,  une 
note  de  Rossiiii,  de  Meyerbeer 
ou   d'Aubcr.   Espérons   que , 
dans  quelques  jours,  celte  la- 
cune aura  élé  comblée. 

Nous  avons  certainement  ou- 
blié bien  des  noms,  el ,  à  vrai 
dire ,  nous  n'avons  donné 
qu'une  idée  bien  imparfaite 
de  l'exposition  pour  la  loterie 
du  Munl-Carmel;  noire  but 
était,  avant  loiil,  d'appeler  l'-it- 
tcnlion  du  public  sur  i  e  point, 
el  de  faire  compreiidre  a  tous 
les  artistes,  à  tous  leséci  ivains, 
à  tous  les  hommes  de  pensée, 
combien  il  leur  importe  de  ne 
pas  rester  en  arrière,  lorsqu'il 
s'agit  d'une  œuvre  aussi  grande 
et  aussi  généreii.se  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler. 
Disons  avec  un  voyageur  : 
«  Que  tons  ceux  qui'ont  par- 
couru l'Orienl  viennent  en  aide 
an  frère  Charles!  Il  est  impos- 
sible d'avoir  passé  au  milieu  de 
ses  populations  cbréliennes, 
d'avoir  entendu  leurs  vœux, 
examiné  les  rivalités  qui  se  les 
dispiilenl,  sans  comprendre  la 
nature  el  la  portée  du  coup  qui 
vient  de  nous  être  adri  s.si'  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frunvais  en 
Syrie.  »  .^jouions  que,  plus  les 
cluéliens  sont  menacés  en  Asie, 
plus  le  temple  el  l'hospice  du 
Munl-Carinel  acquièrent  d'im- 
portance. C'est  un  pori  où  ils 
se  reposeront  en  sûreté,  où  des 
mains  amies  fermeront  leurs 
blessures,  où  les  persécutions 
des  musulmans  s'anèleiont  in- 
raillilileineiil. 

Les  frères  Jean-Baplisie  el 

Charles  sont  satisfaits,  el  c'est 

en  leur  nom  que  nous  renier- 

^  ^ions  tous  ceux  qui  ont  coopéié 

.1  la  grande   œuvre.   Dans  lo 

principe,  l'exposition  des  lots 

envoyés  au  comité  devait  avoir  lieu  au  couvent  des  carnié- 

liles;  mais  le  nombre  des  envois  a  élé  si  considérable,  que 

force  a  élé  de  changer  de  local.   Une  salle  basse  du  palais 


iJeiiiuic,  ubl»u  par  M   ll'ii.ii<'  Vcnicl.) 

du  Luxembourg  a  clé  accordée  aux  demandes  du  cumilé. 
En  qiiilUinl  la  France,  le  frère  Charles  demeurera  con- 
vaincu de  celle  vérité,  qu'il  s'y  trouve  encore  des  âmes  géné- 
reuses el  accessibles  aux  nobles  idées.  La  plupart  des  hommes 
intelligents  de  l'époque  l'ont  accueilli  avec  bienveillance, 
avec  empressement,  avec  une  joie  sincère.  Grâce  au  dévoue- 
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ment  dr-s  c;]rniéli(cs,  Tliospice  et  le  temple  ne  tarderont  pss 
à  ouviir  Icuis  pinles  à  nos  pi'lirins,  a  nos  cum|>atriolfS, 
épars  dans  les  fehclli'S  du  Le-aiil,  à  nos  \oyiigKMis,  à  no» 
Iiialados,  à  nus  inoils;  noire  solliiilude  aura  sa  récompense, 
car  chacun  d'eux,  eu  louclianl  ce  sol  liuspiulier,  bénira  la 
France  ou  priera  pour  elle. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Bulletin   Itibllograpliliiur. 

VEspayw.  dfpuis  le  reguo  de  VhiUppe  II  jusqu'à  l'avène- 
ment (les  lluuibons;  par  M.  Cn.  Weiss,  prale^sHlr  d'his- 
toire au  collège  royal  de  Bourbon.—  Paris,  18«.  Ilachellc. 
2  vol.  iii-8.  12  fr. 

A  son  avènement  au  Irùne,  Pliilippe  "  cta'l  'p  fonverain  le 
pins  pni^sMil  .lu  la  chrelk-nti;.  IMailre  des  plus  belles  contrées 
(les  deux  mondes,  il  (li-ait  avec  raison  que  le  soleil  ne  se  cou- 
chait j^inmi»  dans  ses  Elals.  Parloulailleurs  n-nail  la  .li-c..r  le 
el  l'anarchie.  I  nie  el  f'.rle  pendant  (|ue  liuil  ïu  iliMsaii  et  uetii- 
nail  anloui-  d'clhs  |■l•^pai;ne  s'éleva   ia|M,leni.nt   an   rani^  <^^ 


Hère,  c'est  la  loi  :  ils  la  snivenl,  bissons-les  faire.  Tnnl  va  bien,  vains  du  premier  ordre,  médité  et  préparé  depuis  plusieurs  an 

CiMiliuiie/,  v<nis,  monsieur,  do  man  her  eu  avant,  avec  tout  ee  nées.  Les  li\r.ii^nn- que  ?ious  avunssons  les  Jeux  ju>liliiul  loutE 

qui  e>l  iiohlc  el  nem  icux,  avec  l(uil  le  i|ui  esl  j  -uiie  et  vivant,  les  e>|ieiaiir,>  .]ir.i\.  il  lui  c  onecvoir  rnle^;  nier.:  el  lu  lilru  U 

.Nous  sermi^  lous  ;ne(  \iius  ilu  ruMii'  et  ilel'e-pril.  >,  cello  iiiqi  ri. ml    piiiiln  .dh.n.  l,e  prumi.^r  volnnce  eouquenilra  I 

Ainsi  iliMM-,  M.  \iriiij'  llui;c.  nijus  l'aunouee  snlennullemeni,  ne  lirelj;;u.-,  I:i  Imji.i  n.  ,  !.■  I';eardie,  les  troi.;  cvèchi--,  la  Champs 

vonhuis-n.uis  pas  iHre  des  esprits  vils,  bas,  niahn.nnflus,  f.inx,  giie,  lu  l.iineuiu  el  r.\n\.  r^ue.  Les  treute  li\i.,i-oiis  puhliue 

pelils,  mesquins,  vieux  et  mm  ts,  nous  (levons  courir  au  même  conlieiineut  déjà    les   lioiuiies    paitiiuierei  de  ;>.iiiil  -  Malo 

but  que  lui  ul  ipie  M.  WillieiuTuninl.  «  Tdiit  ce  qin  est  u..lile  ut  Salirl-Servau,   l>iuan,  IloLiuiel,  Ju^,-lin,   .M.jiiil.,it,  la  Cauui 


et  vivant;  toiil  ( 
avee  eux.  ..  Tant  pi 


stèle 


};énerenx,  tout  ce  i|Ui  eM  jei 
^laiiil,  honiuMe  et  dnii,  mai 

si  nous  inius  r.jucvitvinis ,  nnu>  somiin-s  avertie,  .^ous  tiesiliiu^^ 
d'aillant  moins  a  nous  rendre  di(iiies  aujourd'hui  de;  liniles  ces 
p  orieusu>  epill.éles.  ipi'en  Miivaul  ,M.  Uilheni  Teiiiiit  dans  ta 
J'nsiidic,  n..uss(llnlue^  .-rtrs  de  u"j  leueoiilrer  i|iie  d'utiles  véri- 
tés, dont  iiiiUs  ne  ((Uile^lnus  \a>  la  valeur,  n  Grand  service  et 
grand  |iroj;n''s,  u  C"iiinie  dit  encore  M.  Victor  llnj;o 


Dul,  Sailli  Itrienc,  Ire^niur,  .Murlaix,  Launlun,  Guln^amp,  saïul 
l'ol-de-l  eiMi,  lli'usl,  Kuiiipcr,  Clijtuauliii,  Kempeile,  carUair 
\  .11111.-.  l'iiiiiivy,  Loriuul.  Nantes,  etc.  La  deeuuvurle  récente  dl 
dm  iiiiH  iils  du  plus  );r.iiiil  inlerCt  a  ih  termine  .M.  Arislidu  Guilj 
li.'il  .1  .j   hiiM  I  i.i  {.iililicali'.n  de  riiilriidueliiin  gi.'Ucrulu  de  I 

Ui.i  ,_u    il.    l'I.i-iiiiiv  du  la  vide  de  lie 

Il  -     N  .iii  I  volume  sera  lurniine,  uuu>  reparlerons  i 

.-oiis  Ions  lu>  rappiiils  du  nos  eli>)$us  eldl 


leiioi-s  par  ses 
aurieultnre,  son 
liti  tur  tons  les 
1  dans  la  lillera- 
rileetleschets- 
vei/.ieiiiesieele, 
•r  la  liliurte  du 
•(in  |iréle  au  fils 
ii-e  i|u'iine  vainc  chimère  iu- 
rla  eredulilé. 

Mlle  deeliua  sons  le  régne  de 
nia 'du  l'ieel.oir  xms  les  remues  desasireux 
t  a  la  hn  du  dis-se|ili 
trouva  reduile  an  ran^  du  piii 
Uiineen  Euiopu  par  la  supen 
de  l'inlullinunce,  ulle  fut  iioniini 
glulerreut  la  Ilollaudi '  ■'■  ' 


idle  dnii 
I  l-iulerieur  |.ar^ 
imlnslrie  el  mui  .omiueree;  elle  l'euqiiirlail 
autres  puuples  par  sa  sn|ieii  rite  dans  les  ail 
Inre.  Aussi,  a  coulempler  la  puisMiiiie,  la  |ir.. 
(i'cBUvru  ariisiitpies  el  liderairusde  ri-,>|ia^iH 
on  comaiit  qu'un  seul  houiiiie  ail  pu  iiiei: 
monde,  et  ce  ri^e  du  mon.irehie  uiiiver>eile, 
du  Charlus-Quint,  pan. il  aulr 
ventée  par  la  p.-ur  el  propage 
Cupendanl  l.i  nionurhie  us 
Phihpp.;  Il:  ei: 


ipli, 


es  avoir  do- 
de  la  loree,  de  ia  richesse  el 
jioii  lour  par  la  France,  l'^n- 

^^^,  _,^^ ^ ^_  ,^ alleudaieiil  (iliis  (|iie  la  moi  l  d'un 

pi'ïneu  d(d)iië  "poiir  la  denienibrer  et  pour  se  partager  ses  de- 
|iniiilles. 

(.luelles  sont  lus  causes  de  cet  abaissement  de  1  bspngne,  et 
coiuiiieul  peul-ulle  remnuler  an  rang  qu'elle  oci  npait  antrelois 
parmi  les  iialiiuis?  'lel  est  le  donhh;  pribleme  que  M-  V  ei.s  a 
essajc  de  retondre.  Pour  v  parvenir,  d  s'est  il'alioid  |iropose 
d'appreci.T  le  système  |  o'.ilique  de  Philippe  11  el  de  ses  siieees- 
senrs,  d'un  t.ir.i  ressorlir  les  eoiisequeiices  l.ilales  en  reciier- 
chanllespriiieipaus  f.dls  qui  exi.liqiieiit  la  ileeadeiice  progrès-  t 
sivu  de  .'Ksp.i^iie  aux  sel/ieiiie  el  ,lis-s,.pli, me  slei  les,  d  uxanil-  . 
n.Teiisnile  le  sy-leiiie  iii.iiveiiu  SUIVI  par  les  i;.Hiilious,  de  cou- 
Slalur  les  rehiinirs  qu'ils  ont  réalisées  jus.iu'à  ce  jour,  et  de 
nionlrer  ainsi,  par  des  preuves  irreensaliles,  (pie  ce  royaniue  est 
eu  vuie  de  progics  et  qu'un  brillant  avunir  lui  est  pcut-élre  eu-  ' 
core  ri^servé.  ,  .  ■ 

M.  Weiss  a  divisé  son  ouvrage  en  tr  is  pallies.  La  première, 
intitulée  des  Cunscs  dn  In  1).' cadence  p  diliquc  de  l'Espugiie,  coni- 
preul  les  ie„„.sde  IMlilippe  U,  ^le  i  lui  ppe  III.  de  l'lillip|ie  IV  I 
el  de  l.harl.s  11  l-.lles'anele  ainsi  a  l'aveneiiieiil  de  la  iiiai.du  de 
Konrbon.  AL  Weiss  nous  monlre  l'IC  pai;iie  itiinliee  si  lias  ipi  ullu 
ne  pouvait  élre  sauvée  que  par  une  duia-lie  n"uvelle.  i.  (.i.arles- 
Ôuinl,  a  dit .«.  Miguel,  avait  de  geiu  rai  et  nu,  iluliiipe  11  n  a- 
vailcleque  ici,  Philippe  111  it  Plnlippu  IV  n'avaieul  pas  mCme 
éle  r.iis,  Cliarlus  II  nu  lut  pas  niéiiiu  h.  ninie.  a 

Les  deuxième  el  troisième  parti  'S  nous  lonUonnaitre  les  cau- 
ses de  la  decad.-ncu  de  l'agiieullure,  de  l'industrie,  du  corn-  , 
nierce,  de  la  lilteratiiieetdesarls.  .     .i 

Dans  son  iiilioiinetioii,  AI.  Weiss  avail  tracé  un  tableau  anime 
de  la  graiid.Mir  de  l'Kspagne  a  r.iveneiiieut  de  Pliili|.pu  II,  ul  de 
sadceadeiieesi.iis  le  reyuj  de  Charles  II.  Si  eoneliisinii  a  pour 
linl  d'enuiiierer  les  ref  r.nes  réalisées  par  les  P.oui  hi.iis  d'Kspagiiu 
jusqu'au  règne  du  .Marie-Chrisliue  Al.  Weiss  pense  i|iie  I  Ls|ia- 
gne  n'a  pas  eu  lien  de  se  repenlir  d'avoir  eonhe  ses  ileslinees  aux 
b.iiirbuns.   Un  emip  d'.eil  ra|iide  jeté  sur  l'.idiiiinislraliiin  dus 

iiriuees  de  celle  laee  sullit,  selmi  lui,  i r  prouver  que  les  des- 

CUiidauls  de  I  nuis  M\  ireiil  pas  l.iilli  a  leur  iiiissiuii,  qu  ils  oui 
delruit  le  plus  j;rand  nuiidire  .les  alius  qui  s'elaieiil  uiireduits 
.sons  le  gouverneiiieul  autrichien,  et  qu'ils  ii'oul  |ias  siinliei  I  que 
riispagiie  re-lill  slati..niiaire  an  milieu  des  aulres  ualuiis. 
AL  Weiss  Cduclid  en  ces  In  nies  ton  (leriiiercliapure  :«  l  u  esiirit 
pins  liheral,  une pidiliqueplnssageel  plus  Cl 


yuB  nous  apprend  en  ullel  91.  Willieiu   runiul?  D'abord  il     nos  cneourag.  menus.  Lus  idiiuurs  licudruut,  nous  eu  souimi 
passe  en  revue  les  dilTereulcs  espèces  de  vers,  depuis  celui  de     sûr,  les  pronusses  de  leur  pr..spectus. 
un  pied  :  i       "  c'est,  disenlils,  la  hiogi-aphiu  universelle  des  ville 

Fort  '  France,  c'est  nu  oiivr  igu  euiierement  nouveau,  cl  nu  rus  ■ 

blant  a  rien  de  ce  qui  s'est  Liit  iii  de  eu  qui  se  lail  aiijour. 
(piu  nous  eiiliepr.-ii 'IIS  île  piililijr.  Jusqu'à  presuni,  on  a 
sacriliean  hetoiii  du  hiiie  ressurlir  lusaiiualus  g"n(  rale.s  du  p 
iiiiiis  voulons,  au  conlraiiu,  nous,  decuiilraliser  el  decomi  ■. 
riii  loire,  peur  rendre  a  chaque  ville  sa  pari  de  travail  dans  I  .i. 
liiin  ciiinninne,s„n  individualité  propre  el  ses  litre»  persuini 
d'illustration. 

«  ii.ur  I  oint  de  départ  nous  prendrons  la  muulcipalilc,  i 
qu'elle  a  doiinu  a  uos  villus  celle  force  d'assodaliou  cl  o  i. 
(|iii  les  Sdutieiit  depuis  snii  eUblissenieiil;  pour  cadre  litu 

I  ..iici.ii livisinii  l.Tiili.rijlede  la  ti.iiicc,  |  aicu  (pie  non- 

I..1I-  J.. mile  :i  ici-  l,i,.^, ., p:,i..-s  Inc. île-  une  iiilr  idoeliuii  liIsU 
sur  les  liivciscs  pi  ,,v  i;,r,-  :,M\qii  -llr,  r  les  -u  r.ipp.uler  n. 
gal.iie  h  ogr.ipliiqiie  des  villes  Uc  ti.u.ce,  telle  que  nous  1.. 
prenons,  sera  un  livre  aux  mille  laces,  aux  nulle  rcDels . 
mille  (  clutt.  La,  a  chaque  page,  la  gravile  el  la  sevéïile  de  ! 
luire  suioul  tempérées  par  .a  causeiiu  familière  et  intime 
chronique;  la,  la  vie  iiuldiqne  des  hi'iniues célèbres,  con-i 
daiLs  ses  rapi  orls  :ivec  euaqne  locahle,  prêtera  aux  ai.nal.  - 
cite  le  charme  et  riiilerul  u'iiue  iullneneu  ul  d'une  intervc 
iiKirale,  qui  ont  pre.sque  lu  jonia  celiappc  a  riuvesiij;alio. 
hislorieiis;  la,  la  tiadilion  et  la  légende,  ces  deux  grandes 
ces  de  la  pncsiu  nati.uialu,  rep.imlr  ni  liint  lu  charme,  luul  : 
quant  du  la  liclion  et  du  lumaii;  la,  cnlin,  la  descripli"n  ' 
(icroiilcra  ses  iiiii..niliialiles  ul  pillorusquus  lahluaux,  c'usla   ., 

liuit  un  luiiiiilu  d..'  sites  ciii',.aules,  du  inun unis,  oe  pal.u-,  . 

Co.ijuiis  t.iuieii\,  de  ciciileiies,  «le  chùleaux  l'ioiiaus,  d'eglise.-.  > 
catneuraies  gulliiques,  ii'.ililiavcs,  de  couvjuts  el  ue  reiuc».  De 
Vaut  i.on.s  su  uevuileront  --lucessivcnieut  Imiles  lus  si  unes,  lui 
les  laits,  li.us  les  eveiieii.elils,  lous  les  aclus  qui,  p(;UOai.l  i. 
siècles,  ont  rempli,  «.tonne,  i mu,  passionne  uns  vii  es,  nos  cljI 
se.-,  nos  camps,  uns  châteaux,  nos  assemblées  nationales,  „■ 
parlemcuis,  n.  s  cours  de  jusl  ce  :  uulreprises  herui^nus,  sic  jje 
iMl.iiile-,  r.iits  d'arnies,  tournois,  co.ubals  singubuis,  liuin.h 
civils,  conspirations,  Inllusdes  pouvoirs,  levidi.iiuus,  bjlle-  n 
lions,  criious,  causes  cchbrcs,  jugemeuts  de  Uieu,  catastropL' 
el  expiations  sanglantes,  u 


Klic 
Uorl, 

jusqu'à  celui  de  treize  pieds  : 

Ji-ions  nn<  clcpiaiil  el  cnir.ons. 

Il  lai..l.ouril..ili«  de  nus  i leii 

gueje^oi^  peichis  alois  que  je 

Puis,  cet  examen  achevé,  il  consacre  à  la  rime,  h  l'enjambe- 
ment et  a  l'inversion.  1,'s  deux  elcipilivs  les  plus  luni.irqualile» 
de  sa  l'ensndic.  M.  Williem  ■leliinl  |iose  eu  priucip,'  que  l.i  mue 
pour  élre  hoiiiiu  d..il  élre  rieliu.  e  La  rime  liclie  cnn-i-le.  dii-il, 
dans  la  parf.iite  conl'urniile  du  la  dernière  syllabe  pour  le  vers 
masculin,  el  des  deux  dernières,  un  cuniplanl  la  syllabu  sourde, 
pniir  le  vers  féminin  :  et  coiiime  la  riniu  ust  pour  nous  une 
beaiile  toute  nin-icale,  nous  u'eiiteuilons  i  as  parler  du  la  siiiqile 
cniihirmiied.  s  lullrus;  I'k  oie  nouvelle  exigu  avanl  loiit  la  cun- 
f..i mile,  l:i  enu  (iiilaiiee  exacle  de  snn.  ii  Mir  ce  point,  miiis  par- 
lagu'iis  enlieieiiieiil  ru|iiiiioii  de  M  Williem  1  unint.  y'>é7«(!/i< 
riiou  mieux  avei  rnm/i  qu'avec  ;)'i'i/e»/;  heuu  rime  mieux  avec 
mib.t  qu'avec  buieuu.  Cu  outre,  pins  la  rime  ust  sonore,  meil- 
leure elle  est.  Certains  pi  ëles  ont  Irnp  souvent  employé  des 
rimes  .sourdes,  de  sorte  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  musical  dans  la 
rime  se  Iruuvail  perdu.  Ainsi  ces  vers  de  Corneille  : 


■ri-p 


iii.lrc  :i-l-d  f.irnii'ifc  liri 
i,u  de  pariiâ  cl  de  h^uca 


sont  bien  supérieurs,  sous  le  rapport  de  la  rime,  à  ces  vers  de 
Uaciue  : 


Il  n'en  rmil  piiiiil  iloiitfr,  vnu-  .liiiif:,  voi  s  lirùle:.' 
Vuus  peri»c:  d'un  mal  .(Ue  vuut  di»iuiul.  :. 

AI.  Victor  Hugo  analyse  ainsi  le  chapitre  suivant,  qui  a  pour 
tilre  de  l'i.teisu.n  et  ue  l'crjuinheinenl  :  «  \  v.iis  expliquez  .1  Ions 
ce  ipie  u'csi  qiiu  le  vers  md.ierne,  ce  f iinenx  rcis  brise,  qu'on  a 
pris  p.  nr  la  négation  de  lai  1,  el  qui  en  esl,  au  i^niilraire,  I.-  lOm. 

crets.  Vous  iui.iquei  les  .•,s-oiiire,  an  piihllc,  qui  vous  en  saura 
gre,  et  vous  Iralus-e/.  les  secrels  des  pnèles,  ipii  ne  s'en  làeliu- 
ronl  pas.  Lu  vers  Inite  e-t  un  peu  idiis  dillicile  à  faire  ipie  l'au- 
tre vers;  vous  dciiioiilre/  qu'il  y  a  une  loiile  du  règles  dans 
celte  prclendiie  vinlal  on  du  la  reyiu.  i  e  sunt  là.  niousieur,  les 
mvsleresdu  l'arl  ;  mais  vous  les  coiiunissie/.  coiiiiiie  piièle,  avant 
rie  lus  uxpliqiicr  cniunie  prosoili.-tu.  Vous  ave/  fiit  de  beaux  vers, 
et  lieaucoii|.,  el  souvent,  et  vous  comprenez  mieux  ipie  |ie 


iihii 


peiil  . 


iileiiir 


-is  luise  c.-l  cn  pailieiilier  un 
hcsiiin  du  diiiiiie;  ou  muiuenl  on  le  nalurul  s'est  fait  jour  dans 
le  laiigagu  liualial,  il  lui  a  fallu  un  vers  qui  piU  se  parler.  Le 
vers  luise  est  adiiiiiahlemciil  Lut  pour  recevnir  la  do-u  de  piosu 
que  la  poésie  dr.iimiliqiie  doit  admelire.  t)e  la  ['iiilrn.liiclinu  ,\e 
l'enjanihemcnl  el  la  Mippressimi  de  l'inversion,  parliiin  ..»  elle 
n'esl  pas  une  '.^làee  d  une  l,e:,„i,..  (V  snnt  la.  monsieur,  lus  vu- 


rites  qu 


.\in 


quelle 


inle 


n.  I.i 


de  lerrt 
■idliirc, 


dusliie,  ancnmnierec,  la  lenai 
voila  ce  qiiu  l' lit  pagne  dijitau> 
nieulsdusa  leur  nilliieneene  I 
liorations,  bien  d.s  relurnies  ; 
pays  el  n'oiil  pas  p.nielre  dans 
Vaise  a  rencoiilre  des  obslacl 
trop  enracines.  11  hillail  les  ;i 


iiieede  la  lilliialiue  el  de  l'arl, 
nnirhoiis.  foiilelois  les  cli.inge- 
enlpascomi.lels.  Ihcndesauie. 
se  snlil  arièlees  a  la  surlace  du 
s  ses  entrailles.  La  dynastie  Iran- 
•s  Irop  pnitsanls  et  dus  préjuges 
IVaililir,  avant  de  les  altaqiier  de 
front,  pour  les  vaincre  cl  pour  les  delruire.  Uneoiuvre  si  dilli- 
cile ne  p.iiivait  élr.-  acciiiplie  dans  l'espiice  d'un  siècle  ;  mais  ce 
sera  Innj.nns  un  lilre  île  t;lnire  pniir  la  traiice  de  l'av.iir  entre- 
prise; il  apparlieiii  au  peuple  uspagiinl  de  la  poursuivre.  , 
t:ct ouvrage  ruiuarquable  devr.iil  un  sucées  assure  a  la  nature  , 
de  son  sujet  et  au  talent  de  son  aiilenr,  alors  iiièiiiu  (|u'il  ne  se 
rcconinianderait  pas  ;i  d'antres  lilics  a  l'alleiiiinn  du  inonde  sa- 
vant. Mais  il  coulieut  une  foule  de  (■.•nseigueiiicnls  curieux  pui- 
ses a  des  .soiiive,  in.  .lues  .\mi  i  .M,  Weiss  a  coii-ulle  le  [ir,  iiiicr, 
ut  avec  prelii.  1.  -  n^  i-  •■-  ,ies  iimli.iss.nluuis  de  Kraïuu  eu  ts- 
jiaune  pendani  1.1  s  .  mi,,.  un  ili\-s.  plième  s  e.  le.  les  lap- 
jinFlS  adresses  a  I,..  ;,.    1    11  |.  n  le  ion  ni  de  Lrance  a  l)alll/.i.  k.  et 

.pii  iaieul  nu  jour  tmil  i veau  sur  les  ru  at  nus  de  Philippe  II 

ave-Cle  «.ineinar,.,  la  .'snedc  el  la  Pnlogne,  une  pailie  du  la  eor- 
ru-lKiiidance  du  lomlede  La  Vaiignjnii  ;  uiihii,  des  nianiiscnls 
du  Uenys  Godufi'ni,  conserves  à  la  nililiotlièqin;  de  l'Inslilnl,  et 
des  papierMie  .Siinaneas  irauspnrles  a  Paris  .sons  reinpire,  et 
dont  une  pai  lie  a  du  déposée  aux  archives  du  r.yaumc. 

Prosoilie  de  l'Ecole  mo.',erne;  par  M.  WiLiir.M  Temnt;  pré- 
cédée d'une  leilre  à  railleur,  par  .M.  ViiiTOR  Uliu»,  et 
d'une  préface  d'Ii.viiLE  Uusc.nMi'S. —  Paris,  IS-li.  Didier. 
1  vol.  in-18.  5  IV.  iiO. 


,1.  r::l  nn-  In  vie-  el  -ini-ecs  sur  l'hai'mO- 
1111. •  liulir.  lue.  l'iiialiis,  le- diplllhougues, 
el  le  «li..i\iles  mots.  Al.  Willn  m  leiiilil  explique  el  a|  précie 
siiccessiveiiient  les  divers  rl.yllimes  einplnves  p.ir  les  |.ncies  tant 

ainiens  que  ninileriies,  l'nde,  la  li.illade,  le  r leail.  le  solinel, 

II'  madrmal,  etc.  Il  cxiiose  ensuile  ses  idées  pcrsnunelles  sur  les 
jinëines  el  lus  romans  en  vers,  el  il  termine  son  livre  par  un 
cliapilre  intitule  liispirution  el prnsc.die.  .Selon  lui,  l'inspiration 
ne  doit  pas  laisoiiner,  mais  il  faut  qu'elle  sache.  Or,  il  ne  snllil 
pas  aux  ieiiiies  pinHcs  d'admirer  pour  savoir,  il  est  nécessaire 
(prou  leur  deininiiie.  C'e-I  pniiiqiini  il  a  lait  cutle  prosodie.  Mé- 
dite coiiscieiiscinenl  par  les  peiles  piesi  „is  el  futurs,  son  livre 
aura  cei  taiiieuienl  pour  iivull;it  d'cie.M,  dans  leur  levf,  on  ils 
sont  lonl  prêts  a  cchru,  une  huile  iiinniiiliralile  de  ces  mauvais 
vers  qui  pulliilenl  avec  lant  d'audace  depuis  quelques  années. 
Que  l'école  moderne  soit  dans  la  pr.di.iue  ce  que  M.  Wilhem 
'leuinl  lu  us  la  représente  el  lui  conseille  d'elle  en  llieurie,  el 
ulle  aura  hienlûl  rallie  à  elle  lonl  ce  qui  est  noble,  généreux, 
jeune,  vivaul,  grand,  honnête  et  dioil. 

Ilisloirc  des  villes  de  France,  avec  une  introiluelion  générale 
pour  cliaqiie  province,  clnonupics,   liadilions,  légendes. 


intliliilioiis,  cnliluii.cs,  inœiiis,  sl..tisliqiics  licales;  par 

M    AiiisTiUE  GiiLBEiiT,  et  une  société  de  nieiiibies  de 

riiisliliit,  de  savaiils,  de  iiiiiyislruls,  d'à  Inijnislr.ileiirs  el 

d'o  lieiius  jjéliéruiix  des  années  de  leire  cl  de  nier,  ô  vol. 

grand  lii-S,  omet,  de  UO  inagniliipies  gravures  sur  acier, 

des  uni  es  coloriées  de  villes  el  de  pioviiices,  cl  d'une  rai  le     icnigie; 

généialedelii  l'iaiice  par  piiiviucis.  200  livraisons  à  £3c. 

—  Paris,  IM\.  Eurue,  /'( no(i h  et  roii) «ier,  éditeurs. — 

(ÔO  livraisons  sont  eu  venlc.) 


Enseirjnement  élémenlaire  univers' l  ou  Eneyclopédie  ('■ 
Jeuiiesic,  ouvrage  également  ulile  aux  jeunes  gens  , 
mères  de  famille,  ii  loiilcs  les  pcisuniiis  qiiis'ic. 
d'éducaliun  el  aux  gens  du  inonde  ;  par  Al.M.  A^DRii  i 
BriOL'DE,  ducicur  cil  niélecine;  LOLIS  Baiuet.  in 
piol'essciir  au  collège  Sianislas,  cl  une  sociclé  de  -.iv 
cl  du  lilléraleiirs.  Un  seul  volume  format  du  .U/'/ii 
Fuils,  imprimé  (  n  c.raclèrcs  Ircsiisibles,  coiilen. 
nialicre  de  six  volumes  oïdinaircs,  el  enriclii  de  11  i 
litis  gravures  servant  d'explicalioii  au  lexle.  Pri.x,  lu 
10  fr.;  élépamineiil  carlonné  à  l'anglaise.  Il  fr.  jH  ■ 
Paris,  J.  J.  Duboelicl  et  con.p.,  rue  de  Seine,  55. 

De  milles  les  lentalives  f.iiles  jusqu'à  ce  jour  pour  réunir  en  i 
seul  volume  d'un  l'oiinal  commode  el  d'un  prix  aussi  Iws  que  pu 
silile  iinecncvclopcilieelciu.  iilairu,  cullu  que  nousaniioiiÇnii-  a 
jniird'lini  cslsaus  contredit  la  plus  complète  et  la  plus  heuren- 
l.'EmeirineiiiCHlth  menun't  vnirersel,  inisen  vente  celle  seiinni 
par  la  liliraiiie  Diilinenel,  l'empnrie  du  beaucoup,  sous  ledmili 
rapport  de  la  i  oui  epiioii  cl  de  lexecnlion,  sur  les  aulres  onv  r.ig. 
de  ce  genre.  11  cniiiieiil  nue  série  raisniinee  de  trailes  disliiic 
sur  chacune  des  br.iuches  des  cnnnaistances  humaines,  ic.iigi 
avec  autant  de  contcieuce  que  de  laleiil  par  des  ceiivainsepronv . 
dans  la  science  el  dans  l'eus,  iguement.  Onoique  le  pio|  le  du 
bon  livre  solide  couveu  rsans  excepUou  a  toutes  snrles  de  le. 
teins,  les  auteurs  ont  eu  parlicnlicivin.'nl  en  vue.  dans  \' Em^ 
nnemeal  .  -.  mclui.e  uniter^-l.  l'iii-lru,  Ion  de  la  jenness.-.  .Sai 
amoimliir  l.i  sphère  de  la  scie  me  el  sausin  ra|ielissei  lu  lan 
gage,  ils  nul  pris  a  làelu'  d'èlre  encnre  plus  simples  el  plus  elaii 
que  pour  d  aulres.  C'est  ainsi  s.nileiiienl  qu'ils  louvoivunl  la  pi 
tiliihle  d'èlre  a  la  l'ois  pretis  el  inslriiclils  dans  l.s  choses  se 
rieuses.  Deliiiir  d'aburd  cliaqne  science,  la  eireniiscriru  dans  si 
verilalilcs  iimiles  et  en  marquer  les  Oivisinns  gem  raies,  de  f  .çu 
iin'iiii  eu  apiuvoive  du  premier  regard  l'unscinble  el  l.sdilTv 
rentes  lainilicaliniis  ;  puis  eu  développer  la  inaiiere  ou  lalhiuri 
dans  ce  qu'elle  a  d'essenliel  et  de  loudauiental  ;  enlin,  donui 
des  iiHlii  atinns  on  des  ceuseils  sur  les  meilleurs  (iroceiles  scien 
liliquus,  sur  les  snurces,  sur  les  princiiiaux  ouvrages  a  lire  ou 
cousiilur,  lelle  Cst  la  iiieihude  i|u'ils  ont  i>uiviu  uuil'uiiueuiei 
dans  chaque  Iraile. 

l  II  iiiv  ra'  e  de  ce  genre  ne  s'analyse  pas,  il  s  annonco.  il  donn 
son  pr.giau  m.  ;  il  iiileri.  ge  ceux  anxqin  K  •  n  a  («clise  un  I 
cnm|io-aiil.  (i  lunrdil  :  Avci-voiis  quelque  chose  a  a|i|H'endr 
nu  a  liire  appi.  11  ire  a  ceux  qui  Ue|i.;iidvut  de  \uus&ur  n»  uia 


I"  riiaiiiniaire,lingiiefrain,'ai.-e,liltéralure,r!iélori.|iie,pOi'sii 
Idipi.iice,  phihlgie; 

•,!■•  Arilhmi  liqiie,  algèbre,  geoniiqne  el,arpentage,  niécani(|ni 
physique,  chimie,  leiivaloiis  scieut.liquos.  a.-lruunuiiu,  nielei 


n  Jamai-  les  idées  n'inil  été  en  mei 
Tous  les  esprits  el.'ves,  lionncl.'s  el  d 
Inil.  La  pense..,  as-iirci'  a  l'av.nir,  cmi 
préscnl.  La  grande  revolut  ou  des  idée 
sislibleipie  la  levolnliui  des  l.iils  ut  du 
tique.  Les  pulils  esprils  senleiaenl  cri; 


elir  étal  qn'alljnurd'hlli. 

i'iicli'de'pi'u''  e'ii  plus"!' 
s'aecnni|.lil.  aussi  ine- 
liKClirs,  mais  plus  paci- 
ent  de  reiourucr  eu  ar- 


Vllislnire  des  villes  de  Frniiee  i\\\c  publie  AI.  Arislide  Gnilliert 
n'etl  pniiil  une  d-  c,  s  spedilatinus  plus  ou  n  oins  1  onnéles  a  la- 
ipi.ll.-  quel, pie  ilileur  .d  un  t\»  vulgaire  ennseul,  ninv.uinalit 
une  ccriaiiie  snlclne.  a  |  ict.  r  le  s,  .nuls  de  tnn  l.iilll.  el  qui  d  i- 
veiil  peut  clr.'  un  (U  mi  tmccs  n'argi  ni  aii\  aiuinmcset  aux  ré- 
clames payeesdcs  edileiirsita  ringeiinile  Iciiii  ce  des  tonsciip- 
teui's.  C'est  un  livre  s(  riuux,  conscieuseinenl  rédigé  par  des  écri- 


llisloire  naliirelle  en  générale,  gcnl..g''e  et  niini'ralngie,  bo 
laniine,  zoologie,  aualomie  el  [iliyMologie,  hygiène,  médecine  i 
chiri.igie; 

\"  Gco^rapliie,  histnirc,  biographie,  archéologie,  mimisinatl 
que,  blason  ;  . 

5-  Keligimi,  philotophie,  niyll  o'cgie,  sciences  occnllcs  ; 

U"  Legislali.n,  du  i,onvernenieul  et  de  ses  formes,  induslnl 
et  cc'.iioiiii.'  pnlili  in,-,  agiiculluru  el  liorliculture,  arl  niilil.iiiM 

V'  .Musi.pi,-,  ...•s.siiî,  peinture,  sculpture,  gravure  cl  litliogr» 
phie,  arehileclnre; 
«»  EJucalion,  rcllexions  sur  le  choix  (fun  eiat. 


L'ILLUSTRA'nON,  JOLRNAL  (JMN'ERSEL. 
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?         CnaDoeniîDt  ce  mvit  : 

I.RS   BVrtR%ll    DK 

I.'l  I.l.l'!>iTlt.%TI»:\ 

.        liUriirieJ.  J.  DlliOfllET  tlC" 
>  ella  Librairfe  l'AlLIN 

aUE  RICHEX-IEC,   N"  60 


£»,lk!ltl 


M. 


I.IUUAIUIK  DinoriiE T. 
lit  De  îei.m:,  55. 

''OI.I.UCTION  DKS  AUTIURS  LATINS,  ;iïcc 
J  In  IrutliHiiuii  vu  Inuiiii-;  puliluv  sous  la 
ircrlioii  île  .M.  Vis.iiu..  iniiliv  .!,•  i.Mili  lYiicfSâ 
Eciilt!  .Niiniiiik'.  ;;:.  \>A.  m-s  j.  -u^,  île  4:1  a  55 
Hiilles.  —  Li;>  i  ililours  ^'^■il^.l^;^;lll  a  ni!  lias 
e|>a&&er  ce  iiumbre  de  25  \uluiucs. 

roETES. 
imle,  Trrem-o.  Sriii'qne  le  Ti-n;;ic|iie.  1  vol.  — 
Liii-nVu,  Mr^ili- .  \.il.  liiis  l'huciis.  I  vol.  — 
Oïiile.  I  ï"l.  —  lliii-in',  Jiivt  liai,  l'erse,  Siii- 

Sieia,  Pheilie,  Calull.'.  liliiil'e,  l'iii|ierce, 
lalliis,  Maxiiiiieii.  l'iililiiis  Siriis.  I  vol. — 
M:>ce,  M.ii'lial.  I.iuiliiis  Jiiiiiur,  Kiililiiis, 
Kilinanlianiis,  Ûralhis  KalÎMiis,  Nenie^ianiis 
el  l'.al|>iirniii!i.  I  vul. —  I.Uiaiii ,  Silius  llali- 
cus,  Clawlieii.  I  vol. 

piios.»iEins. 
kémn.  S  vol.  —  Tarite.  I  vnl.  —  Tile-I.ive. 
2  Kil.  —  .S<Mi>M|iie  le  Pliilosophi!.  I  vol.  — 
Ijirni'lius  Nifni.s,  (liilnlj-r.urce,  Justin,  V. 
Maxime  el  Jiiliiis  (llisei|iiens.  I  vol.  —  (,)iiin- 
lilieii,  riiiie  I''  Jeune.  I  viil.  —  l'elmni:,  Apu- 
lée. Aulii  i;il,'.  I  vol.— i.:il"n,Vamin,  l'olii- 
melle.  I  ;ill;,.liii-.  I  v.il.  —  l'iiiie l'Aniien.  2 vnl. 

—  Siiiliine.  Ilisloiia  AuKiisl:i,  Ijilrniie.  I  vnl. 

—  Aiiiniien  >  airellin  .  J..rn.iiiilis.  |  vel. — 
Salliiste,  J.r.esar,  V.  I':ileri  iiliis.  Il  riis,  I  vol. 

—  Choix  lie  Trnsaleiir»  el  (le  l'uêles  île  la  lali- 
oilè  chrélieiiDe.  <  vul 

ni  lu  miiliéie  de  DEIX 
titres  iditiuiit. 


AI.I.rsTE,  J.  r.l^.SAR,  VK1.LEILS  PATEH- 

(X'I.ISei  FLOItl.S.  )  vol.  1.:  Ir.  .. 
KC.SW  .    Sll.ll'S    ITALICUS    et 

i:i.AlI)IEN.    1   vol.  \1  h.  M 

lÉNÈOlE  I.E  rilILOSOniE.  t  vol  15  fr.  >. 

IVIDE.  1  vol.  15  fr.  a 

■|TK-I,I\  E.  2  vol.  51)  fr.  a 

iORAf.E,  Ole,  de    I  vul.  15  fr.  a 

■ACITE.  I  vnl.  12  fr.  a 

IICf.BOV.  5  \ol  CO  fr.  u 
»U\EI,IIS  NEPOS,  OllNTE-rrR- 
CE,  Jl  sTIN,  V AI  EUE  .M A.MME, 

elr.  I  vol.  15  fr  » 
TACE.  MAIITIAL,  LITII  IIS  JU- 
Miill.    m nilLS   MJ.MAMIA- 

MS.  el,-.  I  uil.  15  fr.  a 

*TIl(l\E.  APULÉE,  ALI.l-GEI.I.E. 

1   \nl. 


*i:(tEr.K,    VIRlilLE,    VAI.EIIIIS 

FI.ALC.t'S.  I  vol. 
niÉAlREDESLATIN.S,  I  vol. 
[ES  Af.RONOMIOLE.S.  C^iloii,  Var- 

ron,  Culuinelle,  Pallailiiis. 


15  fr. 

• 

15  fr. 

■■ 

15  fr. 

„ 

15  fr. 

» 

15  fr.  50 


Lu  prix  lie  cliaiiiie  volume  varie  «le  12a  15  fr.. 
Mon  le  iionilire  îles  reiiilk~i. 
11. in   lis  (lersoiiue-s  i|ui  .siiuserimnl  iPavance 

li.'ii  I |il«'le  .  le  |.rix  île  Paliouiie- 

!■•  rjMi  fr.,  on  12  fr.  le  volume. 
iMri|ileun<  ri-iiian|ii,rniiil  ipie   noire 
I  rvnl.Tine  la  maliere  île  2IKI  volumes 
r^  .iiilr,^  iclilii.iis,  el  i|Ue  le  |.rix  île 
-  ri;:ile  :i  |>,'iiii'  i  e  i|He  euAlenill  la  re- 

-  noires  eililiiiiis. 

1.1  -..iiMriiiliou  :i  l.i  uille.  lion  eimiplele  s'ef- 
ISïlue  en  ailivss;ml  aux  ei  ilem-»  la  s  mme  île 
iWl  fr  .  soil  en  argenl ,  si.il  en  liilL-ls  pavaliles 
!n  IK15  el  1»U  ,  siiif  l'onveiilion  (larlieuliere 
înlre  lesediieiirs  el  les  smisiTiiil.'Urs. 

Ions  les  deux  uu  trois  mois  il  est  (lublie  un 
rulunie. 


UN  MILLION  DE  FAITS,  AiDE-»t»oti«E  ri-- 
VEBstL  DES  Si  lîSCtS,  DES  ART»  ET  DES  l.tl- 

rics,  par  M.tl.  J.  Ai.aRD,  l'uu  des  cullabor,.l.uis 


(le  VEiicychpidie  noiivetlc;  Desi'Outfs,  avoeal ; 
Iai  L  UeiivaIs,  aide  d'lli^loire  iialurelle  an  .Vu- 
s.niii,  meiiilire  de  la  Soeiele  Plàloniali(|u.' : 
Jl  sr..  riin  lies  eollah  râleurs  de  \' Encyd.p.ilie 
naturelle:  l.tov  L.M.AXSE.  ancien  élève  de  rhciile 

l'olMeiiiiiiijiie,  infini,  ur  des  P s  et  riiaiis- 

sre".;  1  I  uoMC  L.inv\K.  ani  ieii  .live  de  l'Eeole 
lies  C.llnrli-s;  A  l.l  l-iil.i  n.  iliuleui  en  liieilri  lue 
de  la  l'niulle  de  l':in>:  Cil.  .M.iniiss,  di.i  leur 
es  sei.'ii.es,  professeur  M-ie^e  a  la  l'aïuile  île 
lii.'ileiioeile  l'aiis;  lai.  \tKi,i.  iliuieiir  en  ilioil. 
—  Ariliiiieli.jiie,  Al;;.-lire.  Ceimielrie  eleniin- 
laiie,  aii:il>lii|iie  el  îles.  ri|<li\.'.  l'nlrul  inliiiile- 

silM..l.    Cnielll     lies    pi-  I..1.I:  I.  ..     M i.pie, 

A-lloiiiHiiie.  Meleoli.|.i;i       il     v  .     inlllolie, 

l'lnM.|ll,...;.Mer.ile.  r.l.ihi    M     !•  ,     '^...ir  .1  lieo- 

I..;...-.   l:ol,iiii.|iie.    Anal ■  I  n  vMul,,|;ie  de 

lll..iiii..e.  Il>;;i.'iie,  /ool  ;;ie.  Arilliiiiili.|Ue  so- 
ii.l.el  ^1  .ii-ii.|ue,   AiirieulUire,  Teelinoli'nie 

:iil>  el  m.  lers),  Coniiiieive,  Art  niilitaiie, 
.Si  I. -m  es   pl,il..-opliiipies.    I.ill.i-ilirre,  Reanx- 

Vrls,   Pnle..ni.ipliie  el   111;.^ ViiiiiiMiiali.pie, 

(.:iiol|..loi;ieel  lli-loiiv.  l'hiVi'oi^'e.  lii  i.;;r;ipliie, 

l'i.i^inptii.',  MMl  olo^ie,  Eilneali l.i^islalinn. 

lu  liiil  Milnniè  iii-12ile  I.UIUI colonnes,  orne  de 
ôUUijravuressur  Iwis.  L'ouvrage  eomplel,  12fr. 

EXSEIGNEJIENT  ÉLI-^IINTAIRE  l'NIVER- 
SEL.  ou  Cours  eomplel  .l'ilihl.s  n  rusa;;e 
de  la  jeunesse.  — Diivra;;.'  e-.il.'iiienl  mile  :iiix 
jeunes  cens,  aux  mères  de  rainille,  aux  inslilii- 
leiirs  il  insiiiiilriees,  el  à  loiiles  les  personnes 
i|iii  s'oeeupent  de  rinstriieliou,  ainsi  i|u'anx 
pens  du  nioudu;  par  le  doi  leur  .^ndriecx  de 
BnioiDE  el  Loi'is  IIaide  ,  professeur  an  C'.|le}!e 
Siaiiislas.  t  vol.  in-8,  furmal  du  MUlien  de 
Fuis. 


PltUCAT;ONS    ILU  STRIES. 

HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON; 
parl.AiiiEM  (de  l'Ardèelie),  aveeMIU  des- 
sins, p:ir  lloiucE  \  eunet,  j;iaves  sur  liolset  iin- 
piiiues  dans   le  lexle.   Nouvelle   el  iiia{.'iiilii|ue 

edll ;ilii;ii.e .•  ,1e  -inMiivs  ei.loriees  n-pre- 

,<eiil;iMll.>l\pesile  I..m-  l.-.i.ipsel  lesi.lliror- 

nies  niililaiivMle  la  Kepulili  pie  el  de  l'Eliip'l'e; 

par  UinoLViE  BtLuv.xct.  1    vul.   grand    in-s. 

25  IV. 

("•GLLECTION  DES  TYPES  DE  TOl'S  LES 
J  CiiltP.S  V.y  DES  CNIFORMES  inililaiies 
de  In  Repnlili.|iie  el  de  l'Eiiipire,  50  [dauelies 
coloriées,  eoinprenaul  les  porl rails  de  Nap.'leon, 
premier  consul;  de  Napoléon,  empereur;  du 
jniiiee  Eugène,  de  Mural  el  de  Poiiialovvski  ; 
d'après  les  dessins  de  M.  Ili|>pnl)'le  l!ellaiii;e. 

5(1  livraisons,  composées  cltaeune  d'une  ou  île 
deux  plaiielies  C' lorieesel  d'un  texte  espliealiL 
—  Prix  de  la  livraison  :  5U  cenlimes. 

La  l'olleilon  se  eoinposc  de  50  sujets  colo- 
ries i  l'aiiuarelle.  i|ui  finnient,  avec  le  lexle, 
un  uiagnilii|ne  AHum.  Prix  :  15  fr. 

On  souscrit,  à  Paris,  chez  J.-J.  DrnociiFT  et 
Couip  ,  l'dileiirs,  et  ihez  tous  les  ileposiiniies 
de  piihlicalions  illustrées;  —  dans  les  d.pnrle- 
nienls,  cliey.  Ions  les  riirre.s|>iindanls  du  Comp- 
loir  rentrai  de  la  Librairie,  cl  chez  tous  les 
libraires. 

fES  ÉVANGILES;  tr^duclion  de  Le  Mai.strk 
J  DE  Sacv,  piiblii'e  stMis  les  auspices  de 
M.  Palilie  TiiEVACX,  xicaii'e-gciieral  du  diocèse 
de  Paris;  édition  illiislii'e  par  Tb.  Fhagoxakd, 
el  oriieed'iiii  I  ilre  i:i'ave.  iiiipriineen  conleiirct 
en  or,  el  d'un  Friinli-pir.repr.senlaiit  la  Sainte- 
Face,  aii.ssi  impriiiie  .ii  n.uliiir  et  eu  or;  de 
ipe.ilre  autres  Fronlispicesrepresenlant  les  ipci- 
ire  EvanceH-l.'s  a\ci  leurs  atlriluils  cniisncres 
par  la  ira.lili.  ii  de  l'arl  chrétien:  de  .pi.iliv- 
vingt-neuf  Eneadreiuenls  a  jiraii.les  vi;;iiiile> 
entoiininl  la  première  pa^e  de  cliaipic  clupi- 
lie,  et  represent^iul  uu  sujet  du  i  li.i|iilre:  de 
uonihrenx  Encadrements  el  iinieiii.'ulMoiirants 
il  Lettres  orne.-»,  a  la  iiniuieie  .lis  Mi-si.i.sdii 
Mo>i-ii-\;;.-  el  de  l:i  lli-iMi-ance ;  de  Fleurons 
et  CllN- le-1  :iiii|ii",  el.  .;  ilii|. limes  sur  papier 
colle,  lie  iieiiiien-  a  |i  luoir  i  oliiiier  et  enlnini- 
nerlcs  de.-sins.  1  volnine  in-S.  18  fr. 

/\pUVRES  COMPLETES  DE  MOLIÈRE  , 
V/Cj  preccili-es  d'une  notice  sur  la  vie  el  les 
ouvrages  de  l'anleur,  par  Sainte- lin  vt,  avec 
KIK)  dessins  de  Tonv  JouA.XNOT.  1  volume  grand 
iu-tijesus  vclin.  21)  fr. 

\r0VACiKS  EN  7IU7.AG,  ou  Excursions  d'un 
leiiMouiial  el.  vacances  dans  les  C: is 

suisses  et  -nr  le  revei-s  il.iPen  des  Alpes;  |iar 
II.  TorpfKn;  HKi  gi.iv lires  d'apr»-s  les  dessins 
de  l'auL-nr  el  12  grands  dess-iis,  |.;ip  M.  lAijiae. 
lu  ties-lK-;iu  volume  grand  iu-8  ji  sus  de 
500  pages.  Prix,  broche,  l(>  Ir. 

MLSTOIRE  DRr.ll.nLASDESANT'LLANE, 
par  I.K  Sage:  pn-cidee  d'une  Nolice -iir 
rauleiir,  |iar  '  u.  NoniEa;  ornée  de  IMK)  dcsiiis 
(sirliiaiii'i,  gravi-f  >ur  bois  el  imprimés  dans  le 
texte.  I  vol.  grand  In-ii  jesus.  15  Gr. 

TES  AXEVTIRICS  DE  L'INr.ÉN'El'X  III- 
.1  DAI.Iiii  l)(l\  (.iliCtliillEDE  LA  MAN- 
•  IIE;|uir  .Mii.i  II.  l'uvAMc»  >AA>r.iiiiA;  Irailiic- 
lioii  niiii\.-ll.-.  précédée  d'une  .Noticesiir  Li  \ie 
et  les  e<  ris  de  r.iiil.ur,  p;ir  Loris  A  iaudot  ;  or- 
née de  IMMi  il.-.siii-.  de  TosT  JoHASSoi,  et  d'une 
carte  gi-ogniplèipie  des  vovages  el  aveulurvsde 
Uuul,|uiclioiie.  2vuL  grand  iu-H  jesus.       50 fr. 


A   LA    LIBRAIRIE   PAULIN, 

BCE    DE   SEINE,   55. 

ITINÉRAIRE  DESCRIITIF  El'  IIISTORIOl  E 
de  la  Soiss-,  du  Jiiia  ri-aiii,-ais,  de  lla.leu- 

Il.id.-ll  cl  de  la  fi.ièl  Niiii-,-.  de  l.l  Cli  m  (lieuse  de 
(iieiiolile  el  .les  |-.:inx  d'Aiv.  ,lii  Moiil-lllnlic,  de 

l:i\.dleeili-i:iia v,  .In  ^l  .,iel  S.ii.il- l!.-l'M:iril 

et  .lu  Muni  -  liose  ;  aùc  iino  cai  le  nndiere  iiii- 
piiinee  sur  tuilj,  les  armes  de  la  conf.deralion 
suisse  el  des  vingt-deux  canl.ns,  et  deux  gran- 
des vues  de  la  chaîne  du  .Moul-Blanc  et  des 
.'.l|ies  bernoises;  par  Anutruc  Joaune.  1  vol. 
iu-18  1  onleiiaiit  la  matière  de  cinq  vobinies  in-il 
onl.uaires  Prix,  bi-oehe,  10  fr.  50,  relie,    12  fr. 

MAM'EL  DEL'm.SroMtKDl-;  I.'ARCIIITEC- 
ICIlKchcz  (..Ils  les  peuples,  el  partictl- 
liereinciil  de  raicliil.clure  eu  France  au  iiioven 
Ige.  a\ec  2UJ  gra\ures  dans  le  texte,  2  vi— 
lûmes.  lOIr.  M) 

ÏtS  MISÉFS  niTAI  lE.  gniilc  el  mémento  de 
■i    l'artiste  el  du  vovageur;  par  Lotis  Viaii- 


ÏESMUSÉES  D'ESPAGNE,  D'ANGLETERRE 
J  ET  DI-;  HKI.GKJIIE;  par  Lotis  Viatdot, 
pour  faire  suite  aux  uiusces  d'Italie,  par  le 
même.  1  vol.  5fr.  50 

COURS  COMPLET  Dr.  v  t  |  niRol  oGIE:  |.ar 
L.-F.  Ivakmti,  prol.v-.iir  :i  l'iiiiiversile  du 
Halle,  iradiii)  i-l  aniiolr  |  .,r  lu.  .Maiitins.  doc- 
lem- es  sciences  el  puile^seiir  a(:ii>.'  a  la  Fa- 
culté du  uii'deciiie  de  Paris;  onvrnge  i  oin|déle 
Ile  Ions  les  travaux  des  meieoi-ulogiste'^  franc  lis. 
I  vol.  iu-12,  foriuatilu  MUU.n  dt  Faits,  avec 
des  gravures,  des  tableaux,  etc.  tt  fr. 

nlsTOIRE  GÉM-ItAI.E  DES  VOYAGES  DK 
DECllUVUllTES  MARITIMES  ET  CONTI- 
NENTALES, depuis  les  tein|>s  les  plus  recules 
jusiiu'en  '841  ;  parW.  Dp.sannnrcu  Coolev,  Im- 
iliiile  de  l'anglais  par  An.  Joaxne  el  Dto  Nicil , 
coinph  lie  par  les  expeililiims  cl  MiMiges.  jlis- 
ipi.-s  V  loiiipiis  l.l  ileiiii,-r,-  expcilid.ui  de  M.  llil- 
nio.il-.l'l  r\ille;  (lai-  iI'Avi7ac,.  r.  Mil.  iii-l.s  for- 
mal  anglais,  5  fr.  50  c.  le  vol.  L'ouirag  ■  com- 
plet. Ullr.  50 

V/^OVAGE  DANS  L'INDE  ET  D\NS  LE 
GOLFE  PEUSIOUE,  par  l'Egyide  el  la 
mer  Ronge;  par  M.  V.  Fontaxier  ,  \ue-ioiisul 
de  France  a  Rassura,  ancien  élève  de  l'icnle 
u..rinale.  (1"  partie.)  I  vul.  iu-8.  ~  fr.  5U 

HISTOIRE    DE    LA     POESIE    FRANÇAISE 
A    L'KP(l(,)l'E    IMPEltlvIE,  ou    Ex|io>e 

par  ordre  de  g.-iin-s  de  ce  .pie  les  po."i,-s  h  .iii- 
Çiis  oui  pciliiil  de  plu»  reiiinnpeilile  depuis  h, 
loi  .In   ili\-llllilielile   si.-el.-  jllMp|-;ili\   p,,- les 

anni-es  de  l:i  llestaurjliun  ;  par  libu.xAiin  Jii- 
Lits,  2  vol.  iu-18.  7  fr. 

IE  LIVRE  DES  PROVERRES  FRANÇAIS, 
■i  leur  origine .  leur  acce|ilion,  anecdotes  re- 
latives à  leur  applicallon,  etc.  ;  par  Leiioi  x  de 
I  i.vcv,  précède  d'un  Eiwi  w/i-  la  l'hUmophic  de 
Suiiclio  Pai,ça  ;  par  1:110.  Denis.  2  vol.         7  Ir. 


nouvelle;  pari'.  UiGirr!  2  volumes  in-18 
p'sus.  "  fr. 

1l|ÉLANGES  PIlII.OSOVIIIorES  .  I.ITTÉ- 
l»l  RAIUES.IIISIORIIJIESETHELIGIEUX, 
par  .M.  l'.-.\  Stapfzk,  avec  »n-  nolice  biogra- 
phiipie  par  M.  A.  Vwet.  2  fort  volumes  in-8. 
prix:  15  fr. 

NOTICES  ET  MÉMIIini-S  IMSroilIorES  lus 
1>  a  l'Académie  .les  S.  ien.cs  iiii.r:iles  el  pn- 
liliipies,  de  l.'^r.ii  ;i  isr. :  p;ir  M.  Mii.vtr.  secre- 
laire  perpétuel  de  rAcadcmie  des  .sciences 
morales  et  politi.pies,  membn'  de  l'Acadiniie 
F'ranvai.se.  2  volumes  in-8.  Prix  :  15  Ir. 

l.STdlUE  DIS  l'iA  Is-I.l  NIUMX   I  T  |ii;s 

iNsii  1 1  iiiiN>  m  i-iiiM.N  r\  1 1\  1  s  i.N 
ru  SNci:.  ,i.-piii,  i-o,i^,i„. ,!,.  l.l  ,1 .„,  i,ie  ji.s- 

ipi'n  I7S;);  pnr  .M.  A.-C.  Iuiuaiiuai.  —  2  nuis 
volunies  in-8.  15  fr. 


ir 


IETTRES  SFR  LE  CLERGÉ  ET  SI  R  LA  Ll- 
j     REH  f  É  l)  EN.iLIGNEMEN  I  ;  p:ir  M.  LiBni, 
membre  de  l'Iiislilut.  I  vul.  in-s.  4  fr. 

LES  JÉSUITES  ET  L'UNIVERSITÉ;  par  F. 
GiMs,  priif.'ssenr  à  la    Faculté  des  Let- 
lies  de  Stnl^llonrg.  I  vol.  iii-H.  U  IV. 

IES  CONSTITUTIONS  DES  JÉSUITIS.  avec 
J     la  Inoinclion  en  frin^ais,  texte  latin,  d'a- 
près l'ediliuii  de  Prague.  1  vol.  m- 18.      5  fr.  50 

ÏA  MONACOLOCIE.oii  ||i  toire  Nalnrelle  du 
J    g.-nie  MoxACMi  s:  lexle  h. tin  el  trjduilioii 
friinvaise,  aviT  tio  gravures.  I  vol.  I  IV. 


CATIIEHRAI.  HOTEL  ST.-PAUls  (  IlIRCll 
VMIll.  48  (VUr.Olx  DE  r.MKM'sll),, 
A  LONDRES.  —  W.  C.  Sun  pn-vii-nt  MM.  l.-s 
\i.\.igi-nrs  ipi'ils  iionvenmt  dans  cet  loi.-l  des 
cl  an. lues  larliculiéres  fralchen  ont  ni.nblces 
el  ilison-,-»,  a  des  prix  In- •  nioden'»  Sal-  n  de 
>ocicle.  cale,  journaux  anglais  el  étrangers.  Dî- 
ners a  1  s.  li  d.  el  2  s.  Y  iiis  el  liipk'urs  de  pre- 
mière qualité  ;  punch  Irés-renunime.  tains  il 
toute  l.cjre. 


RCE    TARANNE,    14,    A    PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le   Gi.uvi -nient  el    la    F'acnlle    de 

VIedeciiie,  de  BovER.  prnprietaiiv  actuel  et  de- 
puis 17,s'J.  seul  successeur  des  ci-devaiit  Car- 
mes deehaiisses  de  la  me  de  Vaugiraid,  po&ses- 
seiiis.  de  ce  secret  depuis  tti50. 

I)i\ersjii-^eim-iils  et  arrêts  obtenus  contre  des 
coiilrel:icieiii-s  consacrent  à  M.  bovER  la  jirtt- 
jirietei'jc/us-ii-c  de  celle  Kan  si  precii-use  eoiilre 
rapopleiie,  les  pnl|. il. liions.  I.s  iiiniix  d'esto- 
mac et  autres  innl.i.lies i.iniiiieiil   le  m.i/  dt 

mer.  Ces  jugement-,  el  arrèLs,  el  la  F:K-ulle  de 
Médecine,  en  reconnais.sent  la  supériorité  sur 
celles  vendues  par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  do 
sftr  qui  ne  s'adresse  qu'an  n.  14,  répète  14  bis 
sur  la  devanlure,  M.  Bover  ctnni  en  instance 
contre  de  uuuveauxcoulielacleurs,  ses  voisins. 


ÏES  INVENTEl'liS  snni  infnrnics  que  toiile 
J  espèeeile  rensei-iieiiii-nls  nu  sujet  lies  bre- 
vets cilles  <.;:ii:ililu'sollei  le-  aux  iii vendons  iinii- 
velles  dans  la  lirnn  li-lln-lagne  cl  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenues  ^ru/û  par  lettres  alfi-an- 
ehles,  ailrrs.sei  s  a  Alex.  Prince,  Ollice  for  P.i- 
b'iitsof  Inventiuu,  14,  Lincolus  Inn  Fields,  Lon- 
di-es 


AU   CHEVET  UAVRAIS, 

BCE  DI    PARIS,    25,    ET    RIE    d'eSTIUANVILU,    20, 


^"^^yi^^^ihs^ 


ÏEs  tioillMl-.rs  DE  LA  CAPITALE  ap- 
J  pi-iu. Iront  avec  plaisir  que  M.  IIoissier 
li.'iil  a  l.iir  ili-po-ilion  ses  reserves  de  Uo- 
iiiaids,  l.aii^oiisles  1-1  loiirleaiix. 

A  l'aille  du  cheiiiin  de  ler,  ces  cruslaccs  ar- 
ri\.ii(  vivniKs  a  l'nris  eu  qnel.|iies  heures. 

Iti'ii  "iiini.-  |i  iir-cs  vins  et  ses  conserves  ali- 
mi-nlniies.  M.  loissirn  lient  aussi  un  splendidc 
liEsl.MII  \NT.  dniis  lequel  l.-s  vo\aj;enrs  sont 
serais  de  l.l  iiianièn*  1»  plus  cuiifo<  table,  suit  à 
la  carte  nu  par  aboiiueineul. 


V.  SAGLllR,  sicr.EsstlR  Dr.  S.  l'ERRV, 

119,    Rie    UONTUAnTUE,    AU    I". 


ARTICLES  ANGLAIS  :  Thiiéres,  Cafetière», 
lloltes  à  llie.  Couverts,  etc.;  Aiguille» 
anglaises.  Encres  Stephens,  Cravons,  etc. 

PLUMES  PERRY,  supérieures  à   lonic»  le* 
autres  plumes,  a  d.  s  prix  irés-réduils. 


la  sie'.'i  1.-1  Ile  l.<  reii.l  iM.ii-pi-nsnble  ii  la  loi- 
l.'de:  il  hlnnihil  el  :i. loin  11  In  pe.iu,  et  en  fnil 
ili>|ini  lire  les  1  liiilhdoiis.  '.'  fr.  le  pain  et  5  fr. 
l,->  II. lis,  _  (.i-i-iiie  d'Ilelii-  pour  prévenir  les 
rides,  5  fr.  Cliez  Blanche,  breveté,  passage 
Choiseul,  48. 


5Ai.t^J 

'(M 

\\-  »\io\\\\tTOtw*»  tt  &iîa 

L'Il.l.lSTU.MiON  (\vv  afx-j 

TitioxwiU*  \io»T  ixvltt  V'\«\tt- 
TwyWoft  Anv»»  V'nwo'i  Aw  iovvT- 
xuvV.  J'oAvtsMT  IWCX  \.\\)V0'\Tt» 
iivvv*  tVin(\\vi  v\\\t .  ftvix  Vxrtc- 
VtviTs  4t»  Vo*\ï»  (V  Ali  %\t»*o- 
ijtnt»,  —  OM  nwovjtï  finnco 
v\\  \)o»  fUT  Ww'vs,  tt  VovAu  4i 
M.  m  BOGIET, 
Tvtc  WvtVtVvcu ,  N*  CO. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


(I(!  san;;  cl  (Yo'^;  il  Ifis  icroil  it  il  |i»s  nnvoie  comme  ilfiiv 
balles  eliisliqiii's;  et  ceux-ci  (l<!  cubriolor,  de  faire  sur  eu\- 
nicmes  de  doubles  et  triples  culbutes,  et  do  revenir  à  l"a!>:iut 
plus  lestes  et  plus  pimpants,  et  de  cnniinner  avec  le  pins 
charmant  aplomb  du  monde  une  téi  ie  de  tours  de  foi  i:e 
aui-si  variés  que  prestes  et  audacieux. 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  ou  de  la  force 
musculaire  et  du  sanp-froid  du  père  on  du  i-an({-froid  et  de 
la  f;ràce  des  enfants.  Figurez-vons  deux  petits  bonliommes 
blonds,  sonrianLs,  allègres,  intrépides,  lestes  comme  des  ca- 
bris, liardis  et  souples  comme  des  lions,  ravissants,  éton- 
nants, adorables  des  pieds  à  l;i  lèle. 


yl  monsieur  le  Itcdactciir  de  lIlu  MBATios. 

Vous  avez  publié  dans  le  n"  64  de  voire  journal  un  article  re- 
latif à  la  cession  de  la  propriété  pour  rAlleina^'ue  de  i'//itioir, 
du  Ciinsvlat  et  de  l'Empire,  par  M.  Tliiers.  Ce  <pii  est  dit  dans  cet 
arlieledes  coml)i  liaisons  ligalesau  moyen  desquelles  la  proprirlé 
littéraire  d'un  oiivra^îe  publié  à  l'étranger  peut  être  reconnue  en 
Prusse,  el,  par  suite,  daus  toute  l'Alltin:ii;iie,  a  un  peu  elonuê 
les  éditeurs,  les  libraires  et  même  les  juiiscoii.-ulles  de  ce  pa>s. 
Il  n'existe  en  Prusse  aucune  loi  qui  puisse  littéralement  venir  ûu 
secours  de  votre  théorie,  el,  quant  à  la  jurisprudence,  il  n'y 
aurait  aucune  sûreté  à  l'interroger  sur  celle  question,  qui  est 
encore  toute  neuve  dans  nos  tribunaux.  La  seule  loi  qui  impli- 
que véritablement  le  droit  de  propriété,  en  Allemagne,  d'un 
ouvrage  étranger,  est  la  loi  saxonne;  elle  l'implique  âcerlaines 
conditions  telles,  par  exemple,  que  i"  la  cession  directe  faite  par 
l'auteur  étranger  à  l'éditeur  établi  en  Saxe  ;  2"  l'obligation  d'iia- 
priiner  l'ouvrr.ge  daus  ce  royaume. 

C'est  eu  vue  de  proliler  du  bénéfice  de  celte  loi  que  je  viens 
de  me  rendre  acquéreur  pour  l'Allemagne  du  droit  exclusif  de 
publier  \' Histoire  du  Consiilal  et  de  l'Empire,  par  .M.  Thiers. 
Cet  ouvrage  sera  publié  (lar  ma  librairie  à  Leipsig  en  même 
temps  que  l'édition  de  Paris.  La  maison  de  Berlin  donl  vous  avei 
parlé  aura  probablement  douté  de  son  droit  et  rompu  le  projet 
de  traité  convenu  entre  elle  et  les  éditeurs  français,  puisqu'il 
m'a  été  possible  de  ine  rendre  acquéreur  de  la  propriété  que 
vous  aviez  annoncé  lui  avoir  été  transférée. 

Agréez,  etc. 

J.-P.  MELINE, 
Éliieur-libraircà  Leipiig. 


Rébus. 

EXPLICATION  DU  DERSIEB  RÉBCS. 

Qui  à  chacun  doil  isl  en  mainl  souci. 


dos,  et  les  deux 
lils  viennent 
exécuter  inlré- 
idement  avec 
e  père,  sur  la 
paume  de  ses 
mains,  sur  la 
plante  de  ses 
pieds  paternels, 
des  merveil' 
de  force , 
grâce,  d'aiulaii' 
el  d'équilibre.  [ 
Vous  savez  ce  j 
que  c'est  qu'un  j 
jongleur;  il  ' 
n'est  pas  que 
votre  mère  ou  ' 
voire  nourrice 
ne  vous  en  ait 
donné  l'éton- 
nante récréa- 
tion ;  le  jon- 
gleur donc  joue 
avec  des  balles, 
avec  des  assiet- 
tes, avec  des 
couteaux,  avec 
des   sabres;   il  \ 

prend,  il  les 
jette,  il  les  lance 
en  l'air , 
mêle  el  les  dé- 
mêle, au  bout 
de  ses  doigts, 
il  la  poinle  de 
ses  pieds.  Kb 
bien  !  ce  que  le 
jongleur  a  l'ait 
jusqu'ici  avec 
lies  (7io\i',s-  en 
bois,  en  fer,  en 
écaille,  en  por- 
celaine, ou  co- 
ton, M.  llisley 

fait  avec  ses 
deux  lils ,  qui 
sont  de  cbair. 


./-. 


Ox  s'abosse  ebez  les  Directeurs  des  [lostcs  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  el  en  particulier  chez  tous  les  Corrcspotr 
danis  du  Comptoir  eentral  de  la  Librairie. 

A  LosBRES,  chez  }.  Tuomas,  I,  Finch  Lane  Cornliill. 

A  Saist-Petebsbovrc,  chez  J.  Issakovt,  liliraire-i-dileur,  coin- 
missiomiaire  ofli.  iel  de  Kmlos  les  bibliothèques  des  n<gimenls  de 
la  Ganlelmpeiiale;  Goslinoï-nvor,  22.  —  F.  Beluzard  et  C, 
éditeur  de  la  fl.rr»-  ctranpère,  au  pont  de  Police,  maison  de  l'é- 
glise liollaudaise. 

A  Alger,  ebez  Puilippe,  libiaiiv  ;  -  chez  Bastide,  libraire. 

jACOtrs  miiOClII-.T. 


Tir6  *  l«  presse  m.coni.iue  de  LAf rampe  et  C.  rue  Djniicllc,  1. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paru.  —  5  mou,  8r .  — 
Prii  de  chaque  K°,  7S  c.  —  La  coll 


,  16  f  —  tn  an,  so; 
ncntuelle  br.,  -i  t.  75  c. 


Vol.  III.  —  S.\Mi:iU  -l'.t  JUIN  18SI. 

Buri*aax,  roe  niclirllru,  GO. 


Ab.  pour  les  Dép.  —  S  mois,  9  T.  —  6  l 
pour  l'Etranger,     —     40 


.  47  r.  —  Un  an,  SI  r. 
SO  —      to 


B03IHAIBE. 

«offroy-SalDi-lllUIrr.  B<iilt  de  Gt'lfrn,j.Sainl-/lilutre.  —  Uli>- 
lolre  de  ■■  S^mator.  —  Prl«onnlrr»  arabrs  ra  Franre.  l'or- 
Irail  d'AI'  lenAiiia:  llrs  StiinU-Uanjuerile  ;  le  Fnrl  llreirou  — 
Va  ïoiage  au  lonc  coar»  *  ira»frK  la  France  n  la  !Va- 
ïarre,  par  A.  Aubirl.  i;h.ip.  IV  cl  V.  Sr/U  Crarurei,  ;).ir  ller- 
lall;  In  Tnur  de  Honilhmi,  par  (  Aiim(>in.  —  De»  Caisses 
ë'Epartnr.  —  Eluvrn  de  M>roD  ou  Triloll.  -  Vu»  inlérieure 
dti  tlutti  de  .Vrrun.  —  l.a  Fflr  dr»  Allemand»  A  Rome. 
Vne  Orarure.  —  Courrier  de  Pari»,  four  d'Aisiiet  de  In  Seine, 
proeèt  d'Edouard  Itunon-Cadot  et  de  Rouitetet  ;  Maiinn  de  Dimon- 
Cadot:  ÀrTtitalion  de  R'iutielel:  PInn  de  In  Cnur  d'Aisisei.  — 
Nouveau  S>»ieme  de  Teiegraplile  l'ne  Grarure.  —  Eaposiiloo 
de»  Produll»  de  l'ioduolrle  (  Neuviinie  arlicle.  )  Armui.  Se/il 
Grncurei.  —JBulleilo  bibliographique.  —  Auoonee».  —  Made- 
moiselle Taglloul.  Le  l'iii  de  I  Ombre. —  itoiln.  l  ne  Griiruri. 
—  Bebua. 


Geoirroy-Snint-lIilaire. 


Etienne  GculTroy-Saint-llildire  vient  d'élre  enlevé  à  lu 
cience  et  à  ses  amis.  Il  était  né  à  Elampcs,  le  15  avril  177â. 
a  famille  le  du&tiiialt  à  l'élat  ecck'slasliqut'.  Jeune  encore,  il 
int  .i  Paris  pour  y  faire  sis  «■lu(K->;  mais  au  coilùgc  de  Navarre, 
ù  11  fut  placé,  Brisson  profissait  la  plirsique.  Le  contraste 
es  mélliudes  ri|;ourcuses  d'une  science  réelle  avec  l'é- 
liafaudjwe  sans  fundenii-nt  des  hypollièses  tliéolo^iqucs, 
rappa  \ivemcnt  son  espril.  Au  sortir  du  collège,  il  se  voiu 
oiic  tout  entier  à  l'étude  de  la  nature.  Daubenton  et  llaiiy 
uurnérent  ses  idées  vers  la  ininéraloijie.  Incarcéré  à  la  suilë 
les  évéïieineiits  du  mois  d'août  17'.h2,  Haiiy  fut  bientôt 
elàcbé  sur  la  demande  de  l'Académie,  et  aussi  grâce  aii\ 
lémarclies  actives  de  son  jeune  élève.  A  son  tour,  le  mailri' 
ervil  le  disciple,  qui  devint  démonstrateur  au  cabinet  d'Iiis- 
oirc  naturelle.  On  élait  en  I7'.)5.  La  convention  nationale  or- 
lanisait  à  la  fois  la  victoire  au  dehors  et  radmiiiisiration  an 
iedans.  Le  jardin  du  Koi  fut  transformé  en  Muséum  d'Iiis- 
oire  naturelle,  avec  un  enseignement  complet  comprenant 
'ensemble  des  sciences  naturelles.  A  cette  époque  les  sa- 
rants  étaient  rares;  les  lioinmes  d'intelligence  et  d'énergie 
ivaient  pris  le  parti  des  amies;  mais  la  conveiilion,  qui 
rovait  les  grands  j:énéraux  sortir  des  rangs  de  l'armée,  savait 
|u'il  y  a  aussi  des  naturalistes  et  des  professeurs  p.irnii  les 
loldats  de  la  science.  Uaubenlon,  Desfonlaiiies,  Dulomicu, 
Foiircroy,  llauy,  Jussieii ,  Lacéiiéde ,  Lamarck  ,  Laircille , 
rhouin,  Vauquelin,  furent  appelés  à  enseigner  les  .sciences 
loiil  ils  s'étaient  occupés.  L<i  chaire  de  l'histoire  naturelle 
]es  animau.x  vertébrés  resUiit  .seule  vacante.  La  ciiiivenlioii 
Jécida  qu'elle  seriit  occupé  par  GeolTroy.  liiicoiiragé  pai 
Lakanal  et  Daubenton,  le  jeune  minéralogiste  accepla,  et  on 
sait  comme  il  a  jii.>lirié  depuis  le  choix  dont  il  fut  honoré  à 
cette  époque,  tn  peu  de  temps  il  se  mil  à  la  banlenr  de  s.i 
mission  :  nun-seiilement  il  iliidiait  et  travaillait  sans  cesse, 
mais  encore  il  saisissait  avidement  toutes  les  occasions  de 
tenir  la  science  h  laquelle  il  s'était  dévoué.  En  voici  la 
preuve.  Il  connaissait  l'agroiioino  Tessier,  son  compatriote  ; 
celui-ci,  réfugié  en  Normandie,  lui  parle  d'un  travail  sur 
l'analomie  des  molliiscpies,  fait  par  le  précepteur  deseiifanls 
du  comte  d'iléricy.  GtolTroy  écrit  au  jeune  insliluleur,  qui 
lui  répand  :  i<  Ces  manuscrits,  dont  vous  nie  demandez  la 
communication,  ne  sont  qu'à  mon  usage,  et  ne  compren- 
nent sans  doule  que  des  choses  déjà  ailleurs  et  mieux  éta- 
blies pjr  les  naturalistes  de  la  capitale;  car  ils  sont  faits  sans 
le  secours  des  livres  et  des  collecl.ons.  »  GeolTioy  in>isle,  et 
reçoit  le  manuscrit  accompagné  d'admirables  des.'.ins.  A 
chaque  pas  il  y  découvre  des  faits  iiouveauv    les  vues  ingé- 


nieuses, le  germe  enfin  d'une  classification  nouvelle.  «  Venez, 
écrit-il  an  jeune  précepteur,  venez  à  Paris  jouer  (larnii  nous 
le  n'ile  d'un  autre  Linné,  d'un  législateur  de  l'histoire  natu- 
relle. »  (Jiie  faut-il  le  plus  admirer  dans  ces  lettres,  la  mo- 
ili'slie  de  riionime  qui  fut  Cnvier,  ou  l'empressement  de 
(  ieiilli  (ly  à  ouvrir  la  carrière  à  un  naturaliste  dont  il  proplié- 
lisiiil  la  grandeur  fiilnre'?  0  noble  simplicité  de  ces  temps 
d'enthousiasme  et  d'abnégation,  combien  vous  êtes  loin  de 


nous  !  Aujourd'hui,  le  savant  lui-même  est  un  calculateur 
ombrageux  qui  suppute  longtemps  d'avanceloutes  les  chaii- 
d'une  rivalité  probable  ! 

Pendant  deux  ans,  Cuvier  et  Geoffroy  travaillèrent  en- 
semble. Tout  était  commun  entre  eux,  et  l'heureuse 
alliance  de  l'imagination  de  l'un  avec  l'esprit  lumineux  de 
l'autre  a  jeté  les  fondements  de  la  science  zoologique  ac- 
tuelle, qui  réunit  la  puissauce  de  généralisuliou  du  génie  al- 


lemand i  la  vigueur  et  à  la  clarté  de  l'intelligence  française. 

L-1  campagne  d'Egypte  vint  séparer  les  deux  amis,  (ieof- 
froy  partit  avec  Bonaparte,  prit  pail  à  Imile  1»  campagne  et 
à  tous  les  travaux  de  l'Inslilut  d'H|:yple.  (;'ist  alors  qu'il  fit 
ses  premières  observations  sur  roig.iiii>alioii  si  curiiujedi'S 
crnciMliU'S.  Pendant  que  l'on  canoiinail  AUxandiie,  il  élii- 
diait  raiialoniic  du  silure  éUcIriqiie.  el  iiIiIimuI,  nu  prnlil  di; 
ses  décoiiveites,  l'exallalion  que  piodiiit  le  liuil  du  caiiciii 
et  l'agitation  incessante  des  tspiils  au  sein  d'une  viUt  assié- 


gée, dont  la  reddition  ne  pouvait  élre  que  différée.  Toutes 
les  ricliesvcs  scienliliqnes  amassées  par  la  commission  d'E- 
gvple  alliiieiit  tomber  enlrc  les  mains  des  Anglais,  qui  regar- 
diiuiit  les  idlieriions  et  les  maniiscrils  de  nos  savants  comme 
lin  des  tiephées  de  leur  conquête.  Geoffroy,  Savigny  el  Dé- 
bile siMit  ilépnlés  vers  le  général  anglais,  et  lui  déclarent 
que  s'il  persiste  à  vouloir  les  dépouiller  des  fruits  de  quatre 
ans  de  veilles  ef  de  travaux,  ils  les  détruiront  de  leurs  pro- 
pres mains,  et  signaleront  à  l'Europe  cet  acte  d'injustice  et 
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de  bnrbai  ie.  Leur  fermeté  imposa  au  chef  de  l'armée  enne- 
mie, qui  s'abslÎMt  d'un  acte  de  violence  eans  prolit  et  pailani 
sans  mil.  ,        „      ,, 

En  -1808,  Geoffroy  M:id  ft  Lisbonne,  envoyé  parNapoiéon 
pour  organiser  l'instriu  Imii  |iiililii|ne  en  Portugal.  Dans  ce 
voyage  il  n'avait  pas  oiiI'Ih'  ks  luI.M'isdn  Muséum  d  bisliiire 
naturelle.  Cbargé  de  n.niilirciiv  .m  liaiitillons,  pris  parmi  les 
doubles  de  nos  collccliuns,  il  lit  de  noiiibieiix  échanges 
avec  le  musée  d'A|uila;  iimis  au  nionieiil  di>  (|iulli'i'  h:  Por- 
tugal un  Irailc  d'rvaciialion  vint  de  nouveau  le  incllie  en 
présence  des  Aii;;his.  I.oi.l  l'roby  el  le  général  lieiesford  de- 
mandaient que  lis  collclions  leur  fussent  livrées;  Juirot  ne 

résistait  que  failli.' ul,  niiiis  Geoffi'oy  ne  faisait  pas  si  bon 

mar-clié  ib'  sa  p:ilsilile  coiiquiMe.  I.i's  ennspi-vateurs  ilu  rirnsée 
d'Ajiida  drclairrvrrl  ipre  eus  lolliclimis  ,-lai.'nl  sa  pni|irrété 
particulière,  el  les  Anglais  iiiM.slaiil  pour  iiu'oii  leur  donnât 
au  moins  qualre  caisses,  (iniIVrov  leur-  aliiirHloiina  ses  cIleLset 
emporta  sa  culleclioii.  Kii  l«l.'l,  M.  de  Kiclielieu  s'empressa 
d'oIVrir  au  Porluyal  de  lui  resliluer  ces  ncbesses;  mais  le 
ministre  poilugais  répunilil  loyalement  qu'il  ne  réclamait 
rien,  car  il  n'y  avait  eu  que  des  éclianges  sur  le  pied  de  la 
plus  parfaite  égalité. 

Pendant  les  cent  jours,  Geoffroy  fut  le  représenlant  de  la 
ville  d'Etampes,  mais  il  renonça  bienlôt  à  ses  fonctions  poli- 
tiques pour  reloumcr  à  la  science.  Depuis  celte  époque,  il 
s'est  livré  sans  interruption  à  ses  éludes  favorites  et  a  déve- 
loppé peu  à  peu  les  idées  philosopbiques  sur  l'organisation 
animale,  qui  feront  sa  gloire  aux  yeux  de  la  posléiilé.  Es- 
sayons d'en  tracer  l'esquisse  .sans  être  ennuyeux  ou  incom- 
pris. 

Lorsque  Linné  parut,  l'histoire  naturelle  n  élait  qu  un 
chaos;  on  déciivail,  on  enregistrait  les  animaux,  maison  ne 
les  classait  pas.  Linné  porta  la  bimière  au  milieu  de  ces  lé- 
"'nèl)res;  il  apprit  à  nommer,  classer  et  caractériser  les  espè- 
ces: il  fit  voir  comment  l'homme  devait  dresser  l'inventaire 
des  richesses  de  la  nature;  distinguant  et  séparant  sans  cesse, 
il  dut  insister  plus  sur  les  dissemblances  que  sur  les  rapports. 
Tous  les  naturalistes  subirent  l'ascendant  du  grand  homme 
et  marchèrent  dans  la  route  qu'il  avait  tracée.  Cependant 
quelques  esprits  syulbétiques  fur'cnl  frappés  des  arialogies 
qui  existent  enire  les  œuvres  si  variées  de  la  nalure.  Ils  re- 
connurenl  que  tous  les  mamrnileres,  par  exemple,  étaient 
coirslniils  sur  le  même  plan.  Geolfr-oy,  t|ui  s'élait  spéciale- 
■;  de  celte  classe  d'animaux,  s'assura  que  ces  ana- 
èlaienl  pas  k  une  ressemblance  générale,  mais 
.1  pcunHiit  lïknuuisuivre  jusque  dans  ses  moindres  délails. 
tci-Oiniiit\jire'^a  main  de  l'homme  et  du  singe,  l'aile  de  la 
rl^aiivt-sniiii.^, .yXpalle  du  chien,  la  gftffe  du  cliat,  le  pied 
^^^fn^^if''"''"  l"J'"l/el  du  mouton,  le  sabot  du  cheval,  la  rame 
^  dd  piriHprr  (■llViia;ieoire  de  la  baleine  se  composent  dis 
'  '  pirreiiJfîlais  les  unes  sont  plus  développées,  les  autres 
C^Rli^t^Jl^luelques-unes  disp  iiaisseiil  presque  eu  entier, 
lîuïTrrpTed'autres  grossissent  déiursuM'iueul. 
Guidé  iiar  le  sens  de  ranaloj;le,  il  iiniiiva  que  la  tête  se 
compose  toujours  des  mêmes  os  dans  l'homme  comme  dans 
l'oiseau  el  le  poisson.  Il  vit,  en  un  mot,  que  la  nature, 
fidèle  au  plan  qu'elle  s'est  tracé,  le  varie,  le  moilifie,  mais  ne 
le  cliange  jamais,  lien  conclut  que  la  création  rs|  soiiniisi' 
à  des  lois,  à  des  nécessités  qu'elle  ne  saurail  iiil'ivindiv,  ,1 
qu'elle  n'est  point  l'acle  arbitraire  d'une  voloiih'  sall^  iv-lrs 
et  sans  bornes.  La  jiislesse  de  cette  eoneliisimi,  il  la  vciilia 
dans  ses  moindres  (ièlails  :  ainsi  les  dénis  exisleiit  dans  liiule 
la  classe  des  iiiaiiiiiiilrn's,  Imil  à  coup  cUcs  iii;mi|iieiit  dans 
celle  des  oiseaux,  qui  la  suil  iiumédiatenient;  c'était  une  in- 
fraclion  h  la  loi  de  l'unité  d'urganisadon  des  animaux  ;  mais 
cette  infraction  n'est  qu'apparente.  Geoffroy  prouva  que  les 
dents  existent  chez  les  oiseaux  dans  le  jeune  âge,  mais  elles 
sont  à  peine  formées  et  disparaissent  bienlôt  arrêtées  dans 
leur  croissance  par  le  développement  des  mâchoires  qui 
constituent  le  bec.  Ainsi  donc  le  proverbe  avait  menli,  et  les 
poules  ont  chs  rfeii's,  mais  elles  ne  les  conservent  pas. 

Les  animaux  n'étant  plus  des  créations  séparées,  mais  seu- 
lement la  translbrination  d'un  seul  type,  la  permanence  des 
espèces  devenait  fort  douteuse;  en  effet,  les  agents  exté- 
rieurs, en  modifiant  un  animai,  ne  peuvent-ils  pas,  avec 
l'aide  du  temps,  le  transformer  au  point  qu'il  ne  ressemble 
plus  à  son  type  originel?  Voyeeles  variétés  de  chiens,  de  che- 
vaux, de  moulons  ;  pourquoi  la  nature  serait-elle  moins  puis- 
sante que  l'homme?  Les  pi^euves  abondent,  mais  l'espace 
nous  manque-  Je  n'en  citerai  qu'une  seule.  A  mesui-e  qu'on 
s'avance  vers  le  Nord,  la  martre  commune  se  modifie  gra- 
duellement, el  le  prix  de  la  fourrure  s'accroît  dans  le  même 
rapport.  Enfin,  en  Sibérie,  on  trouve  la  martre  zibeline,  et 
le  naturaliste  snil  toutes  les  transitions  entre  ranimai  de 
France  et  celui  de  la  Sibérie,  qui,  au  premier  abord, 
semble  une  espèce  complètement  distincte. 

Les  idées  de  Gcolïioy  sur  l'unité  oi'ganiqne  renfermaient 
implicitement  une  autre  vérité.  Les  appareils  si  variés  dont 
se  compose  l'organisme  humain,  p.ir  exeniple,  ni-  seraient-ils 
point  un  si'iil  ft  mèiiie  ortjaue  divuisniinil  imiitilié?  Tout  le 
monde  n'csl-il  |ias  riapné  do  l'analo^H'  ipii  .xric  cntr-e  les 
membres  su|iéiuMii s  el  les  membres  iiifn  i  ni>ï  Ci'lle  ana- 
logie ne  se  borne  pas  là.  Les  os  du  bassiu  sont  la  répéliiion 
de  ceux  de  l'épaule;  ceux  do  la  tête  ne  sont  que  des  ver- 
tèbres modifiées,  et  le  slernnni  n'est  qu'une  ébauche  de  la  co- 
lonne épinière.  Celte  grande  idée  fernii'nlail  ù  la  même 
époque  chez  plusieur-s  philosophes  :  Goelbe  l'avait  conçue 
en  1791,  Oken  en  1807,  Dnméril  en  1808,  de  lilainville 
en  1810  et  Geofi'ioy  en  182i;  mais  Goetlie  n'avait  point  pu- 
blié sa  pensée  qui  n'élait  qu'un  aperçu,  et  ce  son!  lesanatu- 
mistes  que  nous  venons  de  citer  qui  l'ont  élevée  au  rang  de 
vérité. 

La  conséquence  directe  de  toutes  ces  idées,  c'est  la  ruine 
de  la  <loclrine  des  causes  finales,  à  laquelle  Bernardin  de 
Saint-Pierre  avait  pièlé  tout  le  charme  de  son  style  et  de 
son  iinaginalion.  Eu  elTet,  si  la  nature  est  astreinte," dans  .ses 
ci'éations,  à  des  règles  déterminées  dont  elle  ne  s'écarle 
jamais  niéme  dans  les  animaux  les  plus  bizarres  en  appa- 


rence, il  en  résnlle  qu'elle  ne  crée  pas  uniquement  les  or- 
ganes pour  qu'ils  accomplissent  certaines  fondions.  De  là 
i'existeliee  des  organes  inutiles,  véritables  pierres  d'attente, 
qui  prouvent  l'unilé  du  plan  de  raiehilecte  mêuie  dans  les 
parties  de  son  travail  qui  sont  inachevées.  Ainsi,  tel  mirs- 
de  très-peu  développé  chez  l'honime,  oii  il  n'est  d'au- 
cun usage,  remplit  chez  les  animaux  d'iniporlanles  l'une- 
lions;  tels  soni,  par  exiriiple,  le  muscle  peaucier,  ù  l'aide 
duquel  les  clir\aii\  piim  ni  imprimer  à  leur  peau  des  se- 
coussis  brusi|iirs  ri  H  [H'iiM's;  et  le  plantaire  grêle,  as;ent 
principal  du  saiil  i  luz  U:  lion,  le  tigre  el  le  chat.  Aussi  le 
sage,  pénétré  de  l'insuffisance  de  ses  lumières,  s'abslient-il 
de  juger  les  œuvres  de  la  création.  (Juand  on  accuse  d'im- 
piété les  esprits  dri'ficiles  qui  lis  critiquent,  il  s'étonne  en 
souriant  de  l'assurance  de  ceux  qui,  louant  sans  comprendre, 
subslilnent  leurs  courtes  vues  aux  grands  desseins  de  la  n.i- 
tuie.  A  mesure  que  la  science  marche,  elle  reiiversi'  leur  petit 
échafaudage  de  causes  finales  qu'ils  recommencent  incessam- 
ment sur  de  nouveaux  frais.  Et  cependant  la  fourmi,  perdue 
dans  les  fentes  de  l'escalier  d'un  palais  iniineiise  et  voulant 
raisonner  sur  la  destination  des  diverse»  parties  de  l'édifice, 
n'est  qu'une  bien  faible  image  de  la  pelilesse  et  de  rinsufli- 
saiice  de  l'Iioiume  qui  prétend  connailie  les  Inlenlions  de  la 
nalure  dans  l'enseiuble  de  l'univers. 

Après  avoir  trouvé  l'organisme  soumis  à  des  lois  invaria- 
bles dans  tous  les  êtres  normaux,  Geoffroy  devait  naturelle- 
ment se  demander  si  elle  les  viole  ciun|ilélinienl  quand  elle 
engendr-e  des  monstres.  Déjà  Monlaigrre  avart  dit  :  a  Les 
monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu,  qui  voil  dans  l'immensité  de 
sou  ouvage  l'infinité  des  formes  qu'il  y  a  comprises.  » 
Geoffroy  prouve  que  le  sceptique  disait  vrai,  et  que  les  mons- 
tres élaienl  soumis  aux  mêmes  lois  que  les  êtres  réguliers. 
Son  fils  a,  depuis,  confirmé,  éclairci  et  développé  ses  idées 
dans  son  ouvrage  sur  la  tératologie.  C'est  dans  ce  livre  et 
dans  les  travaux  de  M.  Serres  qu'il  faut  chercher  les  prin- 
cipes qui  ont  giiiilé  GeolTroy  et  les  preuves  sur  lesquelles  il 
s'bppuyail,car  lui-même  ne  les  a  quesommairemenl  indiqués 
dans  des  luémnires  el  des  fragments  isolés  el  sans  connexion 
apparente,  mais  dont  le  savant,  auquel  ces  hautes  questions 
sont  familières,  reconnaît  aisément  la  filialioii. 

Les  idées  de  Geoffroy  ne  pouvaient  avoir  l'approbalion  de 
Cuvier.  Esprit  lumineux  et  analylique,  génie  classificateur, 
amoureux  des  faits,  curieux  des  délails  et  hostile  aux  géné- 
ralisations hardies,  il  souleva  une  discussion  au  sein  de 
l'Académie  des  Sciences  en  mars  1850.  Dans  celle  lutte,  tout 
l'avantage  était  de  son  côlé;  n'énonçant  que  des  faits  maté- 
riels, n'en  tirant  que  les  conclusions  les  plus  directes,  habilué 
aux  émotions  de  la  tribune,  s'exerçant  Ions  les  jours  à  la 
dialectique  au  sein  du  conseil  d'Elat,  sa  victoire  parut  com- 
plète à  tous  ceux  qui  ne  s'elaient  point  oeciipés  de  ces  grands 
problèmes.  Un  grand  nombre  de  naturalistes  en  jugèrent  aii- 
ti^emeiil,  et  lorsque  Geoffroy  se  retirait  de  la  lulle,  salisfait 
d'avoir  allumé  le  flanibeau'de  la  discussion,  Goethe  prit  la 
plume  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie,  jugea  le  combat  et 
les  coiuballaiits,  et  s'associa  liautemcut,  avec  l'Allemagne 
scientifique,  à  la  défaile  apparente deGeolIroy-Siiiil-Hilaiie. 
Il  lit  voir  que  si  Cuvier  était  le  glorieux  conliniial.  iir  de 
Daubenlon,  Geoffroy  élait  le  digue  successeur  île  Cuffon,  el 
ipie  eliaeiiii  d'eux  Iravailfiil  suivant  ses  facultés  et  avec  un 
éyal  sueers  aux  progrès  des  sciences  naturelles. 

L'a|i|iiobalion  admiiallve  de  l'homme  qui  fut  aussi  gr-and 
naluralrsle  que  grand  puele,  causa  une  vive  joie  à  Geolfroy- 
Sainl-Hilaiie,  dont  l'espiil,  dégagé  des  préjugés  de  l'école, 
embrassait  dans  une  même  estime  toules  les  maiiifestalions 
du  génie.  Quelques  années  plus  tard,  la  tradiiclion  des  œu- 
vr-es  d'histoire  naturelle  de  Goellie  permil  au  public  fran- 
çais d'apprécier  la  hauteur  de  l'inlelligence  qu'il  avait  ac- 
ceptée pour  juge.  Geoffroy  fut  heureux  de  voir  que  peu  à 
peu  les  esprits  venaient  à  lui  et  que  l'histoire  naturelle  ne  .«e 
bornerait  pas  à  cataloguer  les  êtres  vivants  sans  chercher  à 
pénétrer  le  mystère  de  leur  organisation  el  à  interpréter  la 
signification  de  ces  organes. 

Le  noble  vieillard  avait  donc  rempli  sa  tâclie;  athlète 
éprouvé,  il  pouvait  déposer  le  ceste  après  des  efforts  conti- 
nués sans  relâche  pendant  qnai-ante  ans.  C'est  alors  qu'il  se 
relira  dans  le  sein  de  sa  famille.  Entouré  des  soins  les  plus 
tendres  pjr  sa  femme  et  sa  fille,  dont  l'admirable  dévoue- 
ment n'a  pas  failli  un  seul  inslant  pendant  une  maladie  de 
sept  années,  il  s'est  endormi  paisiblement  dans  la  conscience 
d'avoir  bien  fait.  Plus  heureux  que  Cuvier,  il  laisse  un  fils, 
héritier  de  ses  desseins  et  de  ses  pensées.  Père  digne  d'envie, 
il  a  pu  le  voir  marcher  d'un  pas  égal  au  sien  dans  la  voie  qu'il 
avait  ouverte,  et  se  dire  comme  de  CandoUe,  nui  fut  aussi 
un  naturaliste  philosophe  :  «  Je  meurs  tranquille,  mo-i  fils 
achèvera  mou  ouvrage.  » 

Cn.  M. 


nistolre  de  la  Semaine. 


La  semaine  dernière,  nous  éprouvions  quelque  embarras, 
nous  elierchlons  des  arlilie.es  de  langage  pdiir  dire  qu'à  rirri| 
jours  lie  ili-laiH  e  la  Cli  iniliic  noirs  seiiibhiil  a\oir  émis  deux 
voles  riiiiiuilh  uMii  ^,  I  rliii  |iai-  leqiii'l  elle  a  va  11  voulu  qu'une 
COin|ia,L;iiH'  liiiaiii  irre  rseiiilàt  le  clieiiiiu  de  lioiileaox,  el 
celui  qui  était  venu  décapiler  les  conseils  d'adminislralion 
des  compagnies  financières.  Nous  cr'oyoïis,  ajontioiis-nons, 

3ue  le  désaccord  de  ces  résolnliims  aura  pour  conséqHeiiee 
e  faire  revenir  immédiatement  la  Chambre  au  mode  d'exé- 
culion  complète  par  l'Etat.  Nous  sommes  non  moins  embar- 
rassé anjouid  liui  pour  dire  que  noire  prévisimi  s'élail  réa- 
lisée, mais  qu'une  contradiction  nouvelle  est  venue  iiniué- 
dialemenl  exposer  la  dignité  de  la  Cbanihr-e  aux  nièmes 
accusations,  et  mettre  le  lundi  à  néant  la  détermiualion  prise 
le  samedi  par  nos  législateurs. 


Oui,  le  jour  où  a  paru  noire  damier  bulletin,  l'adoption 
d'un  amendement  de  M.  Ganlhier  de  Kuniilly  avait  donné 
raison  à  nos  prédictions.  Il  avait  été  décidé  que  les  fonds  né- 
cessaires, non  seulement  à  l'exécution  des  travaux  d'art  cl 
de  terrassements,  mais  même  à  la  pose  des  rails  sur  le  clic- 
iniii  de  Paris  à  Lyon,  seraient  mis  à  la  disposition  du  mi- 
nistre. Celui-ci  ne  pouvait  être  surpris  par  cet  amende- 
ment, si  c'était  sérieusement  qu'il  avait  écrit  dans  son 
propre  projet  que,  dans  le  cas  où,  dans  les  deux  mois,  il 
ne  lomberail  pas  d'accord  avec  une  compagnie,  il  était  au- 
torisé à  poursuivre  et  à  exécuter  lui-même  pour  le  compte 
de  l'Etat.  A  coup  sûr  M.  Dumon  ne  pouvait  avoir  inséré  cet 
article  sans  avoir  pris  les  mesures  financières  que  nécessitait 
l'éventualité  de  son  adoplion.  C'est  cependant  en  faisant  va- 
loir que  la  Chambre  le  prenait  au  dépourvu  et  que  son  col- 
lègue des  finances  n'était  pas  plus  prêt  que  lui,  c'est  par 
celle  double  confession  que  il.  Dumon  a  cherclié  à  agir  .'ur 
la  Chambre.  Mais  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  pensé  qu'il 
fallail,  pour  olileuir  une  réiractalion,  une  pesée  plus  forte  el 
une  déclaration  plus  menaçante.  La  question  de  cabinet  s'esl  l 
trimvée  posée,  et  la  Chambre,  qui  se  complaîl  à  égorgelerle 
ministère,  comme  fait  Agnelet  de  ses  n.oulons,  mais  qui 
ne  se  pardonnerait  pas  de  le  tuer  brusquement,  la  Chambre  ' 
a  déclaré  lundi  qu'elle  ne  résoudrait  que  l'an  prochain  ce 
qu'elle  semblait  à  tout  le  monde  avoir  résolu  la  surveille; 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  décrélé  le  crédit,  elle  a  sursis  à 
l'ouvrir.  En  vain  plusieurs  membres  de  l'assemblée,  qui 
avaient  été  opposés  à  Jamendement  de  M.  Gauthier  de  Hu- 
niilly,  mais  qui  ont  à  cœur  la  dignilé  de  la  Chambre,  lui 
ont-ils  fait  observer  qu'elle  la  compromeltail  à  ce  jeu,  par 
ces  ménagements,  ces  complaisances  et  ces  retours;  la  ma- 
jorilé  n'a  pas  voulu  se  montrer  ferme  jusqu'à  ce  que  mort 
de  ministère  s'ensuivit:  elle  s'est  déjugée. 

Ainsi  venait  de  faire,  nous  le  disions  il  y  a  h'iit  jours,  la 
cliambie  des  communes.  L'exemple  élait  cependant  peu  en- 
courageant, car  les  plus  rudes  plaisanteries,  les  plus  san- 
glanls  outrages  élaienl  prodigués  à  l'assemblée  anglaise  i 
l'occasion  de  ses  variations.  Dans  la  séance  du  19.  dans  la 
discussion  d'un  bill  sur  les  assemblées  des  conseils  de  fabri- 
ques et  communaux  qui  se  tiennent  dans  les  temples  et  don- 
nent souvent  lieu  à  des  scènes  peu  en  harmonie  avec  la  sain- 
teté du  lieu,  comme  on  ilemamlail  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  épargner  ces  piofanalions,  M.  Wakley  a  ré- 
pondu :  «  Quelle  niaiserie  d'imaginer  que  des  scènes. scan- 
daleuses profanent  des  murailles  1  Si  cela  ét;iil,  dans  quel 
élat  serait  celle  Chambre  où  nous  nous  rassemblons?  Si  ce 
qui  se  pa^se  entre  quatre  murs  pouvait  les  souiller,  mais,  en 
vérité,  nous  serions  tous  ici  en  danger  de  mort,  car  il  n'y  a 

fias  de  lieu  où  il  se  passe  des  scènes  plus  houleuses,  plu» 
rypocrites  et  nhis  immorales.  »  Le  lendemain,  20,  la  scène 
a  été  encore  plirs  vive,  ou  plutôt  plus  burlesque.  La  Chambre 
a  volé  définitivement  le  bill  des  droits  sur  le  sucre.  Les  lois 
de  finance  portent  toujours,  pour  piéambnle  ;  »  Nous,  les 
fidèles  communes  de  Volie  Majesié,  avons  fibrement  et  vo- 
lonlairement  volé  ces  droits,  elc.  »  M.  Duncombea  proposé 
de  leliancher  ces  mots,  par  la  raison  que  la  majorité  n'avait 
pas  volé  librement  el  qu  elle  n'avait  obéi  qu'aux  menaces  du 
premier  minisire  :  u  Je  suis  loin,  a-t-il  dit,  de  blâmer  sir 
Robert  Peel  de  la  manière  dont  il  a  traité  ses  partisans;  ils 
n'ont  eu  absolument  que  ce  qu'ils  méi  ilaienL  II  y  a  deux 
moi';,  ils  ont  si  bien  reçu  les  coups  de  pied,  qu'ils  peuvent 
bien  eu  recevoir  encore  un  peu  plus,  et  on  fait  bien  de  leur 
en  donner.  (Rires.)  Je  dois  dire  que  jamais  je  n'ai  vu  une 
meute  d'épagueuls  si  bien  dressés  et  si  soumis  à  leur  maître. 
(Nouveaux  rires.)  Que  voulez-vous  donc  qu'on  pense  de  vous 
au  dehors?  Je  vous  déclare  qu'il  n'y  a  jamais  en  en  Aiigle- 
terreune  chambre  des  communes  plus  profondément  déteslét 
et  méprisée  que  celle-ci.  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi 
elle  se  laisse  ainsi  traîner  dans  la  boue  par  les  ministres... 
Je  dis  que  le  préambule  qu'on  veut  metlre  au  bill  esl  un  men- 
songe, un  mensonge  positif,  et  je  prie  sir  Robert  Peel  de  n; 
pas  ajouter  encore  l'insulle  à  la  dégi  adation  qu'il  a  infligée  k 
cette  Chambre.  »  Un  autre  représenlant  a  cru  devoir  .ajouter 
encore  à  l'bumilialion  que  M.  Duncombe  avait  voulu  inlliger 
aux  membres  de  la  majorité  :  »  Je  ne  puis  les  comparer  qu'à 
des  chiens  savants  qui,  au  milieu  de  leurs  évolutions,  ne  dan- 
senl  pas  loiijours  en  mesure  ou  ne  fimt  pas  les  figures  correo 
tenient.  Mais  le  très-honorable  gentleman  n'a  eu  qu'à  mon- 
trer le  petit  fouet  qu'il  porte  dans  sa  poche  pour  les  faire 
tourner  an  commandement  sur  leurs  jambes  de  derrière. 
La  majorité  a  péniblement  cherché  à  se  déballre  sous  c 
coups  qui  irritaient  son  orgueil.  Le  colonel  Sibthorp  a  mis 
fin  à  ce  débat  fort  peu  paiiemenlaiie  en  disant  »  qu'il  aimait 
mieux  êlrc  un  épagneul  qu'un  mquel  mal  élevé.  »  C'est  une 
affaire  de  goût,  mais  il  sérail  ceilainemenl  de  celui  des  re- 
préseiilés  que  leurs  représenlauls  s'arrangeassent  pour  pou- 
voir êlre  comiKirésà  autre  chose  qu'à  telle  ou  telle  espèce  ilf 
race  caniire.  Rien  entendu  que  notre  réflexion  esl  uniqueni  ni 
relalive  à  l'Auglelerre. 

Polir  riveiiii  à  notre  Chambre,  dont  nous  nous  trouvions 
à  coup  sûr  bien  éloigné,  après  le  chemin  de  Ljon,  elle  a  volé 
ou  uhitot  classé  les  cliemius  de  Tours  à  Nanles  et  de  P.iris  à 
Rennes;  nous  disons  classé,  car  il  n'y  avait  pas  de  compa- 
gnie à  saisir,  pas  de  cahier  de  charges  par  conséquent  à  uis- 
culer  ;  il  n'y  avait  qu'à  voter  des  crédits  si  insignifianls  que, 
d'ici  à  loiiglemps,  pour  le  cbeinin  de  Rennes  surlout,  ils 
n'ani'onl  fait  face  aux  teiiassements  et  travaux  d'art.  La 
qneslion  de  la  pose  des  rails  a  donc  pu,  cn  celte  occasion, 
êlre  ajournée  sans  inconvénient.  11  en  est  lout  aulremenl  pour 
le  chemin  du  Nord,  où  celle  opéralion  est  pour  ainsi  dire  la 
seule  qui  reste  à  leiniiner.  Le  minisière  l'a  senli,  aussi  a  l-il 
demandé  à  la  Chambre,  voyant  ses  dispositions,  de  l'anlori- 
ser  provisoirement  à  poser  les  rails,  il  même  à  exploiter  là 
où  les  travaux  seront  terminés,  sauf,  à  la  session  pioehaine, 
à  adopler  définilivemetit,  pour  le  chemin  du  Noid,  le  parti 
qu'on  croira  devoir  prendre  pour  le  chemin  de  Lyon,  ces 
deux  lignes  devani  êlre  régies  par  le  même  mode. 

La  commission  pour  l'examen  du  projet  de  loi  d'ensiignê- 
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ment  secondaire,  avant  d'avoir  terminé  sa  délibération,  a 
voulu  di'si^ner  son  rapporteur.  Comme  nous  l'avions  prévu, 
la  majurilé  s'esl  prononcée  en  faveur  de  M.  Tliiers.  M.  Odi- 
lon  llarrol,  sur  lequel  se  portaient  les  sulTra^es  des  partisans 
du  droit  commun,  frappe  sans  duule  de  l'iuipriiilrure  et  du 
dani^i'r  de  noud)reuscs  el  récentes  déuian  lies,  a  élé  le  pre- 
mier à  voter  pour  le  collègue  auquel  on  rojiposail.  Plusieurs 
nienilires  de  la  couiiiiis.siun,  dont  l'opinion  favoralile  à  l'en- 
sei^iieMient  de  l'Iiial  s■e^t  déjà  produite,  ont  re^u  des  m.ini- 
fe>ljliiins  de  ^e(■olliMls^ance  de  la  part  d'un  nombre  coiisi- 
(léral)le  de  ineiiibres  de  l'université.  M.  Tliiers,  sans  donle, 
avait  druil  à  ces  liunim.igcs,  mais  il  était  de  tonte  justice 
que  M.  Cousin,  qui,  dans  une  antre  enceinte,  avait  montré 
pour  celle  c  luse  lanl  de  dévouement,  et  avait  mis  à  son  ser- 
vice laiit  de  talent,  ne  fût  pas  oublié  dans  Ces  lénniigiia^es 
sjfiiipalliiipies.  La  Sorliiitine  a  vu  se  succéder  les  mêmes  vi- 
siteurs que  riiolel  di>  la  place  Siint-ticorges. 

Nous  a\iiiiis  eu  idecasion  de  dire  que  nous  ne  compre- 
nions pas  bien  la  di^tiiieliiin  à  élablir  entre  la  ({lierre  de  fait 
.■I  il  LU. ne  (le  drnil  ;  ce  qui  se  passe  sur  la  frontière  de  l'AI- 
<lu  Maioe  doit  nous  aider  à  sorlir  d'einliarras.  La 
'\'-  fait,  telle  cpie  l'y  voyons  pialiqner,  consiste  à  se 
iil.iqiier  trailreuseinent  pendant  ili's  conférences,  qui 
ne  .'ont  que  des  yiiels-apens,  à  ne  /las  ri\osler,  cuniine  a  le 
win  lie  l'établir  le  dernier  bulletin,  à  deinainler  des  satisfac- 
tions, mais  à  publier  par  avance  qu'en  ancnn  cas,  c'est-à- 
dire  alors  inèine  qu'elles  nous  seraient  refusées,  nous  n'en 
tirerions  |irélexle  pour  nous  faire  justice  nous-mêmes,  et 
uous  indemniser  en  prenant  possession  de  quelqu'un  des 
porls  du  Maroc.  Ces  assurances  doivent  donner  confiance  et 
servir  d'encouragement  à  l'empereur.  Elles  ont  éj^aleinent 
l^anqnilll^é  la  lirande-Ureta;:ne.  D'abord  k  Times  avait  qua-  1 
lifié  de  (/éiuxtofrice  la  mission  de  M.  le  prince  de  Joinville,  | 
el  il  avait  ajouté  nue  «  r.Vnyleterre  élait  tenue,  par  ses  an-  ' 
tiennes  relalians  (i'am<lié  avec  le  .Uorw,  aussi  bien  que  par  | 
ses  inteiéls  comineicianx'.  de  veiller  è  ce  qu'aucune  autorité  i 
Stranjjère  no  s'ilililii  sur  la  cote  nord-ouest  de  la  Barbarie;  u  | 
ce  qui  iloniiail  lurt  cl.iiremenl  à  cntemire  que,  si  la  France 
Ebercbait  une  salisfaclinn  légiliuie,  l'AnKlelerre  élait  di>po- 
sée  i  se  inellre  de  la  partie  et  conire  elle;  mais,  depuis  les 
prot''slaliiins  de  désintéressemenl  complet  el  d'entière  abné- 
gation, publiées  par  le  Journal  ilts  llcbals.  el  allribuées  par 
le  Times  ù  .M.  Gumot  lui-même,  la  France  n'est  pins  soupçon- 
née, et  nous  pourrons  aller  parader  sur  les  cotes,  ou  faire 
une  pointe  inlérieuremenl  si  nous  y  trouvons  plaisir,  et 
jKMirvii  ipie  nous  ne  fas  ions  que  toncber  barre.  La  reslau- 
rjtnm,  pour  un  coup  d'éveniail,  pouvait  s'emparer  de  toute 
l'Algérie;  mais  il  nniis  serait  inierdit  aiijonru'bui,  poilt  les 
igres>ions  les  plus  s;iiif;laiiles,  d'écorner  les  Etals  de  l'empe- 
reur de  . Maroc.  En  vérité,  une  concession  semblable  témoi- 
iner.iil  suiabondainmeiit  de  l'aniour  île  noire  cabinet  pour 
»  paix  ;  après  le  ranpel  de  l'amiral  Dupetit-Tiioiiars,  celle 
preuve  nouvelle  est  à  coup  sûr  inutile  aux  yeux  de  l'Angli- 
terre,  el  elle  pourrait,  cliez  nous,  combler  la  mesure  de  la 
résitinaiion  nationale  — On  comprend  que  des  déclarations 
le  la  nature  de  celles  que  nous  >if;iialons  ici  sont  un  encou- 
ra(!eni>nl  à  qui  veut  iinus  attaquer.  Aussi  annoiici-l-on  que 
les  Tuiii>iens,  de  leur  côté,  et  h  l'autre  exiiémilé  de  nos 
possessions,  ont  attaqué  le  camp  des  Cliauffeiirs,  situé  Ji  une 
lieu.'  .1.'  la  Calle,  et  qu'ils  ont  tué  niialre  bonimes  et  blessé 
lue  Brillant,  des  clia<seiirs  d'Afrique. —  .\  tontes  les 
que  lions  avons  déjà  énnmérées  à  deslinalion  des 
.  Miroc,  nous  devons  ajouter  anjniird'liui  une  escadre 
iiiN.iii Mise,  sons  le  commandement  du  prince  Henri. 

Les  niiuvclles  reçues  de  Montevideo  sont  encore  plus  dé- 
plorables que  celles  qui  les  avaient  précédées.  Le  contre-ami- 
ral Lamé  et  le  con>ul,  M.  Picbon,  ont  sifinifié  le  10  avril  an 
;onverneinent  orienlal  qu'il  eut  à  contraindre  les  Français 
^ui  su  trouvaient  dans  bs  murs  de  la  ville  à  mettre  bas  les 

■' et  cela  en  verln  d'ordres  qui  venaient  d'arriver  de 

ijuntant  que  si  ilans  f<'.v/«ce  Je  quaraulehuil  heures 
I  ranrais  n'avaient  pas  été  amenés  à  .se  soumettre  à 
-,  les  relations  existant  entre  la  France  et  le  gou- 
iil  oriental  seraient  nnupiies  et  qu'i's  agiraient  en 
'ire.  La  légion  française  en  niasse  a  déposé  ses  ar- 
•  H  drapeau,  .ses  loulmrs;  mais,  en  masse  aii.ssi, 
Liliiliil  que  de  laisser  la  ville  qui  lui  avait  donné  l'iiospiLililé 
livrée  aux  fureurs  de  Itosas,  elle  a  accepté  la  dénaliniialisa- 
lion  de  M.  l'icbnn,  et  elle  a  pris  des  armes  et  arboré  les  cou- 
leurs moiiletidéennes.   Il  parait  que  l'envoi  des  ordres  en 
tertii  desquels  MM.  Initié  et  l'icbon  ont  agi  et  menacé  rn 
Celle  1  iieiinstance  remonte  au  vote  de  l'adresse.  Ils  se  Iroii- 
■  "inplet  désaccord  avec  le  résultat  de  la  discussinn 
.M.  Tliicrs  à  cru  devoir  le  rappeler  à  M.  le  ministre 
les  étiangêres  dans  nn  roiiloir  de  la  Cbambre,  en 
d'un  certain  nombre  de  députés.  M.  (inizot  a  donné 
e  que  l'esiadre  française  ne  viendrait  pas  en  aide  à 
iilre  nos  loiiipaliioles.  Dieu  soit  biué  ' 

I iiite  de  Grey  a  donné  si  di mission  de  lord  lientenaiit 

lllrlande.  A  en  juger  par  rembarras  que  sir  Hubert  Peel,'  in- 
lerpi'llé  à  ce  sujet  dans  la  clianibre  des  communes,  û  éprouvé 
à  n  ciinnailre  que  la  rési^matinn  de  res  fonctions  était  un  acte 
consiiiiiiiié.  le  cabinet  regaide  comme  une  rnmpliralioii  des 
didiciilles  de  l'Irlande  le  rbnix  qu'il  est  appelé  à  faire  en  ce 
moiiieiit,  clioix  d'autant  plus  grave  que  les  minislres  ne  s'iiiit 
pas  d'accord  sur  la  niarcbe  à  suivre  dans  le  royanine  du  ra(i- 
pel,  et  que  tel  cboix  qui  pourrait  a;;réer  aux  uns  serait  une 
cause  de  retraite  pour  les aoli  es.  En  attendant,  lesdénurcbes, 
les  adresses,  les  meetings,  les  nianifestalions  de  loiiles  sorties 
en  faveur  d'O'Coiinell  se  renouvellent  cliaqiie  jour  en  An)zle- 
terre.  iiirmiiigbam  a  vu  dans  ses  iiinrs  une  assemblée  im- 
mense adopter  les  réso'ulions  les  plus  svmpalbiqiies  à  la  cause 
de  l'illustre  prisonnier  de  Dublin.  —  Une  dépiitatinii  de  la 
municipalité  de  cette  ville  e."4  venue  pré.senler  à  la  reine  une 
adresse  dans  le  même  esprit.  La  réception  .s'est  faite  avec  une 
grande  solennité.  La  reine  était  sur  son  trône,  ayant  néces- 
lairemenl  le  prince  Albert  anprè.s  d'elle  et  ses  ministres  à  .ses 
cAtés.  Sa  réponse  a  été  fort  .sèclie;  elle  s'est  bornée  h  dire 


que  si  la  loi  avait  été  mal  appliquée,  le  recours  élait  ouvert 
pour  la  révision  du  la  sentence.  Après  quoi  elle  a  donné  sa 
main  à  baiser  aux  membres  de  la  dcputation,  et  b's  a  congé- 
diés. 

On  parle  beaucoup  plus  à  Londres  qu'à  Madrid  et  à  Barce- 
lone du  mariage  de  la  juune  reine  Isabelle.  Les  puissances 
du  Nord  voudraient  la  marier  par  nn  arrangement  à  cinq  ; 
l'Angleterre  préférerait  la  marier  tonte  seule,  et  reconsti- 
tuera celle  occasion  un  parti  anglais  dans  la  Péninsule,  pour 
remplacer  l'appui  que  la  tliule  d'Esparlero  lui  a  fait  perdre. 
Ctuaiil  à  la  France,  à  laijiielle  on  n'avait  jamais  jU'^qu'ici 
contesté  le  droit  d'aider  particulièrement  I  Espagne  de  ses 
conseils,  elle  parait  destituée  du  rôle  de  in-yociati ice  d'iiy- 
iiiénée. 

La  Belgique,  ayant  besoin  do  recourir  à  un  emprunt  de 
SI  millions  pour  se  libérer  envers  la  Hollande,  a  eu  le 
bon  esprit  de  ne  pas  s'adresser  à  rintermédiaire  des  ban- 
quiers. Des  registres  de  sousciipliuiis  indiviilin  Iles  ont  été 
ouverts,  et  les  souscriptions  uni  été  bieiiliil  si  iinnibreiises, 
que  la  cotisation  offerte  par  cli.icim  devra  être  réduite  C'est 
un  bon  exemple  à  suivre  pour  réniission  des  rentes  dont  le 
ministre  des  linauces  a  encore  à  disposer.  —  La  Hollande, 
de  son  coté,  vient  de  convertir  une  partie  de  sa  dette  publique 
cinq  pour  cent. 

La  pacification  de  l'Albanie  est  complète,  d'après  les  avis 
officiels  transmis  par  Kescbid-Pacba,  le  général  en  cbef  de 
l'armée  turque.  Les  nouvelles  reçues  à  llonslaiitinople  à  la 
da'e  du  H  juin  annoncent  que  les  rebelles  ont  fait  leur  .sou- 
mission. Omer-Paclia  est  entré  à  Uskup,  et  les  principaux 
cbefs  de  l'insurrection  ont  imploré  une  amnistie  qui  leur  a 
été  accordée,  mais  sous  la  condition,  toutefois,  qu'ils  seraient 
envoyés  à  Conslanlinopic,  on  quatre-vingt- quatorze  d'entre 
eux  étaient  déjà  arrivés  le  l  juin,  à  bord  du  paquebot  de  Sa- 
louique.  Cinq  cents  familles  cluétieimes,  qui  avaient  aban- 
donné leurs  foyers  pour  se  .soustraire  aux  atrocilés  des  .Alba- 
nais, .sont  rentrées  paisiblement  dans  leur  pays,  et  on  assure 
même  que  le  divan  a  l'intenlion  de  réparer  en  partie  les 
dommages  que  les  populations  ont  éprouvés.  Uifaal-Paclia, 
qui  est  rboinme  le  plus  avncé  du  nimislèie,  comprend  que 
ce  serait  là  un  puissant  moyen  de  calmer  ropininn  piililiipie 
de  l'Europe,  qui  s'est  vivement  émue  au  récit  des  alnullés 
conimises  par  les  Albanais  contre  les  populalions  clirélieniies. 
Mais  le  ininislie  iji-s  linauces  et  qnelpies  autres  de  ses  col- 
légiu's  s'iiKpiiélciit  l'iiil  pi  u  de  ce  que  l'Iùiiope  pense  d'eux, 
et  contrarieioiil,  .s'ils  le  peiivenl,  les  prnjets  du  maréclial  du 
palais.  Cependant  les  résuliils  nlilenns  en  Alhaiiie,  el  dont  il 
ne  manquera  pas  de  .s'alhibiiir  riniiiinur,  lUnineroiil  crédit 
à  ses  conseils.  On  croyait  qu'il  al'ail  (loiler  tonte  son  atten- 
tion sur  les  affaires  de  Syrie.  La  Hotte  ottomane,  après  avoir 
manœuvré  sous  les  ordres  du  sultan,  devait  être  dirigée  vers 
ces  païaues. 

La  lédiiclion  exce.'siie  du  salairodans  plusieurs  provinces 
manufatlurièies  de  la  Prusse  a  seule  causé  les  soiilèvemeiits 
que  nous  avons  annoncés.  La  Gazelle  de  DusjWJor/'.issiire 

Î|uc  les  anloiilés  insisteront  pour  l'inlruduction  d'un  salaire 
ixeet  suriisanl,  afin  que  les  mêmes  abus  ne  .se  renouvellent 
pas  et  ne  ramènent  pas  les  mêmes  décbirements.  Nous  li- 
sons encore  dans  la  Gazelle  il' Auysliouri],  du  11)  juin,  les 
nouvelles  suivantes  :  u  On  nous  écrit  d'Ingidstadl  qu'il  y  a 
eu  dans  celte  ville  des  désordres  qui  ressemblent  à  ceux  ipii 
ont  eu  lieu  naguère  à  Muiiicli.  Les  brasseurs,  boucliers  et 
boulangers  ont  été  assaillis  par  un  grand  nombre  d'ouvriers, 
surtout  par  ceux  qui  travaillent  à  la  forteresse.  Ceux-ci 
étaient  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille.  Les  détails  de 
l'affaire  ne  sont  pas  encore  connus.  Cependant  la  tranqnillilé 
est,  dit-on,  rétablie.  La  cause  du  désordre  aurait  été  l'arres- 
talion  d'un  ouvrier  par  un  agent  depnlicv,  cet  ouvrier  ayant 
résisté,  l'agent  aurait  tin'  smi  sabre  et  tué  le  nialbeureux  ou- 
vrier, ce  (pii  aurait  fait  ici  iler  l'iiiieiile.  » 

Le  duc  de  Nassau  vient  de  prendre  des  mesures  pour  ar- 
rêter l'ivrognerie,  qui  fait  de  rapides  progrès  dans  ses  Etats. 
Il  est  défendu,  sous  peine  d'une  amende  de  ITiO  fr.,  à  lout 
cabaretier  de  vendre  plus  de  deux  petits  verres  d'eau-de- 
vie,  dans  la  même  journée,  à  la  même  personne,  pour  être 
cnnsouimés  sur  place.  Tous  ceux  qui  seront  rencontrés  en 
état  d'ivris.se  seront  mis  à  l'amende  ou  en  prison,  et  leurs 
noms  publiés  à  son  de  trompe.  Il  sera  défendu  de  lent  ven- 
dre ultérieurement  des  boissons  S|iiiilueuses.  En  France,  on 
se  borne  à  demander  des  lois  contre  les  fraudeurs  qui  eni- 
vrent le  peuple  avec  des  vins  (relatés;  mais  permis  à  cliacnn 
d'abuser  des  bons.  L'ivresse  sans  mélange  est  iri'é|>iocliable 
aux  yeux  de  notre  loi. 

A  (:luses,  en  .Savoie,  un  incendie  a  détruit  la  ville  entière  à 
l'excepiion  de  l'église  et  de  six  maisons.  Tous  les  babitanls 
se  sont  enbiis  à  iiioilié  nus,  dans  les  cbainps,  .sans  avoir  pu 
ricD  sauver.  —  A  Ureiindoiff,  eu  Tiansvivanie,  trois  cent 
suisante-dix  inaisous  oui  élé  égileineiit  réduites  eu  cendres. 

L'aulorilé  judiciaire  vient  de  se  livrer  à  des  perqiiisilions 
au  domicile  de  .M.  le  prince  de  Montmorency  et  de  M.  le  dnc 
d'Escars.  Ces  mesures  ne  sont  guère  de  notre  temps.  Mais 
riiistruclion  fera  sans  dontu  roimaiire  les  motifs  graves  que 
la  justice  a  dii  avoir  pniir  opérer  ces  docentes. 

L'Académie  des  Beaux- Arts  a  procédé  samedi  è  la  numina- 
tioii  du  successeur  de  M.  Derton.  Les  volanis  èlaieiU  au  nmii- 

bre  de  31 .  M.  Adolplie  Adi l'auteur  du  CluiUl,  du  P-tliU„n 

Je  Ltmjunteau  el  d  une  fniile  d'autres  opéias  el  de  ballets,  a 
réuni,  an  premier  lour  de  scrutin,  J7  vuix,  et  a  élé  proclaïué 
membre  de  l'Instiliii,  sauf  l'approbation  royale.  Il  avail  pour 
concurrents  M.  llaluii,  qui  a  obtenu  t)  sulliages,  et  M.  Am- 
briiise  Tliomas,  qui  en  a  recueilli  l. 

La  cbambre  des  déiintés  vient  encore  de  perdre  un  de  ses 
membres  :  M.  Mermilliod,  élu  par  nn  des  collèges  de  l'arron- 
dissement du  Havre,  et  avocat  à  la  cour  royde  de  Paris.  — 
Le  po<-te  anglais,  Tliomas  Campbell,  aiilenr  des  Plaisirs  de 
CEsiiérance,  est  mort  à  Boulogne,  où  il  élait  venu  se  fiser  de- 
puis un  an,  dans  l'espoir  que  le  cbangemenl  d'air  rétablirait 
sa  .santé.  Le  gouvernement  anglais  servait  iCaïupbell  unepen- 
siondcôOOIiviessteiling. 


Priaoniiiera  arabes  en  Frauee. 


ILE     SAI>'TE-Sl.tRGl'ERITIi.     —    FORT    BBESCOl'. 

Les  (fe«  t/e  Lérin.s-,  appelées  aussi  les  iles  Saiiile-Murgue- 
rite,  sont  au  nombre  de  deux  :  celle  de  Saint-llonurat  et  celle 
de  Sainle-Marfiuerite.  Ces  iles  sont  situées  sur  la  mer  Médi- 
terranée, à  l'extrémité  sud- est  du  département  du  Var,  entre 
le  cap  Koux  et  celui  de  la  Guaroupe,  vis-i-vis  de  la  c6lc  ds 
Provence. 

L'Ile  Saint-llunurat,  autrefois  nommée  Insula  plana,  Pta- 
nasia,  Lerina  (Lerins),  possédait,  avant  la  révolulioii,  l'ab- 
baye la  plus  ancienne  des  Gaules;  elle  avait  été  fondée,  vers 
l'an  iOS,  par  siint  Honoré,  originaire  de  Toiil.  d'où  l'ilc  a 
pris  le  iiiiiii  lie  Sainl-llonoral.  Les  restes  d'anliqiiilés  qu'on 
y  a  triiiHi's  fniil  piésiimer  qu'elle  avait  été  babilii'  du  temps 
des  Kiiniaiiis.  Elle  lut  pillée  et  ravagée  plusieiiis  fois,  dans 
les  buitièine  et  neuvième  siècles,  parles  Saiiaicinset  les 
pirates  africains.  Les  Espagnols  s'en  rendirent  maîtres 
en  IG55,  y  ruinèrent  tous  les  jardins  et  les  vignes  ;  mais  les 
Franç^nis  la  reprirent  en  1737.  Le  15  décembre  1711),  une 
escadre  anglaise  s'en  empara.  Elle  fut  occupée  do  nouveau 

fiar  le  cbevalier  de  Kelle-lsle,  le  i5  mai  17-17.  Enfin,  en  IXI.'i, 
es  Anglais,  sans  aiitro  but  que  celui  d'iiisiiller  des  ruines 
riclies  en  souvenirs  bistoriqnes,  vinrent  assez  piès  de  lerre 
pour  labourer  de  quelques  boulels  les  lianes  de  la  vieille 
abbaye,  ou  plutôt  de  la  tour,  seul  débris  qui  soit  resté  debout, 
ainsi  que  quelques  pans  de  murailles  appartenant  à  l'ancienne 
église. 

Située  au  midi  de  l'ile  Sainte-Marguerite,  l'île  Saint- Ho- 
norât n'en  est  séparée  que  par  nn  mas  de  mer  d'environ 
GOO  mètres  de  largeur;  sa  longueur  est  de  1,(!00  mè- 
tres, et  sa  plus  grande  largeur  de  4(i0.  Vendue,  pendant  la 
révolution,  comme  bien  du  clergé,  elle  fut  acbetée  par  ma- 
demoiselle Alziari,  plus  connue  sons  le  nom  de  mademoi- 
selle Sainval,  moyennant  25,0tK)  francs.  L'^.clrice  célèbre 
babita  elle-même  un  des  apparleinents  de  la  lour,  qu'elle 
fit  installer  d'après  les  idées  modernes;  et  comme  celui-ci  a 
subi,  de  même  que  le  reste  de  l'édifice,  la  loi  du  temps,  les 
ruines  frivoles  et  profanes  du  logement  d'une  femme  du 
monde  forment  aiijourd'bui  un  contraste  étrange  avec  les 
ruines  imposantes  el  majesluenses  d'un  mcniiment  religieux. 
L'île  Saint-llonorat  est  en  ce  moment  la  propriété  d'un  an- 
cien bouclier  de  ('annes,  comme  nous  l'apprend  M.  Prosper 
Mérimée,  qui  a  consacré  une  notice  spéciale  aux  îles  de 
Léiiiis,  dans  ses  Soles  d'un  voijaije  dans  le  midi  de  la 
France. 

L'ile  Sainte-Marguerite,  la  plus  considérable  des  îles  de 
Lériiis,  fait  partie  de  l'arrondissement  de  Grasse.  Elle  est  à 
quatre  kilumèlies  sud-est  de  Cannes,  à  neuf  kilomètres  sud- 
ouest  d'Aiilibes,  et  à  deux  kilomètres  de  la  terie  ferme.  Sa 
position  au  nord-ouest  du  gulfu  Juan  lui  donne  l'avantage  de 
concourir  ellicacemeni,  par  ses  batliries,  i  la  diTeiise  d'une 
partie  de  ce  golfe,  où,  le  l<'mars  181!),  débarqua  reinpereiir 
Napoléon  à  son  reloiir  de  l'île  d'Elbe.  I.a  (larlie  seplenliin- 
naleest  la  plus  élevée  el  la  pliisaccessible  ;  il  y  a  iiiMiinKiiiis 
plusieurs  petites  aii-es  par  iiù  l'un  peut  débarquer  dis  trou- 
pes, et  faire  une  descente.  Celte  île  est  plus  grande  que  celle 
de  Sainl-Honoral;  elle  a  environ  trois  kilomètres  de  longueur 
et  deux  kilomètres  de  largeur. 

Les  premières  fortifications,  snivanl  toute  vraisemblance, 
furent  construites  parles  religieux  de  Li'rins  et  leurs  leiiaii-; 
ciers,  pour  se  procurer  un  asile  cnnire  les  pirates  et  les  cor- 
saires. En  \i'>"i  el  If)ô4,  ces  ouvrages  furent  modifiés  el 
considérablement  aiigmtnlés  par  les  ordres  de  Louis  XIII. 
C'est  de  celle  époque  que  date  l'existence  du  fort  Sainte- 
Marguerite.  Sa  position,  isolée  du  continent,  a  souvent  dé- 
terininé  le  gouvernement  à  y  envoyer  des  prisonniers  d'Etat 
de  la  plus  grande  considéralion. 

Le  plus  célèbre,  en  effet,  des  prisonniers  d'Elal  détenus, 
sous  la  monarcliie,  au  fort  de  l'île  Sainle-Margnerile,  fut 
l'homme  au  masque  de  fer. 

A  l'éponnc  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nanles,  on  ren- 
ferma à  l'île  Saiiile-Slarguerite  des  ministres  proleslanls. 
Lagrange-Cliancel.  après  la  publication  de  ses  /'/ii7i/i/)((/nc«, 
y  fut  envové,  parle  régeiil.  comme  nrisounicr  d'Etat.  Plus 
tard  on  y  délint  des  jeunes  gens  de  famille,  conire  lesquels 
leurs  parents  eux-mêmes,  pour  raison  d'incoiiduile,  avaient 
obtenu  des  leltres  de  cacliet.  Sons  l'empire,  quejqiies  per- 
sonnages distingués  V  furent  exilés,  enlre  antres  M.  Onier  de 
Talon,  en  181)3;  madame  la  dm  lie-se  d'E.scais,  vers  IKII7; 
M.  de  Uroglie,  évêque  de  Ganil.  dans  le  loiiianl  de  I80<t. 
Sous  la  reslaiiration,  le  fort  de  l'ile  Sainte  Marguerite  eut  pour 
lioles.  de  1817  ù  I85II,  deux  cents  Egyptiens.  Iinmnies, 
femmes  el  eurjnis.  remis  en  liberté  an  bniil  de  deux  ans  et 
d  mi.  el  dont  quelques-uns  babilent  Marseille,  où  ils.se  sont 
êb\\>\h  et  fixés. 

Deiiiiis  trois  années,  le  fort  a  élé  rendu  à  sa  destination 
priinilive  de  piion  d'Etat.  En  verlii  d'un  arrêté  de  M.  le 
ministre  de  la  guerre,  du  nil  avril  18-11,  les  Arabes  appaitf- 
nanl  aux  tribus  insnimiises  de  l'Algérie  el  sai'is  en  élal 
d'Iiostililé  contre  la  France,  sont  dirigés  sur  lile  Sainle-Mar- 
gnerile et  renfermés  dans  le  cliàleun  sons  la  garde  cl  la  res- 
ponsabilité du  coiiiunndanl  de  la  garnison. 

La  première  applicalion  de  cel  ariêté  a  élé  faite  au  clieikb 
de  la  partie  iosniimise  de  la  tribu  df  s  Abd-el-Nour,  dans  1^ 
provini  e  de  Conslantine,  le  nommé  Sadik-ben-Mocbnacb.  C.t 
cbef,  partisan  prononcé  d'Abd-el-Kader,  fiunenlait  inces- 
samment de«  Ironbbs  Arrêté  vers  le  milieu  île  mars  18-11, 
débarqué  à  Toulon  le  -i  avril,  il  a  élé  transféré  à  Sainte-Mar- 
guerilele  8  3oi1t  suivant. 

Avec  Ben-Mi-elinacb  fut  écroiié  le  même  jour  le  fameux 
Ali-ben- Aissa,  Kabyle  originaire  de  la  Iribu  des  Beiù-Feigan, 
qn'Alimed-Bey  avait  élevé  à  la  dignité  de  bacli-bambab  ,  et 
qui,  exerçant  près  de  .son  maître  les  fonctions  de  premi'  r 
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ministre  ou  plulcU  de  l'iivoii,  é(;iit  devenu  le  pins  haut  person- 
nage de  lu  province,  a(irés  le  paclia.  Au  bach-liambiih ,  en 
effet,  était  confiée  la  direction  de  la  monnaie;  il  était  le  cliel' 
de  l'adminislration  de  la  douane;  il  avait  le  couiinaiulenicnt 
des  fantassins  kabyles  qui  suivaicnl  W  pin  lia  ilnn-  Ifs  rNfiédi- 
tions;  il  présidait  aux  arrestali"ii<  iH,liiii]:irs,  ,iii\  ixiTiiiidiis 
secrètes,  aux  conliscalions.  On  >;nl  a^i  nn'M'-  ■'■in-rji':  Uiii- 
Aïssa  soutint  dans  Cinislanline  les  deux  siéj;cs  du  i;jrs  cnnliv 
cette  ville  en  isrii;  ri  i.sr,7.  ji  vint,  au  mois  de  iii;u>  IsriS,  à 

Alger  faire  sa  m msmoii  entre  les  mains  dn  ^(iiiv.m  iumu 

Général,  qui,  au  mois  d'octobre  de  la  même  anTiec,  le  iionuua 
khalifah  du  Saliel  de  Constantine,  et  réunit  sous  son  ad- 
ministration toutes  les  tribus  kabyles  qui  lialjdi.'ul  les 
chaînons  de  l'Allas  compris  entre  le  mont  Edougb  et  Djidjeli. 
Accusé,  pendant  ce  commandement,  du  ciime  de  laussi: 
inomiaie,  il  fut  condamné,  le  -î  avril  18-41,  par  un  C(niscil  de 
guerre,  à  vingt  ans  de  travaux  forcés,  peine  qui  fut  com- 
muée, le  27  mai  suivant,  en  celle  de  vin{j;t  ans  de  détention. 
Une  décision  rovale  du  18  mars  IS-tô  lui  accorda  grâce  en 
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à  'Verdun. Arrivé  le  l-idans  cette  ville,  il  a  continué  d'y  séji 
ner  jusqu'à  ce  qu'une  autorisation  ministérielle  du  31  déi  eni- 
bre  1843  lui  eût  permis  de  retourner  à  Alger,  qu'il  habite  en 
ce  moment. 

Au  nombre  des  Arabes  importants  envoyés  à  l'ile  Sainte- 
Marguerite  a  figuré  aussi  le  khalifali  de  Ferdjiouali,  Alimed- 
ben-el-Hamelaoui ,  investi  de  ce  commandement  par  le  gou- 
verneur général  en  même  temps  que  Ben-Aissa,  et  qui  avait 
sous  sa  dépendance  immédiate  toutes  les  tribus  situées,  à 
l'ouest  de  Constantine,  entre  le  Sabel,  le  pays  de  Sétif  et  le 
Belad-el-Djei  id  (pays  des  dattes).  Condamné,  le  14  juillet 


ans;  la 
dix  ans, 


troisième,  les  domestiques  et  les  enfanls  de  deux  à 


bres.  On  n'est  parvenu  à  vaincre  leur  répugnance  qu'en  dé- 
cidant deux  de  leurs  compagnons  de  captivité  à  remplir  au- 
iirès  d'eux  les  fonctions  d'infirmiers.  Ils  reçoivent  d'ai^ 
leurs  les  soins  empressés  du  docteur  Bosio,  médecin  civil 
de  Cannes,  qui  s'acquitte  de  ses  devoirs  avec  zèle  et  humii- 
nité. 

Le  nombre  croissant  des  prisonniers,  surtout  après  la  prise 
de  la  zrnala  d'Abd-el-Kader,  a  fait  reconiiailre  la  nécessité 
d'établir  entie  eux  des  catégories  et  de  les  renfermer  dan» 
des  prisons  séparées.  Les  prisonniers  [loliliques  et  les  p 
sonuiers  de  guerre  ont  paru  pouvoir  demeurer  réunis  sans 
ini.onvénient  :  ils  ont  été  laissés  à  l'ile  .Sainte-Marguerite. 
.Mais  ceux  qui,  apirs  avoir  accepté  notre  domination,  ont 
de  nouveau  pris  les  armes  contre  nous,  ou  abusé  de  leur 
aiiliiiii''  |iMur  commettre  des  délits,  ont  dû  être  éluignés  des 
(iiiiiiii'i  s.  it  le  /urt  lliesrrm,  prèsd'Agde,  dans  ie  départe- 
iiinil  dr  I  lliraiilt,  a  été  affecté  à  cette  nouvelle  destination. 

t^e  fuit  liiisiuii  ist  situé  sur  un  rocher  isolé  en  mer,  i 
1 ,3^(1  niilns  111  avant  du  &ip  d'Agde".  Sou  enceinte  a  envi- 
ron 301)  niêlii'S  de  déveloiipeineiit  :  elle  est  basliuimée  à 
la  gorge  du  coté  du  nord,  où  se  trouve  un  petit  havre 
pour  les  bateaux  de  cominunicatiuii.  La  mer  baigne  les  es- 
carpes qui  ont  tt  à  10  mêtrts  de  liautciir.  Le  rocher  sur  le- 
quel le  fort  est  constrnil  est  à  environ  5,000  inéires  vers  la 
pleine  mer.  Lors  des  guerres  de  religion  qui  aflligèrent  Us 
Languedoc  pendant  plus  de  soixante  ans,  le  maréchal  de 
Joyeuse,  l'un  des  plus  zélés  giartisans  de  la  ligue,  s'empara, 
en  l'i89,  du  rocher  de  Diesinu.  di'prndanl  de  la  ville  d'Agde, 
et  y  fit  élever  un  fort  d'où  il  infestait  tnute  la  cote  du  Lan- 
guedoc. Le  duc  de  Monlinoiency  s'élant  ré\ollé  contre 
Louis  XIII,  en  embrassant  le  parti  du  duc  d'Orléans,  le\'a 
une  armée  dans  le  Languedoc,  cl  lit,  en  1()32,  de  grande» 
améliorations  au  fort  Brescoii.  D'autres  furent  faites  encore 
en  1757.  On  y  a  réparé,  en  ISI7,  les  dégradations  occasion- 
nées par  la  nier  au  pied  des  revêtements,  ainsi  que  la  petite 
jetée  de  débarquement,  puis,  en  1820  et  1821,  le  magasin  aux 
l'urines  et  la  manutention;  car  on  est  obligé  de  faire  du  paia 


(l'uc  de  file  Sa 


1841,  à  vingt  années  de  détention ,  pour  crime  de  trahison, 
Ben-Hamelaoui  est  arrivé,  le  28  août  suivant,  à  l'ile  Sainte- 
Marguerite,  en  compagnie  de  Ben-Azouz,  ex-khalifah  d'Abd- 
el-Kader  à  Msilah.  Grâces  aux  instances  de  sa  femme,  la  pre- 
mière des  femmes  arabes  de 
distinction  qui  soit  venue  à  Pa- 
ris, Ben-Hamelaoui  a  été  gracié  ;  -^ 
le  26  août  1 842  ;  il  a  successi-  _;  san- 
vementeu  pour  lieu  de  résiden- 
ce Nogent-le-  Rotrou,  Meaiix, 
et,  en  octobre  1841,  Paris, 
qu'il  n'a  quitté  qu'en  juin  1 845, 
après  avoir  obtenu,  le  27  mai, 
Tautorisalion  d'aller  à  Tunis, 
où  il  réside.  Depuis,  Ben-Azouz 
a  été  également  remis  en  liberté 
et  renvoyé  à  Alger. 

De  nombreux  travaux  d'ap- 
propriation ont  élé  successive- 
ment faits  au  I  halraii  de  l'ile 
Sainte-Mainiin  Ile  pniir  y  rece- 
voir, eu  pidirl  l.sll,  10  prison- 
niers; ei vendue  ISil.lOO; 

en  novi'iidiri'  i.si2  ,  3S0  ;  en 
septembre  lsi3,  ."i30. 

Un  premier  lard' du  23  juin 
1841  avait  divisé  les  piison- 
niers  aialu'S  en  dniv  rhisses, 
accordaiil ,  nnlir  1rs  uimn-  m 
nature, a  la  pinniiri  Li'-i,  iinr 
solde  jiiiuiialiiir  dr  •i.i\.iiil,  - 
quinze  centimes,  et  de  Innte 
centimes  îi  la  seconde.  Le  dé- 
pôt des  prisonniers  ayant  iiris, 
en  septeiidire  l8i-3,  un  accrois- 
sement eiinsidérable,  la  divi- 
sion en  deux  cdasses  fut  jugée 


Le  commandement  dn  dépfit  est  confié  à  nu  officier  supé- 
rieur. Un  agent  comptable  est  chargé  de  la  gestion  adminis- 
trative, et  la  solde  est  payée  aux  prisonniers  tous  les  cinq 
jours  avec  régularité. 


insuflisanli',  r 
26  du  niénir  i 
niers  oui  eh'  i 
les  chids  cl  pr 
militaires  ou  i 
dre  impoilance,  Irs  ; 
sonniers  de  première 


idii; 


ilii 

Il  lioi>  1  lasses,  la  première  comprenant 
l'S  iidliieids  sous  les  rapports  poldiquis, 
;  1,1  driixièuii',  les  individus  dr  miiin- 
rvilriirs  ioni|Misanl  la  maison  dis  pu- 
classe,  et  les  eiiluiils  de  dix  à  iiiiiii/fi 


!  du  Tort  Brescou.i 


liir  innniirrie  a  été  organisée  pour  le  service  des  malades, 
(d  piMuvncdr  liiul  Ir  niatriiel  et  des médicameuls nécessaires, 
r.vprdirs  dr  l'iiiipilal  niililairo  de  Toulon.  Lon^lmips  1rs  lua- 
ladrs  aialirs  oui,  |iar  préjugé  religieux,  refuse  dr  se  rendre 
à  rinlirniriie  ;  ils  jiiél'craieiit  être  traités  dans  leurs  cliani- 


dans  le  fort,  lorsque  la  trier  est  grosse  cl  empoche  la  com- 
munication avec  le  continent. 

An  mois  d'octobre  I8i3,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a 
donné  des  ordres  pour  l'installation  de  prisonniers  arabes  au 
fort  Brescou.  En  décembre,  les 
travaux  étaient  terminés  pour 
recevoir  40  détenus,  et  en  jan- 
vier 1844,  pour  132,  répartis 
dans  quatorze  chambres,   in- 
dépendamment  du  comman- 
dant de  la  place,  de  4  officiers 
et  de  40  sous-officiers  et  sol- 
dats. 
Au  1"  juin  1844,  le  chà- 
"  teau  de  l'ile  Sainte-Marguerite 

renfermait  336  prisonniers  ara- 
bes, et  le  fort  Brescou,  ilfl. 

Des  inspections  extraordi- 
naires ont  lieu  h  l'ile  Sainte- 
Marguerite,  par  ordre  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  s'as- 
siii-rr  que  les  .-Vrabes  y  sonl 
II, lit.  s  ,iii^si  liiiinaineiiUMit  que 
pr<Mli|r.  (Iiilir  1rs  visites  du 
lirulriKiid  général  d'Ilaulpoul, 
comiuaudant  la  huitième  divi- 
sion militaire,  et  des  généraux 
placés  sous  son  commande- 
ment,  les  détenus  ont  reçu  entre 
autres,  en  avril  1842,  celle  de 
M.  Boudin ,  médecin  en  chef 
des  salles  militaires  de  l'Holel- 
Dieu  dr  >iarseille,  et,  en  sep- 
teinhrr  i  s  13,  celle  de  M .  le  doc- 
teur AVainier,  membre  de  la 
commissinn  scientifique  d'Al- 
gérie, altaclir.  après  le  traité  de 
la  Tafua,  à  la  niisMon  françai-i 
de  Mascara ,  et  auquel  un  s 
jourTde  plus  de  deux  années  dans  la  capitale  d'.\lul-el-Kai, 
a  permis  d'étudier  à  fond  l>s  intérêts,  l'adiiiinistration,  le» 
niii'urs  et  1rs  habitudes  des  populations  arabrs.  La  (irésence 
du  docteur  \\  arnirr  à  l'ile  Sainle-.MarguiMite  a  été  signalée 
par  de  nombreux  adoucissements  au  sort  des  prisonniers. 
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l'n  Voyojçe  an   Ions  coiira  à  traverti 
la  Franrp  et  la  Aavarre. 

RECIT    PIIILOiOPBIQl'C,    SENTIXENTAL    El    PITTORESgiE. 

(Voir  l.  III,  p.  2l9i'i2ir..) 


CIIAl'ITKIi  IV. 
"M.   OTUON   ROBINARU   DE   L4    VILLEJUYEISE. 

^«n  Ce  diable  d'Ollioii!...  disaient  de  luises  inlimes,  par  ma-  , 
ière  d  ddiiiiiatiuii,  ce  dijble  d'Otliuii  !...  u 

M.   Oilioii  élan  le  liU  aine   et  l'Iioiitier   présiiiii|ilir  de 
I.  Heulor  Kobiiiard  de  la  Villejoyeuse,  gentilliuiniiie  iiiial 


plus  touffu  qu'on  puisse  imaginer,  et  sur  tout  cela  ud  sourire 
jovial  et  un  lontenlement  magnifique. 

SI.  Ollion  cliass;iil  comme  Xenibrod ,  pccliait  comma 
les  apùlres,  grimpait  aux  arbres  comme  Cliactas,  buvait 
comme  un  fourrier  et  fumait  comme  un  Turc  ;  mais  il  n"avait 
point  son  pareil  pour  imiter  le  cri  des  animaux,  et  on  î'invi- 
l.iil  dans  les  meilleures  maisons  pour  l'cnlcndre,  après  nn 
quadrille,  contrefaire  le  cbanidii  coq,  l'aboiement  du  cliien, 
le  siflU-nienl  du  merle,  etc.,  même  on  citait  de  lui,  àce  sujet, 
un  trait  fort  amusant.  Il  avait  eu  l'idée,  au  milieu  d'un  bal, 
d'embrasser  la  paume  de  sa  main,  de  cette  fa^on  que  les  chas- 
seurs emploient  pour  appeler  les  geais,  et  qui  ressemble  si 
fort  au  bruit  d'un  baiser,  que  les  mamans  se  retournèrent 
loutes  ensemble  avec  effroi  ;  elles  s'imaginaient  apparemment 
qu'on  embrassait  me.sdenioisrllis  leuis  filles;  mais  c'était 
mons  Robiiiard  qui  appelait  les  geais.  —  Car  il  ne  le  cédait 
à  personne  pour  la  bonne  plai>anlerie,  et,  quand  il  avait  dit 
linéique  mol  piquant,  il  riait  avec  de  si  grands  éclats,  que 
personne  ne  pouvait  s'empêcher  de  trouver  sa  facétie  la  plus 
I  isibic  du  monde. 


Wion  lui  nfUlll  le  doicl  i  JVniIrnil  kiiIkIo.  ri  le  r^pindail  en  «cUla 
dcnrrqucM.  \crdelel  Irouvaii  au  moins  indécents. 


e  l'Orléanais-,  nais,  quoinue  le  père  eût  tenu  et  tint  encore 
D  rang  disliugiv  dans  la  province,  chacun  s'accordait 
éanmoins  à  trouver  que  le  lils  effa^-ait  la  gloire  paler- 
elle. 

Sur  les  rives  de  la  llanle-Loire,  il  n'y  avait  pas  un  genlil- 
omme  taillé  rnnnm'  l'était  le  jeune  (lllion;  et,  s'il  faisait 
injonrs  sen^^aluiii  Icirsqn'il  entrait  dans  un 
don,  si  puis>aiiinii'iil  i utile  dans  s«>s  habits 
ue  II'  lunule  scmlilail  prèl  à  rraipier,  les 
larmiers  eux-inèmi-';  l'i  j.sfurls  ilr  la  rivière 
arrèlairnl  à  h'  regarder  iip.in  lur  dis  é|uu- 
is,  et  s'exIasiaiLiil  sur  le  jeu  ternbli'  de  ses 
iins  et  de  sa  croupe. 

Il  pnrlail  une  vesic  de  nankin  serrée  à  la 
lillc,  et  dont  les  basques  s'écartaient  par 
emère  tomme  les  deux  ailes  d'un  banne- 
in  ipu  va  prendre  sa  volée;  un  panlalun 
lanc  élail  collé  sur  ses  cuisses  et  srs  jambes, 
allé  sans  un  pli  ;  collé  de  telle  façon  et  si 
isle.  qu'on  se  demandait,  non  pas  comment 
I.  Olliiin  était  <nlré  dans  .son  enveloppe, 
lais  cninment  il  pourrait  en  sortir.  Il  élail 
oiffé  d'un  de  ces  chapeaux  gris  à  larges 
Orils,  (liN  héarnnis,  et  il  \<:  portait  si  hardi-  ' 
lenisnr  l'onilLipii-  cbn-iin  renreltail  de  ne 
ds  lui  \nir  a|niilir  un  panarlii>  à  ce  fier  clia- 
ean  ;  i-nlin.  \<-  «ni  dr  >,i  c  hi.iiiisc  était  rabattu  ; 
»  rravaic  bli'ne,  brncliéi'  d'or,  .se  nouait  né- 
ligi'iniiniil  aulnnr  iln  rnii,  de  manière  à  lais- 
iT  vnir  l'arèlc  pMi>s,iiile  de  sa  gnrge,  el  les 
eux  linnLs  in  él.iiiMil,  dans  Iniilc  leur  Inn- 
ueiir,  tressés  d'une  façnn  si  scrréi-  qu'ils  se 
enaient  ensemble  ,^  un  demi  pifil  de  la  poi- 
nne.  La  figure  du  personnage  s'accordait  au 
iiieiix  avec  son  équipement  :  de  gros  yeux 
ilen-f;iii'nce  \  ffeur  de  tète,  de  fortes  cou- 
cnr^i  sur  les  joues,  un  collier  de  barlN*  roii.sse. 


(la  Tour  de  Monilhc 


(Ollion  Mltilldcux  mains  l.i  grosse  branche  d'un  ch^ne,  elparla  force 
du  poignci,  il  éleva  loul  son  corps  i  la  position  horizonlalc.) 


M.  Othon  faisait  lui-môme  toutes  lei  serrures  de  sa  mpi- 

son  ;  il  s'entendait  aussi  en  menuiserie ,  confectionnait  de 

ses  propres  mains  ses  poires  à  poudre,  et  ne  souffrait  jamais 

prnn  (iiiMiiT  liiilliur  se  niMAt  de  couper  ou  de  coudre  ses 

le  l:l<ns(iiin'  OU  (le  fantaisie. 

Iinliu,-il  ne  dédaigniiil  point  d'entrer  quelquefois  dans  l.i 

carriri  !■  iln  lui  esprit,  et,  au  dire  de  ses  amis, 

ilexivllail  à  f,iiiv  dis  fables! 

Liir>i|ni'  M.  Ollinn  eut  Uni  de  siniffliT  dans 
sa  Irijinpi',  sur  W  talus  ni'i  nnus  l'avons  apei- 
cn.  11'-  iiri'uiii'rs  nmls  ipi'il  dil  fiirriit  ccu\- 
ci,  qu'il  aceoiiipagna  de  snn  plus  beau  rire  : 
«  Ma  loi  !  je  ferai  une  fable  i,i-dessus.  » 
Cependant  le  jeune  O-rar  avait  porté  avec 

riréeaiilion  la  jeune  d.ime  évanouie  sur  le 
>ord  de  h  route  et  s'ellnr\ail  de  la  faire  re- 
venir h  elle,  tandis  que  l'épais  mari  se  la- 
mentait vis-à-vis  de  ce  iloiiloiircux  .spectacle. 

Il  Ah!  mnn  Dieu!  la  belle  inven'inn  que 
ri-s  niandils  clninins  de  fer...  el  madame  ma 
f<'inine  qui  me  traitait  de  pusillanime... 
pnnrvti  qu'elle  ne  soit  pas  blessée...  Ah! 
i:inn  Dini  !  j'ai  le  nez  loul  écorché... 

—  l'arbli'ii!  s'écria  du  haut  du  talus  le 
Iwaii  Hnliiiiard,  qui  a\ail  pii<  une  riche  pose 

MOMiii  l'ininriii I  ilévi'li'pp.iil  b-s  avanLitifS 

.1  •  va  l.iille  aux  >eux  ib'  la  fniilc  qu'il  l'omi- 
iiiil.  parbb'ii,  n'esl-ce  pas  ce  cher  monsieur 
Verdeb'l  iiue  je  vois?  « 

Et  ce  disant,  il  se  laissait  glisser  sur  la 
ppiile  du  laliK  avec  une  aïililé  siirprcnanlc. 
-  r.'ihiTi iH.iir  Vi-rcli'bl  !  .1  i;til  embras- 

il  !.■  grnvIinmini-.-i  ri'IniilTiT.  "(.'omnienl  va 
madame  Viriblil?  1  iriis,  miiis  avez  l.'i  une  fa- 
meuse écnrcliiire  !  i>  Il  lui  mellail  le  doigl  k 
l'endroit  malade,  et  se  répandait  en  éclats  de 
rire  qui-  M.  Veniplel  Ironvnil  au  moins  indé- 
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f;il)le 


i>n  effet,  une  ccr- 
(■;ir  tout  à  coiïp 
lalilior,  elle  rougit 


c^nU      '<  Ce  clier  ninnsieur  Verdelet  ;  ah  !  je  ferai  une 
là-dessus  par  exemple.  ^  Et  il  recommctiçail  à  rire. 

«  Ma  femme  est  (^vanonie  par  là,  dit  Verdelet  en  mnntrant 
le  croupe  (lui  sYlait  formé  autour  de  la  belle  évanouie. 

—  l'as  possible  !  »  s'écria  Ollion  ;  en  mt'me  temps  il  fendit 
la  foule,  repoussa  Oscar  et  l'abbé  Ponceail  qui  relisaient  res- 
pirer des  sels  à  la  jeune  dame,  et  se  mit  îi  lui  laper  dans  les 
mains  en  criant  à  lue  tête:  «Madame  Verdelet!  madame 
Verdelet.» 

II  parait  que  la  voix  de  M.  Ollinn  a 
taine  puissance  sur  celle  qu'il  h  roi 
elle  ouvrit  les  yeux,  et  apercevanl  !.■  j( 
extrêmement,  ce  qui  donna  fort  a  |ii;hsei  a  u.-c.u . 

«Est-ce  que  par  basaid,  se  dit-il,  un  pareil  bel'.re-?...  » 
Mais  il  n'aclieva  point  pour  le  moment  I  idée  que  le  diable  lui 

"oXn'mit,  sans  gêne,  le  bras  de  la  dame  sous  le  sien  et 
s'avança  avec  elle,  vers  M.  Verdelet,  qui  élait  alors  occupé 
à  raconter  le  sinislre  du  8  mai  au  mécanicien  même  du  con- 
voi. Le  gros  monsieur,  apercevant  sa  femine,  s  apprêtait  a 
lui  prouver  victorieusement  qu'il  nélait  point  piisillamme, 
comme  elle  le  disiiil,  pour  avoir  eu  peur  des  chemins  de  fer, 
lorsaui'  niliun  Ir  ,-  ^Midant  fixement,  recommença  ses  rires 
imnerliiiriil-  M.  Wi.lelet  prenait  l'air  fâché  et  (jrommelait; 
sa  femme  niuiusMil  Umle  confuse  ;  Oscar,  par  bumanilé, 
s'empressa  de  venir  au  secours  des  deux  époux. 

«  Messieurs,  dit-il  au  mari  et  à  celui  qui  le  moleslail,  les 
rails  sont  rompus,  el  nous  sommes  exposés  a  faire  sur  la  roule 
une  slation  de  plusieurs  heures.  Si  madame  ne  se  sentait  plus 
de  la  commotion  qu'elle  a  éprouvée,  nous  poumons  ein- 
nlover  notre  loisir  forcé  à  faire  une  petite  excursion  dans  la 
campagne;  je  crois  que  la  tour  de  Montlhéry  doit  être  de  ce 
Coté...  .    . 

—  La  tour  de  Montlhéry,  fit  l'abbé  Ponceau,  qui  arrivait 
clopin  dopant;  la  tour  de  Montlhéry  !  serions-nous  donc  aussi 
près  de  cette  fameuse  ruine? 

—  Bah!  répondit  Otlion  en  faisant  claquer  ses  lèvres,  une 
belle  chose,  sur  ma  parole  ;  un  grenier  de  hiboux  et  de  rats. 

—  Vous  en  parlez  à  votre  aise,  monsieur,  reprit  le  bon 
abbé  d'un  air  entendu;  mais  savez-vous  bien  ce  que  disait, 
au  sujet  de  cette  lour  que  vous  méprisez,  le  rOi  Philippe  1" 

"J_  Que  diable  me  parlez-vous  de  rois,  monsieur. l'abbé,  je 
SUIS  républicain,  moi! 

—  Quelle  horreur!  »  s'écria  en  joignant  les  mains,  M.  Ver- 
delet, qui  avait  entendu  parler  de  03. 

Cependant  l'avis  d'Oscar  prévalut;  plusieurs  voyageurs  se 
joignirent  à  la  société  Verdelet,  et  l'on  se  mil  en  route  à 
travers  champs.  Mais  bientôt  la  jeune  dame,  mal  remise  de 
son  émotion,  l'ut  prise  d'une  nouvelle  défaillince,  et  l'on  lit 
une  halte  sous  de  grands  arbres  qui  bordaient  un  chemin 
vicinal. 

AiissitAt  que  l'on  fut  arrêté,  sans  plus  de  cérémonie, 
M.  Olhon  ôla  sa  veste  de  nankin,  retroussa  la  manche  de  sa 
chemise,  et  tendant  avec  force  son  bras  nu,  musclé  à  faiie 
envie  à  feu  Milon  le  Croloniate, 

«  Touchez  !  disait-il  à  M.  Verdelel,  louchez  ! 

—  Quoi  toucher  ? 

—  Mon  bras,  parbleu  !  touchez  \  » 

M.  Verdelet  loucha  avec  un  visible  ennui  ;  puis  ce  fut  au 
tour  d'Oscar,  de  l'abbé  Ponceau  et  des  autres  voyageurs.  — 
Par  bonheur,  les  dames  avaient  le  dos  tourné  il  cette  singu- 
lière expérience,  étant  toutes  empressées  aiitoùr  de  madame 
Verdelel. 

«Dur  comme  fer?  n'est-ce  pas?  disait  M.  Robinard  d  un 
air  Irioinphant,  dur  comme  fer!  » 

Enfin  il  raballit  la  manche  de  sa  chemise,  el  M.  Verdelet 
.s'apprêtait  à  aller  rejoindre  sa  femme  ;  mais  Olhon  l'arrêta. 

«  Attendez  ,  monsieur  Verdelet;  un  moment,  je  vous 
prie.  » 

A  ces  mois,  le  jeune  musenleuv  se  renversa  sur  l'herbe, 
appuvé  sur  ses  deux  iii;iiii-  -1  rr\,^^■.u\\  les  genoux  avec  effort, 
de  façon  à  ce  que  sa  pniinn.'  pr-'^nihii  une  surface  convexe. 
Sa  lêl'e  pendait  à  terre,  el  il  s'éci  iail  : 

<i  Montez!  montez,  monsieur  Verdelet! 

—  Quelle  plaisanterie!  Où  voulez-vous  que  je  monte? 

—  Vous  êtes  le  plus  gros  de  la  société;  montez  ! 

—  Allons,  monsieur,  dil  Oscar  tout  doucement  au  gros 
mari  ;  montez  sans  peur  ;  monsieur  m'a  l'air  d'être  assez  fort 
pour  en  supporter  de  plus  lourds  que  vous,  n 

M.  Verdelet  se  résigna  à  monter,  en  murmurant,  sur  la 
poitrine  de  l'athlète  ;  il  y  allait  avec  une  extrême  précau- 
tion. 

«  N'ayez  pas  peur!  s'écriait  Olhon;  vous  pouvez  vons  pro- 
mener li-dessus  comme  sur  un  trottoir  de  bitume.  » 

Et  lorsque  enfin  le  gros  monsieur  fut  tout  droit  en  équilibre 
sur  la  poitiine  tendue  : 
i         «  Dieu!  mon  cher  Verdelet,  dit  en  riant  celui  qui  le  sup- 
portait, quel  nez  écorché  vous  avez  là  !  Certainement  je  ferai 
une  fable  lil-dessus.  n 

Cet  intermède  était  îi  peine  fini...  Mais  il  est  temps  de  nous 
arrêter,  el  nous  remellrons  la  suite  do  notre  récit  au  chapitre 
suivant. 

CHAPITRE  V. 

DEUX   ALClDF.S   I)K   PROFESSION   ET    UN    IIKRCM.E 
DK   DONNE  COMl'AliME. 

L'intermède  herculéen  donné  gratis  par  M.  Othon  à  la  so- 
ciélé  des  voyageurs  venait  donc  de  finir,  et  0,scar  regardait 
avec  une  curiosité  croissante  ce  prodigieux  harounet,  dont  il 
s'applaudissait  d'avoir  fait  la  renconlre.  L'abbé  Ponceau  don- 
nait, pour  sa  part,  jieu  d'altention  à  ce  qui  se  passait  aulour 
de  lui;  le  bouhoinme  était  profondément  occupé  à  recueillir 


ses  souvenirs  historiques  sur  la  fameuse  tour  que  I  on  se  pro- 
pos.dl  de  visiter,  et  il  pensait  déjà,  non  sans  un  petit  mouve- 
iu.nl  secret  de  vanité,  aux  grands  yeux  que  f-îiail  la  société 
lorsqu'il  leur  apprendrait  à  tous,  lui,  l'abbé  Ponceau,  que  la 
lour  de  Montlhéry,  autrefois  Mont  le  Héry,  avait  été  fortifiée 
en  9;ii)  par  Tbibauld,  surnommé  Fil  ICIoupe,  sans  doute  à 
cause  de  ses  cheveux  blonds;  et  bien  d'autres  détails  encore, 
dont  l'exactitude  eiilélé  le  moindre  mérite,  a  coup  sur. 

A  ce  moment,  une  longue  voiture  peinte  en  rouge  el  en 
vert  vinl  à  passer  sur  le  cliemin.  M.  Othon  poussa  un  en  de 
joie  : 

«  Le  diable  in'cm|iorte  !  je  crois  que  ce  sont  les  alcides  du 
Nord  !  » 

Aussitôt  il  courut  à  la  voiture,  et  annonça  par  de  nouveaux 
cris  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  dans  sa  conjecture. 

C'étaient  en  elTel  deux  alcides,  fort  eoiuius  dans  toutes  les 
foires  de  la  Beauce  elde  la  lirie,  el  qui  iinuie,  si  je  ne  trompe, 
ont  l'honneur  de  h-«i™'"er  dans  les  Chain|is-l-:lysers  aux  jours 
d'enllwust'asme  imiwssMe  à  dicrire.  Les  deux  Lithli'les  se  ren- 
daient eii  ce  moment  à  Étampes,  pour  une  grande  loue  qui 
devait  avoir  lieu,  et  ils  empurtaieul  avec  eux  leurs  boulets  de 
canon  el  leurs  kilos  de  la  plus  grosse  espèce,  comme  du  I  ad- 
mirable Hillioiiuei.  A  lilie  d-  nviil,  OU  simplement  d'ama- 
teur M.  de  la  Villerynise  les  eoiiiiaissail,  je  ne  dirai  pas  in- 
timement mais  au  luouis  pnliculiêieinenl;  et  souvent,  dans 
les  foires ,  on  l'avait  vu  s'entretenir  avec  eux,  avant  ou  après 
leurs  exercices.  Il  n'eut  donc  point  de  peine  à  leur  persuader 
de  faire  une  halte  sur  le  chemin,  et  de  déployer  leurs  talents 
devant  l'honorable  société  qui  campait  sous  les  arbres. 

Pendant  que  les  alcides  liraient  de  la  voiture  leurs  princi- 
paux inslruiuenls  athlétiques,  M.  Olhon  s'empressait  de  faire 
une  collecte  dans  son  vaste  chapeau  ;  puis  il  courait  aider  les 
deux  athlètes  à  dresser  sur  deux  piquets  une  manière  de 
tente,  qui  leur  servait  de  coulisse.  Le  spectacle  fut  bientôt 
prêt.  Les  boulets  el  les  kilos  étaient  déjà  entassés  sur  le  che- 
min, et  M.  Othon,  sans  avoir  l'air  de  rien,  soulevait  ceux-ci 
de  son  petit  doigt  et  faisait  rouler  ceux-là  sur  son  bras  tendu  ; 
et  du  coin  de  l'usil,  il  regardait  la  société  Verdelet,  pour  voir 
si  elle  ne  s'étonnait  point  de  sa  grande  force  musculaire. 

«  Ilangez-vous  donc,  monsieur  Robinard ,  s'écria  le  gros 
Verdelet,  qui  n'avait  mis  que  deux  sous  dans  le  chapeau  ; 
rangez-vous  donc;  vous  m'empêchez  de  voir.  » 

Les  alcides  étaient  en  train  de  grimper  l'un  sur  l'autre  et 
de  former  ce  qu'on  appelle,  je  crois,  la  pyramide  humaine. 
Othon  se  relira  de  la  sréne,  mais  on  ne  larda  point  il  avoir  de 
ses  nouvelles;  car,  tandis  que  loul  le  monde  regardait  les 
exercices  qui  se  faisaient  dms  le  chemin,  lui,  s'en  allânl  à 
quelques  pas  de  là,  par  derrière,  saisit  à  deux  mains  la  grosse 
branche  d'un  aliène,  el,  par  la  force  des  poignets,  il  éleva 
tout  son  corps  à  la  position  horizontale. 

Par  bonheur  Oscar  ne  le  perdait  point  de  vue,  et  aussitôt 
que  le  baronnet  fût  parvenu  à  celte  itérillnise  position,  il  s'é- 
cria : 

«Messieurs  el  dames,  regardez  donc  M.  Robinard!  n 


Dell  Calaeeii  d'Kpargne. 

L'Illustration  a  déjà  il.  I,  p.  102)  fait  ressortir  les  bien- 
faits de  rinslitiitioii  des  caisses  d'ép.irgne  el  de  prévoyance. 
Aujourd'hui  elle  doit  en  constater  les  proijrès  nouveaux,  et 
appréeii-i  l'iililil.'  deprécaiilions  réclamées  parquelqiies-uns, 
dans  l'ii,i.-i.i  (J.-  1  lii.il  et  des  dépositaires,  déclarées  Inutiles 
par  qui'i(|ui's  aiitri'S. 

Le  i7>  du  mois  dernier  a  été  tenue  l'assemblée  générale 
annuelle  des  dirccleiirs  et  administrateurs  de  la  caisse  d'é- 
pargne de  Parie,  et  compte  y  a  été  rendu  des  opérations  pen- 
dant l'année  I8i5.  Ce  rapport  a  été  fait,  comme  les  années 
précédentes,  par  M.  Benjamin  Delessert,  un  des  fondateurs 
de  la  caisse. 


■rs  le  chêne, 
[iiessa  d'ap- 
■Icl,  et  il  eut 
l'.irdll  silltiu- 


Tous  les  yeux  de  l'assemblée  se  déloiunèn 
où  triomphait  le  troisième  alcide,  cl  élu.  un 
plaudir.  Oscar,  à  cet  instant,  épia  nuiiLiiin'  ' 
te  chagrin  de  voir  que  ses  yeux  brillaieiil  d 
lièie,  qu'on  eut  prise  pour  une  adiiiiialioii  luêk.  ilr  l.'iiilresse, 
en  regardant  ce  hardi  corps  d'homme  siippiMlr  Inn  i/,iiiiUile- 
nient  par  la  branche  de  chêne.  «  l'iuivre  1.  iiiinr  '.  »  peiisa- 
t-il  avec  autant  de  Uistesse  que  de  ili'pii.  <-  uin'l  iiis..ii  et 

quel  charretier  que  ce  RobiiiarU  !  n  aj ,i  i-il  i nr neiil; 

puis  il  s'ellorça  de  n'y  plus  penser.— M.iiMlMiii  ilnl  un  l'Miié- 
raire  de  juger  ainsi  suc  les  apparences  toujours  trompeuses  ; 
que  nos  lecteurs  n'aillent  pas  tomber  dans  le  même  péché. 

Les  alcides  ayant  soulevé  et  ivs.iulevé  leurs  kilos,  leurs 
boulets  el  autres  poids,  plièrenl  Iki^  i:;.',  ri  ili']:i  l.s  viiv:i^'i'ins 
parlaient  de  continuer  lexein-i. Ml  ,iin|,i,'r  j  hi  i.uir.  .Irm.is 
que  ce  fut  l'abbé  Ponceau  qui  phipiisi  le  pii  un.  r  ..■II.'  iiio- 
tioii,  à  l'appui  de  laquelle  il  ciiail  ta  fameuse  phrase  de  Phi- 
lippe I"  à  son  fils  Louis  :  «  Mon  fils,  garde  bien  ce  château, 
qui  m'a  causé  tant  de  peines  el  de  lourmenls;  car,  par  la 
perfidie  el  la  méchanceté  de  son  seigneur,  j'ai  passé  ma  vie 
entière  à  me  délVniIre  contre  lui,  et  je  suis  arrivé  à  un  étal 
de  vieillesse,  sans  en  avoir  pu  obtenir  ni  paix  ni  repos.  » 

Mais  il  était  écrit  que  l'abbé  en  serait  pour  ses  frais  de  sou- 
venirs et  il'érudilion  préventive,  car  on  vint  annoncer  à  la 
société  que  le  rail  était  déjà  réparé  et  qu'une  machine,  arri- 
vant d'Étampes,  allait  emmener  le  convoi.  Chacun  aussllnt 
se  mil  à  courir  vers  le  chemin  de  fer,  el  comme  madame 
Verdelet  tenait  encore  le  petit  chien  entre  ses  bras.  Oscar  eut 
soin  de  s'élancer  dans  le  wagon  où  elle  entrait,  au  préjudice 
de  M.  liidiiuard,  qui  s'en  vint  pour  monter  quand  toutes  les 
places  étaient  déjà  prises.  Force  lui  hit  d.'  reprendre  son  pre- 
mier posie  sur  l'impériale  du  wagon,  el  bieiilot  on  l'entendit 
sonner  une  nouvelle  fanfare  dans  sa  trompe  de  chasse. 

«  Quel  sol  animal  ipie  ce  Robinard!  «  disait  M.  Vei-delcl. 
Sa  femiiii'  li;n^-.:ni  I.--  v.n\;  Oscar  ne  conservait  plus  aucun 
doute.  Téio.'i  H.'  '  l.  ni.'i  i!.'  1  —  L'abbé  Ponceau  regrettait  tout 
haiil  que  l'on  n'.iil  pas  .'ii  le  temps  de  pousser  jusqu'à  la  fa- 
meuse tour,  et  comme  nous  voulons  épargner  ce  juste  re- 
gret à  nos  lecteurs,  nous  leur  donnerons  ici  le  dessin  de  la- 
dite tour,  avec  les  quatre  vers,  du  Lutrin  qui  s'y  rappor- 
tent ; 

Ses  murs,  cl.ml  le  snnimel  se  iliM-olie  à  la  vue. 
Sur  la  cime  d'un  iiiiuit  s'atlon^enl  itans  la  nue, 
lit  presenlaiil  île  loin  leur  ohjel  eniuiyeiix. 
Du  passaiil  ipii  les  fuit  seinlileul  suivre  les  yeux. 


4.".,603,.}95  fr.  23  c. 
50,187,583  fr.  8G  c. 


Eu  I8i3,  la  caisse  a  reçu  à  divers 

litres 

Elle  a  remboursé  par  contre.  .    . 

Excédant  des  recelles  sur  les  rem- 
boursements       9,ilG,009  fr.  57  c. 

Lesquels  ajoutés  au  solde  de  l'an- 
née 18-4-2 ii:i,370,23.t  fr.  02  c. 


Constituaient  la  caisse  de  Paris  dé- 
bit lice  envers  les  déposants  de 
la  somme  totale  de lOi, 786,213  fr.  39  c. 

En  1841,  il  y  a  eu  34,303  nouveaux  déposants  avant  versé 

6,147,000  fr. 
En  1842,      —       5o,Co3  —  6,4ri9.000 

En  1843,      —       5.'>,7t3  —  0,537,000 

1 05,099 

Sur  les  35,743  nouveaux  déposants  de  1843,  27,334  sont 
des  ouvriers  et  des  domestiques,  soit  les  trois  quarts,  savoir  : 


Ouvriers 16,033 

Artisans   patentés.   .  .      3,998 
Domestiques 


Et  iiKiinli liant  nous  arrivons 


Orl 


(La  suite  à  un  prochain  numéro.)         Albert  Ai  hert. 


20,031 
7,303 

27,3.34 


Depuis  trois  ans  on  a  pris  le  soin,  à  la  fin  de  chaque  an- 
née, de  classer  par  nature  de  professions  ou  de  situations, 
les  déposants  nouveaux.  On  sait  donc  exactement  aujour- 
d'hui la  répartition  des  1C.">,C99  déposants  de  1841,  1842  et 
1845.  En  atlmetlanl,  ce  qui  est  Irês-viaisemblable,  que  les 
])roportions  fournies  par  le  nombre  des  déposants  de  ces  trois 
dernières  années  soit  applicable  à  l'ensemble  des  déposants 
actuels,  qui  est  de  161.843,  on  trouve,  par  celle  évaluation, 
aussi  ju>te  que  possible,  qu'il  y  a  en  ce  moment  environ 
90,0110  peisonnes  de  la  classe  ouvrière  et  54,000  domesti- 
ques, ensemble  124,000  individus,  tant  ouvriers  el  arlisaiis 
que  domestiques,  c'est-à-dire  plus  des  trois  quarts  des 
101,845  déposants. 

Le  nombre  total  des  ouvriers  el  des  domesliqnes  des  deux 
sevi.s,  à  Paris,  p.  ut   êlre  évalué  à  400,000,   dimt  320,000 

ou%riers  el  sii.lliin  .1 sliqiies.  Si,  sur  les 320.000  ouvriers, 

90  000  dépi.^.nl  a  la  .  ai-se  d'épargne,  on  ptrul  donc  estimer 
qu'elle  a  alVan  e  a  peu  pri's  au  quarl  des  ouvriers  de  Paris,  et 
si,  sur  80,000  diuuestiqiies,  elle  en  compte  04,000  sur  ses 
livrets,  elle  a  alleinl  bien  près  de  la  moilié  du  nombre  to- 
tal. En  d'autres  termes,  la  caisse  d'épargne  de  Paris  compte, 
parmi  ses  déposants,  environ  1  ouvrier  sur  4.  et  1  domesti- 
que sur  2. 

M.  B.  Delessert  a  appelé  parliciilièrement  l'attention  sur 
11'  d.'veloppein.'iit  pM>  par  les  cai^ses  En  effet,  raiigmcnla- 
lion,  pi'iiilaiii  1.'^  .  iii.|  .l.iniêres  années,  a  été  de  39,000 dé- 
posa'nis,  di'.lii.  I1..11  I  .il.'  .le  ceux  qui  ont  été  remboursés  in- 
tegralemenl,  et  I  aiigiueiitatiou,  en  somme,  a  été  de  41  mil- 
limis.  La  moyenne  donne  pour  résultat  un  accroissement  annud 
de  12,000  livrels  et  une  somme  ile8  niillions.  Si  celle  progres- 
sion continuait  dans  la  même  proportion  pendant  douze  ans 
le  noiubre  total  des  déposants  à  la  caisse  d'épargne  de  I' 
seulement  se  Ironverail  être  de  500,000,  auxquels  il  s 
du  environ  200  millions. 

L'aciunssi  nu'iil  dis  ilépols  dans  les  caisses  d'épargne  des 
déparliMoeiilsi-sl  dans  uni- proportion  plus  forte  encore  que 
celle  di'  Pans.  Il  a  été,  d.-puis  cinq  ans,  de  100  millions,  soit 
51  millions  par  an,  ce  qui,  avec  les  8  millions  de  la  caisse  de 
Paris,  donne  une  augmeulatiou  annuelle  d'environ  40 millions 
pour  toutes  les  caisses  d'é|iargne  de  France.  Au  bout  de 
douze  années,  si  cet  accrois-eiïient  se  mainlcnail  dans  celle 
même  progression,  la  somme  lolale  serait  de  480  millions, 
lesquels  ajoutés  à  342  millions  actuellemenl  à  la  caisse  des 
dépots  el  cmisiguations,  porteraient  prohableiiu  ni  les  sommes 
dues  à  celte  epoipie  à  Ouïtes  les  caisses  di^pargue  à  plus  de 
800  millions.  «Celle  souiine.  a|inile  M.  R.  IV'less.rt.  peiK  pa- 
raître bien  fmie;  mais,  loin  de  s'en  alarmer,  tous  ceux  qui 
apprécient  les  résultats  de  celle  belle  iiislilulion  doivent  s'en 
réjouir.  La  seule  chose  dont  il  soit  néce.-saire  de  s'occuper, 
c'est  de  prendre  des  mesures  pour  que  des  demandes  de 
rrnibiun  sèment  siihiles  el  Inqi  ron<idérables  ne  viennent 
douiu'r  quelque  souci  on  orcasiouiier  quehpie  embarras.  Le 
gouvei  11.  liienl    s'en  occupe  d'une  manière  sérieuse,  el  il  a 

iiouiiu.'  I commission  qui  di'jà  s'est   reunie  plusieurs  fois 

pour  evaminel  celle  ipieslion.  Il  f  ml  espuer  qu'.m  parviendra 
à  une  siilnlum  ipii,  eu  ne  p. niant  aiienneatl.  iule  au  develop- 
p.noi'iil  el  à  l'nlihie  d.s  cais-es  depirgue,  mettra  cepeu.lanl 
le  giuiveruement  à  l'ahi  i  .In  liang.'r  ipie  pourraient  nlli  ir,  en 
cas  de  crise,  des  renihourscmenis  d'une  trop  grande  impor- 
tance. » 

Rien  de  plus  sage  que  ces  observations  et  que  ce  vœu. 
Néanmoins,  à  M.  B.  Delessert  a  succédé  un  censeur,  M.  Poiil- 
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lain-Deladrpue,  lequel  a  déclaré  ne  pas  narlager  un  pareil 
loiici.  et  admirer  lanl  de  solliciliide  sans  la  concevoir.  Il  n'y 


a,  a  ! 


i  yeux,  qu'un  mauvais  ciloyen  qui  puisse,  en  tt-mps  de 
crise,  aller  retirer  son  ilépiH  de  la  cais  c  iTépargiie  ;  le>  lions, 
au  contraire,  prollltnl  de  ce  moimnt  pour  lui  conller  leur 
avoir.  0  A  l'époque  de  douloureuse  mémoire  où  le  choléra 
sévissait  avec  fureur  au  milieu  de  nous,  n'avons-nous  pas  vu 
des  milliHrs  dedépo>aulsfious  apporter  le  fiuii  de  leurs  éco- 
nomies? 1)  C'est  la  reproduction  de  l'opinion  et  de  l'ar^'uincrit 
mis  précédemment  en  avant  par  M.  le  baron  Charles  Dupin, 
dans  un  volume  publié  par  lui  an  mois  de  Janvier  dernier, 
sous  le  titre  de  Constilulion,  llisluire  et  Aivnir  (les  Misses 
d'épar(jne  de  France.  Tant  de  quiétude  fait  l'éloge  de  ces 
messieurs;  mois  quand  on  crie  au  feu  et  quand  un  sent  le 
bridé  dans  une  salle  de  spectacle,  chacun  se  précipite  vers 
les  issues,  les  bons  comme  les  mauvais  citoyens.  Sans  nul 
doute  il  serait  lieaucoup  plus  sage  de  ne  sortir  qu'avec  ordre 
et  suc^•e^sivenlenl  ;  mais  il  y  aurait  d^Mis  les  ve-tihiiles  cent 
orateurs  comme  XI.M.  Poullain-  Deliidiviie  et  liliaiies  Diipin, 
que  leur  éloquence  ne  viendrait  proliahletneiit  pa>  à  bout  de 
I  empressement,  mal  entendu,  nous  le  voiiliuis  bien,  des 
fuvanls.  Il  en  serait  évidemment,  au  jour  d'une  crise  nu  peu 
profiiide,  h  la  caisse  d'épargne  comme  aux  portes  du  théâtre 
menacé  :  la  foule  y  ferait  ariiver  la  foule  ;  les  tetraits  se  mul- 
liplieiaiinl,  et  la  crainte  du  mal  amènerait  le  mal  lui-même. 
La  ehanilire  des  pairs  s'en  est  montiée  vivement  préoccupée 
dans  sadiscussiiMi  du  budget  des  ivci'ttes  pour  l'exercice  IS.i-i; 
lo  pniivernemeiit  avait  pus  l'eiii-'aueiuent  rie  présenter  dans 
la  session  actui  Ile  un  piojel  de  loi  qui  giramit  la  sûreté  du 
Irésor.  Nous  dé>irons  vivement  que  cette  promesse  ne  de- 
meure pas  loiiglemps  encore  méconnue. 

En  attendant,  la  caisse  des  consignations  a  rendu  au  trésor 
ce  dépôt  chaque  jour  croissant  iloiit  elle  ne  trouvait  plus 
remploi.  Le  trésor,  qui  en  seit  l'intérêt  à  l  pour  ilM),  en  use 
sans  doute  pour  se  dispenser  d'émettre  des  bons  ou  pour  re- 
culer l'époqun  de  ses  emprunts;  mais  ce  sont  Ifi  des  applica- 
tions daiij;erouses,  et  il  e^l  temps  que  la  loi  vienne  les  régu- 
lariser. Dan»  une  brochure  très -remarquable  attribuée  à 
M.  DonnardttI,  de  Lyon,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
pag.'iiiti,  l'auteur  propose  d'appliquer  les  dépota  des  disse» 
d'épargne  à  la  conreclion  des  chemins  de  fer  par  l'Etat,  en 
interes-ant  dans  les  proiliiits  de  ces  voies  les  dépo.sanis  qui 
auront  consenti  à  cette  alTectiition.  Un  journal,  le  \alional, 
a  adopté  et  reproduit  cette  idée  :  le  désir  manifesté  par  la 
chambre  des  députés  de  voir  le  gouvernement  exéciiler  lui- 
même  les  chemins  la  recommande  ù  l'examen  du  gmi- 
tcrnement,  conmie  permettant  d'atteindre  le  double  but  qu'on 
se  propose. 


lOtiavrM  ilr  \rfoai .  on  Tritoli. 

M.  le  docteur  Constantin  James  vient  de  publier  la  rela- 
tion du  v.ijage  scientifique  qu'il  a  exécuté  en  1843  avec  M.  le 
ilnrteur  M.igeudie,  et  donl  nous  avonn  déjà  donné  un  extrait 
daii^nitre  iium'rodii  '21  IV'irier.  L'importance  des  observa- 
Jons  faites  par  ces  deii\  -avants  nous  porte  à  publier  la  cu- 
rieuse expérience  qu'on  va  lire  : 

•  A  peu  de  distance  de  Pouzzoles,  dit  le  docteur  James. 
Don  loin  du  cap  .Mi>ene,  et  de  l'antre  de  la  sibylle  de  Ciimes, 
!e  trouvent  Us  étnves  de  N'-mn,  ajipelées  anciennement  Po- 
lidiaiia'.  du  nom  d'un  afliiinihi  de  Claude.  Hlles  sont  renfer- 
méei  dans  une  excavation  pratiquée  sur  le  versant  méridional 
de  la  mont^tgne  de  Baies,  A  qiiin/.e  mètres  environ  nu  dessus 
llu  niveau  de  la  mer.  On  y  accède  par  nu  sentier  taillé  dans 
le  roc. Les  Ilots  haigiii'iit  la  ba^e  de  la  montagne, dont  le  som- 
met était  autrefois  couronné  par  un  palai>  communiquant 
ivcc  les  éliive»  au  moyen  de  splendides  g.ileries.  Il  en  reste 
encore  plusieurs  voiiles  et  quelques  colonnes.  i;'esl  un  des 
lites  les  plus  beaux  des  enviions  di-  Naples.  l),-vanl  vous  Bp- 
paniisseiit.aii  milieu  de  la  mer,  lesdébri>du  pont  deCali)(ula, 
et,  si  vous  pnMiienez  vos  reganN  sur  le  golfe,  vous  rcncon- 
Irez  à  l'horiioii  Ucliia,  Caprée,  Sorente  et  le  Vésuve. 


matelas,  sur  lesquels  on  vient  s'étendre  pour  respirei 
plus  frais  à  la  sortie  du  bain.  Autrefois  clés  statues,  c 


,.*-^' 


Vue  intérieure  de»  Ènim  de  îicron 


•  L'intérieur  de  la  grotte  estdiviséenqiia(resallckdispos(''rs 
Ws  unes  à  la  suite  des  autres.  La  lumiéic  y  pénètre  par  des 
ouvertures  qui  font  face  à  la  mer.  Djns  chaque  s.iile  sont 
plusieurs  tables  en  lave,  creusées  de  manière  à  recevoir  des 


r  un  air 
ircnlai- 
remeiit  rangées,  indiquaient  le  mwn  des  maladies  que  ces 
étnves  étaient  réputées  guérir.  Nous  ne  vîmes  plus  que  des 
niches  vides  et  dégiadées. 

Il  La  salle  d'enii  ee  est  la  pièce  la  plus  spacieuse.  Elle  peut 
avoir  dix  mètres  de  long  sur  cinq  de  large.  Pans  le  fond  se 
trouve  une  ouveriure  semblable  à  la  gueule  d'un  four.  Il  s'en 
échappe  sans  cesse  un  nuage  de  vapeur  humide  et  brûlante. 
C'est  t'orilice  du  couloir  qui  mène  à  la  source  où  la  vapeur 
se  forme. 

»  Le  gardien  des  étnves  est  un  petit  vieillard  dont  l'aspect 
fait  mal.  Sun  evces>ive  maigreur,  sa  peau  sèche  et  racornie, 
sa  respiration  sifll.inte  n'indiquent  que  trop  le  pénible  métier 
qu'il  exerce  journellement.  En  effet,  sa  seule  industrie  est  de 
traverser  une  atmosphère  embrasée  pour  aller  puiser  il  li 
source  un  seau  d'eau  dans  lequel  le«  visiteurs  s'amusent  en- 
suite à  plonger  des  oeufs  qui  deviennent  durs  en  moins  de 
cinq  minutes. 

Il  Nous  étions  à  peine  entrés,  que  le  gardien  alluma  île  lui- 
même  une  grosse  torche  en  résine  pour  éclairer  sa  dcMeiite 
dans  l'étuve.  Je  fus  curieux  de  l'accompagner.  C'était  pour 
moi  une  occasion  favonible  et  intéressante  de  répéter  qnel- 
qiiis-unes  des  observations  dont  les  travaux  de  M.  Magendie 
sur  la  chaleur  venaient  récemment  d'enrichir  la  science. 

»  Nous  quittons,  le  gaidien  et  moi,  nos  vêtements,  et,  après 
avoir  |iiis,  lui  sa  torche,  moi  mon  thermuinetre,  nous  péné- 
trons dans  le  conduit. 

»  La  hauteur  du  couloir  est  de  deux  mètres,  sa  largeur  d'un 
mètre  einiion.  Température,  40°  centig.  en  haut  et  Tiô"  en 
bas.  Aussi  la  chaleur  parait -elle  étmill'ante  ou  supportable, 
suivant  qu'on  élève  la  tète  ou  qu'on  la  lient  baissée.  La  dif- 
férence est  due  à  celle  cause  toute  physicpie  que  la  couche  ta 
moins  échauffée  étant  la  plus  lourde,  doit  nécessairement  oc- 
cuper la  partie  inférieure. 

«  Cet  air  plus  chaud  et  cet  air  plus  froid  constituent  un  dou- 
ble courant  dans  le  sens  de  la  sortie  du  premier  et  de  l'entrée 
du  second  ;  de  sorte  nue,  si  vous  placez  la  torche  près  de  la 
voûte,  la  llamme  s'incline  en  dehors,  et,  près  du  »ol,  en  de- 
dans. 

Il  Nous  faisons  quelques  pas.  Le  couloir  change  brusquement 
do  direction ,  puis  il  décrit  des  sinuosités.  Je  marchais  ac- 
croupi, la  tête  courbée  le  plus  possible;  tandis  nue  le  gar- 
dien. Ml  sa  pelite  taille  et  surtout  ses  habitudes  (I  incombus- 
tibilité,  dédaignait  ces  précautions.  Après  avoir  jiartouru 
environ  quaianlc  mètres,  nous  arrivons  à  un  point  où  le 
chemin  se  coude  à  angle  presque  droit.  Les  personnes  qui 
Vont  prendre  leur  bain  de  vapeur,  et  elles  sont  aujourdlnii 
très -peu  noinliiiu>es.  pénètrent  rarement  jusque-là.  Elles 
s'arrêtent  des  lis  premiers  pas  dans  le  couloir. 

n  Le  gardien  me  lit  remarquer  en  Cet  endroit  rorillcc  d'un 
des  SIX  antres  conduits,  qui  ont  été  inutilement  creusés 
dans  le  tuf  avant  qu'un  parvint  à  la  source. 

Il  Le  thermomètre  mai  que  4.')°  en  haut  et  37*  en  bas.Déjà  je 
me  sens  fort  incommodé  de  la  chaleur.  Mon  pouls  s'est  élevé 
de  70  pulsations  .i  !tO. 

Il  Après  une  halte  de  quelques  instants,  nous  avançons.  La 
température  aiicmenle;  le  couloir  se  rétrécit,  cl,  au  lieu  du 
plan  légêrenieiii  incliné  que  nous  avions  suivi,  il  n'olTie  plus 
qu'une  pente  liés  iiipiile.  Le  gaidien  lui-même  marche  avec 
nue  l'xliême  diflieiilié.  Je  continue  de  le  suivre;  mais  bientôt, 
nlin  de  me  m.iiutenir  la  tête  plus  élevée,  et  d'empêcher  le 
sang  de  s'y  purler  par  son  poids,  je  m'agenouille;  puis,  me 
retenant  par  les  pieds  et  les  mains  aux  aspérités  d'un  terrain 
humide,  je  me  laisse  péniblement  glisser  à  reculons.  Mes  ar- 
tères temporales  battent  avec  force.  Ma  respiration  est  plain- 
tive, courte,  saccadée,  lialelanle.  Mon  corps  ruisselle. 
120  pulsations.  A  chaque  instant  je  m'arrête  épuisé,  pour 
appliquer  ma  bouche  contre  le  sol,  où  j'aspire  avidement 
la  couche  d'air  la  moins  brûlante. 

Il  Le  courant  supérieur  indique  48",  l'inférieur  4.">.  Nous 
sommes  enveloppés  d'une  vapeur  telle  que  la  flamme  de  la 
torche,  d'm'i  s'exhale  une  fumée  fétide,  n  apparaît  que  comme 
un  point  brillant  au  milieu  d'un  anneau  lumineux. 

Il  Nous  de&cendons  toujours. 
L'atmosphère  est  de  plu»  en 
•^'  .';,  •  plus  éloufTinle.  Il  me  semble 

que  ma  ti-te  va  se  briser,  et 
qu'auloiir  de  moi  tout  projelle 
un  éel.it  phosphorescent.  J'ai 
à  peine  la  conscience  de  mes 
sens;itions.  Au  moins,  s'il  me 
fallait  du  secours ,  ma  voix 
poiirrailelle  se  faire  entendre'.' 
J'appelle,  puis  j'ériMlle...  rien, 
que  le  liruit  de  Dos  dt-ui  res- 
pirations. 

a  i:e|>endnnl  le  terrain  se  re- 
dresse, l'u  léger  bouilluniic- 
iiient  indique  que  nous  som- 
mes pré»  de  la  !«iirre.  La  voiei. 
.Mais  la  vapeur  est  si  épaisse  , 
iju'il  faut  ipie  le  (cardii-n  pm- 
iiiêne  sa  torrlie  au-dessus  îles 
cibjeis,  pour  le-  éclairer  d'une 
manière  distincte. 

a  Autant  qu'il  me  fut  possi- 
ble de  le  recimnaitre ,  l'eau  se 
trouve  répartie  dans  trois  petits 
bassins  ,  conimiiniipianl  entre 
eux  par  une  ouveriure  qu'on 
aperçoit  à  la  base  des  clmsons 
de  sén.iratiiin.  C'e-i  ilans  le  se- 
ciiiiil  bassin  que  jaillit  la  source. 
Celui  du  fond  est  percé  d'un  trou  par  où  l'eau  s'échappe  en 
tniirnoy.int.  Sur  le  liord  du  premier  bassin  est  une  pierre 
où  I  on  pose  le  genou  pour  puiser  l'eau. 

<•  Je  me  traîne  vers  la  source,  tenant  mon  thermomètre  à  la 


main;  mais  j'avoue  qu'à  ce  moment  les  forces  me  manquè- 
rent. Le  meicure  indiquait  50»,  sans  diiïéienee  entre  les  cou- 
ches supérieures  et  les  couches  inférieures.  Mon  pouls  bat- 
tait tellement  vite  que  je  ne  pouvais  plus  en  compter  les  pul- 
aitions.  Il  me  sembla  que  si  je  venais  à  inc  baisser,  j'allais 
probableiiieiit  tomber  asphyxié.  Ce  fut  donc  le  gardien  qui 
plongea  iimn  tlieriiionièlie  dans  la  source.  La  température 
de  l'eau  est  de  >s.'>".  Il  remplit  ensuite  le  seau  dans  le  pre- 
mier bassin,  dont  j'évalue  la  profondeur  à  cinquante  centi- 
mètres. 

«  Mon  but  était  atteint.  Je  rassemblai  toute  mon  énergie 
pour  sortir  de  cette  épouvantable  fournaise  où  j'avais  regretté 
plus  d'une  fois  de  m'être  engagé  Ayant  à  monter  au  lieu  de 
descendre,  je  ne  suis  plus  force  de  ramper  à  reculons.  Aussi 
fûmes- nous  bientôt  hors  de  l'étuve. 

Il  Le  contact  de  l'air  frais  me  lit  éprouver  un  saisissement 
voisin  de  la  syncope.  J'y  voyais  à  peine  et  chancelais  comme 
un  homme  ivre.  Mon  front  violacé,  mes  cheveux  collés  par 
la  Vbpeur,  mes  bras,  mes  jambes,  mou  visage  al  toute  la  partie 
antérieure  du  tronc  salis  par  une  poussièie  humide  et  noire, 
me  donnaient  un  aspect  elTrayant.  J'avais  IfiO  pulsations. 
Heureusement  le  sang  me  juillil  par  le  nez.  A  mesure  qu'il 
coule,  je  me  trouve  soulagé,  kla  respiration  est  plus  hbre. 
.Mes  idées  sont  plus  nettes. 

Il  Nous  élioiis  restés  près  d'un  quart  d'heure  dans  l'étuve, 
dont  le  parcours  total  a  une  longueur  de  cent  mètres  envi- 
ron. M.  Magiiidie,  inquiet  de  ne  pas  me  voir  revenir,  m'a- 
vait appelé  pluHeiiis  r.Hs  ;  mais,  bien  que  forte  et  sonore,  sa 
voix,  pas  plus  que  la  iiiienue,  n'avait  pu  traverser  le  couloir. 

Il  Le  gardien,  qui  n'avait  pas  l'Iialiitude  d'y  séjourner  aussi 
longtemps,  n'était  jias  beaucoup  mieux  que  moi.  Ses  iiiouve- 
inents  respiratoires  s'accompagnaient  d'un  siflleiiient  si 
bruyant  qu  on  l'aurait  cru  atteint  d'un  violent  accès  d'asthme. 

u  L'eau  que  iiiius  venions  de  puisera  la  source  était  parfai- 
tement claire,  llnqiideet  inodure.  Sa  saveur  acre  et  salée  rap- 
pelle celle  de  l'eau  de  Pullna,  dont  elle  partage  les  propriétés 
purgatives.  Elle  n'est  point  gazeuse.  Si  elle  exhalait  de  l'acide 
caihoniqne,  on  serait  aspliyxié  dès  les  premiers  pas  dans 
l'étuve.  Elle  ne  forme  aucun  dépôt  en  se  refroidissant.  Je  l'ai 
fait  analyser  à  Paris,  et  elle  nous  a  offert  des  quantités  con- 
sidérables de  Sels  de  chaux,  soude  et  magnésie. 

«  Pendant  que  j'étais  occupé  à  faire  dispaiailre  les  traces 
de  ma  visite  souterraine,  le  guide  que  nous  avions  amené  de 
Naples,  fatisué  sans  doute  de  son  ride  de  muet  observateur, 
nous  raconta  qu'un  Fianvais  était  mort,  l'année  précédente, 
en  huit  jours,  des  suites  d'une  semblable  pérégrination. 
L'anecdote  me  parut  plus  intéressante  qu'opportune. 

Il  En  quittant  les  étnves,  nous  allâmes  visiler  les  bains  de 
Néron.  Abandonnés  aujourd'hui,  ils  sont  alimentés  par  la 
source  des  éluves  que  nous  avons  dit  se  perdre  dans  le  troi- 
sième bassin,  et  qui  vient  ensuite  sortir  au  pied  de  la  mon- 
tagne. 

a  De  retour  à  Naples,  je  conservai  100  pulsations  pendant 
toute  la  soirée.  J'éprouvai  une  agitation  fébrile,  de  l'étonne- 
iiieiit,  des  tintemenis  d'oreille,  une  ^orte  de  fourmillement 
dans  tous  les  membres.  Mon  sommeil  fut  cependant  assez 
calme. 

11  1,0  lendemain,  je  ne  sentais  plus  que  de  la  fatigue. 
M.  Magendie  remarqua  que  mes  yeux  restaient  injectés  par 
l'extravasalion  d'un  peu  de  sang  dans  la  conjonctive.  Cette 
injeotiiin ,  qui  n'était  nullement  douloureuse,  se  dissipa  au 
bout  de  deux  à  trois  jours,  u 


■<n   F^te  ilrn   .4lleiiiniiila  a  Rom*. 

FRAliVII-NT   DINE   LKTTHE. 

Kuine,  le  10  Juin  l!Ut. 

...  Pendant  que  le  triste  dénoùmenl  d'un  drame  sanglant 
s'accomplissait  dans  le  nord  des  Etais  de  l'Kglise,  une  .scène 
joyeuse  se  passait  à  quelques  milles  de  Rome.  Depuis  huit 
jours  une  grande  agitation  régnait  parmi  les  artistes  allemands 
qui  hnhitent  Doiiie:  leurs  figures  ouvertes,  mais  impassibles 
d  ordinaire,  étaient  rayunnanti  s  et  animées;  leur  conversation 
(ipie  inallieureuseiiieiit  je  ne  comprenais  pasl  avait  quelque 
chose  d'inacciMiliiiin'.  Ijilin  je  connus  le  mot  de  réinf;me  en 
recevant  une  l.ltie  ipii  m'invitait  à  me  ri'iidre  à  In  Crnara, 
petit  villa»!!'  des  euv  u  uns  de  Home.  Mais  une  chose  me  parut 
siniiulièie;  bien  que  ninis  hissions  au  mois  de  rmii,  et  que  le 
carnaval  fiil  enlené  depuis  longlemps,  on  m'invitait  à  pren- 
dre un  costume  de  fantaisie,  et  à  me  reiiilie  au  vill  ige,  moulé 
sur  un  fine.  (>«  deux  cuinlition--  élaienl  indispensables  sous 
peine  d'exclusion.  Le  guiivernemenl  piuitilical  |ierinet  celle 
mascaïade,  pnurvj  que  l'on  se  coslume  iiors  de  la  ville 
suinte  :  aussi,  de  grand  malin,  voit-on  une  immense  foule 
environner  la  Unanila,  où  chaque  artiste  va,  d'un  air  très- 
grave,  s'affoliler  du  eu.s(nme  grotesque  ou  sérieux  de  quelque 
(lei-sniinage  ré<'l  ou  imaginaire.  Dès  qu'il  en  parait  un ,  ce 

sonidesiires.  des  balte nis  de  mains,  des  joies  inronnuesen 

France,  l'ne  i/aielé  fiaiirlie  accueillait  ehaquedéj-uisement,!  t 
lai  riimpajjnait  jusqu'à  la  plaine  de  («  Crnara.  où  la  cavalcade 
aux  longues  oreilles  se  rangea  à  la  voix  d'un  général.  La  musique 
se  lit  entendre  au  loin,  et  l'escadron  asinieo  y  répondit  d'une 
manière  comique.  Ou  vit  alors  s'avancer  ni.ije.iiiensemenl 
un  dur  traîné  pardi  iix  lirpiifs  précédés  de  baiiinêres  portant 
un  llacchus  sur  un  tonneau,  et  d'huissiers  ayant  sons  le  bras 
un  parapluie,  et  sur  leurs  chapeaux  les  armes  du  roi  de  la  fêle, 
c'esl-.i-dire  un  compas  en  sautoir  avec  une  fiole  de  gomme 
élastique  le  roi  était  un  archilecle)  ;  eiilin  le  corlé^re  s'ar- 
rêta, il  ce  monarque  d'un  jour  prononça  un  discours  en  al- 
lemand. Plusieurs  fuis  l'orateur  hit  Interrompu  par  des  sons 
discordants  que  la  baunellc  et  le  fouet  des  hiiissiersne  purent 
faire  cesser  que  diflieilemenl.  Le  discours  terminé,  le  cortège 
se  remit  en  inarrhe  et  se  rendit  dans  une  caverne,  où,  après 
les  invocations  d'usage,  la  sibylle  .se  montra  aux  yeux  effrayés 
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_ ^ — '■ : — —         ;        ,  1,.  I  ,-,„„    nm  npni  <iP  Induire  Dir  anarcliie    égarement,  mais  I  bylle,  ayant  satisfait  ses  nombreux  auditeurs,  se  retira  près 

des  spectateurs.  Le  roi  la  questionna  (Vabord  sur  le  so    d.       t'"";  .^  '^J^«"^f  ,  It^J^^X^i^  q'^lques  minutes,     de  P.elr'o,  après  avoir  accepté  rmvilal.on  d'un  repas  au  fond 
arts  pendant  l'année:  maisauss,t6t  la  sibylle  se  couvrit  la  te  e     8^^"'^  ;'  ""^;.;^    V   n,'^  t.re  de  la  Rrotte  PMro,  le  modèle     de  l'antre  consacré.  ^       _ 

et  s-e">fuil.  Evoquée  de  nouveau  et  à  P  f  «"'•f;^?-;:  «^' ,«  '"^       iJ^ir    /'  w-       i  '  -  '         arU  tes  ^me  type  'de  Tancien        Dans  une  gran  Je  salle  taillée  dans  le  roc   et  soutenue  par 
SnK:'eli^ïl:!'^c"ir;"il^^i;/di  d^-o-S^^     1  ■'--'  ■•'  V  " ■  '--  "e  cafë  sur  ut/l-lateau.  La  si-  1  d'énormes  massifs  de  pierre,  se  trouvaient  des  tables  rangée. 


Mis  do  Mai.  .I.."s  W 


■lolU'S  do  1,1  Ccrvar; 


en  1er  à  clieval.  Des  pierres  roiiléos  à  ronlmu-  scrvuii'iU  de 
sièges.  Cliarnn  crinrul  se  |iI;i('it  siuv:iiiI  seii  Imhi  pliii>li  ;  des 
testes furciil  pcirlés  iillcni;ilivriiienl,  cl  Ions  li'iuliru'lilii  l'iiiiidu 
artistique  des  pciiiiles,  un  drvi'liipi'riiieiil  el  ;iii  iinii;r;'S  des 
arts.  En  Italie,  berceau  desaris,  anjourd'luii  terrain  lu-iilie. 


nu  se  visite  volontiers;  les  arts  se  font  au  grand  jour,  et  les 
aleliers  sont  ouverts  à  Imis;  c'est  une  confialeruilé  générale. 
Il  n'eu  est  pas  aiIl^i  ihiiis  noire  France,  uù  l'on  oublie  bien 
vile  les  (iréceples  aduiii^ddes  de  conlianee  umluelle;  ici  on 
se  cacbe,  on  travaille  dans  l'ombre,  l'eu  d'amis  ont  le  droit 


de  pénétrer  dans  l'intimité  de  l'alelicr  ;  et  cependant  c  est  là 
reul-êlre  où  les  grandes  questions  politiques  soiU  inconnues, 
où  les  spérulalions  fmaiicières  sont  regardées  comme  sécli.int 
le  cœur,  où  eiilii:  l'bommo  travaille  ît  son  art  favori  sans  s  in- 
quiéler  de  sa  fortune. 
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Courrier  de  Paris. 


.^ISrDi^TSHPtTÎTïacrajLîTJ-tiEti-tlï  fir^wm  ■r.r-rr'rrrrrtr-ji-r-ri  I    ai  ^ 


(Cour  il'»>siiPi  ilf  la  Si-im 


.  A.ul.oncc  du  -27  jui»  181».  -  IToc.s  dÈdouanI  Donon-Cadol  cl  dr  noussclci,  accuj«  d'assass.i.al  sur  la  personne  de  D  jnon-Cadot,  banquier  i  I  ..moiso  )' 


voici  un  ,en,p.  ,,.1  n:est  pasnfralC.i.an,  ^«  .ou.  :  ie  |  ^J^^'^^^^^^^'^Z:'!!  V^  tZ^'^'J^:^^  1  :^::;r;ft7;^^^ÏJ^lT'^i;r^,t!:ïr'e^  r'î^j^ 
î;:l.t  ir^eï:  1 1  î:::^:":^  i:^;^:?  r^:;;:'!;;.^"  que  1  s  r ï;^  ôSî^î:?;;r'c:;"au  C  „asse«t  leSrs  doi...  0.,;  1  Ceur;  «oureux  les  Parisiens  favorisés  iu  ciel  que  leurs  af- 


vlijison  de  Donon-Cai"! 


i'.>; 


faires  ne  forcen.  ps  à  mCre  le  pi.d,  par  ces^urs  Oo  cani-  1  nua,  .,„  ^-^^;^l:^^:^,rJ:^  'i::'X^-^ZZ  1  '^Z^^n  Ï^If^^t  Z^:!!^'!:^!^  K  ^"u 
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dans  le  boudoir  de  nos  femmes  élégantes  et  de  nos  raf- 
finés. 

S'il  y  a  encore  un  Paris  qni  travaille  et  s'agile,  on  peut 
dire,  sans  exai;c'.ralion,  qu'il  y  a  anssi  un  l'ai  is  ijui  passe  sa 
journée  étendu,  comme  nn  mouton  iiah^lant  à  l'onilire  des 
liaies;  s'il  y  a  encore  un  Paris  velu,  il  y  en  a  un  (jni  ne  l'est 
guère.  Arrivez  ii  l'iuiprovistc  chez  votre  voisine  ou  cl.ez  vo- 
tre voisin,  sans  donner  l'alarme  par  un  coup  de  suimetle, 
vous  les  verre/,,  comme  des  ombres  épouvantées,  s'enfuir  île 
piirte  en  pjrle,  dans  ce  simple  appareil  dont  parle  Néron,  el 
que  ne  justilient  que  trop  les  fureurs  caniculaires  de  la 
saison. 

Les  ïlaciers  et  les  limonadiers  triomplienl  et  se  rengor- 
gent :  la  canicule  fait  leur  boidhMir  et  leur  jiiie.  Blancbe  et 
ravi,  ei  l'ortoni  ne  se  sent  p..s  d'Oise.  Le  Pari»  aristncralique 
est  voué  au  sorbet  et  à  la  coupe  ii  la  mi'rise;  le  Paris  bour- 
geois, au  verre  d'eau  sucrée  el  il  la  limnnade;  le  Paris  popu- 
laire, ii  la  bière  el  au  cidre;  cliiiniii  m^  iMlV.iicliil  comme  il 
pool;  liiiiles  1rs  suifs  sont  égales,  im;'^  Inn  j  nli'  lègue  dans 
les  iui>yeiis  el  dans  la  façon  de  l.i  jH-lnir,  n  si  Jean  .lac- 
ques  ressuscitait,  quel  beau  clia|ii(re  il  puni  i ait  écrire  sur 
cette  matière,  pour  faire  suite  à  son  discours  pliilosopliique 
counumé  pur  l'Acidémie  de  Dijim. 

Cep"ndant,  li'S  théâtres  ne  paitHgenI  pas  l'avis  de  Torloni 
et  de  lilaïK-lii';  l.i  caiiii-iile  et  Irs  tlicalres  sont  deux  ennemis 
nés,  qui  lie  s'ciiii'iidKiiil  jaiiiiiis  ensemble.  Dès  que  juin  et 
juillet  paraissent  il  l'liuii/.oii,  au  niilii'ii  des  f.-ux  de  leur  so- 
leil écl.iiaiil,  les  théiitres  s'atiristeut  et  entrent  en  solitude. 
Peupli's  tout  à  riieure,  et  assiégés  par  la  foule,  ils  se  dépeu- 
pli'Ul  tout  à  coup  et  sont  abindonnés;  si  vous  aimez  le  dé- 
sert, si  vous  voulez,  comme  Alceste,  fuir  l'approche  des  lin- 
maiiis,  louez  une  sialle  ou  une  loge  pendant  tes  jours  d'été, 
du  IS  juin  au  15  août;  vous  êtes  sûr  de  pouvoir  donner  un 
libre  cuurs  h  votre  misanthropie,  et  de  n'apercevoir  qu'à  de 
rates  intervalles  celte  espèce  malfaisante  qu'on  appelle  vul- 
gairement l'espèce  humaine. 

Ces  malbi'ureux  Ihéiilres  comprennent  si  bien  leur  infor- 
tune, qu'ils  ne  cherchent  pas  même  à  lutter  contre  elle,  tant 
elle  leur  semble  fatale  et  inévitahle;  résignés  à  leur  sort,  ils 
chaulent,  dei  liinuMit  et  gaiiiliadeiit  dev^iul  des  loges  vides,  et 
des  liaii(|  lellrs  iiu  ijueLiiie^  speelateiii S  è^.iiV's  sélendenl  de 
long  eu  l.iiue,  s.uis  er.iiii'lic  (le  lencoiiliei  le  liras,  la  jambe 
ou  le  dus  iluii  suisiii.  iVussi  l'été  esi-il  la  saison  stérile  pour 
les  champs  dr.iiiialiques;  tandis  que  ailleurs  les  fleurs  et 
les  fruits  iiliuiideiit,  parent  la  surface  de  la  terre  cl  ornent  les 
vergers  el  la  cime  des  arbres,  les  lliéàlres  ne  donnent  ni 
Heurs  ni  l'rnils;  ils  vivent  tant  bien  que  mal  des  restes  de 
leur  hiver  et  de  quelques  vaudevilles,  comédies  ou  drames 
avariés,  dont  les  lins  guuriuels  n'auraient  pas  voulu  dans  une 
autre  saison.  Les  mauvaises  pièces,  celles  du  moins  dont  on 
n'atleud  rien  ou  peu  de  chose,  sont  qualihées,  en  style  de 
direction  lliéàtrale,  de  pièces  d'été;  on  les  met  en  réserve 
sous  celle  étiquette,  el  on  les  garde  pour  les  mois  éloulîants. 
il  y  a  plus  d'une  raison  pour  que  les  théâtres  en  agissent 
ainsi  :  d'abord,  les  bonnes  [lièces,  ou  plutôt  celles  qui  ont 
la  prétention  d'être  bonnes,  font  les  renchéi  ies  et  refusent 
il'atfronter  les  chances  du  mois  de  juillet  on  du  mois  d'aoïil; 
d'autre  part,  les  mauvaises  pièces  se  laissent  faire;  il  est 
clair,  en  effet,  que  leur  iiiteiei  les  eni^ime  à  se  produire  dans 
une  saison  où  les  juges  snni  ;ili-.eiiK  ri  les  liampiettes  déser- 
tes; elles  sont  à  peif  près  sures  il'eire  iippliiiidies  quand  per- 
sonne n'esl  l;i  |iuiu-  les  sililer.  De  li  celle  ahoiidance  d'ou- 
vrages delesl.ilili-  ']iii  iiilligenl  l'été. 

CestausM  li'  lelll|l^  nii  les  acteurs  un  peu  en  crédit  pren- 
nent leur  coiigi';  ils  ipnltenl  Paris,  qui  va  bientôt  les  quitter, 
pour  alKr  chercher  eu  province  eu  à  l'étranger  les  succès, 
les  bravos,  la  fuiile  que  la  canicule  leur  enlève.  Cette  émi- 
gration a  l'avaulii^^e  de  iliiiiiier  un  grand  attrait  aux  der- 
nières ie|iri'seiil, liions  qui  pri'eèiliMil  leur  départ,  et  de  faire 
ouhlier  au  pnlilie  k^  ai  ifiiis  ilu  llieriiioiiièlre;  sans  compter 
qu'elle  prefiare  à  ces  aeteiirs  bien-aimés  le  Iriiimphe  d'un 
retour  éclalant.  Paris,  qui  s'est  trouvé  privé  de  leur  talenl 
pendant  deux  ou  trois  mois,  les  revoit  plus  lard  avec  trans- 
port; il  n'y  a  rien  de  tel  que  l'absence  pour  aiguiser  l'ap- 
pétit; la  possession  sans  relâche  blase  et  fatigue  les  plus 
amoureux. 

Nous  allons  donc  perdre,  pour  quelques  semaines,  nos 
acteurs  et  nus  chanteurs  les  plus  renommés,  mademoiselle 
Uaeliel  il  leur  tête;  ou  pluiôl,  nous  avons  déjà  perdu  made- 
nuiiselle  Uarliel;  elle  a  donné,  l'autre  jour,  sa  représentation 
d'adieu  au  milieu  des  bravos  et  des  cmironnes  ;  c'est  la  Ca- 
Iheritie  II  de  M.  Hippolyle  Romand  qui  en  a  fait  les  lion- 
iieurs.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  niadenmiselle  linthel  est 
à  linixelles,  en  elle  |nueia  six  fuis  pour  les  ineiiiis  plaisirs  de 
la  ilelgiiiiie;  il  est  piohalile  ipie  (iaiid,  Anvers,  Jluns  et  les 
autres  villes  ai'coiin  uni  pour  l'applauilir  ;  les  railiraiis  voul 
avoir  fort  il  faire.  Où  ira  ensuite  mademoiselle  Uachei'?  Per- 
sonne ne  le  sait  positivement;  les  uns  parlent  de  l'Angle- 
terre, ies  antres  de  l'Italie;  les  mieux  informés  pensent  que 
mademoiselle  Uaehi"!,  déposant  pour  quelque  temps  le  sceptre 
el  la  eoiiroiiiie  lra^ii|iies,  se  vouera  au  siliuice,  au  repos,  h 
».a  solitude,  et,  lai-siiil  là  Corneille  el  Uaciue,  lira  Bei'quin 
ou  l'Ami  (/es  Eiifiinis. 

Nous  disions  qu'il  était  impossible  d'avoir  raison  de  la  ca- 
nicule :   non  celtes ii  moins  ipi'on  ne   s'appelle  Marie 

Taglioni:  juin  a  beau  faire,  il  n'est  pas  le  plus  fort  contre  ce 
talent  divin;  les  sept  lepiéseiilaliuiis  données  par  la  ravis- 
sante danseuse  ont  été,  {loiir  elle,  aillant  de  triomplles;  en 
vain  riiiyéiiieiir  Chevalier  nous  iiieiiacail  de  ces  vingt  degrés 
au  de-sii.  ,|e  /,uu,  la  tiHile  iiiipalienlese  ilispolait  les  places, 

au  1  is,|iie  ,1e  I  asphyMe.  Aujoiinriiiii  sai h,  Marie  Taglioni 

a  clos  ees  sniiees  iiiarniliqnes;  elli'  se  dérolie,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  ii  l'avalanche  de  couronnes  et  de  fleurs  amonce- 
lées sous  ses  pas  et  sur  sa  tête,  par  l'enthousiasme  du  par- 
terie.  On  avait  annoncé, — nous  avions  annoncé  nons- 
méme,  —  que  niadeiimiselle  Tgliuni  était  résolue  à  se 
retirer  ensuite  di'liuiliveuieui  du  momie  ils  sylphides  ;  Paris 
aurait  reçu  ainsi  son  supième  adieu.  Il  n'en  est  rien  :  ma- 


demoiselle Taglioni  n'entend  pas  faire  de  jaloux;  après  Paris, 
elle  ira  successivement  visiter  les  royaumes  et  les  capitales 
qui  l'ont  admirée  et  fêtée  pendant  sa  brillante  carrière;  à 
chacune  d'elles,  Marie  Taglioni  veut  demander  une  dernière 
couronne  et  adresser  un  dernier  sourire;  ou  a  calculé  que 
ce  voyage  de  reconnaissance  iiourra  durer  ii  peu  près  deux 
ans  et  rapporter  à  niiidemuiselle  Taglioni  de  trois  it  quatre 
cents  mille  francs;  c'est  sur  ce  lit  d'or  et  de  fleurs,  et  seu- 
lement après  ces  deux  années  mémorables,  que  Marie  Ta- 
glioni compte  se  reposer  sans  icloiir. 

Le  Vénérable  Berton,  l'auteur  de  Monlano  et  A' Aline,  est 
mort  il  y  a  quelques  semaines,  comme  chacun  sait;  non»  ne 
savons  pas  »i  l'habile  compositeur  a  légué  son  génie  musical 
il  quelqu'un;  jusqu'ici  nous  n'en  avons  rien  vu;  mais  du 
moins  son  fautenil  académique  ne  restera  pas  sans  liérilier; 
l'Académie  des  Beaux-Arts  en  a  fait  sortir  un  de  l'urne  du 
sciulin;  ce  bienbeuieux  élu  est  M.  Adolphe  Adam.  Pour- 
quoi pas?  M.  Adolphe  Adam  est  un  compositeur  fécond  et 
spirituel,  et  l'ombre  du  hunliomine  Bertoii  n'y  trouvera  rien 
à  itdire;  Berton  liii-inèine,  de  son  vivant,  avait  donné  liois 
ou  quatre  fois  sa  \oix  il  Adolphe  Adam,  qu'il  aimait  beaucoup. 
Ou  ne  croit  pas  cependant  qu'il  ail  poussé  l'amitié  jusipi'à 
mourir  tout  e'près  pour  lui  laisser  son  lanleuil. 

Il  Enliii  le  voilà  !  il  a  jiai  u  1  ouvrez  les  oreilles  et  les  yeux  ! 

—  (,)uoi  donc?  de  qui  parlez-vons?  quelle  est  celle  merveille? 

—  Ne  le  sjvrï-vous  pas?  de  quoi  parle- t-on  depuis  six  mois? 
quel  est  le  prodige  que  Palis,  que  la  France,  que  l'iiurnpe, 
que  le  inonde  attend  avec  aiixiele?  —  Ah  !  je  comprends;  lu 
Juif  Errant  de  M.  liugèneSue!  —  Précisément.  »  Le  Con- 
siiiiiliv7inel  a  commencé  la  fameuse  publication;  aussi  l'a- 
bonné seiue-l-il  aux  portes;  et  il  faut  avouer  qu'on  n'a  pas 
perdu  pour  alleiidie  :  les  cinq  premiers  feuilletons  qui  sont 
comme  ravanl-tcèiie  du  livre,  prometlent  monts  et  merveil- 
les; le  singulier  y  règne,  la  curiosité  y  est  vivement  excitée; 
et  tout  l'ail  croire  que  les  Mystères  de  Paris  ont  trouvé  un 
hère  pniné  qui  ne  leur  cédera  en  rien,  ni  pour  l'originalité, 
ni  pour  la  variété,  ni  pour  la  hardiesse,  ni  pour  le  plaisir,  ni 
pour  la  terreur. 

Mais  voici  un  aulre  drame  qui  se  déroule  sous  nos  yeux  ; 
et  malheureuseincnt  ce  n'est  plus  d'un  roman  qu'il  .s'agit, 
mais  d  une  épouvantable  réalité.  On  voit  que  nous  voulons 
parler  du  crime  qui  jela  l'en'roi  dans  la  ville  do  Ponloise  au 
mois  de  janvier  dernier,  c'est-i>dire  de  l'assassinat  du  ban- 
quier Duiion-Cadut. 

Dunon-Cailot,  ancien  marchand  de  draps  à  Pontoise,  avait 
abaiidumié  ce  commerce  depuis  1857,  et  se  livrait  à  des 
opérations  d'escompte  et  de  banque;  il  passait  pour  très-ri- 
clie  dans  le  pays,  el  aussi  pour  liès-paicimonieux.  Donon- 
Cadol  habitait  une  des  rues  les  plus  fréquentées  de  Ponloise; 
nue  femme  de  ménage  composait  tout  son  domestique.  Le 
riehe  banquier,  coiitmuellemeiil  occupé  de  Ses  nombreuses 
atf.iires,  s'installait  d'habitude,  dès  b  matin,  dans  son  bureau, 
situé  au  rez-de-chaussée  et  donnant  sur  la  rue  par  une  fe- 
nêtre ornée  de  longs  rideaux  vert»;  c'est  laque  le  dS  janvier, 
vers  quatre  heures  el  demi  du  soir,  le  lils  aîné,  le  gendre,  la 
sœui  el  la  belle-lille  de  Donon-Cadot  trouvèrent  un  cadavre 
gisant  dans  le  saiig  et  borriblement  mutilé  :  c'était  celui  du 
malhenreux  vieillard.  Des  traces  d'effraction  annonçaient  que 
le  vol  avait  suivi  l'assassinat;  eu  elTet.  sur  la  déclaiation  du 
jeune  Edouard,  second  lils  de  la  victime,  il  fut  constaté  que 
l'assassin  avait  sousliait  une  somme  d'argent  s'élevaut  à  peu 
près  à  t),000  fr.,  et  un  poitefeuille  contenant  pour  plus  de 
l)UU,0OO  bancs  de  valeurs. 

La  justice  lit  pendant  longtemps  de  vains  efforts  pour  dé- 
coiiviir  les  traces  du  coiipaljle;  rien  n'éclairait  ses  reclier- 
clies  :  enhn,  on  apprit  que  plusieurs  des  billets  soustraits 
chez  Duiion-Cadot  avaient  été  présentés  en  paiement  à  dif- 
férentes persunues  ;  la  justice  remonta  aux  informations, 
épia,  snrvedla,  se  tint  sui  ses  gardes,  el  enlin,  le  IG  février, 
elle  opérait  l'arrestation  d'un  jeune  homme  âgé  de  seize  à 
dix-se|il  ans,  <]ui  se  trouvait  porteur  d'un  billet  endossé  par 
Donoii  Cadot  Ce  jeune  homme  était  le  lils  d'un  nommé  lluus- 
selet,  de  Sannois;  des  ce  moment,  tout  fut  dit  :  on  tenait  le 
coupable. 

Le  18  février,  Rousselet  père  était  arrêté  à  Sannois  à  .six 
heures  du  malin.  Les  gens  de  justice  ne  le  trouvèrent  pas 
chez  lui,  mais  dans  une  cabane  isolée  etaltenante  à  un  petit 
jaidiii  dont  Kousselet  élail  propriétaire;  depuis  quelques  se- 
maines, liousselet  avait  quitté  sa  maison  pour  celle  retraite 
.solitaire  ;  quand  ou  l'y  surprit,  il  avait  un  pistolet  placé  près 
de  lui,  mais  il  n'en  ht  pas  usage  pour  sedéleiidre;  sur  le  mur 
de  la  cahane,  près  de  U  porte,  ou  lisait  ces  inscriptions  lu- 
gubres, récemment  tracées  à  la  pointe  d'un  couteau  : 

(1  Ma  tombe  est  à  (route  mètres  de  cette  porte,  à  un 
mètre  du  mur. 

«  KOISSEIF.T   rtRE. 

Il  Ne  pleurez  pas  sur  ma  tombe,  je  l'ai  arrosée  de  mes 
larmes  eu  la  fouillant.  » 

Une  fosse  était  creusée,  en  effet,  près  de  la  porte. 

D'abord  Uousselel  nia  tonte  participation  au  crime  ;  il  dé- 
clara qu'il  avait  lioini'  les  lullels  (loiil  il  élail  nanti  à  l'em- 
barcadère du  ehiMiun  de  fer,  rue  S  uni- l.a/.are.  Puis  peu  à 
|ieii,  )iressé  de  questions  et  vaincu  par  l'aiilorilé  îles  faits,  il 
s'avoua  coupable;  ('était  bien  lui  qui  avait  frappé,  dans  la 
matinée  du  l.'l  janvier,  le  mallienreux  Ooiion-(;ailot  I 

Ce  n'était  pas  assey.;  il  fallait  qu'un  fait  inatleiiilii,  doiihiu- 
reiix,  elTrayaul,  vint  augmenter  l'Iionynr  de  celte  leriible  et 
saiit;laiile  avenlure  ;  iloiisselel  avoua  qu'il  avait  un  complice; 
mais  ipiel  était  eecoiiiplice?  Après  avoir  fait  planer  quelque 
temps  les  soupçons  sur  le  jardinier  attaché  à  la  maison  de 
HoiKui Cadot,  Kousselet,  abandonnant  ce  pauvre  homme 
dont  rimioceuce,  en  effet,  fut  aisément  constatée,  dési^ma 
pour  son  complice...  le  lils  de  la  victime  elle-même,  le  jeune 
lidouaid  Doiiun-Cadot,  âgé  de  dix-hnit  ans  et  smli.  depuis 
une  année  seulement,  des  bancs  dti  collège.  Kousselet  ac- 


cusa positivement  ce  jeune  homme  de  lui  avoir  suggéré  le 
premier  la  pensée  du  crime  et  de  l'avoir  poussé  à  I  accom- 
plir par  l'horrible  appât  d'une  somme  de  cent  mille  francs. 

Devant  une  pareille  complicité,  devant  l'idée  d'un  forfait 
que  certains  législateurs  de  l'antiquité  avaient  déclaré  impos- 
sible, tant  il  .semble  inicrvcrtir  tes  luis  divines  et  humaines, 
les  magistrats  s'anétèrent  d'abord;  et  nous-mêmes,  en  écri- 
vant ces  lignes,  nous  avons  hi'^silé  un  ins  ant  à  mêler  le  nom 
d'un  fils  à  l'assassinat  d'un  père;  mais  nous  ne  sommes  ici 
que  les  bisluriens  de  ce  drame  lugubre,  et  le  fait  de  l'arres- 
tation d'iidouard  Donon-Cadot  et  de  sa  mise  en  jugement  est 
plus  fort  que  notre  répugnance;  comment  se  taire,  en  effet? 
A  l'heure  même  où  nous  parlons,  Edouaid  Donon-Cadot  est 
assis  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises,  à  côté  de  Rous-elet, 
et  Dieu  veuille  qu'il  parvienne  à  prouver  qu'il  n'y  a  qu'un 
coupable  dans  cette  sinistre  et  fatale  affaire  '.  Kousselet  avoue 
el  accuse;  Edouard  Donon-Cadot  nie. 

Quant  à  la  justice,  elle  s'appuie,  pour  justifier  l'arrestation 
du  jeune  Edouard  et  sa  mise  eu  jugement,  d'abord  sur 
les  aveux  formels  el  réilérés  de  Rousseh  l,  puis  sur  Its  hési- 
talions,  les  explications  embarrassées  et  cuntradictuires  du 
mallieurenx  Edouard,  et  sur  des  circonstances  latales  qui 
senibleni  l'accuser.  (Jiiand  le  crime  a  été  commis,  en  effet, 
Edouaid  Donon-Cadot  était  dans  la  maison  paternelle.  Com- 
ineul  n'a-t-il  |>as  entendu  le  cri  épouvantable  qu'a  poussé  la 
victime,  et  commcnl  n'a-t-il  pas  volé  à  son  secour.-,?  L'acte 
d'accusation  argued'ailtenis  dece  fait,  qu'Edouard  est  resté 
toute  la  journée  enfermé  dans  cette  maison  sanglante,  disant 
à  tous  ceux  qui  venaient  demander  son  père,  qu'il  était  ab- 
sent .sans  doute  dès  le  malin.  Ce  ne  fut  qu'à  quatre  heures  et 
demie  du  soir,  près  de  sept  heures  après  l'assa-sinal,  qu'E- 
douard Donon-tjadot  sortit  enfin  et  alla  prévenir  son  frère, 
non  pas  du  crime,  mais  de  l'inquiétude  qu'il  éprouvait  en  ne 
voyant  pas  son  père,  el  de  ses  soupçons  qu'il  pouvait  bien 
lui  être  arrivé  quelque  chose. 


'  c<  iiduisani  j  ta  ctiamlirc 

'  oiiiiiluii'ilit  i  ta  (  liaiiiliro 

oineil. 
esi.l.nl. 


l'iierat 


son 


k-ers  auK   ma^is- 


Arrètons-iiOHS  là  ;  les  accusés  sont  devant  leurs  juges,  et  U 
vérité  doil  hientùt  sortir  du  dehal  dramati  pie  et  terrible  qui 
vient  de  s'engager.  Laissons  donc  la  vérité  se  faire  jour  dans 
celle  nuit  éponvaalable,  et  ne  hasardons  pas  davantage  des 
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conjectures  et  des  faits  que  l'accusation  fait  peser,  il  est  vrai, 
sur  la  lèle  d'Uilniiard  Dnnon-Cadot,  ni:iis  qui  ont  besiiin, 
pouri'ln- dénu'iili-;  ou  aftiimi'S,  que  la  voix  i^quilalde  de  la 
justice  ail  prononcé  le  non  qui  absout  ou  le  oui  terrible 
qui  condamne. 

C'e:=t  di'vant  la  cour  d'assises  de  Paris  que  celle  nouvelle 
cause  cpli'liie  est  engagée;  M'  Cliaix-d"Kst-Anuc  piêle  à 
Edouard  nunnn-Cadot  l'appui  de  sa  vive  éloquence.  Roussc- 
let  est  défendu  par  un  jeune  avocat  de  talent.  M*  Nogent- 
Saint-Laurent. 


Nouveaux  Syatènie*  de  Téiécrniiliie. 


Un  des  caractères  dislinclifs  de  notre  époque,  c'est  le  désir 
d'abréger  k-s  disiances,  d'écununiiser  le  lenqis,  de  faciliter 
les  conununicaiions  d'boniine  ù  boininu  et  de  peuple  à 
peuple.  Dans  ce  but,  on  voit  surgir  à  chaque  instant  dis  in- 
ventions nouvelles;  tout  est  mis  .1  cunlnbution,  la  vapeur, 
l'élecli icilé,  la  lumié'e,  les  gaz.  —  Un  de  ces  jours  on  re- 
trouvera la  néclie  d'Abaris  ou  lu  lapis  merveilleux  des  Mille 
et  une  Suils. 

T.uidis  que,  pour  la  plus  grande  prompliludc,  sinon  pour 
la  plus  grande  sécurité  ilts  voyages,  um-  foule  d'e.sprils  iti- 
veulifs  cberclicnt  à  eiirlcliir  et  à  inubiplirr  ce.s  prodiges, 
qui  eussent  fiiit  piiiner  de  sui  prise  et  d'elTroi  nos  bons  aïeux, 
et  crier  it  la  sonellerie  :  les  locomolives  h  vapeur,  les  loco- 
motives éli-i;iriqui>,  les  cbiinins  de  fer  almos|ilii'riques,  elc, 
et  qu'on  lend'  iiirnie  Inns  lis  jours  la  direclion  des  aérostats, 
la  léléfiraplui-  n'est  pas  nslee  en  arriére.  Crlte  m.iginlique 
inveiilion,  qui  a  periius  de  Iran.-porter  la  pen^éB  et  la  parole 
i  des  ilislaiicfs  énormes,  presque  avec  la  ra|ii(lité  de  la  parole 
elle-nièuie,  parait  sur  le  point  de  recevoii  île  notables  per- 
fectionneinenls;  —  au  moins  beaucoup  d'iiiveiileurs  se  lljt- 
tenl  d'y  parvenir,  et  quels  que  soient  le  fondiMiinitilc  leurses- 
pérances  et  la  portée  réelle  de  Iriirs  leiitilives,  il  n'en  faut 
pas  moins  y  applaudir;  car  tant  iri'ITiirIs  combinés  ne  peu- 
vent manquer  de  pruiliiire  quibpn-  ri'S'illal  utile. 

On  ri'proclie  au  >y~léiiif  Iflégraiiliique  aciiiellement  en 
usage,  et  qui  eM  reste  ù  peu  piès  tel  ipii'  l.s  frère?  Cliappc 
l'ont  créé,  de  n'être  pas  assi-z  rapide,  de  ne  pouvoir  fonc- 
tionner la  nuit,  d'èlre  inliTiompii  p^ir  le  brouillard  et  les 
autres  aïoideiils  atinnspliériqnes,  de  n'avoir  pas  une  langue 
assez  concise  et  a.s>cï  variée  pour  tout  ce  qu'il  doit  evpriniir. 
Les  inv.'oleurs  contemponiins  ont  cberdie  à  remédier  à  ces 
divers  ili'faiils. 

L»  tentative  la  plus  radicale  est  celle  qui  consisterait  à 
faire  usage  des  coni-ants  éluctriques.  Tons  les  appareils,  tou- 
tes les  combinaisons  aciui'lles  seraient  renverx's  par  l'em- 
ploi de  ce  nouvel  ayent.  Itien  ne  se  ferait  i  l'air  libre,  i>  dé- 
c.piivert;  et  ce  inol>'ur  my-lérieiix,  mille  fois  plus  rapide  que 
la  parole,  prompt  eoiinne  la  foudre  et  In  pensée,  retracerait, 
à  lies  distances  mcomuiensnrables,  pir  des  voies  cachées  à 
tous  les  regards,  le  messasie  qui  lui  serait  conlié. 

Mais  s'il  seniil  beau  d'obtenir  un  pareil  résultat,  nous 
pensonsque  les  inventeurs  ne  l'ont  pas  encore  id)teiiu.  L'élec- 
tricité et  le  g.ili.iiiisioe  fiiriiienl  tciiil  un  monde  encore  in- 
connu dans  lequel  nos  (lolombs  physiciens  posent  h  peine  le 
pied,  et  jiisqii  à  présiMit  la  lé  égrapliie  éleeirique  nous  paraît 
a  l'èlat  lie  curiosité,  sans  gr.iiide  applicatiun  usuelle  pos- 
sible. Une  ligne  a  cependant  été  i^liitilie  p;ir  ce  sy^lèmc,  en 
Allemagne,  je  crois.  Je  ne  sais  trop  si  l'Aiiglilerre  n'a  pas 
fait  aussi  sou  petit  essai  parallèle  ii  un  chemin  de  fer;  mais 
tout  cela  n'est  encore  qu'à  l'élat  d'étude,  et  ne  con-litiie.  s'il 
nous  est  permis  de  parler  ainsi,  qu'une  télégraphie  de  la- 
boratoire. 

La  France,  mère  de  cet  art  ingénieux,  a  été  plus  prudente, 
et  sans  essayer  dès  l'abonl  des  iiinovaliims  radicides  et  fabu- 
leuses, ebc  -'est  s;ig'ment  tenue  d.iiis  la  voie  des  perfeclion- 
nements.  Nous  devons  tout  d'abord  menlinnner  une  sorte 
de  télégraphie  mobile  appliquée  i  la  tactique,  que  le  minis- 
tère de  la  ciierre  paraissait  avoir  accueillie  avic  assez  do 
faveur,  cl  dont  un  ancien  oflieier,  M.  !>arel,  est  inventeur; 
mais  le  télégi-aplie  militaire  n'a  pas  encore  ligure,  que  nous 
sachions,  sur  les  champs  de  bataille,  et  n'a  pas  nième  eu, 
comme  l'aérostat  de  Kb'uriis,  l'bnrneur  de  commencer  sa 
carrière  et  de  la  terminer  en  mèiiie  leinps  par  un  r  vieloire. 

Le  plus  LT.ind  iiironvéoi.  nt  du  télè-nplie  de  Chappe  con- 
siste dans  l'inipiissibihlé  de  fonctionner  penilanl  la  iiiiil  et 
les  broiidlard^,  qui  inlemmipent  souvent  ses  |iius  inléres- 
sanles  romiiinnualinn-.  Plusieurs  sy-lèmes  oui  é|é  présentés 
pour  y  remédier.  Deux  se  siml  princi|ialemenl  tmiivés  en 

firés«'nce,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  éiaient  opposés  comme  lu 
iimièrcct  l'obscunlé;  car,  dans  le  premier,  le  télégia|h*  se 


dessine  en  ombre  sur  un  fond  éclairé  ;  dans  le  second,  le  té- 
légraphe se  dessine  en  lignes  éclairées  sur  l'ombre  du  fond. 
Le  débat  élevé  entre  les  deux  systèmes  fut  porlé  devant  la 
chambre  des  dépotés  à  l'occasion  d'une  deiiMUdc  de  crédit 
pour  faire  les  cxpérjciicis  nécessaires.  Le  premier  fut  vive- 
ment défendu  par  M.  Arago,  le  second  non  moins  vivement 
protégé  par  M.  l'onillel.  Enlin  un  crédit  fut  voté  pour  les 
essais,  et  l'adininisiratiou  aulori.sa  M.  Giiynl  ,'i  étalilir  une 
ligne,  celle  de  Paris  ;"!  Tours,  j-i  crois,  suivant  son  système. 
Ce  système  consiste  il  éclairer  les  branches  du  télégraphe  au 
moyen  de  feux  de  diverses  couleurs,  entretenus  au  moyen 
d'un  gaz  liquide  particulier  dont  la  composition  était  l'œuvre 
de  M.  Guyot. 

Ou  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la  pose  et  l'entretien  de 
ces  feux  dans  des  léléjir.iplies  isniés,  par  les  temps  d'hiver  et 
d'nrage,  deviendraient  difli<lles,  et  parfois  impossibles.  Il 
était  eualement  à  craindre  ipie  les  coinliiiiaisons  de  couleurs 
inventées  par  M.  (iiiyot  ne  viiis,ent  échouer  p.ir  suite  des 
modifications  qu'y  apporteraient  les  brouillards  et  les  réfrac- 
tions atmos(dieriques'.  —  Un  nouvel  luveuleir  se  présenta 
qui  crut  avoir  surmonté  toutes  ces  diflicultés.  t/élait  M.  Mo- 
ricc,  qui,  directeur  depuis  plu-ii'urs  années  d'une  lign-!  télé- 
prapliiqiie,  apporlait  au  moms  ilans  l'arène  une  longue  pra- 
ti  |iic  des  services  et  des  liesdiiis  de  la  léléerapliie.  Il  proposa 
donc  une  nouvelle  coii.lMii;ii^cin  il  éclaii:i(;r-  iKs  biaiiclies  du 
télégraphe,  qu'il  pciisail  plus  larde,  plus  usuelle  et  moins 
dispendieuse  que  celle  de  \\.  le  doileiir  Guyot.  Les  proposi- 
tions d'!  M.  Miirice  ont  été  accui-illies  pur  radiiiinislralion. 
Une  sorte  de  concours  a  été  établi  entre  lui  et  SI.  Guyol,  et 
buis  deux  ont  été  chargés  d'élaliiir  une  ligiii',  dniil  les  "résul- 
tats comparés  formeront  la  base  du  ju:;iiiieiit  di'linitif. 

Mais  les  inventeurs  de  télégiapliie  ii'a\:iieiil  pas  encore  dit 
l^ur  dernier  mol.  Voici  M.  hniiemoiid  Gonoii  qui  offre  un 
système  tout  nouveau,  fruit  de  vingt- cinq  années  d'études 
assidues.  M.  Guyol ,  et  siuioiit  M.  Morice ,  conservant 
les  combinaisons  "de  Chappe ,  se  pro|iosaieiit  seulement  de 
les  rendre  visibles  la  nuit.  M.  lionon  inndilie  entièrement 
ces  combinaisons,  et  en  adopte  de  nouvelles  ipii  lui  permet- 
traient d'ex|iédier  une  dépêche  dix  fois  plus  vite  qu'on  ne 
peut  le  faire  aujourd'hui. 

D'après  les  calculs  de  M.  Gonon,  qui  .seraient  appuyés  sur 
de  nombreuses  expériences  laites  aux  lilals-Uuis,  les  avan- 
tages de  son  système  comaré  il  celui  de  Chappe  seraient 
considérables.  Le  télégraphe  de  Chappe  ne  produit  qu'une  cen- 
taine de  signaux  ;  celui  de  M.  G(uioii,  qiiaranle  mille.  Par  le 
premier,  il  faut  cinq  et  si\  fois  plus  de  signaux  qu'il  n'y  a  de 
mots  dans  la  dépêche  ù  transmettre  ;  par  le  second,  il  en  f.iul 
cinq  ."i  six  fois  mnins.  Le  télégiaphe  (;li;tppe  n'a  jamais  donné 
plus  (I  ■  Imis  chl^  iiinis  |iarjoiii  iliiii-  la  saisiin  l,i  plus  favo- 
ral)!.';  I.'  i.l.'.'i;i|ilie  liniiiiii  evpèdiiiail  mille  iiiiils  par  heure; 
et  cell.'  i.i|M  il!.'  li'inliiiil  nnn--eiileiiieiit  k  la  coinbiuai-on  de 
ses  signaux,  mais  encore  ù  la  faciiilé  de  Ses  mouvements. 
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mouvoir  quatre  flèches  mobiles  F,  et  en  six  touches  ou 
pédales  P,  au  moyen  desquelles  on  ouvre  et  l'on  ferme  six 
croisées  ou  jabmsîes  C.  Pour  le  service  de  nuit,  les  flèches 
seraient  éclairées  par  des  feux  mobiles;  les  croisées  seraient 
éclairées  par  des  feux  fixes.  Leurs  différentes  combinaisons 
forment,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  quarante  mille  signaux, 
qui  compost-nt  le  diclionnaire  télégrapluqne  général  de 
M.  Gonon.  Ces  signaux  traduisent  tous  les  mots  usités  dans 
la  plupart  des  laiigins  d'Europe  et  d'Amérique,  et  consti- 
tuent ainsi  une  laiigiu iveiselle;  de  plus,  ils  expriment  à 

l'iuslant  tous  les  termes  nouveaux  que  1  on  peut  créer  au  be- 
soin, les  cbifl'res,  les  fractions,  les  signes  de  ponctualion, 
les  alinéas,  les  soulignés,  elc,  etc.  Par  suite  de  l'élude  ^  la- 
quelle il  s'est  livré,  M.  Gonon  prétend  avoir  Irouvé  le  secret 
de  transmettre  souvent  par  un  seul  signal  cent  ou  diux  cents 
mots  paifailemeni  orlhograpbiés;  en  entre,  celui  d'appliquer 
son  dictionnaire  français  à  toutes  les  langues  qui  sont  écrites 
avec  les  mêmes  caracières,  et  de  plus  encore,  celui  de  rendre 
les  dépèches  avec  une  économie  de  vin^il  il  cinquante  signau.\ 
pour  ceni  sur  le  nombre  de  mois  qu'elles  coniieiim  ni. 

De  semblables  résultats,  que  M.  Gonon  assure  avoir  élé 
vérifiés  par  de  nombreuses  expériences  faites  par  la  con- 
strnelion  de  trenle-sept  télégraphes,  cl  sur  une  ligne  établie 
aux  frais  du  goii\erniineiit  améiicain,  seraient  on  effet  bien 
renni(|iiiililes;  aiissi  nous  avons  crir  devoir  nous  étendre  plus 
lniignemenl  sur  celle  nouvelle  invenlioii.  Il  serait  même  à 
désirer  que  radminisiralion  étiuliàl  te  .système  et  en  appré- 
ciât le  riiéiilc  réel.  On  ne  saurait  liop  encouragi  r  ces  utiles 
lenlalives  :  le  pays  en  reciuiilerail  les  fruils;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  de  Ions  ces  efforls  et  ces 
recherches  il  nu  peut  sortir  que  des  résultats  avantageux. 


La  gravure  ci-jointe  en  fei-a  comprendre  le  mécanisme.  Il 
nsisic  en  quatre  cadrant  à  manivelle  51,  qui  servent  k  faire 


Ex|ioBitioii  dra  Produila  de  l'Indiialrle. 


(9<  trllck.  -  Voir  1   ttl.p.  19.  ISS,  I6<,  180,  211 
\U,  'J30C1  3CI.) 


En  parcourant  la  partie  des  galeries  de  l'exposition  con- 
sacrée aux  aimes,  en  exaniiriaiit  les  ingénieuses  innovations 
dues  à  nos  principaux  arquebusiers,  el  l'invasion  des  arts, 
fruits  de  la  paix,  au  milieu  de  ces  produits  destinés  à  la 
guerre,  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  nous  reporter, 
par  lu  peii.sée,  il  ces  li  nips  chevaKie  ques,  où  l'usage  désar- 
mes il  teu  était  inconriii,  et  oii  le  combat  corps  h  corps  el  les 
glands  coir\is  d'épée  célèbres  |)ar  les  troubadours  reriaienl 
la  place  des  Iwl.olles  à  portée  de  canon  el  des  fails  d'armes 
enregistiés  djos  h  s  Indlelins  mrirtaires.  En  remoniarit  d'iige 
err  âge,  il  nous  eût  semblé  curieux  de  conrparer  les  armes  5e 
ces  siècles  de  bravoure  personnelle  el  imlépendarite  de  tout 
ordre  supérieur,  ir  celles  de  nos  batailles  nniderrres,  où  l'o- 
beissarrce  passive  tierrl  trop  souvent  heu  de  courage  cl  de 
sang-Iruid.  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  pénélreravec  nos  lec- 
teurs dans  ces  nrusées  d'nrlilierie  où  se  trouvent  cla.ssés  et 
niimérulés  les  uroyetrs  irrisgiucs  depuis  le  cornirrericerirenl  du 
ruorrde,  pour  dorrrrer  la  mort  .'i  son  sembldile  ;  et,  quant  il 
preserrt,  rroirs  devons  nous  en  leriir  aux  ]iiodiiil-  de  nolie  iii- 
doslne  moderne.  Qu'on  rruus  pernietle  cependant  urre  lé- 
Mevion  relatrve  il  la  forme  des  armes:  ellts  sont  toutes  ou 
trahcliaiiles  ou  cunlondanles,  ou  tout  .à  la  fois  Iraircbanles  et 
contondauUs;  airisi  la  rnassue,  le  sabre,  l'épée,  la  larrcc,  la 
lleclre  et  niêrne  le  bisil,  qui  agit  par  un  piojectile  contou- 
daiit.  Une  rerriarqrre  due  ir  I  rrii  de  nos  meilleurs  ofliciers 
d'Ahiqne,  c'est  que  l'on  trouve  dans  la  nature  des  armes 
analogrres  à  presque  toutes  les  noires,  telles  qire  la  tête  du 
liélier,  la  trompe  de  l'eléplranl,  les  ailes  de  certains  oisoairx, 
la  queue  du  crocodrle,  le  pied  du  cheval,  le  poing  de 
l'homnre,  etc.  Les  boutoirs  du  sanglrer  sont  considérés 
comme  les  serries  armes  Irarichanles  doirnées  aux  animaux; 
raiilr'uclre  est  citée  parmi  les  arrinrarrx  qui  courbattent  au 
UHiyen  de  projectiles. 

Nous  avons  reiiraïqiié  avec  satisfaction,  celle  année,  la  len- 
darrce  de  nos  arqrrebiisiers  i  iotrodniie  l'art  d.<ns  lerrrs  pro- 
duits, et  lerrrs  tITorIs  pour  faire  rerudire  le  goi'it  des  belles 
armes,  en  harniorrie  du  reste  avec  la  richesse  de  iros  aineu- 
blerrrents.  Tous  les  progrès  sont  parallèles  !  Ainsi  les  Lepage- 
.Moiilier,  les  i;aroir,  les  Jnurjon,  ont  prouvé  que  la  gràie  de 
rorneiireirtatiou  pouvarl  marcher  de  firuit  avec  la  solidrlé  et 
la  force,  el  que  la  scrripture  la  plus  fine  el  la  plus  rerlnrchée 
s'alliait  arirrrrrablenieni  arrx  fornn  s  cnnniies  et  définies  de  nos 
armes  de  chasse.  Nous  doiiiioiis  jt  nos  lecteurs  les  pièces  les 
plus  remarquables  de  celle  exposilioir. 

D'abord  voici  venir  M.  Leiiage-Montier  qui  se  présente 
armé  de  pied  eu  cap  pour  soutenir  la  vieille  répularron  de  la 
mai'On  Lepaue.  Il  nrrrve  avi-c  les  armes  composées  el  exé- 
cutées par  M.  A.  Laprel,  qui  s'est  déj.i  fait  un  nom  corririr  <k 
tous  les  amateurs  de  belles  armes.  C'est  d'aboi d  un  sabre, 
dit  de  Judith.  La  lame  de  ce  sabre  est  d'une  rare  Ireauté  et 
est  cornposi'e  de  platrne  el  d'acier  fabriqirés  d'après  les  pro- 
cédés de  M.  le  duc  de  Lirynes,  proci'-iiés  dorri  nous  ilirons 
ipielipies  mois  tout  il  riieiire.  Le  sabre  représente  l'hislnire 
de  Judith  :  il  ist  en  fer  ciselé  pris  sur  pièce  el  orrré  d'incrus- 
lalions  d'or  en  relieL  Le  pommeau  représeirte  Itolophernc 
p.ircouraiit  la  Judée,  le  fer  et  la  flamme  it  la  main,  brûlant 
el  massacrant,  ravageant  le  pays.  Un  des  rolés  de  la  large 
garde  nous  montre  Jridilh  err  prrère.  L'artisie  n'a  pas  perrsé 
qu'rl  di'lt  lui  donner  le  caractère  d'audaee  efl'ronlée  sons  le- 
quel on  la  représente  ordinairiineiit  ;  c'tsi  une  béroine  qui 
ne  pense  qu'à  sauver  les  liélireux!  l/autrc  face  de  la  garde 
rroii-  r.iil  assistera  la  rentiée  de  Judith  dans  Bélhiilie,  Ki  lêle 
d'Ibilopherne  à  la  main,  el  enlourée  des  liénéfliclrons  de  ceux 
qu'elle  vient  de  soustraire  il  la  mort,  La  poignée,  en  ivoire,  est 
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d'un  ruban  sur  lequel  esl  écrit  ce  verset  de  la  Bible  : 
■ntit  me  vobis  :  —  le  Seigneur 
;i  souillure  du  pécbé.  »  Sur  le 
;i neutres  de  Juditli,  en  les  re- 
•  ■  (le  leurs  noms,  telle  que  l'a 
,iiii|iusitiou  et  l'exécution  de  ce 
■Mf  à  M.  Lapret. 
ni  une  épée  de  coinniande- 


«  Sine  poUiititmc  prcrali 
m'a  ranieni'r  ;  ris  miii~  su 
fourreau,  l'ariislr  :i  lijiin- 
présentant  d  .iims  reljiunl 
donnée  UoImmI  Klii-uin'.  l-i 
s;ibre  fiuil  le  |)lus  uraiid  Im 
Après  le  sabre  de  Judill 


ment  en  fer  ciselé  et  avec  incrustation  d'or,  appartenant  au 
fiénéral  Gourj^aud.  L'artiste  a  li^uré  dans  la  coquille  l'em- 
blème de  notre  art  militaire  actuel  :  ce  sont  les  sciences  pby- 
siqiies  et  matliéinaliques  (Uif  liainant  la  force  brulale  repré- 
sentée par  un  linn.  Le  ponuneau  olîre  d'un  colé  la  i''orlune  et 
d'j  l'autre  saintCieorges,  palron  des  braves.  Nous  coûtons  peu, 
nous  l'avouons,  l'alliance  du  sacré  et  du  profane;  nous  som- 
mes plus  classique  et  aimons  l'unité. 

La  petite  épée  de  cour,  également  en  fer  ciselé  et  or,  est 
plus  conforme  aux  idées  que  nous  venons  d'énoncer.  Une 
épée  à  la  cour  n'est  qu'un  ornement,  un  colifichet,  et  ne  parle 
que  de  paix.  Aussi  sur  cette  épée,  la  Paix  est  assise  tenant 
nue  corne  d'abondance  et  éteignant  le  llambeau  de  la  guerre. 
La  Victoire  la  couvre  de  son  bouclier  ;  des  cbimères  et  des 
inascarons  ornent  le  pommeau  de  ce  joli  jouet. 

Le  fusil,  nouveau  mndèlp  renaissance,  exposé  par  la  même 
maison,  moiiliel.'scrroi|siii|,;!li-,Mils  de  nos  arquebusiers  pour 
secouer  le  joug  de  riiiiilalioii  anglaise,  iiii|ioser  parla  mode. 
La  crosse  tie  ce  fusil,  dont  la  forme  est  svelte,  nous  a  surfont 


(Fusil  slylc  Louis  XV,  cicciUc^  par  M.  Cqron.  —  Aspect  de  la  crosse 
el  développcmenl  du  porli'-bagiicUe  cl  du  dessous  de  crosse.) 


salisfail,  parce  qu'elle  esl  i' 
lU'ineiitarion  ipie  ne  conipi 
lourdes  et  les  lignes  augiile 
forme  renaissance  est  le 
aujourd'luii  pour  les  bons  | 
est  due  à  M.  Lapret,  et  esl 
page.  Rii^n  n'est  plus  gr 


eininenl  siiseeplible  d'une  or- 
it  éxidemiiieiil  pas  les  formes 
;,le  la  iiioiiliire  anglaise.  Celte 
|il,''lllelll  lie  la  crosse  ailopléc 
ris  lie  hr,  iliilll  II  eiilll|Misllion 
irrrjlrlllrlll    l|r  |.,   „U\-H,  U- 

el  plus  iielie  i|iie  eelle  forme. 


fusil  exposé  inoutrent  jusqu'où  peut  aller 
UN  ai  li-lr  aussi  l'iiiinent  que  M.  Lapret. 

l'ai  nu  les  fusils  dont  la  crosse  est  ornée  avec  le  plus  de 
goût,  nous  avons  remarqué  le  fusil  slyle  Louis  XV,  sorti  des 
ateliers  de  M.  Caron.  Tinis  les  oriienienls  sont  exéculrs  eu 
acier  ;  la  composition  et  les  dessins  en  sont  dus  à  M.  Gilliert. 
;e  sont  la  clnsse  au  renard  et  la  chasse  au  loup. 
Il  rendre  le  mouvement  que  l'arlisle  a  su  impn- 
s  les  scènes  ;  on  voit  les  meules  s'élancer  et  con- 
uiil  presque  le  sou  du  cor,  l'hallali  et  l'aboi,  m 


Sur  1 

Itieu  lie  |,e 
mer  :'i  toiili 
rir  ;  ou  eiil 
des  clilens. 
le  désordre 
son  but,  i 
la  soiis-gnril 
ek. 


tlà  I 
d'une  eb 
betrliant 

soiil  des  lèlrs 
1  niilieii  du  poiilé,  la  li^ 
raïuour  de  la  chasse  faisi 
aiués.  Sur  les  ebieiis  soûl  il 
guriipies  adiuiriibleiueiil  e 
ta  l'aïquebusi 


rlisle  a  semé  les  épisodes;  c'est  bien 
se,  où  chacun  couri  l'i 
ilevaneer  l'autre.  Sur 

lèlrs  lie  divers  gibiers, 
a  ligule  ,illi''goii(|ue  de 
fais:iii!  iiu  appel   à    ses 

les  ligures  allé- 

iléi's.  Honneur 

pii  ont  mené  à 


bonne  liu  une  telle  entreprise 

L'exposition    de    M.    Caron    se  dislingne 
aussi    par  quelques  inventions  d'une  utilité 
incontestable.  Ainsi,  îl  l'époque  des  chasses, 
les  journaux  retentissent  du  récit  de  morts 
causées  par  l'imprudence  ou  l'imprévoyance 
dits  chasseurs    qui    ne    désarment  pas  leur 
bisil  pour  sauter  un  fossé ,   pour   pénétrer 
dans  un  bois  on  pour  charger  un  coup,  ou  dont  le  (  liieii, 
quoique  baissé,  se  relève  par  une  cause  accidentelle,  et,  eu 
retombant  sur  la  capsule,  fait  partir  le  coup  de  fusil.  Kli 
bien,  avec  le  nouveau  chicii  de  M.  Caron,  ces  malheurs  ne 


sont  plus  possibles.  Le  chien  a  une  tète  mobile  et  un  épule- 
nienl.  Il  suflil  de  tourner  cette  partie  mobile  pour  que  1  épau- 


emeiit  vienne  s'appuyer  sur  la  coquille  de  la  culasse,  et  em- 
pêche le  fond  du  chien  de  presser  sur  la  ebemiiiée.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  cette  invention,  qui  doit,  à  noire 


slolil  pour  le  veysc,  par  »l.  D.ii 


Signalons  encore  une  carabine  se  cliargeant  par  la  culasse, 
et  coustruile  de  façon  iju'en  levant  la  sous-gaide,  le  canon 
bascule  pour  recevoir  la  cartouche,  et  le  chien  s'arme.  Tout 
le  niouveiueiit  peut  parfaitement  s'e.xécuter  d'une  seule  main. 
Cette  arme  serait  doue  d'un  excellent  usage  sur  les  navires. 
Enlln  de  cliariuanl.s  pistolets  ii  quatre,  six  et  huit  coups,  aux- 
quels M.  Caron  a  adapté  un  système  ingénieux,  destiné  éga- 
luiueiità  prévenir  les  imprudences,  compléleut  une  des  cases 
reniai  quables  de  rex[iosUiou. 

Mais  voyez,  non  loin  de  là,  celte  modeste  case  où  l'on  ne 
remarque  qu'un  seul  fusil  avec  ses  accessoiies'.  Pourquoi  la 
foule  s  arrete-l-elle  avec  tant  d'empressement  devant  cette 
exhibitioii';  Le  nom  de  fartiste  est-il  de  ceux  (jue  la  reiiom- 
iiiée  s'est  plu  à  entourer  d  une  auréole  de  gloire,  on  le  fusil 
exposé  altiie-til  rallenlion  par  la  richesse  de  la  matière  d'or- 
nementation'/ Non  ;  l'artiste  est  à  peine  connu  hors  de  sa 
Mlle  natale,  et  cependant  c'est  un  homme  de  génie  qui  peut 
rivaliser  avec  les  ciseleurs  les  plus  habiles.  Son  nom  esl  Jour- 
joii  ;  il  habite  Hennés,  consacrant  tous  ses  moments  à  l'art. 
Heureux  de  son  obscurité  et  lier  du  sentiiiieul  iiilime  de  sa 
\aluiir  personnelle.  Pour  lui  l'art  esl  tout  son  amour;  l'jn- 
ilusliie  uesl  que  l'accessoire.  Aussi,  admirez  avec  quel  ad- 
uiii aille  Miiii  sont  traités  tous  les  détails  du  fusil  dont  nous 
illiuiis  les  dessins  i  nos  lecteurs.  L'auteur  à  su  résister  à  la 
mode  en  revenant  à  la  coupe  française  élégante  et  légère, 
dont  les  ligues  llexibles  se  prêtent  toujours  mieux  à  l'orne- 
iiienlatioii  la  plus  riche  comme  la  plus  simple. 


Qu'on  nous  perinelte  de  rappeler  en  peu  de  mots  Jes  droils 
du  grand  artiste  de  llennes  à  la  gloire  et  à  la  renommée.  Les 
travaux  de  M.  Jourjon  datent  de  loin,  et  il  faut  remonter  au 
commeneemenl  de  ce  siècle  pour  en  trouver  les  premières 
traces.  C'esl  en  ISON  que  l'artiste  fait  ses  premières  armes. 

La  crosse  du  fusil,  donné  en  cadeau  à  un  prince  de  Ba- 
vière, présenlail  un  bas-relief  dont  le  sujet  était  une  baccha- 
nale; les  chiens,  la  platine,  la  sous-garde,  s'étaient  Iransfor- 
iiies  eu  autant  de  ligures  de  ronde-bosse  délicatement 
seiilptées  et  fouillées  avec  une  persévérance  et  un  art  élon- 
iianl,  dans  le  bois  et  dans  le  métal. 

Kii  IS"2-2,  la  Fiance  avait  choisi,  pour  offrir  en  cadean  an 
due  de  Wellington,  iiii  bisil  de  Jour|on,  véritable  merveille 
de  l'art.  Ce  fusil  représentait  les  douze  travaux  d'Hercule. 
l'Iiis  lard,  deux  rraiiçuis  ont  acquis  de  M.  Jourjon  deux  fu- 
sils, dont  l'uu  représente  .Aetéon  dévoré  par  ses  chiens,  et 
l'autre  la  ligure  allégoi  iipie  de  l'Lnvie.  On  parle  bien  encore 
d'un  autre  fusil,  envoyé  par  l'arlisle  h  Paris  en  I8."0,  et  qui 
a  dispaiu  dans  la  tourmente  révulnliounairo. 
On    prétend    (pi'un    Anglais    habitaiil     l'Ile 
Jlauriee  l'a  aequis  à  vil  prix.  Quoi  .pi'il  en 
suit,  M.  Jourjon,  qui  est  à  la  fois  siulpleur, 
ciseleur,    damasqmiieur    et   arquebusier,   ne 
s'est   pas  découragé  en    perdant  le  fruit  du 
plusieurs  années  de  travail  :   il  s'est  remis  à 
l'œuvre  et,  en  terminant  le  fusil  dont  nous 
allons  nous  occuper ,  il  a  dit ,  assurc-l-on  : 
(1  /;.refli  iiiiiminic»(um  tpre  /lereiinius.  »  L'art, 
en  ell'et,  esl  iinmorlel,  les  hommes  passent, 
le  bois    et   l'airain    disparaissent,    la  gloire 
allaeliée  îi   un  nom   va  seule  5  la  postérité. 
Le  dernier  fusil  de  M.  Jourjon,  le  monument, 
ne  le  cède  à  aucune  aiitii    piéee  de  l'expo- 
sition par  la  grâce  et  l'uiiruLiliie  de  la  coin- 
t  par  le  fini  des  détails;  nous  leiimiMois  là  les 


sens,  prévenir  de  grands  nialbenrs.  Les  antres  fusils  exposés  l  position 

par  M.  Caiou  nous  ont  paru  d'une  grande  élégance,  et  nous  mêmes  tours  de  force  de  ciselure,  la  même  leriueie  iie  tmriii. 
ne  concevons  pas  l'anglomanie  qui  nous  fait  abandonner  les  Qu'on  n marque  les  deux  pistons  :  un  sphinx  se  précipite  es 
industriels  français  pour  ceux  d'outrt>-Mancbft.  |  ailes  déployées  et  la  bouche  ouverte,  sur  la  capsule  qui  lui 
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éclate  entre  les  dents.  Il  e*t  posé,  comme  un  vampire,  sur  la 
poitrine  d'un  liomme  adnuniljleniint  modelé  qui  sert  de  pla- 
tine et  reçoit,  avec  un  calme  héroïque,  la  détonation  de  la 
cheminée   sous 
forme  lie  cornet 
acoustique  ;    la 
sous-garde  est 
une  hjjure  sé- 
vère  (le  Diane 

qui ,  un  arc  à  

la  main  ot  le 
croissant  s\in- 
boliqucauTroiit 
sortuunelouiïe 
de  feudlaye. 
C'est  là ,  si  l'on 
veut,  l'allégorie 
rie  la  chasse  à 
l'airùt.  Dans  lu 
crosseestscnlu- 
lée  la  statue  ilu 
dieu  du  silen- 
ce, l^equu  luius 
venons  de  dire 
n'est  qu'une 
description  froi- 
de et  incom- 
plète :  la  parole 
ne  peut  rendre 
les  mille  re- 
cherches de  h 
sculpture  ,    les 

coquetteries 
sans  nombre  do 
ce  travail  pré- 
cieu.\.  L'étui  du 
fusil,  avec  sou 
moule  à  balles, 
son  tournevis  , 
SI  liole  pour 
l'huile  et  tous 
sesautresacces- 
soires,  est  aussi 

étonnant  de  recherches  et  de  détails  que  le  fusil  lui-nu'Mue. 
Tout  cet  ensemble,  ciselures  sur  acier,  gravures  damasqui- 
nées, incrustations  en  or  et  sculpture  sur  bois,  nous  semble 
devoir  attirer    sur 
son  auteur  les  ré- 
compenses du  jury, 
comme    il    a    déji 
mérité  l'attetilion  et 
l'admiration    de    la 
foule. 

MM.  Dumonthier 
et  Chat  trou,  coute- 
liers à  Iluudan,  près 
Nantes,  ont  exposé 
un  couteau- pistoh't 
dontnousdonnonsie 

dessin.  Ce  couteau,  d'une  composition  originale,  nous  a 
.«emblé  pouvoir  être  d'un  bon  usage,  suit  pour  la  chasse  à  la 
bète  fauve,  soit  en  voyage.  Nous  le  représejilons  sous  deu\ 
a.specls  ;  au  repos,  avec  sa  gaine,  et  dégainé,  le  croisillon  ser- 


réputées  terribles  entre  les  mains  d'un  homme,  il  nous  sem- 
ble voir  un  de  o^s  malheureux  artistes  ambulants,  orchestre 
complet,  jouant  dus  cimbalcs  avec  ses  genoux,  de  la  grosse 


blir  une  fabrication  courante  uui  ne  le  cède  en  rien  aux 
beau.v  aciers  damassés  dus  au  célèbre  armurier  Assad'.\llah. 
Les  aciers  des  ludcs  contiennent  constamment  certaines 
substances  al- 
liéesaufer,niais 
en  proportions 
variables.  Ainsi 
le  nickel ,  le 
tungstène  ,  le 
manganèse, par- 
lois,  le  cobalt , 
le  fer  et  le  car- 
boi  e ,  tels  sont 
les  éléments  des 
lames  oi  icnla- 
les.  De  plus,  les 
culots  inqiarfai- 
lemenl  fondus, 
ayant  montré  à 
leur  partie  su- 
périeure des 
clous  de  diffé- 
rentes formes, 
dont  les  pointes 
étaient  enga- 
gées et  dont  la 
tète  faisait  sail- 
lie en  dehors,  on 
en  a  conclu  que 
lesOrientaux  fa- 
briquaient d'a- 
bord une  sorte 
de  fotite  très- 
fusible  et  très- 
dure  il  cause  de 
sa  grande  carbu- 
ration .  qu'en- 
suite ils  la  rame- 
naient au  degré 
convenable  (Ta- 


Fuiil  «culplé  cl  t xiouli:  par  U.  Juurjon,  arniurivr  à  Rcuiict,  llc-cl-Vilaine. 

I  caisse  avec  son  coude,  du  chapeau  chinois  avec  sa  tète,  du  cha- 

I  lumcau  avec  la  bouche,  cl  tenant  un  violon  entre  ses  mains. 

Ce  pauvre  homme  peut  posséder  ii  fond  un  de  ces  instru- 


■^ 


(Poign<«  del'Ep^c  Oi'  |j  (jliriquc  de  M.  Moniier-Lrpigr.) 


\ant  de  chiens  pour  les  deux  pistolets  nui  sont  de  chaque 
coté  de  la  lame,  relevé  et  armé  et  prêt  à  faire  feu.  Pouilant 
disons  franchement  que  nous  n'avons  pas  une  grande  iiic.iiia- 
lion  pour  ces  armes  a  deux  ou  trois  lins:  l'une,  1  notre  avis, 
doit  nuire  à  l'autre.  Quand  nous  voyons  une  de  ces  armes 


[Diveloppcmcnl  du  Coulctas  du  duc  de  Liifnet.) 


inents  et  être  de  première  force  sur  la  grosse  caisse  ou  le 
chapeau  chinois  isolément:  mais  de  tout  cet  en.seiiihle  résulle 
un  charivari  à  faire  aboyer  tous  les  chiens  du  quartier.  Loin 
de  nous  la  pensée  d'appliquer  cette  comparaison  au  couteau- 
pistolet  dont  nous  venons  de  parler,  mais  notre  conviction 
est  que,  pour  bien  faire  une  chose,  il  faut  n'en  faire  qu'une 
à  la  fois. 

L'exposition  de  M.  Gastinne-Kcnetle  est  une  des  plus  re- 
marquables pour  l'exécution  des  armes  et  surtout  la  compo- 
sition du  métal  des  canons  de  fusil  à  rubans.  Cet  arquebusier 
a  imaginé  un  nouveau  procédé  pour  les  façonner.  On  sait  que 
le  ruban  qui  iimipose  ces  canons  est  formé  d'une  lame  plaie 
roulée  en  hélice  it  soudée  bord  à  bord  ;  c'est  lonjoiirs  par  le 
défaut  de  ces  soudures  que  le  fusil  éclate.  M.  (iastinne-Re- 
nette  a  foriiié  sou  ruban  par  la  jiixia-position  de  deux  prismes 
triangulaires  superposés  de  façon  que  le  sommet  de  l'un 
s'insère  à  la  ba.se  de  l'antre.  De  cette  façon  les  points  de  con- 
tact des  soudures  ainsi  praliipiées  dans  des  plans  obliques  à 
l'axe  du  canon  .se  Irmivinl  augmentés.  L'inconvénient  des 
travers,  c'est-à-illre  dis  défaiils  île  soudure,  est  plus  sûre- 
ment évité.  Des  laninis  ainsi  confectionnés  ont  rési^té  à  l'é- 
preuve d'une  ch  11  gi>  de  .'ill  graiiinii'S  de  poudre  et  de  8  balles 
de  plomb.  La  cliargi-  ordinaire  est  de  5  .'i  i  grammes  de  pou- 
dre et  de  iU  grau. mes  de  plomb.  .M.  Gasiinne-Henettc  a  un 
litre  de  plus  à  la  reconnaissance  du  public.  C'est  lui  qui  a 
si  habilement  secondé  de  son  zèle  et  de  ses  connaissances 
M.  Di'Ivigiie  dans  les  heureuses  innovations  que  cet  oflicier  à 
inirodiiiles  clans  les  armes  de  guerre.  Nous  voudrions  pou- 
voir en  entretenu  nos  lecteurs,  mais  les  bornes  de  cet  article 
ne  nous  le  permelteiit  pas.  Le  progrès  fait  dans  ce  .sens  est 
inunense,  et  Ton  éprouve  en  ce  moment  des  carabines  qui 
tiennent  pour  ainsi  dire  l'ennemi  hors  de  la  portée  du  canon. 
On  prétend  que  eus  carabines  portent  sûrement  à  l,âlKI  mè- 
tres. 

Avant  de  terminer  notre  compte  rendu,  disons  un  mot  des 
magnifiques  lames  en  a^  irr  fondu  et  dainas.«é  fabriqué  par 
M.  le  duc  de  Luxnes.  On  s.iit  quelle  immense  réputation 
avait  acquise,  après  l'expédition  des  Français  en  Egvple,  l'a- 
cier daina.ssé  de  l'Inde  et  de  la  l'erse.  Les  lames  orientales 
élaient  d'une  beauté  incomparable,  et  longtemps  on  chercha 
en  Krance,  mais  en  vain,  à  imiter  leurs  qualités  et  leur  veine 
ronceiise. 

On  ht  les  cs-sais  les  plus  suivis  pour  y  arriver,  et  quelques 
habiles  chimistes  obtinrent  de  très  beaux  résultats,  soit  par 
l'alliage  de  dilTérenls  métaux  avec  l'acier  fondu,  soit  par  le 
mélange  de  la  fonte  avec  la  foute  oxydée.  Ce  n'est  que  par 
l'anahse  la  plus  savante  et  les  recherches  les  plus  patientes 
que  M.  de  Luvnes  est  parvenu  il  déterminer  chimiquement  la 
cotniHisition  des  lames  et  des  culots  venus  d'Asie,  et  à  éta- 


ciération  ,    par 
l'addition      de 
clous    de    fer. 
Des  essais  faits  dans  celte  direction  ont  prouvé  la  sagesse  de 
eus  inductions  et  ont  amené  l'habile  chimiste  ii  la  composition 
qu'il  a  adoptée  pour  ses  laines  damassées.  La  préparation  sur 
laquelle    nous     ne 
pouvons  entrer  dans 
de    grands    détails 
CKt  des  plus  délica- 
tes.  Il  faut  mélan- 
^  ger     et     combiner 

£,  dans   de    certaines 

proportions  le  fer 
doux,  le  manganèse 
et  la  sciure  de  chêne 
qui  fournit  le  car- 
bone. Après  la  fu- 
sion on  casse  en  pe- 
tits morceaux  la  masse  obtenue  tl  on  la  rcniet  au  feu  a»ec 
une  certaine  quantité  de  fer  doux.  C'est  ainsi  que  M.  do 
Luvnes  est  parvenu  à  doter  la  France  d'une  industrie  nou- 
velle et  de  produits  qui  soutiennent  avantageuseinuut  la  con- 
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currence  et  la  comparaison  avec  les  beaux  aciers  damassés 
de  l'Orient.  Honneur  à  l'homme  qui  a  su  consacrer  ses  loisirs 
et  sa  fortune  h  celte  œuvre  toute  nationale,  et  qui  n'a  pas 
craint  que  la  fumée  de  ses  creu&ets  ternit  son  blason  de 
grand  seigneur! 
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vrent. 

Dausses  travaux 
riniee  a  ileja  mon 
cent  |>i>inl  sur  suu 
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>  lie  l'Ili 

uii'lr  il'i' 
Ullrialjiil 

i:;'[i:.i:ê! 

arl^ctsi  ; 


1.,-llr 


M.Mé- 
n'exer- 
ve.  Les 

i  rlle  ullMi-  iiillMifluk-Use  ont 

(■[■Miiii-"ii,  l'i'iu'  M"''  l''"-  litres  de 
^id.ilii.'sMiiriil  aii^-i  Milides  et 
ii:ml  l'.ini.iiii  ii'l-.  T.'i'sl  iliilic  sailS 
c  lie  i.iiïeiiliuiis  fa\uial)les  que 
■I  ijuviajiede  M-  Muriuiee.  Il  j  a 
Miii|ue  du  temps  de  Charles  IX  et 
,  une  relation  faeile  à  saisir  et  a 
roman,  comme  sous  la  broderie 

rigoureuse  déThistuï.^-, "on  retrouve  le  même  fond  d'observation 

Hue  et  profonde. 

Les  lieux  volumes  que  nous 


Ir,., 


effiirt,  e'esl  (loue  avrr  une 
le  public  doit  aaiieillir  le  m 
entre  les  heaux  récits  de  la  i 
les  meilleures  pages  des  Kii 
suivre.  Sous  les  arabesques 


car,  à  ces  deux  qualités  que  personne  ne  lui  contestera,  il  joint 
celle  d'être  un  écrivain  toujours  ingénieux  et  attacliant.      c. 

Histoire.  d'Espagne  depuis  les  premiers  temps  historiques  jus- 
qu'à la  mort  de  Ferdinand  VU;  par  M.  HossEEfw-SAl.M- 
IIiiAiiin,  professeuf  agrégé  d'Iiisloirc  à  la  Facullé  des  Let- 
tres. Nouvelle  cdilioti,  revue  et  coirigée.  Toinel".  1  vol. 
in-8.  —  Paris,  1844.  Fume,  u  fr. 

Il  y  a  dix  ans  que  M.  Rosseeuw-.Saiut-Hilaire  a  commencé  ce 
grand  travail  qu'il  refait  aujourd'hui.  La  nouvelle  édition  de 
son  Histoire  d Espugiie  Ibrinera  10  volumes  in-8,  qui  paraîtront 
de  mois  en  mois.  Le  premier  vient  d'être  mis  en  vente.  Nous  y 
avons  remarqué  d'importantes  améliorations  que  nous  nous  em- 
pressons de  signaler. 

Le  premier  plan  de  M.  Rosseeuvv-Saiiil-Iliiaire  avait  été  de  sau- 
ter à  pieds  joints  par-dessus  les  deiiiiis  si  nliseiirs  des  annales  de 
la  l'eniusnle.  pour  arriver  tiiul  droit  a  i'iinasinii  getlnqiie,  point 
de  départ  de  l'I^iairlie  llealeriie.  Mais  ia  nécessite  d'étudier  au 
berceau 
lidèii 


dans  une  iiiirnd 
successives  qui 
gothique.  Les  ce 
et  si  mal  conmii 
saut,  dans  leurs 


;iinle,  |•alle 
(  lu-  des  tr 


lit  la  du 


allais 


ut  a   la 


nations 
iiiatiou 
si  peu 


ouqtiéle  ro- 
et  (|ue 


plus 


Catilii 


nus  sous  les  yeux  conipreuneut 

aie  et  une  histoire  de  la  conjuration  de 

d'alHud  de  l'eSsai  sur  la  guerre 

trois  paitics.  La  première  em- 


1.  Nous 
sociale.  Ce  tra 

brasse  le  cours  des  qnarautc  ami 
des  hostilités.  On  y  voiteclore  et 

naule  prise  d'armes;  on  voit  i/ou     

zon  les  nuages  nieuavants  qui  bientôt  laucciout  1, 
Rome.  L'est  le  prélude  de  l'orage 
nerre  lointain.  —  .Mille 


ut  l'ouverlnre 
cclt.'  eton- 
:r  a  l'Iiori- 
f.  udre  sur 

^„,  _  lie  vagues  éclairs  et  un  toii- 

meurs  circulent  rapidement  dans  la 


,  mains  inconnu 


oi ••H'- 


Péninsule;  enliu,  d 
des  lermeuts  de  i 

^r:;;!;a;;ci;;^r';e^:-hu:'un;s:;;r^;;;;;:;fu;;-La,iarti^ 

est  eiigagée  ;  les  joueurs  sont  en  présence,  et  l'enjeu  est  sur  la 

table."  ,   ,       .„      . 

La  seconde  partie  nous  enliaîue  sur  les  cliamps  de  bataille  ou, 

après  des  efforts  admirabl       ' '    ' ■' '  '"- 

dera  pas  à  «icconiber.JXo...  -.v;;-^   .  ,._  ,;,  ,„ „,;,.   ^,  ,^„,  ^|, 

"     ^de 


___  ensemble 

niiiiiarcliie  ^olliiqiie,  il  a  dO  lui  accorder  une  place 
e  sans  iiiinher  tiiiitefois  dans  les  interminables  lou- 
l'ij.lorieiis  e-ii:  ^nois.  l'ii  aperçu  de  l'organisation 
piiii't'iVpie'et  sociale  établi.'  par  iioiiie  .laiis  la  Péninsule  complète 
ce  lableaii  a.e|iiel  .M.  ItosM.euw-Saiiit-Uilaire  a  joint  une  comte 
bisb  ire  de  l'etalilissenieiit  du  clirisliauisiiie  sur  ce  sol  ou  il  a  jele 
de  bonne  heure  de  si  profondes  racines. 
Outre  cette  introduction,  ce  premier  volume  renferme  toute 


l'histoire  de  l'Espa.^ue  got 
seeuvv-Sainl-lliiaiie  |ir. 
tre  conquérant  l'i  -|i  'ui 
un  revanme,  se  c  inxi  1 1 
■  Je  peu 


iiqiie,  Oivisee 

le>(,.itli-a  !,■ 
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hl  Ir 


le  je 


li.ilaill,'  lin  i; 


.l.>  bi.i'.lsde  la 


dalele 


uiple 


rOMs  pbi. 


en  deux  livres.  JI.  Ros- 
miiRMionslesihi.n- 
ii'"t:hrit.  y  fendant 

se  laissant  battre  parles 
lalete.  lin  terminant  son 
in  dit  un  dernier  adieu  à 
1er  Noire  à  ceux  du  Gua- 
^  dans  l'histoire,  s'ecrie- 


.  les  ,\stu 
llisqiiesti 


destiolhs 


1  succomber.  Nous  vojoie 
armées  qui  eurent  le 


'  triuniplH 


frayèrent  Rome  au  point  de  lui  rappeler  les  jours  tcuibtcs  di 
l'invasion  des  b.rbares.  Nous  rencontrons  tour  a  tour  le  yieu: 
Marius  face  de  lion  qui  faisait  peur  aux  Cimbrcs,  et  bjlla,  ce 
philosophe  saiiglaut  qui  fut  toujours  si  heureux. 

Au  souille  puissaul  de  ces  hommes  de  guerre,  le  flux  des  peu- 
nles  révoltes  qui  avait  inonde  l'Italie,  commence  a  décroître  ra- 
nidemenl.  Les  armées  romaines  regagnent  le  terrain  perdu;  les 
vaincus  meurent  ou  s'éloignent.  Encore  nn  triomphe  pour  Kome! 

La  troisième  partie  achève  de  raconter  les  défaites  de  la  diète 
italienne;  mais  avant  de  s'éteindre,  celte  courageuse  insurrec- 
tion jettera  une  dernière  lueur  vers  le  ciel.  Conduite  par  l'uiitius 
Telesinus,  une  armée  de  Lucaniens,  de  Saiiinites  et  d  Ltrnsqiies 
metropole,d -vaiit  la  porte  I' 


Telesii...  , 

vient  camper  a  un  mille  de  li 

Les  cuid'edcres,  albio  de  v 

tours  de  Ruine.  "  '  'e-i  I  i  la 

rai,  brûlons-la,  (leiiaii,niis-l: 

pas  rascc,  les  loiqis  ne  l.ds- 

ville  éternelle  resistera-t-ell 

dans  Kome  un  moment  d'indicibl 

Sylla  s'avance  à  grands  pas.  La  lutte  lut  ter 


I  brille 


ideille 


m  |i. 


iiiaihl.le  ne  sera 
le  a  ril.ilie.  Il  La 
lyivssi.iiir  llyeut 
;  mais  l'année  de 
e.  —  Les  derniers 

„,, , ,  ■qéreul  sur  le  champ  de  bataille,  oii  les 

v'iii'iiiiieiir^  eiiui>e>.eniiqiterentcinqiiaiite  iiiille  morts  ou  cher- 
cha loie'l.'ii'iiis  lelesiiiu;,;  n  on  le  trouva  eiiliii  perce  de  coups, 
mais  rcMiiniit  eiirme,  entoure  de  cada\res  ennemis.  L'orgueil 
du  triomphe  se  lisait  dans  ses  yeux  éleiuts,  qu'il  tournait  encore 
menaçants  vers  Rome.  Heureux  si  la  mort  le  surprit  tandis  qu  il 
se  croyait  vainqueur.  » 

Telle  fut  l'issue  de  la  guerre  sociale,  qui  jeta  s-.n  dernier  cri 
sous  les  murailles  de  Kome,  ei  qui  prépara  la  voie  ou  entra  Sylla, 
suivi  de  ses  vingt-quatre  licteurs  aii\  liai  lies  eiisaiiiAlautees. 


narchie 

mais  de  la  uiouarchie  et  .lu  |ieu|jl,       ,    ..  . 

pour  les  soldats  de  l'elago  qu'une  loi,  qu  nu  nom,  qu  un  idiome, 

qu'un  même  amour  de  riudépendance,  qu'une  même  haine  de 

rétranger.  Tel  sera,  jii-qn'à  la  lin  du  quinzième  siècle,  le  seul 

lien  cooiiiiuii  entre  les  cinq  ou  six  royaumes  qui  naîtront  des  de- 

bri-  d.'  l'empire  gollnqiie,  pour  tendre  pendant  huit  siècles  vers 

cette  imite  ((u'ils  ne  sont  pas  même  bien  sûrs  d'avoir  trouvée 

aujourd'liui.  »  ^ 

Le  droit  occupera  une  place  Imporlante  dans  cette  nouvelle 
édition  de  l'IHsl«ire  d'/Sspugne.  M.  Uosseenw-Saint-Uilaire  a 
parfaitement  i  oni|iris  que  la  scieiic  e  de  la  législation  a  jusqu  ici 
été  trop  séiiaree  de  l'Iilsliiir.'.  .  I  .pie  toutes  les  deux  n  ont  qu  a 

gagner  i.  être  rapiuo.  le  e.     A| a\.  ir  arlieve  l'I.istoire  des 

Goths,  il  étudie  dans  loi.l  -  --  paiii '^  !,• /•,.,,,»,  ^i/i/iri/m,  ou  te 
code  gothique,  code  ess, mi  lleiueiit  theui  ratnpie,  cent  par  et 
pour  le  cierge,  où  l'on  parle  peu  de  l'Kglise,  mais  ou  tout,  en  hu 
de  compte,  aboutit  à  elle. 

Sept  appendices  curieux  sur  la  langue  basque,  la  langue  gothi- 
que, les  actes  du  concile  de  Itraga.  le  rituel  golld.pie,  les  iiistiiii- 
tionsdes  Ostrmolhs,  le  roi  Rodeiieli,  la  lan;.».- e-i'aiiiiole,  et  un 
tableau  des  législations  comparées,  forment  les  pi.ces  jiMitica- 
tivesde  ce  premier  \olnnie,  impiiiiie  a\ec  le  smii  pirtii  iili.'i  que 
la  librairie  Furiie  apporte  à  toutes  ses  publications,  et  publie  au 
plus  bas  prix  possible. 

ÛEutrcs  choisies  de  Campanella ,  précédées  d'une  Notice  ; 
par  madaiiié  LoiisE  Colet.  1  vol.  in-18.  —Paris.  iSU. 
Lavigne.  3  fr.  ."iO. 


possesseur  d'une  lettre  aut"graphe  du  moine  de  Stilo,  elle  a  pu 
offrir  à  ses  lecteurs  un  fac  simile  de  celle  écriture  si  rare. 

Ce  petit  Volume  s'ouvre  par  une  Notice  un  peu  trop  romanes- 
que sur  Campanella;  mais  niadanie  Louise  Colet  nous  allirme, 
des  le  début,  que  maigre  le  tour  étrange  de  ce  travail,  chaque 
description  de  lien,  chaque  fait  historique,  chaque  date,  chaque 
détail  sont  scrupuleusement  vrais.  Nous  sommes  trop  poli  pour 
en  douter. 

Œuvres  de  Turgot,  nouvelle  édition  classée  par  ordre  de 
matières,  avec  les  noies  de  Dupont  de  Nemours,  augmen- 
tée de  lettres  inédites,  des  questions  sur  le  commerce,  et 
d'observations  cl  de  noies  nouvelles;  par  MM.  ElG.  Daihe 
et  II.  Dl'ssaru  ;  et  piécédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Turgot,  par  M.  Etc.  Daibe.  2  beaux -volumes 
grand  in-8,  de  800  pages  cliacun,  avec  un  portrait  de  Tur- 
got gravé  sur  acier.  20  fr.  — Paris,  i8-ii.  Guillaumin. 

Nous  répéterons  à  nos  lecteurs  ce  que  disait  dernièrement 
M.  Hassy  il  ses  collègues  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ;  >.  Nous  ne  vous  entretiendrons  ni  de  Turgot  ni  de  ses 

uooibr.iix  . .  lil-  r-  ii'isl  pa^  ici  qu'il  faut  raïqieler  quelle  fut  la 
iiuble  M.  .1.  1  II  lui  il  !.. III  bien  ses  travaux  ont  de  prix  et  jettent 
de  Iniiiii  II  -III  1  .  1  II  cl  le  Mil  m  veulent  des  sciences  ccon.iiniques 
en  Fraoi  e  |,i  ii.lnii  la  seioiide  moitié  du  siècle  di-mier.  Ce 
que  nous  avons  a  signaler,  c'est  le  mérite  einimnl  de  l'édilion 
nouvelle.  Les  duvres  de  Turgot  entraient  de  plein  dro't  cl  de- 
vaient occuper  une  grande  place  dans  la  belle  mllcciinn  Jet  prin- 
cipaux- rmiomisies,  dont  M.  Guillaumin  e-l  l'habile  éditeur.  » 

Jiis.pi'a  ce  jour,  en  elfet,  il  n'avait  exi-t.'  ipTune  seule  edilina 
à  peu  prescompleleilesu-ilvies.Incel.-breniiiii-tredel-ouisXVL 
Celle  édition,  publiée  par  Dupont  de  .Veinours,  contenait  neuf 
volumes.  Le  classement  irrationnel  des  matières  oITrail  en  outre 
de  graves  inconvénients  qui  ont  ele  i  vil.  s  avec  soin  dans  l'édi- 
tion nouvelle.  Au  lieu  'le  l'onlre  chronniogi  pie,  M.  Eug.  Daire  a 
eu  l'heureuse  idée  d'adopter  l'ordre  des  nialières  proprement 
dit,  de  sorte  que  le  lecteur  puisse  suivre  les  idies  de  l'auteur  sur 
chaque  siij.  t  dans  leur  marche  et  dans  lent  developpemenl  sans 
être  condaoïne  à  de  longues  et  pénibles  recherches.  De  plus,  il 
publie  pour  la  pr. ère  fois  de-  .!..  um  i,i .  |ii . ,  i.Mix,  entre  au- 
tres des  I.  tires  inédit, 's  et  le  | \    i .  i     lu  lii  de  justice  tenu 

à  Ver-aill.'s  le  i  ■.;  mai  IITIi,  p.'    i    i     n  ■  -     .-01  des  ediu  sur 

l'abolitiou  de  la  i  orvee  et  de- jii  ne!, -.  n.a.unient  curieux  de 
l'hisloir.'  e.  1111. uni. pie  et  p.ilitique  des  derniers  lemps  de  l'an- 
cien re;;iliie.  Lutin  aux  le  les  de  Diqont  de  Nemours  en  ont  clé 
OUI  ex|irés  par  .MM.  Daireel  Dus- 


joliiles.leiiiiin.il 
sard.  Les  cli.io:.;.- 
tels  que  cert.iiii- 
plus  être  loiiiiri 
maintenant  aiieiii 
Cette  nouvelle 
parM.  E. Daire.  i: 
ses  ouvrages,  c'e; 
siècle.  Après  ai 
prend  mieux  qu 
iiançaise  Le  gr 
neral  c.  nlie  la  c 
par  le  r.ii  aux  clamei 
cèreineiil  I.-  bonli.  ur 
capable  de  soutenir  : 
Turgot  quitta  le  iiiiii 
torien  contemporain 


I-  a.  i.iinplis  depuis  un  demi-siècle  sont 
ieii\  r- Ile  Turgi  t  ne  pourraient 
I  pa- ex|.li.pies,  car  il  ne  reste 
il-  aiix.piel-  il>  se  rapportent. 
■ce.li  e  irniie  notice  sur  Turgot, 
d.iiienl  l'hi-iore  de  Turgot  et  de 
riiiercs  années  du  dix-huitième 
intéressante  notice ,  on  com- 
;eiite  neccss'lc  de  la  révolution 
qui  seul  défendait  l'iuterèl  gé- 
teièts  privés  s'itait  vu  s..crilié 
rs  (le  legoïsme.  Louis  XVI  voulait  siu- 
ilu  [leiiple;  mais  il  renvoya  le  .seul  homme 
lin  aiilurile  cliaucelanle.  Le  12  mai  (""6, 
slere.  »  Ce  fut ,  a  dit  avec  raison  un  his- 
des  époques  les  plus  fatales  pour  la 


e-t  1 


jamais  I  i 
id  miuislr 
ilitiin  des 


La  conjuration  de  Catili 
hommes  .pii  preinniii  par 
despropoiiioiis  plu-  li.r.ii 
du  sauvage  Mann-,  .m  V" 
mortelles  ligures  d.-  l'..-a 
de  la  conjuration,  Catiliii 
taine  grandeur  roiiiaiiesi| 
semble  éprouver  une  adr 
avec  ces  mots  :  u  f^astusa 
atta^  scmpcf  cuplcbttt-  »  A  i 
sublime,  n'était  pas  un  ci 
siiigulii 
pris  .le 
.   iiieritio 


iirt're  pas  un  intérêt  moins  vif:  les 
ette  uouvelle  entreprise  ont  même 
..  .\insi,  si  on  n'entend  plus  parler 
■  lever  au  milieu  du  récit  les  iiii- 

•  Pooiiiee  et  de  C.iceron.  Le  héros 


aliiist,'  11.' 


„„hnil,i 


■■iilln 


Il  le  p, 


Pendant  les  vingt-sept 
Espagnols,  Campanella  e. 
de  le  torturer,  nu  iiondin 
physique,  de  morale,  de  i 
et  si  nouvelles  qu'elle 


nuées  qu'il  passa  dans  les  prisons  des 
■ivil.  lorsque  ses  bourreaux  cessaient 
cn-idei-dile  de  trait. 's  .le  logi.pie,  de 
elaplivsiqne  ctde  puliliqne  Si  liar.lies 
.eut  alors,  les  veriles  .pi'il  |iroclamail 


.le  le 


n'ont  plus  qu'un  intérêt  historique   Not 
passées;  aussi  les  dix  volumes  in-folio  i 
Co.scnza  restent-ils  enfouis  sons  les  rajt 
bliqnes,  et  ne  sont-ils  lus  oiaiiUenant,  a  ne  rares 
par  nu  tiès-p.'lit  iiiniilire  d'e-prils  .  nneux  et 
Campanella   n'a  pa-  i  te  MOileliicnt  nu  plillo-opl 
unhoiil il'Klal,  il  aclilliv.'l.i  pee-ie   Or  !.■  pri 


111'  .Loiiinic, 

liibliotlièipi 

•s  intervalle 

méditatifs 


.  de  l'i 


illir. 


l'esiiiil  l.liii 


rlecti. 


IIIU',  I.'  . 
m  el.-ndo 


un  savant  et 
des  proilnc- 
1  de  lie  point 


et  te 


étendre  .ha.pi.'j. 


oup  sûr 
inspirât 


de  bi 


rii. 


•s|"  Il  exalte,  qui  visait  au 
idgaire.  D'ailleurs,  si  l.s 
lit  pas  a  le  sauver  du  nie- 
iii.-ine  de  sa  mort  ue  doit-il  pas  lui 
I  est  beau,  comme  dit  falluste,  de 
lavre  la  place  on,  vivant,  on  a  coin- 


elone. 


x|.b.pie 


pal.) 
périr  en  couvr 
battu.» 

M  Mérimée,  en  abordant  celte  période  de  l'histoire  romaine,  ne 
s'est' pas  abuse  sur  les  dilVi.ultés  de  son  eutrepri-e.  Il  savait  que 
les  hisbiricns  de  cet  even,  ment,  salblte,  Ciceri.l 
tarque,  et,-.,  n'ayant  i.as  pu  .ui  u  .i>..iil  pas  v.iii 
motdel'euigiue,  il  bu  cl.iil  .lilli.il.'  .1.'  pr.-l.'U.I 
mystère.  S'il  n'a  .loue  p.is  enter,  m  ni  si.iile\i' 
moins  jele  nn  vif  rayon  de  liiiiu.'ie  Mir  le  Iront  . 
Dans  nu  tableau  In's-aninie  de  la  -miel.'  nuii.ii 
que,  il  a  inilii|iie  le-  causes  de  la  domination  qm 
surlajenn.^sepalricnoine.  Il  a  ainsi  I, 
litè,  simili  la  c.uupli.il.;  .le  Jules  t,.-.ar 
rendus  aux  màiu'-  de  riioiiiiiu'  iiivsi.ri 
saye  de  lletrir  du  nom  .1  eiiiiemi  public 

A  coup  sûr,  si  une  rare  sagacité,  fortinée  par  des  rechercli 
consciencieuses,  avait  [in  resondie  une  iiueslion  que  f 
porains  ont  laissée  dans  l'obscurili 


«  Dai 
philoso 


Saisies  plus  grands  poètes  de  ranliqnite 
11!  |i,i-  .iici'r.'  ele  et  ne  seront  peut-être 
-III  p,i--e-  pal'  1'-  pi'.i.--  lu.i  lernes. 
1  mI,...  sali-  .II. in.'  .1.- .  .ite  iii.i.ntestable  vérité,  madame 
I  iil.i  a  cm  il.vinr  iiaiinire  en  français  quelques-unes  des 
de  Canipanella  et  une  partie  de  sa  correspondance.  A  ce 
e  l'ra.Aiiieiiis  ell.'  a  aioule  la  Cité  du  Soleil,  écrite  en  latin, 
lite  egalenienl  en  Irançais  par  M.  Jules  RosscL 
is-es  piie-ie-,  r.aiiipaiiella  semble,  dit-elle,  avoir  réuni  sa 
l.hie,  sa  piilili.|ii.'  et  sa  morale.  Jamais  sou  esprit  ne 
m  ,  jamais  son  ii'gard  n'a  porté  pins  avant. 
nets,  et  -nrloiil  dans  ses  admirables  Cunzoïie, 
1  palhetique  tableau  d.'s  mallienrs  du  lemps 
arlM-e.  Il  parle  tour  à  tour  an  peuple  et  aux 
,.  ,|'i,i  il. lit  !,■-  eclain  r;  il  pr.'ss.Mit  l.'S  revolu- 
„.  il,ii,--.i  iii-le.l  -a.iilereler.M'tilcherrlio 
.t:.bl 


ne  fut 
comiiii 
y  mair 
danlri 
mie  il.' 
qiiel.|ii 
M.  li.J 
nouvel 
vr.ige 


.qiielipi 


plus 


France.  >i  Presque  toutes  les  reformes  que  Turgot  avait  opérées 
disparurent  sous  ses  successeurs.  Mais  ce  qu'ils  n'eureut  pas  la 
puissance  .raueanlir,  celui  l'esprit  ipii  les  avait  dictées  et  qui 
devait,  m.ilïie  il. Us  leurs  ellurls,  l.uider  en  France  le  principe 
de  l'egalite  tiviie,  acheté  par  nos  p. Tes  an  piix  de  sacrilices  san- 
glant-, .pi.-  le  ;:. me  du  miiii-lre  .le  Louis  XVI  avait  prévus  et 
Voulait  11  ur .  p..iuiiir.  I.'.iuile  approfondie  de  celte  époque  ine- 
morabli-  rniiiieiil  .111. ire  d'utiles  .■iiseiguemeuts  pour  la  nôtre. 
Les  liouiiiioil  1:1. il  .pii  gouïerueiil  la  Kr.ince  pourraient  Mre avec 
prulit  les  aiiues  de  Turgot  et  la  notice  de  M.  Eugène  Daire.  Ils 
y  puiseraient  une  foule  de  leçons  que  nous  ne  saurions  trop  les 
engager  à  méditer. 

!  Histoire  des  Expéditions  maritimes  des  Xurmands  et  de  leur 

\      établissement  en  France  au  dixième siic'e;  par  M .  Depping  ; 

ouvrage  couronne   par  l'Académie   des   Inscriptions   et 

Belles-Lellres.   Nouvelle  édition  cnticreuKiil  refondue. 

Un  vol.  iii-18.  —  Paris,  ISH.  Didier.  5  fr.  iiO  C. 

Eu  IS20,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  Pa- 
ris, mil  au  coll.  ours,  pour  le  sujet  d'un  prix,  la  i|U(Stion  des 
'ises  ipii  ont  iiiotive  les  nouibieiisi  s  iniiLiaiions  des  peuples 
mus  sons  I.'  11.1111  de  Normands,  et  l'Iiisli.ire  de  leurs  eUdilis- 
iieuls  en  l'ram  e.  JiiMiu'a  ce  jour,  en  elTel.  les  ex;iedilions  de 
peuple  n'avaleiu  giieix'  cte  mises  eu  rapport  avi^c  l'Iiisioire 
,|iav- qu'ils  ravagèrent  cl  où  ils  séjournèrent.  M.  Depping 
iconiiit.  (I  il  remporta  le  prix.  Son  ouvrage,  couronne  en  1x22, 
iiiiiie  .pi'eu  I.Sid.  A  peine  eiil-il  paru,  scm  auteur 
a  sentir,  coiiinie  il  le  d.claiv  lui-même,  luiil  ce  qui 
I;  lie-,  .1.1.  nineuls  iuediis  panireut  snccessivcmenl  ; 
i.'i.--  -av  iil.s,  i-iimid.  es  par  fexeiuple  de  l'.Uade- 
-,  ii|, 11,11, V.  I  iii\..|iier.  lit  ili'  nonvelles  ri'clicrcliessur 
.iiih-  ,1e  .,1  lia.  I. --..ni  siij.'t.  De  la  residla  pour 
;  i',,lili.,iimii.i.'-'  11  :.'..' i.'lej  souivi'S  l.i-li.ri.|ues  à  un 
uien.  M. dur.' l'accueil  lii.'iivcillanl  fait  à  .son  premier 
ni  a  ete  ti.duil  dans  plusieurs  langnis  du  NonI,  il  l'a 
refait 'en  gran.le  pallie,  et  il  le  preseiilc  anjonid'liui  au  public 
comme  un  ouvrage  presque  mniveau.  Nous  ne  douions  pas  que 
.SCS  désirs  ue  soient  sali*laits,  et  que  le  pulilic  ne  reconnaisse 
les  soins  qu'il  a  pris  pour  rendre  sou  travail  plus  digne  de  ses 
sufli-ages. 


t  cemplcil.lre  l.i  luuUa- 

l  les  liiinueni's  qui  furent 
nx  que  le  sénat  avait  es- 


..h>c 


pai- 
-.pl  -, 
,.l.-  I.i 


laie 

laus 

il  lai 

l  le 

'  "■'      1 

La  lolor 
umli  1"  j 

e  au 

lill.'t. 

olit  de 


,  M.Mer 
ment  réussi.  Dans  l'iutroduclion  de  sou  livre, 
tout  d'être  sinccru  et  prccis;  on  peut  dire  qu'il 


onleiii- 
tcompleU'- 
sc  propose  sur- 
dépassé  le  but  ; 


coura 
d'idei 
lesili 


panella.  Liilin,  gi 


lobligeai 


leiil  beau  de  l'original.  » 
.s,  ma. lame  Louise  Colet  a 
oplies  et  historiens  sur  Cain- 
dc  M   Feuillet  de  Couches , 


personliell 

On  p.uir 

celle  de  1'. 


l'œuvre  du  Mont-Carmel  sera  lirv-e  le 

lire  précise,  au  palais  du  Luxembourg, 
iccrl  aii.picl  veideiii  bien  concourir  les 

plus  distingues,  le  t'.omile  a  riuinneur  d'annoncer 
admis  snr^la  présentation  il'nn  billet  de  loterie  ou 

a'  d'un  lot,  qui  ne  donneront  droit  qu'à  une  entrée 

a  trouver  encore  des  billets  à  l'entrée  de  la  salle  et  à 
xiMi.sitiin. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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Le*  InnoDcn  de  ■.'■■.LL'STBATiaM  eottienl  *•  eenllmes  la  ll(ne.  —  Elle*  De  peatrol  eire  Iniprliute*  que  i>glvanl  le  mode  el  ««ee  le*  earaeiera  adopte»  par  le  Jonmal. 

tjB  COySTITl'TiOyiyBïïjs  dont  le  prix  e»t  réduit  n  40  Tmiira  |ioiir  Pnrin  et  h  4»  rrnn- s  |iaiir  Ira  driinrtrnieiitM,  n  rom- 
nieiicr,  Heliiii  an  |iruiiieHi<<*,  Ir  %3  iiiiii,  la  iiaililirnlioii  du  Jt  MM-'  M:MtMt.i.\T.  |inr  .Tl.  i: I di I : X IC  ^it'i:.  I.r  l'roloc»^  et  les  riiif| 
prriiilfrM  riiB|iilrrH  de  re  riinian  »ei-un(  publirM  en  juin;  mais  leit  prrnuniitH  t(iii  ne  «oiidrnient  Tuii-e  roiirii-  it-iir  nlioiine- 
nieiil  qiK-  du  1"  Jl  ILMCT  1M44,  rereiroiit  en  un  su|iplenient  tout  re  i|ui  mira  |inrii  liu  tfVJW  MUtHAJVT daum  le  mois  de 
Juin-  —  On  (t'abonne  rue  Monlutnrtre  ,    ICI. 


19  francs  par  Trinieslrc. 


LA  PRESSE 


IG.  rue  St-Gcorsos. 


Au  moment  où  la  prochaine  clôture  do  la  si'S- 
^icln  va  piTinellrc  aux  JHuru:iiix  de  don- 
ner (iliis  d'eteuduu  à  leur  punie  liueraire ,  la 
Presie  annonce  une  série  de  feuillelous  qui  pro- 
DicUent  auUinl  d'iulèriH  i|ue  de  variété. 

Le  2.'i  juin ,  a  commencé  la  publication  du 
Comie  de  Guiche,  roman  liiitorique  par  ma- 
dame SuPBIE  Uav. 


Puis  \iendroiil  successive 


lit  : 


l/i  Guirrt  du  Nisam  ,  par  M.  Mebv,  pour 
(aire  suite  au  grand  roman  iiulien  ipie  le  spiri- 
tuel écrivain  a  si  heureusement  entrepris  dans 
Héta  et  dans  la  Florid». 

Lf  roi  Candaulf,  par  M.  Tueopuile  Gaiti». 

f'ulcriuir,  nmiau,  par  M.  Jii.es  SANOtAi'. 

Les  iHCùiUcs,  par  M.  Lti>\  Gozlas. 

Les  Mèmuiies  d'un  Médecin,  par  11.  Aleuk- 
Diic  Dkas. 

Srnanre  et  Lucinde^  ou  les  lîout's  innocents, 
par  M.  TatoruiLB  Iîai  tier. 

Les  deux  Mar^ueriiet,  roman  de  mœurs  par 
mailaiiie  Cu.Mti  es  liEVAArD. 

V Histoire  du   Pacha,  —    l'Hiitnire   de    ma 


GruniTTaiir*  (qui  est  morte  à  16  ans),uauvellt», 
par  M.  Saistise. 

Cliariiy,  par  M.  Micuel  Massos. 

Lettres  d'un  /tttarhr  a  l'umOassnde  de  Chine, 
sur  le  llrisit  et  la  Chine.  «  clia(|ue  relùche  du 
la  Syicite,  des  relations  écrites  par  un  attaché 
à  l'mpeililion  d-  iveiit  être  adressées  à  la  Preue. 
l.a  dernière  lettre  iprelle  a  rc(;uo  du  cap  de 
Koiiiie-t'.sDeraiice  annonce  coiiiine  devant  lut 
[Kirveuir  au  premier  jnur  nue  relation  du  séjour 
au  Brésil  de  l'ambassaile  de  Chine. 

/'OH/'Er-EUlLLE  Sous  ce  litre,  la  Pi  este 
doit  l'oiitiiiuer  île  iiiellre  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  une  série  de  tloninieuts  iiupurtauls  el 
curieux  de  t"Ut  [leiire  i|ii\lli'  est  juirveiiue  à 

réunir,  et  dont  elle  a  liija  ili une  idée  en 

publiant  qiieli|iies-uiies  îles  U'llre>  inédites  du 
roi  Louis  XVIIl  el  du  prince  de  Talloyraiid. 

Les  COC/IHIE/IS  DE  PJ/tlS ,  par  le 
viciiiiile  CuAKLES  DE  I.AI  >AV  :  la  l'rili^ue  des 
'J'hiàlres,  par  M.  Tueiipuile  Gaitieb;  les  /m- 
pressions  de  Lecture  ei  les  Sourenirs  littéraires 
d'cN  l>co>Ni',  cuulinueroul  à  enrichir  le  l'uuil- 
letun  de  la  Presse. 


Dans  mules  les  cirrnnsinnres  qui  excitent 
ralteuliiin  publique,  la  Presse  suit  l'exemple 
des  jiiuriiaui  anglais  en  ne  rerulaiil  devant  au- 
cuns soins  ni  ik'V^inl  ain  Nu^  tr.iis  pmir  a-siinr 
i  ses  iiifMrinaliiMis  l.i  piimii.',  la  siinfiiie  el  la 
plus  er^iinli;  i  liiiciiu-  |,ii»j|il,\  —  (:',>i  :iiusi 
que,  dans  l'a  faire  JJ  mnCud.,1.  dont  les  débats 
uni  CKiuuience  le  2(i  juin  devant  la  cour  d'as- 
si.«es  de  la  .^eiiie  ,  la  Presse  a  publié  des  su|>- 
plemenls  spéciaux  chaque  jour  d'audience. 

Une  autre  an'aîiv  i  riniiiielle,  le  procès  Lu- 
ciiste,  qui  rapiulle  le  cililiie  procès  Lufuipe, 
(luit  être  jn^ee  d.vaiii  lu  cour  d'a»i>es  du 
tiers,  ilaiis  le  (oiiiaiit  du  mois  de  ju'llet  pro- 
chain. Lu  Presie(.:vii,  dans  Cette  nouvelle  Oc- 
casion, tous  les  sacrilices  qu'elle  s'est  iiiipnses 
di'ja  lurs  du  proies  l.afjrKe.  l.e  publie  u'a  pus 
oulilie  que,  peiidaul  tout  le  cuurs  de  ces  iui- 
porlauls  di'luts,  les  conqites  rendus  de  la 
l'rtstê  oui  devancé  de  21  heures  ce'ui  des 
aulres  journaux. 

Aussitôt  que  Ions  les  projets  de  loi  de  che- 
mins de  fer  iiresentes  anrnul  éle  VmIi'S  ,  la 
Presse  fera  distiibuer  gmtuiUinieot  ù  tous  sus 


abonnés;  une  grande  carte  de  France,  qu'elle 
lait  graver  en  eu  luouieiit ,  sur  laquelle  seront 
iiiari|ues  tous  les  lieux  travei'ses  |iar  les  cbe- 
iiiins  du  fer  ut  canaux  pri'jeles,  en  cours  d'exe- 
iiilion  ou  dejù  exécutes.  Eu  niaise  de  cette 
curie  des  grandes  ciiies  de  communictitiim ,  se- 
riiiit  (Rirles  les  crédits  spéciaux  ouverts  a  cha- 
que chemin  de  fer  el  à  chaque  canal,  les  soiu- 
iiies  déjà  euipliijees,  les  produits  acliiels  ou 
futurs,  dcja  realix'S  nu  jirob.ilile-,  et  enliu  tous 
lesniiscii-'iiciiieuls  iifli.  kis  pr  pies  a  bien  lixer 


lipilllun  : 


■  r,n 


Il   lie  11 
ire]|c 


~|i  n,  collective 
niient. 


les  i  iviliis  alloues  pour  la  rectilication  et  le 
ciinipleiiieiil  des  riiules  royales,  pour  l'amélio- 
raliuii  dis  liiieies  el  des  poris,  seront  aussi  re- 
lates m  dilail.  Chaque  dep:irteinent  pourra  se 
faire  aiii>i  une  iilee  exacte  de  la  pari  qu'il  a  eue 
dans  la  npai  liliuii  neiiei.ile  des  travaux  publics 
sur  reiisi'Uible  du  lerriloire. 

Celle  carie,  exclusiveiiieut  dressée  à  l'inlen- 
lion  des  abonnes  de  la  Presse,  ne  sera  |ias  mise 
eu  vente  pour  le  publie.  Chaque  abonne  de  la 
Presse  la  recevra  gratuitement  a  domicile. 


A   LA   LIBRAIRIE    PAULIN, 

Bit   DE   SEINE,   ÔJ. 

ITINÉnMUF.  DESCnilTIF  ET  IIISTORIOIE 
de  la  Siii-s.i,  du  Jura  liam.ais,  de  lla.lell- 
Baden  el  île  i.i  fiirèl  Nuire,  de  la  Cliirlreiise  de 
Grenoble  el  des  Kaiix  d'.\i\,  du  Moiil-Hlaiic,  de 
la  vallée  de  l'.liaiiiiiunv.dii  );rauJ  ^aiiit-liernard 
el  du  Monl-Hose;  avec  un.'  caile  minière  im- 
primée sur  toile,  les  :irines  de  la  confédération 
suisse  el  des  vin^l-deux  eaut"Us,  et  deux  gran- 
des vues  de  la  chaîne  du  .Muul-Ulaiic  et  des 
Alpes  bernoises:  par  .\uuLruE  Ji>an»e.  I  vol. 
in-18  conlenaul  la  iiialiere  de  cluq  volumes  iu-8 
onlinaires  l'rix,  broche,  10  Ir.  00;  relie,    12  fr. 

MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DK  L'ABCIIITEC- 
I  URE  chez  tous  les  peuples,  el  parlicu- 
lièreuieiit  de  l'archili-clure  eu  Fraucu  au  niuven 
Ige,  avec  20U  gravures  dans  le  leitu,  2  vi— 
lûmes.  lU  fr.  'M 

LES  MISÉES  D'ITALIE,  fiuidc  Cl  mémento  de 
l'artiste  et  du  voyageur  ;  par  Lotis  Viar- 
Dor.  '  ô  fr.  50 

LES  MUSl-'ES  D'ESPAGNE,  D'ANGLETERRE 
i;r  DR  BKLGIgUE;  par  Lotis  ViAr.DoT, 
|iOur  t.iire  suite  aux  musées  d'Italie,  (lar  le 
même   1  vol.  ôfr.  M 

CW  ItS  C()MM,ET  DE  MÉTÉOROLOGIE:  par 
I..-F.  Kaeiitz,  professeur  à  l'université  de 
Halle,  traduit  et  annote  par  Cu.  Maiitiss,  dm- 
k'ur  es  sciences  el  professeur  acreije  a  la  Ka- 
culle  de  ineileciiie  de  Paris:  ouvrage  complète 
de  Ions  les  Iraïaux  dt;s  nieteomlu^isles  français. 
i  vol.  iii-12,  format  du  Million  de  Faiis,  avec 
des  gravures,  des  tableaux,  «le.  8  fr. 

nI>Ti)IRE  GÉNÉRALE  DES  VOYAGES  DE 
DECOUVERTES  MARITIMES  ET  CONTI- 
NENIAUiS,  depuis  les  tenqi>  les  plus  recules 
jusqu'eu  l»*l  :  par  W.  Dksiuikoi  CH  CooLEv,  Ira- 
duiti'  de  l'anglais  par  An.  Jiian.se  et  Olo  Nick, 
complétée  par  les  expi'dilions  el  voyaues,  jiis- 
ques  y  compris  la  dernière  expédition  de  >l.  Oii- 
manl-ilUriille:  par  d'AvEiAC.  S  vol.  in-18.  for- 
mal  anglais,  li  fr.  5U  c.  le  vol.  L'ouvrage  eiiiii- 
plcl.  lOfr.  50 

VOVAGE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE 
GOLFE  PERSiyUE,  par  l'Egypte  cl  la 
Mer  Riiuge;  |>3r  U.  V.  Foutaniei,  tice-<'uusul 
de  France  a  lJas.s<>ra,  ancien  élève  de  l'icole 
Duroiale.  (I"  partie.)  I  vol.  in-8.  '  fr.  50 

HISTOIRE  DE  LA  POESIE  FRANÇAISE 
A  L'EPOt.n  K  IMPEUIME,  nu  lAon-é 
par  nr.lre  de  ninres  de  ce  que  les  poêles  fran- 
pis  oui  pnMiiiil  de  plus  remarquable  depuis  la 
■u  du  dix-huitième  siècle  jus4|u'aiix  pri-mière-s 
IDnee^  de  la  Kestauralion  ;  |>ar  Behnaid  Jt  i  - 
u«s,  2  vol.  iu-18.  7  fr. 


CAI'liritUM,  llnTKI.  ST  -PMI  'S  (111  Ri'H 
V\HI).  IH  (  \U  COIN  DE  CIIEM'SU)  , 
A  LONDUKS.  —  w.  C.  Sin  prévient  M.M.  les 
vojaReurs  ipi'ils  Inuivemnl  dans  cet  hôtel  des 
chaiiibres  parllcnlièri^  fralcheinenl  nieiibkes 
el  decnrees,  à  des  prix  lr*,—moderes.  Salon  de 
sociele,  café,  journaux  aunlais  et  étrangers.  Dî- 
ners à  I  s.  (i  d.  el  2  s.  Vins  et  liqueurs  de  pre- 
mière qualité:  puuch  Irès-reuuwme.  Bains  i 
toute  heiurc. 


LIBRAIRIE   DUBOCHET, 

BUE   DE   SEINE,    55. 

pOLIECTION  DES  AUTEURS  LATINS,  avec 
X  >     la  irailiiclion  eu  fraiiiMis;  puliliie  >oii>  la 

dii-iTlimi  lie  M.  Nisaiid Ire  de  i  oui.  relu  e>  a 

riànle  .Normale.  '25  vol.  iii-S  jcsus,  de  15  a  55 
feuilles.  —  Les  éditeurs  s'engagent  â  ne  pas 
dépasser  ca  nombre  de  '25  volumes. 


Piaule,  Tércncc,  Sènèque  le  Tragique.  I  vol.  — 
Lucivei' ,  Virgile  .  \  alerius  Flaecus.  t  vol.  — 
Ovide.  I  vol. —  llonice,  Juvenal,  Perse,  Sul- 
piiia,  PhiMlre,  Catulle,  Tibulle,  Properce, 
(iallus,  Maximien,  l'ublius  Syrus.  I  vol. — 
Slaee,  Martial,  Lucilius  Juiiior,  liulilius, 
Niimanlianus,  Gratins  Faliseus,  Nemesianns 
el  Calpnrnius.  I  vol. —  Lucain ,  Sibus  Itali- 
cus,  Claudien.  I  vol. 

rnosATEins. 
Cicèron.  5  vol.  —  Tacite.  I  vol.  —  Tilc-Livc. 
2  vol.  —  St'nécpie  le  Philosophe.  I  vol.  — 
Cornélius  Népos,  0"'nle-Curcc,  Justin,  V. 
Maxime  el  JuUus  Obsu<|uens.  4  vol.  —  Quin- 
lilien,  Pline  le  Jeune.  1  vol.  —  Peirone,  Apu- 
lée, Aiilii  Gelle.  I  vid.— Calon,Varron,  Colu- 
melle.  l'alladius.  I  vol.  — Pline  l'Ancien.  2vul. 

—  Siii  lime,  Hisloria  .\ii^iisla,  Eulro|ie.  I  vol. 

—  Aiiiiiijen  Marcellin  ,  Jornaiid('>s.  1   vol.  — 
Sallusti',  J.  Ct'sar,  V.  Palereulus,  Flnrus,  1  vol. 

—  Choix  de  Prosateurs  ul  de  Poêles  de  la  lati- 
nité clirelienue.  I  vol 

VlKCT-ClNQ  VOLOES  contenant  la  matière  de  DEUI 
CENTS  vouiiES  des  autres  édilioiu. 


SALLUSTE,  J.  CÉSAR,  VELLEIUS  PATER- 

CULUS  ET  FLOHUS.  I  Mil.  12  fr.  » 
LUCAIN  ,     SILIUS    ITALICUS     El 

CLAUDIEN.   I   vol.  12  fr.  M 

SÉNÉOUE  LE  PHILOSOPHE.  I  vol  15  fr.  » 

OVIDE.  I  vol.  15  fr.  » 

TITE-LIVE.  2  vol.  50  fr.  » 

HORACE,  etc.,  etc.  1  vol.  15  fr.  » 

TACITE.  I  vol.  12  fr.  » 

ClCÉRON.  5  vol  GO  fr.  » 
CORNELIUS  NEPOS,  QUINTE-CUR- 
CE,  JUSTIN,  VALEUE  MAXIME, 

etc.  I  Mil.  \r,  fr  » 
STACE,  MARTIAL.  LUCILIUS  JU- 
NliiU,    RUTII.ILS   NUMANTIA- 

NUS,  etc.  I  vol.  15  fr.  » 

PÉTRONE,  APULÉE,  AULU-GELLE. 

I  V(d.  15  fr.    » 

QUINTII.IEN  ,   PLINE    LE  JEUNE. 

1  vol.  15  fr.     u 

LUCRECE,    VIRGILE,    VAI.ERIUS 

FLACCUS.  I  vul.  15  fr.     » 

TUÉ.VTRE  DES  LATINS,  1  vol.  15  fr.     .. 

LES  AGRONOMIQUES,  Calon,  Var- 

ron,  Colunielle,  Palladius.  13  fr.  .'>0 

Le  prix  de  chaque  volume  varie  de  I2à  15  fr., 
schin  le  nombre  des  feuilles. 
Pour  les  personnes  qui  souscriront  d'avance 


à  la  Culleclinn  complète  ,  le  prix  de  l'alwnne- 
uiuiil  usl  de  500  fr.,  ou  12  fr.  le  volume. 

I.es  souscripteurs  remarqueront  (pie  notre 
Collecli  n  reul'i'iiiie  la  lualiere  de  200  volumi'S 
eiivinin  des  aiiliis  cililiiuis  ,  el  que  lu  prix  de 
r.iMi  l'iMiii>  ii;:é|i-  a  priiie  ce  que  coulerait  la  re- 
lilll-e  lie  ces  aulres  e.lilioiis. 

La  souscription  a  la  l^illeclion  complète  s'ef- 
fectue en  adressant  aux  éditeurs  la  s  mine  de 
300  fr.,  soit  en  argent ,  suit  en  billets  payables 
en  1845  el  IHU  ,  sauf  convenlion  (larticulière 
entre  les  éditeurs  el  les  sousi  ripleurs. 

Tous  les  deux  uu  trois  mois  il  est  publié  un 
volume 


UN  MILLION  DE  FAITS,  aide-mémoibe  itni- 
VEBSEL  DES  SCIENCES,  DES  ABTS  ET  DES  IjiT- 

TBES,  par  MM.  J.  AiCAiiD,  l'un  des  C(dlaboraleurs 
de  Y  Encyclopédie  uourelle;  UEsroBTKs,  avocat: 
Paix  Gciivais,  aide  d'histoire  naturelle  au  Mu- 
séum, membre  de  la  Sociel(>  Philouiatiqui;: 
Ji  NO,  l'un  des  collal>>raleurs  de  V Encydipédie 
nouvelle;  LtON  Lauinne,  aiu-ien  élève  de  l'Ecole 
Polytechnique,  ingenii-ur  des  Pouls  et  Cliaiis- 
séus;  Ludovic  Lalanke,  ancieiulève  de  l'Emle 
des  Chartes:  A  LEriiEin,  dodeiir  en  iiieilri  iiie 
de  la  Faculle  de  Paris:  Cu.  Maktins,  dm  leur 
es  sciences,  prufi'^seiir  !i'.;n(;e  a  la  Fai  ulle  de 

ineileiiiieile  l'an-  :  i  ii    \ doiteiir  endroit. 

—  Arilhiiiiliiiur,  \;,  Im.'.  iii'iiiiieli'ie  élémen- 
taire, aiial\lii|iir  II  ili'^i  niaive,  Cali'iil  iiiliuile- 
sillial,  Caiinl  île-  pr>.|>..l.iliti-s ,  M'caliique  , 
AslrulKilliie.  Mi'(i'<>l'iilii;:ii'  ri  l'Iiv-iipii' ilullliilie. 


Plu 


aie,  Cl 


.  Mil 


higie,  l!ol.iuii|iie,  Aualiiiiiie  el  Pliv-inlii;;ie  de 
rÙoinuiu,  Hygiène,  Zool  i^ie,  Aritliiiietii|ue  so- 
ciale el  statistique.  Agriculture,  Tecliiui|n|;ie 
(arLs  et  ineliers),  Cominerce,  Art  militaire. 
Sciences  pbilovopbiipies,  I.ilteraliiie.  Riaux- 
Arls,  l'alii.nripliie  el  BI.immi  ,  NiiiiiisMi.,li.|ue, 
Chroi|i.l.i;;ii-et  llisl.iiiv,  fliiliilii.:'.',  (■•■i.-raliliie. 

Riocrapliii-,  Mvi:  .il.i^i.-.  r.ilii,  ali Cui-lali 

Un  fini  vol "e  iu-l2ile  1,(i'io.  iiloiiiii--.  orne  de 

500  gravuix-s  sur  bois.  L'ouvrage  complet,  12fr. 


BCB    TA»ANNE,    14,    A    PABIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  lu  Giiuverueuienl  el  la  Faculté  de 
Médecine,  de  Bove»  ,  propriétaire  actuel  cl  de- 
puis 1"89,  seul  succes.seur  des  ci-devanl  Car- 
mes déchaussés  de  la  rue  ilc  Vangirard,  posses- 
seurs de  ce  secret  ilejiilis  lli50. 

Diversjugemciils  el  arrêts  obtenus  contre  d<s 
conlrefacleiii-s  coiisai  reiil  â  .M.  Boveb  la  prc- 
jiriele^xc/MTiVf  de  celle  Eau  si  précieuse  contie 
l'apoplexie,  les  palpitations,  les  maux  d'esto- 
mac et  antres  maladies,  notamment  le  mal  de 
mer.  Ces  jugements  et  arrêts,  cl  la  Faculté  de 
Médecine,  en  reconnaissent  la  supériorité  sur 
celles  veudiii  s  |>ar  I.-  |iliannaciens. 

Ecrire  par  la  pii>ie  ou  envoyer  qiiehpi'un  de 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répète  U  fois 
sur  la  devanlure,  M.  Buveb  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrelacleurs,  ses  voisins. 


AU   CHEVET  UAVRAIS, 


la  toi- 

lelle;  il  blauchit  et  adoui  il  la  |iean,  et  m  fait 
dispar  Itru  h-s  ebiillilinns.  2  fr.  le  pain  el  5  fr. 
les  trois.  — Crème  d'ilebe  pour  prévenir  les 
riilet,  5  fr.  Chez  Blanche,  breveté,  passage 
Choiseul,  48. 


SAGLIER ,  «rccEsseï  R  de  S.  PERHY, 

119,   DIE    VO.XTItABTBE,    At:    1". 


A  RI  ICI. ES  ANGLAIS  :  Théières,  Cafelièn», 
llnlle.s  à  Ihe,  r«nverls,  etc.;  Aiguillu 
anglaises.  Encres  Slepheiis,  Crayons,  etc. 

PLUMES  PERRV,  supérieures  à   toutes  les  ,  ÎC25r> 
aulres  plumes,  a  des  prix  trés-reduils.         >  ©^^^ 


IES  GOURMETS  DE  l.\  CAPITALE  ap- 
J  prenilroiil  avec  plaisir  i|iie  M.  Boismlb 
lient  a  leur  dispusiliiui  ses  reserves  du  Ho- 
mards, l.angausles  el  Tourteaux. 

A  l'aide  a»  clieiiiiu  de  fer,  ces  crusiacés  ar- 
riveiil  vivanls  à  Paris  eu  quelipies  lieures. 

RelKilMlue  pi  m  ses  vin-  il  -is  -irves  ali- 

nii'Ulalri's.  M.  lli'i-~iiR  li.'iitaii-si  un  >pl.'niliile 
RESTAURANT,  .laii>  leipiel  les  vovagi  urs  suul 
servis  de  la  manière  la  plus  cuufui iable,  soit  i 
la  carte  ou  par  alKiuneineul. 


m 


LU  BVBIttCI   !>« 

la' 1  lal.  II  «i»  T  K  ATIOJV 

IjLibrjirif  J.  J.  liIROr.lItToïC" 
etliUralnrP.ULI!^ 
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ITIadeinoiHrlIe  Taslioiil. 


(Le  pas^dc  l'Ombre.) 


JTIodes. 


bijoux 


a  voulu  fiHur  le  retour  île  lu  gracieuse  sylphide  ,  et  les 
ulations  de  Marie  Taglioni  ont  donné  aux  toilettes  du  soir 
ou  de  jeter  pour  cette  saison  leur  dernier  éclat.  Les  fem- 
sont  parées  de  leurs  plus  jolies  robes,  de  leurs  plus  beaux 
et  des  fleurs  les  plus  l'raiclies. 


Les  robes  de  tarlatane  à  deux  grands  volants  qui  couvrent  la 
jupe  entièrement,  puisque  le  second  part  de  la  ceinture,  el 
qui  ont  pUilùt  l'air  de  ,deux  jupes  posées  sur  une  troi- 
sième; les  robes  à  deux  et  trois  jupes  et  les  hauts  volants  de 
dentelle  posés  presque  à  |ilat  sur  celle  mousseline  si  claire, 
étaient  en  majorité. 

Quelques  robes  de  pékins  glacés  ou  pékius];à  petites  rayures 
garnies  de  rubans  à  la  Pompadour  venaient  varier  un  peu  l'as- 
pect uniforme  de  ces  blanches  toilettes  par  trop  sylphiiles. 

Pour  la  coitTure,  on  porte  toujours  beaucoup  de  Deurs  natu- 
relles et  de  vieux  bijoux.  En  général,  les  coiffures  en  cheveux 
sont  très-simples.  Le  règne  des  coiffeurs  est  passé,  l'art  s'en  va. 
Les  grands  artistes  en  sont  réduits  à  se  rappeler  leurs  triomphes 
d'autrefois. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  notre  époque,  comme  on  les  en  ac- 
cuse, que  les  coiffeurs  ont  pris  le  titre  i' artistes.  Nous  voyons  au 
bas  des  gravures  de  modes  publiées  par  un  sieur  Depain,  au 
commencement  de  la  révolution  ;  «  Le  sieur  Depain  continue 
d'enseii/ner  l'art  de  coijfer.  »  Mais  alors  les  coiffeurs  méritaient 
vraiment  ce  titre.  Que  d'art  ne  fallait-il  pas  pour  établir  sur  la 
tète  ces  édilices  tout  chargés  de  plumes,  de  fleurs  et  de  rubans! 
la  coiffure  à  l'espoir,  coiffure  à  la  nation  ,  ctriff'ure  aux  charmes 
de  la  liberté;  cette  dernière ,  qui  ue  laissait  guère  la  liberté  des 
mouvements ,  semblait  l'emblème  de  celle  dont  on  jouissait 
alors. 

Depuis  ce  temps,  la  coiffure  a  subi  bien  des  transformations. 
De  changements  en  changements,  elle  est  arrivée  ft  sa  plus  sim- 
ple expression. 

Maintenant  que  toiit  est  dit  sur  les  bals  et  les  spectacles,  on 
s'occupe  des  préparatifs  de  départ  pour  la  campagne.  Les  coutils 
de  (il  a  rayures  espacées  sur  fond  blanc  en  couleurs  fraiclics, 
telles  que  bleu,  vert  el  rouille,  l'uni  des  redingotes  sinqplcs  cl 
jolies;  les  corsages  sont  montants,  justes,  et  sans  autre  orncuieul 
qu'une  rangée  de  boutons  d'ivoire  ou  de  nacre. 

On  fait  aussi  beaucoup  de  robes  à  revers  qui  laissent  voir  des- 
sous un  liclui  de  batiste  plissé,  à  petit  col  brodé,  garni  de  valon- 
ciennes.  Les  manches  sont  à  la  religieuse  avec  revers,  dosons 
de  manches  en  batiste,  et  entre-deux  brodés.  Les  écharpes  algé- 
riennes et  les  chapeaux  de  paille  ouvragés  compléteront  très-bien 
ces  parures  champêtres. 

Il  se  pose  plus  de  biais  sur  les  robes  de  soie  que  de  volants. 
Ces  biais  sont  presque  toujours  découpés  à  grandes  dents,  dites 
gueules  de  loup,  el  bordés  d'un  plissé  de  ruban,  d'une  passemeu- 
lerie  ou  d'un  eflilé. 


lieaucoup  de  robes  de  barége  et  de  robes  d'organdi  ou  larla- 
tauc  de  couleur  ont  des  volants  festonnés;  les  corsages  sont 
alors  à  revers  festonnés  comme  les  volants. 

La  lingerie  est  très-riche  dans  ce  moment.  Aux  charmants  pe- 
tits bonnets  du  matin,  aux  (ichus ,  aux  sous-nianches ,  pei- 
gnoirs, etc.,  viennent  encose  se  joiadre  de  délicieux  canezous, 
qui  rehaussent  l'élégance  des  toilettes  d'été.  On  oe  porte  pas 
de  pèlerine ,  le  canezou  l'a  détrônée  ;  il  règne  seul  dans  les 
modes  de  la  saison.  Les  plus  jolis  se  font  à  entre-deux  de  tulle 
et  bouillon  de  mousseline- 

Alexandrine,  non  contente  des  succès  que  lui  ont  valu  ses  ca- 
potes du  printemps  en  crêpe,  ses  chapeaux  en  paille  de  riz 
ornés  de  marabouts  ombrés,  ses  capotA  en  rubans  nuancés,  gar- 
nies de  fleurs  ou  de  crêpe  double  d'Angleterre,  et  tant  d'autres 
coquelteries  i|ui  ajoutent  tous  les  jours  à  sa  célébrité,  prépan- 
encore  de  nouvelles  coiffures,  de  nouvelles  séductions. 

On  fait,  pour  la  prochaine  saison  des  eaux,  des  robes  tarlatam'" 
brodées  en  paille,  d'autres  au  point  de  elialnetle  de  couleurs. 
C'est  aussi  pour  ces  réunions  (|uc  les  vieux  bijoux  sont  IK'S- 
reclierchés.  Le  lichu  du  matin  ou  le  canezou  ne  saurait  être 
attaché  autrement  que  par  une  petite  épingle  en  grenat  ou  eu 
chrysoprase  entourée  de  marcassile.  A  la  ceinture  il  faut  uni- 
chateleinc.  Une  ou  deux  grosses  bagues  sont  également  indis- 
pensables. Et  l'on  ne  peut  se  passer  d'épingles  pour  la  coiffure, 
de  bracelets,  d'échelles  de  corsage  en  grosses  coques  de  perles 
entourées  de  marcassiles,  et  enfin  de  chaînes,  toujours  de  mar- 
cassile, car  ces  chaînes  trouvent  partout  à  se  placer,  soit  rete- 
nues par  des  épingles  semblables  dans  les  cheveux,  soit  suspeo- 
dues  à  l'épingle  du  corsage. 


EXrUCAIION  DU  DEaKIER  EEBDS. 


On  s'adon.ve  chez  les  Directeurs  des  postes  el  des  messageries, 
cliez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corr«s/x'/i- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie, 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  I,  Finch  Lane  CoruhilL 

A  Saist-Petebsuoihc,  chez  J.  Issakoff,  libraire-éditeur,  com- 
missionnaire olliciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régiments  de 
la  Gai-de-lmpériale;  Goslinoï-Dvor,  22.  —  F.  Bellizabd  et  C*, 
éditeur  de  la  licrue  ctransèrc,  au  pont  de  Police,  maison  de  l'é- 
glise hollandaise. 

A  Algeh,  chez  PiiiLirrE,  libraire;  — chez B.vsiipe,  libraire. 
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a[)i<|uc  do  LAt  RiMPE  cl  Cr,  rue  Pauiielu^,  2. 
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La  foule  et  l'altcntion  se  sont,  toute  la  semaine,  portées 

rs  le  l'.ilais  de  Justice. 

L.i  f  iilo  s'est  écoulée,  car,  au  moment  où  nous  mettons 

-1",  l'arrêt,  si  impatiemment  attendu,  vient  d'être 

llousselel  a  été  rondamnc  aux  travaux  forcés  à 

.  Edouard  Donon-Cadol  a  été  acquitté.  On  ne  peut 

1^  iiiir  .[ue  cet  arrél  répond  en  tous  poinLs  aux  prévisions 

I  public,  à  moins  que  le  jury  n'ait  voulu,  par  les  circon- 

snr<>-  :illénuantos ,  protester  contre  la  peine  de  mort. 

\  "  'Ion,  elle,  y  demiure  encore  fixée,  car  la  lutte  do 
mer  prc.-ident  et  du  conseil  de  l'ordre  des  avocats 
:  -  sans  solution.  L'assassinat  de  l'unloi.-ie,  dont  les 
lient  fait  ajourner  la  comparution  ilu  bâtonnier  et 
li,;>'cs  devant  la  cour  au  ("juillet,  puis  au  3,  a 
'  iicore  une  rc^mise  nouvelle,  et  ce  n'est  (|ue  la  se- 

_  ..    ,       haine  ([ue  se  videra  ce  débat ,  que  ce  conflit  sera 

L' Illustrai  ion  pénétrera  dans  cette  audience  tout  excep- 

onn.  ;'.■  et  ne  manquera  pas  d'en  reproduire  la  pliysiono- 

ird'hui,  et  à  litre  d'arrhes,  elle  odrc  celle  de 

iliredesdéputésa  eu  aussi  cette  semaine  des  séances 
I  des  débats  à  rett-nlissement.  Le  cabinet  se  croyait, 
!  jours,  à  l'abri  île  secous.-^?s  nouvelles,  lancé  sans 
i  .ssible  sur  ce  qu'il  lui  restait  à  parcourir  de  ch  - 
r,  et  près  d'arriver  :i  cette  discussion  <lu  budp  t, 
i.de  que  la  canicule  et  le  bonheur  des  champs 
i\  Ilotes  du  palais  Bourbon  et  du  palais  ilu  Luxem- 
impaticnl  désir  d'atteindre.  L'opposition  a  encore 
-  rails ,  et  il  en  est  advenu  [«'aucoup  de  désordre 
liites  dans  le  wa^on  du  ministère.  Nous  avions 
liscussion  engagée  sur  la  ligne  du  Nord.  Par  pru; 
.louvernemi'iil,  contrairement  à  sa  prop<p?ition  pre- 
iit,  pour  conjurer  un  éi"hec,  proposé  l'ajournement 

, .  .^lion  d'exploitation  délinitive ,  et  demandé,  a  lilre 

ruiisoire,  d'être  autorisé  à  poser  les  rails  et  à  exploiter  les 
ronçons  terminés  Ceci  ne  devait  pas  rencontrer  d  obstacle  : 
1  y  a  eu ,  en  ilTcl ,  unanimité.  Mais  il  s'est  agi  de  détermi- 
er  ui^embrancheraient  les  chemins  (|ui  devaient  p.arlir  du 
ronf^finimun  pour  aller  joindre  la  frontière  lielge  et  nos 
lorts  <le  la  Manche,  et  là  ,*'est  engagée  une  lutte  dont  l'issue 
l'a  pas  été  la  phase  la  moins  bizarre.  Le  gouvernement  pro- 
HJSait ,  pour  point  de  bifurcation ,  une  localité  fort  inconnue 
usqu'ici ,  mais  ipii  se  trouve  avoir  con(]uis  tout  à  coup  un 


grand  renom,  non  pas  géographique,  non  pas  historique, 
mais  parlementaire,  Oslricourt  La  commission  avait  adopté 
ce  projet;  mais,  par  distraction  sans  doute,  elle  avait  choisi 
pour  le  défendre  un  rapporteur  cpii  le  trouvait  détestable.  Ce 
rapporteur  donc  ne  faisait  valoir  aucun  argument  en  faveur 
d'Oslricourt,  et  no  disait  pas  ce  qui  pouvait  militer  pour 
un  tracé  oui  faisait  sacrifier  les  relations  les  plus  impor- 
tantes, celles  de  Dunkerqiie  avec  Lille,  par  exemple,  et 
dans  le  système  duquel  Calais  se  trouvait  compromis  aussi 
bien  que  Dunkerque.  Les  révélations,  ou,  pour  être  moins 
afÊrmatif,  les  indiscrétions  de  la  salle  des  conférences,  se 
sont  fait  jour  à  la  tribune.  On  a  donné  à  entendre  qu'en 
bifurquant  à  Ostricourt ,  une  voie  de  fer  passait  à  Douai ,  et 
que  si  le  chemin  se  trouvait  de  beaucoup  allongé  pour  les 
points  qu'il  s'agissait  de  relier,  il  rendait  par  contre  les  com- 
munications très-faciles  entre  M.  .Martin  (du  Nord)  et  ses 
commettants.  Ces  bruits  ont  cheminé  à  grande  vitesse ,  et , 
iiuand  on  est  allé  au  vote,  Ostricourt  a  succombé  aux  rires 
de  r.\ssemblée  entière.  Le  banc  des  ministres,  voyant  la  dé- 
faite de  son  protégé,  s'est  levé  lui-même  pour  l'achever. 
Des  embranchements  se  détacheront  de  Lille  sur  Calais  et 
Dunkerque,  et  comme  ce  détour  allongerait  les  communica- 
tions de  Londres  avec  Paris,  le  chemin  de  Boulogne,  qui  n'é- 
lait  qu'une  éventualité  fort  incertaine,  a  été  immédiatement 
classé  et  arrêié.  Il  viendra  s'embrancher  à  Amiens:  mais  ici 
on  n'a  recouin  ni  au  mode  de  concours  de  l'Elat  et  des  com- 
pagnies prévi.  par  la  loi  de  I8iî,  ni  à  lexéculion  et  à  l'ex- 
ploitation par  ,  Ktat,  ni  à  l'exécution  par  une  compagnie  avec 
subvention  de  la  part  de  l'Etat  et  bail  d'une  durée  moyenne, 


(  M.  Séguicr,  premier  pn'siilcnt  do  la  ( 
de  Pan».  ) 


r  royale 


comme  |>our  le  chemin  d'Avignon  i  Marseille,  mais  à  son 
complet  achèvement  par  les  ressources  uniques  d'une  com- 
pagnie à  laauelle,  en  dé<lonima_'emeiil,  sera  conciliée  une 
joui.ssancc  île  99  ans,  comme  pour  les  chemins  d'Orléans, 
de  Rouen,  du  Havre  et  de  Slra.-lHiurg  a  liâle.  C'est,  on 
le  voit ,  un  nouveau  coup  de  canif  donné  à  celte  fameuse  loi 
de  M.  ■^e^te,  à  laquelle  nous  devons  du  moins  la  gravure  et 
la  frappe  d'une  fort  belle  niéilaille;  c'est  un  retour  aux  prin- 


cipes poses  par  la  commission  de  1 838.  —  Le  lendemain ,  du 
reste,  la  (Chambre,  à  l'occasion  du  chemin  de  Vierzon  et  de 
si's  embranchements,  qui  aboutiront  plus  lard  à  Limoges  et 
à  Clermont,  a,  pour  tenir  tous  li-s  systèmes  en  équilibre, 
admis  les  compagnies  financières.  Dans  les  votes  de  l'hono- 
rable a.^semblee  il  y  en  a  donc  eu  jiour  tous  les  modes  et 
pour  tous  les  goùls,  —  Restait  la  ligne  de  Strasbourg,  Elle  a 
été  classée;  les  travaux  ont  été  ordonnré  et  les  cn'-dits  ou- 
verts. Mais ,  quant  à  son  mode  d'exploitation  ,  on  a  remis  à 
l'an  prochain  a  le  déterminer,  par  suite  de  la  dislocation  du 
conseil  d'administration  de  la  compagnie.  Une  susceptibilité 
honorable  a  amené  M.  Ganneron  et  ses  collègues,  <|ue  l'a- 
mendement tout  général  de  M.  Créinieux  n'avait  |ias  eu  ,  à 
coup  sur,  l'intenliou  de  mettre  ni  en  cause  ni  en  suspicion, 
à  se  Soumettre  par  avance  à  une  opinion  de  la  Chambre  qui 
n'a  pas  encore ,  <pii  n'aura  peut-être  pas  force  de  loi ,  mais 
(lui,  avant  réuni  une  majorité  dans  son  sein,  leur  a  paru 
digne  de  ilcforence.  Pendant  que  communication  était  don- 
née a  la  Chambre  des  députés  de  cette  détermination  de  leur 
part,  .M.  le  comte  Mole.  <pie  ce  même  conseil  d'administra- 
tion avait  prié  de  le  présider,  faisait  connaître  à  la  tribune 
de  la  chambre  des  piiirs  sa  résolution  toute  conforme.  L'an- 
cien iirésident  du  cabinet  du  15  avril  n'a  pas,  dans  son  lan- 
gage, du  reste  plein  de  dignité,  cherché  à  dissimuler  son  ai- 
greur contre  le  vote  de  la  chambre  des  députés,  dont  l'amen- 
dement, comme  il  l'a  rappelé,  n'a  été  ni  motivé  par  son 
auteur,  ni  le  moins  du  monde  combattu  par  le  ministère, 
qui  est  allé  depuis  le  dénoncer  à  la  chambre  des  |)airs,  M.  le 
comte  Mole,  en  se  soumellanl,  pour  sa  p.irt,  h  celle  décision, 
dont  il  dèpliire  l.i  portée,  a  dit  qu'elle  avait  inlriHliiit  dans  le 
sein  de  la  chambre  des  députés  le  germe  d'une  dissolution 
prochaine,  et  qu'elle  avait  rendu  inévitable,  au  moins  pour 
queKpies-uns  de  ses  plus  honorables  membres,  lapiel  iiux 
èlcileurs.  Le  ministère  n'a  pas  plus  répondu  à  M.  .Mole  qu'il 
n  Mvnil  ré|)ondu  à  M.  Oémieiix.  —  Du  reste,  il  >emlile  cpie 
p.irlout  on  reconnaissi'  cpie  des  mesures  sont  a  prendre  pour 
qui'  des  abus  sans  nombre  ne  sortent  pas  de  la  mauvaise  or- 
ganisation des  compagnies.  Dans  le  royaume  de  W'iirlem- 
berg  on  va  plus  loin.  La  chambre  de  commerce  de  Stult- 
gard  et  la  réunion  des  libraires  de  la  même  ville  viennent 
d'adresser  une  pétition  au  roi ,  pour  le  prier  do  ne  pas  livrer 
les  chemins  de  fer  à  des  compagnies  privées,  mais  de  les 
exécuter  aux  frais  de  l'Etat.  Quant  au  roi  de  Prusse,  il  a 
rendu,  le  3  juin,  une  ordonnance  nécessiti'e  par  l'agiotage  ef- 
fréné qui  s'étiiit  établi  sur  les  actions  de  chemin  de  fer  sé- 
rieux ou  fantastiques.  Celle  ordonnance  a  caust-  beaucoup  de 
sen.sition  à  la  bourse  de  Berlin  ;  elle  défind  d'ouvrir  aucune 
>oiisrriplion  d'actions  s<'ins  l'autorisation  du  ministre  des 
liiiances.  Llle  prononce  une  amende  de  bUO  à  HOII  Ihalers 
(t  ,87.1  à  3,000  fr.)  contre  les  contrevenants.  En  même  temps 
elle  prohibe  tout  marché  ù  terme,  et  le  déclare  nul  par 
avance. 

Dimanche  matin  Ir  Munileur,  qui  ne  se  permet  envers  ses 
h'cleurs  que  de  ran's  surpris<'S,  leur  en  a  causé  une  dont  la 
t^hambre  ;i  cherché  à  les  remettre.  Un  long  article,  p;is  trop 
embarrassé  vraiment,  adlrmait  que  par  suite  de  toutes  les 
dettes  de  famille  qu'elle  avait  acqnillers,  de  toutes  les  char- 
ges iiu'rlle  av  .ni  eues  à  supporter,  de  louirs  les  dépiUM'S  aux- 
quelles il  lui  fallait  faire  lace,  la  rovaulé  se  trouvait  chez 
nous  dans  une  situation  d'argent  qui  n'était  digne  ni  d'elle 
ni  de  la  France,  et  que  les  clameurs  dis  factions,  k-s  faux 
calculs  qu'elles  mettent  en  avant  avaient  seuls  pu  abuser  jus- 
qu'ici la  partie  sjiine  de  la  nation  et  la  majorité  de  la  Cham- 
bre et  détourner  les  pouvoirs  législatifs  d'accorder  aux  princes 
et  princes«es  de  la  lamille  royale  des  dol<itions  qui  leur  sont 
aussi  indis(H'nsalil(S  ipie  légitimement  dues.  Ot  a|ipcl  à  l'o- 
pinion publique  dans  un  journal ,  de  la  part  djin  cabinet  au- 
quel précisinienl  en  ce  moment  deux  tribunes  sont  ouvertes 
pour  les  iiropositions  Qnancieres  de  l'exercico  48ib,  a  paru 
inexplicalile  aux  commentateurs  du  Moniteur,  n'a  pas,  le 
Icndimam  matin ,  élé  mieux  compris  dans  les  couloirs  du 
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palais  Bourbon ,  et  a  été  fort  rudement  repoussé  à  la  lii- 
Dune. 

La  commission  pour  l'examen  tlu  projet  de  loi  snr  l'ensei- 
gnement secondaire  poursuit  activement  ses  travaux;  son 
rapport  sera  j>riicli;iinemi'nt  déposé,  et,  pour  forcer  lociiliinet 
à  entrer  imméilialnuenl,  diins  une  des  réformes  qu'on  recule 
succossivemcril  iii  présentant  de  quatre  en  quatre  ans  un 
projet  de  loi  qu'on  ne  mené  pas  à  fin ,  elle  proposera ,  par  un 
amendement  au  budj^et  des  receltes  de  1845,  la  suppression 
de  l'impôt  universitaire  ,■  lequel  justifie  fort  bien  son  nom  , 
car  il  ne  pèse  que  sur  les  éliilili-isemeiil-;  de  l'nniversilé ,  et 
rend  à  la  plupart  d'enlrc!  eux  ,  aii\  rnlh-jrs  (i.iiiniuiiaiix  pnn- 
cipaleiiienl,hilutleavc<tles('-nilr>rn  lc,i;(-liqiii-s  iiiipussible. 
On  est  impatient  d'apprendre  des  noiivi'lles  du  .Maroc.  Le 
maréchal  Bugeaud  est  venu  avec  sa  réîierve  venger  vigou- 
reusement la  trahison  dont  ses  généraux  avaient  pensé  être 
victimes.  Quatre  bataillons  qui  avaient  mis  lo  sac  bas,  et  un 
escadron  de  spahis  conduits  par  lo  colonel  Youssouf  se  sont 
précipités  sur  les  Marocains,  et  leur  ont  tué  trois  cents 
hommes.  Chaque  spahis  est  revenu  avec  une  tiHe  à  la 
pointe  de  son  sabre.  Ce  sont  de  cruels  trophées!  Le  fils 
d'un  ancien  gouverneur  de  l'Algérie,  le  capitaine  de  spahis 
Tristan  de  liovigo,  et  un  autre  officier  du  même  grade, 
M.  de  la  Chèvre,  ont  perdu  la  vie  avec  cinq  autres  des  nô- 
tres. Est  ce  le  guet-apens  tendu  aux  généraux  Bedeau  et 
Lamoricière  qui  a  donné  lieu  au  massacre  furieux  de  nos 
soldats  dans  les  colonnes  du  Timen  et  surtout  de  l'Eco  ciel 
Comercio  de  Madrid?  ou  bien  serait-ce  excès  de  sollicitude 
et  de  sympathie  pour  nous'.'  Le  journal  espagnol  nous  fait 
perdre,  en  une  seule  affaire,  18,000  hommes  d'infanterie, 
2,000  chevaux ,  une  artillerie  et  un  matériel  considérable,  et 
5,000  mulets.  Nos  généraux  sont  tués.  «  Dans  tous  les  cas, 
ajoute-t-il,  l'échec  sera  difficile  à  réparer.  »  Il  est  bien 
probable  qu'il  n'y  aura  d'échec  que  pour  la  véracité  de  cette 
feuille  sentimentale.  En  attendant,  tout  commande  à  notre 
gouvernement,  dans  celte  affaire,  une  grande  énergie  et  une 
dignité  qui  ne  se  démente  pas.  On  avait  annoncé  que  l'Espa- 
gne venait  de  s'en  remettre  à  l'Angleterre  pour  terminer  son 
différend  avec  le  Maroc  ;  mais  on  assure  aujourd'hui  que  le 
Maroc  a  repoussé  cette  médiation.  Quoi  qu'il  en  soit,  sir  Ro- 
bert Peel  a  déclaré  à  la  chambre  des  communes  qu'il  avait 
reçu  de  M.  (iuizot  communication  des  instructions  données 
par  le  cabinet  français.  Nous  préférerions  que  le  cabinet, 
qui  n'a  point  à  se  faire  pardonner  un  passé  ambitieux ,  cher- 
chât moins  à  se  prémunir,  en  cette  occasion,  contre  un  re- 
proche de  ce  genre,  qu'il  ne  se  crût  pas  forcé  à  des  commu- 
nications qui,  à  coup  sur,  ne  sont  pas  sans  danger,  et  dont 
le  moindre  inconvénient  est  d'autoriser  le  Times  à  dire  que 
«  nous  avons  ]iris  l'engagement ,  quel  que  soit  te  cours  des 
événements,  de'ne  pas  ajouter  un  pouce  de  terrain  à  nos  pos- 
sessions d'Afrique,  et  qu'à  l'accomplissement  de  cette  obliga- 
tion tiendront  indissolublement  la  paix  du  monde,  la  bonne 
intelligence  des  deux  pays,  et  même  le  maintien  des  posses- 
sions françaises  dans  l'Algérie.  »  En  vérilé,  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  aurait  bien  le  droit  de  se  plaindre  des 
mauvais  services  qu'on  cherche  personnellement  a  lui  rendre, 
des  embarras  ((u'on  lui  fait  naiire  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 
Le  ministère  vient  de  donner  l'ordre  de  faire  embarquer  à 
Port-Vendres  pour  Oran  deux  régiments  de  cavalerie,  un 
de  hussards  et  un  autre  de  chasseurs. 

Nous  avons  parlé ,  dans  notre  avant-dernier  numéro,  des 
interpellations  de  M.  Duncombe  sur  la  violation  du  secret 
des  lettres.  Ajournées,  elles  ont  été  reproduites.  A  la  plainte 
de  M.  Mazzini,  l'honorable  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes est  venu  ajouter  celle  d'un  officier  polonais,  M  Stalz- 
berg.  «  Ce  ne  sont  pas,  dit  M.  Duncombe,  les  seules  per- 
sonnes dont  la  correspondance  ait  été  visitée.  Qui  sait  si, 
lorsque  le  duc  de  Bordeaux  était  en  Angleterre,  ses  lettres 
n'ont  pas  été  ouvertes "?  Assurément,  Louis-Philippe  eut  été 
charmé  de  les  lire.  (On  rit.)  Peut-être  les  a-t-il  lues.  Avez- 
vous  lu  les  lettres  de  M.  Mazzini,  pour  faire  plaisir  au  cabi- 
net de  Vienne'  Décachetez-vous  d'autres  lettres,  pour  le  bon 
plaisir  du  |iapi'  (iii  d'autres  souverains?  Je  ne  pense  pas  que 
le  gouvernrment  soit  assez  perfide  pour  user  en  un  prorès 
politique  des  éléments  que  pourrait  lui  oITnr  ci'lli'  iinliMié- 
tion  officielle.  Ce  serait  révoltant  dans  l'hypnllir-c  il  un.'  ac- 
cusation de  conspiration.  J'aime  à  croire  que  lu  iiKii;i>lrat 
à  qui  le  tres-lumorable  baronnet  (M.  J.  Graham ,  ministre  de 
l'intérieur  )  pn'scnterait  de  telles  pièces,  le  prendrait  par  les 
épaules  et  le  mettrait  hors  de  cour.  (On  rit.)  Et  croyez  bien 
que  je  ne  demande  pas  à  connaître  les  secrets  de  l'Etat.  Ils 
n'en  valent  pas  la  peine.  (On  rit.)  Ce  que  je  veux,  c'est  savoir 
si  le  gouvernement  a  abusé  de  ses  pouvoirs  discrétionnaires. 
Je  demande  que  la  pétition  du  capitaine  Slalzberg  soit  ren- 
voyée à  une  commission  spéciale ,  pour  savoir  en  vertu  de 
3uels  ordres  a  agi  la  direction  des  postes.  La  commission 
evra  faire  son  rapport  à  la  Chambre,  et  exprimer  son  opinion 
sur  l'opportunité  de  la  modification  de  la  loi  qui  régit  la  ma- 
tière. »  Le  ministre  a  répondu  que  c'était  son  droit,  et  qu'il 
en  usait  comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  depuis  le 
gouvernement  de  Cromwell.  Un  orateur,  faisant  a.ssez  bon 
marché  de  l'Iinnneiir  de  noire  cabinet,  a  répondu  qu'il  fallait 
laisser  ces  e\pi'dienls  honteux  aux  gouvernements  de  France, 
d'Autriche  el  de  Kussie;  mais  qu'en  un  pays  de  liberté,  un 
cspi(inna;jc'  lemlcux  ne  saurait  être  maintenu,  sons  prétexte 
que  l'espionnaL'e  peut  ]ircvenir  des  crimes.  La  torture  pou- 
vait avoir  aussi  (piclqiii's  a\anla^i's,  cependant  l'ile  a  été  abo- 
lie. La  demanile  d  eiii|urte  de  ,\l.  Iliineonilie  a  été  rcpinissée 
par  206  voi.i  cuntre  llii.  La  niênie  (piestioii  a  été  smilevée, 
sans]ilusde  succès,  à  la  chambre  des  lords  par  lord  liailnor. 
Le  duc  lie  Wellington  ,  lord  Brougham  et  plusieurs  autres 
pairs  ont  établi  que  cet  état  de  choses  était  irréprochable. 
—  C'est  très-bien.  Mais  nous  devons  alors  a\ouer  à  leurs 
seigneuries  que  le  gouvernement  actuel  a  supprimé  le  cabi- 
net noir  à  son  avènement,  el  que  ce  scrupule,  qui  doit  leur 
paraître  bien  ridicule,  nous  met  dans  l'impossibilité  de  repro- 
duire aujourd'hui ,  comme  le  font  les  journaux  illustrés  an- 
glais, notre  Secrel-O/Jice.  Du  reste,  pour  rendre  justice  ù 


chacun  ,  nous  devons  dire  que  le  noble  exemple  qu'a  suivi  le 
goinernemcnl  de  juillet  avait  déjà  été  doimé  par  l'assemWéo 
naliiMiale.  Des  lettres,  adressées  an  comte  d  .\rlois,  qui  ve- 
nait d'émigrer  en  Suisse,  avaient  élé  saisies  sur  M.  de  Cas- 
telnaii,  arrêté  sur  le  pont  Iloyal  ;  elli^s  furent  envoyées  à  l'as- 
semblée nationale  |iar  la  municipalité  de  Paris.  L'Assemblée 
ne  voulut  pas  inéme  lis  lire,  et  jiassa  à  l'ordre  du  jour. 

Les  dernières  iiiiinrlles  de  l'Inde  sont  à  la  date  du  iO  mai. 
A  cette  époipie,  lord  Hllrnboioiigli  iir  cniuiais^-ait  pas  encore 
son  rappel.  Une  inliiiiiie  anglaise  de  Mlil  liiniiiiies,  comman- 
déi'  par  le  capitaine  Taitel  et  h)  lieuleuaut  Fitz-Uérald,  s'était 
laissé  siii  prendre  par  les  Belooeliees,  qui  l'ont  poursuivie 
jusqu'à  Poolagec,  en  la  faisant  cruellement  souffrir.  Sher- 
Jlahiiiiied  ,  à  la  tête  de  20,000  Indiens,  avait  recommencé  les 
hostilités.  Le  61'"  régiment  avait  encore  donné  des  marques 
inquiétantes  d'insubordination.  Aucune  nouvelle  de  Chine  ne 
figurait  dans  ces  dépêches. 

Les  reines  avaient  appelé  à  Barcelone  ceux  des  ministres 
qu'elles  avaient  laissés  à  Madrid  en  le  quittant.  Ces  confé- 
rences ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  suppositions  coniradi  ;- 
loires,  parmi  lesquelles  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  cependant  une 
seule  qui  tendit  à  accréditer  la  pensée  que  le  gouvernement 
espagnol  pilt  songer  à  rentrer  enfin  dans  la  voie  constitution- 
nelle. Ce  qui  a  été  arrêté  à  Barcelone  ne  sera,  dit-on,  pu- 
blié qu'après  le  retour  des  ministres,  dans  la  capitale  où  ils 
reviennent.  Les  reines  prolongent  1.  ur  séjour  à  Barcelone, 
ce  i[iii  a  donné  lieu  au  bruit  ipi'on  y  attendait  le  comte  de 
Tripani  pour  le  marier  avec  Isabelle,  un  peu  précipitamment, 
et  de  façon  à  ne  pas  laisser  le  temps  d'arriver  à  des  repré- 
sentations nouvelles  de  la  part  de  l'Angleterre.  Nous  don- 
nons cette  version  pour  ce  qu'elle  vaut. 

La  Calabre  vient  d'être  le  théâtre  de  troubles  nouveaux. 
Les  deux  fils  de  l'amiral  Bandiera,  qui  étaient  partis  de  Cor- 
fou  avec  un  certain  nombre  de  réfugiés  italiens,  sont  débar- 
qués dans  le  royaume  de  Naples,  le  16  juin,  et  ont  tenté  de 
soulever  la  province  où  la  guerre  civile  s'était  déjà  engagée 
il  y  a  peu  de  mois.  Un  supplément  du  Journal  îles  PeuxSi- 
ciles ,  du  23,  affiche  la  plus  grande  quiétude,  et  cette  feuille 
du  gouvernement  traite  d'échauDburée  déjà  réprimée  la  nou- 
velle tentative. 

La  diète  extraordinaire  de  Suisse  s'est  convertie  en  diète 
ordinaire,  sans  avoir  pris  aucun  parti  décisif  sur  la  question 
du  'Valais. 

La  sentence  de  morl  prononcée  par  le  tribunal  du  bey,  le 
12  avril  dernier,  contre  un  sujet  anglais,  a  reçu  son  exécu- 
tion à  Tunis  le  .5  juin.  Le  condamné  a  été  étranglé  dans  son 
cachot,  à  la  Goulette.  Aucun  de  ses  compatriotes  n'ayant 
voulu  servir  de  témoin,  le  consul  anglais,  ^r  Thomas  Rèad, 
a  dû  se  contenter  de  la  présence  du  frère  de  son  valet  de 
chambre,  pour  faire  constater  légalement  la  réalité  du  sup- 
plice. Notre  pavillon  n'a  point  reçu  la  flétrissure  d'un  évé- 
nement aussi  fâcheux  pour  la  chrétienté.  M.  de  Lagau  avait 
pris  des  mesures  pour  qu'il  ne  fût  arboré,  ce  jour-là,  ni  sur 
la  radf,  d'où  le  bateau  à  vapeur  le  Caméléon  s'absenta  pen- 
dant vingt-quatres  heures,  ni  sur  le  consulat  général  à  Tunis. 
Grâce  à  l'énergie  de  .notre  consul  général,  cette  triste  affaire 
n'aura  pour  nous  aucune  des  suites  fâcheuses  que  l'on  en 
devait  redouter  ;  elle  a  même  donné  lieu  à  une  déclaration  de 
principes  au  profit  des  Français  établis  à  Tunis  ;  M.  do  La- 
gau a  protesté,  en  vertu  de  ses  instructions,  contre  toute 
induction  qu'on  voudrait  tirer  de  ce  procès  au  préjudice 
de  ses  nationaux,  et  a  signifié  au  bey  que  la  France  entend 
maintenir  son  droit  de  juridiction  sur  nos  compatriotes  rési- 
dant à  Tunis.  Le  bénéfice  de  cette  manifestation  s'étend  à 
Ions  les  sujets  des  puissances  européennes  dont  les  agents  S9 
sont  as,-ni  les .  en  celte  circonstance,  aux  sentiments  et  aux 
déniai  elle..,  iln  re|iiésentanl  de  notre  pays. 

Des  intrigues,  auxquelles  une  grande  puissance  passe  pour 
n'être  pas  étrangère,  ont  replacé  la  Grèce  dans  une  situation 
fâcheuse.  Des  soulèvements  se  sont  manifestés  sur  différents 
points;  des  bandes  hostiles  sont  sous  les  armes.  Le  10  juin, 
le  roi  a  assemblé  le  conseil  des  ministres  qu'il  a  présidé.  Les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  étaient  présents.  On 
a  agité  la  question  de  savoir  si,  dans  le  cas  où  les  troubles 
continueraient,  on  solliciterait  l'intervention  des  puissances. 
Les  ambassadeurs  ont  répondu  (]ue  leurs  instructions  ne  di- 
saient rien  sur  ce  point,  mais  (jue  dans  le  cas  où  la  personne 
du  roi  se  trouverait  en  danger,  ils  mettraient  des  troupes 
à  la  disposition  de  Sa  Majesté.  Les  puissances  européennes 
regardent  comme  un  devoir  pour  elles  de  rétablir  l'ordre  dans 
les  provinces  limitrophes  de  la  Turquie.  Quant  aux  amba.s.sa- 
deiirs,  leur  rôle  se  bornera  à  demander  des  instructions  pour 
agir  suivant  les  circonstances.  Deux  vaisseaux  de  guerre, 
anglais  et  français,  sont  attendus  dans  le  port  du  Pirée. 

Nous  avons  cite  les  journaux  d'Orient ,  qui  présentaient 
linsurrection  des  provinces  albanaises  comme  entièrement 
lerniinéo.  Les  journaux  de  Malle  et  les  feuilles  alleinandes  ne 
partagent  pas  cette  opinion.  Voici  ce  (pie  dit  la  Gazelle  uni- 
verselle allemande:  «  On  écrit  de  Nissa ,  à  la  date  du  1 0  juin, 
que  l'insurrection  a  gagné  du  terrain.  Toute  lAlbanie  et  la 
Bosnie  partagent  les  \  ues  des  insurgés.  Ils  repoiis,s«>nt  toutes 
les  rêfiiimes,  el  leurs  forces  militaires  ne  lecWcnt  pas  àcelles 
de  Riiiiieli  Valeri ,  qui  opère  de  Miinastir  avec  six  pachas.  Ils 
occupent  les  délilés  des  montagnes  el  déplmeiit  leur  cruauté 
contre  les  rai'as  ;  ils  semblent  avoir  pour  luit  d'anéanlir  les 
chrétiens.  Les  vice-consuls  européens,  dans  les  provinc  s 
oci  upees  par  les  insurgés,  sont  en  même  temps  des  ra'ias,  et, 
pour  saiiTer  leur  vie,  ils  n'osent  pas  faire  de  représentations.  » 
Les  nouvelles  de  Syrie  sont  loutf  s  d'accorcl  à  signaler  l'ac- 
tivité déployée  par  les  agents  anglais  dans  ce  pays.  L'évêque 
prolestant  installé  à  .lérusaleni  pourra  dé.sormais  justifier  sa 
ri'sidence  par  les  nécessités  religieuses  qu'il  a  su  faire  naiire. 
L'évêque  met  ulileinenl  à  prolit  le  /ele  des  missionnaires 
américains,  et  eeiix-ci  ont  l'avant, i-e  de  ne  pas  éveiller  les 
susceptibilités  politiques.  InilependaiiinienI  des  cent  familles 
grecques  récemment  converties  au  protestantisme,  et  qui 
forment  le  noyau  d'une  secte  nouvelle  dans  ce  pavs  morcelé  à 
l'exlrêmc  par  les  divisions  religieuses,  le  prosélvtisme  fait 


des  conquêtes  parmi  les  .\rménieiis.  Le  clfiffre  des  conver- 
sion» est  tel  d^à,  que  la  Porte,  assurc-l  on,  ne  tardera  | 
avoir  des  exphcatioos  à  demander  a  l'ambassadeur  an. 
Ainsi  la  propagande  religieuse  sert  toujours  puissami: 
les  intérêts  politiques  de  l'Angleterre. 

Depuis  les  troubles  de  Silésie,  presque  tous  les  joun 
allemands  s'occupent  des  questions  sociales  el  de  l'org;  .■ 
lion  du  travail.  La  Gazette  de  Triies  contient  plusieui.-  .  i 
licles  d  ce  sujet.  Apres  avoir  attaqué  vigoureusement  la  l;i,rf 
concurrence,  ce  journal  prouve  que  les  causes  imtné  li.ite.- 
de  ces  troubles  étaient  d'abord  dans  la  concurrence  que  1  »  " 
gleterre  fait  à  l'Allemagne  avec  ses  fils  et  ses  tvits,  r 
congrès  du  Zollverein  n'a  pas  voulu  frapper  dune  ag_: 
lion  de  tarif,  et  en  dernier  lieu  par  la  concurrence  <]' 
fabricants  de  la  Silésie  se  font  entre  eux  en  abaissant  ! 
laire.  La  Gazelle  de  Trêves  démontre  que  les  travailleu 
la  Wu|iperthal,  d'Aberfeld  cl  de  Barmen  ne  sont  pas  ii 
malheureux  que  ceux  de  la  Silésie,  et  qu'ils  ne  sont  cou' 
que  par  le  grand  nombre  des  sociétés  de  bienfaisance 
malheureusement  ne  suffisent  plus  aux  besoins  de  pb 
plus  grands  des  ouvriers  les  plus  honnêtes  et  les  i: 
intentionnés.  Ce  journal  aborde  ensuite  la  question  de 
cord  du  capital  et  du  travail,  et  finit  par  annoncer  qu'il 
de  se  former  à  Berlin  une  société  composée  de  quelque- 
fesseurs  distingués  de  l'Université,  el  quelques  din- 
des instituts  de  commerce,  dans  le  but  de  subvenir  d  . 
aux  besoins  des  malheureux  prolétaires  el  de  pubi  ■ 
journal  qui  sera  uniquemenl  consacré  aux  disscrlate 
aux  moyens  à  proposer  afin  d'extirper  le  paupérisme 
réconcilier  le  travail  avec  le  capital  et  le  talent   La  > 
des  ouvriers,  qui  existait  déjà ,  s'est  réunie  à  celle-ci  , 
contribuer  à  son  tour  à  l'accomplissement  du  but  pp 
l.e  traité  d'annexation  du  Texas  a  été  rejeté  le  8  ju 
le  sénat  américain,  à  35  voix  contre  16.  Le  président  I 
cherche  les  moyens  de  faire  revenir  cette  question  e:. 
cussion  par  une  aulravoie.  La  mesure  compte  plus  dr 
tisans  secrets  que  de  défenseurs  avoués,  parce  que  bea 
reculent  devant  la  responsabihté  des  événements  ■[ 
pourrait  entraîner. 

Décidément  la  déposition  du  président  Rivière  Hérai 
consommée  en  Haïti.  Il  a  élé  embarqué  le  1"  juin  avei 
ministre  Hérard  Dumesie  pour  la  Jama'i'que.  Leur  ban 
ment  avait  été  prononcé  par  le  général  Guerrier,  pr- 
président,  au  pouvoir  duquel  on  paraissait  s'être  aéii' 
ment  soumis,  el  qui  jouissait  d'une  certaine  populan; 
moins  jusqu'au  départ  du  dernier  navire.  L'ancienne  | 
espagnole  persistait  toujours  dans  sa  détermination  i. 
séparer  de  la  république. 

Les  visites  domiciliaires  opérées  à  Paris  ne  paraissent  a . 
fourni  aucun  indice  de  culpabiUté  contre  MM.  d'Escars  et  i 
Montmorency  :  mais  une  accusation  de  tentatives  légitimisi, 
qui  auraient  été  faites  auprès  des  sapeurs  du  génie    '  ■ 
cheferie  d'issy  a  donné  lieu  à  plusieurs  arresiaticn  - 
cite  comme  placés  sous  la  main  de  la  justice,  le  sieur 
Louis  Toulain,  âgé  de  88  ans,  ex-domestique  du  roi  i     , 
les  X,  demeurant  rue  de  Sèvres,  180,  à  Vaugirard.  ^Cet  ii 
culpé,  condamné  politique  de  1 832,  a  été  amnistié.) — Le  sie 
Cauchard-Desmares,  âgé  de  63  ans,  employé  dans  un   i  u 
nal  de  sciences  économiques,  demeurant  à  Paris,  rue 
Visilation-des-Dames-Sainte-Marie,  i.  (Compromis  d 
conspiration  politique  de  1832,  il  a  élé  acquitté.)  —  Le 
de  Buchèrc  de  Lespinois,  âgé  de  i6  ans,  ancien  sous- 
sous  la  restauration,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la  Visii 
des-Dames-Sainte-Marie ,  l.  —  Le  sieur  Jean-Jacques  \ 
telier,  âgé  de  60  ans,  charron,  demeurant  à  Vaugirai  : 
de  Sèvres.  180.  —  Le  sieur  Charbonnier  de  la  Gue,-: 
âgé  de  60  ans,  ex-capitaine  au  l'  régiment  de  la  garde  r 
demeurant  à  Paris,  rue  Notre-Dame-de-Lorette ,  13,  eo: 
damné  politique  de  1832. 


Le  terrible  drame  qui  s'est  déroulé  on  cour  d'assises,  et  dot 
vous  savez  maintenant  le  dénoùment,  l'affaire  Donon^^adol, 
été  pendant  huit  jours  le  sujet  de  toutes  les  conjectures  et  d 
toutes  les  conversations. 

Dans  les  cafés,  dans  les  promenades ,  sur  les  places  publi 
ques,  il  n'était  question  que  de  Housselet  et  d'Eaouard.  Pari 
s'est  trouvé,  en  quelque  sorte,  pendant  toute  la  durée  de  c 
procès  sanglant,  transformé  en  un  immense  tribunal  où  clia 
cun  posait  les  questions  et  faisait  les  interrogatoires  selo 
qu^il  doutait  du  crim^  ou  qu'il  en  était  convaincu  :  pou 
Rousselel,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  discussion,  puisqu'il  s'a 
vouait  coupable,  et  à  chaque  audience  renouvelait,  avec  un 
effroyable  exactitude,  les  détails  hideux  de  l'assassinat  com 
mis  par  lui  dais  la  fatale  matinée  du  15  janvier;  mais  pou 
Edouard  Donon,  le  procès  s'agitait  dans  le  public  comme  , 
la  cour  d'assises  :  a-t-il  pu  voir  les  traces  de  sang  emereintc 
sur  les  dalles  du  corridor  par  le  soulier  de  l'assassin?  est-Ci 
lui  qui  a  retiré  de  la  serrure  du  cabinet  où  gisait  son  père,  1' 
malheureux  Donon-C.adol,  celte  clef  mystérieuse  qui  joue  ui 
rôle  SI  important  dans  les  débals?  comment  n'a-t-il  pas  en 
tendu  le  en  terrible  qu'a  poussé  la  victime  en  tombant?  Est 
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I  vrai  cependant  que  la  victime  ail  pu  crier?  n'a-t-ille  pas 
Sté  tuée  du  premier  coup"?  Ainsi  se  reproduisaient  de  tous 
:otés,  hors  de  l'enceinte  des  assises,  ces  discussions  si  pleines 
le  terreur  et  de  sang. 

Il  fdut  dire  cependant,  à  Ibooneur  de  l'bonnùteté  Iiuiiinine 
!t  de  la  pudeur  publique,  que  beaucoup  se  refusaiejit  de 
ïoire  a  la  complicité  d  Edouard  Donon,  par  cotte  raison, 
puisée  tout  entière  à  la  source  sainte  des  sentiments  nalu- 
^Is,  à  Siuoir  qu'un  (ils,  quel  qu'il  soit,  qui  entend  son  père 
)Ousser  un  cri  de  détresse,  doit  étro  entraîné,  pour  ainsi  dire 
naître  lui,  mal;:r«  ses  mauvais  peucbiints,  par  bi  voix  supé- 
ieure  de  la  conscience  et  de  la  nature,  à  voler  à  bi  défense 
le  tvlui  de  qui  il  tient  la  vie.  Et  puis,  beaucoup  aussi  se  re- 
iisaieul  à  penser  qu  une  telle  inseusibilile  put  se  rencontrer 
lans  un  si  jeune  bomme  presque  \oisu)  de  I  adoli'«cence,  et 
|ui,  tout  à  l'beure  encore,  était  a^is  sur  les  lianes  du  col- 
ége;  et  de  quel  crime  était-il  accusé,  j;rand  Dieu:  du  plus 
BvrdisemblaLle,  du  plus  ulfreus  de  tous,  de  parricide  I...  I.a 
nain  tieiiible  et  s  arrête  rien  <|u'a  écrire  cet  liuri ible  mot. 

^  ous  pensez  bien  que  si  ce  procès  occupait  ainsi  le  debors, 
H  curieux  et  les  insatiabU'S  ne  lui  mauquaient  pas  au  de- 
lans  :  à  chacune  des  audiences  la  salle  de  la  cour  d'assises 
l'est  trouvée  envaliie  et  encombrée  ;  des  sept  lieures  on  se 

' '  uix  jKiites,  tandis  que  les  privilégiés,  c  est-à-dire  les 

-  parents,   les  piote^xés  de  M.S1.   les  juges  et   de 

.ivocats.    atleJidaieul   paisiblement    daus    leur    lit 

.•  se  s'isser  par  les  portes  complaisantes  et  de  s'ein- 

~  places  réservées.  Si  jamais  cette  phrase  de  la  G(t  - 

tribunaux  :  «  L  enceinte  de  la  cour  est  peuplée  de 

'  le^aiiiiueiit  parées,  »  a  été  ajipliquée  avec  vérité  , 

iitestabtement  à  celle  occasion  :  oui,  les  femmes 

-le  eu  ^raiid  nomlue  à  tous  h*  acles  de  ce  dnmie 

i.x,  et  la  plupart  se  (lisUnguaienl  par  une  grande 

■  ■I  .      .1''  d  eléjjaucc  et  de  coquetterie.  Les  journaux  judi- 

idi :•  -  ont  du  avec  quelle  ^râce  cbarniairte,  avec  quels  doux 

.1111       -   .ni  r  .|iiiisaj^ards  plems  de  séduoiiou,  elles  implii- 

ii.in^ruu  président  ou  cherchaient  â  désiir- 

lu  pendaruie  et  à  séduire  sa  consigne.  El 

-  frais  df  Cl  luetlerie?  pourquoi  toute  CA'tle 

'■  ur  assister  aux  détails  mon- 

I  :  >e  un  vieillard ,  assommé  à 

iiis  pitié  1  pour  entendre  mi- 

s  plaies  affreuses,  de  ce  ca- 

iiiare  de  sang  !  pour  voir  un 

lix-neuf  ans  à  peine,  le  lils 

,.  .„  . ,  ...   .  .i^sassin,  et  poursuivi  par  la 

on  <ir  iiii  demande  :  «N'es-lu  pas  le  com- 

ilice  ilii  !iin  jiere?  ■•  Oui,  asBurement,  mes- 

l.iîii.  -   .         ,  .-|.i'ilai-le,  un  speclacle  cluirm.int,  un 

lenealii,  (lour  leipiel  vous  n'avez  pas  assez  de 
1'  élé.;;ance,  de  tous  \os  sourires  et  de  tous  vos  at- 
'II,  parez-vous  comme  si  vous  alliez  au  bal  ou  dans 
d  U|>éra  1  parez-vous!  n'est  ce  pas  un  jour  de  plai- 
léte?...  un  assassinat,  un  vol  et  un  parricide!., 
apportez-moi  lua  robe  la  plus  fraicbe  et  mon  plus 
rhapeau,   et   ce  joli    bouquet   de  camélias  et  de 

~t  pas  la  seule  et  triste  singularité  que  les  honnêtes 
signalc-e  dans  ce  procès  mémorable,  ni  le  seul 
l>po9ition  avec  la  sombre  destination  du  lieu,  la 

.  laD'Us;ition  et  la  grandeur  du  crime;  il  y  a  eu  des 
-,  SI  on  peut  parler  ainsi,  qui  n'ont  été  que  le  coni- 
iiécvssaire  de  cjtU)  curiosité  sans  mesure  et  siins 
pendant  les  suspensions  de  l'audience,  —  la  Gazette 
'laux  l'a  raconté,  —  tiimlis  que  Ici  accusés,  le  jury 

il  SI"  retiraient  pour  reprendre  haleine,  tout  à  coup 
de  l'audiluire  réservée  aux  femmes  se  transformait 
ire,  en  salle  de  collation.  Les  pàlés,  les  babas,  les 
liiiiiés,  les  vins  exquis  cinulahnl  ça  et  là,  les  uns 
1  ilé.;.inls  petits  paniers  et  de  cliarm.ints  petits  sa- 
>  autres  apporte»  par  la  i  omplaisance  de  i|uelque 

•  ir galant;  on  n'untenil.iit  plus,  là  ou  tout  à  l'heure 
^e  confessait  de  sa  voix  lialutaiite,  que  le  bruit  d'un 

-  et  le  choc  des  verres;  je  vous  laisse  é  i>enser  si  la 
rie  cl  même  le  rire  manquaient  à  l'agrément  de  cet 

festin  mélo  d'une  odeur  de  conciergerie  ol  d'éclia- 

iiiitnal.  en  partageant  le  pou  de  goût  que  nous  mon- 

1 1011  r  cet  incrov aille  .vins-gèoe  introduit  en  pleine 

-ises  et  pour  cette  licence  indécenle.  k  .\aliufial  a 

avec  beaucoup  d'a-propos,  ces  hgiics  de  Tinion, 

llerie  et  d'une  amerlume  éloquentes  :   «(Jue  font 

■s'I'cir.  ces  mantilles  de  dentelles,  a-s  fleurs,  ces 

.  M -s  li''gi'res  |)anui   le  lugubre   appareil  des 

'  Est-u"  en  spi'ct.icle  que  l'accuse  vient  se 

,  .etoire  n  e.st-il  donc  plus  qu'un  Iheàtre?  Si 

ur  d  être  présideiil  de  bi  cour  d'.issMies,  je 

liais  dans  son  enceinte  que  le*  parnnt*  de  lar^usé, 
iisaux  autres  :  •  Mi'sd.iiiKS,  tant  mises  que  drlioiit, 
/  Cl'  que  je  va  s  vous  dire  :  Vous  ,  aller,  tnr^iter  les 
- l'sde  mon.,ieiir  votre  lils.  ouiiieUre  au  bleu  les  cul- 
^^  de  mii.sdemoiM'lles  vo:i  lilies;  voue,  »yez  aoiu  que 
ne  brûle  pas:  vous,  ipie  \oê  fiarquete  «oient  ciré* 
ment;  vous,  que  l'huile  ne  maïuiue  pas  daM  vue 

-  ni  lo  sol  dans  votre  soupe  ;  vous,  ouaaoez  d^  Btatn 
l'S  o.iy.sai^es  de  vos  tapis  à  la  maia;  vous,  dépkn<ec 
iliéalre  l'éventail  des  grandes  co<pieltes  :  vous,  Uîia 
iinines,  et  vous,  des  entrechats;  allez!  mesilames, 
i.i  jugerie  n'a  rien  à  voir  avec  les  ijr.ices,  et  la  cour 

«  d  .ijM,seâ  n'est  pas  la  place  de  la  plus  belle  moitié  du  genre 
*  humain — Huissiers,  exécutez  li-s  ordres  de  la  cour;  • 

•  Voilà  les  ordres  que  je  donnerais,  el  jo  8(>rais ,  jo  le 
crois,  approuvé  de  tous  les  honnêtes  gons.  » 

Ainsi  p.irle  Timuii  dans  son  Livre  des  Orateurs,  et  c'est  ce 
qui  s'appelle  bien  parler. 

M.ulemoiselle  ILichel,  dont  le  dé|)art  pour  la  Belgique  était 
en  effet  fixé  à  l'époque  que  nous  avions  daltord  désignée,  il 
y  a  huit  jours ,  a  retarde  tout  u  coup  ce  dépari  do  irois  ou 


quatre  jours,  jiour  les  deux  causes  que  v  oici  :  I  °  mademoi- 
selle Kachel  a  cédé  à  rempiesseiuent  public  qui  lui  dt^inan- 
dait  une  dernière  représentation  de  la  Calheriiie  II  deM.  Hip- 
polyte  Koinand;  i"  niademoiselle  Kachel  a  obéi  a  un  senti- 
ment de  famille,  eu  ajournant  son  voyage  de  quelque  vingt- 
quatre  heures  :  il  s  agissait  pour  elle  de  jouer  l'Iiedre  au 
bénelice  de  son  jeune  frère  Félix  el  de  s;i  jeune  sœur  Hébecca. 
Cette  lepréscnlation  fraternelle  a  eu  heu  lundi  dernier,  el 
non-seulement  mademoiselle  Kachel  a  paru  dans  le  rùle  de  la 
bile  de  Minos  et  de  fasiphaé,  mais,  qui  le  croirait?  dans  ce- 
lui de  Marinelte  du  Uépit  aidourcux.'  Molière  el  Kaiine  dans 
la  même  soirée.  On  sail  comment  la  tragédie  el  mademoi- 
selle Kachel  s'entendent  toutes  deux  ;  depuis  cinq  ans ,  la 
muse  au  sévère  cothurne  a  reçu  de  la  jeune  tragédienne  les 
gages  les  plus  glorieux  de  sa  lendres.se,  et  les  lui  a  rendus 
en  couronnes  et  eu  bravos.  Mais  pour  la  coinéaie,  c'est  .luire 
chose!  l.a  comédie  el  uiailemoiM'Ile  Kachel  semblaient  se  te- 
nir à  mille  lieues  de  distance  1  une  de  l'autre;  du  moins  lo 
public  le  pen>ait  ainsi,  le  public  accoutumé  a  voir  mademoi- 
selle Kachel  vêtue  de  la  tunique  antique,  le  froul  sévère,  l'oeil 
soiiilii e,  le  iii'ur  .igilé par  lei  p.issions  et  ouvert  de lous cotés 
à  I  ambition,  a  la  jaousie,  à  la  haine;  eh  bien!  le  public  se 
tjompait  dans  .sa  louline  :  mademoiselle  Kachel  ne  serait  pas 
une  remai  qu.ible  tragédienne,  qu'elle  eut  pu  êlçe  une  comé- 
dienne excellente  ;  elle  a  du  trait,  de  la  verve,  ilu  mordant  ; 
el  si  llermioue  n  a  pas  tout  à  fait,  faute  d'habitude,  donné  à 
.Marinelte  le  ton  de  grosse  gaieté  et  l'aplomb  comii|ue  qui 
lui  conv  ieniienl,  elle  l'a  gr.itiliée  dune  diction  tres-puie,  ta-S- 
netle ,  ties-piquante ,  dont  Molière  se  serait  fort  réjoui ,  s'il 
s'était  trouvé  parmi  les  spectateurs. 

.4pies  tout,  cel  essai  comique  n'est  pas  le  premier  qu'ait 
hasardé  mademoiselle  Kachel  ;  nous  nous  rappelons  ties-bien 
lavoir  vue  jouer  à  l'Odeon  le  rôle  do  Donne  du  Tartufe. 
pour  une  représentation  à  son  propre  béiiélice,  eldéjà,  à 
cette  occasion,  on  avait  applaudi  son  esprit  et  sa  liiiesse. 

Informez-vous  d'ailleurs  auprès  de  M.M.  les  professeurs  du 
Conservatoire  ijui  out  eu  entre  leurs  mains  mademoiselle  Ka- 
ilu'l  toute  petite  lille,  alors  que  ses  hautes  destinées  ne  se 
pouvaii'ut  soupçonner  encore,  ils  vous  diront  que  dans  les 
exercices  qu'elle  commençait  à  balbutier,  c'était  plutôt  le 
génie  comique  que  le  génie  tragique  qui  semblait  se  révéler 
en  elle  ;  il  est  clair  maintenant  que  la  muse  voulant  doter  ma- 
demoiselle Kachel  de  son  double  attribut,  avait  déposé  dans 
ses  langes  le  poignard  el  la  marotte  ;  Melpomene  el  l'iiabe  ont 
été  ses  marraines. 

Il  semble  que  les  entreprises  aéroslatiques  de  M.  Kirsch  ont 
remis  les  ascensions  à  la  mode.  Voici  M.  M-argat  qui  s'en 
mêle,  el  annonce  une  prochaine  ascension.  M.  Margal  porto 
un  nom  célèbre  dans  ce  genre  ;  les  nuages  ont  fait  plus  d'une 
fois  connaissance  avec  lui ,  avec  lui  ou  avec  son  père  ;  il  ne 
serait  donc  nullement  original  que  M.  Margal  montât  en  bal- 
lon, et  fil  ce  qu  un  a  l'habitude  de  faire  dans  sa  famille,  do 
père  en  lils;  et  vraiment  nous  ne  parlerions  pas  do  ce  projet 
de  voyage  aérien  annoncé  par  M.  .\largat.  si  un  fait  singulier 
ne  lui  donnait  un  intérêt  inusité.  .M.  .Margat  ne  se  mettra 
pas  seul  en  route;  il  aura  un  compagnon,  ou  plutôt  une  com- 
pagne de  voyage.  Quoi!  une  compagne?  tjuelqne  luronne, 
quelque  gaillarde,  siins  doute,  habituée  des  longtemps  à  do 
telles  entreprises?  Pas  le  moins  du  monde.  L'intrépide  voya- 
geuse qui  prétend  s'associer  à  M.  -Margal  n'a  jamais  été  dans 
les  nuages  :'C'esl  une  bile  jeune,  blanche,  timide,  jolie,  jus- 
(pi'ici  élevée  dans  le  velours  el  dans  la  soie.  Elle  appartient 
a  une  riche  famille,  et  s'appelle  mademoiselle  Augustine  Du- 
past.  On  a  eu  beau  faire,  rien  n'a  pu  arrêter  la  passion  subite 
que  mademoiselle  Augustine  Duiiasl  a  tout  a  coup  mani- 
festée pour  les  voyages  en  lair.  Elle  a  poussé  cette  passion 
jusipi  a  donner  li.boo  francs  à  M.  Margat  pour  l'indemniser 
de  ses  frais  de  ballon  el  d'auberge.  C'est  dimanche,  je  crois, 
que  mademoiselle  Augustine  Dupast  se  lance  dans  l'espace  : 

Eh!  vogue  la  nacelle I 
Doux  zéphyr,  •oit-lui  fiililcl 

Si  les  romans  se  cAtent  à  cent  mille  francs,  les  écuycres 
et  les  chevaux  sont  également  hors  de  prix.  On  annonce  que 
M.  U'jean,  directeur  du  Cirque-Olympique,  est  sur  le  point 
de  coder  son  étaliiiss"inent,  c'esl-àcliie  ses  cavaliers,  ses 
sauli'urs  et  ses  quadrupttdes  au  prix  de  deux  millions.  Le 
marché  n'e.st  pas  encore  fait,  mais  il  va  se  faire.  Il  faut 
que  dans  ce  siecle-ci  le  saut  du  Iremplin  et  les  gambades 
soient  d  un  lier  revenu! 

Le  goùl  de  la  cximédie  bourgeoise  renaît  de  tous  cités;  il 
n'y  a  pas  une  maison  de  campagne  un  pou  bien  habitée,  il 
n  y  a  pas  un  iliàleau  qui  n'ait  en  c>'  moment  son  tbé;itre  et 
sa  liou|>e  de  société,  ou  qui  ne  se  prépare  à  I  avoir.  Les  pro- 
verbes, aliunjonnes  depuis  longtemps,  sout  «u  résurnction 
.Nous  revenons,  non  pa^  tout  U  fait  à  Colle  et  à  Puuar.l.  mais 
tout  au  moins  a  -M.  Théodore  I-ecl«ic.|  Que  dis-je!  I>n  ne 
ae  contenir  pas  de  ces  esquisses  légères  ;  il  iaut  a  ces  nies- 
aieurs  de  pins  uiagniliques  loisirs;  les  rliefs-d'œuvre  de  nui 
graudsmaltrt!S  ne  sout  pas  trop  pour  eux,  et  il  parait  que  dejA 
plus  d'un  Mule,  plus  d'un  Kluury ,  {ilus  d'une  Cuolat.  plus 
d'uae  Mare,  plus  d'un  Talma,  s'est  révélé  dans  ces  passe- 
temps  de  saiun.  On  cite  surtout  un  ancien  iniiiislre,  humilie 
de  cJDur  et  d'esprit  s'il  en  fut,  qui  vient  déjouer,  au  chiteau 
de  M.  le  comte  de  ***,  le  Kile  d  Aicesie  avec  une  verve,  une 
chaleur  et  un  art  ipil  feraient  p.'ilir  les  plus  habiles  du  métier. 
Allons!  soit.  Pnisiiue  les  bons  comêlliens  ne  sont  plus  au 
théitre,  qu'on  les  retrouve  au  moins  chez  les  nouveaux  ou 
chez  les  anciens  ministres  ! 

A  l.i  dernière  représentation  de  mademoiselle  Taglioni,  au 
moment  où  le  parterre  et  les  loges  mondaient  la  sylphide  do 
bravos  et  de  lleurs,  mademoiselle  Louise  Kit/james.  une  de 
nos  excellentes  articles,  s  est  déga.'ée  du  groupe  des  rlan- 
8eus<'s  ipii  entouraient  mademoiselle  Taglioni,  et  a  offert  à 
celle-ci  une  pomme  d'or  quelle  a  dét.ii  hee  dune  palme.  Ol 
hommage  plein  de  grâce,  rendu  au  talent  par  le  talent,  n'a 
pas  dii  cire  le  moins  précieux  pour  mademoiselle  Taglioni.  ■ 


I..a  GrandP-Cliaumlèrc. 

Ce  qu'on  ap|>elle  la  Grande-Chaumiere  est  un  petit  jardin 
siiué  sur  le  boulevard  Mont-Parnasse,  el  spécialement  dédié 
à  l'une  des  neuf  sueui-s  qui  Irùnent  sur  ce  mont  classique. 
Olte  muse,  il  n'est  pas  besoin  de  la  nommer  ;  chacun  a  déjà 
reconnu  laimable  déité  qui  préside  aux  évolutions  et  guide 
les  pas  cadencés  des  nymphes  unies  aux  grâces  décentes... 
Mais  je  m'aperçois  que  je  commets  là  un  impardonnable  ana- 
chronisme. J'emprunte  a  Horace  sa  définition  (lour  vous  pein- 
dre Terpsichorc.  Il  s'agit  bien  de  cela,  vraiment  !  Le  monde, 
tout  en  dansant ,  a  marché  depuis  Auguste ,  el  les  temps , 
ainsi  que  les  pirouettes ,  sont  bieu  changés.  Je  me  rétracte 
donc  :  au  lieu  de  nymphes,  bsez  étudiants;  —  au  lieu  do 
grâces,  bsez  grisolles;  —  au  lieu  de  dé*»Hit<>s,  lisez...  ma 
foi,  hormis  celle  vertueuse  epithète,  tout  ce  que  bon  vous 
semlileia. 

La  (!^auiniére  est  à  la  fois  bal ,  concert .  estaminet,  café, 
restaurant,  promenade;  on  y  fume,  on  y  danse,  on  y  boit,  on 
V  mange,  on  y  jase,  on  y  rit,  ou  v  clianie  surtout,  et  avec  des 
l'ciats  de  voix  a  l'aire  toinliei  les  murailles  de  u  importe 
i|uelle  ville  assiégée.  Ici  est  la  buvette;  auprès,  la  salle  de 
liaiise .  qui  a  pour  dôme  le  firmament ,  et  pour  lambris  les 
verts  pana<4ies  des  acacias  et  des  tilleuls.  Autour  de  la  ba- 
lustrade, qui  forme  I  enceinte  continue  du  terre -plem  «<(o- 
régrapbiiiue  ,  lirculeiit  gravement ,  la  pipe  ou  le  deux  tiers 
havane  a  ta  biuclie,  deux  ou  Irois  cents  jeunes  AbeiUrdsavec 
bon  noinbi-e  dlleloises  qu  ils  promènent  IriumphaleUMiit. 
Les  cosiiimes  les  plus  excenli  iqties.  les  cravates  les  plus  ha- 
sardées, b<s  gilets  les  plus  impussibles  brillent  dans  celte 
façon derout  qui  serait  à  la  fois  allemand  et  britaoïiique,  s  il 
n'était  avant  tout  français.  Toutes  les  variétés  de  casquettes 
et  d'accents  sont  représentées  dans  ce  tourbillon,  dans  cWto 
mêlée  confuse  de  créatures  et  de  voix  humaines.  Les  clia- 
peaux.en  minorité,  ne  s'y  maintieiuieat  sur  roiysiUe  de  leurs 
propiielaiies  respectifs  que  par  un  miracle  d'équilibre;  les 
moustaches  iiaissaules  ou  la  barbe  a  I  elal  de  forêt  viorae  y 
décorent  toutes  les  physionomies.  C'est  à  qui  se  donnera  T'iiir 
le  plus  furinlilalile,  le  filus  .suleauellent<>ul  rébarbatif.  Une 
crinière  di.ne  des  rois  de  la  première  race ,  decus  fnmtis . 
Completel  orneiuent  naturel  de  ces  majestueux  visages,  (.tuant 
aux  jeunes  Uélo'ises,  dont  la  tenue  de  bal  se  compose  d'une 
capote  de  cièpe  ou  d  un  chapeau  de  paille  cousue  sav  animent 
incliné  sur  le  fixiut, d'une  rube  auK  longs  phs llultanls  cummo 
la  draperie  antique  ut  du  crispin  di'  rigueur,  sinon  d'un  im- 
mense châle  qui  retombe  jusqu'à  la  cheville- elles  sont  gêné- 
raleinenl  ,  el  ce  n  est  pas  |ieu  dire,  aussi  échevelêes  ipie 
MM.  les  Abeilards  sont  chevelus. 

D'autres  promeneurs  s'engagent  dans  les  étroits  sentiers 
qui  serpentent  entre  les  berceaux  de  feuillage  et  conduisent 
par  ici  à  la  salle  du  billard,  par  là  aux  jeux  de  bagues,  ou 
mieux  encoii>  au  jeu  de  la  rose  (/(•«  dames ,  el  plus  loin  aux 
vutntagnes  russes,  d'où  l'on  descend  si  prestement  le  coteau 
de  la  vie  dans  une  rapide  dégringolade.  Dix-sept  secondes 
de  bonheur,  pas  davantage;  c  est  bien  court  ;  mais  .M.  Scribe 
l'a  du ,  u  le  bonheur  a  des  ailes  !  i  Et  puis  on  peut  recom- 
mencer. 

Les  montagnes  russes  de  la  Chaumière  sont ,  je  crois ,  le 
seul  sommet  (jui  reste  encore  debout  de  toute  cette  chaîne 
artificielle  de  niontagnis  cosmopoliti-s  dont  le  soulèvement, 
non  constaté  p.ir  M.  Hie  de  lleaiiinont.  remonte  à  la  lin  do 
l'Empire,  et  lit  les  délices  ili'  la  premien-  moitié  de  la  Restau- 
ration. Lu  instant  l'aii>  fut  le  rendez-vous  de  toutes  lessom- 
miujs  du  globe  ;  il  eut  le  vertige,  et  la  suprême  félicité  d'i- 
miter le  torrent  et  l'avalanche  dans  leur  conr..H'  impéliieuse, 
en  se  laissant  rouler  du  haut  d'un  pic  de  cent  trente  pieds 
au-de.ssus  du  niveau  de  la  lerre,  tourna  pendant  ipielques 
années  toutes  les  têtes  féminines.  Aujourd'hui  Paris,  rt'de- 
venu  plaine,  se  contente  de  jouissances  infiniment  plus  terre 
à  terre,  et  se  voit  réduit,  comme  ci-devant,  à  l'unique  butte 
Montmartre,  les  montagnes  russes  exceptées,  qui  sont  el  se- 
ront toujours  de  nioile  pour  la  légère  et  aventureii.se  |H)pu- 
latioii  du  Liitium.  Les  griseltes  surtout  ralTolent  de  cet  exer- 
cice. Il  en  est  ipii  ne  craignent  pas  de  gravir  vingt  fois  de 
suite  les  six  étages  qui  conduisent  an  haut  de  la  montagne 
par  un  charm.int  e-scaher  de  bois,  soil  cent  vingt  étages, 
pour  se  lancer  autant  de  fois  dans  l'infini  entre  les  bras  d'un 
fauleuilen  velours  d  Utrecht.  Les  plus  intrépides,  les  lionnes, 
cumuli-nt  les  délices  de  l'i-ipiitation  avec  celles  d'un  si  déli- 
rant pelerin.ige  :  elles  s'élancent  à  corps  perdu  sur  les  ale- 
zans lie  bois  ipie  l'adiiiini^tration  fournil  à  son  aimable 
clientèle,  moyenn.int  la  faible  bagatelle  de  cinquante  cen- 
times par  coursier  et  par  course,  le  double  du  prix  exigé 
pour  1.1  simple  d<«cente  en  char;  mais  les  chevaux  coùb'nt 
SI  cher  à  nourrir!  Chevaux  el  chars  fonclionnenl  du  reslo 
incessamment  avec  un  gr.ind  bruit  de  tonnerre  de  l'Ambigu- 
(!omique,  ipii  arcompagni'  iliin  raiix-bourdon  très-agréable 
le  cornet  à  pistons  et  le  ll.ijeniel  de  I  orchestre.  .\vec  ci'  cpie 
coûte  par  soirée  à  MM-  le>  eindi.inis  le  parcours  des  monta- 
gnes iiihohiiilalii^ree  que  nmi--  v  l'imus  de  décrire,  il  v  aurait  do 
ipioi  faire  rasrension  du  mml  Illanc  et  celle  du  iiic  de  Tené- 
rille.  Il  y  aurait  aurlout  île  quoi  passer  nombre  li'examens  el 
de  Ihe^es,  saas  parler  des  inscriptions  ilont  la  montagne  en 
question  devriiit  être  lilleralemenl  couverte,  pour  peu  qu'on 
y  vit  figurer  toutes  celli's  dont  elle  a  fait  tort  aux  Facultés  de 
droit  et  de  médecine. 

Lai.ssons  là  la  colline  moscovite,  et  regagnons  la  salle  do 
danse  par  ce  s<Mitier  sinueux ,  ro<|iiet ,  peigné ,  sablé ,  (|ui 
tournoie  enire  deux  plates-bandes,  ou  plulÂl  deux  éblouis- 
sant-s  tapis  de  Persi'  naturels.  Le  jardinier  de  la  (Chaumière 
est  certainement  un  horticulteur  de  premier  mérite  ;  rien  do 
plus  judicieux  et  de  plus  sivammenl  nuancé  que  le  choix  el 
l'as-sorlinient  de  ce<  belles  fleurs  auxquelles  l'illumination 
du  jardin  prête  un  éclat  et  un  coloris  véritablement  fantasti- 
ques, et  ipie  les  experts  en  lart  des  Tripel  et  des  Neumann 
ne  peuvent  se  las.ser  d'admirer.  —  Mais  nous  voici  à  la  bu- 
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vctte  :  entrons-y  un  instant,  non  certes  pour  nous  v  attabler, 
mais  pour  jeter  le  coup  d'oeil  lacédémonien  sur  les  scènes 
orgiaques  dont  cette  façon  de  cabaret  est  continuellement  le 
théâtre. 

Il  est  bon  de  dire  ici  que  les  cinquante  centimes .  prix  de 
l'entrée  à  la  Chaumière,  sont  échangés  un  Ihiicmi  runtre  un 
billet  au  porteur  payable  en  consomnulKiii.  —  ijuclle  con- 
sommation! Mais  à  vingt  ans  on  n'est  p,is  plus  ilillii-ile  sur  la 
cave  que  sur  le  grenier.  Les  modérés  (hélas!  ils  sont  en  pe- 
tit nombre)  se  contentent  de  troquer  ce  morceau  de  carton 
délivré  par   l'administration   contre  la  classique  bouteille 


de  bière  ;'mais,  pour  un  de  ces  honnêtes  buveurs,  que  de 
jeunes  Silènes  plongés  dans  une  précoce  et  déplorable 
ivrognerie  ! 

Il  existe  dans  chaque  Faculté  un  certain  noyau  de  flam- 
bardf,  de  vieilles  maisons,  d'étudiants  de  quinzième  année 
qui  donnent  le  ton;  sous  ce  rapport,  les  vénérables  doyens 
d'âge  sont  entourés  du  respect  et  de  l'admiration  de*  novices 
qu'ils  forment  aux  belles  ma 
nières,  en  leur  apprenant  pir 
principes  une  foule  de  jolits  _ 

choses,  entre  autres  à  sonnei  ^    - 

de  la  trompe,  à  culotter  Its 
pipes,  à  disliller  le  domino,  le 
carambolage  par  elfet  et  1 1 
nouvelle  danse  française,  à  m 
point  payer  son  tailleur,  à  fas 
ciner  le  beau  sexe,  mais,  avant 
tout ,  à  boire  sec.  La  grisette 
d'ailleurs,  est  de  sa  nature  es 
sentiellement  amie  des  rafrai 
chissements  ;  elle  les  affection 
neprincipalementsous  la  forme 
de  grands  verres  de  punch  cl 
de  petits  verres  d'anisette  ;  tan 
dis  que  l'étudiant,  dédaignant 
ces  fadeurs,  s'abreuve  héroi 
(juement  de  dur  et  s'empoi- 
.sonne  d'un  horrible  trois-six 
déguisé  sous  la  fallacieuse  éti 
rjuetle  de  vieux  cognac. 

H  résulte  de  ce  système  ge 
néral  de  rafraîchissement,  en 
grand  honneur  à  la  Chaumie 
re,  un  tumulte,  un  délire,  un 
vacarme  dont  rien  ne  saurait 
donner  une  idée.  C'est  un  con 
cert  de  huées,  de  clameurs  fii 
ribondes,  do  cliants  bachiqui  i> 
et  autres,  de  houteiiles  bii 
sées,  de  verres  choquant  le.» 
tables,  à  se  croire  transporte 
dans  quelque  corps  do  gardt. 
desouaards  ivres, ou  au  milieu 
d'une  horde  de  frénétiiiiieo 
Pour  compléter  la  resseniblan 
ce,  plus  d'une  discussion  se 
transforme  en  querelle  qui,  i 
son  tour .  dégénère  en  rixe  ou 
en  Imllrric.  |iour  enipliiver  1  ik^inti  e\pi 
y  a  heuivuscnicut  nK.iiis'dcMn     |ii    <1    I       I  I  i 

luttes  (Iniil   une  llélciie   nuiili  I     c    t   li    |         i\    i  I   I  ii   1    ii 
l)rix.  Apres  quelques  gouriiu     nliin  ic      1      Liu       lI  1 
Troyens  sont  séparés  de  vivcfoict  pu  li»  ..nions    idc->  de 
la  garde,  qui  met  les  plus  furieuv  i  la  poi  le    puis  tout  rentre 
dans  l'ordre,  c'est-à-dire  dans  le  dtsoidic    ucoutunic 

Mais  l'orchestre  vient  do  préluder,  et  un  formidable  ludi, 
OÙ  domine  le  cornet  à  pistons ,  annonce  que  le  quadrille  va 


commencer.  Nombres  de  couples  interrompent  momentané- 
ment leurs  libations  pour  se  précipiter  dans  l'enceinte  réser- 
vée aux  jeux  de  la  muse  que  nous  avons  nommée  plus  haut. 
Ici  la  scène  change,  mais  elle  n'offre  pas  un  tableau  plus 
édifiant.  Certaine' danse  que  nous  ne  nommerons  pas  met  en 
mouvement  tout  ce  peuple  déjeunes  fous;  qu'ils  se  gardant 
toutefois  de  dépasser  une  certaine  limite  dans  leurs  cmpnr- 
lemenlschorégra|ilii(pies.  Un  Argus  veille  sur  eux,  tout  prêt  à 
réprimer  leur  essor  par  trop  impétueux;  ce  vigilant  gardien, 
au  poignet  formidable,  n'est  autre  que  le  propriétaire  de  l'é 
tablissement,  l'athlétique  M.  Lahire,  plus  généralement  dési- 
gné sous  le  nom  de  père  Lahire. 

Ancien  grenadier  de  la  garde,  le  père  Lahire  cumule  au- 
jourd'hui,  avec  la  profession  de  marchand  de  vin,  la  direc- 
tion delà  Chaumière.  C'est  la  plus  grande  célébrité  du  quar- 
tier latin  ;  vingt  générations  d'étudiants  le  portent  dans  leur 
cœur ,  après  1  avoir  passablement  porté  sur  leurs  épaules. 
C'est  que  le  père  Lahire.  dont  certes  le  rigorisme  n'a  rien 
d'outré,  ne  badine  pas  avec  les  danseurs  trop  fougueux  qui 
ne  savent  pas  se  maintenir  dans  les  bornes  de  la  gaieté  plus 
que  sutBsante  tolérée  par  les  statuts  de  l'établissement.  Il  est 
certains  pas  que  l'ex-grognard  réprouve  de  toute  la  vigueur 
de  ses  sonores  poumons,  et  réprime  de  tout  le  nerf  de  ses 
robustes  bras ,  véritables  colonnes  d'Hercule  opposées  aux 
écarts  de  sa  jeune  et  ])étulante  clientèle.  Les  relaps  et  les  in- 
corrigibles sont  consignés  par  lui,  c'est-à-dire  que  l'entrée  du 
jardin  leur  est  interdite.  Quant  aux  simples  suspects,  embus- 
qué derrière  eux,  il  suit  de  l'œil  tous  leurs  mouvements  et 
les  interpelle  par  leur  nom  à  haute  et  intelligible  voix,  si  par 
hasard  ceux-ci  se  permettent  des  poses  un  peu  trop  risquées. 
(cGobillard,  dit-il,  voilà  un  avant-deux  qui  ne  me  convient 
pas!  — Grenouillet,  c'est  joli,  ce  que  vous  faites-làl  Patu- 
reau,  si  vous  recommencez  celte  pastourelle,  je  vous  insinue 
à  la  porte! — Berlinguet,  si  ça  ne  va  pasmieux, je  vous  envoie 
incessamment  voir  sur  le  boulevard  si  j'y  suis!  »  et  autres 
avis  du  même  genre.  Les  coryphées  susdénommés  murmu- 
rent, haussent  les  épaules  en  signe  d'impalience;  mais, 
comme  ils  savent  que  l'effet  suivrait  de  très-près  la  menace, 
ils  s'empressent  de  déférer  à  l'impérative  exhortation  du  vé- 
nérable débris  de  notre  grande  armée.  ^ 

Il  en  est  cependant  qui  parfois  se  montrent  plus  récalci- 
trants; leur  rébellion  amène  ordinairement  des  scènes  du 
genre  de  celle  que  nous  allons  décrire  comme  tableau  final. 
—  Les  danses,  animées  par  l'absence  momentanée  du  père 
Lahire,  brillent  par  un  laisser-aller  et  un  entrain  extraordi- 
naires. Le  vieux  guerrier  est  un  moment  occupé  à  démontrer 
dans  un  groupe  comme  quoi  la  puissance  des  gardes  muni- 
cipaux lui  est  parfaitement  inutile  pour  maintenir  le  bon 
ordre  dans  son  établissement.  «Est-ce  que  je  ne  suis  pas  là, 
dit-il  en  effaçant  les  épaules,  pour  faire  filer  doux  ceux  qui 
se  permettraient  des  danses  incohérentes'?  Ah  mais!  ah 
mais!  c'est  qu'on  me  connaît;  on  sait  que.  Dieu  merci,  j'ai 
la  poigne  solide.  Aussi,  faut  voir  comme  tous  ces  petits 
bonshommes  se  mellent  au  pas...  des  agneaux,  des  pension- 
naires, quoi  (s'interrompant  tout  à  coup  pour  courir  à  la 
salle  de  danse,  et  s'écriant  d'une  voix  de  tonnerre]!  Carri- 
chon  !  !  ! 
I       ciBRicHON    interpellé  — De  quoi'^ 


i.E  pknE  LAHIRE.  —  Ah  !  je  vous  ennuie  ' 

Il  enjambe  la  balustrade,  et  court  sus  à  Carrichon,  qui  l'at- 
tend de  pied  ferme  II  le  saisit  par  le  milieu  du  cor|>5,  et  se 
dispose  a  l'emporter  hors  de  la  salle  de  danse. — A  celte  vue, 
un  groupe  de  jeunes  Languedociens  s'ébranle  et  vole  au  se- 
cours de  Carrichon.  Le  père  Lahire  appelle  à  son  aide  les 
garçons  de  café,  les  jardmierset  les' lampistes  de  l'établisse- 


iiui  a  I 


re    ti^julcvurd  Mvjiiiparna  se  ) 


du  lu  11    11 


II  pi-RF  LMiinF  — t  irrirhon  '  voulez  VOUS  bien  finir' 
I  I  diK  i|iiL  le  t  un  i\ocit   pu  d  insi  tomme  ci 

i  M\iii  iioN  j  uni  niiinhonat  si  lu  rant  a  un  balance  d(S 
plus  ai  n/iiieu7  — Eh  vous  eles  toujoursapicsmoi  Pour 
quoi  ne  dilis  vous  nen  o-z  otrcs  ' 

Lh  ihHE  L\MmE  — Jo  VOUS  rciUri  Imvitition  dt  vous 
modirti,  ou  sinon 

cAiinicuo.N,  ne  tenant  aucun  compte  de  l'aris.  —  Eli!  lais- 
sez moi  la  paix  ;  vous  m'ennuyez  à  la  lin  ! 


ment.  L'orchestre  s'interrompt,  et  les  djinses  sont  su-. 
pendues.  — La  mêlée  devient  générale. — Les  étudiants  vi-u- 
ient  dégager  leur  camarade  compromis,  et  se  précipitent  ei 
foule  sur  le  théâtre  de  l'action.  —Les  Latines  éplorées  s'élan- 
cent à  leur  suite,  et  veulent  se  jeter  entre  les  combattants.— 
Tableau. — Il  pleut  des  cojps.  Carrichon  fait  des  prodiges  .h 
valeur  —  \ccablé  par  le  nombre ,  le  père  Lahire  ur 
donne  d'aller  chercher  I 
sarde.  —  La  garde  meurt  saii: 
doute,  car  elle  ne  se  rend  pas 
—  A  la  fin,  elle  parait  sous  lo.- 
dehors  d'un  caporal  et  de  cin. 
fusiliers.  —  Celte  intervenlioi 
est  le  deusex  machina  qui  n.t 
fin  à  la  tragédie.  — Le  cli 
de  bataille  est  déserté.— 1 
sergents  de  ville  viennent  r.  ; 
forcer  l'autorité  militaire  et  ad 
ininislrative.  —  Ils  font  éva- 
cuer l'établissement.  —  On 
ferme  les  grilles  du  jardin  — 
Les  habitants  du  Latium. 
bitués  à  pareilles  bog.iri'- 
otTrent  paisiblement  le  bras 
iu\  Latines  de  tout  à  l'heure, 
et  regagnent  leurs  pénates  en 
chantant  à  tue-téte  tout  le  long 
du  boulevard. 

El  voilà  comment  ce  que 
l'on  appelle  la  plus  intelligente 
partie  de  la  belle  jeunesse  fran- 
çaise emploie,  trois  fois  dans  la 
semaine,  ses  loisirs  et  son  su- 
perflu, pour  ne  pas  dire  (ce  qui 
serait  infiniment  plus  exact) 
son  nécessiure.  Voilà  comment 
l'avenir  de  la  France  gouverne 
son  propre  présent.  On  répond 
par  ce  vieil  adage  :  «  Il  faut 
(]ue  jeunesse  .se  passe.  »  Soit; 
mais  elle  se  pa.ssi>rait  à  toute 
uitre  chose  que  ce  ne  serait 
pas  un  mal.  Il  y  a  loin  de  ces 
extravagances  grossières  aux 
passions  que  l'on  peut  compren- 
dre, plaindi-e ,  ou  quelquefois 
evi-pser.  On  assure  que  tout  ce 
bouillonnement  superficiel  se 
cilme  d  01  lin  iiii  et  qu  tpris  deux  ou  trois  années  de  cette 
01  a  lust  evislinii  h  plupul  des  anciens  danseurs  de  la 
Chiumiert  f  uinisont  i  Unis  localités  respectives  d'excel- 
lints  nom  it  dt  iloctis  mi divins.  Nous  voulons  le  croire, 
lliuriuv  nu\  qui  u_)  nint  linsi  le  port!  Plus  heureux  s'ils 
n  \  irrivtnt  ]  is  ippiuvn-  i puisés,  flétris!  —  Il  est  un  fait 
nnlheuieu^emi  nt  lu  p  lert  un,  c'est  qu'à  un  tel  régime,  tous 
perdent  de  leur  propif  estime,  beaucoup  se  corrompent, 
quelques-uns  se  déshonorent  sans  retour. 
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Va    nouvel    Art.  —    1,'OspIiréllque. 


Les  beaux-arts  ont  pour  objet  d'intéresser  l'âme  par  l'in- 
termécliaire  des  sens.  La  musiiiue,  par  exemple,  commence 
par  flatter  asréablement  l'oreille,  comme  la  peinture  et  la 
statuaire  s'appliquent  d'abord  à  charmer  les  yeux.  Aussitôt 
leurs  perceptions  se  communiquent  à  l'intelligence,  péné- 
trent juscpi'à  l'àme,  éveillent  des  souvenirs,  excitent  des 
sentiments,  et  l'ont  naître  des  sensations  aussi  variées  que- 
vives  et  profondes.  ,    ,        , 

Comment  n'a-t-on  pas  cherche  à  a.mr  de  la  même  manière 
par  l'intermédiaire  de  tous  les  autres  sens'.'  A  la  vérité,  1  art 
culinaire  a  bien  réussi  parfois  à  inspirer  quelques  imagina- 
lions  d'élite,  sous  l'influence  de  l'oi^ane  du  goût;  on  con- 
naît l'action  plus  ou  moins  poéli(|Ue  de  certains  produits  de 
l'art  qui  intéressent  directenieiil  le  sens  du  toucher  ;  mais 
comment  se  fart-il  que  le  nez.  organe  si  subtil,  si  impres- 
sionnable, qu'il  saisit  jusqu'aux  moindres  nuances  des  odeurs 
les  plus  délicates,  n'ait  jamais  été  l'objet  de  recherches  ana- 
logues et  le  sujet  d'un  art  approfondi  ?  Comme  si  1  appareil 
nasal  n'était  pas  susceptible  d^éprouver  aussi  des  sensations 
agréables  ou  pénibles,  d'être  une  source  d'afi'ections-,  de  jouis^ 


sances,  et  capable  de  transmettre  à  l'imo  des  sentiments,  des 
émotions  de  toute  nature  ! 

.le  ne  parle  point  de  l'art  ou  plutôt  du  métier  de  parfumeur, 
que  l'on  ne  peut  uuere  comparer  qu'à  ceux  du  fabricant  de 
couleurs  ou  du  luthier,  chargés  de  préparer  les  instruments, 
les  movens  matériels  do  la  peinture  ou  de  la  musique  ;  je 
vous  parler  d'un  art  véritable,  élevé  à  la  hauteur  de  tous  les 
autres,  dii^ne  de  tenir  une  place  émincnte  parmi  les  ingé- 
nieuses conceptions  de  l'esprit  humain,  et  ayant  pour  objet 
spécial  les  plaisirs,  les  jouissances  du  nez.  Voilà,  je  res|X're, 
une  idée  neuve,  féconde;  et  comme  je  tiens  à  honneur  de 
l'avoir  émise  le  premier,  il  est  juste  que  j'entre  dans  quel- 
ques détails  sur  la  marche  que  je  voudrais  imprimer  aux  dé- 
veloppements de  l'art  nouveau  que  j'imagine. 

Je  voudrais  donc  qu'alin  de  l'appuyer  avant  tout  sur  les 
données  positives  de  la  science,  des  savants  se  missent  à  étu- 
dier lés  odeurs ,  comme  on  a  étudié  les  sons  du  monocorde 
ou  les  nuances  de  l'iris,  et  qu'après  avoir  expérimenté  l'ac- 
tion de  toutes  les  odeurs  sur  l'organe  olfactif,  on  en  fit  une- 
classification  raisonnée,  méthodique,  fondement  d'une  nouv- 


eWAM 


(Une  scène  d  Osphrélique.  —  Caricalure  par  CLam.  ) 


le  moment  où  les  plaisirs  du  nez  viendront  se  joindre  à  ceux 
des  yeux  id  des  oreilles  pour  ajouter  aux  douceurs  de  la  vie 
sociale,  au  charme  de  nos  réunions,  à  l'éclat,  à  la  splendeur 
de  nos  fêtes.  Des^ musées,  des  collections,  des  institutions  pu- 
bliques serairti  consacrés  au  développement,  à  1  illustration 
do  cette  nouvelle  conquête  de  l'intelligence  humaine.  Des 
concours  seront  ouverts,  des  prix  seront  décernés  à  ses  per-  ' 
fectionnements  :  et  en  même  temps  que  la  faculté  des  Sciences 
fera  de  la  rhénùjue  l'une  des  branches  de  la  phvsique  géné- 
rale. l'Institut  verra  s'élever  uneseclion  d'osphrèlique  aûse'in 
de  l'Académie  royale  des  Beaux-.Arts. 

fît  voyez-vous  d'ici  une  séance  du  nouvel  art  s'annoncer  à 
côté  d'un  concert,  d'une  Tcprésenlation  théâtrale,  dune  ex- 
position de  tablejiux  ou  d'objets  d'industrie,  nos  salons  se 
remplir  de  meubles  et  d'instruments  destinés  à  flatter,  à  exal- 
ter notre  organe  nasal,  à  émouvoir,  à  exalter  notre  âme  par 
l'intermédiaire  de  l'appareil  oiftctif?  Le  soir,  entre  l'audition 
d-'une  sonate,  la  lecture  d'un  drame,  l'exhibition  d  un  album 
ou  l'exécution  d'une  polka,  nous  aurons  le  morceau  û'osphré- 
tique,  ravissant  intermède  qui  délassera  un  moment  nos 
yeux,  notre  esprit,  nos  jambes,  nos  oreilles,  tandis  que  l'or- 
gane du  goût,  se  reposant  aussi  de  ses  elforts  gastronomi- 
ques, méditera  sur  les  progrès  de  l'art  culinaire,  le  premier 
et  probaljlement  le  dernier  de  tous  les  arts  (|ui  enchantent 
la  vie. 
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velle  science,  qui  serait  à  Ifodorat  ce  que  l'acoustique  est  à 
l'ouïe;  ce  que  l'optique  est  ai  la  vue,. et  qui  prendrait  naturel- 
lement le  nom  de  rWnù/ue  (1). 

Je  voudrais  ensuite  ipie  des  artistes  habiles  soumissent  les 
odeurs  à  toutes  les  combinaisons  qui  leur  seraient  inspirées 
par  leur  génie ,  leur  caprli-e  ou  leur  goût ,  afin  d'arriver  à  dé- 
couvrir les  mille  seii-nlimis  ipie  1  on  pourrait  en  épiouver. 
Il  ne  serait  pas  plus  liillii-ilr,  sans  limile,  d'iiuiiginer  des  pro- 
cédés, d'inventer  des  in^lnimcnls  propres  a  ,il'ii-  sur  lu  nez, 
qu'il  ne  l'a  été  de  trouver  li'S  nniym..  diifiiir^-ic^iiner  les 
yeux  ou  les  oreilles.  On  s'a|iplii|iii  ;,iii  ;i  x:iih  i.  .i  mulliplier 
les  sensations  qui  en  dépciidcnl,  ,i  i-hiiln-r  les  nppdsitions  et 
les  contrastes,  à  presser  ou  à  rak-ntir  los  moyens  d'action,  à 
éveifler,  à  exciter  l'activité  de  l'organe,  à  porter  son  énergie 
jusqu'à  l'exaltation ,  ou  bien  à  le  plonger  dans  une  molle  et 
langoureuse  extase.  De  tout  cela  se  composerait  une  sorle  de 
poétique  de  l'art,  dont  les  réglés,  les  iiioyciis,  les  arlilires, 
s'appuieraient  sur  les  meilleurs  i'\eiiiples,  et  l'on  ajouterait 
ainsi,  par  riiilerinédiaiic  du  m-/,  nue  nouvelle  série  de  jouis- 
sances à  (-elles  ddul  riiiuniiic  r.i  ,;r|;i  redevable  à  la  création 
et  aux  p(TlVcllnniieiiiriil>  ilc:.  li,  ,iii\  arts. 

On  me  peruu'ttia  de  dniuier  ei;aleinent  à  cet  art  nouveau 
un  nom  grec ,  le  plus  eu|ihonique  possible  :  l'osmélique  (2), 
on  Vusplirrliqur  C-i),  par  e\ein|)je. 

L'un  des  premiers,  des  plus  heureux  n-siillats  de  celle  dé- 
couverte, serait  do  rendi'e  à  l'oigam-  nasal  une  faculté  dont 

(1)  De  f..,  ,,.«,  neî. 

(2)  De  offiM),  odeur. 

(3)  De  6iTçpï]fft(,  odorat. 


il  a  été  déshérité  en  quelque  sorte  par  le  hideux ,  le  détes- 
table usage  du  tabac.  Car,  remarquez  bien  que  le  tabac  ne 
remplit  pas  uniquement,  relativement  aux  narines,  l'oflice 
d'un  morceau  de  coton  introduit  dans  les  oreilles,  ou  d'un 
bandeau  appliqué  sur  les  yeux  ;  mais,  en  même  temps  qu'il 
obstrue  le  nez,  il  démoralise  l'odorat,  le  ruine,  et  finit  par 
l'anéantir,  sans  compter  tous  les  autres  inconvénients  qui  se 
rattachent  à  son  usage,  pour  soi  comme  pour  les  autres.  L'at- 
tention des  gens  bien  élevés  une  fois  dirigée  sur  le  nouvel 
art,  donnera  lieu  à  des  habitudes  plus  convenables,  plus  dé- 
centes, fera  rechercher  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  plai- 
sirs du  nez,  et  éloigner  avec  plus  de  soin  tout  ce  qui  lui  ferait 
éprouver  des  sensations  désagréables.  La  découverte  de  toute 
odeur  suave,  vive  ou  flagrante,  sera  regardée  comme  un 
bienfait  publie  ;  toute  émanation  suspe<-te  sera  repoussée  avec 
l'honeur  qu'inspire  à  nos  oreilles  une  cacophonie,  ou  à  nos- 
yeux  l'aspect  d  un  méehaiil  t;ibleai).  Untin  le  nez,  rendu  à 
ses  destinées  naturelles,  viendra  pieiulre  parmi  nos  sens  la 
place  distinguée  qu'il  occupe  déjà  au  milieu  de  la  faco  hu- 
maine, son  orgueil  sera  rehaussé  par  le  sentiment  de  sa  nou- 
velle importance  et  de  la  ciincpièle  i|u'il  aura  faite  d'une  fa^ 
culte  trop  hmglenips  ignorée  ou  inéc-onniie. 

Mais  h'  plus  solennel  avaiilaje  ipii  en  résultera  pour  la  so- 
ciété loiit  (iiliei-e,  sera  d  ajmiler  un  lien  île  plus  à  ceux  qui 
nnisseiil  déjà  Ions  les  liiiiiiiues  dislingues.  Sous  l'empire  des 
Inlenis  cl  p;n-  la  culluni  des  beauK-arls.  La  mode  une  fois 
loiinire  vers  eelle  nouvelle  source  de  sensations  et  de  jouis- 
sances, tous  les  espnls  ingénieux,  toutes  les  narines  d'élite 
travailleront  à  l'eiivi  à  en  accroître,  à  en  propager  les  heu- 
reux résultats.  Déjà  j'entrevois,  à  une  époque  peu  éloignée, 
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HORLOGERIE. 

Les  produits  devant  lesquels  s-arrèlpnt  le  plus  volontiers 
les  visiteurs  de  l'exposilion,  sont,  en  général,  ceux  qu'ils 
comprennent  le  moins.  Est-ce  envie  de  s'inslriiire'?  Nous 
pourrions  en  douter,  car,  pour  comprendre,  il  faut  di>s 
explications,  et  rarement  on  a  à  sa  portée  quelqu'un  qui 
veuille  ou  qui  puisse  descendre  dans  les  détails  et  donner 
les  premiers  rudimenls  d'une  branche  d'industrie  à  qui  a 
devant  les  veux  seii  expi-ession  la  plus  accomplie.  N'est-ce 
pas  pliilôl  cet  amour  du  mystèi-e,  disons  mieu.x,  ce  besoin 
inconiprehensilile  de  trouver  autour  de  nous  quelque  chose 
d'ine-xplique.  ipiehpie  chose  qui  nous  fasse  nCver  et  méditer'? 
n'est-ce  pas  ce  besoin  cpii  nous  arrête  des  heures  entières 
devant  les  longs  bras  d'un  télégraphe,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  la  langue,  mais  dont  nous  voyons  les  allures  et 
qui,  à  l'exposition,  a  amené  tant  de  personnes  devant  les 
grands  appareils,  devant  le  métier  à  la  Jacquart  et  devant 
l'horlogerie? 
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(juant  a  cette  dernière,  peut-être  la  plus  incomprise  de 
ouïe-,  toulle  mondi<cepeiidaiit!iea-oiLi»|»teà  enjimer|clia- 
;un,  en  effet,  porte  une  muutre,  a  diezlui,  depuis  la  chau- 
mière jusqu'au  cbàleau,*ous  ses  veux,  depuis  le  cloclier  de 
iilia^e  jusqu'à  lor^aieilleuee  tour  de  l'église  inelropolilaine, 
une  horloïc,  une  (K-ndule;  el  comment  ne  pas  |>orter  un  ju- 
«ement  sur  ce  qu'on  a  sans  cesse  à  Sii  portée'?  Mais  ces 
|U:;emails  ne  portent  que  sur  des  faits  :  la  montre  va  mal , 
l'iiorloge  retarde  ou  avance,  et  pourquoi"?  La  s'arrête  le 
àcieui-Q  de  fait  ;  beaucoup  seraient  encore  tentés  de  chercher, 
conime  les  petits  enfants  ou  comme  les  sauvai:es.  ces  enfants 
de  la  civilisation,  dans  l'intérieur  de  la  montre,  le  petit  ani- 
mal (lu  lin  entend  vivre,  respirer,  se  remuer,  aller  et  venir. 
Nous  ni'  disons  pas  cela,  croyez- le  bien,  pour  les  lecteurs 
de  Vllluslralivn,  qui  savent  tous  ce  que  c'est  qu  un  mou- 
vement de  montre  el  qui  n'ont  pas  besoin  des  détails  que 
nous  pourrions  leur  dunner  sur  son  admirable  mécanisme. 

La  plupart  des  iiionlres  produites  à  l'exposition ,  sinon 
toute-  ne  sont  pas  de  fabrique  française  et  viennent  de  Ge- 
nève, de  la  t:iiau\-de-l'nnils  et  du  Locle,  en  Suisse.  Mais, 
comme  toujours  ,  le  rf/ia.^sose s'exécute  à  Paris,  et  ce  n'est 
même  qu  à  Paris  que  si'  fait  bien  cette  opération,  qui  consiste 
à  remanier  chaque  pièce,  à  repasser  chaque  pignon,  chaque 
enureiiage,  à  finir,  en  un  mot,  ce  que  les  premiers  fabricanU 
n'ont  fait  qu'ébaucher.  Nous  n'avons  pas  remarqué  d'inno- 
vations dans  r horlogerie  ;  c'est  que,  au  dire  di-s  praticiens 
les  plus  éclairés,  il  n'j-  a  plus  rien  à  inventer  dans  cette 
branche,  mais  beaucoup  à  améliorer,  à  perfectionner,  .\insi 
la  division  du  travail  et  l'introduction  des  machines  dans  la 
confection  de  toutes  les  pièces  d'un  mouvement,  ont  bien  pu 
amener  une  baisse  de  prix  et  mettre  à  la  portée  de  toutes 
les  bourses  ces  indispensabli-s  moyens  de  mesurer  le  temps  ; 
mais  le  projres,  appelé  par  tous  maintenant,  portera  sur  la 
perfection  de  ces  objets:  car,  \ entablement,  il  y  a  trop  de 
disproportion  aujourd'hui  entre  un  mouvement  de  40  francs 
pour  le  commerce  et  un  clironoinélre  de  2,000  francs. 

Les  horlo^'es ,  pendules  ,  montres  et  chronomètres  sont 
com|)Osés  de  métaux  sur  lesquels  la  température  indue 
d'une  manière  sensible.  Aussi  l'imaiiination  des  hoiloijers 
s'esl-olle  évertuc'e  à  trouver  le  meilleur  système  de  compensa- 
lion.  On  conçoit  en  ellet  quelle  incertitude  doit  résiner  dans  les 
indications  dune  horlo;;e  dont  le  pendule  peut,  suivant  la 
tt'mpéiature,  s'allonger  ou  se  raccourcir.  Il  faut  que,  le  plus 
possible ,  lejs  osciljations  du  pendule  soient  isochrones , 
1-  Ksi-,i-dire  durent  rigoureus»Mnenl  le  même  temps;  car  si 
ulule «e  raccourcit,  le  mouvement  est  précipité;  s'il 
■.  le  mouvement  est  plus  lent.  De  là  la  nécessité  de 
1  à  l'alliance  de  deux  métaux  dont  les  dilatations 
Suicul  inégales,  ou  disposées  de  telle  façon  que  quand  la 
chaleur  en  dilatant  l'un  fait  descendre  le  centre  d'oscillation, 
l'autre,  par  le  même  elTet  de  dilatation  .  remonte  ce  centre 
d'oscillalion  et  par  celle  combinaison  le  remet  dans  la  même 
position  et  procure  ainsi  des  oscillations  isochrones. 

Parmi  les  meilleurs  régulateurs,  nous  avons  à  signaler  ce- 
lui de  M.  Houdiu.  Au  lieu  d'employer  des  tiges  volumineuses, 
ce  qui  est  contraire  à  la  théorie,  iuiis<]ue  pour  obtenir  des  os- 
cillations parfaitement  isochrones,  il  faudrait  que  toute  la 
masse  du  pemlule  fùl  réduite  à  un  point,  cet  habile  méca- 
nicien a  relié  la  lentille  de  son  pendule  au  point  de  siispen- 
lion  par  une  siniile  lige  en  acier  recouverte  d'un  manchon 
de  cuivre.  Par  un  niicanisnie  ingénieux  et  d'une  grande  sim- 
plicité, la  lia-  d'acier  vimt  presser  par  un  support  en  croix 
sur  deux  tablettes  livée-  au  bas  du  manchon  de  cuivre  ,  et 
qui  sont  elles-mêmes  pris-sées  en  sens  contraire  par  la  vis 

3ui  supporte  la  lentille.  Ainsi  quand  le  manchon  de  cuivre  se 
ilate,  il  presse  sur  les  tablettes,  el  la  lentille  se  relève  d'une 
quantité  déterminée  par  la  distance  à  laquelle  se  trouvent 
I  un  de  l'autre  le  pied  du  manchon  et  la  vis  qui  supporte  la 
lentille.  L'exposition  de  SI.  Iloudin  se  compose  en  outre  de 
pièces  détachées  ,  roues  d'échappement,  engrenages,  etc.  , 
(l'une  remar(|uable  exécution. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  Wagner,  des  Lenaule ,  des 
Bwlhoud  ,  des  nrégiiet ,  dont  les  noms  sont  attachés  depuis 
longtemps  .i  tous  les  progn'S  nu'a  faits  l'art  de  l'horlogerie  et 
principalement  ce  ipi  on  appelle  l'horlogerie  de  précision.  La 
plupart  des  horloges  publiques  de  Paris,  et  presque  tous  les 
chronomètres,  sortent  des  ateliers  de  ces  grands  industriels. 
Fai.-ons  mention  des  grands  établissemenls  de  M.  Japy,  à 
Beaucourt  près  de  Mmitbéliard,  auxquels  l'industrie  ilonl  nous 
nous  occii|)ons  doit  lanl  de  progrès,  et  qui  sont  arrivés  par 
.  un  travail  persévérant  et  le  génie  de  l'invention  à  livrer  au 
commerce  a  raison  de  i  fr.  et  même  de  1  fr.  2.">  c.  des  mou- 
vements de  montre  qui.  avant  la  mi.se  en  pratique  de  leurs 
moyens  simplifiés ,  coulaient  7  et  S  fr.  Ils  se  repré.-*nlenl 
encore  cette  année,  et,  comme  aux  (■xp"?itions  pnrc'dcnlcs, 
ils  soutiennent  ilignement  leur  vieille  réputation. 

11  est  un  fait  que  nous  signalons  avec  rcjiret  :  c'est  qu'à 
part  qiielipies  hiunines  qui  ont  l'amour  de  leurt  art ,  et  qui 
font  tous  leur-  efforts  pour  aller  en  avant ,  Ihorlogerio  est 
devenue  une  aiï.iirc'  e->enllellenient  commerciale,  ilipiesur 
dix  hommes  qui  s'inlitulent  fabricanUs  d'horlogi'rie,  il  n'y  en 
a  souvent  pas  un  ipii  soit  un  véritable  horloger,  ("e  f.iit,  on 
doit  l'attriliiier  surtout  à  ce  que  les  pièces  sortent  toutes 
fabriouées  dre  at«'liers  de  Suisse  el  de  Beaucnurt.  et  qu'on 
n'a  plus  (pi'à  les  assembler.  Nous  déplorerons  également 
l'absence  de  goi'it  ipii  se  fait  généralement  remarquer  dans 
les  pendules  e\postH>s  ;  les  modèles  sont  d'un  dessin  grossier 
et  mauvais ,  les  figurée  ne  sortent  pas  de  l'allégorie ,  les 
Termes  de  l'empire' dominent  encore;  trop  heureux  quand, 
au  milieu  de  ce  chaos,  on  parvient  à  reposer  sa  vin'  sur  un 
modèle  élégant  ou  sur  une  ornementation  dans  laipielle  on 
peut  chercher  el  découvrir  une  pensée  d'artiste,  f.'isl  ce  qui 
nous  a  iléterminé  à  choisir  les  deux  pendules  que  nous  nITrons 
à  nos  lecteurs;  l'une  exécutée  par  M.  Paillard  ,  sur  les  lU-s- 
sins  de  M.  Feuchere;  l'autre  de  M.  Paul  Garnier,  sur  les 
dessins  de  M.  Vieil-Caslel. 

Le  (!essin  de  la  pendule  de  M.  Paillard  est  simple  el  dis- 
tingué ;  la  base  est  large  et  le  couronnement  gracieux  ;  l'exé- 


cution il'ailleurs  ne  laisse  rien  à  désirer,  el  nous  reconnais- 
SUDS  avec  plaisir  l'artiste  que  le  jury  de  4839  a  diMà  honoré 


d  une  médaille  d  argent.  Nous  donnons  également  le  croquis 
d  un  bénitier  en  bronze  pour  oratoire,  exécuté  sur  les  des- 
sins de  .M.  Chalilloii.  Deu.\  an^es.  les  anges  de  la  prière,  ap- 
puyés l'un  sur  I  autre,  s'ombrageant  de  leurs  ailes,  tiennent 
entre  eux  la  coquille  du  bénitier.  Ce  groupe  est  caUne  el  re- 
cueilli; les  vêtements  ont  l'ampleur  suffisante,  el  sont  bien 
drapés.  Nous  sommes  heureu.x  de  donner  ici  à  M.  Paillard  la 
preuve  que  ses  produits  n'avaient  pas  échappé  à  notre  atten- 
tion ,  el  (]ue  nous  n'attendions  que  l'occasion  de  leur  donner 
une  mention  convenable  et  méritée. 

Quant  à  M.  Paul  Garnier,  sa  case  est  une  de  celles  devant 
lesquelles  nous  nous  sommes  arrété  avec  le  plus  d'intérêt. 
C'est  que  cet  habile  mécanicien  ne  s'est  pas  contente  d'ex- 
poser des  pièces  d'horlogerie  ;  nous  lui  devons  encore  une 
mention  particulière  pour  différentes  inventions  qui  com- 
mencent a  se  répandre  dans  l'industrie ,  et ,  par  leur  préci- 
sion, ne  peuvent  manquer  de  conduire  à  des  résultais  d'ob- 
servations remarquables.  M.  Paul  Garnier  a  résumé  dans  sa 
pendule,  commandée  par  lord  Seymour,  tous  les  progrès 
qu'a  faiis  l'horlogerie;  il  y  a  appliqué  un  mouvement  à  se- 
condes fixes,  obtenues  par'l'emploi  d'un  nouvel  échappement 
libre  à  coups  perdus.  La  pièce  d'échappement  porte  une  dé- 
tente qui  dégage  à  chaque  oscillation  le  valet  de  repos,  pour 
laisser  passer  la  dent  suivante  et  donner  une  nouvelle  im- 
pulsion. L'aiguille  des  secondes  est  concenlriciue  au  grand 
cadran.  Les  heures  et  minutes  sont  indiquées  sur  un  cadran 
excentriiiuc  au  précédent ,  au  centre  duc|uel  se  trouve  un 
fond  en  émail  bleu  parsemé  d'étoiles  ,  percé  d'un  orilice  par 
où  apparaissent  les  configurations  de  la  lune,  dont  l'Age  est 
indiqué  pai-  un  troisième  cadran  concentrii|ue.  Les  jours  de 
la  semaine ,  les  dates  et  noms  des  mois  sont  indiques  sur 
une  ligne  formée  par  les  sections  apparentes  de  tiois  rou- 
leaux en  émail.  La  compensation  du  pendule  est  à  masses 
mobiles ,  et  la  sonnerie  a  heures  et  quarts  en  pa.ssant. 

L'ensemble  de  cette  pendule  présente  un  portique  do  style 
renaissance  en  marbre  slaluaiie.  Au-dessous  du  cadran  est 
un  ba.s-relief  représentant  des  attributs  de  sciences  et  d'arts. 
De  chaque  coté  du  cadran  sont  deux  pilastres  à  enroulements 
sculptés,  sur  lesquels  sont  posés  deux  statuettes,  personni- 
fiant l'astronomie  et  l'impriiiierie  ,  sous  les  traits  de  Galilée 
et  de  Gutcnberg.  Les  extrémités  sont  terminées  par  des 
consoles  ornées  de  fruits  sculptés  dans  le  marbre.  Le  fron- 
ton est  surmonté  de  trois  figures  repréienlant  Shakspeare, 
Ilaphaël  et  le  Palestrina.  La  base  porte  des  panneaux  incrus- 
tés en  lapis-lazuli  cl  en  malachite.  Enfin ,  le  bas-socle  de 
style  roman,  en  cuivre  ciselé  et  doré,  est  découpé  de  ma- 
nière à  laisser  entendre  une  musique  placée  dans  la  basi-  de 
la  pendule. 

Le  plus  beau  litre  de  M.  Paul  Garnier  à  la  reconnaissance 
des  industries  à  vapeur,  est  son  compteur  simple  el  à  hor- 
loge simultanée.  Par  son  emploi .  un  chef  d  établissement 
peut  se  rendre  compte  de  la  manièn'  la  plus  prècist'  du  nom- 
bre de  coups  de  piston  qu'a  produits  une  machine  dans  un 
temps  donné,  ou,  plus  généralement,  du  nombre  de  périodes 
de  mouvement  d'un  moti'ur  quelconque,  et  de  la  durée  totale 
de  la  fonction  de  la  machine.  Ainsi,  par  exemple,  on  a  appli- 

3ué  ce  compteur  à  une  locomotive  en  service  sur  le  chemin 
e  Versailles.  Le  compteur  a  donné  le  nombre  exact  de  tours 
de  roues;  mais  co nombre  était  supérieur  à  celui  de  l'espace 
réellement  parcouru  par  la  locomotive.  Celte  dill'én>nce  tenait 
au  temps  où  les  roue*  avaient  tourné  sur  elles-mêmes  sjins 
avancer,  par  défaut  d'adhérence  occasionnée  par  une  cause 
(luelconque,  telle  que  riiiiiiiidlté.  On  a  donc  pu  déduire  de 
la  le  glissement  des  roues  qu  on  n'avait  pas  encore  pu  con- 
stater directement  el  d'une  manière  rigoureuse.  Le  compteur 
avec  l'horloge  indique  d'une  part ,  au  moyen  de  l'horloge,  le 
temps  pendant  lequel  la  machine  a  fonctionné ,  et  il'aulre 
part,  au  moyen  du  compteur,  l'espace  parcouru  par  les 
roues.  Ce  compteur  s'adapte  avec  avantage  aux  bateaux  à 
vapeur,  aux  machines  fixes,  aux  machines  d'épuisement, 
aux  moulins,  aux  laminoirs.  Les  ministres  des  finances  el 
de  la  marine  en  ont  déjà  ordonné  1  appliiatimi  aux  bateaux 
à  vapeur  de  l'Etat  et  aux  paqui'but.-.  Iransiill.inliqiies.  De 
grands  propriétaires  d'usines,  et,*nlre  autre-,  .M.M.  Schnei- 
lier,  en  ont  adopté  l'usaçe  pour  leurs  usines ,  et  peuvent 
ainsi  se  rendre  un  compte  ex.icl  du  travail  et  du  ptxiduil  de 
leurs  différentes  machines.  Ajoutons  ipie  le  compteur  peut 
compter  jus(|u'à  un  million,  el  ipie  l'horloge  peut  à  volonté 
être  mis»"  en  rapport  avec  lui ,  et  marcher  el  s'arrêter  en 
même  temps  que  le  compteur. 

M.  Paul  Garnier  a  exposé  en  outre  des  régulateurs,  des 
chronomètres,  un  indicateur  dvnaniimelre,  des  pendules  de 
vov  âge  d  une  solidité  el  d  une  simplicité  admirables,  el  d'au- 
tres pièces  détachées  pour  riiorlogerie  du  commerce,  qui 
prouvent  que  cet  artiste  n'est  étranger  à  aucune  des  bran- 
ches de  Miu  art,  et  qu'il  poursuit  le  progrès  dans  loiitcs. 


Peu  de  rentrées  sont  plus  riches  que  la  France  on  substan- 
ces minérales  propres  aux  grands  travaux  de  sculpture  el 
d'anhitactun' ,  el.  ce|K'ndant,  ces  riche.s.ses  enfouies  dans  le 
sol  y  s<mtrpsti'>es  longtemps,  sinon  inconnues,  au  moins  ahan- 
ilonnèes.  L'Ilalie  nous  fourni.s.sail  les  marbres  blancs  pour  la 
statuaire;  l'Espagne  et  Idnent,  les  marbres  riches  en  cou- 
leurs |>our  l'ornement  de»  édifices.  Ce  n'est  que  sous  Fran- 
çois I"  et  sous  Henri  IV  qu'on  se  mit  à  rechercher  les  mar- 
bres indigènes.  LouisXIV  les  adopta  pour  les  décorations  du 
Louvre  et  des  Tuileries.  Puis  on  les  abandonna  de  nouveau, 
et  ce  n  est  qu'au  commencement  de  ce  siècle  ipie  des  re- 
cherches heureuses  permirent  a  la  France  de  s  affranchir  du 
tribut  qu'elle  pavait  aux  marbres  étrangers.  Plus  de  soixante 
départements  peuvent  fournir  dis  marbres  varii^  de  cou- 
leurs el  de  beauté,  et  propres  aux  usages  les  plus  précieux. 
Le  marbre  blanc  des  Pv  renées  soutient  axec  avantage  la 
comparaison  avec  les  pliis  beaux  marbres  de  Carrare.  Du 


re.ste,  la  preuve  que.  maintenant,  la  France  trouve  en  elle- 
même  ses  propres  ressources,  et  depuis  longtemps  déjà,  c'est 
que  la  valeur  des  marbres  importés,  qui  était  de  A  Ji6, 1 1 4fr. 
en  I8i3,  n'était  plus  en  Is:))  que  de  368,701  k. 

L'e-xposition  des  marbres,  celle  année,  est  aussi  brillante 
qu'en  1831  cl  en  1839  ,  quant  à  la  qualité  et  à^rnspect,  et 
peulêtre  supérieure  quant  au  goùl  des  ornements  et  de  la 
sculpture,  et  surtout  quant  au  bon  marché.  Nous  avons  sur- 
tout remaniué  les  marbres  des  Pvrénées  et  ceux  des  Vo^es. 
Ces  derniers  sont  un  marbre  brèche  à  fond  gris  ,  avec 
nuances  variées ,  du  marbre  noir ,  blanc ,  bleu  lurquin  , 
brèche  violet  ;  la  serpentine  des  Vosges  y  occupe  aussi  un 
rang  remarquable. 

Dans  les  Hautes-Pyrénées,  M.  Géruzet  continue  à  soutenir 
sa  réputation  bien  méritée.  11  expose  une  cheminée  en  sta- 
lactite d'une  belle  exécution  ,  el  un  échantillon  de  stalactite 
remarquable  par  ses  nuances  et  sa  grandeur;  un  verre  d'eau 
en  marbre  ymarante  d'une  grande  légèreté;  une  colonne 
creuse,  qu'il  est  parvenu  à  confectionner  au  prix  de  30  fr. 
le  mètre  courant.  Cet  industriel  occupe  constamment  82  ou- 
vriers, 21 J  scies,  tant  droites  que  circulaires,  6  roues  hy- 
drauliques d  une  force  ensemble  de  7ii  chevaux.  Il  est  monté 
de  manière  à  pouvoir  tourner  des  colonnes  d'un  seul  bloc  et 
de  1 0  à  t  i  mètres  de  longueur. 

Mais  voici  un  résultat  plus  étonnant  obtenu  par  M.  Amant 
dans  la  maison  centrale  d'Eysses.  Les  détenus  de  celle  mai- 
son ,  appliqués  à  la  marbrerie  au  nombre  de  deux  cents,  ont 
taillé  avec  la  plus  grande  perfection  des  cheminées,  des  con- 
soles, lies  tailles,  des  guéridons,  el  la  plupart  après  un  an  ou 
deux  d  apprentissage.  Les  cheminées  principalement  ont  at- 
tiré noire  attention',  tant  par  leurs  belles  couleurs  que  par 
l'exécutibn.  Ainsi,  une  cheminéeà  petites  consoles  en  mar- 
bre rouge-vert  rubanné  a  été  faite  par  un  détenu  âgé  de 
vingt-six  ans .  qui  était  cordier,  et  qui  n'est  dans  l'atelier 
que  depuis  un  an.  Un  bénitier  orné  de  feuilles  d'eau,  en 
marbre  blanc  veiné  de  Carrare,  a  été  exécuté  par  un  maçon, 
après  trois  ans  d'atelier.  La  pièce  la  plus  remarquable ,  une 
table  ornée  d'auves  avec  baluslres  à  facettes  el  pied  à  griffes, 
volutes  et  feuilles  d'acanthe  ,  est  due  à  un  peintre  en  bâti- 
ments détenu  depuis  cinq  ans.  Nous  ne  ferons  aucune  ré- 
flexion sur  ces  beaux  résultats,  nous  dirons  seulement  que 
M.  Amant  esl  parvenu  ,  par  le  bon  marché  de  ses  produits , 
à  en  répandre  le  goût  et  l'usage  dans  un  pays  où  une  chemi- 
née de  marbre  est  un  objet  de  luxe. 

Nous  avons  parlé  à  nos  lecteurs,  dans  un  précédent  arti- 
cle, de  la  sculpture  mécanique  de  M.  Contzen  Voici  venir  un 
compétiteur  ijui  lui  aussi  cx|M)se  de  la  sculpliiii'  ineeanique, 
mais  obtenue  |)ar  d'autres  procédés  11  travaille  la  pierre  ten- 
dre ou  dure,  le  marbre,  l'albàtr»-,  le  bois  el  toutes  les  matiè- 
res dures.  Cet  artiste  est  H.  S<iguin  ,  qui  va ,  à  votre  désir, 
vousoffrir  di-s  ornements  renaissance,  rocaille,  gothique,  etc., 
sur  des  parties  droites,  courbes,  concaves  et  convexes  do 
toute  grandeur,  des  bas-reliefs,  médaillons,  portraits,  des 
bustes,  des  cariatides  pour  consoles  et  cheminées ,  des  mou- 
lures, des  chapiteaux,  etc.  (jue  lui  faut-il  i>our  cela?  un 
moule,  une  certaine  poudre ,  de  l'eau  et  un  mouvement  ra- 
pide ,  el  en  peu  d  heures  vous  avez  le  résultat  le  plus  fini , 
le  plus  délicat  que  l'on  puisse  désirer. 

Ll'TIlERIE.  —   PI.VNOS. 

Il  y  a  à  l'exposition  une  galerie  qui  jouit  du  privilège  d'at- 
tirer ince.ss;immenl  la  foule  et  de  la  retenir  des  heures  entiè- 
res, pressée,  agglomérée  et  silencieuse  :  c'est  la  galerie  des 
instruments  de  musique,  pianos,  orgues,  etc.  O  vous  qui 
aimez  à  voir  de  beaux  instruments,  allez-y  bien  vile  ;  mais  si 
vous  aimez  la  bonne  musique,  prenez  la  précaution  que  prit 
L'Iysse  pour  ses  compagnons,  mais  non  par  le  même  motif, 
bouchez-vous  les  oreilles  et  parlez  bien  vile,  car  jamais  cha- 
rivari organisé  n'a  trouvé  un  plus  M  emplacement  et  de 
plus  nobles  encouragements.  De  tous  c6tés  des  sons  se  heur- 
lent  dans  l'air  et  éclatent  sur  vous  en  dissonances  mon- 
strueuses, en  cascades  de  notes  (pii  n'ont  rien  à  faire  avec 
riiarmonie  ,  en  accords  les  plus  contre  nature  :  ici  c'est  l'or- 
gue, la  un  instrument  de  .Six,  plus  loin,  en  avant,  en  arrière, 
de  tous  d'Iles,  un  piano,  deux  piano<:.  dix  pianos,  cent  pianos, 
et  tout  cel.i  marche  en  même  temps.  Serait-ce,  par  liasiird, 
les  prolondes  méditations  qu'a  du  faire  un  île  nos  musicioiis 
fe^llllelllnl^tes  les  plus  excentriipies  sur  les  effets  d'harmonie 
ètran;;e  nui  ont  lait  élection  de  domicile  dans  celle  galoiHe 
de  neuf  à  cinq  lu  lires,  qui  lui  ont  inspiré  l'idée  de  ce  festival 
monstre  avec  843  musiciens,  dont  10  fifre»,  dont  on  doit 
régaler  les  malheureux  exposants  et  ceux  qui  voudront  bien 
donner  10  francs  I 

Le  bilan  de  l'exposition  musicale,  cette  année,  peut  se 
chiffrer  ainsi  : 

Sept  expossants  d'orgues  d'i^glise ,  dix  d'orgues  expres- 
sives, quatre-vingt-neuf  de  piamni,  dix-huit  d'in«trumenls  à 
cordes,  et  vingt-neuf  d'instrument»  à  vent.  C'est  déjà  uti 
bon  commencement  pour  le  concert-monstre. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  lonplemiis  sur  les  instrumente  ^ 
à  corde.  Noire  lutherie  commence  à  prendn'  un  nom ,  et  les 
amateurs,  en  continuant  à  apprécier  comme  il  convient  les 
Amati  et  les  Slr.ndivari ,  ne  dédaignent  pas  les  produits  des 
Gand,  des  Vuillaume,  des  B«Tnar<lel,  qui  sont  obligés  de 
copier  servilcnn'nl  la  forme,  les  couleurs,  el  même  les  dé- 
fauts des  instruments  des  grands  maitn-s.  Tous  ces  habiles 
artistes  excellent  trop  dans  limitation  pour  qu'on  doulequo, 
livrés  à  eux-mêmes .  ils  ne  puissent  acnuênr  un  nom  pour 
eux  el  leurs  proiluils  La  grande  diniciilté  pour  ces  instru- 
ments e.-t  d  avoir  du  Iwis  convenable  ,  du  Iviis  dont  toutes 
les  molécules  vibrent  de  même.  Aussi  la  perfection  serait-elle 
de  trouver  une  table  d'harmonie  sur  laquelle  il  ne  se  forme 
pas  de  noi/osiMi  qui  interceptent  les  vibrations  et  dénaturent 
le  son.  L'habile  physicien,  M.  .»^avnrt,  était  parvenu  à  com- 
poser la  table  supérieure  d'un  violon  de  [letits  morceaux  de 
bois  qu'il  avait  éprouvés  i.solément.  Ce  violon  avait  un  beau 
son ,  mais  sa  forme  était  disgracieusej  et  d'ailleurs  aucuo 
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(  Exposition.  —  Piano  de  M.  Érard.) 


(Instruments  de  Sax  :  Sax  Tromba  et  cornet  à  cjlinJre.  ) 

luthier,  que  nous  sachions ,  ne  s'astreindrait  à 
ces  recherches  minutieuses  et  patientes,  qui 
augmenteraient  énormément  le  prix  de  l'in- 
strument. Ce  (jui  rend  les  instruments  anciens 
préférables  aux  nouveaux ,  c'est  qu'à  la  lon- 
gue ,  et  sous  les  vibrations  répétées  des  cor- 
des, les  molécules  des  tables  se  sont  dispo- 
sées, habituées,  pour  ainsi  dire,  à  vibrer 
ensemble  ,  à  prendre  la  même  sonorité,  et  à 
devenir,  par  l'effet  du  temps ,  ce  cpie  la  phy-  '? 

sique  indique  qu'elles  doivent  H\c  pour  don- 
ner le  son  le  plus  plein  cl  Ir  plu,>  briiu. 

Quant  aux  pianos  et  (iri;iics,  qniilic-vingt- 
neuf  d'une  part  et  se]it  du  I  aiilu'.  Mais  à  tout 
seigneur  tout  honneur  !  Commençons  par  les 
orgues.  Deux  des  exposants  se  distinguent  tout 
d'abord  et  par  leur  ancienne  renommée  ,  cl 
par  la  porfcclion  soutenue  de  leurs  produits.  Ce 
sont  MM.  Cavaillé-Coll,  et  Daublaine-Colli- 
net.  Ces  facteurs  ont  résumé  dans  leur  arl 
tous  les  progrès,  et  ont  applicpié  avec  bonheur 
à  leurs  instruments  les  perfectionnements  les 
plus  récents. 

L'orgue  de  MM.  Cavaillé-Coll  est  le  modèle 
de  l'orgue  destiné  à  la  Mailcleliie.  Le  plus  beau 
titre  do  ces  habiles  racli'urs  est  d'ailleurs  le 
magnifique  oi-gue  de  .'^liiiil-Ilenis. 

La  maison  D.iiilil.iiin' -  Cullinet  soutient  di- 
gnement sa  répul.iliiin  (In  s;nt{|ue  .M.  Harker, 
un  des  chefs  de  celte  ni.iiMni,  est  parvenu  il 


rendre  les  claviers  réunis 
cher  que  le  clavier   d'un 

uissi  iliiiix  au  tou- 
iiaiiii.    au  mo\en 

d  un  appareil  pneumalique 
perfectioimement   (|iie    pK 
posé  cette  année,  c{ui   esl 
Saint-Nicolas    de   Tnel,i„.e 

lre>-injenien\.Le 

-ellle     Inljnr     e\- 
(le,lllle    ,1    lrJl,0 

duire  l'evpi'eS'-lnn  |i,ll    nue  ^ 

des  nuances  Ire-    \,ii  icr-  , 

Mlle  pédale  et  avec 
;ni  heu  (le  l'obte- 

nir,  comme  on  le  i.iil  sur  le 

•mtres  orgues,  au 

moyen  du  mouvement  alternatif  de  deux  pédales  agissant 
sur  la  soiifllerie. 

Du  reste,  une  tendance  bien  manifeste  aujourd'hui,  et  qui 
a  donné  naissance  à  l'harmonium,  au  mélophone,  etc.,  est 
de  pouvoir  se  procurer  sur  les  instruments  à  touches  l'ex- 
pression qu'on  obtient  sur  les  instruments  à  cordes  ou  à  vent. 
C'est  dans  celle  direction  que  le  progrès  se  fait,  et  il  y  a 
déjà  bien  loin  de  l'épinette  et  du  clavecin  d'autrefois  au  piano 
à  queue  ,  et  burlout  au  piano  à  sons  soutenus  de  nos  jours. 

CommeJoujours,  à.la  tête  de  nos  facteurs  se  placentErard, 
Pape,  Pleycl,  Herz,  puis  M.  Boisselot,  de  Marseille,  et  quel- 
ques autres  fort  remarquables,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  Faure  et  Roger. 

C'est  à  la  maison  Erard  que  revient  l'immortel  honneur 
d'avoir  fait  les  premiers  pianos  complets ,  "et  d'avoir,  par 
une  série  de  travaux  non  interrompus  depuis  près  de  soixante- 
dix  ans,  perfectionné,  amélioré,  complété  cet  admirable  in- 
strument. C'est  ici  que  nous  regrettons  que  l'espace  nous  soit 
mesuré ,  et  que  nous  ne  puissions  entrer  dans  les  dévelop- 
pements que  comporte  la  science  du  facteur.  Il  en  est  en 
effst  du  mécanisme  du  piano  comme  de  celui  d'une  montre; 
tout  le  monde  en  a ,  mais  bien  peu  en  connaissent  les  élé- 
ments. Nous  ne  pourrions  donc  pas  être  entendu  à  demi- 
mot,  et  nous  devons  nous  borner  à  signaler,  en  les  récapi- 
tulant, les  nombreux  perfectionnements  dus  à  Erard  :  \'>  an 
nouvel  échappement  qui,  de  1809  à  I81i,  a  élé  constam- 
ment amélioré,  et  qui  rend  le  toucher  plus  facile  et  fait 
mieux  résonner  la  corde  ; 

2"  Un  système  d'agrafes  pour  tenir  les  cordes  et  qui  pro- 
cure un  tirage  plus  égal  et  plus  rationnel  ; 

3°  Le  barrage  métallique  inventé  en  '1822  ,  et  qui  a  été 
perfectionné  par  des  essais  successifs  jusqu'à  celte  année. 
Pour  so  rendre  compte  de  l'importance  de  ce  procédé,  il 
faut  songer  que  le  tirage  des  cordes  du  piano  équivaut  à 
environ  V2,000  kilogrammes.  De  là  la  nécessité  de  pièces 
d'une  grande  force  et  d'une  grande  rigidité  pour  résister  à 
ce  tirage  énorme; 


(Scu^ptu^escxl' 


;  deienusde  la  ma  son  cent- aie  d'KîssosfJ.ot-tt-Gaiioni.eJ> 
I  iliiodiuM  de  M.  de  Saint-.^nianl.) 


Instruments  de  Sax.  ) 


4"  L'application  depuis  183i  d'un  nouvea» 
sysiènce  de  monture  et  de  proportion  des 
cordes  de  basse  qui  leur  permet  de  rcsistei  :i 
des  variations  de  température  de  quinze  .' 
vingt  degrés  ; 

5°  L'introduction  de  la  basse  harmoni  : 
qui  a  permis  de  mettre  en  rapport  les  de-- 
des grands  pianos  avec  le  médium  et  les  basïu-. 

M.  Erard  ne  s'est  pas  borné  à  la  partie  la 
plus  importante  de  son  art.  il  a  également  ap- 
porté tous  ses  soins  à  l'ébénislcric  et  à  l'or- 
nementation de  ses  instruments  ,  comme  nos 
lecteurs  peuvent  s'en  convaincre  par  le  dessin 
d'un  piano  en  chêne  sculpté ,  peint  et  doré , 
que  nous  mettons  sous  leurs  yeux. 

M.  Pleyel  a  conservé  la  vieille  réputation 
de  ses  pianos  si  bien  appropriés  à  nos  petits 
appartements  :  il  les  a  améliorés  en  leur  don- 
nant plus  de  son  et  plus  de  tenue. 

M.  Pape  a  exposé  un  piano  qui  compte  huit 
octaves  et  ipii  se  dislingue  en  outre  par  la 
réduction  du  format .  l'augmenlation  de  sono- 
rité et  la  simplicité  de  son  mwanisme ,  qui  so 
trouve  réduit  à  (pielques  frottements  ,  les 
marteaux  fonctionnant  directement  sous  les 
touches,  sans  l'intermédiaire  d'aucun  levier. 

L'exposition  de  M.  Boisselot  se  distingue 
par  deux  utiles  innovations  ;  l'une  est  Wpiano- 
oclavié.  Ce  piano  a  la  propriété  de  produire 
les  octaves  avec  un  seul  doigt  et  par  un  seul 
mouvement.  Les  pianistes  apprécieront  cet 
immense  avantage.  L'autre  est  un  piano  à  sons 
soutenus  à  volonté,  cpii  rend  possible  l'exécu- 
tion d'un  cliant  en  notes  liées  et  do  longue- 
valeur,  sans  qu'on  soit  obligé  de  laisser  le 
doigt  sur  la  touche,  taudis  qu'en  même  temps 
on  peut  faire  entendre  des  pass;iges  en  notes 
brèves  et  piquées. 

Mais  voici  un  de  nos  plus  habiles  facteurs 
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■^mi^'' 


(Exposition.  —  Pcnilule  exécul^c  par  Paul  Garnirr,  horloger,  pour  lonl  Soyœour. ) 


doux  el  sans  sac- 
cade, la  corde  au 
point  désiré. 

Signalons  aus- 
si les  inventions 
de  M.  Sax  dans 
les  instruments 
a  vent.  M.  Sax 
a  perfectionné 
tous  les  instru- 
ments en  cuivre 
et  en  bois;  il  a 
appliqué  de  nou- 
veaux systèmes 
de  cylindres  aux 
instruments  en 
cuivre  sans  rien 
changer  à  leur 
sonorité.  Son  ex- 
position forme 
une  musique  mi 
lilaire  complète: 
bugles  à  cylin- 
dres, trompettes 
grandes  el  peti- 
tes, nouveau  bas- 
son .  Ililte ,  cla- 
rinette basse  et 
contre-basse,  et 
principalement 
le  saxophone , 
véritable  créa- 
tion ,  puis  le  sa- 
xotromba  ,  <|ue 
sais-je ,  des  cor- 
nets ,  des  trom- 
boncw .  tout  s'y 
trouve  et  dans 
des  conditions 
d'exécution  tel- 
les qu'on  peut 
dire  que  ce  sont 
des  instruments 
nouveaux. (Juant 
à  nous,  nous  ne 
doutons  pas  que 
l'auteur,  le  pro- 
moteur et  le  con- 
ducteur du  fes- 
tival monstre  ne 
leur  donne  une 
large  place  dans 
son  orchestre  ; 
et  en  attendant 
ce  grand  jour , 
nous     félicitons 

sincèrement 
M.  Sax  des 
habiles  modifi- 
cations et  des 
utiles  |)erfec- 
lionnements  de 
sa  fabrication. 


(  Poudulc  eiécutée  par  M.  Victor  Paillant ,  sur  les  dcuios 
de  M.  Feucbtrea  ) 


chessesencoreinconnues.  Don- 
ner aux  sons  du  piano  l'expres- 
sion, c'est  galvaniser  un  cada- 
vre, et  nous  pensons  que  cette 
heureuse  innovation  doit  chan- 
ger bienlùt  le  genre  de  musi- 
que de  cet  instrument. 

MM.  Kaure  et  Iloger,  au  nj- 
lieii  de  bons  pianos  dus  à  leur 
fabrication  courante,  ont  ex- 
posé un  piano  ilroit  (style 
Louis  XV)  en  bois  de  rose  avec 
dorures  et  porcelaines  qui  en 
font  un  magnifique  meuble  de 
salon.  L'espace  nous  empêche 
de  nous  appesantir  sur  les  di- 
verses innovations  dues  à  ces 
habiles  facteurs. 

Knri'gistrons  en  passant  trois 
irivcnliurH  dues  à  .M.  Guérin  : 
c'est  le  pianographe,  esp(>cede 
(laguerréoty|)e  musical  qui  per- 
met de  livi'rmstantanément  les 
improvisiilions,  les  pensées  les 
plus  fu.;ili\es;  le  siénochire 
•li'stiné  a  plier  les  doigts  aux 
evercices  du  piano,  et  une  noii- 
velleclefdepiano  il  engrenage, 
dont  l'elTet  est  d'augmenter  la 
facilité  à  accorder,  en  amenant 
peu  à  peu,  par  un  mouvement 


«  Kn  vérité  !  m'écriai-jc  du  ton  irrésistible  d'un  homme 
qui  a  trouvé  un  argument  péremploire,  on  dirait  que  \ous 
n'avez  pas  lu  Euripide!  » 

Cette  autorité  imposante  (je  dois  prévenir  le  lecteur  qu'il 
y  a  de  cela  quelques  années ,  et  qu  on  avait  encore  la  fai- 


l.r    Karriflre   «l'AIrohlr. 

(rntu  tit  PAUii:  ; 

blesse  d'estimer  les  anciens),  cette  autorité  produisit  l'ellet 
attendu.  Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

0  Pourquoi'?  répondit  enfin  le  plus  intrépide  des  adversai- 
res; je  l'ai  iiiénie  traduit.  Ensuite? 


—  Pourquoi?  parce  que  vous  comprendriai  alors  le  sacri-  |  de  ce  sacrifice. 


fice  d'Alceste.  Vous  auriez  vu  que  les  anciens  admettaient , 
comme  moi ,  le  dévouement  de  l'amour  dans  toute  sa  puis- 
sance, el  qu'Alceste  se  dévouant  i)Our  son  mari,  donnant  sa 
vie  |)Our  racheter  la  sienne,  est  1  emblème  le  plus  touchant 
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—  lîenoiivelÉ  des  Grecs!  »  interrompit  un  qutre,  qui  prit 
sa  revanche  par  une  plaisanterie ,  et  mit  pour  un  moment  les 
rieurs  do  son  côté. 

Pendant  tout  ce  vacarme,  mon  oncle  Antoine,  appuyé  sur 
son  fauteuil,  les  pieds  sur  les  chenets  et  les  bras  croisés, 
siniotait  sans  mot  dire  son  thème  favori  de  la  bataille  de  Ma- 
rengo. 

«  Voyons  donc,  papa  i  lui  dis-je  en  lui  mettant  la  main  sur 
l'«paule  ;  on  dirait  que  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis. 

—  Si  fait!  dit  l'oncle  Antoine.  Seulement,  raie  Alcesto 
(le  tes  arguments.  C'est  une  invraisemblance  hellénique.  » 

A  ce  mot  irrévérencieux,  il  y  eut  un  nouveau  tumulte. 
L'oncle  Antoine  l'apaisa  bien  vite. 

<(  J'ai  une  histoire  là-dessus,  »  dit-il. 

Alors  ,  il  se  fit  silence;  on  se  resserra  autour  de  son  fau- 
teuil ;  il  frappa  deu.x  ou  trois  fois  la  pincclte  sur  les  tisons, 
et  commença  : 

Tu  as  entendu  ton  pcrc ,  me  dit-il  ,  parler  souvent  du 
comte  de  Keraudran?  C'était  un  aimable  homme,  et  j'étais 
fort  lié  avec  luiJ..  avant  la  révolution.  Nalhauiol  de  Kerau- 
dran était  bien  fait  de  sa  personne ,  d'un  esprit  peu  commun 
et  d'une  instruction  rare;  seulement,  sa  tête  bretonne  avait 
été  douée  d'une  imagination  tellement  vive,  que  parfois  on 
pouvait  craindre  qu'elle  ne  dominiit  sa  raison.  Les  croyances 
superstitieuses  dont  il  avait  été  bercé,  les  vieilles  légendes 
galliques  qui  avaient  entouré  son  enfance ,  avaient  laissé  dans 
son  Ame  des  traces  ineffaçables.  Un  penchant  secret  l'entrai- 
nait  sans  cesse  vers  ces  idées  vagues  et  mystiques  de  rap- 
ports magnétiques ,  de  puissunces  cachées  et  surnaturelles  , 
ae  pressentiments,  de  divinations  spontanées,  enfin,  vers  tou- 
tes ces  faiblesses  du  cœur  et  de  l'àme  qui  prennent  leur 
source  dans  les  passions  exaltées  d'une  imagination  poétique 
et  rêveuse.  Malgré  cela,  et  peut-être  même  à  cause  de  cela, 
Keraudi-an  était  un  homme  remarquable.  Sa  conversation 
était  spirituelle  et  vive,  son  caractère  égal ,  son  cœur  sen- 
sible ,  son  amitié  dévouée.  Nous  fêmes  presque  inséparables. 

Nathaniel  de  Kerauilr.m  l'i.iil  (liiiicé  avec  Mathilde  de 
Larcy,  charmante  enHiiil  jjicr  Hr  dix-huit  ans.  Il  l'aimait 
comme  un  fou,  et  franclinnciii  M.iilnliie  était  faite  pour  tour- 
ner la  tète  la  mieux  organisée.  Vous  me  dispenserez  de  vous 
décrire  ses  superbes  cheveux  noirs ,  ses  grands  yeux  bleus, 
son  teint  blanc  et  rose,  et  surtout  l'inexprimable  vivacité  de 
sa  physionomie,  qui  semblait  si  bien  d'accord  avec  les  mille 
petits  caprices  charmants  qui  faisaient  à  la  fois  le  bonheur 
et  Je  tourment  de  mon  pauvre  ami.  Ils  s'aimaient  comme 
deux  enfants,  et  devaient  se  marier  dans  quelques  mois. 

Cependant,  en  approchant  de  ce  moment  si  désiré,  il 
semblait  que  Mathilde  perdit  quelque  chose  de  sa  gaieté,  de 
sa  vivacité  habituelles.  Elle  devenait  rêveuse,  et  fixait  par 
intervalles  sur  Keraudran  des  regards  pénétrants ,  dont  l'ex- 
pression à  la  fois  mélancolique  et  passionnée  excitait  ma  sur- 
prise. Au  reste,  je  l'expliquai  facilement  par  le  prochain  dé- 
part du  fiîncé,  qui  devait  aller  à  Rennes  dans  quelques  jours 
pour  préparer  leur  union. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  en  dire  quelques  mots  un 
soir  que  pendant  la  pronionado,  plus  rêveuse  encore  que  de 
coutume,  elle  avait  pris  mon  bras. 

«  Vous  croyez  donc  que  Nathaniel  m'aime!  me  répondit- 
elle  avec  expression  Oh  !  oui,  il  m'aime  comme  les  hommes 
savent  aimer'...  Il  m'aime  parce  que  je  suis  riche  et  jolie;  il 
m'aime  pour  le  plaisir  que  je  puis  lui  donner.  Le  cœur  d'une 
femme  vaut  mieux  que  cela,  monsieur  le  marquis!  L'amour 
d'une  femme ,  c'est  le  dévouement  ;  l'amour  d'un  homme , 
c'est  l'égoïsme. 

—  Si  vous  avez  une  exception  à  faire  dans  cette  condam- 
nation générale,  répondis-je,  vous  pouvez  la  faire  pour  Ke- 
raudran... Je  le  connais  assez  pour  en  répondre. 

—  Bonne  caution!  dit-ollc  en  riant.  Répondez- vous  tou- 
jours ainsi  l'un  pour  l'autre'?  Ce  serait  comique.  Je  serais 
curieuse  de  savoir  si  vous  feriez  honneur  à  la  lettre  de  change 
tirée  sur  vous  au  nom  de  Keraudran  ? 

—  Essayez!  »  répliquai-je. 

Elle  rit  encore  un  moment,  puis  retomba  dans  sa  rêverie. 
Quelques  jours  après,  Keraudran  partit  pour  Rennes,  et  je 
l'y  accompagnai. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  à  m'apercevoir  que  Keraudran 
avait  contracté  une  singulière  habitude.  Tous  les  soirs,  à  dix 
Heures,  il  envoyait  un  baiser...  à  la  lune.  Je  me  moquai  pas- 
sablement de  lui ,  et  il  convint ,  non  sans  quelque  confusion, 
qu'il  avait  promis  à  Mathilde  de  remplir  scrupuleusement  ce 
devoir. 

«  A  la  même  heure ,  me  dit-il,,  Mathilde  regarde  égale- 
ment le  ciel ,  et  nos  pensées  s'unissent  par  un  lien  sympa- 
thique, malgré  la  distance  qui  nous  sépare...  » 

Je  ne  pus  m'empêchorde  rire. 

«  Vous  êtes  bien  heureux  de  vous  aimer  ainsi...  Seule- 
ment cet  astre  inconstant  et  de  forme  bizarre  me  parait  assez 
mal  choisi.  » 

A  cette  plaisanterie ,  Keraudran  faillit  se  fâcher  pour  tout 
de  bon  ,  et  nous  en  restâmes  lu. 

3lal"ré  l'impatience  de  Keraudran  ,  notre  séjour  à  Rennes 
se  prolongeait.  Un  soir,  nous  enliàmes  dans  un  calé  pdur 
passer  le  temps,  et  nous  nous  mimes  à  regarder  plusii'ins  in- 
dividus qui  jouaient  aux  échecs.  Keraudran  .se  crojait  fort  à 
ce  jeu,  et  il  suivit  avec  intérêt  la  partie  qui  se  trouvait  enga- 
gée. Moi,  je  regardai  surtout  l'un  des  joueurs.  C'était  un 
homme  déjà  sur  le  retour,  mais  grand  et  robuste.  Sa  tète, 
fOrtemelil  ejiiirlcTlsce,  :\\:\\t  nue  e\|.iv<-i(iii  n'nl»li|il;ihle.  et 
sesi;raiHl>N('ii\,  M.nlo  >oii,  d  r|,.n.  >„n,(  i^  lum- .  lu  ;ll,iirnt 

d'uii  lel  erhil  ,  (|ii  il  el.ill  ilillieile  d  en  > nir  le  reg.ird.  .\li 

reste,  il  semblait  distrait  et  préoceupé  ;  Keraudran  semblait 
surtout  attirer  son  attention,  et  il  négligeait  évidemment  son 
jeu ,  qui  s'embrouillait  de  plus  en  plus. 

(c  Enfin ,  s'écria  l'adversaire ,  je  le  tiens  !  » 

Et  il  fit  un  coup  qu'il  méditait  depuis  longtemps. 


0  La  partie  est  gagnée,  »  dit  Keraudran. 

L'inconnu  sourit ,  et  lui  jetant  un  regard  expressif  : 

<c  Croyez-vous?  »  répondit-il. 

En  même  temps  il  déplaça  une  pièce,  et  en  trois  coups  son 
adversaire  fut  mat.  Keraudran  resta  stupéfait.  L'inconnu  lui 
fit  un  geste  amical  et  s'éloigna.  Nous  sortîmes  du  café  pres- 
que aussitdt. 

c<  Voici  un  homme  extraordinaire!  me  dit  Keraudran  avec 
enthousiasme. 

—  C'est  un  homme  qui  joue  bien  aux  échecs,  n  répondis-je 
froidement. 

Nous  continuâmes  à  nous  promener  en  silence  sur  la  place. 
L'heure  du  rendez-vous  était  arrivée  ,  et  la  lune  brillait  de 
tout  son  éclat  dans  un  ciel  d'azur.  Keraudran  s'arrêta,  la  re- 
garda un  moment,  et  lui  envoya  le  baiser  d'usage.  Au  bruit 
qu'il  entendit  derrière  lui,  il  se  retourna  brusq^ement  et  vit 
l'inconnu.  Il  fit  un  pas  pour  se  retirer  ;  mais  celui-ci  s'avança 
et  le  retint  par  le  bras.  Il  y  avait  dans  ce  mouvement  et  dans 
l'expression  de  sa  remarquable  figure  quelque  chose  d'iin- 
posanl  et  de  noble  qui  fascina  Keraudran. 

«  Pourquoi  n'attendez-vous  pas  la  réponse?  lui  demanda- 
t-il. 

_ —  La  réponse?  repartit  Keraudran  avec  surprise.  OuP"e 
réponse  puis-je  attendre? 

—  Un  moment!  répliqua  l'étranger  avec  une  certaine  au- 
torité; et  il  serra  fortement  la  main  du  jeune  homme,  tandis 
qu'il  lui  posait  son  autre  main  ouverte  sur  le  cœur,  en  re- 
gardant fixement  l'astre  qui  brillait  au  ciel.  —  La  voici  !  conti- 
nua t-il  :  0  Les  syvipathies  de  deux  âmes  qui  s'aiment  fran- 
chissent la  distance ,  de  même  que  l'amour  doit  francnir  le 
temps.  »  Souvenez-vous  de  ces  paroles,  et  vous  verrez  que  je 
ne  me  suis  pas  trompé.  Vous  êtes  heureux,  jeune  homme, 
d'être  aimé  ainsi.  » 

En  achevant  ces  mots ,  il  s'éloigna.  Keraudran  resta  im- 
mobile. 

«  C'est  étrange  !  murmura-t-il. 

—  Il  s'amuse  à  tes  dépens,  »  lui  dis-je.  Mais  il  m'enten- 
dit à  peine  ;  évidemment  son  imagination  était  frappée. 

Deux  jours  après,  lorsque  j'entrai  dans  sa  chambre  le  ma- 
tin, je  le  trouvai  à  demi  vêtu,  assis  sur  son  lit ,  la  tête  dans 
sa  main  et  profondément  absorbé  dans  ses  méditations.  Il  te- 
nait une  lettre  qu'il  relisait  par  intervalles. 

o  Qu'y  a-t  il?  »  lui  demandai-je.  Il  tressaillit. 

«  Te  souviens-tu  des  paroles  que  m'a  dites  l'inconnu  avant- 
hier  soir? 

—  Ma  foi...  à  peu  près.  Il  était  question  de  sympathies,  de 
distance,  d'amour,  de  temps;  toutes  choses  assez  banales  et 
qui  prêtent  fort  bien  à  l'improvisation. 

—  Tiens!  »  me  dit-il,  et  il  me  tendit  la  lettre  qu'il  tenait  à 
la  main.  Elle  lui  arrivait  par  la  poste,  et  lui  était  écrite  par 
Mathilde.  Elle  lui  parlait  de  leurs  conversations  nocturnes,  et 
je  lus  en  effet  cette  phrase  singulière  ;  «  Ce  soir,  lui  disait- 
elle,  en  regardant  à  l'heure  fixée  la  discrète  et  pâle  intermé- 
diaire de  nos  pensées,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  croire  que 
les  sympathies  de  deux  âmes  qui  s'aiment  franchissent  la 
distance,  de  môme  que  l'amour  doit  franchir  le  temps.  » 

«  Eh  bien!  reprit  Keraudran,  voyant  que  je  restais  muet, 
qu'en  dis-tu  maintenant? 

—  Je  ne  dis  rien ,  de  peur  de  me  tromper,  répondis-je. 
C'est,  en  effet,  assez  singulier.  Il  a  deviné  juste,  s'il  n'a  fait 
que  deviner.  » 

Mais  j'eus  beau  examiner  le  cachet,  il  était  intact.  D'ail- 
leurs la  lettre  avait  été  évidemment  écrite  à  peu  près  au  mo- 
ment même  de  larenconlre,  et  l'étranger  ne  pouvait  en  avoir  eu 
connaissance.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  de  ces  hasards  fabu- 
leux qui  arrivent  aux  joueurs  audacieux  et  aux  équilibristes. 
Je  ne  pouvais  donner  d'autre  explication.  Mais  Keraudran  se- 
coua la  tête  et  haussa  les  épaules. 

0  Quand  on  veut  tout  expliquer,  on  n'explique  rien.  » 

Je  n'avais  rien  à  répondre,  et  je  le  laissai.  Je  ne  sais  trop 
quand  et  comment  il  revit  l'individu  en  question  ,  mais  il  pa- 
rait qu'ils  eurent  plusieurs  conversations  en  mon  absence. 
Mon  seeplicisme  choquait  Nathaniel,  et  loin  de  moi  il  s'aban- 
donnait liii'n  plus  facilement  à  son  imagination  rêveuse.  Un 
soir,  cependant ,  il  me  dit  : 

0  II  faut  que  (u  viennes  avec  moi. 

—  Où?  répondis-je. 

—  Dans  l'église  des  Cordeliers.  J'y  ai  rendez-vous,  et  j'ai 
besoin  que  tu  voies  comme  moi  ce  qui  s'y  passera. 

—  Ah!  ah!  répliquai-je,  le  sorcier  est  de  la  partie!  Eh 
bien,  partons:, je  ne  demande  pas  mieux.  » 

Nous  nous  i  emlinies  aux  Cordeliers.  La  soirée  était  superbe. 
La  chalenr  du  jour  avait  été  tempérée  par  une  brise  rafrai- 
chissanle,el  le  eiel  scinlillait  d'éloiles.  Lursipie  nous  entrâmes 
dans  1  l'jli.se,  elle  nmis  |iarut  déserle;  mais  à  peine  avions- 
nous  r.iii  i|iiii|iies  pas  dans  la  nef  que  nous  a|iei'eùnies  le 
grand  iiicunnii  devant  nous.  Dans  cette  obscurité  cruissante, 
sa  liaule  l.iille  il  s;i  ligure  majestueuse  prenaient  un  caractère 
imposiinl  ({111  riiuiiniindait  en  quelque  sorte  le  respect.  On 
eut  dit  ipi Dn  mij.iIi  jaillir  de  ses  paupières  le  feu  de  ses  re- 
gards. 11  s'approcha  de  nous  lentement. 

«  Je  suis  satisfait  de  vous  voir,  dit^il  d'une  voix  grave;  je 
suis  disposé,  et  je  tiendrai  tout  ce  que  je  vous  ai  promis.  — 
Et  vous? 

—  Que  faut-il  faire?  »  dit  Keraudran. 

Et  je  m'aperçus  au  son  de  sa  voix  de  l'émotion  qui  le  do- 
minait. 

«  Priez,  espérez...  et  ne  parlez  pas.  » 

Il  parut  ensuite  se  recueillir  un  moment;  puis  il  leva  la 
tète  et  regarda  la  lune  ijui  commençait  à  traverser  les  vi- 
traux. 

«  L'heure  est  venue  !  ajouta-l-il  à  voix  basse  ;  suivez-moi.  » 

N'eus  le  suivîmes  d.ms  une  chapelle  latérale  qu'inondait 
un  nu. ,11  lie  liniiieie  iirgiMiléc.  Là,  une  jeune  lilli'  d'une  dou- 
zaine d  .innée-  el.iil  étendue,  prufundénieiU  eudurniie,  dans 
une  stalle  g.uiue  di^  velours  rouge:  ses  cheveux  blonds  llot- 
tant  sur  ses  épaules  étaient  couverts  d'une  légère  guirlande 
de  bluels;  sa  figure  délicate  et  pùlc,  sa  longue  robe  blanche, 


vivement  éclairées  par  la  lune  au  milieu  de  cette  obscurité, 
sous  les  noirs  arceaux  de  la  chapelle,  semblaient  en  faire  une 
forme  aérienne,  transparente  et  légère.  Je  m'arrêtai  a  la  con- 
sidérer; il  y  avait  un  charme  indicible  dans  cette  poétique  et 
frêle  vision. 

«  Voici  l'enfant,  dit  notre  guide  ;  le  sommeil  magnétique 
l'enchaine,  l't  son  regard ,  quoique  voilé,  va  percer  le  temps 
et  l'espace.  Je  suis  maître  de  lui,  et  je  n'ai  qu'à  commander 
pour  être  obéi.  » 

En  même  temps  il  leva  le  bras...  et  comme  du  même  moa- 
vement,  par  une  attraction  irrésistible,  le  bras  de  l'enfant  ae 
souleva,  et  se  dirigea  vers  le  sien,  restant  immobile  et  tendn; 
il  baissa  sa  main,  et  par  la  même  action  mécanique,  le  bras 
de  la  jeune  fille  se  reposa  sur  l'accoudoir;  il  (il  un  signe,  et 
la  tôle  angélique  de  l'enfant ,  comme  si  elle  eut  suivi  sAs  la 
voir  l'indication  muette  du  doigt  fascinateur,  se  tourna  lente-  ( 
ment  et  regarda  les  vitraux.  —  C'était  étrange. 

«  Avez-vous  apporté  le  gage?  dit  l'inconnu  à  voix  bjisse  à 
Keraudran. 

—  Le  voici  !  répondit-il  ;  et  il  lui  remit  une  tresse  de  che- 
veux, don  que  sa  fiancée  lui  avait  remis  avant  son  départ. 

—  (Vest  bien,  répondit-il;  et  il  alla  le  placer  sur  le  cœur 
de  l'enfant,  puis  il  revint  auprès  de  nous.  — Regarde!  »  dit- 
il  d'une  voix  basse  mais  vibrante. 

L'enfant  se  souleva  avec  roideur,  comme  sous  l'impulsion 
d'une  volonté  étrangère,  se  retourna  et  regarda  à  travers  lo- 
give  le  disque  brillant  de  la  lune. 

"  Je  la  vois!  murmura-l-clle ;  elle  regarde  aussi.  » 

Sa  voix  semblait  une  modulation  lointaine,  indépendantede 
ses  lèvres. 

<i  Qui  vois-tu? 

—  Celle  que  j'ai  sur  le  cœur. 

—  Comment  est-elle?  que  fait-elle"'  où  est-elle? 

—  Elle  est  appuyée  sur  le  balcon  dune  terrasse  sculptée... 
les  boucles  de  ses  cheveux  noirs  flottent  sur  son  cou  et  s.t 
poitrine...  ses  grands  yeux  bleus  me  regardent...  son  regard 
est  si  doux!...  Elle  envoie  un  baiser...  là!...  » 

Et  par  un  mouvement  elle  indiqua  Keraudran,  qui  l'écou- 
tait  avec  avidité;  mais  l'enfant  se  tut,  retomba  sur  le  fauteuil 
avec  un  soupir,  et  parut  reprendre  son  sommeil  immobile. 

«  Que  voulez-vous  apprendre  encore?  demanda  l'inconr' 

—  Peut-on  voir  dans  l'avenir,  comme  dans  le  présent?  r 
pondit  Keraudran. 

—  Sans  doute!  répliqua  l'inconnu.  Et  reprenant  son  geste 
impérieux.  —  Regarde!  dit-il  à  l'enfant. 

—  Non,  non,  assez!  répondit  la  jeune  fille  d'une  voix  sup- 
pliante en  s'agitant  avec  effort;  je  souffre!  grâce...  je  n  en 
puis  plus...  n 

Et  sa  tête  se  renversant  convulsivement  allait  frapper  les 
stalles  de  chêne. 

K  Leve-toi,  et  regarde  !  continua  l'inconnu.  Comment  la 
vois-tu  dans  trois  jours? 

—  Elle  rit,  et  tresse  une  guirlande  de  jasmin. 

—  Dans  huit  jours? 

, —  Je  la  vois  encore...  oui...  c'est  elle...  mais...  elle  est 
changée...  elle  est  pâle...  ah  !  je  souffre...  car...  elle  souffre 
aussi  ..  ah!  j'étouffe...  elle  est  bien  pâle...  ah!...  ah!...  ah! 
le  cœur  me  fait  mal!  » 

Et  elle  s'agitait  péniblement.  Son  gracieux  visage  se  con- 
tractait et  s'agitait  convulsivement;  ses  mains  semblaient 
vouloir  éloigner  d'elle  quelque  chose  qui  eut  pesé  .«ur  sa  poi- 
trine; sa  voix  devenait  de  plus  en  plus  faible  et  sourde,  en- 
tremêlée de  soupirs  et  de  gémissements  étouffés.  Il  y  avait, 
je  l'avoue ,  dans  ces  paroles  sinistres ,  dans  cet  enfant  se  dé- 
battant ainsi,  comme  sous  la  pression  d'un  démon  invisible, 
quelque  chose  de  saisissant  qui  remplissait  l'àme  d'une  émo- 
tion involontaire  et  d'une  sorte  d'effroi. 

«  Ah!  oui!  continuait  l'enfant...  je  la  vois...  ses  joues  sont 
creuses  et  ses  yeux  brillants  ..  ils  me  font  mal...  ah!  ah  I.  . 
au  secours...  au  secours...  je  n'en  puis  plus...  j'étouffe... 
qu'on  m'ôte  ce  cadavre  ..  je  l'ai  sur  te  cœur...  ah  !  ah  !  » 

L'inconnu  se  précipita,  et  enleva  à  l'enfant  la  fatale  mèche 
de  cheveux.  Elle  retomba  immobile  sur  la  stalle. 

"  Etes-vous  satisfait?  dit-il  à  Keraudran  d'une  voix  émue..., 
Sortez!  » 

Keraudran  restait  devant  lui  en  proie  à  une  agitation  fé- 
brile, ne  pouvant  ni  parler  ni  partir.  Je  l'entraînai  hors  de 
l'église ,  et  le  ramenai  chez  lui.  Son  émotion  était  si  vio- 
lente, que  je  craignais  presque  pour  sa  raison.  Je  n'essayai  de 
le  calmer  que  le  lendemain  malin  ;  mais  mes  raisons  eurent 
peu  d'inlluence.  Keraudran  était  fasciné ,  et  moi-même  j'a- 
vais peu  de  chose  à  lui  dire.  Je  ne  voyais  pas  le  but  de  celle 
comédie,  et  il  réfutait  sans  peine  mes  arguments ,  qui  n'é- 
taient au  reste  que  des  présomptions. 

«  Je  ne  puis  rester  ici,  me  dit-il;  je  n'aurai  de  repos  qu'au- 
près de- !Malliilde.  Je  verrai  alors*'il8  m'ont  trompé.  » 

Deux  jours  après  nous  étions  au  château  de  Larcy;  Ma- 
thilde, rauinnanle  et  jilus  gaie  que  je  ne  l'avais  vue  depuis 
longtemps,  aeeueillit  avec  tendres.se  son  fiancé.  Celle  courte 
absence  semblait  avoir  dissipé  les  niuiges  qui  avaient  obscurci 
un  moment  leur  intimité. 

«  Tu  es  bien  heureux  !  dis-je  à  Keraudran  en  revenant 
avec  lui  d'une  promenade  que  nous  avions  faite  dans  le  par- 
terre. 

—  Attendons  encore ,  répondil-il  avec  un  soupir  en  me 
serrant  la  main  :  le  délai  fatal  n'est  pas  expiré. 

—  Tu  es  fou  1  «  répliquai-je. 

En  ce  niciuient  nous  entrions  au  salon,  dont  les  larses  fe- 
nêtres s'ouvraient  sur  la  terrasse,  ornée  de  fleurs  otlorifé- 
rantes.  Malhihle  était  appuyée  sur  le  balcon;  elle  s'avança  en 
riant  au  devant  de  nous. 

«  Lenez ,  beau  chevalier!  dit-elle  avec  gaieté,  je  vous  ai 
tressé  de  mes  mains  une  guirlande.  » 

Et  elle  tendit  à  keraudran  une  guirlande  de  jasmin  qu'elle 
aehev.iil  de  nouer.  Keraudran  me  tenait  encore  le  bras.  Je 
le  sentis  lres.saillir  et  chanceler;  et  j'avoue  que  cette  singu- 
lière coïncidence,  que  ce  rapprochement  inconcevable  avec 
la  vision  de  l'enfant  me  frappa  au  coeur. 
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a  Eh  bien  !  dit  Malhilile  en  continiuinl  de  rire,  est-ce  ainsi 
le  vous  recevez  mi>s  prt'sents,  Nalhaniel?  me  laiiserez-vous 
icore  loniilenips  le  bras  tendu?  >> 

Nathanii'l  se  précijiila  vers  elle,  prit  la  guirlande,  et  par 
1  mouvement  involontaire,  tombant  en  m^me  temps  à  ses 
eds.  couvrit  se»  mains  de  baisers  éperdus, 
g  Mon  Dieu  '.  mon  Dieu  !  dit-elle  en  essayant  de  se  déga- 
pr,  en  voilà  trop  maintenant,  Nallianiell...  Assez,  assez!  » 
l  son  émotion  était  visible.  «  yuoi  :  vous  pleurez  ;  mon  Dieu  1 
l'avez -vous  donc  '.'  » 

Natlianiel  balbutia  quelques  mots  entrecoupés,  sans  suite. 
Bssayui  moi-même  d'intervenir  pour  terminer  cette  scène 
mt  je  ri'doutais  l'issue.  Keraudran  sortit  et  me  laissa  seul 
rec  .Matiulde. 

•  jfi'est  étrange!  dit-elle  après  un  moment  de  silence; 
Biiprenez-vous  cela  '! 

—  .Mais,  sans  doute  !  répondis-je  avec  quelipie  embarras-;, 
erauilran  a  été  touché  do  votn.'  attention...  Il  vous  aime 

"'■  ? 

—  Je  le  crois...  je  crois  même  l'ii  être  siire...  mais...  c'est 

pal ,  c  est  trop;  et  je  ne  puis  m  expliciuer  cela.  » 

Je  n'essayai  pas  de  l'aider  dan>  colle  recherche,  car  j'étais 

I  peu  Iniiililé  moi-même.  Au  reslo,  elle  l'oublia  bien  vile, 
prenant    l'émotion  de  Ker.iudran  comme  une  nouvelle 

«uve  de  sa  tendresse,  elle  fut  d'autant  plus  gaie,  d'autant 
u»  affectueuse.  Deux  ou  trois  jours  passèrent  ainsi  rapide- 
an  t. 

Le  troisième  jour  après  noti^  arrivée ,  nous  étions  réunis 
soir  dans  le  parterre.  Elle  était  silencieuse.  Je  m'en  apcr- 
18  et  je  m'en  plaignis. 

•  Ce  n'est  pas  ma  faute,  me  répondil-ollc  ;  j'ai  un  mal  de 
te  affreux.  Je  crois  même  que  j'ai  un  peu  de  (ievrc.  » 

Keraudran  se  rapprocha  vivement  de  nous. 
«  Quoi!  vous  souffrez!  dit-il  d'une  voix  altérée. 

—  Ce  n'est  rien,  reprit-elle  en  souriant,  une  migraine! 
bas  avons  trop  ri  ce  matin.  » 

Elle  se  relira  de  bonne  heure.  —  l.e  lendemain  elle  ne  pa- 
ît pas  au  déjeuner,  eli  lit  dire  qu'elle  était  indisposée.  Klle 
;  parut  que  fort  tard,  en  peis-noir.  Je  la  trouvai  réellement 
langée.  Elle  était  pâle  et  silencieuse,  et  se  pl.iign.Til  de 
)uUurs  dans  la  poitrine.  —  Keraudran  parais-ail  presque 
lU.  J'avoue  que  je  devenais  inquiet.  —  Le  lendemain,  elle 

II  obligée  de  garder  le  lit.  Je  ne  savais  plus  ipii'  penser. 
eraudran  avait  disparu  dés  qu'il  avait  appris  quelle  a\ait 
iBsé  une  mHuvaise  nuit,  et  je  ne  savais  ce  ipi  il  était  de- 
mu.  —  trélait  en  effet  le  huitième  jour. 

Le  neuvième  jour,  je  vis  entrer  chez  moi  Keraudran  mé- 
)nnaissable.  Je  ne  pus  in'empè<herde  tressaillir  en  aperce- 
int  ses  traits  décomposés,  sa  physionomie  bouleversée,  ses 
BUT  hagards. 

•  L  as-tii  vue  aujourd'hui"?  me  dit-il  d'une  voix  ctouifée. 

—  Non  !  répondis-je. 

—  Est-ce  cpi'elle  ne  va  pas  mieux?  » 

Il  fit  un  geste  de  désespoir  et  tomba  dans  un  fauteuil.  —  Je 
le  rendis  a  son  appartement,  et  demandai  si  je  pouvais  être 
ilrmluit.  La  vieille  gouvernante  v  consentit  avec  quelque 
ifficullé,  et  je  fus  admis.  Je  fus  frappé  du  changement  qui 
était  ii|«'ré  en  si  peu  d"  temps.  Elle  était  excessivemenl 
Jle.  et  paraissait  déjà  maigrie.  Dans  ce  demi-jour,  qui  re- 
liait d.ins  sa  chambre,  je  pouvais  distinguer  cependant  ses 
eux  niobih'S,  qui  semblaient  animés  de  cet  éclat  evtraordi- 
aire  que  donne  une  lièvre  ardente,  et  que  f.iis;iil  encore 
iMorlir  le  cercle  bleuâtre  ilunl  ils  étaient  entourés.  Je  fus 
BTih-  l'n  reconnaigaanl  ces  syniptdmis  qui  nous  avnient  élé 
liien,  et  envoyant  m-  réaliser  rcIVrayanle  vision  de 
iille.  Je  crus  eneon;  entendre  les  gémissemenl.s 
le  l'enfant,  «l  ce  en  sinistre  :  <i  (Olei-moi  cocada- 
ro  !  —  Je  sentais  malgré  moi  mes  genoux  llechir  et  une 
unir  froide  m'inoniler  le  visage  Je  dis  quelques  inulâ,  aux- 
[uel.+  l'Iii  répondit  d'une  \nix  faible  et  enlrocoupée,  —  puis 

Dieu  !  ((iialla  est  donc  celle  m.iladie"?  ([lie  dit  lo  mé- 
•  demandSi^e  à  l.i' t^ouvemanle 
Elle  h.iiissa  légèrement  les  épaules. 
«Imprudence  déjeune  fille!  répondil-clle  aver  un  sou- 
jr.  t^tie  \oulez  vous?  elles  no  comprennent  jamais  le  dan- 
jm  ib  cela.  0 

Xe  senti»  que  je  ne  pouvais  insister  davantage,  et  je  me  rc- 
irai  lir.rs  de  moi.  Je  ne  revis  Keraudran  que  le  soir.  Quand 
I  enira  <lans  ma  chambre,  je  rnis  voir  s'avancer  un  snectre. 
/aballement  de  sa  physionomie,  et  en  même  temps  I  égare- 
nent  île  s<'s  regards  m  effrayèrent  ;  je  craignis  sérieuse- 
nenl  pour  sa  raison,  el  j'esi>ayai.  par  (pielciues  mots,  de  lui 
lonner  une  confiance  ipie,  réellement,  j  avais  |)cu  moi- 
Dême  II  m'écniilait  à  peine;  son  regard,  mobile  et  vague, 
•i.iii  iiuariablemenl  fixé  rievant  lui,  et,  par  inlervalles,  un 
nenl  ronvulsif  passait  sur  tous  ses  membres.  Il 
mpil  tout  à  coup. 

itennnt  je  suis  sans  inquiétude!  »  me  dit-il  d'une 
lOu  i.i\ernense,  avec  un  inilé(inis.sable  sourire. 
Je  le  regardai  avec  êtonnement. 

«  Je  suis  sans  inquiétude  !  reprit-il  d'un  ton  plus  sombre 
Micore. 

—  r.omment  cela? 

—  Oui...  j'ai  entre  mes  mains  le  remède  qui  doit  la  sau- 
ver !  » 

Et  comme  il  remarqua  mon  air  incrédule,  il  ajouta  : 
t  Je  l'ai  retrouvé...  et  je  viens  de  lui  parler. 

—  Oui  ■*  interrompis-je  vivement,  le  jongleur  des  Corrfe- 
liero"  Que  t'a-l-il  dit  encore,  cet  homme  que  Dieu  con- 
fonde ■' 

—  Il  m'a  donné  le  remède  ipii  doit  la  sauver!  répéta-t-il 
li'un  air  égaré.  .le  l'ai...  le  voici!  el  il  tira  de  smi  sein  une 
petite  liole,  qui  me  parut  pleine  d'une  liqueur  épaisse  el 
noirâtre. 

—  Ah!  malheureux!  m'écriai-je  en  essayant  de  la  lui 
prendre  des  mams  :  garde-loi  bien  de  l'i'ssâyer!  (lui  sait 
ce  que  ce  détestable  charlatan  a  mis  dans  celte  fiole?. .. 


—  Je  le  sais  ,  moi!...  c'est  du  poison  ! 

—  Du  poison?...  » 
Je  restai  stupéfait. 

o  Voyons,  Nathaniel,  es-tu  fou? 

—  Oui,  c'est  du  poison  !...  el  ce  poison,  continua-t  il 
d'une  voix  .sourde  et  vibrante,  ce  poison  est  pour  moi  !  » 

Je  gardai  un  moment  le  silence,  ne  sachant  trop  si  mon 
malheureux  ami  jouissait  encore,  en  effet ,  de  toute  sa  rai- 
son, et  cherchant  à  lire  sur  son  visage,  où  so  peignait  toute 
l'agonie  du  désespoir. 

0  Oui,  conlinua-t-il  d'une  voix  entrecoupée,  je  l'ai  vu  ,  je 
lui  ai  parlé...  nous  avons  interrogé  le  présent  et  l'avenir... 
L  enfant  a  lu  diuisson  sein...  elle  y  a  vu  la  cause  du  mal  et 
le  remède...  Lu  remède...,  le  voici...  je  dois  le  prendre,  c'est 
du  poison.  Je  mourrai,  mais- elle  vivra.  Mou  seul  attouche- 
ment l'aura  sauvée. 

—  Quelle  atitice  folie  !  quel  ridicule  délire  !  m'écriai-je. 
Gomment  peux-tu  croire,  Nathaniel,  à  de  semblables  rêve- 
ries? Reviens  à  toi,  mon  ami. 

—  Ecoute  !  dit  Keraudran  d'une  voix  saccadée,  et  en  me 
saisissant  fortement  lo  bras.  Tu  doutes  toujours,  n'est-ce 
pis?  c'est  Ion  esprit,  ta  nature!  Eh  bien,  homme  sensé, 
liomme  raisonnable,  explique-moi  comment  cet  homme  a  lu, 
vingt -ijualrc  heures  à  l'avance,  la  lellre  ipie  j'ai  reçue  le  len- 
demain; explique-moi  celle  guirlande  île  jasmin  qui  m'a 
élé  oflerle  à  llieure  même  qu'il  me  1  avait  prédite;  explique- 
moi...  comment  Malhilde  se  meurt  !...  el  tu  me  diras  ensuite 
pourquoi  je  ne  puis  la  sauver.  » 

J'avoue,  mes  amis,  que  je  restai  muet  Mon  bon  sens,  qui 
se  révoltait  contre  cette  succession  de  faits  incompréhensi- 
bles, surnaturels,  ne  me  fournissait  pas  un  seul  argument 
solide  pour  les  réfuter.  Au  reste,  Keraudran  ne  m'en  laissa 
même  pas  le  temps. 

u  L'arrêt  est  prononcé!  continua-t-il  d'un  Ion  sombre  avec 
une  sorte  d'égarement;  le  poison  est  là.  Si  demain,  au  point 
du  jour,  je  n'ai  piis  fait  passer  dans  mes  veines  ce  venin 
moi-tel...  qui  lui  ilunnerd  la  vie...  elle  est  morte!...  et  moi 
je  vivrai!...  Mais  non,  elle  vivra...  et  alois,  moi.... je  ne 
serai  plus!...  n 

Il  tomba  dans  le  fauteuil,  et  so  cuoha  la  ligure  entre  ses 
mains. 

0  Pour  l'amour  du  ciel,  Keraudran,  ra'éoriai-je,  gartie-toi 
bien  !... 

—  Laisse-moi  !  répliqua-t-il  en  mécliappant;  la  nuit  porte 
conseil!  Adieu  !  »  El  il  sortit  pn-cipilainiuent.  Je  voulus  le 
suivre  et  le  rejoindra,  mais  il  se  barricala  dans  son  appar- 
tement:, et  je  ne  pus  |>énélrer  jusqu'à  lui. 

Vous  concevez  que  ma  nuit  fut  triste  et  sans  sommeil.  Je 
vous  laisse  à  juger  aussi  quelle  fut  celle  de  Keraudi'an.  Le 
lendemain  matin  j'allai  frapper  à  son  appartement  ;  je  n'ob- 
tins pas  de  réponse,  l'orl  effrayé,  j'allai  me  procurer  la  se- 
conde clef  pour  ouvrir  la  porte,  et  en  revenant  en  toute  lulte, 
je  rencontrai  la  vieille  gouvernante  qui  montait  aussi  l'esca- 
liei  avec  précipitation. 

(I  Pour  Dieu  !  mailame  Gcrvais,  comment  va  mademoiselle 
Malhille?  dtmandai-je. 

—  Beaucoup  mieux,  Dieu  merei!  me  répondit-elle.  Je  l'ai 
veillée  toute  la  nuit.  Elle  a  eu,  au  petit  jour,  une  crise  ter- 
rible; mais  elle  est  toute  soulagée;  la  lièvre  l'a  quittée,  et 
elle  repose   J'allais  le  dire  à  .M.  Nathaniel. 

—  Au  petit  jour!  »  répétai-jiî  avec  un  saisissement  dont 
je  ne  pus  me  défendre;  et  je  hût;ii  le  pas  vers  l'appartement 
de  Keraudran.  J'ouvris  la  porte  el  j'entrai.  Les  volets  étaient 
fermés  ;  la  bougie  [ilacw  sur  la  table,  entièrement  consumée, 
fumait  en  s'éteignaiil,  et  ne  jetait  plus  que  par  inlervalles  une 
rougo  et  vacilianlc  lueur,  trop  faible  pour  dlsliiiguer  les 
objets,  La  chambre  était  silencieuse,  et  parai>.sail  ileserte.  Je 
courus  au  lit  :  il  était  vide.  Je  courus  à  la  fi'nélre  el  j'ouvris 
li>s  volets  pour  donner  de  la  lumière...  Keraudran,  à  demi 
vêtu ,  était  étendu  sur  le  sol ,  auprès  de  la  tabli^  —  Je  le 
relevai...  Il  était  sans  connaissance.  Je  regardai  avec  effroi, 
et  je  vis  la  fiole  fatale  renversée  et  vide;  mais  la  lupieur 
était  encore  tout  entière  dans  la  coupe  où  mon  pamru  ami 
l'avait  versée...  U  n'avail  pas  eu  la  force  do  la  Loire  et  de 
consommer  le  sacrifice...  Il  était  tombé  évanoui. 

Il  Dieu  soit  loué!  m'écriai-jp  à  haute  voix;  iln'a  |>as  bu...  • 
El  je  le  portai  sur  son  lit. 

II  II  n  a  pas  bu?  répéta  madame  Gervais  en  regardant  la 
liqueur;  c'est  vrai!  tout  y  est.  »  El  elle  sortit  aussitél,  me 
laissant  seul  avec  Keraudran ,  que  je  6s  revenir  i  lui  avec 
beaucoup  de  peine. 

•  Malhilde  !  dit-il  avec  effort. 

—  Elle  est  sauviH? ,  répondis-je. 

—  Sauvée!.  .  répéta-t-il  l'n  se  levant  sur  son  séant  mai- 
gré  sa  faitiless»'  ;  et  je  n'ai  pas  bu! 

—  Eh  !  non ,  piirbleu  !  mais  elle  va  beaucoup  mieux  malgré 
cela;  il  n'y  a  plus  de  danger. 

—  Dieu  soit  béni  !  dit-il  en  retombant  sur  le  lit.  Ah  !  j'ai 
cru  en  mourir   » 

En  effet,  la  nuit  terrible  qu'il  avait  na.sst'e ,  et  foules  les 
émotions  qui  avaient  précetio  ce  fatal  moment ,  l'avaient 
épuise.  Il  était  en  proie  à  une  fièvre  ardente  II  voulut  se 
lever  pour  aller  s'assurer  lui-même  de  la  guérison  de  .Ma- 
lhilde; mais  il  ne  pouvait  se  soutenir,  et  je  le  mis  au  lit  mal- 
gré lui.  Quelipies  minutes  aprt>s  il  avail  le  délire,  el  ne 
parlait  ipic  visions,  mort  et  poison.  J'envoyai  vile  chercher 
le  meilecin. 

Je  reilescendais  |>our  apprendre  des  nouvelles  de  Malhilde, 
que  je  croyais  encore  tn-s-sciuffr.inte ,  quand  je  rencontrai 
madame  (iervais  à  la  |iorle  di-  l'apparlemenl. 

•  Mademoiselle  m'envoie  savoir  commi'Ut  M.  Nathaniel  a 
passé  la  nuit ,  •  me  dit-elle  au.-iSitùl  quelle  me  vit. 

Je  restai  un  pou  surpris  de  cette  phrase  cl  du  ton  qui  l'ac- 
Comp.iL'nail. 

a  .Mais...  fort  mal!  répondis-je.  J'ai  envoyé  oherrlinr  le 
médecin.  .  Je  suis  forl  inquiet.  —  Et  mademoiselle  Ma- 
lhilde 


Puis  elle  se  mit  à  rir<'  et  renli-a. 

J'elais  stupéfait  Je  descendis  au  jardin  pour  reiiconirer 
quelqu'un  qui  put  me  donner  ipielques  échiiicissemenls,  lors- 
qu'cn  travei-sanl  le  parterre,  et  levant  les  veux  sur  la  façade 
du  cliàteau,  je  vis,  à  ma  grande  surprise,  Malhilde  debout, 
habillée,  el  appuvée  sur  son  balcon  Je  croyais  rêver.  Elle 
me  vil  aussi,  me  l"it  un  geste  aimable  de  la  main  el  de  la  tête, 
et  disparut.  Je  restai  clouéà  la  même  place,  lorsqu'on  vint 
m'avcitirque  le  docteur  élail  chez  Keniudran,  J'y  courus.  H 
me  rassura  et  piescri\  il  une  oixloniiauce  <iue  je  me  chargeai 
d'exécuter.  Lorsqu'il  sorlil.  j'enlendis  du  bruit  dans  le  iMli- 
teau.  et  j'appris  que  .Mailiilile  a\,iil  f.iil  mellre  les  chevaux  à 
la  voilure  et  qu  elle  partait.  Presque  aussitôt  après  on  vint 
remettre  ilu  Sii  part  à  Keraudran  une  lettre,  qu'il  nu  lut  que 
quelques  jours  plus  tard,  mais  dont  voici  à  peu  près  le  con- 
tenu : 

«  Vous  intaviez  dit  souvent  que  vous  m'aimiez  plus  qae 
vous-même,  plus  que  votre  existence,  que  vous  donneriez 
iiii7/c  fuis  votre  vie  pour  la  mienne.  J'ai  voulu  savoir  si  voua 
me  la  donneriez  une  seule;  j'ai  fait  l'épreuve  de  ce  dévoue- 
ment que  \ous  m'aviez  promis,  el  j'ai  vu  que,  pour  vous 
aussi,  piomellre  et  tenir  sont  deux. 

»  J'ai  perdu  une  illusion  ;  mais  je  ne  risque  plus  d'être 
trompée.  C.omnie  vous  vous  étiez  déj.T  résigné  à  ma  perle, 
je  pense  que  vous  acceplei'ez  sans  beaucoup  de  regret  une 
séparation  qui,  bien  (pi'elle  ne  soit  pas  élemelle,  Dieu  merci! 
n'en  sera  pas  moins  sans  retour.         Adieu. 

»  Matiulde.  » 

Dès  ce  moment,  tout  devint  clair  comme  le  jour  .  les  pré- 
dictions du  sorcier  et  la  maladie  de  la  fiancée  n'étaient  qu  une 
comédie  arrangée  à  l'avance.  Il  faut  avouer  qu'elle  avait  été 
bien  jouée. 

Ici  mon  oncle  Antoine  s'arrêta. 

«  Mais,  qu'est-ce  que  cela  prouve,  papa?  repartis-je.  Sang 
doute  Ion  Keraudran  n'eut  pas  la  force  d'accomplir  le  sacri- 
fice d'Alceste?  Eh  bien!  cest  qu'il  n'aimait  pas  assez  pour 
cela. 

—  Erreur!  répliqua  mon  oncle  Antoine,  double  erreur^ 
1"  Parce  qu'il  aimait  assez  pour  sacrifier  sa  vie,  et  que  c'est 
la  forme  seule  du  sacrifice,  présent,  inévitable,  raisonné,  à 
heure  fixe,  qui  répugne  à  la  nature  humaine,  et  qu'il  ne  put 
accomplir;  i°  parce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'aimer  bien 
vivement  pour  sacrifier  sa  vie...  el  la  suite  le  prouver» 
bien. 

—  Il  y  eul  donc  une  suite?  s'écria-t-on. 

—  Sans  doute!  »  répondit  l'oncle  .\ntoine. 

D.  F.VDKE  o'oLIVET. 
{La  suile  a  un  prochain  numéro.) 


—  Oh  !...  elle  va  bien.  Elle  se  lèvera  aujourd'hui. 


licat  Forçai». 

Le  18  mai  dernier,  231  voix  contre  I2S  ont  adopté,  à  la 
Chambre  des  députés,  un  projet  de  loi  sur  les  prisons  dont 
la  discussion  a\ail  occupé  vingt  séances. 

Dans  la  Chambre  des  députés  comme  dans  la  presse  «4 
dans  le  public ,  ce  projet  de  loi  a  soulevé  de  vives  et  élo- 
quentes prolestations.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les 
reproduire  et  d'en  discuter  la  valeur. 

D'après  le  titre  m,  qui  règle  le  sort  des  condamnés,  le 
projet  de  loi  voté  par  la  Chambre  des  députés  décrète  la  sup- 
pression de»  bagnes  et  l'adoplion  de  l'isolement  cellulaire 
perpétuel  pour  tous  les  condamnés  ;  non  pas,  il  est  vrai,  tel 
que  l'ont  inventé  les  ipiakei-s  de  Philadelphie,  mais  tempéré 
par  le  travail  et  le*  fri'quentes  visites  du  médecin ,  de  l'au- 
mônier, do  l'in.-tiluteur.  dos  membres  des  associations  cha- 
ritabk'S.  des  comili'S  de  surveillance,  des  entfrpreneurs  de» 
travaux,  des  paronUs,  etc. 

Dans-  notre  numéro  80  fM  avril)  nous  avons  montré  le 
système  nouveau  appliqui'-  dans  la  prison  modtlp  de  Penlon- 
ville,  en  AngletiTre.  Aujourd'hui  nous  allons  mellre  sous  les 
veux  de  nos  abonnes  le  svsleme  ancien  tel  qu'il  fonctionne 
iictuellemenl  dans  le  bagne  de  Toulon. 

Alors  même  qu'ils  ne  seraient  pas  remplacés  par  des  pé- 
nitenliers  cellulaires,  lus  bagnes  seront  têt  ou  tard  détruits. 
Trop  de  caii.ses  paves  nécessitent  leur  smipression ,  pour 
(ju'ils  puissent  subsister  encore  longtemps.  Nous  le  répélons, 
nous  ne  voulons  discuter  ici  aucune  nés  graves  qucslioni 
(|ue  .soulève  la  réforme  des  prisons.  Montrer  simplement  ci- 
que  sont  les  bagnes  en  IHH.  faire  ronnaiire  ou  plutôt  faire 
voir  ces  prisons  fameusi's,  tel  est  notre  seul  but.  Aussi  nous 
bornerons-nous  i  donner  à  nr>s  lecteurs  une  courte  explica- 
tion sommaire  des  curieux  dessins  qui  accompagnent  notre 
texte,  et  dans  lesquels  M.  Leiuaire,  artiste  énuneni  d"  Tou- 
lon, représcnle  les  scènes  principales  de  la  vie  d'un  forçat. 

La  création  des  bagnes  n'est  pas  nouvelle. 

Les  ijaleres,  qui  remontent  à  une  gninde  antiquité,  furenl 
supprimas  lorsque,  par  suile  des  changements  notables  in- 
troduits par  le  temps  dans  les  diverses  inslilulions  manlimos 
de  l'Europe,  l'on  conçu!  la  |)ensée  d'employer  aux  Iravau» 
des  ports  les  criminels  condamnés  aux  fers. 

Dès  lors  il  ne  fut  plus  ipiestion  pour  ces  hommes  de  ra- 
mer comme  autrefois:  on  les  affecta  aux  armements  et  désar- 
mements .  ainsi  qu'aux  ronstnirtions  neuves,  aux  travaux 
hvdraiiliqiies.  aux  excavations,  au  creiLsomenl  des  bassins, 
aux  foiidalions  des  quais  el  des  cales,  enfin  à  Ujus  les  ou- 
vrages de  force .  a  loules  les  maniruvre-s  et  opéralions  des 
aU-liers.  chantiers  el  magasins  des  ports. 

Pour  cela,  il  fallut  néces-sairemenl  construire  de  grands 
établi.-i.-^'menU  destinés  à  recevoir,  loger  et  garder  CCS  con- 
damnés avec  loules  les  prèr.iiitions  convenables. 

C'est  ainsi  qu'en  exécution  d'une  ordonnance  de  Louis  XV, 
les  bagnes  furent  crées  en  I71S,  il  y  a  prèsdc  cent  ans. 
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Aussitôt  les  mesures  les  plus 
sévères  cl  les  plus  minutieu- 
ses fuient  prises  pour  l'instal- 
lation (le 

etoxci'pli 
les  adniii 
qui,    siin 
sont  sui-c 
ports,  (inl   (■ 
porté   leur  m 
attention  à  I 
baçnc. 


Aujourd'hui  on  compte  qua- 
tre bagnes  en  France  :  troi 
civils,  ceux  de 
et  llochefort,  et 
celui  de  Lorienl 
gnes  civils  contiennent  env 
ron  sept  à  huit  mille  forçai» 
condamnés  aux  travaux  for- 
cés ii  temps  ou  à  perpétuité. 
Sur  ce  nombre,  Toulon  et  Brest 
en  comptent  clucim  plus  de 
trois  mille. 

Une  administration  fort  peu 
nonibreu^;e  est  chargée  du 
soin  (linicile,  mais  important,  de  contenir  les 
condamnés,  de  les  diriger  et  de  les  garder,  de 
pourvoira  leur  nourriture,  à  leur  habillement, 
et  de  régler  les  faibles  salaires  qui  leur  sont 
accordés  pour  les  travaux  les  plus  pénibles, 
de  punir  les  fautes  et  de  récompenser  la  bonne 
conduite,  de  recevoir  leurs  réclamations  et 
d'y  faire  droit,  de  correspondre  avec  leurs 
familles,  de  rendre  les  comptes  d'un  service 
aussi  minutieux  que  compliqué,  d'entretenir 
sans  cesse  des  relations  avec  toutes  les  auto- 
rités maritimes,  civiles,  militaires  et  judiciai- 
res du  royaume;  enfin,  des  innombrables  dé- 
tails que  l'on  peut  imaginer,  puisqu'il  s'agit 
de  l'agïlomération  de  trois  à  quatre  mille  con- 
damnes dans  la  même  maison  de  force. 

Cette  administration  est  confiée  à  un  com- 
missaire de  la  marine ,  qui  porte  le  titre  de 
chef  du  service  des  chiourmes. 

Un  commis  principal,  avec  le  titre  d'agent 
comptable ,  est  chargé  de  l'immense  compta- 
bilité de  ce  grand  détail ,  et  n'a  pour  le  se- 
conder que  deux  ou  trois  commis  de  marine. 

Les  auxiliaires  de  ces  agents  supérieurs  sont 


(Arruee  fies  forçats  au  Bagne  ) 


^^I:, 


(Enregistrement  des  Forçats.) 

tilé  d'air  nécessaire  à  sa  poitrine.  Ses  yeux  se  ferment  malgré 
lui,  éblouis  iiar  la  lumière  du  jour;  ses  pieds  sont  cnllés,  et 
tous  ses  membres  tellement  endoloris,  qu'il  faut  le  porter  ou 
le  soutenir  jusqu'à  la  chaloupe  qui  l'attentTsur  le  port.  Des 
forçats  lui  rendent  ce  service.  Le  chef  des  chiourmes  assiste 
presque  toujours  en  personne  à  l'arrivée  de  la  voiture  cel- 
lulaire et  à  la  réception  des  condamnés. 

Les  places  réservées  aux  nouveaux  arrivés  occupées ,  la 
chaloupe  se  dirige  vers  le  bague.  Ce  sont  des  forçats  qui 
rament,  mais  le  gouvernail  reste  confié  à  un  pilote  libre. 
Des  gardes  chiourmes  se  tiennent  debout  entre  les  condam- 
nés. La  chaloupe  court  rapidement  sur  les  vagues,  et  bientôt 
li'S  condamnés  pénètrent  dans  cette  prison  redoulabic,  dont 
la  plupart  d'entre  eux  ne  doivent  plus  jamais  franchir  les 
limites:  Quel  moment  terrible!  frappés  dans  leur  honneur, 
dans  leur  fortune,  dans  leur  liberté,  dans  leur  étal  cimI,  iK 
disent  un  adieu  éternel  à  cette  vie  du  monde  mainten.ml 
linic  pour  eux...  Est-ce  un  remords  ou  le  désespoir  qui  li  m 
(■■Mise  cette  émotion  que  la  plupart  d'entre  eux  essaient  \.n 
nement  de  dissimuler"? 

A  peine  débarqués  au  bagne,  on  les  conduit  tous  dans  le 
bureau  de  M.  le  commissaire  de  la  marine;  on  les  fait  as- 
seoir sur  un  banc ,  et  cet  employé  supérieur,  assisté  d'adju- 
dants et  de  sous-adjudants,  procède  immédiatement  a  la  \  éri- 
fication  de  leurs  papiers,  s'assure  de  leur  identité,  et  les  enre- 


t;islre  sur  les  livres  du  bagne. 
Désormais  ils  n'auront  même 
plus  de  nom  ;  le  numéro  de 
leur  inscription  servira  seul  à 
constater  leur  individualité. 

Au  sortir  du  bureau  des  com- 
missaires, ils  sont  conduits  à 
la  salle  de  bain.  Là,  on  les  lave 
dans  une  cuve  en  bois;  des 
forçais  les  frottent  a\ec  une 
grosse  éponge,  tandisque  d'au- 
tres vident  cl  remplissent  in- 
cessamment la  cuve  d'eau  de 
mer.  Des  adjudants  et  des  gar- 
des chiourmes  président  tou- 
jours à  cette  opération,  qui  ne 
dure  que  <]uelques  minutes. 

A  peine  nettoyé,  chaque 
homme  passe  de  la  cuve  dans 
une  salle  voisine,  où  le  méde- 
cin attaché  spécialement  au 
bagne,  —  un  chirurgien  de 
première  classe  de  la  marine, 
—  l'examine  avec  soin  de  la 
tète  aux  pieds.  A  coté  du  doc- 
teur, vous  remarquez  un  forçai 
debout  ;  il  tient  d'une  main  une 
planchette  recouverte  d'une  feuille  de  papier, 
et  de  l'autre  un  crayon.  C'est  le  secrétaire 
du  docteur,  chargé  d  écrire  toutes  ses  obser- 
vations. Les  malades  sont  immédiatement  en- 
voyés à  l'hôpital  pour  y  recevoir  tous  les  soins 
que  réclame  leur  état. 

La  visite  du  docteur  terminée,  les  forçats 
reconnus  vahdes  et  bien  portants  reçoivent 
leurs  effets  d'habillement,  qui  se  composent 
des  objets  suivants  ; 

i»  Une  seule  casaque,  ou  robe  de  moui 
rouge  ; 

2°  Un  seul  pantalon  de  moui  jaune  en  hi\er 
et  de  toile  en  été; 
3°  Deux  chemises  de  grosse  toile  écrue: 
4°  Une  paire  de  gros  souliers  ferrés; 
5°  Un  bonnet  de  laine  rouge  ou  vert;  vert 
pourjes  condamnés  à  vie,   rouge  pour  les 
condamnés  à  temps.  Chaque  bonnet  porte  une 
plaque  sur  laquelle  est  gravé  le  numéro  d'en- 
registrement de  son  possesseur. 

Depuis  quelques  annexes  on  leur  donne .  en 
cas  de  pluie,  comme  ils  n'ont  pas  de  casaque 
de  rechange,  une  espèce  de  manteau  en  toile 


(Bain  des  Forçats.) 


(Visite  des  Forçats.) 


nommés  adjudants  ou  sous-ad- 
judants des  chiourmes.  Us  se 
divisent  en  trois  classes;  et, 
malgré  les  diiricultés  et  les  dan- 
gers do  leurs  fonctions,  ils 
n'ont  que  les  faibles  appointe- 
ments de  1,S00, 1,200  cl  1,000 
fr.  par  an. 

Enfin ,  chaque  bagne  a  une 
garde  militaire  plus  ou  moins 
considérable ,  composée  de 
gardes  chiourmes ,  divisée  en 
escouades,  et  commandée  par 
des  sergents-majors,  des  ser- 
gents et  lies  ciiporiiiix. 

Ces  rciisci^iK'iiH'nls  préli- 
minaires lermiiW'S,  arrivons  au 
bagne  avec  un  condamné. 

jugé  par  une  cour  d'assises 
éloignée;  le  malheureux  qui 
descendde  la  voiture  cellulaire 
est  resté  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits  enfermé  dans 
un  étroit  espace  oii  il  ne  pou- 
vait faire  aucun  mouvement, 
où  il  respirait  ù  peine  la  quan- 


(  Coupe  dos  Chc\eui  ) 


sur  lequel  lemol6apne  estifril 
en  grosses  lettres  rouges'. 

ÏVs  qu'ils  ont  revêtu  ce  cos- 
tunio,  ils  se  rendent,  toujours 
accompa.nnés  d'adjudants  et  de 
gardes  chiourmes,  dans  une 
iii'S  salles  des  condamnés  à  \  ie. 
Là  on  leur  coupe  les  cheveux 
presque  ras ,  et  le  coiffeur  a 
soin  de  tracer  sur  leur  tète  un 
nombre  considérable  de  raies, 
afin  qu'ils  soient  plus  faciles» 
reconnaître,  s'ils  par\  enaient  à 
s'évailer. 

Les  troisquartsdo  la  vie  des 
forçats  se  passent  dans  une 
salle  semblable  à  celle  où  si' 
fait  cette  opération,  et  que  re- 
présente noire  dessin.  Pendant 
une  |iartie  de  la  joiirnee.  ils 
travaillent  au  -raïul  jour  ,  en 
plein  air,  axc'c  des  honmies 
libres.  Si  pénible  qu'elle  soit, 
cette  fatigue  leur  est  salutaire: 
mais,  le  soir,  on  les  renferme 
dans  ces  tristes  salles.  La  nuit 
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venue,  ils  y  sont  cnchaiiiés  sur 
un  lit  de  bois,  les  uns  contre 
les  autres,  par  une  tringle  de 
fer,  sans  pouvoir  faire  un  seul 
mouvement... 

Mais  il  reste  une  dernière 
précaution  à  prendre  pour 
rendre  les  évasions  plus  dif- 
ficiles :  les  forçais  ont  tous  des 
fers  aux  pieds,  et  ils  sont  ac- 
couplas ('eux  à  deux  par  une 
clialne  d'un  melrc  environ  de 
lon^'ueur.  Notre  dessin  repré- 
8cnt.iiit  la  ferrure  ne  nécessite 
aucune  explication.  Ce  sont 
des  forçais  qui  remplissent  les 
fondions  de  ferrcur. 

Le  juur  de  leur  arrivée,  les 
forçais  ne  sont  pas  encore  ac- 
couplés. On  se  contente  de  leur 
river  un  anneau  à  un  pied,  et 
on  les  conduit  dans  la  salle 
qu'ils  doivent  désormais  habi- 
ter jusqu'à  l'expiration  de  leur 
peine.  Ils  y  restent  en  général 
trois' jours.  Non-seulement  ils 
ne  travaillent  pas.  mais  on 
leur  donne  une  nourriture  plus 
abondante  et  plus  succulente. 
Ce  n  est  que  lorsqu'on  les 
suppose  remis  des  fatigues  du 


loir  pour  contraindre  ceux  qui 
ne  dorment  pasà  rester  parfaiti>- 
mentimmobilesetsilencieux.et 
pour  réprimera  l'instant  même 
toute  tentative  de  désordre. 

Le  matin,  au  coup  de  canon, 
les  baiines  s'ouvrent ,  les  gar- 
des enlèvent  les  tringles  de  fer, 
et  les  forçats,  se  levant,  rou- 
lent leur  couverture  jusqu'au 
haut  de  leur  lit,  puis  ils  vont 
travailler.  Toutes  les  fois  qu'ils 
sortent  de  leur  salle ,  un  garde 
chiourmc  procède  à  la  visite 
des  fers,  en  présence  d'un  ad- 
judant; pour  s'assurer  qu'ils 
n'ont  |xis  été  limés.  .4ret  effet, 
chaque  forçat  déboutonne  le 
bas  de  son  pantalon,  tend  sa 
jambe  sur  un  petit  banc,  et  le 
garde  chiourme  frappe  les  fers 
avec  un  marteau.  La  planche 
que  l'on  aperçoit  contre  le  mur 
s  appelle/)/anc/if  df  siirc/e;  tous 
les  noms  des  forçats  enfermés 
dans  la  salle  y  sont  inscrits,  et  à 
mesure ((u'ils  sortent,  un  garde 
place  une  cheville  de  bois  à 
côté  de  leur  nom.  On  s'assure 
ainsi  par  un  coup  d'œil  qu'ils 
ont  tous  passé  à  la  visite  et  qu'il 


f  Les  Douve^iux  arrivés  au  repos.) 

TOvage  qu'on  les  ac- 
couple et  qu'on  les 
rimlr;iint  à  travailler. 
'  cet   anneau 

'~  ne  sont  pas 
—  les  blesse, 
iU  L'u  lient  de  se  pro- 
curer un  morceau  do 
toile  et  de  drap  pour 
le  garnir  et  garantir 
ainsi  leurs  jambes 
d'un  frottement  dou- 
loureux. 

Parmi  les  trois  mil- 
le forçats  du  bagne 
de  Brest  ou  île  Tou- 
lon, toutes  les  classes 
de  la  société  ont 
leurs  repri^entanls. 
On  y  trouve  des  pro- 
priétaires, des  négo- 
ciants, des  médecins, 
des  notaires,  des  avo- 
cats, des  fabricants, 
des  artisans ,  des 
paysans,  des  militai- 
res, etc.  Tous  ces 
condamnés  sont  con- 
fondus et  accouplés 
dans  les  mêmes  sal- 
ies, soumis  au  môme 
régime,  aux  mêmes 
règlements,  aux  mê- 
mes récompenses,  aux  mêmes  travaux,  à  la  même  sur- 
veillance; tous,  ils  sont  condamnés  aux  travaux  roncÉs. 
L'ésialité  la  plus  inflexible  règne  au  bagne. 

Quels  que  soient  leur  ancienne  position  sociale,  leurs 


(Ferrement  îles  Forçais.) 


habitudes,  leur  fortune,  leur  famille.  leurs  talents,  leur  con- 
stitution phvsique,  tant  qu'ils  sont  bien  portants,  ils  vont, 
sans  distinction,  travailler  dans  les  ateliers,  dans  les  magasins 
et  sur  les  chantiers  de  l'arsenal,  ou  aux  excavation^  ou  à  bord 
des  bâtiments  en  armement  ou  en  désarmement  ;  ils  y  sont 
occupés  selon  leur  aptitude  et  leurs  forces. 

Dans  l'hiver,  les  travaux  finissent  à  quatre  lier"  -  i' 
demie.  Au  coup  de  canon ,  tous  les  forçats  sont  ramenés  au 
bagne,  et  ils  ne  sortent  plus  de  leurs  salles  respectives  jus- 
qu'au lendemain  matin. 

La  nécessité  de  maintenirl'ordrc  le  plus  parfait,  l'avanlage 
de  détourner  les  condamnés  des  mauvaises  pensées  ou  des 
projets  funestes  qu'ils  pourraient  former  pendant  les  heures 
(l'inaction  qui  précèdent  celle  du  silence  et  du  repos  ;  ces 
motifs  et  d'autres  encore,  qu'il  serait  inutile  d'énumérer  ici, 
ont,  de  tout  temps,  fait  accorder  aux  funvits  la  faculté  de  se 
livrer  à  de  petits  travaux  d'industrie,  qu'ils  font  dans  leurs 
soirées. 

Dès  leur  rentrt'c  en  salle,  et  aussitôt  qu'ils  se  sont  replacés 
sur  leurs  bancs,  ils  se  mettent  à  l'ouvrage  ;  les  uns  gravent  des 
cocos  et  (les  tabatières:  d'autres  tournent,  lisent,  écrivent, 
copient  de  la  musique  ;  d'autres  rédigent  des  lettres  ou  des 
mémoires  pour  leurs  canianulis  illeltrés  ou  pour  eux-mêmes, 
et  «  ces  occupations  nombrcn.-cs  et  variées  produisent  les 
résultats  les  plus  heureux,  dit  .M.  Venuste-Gleizes,  directeur 
du  bagne  de  Brest,  dans  son  intéressant  mémoire  sur  l'élat  ac- 
tuel des  bagnes  en  France.  D'abord  les  condamnés  y  trouvent 
le  moyen  de  se  procurer  de  petits  profils  qui  améliorent  leur 
triste  position  ;  ensuite  iet  ceci  est  d'une  extrême  importance 
le  bagne  est  tranquille.  Les  forçais  travailleurs  sont  inlini- 
ment  soumis  parce  qu'ils  savent  bien  que  la  privation  de  cetli' 

fiermission  serait  la  peine  de  la  plus  légère  dt^béissance,  de 
a  simple  contravention  à  l'ordre  et  à  la  police  qui  doivent  ré- 
gner dans  les  salles.  » 

Au  coup  de  silllet,  tous  les  forçats  d'une  salle  cessent  leurs 
travaux  ,  puis  on  dit  la  prière  du  soir  et  ils  s'étendent  sur  l'é- 
troite portion  de  planche  qui  leur  sert  de  lit.  Pour  se  garantir 


-KVALENTIN. 
(Travaux  de*  ForfaM.  ) 

du  froid  ils  n'ont  (ju'une  couverture,  Quand  ils  se  sont  allongi-s 
À  leurs  places  respectives,  on  les  enchaîne  tous  ensemble  par 
une  tringle  de  fer  passée  dans  les  anneaux  de  leurs  fers:  [x-n- 
dant  la  nuit  des  gardes  cbiourroes  se  promènent  dans  le  cou- 


.M      -=. 

(VUito  des  (cr> 

n'en  manque  aucun. 
Les  forçats  sortis, 
d'autres  forçais,  qui 
ne  sont  plus  accou- 
plés, lavent  et  ba- 
laient la  salle,  vident 
les  baquets,  elc.  En 
récompense  de  ces 
services  |M'nibles,  on 
accorde  à  ces  dcr-, 
niersun  petit  matelas 
pour  la  nuit... 

Le  dernier  de.ssin 
que  nous  publionsau- 
iourd'hiii  repré.senlo 
les  forçats  employés 
dans  le  bagne  aux 
travaux  les  plus  ru- 
des, à  retourner  des 
pièces  de  bois ,  à  les 
transporter,  à  les  bis- 
ser sur  les  chantiers,  * 
etc.  Leur  7èle  a  sou- 
vent besfiindêtre  sti- 
mulé par  des  avertis- 
sements, quelquefois 
mi^me  par  des  coups 
de  canne.  Leurs  tra- 
vaux sont  prcs<|ue 
toujours  forces.  Aux 
heures  de  repas,  et 
quand  l'ouvrage  man- 
que, les  uns  s'éten- 
dent et  dorment  i  terre,  les  autres  confectionnent  ces  divers 
petits  ouvrages  qu'ils  vendent  aux  visiteurs  des  bagnes. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Bulletin  I>iI>Ilog;rapIil<|ue. 

Cours  (U  littérature,  par  A.MÉnÉE  Di:ql'es.nel  :  Histoire  des 
Lettres  au  moyen  âge,  t.  iv;  Histoire  des  lettres  aux  sei- 
zième ,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ;  t.  v  et  vi. 
In-8.  M'.  Coquebert,  éditeur. 

M.  Duqupsncl ,  qui  avait  déljutd  par  ri!sumcr  l'Iiistoire  des  let- 
tres cl)€Z  tes  anciens,  a  entrepris  l'Iiistoire  de  la  littérature  en 
Europe  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours.  Son  travail,  fort 
avanré,  rnlame  déjà  le  dis-huitième  siècle,  le  jeune  et  laborieux 
écrivain  a  même  saisi  par  anticipation  l'époque  contemporaine 
dans  un  livre  en  deux  volumes  qui  a  pour  titre  :  Du  travail  intet- 
lecluel  eu  France,  résumé  de  la  lilirralurc  française  rfe  1 8 1 5  a  1 837  ; 
il  ne  reste  donc  plus  qu'une  lacune  de  cent  .et  qucUiucs  aiuiécs. 
Lorsqu'elle  sera  remplie  ,  rous  pourrons  suivre  ,  yrûce  ii  l'auteur, 
dans  un  tableau  continu,  le  développement  des  lettres  pendant 
plus  de  trois  raille  ans.  Nous  n'avons  pas  i\  nous  occuper  des  (rois 
premiers  volumes,  qui  exposent,  outre  l'antiquité,  les  origines 
des  littératures  modernes.  Ceux  (pic  nous  avons  sous  les  yeux 
embrassent  le  moyen  5ge  à  dater  du  sixième  siècle  et  les  temps 
modernes  depuis  la  renaissance  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Ce 
serait  encore  une  tadie  considéraljle  si  nous  voulions  contrôler 
»ur  tous  les  points  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Duquesncl. 
Kous  nous  bornerons  donc  à  juger  l'ensemble  et  quelques  détails. 
Aussi  bien  ne  crois-je  pas  que  sur  une  masse  aussi  imposante  de 
faits  et  de  jugements,  personne  au  monde  puisse  avoir  une  compé- 
tence universelle. 

11  est  évident  qu'un  travail  de  ce  genre  doit  être,  avant  tout, 
un  résumé  des  histoii-es  antérieures;  car  aucun  écrivain,  si  érudil 
cl  si  laborieux  qu^on  le  suppose,  ne  peut  avoir  dévoré  moins  en- 
forc  digéré  les  œuvres  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de  peuples. 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre,  la  France,  ont  produit  en  œu- 
vres littéraires  dignes  d'attention,  assez  de  livres  pour  que  la  vie 
d'un  homme  ne  suffise  pas  à  les  feuilleter.  Donc ,  par  force  ma- 
jeure, l'auteur  parlera  souvent  sur  la  foi  d'autrui ,  cl  lorsqu'il  ne 
transcrira  p:is  ses  devanciers,  il  les  abrégera,  heureux  si  sur 
quelques  points  il  apporte  des  études  et  des  sentiments  person- 
nels !  ()ui  veut  la  fin  veut  les  moyens;  dr,  les  moyens  de  l'entre- 
prise de  .M.  Duquesncl  sont  la  connaissance  et  l'exploitation  des 
historiens  lidéraircs,  à  défaut  des  œuvres  originales.  (.)u'on  ne 
croie  pas  que  cette  tûclie  secondaire  puisse  être  remplie  avec 
succès  par  un  esprit  vulgaire  ;  il  faut  beaucoup  de  discernement 
pour  choisir  les  traits  caractéristiques  dans  le  tableau  d'une  épo- 
que, pour  classer  les  faits  avec  méthode,  pour  concilier  des  ju- 
gements contradictoires,  pour  éviter  la  séciieresse  et  l'obscurité, 
enfin  pour  arriver  à  la  proportion  des  parties  et  à  l'intérêt  de 
rensemble.  Celui  qui  résume  doit  apporter  de  son  fonds  des  idées 
générales  d'histoire  et  de  critique  et  un  langage  qui  mette  en 
relief  tout  ce  qu'il  exprime. 

Kous  sommes  loin  d'affirmer  que  M.  Duqnèsnel  réunisse  sans  ex- 
ception toutes  les  qualités  nécessaires  pour  atteindre  à  la  perfec- 
tion dans  un  résumé,  mais  nous  pouvons  le  louer  hautement  d'une 
vertu  fort  rare  chez  les  écrivains  qui  tirent  d'autrui  la  substance 
de  leurs  œuvres,  je  veux  dire  la  probité.  M.  Duquesnel  ne  donne 
sous  son  nom  et  sous  sa  garantie  que  ce  qui  lui  appartient  réel- 
lement, et  il  avoue  hautement  ses  emprunts.  J'en  sais  d'autres 
qui  sont  moins  scrupuleux  et  qu'on  mettrait  à  nu  si  ou  les  dé- 
pouillait de  leurs  larcins  anonymes  Notre  jeune  auteur  a  res- 
pecté les  principes  du  ilroit  îles  gens  en  matière  litléiaire;  nous 
le  croyons  irréprochable  sur  ce  point.  Nous  t.ous  plaindroos  seu- 
Icmcni  qu'il  ait  négligé  plusieurs  des  sources  où  il  pouvait  pui- 
jer.  Ainsi,  par  cvcmplc,  pour  la  littérature  italienne,  il  ncus 
semble  qu'il  aurait  pu,  sans  dédaigner  M.  de  .sismondi,  consul- 
ter plus  somcnt  Gingueué.  Je  le  louerai  sans  doute  d'avoir 
suivi  pour  le  tableau  du  moyen  Age  les  ligues  tracées  par 
M.  Villemaiii ,  et  d'avoir  paré  son  livre  de  quelques  fragments 
tirés  de  noire  illustre  historien  littéraire;  mais  je  lui  reprocherai 
de  n'avoir  tiré  aucun  parti  île  travaux  plus  récents  qui  ont  pour 
objet  spécial  les  essais  de  poésie  héroïque  et  dramatique  pen- 
dant la  même  période.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  reproches 
de  ce  genre. 

M.  Du  piesnel  mêle  dans  sa  composition  l'Iiistoire,  la  biogra- 
phie et  la  crili<iue.  II  ne  nous  par.iït  pas  qu'il  ait  toujours  em- 
ployé CCS  trois  cléments  dans  une  proportion  convenable ,  ni  sur- 
tout qu'd  les  ait  fondus  de  manière  fi  les  éclairer  mutuellement. 
Lfs  détails  biograpliiques  dans  une  histoire  générale  ne  doivent 
venif  que  s'ils  jettent  quelque  lumière  sur  le  génie  de  l'écrivain. 
Or,  il  est  rare  que  M.  Duquesncl  fasse  ce  rapprochement  :  il  raconte 
et  il  juje  successivement  sans  cherclicr  le  lien  des  faits  et  des 
tpuvres.  Même  ces  esquisses  biographiques  ne  sont  pas  toujours 
d'une  parfaite  exactitude.  Voici  comme  échantillon  les  iraits  par 
lesquels  l'auteur  pense  faire  connaitrc  Paul  de  Gondi  :  «  Il  eut  pour 
précepteur  l'illustre  'Vincent  de  Paul,  et  se  fit  remarquer  dans 
ses  étuilcs.  En  1013,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  et 
fut  nommé  la  même  aiuiée  eoailjutcur  de  l'archevêque  de  Paris; 
mais  ces  honneurs  furent  vains.  L';,bbé  de  Gondi ,  entraîné  par 
son  humeur  ardente,  s'éloignait  de  plus  en  plus  de  l'esprit  de  son 
étal  :  il  sollicitait  h  s  plus  hautes  dignités  de  l'Iîglise,  et  se  bat- 
tait en  duel  comme  un  mousquct.iire.  Abandonné  !\  sa  passion 
pour  les  femmes,  dévoré  du  besoin  de  l'intrigue  et  d'une  ambi- 
tion très  in<|u  èle,  on  le  vit  préparer  la  guerre  civile  dès  que  Ma- 
zarin  eut  éié  mis  à  la  tête  du  gouvernement ,  lever  à  ses  frais  un 
régiment  que  l'on  nomma  le  régiment  île  Corinthe,  prendre 
séance  au  Parlement  en  laissant  sortir  de  sa  poche  la  poignée  de 
son  poignard,  etc.  »  Tout  ce  morceau,  qui  veut  être  méchant, 
n'est  ni  exact  ni  piquant.  L'ablié  de  Gondi  prit  longtemps  avant 
16(i3,  en  Sorbonne,  ses  degrés,  qui  ne  relevèrent  pas  jusqu'au 
doctorat  :  je  ne  crois  pas  que  les  mousquetaires  fussent  plus  fer- 
railleurs que  les  auires  porteurs  d'épéc,  cl  de  plus  il  y  a  un 
étrange  anachronisme  a  faire  du  coadjulcur  un  duelliste  ,  car 
c'est  dans  son  extrême  jeunesse  que  Paul  de  Gondi  fit  bruit  de 
ses  duels  et  de  ses  galanteries  pour  éviter  de  prejidre  les  onlres 
et  rejeter  la  soutane  dont  on  avait  chargé  ses  épaules  d'adohs- 
cent.  Peut-on  dire  que  le  coadjulcur  ail  préparé  la  guerre  civile, 
qu'il  ait  levé  un  régiment  dès  (|uc  Maiariu  fut  premier  ministre, 
puisque  la  Fronde  ne  se  forma  (pie  cinq  ans  après,  que  Retz  n'y 
fut  précipité  que  par  les  dédains  de  la  eonr.  ei  qu'il  n'organisa 
•on  célèbre  régiment  que  pendant  le  blocus  de  Taris }  Ne  sem- 
ble-l-il  pas  aussi  que  le  poignard  inoffensif  dont  le  coadjulcur 
arma  sa  poche  une  seule  fois  pendant  la  seconde  Fronde  fit  partie 
intégrante  de  ses  insignes  archiépiscopaux  î  Ceci  ne  nous  apprend 
pertinemment  qu'une  seule  chose,  c'est  que  si  M.  Duquesncl  a  lu 
les  mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  il  n'en  a  gardé  qu'un  souvenir 
bien  confus.  —  Puisque  j'en  suis  aux  chicanes  biographiques,  je 
demanderai  à  M.  Duquesncl  où  il  a  vu  que  iqadame  de  Latayette, 
née  en  1032  et  morie  en  1093 ,  u'ail  vécu  que  trente-huit  ans 

Malgré  beaucoup  d'impetfcclions  qu'il  nous  serait  facile  de  si- 
Cnalvr,  M.  Unqucsnel  a  fait  un  ouvrage  qui  ne  manque  ni  d'uti- 


lité ni  d'irilérêt.  Nous  souhaitons  d'autant  plus  vivement  qu'il 
réussisse ,  (pi'une  réimiiressîon  lui  permetlrail  de  remplir  bien 
des  lacunes,  de  réparer  bien  des  erreurs  et  de  mettre  ù  profil  des 
ouvrages  récents  ou  anciens  qu'il  n'a  pas  consultés  et  qui  valent 
mieux  que  ceux  dont  il  s'est  aidé.  Nous  pensons  qu'il  pouvait  se 
dispenser  d'invoquer  l'aulorité  littéraire  de  .M.  Mêly-Jauln ,  dont 
il  cite  une  page ,  et  d'emprunter  des  idées  littéraires  'à  une  his- 
toire qui  n'est  pas  toujours  judicieuse,  l'rions-le,  crainte  d'oubli , 
de  rectifier  dans  l'occasion  une  fausse  ]e(;on  de  quelques  vers  de 
Charles  d'Orléans.  On  lit  dans  l'édition  de  Chalvet  (Grenoble, 
1S03)  : 

En  regardant  vers  le  pays  de  France, 

Un. jour  m'advint  adoure  sur  la  mer; 

Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plai.sauce 

tjiie  je  soulois  audit  pays  trouver. 

Ces  vers  harmonieux  sans  doute,  gracieux  par  l'image  qu'on 
enlrcvoit,  touchants  par  le  sentiment  qu'on  devine,  ont  l'incon- 
vénient d'être  inintelligibles.  Tels  qu'ils  sont ,  M.  Duquesncl  les 
goûte  fort.  Eh  bien  !  ipi'ii  consulte  l'édition  donnée  par  M.  Gui- 
cliard  ,  et  it  verra  qu'il  fallait  dire  à  Dovrc  (DouvreJ  sur  ta  mer, 
et  ne  mettre  qu'une  virgule  à  la  fin  du  vers,  ce  qui  rend  l'admi- 
ration plus  légitime,  parce  qu'alors  on  comprend. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  remarques  de  ce  genre  ; 
mais  nous  voulons  attirer  raltention  de  M.  Duquesncl  sur  la  lan- 
gue qu'il  parle.  Nous  ne  croyons  pas  que  pour  bien  écrire ,  il 
sulfise  de  vivre  en  paix  avec  la  syntaxe.  On  renonce  au  titre  d'é- 
crivain,  si  on  se  contente  d'expressions  vagues,  si  on  adopte 
toutes  celles  que  l'improvisation  introduit  it  la  tribune  et  dans  les 
journaux,  et  qui  n'en  seront  pas  moins  longtemps  encore  des 
barbarismes  pour  les  gens  de  goiit  ;  si  enfin  on  accepte  ces  phra- 
ses toutes  faites  qui  cessent  si  vite  d'avoir  un  sens,  ou  du  moins 
de  l'expiimer,  si  elles  le  conservent.  M.  Diiquei^nel  croit-il  avoir 
dit  quelque  chose  lorsqu'il  écrit  que  tes  Provinciales  excitèrent 
un  entliousiasme  impossible  à  décrire  'I  pcnse-t  il  parler  élégam- 
ment cl  même  purement,  lorsqu'il  dit  que  l'art  proi/resse ,  que 
des  principes  sont  basés  sur,  etc..  qu'un  livre  n'est  pas  analysa- 
ble,  et  qu'il  déclare  ne  pas  savoir  par  quelle  ramification  Eour- 
sault  fut  attiré  à  la  cour  ?  Au  risque  de  passer  pour  pédant,  con- 
tinuons cette  leçon,  et  ouvrons  au  hasard  un  des  volumes  de 
iM.  Duquesncl. 

Je  tombe  sur  la  page  230,  vol.  VI.  J'y  lis  un  morceau  sur  fté- 
gnard  (sic).  Lisons  d'abord  Regnard  et  prononçons  Renard. 
Continuons^  u  Vue  intrigue  d'amour  le  fu  s'embarquer...^  <<  Voilà 
du  patois  si  je  ne  me  trompe.  Deux  lignes  plus  loin ,  je  vois  : 
«  Itcgnard,  gourmand  et  cuisinier,  art  qu'il  avait  appris...  »  J'ap- 
prciuls  ici  pour  la  première  fois  que  cuisinier  est  un  art  :  possible, 
dans  le  français  de  cuisine,  non  dans  celui  des  maîtres.  Que  dire 
de  la  phrase  suivante  :  »  On  dit  qu'après  avoir  vécu  au  milieu 
d'une  voluptueuse  qaieté,  il  mourut  du  spleen  en  1709.  ■■  A  cette 
époque,  le  spleen  n'avait  pas  encore  été  importé  d'Angleterre  en 
France;  c'est  au  moins  un  anachronisme  de  langage;  de  plus, 
c'est  une  erreur,  car  la  tradition  fait  mourir  Regnard  d  une  mé- 
decine de  ciieval  qu'il  s'administra  de  sa  propre  autorité,  avec  la 
complicité  d'un  vétérinaire,  lit  ceci  :  «  Ses  épilrcs  cl  ses  autres 
poésies  n'ont  guère  de  caractère  et  manquent  souvent  de  convic- 
tion, u  Ainsi  les  épitres  de  Regnard  ne  sont  pas  toujours  con- 
vaincues. Nous  voilà  bien  instruits  I  <■  Le  Bal  et  la  Sérénade  sont 
des  ébauches  sans  valeur  par  lesquelles  le  poète  préludait  à  sa 
carrière.  -  Préluder  à  une  carrière  !  qu'en  pensez-vous  î  i  Re- 
gnard ne  peut  être  classé  qu'à  une  distance  incommensurable  de 
Molière.  -  Faut-il  apprendre  à  M.  Duquesncl  qu'incommensura- 
ble se  dit  de  deux  étendues  qui  n'ont  point  de  mesuie  commune, 
et  que  par  conséquent  une  distance,  considérée  absolument, 
n'est  jamais  incommensurable  ?  Encore  une  petite  citation  prise 
dans  le  voisinage  et  à  distance  très -mesurable  :  c'est  trois 
lignes  plus  bas  :  «  On  n'y  trouve  presque  jamais  ces  vues 
morales  si  élevées  que  Molière  jette  à  pleines  mains  dans  son 
œuvre  immortelle.  »  Pour  jeter  des  vues  à  pleines  mains,  il 
faudrait  a'voir  des  vues  dans  les  mains;  or,  est-ce  là  leur  place? 
et  pourquoi  Al.  Duquesncl  met-il  de  si  étranges  ligures  dans  sa 
prose  ? 

Nous  faisons  ces  remarques ,  parce  que  M.  Duquesncl  ne  passe 
pas  pour  écrire  plus  négligemment  qu'un  autre ,  et  qu'effective- 
ineiit  il  y  a  bon  nombre  de  nos  auteurs,  parmi  ceux  dont  on  loue 
le  style ,  qui  ne  supporteraient  pas  mieux  les  regards  do  la  criti- 
que ..  si  on  critiquait  encore.  z. 

Le  Droit  commercial  dans  ses  rapports  avec  le  Droit  des 
gens  et  le  Droit  civil;  par  M.  G.  Massk,  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris.  -2  vol.  in-S.  1S  fr.  —  Paris,  18ii.  Guil- 
laumin. 

Depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  l'indusirie  et  le  commerce 
ont  pris  des  développements  inattendus.  L'esprit  militaire,  si 
puissant  autrefois,  est  en  pleine  décadence.  La  pensée  de  l'abbé 
(le  Saint-Pierre ,  trop  longtemps  regardée  comme  un  rêve  d'hon- 
nêle  homme,  marche  à  grands  pas  vers  sa  réalisation.  «S'il  est 
un  fait  évident,  dit  le  capitaine  Ferdinand  Durand,  dans  la  pré- 
face (le  son  livre  sur  les  tendances  pacifiques  de  la  société  euro- 
péenne, c'est  que  de  toutes  les  théories  sociales  ravivées  par  la 
révolution  de  1830,  celle  qui  tend  à  prendre  la  première  place 
dans  les  cœurs  généreux ,  celle  qui  remue  le  plus  les  intelligen- 
ces larges  et  nobles,  c'est  la  théorie  du  progrès  pacifique.  Ne  de- 
vons-nous pas  nous  en  féliciter  tous  ?  Est-il  une  pensée  plus  con- 
solante pour  l'homme  que  celle  qui  lui  montre  la  vie  terrestre 
comme  une  marche  incessante  vers  un  état  meilleur,  vers  un  état 
de  paix  et  d'association  ?  » 

Que  l'on  parlai;e  ou  non  l'opiiiiou  de  M.  F.  Durand,  on  ne  peut 
nier  l'existence  de  la  paix  et  les  progrès  toujours  croissants  de 
rinduslric  et  du  commerce.  Or,  ces  relations  nouvelles  tontes 
paciliipies  et  coiumereialcs  qui  se  forment  et  se  consolident  cha- 
que jour  entre  des  nations  étrangères  ou  entre  les  diverses  po- 
pulations d'un  même  peuple ,  ont  naturellement  établi  des  rap- 
ports, imposé  des  devoirs,  fait  naître  des  intérêts,  en  un  mot, 
créé  des  droits  nouveaux.  De  là,  l'utilité,  la  nécessité  même  d'é- 
tuJier  le  Droit  commercial  dans  ses  rapports  actuels  ou  futurs 
avec  le  Droit  des  gens  et  le  Droit  civil. 

Cette  étude  est  d'autaut  plus  utile  et  nécessaire  eu  ce  qui  tou- 
che  le  Droit  des  gens,  que  les  grands  travaux  des  maîtres  de  la 
science  remonteni  à  une  époque  où  l'Europe  était  encore  domi- 
née |iar  les  systèmes  po  itiiiucs  ou  religieux  qiti ,  dquiit  la  chute 
de  l'empire  romain,  avaient  produit  une  succession  «an  ioter- 
rompue  de  guerres  et  de  désastres  publics  ;  et  que,  si  d'heureu- 
ses modifications  dans  la  conduite  des  peuples  les  uns  envers 
les  autres  se  sont  manifestées  plus  tard,  les  vingt-cinq  ans  de 
guerre  qui  ont  niari|ué  la  fin  du  dix  huitième  sièele  et  le  com- 
menrement  du  dix  neuvième,  ont  fait  perdre  en  |ieii  d'années,  à 
certains  principes,  tout  le  terrain  qu'ils  avaient  mis  des  siècles  à 
conquérir.  »  Ce  terr.iiii  est  regagné  aujourd'hui ,  dit  M.  iUas.sé  ; 
mais,  pour  n'être  plus  exposés  à  le  perdre  encore,  il  faut  con- 
stater les  conquêtes  que  nous  avons  faites  et  en  tenter  Uc  nou- 


velles, déterminer  les  droits,  trop  longtemps  incertains,  que  la 
paix  donne  aux  nations;  montrer  comment  le  commerce  et  la 
paix  s'entretiennent  l'un  par  l'autre ,  parce  que  le  commerce  a 
besoin  de  paix  ,  de  même  que  la  paix  a  besoin  de  commerce  ;  re- 
chercher comment  la  guerre  ne  doit  être  faite  qu'en  vue  de  la 
paix;  expliquer  les  droits  respectifs  des  belligérants;  indiquer  la 
limite  de  ces  droits,  quand  ils  se  trouvent  eu  contact  avec  ceux 
des  neutres;  enfin,  établir  l'édifice  social  sur  rintérét  de  tous, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'observation  réciproque  des  droits  et 
des  devoirs ,  également  répartis  entre  tous  le»  homuics.  • 

Il  y  a  une  relation  nécessaire  entre  le  monvemeut  des  affaires 
internationales  et  celui  des  affaires  intérieures.  Le  commerce 
intérieur  et  le  commerce  extérieur  se  prêtent  un  mutuel  appuU 
Les  principes  de  droit  qui  régissent  l'un  sont  donc  le  complé- 
ment nécc>saire  de  ceux  qui  régissent  l'autre.  Le  Droit  privé  se 
présente  à  la  suite  du  Droit  des  gens ,  comme  les  IransacUons 
privées  reçoivent  leur  impulsion  des  Iransactious  publiques. 

Le  Droit  privé ,  lorsqu'il  a  pour  objet  les  lraui>aciions  commer- 
ciales, devient  le  Droit  commercial,  et  se  distingue  alors  du 
Droit  civil  proprement  dit.  .Mais  les  différences  qui  existent  entre 
i'un  et  l'autre  druit,  profondément  marquées  lorsque  le  com- 
merce n'avait  pas  pris  tous  les  développements  auxquels  il  est 
parvenu  de  nos  jours ,  s'effacent  peu  à  peu  ,  depuis  que  la  plupart 
des  transactions  privées  tendent  1  revêtir  une  forme  commer- 
ciale cl  industrielle.  Le  droit  commercial  a  fait  et  fait  encore 
d'importanies  conquêtes  sur  le  Droit  civil.  Dans  l'opinion  de 
M.  Massé ,  l'avenir  de  la  jurisprudence  lui  appartient.  Montrer 
les  rapports  du  Droit  civil  et  du  Droit  commercial,  expliquer  et 
compléter  ces  deux  droits  I  un  par  l'autre,  Jelle  est  donc  la  lâche 
que  M.  .Massé  s'est  imposée,  avec  la  convîclion  que  cet  cusem- 
ble  de  recherches  qui  résumera  les  conquêtes  du  Droit  commer- 
cial sur  le  Droit  des  gens  et  sur  le  Droit  civil,  iûléressera  égale- 
ment  le  jurisconsulte,  l'homme  d'État,  l'économiste  et  le  philo- 
sophe. C'est  parce  que  nous  partageons  celle  conviction,  c'est 
parce  que  nous  avons  reconnu  cumbieu  elle  était  légitime  el  fon- 
dée, que  nous  annonçons  aujourd'hui  dans  notre  bulletin  le  con- 
sciencieux el  intéressant  travail  dé  .M.  Massé.  Quand  il  sera  ter- 
miné, nous  essaierons  de  l'apprécier. 

Le  Droit  commercial  dans  ses  rapports  avec  le  Droit  des  gens 
et  le  Droit  civil,  formera  six  forts  volumes  in-8",  qui  paraîtront 
en  trois  livraisons  de  chacune  diux  volumes. 

La  première  livraison  est  en  venle.  Elle  renferme  l'exposition 
des  caractères  du  Droit  civil  proprement  dit,  et  du  Droit  com- 
mercial ,  el  le  Droit  des  gens  public  et  privé  dans  ses  rapports 
avec  le  commerce. 

La  deuxième  livraison  est  sous  presse  et  paraîtra  eu  septem- 
bre I8/16.  I  lie  sera  consacrée  à  l'examen  des  régies  du  Dri>il  ci- 
vil sur  l'état  des  personnes  et  leur  capacité,  au  point  de  vue 
commcrriai  ;  sur  les  biens  considérés  comme  objet  de  commerce  ; 
aux  contrats  et  obligations  en  général  ;  aux  contrats  de  société , 
el à  la  venle. 

La  troisième  livraison  paraîtra  en  décembre  1814.  Elle  contien- 
dra le  contrat  de  change,  le  prêt,  le  dépOt,  le  mandat  et  la  com- 
mission, le  louage  des  choses,  d'ouvrage  et  d'industrie,  ainsi  que 
le  louage  maritime;  les  contrats  aléatoires,  les  assurances  mari- 
times et  teriestres  ;  enfin,  le  cautionneiuent ,  le  gage,  les  privi- 
lèges el  hypothèques,  la  contrainte  par  corps,  et  les  règles  par-  it 
liculières  aux  faillites. 


L'Univers  pittoresque,  histoire  et  description  de  tous  les  peu- 
ples, de  leurs  religions,  mœurs,  couttimes,  industries,  etc., 
—  Europe,  t.  XXIX,  Belgique  et  Hollande,  par  M.  V.« 
IlvssELT,  membre  de  r.-icadémie  royale  de  Bruxelles. 
1  vol.  in-8.  6  fr.  —  Paris,  1844,  Finnin  Didot. 

Cette  grande  collection .  entreprise  il  y  a  plusieurs  années  par 
MM.  Didot,  touclie  à  sa  fin.  Le  volume  que  nous  annonçons  au- 
jourd'hui est  le  tome  vingt  neuvième  de  YEwope.  Il  comprend 
la  Belgique  cl  la  Hollande.  L'auteur,  M.  Van  Hasselt,  a  su  pro- 
filer lie  toutes  les  recherches  historiques  (|ui,  depuis  quelques 
années,  ont  été  poursuivies  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès,  en 
Belgique  et  en  Hollande,  par  .M.M.  Racpsaet,  Dewes.  Ernst,  No- 
thomb,  les  barons  de  Gerlache,  de  Reiffenberg  el  de  Saint-Génois, 
les  chanoines  de  Sniet  et  de  Bam,  Willeins,  Gacliartl,  .Mokc,  Mar- 
chai, Piolain,  Sehayes,  Beignet,  etc.  En  parciiuraul  son  livre,  on 
s'aperçoit  qu'il  leur  a  fait  de  nombreux  emprunts.  Malheureuse- 
ment pour  ses  lecteurs,  M.  \an  Hasselt  s'esl  trop  occupé  des  faits 
]vroprement  dits.  Sur  les  532  pages  dont  se  compose  ce  volume, 
l'histoire  des  révolutions  politiques,  des  batailles,  traités  de  paix, 
révoltes,  etc.,  en  remplit  508;  32  pages  sculemeul  sont  consa- 
crées aux  beaux-arts,  aux  lettres,  au  commerce  el  à  l'industrie 
de  ces  deux  contrées,  où  les  beaux-arts  ont  brillé  d'un  si  vif 
éclat,  et  011  le  commerce  et  l'industrie  oui,  à  diverses  époques, 
atteint  à  un  tel  degré  de  prospérité.  Dieu  qu'il  ait  avoué  sa  faute 
el  qu'il  s'en  montre  repentant,  M.  Van  Hasselt  n'en  mérite  pas 
moins  nos  reproches  pour  s'être  ainsi  laissé  entraîner  dans  sa 
première  partie  au  delà  des  limites  que  lui  imposaient  le  titre  et 
l'idée  inéic  (le  l'utile  collection  qui  s'honorait  de  le  compter 
parmi  ses  collaborateurs. 

OKuvres  morales  de  Plutarque ,  traduilçs  par  Ricard,  b  vol. 
in-18.  —  Paris,  1844.  Didier.  3  fr.  oO  c.  le  volume. 

•  J'avoue  mon  goftt  pour  les  anciens,  écrivait  Montesquieu 
dans  ses  Pensées  diverses:  cette  anliquité  m'enchante,  et  je  suis 
toujours  prêt  à  dire  avec  plaisir  ;  .  C'est  à  Athènes  que  vous 
«  ail-'z,  respectez  les  dieux.  ■ 

■  J'ai  eu, toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les  ouvrages  des  an- 
ciens, j'ai  admiré  plusieurs  critiques  faites  contre  eux,  mais  j'ai 
toujours  admiré  les  aacieus.  J'ai  étudié  mou  goUI,  cl  j'ai  exa- 
miné si  ce  n'i  tait  point  un  de  ces  goûts  malades  sur  ^ciqucls  OD 
ne  doit  faire  aucun  fond  ;  mais,  plus  j'ai  examiné,  plus  j'ai  senti 
que  j'avais  raison  d'avoir  senti  comme  j'ai  senti. 

•  Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs,  les  nouveaux  pour 
les  lecteurs  » 

Qui  ne  partagerait  cette  opinion ,  ces  sentiments  de  l'auteur  de 
l'Estirit  des  Lois?  l'iotestons  seulemeul  contre  ce  dernier  ju- 
gement, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  Plutarque;  et  rcinercions 
jM.  Didier  d'avoir  réimprimé  en  cinq  volumes  d'un  format  com- 
mode el  d'un  prix  accissiliie  à  toutes  les  bourses,  les  œuvres 
morales  de  l'immortel  biographe  des  grands  hommes  de  l'antî- 
quilé  grecque  et  romaine.  C'est  un  véritable  service  qu'il  a  rendu 
aux  lecteurs  comme  aux  nntcurs.  La  plupart  des  traiiés  compris 
dans  cette  collection  sont  des  modèles  de  bon  sens  el  de  goût, 
dont  rétude  e.sl  aussi  profitable  qu'iiilêrcssante.  Quelques-uns 
ont  un  peu  V  icilli ,  il  est  vrai ,  mais  d'autres  seinblciil  avoir  été 
écrits  hier  |iour  l'instruction  et  la  moralisaliou  des  hommes  d'au- 
jourd'hui. Lisez-les  donc  si  vous  avez  le  malheur  de  uo  pas  les 
connaître  ;  relisez  les  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  les  avoir 
déjà  médités. 


L  ILLUSTRATION ,    JOLRN.\L    UNIVERSEL. 
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l.e*»  Annonces  de  L*II,L.I.STBATIO.V  coûtent  99  centlnieN  la  ligne.  —  Kllc»  ne  peutent  èlre  IniprlinéeN  que  Kulvanl  le  mode  cf  u%ec  U>h  curjelèreM  adopte.**  pur  le  Journal. 
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■\nO  frjnr»  *galc  à  peine  ce  que  coûlcrail  la  n-- 
liure  de  ces  auires  édillon». 

La  souscription  à  la  Colleclion  cumplèle  s'ef- 
Tccluc  en  adressant  aux  éditeurs  la  somme  de 
300  fr..  suit  en  argent .  soit  en  billets  payables 
en  I8A3  et  IS&a,  sauf  convention  particulière 
entre  les  éditeurs  et  les  soinicripteurs. 

Tous  les  deux  ou  trois  mois  il  est  publié  un 
volume. 


L1BR.\1RIE    DIBOC.HET, 

Hl'E   DE  SEI.NIi,    3.3. 

EN^l.iCNEMENT  ÉLi;.Mi:NT.VIRE  IMVERSEL, 
ou  Cours  complet  d'éludés  à  l'nsaRc  de  la 
)eunis.«c.  —  Ouvrage  tnaUmeiit  mile  aux  jeuiie.i 
gens,  aux  mères  de  famille,  aux  instituteurs  et 
liutiluirices,  et  i  toutes  les  personnes  qui  s'occu- 
pent de  i'iiistructiou,  ainsi  qu'aux  gens  du  monde  ; 
par  le  docteur  A^dhibix  nr.  Buioide  et  Lotis 
Bai  ni: .  professeur  au  colléRC  Stanislas.  I  vol. 
1d-8,  fnrmat  du  Million  de  faits.  10  fr. 

Elégamment  cartonné.  Il  fr.  50 


l'N    MILLION    DE    FAITS,   AiDE-si^oini    cm- 

L       VER.SCL    DR-S    SCIENCE-S,    DtLS    AilTS    ET    IIF.S    LfT- 

TRE.'^.  par  M.\L  J.  Aic.vrd.  l'un  de»  collaborateurs 
de  Y.tncyclopèttic  noutrllf;  DK-spotiTts,  avocat; 
Pacl  Geavvh,  aide  d'histoire  n  rturelle  au  Mu- 
séum y  membre  de  la  Société  l'Iiilnmaiique  ; 
Jrni;.  l'un  des  collaborateurs  de  VEncyclopi'tlie 
nouvfile;  Lx(k\  I.AL.\\xe,  ancien  élève  <lc  l'Ecole 
l'olyleclmiqiie.  ingénieur  des  Ponts  cl  Chaus- 
sées; Linovic  L.^uxNE,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Chartes;  A.  Lepileir,  tlocteur  en  roéilecine 
lie  la  I  acuité  de  Paris;  Cii.  .Martins,  docteur 
es  sciences ,  professeur  agréj'.é  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris;  Cu.  Vercé  ,  docteur  en  droit. 
—  Ariibméti<iuc,  Algèbre,  Géométrie  élémen- 
taire, analytique  et  descriptive.  Calcul  iiifinité- 
simal ,  Calcul  des  probabilités.  Mécanique, 
Astronomie,  Météorologie  et  Physique  du  Globe , 
Physique  générale.  Chimie,  Minéralogie  et  Géo- 
lo};ie,  Rolaniipie,  Anatomie  et  l'hysiologie  de 
l'Homme,  I1yi;iiiie,  Zoologie,  Arilhméilque  so- 
ciale et  stjtisilque.  Agriculture,  Technnlngie 
[  aris  et  métiers).  Commerce,  Art  militaire. 
Sciences  philosopliiques.  Littérature,  Beaux- 
Arts,  Patéogrophie  et  Ulason ,  Numisinaliquc, 
Chronologie  et  Histoire,  Philologie,  Idéographie, 
Ritigraphie,  Mythologie,  Education,  Législalioo. 
In  fort  volume  iii-i2  de  1,G00  colonnes,  orné  de 
.100  gravure»  sur  bols.  L'ouvrage  complet,  M  fr. 


CO'.LECTION  DES  AfTElRS  LATINS,  avec 
la  traduction  en  français;  publiée  sons  la 
ilirection  île  M.  Ni?\kd,  maître  de  conférences  à 
recole  ,Norn>ale.  *3  vol.  m  8  jésii»,  de  45  à  55 
feuilles.  —  Les  éditeurs  s'engagent  à  ne  pas  dé- 
puKr  ce  nombre  de  2Â  vulume*. 

»o*ns. 
Plaute,  Térence,  Sénèquc  le  Tragique.  I  vol.  — 
tuer*ce,  Virgile,  Valerins  Flaecus.  1  toi  — 
Ovide.  1  »ol.  —  ilorare  ,  Juvéual ,  Perse ,  Sul- 
picia,  Phèdre,  Cjtulle,  Tibulle,  Propcrcc , 
Gallus.  Maxiniien,  Publlns  Syrui.  1  vol.  — 
Stacc,  Martial,  Lucilius  Junior,  Rutillus  ,  Nu- 
mantlaniTS,  Gratins  Faliscu»,  Nemcsianus  et 
Caipuraïus.  1  voL  — Lucain,  SIlias  Italiens, 
CUudien.  1  vol. 

no«vTi(ni.s. 

Ckéron.  i  vol.  —  Tacite.  1  vol.  —  TIlc-llTe. 
J  vol.  —  Sénèquc  le  Philosophe.  1  vol.  — 
Coriiélin»  ^épos,  Quinle-Curce ,  Justin,  V. 
Maxime  et  Juliiis  Obsequens.  I  vol.  —  Quin- 
Ullcn,  Pline  le  Jeune.  1  vol.  —  Pitrone,  Apu- 
lée, AuluGelle.  1  vol.  — Caton,  Varron  ,  Colu- 
melle  ,  Palladiut.  I  vol.  —  PUiic  PAncieii.  2  voL 

—  .Suétone,  HIstorli  Augusta ,  Eulropc.  I    vol. 

—  Ammien  Marcellin,  Jornandès ,  I  vol.  — 
Salluslr.  J.  César,  \    l'atercubis,  Florus.  1  voL 

—  i;hoix  de  Prosateurs  et  de  Poètes  de  la  lati 
nité  chrétienne  1  vol. 

Vl?lGT-cixQ  voLtHBS  conirnnnt  la  matière  de  DEtx 
ctiis  raumis  tita  autres  éditions, 

n  imiE  : 

SAILISTR,  J.  CÉSAR,  VtLLEIlS  PATEIICL- 
tlS  rr  FLORl  S,  1  voL  lî  fr.  50 

LICAIN  ,  SU  US  ITALICIS  et  CLAl- 
DIEN.  I  vol.  I2fr.  50 

8É>  foi  E  LE  PHILOSOPHE.  1  vol.  15  fr.  • 

0\inE.  Ivol.  I5fr.  . 

TlTE  LIVE.  J  vol.  SOfr.  • 

nORACE,  etc.,  etc.  1  vol.  ISfr.  • 

TACIFE.  I  vol.  lîfr.  . 

CICRroN  s  vol.  OOfr  • 
CORNELllSNEPiiS.onNrE-a.RCl, 

Jl.STIN,    VALEItK    MAIIMX,    etc. 

I  vol.  11  fr.  . 
STAf  E  .  MAIUIAL.  ICCIIS  JIMOR, 

RniI.llS     Bl .>IA!^T1A1IIS  ,     etc. 

1  vol.  15  fr.  • 

PÉTRONE,    APILÉE,   AILL'-GELLE. 

I  voL  15  fr.    • 

QllNTILlEN  ,     PLINE    LE    JEINE. 

1  vol.  15  fr.    • 

LVCRECE  ,     VIRGILE  ,     VALEIUL'S 

FtACClS.  1  voL  15  fr.   . 

THÉATHE  DES  LATINS.  I  voL  15  fr.    ■ 

LES  AGRONOMIQUES,  fjtoo,  V»r- 

roa.  Columellc,  Palladiut.  ISfr. 50 

Le  prix  de  chaque  volume  tarie  de  \t  5  15  fr., 
Kion  le  nombre  des  feuilles. 

Pour  les  personnes  qui  souscriront  d'avance 
i  la  Collerlion  complète,  le  prix  de  I'al>onne- 
oent  est  de  )00  fr.,  ou  l'i  fr.  le  volume. 

les  souscripteurs  remarqueront  que  notre 
Collectioli  renferme  la  matière  de  20O  volumes 
environ  des  autres  éditions,  cl  que  le  prix  de 


PIBLICATIOXS    ILLUSTRÉES. 

HISTOIRE  DE  L'EMPERECR  NAPOLÉON,  par 
Lmrfivt  (de  l'Ardèehe),  avec  500  dessins,  par 
Horace  Vciuet.  gravés  sur  bois  et  imprimés  dai:s 
le  lexlc.  Nouvelle  cl  magnifique  édiiion  augmen- 
tée de  gravures  coloriées  représentant  les  types  de 
tous  les  corps  et  les  unironnes  militaires  de  la 
République  et  de  l'Empire  ;  par  IIippolïtc  Bel- 
i.AHCÉ.  I  vol.  grand  in-8.  25  fr. 

COLLECTION  DES  TYPES  DE  TOI  S  LES 
CORPS  ET  DES  l  MFORMES  milil.nir.s 
de  la  République  et  de  l'Empire,  50  [ilanches 
coloriées ,  coiniircnanl  b  s  portraits  de  Napoléon, 
premier  consul;  de  Napoléon,  empereur;  du 
prince  Eugène,  de  Mural  et  de  l'oniatovvsiii  ; 
d'après  les  dessins  de  M.  Ilippolyte  liellangé. 

JO  livraisons ,  composées  chacune  d'une  ou  de 
deux  planches  coloriées  et  d'un  lexlc  explicatif. 
—  Prix  de  la  livraison  :  50  centimes, 

La  Collection  se  compose  de  50  sujets  colorié»  à 
l'aquarelle,  •pii  forment,  avec  le  texte,  un  magni- 
fique Album.  Prix  :  15  fr. 

On  souscrit,  i  Paris,  chei  J.-J.  Dirociiet  et 
Comp.,  éditeurs,  el  chci  tous  les  dépositairca 
de  publicalinin  illustrées  ;  —  dans  tous  les  déparlc- 
menls  ,  chez  Ions  les  correspondanis  du  Comp- 
toir ceniral  de  la  Librairie,  el  che«  tous  les 
libraires. 

LES  ÉVANGILES,  iradnctinn  de  Ie  MiisTnrnE 
Sacy,  publiée  sous  les  au.'.pices  de  M.  l'abbé 
iRivAix,  vieaire-fsénéral  du  diocèse  de  Pari»; 
édition  Hhuirée  par  Tu.  Fa.iGO\tRD,  cl  ornée  d'un 
riire  Rfavé.  imprimé  en  couleur  el  en  or,  et  d'un 
Hruiitivpicc  représentant  la  Sainte  Face,  aussi  im- 
primé en  couleur  et  en  or;  de  quatre  autres 
Fronli«pices  Mprésentant  le»  quatre  Evanpîélisles 
avec  leurs  attributs  consacres  par  la  iradiiion  de 
l'art  chrétien,  de  quatre-vingt  neuf  Enradremenis 
i  grandes  vignettes  entourant  la  première  page 
de  chaque  chapitre ,  el  représentani  un  sujet  du 
chaplire;  de  nombreux  Encadremenis  et  Orne- 
ments couranis  et  Lettres  ornées,  !i  la  manière  des 
Mi'i'.KLs  ilu  Moyen.Vgc  et  de  la  Rcnalstaiice ;  de 
Fleurons  et  Culsde-I  ampe  ,  etc.  ;  imiiriinés  sur 
papier  collé,  de  manière  il  pomolr  colorier  et  en- 
luminer les  dcvslns.  1  voL  in  8.  IH  fr. 

iii'I  VRES  COMPLf.lES  DE  MoLlfûRK,  précé- 
Wi  dées  d'uiK'  notice  sur  la  vie  el  le»  ouvrage» 
de  l'auteur,  par  SaixteHecve,  avec  8on  dessins 
de  To>r  JoiiAJMOT.  I  Tolume  grand  in  8  Jé»a» 
réiin.  '-'f  fr- 

VOYAGES  EN  ZIGZAG,  ou  E»rur»ion»  d'un 
Pensionnai  en  vacance»  ilan»  les  Cantons 
suisse»  et  sur  le  reter»  iullcii  dr»  Ai|ie»:  par 
R  TorirlR;  'lOO  gravure»  il  apré»  le»  de»»iu» 
de  l'auteur  et  1'-'  grands  ile»slii.i ,  par  M  cai  i»i. 
l  n  trèsbeau  volume  grand  In  8  Jésus  de  500 
page».  Prix  ,  broché,  16  fr. 

HISTOIRE  DE  CIL  BLAS  DE  SANTILLANE. 
par  Le  Sn.r;  précédée  d'une  Notice  sur 
l'auteur,  par  C».  NoDir.»  ;  ornée  de  600  iles.<ins 
par  CiiGoi  X  .  gravés  sur  bol»  el  Imprimé»  dan»  le 
texte.  1  vol  grand  ln-8  Jé»ii».  15  fr. 

I  ES  AVENTI  lus  DE  I.INGÊMEl  X  IIIIIAK.O 
L  noN  oriCHOTTE  nr.  la  manche;  par 
Mii.tiL  CrRvixTT.'i  SvAvr.i'Ri  :  lodilClon  noiivelb.. 
précédée  d'une  notice  »ur  la  vie  el  le»  écrit»  de 
Pauteur,  par  loil»  Vixluwl  ;  oroéc  de  800  *-»«in« 
de  ToxT  JniuxxoT,  et  d'une  carte  gi-oRr.iphiquc 
(les  voyages  et  .ivenlurc»  de  Don  Quichotte,  i  <hI. 
grand  in-3  jésu».  3"  ''• 


A   La   librairie    PAILIN,  | 

UlE    Dl  SEIXE,    33.  I 

TINÈIIAII'.E  DESCRIPTIF  ET  nHTORIOI  E  de 
bi  Suisse,  du  Jura  fraoçai»,  de  R.ideii.Ra.len 
el  de  la  forél  Noire ,  de  la  Cbarlreuse  de  Grenoble 
et  de*  Eaux  d'Aix,  du  Mont  Blauc,  de  la  vallée 
de  r.hamonny.  du  grand  Saîul-Beniard  el  du 
Mont-Rose;  avec  une  carte  routière  inprimée  sur 
toile,  les  armes  de  la  coDfédéraliun  ^ui^se  et  des 
vingt-deux  cantons,  et  deux  grandes  vues  delà 
chaîne  du  Monl-Rlanc  et  des  Alpes  bernoises;  par 
AnoLpiiE  JoAxxi.  1  voL  iii-18  contenant  la  ma- 
tière  de  cinq  volunie»  in-8  ordinaires.  Prix,  broché, 
10  £r.  50;  rtbé,  11  (r. 

MANIEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ABCUITEC 
TIRE  chei  tous  les  peuples,  el  parlicu- 
lièremeut  de  l'archiieclurc  en  France  au  isoyeti 
Ige,  .'vcc  200  gravures  dans  le  texte.  1  vo- 
lumes. 10  fr.  50 

LES  MISÉES  UTTALIE,  guide  el  mémento  de 
l'anUte  et  da   voyageur;   par   Locis    Vub- 
DOT.  3  fr.  50 

LES  MISÉES  D'E'JPAGNE,  D-ANGLEIERRE 
ET  DE  RELGIQIE  ;  par  Lotis  Vmroot,  pour 
fjirc  suite  aux  nusec»  d'Italie ,  par  le  même. 
1  vol.  3  fr.  50 

Coins  CtIMPLET  DE  MKTÉORoLfXilE :  par 
U-F  Kaejik  ,  professeur  il  l'université  de 
Ualle,  traduit  el  annoté  par  Cii.  M.artixs,  doc- 
leur  es  sciences  et  professeur  ai;régé  k  la  Faculté 
de  Diédectne  dr  Paris;  ouvrage  complété  de  lou» 
le»  travaux  des  météorologistes  français.  I  vnl. 
in-12,  format  du  Mitlian  i*  fait.',  avec  des  gra- 
vures ,  des  tableaux  ,  etc.  8  fr. 

HISrolUE  ctNÊRALE  DE'<  VO\4GF3  DE 
DECOl  VERTES  MARITIMES  ET  CONTI- 
NENTALES, depuis  les  temps  les  plus  reculés 
Jusqu'en  1841  ;  par  W.  Desiorodgii  Cooleï,  tra- 
duite de  l'anglais  par  An.  Joawe  et  Olii  Nice, 
complétée  par  le»  expéditions  el  voyages ,  Jus- 
ques  y  compris  la  dernière  expédition  de  SI.  I>u- 
nionl-d'lrville;  par  d'Avixir..  .1  vol.  in-18,  for- 
mal  anglais,  i  fr.  50  c.  le  vol.  L'ouvrage  com- 
plet. 10  fr.  50 

l-OYAGE  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE  GOLFE 
'  PElIslQt  E  ,  par  l'Egypte  el  la  mer  Roukc 
par  M.  V.  Fovtvmer,  vice-consul  de  France  4 
Rassura,  ancien  élève  d<? l'Ecole  normale  (r*  par- 
tie). 1  vol.  ln-8.  ^  h.  50 

HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  FRANÇAISE  A 
L'EPOQIE  IMPERIALE,  ou  Exposé  par 
ordre  de  genres  de  ce  que  les  poêles  Iranç^is  oui 
produit  de  plus  remarquable  depuis  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  Jus;|u'aux  premières  années  de 
la  Restauration;  par  Berkard  Juluen.  2  vol. 
ln-18.  7  fr. 


AVIS   A   ini.    LES  VOTtGEl'RS: 

BOTEL  ANDE^^ON,  ICI,  Fleet-Strecl.  i  Lon- 
dres, établi  depuis  cent  ans.  Francis  Cleniow, 
succes-seur  de  llarding.  s'empresse  d'informer 
.MM.  les  voyageurs  qu'il  vient  île  joindre  au  susdit 
bùiel  plusieurs  chambres  particulières.  Le  service 
des  dîners ,  qui  dure  depuis  midi  jusqu'à  sept 
heures,  eoinprend  tous  les  mets  de  la  saison. 
Viiu  de  première  qiialiié.  Prix  du  dîner,  t  shilling 
el  au  dessus.  Déjeuners  à  la  fourchette,  I  shiU. 
3  deil.  Logement.  10  sliill.  0  deii.  par  semaine.  Oa 
y  es'  admis  i  toute  heure  de  la  nuit. 


BREVETS   Dt.XS    LA   CRAXDE-BREtACXE 
ET   L'iRLAKUE, 

LES  INVENTEl'RS  sont  informés  que  loule  es- 
pèce de  renseignements  au  sujet  des  bre- 
vels  el  des  garanties  oITertes  aux  lutenllons  non- 
lelles  dans  la  Grande  -  Rretagne  el  PIrlande, 
peuvent  être  obtenus  gratis  par  lettres  affran- 
chies, adre»»ées  a  Alex.  P:;t>CE,  OlTice  for  Pa- 
tent» of  Invcnliun,  u,  Lincoln»  Inn  Fields,  Lou- 
dre». 


SAVON  DE  CI  I.MAI  VE.  Sa  supériorité  le  rend 
indi»i»eu»able  A  la  toilette  ;  il  blanchit  el 
adoucit  la  peau,  el  en  fait  disparaître  le»  ébul- 
litioiis.  2  fr.  le  pain  et  5  fr.  les  trois.  —  Crème 
d'Hebé  pour  prévenir  le»  rid<s,  3  fr.  Chit 
Clixcue  ,   bicxelé  ,   passage  Cliulseul ,  48. 


V.  SAGLIER,  socci-YSEiiR  DE  S.  PERRY', 

119,    RIE   VOniMARTIlE,   At    1". 

ARTICLES    AM;LA1S   :    Théières,    Cafetière», 
Bolles  k  Thé,  Couverts,  etc.;   Aiguilles  an- 
glaises ,  Encres  Stepbens ,  Crayons ,  etc. 

PLliMF.i  l'EKRV,  supérieures  i  toutes  les  autres 
plumes ,  il  des  prix  très-réduits 


IMI'RESSIONS  D'IN  TOURISTE   EN  RL'.SSIE  ET 
I     EN  .\LLE.MAGNE;  par  Pierre  Alrert.  I  vol. 


RÊVES    ET    SOEVENIRS,    poésies    morale»  el 
philosophique»;  par  .Marîe-I.lstave  Lir>ac. 
1  vol.  ln-8.  5  fr. 


LA   MISSION   DE   JEANNE    D'ARC,  drame  en 
cinq  Journées  cl  en  vers;  par  J.-J.  Pocchat, 
1  vol.  In  18.  2  fr. 


L'ÉDl'CATION  PROGRESSIVE,  ou  Éludes  du 
Cour»  de  la  Vie;  par  mailaine  Nies»  ni 
Sacssire;  précéiiée  d'une  notice  sur  Pauteur. 
3  vol.  grand  ln-18.  1  U 

||ANII.L  DE  POLITIQIE,  ouvrage  dédié  i 
III  l'Académie  de»  Srlenec»  morale»  et  politi- 
que»; par  V.  GiicHARD.  1  vol.  i  fr.  50 

LE  LIXRE  DES  PROVERBES  FllANÇALS,  leur 
origine,  leur  acceptation ,  anecdotes  relatives 
a  leur  application  ,  etc.;  prfr  Lr.soox  ne  Liscr.  pré- 
cédé d'un  ^iJiii'  sur  la  Vhilosophie  dt  Saneh» 
Pança  :  par  FE«n.  Dexh.  2  vol.  '3  fr. 

Mfl.ANGE'i  PIllI.llSOPIllOI  ES.I  ITTÉBAIRES, 
HISTORIQI  1  S  1  T  III  I.K.II  1  \.  pir  M.  P.-A. 
SiAi'riR,  avec  une  n^iiee  biui;ra|ilii<|ue  par  M  A. 
VixET.  2  furu  vol.  lu H,  prix  ;  15  fr 

A|;l  VUES  C.oMPLt-.TES  D'HOMfRE,  traduction 
UCi  nouvelle  par  P.  liicirr,  suivie  d'un  E*»al 
d'Encyclopédie  homérique.  2  vol.  ln-18, Jé»us,  i 
S  fr.  50  c 

COIRS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE;  par 
L-F.  Kvtvri.  profe»»eur  a  l'université  de 
Halle,  irartult  el  annoté  par  Cii.  Minus»,  doc- 
teur es  science*  el  priifeiseur  .igrégé  a  la  Faculté 
de  médecine  de  Pari»;  ouvrage  complété  de  ton» 
les  Iravaox  de»  météorologistes  français,  suivi 
d'un  appendice  contenant  la  représenUiion  gra- 
phique de»  tableaux  numérique»,  par  L.  I.ilixse, 
iugéiiicnr  des  Pouls  et  Chaussées.  1  vol  in  lî, 
format  du  1/iHion  dr  ;<ii7.i.avec  10  gravure»  sur 
acier,  113  tableaux  numériques,  etc.  t  Ir. 


■  lE  TABAXXE,    IJ  ,    A    l'AUl.-;. 

EAl'  DE  MfLISSE  DES  CARMES ,  autorisée  par 
le  Gouvernement  et  la  Faculd-  de  Médecine, 
de  BovEH,  propriétaire  artuel  el  depuis  1"(<9,  seul 
successeur  de»  ci-devani  Carme»  déchaussés  de  la 
rue  de  Vaugirard ,  possesseur»  de  ce  »ccrel  de- 
puis IC30. 

Divers  JuffCtDCnt»  el  arrêt»  obtenus  contre  des 
contrefaeleur»  con»acreiil  â  M  RovEn  la  propriété 
exclusive  de  cette  eau  »l  précieuse  contre  l'apo- 
plexie, le»  palpitations,  le»  maux  d'estomac  et 
autre»  maladie» ,  not.immenl  le  mal  de  mer.  Ce» 
Jugement»  cl  arrêt»,  et  la  Facnlié  de  Méilec'iic.  en 
reconnals»ent  la  »upérloillé  sur  celle»  vendues 
par  le»  pharmacien». 

Ecrire  par  la  po»te  ou  envoyer  quelqu'un  de  sûr 
qui  ne  s'adresse  qu'au  n°  H,  répété  14  fois  sur  la 
devanture,  M.  Rover  étant  en  liistancc  contre  de 
nouveaux  conlr.raclcui»,  se»  voisin». 


AU  CHEVET  HAVRAIS, 

Rt)>     DE    l'VRIS,   15,     ET  RIE   n'ESTIM  VM  U.LI  ,    }U. 
AC    lAVRE. 


LES  GOl  BMETS  DE  LA  CAPlfALE  appren- 
dront avec  plaisir  que  M  BoussiiR  lient  i 
leur  di»po»iiion  »cs  réiervc»  de  lioourd»,  Lau- 
gnustc»  el  Tourteaux. 

A  l'aide  du  chemin  de  fer,  ce*  cj-iialacé»  arrl 
vent  vivaiiU  a  Pari»  en  quelque»  bcntcs. 

Brnommé  pour  se»  vin»  el  »e»  conserve»  alimeii- 
laire».  M.  Hoissier  lient  auHl  un  »plenilidc  RES- 
TAI IIANT.  dan»  lequel  le»  voyageur»  »onl  »ervi» 
de  la  manière  la  pb's  coufortalile ,  soil  i  la  carte 
ou  par  abonneinenl. 


/lATHEDRAL  HOTEL  ST.  -  PAFL'S  CHIBCU 
t  YARD,  48  {AU  COIN  DE  i:HEAPSID),  A 
L0NDI1E.S.  —  W.  C.  Sur  préilenl  MYI.  les  voya- 
geurs qu'ils  Irouieroni  dan»  cet  bol.  I  des  rham 
bres  parliculièrrs  rralchemoiii  meublées  et  déro 
rées,»de»  prix  lrè»-modérés.  .Salon  de  »ociéiO, 
café.  Journaux  aiiglal»  et  étrangers.  Dîner»  i  I  s 
0  d.  et  2  ».  V  in»  et  liqueur»  de  première  qualité; 
puncb  tris  renommé.  Baïus  t  toute  hcuie. 
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(Allcgoric  du  mois  de  Juilkn.  —  Le  Lion.) 


(Soplioclc  venant  réclamer  ses  droits  d'aiili 
—  Caricauiio  |i»r  Cham  ) 


AmuHcmcntM  (les  Sciences» 

SOUTION    DES   QIESTIONS   ri'.01'Osl-:K5   mNS   LE  S01\ASTE-SIXli-:ME 

1.  Tontes  nos  monnaies,  ainsi  qne  nous  avons  di^jà  eu  occa- 
sion de  le  dire ,  ont  des  poids  qui  peuvent  s'exprimer  en  mulll- 
plcs  ou  sous -multiples  exacts  du  Rramme.  I.a  pi^cc  de  5  francs, 
«iilre  autres,  ptsc  25  Grammes  (cinq  fuis  le  poids  de  la  pièce  de 


1  franc)  î  de  sorle  que  20  pièces  de  6  francs,  ou  100  francs.  pi?scnt 
500  grammes. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  compter  une  grande  somme 
d'argent  en  pièces  de  5  francs  consistera  doue  à  la^  peser  par 
parties. 

Ainsi ,  supposons  que  les  pesées  se  fassent  par  tas  de  560  kilog  ; 
chaque  tas  vaudra  100,000  francs.  In  million  de  francs  exigera 
dix  pesées  de  ce  genre ,  c'est-à-dire  au  moins  une  heure ,  à  six 
minutes  pour  chaqiw  tas. 

S'il  s'agissait ,  non  plus  d'un  million ,  mais  d'un  milliard , 
somme  que  noire  budget  dépasse  actuellement  de  beaucoup,  il 
faudrait  mille  heures  pour  le  compter,  d'après  celle  base.  Or 
mille  heures,  à  dou/.e  heures  de  travail  par  jour,  c'est  quatre- 
>ingl-lrois  jours  qnaire  heures. 

M.  Souque! ,  auteur  d'une  excellente  .IW/rofo^io  française,  à 
laquelle  nous  empruntons  ces  détails ,  fait  observer  que  le  mode 
ordinaire  de  comptage  à  la  main  par  piles  de  100  francs  exigerait 
un  temps  beaucoup  plus  long.  Ainsi ,  à  2!i0,t00  francs  par  jour 
de  douze  heures ,  il  faudrait  quatre  raille  cent  soixante-six  jours , 
ou  onze  ans  et  cinq  mois. 

—  Le  poids  d'un  milliard  en  argent  étant  de  5,000,000  de 
kilog.,  exigerait,  pour  être  transporté  sur  mer,  dix  navires  de 
500  tonneaux  cliacun.  {Le  tonneau  est  de  1,000  kilog.) 

Pour  déplacer  ce  poids  sur  une  route  ordinaire  ,  eu  supposant 
que  eliaquc  clieval  pilt  traîner  1,500  kilog.,  dont  un  tiers  seule- 
ment appartenant  au  véhicule,  il  faudrait  cinq  mille  chevaux. 

Le  volume  occupé  par  cette  masse  d'argent  fondue  serait  de 
Ii75  mètres  cubes  ;  le  raj'Én  de  la  sphère  qu'occuperait  ce  volume 
serait  de  J  m.  85  environ. 

Les  deux  cents  millions  de  pièces  de  5  francs,  qui  font  un  mil- 
liard ,  étant  mises  bout  à  bout,  à  raison  de  vingt-sept  par  mètre, 
occuperaient  une  longueur  de  7,407  kilomètres,  à  peu  près  la 
sixième  partie  de  la  circonférence  de  la  terre. 

II.  Tout  mouvement  sur  une  ligne  courbe  donne  lieu  à  un  dé- 
veloppement de  la  force  que  l'on  appelle  milrifuijc  :  force  dont 
on  a  l'idée  en  faisant  mouvoir  circulairement  avec  une  grande 
vitesse  un  morceau  de  plomb  attaché  à  un  fil  dont  on  tient  l'au- 
tre extrémité  à  la  main.  La  tension  du  SI  augmente  ou  diminue 
avec  la  vitesse  de  rotation.  Mais  dans  le  cis  jiarticulier  où  un 
corps  tourne  sur  lui  même  autour  d'un  axe  par  rapport  auquel 
la  figure  de  ce  corps  est  symétriquement  disposée ,  la  pression 
exercée  par  la  force  centrifuge  sur  l'axe  devient  nulle,  et  la  pro- 
priété caractéristique  d'un  axe  de  ce  genre ,  c  est  que  le  mouve- 
ment continuerait  indénnimcnt  à  s'y  opérer,  sans  la  résistance 
des  frottements. 

Or  une  toupie,  un  toton  ont  une  figure  symétrique  autour  de 


leur  axe.  Si  donc  on  a  placé  cet  axe  verticalement,  et  qu'on  leur 
ait  ensuite  imprimé  un  mouvement  de  rotation  rapide,  l'axe  res- 
tera dans  la  position,  «ans  que  le  joujou  tombe,  tant  que  le 
frottement  de  la  pointe  et  la  résisunce  de  l'air  n'auront  pu 
anéanti  l'impulsion  primitive. 

Si  l'axe  n'a  pas  été  placé  verticalement  à  l'origine  du  mouve- 
ment ,  mais  que  le  centre  de  gravité  soit  placé  suffisamment  bas, 
l'axe  oscillera  en  tournoyant  lui-même  autour  de  la  verticale,  et 
y  arrivera  bientôt. 

m.  La  tendance  d'un  corps  à  s'éloigner  de  la  verticale  est 
d'autant  plus  prononcée,  que  le  centre  de  gravité  de  ce  corp» 
s'en  éloigne  lui-même  d'une  quantité  angulaire  plu»  considéra- 
ble. Or,  .'•upposons  deux  bâtons  d'un  mètre,  ayant  leur  centre 
de  gravité,  l'un  A  dix  centimètres  de  l'extrémité  inférieure,  l'ail- 
tre  il  la  même  distance  de  l'extrémité  supérieure.  —  Il  est  clair 
que  pour  une  déiiaiion  d'un  centimètre  de  la  veriicale,  le  pr^ 
mier  point  aura  décrit  un  angle  beaucoup  plus  grand  que  le 
second,  aura  tourne  d'une  quantité  angulaire  plus  considérable 
autour  de  l'extrémité  inférieure  prise  pour  point  d'appui.  — 
Telle  est  la  raison  du  fait  signalé. 

NOCVELLKS   QUESTIONS  A   BÉSOIORE. 

I.  Imaginer  une  voilure  qui  transporte  les  fardeaux  avec  une 
seule  roue,  sans  chûssis  de  support,  ni  ressorts,  ni  Uains  séparés. 

II.  Pourquoi  la  lune  et  le  soleil,  à  l'horizon,  nous  paraissent- 
ils  plus  grands  qu'au  point  le  plus  élevé  de  leur  cour»! 


Correspondance. 

À  SI.  A.,  à  Paris.  —  Puisque  vous  dites  vous-même  que  le  dé- 
but de  votre  lettre  est  impertinent,  nous  n'y  changerons  rien. 
Va  pour  impertinent.  Nous  ajouterons  seulement  qu'il  ne  sulDt 
pas  d'être  un  homme  sensible:  un  peu  d'orthographe  ne  gâte  rien. 
On  écrit  :  asse;  el  non  assés  :  vous  arej  et  non  vous  avès. 

A  M.  C,  à  Turin.  —  Nous  a\ons  reçu  lotre  récit  et  le  dessin 
de  la  salle  du  concert.  Le  dessin  esl  a  la  gravure.  Continuez  ) 
nous  tenir  informés  de  tout  ce  qui  arrive  d  intéressant  dans  votre 
pays;  nous  profilerons  de  vos  communications,  et  vous  contri- 
buerez à  justifier  notre  titre  de  Journal  iinirerset. 

A  il.  P.,  à  Venise.  —  Nous  donnerons  la  place  Saint-Marc, 
avec  la  scène  de  la  grande  tombola  par  laquelle  on  a  inauguré 
l'éclairage  au  gaz  de  cette  place.  Mille  remerclments. 

j  il à  sainlPétcrsbourg .  — Nous  faisons  graTer  la  statue 

et  imprimer  votre  lettre. 

.i  M.  A  B.,  à  Paris.  —  Nous  recueillons  des  renseignemeDls 
sur  le  Maroc;  vous  serez  satisfait. 

A  M.  F.  C,  à  Lausanne.  —  Nous  venons  de  recevoir  d'un  de 
vos  compatriotes  une  belle  suite  de  dessins  sur  le  tir  fédéraL 
Nous  ne  négligeons  pas  la  Suisse ,  comme  vous  semblez  nous  le 
reprocher,  x'ous  le  verrez  encore  bientôt  à  un  autre  signe  :  noiu 
fjisons  graver  avec  soin  les  plu»  beaux  paysage»  de  l'école  de 
Genève. 


Bébus. 

EXrUC-KTlOX   DO    DtKXlER   RÉBCS. 

Le  gendarme  emprisonnera  maintenant  le  chasseur 
chassant  ses  lièvres  en  temps  prohibe. 


On  s'.vbonxb  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messagerie», 
chez  tous  lis  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corresitu- 
dants  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Loxonts,  chez  3.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhlll. 

A  SAi:;TP*rERSiioinfi,  chez  J.  IsvixorF.  Iibrair<sédlteur,  com- 
missionnaire o.fiCTcI  de  toutes  les  bibliothèques  de»  régiments  de 
la  Garde-Impériale;  Gostlnol-Dvor,  21.  —  K.  Bii-lizvrd  et  O. 
éditeur  de  la  Iterue  l'irangère,  au  pont  de  Police,  maison  de  le- 
glise  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Pihuppe,  libraire :— chez  Bvstipf.  libraire. 

Jacoves  rcBoaiET. 

P^iris.  _  Imprimé  par  Plos  frères..  36,  rue  de  TauiirarJ. 
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Ab.  pour  Parti.  —  S  mola,  Sf .  —  6  moU,  l(  t  —  Un  an,  JOf 
Pria  da  chaque  N",  7S  c.  —  La  colliicUan  meniuello  br.,  i  t.  75  e. 


N»  -,i.  Vol.  MI.  —  JF.ri)l    II    JUILLET  I8ti. 
Boréaux,  rue  nicbrllru,  60. 


Ab.  pour  kl  D^p.  —  S  moi 
pour  riilrangcr,     ~ 


non.  <7  r.  —  Unan,  ur. 
—     M  —     «0 


■OMnAinE. 

■talolrr  de  la  ftrniBiDr.  Le  Conicil  île  l'Ordre  Jet  Acncnli  ile- 
rnnr  (a  (  nur  rnynle,  -  Cnurrlrr  dp  Pail».  iliiilrninuclle  lUchrl 
d»i  rhidre  ri  le  llflnl  amourruT;  lei  flrnetlrrli  dr  li  Ci.  jiiiir; 
ta  f)lut  belle  moiite  du  gente  tiumiitn  à  la  tour  d'atsites.  —  la 
foMRr  au  luiiir  cour»  à  irairri»  la  rraticf  ri  la  Navarre, 
par  A.  Aub.rl  t;ii.i|i.  VI  ii  VM.  .\euf  6Viirur«,  fiar  Utrlilll.— 
Kuiiiaiirlrr<>  rotiiriiipoi-alii».  Lii.i^kc  >iir.  —  lleviie  roiiilque 
et  II  xpoKllInii  dr  l'Induoli-le  Itxlluil  tirarwes,  pur  ('/.uni. 
—  liir  ^ull  e.*  A  Naliil  -  Pflfrt.boilrK.  Hlat'ie  de  lu  .V.  r.i.  — 
Coloulv  dr  huiil»  Tliniiiat.  dr  liu^lrlliala.  —  I.i*k  FurçaiH. 
(!)•  uiii-iiie  ;irlicl>'.j  S-lit  (jinurri,  d'apiét  lei  deittni  de  M  Le- 
tuoiie,  de  ri>u/"ii.  —  tfiKIrlIii  blbl'0|Cra|lliliiue.  —  AllUOlirrn  — 
lllrrlidie  dr  la  Olriiliiall  à  tlsri-.  lue  Crnrirr.  —  (.arlca- 
lure   par  Srlsururgcun.  —  Corrr^poudaiicc.  —  UCbua. 


Histoire  ûm  la  Semaine. 

Nous  nous  (iîirdi'iciis  Mi'ii  d'.illir  cniilre  li^  viiuili'  la  loi  rn 
rcndaqt  complu  de  hi  séance  sicrcle  d.iiis  laquelle  la  cour 
royale,  louUs  cliainbres  réunies,  a  f>iil  cotnpaiailre  devant 
clic,  lundi  dernier,  le  luiluniiier  el  les  vln^l  incnibres  com- 
posant le  conseil  de  l'ordie  des  avocats.  Nous  ne  nous  avi- 
serons pas  d'iiniler  tous  les  journaux,  qui  ont  l'indiscrétion 
d'apprendre  à  leurs  lecleurs  que  la  cour,  présidée  par 
M.  Scguicr,  élait  au  yiaiid  complet;  que  M.  le  procureur  (.é- 
néral,  entouré  de  tous  les  nieiuliresde  son  parquet,  occupait 
le  siège  du  ministère  public;  qu'on  est  entré  en  séance  à  une 
heure;  que  M.  Hébert,a  donne.ses  conclusions  contre  le  con- 


seil à  l'occasion  de  la  lettre  écrite  par  celui-ci  à  M.  le  pre- 
mier président  et  de  sa  résolution  à  l'égal d  de  la  prenuére 
cliainbie.  et  que  le  bâtonnier  de  l'ordre.  M*  Cbaix-d'Est- 
Angc,  a  répondu  par  une  dérense  rédigée  en  commun;  que 
la  cour  est  entrée  i  deux  beures  moins  un  quart  en  délibé- 
ration, et  que  ce  n'est  i|u'à  six  heures  qu'elle  a  donné  lec- 
ture d'un  arrêt  qui  ordonne  la  su|iprcssiiui  de  la  lettre  du 
conseil  et  prononce  contre  lui  la  peine  disciplinaire  de  l'a- 
vertissement. Mais  la  loi  n'interdisant  pas  de  reproduire  la 
physionomie  d'une  audience  secrète,  les  ailisles  de  l'Illus- 
trâliun  pouvcnt  donc  user  d'un  privilège  que  le  législateur, 
par  oubli  sans  doute,  a  constitué  au  crayon.  Nos  abonnés 
profiteront  de  cette  distraction,  et  seront  peut-Être  portés  ii 
penser  que  le  silence  de  nos  lois  sur  la  presse  est  plus  libé- 
ral que  leurs  prescriptions.^Ce  qu'il  nous  est  permis  de  dire, 


,Lc  Cinseil  Jet  "Ordre  dei  AT  luu  Jevanlla  Cour  rojalc  de  Pjris  .Chambr.'i  réuni»  .audience  du  tiuillci  lUt.j 

parce  que  ces  résolutions  sont  poslérieures  an  buis  clos,  I  est  reconnu,  leur  situation,  contre  hqiielle  il<  avaient  pro-  I  nir  un  avec  la  cour  tout  entière,  alors  que,  pa'  le  pro- 
cès! que  les  membres  du  conseil  ont  é  >•-  unanimes  i  penser  I  lesté,  était  asuravée  encore  par  la  poim-  disripliiiairc  qui  ve-  1  nonce  dune  peine  ,  elle  sanctionnait  les  procédés  con- 
el  .'>  décider  que,  malgré  les  termes  'av  irables  d'un  des  con-  njil  de  leur  être  inlligéo  ;  que  ce  qui  n'était  auparavant  1  Ire  lesquels  le  conseil  avait  cru  avoir  le  droit  de  rèchmer  ; 
Sidérants, où  le  loyal  concours  que  le  barreau  prèle  à  la  luslico  |  qu'un  conOil  avec  M.  le  premier  président  semblail  en  d.-v.--  |  que  la  ron'/qucncp  Indique  devrait  èlr-.  pour  I  s  membre» 
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de  l'ordre,  de  s'abstenir  do  plajder  devant  IoiUbé  les  Cli;irii- 
bres  de  la  cour  ;  mais  qu'il  était  plus  contenable  de  maiiile- 
nir  la  di5lerminalion  preuiière,  c'est-à-dire  l'absleiilioii  ili^ 
paraître  d.'viiiit  In  ilminbre  ()résidfe  pur  M.  Séguier,  el  de 
se  pourvim  r]\  ij-;ilmii  contre  l'arrêt  de  la  cour.  Ces  réso- 
lutions (iiii  r\r  |MiMs  il  l'unaniinilé,  et  le  conseil,  pour  1-s 
faire  saiiLlioiimi'  (mr  l'ordre  tout  entier,  vient  de  donner  sa 
démission  et  de  se  soumettre  à  une  réélection  ù  laquelle  il 
sera  procédé  samedi  13.  On  se  demandait,  il  y  a  liuit  jours, 
comment  cela  liuira  t-il?  Aujourd'hui,  on  se  demande  si  cela 
finira. 

C'est  aussi  la  question  que  les  députés  impatients  s  adres- 
sent en  voyant  la  sessiolT  se  prolonger  indélininient.  Les  mi- 
nistres ne  Seraient  pas  moins  désireiiv  de  venir  lire  l'iinlnn- 
nance  de  clôture;  néanmoins  ils  |i:n,ii>iseiif  ap|iplés  h  nioiil.T 
plus  d'une  fois  encore  à  la  liiliiine  avant  d'y  fiiire  eiilcnilre 
cet  Ile  miasa  eut  nnrlemenliiiie.  Li.^s  snci-ès  leur  devii-niient 
rares,  et  la  lin  delà  lâche  est  iKiurenx  lalioricu>e.  M.  le  mi- 
nistre delà  guerre  a,  celle sem.iiui-,  éprouvé  le  pivinii'r  éi-ljcc. 
La  chambre  des  nairs,  cédaiit  ii  son  désir,  avait  réiabli  ii  liiiit 
années  la  durée  du  .service  militaire,  ainsi  li.vée  par  le  projet 
primitif  de  la  nouvelle  loi  sur  le  reerulcûiellti  niais  ré- 
duite à  sept  ans  par  la  chambre  des  députés  lors  de  lit 
précédente  discussion  qui  a  eu  lieu  celle  année  an  palais 
Bourbon.  Le  projet  y  élanl  rapporté  de  nouveau,  un  nouvel 
amendement  a  été  présenté  pour  que  la  Chambre  inainlint 
son  premier  chiffre,  et  ne  rendit  pas  oblisiitoire  pendant  nu 
plus  long  temps,  et  .sans  profil  pour  la  constitulion  d'une  ré- 
serve sérieuse  i"i  laquelle  on  ne  vent  pas  songer,  ce  service 
qu'on  a  appelé  l'imptJt  du  sang.  A  ces  mots  M.  Dupin  l'aîné 
a  paru  pris  d'une  animation  très-grande.  Il  a  combaltii  vive- 
ment cette  expression  d'un  défenseur  de  ramendemeni;  on 
revanche  il  a  soutenu  vivement  l'amendement  lui-même  ; 
enfin  il  a  fait  une  pointe  jusqu'à  Versailles,  et  a  trouvé  moyen 
d'exalter  la  liste  civile  pour  f  emploi  national  et  bien  entendu 
de  ses  revenus,  comme,  quelques  jours  auparavant,  il  l'avait 
malmenée  pour  l'insistance  et  l'Aprelé  de  ses  réclamations 
pécuniaires.  On  n'est  jamais  sûr,  sans  doute,  avant  le  départ, 
de  se  rencontrer  avec  M.  Uupin;  mais  quand  on  sait  qu'il  est 
allé  par  la  rive  gauche,  on  peut  être  certain  qu'il  reviendra 
par  la  rive  droite.  L'amendement  et  le  terme  de  sept  ans  ont 
été  adoptés  malgré  les  efforts  du  ministre,  dont  l'autorité  sur 
la  Chambre  avait  faibli  dans  cette  question,  par  suite  des  opi- 
nions contraires  qu'il  a  émises  à  différentes  fois,  en  invoquant 
toujours  une  expérience  que  personne  ne  conteste,  mais  de- 
vant laquelle  on  siiuliiie  pins  volontiers  quand  elle  se  mon- 
tre conséquente  avec  ellr-iiiênie. 

M.  le  ministre  dt's  lin:inces,  dont  le  but  était  de  faire  pren- 
dre patience  à  la  Clianibre  sur  la  question  de  la  conversion 
de  la  rente,  sans  engager  le  cabinet,  n'a  pas  su  conjurer  un 
vote  qui,  en  lionne  logique  financière,  peut  être  regardé 
comme  h<  iin'iin^srs  ilnnl  l:i  réduclion  du  b  pour  cent  est  la 
conséipi'iiM'.  Liiihirl  |i:)ii'  par  l'Etat  au,\  dépositaires  de 
cautioiiiM' iils  I  liiil  jusiiu'hi  de  i  pour  cent.  Sur  la  propo- 
sition de  M.  Uaviii,  et  malgré  tous  les  efforts  de  M.  Lacave-La- 
plagne,  il  sera  réduit,  il  partir  du  1"  janvier  prochain,  à  3 
pour  100.  Puisque  c'est  lit  la  valeur  véritable  que  la  Cham- 
bre assi;.'no  à  la  location  de  l'argent,  elle  ne  peut  lonulemps 
encore  allouer  3  pour  100  aux  rentiers.  C'est,  du  reste,  une 
impatience  que  ne  parlasse  pas  le  ministre,  car,  avant  l'adop- 
tion de  la  iiii'Mni'  |m (i]hi-i''.'  par  M.  Havin,  il  avait  répondnà 

une  inl'M|ii'll;ili !•  M.  (!.■  Saint-Priest  sur.  la  conversion, 

qu'il  en  ri iii.h-smI  I.' il  nul  rtk-s  avantages,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait prcmln'  ;iiiiiiii  riiLM^i'iiieiit  pour  l'exécuter,  ni  préciser 
l'époipic;!  Iiqiicll;'  rllr  sirail  u|i|;nrliiiie.  C'est,  depuis  IH."!!!. 
le  laiig:ii;i'i|;ii  m'  II'  ni,  la  (iéchu.iliunqui  se  renouvelle  chaque 
année;  mais  ou  ciiin|iniKlia  bienlotqne  cela  nefait  pasavan- 
cer  la  question  d'un  pas,  et  que  celle-ci  veut  être  enfin  résolue. 

M.  le  ministre  de  la  jnslice  et  des  cultes  a  eu  aussi  ses 
luttes  ii  soutenir.  Une  réintégration,  au  moins  prématurée, 
d'un  chef  de  parquet,  que  l'on  s'était  vu  forcé  de  destiluer 
par  suite  de  la  part  scandaleuse  qu'il  avait  prise  il  des  me- 
nées éledoiales  misi«  en  lumière  par  la  commission  de  la 
chambrr  ib's  ili'|,iil('>s.  a,  ilrs  l'ouverture  de  la  discussion  sur 
le  buil^i'l  ili'  ri'  iliiiilili'  ili'|urtenient  ministériel,  amené  un 
débat  tirs-vif.  Il  n'y  av;nl  pas  là  de  vote  possible,  et  comme 
les  propositions  financières  du  ministre  étaient  la  reproduc- 
tion de  celles  de  l'an  dernier,  la  mauvaise  liumenr  de  la 
Chambre  n'avait  pas  matière  à  s'exercer.  Cependant,  dans  un 
tout  petit  coin  du  budget  des  cultes,  M.  Martin  (du  Nord) 
proposait  de  modifier  une  disposition  de  la  loi  organique  de 
l'an  X,  et  d'accorder  à  M.  l'archevêque  de  Paris  quatre  vi- 
caires généraux  au  lien  de  trois.  Cette  créalion  était  molivée 
en  partie  sur  l'accroissement  d'occupation  que  néci'ssile 
l'examen  des  livres  nouveaux.  MM.  Diifiiire,  Dnpiu  aiiié  el 
Isamberl  ont  coinliillii  successivement  la  proposition.  On  a 
dit  que  c'était  lonl  siinpleiiwnl  la  censure  ecclésiastiipie  que 
l'on  arrivait  il  Biinrlioiiner  ainsi,  el  que  pour  moililii'r  la  loi 
qui  a  donné  fone  cl  vif^iinir  an  concordat,  ce  n'est  point  un 
arlicle  inapi'n-iidi'  liininc!  qu'il  r.iiil,  luiis,  si  la  néressili' l'u 
est  reciinune,  uni'  loi  nsliMisililiini'iit  piésenlée,  examinée, 
rapportée  et  disculée.  La  proposition  iniiiisléiielle  a  été  re- 
poiissée. 

Ml  le  tninistre  des  afi'aires  étrangère.s  a  eu  son  tour. 
Le  ton  de  discussion  de  la  presse  ci  iii.''ine  des  tribunes  an- 
glaises, à  l'occasion  de  noire  alT.inr  ilii  Mjinr  :  ,rs  i-pèees  de 
menaces  qu'on  a  fait  enlenihr  nmii  -  l,i  ^Miinh'  il,-  nos  pos- 
sessions d  Afrique;  les  iiilerpril  (iimis  ;in -ers  ;i  la  cham- 
bre des  communes,  par  M.  iSIpil,  -m  h  iini  siion  de  savoir  si 
le  consul  d'Angleterre  en  Alf^ih'  imh  r  ses  fondions  en 
vertu  d'un  exciimitur  du  goiivniirnirnl  l'r,ini;;iis,  on  eu  verin 
d'une  antorisalioii  du  nouvel  iiriiiiiii  |inriilriil,  et  sur  la  si- 
tuation des  relaliiiiis  de  rAii^ililrnr  -am'c  la  France  en  ce 

qui  coiU'iTue  rAI;;i'i  ir  ;  Imil  ilni il  un  ;i-|impos  nouveau  à 

nue  qnesliiiii  qui  n'rsl  ii|iiiiil,Mii  pis  îiiiiurlli',  i-i>lle  préci- 
sément que  iM.  Shi'il  pus  ni  il.  s,,ii  cn[,'\  M.  Ci l'.niii'ux  a  re- 
produit il  M.  Uni/Il!  riiiiiriiiji.iliuii  drs  prét-éili'iiii's  années. 
Pourquoi,  alors  que  toiis  les  consuls  et  vici'-consuis  des  piiis- 


■l'S  étrangères  en  Ali-'érie 
■.jwiliir  (le  In  t'iami'.  l'An 


demandé)  depuis  IsrJO, 
H'  seule  s'en  esl-elle  Cfll 
dispi-'iiséo?  i\l.  (jiii/.iit.i  |.  ii-i'  -ni  lu  ilr  la  difficulté  cu  repro- 
duisant la  réponse  qu'il  :i\,iil  tiilr  1rs  années  précédentes,  k 
savoir,  qui!  i'i-XKjuulur  une  fois  donné  it  un  agent  lui  sert 
pendant  tout  .son  exercice  et  malgré  tous  les  cliangeinents  de 
goiivernenieiit  qui  peuvent  survenir  ;  que  le  consul  al))<lais  à 
Alger  s'y  trouvant  depuis  pins  iIm  ipi.ilnr/i.  ans.  Il  n'avait  pas 

eu  ù'excqtiatur  nouveau  à  sollinl.  i   jj Li  rhiite  du  ili'V. 

Mais  M.  Créniii  ux,  qui  s'attend, ni  -i  riHi'  npiiiisi'  sléiéolypi'e, 
et  ipii  avait  éi'licliiinié  si's  uniyens  dallaqne.  a  fait  observer  à 

M.  (Jiii/.iil  qu'e Iiiii  iiiiiii  qu'on  drtl  Se  contenter  de  celte 

opliralioii  puni  Ir  I  Mil- ni  yi-néral  d'Alger,  il  reslerjil  ft  ns- 
pliipier  coiiimeiil  les  vue  consuls  anglais  de  llmie,  d'Oian, 
de  lioiinie  se  trouvent  également  tous  fans  r.retfunlur ,  et 
commenl  nolniiiim  ni  il  se  fait  que  dans  ci'tle  dernii're  ville, 
oi'l  \\n  même  persouiiase  est  lonl  à  la  fois  vji  "•ninsul  de  Sar- 
dainne,  de  Tijsciiiim  et  d'Aii«li  luiT.',  cil  a-.Til  ail  dniiaiiilé  ni 
obleiiu  l'cnv/i/f/hiriiti  gnnverneniPlil  cnuiine  ii'piésenl.inl  de 
la  Hardaigne  el  de  la  loscane  seulement  M.  GniZot  laissait 
voir  rcmliarras  le  plus  mal  dissimulé  el  la  crainlede  se  met- 
tre en  coniradiclion  (rop  ouverte  itvec  ce  t)ill  se  disuil,  siif 
le  niôma  sujet,  peut-êlre  au  même  mompnl,  de  raiilii'  cAt4 
de  la  Manciie,  quand  M.  F'ulclllf^fl  s'est  montré  à  la  M  ihtine, 
el  un  monvemenl  d'hilarité  a  distrait  la  chambra  el  laissé 
respirer  le  miiiistre. 

Les  projets  de  lois  à  discuter  entre  les  deux  liiidgels 
s'amoticélenl.  M.  le  ministre  des  travaux  publics  avail  |iié- 
seiilé  un  projet  pulir  l'élablissement  d'un  clieiiiin  de  fer  de 
Paris  à  Sceaux,  partant  do  la  barrière  d'Enfer,  suivant  le 
système  de  M.  Ariioux,  lequel,  on  le  sait,  a  déjà  été  expéri- 
menté, sur  une  très-petite  échelle,  à  Sainl-.Mainlé,  el  ailuiet 
les  courbes  d'un  rayon  très-réduit,  .«ans  crainte  de  déraille- 
ment. M.  Dnmon  vient  d'apporter  une  proposition  nouvelle 
à  la  Chambre  pour  essayer  également  le  système  atmosphé- 
rique. On  ne  lui  fera  pas  attendre  le  vote  de  ces  deux  lois  et 
l'ouverture  de  ces  deux  crédils;  ce  sera  ensuile  il  lui  à 
mettre  son  aciivité  à  faire  procéder  le  plus  lot  |iossible  à  celle 
double  expérience  qui  peut  opérer  une  révolution  dans  le 
système  des  chemins  à  établir  et  apporlef  une  économie 
énorme  dans  leur  confeclion. 

On  se  rappelle  la  proposition  relative  à  l'abolilion  du 
timbre  des  jonrnanx  déposée  il  y  a  plusieurs  mois  par 
M.  CbapuysMonlIaville.  La  commission  qui  avail  élé  chargée 
de  son  examen  xienl  de  terminer  ses  travaux  et  de  nommer 
son  rapporteur.  La  majorité  a  repoussé  tout  à  la  fois  deux 
mesures  présentées  comme  connexes  :  l'abolition  du  droit 
du  timbre  réclamée  par  M.  Chapiiys-Montlaville,  el  la  fixa- 
lion  d'un  droit  à  percevoir  »iir  lusiinnonces.  Elle  s'est  bornée 
à  proposer  (rnniroiiuiser  le  tiniliie  des  jonrnanx  qui  est  aii- 
jourd'lini,  sidon  le  format,  de  quatre  centimes  pour  la  plupart 
des  feuilles  dedéparlemeni  et  pour  le  Charivari,  pur  exemple, 
d'e  cinq  centimes  pour  le  Siècle,  le  Conslilutiaimel,  la  Presse  et 
autres,  et  enfin  de  six  centimes  pour  le  Journnl  des  Débats  el 
la  Gazette  (1rs  Tribunaux.  Le  timbre  serait  désormais  niiifor- 
mémeiit  lixi'i  ii  quatre  centimes,  et  il  serait  loisible  aux  feuilles 
périodiques,  selon  les  besoins  de  leur  publicité,  de  .s'en  tenir 
à  un  loiiiiat  réduit  ou  de  recourir  au  plus  étendu.  La  diffé- 
rence de  recetles  causée  par  cette  réduction  est  estimée  de- 
voir êlre  insignifiante  pour  le  trésor. 

La  chambre,  des  pairs,  de  son  côté,  poursuit  activement 
ses  travaux.  Elle  a  entendu  le  rapport  fiil  par  M.  MitIIIiou 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à  l'état  de  l'esclavage  dans  les  co- 
lonies. La  leclnrede  ce  travail  n'a  pas  duré  moins  de  deux 
heures.  —  Elle  a  volé  lechemin  de  1er  d'Orléans  à  Bordeaux, 
en  retranchant  toutefois,  sur  les  ehsirvalioiis  de  M.  le 
comte  Mole,  assez  dures  pour  le  miuisl/re,  le  fameux  arti- 
cle 7  que  M.  Crémieux  y  avait  fait  inscrire.  Quel  parti  va 
prendre  la  chambre  des  dépnléSj  à  laquelle  le  projet  aiu.si 
amendé  vient  d'être  rapporté?  ^-^  Enfin,  la  chambre  des 
pairs,  s'émouvant  comme  celle  des  députés  el  comme  le  pays, 
du  Ion  et  du  langage  des  organes  ilo  la  Grande-Èrelagiie  à 
l'occasion  du  Maroc,  avait  résolu  d'adresser,  lundi  dernier, 
des  inlerpellations  au  ministre  des  affaires  étrangères.  La 
discnssiiiii  du  budget  de  son  départeineul  dans  l'anlre  en- 
ceinle  législtilive  a  forcé  M.  Guiîot  de  prier  la  Chambre  d'a- 
journer au  mercredi  celle  conversation,  qui  se  tient  au  rtio- 
menl  même  oit  nous  écrivons. 

Nous  disions,  il  y  a  quinze  jours,  qu'on  semblait  vouloir 
nous  imposer,  si  nous  faisions  une  pointe  dans  les  Elats  de 
l'empereur  de  Maroc,  l'obligation  do  nous  borner  à  toucher 
barre  et  à  nous  retirer  aussitôt.  La  réalisation  de  cette  prédic- 
tion ne  s'est  pas  fait  at'eiulre.  Des  dépèeln  s  lélégraphiqiies, 
de  M.  le  maréchal  lingeand,  ont  informé  M.  le  mioislie  de  la 
guerre  que  le  1!)  nos  troupes  élaienl  entrées  sans  coup  féiir 
1  dans  les  miirsd'Ôiichda, et  que  le2l  elles  eu  élaienl  ivssoiliea 
pour  prendre  la  route  qu'elles  avaient  suivie  en  sens  con- 
I  traire  qnaranle-linit  heures  auparavant.  iOO  hommes  seiile- 
I  nient  avaient  été  distraits  de  la  colonne  pour  aller  à  Djemauh, 
poiiil  sur  la  cote  distant  d'Oian  de  Ireiile-cinq  lieues,  silné 
à  quatre  liiiics  de  NedromS  et  à  douze  de  Tleincen,  dont  II 
serait  devenu  le  |ioil,  si,  il  la  siiilede  celle  pniiile,  ou  n'efil 
recoiinn  qu'il  u'nlfiail  aiiçiiiie  snrelé  pnnr  les  iiiivires.  Pen- 
dant ces  Iniiles  peliles  pionienades  execnlées  l'ai  me  au  bras, 
Abd-el-Kailer  et  les  siens,  bien  armés  de  fusils  aii:jl;iis,  pus- 
sent entre  nos  colonnes,  fout  des  razias  sur  le  Pu  ilnnr  de  lu 
régence  d'Alger,  et  y  lèvent  des  conlribulinns  Inn  i  .  - .  il  ms 
le  même  temps,  le  général  marocain  qui  nniis  ,i  si  ninpiMe- 
meiit  el  si  brnlaleinent  attaqués  nous  écrit  qu'il  n'a  pas  la 
permission  de  faire  la  guerre,  mais  il  se  montre  encore  moins 
autorisé  à  faire  sa  paix  avec  nous;  pendant  ce  temps,  enfin, 
M.  le  prince  de  Jolnville  a  paru  en  vue  de  la  côle  d'Oran,  et 
sa  présence  a  éleclrisé  nos  marins  et  nos  soldats.  A  coup 
.sflr,  ils  ne  seraierit  pas  moins  animés  si  l'on  nieltail  à  l'or- 
dre du  jour  de  notre  bi.ive  arim'e  les  insolents  discours  qui 
se  prononcenl  à  cette  m  risinii  iI.uk  le  pailement  anglais. 
Les  questions  de  lord  l'ilimi  slmi,  la  déclaration  à  la  cham- 
bre des  lords  du  comte  de  .Minio  qu'il  a  vu  avec  inquiétude 
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le  cofflmandemfllt  des  fora-s  navalCs  françaises  donné  au 
prin««  de  Joinville  ;  l'éniiméralion  d»s  forces  considérables 
envoyées,  dit  le  ilurniny  l'ust,  a  poUr  slatioiiner  sur  la  c6le 
d'Afrique  et  suneiller  la  Mntie  française  sous  le  commande- 
ment de  M.  le  prince  de  Joinville;  0  tout  cela  est  triste  e» 
irritant,  et  il  est  fâcheux  que  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères  ait  cru  devoir  faire  à  la  tribune  de  notre  chambre 
des  députés  un  éloge  de  la  prudence  du  jeune  amiral  d'un 
ton  qui  ressemblait  il  une  leçon  à  l'adre.s.se  de  celui-ci  et  une 
satislaclion  à  ses  censeurs  de  l'anlre  côté  de  la  Manche.  — 
Lord  .Miiilo,  que  nous  niMiimioiis  tout  à  l'heure,  en  posant 
quelques  questions  assi-z  pie.-sanles  à  lord  Aberdeen,  s'est 
attire  de  lord  Lnndonden  y  une  réponse  que  nous  devons 
rapporter  :  «  En  bonne  pislice,  a  dit  Sa  Seigncuile,  la  Cliam-  i . 
bre  reconnaîtra  que  le  pays  doit  beaucoup  à  la  sate  polili-  !■ 
que  du  comte  .\berdeim,  qui  a  su  diriger  lialill>'iiieiit  nus  af-  Il 
faires  dans  un  moment  de  ciise  liés  difficile  pnnr  nos  I» 
relations  avec  la  Erance,  et  l'on  ne  saurait  avoir  oulilié  com- 
ment il  a  réglé  la  question  du  droit  de  visite.  »  La  questiun 
dit  droit  de  visite  est  donc  h  la  (In  réglée?  Eh  !  que  ne  nous 
le  disail-on?  Et  comment  l'esl-eilB,  s'il  n'est  pas  trop  in- 
riiserel  de  le  demander? 

On  se  pléoccupe  fort,  on  le  comprend,  ii  Alger,  de  ce  qui 
se  passe,  ou,  pour  êlre  plus  exact,  de  ce  qui  ne  se  passe  pas 
sur  là  fronllèie  du  Slafoc.  Tonlcfois,  le  mois  dernier,  une 
prédiction  rapportée  tout  récemnieiit  de  la  Mecque  avail 
doiiiié  i  la  population  indigène  une  ass(7,  forte  diAtraclion, 
en  lui  persuatlant  qu'une  ville  innsulniane  allait  être  englou- 
tie |iar  les  eaux.  Ce  ne  pouvait  être  (|n' Alger;  maison  pouvait 
se  préserver  en  priant  pendant  trois  jouis  et  en  égorgeant  un 
mouton  dans  chaque  famille.  En  général,  les  Maures,  qui  se 
laissent  un  peu  tjagner  par  l'esprit  d'examen  depuis  la  con- 
quête, se  sont  dispensés  du  préservatif;  mais  les  nègres  n'ont 
pas  imité  celte  indifférence,  et  le  mercredi,  19  juin,  ils  se 
sont  rendus  à  la  qoubbab  de  Ciddi-Bell.d  (leur  inaiabuut  spé- 
cial), auprès  du  quartier  d'Ilussein-Dey.  Là  chaque  dar-el- 
djeinaa  (maison  d'assemblée)  ou  réunion  de  chacune  dis  six 
nations  du  Soudan,  avait  ses  repiésenianls.  Un  bœuf  a  été 
immolé  et  mangé  sur  place,  »  car  il  ne  fallait  pas,  disaient 
les  convives,  qu'une  seule  parcelle  de  la  victime  entrât  à 
Alger,  sans  quoi  les  prières  et  les  sacrifices  eiisseni  é\é  per- 
dus. ))  Ils  nous  paraissent  n'avoir  réussi  qu'à  faire  changer 
l'inondation  en  incendie,  car  le  21!  an  soir,  le  feu  a  pris  dans 
la  baraque  d'un  rôtisseur  jiiil,  prés  de  la  place  Royale  d'Al- 
ger et  s'est  bieiilôl  communiqué  a  des  constriiclinns  en  bois 
et  à  un  bâtiment  servant  de  magasin  de  cainpenient.  (Voir 
la  dernière  page  de  ce  numéro.) 

Le  Moniteur  vient  de  publier  le  tableau  du  monvemenl 
commercial  de  1813  comparé  à  celui  des  années  18-42  el 
18il.  Les  iniportations  ont  suivi  une  inarclie  constamment 
ascendante.  Elles  ofit  été  : 


Ces  ciiiffres  embrassent  les  importations  par  terre  et  par 
mer.  Surnn  mouvement  de  1G,41I  navires,  les  nôtres  figu- 
rent au  nombre  de  (>,10i);  les  navires  étrangers  y  entrent 
pour  10,30,'),  c'est-à-dire  pour  prés  du  double.  On  voit  que 
la  coudilion  faite  à  noire  marine  par  de  déplorables  traités 
de  commerre  ne  s'améliore  que  bien  diflitilemenl.  Sous  le 
rapport  du  tonnage,  les  étrangers  ont  sur  nous  un  avaiilage 
plus  marqué  enrôle.  Ainsi,  les  G,IOG  navires  français  n'ont 
transporté  que  ()3!l,fi57  loimeaux,  soit  un  peu  pins  de  104 
tonneaux  par  navire,  taudis  que  chacun  des  IO.jOîï  navires 
élranfjers  qui  sont  remis  dans  nos  ports  portait  en  inoyeiiua 
pins  de  133  tonneaux.  Les  expoilalious  se  sont  un  pen  rele- 
vées en  1843,  sans  pouitanl  atteindre  encore  le  niveau  do 
1841.  Voici  les  chiffres  : 


Ici,  la  iiroporlion  est  meilleure  pour  le  pavillon  national. 
Sur  11.S83  navires  qui  se  sont  parla«é  les  transports  par 
mer,  l'étranger  ne  compte  que  pour  G,5G0.  Mais  il  n'en  de- 
meure pas  moins  vrai  qui',  sur  1,250,736  tonneaux  de  pro- 
duits exportés  en  1843,  nous  n'en  transportons  pas  même  la 
moitié  f3Gg,'282). 

Le  24  avril  un  coiuhal  a  en  lieu  près  de  Montevideo.  Dans 
celte  affaire,  Oribe  a  perdu  8t)0  hommes  cl  les  Montevidéens 
ont  eu  300  des  leurs  tués  on  blessés.  Parmi  !•  s  morts  mal- 
beureuseiueiil  se  trouvent  40  braves  de  la  lé;;ion  franpise, 
qui  snnt  tombés  dans  une  embuscade  et  ont  éié  impitovable- 
iiient  massaerés.  Le  général  commandait  les  .Monlevldéens 
dans  celle  affaire  tivs-sériense,  ,à  laquelle  une  légion  formée 
d'Ilnliens  a  pris  nlie  glorieuse  pari.  Mais  un  l'ail  non  moins 
digne  d'atteulinn,  c'est  le  déchiiemeul  qui  vient  de  s'opérer 
entre  M.  l'ainiral  Laine  et  M.  le  consul  i'ichoii,  doni  II  coii- 
duile  dans  toute  c  Ile  affaire  a  élé  si  pi  n  digne  de  la  nation 
qu'il  représentait.  .Après  que  la  légion  fiaiivaise.  pour  obtem- 
pérer aux  iiijonclinns  de  I  amiral,  eiilqnitlé  notre  cocarde  et 
se  fut  placée  sous  les  couleurs  monlevidéenues,  M.  raniiral 
Lniiié  se  déclam  oflieiellenienl  salisfail.  Mais  le  lindeniain  14, 
il  Irausmil  la  demande  faite  par  M.  Picliou  d'être  réintégré 
dais  ses  fouclinns  ;  le  gouvernement  mni.tevidéeu  s'y  refusa, 
el  de  dépit  M.  Picliou  s'est  retiré  avec  sa  famille  à  Buenos- 
Ayres,  auprès  de  Itosas,  d'où  il  s'amuse  à  lancer  des  pam- 
phlets contre  les  Français,  les  Montevidéens  cl  les  amiraux 
qui  se  sont  succédé  à  la  Plata  et  desquels  il  avail  loiijoiirs  et 
vainement  sollicité  le  bombardemcnl  de  Montevideo.  C'était 
l'idée  fixe  de  ce  diplomate. 

Il  nous  faudrait  lii'aiicoup  plus  de  place  qu'il  ne  nous  cu 
reste  à  remplir  pour  donner  avec  queloiies  détails  les  faits 
intérieurs  ou  exléiienrs  qui  ont  mérité  (l'occuper  l'attention 
piibliniie  celle  senuiiue.  Meulionuous  les  donc  rapidement, 
sans  (léveliippemeiii,  sans  préambule,  sans  transition. 

M.  ("Iiarles  Laflille  a  été  réélu  pour  la  qualriêinc  fois  au 
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illégc  lie  Louviers.  Il  avait  en  le  bon  cppril,  celle  fois,  de 
ilirer  [iri'alabluiiient  sa  soiimissioii.  Le  cuiiseil  lui  en  avait 
,é  donné  beaucoup  plus  tôt,  mais  il  avait  écoulé  M.  Lia- 
ires;  anjoiinl'liui  il  a  été  mieux  iii'^iiiré.  Jamais  sa  position 
avait  éle  meilleure,  car  il  sera  reçu  d 'pité,  et,  si  i'aiiieu- 
iroi'iit  de  M.  Crémieux  est  r^inlroiloit  ihiiis  la  loi  du  clie- 
io  de  Bordeaux,  il  sera  débarrusié  de  la  coiidiliou  que  Lou- 
ers  y  avait  mise. 

Cinq  voyageurs  dépendant  de  notre  établissement  du  Sé- 
fgal  uni  reiiiunlé  le  llriive  de  ce  nom.  remorqués  par  un  ba- 
au  à  vapeur  jusqu'à  Uakel,  capitale  du  royaume  de  Galum, 
tué  sur  le  lleuve,  à  Cent  myriaiiièlies  Af  S.iinl-Louis.  Ce 
ajct  leur  avait  drtnandé  dix-sept  jours.  Au-dessus  de  Ba- 
il, une  riviiTe  qui  vient  du  sud  se  jette  dans  le  Sénégal; 
le  s'appilli'  l'.il^iiié.  Sur  la  rive  droite  de  la  Falémé,  mais 

I  la  reiiiuiilaiil ,  caI  le  royaume  de  Kainliouck  ;  sur  la  rive 
lUcliH,  le  royaume  de  Dondou.  Il  ont  vi>iié  l'un  et  l'aulre. 
B  Sainlioiick  ist  rauienx  par  ses  mines  d'or,  qu'ils  éludié- 
!lil,  el  où  ils  liieiitiles  expérience;!,  qui  étaient  le  principal 

II  lie  liins  voviij^es.  Les  obslaclis  que  nos  courageux  cuiii- 
ilrioles  mit  eu  i  suriiiuuli'r  smil  uiuiniibrablcs.  Oite  expc- 
lioii  alla  il'utile.^  résultais.  Le  liaiiihoiick  compte  soixante 
ille  liiliiiant».  Le  lavagf  de  l'oi ,  (Iml  est  semé  ce  pays,  est 
»lijel  il'un  commerce  aciif de  la  put  Je  c«s  peuplades  el  de 
ur»  ch'-fs.  Indépeildainnient  des  avanl;i^i'S  que  iési-r\e  l'a- 
iuir.  il  ne  pouvait  pas  élre  iiiJilTéreiil  do  diriger  vers  nous 

coiumeroe  du  Banibonck,  en  pré>ence  surtout  de  la  con- 
irrence  que  nous  font  les  Anglais  dans  ces  conirées. 
Parmi  les  nouvelles  apportées  par  la  dernière  malle  de 
Inde,  il  s'en  trouvait  une  d<inl  la  )<ravilé  n'a  pas  élé  sufli- 
inniient  appréciée.  (;'est  l'ciat  de  rébellion  ouverte  diins  le- 
iiel  >e  Bout  placés  plusieurs  régimi'iils  nalifs  au  service  de 
coiiipagine  des  Indes.  Les  i',  ÔV,  01*  el  Cil*  régiments 
mfaiiteiie  indigène  et  le  7*  de  cavalerie  bgère  sont  ceux 
li  ont  le  plus  vivement  manifesié  cet  esprit  d'insubordina- 
DU.  Lu  CI"  nolaïuineiil,  qui  en  a  donné  le  premier  exemple, 
est  mondé  tout  disposé  i  reconiiueiicer  eu  arrivant  à  Sak- 
ir  sur  rinilii^.  La  tiazette  de  Delhi  nie  le  fait,  il  est  vrai; 
lalil'nulri'sjiiuniauxde  l'Imledi-cuienl  la  probabilité  d'une  ' 
icuiide  fébilliou.  Le  Fritwl  of  hulia.  journal  dévoué  au 
luverneur  général,  lord  KIlnlHironuli ,   remarque  qu'une  j 
icondti  révolte  à  cause  du  Scinde  ferait  autant  de  lurt  au  ' 
iiivenieur  aclilel  que  le  diaine  deOiboiil  en  avait  fait  h  lord  I 
Uekl  nd.  .Mais  il  sunlienl  qu'un  second  éclat  pareil  n'aura  , 
is  lieu,  el  la  raison  qu'il  eu  donne  es'  curieuse  à  nuler: 
C'e^l,  dit-il,  parce  que  loule  dispoMlion  à  la  révolle  qui 
.  ir   III  ^.'  maniiesler  de  nouveau  sur  les  bord^  de  l'Indns, 
•■  à  l'ainiilile  par  des  concessions  qui  dcp:is>:criiiil 
la  nolilicalioii  du  goiiveineiiKnt  avait  faii  coniiai- 
>  troupes  demandent  l'argent  de  leuDs  rations,  en 
-  promesses  qui  l.-ur  ont  elé  fiili'S  a  rero/.cpiiie, 
"iidioiit;  en  effel,  le  résullat  d'une  seconde  révolle 
i~  funeste  à  la  slaliililé  de  l'empire  que  ne  sérail 
ra  d  le  iloinmage  causé  an  trésor  par  des  allocations  exlra- 
rdiniires  qui,  pour  une  année  de  iri.dOO  boinmes,  s'éji've- 
ini  p  II  au  di.U  de  7  lacs  de  roupies  par  an  (un  million 
I-.).» 

'  Maroc,  l'enquête  h  faire  sur  la  violation  du  secret 
~,  et  le  droit  a  cet  égard  du  miiiislre  d«  l'intérieur 
p  occupé  les  di'ux  Cliambres  anglaises.  Le  cabinet 
_■■,  elle/.  I.s  lords  comme  aux  coiniuuiies,  il.-  I'iis>er 
lneconlnll•i^l■ln  pnur  recliercli-r  les  abus  cnuimis 
-l-Onice.  Liiid  ItaiJnor,  qui  a  jnn^'  il  IU^  la  cliainbre 
le  qii  a  rempli  dans  riinlii'  ,M.  Duniouibe,  a  fait 
:  uliou  que  iiiiiis  devons  consii^nir  ici  :  «  M.  UuiMl, 
1  éti-  inliTji' lié  ces  jours  derniers  à  la  cliainbre  des 
■  I  qiii->liiiii  du  siiril  des  Irllns.  La  réponse  qu'il 


racontèrent  pourq'ini  Ils  avaient  tué  les  Anglais  ;  que  c'était 
parce  qu'ils  avaient  voulu  s'établir  dans  une  baie  qu'ils  n'a- 
vaient pis  acbi-lée,  et  que  d'ailleurs  ils  ne  voulaient  pliii 
vendre  de  terre  aux  Anglais.  Nous  nous  retirâmes  alors  le 
cœur  soulevé  d'borrenr  et  de  déuoiit.  » 

—  Nousaltendions,  pour  enri'gistivr  les  démissions minis- 
lérictles  en  Espagne,  qn'ellis  ai>'iil  éir-  oflicielleuienl  accep- 
tées et  que  la  lotie  oii  b-  général  Narvai'Z  se  disliiigiie,  dit-on, 
par  un  esprit  tout  nouveau  de  cun^lilulionnalisine,  compte 
enlin  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Alors  sans  doute  nous 
en  connaiirons  mieux  les  bulletins. 

—  Les  feuilles  ilalienn-'s  présentent  toujours  comme  ayant 
écliuué  la  teiilalivc  des  lils  de  l'amiial  Bandiera.  — Cepen- 
dant leur  nom  n'a  pas  ligure  parmi  ceux  des  rebelle::  ar- 
rêtés. 

—  En  Grèce,  le  général  fîrivas,  cbcf  de  partisans,  s'est 
réfugié  à  bord  du  bàliini-nl  français  le  Pafiin,  dont  le  capi- 
laiiiD  lui  a  donné  asile.  Un  l'a  fait  passer  à  bord  de  la  Dili- 
gcnlr,  aulro  bâtiment  fi-an^ais  qui  doit  le  dépo>er  en  lieu 
sûr.  Les  minisires  se  sont  adres-és  à  M.  l'isc.ilory,  noire 
ambassadeur,  qui  a  b  lulemenl  approuvé  la  cnndiiile  du  com- 
mandant du  /'rt/x'n.  <i  N  iiis  voiiiiHis,  a-t-il  répondu,  aid^r  la 
liièce  de  loiil  nulle  iiouvoir,  mais  jamais  aux  dépens  de  la 
dignité  de  notre  pavillon.  » 

—  Le  Himiletir  vicnl  de  publier  une  rirculaire  par  laquelle 
M.  le  garde  des  sceaux  se  propose  d'empécbcr  le  retour 
du  scandale  qu'ont  donné  les  avides  el  élégantes  spicla- 
Irices  des  débals  de  l'assassinat  de  Pnntoise.  Les  émotions 
de  la  cour  d'assises  ou  du  moins  ses  places  réservées  seronl 
désormais  inlerdiles  il  l»  plus  belle  m'Hlié  du  gtnre  humain. 
(Voir  la  nage  SUS  de  ce  numéro.)  Il  peul  leur  resler  encore 
l'espoir  de  la  police  correctionnelle,  car  la  circulaire  ne  parle 
que  des  ineonvénienls  rpi'un  encombrement  semblable  peul 
avoir  pour  l'allculion  du  jury. 


Bien  que  le  drame  son  terminé,  Paris  s'est  encore  occupé 
pendant  quelques  jours  de  Uousselet  et  d'Edouard  Donoii- 
(;ailol.  (Jue  viMile/.-voiis?  Après  loule  une  semaine  d'allenlion 
diinné,;  aux  débats  de  la  s  inglanle  alTaire,  il  élait  diflieile  de 
l'oublier  loni  il  coup,  dès  le  premier  instant  qui  a  suivi 
le  dénoùmeni;  et  d'ailleurs,  quand  ces  terribles  procès  sont 
aciievés,  la  cllrio^ilé  publioue  ne  lioiive-t-olln  |Uis  à  s'exercer 
encore  bois  de  l'encuinle  du  tribunal  dont  les  accusés  vien- 
nent de  sortir  condanmés  on  absous?  —  ne  cbetcbe-l-elle 
pas  à  péiiélrer  dans  le  secret  de  la  pii.«on  où  le  c«u;iable 
que  la  justice  a  frappé  commence  <i  subir  sa  peine'?  .Ne 
s  altacbe-t-cllc  pas  a  suivre,  dans  les  premiers  momenls 
de  sa  liberlé,  riiomme  que  la  voix  du  juge  vient  d'anuii>liei  ? 
yue  se  passe- l-il  dans  lelle  priMio?  Commfnt  le  coiid.imni' 
siippoite-t-il  l'anèi?  Oiles-nous  son  air  el  >on  nllilude.  Kap- 
piele/.-iioiis  rliacim  de  ses  gesles,  cbacuni'  do  ses  p:irole>.. 
Al  il  pili'f  S'esl-il  Ironvé  mal?  .Monire-l-il  de  la  ié-oIii:iiiu 
ou  de  rioMiiieiance?  Il  faiil  que  Ions  ces  ciiriens  iii<,iliables  I  dilonel  el  que  je  ne  l'excii-e  p.is 


laisser  aller  el  de  croire  un  moment  que  vous  assistez  à  un 
drame  réel,  la  toile  qui  tombe  el  les  quiuquets  qui  s'éteignent 
vous  reildeiil  bien  vile  votre  Ininqiiillilé,  en  vous  montrant 
qu'aprèi  loul  il  ne  s'agissait  que  d'un  drame  pour  rire. 

Mallieiireiiseinenl,  i>  l'beure  où  nous  pailons,  il  s'est  joué 
pl'is  de  drames  véritables  que  de  drames  d'miaginalion  ;  les 
vols,  les  guels-apens,  les  assassinats  se  niiilliplii  ni  avec  une 
abondance  effrayanle.  Pour  ne  parler  que  des  liuit  derniers 
jours  oui  viennent  de  s'écouler  :  ici,  on  a  surpris  des  fabri- 
cants (le  fausse  monnaie;  là,  un  saint  liomme  en  apparence, 
piatiqnani  la  piété  avec  usleiilaliun,  s'est  enfui,  tinportanl 
la  c.is>elle,  eoinnic  ce  bon  ii.  Tjrlure;  el  quelle  casselte! 
la  casselle  des  révérends  pères  de  la  cotipiég.ilion,  une  cas- 
sette conleiianl  â.Ml,000  fr.  Noire  larron  eiait  une  espèce  de 
Jaiius,  un  coiigréganislc  à  double  face  :  les  jours  de  sa 
pieuse  comédie,  il  si-  fai>ail  nu  vi>age  candide,  révélait  la 
robe  d'iiuioi'eiice.  baissait  les  yrux,sesiginil  à  Ions  moments, 
cl  ansislail  aux  oOices  avec  loiupuiiclion  ;  mais  ce  ii'élait  là 
qu'une  moitié  «le  son  visage  :  de  l'autre  coté,  notre  lioiume 
n'elail  plus  leuièuie;  au  lien  de  ce  regaiil  coiitiit.  vous  trou- 
viez un  œil  animé  par  le  plaisir;  el  tandis  que  la  main  dioile 
tenait  un  cbapelet  el  un  rosaire,  la  main  gaiicbe,  recouverte 
d'un  gant  paille,  maniail  iinperlinemment  une  canne  de 
dandy  ou  oilrail  un  bouquet  d  i  fleurs  mondaines  à  quelque 
bayaiiere.  Que  voii>^  dirai-je?  le  liéros  de  celle  comédie  à 
double  visage  prenait,  d'un  air  de  canonisé,  dans  la  cuisse 
de  la  congiegiilior.  l'or  qu'il  semait  à  pleines  mains  pour  ses 
passe-temps  de  p.iieii  cl  de  damné.  Il  a  élé  arièlé  il  la  sortie 
de  l'Opéia,  muni  d'or  cl  de  billets  de  banque.  Ou  ne  dit  pas 
encore  son  nom;  mais  le  réqnisiloiredii  procureur  du  roi  et 
la  cour  d'assises  ne  tarderont  pas  à  nous  le  faiiecun- 
iiailre. 

A  coté  de  celte  grande  comédie,  qu'est-ce  que  la  pelile 
pièce  dont  le  lliéàlre  du  Vaudeville  nous  a  gralibés  celte  se- 
maine? Bien  peu  de  cliosc,  en  vérité.  Nous  en  dirons  quel- 
ques mois  cependant,  ne  fût-ce  que  pour  la  rareté  du  fait.  El 
n'est-ce  pas  vraiineiit  une  rareté,  par  ce  lemps  de  diselle 
dramatique,  qu'un  drame  nouveau  en  deux  acIesT  Les  lliéii- 
li'e>  vivent  en  eiïet  les  bias  croi.^és  depuis  longtemps,  et  ne 
piodui>eiil  rien  de  neuf.  Ji'lons-noii>  donc  avidement  sur 
ce  morceau  du  vaudeville  qu'ils  ulficnt,  pur  liasard^à  notre 
appétit. 

I.e  lilre  d'^^inlule;  le  litre  est  :  un  Mijtttrt.  Qu'y  a-l  il 
dans  ce  mystère?  Il  y  a  une  veuve  et  un  coloiu  I  :  la  veuve 
est  duchesse,  rien  que  cela;  vous  voyez  que  je  ne  vous  mets 
pis  e:i  compagnie  de  peliles  gens,  (^lo.iiit  an  colonel,  i!  est 
le  brave  deé  braves,  cl  se  bal  avec  acliarnenietit  pour  fon 
pays,  jusqu'à  la  dernière  ex'rémilc. 

Le  liasard  de  la  guerre  remmène  loin  de  la  duchesse  ; 
puis,  la  guérie  Unie,  la  ducbesse  et  lui  se  retiouvenl.  A  la 
vue  du  coluntl,  la  duchesse  piilil  el  fiissonne:  à  la  vue  de 
la  ducbes>e,  le  cobinel  se  liuuble;  pouiqiioi?  C'est,  là  le 
inyslère;  mais  comme  je  suis,  de  ma  iialure,  un  liomme  fort 
peu  mystéiii'ux,  je  vais  vous  dire  le  mot  de  l'énigme. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  de  cela,  le  colonel  avait  sauvé  la 
duchesse  d'un  grand  danger;  la  recouniii>sance  lit  naître 
lauiour  dans  le  cii-nr  de  li  tendie  femme;  le  colonel  prolila 
de  lacircun-lance;  mais  le  lendemain  du  jour  où  il  avait  tout 
obtenu  d'elle,  il  écrivit  .'l  celle  pauvre  ducbesse  une  lellro 
iosoleiilo  on  il  lui  déclarail  qu'il  ne  l'uimail  pas,  qu'il  ne  l'a- 
vait jamais  aimée,  el  ipie  loul  était  liiii  entre  eux  ;  c'élail  là 
un  horrible  outrage,  l.oniiiienl  un  si  brave  colonel  a-l-ij  pu 
eomniellie  une  si  grande  lacliele?  Que  voulizvousj  mon  co- 
lonel avait  nue  Vengeance  à  exercer  conire  les  feinnie»  cl  par- 
liiolien  nient  tonirc  le:,  d  ;clie>ses,  el  Celle-I  i  lui  éi.iii  lombée 
1 1  première  sous  la  main  ;  remarquez  bien  que  j'explique  mon 


aii.té  le  plus  grand  pl.ii^ir.  Le  niini^tru  a  déclaré  !  soient  sili>liiits;carilsne  laisseront  leiirpiolequ'i  la  dernière 


xliéiniié,  quand  les  jours  ipii  passent  auront  remplac 
diaine  qui  le>  O'cupe  p.ir  un  autre  non  moins  terrible  el  falal. 
La  cour  d'assises  ne  cliftme  j  imais! 

Aussi  les  journaux  judiciaires,  qui  connaissent  cl  llatlenl 

lu  passion  de  I.  nrs  lecieiiis,  ont  ils  pruloiiaé  les  éinolions  de 

celle  lugubre alTiire  de  Pi«iloi>p,  bien  au  delà  de  l'arrèl.  Les 

uns  oui  moiilré  Boiissel.  I  ému  pour  la  première  fois,  el  par- 

inéme  temps,  un  meeting  monslrc  de  douze  mille  i  lanl  avec  lri^lesse  de  sa  femme  el  de  ses  enfants  ;  les  autres 

K  «vail  lieu  ii  Coveiil-Uanlen,  et.  ce  même  jour,     l'ont  dépeint  au  contraire  farouche  el  impassible;  ceux-ci  lui 

Westminster  se  réunis.il  pour  voler  une  prole^  '  lai-seni  la  leinlc  sombre  que  son  crime  a  jetée  sur  lui;  ceiix- 

aliiiiieii  faveur  d'0'i;onnell.  L'iie  double  peiilion  aélé  discu-  I  bile  Iransforment  loul  à  coup  en  idylle,  el  le  font  voir  ciilli- 

ée  el  arrêtée  pour  inviter  le  parlement  à  intervenir  auprès     vaut  les  fleurs  dans  un  coin  solitaire  de  son  cachot  ;  de  sorle 

le  II  reine  à  l'effet  de  f  lire  élargir  0('onnW/p(sei/rerMmar-     qu'il  y  en  a  pour  Ions  les  goûls,  pour  ceux  qui  aiinenl  lis 


des  lellres  eiait  ii  speclé  rn  l'rancc,  lunt  ,1  l'é- 
iraiiueis  que  des  nalionaiix.  Celle  déclurution  fuit 
I  la  Kianc.  I.bez  nous,  au  contraire,  on  viole  lo 
leiiies.  N'est-ce  pas  une  honte  pour  le  pays,  n'est- 
une  ignoble  pratique?  » 

ulire  des  lords  esl  ennsliliiée  en  cniir  de  jiislice 
oiier  le  pourvoi  d'0'(;oiiiiell  cl  de  ses  Codilenui 


—  I.'illuslie  prisonnier  s'est  refusé  à  se  laisser  porter 
pour  le  posie  de  lord-maire  de  Dublin,  el  un  pro- 
iiléré.  M.  .\rabin,  a  élé  nommé  à  son  refus. 
Ire  d'Akaora  (Nouvelie-Zelande),  en  date  du  âSjan- 
l'T,  rapporle  que  la  li  ibii  des  Maliouris  a  lue  trente 
'iparleiianl  à  la  colonie  el  a  mangé  ce'^  malbeureux. 


cinninels  repenlans,  cl  pour  ceux  qui  préfèrent  les  endurcis. 
On  ne  saurait  mieux  traiter  son  monde,  el  \<  s  jouriiaux  judi- 
ciaires sont  de  complais;uil$  compères  el  d'iialiiles  couleurs. 
l}uanl  ."i  Edouard  Donoil-t^dnl.  son  acquillemcnl  ne  l'a 
pa^  mis  il  l'abri  dei  ilesciiplions.  des  narrations,  des  indis- 
crétions el  de  toill  ce  qui  .s'ensuit.  On  a  dit,  raconté,  imprimé 
liins  été  faire,  dit  nue  letlre,  une  parlie  de  cbas.se  que  le  leiideinain  ib'sa  mise  en  liberlé.  il  etiiil  rutuiirnéi  Pnn- 
rieiir:  nous  y  étions  depuis  liiiil  jours,  ignoranl  le  i  toise,  où  il  avait  fait  son  appaiilioii  en  tilbury;  on  ajoiilait  qu'E- 
ve entre  les  Anglais  el  les  Slilnniiis,  lor-qu'iin  Soir     doiiard  Uanon  se  di>poM'  à  enirer  comme  clerc  dans  l'élude 

lies  arrivés  chez  une  tribu  aune  des  Teraopirna  ou     d'un  des  uulaires  de  li  ville  ;  qu'Edouard  reliiiirne  à  Ponlm^c;  . 

Nous  les  avons  trouvés  mangeaul  des  deliri»  liu-  |  qu'il  cherche  à  eiïaccr  pir  le  travail  il  par  une  conduit."  bn-  d'aii're*  ne  l'ont  ils  pa<  Iroii  mallrailée?  Suis  doiile  Itachel- 
iiis  crûmes  tous  qu'ils  mangeaient  des  pri>onniera  .  norable  le  sonvcuir  dc>  lri>les  soupçons  qui  ont  pesé  nir  lui;  '  Manuelle  n'a  pa»inlerprélè  .Slnlière  avec  la  snpéi  imité  de  Phèi 
<  de  leur  nation.  Comme  j'enlends  la  langue  des     que  son  avenir  nulele  ce  pi,-se  fal.il,  et  forlilie  de  imite     di\>-U»eh>.|réeilaiil  les  beaux  vers  de  Ilacine;  nlai^a■l-elleJnll(? 

l.iuliinlé  d'une  vie  séiieuse  et  irrépioibable  lojug.nieiil  qui  ;  aussi  muUdmilcmi  nid. iiiM-i  Ile  coméd 
a  déclaré  son  innocence,  rien  de  niieiiv;  c'est  ce  qu'il  f.oit  ;  l'onl  prélenduîce  n'evi  pis  noire 


Mais  voici  que  lu  dm  liesse  prend  sa  revanche  :  le  remords 
est  entré  dans  l'àine  du  coup  ible,  cl  en  revojanl  sa  viclime,  ' 
il  se  mêla  l'adorer;  d'aboi  d  la  ducbesse,  se  rappelaiil  l'ou- 
truge,  le  repm^se  avec  dédain,  avec  colère,  avec  mépris; 
mais  les  colonels  «nul  bien  baliiles,  el  les  duchesses  bien  fui- 
blés!  Celui-ci  fait  lanl  qu'à  force  de  ^onpilS,  de  repenlir,  do 
dé.'^espuir  el  d'amour,  il  apaise  le  re>seiilinieni  de  la  du- 
cbvsie;  que  ds-je?  il  fail  de  nouveau  la  roiiquèlu  de  son 
cinir,  el  celle  fois  la  conclusion  de  ravenliiie  e.-l  un  non  cl 
légilime  mariage  qui  absoiil  le  pissé  el  a>sure  I"  pié.sent. 
Mon  cidonel.  In  doi>  êlre  conlenl  !  De  sou  cùlé,  le  public  n'a 
pis  Iroublé,  par  am  un  signe  équivoque,  celle  .''ali^faciion 
du  colonel  el  de  la  duchesse.  L'auteur  est  M.  Alexis  de  Cum- 
beroiisse. 

Nous  avons  déjà  parié  de  la  double  .ipparilion  que  madc- 
moi>elle  Bacliel  a  f.ule,  avani  de  parlir  |)iior  BiiiMlles,  dans 
l'hnlre  cl  d.ins  le  Dépit  ami.ureu.T;  Molière  el  llaeiiu-  |ou(  ,1 
la  fuis,  ce  n'esl  pas  peu  d'ambilion.  Dans  l'hrdre,  mademni- 
Si-lle  Kacbel  a  élé  admiiahle;  il  est  ibnicile  d'alhir  un  art 
plus  exquis  i  une  vérité  plus  poétique  ;  quant  à  la  Marinelle 
du  Dépil  onioureiiT,  les  i  li'ge>  lui  vuni  plus  dipnlés.  Nous 
ne  roviendiuiis  pas  sur  ceux  que  nous  lui  avons  dunnés  la 
semaine  dernière;  peiil-èlie,  dans  noire  luiiliuuviisnie  pour 
Plièilre,   nvoiis-nous  un  peu  flallé  Maiiuelle;  mais  aii^si. 


■   je  ne  pus  in'einpèeber  île  leur  lémoigner  mon  iu- 

.  eu  les  inenaranlde  les  faire  cli..liiT  par  les  hommes 

\e||e.  Cessaïunges.  elTiayés,  me  dirent  :  o  Ce  ne  sont 

hommes  de  M  diouri  que  nous  mangeons,  ce  sont 

«."  (C'esl  ainsi  qu'ils  appellent  les  .Anglais.l  Ils  me 

lit  alors  les  lèles  des  Anglais,  parmi  lesqtielles  je 

le  capitaine  Wakeneld.  un  de-  nolahles  li.iliilants 

^  Iclmlson,  qui  nous  avait  rei;iis  e|i,/,  Im  lursqiie  nous 

•  e  f,,irc  des  vivres  dans  celle  ville.  Je  bis  saisi  d'boi- 

riMir  ;i  1  el  aspect   Mes  compagnons  me  liant  des  reprocbel 

d[avoir  risipie  d'irriter  ces  cannibales,  car  nous  n'éiiniis  que 

einq  conire  deux  cents.  Mais  ils  nous  rassnrèreni  en  nous  di- 

Uh!  les  OUI,  OUI  (c'est  ainsi  qu'ils  nous  appelleni) 


it   11.1,.  iiii-  ,  liiiii:*  •i-i-i-iiejuilU 

iiédie  (lue  de  nides  critiques 

,  .  _  ,  avis.  Je  crois  qu'il  esl  pins 

croire,  c'esl  ce  qu'il  faut'  B^pérer  ;  cependant  il  y  a'qudquu  I  juste  de  dire  que  dans  i  e  rule  de  Marinell-,  mademoiselle 
chose  de  trop  dans  celle  alTaire  :  c'i  si  |,.  ulbnry.'Nuus  aime-     K  icliel  n  élé  pinlol  singulière  que  mauvaise,  y 


rions  k  savoir  que  re  lillniry-ll  n  élé  fabrique  par  riinagina- 
lion  peu  seriipiileu«e  de-  feoilleloiiisiBS  de  cours  d  assises  el 
des  luirchaliils  de  faits  t'aris.  —  .Mais  il  esl  temps  d'abiii- 
donner  c«  drame  [)on(m-Caibit  au  silenre  du  gnlTe  et  à  l'édi- 
leiir  dos  Causes  célèbres  ;  c'est  la  dernière  fois  que  nous  en 
parlons  )>our  nnlre  compte  :  ces  images  sanglantes  nous  ré- 
pnunenl,  el  nous  n'aimons  guère  à  nous  arrêter  Ion). temps 
sur  ces  déplorables  spectacles.  En  fait  de  drames,  la  licliun 
nous  convient  mieux  que  la  réalité.  Avec  la  bctioii  du  moins 


sont  bons,  mais  les  yw,  v"  sont  méchants.  »  Alors  ils  nous  I  on  a  Tàine  en  repos,  et  si  par  hasard  il  vous  arrive  de  vous 


uni  qu'il  en 
soil,  nous  oITroiis  à  nus  lecleiirs  celle  l'Iiédie  ci  celle  Mari- 
netleen  personne.  VaW  la  paie  el  malbeiirensu  fille  de  Pasi- 
nbaé  cl  de  Miiio«;  voici  l'amante  joviale  de  (iros-Bené.  Là, 
le»  j.)U(iirs,  le  remords,  la  falalilé;  ici,  le  gros  rireTlIe  pro- 
pfl-  iiaillard;  loule  II  poésie  du  malbenr,  Innle  la  folle  in- 
•Wli  lance  de  lu  gaieté;  ce  qu'il  y  a  de  sûr.  c'est  que  Phèdre 
convieiil  naliirellemerit  à  madeinoiselle  Kacbel,  el  que  l'une 
semble  avoir  été  créée  pour  l'aulre;  tandis  que  le  bavolet,  le 
jupon  court  cl  la  gaiele  de  Marinelle  lui  vont  comme  va  un 
costume  d'emprunt  qu'on  a  pris  pir  Insard  el  pour  une  fan- 
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(Mademoiselle  Itacliel,  rdie  de  PWiin 


écrites  en  pure  lan- 
cue  de  l'Oliio,  mais 
la  vérité  csl  qi:c  c'est 
du  picard  tout  franc  ; 
ce'a  chanté,  un  des 
qiialre  ménestrels  se 
met  à  remuer  la  tête, 
puis  à  danser  une 
danse  qui  rappelle  <i 
s'y  méprendre  le  sau- 
tillement d'un  frot- 
teurqui  donnerait  un 
coup  de  brosse  à  un 
parquet. — On  a  rare- 
ment vu  une  mysli- 
lication  plus  com- 
plète; c'est  comme 
souvenir  de  ce  puff 
sans  pareil,  même 
dans  ce  siècle  dupi/// 
par  excellence,  que 
nous  avons  cru  devoir 
recueillir  l'image  de 
ces  étonnants  ménes- 
trels et  les  mettre 
sous  vos  yeux,  cliers 
abonnés.  — Ne  tou- 
chez pas  à  ces  nè{;res, 
vous  vous  noirciriez 
les  doigts. 

Un  se  lappelle  les 
sœurs  Romanini,  fa- 
meuses danseuses 
de  corde,  ou  plutôt 
danseuses  de  fil  d'ar- 
clial  ;  tout  Paris 
avait  admiré ,  il  y  a 
quelques  années, 
leur  adresse  et  leur 
intrépidité.  On  an- 
nojice  leur  prochain 
retour  et  leur  rentrée 
au  (Jirque- Olympi- 
que; nul  doute  que 
leur  vogue  ne  s'ac- 
croisse encore  de  la 
sirit;ularilé  d'une  a- 
venture  dont  une  des 
aeu.\  sœurs  Itoniaumi 
vient  d'être  l'hé- 
roïne en  Afrique.  Ma- 


taisie.  Il  est  probable  que  ma- 
demoiselle llachel  ne  le  re- 
prendra pas  de  sitôt  :  on  ne  se 
déguise  pas  tous  les  jours. 

Il  s'est  passé  au  théâtre  du 
Palais -Royal  quelque  chose 
d'assez  bizarre  ;  nous  voulons 
parler  de  l'apparition  des  mé- 
nestrels de  la  Virginie.  Ces 
ménestrels  sont  au  nombre  de 
quatre  ;  on  les  avait  annoncés 
avec  grand  fracas,  et  pendant 
huit  jours,  de  solennelles  affi- 
ches placardées  sur  tous  les 
murs  sollicitaient  d'avance  l'ad- 
miration publique;  les  curieux 
sont  donc  accourus  ;  nuis  ces 
affiches,  comme  tant  d'autres, 
avaient  battu  la  grosse  caisse 
avec  beaucoup  trop  de  bruit; 
vérification  faite  de  ces  mer- 
veilleux phénomènes,  on  a  re- 
connu qu'ils  n'élaient  en  réa- 
liié  que  des  bipèdes  fort  ordi- 
naires. 

D  abord  ils  ont  l'air  de  nè- 
gres ;  mais  inéliez-vous-cn,  ce 
sont  des  nègres  qui  déteignent  ; 
un  homme  digne  de  foi  m'a 
certifié  qu'il  les  avait  vus,  de 
ses  propres  ifeux  vus,  se  bar- 
bouiller de  noir  dans  la  coulisse. 

Cependant  les  voici  lous  qua- 
tre qui  entrent  en  scène;  les 
frais  de  cette  entrée  ne  sont 
pas  considérables  ;  avec  quatre 
chaises,  on  fait  l'afi'aire;  or, 
les  chaises  étant  généralement 
faites  pour  s'asseoir,  nos  mé- 
nestrels y  .sont  bientôt  assis; 
l'un  racle  du  violon,  l'autre 
d'uneespècode  guiliire,  le  troi- 
sième agite  des  petits  bâtons 
en  forme  de  castagneUcs,  et  je 
ne  sais  plus  ce  que  fait  le  qua- 
trième, pas  graiid'cliose,  j'ima- 
gine ,  a  l'exemple  de  ses 
trois  confrères.  Pour  rehausser 
l'agrément  de  cet  orchestre 
baroque,  nos  nèf^res  faux  teint 
baniguuiiientdi.'scliansonnetles 
dont  la  plus  cinirle  et  la  plus 
agréable  semble  luller  de  mo- 
notonie et  de  longueur  avec  la 
complainte  du  Juif  crrani  ; 
ces  chansons  se  donnent  pour 


(La  plus  belle  moili^  du  genre  huiiiaiii  à  h  Cour  d'assisi-f.} 


.Mademoiselle  llachel,  rfile  de  Maiinelledans/e  Dipii  amourtux 


demoiselle  Romanini  l'ain. 
en  sa  qualité  de  femme  inti 
pide,  s'élait  tout  léceminc 
aventurée  un  peu  avant  dan- 
désert;  une  bande  dequalie 
cinq  Zeybecks  l'aperçul,  \ 
Il  elle  et  voulut  s'en  êiii|i,>i 
iSIademoiselle  Romanini .  -i 
lie,  et  les  Zeybecks  st,i 
galants   un  peu   rudes, 
lins  connaisseurs;   une  ,  ; 
que  mademoiselle  Ronianim 
serait  évanouie,  et  Dieu  sait 
que  HM.  les  Zeybutks  iii 
raient  lait;  mais  rien  ne  •■ 
plus  de  courage  à  l'iiiiK 
que  la  danse  de  corde  .  ' 
sage  (lulild'archal;  donc,  i 
demoiselle  Romanini,  au  I 
d'avoir  une  crise  de  nerls,  s 
lance  hardiment  à  la  reiici 
tie  des  Zeybecks,  se  précif 
sur  le  iiremier  qui  se  présen 
lui  enlève   son  yalagan , 
v'ian!   lui  en  donne  un  co 
dans  le  flanc  et  le  tue  ;  les  qi 
tre  autres  Zeybecks  menacei 
mais   la  Romanini  leur   lit 
tète  ;  elle  en  blesse  un  profo 
dénient,  elle  en  égraligne 
autre,  et  les  deux  qui  reste 
.sans  blessures  s'enfuient  é[io 
vantés.  Voilà  ce  qu'a  faitmae 
moiselle  Romanini,  et  la  dan 
qu'elle  a   fait  danser  aux  Ze 
bel  ks...  sans  balaiicier. 

.Mademoiselle  Romanini  .se 
à  l'ai  is  dans  quinze  jours;  el 
débiilera  par  une  représent, 
tion  au  bénéfice  de  la  veu- 
et  des  enfants  du  Zeybei 
qu'elle  a  lue,  et  des  deux  Zej 
becks  qu'elle  a  mis  hors  i 
conihal. 

iMademoisolle  Romanini  e 
une  eiineinie  généreuse  :  mu 
nie  Ions  les  grands  vainqiirni 
elle  p.inse  les  blessures  quel 
a  lailes,  el  tend  la  main  au 
vaincus.  Mais,  tudieu  !  qiiell 
rude  verlu  !  nous  ne  conseil 
Ions  pas  aux  Zeybecks  du  Joe 
key's-ilub  de  s'y  froller  sans  1 
Permission  de  miulemoisell 
Romanini;  on  voit  ce  qu'il  e 
coûte. 
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l'n  Voyage  au  long  eoum  a  travers 
la  France  et  la  Kavarre. 

«ECU   PUlLOSOrilIQlE,    SESTIMEMAL    ET    PITTOBESQIE. 
(Voirl.  MI,  p.  Î»9cl263.) 


mentir  les  nialliuimèlcs  apparences  dos  précédents;  car, 
coininu  l'a  dit  M.  Hunsard, 

I.a  maison  d'une  épouse  est  un  lemple  sacré. 
Où  même  le  soupçon  ne  soil  jamais  entre. 

M.  Ollion  Robinard  de  la  Vlllejnyeiise  cacliail  pmirlant, 
sous  celte  mine  snperlio  que  vous  lui  connaissez,  un  souci 
rongeur  comparable  au  ver  qui  inord  le  cœur  d'une  belle 
pomme.  M.  Otlion  voulait  se  marier,  et  quoi(|u'il  fût  doué 


(Vingl  foit  on  avslt  tu  Oihon  scticr  sa  grande  jument  poullniOrc 


rait  lue  de  son  petit  doigt;  là,  les  trois  sœurs  déclaraient 
([u'elle*  voulaient  se  faire  religieuses  plutôt  que  d'épouser  le 
in;i;;nilique  baronnet;  naguère  enlin,  |>our  comble  de  bonté, 
une  riclie  bérilière  des  environs  d'Élampes,  courtisée  en 
même  temps  par  un  vieil  enip'o\é  de  la  douane  et  par  le  bel 
Dtlion,  avait  fait  choix  de  cehii-lii  à  la  barbe  rousse  de  celui-ci. 
Décidément  Ollion  mettait  sa  gloire  à  vaincre  la  rigueur 
du  destin,  et,  jour  et  nuit,  il  n'avait  plus  qu'une  idée  :  «  Il 
faut  que  je  me  marie,  il  faut  que  je  trouve  une  femme  plus 


^Trois  jours  après,  Oihon  sYi-iii  glissé  dans  la  cliambrc  de  l'héritit^ri 
Cl  lut  demandait  sa  main  i  genous.J 


lOlhon  nverail  Irlslome m  ctiarj.'  de  sa  fam<-usc  graine ,  dont  rcgor^ 
liknlAt  la  miiion  paUTiiclle.; 


(Ce  fut  ainsi  que  Louise  dcï.iil  .  a  lame  >'•  rJelcl.) 


(Je  me  rappelle,  dii  fablié,  atoir  lu  les  afeniiires  eiiraor.linaireid'ui» 
coche  parli  de  Nantes,  en  llreiagne,  el  qui  demeura  plus  de  dcul 
ans  en  roule  arant  d'arriTcr  à  Pans,  lieu  de  sa  dcilinalion.) 


(I*rcmiere  banquette  du  coclie  ) 


INK   DE    LIZEKME. 


'ourquoi  donc  M.  Rubinard  avait-il  serré  le  bras  de  ma-- 
dame  Verdelel  avec  cette  s;iossièrc  familiarilé?  Kl  pourquoi 
U  jeune  djnie  ruait-elle  bai>^é  les  yeux  en  rou^:i^^anl?—  Je 
connais,  parmi  lo  lecteurs,  de  si  mauvaises  langues,  que  je 
dois  me  liàler  tli'  pieveiiir  les  inductions  nialifines  que  plus 
d'un  tirerait  >aiis  di.iile  de  l'impeitincncc  et  de  la  rougeur  de 
nos  deux  personnages. 

Le  présent  chapitre  sera  donc  uniquement  consacré  il  dé- 


(l'tic  Uil'tadiTi  dansant.) 

d'tm  pliïsique  plus  que  convenable,  qu'il  portai  un  beau  nom 
et  qii  ilefit  une  Imurse  ronde,  aucune  demoiselle  de  l'Orléa- 
nais ne  s'était  encore  ^Ollciée  de  s'appeler  inailanie  de  la  Ville- 
jovciise.  Inile  ir(T.  Vinut  fois,  on  avait  vu  Otliiui  seller  sa 
grosse  jument  ptuiltniére  et  embrasser  son  alTeettonné  (lère, 
en  lui  «lisiiil  'I'-  <■>">■  préparer  lacbambre  vert.',  destinée,  de- 
puis un  II  iiips  tinniéinofial,  aux  nouveaux  martes  de  la  f.Éinille 
ViliejdMtise .  et  vingt  fois  aussi  on  avait  vu  le  inénic  Otlnm 
revenir  l'nriille  b.issc.  le  chapeau  cnf.mcé  sur  les  jeux,  el 
garçon  connue  tlevaiil.  Les  bonnes  gens  s'imaginaient  qu  un 
malin  sorcier  avait  jeté  un  sort  sur  le  beau  blond. 
Ici  Othon  était  supplanté  par  un  misérable  maigre  qu'il  au- 


(Deuilrme  Itanqui  Ile  du  coclie.) 

belle  et  plus  riche  que  toutes  celles  qui  m'ont  rebuté;  il  faut, 
pour  vexer  tout  le  navs,  que  je  fasse  une  noce  .dont  on  se 
souviendra  comme  de 'la  plus  fameuse  de  foules  les  noces.  » 
Kl  lîidesstis,  il  sellait  derechef  sa  jument,  embrassait  eu- 
core  son  père,  lui  disant  désormais,  par  piudince  : 

..  Je  m'en  vais  à  Èlanipes  chercher  de  la  graine  de  li:- 
lemc.  ... 

—  lion,  répliquait  le  vieux  baronnet;  mot,  je  m  en  vais 
faite  piépiirer  la  chambre  verte,  r.  ,        ,        ^      . 

Ce  qui  donnait  aux  plus  madrés  le  mot  du  rébus.  Et,  dans 
la  province,  on  commençait  à  ncninier  graines  de  luzerne 
toutes  les  demoiselles  à  marier. 
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nialiip|iiis  i|ui  iii:UL-lw,r 
iu'nv.  ('lail  lu       ■ 


lialailli' 


Mais  Ollion,  loirours  poursuivi  par  un  ficirl  (  nulrairp,  s  l'ii 
fcvi'iiail  li-isluiiu-ni,  chargé  de  sa  riiiiii'iiM,'  firamc,  dont  re- 
eori;ra  liieiilot  la  maison  palcrnidlf,  dr  U  II.'  Hiileque  le 
\i.-ii>;  baronnet  eiit  fort  d^.-iré  nue  son  liLMi-ainie  lils  Minai 
un  pi'ii  son  piélexle,  quand  il  allait  aux  cliainps  pour  clier- 
ciier  femme.  .   ^      • 

Sur  eus  enlrefailes,  Otlioii  crut  uii  inslaiit  toucher  au 
terme  de  sis  vœux,  et  se  vil  au  momenl  de  déjouer  la  malice 
de  lu  forlune  ennemie.  —  Il  parvint  îi  se  taire  aimer.  —  Voici 
coimni'ul.  T>      1      1  ' 

Mademoiselle  Louise  élait  la  nièce  d  un  si»ur  Bnncliard, 
qui  se  disait  descendant  direct  des  Boucliaid  de  Montmo- 
roncv  et  avait  un  gros  inouliii  à  blé  sur  la  rivière  du  Loir. 
Louise  passait,  dans  le  pays,  pour  un  Irès-bon  parti,  mais 
les  p-iHeudanls  à  sa  mam  élaieiit  fort  rans  parce  nue,  de 
bonne  lieure,  Anioino  lîoncliard,  son  cousin,  lils  du  meu- 
nier, avait  bonncmiMit  annoncé  qu'il  casserait  es  rems  au 
clwrait  sur  ses  iraces  con|ngales.  Cet  An- 
ut  de  nièsdesl»  pieds,  il  avait  des  épaules  car- 

,,:■■  d.'  s noulin,  cl  d"s  poinfis  énormes 

(!:-.iii  liniiicur  revèclinl  H.'smi  (■:ii;incre 
,iil«iinr  inignait  à  ces  snlidrs  ipulil.'s  une 
.y.ili;  ,1  sa  stalure.  La  roiic  de  suii  imiulin  lui 
avait  un  li.au  jour  allrapé  la  joue  gauclie,  dont  un  morceau 
lut  iMilcvé,  que  les  plus  habiles  médecins  ne  purent  jamais 
reniiil.ic  r.  ,.  ,.     ,        , 

lladmioiselle  Louise,  élevée  au  moulin,  Kraudit  dans  le 
respi'ct  absolu  et  dans  l'admiration  des  géants;  tout  le  jour 
elle  enlenduit  son  oncle  et  son  cousin,  et  s  deux  colosses, 
mépriser  le  resie  des  hommes  et  apprécier  chacun  de  leurs 
voisins  uu  dexré  de  sa  vigueur  ou  de  sa  taille.  Le  soir,  après 
souper,  il  n'était  qmtslion,  entre  le  piVe  et  le  fils,  que  des 
fameux  coups  de  poing  que  l'un  et  l'autre  se  vantaient  d  avoir 
diiimés,  et  des  tours  de  force  incomparables  que  tous  ileux 
avaicntexécutés.  Le  père  avait  un  jour,  disait-il,  arrêté  d'une 
main  sa  voilure  lancée  au  ;:Miid  ^,ilnp;  le  fils  avait  soulevé 
nu  lonnean  tout  rempli  de  mu;  le  [•'■<<■  s'élait,  en  son  jeune 
temps,  ballu  conlee  cui(|  non,,,!,  ms,  niMe;  le  fils  avait,  d  un 
coup  d'epaiil,',  |.  h'  lias  lui  «ros  mur,  elc,  etc.  _ 

Louise,  ipii  linniail  au  coin  du  feu,  entendant  le  recil  de 
ces  pruues-es,  le\aii  ses  veux  limides  vers  les  deux  Hercules, 
qui  lui  semblaient  alors  'les  premiers  du  monde,  et  dont  un 
geste,  un  regard  môme,  la  faisait  trembler  do  Ions  ses  mem- 
bres. Mais  son  cousin  était  si  laid!...  Louise  avait  bien  soin 
de  lonjours  placer  sa  chaise  du  côlé  droil  d'Antoine,  c'esl-à- 
dire  ihi  enlé  de  la  joue  qui  n'était  point  balafrée;  et  pour- 
laiil,  uialyré  celle  précaulion,  la  pauvre  demoiselle  ne  pou- 
vait' s'einpèelier  de  penser  souvent  à  cette  horrible  joue 
gauclie  quelle  serait  bien,  un  jour,  obligée  de  voir  :  car, 
qnaml  on  se  marie,  c'est  pour  longtemps,  comme  disait  Os- 
car, et  votre  mari,  madame,  ne  sera  pas  toujours  tourné  du 
coté,  droit.  ,         .    ,   „rt  , .      ■ 

Oilioii  avait  épuisé  déjà  lapins  grande  parlie  de  1  Orléanais, 
et,  eu  désespoir  de  cause,  il  résolut  d  aller  cliercber  de  la 
gr'aine  de  liiv.crne  au  moulin  du  sieur  Bouchard.  11  n'i;inorait 
poiul  les  chaiitables  averlissemenis  que  le  terrible  Anioine 
a\ait  semés  dans  le  pays,  mais  il  savait  aussi  que  les  Bou- 
chard avaient  entendu  pailcr  de  lui  d'une  façon  qui  devait 
leur  donner  de  la  jalousie;  et  comme  jusqu'alors  Olhun  avait 
toujours  rossé,  il  ne  s'imaginait  pas  qu'il  piit  trouver  à  son 
tour  qui  le  rossât. 

Donc  il  s'en  allait  fort  tranquille  et  donnant  des  coups  de 
poing  dans  l'air  pour  se  faire  le  bras.  A  deux  portées  de 
fusil  du  iiieiiliii,  il  e.ileiidit  une  vnix  linieulable  qui  iuiplo- 
rail  son  as-i-l  me  ■;  e',M,(il  l.-\ieii\  limiili  ii'd  qui  s'était  dé- 
mis la  iainlia  en  hii'nli.inl  .le  elie\al  cl  :;iviil  sur  la  route,  sans 
pouvoir  même  se  traîner.  L'oceasioo  etail  belle.  Olhon  char- 
gea vigoureusement  sur  ses  épaults  le  gros  homme  blessé, 
et,  leste  sous  ce  faix  énorme,  il  fit  une  entrée  triomphale  au 
moulin.  .    „  ,    . 

Louise  et  Anioine  poussèrent  un  cri  d  admiration  a  sa 
vue;  le  fils  Bouchard  pâlit  d'élonnement  et  de  jalousie,  car, 
s'il  prétendait  avoir  soulevé  un  tonneau  de  vin,  assurément 
il  ne  s'élait  jamais  vanié  d'avoir  M.iilexe  l\uileur  de  ses 
jours.  Louise,  qui,  par  habitude,  reliai  d, m  d  alimd  le  nouvel 
arrivé  du  côté  droit,  sembla  surpii-e  ayi.Mlileioont  lorsque 
la  joue  fîaïK-he  de  M.  Olhou  lui  parut  tout  à  lail  semblable  à 
la  'dr.iile,  et  ilisoraïais  elle  levait  sans  précaution  ses  yeux 
sur  le  bel  élranger. 

Anioine  coiisidérail  le  baronnel  d'un  œd  sournois,  el  plu- 
sieurs luis  11  grognii  en  voyant  les  regards  d'Otlion  dirigés 
rixénienl  sur  mademoiselle  Louise.  Lu  soir  venu,  Bouchard 
le  père,  la  jambe  enveloppée,  élail  élendu  sur  une  bergère, 
et  la  conversation  se  tourna  naturellement  vers  son  objet  ha- 
biluel,  je  veux  dire  la  force  des  poignets.  Antoine  se  vanla 
inag'niliquement:  à  l'en  croire,  chacun  de  ses  coups  de  poing 
luraittné  un  bœuf.  Olhon  avec  moJesln:  rappelait  cpielipies 
jMcce,v  oDIenus  par  lui  dins  les  foires  du  di'(iailriiieiil;  sur 
quoi,  le  jeune  meunier  lui  prit  la  maui,el,  tout  en  leigiiaut 
de  rire,  il  lui  serrait  le  poi^joel  de  façon  a  le  briser.  Olhon 
ne  sourcilla  pas;  de  la  main  qui  lui  restait  libre  il  saisit  à 
son  -oiir  l'autre  poignet  d'Aiilome,  el  celui-ci  ne  put  s  em- 
pêcher de  jeter  un  cri.  —  Dès  ce  moment,  Anli.ine  lut  dé- 
chu du  premier  rang  aux  yeux  de  Louise. 

Trois  jours  après,  Ollion,  qui  ne  perdait  point  de  temps, 
s'élait  glissé  dans  la  chambre  de  l'béiilièie,  el,  il  genoux,  lui 
demandait  sa  main  en  les  ternies  les  plus  llcuiis  (pie  lui 
pouvait  fournir  sa  liitéralnre  fablièie.  Louise  rougissail  bais- 
sait les  yeux,  ne  répondait  rien,  mais  son  silence  élail  beau- 
coup plus  clair  que  les  plus  longs  discours  du  monde.  Tout  à 
coup  un  bruit  de  pas  se  fil  entendre  dans  le  corridor. 
«  Fuye/.,  disait  Louise  huile  liemblanle. 

—  Fuir'.' jamais!  répliquait  le  superbe  Olhon. 

—  C'fSt  Antoine,  il  vous  tuera! 

—  Me  tuer?  n  ..... 
Olhon  retroussait  déjà  ses  manches.  Louise  joignit  les 

mains,  et  si  vivement  eile  le  supplia,  que,  maugréant  et  ju- 
rant il  conseulil  eiilin  à  se  blottir  au  fond  d'un  placard,  que 


la  d.'inoisellB  refeima  sur  lui.  Anioine  frappait  il  la  porte 
d'cnlrée,  il  happait  il  coups  redonbiés, 

«  Ouvre- moi,  mille  tonnerres!  ouvre-moi!  11 

Louise  alla  ouvrir  à  son  cousin.  Quand  d  la  vit  pale  et 
chancclanle,  il  ne  conserva  plus  aucun  doute  :  la  colère  lui 
monta  au  visage,  et  sa  balafre,  devenue  pourpre,  était  hor- 
rible à  voir. , 

u  Oii  est-il'ï  que  je  le  tue!  »  s  ecriait-il,  heurtant  violem- 
ment son  bidon  sur  le  carreau  ;  «  sacridicu  !  où  est-il?  sa- 
crrredieii!  »  Louise  élail  inès  de  se  trouver  mal;  Olhon, 
hlolli  au  fond  du  ii'acard,  se  contenait  encore,  (luoiquc  ses 
onilles  commençassent  il  s'allumer.  «  Mille  dieux!  »  s'ecnait 
le  terrible  cousin,  frappant  du  pied;  «  il  a  bien  fail  de  se 
sauver,  ce  i-raipielin,  OU  jn  l'aurais  exterminé!  i> 

l.'raipieliii!  exlerminé!  Otliun,  bouillonnant  dans  son  Irou, 
donna  violcnimcnt  du  poing  dans  la  porte|du  placard,  et 
s'éciia  de  toule  sa  force  : 

Cl  Ici!  niuilre  sol,  ici,  ouvre-nioî!  11 

Et  il  frappait  coups  sur  coups  dans  la  porte.  Mais  Antoine, 
renversant  les  chaises  de  droile  cl  de  gauche  : 

«  Mille  diimx,  si  je  le  trouve!  s'il  a  le  malheur  do  vous 
regarder  encore,  je  i'aplalis  comme  un  muf  sur  le  mur  ! 

—  Ouvre-moi  donc,  gredin!  lâche!  helilre!  ouvre-moi 
donc,  grand  ;;ladialeiir!  n  .,  .     .  , 

Olhon  f:ii -ail  la-r  ,laiis  son  placard  et  y  pielinait  sur  la 
faïence  avec  un  saeai me  elïroyable.  Louise  avait  pris  le  parti 
de  s'évanouir.—  \iiiniiie  làeha'eiicoi  u  une  vinglaine  de  jurons 
épouvanlaUes,  fiiippa  du  pied  et  du  bàloii  sur  tous  les  iiieii- 
hles,  'et  sacra  de  loulcs  ses  fniccs  en  s'écriant  qu'il  tuerait 


Olhon,  partoul  oii  il  le  reiiconlrerait.  —  Liide'sus  il  sortit. 

Olhon,  éciiiuaiit,  (larvint  ii  forcer  la  porte  de  sa  prison,  et 
s'élauea,  le  poing  levé,  à  la  ponrsuile  de  son  exierininatenr; 
mais  la  'première  pci-soune  qu'il  rencontra  dans  le  corridor, 
ce  fut  le  vieux  Bouchard,  qui  le  prit  par  le  milieu  du  corps 
et,  avec  l'aide  de  deux  valcis  de  charrue,  le  jeta  enfin  à  la  l 
porte,  dans  uu  fossé  plein  d'eau.  .   ,       •    ,      ' 

Louise  déclara  à  son  oncle  qu'elle  n'épouserait  jamaisAn- 
toiiie,  et  celui-ci,  par  vengeance,  conseilla  à  son  père  d'ac- 
cepler  la  demande  de  M.  Verdelet,  pharmacien  relire  et  ad- 
joint au  maire  d'Orléans.  —  Ce  fut  ainsi  que  Louise  devint 
madame  Verdelet,  à  son  grand  deuil.  Othon,  dans  sa  première 
exaspéiation,  avait  bien  songé  à  massacrer  le  vieil  apothi- 
caire, mais  il  se  ravisa,  et  sachant  que  Louise  avait  con- 
servé de  lui  un  tendre  souvenir,  il  préféra  la  ruse  ii  la  force 
vis-à-vis  du  mari.  Elecleur  infiueiit,  la  maison  de  l'adjoint 
lui  fiitouverti'.  d'abord,  el  quoique  M.  Verdelet  le  jugeât  par 
derrière  ranimai  le  plus  insupporlable,  par-devani  il  le  trai- 
tait natleuseiiienl,  et  l'iiivilail  Itaijoiirs  à  diner  lorsqu'il  ve- 
nait en  vide.  Louise,  très-réservée  avi  r  sim  am  en  piéien- 
danl,lui  marquait  néanmoins  un  le-ie  ilihinri  <mi  d  ailmi- 
ralion;  et  M.  Olhon,  tiiomphaiil  de  ipiel.pie>  n -ual^  qu'on 
lui  adressait  lous  les  huit  jours,  s'apiloyail  dé|a  publique- 
ment, comme  nous  avons  vu,  et  très-prématurément,  ce 
semble,  sur  le  sort  futur  réservé  à  ce  pauvre  mari  Verdelet. 
D'où  il  suit  que  le  jeune  Oscar  avait  en  grand  lorl  de  pren- 
dre uu  avenir  douteux  pour  un  passé  bien  accompli  ;  et 
désormais,  nous  le  promettons  à  nos  lecteurs,  noire  héros 
se  gardera,  dans  ses  jugements,  d'une  semblable  témérité. 

CHAPITRE  VIL 

AVANT   d'.AIIRIVER  A   ORLÉANS. 

Le  jeune  Osear,  placé,  on  s'en  souvient,  vis-à-vis  de  ma- 
dame Verdelet  dans  le  wagon,  se  perdait  en  toutes  sortes 
de  réllexions  analvliques;  car  c'élait  là  le  faible  ou  le  fort, 
comme  vous  vomlièz,  de  noire  personnage,  de  vouloir  lou- 
jour  analyser  ses  moiiidns  iin|iies.iniis,  el  d  employer  un 
tiers  de  sa  vie  à  cherclier  min  innriiieiil  le  pniinpini  des 
deux  autres;  encore  souvenl  erlie  leelieiehe  n'ahuiilissait- 
elle  a  rien  de  salisfaisant.  —  Or,  à  ce  niomeut.  Oscar  .se  dé- 
ni iielail  i-nin|ile  il  lui-mèmedu  plaisir  manifeste  que  lui  cau- 
saient le-  p'Iis  vi'iix  de  madame  Verdelet,  et  à  bon  droil  il 
s'éloniiail'de  se  trouver  si  jeune  en  voyage,  lui  à  qui  les 
dames  de  Paris  reprochaieiil  de  valser  comme  aurait  pu  faire 
Galon  le  censeur  dans  ses  jours  de  liesse. 

«  Le  cœur  de  riiomnie,  sediiiait  notre  héros,  a  beau  se  for- 
tifier et  même  se  durcir,  il  sera  toujours  faible  et  mou  dans 
le  changemcul,  cl  le  moyen  de  demeurer  sage,  c'est  de  res- 
ter immobile  :  pourtant  je  ne  veux  point  mouler  sur  la  co- 
lonne du  Styhte,  ni  regarder  élernellemenl  mon  nombril, 
comme  font  les  fakirs  de  l'Inde.  —  lil  parbleu  !  j'y  pense 
maintenant,  ces  pieux  missioimaires  ipii  ont  appris  à  coups 
lie  discipline  à  se  inorlilier  la  chair  dans  la  poudre  de  saint 
.Snlpiee...  je  ni'iinagiiie  que  le  diable  duitlrouvc-r  sou  comple 
liirsipie  nos  saiuls  lioiiimes,  abordant  sur  le  rivage  indieu, 
api'ienivenl  d  abord  une  liiliiadéri  perlant  à  sa  cheville  blan- 
ehe  et  lose  de  jolis  pi'litrs  eloelieltes  qui  smiiieill  en  mesiiie 
a  cliaeun  des  pas  luirmoiiieux  de  la  danseuse!  —  Hrel,  j'.'s- 
lime  que  les  grands  voyageurs  doivent  être  d'insignes  amou- 
leux,  et,  quand  je  serai  marié,  j'entends  bien  que  ma  femme 
ne  monte  janiaiii  en  voilure  sans  moi  :  voyager  avec  son 
inart,  cela  diminue  beaucoup  riidluence  perfide  du  change- 
ment, la  ligure  d'un  époux  étant  toujours  le  contraire  el  l'an- 
tiilole  de  celle  haïssable  nonveaulé...  » 

Tandis  que  le  jeune  Oscar  méditait  ainsi  dans  son  for,  le  vieil 
abbé,  ami  de  la  convcisation,  el  passionné,  en  sa  qualité  d-3 
géograpiie,  pour  les  beaux  discours,  avait  recommencé  à  de- 
viser avec  le  gros  Verdelet  sur  les  chemins  de  fer,  les  dili- 
gences ut  aulrcs  modes  de  Iransporl;  et,  de  fil  en  aiguille,  il 
en  vint  à  trouver  pour  sa  l'ameiise  hisloire  l'à-propos  qu'il 
guetlail,  ou  plulùl(|u'il  s'elToiçail  d'amener  depuis  dix  mi- 
aules. Il  s'écria  donc...  modesiemenl  toutefois  : 

u  C'élait  en  l'an  de  giàce  l.'iliT...  à  la  tombée  de  la  nuit,  le 
cotlie  de  Paris  partit  de  .N'ailles...  Ilnil  peisonnes  se  trou- 
vaient entassées  dans  la  pesaiile  voilure,  huit  personnes  de 
sexe,  d'àgc  et  d'état  dlITerenIs...  d'abord  un  soldat  breton 
qui  s'en  allait  en  guerre,  et  portiiil  sur  le  visage  un  coup  do 


sabre  très-bien  affdé  du  coin  de  l'œil  droit  jusqu'au  bout  d 
la  mousiaclie  gauche,  en  passant  par  ou  sur  le  nez  ;  ensuit 
une  comédienne,  feiinne  d'une  vie  ha.sardeu.^,  qui  dopui 
longtemps,  jdorail  les  faux  dieux,  et  avait  coiitracié,  sur  I 
théâtre,  l'habiliide  de  porter  du  rouge  sur  les  deux  joues,  c 
qui  la  faisait  ressembler  à  une  peinture  ;  Iroisièinemeiit  et  qiu 
trièmemont,  une  grosse  dame  de  petite  noblesse,  avec  sa  UlU 
grande  demoiselle  que  l'on  avait  élevée  les  yeux  baissés.  ' 
qui  annonçait  sur  sa  ligui'e  une  vive  dévotion;  cinquiémemr 
un  moine  de  l'ordre  des  Carmes,  gras  et  frais,  comme  ill 
vient  à  un  serviteur  de  Dieu,  exempt  des  soucis  qui  fonlf 
lu  commun  des  hommes;  mièoiemtnt,  un  cavalier encajl 
chonné  dans  .son  manleaii,  «t  dool  on  ne  voyait  eniore  que  \ 
bout  du  ne/.,  mais  qui  grommelait  à  part  lui,  ce  qui  n'aniio 
çaitriende  bon;  seplièniement  el  huilièmenienl, deux  Gasc 
qui  hàblaienten  leur  coinet  parlaient  loul  hauldela  Dordo 
en  des  termes  libidineux  pour  bire  sourire  la  comédien 
assi.se  à  coté  d'eux. 

Il  Ainsi  émit  composée  notre  carrossée,  et  déjà  l'on  étaîll 
la  hauteur  d'un  village  nnminé  Oiidon,  qui  a  une  grosse  t~ 
lorsque  tout  à  coup  I  essieu  cric  et  se  rompt 

Le  convoi  arrivait  à  Orléans.  Madame  Verdelet  donna  de 
ou  Iruis  coups  de  coude  à  son  mari,  qui  enfin,  d'un  ton  fn 
se  résigna  à  oiïi  ir  l'hospilalité  à  nos  deux  voyageurs.  La  p| 
lilesse  du  gros  monsieur  élail  si  forcée  et  si  impolie,  ( 
noire  héros,  par  malice,  accepta  ses  oITrex  avec  une  cord 
lilé  apparente  qui  dut  faire  enrager  l'ampliitryon. 

«  Et  moi,  s'écria  Robinaid,  où  me  logerez-vous,  mon  d)| 
adjoint,  car  je  vous  préviens  que  j'ai  compté  sur  voire  doil 
elle?  —  M.  Verdelet  oiivrali  une  grande  bouctie,  nmis  il  i 
répondait  point...  —  Mon  Ditu!  point  du  façons,  s'écria 
baronnel,  un  lit  de  sangle  au  »alon...  deux  nuits,  c'est  bieatl 
passé;  el  parbleu  !  je  ne  caserai  point  vos  deux  Chinois  il 
iaïence  verte!  » 

Madame  Verdelet  avait  un  air  mécontent  qui  récoDcil| 
I  un  peu  le  jeune  Oscar  avec  elle. 

{La  suite  à  un  prochain  nuTTiéro.)        Albert  Albert;! 
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H.    ElliE.NE   SIE. 

Si  le  mérite  d'un  écrivain  se  devait  mesurer  au  bruit  ql 
ses  livres  tout  dans  le  monde,  l'anleur  des  Mystères  de  Pa  r 
serait  justenieiil  mis  à  la  première  place  parmi  les  roiiii| 
ciers  conleliipoiaiiis.  Les  succès  les  plus  fameux  ont  pâli  ; 
près  des  siens,  el  1  immense  popularité  des  deux  grands  col 
leurs  an^laii,  VValler  Scoll  et  Charles  Dickens,  ue  kUrpaïF 
point  celle  que  M.  Eugène  Sue  a  conquise  rapidemenl  dep  I 
quelques  années.  (Juatre-vingl  mille  exemplaires  des  J/;l 
teres  de  Parts  se  sont  vendus  dans  les  aeuU  Elals-Uu  | 
j'imagine  que  les  meilleurs  romans  de  Cooper  n'oiil  jami 
reçu  un  semblable  accueil  des  .-américains  eux-mêmes.  Cl| 
nous,  depuis  les  romans  infinis  du  dix-sepliènie  siècle, 
n'avail  point  vu  de  livres  obtenir  une  faveur  aussi  univers»  1 
que  ceux  de  M  Eugène  Sue  ;  et,  s'il  nous  était  permis 
toucher  à  la  biographie  d'un  écrivain  encore  vivani,  noUil 
trouverions  sansduuie,  de  la  part  des  lecteurs  el  des  lectriil 
d'aujunrd'liui,  des  mai quesde  sympathie  el  d'admii alion  p  | 
natteuses  euiore  que  l'olTre  de  mariage  faite  anirefois  à  1 
Calprencde  par  une  Irès-riche  veuve,  sous  celle  condition  ql 
!e  marié  achèverait  son  interminable  roman  de  la  Cl 
pâtre. 

Le  succès,  quand  il  dépasse  ainsi  toutes  les  limites,  d 
être  tenu  d'abord,  et  avant  examen,  pour  paifailenient  lé 
lime;  désormais  le  rôle  de  la  critique  se  borne  à  cherchi 
à  discerner,  à  expliquer  le  méi  iie  de  l'œuvre,  mérite  néa 
saire,  mérite  que  ne  peul  laisser  en  doule  l'exlraordiiia 
applaudissemeiil  du  public.  Ponrianlje  nesacliepoiiil  deliv 
qui  ait  élé  criliiiué,  je  dirai  nième  invcclivé  avec  auUiil  d' 
nierlume  que  le  huent  /«-.«  Sliislcrcs  de  Paris,  el  nous  avi 
vu  des  Arislarques  s'allarder  encore  à  uier  le  succès,  ali 
même  qu'il  devenait  de  jour  en  jour  plus  éclalanl  el  plu*  i 
conleslable.  (Jue  la  mode  s'en  soil  un  peu  mêlée ,  je  le  ve 
bien  ;  de  quoi  la  mode  ne  se  mêle-l-elle  point  depuis  q 
le  monde  est  mou. le?  Mais  à  coup  sur  la  toltise  serait  élraii 
d'attribuer  loul  le  succès  des  ilijUeres  à  cette  insaisissable 
frivole  faveur  qui  a  introduit  dans  lous  uos  salons  la  gig 
liongroife  que  vous  savez. 

D'ailleurs,  je  veux  le  dire  loul  de  suite,  le  roman  de  M.  I 
gène  Sue  a  obtenu  son  plus  giaod  succès  peulêlrt  parmi  u 
clakW)  lie  tecleurs  sur  laquelle  la  mode  n'n  que  bien  peu  d'ei 
i  pire;  j'entends  la  classe  des  pauvres  cl  des  m.ilheiireux,  c 
esl  allée,  celle  fois,  chercher  dans  ces  fenilieli.ns,  lecli 
I  ordinaire  des  i:<  \is  dont  les  heures  ne  son!  pas  complécs, 
I  paroles  giaieiiuses.   le>  bbeiales  pensri-s  de  l'ccnvain, 
'  louehaule  syiiipalliie.  sa  m.hle  pilié  pour  ceux  qui  sooiïn 
et  qui  gémissenl  d.iiis  ce  iiieiileiir  des  mondes.  Que  de  bel 
hisloires  de  cœur,  que  d'exliaoïdinaires  aventures,  qued' 
niables  élégies,  ipie  de  drames  efirayants  nous  ont  élé  con 
et  bien  coules  di-puis  lanlol  vingt  ans!  Qw  d'esprit  el 
'  style,  que  de  senlnneiil  el  d'imagiiialion  oui  élé  jeles,  comi 
à  pleines  mains,  dans  tons  ces  romans  psycologiques,  i 
limes,  hisloriquesou  goguenards  dont  noire  époque  s'esl  nu- 
liée  meiveilleusemeiil  abondanle  .  Mais  le  peuple  <■■ 
point  lus,  mais  le  peuple  les  a  laissés  de'colé,  ne  les 
point  fails  pour  lui,  ne  les  considérant  guère  que  c. 
chimère  agréable  d'un  monde  qu'il  ne  connail  Jioint,  i!'u 
société  qui'  lui  est  étrangère.  Seul  il  a  élé  véiilablemeiit;' 
putairr,  dans  toute  l'acceplion  de  ce  mot,  l'écrivam  génère 
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qui  enlrcpril  île  Révéler  Ips  réi'lles  et  douloureuses  misères 
du  paiivif.  qui  mit  puur  ainsi  ilire  s;i  graiidu  imagination  au 
service  de  celle  cau>i'  cli.iiil.ible ,  qui  Mil  liàlir  a\ec  les  soiif- 
fraiicis  el  les  vices  d'en  lias  une  lii>liiiie  plus  émouvanle,  un 
rom;iii  |iliis  palliélii|iie  (|iii-  lis  antres  n'avaiunl  su  faire  avec 
loii^  I'  s  pleurs  iraiiiuiir,  luiiU*  les  piiiii-s  du  cœur,  toutes 
les  iii.iluiiivii  de  ri'~|"''.  (uuliM  les  inliiiinl' s  de  la  grandeur 
hnniaine.  Culuili  ^'^  n  lOUelié  lu  plaie  m\h,  ii'Iui-là  avait 
rail  vibrer  lu  cimli-  allVause,  el,  Ifrrcur  el  pilié,  ces  deux 
grands  re.s-orisdc  tout  ilr.im'-  pnssihle,  emplissaient  tellement 
le  cirur  de  IVcnvain,  qu'il  lui  l'allait  moili?Kr  toujours  l'ex- 
pres.>ion  du  son  senliiiienl,  pliiliji  i|uu  de  l'exulleret  de  l'exa- 
gérer, selun  l'usage  des  roinaiiciois  d'.imoiir.  On  sent  bien 
jue  l'aiileiir  n  soiilïert  lui  même  en  écrivuiil  ces  pages  dou- 
loureuses; on  voit  bien  que,  cuiiinie  aulrel'nit  Diderot,  com- 
posant sa  Iteliijieuse.  M.  Sue,  composant  fc*  J/j/>(erfs  île  Paris, 
■  s'est  désolé  du  coule  qu'il  Taisait '.  » 

Ce  serait  une  étude  inleressaiileque  de  suivre  dans  Iss  ro- 
Dans  de  M.  Eugène  Sue  le  progrès  el  la  liansruriiialiun  du 
lyslème  p.rpeliuil  de  l'aiileiir,  qui  icuosa  luut  entier  tur  to 
neil  aiilagunisiiie  des  d.  ii\  piiiuipe-,  le  bien  el  le  mal.  A  ton 
lébul,  le  loniaïuier,  liap|.édej.i  de  la  double  doniinalii)ui|ui 
le  partige  lu  monde,  inia:;iiie  loiijnuis,  h  câld  du  «««  héros 
Ijcellenis  par  le  cceur  el  par  i'espi  il,  nu  persunuDKe  effroyalile 
laiis  lequel  semblent  se  réunir  les  vici  s  el  les  mécliancctés, 
me  sorle  de  traître  un  peu  im-lodr.iinulique,  disons- le,  .sans 
lompler  l'imilalioii  de  Mèpliislupliélès.  Ainsi  nous  allons  du 
unie  de  la  Haliimaudre  au  Lii:;ai  lo  de  Mathiiile,  à  travers 
ilusieiirs  liéros  du  mal  coulés  dans  le  iiiêine  moule.  Mjis  aii- 
»uid'liiii  le  romancier  a  fait  ce  gr.iiid  progrès  de  ne  plus  iina- 
jner  de  semblables  paiaii|;oiis  de  veilu  ou  de  vice,  et  de 
hercliii  pliilùt  le  bien  el  le  mal  dans  la  réalité  même.  Alors, 
U  lieu  de  Liigarlo.  ce  monstre  im|m^ible,  cliaijjé  de  rél..biir 
équilibie  quand  Malliilde  et  lli>t:|i«gune  font  par  trou  a^\,  < 
lier  la  balance  du  cùlé  de  la  vurlu  ;  su  lieu,  dis-je,  (lu  |.ij> 
«rio.  nous  avons  eu  lis  misères  du  peuple  el  les  vices  alTreui  I 

ngeiidiés  par  ce»  niè s  iniMirc»;  au  lieu  des  noirceurs  i 

'une  aine  iliabolli|ii8,  l'aiiteiM  noue  a  montré  ce  goulTie  sans 
Mid  plein  d'infamies,  de  ci  iiiies  el  de  douleurs  qui  se  creuse 
■lit  et  jour  au  plus  bas  de  la  cuciéli*.  Alors  aussi  s'est  siibi- 
Muenl  i-levé  le  talent  du  conteur,  liuuleiiu,  pour  ainsi  dire,  i 
ir  la  force  de  la  réalilé,  l'écrivain  nes'csl  plus  épuisé  en  ces 
naginalions  exces.sives  qui  nécliaienl  loujoiirs  p;,r  leur  excès 
Itine  ;  de.sunnais  il  n'avait  bannn  que  de  rellécliir  dans  son 
»re  ces  vérités  clTrayanles  qu'on  u'invenle  point,  el  qui 
lissent  bien  loin,  pour  la  terreur  el  lu  pilié,  pour  la  curiosité 
léme,  toutes  les  inveiilioiis  liuiiialnes;  dé.sormais  le  roman  ' 
eveiiail  presque  de  l'Iiisioiie.  —  Ainès  cela,  on  a  crié  de 
)uUs  pails  il  l'inimora  ilé.  A  quoi  Don  parler  aux  pauvres 
B  leur  paiivrclé,  aux  niisi  r.ibles  de  biir  misère,  an*  dés- 
ipérés  de  leur  désespoir?  S'ils  allai,  ni  s'irriler  cnlin  à  la 
Ile  de  ce  tiibWau  tiu()  vrai  de  l'atroce  deslinée  que  le  monde 
lUra  faite''...  Ilognef  ce  cliapilie ,  la  moiale  le  réprouve; 
IcIm'Z  celle  plaie,  riiiiiiianilé  n'en  siipporle  point  la  vue; 
loulTezce  f  ri,  l'ordre  public  en  serait  Innilile;  laisez  ce  scan- 
lle,  la  re:i^;inn  s'en  iiiilii;iieiail,  elc.  Ainsi  les  scru|iuleux  | 
elTaroucbaiinl  de  la  niidilé  de  ds  talileniv  ;  les  délicats  ne 
Buvaient  tolérer  la  crudili-  île  ers  Imis,  il  les  uns  et  les  autres 
Diidaïuiiiienl  cliaqne  cbupitre  en  parliciilier,  oubliant  en  j 
Uedeqiiel  enseiguemeul  général  l'auteur  les  avait  |r|u;és,  no 
Vjjiit  pas  quelle  baille  ninraliié  il  «vail  eu  le  généreiiK  (l«s- 
Hn  de  tirer  de  ces  pages  immoral,  s  el  scandaleuse»  !  ' 

Dieu  merci  '.  tout  cela  est  devenu  bien  clair  aiijuiird'lini  ;  I 
I  faveur  publique,  qui  ne  piul,  quoi  qu'un  dise,  k'alt.iclier 
imais  .'i  une  wuvre  foncièrenienl  iiiimurale,  a  failjusliumi^jà 
t  l..iii,.~  les  fausses  aeciisalioiis  dirigée»  conlre  lauteiir  des 
.'  ''  /'uri.«.  el  il  nous  est  |M'riiiis  mainlenaiit  de  louer, 

I  irdinieiil  cl  taufi  risslriclions  ce  merveilIcUK  lab'iit 
I  qui  a  gagD^  »  U.  Eugène  Sue  lous  les  lecteurs  du 

"'"'■  .  \ 

Il  ne  faut  nninl  se  dissiniulnr  que  le  roman  français  a  Ion.;  i 

liir<  i.|è  quelque  peu  bavard.  Siiunn./  vous  des  vidiiminciiscs 

lii  fi/ruscldela  t'WiV.  tjiiede  coiiversaliiins  mêlées 

iue  de  portraits  Iracésau  milieu  des  événemenls!  que 

as  au  Iravers  de  l'avenliire  !  .Madeiiioisille  ileScii- 

vi)  i-i  u  la  palrmine  de  Ions  nos  roiii.iiieiers  pas-és,  pré- 

inis  el  futurs.  Tioi{iiiirs  nous  avons  vu  nos  ennieurs  les  plus 
«celliiils  songer  .1  fane  aussi,  tout  en  ronl.iiil,  les  affaires  de 
Nir  esni  II.  Nus  lu'luruns  niéuie  se  léiwrvaienl  di  s  cliapitres 
Dlirrs,  où  ils  M!  délaiu>aii'iit  du  ricit  en  diseulanl  les  fait»,  en 
li.>onnanl  sur  hi  poliliipie,  en  deploy.uil  Imiles  les  richesses 
'•  !•  "i  ~i'  .■    Vii.  un  d'eux,  avant  .M.  de  ll.nanle,  n'avait  un 
■    Il  pour  aa-epler  la  faunuse  devise  :  Scri- 
Hin,  mm  nd  jiTihanilum.  Parmi  no»  runiiin- 
l'ie  vous  viiiidre/. ,  preni  i.  comme  J'ai  dit, 
ir  excellence,  preinv  l.esa;^a  lui-même  ;  nu 
ibiqiie  pane  l'espiil  saliiii|UB  de  l'auleiir 
i  oiusqu'il  ne  t  dans  la  bnin  lie  de  ses  persuil-  ' 
-   m  ni  ne  voyez-vous  pas  l'Iiisloire  inleriompile  par 
unis  que  lis  iails  suugènnt  A  Tailleur,  pltllAl  qu'aux 
-r'S  du  roiiiaii?  De  la  Cléiie  on  pnurrail  extraire  un 
lier  de  ronver-alioiis,  de  diuressiniis  morales  el  de 
iiiuiiles  ,i  l'aelion.  Du  Gil  Hiiif  ou  tuerait  de  même 
lui,  c'esl-Ji-dire  un  reoieil  d'apborismescrlliquis, 
1  leuvre  lilléraircs  ou  moraux  apparleiiani  en  propre 
■,  el  4  |M.ii  près  éliaiigers  à  Sun  lécil.  EnOn  ,  il  n'y 
-  jusqu'au  ruioaii  biirlrsipni  i:|  g.'guenard  de  l'iyauH- 
.enriiM  qui  ne  nous  oiTiil  nu  piieil  exemple  du  digression  ' 
lersonneile,  el  je  n'en  veux  (loor  preuve  que  le  fauieui  cha-  | 
litre  de  U  laiilerio'  magiipie  d.iiis  Sl^i.U'ur  Holle.  | 

Aujourd'lini  le  siècle  est  beainuiup  moin»  pbdosophiqiM,  et  i 
«  tourne  de  préférence  vers  la  description. 

fjc  ne  sont  que  telons,  ce  ne  sont  qu'asIngalM, 

Nos  meilleurs  romans,  les  plus  tendres,  les  plus  passionnés,  1 
es  plus  émoiivanls.  décrivent  encore  plus  qu'ils  ne  content;  \ 
Ms  une  scène  ne  se  pciil  passer  sans  que  le  lieu  ne  soit  pcinl  i 


■  avec  une  exadilude  rigoureuse,  pas  une  parole  d'amour  ne 
sera  dite  sans  que  nous  sacbioiis  sous  quels  a'  bres  el  auprès  de 
quelles  lleurs  elle  doit  èlre  prononcée.  Ni.  de  BaUac,  c.l  esprit 
si  fécond,  si  lin  el  si  vijjonretix.  a  plus  que  tout  autre  saciilié  à 
ladescripliou,  et,  pour  citer  ici  l'un  de  ses  meilleurs  livres,  le 
ii/.vi/dnv/d  tYi//éeest  plulol  un  paysage  qu'un  roman.  Jusqu'à 
Valhilile,  nous  avons  vu  .M.  Sue  pajer  aussi  son  tribut  à  la 
mode  descriplivequi  gouverne  louiu  notre  époque,  depuis  les 
poël-  s  jusqu'aux  avocâls  ;  mais  les  iîysleres  de  Paris  semblent 
purs  do  cet  éléi|u-iil  si  funeste  au  récit,  et  nous  montrent 
un  couleur  véritable,  un  couleur  uniqutiiienl  jaloux  de  conler, 
se  sacrilianl  lui-iiièiiie  à  son  coule,  élève  et  rival  des  conteurs 
modèles,  Wallcr  Sioll  et  Dickens. 

Ou  a  souvent  répéti',  cunime  éloge  insigne,  que  Walier 
Scoll  avait  fondé  le  roman  liislorique;  à  mon  sens,  il  eut  mieux 
valu  dire,  pour  riinniieur  de  l'écrivain,  qu'il  avait  fondé  le 
roman  conteur;  et  personne  ne  pourra  douter  du  mérite  sin- 
gulier de  ce  nouveau  genre,  si  l'on  réfléchit  aux  diflicultés 
presque  insurniunlables  de  la  narraliun.  Les  plus  grands 
écrivains  de  noire  laujiue,  liossnet,  Kenelon,  Voll.iire,  n'ont 
jamais  donné  de  marque  plus  visible  et  plus  belle  de  leur 
talent  d'écrire  que  lorsqu'ils  abordèrent  |u  narratif.  L'ac- 
tion d'abord,  l'action  ensuite,  cl  encore  l'aelion,  voili  la 
triple  il  unique  qualité  cssenlielta  au  vérilable  lécil,  el  sans 
laquelle  il  ne  .saurait  exister.  Volonliers  j'adopleiais  comme 
emblème  allégorique  du  roman  couleur  celle  caricature, 
où  nous  voyons  une  locomotive  qui  lire  derrière  elle  une  im- 
nieiise  page  de  paiiier  noir  scié  à  la  vapeur,  et  la  déroule 
incessamment  sur  le  raitumy.  Vous  ne  conterez  punit,  si 
vous  n'avez  dans  l'esprit  comme  un  mouvement  perpé- 
tuel, comme  une  agitation,  comme  un  souflle  d'air  qui 
enlle  la  voile  de  voire  invention  et  vous  pousse  toojours  en 
avant;  nous  l'avons  dil,  le  vrai  couleur  conte  pour  conter, 
ne  se  préoccupant  guère  du  pays  déji  parcouru,  moins  encore 
de  l'espace  qui  lui  reste  à  franchir  ;  tout  eiilier  ii  l'action  du 
présent,  il  se  meut,  il  avance,  entendant  résonner  à  son 
oreille  la  voix  impérieuse  dont  parle  Bossiiel,  et  qui  lui  ciie 
wns  trêve  ;  .Marche  1  marche  !  —  Aussi  semble-til  que  M.  Eu- 
gène Sue  vitnt  de  rencontrer  le  sujet  unique,  le  sujet  par 
excellence,  le  vrai  sujet  du  roman  conteur,  je  veux  dire  le 
Juif  errant,  cet  éternel  voyageur  sur  les  pas  duquel  l'écrivain 
doil  inaedier  d'un  pas  inraii;;able,  réglant  l'aelion  de  Sun  livre 
sur  l'aclioii  peipéluelle  du  béios,  et  obéissant  nuit  et  jour  un 
luuuvenient  d'en  haut,  qui  pousse  sans  lin  et  sans  rclùcjia 
Ahasvérus  ! 

Remarquez,  en  effet,  que  les  romans  anglais,  et  surtout 
ceux  de  Couper,  ne  sont  autre  chose,  à  bien  prendre,  que 
des  marches  et  des  coiitre-marclies  perpétuelles.  Le  dernier 
roman  de  Dickens,  le  Marchand  d'anli(iuilés,  qu'était-ce,  s'il 
vous  plaii  ?  simplement  un  voyage  de  Londrts  en  Ecosse,  un  I 
vovageà  pied,  celui  d'un  pauvre  vieillaid  et  de  sa  petite  lil|c. 
El  le  fameux  coule  de  (guiper,  le  Dernier  des  Mvhicans/  une 
marche  encore,  une  marche  presque  mililaire,  au  travers  des  | 
saviines  et  des  forèls,  ou  plutôt  une  course  tellement  longue 
cl  Icllenienl  rapide  que  les  héros,  arrivés  au  bout  de  leur  ] 
roule,  doivent  mourir  d'épuisement.  —  Mais  le  Juif  errant 
est  un  peisonnage  admirable,  parce  qu'il  ne  se  las.se  point, 
et,  cependant,  ne  sail  poiiil  ce  que  c'est  que  de  s'arrèler.         j 

Les  Hysleres  de  Paris  soiil  déjà  un  premier  chef-d'ieiivro  de 
récit,  et  tout  ce  peuple  de  lecleurs  enliainé  pendant  dix  vn-  | 
lûmes,  captivé  durant  une  (innée  eiilière,'el  roniUM'  garrollé 
par  l'intérêt  croissaiil  du  récit,  fait  assez  fui  de  eutt»  |>eifei'- 
tion  dont  nous  parlons  ;  le  roniip  d*  kl,  (ingèiw  Bue  est  du  1 
petit  nombre  de  ceux  qui  no  tonlTreiit  pas  uy'on  les  laisse 
avant  d'être  arrivé  à  leur  derii(J)e  p«^e^  et  Ooiit  la  lecliire  I 
est  lellemeiit  nltachanle  (fiiVlle  tous  lait  Ipnl  onlilii;r.  lue 
fois  que  le  livre  vous  lient,  (joii  gri^.  inalKré,  il  f.iiil  bjeii  aller 
jusqu'au  bout,  el  .si  vous  rtStisli'Z,  sojcii  sûr  que  lu  livri:  vuuf  ! 
fera  violence. 

Mais  ce  sérail  dire  trop  peu  que  d'a|qiiUr  seulemenlM.  EU'  ' 
gène  Sue  un  conteur;  il  eslaiissi  un  lioniiiie  d'iiiiuginaiinii,  e|, 
en  Cela,  il  dépasse  de  heain  oiip  l«>s  ruinanciers  anglais,  sas  j 
modèles  en  l'art  du  réi  il.  A  coup  sur,  ji'  ne  veux  point  dire 
le  plus  petit  mal  du  lalenl  lio  Halte»' liiull  el  de  celui  de  -es 
successeurs;  mais  je  m'éloiiiie  ujuvenl  du  peu  d'invenlmu  , 
que  ces  romanciers  oui  fait  voir  dans  leurs  litres,  si  allarli.inls 
d'ailleurs  et  si  merveilleusement  coulés.  L'iMi  iiisluire  bnie  ' 
simple,  une  hislolre  unique  qui  se  déroule  luut  diuil  de\.iiil 
elle.  1  iiiipéu  de  leiiips  en  lem|>8  par  des  accidents  faciles  à 
piéviiir,  el  pour  ainsi  dire  tirés  du  sujet  même,    l'renez 
liaiilioe  on  les  Puriliiiiis,  ces  chefs-d'œuvre,  cl  comparez-  } 
les,  |iiiur  riiivenlioii,  aux  louians  espagnols  un  ilaliens,  coni-  I 
parez  les  aussi  .'i  ta  L'ieiie  ou  à  ta  CteitiHlIre.  ce  ne  sera  plus  | 
qu'un  fil  auprès  d'une  liaiiie,  qu'une  me  auprès  d'un  car-  i 
retour.  L'AriusIe  fui  le  «rand  niaiire  en  l'art  de  ces  aventures 
croisées,  toutes  mairlianl  île  front,  eiiiambanl  les  unes  sur  les 
autres,  siispendanl  l'iiiiéièt  sans  le  ralentir,  irriiM.nt  la  ciirio- 
silé  dil  lecteur  suis  jamais  la  lasser,  et  niMml  le  li\re  par 
vingt  roules  A  la  fois  aux  vingt  déiioi'mieiils  réunis  ihlin  dans  ' 
un  seul  et  même  chapitre.  A  l'exemple  du  giand  pix-tj  i{$ 


ell.lel.l 


si  dans  ce 
•re  d'inveii- 
•  encore  ;  la 

ht   dèle  : 

p,    après 


premiers  loniancier 
genre  croijé,  qui  ileniaïub'  um    i     ■ 
lion  xl  une  iiiiinslne  de  l.ilinl  ; 
dernière  parlie  de  la  Cléiit  oli 
Ireiile-deiix   inaria^'es,  c^léUes  ilu  i 
traverses  infinies  el  lUf  iniurluues  )Oe\lricables!  M.  Eiipi 
Sue  a  relroiivé,  ilinn  Ut  .tfi  »'■  rrj  .,/■  Purif,  rel  nrl  sj  dinii  ilu 

des  vieux  ConI'  H    -,  '  '.■  Iiiu- 

guelialeiiie,  el  -  unes, 

i  iiiMins  de  liiiii  .s  (I,. 

Ilicliardsna.  /.  -   j,/-i,r..,   u-     

pour  précurseurs  /««  /Ueiiiins  du  /' 

Sonlié,  se  mollirent  t  nous  cHiiiiiiu  lin  III 

per>iiniinu'es  lie  IwuUe  »<>i<e>  se  UieUiii  ^.,- .-.    ...Mi.t.i.n.  , 

oii  la  loiiieilieviinllqlerroinpreledrHme,  et  leciproquenienl, 

où  l'aiiiiilib'  SI  eiu)  4'imonr  Dit  conliniiéc  par  le  sppclacle 

hideux  du  trime  ou  de  U  misère,  où  le  rire  succède  aux 

larmes  cl  l'atlendrisscmenl  à  la  terreur  ;  fleuve  profond,  qui 


suit  sa  penle  sans  relâche  el  sans  repos!  mais  cent  arriuenls 
y  viennenl  jeler  leurs  eaux  à  droite  et  à  gauche,  accélérant 
son  cours  au  lieu  de  le  ralentir;  loul  y  roule  pêle-mêle,  à 
pleins  bords,  loul  s'y  précipite  à  la  l'ois  vers  l'embouchura 
lointaine  el  niysléiieuse.  Que  de  types  variés!  que  de  pliy- 
sionumies  diverses!  sombres  ou  gracieuses,  douces  ou  ter- 
ribles! quelle  mullilnde  vivante  et  remuante!  Et  par  com- 
bien desilualions  l'auleur  sail-il  encore  eu  varier  les  aspects! 
l'as  un  tlié.iire  qu'il  n'explore,  pas  une  scène  où  il  ne  fasse 
jouer  lous   les  per.soniiago»,  k  la  fois  faulasliqucs  et  réels, 

que  SOI agiiialion  a  cieés,  depuis  lu  boudoir  aux  parfums 

exquis  jusqu'aux  bouges  noirs  el  fangeux,  depuis  la  man- 
saule  au  bord  des  loils,  lleurie  el  loule  brillante  de  soleil, 
jusqu'aux  sombres  greniers  de  la  misère  el  de  la  souffrance  ! 
A  côté  de  l'assassin  ivre  el  furiuux,  Kleur-de-Marie  puilant 
entre  ses  bras  Sun  rosier  malade  el  qui  va  périr  faute  d'air 
et  de  rayons;  auprès  de  la  hellu  el  pure  iiiadaine  d'Ilar- 
ville,  Sarali,  intrigante  et  criminelle;  aiipiès  de  ^'eimiiij.cet 
avare  lâché  de  San;;,  Kodolplie,  le  soutien  du  invilleuieiix, 
la  pioviilence  du  p.iiivie,  la  loiisolalion  des  allligés  !  L'suleur 
semble  avoir  loul  vu,  tout  connu,  Innl  éprouvé  ;  j|  nous  lait 
liarcourir  la  sociélé  entière  ;  à  Lous  les  échelons,  sous  lous 
les  costumes,  nous  vojons  s'agiler  celle  multitude  hruyanle, 
qui  pleure  el  qui  rit,  née  d'un  souille  du  poè|e  e(  de  sa  fan- 
taisie ;  anges  et  démons  s'y  coudoient,  allant  et  venant,  mon- 
tant el  descendant  ;  on  dirait  une  autre  échelle  de  Jacob! 

F'our  une  imagination  abondante  el  exubérante  comme 
celle  de  M.  Eugène  Sue,  le  plan  du  livre  n'est  piopiement 
qu'un  cadre;  rien  ne  la  gêne,  loul  peut  enirer  dans  le  livre, 
Ime  divers,  fourmillant  el  touffu,  si  je  puis  dire  ainsi.  Ne 
demandez  pas  trop  ;t  l'auleur  la  méthode,  ce  qu'on  appelait 
autrefois  le  dessin  de  l'ouvrage;  il  ne  se  pique  pas  de  con- 
slruirc  son  volume  sévèremeiil  el  correcteiiieiil  :  (cnui  de- 
ducla  pocinala  jdu;  son  talent  n'est  |ias  là,  son  talent 
plein  de  verve  el  de  hasards,  talent  d'improvisation  el 
de  mouveiiieiit  :  il  n'est  pas  de  ceux  qui  distillent  leur  œu- 
vre, leiilemenl,  hllrée  goutte  à  goulle  par  un  alambic  ;  le 
travail  de  la  lime  ne  lui  convient  pas,  il  laisse  à  son  livre  les 
imperfections  du  premier  jet  et  Us  lignes  du  moule,  mais 
aussi  la  pliysioiiumie  vive  et  les  arèles  «aillantes.  On  sent 
bien  que  s'il  pouvait  s'arrêter,  il  coriigerail,  il  reloncherail; 
mais  éviileiumenlilest  enliainé  lui-même  el  poussé  en  avant 
par  la  foi  ce  iriésislible  de  son  récit. 

Je  ne  crains  point,  d'ailleurs,  d'aller  trop  loin  dans  mes  élo- 
pes,  quand  je  suiigc  que  riiiiaginalion  de  M.  Eugène  Sue, 
biillgule  dès  son  début,  a  acquis  cliaqne  jour  tiii  nouvel  éclat, 
et  deviendra  sans  doute  jilus  ébluii|s«aiile  encore.  Ut  plupart 
de  nos  romanciers  réiiivenleiil  «ujuurd'hui  leurs  premières 
iiiveiilioHS,  à  peu  près  comme  ces  ours  sauva;;cs  qui,  s'étanl 
engrai&sés  pendant  l'hiver,  se  siisliiileiil,  quand  la  bi.sc  est 
venue,  en  se  léclianl  les  pâlies  avec  assidiiilé.  L'auleur  de  la 
Salamandre,  au  coiilraire,  a  loiuouis  l'eiicliéri  sur  lui-même, 
sa  viiiie  est  féconde,  inépuisable;  après  MatluUf,  les  J/i/s- 
lensde  Paris,  el  maiiilenanl  le  Juif  ErranI,  admirable  sujet, 
comme  iiiuis  l'avons  dil,  el  qui  saurait  donner  de  rimagina- 
tion  il  l'esprit  le  moins  inventif  du  monde,  et  au-dessous  du- 
quel M.  Eugène  Sue  ne  resleia  point,  j'en  suis  sur. 

Encore  un  mot,  —  sur  ce  qu'on  appelle  la  curiosité  en  ter- 
mes littéraires. —  Vous  pouvez,  n'est-ce  pas?  inventer  de  fort 
belles  clios«'s,  sans  en  trouver  une  seule  de  curieuse.  Or,  jiar 
le  temps  qniciiuil,  el  la  fatigue  ;:éneraleqni  allan^nil  les  es- 
prits, il  faut  du  nouveau,  c'esl-à  dire  du  citrteuj::  u  faut  que 
vous  saisissiez  d'abord  voire  lecteur  par  un  tableau  si  élrarige, 
que  loulde  siiilesD  Iniigiieiir  s'év aiiiiiiis.su  el  «on  alleiilionso 
féi  eillo.  f^t  ilijtleres  de  Paris,  i  lief-d'œuvrs  de  réi  il  et  d'ima- 
giiialiuii,  siinl  eiiiîore  un  cbef-d'ieiivre  de  ruriutiié,  curiosité, 
non  point  éclii-u  dans  les  rêves  bizarres,  dans  U,s  fanlaisies 
oxcenlriques  de  l'auteur,  non  point  ai'l)licie|leiii«n|  composée 
à  r.iilu  de  spirituels  paradoxes  ou  d'iikjuuu's  pris  au  rubours, 
mais  puisée  tout  entière,  —  el  c'est  U  ce  qui  en  fait  le  Bjérile, 
—  dans  la  réalité  mènie,  plus  cuiieuse,  quand  ou  la  sajt  oli- 
sarver,  que  luiiles  les  lailernes  magiquM  du  monde,  plus 
bizarre  ceiil  fuie  ijue  lous  les  cerveaux  cornus  des  (loûles  et 
di  s  l'Iiiniéiiqiiiui.  IM  Cilé  el  ses  niyslèies  élaiaal  à  deux  pas 
lia  nous;  il  Miflisail  d'y  regarder  pour  en  tirer  das  sci'iiessai- 
si-s.inles,  d'aUieiix  l.ilileaiix,  irelonnant.s  t|iaclii.-jes.  C'est  ce 
qu'a  lui  .M .  Eugène  Sue  ;  el,  de  niAine,  iiuu»  lu  verrons  encore 
deiiidiicicr  à  la  vie.  à  la  société,  aux  EucriU  dirrichi.'  el  du 
pauvre,  sa  ciiriiitiir,  bien  supéiieiira  i  telle  (Jes  romanciers 
allemands,  qui  oui  pnusté  jus<|u'ù  la  Mie  U  recherche  du 
bizarre  e|  dil  l'orit'inal.  Hour  moi,  le  rosier  de  Fleur  de  Mario 
esl  plus  curieux  eeflainemenl  que  le  doeleiir.Spbev  de  Jean- 
l'aul,  plenranl  dans  une  soucoupe  parce  qu'il  veut  faire  sur 
ses  larmes  une  ex|H'riuocc  rhimiquu! 

(.lue  si,  mainleiiant.  quelques-uns,  plus  sévères,  me  trou- 
vent excessif  dans  l'éloge,  je  ne  nierai  point  que  ces  louanKe.s 
me  soiil  ilic  lèes  aussi  par  une  surle  de  rei  iiiiii.ii>sance  eiivere 
M.  Eiip'iie  Sue.  N'esl-ce  iliiiic  rien  d'avoir  awiisé,  polir  preh- 
dre  le  11  riiie  le  plus  mince,  d'avoir  aniu.sé,  dis-je,  les  lec- 
leurs des  ili  'IV  iiioniles  diitanl  une  année  entière,  d'avoir 
donné  une  pàliire  au  coniinnn  des  esprits  (el  j'en  sais  des 
plus  finis  ipii  s'en  soni  nourris  comme  Im  autres),  d'avoir 
enfin,  parmi  loiiles  les  paiivrelé»  courantes,  Irouvi»  une  mine 
riche  et  féfoiiilet  Vn  bon  roman,  j«  l'avoue,  m'a  toujours 
semble  un  véritable  bienfait  rendu  ii  lu  pauvre  espèce  humaine, 
qui  s'ennuie  si  fort;  el  j'estime  qu'on  doil  de  la  reconnais- 
sance h  celui  qui  nous  a  tirés,  tic  fùl-ce  qu'une  demi-liciire 
par  jiMir.  de  noire  assielle  ordinaire,  plaie  el  naiisi'abondc, 
qui  nous  a  menés  avec  lui  dans  les  espaces  de  l'iniaginalion, 
qui  niiiis  11  fuil  (.'oùler  un  peu  l'oubli  de  iious-Dièmes  el  des 

pie,  jamais  roui  un  or  n'a  oitauii  n>^ilé  de 

us  que  !ij.  Eugène  .sue,  et  il  y  aurait  pliisquo 
i  oublier  ces  dix  volumes  de  reiidlelons,  notre 

le i| Mienne  el  presque  nécessaire  pendant  plus  d'une 

année. 

—  11  Le  paradis,  disait  un  Anglais,  c'est  le  coin  du  feu  et 
un  roman  pour  l'étemité.  » — Un  roman  comme  MalhiUIe, 
s'entend,  ou  comme  les  Uijsiéresde  Paris. 


512 


L'ILLISIUATION,  JOIJHNAL  UWVERSEL. 


Revue  comii|iie  de  rKxpoiiition,  par  C'Iiani. 


(Dîllard  à  bandes  en  caoutchouc.) 


(Eau  aTricainc  pour  teindre  Icscbevcui.} 


(Lit  en  fer  assuré  contre  l'incendie,) 


(ATintages  d'un  chapeau  qui  prend  la  rorme  de  la  tète.) 


(Animaux  tm  uillcs.) 


.(Un  fusil  a  deux  coups  pi'rrectioiii 


iLa  gravure  sur  lu 
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Revue  eoniique  de  l'ExposUion ,  par  Chnni. 


^ApplkalioD  dcja  ceinture  de  sautcUge  au  traiispon  des  troupes.) 


|P>r;i|iluie  iiiipermeable.) 


(S<von  de  loilclle  i  Ucher  let  miini.) 


(Un  <hj|ieau  Imprrmi^able.) 


iNapoKon  en  lipluerie,  d'après  II.  Groa.) 


(Drap  Sedan  ..  cédant  au  moindre  elTirl.) 


(Scnreja  ■oJiltdeiao'Iule.  — t«Oinaiide«j  e»i  le  cadran 
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L'ILLySTllATlU.N,  JULliiNAL  LMVIilibtL. 


Une  Soirt-e  ù  ^niu(-IP<.'ti>i-Mliogarg. 

STATUE  DE  LA  NtVA  ,  l'AB  II.  JACQlEf . 


Un  jeune  sculplenr  français,  nommé  Jncqiies,  qui  avait 
ûblenii  liidis  le  premier  prix  de  Rome,  cliiil.  venu  sVlublir  à 
Sainl-Pi'leri-])iiiir^;,  on  il  e\iii;;ii[  son  nrl  iivec  im  succès  éRal 
à  son  talfiil.  Ndii-seuli'iiiiMt  il  MiTlis;iil.  ;i  tous  si'S  besoins, 
mais  il  avail  di'j.i  anias^i'  uni'  |n'lite  fuvhine,  lorsqn'en  18-42  il 
renonça  à  Ions  les  Iravaux  i|iii  le  faisan  hl  vivre  et  qui  l'en- 
ricliissaienl  pour  s'adonner  exeliisivcnn'nl  à  nue  œuvre  colos- 
sale qui,  si  ses  espérances  se  n'alisai;  ]:l,  deviiit  rendre  son 
nom  nniunrtel,  La  gloire  était  désorm  is  l'iuiliiue  pensée  de 
son  auibilion;  à  cet  avenir  incertain  il  sacriliait  avec  joie  le 
piésent.  Kideruié  dans  son  atelier,  il  y  pa^-a  une  armée  en- 
tière et  il  composa  le  iiiodèle  en  plaire  de  la  slatne  dont 
l'/Uiistriitiiin  offre  aujourd'lini  un  dessin  à  ses  abonnés. 

C'était  la  Neva.  Depuis  lonslemps,  les  arcliilecles  russes 
ou  élranj^ers  établis  à  Saint  l'élersbnurj;  clierdiaient,  sans 
pouvoir  les  trouver,  les  moyens  de  consirnire  sur  la  Neva 
un  pont  qui  liât  ensemble,  à  l'époque  de  la  débâcle,  les 
deux  parties  de  la  capitale  de  la  Itussie.  Personne  n'ignore 
qu'au  moment  de  la  foute  des  glaces  kinles  les  commu- 
nications sont  i»tern)m|)ues  souvent  pemlinf  plusieurs 
jours  entre  la  rive  dMiile  el  la  rive  i^iiiMlic^  du  lleuve.  Plus 
d'ini   liahihiiil    dr  8:lUll-l^■|.■r^llnl^  ^    ;        ■  ,iiiim  ii:ii  l'ois  une 


iir.  r 


I  nnu- 


tituili' ili' pnijfls  avai''ril  l'Ii' Min  rvsn,  ,  ,.  i  .nilcs  iui  co- 

niilé  spécial  cliapgé  de;  les  exauiiuiT;  \tn\<  riiivnt  rejetés. 
Enfin,  en  18il,  un  nouveau  -plan  oliliiil  rassenliment  uni- 
versel. Pour  l'exécuter  il  fallait,  il  est  vrai,  abattre  un  nom- 
bre considérable  de  maisons,  combler  di-s  canaux,  percer 
des  rues,  elc.  Une  vaste  place  devait,  en  outre,  aboutir  au 
pont,  du  eolé  du  quai  Anglais.  A  peini:  M.  .lacipies  eut-il 
connaissance  de  ce  projet,  il  conçut  I  i.lée  de  scidpter  une 
statue  colossale  destinée  à  l'ornemijut  de  cette  place,  et  il 
fit,  en  consérpience,  un  modèle  eu  plâtre  qui  excila  des 
transports  unanimes  d'aJwirBlloji- 

Heureux  et  li''r  de  ca  premier  succès,  l'arlislc'.  croyait  tou- 
cher au  terme  de  ses  v<pi))f  ;  dé|à  il  s'appiMail  à  transformer 
ce  modèle  fragile  en  un  bloc  de  piene  iin,iérissalile,  lors- 
qu'un matin,  —  ô  douleur'  —  on  vint  lui  apprendre  que 
pendant  la  nuit  un  inceiulie  avait  tout  dévoie,  son  atelier, 
tjon  modèle,  sa  petite  fortune,  son  avenir,  sa  gloire,  ses  es- 
pérances et  «es  rêves...  Il  supporta  ce  coup  aflicux  avec  une 
noble  fermeté;  mais,  s'il  se  montra  lésigué,  s'il  cacha  ses 
douleurs  h  tous  les  yeux,  sou  désespoir  n'en  fut  pas  moins 
violent. 

A  celte  nouvelle,  tous  les  clrangers  établis  ii  Saint-Pé- 
tersbourg ouvrirent  nue  snuscriplion  en  faveur  de  notre 
mallieuri'ux  conipalriole.  Pour  en  auguienlor  1-^  clulfre,  qui 
s'élevait  cependant  avec  rapidité,  quelques  l'raiiçds  for- 
mèrent le  proi<t  de  donner  une  repréo  n'alioii  publique  de 
Tartufe.  S,  IJ.  ï«  général  de  GuideouolT.  .lir.'i'|,cir  eu  chef  de 
tous  lus  lliéàlres  de  l'empire,  s'empre->a  iluccorder  l'anlo- 
risalion  qu'on  lui  avail  di'Uiandée;  et,  Ir  i;  nrii  diMuier,  le 
chef  d'œtjvre  de  Molière  a  été  joné  pur  ils  amateurs,  dans 
la  grande  et  Itulle  salle  de  la  inaisim  i;ii-'i<'lliarij,  en  pré- 
sence d'une  assendilée  nombreuse  et  clllli^ii•.  'l'oute  l'aristo- 
cratie de  la  capitale  était  à  celle  représculalion,  qui  a  r»iv 


pelé  à  tous  les  assistants  les  plus  belles  soirées  du  théâtre 
unpéiiiil  ii;iliin,où  l'aubne  Viardot-Uarcia,  Itnhini  et  Tani- 
boiiui  ■il)irii.ii(-ul  tant  d'applaudissements,  de-rapptls,  de 
boui|url>  il  lie  couriuiiies.  La  recolle  s'est  élevée  il  4,;)U0  rou- 
bles, s;ius  compter  les  dons  particuliers. 

M.  Jacques  a  donc  été  remboursé  île  ses  frais;  il  a  pu 
faire  honneur  à  sa  sigu^lure;  mais,  de  .son  chef-d'œuvre,  il 
ne  reste  plus  maintenant  qu'un  souvenir...  et  notre  dessin. 


(2<.-  parlif.  -  Voir  pagn  8»7.) 

Le  mariage  projeté  entre  Nalhaniel  de  Kerandran  et  Ma- 
thilde  de  Larcy,  reprit  mon  oncle  Antoine  coipuiençant  une 
.seconde  bisloire,  avait  surtout  pour  but  de  terminer  des  dé- 
mêlés d'inléièls  qui  avaient  divisé  leurs  l'aniilles.  Malhilde, 
par  ses  idées  rnmanesqufs,  en  exigeant  un  homme  qui  eut 
sacrifié  sa  vie  pour  elle,  rompit  tous  ces  projets.  Aussilot  que 
Keraudran  eut  refusé  la  liote  de  poison,  e|le  refusa  son  al- 
liance. Les  procès  recommencèrent;  et  au  lieu  du  notaire 
on  vit  paraître  les  avocats. 

Nalhaniel  de  Keraudran  en  était  désolé. 

«  Faut-il  donc  devenir  ennemis?»  disait-il. 

Dans  son  désir  de  la  paix,  il  eût  souscrit  à  toutes  les  condi- 
tions pour  obtenir  un  arrangement  amiable.  Il  me  pressa 
d'être  son  négocinieur,  el  je  partis  pour  le  châteHii  de  Larcy 
chargé  de  celte  délicale  uiission.  J'avoue  aussi  que,  de  mon 
aulorilé  privée,  j'en  avais  pris  une  plus  délicale  encore.  Je 
connaissais  l'amour  de  Keraudran  pour  Malhilde;  il  n'avait 
fait  que  s'enllammer  di-puis  leur  rupture.  D'un  autre  côté, 
j'étais  persuadé  que  Malhilde  aimait  Nalhaniel,  et  que  sa 
tendresse  a\art  sunecu  au  bizarre  caprice  qui  avail  provo- 
que leur  sefiaration  Je  ne  désespérais  donc  pas  de  les  réunir, 
et  |e  partrs  dans  ce  but,  tout  autant  que  dans  celui  de  ter- 
miner leur  procès. 

Je  fus  parlailemerrl  accueilli  au  chilleau  de  Larcy.  J'avais 
éle  l'ami  de  la  faiiillu  avant  même  d'être  celui  de  Keraudran. 
De  pins,  je  ne  di>siinirlar  pas  le  moins  du  monde  mon  carac- 
tèie  ofdciel  d  ambassideiir.  Je  m'annonçai  comme  me.ssager 
de  paix,  (  Il  ir  ^e  de  plcrns  pouvoirs,  et  je  m'aperçus  bien  vile 
qu'on  di  su  ul  h  i  rinrii  i  les  hostilités  aussi  bien  au  château  de 
Larcy  qu  i  <    lui  il    k  i  ludran. 

Maisji  Ms  lussi  |ii,  rua  seconde  entreprise  serait  plus  dif- 
ficrle-  ce  n  tljilpis  seulement  un  caprice  de  jeune  fille,  mais 
une  \olonlé  serieut-e ,  un  calcul  bien  arrêté  d'avance,  qui 
avaient  amené  la  bizaiie  épr-enve  dans  laquelle  Nalhaniel 
avail  |éclioiié.  Prendre  un  époux,  c'était  dans  la  pensée  de 
Malhilde,  lui  donner  sa  vie;  elle  ne  voulait  la  donner  qu'à 
un  homme  qui  l'eût  payée  d'un  semblable  retour.  Aussi,  lor's- 
que  je  lui  parlai  de  raniour  de  Keraudran,  lorsque  je  peignis 
son  désespoir,  elle  haussa  les  épaules. 

«  J'en  ai  fait  l'expérience,  répondit-elle  avec  un  sourire 
ironique  ;  je  sais  miinlenanl  que  cette  passion  si  vive,  que 
cet  amour  si  dévoué  ne  peut  aller  jusqu'à  boire  deux  cuille- 
rées de  potion!  Que  voiili'Z-vous?  conliuna-t-elle  d'un  ton 
agaçant,  je  m'étais  mis  dans  la  tête  que  je  valais  la  peine 
d'êlre  aimée  pour  tout  de  bon.  J'attendrai  de  l'être  pour  me 
décider. 

—  Personne  ne  vous  aimera  plus  que  Nalhaniel,  répli- 
quai-je. 

—  Eh  bien!  alors...  j'attendrai  toujours!  el  je  ne  m»  déci- 
derai pour  personne! « 

Je  revins  souvent  sur  le  même  sujet,  et  louioursavec  aussi 
peu  de  succès.  Je  commençai  donc  ii  désespérer  de  renouer 
une  alliance  qui  paraissait  défiiiilivement  rompue,  el  si  j'en 
parlais  encore  à  Malhilde,  ce  n'élail  pirrs  que  pour  trouvée  un 
sujet  d'amusantes  querelles  et  d'iouoceulis  coquetteries.  De 
son  côté,  Malhilde  semblait  se  plaire  lie.iucoiip  il  ces  taquine- 
ries galantes  qui  occupaient  nos  léle-ii-lèle  sans  les  rendre 
dangereux,  et  qui  lui  rappelaient  un  nonr  et  des  souvenirs 
beaucoup  plus  chers  peut-être  qu'elle  n'eût  voulu  le  laisser 
croire. 

Je  dois  avoirer  aussi  que  j'avais  à  celle  époque  une  assez 
mauvaise  habitude  :  c'était  de  faire  la  cour  à  toutes  les  jolies 
femuies  que  je  rencontrais;  et  cela  pr-esque  sans  but,  par 
siiii|ili'  passr-h'iiips,  ciiiriiiir  un  jeu  d'ispril,  et  de  même 
qu'on  ilil  l'U  li-iiuis  iri-Miiiiir,  pnur  iii'eulielenir  la  main. 
J'a\:ns  iiiii-ii  VI'  ii'lle  li:ilirlinlf  ihiris  mes  rioirvelles  relations 
;iMr  MjiIiiIiIc,  ri  ellr  n'poiidait  à  uii-s  galaiileries  avec  une 
prcsi  m  imIi^iu  il  el  une  g;iu-lé  qui  m'eni-iiirrageaieril  à  conti- 
nuer eu  rue  prriiiellaul  de  croire  qu'elle  ne  s'abusait  pas  sur 
leur  véritable  valeur.  Que  pouvioBs-nous,  d'ailleurs,  fair-e  de 
mieux  pour  tromper  les  loisirs  d«  Celte  vie  de  château  mono- 
tone el  solilair-e? 

C'étaient  donc  des  agacei'ies,  <J«s  laqiiiuerips,  des  coquet- 
teries SHiis  fin.  Jaurais  le  père  de  Larey  n'avait  assisié  à  de 
semblables  remue-iiiénage. 

0  La  paix,  la  paix,  que  diable!  enfants!  disait-il  par  iuler- 
valles;  vous  ne  pouvez  donc  pas  être  deux  minutes  ensemble 
sans  vous  chamailler?  Quelle  langue,  bon  Dieu!  parbleu, 
marquis,  on  voit  bien  que  vous  êtes  Gascon  ! 

—  Gascon?  r-epar  lis-je  ;  merci  !  Il  y  a  des  Ui'etons  el  luêuie 
des  Brelonnisrpii  ne  leur  eèdeni  en  rien. 

—  t)n  s'en  llatle  !  r-épliqua  vivement  Malhilde;  mais  on 
sait  ce  que  vaut  la  Garonne...  et  nous  sommes  francs,  au 
moins! 

—  J'en  suis  d'avis.  11  n'y  a  que  les  Bretonnes  pour  tjïujf  ce 
qu'elles  luornellent... 

—  lit  les  liieloiis,  donc  !  rvpoudil  Malhilde  ave*  un  sourire 
un  peu  l'orci'';  nous  eu  savieis  i|Urlipie  clioai.  Je  doule  cepeii- 
daut  ipii'  les  (ia,-corrs  \.iln-~riil  lu  niiniip  mieux,  et  ce  sont 
des  répoudauls  auxipu  I-  j  ■  nir  lin.iis  peu. 

—  Je  vous  dirai  cuiuuie  lu  pieiiiiere  fois  :  Essayez! 


—  Un  défi!...  nous  verrons.  Mais  savcz-vous  bien  que  j'a 
élé  sur  le  poiirt  de  vous  envoyer  aussi  la  r.inicnse  bouteille? 
J'arrrais  Mé  cuiieuse  de  savoir  ce  que  vous  auriez  fait,  mon- 
sieur le  Gascon. 

—  Ce  qrip  j'aurais  fait?  je  vais  vous  le  dire,  parbleu  !  J'au- 
rais jeté  la  fiole  par  les  fmëtres  el  rossé  le  sorcier  pour  lui 
apprendre  il  rendre  les  gens  malades...  et  dites  que  ce  n'eût' 
pas  été  une  preuve  frappante  de  ma  tendresse!  » 

Malhilde  se  mil  Ji  rire  aux  éclal-S  el  nous  continuâmes  .sur 
ce  Ion  de  folle  gaielé.  An  resle,  loin  d'entraver  notre  intimité 
croi.srîBnIe,  le  vierrx  papa  sendilail  au  cuniraire  la  favoriser 
de  (mit  enn  poirvoir.  Je  rre  doute  pas  qu'il  n'eûi  pensé  que  je 
poiivain  remplacer  avanlagcnsernenl  Keraudran,  el  il  eût  reçu 
avec  plaisir  la  prnpnsilion  d'érarleler  mrm  blason  avec  celui 
de  .«a  fille;  mais  j'étais  Inirr  d'une  semblable  idée.  Engagé 
ailleurs  dans  les  liées  d'une  véritable  tendresse,  je  ne  pou- 
vais dépasser  avec  Malhilde  les  limites  de  la  simple  el  pure 
amitié ,  nnilgré  les  amusements  de  iros  causeries  el  d$  nos 
agaceries  réciproques. 

Avec  loirl  cela,  mon  séjour  se  prolongeait  an  cliàte^u  de 
Larcy:  je  m'v  phisais  trop  pour  clrerclrer  à  le  quilti-r  bien 
vilB,  Tuiilefois.  je  soneeais  iléj,i  sérieusement  k  préparer  mon 
départ,  lorsque  Malhilde  m'apprit  un  foir  qrr'elle  s'était  en- 
gagée à  honorer  de  sa  présence,  srrivani  la  style  d'usage,  une 
fête  qui  devait  avoir  lieu  dans  une  ferrrre  située  quelques 
jieueK  plus  loin. 

0  Nous  partirons  demain  malin,  ajoiita-l-elle;  soyez  prêt 
de  bonne  heure. 

—  Nous?  répoiidis-jp  en  riant  ;  c'est  à  merveille.  Vous  dis- 
posez de  moi  en  véritable  despote.  Il  n'y  a  pas  même  d'obser- 
vations 5  faire,  h  ce  qrre  je  vois  :  allons,  je  me  résigne. 

—  Pauvre  jeune  homme!  répliqua  Malhilde;  voyez-vous, 
il  se  sacrifie!  Soyez  sûr  de  toute  ma  reconnaissance,  mon- 
sieur le  marquis,  pour  celle  complaisance  inespérée.  » 

Et  elle  lit  ironiq.iement  rrne  profonde  révérence. 

((  J'y  compte,  d's-je.  e|  je  la  réclamerais  ai|  besoin.  » 

Norls  pirlimes.  en  effet,  le  lendemain  de  bonne  heure.  Le 
temps  élail  superbe,  mai'  la  route  détestable;  elle  traversait 
les  bois,  en  \mrmnl.  monlant.  descendant  et  remontant  sans 
cesse,  creusée  de  ravins,  encombrée  de  pierres  el  de  bran- 
ches d'arbres.  La  vnihrro  ne  pouvait  marrher  qu'un  pas. 

J'étais  sur  le  devant  de  la  calèche,  dont  Malhilde  et  son 
père  occupaient  le  fond,  Malhilde  était  en  loilelle  de  bal,  el 
franchement  je  ne  l'avais  jamais  vrie  si  jolie.  Je  me  trouvais, 
d'ailleurs,  en  disposilion  lacilnrne  et  lèvense,  en  sorte  que  le 
vovage  était  silencieux.  Je  me  contentais  de  ngarAer  mon 
gracieux  vis-à-vis,  et  sans  doule  mes  yorrx  expliquaient  trop 
clairementmes  impressions,  car  souvent,  lorsque  nos  regards 
se  rencontraient,  ell"  rnnpissait  et  tournait  légèrement  la  tête. 
Peu  à  peu  elle  devint  pensive  elle-même.  •  a  cbaleirr  dujnrrr 
qui  s'élevait  avec  le  soleil,  le  silence  du  bois,  à  peirre  troublé 
par  le  bruil  monotone  et  cadencé  des  mues  et  des  chevaux, 
le  bercement  lent  et  rmiforme  d«  la  vnilirre.  Pair  embaumé 
de  la  forêt,  ces  alternatives  d'ombre  el  de  lumière  qui  pas- 
saient et  repassaient  sur  n"us  îi  travers  les  branchaces  qui  se 
cnurbaieul  au-dessus  de  nos  têtes,  enfin  une  sorte  d'inllirence 
magnélique  nous  disposaient  tons  deux  à  la  rêverie  ;  et  mes 
yeux,  qui  renrontraieni  niaintenanl  plus  souvent  et  plus  long- 
temps ses  gr mds  yeux  biens,  y  lisaient  celle  lancnenr  velou- 
tée, ce  feu  pénétrant  el  voilé...  qui  vous  entraîne  plus  loin 
qu'on  ne  voudrait  souvent. 

L'influence  avail  également  asi  sur  le  vieux  baron.  —  Il 
dormait  profondément  sur  son  coussin. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais,  après  irn  hmg  regard 
échangé  presqn'.'i  notre  insu.  Malhilde  tressaillit,  el  se  tourna 
brusquement  jiour  regarder  dans  le  bois. 

«  Il  fait  une  chaleur  éloulTante,  miirmnra-t-clle  en  en- 
Ir'onvraul  ses  dentelles,  et  nous  sommes  exposas  an  so'eil  sur 
Cl  Ile  maudite  roule...  tandis  qu'il  y  a  liî-bss  dans  les  taillis 
des  pelouses  si  vertes,  si  fraîches,  si  bien  ombragées  ! 

—  Nous  ponrriims  peiil-èli-e  suivre  la  voiture  à  pied,  le 
long  du  bois...  Vonlez-vons  mon  bras?  » 

Il  v  eut  comme  un  moienl  d'indécision. 

«  Non,  je  vous  remercie,  dit-elle  sans  lever  les  yenj. 

—  On  imiirrait  peut-être  remédier  an  soleil,  «  r«pris-je. 
Et  pciulant  que  la  voilure  louceait  un  laillis  d'églantiers 

et  d'aubépines  en  Heurs,  j'en  cueillis  île  long^rtflHtlUf  t  puis, 
les  teiiaul  réunis  en  forriie  d'éventail,  je  me  penelmi  ver-s 
Malhilde  pour  l'ahriler  sons  leur  berceau  embaumé.  Elle 
sourit  el  me  remercia  il'nn  signe  de  têle.  —  Mais  la  position 
que  j'avais  prise  éhiil  filiganle  el  peu  commode;  je  fusbieir- 
tol  obligé  de  me  coiuber  tout  )i  fjit  (pour  apprryer  mon  bras 
du  cr'ité  de  Mathilde  ;  ma  main  torrchail  presque  son  épaule, 
et  mes  genoux  frôlaient  sa  robe  de  salin.  Elle  avail  été  obli- 
gée elle-même  de  se  renverser  en  arriére,  dans  une  pose 
coquette  el  gracieuse.  {<lle  était  si  jolie,  si  sédui-aulc  ainsi, 
que  peu  S  peu  je  q)H  senlis  enjvr*  d'une  vive  émolion.  De 
son  côté,  Malhilde  .seuibbit  palpilii  muis  le  feu  de  mes  re- 
gards; ses  yeux,  qu'elle  teiiiiil  |iai-;sés,  se  relevèrent  lan- 
giii'-arurnent  et  se  fixèrent  sur  le*  miens...  —  Mais  elle  Ires- 
.saillil  de  nouveau,  et,  poussant  un  cr-i  léger,  se  rejela  vers 
son  père  dont  elle  sai-it  le  bras. 

((  Qlrioi?  rpioi? —  «'léeria  le  vieu*  baron,  se  relevant  et  se 
réveillant  en  sui>agi;  — -  qu')''a-l-il?  (jri'ji-a-l-il?  sommes- 
nous  versés? 

—  Non,  dil  Malhilde  d'une  voi«  émue...  piais  c'est  un  ca- 
hot... J'ai  en  peur' 

—  Celte  roule  est  déleslable.  reprit  le  baron.  J'en  suis  lior- 
riblemeril  faligné.  Arrivmis-nons  hienlol?  » 

Ou  prit  des  iiiformalion»  auprès  du  cocher,  qui  répondit 
qu'il  n'y  avail  plus  qu'une  petit?  denii-heure  de  mairhe. 
IVailleurs  la  roule  s'améliorait  eu  sortant  du  bois,  et  nous 
arrivâmes  assez  i.ipidemeiil. 

Peudaul  la  l'rie,  tlalliilde  fut  exceecivenieul  l'éservée.  De 
mon  colé,  eu  r  éllecbissani  aux  ciroonslauces  de  noire  voyaae, 
je  compris  celle  roerve,  et  j'avoue  même  que  j'en  fus  bien 
aise.  J'aurais  élé  embarrassé  pour  recomuieucer  avec  elle 
nos  enfanlillages  des  premiers  jours  ;  je  craignais  même  d'à- 
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voir  ilé  irnp  loin,  et  je  résolus  de  parlir  le  plus  prompte- 
menl  possible. 

La  fêle  cliampélre  élail,  an  rpflP,  fort  pnic.  Il  y  eut  une 
espèce  (le  feu  irarlifice.  cl  le  liai  finit  fnri  laril.  Il  avi  il  élé 
décillé  que  nous  passi'rions  l.i  nuit  rli'Z  nos  liAios,  (  t  on  nous 
conduisit  à  nos  apparti'Uienls  respcciifs.  Malliilile  et  son  père 
furent  loaés  dans  le  lii'iliment  principal,  à  un  élago  au-dessus 
l'un  de  Taulre  Pour  moi.  l'on  m'avait  .issisné  un  petit  pa- 
villon sur  le  ianlio.  Je  m'y  endormis  profcindéinenl. 

Uu  prand  bruit  et  des  cris  me  réveillèrenl  au  point  du 
jour.  Lorsipie  j'ouvris  les  yeux,  |e  vis  ma  clmnihre  enlii^re- 
mt m  éclairée  d'une  rouae  et  sinisire  lueur.  Je  me  jetai  pré- 
cinilanuuenl  «n  bas  du  lit  :  j'ouvris  ma  porte, ,,  La  feu  élnit 
à  la  ferme.  A  peina  v^lu.  je  me  prérinilai  von  IcshAlimeuls 
embrasés;  j'eus  en  un  inslanl  traversé  le  jardin,  et  j'arrivai 
dans  la  cour. 

Celait  alTreuK  :  le  lojiis  principal,  nsicz  solidement  rnn- 
Blruil  en  maçonn*rie.  éinit  enlonré  des  h  ilimeiits  d'exploila- 
lion  éievéfi  en  charpenie,  couvert»  en  chaume  pour  la  plu- 
part et  adossés  aux  murs  l'e  la  maiann  :  tons  ces  liAlimenls 
éL'.ieut  en  feu.  (.luelunes  (lanumVhes  d'artifice  avaient  sans 
doute  causé  cet  inceu'lie.  Les  lialu'anls  de  la  maison,  réveil- 
lés par  lus  flamme',  s'étaient  sauvés  fi  ilemi  mis  dans  la  cnur  ; 
on  criait,  on  cnuroit,  on  s'apnelait,  on  se  heurtait,  cl,  d.ins 
ce  désordre,  il  n'y  avait  aneun  moven  decomballre  et  d'ar- 
rèler  les  prosrès  du  fen,  qu'allisail  minore  la  brise  du  matin. 
Au  reste,  il  n'y  avait  plus  puére  d'i'snoir  :  les  li:'itimenls  lé- 
gers consiniils  en  avant  étaient  déj4  presque  entièrement 
consumés,  et  les  llamuies  envi'lopiialenl  le  ceps  de  loais 
principal,  qu'elles  comniemaienl  il  dévorer.  Quelques  s"aux 
d'eau,  jelés  ç."!  el  là  an  li:isard.  sans  ensemble  et  sans  direr- 
lion.  par  d-s  niaina  éperdues,  ne  faisaient  qu'irriter  la  fureur 
de  l'incendie. 

Mon  premier  soin  fut  de  chercher  Malhilde  elson  père  dans 
la  foule.  —  Je  renconirai  le  vieux  liarnn  qui  appelait  sa  fille 
i  Grands  cris,  —  Malhilde  n'v  était  p-is!  Ce  fut  un  coup  ter- 
rible ;  personne  ne  l'avait  vue  ! 

«  Chcrcli'  z-la  '.  ramenez-l  i  moi  !  criait  ce  père  ép'oré. 

—  Pas  moyen  de  rentrer  dans  la  maison,  réponoil  un  va- 
'ef  de  ferme,  revenant,  ses  li:diils  à  demi  brûlés.  L'escalier 
s'est  écrotdé  ;  il  a  failli  me  loniher  sur  la  lêle.  » 

A  ce  moment,  ce  fut  comme  une  ineffable  et  terrible  vi- 
sion :  tnui  eu  haut,  sur  le  sommet  de  la  nmison.  ou  vil  appa- 
raître Malhilde  :  fuyant  divant  les  flammes  qui  s'élançaient 
d'étape  en  étape,  die  élait  monlée  iiisqn'.nn  fuiic.  La  pauvre 
enfant  av.iil.  pour  fuir,  revêtu  ses  babils  de  la  veille  ;  elle  était 
là,  accroupie  sur  le  bord  du  toit,  en  parure  île  bal.  hianche 
et  brillante  comme  une  fée.  Au-dessous  d'elle,  les  fl^immes 
lourhillonnaiiuil  avec  des  bruissenicnis  de  fureur,  el  une 
larpc  nappe  de  fumée  bn'ilanle  et  roiipe  «e  déroulait  derrière 
en  ondovaul  sous  le  vent.  Perdue  au  milieu  de  l'incendiequi 
l'enlnurait  de  toutes  |mrts.  prêt  îi  la  dévorer,  elle  nslail  im- 
mobile, les  mains  croisées  sur  'a  jioilrine,  et  si  el'e  appelait 
du  secours,  sa  voix,  élouffée  dans  les  uiugis.semcnls  du  feu, 
ne  parvenait  pas  liisqn'îl  nous. 

"  Vinpt  mille  livres.  Irenle  mille  livres,  cent  mille  livres  à 
mii  me  ramènera  ma  fille  !  s'éci  iait  le  vieux  baron  en  .se  tor- 
dant les  mains  de  désespoir. 

—  Ce  n'est  pas  pnssilili.  !  »  répélait-un  aiiloiir  de  lui.  — 
El  Ions  les  veux  se  (ivaii'ul  sur  elle.  —  Comment  arriver  lè- 
baul  ?  Tout  bride  dessous,  o 

Vn  jeune  homme,  plus  hardi,  courut  vers  la  maison  et 
voulut  franchir  le  prenuer  bïtinieut  eudirasé  :  un  chevron 
du  loit  <e  détacha  et  l'étendit  pic-que  sans  vie  sur  lus  char- 
bons ardent-.  On  le  relira  prive  de  coiuiaissance. 

J'avais  déjH  pris  mon  |iartl  :  je  m'étais  emparé  de  deux 
cunverlures  de  laine  que  je  plonpeai  dans  un  des  tonneaux 
de  la  cour  ;  je  saisis  un  paquet  de  eord.s  un"  lonpue  éclielle, 
et  j'  me  précipitai  ,"*  travers  le  feu  el  la  fum  'C,  au  mi  ieu  des 
cris  des  spectateurs.  Arrivé  au  pied  du  mur  princi|ial,  déj^ 
crevassé  et  fumant,  je  plantai  l'échelle  el  je  pravis  lajiide- 
menl  jusqu'au  luit,  disputant  chaque  échelon  aux  flammes 
qui  commençaient  j  s'y  nllacher.  Lorsque  je  parvins  sur  la 
corniche,  le  pied  de  l'échelle  élail  en  feu,  el,  uu  instant 
après,  elle  tomba.  J'étais  auprès  de  Malhilde. 

«  Venez,  lui  dis-je,  hàlons-niins.  n 

Et  en  même  temps  je  l'enveloppais  des  couvertures 
mouillées. 

n  Serrez-les  bien  autour  de  vous,  el  ne  craignez  rien. 

—  Non,  lae  répondit-i'lle.  il  e>l  troti  linl.  —  (Junimcnt 
descendroiM-iinus?  Voyez,  l'écliella  est  brûlée. 

—  Laimez-moi  faire.  » 

El  l'altacliais  fortemenl  aux  barreaux  de  la  lucarne  la  corde 
que  j'avais  apporlie. 

«  Mainlpuanl,  Malhilde,  couvrez  bien  voire  visage  cl  vos 
beaui  cheveux.  Tenez-vous  forlenieiil  à  moi.  —  l'ui.s,  écou- 
lez-moi bien  :  si,  quand  je  serai  arrivé  en  bas,  je  tombais... 
ne  voun  arrêtez  pas,  et  courez  loujours  devant  vous,  » 

En  acbevant  ces  mots,  je  lui  lis  passer  sis  bras  autour  de 
moi,  el,  cramponné  .'i  la  corde,  je  cninnienvai  à  disiendre. 

Ce  (ut  un  cri  d'effriii  el  d'anxiété  qui  parvint  |nsqn',i  mes 
oreilles,  lorsqu'on  nmis  vil  abandnnner  le  mur  et  ilisjiarailre 
au  milieu  des  flammes  el  de  la  fumée.  J'ipnore,  à  partir  de 
ce  mnnu-'nl,  comuieiil  j'accomplis  ce  (lérilUiiv  irajel.  Etourdi, 
aveuglé,  je  me  lai^^s.ii  plis>er  jusqu'iii  lias;  puis  je  loniluii  sur 
les  poutres  l'Uibrasées.  je  fus  couvert  de  f.  u,  je  riiiilai  sur  L-s 
charbons  et  |e  ne  sais  trop  ce  que  devint  .Malliilde.  Enfin  j'ar- 
rivai, cliaiii  •laiit,  sufi'iiqné,  les  cl.eveux  el  1rs  mains  brûlés, 
les  babils  en  lamheaiix,  presque  inanimé,  uu  milieu  de  la 
cour:  aliirs  je  revis  Malhilde  et  son  père,  qui  me  reçurent 
dans  Uiurs  l.ras.  —  Je  m'évanouis. 

Heureiiseiuent,  je  n'avais  pas  de  bl-ssures  praves.  Quel- 
ques jours  de  re^ms  suflirent  pour  nie  félablir.  Malhilde,  pri  - 
tégée  par  les  c.iuvertures  dont  je  l'avais  enveloppée,  n'avait 
reçu  •iiciinc  atti  iule;  cl  jusqu'à  luun  rétablissement,  elle  ne 
quitta  pas  niun  chevet. 

Aussitôt  que  mes  blessures  furent  cicatrisées,  j'annonçai 
mon  départ.  A  cette  nouvelle  iuatUuduc,  Malhilde  tressaillit. 


«  Quoi  !  dit-elle  d'une  voix  évideinincnt  altérée  par  la  sur- 
prise, vous  voulez  parlir...  siiol? 

—  Il  y  a  lunpU'ni|is  que  j'abuse  de  la  permission  qui  m'a 
été  donnée  de  résider  au  chaleau.  Ma  mission,  qui  pouvait 
seule  jiislilier  mou  si'jonr,  e»t  teiiuinée;  la  transaclion  a  été 
signée  il  y  a  huit  jours,  et... 

—  Il  s'apil  bien  décela!  interrompil-elle  assez  vivomenl. 
Me  suisje  jamais  occupée  de  ce  procès 'î  Et  vous...  » 

Elles'arièla. 

Il  J'espère  bien  aussi  que  notre  séparation  ne  sera  pas  de 
longue  durée,  repris-jeen  ^ouriallt  Le  plaisir  que  j'c|iriiuve 
ici  et  la  peine  que  j'é|ii'i>uve  eu  vous  quittant,  luu  fout  débi- 
rer  le  moment  où  je  iiuunai  vous  revoir. 

—  Plaisantez-vous';  deuianda-t-elle  avec  une  certaine  api- 
talion.  Vous  me  quittez  ainsi!...  vous  qui  avez  duniié  votre 
vie  pour  la  inieniie? 

—  .Moi,  répuiidi.s-je  en  riani  et  en  lui  prenant  la  main; 
vous  ne  vous  souvenez  donc  plus?...  J'ai  acquitté  la  lettre 
de  change  quu  vous  avez  tirée  sur  Kcraudraii. 

—  Eli  bien  !...  ensuili?  » 

El  elle  leiiail  ses  yciix  baissés,  tandis  que  son  sein  palpi- 
tait viiilemmeiil. 

Il  Eh  bien!  lépliquai-jc  d'un  ton  plus  sérieux;  Nallianiul 
vous  aime,  Malhilde,  cuuinio  vous  uu  serez  jamais  mieux 
aimée;  vous  l'aimez  aus^i,  je  le  sais,  j'en  suis  sur...  et 
moi... 

—  Vous  m'avez  donné  votre  vie!  interrompit- l-clle. 

—  (/est  possible...,  inai^  je  lie  puis  uiis.si  vous  donner  que 
mou  amitié  ;  je  cotiiple  sur  la  vùtiu,  c'est  la  seule  reconnais- 
sance que  j'exigerai...  Et  Je  vous  le  répète,  Malhilde,  c'est  la 
seule,  je  le  «uis,  que  vutie  cœur  pourrait  mu  duiiiiur.  Aussi, 
j'y  ciimple,  n'est-ce  pas?  » 

Elle  me  serra  la  main  sans  répoudre,  je  portai  la  sienne  <1 
mes  lèvres...  el  trois  jours  après,  je  quittai  le  château  de 
Larcy... 

Alors  mon  oncle  Anluiiie  se  lut  cl  se  renversa  sur  son  fau- 
teuil en  cruisant  les  jambes. 

Il  Eh  bien!  m'écriai-je,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  vous 
avez  sauvé  la  vie  à  .Malhilde  sans  l'aimer!  Vous  avez  eu  rai- 
son; mais  Cela  n'enijièclie  pas  .jne  keraudran  n'ait  eu  torl. 

—  Ta,  la,  la,  dit  mou  oncle  Aniuine;  en  toute  cliuse,  avant 
déjuger,  il  faut  allendrela  fin.  —  C'est  un  piéceple  de  Solon 
qui,  après  loul,  n'était  pas  un  sol,  bien  qu'il  ail  été  un  des 
sept  sages  de  la  Grèce,  u 

D.  Fabre  p'Olivet. 


Colonie  de  Susito-Thonina  de  Giinlemala. 

Il  n'est  pas  d'œuvrc  impôt  lanle  dans  le  monde  sur  laquelle 
rilluslrnliim  n'ait  le  droit  d'aiipeler  ralleiiliiin  île  ses  lec- 
teurs. Pendiiit  que  nos  honiines  d'Elat,  uns  pnlilicistis  s'é- 
verlnenl  à  trouver  un  système  du  lulnnisaliuii  apjilicalile  à 
l'Alpéiie,  il  se  passe  i)  nos  poiles  un  fail  capital  fi  l'égirildii- 
ijuel  la  presse  liaiiçaise  est  d'une  inexplicable  indillérence. 
Cdlonisi  r  l'Algérie,  c'est  pour  le  pouveruenieiii  fiançais  une 
rude  lài'lie,  il  laquelle  il  vuuilrait  bien  se  suuslraiie  ;  mais 
les  événenients  qui  se  pre-sriil  en  Afrique,  el  l'opinion  pu- 
blique anlaul,  ne  lui  peniicttutit  pas  de  s«  débarrasser  de  ce 
luiiid  fiiib'au. 

La  lielpiipie,  au  conlrairc,  fi  qui  la  conquête  n'avait  pas 
donné,  comme  à  la  l'rame,  un  vasle  territoire  &  coloniser, 
un  enipire  à  fonder,  n'a  pas  eu  de  repos  qu'elle  n'eût  trouvé 
un  coiu  de  lerre  où  elle  pût  faire  de  gaiclé  de  ciriir  ce  que  la 
France  ne  fait  pas  même  à  conlie-c^eur.  La  llelpique  a  dé- 
niché, dans  un  coin  de  l'Amérique,  un  territoire  où  elle  fuit 
de  lu  colonisaliou. 

Nous  allons  donner  eu  peu  de  mois  ■^  nos  lecteurs  une 
idée  de  la  siliiationaitui  Ile  de  rélalili-siiiiriil  be'^ede.Saiilo- 
Thomas.  Lus  résnilals  ohteuus  dans  1  inli  rvalle  d'une  année 
sont  (.on^ipnés  dans  un  ra|ii">rt  adressé  par  l'apenl  général 
de  la  coiiui.ipnie  belge  do  relunisalion  au  conseil  génrral  ut 
au  cousiil  de  cuiuiiirrcu  et  d'iudusliie  de  cella  compagnie. 

Un  arièté  ruyal,  eu  date  du  ni  mars  dernier,  a  autorisé 
toutes  les  communes  du  la  U-lgique  à  ouvrir  dans  leur  sein 
une  souscription  pour  le  placuineiit  des  lob  de  la  cuniuiu- 
liaulé.  Celte  soiiscriptioii  i  slionliéeà  .MM.  les  biiui(;uie>lres; 
le  produit  en  sera  peiçu  par  le.s  receveurs  dus  contiibiitiuns 
de  l'Etat  el  versé  au  Tii'mr. 

Celle  souscription,  ferniéo  lu  1"  juillet  courant,  oifru 
aux  coinniunes  des  avaiilagus  (aisilifs.  La  moitié  dus  sous- 
criptions pri.ses  dans  les  cuiniuiiues,  .soit  par  radniinis- 
tralion  coiuninnale,  suit  par  des  patliculiers  ou  des  éliaa- 
gers,  devra  elle  employée  en  achats  des  produits  induslriels 
de  celle  cummiiue  ;  lu  seivuide  moitié  sera  employée  à  cun- 
duiru  .'i  .Sintii-Thoiiias  des  colons  choisis  dans  les  communes 
par  le  bourgiuestre  el  le  ciné. 

Ce  sont  la  deux  avaulai;"s  inconleslables. 

Le  lerritoiie  do  disliiet  de  .S.iolo-Tlounas  comprend  une 
étendue  du  lOO.INM)  lieei.iMs  ;  il  pns-i  de  un  poit  vaste  el 
sûr  dans  la  mer  des  Anlilles.  Le  giiuvernemenl  du  l'Elal  de 
Guatemala  concéda,  en  IMI,  ce  tcriiloiieà  la  cumpagiii); ; 
la  clianibre  kyisliilive  de  tlelgique  ratifia  celle  concession. 
La  coiiipagiiie  est  donc  |>ri>pM>'l,iire  eu  vertu  d'un  lilre  légal 
el  aiillfiilique;  une  bu  de  r£ial  l'a  mi>e  en  pusse-sion,  et 
a  cnnféré  rit  tnènie  ti  nips  a  littis  b's  colons  la  jouissance  dus 
droits  civils  el  |>uliliquus  des  nalionaiix. 

I>  lerriluiru  est  couvert  de  furêLs,  il  tes  diverses  voies  na- 
vigables, qui  piéseiiteiil  UU  developp>  nu  ni  de  près  de  diux 
ceiiLs  lieues,  oITrent  des  moyens  ilc  transpoi  l^  convenables  à 
l'expiiulalion  de  ces  bois.  La  firtilité  du  district  est  égale  à 
celle  de  la  llavan.',  qui  est  la  plus  riche  culuiiiu  des  Au- 
lilles. 

L'administralioo  a  divisé  la  propriété  du  district  en  deux 
portions  égales  :  ilNI.INW  liectares  sont  réservé.s  pour  la 
Ctiinmunaulé  ;  iUO.UUU  hectares  ont  été  divisés  eu  8,i)CK)  lots 


de  23  liectares  chacun.  Le  prix  de  chaque  lot  a  été  fixé  à 
500  fr.,  soil  20  fr.  iiar  beclaie. 

Les  acquéreurs  de  lots  sohl  intéressés  dans  la  communauté 
pour  une  partie  de  leur  acquisition  ;  le  prix  dt  s  lois  est  versé 
daiis  la  caisse  de  la  communauté,  et  l'oniie  son  capital  d'ex- 
ploilalioii.  l  us  lois  du  la  conimunauté  de  l'Union  su  coinpo- 
sentdu  deux  tilres  disliiicis  :  l'un  repié.seiitant  20  hectares 
de  terre  diinl  le  propiiélaire  dispose  à  sougié;  l'aulre  re- 
présentant .'■  hectares  diinl  revpiuil;itiiin  est  réservée  à  la 

compagnie,  el  en  éclMiiiiie  ,1,  s. Is  elle  .lonne  une  action  de 

la  comiuiinaule.  Celle  action  donne  dioil  au  parl.ige  dans  le 
Ijers  des  bénélicus  de  loiilu  natnru  réalisés  ilans  lis  ojiéra- 
liiiiis  indiistnellis,  agricoles  on  commerciales,  el  au  paitaee 
eu  liqnidaliou  dans  la  moitié  de  tous  lus  biuns  munbles  et 
iuuneiibles  de  la  commuiianlé. 

La  vali  ur  des  lois  a  iiioulé  aujourd'hui  de  300  à  1  000 
francs,  cl  celle  valeur  giandil  de  jour  en  jour.  Une  déci-ion 
récente  du  conseil  gênerai  (5  mai  1^4)  a  garanli  un  divi- 
dende annuel  de  M)  francs  à  chaque  action  de  comninnaiilé 
de  sorle  que  l'ai  quérenr  actuel  d'un  lot  au  taux  de  1.000  fr! 
a  la  certitude  de  recevoir  au  moins  le  l  pour  loti  de  là 
somme  déboursée,  et  il  loi  reste  comme  pi ime  bs  20  hec- 
tares de  lerre  qu'il  peut  vendre,  louer,  exploiter  ou  faire  ex- 
ploiter. 

Ou  peut  se  faire  une  idée  du  développement  inouï  que 
l'esprit  d'association  a  impiimé  à  la  colonie  belge,  si  Ion 
songe  que  rin^lallalion  des  soixante-neuf  premiers  colons 
date  è  peine  d'une  année,  el  que  leui  nundire  s'élève  aujour- 
d'hui k  huit  cents.  Les  fondations  d'une  ville  oui  élé  jetées 
des  roules  .sont  oiiveilos,  les  terres  se  défrichent,  les  Ira-^ 
vaux  du  port  s'exéculeni,  des  feimes  sont  constrniies,  et 
l'admini-iraiioi)  est  assez  forte  pour  mainleiiir  l'ordre  faire 
respecter  la  lui,  el  inènie  uxpul.si-r  du  la  colonie  les  pèrlur- 
baUiirs  et  les  nieinbres  inutiles.  Le  crédit  de  lacumiuunaulé 
est  fuiidé,  et  les  lattes  qu'elle  tire  sur  la  compagnie  en  Eu- 
rope sont  prises  par  toutes  les  maisons  de  banque  el  de  com- 
nii  rce. 

L'administration  approvisionne  elle-même  ses  magasins, 
el  elle  fournil  aux  colons,  au  prix  cnùtait  aiignieiilé  seiile- 
meiit  du  3  pour  100,  tous  les  objets  nécessaires  il  leur  con- 
soinin  ition,  en  leur  garaulissant  une  part  dans  les  bénéfices 
généraux  et  du  travail  pour  toute  l'année  De  telle  sorle  que 
dans  ces  pays,  où  toutes  lus  provenances  d'Europe  $•  ni  h 
des  prix  exce.ssifi,  où  les  conditions  de  l'existence  sont  si 
pénibles,  les  colons  de  Sinto-Tbonias  y  peuvent  vivre,  eu 
gagnant  peu,  mieux  qu'ils  ne  vivraient  à  la  Havane  ou  'à  la 
Nouvullu- Orléans,  quand  inètne  ils  y  recevraient  un  triple 
salaire. 

Nous  avons  cru  devoir  offrir  h  nos  lecteurs  une  situation 
sommaire  de  la  colonie  belge,  qui  est  sans  contredit  une  des 
œuvres  les  plus  importantes  qu'ail  produites  de  nos  jours 
l'expansion  du  génie  euiopéeii.  I.'e  n'est  pa-  ici  le  lien  cfixa- 
iniiiur  SI  les  mesures  aduplées  par  la  compagnie  belge  sont 
uu  nu  sont  pas  siisceptiblus  d'amélioialion.  Nous  conslalons 
seiilemenl  W  pio-iès  ininieiise  qu'elle  a  accompli,  cl  nous 
appelons  l'.ilii'iitiuii  des  lioinnus  qui  se  préoccupent  ù  bon 
ilioil  des  ilillliollés  que  soulevé  la  qiieslion  bien  pins  vasie 

A'"'  la  col saliuu  de    l'Algéiie,  sur  les  résultats  obtenus  à 

Guatemala  par  l'esprit  d'association,  par  l'énergie  que  donne 
aux  travailleurs  l'assurance  d'une  part  dans  les  bénélices 
que  leur  tiavail  procure. 
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Les  travaux  sont  suspendus  ou  lerminés  ;  les  forçais  ren- 
trent dans  leurs  salles,  soit  pour  y  fa're  le  repas,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'Iiclire,  soit  pour  s'y  reposer  des  fatigues  du 
jour,  a  onze  lieiirus  du  iiialiii,  ou  à  quatre  el  cinq  Itenres  du 
soir.  Avant  qu'ils  repassent  le  si  uil  du  la  poilu  du  bagne,  un 
garde-chiourme  les  fouille  de  la  lêle  aux  pieds.  Durant  la 
nialinée  ou  la  juiirnée,  ils  ont  tous  eu,  en  elîel,  du  fiéqiieiits 
rapports  avec  les  ouvriers  libres  et  les  visiteur»  du  bagne; 
peutolru  onl-ils  obtenu  du  leur  pilié  un  pni  d'argent  ou' 
quelques  i/i)iiciur.s  prohibées;  peut-être  su  sont-ils  rendus 
cou|iables  d'un  vol  au  préjudice  de  I  administration  pendant 
les  travaux  ;  leurs  fers  ne  muiI-iIs  pas  limés?  i|iil  sait  iiiêuie  si 
un  pirent.tin  ami.  un  ronipiiie.  ne  leiira  pasn^mlMles  siies, 
des  limes  ou  des  ubiels  irii.ilnlleiiu  ni  puni  fanlili'r  Inir  éva-^ 
sioii  el  leur  fuite?  D'inipuil.iiilissai-tisjii-liliiiit  tuns  lesjuuis 
celte  utile  préeanliuu.  l.liaqiie  fuieal  passe  a  .siiii  tuiir  à  la  vi- 
site. Il  tient  Sun  bonnet  à  la  niaiii,  parce  qu'elle  a  lieu  en  pré- 
sence d'uu  a'Ijiidaut  supérieur.  A  mesure  qu'un  garde- 
cliiourme  les  fouille,  nu  attire  les  compte,  |Kiur  s'assurer  que 
tiitis  les  liuatnies  SOI  lis  et  marqués  sur  la  planche  de  sûreté 
reulrenl  au  bagne. 

Tous  les  mâ'itis,  avant  la  sortie,  nn  distribue  à  chaqi  . 
hiiuinie,  dans  riniérii  ur  du  bagne,  un  morcraii  de  pain  tiuir. 
A  onze  heures,  aptes  leur  leiiliée,  a  lieu  le  dinei.  Outre  lu 
pain,  la  ration  quolidieiine  d'un  forçat  se  cou  pose  d'un  lilie 
de  bonillon  très-faible,  de  quatre  unies  de  fèves  cl  de  qua- 
rante-huit cunlililies  du  vin. 

La  cuisine  et  la  caiiline  des  forçais  sont  très-simples,  aiesi 
qu'on  peut  s'in  lonvaincie  en  triant  1rs  yeux  sur  b's  dessins 
ci-joInts.  La  ciii-iiie  est  une  priile salle  cariée  attenante  à  la 
salle  du  lugne  et  cumiiuiniquaiil  avec  cette  salle  par  une  fe- 
nêtia.  Alt  fond,  piès  de  la  feiièire,  on  a|ieiç<iil  un  pvtit  ca- 
binet servant  de  bûcher,  l'n  fourneau,  une  énorme  niarniite, 
des  seaux,  iine  poêle,  tels  sont  les  seuls  ustensiles  de  la 
cuisine.  (Cintre  lu  iiiiir  piudeiit  uu  faiiberl,  une  pincelle  et 
une  barre  de  fer.  Ce  suni  des  fut  cals  qui  reinp  issent  les 
foncliuiis  de  cuisiniers,  c'esl-ii-diie  qui  font  cuire  des  fèves 
dans  de  l'eau  salée,  avec  du  iNiiirre  ou  du  la  graissu.  L'n  seau 
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dans  une  caisse  inslilnée  à  cet  effet  dans  les  bureaux  du  com- 
missaire. D'après  les  règlements  du  bagne,  un  forçat  ne  doit 
pas  avoir  sur  lui  plus  de  3  francs,  mais  à  mesure  que  celle 
somme  diminue,  il  penl  la  compléter  en  donnant  une  noie 
de  ses  dépenses.  Ainsi,  ceux  qui  sont  riclies,  ceux  qui  reçoi- 
vent des  secours  (!.■  Iiur  f.iiiiille  ou  de  leurs  complices,  se 
procurent  cerlnmcs  piiiii's  jdoissances  dont  les  pauvres  sont 
privés;  ils  aclièleiit  surtout  du  pain  blanc  et  du  ragoût  à  nn 
marchand /rîCoHiVr,  établi  dans  l'inlérienr  du  bagne  avec  une 
permission  de  l'autorité  supérieure.  On  en  voit  souvent  qui 
se  régalent  le  matin  de  ralatouille,  tel  est  le  nom  de  ce  ra- 
goût, sans  en  offrir  à  leur  camarade  de  chaîne,  que  la  misère 
contraint  à  manger  son  pain  noir  sec.  La  peine  du  pauvre 
s'augmente  donc  de  la  diminution  de  celle  du  riche. 

Les  fonctions  de  barbier  (au  bagne  on  nomme  les  barbiers 
barberais)  sont,  comme  celles  de  cuisinier,  exercées  par  les 
forçats  qui  ont  mérité  des  récompenses.  Cette  opération  se 
fait  dans  nn  coin  de  la  salle  commune;  un  grand  fauteuil 
en  bois  grossièrement  travaillé  est  destiné  aux  forçats,  qui 
vont  se  laver  à  une  fontaine  voisine  dès  qu'ils  sont  rasés. 

Lorsque  les  forçats  sont  valides  et  bien  portants,  il  faut 
qu'ils  paient  à  l'État  ce  qu'il  fait  pour  eux,  c'est-à-dire  qu'ils 
exécutent  avec  soumission  et  résignation  les  travaux  qui  leur 
sciMl  imposés;  il  faut  que  toujours  et  partout  leur  conduite 
Miii  linnne,  régulière,  paisible;  sinon  des  châtiments  propor- 
lioiiiKsaux  fautes,  aux  délits  dont  ils  se  rendent  coupables  ou 
C(jin|jlices,  leur  sont  inlligés  avec  sévérité. 

On  pense  bien  que,  parmi  nn  aussi  grand  nombre  de  dé- 
tenus, la  colère,  la  haine,  l'irritation,  la  vengeance,  souvent 
même  le  désir  de  la  mort,  qu'ils  n'osent  pas  se  donner  eux- 
mêmes,  font  ooinmelire  des  crimes  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps 
ni  la  possibilité  d'empêcher. 

Ces  crimes  sont  jugés  le  plus  tôt  possible  et  sans  appel  par 
un  tribunal  marilime  spécial.  Les  condamnations  qui  sont 
prononcées  reçoivent  leur  exécution  dans  les  vingt-quatre 
Heures;  il  faut  en  excepter  toutefois  les  arrêts  de  mort,  qui 
maintenant  sont  soumis  préalablement  à  la  décision  royale. 
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contient  la  ration  de  cinq  hom- 
mes. 

A  la  cantine  le  service  est 
fait  par  un  commis  aux  vivres 
et  un  sous-adjudant;  la  barri- 
que de  vin  se  trouve  en  face  de 
la  porte  d'entrée,  et  les  forçais 
viennent  par  escouades  pren- 
dre leur  ration,  consistant, 
comme  nous  l'avons  dit,  en 
quarante-huit  centilitres  de  vin 
par  jour.  Cette  ration,  qui  s'ap- 
pelle une  carie,  se  distribue  en 
deux  fois.  Un  ilemi  signifie  la 
moitié  ou  vingt-quatre  centili- 
tres. La  mesure  esl  placée  sur 
une  planche  percée  de  pelits 
trous,  à  travers  lesquels  le  trop- 
plein  tombe  dans  un  baquet 
inférieur.  Diverses  mesures  et 
une  sonde  sont  suspendues  au 
mur. 

Tous  les  forçats  devraient 
être  soumis  au  même  régime, 
mais  ce  principe  d'égalité  abso- 
lue est  souvent  violé:  au  bagne, 
nous  l'avouons  avec  peine,  le 
pauvre  expie  plus  crnellemeut 
ses  crimes  que  le  riche.  A 
leur  arrivée,  on  enlève  aux 
condamnés ,  en  même  temps 
que  leurs  babils,  tout  l'argent 
qu'ils  ont  apporté  avec  eux,  et 
on  le  dépose  sous  leur  nom 


jours  dans  l'eau,  est  devenu, 
en  séchant,  aussi  dur  mais  plus 
flexible  que  du  bois.  En  géné- 
ral, la  bastonnade  rend  malades 
les  forçais  qui  la  reçoivent , 
quelques-uns  cependant  bra- 
vent la  douleur  ou  ne  la  res- 
sentent pas. 

Les  autres  punitions  discipli- 
naires son!  : 

Le  retranchement  du  vin; 

La  perte  de  la  chaîne  brisée, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
la  remise  en  couple  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long  ; 

L'exposition,  pour  les  forçats 
qui  se  sont  évadés; 

Le  cachot,  que  nous  ferons  • 
voirù  nos  lecteurs  dans  un  troi- 
sième et  dernier  article. 

Ces  punitions  sont  tout  à  fait 
suffisantes.  Eu  général,  elles 
sont  peu  nombreuses,  et  rare- 
ment appliquées ,  grâce  à  la 

'_  .   surveillance  attentive  que  l'on 

exerce  en-  ers  les  conoamiiés, 
qui  sentent  la  nécessité  de  la 
soumission. 

X  peine  l'évasion  d'un  forçat 

çt       esl-elle  connue,   on  hisse    au 

""     bagne  un  pavillon  jaune,  et  le 

bâtiment  amiral  lire  un  coup 

.,__   de  canon ,   pour  avertir  tous 

"""  les  habitants  de  la  ville  et  des 


Le  chef  de  service  du  bagne  a  à  sa  disposition  les  moyens 
nécessaires  pour  y  faire  régner  le  plus  grand  oidre  et  une 
parfaite  sécurité.  Ces  moyens  consistent  dans  la  dispensation 
qu'il  fait  seul  des  punitions  et  des  récompenses. 

Autrefois,  quand  les  forçats  servaient  sur  les  galères  de 
l'Etat,  ils  étaient  soumis  .'i  un  code  d'autant  plus  rigoureux 
qu'il  fallait  prévenn-  ou  punir  sur  l'heure  les  attentats  de  tout 
genre  et  les  délits  d  insubordination  ou  de  désobéissance 
dont  ces  criminels  se  rendaient  coupables. 

Ce  code,  qui  se  ressentait  de  la  h  irbarie  des  lois  pénales 
de  celte  époque,  élait  effrayant;  il  inlllgeait  des  chàtimenls 
terribles,  tels  que  la  mulilaiion,  la  perte  du  nez,  des  oreilles, 
(le  la  langue,  etc.,  même  pour  des  fautes  peu  graves. 

Mais  à  mesure  que  les  mœurs  s'adoucirent,  on  renonça  à 
toutes  ces  punitions,  et  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  contre  les 
inilividus  qui  contreviennent  aux  lois  et  aux  règlements  in- 
térii'urs  que  des  peines  que  l'humanité  avoue  et  qui  sont 
snltisantes. 

Jadis  la  bastonnade  était  une  des  moindres  punitions  ;  elle 
est  aujourd'hui  la  plus  forte,  et  encore  n'cst-cUi'  ii|ipliipiiM'  (|ue 
dans  le  cas  d'évasion,  de  lentalive  d'évasuin  non  ciubomniee, 
ou  pour  excitation,  dans  les  salles  et  sur  les  travaux,;'!  des  ré- 
sisl  iiiees  nu  mutineries  qu'il  est  essentiel  de  réprimer  pronip- 
teiueiit  il  avi  c  vigui  nr. 

La  basliuinaile  esl  :  iissi  donnée  aux  condamnés  qui  volent 
îi  leurs  camaïades,  soil  des  vivres,  soit  de  l'aigeut  ou  de  me- 
nus ilT.ls. 

Le  l'iiiçat  condamné  i  la  baslomiade  subit  sa  peii  e  élendn, 
la  ligure  veis  la  lirre,  sur  un  1  aiic,  du  lauc  île  jusiiie.  et 
ree<iuven  d'un  petit  inalclas;  ses  uiaii.s  MHit  liées  ensemble 
avec  une  coule,  nn  loiçat  loi  lient  les  piids,  l'cNéciiti  nr  du 
bagne  nul  à  nn  son  ep.uile  ilmile  et  liii|ipe  ie  iioirbic  de 
coups  lixé  pal  l'an  éi  de  i-ondaninatioii.  l.'iiiSinniK  lit  du  Mip- 
lice  est  un  lotiu  en  corde  qui,  après  avoir  lieuipé  plusieurs 


(Exposilion  d'un  torçal  évadé.) 


L'ILLLSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


517 


campagnes  environnantes.  L'arreslalion  d'un  foroat  i-vaJt-  se  1  piix  et  le  repos  parmi  le  personnel  de  la  cliiourme  et  dans 

paie  iiù  fr.,  si  elle  a  lieu  dans  l'arsenal  ou  dans  la  ville;     les  travaux  qui  lui  sont  imposés. 

100  fr.  dans  la  banlieue.  Aux  signaux  d'alarmes,  citadins  et  |      On  accorde  celle  faveur  insigne,  qui  se  retire  impiloyable- 

f)aysaiis  se  mettent  à 
1  reclierclie  et  à  la 
fioursuite  des  mal- 
ien reux  qui  sont 
Farvenus  it  tromper 
active  surveillance 
des  cliiourmes.  La 
crainte  d'être  volés 
ou  asfassinés ,  plus 
encore  que  l'espoir 
de  cette  récompense, 
stimule  leur  zèle. 
AusM  les  forçats  éva- 
dés parviennent- ils 
rarement  à  se  pro- 
curer des  vêlements 
et  une  perruque,  on 
à  gapier  un  asile 
sûr.  Tant  qu'ils  ne 
sont  pas  découverts, 
le  pa  Mllon  jaune  reste 
lii>sé.  (Quelquefois  ils 
demeuieiit,  pendant 
plusieurs  jours,  fa- 
ciles dans  le  bagne 
niéiiie ,    entre    des 

{licces  de  bois ,  et 
eurs  camarades  leur 
remettent  des  pro- 
visions. Quand  lis 
sont  repris,  ils  sont 
condamnés  à  la  bas- 
loniiade  et  au  cachot, 
on  augmente  d'une 
ou  de  deux  années  lu 
d"rée  de  leur  peine, 
et  on  les  e.xpose,  as- 
sis sur  une  barrique, 
à  la  porte  du  bagne. 
—  Leur  lète  est  ra- 
sée, et  on  ne  leur 
laisse  qu'une  pelile 
(oulTe  de  clieveu\  : 
leurs  mains  sont  gur- 
roltéi'S,  et  sur  km 
poitrine  est  un  éei  i- 
leaii  qui  porte  ci- 
mots  : 

(VADÉ 

rahe.nC. 

«  La  dislribuliim 
des  récompenses  à  la 
bonne   conduite ,    à 

l'obéissance  et  aux  bons  services,  est  encore  pins  efficace, 
dit  .M.  Vénuste-Oluiîes,  dans  sou  mémoire  sur  l'élal  actuel 
des  baçnes  en  France  (18-10),  que  les  punitions  iiilligées  aux 
mauvais  sujets  et  aux  nonnnes  Inrbulen  s.  Ces  récompenses 
encouragent  les  bons,  elles  les  niainlieni  enl  dans  la  voie  du 
bien,  et  elles  y  ramènent  souvent  les  dé- 
tenus qui  en  sont  détournés  par  la  vio- 
lence de  leur  caractère.  »  ..        ■  — 

Voici  de  quelle  nature  sont  ces  récoin-  '. .       , ,    i  ' 

penses  :  __^     '^_^ 

D'après  les  dispositions  de  la  loi,  les 
forçal.s  détenus  au  bagne  sont,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  dans  notre  premier 
article,  accouplés,  c'esl-à-dire  atladiés 
deux  à  deu»  par  une  cliaine  en  fer,  dont 
cliacnn  traîne  lu  mntllé. 

Cet  accouplement  dure  plusieurs  an- 
nées; il  dure  même  loiijiMirs  pour  les 
hommes  suspects  et  dangereux;  et  il  ne 
cesse,  après  quatre  ou  ciwf  an.'  il'rxpia- 
lion,  que  lorsqu'un  condamné  s'est  fait 
remarquer  pur  une  conduite  régulière, 
par  son  repentir,  pur  sa  résignation  ,  et 
par  siui  mérite  comme  ouvrier  ou  comme 
inlirmicr.  Alors  le  chef  du  service  or- 
donne par  écrit  le  désaccuiiplemenl,  ce 
qui  s'exprime  au  bagne  par  ces  mots  : 
ini'.«  fil  chaim  brisée.  L'homme  dans  cil 
état  porte  la  denii-cliuine,  dont  un  Imui 
est  scellé  dans  la  manille  placée  aiilnui 
du  bas  de  la  jambe,  et  l'autre  bout,  npln 
autour  du  corps,  reste  attaché  à  la  cein- 
ture. 

C'est  la  pins  douce  récompense,  la  plu- 
grande  faveur  qu'un  forçai  puisse  rece- 
voir. 

Cette  dilTérencc  de  position  e.sl  en  ef- 
et  immense,  et  l'on  comprend  aisénienl 
combien  elle  esl  précieu.sc  pour  lui  !  Quelle 
satisfaction  il  éprouve  de  pouvoir  mar- 
cher seul ,  sans  être  obligé  d'attendre 
que  son  compagnon  veuille,  ou  puisse  se 
mouvoir  en  même  temps  que  lui  ;  et  sou- 
Vent  ccini-cl  lui  est  inconnu,  antipathi- 
que, a  un  curuclère  diflicile,  violent,  etc. 
—  Contra.ste  horrible,  qui  rend  encore  mille  fois  plus  nmère 
et  plus  cruelle  la  condition  des  condamiés. 

Aussi  ,  dans  tons  les  temps ,  depuis  que  les  b.ignes 
eiislent,  h  chef  du  .service  a  trouvé  dais  la  mise  en  chaîne 
brisée  un  des  moyens  les  plus  puis.sanls  pour  maintenir  la 


fubordonnés,  parce  qu'ils  ciuignenl  d'être  convoyés  au  bagne, 
où  ils  seruienl  bien  plus  mal.  — Les  post 'S  de  confiance  dans 
l'intérieur  du  bagne  occupent  un  certain  nombre  de  forçats 
comme  écrivains  de 
salles  ,  balayeurs  , 
donneurs  de  pain , 
sbires,  barberots,etc. 
Ces  divers  employés, 
pris  ordinairement 
parmi  les  anciens  de 
la  maison  ,  ne  vont 
point  aux  travaux 
du  port,  et  sont  par 
conséquent  moins 
misérables  que  les 
autres.  —  Les  forçats 
placés  dans  une  sal.'e 
d'épreuves  ont  un 
peut  matelas  pour  la 
nuit,  ei  de  la  viande 
deux  fois  par  se- 
maine. 

Kniin  ,  le  maxi- 
mum des  récompen- 
ses que  puissent  ob- 
tenir les  forrjts,  le 
but  de  tous  leun 
vœux,  le  remède  le 
plus  efficace  contre 
leurs  soulTniiict.s 
c'est  la  perspective 
éloigneeou  prochaine 
du  terme  de  leur  cap- 
tiviic,  et  celle  pers- 
pective leur  parait  se 
rapprochera  mesure 
qu  ils  se  mettent  en 
position  d  êli-e  portes 
sur  le  tableau  des 
grâces ,  quj  jg^ 
soumis  annuellement 
à  la  clémence  du 
roi. 

Tous  les  ans ,  une 
nJMiuii-Mon  spécial.., 
«-■.mi,.u-é,.     d«     ,,!„_ 
siciii  s  iifliciers  de  la 
in.iiine,  altucliés  aux 
diverses      diieclioiis 
duport,d'ingéiiieuis 
des        coiisli  net  ions 
navales  et  des   tra- 
vaux mariiiine.s.  ainsi 
que     des      officii  rs 
supérieurs  d'artille- 
rie ,  du  commissaire 
des  hôpitaux   et  du 
chef  du  Service  des 
rbionrmos,  se  réunit  sons  la  présidence   du  ci.niinis.-aiic 
général  de  la   muriiie,  et  examine  silecessivenieiil  Ions  les 
noms  dont  le  cliff  du  bagne  a  prépaie  la  liste  après  avoir 
compulsé    lotis   bs    dossiers  dis  cuiiilamnes.    Cet    examen 
achevé,  elle  arièie|  le  tableau  des  iinilheurciix  qu'elle  cioit 
devoir   recommander   k  la   iiiiséncuide 
I  ovule. 

Bien  que  le  nombre  dt  s  graciés  ou  des 
COiniiiues  siMt  peu  consiiléi utile  |iulsqn°il 
n'est  régleinriilaireini'iil  que  le  trentième 
du  per.siiiiiii'l  de  la  chiouime.  un  ne  peut 
iiiia;:iiier,  dit  M.  le  directeur  du  bajine 
di'  Brest,  les  transporis  de  joie,  les  la- 
vissiMiieiils,  les  cils  de  bonheur  qui  re- 
li'nlisseiil  dans  toutes  les  .salles  à  lu  pio- 
claniulion  des  iiiuiis  de  ceux  qui  ont  nb- 
teiiu  une  ciiminulation  de  peine  un  leur 
«race  entière. 

A  part  un  certain  nombre  d'individus 
inaccessibles  au  remoids  et  à  la  pitié,  il 
est  un  grand  nombre  de  condamnés  qui 
siiiil  en  droit  d'obtenir  leur  liberté  à  des 
époques  plus  ou  moins  rapprochées. 

Frustrés  dans  leur  attente  à  diverses 
"éprises,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  bien 
,iiger  de  leur  position  cnmparali  veinent 
.ivec  celle  (les  autres,  ih  se  llaltent  d'être 
,<lus  heureux  l'année  suivante.  Souvent 
innipés,  ils  no  renoncent  pas  à  revoir 
iir  lamille  et  h'iir  pays,  a  mourir  libres. 
Il  allendaiit,  ils  augmentent  la  giuiide 
iiU'se  des  condamnes  .soumis,  résignés, 
ngni'S  de  niiséiicorde  et  de  pardon. 

Il  n'est  pas  dans  le  monde  entier  un 
iublissement  où  la  religion  puisse  porter 
'S  espéiances  et  ses  consolations  avec 
lus  de  fruit  qu'au   bagne.   Des  prêlres 
liréliens  sont  loiijnins  piêts  i  pmdiguer 
u'c  un  admirable  dévxuemenl  les  se- 
'iiirsdeleur  mimsière  aux   fmçuts  qui 
'S  réclament  ou  qui  en  ont  besoin,  à  es- 
suyer leurs  larmes,  à  lesexhoiter  i  la  pa- 
lieiice  et  à  la  résignation,  à  leur  pio- 
mettre,  au  nom  d'un  Dieu  tout-puissant 
.'  miséricordieux,  le  pardon  entier  des 
foncliiinsde  servants  et  d'infirmiers  dans  les  hôpilaux,  el  dts  I  fui  tes  qu'ils  expient...  Tous  les  dimanches,  ils  leur  disent  la 
postes  de  confiance  dans  l'intérieur  des  bagnes.  —  On  clioi-     m.  sse  et  b'ur  i  dressent  des  instructions  religieuses.  L'im- 
sit  parmi  les  forçais  les  infirmiers  el  servants  pour  les  ma-     mi  nse  majorité  des  forçats  assiste  an  service  divin  et  écoute 
lades  de  toutes  armes  en  traitement  dnns  les  hôpitaux  de  la  I  les  sermons  avec  un  pieux  recueillement... 
marine.  En  général  ces  hommes  sont  actifs,  soianeux,  lidèles,  |  {La  fin  a  un  prochain  numéro.) 


(La  Mr!K.) 


ment  pour  les  moindres  fautes,  aux  vieillards,  aux  infirmes, 
aux  forçats  employés  comme  infirmiers  el  S'ivunts  dins  les 
hôpitaux,  et  aux  ouvriers  r'-comniandés  par  les  ingéniions. 

1  es  antres  récompenses  accnnlées  aux   ferçuls.  oiilre  la 
chaîne  brisée,  sont  leur  place  duns  une  salle  d'i  preuve,  les 
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Bulletin  bibliograpliique. 

De  la  loi  du,  Contraste  simultané  des  Couleurs,  et  de  ses  n;i- 
plicatiuns;  par  M.  Chevueui.,  membre  de  l'inslilul,  de 
la  Société  royale  de  Londres,  elc.  —  Chez  Langhis  et  Le- 
clercq. 

Le  livre  que  nous  allons  essayer  d'analyser  est  à  la  fois  un  livre 
(le  science  et  un  livre  iriipplicatiou.  Livre  de  science,  en  ce  qu  il 

nnii*rc\tMrl.'slni-..|"i|"c-iHcnl;iii\iMuililiciilionsqnclcsconlL-iM.s 
,.,,,„Mvrnl  J:..,-  lr„r-:,u|,:inM,.r-  |,;„-  l,.nr  .in\ln,.n.ili,.M  on  Içnr 
sMor.^i.,,,:  lnn'.r:,|.|,li,.lM,,rh.r.|,nll.iilv...i-ic|.;,rli.|n"M 
|,,.nl  hr,  r  H,.  CCS  inilurnrr.  ,v,  ,|,n.|,.,.Ml;n„  h,  pc.i.hnv.  la  l.hn- 

[■.,I..M,  .1,..  l:i|...,  l'.'iMp c,,„lci,i^.hu,sl.,irl„lcclnre,  las- 

s„,li.,ir„l  ,lr  ,  lolj.s  ,.,..„■  1rs  ,,1,-nhlcs,  riiulml.MMcnl  cl  la  co.l- 
fiiiv.lcv  lriniM,-s,  cl  1;.  .li~|iH~ilioii  (les  llcnr.  (les  p;. lierres.  Le 

sni.l  .In  liirc  clanl   aniM  Milli-:in ni  in.liquc,  Iraçuns  (l'aljoril 

riiisloiiinc  lie  M.n  nniinie.  I  nrsipie  M.  C.hevr.nl  lui .  ppele  par 
ses  l)call\  U-avcanv  il.'  cliinn.'  (ii- iHi.pie,  a  iliii^ec  l/s  alcllers 
de  leinlnredc  la  nianulaclnrc  île.  i;..l,ehi,s  ,„.  :,|.|.ela  son  al- 

tenlion  sur  les  couleurs  noires  .'mpln,;  ,■ .  n, im,  „  nieni. 

Les  arli-tes  qui  peignent  avec  île.  hi.  i      e   i.iii..,!.- 

tapisseries  se  plaignaient  que  leiH.ii  ,  I  m  ir  |i  I     ..    i  je    .     . 
onibrcs   inanqiKiicnl  île  viniieiir  .l.'ie   1    -    i,,  .|..  ii..    il. nés  ei 
vinlelles.  M.  (.Iicvrcnl  se  prneiir.Mle ,  l;iii..     len  !.■-  en  iimi,  ,  |.in- 
venunlilesalcliers  les  pin-  rcMnimn-,  .1-   h  1     .me  ,1  lie  I  e- 
trani-cr,  cl  i-eciinnnl  ipi'elle,  ii':n.iieiil  :,".  mi  ■  -niii  icnle  sur 

celles  des  Ciiliclins,  cl  que  le  ilel; le  \  1^11, ■iir  ivpri.clic  :in  mur 

tenait  a  sa  juM;ipiisili..ii  :ive  iraMlres  cnnlcnrs.  IMij-icicn  aussi 
bien  que  cliiimsle,  M.  Ci.evieiil  iccimniil  qn  il  avail  a  eiinlier  a 
la  fois  le  cnnlrasle  îles  cmileins  juMapo.sces,  cl  les  niiijens  ciii- 
miqucs  ilc  leur  iloiiner  Imilc  la  vivacité  et  la  lixite  désirâmes. 
I,e  premier  priililenic  rcnlrail  dans  le  domaine  de  l'optique,  le 
second  appailcnail  a  la  chimie. 

Si  l'on  rciïarde  à  la  fois  deux  zones  peu  étendues,  inégalement 
foncées  et  d  une  même  couleur,  ou  deux  zimes  eyalcmcnl  luncees 
de  couleurs  dilTerentes,  qui  soient  conlignës  par  nn  de  leurs 
bords,  ces  couleurs  paraiiront  plus  diircrcnles  iprelles  ne  le  sont 

rcclleineiil;  c'est  ce  plienunie pie  M.  CIh-,  c.eil  ;ip|ieile  le  con- 

trintr  simvitaiir  des  ruxilcirs.  Ce  Clinlrasle  est  .le  il.  lis  espèces  : 
ou  bien  il  perle  sur  l'inlciisile  (le  l.i  cnulenr,  c'csl  le  mnlrasie  de 
ton;  ou  bien  sur  la  nuance,  c'est  le  contraste  Je  covleuf. 

L'expérience  suivanle  est  propre  à  faire  voir  le  cntitrasle  de 
ton  l'reney.  deux  morceaux  de  pa|iier  non  satiné,  A  et  o,  de  la 
(franileni  d'une  caile,  cnl.'ivs  avec  le  même  gris,  el  deux  antres, 
lieti,  de  mcMie  ^iMiidcm',  inlnrees  vn  ^i-is  ,.h,s  tinice  ;  puis 

place/,  sur  mie  Iciiill papier  lllanc  A  cl  H  de  licre  à  ee 

que  leurs  bnids  se  loiicliciil,  lundis  que  ii  et  b  sent  cl  i^ncs  l'un 
de  l'autre  et  du  groupe  Ali.  lîii  cousidcreiit  allcnliveinent  ces 
quatre  caries,  vous  verrez  que  A  vous  purallra  plus  clair  que  a 
et  B,  pins  loncc  que  4;  ee  qui  tient  nniquemeiit  an  contraste 
des  deux  "li  denl  les  inns  sont  diU'ereiits.  On  réussira  ega- 
Icinenl  hm"  le:,!  ;  !:;;■  i  onlenr  que  le  gris,  cl  l'on  verra  que 
c'est  le  li'iiu  ili'  Il  P-iie  ilcconlacl  des  ilciix  caries  jnxiap.isees 
que  le  ciiiiir:isie  esi  ],■  plus  frappant;  il  va  en  s'aliaiblissanl  ï 
mesure  (in'ou  s'i  Inigne  de  celle  ligne 

Les  contrastes  de  civlevrs  s'olilieiment  en  junlaposant  des  pa- 
piers el  des  étoiles  colores:  ainsi,  le  muge  juxtaposé  à  l'orangé, 
lire  sur  le  violet;  tandis  ipie  l'orange  lire  sur  le  jaune.  Si  l'on 
Juxtapose  du  muge  el  du  bleu,  le  premier  tire  sur  le  jaune,  le 
second  sur  le  vert,  etc. 

Voici  l'explication  de  ces  apparences.  On  lit  dans  les  traités  de 
pliïsique  que  les  couleurs  complciiienlaires  sont  celles  qui, 
ajoutées  il  une  aulre  couleur,  ilnniieni  du  blanc.  Le  rouge  est 
CompléineiiUiire  du  vert,  reraiigc  du  bleu,  le  janne-vcrdiitre  du 
violet,  rindig»  -in  j:iini.  -(,i m^e.  Si  dune  vous  jiiMaposez  deux 
couleurs,  A  .1  !!.  1  nei  .1,  ceii,.  juMapiisiliiiii  esl  II  ■  f.ire  paraî- 
tre les  deux  i le;e  -  .ee  I  ei-  ■■iiil.hilileMiue  pesMhl.e  Cc  |.lie- 

noniéue  pruvieiil  de  ic  -pie  li  i  luileiir  C,  coiupleuuiiliiire  de  A, 
s'ajoutera  à  la  couleur  b;  tandis  que  D,  couiplcmenlairede  li, 
s'ajoutera  à  la  couleur  A. 

Exemple  :  Juxtaposez  de  Wranijé  et  du  rcri.  Le  bleu,  étant  cora- 
plémeulaire  de  l'orange,  s'ajiuUera  an  vcrl  el  le  rendra  moins 
jaune.  U'ni Ire  ciUe  lermiye,  couipleniculaire  du  verl,  .s'ajuu- 
lant  à  l'orange,  le  ler.i  lii-ersurli'  niiigc.  Tel  esl  le  principe  Ires- 
slmple  au  nu.ven  duquel  mi  p,  ni  prcvuir  l'ellet  de  la  jiixlaiiosi- 
liiiii  des  cuul.'iirs,  on  de  leur  emiliiisi,.  simullaiip.  iM.  Clievreul 
examine  cnsuile  avec  deliiil  le  r,  su  lit  de  la  juxtapiisitiou  des 
corps  colores  cl  dcsenrps  lihnies,  il.siurps  colores  el  des  corps 
noirs,  des  cor|is  i  ulen  s  el  des  mrps  gris. 

\.ii  eoiilrasie  .si/rrcss// se  ili-iiugiie  lin  contraste  simultané  en 
re  qu'il  a  lien  iin.ind  nu  eunsidi  re  plusi.'urs  couleurs  l'une  après 
l'autre.  Itegarde/.  peudanl  quel. pie  Icmiis  un  |iapier  rouge,  puis 
portez  les  yeux  sur  une  Mirluee  liliiiu  lie,  vniis  v  verrez,  du  vcrl, 
qui  esl  la  couleur  cmpIcuienlaiiT  du  rouge.  Depuis  liinglcuips 

Icsmarcliandsiri  liilV.s le  p;ipiers  |„.inis  A\Ai,-n\  leiminpie  le 

failsnivaul  si  l'un  |  ir-eule  iiiei  .i  ^el.:,,  ■•  .  .  neineiil  ,lnu,c 
OU  qilin/e  pièces  du  lliellie  rell-  ■  il  le  i'\  '  '  eue  les  dernières 
ont  une  le xenl.'iliv;  iieiis     i.    .,:.  ,    I    il  |>;;.-er  suiis  1,-s 

veux  (le  r.iciieleiir  i  iii(|  mrsix  pi  i  es  nuises,  eui  lui  en  prcscnle 
îiinsieurs  ipii  seicnl  vcrics.el  qu'il  revienne  ensuite  an  ronge, 
celui-ci  lui  seiiililera  ires-vit  cl  ircs-pnr.  Cela  tient  à  ce  que 
l'ieil  filigiii'  de  riiiige,  esl  Ircs-liien  pnqiaré  à  recevoir  l'impres- 
sion du  vcrl,  cl  ri,r  r,',-,™.  lin  Ull  nilil,  leil.nr  leiul  à   faire 

nallrc  la  sens.iliiiu  de  sa  ciiidenr  ciiiiipl  ,i,.  i.      \  iiisi,  lur.s- 

,   ipr,inlixelcsvcn\siiriiiicarri piipie.  i    ,:.     |i,  nriiiilend 

lllanc,  il  paraît  l.iirde  irun  verl  f.iihlc  ;  jaune  ,1  pu; iilnnre  de 

bleu  ;  vert,  de  blanc-ponrpre,  elc. 

Après  avoir  exposé  ces  principes,  que  nous  n'avons  pu  qn'i'> 
noncer  brièvcmenl,  M.  C.licvrcul  passe  à  l'applicalinn.  Il  examine 
■l'abord  leciiloris  en  pcinlin,',  .1  iiiei  r.Mii  i  en  ;  i.leconire 
lesell'.'lsile  cnulrasieipii  leuilcnl  a  aller  i  ...  i  .In  mo- 
dèle ;  il  prouve  ipic  si.iivcul,  dans  ses  r.  1  :  ..  ';:ei,.|les,  il 
nefaitque  s'cleiglier  dcplnscu  plus  de  I  i  v  '■.,  i  iH_.,nunail 
pus  la  lui  du  colilia-le  siiiinllaiie  el  siici  cssil des  ciiiileurs  :  ainsi 
il  saura  qu'une  elolle  bianclie,  linrdec  de  rouge,  pariiilra  neces- 
sairenieulnn  peu  vcrdàlre  il.iiis  le  vnisimigede  la  linrdnre  rouge, 
et  il  ne  luélera  pas  du  vert  au  blanc  conligu  a  celle  bordure 
range. 

la's  lois  s'appliquent  avec  |ilus  de  bonbeur  encore  à  la  fabrica- 
tion des  lapis,  nii  l'on  piiidiiil  les  cunlems  eu  jnxiapnsant  deslils 

de  nuaiiees  dilleivuies,  el  cniidiii t  l'aïUeur  il  donuerdeseon- 

.seils  aux  l.du  i.  aiiis  di.  lapis  sur  le  cliiiix  des  dessins  cl  l'assorli- 
iment  des  cunieur-,  de  manière  a  produire  le  meilleur  elVel  pos- 
sible, sans  élever  dcmesurenient  le  prix  des  ta|iis.series. 

Passant  à  une  industrie  moins  relevée,  colle  des  toiles  peintes, 


M.  Chevreul  fait  voir  qii 
lien  i)  des  [iroeès  qu'il  i 


l'ignopancc  de  ces  lois  a  même  donné 
ele  assez  lieiireiix  pour  terminer  a  l'a- 
miable. Ainsi  un  marcliaml  de  nunveanlcsayanl  donné  des  étoiles 

d.' coiilei.i  nui.',  rnie.e,  \  1. ,l(  | !.■  .-1  liliMic  il  ilcs  iiiiprimeiirs  poiir 
qu'ils  1  :i|.|.lepi:.-s,  m  ,i,.s  (lc..|ijs  iiniis,  s  ■  plai.;iiil  que  les  iiiiirs 
claiei.l  >e,|.,  j.Miiililies  nu  ,  iiivres.  Il  a  sidli  au  savani  profes- 
seur de  I  in  nus. nie  I  ,'s  ilessnis  noir-  ave-  des  papiers  blancs  dé- 
coupes pour  convaincre  ce  mardi. ind  que  les  dessins  étaient  du 
plus  beau  nuir,  et  qu'il  était  abuse  par  un  elfet  de  contraste. 
Nous  ne  saurions  suivre  l'aiileui*  dans  ses  savantes  el  poétiques 

c.insid.i.,i:i.,,       ..  r...  Iii ir.-  polv.  Iirome  des  l-gvplicns,  des 

■s  gnlhiqu.s.  iJ 


liront  avec  fruit  les  considérations  sur  le  jugement  des  dlren 
objets  dont  la  perraptiun  nuus  arrive  par  le  sens  de  la  vue,  et  le 

filiilosopbe  mcdilera  le  dernier  chapitre,  où  l'auteur  examine  si 
es  autres  sens  sont  soumis  au  contraste,  et  où  il  jelle  en  quel- 
ques pages  une  vive  lumière  sur  quelqut^s  phénonicnes  de  l'en- 
tendement qui  ont  de  l'analogie  avec  ceux  qui  font  le  sujet  de 
son  ouvrage.  eu.  h. 


ins.l. 


|.lus  pi.e:.i  in,.  ,  il..,  .  .i.n  .iLi  I..ii.-lienl  de  pliis  près.  11  s'agit  des 
cinllesponr  uieiibles.  Ici  le  ciiiilrasle  est  loul-pui.ssani,  car  il  s'a- 
gil  a  la  fois  de  faire  ressortir  la  couleur  du  iiois  et  celle  de  l'é- 
I.dtc;  c'est  ainsi  que  vhus  emploierez  des  étoiles  viulettes  on 
lil  lies  avui-  (1rs  bris  jaunes,  lelles  ipie  ceux  de  citron  on  de  ra- 
ein  ■  de  II. ■!■.■;  I,  s  ,  :fi|!'..s  verles  avec  l'a.  ajon;  si  voire  meuble 

Il  eu  \    liiiMs  .  lai i,  alors  séparez  le  v.-lniirs  du  bois  par  des 

1  Iniis  d.ucs,  un  un  gal.iii  jaune  ou  noir,  l.c  palissandre  s'uarrao- 
nisera  avec  le  brun,  le  rouge,  le  bleu,  le  vert  et  le  violet. 

Le  clioix  des  eonleurs  pour  la  décoration  d'une  salle  de  spec- 
tacle est  un  des  problèmes  Ies|  lus  conipli  pics  que  puisse  se  pro- 

I !■   r.n.Ml.M,.    .:   ...     :    M      Cl.    V    ,    ,..    ..;ni.l.-    l.arim.liienx 

:i  I.  ^..    -  • 1    ■.  i    el-l    M>  ■.  li.ulnt 

1.1. ■ii:  ,  •   ■  ;■.•.     1         .      ■   ■         ■     -   ■  :  !.,,'-    .,v,,      1  •     ...'.■.il-silu 

II,.  .'.Ir.-  ,'1  I  ,.  .  ,,. -  ,  .     .     ■    .,,•-  ,1    1.  •  .  ,    - ■  la  I.. délie  lies 

I  iiiiii.sct  les  peintures  du  platond  ou  du  rideau,  telles  sont  les 
c.iii.iilions  à  remplir.  Le  fond  des  loges  ne  devra  jamais  être  rose 
eu  lie  de  vin,  car  il  donnerait  ;i  la  peau  uu  aspect  verdùlre;  le 
vcrl  jiàle,  an  contraire,  fera  valoir  les  carnalious  rosées,  nn  fond 
ronge  lilancliira  la  peau;  le  rebord  pourra  être  vert  pour  s'har- 
ninniser  avi'C  le  rouge  du  fond. 

Les  unirorines  militaires  fournissent  de  nombreuses  occasions 
de  vérilier  les  vues  de  M.  Clievreul.  L'on  ne  doit  jamais  ou  dier, 
dans  l'assortiment  de  leurs  couleurs,  les  effets  de  eoniraste  :  le 
bleu  et  le  jaune,  le  rouge  et  le  vert,  le  jaune  et  le  verl,  conve- 
nablement assortis,  sont  des  combinaisons  heureuses  et  qui  ont 
été  adoptées  instinclivemenl  dans  les  dili'erenles  années  de  l'Eu- 
rope. 

Parmi  les  uniformes  français,  M.  Chevreul  critique  celui  des 
cuirassiers ,  où  le  relronssis  écarlate  du  1"' régiment,  cramoisi 
du  2',  aurore  du  3"  et  rose  du  4%  vont  mal  avec  le  rouge  garance 
du  pantalon. 

Ceux  des  hussards  lui  parnis.sent  iiéchef  tons  en  ce  que  le 
ronge  du  pantalon  ne  s'Iiarnionie  pas  par  sa  nuance  avec  la  cou- 
leur du  deliiKiii   Celui  de  l'artillerie  esl  irréprochable. 

Je  n-  'I  '1  .1  .iiip  de  leclrics  auront  eu  la  patience  de  me 
suivre  .1  !  '  'I  :  ,,l\se,  mais  celles  qui  aiir.nt  persévéré  jus- 
qu'il c  p  I  i.i-i  I  1  .  la.  hcvcronl  d'il  liiii  ni  'ni  :  il  s'agit  de  l'as- 
sorliiiieiii  .1.  s  :il  .Ils  pour  leurs  ciiapeaiiv,  leurs  miles  et  leurs 
lionuels.  Oui,  m  -.iaiii.-  ,  lei.'  lenime  qui  s'habille  mal  viole  uon- 
sculemenl  les  r.'.^l.s  ili;  u.n'il.  mais  cm  iirc  celles  de  la  physique. 
Le  gofil  cxipii 
phenonn  n.  i 
rible  m.  ' 
ceslnls.,  1 
d'une  leii  I 
delacniiii.-.ii:. 
des  détail ,  sii| 
qu'elles  II.' sar 
Iles  bals,  ,,', pi 


.pi  ..|,; 


l  nue  divination  iu-- 
s  l'.int  de  la  clnoina 
1  queJI.  Chevreul  \ 

inclive  des 

nliigie  (ler- 
111  d.'V.iiler 

'li'l"';.,clcncl .11 

1  prol-esseur  a  ,mi  si 
.es.    Pourquoi  eiilr. 

1  la  loih'lle 
iveiil  jniiir 
ral-je  dans 

Les  Heures,  poésies  par  M.  Lotis  de  noxcoALD.  1  vol.  in-5. 
—  iSU.  Aimjnt 

Les  Heures  sont  so?iirs  cadettes  des  MMitation»  et  des  Har- 
monies. M.  Louis  de  Roncliaud,  comme  tant  d'autres  jeuneu 
poêles,  est  un  celio  de 

Ce  pneu-  sulilimc 
D.înl  le  nom,  cticr  i  toun,  fur  s**»  lièvre»  ranime 
laiii  lie  divins  concerte. 

Mais,  jusqu'à  ce  jour,  l'école  de  M.  de  Lamartine  n'avait  peul- 
élre  pas  vu  se  produire  devant  le  public  un  disciple  qui  se  fûl 
pins  rapproché  du  mallre.  Facile  el  élégant,  le  vers  de  M.  Louis 
de  Itonchaud  a  une  franchise  et  une  vigueur  naturelle»  bien 
rares  chez  les  débutants.  A  part  quelques  négligences  échappées 
sans  doute  à  l'improvisation  : 

El  s'approchanl  alors  p'èi  de  la  jeune  fdle, 

et  certaines  phrases  peu  poétiques  : 

Mps  rêvns.  —  doux  trntippaii  dont  jp  suis  le  berger!  — 
Comme  rein  m,  f.iil,  m'jnle,  loiirnuie  el  plane 
Uuns  la  chaude  liimU  re, 

le  style  est  toujours  correct  et  harmonieux,  surtout  lorsque 
M.  Louis  de  Rouchaud  ne  se  sert  pas  de  mots  nouveaux  sembla- 
bles à  celui-ci  ; 

l.in  poêle  a  bâii  yi-phèlocorygie-.. 

M.  Louis  de  Hnncliaud  a  assez  de  talent  pour  que  nous  nous 
permcllionsdc  lui  adresser  un  reproche  plus  sérieux.  La  pensée, 
dans  SCS  poésies,  resi.'  suiivenl  au-dessous  de  l'expression  ; 
nous  aimerions  mieux  que  le  (oulraire  filt  vrai.  En  général,  il  y 
a  dans  la  .pluiian  des  Heures  beaucoup  Irop  de  m  Is  vagues  el 
sonnres.  Que  M.  Louis  de  lloucliaiid  se  méliede  sa  facilite;  qu'il 
médite  avani  de  chanler,  oi  .pu'  les  caprices  de  son  imagina- 
tion soi. 'iil  moins  vidj;.  .  ,ii.,,,.|-  .1.,,...,,..  s  u..uvelles, 
fortes  el  prnrnudcs,  ,,,  ,1..  ,  -;       ■.    .,  i-aules  et 

ori'jinali's,  tels  siiiil  les  .|,,|..  i,,.,  a  ,i,,,i  ,  .,  i,  .  ■,,ii!totitle 
poêle  qui  ispire,  non  p  ...  a  ua  s;:l',..-  .  \i...:,:ci'.:,  ihai;  a  une  re- 
nommée solide  et  durable. 

Parmi  les  meillenres  pièces  de  ce  remarquable  recueil,  non"; 
choisissons  à  l'appui  de  nos  éloges  les  deux  fi-agim-iits  suivants 
ciuprnnlès  à  \' Hymne  du  Printemps  el  3  Mon  Jardin  : 


o'p.l  l.îPn  ion  dn 


-jo: 


dans  la 


la  le 


èlre  p; 


'  .Si  niiiis 
lia  plume,  j'irais  dans  uu  salon,  el  j'acliè- 
entranl.  Mais  j'ai  promis  une  analyse,  je 
car  je  parle  à  des  juges  trop  cunip'etents 


La  couleur  des  cheveux  blonds  étant  le  résultat  d'un  mélange 
de  rouge,  de  jaune  cl  de  brun,  il  faut  la  considérer  comme  de 
l'orange  très-pàle;  les  yeux  bleus  forment  avec  ces  cheveux  une 
harmonie  de  contraste,  et  la  couleur  de  la  peau  une  harmonie 
d'analogue;  le  bleu  de  ciel,  conipleineulaire  de  l'orange,  sied, 
comme  chacun  sait,  très-bien  aux  blondes. 

Chez  les  brunes,  les  harmonies  de  cnulnst.'  reinpnrlcnl  sur 
les  hariuiiiii.'s  iraiialngne.  La  couleur  .1.'^  .  '.i.'M'.ix,  des  s„ur.  ils 
llraslelllavec  la  bl  in.'liel.r    ','  I;,  pe.ill,  el   lei.rs  I.- 


ctdes 


■lanl  ; 


elle 


1.1  |.. 


ni  le 


s  sourcils  encore  plus  tonei'S  Le  jaune  et  l'orange,  eu 
\  cheveux  des  teintes  de  violet  et  de  bleullre,  produi- 
'illciir  eflel. 


Les  tissus  eu  conlact  avç. 
que  la  peau  esl  bl  inilic  on 
ploiera  le  verl  lendre;  dans 
par  une  ruche  de  lulb'.  ^)u 
jaiinc  lui  prêtera  une  teinte 


rnniion  devront  varier  suivant 
lians  le.  premier  cas,  on  eiu- 

1111  I,  le  rose  séparé  de  la  peau 
p. '1111  a  une  teinle  orangée,  le 
eiilralisant  le  jaune,  et  c'est 


;'ore  nue  raison  [lourqiioi  le  jaune  sied  bien  aux  brunes.  Le 
violet  esl  une  des  couleurs  les  ninins  favorables,  il  la  peau;  il 
donne  du  jaune  verdSlre  aux  peaux  blaucbes,  augmente  la  leinle 
■il  5 


Il   le 

p.'aii 


'.lit. 


ange  blciiil  les  pi 


blai 


bla 


chil  les 


■ilil  celle 


iileiir  jaunâtre.  I.i 


,'  I.'  Ion  de  loules  l.'s  eoidcii 
s.'. 'S,  mal  a  loiil.'s  les  aiili'cs  ;  le  liille,  la  ui.ii  s.  lin,,  loiil  pliiliM 
l'.'i'  I  du  gris,  parc  .ju'.'lles  laisseiil  pass,  ,  la  lui. li.'.'e  cuire  1  aiirs 
niadhs  Le  unir  blanchit  la  peau  qui  lui  esl  ..jiuiguè,  mais  par 
cela  même,  il  fait  paraître  celles  ipii  sont  plus  éloignées  ronges 
ou  jaunes,  pour  peu  qu'elles  aienl  quelques  nuances  de  ces  cou- 
leurs. 


Qnauil  on  i 


mei 

l  a\i 

r  l'^.ii.l 

cou 

eurs 

•ell.d.'cs 

dm 

ose  s 

ir  la  li;. 

heu 
les 

eusc 
emiii 

llelll  ces 
IS  ne  le 

scn> 

ihl.'i 

lie  sur  1 

bl.l 


I  eniil  iir  d'un  chapean,  il  faut  non-seiile- 
\  .  .'i:l  r-  juxtaposées,  mais  encore  aux 
1.1  ij  au.  Ainsi  nu  chapeau  rose  reflele 
,  c  Lise  engendre  des  Iciiiles  vcrdàlrcs  ; 
ideurs  rellctèes  ont  moins  d'inllneuee  que 
eut  generalenienl,  car  hiur  ellet  n'esl  giici  e 
'II. p.  s,  el  liirl  iiifricnrà  celui  dn  conlrasic 

.■    ;■'.    li.  l.-aiA  ri.!!    sir  ,l,:er'aucs|juxla- 

'."ii'i     :.■'.    r      I,'        ,       r,,|    '     ,'!,'■    'l's!'|'l,uù,'s 

.'  ,     :    M  :    11-    ..!.;.    .:..   ll.ursjaiiues 

ce.' ■    P   iir    .r-  s.  Les  brunes  prer.rernnl 

'  d.'-  ...  ."-...1   s  lipincs,  roses,  oranges  on 


-  Il.'iirs  blanches  entourées 

1  bleu. 

■  cel  imimrtant  rliapilre  si 


un  cliapeau  noir  avec  d.'-  ... 
jaunes;  rose,  rouge  on  i .'.  ■. 
de  feuilles;  jaune  avec  du  \  m 

Ou'ajouicrai-jc  après  avoii 
propre  a  rchaliiPler  la  physique  iiaiis  I  cspril  des  dames,  ou  elle 
se  liai!  nrdinaireincul  avec  des  idées  de  liibes  de  enivre, de  ballons 
(le  verre,  de  finies  pleines  de  mercure  ou  de  nuiehines  à  vapeur 
toujours  prêles  à  éclalcr. 

J'engagerai  les  horliculleurs  fi  méditer  les  préceptes  de  M,  Che- 
vreul sur  l'art  d'assorlir  les  fleurs  des  parterres,  les  massif»  de 
verdure  de  même  nuance  on  de  nuances  variées.  Les  artistes 


Oui,  jelprecnnn 
OPriillemps!  11. 
C.  SI  hii'U  1.1  do. 
(,),  n.l  lu  viens 
(Jiiaii.l  lu  fuis  .1.1 
yui  ne  laiii.o,  .-. 


Pln«  d'une  npur  snccombp  iS  lPsni.Tlins  frilpux: 
Plus  d'un  seiidl.'.  f.d.il  aux  l.oursenns  dans  leur  si've, 
BrusnnPnicnt  inPTriinipl  I.'  pnëti*  ani  rfvp 
tue  rive  inconnue  aux  printemps  fabuleux  ! 

0  Plis  aini-dil  rjcl,  donl  ni.ilpinp  tpcondp 
Toinril  de  lunl  d'.itlrails  la  jriinpssprtu  mondp. 
Ou.'  I.in  sonlTli-  i*Mil  il.uix  sur  le  finbp  nsissanl, 
ôi. 1111.1  lotit  iivaii  sa  gnlcp  PI  sa  lieanlè  première 

Su.  I.rre  PI  dans  le  ciel,  0.1  la  jPiin.-  Iiim'êrp 
.Avili  vail  de  lunilicr  dis  doigts  du  Tiiul-PuissanI  '. 

Quelle  élaîl.ô  Prinlcmps.  la  pnrplè  sonnre 

Sur  celle  lirrp  npiivp,  où  loiitP  rhosi'  pncore 

Dp  la  virsinilp  e.inlail  Ip  d..n  ch.TrmanI  ; 

Oii  II*  vent,  vipr!;i'pnpiir  d.'  Iniip'  tialelnp  Immonde, 

Parconr.iil,  libre  el  pur.  la  int-r  viprRp  dont  l'onde 

Sur  une  rivcvierse  cipiraildouccnu-nt  ! 

Mais  la  rliiiip  dr  l'homme  rnlrainr  la  nature. 
tu  seul  rnincnniiios  par  un.- crpainre 
A  siifH  pour  chaiisrr  riinivcrspllp  loi. 
.W.c  l'homme  .l.i'liil  parniiarri^l  suprême, 
la  irrri'  pu  inëme  leiiips  fui  décliiie  plle-niéme. 
Kl  luniver»  suivit  le  dcsiin  .Ir  s.m  roi. 

1  p  r^gnp  de  ru  iver  commença  sur  la  terre 
AvociPlnl  du  Vlal,  son  lri.<le  pl  foiiibre  frère; 
I.l  l'on  Vil  ri'inonlcr  au  ciel  en  niêinp  temps, 
De  piur  de  SI-  soiiill.i  .1  nos  onibr.s  funpsl.». 

la-  d'  ni  pntiiiils  lie  lliin,  es  ilpiiv  jumeaux  cêloslft, 
L'Innocence  divine  el  le  divin  l'rintempi. 


Le  pol'lc  est  iiinsdoulp  nite double  personne: 
l.a  nioihi'  de  Ini-nièine  esl  roi  dans  un  palais, 
lllaniiili.ini',  eut. nue  iViin  pénale  d-  ijlol«, 
la'p..,..|e,-  Mir  liiLiiile  el  la  coioonne  en  l4le, 


L' 

iilr.'  ,.s 

II 

bil.....  ,. 

g 

1'  1.  S.'l 

1,1 

Kl 

■  l'or  Ml 
pi. lie.' 

Il  r.ipr.lle,d  1  ,iiib...ss..  il  i.  p..i„lp.irla  main; 

Il  l'iuvile  .h.'Z  'iiij.itipii.sau  lemb  ni.dn  ; 

Il  le  r.llf.>.i>.  ...iailrsi  riche  demeure. 

Il  lui  lu.'i  .1  ii.s  11  ina.n  leseepire  .,  pour  une  heure: 

I'.       .1.1..        .r  ,  i.  I  .  I    tu.  n.liant  est  mi. 

1     1.  .1  1.    i       I  I         I    .'<- a  ■  ouvert  sa  paupière, 

I    ■'   '     II"        I    •        I  I e  de  pierre; 

I.  I.  I  I.  ...i  s  ...   .  ..    r  .a     ...als  llUs,  SUC  le  paV*, 

l:i,pour,oula.emen,se,l,l....pid.,o«e. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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Ln  ADOonccs  <e  i.1i.i.unm«TiOM  coAlrnl  M  ccdUbm  U  Ucnc  -  Eues  ne  pcanni  (tre  la»rtB«««  «ae  idItuii  le  WÊOét  ei  «Tec  les  earaci^rm  adopié*  par  le  loarnal. 


K-J.  DrBOC'lirT  et  C".  éiiileurs  in  MJttioM  ae  Fait»,  it  la  Vollecliot»  rotÈtptèle  aea  Atileurt  lalin»  H  i<-  VItttutt'alion,    rue  de  Seine,  33 

ENSEIG\EME\T  ÉLÉMENTxVIRE   LNIYErxSEL,   ou  ENCYCLOPÉDIE  DE  L\  JEUNESSE 

Ouvrage  égalcmcnl  utile  ani  Jeunes  Gens,  aux  Mères  de'Fainille,  à  loules  les  periimne*  qui  s"oci-u|>enl  d'Elucalion,  et  aux  G^'n<  du  Monde; 
Par  MM.  Andbieux  DE  BRIOUDE,  docteur  eu  im^lecine,  L.  BAUDET,  ancien  profosseur  au  Collège  Staui>las,  cl  une  Sociét)  de  Savants  et  de  Littérateurs. 


KlATitKES  TSAiTÉm  Plis  CE  voLinE  :  Omm- 
laire.  —  Langue  français!'.  —  l.ilteralure.  — 
hctiirii|iie.  —  Piiesie.  —  Eloi|iienn'.  —  IMiiln- 
(lie.  —  Arillmielique.  —  .\lgelm',  GÉiiuiilrii-, 
ecaniquu.  —  Plijsique.  —  Chiiiiie.  —  lleirea- 


lions  scipnliflf|iip«.  —  Astmnnmic,  Mél<*nrulo-  I  gle.  —  Géngmplilc. — Histoire.  —  Chronologie.  |  mi's  —  "-minmie  politique.  —  Agriculture  el 

gie. —  HUtiilri'  naturelle  en  Réui>r«i. —  Gé  lo-  1  —  nincniiitiie.  —  Aniici.lojile.  —  Nunii'niali-  !'           '               \ri  luiliLiire.  —  Marine  — Ini- 

gie.  —  Mliiei:ilii(jie.  —  niiliiiiquiv  —  Zoologie,      qne.  —  lllason    —  Reli^iiui    —  Pliilosopiii.'.  —  ,ii,-  _D,.ivin.  iviulure.  .Soiilp- 

—  Aiialiimie.  —  l'hy^icilnaie  —  Hv^ii^ne  privie.  |  Morale.  —  Myllmlogie.  —  S.i es  onnlle^   —  I  iil!.'.;r  i|i!iie.  —  Anliileelure. 

—  lljijii ne  publique.  —  .Médecine.  —  Cliirur-  |  Législation.  —  Ou  Goutenieineul  el  île  '^es  'or-  l;.IK\i(iiis  sur  le  elioix d'un  état. 


Un  seul  volume,  format  du  Million  île  Faits,  imprimé  en  caractères  très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volumes  ordinaires  el  ein  idii  do  400  petites  Gravures 
servant  d'explication  au  teste.  —  Prix  broclié  :  10  fr.  ;  éléacimmenl  carlonné  à  l'anglaise,  11  fr.  .'io  c. 


I.A   NElVltMF.    LIVRAISON   l>'l  .NK   ÉDITION  NOIVELIE    DF 

LES   AVENTLRES   DE  DON  QUICHOFTE  DE   LA   MANCHE, 

Par  MM:iIri  DE  f.KnVANTKS-SAAVFliRA ,  Irailii.  lion  de  M.  Lori~  VIARPOT. 
Brnrr  dr  MOO  ilrs^iiii)  pnr  'l'OiW  JOnA.\.VOI'.  et  iliiiip  i'arir  iI'Kp'pnKiip  ■■■ill(|iiaii(  l'Ieiitriniro  lie»  Voyageii  dp  don  Quirliolte. 

100  livraisons  à  20  tcnlimes.  —  L'ouvrage  sera  terminé  au  mois  d'octobre  prochain. 
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-       l»UbraineJ.-J.  DlBOf.llETelC"        «* 
^  (1  la  librain-  P.WIIX  ^ 
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A   LA   LIBRAIRIE   PAULIN, 

iiE  DE  sei:iE ,  r>r,. 

TINf.RAIRE  DE.SCItllTIF  ET  IIISTORIQI  E 

de  l:i  Suiss',  du  Juia  Français,  de  lladen- 

hIhh  II  il,- 1.1  fnrèl  Nuire ,  ili'  l.i  i;ii  irlrousi-  de 

K'iinlilr  It  <li'>  l'.aiix  il'Aiv.  du  Miiril-lllaiii'.  de 

i:iii Il'  l'.lKiinnuMV, du  grand  S.iiMl-llriij  ird 

il"  M. .1.1  -  U»5e  ;  avec  une  eai  le  rniili.  re  un- 
ir luile,  les  armes  de  la  ronfi'ileraliou 
!■  s  vingt-deux  cantnus.  el  deux  gr.in- 
le  la  chaîne  du    Monl-lllane  el  des 
il-i  s  ix-rnolses;  par  .\Dni.pu£  Juanne.  1  \ol. 
f  IK  ronU'uanl  la  matière  de  limi  volume:*  in-M 
llinairus  Prix,  bruche,  10  fr.  :>U,  relie,    ISfr. 

IAM'EL  DE  L'HISTOIRE  DE  I.AHf.IIITEr.- 
Tl'HE  chez,  tous  les  peuples,  et  particu- 
tremenl  de  rarrldle»  lure  en  France  an  iiuiyi-n 
)e,  atec  'JOU  gravures  dans  le  texte,  2  vi>- 
«nes.  lOfr.  50 

ES  MfSlf.ES  D'ITALIE,  gui.le  el  mimenlode 
■*  l'arlisle  el  du  vevageur;  par  Loi  i.«  ViAn- 
W.  ■  ;  fr.  .M) 

ESML'SÈES  D'ESPAGNE,  D'ANGLETERRE 
J  Kr  DE  BELGiyUE;  par  l.octs  ViArnoi, 
Mir  f.iire  suite  aux  musées  d'Italie,  par  le 
*nie.  l  \ol.  5fr.  50 

""OURS  COMPLET  DF  MÉTtonoiDGIF;  par 

J    1..-V.  Kachti,  pmri'sM'ur  al'universiie  lie 

»II.  .  ii.iduit  II  anii..l.>  par  iji.  MAiitns,  doc- 

■  .nns  el  pmf.sseiir  agré;ie  a  la  l.i- 

■  .li-iiM.-.le  r.irls:  ouvrage  niinpli-lé 

^  tr.i\.iii\  ilrs  iiiriiMiniIngisles   Inin- 

!  I  il'un  :i|ipi'iiilii'e  rnnlenaiit  la  repre- 

:olJtuiii  gr.q>hique  des  lalileaiix  numériques, 

IT  L.  I.At.A»?iE,  ingénieur  des  l'imls  el  l.li;iris- 

l«s.  I  vol.   in-l 2,  formai  du  Millifm  Ji  f„i!t. 

Wc  10  gravure»  sur  acier,  113  Uililcanx  numi— 

ques.  11,-.  »  fr. 

ÎISTOIRE  i;i-NI>RAl.E  DES  VOYAGES  DE 
OKI  OfVKIlTES  MARITIMES  ET  ('.ItNTI- 
ENTAI.KS,  depuis  les  Irnips  le<  plus  rei  iili-s 
«qu'en  «Hir,  pnr  W.  Orsiaiiini t.h  ConiEt,  Ira- 
aile  lie  r:mglai>  par  An.  JinvsE  il  Dl.D  Nli:«. 
Hnplelie  par  les  e\piiliiii.us  el  viivagcs,  jus- 
»e»  >■  ci.inpris  la  il.riiiiie  i-\piilitiiii)  de  M.  Oii- 
loni-d'tirville;  par  ilAviiiAr..  r.  \ip|.  iu-l».  for- 
|»l  anglais,  ô  fr.  50  c.  le  vol.  L'ouvrage  com- 
»L  lOfr.  50 


LIBRAIRIE  PAULIN, 

Rit  ne  SEi^E,  33. 

MANVEL  DE  POLITIQUE,  ouVMge  rtiilié  il 
l'Aïaileuiip  îles  Siienies  morales  el  poli- 
liipies;  |iar  V.  Ui  icuahii.  \  vol.  S  fr.  50 

^rOVAGfi  DANS  L'INDE  ET  DANS  LE 
GOLFE  PKRSI(,HiK.  par  l'F+'jpte  el  la 
nier  HiMige;  par  M.  V.  FieiTAiiitii ,  viciM'onsul 
lie  Fniiiie  à  Rassnra,  ancien  élève  de  l'Iveole 
niirmale.  (I"  partie.)  I  vol.  ln-8.  7  fr.  M) 

HISTOIRE    DE    LA    POI^SIE    FRANÇAISE 
A    l.'KPOQL'E    IMPERIALE,  ou   Exp 

par  onlri'  de  genres  de  ce  que  les  ï>oëtes  fran- 
V-iis  nul  priiiliiit  de  plus  reinarquahle  depuis  la 
In  lin  ili\-liiiilii'uie  siècle  jusqu'aux  pn'uiièrt^s 
anni'i'^  île  la  Kestaunlion  ;  par  BEnitARn  Jn.- 
1.1H»,  i  vol.  in-ls.  ■;  fr. 

ÏE  LIVRE    DES   PROVERRES  FRANÇAIS, 
J     leur  origine .  leur  acceplion,  aneciloies  riv 
1  ilives  à  leur  appliealinn,  etc.  ;  par  Lehocx  nE 

I  iscv,  précédé  d'un  Estai  stir  la  fliilotopliir  dt 
Snnrho  l'ança  ;  par  Febo.  Dems.  2  vol.          1  fr. 

Ml'l.ANGKS     PlllI.OSIirilpnES  ,     IITTÉ- 
RAiiiKS.Hisiiiitioi  rsKiiiKi  ii;ii:iî\, 

p:ir  M.  P. -A.  Stapii  i;.  :nii'  ■  nuliii-  liiii;;ra- 

ji'iiqiu'  par  M.  A.  \inki.  '1  lurl  volumes  iii-8. 
prix:  tsfr. 

/^PUMIES  COMPLÈTES  D'HOMÈRE,  Irailur- 
\Jl\à  tiiin  nouvelle  par  P  Giccet;  suivie  d'un 
Es^ai  d'Emyeloïk-die  liuniérique.  2  vol.  in-18, 
jisiis,  à  r>  fr.  50 c 

NOriCKS  ET  MI-M()1RE>  lll.sroRlOl'ES, 
par  M.  Mii.vii.  seinlair.-  perpi  luel  de 
l'Acadriuie  des  sci.  lires  min'.ilivs  el  pnliliques: 
meniliri-  de  l'.\cadiiiiie  Fiauçaise,  elc.  2  vol. 
iu-8.  t5fr. 

HISTOIRE  DES  ÉTATS  GÉNI-RAIX  ET  DES 
INSTITUTIONS  RKPRESENI  ATIVES  EN 
FRANCE,  il.-piiis  l'nrigine  de  la  monarchie  jus- 
qu'à I7K!);  par  M.  A.-i:  TninACDiAi.  2  Mdiiines 
iii-H.  i:.  fr. 

HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS,  ROI  DE 
FH\NCK;'par  M.  le  marquis  île  Vau- 
Mi  vi:-l>A\s,  inemlire  de  l'Iiislitul.  5  gros  vo- 
lumes iu-I.H.  -Xi  fr.  :.o 

HISTOIRE  DE  MALTE,  depuis  lex  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'époque  actuelle  ;  par 
M.  Miir.r.  ancien  i  onsul  de  France,  avec  plai^ 
el  carie  giiigraplilqiie.  3  foris  vol.  in-8.  22  fr.  :.0 

1'^  TU  DES  SUR  L'HISTOIRE  DES  INSTITU- 
J  TIONS,  OK  LA  I.IlTf.RATURE,  Ht: 
TIIEMmK  ET  DES  REAt  X-ARTS  EN  ES- 
PAGNE; par  1.111  is  VuRnor.  I  Mil.  in-«  ■;  fr.  .'.O 

HISTOIRE  OKS    ARABES  ET  DES   MORES 

II  IlEsl'AGNE,  par  Loi  1»  Vuapot.  2  vid 
in-S.  12  fr. 

SCÈNES    DR    MOEURS    ARABES   (  E.sp.ignn, 
dixième  sièclei  ;  parlons  Viarbot.  I  ml. 
In-R.  0  fr. 

DE  I.A  misi:re  des  classes  LAIîO- 
RIEUSES  EN  ANGLE  lEIlUE  ET  EN 
FRANCE;  de  la  iialiire  de  la  misère,  de  son 
existence,  de  ses  illeis,  ili>  si--  causes  et  de  l'In- 
sufli-alice  lies  remrdes  qu'en  lui  a  nppnses  jus- 
qu'ici, avec  riniliialiiin  ili's  iimvens  prnpre-s  i 
en  alfraucbir  les  sociétés;  par  Eco.  Boet.  2vol. 
in-8.  15  fr. 


LIBRAIRIE  DUnOCHET, 
Rve  DE  stmE,  53. 

HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR  NAPOI.I^ON; 
parl.Aiiir\T(i!e  l'Ardèelie),  avec  MKI  des 
sins,  p;ir  Mnmct:  Vf-bset,  gravés  sur  Imis  ri  im- 
piiilii-s  dan-  II'  ti'Me.  Niinvelle  et  ui:.|Miill  \'u 
eilihon  ;iet;nieiilee  île  graMires  enloriris  ivp!  - 
seiilrinl  li-lypes  de  Puis  les  corps  et  les  iiniliii- 
mes  mdltaiivsde  la  Re|iulili(|ue  el  de  rEiiipiii'; 
par  UirroLTiB  Uelunge.  I  vol.  grand  in-x 
2.'.  fr 

("•OI.I.ECTION  DES  TYPES  DE  TOUS  11..- 
J  CiiltPS  ET  DES  UNIFORMES  mililaii.- 
de  la  Repnlilique  el  de  l'Empire,  .'.0  phin.  h, - 
cnliirii'es.eonii'renanlles  pnrliailsileNapnlioii. 
piiHiier  lonsiil  ;  de  Napnleiin,  empereur;  du 
prince  Kngi'iie,  de  Mural  el  de  Piiuialowski  : 
d'.ipivs  les  dessins  de  M.  Hip|ioljle  Hellange. 

30  livraisons,  composées  cliacune  d'une  ou  ilr 
deux  plaiiclies  c  lorieesel  d'un  lexle  explicatif. 
—  Prix  de  la  livraison  :  'iO  cenliines. 

La  Colleet'on  se  compose  de  50  sujets  colo- 
riés il  l'aquarelle,  qui  forment,  avec  le  tevle. 
un  niapnillqiu;  Album.  Prix  :  15  fr. 

Un  siuiscril.  â  Paris,  chei  J.-J.  Di'bocuet  cl 
Conip  ,  eiliiiMirs,  el  chez,  tous  les  dèposilain- 
de  puliliiiiliou-.  illiislrees;  —  dans  les  drparlr- 
nieuls,  rliei"  tons  les  correspiindanls  du  Cninii- 
loir  1  iMilral  de  la  Lihrairie,  et  chez  tous  li- 
lihraires. 

fES  ÉVANGILES;  tradiielion  de  LeMaistbe 
j  DE  Sacï,  publiée  sous  les  auspices  de 
M.  l'aldie  TnrvAix,  vicaire- général  du  ilinn-r 
de  Paris;  édition  illustrée  |iar  Tn.  Fracioaiic. 
el  oruee  d'un  Titre  grave,  imprimé  en  couleur  •! 
euor,  el  d'iiuFr i-|'.c  ivpr.  sentaiilla.S^iini  - 


Face ,  a 
quatre  : 


el  en  or; 


iiinli-pii  1-  nprisentanl  h--  qua- 
tre Kvangili--|i-.  a\er  leiii-s  atlrilmt»  mn-ai  r.  i^ 
par  la  iradiiim  de  l'art  chreliett  ;  de  quali-i'- 
vingt-neuf  EiiiadremenLs  à  grandi»  viunelli- 
enliiiiranl  la  première  page  de  chaque  cliapi- 
tie,  et  represeiilaul  un  sujet  du  ehnpilie;  il<' 
nomlin'ux  Eueailrenieul-  el  OruemenlscouraoK 
el  l.ellres  oroe.'s,  il  |;i  nniuiére  de»  Missn.s  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance  ;  de  Flenn'iis 
et  Culs-de-l-impe,  etc.;  im|iriuies  sur  |i»|ii.r 
collé,  de  manière  .^  pouvoir  colorier  elenhioii- 
ner  les  de.ssins.  I  volume  in-8.  IHIr. 

rVPUVRES  COMPLÈTES  D«  MOLIÈRE  . 
yjVj  precedres  d'une  notice  sur  la  vie  il  !■  - 
ouvrages  de  l'auleiir,  par  Saiktr-Rrcvb,  a\i-i 
t«>0  dessins  de  Jmi  JOHAnKOT.  1  volume  grami 
ln-8jesus  velin.  20  fr 

SOIS   PRESSE. 

PATRIA.  —  LA  FRANCK  ANCIENNE  II 
MODERNE  ,  nu  Collei  lion  encjrclo|M>ili.pii 
lie  tous  les  fiiis  relalifs  a  l'idsioln'  intilli-. - 
tiielle  et  physique  de  la  Fnnce  el  de  ses  coh' 
nies;  par  lès  ;iuleurs  du  Mi'linn  it  Faiit.  — 
Un  tri''t-forl  volnine  format  iii-N  anglais  d'en- 
viron 2lii>iii'iilonni-s.  orné  de  flgnres  sur  Ikiî- 
el  de  cartes  coliirioes. 

(ir  grapliii-  physiqiio,physiqneHii>o|,  méPo- 
nilogie,  giiilngin .  tlore,  faune  ;  inélrologh'.  agi  i 
lullure.  iuiliisirii',  travaux  piilrth»  el  vnfi-s  •  • 
cniuiniinii'.ilion,  comnién'e  exti-rieiir  l'I   ii'i>  - 
rii'iir.  linanies.  ei.ii   mlllUiir<>,  étal  marin  i  ■ 
pojinl.iliou.    I  limalillogie  mi-dh-.lle  ;   |>liili.'n   i 
pali-ograptiie,   iiiiinismallqiie    l'I    lilaxiii .    ii 
loin-  aneienne  li  ini"leme;  hislolM'  des  Umi- 
arts;  nqurloires  des  collerUnOs  «eleuliliques  il 
arlisliquixs;  iuslructinn  pulilii|MM  privée;  l<^- 
gislaliun  et  organisation  sociale  ;  rcbginns. 


'ATIIIDRAL  HOTEL  .ST  -PAUL'S  CHURCU 
I     ^  Mil),  W  (AU   t:OIN  DE  CUEAPSID), 

I  ir  IHIKS.  —  W.   C.  SiLK  prévient  MM.  les 

.    -   :ii- qu'ils  Iniuveronl  dans  cel  liùlel  des 

I      I    -  parliiulieres  IValihi-meiii   nieiihlies 

>.■  es.  a  lU's  prix  Irés-moderes.  Salon  de 

.  .  I  :.fe,  jiuini:iii\  anglais  et  elrangers.  Dl- 

.   I  s..  U  d.  el  2  s  Vins  et  liqueurs  de  pre- 

l'Kdild;  punch  très -renomme.  Ilaius  à 


AVON   DE] 
'TIMAUVE 


niiirinrile  le  rend  iodispensahle  il  la  toi- 
il  lilanehil  el  admicil  la  pi-.m,  el  m  fait 

me  les  l'hiilliiions.  2  fr.  le  pain  el  5  fr. 
is    —  i>èiii,.  iri|(.|i(.  pnur   prévenir  le» 

">  fr  Cliei  Ulakchb,  breveté,  passags 
■ni,  IK. 


Rl'K   TARAMIE,    14,    A    PARIS. 

or  MI-I.ISSE  DES  CARMES,  anloris^e 
'  le  Giiii\eriieuieut  el  la  Faculté  de 
.  de  linvf» ,  propriétaire  aclinl  el  de- 
"  ■"  s,ul  successeur  des  li-devanl  Car- 
.  li, Hisses  (If  la  rtie  de  Vangirard,  posses- 
I.  le  SI  iTcl  depuis  1630. 

'•  ' iirnis  i-t  !irrétsohtenns  rnntre  des 

1        nul  a  .M.   BovrB  la  pro- 

11'   i-an  si  pri'i'ii'iisi- eontre 

.<•    Il  •lions,   les  inaiik  d'eslo- 

ii.  .1  mIiis,  iiolainmenl   le  mal  dé 

■  iM.iiis  ,-l  arrêts,  et  la  Faculté  de 

I  niiinoaisseiil  la  snperioriU'  sur 

s  par  les  pliariiiaciens. 

I.  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
!  1  s  .1  liesse  qu'an  n.  U,  nqn'le  U  foi» 
'tinlure.  M.  Boter  étant  en  instance 

de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


AO  CHBVKT  HAVRAIS, 

ncE  ne  rARit,  23,  et  rit  ii'isTiiiA!ivii.i.E,  20, 


is     lOURMETS   DE    LA    CAPITALE   ap- 

i      1  'i    'il    .TUT   plaisir  que   M.    IIihssier 
:.|iosiiiiin  ses  nsrrves  de  Uo- 
1.  s  ,1  limrleaiix. 
■  K'iiiin  de  fer,  ces  cnisiacés  ar- 

■  l'T' qiiilqnes  heures. 

111-  sfs  vins  el  si-s  conserves  ali- 

!  •  ISS1RR  lient  aussi  un  splendide 

I.       I .  iiaiis  liquel  les  voyageurs  sont 

1-  Il  11  iii:ioii're  la  plus  confoitahie,  soit  à 

arte  ou  par  abonnement. 
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On  nous  écrit  d'Alger,  28  juin  18-Jt: 

Le  mercredi  2G.iiiin,  ù  neuf  lieures  du  soir,  deux  coups  de 
canon  lires  de  la  rudejelèrent  Talarme  dans  la  population  de 
la  ville  d'Alger.  Tous  les  habitants.  Européens  ou  Maures, 
se  précipitaient  hors  de  leurs  maisons  et  demandaient  avec 
anxiété  ce  que  signifiait  cet  elTrayanl  sif;nal.  Les  cniijecturi'S 
les  plus  étranges  circulaient  déjà  parmi  la  foule  ;  mais  la  vé- 
rité ne  tarda  pas  à 
être  connue.  Un  vio- 
lent incendie  venait 
d'éclater  près  de  la 
place  Royale.  Le  feu 
avait  pris  dans  |;i  ba- 
raque d'un  juif  mar- 
chand de  beignets,  et 
s'était  communiqué 
rapidement  aux  au- 
tres constructions  en 
bois  situées  entre  la 
rue  Bab-Azoïm  et  la 
Djeninah.  Quand  les 
premiers  secours  ar- 
rivèrent sur  le  lieu 
du  sinistre,  les  llam- 
mes  avaient  fait  de 
tels  progrès  qu'on  ne 
dut  plus  songer 
qu'à  sauver  les  bâti- 
ments voisins,  qu'el- 
les menaçiiient  d'en- 
vahir, la  Djeninah  et 
l'évèidié.  M.iis  tous 
les  efforts  fuient  inu- 
tiles; malgré  le  dé- 
vouement de  la  po- 
pulalion  civile,  des 
troupes  de  toutes  ai- 
mes, malgré  le  gé- 
néreux empiesse- 
meut  des  marins  do 
la  frégiile  sanle  He- 
roldo,  iiioiiill''e  djiis 
la  rade,  on  ne  parvint 
à  se  rendre  niaineilu 
fcU  que  le  leihlt main 
malin,  et  l'iiiceiMlie 
avait  dévoré  l'aile 
driiile  de  la  Djeni- 
nah et  une  partie  des 
objets  de  campement  qui  y  é'.iient  emmapasmés. 

La  perle  Hsl,  dit-on,  considérable.  —  l\-rsoniie  n'a  péri; 
mais  le  nombre  des  blessés  .s'élève  à  Irenti^  A  Alger,  comme 
parioiil  ailleurs,  des  voleurs  ont  prolilé  du  dé^iordro  pour 
piller.  Ou  a  arrêté  en  na'.!iaiil  (H'Iil  un-  ciiiiiuaiilaine  de  ces 
mi«érahles.  —  Les  m  dlk'iiieusHs  vidirin  s  il.-  c-  siiiisire  ont 
ain>i  iwrdii,  pniir  la  |ilii|iail,  l.'  P'U  d'nlipls  |iré.ii'iix  (ju'elles 
avili  ni  iinacli>is  'lux  11  imine^.  Dès  le  b-inleniain  de  1  incen- 
die, la  chambre  du  commerce  ouviit  en  kur  faveur  une 


Iiieeiiilie  de  la  Djeiiinali,  à  Alger. 

.soiiscriplion  qui,  dans  la  journée,  se  monta  à  8,000  francs. 

De  mémoire  d'homme  Alger  n'avait  vu  un  incendie  pareil  à 
celui  du  20  juin. 

Voici,  d'après  ime  chronique  arabe,  la  liste  de  ceux  qui 
ont  élé  le  plus  violents. 

102.")  de  l'hégire  (lOlfi  de  J.-C),  sons  Mu.slapha,  explo- 
sion des  poudres  ;  incendie  du  quartier  des  Kitcliawas. 


10-11  (IG52),  sous  Sclhkii  Ihissiiii,  incendie  de  la  Cas- 
bah. 

1044  (165b),  sons  Yousscf,  la  Casbah  est  incendiée  de  nou- 
veau. 

1091  (1670),  sous  Baba-Hassan,  incendie  de  la  grande  pou- 
drière. 

1IS5  (1742),  sous  Ibrahim,  incendie  du  fort  l'Einpe- 
rf  iir. 

La  Djiuiiiah,  qui  vient  d'élre  en  partie  détruite  par  les  flam- 


Oii  lit  dans  le  Journal  de  la  Librairie 


,  et  ji"  vulf  ses  poches.) 


v4  moïtsieur  le  lîèthcteur. 

Monsienr,  la  librairie  allemande  csl  fini 
étipnnée,  en  ce  moment,  de, la  piiblioalinn 
des  premières  livraisons  de  VHi^tnire  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  de  M.  Tliiers. 
Cette  publication,  faite  par  un  éditeur  île 
Lei|izig,  M.  Selœler,  est  une  amlaeieiise 
mysiificatiiin  eoiilre  laquelle  je  dois  préve- 
nir ses  compatriotes.  Il  parait  que,  dans 
ta  prétendue  traduction  de  l'ouvrage  de 
M.  Tliiers  ,  \' Histoire  du  Consulat  et  de 
/'£m;)iVeeomineiice  a  la  naissance  de  Napo- 
tioii.  L'Iiihloii'e  vérital)le  commence  après  le 
t,s  brumaire,  et  fait  suite,  sans  taeime  ni 
iiitori'ii|>tion  ,  à  YlJistinrc  de  la  liï'volution 
frui,çuise,  de  l'auteur.  Il  n'est  pas  encore 
soili  (les  mains  de  M.  Thiors  un  .seul  feuillet 
de  copie,  et  il  n'en  sortira  pas  un  seul  avant 
le  mois  d'aoitt  proeliain,  époque  à  laquelle 
commencera  réellement  rimprussion  en 
France  et  en  .\llemat;iie  L'édition  alle- 
mande est  cedee  (lar  .M  ïhieis  a  M.  J.-l'. 
Meline,  éditeur  à  Leipzig. 


mes,  et  que  représente  notre  dessin,  fut  fondée  en  939  de 
l'hégire  (llîrjô  (le  J.-(^),  sous  le  pachalik  de  Saleb.  Dapper 
en  donne  la  description  suivante,  d'après  Haédo  et  Jlarmol, 
historiens  espagnols  : 

«  Le  plus  beau  bâtiment  d'.4lger  est  le  palais  du  hacha,  qui 
est  nu  milieu  de  la  ville,  entouré  de  deux  belles  galeries  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  soutenues  par  deux  rangs  de  colonnes 
de  maibre.  —  Il  y  a 
aussi  deux  cours, 
dont  la  plus  grande  a 
trente  preds  en  carré, 
où  le  divan  s'assem- 
ble tous  les  samedis, 
les  dimanches,  les 
lundis  et  les  mardis. 
—  C'est  là  que  le 
bâcha  traite  les  con- 
seillers du  divan  au 
temps  de  la  fête  du 
Beyram.  L'antre  cour 
est  devant  le  palaii 
du  vice-roi.  n 

La  Ujeiiinah  se 
composait  encore , 
pour  le  service  inté-  ■' 
rieur,  d'un  C(jlé  d'une 
suite  de  maisons  dé- 
molies après  la  con- 
quête, pour  faire 
place  aux  baraques 
provisoires  devenues 
la  proie  des  llaimiies, 
el.derautre.dcd.iix 
biiliuieiils,  dont  l'un 
sert  pour  la  niaiiu- 
tenlion  ,  et  l'autre 
poiirlecnrpsde  garde 
de  la  milice. 

Une     inscripiion 
placée  au-desïu^  i|. 
la  porte  du  corp^   i 
gaiile  relaie  qui'  i 
de  là,  et  ados.sé  ■ 
tre  le  mur,  il  • 
lait  |adi~  un  nioi  i:  :. 
de  marbre  diiii-   le- 
quel on  pilait  li'Scoii 
damnes  à   mort.  — 
De   pauvres    soM  il 
turcs,  coupables  seulement  de  d-serlion,  ont  subi  cet  hornlil 
supplice;  c'est  du  moins  ce  qirnjuute  l'iiisciiption. 

tjiioi  qu'il  eu  soit,  la  Djeuiiiah  a  servi  de  pdiai.s  aux  il  ^ 
d'Ager  lUMiu'eii  1252  de  Ihégire  (1817  de  J.-C).  A  Cill 
époque,  Ali,  l'avant  d-rtiiir  di  y.  Ir.iiispoita  le  siège  du  gou 
vernemeul  à  la  Casbah  pour  ecliappei  au  de>poli-me  san 
glatit  de  la  milice  turque.  llM>.sein.  sou  successeur,  imita  soi 
exemple.  Depuis  la  coii.pièie  lr;iiiç;M>e  en  IS.)0,  la  Djeiiina 
hCi  Vint  de  luiig.isi.i  pour  les  ullJl■t^  de  cainpenn  nt. 


EXPUCATION  ne   DERMER  REBUS, 


Asre 


etc. 


Paris,  le  s  Juillet  (SU. 


Ox  s'.imisNr.  eliez  les  Dir.-eleurs  des  poMes  eldes  nies.sag 
chez  tous  les  Liliraires,  et  en  paitieiilier  cliei  luus  les  Co 
1  danls  du  Comploir  cunlral  de  In  Librairie. 

A  Londres,  elie/.  J  Thomas,  I,  l'ineh  Lane  Cnrnliill. 
A  Smvt-I'etersroi'RG,  eliez  J.  Issakoff,  liliraire-t'diteur,  com 
is^iomiaire  otliiiel  de  l"Utes  les  bibliollièquesdes  régiments  c 
Code  luip.ii;de:  Cioslinoi-Dvor,  22.  —  F.  Bellizabd  et  C 
liteur  de  l:i  lUrue  étrangère,  au  ponlde  Police,  maison  de  lé 
ise  liollandiiise.  ,.,      .     , 

A  Alcer,  chez  l'HiLiri-E,  liln-airc;  —  cliez  Bastide,  libraire. 


JACQCES  DUBOCIIET. 


Tiré  i  l>  preii»  Déunique  de  LAcmurE  el  C«,  rue  Damietlf ,  «■ 


L'ILLUSTRATION, 


Ab  pour  l'jris.  -  3  i 
rijd.-  clijquc  S-,  -■■  o 


,  (Gf.  —  Un  an,  30  f. 


JEUDI     18  JlILLliT    IHlt. 
rnr  nirlirllpu  .  60. 


Ab.  pour  los  Dép  —  3  mois,  9  r.  —  6  moi».  17  f.  —  Un  tn,  31  f. 
—        l'Ëlranger       —lof.  —      îo  f.  —      *0  f. 


S(l>I.MAlnK. 

Ibtlolrf  ie  la  Srmainr.  —  Fmbnrquemenl  du  prince  de  Joiniille 
à  "(iii/oii.  ifiifiM»  un  dftù'i  de  >l  l.eiiiairf.  —  Courrier  de 
Paritt.  —  l-:vpi>«llion  Af*  produilH  de  l'IndaMrie.  '.  Il«  et  <1cr- 
nlenriiclr.)  Objcis  divers.  Oii:e  Graiiirei  —  le  Tir  fédéral  de 
JM»  Porte  d'enliée  duTir  (fdt.al;  Paiillon  des  drapeaux  el  des 
prix;  le  Statid,  ou  Salle  du  Tir  f^dirnt.  —  InaoKnrallon  de 
reeUlraxe  aa  Cax  i>ur  la  place  Salni-Marc  et  Keie  de  la 
Tombola  à  \enl»e  (8  juin  IMl\  Vue  r.raime  —  Le  Saerinre 
d'tlre>tr,  par  M.  Kabre  d  0:iTel.  (3«  partie  )  —  EiubellNsenieiils 
de  Paru  If.irftu  tjnthiq'ie  alleniaiide ,  n  Beaitjon.  —  LeK  Ell%l- 
roiK  de  Parla.  Hepl  r.ravuiea.  —  Biillriln  blblloKrapblqae.  — 
Annoiieen.  —  Reiae  comique  de  rKtpn«ltlon  de  rlnduft- 
Irle.  par  fjiain.  Trois  Cnricat 'tes.  —  .llodea.  lue  tiravure.  — 
Kebu>. 


Histoire  de  In  Seninlne. 

Que  les  faiseurs  dp  noiivpllp>  le  lui  pantonnonl!  l'/lhislra- 
lion  ne  peut,  dans  les  sujets  qu'elle  reproduit,  suivre  que  les 
fails,  elle  ne  peut  aocompa^ner  l'imaiiinalion  de  ces  mes- 
sieurs. A  en  croire  les  uns,  tout  est  fini  quant  à  la  satisfac- 
tion à  obtenir  par  la  France  du  Maroc,  cl  M.  le  prince  de 
Joinville  va  revenir;  à  en  croire  les  autres,  le  jeune  amiral 
revient  en  effet,  miiis  rappelt'  par  la  prudence  ministérielle. 
Ces  ver.-iions  deviendront  peul-tMre  des  faits  el  de  l'histoire, 
mais  ce  ne  sont  encore  que  des  prédictions,  et  comme  nos 
dessins  ne  se  sont  pas  proposé  d'être  fantastiques,  ce  n'est 
pas  le  retour,  mais  l'embarquement  de  M.  le  prince  de  Join- 
ville que  nous  reproduisons. 


Le  prince  arriva  à  Toulon  le  jeudi  20  juin  à  sept  heureâ 
du  matin.  Son  arrivée  fut  annoncée  par  vingt  et  un  coups  de 
canon,  tirés  des  remparts  de  la  ville.  Descendu  à  la  préfec- 
ture maritime ,  où  il  reçut  les  chefs  de  corps  et  de  service, 
il  en  repartit  à  onze  heures,  suivi  d'un  nombreux  cortège. 
Précédé  d'un  détachement  de  gendarmerie  do  marine,  il 
passa  par  l'allée  de  la  .Majorité,  qui  était  bordée  des  trou|)es 
de  l'infanterie  du  même  service.  BientAt  il  entra  dans  l'arse- 
nal pour  s'embarquer  dans  un  canot  et  se  rendre  à  bord  du 
Sufjfren.  A  son  entrée,  le  bâtiment  amiral  du  pori,  le  Miii- 
ron,  fit  entendre  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon,  et 
dès  que  le  prince  parut  en  rade,  tous  les  bâtiments  le  saluè- 
rent de  leur  artillerie  et  se  couvrirent  de  pavois.  Les  mate- 
lots étaient  montés  dans  les  vergues. 

Le  retour,  nous  l'espérons,  sera  triomphal.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  la  bonne  contenance  ac  noire  escadre  el 


Embarquement  du  prince  de  JoInTlIlc  à  Toulon. 


de  son  jeune  commandant  sufTisent  pour  obtenir 
'■ne  et  complète  réparation.  Mais  si  celle  démnnstra- 
■  I  lie  négncialion  armée  ne  faisaient  pas  rendre  à  la 
lanr.  |;i  salisfartion  (ju'elle  est  en  droit  d'exiger,  nous 
vons  In'soin  de  croire  que  nulle  influence  extérieure,  nulle 
onsidérnlionétranpère,  ne  pourraient  détourner  notre  cabi- 
elde  laisser  poursuivre  vigoureusement  par  les  armes  le  ré- 
ultal  que  n'aurait  pas  amené  l'échange  des  notes  diploma- 
iques.  l.etle  confiance,  nous  la  puisons,  non  pas  dans  la  ré- 
onse  du  mini>tre  des  affaires  étrangères  aux  interpellations 
|<ii  lui  ont  été  adressées  à  la  Chambre  des  pairs  par  deux 
nenibres  excentriques  de  celle  assemblée,  MM.  de  Boi^s^  el 
Io  la  Moskowa,  non  pas  non  plus,  certes,  dans  le  langage 


tenu  par  les  ministres  anglais  sur  leurs  communications  au 
sujet  de  notre  expédition,  a\ec  le  cabinet  des  Tuileries,  mais 
dans  les  exigences  bien  prononcées  du  scnlimenl  national. 
Des  lettres  deTaïli,  rt'cenmienl  publiées  et  écrites  avant  que 
le  traitement  infligé  à  l'amiral  Du  Petit-Thoiiars  y  fi1l  connu, 
ont  vivement  excité  la  passion  publique  ces  jours  derniers;  le 
rappel  d'un  autre  amiral  qui.  à  Saint-Domingue,  avait,  par 
des  acies  d'humanité  et  de  fermeté,  conquis  à  la  Krance  une 
infiiienre  qui  a  porté  ombrage  à  l'Angleterre,  a  également 
soulevé  d'unanimes  protestations,  qu'un  organe  assez  habi- 
tuel de  In  presse  ministérielle  a  été,  en  celte  occasion,  des 
premiers  à  reprwiuire.  Le  ministère,  qui  a  vu  l'effet  causé 
par  ces  mesures,  n'aura  |^^s  l'imprudence  de  venir  ajouter  un 


nouveau  {rrief  à  tons  ceux  que  croient  avoir  contre  lui  les 
hommes  qui  tiennent  avant  tout  à  la  dignité  nationale. 

Ceux-ci  .se  prt-occupent  vivement  du  développement  que 
l'Angleterre  semble  vouloir  donner  à  l'escadre  qii  elle  envoie, 
de  son  côté,  en  vue  des  cAtes  du  Maroc,  pour  surveiller, 
comme  l'a  dit  le  Mnrning-Pnsl.  la  flotte  française.  M.Guizot 
a  aflirmé  que  les  forces  de  la  Urande-Brelagné  ne  seraient  pas 
supérieures  aux  nAlres.  Le  passé  nous  rassure  peu  i\  cetégard. 
Quand  nous  allâmes  assiéger  Saint-Jean-d'l'lloa  .  le  cabinet 
de  Londres  expédia  au  Mexique  une  flotte  plus  con.sidérablc 
que  la  nôtre,  et  il  fallut  toute  la  fermeté  de  l'amiral  Baudin 
pour  écarter  ce  dangereux  voisinage.  La  presse  anglaise  ne 
se  fait  pas  d'ailleurs  faute  de  démentir  sur  ce  point  mI  Guizot. 
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»  i  T-,n„,.r  ,i;i  If  MuriiliKi-neruid,  une  force  '  plaindre  que  la  Chambre.  —  Du  reste,  ce  conllil  quelle  re- 
,.  Nous  aurons  «T^"8;r;^f^.^^,^/';^7J/;^^  une  men-  |  doule,  devant  lequel  elle  recule,  la  Chambre  des  pa.rs  vient 

P!^"X^™nllr:lefu:ilc^m;i^sin^  1  <le  le'poursuivr^nGOrc  dans  la  discassion^du^pn.jet  de  l«, 

liste  de.-  1 
quatre  s  ai 
plus  que  I 
Gibraltar,  I 


lé|!i  exiiodiiis,  et  nous  y  voyons  fi-urer 
I-  I  il)  canons  et  un  de  84.  Nous  voyons  de 
lu  (Il  a  reçu  l'ordre  d'amener,  de  .Malte  à 
liiilinients  do  guerre  à  vapeur  disponibles, 
représentant  une  force  d'environ  400  canons;  cela  forme 
delà  un  total  de  canons  de  beaucoup  supérieur  a  celui  que 
noire  cabinet  a  mis  en  ligne  ou  donné  l'ordre  de  préparer. 
Le  Moriiiiw-llerakl  ajoute,  du  reste  :  «  Nous  espérons  qu^ 
les  cerveaux  brûlés  et  les  esprits  jaloux  de  nos  voisins  n  at- 
tribueront pas  à  l'arrogance  la  démonstrafon  de  la  lorce 
comparative  de  la  marine  anglaise  et  de  son  écrasante  supé- 
riorité sur  toutes  les  marines  réunies L  Angleterre  peut 

disposer  de  quatre-vingts  vaisseaux  de  ligne,  tandis  que  la 
France  n'en  a  certainement  pas  vingt  disponibles.  » 

Cette  façon  de  pratiquer  Venlente  cordiale,  cet  appareil  de 
forces  et  cette  bienveillance  de  comparaison  doivent  donner 
à  penser  à  nos  hommes  d'Etat  et  à  nos  hommes  politiques. 
En  tout  temps,  la  dernière  pensée  d'un  marin  tel  que  LalanUe 
sur  l'avenir  de  notre  marine  et  sur  le  développement  a  lui 
donner  eût  fixé  l'attention  publique;  mais  aujourd  hui  ces 
conseils  testamentaires  avaientun  a-proposqui  la  vivementex- 
citéo.  C'est  M.  Billault  qui  a  été  chargé  par  1  amiral  de  vemr  en 
son  nom  apporterau  paysce  tribut  posthume  de  son  patriotisme 
et  de  son  expérience.  La  France  comptait,  au  1  "'  janvier  1844, 
8  vaisseaux  armés,  15  frégates,  16  corvettes,  116  navires  a 
voiles  de  rang  inférieur  et  3o  navires  à  vapeur,  sans  compter 
les  paquebots-postes  et  transatlantiques.  L'amiral  condam- 
nait l'entretien  de  ce  fretin  de  petits  bâtimenls  sur  lesquels 
le  marin  se  forme  mal,  et  du  fond  de  sa  tombe,  il  demande 
que  la  France  n'emploie  que  des  bâtiments  de  guerre  d'une 
force  respecUible,  montés  par  des  équipages  au  grand  com- 
plet et  toujours  parfaitement  exercés.  11  aurait  voulu  que 
notre  effectif  fût  réparti  sur  12  à  15  vaisseaux,  25  a  30  (ré- 
gates et  20  corvett«s  de  premier  rang,  au  lieu  d'être  dissé- 
miné comme  il  l'est  sur  de  petits  navires,  incapables  de  don- 
ner à  l'étranger  une  juste  idée  de  notre  puissance.  Notre 
marine  ainsi  organisée  inspirerait  une  tout  autre  considéra- 
tion et  nous  serait,  en  cas  de  guerre,  d'une  tout  autre  utilité. 
L'amiral  ne  songeait  pas  à  proscrire  d'une  manière  absolue 
les  petits  navires  de  guerre,  mais  il  voulait  en  réduire  le 
nombre  au  plus  strict  nécessaire;  et  comme  la  victoire  est 
donnée  par  les  escadres,  il  demandait  que  notre  Hotte  fût 
formée  en  escadres  pour  se  rompre  aux  grandes  évolutions. 
La  Chambre  a  écouté  la  lecture  de  cette  espèce  de  testament 
avec  une  attention  religieuse,  que  M.  le  ministre  de  la  ma- 
rine, en  succédant  à  la  tribune  à  M.  Billault,  n'asansdoute 
pas  cru  devoir  prolonger,  car  il  n'a  dit  mot  de  ce  qui  venait 
d'être  lu  et  n'a  pas  fait  connaître  son  sentiment  sur  les  vues 


d'organisation  de  l'illustre  amiral 

Les  budgets  des  dépenses  de  l'instruction  publique  et  de 
l'intérieur,  du  commerce  et  de  la  marine,  ont  été  votés  au 
pas  de  course.  Les  questions  les  plus  graves  cessent  de  Tétre 
aux  yeux  de  beaucoup  de  députés  après  sept  grands  mois  de 
session ,  et  quand  les'moissons  les  réclament.  Il  en  a  donc 
été  des  crédits  à  ouvrir  pour  les  besoins  de  ces  quatre  dépar- 
lements, comme  il  en  sera  de  tous  ces  petits  projets  qui  de- 
viendront lois  entre  les  deux  budgets  :  aussitôt  lus,  aussitôt 
volés.  Toutefois,  cette  année,  sans  doute  pour  jeter  un  peu 
de  variété  dans  ces  chiffres  qu'on  superpose  pendant  six 
heures  de  séance,  pour  marquer  des  temps  d'arrêt  à  ces  assis 
et  levés  accélérés,  on  a  intercalé  entre  les  budgets  de  minis- 
tères différents  des  discussions  qui,  les  années  précédentes, 
n'interrompaient  pas  le  budget  des  dépenses.  C'est  ainsi 
qu'est  revenu  à  la  discussion  du  palais  Bourbon  le  projet  sur 
le  chemin. de  fer  d'Orléans  à  Bordeaux,  qui  avait  soulevé  un 
débat  fort  aigre  au  Luxembourg.  L'article  7,  qu'on  avait 
appelé  l'amendemenl  Crémieux,  avait  été  retranché  par  la 
pairie,  et  le  ministre,  qui  n'avait  pas  combattu  cet  amende- 
ment, et  le  rapporteur,  M.  Dufaure,  qui  avait  voté  pour  son 
adoption,  venaient  proposer  à  la  Chambre  de  regarder  sa  ra- 
diation comme  sage  et  de  ne  pas  demander  son  rétablisse- 
ment. M.  Grandin,  plus  conséquent  avec  lui-même  que  ces 
deux  messieurs,  dans  un  discours  plein  de  faits  très-propres 
à  faire  réiléchir  sur  le  pouvoir  que  s'arrogent  certaines  com- 
pagnies, et  plein  aussi  de  verve  et  d'entrain,  a  demandé  que 
l'article  7  fût  rétabli.  11  s'est  vu,  à  cette  occasion,  en  butte  à 
des  attacpies  personnelles  qui ,  reconnues  immédiatement 
être  sans  fondement  et  porter  au  contraire  sur  des  faits  tout 
à  l'honneur  de  l'honorable  membre,  ont  donné  à  son  opinion 
un  relief  plus  grand  et  une  véritable  autorité.  M.  Crémieux,  a 
son  tour,  est  venu,  par  un  des  discours  les  plus  spirituels,  les 
plus  élégants,  les  plus  adroits  de  la  session  ,  soutenir,  dans 
rintérét  de  la  dignité  de  la  Chambre,  le  maintien  d'un  article 
qui  ne  devait  plus,  comme  il  l'a  dit,  porter  le  nom  de  son 
auteur,  depuisque  l'assemblée,  en  l'adoptant,  se  l'éiait  rendu 
propre.  M.  Mole  avait,  à  la  Chambre  des  pairs,  écrasé  sous 
les  plus  justes  reproches  le  minisire  qui  venait  leur  déclarer, 
pour  leur  complaire,  qu'il  trouvait  détestable  un  amendement 
qu'il  avait  laissé  adopter  sans  le  combattre.  M.  Crémieux 
avait  beau  jeu  |Hi\ir  maliuener  à  son  tour  le  dépulé-iuinislre 
qui  avait  lais>c  Icnii  en  >ii  présence,  à  la  tribune  d'une  aiilre 
enceinte,  un  laiigiiL'c  -.ui'^  convenance  sur  la  Cliaiiibre  des 
députés  et  sur  une  (ic -r,  if^ulnlmn^.  Il  a  Inil  lu-lice  de  cette 

faiblesse,  de  cette  aJK.nrr  ,U-  r .i-c,  .le  Imiic,  avec  une 

vigueur  et  un  mordaiil  qu'a  vainemint  essayé  ilainortir  l'élo- 
quence cotonneuse  do  M.  Dumon.  Néanmoins,  comme  les 
députés  conservateurs  qui  avaient  voté  il  y  a  quinze  jours 
pour  l'adoption  de  cet  article,  dans  la  crainte  de  repousser 
tout  û  fait  le  iiiini--iere  et  d'avoir  l'air  d'accepter  la  lutte  que 
la  Chambre  de-  |i,in  -  -einlilo  vouloir  engager  avec  la  Chambre 
des  députés,  ndnl  pas  hi-sité  un  instant  à  sacriher  leur  di- 
gnité à  celle  de  M.  llumun,  ol  à  repousser  en  juillet  ce 
qu'ils  avaient  adopté  en  juin,  les  députés  hdèles  à  leurs 
opinions ,  et  qui  veulent  meltre  leurs  votes  d'accord  avec 
leurs  principes,  se  sonl  trouvés  en  minorité.  On  n'en  peut 


r  le  chemin  de  Paris  à  Lyon.  La  awinbre  des  députés  avait 
volé  pour  l'établissement  par  l'Etat  d'un  embranchement  de 
Monlereau  sur  Troyes.  La  Chanibre  des  pairs  a  voté,  elle, 
que  l'Etat  ne  pourrait  faire  les  travaux  de  cet  embranche- 
ment que  si,  d'ici  à  dix-huit  mois,  il  ne  s'était  présenté  au- 
cune compagnie  pour  s'en  charger.  La  Chambre  des  députes 
avait  voté  là  mise  à  la  disposition  du  gouvernement  de  la 
somme  nécessaire  pour  la  pose  des  rails  sur  la  voie  princi- 
pale, ne  laissant  par  conséquent  indécise  que  la  question 
d'exploilalion.  La  Chambre  des  pairs,  au  contraire,  a  rayé 
l'ouverture  de  ce  crédit,  et  a  laissé  par  conséquent  à  résoudre 
la  question  de  la  pose  des  rails  elle-même,  ce  qui  entraînera 
un  long  et  fâcheux  retard  pour  la  section  fort  importante  de 
Dijon  àChàlon,  des  aujourd'hui  presque  terminée.  Ces  mo- 
dihcations  vont  être  mises  aux  voix  au  Palais-Bourbon.  Y 
montrera-t-on  un  peu  plus  de  dignité  dans  cette  circonstance 
nouvelle  que  dans  la  précédente?  Nous  voudrions  l'espérer 
autant  que  nous  le  désirons. 

M.  Thiers,  au  nom  de  la  commission  chargée  de  1  examen 
du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire,  est  venu  don- 
ner lecture  à  la  Chamb'-e  d'un  rapport  qui,  durant  deux  heu- 
res et  demie,  a  constamment  tenu  son  attention  vivement 
excitée.  Tous  les  journaux  reproduisent  en  ce  moment,  en  le 
morcelant,  à  cause  de  son  étendue,  ce  grand  et  beau  travail, 
guant  à  nous,  qui  avons  consacré  un  article  spécial  à  l'e.xa- 
men  du  projet  de  M.  'ViUemain,  quand  il  le  porta  â  la  Cham- 
bre des  pairs ,  nous  regardons  comme  un  devoir  de  faire 
connaître  prochainemenl  en  quoi  l'œuvre  de  la  commission 
diffère  de  celles  du  ministre  et  de  la  pairie,  et  les  solutions 
heureuses  qu'elle  a  trouvées  d'une  question  difFicile,  admi- 
rablement exposée  et  discutée  par  son  rapporteur. 

Dans  ce  fouillis  de  petites  lois,  qui  va  se  débrouiller  entre 
les  deux  budgets,  le  ministère  avait  beaucoup  tenu  à  faire 
classer  une  proposition  dont  l'intérêt  actuel  échappait  à  ceux 
qui  comme  nous,  ne  sont  pas  dans  les  secrets  ministériels.  11 
v  a  plusieurs  mois,  MM.  Leyraud,  Lacrosse  et  Gustave  de 
Beaumont  présentèrent  une  proposition  dont  remiuète  avait 
démontré  l'utilité,  et  qui  avait  pour  but  de  caractériser  et  de 
punir  les  faits  de  corruption  électorale.  Force  fut  de  la  voir 
prendre  en  considération;  mais  on  lui  nomma  des  commis- 
saires hostiles,  et,  au  lieu  d'un  rapport,  trois  de  ces  commis- 
saires accouchèrent  d'une  autre  proposition  pour  restreindre 
la  liberté  de  l'électeur  et  limiter  étroitement  la  faculté  qu'il  a 
aujourd'hui  de  transférer  son  domicile  politique  dans  l'arron- 
dissement, à  son  choix,  où  il  est  inscrit  au  rôle  de  la  contri- 
bution. On  avait  vainement  fait  observer  que  cette  proposition 
était  toute  récente  et  n'avait  nul  droit  à  un  tour  de  faveur 
sur  ses  aînées;  qu'elle  demandait  une  discussion  plus  longue 
et  une  attention  plus  soutenue  qu'on  ne  lui  en  accorderait 
à  cette  époque  d'impatience  de  départ  et  de  préparatifs  de 
malles;  que  c'était  une  réforme  électorale,  et  qu'il  fallait 
s'attendre  à  voir  aborder  la  question  tout  entière  ;  que  la 
Chambre  n'étant  âgée  que  de  deux  sessions,  à  moins  que  le 
ministère  ne  se  proposât  de  la  dissoudre  bien  avant  le  ternie 
habituel,  il  n'y  avait  pas  la  moindre  urgence  à  mettre  Cette 
proposition  à  l'ordre  du  jour  de  cette  session.  Le  ministère  et 
ses  conhdents  avaient  tenu  bon  ,  et  la  proposition  avait  été 
inscrite  entre  les  deux  budgets.  Mais  les  scrutins  sonl  chan- 
geants, et  l'opposition  ayant  demandé  un  nouveau  classe- 
ment de  l'ordre  du  jour  dans  une  séance  postérieure,  est 
parvenue  à  en  écarter  la  proposition,  ainsi  ajournée. 

On  a  supposé  que  les  ministres,  qui  n'ignoraient  pas  que 
la  pensée  de  leur  donner  des  successeurs  était  venue  en  haut 
lieu,  par  suite  de  tous  les  échecs  qu'ils  ont  essuyés,  de  toutes 
les  meurtrissures  qu'ils  ont  reçues,  voulaient  avoir  cette  arme 
de  réserve  entre  les  mains  pour  demander  à  la  couronne, 
dans  le  cas  où  sa  confiance  ne  se  raffermirait  pas  complète- 
ment, de  les  laisser  essayer  d'une  dissolution  et  d'une  réé- 
lection avec  des  listes  travaillées  à  l'aide  de  la  proposition 
poursuivie.  Il  y  avait  dans  ce  double  espoir  du  cabinet  une 
double  illusion.  La  proposition  ne  sera  pas  enlevée  à  la 
Chambre,  et  la  couronne  ne  le  laissera  pas  tenter  ce  der- 
nier coup  de  fortune.  —  On  s'est  beaucoup  entretenu  dans 
les  couloirs  de  la  Chambre  d'une  conversation  dont  M.  Dupin 
l'aine  avait  été  un  des  deux  interlocuteurs.  Les  ministres  y 
auraient  été  qualifiés  d'une  épithète  qui  a  dû  leur  paraître 
drôle  si  elle  leur  a  été  rapportée.  Nous  devons  dire  ijue  cette 
qualification  n'était  pas  du  fait  de  M.  le  procureur  général 
près  de  la  Cour  de  cassation,  mais  de  celui  de  son  interlocu- 
teur. Interrogé,  dans  la  salle  des  conférences,  sur  l'exaclitiide 
de  ces  bruits  et  sur  la  véracité  d'un  article  du  Malional  qui 
lui  avait  fait  dire,  dans  cet  entretien,  que  la  conduite  du  mi- 
nistère a  l'occasion  de  la  dotation  étiiit  une  véritable  tralii- 
soii,  M.  Dupin  a  répondu  vivement,  de  ce  ton  que  chez  un 
autre  on  trouverait  peut-être  de  mauvaise  humeur  :  «  Je  n'ai 
pas  dit  traliisfiii,  monsieur;  j'ai  dil/or/alture.  »  A  la  bonne 
heure!  voilà  le  texte  corrigé. 

Les  affaires  d'Haïti,  comme  celles  de  Ta'iti,  viennent  d'être 
l'occasion,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  on  commençant,  do  la 
disgrâce  de  l'un  de  nos  amiraux.  Nous  savons  bien  qu'a  en 
croîie  /(•  Moniteur,  M.  le  contre-amiral  de  Moges  n'est  raji- 
pelé  ipie  parce  (lu'il  l'a  demandé.  11  y  a  dans  celle  explication 
un  anachronisme  volontaire.  Quand  il  n'y  avait  rien  à  faire  à 
Saint-Domingue,  M.  de  Moges  a  demandé  à  être  rappelé  cl 
n'a  pu  l'obtenir  ;  depuis  que  sa  présence  y  est  nécessaire,  et 
que  des  négociations  ont  été  commencées  et  habilement  diri- 
gées par  lui,  M.  de  Moges  n'a  jamais  songé  à  renouveler  .sa 
3emande,  mais  c'est  alors  que  le  ministère  a  songé,  lui,  à  la 
rechercher  dans  ses  cartons.  Voici  l'incroyable  explication 
qu'une  feuille  ministérielle  donne  à  son  rappel  :  «  Essayons, 
pendant  que  la  question  est  encore  froide,  d'apprécier  en 
peu  do  mots  celle  résolution  du  cabinet.  M  le  contre-amiral 
do  Mo"es,  auquel  chacun  rend  justice,  mfme  tes  inariiis, 
est  un  de  nos  officiers  les  plus  distingués  et  les  plus  résolus  ; 
c'est  un  do  ces  hommes  qui  ne  reculent  devant  aucune  rcs- 


[lonsabililé  personnelle  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  el  de  l'in- 
térêt du  pavs.  Mais,  malgré  son  intelligence  élevée,  il  a, 
comme  on  dit,  les  défauts  de  ses  qualités;  comme  tous  les 
csi>rits  entreprenants,  il  s  éprend  trop  vile  des  grandes  réso- 
lutions pour  en  calculer  toutes  les  conséquences.  Ojmmenl 
d'ailleurs  un  marin  jeté  à  plusieurs  milliers  de  lieues-<iu 
cenlriï  ou  se  traitent  les  affaires,  qui  se  trouve  placé  sous  le 
coup  d'événements  presque  inopinés,  et  qui  est  essenlielle- 
mei  t  l'homme  de  la  circonstance,  pourrait-il  embrasser  la 
po.tée  politique  des  actes  dont  il  va  prendre  l'iniliative!  Cet 
officier  général  créait  à  notre  politique,   à  l'endroil  de  la 
question  haïtienne,  une  situation  qui  menaçait  de  devenir 
vraiment  inextricable.  Parti  en  toute  hàle  de  la  Martinique 
avec  les  bâtiments  de  la  station  des  Antilles,  aux  premières 
nouvelles  de  la   révolulion  survenue  dans  notre  ancienne 
colonie,  il  arriva  devant  Sanlo  l'omingo  au  moment  où  tjule 
la  partie  espagnole  de  l'île  venait  de  lever  l'éumdard  île  l'in- 
dépendance, el  de  se  constituer  en  république  dominicuii'' 
Vivement  menacée  par  le  président  llérard,  fort  alors  .J 
pouvoir  nouveau  que  n'avaient  point  encore  entamé  les  ■ 
nemenls  qui  achèvent  de  se  dérouler  en  ce  moment,  la 
publique  dominicaine  devait  succomber  si  elle  n'élail  sm. 
nue  par  une  intervention  puissante.  Elle  résolut  de  se  pla 
sous  le  protectorat  de  la  France.  Des  ouvertures  furent  faiie- 
à  ce  point  de  vue.  Ainsi  la  France  pouvait  reniettre  le  pied 
sur  cette  terre  où  elle  avait  été  longtemps  si  puissante,  et  qui 

lui  avait  un  moment  tout  entière  appartenu Qui  sait  où 

conduirait  le  protectorat  de  la  partie  espagnole.'...  —  L'ami- 
ral prêta  l'oreille  aux  propositions  qui  lui  étaient  faites,  et, 
sans  proclamerle  protectorat  de  la  France,  il  tint  ce  fa  l  p""' 
implicitement. accompli,  et  agit  en  conséquence  dans  la  ■ 
diation  qu'il  interposa  e-ilre  les  deux  parties,  désormai^ 
tinctes  de  l'ancienne  république.  »  M.  le  ministre  des  alla.;  .: 
étrangères,  qui  dit  aux  amiraux,  en  Prusias  moderne  ;  «  Ah  : 
ne  me  brouillez  pas  avec...  l'Angleterre!  n  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  a  trouvé  que  ceci  était  par  trop  ose.  ei 
M.  de  Moges  a  été  rappelé. 

M.  l'amiral  Laine  parait  courir  grand  risque  d'éprou\ 
son  tour  un  traitement  pareil.  El  de  fois  !  Quand  nou=  .  - 
rons  à  dix...  où  en  seront  nos  relations  extérieures  et  le  re- 
nom de  la  France?  Un  article  a  paru  dans  le  Journal  dei> 
Débats,  qui  fait  l'apologie  en  tous  points  de  M.  Pichon.  Nou; 
avons  dit  le  conflit  qui' s'était  élevé  entre  ce  consul  el  k 
commandant  de  nos  forces  navales;  il  est  fort  à  craindre  qui 
ce  dernier  ne  soit  sacrifié. 

11  paraît  constant  aujourd'hui  que  les  fils  de  l'amiral  Ban 
diera  et  tous  ceux  qui  ont  pris  part  avec  eux  au  débarque 
ment  armé  dans  le  rovaume  de  Naples  sont  entre  les  maio: 
de  l'autorité,  et  vont"  passer  devant  une  commission  mUi 
taire.  La  Gazelle  dAugsbourg,  du  10  juillet,  rend  rcsponsa 
blés  de  celle  tentative  et  de  toutes  les  autres  les  gouverne 
ments  qui,  comme  la  France,  l'Angleterre  et  l'Espagne,  •^■"• 
un  refuge  assuré,  un  corps  franc  politique  ouvert  à  toii- 
conspiraleurs  poursuivis  et  expatriés.  Nous  aimons  in 
ment  mieux  voir  notre  gouvernement  encourir  ce  repii  ii. 
qu'être  exposé  au  compliment  tout  contraire  que  lai  adre»s. 
une  feuille  de  Cologne  :  «   Les  cabinets  de  Londres  el  d. 
Paris,  dit-elle,ontpuissammentconlribuéàmainlenirlatran 
quillité  et  l'ordre  public  dans  la  péninsule  ilalique.  Ces  cabi 
nets  ont  mis  les  gouvernements  de  l'Ilalie  sur  la  trace  des  me 
nées  et  des  complots  des  associations  secrètes,  el  c'est  ains 
qu'ils  ont  pu  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  les  lair 
avorter.  Souvent  des  arrestations  inattendues  oui  été  laite 
sur  les  indications  des  deux  cabinets.  »  Ceci  vienl  à  I  a|  y.. 
de  la  discussion  qui  s'est  récemment  élevée  dans  le  | .  ; 
ment  à  l'occasion  du  secret  office.  Mais  nous  voulons  .  i 
que,  quant  au  gouvernement  français,  c'est  calomnie  pi. 
L'Espagne  a  décidément  vu  s'opérer  sa  modificaiion  m 
lérielle.  .Vl.  de  Viluma  a  donné  sa  démission  de  minisli 
affaires  étrangères  et  s'est  retiré  pour  avoir,  dil-on,  fai' 
pudeur  constitutionnelle  du  général  Narvaez  des  propo-, 
absolutistes  qui  l'ont  alarmée.  Le  général  ne  lui  a  pas  t 
donné  de  successeur  et  s'est  chargé  par  intérim  de  son 
tefcuille.  Les  ministres  sont  revenus  à  Madrid  et  y  oi 
blié  des  mesures  que  résume  la  dépèche  suivante  :  «  Li  - 
les  sont  dissoutes  par  décret  du  4,  inséré  dans  la  G<i 
du  10.  Les  collèges  électoraux  sonl  convoiiués  pour  le     - 
tembie.  Le  scrutin  général  aura  lieu  le  U.  Les  non.     - 
certes  se  réuniront  le  10  octobre.  —  Un  autre  deciol    . 
rétablit  dans  les  provinces  basques  les  députations  el  U- 
nicipalilés  d'après  \eiJueros.  Les  juntes  générales  se  : 
ronl  incessamment  et  nommeront  des  commissaii es  cl 
de  traiter  avec  le  gouvernement  la  question  des  y  «pri- 
sera soumise  aux  prochaines  corlès.  —  Rien  na  eie  c.  .    _ 
aux  douanes,  à  l'administrai  ion  de  la  justice  et  à  la  poli. 
Un  troisième  décret  ordonne  la  translation  du  corps  de  M  : 
lès  de  Oca  de  Vittoria  à  Madrid.  •  En  attendant  ce? 
lions  pour  la  forme,  le  gouvernement  espagnol  veut  il 
au  peuple  la  distraction  d'un  armement  el  lui  faire  ci. 
la  gloire  possible  d'une  conquête.  Il  a  ordonné  la  foruuuie 
d'un  corps  d'armée  de  6,000  hommes  à  C.eula,  sous  le  coin 
mandement  du  général  de  Villalonça.  On  passe  en  revue 
Madrid  des  régiments  se  rendanl  à  l'armée,  et  1  on  donne 
entendre  dansée/  Heraldo  qu'on  se  propose  de  s'emparer  d 
Tan-er.  Nous  osons  gager  ipie  le  parlement  anglais  est  san 
iiiipiiétudo  aucune  sur  les  projets  du  aibinel  de  Madrid  c 
qu'il   ne  croira  même  pas  lui  devoir  d'en  faire  le  sem 


pi  II   ne  croira  même  pas 

blanl.  , 

Les  nouvelles  des  Etals-Unis  apprennent  que  le  congre 
s'est  ajourné  le  17  juin.  Il  ne  ?e  réunira  probalilenienl  pasavan 
lo  commencement  de  décembre.  On  dit  ,pie  M.  Tv  1er  a  1  mien 
lion  de  rouvrir  la  session  peu  d(>  teinp.s  aures  que  les  repre 
senlanis  seront  retournés  dans  leurs  collèges;  le  presideu 
pense  sans  doute  qu'au  milieu  de  leurs  électcai-s,  lesn'pre 
senlanis  changeront  leur  opinion  sur  la  i: 
—On  dit  encore  qu'on  a  écrit  au  Texas  (  .  -   -  „• 

rien  avec  I  Vn -lelerre  avanl  les  prochaines  élections,  me 
n'a  été  fait,  cpiant  à  l'affaire  d'Orégon.— Il  y  aura  Irois  can 


slion  du  Texas 
j'enuager  e 
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«Jiilats  dans  la  prochaine  élection  du  président  :  MM.  Clay 
contre  l'annexation,  et  Tyler  cl  Polk  pour  l'annexation.  Il 
est  probable  que  M.  Henri  Clav  sera  élu.  Les  finances  de 
l'L'nion  se  sont  améliorées.  La  dépense  probable  pour  l'année 
ne  sera  i|iie  de  18  millions  de  dollars,  tandis  que  le  revenu 
ne  sera  pas  au-dessous  de  i'6. 

La  diambre  des  lords  n'a  pas  encore  prononcé  sur  l'appel 
d'O'Connell.  En  attendant,  les  évèques  catholiques  d'Irlande 
ont  ciiniposé  iine  formule  de  prière  qui  sera  lue  dans  toutes 
les  éi^lises,  à  partir  du  28  de  ce  mois  jusqu'à  la  sortie  de 
prison  des  captifs.  »  0  Dieu  tout-puissant  el  éternel,  roi  des 
rois  el  seigneur  de  toutes  les  puissances  de  la  terre,  jette  sur 
le  peuple  de  ce  pays  un  regard  de  compassion,  el  mets,  dans 
la  bonté,  un  terme  à  ses  soullrances.  Donne-lui  la  patience 
pour  qu'il  endure  si'S  privations,  et  remplis  ceu.\  qui  le 
gouvernent  de  l'esprit  de  vérité,  d'humanité  et  de  justice. 
Unis  toutes  les  classes  dans  un  commun  amour  pour  le  pays, 
dans  l'obéissance  à  notre  bien-aimée  souveraine,  cl  dans  un 
sentiment  de  charité  mutuelle.  Fais  que  nos  lé;;islaleurs  nous 
donnent  des  lois  basées  sur  les  sainte  commandements  et  ra- 
mènent l'Irlande  à  un  étal  heureux  et  prospère;  et  comme 
Ion  serviteur  Daniel  O'Connell,  qui  a  travaillé  avec  tant  de 
zèle  et  de  [M'rsévérance  au  bonheur  de  l'Irlande,  est  mainte- 
nant retenu  captif,  donne-lui  la  grâce  de  siipporter  sa  peine 
avec  résignation,  et,  dans  ta  miséricorde,  permets  qu'il  soit 
rendu  à  la  liberté  pour  guider  et  proléger  ton  peuple;  par 
Notre-Seigneur  cl  Sauveur  Jésus-Christ.  Amen.  » 

Le  21  juin,  à  Athènes,  les  adversaires  du  ministère  avaient 
organisé  une  émeute  pour  renverser  le  cabinet.  L'émeute  a 
éclaté,  mais  Kalergis  est  intervenu  el  a  dissipé  les  ras.sem- 
blements  par  la  force.  Plusieurs  individus  furent  blessés  et 
quelques-uns  même  tués.  .VvanI  dix  heures  du  soir.  In  tran- 
quillité était  rétablie  et  les  soldats  rentraient  dans  leurs  ca- 
sernes. Kalergis  a  adressé  à  ses  concitoyens  une  proclama- 
lion  dans  laquelle  il  exprime  un  vif  regret  que  dans  cette 
afTaire  des  innocents  aient  été  confondus  avec  les  vrais  cou- 
pabli-s.  A  la  date  du  30,  l'ordre  était  consolidé.  Un  mandat 
a  été  décerné  contre  Germano  .Mavronichali ,  prévenu  d'être 
le  i^'ovocateur  des  troubles  du  Î3.  Le  général  TKivellas  (exilé 
depuis  à  Syra)  a  oITerl  sa  démission  d'aide  de  camp  du  roi  à 
la  suite  du  manque  de  fui  dont  le  ministère  voulait  se  rendre 
cougiable  envers  le  général  Grivas,  mais  auquel  M.  Piscatory 
a  mis  obstacle  en  lui  conservant  la  protection  du  pavillon 
français.  Le  pri-sident  du  conseil  persistant  à  ne  pas  recon- 
naître le  compromis  entre  le  général  T/.avellas  et  le  général 
Clivas,  a  annoncé  à  M.  Piscatory  qu'il  ferait  procéder  au 
jugement  el  à  la  condamnation  par  contumace  de  Grivas, 
qui  s'est  retiré  à  Smyrne. 

L'ordre  des  avocats  a  réélu  à  la  presque  unanimité  son 
bilonnieret  tous  les  membres  démissionnali  es  de  son  conseil. 

Le  roi  vient  de  voir  naître  sou  huitième  petit-lils;  In  reine 
des  Belges  soûle  lui  a  donné  une  pelite-lille.  Madame  la  du- 
chesse de  Nemours  est  accouchée  d'un  prince  ijui  a  reçu  le 
nom  de  duc  dWlençon,  titre  qui  n'avait  pas  été  pris  depuis 
le  règne  de  llenri  lîl. 

L'épiscopat  français  a  perdu  M.  de  Forbin-Janson,  ancien 
missionnaire,  évéque  de  Nancy,  qui  se  tenait  éloigné  de  son 
»iége  depuis  IH30.  —  L'Institut  el  la  Faculté  des  lettres  onl 
rendu  les  devoirs  funèbres  à  M.  Fauriel,  auquel  de  nombreux 
travaux  avaient  assigné  un  rang  élevé  dans  la  science.  — 
il.  C.-L.-F.  Panckuucke,  éditeur  de  nombreuses  et  impor- 
I    Unies  publications,  est  mort  cette  semaine. 


Courrier  «Ir  Paria. 

Nous  touchons  au  terme  de  la  session  ,  et  bientôt  nos  ho- 

■orables  vont  être  soulagés  des  soucis  parlementaires.  Dans 

quelques  jours  tout  sera  dit,  les  portes  des  deux  Chambres 

il  closes,  les  huissiers  déposeront  leur  coutume  officiel 

I  collier  ;  chacun  quittera  la  vie  publique  et  ira  se  re- 

,  ceux-ci  à  l'ombre  do  leurs  pommiers,  comme  les  bcr- 

-   le  Virgile  el  de  Théocrite,  ceux-là  aux  eaux  d'Enis,  de 

*:  .1  it  d'autres  lieux.   Il  faut  avouer  que  ces  messieurs  des 

■  •  .\  I  hambres  ont  bien  gagné  le  droit  de  courir  ainsi  les 

!i|is  el  de  prendre  un  [m-u  île  loisir.  Voici  bientôt  huit 

■  piils  sont  attachés  aux  banquettes  du  Luxembourg  el 

liais  Bourbon,  remuant  des  lois  et  jaugeant  des  chemins 

:    Huit  mois  d'aincndemenls  de  toute  espèce  el  de  di.s- 

-  de  toute  sorte  !  Il  est  bien  temps  d'échapper  à  ce  dé- 

iiienl  d'intarissable  éloquence.  Aussi  plus  d'un  parle- 

.iire  s'est  estpii^é  sans  bruit  el  sans  alti-ndre  la  clôture. 

isau  moins  de  la  Chambre  lies  dépuies,  anticipant  sur 

iiccurs  du  licenciement,  a  laissé  aux  plus  infatigables 

\  plus  intrépides  lesoin  d'achever  In  campagne  et  d'as- 

I  aux  dernières  journées  de  celte  longue  bataille  parle- 

.ilrc. 

■-t  le  temps  où  Paris  va  entrer  dans  le  repos  el  lindilTé- 

.  La  présence  des  Chambres  l'anime  en  elTct  el  le  lient 

■  ilcine  ;  el  bien  que  l'ardeur  poliMipie  soit  partout  singu- 

iiient  ralentie,  les  luttes  de  l'opposition  cl  du  ministère, 

'■  -  ii-^cussions  ((obliques  ou  d'intérêt  purement  matériel,  ne 

l.iis-enl    pas  de  donner  aliment  aux   curieux,   aux  oisifs. 

iciv  diseurs  de  riens,  aussi  bien  qu'aux  esprits  sérieux  et 

'      lits.  Le  désœuvré  trouve  à  placer  son  mot  sur  le  niinis- 

sur  la  reine  Pomaré  et  l'aniirnl  Dupetil-Thouars ,  sur 

■nie  cordi.ile  et  sur  les  conqiagnies    financières,  tout 

..nue  s'il  y  enlenilait  quelque  clios»-  et  était  un  jiolitique, 

un  diplomate,  un  habile  marin  et  un  grand  financier. 

Maintenant  qui  fournira  à  Paris  ce  texte  île  conversations 

ti'iiie>  faites  el  toutes  préparées  qu'il  lire  des  débats  parle- 

Mires  et  des  incidenLs  du  gouvernement  représentatif 

\'rcice?  Vous  me  répondrez  que  Paris  n'est  jam.iis  en 

'  iJ'ubslinence,  et  que  chaque  jour  lui  amène  infaillible- 


ment son  contingent  d'aventures,  d'événements  et  de  nou- 
velles; à  la  bonne  heure,  mais  encore  faut-il  qu'ils  vaillent 
la  peine  qu'on  s'en  occujmî  ;  et  en  vérité  nous  sommes  las 
d'apprendre  qu'un  maçon  est  tombé  du  haut  d'un  toit  et 
qu'une  diligence  a  verse  au  tournant  d'une  rue  quelconque; 
ce  sont  là  des  distractions  par  trop  monotones  et  qui  revien- 
nent trop  souvent. 

Paris  est  habitué  à  ce  genre  de  récréations,  et  si  pendant 
ces  mois  de  vacances  qui  vont  commencer,  vacani-es publi- 
ques, vacances  judiciaires,  vacances  de  salons  et  de  polka, 
il  ne  lui  arrive  rien  de  p'us  curieux  el  de  plus  neuf,  je  puis 
ailirmer  ipi'il  s'ennuiera  copieusement  et  demandera  au  ciel 
de  lui  envoyer  quelque  déluge  ou  quelque  peste,  pour  avoir 
du  moins  de  quoi  causer. 

Le  ciel,  touché  de  sa  peine,  ne  le  gratifierait  que  d'un  ou 
de  deux  bons  procès  criminels,  bien  compliqués  de  parri- 
cide cl  d'arsenic,  qu'il  en  prendrait  son  parti  et  se  déclare- 
rait satisfait 

Il  vient  de  se  passer  deux  événeme'hts  sinistres  qui  pour- 
raient bien  lui  donner  celle  satisfaction  el  faire  pendant  à 
l'affaire  Donon-Cadot  el  au  procès  Lacoste.  Le  preminr,  tout 
sanglant  qu'il  est ,  n'offre ,  il  est  vrai ,  jusqu'ici,  aucun  épi- 
sode extraordinaire;  mais  peut  être  les  curieuses  el  singu- 
lières découvertes  arriveront-elles  avec  le  temps  el  le  réiiui- 
sitoire  du  procureur  du  roi.  Voici  le  fait  dans  toute  son 
horrible  simplicité.  Un  jeune  homme  de  vingt -deux  ans, 
nommé  Eugène  Frnncotte,  était  épris  d'une  jolie  couturière 
appelle  Sydonie  Leroux  ;  Eugène  avait  demandé  la  main  de 
Sydonie;  mais  soit  qu'elle  n'eût  pour  lui  aucun  pencliant , 
soit ,  comme  on  le  raconte ,  qu'elle  eilt  mauvaise  opinion  de 
son  caractère  et  de  sa  conduite,  .Sydonie avait  répondu  à  la 
demande  d'Eugène  par  un  refus.  —  11  y  a  quelques  jours ,  la 
détonation  d'une  arme  à  feu  se  fit  entendre  dans  une  maison 
de  la  rue  Aumaire;  les  voisins  effrayés  accoururent  et  trou- 
vèrent, gisante  sur  le  seuil  de  la  loge  du  portier,  une  jeune 
fille  innodée  de  sang  :  c'était  la  malheureu-e  Sydonie  Le- 
roux ;  Eugène  Francoltc  venait  de  lui  tirer  un  coup  de  pisto- 
let à  bouf  portant  ;  la  pauvre  tille  était  mourante  On  an- 
nonce qu'elle  est  sauvée.  Quant  à  Francotte,  son  assassin,  il 
s'esl  brillé  la  cervelle,  et  le  coup  a  réussi;  grande  perte 
pour  ceux  qui  recherchent  les  émotions  de  la  cour  d'assises- 
Il  y  avait  dans  ce  malheureux  un  coin  d'Orosmane  ou  d'O- 
lello  :  soyez  sûrs  que  Paris  eùl  fait  grand  cas  d'Eugène 
Francolte  et  que ,  malgré  la  circulaire  de  M.  le  garde  des 
sceaux .  qui  prescrit  des  mesures  de  sùrelé  et  de  répression 
contre  l'appétit  féminin  en  matière  de  cour  d'assises,  la 
plus  belle  moitié  du  genre  huinnin  eùl  assiégé  M  le  pré- 
sident de  demandes,  de  prières,  de  grâces  et  de  sourires;  il 
reste  à  savoir  si  M.  le  président  des  assises,  plus  fidèle  à  la 
circulaire  qu'à  la  galiinurie,  aiir^iil  eu  le  courage  de  résister 
et  de  dire  du  Ion  d'un  BliadanKiiUhe  incorruptible  :  x  Non, 
mesdames,  vous  n'entrcie^  pas!  n 

L'autre  affaire  est  accompagnée  d'un  détail  affreux,  qui 
lui  donne,  sur  l'assassinat  de  Sydonie  Leroux,  une  épouvan- 
table supériorité.  Ce  second  drame  ne  commence  pas, 
comme  celui  que  nous  avons  déjà  raconté,  par  un  coup  de 
pistolet,  mais  par  une  odeur  de  soufre  el  de  charbon  ré|ian- 
dee  tout  à  coup  dans  les  habitations  voisines,  et  donnant 
l'éveil.  On  s'interroge,  on  regarde,  on  s'lni|uiete;  serait-('e 
un  commencement  d'incendie"?  Les  plus  alarmé*  se  hasar- 
dent, pénètrent  dans  la  maison,  forcent  la  porte  du  logement 
d'où  part  cette  épaisse  fumée,  cherchent,  regardent  de  tous 
côtés,  el  aperçoivent  enfin,  —  horrible  spectacle!  —  une 
femme  étendue  sans  mouvement,  le  visage  couvert  d'un 
masque  de  drap  noir  ;  ils  veulent  enlever  ce  masque  pour  lâ- 
cher de  donner  de  l'air  à  la  victime  et  de  la  rappeler  à  la  vie; 
mais  il  résiste  :  c'était  un  morceau  de  drap  emluit  de  poix, 
dans  lequel  une  main  .siins  pitié  avait  emprisonné  In  léie  de 
l'infortunée.  Je  vous  lais.se  à  penser  l'effroi  des  spectateurs  : 
qui  a  pu  commettre  une  action  si  criminelle  et  si  barbare? 
La  femme  était  S(<ule ,  abandonnée,  et  la  mort  lui  avait  pris 
le  secret  de  celte  mystérieuse  el  sombre  aventure  avec  le 
nom  de  ras.sassin. 

Ce|)cndant  un  homme  se  présentait  au  même  instant  chez 
le  commissiiire  de  police  ;  il  était  pâle  el  sinistre;  là,  il  dé- 
clara qu'avant  arrêté  avec  s;i  maîtresse  un  ilouble  projet  de 
suicide,  il  avait  commencé  à  exécuter  ce  fatal  Imité  en  tuant 
sa  complice,  iiuis,  qu'épouvanté  de  l'action  (piil  venait  de 
commettre,  il  n'avait  pas  eu  la  force  d'accomplir  sur  lui- 
même  le  même  attentat,  el  qu'il  s'était  enfui  comme  un  in- 
sensé ;  maintenant  qu  il  avait  un  peu  repris  ses  sens,  il 
rrovait  devoir  tout  déclarer  au  magistrat  el  se  remettre  entre 
les  mains  de  la  justice.  Cet  homme  se  nommait  IMievreul,  la 
femme  ,  Sophie  Bronne.  —  Voilà  de  quoi  donner  le  fris.son 
aux  plus  insen.sibles.  Nous  ne  serions  pas  étonné  que  ,  des 
a  présent,  quelipic  dramaturge  renforcé  n'eût  achevé  un 
drame  en  si'pt  ou  huit  tableaux,  avec  ce  titre  à  faire  courir 
tout  Paris  et  la  banlieue  ;  le  Masque  de  Poix. 

Au  resle ,  Paris  n'a  pas  le  monopole  de  ces  récits  crimi- 
nels, et  le  Journal  de  la  Haye  nous  en  transmet  un  venu  en 
droite  ligne  de  la  Hollande,  el  qui  ne  le  cède  en  rien  à  tous 
nos  ilrames  de  cour  d'assises,  s  il  ne  les  surpasse.  L'héroïne 
scélérate  de  ce  forfait  hollandais  se  nomme  Antonia  de  Vnn- 
den-Biirg  ;  elle  n'est  pas  d'une  condition  très-relevw,  pui.s- 
qii'ellc  exerçait  purement  et  simplement  les  fonctions  de 
servante  d'un  épicier.  Toute  servante  qu'elle  est,  Antonia,  si 
l'on  s'en  rap(M)rte  nu  Journal  rie  la  lluije.  a  uni'  grâce  char- 
mante el  une  physionomie  des  plus  agréables  et  des  plus 
douces  ;  mais  cette  douceur  et  cette  grâce  extérieure  cachent 
une  .Ime  atroce,  comme  on  va  le  voir. 

1^  élientele  de  l'épicier  était  brillante  et  nombreuse  ;  elle 
se  com(H)sait  des  meilleures  el  di-s  plus  riches  maisons  de  la 
ville.  Toiil  à  coup  et  successivement .  des  indispo-ilinns, 
avant  toutes  le  même  caractère  ,  v  uianifestereiit  chez  la 
(ilupart  des  pratiques  de  l'honnête  marchand.  Les  mwlecins 
ap|ieles  el  toutes  vérifications  faites  ,  on  reconnut  cpie  ces 
maladies  subiles  avaient  été  causc'CS  par  I  us;ige  de  certaines 
denrées  achetées  dans  la  boutique  du  maître  d'Antonia  Van- 


den-Burg,  et  particulièrement  du  sel  el  du  poivre.  Ou  inter- 
rogea l'épicier,  qui  ne  put  que  manifester  son  élonnemenl  et 
sa  douleur;  puis  on  en  vint  à  la  servante  .\ntoniaVan-den- 
Bnrg,  qui  se  troubla  et  pâlit.  Cette  pâleur  donna  des  soup- 
çons au  magistrat ,  qui  redoubla  la  vivacité  de  son  interro- 
gatoire, si  bien  qu'il  arracha  à  Antonia  l'aveu  d'une  pensée 
infernale,  d'un  crime  sans  exemple.  Antonia  confessa  que 
croyant  avoir  à  se  plaindre  de  son  maître,  elle  avait  résolu 
de  s'en  venger  ;  or,  ce  désir  de  vengeance  n'avait  trouvé  rien 
de  mieux  a  faire  que  d'accomplir  la  ruine  de  l'innocent  épi- 
cier ;  el  comment  ruiner  un  épicier,  si  ce  n'est  en  lui  enlevant 
sa  clientèle'?  Antonia  Van-den-Burg  avait  donc  arrêté  l'hor- 
rible plan  que  voici  :  elle  mêlait  de  l'arsenic  au  sel  qu'elle 
portail  aux  pratiques ,  faisant  à  part  elle  ce  raisonnement 
diabolique,  que  les  pratiques,  se  trouvant  malades,  quitte- 
raient infailliblement  l'épicier  qui  leur  vendait  cette  drogue 
maudite;  à  plus  forte  raison,  s'ils  en  mouraient,  le  quitte- 
niient-<>lles.  Antonia  Van-den-Burg  a  été  immédiatement 
mise  en  jugement,  et  ne  lardera  pas  à  p,isser  devant  la  cour 
criminelle.  Elle  n'y  jouera  certainement  pas  le  rôle  de  la 
servante  justifiée. 

Nous  avons  eu  plusieurs  débuts  de  danseurs  et  de  dan- 
seuses. Le  premier  est  celui  de  M.  Toussaint  ;  Toussaint  est 
un  nom  peu  poétique  pour  un  zéphyr;  aussi  M.  Toussaint 
n'est-il  pas  un  /éphvr.  à  proprement  parler  :  il  n'a  qu'une 
légèreté  problématnjuequi  ne  menace  pas  les  frises;  M.  Tous- 
saint est  un  bon  et  honnête  danseur,  voilà  tout;  n'est-ce  pas 
autant  qu'il  en  laut  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  où  lo 
dansi'ur  est  détrôné  et  ne  sert  plus  guère  que  de  machine 
propre  à  soutenir  et  a  faire  pirouetter  la  danseuse;  la  dan- 
seuse, en  effet,  est  seule  toute-puissanlc  et  souveraine.  (Jui 
sait  le  nom  de  nos  danseurs  actuels?  Se  soucio-l-on  même 
de  M.  Petitpiis.  qui  défend  le  plus  et  le  mieux  qu'il  peut 
l'ancienne  autorité  du  danseur?  En  revanche,  quels  noms 
éclatants  que  ceux  de  Taglioni,  de  Fanny  Elssler,  île  Louise 
Filzjames  el  de  Carlotta  Urisi  !  je  dirai  plus  :  on  connaît  la 
plus  obscure,  qui  se  cache  encore  el  trotte  dans  la  légion  des 
rats;  interrogez  l'orchestre  ;  c'est  Clémentine,  Joséphine, 
Seraphine,  CaroHne,  Zéphirine.  Alphonsine,  vous  répondra- 
t-on  sans  hésiter.  Honneur  donc  aux  danseuses,  et  foin  des 
danseurs  ! 

Aussi ,  tandis  que  le  parterre  de  l'Opéra  accueillait  assez 
froidement  .M  Toussaint,  il  battait  des  mains  au  début  do 
ma<'ame  Flora-Fabri  Bretin  el  de  mademoiselle  Smirinoff. 
Madame  Flora-Fabri-Brelin  porte  un  nom  un  peu  long  et  un 
peu  compliqué  ;  il  y  aurait  de  quoi  s'y  prendre  les  jambes 
et  y  embarrasser  son  entrechat,  si  madame  Flora-Kabri- 
Bretin  dansait  sur  son  nom  ;  mais  elle  a  dansé  sur  le  plan- 
cher de  l'Académie  royale  de  .Musique, et  fort  agréablement. 
Madame  Fabri-Bretin-Flora  a  de  la  grâce  et  de  la  vivacité; 
nous  joignons  volontiers  notre  bravo  au  bravo  que  les  jurés 
dégustateurs  de  ronds  de  jambes  ont  délivré  à  madame  Bre- 
tin-Flora-Fabri.  Cette  agréable  bayadere  est  Italienne. 

Quanta  mademoiselle  SmirinolT,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
d'où  elle  sort  en  pirouellani,  ni  de  donner  son  acte  de  nais- 
sance; cette  terminaison  o//" le  dit  de  reste;  mademois.selle 
Smirinolîest  du  pays  des  MensikotT,  des  Korsakolf,  des  Os- 
trogot!, et  de  tous  les  ofj  possibles  qui  lleurissent  sur  les 
bords  de  la  Moskovva  et  do  la  N'evva;  il  pour  peu  que  vous 
m'y  poussiez,  j'avouerai  que  mademoiselle  .Smirinofiesl  pre- 
mière danseuse  au  théâtre  de  Snint-Pétersbourg;  elle  vient 
visiter  Pnris  en  passant,  el  lui  offrir  l'hommage  de  son  estime 
particulière  et  de  son  entrechat;  après  quoi,  elle  compte 
bien  retourner  à  Saint-Pétersbourg.  Nous  aurions  volontiers 
gardé  inndemoiselle  Sinirinoff ,  —  qui  a  du  talent,  —  mais 
puisque  Saint-Pétersbourg  la  réclame,  qu'elle  y  retourne 
accompagnée  de  nos  encouragements  et  de  notre  bénédic- 
tion J  espère  que  mademoiselle  Sniirinolf  rendra  là-bas  bon 
témoignage  de  notre  hospitalité  bienveillante. 

Frédéric  Bérat  vient  de  faire  paraître  deux  nouvelles  ro- 
mances, de  ces  romances  comme  il  les  sait  faire  ,  douce 
pensée,  tendre  mélodie!  L'une,  intitulée  le  Marchand  de 
C/iaiisons,  est  dédiée  a  mademoi^elle  Déiazet.  Ce  charmant 
petit  marchand  de  chansons  chante  la  gloire  «l  l'amour,  la 
France  et  la  filletle  sur  les  pas  de  I)és;iugiers  et  de  Déran- 
ger. L'autre  a  jKiur  litre  André  el  Marie,  c'est  encore  un 
chant  de  guerre  el  d'amo.ur.  Frédéric  Bérat  n'en  fait  (ms 
d'autre;  il  a  le  cœur  d'un  bon  citoyen  et  le  cœur  d'un  amou- 
reux ,  deux  cœurs  en  même  temps  ;  c'est  la  compensatioa 
de  ceux  qui  n'en  ont  |>as  du  tout. 

Deux  vaudevilles  sont  nés  sans  grand  bruit.  Le  théâtre  du 
Palais-Boyal  et  M  Bnyard  sont  les  pères  du  premier;  le 
second  nous  vjent  du  théâtre  des  Varioles  et  de  .M.  Deligny. 
Celui-là  se  nomme  le  BiUet  de /aire  part,  celui-ci  le  t'am- 
pire. 

Dans  l'un  il  y  a  une  veuve  récalcitrante  qui  ne  veut  pas 
épouser  un  jeune  baronnet  ;  dans  Iniitre  un  Allemand  qui 
n  ose  pas  déclarer  sa  |mssion  à  une  donzelle.  Lebnrunnel, 
|)Our  contraindre  la  veuve  à  devenir  sa  lemme,  fait  annoncer 
son  mariage  avec  elle  par  un  billet  de  faire  part  anticigH',  el 
la  compromet  en  la  faisant  coucher  dans  son  château,  n  côté  . 
de  sa  propre  chambre ,  sans  que  ladite  veuve  s'en  doute. 
Aussi  la  veuve  finit-elle  par  é|iouser.  Quant  à  mon  Alle- 
mand ,  son  silence  et  sa  mélancolie  lui  valent  le  surnom  do 
/'am/ji're  qui  décore  l'affiche.  Vous  devinez  bien  que  ce 
vampire  est  le  meilleur  homme  du  monde,  et  que,  tout  Alle- 
mand qu'il  est,  il  finit  aussi  par  un  mariage,  comme  le  ba- 
ronnet de  la-haul.  Quel  vaudeville,  en  elfel,  ne  finit  |K)int 
par  la  bénédiction  nuptiale?  quelqu  s-iins  aussi  finissent  par 
un  |H-tit  concert  de  sifflets;  le  f'ampire  el  le  llillrl  défaire 
pari  |iourraient  peut-être  nous  en  dire  quelque  chose. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  le  procès  Lijcoste.  Ce  pro- 
cès, qui  avaii  attiré  à  Aiirh  beaucoup  d'Anglais,  de  céliba- 
taires et  de  sténoijraphes  |>arisiens  ,  s'est  terminé  à  la  salis- 
faction  des  accuses,  du  public,  et,  il  faul  l'espérer,  à  la  sa- 
tisfaction du  procureur  du  roi ,  malgré  le  peu  do  succès  do 
ses  poursuites  et  de  son  réquisitoire.  Madame  Lacoste  et 
sou  co-accusé  onl  été  reconnus  innoccnU. 
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ExpoaHion  des  Produits  de  l'Industrie. 

((|c  cl  dernier  arliclc- Voir  I.  III,  p  49,  (53,(64,  (80,211, 
228,  230,  i6l ,  283  et  29*  ) 

OUJETS  DIVERS. 

Nous  voici  arrivé  au  lernic  de  notre  compte  rendu ,  et 
nous  trouvons,  en  feuilletant  notre  portefeuille,  une  nomen- 
clature effrayante  de  uoms,  de  produits,  de  numéros  dont 


noire  intention  était  de  parler, 
et  que  nous  sommes  forcé  de 
pa.-iser  sous  silence ,  tout  en 
reconnaissant  qu'ils  auraient 
mérité,  pour  la  plupart,  que 
notre  feuille  les  citât  avec  élo- 
ges. Mais  il  y  a  un  proverbe 
qui  nous  rassure  :  A  l'impos- 
sible nul  n'est  tenu  ;  et  quoique 
nous  ajons  condensé  autant 
que  faire  se  pouvait  nos  ap- 


(  Macliine  à  Tabriquer  les  briques ,  par  M.  Parise . 


prédations ,  nous  n'aurions  pas 
voulu  que  l' Illustration  fût  une 
succursale  du  livret,  et  nous 
borner  à  la  simple  mention  de 
produits  qui  méritaient  mieux 
et  plus  que  cela.  Aujourd'hui 
nous  voulons  réparer  une  par- 
tie de  ces  omissions,  et  dans 
notre  article  ,  véritable  panihe- 
monium ,  on  verra  figurer  un 
peu  de  tout;  nous  allons  gla- 
ner après  avoir  moissonné,  et 
nous  pensons  que  la  gerbe  du 
glaneur  vaudra  bien  celle  du 
moissonneur. 

Et  d'aboi'd  arrêtons  -  nous 
devant  un  magnifique  travail 
exposé  par  51.  Froment-Meu- 
rice.  C'est  un  bouclier  dont  la 
vue  nous  a  rappelé  les  des- 


criptions poéti- 
ques quo  font, 
des  boucliers  de 
leurs  héros ,  les 
vieux  poètes  du 
genre  humain , 
Homère  et  Vir- 
gile. Mais,  dans 
ce  temps-là  ,  le 
bouclier  était 
une  arme  de 
combat.  Aujour- 
d'hui ce  n'est 
plus  qu'un  prix 
à  suspendre  au 
milieu  d'une  pa- 
noplie ;  jadis  c'é- 
tait dans  le  com- 
bat corps  à 
corps,  au  milieu 
des  merveilleux 
coups  d'épée  et 
des  puissants 
coups  (le  lance , 
qu'il       recevait 


(  Uolcur  électrique,  par  M.  FrouunL  | 
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des  chevaux  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  les  speclaleurs  des 
iporlmen  ou  ijentlemen  riders 
Le  bouclier  de  M.  Fronient- 
Meurice,  destiné  à  servir  de 
prix  de  course  ,  est  une  des 
plus  belles  pièces  de  i'orfévre- 
ric  moderne.  Ilesl  en  fer  et  en 
argent.  Il  se  compose  d'un  su- 
jet central  ronde-bosse ,  de 
quatre-bas reliefs  et  d'une  frise 
ou  bordure.  Le  milieu,  modelé 
par  M.  Jean  Feucliére»,  re- 
présente Neptune  domptant 
des  chevaux;  c'est  une  idée 
toult-  mythologique  ,  vous  sa- 
vez que  le  bon  La  Fontaine 
donne  une  autre  origine  i 
l'appropriation  du  che\:il  au 
service  de  l'homme.  Il  s'agis- 
sait, vous  vous  on  sou\enez, 
d'une  certaine  vengeance  à 
tirer  d'un  cerf.  La  première 
idée  ennoblit  le  cheval  :  la  se- 
conde le  rapproche  beaucoup 
des  petites  p.issions  de  notre 
triste  humanilé.  .M:iinlrnant, 
voici  le  che\al  a  diiïérenles 
époi]iicâ,  car  son  histoire  est 
celle  de  notre  civilisalion. 
Son  état  primitif  est  I  état  saii- 
vat;e;  on  le  voit  bondir  dans 
sa  force  et  dans  sa  liberté ,  en- 
flant SCS  naseaux  et  frappant 
|a  terre  de  son  pied  nerveux  , 
il  court,  et  derrière  lui  une 
hideuse  cohorte  do  tr.;res  le 
presse  et  l'aiguillonne.  Viiuvre 
cheval  1  les  reins  musculeux 
ne  le  sauveront  pas,  car  le 
ti^re  est  agile  et  le  désert  est 
immense  à  traverser  !  l>  pre- 
mier bas-relief  est  de  M.  Itouil- 
lard.  Dans  le  second  .  dû  à 
M.  Feuchères,  le  cheval  a  déjà 
subi  le  joug  ,  mais  il  a  con- 
servé les  instincts  puerriers. 
C'est  le  che\al  de  l'Ecriture 
qui,  lorsqu'il  entend  la  trom- 
pette, frappe  fièrement  du  pied  la  lerre,  el  s'écrie  ;  c  Va  '.  > 
Il  est  au  milieu  de  la  mêlée,  s'aniinant  au  carnage,  el  s'cni 


;  extérieure  de  II 

temps  de  Louis  XIII.  Là ,  tout 
est  coauet,  la  pose  el  les  allu- 
res :  c  est  le  coursier  civilisé , 
se  redressant  avec  grâce  sous 
les  dentelles  et  le  riche  habil- 
lement de  son  cavalier.  Pau- 
vre cheval  !  dans  quelle  posi- 
tion contre  nature  le  montre 
le  quatrième  bas-relief,  ait  à 
M.  Schœnnevort  1  Tu  cours, 
mais  ce  n'est  plus  en  liberlé, 
sur  ton  dos  est  une  selle^  et 
sur  celte  selle  un  affreux  joc- 
key. Ce  n'est  plus  un  cheval, 
c'est  un  lévrier.  Combien  il  est 
changé  depuis  que  l'homme  l'a 
pris  à  l'état  sauvage  pour  le 
faire  servir  à  ses  besoins  d'a- 
bortl,  puis  à  ses  plaisirs,  et  en- 
fin à  sa  fortune  !  Tous  ces  bas- 
reliefs  S'.inl  traités  arec  une 
^■rande  su|>ériorilé,  el  font 
honneur  au  dessinateur  el  à 
ri'lui  nui  a  été  fouillant  l'ar- 
^onl  de  son  burin  infalij^ble 
el  donnant  la  vie  à  ces  divers 
épisixlrs  de  l'exislriire  cheva- 
line. I.a  fri.-ie  est  ciinipns<io  de 
télés  d'animaux  et  d'altribuLs 
do  chasse  ,  el  forme  un  cadre 
magnifique  à  celte  admirable 
œuvre  d'art. 

Après  l'orfèvrerie  d'art  , 
voici  rorré\rerie  usuelle.  , 
MM.  Bois.«eaux-I)elot  et  com- 
pagnie ont  exposé  une  sou- 
pière Louis  Xv  ,  do  la  vais- 
selle plate  et  des  coiiverls  en 
packfong,  mêlai  blanc  et  duc- 
tile dont  la  base  est  le  nickel, 
et  qui  a  la  sonorité  de  l'ar- 
gent, lisent  appliqué  à  ce  mé- 
tal l'argenture  par  le  procédé 
Ruolz  ,  el  ont  fourni  des  cou- 
verts qui  peuvent  lutter  d'ap- 
parence et  de  durée  avec  l'ar- 
gcnlcrie.  Le  vieux  plaqué,  sans 
valeur  jusqu'à  présent,  soumis 
au  véhicule  électrique ,  a  re- 

vranl  de  sang  el  de  bruil.  Le  troisième  bas-relief,  arrangé  1  paru  comme  pièce  d'orfèvrerie  grâce  a  cet  ingénieux  procédé 
d'après  riuvincl,  par  M.  Justin,  a  pour  sujet  une  chasse  du  j    ui  commence  à  se  répaniro  Jans  les  peliles  fortunes,  et 


Bouclier  co  fer  cl  cii  ar^coi,  par  M.  Frumcni.)lcurice.) 
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niiinie,  si  nous  en  croyons  certaines  indiscrétions,  qui  a  rem-  i 
placé  ,  chez  certains  grands  seigneurs,  l'argenterie  massive  | 
et  chère  do  leurs  ancêtres. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  macliines-outils  exposées  par 
M.  Calla  fils.  Cet  habile  mécanicien  ne  s'est  pas  borné  à  cette 
partie  principale  de  son  industrie  ;  il  a  abordé  la  fonderie 
d'art,  et  d'une  manière  tout  à  fait  supérieure.  Les  lecteurs  do 
l'IUnslralioit  en  auront  bientùt  la  preuve  dans  les  dessins 
que  nous  leur  donnerons  lors  de  l'inaugurati'on  de  l'église 
de  Saint-Vincent-de-1'aul.  Aujourd'hui  nous  nous  bornerons 
à  signaler  la  statue  de  saint  Louis,  qui  figurait  au  milieu  de 
la  grande  salle  des  machines,  le  baptistère  et  les  portes  de 
Saint- Vincent-de-Paul. 

M.  Baudrit  a  exposé  une  armature  en  fer  dans  un  nouveau 
système  imaginé  par  un  dos  plus  savants  architectes  de  Paris. 
Cette  armature  a  pour  but  de  supprimer  les  colonnes  en 
fonte  dans  les  devantures  de  boutique  et  dans  les  magasins. 
Ou  sait  combien  le  négociant  parisien  tient  à  avoir  un  bel 
étalage  et  à  présenter  au  passant  la  tentation  de  devenir 
aclicieur  par  le  bon  effet  de  marchandises  arrangées  avec 
goût,  d'heureuses  oppositions  de  couleurs,  de  rapproche- 
ments séduisants.  Eh  bien  !  un  des  grands  obstacles  qu'il  a  à 
vaincre,  c'est  la  ligne  disgracieusement  verticale  des  colon- 
nes en  fonte  qui  soutiennent  le  poitrail  et  tous  les  étages  su- 
périeurs au  magasin.  C'est  donc  un  véritable  service  rendu 
au  commerce  et,  nous  ajouterons,  à  la  sécurité  publique,  que 
l'introduction  dans  les  constructions  d'une  pièce  qui  sup- 
prime du  môme  coup  et  les  colonnes  et  le  poitrail.  En  cas 
d'incendie,  la  poutre  calcinée  entraine  par  sa  chute  la  des- 
Iruciinn  ili'  l'édifice  entier,  tandis  que  l'armature  en  fer  ré- 
si-it'  ri  iiiiiiii  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle.  M.  Baudrit  a 
ai'iiliine  ,iu\  constructions  deux  systèmes,  l'un  qu'il  nomme 
renversemi'ut  de  la  poussée,  l'autre  suppression  de  la  pous- 
sée. C'est  le  premier  dont  nous  offrons  le  trait  aux  lecteurs. 
L'armature  se  compose  de  deux  tirants  .4D,  CB,  et  d'un  seul 
arc  CD ,  allant  dé  l'extrémité  d'un  tirant  à  l'extrémité  de 
l'autre,  les  deux  points  A,  B,  étant  seuls  fixés  à  l'aide  d'anses 
en  fer.  Tout  le  poids  porté  par  l'arc  CD,  et  tendant  à  le  faire 
fléchir,  aura  pour  résultat  de  solliciter  le  rapprochement  des 
deux  points  A,  B;  mais  ce  rapprochement  ne  pourra  jamais 
avoir  lieu,  car  il  faudrait  ou  que  la  plate-bande  placée  au- 
dessus  de  l'arc  fut  broyée,  ou  que  la  charge  entière  fût  sou- 
levée. Dans  l'application ,  on  évite  la  position  diagonale  de 
l'arc  par  l'ajustement  indiqué  dans  la  figure.  Ces  armatures 
ont  subi  des  épreuves  de  puissance  tout  à  fait  concluantes. 
Une,  entre  autres,  qui  n'avait  pas  été  sollicitée  par  le  posses- 
seur du  brevet,  en  a  démontré  la  force  et  la  solidité.  Une 
poutre  de  30  centimètres  de  côté  et  de  5  mètres  SO  cent, 
de  longueur,  est  tombée,  par  mégarde,  du  quatrième  étage 
sur  une  ferme  placée  au  rez-de-chaussée^  Cette  ferme  la  ren- 
voya par  son  élasticité,  et  la  poutre  alla  percer  un  plancher 
nouvellement  construit  par  le  malencontreux  charpentier. 
Nous  no  doutons  pas  qu'avant  peu  d'années  la  plupart  des 
boutiques  de  Paris  seront  munies  de  cette  précieuse  arma- 
ture. 
Nous  avons  examiné  avec  intérêt  une  machine  à  faire  la 


brique,  de  l'invention  de  .M.  l'arise,  et  dont  nous  donnons  j  /in  Me  l'invention  de  M.  Callaudjdeslinéàbroyerlesgraines 
aujourd'hui  le  dessin.  C'est  une  roue  marchant  par  un  niéca-  oléagineuses,  et  que  nous  avions  remarqué  parce  qu'il  nous 
nisme  quelconque  ,  et  qui  porte  sur  toute  sa  circonférence  a  s<'niblé  résoudre  heureusemeut  les  difficultés  que  présente 
des  augets.C.es  augets  reçoivent  la  terre  qu'un  ouvrier  verse  ce  genre  de  trituration.  Les  cannelures  mordantes  des  rneules 
par  une  espèce  de  trémie  ou  d'entonnoir,  puis  se  referment     ou  noix  des  moulins  ordinairement  employées  s'obstruent 


et  idiiqinrnenl  la  terre,  dont  ils  expriment  ainsi  l'eau,  en 
do[)nniita  la  brique  la  forme  qu'elle  doit  avoir.  Ceci  se  passe 
pendant  le  temps  que  met  la  roue  à  faire  une  demi-révolu- 
tion ;  alors  l'auget,  arrivé  au  bas,  s'ouvre  et  dépose  la  bri(|ue 
sur  une  toile  sans  fin  ,  qui  la  porte  à  l'ouvrier  chargé  de  la 
ranger.  Nous  n'avons  pu  savoir  combien  la  machine  fournit 
de  liriques  par  jour;  mais  sa  simplicité  et  la  facilité  des  ma- 
iiieuvres  (pi'ellc  exige  nous  font  penser  qu'on  doit  en  obtenir 
d'excellents  résultats. 

Le  travail  des  mines  est  un  des  plus  pénibles  que  l'homme 
puisse  supporter.  Etre  tout  le  jour  dans  une  nuit  profonde  , 
au  milieu  des  infiltrations  d'eau  ,  sous  l'appréhension  des 
coups  de/eu, de.  l'a  chute  d'un  bloc,  d'une  inondation;  ne  pas 
savoir,  en  descendant  à  500  mètres  sous  terre,  si  l'on  re- 
verra la  lumière  du  soleil,  et  la  verdure,  et  les  arbres,  si  l'on 
embrassera  encore  sa  femme  et  ses  enfants;  et  tout  cela, 
pour  un  misérable  salaire  qui  suffit  à  peine  pour  soutenir 
uno  vie  de  privations  et  de  sacrifices.  Mais  si  le  sort  d'un 
mineur  est  triste  quand  il  est  en  bonne  santé,  il  devient  épou- 
vantable quand  un  de  ces  accidentssi  fréquents  dans  les  mi- 
nes fond  sur  lui,  sans  qu'aucmne  puissance  humaine  puisse 
ni  le  prévoir  ni  l'empêcher;  alors,  au  fond  de  ces  sentiers 
sinueux,  au  bout  de  ces  galeries  où  un  homme  peut  à  peine 
se  tenir  debout  et  qui  n'ont  que  la  largeur  nécessaire  au  pas- 
sage d'un  chariot,  voyez  le  blessé,  une  jambe  ou  un  bras 
cassé,  obligé  de  se  traîner  péniblement,  de  faire  souvent  une 
demi-lieue  dans  ces  conduits  souterrains  pourarriver,  brisé 
anéanti,  aux  abords  du  puits,  c'est-à-dire  à  300,  400  ou 
SOO  mètres  du  sol;  voyez-le  dans  cette  ascension  pénible,  re- 
plié sur  lui-même  dans  la  banne  qui  l'enlève,  suspendu  en- 
tre le  ciel  et  la  terre,  et  ayant  à  peine  assez  de  force  pour 
maudire  son  sort!  Eh  bien!  cette  dernière  torture,  la  plus 
grande  de  toutes,  celle  qui  souvent  convertit  en  maladie 
mortelle  une  blessure  peu  importante,  le  docteur  Valat  vient 
de  la  faire  disparaître  au  moyen  d'un  Ut  de  sauvetage,  de  son 
invention,  dont  nous  donnons  le  dessin.  Cet  appareil  consiste 
en  une  caisse  pentagonale  légèrement  infléchie  dans  le  sens 
de  sa  longueur;  son  couvercle  est  mobile;  elle  contient  un 
matelas  traversé  par  une  petite  sellette  et  des  sangles  placées 
de  manière  à  soutenir  le  blessé  lorsque  la  caisse  doit  remon- 
ter au  jour  et  prendre  une  position  presque  verticale.  La 
caisse  porte,  de  plus,  des  anses  et  Une  espèce  de  plate-forme 
où  se  place  le  mineur  qui  doit  présider  à  la  remonte.  Le  dé- 
ploiement de  quatre  bras  à  charnières  change  la  caisse  en 
brancard.  Cet  appareil  a  été  expérimenté  déjà  dans  quelques 
houillères,  et  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  son 
efficacité. 

Il  est  encore  une  autre  espèce  de  sauvetage  après  lequel 
courent  les  inventeurs.  Il  s'agit  de  trouver  le  moyen  de  ren- 
dre une  voiture  inversable.  La  première  idée  qui  se  présente 
est  de  la  construire  de  façon  à  ce  que  la  caisse  ait  un  mouve- 


[ Nouveau  sjsl^me  de  ferme  pourrarcliilcclure  ,  exposé  par  M.  Baudrit.) 


ment  tout  à  fait  indépendant  du  train  et  conserve  sa  position  |  Telle  est  l'idée  qu'a  mise  à  exécution  M.  Callior,  de  Gien  , 

et  sa  stabilité,  quel  que  soit  le  mouvement  do' la  voiture,  qui  a  exposé  une  ro(7«re.pa;'afAu/e.  L'idée  est  ingénieuse; 

Pourcela,quoi  de  plus  simple  que  de  maintenir  la  caisse  sur  nous  ne  doutons  même  pas,  sans  vouloir  cependant  en  faire 

deux  axes  placés  au  centre  et  à  ses  deux  extrémités,  lesquels  l'épreuve  par  nous-mêmes,  que  les  voyageurs  ne  sortent  de 

sont  supportés  par  des  montants  qui  soutiennent  l'impériale!  |  là  sains  et  saufs,  même  dans  le  cas  où  la  voiture,  tombant 
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dans  un  précipice,  ferait  huit  ou  dix  tours  sur  elle-même; 
mais  l'application  nous  a  paru  laisser  beaucoup  à  désirer  : 
la  forme  de  la  voiture  est  disgracieuse ,  son  poids  nous  a 
semblé  énorme,  et  c'est  probabieiiii'iit  l'iru[.rcssion  qu'elle  a 
produite  sur  un  de  nos  spirituels  dessinateurs  qui ,  dans  le 


dernier  numéro,  l'a  représentée  résistant  vertueusement  aux 
instances  et  aux  efforts  de  pas  mal  de  chevaux.  Mais,  nous 
le  répétons,  le  principe  est  bon;  le  tout  est  de  l'apittiquer 
d'une  manière  u.-uelle. 
Nous  avons  omis  de  parler,  à  l'article  machines,  d'un  »io«- 


constamment,  soit  par  des  particules  onctueuses,  soit  même 
par  l'huile  siccative  qui  y  adhère.  Le  moulin  de  M.  Callaud 
se  nettoie  constamment  de  lui-même,  et  maintient  l'appareil 
de  mouture  dans  son  action  mordante  ;  les  cylindres  >onl 
en  fer  trempé,  et  le  reste  du  mécanisme  est  combiné  de  ma- 
nière à  ce  que  la  main-d'œuvre  e^t  la  moindie  po.~sible. 

Il  y  a  dans  la  nature,  autour  de  nous,  partout  en  un  mol. 
des  forces  considérables  cachées,  inconnuesou inactives,  soit 
parce  qu'on  ne  sait  pas  les  emmagasiner,  soit  parce  qu'on 
ignore  leur  mode  d'action.  Déjà  on  se  sert  de  l'eau  et  de  l'air. 
lorces  naturelles  par  excellence  et  qui  agissent  direclemeni 
et  sans  transformation.  La  vapeur,  force  dont  l'emploi  est  ^i 
répandu  aujourd'hui,  est  venue  ensuite  apporter  son  tribut  a 
l'industrie  humaine.  .Mais  il  est  une  force  qui  se  trouve  a 
profusion  dans  toute  la  nature ,  une  force  qui  affecte  toutes 
choses,  dont  on  sait,  dont  on  connaît  l'existence,  mais  qui 
n'a  été  jusqu'à  présent  que  l'objet  d'expériences  de  cabinet, 
sansque  personne  soit  parvenu  à  la  rendre  usuelle  et  pratique, 
à  l'emmagasiner,  à  lui  faire  produire  en  grand  un  effet  utile. 
iM.  Froment,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique,  vient  de 
tourner  avec  succès  ses  investigatious  de  ce  cété,  et  quoiqu'il 
n'ait  exposé  qu'un  moteur  électrique  d'une  petite  échelle,  les 
résultats  qu'il  en  a  obtenus  sont  assez  remarquables  et  appré- 
ciables pour  nous  faire  espérer  que  le  moteur  nouveau  ren- 
dra de  grands  services  à  l'industrie.  Qu'on  nous  pernielle 
de  faire  comprendre  en  peu  de  mots  à  nos  lecteurs  cet  ingé- 
nieux mécanisme.  Lorsqu'un  courant  électrique  traversant 
un   Kl  mécanique  passe  près  d'un  morceau  de  fer,  il  y  fait 
nailre  deux  pôles  magnétiques,  l'un  austral ,  l'autre  boréal , 
semblables  à  ceux  désaimanta.  Si  le  fil, au  lieu  dépasser  près 
du  morceau  de  fer,  l'entoure  un  grand  nombre  de  fois  dans 
le  même  sens,  l'effet  se  trouve  multiplié  dans  une  proportion 
considérable,  pourvu  que  les  spires  du  fil  soient  isolées  les 
unes  des  autres,  ce  qu'on  obtient  en  se  servant  d'un  fil  de 
cuivre  couvert  de  soie.  M.  Froment  s'est  servi  d'une  bobine 
bb  (fig.  I)  sur  laquelle  il  a  roulé  un  fil  assez  long  pour  faire 
plusieurs  centaines  détours;  au  centre  est  un  morceau  de  fer 
cylindrique  F.  Le  courant  électrique  y  fait  naître  deux  pôles 
AetB;  mais  si  le  sens  du  courant  vient  à  changer,  les  pôles 
changent  aussi.  Maintenant  supposons  deux  aimants,  dont 
l'un  -^.8 (fig.  2)  soit  solidement  fixé  sur  un  suppoit,  et  l'autre 
A'B'  fasse  partie  d'une  roue  dont  l'axe  est  C,  et  puisse  dans 
son  mouvement  de  rotation  passer  très-près  du  fer  fixe  .\B, 
quand  le  courant  agira  simultanément  et  de  manière  à  faire 
naître  dans  l'un  un  pôle  austral  qui  soit  tourné  vers  le  pôle 
boréal  de  l'autre,  ils  s'attireront  avec  force  et  la  roue  mobile 
tournera  ;  mais  elle  s'arrêteraitaprès  quelques  oscillations ,  si 
lesens  des  courants  étant  subitement  changé  ne  faisait  naître 
un  pôle  boréal  là  où  était  le  pôle  austral ,  et  par  suite  une 
répulsionau  lieu  d'uneattraction.  Ce  changement  de  fourant 
s'obtient  au  moyen  d'un  anneau  métallique  fendu  à  sa  cir- 
conférence autant  de  fois  que  le  courant  doit  changer  de  sens 
dans  une  révolution  de  la  machine.  La  fig.  3  représente  un 
certain  nombre  de  fers  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de 
décrire:  De  plus,  pour  utiliser  le  magnétisme  accumulé  dans 
les  pôles  qui  ne  sont  pas  en  regard,  un  second  système  tout 
à  fait  semblable  a  été  superposé  au  premier,  et  i'on  a  réuni 
les  pôles  de  ces  deux  étages  par  dçs  armatures  de  fer  doux. 
La  machine  (fig.  i)  a  pour  base  un  châssis  en  fonte  de  fer  dft' 
forme  hexagonale,  aux  angles  duquel  s'élèvent  six  pilastres' 
qui  supportent  un  autre  châssis,  et  c'est  dans  celte  espèce  de- 
cage  que  se  trouve  le  mécanisme.  L'auteur  n'a  pas  pu  encore 
mesurer  d'une  manière  précise  quelle  force  elle  dorine  pour   I 
une  dépense  déterminée,  mais  avec  une  pile  de  )0  éléments   i 
d'un  décimètre  carré  il  a  mis  en  mouvement  un  tour  orçli- 
naire.  Nous  ne  doutons  pas  que  la  puissance  d'une  machine 
ainsi  organisée  ne  puisse  devenir  considérable,  et  nous  enga- 
geons vivement  M.  Froment  à  persévérer  dans  cette  voie 
nouvelle  et  féconde. 

Nousdonnonsà  nos  lecteurs lesdessinsd'unrAromo(/ro/ 
et  d'un  calcographe.  Que  les  dames  ne  s'effraient  pas  lre| 
ces  noms  d'instruments  qui  sont  destinés  à  leurs  doigts 
licats.  Le  chromagraphe  leur  servira  à  composer  des  de>- 
pour  la  broderie,  la  tapisserie,  au  moyen  d'une  applic;ii 
ingénieuse  du  kaléidoscope.  Quant  au  calcographe,  on  n- 
connait  que  c'est  une  espèce  de  manière  de  calquer  se  ra|i- 
prochant  du  procédé,  Rouillet.  qui,  comme  nos  lecteurs  le 
savent,  est  un  véritable  calque  de  la  nature. 

Les  billards  en  fer  et  fonte  de  M.  Sauraux  nous  ont  \\r 
résoudre  avec  avantage  la  problème  de  la  justesse  et  de 
durée.  Le  corps  du  billard  est  en  fonte  de  fer,  et  la  tabl. 
pierre:  maintenu  par  des  boulons  sur  les  quatre  pieds 
peut  être  posé  dans  un  aplomb  parfait  Nous  regrettons 
ne  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  le  dessin  du  billard  ■■ 
M.  Sauraux  a  exposé,  et  qu'ils  auront  probablement  rein.i 
que  pour  la  grâce  de  l'encadrement  et  la  richesse  des 
tails. 

M.  Poortman  a  exposé  des  animaux  apprêtés  d'après  un 
nouveau  système  qui  conserve  à  l'animal  toute  sa  souplesse 
et  sa  grâce.  Nous  avons  surtout  admiré  une  levrette  où  est 
apparente  la  saillie  des  muscles  et  des  nerfs. 

Les  fabricants  do  papiers  ont  présenté  celte  année  une 
exposition  assez  complète.  Nous  citerons  surtout  les  papete- 
ries d'Es.sonne  et  de  Sainte-Marie.  La  fabrication  d'Essonne, 
qui  occupe  ti-ois  maeliines  à  fabriquer  le  papier  continu  et 
(ieux  cent  cinquante ouvriei s.  s'élève  à 700,000 kilogramme» 
de  papier  par  an.  Une  grande  partie  des  beaux  livres  illus- 
Ir-és  qui  ont  été  publies  à  Paris  sont  imprimés  sur  ses  ]^- 
iiiers.  Celui  sur  lequel  nous  écrivons  cet  article  et  celui  sur 
lequel  vous  nous  lisez  sortent  également  de  celte  papeterie. 
Essonne  a  exposé  une  <  ollertiun  complète  de  papiers  de  cou- 
leur où  nous  avons  remanpie  surtout  les  doubles-couronnes 
pelure  sans  colle,  blanches  et  de  couleurs  deslinécsà  la  con- 
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fcclion  des  fleurs  arlificielles  La  grande  difliculté  de  fabri- 
quer un  papier  aussi  mince  el  d'arriver  à  des  nuances  aussi 
vives,  nous  avait  jusqu'à  ce  jour  rendus  tributaires  des  An- 
glais. La  papeterie  d  Lssonne  les  livre  aujourd'hui  de  im^me 
qualité  et  à  un  prix  moins  élevé  que  l«»s  pelures  anglaises. 
Elle  a  ex(X)sé  aussi  des  papiers  l'ergés  faits  à  la  mécanique 
et  qui  ont  la  solidité  des  anciens  papiers  à  la  forme. 

La  papeterie  du  Marais  ou  de  Sainte-Marie  s'est  depuis 
longtemps  acquis  un  nom  qu'elle  soutient  dignement  cette 
année. 

M.  Callaud-Belisle,  d'.Angouléme,  ne  s'est  pas  ronlcnté 
d'exposer  des  papiers  :  il  a  produit  aussi  une  machine  à 
éplucher  et  satiner  le  papier. 

On  sait  que  l'épluchage  et  le  satinage  du  papier  scfont  à 
la  main  et  teuille  par  feuille.  M.  (;;allaud.Belisle  a  essayé  de 
faire  faire  ce  travail  à  la  machine  même  que  nous  olfrons  au 
lecteur  :  A  est  un  dévidoir  chargé  de  papier;  li  sont  des  cy- 
lindres en  cuivre  destinés  à  faire  tendre  le  papier  et  à  le  gui- 
der; C  cylindres  cannelés  en  fer,  faisant  l.iOl)  luurs  («ir  mi- 
nute, qui  épluchent  et  satinent;  D  rouleau  servant  à  lustrer 
el  faisant  également  1 ,200  tours  par  minute  ;  E  cylindres  qui 
abattent  le  grain  du  papier;  F  dévidoir  qui  reçoit  le  papier 
satiné:  G  engrenages  et  poulies  donnant  le  mouvement; 
Il  souniel  a  double  vent  soufflant  sur  la  feuille  du  papier  et 
chassant  les  impuretés.  Nous  avons  consulté  des  fabricants 
de  papier  sur  la  bonté  de  cet  appareil,  et  tous,  tout  en  recon- 
naissiinl  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  faire  faire  en  peu  de 
temps  par  une  machine  ce  qui  demande  heaucoup  de  temps 
à  un  grand  nombre  d'ousriers,  nous  ont  répondu  que  le  pa- 
pier ne  résisterait  pas  â  un  épluchage  si  vigoureux,  (pi'il  y 
avait  inconvénient  à  soumettre  toute  la  bande  de  papier,  où 
souvent  il  n'y  a  qu'un  grain  à  enlever,  à  l'action  des  cylin- 
dres, et  i|ue  d'ailleurs  le  papier  devait  s'user  ou  même  se 
déchirer.  Quant  à  nous,  nous  avons  fait  connaître  le  méca- 
nisme et  les  inconvénients  qu'on  lui  reproche;  c'est  aux 
fabricants  à  discuter  et  à  expérimenter. 

La  lilhographie  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  décou- 
verte. Depuis  longtemps  on  cherchait  à  faire  du  lavis  sur 
pierre,  el  l'on  n'était  jamais  arrivé  à  pouvoir  tirer  de  nom- 
breuses et  bonnes  épreuve?.  Le  procédé  Formenlin  vient  de 
résoudre  ce  problème,  et  donne  des  épreuves  aussi  bonnes 
et  en  aussi  grand  nombre  que  la  lithographie  ordinaire.  Les 
lavis  sur  pierre  exposés  par  madeniuiselle  Formenlin  ont 
Çénéralenient  attiré  l'attention  des  artistes,  ainsi  que  ses 
impressions  lithographiques  ordinaires  et  celles  à  deux  teintes 
el  en  couleur. 

Les  fondeurs  en  caractères  d'imprimerie  sont  en  petit 
nombre  à  l'exposition;  mais  leurs  produits,  qui  échappent  à 
l'appréciation  des  visiteurs  ordinaires,  ont  été  appréciés  par 
les  connais.seurs,  et  surtout  par  les  imprimeurs.  Nous  cite- 
rons avec  éloges  .\LM.  Biesta  et  Labonlaye.  Les  recherches  de 
•  ce  dernier  l'ont  amené  a  l'emploi  d'un  nouvel  alliage  ren- 
fennanl  de  l'élaiu  et  du  cuivre  et  pernietlant  de  fabriquer 
des  caractères  d'une  bien  plus  grande  résistance  que  ceux 
fondus  avec  l'ancien  alliage  de  plomb  el  d'antimoine. 

Quant  aux  imprimeurs ,  qu'on  nous  pornulle  de  citer  avec 
les  éloges  qu'ils  méritent  M.M.  Lacranipe  et  comp.,  qui  ont 
•xpos<>  une  magnilique  collection  de  tirages  de  gravures  sur 
bois  qu'ils  e\(-culent  avec  tant  de  succès,  comme  ont  pu  en 
juger  nos  lecteurs:  le  tirage  de  nilusliation  ,  un  des  plus 
beaux  lésultals  obtenus  au  moyen  de  la  presse  mécanique. 

Parmi  les  éditeurs ,  citons  M'.  Augustin  Mathias,  auquel 
les  sciences  et  l'industrie  doivent  tant  d'utiles  publications, 
el  les  livres  illustrés  de  MM.  Dubochet  cl  comp.  Il  nous  est 
interdit  de  nous  étendre  sur  ces  publications.  Celui  qui 
sipie  celte  feuille  attend  avec  confiance  le  jugement  du  jury 
Sur  sa  belle  exposition  au  milieu  de  laquelle  rmure  Flllus- 
Iralioti,  un  des  recueils  les  plus  complets  et  I  un  des  plus 
beaux  succès  de  la  librairie  moiierne. 

El  maintenant,  chers  lecteurs,  permettez-nous  de  sortir 
avec  vous  de  ces  vastes  salles .  ou  nous  avons  trouvé  tant  de 
produits  remarquables,  et  de  nous  arrêter  un  instant  dans  la 

■  <i<  exlérieuri' de  gauche.  La,  vous  voyez  des  ponts,  des 
lires,  des  grillages  faits  mécaniquement ,  des  inacliines  il 
lier  le  drsiii,  des  tentes  militaires.despnmprs.  voire  même 
les  moutons  de  M.  Liraux  Nous  ne  voulons  rien  décrire;  mais 
là,  sur  le  seuil  de  celle  exposition,  sur  le  point  de  nous  quitter 
pour  cinq  ans,  nous  vous  demanderons  grâce  pour  l'imper- 
iecljun  de  notre  compte  rendu ,  en  considération  de  notre 
bonne  volonté  el  du  soin  consciencieux  que  nous  avons  a\>- 
porté  ù  vous  signaler  ce  qui  nous  a  paru  bon.  utile  el  remar- 
quable. 


Tir  rrdrrnl  dr   1H44. 

Bâie,  12  juillet  1814. 
Mon  cher  directeur, 

Que  m'apprenez-vous?  Des  six  dessins  que  je  vous  avais 
envoyés,  trois  se  sont  égarés  en  roule;  vous  les  retrouverez, 
je  l'espère,  et  vos  abonnés  ne  perdroni  rien  pour  attendri!. 
Puisse  ma  lellrc  avoir  une  meilleure  chance  (Il  1 

J'ai  fidèlement  rempli  vos  instructions.  J'ai  tout  vu ,  tout 
entendu  ,  el/si  ma  qualité  de  citoyen  français  el  de  Parisien 
ne  m'a  pas  permis  de  disputer  le  prix  aux  vainqueurs,  du 
moins  j'ai  assisté  chaque  jour  de  ris»  et  rleaiirlbus  aux  di- 
verses cérémonies  qui  ont  signalé  cette  fête  mémorable.  Mes 
yeux  el  mes  oreilles  ont  grand  besoin  de  repos,  je  vous 
assure;  mais  avant  d'aller  prendre  des  bains  d'air  sur  les 
sommets  des  hantes  alpes  des  (irisons,  je  veux  accomplir  ma 
promesse  et  vous  ailres,ser  une  rel.ition  exacte  et  complète 
Ou  grand  tir  fé<Jeral  de  Bi'ile. 

{i)  ?i'ote  du  drrrrrriir.  Ces  dessins  s'étaient  ésarés ,  mniit  ils 
nous  9rrivenl  ii  l'instant  même.  Nous  les  publierons  dans  un 
prochain  numéro  avec  la  lin  de  la  Iclirc  de  notre  correspondant. 


l'n  mol  d'inlro<luclion.  Je  s<'rai  court;  rassurez-vous. 

La  confiMjération  suisse  ne  forme  pas  une  nation  propre- 
ment dite;  ses  vingt-deux  cantons  se  composent  en  elTel  de 
trois  peuples  distincts,  dont  les  mœurs,  la  langue,  la  religion, 
les  lois  ,  sont  entièrement  dilférentes  ;  aussi  les  dissensions 
intestines  provoquées  à  dessein  par  des  partis  remuants  au- 
raient bientôt  pour  résultat  infaillible  de  détendre  et  de  rom- 
pre même  le  lien  fédéral ,  si  d'autres  causes  non  moins  in- 
lluentos  ne  venaient  pas  s;ins  cesse  le  resserrer.  Quelque 
danger  qu'elle  coure,  lu  confédération  suis.se  ne  périra  («is  ; 
le  bon  sens  elle  patriotisme  de  la  majorité  des  habitanls  feront 
toujours  avorier  les  tentatives  coupables  des  éternels  ennemis 
de  la  liberté  et  de  la  nationalité  des  peuples,  qui  veulent  di- 
viser pour  régner.  Partout  l'élite  de  la  population  s'eiïorce 
de  développer  autant  que  [wssible  l'esprit  d'association  ; 
partout  des  sociétés  se  fondent  dont  le  but  est  de  réunirsous 
un  même  toit  eli  la  même  table,  dans  un  intérêt  commun, 
tous  les  membres  de  la  grande  famille  helvélii|ue. 

Encore  une  petite  préface,  s'il  vous  plaît.  .Avant  le  tir, 
plusieui-s  sociétés  générales  avaient  tenu  leurs  réunions  an- 
nuelles. En  venant  à  Bile  le  18 juin,  j'ai  assisté  à  Lausanne 
à  celle  des  ofliciers  de  l'armée  .suisse.  Peut-êlre  nous  autres 
Parisiens,  blasés  sur  les  émotions  patriotiques,  pensons-nous 
parfois  que  les  Suisses  aiment  un  peu  trop  a  manger,  a 
boire,  a  discourir,  à  se  promener  el  à  tirer  leur  carabine  en 
société.  Ces  mœurs  naïves  les  lionorent ,  el ,  loin  d'en  rire, 
je  les  admire  avec  émotion  el  je  souhaite  toujours  un  pareil 
ridicule  à  mes  chers  comiiatriotes. 

.Malgré  l'ouverture  proctiaine  du  tir  fédéral ,  500  ofTiciers 
de  toutes  armes  s'étaient  rassemblés  les  10  el  17  juin  dans 
le  chef-lieu  du  canton  de  Vaud.  —  Le  10 ,  après  avoir  pro- 
cédé à  la  réception  des  dépulations,  on  s'est  promené  sur  le 
lac  et  on  est  allé  faire  une  fort  agréable  collation  à  Vevey. 
Le  1 8  était  le  jour  des  discours  el  du  diuer.  Les  discours  ont 
eu  lieu  dans  la  cathédrale  et  le  dîner  à  .Montbenon,  sous  une 
lenle  élégamment  décorée.  Les  orateurs  ont  lu  des  mémoires 
ou  soutenu  des  discussions  sur  des  questions  militaires.  Les 
ciinvives  se  sont  régalés  avec  appétit  de  mets  et  de  vins 
excellents.  Ce  banquet  offrait  un  magnilique  spectacle  Au 
delà  des  poteaux  qui  soutenaient  la  tente,  et  des  beaux  ar- 
bres qui  l'entouraient,  le  spectateur  ravi  apercevait,  comme 
dit  M.  Victor  Hugo,  o  cette  magnilique  émeraude  du  Léman, 
enchâssée  dans  des  montagnes  de  neige  comme  dans  une 
orfèvrerie  d'argent.  — Les  dents  d'Oche  ne  mordaient  aucun 
nuage.  »  Même  auteur. 

Au  dessert,  des  lostes  nombreux  onlétéportés.  Après  celui 
de  M.  Druey,  conseiller  d'Etat,  tous  les  assistants  ont  chanté 
en  chœur  lin  hymne  composé  tout  exprès  pour  la  circon- 
stance iiar  le  poète  de  Lausanne,  .M.  Porchat,  sur  une  des 
plus  belles  mélodies  de  Grétry.  Les  chants  se  sont  ensuite 
prolongés  pendant  une  partie  de  la  soirée.  A  l'hymne  de 
M.  Porchat  ont  succédé  des  couplets  de  .M.  Rueggef,  de  Oe- 
nèvo;  des  strophes  allemandes  de  .M.  Nessler,  professeur  au 
gymnase  de  Lausanne;  el  enfin  des  chansons  patoises  d'une 
originalité  remarquable.  Ce  magnifique  paysiige,  «  le  plus 
beau  dont  l'œil  humain  puisse  être  frappé,  »  a  dit  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  l'air  des  montagnes  si  pur  el  si  doux,  cette 
musique  militaire  qui  accompagnait  les  chants  patriotiques, 
ces  coups  de  canon  tirés  par  intervalles  ,  et  que  répétaient 
au  loin  les  échos  du  Jura  el  des  .\lpes,  cette  foule  si  joyeiis*', 
^i  animée  ,  et  pourtant  si  calme,  tout  cela  avait  produit  sur 
moi  une  impression  dont  je  jouissais  avec  bonheur,  et  m'avait 
disposé  on  ne  peut  mieux  en  faveur  de  la  solennité  nationale 
à  laquelle  j'allais  me  rendre. 

De  Lausanne  passons  donc  sans  transition  à  Bdle;  élan- 
çons-nous d'un  seul  bond  de  la  rive  droite  du  lac  de  Genève 
sur  la  rive  gauche  du  Uhin.  Celle  ville,  d'ordinaire  si  calme 
el  si  triste,  elle  est  plus  animée,  plus  gaie  que  Régent's-streel 
ou  que  le  boulevard  de  Gand.  On  a  peine  a  la  reconnaître! 
Que  dit  ce  crieur  dont  je  ne  comprends  pas  le  patois'.'  Nous 
sommes  au  i',1  juin ,  veille  de  la  fêle,  il  est  huit  heures  du 
soir,  et  !,000  personnes  environ  errent  dans  les  rues  de  la 
ville  Sjins  pouvoir  trouver  un  logement.  On  fait  connaître  leur 
embarrassante  position  à  tous  les  habitants.  Ut  cependant 
les  journaux  annoncent  depuis  quelques  joursa  que  le  comité 
des  logements  a  trouvé  moyen  de  loger  environ  3,240  cara- 
biniers a  des  prix  modiques,  à  savoir  :  500  gratis,  sous  des 
lentes;  170  chez  des  particuliers, sur  la  pnille,  l'i  i,  î  1/2  et 
3  batz;  100  dans  des  lits,  à  la  caserne,  pour  3  à  0  balz  ; 
2,000  chez  des  particuliers  ,  dans  de»  lits  ,  à  5—20  batz,  el 
17U  pour  le  prix  de  25  A  40  balz.  > 

Heureusement  (wur  moi,  mon  titre  de  rédacteur  de  rilliit- 
(ration  m'avait  assuré  une  chambre  lrès-confortitb|f  chez  le 
plus  aimable  de  tous  les  hétes.  Qu'il  en  reçoive  ici  mes  re- 
merciments!  Pourquoi  ni'a-l-il  défendu  de  divulguer  son 
nom?  (-'e>t  un  secret  qui  me  coi^te  à  garder. 

Le  tir  finiéral  n'avait  pas  eu  lieu  à  Bille  depuis  1827. 
L'établissement  du  chemin  de  fer  d'Alsace,  l'amélioration 
de  toutes  les  voies  de  communication  ,  la  création  de  nou- 
veaux moyens  de  transport,  auraient  suffi  pour  puirer  celle 
année,  dans  ses  murs,  un  nombre  d'élninpers  triple  de  celui 
qii  elle  y  aviiil  reçu  il  y  a  dix-s<'pt  ans;  mais  celte  fête  an- 
nuelle liewiit  être  préfé<|ée  d'une  fête  séculaire,  la  célébra- 
lion  du  quatrième  anniversaire  de  ia-baUiIlle  de  Saint-Jac- 
ques. Qui  n'a  lu  dan.<  Millier  le  récit  de  ce  mémorable  sacri- 
fice, companible  A  relui  qui  a  immorlalisi' h-s  Thermnpyles? 
1^  26  août  1444,  1,.'>00  Suis,*es  cnnfedé^^^  alliiquerent  près 
de  Saint-Jacques  K.OflO  Armagnacs,  cl  ils  so  battirent  ronirc 
eux  jusqu'à  ce  qu'ils  lomliassenl,  percés  de  coups  mortels, 
sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis.  1,458  (lérirent  vaincus  à 
force  de  vaincre,  dit  ilineas  Svlvius;  32  guérirent  de  leurs 
blessures,  et  10  seulement  cfierchèrenl  leur  salut  dans  la 
fuite  :  leurs  compatriotes  les  bannirent  de  la  Suisse.  Le  dau- 
phin de  France,  qui  depuis  fut  Louis  XI,  commandait  les 
bandes  mercenaires  des  Armagnacs.  La  valeur  des  confédé- 
rés lui  inspira  un  tel  respect,  qu'il  se  héla  de  conclure  la 
I  paix,  el  que  dès  lors  il  résolut  de  prendre  des  Suisses  à  son 


service.  L'n  monument  de  pierre  a  ele  élevé  par  les  Biilois, 
en  1824,  en  commémoration  de  la  bataille  de  Saint-Jac- 
ques. 

A  quatre  heures  du  matin  ,  le  30  juin ,  je  fus  réveillé  en 
sursaut  par  un  coup  de  canon.  Celait  le  premier  signal  de 
l'ouverture  de  celte  double  fête.  Deux  heures  après ,  les 
clochers  de  la  cathédrale  firent,  selon  le  programme  officiel, 
<■  entendre  leurs  plus  beaux  accords  »  ;  mais  an  son  des  clo- 
ches, —  douce  surprise  1  —  se  mêlaient  les  voix  d'un  chœur 
nombreux  de  chanteurs  postés  au  haut  des  tours.  .\  sept 
heures,  ce  concert  fini ,  toutes  les  cloches  de  la  ville  annon- 
cèrent le  service  divin  qui  devait  avoir  lieu  dans  les  quatre 
principaux  temples.  Laissant,  quant  à  moi,  les  acteurs  de  la 
fête  se  réunir  sur  la  place  de  la  cathédrale,  je  me  rcndisavec 
une  foule  considérable  hors  de  la  |>orle  d'.iÉschen,  le  long  do 
la  route  où  devait  passer  le  corlége. 

Ce  corlége  ressemblait  un  pou  à  tous  les  cortèges  passés, 
présents  et  futurs  ;  mais  il  offrit  plusieurs  particularités  cu- 
rieuses qui  mérilent  une  mention.  Il  se  composait  d'une  telle 
quantité  d'artilleurs,  de  sapeurs,  de  fantassins,  de  corpora- 
tions, de  carabiniers,  qu'il  mil  près  de  trois  heures  ii  défiler. 
Regardons-les  passer  et  n'en  disons  rien;  mais  remarquez, 
je  vous  prie,  le  nirps  des  cadets  artilleurs  de  Biile,  c'est-à- 
dire  trente  jeunes  gens  de  quinze  à  dix-huit  ans,  avec  de 
Ijetites  ca|X)tes,  de  castjuelles  rouges  el  blanches  el  deux 
petites  pièces  de  canon  parfaitement  propres  et  bien  mon- 
tées, (.elle  artillerie  en  miniature  est  suivie  d'une  infanterie 
lilliputienne  qui  consiste  en  quatre  sapeurs  sans  barbe,  un 
lainbor-niiijiir  tout  petit,  une  dizaine  de  tambours  dont  la 
taille  est  proportionnée  à  celle  de  leur  chef,  et  cinq  pelotons 
de  vingt  hommes  Le  plus  âgé  de  ces  soldats  n'a  pas  quinze 
ans.  Ce  sont  les  écoliers  du  collège  de  Bàle  orpanisi-s  militai- 
rement comme  dans  la  plupart  des  cantons  suisses  :  veste 
ronde  en  toile  grise ,  pantalon  blanc,  casquette' verte  avec 
broderie  écarlate ,  bultleleries  noires,  un  sac,  un  fusil,  un 
sabre  et  une  giberne,  tel  est  lunifonne,  lelli"s  sont  les  armes 
de  ces  charmanls  |)Ctils  fantassins  qui  paraissent  assez  diffi- 
ciles à  discipliner,  et  qui  n'observent  pas  la  consigne  du 
silence  dans  les  rangs. 

En  avant  des  autorités  municipales  marchait  en«ulre  un 
géant  vivant  vêtu  du  costume  national  du  moyen  âge,  cl  tout 
bardé  de  fer.  Enfin, deux  hommes  d'une  taille  et  d'une  consti- 
tution moins  extraordinaires,  également  velus  du  costume 
suisse  du  nioven  âge,  suivaient  la  musique  du  bataillon  de 
la  land\vehr,'|)ortant  d'énormes  gofcelets  en  forme  de  cornes 
garnis  d'argent. 

Ces  gobelets,  dont  la  vue  piquait  vivement  ma  curiosité, 
devaient jouerungrandrôledans  les  cérémonies  prochaines. 
Je  les  suivis  longtemps  des  yeux  ;  mais  ils  friinchin'iil  le  seuil 
de  l'enceinte  réservée  dont  l'entrée  élail  inlerdile  aux  étran- 
gers. Que  se  passa-t-il  alors  dans  ce  .sanctuaire'.'  î\Ion  hôte 
me  l'iippril  le  lendemain  ;  on  prononça  desdiscours,  on  inau- 
gura une  table  de  marbre  sur  laquelle  sont  gravés  les  noms 
des  capitaines  el  le  nombre  des  soldats  morts  à  la  bataille  de 
Saint-Jacques  ,  et  les  autorités  de  Bâie  offrirent  aux  confé- 
dérés des  autres  cantons ,  dans  ces  coupes  étranges,  le  vin 
d'honneur,  \e  sc/tweitzerbliil ,  le  jani;  swi'jse,  qui  croit  à 
l'endroit  même  où  succombèrent  les  héros  de  1444. 

Ces  cérémonies  achevas,  je  revins  à  Bàle  avec  le  corlége. 
On  se  rendit  d'abord  à  l'hôtel  de  ville,  où  les  membres  du 
gouvernement,  entourés  du  coriis  d'officiers  bâiois,  reçurent 
le  comité  central  du  dernier  tir  fédéral  de  Coire,  les  présidents 
des  sociélés  de  tir  cantonales  el  le  comité  d'organisation  du 
tir  fédéral  actuel.  Quelques  couiies  <lu  vin  d'honneur  furent 
bues  de  nouveau  à  la  prospérité  de  la  patrie,  el  on  se  dirigea 
alors  vers  la  Schùizenmalle,  en  français  la  place  du  tir. 

Pour  se  rendre  à  la  Schiilzenmatle  ,  on  passe  par  le  fau- 
bourg Siiint-Paul,  élégamment  décoré,  à  l'extrémité  duquel 
se  trouve  la  porte  du  même  nom  ,  llampiée  d'une  haute  tour 
crénelée  ;  c'est  la  plus  belle  porte  de  Bàle.  Arrivé  sur  le  boule- 
vard extérieur,  on  voit  de  loin  flotter  les  ll.imnies  Idanches 
el  rouges  au  haut  des  mais  i]ui  entourent  l'enceinte  du  tir. 

L'iimuense  emplacement  du  tir  fédéral,  avec  Imites  ses 
dépendances ,  occupe  une  superficie  de  100.000  mitres  car- 
rés :  toutes  les  constructions  sont  de  style  gothique  el  en 
bois,  mais  un  léger  badigeon  grisiïtre  leur  donne  l'apparence 
il'uiiéilifice  en  pierre  de  (aille.  Au  milieu  se  trouve  une  vasle 
enceinte  de  Oi.,000  mètres  carrés,  dans  laquelle  on  pénètre 
par  un  arc  de  triomphe  à  trois  arcades,  dont  les  deux  entrées 
latérales  sont  surmontées  de  tours  crénelées,  hautes  de  17 
mètres,  el  flanquées  chacune  de  quatre  tourelles  octogones. 
La  largeur  totjile  de  cette  construction  est  de  22  mètres,  et 
dans  l'intérieur  des  deux  ailes, descscaliers  conduisent  à  des 
espèces  de  chambres  servant  de  pile  à  soixante  hommes  de 
service.  Après  avoir  passé  sous  une  voùle  de  6  mètres  do 
profondeur,  vous  vous  trouvez  sur  une  vasle  place  fornuint 
un  carn'  oblong  d'une  longueur  de  2.10  mèlres  sur  une  lar- 
geur de  190,  ci  sur  laquelle  40,000  hommes  peuvent  circu- 
ler commodément.  A  l'extrémité  opiiosée  à  l'arc  de  triomphe 
se  trouve  un  simple  portinue  en  cloison,  également  a  trois 
arcades.  De  chaque  ciMé  de  ce  portique,  ainsi  que  de  l'aro* 
de  triomphe,  s'élève  une  espèce  de  château  furl  octogone,  de 
2.1  mètres  de  diamètre,  composé  d'un  rez-de-chaussit!  el 
d'un  premier  étage ,  el  surmonté  d'un  belvédère  crénelé  à 
deux  balcons.  Deux  de  ces  constructions  ,  celles  voisines  do 
la  paierie  des  tireurs,  senenl  do  cafés-restaurants  pouvant 
contenir  chacun  5  à  000  personnes.  Dans  une  troisième  on 
a  établi  au  rez-de-chaussée  le  corps  de  garde  de  la  milice, 
au  premier  élage,  une  galle  de  délil>énilion  pour  les  comités, 
enfin  la  quatrième,  lieu  de  dépôt  i">ur  les  pompes  à  incen. 
die,  offre  en  même  temps  une  chambre  de  repos  aux  mar 
queurs.  .  ,    _„„      .. 

A  droite  se  prolonge,  sur  une  lonpieur  de  Î90  mèlres  sur- 
21  de  larseur,  el  percée  de  42  croisées  ogivales,  la  vaste  ga- 
lerie des  tireurs.  Au  milieu  de  celle  paierie,  un  portimie  flan- 
qué de  tourelles,  orné  des  armes  des  22  cantons  et  de  pein- 
tures représentant  la  bataille  de  Saint-Jacques,  renferme  la 
caisse  et  le  bureau  fédéral. Vis-a-viâdu  tiret  dans  les  mêmes 
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(  Porle  d'cnlrce  du  lir  riderai.  ) 


proportions,  mais  avec  une  largeur  pres- 
que triple,  est  établie  l'immense  cantine 
ou  salle  à  manger  dont  on  admire  la  belle 
et  solide  charpente;  aux  quatre  angles, 
les  constructions  octogones  sont  reliées 
avec  les  extrémités  du  tir  et  de  la  cantine 

Ear  des  galeries  servant  de  bazars  et  de 
ureaux.  Mais  le  principal  ornement  de 
la  grande  cour,  c'est  le  pavillon  des  prix 
d'honneur,  en  forme  de  croix  ,  élégante 
chapelle  où  le  jour  pénètre  de  tous  côtés, 
à  travers  de  hautes  et  sveltcs  fenêtres  en 
ogive  aux  gracieux  ornements,  et  du  cen- 
tre de  laquelle  s'élance,  à  une  hauteur  de 
30  mètres,  une  tour  surmontée  de  la  sta- 
tue colossale  d'un  guerrier  du  moyen  âge 
(Hermann  Seevogel ,  de  Bâie) ,  armé  de 
toutes  pièces  et  portant  l'étendard  fédé- 
ral. Un  balcon  circulaire  couronnant  le 
milieu  de  la  tour  est  destiné  à  recevoir 
les  drapeaux  des  sociétés  locales;  sur  un 
autre,  placé  plus  haut,  sont  plantés  ceux 
des  sociétés  cantonales.  Sept  fontaines 
distribuées  sur  les  différents  points  de 
l'enceinte  fournissent  de  l'eau  en  abon- 
dance. 

Mais  les  dessins  que  je  vous  envoie 
vous  donneront  une  idée  plus  exacte  que 
mes  descriptions  de  toutes  ces  merveil- 
les. 

Le  cortège  introduit  dans  l'enceinte, 
on  arbora  le  drapeau  fédéral  au  sommet 
du  pavillon  des  prix  ;  des  acclamation» 
universelles  se  mèlèrentalors  à  une  salve 
de  22  coups  de  canon  ;  puis  les  dra- 
peaux des  cantons  et  des  sociétés  parti 
culières  furent  successivement  élevés  sur 
les  galeries  inférieures. 

Il  était  trois  heures  quand  ces  diverses 
cérémonies  se  terminèrent.  Depuis  le 
matin  tous  les  assistants  jeûnaient.  Au 
signal  donné,  chacun  se  précipita  ver^^ 
la  salle  à  manger  du  tir,  qui  avait  fait 
k  publier  depuis  quelques  jours  dans  les 
journaux  la  note  suivante  : 

11  La  salle  à  manger,  construite  siii 
place  où  se  fera  le  tir,  a  400  pied> 
long,  160  pieds  de  profondeur,  41  pii  K 
de  haut  ;  la  façade  a  une  longueur  de  1  C(l 
pieds,  et  un  péristyle  d'environ  13  à  16 
pieds,  qui  renferme  deux  bureaux  et  di  u\ 
escaliers  conduisant  aux  galeries  des  da- 
mes. 

«  Cette  immense  salle  peut  contenir 
commodément  autour  de  1Si3  labiés,  4,500 
personnes  et  au  moins  1 ,000  près  de  la 
tribune  des  orateurs,  l.e  bâtiment  a  trois 
pignons  couverts  de  papier  d'asphalte. 
Pour  son  achèvement ,  il  a  fallu  70,000 
pieds  cubes  de  bois  do  construction, 


avillon  des  dr.ipcaux  cl  di's  pris.) 


200,000  pieds  carrés  de  planches,  20,000 
lattes  doubles,  20,000  lattes  à  tuiles, 
25  quintaux  de  clous,  une  grande  quantité 
de  vis  et  de  crochets. 

«  La  facaiie  est  surmontée  [de  16  peti- 
tes tours, 'de  36  à  51  pieds  d'élévation, 
garnies  de  moulures,  d'armoiries  et  d'or- 
nements ciselés  en  bois. 

«  Les  besoins  journaliers  pour  le  diner 
sont  évalués  à  environ  1.400  livres  de 
bœuf,  2,200  livres  de  veau,  mouton  et 
porc,  4,200  livres  de  pain.  Il  a  été  com- 
mandé 25  quintaux  de  charcuterie  et  50 
sacs  de  pommes  de  terre. 

0  Les  fournitures  de  légumes  qui  pro- 
viennent des  environs  de  Colmar,  com- 
menceront le  29  juin  par  le  chemin  de 
fer.  Les  provisions  en  vins  s'élèvent  à 
environ  120,000  boutcillesdevin  destiné 
aux  arquebusiers,  14.500  bouteilles  de 
vin  d'honneur,  parmi  lesquelles  se  trou-  ' 
vent  2,400  bouleillcsvérilablesnnff-iui*- 
se,  1,000  boutcillesdevin  de  Champagne, 
1,000  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux, 
1,000  bouteilles  d'Yvorne,  600 bouteilles  ; 
de  vin  do  Margraviat  de  175.1,  500  bou- 
teilles de  Neuchàtel,  500  bouteilles  de 
vin  du  Rhin ,  500  bouteilles  de  vin  de 
Bourgogne ,  300  bouteilles  de  Xérès  et 
Malaga,  et  1 ,000  cruchons  d'eau  de  ."al- 
lers. 

y,^., .,.   „    «        0  Les  dîners  sont   préparés  par  un 

\lW^Ï-?'-^\ '^''^f'*'^  *■"'*'"*'  ^''^^  '*"  ^   cuisinier. - 
5=~Jj:;!^j;^^p'  3  pàHjsiers  et  4  irancheurs;  10  per>. 

~^-~  nos  sont  chargées  de  la  préparation  d.  - 
^'-~  légumes,  22  autres  ont  soin  de  la  vais- 
selle. Le  service  dans  l'intérieur  de  la 
salle  à  manger  est  dirigé  par  200  som- 
meliers en  uniforme,  dont  ISO  en  activité  i 
et  20  en  réserve.  | 

«  L'administration  de  la  cave  est  con- 
fiée à  un  surveillant  en  chef  et  4  surveil- 
lants en  sous-or<ire,  et  celle  de  la  cuisine, 
p^  à  2  surveillants  en  sous^jrdre  et  6  ai- 
des. 

0  Les  tables  seront  couvertes  de  linge 
damassé  blanc  et  gris,  confectionné  dans 
les  fabriques  des  cantons  de  Berne,  d'.\r- 
govie  et  de  Thurgovie. 
i  0  Les  commandes  en  vaisselle  faites 
jusqu'au  I"  mai  s'élèvent  déjà  à  environ 
400  soupières,  1,706  plais,  700  sala- 
diers, 300  moutardiers,  20,000  assiettes, 
10,000  verres  à  vin,  300  verres  à  vin  de 
Bordeaux,  200  verres  à  vin  du  Rhin  dits 
lixmer,  600  salières,  5,000  couteaux 
et  fourchelles,  5,000  cuillers,  330  cuil- 
lers à  ragoût,  el  200  couverts  à  tran- 
cher. » 
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(  Le  Sailli  ,S«llci)ii  lir  fcJirj 

Il  devait  y  avoir,  romme  vous  \c  voyez,  beaucoup  dVIus  [  vais  le  num(^ro  1  î,587  Je  retournai  donc  à  Bûle,  mourant  de  I  promettant  d'assister  le  lendemain  à  l'ouverture  du  tir,  qui 

dans  ce  paradis;  toutefois  le  nombre  des  appelés  était  si  con-     fatigue  et  de  faim,  mais  bien  résolu,  mon  cher  directeur,  é  était  annoncée  pour  six  heures, 
sidérable,  qu'il  me  fut  impossible  de  trouver  une  place;  j'a-  |  remplir  mon  devoir  jusiju'au  bout,  dussé-je  en  mourir,  me  '  [La  fin  à  un  prochain  niim  ro.) 


IiiauiKiiriitioii  de  l'ÊcIolrnge  au   Kaz  aiir  la   place  Saiii(>7Iarc,  c(  Fête  de  la  Toiiilioln,  n  Venise  (S  Juin   1844). 


(  Inauguration  de  rôclairag 


place  Stinl-llarc ,  i  N  i 


A  cnise  cul  longtemps  la  réputation  d'une  ville  de  plaisir.  1  célébrées,  presque  toutes  ennoblies  par  le  souvenir  des  évé-  1  rémonics  (lolitiquc-,  notamment  dans  celle  où  chaque  année, 
Outre  son  carnaval,  qui  attirait  les  étrangers  de  toute  l'Eu-     nements  auxquels  elles  devaient  leur  origine.  le  jour  de  l'Ascension,  le  doge,  monté  sur  le  Ilucentaure,  en- 

rope,  un  grand  nombre  de  réjouissances  périodiques  y  étaient  |      La  plus  grande  pompe  était  surtout  déployée  dans  les  ce-  I  touré  de  la  noblesse,  accompagné  de  toutes  les  gondoles  do 
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Venise,  allait  l'imii-ir  In  nirr,  :iii\  voux  de  tous  les  amljas- 
sadeursétran-ci-,  ■[•:>  -nnlilai.'nt,  par  leur  |iréseni-e,  reron- 
naître  cette  pri-i-  'I''  |ih--i --^inii.  Le  i;ouveriicment  lui-même 
s'appli(|uait  à  iiinlhi.lin  !,■-  hir-;  .■!  les  spcclacies,  ingénieux 
(ju'il  était,  à  oicupri  l'I  ;i  ili~l ■  une  population  plus  dis- 
posée à  tenir  cornple  .Ir-  -nm-  (l.miié-  à  ses  plaisirs  que  des 
concessiiin- failc^  a  Min  iiiiK'|ii uilaiice. 

Enlin  ce  n'i'laii  pas  iiijliluliun  purement  frivole,  que 

cet  usa.'i'  haliiliiel  du  iiias(|ue,  deduinnia.^ement  nécessaire 
de  rinéL'alih^  qui  i\islail  cnlrc  les  ili  verses  classes  de  la  po- 
pulation dr  \  imim'.  \  la  l;i\riir  du  masque ,  un  sénateur  en 
robe,  en  ji  amir  |H)iii(|uc,  Mii.iil  -  asseoir  devant  une  table 
entourée  dr  |icisuniia^c^  iua^i|iii's  comme  lui,  et  tenait  la 
banque ,  cunime  il  aurait  préside  un  tribunal.  Cette  fureur 
du  jeu  était  plus  générale  à  Venise  qu'ailleurs,  parce  que  le 
gouvernement  se  croyait  intéressé  à  l'encourager,  et  que, 
dans  les  invnnirs  temps,  la  banque  était  établie-sur  la  place 
publique.  \  iliM'i.-rs  époques,  la  ruine  éclatante  de  beaucoup 
defuinill.'-  m  mli'idire  les  jeux  de  hasard;  mais  cette  prohi- 
bition ne  lut  jamais  que  momentanée. 

Nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  comme  un  souvenir  et 
un  dernier  vestige  de  cet  ancien  usage  dans  là  Tonibula, 
espèce  de  loterie  qui  se  tire  annuellement,  et  de  jour,  pen- 
dant le  carnaval,  sur  la  place  Saint-Marc,  et  dont  les  produits 
reçoivent  une  destination  charitable  et  mieux  appropriée  aux 
besoins  moraux  de  notre  siècle.  Cette  année,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  Tombola  n'a  pas  été  tirée  à  l'époque  ordinaire; 
elle  a  été  ajournée  jusqu'au  samedi  8  juin,  afin  de  donner 
quelque  solennité  à  l'inauguration  de  l'éclairage  par  le  gaz 
de  la  plarc  .'^auU-Marc,  et  le  tirage  a  eu  lieu  de  nuit. 

La  TuiiilHila  i'>l  laite  par  les  soins  de  l'administration  des 
établisseniriils  de  luenfaisance  publique,  et  au  profit  de  ces 
établissements.  On  distribue  un  nombre  considérable  de  bil- 
lets, ou  carions  de  loterie,  absolument  comme  au  loto.  Celui 
qui  a  an  quaterne  gagne  600  zwanziger,  ou  livres  autrichien- 
nes (la  livre  autrichieni\e  vaut  87  centimes);  celui  qui  a  un 
quine  gagne  800  livres,  et  le  joueur  assez  heureux  pour 
marquer  (es  quinze  numéros  inscrits  sur  son  billet  gagne  la 
Tombola,  qui  est  de  -2,000  livres.  Comme  le  nombre  des  ga- 
gnants est  très-faible,  l'argent  payé  par  l'administration  est 
peu  de  chose,  et  une  grande  partie  de  la  recette  reste  pour 
les  pauvres.  Ainsi,  dans  la  dernière  Tombola,  40,000  billets 
environ  ayant  été  pris,  ont  donné  40,000  livres;  el  comme  il 
n'a  été  gagné  que  trois  quaternes  et  deux  tombola,  l'adminis- 
tration n'a  eu  que  5,800  livres  à  payer  aux  gagnants. 

La  cérémonie  a  commencé  le  8  juin  à  neuf  heures  du  soir, 
sous  la  présidence  de  la  commission  des  établissements  de 
bienfaisance  placée  sur  une  estrade  élevée  en  avant  de  l'église 
Saint-Mair.  f^iir  celle  même  estrade  étaient  la  roue  de  for- 
lune,  l'cnlani  (|iii  lirait  les  numéros  et  trois  trompettes. 

Un  cou|)  de  trompette  annonçait  le  tirage  de  chaque  nu- 
méro, qui  était  ensuite  annoncé  par  des  crieurs  distribués 
aux  quatre  coins  de  la  place,  et  affiché  en  haut  de  deux  tri- 
bunes, en  même  temps  que  sur  une  tour  carrée,  construite 
au  milieu  de  la  place  et  surmontée  d'une  urne.  Sur  les  quatre 
faces  de  cette  tour  on  appliquait  de  gros  chiffres  indiquant 
les  numéros  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sortaient  ;  ceux-ci 
étaient  à  demeure.  Autour  des  numéros  régnait  une  double 
rangée  de  becs  de  gaz.  Quand  un  quaterne  était  gagné,  on 
allumait  un  feu  de  Bengale,  et  au  son  de  la  musique  militaire, 
le  gagnant  venait  faire  vérifier  sur  l'estrade  son  billet,  pour 
loucher  l'argent  le  lendemain.  Toute  la  place  était  couverte 
de  monde  ,  el  offrait  un  curieux  spectacle  par  la  variété  des 
co.stumes  piltoreM|ues  de  ("iiccs,  d'Arméniens,  etc.  Une  ligne 
double  de  trou|ie,  manilenail  le  bon  ordre. 

Le  gaz  étail  ein|>lii\e  (le|iuis  huit  ou  dix  mois  dans  les 
magasins  des  galeru's  ;  mais  la  municipalité  ne  l'avait  pas 
encore  utilisé  pour  l'éclairage  de  la  place.  De  chaque  côlé, 
trois  colonnes  s'élèvent  surmontées  d'une  couronne  d'où 
jaillit  la  flamme  du  ^az  ,  et  du  milieu  de  chaque  arcade  des 
galeries  s'avaiire  na  ire-  In  ni;  bras  de  fer  supportant  une  lan- 
terne. La  façade  de  la  calheliale  est  éclairée  par  trois  de  ces 
lanternes,  une  dans  cliacuu  des  intervalles  qui  séparent  les 
grandes  portes. 

La  soirée  du  8  juin  s'est  terminée  par  un  feu  d'artifice  tiré 
au  jardin  public  de  Napoléon,  surla  lagune,  au  milieu  de  la 
mer.  Du  quai  de-  lNrla\"ii-  et  de  la  Piazzetta,  tous  ces  feux 
rouges  et  bleus  i|iii  -e  i vile,  hissaient  dans  les  eaux,  formaient, 
avec  les  gondoles  illimunees,  un  magnifique  tableau. 

Le  jeudi  précédent  avait  eu  lieu  la  régate,  ou  course  des 
gondoles  dans  le  grand  canal. 


lie  Sacrifice  il'Aleeste. 


(3*^  parliiî 


.  |i.  2;i7  tt  3U.  ) 


Par  une  sombre  et  pluvieuse  soirée  de  l'année  1793,  un 
homme  déjà  sur  le  déclin  de  l'âge,  revêtu  du  costume  gros- 
•  sier  d'un  paysan,  suivait  un  chemin  étroit  el  encaissé  qui 
allait  rejoindre  la  grande  route'  de  Rennes.  A  cété  de  lui, 
marchait  une  jeune  fille  enveloppée  d'une  épaisse  mante  de 
laine  brune.  Tous  deux  s'avançaient  avec  peine  dans  ce  .sen- 
tier fan;;eiix,  cpie  Mlliinnaieiii  ije  profondes  ornières.  Le  vieil- 
lard IrelMieli.iii  a  rhaiine  pa-  dans  <-es  cavités  perfides  que  la 
vase  et  l'eau  .li— iniulaieiii  ilaii.-  l'miibre,  et  comme  incertain 
do  la  roul('  (pi'il  devait  suivre,  s'arrêtait  sans  cesse  en  gé- 
missant tout  bas,  tandis  que  la  jeune  fille  essayait  en  vain 
de  le  soutenir  et  de  hâter  sa  marche. 

"  Mon  Dieu!  murmura-l-elle;  pressons  le  pas!  que  devien- 
drions-nous si  la  nuit  nous  siirpienait  ici?  Heureusement 
nous  ne  sommes  plus  éloignés  de  la  ferme  des  Essarts,  et  sans 
doute  nous  y  serons  reçus. 

—  Dieu  le  veuille!  répondit  le  vieillard  d'un  ton  déses- 
péré ;  car  je  ne  serais  pas  en  état  d'aller  plus  loin,  quoi  qu'il 
puisse  arriver.  » 


Et  ils  continuèrent  leur  route;  mais  plus  ils  avançaient,  el 
plus  elle  dcNcnail  difficile.  La  jeune  fille,  doni  l'énergie  sem- 
blait avoir  jusque-là  soulenu  son  père,  s'épuisait  en  vains 
ciïorls  sur  ce  sol  détrempé,  ou  ses  pieds  s'enfonçaient  et 
glissaient  à  chaque  pas. 

«  Mon  Dieu',  dit-elle  tout  à  coup  avec  un  mouvement  de 
terreur,  voilà  des  chevaux!  » 

En  effet,  on  entendait  le  bruit  d'une  troupe  d'hompies  à 
cheval  galopant  dans  la  vase,  el  à  travers  la  brume  el  l'obs- 
curité, on  pouvait  distinguer  des  uniformes,  des  plumels  cl 
des  écharpes  tricolores.  Les  deux  voyageurs  se  rangèrent 
contre  le  talus;  par  un  mouvement  inslinrtif,  la  jeune  fille 
se  mit  devant  son  père,  comme  pour  le  cacher  et  le  protégtjr. 
L'un  des  cavaliers  s'arrêta. 

«  Citoyens  !  cria-l-il,  savez-voiis  ce  qui  s'est  passé  aujour- 
d'hui au  château  de  Larcy? 

—  Oui-da!  répondit  la  jeune  fille,  avec  un  accent  el  dans 
un  patois  que  l'étranger,  penché  sur  le  cou  de  son  cheval 
piaffant  dans  la  boue,  semblait  avoir  peine  à  comprendre;  le 
citoyen  maire  est  venu  au  château  pour  arrêter  les  aristo- 
crates, le  baron  et  sa  fille.  Dame,  ceux-ci  se  sont  sauvés, 
et  le  château  a  été  pillé  ;  mais  le  vieux  traître  n'a  pas  été 
loin ,  car  on  dit  qu'il  a  été  arrêté  et  pendu  à  vingt  pas  du 
château. 

—  C'est  bon  !  .4dieu,  citoyenne,  cria  le  cavalier;  et  il  par- 
tit au  grand  trot. 

—  Marchons  vile!  dit  la  jeune  fille  à  voix  basse  en  prenant 
le  bras  du  vieillard  ;  ceux-là  sont  trompés,  tâchons  de  gagner 
la  ferme  avant  d'en  rencontrer  d'autres.  » 

Ils  sortirent  enfin  du  bourbier  el  hâtèrent  le  pas.  I.e  che- 
min devenait  plus  praticable,  et  bientêt  ils  atteignirent  la 
ferme  des  Essarts.  Ils  pénétrèrent  dans  une  arriére-cour  dé- 
serte, et  la  jeune  fille  frappa  û  une  petite  porte  que  la  fer- 
mière vint  ouvrir  d'un  air  étonné. 

0  Que  demandez-vous?  dit-elle. 

—  Un  abri  et  une  place  au  feu.  Nous  sommes  égarés. 

—  Entrez,  »  répondit  la  fermière  avec  quelque  liésilation; 
et  elle  les  introduisit  dans  la  salle  où  Dominique  le  fermier  se 
chauffait  au  feu  de  l'àtre.  Les  deux  voyageurs  s'approchèrent 
de  la  haute  cheminée  afin  de  sécher  leurs  habits  trempés  de 
vase  et  de  pluie. 

Le  fermier  les  examina  quelque  temps  avec  défiance. 

«  Où  allez-vous  donc  comme  cela,  citoyens?  dit  il  enfin. 

—Nous  allons  à  Rennes,  dit  le  vieillard,  et  nous  voudrions 
trouver  une  voiture  pour  nous  y  conduire.  En  connaissez- 
vous  quelqu'une  par  ici  que  nous  puissions  louer? 

—  Louer  une  voiture!  répliqua  Dominique,  qui  fit  un  mou- 
vement au  son  de  celle  voix;  el  en  mémo  temps  ses  yeux 
s'arrêtaient  sur  les  petites  niains  blanches  et  délicates  que  la 
jeune  fille  mettait  devant  sa  figure  pour  se  garantir  de  la 
fiamnie,  el  peut-être  aussi  pour  se  cacher;  une  voiture!  ré- 
■péla-t-il  avec  expression  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que  voyage  un 
paysan...  pas  plus  que  ces  mains-là  ne  sont  celles  d'une  pay- 
sanne! Qu'êtes-vous  venus  faire  ici? 

— Vous  demander  un  asile,  Dominique,  répondit  Malhilde 
en  se  découvrant,  un  asile  seulement  pour  cette  nuit! 

—  Mademoiselle  Malhilde!  s'écria  la  fermière  en  lui  pre- 
nant les  mains  avec  effusion. 

—  Grand  Dieu!  s'écria  le  fermier;  vous  ici!  le  baron  de 
Larcy  dans  ma  ferme  ! 

—  Oui...  je  suis  poursuivi...  et  je  vous  demande  de  me 
secourir. 

—  Vous  me  demandez  de  me  perdre!  interrompit  Domini- 
que hors  de  lui  ;  ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  hors  la  loi, 
el  qu'il  y  a  peine  de  mort  pour  tous  ceux  qui  vous  recèlent  ! 
Si  l'on  sait  que  vous  avez  mis  le  pied  ici,  moi,  ma  femme  et 
mes  enfants,  nous  sommes  tous  perdus!  Sortez,  sortez  bien 
vile!  Si  vous  restiez  ici,  je  devrais  vous  dénoncer! 

—  Quoi  !  Dominique,  répondit  le  baron  avec  calme,  c'est 
ainsi  que  vous  me  recevez!  Quel  mal  vous  ai-je  fait? 

—  .4  moi  personnellement...  aucun.  On  dit  que  vous  avez 
appelé  l'étranger  et  semé  la  guerre  civile.  C'est  un  crime... 
Sioi,  je  ne  m'en  fais  pas  juge.  Je  vous  dis  seulement,  sortez, 
allez  ailleurs  Mais  demandez  à  Bastien  et  à  Gervais,  deman- 
dez à  Léonard  ce  que  votre  père,  de  triste  mémoire,  a  fait 
aux  leurs,  et  vous  saurez  pourquoi  ils  ont  brisé  la  porte  de 
votre  château  ce  soir, 

—  Ainsi,  reprit  le  baron  d'une  voix  altérée,  vous  me  refu- 
sez l'abri  de  votre  toit  pour  une  nuit.  Et  cette  enfant,  ajoula-l- 
il  en  montrant  Malhilde,  l'enveloppez-vous  dans  celle  même 
haine,  dans  cette  même  vengeance?  » 

Le  fermier  parut  hésiter 

»  Non,  non!  s'écria  Malhilde.  Mon  père!  avez-vous  pensé 
que  je  pourrais  vous  quitter  un  moment?...  Adieu,  Made- 
leine... .le  ne  vous  en  veux  pas.  » 

El  elle  tendit  sa  main  à  la  fermière,  qui  se  tenait  appuyée 
contre  le  mur,  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine.  Madeleine 
prit  sa  main  el  la  baisa  en  pleurant...  puis  les  deux  fugitifs 
se  trouvèrent  encore  une  fois  seuls  sur  la  roule. 

Toutefois,  par  un  singulier  contraste,  celte  dernière  scène 
avait  rendu  au  vieux  baron  toute  son  énergie.  Ce  coup,  loin 
de  l'aballre,  l'avait  relevé;  et  il  s'achemina  d'un  pas  beau- 
cou|i  plus  leinie  \ers  la  taverne  du  père  Lartier,  espèce 
d'aubi  i-e  iiinerle  a  tout  venant,  sur  le  bord  do  la  roule. 

ti  \y.\\\<  la  Idiile,  dit-il,  on  ne  fera  peut-être  pas  attention  à 
nous,  et  nous  pourrons  faire  marché  pour  une  voilure.  » 

H  y  avait,  en  effet,  beaucoup  de  monde  dans  la  sidlc;  on  y 
parlait  Ireshaut,  et  les  deux  fugitifs  s'y  glissèrent  s;ins  qu'on 
prit  la  peine  de  les  regarder.  Le  baron  demanda  un  pol  de 
cidre  et  s'assit  à  une  table  isolée  avec  Malhilde.  .\u  milieu  de 
la  salle,  (pialre  ou  cinq  individus,  armés  de  mauvais  sabres 
et  de  pistolets  rouilles,  discouraient  des  événements  do  la 
journée,  et  se  vantaient  d'avoir  pris  part  à  la  dévastation  du 
château  de  Larcy. 

0  Par  le  sang  Dieu!  disait  l'un,  si  j'avais  attrapé  le  vieil 
aristocrate,  je  ne  l'aurais  pas  laissé  partir,  moi,  car  je  le  con- 
nais bien. 

—  Sortons!  dit  Mathildo  bas  à  son  père. 


—  Ou  irions-nous?  dit  le  baron.  Que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  ! 

—  Tâchons  de  nous  procurer  au  moins  celle  voilure  sur- 
le-champ.  Je  vais  parler  à  l'aubergiste.  De  la  pari  d'une 
femme,  la  demande  d'un  chariot  paraîtra  toute  naturelle.  » 

Malhilde  se  leva  cl  alla  trouver  le  père  Larlier. 

"  Une  charrette  couverte,  ma  peiilc  mère?  dit-il.  Ohé! 
Itousseau!  cria-t-il  en  s'adressanl  à  l'orateur  de  la  ban^  • 
veux-tu  louer  Ion  chariot  pour  un  voyage  de  Rennes,  a! 
et  retour? 

—  Ce  ne  serait  pas  de  refus,  dit  Rousseau  ;  mais  cela  dé- 
pend du  prix,  quoi  ! 

—  Eh  bien,  tenez,  ma  petite  mère,  continua  l'aubergiste, 
voilà  votre  homme.  Faites  votre  affaire  avec  lui  si  vous 
pouvez,  » 

Malhilde  s'approcha,  non  sans  quelque  répugnance,  de  cet 
individu,  véritable  figure  de  bandit  qui  lui  inspirait  une  ter- 
reur profonde.  Rousseau  sembla  s'en  apercevoir,  el,  toul  en 
l'examinant  avec  attention,  se  mit  a  débattre  avec  elle  le 
prix  de  sa  voiture. 

"  Mais  après  tout,  citoyenne,  il  faut  voir  d'abord  si  •■" 
vous  convient,  dit-il  enfin.  Venez  avec  moi  sous  la  remi- 
et  je  vais  vous  la  montrer. 

—  Comment,  sacrebleu!  dit  l'un  des  voisins,  tu  vas  h 
notre  chariot,  Rousseau,  et  pour  aller  à  Rennes?  Ne  sai-- 
pas  qu'il  nous  le  faut  pour  partir  demain  à  midi?  » 

Tous  les  autres,  avertis  alors  de  ce  qu'il  s'agissait,  firent 
chorus  el  se  levèrent  à  la  fois. 

«  Mais  si  on  le  paie  bien  !  cria  Rousseau. Venez  avec  non-, 
parbleu  !  et  nous  conclurons  tous  ensemble  le  marché.  » 

Malhilde  était  trop  avancée  pour  reculer  sans  dan_' 
Réunissant  tout  son  courage,  elle  sortit  au  milieu  de  (■  - 
hommes  à  demi  gris,  el  se  dirigea  vers  la  remise,  espèce  de 
hangar  adossé  contre  le  mur  de  la  cour. 

A  ce  moment,  un  grand  et  bel  homme,  revêtu  d'un  uni- 
forme de  capitaine  républicain,  parut  sur  le  seuil  de  l'au- 
berge. Il  s'arrêta  un  moment  el  jeta  un  coup  d'a-il  rapilc 
tout  autour  de  la  salle,  que  le  départ  des  chenapans  qui  i  en- 
combraient un  moment  auparavant  laissait  presque  vi  I 
puis  il  entra,  et  en  fit  lentement  le  tour,  examinant  a 
attention  toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvaient.  Cet  exai: 
effraya  singulièrement  le  baron  de  Larcy,  qui,  à  chaque  lui- 
que  le  capitaine  s'arrêta  devant  lui,  né  pul  s'empêcher  de 
tressaillir  et  de  tourner  la  tête. 

a  Que  voulez-vous,  capilaine?  dit  l'aubergiste. 

—  Un  pot  de  cidre  et  deux  verres  sur  cette  table,  dit  l'offi- 
cier. Parbleu  !  père  Robineau!  ajoula-t-il  en  frappant  rude- 
ment sur  l'épaule  du  baron,  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Il 
y  a  une  heure  que  je  vous  cherche.  » 

Le  baron  leva  la  tête,  stupéfait...  el  poussa  un  cri  étouffé  : 
c'était  Nathaniel  de  Keraudran. 

«  Ah!  ah!  dit  Nathaniel  en  posant  sa  main  sur  la  sienne 
et  en  la  serrant  fortement,  il  parait  que  vous  ne  vous  atten- 
diez pas  à  me  voir.  Mais  nous  allons  boire  un  coup  avant  de 
partir...  Où  est  votre  fille? 

—  Elle  est  en  marché  pour  louer  un  chariot ,  répondit  le 
baron  d'une  voix  altérée  par  l'émotion. 

—  C'est  inutile  maintenant,  répliqua  Keraudran  avec  le 
même  sang-froid.  J'ai  ma  voiture,  et  vous  monterez  derrière, 
père  Robineau.  Ah  ça,  que  fait  donc  votre  fille?... 

—  Elle  est  dans  la  remise  à  voir  la  voiture,  dil  Lartier, 
qui  apporlait  le  cidre. 

—  Je  vais  la  chercher,  reprit  Keraudran.  Buvez  un  coup 
en  m'attendant,  père  Hubineau,  c'est  moi  qui  paie.  » 

Et  il  sortit  vivement,  se  dirigeant  vers  la  remise  indiquée. 
En  approchant,  il  entendit  des  voix  animées,  des  plamles 
élouft'ées... 

"o  Après  tout,  disait  Rousseau,  pour  une  petite  aristocrate, 
lu  fais  bien  la  mijaurée!...  Aimes-lu  mieux  que  nous  te  fas- 
sions couper  la  tète?  Choisis  vite.  Parbleu!  tu  n'en  mourras 
pas  de  cette  fois...  » 

Ces  hideuses  paroles  eurent  à  peine  frappé  les  oreilles  de 
Keraudran,  qu'il  s'élança  vers  la  porte  pour  l'ouvrir...  Elle 
était  barricadée...  Sans  perdre  un  temps  précieux  pour 
chercher  à  l'enfoncer,  il  courut  à  l'étroite  ouverture  qui 
servait  de  fenêtre,  la  franchit  rapidement  et  sauta  dans  la 
remise. 

Celte  soudaine  apparition  déconcerta  les  bandits.  Ils  re- 
culèrent de  surprise,  et,  dans  leur  trouble,  Malhilde,  éper- 
due, palpitante,  pul  s'échapper  des  mains  de  Rousseau,  qui 
déjà  l'avait  saisie,  el  courut  se  blotlir  derrière  son  défen- 
seur. 

«  Ah!  tas  de  bandits!  lâches  coquins!  cria  Keraudran  en 
agitant  son  s;ibre  avec  fureur,  vous  vous  mettez  cinq  contre 
une  femme!  Attendez,  sang  Dieu  !  cl  je  vous  en  ferai  passer 
l'envie  !  » 

Mais  les  mauvais  drôles  étaient  revenus  de  leur  première 
surprise,;  el,  à  la  clarté  do  l'unique  chandelle  qui  fumait  sur 
le  sol.  piquée  dans  une  bobêche-brùle-toul  de  fer,  ils  virent 
aussilêt  que  Keraudran  était  seul. 

»  Parbleu  !  il  n'est  pas  mauvais,  le  militaire!  s'écria  Rous- 
seau avec  un  éclal  de  rire  ironique.  C'est-à-dire  qu'il  la  vou- 
drait à  lui  tout  seul,  le  godelureau.  Mais,  patience  I  aux  der- 
niers les  resles. 

■—  Oh  !  je  vous  en  conjure!  s'écria  Mathilde  en  se  préci- 
pitant vers  lui,  qui  que  vous  soyez,  défendez-moi  ! 

—  Voj'ons!  répéta  Rousse.iu.  accepte,  ou  file.  » 
Et  il  tira  le  s;ibre  ;  tous  les  autres  l'imitèrenl. 

«  Ah!  vous  vous  mêliez  toujours  cinq  contre  un,  lâches 
que  vous  êtes!...  Kh  bien  !...  liens!  » 

Et,  du  premier  revers,  il  abattit  Rousseau  à  ses  pieds.  Les 
autres  pous.sèrent  un  cri  de  fureur  et  fondirent  tous  ensem- 
ble sur  lui.  Une  mêlée  terrible  s'ensuivit  Keraudran,  acculé 
dans  ran;;le  de  la  remise,  et  couvrant  Mathilde  de  son  épée 
et  do  son  corps,  se  défendait  comme  un  lion  contre  les  qua- 
tre assaillaiils.  Par  un  coup  heureux,  il  en  mil  un  second 
hors  de  combat.  Mais  la  partie  était  encore  trop  inégale. 
Déjà  blessé,  il  allait  infailliblement  succomber. 
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a  Amoi,  à  moi,  Jacob  !  ciiail-il  l'ii  >e  ballant  en  désespéré, 
à  moi  ! 

—  Voici,  voici,  capitaine!  »  répondit  son  domestique  Ja- 
cob, paraissant  à  la  lucarne,  portant  un  pistolet  d'arçon  de 
chaque  main. 

Mais,  dans  cette  furieuse  mêlée,  la  lumière  avait  été  foulée 
aux  pieds,  et  Jacob  ne  distinguait  rien  dans  l'obscurité. 
a  Où  ùles-vous,  capitiiine?  cria-t-il. 

—  Ici  1  répondit  Keraudran  avec  un  cri  de  triomphe.  Feu 
partout!  » 

Jacob  déchargea  coup  sur  coup  les  deu.\  pistolets  au  ha- 
sard. Keraudran  prolila  de  la  frayeur  des  assaillants  pour 
courir  à  la  porte  et  lûcher  do  l'enfoncer  ou  de  l'ouvrir. 

Le  bruit  des  coups  de  feu  avait  retenti  jusque  dans  la  salle 
de  l'auberge. 

<  Qu'est-ce  que  cela?  dit  Larlicr  avec  terreur.  On  se 
fusille!...  C'est  ce  maudit  Rousseau  qui  fait  des  siennes, 
sûr  !  » 

A  ce  moment  Keraudran  parut,  couvert  de  sang,  ses  vêle- 
ments déchirés,  son  épée  nue  a  la  main,  et  tenant  encore 
embrassée  Mathilde  à  demi  évanouie. 

0  Ah  !  t<is  de  chouans  que  \ous  êtes!  cria-t-il  d'une  voix 
terrible,  vous  attirez  donc  chez  vous  les  officiers  de  la  répu- 
blique pour  \ous  mettre  dix  contre  un  et  les  assassiner  ! 
Sang  Dieu  !  dés  demain,  iofûmcs  brigands!  Je  vous  fais  fu- 
siller jusqu'au-dcrnier  ! 

—  Monsieur  l'officier!...  citoyen  capitaine!...  répétait  Lar- 
lier  éperdu,  ce  n'e~t  pas  moi...  ce  n'est  pas  nous.  . 

—  t}u'on  se  taise;  et  qu'on  obéisse!  intercompit  Kerau- 
dran. Trois  chevaux  de  réquisition  à  ma  voiture  ,  et  pas  de 
raisons!  On  pari  dans  cinq  minutes.  » 

Quelques  mstants  après,  Mathilile,  Nalhanit-l  et  le  baron 
de  Larcy  partaient  au  galop  pour  le  château  de  Keraudran  , 
où  ils  arrivèrent  sans  accident. 

Une  fois  au  château,  il  fallut  se  conduire  avec  prudence, 
en  attendant  qu'il  fût  possible  de  se  procufer  des  passe-ports. 
Le  baron  de  Larcy  passa  pour  jardinier,  sous  le  nom  de  Ro- 
bineou  ,  et  Mathilde  pour  fcnune  de  chambre  Ils  se  mon- 
traient au  reste  le  moms  po*ible,  vl  attendaient  avec  impa- 
Uen'c  le  moment  où  ils  pourraient  fuir  à  l'étranger  sans 
péril.' 

l'n  matin,  Nathaniel  se  trouvait  seul  lorsque  Jacob  entra 
tout  elTaré. 

«  Capitaine!  s'écria-t-il ,  savez-vous  ce  qu'on  dit?  On  va 
faire  une  perquisition  ici! 

—  El  pourquoi"?  demanda  Keraudran,  palissant  à  celte  ter- 
rible nouvelle. 

—  On  prétend  que  vous  cachez  dansle  château  des  gens 
mis  hors  la  loi.  C'est  un  des  mauvais  garnements  que  vous 
avez  si  bien  écharpés  là-bas  qui  vous  a  dénoncé.  On  sera  ici 
dans  une  heure. 

1  —  Eh  bien!  qu'ils  viennent!  répondit  Keraudran  avec 
sang-froid.  Tiens-loi  a  la  porle  d'entrée  pour  les  recevoir.  » 
Aussilol  qu'il  fut  sorti,  Keraudran  courut  chercher  le  ba- 
ron de  Larcy  et  Mathilde.  Il  les  enferma  dans  une  esiièce  de 
potil  caliinel  secrel  placé  près  de  son  alcôve,  et  attendit  tran- 
quillement les  délégués  de  la  commune.  Quelques  instants 
I   après,  le  maire  entra.  Il  était  seul  et  sans  écliarpe. 

•  Vous  n'attendiez  pas  ma  visite  siins  doute,  citoyen  capi- 
taine? dit-il  à  Keraudran, 

—  Je  vous  recevrai  toujours  avec  plaisir,  citoyen  maire; 
TOUS  pouvez  en  être  certain  d'avance. 

—  Peut-être.  Mais,  aujourd'hui,  les  moments  sont  pré- 
cieux. Vi/us  donnez  asile  dans  votre  château  à  des  ennemis 
de  la  république. 

—  C.ciniment?  Vous  êtes  trompt^,  citoyen  maire,  et... 
Non,  non  ;  je  suis  certain  de  ce  que  j'avance   Vous  ca- 
"  i  le  baron  de  Larcy  et  sa  fille,  qui  sont  hors  la  loi.  Nos 

jnenients  sont  sûrs,  et  vous  le  nieriez  en  vain   Mais 

•  lie  venir  ici,  comme  maire,  remplir  un  devoir  sévère, 

Imimi  qu'mdispcnsable,  j'ai  voulu  vous  voir  encore  une  fois 

connue  ami,  vous  prévenir  du  danger,  et  vous  supplier  de 

vous  V  soustraire. 

-  le  vous  en  remercie  bien  sincèrement.  C'est  une  mar- 
'  intérêt  (jue  j'apprécie  comme  je  le  dois.  Mais  ce  dan- 
l'xisle  |>as,  cl... 

—  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  était  inutile  de  nier.  .'M)yez  per- 
-i  me  que  je  ne  viens  pas  ici  chercher  des  renseignements  et 
II"  I  parti  de  votre  cnnhanre.  Je  n'ai  plus  rien  a  apprendre. 

'  pour  vous,  monsieur  de  Keraudran,  queje  viens  anjour- 
Viius  connaissez  la  rigueur  de  lois.  Cr,  j'ai  pour  vous 
Mite  rslmie.  Je  sais  que  vous  êtes  dévoué  au\  principes 
l'volulion.  rpie  vou»ave/.  pris  les  armes  |iour  défendre 
rie,  et  ipie  vous  ne  seriez  |)as  homme  à  déserler  devant 
■jer  le  drapeau  que  vous  avez  choisi.  Je  comprends 
1"  senliment  qui  vous  porte  à  donner  asile  au  baron  de 
.  (>  serait  donc  pour  moi  une  («ine  bien  vive  d'être 
de  vous  envelopper  dans  la  même  poursuite  comme 
111  de  l'Etal ,  el  je  viens  vous  supplier  de  me  l'épar- 

I  Comment  cela,  monsieur  le  maire?  répondit  Keraudran. 
s  que  le  gouvernement  de  la  république  ne  se  fait  pas 
aujounl'hui  de  soupçonner  el  de  poursuivre  s<\s  plus 
^  serviteurs.  Mais  je  ne  vois  |)as  comment  je  pourrais 
"iislraire  à  une  poursuite  que  rien  ne  justifie  à  mes 
><  i\.  Ce  serait  m'avouer  coupable,  et... 

—  Pour  Dieu  I  monsieur  de  Keraudran,  interrompil  le 
in.iii  i>  avec  une  certaine  agilatiun,  je  vous  ai  parlé  avec  Irop 

iiichiM"  pour  que  ces  délours  puissent  vous  paraître  en- 

"Cessaires.  Le  baron  de  Larcy  et  sa  fille  stmt  chez  vous. 

1^  faire  dans  quelques  instants  une  perquisition  dans  le 

■  "..u  au;  je  sais  où  les  prendre;  je  les  piendrai...  et  je  vous 

arrêterai  en  même  temps  comme  complice...  Je  le  dois...  el 

je  le  ferai.  Or.  l'arrestation,  c'est  la  mort.  Eh  bien!...  faites. 

quand  je  viendrai,  que  les  roupitbles  ne  soient  plus  au  châ- 

I  :  têau...  Renvoyez-les.  Notre  perquisition  sera  inutile,  el  nous 

I  ;  TOUS  ferons  nos  excuses.  » 

Il  y  eut  un  oiumcul  de  silence.-,  de  silence  terrible  pour 


les  deux  réfugiés  ,  ou  plulêl  pour  la  seule  Mathilde.  car  elle 
s'était  rapprochée  de  la  porle  secrète,  et,  l'oreille  sur  la  ser- 
rure, elle  avait  pu  saisir  le  sens  de  cette  conversation.  Le 
baron  de  Larcy  n'avait  rien  entendu. 

"  Je  le  sais,  monsieur  le  maire,  réiiondit  Keraudran  ;  l'ar- 
restation... c'eàl  la  mort.  Mais'  je  ne  redoute  ni  l'une  ni 
l'autre.  » 

Il  y  eut  un  second  silence.  Lo  maire  reprit  après  quelques 
instants,  d'une  voix  altércki  : 

«  Je  n'accepterai  pas  encore  cette  réponse  pour  votre  der- 
nier mot.  Vous  réfléchirez,  monsieur  de  Keraudran  ,  je  l'es- 
père. Je  vous  en  conjure,  ne  sacrifiez  pas  voire  vie  par  un 
dévouement...  inutile  à  ceux  mêmes  que  vous  voudriez  sau- 
ver. Votre  vie  est  précieuse ,  capitaine.  La  république  n'a 
pas  trop  de  défenseurs  comme  vous,  d'officiers  éclairés,  in- 
struits, qui  puissent  guider  ses  enfants  qui  n'ont  encore  que 
le  courage  sans  étude  et  sans  expérience.  Je  crois  servir  mon 
pays  en  même  temps  que  mon  amitié  en  insistant  auprès  de 
vous  comme  je  le  fais,  capitaine...  Soyez  seul  au  chiteau 
dans  une  heure  d'ici...  Je  vous  en  conjure  une  dernière  fois! 

—  Je  Vous  remercie,  monsieur  le  maire...  el  je  vous  dis 
adieu  !  répondit  Keraudran  d'une  voix  émue.  Je  compte  vous 
revoir  dans  une  heure...  et  vous  saurez  alors  que  je  sais  me 
conserver  pour  la  république.  Au  revoir.  » 

Et  il  le  reconduisit  à  la  porle  en  lui  serrant  la  main. 

Mathilde,  anéantie  de  terreur,  tomba  sur  un  siège  en  se 
cachant  le  visage  entre  les  mains.  Presque  aussitôt,  Kerau- 
dran ouvrit  la  porte  du  cabinet.  Il  était  excessivement  pâle, 
mais  calme. 

u  Je  viens  vous  rendre  la  liberté,  dit-il  en  souriant.  La  ré- 
clusion n'a  pas  élé  longue. 

—  Non,  répondit  lo  baron;  cependant,  je  commençais  à 
m'inqiiiélcr. 

—  Capitaine!  dit  Jacob,  qui  parut  à  la  porte  ;  il  est  sorti  ! 

—  Bien  !..  Écoule,  Jacob!  » 

Et  il  alla  avec  lui  dans  l'antichambre. 
»  Nous  avons  six  chevaux  dans  l'écurie? 

—  Oui,  capitaine. 

—  Bon  !  Kais-les  seller  tous  les  six.  L'andalous  portera  une 
selle  de  femme. 

—  Bien,  capitaine. 

—  Prends  ton  uniforme...  ainsi  que  Vincent  et  Robert. 
Les  pistolets  aux  fontes,  et  des  munitions.  Nous  aurons  à  en 
découdre. 

—  Bon!  capitaine. 

—  Us  vont  venir  pour  nous  arrêter  dans  une  demi-heure... 
nous  leur  passerons  sur  le  ventre. 

—  Oui,  capitaine. 

—  Bien;  en  selle,  dans  la  cour  d'honneur! 

—  Suffit,  capitaine. 

Keraudran  courut  revêtir  son  uniforme  et  s'armer,  el  il 
rentra  presque  aussitôt.  Larcy  fit  un  cri  do  surprise. 

«  Nous  allons  faire  une  petite  promenade ,  dit-il  avec  un 
sourire,  et,  pour  vous  déguiser,  je  vous  apporte  cet  uni- 
forme; vile,  mon  cher  baron,  l'habit  sera  peut-être  un  peu 
étroit,  mais  à  la  guerre. comme  à  la  guerre.  Vous  ne  mettrez 
qu'un  bouton  sur  deux  ;  il  siiffil  que  le  ceinturon  tienne  à  la 
taille  et  que  l'épée  ne  tienne  pas  au  foureau. 

—  Comment!  s'écria  le  baron,  sommes-nous  menacés? 

—  Ah  !  Nalhaniel  !  dit  Mathilde  en  courant  à  lui  ;  que  vou- 
lez-vous faire! 

—  Vous  conduire  hors  du  château...  mais  je  ne  vous  lais- 
serai pas  seuls.  Vile,  vite,  baron,  le  lemps  presse...  Je  cours 
rejoindre  mes  gens  et  je  vous  attends  dans  la  cour...  .Ma- 
thilde, votre  cheval  est  sellé,  o 

Il  descendit,  donna  ses  ordres,  vérifia  si  les  armes  étaient 
en  bon  état  : 

«  Enfants!  dit-il  à  ses  trois  soldats;  ces  pékins  de  muni- 
cipaux doivent  venir  dans  une  heure  nous  empoigner  pour 
nous  coupcT  le  cou  le  lendemain.  J'ai  trouvé  que  c'était  bon 
pour  des  moutons,  d'endurer  sans  regimber  cette  petite  cé- 
rémonie ,  el  mon  avis  est  do  passer  -préalablement  notre 
sabre  dans  le  ventre  de  quehpies-uns  de  ces  gredins-là  pour 
leur  appendrc  à  vivre. 

—  Bravo,  capitaine!  crièrent  les  trois  hommes  ;  comptez 
sur  nous! 

—  Ainsi,  attention  au  commandemenl...  et  marche!  • 
Quelques  minutes  aiu  es,  la  pclile  troupe,  ayant  Malthilde 

à  cheval  au  milieu  d'elle,  siTlil  du  château  el  prit  un  si'nlicr 
couvert  pour  gagner  In  grande  nulle. 
0  Ou  allons-nous?  demanda  Mathilde. 

—  A  Paris!  dit  Keraudran  ;  le  voyage  est  long,  mais  nous 
ne  |)ouvons  aller  ailleurs... 

—  Halle!  interrompil  une  voix  ;  vous  n'irez  pas  à  Paris  , 
citoven  Keraudran!  »  Et  le  maire,  revêtu  de  son  écharpc  , 
parùl  au  milieu  du  si'ntier.  u  Ji'  vous  arrête! 

—  Bah  !  »  rcjianil  Keraudran  ;  el  il  vil,  au  même  momeni, 
un  peloton  d'une  cinquanlaine  dliommesqui  s<Mléveliippa  et 
coupa  la  roule  en  avant  el  en  arrière.  «Ah!  ah!  miiriiiura- 
l-il  tout  bas,  cela  se  complique.  -  Eh!  pourquoi  nous  arrê- 
tez-vous dans  notre  promenade  militiiitc,  monsieur  le  maire  ? 
Nous  .sommes  tous  de  loyaux  serviteurs  do  la  république, 
engagés  volontaires  sous'ses  drapeaux.  Nous,  prenez-vous 
pour  des  chouans,  par  hns;ird?  » 

Le  maire  alors  se  mil  à  lire  l'acte  qui  mettait  hors  la  loi  le 
baron  de  Larçv  el  sa  fille ,  et  .somma  les  cavaliers,  au  nom 
de  la  loi,  de  se  rendre.  Pendant  ce  temps  Keraudran  dit  bas 
el  rapidemeut  à  Jacob  : 

«  Mon  garçon...  guide  à  -.laiiche.  et  au  commandemenl  de 
Charge!  va  me  sabrer  ci'  gr.ind  liiiiêt  au  paiilâloii  rayé...  fais- 
toi  suivre  par  Vincent  el  Ucilurl.  —  ficoiite/. .  |Ki|ia  Larcy. 
ferme  sur  les  élriers...  el  Mii\e/.-inoi  :  chargez  comme  vous 
avez  fait  à  Kontenoy  ;  je  réponds  du  reste.  <  En  même  temps 
il  prit  la  briile  du  cheval  de  Malhilde  ;  •  Fermez  les  yeux, 
Mathilde.  dit-il.  el  lenez-vous  aussi  bien  que  possible.  » 

Le  maire  ré|i(^lait  sa  sommation 

•  Il  suffit,  mon.sicur  le  maire,  dit  Keraudran  à  haute  voix  ; 
mais  un  capitaine  ne  donne  pas  son  épée  ;  i|uandonla  veul... 


on  vient  la  prendre.  Tenez!...  et  il  la  lira  du  fourreau.  — En- 
fants! l'arme  hors  du  fourreau!  »  ajouti\-l-il.  Tous  l'imitè- 
rent, el  Keraudan  lit  le  geste  de  tendre  son  sabre  au  maire, 
qui  s'avança  avec  confiance  pour  le  prendre.  En  même 
temps  les  sohiats  de  la  commune,  partageant  celle  sécurité, 
reposèrent  leurs  armes,  a  Charge  à  fond  !  »  ciia  Keraudran 
d'une  voix  de  tonnerre;  et.  repoussant  le  maire  de  côlé  sans 
le  blesser,  il  lança  son  cheval  sur  le  peloton  en  face  do  lui. 

Surpris  par  celle  allaque  imprévue,  inexpériinenlés  d'ail- 
leurs dans  le  maniement  des  armes,  les  soldais  de  la  com- 
mune n'eurenl  pas  le  lemps  de  croisiT  la  ba'ionnelte ,  ils  furent 
sabrés  et  enfoncés.  Les  six  cavaliers  leur  passèrent  sur  le 
corps  et  continuèrent  leur  course  au  galop  dans  le  sentier, 
au  milieu  des  coups  de  fusil  que  les  miliciens,  revenus  do 
leur  première  stupeur,  liraient  sur  eux  en  les  poursuivant 
en  desordre. 

«  C'est  notre  bataille  de  Fornoue,  baron  !  s'écria  Keraudran 
en  riant  ;  notre  victoire  nous  permet  de  fuir...  > 

Il  terminait  à  peine  celte  phrase  qu'une  balle  vint  frapper 
l'andalous  que  montait  .Mathilde.  L'animal,  blessé  à  mort,  so 
cabra  el  s'aballil.  —  Keraudran  poussa  un  cri  terrible  et , 
arrêtant  brusquement  son  cheval,  recul  Malhilde  entre  ses 
bras  et  l'empêcha  d'être  entraîuée  |>ar  la  chute  de  sa  mou- 
lure. Elle  resta  debout. 

<i  Vite!  vite!  lui  dil-il  en  la  soulevant;  mettez  votre  pied 
sur  le  mien  et  sautez  sur  mon  cheval.  » 

.Malhilde,  tout  étourdie  de  s;i  chute,  hésitait,  presiiucsans 
comprendre.  Les  cris  des  soldats  lancés  à  leur  poursuite  re- 
doublaient, et  les  balles  sifilaient  autour  d'eux.  Ses  con)|)!i- 
gnons,  emporlés  par  la  rapidité  de  leur  fuite,  étaient  déjà 
loin. 

«  Vite  !  ou  nous  sommes  alleinisl  »  répéta  Keraudran  avec 
terreur.  Par  un  effort  déses|)éré,  il  enleva  Mathilde  et  la  plaça 
devant  lui  sur  son  cheval,  puis  il  reprit  sa  course.  Mais  son 
cheval,  fatigué  par  celle  double  charge,  trébucha  siir  ce 
chemin  difficile  el  s'aballil. 

u  Nous  sommes  perdus!  dit  Malhilde,  el  c'est  moi  qui  vous 
perds,  Nalhaniel  !  Laissez-moi  et  fuyez.  » 

Keraudran,  sans  l'écouler,  piqua  son  cheval  el  le  releva. 
En  même  temps  Jacob  accourait ,  le  sabre  el  le  pistolet  au 
poin". 

•  Charge  pour  délivrer  le  capitaine!  cna-l-il;  mort  aux 
chouans!  i>  Et,  tirant  coup  sur  coup  ses  pistolets ,  il  abattit 
les  deux  premiers  poursuivants;  les  autres  s'arrêtérenl 
effrayés,  croyant  qu'il  arrivait  du  renfort  aux  cavaliers.  Ke- 
raudran profila  du  momeni  et  partit  au  galop.  Bienlôl  ils 
furent  hors  de  vue.  Ils  marchèrent  toute  la  soirée  et  loule  la 
nuit.  Au  lever  du  soleil  ils  étaient  loin  el  hors  de  danger;  on 
acheta,  à  la  première  ville,  un  nouveau  cheval  pour  Malhilde, 
et  ils  conliniièrent  leur  roule. 

Ils  arrivèrent  ainsi  sans  accident,  mais  non  sans  alarmes, 
à  Paris;  et  le  premier  soin  de  Keraudran  fiit  de  chercher  à 
se  procurer  des  passe-ports  pour  I  étranger.  Il  y  parvint,  non 
sans  peine  ni  sans  péril  ;  il  en  oblinl  pour  deux  personnes  , 
qu'il  devait  accompagner  jusqu'à  la  frontière. 

11  conduisit  en  ellel  .Mathilde  el  son  père  ju.squ'à  la  limite 
allemande,  el  là  il  fallut  se  .séparer.  Mathilde,  i>ille  et  trem- 
blante, reçut,  presque  sans  les  comprendre,  les  adieux  de 
Keraudran. 

•  Quoi  !  Nathaniel...  vous  me  quittez!  dil-elle enfin. 

—  Sans  doute,  répondit-il  avec  émotion  ;  cela  peut-il  vous 
surprendre?  je  pense  que  cette  sé|iaration  est  pour  vous  sans 
regret...  J'espère  que  vous  serez  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière fois,  et  qu'ainsi  que  vous  l'aviez  désiré,  elle  sera  sans 
retour. 

—  Nathaniel  !  n  mais  elle  pâlit  encore  plus  lorsqu'il  tira  do 
son  sein  la  lellre  qu'elle  lui  avait  écrite. 

11  C'est  vous  qui  l'avez  dit ,  ronlinua-l-il,  el  probablemenl 
vous  savez  tenir  ce  que  vous  avr/  iiroiiiis? 

—  Oh  !  Nalhaniel  1  s'écria  .Mathilde  fondant  en  pleurs  et  so 
jetant  dans  ses  bras  ;  pardonnez-moi ,  jetais  aveugle  .  j'étais 
folle!  c'est  à  vous,  à  vous  seul  (juc  je  dois  la  vie...  Vous  avez 
donné  trois  fois  la  vôtre  pour  la  mienne  :  à  l'auberge  de  Lar- 
tier,  à  Keraudran,  dans  le  sentier...  que  dis-je?  depuis  le 
jour  où  vous  vous  êtes  dévoué  pour  nous  sauver,  a  cliaipii' 
heure,  àchaque  inslanl  vous  avez  joué  voire  lêle.  Nathaniel  ! 
cette  vie  que  lu  m'as  rendue...  je  n'en  veux  plus  siuis  loi  ! 

Alors...  Mais,  interrompit  brus<pieiiieiil  mon  oncle  An- 
toine, toutes  ces  histoires  .se  ressemblent  au  dénoùmenl,  cl 
tu  dois  savoir  ipie  Keraudran  épousii  Malhilde.  Tu  dois 
même,  tout  enfant .  avoir  vu  la  comtesse  de  Keraudran  qui 
te  donnait  des  dragées.  C'était  une  fort  aimable  femme ,  que 
j'ai  jevue  avec  bien  du  plaisir;  mais  j'avoue  que  je  ne  lui 
parlai  jamais  de  notre  voyage  à  la  ferme,  et  elle  ne  m'en 
piirla  pas  davantage;  seulement  son  amitié  me  prouva 
(pielle  n'avait  [Mis  oublié  comment  il  s'était  terminé.  Quant 
a  ce  pauvre  Keraudran,  tu  sais  rpiil  fui  enniorté  à  Leipzig 
|iar  un  lioulel...  a  mes  côlé?.  L'armée  y  pi-rdit  un  bon  géné- 
ral .  el  moi  un  ami  bien  cher...  Apres  loiil ,  il  n'a  pas  eu  lo 
malheur  de  devenir  vieux,  ce  qui  est  une  triste  chose,  ipiand 
on  a  élé  jeune. 

Maintenant...  concluons,  dit  mon  oncle  Antoine  après  un  • 
momeni  de  silence.  Vous  voyez  bien  que  si  mon  ami  Na- 
thaniel n'eut  pas  la  force  d'accomplir  ce  sacrifice  volontaire 
auquel  Alceste  se  rc'-signe  dans  Euripide,  ce  n'élail  ni  faille 
d'amour,  ni  faute  de  courage  ,  ni  faute  de  dévouement;  il 
prouva  depuis  qu'il  avait  lout  cela.  Pourquoi  donc  lit-il  en- 
suite ce  (ju'il  ne  |iul  faire  d'abord?  et  pounpioi  devons  nous 
parier  cent  contre  un  que,  dans  descirconslances  semblables, 
lout  homme  en  ferait  autant  a  sa  place?  —  C'est  que,  daiLsIe 
dévouement  de  celui  qui  donne  sa  vie  pour  sauver  l'objet 
aiiuédesllamniesdc  l'uicendie,  ou  bien  qui  joue  sa  télé  pour 
le  préserver  du  danger  qui  le  menace,  il  y  a  toujours  quelque 
chose  qui  l'encourage  et  le  soutient.  Et  ce  quelque  chose... 
c'est  l'emblème  de  l'humanité ,  c'est  le  fond  de  la  boite  do 
Pandore,  c'est...  l'espérance!  » 

p.  r,\DiiE  dOlivet. 
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Embellisseineiils 
de  Parla. 

Paris  s'accroît  et  s'embellit 
tous  les  ans  dans  une  propor- 
tion qu'on  peut  qualifier  d'ef- 
frayante. Desvillesentièresont 
été  construites  ou  se  bâtissent 
encore  sur  de  vastes  emplace- 
ments enlevés  à  l'agriculture 
dans  les  anciens  quartiers,  des 
rues  nouvelles  se  percent,  d'é- 
légantes maisons  remplacent 
de  vieilles  masures  qui  atlris- 
laientlavue  des  passants.  Mal- 
heureusement les  architectes 
se  montrent  aujourd'hui  trop 
disposésà  satisfaire  l'insatiable 
avidité  des  propriétaires.  Ils 
n'ont  qu'un  but  :  entasser  dans 
le  plus  petit  espace  le  plus 
grand  nombre  de  locataires. 
Vues  de  l'extérieur,  la  plupart 
des  constructions  modernes 
charment  nos  yeu,\  ,  mais  ne 
vous  laissez  passéduire  par  ces 
dehors  trompeurs  ;  l'intérieur 
manque  d'air  et  de  lumière. 
Ces  appartementssont  destinés 
à  des  habitants  de  Lilliput. 

Cependant  Paris  possède  en- 
core, Dieu  soit  loué,  quelques 
propriétairesqui  ne  s'occupent 
pas  exclusivement  du  produit 
brut  de  leurs  maisons,  et  des 
architectes  qui,  se  refusant  à 
bâtir  constamment  des  caser- 
nes uniformes,  consacrent  une 
partie  de  leur  temps  au  culte 
de  leur  art.  Parmi  ces  honora- 
bles exceptions,  qu'elle  s'em- 
pressera toujours  de  signaler. 


l'Illustration  choisit  aujour- 
d'hui une  maison  gothique  alle- 
mande appartenante  M.Cont- 
zen  et  que  M.  Dussillion  vient 
de  faire  construire  sur  les  ter- 
rains de  l'ancien  jardin  Beau- 
jon.  —  Un  autre  jour  ,  elle 
montrera  à  ses  abonnés  le  nou- 
veau square  de  Trévise ,  et 
les  maisons  de  la  place  Saint- 
Georges  ,  de  la  rue  des  Fon- 
taines, de  la  place  Bréda.clc. 
La  maison  allemande  du  jar- 
din Beaujon  mérite  réellement 
la  visite  de  tous  les  amateurs. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de 
décrire  l'extérieur,  dont  notre 
dessin  donnera  une  idée  sufli- 
sanle;  quant  à  l'intérieur,  il 
nous  serait  difficile  de  faire 
comprendre  à  ceux  qui  n'ont 
pasen  comme  nous  le  privilège 
de  l'admirer,  combien  il  est 
riche,  élégant  et  confortable. 
Celle  maison  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  jgréables  ha- 
bitations de  cette  ville  nouvelle 
qui  s'étend  de  la  Madeleine 
à  l'.4rc-de-Triomphe.  Elle  con- 
tient, dans  l'étage  du  soubas- 
sement, une  cuisine,  un  lavoir, 
une  office,  un  bûcher,  un  garde- 
manger,  une  cave  à  vin  et  une 
grande  citerne  ;  au  rez-de- 
chaussée  ,  une  antichambre  , 
une  salle  à  manger,  uneoDir. 
un  grand  salon  ,  un  vcstilji. 
d'escalier;  au  premier  éla-r 
un  vestibule,  deux  apparte- 
ments et  toutes  leurs  dépen- 
dances; au  deuxième  étage, 
un  appartement  comprenant 
une  salle  à  manger,  un  salon, 
«ne  chambre  à  coucher,  une 
cuisine  et  diverses  dépendan- 
ces. 


Eiivii'oiis  de  Paris. 

Que  ne  pouvons-nous,  nous  aussi,  aller  faire  des  ex- 
■périences  de  jour  et  de  nuit  au  sommet  du 'Mont-Blanc 
(cette  6os.se  du  dromadaire,  ainsi  nommée,  dit  le  guide  Ri- 
chard sans  plaisanter,  parce  qu'elle  ressemble  au  dos  d'un 
■chameau),  rendre  une  visite  à  la  reine  Victoria  ou  à  l'empe- 
reur du  Maroc,  prendre  des  leçons  de  polka  et  de  masourka 
du  célèbre  Laborde,  dont  la  réputation  européenne  attire 
cette  année  à  Spa  toute  l'aristocratie  de  l'Europe  !... 

Mais  pourquoi  ces  soupirs  et  ces  regrets  inutiles?  Nous 
■sommes  condamnés  à  errer  autour  de  Paris  dans  un  rayon 
de  dix  ou  quinze  lieues.  Notre  sort  est-il  donc  si  cruel?  tou- 
ristes blasés  qui  allez  si  loin  chercher  des  émotions,  avez- 


ses  triomphes;  puis,  dans  le  feu 
de  chaque  rayon ,  dans  le  repos 
de  chaque  ombre  ,  la  poésie  est 
venue  seplaiiidre  ou  chanter  avec 
l'amour,  avec  la  gloire,  avec  les 
hautes  infortunes  avec  les  som- 
bres misères ,  dans  les  châteaux 
splendides  et  sur  les  champs  de 
bataille,  au  milieu  des  villes  trou- 
blées et  des  villages  abrités.  »  ' 
Ne  nous  plaignons  donc  pas  de 
noire  lot,  nous  autres  Parisiens 
forcés  !  Tout  autour  de  nous  que 
de  beautés,  que  de  richesses,  que 


vous  jamais  visité  les  nombreuses  merveilles  que  la  nature 
et  l'art,  l'histoire  et  la  poésie,  qui  est  à  l'histoire  ce  que  l'art 
est  à  la  nature,  ont  jetées  sur  cette  terre  privilégiée  appelée 
leaenviroiis  de  Paris?  Charles  Nodier  vous  l'a  ait  dans  une 
des  dernières  pages  échappées  à  sa  plume  :  «  La  main  do 
Dieu  y  a  répandu  partout,  comme  une  bénédiction,  le  trésor 
inépuisable  de  ses  sublimes  caprices  ;  la  main  de  l'homme  y 
a  gravé,  comme  une  action  tle  grâces,  l'empreinte  de  son 
infiitigable  intelligence  ;  les  artistes  l'ont  dotée  de  leurs  chefs- 
d'œuvre,  les  rois  l'ont  remplie  de  souvenirs  cl  demonuments; 
le  peuple,  pauvre  et  pourtant  prodigue,  y  a  semé,  sans  ordre 
et  sans  prolit,  la  moisson  toujours  féconde  de  ses  luttes  et  de 


ses  souvenirs!  De  quelque  côté 
que  nous  tournions  nos  pas,  notre 
curiosité  et  nos  goûts  trouvent  à 
se  satisfaire  !  Ici ,  un  des  plus 
charmants  paysages  qu'il  soit 
donné  à  l'homme  d'admirer  sur 
celle  terre;  là,  un  palais  rempli 
de  trésors;  plus  loin,  la  demeure 
ou  la  tombe  d'un  grand  homme. 
A  peine  sortis  des  murs  de  la  ca- 
pitale, nousnous  promenons  seuls 
dans  de  délicieuses  solilud 


nuliL  imagination  peut  exoquer  a  ~on  aise  les 
oiiibreo  des  plus  aimablt^  hcrcine^des  temps 
pas-es  4imon- nou~  au  contraire  la  foule  elle 
mou\ement  un  orche-lre  jo\tu\  nous  appelle  à 
un  bal  en  plein  air    dans  lequel  d  élégantes  loi- 

ttes  de  ville  se  mêlent  aux  pittoresques  costu- 
mes de  la  campagne  :  car  les  jiaysans  des  envi- 
rons de  Paris  ont  conservé,  sinon  dans  leurs  ha- 
bitudes etdans  leurs  mœurs,  du  moins  dans  leur 
toilette,  plus  d'originalité  et  d'individualité  que 
ceux  de  certaines  proiinces  éloignées. 

Et  pourtant ,  nous  l'avouons  avec  peine  ,  les 
environs  de  Paris  ne  sont  pas  aussi  visités  qu'ils 
méritent  de  l'être.  Les  étrangers,  qui  les  jugent 
en  les  comparant  à  d'autres  lieux  célèbres  ,  les 
apprécient  mieux  que  les  Parisiens.  Le  beau  livre 
des  Eiirirons  de  Paris  (I),  que  publieen  ce  mo 

(1)  Le  livre  des  Eniiroti»  de  Parti,  imprimé  avec 
le  plus  grand  luxe,  sur  pnpier  grand  Jésus  sjliué, 
se  composera  de  cinciuanle  livraisons  environ  ,  or- 
nées de  iOO  dessins,  frontispice,  létes  de  pages, 
letlres  ornées.   vinm-lUs,  culs-de-lampç,  etc.;  in- 
iliiuniiamimMil  ilJ  ces  .les.siiis,  88  sujets  lires  i 
iiarl,  l'Vi-cMMes  pur  les  nicilli-iirs  arlisles.  rc|iré.scn- 
U'Hiiil  les  scèiRs  les  plus  iiuere.ssantesde  l'ouvrage. 
Il  p.iiall  le  Siunedi  de  chaque  seiii  line,  sans  in- 
terrupliiiu,   mit  ou  quelquerois  Jeux  tivraitont. 
L'ouvrage  siia  eiitiùrenienl  terminé  à  la  lin  île  no- 
vembre 18 1 1.  ... 
Cliaquo  livraison   se   compose  alUTnalivomenl 
d'une  feuille  (16 .pages  d'impression) 
avec  5  dessins  imprimés  dans  le  leMC, 
ou  d'une  demi-feuille  (8  pages  d'impres- 
sion) à  laquelle  est  joint  un  grand  sujet 
lire  à  i>arl.  ,   ,, 
Le  prix  de  la  livraison,  dans  une  Iwlle 
couverture,  est  pour  Paris,  30  cenlimes, 
ei   iwur  les  département,  35  centi- 
mes.                              ...         ,  . 
Eu  paynni  d'avance  30  livraisons,  le> 
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ment  M   Ku-elm;inn  ,  a  pour  b.jt  de  réparer  celle  injujlice.  I  de  siècles  arrosé  avec  du  Siing  el  a\ee  des  larmes,  qu'd  est  ;  jor,  non  pas  pour  l'aider,  mais  pour  le  conduire,  non  pas 


Sous  ce  rapport  seul,  il'aurail  droit  à  nos  éloges  et  à  nos  devenu  fertile  pour  Ici  artistes,  les  savants  et  les  poêles, 

encoura-emenls  ;  mais  beaucoup  ci'aulres  litres  non  moins  «  -Si  les  niateriauï  sont  nombreux,   les  Uilenls  jeunes  et 

sérieux  Fui  assurent  un  succès  mérité.  forU  ne  manquent  pas,  grjcc  à  Uieu ,  pour  les  bien  mettre 

«  Ce  coin  de  terre  que  le  soleil  réchauffe  tout  entier  d'un  en  œuvre, 

seul  rayon,  écrivait  encore  Charles  .\odier,  a  été  depuis  tant  |       «  J'ai  consenti  à  marcher  à  la  léle  de  ce  brillant  elal-ma- 


pour  le  conseiller,  mais  pour  le  voir  faire,  comme  ces  vieux 
blessés  que  l'odeur  de  la  poudre  n'élcclrisc  plus,  el  qui  s'as- 
soient sur  le  bord  du  chemin,  en  criant  aux  autres  ;  «  En 
avant!  r 

Marchez!  troupe  vaillante!  marchez!  vous  tous  que  j'ai 


vus  naître  et  grandir,    '< 
el  si  bien  grandir,  et  si 
bien  monter,  que  je  ne 
puis  plus  apprendre  vos 
noms  aimés  à  personne. 

«  C.'esl  Léon  Gozlan,  l'ha- 
bile écrivain ,  l'élégant  cise- 
leur de  phiases;  c'est  Jules 
Janin,  le  vif,  abondant  et  pro- 
fond causeur;  c'est  Viollelle- 
Duc.qiii  allie  |iar  merveille 
la  science  à  l'esprit;  c'est  Arsino 
lloussaye.  qui  chante  harmonii  u- 
Si'ment'en  prose  et  en  vers  ;  ce 
sont  enfin  les  jeunes  éminents 
éclairiurs  de  celle  noble  cavale- 
rie :  Marie  Aycard  ,  Louise  Lurine,  Klienne  Arago, 
Jules  Sandeaii ,  Albéric  Second  ,  et  plusieurs  encore 
que  je  n'oublie  pas ,  et  dont  le  public  se  couvicnt. 
.  Le  crayon  spirituel  et  vrni  de  MM.  Auguste 
négnier,  Jules  David,  Baron,  Céleslin  Nantcuil, 
Edouard  de  Beaumont ,  viendra  à  laide  de  cette 
collahoralion  distinguée,  et  tous  ces  talents  offriront  des  files  charmants  aux  promeneurs,  des 
monumcnls  aux  arllsles,  des  trésors  de  poésie  cl  de  sentiment  aux  rêveurs,  des  traditions  au 
peuple  ,  de  la  science  à  ceux  qui  l'aiment ,  des  souvenirs,  des  tableaux  ,  des  anecdotes  el  do- 
l'intérêt  à  tout  le  monde,  a 

(;r*ce  à  la  complaisance  de  M.  Kugelmann,  nous  pouvons  aujourd'hui  montrer  à  nos  abon- 
nés quelques-uns  des  des.-ins  qui  ornent  cet  inléres.sanl  volume  Faisons  avec  eux  deux  pe- 
tites excursions  sur  les  deux  rives  do  la  Seine;  allons  à  Monlmorcncy  nous  promener  à  ano 
ou  à  cheval,  boire  du  Champagne   el  visiter  tSrmUage,  cette  charmante  maison  de 


(  Le  piTiiluii  du  cliJicau  <lc  Sctiui. 

campagne  que  la  marquise  d'Epinay  fil  construire  discrète- 
meolpour  J.-J.  Bouiseau  pendant  un  de  ses  voyages  à  Gt>- 

SOaS€ri|>tcurs  de  Paris  rcçoivcnl  l'ouvrage  à  ilomicile  el  frante. 
On  souscrit  à  Paris  chez  C.  Kugelmann,  i  dileur.  rue  Jic  ili,  »'■ , 
Cl  chez  toui  les  libDires  do  France  cl  de  l'ciranger. 


(LaL><|i.'  de  Viirmo.  ) 


néve.  -  Que  si ,  aux  promenades  à  âne  ou  à  cheval ,  nous  I  dans  la  Vallée-aux-Loups  I  allenlion  do  tous  les  promeneure, 
préférons  les  plaisirs  enivrants  du  bal,  courons  à  Sceaux,  où  M.  de  ChiUeaubriand  la  fait  biilir  a  son  relQur  de  la  Pales- 
l'on  danse  sur  les  ruines  de  ce  beau  chAteau  cnnslruil  par  |  Une,  il  y  écrivit  ht  Martyrs.  11  appartient  aujourd  hui  a 
Ciilbert.  et  dont  11  ne  reste  plus  qu'un  pavillon  :  la  aus>i  nous  ,  M.  .Svwlhéne  de  La  Rochefoucauld...  _ 

n-lrouverons  des  souvenirs  lilléraires.  Ce  cl.ilteau  golhi(|ue  |  Cependant  quelles  s«ml  ces  tourelles  élégantes  qui  sêlÉH 
avec  tourelle?,  mâchicoulis,  fossés  cl  ponU-levis,  qui  attire  1  vent  au  bas  de  la  Ireizicmc  page  de  ce  numéro .  C  est  la  lOoC 
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de  Viarmes,  aulremnnt  dit  le  château  de  la  reine  Blanche. 
Lecteurs  curieux  qui  désirez  visiter  celte  royale  demeure, 
allez  au  milieu  de  la  forêt  de  Chantilly,  au  bord  des  étangs 
de  r.ourrellL'S  ;  mais  n'oubliez  pas  de  prendre  pour  guide  et 
pour  (-irorone  l'ouvrage  que  publie  M.  Kugelmann.  Quant  à 
moi  je  ne  pourrais  pas  aujourd'hui  vous  suivre  si  loin  :  mes 
mon'iiM  ■  sont  comptés,  je  n'ai  plus  que  le  temps  de  porter 
cet  i.ilicle  à  l'imprimeur,  qui  l'attend. 


,1,;  ,iMebiu.-s 


lion  mm 
qui  l'aei" 
Ire-sens 


iU-\muiuihfont  ho 


OrJici  lie  piaule  une  traiJuc- 
ij  rpie  |i:.r  le-  nnius  savaiiles 
I  iisf  >|.iiiiuc.-ll.;iiicir  Irscon- 
<i  511  vertu, 
lu  m  hi  louer 
^  I.  iii|.>,  nue  IrjJuc- 
1  l;iliurii'ii\  el  savjnl 
uiii:mi>I'.>IiIi-  ilii  re-le, 
lU,-Ti'M.-vii;.-.rj.. 
:,.il,-,|.    ii:,luivlelle 


Bulletin  bibIio;;rniiliif|iic. 

Théâtre  complet  des  Latins,  traduit  par  MM.  Alphonse 
FiiANçois,  Alfbep  Magi.n  ,  Desforces,  Savalète,  avec 
te,xte  ,  notices ,  etc.  (  Collection  îles  auteurs  latins ,  pu- 
bliée par  M.  NiSARD.)  1  beau  volume  in-8».  Prix,  12  fr. 
Duboclitt  et  comp.,  rue  Richelieu,  60. 

Soit  par  la  satiété  des  choses  nouvelles,  soit  par  un  retour  vers 
le  goût  du  simple  en  matière  d'art,  soit  par  caprice  ou  engoue- 
menl,  toujours  est-il  que  le  IhéJtre  ancien  esl  re<levenu  à  la 
mode.  Nous  avons  vu  le  vieux  Sophocle  aider  victorieusement 
l'Odéon  à  hiaver  les  ardeurs  de  l'éie;  et  Aristophane  se  prép;ire, 
dil-on,  à  faiie  l'ouverluie  de  la  canipagne  d'hiver.  Après  Anti- 
nom,  les  Nuées.  Le  roi  de  Prusse,  qui,  le  priiniier,  a  favorisé  par 
son  éxeniple  celle  renaissance  de  l'an  grec,  vient  d'élendre  sur 
les  muses  latines  le  même  bienfait.  Les  Captifs,  de  Piaule,  ont 
été  représentes  à  la  cour,  non  point  traduits,  mais  en  latin,  ayanl 
des  éludiants  de  l'Universile  pour  acteurs,  el  pour  intermèdes, 
des  uiK's  d'Horace,  mises  eu  musique  par  Meyerbeer,  l'auteur 
de  llohrrt  cl  du  Croisé. 

cnmiilct  lies  Latins,  que  nous  annonçons,  ne  pou 


vail  .1 

(l'^ijoiilrr  .| ■■•Ile  I 

circousl:inrc,| !■!■ 

par  le  |'iil>lii'  :ni  '  " 
nous  iiiMis  ilis|iiisi..i 
reux  de  n'avoir  plus 


ent  plus  propice.  Hltons-nous 
■alion  n'avait  p:is  besoin  du  secours  des 
r.  C'esl  un  bel  el  bon  Uvre,  déjà  accueilli 
\eur  toule  iégilinie,  et  au  moment  où 
u  prédire  le  succès,  nous  sonmies  hou- 
le constater. 
Ce  volume  renferme,  ainsi  que  son  titre  l'indique,  tout  le  théâ- 
tre lalin, non  que  les  éditeurs  aient  cru  devoir  joindre  à  Piaule, 
à  Térence  et  à  Sénôqiie,  les  fragmenls  informes  qui  nous  restent 
des  auteurs  dranialiqiies  aiiiérieurs  à  Piaule.  Sous  ce  rapport, 
nous  approuvons  pIciiM'im  ui  h'cir  réserve.  Nous  pensons,  comme 
eux,  que  des  tragnitiils  iiiiuiles  et  sans  liaison  ne  peuvent  offrir 
pour  le  pul)lic  aucun  inleiii,  et  que  le  texte,  fort  controversé, 
d'ailk'urs,  par  les  commeulaieurs  et  les  philologues,  ne  présente 
aucune  de  ces  beautés  qui  dédomiuagent  du  défaut  de  suite  el 


I--1  l'œu/re  d'un  hoi 
-,  iiiiiis  non  l'esprit;  I 
m  l;il.li-:iu.  .M.  N:iimIcI 


qui 


:  ICIU|.»(|I1 


voyait  el 


\,T.    la  liaii 
lil   II-  li-\li' 


,  d'An 


nuu 

supériiirile  sur  tons  cciin  •[< 
lion,  dit  le  nouvid  inteii.r.  i 
éclairé  parle  goûl ,  d'un  r 
lent.  »  M.  Alphonse  Fi-aiu  n 
totalité  cet  éloge,  qu'il  arc 
desliesi  loyale:  ce  sera,  du 
Par  une  heureuse  innovai 
et  en  vêts  ingénieux  et   hi 


lidi'le.  mais 
isiiite,  et  en 
(,ii  (jui  leilisiiNgue,  il  re- 
.',  a  I  aille  Mrs  iiianusciits 
.ail  avec  une  iuionleslable 
Il  précède  :  «Celte  iraduc- 
ir,  e~i  l'œuvre  d'un  savant 
lin  de  ressources  el  de  la- 
niiellradelni  3|ipliquer  en 
Il  devancier  avec  une  mo- 
iip,  rendredeux  lois  justice. 
l"ranc;ois  a  traduit  en  vers, 
(|uclques  passages,   sortes  de 


chansons,  semées  par  le  poêle  dans  son  dialogue ,  bien  qu  el  es 
ne  diffèrent  en  rien  par  la  mesure  el  par  le  rhylhmede  ce  qui  les 
précède  el  de  ce  qui  les  suit.  Nouscilerons  celle-ci,  chantée,  dans 
la  comédie  du  Curculion,  par  un  amant  à  la  porte  de  sa  maî- 
tresse : 

0  porte  aim^ible  ,  si  mon  zèle 

ïe  chargea  de  llfurs,  de  présenls, 

A  la  voix  d'un  aiiiaiii  lidde 

Ouvre  les  verrous  romplaisanls! 

Tombez  vous-môrac,  b  ma  prière. 

Verrous,  obslaclos  des  amours; 

Rendez  moi  volrc  prisonnière. 

L'espoir,  le  louniicni  de  mes  jours! 

Mais  ils  tkMin'Uii'iil  iiimiuljlles; 

Monaiii  ■  1  liiii  .il:i--i'.  liélas! 


Dr 
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ilradiirlioiis  de  ce  volume  sont  nouvelles.  Plante  esl 
Iriiliiil  par  M  Mpliiiiise  fiaiiniis,  a  l'eNception  de  quatre  comé- 
dies, T. liif/'/iiVri/o".  r.isiiKin-f.  1rs  taiaifs,le  Cad/c.  On  diiit  à  la 
pluniu  <l  .Vinlricux,  le  spiriliielaiileiir  des  Efourdù,  les  èlégaules 
versions  de  ces  quatre  pièces.  M.  François,  du  reste,  a  revu  ce 
travail  avec  nu  soin  scrupuleux,  el  lui  a  fait  subir  .d'excellentes 
relouches.  La  traduction  de  Térence  est  de  M.  Alfred  Magin, 
recteur  de  l'Académie  de  Nancy  Celle  de  Sénèque  esl  de  M.  Des- 
forges, professeur  de  rhéloiiipie  au  ciillégel.oiiis-le  Grand, moins 
deux  iragédies,  Tliyestcin  Vllerriilr  fnrim.r,  qui  ont  elelradui- 
les  par  M.  Th.  Savalète,  Iradiuleiir  de  lu  Mélamorpliose  il'\\m- 
lée,  et  à'qui  la  collection  de  M.  Nisaid  doit  aussi  une  version  sa- 
vante et  liilèle  de  la  ;iioiliè  des  Lettres  de  Cicéron. 

Ces  habiles  et  consciencieux  écrivains  ont  rivaUsé  de  soins  et 
d'cfforls  pour  élever  à  la  muse  latine  un  monument  digne  d'elle, 
et  depuis  lungtemps  la  criiique  n'a  eu  à  signaler  un  ensemble 
de  travaux  auss'  remarquable.  Sénèque,  Térence  el  Piaule  sont 
reproduits  avec  un  égal  lionheur,  el  cependant  avec  loiile  la  va- 
riele  ipii  les  distingue.  Nnus  nous  oeciipen.us  prineipalenieul  de 
Piaule,  qui  leniplit  d'aillc-nis  la  niaji'iiie  |.artie  du  vulume,  el 

le  plùsd'alliait"aux   lecteurs  de  <e  leiii|is-(  i.  Il  \  a  dans  l'I.iule 

du  Rabelais,  du  Montaigne  eldu  Mnln  n.  I'"i  ir  n ^  imI |iie 

Térence,  il  a  rouillé  plus  profondeini  ni  il.uis  h >  \ir.-,ei  j Us 

travers  de  son  époque;  il  porte  le  e  n  liei  d'une  indu  ni  nalur  li.ne 
et  puissante,  el,  par  un  rare  privilège,  il  sail  marier  souvent  au 
.gracieux  eninneiueiii  d'Horace  la  sauvage  énergie  de  Juvénal. 

Dans  mil  exeilliiiie  notice  sur  Piaule,  placée  par  M.  A.  Fran- 
.çois  en  tèiede  sa  iiadiiction,  il  fait  remarquer  avec  raison  que  la 
lecture  de  ce  poète  n'est  pas  seulement  précieuse  sous  le  rap- 
port de  l'art  dramatique,  mais  encore  qu'elle  présente  à  l'obser- 
vateur el  au  philosophe  le  plus  constant  intérêt.  Laissons  parler 

i\.  dit.il,  de  retrouver  en  vingt  endroits  les 
I  s  vices,  les  ralliiiemenls  de  la  civilisation 
■ries  de  nos  usuriers,  les  ruses  des  cheva- 
"einiiarenl  d'un   ininveau  dél 


■  1  p. 


nd  pas. 
Le  Théâtre  Cfiui'lfi  -/  v  lnlios  contient, 
la  matière  de  douze  volumes  ordinaires.  I.i 
une  irréprochable  pureté,  est  celui  de  Leniaire.  Tnul  ..e  leiiiiil 
donc  pour  faire  de  cette  publication  l'une  des  plus  pivi  leiises  de 
lalielle  collection,  qui  est  un  service  émiiieut  rendu  par  .M.  .Ni- 
sard  à  l'étude  et  au  culte  des  lettres  latines.  L.  H. 

L'Italie  (les  Gens  du  Monde.  Venise,  ou  Coup  d'œil  litté- 
raire, artistique,  historique,  politique  et  pittoresque  sur 
les  monuments  et  les  curiosités  de  cette  cité;  par  Jules 
Lkcomie.  1  vol.  in-8°  de  630  pages.  —  Paris,  1814.  I/ip- 
polijte  Souverain-  8  fr. 

Ce  volume  esl  le  premier  d'une  collection  qui  aura  pour  titre  : 
l'Italie  des  Gens  du  Monde.  Après  Venise  la  noire,  M.  Jules  Le- 
comte  nous  promet  d'abord  Florence  la  verte,  nuis  Rome  l'ciu- 
pourpree  et  Naples  l'azurie,  ollrant  ainsi  les  quatre  couleurs  qui 
écarlellent  de  sable,  de  synople,  de  guMes,  el  d'osur,  le  grand 
blason  de  la  noble  Italie. 

«  Par  le  nombre  des  pages  el  la  variété  des  matières  indiqnées 
à  chaque  sommaire,  ce  livre,  c'est  l'auteur  qui  parle,  est  de  beau- 
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ville  il  au  vi^ii.'ur;  plus  de  riui^riiiiee,  enlin,  dans  le  choix  et 
reiupli'i  ile^  iiiiirnaux  ,  en  lin  me  lempsque  plus  d'abnégation 

dan.,  les  s.irrilires  de   leiiips  el    les    ilepeUSeS.  » 

Nnus  ne  piolestons  pas,  quant  a  nous,  contre  une  semblnlile 
déclaration.  Si  M.  Jules  Lecomte  a  un  déf.iiit,  c'esl  d'être  trop 
eoin|.lel.  Sans  doute  un  itinéraire  ne  doit  pas  se  borner  à  enre- 
gistrer des  dates,  ou  à  calculer  des  mesures,  mais  l'auteur  de 
la  Venise  que  nous  annonçons  essaie  trop  souvent  de  guider, 
comme  il  le  dit  lui-même,  l'esprit  de  ses  lecteurs.  Qu'il  nous 
montre  le  passé  à  travers  le  présent ,  rien  de  mieux  ;  mais  à 
quoi  bon  nous  apprendre,  par  exemple,  que  <i  la  lune,  lustre  de 
la  place  Saiut-Marc,  seniMalile  :i  une  dmice  luniièr.'  envelcippée 
dans  un  Milninineiix  gliihe  d'albàlre,  plane  sur  la  vnUle  bleue 
d'eleiles'.'..  M.  Jnlesl.eeniiilen.nisrai 
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nis  lapielle,  sur  le  recto 
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■  nul  pris  a  la  lettre  les 
11^  leurs  souvenirs,  la 
ne.  »  Il  a  tout  vu,  tout 
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V  un  livre  cnii  fill  lioii 


nir  historique  qui  double  l'intérêt  qu'inspire  la  chose  à  laquelle 
il  s'attache;  là  esl  l'anecdoie,  l'observation  criiiqu.'  oui  veut  des 
développements,  la  noiia-  biographique,  la  icvelaliou  curiease, 
la  tradition  (loetique,  etc.  Mai»  le  lexie  courant  en  dit  au  l>esoin 
assez,  sur  la  chose  visitée  pour  que  le  lecteur  puisse  se  dispenser 
de  lire  sur  les  lieux  les  notes  comidéroeiilaires.  » 

Depuis  la  piildicatiou  de  ce  volume,  une  importante  améliora- 
tion a  eu  lieu  â  Venise  :  la  place  Saii.t-Marc  esl  éclairée  au  gaz. 
Le  soixanle-lreizièine  nuiiiero  de  l  Illustration  sera  donc  t.-  com- 
plemenl  néce-saire  du|iriniier  volume  de  Cltalie  de»  Gens  du 
Monde,  laiil  ipie  la  première  édiiion  de  ce  volume  n'aura  pas  été 
épuisée  Mais  les  espérances  de  l'auleur  se  réaliseront  promiile- 
inent.  Malgré  les  friandises  de  son  style,  le  succès  de  sou  livre 
esl  assure. 

Considéralions  sur  les  .^farines  à  voile  et  à  vapeur  de 
France  et  d' Angleterre;  par  un  lieutenant  de  vaisseau. 
Une  brochure  iii-H"  de  50  pages.  —  Paris,  »8.li.  Àmyut. 

La  France  et  l'.ingleterre,  comparées  sous  le  rapport  des 
industries  agricole,  manufacturière  et  commerciale;  Cati- 
neau- LA -Roche,  cultivateur.  I  vol.  in-S".  —  Fontaine- 
bleau, 1844.  Jocfjuin. 

Les  Considéralions  sur  les  Marirus  à  voile  el  à  vapeur  de 
France  et  d'Àmjleterrc  (\iie  vienl  de  publier  un  liculenaul  de 
vaisseau,  sont  encore  une  réponse  à  la  yote  du  prince  de  Juiuville. 
Au  moment  où  les  graves  questions  que  soulève  la  Note  vont  être 
décidées,  l'auteur  anonyme  de  celle  brecliure  a  lenlé,  sans  ré- 
poudre  à  toutes  ses  assertions ,  de  prouver  o  combien  il  serait 
dangereux  pour  la  France  de  se  laisser  entraîner  dans  l'impru- 
denle  voie  des  réformes  el  des  innovalions  maritimes.  Combien 
serait  pernicieuse  une  précipitation  encouragtwpar  un  désir  irre- 
néchi  d'améliorations  utiles  peut-être,  mais  dont  le  lemp^  n'est 
pas  encore  venu.  Pour  y  arriver,  il  a  dû  établir  préalablement 
une  comparaison  entre  les  deux  marines  rivales  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  lui  en  a  coulé  de  mettre  au  jour  quelc|ues  par- 
ties de  celle  comparaison  ,  mais  il  a  voulu  tout  dire. 

ce  Je  me  suis  allache,  dit-il ,  à  dc^gager  ce  travail  de  tout  esprit 
de  parti;  jai  évite  d'v  laisser  paraître  aucune  préoccupalion  po- 
lilic|ne,  aueiiiie  pn-di'le'  lion  de  nielier  ;  j  en  ai  écarté  autant  que 
pii-silile  le-  c  liilTies,  le-  c  il  ilnji-,  .lai  VU  la  qiiesliou  de  haut,  el 
si,  ai  lessniieunni,  je  veux  I'h  ri  ni-einent  bien  entendu  de  la 
marine,  a\aiit  tout  je  veux  la  prusperitede  l'Elal,  le  bieu-êlre  de 
la  nation,  la  bonue  disposition  des  hnances;  parlant,  Piniéiêt  de 
la  chose  publique.  C'est  ce  dernier  Iml  surloul  que  je  n'ai  point 
perdu  de  vue  :  je  sais  ce  que  valent  les  millions.  Je  ne  suis  point, 
loutefois,de  ceux  qui  veulent  une  marine  puissante  el  un  liudget 
restreint.  Pour  avoir  une  marine,  il  faul  de  l'argent,  el,  ce  qu  il 
imporle,  c'est  de  l'employer  le  plus  eflicaceraeni  possible.  » 

Ce  n'est  pas  la   France  et   l'Angleterre  marilimes,  mais  la 
France  et  l'Angleterre  industrielles,  agricoles  et  manufaclurici 
que  compare  M.  Calineaula-Roche.  Montrer  à  la  France,  p.ii 
comparaison  de  son  industrie  avec  celle  de  l'Angleterre,  ce  qu  ' 
doit  faire  pour  égaler  sa  richesse  et  pour  éviter  l'écueil  cou;.  _ 
lequel  celle  rivale  ira  iuêviiablemenl  un  jour  se  briser,  lel  est 
le  but  de  M.  Calineau-la-Roche.  Il  a  donc  divisé  son  ouvrage 
ainsi  qu'il  suit  :  ,       ,.  , 

Il  examine  d'abord  quelles  sont  les  marchandises  que  la 
France  peul  offrir  aux  consommateurs  étrangers,  el  il  expese 
l'étal  des  produits  de  notre  sol  el  de  nos  manufactures ,  i  eliii 
de  uos  besoins  el  de  noire  superflu.  Après  avoir  compare  en- 
suite l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  il  émel  quelques  idées  sur  ramélioration  de 
notre  agriculture  ;  il  énnmère  diversescirconstances  particulières 
qui,  pour  le  moment,  s'opposent  à  l'elahlisseraent  d'un  grand 
commerce  entre  la  France  el  l'étranger;  il  développe  les  raisons 
qui,  selon  lui,  doivent  nous  faire  préférer  le  commerce  intérieur 
el  le  commerce  colonial  au  commerce  avec  l'étranger;  enUn.  il 
repond  à  quelques  ohjeclious  laites  assez  généralement  couire 
le  commerce  colonial. 

Dans  l'opinion  de  M.  Calineau-la-Uoche,  la  France  peut,  si 
elle  le  veut,  opérer  chez  elle  en  quelques  années  celle  régéné- 
ration radicale  qui  a  coête  un  siècle  a  l'Angleterre;  car  elle  a 
pour  el'e  un  modèle,  un  guide  certain  que  l'Angleterre  n'avait 
pas. 

Éludes  sur  les  réformateurs  et  socialistes  modenies 
Saint-Simon,  Cliarles  Fourier,  Robert  Owen; par  Loiis 
Revbai'd.  Tome  i",  quatrième  édition,  précédée  du  r,r 
port  de  M.  Jouv  ,  membre  de  l'Académie  française,  et 
celui  de  M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel,  i  vol.  in  s 
—  Paris,  1844.  Guillaumin. 

I  e  succès  de  ce  livre  va  toujours  croissant.  Chaque  année,  une 
édition  nouvelle  le  consolide  en  retendant;  le  public  raidie  le 
in  eiuont  de  PAcadémie  française,  qui  a  décerné,  en  I8H,  aiii 
lîFiides  sur  les  réformateurs  et  socialistes  modernes,  le  grand 

'La  nouvelle  édition  que  met  eu  vente  M.  Guillaumin  (  la  qua- 
trième )  ne  dilTere  de-  U   troisième  que  par  un  avant-propos  de 
l'auteur.  M    l.nuis 
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m'  I  ouis  Revbaud  se  propose  de  irailer  dans  un  livre  sfiéijiïl 
iniiliile  (et  /  OIS  .1»  Travail,  le  sujet  de  la  liberté  écononomique; 
m-iis  .11  ilt.'iidaiit  la  piwliaine  pulilicaiion  de  cet  ouvr.ige,  il  a 
crii  clcMur  prciiesler  contre  les  lemUwccs  fâcheuses  cpi'il  signale. 
Rien  dc^ee  ciiid  vd.  rien  de  ce  qu'il  eutemi  n  esl  de  n.dui'e  4 
ftirc  llcaliir  s;i  eonvietieu.  Il  a  loi  dans  I,-  vertus  de  la  tilurle; 
il  la  croit  moinslunesle  qu'on  ne  la  dépeint,  et  plusteeoiide.pl  on 
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ciiii  Inuiore  plus  l'Iiomme 


à  la  le- 


.pielc|„ 


liii- 


iil  cpi'il  sanil  illi;- 
-i;;iie  la  note  pl.icee  a  la  lin  d:l  cliapitie 
iinpletece  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le 
.  1  c  iimnie  le  visiteur.  —  Le  texte  a  des 
éd.  —  C'est  là  qu'on  trouvera  lesouve- 


dé 
I  pas 
lui  cire  plus  de  devoirs.  Si 
le  Icnq'Siis  repreudronl  leur 
eniiMie  I  a  liherle  lie  lions  dnniieia.  il  est  vrai,  ni  un  Jge  d'or 
ni  un  le-iiue  enliereiiienl  allruiclii  de  soulTrances ;  mais  il  est 
permis  a'iissi  de  douter  .pie  cette  ère  de  bonheur  se  trouve  au 
lioul  d'une  dicialurc  économique  ou  de  speculalious  imagi- 
naires. 
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I>ei  Annonces  de  riLLUSTRATIoH  coûtent  75  centimes  la  ligne 


;  peuvent  être  imprimées  que  suivant  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptés  par  le  journal. 


M^H  COXSTM'riTMnWKij  I«  fr.  par  trimestre  pour  Paria,  1«  fr.  pour  le»  Drpnrleinentsj  a  roiiinieiiré  .  le  «»  j">u,  la 
publication  du  Jt  ië'  f:itit.l\T,  par  M.   EIOÈXE  »il  E. 

I^»  persoiiiieM  <|ui  Mabuniieroiit  a  dater  «lu  1«  JlHiLET  recevront,  du  l«  au  «O  diidit  moiM,  touM  le»  cliapitres  du  awir 
£na.t:sT    parut*    en   juin  et  juillet ,  juntiu'au   1&  inclurg. 

JP.*l'M,M.Y,  eaileur,  rue  Rtettelieu  ,  eo. 

BUFFON.  —  HISTOIRE  DE  SES  TRAVAUX  ET  DE  SES  IDÉES 

PAR  M.  P.  FLOLIŒNS 

Membre  de  l'Académie  française,  seerélaire  perpéluel  de  l'Académie  royale  des  sciences  (Inslilul  de  France)  ;  membre  des  Sociétés  royales  de  Londres  cl  d'Edimbourg,  des  Académies 

royales  des  sciences  deSluckliulm,  Turin,  Munich,  etc.  ;  professeur  de  physiologie  comparée  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

1  volume  in-18,  sur  jésus,  3  fr.  50  c. 

Soiia  prenne,  n  Itt  E.ibrnirte  P.H'MjM.X,  rtte  IticheHeti,  OO. 

BIBLIOTHÈOUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  DES  SCIENCES,  DES  ARTS, 

DE  L'IIISTOIUE  ET  DE  LA  LITTÉIIATIUE 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DÉRUDITS 

lOv.iluni.-;  in-J»  sur  Jésus,  cliaque  volume  contenant  la  matière  de  deux  volumes  in-8°  ordinaites. 


LIBKAIBIK  r.tiLi.> 


lent 


LBS  Bl'RRAl'X   DF 


L.*IL.Iil  «9TKATIO:V 

U  LIBRAIIliE  J.-J.  DlIlUCIlETelC" 
el  la  Librairie  l'Ai  Ll.\ 


nux  mcHEXiEU,  N'  eo 


I  UniM  BOSSilGK. 


iiSTdiui: 


\(IV.\GES  DE 
^  l.r  CONTI- 
>  j.ius  recules 
u  tiooLEY,  Ira- 

i  et  ULD  NiCK, 

l  voyjges,  jiis- 


M..M\1  I  ^,  .1.  i  lii^  I,  >  1.  Mi|i-  I 
jii>.|uca  l»;i ,  i-ji  \V  l)t>biiKon, 
duile  de  l^iUitiuis  [a\  \d.  Joan.> 

ouipleleo  par  les  eipeilili 

jues  ei  y  cumpris  ta  derniêi'e  exiiédi'iiJii  di 
Duinonl-d'Urvillc;  par  M.  d".\TEZAC.3ïiil.  iii-|H 
format  anglais,  3  fr.  50  c.  le  vol.  L'ourragu  com- 
plet, to  fr.  SO 

MANL'EL    DE   POLITIQUE,   ouvrage  «iédii 
l'.\cadc'mie  des  Soieuces  morales  et  i> 


iiques;  par  V.GciCHABD.  t  vol. 


3  fr.  50 


SCITE    Ut:    LA    lICnAIItlE    PAll-IX. 


DES  ELEMENTS  l'E  L'ET.\T,  ou  Cinq  ques- 
tions couecrnaiit  la  religion,  la  philosophie, 
la  morale,  l'art  et  la  politique;  par  E.-A.  Segbe- 
TAi:«.  i  vol.  7  fr 


TyrAPOLEO.N     APOCRYPHE,    1812-1834,     Ilis- 
il     tciire  de  la  ennquéte  du  monde  et  de  la  mo- 
narchie universelle;  par  Louis  Geoffroy,  l  vol. 
3  fr.  50 


pUEFS-DOEUVRE  POK'TIOUES  DES  DAMES 
\J  FRANÇAISES,  depuis  le  Ircizième  »ièili 
jusqu'au  (fix-neuvirme    1  ^oluule 


nie   TAnA>'>E,    II,    A    PAIIIS. 

Ml  I  l--^l     DIS  CARMES,  aulorisée 

i  '->   :  I  •  i  la  Facuili-  duMéde- 

ne,  deBoM  m  |  i  |  i  i  ,i  actuel  et  depuis  1789, 
.seul  suicc».^cui  ^l^^  Li  de  vaut  Caruies  déchausses 
de  la  rue  de  Vaugirard,  possesseurs  de  ce  secret 
depuis  1630. 


r-Al-   m: 
Vj  par  le  I 


^  _,  »iA.NUEL    dllISTOIRE     A.NCIENNE 
-El?  ' 


A    LA   LIBRAIRIE  PA  L  L  I  .N  , 

BDE    BICUCLIEC,   UO. 

aOLRS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE:    par 


depui 
commenceuieiit  du  niuude   jusqu'à  Je 
■.us-Chriil  ;  ^>ar  le  docteur  On.  1  volume. 

3  fr.  50 

MANUEL    D'HISTOIRE     MODERNE,     denui: 
Jesus-Christ  jusqu'à  nos  jours;  par  le  doc- 
teur Orr.  1  vol.  3  fr.  50 


il  1.-F.  Kaemtz,  pn.fess.ur  a  liinnerMl.-  de  -XNUEL  D'HISTOIRE  DE  I.A  PIIIUISO- 
Hallt-,  iraduil  et  annule  |.aii:nMAnii%... I..  leur  lU  puiE  MODERNE;  par  M.  Re>oi  vieil 
es  science»  el  profesx  ui  .ij;i.g,-  .i   la   t. nulle  de  ,  y^j  3  f,..  su 


médecine  île  Paris;  ouvrage  cuinpleié  de  t'ius 
leït  lrj\'iu\  des  iiieleorelogisles  frau(;ais,  suivi 
d'nu  appendice  contenant  la  représentation  gra- 

fihique  lies  tahleauv  nunioriques,  par  L.  Lala>?ie, 
iigeiiieur  des  Punis  et  Chaussées.  1  vol  in-li, 
format  du  .Ui/lion  île  faili.  avec  10  gravures  sur 
icier,  113  tahleaux  numériques,  etc.  8  fr. 

ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  HISTORIQUE 
1  de  la  Suisse,  du  Jura  (rjuçais.  de  Badeii- 
Bailen  el  de  la  foièl  Noire,  de  la  Charireiise  de 
Grenoldeet  des  Eiux  d  Aix,  du  MMiil-lllaii. .  il.' 
b  vallée  de  Chamounï,  du  grand  Saini-H'iiiard 
et  du  .Mnnl-Rosc  :  avec  "ne  carie  rimiiire  iiii|iri- 
mee  surloile,  les  arnes  de  la  ronfedeiatiou 
suisse  et  des  %'ingt-<leux  cantons,  et  deux  grandes 
Tues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  et  des  Al|ies 
hrrnoisa's;  \at  Adoi.piie  Joa!<:<f..  I  vnl.  in-18 
coiilenaifl  lu  matière  de  cinq  volumes  in  8  ordi- 
naires. Prix,  broché,  10  fr.  .'lO  ;  relie,  M  fr. 

MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  I.ARCHITEC 
TUBKche/,  tous  les  iHiipUs,  et  paiticuliére- 
Dicnl  lie  l'archileclure  en  France  au  moven  âge 
ivec  200  gravures  dans  le  leite.  1  t«I.    10  fr.  50 


DISCOURS  SUR  L'ETUDE  DE  LA  PHILOSO- 
PHIE N  vTURKLLE,ou  bx|(0sede  l'histoire 
prueeiles  el  des  progrès  des  sciences  naUi- 
rellea;  par  sif  Jou.vF.-W.  Uebscuei.i.,  lr.ailuii 
de  l'anglais.  I  vol.  3  Ir.  5t 

LES  MUSÉES  D'ITALIE,  guide  et  mémento  de 
l'artkte  et  du  vuvaguur;  par  Loiis  Viab- 
DOI.  1  vol.  "  3  fr.  50 


HISTOIRE  DE  LA  TOUR  D'AUVERGNE,  pre- 
mier grenadier  de  Fr.ince,  rédigée  d'a|iré> 
correspondance,  ses  papiers  de  taisille  et  le> 
documents  les  pins  authentiques;  par  M.  BonoT 
oeKebsebs.  1  vol.  3  fr.  50 

LES  CONSTITUTIONS  DES  JÉSUITES,  avec  la 
tradiicliun  en  français,  lexle  latin,  d'aprt-s 
l'édition  du  Prague.  1  vol.  in-18.  3  fr.  50 


Divers  jugements  et  arréis  obtenus  conirc  des 
aiutrelaclenrs  ennsacreni  à  M.  Uoteb  la  propriélé 
txcluiive  de  celte  Eau  si  nrwieuse  conire  l'apo- 
plexie, les  palpilatinns,  les  maux  d'esiumac  et 
autres  maladies,  notamment  le  mal  de  mrr.  Ces 
3 'f'|.7ioi  jugements  el  arréis,  el  la  Facullé  do  Médecine, 
en  reciiunaissiiil  In  su|ieriorite  sur  celles  vendues 
par  les  phai  uiactcns. 


Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  do 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n"  l(,  repété  li  fois 
sur  la  devanture  ,  M.  Boyeb  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs ,  ses  voisins. 


LE  HACUYCH.  1  volume  in-18. 
i:e  volume,  dont  le  tiire 


3  fr, 
saurait  dun- 
ncruuc  idée,  est  une  thèse  politique,  une  uto- 
pie, si  l'on  veut,  révi'u  dans  létal  d'exaltation 
produite  par  la  liqueur  que  les  Orientaux  a|»- 
pellent  MACUvcu.  L'auteur  est  un  des  hnmines 
les  plus  éuiiuenLs  de  ce  temps-ci ,  par  la  science, 
par  l'esprit  et  par  le  cu:ur. 

ŒUVRES  COMPLÈTES  D'HOMÈRE,  traduc- 
tion nouvelle  |iar  P.  Giuuet  ;  suivie  d'un 
Essai  d°Eucvclu|iédie  bumcrique.  i  roi.  in-18, 
Jésus,  a  3  fr  50  c. 


LES  MUSÉES  D'ESPAGNE,  D'ANGLETERRE 
ET  DE  BIXGIQUE;  par  Loiis  Viaiidot, 
(Hiur  faire  suile  aux  Musées  d'Italie,  par  I' 
inéine.  1  vol.  3  fr.  .W 

LES  MUSEES  DE  L'ALLEMAGNE  ET  DE  LA 
RUS^IE,  |>ar  Loiis  Viaboot,  pour  faire  suite 
aux  précédents.  (Sous  presse.)  1  vol. 

I  E  LIVRE  DES  PROVERBES  FRANÇAIS, 
Li  leur  origine,  leur  acception,  anei'doles  re- 
latives à  leur  .'ipplicalion,  elc:  par  Lkboiix  de 
Li:«CY,  préci-<le  d'un  E>$fii  tur  ht  Philotophie 
de  Sancho  l'ança;  par  F.  De:xis.  H  vol.        7  fr. 

GïiOEURS,  INSTINCTS  ET  SINGULARITÉS' de 
EORGES  Cl'VIER  ;  Anal)sc  raisonme  de  ses]  ill     la  vie  des  animaux  mammifères;  par  P.  Lks- 
travaux  .   précédée  de  son  elo:;e  liislnri.pie  ;  soj( ,  corresiiondaut  de  l'IosUtut  (  Académie  di-s 
par  M.  Ki.iuBKKS,  secrétaire  per|ielucl  de  l'Ac;!-  Scieucii).  1  vol.  3  fr.  50 

demie  des  Sciences.  1  vol.         a  3  fr.  50. 


POCB  PABAITBE   PBuCIIAITIBllEirT 

ANUEL   DE    L'HISTOIRE    DE    LA    PHILO- 
SOPHIE ANCIE.NNE,  par  H.  Rehouviei. 
1  vol. 


M 


socs  PBESSE  : 

ANUEL   DE    L'HISTOIRE  DE   LA    PUILO- 
SOPUIE  AU  MOYEN  AGE;  |>ar  le  ui6me. 
1  vol. 


M^ 


LIBRAIRIE  DUBOCHKT  ET   C, 
Rue  Richelieu,  «0. 


<ABI.ES:    par    M.   Vie5;«et,    de  l'Académli 


ENSEIGNEMENT  ELEMENTAIRE  L'SIVERSEl . 
^.,.,..„.    ,-.     ™.    ,...,.,..,    „v   ^  l'IJ   ENCYCLOPEDIE    DE    LA    JEUNESSE, 

EXAMEN  DELA  PHRÉNOLOGIE;  par  M.  Fioc-ir  Française.  1  \olurac.  3  fr.  50  ouvrage  également  mile  aux  Jeunes  Gens,  aux 

BESS,  secrelairc  |>er|>étuel  de  l'Académie  des!  |Mére»  de   famille,   il    toutes   les  personnes  nui 

Sciences.  I  vol.  4  fr  '  ■  ■  »'o.iii|mi  d  Kdiicalinn  et  anx  i;ens  du  monde; 

"  "'IpENIE    nu  DIX-NEUVIEME  .SIECLE,    on  F-»-  p.,r  >|M     \m,„„,x  i.r  fimoi  DE.il..rleMr  en  mél 

RÉSUMÉ    ANALYTIQUE    des  ohservalions  de  "    quisse  de»  progrès  de  l'espnl  humain  depuis  ,|,.,.i,|,._  |     lui  on,  ancien  profe-xur  au  colli-gc 
Frédéric  Cuvier  sur  l'instinct  el  linlelligence  1*00  jusqu'à  dos  joui»;  par  Edovabd  Altirr»    Stanislas,  li  une  vieille  de  Savants  el  de  I.illera- 
des  animaux;  par  M.  Flociiems.  seerélaire  per-  •  vol.  3  fr.  50  t,.urs.  Un  seul  volume.   Formai  du    .Vitlion  de 

pétuel  de  l'Académie  des  Sciences.  1  vol.      3  fr.  i  |  Faitt,  imprime  en  ciracléres  tré,>-lislhle«,  conte- 

L 'ÉDUC.\TION  PROGRESSIVE,  ou  Études  du'nant  la  malièrc  de  six  volumes  ordinaires  el  en- 
_    _      lUiurs  de  la  Vie;   par  madame  Neckeb    DE!richi  de  100  iHiitcs  gravures  servant  d'explication 

l'O.MTION  .SOCIALE;  i>ar  Louis  Reybaco   Sacsscbk:  pn-cédcc  d'une  notice  »ur  l'auleur.  au   lexle.  —  Prix  hrucbc:  10  fr.;  élégamment 
i'cdiiiun.  1  vol.  iu-18.  3  fr.  50  j  vol.  grand  in-18.  jcartonnèà  l'anglaise.  11  fr.  50 


AU  CHEVET  HA  VRAIS, 

Bl°E    I>£    PABIS,    îi,    ET    BCE     D'eSTIMATIVILLE  , 

AU  HAVRE. 

LES  GOURMETS  DE  LA  CAPITALE  apjiren- 
dninl  avec  plaisir  que  M.  RoissiEn  lient  à 
leur  ilisi«isiliiiii  ses  réserves  de  Homards,  Lan- 
gousU~  et  T.'urieain. 

A  l'aide  ilii  1  lieiiiin  de  fer.,  ces  crustacés  ar- 
rivent vivants  a  Paris  en  quelques  heures. 

Reiieniiiic  (Miur  ses  vins  et  ses  e<iiis*'rves  ali- 
mentaires. M.  UiiIssiEB  lient  aus.si  un  s|ilendiile 
RESTAURANT,  dans  lequel  les  voyageur»  sont 
satrvis  de  la  luaiiière  la  plus  conlurlable,  soit  à 
la  carte  ou  par  abonuemenl. 


V.t»  ttVMjwxvtxivtwU  tt  ^^x 

USTUATION  i\u'\  tx\iv-  ^^ 

1"  Aoll  Ao\xtxvV  JVTt  ® 

i    TtwottvAts  YoviT  iv'vVtv  VvvUv-  î 

?    TMvVvow  Avi»»  \"nvvo'v  Au  iouv-  ? 

A    "MvV.  S'aàTtç.MT  (wii  V.\Vvru'\vt»  4 

?    Aawi  cVu(\\vi  vvUt,  cvxn  \)\\tc-  <f 

I    \i>vv»  4t»  Vos\«i  «V  Aï*  >\ts»a,-  j 

QtTxt»,  —  OM  ivvvovjtT  franco  ^ 
X  *»  \)0*  t*T  Vaùf,  à  VotAu  At 

M. DUBOCHET, 
^ut  KwVviVu*,  '^°  60 

■?■•  '^^TCi\-o  -o-o  -o-o- 
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Renie  rnniitgiir  <lr  rKK|ioMi<ioii ,  |tnr  Cliani. 


(A  quoi  bim  prulcïler  contre  le  yéagtj  des  ponls  ?  le  savon  liydrorugo  rendra  désormais  inuliles  ces  sorlcs  d'élablisscmenls.) 


(  Vue  inlériciire  de  la  Salle  ili-s  Inslrumenls,  4  l'iie 


i  exi^ciitanls  se  lii 


m  à  des  préludes  d'iiariiionit 


Oïdinairemcnl  c'est  de' Paris  que  datent  les  nouvelles  de  la  1  décollelès,  avec  bertlie  dVloffe  bordée  de  plusieurs  rangs  de 

mode;  pour  quelque  temps  ce  sera  le  contraire;  la  li'jtiMvd'  ........  

s'csl  nH'iluilii-  -.[US  cli.nmps  ;ivct  I:i  snrii'li-  p.irisiiMiniv  nir:ui 


cllr  fiiil  .l;iiiv  liohc  vill.'  .1 rlr...  M.:. imI. .M M,  r  Ar  I.,,,.'  I  ; 

iliinc  p:nrrinr:iiil    I.'   iiioiidr.  ,'iii|n,i  Ijiil  :i  l'rlij:i-<'i   lr~  r\, 
Si   Mllipirv,  .Illlùl   l,.sMlnli|i.llrs  M    i-U-uMlIr^  ,\.-    l'.M  I., 

claii^   Ir,  s;,l,„,.  ,|-AI,.\:,M.lriii 

tOlltr^   l,'^   s lil.'S  .|ll'i'lli'    I 

lcsi-|i:iriM:nil>.s,TivlMl.'l:i  p:il 
On  r^iii  1m:uiii>mp  (!.■  iDlii's  rn  mousseline  de  soie  ray 

<';inv;in\  .rns-us,  |  luir  \r^  Inilrii.'v  (!.■  dlniM'  cl  pi-lilcs  : 
l'ilr-  -Miii  ,  mn,  s.„.n,.|,l  ,l,.,lrM\  1.1.11.  ,l.v..up.'s:i  i;r;ili.l. 


rue  et  auxquelles  elle  a  dévoilé 


il    ilr 


l'Ii.. 


eouprp.,1  1. iii... ,1  lui 

Kraud  Mil  ml  i",.lriiiriil  :i  ili'hl 

rangs  dl'  pi-llK  \rl..lll-.    Illllilrn 

e  pose  ai  irs  ilmii  ;.  \j  u-u- 

r  ili'  Iri's-iolisquioutun  seul 
iilirs  linrdées  de  trois  oucimi 
!■  nirine  nombre  de  velours 
vohml.  —  Les  corsages  sont 


velours.  Celte  berthe  se  supprime  a  volonté  poiu'  être  rem|)iacée 
p:ir  un  canivou  di'  mnnsselini' lirodéi' ;  il  se  fait  aussi  des  corsages 

liMiiirv  ili'ini-iiiniii  .Mi<.  :i  riMi-  ■iiivcri  devant.  Les  manches 

I 11'--.  1''^  "i:iiii  lii'-  il'  llli-lllll^lll■-.  .1  la  religieuse,  ou  les  man- 

I  lirs  jii>ii'.  iir  ili  |i:iss:iiii  [,■  niinir  <|ii,.  ,ie  deux  doigts;  sous  ces 

nianulie.  pa-sr  I uiaiirlir  lilanche  lénnée  au  poignet  par  un 

enlre-deu\  il  il.ux  r.mgs  i\r  ilentelle  froncée  au  (lord.  Ces  trois 
façons siuil  rnilcnu'iil  en  laM'ur. 
Sur  li's  nilirs  irnruaiiili  a  raies  ombrées  on  pose  deux  volanis 

Ir-lin I  I'  'l'ii^  iriinr  p  iiie  denlelle  liiurnnnt  autour  d'une 

ili'Mi  ariMiiihi-    I  1  1  iii-.i-r  ,  ..I  iriince  ri  -i  revers  dentelé  comme 


A  la 


noires  on  d'ellili' 
Mais  pour  ([u'n 


.  Ii.iln 

mil   |il 


ini.l  ,li-  la  mer, 
quèV's'ran.KMl 


s. m  qu'a  la  loiliiie,  défaut  dont  on  les  accuse  très-souvent,  nous 
dirou'.  les  travaux  dont  ellis  s'occupent  pemiant  les  longues 
heures  d'imi;  journée  d'été  à  la  campagne  :  d'abord,  on  brode 
beauciiup  les  taies  d'urt-ilier  aux  quatre  coins,  comme  un  mou- 
choir; elle  broderie  se  fait  au  (ilumelis.  au  pass<>  ou  au  point 
de  chaînette;  ensuite,  on  brode  (Je*  housses  de  meidiles,  qui  sont 
en  balisie  de  la  couleur  du  meuble;  la  broderie  est  blanche,  au 
plumctis,  au  crochet  et  même  en  soutaclie.  Ces  housses  se  bor- 


dent avec  une  petite  denlelle,  ou.  ce  qui  est  mieux  encore,  avec 
un  large  feston  double.  La  tapisserie  est  toujours  en  grande  fa- 
veur; les  carreaux  ne  se  mettent  plus  sous  les  pieds:  il  faut  un 
oreiller  en  tapisserie,  en  drap  ou  velours  brodé  soie  et  or;  la  don- 
blure  doit  rappeler  la  couleur  du  meuble  de  l'appartement.  Aui 
incorrigibles  qui  veulent  encore  s'occuper  de  toilette,  nouscoD- 
seillerons  les  larges  festons  des  volanis  de  robes;  c'est  d'ailleurs 
un  ouvrage  très-lacile  et  très-prompt. 


Rëbiis. 

EXPLICATION     DC     DERNIER     BÉBCS. 

Quand  le  temps  est  i  la  pluie  ,  ram,adou  tarde  à  senflammcr. 


On  s'abonne  chei  les  Directeurs  des  postes  cl  des  messageries, 
elle?  tous  les  Libraires,  et  en  |>.'(fticulior  clie/  tous  K'S  forres- 
poiiiiants  du  Comploir  central  de  la  Librairie. 

A  LoNDiiES,  chez  J.  TiiOM.\s,  I,  Finch  Lane  Cornliill. 

A  SMXTl'iTKnsnoiRC,  cher  J.  ISSAKOFF,  libraire-édi- 
teur, iiiuiiiiissimiii.iiri'  iillioiel  ilr  tniiies  |.-s  bihiiolhéques  de- 
régiments  ilc  la  (ianle  Inipri  lal,-;  lii.vtinnï-nvor,  iâ.  —  F.  Belli- 
ZARn  et  (>,  l'ilil  tir  île  la  /(et  »«  étrangère ,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

.\  Alger,  chez  Philippe,  libraire;  —  chei!  Bastide,  libraire. 


Jacotes  Dl'BOClIKT. 


PItKSSE  .Mt^eAMQCK  DR  J.  CLATB   BT 

Rue  Saiiit-llcnotii  7. 
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SO.1l  .M  .(IBE. 

HIMoIrr  de  la  Semaine.  Dîner  ,U<  Ejpotinis  daiia  !a  salle  de 
lorufifjerie  dit  Louvre.  —  Souvenirs  de  Londres  Chrz  Dic- 
Iwii»  ri  cliez  Samuel  Roi^crs.  Pjr  o.  N.  l'nrir<:il.s  de  .Saniitel 
loger!  el  de  Thomns  CiwpbeU.  —  Théâtres.  Opiïra-Comiquo. 
Vite  Scène  dei  quatre  Fils  Aijiiion.  —  Le  llaroc.  Itcprise  des 
botiililrs.  Oepnrt  de  ta  flotte  de  Toulon;  Soldats  marocains  par  E. 
Delarroii:  Cirte  dei  froHii/ret  de  lAlgine  el  du  llaroc.  — 
Courrier  de  Paris  —  (lAiel  el  Colleellon  Oeleiwerl.  Seize 
Gttiiitrit.  —  Rapport  de  M  Thlers  sur  l'in-truction  i>eeon> 
daire.  -  Les  Fiirrals.  Tro  .ii>riie  ■•!  demur  arlule.)  .s..i  lira- 
ture^.  —  Builellii  lill>lloicraplilque.  —  .\niionees  —  Éclal- 
raKe  au  itaz.  —  CorrespouUatice.  —  Caricatures  inllllalres. 
—  Retous 


■liKloire  de  la  !$rniaiiie« 

I.pj  expoi;in(s  ;iiix<|iiL'ls  leurs  Iriivniix  [lermcUent  d'espé- 
rer (les  ru<-onipcn?cs,  soiil  rolcnns  â  Paris  jusqu'à  la  fin  du 
mois,  époi|iit>  à  l»i|uolle  les  nouis  des  élus  seront  publiés  el 
les  iiK'ilailles  et  décorations  distribuées  par  le  roi.  En  allcn- 
dant,  ces  honorables  industriel.»,  pour  cliarnicr  leur  attente, 
ont  son;;é  à  recourir  aux  bampieis.  (Ituiipic  industrie  se  pro- 
po<iii  d'aliord  d'en  offrir  un  à  .M.  le  ministre  du  commerce, 
'  '     I  lette  série  de  solennités  inanLieanles  avait  commencé 
iir,  quand  l'estomac  de  .M.  ('.unin-(iriilaine  a  demandé 
't  force  a  été  de  siibslilucr  à  un  bamiuii  par  jour  un 
,'rand  jour  de  bantpiet.  t"e^t  dans  la  vasic  salle  de 
rie  aux  Tuileries  que   les  labiés  ont  elé  dressées, 
iibrables  convives  et  beaucoup  d'oraleurs  y  ont  pris 
ijue  les  mets  aient  été  trouvés  froids,  les  discours  ce 
x'nt  toujours,  le  coup  d'œil  était  du  moins  fort  beau  : 
:i  que  l'illtisiration  servira  à  ses  abonnés.  .M.M.  les 
!■■  Nemours  el  de  Monipensier  avaient  été  invités  et 
il  fait  un  devoir  de  se  rendre  à  cette  réunion,  que  les 
liions  de  la  salle  rendaient  splendide.  Les  minisires  do 
i:ir  el  du  commerce,  les  préfets  de  la  Seine  et  de  po- 
•  président  el  membres  du  jury  central  s'y  trouvaient 
,iiil.  Deux  orclicstres,  placés  à  chaque  exirémilé  de 
lise  salle,  ont  exécuté  des  symphonies  pendant  toute 
"  du  festin, 
icpulés  aussi  se  séparent,  mais  ils  n'offrent  pas.  eux, 

■  rs  aux  ministres.  Ils  les  ont  même  a.<se/.  mal  récom- 
-  jusipi'à  la  fin  do  la  session  de  ceux  qu'ils  ont  reçus. 

»•  volés  en  (losle,  le  budget  îles  dépenses  el  celui  des 

-  ont  élé  l'oi'casion  d'erhecs  nouveaux  pour  le  cabinet. 

.i\ons  déjà  fait  connaître  le  vole  des  dépenses  de  sept 

inents  mini^léneN:  les  budgets  des  travaux  publics 

nuances  ont  elé  ejaleiiienl  adoptés.  Mais  M.  Diiinon 

»,.  |..i  empèclier  la  Chaiiibre  de  prendre,  pour  le  canal  de 

tal  Uarne  au  llliin  el  pour  le  canal  latéral  de  la  liaronne.  une 

détermination  qui  semble  annoncer  cpie  l'année  prochaine 

elli'  iininoncera  l'abandon  de  la  partie  du  premier  de  ca  ca- 

"mprise  entre  Nancy  cl  Slraslwuri;.  Dés  cette  année, 

iécidé  ipie  les  travaux  du  canal  latéral  de  la  Uarnnne 

■  raient  à  .\gen.  Cette  discussion  a  fourni  des  preuves 
les  de  l'incroyable  inexactitude  des  devis  des  ponU  el 

-■•es,  et  de  l'imprévoyance  avec  laquelle  cette  admi- 
iiion  fait  ébaucher  les  travaux  sur  tous  les  poinLs,  ne 
le-  ;ii  lieve  nulle  |>art,  el  arrive  ainsi  à  la  complète  absorption 
de  rinsuBisanl  crédit  qu'elle  a  primitivement  déilaré  lui  être 
nécessiiire  siins  qu'un  kilomètre  de  canal  soit  en  étal  d'être 
livré  à  la  circulation.  Dans  l'i-sixTe  particulière,  ce  qui  de- 
vait détourner  encore  la  tZhambre  d'accorder  à  .M.  Diimon  les 
millions  qu'il  demandait  pour  mener  ces  canaux  à  lin  dans 
tout  le  parcours  projeté,  c  est  ipie  des  li,;nes  de  fer  parallèles 
ont  élé  volées,  el  que  si  l'on  peut  se  décider,  (mur  satisfaire 
aux  besoins  de  rapides  communications,  à  établir  une  voie 
de  fer  près  d'un  canal,  on  se  montrerait  proiligiio  el  insensé 
en  venant  établir  un  canal  près  d'une  voie  de  fer. — Le  bud- 
get des  dépenses  du  ministère  des  finances  donne  toujours 


lieu  a  plus  d'observations  Siins  conclusions  formulées  en  vote 
que  de  propositions  d'amendements.  Des  obscrvalions  de  ce 
genre  ont  élé  présenlées  par  .\l.  Ledru-Bollin  sur  le  retard 
apporté  chaque  année  à  la  publication  du  rôle  des  patentes, 
retard  qui  pourrait  favoriser  des  fraudes  électorales,  en  ne 
laissant  plus  le  temps  de  prolester  contre  e^s  et  de  les  faire 
redresser;  par  M.  Glais-llizoin  ,  conlre  de^bus  très-graves 
signalés  dans  l'administration  des  postes.  .M.  LacaieLa- 
plagne  a  fait  à  ces  critiques  sérieuses  des  réponses  qui  nous 
ont  paiu  l'être  moins.  Mais  ce  qui  a  été  inconleslablemenl 


plus  iiai ,  c'est  la  réponse  faite  par  M.  .Martin  (  du  Nord)  à 
une  nouvelle  rêclamalion  de  M.M.  Lespinasse  el  Larabit  |>our 
l'arriéré  dû  aux  anciens  membres  de  la  Légion  d'honneur. 
.M.  le  garde  des  sceaux  a  établi  que  dés  l'année  prochaine 
l'ordre  aurait  un  excédant  de  revenu,  qu'il  pouvait  donc  se 
passer  de  toute  subvention  ,  que  cet  excédant  progressif  ap- 
partenait de  plein  droit  aux  anciens  légionnaires,  jusqu'à  ce 
que  leur  arriéré  filt  soldé;  qu'ainsi,  dans  dix  ou  douze  ans, 
l'arriéré  pourra  être  comble.  Cela  est  de  toute  vérité  :  mais 
il  se  trouvera  comblé,  non  pas  parce  que  les  ayants  droit 


'1  EipoMnU  dam  II  hIIc  de  rOrangerio  du  LouTre.  ) 


auront  touché  ce  qui  leur  e>l  dû,  mais  parce  que  ces  braves 
décorés  |iar  l'empereur  seront  tous  morts. 

I^  discussion  du  budget  des  recettes  a  pesé  loul  enlièro 
sur  M.  Lacave-Uiplagne.  Un  incident  grave  s'y  est  présenté. 
On  se  rappelle  que  les  membres  de  la  commi.ssion  de  l'in- 
slrurtion  secondaire  avaient  pro()osé  à  runanimiie,  par  amen- 
dement au  budget  des  recettes,  une  disiiosition  prononçant 
l'abolition  de  l'imiMit  connu  sous  le  nom  de  rétrinution  uni- 
versitaire, contre  lequel  réclamaient  depuis  longtemps  la 
plupart  des  conseils  généraux  et  par-dessus  toui  l'opinion 


publique,  à  laquelle  répugnait  celle  taxe  immorale  imposée 
i(u  développement  de  l'intelligence.  En  l'absence  du  rappor- 
teur de  la  commission,  M.  Thiers,  un  de  ses  collègues,  M.  de 
Salvandy,  a  développé  l'amendement  convenu.  Le  ministère, 
bien  inspiré,  y  eillaiHiéré;  mais  celui-ci.  tout  en  rcdoulanl  le 
combat,  va  souvent  au  devant  de  la  défaite.  M.  le  ministre  de 
^in^t^urti(m  niiblique,  auquel  la  commission  n'avait  pas  pu, 
dans  ses  conférences  avec  lui,  arracher  une  explication  qui 
lui  permit  de  savoir  s'il  était  pour  ou  contre  le  pro;el  qu'il 
avait  rapporté  du  Lu.xembourg  au  palais  Bourbon  ;  M.  le  mi- 
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nistre  de  l'instruclion  publique  est  demeuré  muet.  C'est  un 
parti  qu'il  n'avait  pas  eu  toujours  la  sngosse  de  prcmlrc  dans 
la  discussion  de  la  Chambre  des  |iiiirs,  cl  qu'il  :i  liim  Uùl  d'a- 
dopter, au  lieu  devenir  plaider  pnur  un  ùlat  de  cliuses  dont 
lemainlien  est  la  ruine  des  ci)llé,^<'S  communaux,  soumis  à 
cette  taxe,  au  profil  des  écoles  ecclésiasticpies,  qui  en  sont 
exemptes.  Mais  M.  Lacave-Laplagne,  en  afîeclant  de  dire 
que  c'était  comme  ministre  des  finances,  comme  plus  spé- 
cialement chargé  d'aligner  les  deux  budgets  et  sans  avoir 
discuté  avec  ses  collègues  la  question  particulière,  est  venu 
demander  à  la  Chambre  de  repousser  une  proposition  qu'il 
regardait,  lui,  comme  mauvaise,  et  dont  l'examen,  au  dire 
du  rapporteur  du  budget  des  recetles,  M.  de  Vuitry,  vien- 
drait tout  naturellement  après  le  vote  de  la  loi  sur  l'instruc- 
tion secondaire.  La  Chambre  n'en  a  tenu  compte,  et,  dès  le 
l'' janvier  prochain  ,  cet  impôt  populaire  cessera  de  peser 
sur  nos  établissements  d'éducation  ,  ou  plutôt  sur  les  pères 
de  famille  qui  veulent  confier  leurs  enfants  à  des  laïques.  — 
M.  le  ministre  des  finances,  par  des  objections  peu  adroites 
et  des  considérations  qui  ressemblaient  à  de  la  résistance, 
a  donné  aussi  l'aspect  d'un  échec  pour  lui  au  vole  par  lequel 
la  Chambre,  sflr  la  proposition  de  .\l.  Garnier  l'ages,  sans 
obliger  le  ministre  à  choisir  tel  modi'  d'emprunt  plutôt  que 
tel  autre,  a  ajouté  à  la  faculté  (|ue  la  loi  lui  donne  de  pro- 
céder par  voie  d'adjudication  publiijue  la  latitude  de  recou- 
rir, si  bon  lui  seinble,  au  mode  d'emprunt  par  souscriplion. 
M.  Lacave-Laplagne  devait  comprendre,  alors  même  qu'à 
ses  yeux  la  négociation  de  l'emprunt  avec  des  banquiers 
serait  le  meilleur  mode,  que  son  action  devenait  plus  libre 
et  plus  forte,  qu'il  cessait  d'être  à  la  di.-ciéliun  des  spécula- 
teurs, dès  l'instant  où  on  lui  fournissait  les  moyens  de  leur 
meltre  le  marché  à  la  main  ,  et  de  les  menacer  de  conclure 
l'emprunt  sans  intermédiaire  Le  niinislre  s'e.st  efforcé  de 
faire  envisager  cette  faculté  comme  [)lein  !  d'iuconvénienls. 
Etait-ce  pour  rassurer  les  banquiers  ou  fiour  convaincre- la 
Chambre"?  Nous  ne  savons  Mais  il  a  oxpriuié  la  crainte  qu'en 
y  recourant  on  se  trouvât  avoir  des  souscriptions  pour  une 
somme  double  et  triple,  objeclion  qui  a  été  facilement  réso- 
lue à  Bruxelles  il  y  a  deux  mois,  et  à  Paris  en  1818,  par  la 
réduction  proporlionnelle  des  souscriptions.  Aujourd'hui,  au 
contraire,  à  l'occasion  d'un  fait  qui  s'est  produit  en  Hollande, 
un  journal  du  niinislère  exprime  la  crainte  que  les  souscrip- 
tions ne  fussent  insulB -mantes.  Qu;ind  la  crainte  serait  fondée, 
ce  qu'il  est  déraisonnable  de  prétondre,  ce  pourrait  être  un 
motif  pour  ne  pas  user  de  la  voie  de  la  souscription,  mais  ce 
n'en  est  pas  un  pour  déclarer  tout  haut  aux  banquiers  que, 
hors  leur  intervention  ,  il  n'est  pas  de  salut  pour  le  crédit 
national.  Tout  ce  qui  se  passe  porte  bien  des  gens  à  penser 
que  l'agiotage  est  trop  bien  servi,  nous  ne  dirons  pa^  par  la 
complaisance,  mais  au  moins  par  la  négligence  des  gardiens 
du  "Trésor.  Il  y  a  peu  de  mois,  le  i  piur  100  ,  le  fonds  des 
emprunts,  était  à  86.  On  s'est  bien  donné  de  garde  de  profi- 
ler de  ce  moment  pour  émettre  les  rentes  dont  l'aliénation  a 
été  votée.  Aujourd'hui,  la  spéculation  l'a  fait  descendre  en- 
tre 81  et  82.  Quand  il  aura  baissé  encore  un  p  ni,  on  adju- 
gera la  seconde  portion  de  l'emprunl,  et,  cela  fait,  la  rente 
remontera  à  86  et  le  tour  sera  joué.  En  vérilé,  un  abuse  de 
l'innocence  de  M.  le  ministre 

Les  deux  derniers  tiers  de  cet  emprunt  volé,  en.-.emble  de 
300  millions,  et  toutes  les  ré.NCrves  de  l'amortissement  de- 
vront faire  face  à  tous  les  travaux  extraordinaires,  et  amener 
la  complète  libération  de  l'Elalen  1853.  C'est  l'avenir  engagé 
pour  neuf  années,  à  la  condition  encore  que  les  événements 
et  l'imprévu  ne  nous  coûteront  rien.  Si  la  balance  des  bud- 
gets extraordinaires  esl  donc  fort  hypothétique,  le  budget 
ordinaire  de  ISl.'J  ne  l'est  pas  moins.  Les  dépenses  ont  été 
fixées  à  1  milliard  272  millions  .tIS, 991  francs;  les  recettes 
à  1  milliard  ^Cs  millions  490,761  francs.  Le  déficit  est  donc 
déjà  de  4  millions  -2.5,2 iO  francs.  Sans  doute  l'accroissement 
annuel  des  produits  couvrirait  largement  celle  différence; 
mais  le  chapitre  des  crédits  complémentaires,  supplémen- 
taires et  extraordinaires  viendra  la  rendre  bien  autrement 
considérable. 

La  Chambre  des  députés,  en  ayant  bien  le  soin  de  consta- 
ter que  toutes  questions  étaient  réservées,  a  cru,  pour  n'as 
sumer  la  responsabilité  d'aucun  retard,  devoir  sanctionner 
le  vote  de  la  Chambre  des  pairs  sur  le  chemin  de  Lyon.  — 
Elle  a  approuvé  le  projet  du  chemin  de  fer  do  Paris  à  Sceaux, 
qui  devra  être  construit,  d'ici  à  deux  ans,  dans  le  système 
Arnoux.  —  Elle  a  autorisé  également  l'ouverture  d'un  crédit 
de  1,800,000  francs  pour  l'essai,  par  l'Etat,  du  système  at- 
mosphérique. —  Elle  a  voté  enlin  la  proposition  de  MM.  Vi- 
vien et  Berville,  ayant  pour  but  de  réparer  une  distraction 
de  la  loi,  et  de  porter  la  durée  de  la  jouissance  des  héritiers 
des  auteurs  dramatiques  et  des  compositeurs  au  terme  con- 
cédé aux  héritiers  de  tous  les  autres  auteurs.  —  Enfin,  pour 
compléter  le  résumé  des  travaux  et  des  discussions  de  la 
Chambre  du  palais  Bourbon,  nous  devons  mentionner  les  in- 
terpellations qui  ont  été  adressées  à  M.  le  garde  des  sceaux 
à  l'occasion  de  visites  domiciliaires  que  nous  avons  déjà 
annoncées,  et  qui  ont  été  pratiquées  chez  MM.  de  Montmo- 
rency et  d'Escars,  en  dehors  de  toutes  les  formalités  et  de 
I  toutes  les  garanties  voulues  par  la  loi  Par  suite  de  cette  né- 
gligence des  pre.scriptions  lé.^;i|e.,  <lf<  neir^  iv-rcllables  ont 
été  commis,  le  secret  do  di-iic^ilniii-  Ic^t.iineiil.iires  a  été 

violé.  Dans  cette  même  affaire,  des  I mes,  (pi'on  a  été 

obligé  depuis  de  mettre  en  liberté  sous  caution,  ont  été  con- 
duits comme  des  malfaiteurs ,  attachés  à  une  chaîne ,  entre 
des  gendarmes  Si  M.  Martin  (du  Nord)  no  sait  pas  faire  ob- 
server la  loi  par  ses  agents,  s  il  ne  sait  pas  leur  inspirer  des 
sentiments  d'humanité  cl  de  convenance,  on  doit  recon- 
naître qu'il  fait  preuve  d'habileté  pour  le.<  justifier.  Si  on  a 
enchaîné  ces  pccsonnes  soupninnces  de  cuinplol,  c'est,  a-t-il 
dit,  parce  qu'une  fois  un  individu  qm  ei.ui  d,ni>  la  même 
situation,  et  à  l'égard  duquel  celle  pic.iiilien  n'.nait  pas  été 
prise,  a  échappé  aux  gendarmes.  Il  iiy  a  absolument  rien 
a  répondre  à  cela ,  sinon  quo  la  mesure  pourrait  encore 
être  insuffisante,  et  qu'il  n'y  a  quo  les  morts  qui  ne...  se 


sauvent  [las.  —  On  a  distribué  le  rapport  de  M.  Chegaray 
sur  la  proposition  île  réforme  postale  de  M.  de  Saint-Priest, 
et  celui  de  M.  Achille  Hould  sur  la  proposition  d^  M.  Cha- 
puys-.Monlhuille  rclalive  au  timbre  des  feuilles  périodique.^. 
Nous  reviendrons,  dans  noire  prochain  bulletin,  sur  les  con- 
clusions de  ces  commissions. 

La  Chambre  des  pairs  poursuit  l'adoption  pure  et  simple 
des  lois  votées  par  l'autre  Chambre.  Le  chemin  du  Centre  a 
semblé  courir  quelques  dangers  :  la  partie  de  Vierzon  à  Li- 
moges n'aurait  pasélé  exécutéenux  frais  de  l'Etal  si  l'opinion 
de  MM.  Persil  et  Thénard,  qui  était  aussi  celle  de  la  commis- 
sion, eût  prévalu  ;  mais  la  majorité  a  préféré  une  décision 
immédiate,  alors  mémo  qu'elle  n'y  trouvait  pas,  peut-être, 
une  satisfaction  complète,  à  un  ajourm^menl  dont  les  incon- 
vénients lui  paraissaient  plus  graves  encore,  sinon  pour  les 
intérêts  réels  des  popnlnlluns,  du  moins  pour  sa  responsabi- 
lité propre.— Pour  le  chemin  de  Hennés,  M.  le  mari]uis  d'Au- 
diffret  demandait  aussi,  comme  rapporteur,  l'ajournement  de 
son  exécution,  ajournement  qui  laisserait  le  temps  aux  com- 
pagnies de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche  de  s'entendre, 
et  que  commandait  d'ailleurs  la  prudence  financière,  en  pré- 
sence de  nos  engagements  et  de  nos  charges  d'avenir.  Ces 
conclusions  oni  été  également  repoussées. 

Une  discussion  importanle  s'est  engagée  dans  la  Chambre 
des  communes,  entre  sli  Hiihi-ii  Peel  et  lord  Palmerston,  sur 
la  répression  de  la  Iraile  el  >iir  le  droit  de  visite.  Il  en  est 
résulté  que  le  gouvernement  au,.;lais  se  propose,  de  concert 
avec  la  France  el  les  Elals-Unis,  tle  bloquer  la  côte  d'Afrique, 
et  d'arrêter  ainsi  les  négriers  au  départ.  Mais,  en  même 
temps ,  sir  Robert  Peel  a  formellement  déclaré  qu'il  ne  re- 
nonçait pas  au  système  de  croisières  établi  aujourd'hui  sur 
les  principaux  points  de  l'Amérique,  et  il  n'a  pas  laissé  en- 
trevoir la  moindre  inlemion  d'abandonner  en  quoi  que  ce 
suit  le  droit  de  visite  réciproque.  Ce  droit  continuera  ainsi 
de  s'exercer  dans  les  zones  déterminées  par  les  traités  de 
1831  et  de  1833.  H  a  même  pris  soin  d'annoncer  que  le  gou- 
vernement anglais  saurait  exiger  des  autres  gouvernements, 
forts  ou  faibles,  l'accomplissement  de  leurs  engagements 
moraux  et  positifs,  c'est-à-dire  l'exéculion  des  traités  exis- 
tants. Ces  déclarations  ne  donnent  pas  à  penser  que  les  pré- 
tendues négociations  dont  a  parlé  plusieurs  fois  AL  Guizot, 
en  déclarant  ne  pouvoir  dire  où  elles  en  élaient,  soient  bien 
avancées,  si  tant  est  qu'elles  soient.  —  Des  croiseurs  assez 
rares  dans  le  port  de  Siornoway  l'ont  visité  le  1"  juillet.  Des 
haleines,  qu'avaient  sans  doute  attirées  des  bancs  de  ha- 
rengs, y  sont  entrées.  On  les  a  amenées  dans  la  baie,  et,  cela 
fait,  une  effroyable  boucherie  a  commencé.  Tous  les  hommes 
des  bateaux  pécheurs  étaient  accourus  et  frappaient  sans 
relâche,  les  uns  avec  des  lances,  les  autres  avec  des  épées  et 
des  haches.  La  baie  ne  présentait  plus  qu'une  mer  île  sang 
el  d'écume.  Les  baleines  ont  été  vendues  immédiatement 
pour  483  livres  sterling  (12000  fr.  environ). 

La  session  des  Chambres  belges  est  terminée.  Le  18,  le 
sénat,  qui  venait  de  voler  plusieurs  projets  de  loi  au  com- 
mencement de  sa  séance,  a  entendu  à  la  fin  la  lecture  d'une 
ordonnance  de  clôture  datée,  par  le  roi,  de  Paris,  leM  juillet, 
et  déclarant  la  session  close.  La  locomotion  est  une  douce 
chose  pour  les  rois  comme  pour  les  sujets,  mais  le  régime 
constilutionnel,  comme  le  théâtre  classique,  exigerait  quel- 
ipiefois  l'unité  du  lieu.  Autrement  on  risque  fort  de  faire  des 
lois  qui  peuvent  ne  pas  paraître  obligatoires  à  tous. 

L'Espagne  se  trouve  lancée  de  nouveau  dans  la  voie  des 
cruautés  les  plus  horribles,  des  réactions  les  plus  injustifia- 
bles. On  suppose  que  Narvaez  les  a  ordonnées  pour  faire 
naître  une  fermentation  qui  servirait  de  prétexte  a  la  pro- 
longation de  sa  dictature  mililaire.  En  avril  183S,  le  fénéral 
lîsleller,  capitaine-général  de  l'Aragon  ,  fut  tué  pouf  avoir 
risqué,  par  sa  négligence,  de  livrer  Sa ragosse  au  général 
carliste  Cabanero.  Sans  doute  celte  justice,  que  le  peuple 
avait  prétendu  se  faire,  était  fort  condamnable ,  et  si  on  en 
eût  poursuivi  immédiatement  les  auteurs,  on  eût  trouvé  na- 
turelle la  punition  qui  leur  aurait  été  infligée.  Mais,  à  sept 
ans  de  là,  quand  des  révolutions  successives  ont  passé  par- 
dessus ces  faits,  Narvaez  fait  poursuivre  trois  de  leurs  au- 
teurs supposés,  les  fait  condamner  à  mort;  et,  quand  la 
commutation  de  la  peine  est  demandée  à  cette  enfant  qu'il 
conduit,  il  fait  répondre  par  Isabelle  que  la  famille  d'Esleller 
ne  le  veut  pas.  En  conséquence,  les  miliciens  Leguna ,  Ri- 
veiro  et  Zurdo  ont  été  fusillés- 

Madrid  a  été  également  agité  par  le  déploiement  de  la 
force  armée,  les  visites  domiciliaires  et  les  bruits  de  décou- 
vertes de  complots.  Le  but  de  tout  cela  est  de  dominer  les 
élections  prochaines  par  la  terreur.  Nous  avons  besoin  de 
croire  que  toute  celle  conduite  est  bien  en  opposition  avec 
les  conseils  que  la  reine  Christine  et  Narvaez  avaient  reçus 
en  quittant  Paris. 

Les  plus  rérenies  nnuvcllos  de  Lisbonne  annoncent  qne  le 
duc  de  l'.iinella  \;i  rire  cImt^c  de  1,1  .■uni|.e,il ion  ifun  nou- 
veau ciliinel.  |ien\  l.iils  -nul  rei[a]ii>  :  le  ^ih]\  l'i  niMiienl  con- 
tinue conlic  la  pie»se  5e.>  puur.^uite.--  .icli.uuecs;  les  finances 
sont  dans  un  tel  étal  que  le  mot  banqueroute  est  tout  haut 
prononcé. 

Au  Brésil,  à  la  date  du  9  juin,  les  Chambres  avaient  été 
dissoutes  et  le  ministère  complété  par  la  nomination  de 
M.  Ilolanda  Cavalcanli  aux  fonctions  de  ministre  de  la  ma- 
rine, et  de  M.  Raniiro  aux  fonctions  de  ministre  do  la  jus- 
tice. Le  ministère  a  adopté  cette  mesure  parce  qu'il  se  trou- 
vait en  minorilé.  Les  Chambres  se  réuniront  de  nouveau  en 
1845. 

L'onliT  se  <<iiw.i|ide  pi'ii  en  Grèce.  Les  élections,  si  elles 
ne  l;ii— eiil  |),i^  le  iiiimstere  en  minorité,  ne  lui  donneront 
qu'une  in.iiei  Ile  iiii.iipalile  de  le  faire  vivre  longtemps.  Le 
chef  du  cidniiei,  \l,i„nMvrd,iie,  a  érheiié  d.iiis  ia  Candida- 
ture à  Misseinn  :lii,  <{iil  I  a\.ill  pi  eecleininenl  elll  à  l'unani- 
mité. Il  a  dû  M'  l.iiie  ihie  |i.o  I  t'niu'1-.iie  ,l' Ailienes,  qui  a 
le  droit  de  m ler  un  icpicaeiilaiil.  Pour  un  premier  mi- 
nistre, c'est  entrer  à  la  Chambre  par  la  petite  porte.  La 
question  est  maintenanl  do  savoir  si  l'on  pourra  amener  un 


rapprochement  entre  Maurocordato  et  Coletll.  M.  Piscatory 
y  travaille,  pendant  qu'une  belle  fugitive  de  la  société  pan- 
sienne,  madami'  la  duchesse  de  Plaisance  ,  dépense  ,  disent 
les  correspondances,  beaucoup  d'argent  pour  faire  nommer 
des  membres  de  l'opposition. 

A  Prague,  les  démonstrations  hostiles  des  ouvriers  contre 
les  machines  nouvelle;  avaient  continué  Cette  population 
était  même  sortie,  et,  suivant  le  cours  de  la  Neiss,  avait  fait 
une  tournée  de  fabri(|ue  en  fabrique,  respectant  lous  les 
mécanismes  montés  sur  l'ancien  système  et+irisant  les  nou-  i 
velles  machines.  Mais  à  ReichenÉerg,  la  garde  bourgeoise, 
appelée  au  secours  de  la  propriété  industrielle,  a  soutenu 
contre  les  ouvriers  une  lulle  de  nature  à  les  déterminer  à  la 
retraite  De  retour,  aux  approches  de  Prague,  celte  troupe, 
grossie  des  ouvriers  du  chemin  de  fer.  a  trouvé  toutes  les 
portes  fermées  et  gardées  par  les  troupes.  Quelques  pierres 
lancées  ont  été  le  prélude  de  l'atlaque,  qui  bientôt  esl  deve-  ' 
nue  assez  vive  pour  que  l'officier  qui  commandait  la  troupe 
se  crût  obligé  de  faire  feu.  Plusieurs  des  ouvriers  ont  été 
blessés  plus  ou  moins  grièvement.  Par  un  hasard  des  rdus 
déplorables,  une  balle  ayant  pénétré  par  la  fenêtre  dune 
maison,  esl  allée  tuer  un  enlant  de  quatre  ans,  dont  le  père, 
marchand  à  Prague,  se  trouvait  à  table  Un  cocher  a  été  éga- 
lement atteint  d'un  coup  de  feu  sur  son  siège.  Il  est  mort  le 
lendemain.  Le  peuple,  exaspéré,  prit  alors  l'offensive,  et  le 
détachement,  attaqué  a  la  fois  de  deux  côlés,  a  été  contraint 
de  se  retirer,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  coups  de  pierre  qui 
pleuvaient  sur  lui.  Pendant  ce  temps,  d'autres  détachements 
emmenaient  prisonniers  ou  dispersaient  les  principaux  me- 
neurs. .Alors  les  révoltés,  comme  de  coutume,  ont  tourné 
leur  fureur  sur  les  Israélites.  Plusieurs  personnes  ont  été 
maltraitées  en  pleine  rue,  et  des  dégâts  considérables  ont  été 
commis  sous  les  yeux  même  de  la  police,  impuissante  à  les 
réprimer.  Ce  n'est  que  plus  avant  dans  la  soirée  que  des 
mesures  énergiques,  qui  ont  été  sanglantes,  ont  fait  repren- 
dre le  dessus  à  l'autorité.  La  Gazette  d'Augsbourg  annonce 
que  l'on  agira  avec  la  dernière  rigueur  contre  les  auteurs  de 
ces  troubles.  Que  l'autorité  n'oublie  pas  toutefois  la  part  que 
la  misère  et  l'ignorance  ont  à  ces  excitations,  et  que,  si  e  le 
n'a  pas  fait  tout  ce  ipii  dépendait  d'elle  pour  éclairer  ces  po- 
pulations et  adoucir  leur  situation,  elle  a  sa  large  pari  de 
responsabilité  dans  ces  événements! 

Un  nouvel  accident  a  encore  eu  lieu  hier  sur  le  chemin  de 
fer  de  Versailles  (rive  gauche).  Le  Messager  a  publié,  a  ce 
sujet,  les  détails  qui  suivent  ; 

B  Dimanche  soir,  à  huit  heures  et  demie,  un  accident  a  eu 
lieu  au  chemin  de  fer  de  Versailles,  rive  gauche.  .A  huit  heu- 
res, le  convoi  ordinaire  de  Versailles  avait  quitté  la  gare  du 
Maine;  il  se  composait  de  onze  wagons;  à  huit  heures  dii- 
sept  minutes,  un  convoi  supplémentaire,  traîné  par  deux  lo- 
comotives partait  à  vide  de  Paris,  pour  aller  à  Versailles 
ramener  la  grande  Bffiuence  de  personnes  que  le  beau  temps 
y  avait  attirée. 

«  Le  premier  convoi  venait  de  quitter  la  station  de  Viro- 
Qay,  marchant  avec  modération,  lorsque  le  second  convoi 
apparut  à  une  assez  grande  distance,  allant  avec  une  extrême 
célérité.  Le  cantonnier  de  la  station  de  Virofiay,  apercevant 
ce  convoi,  a  fait  aussitôt  les  signaux  nécess;iires  pour  l'arrê- 
ter dans  sa  marche. 

"  Soit  qu'ils  n'aient  pas  été  aperçus  du  mécanicien,  soit 
par  quelque  cause  inconnue,  le  convoi  a  continué,  se  main- 
nant  à  grande  vitesse. 

«  Arrivé  à  peu  de  distance  du  premier  convoi,  le  mécani- 
cien, ouvrant  enfin  les  yeux  sur  sa  situation,  s'est  précipité 
hors  de  la  locomotive.  L'abordage  a  eu  lieu  peu  d'inst:i"i  = 
après  avec  une  extrême  violence.  Il  en  est  résulté  la 
Iruclion  de  deux  wagons,  la  culbute  d'un  troisième  el  de 
tes  avaries  à  un  quatrième. 

«  Fort  heureusement,  aucun  vovageur  n'était  dans  ces  «  a- 
gons;  un  seul  voyageur  a  été  blessé  dans  le  premier  con\ui: 
il  a  eu  la  jambe  cassée.  Dans  le  second  convoi ,  le  mécani- 
cien, qui  a  saule,  a  élé  grièvement  blessé,  ainsi  que  Irois 
employés  de  la  compagnie. 

0  On  altribue  cet  accident  à  l'extrême  vitesse  que  le  mé- 
canicien a  imprimée  au  deuxième  convoi,  qui  était  parti 
laissant  l'intervalle  de  temps  voulu  par  les  règlements,  el 
bien  suffisant  pour  éviter  tout  accident ,  si  sa  marche  avait 
été  plus  modérée. 

«  Au  surplus,  une  instruction  judiciaire  esl  commencée.  » 

M.  Lepère,  membre  de  l'Institut  ri'Kgyple,  architecte  de 
l'église  Saint-Vincent  de-Paul,  <|ui  va  être  prochainement 
inaugurée,  a  terminé  une  longue  et  honorable  carrière.  — 
Nédim-EfTendi ,  conseiller  de  l'ambassade  ollomane  en 
France,  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  Irenle-deux  ans. 


Souvenirs  «le  IjOiidre« 


CHEZ   DICKENS. 


Je  ne  vous  dirai  point  où  il  loge,  —  car  j'ai  parfailemenl 
oublié  le  nom  de  sa  rue.  Elle  est  Irisle  comme  beaucoup  de 
ses  sœurs,  les  rues  de  Londres:  plus  triste  même,  car  une 
sorte  de  chantier  funèbre  la  borde  d'un  côté.  En  la  ciierchanl 
dans  mes  souvenirs,  je  la  retrouve  noire  et  grise ,  avec  les 
dehors  d'un  sépulcre  mal  blanchi  :  ses  maisons  portent  seu- 
lement un  deuil  incomplet.  Tout  au  bout,  la  plus  décente, — 
elle  a  même  une  certaine  grâce,  -  c'est  celle  qu'habile 
Charles  Dickens. 

Dieu  merci,  puisque  Martin  C/nizzletoit  a  paru  en 
grande  partie  dans  ces  colonnes,  je  n'ai  pas  à  dire,  pour  les 
lecteurs  de  t'/llii^tration,  ce  que  veut  dire  ce  nom  :  Char- 
les Dickens.  Pour  le  traduire  de  l'anglais,  il  suffit  de  pro- 
noncer ;  Eugène  Sue. 

Nous  avions  un  rendez-vous,  mon  compagnon  el  moi  : 
précaution  nécessiiire  quand  il  s'agit  d'un  homme  aussi  re- 
cherché, voire  de  tout  autre  homme  en  Angleterre ,  où  la 
bonne  grâce  n'est  pas  à  l'usage  des  inconnus.  In  revanche. 
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l'hospitalité  promise  est  complète.  Le  domestique,  averti,  sou- 
rit à  rélr;ini;i'i  ;  les  poi  tis  s'ouvrent  d'clles-mt^mes,  le  maître 
arrive  et  vous  prend  la  main  avec  une  sédni>ante  cordialité. 

Ainsi  nous  apparut  le  célèbre  romancier  sur  le  seuil  de 
son  cabinet  de  travail  :  une  pièce  ovale,  aux  parois  mas(]uées 
par  des  livres,  aux  meubles  simples,  à  la  physionomie  stu- 
dieuse. Le  portrait  de  Dickens,  publié  dans  ce  journal,  ne 
donne  qu'une  idée  appro.vimalivc  de  sa  figure,  une  des  plus 
vives  et  des  plus  intelligentes  que  j'ai  vues  rayonner. 

Il  est  jeune  ;  de  loni;s  clie\  eux  bruns,  un  peu  en  désordre, 
cachent  sou  front  d'une  pâleur  maladive.  Ses  yeux  vifs  et 
mobiles  attestent  une  rare  sagacité ,  une  rapide  mtelligence. 
Néanmoins  mon  inquiète  curiosité  n'y  trouvait  pas  tout  ce 
qu'elle  y  cherchait  ;  et  quand  je  me  demandai  ce  que  j'au- 
rais pensé  de  Dickens  en  le  rencontrant  par  hasard  et  sans  le 
connaître,  au  spectacle,  au  bal,  dans  une  voiture  publique 
ou  sur  un  paquebot,  je  me  dis  que  j'aurai  pu  Tiire  à  vo- 
lonté du  plus  populaire  romancier  anglais  : 

Le  premier  commis  d'une  grande  maison  de  banque; 

Un  habile  reporter  de  cour  d'as>ises; 

L'agent  secret  d'une  intrigue  diplomatique; 

Un  avocat  malin  et  retors; 

Vn  heureux  joueur; 

Ou  tout  simplement  le  directeur  d'une  troupe  de  comé- 
diens ambulants. 

Mais  sa  convcrsiilion  excluait  la  plupart  de  ces  hypothèses; 
car  Dickens  a  le  parler  modeste  cl  loyal,  la  physionomie  ou- 
verte, le  rejud  droit,  le  sourire  honnête,  il  s'udressiiit  de 
préférence  â  mon  compagnon  de  vojage,  sous  les  auspices 
duquel  j'élais  arrivé  chez  lui,  et  qui  d'ailleurs  lui  prélait  une 
oreille  moins  rebelle  aux  terribles  ellipses  de  la  prononcia- 
tion britannique.  Et  j'étais  hjureux  de  cet  arrangement  qui 
me  laissait  le  loisir  d'étudier  l'homme,  et  dans  ^on  accent, 
et  danj  1rs  indexions  de  sa  \oix,  et  dans  les  mille  détails  de 
son  enloiirage. 

C'est  ainsi  ipie  y  pus  remanpier  un  heau  porlrail  de  jeune 
femme,  —  lnii,adoneilome>ti(pie  decoeliaste  foyer.  lit  quand 
la  poito  s'ouvrit  di:-crèlemenl ,  lorsqii'un  marmot  na'ivemenl 
curieux  vini,  avec  la  douce  conliance  de  l'enfant  gàlé,  rôder 
sur  la  pointe  des  pieds  autour  de  nous,  —  la  léte  penchée,  le 
doigt  collé  aux  lèvres,  —  je  pus  constater  tout  à  mon  aise  la 
ressemblance  de  la  mère  et  du  fils. 

Et  la  cnn^elsallon? —  la  conversation  ne  tarissait  point, 
mais  je  la  suivais  mal ,  je  l'écoulais  à  balons  rompus  Dic- 
kens nous  parla  d'un  prochain  \ouige  <|u'il  devait  faire  en 
France  ,  et  manifesta  des  doutes  sur  la  \aleur  (pi'on  y  pou- 
vait accordera  ses  ouvrages,  .\ucun  dédain,  bien  au  con- 
traire ,  des  succès  qu'il  pourrait  obtenir  hors  de  son  pays.  Il 
avait  là  quelques  liailuclKins  de  ses  romans,  etgéiiéralenient 
ne  se  pi. lignait  p.)ii.l  liup  de  ses  Iradii  leurs  —  J'en  tiiai  la 
conclusion  que  Du  kens  elail  Ires-indulgent  ou  Irès-poli.  Puis 
comme  il  excepl.i  de  cette  bénévole  appiobalion  certaine 
version  allemande  de  .Mcolas  Mckitbij  et  li'Olirier  Twist, 
—  je  ne  pus  m'enipécher  de  i>enser  que  nous  no  venions  ni 
de  Weymar  ni  de  Berlin. 

Il  me  parut  iiisi-ter  beaucoup  sur  certaines  études  physio- 
logiques dont  il  était  alors  préoccupé  :  le  magnélisiue,  les 
gy^telnesde  tjall  et  de  Mi-smer,tout  ce  qui  lient  à  l'existence 
phénoménale  do  l'homme,  tous  ces  miracles  inexpliqués 
dont  l'analyse  éclaircira  plus  lard  la  grande  ipie>iiun  philo- 
sophique suiilevé<>  par  l'abanis,  inquiétait  évideiiiiiient  cet 
esprit  inqiiisilif  et  sublil.  .\ussi  ne  fusje  pas  li^  moins  du 
monde  étonié  ,uand  je  l'entendis  nous  recommander,  comme 
une  des  curiosités  légilimes  de  notre  séjour  à  Londres,  une 
Tisitc  4  quel.jue  |H'uilciiliiiire  Nulle  part,  en  effet,  mieux 
que  dans.res  pri.-ons  expérimentales,  on  ne  peut  scruter  les 
mystérieux  rapports  de  l'Iiomnio  physique  et  de  l'Iiomme 
intelligent. 

Les  lecteurs  de  Dickens  ipii  se  rappellent  les  noies  de  son 

ije  en  .Vmérique.  ne  s'étonneront  pas  des  conseils  qu'il 

Innna    Hicn  de  pi  s  palliétique,  en  elTel,  n'est  sorti  de 

iiiie  que  la  desiriptioii  du  pinilencier  de  Philadelphie  : 

-  si  énergiques,  si  éloqueiiles,  si  puis.samnieiit  ein- 
Ji'S  d'une  lidule  lawui .  qu'elles  Ont  servi  d'argument 
iitiigonistes  du  s;  sleiiie  cellulaire,  en  Angleterre  comme 
nous,  a  Londres  comiiie  a  l'aris  (I). 

■  élèl  re  romancier  ne  se  borna  point  à  do  stériles  ex- 
l'ions  :  il  nous  donna  un  billet  pour  le  directeur  do  la 
I  eses  Coiinli/  (iaol ,  oii  su  piécieuse  recommandai  ion 

!ii  accueillir  avec  autant  d'empressement  et  d'obligeance 
-1  le  prince  Albert  liil-méine  eût  pris  la  peine  de  nous 

i.pagner. 

autre  jour,  je   dirai  peut-être  ce  que  je    vis  dans 

sombre  demeure  ;   (Knir  le  moment ,    il  faut  prendre 

de  Dickens,  qui  se  mil  tout  entier  a  noire  dis|io.>ition 

r  le  reijte  du  temps  que  nous  avions  à  passer  dans  son 

VI  ilgré  sa  bienveillance,  il  m'avait  fait  peur  ;  je  songeais, 

-  l'avoir  (piillé.  A  l'énorme  puissimco  dont  il  (lis|H)Se,  et 
.irdai  mon  compagnon,  je  me  regardai  moi-mémo  avec 

iiiquielude  bii-n  naturelle. 

.N. us  avions,  a  nous  deux   chélifs.   fait   poser  la    France 

il'  ..lui  cet  obsiTvali-iir  siigace  .  dont  le  moindre  jugement , 

a  li.-iiiejete  sous  l.i  presse,  relenlil  sur  toute  la  su i face  du 

'  ••  Malvi'illaiit  ou  nio(|iieiir,  il  (xuivait  es-piis.iicr,  d'après 

-  1,1  charge  du  rrencA  lilcrarijgintleman.  l'envoyer  aux 
■coins  de  l'univers,  et  fain>  rire  a  nos  dépens  six  ou 
uillion- de  lecteurs  bretons,  gallois,  hiberniens,  pirics, 

-s,  indiens,  chinois,  etc. 

■  .  je  remnn|uai  avec  une  véritable  horreur,  —  pénétré 
onséquenci-s  graves  que  pouvait  avoir  le  plus  futile  in- 
ii  ;  je  reniar(|uai ,  dis-je,  que  l'un  de  mes  gants  était 
ii-u  au-des.sous  du  iioiice,  de  manière  à  conipromellre 
pays,  si  par  has<ird  le  terrible  romancier  s'était  aperçu 

■  déstrdre. 


Je  n'ai  pas  lu,depuisl'jrs,  une  livraison  de  Martin  C/iuzz- 
lewit  s;ins  y  chercher  une  induction  défavorable  au  carac- 
tère de  mes  compatriotes,  à  propuS  d'un  gant  de  chevreau 
noir  horriblement  enlrebàillé. 


II. 


ellEZ    ROGERS. 

Il  y  a  justement  un  an  ,  jour  |K)ur  jour,  que  je  vis  pour  la 
premléie  fois  le  soleil  eiinceler  sur  les  dalles  encore  humides 
des  trottoirs  de  Londres,  et  jetais  â  Londres  depuis  trois  se- 
maines. Depuis  huit  jours,  pris  du  spleen,  je  ne  souriais  plus 
à  mon  compagnon  que  d'un  air  contraint.  11  lisait  clairement 
un  reproche  dans  chacun  de  mes  regards.  —  Je  maudissais 
TAngleterre,  — celte  nef  giganles<iue,  —  absolument  comme 
Géionle,  la  galère  fantastique  de  mons  Scapin. 

.Mais  qu'un  seul  rajon  de  soleil  dissipe  de  brume!  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  me  faire  trouvera  notre  maigre 
hôtesse  une  physionomie  avenante:  à  ses  cuillers  d'argent 
allemand  ,  jaunes  et  bosselées  ,  un  extérieur  confortiible;  à 
son  monolune  et  monosyllabupie  déjeuner,  —  eggs ,  ham, 
/eu,  —  une  mine  nouvelle  et  des  attiails  nouveaux. 

Puis  l'obligeant  archileclo  choisit  celle  rianio  matinée 
pour  tenir  la  promesse  qu'il  nous  avait  faite  de  nous  ouvrir 
le  musée  du  Samuel  Rogers. 

Et  nous  pailiiues  à  pieJ,  sans  parapluie;  et  nous  ne  trou- 
vâmes point,  dans  Bond-Sireed,  ce  pauvre  diable  de  balayeur 
l'raïujais  (en  custuioe  egvplien)  qui  prélevait  sur  nos  bottes 
vernies  un  impôt  plus  que  (piolidien  ;  et  ces  hideuses  fenê- 
tres a  guil.uline,  ipie  j'avais  prises  en  horreur,  s'ouvraient 
de  tous  côtés  pour  laisser  passer  de  blondes  télés,  de  fraî- 
ches épaules ,  des  bras  ronds  et  satinés.  Bref,  tout  souriait, 
et  e  cri  lunebre  des  vieux  habits  (o/rf  cluthes)  avait  lui- 
même  un  accent  relalivement  gai. 

Noire  .guide,  qui  nous  précédait  de  quelques  pas  ,  s'arrêta 
dev.nl  une  maison  d'assez  ordinaire  apparence,  dont  un 
vieux  valel  entrouvril  la  porte  avec  une- prudence  caracté- 
ristique. .Mais  lorsqu'il  eut  reconnu  l'obligeant  architecte, 
commensal  et  ami  de  M.  Kogers,  nous  pénétrâmes  sans  diOi- 
cullé  dans  le  sanctuaire. 

Le  musée  remplit  la  maison,  ou,  pour  mieux  dire,  la  mai- 
son n'est  qu'un  musée;  le  corridor  même  est  encombré  de 
bas-reliefs  eL  lapissé  de  tableaux.  Ce  qu'il  y  a  de  richesses 
entassées  dans  cet  espace  étroit  effraie  l'Imagination,  pour 
peu  que  Ion  soit  h.ibilué  à  chiffrer  la  valeur  probable  des 
objets  que  rassemble  un  dilettante  diUicile,  un  bibliomane 
fanatique.  Par  exemple,  ce  inanuscril  ilc  (|U(lques  lignes, 
dcroule  sous  un  simple  cadre  en  liois  muI|iIi'  ,  i-  est  le  sous- 
seing  pnvé  par  lecpicl  .Milloii  sedcssai-il  a  vil  pi  i\  de  tous  ses 
droiis  a  la  propriété  du  l'aradis  perdu.  Cet  autographe  a  dû 
couler  au  riche  auteur  de  /  llulie  lienle  fois  plus  que  le 
Paradis  perilu  ne  coilla  au  libraire.  Il  est  vrai  que  par  com- 
pensation tlte  lliiman  l.ije  a  rapporté  à  Hogers  cinquante 
lois  plus  que  le  Pif  radis  perdu  ne  valut  à  rilomère  anglais. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  la  I  te  liuinaine,  ou  les  Plaisirs  de  la  ! 
Mémoire,  dont  le  poële-banqiijer  voulut  apprécier  la  vogue 
parlivies,  schellings  et  pences.  En  conséipience  il  lui  ouvrit 
çur  ses  livres  un  compte  par  doit  el  avoir.  Le  doit  du  potfmo 
élaienl  les  Iraisd'une  magnificpie édition, ornéede  gravures; 
à  l'avoir  figuraient  les  sommes  reçues  des  libraires.  La  ba- 
lance fut  aussi  siilisfaisante  pour  le  spéculateur  que  pour  le 
poète  ;  et ,  lanilis  que  ce  dernier  s'abandonnait  a  des  rêves 
de  gloire,  l'autre  put  se  frotter  les  mains  et  empocher  un 
bon  bénéfice  sur  «  l'affaire  »  en  question. 

Heureux  le  pays  où  les  banquiers  gagneraient  ainsi  leur 
forluueet  la  ilé|ienseraienl  d'une  manière  aussi  noble;  ache- 
tanl ,  avec  le  salaire  de  leurs  plus  beaux  vers,  une  toile  de 
Kaphaèl  ou  de  llnbens,  un  bronze  deCellini,  un  livre  rare! 
—  mais,  plus  heureux  encore  celui  où,  ni  les  beaux  vers,  ni 
lesliciiux  LiblcMiix  n"  deviendraient  des  objets  de  commerce; 
ou  li-s  grands  Uilrnls.  pinsioiinaires  île  la  n-piiblique.  pro- 
duiraient graluileiiienl  po'  r  le  peuple;  où  la  mendicité  dans 
les  ans  n'aurait  pas  pour  exiuse  le  besoin  de  vivre,  ipii  ex- 
cuse tout;  — où.  par  cons(''quent ,  lu  |>ensée  'garderait  sa  no- 
hlo-se ,  el  ne  dérogerait  jamais  en  face  île  l'opulence  humi- 
liée  : 

Kcynolds  et  Titien,  l'.laude  Lorrain  et  Uain.shorough,  \Vi|. 
son  el  Poussin  se  dispiilpnl  les  |ianneaux  du  charmant  par- 
loir où  l'on  nous  fit  d'aliord  entrer.  -  Les  fi-iiélres  di'iinent 
sur  le  parc  Suint-Jame-i ,  el ,  aussi  loin  que  l'ieil  peul  s'elen- 
dre,  il  ne  rencontre  cpie  frais  gazons,  massifs  de  feuillage, 
troupeaux  é|iars  sur  l'herbe  é|>aisse;  car  il  faut  que  le  goût 
des  choses  champêtres  se  retrouve  dans  tout  établisse- 
nient  eoni|Kis4^  parmi  Anglais.  Itogcrs,  d'ailleurs,  plus  que 
tout  autre,  doit  aimer  la  solitude  el  la  paix  des  champs;  lui 
■iiiun  savant  eriliipie  comparait  naguère  aux  brahm,nnes  du 
I  Inde ,  Iran'pillles  el  rêveurs  au  sein  de  l'iinivera  tumul- 
tueux. 

•  Dans  ces  poèmes,  dit  il,  et  nous  ne  saurions  mieux  rlire, 
Rogers  a  (leinl  la  réulilé  de  la  vie:  tout  l'idéal  de  son  œuvre 
est  dans  la  pratique  du  bien,  dans  le  mile  du  devoir,  dans  lo 
dévelo|ipeiiienl  na'if  de  noire  existence,  lelle  qu'elle  s'écoule 
ordinairement  sous  l'inlluenec  des  événein'  nls  vulgaire», 
mais  aussi  sous  la  loi  il'une  raison  calme,  dune  bonne  con- 
science  et  d'une  âme  bien  née. 

a  Les  passions  mondaines,  rians  leur  frivolité,  lui  sont 
étrangères.  Ia'S  préjugés  asréliipies  n'ont  aucun  accès  dans 
son  espril.  Il  n'est  ni  seeptiipie.  ni  Sjiliriipie,  ni  niisanthro|>e, 
ni  alhee,  ni  sectaire;  le  rlirisiianisme  pur  d'alliage,  mais 
ployé  aux  miBurs  el  aux  habitudes  nioilerues,  respire  au  fonrl 
de  sa  |K)ésie  comme  dans  un  noble  sanctuaire.  Charité  en- 
vers loii-i,  piliésans  fasle,  dévouement  -ans  orgueil,  accom- 
plis,<emenl  du  devoir,  joies  de  la  famille,  indulgente  vertu, 
bonté  siins  mollesse,  activité  Siins  imiuiétude.  résignalion 
sous  le  sori,  mais  sans  affeclalion  a  le  liraver,  tels  sont  les 
axiomes  familiers  qui  servent  do  mobile  aux  scènes  qu'il 
aime  a  peindre.  > 


L'homme  dont  les  œuvres  ont  été  ainsi  caractérisées  parut 
bientôt  devant  nous.  C'éiait  un  petit  vieillard  aux  veux 
rougis  par  l'élude,  mais,  à  rencontre  de  beaucoup  d'autres 
savants ,  mis  avec  une  propreté  recherchée.  Sa  peau 
semblait  avoir  été  brossée  ride  à  ride  ;  ses  mains  sèches 
étaient  blanches  et  parfumées.  La  régularité  méthodique 
des  habitudes  se  Irahis.-^iit  dans  ses  allures  réservées  et 
polies  à  la  fois.  Il  nous  munira  toutes  ses  riches.-es  sans  rien 
omettre,  mais  sans  insisti-r  sur  lien,  si  ce  n'est,  je  pense,  sur 
une  remarque  historique  à  propos  de  je  ne  sais  quelle  mé- 
daille fruste.  Il  avait  tiré  celle  dernière  d'une  espèce  de  ba- 
hul  d'ébene,  dans  les  panneaux  duquel  sont  incrustés  quatre 
délicieux  tableaux  de  Slolhaid,  le  peintre  des  fées  el  des 
lutins. 


(  Siniuei  Rogrn.) 


Après  nous  avoir  fait  admirer  un  mécanisme  grâce  au- 
quel chacun  de  Si-s  lableaux  ,  monté  sur  un  châssis  mobile 
ets'écarlant  â  volonté  de  la  muraille,  peut  être  placé  suivant 
l'heure  dans  son  jour  le  plus  faforable,  il  nous  ci  ndiiisit  à 
son  cabinet  de  travail ,  placé  sur  la  rue.  I.a  porte,  qui  se  re- 
ferma derrière  nous  ,  simulait  à  s'y  méprendre  un  corps  de 
bibliothèque  ;  en  telle  sorte  qu'une  fois  entré,  on  élail  lillé- 
ralemenl  entouré  du  livies,  cl  complètement  isolé  du  monde 
extérieur. 

Sur  la  table  du  milieu,  parmi  un  monceau  de  productions 
nouvelles,  adressées  à  Ro:.'ers  comme  à  un  des  patrons  de 
la  lilléralure  nationale,  j'aperçus  une  piMite  loile  resplendis- 
sante de  couleur  -.  c'était  le  dernier  chef-d'œuvre  d'un  jeuno 
peintre,  le  stmi)  héritier  légilime  qui  piiissi-  réclamer  la  suc- 
cession de  Wiîkie.  Nous  ne  le  connaissons  pas  encore.  Il 
s'app<'llc  Mulready.  Le  tableau  dont  je  parle  représente  un 
écolier  guellanl  une  mouche. C'est  un  vrai  bijou  Iravaillécon 
amore,  avec  amour,  el  frayeur,  îijoulerons-nous,  pour  être 
soumis  il  un  des  apprérialcurs  le  plus  justement  didicilcs. 

Je  l'éliidiais  avec  délices;  quand  je  relevai  la  léle,  Rogers 
avait  disparu  comme  une  sorte  d'ap|iarilion  fanlaslii|ue,  sans 
cérémonie  el  sans  bnul.  L'obligeant  archilbcle  nous  apprit 
que  nous  pouvions,  autant  ifuecela  nous  plairait ,  prolonger 
notre  visite  aux  lal'Ii'U'ix  ;  el  je  compris,  en  ne  soi  tant  de  là 
que  deux  heures  ai'ies,  combien  l'apparente  iin|>oliles9C  de 
noire  hôte  était  en  réalité  une  attention  délicati-. 

Nous  allâmes  de  la  cl.oz  Coinaghi,  le  célèbre  marchand 
d'estampes:  el  pendant  que  nous  admirions  sa  collection 
de  gravures  anciennes,  noire  guide  lia  conversiilion  avec 
un  homme  d'une  cin(pianlaine  d'années  ,  pâle  el  soulfranl, 
assis  sur  un  fauteuil  dans  l'arrière-magasin.  \près  un  enlrc- 
tii'n  de  ipiehpies  minutes,  l'oliligeanl  arcliiU-cle  revint  de 
noire  rôle,  feiguil  de  regarder  avec  allenlion  la  planche  que 
je  tenais,  el  me  |iOussanl  léi;èrenient  du  coude  . 

•  (7esl  la  iourniV  aux  poètes,  me  dit-il.  Vous  avez  passé 
la  matinée  chez  rauleurdes  Plaisirs  de  la  Mémoire:  voyez 
là-bas  celui  des  Plaisirs  de  l' lispérance. 

—  Thomas  Cirepln-M!  ru'écriai-je. 

—  Thomas  Campliell  !  répliqua  noire  guide,  le  poêle  le 
plus  chaste,  le  plus  correct,  lo  plus  chàlié  de  l'époiiiie  mo- 
derne. Lord  Byron,  ce  juge  difficile ,  le  plaçait  au-dessus  de 
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tous  ses  autre»  ri- 
vaux ,  si  ce  n'est 
pourtant  de  Samuel 
Rogors.  Mais  bien 
des  gens,  sur  ce  der- 
nier point,  ne  pen- 
sent point  comme 
Vyron.  Gerirude  de 
lVyom'in(j  me  parait 
une  conception  plus 
originale  cl  plus  pa- 
thétique qu'aucune 
de  celles  dont  Ro- 
gers  a  semé  ses 
grands  poii'mes  di- 
dactiques et  moraux. 
Puis,  bien  qu'il  soit 
injuste  de  comparer 
un  simple  journal  de 
voyage  écrit  en  pro- 
se avec  tout  l'aban- 
don que  comporte 
celte  espèce  de  pro- 
duction à  une  œuvre 
lentement  conçue , 
exécutée  dans  le  si- 
lence du  cabinet 
aprèsdes  études  sans 
nombre,  je  vous 
avouerai  na'i'vement 
que  je  préfère  les 
Souvenirs  d'./lger 
(par   Campbell)   au 


(Sir  Thomas  Campbell ,  poêle  anglais,  àtciiéit  Boulogne  le  15  juin  1841.  ) 


long  travail   de  Uo- 
gers  sur  l'Italie.  » 

A  ce  môme  mo- 
ment, Campbell  se 
levait  pour  sorlir,  et 
je  remarquai  avec 
peine,  dans  sa  dé- 
marche traînante  et 
sur  sa  physionomie 
découragée,  les 
symptômes  d'une 
santé  ]irufondément 
atlcinle. 

Je  me  doutai  peu 
cependant  que, 
moins  d'une  année 
après,  les  caveaux  de 
■Westminster  s'ou- 
vriraient pour  rece- 
voir le  chantre  de 
PKspérance. 

Né  en  1760,  Sa- 
muel lîogers  vit  en- 
core. Thomas  Camp- 
bell n'avait  que  qua- 
rante-sept ans  lors- 
qu'il prit  place  dans 
l'enceinte  illustre 
que  les  scrupules  de 
quelques  prélats  fer- 
ment aux  restes  de 
lord  Bvron. 

0.  N. 


Clironiiiiie  •iiiisicale. 

Les  Quatre  Fils  Jymon,  opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  ce  Leuve.n  et  BnuNswicK, 
musique  de  M.  13alfe. 


Ces  quatre  fils  Aymon  sont  d'invention  tonte  moderne,  et 
n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  d'autrefois.  D'abord,  ils  sont 
Bretons,  et  les  autres  étaient  Gascons.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  un  Gascon  et  un  lirelon,  je  vous  le  demande? 

Je  crois  pourtant  qu'Yvon,  le  vieux  majordome  de  ces  illus- 
tres chevaliers,  doit  avoir  voyagé  souvent  devers  la  Garonne, 


et  qu'il  a  bu  plus  d'une  fois  de  l'eau  de  ce  fleuve,  qui,  on  le 
sait,  a  la  propriété  de  monter  au  cerveau  et  d'inspirer  les  in- 
ventions hardies  et  les  fables  ingénieuses.  Vous  allez  en  juger, 
et  je  m'en  rapporte  à  vous. 

Le  vieux  duc  Aymon  est  mort  depuis  un  an,  et,  par  testa- 
ment olographe,  il  a  ordonné  à  ses-quatre  fils  de  partiraussi- 


m' 


lot  après  sa  mort,  do  prendre  chacun  une  dirocliop  différente, 
de  ne  revenir  qu'au  bout  d'une  année,  et  d'ouvrir  alors  seu- 
lement un  vieux  bahut  qui  renferme  leur  lu''rila;.;e.  lioniuid, 
Olivier,  Uirhard  et  AUard  ont  obéi  poncluelleniont  à  leur 
père,  et  \\on  est  resté  pendant  loule  l'année  dans  le  vieux 
château  ,  qu'il  conmiandc  seul  et  (pi'il  administre  à  son 
gré. 

Toute  la  fortune  de  la  famille  étant  sous  les  scellés,  au  fond 
du  bahut,  Vvon  n'avait  pas  un  sou  vaillant  pour  passer  cette 
longue  année.  .Mais  c'est  un  serviteur  lidèle,  courageux  et 


inimitable  à  l'endroit  de  l'honneur  des  Aymon.  Il  ajiris  sur- 
le-champ  un  parti  qui  coupait  court  à  loules  les  dilhcullés. 
Il  n  con^iéilié  toute  la  garnison  et  tout  le  domesliqiuMlu  châ- 
teau, l;:ii(I:uiI  seiilrnienl  avec  hii  uni'  \  icillc  srrvanli'.  Puis  il 


ii'h 


.1  .il.-l. 


Il  l;i 


pèlerin  ou  chevalier  urraul  as^(V.  inal.uiM'  |iiuii  \  \euirlVap- 
per.  On  a  pu  Irouver  les  Aunuii  pini  hospilaliers,  maison 
n'a  pu  dire,  du  moins,  qu'ils  u'aNaienl  cpir  de  l'eau  à  boire, 
et  c'est  à  quoi  il  tient  par-dessus  tout.  C'est  là  qu'il  place 


riionneur  delajamille.  Chacun  entend  l'honneur  à  sa  ma- 
nière. 

Pour  mieux  faire  illusion  sur  ce  point,  il  parcourt  touleS' 
les  nuits,  sa  lanterne  à  la  main,  les  remparts  et  les  fossés  du 
château,  criant  d'une  voix  de  tonnerre  :  a  Sentinelles,  prenez 
garde  à  vous  I  »  de  façon  à  faire  hurler  tous  les  chiens  et  à 
tenir  en  éveil  tous  les  manants  du  voisinage. 

Cependant  il  a  vécu  pendant  toute  l'année  des  légumes  du 
jardin,  des  goujons  et  des  poules  d'eau  du  fossé.  J'avouequ'il 
est  un  peu  maigre;  mais  l'embonpoint  de  dame  Gertrude  fait 
honneur  à  ce  régime  philosophique. 

Tout  à  coup  le  cor  se  fait  entendre  à  la  poterne,  et  sonne  la 
fanfare  des  ducs  Aymon.  Ce  sont  les  quatre  voyageurs  qui 
arrivent.  U'abord  ils  chantent  un  quatuor;  puis  ils  demandent 
à  déjeuner,  Allard  surtout  qui  a  toujours  faim.  Mais  Yvon 
n'a  pas  de  quoi  se  présenter  honnêtement  au  marché. 

«  Mettez  la  main  à  l'escarcelle,  messeigncurs.  —  Mettons 
la  main  à  l'escarcelle.  »  Chacun  met  la  main  à  l'escarcelle,  el 
n'y  trouve  rien.  Ce  qui  prouve  l'éternelle  vérité  du  vieil  adage: 
Pierre  qui  roule  iCamasse  pas  de  mousse.  Mais  Yvon  sait 
son  Waller  Scott  sur  le  bout  du  doigt,  et  n'est  pas  homme  à 
rester  à  r/uia  pour  si  peu.  Il  descend  dans  le  village  et  avise 
un  manant  attablé  qui  va  procéder  à  l'autopsie  d'un  pâté 
comme  on  n'en  voit  guère  à  la  Roche-Aymon.  —  a  Ce  pàlé 
est  à  nous ,  manant  ;  le  gibier  qu'il  conliènt  a  été  tué  sur  nos 
terres.  »  —  Et  il  s'en  empare.  Puis  il  rencontre  une  oie,  lui 
passe  délicatement  une  flèche  au  travers  du  corps,  et  paie  la 
propriétaire  d'un  délicieux  calembour  :  «  —  Qu  appelez-vous 
votre  oie,  la  mère.'  C'est  une  oie  sauvage  ;  la  preuve,  c'est 
qu'elle  s'est  sauvée  à  mon  approche.  »  —  A  de  pareils  argu- 
ments un  vassal  n'a  rien  à  répliquer. 

Pendant  que  l'oie  est  à  la  broche,  on  procède  à  l'ouverture  : 
du  bahut,  où  doivent  être  entassées  tant  de  richesses.  Hélas!  . 
on  n'y  trouve  qu'une  feuille  de  papier  où  le  défunt  a  griffonné  i 
quelques  lignes  de  sa  main  ducale  :  ■■  Mes  enfants,  j'étais  i 
ruiné  de  la  tète  aux  pieds  quand  j'ai  quitté  ce  monde,  et  je  , 
n'ai  rien  à  vous  laisserque  ma  bénédiction.  Je  vous  la  donne.  J 
Aimez-vous  toujours,  et  soyez  bien  sages,  etc.,  etc.  »  On  est  'i 
toujours  prodigue  de  morale,  quand  on  n'a  pas  autre  chose  à  'i 
donner.  Les  quatre  frères,  édifiés  et  attendris,  chantent  de 
nouveau  un  quatuor.  Mais  le  sort  les  poursuit  de  toutes  les  ' 
manières,  et  il  est  écrit  qu'ils  ne  déjeuneront  pas. 

Qui  se  présente  en  si  bel  équipage,  el  accompagné  de  si 
génie  damoiselle?  C'est  le  sire  de  Beaumanoir,  curieux  et 
affamé.  A  lui  le  rôti,  à  lui  le  pàlé  conquis  par  Y' von  avec  tant 
d'audace  ;  l'honneur  de  la  famille  le  veut  ainsi.  Mais  il  veut 
avant  toui  savoir  ce  que  renfermait  le  coffre  précieux  scellé 
avec  tant  de  soin.  —  a  Des  sommes  increvables,  »  répond 
Y'von,  toujours  pour  sauver  l'honneur  de  la  famille.  D'ailleurs, 
il  a  deviné  du  premier  coup  que  le  Beaumanoir  n'e^t  si  cu- 
rieux que  parce  qu'il  a  une  fille  à  marier. 

«  Mais,  dit  le  comte,  une  fortune  partagée  entre  quatre 
héritiers  se  réduit  à  rien. 

—  C'est  vrai,  répond  le  majordome,  qui  n'est  jamais  en  dé- 
faut ;  mais  sur  les  quatre,  trois  sont  morts  à  la  guerre.  C'est 
l'ainé  qui  hérite  du  tout. 

—  Quel  bon  parti  pour  ma  fille  !  »  s'écrie  Beaumanoir,  qui 
est  avare. 

Il  n'a  pas  seulement  une  fille,  mais  trois  nièces,  donl  il  esl 
le  tuteur.  11  les  a  mises  au  couvent  :  quand  elles  auront  pris 
le  voile,  leur  fortune,  qui  est  immense,  lui  appartiendra.  En 
attendant,  il  dit  qu'elles  n'ont  rien,  pour  éloigner  les  épou- 
seurs.  Mais  Hermine  ,  qui  est  une  honnête  filie,  déclare  tout 
net  à  son  père  qu'elle  ne  se  mariera  que  lorsque  ses  trois 
cousines  seront  pourvues;  c'est  un  vœu  qu'elle  a  fait  dans 
les  trois  chapelles  les  plus  révérées  du  pays.  Memarquez  ,  je 
vous  prie,  qu'elle  aime  en  secret  messire  Olivier,  l'ainé  des 
Aymon,  celui-là  même  que  son  père  veut  lui  faire  éiM)user. 
Rare  exemple  de  désintéressement  et  d'abnégation  ,  qui  mé- 
rite bien  qu'on  lui  pardonne  quelques  peccadilles! 

Le  fait  esl  que  durant  ce  voyage  ,  entrepris ,  sans  que  son 
père  en  sût  rien,  dans  un  but  si  louable,  elle  a  eu  d'étranges 
axentures.  Elle  a  rencontré  successivement  Renaud,  Richard 
el  .\llard,  leur  a  fait  à  tous  trois  les  yeux  doux,  leur  a  lourné 
la  tète,  et  a  reçu  leur  hommage,  leur  foi  cl  leur  anneau.  Elle 
a  donc  ,  de  compte  fait,  quatre  amants,  et  c'est  beaucoup 
pour  une  fille  de  bien.  Heureusemenl  elle  a  autant  d'espril 
que  d'amants,  el  se  tire  de  ce  cas  embarrassant  avec  une 
dexlérilé  merveilleuse. 

Elle  éciit  à  chacun  des  trois  frères  :  «  Trouvez-vous  à  tel 
endroit  à  minuil;  je  m'y  rendrai  voilée.  Nous  irons  en.sem- 
ble  chez  un  ermite  des  environs  qui  est  prévenu  et  qui  nous 
mariera.  »  Chacun  est  exact  au  rendez-vous.  Elle  arrive  à 
l'heure  dite,  menant  par  la  main  ses  trois  cousines,  place 
Claire  auprès  de  Hinaud, Yolande  auprès d'Allard,Eglanline 
auprès  de  Richard,  el  expédie  les  trois  couples  vers  trois  cr- 
milULies  différents.  — Que  d'ermitages  il  doitv  avoir  en  Basse- 
lirctn-iie: 

Puis,  son  vœu  étant  accompli,  elle  met  sa  main  dans  celle 
d'Olivier.  Qui  esl  bien  attrapé"?  Le  Beaumanoir,  dont  les 
complots  très-peu  délicats  sont  déjoués ,  el  les  espérances 
déçues.  Voyez  son  air  penaud  et  sa  mine  pileuse,  quand  Her- 
mine lui  présente  ses  trois  nièces,  qu'il  croyait  bien  loin,  el 
ses  trois  neveux,  dont  il  vient  de  faire  l'acquisition  sans  le 
savoir,  et  permelloz-moi  de  terminer  ici  ma  narration ,  que 
le  dessinateur  de  t' Illustration  s'est  chargé  de  compléter. 

Vos  J'eus,  en  la  voyant ,  saisiront  mieux  la  chose. 

.\ussi  bien,  ne  me  resle-t-il  plus  rien  à  vous  dire. 

Je  me  trompe,  il  me  reste  à  parler  de  la  musique  de 

M.  Ralfe,  et  c'est  beaucoup. 

i\l.  lialfca  iiièle  à  cet  le  action  si  importante  el  si  pleine  d'in- 
térêt les  plus  liues  harmonies  et  les  plus  suaves  cantilène^. 
La  mélodie  y  cnule  a  grands  flots,  facile,  naturelle  et  surtoul 
originale.  Ilsiillit.  pour  le  prouver,  de  l'air  d'Yvon.  qui  sert 
d'intiiiilucliou  a  l'ouvrage,  eldes  couplets  ipie  le  même  per- 
sonnage chaule  au  troisième  acte  :  si  ce  dernier  morceau 
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n'élait  pas  signé  Balfe,  on  le  croirait  de  raulcurdes/Zu^Ke- 
nols. 

Il  y  a,  au  second  acte,  un  charmant  duo,  chanté  par  Her- 
mine et  Olivier,  et  un  autrep  lus  remarquable  encore,  que  le 
public  a  fait  répéter  à  la  première  représentation.  C'est  un 
duo  bouffe,  et  du  meilleur  style.  Il  est  plein  d'intentions  co- 
miipjes,  et  tout  pétillant  de  iines  saillies.  Le  linalo  de  ce  se- 
cond acte  offre  aussi  une  phrase  très-fraiihe  et  très-distin- 


guée, et  l'on  est  forcé  d'admirer  l'audace  de  l'auteur,  qui  n'a 
pas  craint  de  la  répéter  six  fois.  Il  était  sur  qu'on  ne  s'en  las- 
serait point. 

L'air  chanté  par  Hermine,  au  troisième  acte,  est  très-re- 
marquable. Il  est  formé  de  trois  parties  opposées  d'intention 
et  de  caractère  ;  toutes  trois  sont  traitées  avec  la  même  verve 
et  le  même  esprit.  .Mais  quelle  science  d  harmoniste  et  quelle 
habitude  de  manier  les  voi.\  n'at-il  pas  fallu  puur  écrire  les 


trois  quintettes  du  premier  acte,  où  figurent  quatre  ténors, 
et  celui  du  second  acte,  où  l'on  entend  quatre  sopranos  ma- 
nœuvrer si  aisément,  et  avec  tant  de  grâce!  On  reconnaît 
bien,  à  ce  dernier  morceau,  que  M.  Balfe  a  fait  ses  premières 
armes  en  Italie  1 

Signalons,  en  finissant,  le  début  de  M.  llermann-Léon , 
acteur  intelligent,  chanteur  très-agréable,  et  qui  occupera 
liienli'l  à  rOpéra-Comique  le  rang  le  plus  distingué. 


RiPRISE  DES    HOSTILITÉS  SIR    LA    FRO.NTIJCRE   ALGERIENNE.  —  ASSISTANCE   ACCORDÉE  A   ABD-EL-KADER  PAR  l'eMPEREI'R  ABD-EL-RAIIMAN. 

ET  DU  COLONEL  DE  LA  HUE  (4ii36).  —  FORCES  MILITAIRES  DU  MAROC. 


MISSION   OU   rOMTK  DE  MORNAÏ  ((832) 


Les  agressions  hostiles  des  Marocains  n'ont  pas  cessé  sur 
la  frontière  occidentale  de  l'.Mgérie.  Le  combat  du  30  mai 
(V.  iltlustralion,  I.  III,  p.  217)  a  été  suivi,  le  13  juin,  d'un 
aecood  engagement,  qui  est  venu  brusquement  rompre  une 


(Soldat  de  la  garde  noirr  de  l'empereur  de  Maroc  , 
par  K.  Delacroix.) 


nnce  («riliqiie  entre  le  général  Bedeau  et  le  lieutenant 
iilH-reur  de  Maroc,  Kl-tluennaoui.  t>tte  nouvelle  insulte 
lit  de  promptes  représailles.  Le  19,  un  corps  français, 
■■i  ordres  de  M.  le  maréchal  Bugeaud ,  est  entre ,  sans 
rir,  à  Ougda  ,  petite  ville  ou  bourgade  protégée  par 
rande  kasbah  ou  forteresse.  .Après  une  occupation  de 


(  Départ  du  prince  de  Joliiville  du  port  de  Toulon.  ) 

vingt-quatre  heures,  il  est  revenu  au  camp  de  LallaMagha- 
nia,  emmenant  environ  200  familles  originaires  de  TIemren, 
et  empres-sées  «le  retourner  dans  leurs  foyers,  d'où  .\bd-cl- 
Kader  les  avait  arrachées  violemment. 

Dans  la  conférence  avec  El-Ouennaoui,  le  général  Bedeau 
avait  demandé,  au  nom  de  la  Fiance,  qu'Alid-el-Kader  fût 
chassé  du  territoire  marocain ,  ou  forcé  d'y  vivre  en  simple 
particulier,  et  de  se  retirer  dans  la  province  du  Maroc,  de 
l'autre  côlé  de  l'Atlas,  dans  la  ville  que  lui  dimgnerait  l'em- 
pereur; que  les  contingents  des  tribus  fusst-nl  dissous  et 
renvoyés  chez  eux  :  enfin,  que  les  forces  régulières  de  l'em- 
pereur sur  la  frontière  fussent  emplojées  a  y  rétablir  la 
tranquillité  et  A  en  éloigner  Abd-el-Kader.  A  ces  demandes, 
Uuennaoui  répondit  par  la  prétention  de  limiter  la  frontière 
algérienne  à  la  rive  droite  «le  la  Tafna,  Cette  prétention,  <|ui 
n'avait  jamais  été  précédemment  élevée,  est  contraire  à  I  é- 
tat  des  choses  sous  les  Turcs,  ainsi  que  le  constatent  les  em- 
placements occupés  jadis  par  leurs  camps  (voir  la  carte)  ;  et 
par  conséquent  la  France  no  .-aurait  A  aucun  litre  l'accueil- 
lir. Ijilie  U's  deux  Etals,  la  frontière  a  longtemps  été  la 
Muulnu\ali. 

L'expédition  d'Ougda  n'a  pas  cependant  mis  un  terme  aux 
provocations  des  .Marocains.  Le  3  juillet,  ils  ont  de  nouveau 
atta(pié  une  dé  nos  colonnes  sur  la  llaute-.Mou'i'lah,  et  le  ma- 
réchal Bugeaud  a  acquis  la  certitude  qu'Abd-el-Kader  était 
pré^ent  au  combat,  tis  provocations  réitérées  sont  une  véri- 
table déclaration  de  guerre. 

On  assure  même  qu'une  dépêche  télégraphique  du  maré- 
chal,  parvenue  mardi  dernier  au  gouvernement,  annonce 
qu'il  lui  est  impos^ible  de  demeurer  plus  longlemps  sans  ré- 
pondre avec  énergie  aux  hostilités,  nui  deviennent  générales 
sur  la  ligne,  et  presse  avec  instance  l'envoi  des  régimenU  ili' 
cavalerie  qu'on  lui  n  annoncés,  et  dont  le  premier  détachi'- 
ment  r>t  dejA  embarqué. 

Au  -urplus,  si  les  hostilités  du  Maroc  contre  notre  domi- 
nation en  Algérie  n'ont  éclaté  nuvetlement  que  cette  année. 
ses  liostililes  occultes  et  indirectes  remontent  aux  premiers 
temps  mêmes  do  notre  conquête. 

L)ii>g  IM'JI,  l'eni|H<reur  Abil  el-Rnhman  chercha  il  >'empa- 
rer  de  TIemcen,  et  c'e^t  dans  la  crainte  que  toute  la  pro- 
vince ne  liiniliiit  entre  les  mains  de  ce  vnisin  puis.sinl,  que  le 
général  t.laiisil  lit  oicuper  la  ville  d'tJran  le  l  janvier  1H32. 
En  même  lemps,  le  mlonel  d'élat major  Auvray  lut  envo\é 
vers  l'empereur  |  our  suiiiiiier  ce  prince  di"  rc>p('cler  le  terri- 
toire algérien,  comme  étant  une  dépendance  de  In  France. 
Le  colonel  Aiivniy  ne  dêpas-^a  pas  Tanger,  où  il  fut  retenu 
par  le  gdiiverneur  de  In  province;  cependant  la  cour  de  Ma- 
roc promit  d'évacuer  la  province  d'Oran  ,  et  de  ne  plus  se 
mêler  des  affaires  de  la  régence  ;  mais  cet  engagement  ne  fut 
pas  respecté. 

Lonapiil  s'agit,  bientôt  après,  d'ini(>oser  des  beys  tuni- 
siens aux  provinces  de  Constanline  et  d  Oran,  les  principaux 
chefs  de  cette  dernière  envoyèrent  une  députalion  à  Miilev- 
Alnl-el-Bahman,  (lour  l'inviter  à  venir  prendre  possession  rie 
la  province  menaréic.  Au  nombre  des  personnages  chargés 
de  cette  mission,  figuraient  les  chefs  des  Uouairs  et  des  Zmc- 


las ,  et  à  leur  tête  Mustaphaben-Ismaèl  et  El-Mezari,  deve- 
nus ensuite  deux  de  nos  plus  fidèles  serviteurs;  ils  furent 
accompagnés  par  les  chefs  de  TIemcen,  parmi  lesquels  se 
distinguait  au  premier  rang  Ben-Nouna ,  institué  plus  tard 
par  l'empereur  ka'id  de  TIemcen. 

.Mulev-Abd-el-Rahman  accepta  avec  empressement  la  pro- 
positioii  qui  lui  était  faite,  et  se  hâta  d'envahir  le  territoire 
algérien  avec  une  armée  de  12,000  hommes,  commandés 


par  Muley-Ali,  son  neveu,  et  un  autre  chef  appelé  BelAmri. 
Le  premier  prit  posse.ssion  de  TIemcen  et  de  ses  en\  irons  ;  le 
second  s'avança  jusqu'à  Miliana,  d'où  il  fut  repoussé  |>ar  le 
bey  Hadj-el-Sghir,  et  alla  s'installer  à  Médéah.  .^ 

Le  successeur  du  général  en  chef  Clauzel,  M.  le  duc  de 
Bovigo,  écrivit  au  consul  général  de  France  à  Tanger,  (lour 
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l'en":i"pr  a  faire  à  en  sujet  des  remontiarires  ii  l'cnipiTour 
de  Maroc  ;  mais  cette  négociation  sccondairi'  vint  bientôt  se 
fondre  dans  celle  que  dirigea  M.  le  comte  Charles  de  Mornay, 
envovii  extraordinaire  de  la  France.  ,.    . 

Notre  neiiilre  célèbre,  M.  F,iigèn<'  Delacroix,  faisait  partie 
de  celle  mission.  Nous  devons  a  l'obligeance  de  cet  artiste 
les  deux  dessins  que  nous  publions  aujourd'hui,  ainsi  que 
quchpies  autres  que  nous  nous  proposons  do  publier  pro- 
cliaineinent.  , .   .  ,      i  .i. 

M.  de  Mornay  informa  le  duc  de  Uovigo,  par  dépêche  datôe 
de  Mé(piine7,,  le  i  :n  ni  l"^  •--  '1'"'  '''  :-'"ii^i'i'"''m' 
renonçait  d'une  iiiiiiiinc  |iM,ili\r  ;i  sr-  iiiTlcniiin 
de  Tlemcen  et  sur  les  iii>incls  ciiMiniiniuil-.  i 
l'ancienne  régence  d'Alger.  En  consequcnrc,  I 
Maroc  s'engageait  à  ne  plus  entrer  dans  le-  .Icm. 
pouvions  oii  pourrions  avoir  à  débattre  a\rr  le-. 
ces  contrées,  qu'il  reconnaissait  appartenir  ma 
France.  Enfin ,  la  conduite  du  bey  Amri  était  r 


les 


uocain- 
i>Mn  In  ville 
.■[.rinLint  de 
■Hi|irivur  de 
■11'-  r|iii'  nous 
lialiiliinlsde 
iilrnant  à  la 
'connue  blà 


niable  et  contraire  aux  trailés,  et  il  était  rap|iet 
chefs  marocains  placés  sous  ses  ordres. 

Forcé  ainsi  de  renoncer  à  agir  directement  sur  la  régence 
d'Alger,  l'empereur  de  Maroc  voulut  du  moins  exercer  une 
influence  occulte  dans  le:,  alhinvs  lU-  la  province  d'Oran,  qu'il 
espérait  réunir  lot  ou  lanl  ;i  s...i  rm|,iie.  A  cet  effet,  il  se  mit 
des  lors  en  relations  iiiliinr.  avec  U-  j.'une  Abd-elKader,qui 
commençait  déjà  à  briller  d'un  certain  éclat  dans  cette  con- 
trée, et  qui,  à  raison  de  son  âge,  lui  parut  devoir  se  sou- 
■metlrc  à  son  ascendant  avec  plus  de  docilité  que  les  autres 
chefs.  Outre  cela,  il  existait  entre  eux  une  espèce  de  lien  de 
paienlé,  l'un  et  l'autre  se  disant  chérifs  ou  descendanis  du 
prophète.  Abd-el-Kader,  en  homme  habile,  accepta  le  patro- 
nage qui  lui  était  offert ,  se  réservant  de  l'employer  à  son 
propre  agrandissement. 

Dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  Abd-el- 
Kader  a  jusqu'ici  tenu,  vis-à-vis  de  l'empereup,  la  condiiile 
d'un  vassal.  C'est  le  nom  de  ce  prince  qu'il  a  fait  con- 
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et  miliiaire.  ces  méiiioiros  oni  loiil  le  mérite  d'un  Iravail  ré- 
cent et  parfaiti-ment  exact,  à  en  croire  le  léinoignage  impar- 
tial de  ceux  qui  ont  parcouru  piuidant  ces  derniircs  années 
les  contrées  décrites  par  M.M   Burel  et  do  Carainan. 

Les  forces  militaires  du  Maroc  sont  didieile.-  à  apprécier. 
Tout  homme,  an  besoin,  est  soldat  cl  monte  à  clieval  pour 
courir  au  combat.  Deux  espèces  de  troupes  lecrulenl  lar- 
méc  :  les  premières,  que  l'on  peut  appeler  troupes  prorin- 
cinles,  sont,  à  la  demande  de  l'empereur,  envoyées  et  entre- 
tenues par  les  tribus  les  plus  voisines  du  théâtre  des  opé- 
rations militaires  La  seconde  espèce  de  Irouper.,  la  guide 
impériale,  appartient  plus  particulièrement  à  l'empeicur, 
qui  les  tire  de  certains  cantons  et  de  certaines  tribus,  où  lout 
enfant  mâle  est  soldat  en  naissant,  possède  des  terres,  jouit 
de  quelques  privilèges  et  touche  une  gralificalion  annuelle. 
Ces  troupes  forment  le  noyau  et  l'élite  de  toutes  les  expédi-  | 
lions.  Leur  effectif  était,  eh  1808,  de  36,000  hommes,  répar-  i 
tis,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sur  divers  [Kiints  d  ■ 
l'empire,  savoir  : 

18,000  noirs,  à  Méquincz,  à  Maroc,  à  Salé  et  divers  pi - 

tils  forts; 
8,000  Oudayas,  autour  de  Fès; 
2,000  Ke'irouanis,  autour  de  Fès; 
:^,000        Id.  à  Tanger  et  aux  environs; 

J,000        Id.  à  Larrach  el  aux  environs; 

1,000        Id.  à  Tarudant  cl  Mogador; 

2,000        lil.  servant  auprès  des  gouverneurs  et 

de»  pachas  pour  lever  la  dime  impériale. 

Les  KiM'rouanis  sont,  suivant  toute  probabilité,  d'après 
l'élvinologie  de  ce  mot,  les  desendanls  des  familles  venues 
originairement  de  Ke'frouan,  la  première  ville  où  se  sont 
établis  les  musulmans  à  leur  arrivée  en  Afrique. 

Les  noirs  étaient  autrefois  bien  plus  nombreux,;  ils  furent 
réunis  en  corps,  vers  IGUO,  par  Muley-lsmaèl,  qui,  fatigué  de 
l'inconstance  de  ses  troupes  n.itionales,  en  acheta  une  partie, 
s  en  fit  donner  plusfeurs  milliers  à  titre  de  dîme  et  de  pré- 
sents ,  et  en  porta  le  nombre  jusqu'à  cent  mille.  Devenus 
assez  puissants  après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1727, 
pour  vouloir  disposer  du  Irène,  comme  les  cohortes  préto- 
riennes le  faisaient  à  Rome,  ils  s'attirèrent  la  haine  des  na- 
tionaux, à  laquelle  Muley-Abdallah  les  sacrifia  le  premier. 
Les  persécutions  conliniièrenl  contre  eux  jusqu'en  <780,  que 
Sidi-Mohammed  les  lit  désarmer,  et  leur  assigna  des  terres 
dans  des  contrées  différentes  et  éloignées.  Dans  le  cours  de 
moins  de  soixante  ans,  les  100,000  noire  de  Muley-lsmaël  se 
réduisirent  ainsi  a  en\iron  18,000  l'e  sont  encore  les  meil- 
leures troupes  de  l'empire  Celte  garde  nnire  ne  compte 
guère  plus  maintenanl  que  10  s  I2.ii00  hommes. 

Les  Oudavas,  nommés  aussi  ijarile  blanche,  établis  à  Fès 
depuis  plusieurs  siècles,  étaient  devenus  en  quelque  sorte  les 
janissaires  du  Maroc,  disposaient  du  parasol ,  insigne  de  la 
puissance  impériale,  faisaient  et  défaisaient  les  sultans.  Us 
servirent  d'abord  avec  dévouement  le  souverain  actuel  et  ea 
recurent  beaucoup  de  faveurs;  mais,  pendant  les  années  1830 
et  1831  ,  ils  se  révoltèrent ,  el  l'empereur  fut  obligé  de  les 
assiéger  dans  le  nouveau  Fès.  Ce  siège  dura  six  mois,  après 
le.sqiiels  les  Oudayas  durent  se  rendre  à  discrétion,  faute  de 
vi\res.  L'empereur  leur  a  fait  grâce  de  la  vie;  et.  au  lieu  de 
les  exterminer,  comme  Mahmoud  fil  des  janissaires,  il  s'est 
borné  à  les  licencier,  et  à  les  disperser  dans  les  différentes 
parties  du  Maroc. 

(Ln  suite  à  un  pr  chain  numéro  ) 


stammenl  invoquer  dans  la  khotba  (prière  pour  le  souverain)  | 
récitée  dans  les  mosquées  soumises  a  son  autorité  ;  c'est  à  ce 
prince  qu'il  a  successivement  fait  hommage   des  endeaiix 
(iii'il  a  reçus  de  la  France,  après  le  traité  coin  lu  n\ee  le  l-c-  | 
néral  Desniichels,  le  H\  février  I83t,  et  le  Irnilr  de  In  Taina, 
»   du  lîO  mai  18)7  ;  r'esl  n  lui  aussi  (|u'il  a  souveiil  enMi;e,soit 
les  prises  (pi'il  fnisnil  sm-  nus  iMilennes,  comme  à  In  suite  de  | 
l'affaire  de  la  MaeUi,  snil  inéiiie  h-  prisenniers  cpi'il  enlevait 
à  nos  alliés  indiuenes,  eiilre  nulles  noire  bey  de  Médéali  en 
1836,  Mohammed-lien  Hussein,  mort  en  prison  à  Ougda.  En 
relour  de  ces  aeles  de  Mniinission,  Abd-el-Kader  a  lire  jus- 
qu'à ce  jour  lin  Mnroe  ses  principales  ressources  en  armes  et 
en  munitions,  qui  lui  ont  permis  do  conlinuer  la  lutte  soute- 
nue par  lui  avec  une  persévérance  si  opiniâtre  depuis  douze 
années 

L'assistance  donnée  par  Muley-Abd-el-lînliiunn  a  Abd-el- 
Kader,  et  surtout  la  présence  de  !i,0(lO  Mnriicnins  dans  les 
rangsde  notre  ennemi  aux  combnisdes  2(1  el  27jnnvier  1836, 
après  la  prise  do  Tlemcen,  nécessiléreiil  l'envoi  d'une  nou- 
velle mission  auprès  de  l'empereur.  File  fut  conliée  à  M.  le 
colonel  de  La  Rue,  aujourd'hui  maréelinl  de  raiiip  Ot  en- 
voyé, qui,  dans  le  cours  de  sa  mission,  ne  déploya  [las  moins  do 


modéralion  o le  fn  nieli',  obtint,  comme  M.  de  Mornay,  les 

mêmes  nroir-inihi...  .1  nnnlié,  les  mêmes  désaveux  de  toute 
parlicip'ilien  n  des  meie  .■-  hostiles,  les  mêmes  assurances  du 
désir  de  mainlenir  la  lumue  harmonie  et  la  paix  entre  les 
deux  Elals  voisins.  Mais  ces  assurances,  ces  proleslalions  ont 
eu  la  valeur  des  premières  :  les  relations  ont  continue  entre 
l'emiiereur  et  l'émir  sur  le  mémo  pied  que  par  le  |)assé,  et 
des  secours  de  toule  nature  n'ont  pas  un  instant  cesse  d  elre 
envoyés  à  notre  ennemi,  jusqu'à  ce  que  les  choses  en  soieni 
venues  à  l'agression  oiiverle  du  3.i  mai  dernier 

I-IllustrnlUm  a  déjà  donné  quelques  détails  sur  le  Maroc 
(t.  ni,  p.  1S!i);  "<"i^  1''*  coinpiélerous  sureessivemenl  par 
d'autres  que  de  nouvelles  re(  herrlies  nous  ont  prnenrés.  Nous 
lesempriinlerons  en  grande  paitie  a  deux  inl.MessnnIs  mé- 
moires inédits,  l'un  de  M.  le  capitaine  du  génie  linrel,  envoyé 
narlempereur  Napoléon  nupresde  1  empereur  Muley-Miman, 
et  admis  par  celui  ei  en  audience  solennelle  le  18  août  1808  ; 
T'ûilre  de  M  \delphe  de  Caraman,  alors  lieiitenanl  au  corps 
rôval  d'éiat-mninr,  qui  a  visilé  une  partie  du  Maroc  pendant 
les  inoisirnvrir,  mai  et  juin  182».  Comme  dans  ce  gouverne- 
nienl  slnlinimaire  les  années  apporlent  fort  peu  de  chango- 
menls  a  la  conliguralion  du  pays,  à  son  organisation  publique 


^^ 

On  connaît  l'espèce  vaudevilliste  :  c'est  une  race  prodigue 
et  affamée  qui  dépense  beaucoup,  non  pas  toujours  de  son 
propre  esprit  el  de  sa  propre  imaginalion ,  mais  le  l'i* 
souvent  de  l'imagination  et  de  l'esprit  des  autres.  Il 
vrai  que  par  l'éniarme  consommation  de  vaudevilles  q' 
fait  sur  les  théâtres  de  Paris,  il  n'y  a  pas  de  fonds  de  ■ 
devillisie  si  bien  pourvu  qui  put  v  suDBre.  s'il  n'avait  re, 
à  des  emprunts  forcés  sur  les  fonds  d'aulrul.  Aussi. 
vaudevilliste  qui  Siiit  son  métier  et  place  avantageuse  i 
sa  marchandise  se  tienl-il  à  l'aflill  el  guc^lle  sa  proie  au  i  .:-- 
saae  ;  le  vaudevilliste  est  embusqué  au  coin  du  feuilleton  et 
(hrcabinet  de  leeluie;  a  peine  une  nouvelle  piquante  et  un 
roman  curieux  laissent  voir  le  boni  de  leur  nez,  que.  saiis 
plus  attendre,  ils  le  prennent  an  collet,  le  dévalisent  de  gré 
ou  de  force,  l'égorgenl,  le  dépècent,  et  en  norlenl  les  lam- 
beaux, les  uns  au  théâtre  du  Palais-Royal,  les  autres  au 
théâtre  des  Variétés:  et  souvent  même  le  malhenreux  est 
écarlelé  entre  quatre  ou  cinq  théâtres,  et  ses  membres  sont 
dispersés  par  toute  la  ville.  Qui  dit  vaudevillistes,  dit  fabri- 
cants de  drames  el  de  mélodrames,  car  ils  sont  tous  de  » 
même  race  et  de  la  même  école  ;  plus  d'un  même  cumule 
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et  exerce  l«  méloiiraiiu'  el  le  Viuiùevllle  du  même  coup  et 
avec  le  iiiùiiic  suicès. 

Il  va  sans  dire  que  le  Juif  Errant  de  M.  Ku^ênc  Sue  ne 
pouvait  manc|iier  d'allirer  l'aKeniiun  de  celle  iiiilion  dévo- 
rante; quelle  bonne  pâture!  Aussi  le  prejnier  chapitre  du 
fameux  roman  avait  à  peine  paru  dans  le  Constilittionne/, 
que  vaudovillistos  et  dramaturges  aiguisaient  déjà  leurs  di'nis 
pour  s'en  repaitre-  On  annonce  que  trois  ou  quatre  comités 
de  lecture  sont  convoi|Ui'S  pour  procéder  à  la  réception  d'au- 
tant de  Juifa  lùrants,  mêlés  de  couplets  ou  de  coups  de  tam- 
tam.  Nous  iiniruns  sans  duule  par  voir  .Morock,  le  terrible 
dompteur  de  tii;res,  sous  les  traits  de  M.  Frédéric  Leniaiire; 
M.  Lepeintre  aine,  qui  a  depuis  lonj^temps  le  monopole  des 
pi'<'«j:  de  la  i'/pi//e,  s  emparera  certuinemeni  du  rôle  de  l'ex- 
cellent Dagobert;  et  ces  deux  anges  candides  et  souriante 
qui  éclairent  d'un  donx  rayon  la  terrible  avant-scène  du 
roman  de  M.  Kugène  Sue,  lllanclie  et  Rose,  douces  el  ravis- 
santes créatures,  revicndionl  de  droit  à  mademoiselle  Uose 
Chéri  el  à  quel(|ue  autre  cpii  lui  ressemble. 

O't  epipressement  des  auteurs  dramatiques  à  se  ruer  sur 
le  Juif  l.rrant  est  la  preuve  incontestable  de  l'intérêt  que 
cette  c  rieuse  publication  excite,  et  de  l'allenle  qu'elle  lait 
naître,  .\l.\l.  les  auteurs  dramatiques  ont  trop  d'expérience  et 
le  nez  trop  lin  pour  s'y  tromper  :  ils  vont,  du  picmier  coup, 
chercher  lorluiie  du  coté  où  le  succès  se  maniTeste  et  flairent 
l:i  v";ue  et  lu  popularité  .l'une  lii'ue. 

I'  f.iul  avouer  que  plus  .M.  Kugène  Sue  avance,  plus  l'ori- 
lité  de  ses  inventions  se  développe,  et  justilie  ce  grand 
Il  de  ciiiiosité  qui  Si-  lait  autour  de  son  livre.  Les  derniers 
feuilletons  oni  porté  l'intérêt  au  plus  haut  point,  l'auteur  a 
mis  hardiment  le  pied  dans  les  voies  profondes  de  son  sujet, 
et  le  lecteur  n  senti,  aux  palpitations  et  au  frisson  que  celle 
partie  du  roman  lui  a  causés,  combien  d'événements  drama- 
tiques el  de  scènes  piiissjintes  l'allendent  d;ins  la  suite  et  la 
progression  de  celte  histoire  mystérieuse,  aux  mille  giacieux 
et  terribles  cpiso<les. 

Ce  n'est  pas  à  Paris  seulement  et  en  France  qu'on  s'oc- 
cupe du  J«i/£/raii^  Un  de  nos  amis,  qui  arrive  de  Londres, 
nous  apprend  que  les  murs  de  la  ville  el  les  vitres  des  librai- 
ries sont  tapissés  d'atTu-lies  mon-tresqiii  annuncenl  l'appari- 
tion du  f.imeux  juif.  I.e  roman  de  M.  Suc  tient  la  promesse  de 
son  titre  :  il  marche,  il  marche  de  tous  côtés  et  vers  tous  les 
points  de  l'horizon;  on'peut,  des  à  présent,  prédire  ([ue, 
comme  .son  héros,  il  fera  le  tour  du  monde. 

La  partie  la  plus  an'iiilaine  el  la  plus  rianle  de  Paris  est 
ccrlaMieiiienl  celle  ipii  s  éteii  1  du  biiulevard  .Monlmurtic  au 
boulevanl  clés  Capucines  el  ci'ilnie  la  t^haussée-d'.Vnlin  ;  là, 
dans  ce  lieu  de  plaisance,  appek-  le  boulevard  Italien,  loul 
l'éclat,  toutes  les  grâces,  tout  le  luxe,  toui  les  pl.iisirs  de  la 
ville  se  donnent  rendez  vous;  c'esl  ai  boulevard  Italien  qu''il 
faut  aller  clierclicr  la  Parisienne  et  le  Parisien  pur  sang,  au 
pied  leste,  n  la  fine  allure,  au  sourire  railleur,  gantés,  ver 
nis,  élégants,  et  heureux  do  montrer  leur  é'égance.  luette 
race  iharinante  qui  semble  goûter  avec  tant  de  légèreté  le 
bonheur  de  vivre,  ces  gracieuses  femmes,  ces  Ions  amis  du 
plaisir,  ne  se  doutaient  pus  qu'ils  riaient,  coi|uetaicnt  cl  se 
daiiiiinaii'nt  sur  des  morts  :  à  la  suite  de  démolitions  faites 
dans  lu  rue  Tailbout,  la  pioche  du  maçon  vient  de  heurter 
et  de  diVoiivrir  des  tombes,  la  plus  grande  partie  de  cette 
rue  et  du  gai  biuilevard  ipii  l'avoisine  formait  autrefois  le 
cimelière  de  l'église  .SiiulUoch.  Quelques-uns  de  ces  tom- 
beaux ont  un  inlérêt  liisloriipie,  el  l'adminislrution  de  la 
ville  de  Paris  les  a  réclamés  à  ce  litre.  —  Toutes  les  choses 
'  Mines  resemblenl  à  ce  coin  de  la  rue  Tailboul  ;  la  vie  est 
-urface  :  on  s'en  amuse,  on  en  jouit,  un  en  tire  vanité, 
i-n  |iarci  mais,  si  peu  qu'un  creuse,  on  trouve  lu  mort 

uu   iulld. 

M.  Margat  est  enfin  parvenu  à  faire  son  ascension  annon- 
cée depuis  trois  semaines,  el  toujours  retanléc  par  le  mau- 
^  "-  temps.  Après  tout,  .\1    .Margal  n'a  rien  iierdu  pourutlcn- 
I. a  journée  de  dimanehedernii'r,  heure  (le  Cl  tteenlrepris»; 
-Niliqiie,  a  été  une  journée  magnilique.  Iju  ciel,  voilé 
11-  un  mois  el  lugubre,  s'éiait  spleudidemeal  habillé  de 
I  el  d'.izur  pour  faire  fêle  a  .M.  .Margat.  Plus  de  ipialre 
personnes  se  trouvaient  réunies  sur  le  terrain  de  la  rue 
1  Ru(|uelte  on  .\l.  Margat  leur  avait  donné  rendez-vous, 
imeii.sc  ballon,  auquel  ét;iient  suspendus  (piatre  autres 
IIS  de  moindre  dimension,  a  d'al'ord  obtenu  le  sufl'rage 
'urieux;  puis,  a;  rès  les  prep.iiatiuns  nécessaires,  on  a 
vu  paraître  M   .Margal  de  l'air  souriant  d'un  voyageur  intré- 
pide; mais  M.  Margat,  il  faut  le  dire,  n'a  que  siibsidiuire- 
Dienl  occupé  les  regards,  tous  les  veux  s'étant  spontanéiuent 
el  invinciblemi  ni  portés  sur  une  belle  jeune  fille  aux  noirs 
cheveux,  à  l'u'il  èlincelant,  au  teint  vif  et  animé.  Otte  jeune 
fille  était   mademoiselle    Diiplas   la  courageuse,   qui  s'est 
oITerte  a  suivre  .M.  Margal  dans  son  voyage  aérien  aiec  le 
Siingfiniil  il'un  aéronaiite  a  clievrnus.  tin  prétend  même  que 
mmliin.  i-i'lie  Diiplas  a  paje  à  M.   Margal  six  mille  francs 
"■  -iilanl  la  ihance.  peu  probable,  il  est  vrai,  de  lombiT  du 
des  nues  sur  quelque  clocher  pointu  ,  sur  quelque  dur 
•I,  sur  quel. pie  rivière  profonde,  par  imitation  de  ce 
.e  Vulcain.  qui  descendit  jailis  l'itlvaipc  d'étage  en 
■  ;  ceci  .soit  drl  s.ins  idée  aucune  de  cani|Hirer  le  laid  Vul- 
1  la  brune  il  juin-  iiiaili'iiiiiis<<lle  Duplas. 
'     '•  est  montée  dans  la  nacelle  d  un  pieil  lé.ger.  le  front 
une  de  rost's  et  toute  vêtue  d.'  blanc,  roinnie  une  Hnn- 
l'ii  irail  au  bal  de  ses  noces;  el  au  iiiomenl  où  l'aérosUil 
1    levé  dans  l'espace,  elle  a  inondé  la  foule  de  fleurs  et  de 
sijiirires;  l'air  en  était  embaume;  puis  mademoiselle  Duplas 
a  di.s|iaru  rapidement,  emportéo  avec  son  compagnon  de 
V "i.ige  Tous  les  nez  étaient  en  l'air,  toutes  les  lorgnettes 
.liées,  non-seulement  dans  la  rue  de  la  Roquette,  mais  sur 
uljvarils.sur  les  plarespiilili.pu'S.  sur  tous  les  points  de 
le  où  il  étail  |H-rmis  d'apercevoir  le  fier  ballon  se  frayant 
loute  audacieuse.  Le  ciel  élait  d'une  limpidité  trans|>a- 
'.  et  le  .soleil,  illuminant  laréostat  de  ses  rayons,  lui 
■  Mil  tantôt  l'jspccl  d'un  g  obe  l'rranl  revêtu  de  lames 
"  or,  tanlôl  d'un  :;ros  diamant  incrusté  dans  l'azur.  -  On  ne 


coin, lie  pas  cepeii  lant  que  iiiuilemoiselle  Duplas,  qui  est  nu- 
bile, ramené  un  mari  de  là  haut. 

Paris,  d'ailleurs,  était,  ce  jour-là,  riant  el  joyeux  ;  on  peut 
dire  que  toute  la  ville  s'épanouissait  dans  les  rues  et  dans  les 
promenades.  ,\ous  ne  reportons  pas  a  M.  Margat,  ni  même 
à  madenioiselle  Duplas,  loul  l'honneur  de  celte  exhibition 
générale  de  Paris  endiiiiaiiché  :  le  beau  temps  a  le  droit  d'en 
revendiipier  la  meilleure  part.  Paris,  emprisonné  depuis  un 
mois,  ou  barbotant  sur  le  pavé  humide,  s'était  précipité  tout 
entier  hors  de  ses  maisons,  au  premier  sourire  de  ce  magni- 
fique soleil;  el  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  saisissant 
cl  plus  récréatif  que  de  voir  celte  ville  inuncnse  s'agitiint 
ainsi  par  ses  huit  cent  mille  têtes,  cl  se  promenant  sur  ses 
seize  cent  mille  pieds.  Je  fais  déduction  cependant  des  jam- 
bes amputées  et  des  pieds  dépareillés,  qui  n'ont  pas  le  idroil 
de  figurer,  pour  cause  d'absence,  sur  ce  relevé  de  semelles 
ambulantes.  Le  soir,  les  théâtres  ét^iient  déserts.  Le  diman- 
che, par  les  belles  journées  d'été,  est  un  jour  fatal  pour  ces 
théâtres  infortunés;  il  les  change  en  dé,sert;  il  y  fail  la  soli- 
tude et  le  vide. 

Puisque  nous  y  voici,  ce|)endant,  entrons  dans  le  premier 
théâtre  venu,  au  théâtre  du  Palais-Royal,  par  exemple,  qui 
s'offre  à  nous;  c'est  le  seul  qui  nous  ait  donné  l'aubained'une 
pièce  nouvelle;  el,  il  faut  1  dire,  celle  pièce  se  présente  sous 
un  titre  forl  peu  respectueux  pour  l'honorable  ville  de  Paris; 
ce  liire  le  voici  :  Paris  voleur,  (juoi  donc  !  y  aurait  il  vrai- 
ment des  voleurs  à  Paris?  Jiisipi'ici,  j'avais  cru  qu'on  s'était 
trompé  sur  ce  point  important  de  .statistiipie  morale,  et  que 
les  gens  qui  délilenl  lous  les  jours  devant  la  police  correc- 
tionnelle el  la  cour  d'assises  élaienl  purement  el  simplenienl 
de  pauvres  diables  calomniés.  Mais,  puisqu'un  vaudeville  du 
théâtre  du  l'alais-Uuval  l'aHinue,  comment  en  douter  plus 
longtemps"?  Il  y  a  donc,  il  faut  le  confesser,  un  Paris  voleur 
.Mais  ce  ne  soiit  que  les  petits  voleurs  que  notre  vaudeville 
nous  monlre,  les  gros  bonnets  étant  réservés  pour  le  iiiélo- 
drame,  el  appartenant  do  ilroit  à  l'Anibigu-l^omique  et  à  la 
Gaieté;  donc,  voici,  en  fait  de^elils  larrons,  le  locataire  qui 
déménage  la  nuit,  par  la  fenêtre,  pour  se  dispenser  du  terme 
échu  ;  la  laitière  qii  met  de  l'eau  dans  son  lait;  le  marchand 
do  vin  qui  fabrique  du  chambertin  suivant  la  recette  de  la 
laitière;  le  vendeur  de  montres  de  chrysocale  sous  prélextc 
d'or  pur;  le  restaurateur  plumant  sa  pratique;  ces  denioi- 
selles  alliranl  dans  leurs  lacs  les  provinciaux  candides  el 
pourvus  de  billets  de  banque;  les  inventeurs  de  pommades 
sans  pareilles  et  de  choux  mirob  liants.  Qae  vous  dirai-je? 
tous  les  llibusliers  (pii  s'adic-senl  a  l'ignorance  el  à  la  cré- 
dulité. J'aime  assez  peu,  pour  mon  compie,  les  pièces,  vaude- 
villes ou  ilraines,  ipii  remuent  cet  e  fange;  s'ils  ont  la  préten- 
tion d'être  gais,  c'est  là  un  rire  ipii  ne  me  satisfait  point. 
Rire  sur  des  escrocs  et  des  escroqueries,  ne  me  semble  pas 
une  récréation  bien  acceptable  el  bien  délica'.e;  s'ils  ont,  au 
contraire,  l'envie  de  prendre  la  chose  au  sérieux,  ce  sérieux- 
là  me  répugne,  et  les  héros  de  bagnes,  au  théâtre  comme  ail- 
leurs, ne  sont  pas  mon  affaire.  Dans  ce  vaudeville  de  Paris 
voleur,  c'esl  le  rire  que  les  aiileuis  oui  cherché;  mais  ils 
ont  eu  beau  faire,  ils  n'ont  obtenu  ce  rire  que  du  bout  des 
lèvres;  l'esprit  qu'ils  y  onl.mis,  d'ailleurs,  est  à  lu  hauteur 
du  sujet,  c'est-à-dire  parfaitement  trivial.  Encore  cet  esprit 
est-il  pris  à  tout  le  monde.  Le  titre  de  la  pièce  est  ainsi  jus- 
tifié par  la  piice  elle-même. 

M.  Depaulis,  notre  habile  graveur  en  médailles,  vienl  d'a- 
jouter une  production  nouvelle  d'un  rare  mérite  à  toutes 
celles  qui  l'ont  placé,  des  longtemps,  au  premier  rang  dans 
son  art;  celte  fuis,  M.  Depsiulis  reoroduit  et  consacre  le  sou- 
venir de  la  victoire  de  Sainl-Jeiin-d'l'Iloa,  page  honorable  de 
notre  histoire  maritime,  dont  l'éclat  revient  à  nos  braves 
marins  et  à  leur  chef,  .M.  l'amiral  llaudin.  .Sur  une  des  faces 
de  la  médaille,  l'artiste  a  représenté  le  fort  Sainl-Jean,  que 
domine  une  montagne  dont  la  cime  s'élève  à  l'horizon  ;  dans 
les  eaux  qui  baignent  le  fort ,  deux  vaisseaux  français  sont 
arrêtés  el  tout  prêts  à  l'attaque;  la  scène  est  occupée  el 
agrandie  par  le  génie  de  la  France,  qui.  glissant  à  liavers  les 
airs,  l'aile  déployée,  lecas(|ue  en  tête,  les  plis  de  sa  tunique 
flottant  au  venl,  s'apprête  à  planter  le  pavillon  fiançais  sur 
les  murs  de  la  citadelle  conquise;  sur  le  revers  est  placée  la 
figure  de  Louis-Philippe;  on  peut  dire,  sans  crainte  d'être 
accusé  de  partialité,  que  ce  nouveau  travail  de  M.  t)e|iaulis 
est,  de  tout  point,  cxccllenl  comme  pensée  el  comme  exécu- 
tion ;  la  main  si  liabile  de  cet  artiste  distingué  n'a  jamais 
rien  fait  de  plus  hardi,  de  p!us  difiTicile  el  de  plus  achevé 
dans  ses  infinis  détails.  On  ne  saurait  trop  témoigner  de  re- 
connaissance à  un  pareil  talent  qui  se  voue  avec  un  tel  suc- 
cès el  une  telle  conscience  de  siivoir  et  d'études,  à  consacrer 
la  méiiioiie  des  lails  illustres  qui  honorent  la  pallie. 

.Monseigneur  .Menjaud,  coadjiiteurde  feu  .M.  de  Forbin  de 
Jan.son,  moil  récemment  évê.pie  de  Nancy,  est  arrivé  à  Pa- 
ris; monseigneur  Menjaud  vient  ici,  conduit  par  un  devoir 
pieux,  (Kiiir  assister  aux  derniers  honneurs  qu'on  doit  ren- 
dre aux  restes  mortels  de  son  évêqiie,  M.  de  Janson,  auquel 
il  succédeia  de  plein  droit  et  sans  qu'il  suit  bi'suin  d  une  no- 
mination nuuveile  L'n  fail  a.ssez  curieux,  c'est  ipie  monsei- 
gneur .Men  aiiil  est  le  frèie  du  spirituel  comédien  .Menjaud, 
ipii  a  ipiitté  le  Tlii-àlre-Fraueais  il  y  a  deux  ans,  el  que  les 
lins  connaisseurs  regrettent  encore.  .M.  Menjaii'l  le  comédien 
et  monseigneur  .Menjaud  le  futur  évêqui-  ont  toujours  vécu 
dans  l'intiniité  el  dans  l'affection  la  plus  frateinelle;  cette 
amitié  fait  tt  la  fois  l'éloge  du  comédien  et  l'éloge  de  l'évê- 
que.  Ondilmèmnque  leurs  crovances  se  rencontraient  el 
pactisaient  sans  peine;  l'évêque  causait  volontiers  de  Mo- 
lière, el  le  comé<lien  de  l'Kvangile,  tous  deux  en  e!<prils 
convaincus  cl  qui  s'y  entendent. 

Rien  de  nouveau  d'ailleurs,  si  ce  n'est  que  la  foudre  est 
tombée  sur  une  maison  du  boulevard  des  Italiens  avec  cour- 
toisie, sans  tuer  personne;  que  trois  tigres  el  une  panthère, 
arrivés  d'Afrique  tout  récemment,  charment  ilepuis  quelques 
jours  les  promeneurs  bipèdes  du  J.ir.lin-des-Planles,  et  qu'on 
aligne  des  forets  de  lampions  aux  Champs-Llysées  |iOur  cé- 
lébrer It^s  barricades  de  Juillet. 


Hôtel  et  CulIrrlioitM  llrlessert. 

A  l'exlrémilé  supérieure  de  la  rue  Montmartre,  presque 
en  face  du  passa.:e  des  Panoianuis,  entre  les  nuigasins  do  ta 
fille  (le  Paris  et  I' .llliaiice  des  .Iris,  une  porte  de  pierre 
massive  attire  les  regards  des  passants.  Tliiéry,  dans  son  ou- 
vrage Intitulé  ;  Paris  tel  qu'il  était  acaiit  la  Hëvolution, 
l'appelle  un  arc  de  triomphe.  Les  colonnes  qui  supportent  lu 
corniche  sont  ornées  d'attributs  guerriers.  Une  figure  sculp- 
tée, je  ne  sais  quelle  divinité,  décore  le  fronton,  ('.elle  porte 
a  un  aspect  imposant  el  mystérieux;  elle  semble  s'Isoler 
avec  orgueil  des  constructions  modernes  qui  se  sont  élevées 
de  chaque  côté,  elqui  la  dominent  sans  l'écraser,  lilllo  est  si 
haute*!  qu'en  se  plaçant  sur  le  trottoir  opposé,  on  n'aperçoit 
|ias  même  les  toits  des  bâtiments  dont  elle  forme  I  entrée 
|)rincipale.  Ses  épais  battants  s'ouvrent-ils  pur  hasard  pour 
laisser  sortir  ou  entrer  quelques  élégants  équipages,  on  ad- 
mire, au  bout  d'une  avenue  do  beaux  arbres,  la  façade  d'un 
magnifique  hôtel. 

tiet  hôtel  est  l'hôtel  d'Uzès.  Reconstruit  peu  d'années 
avant  la  Révolution  par  M.  Ledoux,  architecte,  il  fut,  sous 
la  République  et  sous  l'Empire,  occupé  successivement  par  lo 
ministère  du  commerce  et  par  radminist ration  des  douanes. 
La  Restauration  le  rendit  à  .M.  le  duc  d'I'zès,  qui  le  vendit  a 
.M.  Ternaux  l'alné.  En  I82â,  il  devint  la  propriété  de  la  fa- 
mille Dele.sserl. 

Paris  subit,  depuis  quelques  années  surtout,  une  complète 
mélamorphose.  Il  grandit  et  s'étend  tout  à  la  fois.  A  ses  ex- 
trémités, des  rues,  que  dis-je?  des  villes  nouvelles  se  conti- 
nui  ni  jiisipi'à  son  mur  d'enceinte  qu'elles  menacent  de  fran- 
chir bieiilôl.  Dans  les  quartiers  du  centre,  où  il  se  sent  com- 
primé, il  prend  en  hauteur  l'espace  qu'il  ne  |>cul  pas  gagner 
en  largeur,  et  dont  son  développemenl  extraordinaire  a  be- 
soin, il  s'entasse  dans  des  cages  étroites  ou  il  se  prive  vol.n- 
laiiement  d'air  el  de  lumère,  et  ou  il  a  peine  àrsi-  mouvoir  el 
à  se  tenir  debout.  Si  nos  pères  revenaient  à  la  vie,  ils  ne  rc- 
connaitraienl  plus  la  ville  qu'ils  nous  avaient  léguée.  Aussi 
les  terrains  ont-ils  acquis  en  deçà  de  certaines  limites  une 
telle  valeur,  que  les  plus  charmantes  constructions  des  siè- 
cles pa.ssés,  les  demeures  historiques,  les  lleurs  les  plus  bel- 
les et  les  plu  1  rares,  les  arbres  les  plus  magniliques,  tonibenl 
pêlc  mê'e  sous  la  hache  ou  sous  la  pim  lie  des  déinolisseurs. 
i'.ette  année  même,  que  de  ravages  n'oiil-ils  pas  exerces  1  En 
ce  moment,  un  passage  se  construit  dans  le  jardin  du  palais 
Ageado  !  L'hôtel  Soubise  ne  rougit  pas  de  se  transformer  eo 
bazar;  la  rue  lloiigemont  pose  insoliniment  ses  pavés  do 
granit  et  ses  dalles  d'asphalte  sur  la  belle  pelouse  du  ban- 
quier dont  elle  a  l'audace  de  porter  le  nom  '. 

I.'hôlel  d'Uzès  a  dû  souvent  exciter  la  convoitise  des  spé- 
culateurs; car  il-s'éteiid  depuis  la  rue  .Monlmurtre  jusqu'à  la 
rue  Saint-Fiacre,  et  sa  porte,  son  avenue,  ses  cours,  son 
corps  do  logis  principal ,  ses  nombreuses  dépendances,  son 
jardin,  ses  galeries,  ses  magasins,  couvrent  un  terrain  es- 
timé environ  .1  millions,  en  ne  comprenant  pas  dans  celte 
somme  le  prix  des  constructions.  Cependant  ses  propi  iétaires 
actuels  ont  toujours  résisté,  avec  une  Inliftérence  cl  une 
fermeté  bien  rares  i^  notre  époque,  aux  sulllcilalions  les  plus 
offrantes  de  la  bande  nuire.  Noble  exemple,  qui  u  trouvé  si 
peu  d'imitateurs! 

.\  ce  litre  seul,  c'est-à-dire  comme  un  dernier  vestige  des 
.ini'iennes  habitations  des  familles  riches  d'aulrefuis,  l'hôtel 
d'Uzès  avait  des  droits  incontestables  à  la  faveur  que  nous 
lui  accordons  aujourd'hui.  .Mais  11  possè<lc  en  outre  des  ri- 
chesses arlistiques  el  scientifiques  dont  il  (hmiI  dire  utile  de 
révélerai!  public  l'existence  trop  peu  connue,  el  dont  notre 
spéci.Tlité  nous  periiiet  de  lui  montrer  en  même  temps  c|uel- 
qiies  échantillons  cuiieux. 

Parvenu  au  bout  de  la  grande  avenue,  détournons  nous 
d'abord  à  gauche  avant  d'entrer  dans  l'hôtel,  et  visitons  dans 
un  pavillon  séparé  le  iiiusée  el  les  collections  bolanir/ues  do 
M.  Uenjiimin  Heli's-erl .  situés  au-dessus  des  bureaux  de  la 
banque  de  M.  1'.  Delesscit. 

En  I78S,  .M.  Ktienne  Dele.s.serl,  membre  de  la  Société  na- 
turelle d'Edimbourg,  freie  aine  de  M.  Ilenjamin  Deles.serl, 
commença  A  réunir  en  herbiers  les  plantes  qn'd  avait  recueil- 
lies dans  ses  nombreux  vovages,  ou  (pi'il  recevait  des  divers 
pays  du  globe.  Mais,  en  1^91.  d  mourut  à  .Nt  vv-Vork,  de  la 
lièvre  jaune.  M  Benjamin  Delesserl,  son  frère,  qui  l'avait 
accompagné  dans  ses  voyages  en  France,  en  Siii.sse,  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  résolut  de  coinpléti-r  les  collictions, 
déjà  considérables,  que  lui  léguait  son  fière,  et  de  former 
une  bibliothèque  spéciale  pour  la  botanique. 

.M.  Benjamin  Dele.sserl,  lui  aussi,  se  sentait  |>orlé  vers 
•  celle  douce  et  cba;  mante  étule  qui,  selon  les  expressions 
de  Rousseau,  remplit  d  intéressantes  observations  sur  la  na- 
ture ces  vides  iiue  les  autres  consacn'ut  a  l'iilsivetéou  à  pis.» 
Comment  ne  l'eùtil  pas  aimée  ?  i;  elait  à  sa  mère  ipie  Jean- 
Jacques  avait  adresse,  sur  sa  demande,  ses  Leilris  tit'mrn- 
laiirs  sur  lu  bolaniqur,  I  a  priilf  pour  laquelle  il  éciivuit 
à  sa  clirre  co-isine,  c  él.i  t  -a  jeune  -œur,  madame  (jautier, 
morte  il  v  u  |m>u  d'années  Dans  Sii  troisième  lettre,  le  luo- 
fesseiir  annonçait  à  son  élevé  qu'il  lui  envoyait  un  petit  lier- 
bier  destiné  niante  Julie.  •  Je  l'ai  mis  A  voire  adresse, ajou- 
tait-il, afin  qu'eu  son  alisiMire  vous  puis-iez  le  recevoir  et  vous 
en  servir,  si  tant  est  .pie  parmi  ces  écliantillons  informes  II 
se  trouve  linéique  cime  a  votre  u.-iige.  » 

fj't  herbier  resta  longtemps  en  roule,  et  Rous.seau  s'in- 
quiéta de  ce  retard  «  j'ai  grand'pcur,  dit-il,  que  M.  G-,  ne 
passant  pas  à  l.von,  n'ait  confié  le  (laqiiel  A  quelque  quidam 
qui,  sachant  que  c'étaient  des  herbes  sèches,  aura  pris  tout 
cela  pour  du  foin.  (".i'i>endanl  si,  comme  je  l'esiicre  encore, 
Il  (larvient  à  votre  s<t'iir  Julie  ou  à  vous,  vous  trouverez  que 
je  n'ai  pas  laissé  d'y  prendre  quelque  soin.  C'est  une  perte 
qui,  quoique  petite,  ne  me  serait  |as  facile  à  réparer  promp- 
tement.  surtout  a  cause  du  catalogue,  aa'ompagné  de  divers 
pelils  éclaircissements  écrits  sur-le-champ,  et  dont  je  n'ai 
gardé  aucun  double.  > 
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Los  craintes  de  Rousseau  ne 
se  réalisèrent  ;)as.  L'herbier 
fut  remis  à  madame  Delessert, 
et  conservé  précieusement  par 


tellement  accrus  depuis  1794, 
qu'ils  occupent  aujourd'hui , 
comme  nous  l'avons  dit,  une 
aile  entière  des  bâtiments  dé- 
pendants de  l'hôtel.  C'est  une 


sa  famille.  M.  le  docteur  Che- 
nu, auciucl  madame  François 
Delesserl  l'a  confié ,  a  eu   la 


(  Vue  Je  riiùlel  de  M.  Delesserl  ,  ii  l'aris ,  (.rise  du  jarilil 


(  Force: 

des    plus    riches    collections 
actuellement     existantes,     et 
M.  Delessert  l'a  toujours  mise 
avec  une  générosité  qui  l'ho- 
nore à  la  disposition  des  sa- 
vants de  tous  les  pays. 
Telle  est  pourtant  la  modestie  de  M   Delesserl,  que  l'exis- 
tence de  ces  trésors  est  presque  ignorée.  Il  ne  se  montre  pas 
plus  fier  qu'avare  de  tant  de  richesses.  L'amour  seul  de  la 
science  l'a  déterminé  à  faire  un  si  noble  usage  de  sa  for- 
tune (t). 


complaisance  de  nous  montrer 
ce  modèle  d'herbier.  Il  est  pré- 
paré avec  un  soin  tout  particu- 
lier. Chaque  échantillon,  par- 
faitement desséché,  se  trouve 
fixé,  au  moyen  de  petites  ban- 
delettes dorées,  sur  des  feuil- 


les de  papier  bordées  d'un 
cadre  rouge,  et  les  noms  des 
plantes,  écrits  en  français  et 
en  latin,  y  sont  tracés  do  la 
main  mémo  de  Rousseau. 

Les  herbiers  et  les  livres  du 
musée  do  bolaniquc  se   sont 


(Spoudyle  royal.  ) 


Traversons  maintenant  la  cour  d'honneur,  et  pénéti^ns 
dans  le  cœur  même  de  l'hôtel.  .  mais  non,  arrêtons-nous  sur  |l 
leseud,  les  secrets  de  la  vie  privée  que  je  pourrais  lui  révéler 
n  offrent  point  d'intérêt  à  la  majorité  du  public,  car  je  n'aurais 
a  lui  montrer  qu'une  famille  patriarcale,  se  livrant  modeste- 


(I)  M.  Lasègue  publiera  pro- 
chainement une  histoire  du  mu- 
sée et  des  collections  liotaiiiquoi 
de  M.  B.  Delessert,  dont  il  est  le 
conservateur.  Cet  ouvrage  aura 
encore  plus  d'iniporlanro  ipie 
son  titre  ne  l'indique.  L'auteur 
a  pensé  qu'il  y  aurait  profit  à 
rassembler  dans  un  même  livre 
des  inlormalions  eparses  lou- 
jours  difticiles.  souvent  iiupossi- 


IiilL^rivur  d'un  Eïlainiuct,  par  Lucx.  ] 


(  llenilier.  ) 


blés  à  retrouver,  et  ipi'il  sérail 
utile  de  donner,  avec  l'histoire 
de  louiez  ces  collections,  une 
idée  des  principaux  herhii-rs qui 

existent  ailleui^.  en  v  ajoutant 
l'exp..se  .l,>  x.n.i-e^  1.^  il.i-  im- 
liortaiils  eiurepiis  dans  l'iiiteriH 
de  la  science. 
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;H5 


(  Argonaulc  dinsM  coquille.) 


(  Chalcl  luim  i  Piuj,  dini  le  pi'cdc  M.  Dclcueri.  ) 


(  Volulc  ondulée.  ) 


I  Salon  drs  nul  Minéralri  de  Paii;.  1 
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monl.  il;in-  l;i  pi"-  'I ''  iiiliimté,  à  la  pratiquede  (oiilcs  les 

vi'iiiis  i|niiir~iii|iM-.  lii'-|.(i  I  uns  (lonc  Ics  mysléfCs  de  cet 
irilwi.iir  M  |iMi  r.iiliiiic'iil  mu ,  i|iii'  les  Irois  frères  ont  conlondii 
les  tal)loau\  qui  leur  aiipartionnent  dans  celte  belle  Sialerie 
où  nous  venons  d'entrer. 

Cependant  quelle  est  cette  musiciue  guerrière  qui  vient 
frapper  notre  oreille  étonnée  et  r.nir'  Appinchons-nous  de 
la  feniHre  entr'ouverle  de  rcii''  -ilk  ■'  iiKin.iîer.  —  Cette 
marche  de  Mosclieles,(pie  je  cnnin-rxr,  ui-v  par  la  musique 
d'un  régiment  toul  riilipr,  cv^\  un  iiisli  uiiiciil  qui  la  iniie.— 
On  le  nomme  un  pnn!.nnii,<iiici<n,  parce  (piil  pimluil  a  lui 
seul  et  sans  le  sctmih  -  dr  I  iHunine,  une  haïuKinic  seiiililaNe 
à  celle  que  prodini.nl  un  unlieslre  de  S"i\an(f  ailisics.  Son 
inventeur,  lecélebre  niécanicien  vieniinw  .Ir.m  Mn'I/cl,  n'en 
a  fabriqué  que qiialre;  l'areliidiie  Cliailr-rl  l.piiiMc  l.eiich- 
tenbers;  en  possèdent  chacun  un;  le  Irui-iniic ,  exporte  à 
New- York,  y  a  élc  détruit  ;  le  plus  grand,  le  plus  complet  et 
le  plus  parfait,  est  celui  qui  orne  la  salle  à  manger  de  l'hôtel 
Delcssert.  —  Il  joue  dix  morceaux  différents,  de  Cherubini, 
de  Haydn  ,  de  Hajndel,  de  Moscheles  et  Cherubini ,  et  le 
God  save  llie  kiiuj. 

Une  petite  serre  chaude  réunit  le  corps  de  logis  prlncipaj 
à  la  galerie  de  tableaux  qui  sert  de  clôture  au  jardin  du  côté 
de  la  rue  des  Jeûneurs.  Si  nombreuses  qu'elles  soient,  les 
fleurs  et  les  plantes  rares  dont  elle  est  remplie,  ne  nous  ont 
pas  empêché  d'apercevoir  la  seconde  fiçade  de  l'hôlel  telle 
que  la  présente  noiro  dessin  ,  encadrée  dans  une  bordure 
d'arbres,  devant  nue  vaste  pelouse  qu'arrose  un  jet  d'eau. 
A  la  vue  de  cette  délicieuse  retraite,  si  calme  et  si  fraîche, 
qui  se  croirait  dans  le  quartier  le  plus  populeux  et  le  plus 
bruyant  de  Paris? 

La  galerie  de  MAI.  Delessert  se  compose  d'environ  deux 
cents  lali!r,iii\  dis  piciniers  maîtres  anciens  ou  modernes  : 
Backhiiv  -ru,  lirijliciii,l!outon,Dro!ling, Gérard, Gérard  Dow, 
Géricaull,  liiioilrt,  (jreuze,  Alexandre  Hesse,  Claude  Lor- 
rain, I.uc\  ,  Mrl/.u,  .Mieris,  Mignard,  .Murillo,  Oslade,  Paul 
Potier,  liapluicl,  lUibens,  Ruysdaël,  Sasso  Korrato,  A.Schef- 
fer,  .lean  Siccii.  TéuiiTS,  Terburg,  Van  der  Heyden,  Van  der 
Mi-iiliMi.  \  ;in  Ii\  rk.  .ln>eph.  Carie  et  Horace  Vernet,  Vicken- 
beiL;,  \\  iniinfi  iii;in~,  >  y  disputent  tour  à  tour  l'attention  et 
radiiiirahnii  des  \i~ilruis  :1e  Ilapliaél eèl la  Vierge  et  l'En- 
fant Jésus,  (\\n  cnrichissaitjadis  la  galerie  Aguado.  Desdeux 
tableaux  appartenant  à  MM.  Delessçrt  qno  nos  artistes  ont 
reproduits  par  la  gravure,  l'un,  celui  de  Greuze,/«  lecture 
de  lu  Bible,  est  déjà  connu,  car  il  a  été  gravé  par  .Marlinasi 
et  par  Flippart.  L'autre,  l'Intérieur  d'un  Estaminet ,  nous 
parait  le  chef-d'œuvre  d'un  jeune  artiste  belge  appelé  à  de 
brillanti's  ilc.liiircs.  M.  Lucx  n'a  que  quarante  et  un  ans;  il 
est  né  a  Malinr.  iii  1S03;  il  ne  lui  manque,  selon  nous,  que 
l'audace  d'nir  liaurliement  original.  Sous  le  double  rapport 
de  la  composition  et  de  l'exécution,  les  toiles  signées  de  lui 
que  possède  la  galerie  Delessert  ne  laissent  rien  à  désirer. 
—  Qu'il  crée  désormais  au  lieu  d'imiter. 

M.  Delessert,  fils  de  M.  François  Delessert,  imitant  l'exem- 
ple que  lui  donne  son  oncle,  a  commencé  dès  son  jeune  âge 
une  collection  de  gravures  du  plus  grand  intérêt.  Celte  col- 
leclion  n'a  pas  la  prélenlion  d'être  complète;  mais  elle  ren- 
ferme do  précieux  documents  pour  l'histoire  de  la  gravure, 
dont  on  peut  suivre  tous  les  progrès  depuis  l'origine  de  cet 
art  jusqu'aux  travaux  des  grands  maîtres.  Parmi  les  premiers 
maîtres  allemands  on  remarque  une  gravure  non  encore  men- 
tionnée dans  les  calalogues,  un  saint  Georges  ,  du  maître 
de  1166,  des  Martin  Zenh,  Israël  de  Mecken,  Martin-Shon- 
gauer,  Mair,  Lucas  de  Leyde ,  Lucas  de  Cranack,  Albert 
Durer.  Ce  dernier  est  représenlé  dans  la  collection  par  les 
plus  belles  épreuves  qui  existent  de  l'.-idam  et  Eve  et  de 
l'Enfdnl  prodigue.  L'école  d'Italie  nous  a  fait  admirer  Bac- 
cio-Baldiui,  lîobetta,  Nicolas  de  Modène,  Benoit  Montagna, 
André  M;mlegîia,  Campagnola,  et  enfin  le  Raphaël  de  la  gra- 
vure, Marc-Aiiloine.  Les  plus  belles  planches  de  ce  dernier 
sont  VAdam  et  Ere  tliassés  du  Paradis,  et  Dieu  parlant 
à  Noé.  lînfin  l'école  de  Flandre  est  représentée  par  quel- 
ques-uns des  pins  bi'aux  chefs-d'œuvre  de  Rembrandt. 

La  porli'  du  fnnil  dr  la  galerie  s'ouvre  sur  un  escalier  qui 
conduit  dans  les  salles  ilii  iiiiisie  conchj/liu/ogi(iiie.  A  peine 
entré,  le  docteur  Chenu,  directeur  cie  ces  galeries,  a  la 
bonté  do  nous  remettre  une  intéressante  notice  à  laquelle 
nous  empruntons  les  détails  suivants  : 

«  M.  Benjamin  Delessert,  tout  en  s'occupant  de  botanique, 
commençait,  il  y  a  environ  quarante  ans,  à  réunir  ipielques 
coquilles  curieuses.  L'étude  des  espèces  fossiles  l'iniéressa 
d'abord,  et  il  s'y  livra  avec  ardeur,  ain'si  que  son  frère 
M.  Etienne  Delessert.  Ils  p;ii.  niniiicnt  ensemble  les  environs 
de  Paris,  ne  négligeanl  ancuiuMli',  espèces  qu'ils  trouvaient, 
et  successivement  ils  \isileiciil  la  .Suisse  et  l'Anglelerre. 

K  Chaque  voyage  enrichissait  la  petilecolleclion  d'un  assez 
grand  nombre  de  coquilles,  et  son  développement  rapide  est 
la  preuve  du  zèle  des  collecteurs. 

<i  Plus  tard,  M.  Delessert,  obligé  de  s'occuper  des  af- 
faires de  sa  maison  de  commerce ,  ne  perdit  pas  de  vue, 
*  pour  cela,  l'étude  à  laquelle  il  continua  de  consacrer  (|uel- 
ques  moments;  mais,  ne  pouvant  plus  voyagi-r  lui-UÉème 
pour  augmenter  sa  collection,  il  se  procura  les  plus  beaux 
échanlillnns  (pi'il  put  riMiconlrer :  l'I  ,  en  l.s:i:!,  il  donna  une 
grande  iiiipmiimci'  a  snii  cidiiiii'l,  ;ii,'pic  l,i  ignoré, en  ache- 
tant la  ciillcri 1.'  ((niudlc-  l.iii.>  p.ir  iiidicsne,  et  compo- 
sée de  8,.>nu  individus  bien  noiumca  cl  classés. 

«  Plus  la  collection  s'enrichissait,  plus  aussi  M.  Delessert 
se  trouvait  entraîné  à  l'augmenter  ;  et  c'est  depuis  celle 
époque  surtout  qu'il  reçut  un  grand  nombre  de  coquilles 
vivantes  do  toutes  les  parlies  du  iiiondi'.  mais  surloiil  du  Cap 
do  Bonne-Fspérancc,  du  Sniégal,  de  l'Inde,  du  linsil  et  de 
la  mer  Pacifique.  De  iioinbreux  Vdjagcurs  ont  beaucoup 
contribué  au  développement  d'un  musée  qui  intérossail  déjà 
la  science;  mais  c'est  seulement  en  1840  que  la  collection 
de  M.  Delessert  s'éleva  au  premier  rang,  qu'aucune  autre  no 
lui  dispute. 


«  On  connaissait  dans  le  monde  savant  plusieurs  cabinets 
du  plus  haut  intérêt,  celui  de  Linné  d'abord,  et  celui  de 
Chemnitz;  malheureusement  ils  ont  été  partagés,  dissémi- 
nés et  peidus  pour  la  science  ;  celui  de  Draparnaud  était 
vendu  hors  de  France;  il  ne  restait  d'intact  (pje  celui  de 
Lamarck  :  c'était  aussi  le  plus  important,  parce  qu'il  avait 
servi  à  ce  célèbre  naturaliste  pour  la  publication  de  son  ou- 
vrage, qui  est  encore  de  nos  jours  généralement  apprécié 
par  les  conchyliolog'istes. 

«  Ce  riche  cabinet  faisait  depuis  longte.mps  partie  du  ma- 
gnifique muséum  do  prince  Masséna,  qui  voulut  s'en  défaire 
pour  s'occuper  exclusivement  d'ornithologie.  Cette  colleclion 
précieuse,  classée  par  Lamarck  et  étiquetée  de  sa  main,  allait 
sans  doute  aussi  élre  divisée  et  passer  peut-être  à  l'étranger. 
M.  Delessert  en  fil  l'acquisiiion  pour  la  conservera  la  science, 
et  il  éleva  de  celle  manière  le  plus  beau  monument  à  la 
gloire  de  Lamarck  ;  elle  se  composait ,  au  moment  où  ce  sa- 
vant la  vendit;  de  1.'i,2«8  espèces,  dont  1,243  n'étaient  pas 
encore  décrites,  et  l'on  y  comptait  au  moins  30,000  coquil- 
les. Le  prince  .Masséna,  collecteur  enthousiaste,  l'enrichit 
encore  d'un  très-grand  nombre  d'espèces  rares  ou  nouvel- 
les, en  y  ajoutant  les  collections  de  madame  Bandeville  et 
de  M.  Soulier  de  la  Touche,  et  la  plupart  des  belles  coquilles 
de  la  collection  Castcllin. 

(c  Ce  n'était  point  assez  pour  M.  Delessert  d'avoir  réuni 
tant  d'élémenls  de  travail,  précieuses  reliques  de  la  science; 
plusieurs  des  espèces  de  ces  collections,  après  avoir  passé 
par  d'illustres  mains,  payaient  leur  noble  et  vieille  origine 
par  la  perle  d'une  ^jartie  de  leurs  couleurs  ,  sans  cependant 
rien  perdre  de  leur  mérite  scientifique.  Il  fallait  autant  que 
possilile  melire  à  côlé  de  ces  anciennes  coquilles ,  parfois 
un  peu  fanées,  quelques  échantillons  frais  et  riches  de  leurs 
couleurs  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Delessert,  en  ajoulai.t  à  son 
musée  la  collection  de  M.  Teissier,  colonel  du  génie,  direc- 
teur des  forliticalions  des  colonies. 

«  C(^  collecteur  n'admettait  dans  ses  cartons  que  les  co- 
quilles fraîches  et  intactes,  la  moindre  égralignure  était  un 
motif  d'exclusion  ;  aussi  celte  collection  brillante,  et  de  créa- 
tion m'oderne  ;  pour  laquelle  M.  Teissier  avait  dépensé  plus 
de  100,000  fr.,  vint-elle  se  placer  heureusement  à  côté  des 
anciennes,  et  cette  réunion  établit  avec  avantage  pour  l'é- 
tude ,  toutes  les  différences  d'âge,  de  grosseur  et  de  colora- 
tion. Ces  richesses  conchyliologiques  sont  réunies  dans  une 
belle  galerie  de  50  mètres  de  longueur,  et  sont  contenues 
dans  440  tiroirs  ,  dont  la  surface  est  d'un  peu  moins  d'un 
mètre  carré.  Les  espèces  trop  grosses  pour  entrer  dans  ces 
tiroirs,  et  celles  destinées  auxichanges,  sont  arrangées  avec 
soin  dans  18  armoires  vitrées  et  exposées  à  la  vue  des 
nombreux  curieux  qui  visitent  la  colleclion. 

(t  Les  coquilles  sont  en  partie  collées  sur  des  cartons  dont 
la  couleur  indique  la  patrie  de  chaque  espèce  ,  et  en  partie 
libres  dans  des  boîtes  pour  pouvoir  se  prêter  plus  facilement 
à  l'étude.  Les  couleurs  bleu,  jaune,  rougé,  vert  et  violet  in- 
diquent à  la  première  vue  les  espèces  d'Europe,  d'Asie, 
d'Afrique,  d'Amérique  et  de  l'Océanie,  Toutes  les  espèces 
fossiles  sont  aussi  collées  sur  des  carions  brun-clair.  Cette 
collection  classique  est  consultéejournellement  par  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  conchyliologie.  Le  conservateur 
communique,  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  l'étude,  non- 
seulement  les  espèces ,  mais  encore  les  livres  qui  leur  sont 
nécessaires,  et  là  chacun  travaille  avec  toutes  les  facilités 
qu'il  aurait  de  la  peine  à  réunir  partout  ailleurs.  La  biblio- 
thèque conchyliologique  s'enrichit  chaque  jour  des  ouvrages 
nouveaux  sur  la  science,  français  et  étrangers  ;  et, jamais 
M.  Dolesscit  ne  manque  l'occasion  de  se  procurer  les  li\res 
anciens  devenus  rares  aujourd'hui,  et  qui  ne  se  trouvent  plus 
dans  le  commerce  de  la  librairie.  » 

.  Enfin,  non  content  de  communiquer  ainsi  ses  collections  et 
ses  livres  aux  conchyliologistes  qui  habitent  Paris  et  aux 
étran^ei  s  qui  veulent  venir  nommer  ou  étudier  des  espèces, 
.M,  licnianiiii  |)ele>serl  a  eu  l'heureuse  pensée  de  publier  un 
magniliquc  (iu\  rage  in-folio  orné  de  planches  gravées  et  co- 
loriées avec  le  pins  grand  soin,  intitulé  Hecueilde  coquilles 
décrit  r^  pur  l.iiniiirck,  mais  non  figurées  par  les  auteurs.' 
Le  sucées  nbienn  par  cet  ouvrage  a  engagé  le  docteur  Chenu 
à  enlrepiiiidri'  les  Illustrations  conchyliologiques  {{)  qui 
seront ,  nun...  n  lii'-il(ms  pas  à  l'affirmer,  le  plus  beau  monu- 
ment ele\e  ;i  rriii-  liiancho  dcs  scieuccs  naturelles. 

Au  surlii  de  la  galerie  conchyliologique,  nous  descendons 
par  un  escalier  de  bois  dans  de  vastes  magasins  dont  la  porte 
princi|iale  s'ouvre  sur  la  rue  Saint-Fiacre.  Toutes  ces  riches- 
ses que  nous  venons  d'admirer.  M,  Benjamin  Delessert  les 
doit  à  son  travail  et  à  son  industrie.  D'où  viennent  ces  mar- 
chandises qu'on  décharge  ou  qu'on  emballe?  de  ses  usines 
et  de  ses  manufactures  La  raffinerie  de  Passy,  le  seul  de  ces 
établissements  que  nous  ayons  pu  visiter,  livre  chaque  jour 
'2,400  pains  de  sucre  au  commerce  de  Paris. 

Puisque  nous  sommes  à  Passy,  montons  sur  les  terrasses 
des  maisiiiis  de  campagne  qui  couronnent  la  colline.  Toutes 
elles  appai  tien  ueiil  aux  di\  ci  s  membresde  la  famille  Delessert, 
el  elles  eiiiiuiiuiii(pu'iit  entre  elles  par  des  escaliers  dont  les 
portes  lestent  toujours  en\eiles.  X'duhlieiis  pa-  d'aller  con- 
templer dans  le  clialrl  le,  pn\  -a-e>  les  plu-  r,u  issauts  de  la 
Suisse,  toul  en  admii.inl  le  beau  puinl  île  Mie  que  l'on  dé- 
couvre de  ses  fenêtres  et  de  ses  galeries,  sur  Paris,  le  Champ- 
de  Mars,  le  cours  de  la  Seine,  les  coteaux  de  Vanves,  d'is.sy 
et  de  Mcudon.  En  redescendant  nous  nous  reposerons  dans  le 


(1)  Illustrations  cnnchyliologlgues,  ou  Descriptions  et  figures 
de  lotîtes  les  coquilles  connues,  viv:inies  et  fossiles,  cbssées  sui- 
vant le  sysièiiie  .le  I  Aimicii,  lunilitie  ipupivs  les  pnigrès  île  1,1 


salon  de  bains,  <m  chaque  jour  une  foule  nombreuse  de  ma- 
lades vient  demander  aux  eaux  ferrugineuses  de  Passy  la 
santé  qu'ils  ont  perdue,  et  qu'ils  peuvent  être  sûrs  d'avance, 
d'en  oblenir,  si  la  renommée  n'est  point  injuste.  Le 
seul  défaut  de  ces  sources  bienfaisantes  est  de  se  trou- 
ver trop  facilement  à  la  portée  de  ceux  qui  ont  besoin 
d'en  faire  usage.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  madame  de  ^éii- 
gné  l'a  dit  ;  o  Un  malade  va  à  Vais  parce  qu'il  habile  Paris, 
et  l'autre  à  Forges  parce  qu'il  esta  Vais.  Tant  il  est  vrai  que 
jusqu'à  ces  pauvres  fontaines,  nul  n'est  prophète  dans  sfjti 
pays!  » 
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Kapport  de  M.  'l'Iiiei-x 

SUB   LE    PROJET    DK  Mil    RELATII-'    A    LI.VSTnUCTION 
SE<;O.N»,\inF. 

Lorsque  M.  Villemain  apporta  à  la  chambre  des  pairs  son 
projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire,  précédé  d'un  fort 
bon  exposé  des  motifs,  qui  était  la  critique  ou  plutôt  la  cei 
damnation  des  concessions  mal  entendues  que  proposait 
ministre,  nous  exposâmes  dans  ce  journal  (t.  H  ,  p.  402 
question  de  l'enseignement  et  les  différents  intérêts  qu'i^t  ,i 
gissait  de  mettre  d'accord.  —  Pendant  le  cours  de  la  disci;  - 
sion  à  la  chambre  du  Luxembourg,  nous  avons  fait  connaili 
dans  {'Uisloiredela  ^c)naine,\v6  travaux  de  sa  commission, 
le  rapport  de  M.  le  duc  de  liroglie  et  les  modifications  votées 
par  la  pairie.  Ou  a  vu  ce  projet,  conçu  d'abord  dans  un  cer- 
tain esiirit,  rédi.gé  par  faiblesse  dans  un  aulre.  recevoir,  de  l.i 
part  de  la  commission  de  la  chambre  des  pairs,  des  modi 
calions  qui  le  ren  Jaientplus  logique,  mais  qitj  n'en  faisai. 
pas  disparaître,  qui  en  aggravaient  quelquefois  las  incon-  • 
nienls,  et  devenir  ensuite,   par  les  voles  de  la  pairie,  sur 
l'intervention  de  M.  de  Montalivet,  que   beaucoup  se  sont 
obstinés  à  ne  considérer  en  cette  occasion  que  comme  un 
porte-voix,  un  projet  dangereux  et,  grâce  au  ciel ,  impos- 
sible. 

Mais  rien  n'est  impossible,  en  fait  d'inconséquence,  pour 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  n'avait  pas  même- 
prêté  appui  aux  orateurs  de  la  pairie  qui  défendaient  lUftlver- 
sité  comme  une  des  grandes  inslilnlions  que  nous  a  léguées 
l'empire  ;  grand  maître  du  corps  euseigiianl,  il  l'avait  laissé- 
mettre  en  suspicion  et  avait  consenti  à  suivre,  pour  la  fixa- 
tion du  programme  des  études,  l'avis  d'un  maréchal  ou  d'un- 
financier,  plutôt  que  le  sien  propre.  Il  était  donc  tout  natu- 
rel que  .M.  Villemain  ne  vît  aucun  inconvénient  à  a|iporter  à 
la  chambre  des  députés  ce  qu'il  avait  laissé  faire  à  la  cham- 
bre des  pairs.  Il  a  saisi  nos  représentants  de  ce  projet,  qu'ac- 
compagnait cette  fois  un  exposé  insignifiant  et  embarrassé,, 
à  une  époque  de  la  session  où  il  se  fi.illait  (pi 'aucune  com- 
mission ne  pourrait  plus  mener  à  fin  son  travail.  Mais  le- 
calcul  était  mal  fait  :  après  la  levée  de  boucliers  (lesjils  des 
Croisés,  après  les  réclamations  collectives,  impérieuses  et 
peu  adroites  des  prélats,  après  l'obligation  imposée  par  eux 
à  leur  clergé  d'adhérer  à  celle  ligue,  la  chambre  des  députés- 
et  la  commission  qu'elle  a  instituée  ont  pensé  c|ue  c'était  pour 
e  les  un  devoir,  si  elles  étaient  prises  de  trop  court  pour  faire- 
une  loi ,  d'arrêter  du  moins  un  projet  cl  de  faire  une  décla- 
ration afin  de  marquer  nettement  la  ligne  que  les  représen- 
tants du  pays  entendaient  suivre,  et  que  les  clameurs  des- 
coteries,  les  efforts  e;  les  fureurs  des  partis  no  sauraient 
jamais  leur  faire  déserter.  Une  semblable  démarche,  dans 
la  pensée  fort  juste  de  ses  auteurs,  ét;iil  de  nature  à  décou- 
rager les  intrigues  et  à  dissiper  les  inquiétudes  que  les  hési- 
tations des  autres  branches  du  pouvoir  avaient  jusque 
encouragées  et  excitées. 

Le  premier  soin  de  la  chambre  fut  donc  d'apporter  à 
coniiiosiiion  do  sa  commission  une  attention  ,  une  solenii: 
qui  entourent  rarement  ces  élections  de  bureaux.  On  ce 
prit  que  pour  lui  donner  toute  aulurilé  elle  ne  devait  pe.iu 
être  composée  tout  entière  dans  une  môme  tendance,  ipie 
toutes  les  opinions  qui  se  déballaient  dans  le  pays  devaient 
pouvoir  se  débattre  dans  son  sein  ,  et  c'est  à  cet  esprit  de 
justice  et  a  ce  lovai  calcul  que  tel  membre,  assez  favoral 
aux  prélenlions  du  clergé,  et  qui,  à  coup  sur,  ne  comp: 
pas  dans   son  bureau   trois  collègues   pour   partager   ? 
avis,  a  dô  la  majorité  qui  l'a  nommé  commissaire.  On  c  m- 
prit  également  l'inlérêt  qu'il  v  avait  à  y  appeler  des  honiiiies 
éminents  de  toutes  les  fractions  de  la  Chambre,  habitues  ,i 
voir  (K's  adhérents  nombreux  se  rallier  à  leur  voix,  de  m.i 
nière  que  pour  tout  le  monde  les  conclusions  qu'ils  vi.    - 
draicnl  déposer  pussent,  dès  ce  moment,   être   regard, 
comme  sanctionnées  d'avance  par  la  grande  majorilc 
leurs  collègues.  La  coniiiiission  fut  donc  composée,  en  s: 
vant  l'ordre  des  bureaux,  de  MM.  de  Tocqueville,  Thiei-. 
Saint-Marc-Girardin  ,  de  Carné,  de  Salvandy,  de  Rémusai. 
Quinrtie,  Odilon  Barrot  et  Dupin  aîné.  Elle  ne  cessa  pas  de 
siéger  tous  les  jours  jusqu'à  ce  que  sa  lâche  fût  accomplie. 
et  fil  choix  do  M.  Thiers  pour  présenter  à  la  Chambre  le- 
résultat  de  ses  travaux.  Quelque  désireuse  que  fût  celle-ci 
d'abréger  sa  session  ,  elle  a  voulu  ,  contrairement  à  1  usage- 
consacré  pour  les  rapports  et  surtout  pour  ceux  de  quel.]"" 
étendue,  qu'on  no  se  bornât  pas  à  déposer  .eliiici  su 
bureau  du  président,  mais  qu  une  de  ses  séances  près  i 
entière  fût  consacrée  à  écouter  religieusement  la  lecture 
travail  .le  l'Iiunorable  rapporteur. 

La  question  générale  v  a  été  exposée,  traitée  et  définie  .r, 
autant  d'élévation  cpie  de  justesse.  Le  rapporteur  a  ét,il  ; 
avec  sa  liaulo  raison  .pie  la  liberté  d'enseignement  ne  saurait 
cire  eousiilerée  comme  un  droit  des  enseignants  de  se  s;nsir 
à  volonté  de  la  ieiincsse  (lour  en  faire  la  matière  de  leurs 
spéculations;  que  la  vraie  liberté  d'enseignement  repose  sur 
une  autre  base  que  celle  du  droit  dos  enseignants  ,  le  droit 
du  père  de  famille  ;  que  ce  droit  n'est  pas  sans  conlre-noids, 
car  l'enfant  qui  vient  de  naître  appartient  à  deu.  aul..irit.-* 
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à  la  fui*;  le  père,  qui  lui  a  donné  le  jour  et  qui  voit  en  lui  sa 
propre  prostérilé,  le  conlinualcur  de  «a  famille,  el  l'Etal,  qui 
voit  en  iui  le  citoyen  futur,  le  continuateur  de  la  nation  ;  que 
le  pcre  a  le  droit  d'élever  cet  enfant  d'une  manière  confjrnie 
à  sa  sollicitude  palernelle,  l'Etal,  de  le  faire  élever  il'unc 
manière  conforme  à  la  conslitulion  du  pays;  ipie  la  liberté 
d'enseignement  consiste  à  fournir  à  tous  les  p.  res  les  moyens 
de  satisfaire  leurs  pencliants  divers,  et  de  les  sali:.faire  non- 
seulement  dans  l'asile  sacre  de  la  famille,  asile  fermé  à  toute 
autorité  extérieure,  mais  aussi  dans  les  clablisieiiients  pu- 
blics, réi;uliereiHeiit  constitués  et  toujours  ouverts;  que  là 
s'arrête  l'aulorilé  du  père  de  famille,  là  commence  le  droit 
de  l'Etal  ;  que  quicon(|uc  nierait  cela,  nierait  la  patrie  et  ses 
droits,  et  ipio  s'il  serait  impie  de  nier  les  droils  sacrés  de  la 

fmlernilé  sur  ses  enfants,  il  ne  serait  pas  moins  impie  de  nier 
es  droils  de  la  patrie  sur  ses  citoyens;  que  la  vérilé  en 
celte  matière  est  dans  la  reconnaisiSimce  do  ces  deu\  autorités 
également  Siicrées  el  dans  la  conciliation  de  leur  aelion 
bienfaisante;  qu'elles  doivent  se  soutenir  runel'aulie.  s'aider, 
quelquefois  se  limiler,  jamais  se  combattre  ou  s'entre  dé- 
truire. Kesumant  >a  pensée,  M.  Thiers  ajoute  ;  «  l'n  paysoù 
rcgne  la  liberté  (reiiseis;nenientesl  celui  où  la  loi  a  |irnciiré 
des  régimes  d'éducation  divers,  entre  lesquels  la  sollicilude 
paternelle  peut  cliuisir,  suivant  ses  goùls  cl  ses  senlimenls, 
mais  tous  animés  de  l'esprit  commun  ,  de  la  constilullon  du 
pays,  tous  conformes  au  sénie  de  la  nation,  tous  deslinés  à 
lui  conserver  son  ran^  dans  l'eslinie  du  inonde  civilisé.  Le 
pays  ou  ne  règne  pas  la  liberté  d'ensei'.;nemenl  serait  celui 
«ù  l'Etat,  animéd'iine  volonté  ferme,  absolue,  voulant  jelor 
la  jeunesse  dans  un  même  moule,  la  frapper  comme  une 
monnaie  a  son  efli.;iu,  ne  souffrirait  aucune"  diversité  dans 
le  ré;;ime  d'édiiralion  ,  et,  pemlant  sept  ou  buit  ans  ,  ferait 
vivre  lous  leseiilants  soin  le  mémo  habit,  les  nourrirait  des 
mêmes  aliments,  le?  appliquerai!  aux  mêmes  éluiles,  les  .-ou- 
mellrait  au\  mêmes  exercices  pliysiques,  les  plierait  ainsi, 
pendant  quelques  années,  à  une  égalité  forte,  qui  n'empê- 
cherait pas  que  cliacun  d'eux  prit  plus  lard  la  place  assignée 
A  sa  naiss;inep  ou  à  son  génie  naturel.  » 

1^  commission  -'esl  posé  cinq  questions  principales,  aux- 
quelles se  rallaclient  loules  les  qm-stions  secondaires  soule- 
vées par  leprojel  de  loi ,  et  dont  la  solution  a  déterminé  à 
«es  yeux  la  nécessité  des  modifications  qu'elle  \iropose  : 

i.'  A  quelles  conditions  faut-il  ^oumcUre  les  postulants  qui 
«e  présentent  pour  créer  des  établissements  d'inslruclion 
publique? 

II.  A  quelle  surveillance  ,  à  quelle  juridiction  faut-il  sou- 
AiPttrclesétablissemenls  particuliers  d'instruction  publique.' 

III.  Sera-ce  à  des  agents  particuliers  indépendants  de 
J'Cniversité  ou  à  l'Université  même  que  sera  dévolue  la  sur- 
veillance et  la  juridiclion  sur  les  établisscn\ents  particulier?'? 

IV.  yuelle  doit  élre  la  naliire  de  l'enseignement'?  Est-il 
«ujourd'luii  tel  que  l'esprit  du  temps,  les  besoins  de  la  so- 
■ciété  le  réclament;  el ,  par  eseniple,  les  éludes  des  langues 
anciennes,  des  sciences  malliéinaliipiesel  physiques,  de  la 
philosophie  enfin  .  Minl-elles  â  leur  place  ,  et  ont-elles  l'im- 
portance naturelle  el  nécessaire'? 

V.  Faut-Il  soumettre  les  écoles  ecclésiastiques  connues 
gous  le  nom  de  petits ?éminaires  à  un  régime  général  de  droit 
commun,  ou  bien  les  laisser  (kins  le  régime  spécial,  à  la  fois 

Îirivilégié  mais  re-lreinl,  que  la  législation  du  dernier  règne 
pur  avait  impose  ? 

La  conimi>sion  est  d'accord ,  bien  entendu  ,  a\ec  le  projet 
primitif  (lu  gouvernement  et  celui  de  la  chambre  des  pairs,  sur 
l'abolition  de  Vanlurisnlion  prénlnhle.  qui  armait  l'aiilorilé 
4lu  moyen  de  refuser  à  volonté  la  création  des  élablis-^emeiils 
nouveaux;  mais  elle  a  voulu  que  celle  formalité  entravante 
et  incompatible  avec  la  liberté  proclamée  par  la  Charte  fut 
abandonnée  franchement ,  sans  l'arriérepen.sée  de  la  faire 
renaître  sous  une  aiiire  forme.  Il  est  naturel  que  l'on  exige 
capacité  el  moralité  de  quiconque  \ciil  ouvrir  un  établisse- 
ment d'enseignement,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  conslalalion 
de  celte  capacité  soit  une  manière ,   ou  offre  le  moyen  de 
fnire  renaître  Vaiilurisation  préalable.  I^  projet  du  gou- 
nemenl  el  celui  de  la  ciiainbre  des  pairs  exigeaient  un 
nin  spécial,  mdépenhinimenl  décelai  qui  avait  conféré 
fois  au  postiilanl  les  grailis  universilaires,  subi  au  mo- 
'  même  où  l'on  veiil  de\enir  inslitiiteiir,  en  présence  de 
-  avertis  du  projet  île  relui  qui  s'offre  a  eux  ,  de  juges 
l's,  pour  un  certain  nombre,  sous  in  dépendance  du  mi- 
é..-;re.  l>s  conditions  donnaient  prétexte  a  l'ubjeciion  ipie  la 
loi  n'était  pas  sinrere,  que  la  renonciation  à  Vniitorisal'mii 
préalable  n'élait  qu'une  feinte,  el  qu'on  l'abandonniiil  d'un 
colé|>our  la  rétablir  de  l'autre.  La  commission  dont  M.  Thiers 
est  le  rapporteur  a  cherché  le  moven  d'accorder  sans  dan- 
ger les  avantages  du  plein  droit ,  Je  faire  que  tout  as|>iranl 
pùlilre  infailliblement  inslilutciir,  pourvu  qu'il  réunit  cer- 
taines qualités,  conférées  d'une  manière  générale,  non  à  la 
veille  do  l'entrée  de  la  carrière,  mais  à  une  é|Hiqiic  quel- 
conque ili-  la  vie.  Elle  a  Irouvé,  dans  un  système  de  grades 
élevés,  combinés  avec  un  stage,  le  double  avantage  du  plein 
droit  et  de  garanlies  siiffisanles.   Il  lui    a   paru  qu'avec  de 
telles  condilions  la  société  devait  élie  rassurée,  car  il  ne  res- 
'  plus  au  delà  que  les  inconvénients  attachés  a  la  liberté 
e.  Cl  que  ces  inconvi'nienlsja  Charte  a  imposé  le  devoir 
s  souffrir  el  de  les  braver.  Ainsi,  plus  exigeante  en  cela 
Il  chambre  des  pairs,  la  ronimi»sion  a  voulu  que.  pour 
ihef  de  pension,  on  fût  bachelier  es-leltres  el  bachelier 
'  lenres;  que,  pour  être  chefd'inslitulion.  on  fut  licencié 
lires  el  bachelier  es  sciences,  lille  a  voiilu.de  plus,  trois 
le  stage  comme  profi-sseiir  ou  surveillant  dans  un  col- 
ruyal  ou  communal,  ou  dans  une  insiilulion  particulière 
i  loin  exercice.  Enfin,  pour  ceux  qui  ne  réuniraient  pas 

•' ir  Ihiii,  ou  qui   ne  voudraient  pas  subir  plus  lard  les 

'H'Iilions  auxquelles  la  liberté  pleine  el  entière,  la  libcrlo 

-    :-  limiicesl  accordée, elle  leur  a  lais,s»''.  comme  alternative, 

■'-source  rie  subir  à  l'enliée  de  la  carrière  un  examen  de 

'ilé,  sans  être  obligés  de  faire  preuve  ni  des  grades,  ni 

-lage  préalable.  Le  brevet  de  capacité  ne  sera  donc  réta- 


bli que  pour  ceux  qui  ne  se  seront  pas  mis  en  mesure  d'en 
élre  dispensés. 

—  l.a  nécessité  de  la  surveillance  des  élablissemenls|>arti- 
culiers  d'instruction  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  De 
semblables  maisons,  créées  à  volonté,  pourraient  donner  une 
instruction  négligée,  mais, ce  qui  esl  pire,  souffrir  des  mœurs 
relâchées  chez  leurs  élèves,  ou  leur  inspirer  un  espni  con- 
traire aux  institutions.  Il  serait  intolérable  que  cela  pùl  être, 
sans  que  cela  fût  réprimé  a  l'inslanl  même.  .Mais  pour  exer- 
cer celte  surveillance,  il  faut  un  corps  >|>écial,  voué  a  ce  genre 
de  fondions,  familiarisé  avec  l'éducation  publique,  avec  ses 
dinicullés,  avec  ses  méthodes,  habiluéà  juger  les  vices  ou  les 
qualités  desélablissemenlsconsacrés  à  la  jeunesse.  La  com- 
mission a  pensé  que,  pour  exercer  une  simple  censure,  une 
première  décision  du  conseil acaïk^mique.  placé surles  lieux, 
composé  des  membres  de  l'Université  et  de  cilovens  noiables 
de  différentes  classessuflisaicni. sauf  recours  au  conseil  royal 
de  rin>lruclion  |)ublii)ue.  (Juanl  au  cas  de  suspension  ,  cas 
tout  dilTércnl  et  bien  plus  grave.  In  commission  a  |ien.si''  que 
le  rcileur  devait  être  chargé  de  l'infurmution  ;  que  le  conseil 
royal  devait  être  chargé  de  prononcer  en  première  instance 
ceile  peine  de  la  suspension,  depuis  trois  iiioisjusi|u'a  cinq 
ans,  c'est-à-dire  depuis  la  simple  interruption  jusqu'à  la  sup- 
pression ou  à  peu  près  ;  elle  a  pensé  enfin  que  le  conseil  d'Klal 
devait  être  le  recours  naturel  contre  une  lélle  décision.  Celle 
opinion  avait  été  celle  du  gouvernemeni  dans  le  projet  de  loi 
primitif;  elle  n'avait  pas  été  partagée  par  la  chambredes  pairs. 
Celle-ci  avait  demandé  que,  pour  la  simple  censure  comme 
pour  la  suspension,  la  ju^lice  ordinaire  fùl  .■icule  investie  de 
la  jiiriiliclion  des  établissements  d'inslruclion  publiipie.  Pour 
répondre  à  l'objection  qu'uncorps  rival  jugerait  ainsi  des  éla- 
blissemenls  élevés  en  concurrence  avec  lui,  la  commission  a 
déféré  au  conseil  d'Elat  le  recours  coiilre  les  déci-ions  du 
conseil  royal  de  l'inslniction  publique.  Toutefois  elle  a  pensé 
qu'il  y  a  des  délilsdoni  les  tribunaux  ordinaires  doivent  con- 
naître, el  que  si  le  jugeiiienl  d'un  établissement  dans  son 
ensemble,  dans  sa  discipliue,  dans  son  esprit ,  devait  être 
envoyé  au  conseil  royal  el  au  conseil  d'Elat,  les  actes  per- 
sonnels d'un  maître ,  d'un  professeur,  d'un  surveillant  qui 
aurait  offensé  les  mœurs,  pouvant  être  démontrés  par  des 
preuves  précises,  alleinisde  peines  personnelles  el  afllictives, 
devaient  être  déférés  aux  triDunaux  ordinaires 

—  Par  un  tableau  largement  tracé,  par  une  appréciation 
soigneusement  molivée  des  avantages  el  des  garanties  de 
l'Université,  le  rapporteur  de  la  commission  concliil  en  son 
nom  à  ce  que  la  surveillance  desétabli^senlenls  particuliers 
soil  exercée  par  ce  corps  enseignant.  Il  appelle  toutefois 
l'allention  du  gouvernemeni  sur  la  situation  et  le  choix  des 
maîtres  d'éludés;  demande  qu'on  élève  la  qualilé  de  ces 
hommes,  qu'on  lescboi-.is.se  dans  une  classe  plus  cultivée, 
parce  qu'on  relèverait  la  jeunesse,  avec  laiiuelle  ils  sont  per- 
péluellemenl  en  contact  0»  les  relevant  eiixinêiiies. 

—  La  nécessité  de  conserver  à  l'élude  des  langues  mortes 
el  de  l'antiquité  toute  la  part  qu'elle  a  aujonnlliui  dans  l'in- 
struclion  a  fourni  au  rapporteur  des  pages  siigement  pensées 
el  habilement  écrites.  Mais  sur  ce  point  il  n'y  avait  pas 
conteste  de  la  part  de  la  chambre  des  pairs;  il  en  esl,  on  se 
le  rappelle,  tout  autrement  de  renseignement  de  la  philoso- 
phie. .Nous  avons  dit  tous  les  dangers  qu'elle  y  avait  vus,  el 
les  singulières  garanlies  qu'elle  avait  cru  devoir  prendre 
pour  les  conjurer.  La  commission  de  la  cliambredes  député? 
a  ainsi  répondu  à  Si  s  impiiéliides  el  caractérisé  ses  précau- 
tions qu'ede  efface  bien  entendu  de  son  projet  pour  laisser 
subsister  l'elal  de  choses  actuel,  c'est-à-dire  le  règlemint 
des  éludes  philosophiques,  comme  de  toutes  les  autres,  par 
le  con.-^eil  royal  de  l'Université  :  reste  à  savoir  si  la  com|)0- 
silion  de  ce  conseil, tel  que  nous  le  voyonsélabli  aujourd'hui, 
présente  loules  les  garanlies  qu'on  peut  demander  à  une 
inslilution  chargée  die  représenter  l'Elal  dans  ce  que  son 
action  a  de  plus  grand  et  de  plus  délicat  à  la  fois.  Sous  celle 
réserve,  nous  continuons  de  citer  M.  Thiers,  en  approuvant 
son  opinion  sur  le  conseil  d'Etal  considéré  comme  direction 
de  l'enseignement. 

Il  Voulant  à  loiil  prix  imaginer  quelque  chose  cont-e  celle 
malheureuse  philosophie,  on  a  sonné  à  la  soumettre  à  une 
décision  du  conseil  d'Elat,  en  exigeant  que  le  programme 
des  éludes  fùl  discuté  comme  un  règlement  il'administralion 
publique  :  ceci  nous  a  ?emblé  moins  admissible  encore  que 
tout  le  reste.  Assurément  nous  avons  assez,  lémoigné  tout  à 
l'heure  noire  estime  pour  ce  grand  corps,  l'une  des  plus 
belles  in-liliilionsde  la  révolution  française  :  noiisnecrovons 
cerlainemeiil  pas  <pie  ce  fùl  parmi  ses  membres  que  se  Iroii- 
va?.sent  des  proscripleurs  de  la  philosophie;  mais  lui  sou- 
nwllre  de  lelles  queslioiis,  c'est  abuser,  en  vérilé,  de  l'uni- 
versalilé  de  son  esprit  !  (,)u'il  juge  îles  questions  de  propriété 
el  même  des  plus  houles  matières  d  Elat ,  nous  le  voulons 
bien,  el  nous  l'en  croyons  capable  ;  mais  nous  serions  déso- 
lés, messieurs  ,  de  voir  les  Chambres  elles-mêmes ,  les  trois 
pouvoirs  fus.senl-ils  rt^iims  pour  délibérer  ensemble,  ge 
charger  do  juger  de  telles  questions.  Laissez,  les  savants  dans 
leur  reirnile  prononcer,  avec  l'aide  du  lenqys,  entre  Leib- 
nilz,  De.scartcs  el  Kanl,  mais  ,  de  3!C&re  ,  no  mêlez  pas  la 
science  et  la  |)ulitiqup.  I,liie  la  (loliliquo,  comme  un  son  qui 
traverse  les  corps  les  plus  denst-s ,  relenlis.se  à  un  certain 
degré  dans  l'aide  de  la  science,  y  exerce  une  influence  loin- 
taine, soit  ;  mais  que  ce  soit  le  moins  pns.sible.  En  voulant 
lier  ainsi  le  sort  des  étiiiles  aux  variations  de  la  politique,  il 
arriverait  ceci  :  c'est  qu'on  inscrirait  bienlùt  sur  le  pro- 
I  gramme  d'un  minisière  nouveau  un  article  relatif  n  la  phi- 
losophie. Locke  viendrail  avec  un  minisière  et  l.eibnitz 
I  avec  un  autre.  Gardons-rous  de  ce  scandale  a  In  fois  repous- 
!  sani  el  puéril.  La  politique  a  as,*ez  de  ses  misères,  n'y 
I  ajoutons  pas  ses  ridicules.  Nous  iiensons  donc,  n.essieur», 
I  qu'il  faut  laisser  les  éludes  réglées  comme  elles  l'ont  été 
dans  le  (uissé,  par  lessavanls  et  le  conseil  royal  de  ITniver- 
silé,  s'in.-.  y  mêler  une  aiilonlé  adiiiini.slrative  ou  pullliqiie; 
nous  pensons  qu'il  suffit  de  la  main  que,  par  un  ministre 
responsable,   le  gouvernemeni  a  sur  res  objels,  pour  nous 


rassurer  contre  les  écarts,  qui  pourraient  être  commis  ;  car, 
à  la  rigueur,  si  des  scandales  élaienl  commis  en  ce  genre, . 
nous  pourrions  loujoui's  obliger  le  gouvernement  a  y  porter 
la  main.  Nous  vous  proposons  donc  d'effacer  à  ce  sujet  l'a- 
mendeo  enl  apporté  au  projet  de  loi  du  gouvernemeni,  con- 
sistant à  déférer  au  conseil  d'Elat  le  programme  des  éludes, 
el  d'éviter  ainsi  de  donner  en  <8li  un  signe  de  méfiance  à 
la  philosophie   » 

—  Enfin  ,  une  dernière  et  grave  diflérencc  entre  le  projet 
de  la  commission  de  la  chambre  des  députés,  le  projet  pri- 
mitif du  gouvernemeni  el  celui  de  la  chambre  des  pairs, 
c'est  le  parti  à  prendre  vis-a-vis  des  écoles  .«ocondaires  ecclé- 
siastiques Le  projet  de  M.  Villeinain  el  celui  du  Luxem- 
bourg abrogeaient  les  ordonnances  de  18i8,  et  ne  niellaient 
au  nombre  des  candidats  que  ces  élablissemenls ,  institués 
pour  faire  des  prêtres,  jiouvaienl  présenter  au  baccalauréat, 
c'esl-à-dire  dans  le  fait  former  pour  les  carrières  civiles, 
Qu'une  limiledonl  l'inconnu  élait  forldilUcileà  dégagerdans 
I  œuvre  du  minisire,  el  qui  n'était  pas  beaucoup  plus  heureu- 
sement déterminée  dans  celle  de  la  pairie.  La  commission 
de  la  chambre  des  députés,  au  contraire,  rend  lois  les  ordon- 
nances de  iSis,  ipii  imposent  trois  conditions  à  l'existence  de 
ces  elablissj'inenls,  en  prescrivant  qu'ils  ne  pourront  conte- 
nir <pie  20,0(Hi  jeunes  gens;  ipie  ces  élèves,  à  quatorze  ans, 
seront  tenus  de  prendre  l'habil  ecclésiastique ,  el,  enfin,  que, 
sortis  de  ces  écoles,  ils  ne  pourront  se  présenter  aux  exa- 
mens du  baccalauréat  sans  avoir  consacré,  depuis  leur  sor- 
tie, deux  ans,  dans  leur  famille  ou  dans  un  elablissemenl  de 
plein  exercice,  â  l'élude  de  la  rhéloriqiie  el  delà  philoso- 
phie. Ces  ordonnances  ne  se  bornaient  pas  là.  Comme  l'argu- 
menl  le  plus  spécieux  qu'on  pùl  faire  valoir  pour  olitenir  la 
faculié  d  élever  dans  les  pelils  séminaires  <les  jeunes  gens  de 
loules  les  classes,  c'est  qu'il  fallait  le  pr<ifil  procuré  par  les 
uns  pour  faire  vivre  les  autres,  le  roi  Charles  X  créa,  par  les 
iiiémes  ordonnances,  8,000  bourses,  représentant  un  secours 
de  l,20«,000  fr.  Il  entendait  supplénr  ainsi  à  la  res.source 
doirl  on  privait  les  petits  st-minaires.  Deux  choses élaient  ad- 
venues depuis  :  d'une  part,  les  bourses  ont  été  supprimées 
en  I830;et,  de  l'aulrv,  les  pelils  Séminaires  ont  de  nouveau 
reçu  déjeunes  gens  deslinés  à  tout  autre  carrière  que  celle 
de  l'Eglise  On  en  a  la  preuve  dans  les  écoles  préparatoires  de 
Paris.  Ces  écoles,  qui  préparent  les  jeunes  gens  aux  écoles 
militaires,  navales,  scientifiques  el  autres,  conliennenl  un 
grand  nombre  d'élèves  qui  ont  fait  leurs  premières  classes 
(ian?  les  pçlils  séminaires.  Il  ne  parait  pas  que  le  nombre  do 
ÎO,OOU  soil  dépassé;  mais  l'habil  ecclésiastique  n'est  porté 
presque  nulle  part ,  ce  qui  rend  facile  l'introduction  dans  ces 
écoles  d'enfants  qui  ne  sont  pas  deslinés  à  la  prêtrise.  La 
commission  demande  la  stricte  exécution  des  conditions  im- 
posées, el  propose  par  contre  le  rélablisscment  des  bourses. 

M.  Thiers  résume  ainsi  le  travail  cl  les  résolutions  de  la 
commission  : 

«  Nous  réalisons  ploiDcmenl  cl  entièrement  la  proni&sso 
de  l'article  69. 

0  Nous  supprimons  l'autorisation  préalable,  directe  ou  in- 
direcle. 

«  Quiconque  aura  des  grades  déterminés,  et  fait  un  stage 
de  trois  ans  dans  un  elablissemenl ,  c'est-à-dire  quiconque 
aura  prouvé  sji  science  el  sa  vocation  ,  sera  insliluleur  de 
plein  droit ,  el  pourra  ouvrir  un  elablissemenl  d'instruction 
publique.  Aucun  examen  spécial  à  l'entrée  de  la  carrière  ne 
gênera  l'exercice  du  plein  droit,  sauf  pour  les  individus  qui 
le  voudront  ainsi.  Ceséljibli.ssenients  nouveaux  compris  dans 
la  grande  inslilution  de  l'iniversilé,  deslinés  à  l'agrandir,  à 
l'éveiller,  si  elle  pouvait  s'cndotmir  dans  la  routine,  seront 
surveillés,  contenus,  et  ramenés  sans  cesse  ù  V unité  na- 
tionale. 

»  L'Universilé  sera  agrandie  et  non  affaiblie,  rendue  plus 
capable  de  soutenir  la  concurrence. 

u  L'élenduo  el  les  objels  de  l'enseignement  secondaire 
seront  mainlenus,  sauf  les  changemeiils  résulUinl  lenlenienl 
de  l'expérience  cl  du  temps,  non  des  ca|iric4!S  de  lu  poli- 
tique. 

1  Les  langues  anciennes,  avec  l'histoire ,  les  sciences,  la 
religion  et  la  plido-ophie,  resteront  la  base  de  l'eiiscigno- 
nienl  lilléraire  el  moral. 

«  On  ne  restreindra  ni  réglementera  les  éludes  philoso- 
phiques, sauf  la  surveillance  de  l'iniversilé,  dans  l'intérêt 
des  docl rires  morales  admises  par  tous  les  peuples. 

u  Enfin,  les  pelils  séminaires  continueront  d'être  dans 
l'excepiion,  telle  (|u'elle a  elé  définie,  limitée  par  louidun- 
nancesde  I8J8. 

«  Voilà,  messieurs,  le  fond  de  nos  pro|)osilions ;  nous  ne 
vous  avons  («irlé  que  des  dispositions  principales  du  projet 
de  loi.  Le  projet  vous  dira  lui-même  les  disposilicuis  de  dé- 
tiiil,el  la  discussion,  si  elle  nous  esl  un  jour  accordée,  vous 
justifiera  plus  complètement  les  grandes  el  les  petites  disjK)- 
silions  arrêU'-es  par  voire  commission  .. 

"  L'espritde  notre  révolution, dil-il  en  terminant,  veut  que 
la  jeunesse  soil  élevée  par  nos  pareils,  par  des  laïques  ani 
mes  de  nos  senlimenls,  animés  de  l'amour  de  nos  lois.  Og 
Iniques  sont-ils  des  agents  d'impiélé  •?  Non  encore  ;  car,  nou,# 
le  répétons  sans  ce-se,  ils  ont  fait  les  hommes  du  siècle 
prt'-sent  plus  pieux  que  ceux  du  siè(  le  dernier.  Si  le  clergé, 
comme  tous  les  cilcyens.  sous  les  mêmes  lois,  veut  concourir 
A  l'éducation,  rien  de  plus  juste;  mais  comme  individu,  à 
égaillé  lie  condilion»  et  pas  aulremenl.  Le  veut-il  ainsi? 
Alors  plus  de  difficultés  enire  nous.  Veut-il  autre  chose'?  Il 
nous  esl  impos-ible  d'v  consentir 

•  yu'adviendrail-il,  'messieurs,  de  coite  bille'?  Itien  que  le 
triomphe  (le  la  raison,  si,  vous  renfermant  dans  le.-,  limites 
du  Ixm  droit  el  dans  votre  force,  vous  savez  attendre  et  per- 
s<'véier.  L  Et:lise  est  une  gninde,  une  liaiile  .  une  auguslo 
puissance,  mais  elle  n'est  p»sdis|iensén  d'avoir  le  bon  droit 
pour  elle.  |;i|e  a  liiumphé  de  la  pers('>culion  et  des  époques 
anlerieiiies:  cela  est  viai  el  cela  devait  êlre  pour  l'honneur 
de  l'hunianilé.  Elle  ne  triomphera  pas  de  la  raison  calme,  res- 
peclueiifC  ,  mais  inflexible.  » 
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Après  la  bastonnade  et  la  remise  en  couple,  la  peine  dis- 
ciplinaire la  plus  dure  à  laquelle  les  forçats  puissent  èlre  con- 
damnés au  bagne,  c'est  l'emprisonnement  ;  les  cachots  où  ils 
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lie»  ForçalB. 

(3«  cl  dernier  ariiclc.  —  Voir  i.  III,  pages  Î99  el  315.) 

dont  ils  jouissent,  est  tolérée.  X  certains  moments  de  la  jour- 
née, le  corridor  des  cachots,  garni  de  toutes  ces  tètes  cu- 
rieuses, offre  un  spectacle  étrange  aux  visiteurs  du  baigne. 

Outre  ces  cellules  particulières,  il  y  a,  au  bagne  de  Toulon, 
un  (achot  général  qu'on  appelle  la  saltedes  incliscipliiiés.Les 
forçats  qui  y  sont  enfermés  y  restent  jour  et  nuit  enchaînés  ; 
des  gardes-chiourmes,  toujours  armés  de  carabines  chargées 
à  balle,  ne  les  perdent  pas  de  vue  un  seul  in,>itant,  et  les  con- 
traignent à  faire  de  l'étoupe  qui  sert  à  calfeutrer  les  bâti- 
ments de  guerre.  On  ne  les  laisse  sortir  que  le  matin  pen- 
dant deux  heures,  le  temps  nécessaire  pour  laver,  nettoyer 
el  [lurilier  leur  salle. 

8i  les  forçats  valides  et  bien  portants  sont  assujettis  aux 
ilus  rudes  travaux,  soumis  au  plus  sobre  de  tous  les  régimes 


Ils  ont  un  bon  lit,  ils  mangent  de  la  viande  el  boivent  du  vin, 
quand  les  ordonnances  du  docteur  le  permettent  ;  deux  fois 
par  jour,  soir  et  matin ,  le  médecin  de  la  marine  leur  rend 


subissent  cette  peine  sont  d'étroites  cellules  toutes  semblables 
à  celle  que  représente  notre  dessin.  Des  planches  enchâssées 
dans  un  cadre  de  fer,  et  supportées  par  des  montants  de 
même  métal,  une  couverture,  un  seau  contenant  de  l'eau,  un 
baquet,  en  composent  l'ameublement.  Elles  ne  reçoivent  d'air 
et  de  lumière  que  par  un  petit  trou  carré  donnant  sur  un 
corridor  commun;  unadjudant  veille  constamment  à  l'entrée 
de  ce  corridor  ;  la  grille  près  de  laquelle  il  fait  sa  faction 
s'appelle  le  parloir. 

Les  forçais  condamnés  au  cachot  sont  non  seulement  en- 
fermés seuls  dans  les  cellules,  mais  on  les  attache  à  leur  lit 
par  une  chaîne  dont  l'autre  extrémité  est  solidement  fixée  à 
un  de  leurs  pieds.  Pendant  loule  la  durée  de  leur  peine  ils 
n'ont  que  du 
pain  et  de  l'eau; 
tout  travail  leur 

est  interdit,  sur-  ,         ,     . 

tout  celui  qu'ils 
pourraient  faire 
pour  augmen- 
ter leur  petit  pé- 
cule. Et  repen- 
danl,  malgré  cet 
isolement  et  ce 
repos  forcés , 
ils  sont    moins 

malheureux 
moins  à  plain- 
dre que  ne  le 
seront  un  jour 
à  venir  les  dé- 
tenus des  futu- 
res prisons  cel- 
lulaires, si  la 
chambre  des 
pairs  eonsent  à 
voter  dans  la 
session  prochai- 
ne le  projet  de 
loi  qu'a  voté 
celte  année  fa 
chambre  des  dé- 
putés. Ils  sont 
seuls,  abandon- 
nés à  leurs  pen- 
sées, mais  leur 
A.'chot  n'est  pas 
éloigné  (le  la  sal- 
le commune,  ils 
entendent  sinon 
ce  que  disent 
leurs  compa- 
gnons de  crime 
et  d'infortune, 
du  moins  le 
bruit  qu'ils 

font,  ils  peuvent 

mémo  les  voir  aux  heures  de  leur  sortie  pour  les  travaux  ou 
(le  leur  leiilréo  dans  les  salles  pour  le  repos  de  onze  heures 
et  pour  la  nuit.  Leur  chaîne  est  si  longue  qu'elle  lour  permet 
de  se  hisser  Jusqu'à  la  fenêtre  de  leur  cellule  et  de  passer 
leur  tète  par  ce  petit  trou  carré.  Cette  distraction  ,  la  seule 


el  couchés  sur  des  planches ,  dès  qu'ils  sont  sérieusement 
malades,  on  les  conduit  à  l'hôpital  où  ils  reçoivent  tous  les 
secours  que  réclame  leur  état,  où  rien  n'est  épargné  pour 
leur  rendre  la  santé.  Une  espèce  de  robe  de  chambre  en  moui 
rouge,  descendant  jusqu'aux  talons,  remplace  leur  costume. 


(  Vue  extérieure  de  la  cellule.  ) 


une  visite  ;  des  infirmiers  et  des  sœurs  de  charité  leur  pré- 
parent ou  leur  administrent  les  remèdes  dont  ils  ont  besoin. 
Enfin  la  salle  de  l'hôpital  renferme  une  chapelle.  Les  malades 
ont  toujours  sous  les  yeux  l'image  du  Sauveur  des  hommes, 
ils  entendent  la  messe  et  les  sermons  sans  quitter  leur  lit  ;  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  un  prêtre  est  prêt  à  écouter 
leur  confession  ,  à  les  exhorter  au  courage,  à  leur  promettre 
le  pardon  des  crimes  qu'ils  ont  expiés  par  leur  châtiment  et 
par  leur  repentir. 

Tous  les  secours  de  l'art  ont  été  impuissants,  tous  les  soins 

inutiles...  Les  privations,  l'âge,  les  remords  ont  tari  en  lui  les 

sources  de  la  vie;  ce  forçat  qui  se  soutient  à  peine  sur  son 

lit,  il  \a  mourir;  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  le  sauver,  lui-même 

sent  que  sa  fin 

approche A- 

vant  de  quitter 
le  monde,  il  a 
éprouvé  le  be- 
soin de  faire  à 
un  ministre  du 
Dieu  de  miséri- 
corde l'aveu  de 
toutes  ses  fautes 
pas.--ées,  d'en 
solliciter  l'ab- 
solution ;  mais 
il  essaie  en  vain 
de  se  lever 
seul  sur  son 
séant,  comment 
aurait-il  pu 
s'approcher  de 
la  sainte  table 
pour  conuuuni- 
er?  Son  confes- 
seur lui  a|)porte 
le  viatique... 
c'est  à  son  lit 
de  mort ,  sous 
les  ;eux  de 
ses  compagnons 
émus  et  recueil- 
lis, qu'il  recevra 
de  ses  mains 
avec    une     re- 

connaissiince 
profonde  le  sa- 
cn^menl  do 

l'Euiharislie.... 
Si  sa  vie  fut  cri- 
minelle, s;i  mmt 

est  saillie Le 

Dieu  qu'il  im- 
plore en  expi- 
rant ne  sera  pas 
insensible  à  ses 
prières...  Celle 
pensée  consolante  adoucit  l'amertume  de  ses  derniers  in- 
stants... 

Il  se  trouve  dans  tous  les  bagnes  des  forçats  tellement  in- 
corrigibles ou  malheureux  qu'ils  y  commettent  des  assassi- 
nats par  vengeance  et  par  cruauté,  ou  pour  mettre  fin  à  une 
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exislonce  qui  leur  est  à  charge  et  dont  ils  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  se  débarrasser  eux-mêmes.  Les  arrêts  de  mort  rendus 
par  le  Iriljunal  maritime  spécial  étaient  autrefois,  comme 
nous  l'avons  dit,  exécutés  dans  les  vingt-quatre  heures;  au- 
jourd'hui  ils  sont   soumis  préalablement  à  la   ratification 


rite  des  condamnés  à  temps  ou  même  à  vie,  obtient  sa  libéra- 
tion; quelques-uns,  —  c'est  le  plus  petit  nombre,  —  rede- 
viennent honnêtes  et  gagnent  leur  vie  en  travaillant  ;  mais  la 
plupart  de  leurs  compagnons  sortent  du  bagne  encore  plus 
corrompus  qu'ils  n'y  étaient  entrés.  A  peine  rendus  à  la  li- 


royale.  Dès  que  celle  ratification  arrive  au  bagne,  l'exécution  berté,  ils  commettent  de  nouveaux  crimes,  plus  grands  encore 
a  lieu  dans  I  intérieur  de  la  cour  du  bagne ,  en  présence  de  |  que  ceux  dont  ils  viennent  de  subir  la  peine,  et  ils  ne  vivent 
tous  les  forçais; 
ils  sont  à  ge- 
noux et  liennent 
leur  bonnel  à  la 
main;  une  force 
armée  considé- 
rable est  réunie 
d'avance  et  pla- 
cée en  front 
pour  empêcher 
tout  mouve- 
ment do  leur 
pari...  C'est  la 
confrérie  des 
Pénitents  Gris 
qui,  à  Toulon, 
assiste  un  for- 
çat condamné  à 
mort  à  son  heu- 
re dernière  :  la 
veille  de  l'exé- 
cution, elle  l'a 
reçu  frère  ;  c'est 
elle  aussi  qui  se 
charge  de  ses 
funérailles;  la 
justice  dt's  hom- 
mes satisfaite, 
elles'emparedu 
corps ,  le  met 
dans  une  bière 
et  l'enterre  sans 
prê're. 

•  On  a  préten- 
du ,  dit  .\I.  Ve- 
nusledeGleizes, 
que  le  spectacle 
effrayant  d'une 
exécutionau  ba- 
gne n'était  pas 
unexemplepour 
les  compagnons 
de  l'homme  qui 
allait  ainsi  au 
supplice.  On 
s'est  trompé. 
On  a  dit  encore 

3ue      plusieurs 
entre  eux  présents  à  l'exécution  portaient  envie  à  celui 
qui  mourait  devant  tous.  On  s'est  encore  trompé.  Sans  doute, 
en  remontant  au  bagne ,  on  a  entendu  dire  :  a  Un  tel  ne 
•  souffre  plus  maintenant!  •  mais  ce  n'est  pas  là  porter  en- 
vie à  celui  qui  vient  de  mourir,  cl  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'exemple  est  terrible  et  elTirace.  Nous  avons  vu  des  mau- 
vais sujets  frappés  do  stupeur  et  s'amender,  à  notre  grande 
surprise.  Cela  vient  do  ce  quo  l'homme  sent  toujours  en  lui, 
quelque      mal- 
heureux    qu'il 
Mit,  le  vifdé>ir 
de    sa    conser- 
vation, et  de  co 
qu'il  ne  perd  pas 
I  es|K)ir   d'arri- 
ver à  des  jours 
meilleurs     par 
la  voie  des  re- 
mords et  du  re- 
pentir. 

t  Ce  qui  con- 
firme encore 
ce  que  nous  ve- 
nons de  dire, 
c'est  quo,  dans 
co  gouffre  do 
misère,  de  souf- 
frances et  de 
tribulations  do 
loute  esjièco 
dont  on  no 
peut  se  faire 
une  idée  exacte 
lorsqu'un  ne  l'a 
pas  vu  en  dé- 
tail et  long- 
temps, danscel- 
te  ag.;liiméra- 
lion  do  3,000 
hommes  nial- 
hcurpiix  et  cri- 
minels, il  n'y  a 
presqiipjainau 
de  suicide,  i 

Les  corps  des  forçais  qui  meurent  A  l'hôpital  du  bagne  sont 
transportés  à  l'hôpital  principal  de  la  marine  et  déposés  à 
l'amphilhéàlre  [Kiur  y  servir  aux  études  analomiques  des  élii- 
dianls  en  chirurgie.  Cette  translation  se  f.iil  sans  cérémonie 
religieuse.  Les  forçats  qui  portent  le  cercueil  ne  sont  pas  ac- 
Ciiinli's,  ils  ont  seulement  un  anneau  défera  une  jambe, 
irde-rhiourmc  les  accompagne. 
lis  les  forçais  ne  meurent  pas  au  bagne.   Après  avoir 


(  Eiéculion  au  Dagnr.  ) 


que  du  produit  do  leurs  vols  et  de  leurs  assassinais  jusqu'à  ce 
que  la  justice  humaine,  s'en  emparant,  les  renvoie  au  bagne 
ou  les  condamnifau  dernier  supplice. 

La  loi  nouvelle  votée  iiar  la  Chambre  des  députés  sera- 
t-elle  plus  eflicacc  que  la  législation  actuelle?  Lespénil"'nciers 
cellulaires,  —  celle  abominable  invenlion  des  philanthropes 
du  dix-neuvième  siècle,  seront-ils,  —  sous  le  rapport  de  l'a- 
mendement des  condamnés ,  —  préférables  aux  bagnes?  A 


(  Traniport  d<*«  forçais  morli  à  ramptiiUi^llri?.  ) 


■  dans  ces  prisons  un  certain  nombre  d'années,  la  majo- 


l'avenir  seul  il  appartient  de  résoudre  celle  grave  question. 

Toutefois,  qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  cet  article, 
d'emprunter  les  réflexions  suivantes  au  vieil  arocat,  notre 
ami  Oscar  Pinard ,  qui  publie  chaque  mois  dans  le  Droit  des 
chroniques  si  spirituelles  et  si  sensées  sur  la  salle  des  Pas- 
Perdus. 

0  Sur  quoi  repose  la  loi  nouvelle  des  prisons?  sur  la  néces- 
sité de  réprimer  les  récidives.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  d'autre 
raison  que  celle-là,  à  moins  qu'on  ne  vienne  dire  qu'on  va 


dépenser  des  sommes  énormes  et  inaugurer,  dans  un  siècle 
de  douceur,  des  pénalités  rigoureuses,  pour  le  plus  grand 
honneur  de  systèmes  philosopliiques  et  de  théories  incertai- 
nes. C'est  la  société  qui  s'effraie,  se  cabre,  pour  ainsi  dire, 
et  qui  recule  sur  elle-même,  au  risque  d'écraser,  en  recu- 
lant, quelques  bandits  qui  la  menacent. 
«  Voilà  l'idée  d'où  est  née  la  loi  ;  et  si  elle  est  fausse,  celte 
idée,  que  de  re- 
grets ne  coùle- 
rail-olle  pas  a- 
lors  à  ceux  qui 
vauraientcédé! 
Or,  voilà  un 
magistrat  dis- 
tingué, M.  de 
Molènes,  juge 
au  tribunal  de 
première  in- 
stance de  la  Sei- 
ne, organe  du 
ministère  pu- 
blic pendant 
trente  années, 
qui  n'a  pas  dû 
coiilracler  dans 
l'exercicedeses 
fonclionsl'habi- 
lude  de  la  mol- 
lesse et  d'une 
complaisante 
facilité,  lequel , 
avec  des  chif- 
fres, démontre 
qu'on  s'est  ef- 
frayé trop  vite, 
que  la  société 
actuelle  a  été  ca- 
lomniée et  quo 
son  état  présent 
ne  rend  pas  né- 
ces.siiires  les 
systèmes  nou- 
veaux dont  on' 
l'effraie. 

o  A  combien 
s'élève  le  nom- 
bredeshoinmes 
profondément 
corrompus, con- 
tre lesquels  la 
-  loi    entend  dé- 

ployer tout  son 
appareil   de  ri- 
gueur,      ceux 
que  .M.  de  Mo- 
lènes appelle  récidivistes  du  crime  après  crimes?  A  <99. 
«  C.e  magistrat  ajoute  avec  beaucoup  de  sens  : 
i  Ksl-ce  bien  pour  parer  à  de  tels  résultiits  ([ue  l'on  dis- 
cute aujourd'hui  le  svsleme  cellulaire? 

u  On  veut  éviter  lôul  concert  dans  les  prisons  (car  c'est 
là  l'argument  principal)  entre  les  détenus.  Mais  à  leur  sortie 
n'onl-iis  pas  nécessairement,  [wur  se  concerter  (beaucoup 
plus  efficacement,  puisqiicc'eslavecliberléd'exècutionimmc- 

diale),  les  lieux 
où  le  crime  et 
la  misère  ras- 
semblent tou- 
jours les  dan- 
gereuses clas- 
ses d'hommes.' 
a  l>l  essai , 
fait  au  moyen  de 
dépen.ses  énor- 
mes, ferait  re- 
vivre In  peine 
de  lo  gCneiuTi. 
ti  et  suivnnls 
du  litre  I",  par- 
tie 1"  du  Code 
pénal  del7!ll), 

c'est-à-dire 
tiendrait  per- 
pétuellement au 
cachot  (les  con- 
damnés dont  la 
sonlé  suivant 
les  iin.s,  l'inlel- 
ligence  suivant 
les  autres,  se- 
raient par  là 
menacées. 

•  Pour  lent* 
(  infruriueuse  - 

ment,  en  gran- 

/i-r..        .'  jp  partie,  tout 

au  moins)  de  ra- 
mener au  bien 
<f)0  a  200  scé- 
lérats, fera-l-on 
peser  la  rigueur  d'une  peine  effrayante  sur  48,000  condam- 
nés par  an  ? 

•  N"arriverail-il  pas  désormais  que  de  grands  criminels 
iraient  jusqu'à  l'assassinat,  puni  de  mort,  plutôt  que  de  s'ar- 
rêter au  vol,  qui  serait  puni  d'une  peine  pire,  pour  eux,  que 
la  mort  ?  » 


*^^o?^-s5w^ï^' 
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Bulletin  bihlio£rn|tlii<|iir. 

Paul  ScAiinoN.  —  {/lente  des  Deux-Mondes 
du  lojuillpt  1844.) 

La  Revue,  non  pas  la  lievue  de  Paris,  aclicvaritd'imiicren  co 
moment  le  Tasse  (le  Toiilou-e, 

Qui  mourut  in-quarlo,  puis  remourut  In-douzp, 

mais  la  Revtiailes  Deux  Mondes,  recueil  bien  loiij;  el  bien  loiiril, 
qui  vit  (le  sonscripiions  iiiiiiivtrrirllis ,  dt'  pnsîliiuis  :i(lniitiislra* 

livrs  .-1  .le  SM|.|i(Kili(,ns  lii^l(iih|ilrs,    vi.-iil    .!.•  |Hili|iri\  ilaiis  son 

dernier  iiiiiihto,  i HiMMil.lr  rurcliiv  Cr  ii'.  si  imiiii  ei'lie  Ibis 

une  di:ilrdie  il.'  M  IJiriiiiiiiirr  .unliv  li-l  ,th;:iiii.  :iiH-ieu  eolla- 
boraleui'  de  ce  ivcmil,  .Iniil  ir  li-ii  prelr- v,.|i  ,■  l;ii-:ill  MMHuére  lin 
éloge  IKlSMiMjiir;  l'i  v|    iiijr  iMiliiT  II  i  shi  r  iipii'  Mir  Si"in(ill.    1,'llis- 

toire  y  e^l  li.illfe  mit  le  iNilmn  du  Mij.d:  ■  Ile  y  Miliii  de  terribles 
dévialieIl^,  de  cruelles  entorses.  Le  liurles(|uu  y  domine  aussi. 
Nous  citons  : 

« Nous  sommes  de  ceux  qui  regrellent  que  Malherbe  soit 

venu.  L'influence  de  Louis  XIV  n'a  pas  tmijoiirs  élé  heureuse 
sur  la  iitlérature  et  les  a^t^  de  mmi  temps,  [m  iierniiiue  du  ijrdnd 

roi  y  domine  trop...  La  ; sir  av;iil  hmjoiiis  des  h  diits  de  ;;;d;i 

avec  un  page  pour  lui  piMlcr  la  ipnui-,  de  peur  qu'elle  ne  se 
prit  les  pieds  dans  ses  jupes  de  lirm^irt  d'ur  en  iiiuiiluiit  les  es- 
caliers de  marbre  de  Versailles.  Louis  XIV  aimait  Charles  Le- 
brun, son  premier  peintre  :  un  goût  royal  dont  il  ne  faut  pas  dis- 
puter. » 

(l'est  par  antipathie  et  par  n'aelion  rnnire  ret  r.rrr^  fàrheux 

dont  .MadirrI.e  lid  !,•  pi.inl  dr  di'p:iM  .■!  dmil  Unns.n.l  ri  .%«  lan- 
gue rliiinniiiilr  llliviil  \icliin,'s,qu,'  S.  ;ii.r,|i.  :,||  ihiv  dr  Mjll  nou- 
vel   hlslnnrii,  >.•   |r|;i  dailS   h-   I.Mrlr-.pi,..   lirlli-  i.sscilinii   l'.'st  pni- 

digieiisr iii.iMi'  iM.Ms  Miydiis.en  hsiiii  .S(MiT(Mi  (-en  liio;;raphe 

aurait,  en  \ri  Ile.  Iiiriidù  le  lire  aiis-i  )  i|ue  •  siui  père  le  menaça 
cent  I.Ms  dr  l:  drslHiilrr,  puieeiii.'il  lui  usait  soutenir  (|ue  Mal- 
herbe hiisait  miens  des  vers  que  RnUs^iid,  et  lui  prédit  qu'il  ue 
ferait  jamais  fortune,  parée  qu'il  ne  lisait  pas  la  bible  et  n'était 
jamais  aiguilleté.  »  (  Factum,  ou  Requête  pour  Paul  Scarron, 
doyen  drs  malades  de  France,  (i.  i.)  Il  est  diflicile,  on  le  voit, 

de  r "iilivr  plus  .■s,,c ni  h'  eontrepied  de  la  vêrile. 

Icssn/..  |i:i'_Ts,ai  priii  \.\\.-  ,\r  llil  iisirdiiuii  V  pa-seraient, 

si  s  MHiliun,  ivhMi'  i.inlrs  1,'s  I IViHiiierii's  sérieuses,  loiiles 

les;nn'ries.:irii;i\:il,>fpirsM vulni ■>•!  iiiM;iis,.nild;dile  mor- 
ceau, liii  voule/,-vi)iis  t"Ul.-l'.iis   ut I   d.  ii\'  Sriiinu   naquit   à 

Paris  en  IC.IO.  Llesirez-vens  dr  saï,,ii-  riunni.  ni  s,i„  l,i"i;raphe  le 
f.iil  vivre  jusqu'à  Idijo  dr  ,  , inil-qual ir  ,i„s,  f  rsl-.i  ilnv  pisqu'en 
lr>:liy  ,.  Il  tre,|nrnlad  I  s  Mincies  calâmes  ni  s;,|,iuielles  du 
temps:  ilidail  hnii  Mi  rlnv  Ma  in  m  Dehiniie  el  iNi Ii'  l.eiielos, 

les  di  ll\   iHIlinrs   dr   rr|i,„ ,  qui   reiMIIs-aUMll  ehe/   idlr,   tout  ee 

(|Ue  la  Ciiur  el  la  vdlr  aiaiml  d'illustre  et  dr  rrinari|nalde,  les 
plus  beaux  uiilns  ,1  Ir,  |.|n.  lins  ,.spi  ,ls  :  l'r|,nan  risnir  drlieat  de 
Saild-livreilKillil,    le     snllirs    dr  i;li  iprllr,   l'rnliain    bailliqiie    de 

Baehaiimonl.  »  lài  \riilr,  a  imdns  qnr  Niinin  dr  Prin  lus  et  Ma- 
riun  Delonne  ne  piissnii  les  iidaiiis  en  sevrage  on  qu'elles  n'eus- 
sent ouvert  une  .salle  d'asile,  nous  necoueevnns  pas  trop  comment 
on  eût  pu  rencontrer  chez  elles  avant  1631  Bachaumout,  qui,  à 
celle  dernière  date,  iieeomplail  que  dix  ans,  et  Chapelle,  qui  n'en 
avait  (|ue  huit,  \uila  pdm  l'iii.iuire. 

Voule/.-voiisdr  II  ,  _ .  1  '  „  Le  père  Scarron.  ce  conseiller 
récaleitrant.ne  lui  I       i    .  dr  son  exil,  et  mourut  entre  . \m- 

boiseel  Tours,  c'rsi  i.iir  ■  ,  L'clies.))  11  paraît  que  quand  l'abonné 
de  la  Rrvue  lui  donne  rendeivuus  entre  Par. s  et  Veisailles,  elle 
va  le  chercher  à  Étampes. 

Voulez-vous  de  l'archéologie?  «  Scarron  fut  enterré  à  Saint- 
Gervais,  où,  si  nous  ne  nous  trottipons,  son  lombeau  se  voit  en- 
core I)  Il  est  ffieheiix  que  la  Revue,  pour  le  mettre  à  même  de 
s'en  assurer,  n'ait  pas  pu  payer  un  omnibus  au  biographe. 

Mémoires  de  Fléchier  sur  les  Grands  Jours  tenus  à  Cler- 
mont  en  1(jBo-I666,  publiés  par  B.  Gonod,  bibliothécaire 
de  la  ville  do  Clermont.  1  vol.  in-8.  -  Paris,  ISii.  Par- 
quet,, 1,quai  Voltaire. 

Ce  litre  étonne  et  pique  la  eiiriosilé  publique  Quoi  !  le  ndèlire 
évêque  de  Nhnes  a  laissé  des  Menmurx.  et  |irr-iîiinr  m-  se  ra|i- 
pelle  les  avoir  lus  ni  même  en  avoir  rnlmiln  pm  h  i  '  n  rilait-ce 
en  outre  i|ue  ces  Grands  Jours  lemis  a  (  Iri  iniini  m  liii;.'i-t660, 

et  (pie  Flecliier  a  rs-ayi'-  de  l'aii :i  uirr  a  la  pnirnir'/ Cet 

onyra-r,  .pii  virid  II'  1  II  li.ir   . -i     n    ririlirni  iiicdil    Avnni  de 

l.csliranils  .h   >  i   m  :|  i  ,      rMianidinaires  tenues 

par  des  jures  lirr-  ilii  p  n  Inurul .  ri  i|,,r  Ir  mi  cinovail  avec  des 
poil  vin  r.s  Ires-elendiis  dans  les  provinces  elm^in  rs  p.  m  r  jurer  eu 

dernier  ressert  loutes  les  alfaires  civiles   ri    n lies,   sur 

appel  des  jii^es  nrdinaires  des  lieux  ,  et  priin  ip  di  inrni  pour  in- 
former des  crimes  drreii\  (pii' réhnsnemmil  iviidaii  pl.i.s  hardis 

et   plus  eldrepivnanls     la  imm- ei  s  assi-es,    l'appareil    (|ll'v 

dé|il.iyaieilt  les    pi-rs,  eiiiil, alr„|   a  1rs    ,ai,iille   si    iinperlanles 

et  si  seleuiielles,  que  Ir  pnipr  Iriii'  avait  ihuiiie  le  mim  de 
Grands  Jours. 

Les  Grands  Jours  n'ont  élé  lenus  que  sept  fuis  en  Auvergne  : 

En  liSl,  I4S1,  Li20,  à  Muntlerrand; 

Eu  1."i4-2,  l.âtfi,  à  Riom; 

En  1.>H2.  t  l(i(i.VI666,  à  Clermont. 

De  ces  Grands  Jours,  les  plus  remarquables  par  leur  durée, 
par  le  iiiiiiilire  id  la  gravilé  des  affaires  qui  y  furent  portées,  par 

la  iiiialiie  des  pris es  qui  y  liniirereiil,  et  par  le  résultat,  fii- 

renl,  sans  eniiirrrn,  rri,\  ,|e  loo.viccii. 

Ces  assi-es  r\ir iiin.ines  diiiereni  plus  de  quatre  mois,  du 

26  sept brr  lui;:,  au  :l(l  janvier  IBUU. 

Il  Ou  y  pni  la  pins  de  douze  mille  plaintes,  dit  le  savant  éditeur 
des  Mémoires  dr  Flecliier  ;  une  multitude  de  causes  y  furent 
tjugees,  tant  civiles  (pie  eriniinidlcs.  Et,  dans  ces  dernières,  qui 
voit-on  sur  la  selhdie  des  aienses'?  les  pers.  nuages  les  plus  con- 
sidérables de  l'Aiivrisinr  |.i  ,les  piiivineeseireiiiuiiisines  par  leur 
naissance,  leur  ni  n^,  inir  liirlmie.  des  jii;;es,  des  imlivs  mi'iiie!.., 

Et  pourtant  ces  Grands  .1 s.  ipii  (ini  .miene  mi  liiair'einellt  si 

pi'ompl,  SI  eeniplrl  dans  p..  niinir.,  qui  ,„il  .mli  leCderuiers 

vesli^rs  ,1,.  1,1  |,i,„  ;i,„,.  1,1,.    ,,^,,,,1,    ,1  „,„.  ,„,„„.,.,.  si  eela- 

!■ I:i  Iriinrlr  du  |, n.l  l.inil.   \l\  ,  1rs  II  islrnrlis     |  p,-,._ 

(«anprs  ers  si..;;,.,  ri  ,1,.,   bal  iiHr-,  Ir     nul   a  priiie  iili. limes 

'1^' iin-ilirs   ,. ii\  li^nr.  il,, II,  l',iiiv,a;,i.   du  presidenl 

Ih'iianll  :  Ils  (.btieniirnl  |ii.qii  a  div  Imiirs  ,1,1,,.  les  anl.nrs  .pli 
h'ill  ciil  (...nsarrr    le    pins   d  e  p.ire  ;    ri    y.iPailc.    dans   r(Ulvra..;e 

speeial  (pi'd  ;,  eerit  sur  le  siècle  de  Louis  .\IV ,  n'en  prononce  pas 
niènie  le  nom.  » 

Louis  XIV  eu  avait,  il  est  vrai,  fait  consacrer  le  souvenir  sur 
le  bronze,  comme  celui  d'un  grand  événement;  mais  un  inonii- 
inent  plus  précieux  de  ci  lie  époque,  les  Mémoires  de  Fléchier, 
vieniHut  ié|ianilre  une  lumière  complète,  inaltemlue,  sur 
celte  institution  des  Grands  Jours,  sur  les  Grands  Jours  d'Au- 


vergne en  parliciilier,  et  sur  le»  inaMiis  du  disi-seplieme  siècle. 

En  l6C.i,  Fleehier,  âge  de  Iri.-nti'droi-  an-,  deja  pirliv,  déjà 
connu  coniine  predieilenr,  vint  :i  Clermont  a  I..  iiile  ,1,:  ,\L  .le 
Caumai tin,  conseiller  du  roi,  inalire  des  rrqiiei.  - , .  hn  r,.  ,je, 
see.inx  prc's  la  cour  des  Grands  Jours.  Il  fais.it  .durs  l'edinaiion 
du  lilsde  M.  de  Cauniartin.  Depuis  le  jour  de  sou  aiiivée  a  Cler- 
mont jusqu'à  celui  de  son  départ,  il  écrivit  un  journal  dans  lequel 
il  r.ieiiiilait  toui  eeipril  voyait,  tout  oe  qu'il  cnlendait  dire. 

«Sun  niaiiiisrrd,  dil  M    (bm.i.l,  l'.ir.ii.-  nu  m. In  ,1.    ii,;..  ,|..  j|i 

pag(,.s...aal,.s:  rri.|iii,,|...|i,.-l  I,.. Mrnnr   1; ,11,  ..a  ,1.  s 

ai, tour.,  pi. .s  .1..    I  1...  l,i,.|.,  ,  llr  I,,.  -r,  ni  pas  ilr  s 11,  ils.. II.' 

remolllr  ,.,1  lainri  ..,i|   ,n  .■.nnn rn ili,  .li\-l, ji ,.|,., 

Sinon  plus  liaiil  L'.irlli..^i  apbe  a,.ns..  la  mènni  epo.pie  ,  au,si 
bleu  que  la  reliure  du  Vdlnnie,  li,\  l.udlets  blancs  qui  précèdent 
le  texte  el  onze  ([ui  le  siiiveni,  srinblent  anuoULer  de  la  part  de 
rauteiii  l'inleiilion  d'y  placer  nue  iiiiroductiou  et(|Uil(|ue  appen- 
dice ou  table.  Le  volume,  du  reste,  ue  porte  absolument  aucune 
mari|ue  de  ceux  qui  l'auraient  pus-edé. 

((  Kecemin.  nt  acipiis  de  iVl  Michel,  avocat  du  I  arrean  de  Cler- 
mont, il  l'..i-ail  parle,  avant    ISM,  de  l.i  bihliiillinl I..  .M.    Im- 

ber,  an.  i.r  .  .ni-  illn  ,,  la  eiiur  nuale  dr  Unni..   irsi.l,-,,,!  a  ilr,.. 

I""»'.    •■'    'l'.l.    .1     1'"    s    snisaille   ..Ils,    l,.,.||r|,| ,r,.    pi.- |.a,( 

ce  .pu  11,1,. IV  -au  l'Ai.v..|gne.  Ue  quellr  ni.nieir  .e  .....nm-Liit 
etaii-d  ti.inb.'  .iiiii-  ses  inaiu.s,  c'est  ee  qu'il  serait  inipo.ssible 
aiij.nir.riiui  .l'eialdir;  mais,  quelle  que  soit  son  origine,  on  ne 
saur..il  eiiideslrr  ipi.'  ce  ne  soit  l'ouvrage  même  dont  l'abbé  Du- 
creiix  luit  nue  longue  analy.se,  avec  des  citations  textuelles,  au 
tome  X  des  OEuvres  complètes  de  Flécliier,  qu'il  a  [inbliecs  en 

Uemercions  M.  Gonod  d'avoir  fait  imprimer  ce  inaiiusi.rit,  n  un 
des  livres  l.s  pi., s  eu.  1,11  s  el  les  pins  amiisiuis,  a  dil  avec  raison 

.M.  (,..|iiii,  ipi  ..1,  p., ISS.,  lu,.  -.11'  Ir  iii\-.,.| m..-  siècle.  «  C'est  un 

double  s.  IM...  .piil  a  rnnli,  a  l'Iii  |.  i.r  ri  ,1  la  littérature.  Sous 
les  r.ppoi'ls  lii.si,,!  i.pies,  l.'s  !/,.,„, „,■,.(  ,/ .  i-l.rl,,rr  nous  l'mil  ei,ii- 

naitre  mieux  qu'aucun  .n.l ,v.a^..  .Ir  .-..n,. .  p,,ip„..  l'..|al  pi.ii- 

tique  cl  social  d'une  pnn  un  r  -  Im-i s,,n,  1  ,,1,,^  \|\     \ii  p.niit 

de  vue  liliéraire,  ils  resl.n.ni  .■nnn,..  m  .Ir-  iii.,iiiini,.|iis  Irs  pins 

intéressants  du  grand  siècle.  Lu  rll.-i.  ,;s  .n.i  .i,    r ,...  .•,  ,liv 

ans  après  les  Prurinciulrs  de  l'as.al.  Insipi  .  in,,.  H,,  .u  m  il,.. . 

produit  ses  ehels-d'ueuvre,  au  m. .m  nu  Mrli'.rr  lai-aii  i,.|.r..- 

seiiter  son  .Misunllirope,  ou  Uacine  prrpaïait  srs  Piaidcun  et 
son  Bri/anni eus,  où  Boileau  publi.iit  tes  pi einières  satires. 

Quelques  citations  sulfiront  pour  donner  nue  idée  de  l'impor- 
laiiceetdn  mérile  de  cet  ouvrage.  Nous  choisissons  au  hasard  ; 

u  Tous  les  procès  qu'on  jugiaii  ici,  dit  Flrclder,  nèlaiciit  pas 
plaisants,  et  s'il  s'en  trouvait  qui  div.'rlis-aieiil  lis  iiir.s   il  v  en 
avait  qui  les  irritaient  et  qui  attir.,i,.ut  leur  s,.i,.|iie  Fallan'e  .le 
M.  de  Veyrae  l'ut  mie  de  celles  qui  ineritaieiit  plus  de  puuiliun. 
Celait  un  geiitillioiiime  qui  t.nait  fort  bien  son  rang  el  qui  se  fai- 
sait eraindre  dans  son  misiiiage.  Il  n'y  eut  qu'un  notaire  qui,  se 
sriiiaiit  Inri  propre  a  verbaliser,  el  croyiiiit  (|ue  la  lémérite  de  la 
noblesse  u  irait  pasjUMpi'à  s'en  preiidr.'  à  -a  pi.d.  5si.,ii,  tant  à 
cause  du  besoin  (ju'ou  eu  a,  tpi'a  eaii-r  .1..  I,.  n  iini,.  ,pi  ..n  ',|iiji  eu 
avoir,sedéclaracontreliiidaiisi|ii..l,p...  ...i  isi.n  nm   ,.  p|.es,.|iia 

et  eut  le  couragede  faire  iiifornnr,  .p...l.i.r.  ninn,,.  .prlm  lui  liV, 

cet  hoiiili'd..  iT.i ,.|iliii'..l..il  pa-.i...  .ailnm.-  I  sinil, ,,  ,i,. ',  ,"  nn- 

<;;'''l"''^S''l'l" > ..Il  avilir  al.aiiv  m  a  la  p.su,,.  .11  a  s.-  ,,lli- 

ciers,  qu'il  i,.snlutdr  s'en  venger  el  de  faire  une  aelMu  d'eelul.  Il 
assembla  dune  quchiues-uns  de  ses  amis  el  quelques  traineurs 
d  epees  des  villages  voi  lus,  el  alla  assiéger  la  maison  de  ce  pau- 
vre homme,  qui,  se  voyant  réduit  a  l'exlrémité,  icsisla  de  limles 
ses  lorees,  et  se  foriilia  le  mieux  qu'il  put,  resnln  .1..  v.ii  ire  cli,'- 
rement  sa  vie.  On  s'élounera  de  savoir  qu'un  linminr  dr  ,  .n,. 
profession  ail  eu  la  hardies-e  de  soutenir  les  prnni  .us  \iidnR.s 
d'un  genlilhimime,  el  que  n'ayant  aucune  delciise  ipie  cude  qui. 
lirait  oïdiuan.'nirni  ,|e  sa  plume  et  de  ses  prueedures,  il  ail  pris 
les  armes  pnni  rrimiisser  ses  ennemis.  Mais  b.rsqu'il  s'agit  d'évi- 
ter la  iiMii,  i.iiii  lininiiie,  soit-il  notaire,  devient  sold.il    el  ces 

âmes  ordiualivm. ail  pai-ibirs  el  .pii   nr  suriil  ,p|.  I;  nirnr.l.s 

procès,  devienii.  ni  i.i  1  iblrs  Inr-pie  I,.  .  .  i,ii  iiiin.r 

Ils  sont  toujours  priipi. .s  a  .'ii:.  .11111 .,[  :.,i;  ,,',|    ,  ■ '.iiis  1, - 

art  lices  dnllt    il-   -r   -.'i  m.||1    rmUr    1..-    pu    I  I  II  lii '■   ,    .n\    ,|ui 

l"saiiai|u,'iil  parviiil..|i...  |1„.  ,.|.  ii.'li.i  dinic'c  mire  les  as.saiils 
de  I  as-ii-  .'anl,  ..|  -.■  .l..i..|iihi  insipPa  ..e  qu'on  eût  lorcé  la  pre- 
niiir.'  P"ii.'  Il  -.'  r.'  n.m.i  .l.iiis  un..  cli,,iiibie,  el  lesolul  de  faire 
briser  Loulrs  les  i-uile-s  de  sa  inai.soii  avant  .|ii.'  .!,■  .se  is-inlie 

Enliii,  il  menaça  d'ouviirct  de  luer  le  pi. .pu  -.   in-nii,.- 

rail.  Mais  le  gentilhi.mme,  qui  ne  voii.ni  pnnii  li.isn.in  -.s 
gens,  ou  qui  craignait  que  sa  violence,  l'aisaiil  ii..p  ,1,.,  |  h  n'.x- 
eilài  .|n.b|ue  riii  iii,,,,, ,  nil  .ju'il  était  plus  a  pn.q.o,  de  lui'ol'lrir 
...i.ip..-iii"ii  ;  .1.'  s.iiir  que,  li.iilautavec  lui,  etlui  promenant  de 
lui  siiiMi  la  \  I.. ,  Il  l'iiiili^ra  de  lui  ouvrir  la  porte  el  de  se  re- 
in,du,.  ,'ii:re  ses  iiiaiiis.  .Mais  il  lecouuul  bienlêt  la  faute  qu'il 
venait  de  laire,  et  sm  enueuii,  aussi  perllde  qu'il  elail  violent 
ne  se  crut  p.is  oblige  de  tenir  la  par.de  qu'il  lui  avait  don.  ee,  et 
lui  lira  un  coup  de  pislnlel,  donna  ensuite  sa  maiton  au  piilaue. 
Celle  aclioii  piiiii  ,i  la  .1,111  bnil  à  fait  punissable,  el  l'auteur  fut 

'^^""''■"' ■'  d.  s  ainniilrs  i  .Misiderables,  a  la  deinolition  de  sa 

niaisnn  ri:,  la  p.rl,-  dr  s.i  bd.-   ., 

Si  l.-s  jii^,.,  iiu  r,.  11,1  ,,„  ii,.|endaient  la  bourgeoisie  contre  les 
violences  de  la  noblesse,  ils  sévissaient  en  même  temps  contre 
les  manants  iiiii  avaient  l'audace  de  se  plaindre  de  leur  condi- 
tion. 

"  Comme  il  s.,  irnnve  pu  tniil  dr  bons  ,  ,al,"'  ia-li.pns,  ,ui  jugea 


j,r.-.|ii 


d'il.  p. 


I.i  l'iaiir.n.iaii  m..|ri,in.. ;  ,pie  ,  ,.|aii  un  rojaume  lyranni- 

qm';,|ii  II  avait  lu  ,1,-  si  l..'  I.  - ,  li..-,  -  d.msun  vieux  livre (ini  par- 
lait d.i  la  r,.p..bliqiie  la.iii. ,  .piii  in.nveraità  propos  de  vivre 

sans  d,. peu. laii. 1   s,,,-- n.r.,.,, imp.isiiinn  .!,■  laill,.s  • 

quelepriiplr  n'iv  , ri,,  pins  ..inini.iilr,  ,.1  plnsn.nrs  m- 

IreS    Cln.srs.l..    1,..,    ._|,,ll    !..     i.i.ll.aln.n.    ipii     1.11     sr ,|„.||,      ,,„.,i 

'."'" '!",''   -'■V "''-'  ■'"     '■'-.  pl.lsa,„v.ibl,.s,p,|.   n.:,,,n^i|,. 

Ce[ielil  priipl..  li-..ii.,i  1,.  piniir  II, Il  liiiai  raisnim..  ,e  j,,.ir-la.  et 


queCd.lll  lin,., 
la  lailli'.el  l'iirn 
j..|ir-la.|ii'il  s'ela 


,1,.  b 


nie  I 


,|il.'    1; 
,|ll,.  I,. 


Il  fulairide  eleoihlaniiic 
I  a  .p,i.|  iiii's  reparaliiMis. » 
t.. m  aiiir..  laraclére;  c'est  un  épisode 
lleehier  aux  eaux  de  Vichy.  Le 


liiliir  (  vcpie  de  Mines  raconte  dans  ses  mémoires  nue  loule  d'a- 
ventures galaiiles  qui  feraient  rougir  plus  d'une  l>elle  lectrice 
Mais  nous  ne  voulons  pas  les  exposer  ici  à  un  semblable  désaTé- 
meiit.  ^ 


au,  111  .|iii  n  avait  point  la  barbe  si 
I  s..  pii|iiait  d'être  un  peu  plus  du 
I  .nii  pari. 'nie  moi,  et  sachant  que 
d,-  p.. .SI, .s,  s,,  s.uiviui  d'avnir  vu 
.  .  d'iiii,'  ,.l,.;;i,.,  ,.|  .lavoir  vu  iiiiel- 
qii  un  a  Bourbon  (|ui  se  disait  de  m,  s  ami-:  lar  le  bnii  père  va 
de  bain  en  bain  et  se  croit  appelé  de  Uieu  [.our  consoler  les  da- 


véiierabl,.  .p...  1..- .i.,i|...,,  , 
monde  ,|u,.  -..^  .  ..niv.i.s 
j'avais   piele   quel.iues  h'v 
mon  nom  au  bas  d'une  od. 


mes  malades  qui  prennent  les  eaux.  Il  ne  manqua  pas  d(..  me  faire 
compliment  ut  de  me  traiier  de  bel  efpr,ii,  et  sa  lionié  pas,s:i  jus- 
qu'à dire  partout  que  j'étais  poêle.  Faire  des  vers  et  venir  de 
Paris,  ce  seul  deux  choses  qui  donnent  bien  de  la  rcpiilaiion  dans 
ces  lieux  éloignés,  el  c'est  la  le  comble  de  l'hoimeur  d'un  homme 
d  esprit.  Ce  bruit  de  ma  poésie  Ut  un  grand  eclal,el  m'atiira  deux 
ou  trois  précieuses  languissantes,  qui  retherelurent  mon  anntié 
el  qui  crurent  qu'elles  passeraient  pour  favanles,  dès  qu'un  les 
aurait  vues  avec  moi,  et  que  le  bel  esprit  .-e  pienaii  ainsi  par 
contagion. 

Il  L'une  était  d'une  taille  qui  approchail  un  peu  de  celle  des 
anciens  géants,  el  sou  visage  n'eiant  point  propurliunue  à  sa 
taille,  elle  avait  la  ligure  d'une  laide  amazone;  l'juire  eiait,  au 
contraire,  fort  peiiie,  el  son  visage  était  si  couvert  de  iiiouches, 
que  je  ne  pus  juger  antre  chose,  sinon  qu'elle  avait  un  nez  et  de» 
yeux.  Je  [iris  garde  même  qu'elle  était  un  peu  boiteuse,  el  sur- 
tout je  remarquai  que  l'une  et  l'auire  :e  cn.vai.iit  liellos.  (i>s 
deux  ligures  ii.e  lireiit  peur,  et  je  les  pris  piiiir  d,iix  mauvais 
anges  i|ui  trichaient  de  se  déguiser  en  anges  de  lumière;  je  me 
rassurai  le  mieux  que  j,'  pus,  el  ne  sachant  encore  commeol  leur 
parler,  j'attendis  leur  iniiq. liment  de  pied  ferme. 

n  La  petiic,  comme  pbis  àgee,  el  de  plus  mariée,  s'adressa  i 
inoi.  (I  Ajanl  ibs.  biiinx  iivr.s  .pi,.  vous  avez,  me  dit-elle,  el  en 
taisant  d'aussi  l...;.ii\  V.  I  -  ipi,.  M, Il  en  faites,  comme  nous  a  dil 
le  révérend  p.  r.-  Uaplinl,  il  ...|  pi.diable,  monsieur,  que  vous 

tenez  dans  Pari-  1,  -  pi,. , .  riiigs  paimi  les  iK'aux  esprits, 

et  que  VI, us  èles  sur  Ir  pied  de  n,'  céder  a  aucun  de  messieurs 
de  I  Académie.  C'.  si .  monsieur,  ce  qui  nous  a  obligées  de  venir 
vous  Uinoigner  l'estime  que  iiniis  faisons  de  vous.  Nous  avons  si 
peu  de  gens  p., lis  et  bien  tournes  dans  ce  p.ys  liarbare, que  loi{- 
qu  il  en  vient  quelqu'un  de  la  cour  et  du  grand  monde,  on  ne 
saurait  assez  le  considérer. 

"  —  Pour  moi,  reprit  la  grande  jeune,  quelque  indilTérenle  et 
quelque  fluide  que  je  paiaisse,  j'ai  loujours  aimé  l'esprit  avec 
passion,  et,  ayant  loujours  iroiivé  que  les  abbés  en  ont  |ilus  que 
les  autres,  j'ai  toujours  senti  une  inclination  paricubére  à  les 


J.-  le 


n.lisave.  nu  p.ii  .lembarras  que  j'élais  le  pb. 
1  "id.is  .1.1  iiinidr  :  ipi,.  |,.  nr  iii.i  iiii-  ni  la  repiialion  que  le  b. 
I"'i'''  III  ..^aii  .l.iimir,  m  1 1  i.niiii..  ii|imioii  qu'elles  avaient  eue  .] 
iiiui;  quej'eLu»  puunaiil  livs-.s.i  i-lai'  delà  boule  qu'il  avait  ei,.; 
de  me  Daller,  el  de  celle  qu'elles  avaient  de  le  croire,  puisque 
cela  me  donnait  occasion  de  connailre  deux  aimai. les  person  es 
qui  dev.ieui  avoir  de  l'esprit  iuliniment,  puisqu'elles"  le  eher- 
chaienl  en  d'antres. 

.<  Après  ces  mois,  elles  s'approchèrent  de  ma  table,  et  me 
pi  lei.iit  dr  le-  excuser  .si  elles  avaient  la  curiosité  d',,uvrir  quel- 
ques livres  qu'elles  voyaient  ;  que  c'était  une  curiosité  invincible 
pour  elles.  Parmi  tous  les  livres  de  poésie,  elles  y  trouvèrent  la 
trailuction  de  l'Art  d'Aimer  d'Ovide,  par  Nicide.  Je  ne  sais  si  le 
titre  leur  en  plut,  el  ^i  elles  espéraient  y  [iiiuvoir  apprendre  quel- 
que clios,,;  mais  elles  me  prièrent  de  leur  prêter  cet  ouvrage, 
iiu'cll.s  avai.'iit  tant  ouï  estimer  dans  l'original.  Je  leur  prêtai 
donc  l'Art  d'. Aimer;  je  leur  eusse  bien  voulu  donner  encore  ce- 

I se  rendre  aimables.  .1 

A  en  juter  par  l'espril  lin  et  de  bon  goùl  dont  il  fai'  preuve  à 
chaque  page  d,'  ses  .}lcmuires,  Fleehier  devait  posséder  au  plus 
haut  ilegre  cet  art  qu'il  desirait  de  pruvoir  donner  à  ces  deux 
précieuses  langui.s.santes  qui  s,'  croyaient  belles.  Aussi  fut-il  de 
toutes  les  l'êtes  données  a  Clcnmuit  peudmi  les  Grands  Jours: 
il  alla  inêiiie  a  la  comédie,  n'eiant  pas  de  ceux  qui  en  sonl  euu» 
niis  jurés;  el.  à  une  represeniatiun,  il  lit  la  remarque  suivau,'  : 
..  M.sdruisdes  G.anis  .Iniis  jouent  des  personnages  bien  dil  .- 
'•"is  ilaiis  leip.  Mlle:  II,  huit  dresser  des  echalaiiils  pour  I 
.'M'.'.iM..i.s,  il-  inni  r..-  er  iPs  iheàlies  pour  leurs  diïi'rl'S;  - 
iii.ids;  ils  iniit  le  matin  des  tragédies  dans  le  palais,  el  vieuiie... 
enlendre  l'apiès-dinée  les  farces  dans  le  jeu  de  paume;  ils  font 
pleurer  bien  des  familles,  et  veul.nt  après  qu'on  les  fasse  rire; 
et.  Comme  -i  la  judicature  était  attachée  .à  leur  rolw,  ils  deponil- 
leiii  tonte  leur  sévérité  en  l.i  dèpouillanl ,  el  ne  se  font  pi;  ■ 
crain.lie  l.n-.pi'ds  soûl  habilles  de  court.  Ils  voielil  |.,iiit  1. 
,laiis  la  ivpn's.ulilion  du  théâtre,  nue  partie  de  ce  qu'il-  voi  i 
eu  iiisiruisaiil  les  procès,  c'est-a-dire  des  lyr.ois  qui  ont  oppiim 
les  laibles,  des  anianlsqui  ont  lait  mourir"leurs  rivaux  indigia- 
meiit,  des  femmes  qui  ont  donne  ou  qui  ont  reçu  du  poison  de 
leurs  mari-,  et  cent  autres  passions  dont  on  se  plaint  dans  la  pro- 
vince el  dont  on  se  rit  dans  le  liipoi,  qui  peuvent  pourtant  ser- 
vir pour  exciler  à  la  justice,  (larce  iiu'on  le»  représente  toujours 
punies.  » 

Histoire  rl'.Ingleterre,  parle  docteur  John  Li.ngabd,  trs- 
diiite  par  Jl.  Léo.n  dk  Waillï.  6  vol.  à  3  fr.  50  c.  — 
liibliollièque  Clwrpentier. 

L'histoire  du  docteur  John  Liugard  a  obtenu  en  Angleterre  un 
Irùs-graiid  succès.  Les  applaudis-einents  de  la  foule,  les  ova- 
tions de  la  chaire,  les  ciiaiious  de  la  tribune,  enlin  l'approba- 
tion moins  lu  I.  vante  .1rs  el  iMiis  ,-1  .li's  p,.,,»,  iiis,  rien  n'v  a  man- 
que, el  c  1111. 1. III.  nx  iineniaiiv  .1.-  ..ini  .les  ,1e  la  Giaride-Bre- 
lagne  I  si  .1.  SOI  111.11,  |,|,ie..,  ,1e  1  ,,nli.'  ,dl..  .In  iletroil,  au  nombre 
des  livres  cou». ères.  S'il  lallaii  en  iimie  bi'ancoup  de  ses  coni- 
palriotes,  le  docteur  l.ingaid  aiiiail  eflace  Hume.  Toujours  est-il 
que  son  ouvrage  a  enlevé  à  celui  de  l'historien  du  dix-lniiliême 
siècle  le  monopole  des  adoralicns  el  d.s  suffrages  A  quoi  cela 
tieiii-il.'  H'abord  au  contraste  el  a  la  noiiveaule.  Hume  est  scip- 
inpi.':  I.inr.ird  a  une  foi:  il  a  la  patsion  de»  choses,  laiulis  .p. 
s, ni  ileMineier  n'a  guère  que  celle  d.  s  iilees  de  son  leinps,  l.i  > 
parallèle- sont  peu  de  notre  goùl;  nous  d.voiis  dire  iieaiimoiiis 
en  ipioi  llnineel  Liugard  se  ressembenl.  ,■!  ce  .pii  lein  a  fait, 
dans  des  voies  conlraires,  un  égal  succès.  Tous  les  deux,  il»  ont 
écrit  un  plaidoyer,  011  l'historien  conbuiprr.dn  nul  les  apio- 
ri'iic.s  ,1  l,s  V  r.iisenibl.iiices  de  sou  ei'it,',  pare,-  ,pril  a  beaucoup 
plu-  .l'.va.  lilii.ie  .pie  s,,n  ileiall,  ii'r.  Aux  vnix  île  J..I1U  Bull,  le 
.l.'.l m  a  .11.111,.  1,11  but  L;r.iii,l  iiii'nie.  il  est  plus  .1  „(//uij  que 
llnni..,  el  s.,e.ili,.  beaiii aiiip  nn.iiis  .pie  lui  a  l.i  déesse /((;i',<on,  qui 

■I  ilnli' I  iW  eh. .ses  ,1,-raisonnablcs  en  histoire.  Invenlaire  à  la 

lois  et  plai. lover,  laiilOt  raisonneur  et  lanlêt  pas-ionne,  narra- 
t.Mii  el  dogniainpie.  laieim-iil  diffus,  et  pre.s,|iii'  toujours  iiilc- 

l'c.s.saiil,  on  coiiipr, ml  c. eut  el  pourquoi  h-  doelei.r  l.ingard 

a  pu  con,|iierir  il.s  siiliiag.s  liès-diviis.    Lue   iradncli.  n  dejil 

ancienne  l'avait  lait  i nalti.-  ,11  France,  ir.ivail  osumalde.  mais 

qui  a  paru  d..iis  le  foini.il  in-s  ,  l'..ruial  eodl.iix.  et  qui  a  le  tort 
de  l'aire  rcssoilir  ,rnne  niaii.ei,.  trop  -eii-ible  h'  seul  defaiil,  à 
mis  yeux,  d,.  I'„ri|;iiial,e.lui  d.n  .iir..  ii..].:  car,  ainsi  que  l'a 
du  llllelo.|iient  écrivain  .l,'  nos  j -,  la  vi,.  liuiiiailieest  llll  pro- 
cès dont  tous  les  détails  nous  iidere-scid,  mais  qu'il  laiil  abn'ger 
pour  l'aveuir. 

Ce  service  d'abréviation,  M.  Léon  de  Wailly  l'a  rendu,  autant 
qu'il  était  possible,  au  docteur  Liugard;  sa  nouvelle  lr..dueli<,ii, 
sans  rien  omeitre  ui  dissinniler  de  l'original,  est  concise,  élé- 
gante, rapide,  et  d'une  lidelilé  irréprochable.  C'esl  assuieinent 
une  des  meilleures  pubi  cations  de  la  bibliothèque  Charpen- 
tier. 
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1/11^1,1  «TKATIO.\' 

la  LIBRAIIIIE  \A  IllBOCIIET  oi  C" 
cl  la  librairie  r.\l  LIN 


RUE  lucHELiinr,  No  eo 

de  l'aicieûM  Librain»  B03SANGK.       „ 

AU  CHEVET  HAVRAIS, 

miE  DE  PAnis,  iS,  El   HCE   d'estimanviile 
AU  UAVRE. 

LES  GOURMETS  DE  LA  CAPITALE  appren- 
dront avec  plaisir  que  M.  Boissier  lient  à 
Jeur  disposition  ses  réserves  de  Uoinards,  Lan- 
goustes et  Tourleaui. 

A  l'aide  du  cliemin  de  fer,  ces  crustacés  ar- 
Tirent  vivants  Ji  Paris  en  quelques  heures. 

Renommé  pour  ses  vins  et  ses  conserves  ali- 
mentaires, M.  BoissiER  tient  aussi  un  splendidc 
RESTAURANT,  dans  lequel  les  voyageurs  sont 
servis  de  la  manière  la  plus  confortable,  soit  à 
h  carte  ou  par  abonnement. 


HCE   TAU» 


1(. 


1-  U    DE  MÉLISSE    DES   CARMES,  autorisée 
'   l'ir  le  Goiiverneinent  et  la  Fnculle  de  Méde- 
<ine,  de  Boveb  ,  seul  successeur  des  ci-devai 
Ormes  déchaussés  de  la  rue  de  Vauginnl ,  po 
fesseurs  de  ce  secret  depuis  1630. 

Divers  jugements  et  arri'is  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  a  M.Boïer  la  propriété 
«xduii't»  de  celte  Eau  si  précieuse  contre  l'apo- 
plexie, les  palpilalions,  li'S  maux  d'estomac  et 
autres  maladies,  notamment  le  mal  de  mer.  Ces 
Jujcements  et  arn^lî,  et  la  Faculté  de  MédiCine, 
en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles  vendues 
par  les  pharmaciens. 

Écrire  |>ar  la  [lostc  nu  envoyer  quelqu'un  de 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n°  U,  repelé  1i  fois 
snr  la  devanture,  M.  Botek  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


L'ILLLST».\TION  c\\v\  tx^v 
nw\  Vt  1"  .(oui  4o'wtw\  l\.n 
I  Ttivovi\Aé«.  f owT  t\\\«T  V\tvUt- 
4  "niYVvow  Aan*  V'tw\o\  A\v  Iovvt- 
X  ivttV  SaA'res.stT  tvwi  V.\VTO\Tti 
Y  AtvTvi  ç\\«(\\it  v\Ui.  (VMit  T»\ttt- 
«  \t\vT%  Ats.  Vos.\<*  tV  At»  NVi»»a- 
ï  «jiTws,  —  o>k  i»\ov|iT  franco 
MTV  \)oxv  »UT  Van»,  d  VoTiVu  4t 


Dans  lesdcrniers jours  «le  jiitllfi,  il  ' 
au  («lais  de  l'Exposiiion  de  l'In 


TA  doniH' 
ndustrie  un 
grand  (estival  musital  dans  h  quel  U.SO  arti<li's 
musiciens  exécuteront ,  savoir  : 

I.e  premier  jour,  'ous  ladireclion  diM.  Deh- 
Lioz,  les  morceaux  suivanl.s  ; 

!•  Ouverture  de  la   Vrilale.  —  Spoîiiiil 
»•  Scène  du  imisienie  :irle  d',4rinf4e.— GiiCK 

Cbirurs  et  airs  île  danse. 
3*  Marche  au  siippl're    fragment  de  la  Svni- 

phonie  fanlasiique.  —  BiRLioi 
*•  Prière  de  Uo'iie.  —  HossiKI. 
S*  Ouverture  du   Frei/tehult.  —  Wciea. 
6*  Hymne  à  la  Fiaïue  (Chirori.—  Berlioz. 
Paroles    d'Auguste    Barrier,   composé 


iiuur  iiitr  .'.ok'iniite,    et   exécute    |Kjnr 

ta  première  fois.  i 

7»  Prière  de  la  Muette.  —  A(?RRR.  ' 

8°  Adngin   et    llnal  di:   la  symphonie  en  u( 

mintiir.  —  Beetiiovek 
t>*>  Chn'iir  de  la  liénédicliou  des   poignard*.' 

du   quatrième  acte  des    Uuguenolt.   — 

Mevkrrekr. 
10'  Hymne  a  llaecims,  d',4n(i;one.  —  MEn- 

DKUsSOii:«. 

Il*  Oraison  funèbre  et  apothinse,  finale  a>ec 
eliiiMiri  et  deux  nrchr-tres.  de  l.i  .Sym- 
phonie fanè'ire  et  triomphale,  cruncox'e 
pour  la  translation  des  resios  di-s  vic- 
linies  de  Juillt'l  et  I  iiiauguraiinn  de  la 
colonne  de  la  Bastille.  —  Berlioz. 


!,<•   sol"   de   trombone   sera    joué    par 
M.  DiEPPO. 
Et  h'  deuxième  jour,    sous    la    direction    de 
M.  Straiss,  des  ouvertures,  quadrilles,  valses 
cl  (mikas. 

On  trouvera  des  billets  de  places  numérotées 
i  10  fr.,  de  paniuet  à  h  fr.  et  de  pourtour  à 
.1  fr.  chez  les  principaux  marchands  de  musique. 

M  OSCAR  COMMETTANT,  jeune  compositeur, 
qui  donne  de  grandie  espérances ,  vient  de 
mettre  en  venle  chez  Trou|tenas,  éditeur  fie 
musique,  rue  \ivieniie,  iO,  trois  nouvelles  pol- 
kai ,  orni>es  d'une  vigni'tle  duc  au  spirituel 
crayon  de  notn»  collalNiralcur  Gavabri  ,  et  dé- 
diées au  professieur  CELLARics.au  moment  de 
son  départ  pour  les  eaux  de  Vichy. 


352 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL  UNIVERSEL. 


Xoiivel  Eclniruge  nii  gaz. 


Depuis  quel- 
ques soirs  1,1 
place  du  Carrou- 
sel eit  (iciairéo 
au  gaz  par  un 
nouvel  appareil 
imporlé  d'Ati- 
glclerre.  Lors- 
qu'on commen- 
ça à  construire 
la  colonne  que 
représenic  no- 
tre dessin  ,  et 
au  sommet  de 
laquelle  se  trou- 
ve placé  l'appa- 
reil, diversjour- 
naux  publièrent 
une  foule  de 
détails  aussi 
inexacts  qu'in- 
génieux. Selon 
les  uns,  il  s'a- 
gissait d'électri- 
cité et  de  gal- 
vanisme. A  en 
croire  les  autres 
Paris  entier  al- 
lait être  illumi- 
né par  une  im- 
mense gerbe  de 
feu .  Les  rensei- 
gnements que 
nous  avons  pris 
nous  perjnet- 
tent  de  rectifier 
ces  erreurs; 
l'expérience  qui 
vient  d'avoir 
lieu  est  faite  , 
aux  frais  de  la 
ville  de    Paris, 


par  M.  Auguste 
Juge,  etM.  Ui- 
chardson ,  pro- 
priétaire du  bre- 
vet d'importa- 
tion du  bude- 
iight  en  Fran- 
ce. L'invention 
consiîte  simple- 
ment dans  la 
réunion  de  plu- 
sieurs becs  de 
gaz  en  un  seul 
faisceau  de  lu- 
mière. Nous  ne 
pouvons  pas 
nous  prononcer 
encore  sur  ses 
avantages  ou  ses 
inconvénients. 
Sans  doute  le 
milieu  de  la  pla- 
ce du  Cari  OMsel 
est  mieux  éclai- 
ré par  ce  bec 
unique  qu'il  ne 
l'élait  par  plu- 
sieurs becs  sé- 
parés ,  mais  le 
foyer  est  telle- 
ment éclatant 
qu'il  éblouit  les 
)  eux  des  pas- 
sants, et,  au  de- 
là d'une  certai- 
ne limite,  l'ob- 
scurité parait  si 
grande  qu'on  a 
peine  à  distin- 
guer les  objets 
éclairés  par  les 
becs  ordinaires. 


Cori'e!!i|i<iii<litiire. 


aubsi  un  peu  Incrédule.  Monirez-lui  celte  réponse  en  lui  rappe- 
lant sa  question. 

A  M.  S.  P.,  à  Rouen.  —  Si  vous  voulez  savoir  rbistoire  iJu 
M.  B.,  adressez-vous  à  lui-même;  nous  ne  savons  rien  de  lui, 
sinon  qu'il  est  Savoyard.  Cela  vous  sufGra  peut  être. 

A.  M.  E.-S.,  à  Sancerre.  —  Il  y  a  toujours  quelque  chose 
d'utile  dans  ces  communications ,  même  lors'ju'elles  ne  peuvent 
pas  servir  intégralement  ;  d'ailleurs,  nous  avons  l'embarras  du 
cliui.'t. 

A  M.  d'A.  —  Mille  remerclments.  Nous  ne  pouvons  sui\i 
voire  conseil  ;  nous  vous  en  dirions  les  raisons  :  il  ne  nous  coi:- 
vient  pas  de  les  écrire.  Quant  ù  l'autre  proposition,  l'exécution 
en  serait  conipli<|uée,  et  d'ailleurs  la  pensée  est  séditieuse. 

A  M.  de  Q.,  à  Bruxelles.  —  Nous  avons  reçu  les  dessins:  il- 
sonl  remis  au  graveur. 

A  M.  Louis  Poussard,  à  Turin.—  Ne  prenez  pas  cette  peine  ; 
nous  en  recevons  de  France  d'aussi  mauvais  que  le  vôtre,  mais 
le  port  est  moins  cher. 


A  un  abonné.  —  Vous  vouliv,  une  réponse  ;  celle  que  vous 
in  liquez  dans  votre  lettre  n'est  pas  polie;  nous  l'eussions  faite 
autromeul..  Puisque  vous  vous  en  contentez,  nous  le  voulons 
liien.  <  iVo«j  n'avons  pas  besoin,  etc.  » 


A  .M.  f.  —  No 
excellent. 


[Cavalerie  légère.) 


EXPLICATION     DU     DERMEB     BEBUS 

L'cnipire  d:  la  mode  s'éltnd  surtout. 


On  s'abonne  cIhv.  les  Directeurs  des  postes  et  des  messagerie', 
chez,  tous  les  I.iliraires,  et  en  parliculier  chez,  tous  les  Corfii- 
pondants  du  Contptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoKDiiES,  chez  J.  Tuomas.  1,  Finch  Lane  Cornhill. 
'A  Saini-Pétersboi'RG,  chez  J.  ISSAKOrP,  lihrairc-éili- 
teur,  commissionnaire  olliciel  de  toutes  Us  bililiulhi'quos  des 
régiments  de  la  Garde  Impériale  ;  Gosliuoi-Dvor,  Si.»—  F.  Belii- 
ZARD  et  C»,  éditeur  de  la  Revut  étrangère  ,  au  |>onl  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  PniLiprE.  libraire;  —  chez  Bastide,  libraire. 


vous   remercions  :  le  premier  surtout  est 


Jacques  DL'BOCUl-rr. 


Celte  dame  est  curieuse  ,  en  elTel  ;  mais  elle  est 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Vtr'ii 
ru  do  cl.an.i."  N 


5.  Vol..  III.  --  .iF.rm 

Biiremix.  riir  Rlrli<-llr 


I  .  60. 


1j.  [.our  1.»  IV|)  —  J  mmy.  V  f.  -  G  nioii,  17  t.  -  Ln  »ii,  3i  t. 
—        lÉIrangcr.      —     10  (.  —     so  f.  -     10  f. 


SO.^IMAIBE. 

Coarrlfr  df  ParU.  lUiwiiuatiotis  des  Chan>pi-£!ijx^es,  —  Arad^- 
mle  dr»  Scleucp».  llistuin*  nAlurelle.  sis  ii> ni  tire$.  —  Thtûlr^n 
DiotirLis  (Tht'Jlri'-Fr.iiiç3<s):  S>l>n  |V.liicle<ille  ;  l«  Miraclv  di-s 
Ilosc!  (  Aiiibisul.  Lue  Mii'ne  de  niegnrins.  —  Le  Tir  f«d«ral  de 
1S4».  (Suilo  rlQn.)  l'iie  esf/'ieiire  du  Sland :Viies  m/ririne  et 
tntei  ieiire  de  ta  Caniiiie.  —  Maroc  f  Siiiic.  )  yinm  de  T'itnier;  Vue 
de  Tanger;  Colfiimet  mn'lie'.  —  Hloloirr  de  la  Semaine,  ror- 
Irail  de  JU.  Cu»in-<irldaine,  mhitsire  tlit  commerce  el  de  t'aiiricut- 
lure;  Dislhbiition  det  nccompentet  (•litr  jiiir  V  roi  aux  Exrfta"nli 
de  mii,  dans  la  aallc  des  Uari^cliaux  —  Prnlrl  d'un  IlOpllal 
oOD%eau.  à  Paru  Vue  Ciaiuie.  —  E\po<k|lloii  dPH  ProduilH 
de  rindu^lrle.  distribution  île»  rccnni|Mn>is  fnrircilt  de  dnuze 
tneuibrrs  du  jurij.  —  Bulletin  bIblloRraplilqiie.  —  Annoncfft. 
—  Les  Exposimls  heu'-cui  el  les  f.xpotnuli  mnlhrurtux:  Yol  rt 
main  anuCe,  T/nit  Cariraluret  par  cham. —  ICrhec».  Etplic.ilion 

[  du  probli'nir  X-  m  ci  prnbli'nic  N«  (I.  Ilé>umi>  de»  necom- 
tcaaes  accordée*  ant  Eipouuu  de  I8tt.  —  Bebu*. 


Courrier  «le  Pnriii. 

Les  fèlcs  de  juillet,  interrompue»  pendant  deux  anniversai- 
res, ont  été  eélébrées  cette  année  aver  éclat  :  la  mort  si  fatale 
du  duc  d'Oléans  iivait  causé  cette  interruption  ;  il  n'avait 
pas  semblé  convenable  de  donner  le  spectacle  de  réjouis- 
sances éclatantes  et  publiques  si  prés  d'une  tombe.  El  cepen- 
dant, les  trois  jours  anniversaires  de  la  révolution  de  Juillet 
1830  ne  sont  pas  tous  consacrés  aux  vives  splendeurs  d'une 
fétfl  :  la  première  de  ces  trois  journées  mémorables  invile  au 
recueillement  et  au  culte  des  morts  ;  ce  jour-lii,  dés  le  ma- 
tin, lcsé<;lises  sont  tendues  de  deuil,  les  chants  pieux  reten- 
tissent ;  l'oriiue  y  mêle  sa  voix  plaintive  et  funèbre  ;  l'église 
prie  pour  les  ciloycns  qui  onl  succombé,  les  armes  à  la  main, 


en  prenant  la  défense  des  lois.  Le  second  jour  est  le  jour  ré- 
servé a  l'aumône  :  des  secours  à  domicile  sont  distribués' 
aux  indi^-ents  et  aux  malades;  il  est  juste  que  dans  une  so- 
lennité commémorative  d'iine  révolution  populaire  on  donne 
quelque  chose  aux  souffrances  du  peuple.  Le  fait  est  donc 
louable  en  lui-même;  on  doit  regretter  seulement  que  les 
pouvoirs  publics  ne  consacrent  pas  à  cette  bonne  action  un© 
somme  plus  considérable.  Ne  pourrait-on  pas,  si  la  rigidité 
du  budi^el  s'oppose  à  de  plus  amples  largesses ,  économiser 
sur  les  lampions  et  sur  les  fusées  volantes,  pour  soulager  plus 
d'infortunes  ou  doubler  le  bienfait  ?  Si  je  ne  me  trompe,  Ici 
sentiment  que  nous  manifestons  ici  a  été  exprimé  plus  d  unei 
fois,  el  s'est  fait  jour  à  la  Chambre  des  députés  :  des  von 
sensées  el  philanthropiques  ont  fait  entendre  le  vœu  de  cet 
honorable  el  utile  emploi  des  fonds  annuellement  consacrés 
au  souvenir  de  la  révolution  de  Juillet.  Et  certes,  quoiqu  on 
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parle  toujours  de  l'amour  ilu  [leiiple  pour  les  lampions  et  les 
soleils  tournants,  ce  n'est  pas  le  iicuple  mil  réclamerait 
contre  relie  sage  dcstinalicjn  des  deniers  publics.  I.e  peuple, 
chaque  jour,  devient  sérieux  et  rani;é  ;  il  est  bien  loin  de 
resseudjler  à  ce  populaire  ii^noranl  et  IVivole  que  les  i:;ouver- 
nements  passés  amusaient  par  des  pyrotechnies  et.  p:u'  des 
jeux  d'enfant.  On  peut  s'en  convaincre  en  voyant  le  calme  , 
Vonlre .  la  tenue  régulière  et  convenable  qu'il  apporte  ac- 
liirlIrMiini  ii:ms  la  célébration  des  solennités  publiques. 

I,a  hui-inur  journée,  c'est-à-dire  la  journée  du  29,  a  été, 
cuuuirc  par  le  passé,  la  journée  éclatante  et  joyeuse;  on  avait 
séclir  les  pleurs  donnés  qux  moris,  pour  no  plus  penser  qu'à 
la  victoire  conquise  par  leur  courage  et  scellée  de  leur  sang. 
Les  lampions  éclataient  aux  fenêtres  des  maisons  et  au  fron- 
ton des  édifices,  les  orchestres  dispersés  sur  la  surface  des 
Champs-Elysées  emplissaient  l'air  d'harmonie,  le  niât  de 
cocagne  s'élevait  dans  l'espace,  les  marchands  forains  et  les 
jeux'de  toute  sorte  attiraient  la  foule  par  leurs  bruits  nom- 
breux et  variés;  vers  neuf  heures  du  soir,  les  mille  fantai- 
sies d'un  magnifique  feu  d'artifice  ont  enchanté  la  foule  (pii 
allluiiit  de  toutes  parts  en- Hots  pressés;  fusées,  girandoles, 
feux  (le  Bengale,  gerbes  étincelanles,  prodigieux  soleils,  pa- 
lais lie  flamme,  rien  n'y  manquait  :  beaux  et  bons  écus  de 
France  jetés  au  vent! 

L'illumination  des  Champs-Elysées  a  particulièrement 
étOTuié  [lar  son  étendue  et  par  son  éclat.  11  faut  avouer  que 
celle  magnifique  promenade  semble  avoir  été  créée  tout  ex- 
près pour  servir  à  la  pompe  des  fêtes  nationales;  c'est  un 
spertarle  vraiment  magnifiriue  que  de  voir  cette  immense 
avenue  qui  commence  à  la  place  Louis  XV  et  aboutit  à  l'Arc- 
de-Triomphe  par  une  route  ascendante,  de  la  voir,  dis-je, 
hérissée  de  deux  lignes  de  feux  parallèles  qui  la  sillonnent 
dans  toute  sa  longueur,  véritable  et  merveilleux  palais  de 
fiamnie.  Placez-vous  sur  une  des  terrasses  des  Tuileries  qui 
dominent  l'espace  immense,  pour  bien  jouir  de  cette  vue 
fantastique  :  la  foule  innombrable,  les  palais  illuminés,  les 
arcs  de  triomphe,  les  jets  d'eau,  les  masses  de  verdure  di- 
versement éclairées  par  les  feux,  qui  les  environnent  et  mê- 
lent leur  éclatante  lumière  à  la  splendeur  du  ciel  :  tout  cela 
vous  saisit,  vous  étonne,  vous  éblouit,  et  vous  êtes  tenté  de 
croire  aux  magiciens  et  aux  fées. 

Du  reste,  les  Champs-Elysées  accroissent  leur  importance 
et  leur  beauté  do  travaux  et  de  richesses  plus  durables  que 
ces  merveilles  de  feux  splendides  qui  s'allument  et  brillent 
le  soir,  pour  s'éteindre  au  bout  de  quelques  heures  et  dispa- 
raître; de  jour  en  jour  les  Champs-Elysées  s'enrichissent 
d'habitations  élégantes;  ce  n'est  plus  cette  immense  solitude 
dont  on  se  défiait  encore  il  y  a  dix  ans  à  peine,  et  où  l'on 
n'osait  guère  s'aventurer  à  une  heure  un  peu  avancée  de  la 
nuit.  Du  côté  qui  côtoie  le  faubourg  Saint-Honoré  ,  les 
Champs-Elysées  ont  rejoint  la  ville  par  des  rues  nouvelles  et 
des  constructions  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse. 
Paris,  comme  un  assiégeant  qui  avance  d'heure  en  heure 
dans  sa  conquête,  a  poussé  jusqu'à  cette  dernière  limite  sa 
population  et  ses  demeures. 

La  partie  qui  s'adosse  au  cours  de  la  Seine  semblait,  par 
sa  position  même,  condamnée  à  un  long  abandon.  De  mal- 
heureuses tentatives  faites,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  sur 
le  terrain  appelé  quartier  François I",  semblaient  confirmer 
cette  espèce  de  prédestination  fatale;  mais  voici  qu'à  son 
tour,  ce  côté,  qui  semblait  jusqu'à  présent  maudit,  se 
peuple  et  commence  de  meilleures  destinées;  la  finance  et 
l'aristocratie  y  jettent  les  premiers  fondements  de  leurs  mai- 
sons de  plaisance;  on  peut  voir  déjà  les  vastes  et  élégantes 
murailles  de  plus  d'une  riche  habitation  sortir  de  dessous 
terre  comme  par  enchantement  :  ici,  c'est  M.  Mosselman  qui 
fait  élever  un  hôtel;  là,  M.  de  Morny  ;  plus  loin  ,  madame 
la  marquise  de  Praslin,  et  d'autres  encore.  Avant  dix  ans  , 
ce  côlé  des  Champs-Elysées  rivalisera  avec  celui  qui  lui  fait 
face,  et  le  désert  de  terrain  en  friche  qu'il  montre  encore  à 
l'œil  des  passants  sera  peuplé  de  riantes  villas.  Chemin  fai- 
sant, Paris  pourrait  bien  aller  donner  la  main  à  l'assy  et 
étreindre  Auteuil  lui-même  dans  ses  vastes  bras  qui  s'allon- 
gent d'année  en  année. 

C'est  aux  Champs-Elysées  que  M.  Berlioz  va  donner  le 
festival  monstre  dont  il  a  publié  lui-môme  le  prospectus 
dans  le  feuilleton  du  Journal  des  Débats,  ou  plutôt  à  celle 
heure  même  où  V lllusiralimi  paraît,  c'est-à-diroaujourd'luii 
1"  iidùl  1844.  la  grande,  voix  <lo  ce  concert  colossal  retentit 
et  l'ail  tressaillir  le  double  écho  du  faubourg  Saint-Honoré  et 
du  faubnurg  Saint-Ciermain.  .M.  Berlioz  a  enrégimenté  pour 
c<'tte  gigantesque  expédition  musicale,  .sans  précédent  à 
Pans,  tout  ce  que  la  ville  a  pu  lui  fournir  d'artistes  un  peu 
en  crédit  et  expérimentés,  soit  pour  le  chant,  soit  pour  la 
partie  instrumentale.  Il  va  sans  dire  que  cet  immense  corps 
d'armée  dont  le  total  s'éieve,  pour  les  chanteurs,  à  plus  do 
deux  cent  cinquante  voix,  ot  pour  les  instrumentisles  à  un 
chillVe  à  peu  prés  jiarcil,  a  pour  généraux  en  chef  les  vii-- 
tuoses  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés.  C'est  le  vaste 
bàlimcnt  élevé  pour  abriter  l'exposition  des  produits  de  l'iu- 
duMrie  que  M.  Berlioz  a  choisi  pour  champ  de  bataille.  L'in- 
Vlu^lrie,  rentrée  depuis  un  mois  dans  ses  magasins  et  dans 
ses  fabriques,  a  cédé  la  place  à  l'invasion  musicale  de 
M.  Berlioz.  Vlllustralmn  ne  manquera  pas  do  donner  pro- 
chainement le  bulletin  authenli(|ue  de  cette  campagne  en- 
treprise à  grand  renfort  d'harmonie  pour  centre  de  bataille, 
et  de  mélodie  à  l'avant-garde. 

La  police  correctionnelle  va  gagner  ses  lettres  de  noblesse; 
on  annonce  qu'un  grand  seigneur  du  nom  de  Montmorency 
doit  bientôt  comparaître  devant  la  sixième  chambre.  M.  de 
Montmorency-Robecii,  h;Uons-nous  de  le  dire,  n'aura  à  s'ex- 
pliquer avec  la  police  C(M-rectionnelle  qile  sur  le  fait  de  dis- 
tribution d'écrits  légitimistes  et  rie  porti'aits  du  prétendant; 
je  crois  même  que  la  coirr  d'assi.ses  jouera  aussi  son  rôle 
dans  cette  aflaii-e,  et  que  i\L  de  llontmorency  n'échappera  à 
une  juridiction  rpio  pour  retomber  dans  l'autre.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  quo  le  glorieux  ot  vaillant  »»■«  de  Jlontmo- 


rency  figure  'lans  nos  guerr-es  polili((ue3;  témoin  le  vieux 
l'onuétable  des  derniers  Valois,  elle  jeune  et  infortuné  vaincu 
rlu  combat  de  Casteinaudary.  On  mourait  un  jour  de  bataille 
ou  sur  un  illustre  échafaud,  en  ce  temps-là.  Aujourd'hui  on 
se  bat  avec  la  police  correctionnrMIe  et  l'on  se  relire  de  la 
mêlée  avec  quinze  jours  de  prison  pour  toute  blessure, 
qu'on  va  faire  panser  dans  une  luaisrm  dosante  ;  cela  vaut-il 
bien  la  peine  de  s'appeler  Monlrrrorency? 

Mademoiselle  Racliel  a  terminé  ses  représentations  au 
Théâtre-Royal  de  Bru.xclles.  Chaque  soirée  a  été  pour  elle 
un  triomphe  ;  or,  mademoiselle  Rachel  a  triomphé  six  fois, 
et  ces  six  ovations  se  sont  résumées  en  un  total  de  40,000 
francs  de  recette.  La  ville  de  Bruxi^lles,  dans  son  enthou- 
siasme, voulait  retenir  mademoiselle  Bachcl  à  toute  force,  et 
lui  demandait  encore  quelques  coups  de  poignard  et  quelques 
imprécations  pour  achever  de  combler  sa  joie;  peu  s'en  faut 
même  qu'elli:  ne  se  .soit  jetée  à  la  tête  de  ses  chevaux  pour 
arrêter  la  calèche  de  notre  illustre  tragédienne  et  l'em|iô- 
cher  de  partir.  Mais  Brirxelles  a  eu  beau  faire,  Lille,  qui  avait 
engagé  mademoiselle  BacheL  a  été  la  plus  forte;  mademoi- 
selle Kachel  s'est  nri.se  en  route  pour  y  donner  d'eux  re[iré- 
sentations,  et  tenir  ainsi  sa  parole.  On  ne  dit  pas  encore  que 
Br  rixelles  ait  mis  sa  milice  sur  pied  pour  aller  re\endiquer  à 
Lille  Boxane  et  Her-mione ,  et,  en  cas  de  refus,  établir  de- 
vant ses  murs  un  siège  en  règle.  Mais  tel  a  été  l'enthou- 
siasme de  Bruxelles  pendant  le  séjour  de  mademoiselle  Ra- 
die!, et  tel  son  désespoir  en  la  voyant  partir,  que  la  nou- 
velle de  ce  coup  de  main  de  Bruxelles  sur  Lille  pourrait  bien 
nous  arriver  par  le  prochain  télégraphe.  Que  deviendrait 
cependant  le  système  de  la  paix  partout  et  toujours? 

Les  nouri-issons  des  collèges  de  Paris  sont  dans  la  jubila- 
tion. Voici  les  vacances  qui  approchent  ;  dans  quinze  jours  , 
tous  ces  oiseaux  gazouillants  sortiront  de  leur  cage  et  ir'ont 
becqireler  aux  viires  de  la  maison  paternelle,  en  poussant 
des  cr-is  joyeux.  Heureux  jour!  et  que  ne  sommes-nous  en- 
corx-du  collège! 

En  attendant  que  les  vacances  carillonnent  définitivement 
l'heure  du  départ  et  de  la  volée,  toute  la  gent  écolière  agite 
à  tour  de  bras  le  Gratlus  et  le  Coiiciones,'el,  les  poings  dans 
les  yeux  ou  se  rongeant  les  ongles,  sue  sang  et  eau  et  se  bat 
à  outrance  pour  obtenir  les  honneurs  du  prix  ou  de  l'acces- 
sit. De  leur  côté,  MM.  les  professeurs  jaugent  les  phrases, 
pèsent  les  substantifs,  vannent  les  solécismes,  les  fautes  de 
quantité  et  les  barbarismes.  —  Il  y  a  quelqu'un  qui  est  plus 
écolier  que  l'écolier  lui-même  à  l'approche  des  vacances,  et 
qui  .sent  une  joie  plus  incommensurable  encore;  cet  écolier- 
là,  c'est  le  maître. 

Certaines  gens  se  plaignent  beaucoup  que  l'indifférence 
nous  gagne  et  qu'on  arrive  insensiblement  à  la  tiédeur  poli- 
tique. Nous  lisons  cependant  dans  un  journal  :  «  L'autre 
jour,  dans  un  café  du  pays  latin,  une  discussion  sur  les  af- 
faires publiques  s'engagea  entre  deux  personnes  d'opinions 
tout  à  fait  opposées;  l'une  tenait  pour  l'opposition,  l'autre 
pour  le  ministère.  Après  une  discussion  plus  ou  moins  mal 
soutenue  des  deux  parts,  un  des  deux  adversaires  s'échaufl'a 
tellement  qu'il  lança  à  son  interlocuteur  un  coup  de  poing 
qui  le  fit  chanceler.  Il  y  eut  un  moment  où  on  le  crut  mort 
sur  la  place.  »  Voilà  un  fait  rassurant  pour  ceux  qui  crai- 
gnent, comme  nous  le  disions,  l'indifférence  en  matière  po- 
litique. Ce  coup  de  poing-là  leur  annonce  que  les  bonnes 
docirines  survivent  quelque  part  et  s'entreliennent. 

Odry,  le  fameux  Odry,  est  devenu  un  personnage  tout  à 
fait  faiitastique.  Il  a  plus  de  soixante-dix  ans,  et  de  temps  en 
temps  on  le  voit  appar-aître  au  théâtre  des  Variétés  comme 
un  revenant.  Les  mieux  informés  disent  que  ce  n'est  plus 
Odry,  mais  son  ombre.  CependanI,  depuis  huit  jours,  le  bon- 
homme Odry  donne  des  représentations  qui  attestent  qu'il 
n'est  pas" mort  du  tout,  et  que  c'est  bien  au  véritable  Odry, 
au  sublime  Bilboquet  et  à  l'adorable  madame  Gibou  qiïe 
noirs  avons  encore  affaire.  Les  grands  hommes  comme  Odry 
finissent  par  être  enterrés,  mais  ils  ne  meurent  jamais. 


Académie  «les  fScieiiceiii. 


(  Voir  r.  m,  p.  218.) 
HISTOIRE   NATURELLE. 

Sur  la  tendance  des  tiges  vers  la  lumière,  par  M.  Pa\er. 
—  On  sait  que  la  tige  d'une  jourre  [liante  placée  ilans  un  lieu 
où  la  lumière  n'arrive  que  rl'un  côlé  sinni'chil  généralement 
vers  le  point  le  plus  éclairé.  M.  Payer  a  cherché  à  recon- 
naître si  cet  effet  était  dû  à  la  lumière  blanche  ou  à  quel- 
ques-uns des  rayons  qui  la  composent.  Il  a  donc  éclairé  de 
jeirnes  liges  de  cresson  alénois  [Lepidium  sativum)  avec 
des  verr-cs  colorés,  et  s'est  assui-é  que  tous  les  verres  qui  ne 
Ijis-iiiirnl  passer  que  des  rayons  l'oirge  orangé,  jaune  et  vert 
Ut'  pniiliii-iii™t  aucune  inlh-xion  sur  la  tige,  tandis  quo  les 
rayons  biru,  indigo  ou  violi't  pr'oiluisaient  celle  inilexion. 
Ces  expériences  n'élaient  ipie  pi'ovisoires  :  en  clli'l,  1rs  pliv- 
siciens  savent  que  les  verres  rouges,  par  exempli',  Un-scril 
passer  avec  le  rayon  rouge  une  petite  quantité  de  lumière 
orangée,  jaune  ou  verte.  Les  verres  rouges  des  vitraux  des 
vieilles  cathédrales  sont  les  seuls  qui  ne^laissent  passer  que 
le  rayon  rodgo  sans  mélange  :  on  s'assure  de  cette  vérité  en 
recevant  sur  un  prisme  la  lumière  qui  a  traversé  un  de  ces 
verr-es,  et  on  reconnaît  qu'elle  est  do  nouveau  décomposée 
par  ce  prisme,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  pas  simple,  mais 
composée  de  plusieurs  couleurs  èlémentaii-es.  .Ainsi,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  rouge  est  souvent  mêlé  d'orangé,  de 
jaune  et  de  vert.  Pour  écarter  ces  causes  d'erreur,  M.  Payer 
plaça  ses  plantes  dans  les  diverses  portions  d'un  specti-e  so- 
laire, obtenu  en  faisant  pa-sor  la  lumière  à  travers  un 
prisme,  et  il  vérifia  do  nouveau  que  les  couleurs  rougo, 


orangé  ,  jaune  et  vert  n'agissaient  point  sur  les  tiges, 
qui  étaient  surtout  influencées  par  le  bleu  et  le  violet.  Ce 
résultat  est  intéressant,  parce  que  ce  sont  précisément  les 
mêmes  rayons  qui  sont  doués  de  propriéiés  chiiiriques, 
telles  que  de  bleuir  le  chlorure  d'argent,  de  noircir  le  nitrate 
d'argent,  etc.,  etc. 

Nouvelle  espèce  de  Seps  supposé  être  le  Jaculus  des 
anciens,  par  .M.  Guyon.  —  Sous  le  nom  de  zureig,  les  Ara- 
bes désignent  un  lézard  dont  les  mouvements  sont  si  rapide 
iiue  les  Arabes  prélendent  qu'il  traverse  l'air  comme  i, 
dard.  Desfontaines  raconte  que  l'un  d'eux  s'étant  caché  ^o^J: 
une  pierre,  il  la  fit  lever;  à  l'instant  l'animal  s'élança  et 
traversa  l'espace  de  douze  à  quinze  pas  avec  une  telle  rapi-  • 
dite,  que  Desfontaines  le  prit  pour  un  serpent.  M    Guyon 
s'est  procuré  l'animal  vivant  :   c'est  un  saurlen  du  genre 
Seps.  Il  confirme  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  rapidité  extiêrne 
de  ses  mouvements  ;  toutefois  il  ne  l'a  pas  encore  \u  s'élan- 
cer, mais  seulement  courir.  Cet  animai  est  probablement  le 
jaculus  des  anciens. 

Jieclierclies  ayintomiqiies  et  physiologiques  sur  quelques 
réijétaux  monocotijlés ,  par  M.  de  Mirhel.  —  Les  bolanirtes 
sont  depuis  longtemps  divisés  sur  la  théorie  de  l'accroisse- 
ment en  diamètre  des  végétaux  ligneux,  c'esl-à-dirc  des  ar- 
bres en  général  et  de  ceux  de  nos  climats  en  particulier.  On 
sali,  en  effet,  que  ce  mode  d'accroissement  est  tout  à  fait 
différent  dans  les  grands  végétaux  des  pays  chauds,  tels  que 
les  palmiers,  les  cocolii^rs,  les  fougères  en  arbre,  et  dans  les 
chênes,  les  hêtres  et  les  frênes  de  nos  forêts.  Les  botanistes 
avaient  jusqu'ici  porté  principalement  leur  attention  sur  nos 
végétaux  Indigènes,  où  chacun  est  à  même  de  varier  et  vé- 
rifier leurs  expériences,  et  dont  la  structure  anatomlifue  est 
infiniment  mieux  coirnue  qrre  celle  des  plantes  exotiques  qrri 
ne  peuvent  vivre  que  dans  les  grandes  serres  de  nos  établis- 
sements publics. 

Si  l'on  coupé  transversalement  un  tronc  ou  une  branche 
d'arbre  européen,  on  remarque  qu'il  se  compose  de  cou- 
ches concentriques  dont  la  moelle  occupe  le  centre.  Le  nom- 
bre de  ces  couches  est  égal  au  nombre  d'années  que  l'arbre 
ou  la  branche  ont  vécu.  Ces  couches  se  composent  de  tissu 
cellulaire  et  de  tubes  ou  vaisseaux.  On  voit  aussi  des  rayons 
allant  du  centre  à  la  circonférence  de  l'arbre  :  ce  sont  les 
rayons  médullaires,  uniquement  formés  de  tissu  rellulaire. 
Comment  se  forment  ces  couches  annuelles  de  bols?  Suivant 
les  anciens  physiologistes,  un  liquide  appelé  cambium  s'é- 
panche entre  l'écorce  et  le  bois;  ce  liquide  s'organiso,  des 
cellules  s'y  développent  d'abord  ;  ces  cellules  s'allongent  en- 
suite en  vaisseaux  dont  la  réunion  forme  des  fibres  qui  moH- 
tent  vers  les  bourgeons,  pénètrent  dans  le  péllole  di>s  feuilles 
et  s'épanouissent  dans  leur  limbe.  Cette  théorie  fut  vivement 
attaquée  par  Goethe,  Dupetil-Tliouars.  Lindiey,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  par  M.  (Charles  Gaudichauil.  t^eux-ci,  assi- 
milant un  bourgeon  qui  se  développe  à  une  plante  qui  germe, 
ne  voient  dans  les  nouvelles  couches  de  bois  que  la  réunion 
des  racines  de  tous  les  bourgeonsqui  donnent  naissance  aus 
branches  de  l'arbre.  La  réunion  de  ces  racines,  jointe  aux 
rayons  médullaires,  forme  la  couche  annuelle  de  bois.  Ainsi, 
un  arbre  est  une  réunion  de  végétaux  implantés  sur  son 
tronc  et  sur  ses  branches,  au  lieu  d'être  fixés  dans  le  sol. 

La  discussion  avait  pour  objet  les  arbres  de  nos  climats; 
mais  AI.  de  Mirbel  pensa  qu'il  jetterait  une  vive  lumière  sur 
la  question  en  étudiant  le  mode  d'accroissement  des  daliieis. 
Il  se  rendit  donc  en  Algérie.  A  son  grand  élonnemenl.  il 
trouva  que  ces  arbres  élaient  devenus  extrêmement  rares; 
la  plupart  avaient  été  abaltus  depuis  la  conquête  sans  aucun 
motif  d'utililé;  enfin,  après  plusieurs  semaines  d'attente,  au 
moment  où  il  commençait  à  désespérer  du  succès  de  son 
voyage,  un  colon,  M.  de  Vialar,  mit  généreusement  à  sa  dis- 
position un  dattier,  le  seul  qu'il  possédât.  Il  n'en  est  pas 
moins  à  regretter  que  le  savant  auteur  du  mémoire  sur  la 
distribution  géographique  des  végétaux  phanérogames  do 
l'ancien  monde  ne  se  soit  pas  dirigé  vers  Nice  au  lieu  ilo 
s'embarquer  à  Toulon.  Eirtre  Gènes  et  Vintimille,  il  eût 
trouvé  le  jwtit  village  de  la  Bordighiera,  dont  tous  les  habi- 
tants vivent  de  la  culture  des  dattiers.  Ils  en  vendent  les 
palmes  aux  prêtres  de  Rome  pour  les  cérémonies  du  diman- 
che des  Rameaux  et  aux  juifs  d'Amsterdam  pour  la  fête 
des  tabernacles.  Là,  sur  une  longueur  de  cinq  kilori.clres 
environ,  le  [  almier  est  l'arbre  le  plus  commun  du  pavs.  On 
le  trouve  de  tout  âge  et  de  toutes  les  grandeurs,  tantôt  her- 
bacé et  aligné  dans  les  plaies-bandes  des  jardins,  comme  les 
cardons  de  nos  potagers,  tantôt  formant  de  petites  foréL-  dont 
les  cimes  en  parasol  s'épanouissent  à  quinze  ou  vingt  mètreà' 
au-dessus  du  sol.  Les  haliilanls,  faisant  commerce  de  ces  ar- 
bres, ne  refusent  point  de  les  vendre;  et  nous  croyons  de- 
voir signaler  cette  localité  aux  botanistes  qui  voudraient  se 
livrer  à  des  recherches  sur  la  structure  ou  le  développement 
de  ces  arbres. 

En  possession  d'un  palmier  de  dix-huit  mètres  de  hn 
M.  de  Mlibel  en  fit  l'anatoniie  avec  le  plus  grand  soin, 
contrôla  toutes  les  assertions  émises  par  Desfontalnes ,  J! 
denhawer,  MohI  et  MencghinI,  sur  la  striiclure  de  ces  vi . 
taux.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  observali.  ;  - 
délicates  que  le  savant  académicien  a  exposées  avec  sa  \v,.  r- 
dilé  habilrielle.  Kous  ne  saurions  les  donner  Ici,  elles  sup- 
posent une  connaissance  approfondie  de  la  structure  d'S 
arbres  exotiques  et  celle  de  lorries  les  opinions  émises  >•;- 
ce  sujet.  Nous  nous  arrêlerons  à  un  seul  point,  celui  tjul  .■ 
vise  les  physiologistes  à  l'égard  dos  arbres  de  nos  cirrnai 
Dans  le  dattier,  M.  Mirbel  a  remarqué  ipie  la  parlie  supérieii; 
des  filets  qui  consliluenl  le  bois  du  palmier  et  qui  comri; 
niqupnt  avec  les  feuilles  est  Irès-jeune  en  comparaison  di 
parlie  inférieure.  Sans  s'expliquer  sur  le  point  de  dépari 
ces  filets,  il  croit  pouvoir  conclure  du  fait  précédchl  <ju 
croissent  de  bas  en  haut  et  montent  du  tronc  sur  les  feurll  - 
La  conséiitience  que  l'auteur  lire  de  celte  observalioii  est  . : . 
reclement  coniraire  à  celle  qui  esl  actuellement  soutenue  pnr 
M.  tîaudichaiid.  SI  elle  se  trouve  vraie  pour  les  dattiers.  Il 
est  probable  qu'elle  sera  vraie  aussi  pour  les  chênes  et  pour 
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les  oriii(>,  (iir  lu  iiiiluie  |iioci''Je  toujours  |>ar  (li>s  loi»  géné- 
rales. .Mais  peu  de  botanistes  et  à  plus  forte  raison  aucun 
amateur  ne  peut  vérilier  ces  assertions,  car  les  dattiers  sont 
rares  en  Europe  ;  nous  ferons  donc  connaître,  d'après  les  ex- 
périences de  -M.  Gaudiehaud,  comment  chacun  peut  se  con- 
vaincre que  la  couche  annuelle  du  bois  est  formée  par  des 
fibres,  véritables  racines,  qui  descendent  îles  feuilles  tout  le 
lon^  du  tronc.  Sans  doute  il  est  fâcheux  cpie  nous  ne  puis- 
sions pas,  comme  l'a  fait  .M.  Gaudichaud,  combattre  .M.  de 
Mirbel  par  les  exemples  mêmes  qu'il  a  choisis:  mais  nous  l'a- 
vons dit.  nous  serions  inintelligible,  et  il  faudrait  nous  croire 
sur  parole.  Les  exemples,  au  contraire,  que  nous  allons  don- 
ner, tout  le  monde  peut  s'assurer  de  leur  réalité  par  les  ex- 
périences les  plus  nettes  et  les  plus  faciles.  Ils  sont  emprun- 
tés à  la  dernière  note  lue  par  M.  Gaudichaud,  le  il  mai  IISH, 
en  réponse  aux  idées  émises  par  M.  de  .Mirbel. 
'^i  l'on  enlève  rirculairemenl  un  anneau  de  l'écorce  d'un 
'•  ou  d'une  branche  et  qu'on  les  laisse  végéter,  on  verra 
[  se  forme  un  bourrelet  circulaire  au  bord  supérieur  do 
1,1  plaie.  Si  l'on  exécute  la  même  opération  sur  les  brandies 
tombant' s  d'un  saule  pleureur  ou  d'un  Irène  parasol  (lig.  t), 
le  Iwurrelet  se  forme  au  bord  inférieur  de  la  plaie.  Ainsi 
donc  reiik'\ement  d'un  anneau  circulaire  d'écorce  a  pour 
cfiet  la  formation  d'un  bourrelet  sur  le  bord  de  la  plaie  «pii 
correspond  aux  branches,  tandis  qu'il  ne  se  forme  pas  de 
bourrelet  sur  le  bord  qui  correspond  aux  racines.  Il  y  a  plus, 
loute  la  (lorlion  du  tronc  ou  de  la  branche  (jiii  est  au-des- 
sus de  l'anneau  continue  à  grossir;  celle  ijui  se  trouve  au- 
dessous  de  lanneau  ne  |;r<>rsit  pas  sensiblement.  Dans  l'an- 
cienne doctrine,  on  attribuait  ce  bourrelet  à  l'accumulation 
du  tamhhun  qui  ne  pouvait  franchir  l'espace  dénudé  d'é- 
corce; mais  il  suffit  de  faire  l'expérience  au  printemps  pour 
s'assurer  que  ce  bourrelet  se  compose  de  libres  entielaci . 
et  pelotonnées  sur  elles-mêmes.  .Mais,  dira-t-on,  ces  lilu 
sont  du  cambium  or;i;anisé  transformé  en  vaisseaux.  L'e.\| 
rience  suivante  répond  à  celte  objection.  Knievez,  comme 
fait  M.  (jaiidichaud,  deux  anneaux  d'écorce  circulaire» 
laissez  entre  ces  deux  anneaux  un  cylindre  d'écorce  porl.n 
un  Iwurgeon  (lig.  i),  vous  verrez  on  enlevant  ce  cylindre,  peu 
di  temps  après  que  le  bouriieon  se  sera  allonijé  en  forme  de 
branche,  un  faisceau  de  libres  partiint  de  la  base  du  bourgeon 
s'étalant  à  droite  et  à  gauche  et  se  dirigeant  en  bas;  arrivées 
à  la  (H)rtion  où  l'écorce  manque,  ces  libres  .se  contournent, 
se  Inrlillent  sur  elles-mêmes,  et  donnent  naissiince  au  bour- 
■  '  ■!  dont  nous  avons  parlé.  Ce  qui  est  vrai  des  branches  l'est 
-I  des  racines  de  l'arbre.  La  racine  d'un  peuplier  (Og.  i) 
I  moitié  divisée  à  laide  d'un  trait  de  scie  par  .M.  Gaudi- 
1  ;  l'arbre  ayant  été  agité  par  le  vent,  la  racine  se  fendit 
-  le  sensiles;!  longueur,  et  les  deux  fragments  s'écartèrent 
•  11-  l'autre.  Les  racines  des  bourgeons  trouvant  le  chemin 
-,  se  détournèrent  comme  un  fleuve  dont  le  lit  serait 
■.  descendirent  le  long  de  la  fente,  puis  s'étalèrent  de 
rail  après  avoir  contourné  l'obstacle  qui  s'onposait  à  leur 
-.140.  De  l'autre  côté  de  la  racine  élait  un  second  Irait  de 
:  mais  l'action  du  vont,  qui  avait  écarté  les  bords  du  trait 
le  que  nous  avons  figuré,  avait  rajiproclié  ceux  du  trait 
-  ie  que  nous  ne  voyons  pas,  et  les  racines  des  bourgeons 
avaient  franchi  cette  solution  de  continuité  et  formaient  une 
espèce  de  |>ont  qui  la  recouvrait.  Si.  à  l'imitation  do  M.  (jau- 
dicliauil,  vous  enlevez  une  l>andc  d'écorce  contournée  en  hé- 
lice (lig.  .'0  autour  dune  branche,  vous  verrez  les  racines  des 
bourgeons  descendre  en  suivant  le  lit  que  vous  leur  aurez 
tracé  et  di»crire  une  hélice  autour  de  la  branche;  de  même 

3110  les  racines  d'un  arbre  introduites  dans  une  conduite 
eau  suivront  toutes  les  sinuosités  de  cette  comluite.  Olle 
expérience  est  importante:  en  effet,  si  les  racines  dont  nmis 
prliins  n'étaient  que  des  libres  développées  entre  le  boi-  .  ' 
l'écorce  et  montant  vers  le  bourgeon,  il  n'y  a  aucune  rai- 
pour  qu'elles  se  contournent  en  lielice  avec  la  bandod'écc  :( 
qui  les  ilirige  :  elles  resteraient  longiluilinales  et  parallulo 
à  l'axe  de  l'arbre  comme  dans  l'élat  normal. 

Mais,  diro-t-on,  dans  Imites  ces  expériences,  les  fibres 
issues  de  la  base  du  bourgeon  descendent  comme  des  racines 
qui  >'eiifijncenl  dans  le  sol  :  mais  est-il  vrai  d'une  manière 
absolue  qu'elle?  ne  puissent  jamais  monter  pour  contribuer 
d  l'accroi-sement  d'une  i«)rlion  du  végétal  qu'elles  ne  saii- 
niient  atteindre  sans  cela?  L'expérience  suivante  de  .M.  (iaii- 
dichaud  répond  à  celte  objection.  Sur  une  branche  d'arbre 
(fig.  .3),  il  a  isolé  une  languette  d'écorce  de  telle  façon 
qu'elle  ne  communiquait  avec  le  reste  que  [lar  sa  partie  in- 
férieure ;  ain?i  donc,  si  elle  avait  le  [loiivoir  d'attirer  les  fibres 
descendantes,  celles-ci  se  seraient  recourbées  de  bas  en  haut 
pour  se  répandre  entre  elle  et  le  bois.  I^i  lig.  :i  montre  que 
cela  n'eut  {wint  lieu  :  les  fibres  provenant  des  bourgeons 
SU(H'rieHrs  contournèrent  la  solution  de  continuité,  se  rejoi- 
gnirent au-dessous  d'elle,  et  continuèrent  à  descendre;  au- 
cune d'elles  ne  remonta  pour  contribuer  a  l'accroissenienl 
en  épaisseur  de  la  portion  de  branche  qui  était  recouverte 
par  la  languette  isolée. 

I.'assiiiiilaiion  de  ces  libres  à  des  racines  a  dû  trouver 
parmi  les  natiimli<les  un  certain  nombre  d'incrtMlules.  En 
effet,  il  répiiirne  aii  premier  abord  de  regarder  un  tronc  d'ar- 
bre comme  lorni"  en  majeure  (lartie  rl.-s  racines  dc>s  bour- 
f;eons ,  qui  de  toutes  les  branches  desc.-ndent  (lour  [Signer 
B  sol  ;  mais  .M.  Gaudichaud  a  levé  ces  dmites  |>ar  «ne  expé- 
rience déoisive.  Il  existe  un  arbre  dont  on  a  voulu  employer 
la  feuille  pour  remplacer  celle  du  marier  :  c'e.-l  le  Maclûra 
auranliara.  Prenez  une  portion  de  branche  de  col  arbre, 
fichez-la  en  terre,  et  vous  verrez  bientôt  des  bourgeons  se 
développer  entre  l'écorce  et  le  bois;  en  même  temps  des  ra- 
cines sortiront  de  l'extrémité  enfoncée  dans  la  terre.  Si  vous 
enlevé?,  l'écorce.  vous  apercevre;.  (lig.  C)  un  faisceau  de  libres 
partir  de  la  base  du  bourgeon,  descendre  le  long  de  la  bouture 
et  sortir  a  son  extiémilé  inférieure  sous  formelle  racine.  (  In 
pourrait  citer  encore  un  grand  nombre  d'expériences  du  même 
genre,  mais  il  suflit  presque  de  rappeler  la  pratique  habituelle 
nos  jardiniers.  Ils  savent  qu'une  bouture  ne  prend  jamais  ra- 
''"■'''  si  elle  n'est  [lourvue  d'un  œil,  c'est-a-dire  d'un  bour- 


geon. Comment  en  serait-il  autrement,  puisi^ue  c'est  ce  boar- 
geon  même  qui  émet  des  racines  qui  s'eafonceni  dans  le  sol'? 
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Je  m'arrête,  non  que  le  sujet  soit 
épuisé,  mais  dans  la  crainte  de  fati- 
guer le  lecteur,  car  il  y  aurait  encore 
un  grand  nombre  d'argiinienls  a  faire 
valoir,  s;ins  parler  des  puis,sants  mo- 
tifs empruntés  à  l'analogie. 

(Juelle  différence  y  a-t-il,  je  vous 
prie,  entre  un  jeiiiie  rameau  d  arbre 
chargé  de  feuilles,  de  lleurs  ou  de 
fruits,  et  une  plante  herbacw  lixée 
au  sol  et  portant  aussi  des  feuilles, 
des  Heurs  ou  des  fruits?  .Aucune,  si 
ce  n'est  que  l'une  a  des  racines 
apiKireotps  qui  s'enfoncent  dans  la 
ti'rre;  celles  du  rameau  ne  le  sont 
|ioint,  (larce  qu'elles  se  mêlent  et  lie 
<-unfundent  avec  les  racine?,  de  tous 
les  autres  rameaux  qui  descendent 
le  long  des  branches  et  du  tronc , 
elles  n'en  oxiRlent  l'as  moins  sous 
l'écorce.  Lorsque  (ioellie  ilmlia  les 
plantes,  son  coiq.  d  ail  daigle  sii>il 
iniméiliatemi'hl  ce  rap|Mirt,  et  il  le 
signala  .Sa  <  onliancc  en  la  géoéralilé 
et  la  siinplicilédoT.  1110» ens employée 
par  la  nature  ne  le  Ironipa  pas,  celle 
démonstration  lui  siiflisail  :  mais  on 
conçoit  que  des  esprits  plus  diffi- 
ciles et  moins  .synthétiques  aient  at- 
tendu, iiour  se  dérider,  les  prouves 
matérielles  et  décisives  fouinies  suc- 
cessivement par  Aubert ,  Dupetit- 
Thouars,  Lindiey  et  M.  Ch.  Gaudi- 
chaud. 


Tbéùtreis. 

Dieijarias,  drame  on  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  N'icTon 
SàioiB  rriiéitre-Français)  ;  Satan,  ou  le  Diable  a  Paris, 
vaudeville  en  cin  ^  actes  (théâtre  du  Vaudeville)  ;  le  Mira- 
cle des  Roses,  drame  en  dix-sept  tableaux  (Ambigu-Co- 
mique). 

Dicgarias  est  premier  ministre  du  roi  Henri  de  Castille, 
ministre  tout  puissant;  son  crédit  et  son  autorité  sont  sans 
bornes.  Il  est  vrai  que  ce  roi  est  admirablement  préparé  pour 
abandonner  à  son  ministre  cette  autorité  suprême;  c'est  un 
voluptueux  qui  ne  lient  qu'à  une  chose  :  à  toujours  avoir  do 
l'argent  pour  mener  bonne  vie  et  courre  le  cerf.  Or  Diega- 
rias  contente  ce  goût  financier,  et  tout  est  dit  ;  Henri  lui 
abandonne  le  char  de  l'iitat  et  laisse  flotter  les  rênes. 

iJiegarias  serait  donc  un  homme  et  un  premier  ministre 
parfaitement  heureux,  s'il  ne  lui  arrivait  pas  ce  qui  suit. 

Sun  premier  niallnur  est  d'avoir  une  lille  qui  se  laisse 
séduire  par  un  vaurien  de  la  cour.  Ce  drôle  se  nomme  don 
Juau.  Sous  prétexte  d'un  mariage  secret,  il  s'est  mwpié  do 
lu  belle  Inès  :  le  valet  de  don  Juan,  déguisé  en  piètre,  a 
donné  la  bénédiction  nuptiale.  Ce  guet-apens  est  renouvelé 
de  l'/.'ugénie  de  Iteaumarcliais  et  de  beaucoup  d'autres 
drames. 

Diegarias  ne  se  doute  encore  de  rien  ;  mais  patience,  cola 
viendra.  Il  garde  une  rancune  héréditaire  à  don  Juan,  et 
cette  lancune  le  met  sur  les  traces  du  déshonneur  d'Inès. 
Voici  comment  :  a  Je  veux  me  venger  de  don  Juan  et  le  faire 
pendre,  dil-il  un  jour  à  sa  fille,  (lour  me  iiayer  d'un  outrage 
que  j'ai  reçu  autrefois  do  son  père. — Ne  le  tuez  pas,  s'écrie 
Inès,  je  suis  sa  femme!  »  De  la  à  découvrir  que  ce  mariage 
n'est  qu'un  mariage  pour  rire,  il  n'y  a  pas  loin.  Une  lettre 
insolente,  écrite  par  don  Juan  à  un  vaurien  de  son  cs|>èce, 
suivit  pour  faire  cette  grande  découverte;  don  Juan  y  raille 
la  pauvre  Inès  de  sa  crédulité. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'Inès  se  désespère;  cela 
est  dans  son  rôle.yuanlà  Diegarias,  il  surprend  don  Juan  et 
lui  laisse  l'alternalive  d'épouser  Inès,  ou  d'être  imnieiliatc- 
nient  poignardé  par  un  sbire.  Celte  proposition  sent  son  mé- 
lodrame d'une  lieue.  Don  Juan  prend  l'air  fanfaron  et  dit  : 
"  J'aime  mieux  mourir!  •  Toutefois  Diegarias  fait  une  sage 
réllexion,  à  savoir  qu'il  est  plus  convenable  pour  un  premier 
ministre  de  punir  le  criminel  légalcMneiit  ipie  de  l'assiissiner, 
et,  sur  ce  point,  j'approuve  fort  monseigneur  Diegarias. 

Il  en  réfère  donc  au  roi  et  lui  demande  justice.  Henri, 
qui  n'aime  pas  don  Juan  et  même  le  soupçonne  de  trahison 
contre  sa  rojale  personne,  Henri  fait  arrêter  Don  Juan,  cl 
prononce  contre  lui  une  sentence  do  mort  pour  crime  do  faux 
et  de  subornation. 

Diegarias  croit  tenir  sa  vengeance;  mais  bien  fou  est  qui 
.s'y  fie.  lin  un  clin  d'oeil  sa  fortune  prend  une  face  nouvelle  : 
Diegarias,  en  effet,  n'est  pas  Diegarias,  maison  certain  juif 
nommé  Jacob  Elincin  ;  c'est  sous  ce  nom  que  naguère,  sur- 
pris par  le  père  de  don  Juan  dans  une  aventure  anioiireuse, 
il  a  été  battu  do  verges  par  son  ordre  et  de  la  main  de  ses 
valets.  De  la  sa  grande  rancune  contre  le  fils,  et  vraiment  il 
y  a  de  quoi.  Comment,  depuis  cette  avanie,  est-il  devenu 
priMiiier  ministre?  je  n'en  sais  rien  ;  toujours  esl-il  que  |>er- 
sonne  ne  soupçonne  le  juif  sous  le  manteau  du  premier  nii- 
jiislre.  (.Iiiaiid  je  dis  personne,  je  me  trompe  :un  certain  ?biro 
ipie  Diegarias  a  employé  plus  d'une  fois  a  des  services  se- 
crels,  a  .-urpris  le  lin  mot  lie  cette  aventure.  Diegarias  a  pré- 
ciseiiienl  la  sollise  de  le  mécontenter,  et  voilà  notre  gueux 
qui  va  tout  couler  a  don  Juan.  Cette  indiscrétion  arrive  bien 
a  piopos  pour  lui  ;  et,  en  effet,  quand  le  roi  presse  le  séduc- 
teur de  reparer  l'honneur  do  Diegarias  en  éi)ou>ant  sérieuse- 
ment Inès  :  o  Je  ne  |>oux  pas  épouser  lu  fille  d'un  juif,  »  ré- 
pond-il effrontément. 

«  yuoi  !  un  juif?  »  s'écrie-l-on  de  tous  côtés;  cl  lu  cour  et 
le  roi  reculent  d'horreur,  et  don  Juan  no  se  sont  pas  de  joie; 
l)iegurias  a  beau  rappeler  au  roi  ses  services  passés,  il  n'en 
obtient  rien  ;  llenri  le  repousse  et  lo  cUasso  ignominieuse- 
ment. 

Diegarias  s'est  retiré  avec  Inès  dans  une  sombre  de- 
meure ;  là.  il  vit  avec  son  res.scntiment,  et  cherche  comment 
il  pourra  prendre  sa  revanche  contre  don  Juan  et  contre  lo 
roi.  L'occasion  ne  se  fait  lias  attendre;  le  roi  est  besogneux, 
comme  un  sait  :  l'habileté  de  Diegarias  pouvait  s*'iile  pour- 
voir à  ses  dé|)en»es  folles.  Maintenant  ipie  Diegarias  n'est 
plus  là.  Su  .Majesté  ne  sait  a  quels  écus  >e  vouer  ;  il  s  en  vient 
donc  trouver  secrelemeiil  Diegarias:  «  Donne-moi  do  l'ar- 
gent, dit-il.  —  (lui,  répond  l'aiilre,  a  condition  que  tu  feras 
exécuter  don  Juan  a  mort.  —  Eh  bien,  soil!  »  dit  le  roi.  Ex- 
cellent prince  ! 

Voiii  donc  maître  DioRarias  anuré  du  côté  de  don  Juan  ;  t 
il  ne  lui  reste  qu'a  châtier  le  roi;  et,  pour  se  donner  cette 
joie,  notre  mim>lre  déchu  se  fait  complice  et  chef  do  la 
conspiration  oiinlie  d'abord  par  don  Juan.  Décapiter  doa 
Juan,  détrôner  le  roi,  ô  volupté! 

Mais  Diegarias  n'aura  pas  ce  bonheur,  ou  du  moins  il  no 
l'aura  qu'a  demi  :  Inès.  n'Woulanl  que  son  amour,  gagne  le 
giMJlier,  et  fait  évader  don  Juan  de  sa  pri>on  ;  il  est  vrai  qu'on 
l'arrête  au  détour  de  la  nie,  et  que  le  bourreau  s'en  empare. 
Don  Juan  n'est  plus!  grande  joie  pour  Diegarias,  grand  dés- 
espoir pour  Inès.  Il  ne  manque  qu'un  plaisir  à  la  satisfaction 
lie  Diegarias:  si  la  conspiration  réus?issiil,  quel  agrémentl 
Elle  a  l'air  de  réussir  un  moment,  en  eflet,  mais  elle  n'en  a 
que  l'air  ;  Diegarias  est  pris  dans  ses  propres  pièges,  et  n'a 
plus  d'autre  m  'VOn  d'en  finir  que  de  mourir  de  douleur  sur 
le  corps  inanimé  de  sa  fille  Inès,  qui  vient  do  s'empoisonner. 
Il  v  a  donc  trois  morts  dans  ce  drame,  sur  (|ualrc  person- 
nages, n'est-ce  pas  du  luxe? 
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L'auU'ur,  M.  Victor  S(?jour,  csl  un 
jeune  homme  de  vingl  cinq  ans.  Il  est 
justed'attribuer  au  goût  et  à  l'inexpérience 
de  la  jeunesse  le  fond  mélodramatique 
de  son  ouvrage,  les  emprunts  laits  au\ 
devanciers,  l'exécution  incomplète  des 
caractères;  mais  ce  qu'il  faut  accepter 
comme  signe  d'un  talent  précoce  et  d'un 
bon  avenir,  c'est  un  style  souvent  net, 
énergique  et  concis,  des  sentiments  ex- 
primés avec  sensibilité  ou  avec  vigueur, 
et  deux  ou  trois  situations  dramatiques. 
Que  peut-on  demander  de  plus  pour  un 
début,  ou  plutôt  pour  un  coup  d'essai, 
comme  l'a  dit  Beauvallet,  qui  est  venu 
nommer  l'auteur  au  milieu  des  applau- 
dissements"? Ajoutons  que  ce  même  Beau- 
vallet a  bien  joué  le  rôle  de  Diegarias  et 
que  madame  jlélingue  a  donné  à  l'amour 
et  au  malheur  d'Inès  plus  d'un  accent  du 
cœur  et  plus  d'un  vif  élan. 

—  Salan  n'est  pas  si  diable  que  l'af- 
liche  du  théâtre  du  Vaudeville  veut  bien 
le  dire;  d'abord,  loin  d'avoir  le  pic  I 
fourchu  et  de  sentir  le  soufre,  il  a  li'  | 
mignon  et  répand  partout  où  il  p.i-^c  n  i 
jiarfum  de  jolie  femme,  ce  que  Leponlk 
appelle  si  éioquemmenl  oclore dijemina 
Ce  prétendu  Satan  est,  en  effet,  une 
charmante  et  riche  héritièrequiaimel''er- 
nand  de  Mauléon,  un  très  brave  et  très- 
aimable  cavalier,  et  qui  s'attache  à  le 
sauver  des  pièges  que  de  faux  amis  se 
nient  sur  ses  pas  ;  ainsi  elle  l'arrache  au\ 
séductions  d'une  coquette  qu'il  est  près 
d'épouser,  à  sa  ruine  qu'un  escroc  est 
sur  le  point  d'accomplir  en  lui  enlevant 
sa  fortune,  à  tous  les  périls,  en  un  mol 
qui  accompagnent  la  vie  d'un  jeune 
homme  confiant  et  amoureux  du  plaisir. 
Et  quand  Satan  a  fait  tous  ces  miracles, 
il  se  dépouille  de  toutes  ses  apparences 
diaboliques,   cl  Kcrnand   de   Mauléon , 


dtscnMjrcclé,  trouve  en  lui  une  adorable 
femme  qu'il  épouse  avec  trois  ou  quatre 
mdlions  de  dot;  on  ne  se  marie  pas  à 
n  ojn->  dU  Vaudeville,  et  surtout  [Kiur  peu 
que  le  diable  s'en  mêle. 

I  e  rôle  de  Satan  est  très-agréablement 
joue  par  madame  Doche.Quantà  la  pièce 
en  elle  même,  elle  est  variée  par  des  inci- 
dent» nombreux  et  inléressanls  qui  ont  fait 
le  succès.  Les  auteurs  sont  MM.  ClairviUe 
et  Damarin. 

—  Elisabeth  de  Hongrie  est  l'héroïne 
1 1  drame  à  grand  fracas  que  l'Ambigu- 

mique  sert  depuis  quelques  jours  à  ses 

urmets,  sous  le  litre  de  Miracle  des 
/(oses  —  On  lit  dans  la  légende  que  la 
1 1(  use  Elisabeth  allant  distribuer  du  pain 
iii\  pauvres,  ce  pain,  par  une  grâce  par- 
hculitre  de  Dieu,  se  trouva  change  en 
t  s(s  Les  pauvres  durent,  ce  jour-là, 
iiouwr  le  miracle  peu  nourrissant;  mais 
1  li^  ibcth  y  vil  une  marque  spéciale  de  la 
I  loleclii  n  du  ciel. 

\  1  \mbigu-Comique,  le  miracle  ne 
^  op(  re  qu'après  des  événements  de 
lijule^  sortes  :  batailles  et  croisades, 
ii-.urpalion  et  détrônement,  lépreux  er- 
1  mt,  mcendie,  enfant  affamé,  inonda- 
lion,  mort,  résurrection,  tout  ce  (jiii 
(   nstitue,  en    un  mot,  un  mélodrame 

ujp  et.  C'est  au  moment  où  le  Ivran, 
lir^icuteur  d'Elisabetli ,  croit  la' sur- 
I  rendre  portant  des  vivres  à  un  proscrit, 

inlrairement  à  la  loi,  que  l'ange  qui 
i  r  tt^e  lilisabpth  change  les  vivres  en 
I  iqutls  de  roses.  Et  ainsi  le  tyran  a  un 
P  rd  de  nez,  sans  compter  que  la  vertu 
Imil  pir  triompher  du  scélérat  et  l'envoie 
ad  patres. 

Vers ,  prose ,  ange ,  démon ,  costumes 
et  décors  splendides,  rien  ne  manque  à 
cette  production  de  MM.  Ilostein  et  An- 
lonv  Béraud. 


I.e  Tir  féiléral  île  1^44. 

(.Voir  I.  tll,  p.  327,  la  première  panie  Je  la  Icllre  de  noire  correspon-ianl. 


lîMe,  12jiiillet  isit. 

A  l'heure  fixée,  c'est-à-dire  à  six  heures  du  matin,  le  lundi 
I"  juillet,  malgré  ma  fatigue  de  la  veille,  j'étais  au  staiul. 


Plus  de  dix  mille  personnes  m'y  avaient  précédé.  Qm-\  mou- 
vement, (|uel  bruil,  dans  l'intérii'ur  de  cette  immense  salle! 
Avec  quelle  impatience  les  caraliiiiiers  qui  occupaient  les 
soixante-douze  stalles  du  stand  attenJaienl  le  signal  de  l'ou- 


verture du  tir!  Dès  que  ce  signal  fut  donné,  soixante-douze 
coups  de  canon  partirent  à  la  fois...  La  lète  est  commencée. 
Elle  durera  huit  jours  sans  interruption. 
Mes  dessins  vous  ont  montré  l'extérieur  et  l'intérieur  du 
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IfiJiljBls;- 


Tit  rtdérd.  —  Tua  IsUrieurt  de  U  (randc  nnllne.) 


«/aurf.jevousaiévaliiéenchiffiosja  lon^-mur,  ^alari;eurct  |  Le  j/onrf  balois  ronfermail,  assurc-l-on,  dpux  mille  deux 
sa  hauteur.  Tnulefoisiiucliiuejdélailssonl  cncireniVoisairpS  cents  comp;  rtimonU,  dans les-iuels des  charaeurt  sont  con- 
pour  faire  bien  comprendre  à  vos  lecteurs  les  myilères  du  tinurllrment  occuixîâ  à  remplir  de  (>oudre.  de  bourre  et  de 
lir  fédéral.  I  balles  les  ci'rabines  des  tireurs.  Mais  on  n'y  comptait  que 


soiiante-ilouze  siallci.  ou  places  destinées  à  ces  derniers  Ces 
soixante-douze  stalles  correspondaient  à  autant  de  cdiles  plii- 
cccsàunedislaniedclroisrpnUpas.  Au  Sfrvi.edfcliaciiie  cible 
est  atlaclié  un  marqucurcliargédc  vérifier  les  coups.  Ln  fos^e 
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rie  trois  mètres  de  profondeur,  établi  devant  le  front  des  cibles 
et  sur  toute  leur  longueur,  sert  d'abri  aux  marqueurs,  et  per- 
met aux  membres  du  comité  ilc  surveillance  de  circuler  libre- 
ment etsans  danger  d'une  cible  à  l'autre.  Et  n'allez  pas  croire 
quedecemou  vement  immense  puisse  naitre  quelque  confusion, 
ou  bien  qu'il  y  ait  quelque  danger  pour  la  vie  des  marqueurs. 
Chaque  cible  est  pourvue  d'une  sunneltc  communiquant  avec 
lastallecorrespondante;  le  tireur,  aviintilcliiire  feu,  donneun 
coup  de  sonnette  pour  avertir  le  marqueur,  (|ui,  grâce  à  celte 

f)récaution,  aie  temps  de  se  mcltn^  a  l'abri,  lin  outre,  comme 
es  balles  pourraient,  par  la  plus  légère  déviation  ,  atteindre 
les  cibles  voisines  et  leurs  marqueurs,  on  a  paré  à  tout  incon- 
vénient ou  danger,  en  pratiquant  à  distance,  entre  le  frontdes 
stalles  et  celui  des  cibles,  deux  cloisons  en  planches,  percées 
d'autant  de  petites  ouvertures  qu'il  y  a  de  cibles;  et  cela  en 
regard  de  ces  dernières  et  de  leurs  stalles  respectives. 

De  temps  en  temps  vous  entendez  de  bruyants  bravos;  ils 
annoncent  qu'un  habile  carabinier  a  touché  le  but  ;  ses  cama- 
rades s'emparent  de  lui ,  l'élèvent  sur  leurs épaulesetle  pro- 
mènent en  triomphe;  chaque  bon  coup  vaut  au  tireur  une 
carte  qu'il  s'empresse  d'attacher  à  son  chapeau  et  qui  ne 
quitte  plus  sa  coiffure  pendant  toute  la  durée  du  tir;  le  tir  est 
à  peine  ouvert,  et  vous  voyez  déjà  circuler  un  grand  nombre 
de  confédérés  portant  les  marques  multipliées  de  leurs  vic- 
toires. 

Il  y  a  deux  espèces  de  cible.  Les  cibles  ordinaires  (72  à 
Bâie)  et  les  cibles  fédérales,  appelées  bonnes  cibles  (7),  aux- 
quelles sont  affectés  les  prix  d'honneur.  Au  milieu  d'un  rond 
noir  assez  grand  est  tracé  un  autre  rond  de  la  circonférence 
d'une  pièce  de  .'>  francs.  Loger  une  balle  dans  ce  petit  espace, 
c'est  /aire  nn  carton.  Tout  citoyen  suisse  âgé  de  seize  ans 
peut  se  faire  recevoir  membre  de  la  société  fédérale,  et  avoir 
ainsi  le  droit  de  tirer  soit  sur  les  cibles  ordinaires,  soit  sur  les 
bonnes  cibles.  Sur  les  cibles  ordinaires,  chaque  carabinier 
peut  tirer  autantde  coups  qu'il  veut  moyennant  une  mise  de 
2  batz  ou  .30  centimes.  La  charge  est  en  outre  à  ses  frais. 
Un  certain  nombre  de  cartons  donne  droit  à  un  prix.  Mais  les 
règlements  sont  faits  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas  tenu  compte 
des  coups  manques.  Ainsi  le  tireur  qui  sur  vingt  coups  tirés 
a  fait  vingt  cartons  en  une  heure,  obtient  une  récompense  égale 
à  celui  qui,  pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  a  tiré  cinq  cents 
coups  en  huitjours.  Sur  les  cibles  ordinaires,  la  persévérance 
a  donc  plus  de  chances  que  l'adresse,  et  le  tireur  malhabile 
qui  a  assezd'argent  pour  tirer  continuellement  pendant  toute 
la  durée  du  tir  est  certain  de  pouvoir  lutter  avantageusement 
avec  le  meilleur  carabinier,  moins  favorisé  que  lui  par  la 
fortune. 

Aussi  qu'est-il  arrivé?  un  original  de  la  Grande-Bretagne, 
nommé  lord  Vernon,  conçut,  il  y  a  quelquesannées,  le  désir 
de  remporter  le  premier  prix  d'honneur  à  un  tir  fédéral.  Pour 
satisfaire  ce  caprice,  aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté,  il  a  re- 
noncé à  sa  patrieets'est,  dit-on,  fait  naturaliserGenevois.  Toute 
l'année  il  s'exerce  à  tirer  la  carabine.  A  Bàle,  il  avait  dix 
chargeurs  habiles  qui  ne  se  reposaient  pas  un  seul  instant.  Il 
tirait  du  malin  au  soir  sans  trêve  ni  repos.  A  défaut  du  prix 
dhonneur,  qui  dépend  plus  du  hasard  que  de  l'adresse  des 
tireurs,  il  ambitionnait  la  gloire  de  faire  le  plus  grand  nom- 
bre de  cartons.  Nul  citoyen  suisse  ne  possédait  une  fortune 
suffisante  pour  soutenir  une  lutte  si  coûteuse.  Le  rival  le  plus 
habile  de  ce^ou  d'orgueil  était  un  Apenzellois  nommé  Baen- 
zinger.  Ses  compatriotes  ont  aussitôt  ouvert  une  souscription 
qui  pût  lui  permettre  de  tirer  autant  de  coupsqu'il  voudrait. 
Lord  Vernon  a  été  vaincu.  Il  n'a  fait  que  299  cartons;  Baen- 
zinger  en  comptait  320. 

Le  prix  d'honneur,  vous  ai-je  dit,  dépend  plus  du  hasard 
que  de  l'adresse  des  tireurs.  Cela  n'est  malheureusement  que 
trop  vrai.  Il  se  donne  en  effet  au  carabinier  qui  a  logé  sa  balle 
le  plus  près  possibledu  centre  de  la  premiéredes  bonnes  cibles, 
appelée  la  cible  de  la  patrie.  Or,  chaque  concurrent  ne  peut 
tirer  à  chacune  des  bonnes  cibles  qu'un  seul  coup.  Ce  n'est 
donc  pas  le  plus  adroit,  mais  le  plus  heureux  qui  l'emporte. 
Ces  inconvénients  que  je  vous  signale,  les  Suisses  les  recon- 
naissent aussi  bien  que  les  étrangers.  Leurs  journaux  eux- 
mêmes  les  ont  signalés,  et  M.  l'ingénieur  Wild  a  renouvelé, 
<ians  la  séance  générale,  une  proposition  qu'il  avait  déjà  faite 
à  Coire .  et  qui  a  pour  but  d'apporter  un  remède  au  mal. 
«  M.  le  colonel  Huhnerwadel,  de  Lenzbourg,  écrivait  tout  ré- 
cemment le  Courrier  suisse,  a  obtenu,  par  exemple,  le  pre- 
mier prix  pour  un  heureux  coup  ;  il  est  le  roi  officiel  du  tir,, 
niaisau  fond  personne  ne  le  regarde  comme  tel  Dans  sa  réponse 
aux  paroles  qui  lui  ont  été  adressées,  lecolonel  a  franchement 
confessé  qu'il  n'était  pas  un  adroit  tireur;  mais  que  le  prix 
n'était  pas  tombé  en  de  mauvaises  mains ,  et  que  depuis  la 
révolution  française,  il  avait  loyalement  servi  sa  patrie  en 
toute  circonstance.  Chacun  a  reconnu  dans  son  language  un 
homme  digne  et  brave,  qui  saura  apprécier  et  conserver  le 
précieux  don  de  la  ville  de  Bàle.  Mais  on  se  demandait  en 
même  temps  ;  Où  est  Banzinger,  Btenzinger,  le  roi  véritable 
des  tireurs  suisses,  qui  pourrait  décorer  son  chapeau  de  plus 
de  330  cartons,  et  qui,  pour  prix  de  celle  adresse ,  recevra 
i  quelques  caisses  de  cigares  !  » 

Pendant  huitjours,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  \e  stand 
ne  désemplit  pas,  si  ce  n'est  à  l'heure  du  dîner.  Les  mêmes 
scè  les  s'y  renouvellent  sans  cesse.  On  a  calculé  qu'il  s'y  est 
tiré  un  coup  de  carabine  par  seconde,  c'est-à-dire,  à  dix 
heures  par  jour,  environ  252,000  coups.  Aussi,  malgré  ses 
énormes  dépenses  pour  les  préparatifs  de  la  fête  ,  le  comité 
a-t-il  fait  une  assez  bonne  spéculation,  ces  252,000  coups  à 
30  cenlimes  ri'présentant  un  Ciipital  de  75,600  francs,  sans 
compter  les  coups  des  bonnes  cibles,  qui  étaient  payés  5  fr. 
Sortons  donc  du  stand,  où  nous  avons  tout  vu,  et  prome- 
nons-nous dans  l'enceinte  ,  entre  le  stand  el  la  grande  can- 
tine. Ici  encore,  je  laisserai  mes  dessins  parler  pour  moi.  Ils 
vous  représenteront  mieux  que  les  phrases  les  plus  détaillées 
le  spectacle  varié  et  pittoresque  qui  atlir;iil  ;i  iliiiquc  iiislaiil 
du  jour  l'attention  des  simples  curieux.  I)i-vaiil  Wslund,  ses 
compatriotes  et  ses  amis  portent  en  tnouiplie  un  heureux 
vainqueur;  devant  le  cantine,  la  comité  de  réception  fait  l'ac- 


cueil d'usage  à  une  société  cantonale.  Attirée  par  une  salve 
de  trois  coups  de  canons,  la  foule  est  accourue  pour  être  té- 
moin de  celte  cérémonie.  Le  comité  présente  aux  nouveaux 
venus  le  vin  d'honneur,  et,  après  les  libations  voulues,  ils 
remettent  au  comité  leur  drapeau,  qui  est  immédiatement 
arboré  sur  le  Fahnenberg. 

Cependant  midi  sonne,  et  un  coup  de  canon  annonce 
l'heure  du  dîner.  La  fusillade  cesse  aussitôt.  Carabiniers  et 
curieux  se  rendent  à  la  cantine ,  et  vont  prendre  place  aux 
cent  cinquante  tables  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Instruit  par 
l'expérience  du  premier  jour,  je  ne  commis  plus  la  faute  de 
croire,  pour  mon  propre  compte,  aux  promesses  du  maître 
d'hôtel  ;  mais  chaque  matin,  après  avoir  fuit  à  Bàle  un  ex- 
cellent déjeuner,  je  venais  à  la  cantine àa  lir  jouir  du  coup 
d'œil  unique  que  présentait  cette  immense  salle,  admi- 
rer l'ordre  qui  y  régnait,  écouler  les  concerts  d'harmonie 
qu'exécutaient  deux  orchestres  militaires  placés  aux  deux  ex- 
trémités, mais  surtout  me  mé  er  à  la  foule  toujours  entassée 
au  pied  de  la  tribune  pour  entendre  les  discours  des  ora- 
teurs. 

La  tribune  était  toujours  occupée.  Pour  y  monter,  il  fallait 
seulement  en  avoir  obtenu  l'autorisation  du  président  du  co- 
mité central.  Les  étrangers  eux-mêmes  pouvaient  s'y  faire 
entendre.  La  plupart  des  orateurs  étaient  fort  applaudis.  Une 
fois  en  possession  de  la  parole,  ils  ne  la  rendaient  que  lorsqu'ils 
avaient  dit  tout  ce  qu'ils  avaient  à  dire.  Ils  exprimaient  net- 
tement les  pensées  les  plus  hardies.  Aussi  les  discours  de  la 
tribune  du  tir  ont-ils  déjà  plus  de  retentissement  que  ceux  de 
la  diète  ,  et  M.  Zschokke  ,  de  Liestall ,  a  t-il  pu  s'écrier  sans 
être  interrompu,  en  présence  de  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes : 

"  Confédérés!  n'attendez  pas  de  moi  de  longues  phrases, 
car  je  suis  de  la  campagne,  où  on  se  contente  d'agir  vite.  Jus- 
qu'ici on  a  porté  un  vivat  aux  vivants  ;  ils  n'en  ont  pas  besoin, 
car  ils  vivent.  J'en  veux  porter  un  aux  morts,  non  aux  héros 
morts  dans  les  champs  de  bataille,  car  ils  vivent  depuis  long- 
temps dans  notre  mémoire  ;  mais  à  une  personne  morte,  qui 
aurait  besoin  de  vivre  et  de  se  réveiller  du  tombeau  ,  qui  a 
péché  contre  le  peuple  suisse  et  paraît  maintenant  encore  çà 
et  là  comme  un  revenant  maudit  pour  de  longues  années 
peut-être.  Elle  est  morte  dans  le  soi-disant  vorort  de  Lucerne  ; 
ce  n'est  pas  à  celle-là  que  s'adresse  mon  vivat,  mais  à  celle 
qui  doit  se  réveiller  ici  dans  le  vrai  vorort  fédéral,  sur  la  place 
du  tir  fédéral.  Vive  la  nouvelle  dièle!  » 

Citons  aussi,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  fragments 
suivants  du  discours  du  curé  catholique  de  Zurich,  M.  Kœ- 
lin  : 

II  Voyez  sur  le  drapeau  fédéral ,  dit-il,  cette  croix,  sym- 
bole de  civilisation,  de  vérité,  de  lumière,  et  en  même  temps 
symbole  de  fidélité.  Mais  on  abuse  de  cette  croix,  l'égoisme 
et  la  trahison  envers  la  patrie  s'en  couvrent  comme  d'une 
feuille  de  figuier.  On  veut  les  ténèbres  et  l'on  se  sert  du  nom 
de  celui  qui  a  dit  :  a  Je  suis  la  lumière  du  monde,  n  On  veut 
l'esclavage  et  l'on  se  sert  du  nom  de  celui  qui  nous  apporta 
la  liberté.  On  veut  la  discorde,  une  Suisse  catholique  et  une 
Suisse  protestante,  et  l'on  invoque  celui  qui  a  proclamé  la  loi 
de  la  charité  ! 

<■  Nousvoulonsunereligion,  ditl'orateur  en  finisssant,  mais 
elle  doit  être  une  source  de  consolation  etde  courage,  comme 
elle  le  fut  pour  nos  pères,  et  non  un  moyen  d'opprimer  le 
peuple.  Nous  voulons  des  autels,  non  pour  y  placer  un  siège 
politique,  mais  pour  y  prêter  le  saint  serment  de  la  liberté. 
Tendons-nous  la  main  près  de  la  tombe  des  héros  ;  à  cet  es- 
prit fraternel  un  virât!  » 

Mais  l'incident  le  plus  gravede  toute  la  fête  a  été  celui  au- 
quel a  donné  lieu  1  arrivée  inattendue  de  la  députation  va- 
laisane. 

On  avait  pensé  qu'après  la  lutte  qui  venait  d'ensanglanter 
le  canton  du  Valais,  vainqueurs  et  vaincus  seraient  peu  dis- 
posés à  prendre  part  à  des  réjouissances  publiques.  On  s'était 
pourtant  trompé,  et  le  vendredi  matin  on  vit  arriver,  drapeau 
en  tète,  une  députation  de  quatre  Haut-Valaisans,  qui  vinrent 
se  glorifier  de  leur  triste  victoire  comme  d'un  triomphe  au 
profit  du  vrai  libéralisme,  et  bientôt  le  drapeau  valaisan  fi- 
gura au  haut  du  l'ahnenberg. 

Cette  nouvelle  répandit  une  vive  agitation  parmi  les  cara- 
biniers. .\u  banquet  du  même  jour,  M.  le  conseiller  d'Étal 
Curli,  de  Saint-Gall,  se  rendant  l'interprète  du  sentiment 
général,  vint  protester  avec  une  chaleureuseéloquence contre 
l'odieux  abus  que  les  vainqueurs  avaient  fait  de  leur  victoire 
dans  le  canton  du  Valais,  contre  l'établissement  de  ces  tribu- 
naux exceptionnels,  de  ces  commissions  extraordinaires  que 
les  vainqueurs  avaient  institués  pour  juger  et  condamner  les 
vaincus;  et  lorsqu'il  se  prit  à  signaler  l'impuissance  de  ce 
misérable  lien  fédéral  qui  ne  sait  rien  faire  ni  empêcher  en 
Suisse,  un  tonnerr;>d'applaudissementsinterrompit  l'orateur. 
Ce  fut  en  vain  que  le  président  du  comité  de  Bàle  voulut  lui 
enjoindre  de  descendre  de  la  tribune;  sollicité  de  toutes 
parts  de  continuer,  M.  Curti  n'acheva  pas  moins  son  discours 
au  milieu  des  plus  vivesacclamations  D'autres  protestations 
vinrent  se  joindre  à  colles  de  la  tribune.  Dans  l'après-midi, 
les  dépulationsd'Argovie  et  de  liàle-Campagne  demandèrent 
hautement  le  retrait  du  drapeau  valaisan,  menaçant  de  se 
retirer  sur-le  cluiuip  de  la  l'été  dans  le  cas  où  l'on  ne  vou- 
drait pas  donner  satisfaction  à  l'opinion  publique  ,  et  l'on  ne 
sait  trop  comment  se  serait  terminé  ce  confiit,  si  le  lende- 
main matin  les  Ilaut-Valaisans  n'avaient  jugé  prudent  de  se 
soustraire  au  cri  unanime  de  réprobation  élevé  contre  eux  ; 
ils  ne  tardèrent  pas  à  sortir  de  Itàle,  aciompagnés  d'une  es- 
pèce de  cortège  de  sûreté,  et  enipiirlaiil  leur  drapeau  ,  qui, 
pendant  la  soirée,  avait  été  perce  d'une  balle. 

Un  leiiips  niagiiilli|ue  avait  favorisé  la  célébration  de  l'an- 
niversairi'  de  la  lialaillc  de  Saint-Jaoïues  et  l'ouverture  du 
lir;  iiini^.  a  partir  du  mardi  malin,  une  pluie  abondante  ne 
(■(■>>a  pa>  de  touilicr  peiulanl  qiialre  jours.  lîlle  avait  fini  par 
c'iiiiMTlir  kl  place  du  lir  eu  un  granii  lac,  el  les  commiinica- 
liiiiis  cnlre  l;i  galerie  du  lir  l'I  la  cantine  ayant  été  un  instant 
complètement  coupées  [lar  les  eaux,  on  prévoyait  déjà  le 


moment  où  il  faudrait  organiser  un  service  de  bateaux  pour 
empêcher  les  malheureux  et  infatigables  carabiniers  de 
mourir  de  faim  et  de  soif.  On  parvint  cependant  à  faire  écou- 
ler en  partie  les  eaux,  et.  au  moyen  de  planches  jetées  en 
tous  sens  sur  cette  terre  boueuse',  on  rétablit  tant  bien  que 
mal  une  circulation  non  exemple  de  périls;  je  vous  citerai, 
entres  autres,  une  dame  qui,  s'élant  imprudemment  engagée 
à  traversées  immenses  flaques  d'eau  ,  finit  par  s'embourtir 
si  profondément,  que  quelques  galants  confédérés,  accourus 
à  son  secours,  eurent  peine  a  la  retirer  de  la  vase  dans 
laquelle  elle  enfonçait  déjà  jusqu'aux  genoux;  il  fallut  la  por- 
ter à  bras,  et  en  la  voyant  revenir,  assise  sur  les  épaules  de 
ses  courageux  libérateurs,  le  poste  de  la  milice,  trompé  par 
les  apparences,  fut  sur  le  point  de  lui  rendre  les  honneurs  - 
militaires  dus  agx  vainqueurs  du  tir. 

Pendant  ce  temps ,  le  dîner  de  la  grande  cantine  présentait  | 
un  .sperlacle  non  moins  divertissant.  La  pluie  tombant  à  i 
grands  Ilots  s'était  frayé  un  passage  à  travers  les  ais  mal  I 
joints  de  la  toiture  en  planches;  l'eau  ruisselait  de  tous  côtés 
sur  les  infortunés  convives,  et  ceux-ci ,  pour  se  soustrair. 
eux  et  leur  dîner ,  à  cette  irruption  diluviale,  n'eurent  pi 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  mettre  à  couvert  sous  len  - 
parapluies.  Ce  banquet,  abrité  sous  une  toiture  multicolon- 
n'a  pas  été  un  des  épisodes  les  moins  curieux  de  la  fête.  Cette 
bigarrure  même   ne   laissait    pas  de  lui  prêter  un  aspect 
tout  à  fait  fédéral.  Mais  cet  accident  ne  fut  rien  moins  que 
réjouissant  pour  l'entrepreneur  des  banquets  ,  dont  la  vaste 
salle  à  manger,  où  le  dimanche  21,000  bouteilles  de  vin 
avaient  été  consommées  en  quelques  heures,    fut  bientôt 
presque  entièrement  déserte. 

Le  tir  a  été  clos  le  dimanche  7  juillet  à  sept  heures  du  soir. 
selon  le  programme,  et  la  distribution  des  premiers  prix  s'est 
faite  le  lendemain  à  dix  heures  du  matin.  —  Ce  jour-là ,  le 
président  du  comité  central  a  remis  leurs  drapeaux  aux  so- 
ciétés encore  présentes;  puis,  après  avoir  prononcé  un  di-- 
cours  d'adieu,  il  a  offert  le  vin  d'honneur  aux  partants,  i 
cérémonies  terminées,  le  corlége  s'est  mis  en  marche  jn 
accompa.gner  le  drapeau  fédéral. 

Les  prix  sont  de  deux  espèces  ;  ceux  offerts  par  les  can- 
tons et  les  villes  et  ceux  provenant  des  particuliers.  Ils  ont 
représenté  en  totalité  une  valeur  de  130,000  fr.  de  Suisse, 
soit  environ  190,000  fr.  de  France,  et  se  composent  d'argint 
comptant  et  de  dons  en  nature,  tels  que  argenterie ,  mé- 
dailles d'or  et  d'argent ,  fusils  el  carabines  d'honneur,  ta- 
bleaux et  autres  objets  d'art;  montres,  pendules,  vases,  ciga- 
res, tabac,  pipes,  tabatières,  vins  en  fût  el  en  bouteilles,  soie- 
ries, toilerie,  livres,  objets  de  coutellerie,  lampes,  etc.;  quel- 
ques dons  se  font  remarquer  par  un  caractère  tout  local  : 
je  citerai  entres  autres  des  fromages  en  grande  quantité,  un 
chariot  du  meilleur  foin  de  Lucerne  avec  la  voilure  et  la 
vache  attelée,  une  génisse  avec  un  collier  en  argent,  des 
chamois,  etc. 

Plusieurs  dons  ont  une  valeur  considérable  :  le  conseil  de 
ville  (stadtrath)  de  Bàle  a  donné  un  plateau  d'argenl  el 
80  louis  d'or;  —  le  gouvernement  du  canlon  de  Bàle,  huit 
médailles  d'or,  de  la  vaisselle  en  argent,  des  ouvrages  lîlle- 
raires  de  prix  et  une  somme  de  3, "200  fr.  de  Suisse ,  ce  (jui 
fait  4,800  fr.,  le  franc  de  Suisse  valant  I  fr.  50  c.  de  mon- 
naie française;  —  la  société  de  carabiniers  de  Bàle,  une  ca- 
rabine garnie  d'argent  et  une  somme  de  1 ,600  fr.  ;  —  le  gou- 
vernement de  Bàle-Campagne ,  un  tableau  de  Vogel  repré- 
sentant la  bataille  de  Saint-Jacques,  d'une  valeur  de  1,i00  fr.; 

—  des  Suisses  habitant  l'Alsace,  200  tableaux  de  la  bataille 
de  Saint-Jacques,  imprimés  sur  des  foulards,  d'une  valeur 
de  1 ,400  fr.  ;  —  la  société  de  carabiniers  du  canton  de  Berne, 
un  fromage  superfin  de  l'Emmenthal,  du  prix  de  300  fr.,  un 
service  de  table  damassé,  pour  18  personnes,  du  prix  de 
300  fr.,  et  un  autre  pour  24  personnes,  du  même  prix;  une 
magnifique  pendule  valant  300  fr. 

Le  corps  des  officiers  de  Bàle-Ville  a  donné  une  coupe  d'ar- 
gent et  une  somme  de  840  fr.  ;  —  les  Suisses  habitant 
Mexico,  une  somme  de  840  fr.  en  or;  —  M.  Ch.  Merian  llolf- 
mann,  de  Bàle,  une  somme  de  800  fr. ;  —  lord  Vernon  ,  une 
carabine  ou  une  somme  d'argenl  de  700  fr.  ;  —  la  société  de 
carabiniers  de  Genève,  deux  montres  en  or,  l'uneduprixde 
450,  l'autre  du  prix  de  200  fr.;  —  la  société  de  carabiniers 
de  Soleiire  et  celle  d'Argovie,  chacune  600  fr.; —  une  société 
de  carabiniers  de  Zurich,  une  coupe  de  600  fr.  ;  —  une  autre 
société  de  carabiniers  de  la  même  ville,  500  fr.  en  arseni  ; 

—  M.  Zellucicr,  de  la  lla\ane,  li.OOO  cigares  de  la  llavanr  : 

—  des  l'iaiiçiiis  luibiUinl  liàle,  420  fr.  en  or;  —la  sociel.'.lo 
carabiniers  de  Multenz,  un  lonneau  de  vin  de  l'année  ls;U: 

—  M  Rodolphe  .Merian.  de  Bàle  ,  200  bouteilles  de  vin  de 
Champagne;  —  les  dames  de  Bàle,  un  lapis  de  pied  brode 
d'une  valeur  de  400  fr.,  etc.,  elc. 

Les  prix  principaux  ont  été  ainsi  distribués  : 

Le  premier  prix  à  la  cible  fédérale  (le  plateau  d'argenl  el 
60  louis  d'or),  M.  le  colonel  llunerwadel,  de  Lenzbourg  (Ar- 
govie)  ;  le  deuxième  prix  (la  carabine) ,  M.  Jacques  Sieben- 
inann,  d'Arau;  le  troisième  (le  tableau  de  Vogel  donné  par 
Bàle-Campagne) ,  M.  Sluder,  de  Wipkingen;  le  quatrième 
(1,000  fr.),  M.  Buhler,  deZweisimmen  :  le"cinquième(le  vase 
olîert  par  les  Suisses  résidant  a  Saint-Pétersbourg),  M.  Wal- 
ser,  de  Grub  (Appenzcll)  ;  le  sixième  (la  coupe  donnée  par  le 
corps  d'officiers  bàlois) ,  M.  Holdenncîger,  du  canton  d'Ap- 
penzcll. 

Le  premier  prix  à  la  cible  Soleure  (le  vase  provenant  de 
l'ab  laye  des  bouchers  à  Bàle),  M.  J -l'.  Aeby  ,  de  Seeherg 
(Berne  ;  le  deuxième  prix  (une  médaille  d'or,  des  espèces  cl 
autres  objets  .  le  tout  valant  350  L.  S.),  M.  J.  Greben  ,  de 
Bàle  ;  le  troisième  prix  (une  coupe  de  cristal  et  un  tonneau 
de  vin,  valeur  300  L.  S.),  M.  J.-UI.  Zeli\\'egner  de  Teufen 
(Appenzcll). 

Le  plateau  d'argent  donné  pour  premier  prix  est  d'un  tra- 
vail exquis;  il  sort  des  ateliers  de  M.  Hartmann  à  Bàle.  Il 
est  estimé  80  louis  d'or.  Les  quatre  reliefs  dont  il  est  orné 
sont  Ires-beaux  Us  représenlent  Tcll,(l'Erlacli,.\icolas  de 
Fine  el  II  inkclried,  avec  ces  devises  :  .Ifir  tcid  Gotl  hel- 
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/«!.'  1307.  /lie  Ilanzer,  liie  lirlacli'.  \330.  —  /-:itlgeiios- 
seii,  liebel  Eui/i-'  1181.  —  Ich  will  Euvh  eine  Casse  ma- 
c/ien!  I3S<i 

Mais,  je  le  répèle,  le  vérilable  roi  du  tir  fédériil  de  Bàlc  a 
élé  rA|j|)eiizellois  Ba'nziiiger,  qui  avait  fait  330  cartons. 

A  sept  tieiires  du  soir,  a|iics  la  clôture  du  tir,  tandis  que 
les  canons  grondaient,  une  troupe  (fe  tirrurs,  procédés  d'une 
musique  éclalanle,  s'approcha  de  la  cantine;  ils  portaient 
sur  leurs  épaules  Bseiizimje r .  Mille  vical  l'accueilliient 
coMuiie  le  roi  du  tir  de  1814.  On  le  porta  ainsi  en  Irioinplie 
de  café  en  café,  toujours  accompagné  par  les  acclamaiions 
de  la  niullilude.  Jamais  vainqueur  aux  jeux  olympiques  ne 
fut  accueilli  avec  plus  d'enthousiasme  par  ses  concitoyens, 
jaloux  de  llionneur  national. 

\^n  compatriote  de  Ifcenzinger,  Koller,  homme  riche  et 
lri's-con.-.iileié  dans  son  canton,  s'est  rendu  coupable  d'un 
acte  inouï  dans  les  annales  des  tirs  fédéraux.  L"n  jour  que 
lonl  Vernon  l'emportait  sur  son  rival ,  il  a  consenti  à  ce 
qu'un  marqueur  lui  attril)uilt  des  cartons  qu'il  n'avait  pas 
Bits.  I.a  fraude  fut  découverte  et  Koller  cité  devant  un  jury 
composé  de  douze  carabiniers.  Il  ne  nia  point  le  fait  qui  lui 
était  imputé,  et  déclara  qu'ayant  manqué  à  l'honneur,  détait 
résolu  de  s'expatrier,  t'.et  incident  a  produit  une  vive  et  pro- 
fonde sens;itiun.  Le  jury  a  prononcé  un  arrêt  en  vei  lu  duquel 
les  tirs  fédéraux  seront  désormais  interdits  à  l'infortuné  qui 
n'a  pas  craint  de  se  déshonorer  pour  défendre  contre  un 
étranger  l'honneur  de  son  pays. 

Toiît  est  lini  malmenant  ;  liàle  a  repris  sa  tristesse  accou- 
lumt'e  ;  on  démolit  les  conslruclions  provisoires  de  la  Schut- 
lenmalle,  et  les  carabiniers  fédéraux  regagnent  leurs  can- 
tons respectifs  en  se  racontant  leurs  exploits  passés  et  en 
rêvant  aux  triomphes  qu'ils  espèrent  remporter  dans  deux 
ans  au  tir  fédéral  de  Zurich. 


SAR'-F.  IMPERIALE. — ABIDSI  DI-F.L-B0KII\RI.  — SOLDE.  —  .VKME- 
JIK.VT.  —  0|.ÊB.*TIO>S  .VIlMTAinF.S  Df  MAnÉCIIAL  BlCEAl  D 
—  yUESTIO.N  DE  LA  DELlMirVTION  DES  KnOMTlÈRES.  — 
TANCER. 

!  •■-  iroupes  composant  le  corps  des  30.000  hommes  de  la 
iiiiperiale  marocaine  (V.  riHiistration,  t.  III,  p.'Hi.) 
I  le  nom  de  oi!ii(/-.M(/ic//y('/.7in»i  (serviteurs  du  sei- 
llokhari).  Ce  titre  leur  vient  d'un  marabout  très  vé- 
iiileiird'un  liailé  inlilnlé  ,V//o/ii  (le  sincère),  recueil 
1  lions  (liadis  <lu  prophète  llsont  adopté  pourpatron 
11,  et  ils  portent  son  livre  dans  toute»  leurs  expédi- 

lis  la  dispersion  des  Oudayas,  le  noyau  de  l'année  de 
leur  Abd-el-ltahiiian  se  forme  aujourd'hui  des  conlfn- 
■  ii's  tribus  suivantes,  appelées  pour  celte  raison  Iribus 
iirtle  impériale  ;lnhunle  ranger  et  du  Rif;  dcsl^he- 
ncoiipant  les  montagnes  que  côtoie  le  Sbou;  d'Oulad- 
.  de  itahamnat  ;  de  Demgat. 
.ibid"idi-el-l(okhari  qui  ne  font  pas  partie  des  ex'pé- 

-  inilitiiires  sont  employés  dans  leurs  cantons  ou  tribus 
I  I  ..irde  et  a  la  police  du  pavs,  sous  la  conduite  de  leurs 
ail  I   lis  ou  officiers. 

I  1  a  des  alcaïdes  de  dix,  de  vingt-cinq,  de  cent  hommes, 
.rades,  qiioiqu'à  la  disposition  des  pachas,  passent 
iiemenl  de  père  en  lils.  Les  quatre  pelotons,  de  ving  - 
'inmes  chacun,  se  dislingiienl  par  quatre  étendards 
itiurMlifTérentes.  c'esl-à  dire  vert,  jaune,  rouge  et 
I  ne  reunion  de  cinq  centaines  est  commandée  par  un 

•  de  cinq  cents  hommes.  L'emploi  de  ce  dernier  oITi- 
niisi  ipie  celui  des  pachas,  des  gén^-raux,  des  gouver- 

■  n'est  onlinairemenl  que  temporaire.  L'empereur  les 
les  renvoie,  les  récompense,  les  dépouille,  sans  autre 
'■  sa  volonté.  Tous  peuvent  être  rejeté»  dans  les  der- 
.mgs  de  la  société,  puisemployés  de  nouveau,  etquel- 

-  dans  des  fonctions  civiles  étrangères  à  leur  premier 
1    s  alcaïdes  de   dix,  vingt-cinq,  cent  hommes,  n'ont 

iiienlquelelraitemi'nt  de  simples  soldais.  Les  alcaïdes 
I  cenis  hommes,  les  généraux,  les  pachas,  les  agenis 

•  urs  civils,  n'ont  que  le  fruit  de  leurs  avanies  et  des 
I. liions  queleurposilioncomporle  L'empereur  connaît 
lotions  et  les  lavorise  |>our  dépouiller  ces  fonclion- 
.1  leur  tour,  quand  il  les  voit  enrichis 

-  ilde,  tant  de  l'alcaïde  que  du  soldat,  est  absolument 
lire,  et  le  souverain  la  proporlionne  au  service  qu'il  a 

1  (pi'il  attend  de  se~  Iroiipes.  M.  le  capitaine  Burel 
i.iit,  en  1810,  il  la  somme  annuelle  de  6:>  francs  pour 
.aller  marié,  et  de  45  francs  |K)ur  un  célibataire;  à 
11'  50  Irancspour  le  fantassin  de  la  première  catégorie, 
iii  francs  pour  le  fantassin  de  la  seconde;  enhn,  cha- 
îne garçon  et  chaque  veuve  de  soldat  louche  environ 
•  ii'S  en  trois  paiements,  qui  se  font  aux  trois  Pùqucs  cl 

l'IlC. 

1  lue  famille  de  soldat  jouit  d'un  terrain  franc  d'impo- 

-  et  siiflisiint  pour  son  entretien  Si  la  guerre  ou  la  ili- 
iive  ces  familles  de  leurs  recolles,  l'empereur  les  aide 

donnant  graluilement  des  vêtements  et  des  grains. 
1  en  lie  celte  solde,  de  ces  terres,  de  ces  secoursel  de 
'■s  11  néhies,  licites  ou  non,  attacliés  au  métier  de  sol- 
i'einpereur,  chacun  est  obligé  do  se  foumirdcchoval, 
■■^,  de  poudre,  de  vivres,  de  transports,  et  d'être  lou- 
[irét  à  marcher. 

e  la  solde  cl  les  secours  dont  nous  venons  de  pai  1er, 
■  Bokhariqui  fait  une  campagne  louche  ordinairement 
es  au  dépari  et  20  francs  au  retour, 
ipereiir  appelle  ses  troupes  dans  les  proportions  d'in- 
i'' et  de  cavalerie  qui  conviennent  au  pays  et  a  l'ennemi 
I  lequel  il  va  opérer.  Tantôt  la  cavalerie  forme  les  trois 
•liuuis  de  larmée  ;  tantôt  elle  n'y  entre  que  |)Our  la  moitié; 


mais  comme  le  cavalier  esl  plus  considéré,  le  soldat  que  sa 
jeunesse  ou  son  indigence  force  de  servir  a  pied  n'a  pas  de 
repos  >|u'il  n'ail  obtenu  un  cheval,  véritable  instrument  pour 
lui  de  fortune  et  de  considération. 

Les  alcaïiles,  paspliisque  le  général,  ne  se  distinguenldu 
simple  soldat  par  aucune  marque  extérieure.  Le  soldat  lui- 
même  ne  se  dislingue  de  l'artisan  et  du  laboureur  que  par 
un  fusil.  L'habillcinent ,  qui  est  commun  a  toute  la  (lopula- 
lion,  tant  à  la  guerre  que  dans  les  douars,  consiste  en  un 
bonnet  rouge,  en  une  chemise  et  un  caleçon  de  toile,  une 
veste  longue  serrée  par  une  ceinture  de  cuir,  des  souliers 
jaunes  sans  bas,  et  par-dessus   luut  cela  un  burnous  blanc. 

Le  harnachement  du  cheval  est  à  peu  près  le  même  que 
dans  l'Orient.  La  selle,  dont  le  dossier  et  le  pommeau  sont 
fort  élevés,  est  recouverte  en  dnip  rouge,  ce  qui  contraste 
avantageusement  avec  le  vêtement  des  cavaliers,  qui  éblouit 
par  sa  blancheur.  Ceux-ci,  au  lieu  d'éperons,  adaptent  à 
leurs  talons  une  espèce  de  clou  de  16  centimètres  de  lon- 
gueur, gro>  comme  le  petit  doigt  et  d'un  poids  effrayant. 

Depuis  près  d'un  siècle,  les  Maures  ont  quille  la  lance,  le 
javelot,  la  fronde  Leurs  armes  consistent  en  un  fusil  d'en- 
viron i  mètres  de  long,  léger  cefiendant,  el  de  calibre  irré- 
gulier; ils  y  adaptent  depuis  (]iielques  années  une  longue 
baïonnette;  ils  ne  savent  d  ailleurs  le  porter  qu'à  la  main 
ou  en  travers  de  la  selle,  ce  ijin  les  embarrasse  fort  dans 
les  marches.  Les  abidsidiH'l-Uokhari,  ou  soldats  de  l'empe- 
reur, ont  de  plus  un  sabre  demi-courbe,  dont  ils  se  servent 
dans  la  mêlée,  et  un  poignard  droit.  Plusieurs  Iribus  de 
Berbères  ont,  au  lieu  de  sabre,  un  bdlun  à  tête,  qu'ils  lui 
prélèrenl.  On  voit  peu  de  pistolets,  si  ce  n'est  à  la  ceinture 
de  quelques  alcaïdes. 

'Foules  les  troupes,  infanterie  et  cavalerie,  portent  leur 
poudre  dans  des  cornes  de  bœuf,  et  leurs  balles  dans  une 
giberne  à  ceinluron,  ou  même  un  petit  sac.  Lessoldals  char- 
gent le  fusil  en  prenant  la  poudre  à  poignée,  et  inetlaiit  la 
balle  séparément,  ce  qui  exige  au  moins  trois  ou  quatre 
minutes. 

L'artillerie  de  campagne  se  réduit  à  quelques  pièces  de 
deux  à  quatre  livres  de  balle,  portées  par  des  mulets  et  des 
chameaux. 

Les  Marocains  sont  braves  el  bons  cavaliers,  mais  sans 
discipline,  et  complètement  ignorants  des  plus  simples  ma- 
nœuvres. Pour  les  comballre  avec  avantage,  il  ne  faut  donc 
que  du  sang-froid  à  des  corps  déjà  accouluinés  à  guerroyer 
lonlre  les  Arabes;  il  faut  surtout  de  la  cavalerie,  pour  ob- 
tenir des  résultais  décisifs. 

Les  corps  marocains  se  forment  ordinairement  en  crois- 
sant, dont  la  principale  force  est  au  centre  avec  l'artillerie. 
Toute  la  slralégic  consiste  à  envelopper  l'ennemi ,  en  s'ap- 
piochant  de  lui  à  cinq  cents  pas  à  peu  près  ,  se  déployaul 
soudain  et  présentant  le  plus  grand  fronl  possible.  Les  cava- 
liers s'élancent  aussitôt  à  bride  abattue,  en  ajustant  le  fusil, 
qu'ils  manœuvrent  aussi  facilement  <pie  nos  suidais  manient 
une  lance;  arrivés  à  demi-portée,  ils  liieni  un  coup  néces- 
siiirement  incertain,  en  appuvanl  undoigtde  la  maingauchc 
sur  la  détente,  cl  sans  abandonner  les  rênes  ;  la  main  droite 
tient  le  fusil.  Le  coup  tiré,  ils  arrêtent  le  cheval  par  un  fort 
mouvement  de  bride,  et,  tournant  le  dos,  ils  ballenl  en  re- 
traite avec  la  même  vitesse  pour  recharger.  Les  chevaux 
sont  tellement  habitués  à  ccl  exercice,  qu'ils  font  demi  tour 
d'eux-mêmes  dès  qu'ils  entendent  partir  le  coup.  Si  l'ennemi 
recule,  ils  cuntin.ienl  le  feu  en  regagnant  du  terrain.  Ils  ne 
font  usage  de  leur  sabre  qu'à  la  dernière  extrémité,  el,pour 
s'en  servir,  ils  sont  obligés  de  placer  leur  long  fusil  devant 
eux  sur  l'arçon  do  leur  selle,  de  sorte  quechaque  homme  oc- 
cupe un  fronl  de  plu»  de  deux,  et  reste  isolé  sans  appui  sur 
SCS  côtés. 

Les  équipages  ne  sont  portés  qu'.-^  do»  de  mulets  ou  de 
chameaux  ;  car  il  n'y  a,  au  Maroc,  que  des  sentiers  à  Iraverj 
les  campagnes,  el  des  voilures  y  seraient  compléleiiienl  inu- 
tiles. Des  lentes,  des  plais  de  biiis  el  de  terre,  quelques  mar- 
miles  de  cuivre,  cl  pour  chaque  hoiiime  cinquante  livres  de 
farine  pre».sée  dans  un  siic  de  peau,  un  peu  de  viande  ciiile 
et  siilée,  des  dattes,  des  figues,  voiià  les  provisions  et  les 
équipages  du  soldat  ;  l'herbe  des  champs  et  le  chaume,  avec 
un  peu  d'orge,  quand  on  en  trouve  à  acheter  ou  à  |iillcr, 
voila  pour  les  bêlei^de  somme  et  les  chevaux,  qui  d'ailleurs 
sont  aci  oiilumés  à  se  passer  d'orge  et  à  faire  dix  lieues  sans 
manger  ni  boire. 

Avant  d'entrer  en  campagne,  chacun  moud  son  blé  avec 
des  meules  à  bras  ;  il  y  a  bien  quelques  moulins  à  chevaux 
dans  les  villes,  et  des  moulins  à  eau  seiilciiienl  àTéluan,  a 
Méqiiine/.  et  a  Fez,  ce  qui  met  tout  corps  d'Invasion  dans  la 
nécessité  d'ap|>orler  des  farine»  el  du  biscuit. 

Quand  l'armée  marocaine  parcourt  les  provinces  soumises, 
elle  trouve  parloul  la  iiiouana,  c'esl-à-dire  l'hospiUililé  du 
prophète  peiidanl  trois  jours,  en  sorte  ipie  son  passage  esl 
as.i<'/.  onéreux  aux  habitants;  mais  après  trois  jour»  de  rési- 
dence sur  le  même  lieu,  elle  est  obligée  de  payer  tout  ce 
qu'elle  consomme.  (Juand  elle  marche  dans  les  provinces 
ennemies  ou  n^ollées,  elle  pille  sitns  façon  tout  ce  iiu'elle 
peut. 

La  plupart  des  blessures  graves  deviennent  mortelles, 
faute  de  chirurgiens  pour  les  soigner  ;  si  elles  sont  légères, 
les  soldats  qui  en  sont  atteints  gagnent  le  iloiiar  le  plus  voi- 
sin, ou  les  scariliniliuns  d'un  aslrolngiie  siijierslilieux  cl  sur- 
tout lerepos,  le»  ont  bienlôl  guï'ris  (Juand  I  empereur  Muley- 
.'^liman  commandait  l'armée.  Il  coniliiisaitordinairemenlavéc 
lui  un  pauvre  chirurgien  |>iirlugais,  a  qui  il  donnait  3  francs 
|iar  jour,  et  qui  coin|Kisiiil  lui-même  les  drogues  qu'il  admi- 
nistrait aux  alcaïdes  el  aux  soldats  riches. 

On  voit,  par  les  détails  qui  précèdent,  quels  avantages 
notre  organisation  militaire  donnerait  aux  corps  d'armée 
chargés  d'envahir  le  Maroc,  si  la  guerre  prenait  un  carac- 
tère plus  sérieux  cl  plus  général. 

•  Le  bruit  de  l'arrivée  à  l'armée  du  fils  aîné  de  l'empereur 
avec  une  force  considérable  s'accrédite  de  plus  en  plus.  Les 
uns  disent  que  c'est  pour  faire  la  i>aix, d'autres  que  c'est  [>our 


iKiusser  la  guerre  avec  plus  de  vigueur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  prudence  exige  que  je  me  nielle  en  mesure  de  faire  face 
aux  forces  qui  peuvent  se  [wésenler.  En  conséquence  j'ap- 
pelle à  moi  -M.  le  général  de  Lamoricière.  »  Telles  sont  les 
paroles  par  lesquelles  M.  le  général  Bugeaud  lermine  un 
long  rapport  adressé  |iar  lui  au  minislre  de  la  guerre,  le  13 
juillel,  du  camp  de  1  Oucd-Buu-Ëurda,  au  sud  de  Lalla-.Ma- 
ghrania,  sur  la  fronlière  du  Maroc.  -  Par  une  dé^nVlie  télé- 
graphique, datée  du  lendemain  4 G,  du  bivouac  de  Sidi-Ziièr, 
.M.  le  maréchal  a  résumé  en  quelque  sorte  lui-même  son 
rapport  de  la  veille,  en  annonçant  que,  provoqué  par  une 
nouvelle  attaque  des  Marocains,  il  les  a  culbulés  et  pour- 
suivis jusqu  à  Irois  journées  d'Ougda. 

Ainsi,  en  fait,  la  guerre  continue  avec  le  Maroc,  malgré 
les  prétendues  assurances  de  ré|>aratiuns  promises  à  notre 
consul  général  à  Tanger;  et  les  dispositions  pei-sonnelles  de 
l'emin'rcur  sont  encore  tellement  mcerlaines  el  douleu.se», 
que  .M.  le  maréchal  Bugeaud  déclare  ne  pas  savoir  si  le  lils 
aine  de  .Muley  Abd-el-Ualiman  vient  avec  des  iiueiilion»  pa- 
cifiques ou  hostiles  rejoindre  rariiiéc  à  la  tète  de  troupes 
njmbreuses. 

La  preuve  des  hésiiations  de  l'empereur  semble  résulter 
des  deux  faits  suivanis  :  le 8 juillel,  un  de  ses  ministres, Si- 
el-Bias,  récemment  rentré  en  faveur,  après  une  disgrâce 
pendant  laquelle  il  avait  élé  promené  dans  les  luesde  .Maroc, 
monté  sur  un  àne,  la  lêle  tournée  vers  la  queue  de  l'animal 
(ce  qui  est  chez  les  musulmans  le  nec  plus  ultra  de  la  dé- 
gradation civique),  se  plaignait,  dans  une  lellre  oflicielie 
adressée  au  consul  général  de  Krance  à  Tanger,  M.  de  .Mon, 
de  ce  que  les  généraux  français  avaient  franchi  la  fronliere, 
approuvant  la  conduite  des  chefs  marocains,  el  demandant 
que  nus  généraux  fissent  blâmés.  Mais  le  lendemain  U  juil- 
let, une  seconde  lellre,  signée  par  un  autre  ministre,  disait 
au  consul  que  le  sultan  avant  appris,  au  contraire,  que  ses 
généraux  avaient  attaqué  le  camp  français,  el  élaieut  ainsi 
eiurés  sur  le  territoire  algérien,  sciait  arraché  la  barbe  en 
jurant  qu'il  les  punirait  scvercmenl  Le  ministre  implorail 
humblement  l'intercession  du  consul  pour  que  les  bonnes 
relations  avec  la  Krance  ne  fussent  pas  rompues.  La  repcise 
el  la  continuation  des  hostilités  nous  ont  appris  quel  ca»  il 
esl  possible  de  faire  de  ces  déclarations. 

Du  7  au  lo  juillet,  la  colonne  française  a  parcouru  le  ter- 
ritoire aux  environs  d'Ougda  :  remonlant  l'Isly  |«'ndanl 
vingt  kilomelres,  elle  a  campé,  le  9,  sur  le  lieu  où  Abd-ol- 
Kader  s'élait  tenu  depuis  près  de  deux  mois.  Le  but  de  celle 
poinle  était  de  déranger  ses  projets,  de  forcer  sa  deïra  (son 
entourage,  sa  smalah)  à  interner  dans  le  .Maroc, de  favoriser 
la  rentrée  sur  le  territoire  algérien  des  tribus  èmigranles.et 
enliii  de  consommer  ou  détruire  les  grains  senies  par  Abd- 
el-Kader  cl  sa  suile,  ainsi  que  les  silos  qu'il  avait  lamassi's 
dans  la  vallée  de  Kanfouda  (porc-épic).  A  l'approche  de  nos 
troupes,  en  effet,  la  deïra,  quiélait  sur  l'Oued  Zekra,  s'était 
enfoncée  plus  avant  dans  |le  Maroc,  el  élail  allée  camper  à 
A'ioun  (Fontaines)  Sidi-Mcllouk,  à  quarante-huit  kilomelres 
d'Ougda,  près  du  caaip  des  Marocains,  qui  avaient  fui  jus- 
que-la. 

Le  H,  nos  troupes  pénétrèrent  dans  les  montagnes,  en  re- 
montant l'Isly  el  se  dirigeanl  vers  le  sud.  Une  grande  par- 
lie  de  nos  Irilius  émigrées  s'étaient  retirées  par  là,  et  c'était 
leur  faire  un  tort  immense  que  de  les  forcer  à  se  jeler  dans 
le  désert  :  celle  dispersion  enlevait  à  Abd-el-Kader,  pendant 
quelque  temps,  les  moyens  de  réunir  des  cavaliers  |iour 
tenter  des  coups  de  main  sur  la  ligne  sud  du  Tell.  Une  par- 
lie  de  l'émigraiion  fui  rencontrée  dans  une  gorge  par  les 
éclaireurs  de  la  cavalerie,  qui  ne  purent  prendre  qu'environ 
300  têtes  de  hélail  Si  la  poursuite  eiU  été  continuée  ^ur  les 
traces  de  celle  émigraiion,  elle  aurait  conduit  sur  la  deïra 
elle  même,  campée  a  qiielipies  kilomètres,  près  d'une  petite 
rivière,  iMalheiiieusement,  l'ignorance  des  lieux  el  le  ilèfaul 
de  relations  avec  les  habitants  ont  donné  et  donneront  encore 
beaucoup  d'incertitude  et  d'hesiUilion  aux  manœuvres  de 
nos  colonnes. 

Ui  question  des  fronliercs  du  Maroc,  la  seule  qui  ail  fourni 
un  prèlevle  à  la  prise  d'arme  des  Marocains,  ser.iil  loin 
d'êlii-  résolue  dans  le  sens  des  prétentions  de  l'empereur, 
d'après  les  dociimenls  aulheiiliques  que /'.//ycri'r,  journal 
exclusivement  consacré  à  la  défense  des  intérêts  algériens, 
vient  de  rappeler.  L'em|iereur  Miiley-Mohammed  ,  second 
prédécesseur  de  l'empereur  actuel ,  ne  pouvant  se  rendre 
maiire  des  tribus  guerrières  d'.Vngnd  el  des  Beni-Snas<'n,  les 
avait  alKindonnées  a  l'aulorilédu  bey  Mohanimod-el-Kebir, 
qui  gouvernail  les  popiilalions  de  l'ouest  de  l'Algérie.  Celui- 
ci  prit  possession  du  territoire  qui  lui  élail  concédé,  en  en- 
voyant un  kaïd  algérien  à  Ongda.  l'.e  kaïd  éuiil  Sid-Adda- 
Ben-.Maghni,  qui  gouverna  celle  ville  |M'ndant  (pialre  ans. 
Les  successeurs  du  bey  Mohammed  el-Kebir  ne.;ligerenl  de 
maintenir  sous  leur  dépendance  celle  annexe  algérienne.  Le 
succes.s<-ur  de  .Miilev -Mohammed  ,  Muley-Slimaii,  prédéces- 
seur immédiat  de  1  empereur  actuel,  ressaisit  peu  à  peu  son 
autorité  sur  ce  pays,  el  l'Algérie  perdit  ainsi  Oiigda,  les 
Angad  el  les  Beni-Snasen,  ipii  ont,  |H>ndafit  quatre  ans,  fail 
parliedc  son  territoire.  Mais  ,  même  dans  les  circonstances 
les  moins  favorables,  l'ouest  de  l'Algérie  a  toujours  élé  limité 
a  l'Oiied-Moiilouïali,  et  a  compris  la  plaine  de  l^lla  .Maglir- 
ma,  le»  Stiiila'ia  et  le  kaïdatde  Nedroma. 

A  la  question  des  frontières  se  lie  intimement  celle  de 
l'expulsion  d'Abd-cl-Kader.  Sa  présence,  en  effet,  au  milieu 
des  populations  marocaines  sera  un  danger  permanent  pour 
nos  |Missossionsdans  le  nord  de  l'Afrique.  I.a  tolérer  plus  long- 
temps, en  se  bornant  à  obtenir  qu'il  soit  interné,  ce  serait 
ap|>orler  seulement  une  trêve  el  non  melire  un  terme  aux 
embarrasde  la  situation  actuelle.  Le  trône  d'Alid-elUaliman 
lui  même  esl  menacéd'un  côlé  par  A  lKl-elKader,de  l'autre  par 
les  armes  de  la  France.  C'est  à  notre  gouvcrnemenl  de  faire 
parler  l'une  des  craintes  plu»  haut  que  l'aiilreel  d'amener  l'ein- 
jK'reur  à  se  débarrasser  d'un  si'ul  coup  de  son  ennemi  H  du 
noire.  Ledenoùmenl  approche  sans  doute,  carM.  le  princede 
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Joinvillc,  après  a  voir  nioui  lié  fianslcs  eaux 
d'Algéàiraz,  a  franchi  le  délroil  et.  n'at- 
tend plus  dans  la  haie  de  Cadix,  6ii  il  esl 
entré  le  15  juillet,  avec  toute  son  esca- 
dre, que  le  résultat  des  négociatinns  pen- 
dantes, poiirse  présenlerdevanl  Tan;;er. 
Le  premier  port  du  Maroc  dosant 
lequel  un  hfitiment  (lePttitoit)  détaché 
de  l'escadre  de  M.  le  prince  de  .loinville 
s'est  présente  le  8  juillet,  est  celui  de 
7"onjerouTandja,leTin.^isdeslioinain5. 
Ce  port  semble  appelé  à  jouer  un  rôle 
important  dans  les  événements  qui  ne 
larderont  pas  à  s'accomplir.  Le  l'Iuton 
y  a  conduit  M.  Touchard,  aide  de  camp 
du  prince ,  chargé  de  constater  la  si- 
tuation actuelle  de  nos  relations  poli- 
tiques avec  le  Maroc;  M.  Chauchard, 
lieutenant-colonel  du  génie,  qui  doit  vi- 
siter les  fortifications  de  la  place,  et  M. 
Warnier,  membre  de  la  commission 
scientifique  de  l'Algérie,  auquel  est  confié 
le  soin  de  s'assurer  de  l'esprit  des  popu- 
lations et  de  leurs  dispositions  guerrières 
OJ  pacifiques. 


La  place  de  Tanger  fut  délaissée  aux 
mahoniétans  par  le  comte  Julien,  en  l'an 
718.  Apres  deux  attaques  inf.uctueuses 
en  14.37  et  UC.3,  les  Portugais  l'occu- 
perenl  de  vive  force,  en  U7I,  sous  Al- 
phonse V,  et  la  conservèrent  jus(|u'en 
1(iG2,  qu'elle  fut  donnée  à  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  comme  dot  de  la  princesse 
Catherine  de  Portugal.  Muley-Ismaëll'as- 
siégea  en  1680,  avec  quelque  succès, 
mais  s.nns  réussira  s'en  emparer,  et  en 
168i  les  Anglais  l'abandonnèrent,  après 
en  avoir  fait  sauter  le  môle  et  les  fortifi- 
cations Ces  ruiie.s comblèrent  une  partie 
de  la  baie,  qu'elles  rendent  dangereuse 
par  les  vents  d"et 

Cettebaiea  de3à  l.OOO  toises  d'ouver- 
ture sur  1i  à  1,500  de  largeur:  elle  est 
défendue,  indépendamment  de  l'artillerie 
de  la  ville,  par  six  batleriesarmées  de3i 
pièces.  A  l'exception  de  cette  baie  et  de 
celle  d'Al-Kasar-el-Soghaïr,  à  «2  kilo- 
mètres a  l'est  de  Tanger,  toute  la  côte 
nord  est  inabordable.  Mais  la  côte  ouest, 
depuis  le  cap  Sparlel  jusqu'à  El-Araïch, 


esl  susceptible  de  mouillage  et 
de  débarquement. 

La  ville  de  Tanger,  bâtie  à 
l'embouchure  occidentale  du 
détroit  de  Gibraltar,  estentou- 
récd'une  enceinte  gothique  qui 
jieut  avoir  1,000  à  1,200  toises 
de  développement,  et  flanquée 
de  petites  tours  de  4  à  S  mè- 
tres de  diamètre  ,  quelques- 
unes  rondes,  la  plupart  car- 
rées, ce  qui  prouve  leur  an- 
tiquité ;  car  généralement  les 
tours  rondes  sont  postérieures 
au  neuvième  siècle.  Un  fossé 
de  plus  de  trois  mètres  de  pro- 
fondeur, aujourd'hui  à  moitié 
comblé  et  cultivé  en  légumes 
dans  quelques  parties,  règne 
à  peu  près  dans  tout  son  con- 
tour du  côté  de  terre.  En  face 
du  port,  et  dans  le  rentrant 
de  la  porte  de  la  marine,  s'é- 
lèvent plusieurs  l)atteries,  dont 
deux  en  étage  ,  armées  toutes 
ensemble  d'environ  60  pièces 
de  canon  et  de  quelques  nior- 
i.iers,  provenant  de  dons  faits 
parlespuissanceseuropéennes. 

Les  musulmans  du  dehors 
nomment  Tanger  la  ville  des 
infidèles,  à  cause  des  consuls 
■et  du  grand  nombre  de  chré- 
tiens qu'elle  renferme,  comme 
aussi  des  privilèges  que  les 
juifs  y  |iiis-c(lent.  Les  contin- 
gents (le  hi  province,  passés 
dernièrcMicnt  en  revue  pour 
se  préparer  à  la  guerre  sainte, 
ont  tenu  la  ville  hluquée  pen- 
dant dix  jours.  Une  partie  des 
Berbères  du  llif  avaient  été 
d'abord  reçus  dans  l'intérieur  ; 
ils  y  ont  commis  beaucoup 
d'excès;  ils  ont  forcé  les  ma- 


(  Coslunn-s  1U.1  .r,!.,  ii.ir  M    Ivijpi'iir  IliLncrolj.) 


gasins  du  gouverneaient  et 
enlevé  300  barils  de  poudre, 
que  le  peuple  a  répartis  entre 
les  Moudiehedin  (comballanls 
pour  la  foi)  qui  sont  allés 
renforcer  les  tribus  d'Ougda; 
Ils  ont  démoli  la  maison  d'une 
famille  chrétienne,  dévasté  les 
jardins  des  consulats,  et  tiré  un 
"coup  de  fusil  au  consul  d'Es- 
pagne, qu'ils  aperçurcntàsii  fe- 
nêtre. 

Du  champ  des  Sacrifices , 
que  représente  notre  de>s;n, 
on  aperçoit  les  côtes  d'Europe, 
Tarda  presque  en  face,  Trafal- 
gar,  le  magnifique  tableau  du 
détroit  de  liibraltar.  !<•  vieux 
rocher  de  Gibraltar  même  Sur 
les  premiers  plans  apparaît 
la  ville  fie  Tanger,  dont  I  en- 
ceinte se  réunit,  du  côté  du 
nord,  aux  murs  du  vieux  châ- 
teau ou  Kasbah.  Ce  château, 
qui  renferme  une  mosquée  et 
qui  domine  la  ville  et  la  mer. 
produit,  par  sa  position,  un  as- 
pect fort  pittoresque.  Les  mâts 
élevés  au-de.ssus  des  maisons 
indiquent  la  résidence  des  con- 
suls européens. 

All-Bev  estime  la  population 
de  Tanger  à  10  ou  12.000  ha- 
bitants; M.  Iecai>itaine  llurel, 
à  i)  ou  6,000  seulement;  M. 
Graberg  de  Uemso  a  9.;i00: 
elle  se  compose  en  grande  par- 
tie de  soldats,  de  petits  mar- 
chands en  détail ,  d'artisans 
grossiers,  d'un  très-petit  nom- 
bre de  personnes  aisées,  et  tie 
juifs  qui  portent  un  costume 
particulier. 

[La  suite  à  un  prochain 
numéro.) 
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■■■•toirr  de  la  ^«eiiiniiie. 

Les  fclos  anniversaires  que  le  Courrier  de  Paris  vous  a 
décrites,  noire  situation  vis-à-vis  du  Maroc  ,  qu'un  autre  de 
nos  collatioratpiirs  s'est  chargé  d'cxiioscr,  la  distribution  des 
nSconipensi's  a  rimluslrie,  dont  nuu>  représentons  ici  l'aspect 
dans  la  salle  des  Marocliaux ,  mais  dont  un  article  spécial 
vous  diinnera  l"ut  à  l'heure  le  compte  rendu,  voilà  les  solen- 
nités, viiilà  les  é\éniMiients  principaux  d'une  semaine  dont 
i'hi-torien  n'a  plus  guère  qu'un  arriéré  à  mettre  au  courant 
et  les  événements  de  l'extérieur  a  enregistrer. 

Si  ce  liiillelin,  dont  nous  avons  toujours  entendu  faire 
uniquement  des  tablettes,  prend  quelquelois  et  inévitable- 
ment .  de  lemegisirement  de  luttes  et  de  résolutions  parle- 
mentaires, une  sorte  d'aspect  politique,  c'est,  grâce  au  ciel 
et  à  la  prochaine  ordonnance  de  clAture,  une  physionomie 
^ju'il  ne  sera  de  longtemps  exposé  à  avoir  de  nouveau.  Kinis- 
sons-en  donc  avec  les  Chambres,  qui  nous  ont  envahi,  depuis 
sept  mois,  une  place  que  parfois  sollicitaient  vainement  des 
nouvelle»  intéressantes  pour  les  sciences  et  pour  les  arts. 

Ui  chambre  des  pairs  seule  s'est  réunie,  et  la  certitude  où 
«Ile  est  qu'il  ne  serait  plus  possible  de  rassembler  230  dépu- 
tés pour  adopter  un  amendement,  si  elle  en  introduisait  un 
dans  un  des  projets  qu'elle  discute ,  les  lui  fait  voler  sans 
chan^iemcnts.  Toutefois,  pour  la  forme,  on  se  livre  encore 
des  eoiubats,  comme  si  l'issue  pouvait  être  incertaine,  et 
dans  la  loi  sur  le  ilnmindc  Strasbourg  notamment,  M  Teste 
ji  cherché  a  éin'  liis-dur  pour  son  successeur  au  départe- 
ment (h'>  lra\aii\  piiblics,  M.  Dumon. 

A  la  chambre  des  députés  on  s'est  borné  à  faire  distribuer, 
avant  la  clôture  olhcielle  de  la  session,  les  rapports  des  com- 


missions qui  avaient  terminé  leurs  travaux  et  qui  voulaient, 
par  le  dépôt  de  leurs  conclusions,  mettre  l'assemblée  à  même 
d'ouvrir  ces  discussions  des  le  commencement  de  la  session 
prochaine. 

On  n'a  point  oublié  qu'un  traité  conclu  entre  la  Franco  et 
laSardaigne,au  mois  d  août  4X43,  entre  autres  conventions, 
consacre'en  principe  entre  les  deux  États  la  garantie  réci- 
proque de  la  propriété  littéraire  et  artistique.  Cetraité  modi- 
fiant les  tarifs  de  douanes,  créant  de  nouveaux  délits  do  con- 
trefaçon ,  ne  peut,  sur  ces  deux  points,  s'exécuter  au'avec 
la  sanction  législative.  Pour  obéir  à  cette  nécessité,  le  gou- 
vernement a  introduit  plusieurs  dispositions  spéciales  dans 
la  loi  de  douanes  présentée  par  lui  à  la  Chambre  dans  cette 
session  ,  et  demeurée  à  l'état  de  rapport ,  cl  il  a  pro|)osé  un 
projet  de  loi  jiénale  sur  la  contrefaçon  en  France  des  ouvra- 
ges publiés  en  Sardaigne.  M.  Vivien,  au  nom  de  la  commis- 
sion chargée  de  l'examen  de  ce  projet ,  a  fait  distribuer  un 
rapport  dans  lequel  il  conclut  à  son  adoption.  Nous  y  avons 
remarqué  le  passage  suivant  ; 

«  C'est  par  la  voie  des  négociations  que  le  gouvernement 
peut  faire  reconnaître  les  droits  des  auteurs  français.  Le  mo- 
ment est  favorable  pour  entreprendre  ces  négociations.  Dc- 
I  puis  quatre  ans,  la  liollaude  a  accepté  et  Inséré  dans  un  traité 
passé  avec  nous  la  garantie  récipro(pie  de  la  propriété  litté- 
raire et  artistique.  L'.\ngleterie,  la  Trusse,  la  Saxe,  ont  pro- 
mis à  l'avance  de  recimnaiire  les  droits  de  quiconque  recon- 
naîtra les  leurs.  La  confédération  germanique,  les  Etats 
italiens  ont  signé  des  conventions  fondées  sur  le  mémo  prin- 
cipe. Compléter  le  traité  signé  par  la  Hollande ,  répondre  à 
l'appel  des  lois  de  l'Angleterre ,  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe, 
réclamer  l'application  du  principe  déjà  consacré  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  obtenir  partout  l'interdiction  de  la  contrefa- 
çon des  livres  français,  et,  comme  conséquence  nécessiiire  et 


I  iitoduiii  Je  l'indiulrit.  —  Diilribullon  >'t>  n  campenHi  d.int  It  Mlle  il 


ob''?**,  la  prohibition  de  l'introduction  des  contrefaçons 
•'''""ères,  telle  est  la  marche  à  suivre.  L'autorité  del'exem- 
M»,  celle  du  bon  ilroit,  notre  légitime  influence  emplo\éc 
liour  une  raus-  jiisie  ,  auront  bienidl  entraîné  l'opinion  ile.s 
Etals  qui  n'ont  encore  pris  aucun  enjagemenl,  et  l'Europe 


entière,  sans  longs  détails  el  sans  efforts  coûteux,  aura,  avec 
og  siins  le  concours  de  l.i  Belgique,  placé  les  droits  de  l'écri- 
vain et  les  privilèges  de  rinteiligence  sous  la  protection  d'un 
princii*  tutélaire  et  conservateur:  croisade  p.icifiqiie,  hono- 
rable |iour  la  France,  [lour  le  gouvernement  de  Juillet,  (lour 


les  minisires  qui  l'enlreprcndront,  dijsnc  d'une  nation  qui  a 
toujours  compté  |>armi  ses  premiers  citoyens  des  hommes  de 
lettres  et  des  savants,  el  qui  n'est  pas  moins  (iere  de  l'éclat 
attaché  à  leurs  noms  que  de  ses  plus  glorieux  succès  sur  les 
champs  de  bataille,  n 
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Nous  avons  (p.  135  et  suiv.  de  ce  même  volume),  en  fai- 
sant ressortir  la  ncM-cssitù  iliine  réforme  postale  ,  exprimé  la 
crainteque  la  |>r()|>nsilii]n  i\r  M.  de  Sainl-I'riesl,  qui,  tout  in- 
compKMé  qu'elle  lui,  élail  néanmoins  un  canevas  sur  lequel 
on  pouvait  tracer  uu  plan  meilleur,  n'aboutît  à  aucun  résul- 
tat. Nous  nous  étions  peu  trompé.  Elle  n'a  abouti  qu'au  rap- 
port de  la  commission  qui,  par  l'orMne  de  M.  Chégaray,  en 
propose  le  rejet,  ou  du  moins,  au  lieu  de  l'amender  dans  le 
sens  des  principes  inconlc>lables  qii  rllc  piurlame,  s'est  bor- 
née à  formuler  uu  article  pour  la  Hip|.n>-iun  du  décime  ru- 
ral, et  à  en  conserver  un  de  M.  de  Saiiil-l'riç.st  sur  la  réduc- 
tion à  2  pour  100,  pour  tons  les  envois  d'argent  n'excédant 
pas  50  francs,  du  droit  aujourd'hui  fixé  à  5  pour  100.  Après 
les  excellents  principes  qiie  la  commission  a  proclamés,  après 
les  opinions  de  réinrme  radicale  iprcllc  a  émises  ,  celte  con- 
clusion rappelle  la  moulague  de  la  lal.le.  lui  eltet ,  le  rap- 
port combat  el  déiruit  tous  les  préjugés  qui  nulilenl  pour  le 
maintien  de  l'état  de  choses  actuel,  tous  les  arguments  qu  on 
met  en  avant  pour  le  défendre.  On  répète  chaque  jour,  par 
exemple,  ce  que  M.  le  ministre  des  finances  n'a  pas  craint 
de  dire  à  la  tribune  pour  combattre  une  taxe  fixe  et  défendre 
la  taxe  progressive  actuelle,  qu'il  est  juste  qu'une  lettre  paie 
en  raison  de  ce  que  coûte  son  transport.  La  commission  a 
établi  le  coût  du  transport,  pour  l'administration,  de  chaque 
lettre  suivant  la  distance  qu'elle  parcourt.  L'excédant  de  ces 
frais  de  revient  constituedonc  un  impôt  acquitté  par  chaque 
destinataire;  on  va  voir,  par  le  tableau  dressé  par  la  com- 
mission, quelle  est  l'égalité  et  la  justice  de  cet  impôt  : 

Zone  'mp'il 

on  „  ^    ..  ou  diflerence 

Coul.  jg  I,  ,„„ 

à  la  dépense. 
9  3/4  c.  10  1/4  c. 

10  1/4  19  3/4 

10  3/4  29  1/4 

11  1/4  38  3/4 

11  3/4  48  1/4 

12  1/4  57  3/4 

12  3/4  67  1/4 

13  1/4  76  3/4 

13  3/4  S6  1/4 

14  1/4  95  3/4 
14  3/4    1  fr.    5  1/4 

Ainsi ,  la  lettre  qui  coûte  à  l'administration  9  centimes  3/4 
ne  paie  en  sus  du  remboursement  de  ces  frais  que  10  cen- 
times 1/4,  tandis  que  celle  qui  ne  lui  coûte  que  14  centi- 
mes 3/4  est  condamnée  à  lui  payer  1  franc  5  cent.  1/4.  C'est 
une  inégalité,  une  injustice  insoutenables-  On  ne  s'explique 
pas  que  la  commission  se  soit  bornée  à  les  signaler.  Espé- 
rons, toutefois,  que  ce  qu'elle  n'a  pas  osé  faire,  la  Chambre 
saura  l'exiger  après  avoir  lu  les  considérations  qui  résument 
le  travail  de  ses  commissaires. 

La  commission  chargée  de  l'examen  de  la  proposition  de 
M.  Cliapu\s  de  Monllaville,  relative  à  la  suppression  du  droit 
du  timbre' sur  lovMHini:iii\  cl  écrits  périodiques,  n'a  pas  ra- 
cheté, elle,  par  l;i  ikIMimI  1;i  hardiesse  de  ses  considérants, 
ce  qu'il  y'a  de  limuli'  cl  irnnbrouillé  dans  le  dispositif  de 
son  rapport.  M.  Acliille  Fould,  qui  a  été  chargé  de  ce  travail, 
dit  à  la  page  19  :  «  Les  journaux  dont  la  situation  financière 
est  prospère  ne  verraient  pas  une  modification  notable  dans 
les  conditions  de  la  presse  sans  une  certaine  inquiétude  » 
Nous  ne  savons  si  c'est  cette  crainlede  troubler  la  quiétudç 
de  quelques-uns  qui  a  détourné  la  commission  de  rendre  la 
publicité  plus  aboiVahlo  a  tous.  Quel  qu'ait  été  son  motif  dé- 
terminant, touj >  c>i-il  ,|n'i'lleaconcluau  rejet  de  la  pro- 
position, et  qu'a  la  >n|.|.rcMoii  du  timbre  pour  tous  elle  a 
eu  la  singulière  idée  (ll^  substituer  uu  emprunt  aux  lois  de 
septembre,  consistant  à  varier  le  droit  du  timbre,  comme  le 
taux  du  cautionnement,  selon  l'importauce  des  localités;  de 
telle  façon  que  la  vérité  coûtera  plus  cher  b  dire  à  Nantes 
qu'à  Tours,  à  Lvon  qu'à  Màcon,  et  que  dans  les  arrondisse- 
ments où  se  trouve  une  ville  de  50,000  âmes,  comme  aussi 
dans  les  dé|itirlemenls  de  la  Seine,  de  Seine-et-.Marne  et  de 
Seine  el-(  ii~(' ,  on  |i;iii'ra  4  centimes  de  timbre,  quelle  que 
soi  l'exiLiiino  du  Innuat,  tandis  que  plus  d'un  journal  n'en 
paie  que  3  ;iu,uiHd  liui.  C'est  donc  la  substitution  d'un  aggra- 
vement  de  position  pour  un  certain  nombre  de  journaux  au 
moven  nouveau  d'expansion  que  l'auteur  de  la  proposition 
ava'it  voulu  donner  à  la  presse.  Nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  celle  contre-proposition  n'a  pas  la  moindre  chance 
d'être  adoptée. 

On  a  encore  distribué  à  la  Chambre  le  rapport  de  M.  Vitet 
sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  translation  des  affaires  étran- 
gères à  l'hôtel  de  la  Reynière,  situé  au  coin  de  la  rue  des 
Champs-Elysées.  La  commission,  à  l'unanimité,  propose  d'af- 
fecter à  ce'butli'S  Ici  iaiiwilr|irriihinls  du  domaine  de  l'État, 
situés  entre  la  un'  'le  I  1  ni\ci.-iii' ,  la  rue  d'.\usterlitz  et  le 
quai  d'Orcav,  c C-i  .cilor  rcii-cmlilcilc  bâtiments  et  de  jar- 
dins anucv's  lin  |i;il,n-.  de  la  cliaiiihrc  des  députés,  en  vertu 
de  la  loi  du  :;ii  imn  InI  i.  Illlc  propose,  en  conséquence,  de 
Céduirc  le  ried.l  drin:inde  ;i  :)  niillions  900,000  fr. 

On  ciuiiuiit  iui|oiiririiiii  le  le\le  olllriol  de  In  iiolincalion 
que  M.  h  duc  <le'  liordeaux  a  adi  e-^v  :in\  imi-^nnee-.  étran- 
gères à  l'occasion  de  la  mort  de  \1,  le  dn.'  dAnjonlèiiir,  (jui 
avait  pris  le  litre  de  comte  de  Maine.  Voiei  ce  ducumcnt: 

«  Devenu  par  la  mort  de  M.  le  comte  de  Marne  chef  de  la 
maison  de  Bourbon,  je  regarde  comme  un  devoir  de  protes- 
ter contre  lechanirement  qui  a  été  introduit  en  France  dans 
l'ordre  leuitime  de  -n.  re--ioii  à  la  couronne,  et  de  déclarer 
que  |e  ne  reiioiieeui  |,onni~  aux  droits  que,  d'après  les  anti- 
quesloisfr;uiçni-e-.je  liens  de  ma  naissance.  Ces  droits  sont 
liés  à  de  grands  devoirs  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  je  saurai 
remplir;  toutefois,  je  ne  veux  les  exercer  que  lorsque,  dans 
ma  conviction  ,  la  Providence  m'appellera  à  être  véritable- 
ment utile  à  la  France.  Jusqu'à  cette  époque,  mon  intention 
est  de  ne  prendre ,  dans  l'exil  où  je  suis  forcé  de  vivre,  que 
le  litre  de  comte  de  Chambonl;  c'est  celui  que  j'ai  adopté  on 


sortant  de  France;  je  désire  le  conserver  dans  mes  relations 
avec  les  cours.  » 

L'.4ngleterrc  et  r.\utriche  ont  seules  refusé,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  de  recevoir  cette  notification .  et  le  premier  accusé  de 
réception  sympathique  qui  soit  parvenu  au  prétendant  est 
de  Marie-Louise,  duchesse  de  Parme. 

Des  lettres  de  Taïti ,  à  la  date  du  19  mars,  nous  informent- 
que  les  intrigues  de  l'ancien  consul  anglais,  Pritchard  , 
avaient  amené  un  soulèvement  dont  le  gouverneur  s'était 
rendu  maitre  sans  effusion  de  sang,  par  l'adoption  de  mesu- 
res énerL'iqucs.  La  ri'ini!  Poinaré  était  en  rade,  rétirée  sur  un 
eiiller  nn:l;ii-  :  i|n.inl  ;i  l'i  tlehnrd  ,  il  avait  été  arrêté  et  mis 
an  ^eeiei  |i:n  le,  nnloiiii- li  nneaises,  qui  avaient  déclaré  que 
se,  liieii,,  que  >n  \  le  leni  iï|iondraient  des  (conséquences des 
évéueiiionts  qu'il  avait  provoqués.  Une  autre  correspondance 
de  Rio-Janeiro  rapporte  que  Pritchard  y  est  arrivé  le  7  juin , 
à  bord  du  bâtiment  de  guerre  anglais  le  Findict.  Il  s'était 
embarqué  à  Taïti,  après  vingt  et  un  jours  de  détention. 

Les  interpellations  se  succèdent  à  Londreis,  et  sir  Graham 
ne  sait  plus  à  laquelle  entendre.  Les  épigrammes  ras,siégent 
aussi,  et,  par  allusion  aux  révélations  sur  les  indiscrétions  du 
secret-ofjiie,  on  vient  de  graver  et  de  vendre  à  grand  nom- 
bre à  Londres  un  cachet  sur  lequel  on  lit  :  lor  nol  to  be 
Grahamed ,  Pour  n'être  pas  Grahamisé.  Puisse,  pour  l'hon- 
neur du  cabinetanglais,la  recommandation  n'être  pas  vaine! 
—  De  toutes  les  questions  récemment  posées  au  ministère 
dans  le  parlement ,  celle  qui  a  causé  le  plus  d'étonnement  et 
d'émoi  par  avance  est  celle  de  M.  Sheil ,  qui  concluait  à  la 
noininalion  d'une  commission  pour  s'enquérir  comment  les 
possessions  françaises  en  Algérie  avaient  été  acquises,  et  jus- 
qu'à quel  point  leur  extension  peuts'accorderavec  les  intérêts 
politiciues  et  commerciaux  du  pays.  Sur  l'annonce  de  cette 
motion,  sir  Robert  Peel  avait  déclaré  qu'il  devait  se  borner  à 
dire  que  c'était  la  motion  la  plus  extraordinaire  qu'il  eût  ja- 
mais entendu  faire.  M.  Sheil  l'a  développée  néanmoins,  mais 
il  avait  d'avance  renoncé  à  demander  la  formation  du  comité 
qu'il  provoquait  primitivement.il  ne  s'agissait  plus,  dès  lors, 
que  d'une  conversation  politique  dont  le  but  était  d'embar- 
rasser le  premier  ministre  et  d'accroître  l'aigreur  qui  peut 
régner  entre  la  France  et  l'Angleterre.  M.  Sheil  est  irlandais  ; 
on  l'a  vu  porter  la  parole  comme  défenseur  dans  le  procès 
d'O'l^^onnell.  Sa  conviction  est,  comme  celle  du  grand  agita- 
teur, que  l'Angleterre  ne  rendra  justice  à  l'Irlande  qu'au  jour 
du  péril,  et  quand  l'assistance  des  Irlandais  sera  devenue  ab- 
solument indispensable,  comme  dans  un  cas  de  rupture  en- 
tre la  Grande-Bretagne  et  nous.  Le  Standard,']o\iTiyà\  minis- 
tériel du  soir  ,  a  cru  devoir  publier  à  cette  occasion  la  note 
suivante  :  «  .M.  Sheil  a  été  longtem[is  intimement  lié  avec  le 
parti-prêtre  français;  nous  soupçonnons  donc  que  son  dis- 
cours et  sa  motion  d'hier,  si  bien  calculés  pour  amener  une 
ipierelle,  peuvent  êlre  attribués  à  ce  parti.  Nous  n'accusons 
pas  M.  Sheil  de  s'être  laissé  corrompre  par  les  prêtres  fran- 
çais, nous  l'en  croyons  incapable  ;  mais,  comme  nous  l'avons 
dit,  c'est  un  instrument  que  tous  ses  amis  peuvent  employer 
et  qui  ne  demttnde  pour  salaire  que  l'honneur  de  l'emploi.  » 

Les  journaux  de  Londres,  la  chambre  des  communes  elle- 
même,  se  sont,  ces  jours  derniers,  vivement  occupés  de  l'ex- 
périence faite  à  Brighton  d'une  machine  explosible  du  capi- 
taine Warner,  destinée  à  défendre  les  ports  et  les  rades  ,  et 
à  détruire  lef  bâtiments  qui  tenteraient  de  franchir  une  passe 
ou  de  s'approcher  de  la  côte.  Un  bâtiment  marchand  de 
300  tonneaux  s'est  enllammé  tout  à  coup,  et  a  sombré  sans 
que  l'on  ait  pu  distinguer  par  quel  moyen.  Les  feuilles  an- 
glaises se  livrent  à  toutes  sortes  de  conjectures  contradictoires 
sur  les  procédés  et  l'efficacité  de  l'invention,  mais  elles  sont 
d'accord  sur  son  importance  et  sur  le  devoir  pour  le  gouver- 
nement de  veiller  à  ce  qu'elle  soit  éprouvée  d'une  façon  con- 
cluante. 

La  malle  des  Antilles  arrivée  à  Southampton  a  apporté  la 
nouvelle  que  les  résidents  anglais  des  Caves  avaient  écrit  à 
la  Trinité  pour  réclamer  l'intervention  d'un  vaisseau  de 
guerre  de  leur  nation  ,  parce  que  la  ville  était  saccagée  el 
pillée.  Le  général  Guerrier  était  subitement  tombé  malade  , 
et  le  bruit  s'était  répandu  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son 
rival  Acaan.  —  A  la  Dominique,  où  une  révolte  de  nuirs  af- 
franchis avait  éclaté,  ce  qui  était  un  fait  nouveau  dans  l'his- 
toire de  l'émancipation  anglaise,  l'ordre  avait  été  rétabli. 
Cet  événeuientdonne  une  autorité  très-grande  à  ce  que  disait 
lord  Clarendon  dans  la  séance  de  la  chambre  des  lords  du 
25  juillet  ;  «  Mon  opinion  est  que  nous  devons  nous  efforcer 
de  prouver  aux  autres  uai  ions  que  le  travail  de  l'homme  libre 
est  plus  productif  que  celui  de  l'esclave.  C'est  précisémenice 
que  nous  n'avons  pas  prouvé,  et  les  autres  nations,  voyant 
que  l'expérience  avait  manqué,  ont  regardé  notre  philan- 
thropie comme  un  piège.  Et  pourquoi  l'expérience  n"a-l-elle 
pas  réussi?  C'est  parce  que  dans  nos  colonies,  nous  n'avons 
pas  donné  au  travail  libre  les  moyens  de  se  développer.  C'est 
à  cela  que  doivent  tendre  tous  nos  efforts.  » 

Bien  que,  grâce  aux  mesures  prises,  au  déploiement  de 
force  armée,  la  ville  de  Prague  n'ait  pas  élé  le  théâtre  de  nou- 
velles luttes  sanglantes,  on  a  encore  \u  la  ferinenlation  et  la 
révolte  gagner  les  petites  villes  manufactiir 
a  éclaté  à  Deulsch-Brod,  et  l'on  a  dû  reco 
voisines,  qui  sont  toute,  ((in^iLoiee,  \  s. 
un  mouvement  a  eu  lien  ennii  e  In  peimUil 
été  expulsée.  Vingt  niilli'  de.-  pin-  i  n'hes  | 
déjà  aussi  ipiilti' cette  ville.  Lncpie-iion  dn 
être  surtout  en  jeu  dans  ce  ipii  >'i'.,|  |ki--,i 
mes  ont  circulé  parmi  la  foule.  Celle  poe- 
élait  écrite  dans  la  langue  des  Bohèmes. 

Un  attentat  contre  la  vie  du  roi  et  de  la  reine  de  Prusse  a 
été  commis  à  Berlin ,  le  26  juillet.  Au  moment  où  ils  mon- 
taient en  voiture,  un  individu,  sortant  de  la  foule,  s'est  ap- 
proché de  la  portière  et  a  déchargé  dans  celte  direction  un 
pistolet  à  double  coup.  La  voiture  était  partie  aussitôt  ;  le  roi 
a  fait  arrêter,  et  a  montré  au  peuple  que  ni  lui  ni  la  reine  n'é- 
taient atteints.  Le  coupable  a  été  arrêtéenflagrantdélit;  c'est 
un  ancien  bourgmestre  do  Slorkow ,  dans  la  Marche  élec- 
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lorale,  qui  avait  donné  sa  démission  en  1811,  après  une  ges- 
tion répréhensible.  Il  avait  depuis,  à  plusieurs  reprises,  solli- 
cité un  nouvel  emploi ,  et  l'insuccès  de  ses  tentatives  l'avait 
irrité  et  poussé  à  ce  crime.  11  se  nomme  Tschech,  il  est  âgé 
de  cinquante-six  ans. 

Les  autres  nouvelles  de  Prusse  sont  l'abolition  de  la  dé- 
tention pour  dettes,  et  une  instruction  du  commandant 
général  des  gardes  qui  donne  l'ordre  aux  officiers  supérieurs 
de  défendre  aux  soldats,  jusqu'au  grade  de  scrgenl-major 
inclusivement,  de  se  faire  recevoir  membres  des  sociétés  de 
tempérance.  Celte  mesure  est  motivée  sur  ce  que  les  règle- 
ments de  ces  sociétés  défendent  l'usage  d'une  boisson  qui , 
d'après  les  ordres  supérieurs,  est  distribuée  régulièrement  à 
certaines  époques,  surtout  pendant  les  manœuvres,  dans  les 
camps  et  les  bivouacs,  et  à  certains  jours  solennels,  comme 
ralraichissante  et  tonique. 

Bologne  vient  d'être  encore  témoin  d'une  exécution  poli- 
tique. Le  16  juillet  au  matin,  les  carabiniers  y  ont  fusillé  par 
derrière  un  peigneur  de  chanvre,  arrité  a  l'drongei  en  jan- 
vier 1844,  qui  avait  été  condamné  à  mort  comme  rebelle  par 
la  commission  militaire,  après,  dit  l'arrêt,  que  celle-ci  eut  oui 
lamesseel failles  prières  d'usage.  Ce  malheureux,  nommé 
Gardenghi ,  a  été  mis  à  mort  au  même  lieu  où  six  autres 
condamnés  avaient  subi  dernièrement  cet  atroce  supplice. 

La  correspondance  de  Madrid  contient  d'affligeants  détails. 
Nous  avons  parlé  de  l'exécution  à  Saragosse  de  trois  per- 
sonnes fusillées  par  suite  de  l'affaire  du  général  Esteller; 
mais  le  général  Breton  avait  dit  dans  une  proclamation  que 
ce  n'était  qu'un  commencement  d'expédition  ;  et  en  effet, 
d'autres  personnes  sont  arrêtées,  et  l'on  annonce  qu'elles  se-  j. 
ront  prochainement  exécutées.  Ce  n'est  (las  tout:  .M.  Inglada  . 
inlendant  général  de  la  province  de  Tolède,  nommé  par  le 
ministère  Gonzalès  Bravo,  vient  non-seiilemeul  d'être  des- 
titué ,  mais  encore  d'être  arrêté  et  mis  au  secret  comme 
prévenu  de  complicité  dans  le  meurtre  du  général  Qoesada, 
assassiné  dans  le  mouvement  populaire  qui  suivit  l'insurrec- 
tion de  la  Granja.  D'autres  personnes,  compromises  dans  la 
même  affaire,  ont  élé  également  arrêtées,  et  l'on  s'attend  à 
voir  alopter  des  mesures  sembables  pour  venger  les  mânes 
des  généraux  Basa,  Mendez  Vigo,  San-Just,  Dunadio  el 
Canterac. 

A  Athènes  on  s'est  occupé  de  la  lentalive  d'un  individu 
atteint  d'aliénation  mentale  qui  avait  voulu  pénétrer,  le  7 
juillet ,  dans  le  palais  du  roi  el  avait  été  frappé  d'un  coup  de 
baïonnette  à  travers  le  corps  par  un  soldai.  Cet  homme,  au- 
trefois brigadier  de  gendarmerie,  avait  revêtu  son  uniforme, 
et  il  paraît  que  la  sentinelle  ne  l'a  frappé  que  quand  elle  lui  a 
vu  mettre  le  sabre  à,  la  main.  Le  malheureux  insensé  était 
porteor  d'un  rouleau  de  papier  que  l'on  croyait  êlre  une  pé- 
tition adressée  au  roi.  mais  qui  ne  contenait  que  des  divaga- 
tions sur  Alexandre  le  Grand,  en  l'honneur  de  ipii  il  poussait 
des  vivat.  Le  chagrin  de  se  voir  dépouillé  d'une  petite  pro- 
priété et  des  querelles  intérieures,  suites  d'un  mauvais  mé- 
nage, semblent  les  causes  de  la  folie  de  cet  homme,  dont  la 
vie  sera  peut-être  conservée  ,  mais  qu'il  semble  difficile  de 
ramener  à  la  raison.  —  Quant  à  la  solution  des  embarras  po- 
litiques, on  attendait  la  réunion  des  Chambres.  Le  ministère 
a  fait  des  promotions  si  nombreuses  aans  les  haiils  grades  de 
l'armée,  qu'il  y  a  maintenant  40  généraux  pour  3,000  hom- 
mes dont  se  compose  la  force  militaire. 

Sur  la  lutte  sanglante  des  bords  de  la  Plata,  on  trouve  dans 
le  Standard  la  noie  suivante  ,  qu'il  convient  de  n'accepter 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  «  Il  est  arrivé  ce  matin  des 
nouvelles  de  Buénos-Ayres  et  de  Montevideo.  Nous  avions 
annoncé  que  les  assiégés  avaient  fait  une  sortie  qui  s'était 
lerminée  par  une  déroule  complète  :  aujourd'hui  nous  ap- 
prenons que  les  résultats  de  cette  sortie  ont  élé  plus  désas- 
treux encore.  Paz,  à  la  tète  de  2,000  hommes,  avait  attaqué 
un  poste  avancé  de  l'ennemi  près  de  Pantanoso,  pendantque 
Thiébaud  et  Carréa  marchaient  sur  las  Tres-Criices.  Il  espé- 
rait prendre  l'ennemi  à  l'improviste,  mais  Oribe  étant  sur- 
venu avec  des  renforts,  Paz  a  été  repoussé  avec  perle. 
68  hommes  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille,  160  ont  élé 
blessés.  On  lui  a  fait  cinq  prisonniers.  La  division  de  Carréa 
el  de  Thiébaud  a  aussi  été  repoussée  à  la  baïonnette  par  le 
colonel  Maza  ;  75  hommes  sont  restés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, y  compris  62  ex-Français.  Il  y  a  eu  150  blessés.  » 

Des  lettres  reçues  de  Lima  font  connaître  qu'au  mois  de 
mai  dernier  le  général  Vivanco  était  toujours  président  du 
Pérou.  Mais  ce  malheureux  pays  continuait  d'être  en  proie  à 
la  guerre  civile.  Les  troupes  de  Vivanco  avaient  eu  plusieurs 
engagements  avec  celles  du  général  Casiella,  son  plus  grand 
aniagoniste.  Le  général  Santa-r.ruz  était  tombé  au  pouvoir 
de  Casiella,  qui  avait  livré  son  prisonnier  au  commandant 
de  la  fré.;ate  le  Chili.  On  craignait  que  Sanla-Crnz  ne  fût 
fusillé.  Plusieurs  généraux  levaient  des  corps  de  partisans 
et  se  disposaient  à  agir  chacun  pour  s'emparer  du  pouvoir, 
qui  a  passé  par  tant  de  mains  en  si  peu  d'années.  Plus  heu- 
reux que  Santa-C.ruz,  le  maréchal  de  la  Kuente  a  pu  se 
rendre  à  bord  de  la  corvette  française  l'Embuscade ,  en 
rade  de  Callao.  Il  a  été  accueilli  avec  l'hospitalité  qu'on  est 
sûr  de  rencontrer  cliez  les  Fiançais,  t'.ependant .  le  .séjour 
du  maréchal  se  prolongeant  indélinimeiit  à  bord  de  ce  bàli- 
ment.  les  agents  ilii  gouvernement  établi  à  Lima  oui  adressé 
à  ce  sujet  des  repré.senlations.  d'abord  au  capitaine  Mallel  , 
ipii  ne  les  a  point  écoutées,  el  eubiiile  à  l'amiral  Oiipelil- 
Thouars  11  est  de  principe,  en  effet,  que  si  un  neutre  mouillé 
devant  une  place  de  guerre  reçoit  à  son  bord,  à  litre  de  ré- 
fugié, un  ennemi  de  cette  place ,  c'e.st  à  condition  de  l'em- 
barquer sur  le  premier  navire  étranger  qui  sortira  du  port 
avec  une  destination  lointaine.  Or,  il  parait  que  celte  con- 
dition n'avait  pas  été  observée.  L'amiral,  qui  sait  aussi  bien 
respecter  les  droits  des  autres  qu'il  fait  valoir  les  siens  à 
l'occasion  ,  a  éloigné  le  maréchal  de  la  Fucnlo  et  mis  un 
terme  au  conflit. 

Au  Paraguav,  il  y  a  eu  un  changement  do  gouvernement. 
M.  Lopez  a  éié  nommé  directeur  pour  dix  années  II  avail 
ouvert  au  commerce  étranger  les  ports  du  Paraguay  et  avail 
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autorisé  les  négociants  étrangers  à  s'y  établir.  Toutefois,  si 
l'on  en  croit  le  correspondant  du  Titiies,  la  jalousie  du  gou- 
vernement buénos-ayrien  empêchera  (|ue  cette  mesure  ne 
soit  profitable  aux  nations  étrangères  et  notamment  à  la 
Grande-Urelagne.  Il  a  'Jéclaré  qu'il  ne  soulTrirait  pas  que  le 
commerce  se  fit  sur  le  Panama  et  l'Uruguay,  soit  parce  qu'il 
e~l  en  guerre  avec  le  Banda  oriental,  soit  parce  que  Cor- 
rh'iilcs  s'est  détaché  de  la  confédération  méridionale. 

Le  musée  et  les  collections  de  médailles  se  sont  enrichis 
dt  deu.\  productions  nouvelles.  L'une  est  consacrée  au  souvt»- 
nir  de  la  séance  du  26  janvier  dernier,  où  M.  Guizot  répon- 
dit à  roppo>ition,  qui  lui  reprochait  vivement  certains  actes 
de  sa  vie  politique  ;  «  On  peut  épuiser  ma  force,  ou  ni  put- 
ter  a  pas  mon  courage.  »  Les  amis  de  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  qui  avaient  eu  vis-à-vis  de  lui,  dans  cette 
séance,  le  tort  de  ne  pas  soutenir  l'apologie  qu'il  cherchait  à 
faire  de  ces  actes  reprochés,  ot  de  le  laisser  lutter  seul  contre 
l'opposition,  ont  cru  lui  devoir  celle  réparation.  L'autre 
médaille  est  la  médaille  en  bronze  que  le  gouvernement  a  fuit 
graver  par  M.  Gavrard  pour  être  donnée  aux  exposants. 
Elle  représente  la  f  rance  tenilant  une  couronne  à  l'Industrie 
en  lui  disant  ;  «  Tu  m'enrichis,  je  l'honore.  i>C  est  trop  sec 


et  pas  assez  logique.  L'industrie,  en  effet,  enrichit  la  France, 
mais  elle  ne  fait  pas  que  l'enrichir,  et  c'est  parce  qu'elle  ne 
fait  pas  que  cela  que  la  France  l'honore.  Il  y  a  peu  d'années, 
la  ville  de  Paris  percevait  un  double  impôt  des  maisons  de 
jeu  et  des  maisons  de  tolérance.  Les  croupiers  et  les  beautés 
de  carrefours  l'enrichissaient,  Siins  qu'elle  les  honorât,  que 
nous  sachions.  Les  intérêts  matériels  ont  leur  côté  fort  res- 
pectable; mais  il  faut  savoir  le  trouver,  surtout  quand  on 
veut  le  couler  en  bronze. 

Une  inondation  terrible  a  (lorté  la  consternation  dans  la 
ville  d'.\(lana  et  dans  ses  environs.  S'il  faut  en  croire  le  récit 
des  voyageurs,  ce  sinistre  aurait  coulé  la  vie  à  mille  per- 
sonnes et  causé  des  dommages  qu'on  évalue  à  plusieurs  mil- 
lions de  piastres.  —  .\  Hio-Janeiro,  le  îâ  mai,  la  chaudière 
de  l'un  dos  steamers  en  fer  qui  font  le  service  entre  cette  ville 
et  Riotjrande  a  éclaté,  ot  plus  de  quarante  personnes  ont 
perdu  la  vie  par  suite  de  l'explosion.  —  A  Londres,  un  évé- 
nement est  venu  causer  également  la  mort  do  trente  per- 
sonnes. Pour  assister  à  une  joute  de  bateaux  à  rames,  la 
foule  s'ét;iit  portée  sur  une  jetée  flottanle  qui  sert  d'embar- 
cadère prés  du  pont  de  Black-Friars.  Cette  jetée,  d'environ 
trente  mètres  do  longueur,  a  cédé  sous  le  poids  des  impru- 


dents, et  hommes,  femmes  et  enfants  ont  été  jetés  dans  le 
fleuve.  —  Sur  le  chemin  de  for  de  Montpellier  à  Cette,  le  dé- 
raillement d'un  Irain  a  causé  la  mort  de  trois  voyageurs. 
Quatre  autres  ont  été  blessés. 

A  Paris  aussi,  hélas  !  lundi,  à  la  lin  de  cette  fêle  dont 
le  Courrier  de  Paris  ne  vous  a  fait  voir  que  le  cAlé  riant, 
nous  avons  vu  se  reproduire  ce  triste  tableau  qui  avait  as- 
sombri les  solennités  du  mariage  de  M.  le  duc  d'Orléans.  A 
l'entrée  de  l'avenue  Gabriel,  des  flots  de  curieux  se  contra- 
riant et  s'amoncelant  ont  déterminé  de  nombreux  cas  d'as 
phyxie  dont  quelques-uns,  malgré  les  secours  immédiatement 
prodigués,  ont  été  mortels.  Le  nombre  des  blessés  est 
considérable ,  et  beaucoup  de  blessures  présentent  do  la 
gravité. 

—  Un  do  nos  auteurs  dramatiques  les  plus  féconds, 
M.  Guilbert  de  Pixérécourt,  vient  de  mourir  à  Nancy,  sa  ville 
nalale,  a  l'ilgo  de  soixante-onze  ans.  —  L'Allemagne  vient  de 
perdre  également  un  de  ses  plus  féconds  producteurs  drama- 
tiques, .M.  Charles  Blum,  auteur  do  589  ouvrages  représen- 
tés, il  avait,  par  ses  traductions,  (xjpularisé  le  vaudeville 
fran<;ais  chez  ses  compatriotes. —  Le  troisième  fils  du  roi  de 
Naples,  comte  de  Castro-Giovani,  est  mort. 


Projet  «l'un  IlôpituI  noiivraii  ii  Paris. 
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Paris  tend  à  se  déplacer  :  c'est  un  fait  incontestable  que 
M.  Rabusson  déplore  en  fréquents  mémoires  au  roi  et  en  pé- 
titions aux  Chambres:  nous  nous  bornons,  nous,  à  le  recon- 
naître. L'administration  de  la  ville  de  Paris  ne  le  méconnaît 
sans  doute  pas  non  plus,  mais  elle  a  le  tort  de  ne  pas  assez 
étudier  ce  mouvement,  do  ne  pas  assez  s'en  préoccuper,  non 
pas  pour  s'y  opposor,  comme  le  voudrait  M.  Rabiisson,  mais 
pour  le  diriger,  l'organiser  dans  l'intérêt  de  la  ville  à  venir 
et  au  moindre  détriment  de  la  ville  ancienne. 

C'est  dans  le  quart  de  cercle  compris  entre  le  nord  et  l'ouest 

3  lie  Paris,  gravis.sanl  la  hauteur  qui  le  dominait,  la  couronnée 
'habitations  nouvelles.  S  étendant  sur  le  plateau,  elles  des- 
cendront bienlêl  sur  le  versant  opposé  pour  rejoindre  la 
Seine  qui  le  contourne.  Celte  extension  s'opère  en  dedans  et 
au  dehors  des  limites  de  la  ville,  c'est-à-dire  sur  les  vastes 
terrains  nonconslriiilsque  renfermait  l'enceinte  du  murd'oc- 
Iroi  el  au  delà  même  de  cette  enii'inle  Pour  la  partie  de  ce 
développement  qui  s'o|M're  ilan~  la  banlieue,  la  municipalité 
de  Paris  ne  |h"uI  exercer  niicuni'  survi'illance  ni  aucune  ac- 
tion Toute  cette  ville  de  B.ilignolles-Monceaux,  qui  dans  un 
petit  nombre  d'années  fera,  a  coup  silr,  partie  de  la  grande 
ville,  s'est  édifiée  el  s  édifie  encore  d'après  des  règles  de  voi- 
rie rurale,  qui  ne  sont  nullement  en  harmonie  avec  celles  do 
Paris  el  qui  laissent  s'enrouler  des  rues  étroites  et  sinueuses 
qu'à  peu  de  frais  aujourd'hui  on  établirail  sur  de  plus  "randes 
proportions  et  sur  un  alignement  moins  tourmenté,  mais 
aonl  l'élargissement  el  le  redres-sement  entraîneront  plus  lard 
des  dépenses  énormes.  Pour  la  partie  de  ces  constructions 
qui  est  renfermée  dans  les  murs  de  l'octroi,  la  ville  de  Paris 
lait  observer,  bien  entendu,  ses  règlements;  mais  elle  com- 
prend que  ses  devoirs  ne  s'arrêtent  pas  la ,  el  que  cette 
agglomération  de  nouveaux  habitants  et  d'émigranls  des 
anciens  quartiers,  exige  des  établissements  municipaux  cl 
des  monuments  publics.  Bientùl  nous  aurons  à  rendre 
compte  de  l'ouverture  el  de  la  consécration  d'une  église 
qu'on  achevé  sur  la  place  Ijifavelle.  On  s'entretient  dej  uis 
longtemps  de  l'rreclion  d'un  collège  ;  aujourd'hui  nous  avons 
à  faire  connaître  le  plan  d'un  hôpital  nouveau. 
Cette  construction  s'èlèverail  précisément  derrière  règlisc 

3ui  va  être  inaugurée,  ."^aint-Vincent-de-Paule,  dans  I  axe 
e  ce  monument,  et  d'une  rue  Neuve-llauteville.  continua- 
tion de  l'ancienne  rue  de  ce  nom  cl  qui  n'en  serait  st'parée 
3UC  par  le  monument  religieux  el  ses  abords.  L'hôpital  est 
eslinè  à  recevoir  600  lits.  L'administration  des  hospices 
dont  tous  les  établissements  ont  été  édilii-s  pour  une  destina- 
tion tout  autre  que  celle  à  laquelle  ils  sont  appliqués  aujour- 
d'hui ou  à  une  époque  où  l'on  n'avait  |>oint  étudié  les  exi- 
gences de  l'hygiène  pour  la  construction  d'un  hôpital,  a 


reconnu  la  nécessité  d'en  élever  un  qui  put  être  regardé 
comme  modèle  Malheureusement,  le  plan  qu'elle  a  fait  dres- 
ser ne  nous  parait  pas  sulVisamment  justifier  ce  titre,  et  son 
auteur  évidemment  n'avait  pas  présents  à  l'espril,  en  le  com- 
binant, les  principes  et  les  conditions  éUiblis  par  le  rapport  de 
l'Académie  des  sciences  sur  la  construction  d  un  hôpital,  rap- 
port fait  par  les  hommes  les  plus  compétents  de  l'Europe,  el 
signé  de  Tenon,  d'Abcet,  Lavoisieh,  Baillv,  Lassone, 
Daubenton  ,  CoixoN  et  Laplace. 

Ainsi,  pour  loger  les  600  lits  demandés,  on  propose  d'établir 
trois  étages  de  malades,  ce  qui  est  in..!alubre  el  proscrit  par 
l'Académie.  Malgré  cet  entassement,  la  sup«'rlicie  du  plan  de 
l'administration  n'en  serait  pas  moins  de  plus  de  iO.OOO  mè- 
tres carrés;  tandis  que  l'hôpital  de  Bordeaux,  élevé  pour  600 
à  700  lits,  n'occupe  qu'une  surface  de  16,000  méires  carrés 
et  n'a  que  deux  étages  de  malades  l'est  que  dans  leurs  plans 
certains  architectes  d'administrations  se  préoccupent  beau- 
coup plus  des  accessoires,  de  lagrémenlet  des  convenances 
(les  directeurs  el  chefs  de  service,  que  du  bien-être  des  véri- 
tables destinataires.  (  In  en  jugera  cpiand  nous  aurons  dit  que 
les  bâtiments  occu()eraient  à  eux  seuls  9,20.3  métrés,  dont 
6,297  pour  les  accessoires  et  2.906  pour  les  malades.  1,'exé- 
cution  lotiile  coûterait  près  de  cinq  millions.  Par  ce  dévelop- 
pement mal  enlendu,  un  terrain,  iiréciciix  pour  la  ville,  se 
trouverait  absorbé  sans  nécessité  dans  ce  closSaintUizare, 
ou  il  ne  faut  pas  seulement  penser  à  l'hôpital,  mais  aussi  aux 
abords  d'un  quartier  nouveau  qui  a  un  avenir  si  important, 
et  où  des  voies  bien  combinées  devront  faciliter  une  grande 
cl  utile  circulation.  Par  ce  dévelo|)|)Cment  encore  l'hôpital 
serait  trop  rapproché  de  la  pare  du  cliemin  de  fer  de  Helgicpie, 
el  il  interromprait  la  rue  du  Nord,  tracée  pour  rim|Hirtant« 
communication  de  la  barrière  Pois-sonnière,  au  centre  du 
faubourg  .'saint-Denis,  voie  déjà  portée  sur  le  plan  de  la  ville 
cl  bâtie  en  plusieurs  endroits.  Le  prolongement  de  la  rue  des 
Jardins  deviendrait  également  impossible. 

Un  artiste  nui  a  exécuté  de  grands  travaux  |)our  le  gouver- 
nement, .M.  Marrhebeus.  vient  d'adresser  au  conseil  général 
des  hospices  et  aussi  au  conseil  municipal  de  Paris,  dont 
heureusement  l'avis  devra  être  pris  avanl  de  se  mellro  à 
l'œuvre ,  une  demande  pour  qu'un  concours  soit  ouvert.  Il 
fait  bien  ressortir  les  inconvénients  manifestes  du  projet 
pour  lequel  l'administration  se  senl  un  faible,  et  il  njoiilc  : 
t  Dans  cet  étal  de  choses,  et  pour  un  monument  de  cette 
importance,  iKiurquoi,  messieurs,  ne  dérideriez-vous  pas  un 
concours  public  pour  éclairer  la  marche  de  c<>tlo  grande 
opération':'  La  commission  des  hôpitaux  de  Bordeaux  avait 
aussi  son  monde  et  ses  architectes;  elle  n'en  ouvrit  pas 
moins  un  concours  aux  savants  et  aux  artistes  du  royaume, 


pour  l'éreclion  de  son  j;rand  hôpital.  Vous  approuverez,  j'es- 
père, ce  principe,  messieurs,  en  faisant  un  appel  aux  lumières 
du  siècle,  pour  rendre  plus  iiarfait  cet  asile  du  pauvre  :  car, 
vous  l'avez  bien  compris,  il  ne  s'agit  ici  de  blesser  aucun 
intérêt,  ni  de  ravir  la  place  de  personne,  mais  il  s'agit  d'une 
création  modèle,  sur  laquelle  la  raison,  l'expérience  et  la 
comparaison  sont  nécessaires  |X)ur  éclairer  l'administration. 
Aux  plans  et  devis  doit  être  joint  le  mémoire  explicatif  sur 
la  construction,  sur  l'hygiène  dos  salles,  sur  la  séparation 
des  malades  et  des  convalescents,  sur  le  chaulTago,  sur  la 
ventilation,  cl  cnlin  sur  la  commodité  des  services.  Ce  tra- 
vail ensuite  doit  être  soumis  à  un  jury  d'examen  composé 
de  membres  de  l'.-tcadémie  des  sciences,  de  médecins  et 
de  chirurgiens,  d'architectes,  administrateurs  ou  direc- 
teurs, afin  qu'il  soit  jugé  \v\r  chaipie  spécialité  avec  con- 
nais,sance  d«  cause,  et  alin  qu'un  monument  de  cette  iin|)or- 
tance  ne  laisse  rien  à  désirer.  » 

El  pour  ce  concours  qu'il  provoque,  M.  Marchebeus  envoie 
son  plan,  dans  leipiel  il  est  arrivé,  en  économisant,  sur  le 
projet  rival,  plus  de  2,000  luèlres  carrés  de  terrain  cl  plus  de 
2  millions,  a  faire  beaucoup  mieux  jiour  les  malades.  Ainsi, 
dans  celte  construction,  telle  qu'il  la  conçoit  et  dont  nous 
donnons  ras|)ect,  tous  lesbàliments  sont  isolés,  et  n'ont  que 
deux  étages  de  Siilles  de  malades;  —  les  salies  n'ont  que  32 
lits;  elles  sont  toutes  S4;parées  par  des  jardins,  el  l'on  peut 
y  classer  les  diverses  es|)èces  (le  maladies;  —  après  avoir 
logé  les  600  lils,  on  trouve  une  réserve  qui  permet  de  placer 
Î5U  lils  pour  des  temps  calamitcux  ;  —  un  quartier  pour  les 
I  convalescents,  des  promenades  couvertes  et  des  chaiifToirs 
ont  été  ménagés  dans  toutes  les  divisions;  —  l'élalilis.senient 
des  bains  est  disjiosé  de  manière  à  servir  aux  malades  do 
l'hôpilal  el  a  ceux  du  dehors;  —  de  grandes  galeries  à  por- 
tiques réunissent  tous  les  bâtiments  el  |)crmetlent  le  service 
en  tout  temps  ;  —  les  constructions  sont  en  pierre  et  en  fer, 
ce  qui  non-seulement  les  met  à  l'abri  de  rincen(1ie,  mais 
encore  les  rend  plus  saines,  plus  durables  et  plus  économi- 
ques; —  les  (lé|>endances,  accessoires  et  jardins,  n'occupent 
qu'un  espace  prupiirlionné  a  leur  service;  —  la  rue  du  Nord 
n'est  |)as  cuiipi'e.  n'est  pas  interrompue,  cl  tout  l'édifice  est 
entouré  d'un  boulevard  planté  d'arbres. 

Nul  doute  que  le  conseil  municipal,  qui  va  avoir  à  délibérer 
sur  les  sacrifices  qui  lui  sont  demandés  à  cette  occasion,  y 
mettra  |)Our  condition  l'duverlure  d'un  concours.  Aujour- 
d'hui, il  n'y  a  donc  encore  de  rec(jnnii  que  la  nécessité  de 
col  élablissemenl  el  d'adopté  que  son  litre  :  llûpital  Louis- 
Philippe  Espérons  que  ce  qui  reste  à  déterminer  le  sera 
uniquement  dans  l'intérêt  des  malades  cl  dans  celui  des 
budgets  des  hospices  et  de  la  ville  de  Paris. 
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(M.  Alexandre  Brongniarl.| 


E^pottilioii 

DES  PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE. 


DISTBIBUTION  DES  RECOMPENSES. 

Lundi  29,  à  une  heure,  ceux 
de  IMM.  les  exposants  qui  avaient 
élé  désignés  par  les  différenles 
commissions  du  jury  s'élaient  réu- 
nis, au  nombre  de  plus  de  huit 
cents,  dans  la  salle  des  maré- 
chaux. Les  membres  du  jury, 
conduits  par  M.  le  baron  Tlié- 
nard,  pair  de  France,  leur  prési- 
dent, les  avaient  précédés,  et 
s'élaient  placés  à  droite  et  à  gau- 
che de  l'espace  réservé  pour  le  roi 
et  sa  famille. 

Quelques  instants  après,  Sa  Ma- 
jesté est  arrivée.  Elle  portait  l'uni- 
forme de  la  garde  nationale.  La 
reine,  madame  Adéla'ide,  M.  le 
duc  de  Nemours  et  M.  le  duc  de 
Monipensier,  accompagnaient  Sa 
Majesté,  qui  était  suivie  de  M  le 
ministre  du  commerce  et  de  l'agri- 
culture, du  préfet  de  la  Seine  et 
du  commandant  des  gardes  natio- 
nales du  dépaitement. 

Le  roi ,  dont  l'entrée  avait  élé 
saluée  par  des  acclamations,  a 
pris  place  à  quelques  pas  du  grand 
balcon  qui  donne  sur  le  jardin, 
ayant  à  sa  droite  M.  le  ministre  du 
commerce. 

M.  le  baron  Thénard  s'est  alors 
avancé  et  a  lu  un  discours  dans 
lequel  il  a  énuméré  les  résultats 
obtenus  par  l'industrie  française 
depuis  cinq  ans,  ainsi  que  les 
progrés  signalés  par  l'exposition 
de  1844  dans  les  efforts  et  les  pro- 
duits du  travail  national.  Le  roi  a 
répondu  par  quelques  paroles  qui 
ont  élé  fort  applaudies. 

M.  le  ministre  du  commerce  a 
ensuite  fart  l'appel  de  tous  les  ex- 
posants qui  avaient  été  jugés  di- 
gnes de  récompenses.  Le  roi  re- 
mettait lui-même  les  décorations 
ou  les  médailles  en  adressant  à 
chaque  lauréat  des  éloges  et  des 
encouragements.  Cette  distribution 
a  duré  quatre  heures  et  demie. 

On  avait  eu  le  bon  esprit  celte  an- 
née de  commencer  par  l'appel  et  la 
remise  des  récompenses  les  moins 
éclatantes  et  de  terminer  par  les 
décorations.  Aussi,  tandis  qu'aux 
distributions  précédentes  les  rangs 
s'éclaircissaient,  la  salle  devenait 
déserte  et  le  roi  demeurait  presque 
seul,  l'intérêt,  cette  fois,  a  êlé  sou- 
tenu, a  été  croissant,  et  Leurs  Ma- 
jestés, en  se  retirant,  se  sont  en- 
tendu saluer  par  des  acclamations 
aussi  nombreusesque  celles  qui  les 
avaient  accueillies  à  leur  arrivée.  Il 
est  même  résulté  de  celte  persévé- 
rance de  la  foule  un  peu  de  confu- 
sion, une  chaleur  extrême  et  quel- 
ques évanouissements.  Peut-être 
plusieurs  de  ces  syncopes  doivent- 
elles  toutefois  être  portées  au  comp- 
te de  l'émolion  et  de  l'attendrisse- 
menl;  c'est  ce  qu'on  pourrait  établir 
eu  rumpararit  la  liste  des  évanouis 
el  celle  dis  récompensés;  mais  nous 
ne  ferons  aujourd'hui  d'emprunts 
qu'à  cette  dernière. 

U Illustration  a  eu,  toute  la  pre- 
mière ,  le  droit  d'être  émue.  Son 
fondateur,  M.  Dubochet,  ses  impri- 
meurs, MM.  Lacrampe  et  conqia- 
gnie,  ont  obtenu  le  rappel  do  la  mé- 
dadle  d'argent  qu'ils  avaient  méri- 
tée eu  1 8'J9  ;  et  ses  graveurs , 
MM.  Best,  Leioir  et  compagnie, 
ont  été  jugés  dignes  de  la  médaille 
d'or.  Nous  nous  bornerons  à  don- 
ner aujourd'hui  la  liste  des  expo- 
sants qui  ont  obtenu  la  décoration 
do  la  Légion  d'honneur.  Ce  sont  : 

MM. 

Camu  fils,  fdateur  de  laine,  à 
Reims  (Marne). 

Bacot  (Frédéric),  fabricant  de 
drap,  à  Sedan  (Ardonnes). 

Chennevière  (Théodorel ,  fa- 
bricant de  drap,  à  Elbeuf  (Seine- 
Inférieure). 

Grili.kt  aîné,  fabricant  de  châ- 
les, à  Lyon  (Uhùne). 


(  .M.  Lfon  de  la  Uurde.) 


(  M.  Fonliine.) 
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(  U.  Firniin  Didol  ) 


(M.  Gaf-Lujsac. 


Bonnet  (Claiido-Joseph»,  fabri- 
cant de  soieries,  à  Lyon  (llliône). 

Kal-iie  (Elicnne) ,  "  fabricant  de 
ruban?,  à  Saint-Etienne  (Loire). 

Debiciiy  (François),  fabricant  de 
tisssus  (le  lin,  de  laine  et  de  colon 
à  Lille  (Nord). 

Gbos  (Jacques),  fabricant  de  lis- 
sus  de  colon  à  \\Vsserlini:  (Haut- 
Rhin).  °  ^ 

GriiAHD,  imprimeur  .«ur  tissus,  à 
Rouen  (Seine-Inférieure). 

FiiÈREjEAN,  maitre  de  forges,  ù 
Vienne  (l»ère). 

Masse.net  ,  fabricant  d'acier  et 
de  fau.\,  à  Saint-Etienne  (Loire). 

A.NDiiÉ,  fondeur  au  Val-d'Osno 
(Ilaule-.Marne). 

RoswAC.  (Aususlin),  fabricant  do 
toiles  mélalliques,  à  Schclesladt 
(Bas-Rhin). 

CiiAHRiÈHE,  fabricant  d'inslrii- 
menls  de  chirurgie,  a  Paris. 

Pecqieiii,  constructeur  de  ma- 
chines, à  Paris. 

Bol  iiDoN  ,  directeur  des  forges 
et  fi'nderics  du  Creuset  (Saônc-ct- 
Loire). 

BoiRKAnDT  (J.-J.),  constructeur 
de  machines,  à  Guebwiller  (llaut- 
Uhin). 

TiiÉNAnn,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  à  Cubzac 
(Gironde). 

Bino.N,  fabricant  d'instruments 
d  oplii|iie,  à  Paris. 

RoLLEii,  fabricant  de  pianos,  à 
Paris. 

Wi.NNEBL,  fabricant  d'horloge-- 
rie,  à  Paris. 

LE.uinE,    fabricant   de   produits 

chimiques,  à  Choisv-le-Roi  (Seine). 

Lefebvre  (Tliéodoie) ,  fabricant 

de  céruse,  aux    Moulins-lès-Lille 

(.Nord). 

SciiATTENUANN,  directeur  de  la 
compagnie  des  mines  de  Bouwillcr 
(Bas-lthin). 

Bon  TEMPS,  fabricant  de  verrerie, 
à  Choisj-le-Roi  (Seine). 

GonAiin  rds,  fabricant  de  cristal- 
lerie, à  Baccarat  (.Meurthe). 

MiLLiEi-,  fabricant  de  porce- 
laine, à  Montereau  (Seine-el- 
iMarne). 

FAULERainé,  fabricant  de  maro- 
quins, à  Choisj -le-Boi  (Seine). 
Ogebeau,  tiinneur,  à  Paris. 
Cail  (J. -F.),  constructeur  de  ma- 
chines, ù  Paris. 

Lacroix  (Jean  Justin),  fabricant 
de  papiers,  à  Angoulèmc  (Cha- 
rente). 

A  six  heures,  le  roi  et  In  famille 
rovale  se  sontrendusdansla  grande 
galerie  du  Musée,  où  avait  été  dres- 
sée une  table  de  deux  cents  cou- 
verts. .MM.  les  ministres  du  com- 
merce, de  l'intérieur  et  des  finan- 
ces,  des  généraux  ,  de  hauts  fonc- 
tionnaires, des  oITiciers  de  la  mai- 
son du  roi ,  les  membres  du  jury 
et  ceux  des  exposants  qui  avaient 
reçu  la  décoration  do  In  Légion- 
d'Uonneur  ou  la  médaille  d'or, 
avaient  été  invités  à  diner  avec 
Leurs  .Majestés. 

Pendant  le  diner,  une  musique 
militaire,  placée  au  milieu  de  la 
galerie,  a  exécuté  de  brillantes 
symphonies.  —  Au  dessert,  le  roi 
s  est  levé ,  a  pris  son  verre  et  a 
porté  le  toslo  suivant  :  Honneur  à 
ri-j/xisilinii  (/e]SH!  Prnspvrilc  a 
l' industrie  Jriimaise!  Les  expo- 
sants y  ont  répondu  par  (les  cris 
de  r  ivc  le  roi!  rire  la  Jamille 
roi/nle!  Ensuite  deux  sanlés  ont 
éle  piirU'es  au  roi  etù  In  reine  \iar 
M.  le  ministre  du  commerce  et  par 
.M.  le  minisire  des  finances. 

A  sept  heures  et  demie  la  famille 
royale,  suivie  de  tous  les  conviés, 
a  quitté  la  galerie  du  Louvre  cl 
est  rentrée  dans  les  apparicmentâ 
du  chflleaii.  Le  roi  a  pris  place  au 
grand  balcon  de  la  salle  des  Maré- 
eli.iux;  les  convives  aux  autres 
balcons  de  la  iiic^me  salle  et  sur  la 
terrasse  (pii  règne  à  gauche  du  |)a- 
villon  de  l'horloge.  De  là  ils  ont 
a,-sisté  au  concert  exéciito  à  grand 
orcheslre  sous  ces  fenêtres;  puis, 
des  balcons  des  étages  supérieurs , 
ils  ont  pu  contempler  le  feu  d'ai^ 
lilice  lire  sur  le  quai  d'Orçav  et  les 
illuminations  féeriipies  qui'   unis- 


(.M.  Dumai.) 


M.  DIanquI.) 


(  M.  Chcvrcul.) 
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s;iiont,  par  une  suite  d'arcades  éclalantes  el  diaprées,  l'obé- 
lisque à  l'arc  de  l'fîloile.  .  ,  ,  ur 
Ainsi  s'est  terminée  cette  journée  qui  a  imposé  des  obli- 
gations aux  vainqueurs,  qui  a  fait  naître  le  besoin  d  une  re- 
vanche pour  les  vaincus.  A  l'exposition  de  184!)  '.  !  ! 


'  |iulilii;r 
rnursdu 


Bullptin  ltiblios,'r»|iliii<|<!ie. 

VVlIramonlanhme  ou  l'Eglise  rnmaiiir  cl  la  Siicicté  mo- 
derne; par  M.  Edgah  QuiM;r.  1  vol.  in-8.  —  Paris, 
1844.  Paulin,  i  fr.  iiO  c. 

Sous  ce  lilrc,  M.  Edgar  Quinci  m. m  d.'  inii 
en  un  volume  les  leçons  qu'il  a  hiih^.nir  ;mHr 
pnllé"e  (le  France.  Oui  n'a  cnteiMlu  |.:ii  In  .lu  Minr^  i.hicnu  par 
fv  1,  TucHl  ,  rnlV.srur  ■'  Ui,',,  n'.v  :,  .»:Hiq.u^ .  u;  la  loule  qu.  ^ç  pres- 
viii  'ii\  i.'iiii  -  |.Hririii|.,  :i\'Au\  \rui-  i.iiverlure,  ni  iesapplaudis- 
'^',.,ii,'.,.lv  (Ir,  iiiiliuiir^,  ni  li'^  \i-.iir-.  il  domicile,  ni  les  sous- 
l'i  j,,i, ',,,.,.. -I Ici  lues  |.'>u'riiiic>  iiinljill.wlMjoniRMir,  rien  ,  pas  même 
r,„  ,.(Mli"ii  Hrs   |,.,.nlrs.   L'rll.l  :,  r|,-   iiMliirii^c.   Aprr,  :,voir  lu 

J.   jl',„"^ „„,,.    ,,„,    „;,\,M,,   |,.s  .Ml    I-    l,ni,l,rur  .l'nilendre 

M    i.ï|..;,rriH'Mirl,  itous  ,   iiniii''' -  MMiiiln ■HiniieM  ses  le- 

!„„s'ntl  ."M'ilcdc  Icis  lr;.iis|i"ii-.  dr  ^uiip.illiir  cl  de  rccunnais- 

, ,   ,  'iiiiiiiriirc  ^iT.i  L;r:uiii'-  .Hi-'-i.  ,1 i>.  pi-iil-èU'c,  uii  eusei- 

"li'!'i'ii"n'l  l'Iii-  .'Irvc  .1  plus  iilil''  ii':i\:ul  :illnv  cl  retenu  au  col- 
r,„',.  i|i.    l'iiiirc    1rs  rv]iiiN    dl-l  ni-ilr,  qui,    d:ilis  Ce    siècle  d'é- 

miisnie  s.'  i.rcer.iqiiiil  .n.oiv  siiicereiiient  des  développements 

"/'■innée  !ie'niniv,  :\l   Ivl^  M  ijiiinet  s'était  contenlé  de  réfuler 

I  ■  n'issè  ■  ■niiiiiiiiriHii   il  s'j\:inèr  beaucoup  plus  loin.  Dans  sou 

,    'n  I    lé  ir^Mili-iue  ;i  i-uHi|>r ^  le  c:iili(ilicisiiie;  il  craint  que 

|'!"i-"i'i'l'i'.iicisn iu^i  i'ii^:u>'  'i'!!!! M.'  li:  clirislianisme. 

T,.'l     1  rie   '■nu  l.oilll  di'  dr|,;ni.    M,.l,  s, ni-   iv,iel'   aU    poiut  de  Vile 

•r  liiiu  '  il  a  iicir^ue  ilrs  1.  iidruieiils  reeU.  Eu  lace  de  cliacune 
de's  iiliTS  lié  riillr.iiiioiilaiii-iiie.  d  a  élevé  une  autre  idée  plus 
vriie   plus  liMHiiile,  plu-,  reli-iriise.  Il  n'a  critiqué  le  passé  qu'en 

I  I  \  .  ,|  . ,,  i.mI.  ir,'  ciimnie  le  rovaume  catholique  par  ex- 
,,,  ,]      :     I       I     niiiiis  politiques  du  caiholicisme  en  Espagne, 

,.,  ,.l    ,,  ,,,  ,1  ,.\;,uiiiiee  et  jugée  aux  points  de  vue  de  ses 

riiiiiinis  ne  I  l'iiii ,  1.1  science,  l'histoire,  le  droit,  la  philoso- 
Dliie  les  iii'iiuli-s  elVi;^;lise  universelle,  forment  les  sujets  des 
neuflecuns  de  M.  Kd^ar  Qiiinet.  Malheureusement,  la  réserve 
imposée  a  rilhislriilion.  en  sa  qualité  de  journal  universel ,  nous 
interdit  "toute  analyse  d'un  livre  ipii  sera  évidemment  mis  a 
l'index  par  la  cour  de  Rome.  En  joignant  ici  nos  éloges  aux  ap- 
nbudissements  des  auditeurs  de  M.  Edgar  Quinet,  en  nous  a.sso- 
ciant  complètement  et  sans  restriction,  pour  notre  part,  a  ses 
nrotestations  contre  le  passé,  à  sa  critique  du  présent  a  ses  as- 
niralions  vers  un  avenir  meilleur,  nous  devons  nous  horiier  a 
citer  un  court  passage  de  l' VUramontanismc ,  qu\  suUira  pour 
faire  comprendre  la  tendance  et  l'intérêt  de  ce  remarquable 

""Vouand  la  question  est  ainsi  posée  par  la  nature  des  choses, 
et  que  l'on  veut  y  échapper,  on  prononce  un  nioi ,  un  mot  tor- 
midahle  qui  a  la  magie  il.'  puMN-e,  les  cours  :  I  I.  lui  moderne 
estalhée?la  loi  est  athée;  i.,  r,:,nee,  ,.|i  umi  que  lauce,  est 
athée!  A  ces  mots,  les  IVu.u.  les  p  us  lies  se  cimiheiil;  beau- 
coup acceptent  en  silence  cette  .■oiulaiiiualion,  cl  les  achersaires 
s'ima"inent  avoir  flétri  pour  toujours  I  esprit  des  révolutions  et 
des  institutions  modernes.  C'est  ici,  en  ellet,  qu'est  toute  la 

a  Ah!  quand  je  ne  connais  dans  le :de  d'instiliilioiis  athées 

que  celles  des  bohémiens  erranlN  ^:i"^  lii,eis ,  sans  paine  suiis 
le  del,  est-il  bien  vrai  que  ce  sml  h  imii  I  i-pnl  îles  iiolies  .  l.e 
serait  là,  en  vérité,  une  pohtique  sans  e  poir,  iiii  ilrml  sans 
droit  un  jour  sans  lendemain.  Ils  croient  happer  ainsi  1  avenir 
de  mort  civile.  Mais  quoi!  parlons  tranquillement! 

«  Ouand  dans  la  vieille  France,  la  violence  était  dans  les 
mœurs  et  d'ans  la  lei  ;  quand  les  piiule^es,  les  iue.nlii,-  sociak^ 

les  servitude-  de  li   terrée s  lioimiie-;   :dne,e,iiv,  quand 

tout' ce  que  le  l'.lirist  repn.me  Pn-.nl  le  loinl  inenie  i  e  ki  vie 
civile,  vous  api>eliez  celii  nu  rn.Miuiue  ,  niei.ei,  .  uu.ik  , 
force  régnait  à  la  place  de  làiiie,  qii.m.  1  epee  ,1,  uLiit  de 
tout;  quand  l'inqui.silion  la  Sainl-Bai  lielenn  l.i  Iniinie  en- 
prunlée  du  droit  païen,  les  caprices  il  un  -ni  iinuiine.  c  esl- 
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■  l;i  libelle 
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lin.ilepl 


■  I  es- 
liholil 

m  II 


llili\iilliellec.iu-:icr leMe 

,,,.,,,,  ,,,.  ,,,„,,.  ,, il. -puis   que  ceux  ilunl    les  peli;s 

^,.    ,,,,1   un- -Il  les  s,.  ii-iiiPiii  ile-iirni.iis  la  main,  c'est-à-dire 

î"l'^    i'il^     ,,'.  Il   n,.i|s iiieiiriine,  siins  doute  trop  faiblement 

,11  Ole  peiieiie  peu  a  peu  le--  insl 11 lUions  et  devicnt  comme  la 
.subslaucii  ei  l'aliiiiiul  du  droit  moderne,  vous  appelez  cela  un 
rovaume  athée  !  ,        i     .  i 

'«  Ou'cnteuile/.-vous  donc  à  la  fin  par  religion,  et  quel  est  donc 
votre  Christ ■'  Est-ce  un  mol  ou  une  réalite  vivante ■(  Si  c'est  un 
mot,  vous  pouvez,  en  elTet,  à  votre  gré,  le  clouer  a  une  epiique 
déterminée  du  passé,  comme  le  nom  du  roi  des  Juils  an  liaiii  île 
la  croix  Si  c'est  nue  réalité,  il  faut  savoir  le  retruiiver  dans  ce 
,l,ij  ,..)  ,.|  imii  pus  seuil  ment  dans  ce  qui  n'est  plus.  —  Nous 
,l,,.,riié/.  le  I  liiri  iliiis  le  srpiile  re  il  11  passe;  mais  le  Christ  a 

iniHI,.  siiu  sri.iili  IV     il  .1    inarehe  ;  il  a  i  liili^e  lie  plaCO  ;  U  Vit ,  il 
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pinssi.llvelil  sexpnnier  que  dans  I,.  M;  !,■  ;„  l.le  .le  r.iiiplilllea- 
tre  ou  dans  l;i  laii-ue  l,ail,:ireil..|a  iioui.-ni  laliire.  M.  tliiieii- 
esiraulciir  d'eu  miIiiiu.' -m  Geiu-es  Cnvu-r  .l.ml /'//..W.../.'  ''es 
idées  el  des  Iraidii.r  .le  lliilV.ui  e-l  un  utile  et  prei  i.'iix  p.ii.lanl. 
C'est  ce  qu'il  exprime  bien  iniciix  que  nous  ne  saurions  faire, 
dans  une  préface  à  laquelle  nous  empruntons  l'extrait  suivant  : 

((  J'ai  publié  en  18*1  l'Analysa  raisonnes  des  travaux  de 
Georges  Cuvier. 

«L'histoire  des  travaux  de  Butfon  touche  partout  à  1  histoire 
des  travaux  de  Cuvier;  ces  deux  grands  écrivains  lient  deux 
siècles;  Buffon  devine,  Cuvier  dèmonlie;  l'un  a  le  génie  des 
vues,  l'aulre  se  dmiiie  la  luivi-  .les  lails  ;  l.i-  p,v,i-i.,ns  de   I  un 


;;l.il.e 


les  temps  antique.,  resliUies  ,  les  pupiilalinns  eiei s  .lu  ^ 

rendues  à  notre  imagination  étonnée.  Les  travaux  de  liulloii  el 
de  Cuvier  sont  pour  l'esprit  humain  la  date  dune  grandeur  nou- 
velle. . 

«  J'ai  vu  ces  grands  travaux,  et  j'ai  voulu  en  écrire  1  his- 
toire. » 

V  Histoire  des  idées  cl  des  travaux  de  Buffon,  Y  Analyse 
raisonnée  des  travaux  de  Georr/es  Cuiier,  sont  donc  deux  jiir- 
ties  d'un  même  sujet,  traitées  l'iiue  .1  laniie  p  ir  le  .  iiniiiiiiaieur 
et  le  successeur  des  deux  plus  lieau\  ^^eiiirs  ipi.-  la  srieue..  aii 
dotés  depuis  un  siècle.  M.  Floun  u-  e  1  aiis-i  l'aiiii m  d  en  e\eel- 
lent  petit  livre  sur  l'instinct  et  l'inUilincnce  des  aniiiunij:,  iics- 
piré  par  les  travaux  de  M.  Frédéric  Cuvier,  homme  d'une  grande 
science  et  d'une  admirable  pénétration,  que  son  nom  n'a  |ias 
empêché  de  devenir  célèbre,  et  qui  figure  à  cùté  du  grand  Cu- 
vier, son  illustre  frère,  plus  haut  que  le  second  des  Corneille  à 
c6té  de  l'auteur  des  Horaces  et  de  Cinna. 

Tous  ces  ouvrages,  ainsi  qu'un  excellent  Examen  de  la  Phré- 
nologie,  où  les  gens  du  monde  peuvent  apprendre  ce  qu'on  doit 
penser  des  théorii;s  de  cette  prétendue  science,  sont  des  travaux 
qui  pourraient  à  eux  seuls  établir  une  renommée,  mais  qui  sont 
pour  M.  Flourens  comme  une  affaire  de  luxe  et  propres  à  mon- 
trer ce  que  la  vraie  science  peut  gagner  à  être  revêtue  d'un  beau 
langage. 

Nous  reviendrons  sur  ces  travaux  et  particulièrement  sur  le 
volume  qui  vient  d'être  publié.  Un  de  nos  collaborateurs  que  ses 
études  mettent  à  même  de  l'apprécier  dans  ses  détails,  en  rendra 
compte  avec  une  autorité  que  nous  ne  pouvons  donner  au  juge- 
ment que  nous  en  portons  ici. 

La  Chassomanie,  poëme  par  M.  Deveux,  orné  de  seize  grands 
dessins  à  deux  teintes,  compositions  de  MM.  Alfred  de 
DuEux,  Beaume,  Fokest,  Fousseueau  et  Valerio.  1  vol. 
grand  in-8.  —  Paris.  Imprimeurs-Unis.  12  fr. 

Telle  est  dos  dieux  l'augusle  volonlé, 

Qu'ils  oui  donné,  ce  penser  les  élève  ! 

line  scconile  ;i  la  rèalilé 

El  plus  d'une  heure  ou  moindre  petit  rêve. 

Le  pii>o r  rêve  la  libcrlé; 

I,  aiiil,iii.ii\.  la  puissance  inriiiie; 

J'Kis  les  aiMiiirs  rèveiilla  voUiplé; 

Mun  I  èvi-  il  moi ,  c'est  la  chassomanie. 
M.  Dejeux ,  comme  on  le  voit,  entre  franchement  en  matière. 
Il  avoue  sa  passion,  et  il  s'efforce  de  la  l'aire  partagera  tout  le 
genre  humain.  . 

Le  chassomane  est  un  dieu  sur  11  terre  ! 
Aussi,  non  content  de  chasser,  il  veut  décrire  en  vers  de  dix 
pieds 

Les  plaisirs  dirrérents 

Qu'à  ses  amanis  loule  chasse  pnidtgue. 
N'allez  pas  croire,  sur  ce  début,  que  M.  Deyeux  ^oit  un  de  ce:- 
chasseuis  malheureusement   irop  communs,  qui  ont  Idurni  a 
Collin  d'Ilarleville  le  type  de  M.  de  Crac. 

Sa  voluplé  n'aime  rien  qu'en  pcdl, 

El  s.ni  plaisir  snmie  peu  la  Irompette; 

Il  i'li..ri-lie  r.iiiiliri'  cl.lelesle  le  liruil  : 


.leux  quiin  ; 
■  ailire  Ir 


nd  chi> 


siiicaïue,  il  .l.-seï ml  dans  le  iniin.le  innileine...  » 

Buffon,  Histoire  (le  ses  Idées  et  de  ses  Tracaux 
M  Flourens,  de  l'inslitut,  secrétaire  perpétuel  de  1 
demie  des  sciences,  membre  de  l'Académie  française, 
1  V.  in-18.  3  fr.  50.—  Paulin,  éditeur,  rue  Richelieu 

M.  FI Il  .  N'eiil  de  pnlili.Tii  la  librairie  Paulin  un  char 

volume     ;.,,     .       I   ,.     .e   „,an laiis  milles    le .  Iill,!l..llie'| 

Cùlède-     .Ml.       .        lieli.ai.   Ce    MiPilliei-sl    llllllllle   /,■„//„„ 

toire  'ir   %    s   .   /'     .   .  '    '/■     ws-  /r.nalK  e     I, me    sa\.llll    .'1     M 

écrivain,  M.  Il.ilirelis,  ;,  la  lies  -.■!  lel.nie  pi.ip.  Illel  il.'  I' \. 
mie  des  Ma.mces  .M   uieiiil.i'.'  d.^    rViaileime    Ir.iii.-.iis.'.   p.i 

tous  les  lilivs  .nii  .l.inii.'ul  I.'  ilpiil  il-  liiii.lier i  si  ■j,r.in 

jet.  Les  l.l.e-  el  le-  IravauN  .1,-   lli.lliii.    |im.-,e,.|,iiivs,    ,v, 

parh'siil.',.     ell.slia Mlel,|sei,.|ie,.  aelin-II.M.dIees,  Il 

queiM.  1  I  .11  en  .  pi,,  ei.l..  .iu\  -axanlsel  aii\  ni-iisilll  iiiimil.'. 

un  lani;a._:e  .hlii-l.-  Piilïiiii  lill-niem.'    Il  ma lail  1111  11:' 

ler.'ssai.l  a  laui e  ,;■  liiiUM'l  .iinia'.;.'  il.'  M.  l.l.iuiviis,  , 

n.Mlis,iil.piepaMiue.iir.u,slaii.aMliriensei.|nalllrell...raill 
l'illnsliv  iiMlessmir  île  plnsi,,|.,j;i,.  nuiipare.'  ;ill  .lar.liu  du 
écrit  Ml,-  Diilliin  dans  l',ipiKuleinciil  même  que  celui-ci  a  h; 


;  par 
'Aca- 

elc. 
60. 

liant 


riir  humain, 
El  l.i  -      .il'       I  II,]  (laraclère. 
Leelii      il    e     !       •  '  que  ne  peui-il 

Suns  -,, ,iii    III,  ,1  lus  l'ombre,  dans  sa  poche, 

Cacliir  SIS  liiinis,  sim  ainour,  son  fusil  ! 
Le  vrai  bonheur  doil  resler  sous  la  cloche  ! 
Ainsi  VOUS  êtes  bien  et  dûment  averti  ;  ce  ne  sont  pas  ses 
hauts  laits,  ce  sont  les  plaisirs,  les  émotions,  les  procédés,  les 
usiim-iles  de  la  chasse  que  va  chanter  el  décrire  tour  à  tour  en 
Vi;rs  de  huit,  de  dix  el  de  douze  syllabes  M.  Deyeux  :  la  grande 
et  la  iJCtile  chasse,  les  armes,  la  chasse  enplaine,  en  battue,  au 
miroir,  au  marais,  u[e.  Ces  peiniiires  sont  semées  çà  et  là  de 
réflexions  plus  ou  moins  pi.d'.,niles,  eir 

On  erotique  loul  cliii.s-iui ,  in  sa  légère  élolTe, 
N'i'sl  qu'un  homme  irivolc  el  li.ii  dans  sis  plaisirs, 
Dont  l'incapacilè  préside  l.-s  loisirs. 
IHais  loul  chasseur  devient,  s'il  n'esl  pas,  philosophe. 
Le  silence  des  bois  porlc  au  recueillcmenl. 
Aussi    parvenu  à  la  nioiiiè  de  son  poëme,  le  chassomane  n''- 
dige-t-il'  un  jour  de  plui.',  Imiles  les  observations  qu'il  a  faites, 
toutes  lès  medilaliims  anx.pielles  il  s'est  adonné  : 
L'art  ne  prèsi.la  point  1  ce  vir  abrège; 
(lais  la  campagne  adnicl  lonjimr»  le  négligé. 
I  es  méditations  chassomanes  embrassent  toutes  les  passions, 
qualiiès  el  vices  de  l'espèce  humaine.  Veul-ou  savoir  comment 
Jl.  Deyeux  a  disséqué, 

...  Allcnlir,  le  scalpel  dans  les  mains. 
Toutes  les  variélès bizarres  des  humains? 
Nous  ouvrons  au  has;ir(l  le  carnet. 

L'amiliè,  dans  la  l'riilice,  i  si  nil.'  du  i-aprice. 
Elle  lient  de  son  pèr.',  .1,  cininie  lui,  vil  peu... 
Vous  oITrel  voire  enuir  coinnie  un  donne  le  bras; 
Soit;  mais  niarclierez-vous  longumps  du  même  pas? 

bu8sé-jc  élrc  à  la  lin  Irailé  d'idéologue , 

Je  trouve  i  ch.ique  fcinmo  une  fleur  analogue... 


La  ne 

Oui  ,1 


i  -  I .  Il .  mais  ]<■  suis  tielle,  moi 
Il    .1,  qu'on  nomme  la  pensée 

Fort,-  .11  V.  I  ,',i  •  I    ,i, mi  de  l'tvn'spe  passée. 

Les  cl'jrli'  s  .1.1  lïia.it  sunnenl  l'anibilon 

l)c.4  ain.jurs  fiirrs.  ani.és  des  gr-fp-s  du  lion. 

La  clém.ilil.-  si-n.ble  exprimer  pour  einltléme  : 

Il  faui  que  je  iii'.,ttaehe  avant  que  jr  vous  aime. 

La  rese  d'Inde,  après  la  ro»e  de  i'roviiis. 

Est  la  rêveuse  ahiérc  au  teint  jaune,  aux  veux  vaini. 

La  tulipe  admirable  e«l  la  Ijeaulé  siupidc 

Uoiit  l'esprit  est  inerte  et  doui  le  cœur  csl  vide. 
Cependant  le  chassomane  interrompt  ses  incdilallons,  qui  ren- 
ferment un  trop  grand  nombre  de  pensées  cumiuuiies  cl  de  mau- 
vais vers. 

Il  court,  en  son  délire, 

Ilevèlir  le  harnais,  bagage  atiandonné 

l'endanl  ces  tristes  junra  où  la  rou'lrL*  a  tonné. 

Si  ta  raison  persiste  encor,  méditative. 

Le  b,  au  temps  la  combat  aussitdt  qu'il  arrive. 
Et  le  poëme  de  recommencer  de  plus  belle:  La  Chasse  O'i 
Lapins  avec  des  Furets,  l'Orage,  la  Chaumière  et  te  Château  l 
Sensiblerie ,  la  Chasse  et  la  Guerre,  CAviceptologie,  l'Art  ■/ 
mentir.  Lanterne  et  Clochette,  etc.,  etc.,  tels  sont  les  principaux 
sujets  tiailes  par  M.  Deyeux  dans  celle  seconde  parlie.  tne  Oie 
à  son  chien  Mijimil,  ui'des  recherclies  historiques  en  prose  ter- 
minent ce  beau  volume  de  33t  pages,  qui  est  orné  de  seize  jolie» 
lithographies  à  deux  teintes,  d'après  des  coin  positions  de  MM.  .1 
Dreux  ,  Heaume,  Foresl ,  Fousscrcau  el  Valérie. 

Les  Bagnes,  histoire,  types,  moeurs,  myslères:  parMAir.p  ; 
Alhoy;  illustré  de  lôo  dessins  de  MM.  de  Rldder,  bu 
TALL,  Valenti.n,  J.  Noel ,  elc,  1  vol.  in-8  publié  en  oM 
vraisons  à  30  cent.  G.  Ilavard,  Dutcrtre,  Michel  Lee  , 

Nous  recevons  la  première  livraison  d'un  ouvrage  nouveau  i 
nous  paraît  destiné  à  un  succès  populaire.  Il  a  pour  litre  / 
tlagnes,  et  pour  auteur  M.  Maurice  Alhoy.  L'Illustration,  qui 
vient  de  représenter  à  ses  abonnés  la  vie  entière  d'un  fori;at  an 
liagiie  depuis  son  arrivée  jusqu'à  sj  mort,  n'a  pas  besoin  d'in-is- 
ter  sur  l'iiibuèt  a.:tuel  irnii  p;iieil  sujet.  Pour  juger  l'ouvia. 
qu'elle  se  biHue  a  iiiiiinnc.-r.  elle  atlendra  qu'il  soit  achevé.  I' 
aulouiilbiii,  cep,u:ilanl,  .aie  peiii  allirmer  que  nul  écrivain  i 
lait  plus  capable  que  .M.  Maniice  AIhuy  de  bien  remplir  ce 
lourde  et  pénible  tâche,  d'écrire  l'histoire  el  de  faire  l.i  d.-sci  ' 
tion  de  ces  prisons  fameuses.  Son  ouvrage  du  Bagne  de  Ro'l  - 
fort,  publie  il  v  a  quelques  années,  avait  fixé  l'allention  des  ;  i.- 
blieisii  s  .pii  .,"-,iiit  ,1, a.ipr's  il,,  la  rèriirm.' pénitentiaire. 

P),  I li    '  |i    il  i  .  il   1  iii,i       ■  .1,'  nouibreux  maleriaux;  il  a 

obsen,     il.-    Il  1   le    II.  .'el  '  ''^i    plioiinel  qu'il  veut  peindre 

sous  li'iiies  -e-  1  le.'s,  s,,,,,  r.ispr,  i  i|ui  inspire  l'horreur,  comiii, 
suus  celui  qui  inspire  la  pilic;  il  a  étudie  le  condamné  el  l'a  '. 
au  départ,  sur  sa  roule,  à  l'arrivée,  à  la  prise  des  fers;  il  l'a 
à  Bresl,  à  Toulon,  à  Rochelbrt,  sur  son  bauc  de  repos,  où  le  i 
çal  vit  comme  la  brute;  il  l'a  vu  dans  ses  travaux  incessants 
port,  où  régne  l'éi^alitè,  sans  privilège  pour  les  coupables;  il 
vu  sur  le  lit  de  l'hospice;  il  l'a  suivi  à  son  retour.au  monde  . 
à  ramphithéàtre  el  à  la  fosse  commune,  oit  les  os  de  tant  de  r  - 
ncralions  de  criminels  s'entassent  chaque  jour. 

Les  Petits  Mystères  de  l'Opéra,  par  Albéric  Second,  ijln- 

nation  par  Gavarm.  —  Paiis,  Kugelmann  et  Bernu: 

Laite.  1  vol.  in-8";  prix  :  6  fr. 

Si  nous  ne  craignions  de  nous  attirer  une  partie  des  rancii 
que  ce  volume  ne  peut  iiiaii.pier  de  valoir  a  son  auteur,  noti- 
rions  qu'il  s'en  publie  peu  il'.ius-i  spn  iinel-,  et  (pie  c'est  la  i 
amusante  révélation  qn.'  muis  mn-  .nieiiiliie  depuis  longten. 
Mais  nous  ne  saurions  ;iiinn-lii,  Imibs  I,  -  méchancetés  du  nv  - 
lateur  sur  ces  messieurs  et  sur  ces  ilaiin's;  nous  ne  croyon-  i 

aux  intrigues  ni  aux  sous-jupes,  el  e'.sl  malgré  nous  que  i s 

avons  ri  de  ce  chapitre  nolammeut  où  lauleur,  ayaul  dit  du  mal 
de  loul  le  nioude.  ayant  épuise  toutes  les  formules  malignes   ■' 
vonlaiil  cepimlanl  encore  lenchérir  sur  le  compte  d'un  de  i 
peiiilres.  m.  I  .paille,  ne  trouve  d'autre  moyen  que  de  faire  - 
elo;;e.  i;'i'sl  bien  Uaitre! 

U  est  cepenilant  un  certain  iniMule   pour  lequel  l'auteur  , 
Petits  Miislires  s'est  iiiunli.    plus  indulLieu;.  Il  parait  qu'il  i 
plus  rien' a  attendre  d.'s  l.uiiine-;  ali.'ii  d..it-il  ipielque  i '. 
des   journahsles,   des   b'iiillelniiisl,,s  siiilnul  ?   11   nous   les 
passer  i-ii  re\ue  a  un.-  -.n  li.-  .le  l'ijpi  i-.i  .'  ..'.'si  tout  un  corle^ 
"l'a ndsT. mimes.  C'est  bu  u  l'nl.'.' iiii.'  mais  nous  sommes  lou). 
Faite  d,'  es  m.'ssienis.  .1  ce  .pu  ,1,  iible  .liez  nous  le  mèrin 
celte  c.mvicliiiii,  c'est  qn.-  mu,-  iialleiidims  d'eux  aucun  coin 
rendu.  Mais  a  leur  place,  en  lisant  ces. flatteries  sur  des  p  - 
morilinles    nous  nous  ia|ip. -II.  riens  le  corbeau  de  la  fable, 
nous  ei'.iidnous  que  leby.-  de  notre  plumage  ne  fiU  mis  la 
qneinent  |i0ur  nous  faire  ouvrir  un    large  bs'C.  lleuiviisca 
l'amour-propre  des  corbeaux  sert  toujours  merveilleusemen 
ruse  des  renards,  el  d'ailleurs  c'est  par  habiliide  sans  doute 
celui-ci  se  sera  monlre  ruse;  car  il  s'est  montré  trop  spiril 
il  a  Iriip  eiinsLimiiicut  su  se  inoulrer  amusant,  pour  avoir  b.  ■ 
de"  reciiiiiir  a    des  apolbèeses  .pii  feront  iwul-être  sourir, 
"eus  qui  ne  croient  a  rien,  pas  même  aux  grands  homme? 
nos  jours  et  aux  réclames. 

l'Cnirers  pittoresque,  histoire  cl  description  de  ton-     - 
iieimlès    de  leurs  reliiiions,  mœurs,   cotitumes,  iiie   - 
nies,  etc.  —  ^«ro/jf','  tomes  XXV,   XXVl,  XXVII 
XWIU.  JtK/leterre,  Ecosse  et  Irlande;  par  MM.  t;  w 
Hi-nr  el  Pel'lé,  4  vol.  in-S.  24  fr.  —  Paris,  IS4Ms 
l'irmi»  Vidât.  Trois  volumes  ont  déjà  paru  ;  le  qualrn 
est  en  coins  de  publication. 

On  a  déjà  fiarlé  dans  ce  recueil  de  la  grande  publication  de 
mes-iieurs  Kirmin  Didol  frères,  el  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  est  peut-être,  |iour  nous  autres  Français,  apri^s  les 
deux  o  ivia'cs  de  celle  immeu-e  eollecliou  eoiis;icres  à  l'histoire 
de  France  ^Annales  cl  7)i'r(iotiH«in'  eiie;/r/(.jie./i./nc  .  e.dui  de 
t.iiis.iui  olln-  le  pins  ^r.iml  iulerêl.  Histoire 
,.|ai  siieial.  1  ili-i.ui ,  iinenis.  lilt.'ralnie.  scie 
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lie  telle  sorle  que. 
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voir  la 


idre,  un  I 


ibleiil  I 

,,^.  ,,. ., avei'senl  les  siècles,  ils  ont  do 

livre  à  l'a  i'iiis  utile  el  amusant,  dans  lequel  si  rien  de  bien  neuf,  I 
de  bicMi  original  n'v  brille,  on  est  du  moins  assure  de  trouver  un  | 
lesumède'ce  que  "la  science  historique  fournit  de  plus  avancé  I 
sur  l'Anglelcrre  jusqu'à  ce  jour.  I 


LILLIISÏRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Ml 


l,l-:  C'OMSTlVl'i'lOyi'S  F.ÏÏj  IO  fr.  |inp  Iriiiiristre  pour  Pariit,  19  Tp.  poiir  Ifs  Dépurteiiieut»)  a  coiiiiiieiicé  .  le  35  juin,  In 
piiliiication  lin  JVMf  EÊtÊtAXT,  pur   M.  t:iC>i:.\E  !!>l  E. 

SjVH  per^oniiew  fini  n'nlioiiiirroiit  n  iliiter  «lu  l"  AOl'l'  recevront  ■ana  frniis  (oiih  le»  eliapitrect  tlii  Jitr  fjtn.i.vr  parii!!i  en 
Juin  et  juillet .  jiiM(|u'Hii  31   iiielti». 

t.e  VoHStilulioÊtMet  a  reroiiiiiieiiré,  le  .MARDI  30  JI'II.I.ET  ,  I»  publication  «lu  Jctr  J?fin.i.vr,  et  en  «loiinera  rliaque 
aeiiinine  an  cnoinM  «inatre  on  ein(|  eliapitre.<i.  *,«•  ('uitHliliilioiinel  publiera  Minxi  .  Mann  interruption,  TOIT  I,E  SEt'0\U 
VOI.CTIi:   ET   El   fSOlTlÉ   lit    TKtlI^ilÈ.ME. 


Sont*  ppei!i.>>e,  a  la  Eibrairie  I*AIEI.\,  rue  Hirlielien,  GO. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE 

V.VniETÊS  CLRIELSE-S  OE."^  SCIENCES.  DES  .VHTS,  DE  L'HISTOIRE 
ET  DE  L'INDUSTRIE 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUOITS 

<0  volumes in-l8.  Cliaiiue  v&liinic  coiilciiaiit  la  matière  de  doux  volumes  in-8"  ordinairis. 
Prto  ;  3  froHCt  le 


.  ui-i  iriulils  el  gens  clo  K-llres  livrés  .i 

~  travaux  et   il  des  étuiles  iiiii  ciisenl 

lures  aussi  éteudiies  que  %3riees,  lra|i|ics 

iilirede  faits  cnrieuv  répandus  ilaus  iii> 

1  <'U  con.Miltes  aujoiiril'liiii,  <  ni  eu  la  |i('ii- 

nieltre  en  oiniiuiuii   le  re  ullai  île.-,  ile- 

:  4  de  ee   nenie   nu  ils   |  iMirniieiil   f.iin- 

tours  de  li'ur-.  leetiices.  Telle  e>t  l'ori- 

ec  Reeiieil,  ijui.  riinne  depuis  l(>ii;;teni|>s. 

lire  iulculiuu  d'alxu'il  <|ue  l'auiu»  uieiit 

Iriiclion    des    assiieies.    a    été    rej;aide 

•ifni.  inléressaut  pour  donner  lieu  a  une 

)ian   que,  sans  aucun   duule,    le   puldie 

,  ra  avec   plaisir.    L'idée  de  ce  Kecueil 

s  (oui  a  Tait  nouvelle.  Il  a  paru  au  sièeli' 

lin  assez.  t;i-aiid  iionilire  d  ouviajies  ana- 

ni.iis  dont    la    fimne   ddl'ere  coiiiphiu- 

I  •  noire  Ile.  ueil.  Tels  soiil  l,s  .Sinyii/o- 

ilorii/iifi  el  lillèniiresih  dnii  Liroii,  les 

fioitt hislorii/ws  de  Ili.iix  du  Hadicr.  Ie> 

.■stirèsiCiine grande  Itililiolhrque,  vulu- 

.    et  informe  coll.  cii.iii.  p>ii  i>tiiiiee  du 

1  s  Améniiês  lillérutres  de  Oliomel ,  el 

■  iiil.reii^e  série  di!  Variétés  historiques, 

res.  amusnittes,  ijalatites,  intjénieuses, 

\niu\emenls  liisluriqnrs,  philuloijiques, 

res,  jihiiosupliitfues,  <ic.   Ces  ouvrîmes 

roiisultés,  el  ou  y  a  juinl  le  depi.uilie- 

■  tontes  les  craudis  cll^'clioii^  lii>tori- 

iliTJireS,  l)io};r:ipliinues,  ipii  ont  été  pii- 

.puis  le  si.VIe  di-riiioi'  eu  France  et  -.i 

r,  les  faits  curieii\  el  auilieiilii|ues  si- 

.  .,r    h    i.iv  .■    icriodiqu.'    depuis  celle 

.  nicinoiivs  des  voyages. 

Msi  rucilenient  à  la  nias.se 

par  nos  devanciers,  un 

, uns  curieuses  dont  l'olijel 

i.iire  prulilei   de>  éludes  de  nos  auteurs 
.'urs  occupés  d'autres  soins  cl  d'autres 

n  'Ire  Recueil  prcsenlc  un 

..:.-s  du  inéinc  tinire  ([ui 

ur  ne  point  parler  de  l.i 

reiila-seinenl   de-    nia- 

iiiiliun  de  nenre,    l'ordre   que 

|.<'rinillra  surtout  ù   cliaciin   de 

V  cl  dachcler  les  parties  de  l'oii- 

,  Il  -.iMie>5enl  d'une  manière  plus  (larli- 


culièie  à  soD  goût,  à  son  genre  d'idées  el  à  ses 
éludes. 

Nous  avons  adopté  le  titre  :  Bibliothégae  de 
Puelie  ,  pour  indiquer  que  le  sujet  de  ces  vo- 
lumes, c po.ses  d'une   foule  de   notions,   de 

vins,  de  recils  cl  d.-  fails  v.iriés  exprimés  sous 
une  forme  lirève,  succincte  et  souvent  anccdo- 
liqiie,  esl  approprie  .surlonl  à  ce  genre  de  lee- 
liire,  qui  ne  ileinaiide  p.is  le  repos  du  caliinet, 
mais  qui  s'accuniniode  de  la  promenade,  du 
vujage  cl  de  ces  conris  inslanis  qu'on  perd  si 
souvent  dans  l'allenie,  el  dans  les  interval'es 
des  occupations  journalières. 

Nous  avons  approprie  e(;;ilenient  le  format  di 
notre  Colleclion  à  si  de^inuition.  Il  y  a  long 
lemps  qn'on  p.irle  d'ediiious  p.rlalives;  mai: 
conil>ieii  peu  oui  s.uine  à  mériter  leur  nom!  la 
format  trop  petit  exi^je  des  cjraclères  illisihlcs. 
le  format  |ilus  grand  se  porte  à  la  main  ,  il  esi 
vrji,  mais  ne  jieut  se  meitrc  commodément 
dans  la  poclie  ;  nous  insistons  sur  ce  dernier 
mol ,  car  noire  format  réunit  les  deux  avauLiges 
el  re|iond  aux  deux  objeclions. 

Ainsi  nous  coiiiprenilriuis  en  dix  volumes, 
d'un  format  coniuiode  el  portatif,  KiiriV'téi 
curieuses  que  nous  annonçons,  classées  sous  les 
litres  suivants  : 

1°  Curiosités  littéraires.  I  volume 

i"        —        l<iogr.ipliiqtics.  1      — 

s»        —        liisloriqiies.  1       — 

t"  —  des  oiiginrs  el  inven- 
tions cuiîeuses.  1      — 

5»        —        iradiiioiis ,     légendes , 

n-atjes,  fèlcs ,  etc.         t       — 

C»        —        militaires.  1       — 

7»        —        des    lieaiix-arls  el    de 

l'archéologie.  1      — 

S°       —        proverliiale»  el  élymo- 

Iu);ii|ues.  t       — 

90  —  des  langues  ,  des 
inieiirs  ,  des  voya- 
ges, etc.  1       — 

10'      —        anecdoliqucs.  1      — 

Le  tome  1,  riiriosit^i  fiffifrairu,  est  sou- 
press.-.  —  Les  volumes  suivants  |iafallronl  di 
mois  en  mois. 


LIBRAiniE    DL'BOCUKT, 

Bce  niciiei.ici,  60. 

,M  MlNr  l-l.l-.MKNTMRi;  UNIVinSFL 

,    I  Oiq.DIK    l)K    I.A    JKtM.SM, 

ni  mil  ■  aux  Jeunes  liens  ,  ;iuj 

,  ,  ,  nulles  l.'s  personne,  qui  s'oc 


FOIM 

oaiii  1 . 
riciii  0   .  .  , 

m  luxle.  —  lii\,  lirochc  :    lu  le;  c:e„  iiiiu'jmI 
arlonné  i  l'anglaise,  Il  fr.  50. 

•OIS  PlirssK. 

PATHL\.    —    I..V    IRANCR    ANHIKINR     T.T 
MODtRNF..  ou  Colleclion  en.  >.!  .;... 
tous  1.  -   I..I  s   relalils  a  riii-i. 
et  |.|n-i  |u..  .1.'   hi  France  el 
ftt   le-  ..i.i.  .irs  du    ilitlioii 
IK-s-liiri   M.liiiiie  forinal  iii-«  .ii.;;i..-  .i.i...,..ii 
KiiO  Kdonnes,  orné  de  ligures  sur  liois  et  de 
eirles  coloriées.  j 

(ïe'tL;r.i|.lii.  ;.|ivsiqne,  pttv^iipie  du  «^ol,  mèléo- 
lOlo-i.-.  _.  .1  -i.':noie,  finn-:  iii.lnplotiie.  ngri-| 
«lltiire.  ini.i.liie.  travaux  pnlilic~  el  voies  de, 
ConnnniiieiiiHn,  commerce  exlerieiir  el  inlè-| 
rieur.  liiKuiccs,  elal  iniliLore.  elal  iniriiiiiie; 
Bfpiilalion,  elimaloliH^ie  médicale;  pliilol.>Kie.i 
Faleogr.ipliie,  nnmisnuliqiie  el  lilason;  liisloirc 
Ucieiine  el  moderne;  In.loire  di-s  lieau\-.irls  ; 
Nfierloiie  des  celleclious  ^ci.  nliliqiies  el  arlis- 
tiqiies  ;  inslrinlinn  pnl>li<|u.-  et  privée;  legisla- 
Uoii  el  urgunisjlio;i  suciule;  religions. 


A  LA    LIBRAIRli:  PAULIN, 

lltB   niCULLIEl',  GO. 

pOURS  COMIM  KT  1)1-:  MKTfiOROl.OGIB;  par 
Vj  L.-F.  K.vkjitï,  proli-sseiir  a  l'universilé  de 
Malle,  traduit  el  annule  p:ir  Cil.  Marti^s,  doc- 
leor  t-s  science  el  iirofe-seur  agrège  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  l'^iiis;  onvnige  comolele 
de  tons  les  lra\;iux  de  mi>leorol<  gislis  fniii- 
eais.  suivi  d'un  ap|"-udice  conlenani  la  repré 
.  i.r  .lion  grapliiqiie  il.  s  t.dileaux  numérique», 
'  I..vi.a:<:<e  ,  ingénieur  des  l'ouls  el  t^liaus 
I  vol.  in-lj,  format  du  JUillion  dt  faits 
tu  gravures  sur  acier,  tt3  tableaux  numè- 
■  i. pie-,  etc.  K  f. 

|TINI:RAIRE   DtSCRlPTIF   ET    IIISTORH  I 
I     delà  Suisse,  du   Jura  franvais,  de   Rad.  >,- 

Ridcn  el  de  la  forM  Noire,  de  la  Cliarln> de 

nrenolile  et  des  K:iux  d'Aix  ,  du  .Mont  Ulanc,  de 
lia  v.illee  de  Cliamonny,  du  gr.ind  .Salnt-llernaril 
el  lin  .Moiil-IIoM<;  avec  une  c.irle  routière  im- 
primée sur  toile,  les  arme- de  l.i  eoiifedi'ialion 
suis.e  eldes  vingl-deux  c.iiilons,  el  deux  gr.indi» 
uies  de  la  cli.dne  du  .Monl-Ulanc  el  des  AIjks 
briioi-es;  par  Aiiolpur  joaix.xe  t  vol.  in-td 
u. menant  la  matière  de  cinq  volumes  io-S  ordi- 
naires. Prix,  liroché,  10  fr.  50;  relie,  ii  fr. 


Mam'el  de  l'hitoire  de  L'ARCIIITEC- 
TIJRE  oliei  Ions  les  peuples,  et  fiarlicii- 
lièrcnieut  de  larchilectun'  en  France  au  nioveii 
Igc,  avec  SOO  gravures  dans  le  Ici  te ,  il  vo- 
lumes. 10  fr.  50. 
I 

Il  ES  JÉSUITES  ET  L'CMVER.SITÉ;  par  F.  Cn- 
l-<  TstTt,  proress4'iir  il  la  Faculté  des  Lettres  de 
Slrasliourg.  t  vol.  in-S.  6  fr. 


A   LA   LIDRAIBIE   DUUOCHET, 

RtE    DE  Sei>E,   33.  I 

/-.OLLECTION  Pi;s  ALTEIRS  LATIN'S,  avec 
Va  la  tridiiction  en  liaiieais  ;  luldiee  sous  la 
direction  île  M.  Nis.vun.  uniitre  de  conlerences  a 
Ecole  .Normale.  i.'>  vol.  in-8  jesus,  de  15  a  55 
feuilles.  —  Les  éditeurs  s'engagent  à  lie  |>as 
depjsser  ce  nombre  de  ii  volumes.  | 

POfeTIS. 

'Luie,  Térence.  Sénè<ine  le  Tragique.  1  vol. — 
Lucrèce,  Virgile,  Valerius  Flaecus.  t  vol.  — 
Ovide,  t  vol.  —  Horace,  Juvénal,  Perse,  Sul- 
pieia,  Phèdiv,  Calulle.  Tilmlle,  Pioperce, 
llallus,  Mixiinien,  Publiiis  Svrus.  I  vol. — 
.Siaee,  Martial,  Lucilius  Junior,  Hutilitis, 
Numanlianns,  Gratins  Fali.cus,  Ni  mesianus 
et  Calpurnius.  t  vol.  —  Lucaiu,  Siliu»  Itali- 
cus,  Claudien.  1  vol. 

PBOSATEIBS. 

Cicéron.  5  vol.  —  Tacite.  1  vol.  —  Tite-I.ive. 
i  vol.  —  Senèiine  le  Pliilosuphe.  t  vol.  — 
Cornélius  Nipos,  Quinle-Curee  ,  Ju^tin  ,  V. 
Maxime  et  Julins  Obseqnens.  l  vol.  —  Quin- 
tilicn,  Pline  le  Jeune.  !  vol.  —Pétrone,  Apu- 
lée, Aulii-Celle.  I  vol  —  Calon,  Vairon,  t'.olu- 
melle,  Palladius.  1  vol.  —  Pline  l'Ancien.  «  vol. 

—  Suelone,  lli>toria  .Vngusla,  Entiui>e.  I  vol. 

—  Amiiiien    .Marcellin,  Joruandès.    I   vol.  — 
Sallnsie,  J.  César,  V.  Pateivulus,  Florus.  I  vol. 

—  Choix  de  l'rosateurs  el  de  Poêles  de  la  lati- 
nité ehrelleuiie;  I  vol. 

VlMCTCiNQ  voLiMES,  coiitifiiont  la  matière  de 
DEix ce;<its  VOLUMES  dei  autres  édilioni. 


SALl.USTE.J  ClSAR.  VF.I.LLIUS  PA- 
TtUCCLLS  ET    FLORLS.  1  volume. 

LUCAIN,  SlIIfS  ITALICL'S  ET  CLAU- 
DIEN. I  vol. 

SÉNÉQUE  LE  PlIlLOSOIilE.  1  vol. 

OVIDE,  t  vol. 

TITE-LIVE.  S  Toi. 

HORACE,  etc.,  etc.  1  vol. 

TACITE,  t  vol. 

l'.ICl'UON.  5  vol. 

CIIRMM.IIS  NEPOS.  QUINTE-CURCH, 

JU.STIN,    VALEKE    MAXIME,    etc. 

I  vol. 
-STACE.  MARIUL.LUCILU'S  JUNIOR, 

RliflI.IUS  NUM ANTIANUS,  etc.  I  v. 
PÉTRONE,    APULLE,    AULU-GELLE. 

I  vol. 

(^UINTILIEN,  PLINE  LE  JEUNE.  1  vol. 
LUCREt:E.  VIRGILE,  VALERIUS  FLAO 
eus.  I  vol. 

V 

le  nombre  d  s  feiii 
Pour  les  personnes  qui  souscriront  d'avance 
:i  la  l'.ollecilon  complète,  le  prix  de  l'alionnemenl 
est  de  :)00  francs,  ou  12  Iraiies  le  volume. 

Les  soiisiripleiirs  remarqucrnnl  que  notre  col 
leclion  renferiiie  la  matière  de  WO  volumes  en- 
viron di-s  autres  éditions,  cl  que  le  jirix  de  :iOii 
francs  égale  ii  peine  ce  que  c<  Alerait  la  reliure 
de  ces  autres  édilioiis. 

}i    nn    ri|  li.-.n  .i  |.i  Collection  roinplèto  s'ef- 

.oix  eilileiir»  la  soinllie  d 

m.  M.iieii  liillelspayalile 

.1    roiiveiiiioii  parlîculier 

I  -  soiiseripleiiis. 

Ion:,  II»  deux  uu  trois  mois  il  esl  Ipublié  un 

volume 


PL'tLICATIOXS  ILLUSTIlf.FJ. 

VOYAGE.S   EN   ZIGZAG,  ou  Excursions  d'un 
\  Pen..ii»nnnti'n  viie.incpsdnnsh-sl^intons suisses 

et  SOI  '■    '    ■ I  ■  o  .1.  .  \i|.e.s;  par  R.  Torf- 

TtLfi:  .  is.sins  de  l'auteur 

el  I:!  Vf  AME. 

In  ..iid   in-tl  Jésus  d< 

âcn  p.v  -    l'iix  ,  I he.  10  fr. 

HI.STtlIRE  DE  GIL  BI.AS  DE  SANTII.LANE. 
por  l.t  Sa»;  précédée  d'une  Notice  sur  l'a 
leur,  parCii.  NnniFii;  ornec  de  600  dessins  i 
liioot  X  ,  graves  sur  Imis  et  imprimes  dan- 
texte.  I  vol.  grand  in-8  jesus.  l'i 


SDi.TF   stet  priii.iciTio>s  itLcsmÉiis 
DE  LA  LIUttAIRIE  DIDOCHET. 

HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON, 
par  Laibext  (  de  l'Ardeclie  ) ,  avec  ."lOO  des- 
sins, par  tloiiACK  VE»^ET.  gravés  sur  boi>  et  ini- 
prinus  dans  le  texte.  Nouvelle  el  niagniliqiie  .  di-' 
lion  an^iueulee  de  gravures  e  lorie.  s  repieseu- 
lant  les  Ivpes  de  Ions  les  corps  cl  les  unilormes 
niililaires  de  la  Rejiubliqne  et  de  l'Einpire,  |ar 
llippoLVTE  Bkllamué.  I  vol.  grand  in-K.    25  fr. 

I  ES  AVRNTl  RES  DE  L'INGÉNIEUX  III- 
Li  DAl.GO  IIIIN  yllCMlITrE  DE  LA  MAN- 
CHE; par  .Mir.iii  I  EuvAXTEs  SAAVEonA:  tra- 
ductiiin  nouvelle,  pncedee  d'une  Notice  sur  la  vie 
el  lis  eerils  de  l'autiiir.  |ur  l.oiis  Viaudut;  or- 
née de  SOO  des-insde  Toxv  Joiia^xot,  et  d'une 
carte  geouriphique  de-  voyages  el  aventures  de 
Don  yuiehutle.  i  vol.  grand  in-S  jesus.        30  fr. 

LES  FABLES  DE  FLORIAN,  ornées  de  80  gran- 
des gravures  tin  es  à  part  du  leste,  et  de 
«5  vigneiies  el  llenrons  dans  le  texte;  par  J.-J. 
Ghaxuville;  précédées  d'une  Notice  par  P.-J. 
Stahl.  i  charmant  vol.  in-S.  12  fr.  50 


Chanjcrncnl  de  Domicile  : 


la*ll.I.l  KTUATIO^^ 

la  LIBI!.\IIIIE  J.-J.  niBOCIIET  ci  C" 
cl  la  Librairie  IMILI.V 


aux  BICHXUKV,  No  eo 

de  l'ïtîiEiiiiE  Lihir.t  EOJSiSGS. 


AVIS  A   M».    LES  VOVAGErnS. 

HOTEL  ANIliaiSON,  ICI,  Fleel-SIrect  ,  à 
Londres,  établi  ■leinès  .eut  ans.  Francis  Cle- 
iiiovv,  siicci'ssenr  île  llaiiliug ,  s'empresse  d'in- 
r.rnier  MM.  les  voy.igenrs  qu'il  vient  de  joiiidru 
m  susdit  hôtel  (iln^icurs  clianibr<  s  parliciilièivs. 
le  service  des  dîners,  ipii  dure  depuis  midi  jus- 
qii';i  si'pt  heures,  comprend  Ions  h's  mets  de  la 
N:iisoii.  Vins  de  prendère  qiialili-.  Prix  du  dîner, 
t  shilling  el  nn-<les^iis.  Déjeuners  .'i  la  foiiichettc, 
I  shill.  3  lien,  lacement.  10  shill.  6  d.  par  se- 
maine. On  y  est  admis  à  toute  heure  de  la  nuit. 


nrR  TAnA:i7iB,  II,  a  pabis. 

r-AU  DE  MI'I.LSSE  DES  CARMES,  auloris.''0 
r..  I  ar  le  lïouvernein.nt  el  la  Faculté  .'e  Mé- 
d  ciniv  de  Boveh.  propriétaire  aclinl  el  ilepnis 

tliaus.se>  de  la  rue  de  Vangirard,  po.-se.veur  de 
ee  S4crel  deimis  lOJO. 

Divers  jngemenls  et  arrêts  obtenus  contre  des 
coiilrel.i.  I. m-  ...ii-air.iii  .i  M.  IIoveu  la  pro- 
iiri.  !..  I.  ii-eionlro 

l'ai  -  d'e-lomac 

el  ..  ,  ....(/  de  mer. 

Ce,  jo^.„„o,-,,  .,,,.,-,  ,i  ,.,  I.o.ole  de  Méde- 
cine en  ■econnai-M.-nt  la  Mi|>eriurile  sur  celles 
vendues  par  les  pbaruiacluas. 

Écrire  par  la  poste  ru  envoyer  quelqu'un  do 
srtr  qui  ne  ,'adre-se  qu  an  n  II,  rèi«le  Ii  fols 
sur  1.1  divanliire,  M  llov  i  n  el«nl  en  in-lancc 
dulrc  de  nouveaux  conlreracteurs,  tes  ^oi^ln^. 


IBi.VEIS   DANS  LA  bUAMUE-BRETACNE 
ET  L'iilLAXDE. 

LES  INVl'ATKI  IIS    'onl    inrornn-s    que    lonte 
e-i  II  ■■  do  nir.i;.niinents  au  -iijel  il. s  bnvcls 
el  des  ...ii.id...  oïl.ri..,  aux  iuvenlions  nouvelles 

.i.o.  I.   I le-liielanne  el   l'Irlande,  peuvenl 

.    gratis    par   lettres   alTranchics, 
\iix.  PiiIxcE,  (inice  for  Patents  of 
I  .,  I.iucolus  Inn  Fields,  Londres. 
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L'ILLISTIIATION,   JOURNAL  IMVERSEL. 


SOLITIO.N   DU    pnOBLÈME  N"   10,    CONTENU  DANS 
LA   67«   LIVRAISON. 


F  1  —  F  8  +. 
G  5  —  E  6  +. 
B  Ij  -  11  5  +. 
F  1  _  F  6  +. 


1.  R  II  8  —  G  7. 

2.  R  G  7  —  11  G. 

3.  P  G  G  —  H  5: 

4.  Mat. 


tES  Bl.AXCS  FONT  MAT  EN  CINQ  COrPS. 
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,  La  solulion  à  un  prochain  numéro.) 
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niix  Emposnists  es>   lli^44> 

Crnix  d'honneur 31 

MAliiilles  (l'or 12G 

Méilrtilles  d'ari^ent  .     .     .     .428 

llédailles  de  bronze.    ...  i  90 

Rappels  de  médailles  d'or.     .  1.42 

Id.      d'argent 17G 

Id.      de  bronze  ....  140 

Total.     .     .   1,733 

Ces  récompenses  ont  été  partagées  comme  il  suit  entre  les 
divers  produits  : 

Tissus.  —  50  médailles  d'or,  72  rappels;  1.i6 
médailles  d'argent,  76  rappels;  1G8  médailles  de 
bronze  et  45  rappels.  —  Total 5.=17 

Métattx.  —  18  médailles  d'or,  17  rappels;  54 
médailles  d'argent,  24  rappels;  105  médailles  de 
bionze,  19  rappels.  —  Total 237 

Machines.  —  16  médailles  d'or,  6  rappels;  44 
médailles  d'argent,  9  rappels;  84  médailles  de 
bronze,  20  rappels.  —  Total 179 

Instruments  de  précision.  —  16  médailles  d'or, 
12  rappels;  52  médailles  d'argent,  9  ra|ipels  ;  87 
médailles  de  bronze,  9  rappels.  — Total.     ...        ISo 

.■Irts  chimiques.  —  1 1  médailles  d'or,  7  rappels  ; 
43  médadles  d'argent,  21  rappels;  7)  médailles  de 
bronze,  15  rappels. —Total 168 

Beaux-arts.  —  8  médailles  d'or,  7  rappels  ;  49 
médailles  d'argent,  32  rappels;  78  médailles  do 
bronze,  22  rappels.  —  Total 196 

A   BEPORTEB.      .      .       1,542 


Report.     .     .     1,51; 

Poterie.  —  3  médailles  d'or,  10  rappels;  14  mé- 
dailles d'argent,  2  rappels;  21  médailles  de  bronze, 
3  rappels.  —  'Total E 

Arts  divers.  —  4  médailles  d'or,  Il  rappels;  26 
médailles  d'argent,  3  rappels  ;  76  médailles  de 
bronze,  7  rappels.  —  Tolal 4S 

TOT.VL 1,7( 

Croix  d'honneur 

Chiffre  égal 1.7 
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On  s'abonne  chez  les  Direcleui-s  îles  posU-s  et  des  nioss.ii;  i 
che?  Ions  le>  Libraires,  el  en  partioiilior  clie?.  tous  les  Cor; 
imii'îauli  ri»  Comptoir  central  de  ta  Litirairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  I,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  SAiNT-l'ÉTUKSBorttC,  chci  J.  ISSAROPP,  lihraire-éili 
leur,  comniissionnair.!  olliciel  de  tontes  les  hililiolhèques  dt 
régiments  de  l.i  Garde  Impériale  ;  Goslinoï-Dvor,  Si.  —  K.  Belli 
ZARD  el  C«,  éilileur  de  la  ficiiM  étrangère ,  au  pont  de  Police 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  .\i.cf.B,  chez  riiiMPPK.  libraire;  —  chez  Bastide,  lihndrt 

Jacqies  DlBOfHKT. 
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UIMoIrc  de  la  Srniaine.  Porimiis  de  Vojfph  Bonaparie,  comte  de 
Sttrilllierx ,  ei  de  S.  il.  le  roi  de  PriiM*.  —  Connler  «le  Pari»  fl 
Chronique  inu-i,.ilf.  fr^derlc-Lemniue  dans  /Mil  Ci'j.ir  ilt  B.i- 
:  in;  Grand  Irtliiiit  donné  dans  la  talle  de  VExpotilinn  de  lin- 
Kirle.  —  tin  yoymgt  au  long  couru  à  Iraters  la  France  el  la 
\avarre  ilonim  pir  .M  A.  Aubin  (.hapilrc  Mil.  neux  l'ayages, 
i,jr  Chanipin;  Sx  Graiures  par  tterlall  —  tue  Visite  *  Kron- 
Kladl.  Par  L.  V  —  Maroc  ISiiîli*  i.  f.inbaiqnement  de  chevaux  à 
Porl-lendiTt ,  d  après  tin  detxin  de  M.  Lrlunire;  Vue  de  Tiiouan, 
Vur  JMU.Miar  ri  dr  Mi'ijniiif  : ,  pu'  K.  Delacroix  Obseriallon» 
nieienrnlnsIqurH  Juin,  t  IKti.  —  Indunirle  itnrrlere  auv  Ali- 
llllrs  rranral>r>  i)ii:e  Craturet  -  Bullrllii  hlhlIOEraplilqiie. 
-  liinourei.  —  In  Concert  a  Tnrhi  Hetij  i.ranires.  —  <:orre»- 
pondauce  —  Rebas. 


Ili«l<>ir<'  <l«'  li«  nei 


I.CS  journaux  nllrmanils  sont  pleins  de  délails  sur  l'iillental 
"iil  II-  roi  de  Prusse  a  pense  ùlre  la  victime.  C'est  bien  sur 
.1  t-t  sur  lui  seul  que  les  dous  coups  dp  pistolet  unt  é\é  di- 
'  i.'i-s  et  décluirjjés.  La  première  halle  a  brulc  de  (Mirt  en  imn 
la  oualo  iuli'ricure  de  son  manteau.  I»  seconde  a  effleure  s«-s 
habits.  Louis  Tsclieseli,  qui  a  tenté  d'assassiner  ce  prince,  est 
fils  d'un  pasteur  luthérien.  Il  a  ponlu  son  pore,  il  est  veuf, 
et  n'a  qu'une  lille,  à  laquelle  I  arro:.lation  de  son  père  a 
causé  une  exaltation  qui  avait  fait  supposer  d'alH>rd  ipielle 
pouvait  être  sa  complice  et  avait  delerminé  à  la  melire  en 
arreslalinn.  On  annonce  sa  mi?e  en  liberté.  rj)mmo  bourg- 
mestre, Tschesch  avait  fait  preuve  d'un  prand  zélé,  sur- 
tout pendant  le  choléra,  et  ce  n'est  que  par  ^uite  d'une  dis- 
cussion aviT  ses  supérieurs  qu'il  a  donné  sa  démission 
en  I8il.  Ilcduit  à  la  misère  par  des  spéculations  commer- 
ciales auxquelles  il  s'était  livré,  il  sollicita,  en  IHi3,  du  gou- 
vernement des  secours  ou  un  emploi.  Sa  demande  fut  rejetée, 
et  la  nolilication  qui  lui  en  fut  faite  il  y  a  quelques  mois,  le 
jetant  dans  le  désespoir,  lui  inspira  le  projet  de  se  venger  en 


luant  le  roi.  Pour  avoir  le  moyen  d'aclieler  un  pistolet,  il  1  d'essuyer.  Cette  version  parait  la  plus  vraisemblable.  Il  en  est 
mendia  à  Bçrlin,  chez  les  riches  habitants  de  la  rue  Spandau,  I  une  autre  qui  présente  Tschesch  comme  n'ayant  été  poussé 
en  monlranl  la  lettre  qui  renfermait  le  refus  qu'il  venait  i  à  son  crime  que  par  le'booiii  iiiiniodéré  de  faire  parler  de 
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lui.  Il  est  constant  qu'une  fois  que  la  fièvre  s'est  emparée  1 
d'un  pareil  cerveau,  une  vanité  l'éroce  peut  bien  y  trouver 
plac«;  mais  évidemment  la  misère  et  le  désespoir  ont  été  les 
causes  premières  de  cette  résolution  criminelle.  Dans  un  de 
ses  interrogatoires,  Tscliescli  avait  dit  que  ce  qui  l'avait  sur- 
tout déterminé  â  tirer  sur  le  roi,  c'est  qu'un  instant  aupara- 
vant il  avait  vu  une  jeune  et  belle  dame  vêtue  de  noir  re- 
mettre une  supplique  au  roi  et  à  la  reine,  et  que  Leurs 
Majestés  l'avaient  reçue  sans  faire  attention  à  la  personne 
qui  la  leur  donnait  et  sans  lui  dire  un  seul  mot.  Le  gouver- 
nement prussien  paraît  avoir  fort  à  cœur  de  démentir  cette 
assertion,  car  la  Gazette  uiiioer.telle  de  Prusse  publie  une 
déclaration  du  ministre  de  l'intérieur,  M.  d'Arnim,  qui  dit 
que,  loin  d'avoir  été  repoussée,  la  dame  que  l'accusé  désigne 
avait  été  tellement  touchée  de  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait, 
qu'elle  avait  voulu  s'agenouiller  et  implorer  la  bénédiction 
du  ciel  pour  le  voyage  du  roi  et  de  la  reine  lorsque  le- coup 
est  parti.  «  J'ai  cru,  dit  le  ministre  en  terminant,  devoir  por- 
ter à  la  connaissance  pub'.ique  ces  renseignements  puisés  à 
dos  sources  officielles.  » 

Nous  avons,  il  y  a  huit  jours,  menliniiné  les  premières 
nouvelles  des  derniers  événements  de  Tu'i'ti.  Des  dépêches 
plus  étendues,  la  série  complète  des  documents  administra- 
tifs qui  se  sont  succédé,  nous  ont  fait  connaître,  depuis,  la 
situation  pleine  de  dangers  dans  laquelle  les  actives  intri- 
gues de  Pritchard  avaient  placé  les  Piauçais  en  soulevant 
contre  eu.x  un  très-grand  nombre  d'indigènes,  en  cherchant 
à  faire  d'abord  que  tout  ravitaillement  nous  devint  impos- 
sible, et  ensuite  que  tous  les  Ta'itiens  auxquels  il  avait  fait 
prendre  les  armes  marchassent  sur  nos  éiablissements  et  y 
portassent  la  destruction  et  la  mort.  C'est  au  milieu  de  ces 
e.\ploits  et  au  moment  où,  après  avoir  préparé  leur  succès, 
Pritchard  allait  gagner  un  vaisseau  anglais  pour  assister  de 
•la  rade  à  l'incendie  qu'il  attendait,  que  le  vénérable  favori 
de  la  reine  Pomaré  a  été  saisi  par  l'ordre  de  M.  d'Aubigny, 
gouverneur  par  intérim  en  l'absence  de  M.  Bruat.  M.  d'Au- 
bigny, pour  laisser  son  chef  prononcer  sur  le  parti  à  prendre 
à  l'égard  de  M.  Pritchard,  a  donné  l'ordre  de  détenir  celui- 
ci  en  le  traitant  avec  égards.  Il  a  dû  attendre,  dans  cette 
situation,  l'arrivée  du  gouverneur  général,  qui,  de  retour 
vingt  et  un  jours  après,  a  décidé  que  Pritchard  serait  embar- 
qué et  purgerait  de  sa  présence  cette  île  qu'il  avait  cherché 
à  faire  baigner  de  sang.  C'est  cette  conduite  pleine  de  me- 
sure qui  a  été  qualifiée  à  la  chambre  des  communes  en  ter- 
mes violents  par  sir  Robert  Peel.  Evidemment  cette  façon 
d'entrer  dans  une  que.stion  où  la  responsabilité  est  lourde 
pour  l'Angleterre,  n'est  qu'un  moyen  tenté  pour  se  soustraire 
a  cette  responsabilité  IJes  interpellations  ont  été  adressées 
au  ministère  français  à  la  Chambre  des  pairs  et  à  la  Chambre 
des  députés.  La  physionomie  des  deux  assemblées  a  été  bien 
digne  d'attention  dans  cette  circonstance.  A  la  Chambre  des 
pairs,  bien  que  la  question  eût  été  engagée  par  .M.  de  Boissy, 
on  a  priMi'  ;ni\  iiih'i  [lollations  une  altenlion  si  religieuse,  que 
M.  le  iiiini~iM'  Hf-  ,1 11,1  ires  étrangères  n'a  pas  paru  se  dissimu- 
ler la  dillicilir  qii  il  \  avait  cette  fois  à  parler  sans  rien  dire. 
Il  l'essayait  du  moins,  et  croyait  y  avoir  réussi,  quand  une 
observation  fort  mesurée  a  été  émise  par  .M.  le  comte  iMolé. 
L'ancien  président  du  conseil,  en  témoignant  son  étonnement 
du  langage  tenu  par  le  premier  ministre  anglais,  en  consta- 
tant l'émotion  causée  en  France  par  ce  langage,  a  exprimé 
le  regret  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  n'eût  pas 
pu  ou  n'eût  pas  cru  pouvoir  dire  quelques  paroles  pour  dimi- 
nuer une  émotion  si  légitime.  M.  Guizota  senti  qu'il  y  avait 
péril  à  ne  pas  s'avancer  autant  que  le  chef  du  \-j  avril,  et  il 
a  déclaré  que  s'il  n'avait  pas  dit  à  la  tribune  ce  qu'il  était  de 
son  devoir  de  dire  ailleurs,  c'était  dans  la  crainte  d'alteindre 
moins  sûrement  le  butdésiré  par  tout  le  monde  et  d'échauffer 
davantage  les  esprits.  «  J'ai  à  cœur,  a  ajouté  le  ministre  en 
terminant,  de  défendre  l'honneur  de  notre  marine  et  les 
droits  de  nos  officiers,  et  c'est  parce  que  je  veux  soutenir 
ailleurs  cet  honneur  et  ces  droits  que  je  ne  puis  consentir  à 
■n'expliquer  ici.  » 

A  la  Chambre  des  députés,  le  ministre  n'a  sans  doute  pas 
été  plus  explicite,  mais  l'assemblée  n'a  pas  été  non  plus  moins 
imposante.  Là,  comme  dans  la  discussion  du  droit  de  visite, 
il  n'y  a  plus  eu  de  partis,  il  n'y  a  eu  qu'un  sentiment  una- 
nime, le  sentiment  national  ;  et  le  ministère,  comme  aussi 
l'étranger,  doit  prendre  bonne  note  de  l'adhésion  générale  de 
la  Chambre  tout  entière  aux  paroles  de  MM.  de  Larocheja- 
quelein,  Billaut  et  Berryer. 

On  nous  annonce  aujourd'hui  que  nous  avons  dû  prendre 
possession  des  lies  Gambier,  situées  au  sud-est  des  iles  de  la 
Société.  On  compte  dans  ce  groupe  quatre  iles  principales  : 
Mangareva,  Taravaï,  Akenaet  Akamourou  ;  la  première  est  la 
résiiicm  eduroi.MaputeoGregorioetdeschefs;  mais  nousau- 
donné  une  idée  <le  leur  importance,  quand  nous  aurons 
uni  pa>  l'nseii.ble 
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-,  d.i-MV.  buns 
ll,nir;iis,  do  la 
i~  (|ur:,|iir-  .limées,  et 
II',  l'i  ail.--?!  dans  leur 
intérêt  bien  entendu,  à  les  dégoûter  de  la  chair  humaine.  Le 
meilleur  et  l'unique  moyen  qu'ils  aient  trouvé  peur  les  dé- 
terminer à  s'en  abstenir,  a  été  de  veiller  à  ce  qu'ils  ne  man- 
quassent jamais  de  pain.  Il  sera  sans  doute  fort  bien  de  con- 
tinuer l'œuvre  do  nos  missionuaii'es,  mais  s'ils  l'accomplis- 
saient tout  seuls,  pourquoi  ne  pas  leur  laisser  le  soin  do  la 
poursuivrç?  Peut-être  y  réussiron^-inius  miiiw  bien  iiu'riix, 
témoin  ce  qui  se  passe  aux  M:ir-|iM-r-.  I  n  ■  l:i:ii-  r,  i  iir  ,1c 
ces  dernières  îles,  après  un  ^i.md  rlnjr  .le  l.i  dmiinndo 
mœurs  et  do  caraclère  des  habiluuts  de  cet  archipel,  de  leur 
beaulé,  de  la  délie, ilesse  des  mains  et  des  pieils  des  habilan- 
les,  et  de  leur  l'aeilile  a  mettre  tout  eu  cumiuiiii,  halulation, 
vivres,  femmes  et  lilles,  ajoute  ;  «  On  a  peine  a  comprendre 
qu'ils  puissent  avoir  la  férocité  que  suppo.se  l'aïuour  de  la 
chair  humaine.  Ce  penchant  est  cependant  si  impérieux,  que, 


malgré  la  défense  qui  leur  a  été  faile  à  cet  égard,  ils  ont  dé- 
voré, depuis  notre  occupation,  trois  Américains.  » 

Il  a  fallu  toute  la  vivacité  apportée  par  le  cabinet  anglais  à 
traiter  la  question  deTaïti,  pour  partager  l'opinion  publique, 
qui  jusque-là  se  portait  tout  entière  sur  le  Maroc.  Aujour- 
d'hui encore  nous  consacrons  un  article  spécial  aux  événe- 
ments qui  viennent  de  se  passer  et  aux  préparatifs  de  ceux 
dont  l'empire  va  être  le  théâtre.  Mais  ici  plutôt  doit  trouver 
place  un  fait  épi.sodique  qui  offre  un  intérêt  peu  [■"litique. 
Une  lettre  d'Oran  nous  a  appris  que  dans  leur  expédilion  ^ur 
Ougda  nos  troupes  ont  délivré  un  de  nos  coiiipalrioles  ipii 
était  esclave  depuis  près  de  trente  ans,  et  qui  assiiiément 
avait  perdu  tout  espoir  de  revoir  jamais  son  pays  Cet  hmiiiue 
avait  été  souflleur  à  l'Opéra-l'.oniique  du  temps  de  (Jarat, 
d'Ellevinu  el  i\f  Mm  tin  Ayant  perdu  son  emploi,  il  alla  cher- 
cher lui  him  II  T.Mijcr,  Un  jour  qu'il  s'était  aventuré  dans  la 
campai.'iii',  ilr,  \hiiires  nomades  le  retinrent  en  esclavage. 
Apres  d  inutiles  teiilalives  d'évasion,  Dominique,  c'est  le  nom 
du  souffieur,  vit  enfin  avec  bonheur  la  tribu  à  laipielle  il  ap- 
partenait se  porter  à  la  rencontre  des  Français.  Au  premier 
coup  de  fusil,  tout  vieux  et  cassé  qu'il  était,  il  se  sentit  des 
jambes  de  gazelle  pour  courir  vers  ses  compatriotes.  Le  soir, 
au  camp,  son  histoire  émerveilla  tout  le  corps  de  l'expédi- 
tion ;  le  pauvre  vieillard  pleurait  de  joie 

C'est,  on  le  voit,  en  présence  d'un  avenir  qui  peut  être 
gros  d'événements,  que  la  clôture  de  la  session  a  été  pronon- 
cée lundi  dernier,  5,  dans  les  deux  Chambres.  Depuis  plus 
de  sept  mois,  depuis  le  28  décembre,  notre  parlement  sié- 
geait, et  certes  sa  durée,  plus  encore  peut-être  que  l'impor- 
tance de  ses  travaux,  lui  donnait  des  titres  au  repos. 

Les  conseils  généraux  sont  convoqués  pour  le  26  de  ce 
mois.  Les  conseils  d'arrondissement  sont  réunis  maintenant 
pour  la  première  partie  de  leur  session. 

Si  l'on  en  croit  le  Morning  C/irmticle,  les  dispositions 
pour  la  visite  du  roi  Louis-Philippe  à  la  reine  Victoria  sont 
liresqiie  entièrement  terminées.  Le  roi  et  la  famille  royale 
vont  se  rendre  de  Neuilly  au  château  de  Bizy  ;  de  là  ils  iront 
au  château  d'Eu,  où  ils  arriveront  au  milieu  d'août.  Le  roi 
restera  au  château  d'Eu  jusqu'au  12  ou  15  septembre;  il 
s'embarquera  au  Tréport  pour  l'Angleterre.  Quoique  le  jour 
de  l'embarquement  ne  soit  pas  fixé,  l'heure  l'est  déjà;  pour 
que  le  roi  puisse  arriver  de  bonne  heure  à  Portsmouth,  il 
quittera  Tréport  à  onze  heures  du  soir.  On  dit  que  le  roi 
Louis-Philippe  ne  visitera  pas  Londres.  Il  ne  restera  que  cinq 
jours  à  Windsor,  et  il  rentrera  dans  son  royaume  par  Ports- 
mouth et  Tréport  ;  il  ne  sera  absent  île  France  que  huit 
jours.  Malgré  ce  programme,  le  voyage  paraît  être  en  ques- 
tion pour  les  personnes  le  mieux  inlormées  Si  le  ministère 
français  ne  fait  pas  de  concessions  à  l'Angleterre,  l'accueil 
peut  être  froid  ;  s'il  en  fait  trop,  l'accueil  peut  être  d'un  en- 
thousiasme rompromettanl  pour  notre  cabinet. 

Lord  Ilardinge ,  en  se  rendant  à  son  gouvernement  géné- 
ral de  l'Inde,  parait  employer  le  temps  assez  utilement.  Il  au- 
rait profité  du  bon  accueil  que  lui  a  fait  le  vice-roi  d'Kgypte 
pour  passer  avec  lui,  sans  le  concours  de  la  Porte,  un  traité 
pour  la  transmission  des  dépêches.  On  dit  même  que  par  ce 
traité,  beaucoup  plus  large  que  ne  l'indique  son  titre,  la 
Grande-Bretagne  assure  sa  protection  au  pacha,  et  s'engage 
à  lui  prêter  un  secours  elïicace  dans  toutes  les  occasions  où 
son  existence  politique  et  l'hérédité  dans  sa  famille  pourraient 
être  menacées;  et,  en  retour,  Méhémet-Ali  accorde  aux  .\n- 
glais  la  liberté,  le  droit  de  disposer  à  leur  gré  du  passage  des 
Indes  par  Suez,  et  de  construire  ainsi  des  chemins  de  fer, 
de  faire  passer  des  troupes,  du  matériel,  etc.,  etc.  Et  le  traité 
du  15  juillet  1840? 

La  Syrie  parait,  du  reste,  en  proie  à  de  continuelles  agi- 
tations. Le  Journal  de  Manheim  annonce  que  Namik-Pacha 
a  assiégé  la  ville  de  Marase  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  réussi  à  v  pénétrer  et  à  enlever  trois  cents  re- 
crues. 11  a,  dit-on,  perdu  quatre  cents  hommes  dans  le  com- 
bat. Les  Arabes  nomades  ont  menacé  les  villes  de  Damas  et 
d'Alep  et  pillé  le  voisinage.  De  nouveaux  troubles  ont  éclaté 
à  Tripoli  ;  la  Porte  y  a  .envoyé  un  vaisseau  de  guerre  pour 
renforcer  la  garnison. 

On  a  reçu  une  lettre  de  Mossul,  en  date  du  9  juin,  qui  con- 
tient des  détails  sur  des  travaux  entrepris  par  notre  consul, 
M.  Botta,  et  par  un  peintre  habile,  M.  Flandin,  pour  com- 
pléter la  découverte  de  l'ancienne  Ninive,  don  l'enqdacemenl 
est  aujourd'hui  recouvert  par  un  village  moderne,  appelé 
Kliorsabad.  On  trouve  beaucoup  de  sculptures  rcpréseilant 
force  batailles  et  rien  de  religieux.  Jusqu'à  présent,  on  n'é- 
prouve aucun  obstacle  de  la  part  des  autorités.  On  croit, 
parmi  les  habitants,  à  des  trésors  trouvés,  car  les  Turcs  5'i- 
maginent  toujours  que  c'est  de  l'argent  que  l'on  cherche  dans 
les  fouilles  d'anliipiilés  M.  Flandin  travaille  à  force,  mais  il 
lui  faudra  du  temps  s'il  veut  dessiner  tout,  et  tout  devrait  en 
effet  être  ilessiiic. 

On  n'apprend  de  Chine,  en  date  du  1»'  mai,  que  la 
prum|ile  repression  d'une  tentative  d'émeute  de  la  populace 
de  ('anlmi  eonlre  le  i|iiarlier  des  factoreries. 

Les  nmnriles  il' Viliènrs  sont  du  1\  juillet.  Los  élections 
ne  s'elaieiii  |i;i~  r.iiir-  ■.;iii-  troubles  Sanglants.  Les  ministres 
Mavroemd.iln  el  riiemipi  ont  échoué  à  Missolonghi  ;  Uho- 
dius,  ministre  de  la  guerre,  a  échoué  à  Nauplie,  ei  l.miiidis, 
ministre  de  la  justice,  à  Patras;  mais  M.  ('.ullciii  .i  eie  ehi 
dépulé  à  Nauplie  à  une  grande  majorité.  Le  i;enei,il  liin.is 
a  été  élu  dans  l'Acarnanie  On  continuait  de  croire  que  le 
ministère  ne  tiendrait  pas  devant  h's  Chambres. 

lîn  rentrant  à  Naples,  de  retour  de  son  voyage  de  Sicile,  1 
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appliquées  par  des  conseils  di'  guerre  improvisés  [sutilanei 
Ces  mesures  sont  loin  d  annoncer  que  la  tranquillité  soit  ré- 
tablie dans  CCS  contrées. 

Il  y  a  eu  à  Madrid  un  grand  trouble  jeté  dans  les  esprits 
par  des  arrestations  sans  nombre.  Des  hommes  île  distinc- 
tion ont  été  placés  sous  la  main  de  l'autorité.  Est-ce  pour  do- 
miner les  élections  par  la  terreur?  ou  bien  auraii-on  réelle- 
ment découvert  une  conspiration,  comme  on  le  publie''  Nous 
ne  saurions  prononcer.  En  attendant,  les  partisans  de  l'ad- 
ministration actuelle  disent  et  impriment  que  qiu-liiues  per- 
s<innes  arrêtées  d'abord  ont  mis  â  jour  la  conspiration,  et  que 
les  arrestations  subséquentes  ont  été  opérées  par  suite  de  ce- 
révélations.  Le  plan  était  vaste,  a  ce  qu'on  assure,  avait  de- 
ramifications  dans  d'autres  capitales,  s'étendait  dans  !• - 
provinces.  Tout  devait  co'incider  avec  le  débarquement  d'hs- 
partero  sur  les  côtes  de  la  Galice. 

Le  roi  Oscar  a  ouvert,  le  20  juillet,  la  première  session  de 
la  diète.  Le  discours  prononcé  par  le  nouveau  monarque 
aiinoiieeipieli|ues  projets  d'améliorations  administrjti\es. On 
sait  qu'étant  prince  royal  il  fit  un  livre  sur  le  système  pénal.  . 
11  a  annonce  ipi'il  ferait  présenter  aux  Etats  un  projet  de 
code  répressif  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'époque. 

Les  jeunes  princes  noirs,  au  nombre  de  douze,  amenés  du 
Sénégal  par  M.  le  c  apilaine  Bouet  et  laissés  à  Brest,  sont  arri- 
vés au  Havre  par  le  Morlaisieii,  avec  M.  de  Kerjean,  en- 
seigne de  vaisseau,  qui  les  accompagne  à  Paris.  Us  vont 
entrer,  les  uns  dans  un  collège,  les  autres  à  l'Ecole  des  arts 
et  métiers  de  Châlons.  . 

Un  jeune  enseigne  de  vaisseau,  M.  Malzan,  vient  d'être  i 
embarqué  sur  le  navire  le  Cerceau ,  avec  la  mission  de  re- 
connaître la  partie  de  l'.Afrique  australe  qui  s'étend  de  I  ■  - 
à  l'ouest,  entre  le  Zanguebar  el  les  'ôles  de  Guinée,  et 
nord  au  sud ,  entre  le  versant  méridional  des  monlagne» 
la  Lune  et  la  Cafrerie.  Aucun  Européen  n'a  jamais  péneii, 
dans  ces  contrées. 

De  nombreuses  arrestations  d'ouvriers  ont  été  opéiées  :; 
Lyon  et  à  Paris.  Là  une  association  se-rète,  ici  une  coalil 
pour  augmentation  de  salaires,  ont  déterminé  seules  ces  r 
sures,  qui  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  conjectiires  conli, 
dictoires. 

Les  journaux  se  sont  occupés,  celte  semaine,  de  l'ascen- 
sion au  mont  Blanc  et  du  séjour  sur  la  cime,  projetés  par 
.MM.  Bravais,  Martins  et  Lepileur.  Nous  apprenons  de  Clia- 
mounix  que  ces  messieurs  sont  partis  le  31  au  matin.  Leur 
caravane  se  composait  de  quarante  et  un  hommes.  Jamais 
pareil  peloton  n'est  monté  au  mont  Blanc.  Le  temps,  qui, 
était  superbeau  départ,  a  malheureusement  changé,  et  la 
nuit  qu'ils  ont  passée  sur  les  Grands-Mulets  a  dû  être  fert 
pénible.  On  n'a  pu  les  apercevoir  à  cause  des  nuages.  De  la 
vallée  ils  ont  été  salués  par  deux  coups  de  canon.  Le  1"  août, 
ils  n'ont  pu  quitter  les  Grands  Mulets  avant  six  heures  du 
matin,  à  cause  d'une  tourmente  épouvantable.  A  sept  heures. 
le  temps  s'est  éclairci,  et  l'on  a  pu  compter,  avec  un  téles- 
cope, les  quarante  et  un  hommes  de  la  caravane;  on  a  même 
pu  reconnaître  quelques-unj  des  voyageur».  On  attendait 
avec  impatience  à  Chamounix  les  premières  nouvelles  pai 
des  porteurs  qui  devaient  redescendre  dans  la  soirée  du  se- 
cond jour.  Le  projet  était  de  séjourner  jusqu'au  dimanche  i . 
mais  on  craignait  que  le  temps  contraire  n'obligeât  à  de- 
cendre  avant  cette  époque. 

Notre  Bulletin  bibliographique,  page  S7  de  ce  même 
lume,  signala,  en  rendant  compte  d'un  catalogue  d'aulogi.i- 
phes,  la  disparition  d'une  pièce  importante  de  la  Biblioihe- 
nue  du  Roi.  Celait  une  quittance  signée  par  Molière.  Eveillée 
par  nous,  l'administration  (!e  la  Bibliothèque  a  reven  ■iTf 
cette  pièce,  mais  le  tribunal  a  décidé  que  la  pièce  étant  ^ 
lie  il  y  a  plus  de  trois  ans  de  la  Bibliothèque,  où  on  a.. 
négligé  de  la  frapper  d'une  estampille,  pour  la  mettre  à  e 
vert  de  la  prescriplibilité,  que  les  détenteurs  étant  d'ailleii  ■ 
de  bonne  foi,  la  réclamation  ne  pouvait  être  admise. 

L'.\cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  •'■■- 
cerner  le  prix  fondé  par  M.  le  baron  Gobert.  Le  premier  |iri\. 
de  9,000  fr.,  a  été  accordé  à  M.  Henri  Martin,  pour  son  l/is- 
toire  de  France  en  douze  volumes,  et  l'accessil  a  été  main- 
tenu à  M.  Alexis  Monteil,  pour  V Histoire  des  Français  d-s 
dirers  états,  augmentée  de  deux  nouveaux  volumes. 

Le  frère  aîné  de  l'empereur,  Joseph  Bjnaparte,  qui  occupa 
successivement  le  trône  de  Naples  et  le  trône  d'Es|)agne.  et 
à  la  faiblesse  du(|uel  la  France  et  son  frère  durent  la  capi- 
tulation de  Paris,  vient  de  terminera  Florence,  le  2S  du  iin  i- 
dernier,  une  carrière  d'homme  de  bien, .  ommencée  le  7  jan- 
vier 176S.  L'ex-roi  de  Hollande,  smi  fivre  Louis,  l'ex-roi  de 
Westphalie,  son  frère  Jérôme,  exilés  comme  lui,  l'ont  en- 
seveli dans  la  terre  d'exil.  Il  y  a  vraiment  une  roniradici'  ■ 
inhumaine  et  dérisoire  dans" ces  honneurs  qu'on  a  ren 
aux  cendres  du  prisonnier  de  Sainte-Hélène  et  dans  la  | 
sédition  posthume  que  la  loi  exerce  contre  son  nom,  coiiu 
son  sani.'.  .Nous  avons  voulu  reproduire  les  traits  de  l'ex-ie, 
d'Espagne  tels  qu'ils  étaient  avant  que  l'exil  et  le  malheur  ne 
les  eussent  lleiris. 

L'Institut  a  perdu  cette  semaine  deux  de  ses  menibr.  - 
M.  d'Arrêt,  commissaire  général  des  Monnaies,  a  été  en  - 
à  l'Académie  des  sciences,  M.  .\.  Tardieu,  graveur,  à  l'A 
demie  des  beaux-arts. 


mal  conduire  [delinqueie).  Les  peines  actuellement  en  vi- 
gueur contre  les  porteurs  d'armes  et  les  agresseurs  seront 


Courrier  «le  Pnrii*. 

Tandis  que  nous  racontions  à  nos  lecteurs  les  magnifi- 
cences et  les  merveilles  de  la  dernière  journée  des  fêles  anni- 
versaires de  la  révolution  de  Juillet,  nous  ne  soupçonm  - 
pas  que,  le  lendemain,  le  réiit  d'une  funeste  catastrophe 
vail  en  attrister  le  souvenir.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de 
malheur  que  tout  le  monde  ne  sache;  les  Journaux  quoliil  ci  - 
en  ont  expliqué  les  causes  et  fait  connaître  les  résultats  ;  il> 
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onl'ii'cril  ce  (lux  et  ce  rcdiix  de  la  nuillilude  renversant  des 
hommes,  des  femmes  el  des  enfants  entassés,  les  uns  foulés 
aux  pieds,  les  autres  asphyxiés  par  la  violence  de  la  pression, 
ceux-là  dépouilliis  de  leurs  vèten.enis  et  meurtris  Toutefois, 
dans  le  premier  moment  où  la  nouvelle  s'est  répandue,  le 
nombre  des  victimes,  comme  cela  arrive  toujours,  a  été  aug- 
menté piir  l'inipiiétude  et  par  la  crédulité  publii|ues  ;  cires 
acquiril  eumtn.  J'ai  entendu  portiT  le  chiffre  des  moi  Is  d'a- 
bord à  quinze,  puisa  vini;t.  puis  à  trente.  Aujourd'hui,  Dieu 
merci ,  ce  déplorable  événement  a  perdu  quelque  chose  de 
cette  première  fatalité.  Si  le  fait  en  lui-même  a  gardé  toute 
sa  trisles>e,  du  moins  ii'a-t-on  pas  à  regretter  tous  les  morts 
qu'on  a\ait  faiu  prématurément  ;  deux  bles^és  seulement  ont 
succombé  sur  le  moment  :  une  jeune  hlle  de  quatorze  ans  et 
son  pcre  ;  et  voici  qu'après  huit  jours,  on  annonce  la  mort 
de  madame  Roussi  I .  ipji  avait  été  recueillie  à  l'hùpilal  Ueau- 
jon,  elque  son  étal  d  lion  ibiessoulfrances  avait  empêchée  de 
se  taire  transporter  chez  elle.  .Madame  l(ous^el  est  morte  sans 
avoir  1)11  un  seul  instant  recou\rer  la  parole.  La  domestique 

S  lui  s'était  trouvée  engasiée  avec  celle  pauvre  femme  dans  la 
uule  et  écrasée  par  ses  violentes  atteintes,  n'est  pas  encore 
tout  a  fuit  hors  de  danger.  Il  est  d'ailleurs  un  fait  honorable 
pour  la  population  de  Paris,  c'est  qu'on  a  retrouvé  sur  la  plu- 
part (le  ces  malheureux,  transportés  soit  à  rhi.\pital  Beaujon, 
soit  a  l'ambassade  turque,  soit  aux  corps  de  jtaide  les  plus 
voisins,  l'argent  dont  ils  s'étaient  munis,  les  bijoux  dont  ils 
s'étaient  paies.  Ou  les  malfaiteurs  sont  devenus  moins  hardis 
et  moins  nombreux,  ou  bien,  dans  cette  circonstance  funeste, 
ils  n'ont  pas  ose  s'exercer  a  la  lapiiie  au  milieu  de  I  émotion 
et  des  soins  pleins  d'humunitc  dont  les  spectateurs  de  la  ca- 
tastrophe se  sont  empressés  d  entourer  les  victimes  :  soit 
qu'ils  vinssent  à  leur  aide  et  entrepiissenj  de  les  soustraire 
au  danger,  soit  qu'ils  aidassent  à  les  transporter  en  lieu  sur, 
là  où  les  secours  ne  devaient  pas  se  faire  attendre. 

On  a  rapporté,  dans  ce  genre,  plusieurs  traits  de  sensibi- 
lité, de  courage  et  de  dé\oucniei.t ,  qui  n'étonneront  d'ail- 
leurs aucun  de  ceux  qui  connaissent  le  peuple  de  Paris.  Ce 
peuple  esl  gai  et  spirituel  tant  qu'on  veut,  moqueur  même  au 
Desoin  ;  mais  offrez-lui  ou  un  danger  à  alfronter,  ou  une 
bonne  action  à  faire,  il  ne  se  fera  pas  prier,  et  vous  le  verrez 
courir  à  l'un  comme  à  l'auln»  avec  cet  entrain  vif  et  spon- 
tané qui  le  caractérise. 

.Nous  avons  été  témoin,  pour  noire  part,  dans  l'ette  lior- 
rib  e  bagarre,  d  un  épisode  qui  est  parfaitement  dans  le  caiac- 
lére  à  la  fois  spirituel  et  bon  qu'on  rencontre  a  chaque  pas 
dans  le  peuple  de  Paris.  La  ^cene  se  passe  à  l'entrée  des 
Champs-Elysées.  Lit  foule  qui  vient  d'auniircr  les  splendeurs 
du  feu  d'arlilice  se  rue  vers  la  grande  avenue  pour  avoir  un 
autre  plaisir  et  coiilompler  le  palais  de  feu  qui  déploie,  de  la 
place  Louis  XV  à  la  barrière  de  l'Etoile,  ses  arcades  onllaii.- 
mées  et  >es  lustres  élincelants  :  illumination  digne  du 
ruauine  des  fées,  et  qui  a  dû  faire  envie  à  tous  les  magi- 
rirns  des  Mille  et  Lue  Ahi'/.«. 

l>pendaht ,  plus  le  spectacle  est  magique  de  ce  c6té,  plus 
la  multitude  esl  impatiente  cl  plus  elle  s'accumule  en  Ilots 
prcs>és.  (/est  a  ce  momeni  que  quelques  nialheiircux,  ne 
pouvant  résister  à  ce  choc  terrible,  sont  renversés  ou  étouf- 
'•-  l'n  homme  était  à  c6lé  de  moi,  a\ec  toutes  le=  apparences 
honnête  ouvrier  qui  s'est  fait  beau  et  crâne  pour  célé- 
'  la  fête  ;  j'avais  remarqué  son  habit  gros  bleu  ,  sa  cra- 
.liL'  blanche  a  doubles  pointes,  son  gilet  bariolé,  son  cha- 
peau demi-lwillon  ,  et  surtout  un  parapluie  tout  neuf,  ipi'il 
portait  sur  l'épaule,  comme  un  lansquenet  portait  l'escopeile. 
L'ouvrier  eiidiinanché,  l'ouvrier  rangé  et  sage  esl  semblable 
au  surnuméraire,  il  l'einplojé  de  la  mairie  et  au  petit  rentier: 
il  ne  ^orl  jamais,  le  diiiianche  et  le>  jours  de  félc,  sans  em- 
porter son  parapluie  pour  compagne  n ,  â  la  barbe  même  du 
filus  beau  soleil  ou  du  plus  éclatant  clair  de  lune,  et  c'était 
0  cas  ce  jour-là  el  ce  soir-là. 

Tout  à  coup  ,  un  cri  désespéré  se  fait  entendre  ;  c'est  une 
pauvre  mère  pâle,  lreiiiblanle,.éplorée.  qui  sent  son  enfant, 
une  charmante  petite  lille  blonde  aux  \eiix  bleus ,  entraînée 
par  la  fou'e  et  tout  près  de  lui  échapper  L'n  Ilot  subit  sépare 

I  ilTet  l'enfant  de  la  luere,  qui  redouble  ses  cris,  et  déjà  la 

Hi\re  petite,  haletante,  s'était  évanouie;  alors  mon  homme, 
iiit  la,  Mius  les  pieils  dévorants  de  la  multitude  ,  le  beau 
.ipliiie  qu'il  portait  lierement,  mais  qui  lui  était  la  liberté 
-is  mains,  notre  homme, ilis-je,  se  précipite  vers  l'enfant. 
Ile  la  foule,  arrête  les  uns,  letieiit  le- autres  des  coudes, 

-  IHjings,  lies  pieds ,  de  la  tête  ;  puis  le  voici  qui ,  d'une 
iin  triomphante,  saisit  l'enfant,  la  place  sur  ses  épaules 

une  un  vainqueur  son  trophée.  Il  était  temps  1  une  seconde 
plus,  la  iMUvre  petite  créature  périssait  écrasée  ou  as- 
1  xiée.  L'air  la  ranima  bienlêt  ;  elle  se  mit  à  regarder  de 
i-  côtés,  el  reconnut  soudain  sa  mère    qui  la  reçut  dans 

-  liras  en  sanglotant  de  terreur  et  de  joie.  Quant  à  mon 
ivc  ouvrier,  se  tournant  vers  moi  d'un  air  a  la  fois  nar- 
■  is  et  attendri,  il  me  dit  :  «  Ah!  ma  foi,  j'ai  perdu  mon 

H.ipliiie.  .  mais  j'ai  sauvé  le  moutard  !  » 
In  autre  |our,  s'il  le  faut,  ce  brave  homme,  j'en  suis  sûr, 
■niera  pour  quelque  bonne  aclion  sa  vie  aussi  gaiement  et 
i-i  résolument  qu'il  a  perdu  tout  à  l'heure  son  |>arapluie 

iH'llf. 

-  On  sait  (pie  loGymnasc  a  changé  de  directeur;  M.  De- 
l.<tre-Poirson  a  résigiié  ses  pouvoirs;  M.  Montigny  régne  el 
jinerne  à  sa  placée  or,  .M.  Deloslre-Poirson  n  transmis  le 
imnnase  a  son  successeur  dans  un  élat  assez  désespi'ré,  et 
M.  Molli ignv  fait  tous  ses  efforts  ^HMir  guérir  le  malade.  Pour 
pi emier topique, il  s'est  adrcssëà  M. Scribe, el  luiademandé 
un  vaiiileville  tout  frais  éclos  de  son  esprit,  tju'y  a-t-il  là 
d'élonnant?  .M.  Scribe  a  fait  naguère  la  pro.spérité  du  tJym- 
nas»'  ;  c'est  lui  qui ,  aidé  alors  de  l'habileté  de  M.  Poirson, 
l'a  en  (luelipie  sorte  créé  ,  mis  au  monde  ,  pouss*-  au  succès 
et  à  la  fortune  ;  |K>urquoi  .M.  Scribe  ne  rendrait-il  (lasla  santé 
i  son  enfant?  Voilà  ce  que  s'est  dit  .M.  Montigny.  Toutefois 
M.  .Montigny  doit  savoir  qu'il  est  plus  facile  d'engendrer  les 
gens  que  de  les  ressusciter  quand  ils  sont  mourants  ou 
morts. 


Le  vaudeville  curatif  que  M.  Scribe  vient  de  livrer  aux 
prières  de  M.  Montigny  esl  intitulé  les  Surprîtes;  est-ce 
quelque  cho.se  de  bien  surprenant*  Non,  pas  loul  à  fait: 
mais  c'est  un  |«>tit  acte  aimable,  gracieux  el  spirituel,  et  c'est 
bien  aussi  quelipie  chus*-. 

Il  s'agit  d'un  .M.  de  Gournay ,  qui  a  la  manie  de  faire  des 
surprises  à  tout  propos  el  à  tout  venant  ;  ce  M.  de  Gournay 
a  riiilenliin  d'épouser  mademoiselle  .Malliil(lede.*silbris,  une 
charmante  petite  lille  de  dix-sept  ans,  cu'ur  naïf  quoique 
chaud  ,  tête  vive  el  romanesipie.  Mais  avant  do  se  déclarer 
et  de  demander  positivement  qu'il  soit  procédé  au  conjungo. 
.M.  de  liournay  veut  causer  à  mademoiselle  Mathildc  ipiel- 
(lues  agréables  surprises  de  sa  façon  ;  c'est  son  habitude,  et 
vous  ne  l'en  guérirez  pas. 

Mademoiselle  Mathilde  forme-l-elle  un  souhait*  aussitôt 
ce  souhait  est  exaucé  ;  elle  veut  un  piano'?  voici  le  piano  '.  un 
album  }  ralbiim  parait  !  des  vers  galants  ?  ils  arrivent  sur 
toutes  leurs  rimes!  son  portrait •*  regardez-le,  comme  il  est 
ressemblant  ! 

Mademoiselle  .Mathilde  est  émerveillée;  aurait-elle  affaire 
à  une  fée  ou  à  un  bon  génie?  et  aiissiliil  son  imagination  et 
son  cœur  do  trotter  de  compagnie.  C'est  quelque  sv  Iplic,  dit- 
elle  enfin ,  un  sylphe  charmant  qui  me  piolége  et  satisfait  à 
toutes  mes  fantaisies,  parce  qu'il  m'aime  et  parce  qu'il  ni'a- 
■lore.  Je  vous  laisse  à  penser  si  mons  Gournay  est  ravi  de 
l'effet  de  .ses  surprises;  mais  en  voici  une  qu'un  certain 
.M.Gaston  lui  ménage  à  lui-même  et  sur  laquelle  il  ne  comp 
lait  pas.  IV  Gaston  est  un  joli  petit  amant  cpii  profite  du  goût 
do  mademoiselle  Malliilile  pour  les  sylphes,  obtient  d'elle  un 
rendez-vous  nocturne  et  un  tendre  aveu. Gournay, qui  écoule 
aux  portes,  en  esl  convaincu  :  quelle  surprise!  celle-ci  se 
lermme  par  le  mariage  de  Mathilde  et  de  Gaston,  au  nez  de 
Gournay.  qui  ne  s'en  fâche  pas  trop  fort,  car,  après  tout, 
c'est  un' excellent  homme ,  cela  soit  dit  sans  surprise. 

Ce  vaudeville,  agréablement  écrit,  agréablement  fait, 
agréablemei't  joué,  a  réussi  agréablement.  Mais  pour  >\\>v 
M.. 'scribe  el  le  Gvmnase  aient  encore  plus  d'agrément,  nous 
leur  conseillons  d'imaginer  bientôt  ensemble,  et  de  produire 
(piel(|ue  chose  de  plus  neuf,  de  plus  assaisonné  et  de  plus 
saisissant.  C'est  mignon,  mais  le  mignon  ne  suffit  pas  à  relever 
un  théâtre  de  ses  ruines. 

—  M.  Krédéric-Lemaiire,  du  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
.Martin,  vient  d'obtenir  un  grand  succès  dans  un  drame  nou- 
veau qui  porte  pour  titre  le  nom  de  Pon  César  de  liauin  : 
ce  don  f.esar  a  pour  premier  père  M.  Viclor  Hugo,  (Uii  lui  a 
donné  le  jour  en  même  temps  (lu'ù  Riiy  Blas.  SiM.  Dennery 
et  Dumanoir,  auteurs  du  drame  qui  nous  occupe,  ne  sont 
que  de  ces  pères  de  seconde  main  qui  ne  font  pas  leurs  en- 
fants eux-mêmes,  et  aiment  mieux  les  prendre  tout  faits  de 
la  main  truii  autre.  (Jiioi  qu'il  en  soil ,  ce  n'est  pas  pour 
l'honneur  de  ces  pères  plagiaires  que  la  loi  dit  ipie  la  recher- 
che de  la  palcrnilé  est  défendue.  Nous  avons  donc  eu  par- 
faitement raison  de  constater  d'abord  le  droit  de  la  paternité 
légitime  et  de  première  date  qui  revient  a  M.  Hugo  sur  Dun 
César  (le  Jlazan 

Ce  César,  on  s'en  souvient,  est  un  vaurien,  un  sacripant, 
un  spadassin  ,  un  gentilhomme  sans  sou  ni  maille,  un  pilier 
de  cabarets  et  de  ruelles,  qui  courtise  les  Jeannetons,  (laire 
l'odeur  des  cuisines  d'un  nez  uiïamé,  fait  des  vers  à  la  lune, 
se  bal  à  tout  propos,  larronne  au  besoin,  et  carre  nèremenl 
sa  noblesse  déguenillée  dans  les  trous  d'un  vaste  manteau 
qui  couvre  de  ses  plis  éraillés  et  percés  à  jour  le  pommeau 
(l'une  rapière  illustre  el  démesurée  :  tel  est  le  don  César  de 
Ituy  nias  et  do  M.  Viclor  llu;go.  Tel  à  peu  près  le  don  César 
de  .MM.  Dumanoir  et  Dennery. 

('.elui-<-i  commence  par  s'enivrer  et  par  se  battre  en  duel: 
il  continue  par  la  (irison  el  une  condamnation  à  mort  ;  voilà 
de  beaux  commencements.  Puis  il  se  marie  sans  connaître 
sii  femme.  Dieu!  (luel  magnihque  habit  de  noces!  Ce  n'est 
plus  le  don  l'.ésar  de  tout  à  l'heure,  coiffé  d'un  vieux  feutre, 
s'etalanl  dans  un  vieux  manteau  ,  traînant  orgueilleiisemeni 
une  Miille  rapieri? ,  et  faisant  sonner  son  éperon  de  geiiiil- 
lioiiuhc  d'un  talon  éculé  :  c'est  un  tésar  brodé  d'or,  couvert 
de  dintelles  et  de  velours,  paré,  coiffé,  enrubanné,  empana- 
ché. Cependant,  don  tésar,  il  faut  mourir! 

Il  ne  meurt  |)»s  ;  les  fusils  font  long  feu,  et  don  Cé.sar  s'é- 
chappe sain  el  siiuf  ■  le  voici  courant  la  campagne;  on  le  croit 
mort  cependant,  et  le  roi  veut  s'empar  r  de  sii  femme  ;  don 
t'.ésiir  n'entend  |ms  cela  :  il  revient  et  ressuscite  au  iiiumenl 
où  tout  le  inonde  le  suppose  parfaileinenl  enterré.  Il  faut 
voir  maintenant  comme  il  prend  sa  revanche,  comme  il  traite 
le  roi,  comme  il  traite  son  minislie!  Ici,  escaladant  les  murs; 
là,  donnant  de  grands  coups  d'épée;  In  menace  au  poins;,  le 
sarcasme  à  la  bouche;  tuant  celui-ci,  démas(piant  celui-là, 
démontant  cet  autre,  et  reconquérant  sa  femme  ,  au  milieu 
de  mille  accidents,  de  mille  dangers,  de  mille  aventures,  el 
mille  autres  choses  encore. 

Le  drame  n'est  pasexcelleni,  mais  il  est  varié  et  il  amuse. 
.M.  l'rédéric-LemalIre  a  d'ailleurs  donné  au  riMe  de  don  Céwr 
(le  Bazan  la  physionomie  elTronliV  et  fanlasipie  qui  lui  con- 
vient; il  a  surtout  deux  actes  tres-récréatifs  ,  l'acte  du  ma- 
riage et  l'acledu  têle-a-lêleavec  le  roi. Toutefois,  il  faut  être 
juste  envers  tout  le  monde,  l'acteur  ."sainl-Firmin  ,  qui  avait 
créé  le  r('ile  de  don  lU-siir  dans  le  llinj  /lias,  y  étiiit  d'un 
débraillé  lin  el  railleur  (pu  sentait  mieux. s<m  vrai  genlilliommc, 
unCésiir,  un  Hazan,  une  des  grandes  nobles.<esdé.'uenillées 
de  l'Espagne,  mieux,  dis-je,  ipie  tout  le  grand  éclat  fanfaron 
ipi'y  met  M.  Kn'deric-l.emaiire.  .Saint -l'irmin  conservait 
jusque  dans  ses  excentricités  les  plus  effronic'es  l'arrierc- 
goi1l  de  l'hidalgo  pur  sang;  on  s'aperçoit  au  contraire  que 
M.  Krédéiic-Lemallre  a  pris  ses  parchemins  et  ses  titres  de 
noble.se  à  la  chancellerie  de  Robert  Macaire. 

—  Vllluslraled  Londun  Sews.  qui  est  rilliislralion  de 
Londres,  n'a  |)as  manqué  de  tirer  parti  de  l'arrestation  de 
M.  Pritchard,  ce  consul  missionnaire,  dont  le  nom,  depuis 
quelques  jours,  fait  plus  de  bruit  qu'il  n'est  gros  Le  hmdon 
i\ews  publie  dans  son  dernier  nuinérotrois  dessins  relalifsà 
1  ce  Pritchard.  Nous  ne  sommes  pas  étonnés  le  moins  du 


monde  de  cette  dépense  excessive  de  coups  de  crayon  à  pro- 
pos de  l'événement  ta'ilien  qui  met  en  fureur  tous  les  poli- 
tiques de  Londres,  et  le  prudent  M.  Robert  Peel  lui-même. 
Nos  confrères  du  London  Sews  sont  des  gens  d'esprit  qui  ne 
prennent  pas,  au  fond,  l'affaire  aussi  au  sérieux,  et  aiment 
mieux  en  rire.  Mais  comment  rire  sans  blesser  leur  public? 
Pour  arriver  à  ce  but,  il  n'y  a  rien  de  mieux  qu'une  image, 
si  ce  n'est  trois  images. 

La  première  est  intitulée-  .Irresl  of  Her  Majrstij's  lalii- 
tian  consul,  Mr.  Prilchord,by  llie  suldiers  o/lhe  French 
pruteitorole.  Elle  repré.-ente  la  scène  de  l'arrestation.  Un 
ollicier,  accompagné  de  deux  soldats,  saisit  par  le  bras  droit 
le  Pritchard,  dont  la  piteuse  mine  s«'nible  exprimer,  à  l'égard 
du  soldat  français,  la  pensée  si  connue  d'une  complainte  fa- 
meuse : 

(À't  animal  est  ti-iS^niéchaiit. 

Quand  on  l'atLiiiue ,  il  su  défend  ! 

(Jiiant  à  M  Pritchard,  ses  deux  poings  fermés,  dans  l'atti- 
tude de  la  boxe .  annoncent  qu'il  voudrait  bien  se  défendre 
à  son  tour;  mais,  comme  dit  encore  une  autre  illustre 
complainte  : 


Vous  serrez  trop ,  caponl , 
Ça  me  fait  mail 

Deuxième  tableau.  Celui-ci  a  pour  titre  :  The  French 
black  house  prison,  in  wliich  .l/r.  l'ritcliard  tras  con- 
Jined.  Cette  prison  est  a  faire  trembler  ;  elle  est  construite 
en  bois,  de  manière  que  ce  bon  M.  Pritchard  pounail  y 
mettre  le  feu  en  fumant  son  cigiirre  ;  mais  il  y  a ,  tout  près, 
un  canon  pour  éteindre  le  cigarre,  el,  tout  contre,  une 
échelle  pour  les  pompiers;  seulement  le  pompier  n'y  est  pas. 
On  ne  voit  autour  de  l'affreux  cachot  qu'une  muuche  qui 
vullige,  et  qui  a  l'air  de  faire  là  un  vilain  métier;  elle  a  dit 
dire  "arrêtée  et  envoyée  en  Angleterre  avec  M.  Pritchard. 

Enfin  voici  le  troisième  tableau:  Fmpri^onment  of  Mr. 
Pritchard.  C'est  l'iiilérieiir  de  la  prison;  on  ne  croirait  ja- 
mais qu'une  petite  baraque  de  bois,  comme  celle  qui  fait  lo 
sujet  du  second  tableau,  pill  avoir  un  intérieur  si  elfroyable. 
N'importe,  M.  Pritchard  y  est  étendu  dans  son  lit;  seslioltes. 
des  bottes  comme  on  n'en  voit  pas ,  sont  diesstVs  sur  lo 
plancher;  son  chajieau  de  paille,  à  grands  rebords,  glt  sur 
un  banc,  à  côté  de  cette  partie  du  vêlement  qu'on  ne 
nomme  pas  en  Angleterre,  mais  qu'on  dessine  d'une  ma- 
nière tres-agréable.  M.  Priichard  a  la  tête  nue  (on  ne  lui  a 
pas  donné  le  temps  d'emporter  son  bonnet  de  nuit  )  ;  il  dort 
comme  un  juste,  le  pan  er  qui  sert  à  lui  apporter  sa  nourri- 
ture esl  en  face  de  lui.  Le  panier  esl  absolument  vide,  ce 
qui  prouve  que  M.  Pritchard  ne  s'est  pas  couché  sans 
souper^ 

O  l'iilchaid  !  ("i  mon  roil 


(iRANU    KKSTIVVI.    IIR    LINOlSTnlt:. 

Neuf  cent  cinquante  musiciens  rassemblés,  enrégimentés, 
el  manoDiivrant  simultanément  sous  la  direction  el  a  la  pa- 
role d'un  seul  homme  !  Certes,  il  y  avait  bien ,  dans  la  seule 
annonce  d'un  pareil  fait,  de  quoi  exciter  la  curiosité  publi- 
que, surloul  SI  l'on  ajoute  que  cet  homme ,  ce  commandant 
unique  et  suprêote.  devait  être  M.  Ilerlioz,  qui  n'a  pas  cou- 
tume de  se  mettre  en  mouvemeiil  pour  peu,  et  de  ipii  l'on 
sait  d'avance  qu'on  nedoil  attendre  ipie  des  choses  exiiaor- 
dinaires.  Aussi,  plus  de  cinq  mille  curieux  avaient  répondu 
à  l'appel  de  M.  Berlioz,  et  avaient  cédé  à  l'attraction  de  sa 
monstrueu.-ie  alfiche.  —  .Neuf  cent  cinquante  musiciens  ! 
cin(|  cent  cinquante  instrumentistes  1  quatre  cents  chan- 
teurs :  Que  cela  doit  être  beau  ! 

Là-dessus  |)oiiitanl  il  faut  s'entendre.  Mille  musiciens  fe- 
ront dix  fois  plus  de  briiil  que  cent  musiciens,  si  vous  les 
entendez  dans  le  même  local.  Cela  ne  peut  être  révoipié  en 
doute.  Mais  si  le  local  s'agrandit  dans  la  même  proportion 
que  le  nombre  des  exécutants,  il  e.st  évident  que  dans  les 
deux  cas  l'effet  sera  le  même.  Or,  c'est  la  ce  qui  doit  nalii- 
rellemenl  arriver.  Mille  musiciens,  —  ou  neuf  cenl  cin- 
quante. -  ne  tiennent  pas  dans  le  pas  d'un  cheral,  comme 
dit  Geronle  D'un  autre  côté,  l'on  ne  hasiirde  pas  les  frais 
énormes  qu'entraîne  nécessainuiient  un  aussi  vaste  déploie- 
ment de  forces  musicales,  si  l'on  ne  compte  sur  une  recelte 
pro|iorlionnée,qui  ne  saurait  venir  que  d'une  immen.se  quan- 
tité d'aiidileurs,  ..u'il  faut  loger.  On  peut  (hmc  |xiser  comme 
une  règle  générale  que  ces  grandes  réunions  de  voix  et  d'in- 
struments, ayant  à  remplir  dé  leurs  vibrations  un  espjice  im- 
mense, doiv('nt  produire  à  peu  près  le  même  effet  (pi'un  or- 
chestre et  des  ciururs  ordinaires  dans  un  espace  oïdinaire. 

1*  l  septembre  I8li.  la  stjiliie  de  .Mozjirl  fut  solennelle- 
ment inaugun'e  à  Sallzboiirg,  patrie  de  ce  grand  lioiiinie.  le 
lendemain  ,  un  service  funèbre  fut  C(Mébré  en  son  honneur 
dans  la  catluVIrale,  (  t  son  ref/uieni  y  fut  exécuté  par  deux  * 
mille  huit  cenLs  musiciens  C'est  bien  autre  chose  ipie  les 
neuf  cents  exécutants  de  M.  Berlioz,  et  ce  grand  festival  de 
I  industrie  ne  paraîtrait,  en  Allemagne,  qu'un  enfantillage. 
J'ignore  ipiel  effet  a  produit  cette  formidable  arm(''e  sonori- 
fiqiie  :  mais  les  journalistes  allemands  (pii  ont  rendu  nmiplo 
de  la  cérémonie  ont  tres-peu  insist»'-  sur  le  bruit  qui  s'y  était 
fait. 

Il  v  a  dix-huit  mois,  les  élèves  de  l'Orphéon  ,  réunis  au 
nombre  de  sept  a  huit  cents,  ont  exécuté  une  messe  solen- 
nelle a  Notre-Dame.  Us  y  ont  produit  moins  d  effet  (jiie  vingt 
I  choristes  n'en  produisent  tous  les  soirs  à  rO|)éra-Coiniquo. 

Il  est  d(mc  évident  que  les  curieux  rjiii  s'étaient  portés  en 

foule  au  grand  festival  «  pour  être  saisis,  atterrés,  foudroyés 

parla  puissance  des  moyens  sonores  emphiyés,  n  avaient 

1  compté  sans  leur  hôte,  et' n'avaient  pas  une  fdéc  exacte  i\f 

I  l'immensité  du  local  où  cette  i  solennité  musicale  »  devait 
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se  passer.  L'Opéra  n'emploie 
guère  plus  de  cent  exécutants, 
orchestre  et  artistes  réunis, 
et  le  rez-de-chaussée  (orches- 
tre, parterre,  baignoires  et  am- 
phithéâtre) n'y  contient  pas 
assurément  plus  de  mille  spec- 
tateurs. Or,  il  y  avait  dix  mille 
places  de  plain-pied  au  palais 
de  l'exposition. 

En  supposant  donc  que  la 
salle,  disposée  à  la  hâte  pour 
l'exécution  du  festival,  eût  of- 
fert les  mêmes  combinaisons 
acoustiques  que  la  salle  de  l'O- 
péra, on  ne  pouvait  raisonna- 
blement attendre  qu'un  résul- 
tatà  peu  prèségalà  celui  qu'on 
obtient  a  l'Académie  royale 
de  musique  ;  cent  est  à  mille 
comme  mille  est  à  dix  mille. 
Mais  les  termes  de  cette  pro- 
portion étaient  altérés  par  une 
ioule  de  circonstances  défa- 
vorables. Il  n'y  avait  aucune 
proportion  entre  la  longueur 
du  lieu  et  sa  largeur.  Le  pla- 
fond n'avait  pas  assez  de  hau- 
teur pour  que  le  son  pût  se 
former  et  se  propager  conve- 
nablement La  salle  consistait 
en  une  nef  centrale,  et  deux 
bas-côtés  latéraux  souB  lesquels 
les  vibrations  venaient  s'étouf- 
feret  mourir.  Le  plafond  n'était 
formé  que  de  toiles  lloltantes, 
et  les  banquettesétaient  posées 
sur  la  terre  nue,  de  sorte  qu'en 
haut  et  en  bas,  les  ondes  sono- 
res, au  lieu  de  se  répercuter, 
•s'absorbaient. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner 
que  l'effet  du  festival  ait  été 
beaucoup  moindre  que  celui 
desexéculionsordinaires.  Cela 
devait  arriver  infailliblement; 
le  contraire  eût  été  un  phéno- 
mène inexplicable  ,  et  qui  eût 


(Tlii'âlrcde  la  Porle-Sainl-Marlin.  —  Don  César  de  Bazan.  —  Frédèric-Leniailre.l 


donné  aux  lois  de  l'acoustique 
le  plus  violi-nt  démenti 

.Niais  les  lois  de  la  nature  ne 
reçoivent  point  de  démentis. 
Il  y  a  bien  paru  On  a  rare- 
ment entendu  rien  d'aussi 
terne,  d'aussi  sec,  d'aussi  lourd 
que  la  sonorité  produite  par 
ces  quatre  cents  voix  et  par 
cetimmenseorcheslre  ;  et  ceux 
mêmes  des  auditeurs  qui 
avaient  prévu  ce  résultat 
étaientot)ligésde  convenir  qu'il 
dépas.sait  leur  attente.  On  eût 
dit  qu'un  enchanteur  malveil- 
lant s'était  amusé  à  rendre  les 
instruments  muets,  ou  bien  que 
chaque  auditeur  eut  de  la  cire 
dans  les  oreilles  ,  comme  au- 
trefois les  compagnons  d'L'lys- 
se.  L'ouverture  de  la  l'eslale. 
celle  du  Freijxchiitz,  la  mar- 
che du  supplice,  la  symphonie 
en  iil  /;i(ncar,.étaient  réelle- 
ment méconnaissables. 

Les  morceaux  où  les  voix  se 
mêlaient  aux  instruments  ont 
été  moins  complètement  amor- 
tis. C'est  que  le  chœur,  placé 
en  avant  de  l'orchestre,  n'é- 
tait plussous  le  bas-côté,  mais 
dans  la  nef;  qu'il  avait  par 
conséquent  beaucoupplusd  air 
au-dessus  de  lui, et  se  trouvait 
plus  loin  de  ces  toiles  flot- 
tantes (jui  absorbaient  si  com- 
pléleincnl  les  vibrations  instru- 
mentales. Le  chœur  des  Hu- 
guenots.\a  prière  delà  Muelle, 
celle  de  .1/oî.se,  ont  fait  moins 
d'effetqu'a  l'Opéra,  maisassez, 
cependant,  pour  qu'on  n'ait  eu 
qu'à  se  louer  de  les  avoir  en- 
tendus. La  prière  de. Voîsf  sur- 
tout a  transporté  l'auditoire, 
qui  l'a  fait  répéter  immédia- 
tement. I.e  chant  national  de 
Charles  II, 


(  Salles  do  l'Eiposillon  de  l'industrie.  —  Grand  Festival  de  l'iudaslric,  dirigé  par  M.  Berlioi.  ) 


Guerre  aux  tyrans  !  Jamais  en  Fronce , 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera, 


le  même  honneur,  et  a  même  excité  un  enthousiasme 


beaucoup  plus  bruyant.  C'est  qu'A  ce  moment  les  acclamations 
du  public  avaient  un  double  sens,  cl  qu'au  plaisir  musical  se 
joignait  la  passion  politique  qu'avaient  irritée  les  nouvelles 
arrivées  de  Taïti,  et  propagées  par  les  journaux  du  matin. 


D'ailleurs  le  bruit  ne  s'élait-il  pas  répandu  que  l'ambassadeur 
d'..\ngletcrre  était  dans  la  salle?  Quand  l'orchestre  s'est  mis 
en  devoir  d'obéir  aux  injonctions  do  l'auditoire,  qui  criait  bh 
à  renverser  le  fragile  édifice,  deux  .Anglaises  ontjugé  à  propos 
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dit-on  ,  (Je  prolesler  en  se  reliranl.  Voilà  bien  de  la  suscepli  - 
bililé  ,  mcidainpà  ,  ou  de  la  prudence  ! 

On  imaginerait  dirticilemenl  quelque  chose  de  plus  mé- 
diocre et  (le  plus  plat  ipie  [ii(  han!  des  Travailleurs  ,  can- 
tate composée  par  M.  Méreaux  pour  celle  circonslance. 

V Hymne  a  ta  France ,  de  M.  Berlioz ,  a  beaucoup  plus 
de  valeur,  et  se  termine  par  nn  développement  de  sonorité 
qui  a  viveuienl  ému,  el  dont  l'ellei  eut  été  colossal,  si  elle 
avait  été  exécutée  dans  un  milieu  plus  favorable 

En  général ,  on  n'a  que  des  éloges  à  donner  à  l'exécution. 


Orchestre  et  chœurs  ont  mancvivré  avec  un  ensemble  par- 
fait ,  el  M.  Berlioz  a  tenu  le  bâton  du  commandement  avec 
une  intelligence  el  une  énergie  peu  communes.  Pourquoi 
seulement  avait-on  choisi  pour  champ  de  bataille  cette  af- 
freuse baraque  des  Champs-Elysées  ,  si  grotesquemenl  affu- 
blée du  titre  de  palais?  Que  n'àvail-il  plutôt  demandé  à  l'au- 
torité compétente  le  magniliquo  cl  inutile  monument  qu'on 
appelle  le  Tanthéon,  et  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  condi- 
tions de  sonorité  dont  la  salle  de  l'exposition  était  dépourvue  ? 
—  Dimanche  dernier,  M.  Julien  Martin,  maître  de  cha- 


pelle de  Sainl-Gcrmain-l'Auxerrois,  a  fait  e.veiiiter  une 
messe  en  musique  de  sa  composition  où  l'on  a  pu  remarquer, 
à  différentes  reprises,  de  beaux  effets  d'harmonie.  M.  Martin 
est  un  musicien  de  mérite,  el  il  la  prouvé.  Nous  l'engageons 
pourtant  à  donner  plus  d'accent ,  de  couleur  et  de  variété  à 
ses  mélodies.  Il  n'y  a  que  cela  qui  puisse  le  juslilier  de  bra- 
ver l'usage  ,  et  de  repousser  les  moyens  scientifiques.  On 
peut  très-bien  ,  à  notre  avis,  faire  une  messe  sans  fugue  ; 
mais  il  faut  alors  y  mettre  assez  d'idées  pjur  que  l'absence 
de  la  fugue  ne  soit  pas  remarquée. 


I  II  Vu}UKe  ail  loiix  rouri»  n  travers 
lu  f'raiirf  et  la   Xaiarre. 


I 


RECIT   PUII.OSOI'ntQt  f 


RT   PITTORB8QII 


(Voirl.  III    |>.  S»9,2.3el.T09.) 


l'n  vieil  Orl«^anai»  ,  api-u; 
idnurjU 


a.  ai. ne,  rijardaii  avec  uoiuiueuc  (  Aulwuldc  dcuiiDS  de  mariage,  elle  le  »ola,el»e  uuTt  arec 

It'iii  i-trjiigers.)  un  iotdal. 


Il|<a>^a..  d^^  j  Hjr,  iiiiur-  >M,uui,  à  la  iii^nir  plaa .'  fur  la  tour, 
K's  ycui  touriH-s  vers  la  Loire.  ) 


I  Caihc.lral.d'Orl.'jni 


r.ll.M'ITRE  VIII. 


LE    Gl'ETTEtR    ht:    LA    CATIIEnRVLE    D  ODLEAMS.   —   IIISTOIHE 
Dt  TEMPS  JADIS. 

M.  Verdelet,  en  sa  qualité  d'adjoint  au  maire  ,  no  pouvait 
se  dispenser  de  montrer  à  ses  bêles  les  monumenls  de  la 
ville;  et .  d'assez  mauvaise  grâce  ,  il  est  vrai ,  il  s'offrit  pour 
leur  servir  de  cicérone. 

«  Regardez,  regardez,  messieurs;  vous  avez  devant  vous 


I        (Ses  dcul  fn-liU:.  lillcs.  pici.luc,  a  la  g^o^se  corde,  «•iffurtairnl 
I  de  la  lircr  | 


I  L«  fleui  prdre  connaiuail  tcul  le  Kcrcl  du  pauTre  homme  ;  qujnd 
on  riDlerrog.-all  ll-deiiui ,  Il  Kcoualt  la  KIc  iriilcmcnl.  ) 

la  pucelle  d'Orléans ,  la  célèbre  purelle. 

—  Oui,  oui .  dit  l'abbc  l'un. eau  d'un  air  entendu  ,  la  célè- 
bre Jeanne  d'Arc,  appelée  la  Purelle,  parce  qu'elle  fut  recon- 
nue Icllo  par  des  matrones  ipie  pré-nlail  la  reine  de  Sicile. 

—  Vous  m'élonnez ,  mon>ieur '.  répliipia  le  ^ros  adjoint, 
peu  versé  dans  la  science  historiipie  :  et  il  reprit  :  La  statue 
(lue  vous  voyez  a  été  élevée  en  1801 ,  par  une  souscription 
des  Orléanais... 

—  Oh!  interrompit  encore  l'abbé,  j'aurais  mieux  aimé 
l'ancien  monument  que  les  dames  et  les  demoiselles  d'Or- 


(Otcjr,  pour  cliarmer  li 


•  enniiii  de  la  roule,  écritall  aur  K» 
lablcilei.  ) 


léans  avaient  fait  élever  dans  le  (|uinziénic  siècle,  sur  le 
pont  de  la  Loire  ,  à  la  libératrice  de  leur  cité. 

—  Vous  m'étonnez,  monsieur!  dit  l'adjoint,  (jui  n'avait 
jamais  oui'  parler  de  ce  premier  monument...  Mais  allons 
voir  la  cathédrale.  Mcln^clglleur  l'évéque  demande  des  ré- 
parations, toujours  des  réparations...  Tant  qu'à  moi ,  je  ne 
volerai  pas  une  centime. 

—  Vous  m'étonnez ,  monsieur,  répondit  Oscar,  réellcmenl 
surpris  de  la  langue  que  parlait  l'adjoint  au  maire,  el  pres- 
que indigné  que  ce  municipal  refusât  de  donner  une  centime 
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pour  resUinrer  la  magnifique  cathédrale,  tandis  qu'il  s'élail 
l'ait  voter  à  lui-même  par  le  conseil  un  quinquel  pprp(''tuclle- 
ment  allum(''  dans  l'escalier  noir  de  sa  maison.  El ,  d'un  Ion 
s<^rieu.\  ,  notre  héros  demanda  s'il  n'y  avait  point  d'académie 
à  Orléans. 

«  Certainement,  répondit  l'adjoint,  nous  en  avons  une,  cl 
une  belle;  mnisje  n'ai  Jamais  pensé  a  m'y  présenter.  » 

Nos  voyageur»  étaient  en  admiration  devant  In  superhe 
porlail  de  Sainlc-Croi\ ,  et  l'abbé  Ponceau  ne  tari.-^soil  pas 
de  liâtes  hisliiriques  sur  les  Normanils  ,  l'évècpie  Arnould  et 
les  calvinistes;  Oscar  .se  n'Triail  sui  hi  délicMlcssc  du  cou- 
ronnement des  di'iix  L;MHini.i|.,  hmi,,  mm  iiiilili's  dentelles 
de  pierre,  au  lr:i\iT..  .Ir..|iii  Ih  ,  nn  ;]|.(ir(iii  le  ciel  bleu. 
M.  l'adjoint  faisail  icumiqner  i\ur  Imil  celii  devenait  bien 
gris,  et(pi'avant  peu  il  faudrait  badigeotmcr  l'église  de  haut 
en  bas  en  jaune. 

Un  vieil  Orléanais  ,  appuyé  sur  sa  canne ,  regardait  avec 
une  muette  satisfaction  les  deux  étrangers  ainsi  planiés  en 
extase  devant  la  belle  église  ;  or,  l'adjoint  connaissait  le  con- 
tribuable, et,  sans  façon  ,  il  le  pria  de  vouloir  bien  ,  à  sa 
place,  servir  de  cicérone  à  ses  hôtes.  Le  vieillard  y  consen- 
tait avec  plaisir,  et ,  malgré  son  âge,  il  disait  qu'il  monterait 
bien  encore  loutesles  marches.  Oscar  allait,  par  discrétion, 
refuser  cette  offre  obligeante. 

«  Oh  !  dit  l'adjoint,  l'escalier  est  bunne  ;  »  et  là-dessus  il 
partit. 

Lorsque  nos  voyageurs  furent  arrivés  sur  la  plate-forme  de 
l'une  des  tours,  un  >prciii(lc  :iilniirali|e  se  déroula  devant 
leurs  yeux  :  la  Loire  éhinvlail  .•(uniiie  un  long  ruban  de  feu 
sous  les  rayons  du  soleil  ,  et  les  nombreuses  lies  dont  est 
semé  le  cours  du  fleuve  paraissaient  enveloppées  d'une  va- 
peur lumineuse.  Oscar  jouissait ,  sans  rien  dire ,  de  cet  as- 
pect magnifique;  mais  l'inépuisable  abbé  Ponceau  recom- 
mençai! à  célébrer  les  Normands  du  neuvième  siècle.  Le 
vieux  cicérone  se  prii  à  sourire. 

Il  .le  vois,  dit-il ,  que  monsieur  l'abbé  aime  l'ancien  temps; 
si  cela  lui  peut  faire  plaisir,  je  lui  conterai  une  vieille  his- 
toire qui  s'est  passée  dans  cette  cathédrale,  et  dont  bien  peu 
de  gens  se  souviennent  encore   » 

Le  soleil  était  trop  ardent  pour  qu'on  put  deviser  à  son 
aise  sur  la  plaie-forme;  nos  visiteurs  descendirent  quelques 
marches  de  l'escalier,  et,  s'asseyant  à  l'ombre  sur  un  degré 
tout  usé,  devant  une  large  ouverture  pratiquée  dans  la  tour 
en  forme  de  trèfle  gothique,  ils  s'apprêtèrent  à  écouter  la 
vieille  histoire ,  sans  perdre  de  vue  la  Loire  et  ses  îles. 

«C'était...  en  je  ne  sais  combien,  dit  le  vieillard  d'une 
petite  voix  cassée  mais  douce ,  en  un  temps  bien  reculé, 
quand  l'église  était  encore  jeune,  mais  notre  ville  déjà 
vieille.  .,  la  tour  du  beffroi  s'étant  .i  demi  écroulée  ,  /e  guet- 
teur, sentinelle  de  la  cité,  fut  établi  sur  le  liant  de  la  tour 
où  nous  sommes ,  et  la  ville  y  lit  bâtir  nue  petite  niche  pour 
que  le  pauvre  homme  put  s'abriter  pendant  la  pluie. 

Il  Le  guetteur  s'appelait  Urin,  du  nom  de  son  patron,  saint 
Urin,  que  l'on  fêle  en  Dauphiné;  mais  le  peuple,  dans  la 
ville,  le  nommait  toujours  Urin  de  la  Gargouille,  parce 
qu'on  le  voyait  d'ordinaire  assis  immobile  sur  le  couronne- 
ment de  la  lour.  auprésd'une  énorme  gargouille  que  vous  ne 
pouvez  voir,  parce  qu'il  y  a  plus  de  trois  siècles  qu'elle  est 
tombée  sur  la  place.  Le  pauvre  Urin  n'était  point  natif  d'Or- 
léans; on  l'avait  vu  entrer  en  haillons  par  la  porte  dite  de  la 
Loire,  et  il  était  alors  si  pâle  de  figure,  que  les  enfants  le 
prirent  pour  le  diable.  Un  bon  prêtre  le  rencontra  ,  et ,  par 
[litié,  il  se  dépouilla  de  sa  soutane  pour  en  couvrir  le  misé- 
rable; puis  il  l'emmena  dans  l'église,  et  l'on  apprit  bientôt 
que  le  pauvre  Urin  avait  obtenu  do  MM.  les  échevins  la  place 
du  guetteur  qui  venait  de  mourir 

«C'était  un  homme  bien  singulier  qu'Urin  de  la  Gar 
gouille  ;  il  passait  les  jours  enlier's,  debout  à  la  même  place, 
sur  la  tour,  les  yeu.\  tournés  vers  la  Loire  ;  et  les  gens  qui 
visitaient  la  cathédrale  le  prenaient  pour  une  véritable  sta- 
tue On  dit  que  souvent  deux  grosses  larmes  roulaient  sur  les 
joues  de  l'immobile,  et  un  jour  que  la  pluie  ravait  le  ciel  et 
conlondait  presque  les  nuages  du  ciel  avec  les  eaux  grises 
de  la  Loire ,  le  sonneur  entendit  Urin  pousser  un  sanglot  si 
déchirant,  qu'il  eut  peur,  et  se  mit  à  descendre  quatre  à 
quatre  les  escaliers. 

II  La  première  fois  qu'Urin  sonna  de  la  corne,  comme 
c  était  l'usage  ,  pour  marquer  les  heures  ,  il  tira  de  son  ins- 
Irument  un  son  si  lamentable  que  la  ville  entière  en  fut  rem- 
plie de  tristesse  ,  et  les  vieilles  gens  surtout.  Mais  peu  à  peu 
on  s  habitua  à  l'entendre  sonner  si  lugubrement  de  la  corne 
et  bientôt  les  heures  d'Orléans  n'en'iurent  pas  plus  tristes 
pour  cela. 

"  T.e  \ieii\  prêtre  qui  s'était  dépouillé  pour  vêtir  Urin 
ciMin;ii-,iii  M. ni  le  secret  du  pauvre  homme;  quand  on  l'in- 
tiMiiijr,iii  l;i-ile,,siis,  il  secouait  la  tête  tristement  et  ne  ré- 
pondail  lien  s.non  qu'Urin  élail  malheureux,  bien  malheu- 
reux, etqu  II  avait  à  se  plaiiulre  de  la  fortune  autant  que  des 
hommes.  -  Urin  ne  siirlail  jamais  de  la  cathédrale ,  et  l'on 
ne  se  souvenait  poinl  qu'il  eût  parlé  à  personne  ,  si  ce  n'est 
au  vieux  prêtre,  son  l.inil.uleui-  Le  sonneur,  qui  avait  tou- 
.|»urs  peur  de  lui,  segar.laiilnendelui  adresser  la  parole;  seu- 
enieni  un  jour,  eouiiiie  il  carillonnait  à  l'ordinaire  sur  les 
iniispehieselnrhe,.  Il appant  deux coups  Sur  ehaeiine  d'elles, 

''"'''"'II'  .111  Ji-~ii,  Je  sa  lête  une  voix  sourde  qui  ehanlail, 
en  aic.iiiip;i-i,,i„i  |a  mesure,  les  vieilles  paroles  du  earillun  : 

Orléans!  B'iiiigency  ! 
Noire-Dame  de  Clery  ! 
Vendôiiii;  !  Vendôme  ! 

Il  i:e  jour-là ,  le  ciel  semblait  plus  gai ,  la  Loire  plus 
r  a  que  de  coutume ,  et  apparemment  Urin  de  la  Gar- 
goinl  I  avait  écarte  ,  pour  un  moment ,  le  sombre  chagrin  do 

lOU^  U'SjOUrS.  ° 

Il  Un  marchand  vint  à  Orléans  du  Dauphiné.  Il  connaissait 
1.  to.re  d'Urin    et  il  la  conta  à  qui  voulait  l'enlemlrj  UW 
Clan  argentier  à  Valence,  et  chacun  l'aimait  à  cause  de  la 


bonté  de  son  ciriir,  et  aussi  à  cause  de  sa  bourse  toujours 
ouverte  aux  malheureux.  Il  avait  épousé  une  pauvre  orphe- 
line à  peine  vêtue  et  qui  mourait  de  faim.  Au  bout  de  deux 
ans  de  mariage,  elle  le  vola  et  se  sauva  avec  un  soldat  qui 
l'iujil  iléliiiiiihée,  Urin  se  consolai! ,  parce  que  celte  mau- 
\:ii-f  liiiiinr  lui  avaitdonné  une  petite  lille  nommée  Marie, 
Il  i|iie  le  p.iiure  père  aimait  par-dessus  tontes  choses.  Un 
jour,  le  feu  prit  chez  un  voisin.  Urin  accourut.  Il  vit  une 
foule  qui  .se  lamentait,  parce  qu'un  petit  enfant,  oublié  dans 
la  maison  en  feu,  allait  être  dévoré  par  les  llamines.  Aussitôt 
Urin  s'élance  au  milieu  du  brasier,  sans  regarder  derrière 
lui.  Hélas  1  la  petite  Marie,  âgée  déjà  de  cinq  ans,  avait 
suivi  son  père  dans  la  rue,  et  quand  elle  le  vit  s'élancer  dans 
le  feu,  la  pauvre  eni'anl  le  suivit  sans  savoir  où  elle  allait. 
Urin  avait  saisi  dans  son  lieieenu  le  fils  du  voisin  ;  il  entend 
un  cri  ;  un  goulfie  Je  iru  eimi  devant  lui  :  il  prend  son  élan, 
et  revient,  tout  nuin-i ,  avee  ~iin  petit  délivré  —  Ce  cri  qu'il 
avait  entendu  était  celui  de  sa  lille,  qu'il  aimait  tant,  qu  on 
crut  qu'il  deviendrait  fou  de  l'avoir  perdue.  —  Puis  ses  amis 
le  trahirent,  son  bien  s'en  allait  aux  pauvres,  et  quand  il 
n'eut  plus  un  sou  ,  un  de  ses  parents,  qui  était  échevin,  le 
fit  mettre  hors  de  la  ville ,  de  peur  qu'on  ne  le  vit  mendier. 

Il  C.e  récit,  que  je  vous  fais  en  abrégé,  remplit  de  pitié 
toiiles  les  bonnes  gens,  et  l'on  plaignait  le  pauvre  Urin  d'a- 
voir été  si  mal  récompensé  du  bien  qu'il  avait  fait,  que  ses 
nieilleiiresactions  eussent  eu  pour  lui  les  pires  conséquences 
Combien  il  doit  souffrir!  disait-on;  combien  il  doit  détester 
en  son  cœur  les  hommes  qui  lui  ont  toujours  rendu  le  mal 
pour  le  bien  ! 

n  Sur  ces  entrefaites,  le  sonneur  de  la  cathédrale  se  sentit 
alleintdu  mal  dont  il  devail  mourir,  et  comme  il  souffrait 
beaucoup,  c'était  à  grand'peine  qu'il  pouvait  encore  tirer  la 
corde  de  la  maîtresse  cloche.  Mais  le  |iaiivre  homme  ne  se 
plaignait  point,  parce  qu'on  lui  eût  Aie  la  sonnerie,  qui  le 
faisait  vivre  lui  et  ses  deux  petites  filles ,  dont  la  mère  élait 
morte.  Enfin,  le  jour  de  Pâques  arriva,  et.  ce  jour-là,  il  fal- 
lait sonner  la  grande  volée  deux  et  trois  fois.  Le  sonneur  se 
senlit  si  malade  quand  il  fut  en  haut,  que  tout  ce  qu'il  put 
faire,  ce  fut  de  se  traîner  jusqu'à  la  plaie-forme,  pour  prier 
Urin  le  giielteur  de  sonner  à  sa  place  landis  qu'il  ferait  le 
guet  à  la  sienne.  -  Car  la  ville  élait  alors  en  guerre  avec 
celle  de  Beaugency.  Urin  fit  semblant  de  ne  point  enleniire 
la  prière  du  pauvre  homme,  qui  pleurail  pnmlanl  el  le  sup- 
pliait au  nom  de  tous  les  saints;  assis  au  pie- de  sa  L-.n^ouille, 
et  le  nez  tourné  vers  Beaugency,  le  giiellnir  inlIeMble  ne 
remua  pas  seulement.  Son  cœur  élait  devenu  pins  méchant 
que  celui  de  ses  anciens  amis,  et  il  en  repoussait,  comme 
funestes,  tous  les  bons  mouvements 

II  Le  sonneur,  qui  se  mourait,  se  laissa  tomber  plutôt  qu'il 
ne  redescendit  jusqu'à  la  niche  des  cloches;  et  quelques  in- 
stants après,  Ûrin  entendit  une  sonnerie  si  faible,  mais  si 
faible,  que,  de  sa  place,  on  ne  devait  pas  plus  l'enlendre 
que  celle  de  la  peiile  cloche  qui  sonne  d'ordinaire  pour  les 
messes  basses.  Alors  Urin  fut  pris  de  pitié,  et  il  descendit 
l'escalier  de  la  lour. 

II  Le  sonneur  était  étendu  par  terre,  les  yeux  à  demi  fer- 
més; ses  deux  petites  filles,  pendues  à  la  grosse  corde,  s'ef- 
forçaient ensemble  de  la  lirer,  et  c'étaient  ces  pauvres  en- 
fants qui,  de  leurs  petites  mains,  de  leurs  mains  écorchées 
par  la  corde  dure,  produisaient  la  faible  sonnerie  qu'Urin 
avait  entendue.  Les  yeux  du  guetteur  se  remplirent  de  lar- 
mes à  ce  spectacle  si  pitoyable  ;  Urin  pensait  à  sa  peiile  Ma- 
rie, qu'il  avait  tant  aimée,  et  les  filles  du  sonneur  remuaient 
douloureusement  le  cœur  du  pauvre  père.  Il  prit  la  corde,  et 
d'un  bras  vigoureux  se  mit  à  la  tirer,  disant  aux  petites  filles: 
Il  Allez  là-haut  guetter  pour  moi  du  côlé  de  Beaugency.  » 
Mais  les  deux  enfants,  sans  qu'il  les  vit,  restèrent  sur  le  seuil 
de  la  niche  aux  cloches,  parce  que  leur  père  élait  étendu  là, 
gisant  et  malade.  -  El  ceux  de  Beaugency,  qui  s'avançaient  en 
armes,  s'en  vinrent  donner  contre  la  porte  de  la  Loire,  qui  était 
si  mal  gardée  à  ce  moment,  qu'elle  faillit  être  prise  d'em- 
blée. Grande  fut  l'alerte  dans  toute  la  ville;  les  bourgeois 
eurent  une  belle  peur,  et  sans  un  capitaine  qui  tint  bon  jus- 
qu'à ce  que  la  milice  fût  armée,  c'en  était  fait  d'Orléans. 

Il  Urin  de  la  Gargouille,  accusé  par  le  populaire  de  s'être 
vendu  à  ceux  de  Beaugency,  fut  jeté  en  prison,  et  comme  le 
vieux  prêtre,  son  bienfaileur,  était  mort  depuis  longtemps, 
son  procès  ne  traîna  pas.  On  le  condamna  .  d'une  voix  ,  à 
être  pendu  sur  la  grande  place.  Lui  ,  enlendant  son  arrêl, 
souriait  étrangement,  et  levait  les  yeux  au  ciel,  comme  pour 
prendre  le  bon  Dieu  à  témoin. 

Il  Le  lendemain,  on  le  conduisit  donc  au  gibet,  en  grande 
foule,  el  chacun  lui  jetait  une  pierre,  avec  une  injure, 
comme  à  un  traître,  lorsque  tout  à  coup  voici  deux  petites 
filles,  vêtues  de  noir,  qui  se  précipitent  an  travers  de  la 
nuillilude,  etqiii  s'en  viennent  tomber  aux  pieds  du  condam- 
né. Elles  pleuraient,  sanglotaient,  et  baisaient  les  deux  mains 
dUrin,  demandant  grâce  aux  juges  et  aux  soldais,  disant  à 
la  foule  qu'Urin  n'avait  quille  le  guet  que  par  bonté  d'âme, 
parce  que  leur  père,  à  elles,  ne  pouvait  plus  sonner  la  grosse 
cloche,  et  que  toutes  les  deux  ensemble  elles  ne  le  pouvaient 
pas  encore.  —  La  foule  s'apitoyait  à  ces  mots,  et  déjà  les 
cris  de  grâce  se  faisaient  entendre. 

K  Mais  Urin,  qui  élait  tout  préparé  pour  le  supplice,  el 
crnyail  bien  loui'lier  à  son  heure  dernière,  devinant,  aux 
babils  noirs  des  deux  petites  filles,  qu'elles  avaient  perdu 
leur  père,  tout  leur  soutien,  se  loiirna  vers  les  juges  qui 
élaieiil  à  cheval  près  de  lui,  el,  bien  haut,  il  leur  dil  de 
prendie  soin  de  ces  pauvres  orphelines,  et  qu'il  leur  léguait, 
lui  Urin  ,  une  somme  d'argent  qu'on  trouverait  sons  une 
dalle  do  la  plate-forme,  près  de  la  gargouille 

«  C'est  l'argent  que  lui  ont  donné  ceux  de  lieangencv  1  » 
dit  une  voix  dans  la  foule. 

Il  Et  aussitôt  toiil  le  populaire  s'écria  •.  «  An  gibel  ,  le 
traître!  à  mort!  à  mort!  « 

Il  Urin  fit  encore  ce  sourire  étrange  qu'on  lui  avait  vu  à 
l'heure  de  son  jugement;  ses  yeux  se  levèrent  de  nouveau 
vers  le  ciel,  et,  sans  changer  de  visage,  sans  plus  rien  dire. 


il  se  laissa  meni^r  au  supplice  —  .-ealement.  comme  il  mon- 
j  lait  sur  [échelle  du  gibet  :  •■  Monsieur  leju.-e,  dit-il  douce- 
ment à  l'un  de  ceux  qui  l'avaient  condamné,  celle  somme 
1  d'argent  m'a  été  léguée  par  le  testament  du  vieux  prêtre 
I  qui  m'avait  fait  donner  le  guet.  »  —  Le  peuple  vociférait 
'  toujours;  Urin  fut  pendu,  et  l'on  reconnut  ensuite  qu'il 
I  avait  dit  vrai. 

!  «  Ainsi  fui  récompensée  la  dernière  de  ses  b"niies  actions, 
!  et  le  père  de  la  peiile  .Marie  fut  pendu  pour  avoir  eu  pilié, 
I  encore  une  l'ois  ,  des  deux  pauvres  orphelines  qui  lui  rappe- 

'  laienl  sa  fille  tant  aimée! 

L'abbé  Ponceau .  fort  ému  par  ce  simple  récit ,  trouva  de 

fort  belles  cho.ses  à  dire  sur  la  rémunération  divine,  payable, 

j  après  décès,  aux  opprimés  de  celle  misérable  terre  ;  et  nous 

I  regrettons  que  ee  beau  discours  ne  soit  pas  venu  jusqu'à 

I  nous,  car,  -ans  ilnule  ,  nous  l'aurions  consigné  tout  au  long 

dans  notre  Ires-veridiqiie  histoire. 
!       Lorsque  les  deux  voyageurs  rentrèrent  chez  M.  Verdelet, 
leur  hôte  ,  ils  trouvèrent  le  baronnet  Robinard  ipii ,  la  face 
rouge,  l'oreille  sanglante,  lançait  des  regards  alfreux  sur 
madame  Louise,  el  répétait  d'un  ton  de  colère  : 

Il  Oui,  je  vais  à  Bourges  chercher  de  la  graine  du  lu- 
zerne ..  de  la  graine  de  luzerne,  chez  madame  Pinchon, 
qui  a  deux  filles  a  marier...  de  la  graine  de  luzerne,  madame 
Verdelet  ! 

—  .l'entends  bien,  répondit  madame  Verdelet  d'un  air  el 
d'un  ton  parfaitement  froids,  de  la  graine  de  luzerne,  mon- 
sieur Hobinard!  » 

Othon  sortit  furieux,  en  criant  qu'on  fît  atteler  le  char-à- 
bancs.  U  venait  de  se  ruiner  auprès  de  ma  ame  Loui.sc  par 
une  entreprise  prématurée,  sans  doute  ;  il  se  fâchait  pour  la 
vie,  et  disposait  encore  de  la  voiture  Verdelet...  pour  aller, 
à  Bourges,  chercher  de  la  graine  de  luzerne! 

Oscar  comprenait  à  demi  cette  >cene  énigmatique  qui  se 
jouait  devant  lui;  el  je  ne  sais  pourquoi,  en  voyant  le  bel 
Othon  si  bien  rebuté,  il  sentit  son  cœur  soulagé  d'un  grand 
poids,  .le  crois  même  qu'à  ce  moment-là  il  aurait  volontiers 
prolongé  de  quelques  jours  sa  station  dans  la  famille  Verde- 
let ;  mais  l'adjoint  élail  à  bout  de  son  hospitalité,  el  le  témoi- 
gnait sans  fard.  Oscar  et  son  vieil  ami  demanderenl  donc  à 
M.  Olhon  une  place  dans  le  char-à-bancs;  et,  après  maints 
compliments  de  départ,  après  un  baiser  d'adieu  donné  par 
noire  héros  à  la  jolie  main  de  madame  l'adjointe,  nous  voilà 
partis  pour  Bourges,  passant  par  la  pour  nous  rendre  à  Mar- 
seille, et  ayant  toujours  sur  noire  cœur  le  petit  médaillon 
où  est  peinte  notre  belle  fiancée,  mademoiselle  Hermance. 

Oscar,  pour  charmer  les  ennuis  de  la  route,  écrivait  sur 
ses  tablettes,  d'une  écriture  un  peu  cahotée  il  e.st  vrai,  des 
pensées,  qu'il  avait  mises  sous  ce  litre  :  le  Parisien  en  pro- 
vince. Et,  certainement,  nous  ferons  part  au  lecteur  de  ce 
beau  travail  lorsqu'il  sera  un  peu  plus  avancé.  Bornons-nous, 
aujourd'hui,  à  lui  donner  comme  un  avant-goùl  la  première 
pensée  inscrite  sur  les  tablettes  d'Orcar  : 

Le  Parisien,  +  la  province,  donne  — . 

ALIIERT    Al'BERT. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro  } 


l'iie  Visite  it  Kronstadt. 


Dans  un  moment  où  l'attention  publique  est  éveillée  sur 
l'état  et  la  force  respective  des  marines  militaires  du  monde 
entier,  où  l'on  suppute  en  pleine  paix  les  chances  d'une 
guerre  maritime  entre  telle  et  telle  puissance,  telle  el  telle 
coalition,  peut-êlre  ne  lira-t-on  pas  sans  intérêt  quelques 
détails  sur  le  principal  établissement  de  la  marine  russe. 
J'espère  même  qu'ils  réuniront  le  mérile  de  l'exacliiude  à 
celui  de  l'à-propos  ;  car,  en  visitant  Kronstadt,  j'ai  eu  le  bon- 
heur d'avoir  pour  compagnon,  pour  guide,  pour  instructeur, 
M.  le  colonel  du  génie  ....  d'origine  française,  qui  conserve 
l'inspection  des  travaux  de  celte  place,  après  en  avoir  lui- 
même,  avec  une  babilelé  inconlesiée,  construit  les  plus  im- 
porUinls,  lels  que  torts,  digues,  bassins  et  chantiers. 

.le  dois  pourtant  avouer  que  le  plaisir  même  de  sa  compa- 
gnie et  l'attrait  de  sa  conver.-aiiim  n'auraient  |iu  me  déci- 
der, en  été,  à  ce  petit  voyaiie;  j'aurais  certainement  quille 
Saint-Pétersbourg  sans  rbnnaîlie  son  port  el  sa  forteresse. 
Il  n'y  a  pas  de  curiosité  qui  tienne  contre  le  mal  de  mer,  le 
plus  abominable  des  maux  que  la  nature  inflige  à  noire  pau- 
vre humanilé.  On  n'en  meurt  pas,  dit-on  :  et,  là-dessus,  per- 
sonne ne  prend  en  pitié  les  malheureux  agonisants  qui  souf- 
frent les  tortures  de  l'enfer  sur  le  pont  d'un  navire  double- 
ment balancé  par  le  tangage  et  le  roulis.  C'est-à-dire  qu'on 
n'en  meurt  plus  dès  qu'on  a  louché  terre;  mais,  tant  qu'a 
duré  la  navigation,  n'est-on  pas  mort  dix  fois  par  minute? 
lleiiieiisemeiil,  nous  étions  en  plein  hiver;  le  Ihermomèlre 
oscillait  ame.ihlement  enlro  20  et  :10  degr's  Béaumur  au- 
ilessiiu>  (le  -laee  l.a  Newa  était  gelée  à  trois  pieds  d'épais- 
seur, el  eriie  lai  _'e  i  rii;Te  des  eau.t,  comme  a  dil  un  vieux 
Uriqiie.  s Vleml.iii  siir  tout  le  golfe  de  Einlande.  On  pouvait 
donc  aller  jusqu'à  Krunslaill  a  pieds  secs.  Voyager  sur  mer 
sans  mal  de  mer!  aborder  à  une  île  en  voitire!  se  moquer 
des  venis,  des  Rots,  des  tempêtes,  el  du  quos  ego  de  Nep- 
tune !  tenir  sous  ses  pieds  le  perfide  élément,  immobile  el 
enchainé  comme  un  ennemi  \aincu!  quel  bonheur  et  quel 
Iriomphe  !  .l'acceptai  a\ec  empressement  l'occasion  qui  m'é- 
tail  fiiiirnie  de  visiter  KrousIadI  en  compagnie  du  colonel... 

Nous  partîmes  au  point  du  jour,  c'est-à-dire  enl  e  neuf  et 
dix  rienres  du  malin,  dans  un  tibitka,  ou  traîneau  couvert 
dune  capole  de  cabriolet.  Un  ton  attelage  de  trois  chevaux 
(Iroi'ka),  rangés  de  front  sous  le  fouet  du  cocher,  nous  pro- 
mellail,  comme  un  bon  vent  d'arrière,  une  rapide  traversée. 
Pour  des  chevaux  russes,  qui,  la  neige  venue,  font  souvent 
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.cinquanle  à  soixante  wersies  d'une  seule  Iraile  ,  el  toujours  plus  \jsies  conslructions  ,  celle  ,  entre  autres,  d'une  digue 
à  grand  train,  (|u'élail-ce  qu'un  trajet  de  trente  \ve^stes^en-  générale,  dont  la  hauteur,  surpassant  le  niveau  de  l'inonda- 
viron  sept  lieues)  à  vol  il  oiseau  ?  En  suivant  une  des  droites  tion,  doit  mettre  désormais  Kronstadt  à  l'abri  d'un  si  formi- 
et  larges  rues  qui  traversent  Saint-I'élei'sbour^  dans  toute  sa     dable  danger. 

longueur,  nous  eûmes  bientôt  gagné  les  quais  de  la  Newa  ,  Dans  son  état  actuel ,  celle  ville  contient  à  peu  près  six 
sur  laquelle  nous  descendîmes  à  la  place  de  l'un  des  ponts  mille  habitants;  mais  elle  a  constamment  une  garnison  de 
de  bateaux  qu'on  enlève  aux  premières  gelées.  Bien  ferrés  ,'  trente  à  quarante  mille  hommes,  sans  compter  li-s  forçais 
de  crampons  à  glace,  nos  che\aux  s'élancèrent  a  toute  bride  employés  aux  travaux  du  port,  el  les  eleses  de  l'école  mari- 
sur  cette  route  unie,  et,  comme  les  eaux  du  lleuvc,  nous  en-  liaie, u\>i)eléedesPiloti:sdesti/iiipcii/estlelat>aUique. Celle 
Irdmes  rapidement  dans  le  golfe  de  Finlande.  On  eut  dit  que  ,  nombreuse  garnison  est  principalement  formée  par  les  équi- 
la  mer  avait  été  saisie  par  le  froid  dan»  un  état  de  calme  par-  pages  de  la  flotte,  qui  sont  à  la  fois  matelots  et  soldats  de  ma- 
fait.  ciir  la  glace  du  golfe  n'était  pas  moins  plate  et  unie  que  rine;  car,  passant  à  terre  six  mois  de  l'année,  tout  le  temps 
celle  du  fleuve;  seidement,  de  loin  en  loin,  se  produisait  une  ou  la  Hotte  est  emprisonnée  dans  les  glaces,  les  hommes  de 
sorte  de  phénomène  causé  sans  doute  par  l'agitation  des  ,  l'année  de  mer  doivent  nécessairement  cumuler  ces  deux 
flots,  je  veux  dire  une  rupture  dans  la  glace ,  qui  traversait  |  fonctions  de  matelots  et  de  soldats,  distinctes  dans  les  autres 
tout  le  golfe  en  droite  ligne,  et  d'un  bord  à  l'autre.  Repré-  |  marines.  N'est-ce  pas  une  cause  de  faiblesse  relative,  ou  du 
-I  iitant  la  formation  des  montagnes  sur  la  terre ,  les  deux  ,  moins  l'éducation  des  matelots,  partout  longue  et  diflicile,  ne 

iiches  de  la  glace  lonipue  ^e  soulèvent  à  leur  extrémité,  se  l'est-elle  pas  deux  fois  plus  pour  les  Russes,  qui  n'ont  chaque 
iiisscnt  l'une  contre  l'autre,  laissant  entre  elles  iinepro-  |. année  ipie  six  mois  d'exercice  en  mer'?  Je  ne  saurais  décrire 
luiido  fissure  comme  en  présentent  les  glaciers  des  .Vlpes.  ,  ni  même  indiquer  toutes  les  constructions  militaires  de  la 
Lorsque  la  navigation  en  traîneau  commence,  il  faut  jeter  sur  |  place:  forts,  bastions,  ravelins,  casernes,  pas  même  le  reni- 
ées lis>uiesde  petits  (lonlsen  bois;  miis  bieniôl  l,i  nei..;e  les  1  l'art  circulaire  qui,  malgré  les  trois  cents  bouches  à  feu  dont 
couvre,  se  congelé,  se  durcit,  et,  disparus  ?ous  la  commune  |  il  est  lléri^sé,  forme  la  promenade  habituelle  de^  habitants, 
cnvelupiic,  ils  rc-ssiMiililent  a  des  soudures  qui  rattachent  aux  .  Je  ne  saurais  décrire  davantage  les  conslructions  purement 
endroits  brisés  la  grande  couche  de  glace.  maritimes,  tels  que  docks,  bassins,  chantiers  et  les  deux  ca- 

Bili  dans  les  Iles  et  sur  les  bords  de  la  Newa ,  Saint-Pé-  |  naux  de  Pierre  et  de  Catherine,  qui  coupent  et  enveloppent 
lersbourg  n'olfre  pas  dans  sa  vaste  enceinte,  une  seule  col-  ,  la  ville  de  leurs  eaux.  Il  faudrait  être  homme  de  science  el 
line,  une  seule  éminence;  Kron>tadt  est  à  Heur  d'eau,  et  l'œil  1  s'adresser  à  ses  pairs  dans  leur  langue  technique.  .Mais  je 
cherche  en  vain,  le  long  des  rivages  du  golfe,  un  rocher,  une  j  dois  au  moins  désigner,  comme  un  abrégé  des  forces  et  des 
falaise,  une  grève  battue  par  les  vagues.  .Aussi,  des  le  début  '  services  de  la  place,  l'établissement  impérial  qu'on  nomme 
du  voyage,  on  perd  la  terre  de  vue,  on  se  Iroiuo  en  pleine  ^  Clmiraulé.  Sa  vaste  enceinte,  qu'entourent  un  canal  et  une 
mer;  et,  comme  l'air  est  souvent  obscurci  par  la  brume  im-     grille  de  fer,  renferme  en  constructions  el  en  approvisionne- 


mobile  ou  le  brouillard  que  le  vent  traîne  et  roule  dans  sa 
course,  ou  la  mige  qui  tombe  à  gros  flocons ,  il  faudrait 
charger  son  tiaiiieaii  de   boussoles  et  d'astrolabes  auuint 

3u'un  navire  au  long  cours.  Ileiireu.'<emeiit  que  le  chemin  . 
ans  toute  sa  longueur,  est  marqué  par  une  double  rangée 
de  grands  poteau\  peints;  cii  noir.  De  dislance  en  distance  , 
I  unimeau  montCenis,  au  Simplun.  au  Splugen,  s'élevenldes 
leJiKjes  pour  le  voyageur  surpris  par  la  fatigue  ou  la  tour- 
mente Ce  sont  lies  espèces  de  guérites  pourvues  d'une  lan- 
terne et  d'une  cloche.  Il  v  a  méii.e,  au  milieu  du  Irajel,  dans 
une  biiraque  en  planciies,  un  cabaret  qui  pourrait  nieitie 
sur  son  cn-eigne:  Dinine  a  buiieeta  manger,  larje  a piedet 
à  chenil.  .Malgré  ces  précautions  el  ces  secouis,  chaque  hi- 
ver, des  ouvriers,  des  soldats,  partis  â  l'élourdie  pour  cette 
longue  étape  d'au  moins  ^l^  lieures  de  marche,  soil  l'esto- 
mac vide,  soil  la  tête  échaulfee  par  quelques  verres  d'eau- 
de-vie  d'avoine,  manquent  le  lendemain  a  l'appel  de  leur 
atelier  ou  de  leur  chambrée.  Egarés  par  la  nuit  ou  la  neige, 
engourdis  piir  la  fatigue  et  le  froid,  s'ils  s'arrêtent  pour  cher- 
cher le  chemin,  s'ils  s'as-eoient  pour  reprendre  haleine,  c'en 
est  fait  de  ces  malheureux.  Leur  sang  se  lige  dans  les  vei- 
nes, leur  têles'a|)pesaiilit,  leui-s  membres  se  paraljsent,  et, 
vaincus  par  les  trompeuses  douceurs  d'un  irrésistible  som- 
meil, ils  s'endorment  pour  ne  plus  s'éveiller. 

En  moins  de  deux  heures,  gli^sanl  sur  les  bandes  ferrées 
de  notre  tiaineau  comme  sur  des  lames  de  patin,  nous  avions 
parcouru  les  Irenle  werstes,  el  nous  étions  dans  les  apparte- 
ments impériaux  de  r.Xmirauté,  où,  à  la  douce  chaleur  de 
I  i''!(>s  invisibles,  fundaient  les  glaçons  dont  s'étaient  héiissés 
I  aiit  le  trajet  nos  cheveux,  nos  barbes,  et  jusqu'aux  cils  de 
^  paupières,  .\\anl  de  conduire  le  lecleur  dans  la  visite 
qui  mêlait  permise,  il  faut  ipieje  lui  transmette,  en  manière 
de  préface,  ipielqnes  notions  hi-toriqiies  dont  mon  guide  vou- 
lut bien  faire  précéder  ses  autres  instructions,  la  fondation 
deKron~l.idt  daledi-  la  même  année  que  la  fondai  1011  lle.*^ainl- 
PélersboMig.  lui  I7ii:i,  >\n  un  banc  de  s;iblc  inhaliilé,  qui  se 
nommait  I  Ile  di  s  liais  (Ki'lou-Sari),  et  qui  pouvait  avoir  une 


nients,  tout  ce  qui  constitue  un  grand  arsenal  de  inaiini',tel 
que  ceux  deBrestetdeToulon.  Je  dois  désigner  aussi  l'hôpilal 
général  bâti  depuis  peu  sur  un  plan  très-vaste,  puisqu'il  ren- 
ferme d  ux  mille  cinq  cents  lils,  el  que  nul  autre,  dans  nul 
pays,  ne  surpasse  par  I  heureuse  disposition,  la  bonne  tenue 
et  les  soins  donnés  aux  malades.  Cet  hApilal,  que  les  Russes 
montrent  avec  une  sorte  d'orgueil,  passe  ajuste  titre  pour 
un  modèle.  Il  faut  citer  encore  une  circonstance  pai  ticuliere 
à  Kronstadt  el  qui  prouve  tout  a  la  fois,  par  le  simple  énoncé 
du  lait,  l'importance  commerciale  de  son  port  pendant  les 
mois  où  il  e-t  ouvert,  de  mai  à  novembre,  et  la  tolérance 
religieuse  que  professe  le  gouvernemi-nt  russe.  Ce  ne  sont 
passeiilement  des  consolais  de  toutes  les  nations  qu'on  liouso 
a  Kionsladt,  ce  sont  aussi  des  temples  pour  tous  les  cultes. 
.\  ciité  des  trois  églises  grecques,  il  y  a  dans  la  ville  des  cha- 
pelles proteslanle,  luthérienne,  anglicane,  catholique,  puis 
une  synagogue  juive ,  et  même  une  mosquée  musulmane. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  eùl  vu  réaliser  sur  ce  banc  de  sa- 
ble son  rêve  du  Café  de  Surate  ;  il  eût  trouvé  des  hommes 
de  divers  pays ,  de  diverses  races  priant  en  paix,  dans  toutes 
les  langues  et  sous  toutes  les  formes,  le  iiieu  commun  de 
l'himianité. 

Le  port,  que  protègent  de  tous  côtés  les  constructions  mi- 
litaire.-, et  qui  offre  un  abri  sur  aux  biltimenls  de  toutes  di- 
men>ions,  se  divise  en  trois  parties,  qui  ont  leur  destination 
S|  éciale  :  le  port  marchand,  le  port  mitoyen,  ou  du  milieu,  et 
le  port  militaire.  Le  second  sert  à  l'éipiipement  et  au  ra- 
doub des  navires.  Le  premier  et  le  Iroisiemc  indiquent  leur 
em|iloi  dans  le  nom  même  qu'ils  portent  l'endant  l'hiver, 
lorsque  la  navigation  cesse  dans  toute  la  Baltique,  le  port 
marchand  esi,  comme  le  pense,  fort  abandonné.  Tous  les 
biUiments  de  commerce  fuient  Kronstadt  avant  d'être  bloqués 
par  les  glaces  On  n'y  trouve  donc  que  quelques  navires  attar- 
dés par  les  avarie  ,  ou  que  l'hiver  a  surpris  encore  en  char- 
gement. Sans  pavillons,  sans  voiles,  sans  haubans,  presque 
dégrcés  ,  et  souvent  penchés  sur  le  flanc  par  le  mouvement 
des  glaces,  ils  font  une  triste  figure  dans  leur  bassin  dé>ert 


lel 


li''ue  de  (liaiiielre,  les  ^uédois  avaient  établi  un  po^le  furtilié  {  et  morne.  A  voir  de  loin  les  niilts  desséché.»  qui  surmontent 
iir  gêner  les  travaux  que  Pierre  le  Graiid  commençait  alors  |  leurs  coques  enfoncées  sous  la  neige  ,  on  dirait  des  croix 
■  les  rives  de  la  Newa.  De  ce  banc  de  sable,  ils  dominaient     sur  les  tombeaux  d'un  cimetière. 

idKlucliuredu  lleuve,  et.  pour  l'entiée  on  la  ^orlie.  empê-  Le  port  militaire,  tout  au  rebours,  est  bien  mieux  peuplé 

.lient  toute  navigation.  Pierierésolutdes'en  rendre  maître,  1  pendant  la  moite  >aison  qu'au  temps  où   la  mer  est  libre. 

|iar  un  hardi  coup  de  main,  son  favuri  .Mexandre  Menlchi-  ,  (^'est  la  que  viennent  hiverner,  au  retour  des  voyages  du 

If  délogea  les  Sué<lois)de  leurs  retranchemenls   Ils  abaii-  ,  printemps,   toutes  les  escadres  russes  qui  n'ont  pas  la  mer 

iincreiiten  fuyant  lélendard  îles  janissaires,  une  inarmile,  1  .Noire  pour  champs  d'évolutions.  J'avais  fuit  en  tibilka  la  tra- 

i  iledesltat»fiildesliiisap|H'ieel'iledelaMarmite(Ao//i/if).  |  versée  de  Saint  Pétersboiirga  l'Ile  Kulline;  ce  fut  en  élégant 

I  .'Tre  comprenait  toute  rniipin lance  de  cet  Ilot  désert,  qui  ^  traîneau  de  ville  que  nous  alhlines  visiter  la  flotte  dan»  le 

devait  être  la  clef  de  la  Newa  ,  a  son  embouchure,  comme  1  vaste  ba-sin  qui  peut  contenir  quarante  biUimcnts  de  haut 

l'était ,  à  l'autre  extrémité  de  son  cours,  à  sa  source  dans  le  I  bord.  Nous  appruchdmes  ainsi,  sur  notre  frêle  et  imperce|i- 

lac  i.aduga,  la  foileressudeSclilii.'iselbourg.  Il  lilaiiskitôtcon-  1  lible  véhicule,  et  au  grand  train  d'un  trotteur  russe,  plus 

■  I  iiire  une  tour  en  bois,  garnie  de  canons,  sur  un  assez  large  |  vite  qu'un  tiolteur  anglais  .  jusque  sous  les  larges  llan 

'il,  qui  bornait,  en  face  de  l'ile,  l'exiKisse  ou  chenal.  t;e  j  ces  montagnes  flottantes  qii  on  nomme  vaisseaux  de  guerre 

I  provisoire  reçut  le  nom  de  Kronstadt,  que  prit  ensuite  |  Je  rompren.iis  alors  Siins  peine  comment  les  hussards  de  la 

'  liile  entière,  dont  .Mentcliikuff  traça  le  plan  et  jeta  les  1  république  avaient  pris  la  llotlehollandaisedanslesglacesdu 

1  lalions  sur  la  partie  de  l'ile  faisant  face  A  Niiiit-Pétcrs-  1  Ziivderzée.  Ce  long  hivernage  de  six  mois  cause,  dit-on.  aux 

1111;.  el  l'on  nomma  Krunschlott  la  loiir  en  bois  devenue  un  .  bàtimenls  russes  une  dégradation  plus  rapide  que  s'ils  le- 

giiiliipie  |)filygiine  en  granit,  a  double  batterie.  Les  succès-  1  naient  la  mer  dans  di-s  parages  plus  meridiomiux.  D'abord, 

isilf  Pierre  elendirenl  son  ouviage  ;  Kronstadt  gr.indit  ,  quelques  précautions  qu'on  prenne   (Hiiir    briser  conslam- 

liiiie  la  capitale  .loni  elle  était  le  purt  et  la  citadelle.  Ce  fut  [  ment  la  glace  autour  du  corps  des  navires,  il  est  inqxiSMble 

'  -lanile  i;atliei  ine,  dont  la  principale  ruede  Kronstadt  porte     de  les  soustraire  entièrement  aux  effets  de  celte  lente  el  con- 

iMim,  qui  coirmença  a  remplacer  les  palissades  de  bois  |>ar  |  tieiielle  attaque.  Ensuite ,  le  golfe  de  Kininnde.  qui  n'est  en 

-  murs  de  granit,  et   Paul  I"  .  en  élevant  un  second  chà-     ipiehpii-  sorte  qu  un  large  évasement  de  remboiicliiiie  de  la 

■ -.111  fort  sur  recueil  appelé /dV.stojiA-.  visavisdu  grand  bas-  j  Newa.  par  laquelle  s'échappe  et  se  verse  dans  l'Océan  cette 

tion  qu'on  nomme  citadelle,  compléta  le  système  de  ilélen.se  1  mer  intiTieurv  nommée  lac  Ladoga,  mirte  ses  eaux  douces 

du  port,  (pienloiire  un  môle  solideiiienl  construit.  Trop  oc-  |  jiisipi'a  la  llalliiiiie.  el  l'eau  doucedes  fleuves  ronge  el  dévore 

cupéde  se.>  guerres  sur  le  continent  pour  ne  pas  négliger  la     plus  vile  les  embarcations  que  l'eau  salée  des  grandes  mers. 

marine,  l'empereur  Alexandre  ne  fit  rien  pour  Kronstadt,  1       Nous  trouvâmes  dans  le  |>ort  militaire  vingt-sepl  vais.soaux 

même  après  la  |>aix  générale   Mais,  au  contraire,  plus  pré-  ]  do  ligne  en  divers  états  d'armement,  des  frégates  que  je  n'ai 

voyant  lies  chances  de  l'avenir,  son  successeur  a  tourné  sur     point  comptées,  mais  qui  sont  en  nombre  inférieur,  loin 

celte  place,  et  généralement  sur  les  constructions  maritimes,      d'être  en  nombre  corresiiondant,  et  quelques  bateaux  à  va- 

loule  son  attention,  tous  ses  efforts.  Au  dire  des  hommes  com-     [>eur  armes  en  guerre.  Le  principal  bdliinent  de  la  flotte  à 

pélents,  si  l'on  coiiiiKire  la  siiuaiion  de  Kron.sladt  avant  son     voile  est  le  vaisseau  à  trois  [lonts  la  liussie.  portant  I  iî  ca- 

règne  et  depuis,  l'empereur  Nicolas  doit  en  être  up|ielé  le      nons;  le  principal  bateau  à  valeur  est /e  A'nm^c/ioMo,  delà 

fondateur.  C'eit  .surtout  après  la  grande  inondation  de  1827.  ,  force  de  600  chevaux  .  construit  dans  l'Amérique  du  Nord. 

qui  a  presipie  détruit  les  batteries,  les  fortifications  et  la  ville  1  Une  diiaine  d'autres  grands  biltimenls  stationnent  dans  la 

«■lleiuènie,  qu'on  a  entrepris  les  plus  grands  travaux ,  les  |  rade  toute  voisine  do  Réval  ,  à  la  [lointe  de  l'Esthonic.  Ce 


sont  les  forces  maritimes  de  la  Russie  dans  les  mers  occident 
laies  ;  il  faut  ajouter  les  escadres  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mer  Caspienne  pour  avoir  le  total  de  la  marine  russe. 

Apres  une  intéressante  el  curieuse  promenade  à  travers  la 
flotte,  nous  primes  pied  à  la  levée  extérieure,  el.  montés  sur 
les  derniers  bastions  du  port  militaiie.  nous  embrassions 
dans  un  vaste  coup  d'œil  la  situation  générale  de  Kronstadt, 
de  l'île  et  du  golfe.  .Mon  guide  voulut  bie  n  m'expliquerle 
système  de  défense  dont  les  travaux  s'acl|évenl  en  ce  mo- 
ment. Pour  couvrir  Saint-Pétersbourg,  qui  s'est  étendu  sur 
la  rive  gauche  de  la  Newa,  contrairementaux  plans  de  son 
fondateur,  el  qui  s'avance  jusqu'à  l'emliiiuchure  du  lleuve , 
il  fallait  barrer  la  navigation  du  golfe;  c'est  ce  que  fait 
Kronstadt.  Les  grands  navires,  qui  s'arrêtent  habituellement 
dans  son  port,  doivent  le  traverser  s'ils  veulent  s'approcher 
davantage  de  la  capitale.  Or,  ce  port  est  fermé  et  défendu  do 
telle  sorte,  qu'il  est  impossible  d'en  forcer  l'entiée,  et  la  ville, 
bâtie  à  l'est  do  l'Ile ,  serait  difTicilemnl  atteinte  par  des 
bombes  lancées  de  la  pleine  mer  à  l'ouest  II  ne  resterait  Ht 
une  flotte  d'attaque  d'autre  tentative  â  faire  ipie  celle  de  for- 
cer le  passage  |iar  l'un  des  côtés  de  l'ile.  Mais  le  bras  de 
mer  du  .Nord,  qui  la  sépare  des  côtes  de  Finlande,  est  abso- 
lument impraticable  par  la  quantité  de  lianes  et  d'écueils 
dont  il  est  parsemé  ;  la  nature  s'est  chargée  de  défendre 
elle-même  ce  passage.  (,)uantau  bras  de  mer  du  Sud,  eniro 
le  port  de  Kronstadt  el  les  côtes  de  l'Esthunie.  comme  les 
eaux  y  sont  fort  basses  d'habitude,  ilTaiidrail,  pour  qu'une 
escadre  pas,s;U  sous  le  canon  de  tous  les  forts,  en  supposant 
une  résolution  si  téméraire,  il  faudrait  qu'elle  fût  favorisée  à 
la  fuis  par  les  vents  d'oucsl  el  par  la  marée  montante.  Mais 
qu'elle  ait  la  marée  et  le  vent,  et  quelle  échappe  aux  feux 
croises  des  batteries,  (|ue  gagnerait-elle  à  pa.ss»T'.'  Sii  ruine 
certaine  :  elle  serait  prise  ou  détruite  tout  entière,  car  le  vent 
qui  l'aurait  portée  l'empêcheiail  de  rebrousser  chemin  ,  el 
1.1  marée  descendante  la  laisserait  à  sec  sur  les  récifs.  Con- 
Mdérée  comme  ouv  rage  de  défense,  comme  ciiadelle  avancée 
de  SainlPétersbourg,  Kronstadt  et  une  de  ces  places  que  la 
science  militaire  nomme  imprenables;  el  bravant  derrière 
cet  abri  tout  ennemi  plus  puissant  qu'elle  en  pleine  mer,  la 
flotte  russe,  dont  on  voit  \e  graiid-pere  i\ans  la  cabane  de 
Pierre  le  Grand  (c'est  un  petit  bateau  ponté  que  le  cmr  con- 
struisit, dit-on,  à  Saardam,  el  qui  devint  un  modèle  pour  les 
charpentiers),  la  flotte  russe,  si  jeune  encore,  peut  continuer 
à  croître  el  multiplier,  a  prendre  des  développements  aussi 
rapides,  aussi  formidables  que  l'empire  même,  dont  elle  est 
des  a  présent  l'une  des  forces  principales. 

.Nous  avions  employé,  depuis  notre  départ  de  Sainl-Péters 
bourg,  presque  toute  une  rouile  journée  d'Iiiver,  qui  ne 
compte  pas  plus  de  cinq  heure  entre  le  lever  el  le  coucher 
du  soleil.  Il  fallait  nous  hâter  de  faire  retraite,  car,  à  deux 
heures,  nons  louchions  au  crépuscule  du  soir,  et  le  temps  no 
nous  promenait  pas  un  retour  bien  tranquille  En  effet,  à  peine 
eûmes-nous  dépassé  la  grande  jetée  d'endiguemenl,  à  peine 
lûmes-nous  en  pleine  mer,  filant  dix  noeuds  à  l'heure  au  trot 
de  notre  attelage,  que  louragan  nous  saisit.  Un  vent  du  nord, 
aussi  froid  qu'im|)eliieux.  s»umail  p;ir  violentes  rafales.  Ba- 
layant sans  ulistacle  la  plaine  unie  du  golfe,  il  faisait  voler  la 
neige  en  légers  tourbillons.  Sous  nos  pieds  fuyait  une  nappe 
de  glace  aussi  claire,  aussi  bleue  que  les  flots,  el  maintes  fuis, 
en  s'engoufl'rant  avec  fracas  dans  la  capote  du  traîneau  ,  le 
venlnou»  lit  cuiindie  un  naufrage.  Nousavionsenfin  le  S|h>c- 
tacleetpresipieri'xpéri<n  ce  d'iindc  ces  lerrililcsf/m.ï.ï('-nf/3f, 
si  redoutes  dans  les  sieppes  île  la  llussie  cenli.ile  ;  on  nomme 
ail, si  roiiragan  du  nord.  Lorsipie ,  aux  déserts  île  la  Libve.  le 
brûlant  simoun  soulève  avec  effort  de  lourds  nuages  de  mble 
qui  enterieiil  dans  leur  chute  les  oasis  et  les  caravanes ,  il 
n'est  pas  plus  efl'iayant.  plus  dangereux,  plus  meurtrier  que 
le  glacial  aquilon  ,  chassant  et  roidanl  des  nuages  de  neige 
dans  les  interminables  pâturages  de  rCkraiiie  Aveuglés  par 
l'épais  tourbillon,  sans  moyen  de  fuir  ou  de  .s'abriter,  vova- 
geurs.  Iiergers  et  troupeaux  restent  à  la  merci  de  cette  froide 
poussière,  qui  souvent  les  enveloppe.les  convie,  les  suffoque 
et  les  ensevelit  sous  un  commun  linceul  lleurcusi ment, 
glace  aux  ,iuteaux  noirs,  l'habile  limonier  du  traîneau  el  ses 
vigoureux  petits  chevaux  cosiiques  iiurent  regagner  le  port 
contre  vents  el  marée.  Ce  fut  en  «iKinlant  sur  le  quai  de 
Saint-Pétersbourg,  à  la  lueur  des  reverlières,  que  se  termina 
notre  vovage  maritime,  auquel  nul  attrait  n'avait  manqué, 
pas  même  celui  d'une  innocente  tempête.  1..  v. 


liEPtRT  liK  TAXr.KR  Dl  COMI,  l.KSKlUl.  IIK  FR,\.\rK,  DE 
SV  F.tMll.l.K  ET  or.  >oS  >ATIO\HX  —  AOKNTS  COMSI- 
LtlDES  rn.tNCAIS  DANS  LK  «lAnclC.  —  EMBAIigi  EVENT  DE 
DEIX  RÉnlUFNTS  IlE  lAVtl.KHIE  t  POBT  -  V  ENDRKS.  — 
ELOTICS  FRANÇAISE,  AM.LAISK,  ESPAGNOLE,  IIOLI.A:<- 
DAISE,  AMÉRICAINE,  SVRHE.  DANOISE,  SrÉnoiSP.  ET  NOR-^ 
VÉGIENNE.  SIR  LES  (ÔTFS  Dl'  MAnuC.  —  TÉTOITAN.  — 
ALKASSAR-EL-KéeiR.  -  BATAILLE  DES  TROIS  ROIS.  —  EL- 
ARAICII    (LARACIl)      —    HÉQl'INEZ. 

Tanger,  ainsi  ijiie  nous  l'avions  prévu  et  annoncé  (voir 
l'IllusIraliOH,  t.  i\\,  p.  iSO-.lfiO),  vienld'être  le  théâtre  d'un 
grave  événement,  qui  .«era  bientôt  |>eut-être  suivi  d'événe- 
ments plus  graves  encore.  Le  23  juillet.  M.  le  prince  de 
Joinville  s'est  rendu,  sur  le  Pliilon.de  Cadix  à  Tanger.  Là  il 
a  fait  ap|ieler  inimédiatement  le  consul  général  de  France, 
M.  de  Mon,  el  lui  a  donné  ordre  de  faire  prévenir  nos  natio- 
naux qu'il  était  prêt  à  les  recevoir  à  son  bord.  Cesordresont 
été  sur-lechamp  exécutés.  Le  consul  général ,  s;i  famille  el 
une  vingtaine  de  Français  se  sont  embarqués,  non  sans  quel- 
ques dilTicultés.  et  ont  été  conduits  par  le  prince  à  Cadix. 
"Trentetrois  F'rançais,  y  compris  le  chanceiiei  du  consulat, 
n'ont  pu  s'embarquer  qu'au  bout  dequelques  jours.  En  même 
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lemps,  le  bateau  à  vapeur  le  f^éloce  a  été  envoyé  le  long  de 
la  côte  occidentale  du  Maroc,  jusqu'à  Mogador,  pour  reciiei' 
lir  également  nos  agents  consulaires  et  nos  nationaux. 

Du  consulat  général  de  France  à  Tanger  dépendent,  en  efîcl, 
un  consul  et  six  agents  consulaires.  Le  journal  l'Jtgérie,  que 
ses  correspondants  tiennent  exactement  informé  de  tout  ce 
qui  intéresse  notre  possession  africaine  et  nos  relations  avec 
le  Maroc,  a  fait  connaître  le  nom  et  l'origine  de  chacun 
d'eux  : 
A  Soufiïra  (Mogador),  M.  Hélouis  Joville,  consul  (Français). 
A  El-Araïch  (Larach) ,  M.  Haïm-ben-Tchimel  (juif 'indi- 
gène). 
A  Rbat,  M.  Joseph  Ferrieu  (Français). 
A  Dar-el-Beïdah  (Casa-Bianca,  la  Maison-Blanche),  M.  Pierre 
Ferrieu  (Français). 
A  Mazaghan,  M.  Frédéric  Redman  (Anglais 
A  Safi  ,  M.  Jonas  Delevanté  (juif  indigène). 
A  Télouan,  M.  David-Ben-Tchimel  (juif  indigène). 
Comme  on  le  voit,  parmi  ces  six  derniers  agents  consulai- 
res, tous  accrédités  par  le  consul  général,  trois  sont  juifs  in- 
digènes, et  celui  de  Mazaghan  est  Anglais.  A  Tanger,  l'agent 
actif  et  indispensable  du  consulat  général  est  un  juif  indi- 
gène, M.  David.  A  Mogador,  le  chancelier  du  consulat  est  un 
Anglais.  La  France  a  été  ainsi  jusqu'à  ce  jour  représentée 
dans  le  Maroc  par  des  agents  en  grande  partie  étrangers  à 
sa  nationalité,  sinon  à  ses  intérêts- 

Une  double  cause  a  déterminé  la  résolution  grise  par  M.  le 
prince  deJoinville  do  faire  embar(|uer  tous  nos  agents  con- 
sulaires; d'une  part,  les  informations  de  M.   le  maréchal  Bu- 


(  Emliarquemcnl  di-  chevaux  a  Puri-Vendres ,  d'apn's  un  dessin  de  M.  Lcliiairc.j 


ïeaud  annonçant  la  continuation  de  la  guerre  sur  noire  fron- 
Ntre  de  I  Algérie,  et  ses  vives  instances  pour  nue  la  tlolle 
f^rançaise,  au  heu  de  rester  in- 
active  sur  les  côtes  d'Espagne, 
s'emparât  simultanément  des 
ports  principaux  du  Maroc; 
d'autre  iiarl,  la  réponse  tout 
a  la  fois  évasive  et  insultante 
faite  au  nom  de  Muley-Abd- 
el-Rahman,  par  son  ministre, 
Sid  -  Mohamed  -  Ben  -  Dris. 
Dans  cette  réponse,  datée  du 
1 1  juillet  et  parvenue  le  22 
seulement  à  Tanger,  l'empe- 
reur reconnaît  les  agressions 
commises  sur  notre  terri- 
Poire,  promet  la  punition  des 
liiiïd^  qui  s'en  sont  rendus 
coupiihles,  mais,  par  cnmpen- 
.sation,  demande  le  rappel  du 
maiviiKil  lius^eaud  ,  à  raison 
de  lu  piKr  (IDug.la  ;  il  ne 
s'ox|ilii|ii('  ru  inic-iiiie  façon  au 

SUJCI  tl'M.iIrl-KiMlrr. 


Sur 
en  clin.  I, 

Djeu; I  . 

misaii\  U- 
Ben-Ali,  s. 
à  M.  le  mu 
ouveilui 


L.ikI  ,\t 


f\  de 


....,L-,„„i-,.  |M,,l,ques  cuntinuanten  quelque  sorte  1 
quajoiié  l'.l-Djcuaoui  lui-même  depuis  les  premières 
liles  du  M  mai.  Le  maréchal  a  répondu  qu'il  voulait  le 


e  rêle 
hosli- 
main- 


tien  de  la  paix,  mais  aux  condilions  exprimées  par  le  gou-  j  nani  huit  jours  de  délai  avant  l'ouverture  des  hostilités. 

vernemenl  du  roi.  "        ,       i^.  bruit  ropandu  ces  jours  derniers  du  bombardemeni  de 

Tanger  était  dore  au  moins 
prématuré.  Le  délai  fixé  parle 
nouvel  ultimalum  expirait  le 
1"  aoill;  c'est  le  i  au  plus  tel 
que  les  hostilités  ont  pu  com- 
mencer par  mer.  On  assure 
d'ailleurs  que  Tanger  ne  sera 
pas  bombardé,  afin  de  ne  pas 
compromettre  les  intérêts  des 
résidenis  étrangers,  et  que 
M.  le  prince  de  .loi nvillea  pour 
inslriiclionsdaltaquer  les  port 
de  Mazaghan  ,  Mogador,  Salé 
et  Larach. 

Dans  l'étal  actuel  deschoses, 
il  semble  fort  douteux  que 
notre  querelle  avec  le  Ma- 
roc puisse  se  vider  autrement 
que  par  la  voie  des  armes. 
Voilà  deux  mois  que  les  né- 
gociations se  poursuivent,  el 
que  Muley-Abd-el-Rahman 
proteste  de  son  désir  de  vivre 
en  bonne  harn\onie  avec  la 
France:  maisau  moment  même 
où  il  faisait  écrire  par  le  pa- 
cha d'KI-Ara'i'ch,  Sld-Bou-Se- 
lam-Bem-.\li,qu'ilétaildisposé 
Ile  son  côlé,  avant  de  partir  de  Tanger,  M.  de  Mon  a  |  à  accorder  toute  satisfaction  à  la  France,  ses  généraux  alta- 

adressé,  le  2;<  juillet,  à  l'empereur  de  Maroc  une  nouvelle      quaient  de  nouveau  nos  troupes,  et  l'on  acquérait  la  certi- 

letlre,  demandant  une  réponse  précise  el  délinilixe,  et  i!on-  1  lude(|ueleschefsk'S  plus  acharnéscontrc  les  Françaisélaient 


Vue  de  Wlouan ,  d'après  l'Esiarinc  de  M.  Tajior,  publiée  par  M.  C.  Gido.  ) 
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portés  en  Iriomplio,  tandis  que  l'intlui-nce  d'.\l)<l-el-Kailcr 
graniiissail  de  jour  en  jour  dans  la  province  de  Kez,  la  plus 
imporlanli"  île  l'empire. 

Une  plus  longue  liésilaiion  de  noire  part  romprometlrait  le 
présent  et  l'avenir;  el  certes,  si  l'on  n'eût  pas  laissé  aux  in- 
trigues d'Abd-el-Kader  le  temps  d'agiter  les  esprits,  on  au- 


rie,  le  2'  hussards  et  le  9''  cha>sour5.  Deux  esrailrons  de 
hussards  venant  de  Beziers,  et  formant  un  total  de  i'il  che- 
vaux, ont  été  embarqués  le  18  juillet,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, à  Port-Vendres,  sur  les  bàlinienls  à  vapeur  COrénoiiiie  et 
le  Ciivier.  On  s'est  aperçu,  aux  premiers  chevaux  arrivés  à 
bord  de  l'Orénoque,  que  les  cases  préparées  pour  recevoir 


L'opération  de  leur  embarquement  a  commencé  le  même 
jour  2i;  sur  la  frés;ale  à  vapeur  le  Labrador,  qui  a  emporté 
îôi  chevaux,  pour  être  continuée,  au  retour  de  ces  bâti- 
ments, dans  les  premiers  jours  d'août. 

Les  î  réiîimenls,  à  leur  arrivée  à  Oran,  se  dirigeront  sur 
TIemccn  et  le  camp  de  Lalla-Maghrnia.  On  a  calculé  que  les 


rait  eufplus  de  chances  d'éviter  la  guerre,  qui  semble  main- 
tenant presque  inévitable.  L'ex-émir  n'a  déjà  ipie  trop  habi- 
lement exploité  l'impuissance  du  sultan  de  M;iroc  contre  ses 
sujets,  et  les  dispositions  à  la  révolte  des  l'erberes  contre  leur 
maître.  Apres  s'être  impo-é  à  Muley-Abd-el-Hahman  comme 
son  khalifah ,  et  lui  avoir  arraché  en  quelque  sorte  le  gouverne- 
ment suprême  de  la  province  du  HilT,  il  s'est  fait  envoyer  par 
Sidi-Mohammed.  fils  de  l'em- 
pereur, un  approvisionnement 
considérable  de  fusils  anglais, 
avec  des  instruction.*  pour  le 
tir  du  canon ,  imprimées  en 
anglais  et  en  arabe.  Enfin , 
aujourd'hui  encore  il  poursuit 
plus  audacieusement  que  ja- 
mais ses  mamriivres.  Il  tient 
des  assemblées  publiques,  aux- 
quelles assistent  de  hauts  per- 
.stinnages  de  l'empire.  Les  dis- 
cours prononci-s  dans  ces 
réunions  sont  de  la  dernière 
violence  ;  ce  sont  des  prédica- 
tions fanatiques  qui  ont  pour 
cITet  d'exalter  les  passions  et 
de  pousser  les  musulmans  a  la 
Ruerre  sainte  contre  la  Krance. 
A  en  juger  par  ces  actes,  Abd- 
el-Rahman  est  moins  maître 
qu'Abdel-Kader  dans  une  por- 
tion de  l'empire  Sa  ré()onse 
a  notre  ultimatum,  ou  le  bom- 
liardemenl  de  quelques  villes 
•  ',!•  la  ci\ie,  nous  l'apprendra 
I  hainement. 

^'■iis  ne  savons  s'il  est  vrai, 
rue    on    l'a    publié,    que 
M.    le   maréchal   lliigeai:d  ail 
demandé  cinq  nouveaux  régi- 
ments d'iiifanlerie,  alin  lie  pou- 
voir marcher  sur  ¥n  à  la  télo 
d'un  corps  de  20,000  hommi^; 
mais  il  est  certain  qu'il  fl  de- 
■  rnlé  et  obtenu  des  renforts 
lavalerie.    dont    il    avait 
■il  besoin  pour  ses  opéra- 
-  militaires, 
l'indant  ses  incursions  sur 
iirnlnire   du    Maroc,    son 
i'S  expéditionnaire,  au  re- 
!  dans  In   plaine   d'Oiigda, 
<uivi,    le    43   juillet,  par 
•  I  cavaliers  appartenant  aux 
Mahias,  tribu  du  désert  maro- 
cain.Un  combat  s'engagea  entre 

eux  et  40  de  nos  chasseurs,  qui  leur  tuer,  ..i  lô  hommes  et 
G  chevaux.  Ce  succès  n'a  pas  eu  toute  l'importance  qu'il 
|iouvail  avoir,  parce  que  la  faiblesse  numérique  de  noire  ca- 
valerie, en  comparaison  de  celle  que  l'ennemi  est  en  état  de 
nous  opposer,  commande  en  toute  occasion  de  la  ménager 
avec  un  soin  extrême. 

Aussi   le  gouvernement  a-l-il  reconnu  la  nécessité  d'en- 
voyer a  SI.  le  maréchal  Bugeaud  deux  régiments  de  cavale- 


deux  chevaux,  el  ayant  une  largeur  de  I  mètre  80  centimè- 
tres, pouvaient  en  contenir  trois,  el  l'emménagement  a  eu 
lieu  i>in^i.  le  Ciirier,  qui  avait,  au  moven  d'in  pont,  pu 
faire  venir  ses  cl;evaux  sous  le  palan,  avait  di  jà  tout  un  côté 
garni,  lorsrpi'on  d  su  de  quelle  façon  l'inslallalion  se  faisait  a 
bord  àe  rO-énoque  :  on  a  procédé  de  la  même  manière. 
l.'Orênoque  a  pris  160  chevaux,  au  lieu  de  100,  el/c  Curier 


90,  au  lieu  de  50.  L'embarquement  ayant  été  terminé  à 
midi  el  demi,  les  deux  bâlimenLs  sont  partis  A  trois  heures 
pour  tlran.  oii  ils  sont  arrivés  le  îfl. 

l'Orénoque  était  de  retour  à  Porl-Vendres  le  23  juillet,  et 
le  Curier  le  24;  ils  ont  embarqué,  le  25  el  le  26,  2  autres 
escadrons  de  husartis.  feux  ci  ont  été  aussitôt  suivis  de  i 
escadrons  de  guerre  du  9'  chas,-eiirs,  organisés  à  Perpignan 
et  à  Qircass<'nne  par  le  lieutenant  général  de  Casielbajac. 


l  escadrons  de  hussards  auraient  rejoint  le  corps  du  mare 
chai  Riigeand  le  2  août,  et  les  i  escadrons  de  chasseurs  du 
10  au  ih  au  plus  lard.  Notre  cavalerie  régulière  aura  alors 
reçu  une  augmentation  il'efTeclif  d'environ  (.000  chevaux 
à  mettre  en  ligne,  pounii  toutefoisqu'ils  supiwrtent  l'épreuve 
.-ouvent  mortelle  d'une  chaleur  de  30  à  iO  degrés.  GOO  cava- 
liers du  Maghzen  d'Oran  ont,  en  outre,  renforcé,  le  (9  juillet, 
noire  cavalerie  irrégulière  sur 
la  fruiitiérc  occidentale  de 
l'Algérie. 

La  côte  marocaine  est  deve- 
nue, pendant  le  mois  de  juillet, 
le  lendez-voiis  des  forces  na- 
vales françaises,  anglai.'^*s,  es- 
pagnoles. hollandais»'s,  améri- 
caines, Siinles,  danoises,  sué- 
doises et  norvégiennes  Voici 
les  noms  des  biltiments  ap|)ar- 
tenanl  à  ces  divers  pavillons  : 
PI.OTTP.  Ki\*Nç\isK..  —  Vais- 
seaux :  le  Suffren,  90  canons, 
monté  par  .M.  le  coiitre-aiiiiral 
prince  de  Joinville;  leJrmma- 
l>e.%,  lno;  /e  Triton.  80.—  Fré- 
gates ;  In  lielle-l'oiile,  60.  — 
Krégales  A  vaiioiir  :  le  l.ahra- 
dur,  r.lsmnaée,  iOrénoqiie. 
— I>rvettes  à  va|>eur  :  le  Plu- 
ton  ,  le  Gassendi,  le  l'éloce,  le 
Curier.  —  Bâtiments  à  vapeur 
de  moindre  force  ;  le  l'/iare,  le 
(  nstnr,  le  Cnnjle,  ffCInn,  Ir 
Inrtnre.ri.uphrnte.  la  Chi- 
mère, le  Rubis,  le  f  ar.  le  Cré- 
genis,  le  Mitrore.  —  Bricks  ili> 
guérie:  l.'.lrtjus,  le  Cassd^l^^ 
le  Pantlour.  -  (ijl)arres  :  Cytu- 
be,  la  l'rorenfalr  la  Perdrix. 
►  i.DTTK  A>r.i.\isK.  —  Quatre 
vaisseaux  de  ligne,  plusieurs 
frê^Mtes  à  va|H-ur  et  quelque- 
liilliuieiilsn  voile,  sons  le  com- 
mandement en  chef  du  vice- 
amiral  Ovven  :  le  Caledonio, 
(20  canons;  F  llbion,  90;  Ir 
formidable,  Hi;le  If  'ar.spilef 
50;  r.iigle,  H;  le  .'iront,  (8; 
Ir  I  esntius,  le  Sydrnham  cl 
plusieurs  autres  sloops  à  va- 
jx-iir. 

FI.OrTK  ESPAONOLK.   —    Une 

frégate,    la   Christine;     une 

corvellp,  la  rénus;  un  brick, 

le  Merrion  ;  deux  corvettes,  la 

Carlagena  et  le  Uger.  En  cas  d'hostilités,  le  brick  le  itan- 

znnarés.  qui  est  monté  par  le  prince  don  llenrique,  duc  d'- 

.■^éville,  rallierait  la  (lotte  à  Tanger. 

ri.orrE  iioi,i.«miaise.  —  Plusieurs  bâtiments  sous  les  or- 
dres dn  prince  Henri  des  Pays-Bas. 

KLOTTK  AMKBii.AiMi!.  —  1.8  frégate  Columbio  et  la  divisi:  n 
américaine  de  la  Méditerranée. 

rLOTTE  sAniiE.  —  Une  corvette,  f/lurora. 
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KLOTTE  DANOISE.  —  Lc  bateau  à  vapeur  l'Hécta  et  deux 
frégates  de  50  canons. 

FLOTTES  SUÉDOISE  ET  NORVÉGIENNE,  —  Une  frégate  sué- 
doise ;  une  frégate  et  une  corvette  norvégiennes. 

Les  lecteurs  do  ^Illustration  (v.  t.  111,  p.  183)  connais- 
sent la  cause  du  démêlé  de  l'Espagne  et  de  la  Sardaigne 
avec  le  Maroc 

Quant  au  Danemark  et  à  la  Suéde,  ces  deux  nations  sont 
les  seules  qui  aient  jusqu'à  piésent  continué  à  payer,  chaque 
année,  au  Maroc  un  subside,  la  première  d'environ 
110,000  fr.,  la  seconde  de  l;U,00il  fr.  Elles  veulent  aujour-. 
d'Iuii  s'affranchir  de  ce  tribut  honteux,  et  rentrer  dans  la  loi 
commune.  I.e  nuuveau  roi  de  Suéde,  Oscar,  a  exprimé  sa 
résdlulion  ot  celle  du  Danemark,  à  cet  égard,  dans  le  passage 
siiumiiI  d'i  discours  qu'il  a  prononcé,  le  20  juillet,  à  l'ouver. 
turc  de  la  |Mcuiiére  session  de  la  diète  tenue  depuis  son 
avéneuicnl  au  trône  :  «  Les  relation»  des  royaumes-unis,  a  dit 
le  prune,  avec  l'un  des  Etats  de  la  côte  septentrionale  de 
l'Aliiquemitjusqu'ici  été  assujetties  au  paiement  d'un  tribut 
annuel,  onéreux  pour  notre  commerce,  et  incompatible  avec 
notre  dignité.  J'ai  fermement  résolu  de  ne  plus  l'admettre, 
depuis  que  toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe  en  ont 
été  affranchies,  à  l'exception  d'une  seule.  Dans  un  intime 
accord  avec  celle-ci,  des  négociations  ont  été  déjà  ouvertes, 
et  i'ai  lieu  d'en  espérer  une  issue  paciDque.  » 

Ti'toudii,  ou  Tétauan,  l'anciencienne  Jagatlion  de  Ptolé- 
mcr.  mIIi'  ii^n  le,  commerçante,  belle  et  riche  sur  la  Médi- 
teriiincr  ,i  :.o  kilomètres  s!-E.  de  Tanger,  est  entourée  d'un 
vieux  luiM  n;iiM|ué  de  tourelles  de  5  mètres  de  diamètre,  sans 
fossi's  III  iiiim;i^.s  l'Nlérieurs.  Elle  renferme  1,500  maisons, 
une  kusliali,  iW~  imi^iinées,  7  synagogues,  des  fondouks  ou 
aiiber"!^  Sii  |iii|ii]l.ili(iii,  évaluée  à  IB.OOU  habilants,  se  ré- 
partit^de  hi  luaniere  suivante  :  9,000  Maures,  4,200  Juifs, 
2,000  noirs  et  800  Uerbères.  Quelques  rues  sont,  comme  à 
Fez  et  dans  d'autres  villes  de  l'empire,  couvertes  par  le  haut, 
et  forment  de  lon^iies  saleries  obscures  garnies  de  chaque 
côté  d'un  grand  ikhiiImi'  ili"  |ic(itps  boutiques.  Il  se  fait  à  Té- 
touan  un  coininern'  ;i-r/.  -iiivi  avec  Gibraltar,  l'Espagne, 
la  Kraiiceet  l'IUdic;  il  cun.-islc  en  laine,  soieries,  oranges, 
peaux,  cire,  terre  à  loulou,  bœufs,  etc.  Le  kaïd  actuel  de 
Téldiiiin,  .Mohammed-Achach,  est  un  des  hommes  les  plus 
inlUienls  dans  les  conseils  de  l'empereur. 

Le  costume  des  habitants  (V.  l'iUmlration,  t.  III,  p.  360) 
est  la  chemise  avec  des  manches  extrêmement  larges,  un 
énorme  caleçon  de  toile  blanche,  un  gilet  do  laine,  ou  une 
petite  jaciuette  de  drap,  le  bonnet  rouge  et  pointu.  La  plupart 
ont  une  toile,  ou  mousseline  blanche,  autour  du  bonnet,  for- 
mant turban.  Le  haïk  les  enveloinie  entièrement,  et  couvre 
leur  tète  à  la  manière  d'un  capuchon.  Ils  portent  aussi  la 
capote  ou  le  burnous  blanc,  avec  son  capuchon  au-dessus 
du  haïk,  et  les  babouches  ou  pantoufles  jaunes.  Les  femmes 
sont  sans  bas  inninic  les  hommes.  L'habit  des  enfanis  con- 
sisle  en  mir  -.iinplr  liiiii.iue  avec  une  ceinture. 

De  TaïK/i  r  .1  Mi'tiuim'/,  et  à  Fez,  on  compte  de  24  à  26  niy- 
riamères.  kn  oclobie  1 803,  Ali-Bey  a  mis  sept  jours  pour  aller 
de  Tanger  à  Méqiiinez;  M.  le  capitaine  du  génie  Burel,  neuf 
jours,  e'ii  août  1 808  ;  et  M.  Adolphe  de  Caraman,  de  Tanger 
à  Fez,  aussi  neuf  jours,  en  avril  IH25. 

Sur  la  route  on  rencontre,  dans  la  province  du  Gharb,  au 
milieu  d'une  plaine,  la  ville  A'El-Kasr  (Alkassar)  El- 
Aef)ii\  dont  la  population  est  estimée  à  5,000  âmes  par 
.\l.  Graeberg  de  Uemsoe,  dans  son  Specchio  di  Marocco,  pu- 
blié en  1834.  Plus  grande  que  Tanger,  elle  est  à  600  toises 
en  deçà  du  Luccos'cOIkos  ou  Loukous),  le  Lixus  des  Grecs, 
et  entourée  de  vergers  et  de  jardins  qui  bordent  la  rivière 
jusqu'à  El-Araïch,  Les  maisons  sont  en  brique,  et  les  toits, 
en  dos  d'âne,  couverts  de  tuiles  comme  en  Europe.  On  y 
voit  un  grand  nombre  de  boutiques  tenues  par  des  Maures, 
et  beaucoup  d'ateliers  dans  lesquels  les  Juifs  travaillent. 
Aucune  habitation  n'a  de  fenêtres  extérieurement,  et  l'on 
pciii  j  |irinr  |i;.>>rr  dans  les  rues,  grâce  à  leur  saleté  et  à  leur 

|,ri]  ilr  1.11  - L'enceinte  de  la  ville,  qui  était  en  tapia,sans 

lossr  III  i.iiM.iirs  extérieurs,  a  été  démolie  vers  1680,  après 
la  délailc  d'un  laiiu'iix  cliclde  parti  nommé  Ghalem  qui  s'y 
était  fortilié.  (Le  liijii.i  cM  une  pâte  de  terre,  de  pierrailles 
et  (le  cliaux  brujxr  ri  lialhu;  jiar  couches  égales  dans  des 
moules  de  bois  qii  on  |iose  sur  le  mur  et  qu'on  démonte  en- 
suite pour  les  placer  à  côté  et  continuer  l'ouvrage;  on  a 
soin,  après,  d'arroser  le  tapia  pour  l'empêcher  de  sécher 
trop  vilc.l  Alkassar-el-Kebir  fut  bâti  au  douzième  siècle  et 
iliiii  >.iii  niijiîic  à  l'empereur  El-Mansour,  en  souvenir  de 
l'liii>|iii,ili:c  ipTil  avait  reçue  d'un  pêcheur,  pendant  qu'il 
s'cUiii  cjair  a  la  chasse.  Ce  prince  fit  construire,  sur  l'em- 
lifiiciiiriii  de  la  cabane,  un  beau  palais,  dont  le  pêcheur 
dcMiil  le  ;:aiilien,  et  autour  duquel  on  bâtit  peu  à  peu  des 
iiiaiMiiis  el  ciiliu  une  ville. 

La  vasie  plaine  qui  précède  Alkassar-el-Kebir  est  célèbre 
par  la  lintaitlp  des  Trois  Hais,  ainsi  nommée  parce  que 
trois  soiiserains  y  périrent  le  même  jour.  Elle  est  arrosée 
par  1rs  iivirres  de  l'i hiail-el-llimar  (rivière  de  l'Ane),  de 
roiuiil  rl-Mcil  (rivière  du  Mort),  de  l'Ouad-el-Maghzen  (ri- 
vière dc>  Sii|dals>.Ci'  fut,  dit-on,  entre  les  deux  dernières  et 
lin  puiit  situé  à  quelque  distance  que  se  livra  cette  mémo- 
rable bataille. 

.Miili-v-Mohanimed,  surnomme  le  Nègre,  ayant  été  détrôné 
à  r.<u-r'  ,\v  -r-,  n  uaiilr-  |i;ir  Mnlrv  -  \l .(1-,'1-Mrlek,  alla  implo- 

iTi   r:i--i-:.iih  r  lin  1.11  iliiiii  -M'Im-iirii  Ar  I'. i^ai,  qui  la  lui 

aiToiil.i  '4riii'i  rii,c ni    (  .n  iriinr  iniiinn  |i;iilil  de  Lisbonne 

eu  k*7S,  p:is,.-a  a  llaiiis.fl  <lr  l;i  ;i  1  niijri  \  ri  ,  la  Rn  de  juin, 
avec  une  parlie  de  ses  lriHi|in~:  In  n-ln  di'l. arqua  a  Arzilla. 
Celle  année,  furie  de  li.,"»"  limninns,  ni  n'.naiil  ipie  Hvs- 
peii  d'arlillrrie,  campa  a  deux  lieues  de  celle  ville.  Muley- 
Alid-el-Mnlck  élail  alors  sues  les  murs  d'Alkassar.  Une  m'a- 
ladin  ;;iavc  I  iililigiMiit  de  rester  en  litière,  il  confia  à  son 
frère  Miilev -Aliiued  k^  commandement  de  ses  troupes  mon- 
tant à  lo.iiiio  hommes  de  cavalerie  et  10,000  d'infanterie, 
oulre  une  iniiltilude  de  volontaires  et  35  pièces  de  canon. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  4  août  1578. 


Les   Marocains   enveloppèrent  entièrement   l'armée   portu- 
.gaise,  et  le  roi  Sébastien,  après  des  prodiges  de  valeur,  per- 
dit la  vie  avec  près  de  6,000  Portugais.  Tout  ce  qui  ne  périt 
pas  fut  pris.   Muley-Mohammed  se  noya,  suivant  les  uns, 
dans  l'Ouad-el-.Magïizen  ,  suivant  les  aulres  dans  l'Ouad-el- 
Me'i't.  MuleyAbdel-.Melek  mourut,  pendant  raetion,  de  la 
maladie  contre  laquelle  il  luttait  avec  tant  de  force  d'àme,  ] 
que  ce  ne  lut  qu'en  cessant  de  vivre  qu'il  cessa  de  comman- 
der. En  expirant,  il  mil  un  doigt  sur  sa  bouche,  comme  pour  ' 
recommander  à  ceux  qui  l'entouraient  de  cacher  sa  mort  | 
jusqu'après  le  gain  de  la  bataille.  | 

A  douze  kilomètres  à  l'est  d'Alkassar  est  la  ville  d'El- 
.Iraicli  (Laracli),  port  sur  l'Océan.  Son  nom  signifie  en 
arabe  les  berceaux,  et  plus  particulièrement  les  berceaux  de  ! 
vignes.  Ou  croit  qu'à  El-Araïch  était  le  fameux  jardin  des  | 
Hespérides  Cette  petite  ville,  chef-lieu  de  la  province  > 
d'Azghar,  et  résidence  d'un  pacha,  compte  une  population 
de  4,000  habitants.  Elle  est  située  sur  le  revers  seplentrio-  | 
nal  d'une  colline  rapide,  d'où  les  maisons  s'étendent  jusque 
sur  le  bord  de  la  rivière  Louki  us,  dont  l'embouchure  est  un 
havre  pour  les  grands  navires.  Il  y  a  plusieurs  mosquées 
à  El-Ara'ich;  la  principale  est  d'une  assez  bonne  architec- 
ture. On  y  trouve  un  grand  marché  entouré  d'arcades  sou- 
tenues par  de  petites  colonnes  en  pierres,  Il  a  été  construit 
par  les  chrétiens,  ainsi  que  les  principales  fortifications  La 
ville  ,  après  avoir  été  possédée  par  les  Espagnols,  fut  enfin 
prise  par  .Muley-lsmaël.  Du  côté  de  terre,  il  reste  encore  un 
iort  régulier,  construit  par  les  Espagnols  el  bien  conservé. 
Le  château,  du  côté  de  la  rade,  a  été  renforce  par  plusieurs 
batteries  à  Heur  d  eau.  Les  Français  bombardèrent  la  ville 
en  1765,  sous  le  règne  de  Sidi-.Moliammcd,  avec  8  frégates, 
3  chebeks  et  2  bombardes.  Les  chaloupes  entrèrent  dans  la 
rivière  Loukous  et  brûlèrent  un  armement.  Néanmoins  l'ex- 
pédition ayant  été  mal  combinée,  on  perdit  200  hommes  et 
45  prisonniers,  qui  furent  rachetés  au  poids  de  l'or.  Les  bâ- 
timents qui  ne  portent  pas  au  delà  de  deux  cents  tonneaux 
peuvent  entrer  dans  la  rivière;  mais  ils  sont  obligés  de  dé- 
charger pour  passer  la  barre.  La  rade  n'est  pas  tenable  en 
hiver  par  certains  vents;  elle  ne  présente  aucun  danger  de- 
puis avril  jusqu'en  septembre.  Le  13  juillet  dernier,  M.  le 
docteur  VVarnier,  membre  de  la  commission  scientifique 
d'Algérie,  s'est  rendu  à  El-Araïch  sur  le  bateau  à  vapeur  te 
Hiibis ,  et  a  eu ,  conformément  aux  instructions  de  M.  le 
prince  de  Joinville,  une  longue  conférence  avec  le  pacha  Si- 
di-Bou-Selam-Ben-Ali. 

.1/C7»me;  est  la  seconde  ville  de  l'empire  par  sa  population, 
queM.  Graeberg  de  Hemsoe  évalue  à  56,CrO0  âmes.  D'après  cet 
écrivain,  Fez  en  compte  88, 000,  Maroc,  30, 000;  Rbal,  27,000; 
Salé,  23.000; Tarudant,  21,000,  .Mogador(.Soue'ira),  17,000; 
Tétouan,  16,000;  Tedsi,  l4,000;Sali,  l2.000;Teza,  M, 000; 
Tefza,  10,500;  Tafileit,  10,000;  Tanger,  M, 500. 

Jléipiinez.oii  mieux  Miknès,  bâtie  par  une  tribu  Amazirgh, 
nommée  .Miknasah,  est  sur  l'angle  d  un  plateau  qui  sépare 
le  lledoum  {Déblai)  d'un  de  ses  affluents,  le  Bou-Fekran  {le 
Pire  aux  Tortues).  Les  pentes  de  ce  plateau  vers  le  nord- 
ouest  sont  rapides,  mais  couvertes  de  vignes,  d'oliviers  et 
d'orançers,  tandis  qu'au  sud-est  il  règne  une  plaine  peu  ac- 
cidentée, ti'est  de  ce  dernier  côté  qu'est  bâti  le  palais,  rési- 
dence ordinaire  de  l'empereur,  environné  d'une  enceinte  par 
Muley-Ismaél,  ce  palais  semble,  avec  ses  jardins,  aussi  grand 
que  la  ville,  qui  est  d'une  vaste  étendue  et  qui  possède  un 
grand  nnniliic  de  muMpiées;  il  est  entouré  d'un  mur  de  3 
nieirns  ii'i  i mil unniin^  de  haut,  sans  fossé  ni  glacis,  flanqué 
de  qunlipics  |inlils  li.islions  de  24  mètres  de  lace,  avec  8  ou 
10  eudjiasures  a  chacun.  Les  longues  courtines  qui  les  unis- 
sent ont,  de  plus,  quelques  tourelles.  La  ville  et  le  quartier 
des  juifs  sont  aussi  enfermés  de  murs  plus  irréguliers  encore 
et  armés  de  40  pièces  de  canon 

Les  Maures  qui  habitent  Méquinez  ont  la  réputation  d'êlre 
les  plus  civilisés  et  les  plus  hospitaliers  de  tout  l'empire.  Us 
passent  pour  être  Irès-jaloux  de  leurs  femmes,  qui  sont  en 
général  d'une  rare  beauté. 

t^'est  à  Méquinez  qu'ont  été  reçus  par  l'empereur  Miiley- 
Abd-el-Rahman  les  deux  derniers  envoyés  extraordinaires 
de  la  France,  M.  le  comte  de  Mornay,  en  1832,  et  M.  le  ba- 
ron de  la  Hue,  en  1836.  L'entrée  de  M.  de  la  Rue,  qui  eut 
lieu  le  27  juillet,  a  été  des  plus  solennelles.  Suivi  de  plu- 
sieurs milliers  de  cavaliers  et  de  fantassins  qui  s'étaient 
joints  à  lui  pendant  dix  jours  de  marche  au  milieu  des  tri- 
bus, il  a  trouvé  aux  portes  de  Méquinez  la  garde  impériale 
sous  les  armes:  ses  trente  étendards  et  son  général  précé- 
daient l'envoyé  de  France.  Les  ministres  étaient  allés  à  deux 
kilomètres  le  complimenter  au  nom  de  l'empereur,  et  le  fa- 
vori, grand  maître  du  palais,  un  des  premiers  personnages 
de  l'Etat,  l'a  reçu  aux  portes  de  la  ville,  également  au  nom 
de  son  souverain,  qui,  placé  à  une  petite  lucarne  grillée  du 
palais,  regardait  passer  M.  de  La  Rue  et  son  cortège.  Trois 
jours  après  son  entrée,  l'empereur  l'a  admis  en  audience  au 
rnilieu  de  sa  garde,  et  a  dérogé  en  sa  faveur  aux  règles  or- 
dinaires de  l'étiquette.  Au  lieu  de  le  laisser  approcher  de  sa 
personne  avec  les  trois  révérences  d'usage,  l'empereur, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  s'est  avancé  en  souriant  vers 
l'envoyé  français,  qui,  à  la  stupéfaction  de  l'assemblée,  s'est 
borne  à  une  seule  révérence.  En  marque  de  haute  ronsidé- 
raliiin,  l'empereur  a  fait  entrer  M.  le  baron  de  La  Hue  dans 
l'inlérieiir  du  palais,  et  l'a  invité  à  en  visiter  les  vastes  mais 
délabrés  appartemenis.  De  là,  escorte  par  deux  eunii(|iies 
noirs  et  accompagné  seulement  du  minislin  liia>,  cl  de  M.  Ile- 
laporte,  ciirisiil  de  France  à  Mogador,  M.  de  Lu  Hue'  entra 
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litre  par  iiii  grand  b^ 


(Ml  renipereur  lait  liaigiier  el  lutter  devant  lui  ses  feiiiiiies.  1 
ministre  liias  p(''nélrait  dans  ce  lieu  pour  la  première  fois,  el 
jamais  rliii'lieii.n'y  a\ail  mis  les  pieds.  Les  femmes,  postét>s 
derrière  les  jalousies,  poussaient  des  cris  assourdissants.  Au 
sortir  de  la  cour,  M.  de  La  Rue  a  parcouru  à  cheval  les  im- 
menses jardins  du  palais,  et  les  honneurs  lui  en  ont  élé  faits 
de  la  façon  la  plus  gracieuse.  Jamais  ambassade  chrétienne 
n'avait  été  reçue  avec  tant  do  distinctioiu       • 
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|ii,9 

23,0 

17.4 

Beau. 

S.  S.  0. 

31 

-32,47 

14  1 

20,0 

16,8 

Couvert 

S.  S.  0. 

f..rl. 

c 

( 

Pluie  dans  la  cour,    9  c 

.  0,33 

t 

73S,7| 

1.3,1 

21,4 

17,0 

S 

Pluie  sur  la  terrasse,  7  c 
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liidiDitrie  siirriére  aux  Antilles 


PROCEDES    .\NCIENS 


Les  colonies  françaises,  principalement  celles  des  .Antilles,. 
si  longtemps  en  arrière  de  tout  progrès  industriel,  sont  à  la 
veil'e  de  voir  s'opérer  chez  elles  une  si  importante  transfor- 
mation, qu'à  ce  titre  il  ne  nous  est  pas  perii.is  de  passer 
sous  silence.  Une  compagnie  française,  la  société  anonyme- 
autorisée  par  ordonnance  royale  du  2  février  dernier, 
sous  le  nom  de  Compaynie  royale  des  Antilles,  en  y  intro- 
duisant les  procédés  les  plus  nouveaux,  les  plus  perfection-  . 
nés  pour  la  fabrication  du  sucre,  y  prépare  peut-être  une 
révolution  à  la  fois  sociale  et  indusliielle.  Tout  à  l'heure 
nous  verrons  ce  qu'elle  se  propose  de  faire  à  la  Guadeloupe 
et  à  la  Martinique,  qu'elle  a  choisies  pour  théâtre  de  ses  opé- 
rations; nous  examinerons  sa  constitution,  nousdécrironsles. 
moyens  qu'elle  a  déjà  commencé  à  mctire  en  oeuvre,  et  en 
cela,  nous  espérons  faire  une  chose  utile  a  la  fois  à  la  niétrc- 
pele  et  à  ses  colonies.  On  a  beaunouii  parli'  du  malaise  de  ces 
dernières;  nous  savons  que  ce  nnil.n^n  n-i  réel  qu'il  tient 
à  plusieurs  causes,  et  que,  par  m  ij-ei|iieiil.  il  taul  plus  ipi'un 
remède  unique  pour  guérir  loiiies  ces  plaies  si  p(t(tiindes; 
mais,  d'un  autre  côlé,  ce  sera  déjà  un  («s  immense  si  no& 
colonies  si  éprouvées  peuvent  ressaisir  la  vie  qui  les  aban- 
donne, et  sauver  leur  plus  vitale,  leur  unique  industrie,  l'in- 
dustrie sucrière.  Or,  pour  y  parvenir,  il  n'y  a  qu'une  voie  à 
suivre,  c'est  d'ajouter  aux  av.mlages  que  la  nalure  leur  a 
donnés  ceux  dont  la  science  peut  les  doter,  en  un  mol  de  se 
mettre  au  niveau  de  tous  les  progrès  réalistes  déjà  dans  la 
métrop'ole  par  l'industrie  rivale  de  la  betterave.  C'est  là  le 
but  que  veut  atteindre  la  compagnie  des  .\ntilles. 

Nous  donnerons  plus  bas  la  description  de  tous  ces  procé- 
dés de  fabrication,  mais  auparavant  disons  quelque»  mots, 
tant  de  la  canne  eu  elle-même,  que  de  sa  plantation  et  do  la 
fabrication,  telle  qu'elle  a  eu  lieu  jusqu'au  moment  oii  les 
appareils  nouveaux  sont  venus  se  substituer  à  une  fabrication 
incomplète  et  routinière. 

La  canne  à  sucre  est  une  plante  de  la  classe  triandrie  dygl- 
nie,  qui  paraît  originaire  de  l'Orient;  elle  se  reproduit  par 
semence,  mais  surtout  par  bouture.  Le  climat  qui  lui  est  le 
plus  favorable  est  celui  de  la  zone  torride.  Il  existe  plusieurs 
variétés  de  canne  à  sucre;  celle  qui  est  venue  de  l'Asie,  et 
qui,  sous  le  nom  de  canne  du  liresil,  est  celle  qui  forme  les 
plants  des  Antilles;  celle  d'Otahi'i,  qui  fournit  le  plus  de 
sucre,  qui  est  la  plus  robuste,  el  que  les  Anglais  lâchent  au- 
jourd'hui de  propager  dans  l'Inde;  enfin,  la  canne  à  sucre 
viiilelte,  connue  sous  le  nom  de  bataria. 

Pour  planter  la  canne,  il  faut  un  terrain  bien  nettoyé; 
quelquelois  on  laboure  préalablement  le  sol,  mais  celte  ope- 
ration  ne  peut  se  faire  dans  un  terrain  profond  et  pierreux. 
On  divise  le  champ  à  planter  en  grantis  compartimenis  entre 
li^sipiels  on  a  soin  de  lais.«er  un  passage  pour  les  brouettes 
et  les  travailleurs.  Ceux-ci,  précédés  de  négrillons  qui  mar- 
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^upnl  aiec  des  bàlons  lu  place  des  liuus,  se  placenl  eii  ligne 
el  il  une  dislancp  Tun  de  l'autre  d"in\iron  4"'  20  c.,  armés 
d'un  inalriiiiienl  en  forme  de  houe,  avec  lequel  ils  fonl  un 
trou  de  )"  carré  et  de  40  à  42  c.  de  profondeur,  afin  que  la 
racine  soit  au  frais  et  que  l'eau  des  pluies  puisse  s'y  conser- 
ver; c'est  dans  ce  trou  qu'on  plantera  la  canne.  L'humidité 
est  en  effet  une  condition  nécessaire  a»  développement  de 
la  jeune  plante. 

Un  bon  travailleur  doit  faire  environ  (iO  trous  par  jour. 
Une  fois  le  champ  préparé,  on  s'occupe  de  planter  les  bou- 
ilures,  elles  ont  environ  0°'  25  c.  de  long,  el  doivent  d'abord 
séjourner  un  jour  dans  l'eau  ahn  d'accélérer  la  végétation. 
Les  négrillons  mettent  deux  ou  trois  de  ces  boutures  dans 

■  chaque  trou,  ensuite  les  hommes  ou  les  feiiunes  rabattent  le 
lerreaii  autour  <iu  pieil  Chacune  de  ces  boutures  a  généra- 
lement cinq  ou  si\  yeux  ou  germes  desquels  on  voit  sortir  la 
canne  au  bout  de  douze  ou  quinze  jours.  Lorsiiue  les  jets  ont 
environ  un  demi  métré  de  hauteur,  on  les  fait  sarcler  ppr 
des  enfants,  opération  délicate,  dont  la  principale  dilliculle 

■  consiste  à  ne  pas  écraser  la  plante  ;  les  racines  sont  ensuite 
recouvertes  à  la  main  avec  un  peu  de  terreau  pris  aux  rebords 
du  trou.  Après  quatre  à  cinq  mois,  on  renouvelle  cette  opé- 
ration, on  laboure  le  sol ,  on  l'aplanit,  on  sarcle  et  on  enlevé 
Ions  les  petits  jet?  gourmands  poussés  autour  des  cannes; 
elles  ne  tardent  pas  alurs  a  devenir  aussi  fortes  que  le  bra>  ri 
atteignent  souvent  en  hauteur  deux  fois  la  taille  d'un  homme. 
Le  meilleur  nuunent  pour  la  plantation  est  depuis  le  mois 
d'août  ju.-qu'a  la  lin  de  novembre  ou  au  commencement  de 
décembre,  de  manière  à  commencer  la  coupe  douze  ou  treize 
mois  après,  à  partir  du  mois  de  janvier. 

Pour  reconnaître  si  les  cannes  sont  miires,  on  en  coupe 
une.  .Si  le  jus  a  de  la  conaistance  et  est  gluani ,  c'est  un  signe 
certain  que  l'époque  de  la  récolte  e.st  venu.  On  connaît  aussi 
la  maturité  de  la  canne  à  la  chute  de  ses  feuilles  inférieures, 
à  la  couleur  jaune  et  dorée  de  sa  tige,  à  léloignement  de 
.ses  niruds  Quand  elle  est  trop  milre.  ie  jus  e>l  U'une  extrac- 
tion (lillicile  el  rend  peu  ;  quand  elle  ne  l'e?t  pas  assez,  ilesl  i 
aqueux.  Les  c;innes  d'une  même  plantation  ne  mûrissent  pas 
toutes  a  la  fois;  aussi  la  coupe  peut-elle  durer  et  ilure-l-elle  en  ■ 
clT"l  plusieurs  moi?,  quelipiefols  trois  mois.  Les  hommes  el  les 
feiumes,  armés  de  coutelas,  se  placent  en  rang  comme  pour 
faire  les  trous  On  doit  d'abord  débarrasser  les  cannes  des 
•lianes  qui  peuvent  avoir  crû  depuis  le  dernier  sarclage;  en- 
suite on  ciiufu'  la  tête  jiisques  et  y  compris  les  deux  derniers 
no'ucls.  Celle  [lariie  est  soigneusement  mise  de  côté  pour 
former  des  boutures,  puis  on  abat  le  reste  do  la  tige,  qui  a 
environ  un  métré  de  hauteur,  et  dont  on  ôte  avec  soin  les 
■excroissances,  qui  mises  de  côté  en  las,  servent  de  com- 
bustible pour  alimenter  les  chaudières.  Les  cannes  sont 
.mises  en  bottes,  puis  tran-portées  immédiatement  sur  des 
brouettes  ou  des  cabrouels  hors  des  plantations,  dans  le  parc 
i  cannes  situé  dans  le  voisinage  du  moulin  ,  parce  que  ,  si 
•elles  ne  sont  pas  broyées  dans  les  vingt-quatre  heures,  lejus 
entre  en  fermentation  el  le  sui  re  perd  de  sa  qualité.  Aussi 
a-t-oii  soin  de  ne  couper  chaque  jour  que  la  quantité  qui 
,pcut  être  immédialement  brovee. 

A\ant  l'introduction  des  nou\eaux  appareils  dans  les  An- 
tilles, les  cannes  étaient  broyées  dans  des  moulins  à  vent  ou 
-dans  des  manèges  manœuvres  par  des  bœufs,  ou  q  lelquefois 
Bar  la  force  de  l'eau.  Près  du  moulin  était  la  chaudière  où 
■l'on  faisait  bouillirle  jus,  ou  vesou.et  derrière, l'alanibie  des- 
■liné  a  ronverlir  les  mélass«'S  en  rhum  ou  en  tafia.  Ces  mou- 
lins sont  à  trois  cylindres,  et  doivent  conslammenl  être  tenus 
■dans  le  plus  grand  état  de  propreté,  roules  les  fois  que  le 
moulin  est  arrêté,  il  faut  avoir  soin  de  laver  à  l'eau  de  chaux 
tous  les  tubes  ou  récipients  par  les()uels  le  sucre  doit  passer. 
Le  vesou  exprimé  par  la  pression  des  cylindres  tombe  dans 
<les  récipients,  puis,  au  moyen  d'un  tuyau  de  plomb,  passe 
<lans  les  chaudières.  Ce  M>nt  les  chaudières  ou  bacs  à  défé- 
quer ipi  "on  voit  Mir  la  gaucho  du  moulin,  el  vis^â-vis  des- 
quelles sont  de  grands  baquets  de  bois,  autrement  dits  les 
rafnilchissoirs.  Le  vesou,  en  se  rei  dani  du  moulin  dans  ces 
chaudières,  y  reçoit  une  addition  de  chaux  pour  le  purifier, 
^uand  il  commence  à  bouillir,  toutes  les  parties  étr^ingercs 
jiu  sucre  ou  gonimeiises  montent  à  la  surface  en  épai.-^se 
•écume.  Le  vesou  na^^se  ainsi  successivement  dans  toutes  les 
<haudiéres.  jus(pi  à  la  dernière,  qui  e?i  la  plus  petite,  el  de- 
vient a  ihaqiie  opération  plus  dense  et  diminue  de  quantité. 
Aussili'il  .pie  les  JUS  sont  suffisamnient  deféqiiés,  on  met  bas 
•le  feu,  méthode  défectueuse,  ainsi  que  nous  le  iléiuontrerons 
J>lus  tiird.  An  bout  d'une  heure  environ  ,  on  enlève  le  sirop 
jv^ir  le  faire  eou'er  dans  les  mfrairhis-ioirs.  où  il  re^le 
jusipiau  lendemain  matin.  S'il  est  alors  bien  soc,  les  nègres 
l'emportent  dans  des  seaux  à  la  purgerie ,  où  il  est  mis  dans 
des  baquets  iierrés  |iar  le  fond  ,  afin  de  dinner  issue  aux 
mélasses.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  semaines  ces  troussent 
twuchés,  et  le  sucr«  est  prêt  A  être  expédié. 

Les  sucres  alors  ,  ain.-i  que  le  repré>eiile  notre  gravure, 
«ont  reçus  dans  des  raboteurs  qui  de  In  les  conduisent  aux 
•navires  qui  doivent  les  porter  en  Huroiie  Le  chargement  et 
•l'embarquement  des  sucres  a  quelque  chose  d'animé  et  de 
pittores<pie ,  car  les  nègres  exécutent  la  plupart  du  temps 
toutes  ces  opératicns  en  chantant  cn.sombic  des  chansons  de 
leur  pays. 

Les  cannes  contiennent  4K  à  Jfl  n/0  de  sucre  cristidlisiible. 
la  quantité  extraite  par  les  procédés  aujourd'hui  en  usage, 
■el  de  la  manière  cpie  nous  venons  de  décrire  ,  n  excède  pas 
■8  à  B  0/0.  En  ailmellanl  que  les  appareils  nouveaux  n'ob- 
tiennent que  ce  qui  a  déjà  été  obtenu  en  France,  ce  rende- 
ment sera  au  minimum  de  40  à  4  2  0/0. 

Kn  elTct,  dit  un  des  délégués  des  colonies,  M.  le  comte  de 
Chazelles  dans  un  travail  spécial  qu'il  a  fait  it  ce  sujet,  la 
•canne  contient  10  parties  de  ligneux  el  90  parties  de  jus  ou 
vesou.  Ces  90  parties  sont  plus  ou  moins  riches,  selon  que  le 
Vesou  a  plus  ou  moins  de  densité.  Pendant  le  temps  de  la 
ri'colle,  c  est  à-dire  de  fçvricr  à  juin  inclusivement,  la  den- 
sité du  vesou  varie  ,  à  la  Guadeloupe,  de  9  à  42  degrés.  Si 
.  l'i-n   veut,  pour  plus  do  sûreté,   prendre  pour  base  une 


moyenne  de  10  degrés,  alors  les  90  parties  de  ve>ou  renfer- 
nieiont  au  moins  tS  parties  de  sucre,  rendement  qui  est  loin 
d'être  exagéré  :  car  des  chimistes  ont  constate  20  et  même 
ii  parties  de  sucre.  Ainsi,  une  pression  qui  donnerai!  en  jus 
70  0/0  du  poids  de  la  canne,  représenterait  un  rendement  de 
4-1  0/0  sucre  et  niéla.-se,  reniiement  encore  inférieur,  puis- 
qu'on a  obtenu  75  0/0  du  poids  do  la  canne  sans  détériorer 
la  bagasse;  dans  ce  cas,  un  aurait  au  moins  12  parties  de 
sucre  crislallisi>  et  au  plus  2  parties  de  mélasse,  c  est^à-dire 
43  0/0  du  poids  de  la  canne. 

Mais  au  lieu  de  1 1  ou  même  de  12  0  0,  la  compagnie  dq^ 
Antilles  se  contente  de  prendre  pour  base  un  rendeiuenl  de 
40  0/0  en  sucre  cristallisé,  sans  tenir  compte  de  lu  valeur  des 
mêlasses;  de  luêiiie  un  a  fixé  le  cours  de  la  nuance  dite 
bonne  i'  a  20  francs  les  oO  kilos,  cours  reconnu  insulfisant. 
Nous  rappelons  ici  ces  chitires.  parce  que  nous  le>  retrouve- 
rons plus  tard  quand  nous  établirons  le  compte  d'une  usine 
montée  et  fonctionnant  d'après  les  nouveaux  procédés. 

Pour  obleiilr  ces  résultats,  déjà  fort  importants,  en  ce 
qu'ils  doublent  pour  ainsi  dire  le   rendement  ,  on  a  com- 
mence par  suli.-tituer  à  l'ancien  moulin  des  colons  un  autre  i 
appareil  |iliisperleclionné.  Les  cannes  sont  portee>  sur  lescy-  i 
lindres,  qui  marchent  de  manière  a  faire  environ  trois  tours  | 
el  demi  par  minute.  Ces  cylindres  sont  garnis  de  boites  à  ' 
graisse,  et,  pour  les  démonter,  il  suffit  d'enlever  le  chapeau  I 
et  de  défaire  deux  écrous   Les  roues,  mises  en  mouvement 
par  la  machine  à  vapeur,  dont  la  force  est  de  4  2  à  45  che- 
vanx,  sont  garnies  d  une  armature  à  engrenage  mobile  ipii  { 
marche  par  le  jeu  des  boulons,  afin  de  ne  pas  endommager 
l'appareil  dans  le  ras  où  il  se  trouverait  dans  la  bagasse  de.~  | 
corps  étrangers  qui  offriraient  trop  de  résistance.  Lorsque 
les  cannes  ont  été  suflisiimment  broyées,  le  vesou  passe  dans 
les  bacs  à  déféquer.  Ces  deux  opérations  se  trouvent  indi- 
quées par  nos  deux  premières  gravures. 

I.''  premier  |X)inl,  dans  la  iabrication  du  sucre,  est  une 
bonne  défécation  ;  elle  seule  peut  donner  un  jus  parfaite- 
ment limpide,  exempt  de  toute  apparence  laiteuse  Elle  a 
lieu  parle  moyen  de  la  chaux,  ijui,  mise  en  contact  avec  le 
jus,  neutralise  son  acide,  el  concrète  les  parties  mucilagi- 
neuses  que  lexlraclion  a  données.  Dans  le  travail  actuel  des 
cohmies.  ainsi  que  le  font  remar(|uer  avec  justesse  MM.  l)e- 
nosne  et  Cad,  dans  lesinémoires  qu'ils  ont  publiés  pour  cx- 
plii|uer  la  siiperiui  lie  de  leurs  appareils,  un  emploie  la  chaux 
en  trop  petite  (pianiitê  p<i\ir  opérer  coinenabli'iuent  le  dé- 
part des  parties  hétérogènes,  dont  la  présence  nuit  essentiel- 
lement au  sucre.  Trop  peu  de  chaux  a  l'inconvénient  de  lais- 
ser exister  dans  lejus  des  matières  végétales,  (|ui.,  par  leur 
influence ,  convertis,sent  une  partie  du  sucre  en  mélasse. 
.\insi,  entre  l'emploi  parcimonieux  de  la  chaux  et  son  excès, 
le  premier  a  des  conséquences  bien  plus  graves  pour  la  fa- 
brication ;  car  l'excès  de  chaux  qui  peut  rester  dans  les  jus 
se  trouve  immédiatement  enle\é  après  la  défécation  par  le 
passage  sur  le  noir  animal.  .  e  jus  Dieu  déféqué,  puis  filtré, 
n'est  plus  que  de  l'eau  et  du  sucre.  En  évaporant  l'eau,  on 
obtient  le  mici  e  dan»  son  éiat  le  plus  pur  possible. 

Aujourd'hui,  aux  colonies,  la  défec.itinii  s,.  Hnt  à  feu  nu, 
ce  qui  est  une  inétliode  extrèioeineiit  \  iileiise  lin  etfet,  lors- 
que la  combinaison  de  la  chaux  esl  elfecluei-  avec  les  ma- 
tières élran,.;ères  du  sucre,  on  est  obligé  de  jeter  bas  le  feu  ; 
l'ébullitlon  continue  encore  pendant  quelque  temps,  alors  les 
écumes  se  brisent  et  se  mélangent  dans  la  niasse  ilu  sucre, 
sans  pouvoir  jamais  donner  une  matière  cla.re  et  limpide. 
Ces  matières  persistent  dans  tout  le  cours  de  l'évaporation  el 
de  la  cuite,  et  décomposent  du  sucre.  Avec  les  nouveaux 
procédés,  au  contraire,  avec  les  chaudières  à  double  fond 
sphérique,A  vapeur,  l'ébulliliDn  seiroiivearrêtée  à  l'instant, 
au  moyen  d'un  robinet ,  le  liquide  se  trouve  en  rep^s,  et  les 
écumes  se  partagent  en  deux  couches,  l'une  venant  former 
chapeau  dans  le  haut  de  la  chaudière,  l'autre,  plus  lourde, 
tombant  au  fond.  Dans  le  milieu  est  un  liquide  parfaitement 
clair,  qqc  l'on  soutire  au  movcii  d'un  robinet.  Un  des  giaiids 
avantages  de  ce  système  est,  en  outre,  de  supprimer  lécu- 
mage.  ipii  était  une  des  opérations  les  plus  fatigantes,  et  qui 
exigeait  le  plus  de  si^in  de  la  pari  des  ouvriers.  De  même, 
avec  les  anciens  procédés,  on  n'estimait  pas  à  moins  de 
6  à  7  0/0  du  jus  fourni  à  la  défécation ,  la  quaotiié  d  écun,c 
qu'on  en  obtenait  ;  par  les  nouveaux  on  n'en  obtient  pas  plus 
de  I  0/0. 

\u-dessoiis  des  défécateurs  on  peut  voir  un  petit  wagon, 
qui  reçoit  toutes  les  écumes ,  pour  de  la  les  (jortcr  sous  les 
presses. 

Los  sirops,  ainsi  déféqués,  sont  ensuite  passés  sur  des  fil- 
tres qui  luit  déjà  servi,  puis  amenés,  au  moyen  d'un  montc- 
jiis,  dans  le  condenseur,  dont  nous  donnons  le  dessin  dans 
notre  troisième  gravure.  Portés  à  25  degrés  de  densité  ,  au 
moyen  de  l'évaporation  qu'ils  subis,sent  dans  l'appan^il  dit  a 
double  rljel ,  on  les  ramène  sur  les  liUres  à  noir  en  grain, 
puis  après  dans  un  réservoir,  ou  on  les  prend  pour  les  porter 
au  point  de  mile,  et  enfin  dans  l'empli.  Après  toutes  ces 
oi>érations ,  ils  passent  dans  la  purgerie,  que  représente 
notre  qiialiième  gravure 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  avec  quelques  détails  d'une  des 
améliorations  les  plus  inqiorlaiiles  réservéos  à  la  sucrerie 
coloniale  par  li-s  nouveaux  appareils  de  MM.  Derosne  ol 
Cad,  des  noiivellis  méthodes  (l'évaporation;  car  ce  |>oinl 
est  au  moins  aussi  essentiel  qu'une  bonne  défécation. 

Les  fabriques  de  sucre  ont  successivemeni  employé  trois 
espèces  de  systèmes  : 

4"  Les  appareils  à  feu  nu  ; 
2"  Les  appareils  à  vapeur  à  air  libre; 
3°  Enfin,  les  apparods  dans  le  vide,  opérant  à  basse  tem- 
pérature ,    parmi  lcs<picls  se  trouve    1  appareil   à   double 
effet. 

I  es  appareilsà  feu  nu,  dont  l'emploi  |)ersiste  encore  à  pré- 
M'nt  aux  colonies,  s<mt  les  plus  délavorables  de  tous,  et  les 
sirops  ciiils  de  cette  manière  ne  donnent  que  15  à  50  0/0  de 
sucre  cri?tallisable;  aussi  ont-ils  été  depuis  longtemps  aban- 
donnés par  les  fcbricvnts  de  sucre  de  betterave. 


Quant  aux  appareils  à  vapeur  à  air  libre ,  quoique  moins 
défectueux  ipie  les  appareils  à  feu  nu,  en  ce  qu'ils  ne  dimi- 
nuent pas  la  température  de  réliullition  et  de  la  cuite ,  ils 
sont  cependant  encore  incomplets  et  d'un  emploi  difficile  aux 
colonies,  en  ce  qu'ils  exigent  une  trop  grande  quantité  de 
combustible. 

Enfin,  les  appareils  dans  le  vide,  à  double  effet .  opérant  à 
basse  température,  empêchent  le  jus  préalablement  déféqué 
et  filtré  à  blanc  de  s'altérer  pendant  le  cours  de  son  évapo- 
ration  ,  et  conservent  par  conséquent  toutes  ses  qualités  au 
sucre  cristallisé  qu'il  contient.  A  l'aide  de  ce  procédé  de 
cuisson,  on  parvient  à  augmenter  dans  la  proportion  du 
double,  à  peu  près,  le  produit  des  jus  en  sucre  aux  colonies. 
En  outre,  ainsi  que  l'expérience  l'a  démontré,  ce  dernier 
système  d'appareil  offre  les  résultats  suivants  : 

4'  Basse  température  pour  les  produits,  avantage  de  qua- 
lité et  quantité; 

2°  Economie  dans  le  combustible,  pos.sibilité  d'alimenter 
les  foyers  avec  la  seule  bagasse; 
3°  Aucun  besoin  d'eau  pour  le  condenser; 
*"  Fourniture  d'eau  distillée,  en  quantité  égale  à  environ 
muitié  du  jus  Iravaillé. 

Ce  sont  des  usines  montées  d'après  ce  système  nouveau 
que  la  compagnie  royale  des  Antdles  vient  d'établir  à  la 
Guadeloupe,  En  disant,  comme  nous  venons  de  le  faire  tout 
à  l'heure,  que  ces  procédés  de  cuisson  augmentent  dans  la 
proportion  idu  double  les  produits  du  jus  ou  sucre  aux  colo- 
nies, nous  n'avons  pas  entendu  poser  une  simple  liy|H>lhese, 
nous  avons  établi  ce  chiflre d'après  des  résultats  aujourd'hui 
connus  et  siinctionnés  par  l'expérience.  Iiepuis  |8:I8,  la  co- 
lonie de  Bourbon  esl  en  possession  d'un  sysieme  complet  de 
fabrication  ipii  a  accompli  aujourd'hui  cinq  campagnes  suc- 
cessives avec  la  perfection  la  plus  désirable,  el  avec  une 
ré.iularité  qui  n'est  surpas-sée  dans  aucune  fabrique  du  con- 
tiiient.  Son  fondateur,  M.  Vincent,  a  eu  i5  0/0  de  sucro 
cristallisé  en  sus  de  la  moyenne  obtenue  généralement  par 
les  planteurs  de  la  colonie  dune  quantité  donnée  de  vesou. 
Les  produits  sont  d'une  sécheresse,  d'une  nuance  el  d'une 
qualité  bien  supérieures  a  tout  ce  qu'on  avait  vu  alors  dans 
les  Antilles  Ainsi  on  pourrait ,  s.ins  exagération ,  évaluer 
l'auginentiition  dans  ces  colonies  à  cent  pour  cent. 

Examinons  maintenant  (|ucllcsera  la  position  de  la  com- 
pagnie vis-à-vis  des  planteurs ,  el  les  conditions  qu'elle  leur 
fait  en  présence  des  avantages  qu'ils  doivent  retirer  du  nou- 
vel ordre  de  choses.  l.a  compagnie  a  d'abord  décidé  qu'il  ne 
serait  créé  d'usines  qu'après  qu'on  se  serait  assuré  par  des 
traités  passés  avec  les  planteurs  pnur  plusieurs  années  de 
la  livraison  annuelle  d'une  quantité  de  cannes  à  sucre  pro- 
portionnée à  l'importance  de  chaque  usine,  ainsi  que  du 
per.sonnel  d'ouvriers  nécessaires  au  travail. 

Une  fois  ce  point  obtenu  ,  point  nécessaire,  puisqu'il  doit 
assurer  le  service  et  la  marclie  de  l'usine  centrale,  il  a  été 
décidé  :  4'"  qu'il  serait  donné  comme  premier  à-compte  une 
quantité  de  sucre  égale  à  celle  qu'obtiennent  les  planteurs  à 
Paide  des  procédés  de  fabrication  acliiellenu'nt  usités,  ou, 
s'ils  le  préfèrent ,  Ui  valeur  de  ce  sucre  au  cours  de  la  colo- 
nie: 2»  que  le  complément  du  prix  se  conqiosorail  d'une 
participation  de  muitié  dans  les  bénéfices  nets  produits  par 
l'aujmentation  de  rendement  nui  doit  résulter  des  perfec- 
tionnements introduits  dans  la  fabrication. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas,  les  planteurs  conservent  leur  posi- 
tion actuelle;  ils  ne  courent  qu'une  chance,  celle  de  l'amé- 
liorer, et  de  voir  croître  leurs  revenus  en  proportion  des 
succès  obtenus  par  les  usines  nouvelles. 

Mais  ce  nst  pas  tout  encore  :  de  cette  séparation  complète 
de  la  production  et  de  la  fabrication ,  les  colons  doivent  re- 
tirer d'aulres  avantages  qui,  bien  ipie  n'étant  pas  exartcmenl 
appréciables  en  chiffres,  doivent  cependant  être  énunurés. 
De  deux  choses  l'une ,  ou  le  colon  n'auni  plus  besoin  d'un 
nombre  aussi  considérable  d'esclaves ,  ou  il  pourra  les  em- 
plover,  dans  son  intérêt,  à  d'autres  travaux.  Ainsi  il  n'aura 
plus  de  canal  à  entretenir  ou  de  moulin  à  monter  ou  à  dé- 
monter; point  de  chauffage  A  faire,  de  combustible  à  aller 
chercher  ;  point  de  sucre  à  enfutaillcr,  de  barriques  à  faire 
confectionner;  enfin  point  d'usine  ou  de  mobilier  industriel 
à  entretenir,  à  nettoyer,  etc.  Sous  ce  point  do  vue,  la  «pies- 
tion  des  usines  centrales  se  lie,  comme  on  le  voit,  à  l'éman- 
ci|)ation  des  noirs.  A  la  fin  de  ce  travail  nous  développerons 
encore  d'autres  aix-rçus  qui  monireroul  quelle  relation  peut 
exister  entre  la  création  de  ces  établissements  industriels  el 
l'abolition  de  l'esclavage  colonial. 

Il  nous  reste  actuellement  à  voir  l'opération  en  action,  el 
à  examiner  le  rendement  d'une  usine  ainsi  constituée,  son 
bilan  financier. 

Nous  nous  servirons  des  chilTres  d'un  des  délégués  de  la 
(iuadelou|)e  dont  nous  avons  déjà  parlé,  de  M.  le  comte  de 
Chazelles,  (|ui  s'appliquent  a  une  usine  pouvant  fabriquer 
.1,000  barricpies  de  sucre,  ou  3  millions  de  kil.,  dans  une 
campagne  de  I2.î  jours.  Deux  de  ces  usines  sont  aujourd'hui 
muntées  à  la  Guadeloupe,  et  en  co  moment  même  occupées 
i  manufacturer  la  récolte  de  l'année. 

Capital  engagé  pour  l'inslallalion  de  l'usine,  tous  frais  d'é- 
tablissement compris S00,000  fr. 

Capital  roulant !iO,000 

Total.     .     .     350,000  fr. 
cnÉniT. 

Produit  do  45  millions  do  kil.  de  cannes  au  rendcmenl 
de  40  00;  soit  3,000  barriques  de  500  kil.  chaque  à 
200  fr. 600.1100  fr. 

Plus-value  de  5  fr.  pour  50  kil.,  eu  égard  à 
l'amélioration  de  la  qualité 150,000 


Montant  du  crédit. 


750,000  fr. 


380 


Prix  de  15,000,000  kil.  de  cannes  au  renflement  de  6  0/0 
du  puids;  suit  1 ,800  barr.  de  500  kil.  à  200  fr.     :i60,000  fr. 

Sur  lesquels  il  faut  dMnire  comme  étant  à 
la  cliarse  des  planteurs  : 

II"  L'impôt  colonial  de    «0   OjO 
pour 500  kil 18,0f)n  fr. 

2°  Le  oliarroi  à  raison  de  5  Ir. 
abanique 9, non 


A  nF.roRTEB.     27,000  fr.     .360,000  fr. 
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repout.     27,000  fr.     360,000  fr. 
.3»  Le  fret  jusqu'au  por;  d'eni- 
harquenient,  à  raison  de  7  fr.  la 
barrique I  :',600 


Soit. 


39,600  fr.       39,600  fr. 


Ce  qui  réduit  le  chiffre  du  débit  à. 
Inlérèls  du  capital  engagé  à  6  0/0 


320,400 
18,000 


A  BF.i'onTEn     33S,ino  fi-. 


REPORT.  .338,400  fr. 

Intérêts  du  capital  roulant  à  6  0/0.     .     .     .  3,000  fr. 

Amorlis-semenl  à  2  0/0  du  capital  engagé.  6,000 

Dépenses  d'entretien  évaluées  a  3  0/0  du  ca- 
pital engagé,   et  qui  seront  trés-faibics  dans 

les  premières  années 9,000 

Impôt,  10  fr.  par  barrique  sur  3,000  bar- 
riques     30,000 

Charroi  à  b  fr.  la  barrique 15,000 

A  BEi'onTEii.  401,400  fr. 


Fret  à  7  fr.  la  barrique  .... 

Koir  animal 

1  régisseur 

1  commis 

1  contre-maître    ...... 

1  second  contre -maître.     .     .     . 

40  ouvriers  le  jour,  autant  la  nuit; 
ouvriers  à  2  fr.  pendant  125  jours. 
3,000  futailles  à  sucre,  à;iî  fr.     . 
Dépenses  imprévues  .."... 


401,400  fr. 
21,000 
2(1,000 
6,000 
2,000 
5,000 
3,000 

20,000 

36,000 

5,000 


520,000  fr. 


BEPOHT.  520,000  fr. 
Participation  aux  frais  généraux  .    .     .    .      10,000 
Prélèvement  de  10  0/0  sur  le  bénéfice  brut 

s'élevant  à  220,000  fr 22,000 


Bénéfice  net  à  partager. 


552,000 
198,000 


Somme  égale  au  crédit.     .    750,000  fr. 
Tels  seront,  si  toutes  les  prévisions  se  réalisent,  les  résul- 
tats matériels  que  l'on  peut  attendre  de  la  création  de  ces 
usines  centrales  aux  colonies;  il  y  aura  bénéfice  pour  la  com- 
pagnie et  pour  les  colons,  lîien  plus,  c'est  une  transformation 


(  tjiibarquoii 


totale,  une  révolution  peut-être  à  la  fois  sociale  et  industrielle 
qu'elles  préparent  à  nos  colonies  des  .\ntilles.  .-Vujourd'luii. 
en  effet,  une  habitation  coloniale  est,  comme  le  faisait  re- 
marquer M.  Lebaudv  dans  sa  lettre  au  ministre  de  la  marine, 
du  30  mars1843,àlii  fois  une  exploitation  agricole,  uneusuie 
et  une  maison  de  commerce.  Le  colon  plante  et  récolte  le.- 
cannessur  son  terrain,  les  convertit  en  sucre  à  son  moulin 
et  à  son  usine,  et  se  charge  ensuite  d'écouler  ses  pro<luits  au 
moyen  de  consignataires  qui  sont  dans  les  ports  de  la  métro- 
pole. De  là,  ncoessiléde  réunir  sur  un  même  lieu  la  planta- 
tion des  cannes  et  la  fabrication  du  sucre,  l'industrie  agricole 
et  l'induslne  manufaclnriere,  de  là  aussi  exislenoo_lorcée, 
indivisibilité  des  grandes  proiiriélés  coloniales. 
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{Fabricalion  du  sucre  :  nouveaul  appareils  par  MU.  Derosneel  f.ail.  —  Alclier  du  moulin  i  cannes  Â  cylindre»  horifonijux  avec  sa  machine  à  vapeur  el  un  pren: 


Mais  outre  les 
résultais  que 
nous  venons 
d'énumorer, ou- 
tre celte  sépa- 
ration de  la  pro- 
duction cl  de  la 
fabriculion ,  la 
création  de  ces 
usines  peut  en- 
core réaliser 
des  faiu  d'une 
bien  autre  por- 
tée. Aujour- 
d'hui, en  cfl'el, 
une  question  ef- 
frayante pèse 
sur  les  colo- 
nies ,  celle  de  '•■—{ — ■ 
rémancipalion  Vr-.-; 
des  noirs.  Un 
jour  viendra,  el 
pout-*lre  n'esl- 
il  pas  éloigné. 

où  il  faudra  rendre  à  la  liberté 
ces  sauvages  enfants  de  l'Afri- 
que, auxquels  leur  conlactavec 
les  blancs  n'aura  donné  qu'une 
civilisation  iniparfaile,  peu  éloi- 
gnée toulefois  de  leur  barbarie 
native;  que  deviendront  alors 
les  colonies,  privées  à  la  fois 
el  de  travail  et  de  travail- 
leurs? 

C'est   à  ce  moment  que  la 
fondation  des  usines  centrales 
peut  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  question  de  l'émancipation. 
Aujourdliui  il  n'y  a  aux  colo- 
nies que  deux  classes  d'indivi- 
dus, toutes  deux  profondément 
ili-tinctes  et  séparées, les  blancs 
el  les  noirs ,   les  maîtres  el  les 
esclaves;  car  on  ne  peut  raison- 
nablement    resarder    comme 
conibhint  l'abîme  qui  les  sépar 
•■'  comme  formant  le  trait  d'u-' 
n  entre  les  deux  rares,  quel- 
.■■s   mulàtreii,   quelques  nè- 
■s  affranchis  qui  vivent  quel- 
;  ii'fois  de    salaires  recueillis  i.. 
iiisles  villes  et  dans  les  ports. 


(  Alclier  de  tabricallon  contenant  le  syslOmc  de  défécation  el  de  flliralion.  ) 


(  Appareil  d'évaporalion  el  de  culte  i  double  cfTe!.) 


S„....j 
r  magasin  de  basasse.  ) 


mais  no  consti- 
/  tuent  que  trop 
-//.g  souvent  la  po- 
pcrj  pulalion  men- 
diante. Quant  à 
l'industrie  ,  on 
^__  ne  peut  dire 
— <  ou'elle  existe 
dans  un  |>ays 
qui  tire  de  la 
métropole  tous 
les  objets  manu- 
facturés dont  il 
a  besoin,  cl  qui 
ne  compte  que 
les  ouvriers  in- 
dispensables. A 
part  les  escla- 
;  j  ves ,  il  n'y  a 
'  donc  aux  colo- 
nies qu'une  seu- 
le classe  d'in- 
dividus ,  les 
blancs,  de  mô- 
me qu'il  n'y  a  que  de  grands 
propriétaires,  de  grandes  habi- 
tations sur  lesquelles  on  réunit 
forcément  la  production ,  la  la- 
bricalion  et  la  vente  du  sucre. 
Du  moment  que  les  usines  cen- 
trales seront  en  activité,  cet  étal 
de  choses  tendra  chaque  jour  à 
se  transformer  ;  dés  que  l'on 
pourra  séparer  l'industrie  agri- 
cole de  l'induMrie  manufiictu- 
riere,  que  l'on  pourra  porter 
SOS  cannes  a  l'usine  comme  en 
Europe  on  porte  son  blé  au 
moulin ,  il  sera  possible  d'v 
créer  une  propriété  intermé- 
diaire; dés  lors  aussi  surgira 
par  la  force  deschoses  une  clas- 
se intermédiaire,  celle  des  pe- 
tits propriélaires  agricoles  dans 
les  rangs  de  laquelle  pourront 
entrer  les  mulâtres,  les  nègres 
patronés,  les  émancipés  aux- 
quels aujourd'hui  i-sl  naturel- 
lement interdite  l'acquisition 
^t-  et  la  jouissance  de  la  grande 
propriété. 
Quand  on  voit  ce  qui  s'est 


recefanllei  (ormes  rtmplies  de  sucre  pour  les  y  laisser  écouler  leurs  sirops.  ) 


,  ,  ■ .  -...T  Iniillps  nn"laises  on  ne  doit  aborder  qu'avec  la  i  cru  devoir  nous  arrêter  aussi  longtemps  sur  la  fondation  des  1  stiliienl  A  nos  yeux  une  des  mesures  qui  peuvent  le  mieux 
',r7ons  'ection  la  plus"  extrême  loul  ce  qui  louche  a  l'éman-  usines  centrales  de  la  compagnie  des  Anlilles,  parce  nue  leur  amener  sans  secousse  un  étal  de  choses  qu  un  jour  ou  I  autre 
cinalioii  coloniale. C'est  ce  qui  explique  pourquoi  nous  avons  I  dcvclopix-ment  cl  leur  pro>perité  sur  le  sol  des  Antilles  con-  |  il  faudra  nécessairement  accepter. 
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Biillrtlu  bibliO{ei'»phiq"«' 

Le  Juif  ennui,   |iiir   M.    Iîugkxe  SfE,   t.   1"'.  —  Paulin, 
!■  lilfur,  nio  de  Kiclielieu,  60. 

DeiMiis  la  graivle  l'orliiiie  liuéraire  des  romans  de  Waller  ScoU, 
la  faveur  nuhliiiue,  qui  crée  en  Angleterre  des  succès  dont  nous 
navons  aucune  idce  dans  ucilie  p.iys,  élail  resiée  Iroide  a  I  égard 
de  Iniis  h-s  su.  iv,,,'iii-  .1.-   I  lilMNlre  aulcïr  de  M'uverlnj.  Celle 

j'im'"-ùiVnii'i'.''r  l'i'Hi'  Iu'h II  ..r  JiiKil  .|ile  Wallei  SluII.  l'I  l'Ius 
l,0|.ulaiivquil  ne  !■  lui  jiun.il.,.  l].'  i.iiiMiinri ,  .ruiic  Irinuilllr 
nierv.illeuse,  d'un  rare  Udenl  d'an;.!}-'  .1  .1  i.l.MnaiMiii ,  e~l 
Cliarli-s  Dickens,  donl  les  ^luvrage^  iiiriii.i.iMiii  ■!  'H.  |ilii^inii- 
nus  jiaiini  nous,  et  (|ui  porte  la  |ieiiie  .lim.-  |.i.  liiur.  iniialiv.- 
de-  iraihnlicn  en  lianc.ais  an-si  iL;nciranle  que  ili-|iuur\ue  de  «oui 
el  d'.vi.iii.  (/esl  un  niallicur  |iniir  Charles  Dickens  de  n  avoir  pas 
en  ^"11  I).  l'.iiiciMi|.r.-i ,  rA  l'tA  a  |.eine  si  des  essais  [loslérieurs  à 
1-1  ,i,i.l(,i.il.lr  t  rail  iiiii.  111  du  riliHick  Club,  essais  dus  a  une  plume 
e\.-iiir  a  un  .■.rn.iiii  il'uii  laleul  liu  el  choisi ,  ont  pu  relever 
ici  h  niiniiiiiiii'  'II'  lu.  kl  lis  .Inneclinle  indigne  el  non  inérilée. 
Tan.lis  .1111-  .1.-  liiilliri-'  il'aclieleurs  allendenl  en  Angleierre  cha- 
que n.iuvelie  liiraisuii  du  nouveau  roman  de  Dickens,  on  sait  a 
peine  clie/,  nous  le  lilre  de  ses  ouvrages  réimprimés  par  M.  Bau- 
dry  dans  la  langue  de  l'original  au  proUt  des  Anglais  qui  voya- 
genl,  par  économie,  sur  le  conlinent.  . 

La  l''raijc.:  aus^i  a  s.in  Uickeii- ,  aussi  fécond,  aussi  populaire 
que  le  Dick.'iis  anglais,  et  qui  a  de  plus  que  celui-ci  l'iionueur 
d'élre  lu  dans  loiiles  les  langue-,  de  l'Europe,  el  de  donner  lieu, 
dans  chaque  pays,  à  une  concurience  |iroiligiens('  de  ciiulre- 
l'a(;ons  el  de  Iraduclions.  Le  Juif  errant,  qui  ^i  ^iiiii  a  i. -lever  la 
forlunedu  Constitutionnel,  et  qui,  de  3.G0(i  :.li...iiii-  .|ii  avance 
Journal  il  y  a  iiuaiie  miiis.  l'a  porte  a  lli,00ii,  .si  .i|.i...l.iit  par 

lapluparldesj..ur.iaii\.-lraiit;ers.  I,a  HcIbi.iii. ,,il  des  conlre- 

fa.'.iii^,saiiseuiii|.i.-i'  il iM iliii^iiv.'  .nliri.ii-e  par  un  édi- 
teur .|.ii  lait  sa  .■...Il  ...is  ir-iiMi's,  .I..11I  il  l'sl  1./  |.n'lege,  en  muti- 
lant a  leur  |.i'.ilil    I.'-  i>..u.'-  1.'^  pl.is  siyi.ili.alives  .le  M.   Eugène 

Sue.  L'Ail. -^,11.  ..  ..II.'  ..I  II  II  II  aii^aise  et  di.\  Iraduclions  dille- 

rente^;  l'An-"  .  1 1.' .  "  .-i 'l'.',  et  vous  ne  pourrieï  faire  un 

pas  ilaiis  c-  |..i>^ -...-  V  ri.i.iiii.r  écrit  eu  lettres  colossales  sur 
loutes  les  iiiiir.iili.'.  !.■  n..iii  la.ii.iix  du  Jui/'errant.  L'Amérique, 
qui  a  eousumiii.'  dU.i.dO  exemplaires  d.»  Mystères  de  Paris,  dé- 
vorera, dit-on,  100,1100  exemplaire  du  Juif  errant. 

La  l-'iauee  11. ■  resu-  pas  en  arrière  de  ce  mouvemenl,  de  celle 
Clin. .-il.'  .1  .l.-i.-i  eii..iiii.a|.|..lil.Oii  m;  coiiiiall  encore  du  Juif 
err.inl  nuunr  .-xiiLMn  11  un  |.i-..  .•[.■ii.liie,  a  cause  de  la  iiecessiti' 
ou  1',. 111. Ml'  S  e^l  mis  v..U.i.la.reiiieiil  d'ourdir  une  trame  iiiiuiense 
poiii  ..ilii-  I  '1.1.  liLT  a  loule»  les  exireluites  du  monde  ses  |)er- 
siiuii.il;!  s  .lis|.ii>es,  afin  de  les  rameuer  à  un  centre  d'intérêt  et 
d'à.  ii.Mi  ..Il  l',.n  entrevoit  déjà  des  situations  et  des  scènes  d'une 
giaii.l.'..r  1.1.  .iniine.  Il  n'y  a  guère  que  des  esprits  vulgaires  ou 
envi.'iix  .pii  piii-Miil  se  plaïudiv  ,1e  ces  pieparali..ns  iiidispeiisa- 
Ides;  li's  l.'Cl.'urs  s.'iis,.s,  .d  .|i.l  K.liliai^s.'iil  les  l.ccessllrs  île 
l'.,rt,  v  .l.'.-..iivr.'iil  .l.'ia  rniiu.'  .!.•  l'.eiiviv  ;  ..'s  le.leiirs  s.. m  e.'iix 

qui  li'oiive, 11  .in.'  I.'  |.ivii.i.-i'  arl.'  .rime  |.i.rr  de  llieatre  soil 

consacre  :.  t,.ir.' .■..iiiiail iv  !.■-  |.i'rs..iiii:ii;.'^  .|ii.-  l'.iuteur  va  taire 
figuier  d.'vani  l.'s -|i.vi:.l.'iii    ;  ils  n,.  s-.i,„iiiri,i  pas  qu'un  roman 

en  dix  vuluni.'s  II-.'  .1.-  i, m,-  p.-i  iiiissii.n   |i  iiill.'urs,  apercevant 

le  hul,  ils  se  plais.-iU  a  suivre  les  lils  .■..iii|.li.pi.-s  .le  cite  vaste 
toile  où  l'aulenr  sème  en  passant  une  iiiliiii.'  van.l.'  .!.■  .  Iiai- 
mauts  détails,  esquisse  des  ligures  d.'li,;i.'.is,'s,  ^n,i,.s.|iii',  ...i 
efiiavauti-s  a  voir,  si.eclacle  oii  l'inlerèi  se  sent  ivl.aiii  |.liis  \..l..ii- 
lieis'quil  ne  l'est  ailleurs  par  l'action  el  la  periiiélie  d'un  rimijii 
ordinaire.  Le  Juif  errant  est  assuré  de  faire  le  leur  du  monde, 
c'est  sa  destinée  éternelle  encore  une  fois  accomplie  par  le  talent 
de  .M.  Eugène  Sue;  quant  aux  envieux,  aux  ennemis  même,  il 
faut  les  l.iisser  dire;  ils  ne  sonl  pas  au  bout  de  leur  peine  :  le 
succès  de  l'ouvrage  leur  ménage  un  cruel  chiitimenl.  Fuisse-t-il 
ne  pas  les  étouB'er,  mais  les  guérir  1 


en  1811  el  1814.  Elles  onl  décidé  ma  carrière,  el  je  leur  apporte 
une  fidèle  recunnaissauce. 

«  L'édition  nouvelle  m'a  rendu  toiili^s  les  impressions  de  ma 
jeunesse  :  j'y  ai  retrouvé  La  Itoiniguicii'  Icml  entier.  C'.'sl  bien 
là  celle  méthode  heureuse,  celte  e\|...silii.u  liui.lr,  c.  Ile  luodi;- 
ratinn  i-iinstanl.'  .ini     aièm,-  :iii  sein   d'un  svsteme  ues-arréle, 

liiii  l.'s  .Mivinil.'s  sv-i ,.ii.|.i.'s,  el  se  complaît  a  se  frayer  une 

l'iiiiie   ;i.li.ril lin-  H, II.-  .1.' jiiste-niilieu  entre  les  écoles  op- 

piis.'.-'s  .|iii  11. .IIS  .iivis.iii,  ,.||.'  .l..(:oii.lillac  et  de  M.  de  Tracy  et 
,tII.'  .!.■    l.'iii,   ir..Hl-    a.h.i-..ir.-;  , ■.■(!.■   .|..,l rii..'   iii^^i-liieuse, 

dont  un  |..'..l  ...iil.-l.'i    I.  V.  .II.'  -.1,   SI ,  „ls,  ii.iis  qu'il 

est  iiiip..-sd.l.'  .1.'  ...■  |...  .  ..■ I..".| s  l.-,..|..'iv,-  ,■!  tou- 
jours lii.nii.ii',  .1111.  lui.'  .!'■  I.'.il  .A.-. 'S,  .1.'  I.nil  .-piil  .1.:  seele, 
atliraiii,  et  poi'ir  aiiiM  .lu.'  -.  .I.ii-aut  au  culle  de  la  vèrilé,  de  la 
raisim,  île  la  v.rlii:  . .'  sivl.>  .idiii  que  tout  le  monde  a  loué, 
iniaimparalil ilaiii;.-  .!.■  Hni|.l..  lié  el  de  grSce  ! 

„  .||.  siii>  lii'iirenx  .l'av.ni  pu  appeler  sure.'  Iieau  livre  et  sur 

M.  I.a  K..niigniiTe  nii   I leiir  nonv.'au  .1  |....  !..  .ili.-i    Vous  sa- 

viv.  .pie  l'en-eigui'meiil  .le  la  pliiliis.ipliie  .'si  .liii,^.  .lau-  l.-sec.)les 
nall.ilial.'s  par  uni-  lisie  d'niiviages  classl.pi.'s  .pu  seuls  sonl 
pi.s.nis  ..Il  r.ciimmaudés.  Elle  cunlient  lou-  les  grands  monu- 
111. ni-.  Il  h.ns  les  grands  noms  qui  onl  reçu  la  consécration  du 
temps.  Al  ].■  I..'siiiu  de  dire  qu'aucun  de  mes  ouvrages  n'a  ja- 
uni. -  ..1  liir.il.iite  prétention  d'èire  admis  à  une  telle  coiupa- 
giii,   '  r.ii.    h^i.'  s.'inlilait  fermée  pour  longtemps.  J'ai  proposé 

1111  , .il  .1.'  riusirucliou  ind)li.|ue  de  la  rouvrir  pour  y  faire 

eiilr.'i  I.-  ;,.■...»(  lie  philosoiiliie.  C'est  le  seul  ouvrage  d'un  con- 

lempi.raiii  .pu  v  si, il  inseiil.  I.'li eiir  esl  grand,  j'en  conviens, 

mais  il  esl  m.'iil.'.  iHi  n.'  p. '.il  aniv.r  la.pi'a  liav.is  la  mon  el 

une  le iiiu.e  in.  ..m. st..',  l-.si  p;ir  le  elieniiii  .[n'y  .-1  arrivé 

,M.    la    U i^^iinr.'.    I .' \.  :..!.  iiii.'  siM'a    peut-.'lre  l.iùeliee  d'ap- 

pi.'i..li.' .pi.'   1.'  pi.  lui. '1   iniv  moderne  honoré  d'une  telle  dis- 

iiii,  [i 1  ..lu.  .1 Il   -.- imaubres.  Et  vous  vous  rappelez 

i]ii.-l  iiiiiKihl.'  .  .i.ili.  I  ■  .■ii.ii  pi.iir  nous  cet  homnu;  illustre  ! 

Il  Je  regreile  d  j\..ir   iiii    un. ment   suspendu    1rs  travaux  de 

l'Académie,  mais  je  n'aurais  j.as  v..iilii  .pinn.'  im  II litioii  des 

Leçons  de  M.  La  Koiii.giiiere  Ini  lin  pi.-.ni.  .■  s:, us  ,p,e  j'eusse 
rendu  ce  dernier  liommage  a  nue  iiiein.nie  .|ni  m'esl  parliculiè- 
renienl  chère.  » 


Leçons  de  philosophie  sur  tes  principes  de  l'intelligence, 
ou  sur  les  causes  et  les  origines  des  idées;  par  P.  La 
Ro-viiGiiiÈiiE.  Sixiùnio  édition,  augmentée  par  l'auteur 
(première  édition  posthume);  ouvrage  adopté  pour  l'in- 
struction publique. — Paris,  1 844.  H.  Fournier,  rue  Sainl- 
Bonoit,  7.  2  vol.  format  anglais.  7  fr. 

11  n'y  a  point  à  analyser  ni  à  faire  apprécier  aujourd'hui  ce 
livre,  que  sui  la  iiiiiilie  île  M.  Jouffroy,  M.  Cousin  appelait,  avec 

l'assi'i lent  nu; ne  de  Ses  auditeurs,  un  livre  consacré.  Ce 

livre  a  l.ml  i.'..'miiieiil  servi  de  texte  à  un  Mémoire  que  l'Uni- 
v.Tsii.'  a  .■.ini'.nii.' ,  a  un  etoge  auquel  elle  a  décerné  un  prix. 
M.  I  ..nsiii,  .laiis  1,1  .l.-nii.'ie  s.jn.r  .le  rA.a.lemie  des  sciences 
uinial.s  .-1  p. .lu. .pi. 'S,  .1  ;ippi.',  i.'  aiiiM  l'r.lii pli  Se  publie  : 

,.    I  11.'  lin  rile  l.l.ai  le  hliv  .pi'ill.'  piill,' .1  V.liliou  rCVUC  Cl  aug- 

iiiriii'i'.  I.ili-  s  ,■  i  ..e.iih-  .1.-  plusieurs  écrits  qui  avaient  paru  à 
dil  .  ..  1.1.  S  .  p..  |.i.  s  .!.■  I .  M.'  .1.-  M  La  Romiguière;  je  cilerai  le 
pi., s  I.  i.ji ipi.ii.i.      I <\  l'<irii<hi.i-'s  de  ConiiYIac,  vrai  tour  de 

(I  Je  \iai\  e.....r.  si-iKiler quel. pies  pages enlièremenl  inédites 
sur  le  ijciw  iiInliiMiiiliiiiue. 
Il  l'.e  s. ml  la  .1.'  pu.  i.ux  ornements  de  l'édilion  nouvelle;  elle 


.l'.iilhans 
■  M.  I.a  Hi. 


,  In, a,  lait  |., 


piiiina-  le  ,lesir  (pi'une  modestie  injuste  ne  condamne  pas  tou- 
jours il  l'iibseuiite  une  àme  élevée,  nu  esprit  ferme  el  sain ,  une 

plum.M.U'gaut,-. 

.1  J'ai  priilil,.  ,1,'  relie  occasion  pour  r.din-  li's  frcnns  lic  plii- 
liisnpliir.  IVtt.'  I,s1iii,-  IV,  11.'  n'a  p.. ml,  ].■  r..\. ....■,  .lissip.'  1,'s 

,l,'  la  l.iillanl.'  analvsr  i| i.d  .'nliv  uns  .lilleiviil.'s  l,i,i,ll,.s  un 

par, II, dis si  ,s,iiiui,..l.-,  a,sm,,..  In.is  Pi.ull.'s  a  I',  iileinh'iiii'ill  , 

lr..is  ,'i;:il,'iii.'iil  a  la  v..l..nl.'.  .' i-,    p.'iiil   la  v,il,ilit,'  ,',miuie  I,' 

d,Tiii.T  ,l.-r,'  ,-l  la  ,l,aaii,  r.'  I..|iii,'  .1..  .l.'Mr.  Mais  j,'  n'ai  pas  pus 

la   |,ai„li'  pnur  ivi vel.T  .i    .l.leiulre  les  disscnlimeuts  qui  de 

lionne  heure  m','li.ii;n.  uni  .1,'  la  doctrine  d'un  des  hommes  les 
meill.'iirs  que  j  ai.' . .  nmis.  .pu  lut  uu  de  mes  premiers  maîtres, 

et  qui  est  iouj,iur~  i,si,'  n ami.  Non,  messieurs;  j'ai  pris  la 

parole,  parce  que  j'éprouvais  le  besoin  de  Vous  dire  ce  que  j'ai 
resseuii  en  relisant  après  trente  années  ces  leçons  que  j'ai  eu  le 
lii.uheur  d'entendre  de  la  bouche  même  de  M.  La  Romiguière 


Doctrines  morales  et  politiques,  cas  de  conscience  et 
aphorismes  des  jésuites,  te.xluellement  extraits  et  tra- 
duits des  écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus.  1  vol.  in-8. 
7  fr.  50  c  — Paris,  184i.  Labitte. 

Ce  volume  est  le  complément  nécessaire  des  Constitutions,  pu- 
bliées l'aum'e  deiuière  par  M,  Vauliii.  U  nous  mou  ire  eu  eflèl 
li's  il,'veli,ppeiiieiiis  mmaiiv  et  piiliii.pies  de  celle  sociele  trop 
1,1111,  lis.-,  ili.iil  l.-s('nH.i/i(u(ioHsiiinis  tout  eonuailre  les  règles  el 
l'in-anis;,  n.ii.  C'est  le  ei.up  le  pins  i,.iril,l,'  ,|,ii  al  el,-  p,.rl,'  au\ 
p.. ml. -s  ,l,iiis  e.-Ue  Inlte  lii.u\.-lle  .|ii'lU  ...il  ei.^.i^,.-  .I.,  llis  ,piel- 
'.pi.'s  aiin,-,'s,  el  eu  ils  ont  essiive  ili'ja  laiil  .1  ,il la.pi.-s  Cmiiient 
se  ,ii.|ilier  il,-  p,.reillcs  accusations','  que  ie|,uu  uu  a  c-s  pièces  de 

eiinviei ,.  lit. s  et  signées  par  les  c.iupables  !  u  ."vi,  par  In.sard  , 

.jil  u-,  i.iiipu.ii.iii-lraducteurdesi)oc(ri«(!5moraiesc(/)o(«(i(/uci, 
ini.  I.piis-uiis  il,'  nos  prélats,  ipii  l'ont  des  niamlemenis  et  des 
l'eiiilietinis  eu  fav.'Ur  ,l,'  I,,   s.,.i.'l..  .!.■  J.-sus,  uni  la   l'aulaisi.-   ,1.- 

s.'iil.aii.'iil  l.'s  Pari. ■menu  el  II  iiiv.  is pii   se  s.. ni  [.i.s.-s  .l.n. 

a  1... .  asi.iu,  et  dans  le  cierge  français  lui-même,  tous  les  hom- 
III.  -  .jui  pensent  avec  raison  que  la  morale  ne  se  discute  pas, 
111, .is  .pi'elle  s'aflirme;  qu'elle  est  anéantie  du  moment  où  elle 
e^i  s:éi  1  iiie.'  a  ropiuion ,  surtout  quand  celte  opinion  a  pour 
p,,ii,i  i|i,l,p,iii  rinliaèt  Ou  assure  qu'aujourd'hui,  en  France, 
la  sinhi,'  .1.-  J.siis  esl   pailagee  en   deux  camps  dislincls,  les 

h i,'s  ,ln  p.sse  el   les  i.oiniiies  du  pivsciu,  qui  sonl  ilesignes 

dans  la  sociele  elle-nième  smis  les  ii.,iiis  d,-  Gaulois  el  ,1e  I- runes. 
Sint  ut  siinl,  aut  non  siul.  ,lis,iil  h  -  t,  uilois.  ,pli  mil  peur  eliel's 
lesRR.  FI'.  L...  et  B...  C,  ii\-l.i  m. m  jn^.s;  la  soci.ie,  la  liberté 
modernes  n'aurout  jamais  du  plus  iiieciuiciliables  ennemis.  Les 
Francs,  au  coutiaiie,  qui  onl  pour  chefs  le  K.  V.  de  B.,  répudient 
le  passe  |iolitii|ue  de  la  société  de  Jésus,  sa  casuistique,  ses  intri- 
gues. »  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  poinl  ces  bruilssont  fondes; 
mais  comme  les  Francs  coulinuentà  faire  cause  commune  avec 
les  Gaulois,  nous  les  condamnons  saus  hésiter  à  partager  l'odieuse 
et  lourde  responsabilité  des  doclrinss  momies  et  politiques  des 
jésuites. 

L'auleur  de  celte  mile  compilalion  a  pris  |iour  point  de  départ 
le  probaliilisme,  el  il  suil,  de  cousequeuce  en  cousiapience,  lotis 
les  dèvcioppemeiiis  tie  celle  théorie  dans  ses  applications  à  la 
moral,' indivi.luelle  id  a  la  morale  polilique.  L,'S  ciUilions  soiil 
('\a,'l,'s,  allii'in.'-l-il ,  ri,  nous  le  croyons,  la  liailuelieu  est  lidèle, 
ri  il  s. 'la  lai  il.'  a  criix  ipii  auront  celte  ciii',,isitr.  ,1e  vi'rili,'i',  » 
l.rs  lilri's,!, 'S  pi'in.ipal.  s  divisions  du   viiliiinr  siillinnit  pi. ni' en 

l'air,' miiipr.' r  ri,iii..n'Uiii,',' ,'l  l'inli'irl    l',.'  s., m.  api  .'s  r,iiiiir 

ih'seiilim.'Uls.'I  .|,'.l...lriii,'s,l,',  i.i.'llil.M's  .1.    la  s 1.'  ,1,- ,|,'sii,, 

le  pi'ol.abilisine,  I,'   p.'.li.'   pliil..s,.pl,:,|,„' ,    i,,   ~  m, '.  1,-  l,l;,s- 

pheme,  la  magie,  l'iir.'l.    nui.   k  pi.rjiii'.',  I.  pi  .'1,11 1.. lien   .1,', 

jug,.s,  le  vol,  la   compensali ■.■nll.' .'l   1,'  l'.'.il,  l'iii.iiiiei.l,' ,  le 

suicide  et  le  parricni,',  l.i  ,'n:i.pi.'  .I.'s  p.'i.'-  .'i  .l.'s  .l.,.'i,'nr~,  I  h,'- 

résie,  l'idulàlri,' ,    l'i,lii|,',iri.'  .1 m',    1  i.li,|,.in,'  malaliai,',  la 

lèse-maji'sir  ,'i  !,■  u'^i,  i.l.'.  l'iinpii.li.ii.'  .  l  lii.ii. 

Esl-il  p.'iiiiis  .1.'  .  i.iii.'  ,1  1  ,iiiiii.'nii.'ii..  ,1,'  louies  les  docirin.'S 
attribuée-,  .l.iiu  . .'  li\  i,-.  ..ii\  j,  -n  1.  -?  N.nis  savons  que  plusieurs 
d'entre  eux  s'en  delrndenl;  mais  les  plus  habiles  les  acceptenl 
par  leur  silence.  Nous  citons  les  quatre  poinb  suivants  : 

\"  chapitre,  l'arjure.  Page  18.  — U  n'y  a  point  intrinsèque- 
ment de  mal  à  user  {['équivoque,  même  en  faisant  serment;  d'où 
il  suit  ,|u'il  n'y  a  puiul  ,1,:  p.irjnr,'. 

C'esl  I,'  seutimeiil  , anniunu  et  ciiaiii;  on  le  prouve  par  le 
raisouuemi'u!  ;  ri'.iiiivu.pie  dans  le  iliseeurs  n'est  pas  luujmirs 
un  meusong,';  dmic  ce  u'esl  pas  iulriusèipiemenl  un  mal:  iloue 

il  n'y  a  pas  i  pins  lU-  parpii,'oii  de  mal  inirinsèiiue  a  aftiimer 

ainsi  ipi,'l,|ii.  ,!...-.'  av.-.  -.  rini'ui.,.  La  raison  eu  i-si  ,pu'  le  men- 
songe esl  lin,'  ,  lies,'  .In.'  ,,.iiir,'  la  iiensre  de  celui-là  im'me  qui 
|,arl,',   p,,.,  ,'  ,pi,'  ,',sl  ei  lui  ,pii  p,.rle  ipii  esl  tenu  ,!,■  laudoimer 

sr-p' -  a  sapnipu'Uileiitiou,  el  il  u'.'Sl  pas  loiij,,ni's  1,'iiu  de 

1,'s  ,  ,.iil,.riii,'i'  a  riiiO'Uliou  ,1,'  eeelui  ipii  conlr.  Or.  ,.11  ne  pi'lll  p  is 

,'.pii\,..|iii's  .laiis  nu  s.'us  .iiiilnrin,;  a  son  inlenliou;  donc  il  ne 
iin'iil  pi. ini;  ilnu,'  il  in-  pi,, 1er,'  p,iiiii  de  men-onge;  donc  parler 

2"  chap.  yol.  l'âge  8i.  —  1).  Est-il  permis  à  i|uelqn'un  de  vo- 
ler à  couse  de  la  nécessité  où  il  se  trouve?  —  B.  Cida  b.i  e-l 
permis,  soit  en  secret,  soit  ouvertement,  s'il  n'a  pas  ,rauir.-  moyeu 
de  subvenir  à  son  besoin;  ce  n'est  ni  vol  ni  rapine,  puce  ipi'alors, 
selon  le  droit  naturel,  toutes  choses  sonl  cominnnes.  Il  esl  aussi 
permis,  même  i  des  tiers,  do  prendre  lurlivement  le  bien  d'au- 
trui  pour  subvenir  au  prochain  eu  pareil  cas. 


3'  chap.  Suici'le  et  parricile.  l'âge  116  —  Li-  père  Pagundez,. 
livre  l.\ ,  sur  le  Décalogue.  s'exprime  aiiisi  :  »  Il  e-l  permis  à  ua 
fils  de  se  rejouir  du  meurtre  de  son  père  qu'il  a  commis  élaol 
ivre,  el  cela  à  cause  des  grands  biens  qu'il  en  hérite.  » 

Il  conclul  celle  doclrine  de  ce  principe  vrai .  el  dont  plusieurs 
sont  |.ersii  idis,  savoir  que,  lorstiue  d  un,;  action  en  elle-nièine 
défendu,-,  11.11-  |....,,iaiil  innocente  par  ledclaul  dedeliberalion, 
il  résiili.  .111  .11  I  .|i.i  nous  est  avantageux,  nous  pouvons  licite- 
ment n,..,s  .11  i.p  111,  ,,t  non-seulement  de  l'clTei ,  comme  il  esl 
clair  par  sui-meun^  mais  même  de  l'action  elle  même,  défendue, 
non  pas,  a  la  vérité,  en  tant  qu'elle  e-l  défendue,  mais  en  tant 
qu'elle  esl  cause  ou  occasion  d'un  événement  heureux. 

4"  chap.  Lèie-majetlé  et  régicide.  Page  iii.  —  Jacijues  Clé- 
ment, dominicain,  né  â  Sorbunnc,  [«lil  village  de  r.^ulunois, 
étudiait  la  théologie  dans  un  collège  de  son  ordre,  lorsi|ue.  in- 
struit par  les  théologiens  auxquels  il  s'était  adressé,  qu'i/  est  per- 
mis de  tuer  un  tyran,  il  ble.-sa  profondément  Uenri  lil  dans  le 
bas  ventre  avec  un  couteau  empoisonne  qu'il  lenail  caché  dans 
.sa  main.  Coup  de  hardiesse  éclatanlel  action  mémorable!...  Le 
massacre  du  roi  lui  fit  uue  grande  réputation. 


Le  Troubadour  moderne ,  ou  Poésies  populaires  de  nos 
provinces  méridionales,  traduites  en  français,  el  précédées 
d'un  discours  sur  la  langue  et  la  littérature  provençales 
depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours;  par  .M.  Cabrié,  cen- 
seur des  éludes  au  collège  royal  de  Versailles.  4  vol.  in-8. 
7  fr.  50  c.  —  Paris,  1844.  Amyot. 

La  langue  provençale,  celte  langue  riche  el  sonore  des  trouba- 
dours, qui ,  au  dou/ième  siècle,  eût  pu  devenir  la  langue  fran- 
çaise, tend  à  disparaître  des  pays  où  elle  a  vainement  cherché 
un  asile.  C'est  un  fait  facile  a  constater.  La  classe  élevée  ne  la 
parle  plus,  la  classe  moyenne  la  méiirise,  et  la  classe  pauvre 
rougii  de  la  parler  encore.  Le  curé  de  village  n'ose  plus  faire 
entendre  la  parole  de  Dieu  dans  l'idiome  de  ses  pères.  «  tsl-ce 
un  bien'?  est-ce  un  mal'?  se  demande  i\.  Cahrie:  on  pourrait 
écrire  une  belle  dissertation  à  ce  sujet.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  l'arrêté  de  M.  le  recteur  de  Cahors,  qui  proscrit  la  langue 
patoise  dans  loutes  les  écoles  de  son  acalemie;  que  cet  arrête, 
dis-je,  qui  a  excité  a  un  si  haut  degré  les  spirituelles  railleries 
de  Charles  Nodier,  n'a  qu'un  défaut,  d'êire  cumplélemenl  inutile. 
La  langue  provençale  suivra  sa  desliiiée,  et  sa  destinée  est  de 
s'éteindre  peu  à  peu.  »> 

Avant  de  mourir,  celle  belle  langue  semble  vouloir  tenter  ua 
dernier  etforl  pour  echap|ier  a  l'oubli  qui  la  menace.  Depuis  UD 
siècle,  elle  a  inspiré  des  poêles  dont  les  chefs-d'œuvre  ne  |)éri- 
ronl  jamais.  Après  Gouduuli,  Mondoville,  Despourrins,  (jros, 
M.  Fabre,  onl  couqwse  en  provençal  des  vers  dignes  des  plus  ad- 
mirables poèmes  des  anciens  Irouljadours.  De  uos  jours  niêiiie^ 
Ja-uiiu  m-  r,-mporle-l-il  pas  sur  tous  ses  livaiix;  et,  a  cùle  de 
ces  noms  immortels,  ne  pourrions-nous  pas  ciler  encore  ceux  de- 
l'eyrotles,  Dieulefet,  Bellol,  Désaual,  Auguste  Ten,lon,  Da- 
veau,  etc.  La  litiératurc  méridionale  n'esl  restée  étrangère  ^ 
aucun  genre  de  composition.  Elle  a  produit  des  odes,  des  comé- 
dies, des  silires,  des  poèmes  en  loul  genre  et  même  des  tra- 

M.lh.  lin  iisemeiit  cette  littérature  ne  peut  plus  être  comprise, 
lui  II.  .1  11. s  l.s  provinces  du  Midi,  que  il'un  pelii  uouibre  de  lec- 
li  iir~  l.'en.iige  dont  M.  Cabrie  s'est  fait  le  compilateur  et  le 
traducteur  est  donc  un  véritable  service  rendu  aux  poêl,  s  de  la 
Provence  et  à  tous  les  amis  des  belles-lettres,  car  il  renferme  ua 
choix  sage  et  heureux  des  œuvres  les  plus  remarquables  des. 
écrivains  provençaux,  béarna  s,  languedociens,  des  dix-septième, 
dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  L^  tradueliou  esl  fidèle, 
a  ce  que  m'assure  un  de  mes  amis  d'.VrIes,  qui  comprend  mieux 
ipie  moi  les  diak-eles  vulgaires  du  midi  de  la  France.  Gouduuli, 
tianlier,  Cuiulel  île  Pradcs,  Joseph  l'asturel.  Daubasse,  Bruyeis, 
Sage  ,1,-  .Miiuipelln-i,  Boiel,  Dupuj  de  Carpeniras,  suul  les  iwëles 
du  di\-,sepiiiiiie  siècle  dont  M.  i;abrié  a  cile  des  pièces  ue  vers 
choisies.  .Vu  siècle  suivant,  son  recueil  nous  l'ait  cunnalirc  el 
apprécier  Gros,  de  Marseille,  Despourrins,  Saboly,  Gios,  Peyroi- 
les,  Fabre  et  Felabnii.  Parmi  nos  cunIem|>oraius,  Jasmin  occupe 
la  première  et  la  plus  large  place.  Dieulefet,  Peyrollcs,  Daveau, 
llellot  .le  Marseille,  Dèsanat  de  Tarascon,  Barlliél<-my  de  Mar- 
s.illi-,  Augusie  Tendon  et  le  coiffeur  Vidal,  lerminenl  el  com- 
plèti'iit  1.1  lisi.'  lies  poêles  populaires  du  dix-neuvième  siècle,  (|ui 
rivalisent  av,  c  Jasmiii  de  laienl  et  de  gloire. 

De  toutes  ces  pièces  de  vers,  nous  n'en  citerons  qu'une  seule^ 
une  élégie  d'un  faïencier  de  Monipellier,  nommé  Pryrolles  :  la 
Fille  de  la  Monla^^ne  : 

I,  Que  tu  as  d'empire  sur  moi,  fille  de  la  montagne!  ô  ravi:— 
suite  eiirant!  comme  lu  enclKiiucs  mon  cœur!  Si  du  moins  je 
miinrissais  l'espoir  qu'un  jour  tu  seras  ma  compagne  chérie,  si 
Ir  ,  iel  unissait  nos  destinées  à  jamais  1 

..  niuii/e  |>i  iiiieui|is,  voila  um  Sge  !  el  lu  es  heureuse  en  con- 
dnis.ini  t.  s  iigm-uiix  iLms  les  cl.amps!  .Mais  si  le  bonheur  le  suil, 
mui  le  cliagrui  me  1,/urmenle.  Depuis  que  je  t'ai  vue,  mon  cu'ur 
est  devenu  si  jaloux  .' 

«  Quand  parfois  je  puis  entendre  la  voix  mélodieuse;  quand, 
sans  être  aperçu,  je  peux  coiiiempler  les  traits  ravissants,  mon 
àme  ailiisi, ,  r.  pninl  tout  son  éclat,  tout  son  bonheur,  et  1'.- 
niour  ,-i  1,1  J..1,-  ilis-ipent  aussitùl  mes  regrets. 

Il  Si  j,  suis  pi,  s  de  loi,  la  présence  m'eiillamme.  Je  rêve  I  - 
volupté  en  vovaiu  ton  regard.  Si  je  suis  loin  de  loi.  Ion  inia. 
luit  encore  dans  mon  cœur  connue  uue  étoile  bril'ante  au  Urni,  - 
ment. 

II  Dans  noire  sit-cle,  tout  Oatie  l'opulence  el  se  inoi|ue  de  c, 
lui  ,|Ui  possède  un  bon  cœur.  Jeune  fille,  quand  tous  deux  nmis 
liriUims  de  jeunesse,  aimons-nous  tendreiiienl...   L'amour  vaiii 
mieux  que  l'or. 

Il  J'ai  parlé  de  l'amour...  le  mol  t'oulrage  peut-i'lie,  mais  c,,, 
roiis  à  lauiel,  et  Dieu  va  nous  unir!  Je  suis  docile  el  bon,  m  ,-- 
modeste,  lu  es  sage;  cède,  ô  cède  à  mes  vœ.ix  1  le  ciel  nous  Le- 


II  Alors,  je  ipiilterai  ma  ville  supcWe  ;  je  fuirai  pour  loi 
monde  et  ses  erreurs;  el  sous  l'ombrage  verl,  seuls,  assis  sur 
ga/.on,  en  cherthant  le  plaisir,  mms  trouverons  la  félicite.  » 


A  l'approche  des  distributions  de  prix,  lions  ne  saurions  re- 
commander trop  vivement  à  rallculion  des  |H'i-es  de  famille  et 
des  chefs  d'insiiliition ,  le  Château  et  la  Ferme,  charmant  ou- 
vrage où  madame  Adèle  Favand  a  su  rassembler  dans  un  cadre 
ingénieux  tout  ce  qui  iieut  amuser  l'enfance  el  l'inslruire  en 
l'amusant. 
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de  Sancho  l'ança;  par  F.  Dexis.  i  vol.        7  fr. 


HISTOIRE  DE  LA  TOUR  D'AUVERGNE,  pre- 
mier grenadier  de  France,  réiligeo  d'après 
sa  C"rres[)ondance,  ses  papiers  de  famille  et  le^ 

doc euts  les  plus  authentiqui>s;  par  M.  Boiiot 

de  Kersers.  1  vol.  3  fr    ."io 


M^ 


OEURS,  INS-nNCTS  ET  SINGULARITÉS  de 
la  vie  des  animaux  mammifères;  par  P.  Lrs- 
SON  ,  corresiKindant  de  rin>titul  (Académie  des 
Sciences).  I  vol.  3  fr.  50 


GENIE  lU  DIX-NEUVlÉME  SIÈCLE,  ou  Es- 
quisse des  progrès  de  l'ciipril  humain  diquiis 
1800  jus<)u'a  nos  jours;  par  Eooi'ard  Ai.lrtx. 
1  vol.  3  fr.  50 


jABLES;    par    M.   ViEUîifT, 
Française,  t  \olurac. 


HlSTiHRK  lilS    I  r  \TSi;i  NI  KM  \  KT  PES 
iNSTin  ihiNs  m  l'iti  ^IM  \  iim:s  en 

FH.SM'.I..  il'  |''ii>  l'..ni;iM>.  ,!,■  I.i  m.n.irtl.ic  jus- 
qu'à IT.s'J.  par  .M.  A.C.  TuiBALDtAi.  —2  gros 
volumes  in-8.  15  fr. 


ŒUVRES  COMri.ETFS  DE  MOLIERE,  pré- 
cédées d'une  nol'ce  sur  la  i  ie  el  les  ouvrages 
de  l'auteur,  par  Saimte-Bibve,  avec  800  des- 
sins de  ToMV  JoUAN.iOT  1  volume  grand  in.8. 
Jésus  vélin.  40  fr. 


LE.S  ÉVANGILES  :  Iradiiclion  de  Le  Maistre 
»E  Sact,  pulilii-e  sous  les  auspios  ilc 
M.  l'ahlié  Trbvadx  ,  vicaire  général  du  diocèse 
de  Paris;  édition  illustrée  par  Tu.  Fracomard, 
el  ornée  d'un  Titre  grave,  imprimé  en  i-ouleur  i-l 
en  or.  et  d'un  Fronli-pice  représentant  la  Sainti-- 
F,ace,  aussi  im|iriine  en  couleur  et  en  or  ;  de 
quatre  autri'sFroiilispiiesrepresenlanl  les  quatre 
Evangelistcs  avec  leurs  aitrihnis  consacres  par 
la  tiaditioii  lie  l'art  chrétien;  île  quatre-Mogi- 
neiif  Kni'adreuieiits  a  );iandes  vignettes  eiilnnraiil 
la  première  itage  de  chaque  chapiirc-,  el  représen- 
tant un  sujet  du  chapitre;  de  nomlinnix  Enca- 
drements el  Ornenienls  courants  cl  Lettres  or- 
ntVs,  a  la  manière  de^^  Missels  du  moyen  t^jc  el 
delà  rcnaiss^ince;  de  Fleumns  el  de  Culs-de- 
Lampe,  etc.;  imprimes  sur  pi|>ier  collé,  de  ma- 
nière à  imuvoir  colorier  el  enluminer  les  devins 
1  volume  in-g.  18  fr 


HISTOIRE    GENERALE   DIS    VnVAfll.S    DE 
DECOUVERTES  MAIIIIIMIS   11    i  IINTI- 

NENTAI.KS,  .leimis    l,.s  Lnip-   l.s    |,i,is   r.-.nle>      „.,, „    ..^ 

jusqu'en  1811  ;  j.arW    Dcsbiiroigii  Coulkv.  Ira-  jusqu'au  ifix-neuvième.  1  volume. 

dnite  de  l'anglais  par  Ad.  Joa:i:'ik  el  Oi.n  Nice,  

complétée  par  les  expt'ditions  el  voyages,  jiis- 
ques  el  y  ci>mpris  la  dernièn;  expedi'ii  .n  de  .M. 
Duinonl-d'Urvillc;  par  M.  d'AvEZAC.  3  vol.  in-18, 
format  anglais,  3  fr.  50  c.  le  vol.  L'ouvrTige  coni- 
plel.  10  fr.  50 


KAU   DE  MÉLISSE    DES   CARMF^,  autorisée 
,,    ,,  .,        ,.  ,        ,      ,n',.    '      par  le  Gonvernemeiil  et  la  Faculle  de  Ml^Io- 

MJ    lions  concernant  la  ndigion,  la  phllosophic,i  .         ,     „ 

la  morale,  l'art  el  la  politique;  par  E  -A.  Sbgrr-  """  ■  ■'«  ""»""  ■  *•'"!  sucossour  des  ci-doïanl 
TAI!«.  4  vol.  7  fr    (jrmes  déchaus.«i-s  de  la  nie  île  Vaugirant ,  po«- 

se.s.Heiir»  de  ce  secret  depuis  1630  in.-fintenanl  cl 

ideimis  1789. 
-«APOLEON     APOCRYPHE,    181Ï.183»,    Hls-,     Divers  jugements  el  arrél,  ohlenns  conlro  des 
i.'     loire  de  la  conquête  du  monde  cl  de  a  nio-        .    r    .     _  .    .•  >.  , 

narchic  universelle;  par  Lom»  Geopprot.  1  vol.  contrefacteurs  consacrent  a  M  Bover  la  propriété 
3  fr.  50  "c/mjic»  de  celle  Eau  si  preciriiMi  contre  ra[i<>- 

plexle,  les  palpllalinns,  les  maux  d'eslomac  el 

autres  maladies,  noiammcnt  le  mal  de  mer.  Ces 


/-•IIEFS-D'OEUVRE  POI  TIQUES    DES   DAMF-S  .  ,      ,         .,       ,,    „       „ .  j     „  a     . 

li  FRANÇAISES,    depuis   le  Ireinéme    siifle  J"»''™"'"'*  el  arr.'^t.,  el  la  Faculté  de  Médecine, 
3  fr.  50  eu  rcroniiais.wnt  la  superioriie  sur  celles  vendues 
par  lt«  pharmaciens. 
Écrire   |>ar  la  poste  nu  ciivoier  quelqu'un  de 


f    ÉDUCATION  PROGRESSIVE,  ou  Études  du    •  .   ,  .  ,t      j.         ..  r  ■ 

Lcours  de  la  Vie;  par  madame  Necrer  or  '*^  '<""  "«  '•"'f^'»*  •!"»"  >'•'*.  f<>P^'<"'  ««  fois 
Sai'ssl're;  prinréilée  d'une  notice  sur  l'auteur,  '"f  I"  devanlure,  M.  Botbr  étani  en  in.stancc 
i  vol.  grand  in-18.  [contre  de  Douvcaui  contrefacteurs,  ses  voisins. 


UN  MILLION  DE  FAITS,  AinE-MÉHoiRE  rsi- 
VERSRL     DES    SCIENCES,     OES     AK1S     ET    DES 

Lettres,  par  .MM.  J.  Aicard,  l'un  des  cipllabo- 
ratenr-  de  i'Eneyelopiilie  iiouidle;  D»sportes, 
avocat;  Paul  Gervais.  aide  <l'liisi,iire  naturelle 
au  Muséum,  niemlire  de  la  .Soi  il..  Philoinalique; 
JOMG,  l'un  des  Ci.llaliiirjl.  ors  .le  l'/;'rif i/r/o/x-'dlj 
nourelle:  Léon  I.ai  Ai>r  .  an.  i.Mi  ele»è  île  l'E- 
cle  Polytwhiiiqne,  iiii;.ni.nril.s  Pi.iils  et  Chaus- 
siHîs:  Ludovic  Lai  a>m:.  ancien  el.ve  il.'  l'Ecole 
des  Charles;  A.  l.RPiiRin.  iliKieur  eu  nu'decino 
de  la  Faculie  de  Paris;  Cn  Marti;«s,  docteur 
es  siiencci,  prof.-ssi'ur  agrège  de  la  Faculté  do 
médecine  de  Paris;  V.H  Vlrck,  ducleiir  en  droit. 
—  Arithmétique,  Al,;elir...  (;,c.iiiiirie  élémen- 
taire, analytique  et  il.-cri|li».-.  ilalcnl  iiiliiiitési- 
mal.  Calcul  des  |.riilial.ilil.'s,  M...ani.|.ie,  Astro- 
nomie, Météorologie  .-t  Physi.|ne  du  Glohc, 
Physique  générale.  Chimie,  Minéralogie  el  Géo- 
logie. Botanique,  Anatomie  el  l'hvsiologie  de 
l'Hoinine,  Hygiène ,  Zoolojjie ,  Arilli'iiietique  so- 
ciale et  slaiistique.  Agriculture,  Technologie 
(ails  cl  métiers  I ,  Commerce,  Arl  militaire, 
Sciences  philosophiques.  Lilteralnre,  Beaux- 
Arts,  Pah-ographie  cl  Blason,  Nnniisinaiiquc, 
Chronologie  el  llisloire,  Philologi.'.  G.-i.graphie, 
Hii.grapliie,  Mtlhologie,  Educ^iii..n  ,  Législation. 
Un  lorl  volume  in-lSdc  1,600  colonnes,  orné  de 
300  gravures  sur  Lois.  L'ouvrage  complet,  la  fr. 


BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVERSELLE, 
contenant  6,000  noms  de  pins  que  les  liiogra- 
pliies  les  plus  considérables,  suivie  d'une  Table 
chroiiolo^U|iic  et  alplialieiique  où  si.  trouvent  ré- 
liarlis.  en  51  classes,  les  noms  mentionnés  dans 
l'ouvrage;  par  MM.  L.  Lha'or,  L.  Rékieb, 
Th.  Beriard,  g.  I.vUMirn,  S.  Scholer, 
J.  MoMCiM,  E.  Jamh,  a.  Dellovb.  c.  Friess. 
—  I  vol.  de  1,000  pages.  Prix,  IS  fr.,  broché, 
Carloniiéi  l'anglaise,  I3  fr,  50. 


SOUS    PRESSE. 

PATRIA.  —  LA  FRVNCK  ANCIENNE  ET 
MODERNi:.  liii  (..lliviinn  eiic\clop..diqiie 
.1.-  Iiiiis  hs  lail,  nlaiifs  a  I  hisloi're  intellec- 
tuelle et  pliyshpie  d.-  Il  Iraiic..  il  ili-  ses  colo- 
nies; par  les  ailleurs  du  .1/i7/ion  de  t'ailt.  — 
lu  Irèji-fort  volume  formai  in-8  anglais  d'en- 
vir..n  4000  colonnes,  orné  de  ligures  sur  Iwiis  el 
de  caries  coloriées. 


pOI.I.ECTION  DES  AUTEURS  LATINS,  avec 
VJ  la  Iradiiclion  en  français;  pnbli.v  sons  la 
ilireclion  de  M.  D.  Nisard  .  prok-sseur  de  liiiè- 
ratnrc  latine  an  CoMege  de  France.  —  »7  vol 
grand  in-8  jesus.  Prix:  13  fr.  le  volume  pour  les 
souscripieurs  i  la  collection  complète. 

Auieun  publie»  : 

Ovide.  1  vol. 

Horace.  Jnvénal ,  Perse.  Sulpicla,  PhiVIre,  Ca- 
tulle,  TibuUe,  Properce,  Gallus,  Maximien,  Pu- 
lilius  Syriis.  1  vol. 

Lucaln,  Silius  llaliciis,  Claiidicn,  1  vol. 

Stace.  Marnai,  Manilius,  I.iicilius  junior.  Ru- 
lllius,  Gratius  Faliscus,  Ncmcsianns,  ijlnur- 
nlus,  1  vol. 

Ctcéron  ,  S  Toi. 

Tacite,  I  vol. 

Tite-I.iïc,  S  vol.  * 

Oirneliiis  Ncjm.s  Quinle-Curce,  Justin,  Val. 
M'iiinie.  I  Mil. 

SalluslcJ.  C>».ir,  Vell.  Paterciilns,  Floriis 
1  nd. 

Si'iié.|nc  1.'  philosophe,  1  vol. 

P.  tr.ini-  ,  Apilie,  Aulu-(;ille ,  1  vol. 

Vuiiililien,  Pline  le  Jiiin..,  1  vol. 

1  iMièce  .  N  irgde.  Vahriiis  Flac<  iis.  1  vol. 

Piaule,  Ten'nce,  Siiiis|ue  le  Tragique,  1  vol. 

A  publier  PI  sous  prenne  : 

Suélonc,  Histnria  Angiista,  Eutrope,  1  vol. 
Viinivc.  Ceiso,  I  vol. 
Pline  l'Ancii-n,  ï  vol. 
Ammien-Marcellin,  Jornandès,  1  vol. 
Choix  de  prosateur»  et  de  poètes  de  la  latinité 
ibrélicnnc,  1  vol. 
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L'ILLUSTRATION ,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Turin.  —  Fêtes  céléhrôes  à  l'oerai^ioii  «le  la  nalaxanee  d'un  petit-filM  du  roi  régnant  Cbarleg-Albrrt. 

I  -1  villo  de  Turin  a  vu  se  renouveler  à  la  lin  de  mai  1814,  I  avaient  été  célébrées  en  l'honneur  du  mariage  du  prince  hé-  i  fille  en  1843  ;  mais  si  aucun  enfant  mâle  n'en  était  issu,  la 
uneVar ue  des  fètës  d^l  elle Trîe^h^  mois  d'avri      réditaire  Victor-Emmanuel,  duo  de  Savoie,  avec  Tarchidu-     couronne  serait  sortie  de  la  branche  régnante  POur  passer  à 

Ï842    cèues  ci  'qui  se  piolongèrent  du  12  au  25  avril ,  I  chesse  Marie-Adélaïde  d'Autriche.  De  celte  union  naquit  une  I  une  autre.  Aussi  la  jo.e  du  grand-père  et  du  père  a-t-elle 


(  ijoiree  musicale  a  I  jcadcmie  pliilodramalique  de  T 


élé  grande,  quand,  le  14  mars  1844,  la  duchesse  a  mis  au 
monde  lUimbert  Rainier,  appelé  prince  de  Piémont,  suivant 
l'usage.  Les  héritiers  présomptifs  du  royaume  de  Sardaigne 
portent,  en  effet,  alternativement  les  titres  du  duc  de  Savoie 
et  de  prince  de  Piémont. 

Les  fêles  qui  auraient  dû  se  célébrer  à  la  naissance  du 
prince   Humbert 
avaient  élé  remi- 
ses à   la   Pente- 
côte. Le  28  mai , 
elles    ont    com- 
mencé   par   une 
représentation 
extraordinaireau 
théâtre  royal.  A 
l'issue  du  specta- 
cle,toutesles  per- 
sonnes    présen- 
tées à  la  cour,  les 
femmes  en  che- 
veux ,    les  hom- 
mes  en    bas   de 
M)ie  cl  en  escar- 
pins .  uni,  élo  ad- 
mises ;i  |in;scnler 
leurs  lelicilalions 
à  la  famille  roya- 
le. Le  lendemain 
:'!)  ,     il     y     eut 
course    de   che- 
vaux au  Champ 
de     Mars ,    soi- 
rée   musicale   à  , 
l'académie  philharmonique,  représentation  théâtrale  a  1  a- 
eadémic   philodramatique,   société   d'amateurs,   qui   con- 
sacre les  produits  de  ses  recettes  à  l'entretien  des  salles 
d'asile. 
(       Une  illumination  générale  de  la  ville  a  terminé  les  fêtes 


le  30  mai.  Les  rues,  les  places,  les  édifices  publics  étaient 
garnis,  sur  toutes  leurs  arêtes,  de  lampions  ou  godets  allu- 
més. Tout  autour  de  la  place-château,  au  premier  étage  des 
maisons,  au-dessus  des  arcades,  brillaient  des  croix  de  Sa- 
voie, et  en  divers  endroits  des  U  illuminés,  initiale  du  nom 
Umberto  (Humbert),  que  porte  le  prince  nouveau-né.  Entre 
autres        monu- 
ments    resplen- 
dissants   de    lu- 
mière, on  remar- 
quait le  palais  dit 
deMuduiiie,  l'un 
des  plus  anciens 
deTurin.Seii.ie- 
iiiiers  murs  da- 
li  nt  du  treizième 
siècle.   Restauré 
et    agrandi     en 
1416  par  le  duc 
Amédée  VIII,  il 
fut    llanqué     de 
(|ualre  tours  (|ui 
I  lisaient     pnriie 
des  forlificalions 
de  la  ville  ;  en- 
suite il  devint  la 
demeure        des 
ducs  de   Savoie 
pendant  le  temps 
de    leur    séjour 
aTurin.  Déjà  em- 
belli par  Vittoz- 
zi,  en  1720,  il  fut 
décoré  d'une  superbe  façade,  due  à  la  munificence  de  ma- 
dame Royale,  la  duchesse  Marie-.)eanne-Baptiste  de  Ne- 
mours, mère  du  roi  Victor  Amédéo  11.  C'est  de  là  que  lui  est 
venu  le  nom  de  Château  Madame  qu'il  conserve  encore 
aujourd'hui. 


(Le palais Madanio  àlunn) 


Corrcsponilance. 


Â  M.  R. ,  à  Périgneux.  —  Nous  vous  remercions  de  vouloir 
liien  nous  fournir  le  moyen  de  remire  justice  à  un  homme  utile 
i!l  (litsue  lie  lous  nos  resiiects.  La  chose  sera  faite  comme  vous  le 
désirez. 

A  M.  J.  V.  D.  K. ,  à  Bruxelles.  —  Nous  avons  reçu  voire 
Icllre,  mais  nnii  la  hïochure.  Nous  en  l'erons  usage,  si  nous  la 
l'ocevoiis,  ailleurs  i|ue  dans  V Illustration. 

.1  M.  !■'.  M.,  à  llerlin.  —  Mille  remerciements.  Le  dessin  est 

an  ive  ii'.i|i  larl ,  nuoiiiue  vous  n'ayez  point  perdu  de  temps. 

.1  .)/.  />.  A'  .  «  «iHiirs.  —Cela  s'est  vu. 


A  divers  eorrespoiiiliiiiti.  —  \niis  rcnil. lissons  la  date  de  sa- 
medi, a  laquelle  nous  :i\i.iiis  sul.Mihir'.  .Icpiiis  cinq  semaines, 
la  date  de  jeudi.  Le  jru.li  lUmi  l.jmir  ,>u  l' Illustration  s'im- 
prime, nous  avions  cru  iiiiil  elail  ualiuel  île  dater  de  ce  jour-là, 
les  nouvelles  que  nous  pouvons  donner  n'allant  pas  au  delà.  Mais 
puisqu'il  y  a  réclamation,  nous  rétablissons  l'ancienne  Uale. 

A  M.  T.,  à  Turin.  —  15,000. 

A  M.  A.  T.,  à  Dunkerque.  —  Noire  intention  est  de  signaler 
lous  les  élahlissenienls  de  ce  genre.  Veuillez  nous  adresser  vos 

reiisiMi^ueiiii'uls  et  vos  dessins. 

.1 .1/.  A.  r.,ù  Parii.  —  C'est  possible. 


KébiiS. 

liXPLIC.\TIO.V  DU  DERNIER  RÉBUS. 


Toul,  peine  eijoie,  loui,  qu.ind  l'on  s'aimr,  enlre  mari  et  llBinine, 
esl  bon  â  parlager. 


On  s'abojise  chez  les  Directeurs  des  posies  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  ei  en  particulier  chez  lous  les  Corre»- 
pondants  du  Comptoir  centrai  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Tuomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  Saint-Prtebsboubu,  chez  J.  Issakoft,  libiaireéditeur, 
commissionnaire  ofliciel  de  t.iutos  les  bibliothèques  des  régi- 
inenls  de  la  Garde  Impériale;  Gostinoî-Dvor,  ii. 

A  Alger,  chez  Puilippe,  libraire  ;  —  chez  Bastide,  libraire. 
Jacqcbs  DUBOCUET. 


:  A    LA   PRKSIJR 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  l'iria.^  — 
Prii  de  cl.j.i'"'  >".  " 


\  (M..    III. 
Bureau 


S AMKIil   I  7  AUL  T    Is  1 
rnr  Rlrlirllrn.  60. 


Up.  |"jur  II  s  Dop  —  3  mois  9  F.  —  6  raoli,  17  I.  -  l'n  in,  31  r. 
—         lÈlranger       —     10  f.  —      M  f.  -      »0  f. 


HI»colr«  dr  la  Srnialne  f,"  ctuiMe  de  la  suinte  Tttiiinue,  a  Arqen- 
teuil.  —  Cbraaiqur  miiiilcalr.  Encharit  et  r.iilittan.  —  Mgtrlt, 
ExpMilKiii  liiiiii  le  luii;  I  uci  li'el-Àiihoual  et  d'Ain  -  Madhl  ; 
torché  liEi-Aghouaii  le  Méhari.  —  l'n  Voj'xc  au  lon(  conr*  t 
Iravrrs  la  France  ri  la  Navarre.  Raman  par  M.  A.  Aubert 
Chipiircs  IX  cl  X.  Maison  de  Jacques  Cœttr  et  Cathédrale  de 
Botirgei,  par  t:hantpin  ;  Qnatre  f.rnvitret  par  Ueitnlt.  --  Courrier 
de  Parl<  —  DI»lrlbullon  dm  prli.  niMribulinn  de  prix  dans 
itn  ptfisionnal  de drmoitetlet.  —h'ÈgMnc  SalDI-¥lncenl'de-Paul. 
Vue  exlérirure  de  l'f.'jli^e:  Poilc.  t:<'iiiiier3,  rilrau.r.  Uipliilire. 
—  lloe  Promenade  au  Maroc  —  TbeAIres-  —  Les  Beautés  de 
fOpira  et  les  Sept  i:h<lle<iux  du  niable.  Oirze  Cravures.  —  Bullelln 
Mbllofraphlqua.  —  Annoncea.  —  Tiftemaque  et  Calt/pyo,  cari- 
cature par  Cliam.  —  l.a  Mi'daille  de  M.  Cnizol.  —  Mode»  lut 
Gravure.  —  RCbuii. 


HiHtnire  dp  In  Seninlne. 

Miiinlonant  i\nc  nos  Iriliiinos  sont  niuetles  et  i|iie  nos 
«(lalri's  d'Afrique  exii4ent  un  chapitre  spécial,  notre  t)ulletin 
iloit  s'alimenter  des  nouvelles  étran;^ére:-,  des  discussions  des 
Chambres  Itiijislatives  dans  les  autres  Etats,  ou  l'on  parle  sou- 
\ent  de  nous,  et  aussi  des  solennltcs,  des  événements  de  tout 
i;fnrei]ui  viennent  exciter  la  curiosité  publique.  —  Une  polé- 
mique railleuse  engajjée  dans  plusieurs  journaux  avait  pré- 
cédé une  cérémonie  i|ui  a  eu  lieu  avec  éclat  lundi  dernier  à 
Argentouil,  près  Paris.  On  a  inauguré  en  grande  pomi)?  une 
chiisse  com|)Oséc  par  M.  l'abbé  Martin,  exécutée  par  M.  Léon 
r.abter,  cl  dont  le  goiU,  la  richesse  et  le  fini,  admires  à 
I  exposition  de  l'industrie,  trouveront  moins  de  contra- 
dicteurs que  l'authenlicilé  de  la  relique  que  ce  monument 
portatif  renferme  depuis  la  solennité  de  lundi.  Cette  relnpie 
est  la  prétendue  robe  de  Je^iisChrisl.  jouée  aux  dés,  après  sa 
mort,  par  les  soldats.  On  a  fait  observer  que  lacatliédraledo 
Trêves,  que  S<iint-Jean-<le-Latian,  que  les  jésuites  de  Kri- 
bourg.  prétendaient  également  pos-éder  la  vraie  el  «nique 
robe  du  f.lirisl;  qu'il  était  iniiHissiliie  qu'on  eût  raison  a  la 
fois  à  Argenleuil,  a  Kribourg,  A  Saint-Jean-de-Lalran  et  à 
Trêves,  et  que  le  seul  moven  de  ne  faire  aucun  jaloux  ,  c'é- 
tait de  croire  (|u'on  avait  iort  nartout  en  même  temps.  Nous 
ne  pensons  pas  devoir  entrer  aans  l'examen  de  cette  ques- 
tion, mais  nous  avons  voulu  reproduire  l'œuvre  remarquable 
(le  MM.  Martin  et  Léon  Cahier. 

Nous  n'avons  entendu,  depuis  quinze  jours,  [tarler  de  Taïti 
(|ue  |iar  la  corres|"indance  des  journaux  de  Londres  el  par 
le»  orateurs  du  oarleinent  anglais.  Ils  ont  donné  comme  ap- 
portées par  un  baleinier  de  la  mer  du  Sud,  la  Facnrile,  des 
nouvelles  qui  se riiienl  pins  friiiclie*  que  les  pri-cédentes  de  qua- 
lorzi'jourx.  Ils  ne  lesdatenl  pas  autrement.  Suivant  ce  bulle- 
lin  nouveau,  une  collision  sanglante,  amenée,  bien  entendu, 
par  les  proNocations  desKrancais.  aurait  eu  lieu  entre  ceux- 
ci  et  les  naturels,  ipii  leur  auraient  fait  (Kiyer  leurs  procédés 
révoltants  par  la  mort  de  cinquante  à  soixante  des  leurs.  Il 
est  fort  (H-rmis,  heureusement,  de  ne  pas  regarder  ceci 
comme  ofliciel  ;  mais  ce  qui  n'est  |>as  vrai  peut-être  aujour- 
d'hui aura  grande  chance  de  le  devenir  quand  les  Taïliens, 
bien  préparés  par  l'ritchard  el  ses  agenLs,  verront  leur  haine 
encouragée  par  l'arrivée  de  la  nouvelle  du  désaveu  de  l'ami- 
ral Dupetil-Thmiar!.,  el  par  rabattement  qu'elle  Ciiiisera  aux 
Français.  —  Le  duc  de  Wellington,  et,  en  dehors  du  cabi- 
net, lord  Minto  à  la  chambre  des  lords,  lord  Palmerston  a  la 
chambro  des  communes,  ont  lait  entendre  un  langage  plein 
de  prélenliuns  telles  que  les  amis  de  la  paix  ne  sauraient  de- 
meurer libres  de  toute  inquiétude.  —  Un  article  assez  mo- 
déré du  Slatidard.  dans  lequel  on  avait  voulu  voir  une  dispo- 
sition conciliante  du  cabinet  anglais,  a  été  démenti  el  dé- 
noncé comme  d'origine  française.  — On  a  organisé  à  Londres 
des  meetings  el  des  pétitions  pour  appuyer  les  prétentions  du 
ministère.  Nous  crovons  que  si  l'idée  venait  à  quelque  garde 

l'anal  en  France  de  provwiuer  de  la  part  de  ses  conci- 


tovens  une  manifestation  correspondante,  elle  aurait  immé- 
iliiitement  un  tout  autre  ensemble  que  celui  du  meeting  tenu, 
mardi  de  la  semaine  dernière,  dans  la  chapelle  de  Finsliciry  ; 
mais  nous  demandons  aux  Anglais,  qui  prétendent  <|u'il  y  a 
en  France  un  parti  de  la  .guerre,  ce  que  l'entente  cordiale 
aurait  à  v  gagner. — M.  Guizol  a  fait  passer  à  lord  Abcrdeen 
tous  les  Jocumenls  venus  à  sa  connaissance  et  l'arrangemenl 


qu'il  propose  La  correspondance  parisienne  du  Morning- 
//«i-nWassurequc  notre  ministre  des  affaires  étrangères  aurait 
dit  que  si  cette  proposition  n'était  pas  acceptée,  il  ne  resterait 
plus  qu'à  choisir  entre  la  guerre  et  une  bassesse  a  Je  laisserai, 
aurait-il  ajouté,  M.  .Mole  faire  la  bas.scise  ou  M.  Thicrs  faire 
la  guerre.  >  Nous  laissons  la  feuille  anglaise  garantir  l'au- 
thenticité de  ces  paroles  ;  quant  à  nous,  nous  croyons  que  la 


,^: 


'  Tiinlfiue,  1  Argenleuil  ) 


guerre  est  une  calamité  :  mais  nouo  .«ommes  également  por-  i  lement  anglais.  —  Lord  Ebrington ,  membre  des  commu- 
suadés  qu'une  bassesse  nou-  v  conduirait  inévitablement,  et  nés.  a  demandé  des  explications  au  sujet  d'une  convention 
que  si  la  paix  si-  trouve  aujourd'hui  en  question,  c'est  qu'elle  préjudiciable  au  commerce  anglais  el  favorable  aux  Fran- 
aétôiiniquemenl  compromise  par  des  concessions  mal  enlen-  i  çais,  qui  aurait  été  conclue  entre  ceux-ci  el  les  chefs  rive- 
dues  el  des  désaveux  trop  inconsidérément  consentis.  |  rains  du  Gabon,  sur   la    rive  occidentale   d'Afrique.   Le 

L'affaire  de  Taïti  el  des  interpellations  s,nnsn(unbre  sur  ciif.  ,  gouvernement  français  a  en  effet  fondé  trois  factoreries  for- 
férents  autres  sujets  ont  rempli  les  dernières  séances  du  par-  ;  lifiées  a  Assinic  ,  au  grand  Bassam  cl  au  Gabon.  Mais  l'An- 
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«•leterre  possède  dans  ces  parages  sept  forts,  dont  quatre 
armés  de  la  manière  la  plus  redoutable  et  trois  en  armement. 
Ce  devrait  être  assez  pour  rassurer  lord  Ebrington.  Sir  Uo- 
bert  Peel  a  fait'observer  timidement  que  l'Angleterre  n'ayant 
jamais  eu  aucun  droit  sur  le  Gabon,  la  France  n'a  commis 
aucune  espèce  d'usurpation.  Mais  il  a  ajouté,  sans  doute  de 
peur  d'exciter  les  alarmes  du  noble  lord,  que  la  l^ance  n  a 
pas  de  traité  exclusif  en  faveur  de  son  commerce.  11  y  a  la 
une  erreur  que  nous  croyons  volontaire.  I.a  souveraineté 
pleine  et  entière  du  Gabon  a  été  cédée  à  la  France  ;  elle  est 
donc,  par  conséquent,  tout  à  fait  maîtresse  d'interdire  aux 
autres  nations  la  faculté  de  commercer  dans  le  neuve. 

Le  parlement  est  prorogé  au  5  septembre.  M.  Peel  a  dé- 
claré que  l'affaire  du  pourvoi  d'O'Connell  était  une  des  cau- 
ses de  cet  ajournement  à  court  terme.  «  Mais  ce  n  est  pas  la 
seule  a-l-il  dit,  et  l'on  comprend  assez  l'autre,  sans  que^je 
l'explique.»  Les  complications  dont  le  cabinet  anglais  semble 
entrevoir  la  possibilité  dans  les  relations  avec  la  France  for- 
ceraient-elles nos  représentants  à  revenir,  de  leur  cole , 
prendre  séance  plus  t6t  qu'ils  ne  crovaieiif? 

La  commission  des  communes  chargée  de  1  enquête  sur 
l'affaire  de  l'ouverture  des  lettres  à  la  poste,  avant  la  clôture 
provisoire,  a  fait  son  rapport  par  l'organe  de  M.  Warburlon. 
Ce  travail  fait  connaître  des  faits  qui  appellent  l'attention  ; 


o  Le  gouvernement  britannique,  y  est-il  dit,  avait  été  in 
formé  officiellement  que  des  complots,  dont  M.  Mazzini  était 
le  centre,  se  tramaient  sur  le  territoire  britannique,  pour  fo- 
menter une  insurrection  d:ms  l'Italie,  et  que  celte  inhurrec- 
lion,  si  elle  prenait  un  aspect  formidable,  pourrait  troubler 
la  paix  européenne;  le  gouvernement  britannique,  considé- 
rant que  les  intérêts  britanniques  étaient  gravement  engagés 
dans  la  question  du  maintien  de  la  paix,  rendit  spontané- 
ment, cl  non  sur  la  demande  d'.une  puissance  étrangère,  un 
ordre  d'ouvrir  et  de  garderies  lettres  de  M.  Mazzini.  On 
communiqua  à  une  puissance  étrangère  les  passages  des  let- 
tres qui  pouvaient  la  mettre  en  état  de  déjouer  la  tenlative 
des  conspirateurs;  mais  cette  communication  ne  pouvait 
comprometlre,  et  n'a  pas  non  plus  compromis  la  sécurité 
d'aucune  personne  qui  aurait  pu  être  atteinte  par  cette  puis- 
sance. On  n'avait  pas  non  plus  fait  connaiire  à  cette  puis- 
sance les  sources  où  l'on  avait  puisé  les  renseignements.  On 
avait  donné  l'ordre  de  garder  et  d'ouvrir  les  lettres  adressées 
à  M-  Grodicki,  à  ParisI  et  à  un  autre  étranger,  ainsi  que  cel- 
les adressées  à  MM.  Worielli  et  Stolzmann.  Ces  deux  ordres 
étaient  basés  sur  des  motifs  qui  se  rattachaient  à  la  sécurité 
personnelle  d'un  souverain  étranger  confiée  à  la  protection 
de  l'.\nglelerre.  Votre  commission  pense  que,  dans  des  cir- 
constauresaussi  extraordinaires,  un  légitime  soupçon  de  dan- 
ger juslifierait  un  ministère  qui  prendrait  des  mesures  de 
précaiilions  extraordinaires.  » 

Ce  qui  rond  une  telle  déclaration,  un  pareil  aveu  bien  gra- 
ves, c'est  que  tous  les  doutes  sur  le  sort  des  réfugies  qui 
s'étaient  embarqués  à  Corfou  et  avaient  pris  terre  sur  la  côte 
de  Calabre,  sont  aujourd'hui  levés.  Le  journal  officiel  des 
Deux-Siciles  a  publie  les  lignes  suivantes  :  »  Le  second  juge- 
ment do  la  junte  mililairé,  séant  à  Cosenza,  a  été  rendu  le 
24  juillet  au'  malin.  Cette  sentence  comprend  les  personnes 
composant  la  bande  des  réfugiés  étrangers  débarqués  en  Ca- 
labre le  16  juin  dernier.  Dix-sept  ont  été  condamnés  à  mort. 
Le  roi  a  ordonné  que  la  peine  fût  exéculée  pour  les  chefs  et 
pour  ceux  qui  avaient  le  pluscrié  à  la  révolte.  Parconséquent, 
neufontétéfusillésleIendemoin25,Cesont:  don  AttilioBan- 
diera,  don  Emilio  Bandiera,  don  Nicola  Ricciolti,  dont  Ana- 
carsi  Nardi,  don  Domenico  Moro,  Giovanni  Venerucci,  Gia- 
como  Hocca,  Francesco  Berti,  Domenico  Lupatelli.»  Ainsi  la 
Calabre  seule  a  vu  quinze  exécutions  à  mort  dans  le  mois  de 
juillet.  Parmi  les  réfugiés  exécutés,  trois  a|ipiirlicnnent  à  la 
noblcs..;e  vénitienne;  les  frères  Bandiera,  cx-lieiitiMiaiilsdela 
marine  ausiro-italienne  ,  fils  de  l'amiral  iiiii  cuniniatulail  en 
1 8  i  0  l'escadre  autrichienne  daiisle  Levant,  et  Moro,  officier  du 
même  grade  que  les  Bandiera;  Nardi  était  un  avocat  modenais, 
etIiicciottiavaitobtenu,sousEspartero,  le  grade  d'officier  su- 
périeur dans  l'armée  espagnole,  où  il  étaitentré  comme  simple 
soldat.  —  Du  reste,  chaque  jour  de  cette  semaine  nous  a  ap- 
porlédii  dehors  la  nouvelle  de  sacrifices  hun>ains.  Une  lettre 
de  Tahasco  (Mexiiiiie),  publiée  par  un  journal  conservateur, 
a|iim'iiili|iii'le  Liéiirial  Sanlmana,  qui  a\ail  e>sa\  i'  d'opérer  un 
deliarqiH'inriil  à  laliiisco  à  la  lêle  ilo  cinqiiaiili'  liiiiiiiiiesseu- 
lement,  tanlil  coniptail  sur  la  syiiiiialluc  desluibilaiils,  avait 
été  pris  par  une  corvette  de  guerre  mexicaine  et  remis,  avec 
ses  compagnons,  aux  mains  du  général  Ampudia.  Sanlmana 
et  quatorze  autres  de  ses  compagnons  ont  été ,  un  premier 
jour,  fusillés,  pendus,  puis  guillotinés,  et  enfin  leurs  tètes 
frites  dans  l'huile  bouillante  ont  été  mises  dans  des  cages 
qu'on  a  fixées  sur  un  pan  de  muraille  à  l'endroit  même  où  les 
cadavres  étaient  restés  pendus  pendant  vingt-quatre  heures. 
Des  ordres  venaient  d'être  donnés  pour  la  confection  de  près 
de  quarante  autres  cages  destinées  aux  autres  prisonniers , 
dont  l'exécution  n 
ci  se  trouvaient  di 
•  arrivés  de  la  lUiv 
Frari.T,  le  baron 
dr  Mxr,  iv,'l;,hi:il 

pa.  ,,UHl,in,iir..jn.  lu.Tinnil.  Mai-  lr>  pirrr.l.'nl-  .irir,  ,lv 
barbarie  de  Saiila-Aiiiia.  (pu,  au  1  ('xa>,  a  fait  lu^iUei  c|nalie 
cent  douze  Américains  ayant  capitulé  sous  condition  de  vie 
sauve  ;  (\u\  fut  également  l'ordonnateur  de  l'assassinat  des 
Français  à  Tampico,  et  qui  d'ailleurs  a  fait  expédier  à  Ta- 
bascô  l'ordre  de  traiter  les  étrangers  pris  avec  Santinana 
comme  on  a  traité  leur  chef,  sont  de  naUire  à  inspirer  do 
poiu'nanlesiiKpiiétudes. — Kniin  on  lit  dans  la  corresfiondance 
de  j'ile  de  Cuba  que  on/e  .01111:11. 1.'.^  .!,•  I:i  ,1 
tiun  de  nègres  et  de  iiiul.'ilics  Mcniiciil  dri 
armes,  à  Malanzas,  le  is  juin  dn  iiin  l'.ii  n 
figuraient  le  denlisto  Uor  et  le  rilcluc  pm'i 
montré  une  é'nerdquo  fermeié  a  >r^  ilnni 
avec  un  grand  talent  naturel,  iIh  11  .'l  ■.\\i\i 
nessede  la  Havane,  ipii  avait  achel 


rêvé  des  projets  ambitieux  et  insensés.  11  avait  été  désigne 
par  lesconspirateurs  pour  êlreroi  et  a  été  un  des  principaux 
instigateurs  de  la  conjuration.  Pendant  son  long  procès,  il  a 
composé  une  prière  à  Dieu,  en  cinq  stances,  qu'il  a  recitées 
d'une  voix  ferme  dans  le  trajet  de  la  prison  au  lieu  du  sup- 
plice, et  dont  les  derniers  vers  ont  été  prononcés  par  lui 
quelques  secondes  avant  d'expirer. 

Les  feuilles  ministérielles  annoncent  qu'une  seconde  divi- 
sion de  la  notlo  française,  composée  de  quatre  vaisseaux  de 
ligne  sous  lesordresde  l'amiral  Parseval-Deschènes.  vient  de 
sortir  de  Toulon  pour  aller  croiser  devant  Tunis,  cl  s'opposer 
à  ce  qu'une  flotte  turque,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de 
quatre  frégates,  opère  un  débarquement  de  troupes  sur  la 
côte  de  Tunis.  La  Porte  nourrit  depuis  longtemps  le  désir  de 
déposséder  le  bey,  et  de  remplacer  cette  souveraineté  indé- 
pendante par  un  pacha  relevant  sérieusement  de  Conslanti- 
nople.  De  son  côté,  la  France  a  haulemenl,  et  à  plusieurs  re- 
prises, manifesté  l'intention  de  maintenir  le  bey  do  Tunis, 
et  d'empêcher  que  la  Turquie  ne  vint  s'établir  sur  ses  fron- 
tières d'Afrique.  Jusqu'à  présent  la  Porte  n'a  jamaisosé  met- 
tre son  projet  à  exécution  :  se  serait-elle  enlin  déterminée,  et 
aurait-elle  voulu  profiter  du  mioment  de  nos  démêlés  avec  le 
Maroc? 

Nous  lisons  dans  la  Gazrtle  dAugsbunrg,  sousia  rubrique 
de  Constantinople,  21  juillet  ;  «  L'ambassadeur  de  Russie 
vient  d'adresser  à  la  Porte  Ottomane  une  note  conçue  en  ter- 
mes plus  énergiques  que  la  première,  dans  laquelle  il  se 
plaint  de  ce  que  la  Porte  Otiomane  tolère  lesachats  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre  que  les  Circassiens  et  leurs  agents 
font  à  Constantinople.  » 

Méhémet-Ali  vient  de  quitter  brusquement  Alexandrie,  en 
annonçant  qu'il  se  relirait  à  la  Mecque  et  qu'il  laissait  le 
pouvoir  à  son  fils  Ibrahim.  Cette  nouvelle  est  parvenue  sans 
détails. 

Des  troubles  ont  encore  éclaté  à  Filsen,  en  Bohême.  Cette 
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fois  les  ouvriers  s'en  sont  pris  aux  nobles  se  livrant  à  l'in- 
dustrie. On  assure  que  les  gouvernements  d'Autriche  et  de 
Prusse  sont  en  train  de  conclure  une  convention  d'après  la- 
quelle, dans  le  cas  d'émeutes  nouvelles  de  la  part  des  ou- 
vriers dans  les  fabriques  sur  la  frunlière  des  deux  pays,  la 
force  armée  des  souverains  alliés  recevra  l'ordred'obéir  im- 
médiatement aux  réquisitions  réciproques  des  autorités  des 
frontières  et  d'intervenir  militairement  pour  rétablir  la  tran- 
quillité. 

Le  roi  de  Prusse  reçoit,  à  l'occasion  de  l'attenlat  dirigé 
contre  sa  vie,  des  adressas  de  ses  sujets.  Les  Français  habi- 
tant Berlin  ont  suivi  cet  exemple. 

Par  les  dernières  nouvelles  arrivées  de  la  Chine,  on  ap- 
prend qu'il  a  été  publié  un  décret  impérial  qui  interdit  aux 
mandarins  de  persécuter  les  missionnaires  chrétiens.  On 
fonde  là-dessus  les  plus  grandes  espérances  pour  la  propa- 
gation du  christianisme  dans  l'empire  céleste.  La  plupart 
des  missionnaires  ap[iartiennent  à  l'Eglise  anglicane,  ce  qui 
explique  l'indulgence  du  gouvernement  chinois,  laquelle  est 
tout  à  fait  en  contradiction  avec  les  cruautés  précédemment 
commises  par  lui.  Indépendamment  des  missionnaires  an- 
glais, il  y  en  a  beaucoup  de  catholiques.  Dans  les  dernières 
années,  les  Russes  ont  également  cherché  à  faire  des  prosé- 
lytes. 

Nous  avons,  il  y  a  quelque  temps,  raconté  les  événements 
qui  avaient  ensanglanlé  Philadelphie  par  suite  de  la  haine 
des  natifs  américains  contre  les  Irlandais  catholiques  de  celle 
ville.  De  nouveaux  troubles  ,  dont  les  conséquences  ont  été 
aussi  cruelles  que  celles  des  premiers,  à  l'incendie  près,  sont 
encore  venus  y  jeter  la  terreur.  Le  4  juillet,  jour  du  soixanle- 
dix-hnitième  anniversaire  de  l'indépendance  américaine,  il 
v  avait  eu  quelques  engagements  l'réliminaires;  mais  c'est  le 
7  qu'a  eu  lieu  la  grande  lutte.  Les  Américains  ont  altacpié 
l'église  Saint-Philippe  avec  trois  canons  prisa  bord  des  na- 
vires; il  y  a  eu  treize  morts  et  cinquante  blessés  dans  ces 
deux  partis.  L'émeute,  maîtresse  de  l'église  de  Saint-Phi- 
lippe, qu'elle  s'est  fait  livrer  sous  la  condition  de  mettre  fin 
aux  troubles,  n'a  plus  fait  aucune  démonstration  hostile. 
M.  Porter,  gouverneur  général  de  la  Pensylvanie.  est  entré 
à  Philadelpiiie,  et  a  établi  son  quartier  général  près  des  bàli- 
ments  de  la  banque  Girard.  On  a  opéré  dans  la  ville  nu 
certain  nombre  d'arrestations,  entre  aiilres  celle  de  deux 
journalistes.  La  cour  des  sessions  a  commencé  une  enquête 
sur  les  événements  dont  Philadelphii;  vient  d'être  le  Ihéàlre. 
Nous  n'avons  de  nouvelles  récentes  de  Ha'iti  que  par  la 
voie  de  l'Angleterre,  qui  date  les  siennes  du  7  juillet.  On  ne 
les  acceptera  pas,  bien  entendu,  sans  réserve;  les  voici  ; 

0  La  partie  espagnole  de  l'ile,  appelée  Sanlo-Domingo.  de- 
puis qu'elle  est  séparée  de  la  républiipie  haïtienne,  e^t  sous 
lé  gouvernement  provisoire  d'une  juiile.  La  session  de  la 
jun'le  a  été  ouverte  le  âti  mai  par  un  discours  de  M.  Boba- 
dilla,  qui  s'est  efforcé  de  démonln-r  la  nei-essilé  pour  le  pays 
d'adopter  la  protection  de  la  Fiance  proposée  par  M.  .luclie- 
reau  de  Saint-Denis,  consul  français,  l.cs  généraux  Diiarle 
et  Ximenès  se  sont  forlemciil  opposes  à  crlle  mesure  ;  ils  oui 
déclaré  vouloir  rester  indépcmlanls  de  loule  dominalion 
étrangère,  el  sont  parvenus  à  l'aire  n'jeler  par  rassemlil(''e  le 
pr,)teclorat  français.  Cependant  le  28,  le  consul  français 
ayant  l'ait  a  la  jiinle  une  autre  communication  où  il  ex|iosait 
les  termes  du  Irailé  du  protectorat  et  menaçait  de  qiiiller  le 
pays,  celte  communicalion  fut  agréée  par  tous  les  membres 
de  la  junte,  à  l'exception  de  Diia'rte,  qui  donna  sa  <lémission 
do  membre  de  la  junle  et  d'officier  commandant  l'arrondis- 
sement de  Sanlo-Domingo  Le  Irailé  stipulait  que  la  France 
prêlerait  .3,000,000  de  piastres  a  la  parlie  orientale,  el  re- 
cevrait, comme  garantie,  la  péninsule  île  Samana.  Le  bateau 
à  vapeur  le  Styx  fut  envoyé  à  Port-au-Prince  pour  poiler  le 
traité  au  consul  général  Levassour  et  à  l'amiral  de  Muges,  tan- 
dis que  les  navires  do  guerre  français,  sur  la  rade  de  Sanlo- 
Domingo,  s'allégeaient  de  leur  artillerie  pour  enirer  dans  la 
rivière  Ozama.  Là  on  les  réarma  pour  qu'ils  pussent  être 
prêts  à  agir  en  cas  d'un  mouvement  populaire.  Depuis,  le 
colonel  Puello,  qui  commandail  le  fort .  ayant  ordonné  à  la 


sentinelle  de  tirer  sur  un  Français  qui,  au  cri  de  «  Qui  vive?  » 
répondait  par  le  nom  de  sa  nation,  le  consul  menaça  de  bom- 
barder la  ville  si  l'ordre  n'était  pas  retiré.  On  obcil  à  sa  re- 
quête; mais,  le  9  juin,  le  colonel  Puello  se  mil  en  personne 
à  la  tèle  de  la  populace  et  marcha  vers  la  junle  en  criant  : 
«  A  bas  Bobadilla  !  à  bas  les  traîtres  qui  veulent  le  prolec-  ' 
torat  français!  »  Puello  s  adressa  à  la  junle.  cl  il  allait  obte- 
nir le  bannissement  de  tous  les  partisans  de  la  France,  quand 
ceux-ci  se  retirèrent  chez  le  consul  français,  qui  les  prit  sous 
sa  proleclion  et  menaça  de  bombarder  la  ville.  On  apprit 
alors  que  le  départeme'nl  de  Cibao  s'était  détaché  de  .Sanlo- 
Domingo  pour  former  une  autre  république  sous  le  litre  de 
république  de  Cibao;  ainsi  l'ile  esl  maintenant  divisée  en 
trois  parties.  Il  parait  que  le  19  juin  la  plus  complète  anar- 
chie régnait  à  Sanlo-Domingo.  Puello,  qui  esl  nègre,  a  en- 
voyé dés  exprès  dans  l'intérieur  pour  appeler  les  noirs  et  le* 
gens  de  couleur  à  la  résistance  contre  les  Français,  qui,  dit- 
il  ,  veulent  se  rendre  maîtres  du  pays  et  rétablir  l'esclavage. 
Le  consul  français  a  été  forcé  de  déclarer  que  le  Irailé  n'é- 
tait encore  qu'en  projet  et  n'avait  pas  reçu  la  sanction  de 
son  gouvernement. 

L'ordre  des  avocats,  appelé  à  procéder  à  l'élection  annuelle 
de  son  bâtonnier  et  de  son  conseil,  a  réélu  à  la  presque  una- 
nimité M.  Chaix-d'Esl-Ange  et  les  vingt  collègues  qu'il  lui 
avait  déjà  donnés  par  le  scrutin  du  mois  dernier.  —  A  une 
des  dernières  séances  de  la  première  chambre  de  la  cour 
rovale,  présidée  par  M.  Séguier,  devant  laquelle  les  avocats 
ne' plaident  plus,  un  avoué'  entravé  dans  sa  défense  par  des 
interruptions  peu  explicables  de  M.  le  premier  président, 
s'est  vu  forcé  de  lui  adresser  quelques  observations  fermes 
et  dignes. 

De'  nombreux  et  considérables  incendies  ont  affligé  nos- 
départements  —  Un  horrible  naufrage,  enlre  Jersey  et  la 
côte  de  France,  a  coulé  la  vie  à  quatorze  personnes.—  Un 
encombrement  de  population,  semblable  à  celui  du  29  juillet, 
a,  à  la  suite  de  l'exécution  capitale  d'un  criminel,  causé  à 
Nollingham  la  mort  immédiate  de  douze  personnes  el  l'alila- 
lion  avec  blessures  de  quarante  autres.  —  Les  feuilles  d'Al- 
lemagne sont  remplies  d'affreux  détails  sur  les  désastres 
causés  par  la  crue  des  eaux  de  la  Vistule  el  (fe  ses  affluents. 
A  Torn ,  à  Dirschau  el  à  Dantzick ,  les  eaux  se  sont  élevées 
à  une  hauteur  prodigieuse;  à  Elbing,  la  plus  grande  parlie 
de  la  ville  est  sous  l'eau;  à  Slublau  ,  huit  personnes  ont  été 
noyées.  Dantzick  aussi  a  compté  des  victimes  dont  on  ne 
nous  donne  pas  le  nombre. 

Un  savant  célèbre,  M.  Pallon,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  et  associé  étranger  de  l'Institut  de  France  (Aca- 
démie des  Sciences),  vient  de  mourir. 


Chronique  iiiiisicale. 

Ac.4Dii;>iiE  ROVVLE  OE  MCSKji'E.  Euchafis,  ballet  en  2  actes. 
—  Opéba-Cumiqie.  Reprise  de  Oulistan. 

Le  bel  inslituteur  de  Biles 
Que  ce  munsieur  de  Fenelon  ! 

a  dit  Béranger  quelque  part.  Cependant  on  se  représente 
plus  facilement  l'évèque  de  Cambrai  catéchisant  des  petite* 
filles,  que  compo.sant  le  programme  d'un  ballet. 

Bien  que,  de  son  temps,  la  mythologie  régnât  .sans  partage 
à  l'Opéra,  il  ne  s'attendait  guère,  sans  doute,  à  l'usage  qu'on 
ferait  un  jour  de  son  ronuîn  ,  au  travestissement  que  subi- 
rail  son  stvie  flatteur  el  sa  prose  un  peu  traînante.  Télé- 
maqiie  se  livrant  à  toute  l'ardeur  d'un  /?ic-/ac  échev elé  et 
d'un  entrechat  frénétique;  Mentor ciillivanl  \epasde  basque 
el  [ejelé-hattu.  sont  de  ces  imaginations  bouffonnes  qui  fe- 
raient pouffer  de  rire  un  archevêque  et  désopileraienl  un 
cardinal.  .    „     « 

Faut-il  donc  vous  raconter,  lecteurs,  ce  nouveau  ballet? 
—  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  départ  d'Ulysse.  Dans 
sa  douleur...—  Daignez  m'épargner  le  reste.  Ne  savez-vous 
pas  cette  vieille  histoire  aussi  bien  que  moi? 

M.  Corallv  l'a  suivie  de  point  en  point,  sauf  un  songe  qu  il 
a  jugé  à  propos d'envover  a  Télémaqiie.  Le  fils d  Ulysse  s'en- 
dorldans  la  arotle  de'Calvpso  ..  Je  me  hàle  d'ajouter  qu'il 
s'y  trouve  seul ,  afin  que  vous  ne  l'accusiez  pas  de  s'endormir 
eh  société;  ce  qui,  vu  son  caractère,  no  serait  pas  précisé- 
ment invraisemblable.  Il  voit  en  rêve  son  palais  d'Ithaque 
et  la  reine  Pénélope,  el  tous  les  prèlcndanls  usant  en  vain 
toute  la  vigueur  de  leurs  bras  pour  tendre  l'arc  d'Ulysse,  qui 
résiste  à  le\irs  efforts;  puis  Ulysse  lui-même,  qui  prend  l'arc 
à  son  tour,  le  fait  plier  el  l'arme  avec  une  aisance  et  une 
-race  incomparables;  enfin  toute  la  scène  que  vous  pouvez 
Firo  en  détail  au  dernier  chant  de  VOdi/ssée  Quand  il  a  vu 
tout  cela,  Télémaque  se  réveille  et  se  met  à  soupirer  de  plus 
belle  pour  son  Eiieharis. 

Un  peu  après,  Calypso,  dans  un  transport  de  jalousie  fu- 
rieuse, fait  saisir  cel'tc  pauvre  Eucharis  par  ses  nyniplu - 
qui  se  trouvent  ainsi  tout  a  coup  transformées  en  gendariii'  - 
et  la  fait  enchaîner  par  les  pieds  el  par  les  mains 
Sur  un  rocher  deserl,  l'horreur  île  la  nature, 
Donl  l'aride  sommet  semble  loucher  lescieux, 
tout  juste  comme  Promélliée.  .Mais  bientôt  le  désolé  Télén,.: 
que  vient  se  jeter  aux  senoiix  de  la  déesse  irritée,  et  en 
obtient  la  permission  de  délier  lui-même  ces  mains  char- 
mantes et  ces  pieds  délicats  que  le  fer  n'a  pas  encore  eu  le 
temps  de  meurtrir.  Vous  voyez  bien  que  Calypso  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  aussi  méchante  qu'on  voulait  vous  le  faire 
croire.  Jamais  on  n'a  travaillé  avec  plus  d'abnégation  au 
bonheur  de  son  in<:ral  el  de  sa  rivale. 

Voilà  ce  qu  a  ima-iné  M.  Corallv.  Il  faut  y  ajouter  des  pas 
dessinés  avec  i^vùt  un  suilout  dansé  par  une  nymphe  et  un 
faune  et  quelques  détails  assez  gracieux  dans  les  danses 
d'ensemble  En  général ,  cependant ,  et  même  sous  ce  rap- 
port, M.  C.orallv'a  paru  moins  bien  inspiré  qu'à  l'ordinaire. 
Evidemnient  il' esl  comme  la  fille  de  bonhomme  Chrysale , 
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el ,  si  on  le  pressait  un  peu,  il  répondrait  ingénument: 
E\cu<ez-inoi.  monsieur,  je  ne  sais  |>.is  le  grec 

Qu'Homère  et  Fénelon  lui  pardonnent' 

Il  V  a  parfois  des  phrases  gracieuses  dans  la  musique,  qui 
est  de  M.  Deldevez;  mais,  en  général,  elle  est  terne  el  mo- 
notone; elle  manciue  de  caractère  et  de  mouvement,  — 
grand  défaut  dans  un  lallet!  —  M.  Deldevez  a  fait  comme  la 
canicule,  qui  devait  nous  amener  de  la  chaleur  et  ne  nous  a 
donné  que  de  la  pluie. 

Quant  a  M.  t'icéri  et  à  MM.  ses  collaborateurs,  on  connaît 
la  fraîcheur  de  leur  verdure,  l'éclat  de  leurs  ciels,  la  trans- 

fiarencp  de  leurs  eaux,  ainsi  que  i'inia.^inalion  et  le  goût  avec 
es<)uels  ils  savent  disposer  tout  cela.  Il  semble  pourtant  qu'ils 
aient  voulu,  celte  fois,  déroger  quelque  peu  à  leurs  habitudes. 
Peul-étre  ne  savent-ils  pas  plus  le  grec  que  M.  Coralv.  Ce 
<]ui  donne  le  droit  de  le  présumer,  c'est  ce  chiffre  d'Clysse 

et  de  Pénélope DecidoiiuMit  l'Opéra  fera  bien  de  renoncer 

au  grec,  le  grec  ne  lui  réussit  pas  plus  qu'a  Vadius. 

Parlez-moi  de  la  haute  Asie  et  du  royaume  de  Samarcande! 

'  "  -t   là  que   le  génie  du  décorateur  se   trouve  à  l'aise,  et 

1  peul,  sans  scrupule  el  sans  frein,  déployer  toutes  ses 

:iiificences.  Allez  plulét  à  l'Opéra-Comrque,  si  vous  ne 

Il  crovez  pas!  Quelle  architecture  bizarre  et  piquante! 

3uelle  élégance  et  quel  éclat  dans  ces  monuments!  quel  luxe 
ans  la  décoralion  inlerieure  de  ces  palais!  A  la  bonne 
heure!  voilà  qui  a  élé  inspiré  par /m  Mille  el  une  .\uih,  et 
non  par  cette  muse  fruiile  el  guindée  qui  a  dicté  à  M.  de 
Fénelon  son  roman  pur  trop  moral. 

L'histoire  de  Guhslan  n'est  guère  moins  connue  que  celle 
de  Télémaque.  Qui  n'a  entenâu  .Martin,  lorsqu'il  décrivait 
si  niélodieusemenl  ce  superke  feslin  où  il  venait  de  figurer 
en  songe? 

Ab!  que  mon  Ame  était  ravie 
Dans  cet  instant  délicieux:  etc. 

C  est  l'auditoire  qui  était  ravi  ! 

Aujourd'hui  Uiul  est  bien  changé!  M.  Massel  a  une  voix 
superbe,  et  peul-étre  même  sait-il  beaucoup  mieux  la  musi- 
que que  ne  la  savait  Martin.  Mais  l'instinct  du  chant!  mais 
li.  science  des  elfels!  mais  le  style!  Hélas!  qui  fera  sortir 
Mprtin  de  sa  tombe,  afin  qu'il  vienne  donner  tout  cela  à 
M.  Massel,  qui  en  a  besoin? 

Giilistan  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  de  Dalayrac,  mais  c'est 
un  ouvrage  agréable.  Il  s'y  trouve  des  morceaux  d'un  grand 
mérite  ;  par  exemple  la  romance  du  Point  du  juiir,  que  tout 
le  monde  chanlail  autrefois;  l'air  dont  j'ai  cité  ci-dessus  les 
deux  premiers  vers,  et  qui  est  si  connu  que  je  n'ose  en  parler 
davantage;  le  duo  exécuté  au  second  acte  par  Uulislan  el 
Dilara,  les  deux  morceaux  d'ensemble  du  premier  et  du  se- 
cond acte,  lesquels  sont  fort  bien  dessinés,  conçus  el  détaillés 
avec  beaucoup  d'esprit,  et  Irés-riches  d'harmonie.  Dans  tous 
les  autres  il  v  a  égalemiMit  des  passages  remarquables,  des 
traits  spirituels,  des  mélodies  pleines  de  fraîcheur,  et  qui  se 
présentent  avec  une  grâce  facile  et  naturelle  dont  la  musi- 
que conlem|ioraine  semble  avoir  complètement  perdu  le  se- 
cret. Mais  enfin  il  manque  à  ce  drame.  —  et  ce  n'est  pas  la 
faule  de  Dalayrac,  —  I  élément  sans  lequel  les  musiciens 
ne  siiuraienl  faire  des  chefs-d'œuvre,  la  passion. 

Gulislan  est  un  de  ces  ouvrages,  si  communs  à  l'Opéra- 
Comi<|ue,  où  l'on  se  propose  de  plaire  Siins  intéresser,  d'amu- 
ser siins  émouvoir;  ou  l'un  s  est  impose  pour  règle  de  n'être 
jamais  ni  froid  ni  chaud.  Gulislan  appartient  au  genre  tem- 
péré, ou  plutôt  au  genre  litde.  —  C'est  le  genre  le  plus  à  la 
!"i'le  aujourd'hui. 

Lundi  dernier,  la  petite  église  de  Sainl-Symphorien,  à 
I  -ailles,  s'était  remplie  de  lionne  heure  d'une  foule  pres- 
.  ,  mais  élégante,  com|>osée  d'artistes  et  de  gens  du  monde. 
Gens  du  monde  et  arlist(>s  avaient  mis  en  commun  leur  talent 
el  leur  zèle  pour  célébrer  les  louanges  du  Seigneur.  .M.  le 
prince  de  la  Moscovva  était  le  président  de  celle  réunion  el 
tenait  le  bâton  de  maestro  di  capella.  qu'il  cédait  re|iend»nl 
par  intervalles  à  .M.M.  llalévy  el  Alary.  Il  s'agissait  d'une 
messe  composée  [«ir  ces  trois  composit<'urs.  I,  urclieslre  de 
rOfiéra  presipie  tout  entier  accompagnait  des  chœurs,  des 
chanteurs,  des  cantatrices  qu'on  n'a  guère  l'habitude  d'en- 
tendre en  public,  et  qui.  de  leur  cùlé,  n'ont  guère  l'habitude 
de  se  faire  entendre  ainsi.  Il  y  a  bien  paruqueh|uefuis;  mais 
Dieu  n'est  pas  comme  les  hommes  :  à  ses  yeux  l'intention 
vaut  le  fait. 


Alitrrle. 

EXPKOITION  nv\S  I.F.  SIO  IIE  l'aICKHIE.  —  SOl'HISSION 
I>'aÏ>->IAIUII  t.T  d'kL-AC.IIOI  AT.  —  TBIBt  DE»  CIIAAMDA. 
—  LE  MEHARI,  CIIAMEM'  A  (;RANDE  VITESSE. 

f 

Une  colonne  Irançaise,  sous  les  ordres  de  M.  le  général 
Marey,  a  nccu|>é,  le  ii  mal  48(1,  Kl-Aghoiiat,  capitale  du 
désert  qui  borne  au  sud  la  province  d'Alger,  comme  lliska- 
rah  est  la  capil.ile  du  désert  (pii  borne  au  sud-oue^t  la  pro- 
vince de  llonslanline. 

Ainsi  que  M.  le  ministre  de  In  guerre  l'avait  déclaré  à  la 
chambre  des  députés,  l'expedilum  d  Kl-Aglioiial,  si  heureu- 
sement .ireouiplie.  avait  un  double  but  :  faire  reconnaître  et 
asseoir  dans  celte  contrée  la  domination  de  la  France ,  en 
minant  l'autorilé  el  l'inlluence  d'Abd-el-Kader;  mettre 
l'Algérie  en  communications  commerciales  avec  l'intérieur 
de  rAfri(|ue.  Malgré  les  sinistres  priMliclions  de  quelques 
adversiiires  passionnés  de  notre  conquête,  le  premier  de  ce» 
résultats  a  élé  obtenu  sans  coup  férir;  le  second,  tout  porte 
a  l'espérer,  sera  la  conséquence  inévilable  du  premier. 

Déjà,  lors  d'une  cours»'  faite  dans  la  plaine  de  Sersoii,  à  la 
fin  de  l'année  dernière,  M.  le  colonel  Eynard  avait  réussi  A 
nouer  des  relations  avec  les  cheiks  de  la  tribu  d'EI-Arba, 
la  principale  des  tribus  nomades  de  la  contrée.  Les  popula- 
tions, fatiguées  des  rivalités  qui,  en  les  agitant,  arréiaient  le 
mouvement  commercial,  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le 


terme  de  ces  luîtes  intestines.  Plus  tard ,  dans  les  mois  de 
mars  et  d'avril,  une  de  nos  colonnes,  forte  de  2,500  hommes, 
avait  pénétré  dans  le  Djtbel-Sahari  jusqu'au  kJiir  ^village 
fortifié)  Zakkar;  elle  élail  alors  à  102  lieues  d'Alger,  à  25 
d'EI-.\ghouai,  el  à  15  du  grand  Désert.  La  puissante  tribu  des 
Ouled-.Naïl  se  soumit  et  reçut  une  organisiilion  presque  com- 
plète. El-Aghoual,  et  la  confédération  des  ksars,  comme  des 
tribus  en\ironnanles,  envoyèrent  une  dépulation  amenant 
avec  elle  des  chevaux  de  soumission.  Kn  même  temps,  .\h- 
med-Ben-Salem,  cheik  d'EI-Aghoual,  fil  demander  à  Alger, 
l'ar  son  frère  Jahia.  à  .M.  le  maréchal  Bugeaud,  le  litre  el 
l'iiiveslilure  de  khahfah  pour  régir  au  nom  de  la  France  El- 
Aghoiiat,  les  ksars  voisins,  les  El-Arba,  les  Arazl'i'a,  el  même 
les  Beni-Mzab. 

Le  gouverneur  général  consentit,  le  13  avril  dernier,  à 
accordera  .Xhmed-Ben-Salem,  cette  investiture,  mais  a  titre 
purement  conditionnel  :  elle  ne  devait  être  délinilive  que 
lorsqu'une  colonne  française  aurait  parcouru,  sins  la  moin- 
dre hostilité,  tout  le  pays  dont  le  nouveau  khalifah  deman- 
dait le  gouvernement;  qu'elle  aurait  fait  rentrer  rim|«"it  de 
celle  année,  el  que  tous  les  chefs  des  villes  et  tribus  com- 
prises dans  la  circonscription  du  territoire  confié  à  son  ad- 
ministration auraient  accepté  son  avènement  au  pouvoir. 

CA'He  ex|H'dition  exigeait  des  préparatifs  nombreux  :  il 
s'agissait  d'aller  à  96  lieues  de  Médéah,  à  80  de  Boghar,  à 
50  de  Taguih  :  iO  jours  do  vivres  étaient  nécessaires  à  partir 
de  Boghar;  enfin  il  importait  d'établir  à  Taguin  un  dépôt 
fortifié  pour  y  laisser  les  vivres  du  retour. 

Parties  de  .Médéah  le  I"  mai.  mais  assaillies  pre^]ue  aus- 
sitôt par  des  tempêtes  furieuses,  les  troupes  arrivèrent  le  1 4 
à  Taguin.  Là  est  un  reste  de  ksar  bâti,  il  y  a  trente  ans, 
sur  une  hauteur  dominant  les  marais  voisins.  Deux  jours  fu- 
rent employés  à  le  mettre  à  l'abri  d'une  alUique,  el  le  16  on 
y  célébra  le  premier  anniversaire  de  la  prise  de  la  zmalah 
d'Abd-el-Kader.  A  son  départ  de  Taguin,  le  (7,  la  colonne 
présentait  l'effectif  suivant  :  1,700  soldats  d'infanterie,  140 
cavaliers  réguliers,  2  pièces  do  montagne  avec  HO  coups 
chacune.  .10  artilleurs  avec  fusilsde  rempart,  le  train,  l'équi- 
page de  dromadaires,  cic.  ;  en  tout  2,100  hommes  de  trou- 
pes, 400  cavaliers  du  goum,  300  Arabes  attachés  à  divers 
scrvici>s,  el  1,400  bêles  de  somme.  Elle  avait  21  jours  de 
vivres  sur  les  chameaux,  6  dans  le  sac,  7:', 000  cartouches 
de  réserve  et  tO  dans  chaque  giberne. 

La  colonne  entra  le  18  dans  le  Djebel-Amour  et  n'en  sortit 
que  le  21 .  en  arrivant  à  Tedjmout.  une  des  clefs  du  désert. 
Cette  ville  est  bâtie  dans  une  oasis  délicieuse,  au  milieu 
d'une  forél  de  dattiers.  C  est  là  que  le  khalifah  .\hmed-Bcn- 
Siilcm,  vieillard  vénérable  et  jouissant  d'une  grande  autorité, 
est  venu  recevoir  le  général  Marey. 

Le  lendemain  22.  le  générjil  envoya  à  Ain-Madhi,  ville  si- 
tuée à  1 2  lieue...  nciril-uiiest  d"EI-.\ghouat,  le  lieutenant  colonel 
de  Saint-Arnaud.  12  officiers,  des  chasseurs,  200  cavaliers 
du  goum,  le  khalifah  d'F.l-Aghouat  et  le  chef  des  El-Arba, 
pour  faire  un  aele  ostensible  constatant  la  soumission  du 
marabout  llaclj-Mohammed-Ben-Salem  Tejini,  issu  d'une 
famille  de  chérifs  Ires-vénérés,  originaires  de  Fez  et  depuis 
longtemps  maiires  d'A'in-Madhi  Les  officiers  seuls  sont  en- 
trés dans  la  ville.  elTcdjini  a  immédiatement  payé  la  portion 
de  contribution  à  laquelle  il  avait  élé  imposé  :  elle  lui  a  élé 
sur-le-champ  i'en\oyée  par  le  général  Marey,  en  considération 
de  la  résistance  oplniàlre  que  ce  marabout  célèbre  opposa, 
en  IK38,  à  Abdei-Kader. 

Au  commencement  de  janvier  (839.  après  un  siège  de  neuf 
mois,  l'arrangement  suivant  intervint  entre  Tedjini  el  Abil- 
ol-Kader,  (|ui  avait  juré  <le  ne  se  retirer  qu'après  avoir  fait 
sa  prière  dans  la  iiiosi|uée  d'Aïn-Mailhi.  «Tedjini  évacuera 
la  ville  el  ira  à  Iloii  .'^ainghoun;  Abd-elKader  s'éloignera  à 
cet  effet  avec  ses  troupes  jusqu'à  Sidi-Bouzid,  à  46  lieues  de 
In  place,  il  prêtera  ses  chameaux  pour  le  transport  des  effets 
des  habitants.  Le  fils  do  Tedjini  restera  en  otage  jusfpi'aii 
retour  des  chameaux.  i>  Os  arrangements  reçurent  leur  exé- 
cution: mais  une  fois  en  ville,  Abd-cd-Kader  détruisit  tout, 
moins  la  maison  de  Tedjini.  Celui-ci  a  fait  depuis  réparer  les 
murailles  d'A'in-Madhi  avec  tant  de  solidité,  que  pour  les 
Arabes  c'est  une  place  incxpusnable. 

Ain-Madlii  (  ruisseau  du  lion  )  a  la  forme  d'un  ovale  dont 
le  grand  axe  irait  de  l'est  a  l'ouest.  F'Ianquée  de  huit  tours, 
quatre  aux  angles  el  quatre  vers  le  milieu  des  côtés,  la  ville 
est  enloiirée  d'une  enceinte  continue  en  pierres  solidement 
liées  avec  du  ciment.  Les  murs  ont  une  liauleiirqui  varie 
entre  4  el  9  mètres,  ayant  0'°40  à  0'"60  d'épaisseur  au  som- 
met; ils  sont  crénelés  sur  une  partie  du  pourtour,  el  les 
maisons  y  sont  adossées  en  plusieurs  endroits.  La  ville,  billie 
sur  un  monticule,  au  milieu  d'une  plaine  el  prés  d'une  hau- 
teur en  |)enle  douce,  reçoit  les  eaux  d'un  petit  ruisseau  d'où 
elle  lire  son  nom.  t'.e  ruisseau  vient  du  Djebel-Amour  et  est 
à  sec  pendant  l'été.  Cinq  puits  abondants  suppléent  à  son 
instilfisance. 

Aïn-Madhi  a  deux  entrt'es,  l'une  au  sud,  l'autre  au  nord: 
celle  où  est  la  maison,  ou  kasbah.  de  Tedjini  est  très  fortifiée. 
l.es|Mirles  sont  garnies  en  fer-blanc,  el  donnent  sur  une  |ilacc 
entourée  de  murs  créneh's.  a\ec  autres  portes  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur.  Les  rues  sont  étroites  el  lorlueuses;  les 
maisons,  au  nombre  de  3  à  400,  solidement  bàlies  en  pierres 
el  siiriiionléesde  lerras-sos.  sont  .serrées  el  s'eli'\enl  jusi^n'au 
milieu  de  la  ville,  comme  le  terrain  ;  elles  dominent  au  loin 
la  lampagne  de  h-urs  nombreux  créneaux.  Quelques-unes 
sont  encore  inhabitées;  d'autres  se  relèvent  en  ce  moment  de 
leurs  ruines.  La  population,  éraliiéc,  en  1838,  à  2,000  habi- 
lanls,  dont  500  en  état  de  porter  les  armes,  n'est  plus  guère 
nujoiirirhiii  que  de  800  habilanls.  —  L'enceinte  de  la  ville 
est  séparée  (les  jardins  qui  l'entourent  par  un  petit  chemin 
bordé  d'un  mur  en  pisé.  Tous  ci's  janlins  sont  plantés  d'ar- 
bres fruitiers,  tels  que  abricotiers,  ptVher»,  figuiers,  grena- 
diers, pommiers,  poiriers,  etc.  ;  ils  sont  clos  de  murs  en  pisé 
en  assez  mauvais  état. 

F.l-.lgliouat,  où  la  colonne  expéditionnaire  arriva  le  25 
mai,  el  séjourna  les  26  ol  27,  ost  située  au  pied  du  Djebel-el- 


Azrak'monlBleu!,dernierconlre-fortduDjebel-Sahari,aucon- 
nuenldedeuxniis.seaux,  l'Oued-Mzi  (petit  ruisseau)et  l'Oued- 
Msaad  (ruisseau  heureux),  qui,  un  peu  plus  bas,  forment 
l'Oued-el-Djedi  (ruisseau  chevreau).  L'Oued-el-Djedi  con- 
tinue son  cours  vers  l'est,  et  va  recevoir  l'Oued-Biskarah  à 
quelques  lieues  au-dessous  de  cette  ville  :  il  est  le  lien  naturel 
entre  les  deux  nouvelles  possessions  s;ihariennes  de  la  France. 
El-Aghoual  est  le  chef-lieu  de  l'oasis  de  Ksour,  qui  ren- 
ferme huit  villes  ou  villages,  et  trois  tribus.  Villes  ou  villages  : 
El-Aghoual,  chef-lieu;  EI-Assafia,Ksir-el-Haïran,  Tedjmout, 
.Ain-lSadhi,  El  Aoueta,  Tadjrouna,  El-Elmaïa.  Tribus  ;  El- 
Arba  (les  quatre),  El  .\rarl'ia,  Ouled-.Vi'da. 

Les  fortifications  d'El-Aghouat  consistent  en  deux  fortes 
tours  bâties  sur  les  points  culminants  de  la  crête  el  auxquel- 
les se  rattachent  les  murailles.  Un  ruisseau  de  déviation  du 
Mzi  coupe  la  ville  en  deux  parties,  el  sert  à  l'arrosement  de 
magnifiques  jardins;  eniourés  de  murs  en  pisé  de  2  mètres  à 
2  mètres  50  de  hauteur,  ils  sont  plantés  d'une  grande  quantité 
d'abricotiers,  de  pêchers,  de  vignes,  de  figuiers,  de  grena- 
iliers,  de  pommiers  cl  de  bananiers,  qui  forment  au  nord  et 
au  sud  de  la  ville  comme  deux  hautes  forêts  de  3,000  mètres 
de  longueur  Les  palmiers  y  sont  nombreux  ;  on  en  retire  de 
bonnes  dattes  et  du  miel  de  dattes.  L'eau  de  palmier,  nom- 
mée loghini,  qui  a  un  goùl  sucré,  devient  d'abord  vineuse, 
puis  se  change  en  vinaigre.  Avec  les  côtes  dos  feuilles  on 
fabrique  des  nattes  el  des  chapeaux;  le  bois  sert  aux  con- 
structions. 

Les  jardins  d'EI-Aghoual  font  la  richesse  de  ses  habitants. 
Il  v  a  dix-huit  fractions  dans  la  ville  :  chacune  a  toute  l'eau 
pendant  un  jourel  la  subdivise  pour  chaque  particulier;  les 
impôts  sont  perçus  proportionnellement  à  I  eau  prise  par 
chacun.  On  compte  dans  la  ville  (|ualre  mosquées  Ires-mes- 
quines el  un  fondouk.  Le  nombre  des  combattants  est  do  5  à 
600  fantassins  et  d'une  dizaine  de  cavaliers.  La  population 
est  de  o  à  6,000  âmes. 

El-.\ghouat  e^l  une  ville  Iri-s-ancienne  :  elle  dépendait  au- 
trefois du  Maroc.  11  y  a  cent  ans  environ,  elle  fut  cédée  aux 
Turcs.  Placée  successivement  sous  l'autorité  des  beysd'Oran 
et  de  Médéah,  elle  relevait  directement,  en  4  830,  de  l'agha 
d'Alger.  L'aulorilé,  qui  était  primitivement  dans  la  famille  du 
marabout  EI-lladj-Aïsa,  a  jiassi',  depuis  trois  cents  ans,  à  la 
famille  des  Ouled-Zùiioun.  et  quelquefois  à  celle  des  Ouli-d- 
Zeghin.  Les  divisions  el  les  luttes  entre  ces  familles  ont  con- 
tinué jiistpren  4  813;  à  celte  époque,  celle  des  Oiiled-Zânoun, 
à  lacpielle  appartient  notre  khalifah  Alimed-Ben-Salem,  rem- 
porta sur  ses  compétiteurs,  el  ce  chef  exerce  à  présent  une 
autorité  non  contestée  dans  le  pays. 

El-Aghoual  doit  d'ailleurs  son  imiKjrtance  commerciale, 
moins  aux  ressources  de  son  territoire,  qu'à  sa  position  géo- 
graphique. C'est  un  point  de  passiige  presque  obligé  pour  les 
caravanes  qui  se  rendent,  soit  de  Méaéah,  soit  de  Buuçada, 
à  Metlili,  l'une  des  issues  méridionales  de  l'.XIgérie. 

La  colonne  française  a  été  bien  accueillie  à  El-Agliouat. 
Les  habilanls  lui  ont  apporté  chaque  jour,  comme  dhifa  (ca- 
deaux d'hospitalité),  des  dattes  et  quarante  plats  de  cous- 
cou.ssou.  Un  marché  fut  établi  dans  le  camp,  el  une  garde  de 
police  installée  pendant  le  jour  dans  la  ville,  où  se  rendirent, 
par  petites  troupes  de  permissionnaires,  presque  tous  les 
officiers  et  soldats.  On  y  acheta  beaucoup  de  provisions.  Il 
s'y  fail  un  grand  commerce  de  dalles,  de  pommes,  de  pista- 
chiers, de  ler/as,  es|)éce  de  truffes  blanches,  d'étoffes  de 
laine  Jiissoua-lialks).  de  medliala.  grands  cha|H'aux  de 
paille  pour  les  cavaliers,  de  plumes  d'autruche,  etc. 

Après  avoir  quitté  El-Aghoual,  le  corps  expéditionnaire 
visita  le  Ksar  Assafia  el  le  Ksir  (petil  ksar)-el-llaïran,  et  s'a- 
vança, le  30,  jusqu'à  Boudrin,  a  41  lieues  au  ilela  d'EI- 
Aghoual.  et  a  4  20  d'Alger,  réalisant  ainsi  la  préiliclion  faite, 
il  y  a  cent  trente  ans,  par  le  marabout  llad|-el-Aisii,  que  les 
Français  prendraient  Alger,  viendraient  à  El-Aghoiiat,  et 
pousseraienljusqu'à  l'Oued-el-lliinar  (ruisseau  de  l'âne).  Ja- 
mais les  Turcs  n'avaient  déliassé  El-Aghoual,  el  plusieurs 
bevs  v  avaient  été  battus  Abd-el-Kader  n'y  était  [ws  allé, 
et  le  bataillon  cpi'il  y  envoya  fut  détruit.  \ji  présence  d'un 
corps  français  a  une  telle'distance,  sans  que  pendant  sa 
marche  un'seul  coup  de  fusil  ait  élé  tiré,  est  la  meilleure 
preuve  de  l'affermissemenl  de  notre  domination  en  Algérie. 
La  chaleur  devenue  tiés-forle  (le  Iherinomèire  marquait 
40"  a  l'ombre)  détermina  M.  le  général  Man-y  à  revenir  sur 
ses  pas  II  ne  fut  pas  plus  inquiété  au  retour  qu'au  départ, 
el  arriva  le  4 1  juin  à  Tiarel,  n'ayant  qu'un  malade  à  l'am- 
bulance. Iji  colonne  avait  fait  470  lieues  en  32  jours,  et,  de 
Boudrin  à  Tiarel,  80  lieues  en  4  2  jours. 

Les  résultats  de  l'exiR'ilition  du  sud  promettent  d'être  con- 
sidérables. L'Algérie  acquiert  tout  d'un  coup  une  profondeur 
de  4  20  lieues,  qoi  en  fait  un  véritJible  royaume.  Le  chemin 
est  fermé  à  Abd-el-Kader  pour  |)orler  la  guerre  de  la  pro- 
vince d'Oran  ilans  celle  de  tU)nsUintiiie  U-s  res-sources  (pi'il 
lirait  du  Djebel-Amour  et  de  tout  le  sud  vont  lui  manquer 
complètement ,  cl  si  l'emiiereur  Muley-Abd-el-Bahman  lui 
fermait  aussi  la  porte  du  Maroc,  la  lutte  engagée  depuis  tant 
d'années  toucherait  maintenant  à  son  terme.  Enfin  la  soumis- 
sion de  tous  les  ks;irs  ou  villes  qui  bordent  la  lisière  du  grand 
désert  permet  d'allirer  à  Alger  même,  au  profit  de  la  Francf, 
le  commerce  intérieur  de  l'Afrique  dont  ces  villes  sont  l'en- 
trejiôl. 

i;elle  opi'Talion  lointaine  a  donné  de  la  France  et  de  son 
armée  la  plus  haute  idée  aux  poiiulations.  Pas  une  seul* 
plainte  ne  s'est  élevée  contre  nos  braves  et  infatigables  sol- 
dats, qui  ont  observé  dans  tous  les  marchés  et  dans  toutes 
les  villes  la  discipline  la  plus  rigoureuse.  Aussi  notre  khalifah 
est-il  entré  en  fonctions,  avec  tous  les  chefs  nommés  par  la 
France,  sans  rencontrer  la  moindre  opposition,  et  les  con- 
tributions, s'élevant  à  plus  de  75,000  francs,  ont-elles  été 
(laytVs  en  huit  jours,  quoiipic  la  population  de  ces  conlrées 
soit  disséminée  sur  un  lerriloire  d  au  moins  40  lieues  de 
circonférence. 

I.a  science  a  eu  aussi  sa  part  dans  cette  expédition,  et, 
grâce  aux  zèle  de  nos  officiers,  comme  aux  encouragements 
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(Vue  de  El-Aghoual.) 


du  général  Maroy,  d'intéressantes  observations  ont  été  re- 
cueillies sur  la  botanique,  l'ornithologie,  l'archéologie,  la 
toiiograpliie,  la  minéralogie,  etc.  M.  Uumareix,  capitaine  ad- 


judant-major  au  33'  régiment  d'infanterie  do  ligne ,  a  levé  1  a  dessiné  un  grand  nombre  de  vues  et  de  sujets,  d'après  les- 
tes plans  des  villes  d'Aïn-Madhi,  d'El-Aghouat  et  des  ksars     quels  ont  été  gravés  ceux  qui  accompagnent  notre  article. 
visités  par  la  colonne.  M.  le  lieutenant  d'élat-major  Du  Pin  |      Les  expériences  ordonnées  pour  constater  l'utilité  de  l'em- 


(  Place  du  marclié,  à  El-.4gliouat.  ) 


.'  d".\in-Ma{ihi,  côlc  sud-fsl.  ) 


ploi  du  chameau  (V.  l'Illustratwn,  t.  II,  p.  401)  ont  été 
faites  pendant  cette  longue  course,  et  semblent  avoir  été 
satisfaisantes.  Bientôt  on  verra  à  Alger  un  animal  fort  curieux 
et  que  le  général  Marey  n'a  pu  se  pro- 
curer qu'avec  une  extrême   difficulté  ; 
c'est  le  méhari,  monture  habituelle  des 
Clitkimba,  espèce  de  dromadaire  qui  est 
au  chameau  ce  que  le  cheval  de  course 
est  au  cheval  de  trait. 

M.  le  capitaine  du  génie  Carette,  dont 
nous  avons  déjà  eu  Yoccasion  de  citer 
les  remarquables  travaux  sur  la  géogra- 
phie et  le  conmierce  de  l'Algérie  méri- 
dionale, termine  en  ce  moment  un  ouvra- 
ge non  moins  important  jwr  les  diverses 
populations  de  l'Jlgérie.  Nous  devons  à 
son  obligeance  la  communication  des 
renseignements  tout  à  fait  neufs  et  jus- 
(|u'à  présent  inconnus  que  nous  publious 
Ici. 

La  tribu  des  Châamba  est  une  de  ces 
peuplades  voyageuses  que  la  nature  place 
sur  les  confins  des  tenus  habitables,  pour 
entretenir  les  relations  de  ces  contrées 
avec  les  régions  dont  elles  sont  séparées 
par  d'immenses  solitudes. 

L'empire  de  Maroc  et  la  régence  de 
Tunis  comptent  des  tribus  semblables 
parmi  celles  qui  habitent  l'extrême  li- 
sière de  leur  Sahara. 

Les  Chùamba  aiiparlionnent  à  l'Algé- 
rie. Ils  habitent  trois  villes  qui,  par  leur 
pfcition,  par  la  nature  di^  leurs  ressour- 
ces et  do  leurs  besoins,  et  surtout  par  le 
caractère  de  leurs  hahitanls,  jduent  un 
grand  rùlo  dans  les  rapports  de  com- 
merce do  l'Algérie  avec  rAfri(|ue  cen- 
trale. Ces  trois  villes  sont  Metlili ,  Oua- 
regla  et  lil-Goléa.  Les  deux  premières 
font  partie  du  Sahara  algérien;  la  troi- 
sième est  un  étalilisscmoiit  indé|  endant, 
jeté  par  un  hasard  pmvideuliel  au  mi- 
lieu iic~  pl;iL'r>  iii  i(lr>  cl  désertcs  qui  .s'é- 
ii'iiilriii  rniic  I' \lrii|in' M'ptentrionale  et 

La  pninipiilc  uccupatiun  desChàaniba 
<'onsiste  à  faire  le  commerce  entre  le 
Touàt  et  Metlili,  oscillant  entre  ces  deux 


positions  éloi; 
le  point  d'att; 
Toutefois,  quelques-un: 


jpees  comme 
iiche. 


un  pendule  dont  El-Goléa  serait  1  porteurs  tout  à  la  fois  et  rouliers  du  désert,  s'avanceni 
jusqu'à  Timbektou,   la  ville  (juasi-fabuleuse  du  Soudan  : 

de  ces  négociants  nomades,  col-  |  mais,  en  général,  ils  s'arrêtent  au  Touât,  qui  est  le  grand 

entrepôt  du  commerce  africain ,  et  les 
marchandises  destinées  pour  le  Sud  par- 
tent de  là  sous  la  conduite  d'autres  tribus 
attachées  particulièrement  à  celle  oasis. 
Quelques  trafiquants  chdamba  vien- 
nent aussi  chaque  année  dans  le  Nord  se 
livrer  à  des  opérations  d'échange  sur  le< 
marchés  situés  à  la  limite  du  Sahara  et 
du  Tell  algérien.  On  en  voit  un  assez 
grand  nombre  à  Alger  même,  où  ils  se  li- 
vrent à  des  industries  subalternes,  .\infi 
la  limite  septentrionale  des  excursions 
de  celte  tribu  est  .\lger,  la  limite  méri- 
dionale est  Timbektou,  de  sorte  que  l'é 
tendue  de  ces  excursions  est  de  2,900  ki- 
lomètres, ce  qui  fait  plus  de  700  lieues. 
Lorsque  les  l'.hàamba  ont  à  exécuter 
des  marelles  rapides  à  travers  le  désert, 
surtout  quand  il  s'agit  d'opérerdes  rhazia. 
ou  d'attaquer  la  puissante  tribu  des  Toua- 
reg, ils  font  usage  d'un  véhicule  qui  est 
particulier  à  ces  contrées.  Ils  montent 
alors  sur  ces  coursiers  rapides,  sur  ces 
chameaux  à  grande  vitesse  qu'on  «ppelle 
méhari,  et  qui  passent,  dans  l'esprit  cré- 
dule des  Arabes,  pour  parcourir  en  un 
seul  jour  ^e^pacc  de  dix  journées  do 
marche.  Toutefois,  cette  propriété  mer- 
veilleuse, comme  liien  d'autres  que  l'on 
prêle  à  ces  animaux,  est  une  de  ces  exa- 
gérations si  familières  aux  peuples  de 
l'Orient.  Le  tne/iari  ne  peut  guère  fran- 
chir, dans  une  seule  journée,  que  l'espace 
de  quatre  journées  ordinaires,  c'est-à- 
dire  environ  40  lieues,  mais  il  lui  est  im- 
possible de  recommencer  le  lendemain. 
Le  maître  n'exige  cet  effort  de  son  ser- 
viteur que  dans  des  circonstances  très- 
rares,  comme  par  exemple  quand  s;i  vie 
est  en  danger.  Le  méhari  n'en  est  pa.~ 
moins  le  digne  auxiliaire  de  ces  (KHiples, 
dont  la  vie's'écoulo  dans  des  pérégrina- 
tions continuelles,  aussi  nécessaires  a 
leur  existence  que  la  stabilité  parait  né- 
cessaire à  la  nôtre. 


{ Expédilion  de  El-Aglioual.  —  Miliari.  ) 
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Un  Vojuice  nii  Ioiik  roiirut  n  IrnierH 
In  France  el  la  Xninrre. 

RÉCIT   fli:i.OSOPnH.nli  ,   SE^Tl«K^T*l     ET   PirioBBSQUIÎ. 
(  Voir  I.  111,  p.  4»»,  -263,  309  cl  373.  ) 

r.lIAPITRE  IX. 

BOinCES.  —  PBEMIB»  ASPECT  SÉRIEIX   DE  LA  PBOM.NCB. 

In  touriste  de  beaucoup  d'esprit,  romancier  furl  excen- 
lri.|ue,  Frédéric  de  Stendhal,  raconte  qu'à  son  arrivée  dans 


(llii-on  .!■•  Jacques  Cœur,  i  Dourgei.; 


,Luir»qu'ill  furent  loiis  ilrui  rn^f  >  tilr,  le  fhi"n  *l  le  ma 
•"enlri-ri-gariJi'ri-iil  »»ec  uiu-  iiicini|urible   rUicuc. 


la  tr^s-dévote,  Irés-hislorique  et  Irés-lrisle  capitale  du  Berri , 
il  fut  saisi  d'abord  d'un  s«'rrenient  <le  cœur  im|x)ssible  A  dé- 
crire, et  qu'il  eut  l'idée  d'envoyer  immédiatement  chercher 
des  chevaux  à  la  poste  :  t  J'étais  étouffé,  dit-il ,  par  le  senti- 
ment de  la  petitesse  l/ourgeoise...  Je  suis  sorti  de  l'auberpc, 
jurant  tout  liant ,  je  l'avoue ,  contre  les  provinciaux  ;  je  vou- 
lais aller  à  la  cathédrale,  mais  je  serais  mort,  je  crois,  pjutét 
que  de  demamler  à  un  de  ces  braves  ^'ens  quel  chemin  je 
devais  suivre  :  je  senliiis  qu'une  réponse  un  peu  trop  ridicule 
me  ferait  tourner  net  dans  une  rue  a  pauche,  où  j'avais 
remarqué,  en  arrivant,  la  ^K)^te  aux  chevaux...  • 

M.  I  abbé  ne  se  sentait  pas  de  joie. 

•  Bourses!  avait-il  dit  tout  le  jour;  Bourges!  Àearicum! 
*^i:;mèse  et  Bellovése!  Savez-vous  bien  que  quatre  arche- 

;ues  de  Bourges,  oui,   quatre,  sont  devenus  papes: 


Luce  III,  Urbain  III,  Gréi;oirc  il  et  Clément  \ll,  el  que 
trente  autres  sont  honorés  comme  saints .'  Et  la  maison  de 
Jacques  Cœur  I 

A  cœur  taillanl  rien  d'impouible. 

El  la  cathédrale,  et  la  crypte...  que  sals-jc  encore!  Une 
chose  me  fûche  pourt^inl.'ajuuUit  le  bon  abbé,  c'est  que  la 
ville  de  Bourges  ait  acheté  la  maison  du  célèbre  Cujas  pour 
y  établir  une  caserne  de  gendarmerie. 

—  Bah  !  dit  Oscar  d'un  ton  de  mauvaise  humeur,  de  juris- 
consulte à  gendarme,  c'est  une  succession  de  collatéral.  » 

Notez  qu'en  prononçant  ces  mots.  Oscar  étiiil  assis  prés 
d'une  fenêtre  de  l'hôtel  ,_ct  uu'il  regardait,  à  travers  les  car- 
reaux, la  pluie  tomber  sur  les  pavés  anguleux  et  solitaires 
de  Bourges.  L'abbé  parlait  déjà  de  se  mettre  en  route  (X)ur 
visiter  les  monuments,  mais  Oscar  prétexta  une  grande  las- 
situde et  demeura  seul ,  seul  avec  le  petit  Van  .  iiui  semblait, 
depuis  son  entrée  à  Bourges,  avoir  contractir  le  spleen  de 
son  maître. 

Lors  donc  qu'ils  furent  tous  deux  ensemble,  le  chien  et  le 
maître  s'entre  regardèrent  avec  une  incomparable  tristesse , 
et  Oscar  sentit  ses  yeux  se  remplir  de  larmes.  De  1  autre 
cité  de  la  rue,  il  apercevait  deux  énormes  cariatides  grisâ- 
tres, courbées  sous  le  faix  d'un  antique  balcon  et  por- 
tant, sur  leur  figure  de  pierre,  une  lourde  et  plate  résigna- 
tion, un  immense  ennui,  une  iiiclancolique  stupidité,  la 
pluie  fouettait  au  vis;ige  ces  douloureuses  sculptures,  et 
faisait  rouler  sur  leurs  joues  des  gouttes  d'eau  qu'on  aurait 
prises  pour  de  grosses  larmes,  de  grosses  larmes  de  fatigiu? 
el  d'ennui  Pas  une  âme  dans  la  rue!  pas  un  bruit  humain! 
Enlin,  au  bout  d'une  demi-heure,  un  canonnicr  vint  à  pus- 


l'aris,  votre  vie  isolée  se  |>euple.  pour  ainsi  dire,  de  tout 
Paris  lui-même:  votre  existence  étroite  et  chelive  s'agrandit 
de  l'immensité  de  la  ville,  s'enrichit  de  sa  magnificence;  el 
vienne  un  ravon  de  soleil  sur  les  ponts  et  les  quais,  votre 
cœur  se  gonllera  d'un  indicible  orgueil  à  l'aspect  du  grand 
Paris,  investi  de  lumière  el  resplendissant  sous  les  clartés  du 
ciel  !.  .  Mais,  en  province,  c'est  une  chose  bien  triste  à  direl 
en  province,  il  n'y  a  personne  ;  et  puis  les  maisons  ont  une 
physionomie  mest^uine,  un  aspect  ennuyé  qui  vous  serre  le 
cœur.  Comment  \  i\  re  ainsi  étoulîé  dans  ces  étroites  murailles? 
Comment  respirer  dans  ces  rues  étranglées'?  Le  ciel  lui- 
même,  nui  est  au-dessus  de  nos  léles  ,  le  ciel  ne  semble-t-il 
pas  rétréci  et  cou|)é  à  angles  étroits  par  les  plans  prolongés 
de  la  petite  ville?  .Mors,  pour  comble  de  tristesse,  vous  re- 
vient en  mémoire  l'immense  et  joyeux  Paris,  dont  nous  par- 


>^*^^^^^*%*3îr^ 


■é^Uk 


ser,  dont  la  vue  rap|iela  Oscar  au  sentiment  de  la  vie;  le 
canonnier  éliiil  ivre  et  liatljiit  les  murs  en  jurant.  Oscar 
commença  à  prendre  meilleure  opinion  de  la  ville,  qu'il  trai- 
tait déjà  de  nécropole. 

Le  Parisien  frais  dél)arqué  dans  une  ville  de  province  se 
pose  volontiers  en  une  sorte  de  Robinson  Crusoé  ;  il  éprouve 
un  sentiment  d'abandon  général ,  comme  si  le  monde  entier 
s'était  retiré  de  lui.  A  Paris,  l'heure  de  solitude  n'est 
pas  aussi  désolante;  perdu  dans  ce  désert  d'hommes 
vous  ne  («uvez  cependant,  A  voir  la  foule  qui  s'agile  et 
bruit  autour  de  vous,  ne  pas  ressentir  une  impression 
sociale  humaine,  fraternelle  même.  Vous  êtes  une  de  ces 
létes  innombrables  encadrées  dans  le  vaste  tableau;  vous 
êtes,  vous  pauvret,  un  des  ressorts  invisibles  de  cette  roue 
immense  qui  tourne  sur  le  inonde  et  qa'on  appelle  Paris.  A 


I  4>>all  le  bcinhnnimo.  el  II  louchait  «on  frncil 
lini  le  llgar  tl  ni«eaul  qui  >'eu<ralcDl  ) 


lions  ttiut  à  l'heure,  et  le  plus  dur  sent  son  cœur  se  fondre 
malgré  lui ,  -e  fondn-  de  regrt-l  et  de  chagrin 

A  coup  sûr.  Oscar  n'avait  jamais  eu  di-  penchant  pour  li'S 
deux  rangées  de  chai-«'S  nui  constituent,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  la  promenade  élégante  des  Parisiens;  mais,  touti 
coup,  il  se  prit  à  y  jienser  avec  un  amour  profond,  en 
vovant  la  société  bi'rrichonne  se  presser  sous  une  dr73im» 
d'arbres,  et  la  fashion  de  Bourges  circuler  galamment  autour 
d'une  musique  militaire,  disposiW-  en  rond  sur  la  prome- 
nade. M.  l'abbé  lui-même,  sans  avoir  le  cœur  mélanco- 
lique, semblait  bien  partager  le  penser  parisien  de  son  jnine 
ami  ;  el ,  quoique  le  soleil  soit  toujours  charmant  après  une 
longue  pluie  .  le  petit  Van  ne  témoignait  aucune  allégresse  : 
car  ce  soleil-là  n'était  point  celui  de  Paris  !  —  N'esi-il  pas 
vrai  de  dire  que  celui-là  ne  connaît  point  toute  la  beauté 
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du  soleil,  qui  n'en  a  pas  vu  les  rayons  luire  sur  Paris? 

Un  monsieur  du  bel  air  se  dandinait  auprès  d'un  groupe 
de  dames  à  la  mode...  de  Bourges;  il  s'appuyait  sur  uiie 
grosse  canne  à  pomme  d'argent,  le  poing  dans  le  creux  de 
la  hanche,  el  son  corps,  projeté  sur  la  gauche,  formait  une 
courbe  gracieuse.  Oscar  lui  eût  peut-être  pardonné  celle 
belle  pose,  mais  ce  qu'il  ne  i)ut  souffrir,  ce  fut  la  chaîne  d'or 
serrée  au-dessous  de  la  cravate  de  l'élégant,  et  tombant  en 
ligne  perpendiculaire  jusqu'à  son  gousset. 

«  Allons  voir  la  cathédrale!  »  s'écria-t-il  d'une  voix  maus- 
sade. 

CHAPITRE  X. 

LA  CRYPTE  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  BOUKGES,  ET  LA  RENCONTRE 
SINGULliiUE  qu'y  FIRENT  NOS  DEUX  VOYAGEURS. 

L'église  était  déserte  et  silencieuse  à  cette  heure;  les  cin- 
quante-neuf croisées  qui  l'éclairent  répandaient  sur  les  cin- 
quante-neuf piliers  qui  la  soutiennent  la  lumière  bleue,  verte 
et  rose  de  leurs  magnifiques  vitraux;  et  le  soleil,  dardant 
en  plein  son  dernier  rayon  dans  la  grande  rosace,  inondait 
tout  le  chœur  des  couleurs  les  plus  vives.  On  respirait  sous 
la  grande  nef  un  air  tiède  mêlé  d'encens,  et  sous  l'ombre 
des  piliers  régnait  une  agréable  fraîcheur.  Oscar  s'essuya  le 
front  avec  un  sentiment  de  satisfaction;  au  dehors  la  cha- 
leur du  jour  était  accablante,  et  notre  héros  se  rappelait,  en 
ce  saint  lieu ,  cet  Allemand  profane  qui  disait  :  «  Le  catholi- 
cisme est  vraiment  une  bonne  religion  d'été.  »  Mais  le  vieil 
abbé  avait  été  saisi  d'abord  d'une  émotion  religieuse,  et  s'a- 
genouillant  sur  une  chaise,  il  avait  pour  un  instant  chassé 
de  son  esprit  les  pensées  mondaines  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie. —  Ce  Henri  Heine,  l'Allemand  de  tout  à  l'heure, 
est  un  impie  bien  spirituel ,  el  qui ,  malgré  ses  impiétés,  est 
encore  en  vie  :  «  Le  calholicisine  esl  une  bonne  religion 
d'été,  on  y  goiUe  une  piété  fraîche.  »  Le  mot  sent  l'héréti- 
que, l'hérétique  renforcé...  Mais  il  ne  faut  pas  y  faire  trop 
d'attention.  L'auteur  aimait  le  paradoxe,  et  un  jour  il  pré- 
tendait qu'il  n'y  avait  plus  de  jésuites.  «  Tout  cet  emporte- 
ment contre  les  jésuites,  disait-il,  me  rappelle  ces  gens  qui 
s'en  vont  par  les  rues  avec  un  parapluie  ouvert  longtemps 
après  qu'il  a  cessé  de  pleuvoir  :  otii ,  il  me  semble  parfois 
que  le  diable,  la  noblesse  et  les  jésuites  n'existent  qu'autant 
qu'on  y  croit...  —  Ahl  monsieur,  le  paradoxe  est  fort.  Et 
vous  avez  beau  dire,  je  crois  qu'un  parapluie  ouvert  aujour- 
d'hui n'est  pas  ridicule  du  tout,  par  l'averse  qui  nous 
tombe... 

Cette  digression ,  nous  l'avons  faite  seulement  pour  donner 
à  nos  voyageurs  le  temps  de  s'essuyer  le  front  et  d'achever 
leur  prière.  Le  portier  de  l'église  alla  prendie  une  lanterne, 
et  ouvrit  devant  les  visiteurs  la  porte  de  l'église  souterraine. 
Les  façons  généreuses  d'Oscar  avaient  délié  la  langue  du 
gardien,  peiit  vieillard  chauve,  qui  possédait  à  fond  ,  depuis 
quarante  ans  la  biographie  de  tous  les  saints  coloriés  sur  les 
vitraux  et  celle  de  fous  les  augustes  personnages  ensevelis 
sous  les  dalles  de  l'église;  même  il  lls^iit  couramment  dans 
cette  page  diabolique  et  apoi-ih  pticpic  du  jugement  dernier 
que  l'on  voit  sculptée  sur  le  i^uu»!  poitail,  et  où  figurent 
d'étranges  allégories  contre  la  luxuie  et  les  foliesde  la  chair... 
mais  ce  savant  personnage  n'avait  de  science  qu'à  propor- 
tion de  la  générosité  de  ses  visiteurs;  et,  s'il  vous  arrivait 
de  mettre  dans  sa  main  une  toute  petite  pièce  blanche,  le 
bonhomme  tenait  dédaigneusement  votre  demi-franc  entre 
son  pouce  et  son  index  (iressés  l'un  contre  l'autre  et  tendus 
en  avant  pendant  ses  explications  historiques,  et  d'une 
petite  voix  brève  et  morose,  «  Voici  le  tombeau  de  .lean  1=', 
duc  de  Berri.  »  M  plus  ni  moins,  pour  votre  demi-fianc. 
Oscar,  je  vous  l'ai  dit,  avait  des  façons  libérales  qui  eussent 
séduit  saint  Pierre  lui-même,  cet  inflexible  portier  du  para- 
dis; et  le  bonhomme  se  sentait  pris,  par  reconnaissance, 
d'une  mémoire  biographique  tellement  prolixe,  que  M.  l'abbé 
lui-même  y  trouvait  de  l'ennui. 

Oscar  s'inquiétait  peu  de  très-haut  et  très-puissant  seigneur 
Jean  l"',  qui  a  une  grosse  tête  sur  son  tombeau,  avec  l'air 
mêcliiint  et  orgueilleux  ;  ses  yeux  s'égaraient  dans  les  profon- 
dcur^  ii'iu'lu  rii-cs  de  la  crypte,  éclairées  seuleuicnt  par  deux 
petilr^  hinipi-  (|iii  brûlent  devant  l'autel  souterrain,  et  par  la 
laulcruL'  du  gaidien  :  le  jour  baissait  peu  à  peu,  et  les  ténè- 
bres du  soir  assombrissaient  encore  celles  de  la  nef  sépul- 
crale. Au  milieu  du  silence  des  tombeaux,  sous  ces  mornes 
piliers,  la  voix  naziUarde  du  vieux  cicérone  retentissait  aigre- 
ment, et  les  deux  petites  lampes  qui  brillaient  au  loin,  dans 
l'enfoncement  le  plus  sombre,  semblaient  deux  yeu.x  étranges, 
deux  veux  de  flamme,  ouverts  d'une  façon  sinistre  au  milieu 
de  cette  nuit  funéraire. 

La  chapelle  de  la  crypte  est  placée  au-dessous  du  maître- 
autel  de  la  nef  supérieure  :  une  grille  de  fer  l'entoure,  et  les 
deux  petites  lampes  y  brûlent  nuit  et  jour;  sur  le  mur  sont 
sculptées  en  relief  des  figures  saintes  qui  représentent  (di- 
ftiit  le  gardien,  car  on  a  peine  à  les  apercevoir)  Jésus  percé 
de  coups  et  adoré. 

Or,  comme  nos  visiteurs  approchaient  de  ladite  chapelle 
d'un  pas  recueilli ,  ils  aperçurent  dans  l'obscurité  une  ombre 
noire  qui  scmblail  appiiyi'C  contre  la  grille  d'enceinte  i  l'om- 
bre était  imiuohili'  cl  iir  li(ui-(';iii  pas  plus  qu'un  mort.  Oscar 
s'arrêta  surpris,  ne  piniMiui  -r  ilci'endre  d'une  appréhension 
vague  en  ce  lieu  iiiv^l"ni'u\.  I.c  c/c^î'ohp  avait  aussi ,  lui, 
aperçu  rimiiiobilc  ;  il  leva  sa  lanlern(>  à  la  haiitoiir  de  sa  tête, 
et  la  lueur  vint  éclairer  le  l'anlùuic.  (Ir.  le  fanlnnie  était  une 
femine,  ji'uiir  eiicdre,  Ircs-pàle,  la  trie  nue  elles  cheveux 
légeiviiiciil  hnii.-i.'s  sur  le  cou  ;  r.'vpivs.mn  (ir  la  tijuic  avait 
je  ne  .-;iis  ,pi,ii  (|V>ii;injc,  cl  ir  Muinri'  dr  ia  litmclir  |c  ne  sais 
quoi  lie  In-lc  l'I  .i,.  L;l;iriiil  qui  s'acconlail  liii'ii  avec  le  lieu 
de  Cl  lir  -c  iiic  -liHirn  ;iiiie.  —  Le  gardien  baissa  sa  lanterne, 
apir-  ;i\(Hr  -lirnncii,,  nient  fait''lo  salut  grave  et  lent  du 
diani'  ipii  p;i>M'  iliv.iiil  I  autel;  puis  il  continua  tout  bas  et 
à  l'oreille,  sou  cxhihUion.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  fan- 


tôme féminin  était  revêtu,  — autant  qu'on  en  pouvait  juger  1 
dans  les  ténèbres,  —  d'un  costume  noir  d'amazone  boutonné 
ju.squ'au  menton. 

L'inconnue  n'avait  pas  fait  un  mouvement,  pas  un  geste; 
elle  demeurait  toujours  immobile  à  la  même  place,  appuyée 
contre  la  grille;  seulement  ses  yeux,  qui  avaientdans  l'ombre 
un  éclat  singulier,  étaient  tournés  sur  les  deux  étrangers,  et 
Oscar  éprouvait  une  sorte  de  malaise  sous  ce  regard  fixe  et 
brillant. 

u  Retirons-nous,  disait  l'abbé  au  cicérone,  nous  troublons 
la  prière  de  madame.  >i 

Ces  mots  avaient  été  prononcés  tout  bas,  mais  la  dame  les 
entendit;  et  d'une  voix  qui  avait  une  grande  douceur,  tout 
à  fait  opposée  au  caractère  de  sa  figure,  elle  répondit  aus- 
sitôt : 

—  Je  ne  prie  point,  monsieur  l'abbé,  et  mon  rêve  est  fini 
pour  aujourd'hui.  i> 

L'abbé  fit  trois  pas  en  arrière,  et,  si  l'on  eût  pu  voir  à  ce 
moment  la  figure  qu'il  faisait,  je  suis  sûr  qu'on  y  aurait  lu 
une  expression  de  terreur  et  de  surprise  mêlées.  Le  fantôme 
fit  entendre  un  long  soupir,  qui  était  lugubre  dans  un  pareil 
lieu  ;  et  le  vieux  cicérone  disait  tout  bas  à  Oscar  : 

«  Elle  est  un  peu  folle,  la  pauvre  dame  !  » 

Là-dessus,  le  bonhomme  se  signa  de  sa  main  droite ,  ou- 
bliant que  cette  main  tenait  une  lanterne  allumée. 

Tout  à  coup,  après  un  moment  de  silence,  le  fantôme  re- 
prit d'une  voix  grave  et  triste,  en  retournant  ses  yeux  vers 
l'intérieur  de  la  chapelle,  et  comme  s'il  eiit  adressé  la  parole 
aux  saintes  figures  qu'on  y  apercevait  sculptées  : 

«  Jésus  adoré  !  Jésus  percé  de  coups  !  Vos  prêtres,  ô  Dieu, 
vous  enferment  au  fond  de  leurs  cloîtres,  vous  relèguent  dans 
le  lieu  des  tombeaux,  entre  deux  lampes  funèbres,  vous  en- 
tourent de  l'appareil  de  la  mort;  pour  eux  vous  êtes  un 
Dieu  trépassé,  un  Dieu  enseveli ,  immobile  au  fond  des  temps 
disparus;  mais,  toujours,  après  sa  longue  nuit  laborieuse,  le 
docteur  Faust  entendra  au  réveil  la  cloche  de  Pâques  annon- 
çant le  Christ  ressuscité...  (<)  » 

Elle  fil  une  pause,  et  reprit  plus  bas,  comme  se  parlant  à 
elle-même  : 

«  Il  me  semblait  que  c'était  l'impérissable  grandeur  du 
Verbe  de  s'être  si  bien  incarné  dans  l'humanité,  qu'il  vit 
avec  elle  et  s'y  développe  sans  cesse...  La  caravane  des  hom- 
mes s'en  esl  allée  à  grandes  journées,  et  le  Christ  est  parti 
invisible  pour  la  conduire  encore...  Saint  Christophe  a  porté 
son  Dieu  sur  ses  épaules,  de  l'autre  côté  de  la  rivière;  eh 
bien  !  la  pensée  de  l'homme  s'est  chargée  de  même  de  la 
pensée  du  Christ,  c'est-à-dire  de  l'idée  d'amour,  de  justice, 
de  liberté,  déraison,  pour  la  rapporter,  élaborée,  agrandie, 
de  l'aulre  côté  des  temps,  au  pied  du  grand  I)ieu  des 
mondes  !  » 

La  voix  de  l'étrangère  s'animait  à  chaque  niot,  et  s'élevait 
après  chaque  phrase. 

Il  Oui,  reprenait-elle,  oui,  si  le  Christ  est  mort  une  fois 
pour  le  genre  humain,  s'il  a  apporté  l'amour,  s'il  a  rompu 
les  liens  de  la  fatalité  antique,  s'il  a  ouvert  à  l'âme  ses  deux 
grandes  ailes,  il  y  a  sans  nul  doute  un  Christ  éternel  qui 
mourra  mille  fois  pour  l'humanité,  qui  brisera  éternellement 
les  fatalités  renaissantes,  et  éternellement  ouvrira  les  ailes 
de  l'âme  pour  les  pays  nouveaux  !,..  » 

El,  là-dessus,  brusquement  elle  se  retourna,  passa  comme 
un  trait  devant  nos  voyageurs  ébahis,  et  monta  rapidement 
l'escalier  qui  menait  à  la  nef  supérieure.  Oscar,  sans  se  ren- 
dre compte  du  mouvement  secret  qui  le  poussait  ainsi ,  se 
précipita  après  elle;  mais,  comme  il  mettait  le  pied  sur  la 
dernière  marche  de  l'escalier,  l'amazone  traversait  déjà  le 
bas  de  la  nef.  Oscar  courut  à  la  porte  de  l'église  :  l'inconnue 
s'élançaitsur  un  magnifique  alezan,  et,  en  même  temps,  elle 
parlait  au  galop,  précédée  d'un  laquais  à  cheval  qui  portail 
une  torche.  La  nuit  était  tout  à  fait  tombée. 

h  ce  moment,  l'abbé  et  le  gardien,  qui  avaient  suivi  Oscar 
en  toute  diligence,  se  trouvèrent  près  de  lui,  et  les  deux 
voyageurs  stupéfaits  interrogeaient  du  regard  leur  vieux 
cicérone. 

«  C'est  une  folle,  disait  le  bonhomme,  une  folle  hérétique, 
une  cervelle  dérangée!  Ce  disant,  il  touchait  son  front,  et 
faisait  de  ses  deux  mains  le  signe  d'oiseaux  qui  s'envolent. 

—  Qu'est-ce  que  cette  femme?  demanda  Oscar. 
Le  vieilllard  branla  le  chef. 

«  Une  folle,  je  vous  dis,  une  tèle  étrange,  une  ilhtminre! 
(Ce  mot  résume  toutes  les  excentricités  pour  les  bonnes 
gens.) 

—  Elle  habite  donc  celte  ville  ? 

—  Oh  !  qui  sait  jamais  où  elle  est?...  Rarement  ici...  sou- 
vent à  la  papeterie...  toujours  à  cheval  !  Que  la  bonne 
Vierge  ait  pitié  de  son  âme  ! 

—  Que  fait-elle?  qu'est-elle? 

—  Les  romans  lui  ont  tourné  la  tête. 

—  Est-elle  mariée  ? 

—  Mariée?  Oui-dà,  elle  l'a  été. 

—  Elle  esl  veuve? 

—  Veuve?  Oui  et  non,  comme  vous  voudrez!  » 

Le  vieux  sacristain  souriait  finement;  mais  aussitôt  il  re- 
prit d'une  voix  lamentable  : 

«  Ah  !  c'est  hiiii  le  désespoir  de  cette  bonne  madame  Pin- 
chon  ,  la  plus  digne  des  femmes... 

—  Madame  Pinchon  ? 

—  Sa  mère,  mon  cher  monsieur...  hélas!  oui.  » 

Nos  voyageurs  retournèrent  en  grande  hâte  à  leur  hôtel, 
et  pri'iisêiiiiMil  M.  Riiliinard  les  y  attendait  pour  les  mener 
souper  chez  un  de  ses  amis. 

u  Monsieur  llobiiiard,  s'écria  du  plus  loin  le  jeune  Oscar, 
n'est-ce  donc  point  chez  madame  Pinchon  que  vous  devez 
aller  clu'rcher  de  la  graine  de  luzerne  .' 

—  Oui ,  répondit  Ôthon. 

(I)  Le  lecteur  rcconnallr.i  facilement,  s.nns  que  nous  ayons 
besoin  de  les  nommer,  tes<locteurs  niochréliens,  auxquels  nous 
ouipriinlons  ici  i|iK'lipics  versets  de  leur  nouvel  Évangile. 


El  naïvement  il  ajouta,  sans  prendre  garde  qu'il  rompai 
lui-même  son  allégorie  conjugale  : 

u  Mes  informations  étaient  mal  prises;  elle  n'a  qu'une 
fille  à  marier,  l'autre  est  en  ménage  depuis  plus  de  cinq  ans. 

—  .Monsieur  Robinard,  voulez-vous  me  présenter  à  cette 
dame  ? 

—  Très-volontiers!  mais  à  a  condilion  que...  » 

M.  Othon  n'acheva  pas  sa  phrase  ;  il  voulait  imposer  à  Os- 
car la  condition  de  ne  point  élever  de  prétentions  matrimo- 
niales sur  la  demoiselle  Pinchon ,  encore  à  marier;  mais  il 
se  mordit  les  lèvres,  el  il  fut  convenu  que  le  lendemain  il 
ferait  inviter  ses  deux  compagnons  de  voyage  à  une  soirée 
que  donnait  madame  Pinchon,  et  où  se  trouverait  le  plus 
beau  monde  de  Bourges. 

Albert  Albert. 

{,La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Courrier  «Ir  Pariai. 

Le  Conservatoire  a  eu  fort  affaire  depuis  quinze  jours;  il 
a  procédé  aux  exercices  publics  de  ses  élèves.  Qu'on  s'ima- 
gine plus  de  cent  cinquante  candidats  se  disputant  les  prix 
et  les  accessits  que  le  Conservatoire  décerne  loiis  les  ans  aui 
plus  habiles  ou  aux  plus  heureux  de  ses  nourrissons.  C'est 
une  véritable  tour  de  Babel  ;  les  uns  se  jettent  dans  la  fugue 
et  le  contrepoint;  les  autres  jouent  de  la  flûte  et  du  violon  ; 
ceux-ci  font  résonner  le  trombone,  la  trompette,  le  haut- 
bois ,  la  clarinette  et  le  basson;  ceux-là  courent  à  travers 
les  touches  du  piano  ou  les  cordes  de  la  harpe;  en  voici  qui 
chantent ,  en  voilà  qui  déclament.  Vous  faut-il  de  l'opéra- 
comique  ou  du  grand-opéra?  vous  n'avez  qu'à  parler.  La 
comédie  vous  plaît-elle,  ou  bien  la  tragédie?  on  vous  servira 
à  souhait;  nous  en  avons  pour  tous  les  goûts. 

Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  d'assister  à  chacun  de  ces  exer- 
cices; j'avouerai  même  que  je  plains  fort  ceux  qui,  sans  v 
être  obligés  par  nécessité,  par  amour  ou  par  dévouement,  ont 
cru  devoir  les  honorer  scrupuleusement  de  leur  présence, 
l'un  après  l'autre,  du  trombone  au  piano,  et  de  la  clari- 
nette au  violoncelle,  el  du  tragique  au  comique;  à  moins 
d'être  juge  du  camp ,  ou  bien  père  d'un  hautbois,  tante  d'une 
contre-basse,  parrain  d'un  harpiste,  tuteur  d'une  chanteuse, 
amant  d'une  Célimène  ou  d'une  Hermione,  et  de  réunir  tou- 
tes ces  qualités  diverses  dans  sa  seule  personne,  il  est  impos- 
sible, en  effet,  de  pouvoir  réellement  afl'rcnter  huit  ou  dix 
séances  de  suite,  lesquelles  commencent  à  neuf  heures  du 
matin  et  finissent  à  trois  ou  quatre  heures  ;  les  forces  hu- 
maines s'y  refusent. 

Il  païaîl  cependant  que  plusieurs  jeunes  talents  se  sont 
annoncés,  soit  dans  le  concours  instrumental,  soit  dans  le 
concours  vocal.  Les  pianistes  surtout  abondent,  les  plus  fai- 
bles sont  encore  d'une  force  remarquable.  Si  le  siècle  dégé- 
nère, ce  n'est  pas  du  côte  du  piano  ;  des  petites  filles,  à  peine 
écloses,  y  font  des  prodiges,  .\us-i  toutes  ces  demoiselles  se 
vouent-elles  au  piano  avec  fureur;  Paris  et  la  banlieue  fini- 
ront par  être  dévorés  par  les  pianistes. 

Pour  nous,  le  ciel  nous  a  traité  avec  bonté;  il  n'a  voulu 
nous  faire  assister  qu'à  une  seule  de  ces  huit  ou  dix  jour- 
nées, aux  exercices  de  déclamation  dramatique.  Nous  com- 
mencerons par  déclarer  une  chose,  au  risque  de  ce  qui  peut 
nous  en  arriver,  c'est  que  les  élèves  tragiques  et  comiques, 
qui  ont  combattu  cette  année,  j'entends  les  masculins  aussi 
bien  que  les  féminins,  ne  se  sont  fait  remarquer  ni  par  l'a- 
grément du  corps  et  du  visage,  ni  par  la  distinction  des  for- 
mes et  do  l'allure.  Il  est  vrai  qu'en  cela  ils  se  rapprochent 
beaucoup  des  élevés  des  années  passées.  i 

Evidemment,  la  race  élégante  des  comédiens  a  disparu,  el 
menace  de  ne  pas  se  renouveler.  Tous  ces  jeunes  gens  sont 
gauches  ou  mal  bâiis,  sans  tournure  et  sans  grâce  ;  à  les  voir, 
on  ne  conçoit  vraiment  pas  ce  que  deviendront  et  la  fine 
comédie  classique,  et  la  tragédie  aux  proportions  nobles  el 
sévères,  quand  elles  tomberont  aux  mains  de  cette  généra- 
tion sans  manières  et  sans  style.  On  peut  dire  qu'elles  ne 
sont  pas  déjà  trop  gâtées,  el  que  .M.M.  les  comédiens  ordi- 
naires du  roi ,  qui  les  tiennent  aujourd'hui  et  les  possèdent, 
ne  les  ont  pas  accoutumées  à  une  grande  aristocratie  de  ma- 
nières et  de  personnes,  mais,  dans  l'avenir,  ce  sera  peut- 
être  encore  pis,  si  je  m'en  rapporte  aux  jambes,  à  la  voix,  à 
la  tournure,  aux  visages  des  jeunes  nourrissons  de  Thalie  el 
de  Melpomène,  à  qui  le  Conservatoire  donne  la  becipiée 
avant  de  les  lâcher  sur  le  Théâtre-Français.  Il  y  a  là  des 
Valere,  des  Clilandre,  des  .4chille,  des  Damis,  des  Agamern- 
non,  qui  ne  sont  véritablement  pas  beaux. 

Dire  à  leur  tour  à  ces  demoiselles  qu'elles  sont  laides,  ce 
ne  serait  ni  galant  ni  délicat;  rusons  donc,  prenons  un 
biais,  et  affirmons  qu'elles  ne  sont  pas  jolies  II  faut  en  ex- 
cepter une  seule,  cependant,  mademoiselle  Lovau,  qui  a 
tout  à  fait  la  taille,  le  visage  charmant  et  la  coquetlerie  d'une 
Célimène;  mademoiselle  Loyau  a  obtenu  le  second  prix  de 
comédie,  le  premier  ayant  été  réservé,  faute  de  candidats 
assez  saillants.  Il  est  clair  que  ce  premier  prix  eût  été  dé- 
cerné à  mademoiselle  Loyau,  si  le  Conservatoire  couronnait 
seulement  la  jeunesse  et  la  beauté. 

Maintenant  y  a-til  un  espoir  de  talent  dans  quelques-uns 
de  ces  élèves? —  Peut-être.  — L'art  y  Iroiivera-l-il,  tôt  ou 
tard,  quelque  chose  à  récolter?  —  Il  se  peut.  —  Que  doit-on 
en  attendre?  —  Je  ne  sais  :  telle  est  mon  opinion. 

Il  y  a  quelque  cliose  de  plus  redoutable  encore  que  les 
exercices  des  élèves  du  Conservatoire,  c'est  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lol- 
tres.  Celle  de  celte  année,  qui  s'est  produite  le  9  août  pré- 
sent mois,  a  dépassé  le  droit  généralement  accordé  à  toute 
.\cadémie,  de  parler  à  tort  et  à  travers,  et  d'ennuyer  son 
monde.  Pourtant  l'assemblée  était  passablement  nombreuse 
el  passablement  choisie  ;  beaucoup  de  savants  y  assistaient, 
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ou  du  niuins  qui  passent  pour  tels;  et  sur  ce  fond  sérieux , 
tout  barbouillé  de  grec,  d'histoire  et  de  latin,  plus  d'un  joli 
visage  féminin  se  détacliait  agréablement,  et  faisait  con- 
traste. Pour  ces  jolis  visages  là,  du  moins,  l'Académie  des 
bclleslellres aurait  dû  lairc  de  plus  lieureux  frais  d'amabi- 
lité; mais  elle  n'en  a  pas  pris  la  peine.  M.  Lenormand  a 
donné,  dans  un  discours  suflisammenl  aride,  le  dénombre- 
ment des  pri\  décornés  par  l'Académie,  depuis  MM.  Géraud 
et  Maiclic-ii\ ,  jus.iua  M.  Henri  Martin  et  au  siivanl  et  labo- 
rieux .M.  Mdiilcil  ;  après  quoi,  M.  Waickeiiaer,  secrétaire  per- 
S.Uuel,  a  enlreprrs  l'éloge  nécrologique  de  feu  M.  le  comte 
lut,  ancien  diplomate,  nommé  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions,  sur  la  lin  de  sa  vie,  pour  une  traduction  d'Hé- 
rodote et  quelques  autres  écrits  peu  illustres. 

Incontestablement  M.  Walckenaer  est  un  lionorable  acadé 
micien,  un  des  plus  laborieux  et  des  plus  instruits;  mais  il 
faut  s'en  défier  comme  secrétaire  perpétuel.  .M.  Walckenaer, 
en  celle  qualité,  est  un  académicien  dangereux,  qui  lait  des 
rapports  et  des  discours  interminables.  Par  exemple,  cette 
fois,  .M  Walckenaer  a  tenu  son  auditoire,  une  heure  et  demie 
durant,  plongé  dans  un  océan  de  périphrases  e.vcessivcs  et 
d'incrovables  métaphores;  et  toute  celte  dépense  inutile, 
pour  qm  .M.  le  secrétaire  perpétuel  l'a-l-il  faite".'  pour  .M.  le 
comte  .\liot,  un  homme  de  mérite  sans  doute,  un  digne  admi- 
nistrateur, mais  un  homme  enlin  dont  la  vie,  plus  utile  qu'é- 
clatante, ne  demandait  pascet  immense  déploiement  d'lij|)or- 
boles.  Je  veux  bien  que  .M.  le  comte  Miot  ail  rempli  sagement 
les  fondions  d'envoyé  de  France  à  Klorenoe,  je  veu\  bien 
que  la  tZorse  ait  plus  lard  recueilli  de  bon*  résultats  de  son 
adininistralion  ferme  et  prévoyante;  je  consentirai  même  à 
ce  que  .M.  Miot  ait  fait  une  honorable  liaduelion  il'Hérodote; 
mais  toutes  ces  honnêtes  qualités  remlaienl-elles  nécessaire 
une  biographie  d'une  h<'ure  et  demie  de  lecture,  allant  du 
ciel  à  la  terre,  de  la  lune  au  soleil ,  et  à  tout  propos  amon- 
celant des  Ilots  de  métaphores  ameutées'?  En  une  heure  et 
demie  on  ferait  l'histoire  de  Napoléon  ;  .Montesquieu  a  ré.-iumé 
en  quelques  pages...  quoi'?  l'histoire  de  la  grandeur  et  de  la 
décadence  du  peuple  romain.  .M.  Walckenaer  ne  pouvait-il 
jonc  célébrer  cet  excellent  M.  .Miot  en  moins  de  temps  et 
avec  plus  de  sobriété  ? 

Il  est  vrai  que  M.  Walckenaer  s'alfectionne  singulièrement 
aux  hommes  dont  il  parle,  el  grossit  les  objets  dont  il  s'oc- 
cupe. Il  sudira  qu'on  lui  donne  la  mission  de  parler  d'un  eiron 
jKiur  qu'il  le  traite  comme  un  éléphant.  Cela  explique  com- 
ment l'honorable  secrétaire  perpétuel ,  chargé  de  raconter  la 
vie  et  les  services  de  feu  M.  Miol.  s'est  laissé  emporter  au 
delà  de  toute  limite  permise.  Dans  son  amour  pour  M.  Miot, 
M.  Walckenaer  a  siicriHc  jusqu'à  Napoléon.  Il  s'est  trouvé 
plus  d'une  fuis,  enelfet,  que  .M.  Walckenaer,  (larlant  de  Miot, 
a  rencontré  Napoléon  sur  sa  route.  Mais,  bah  I  c'était  .Miot 
qui  était  le  grand  homme,  à  s'en  ra|)porler  au  récit  de 
M.  Walckenaer,  el  Napoléon  le  petit.  N'est-ce  pas  [tousser 
un  peu  loin  la  préoccupation  de  son  sujet? 

Puis<)ue  nous  voici  à  Napoléon,  arrètons-noiis  un  instant 
sur  ce  nom  fameux  ;  il  serait  permis  de  faire  une  slaliun  pour 
beaucoup  moins;  réside  la  tombe  du  grand  homme  que  nous 
voulons  |>arler.  .\prés  beaucoup  de  lûlonneinenls,  u'Iiésita- 
lions,  de  plans  acceptés,  puis  refusés,  on  s'est  décidé  enhn  à 
en  finir  avec  cette  tombe  illustre;  les  travaux  interrompus 
ont  élé  repris  récemment  avec  une  grande  activité;  on  taille 
le  marbre,  on  prépare  le  gianil  el  les  pierres  précieuses  qui 
doivent  servir  à  couvrir  les  re-tes  du  grand  empereur,  el  n 
leur  donner  l'éclatante  splendeur.qu  ils  inériteni.  Douze  Vic- 
toires, tenant  chacune  une  couronne  a  la  main  ,  doivent  déco- 
rer le  (Hjurlour  de  la  crypte.  .\  la  hauteur  du  sol,  régnera 
une  balustrade  circulaire  qui  permeltra  au  public  de  voir 
l'intérieur  du  monument.  Le  cercueil  sera  renfermé  dans  un 

«arcophage  en  (xirphyre  de  Corse  sur  lequel  on  graveia 

devine/,  quoi?  quelque  inscription  fastueuse?  quehiues  mots 
pompeux  énumérant  les  litres  et  les  étonnantes  actions  du 
liérus?  non  pas,  vraiment;  mais  un  nom  qui  en  dira  plus  que 
toutes  les  inscriptions,  mais  un  seul  mot  plus  éloquent  que 
des  pages  enlieres,  que  des  volumes  :  .\apoléijn!  Ce  nom 
formidable,  éternel ,  immense,  touche  à  la  fou  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  el  de  plus  douloureux  dans  l'histoiie  hu- 
maine, à  la  victoire  el  à  la  défaite,  à  l'eMréme  puiss;ince  et  au 
malheur  extrême,  a  Austerlilz  et  a  Sainle-llelene.  Qui  pourra 
s'approcher  de  ce  tombeau  sans  adiiiiraliou?  ipii  pourra  s'en 
approcher  sans  triste-^se?  Grandeur  el  expiation,  tout  est  là. 
On  se  rappelle  sans  doute  une  certaine  actrice  du  théâtre 
des  Variétés  qui  s'appelait  mademoiselle  Esllier;  commenl, 
en  effet,  pourrail-on  avoir  oublié   mademoiselle  Esllier?  Il 
faudrait  avoir  perdu  le  souvenir  de  l'illuslrc  llilbo<piet ,  le 
héros  des  SaHimhanquen,  et  de  la  non  moins  illustre  Zéplii- 
rine,  sa  lillc  adontivc;  c'est  dans  ce  riMe  de  Zéphirine  que 
ni.idemoiselle  Estlier  avait  allcinl  l'apogée  de  sji  réputation 
et  de  sa  popularité;  d'ailleurs  mademoiselle  E-llier  n'avait 
|i-i  qu'une  ^eule  corde  à  son  arc;  elle  excellait  dans  plus 
lU  genre  :  et  je  no  sais  même  si  les  peins  talcnls  d  agre-  j 
•ni  qu'elle  exerçait  hors  de  la  srene  ne  l'avaient  [las  nu.se 
Il   plus  grand  crédit  que  son  talent  de  coméilienne,  qui, 
'r(>s  tout,  n'était  peut-être  qu'un  hiirs-d'auvredans  bicar- 
ré de  mademoiselle  Esther,  et  une  manière  d'avoir  une 
.  "iilenance. 

Or,  un  beau  jour,  il  y  a  de  cela  hienlôt  deux  ans,  made- 
moiselle Esther  déserla'le  Ihêàlre  des  Variétés,  et  passa  en 
1i  i-sie  ;  la  Uussie  nous  les  prend  toutes;  mademoi-ielle  Eslher 
iiiplail  sur  un  grand  mariage  avec  cpielque  bnvanl  en  dis- 
uibililé,  sur  plusieurs  milliers  de  paysans  el  sur  des  rou- 
.  'S  par  100.000.  Il  parait  cependant  cpie  mademoiselle  Es- 
flier  comptait  sans  son  hôle;  nous  savons  de  source  cerlainc  | 
•  jne  la  Hussie  a  trés-i)eu  mordu  a  mademoiselle  Eslher,  ne  i 
1,1  trouvant  pas  assez  nourrissante;  à  vrai  dire,  c'est  un  peu 
sec  et  un  peu  dur. 

Mais  voici  que  la  fortune  vicnl  à  mademoiselle  Esther  du 
Midi  au  lieu  de  lui  arriver  du  Nord ,  où  noire  jeune  comé- 


dienne était  allée  la  chercher.  L'n  jeune  officier,  qui  portait 
un  nom  fameux  dans  l'histoire  de  l'empire,  un  brave  mort 
récemment  avec  honneur  dans  la  première  rencontre  de  notre 
cavalerie  avec  les  Marocains,  a  laissé  un  leslament  |«ir  lequel 
il  donne  à  mademoiselle  Eslher  200,000  francs,  non  pas  de 
rentes,  mais  de  capital,  comme  souvenir  de  son  amabilité. 
Si  tous  les  amis  de  mademoiselle  Esther  se  faisaient  tuer 
dans  le  .Maroc  au  ^nênie  prix  .  mademoiselle  Eslher  ne  sau- 
rait bientôt  plus  que  faire  de  ses  millions. 

Rousselel,  qui  s'est  fait  une  si  épouvantable  célébrité  par 
l'assassinat  du  malheureux  Donon-Cadot,  a  subi  1  autre  jour 
la  peine  de  l'evposilion.  I.a  place  du  Palais-de-Justice  était 
encombrée  d'une  multitude  avide  de  voir  le  coupable;  les 
femmes  surtout  se  pressaient  lumullueusenient  et  s'elTor- 
Çflient  de  s'approcher  le  plus  possible  de  léchafaud ;  cette 
fois,  il  est  vrai ,  elles  n'étaient  ni  parées  ni  gantées,  comme 
celles  qui  avaient  assisté,  un  mois  avant,  à  l'horrible  drame 
de  la  cour  d'assises;  elles  ne  [Kirtaienl  ni  binocles,  ni  sa- 
chets parfumés  :  c'étaient  tout  simplement  des  lionnes  de 
faubourg  et  de  plein  vent  qui  voulaient  aussi  avoir  leur  part 
dans  la  représentation;  puisi|u'elles  n'avaient  nas  eu  de  place 
pour  les  premiers  actes,  elles  se  dédommageaient  du  moins 
au  dénoùment 

Rousselel  a  gardé  son  san^froid  pendant  celte  longue 
heure  où  il  est  resté  exposé  à  la  curiosité  publique,  rivé  au 
carcan.  H  n'était  ni  troublé  ni  intimidé,  el  semblait  à  peine 
croire  qu'il  fût  question  de  lui.  Une  de  ces  femmes  du  (louple, 
voyant  ce  calme  et  celte  assurance,  se  mit  à  dire  :  o  Tiens, 
(lu'cstce  qui  croirait  que  co  gredin-là  arrive  de  Pontoise?  j 
On  se  rappelle  l'aventure  de  .M.  Léon  Pillet,  directeur  de 
l'Opéra,  et  d'un  certain  ténor  iuilien  qu'il  avait  es.snvé  de 
passer  en  fraude  à  la  frontière;  mais  la  douane  ilaliéime, 
avertie  par  l'imprésario  que  le  ténor  avait  clandotinemenl 
quitté,  s'é'ait  mise  en  mesure,  el  notre  virtuose,  au  moment 
d'entrer  en  terre  étrangère,  avait  été  arrêté  au  passage  par 
.M.M.  les  gendarmes,  et  rendu  à  son  directeur  naturel.  11 
parait  que  M.\l.  les  carabiniers  piémontais  se  sont  relâchés 
de  leur  surveillance,  ou  que  notre  ténor  s'est  esquivé  plus 
habilement  la  seconde  fois  que  la  première  :  il  se  promenait, 
en  elfel,  hier  sur  le  boulevard ,  dans  le  voisinage  de  l'Opéra. 
Son  nom  est  Gardoni;  il  doit  débuter  dans  le  mois  d'oc- 
tobre; nous  verrons  si  M.  Gardoni  valait  la  peine  que  M.Léon 
Pillet  l'engageât  en  contrebandier.  Or,  disent  les  donneurs 
de  bonnes  nouvelles,  M.  Léon  Pillet  avait  vraiment  droit 
d'enlever  M.  Gardoni  à  la  barbe  de  M.M  les  douaniers  :  la 
voix  de  M.  Gardoni  est  une  denrée  de  prix. 
•  On  annonce  pour  la  semaine  prochaine  une  nouvelle  co- 
médie de  .M.  Empis,  intitulée  l'Ecole  des  Familles.  C'est  là 
un  tilre  bien  pompeux.  Je  me  délie  toujours,  pour  ma  pari, 
des  auteurs  dramallqucs  qui  veulent  conduire  leur  public  à 
l'école.  Excepté  l'Ecole  des  Femmes  de  notre  ami  Molière, 
toutes  ces  écoles  onl  manqué  à  leur  titre;  c'est  au  contraire 
le  parterre  qui  a  toujours  administré  à  lauteiir  la  leçon  que 
celui-ci  aflichait  la  prétention  de  donner. 

Le  jeune  Conslitulionnel  annonce  à  ses  lecteurs  que,  du 
1"  avril  au  1"  août,  c'est  à-<lire  en  quatre  mois,  le  nombre 
de  ses  abonnés  s'est  élevé,  de  trois  mille  quatre  cent  vingt- 
huit  qui  restaient  au  vieux  Conslituliunnel  au  moment  de 
son  adjudication,  à  seize  mille  cent  vingt,  total  de  ^cs  abon- 
nés actuels.  O  Juif  errant,  voilà  de  les  traits  ! 


IliMli-ilxitiftii  4l)-H   l'riK. 

Nous  sommes  dans  la  saison  où  l'on  tros.se  partout  des 
couronnes ,  où  on  effeuille  dans  tous  les  jardins  le  lierre  el  le 
laurier  pour  ceindre  déjeunes  têtes  qui  vont  triompher  dans 
de  |iaisibles  enceintes  el  se  courber  sous  les  baisers  des 
mères  palpitantes  de  joie  el  d'orgueil.  Savez-vous  rien  de 
plus  gracieux  que  ces  réunions  de  jeunes  filles  rivalisant  de 
fraiclieiir  et  de  candeur,  animées  par  la  joie  du  succès,  pa- 
rées avec  une  simplicité  coipielle  pour  la  fêle  si  longtemps 
allendiie.  i-.ss;iyanl  devant  une  assemblée  choisie  la  souplesse 
de  leur  gosier,  l'agilité  do  leur  voix,  et  recevant  toutes,  il 
est  vrai ,  mais  inégalement,  le  prix  de  leurs  progrès,  ou  tout 
au  incuns  de  leur  bonne  volonté?  Quelle  joie  naïve!  quelle 
sincérité  damoiirpiopre  I  quel  enivrement  !  Les  lilles  sont 
presque  aussi  heureuses  ipie  leurs  mi'res  pleurant  à  chaudes 
larmes  et  présiigeanl  les  succès  du  monde  à  la  vue  de  ces 
innocents  trophées  du  couM-nt.  Heureux  nous  aussi ,  pourvu 
que  ces  éludes  si  brillantes  ne  viennent  pas  obérer  la  littéra- 
ture aux  dépens  des  ménages  ! 

.Mais  voici  bien  un  autre  spectacle.  Ce  n'est  plus  un  insti- 
tut privé  qui  s'ouvre  devant  nous,  ce  ne  sont  plus  de  gra- 
cieuses jeunes  filles  récom|M'ns<'"es  avec  profusion,  même  avec 
complaisimre  :  c'est  le  gymnase  de  la  jeunes.se  vîrile,  c'est 
l'élile  des  écoles  de  l'Etat  qui  vient  recevoir  des  mains  d'un 
ministre  du  roi ,  en  présence  des  membres  éminents  de 
l'administration,  sous  les  yeux  de  ses  habiles  profes-seurs, 
les  récompenses  qu'elle  a  dispuléi>s  dans  de  longues  et  sé- 
rieuses épreuves,  et  qui  si<ront  décernées  après  un  jugement 
approfondi  dont  personne  au  monde  n'ose  sou|)çonner  la 
loyauté. 

Le  concours  général  des  collèges  de  Paris  et  de  Versailles 
a  depuis  longtemps  le  privilège  de  préoccu|)er  les  hommes 
faits  qui  n'en  sont  plus  que  les  spectateurs,  prcs<pie  autant 
que  les  jeunes  acteurs  qui  s'en  parlagenl  les  couronnes. 
Cfii  vraiment  une  fête  nationale  qui  conserve  celle  em- 
preinte de  grandeur  que  NaïKilTOn  a  donnée  à  toutes  les 
insliliilions  fondées  qu  renouvelées  par  son  génie.  Celle  an- 
née, la  (Mipularité  croissante  du  corjis  universitaire,  qui  se 
fortifie  sous  les  attaques  de  ses  adversaires  cl  qui  devient 


plus  cher  au  pavsà  mesure  qu'il  est  frappé  plus  rudement 
par  les  ennemis  de  l'esprit  nouveau,  donnait  un  attrait  de 
plus  à  cette  solennité  qui  avait  attiré  dans  les  tribunes  réser- 
vées de  la  Sorbonne  une  prodigieuse  allluence  de  specta- 
teurs. Mais  traçons  en  quelques  traits  la  phvsionomie  de 
cette  séance. 

Dès  onze  heures,  le  grand  amphithéâtre  a  reçu  dans  son 
enceinte,  pavoisée  de  drapeau  tricolores,  et  décorée  de 
peintures  qui,  n'ayant  jamais  élé  bonnes,  ont  cessé  depuis 
longtemps  d'être  fraîches,  les  élèves  des  collèges,  introduits 
pirgrou|)es  inégaux,  au  bruit  d'une  musique  militaire  aussi 
bruyante  au  moins  qu'harmonieuse.  Ces  jeunes  lauréats, 
pendant  le  temps  qui  sépare  leur  entrée  de  l'ouverlure  de  là 
séance,  allendent  avec  émotion  le  niomenl  où  leurs  triom- 
phes seront  proclamés  ;  el  comme  le  secret  des  boites  est 
celui  de  la  comédie,  ils  en  jouissent  par  anticipation.  Toute- 
fois, ils  Ivrannisenl  l'orchestre  pour  en  obtenir /a  Marseil- 
laise, qu  on  leur  accorde  d'assez  bonne  grâce,  à  plusieurs 
reprises.  Bienlét  les  proviseurs  viennent  prendre  place  sur 
les  bunquelles  qui  leur  sont  réservées,  les  uns  fiers  de  leurs 
succès,  les  autres  plus  modestes.  Cette  fois,  Charleiuagnè 
était  plus  rayonnant  que  jamais,  on  eût  dit  qu'il  venait  do 
ceindre  la  couronne  impériale;  Henri  IV,  oui  n'avait  pas  usé 
de  son  talent  d<-  battre, vUtû  moins  gaillard  que  de  coui  unie; 
Louis-leGrand,  toujours  majestueux,  supportait  avec  dignité 
un  demi-triomphe,  qui.  pour  sa  fortune  accoutumée,  est  un 
revers:  Bourbon,  Saint-Louis,  Ilollin.  se  consolaient  entre 
eux  ;  Stanislas  n'avait  pas  besoin  d'être  consolé,  et  Versailles, 
inconsolable,  gémissait  à  l'écarl  ;  mais  aussi  pourquoi  venir 
par  la  rive  gaucho? 

Maintenant  voici  venir,  à  pas  comptés,  non  plus  les  quatre, 
mais  les  cinq  Facullc^  (nous  sommes  en  progrés),  dovcns  en 
tête,  el  précédées  de  leurs  imposants  massiers.  Le  défilé 
n'est  pas  encore  complet.  A  l'extrémité  du  couloir  de  gau- 
che on  voit  poindre,  au  bruit  des  fanfares,  le  conseil  royal 
fourré  d'hermiue,  et  noble  cortège  au  ministre  iju'il  entoure. 

Enfin,  le  ministre  a  pris  place,  el.  fidèle  à  l'antique  usage 
légué  par  la  tille  ainée  des  rois  à  rCnivcrsilé  moderne  ,  il 
donne  la  parole  à  l'orateur  latin,  qui,  dans  la  langue  de 
Cieéron,  met  chaque  année  à  une  épreuve  peu  courtoise  la 
patience  des  mères.  M.  Dcmogeol,  chargé  de  ce  soin ,  a  eu 
jiour  tout  le  monde  la  galanterie  d'être  court,  et,  pour  la 
portion  de  son  auditoire  qui  pouvait  le  comprendre,  le  mé- 
rite de  traiter  avec  esprit  el  en  élégant  latin  une  question 
heureusement  choisie.  Nous  avons  applaudi  de  bon  cœur. 
Toutefois,  ce  n'était  qu'un  prélude,  car  M.  Vlllemain  a  donné 
ensuite  à  nos  mains  une  loul  autre  besogne  :  il  avait  pré- 
paré pour  nos  oreilles  un  de  ces  discours  que  seul  il  sait 
iaire,  el  qu'il  prononce  avec  un  charme  auquel  on  ne  té- 
siste  pas. 

Nos  confrères  ont  tous  reproduit  celte  admirable  harangue  : 
nous  arriverions  trop  lard  pour  la  transcrire;  mais  il  est  tou- 
jours temps  de  louer  l'oraleur  qui  a  défendu  avec  un  lad 
exquis  et  une  éloquence  enlrainante  l'Université,  liere  d'un  tel 
chef  sorti  de  son  sein  et  heureuse  de  voir  ses  intérêts  remis 
en  si  bunnes  mains.  Le  ministre  de  rinstriiction  publique  doit 
être  conlenl  du  succès  qu'il  a  obtenu.  Dès  son  début  il  a 
provoqué  de  vifs  applaudissements  Sans  cesse  interrompu 
par  l'explosion  de  la  sunpalliie  générale,  il  a  fini  |>ar  provo- 
quer de  longues  acclamations.  Mais  aussi  quel  beau  langage! 
ipie  d'émolion  1  que  d'adresse!  quels  mouvements  animés! 
quels  tours  in,'énieux  !  el,  ce  qui  ne  gale  rien,  nuel  Ion  |)é- 
nétré  el  quelle  voix  saisissante!  Louons  encore  M.  Villemain 
de  son  courage,  car  il  brave  de  nombreux  ennemis,  el  sa 
fidélité  à  défendre  les  droits  de  l'enseignement  national  lo 
livre  à  l'opiniâtre  inimitié  de  gens  qui  n'oublient  aucune 
oflénse  et  qui  savent  calomnier. 

I.a  proclamation  des  prix  a  révélé  les  étonnanls  succès  du 
collège  Charlemngne  :  de  mémoire  de  concours,  jamais  tant 
et  de  .*i  belles  couronnes  n'avaient  élé  le  partage  (l'un  seul 
établissement,  t'.ent  dix-huit  nominations,  les  trois  prix  d'hon- 
neur, philosophie,  mathématiques,  rhétorique.  Que  cet 
heureux  collé((e  inscrive  en  lettres  d'or,  dans  ses  fast<>a  ,  les 
noms  de  Ki.a>uin,  de  .Mesnard  cl  de  lii.tr.iiAMT,  brillants 
lauréat- (pii  dnnnent  à  son  liisloire  une  page  que  tous  ses  ri- 
vaux lui  env  liront  I  Vingt-deux  premiers  pi  ix,  seize  seconds,  * 
ipiatrevingls  accessits  ont  fait  si  souvent  retentir  le  nom  de 
Cliarlemagiie  !«us  les  voûtes  de  la  Sorbonne,  que  ce  souvenir 
demeure  seul,  el  que  le  concours  de  184*  n'aura  d'autre 
nom  à  l'avenir  que  celui  d'année  de  Charlemagne. 

Apres  ces  noms  privilégiés,  il  serait  injuste  de  ne  pas  ri- 
lerceux  do  I.,eune,  l.isle.  t'.aro,  (^dien,  Del.ngneau,  heureux 
lauréats  de  la  rhétorique;  Alfreil  Pierrot,  fils  du  provi.seiir 
de  Louis-le-Grand,  qui  a  obtenu  deux  prix  en  seconde; 
Ti.ssot,  Ac|uarone],  Clamagéran,  tous  plusieurs  fois  procla- 
més, el  d'aulres  encore  que  nous  oublions. 

L'inexorable  stalisliqiie  a  dressé  le  tableau  suivant ,  qui 
donne  pour  chaque  collège  le  nombre  des  couronnes. 


Prli. 

Acrcftslls. 

NumiiulioDS 

Charlemagne.     . 

.     38 

80 

418 

Louis-le-<Jrand. 

.     10 

60 

76 

Bourbon.  .     .     . 

7 

b3 

60 

HenrilV.       .     . 

.       8 

*3 

51 

Stanislas.       .     , 

7 

18 

2!i 

Saint-Louis.  .     . 

.       3 

30 

33 

Rollin.     .     .     . 

S 

*0 

l.'i 

Versailles.     .     . 

0 

\î 

12 

Celle  inégalité  pour  être  expliquée  demanderait  des  détails 
infinis  :  les  gens  du  métier  vous  prouveront  que  les  chiffres 
ne  disent  pas  toujours  ce  qu'ils  semblent  dire,  que  les  uns 
ne  sont  pas  si  battus  qu'ils  en  onl  l'air,  ni  les  autres  si  viclo- 
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lieux  II  y  a  des  quartiers  élégants  qui  poussent  à  la  négli-  |  lalion  modérée  cl  du  travail  i^aleriK  nt  ré]  arli  -ur  touUs  les  |  ble  et  la  ciilliin-  |iar(iellc.  De  la  des  produits  singuliers  el 
gence;  d'autres,  fidèles  aux  traditions  de  la  terre  classique,  matières  de  l'enscii^nement.  \ilkuis,  du  a  l-on,  la  lulle  e.st  de  luxuriaiiles  inui?sons.  A  d'autres  ces  débats;  nous  ne 
poursuivent  leurs  succès  par  les  procédés  consacrés  à  l'ému-  |  terrible ,  la  passion  violente    1 1  chasse  aux  esprils  infatiga-  j  voulons,  nous,  que  saluer  les  vainqueurs. 


Dans  le  numéro  du  {"'de  ce  mois  (page  363)  nous  disions, 
en  parlant  de  l'extension  que  prend  Paris  au  nord-est ,  que 


li'Eslise  Saint- Vimeeict-ile-Puiil 


cil  accroissement  de  la  grande  cité  nécessitait  des  ciablisse- 
meiits  nouveaux,  des  monuments  publics  dans  ces  (|uartiers 


(Salnl  D.iiis,  viirail  .le  M   Maréchal,  ) 


in.U.UsU'TC.) 


(Salnl  Martin,  riirail  de  M.  M.inthal.) 
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(VuederÉ&llseFaliil-Vinc.nl  di'  Paul  ) 


qiii  s'i'ditiaii-nl.  Nous  rendions  complo  d'un  projet 
d'hôpital,  sur  lequel,  depuis  lors,  est  venu  statuer 
un  \ote  du  conseil  municipal,  que  nous  regarde- 
rions comme  bien  fâcheux  si  nous  pouvions  le  croire 
délinitif.  Nous  parlions  d'un  ;  rojet  de  collège,  qui  ne 
rendrait  pas  les  nu^mes  ^ervices,  et  ne  dispenserait 
pas  un  grand  nombre  de  parents  d'éloigner  d'eux 
leurs  en(anls,si  le  programme  des  éludes  n'était  pas 
exactement  le  même  que  celui  des  autres  collèges 


J_i-l-iJ- 


U_U_l_i_! 

L_UJ-'JJ 


ili 


(  Drnilirr  i  Siinl-Vinwnl-dc-P]Ul  ) 

ro\nux.  Nous  annoncions,  enfin,  l'ouverture  pro- 
chaine d'une  église.  C'est  dans  ce  dernier  monument 
•  nous  vouions  introduire  les  abonnés  do  Clltus- 


Irvlion  avant  que  les  portes  en  soient  ouvertes  au 
public. 

Vuos  apercevez  Saint-Vincenl-ile  Paul  du  bou- 
levard Bonne-Nouvelle,  à  l'extréiuilé  de  la  rue  llau- 
lr\  illi-,  (|u'il  domine.  Le  sol  de  la  place  l.arayette,  qui 
~'('li\  !•  in  terrasse  au  dessus  des  quartiers  (|uîla  pré- 
(c.li  ni,  est  néanmoins  encore  à  plus  de  huit  mètres 
nu'(lr->ous  de  la  base  du  nouveau  monument.  De 
^a^|.•?  rampe»,  disposées  en  aniphithéillrc,  avec  des 


{ Porlc  on  fonlc  de  (or  de  l'Eglise  Saint-VîDCent-Jc-Pjul 


(B«nlUer  i  SiiDl-Vincciil-ilc-Paul  ) 


pentes  douces,  en  forme  de  double  fer  à  cheval,  et 
deux  larges  escaliers,  permellcnl  aux  piélnns  et  aux 
voilures  d'arriver  commodémentaupanisde  l'église. 
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La  fiioaile,  qui  a  tiontc-;epl  nu'Ires  de  largeur,  csl  précé- 
dée d'un  porche  à  six  colonnes  de  front,  d'ordre  ionique,  sur 
une  profondeur  de  trois  entre-colonnements  l.a  porte  prin- 
cipale, revêtue  de  fimlr,  nITiv,  ihuis  douze  niclies  entourées 
d'enroulements  foruM  -  >lrl,,ii[,  ,■[  de  Heurs,  et  accompa.^nés 
de  lêles  d'anges,  1^,  lumc,  d.^  apôlres.  Ilans  la  frise  de 
l'imposte,  los'syiiilj.ili- r],  ,  ,|ii;,hr  rvan-élisles  et  le  Saint- 
Esprit;  et,  enfin,  aii-iir,--i.,  iniic  dnix  i  h  lu- |iartiments 

à  jour,  la  figure  plll^  n.uvlr  <\u  ihn-i   Ce-  nri/,-  figures  ont 
été  fondues  sur  les  pl,ilu=  muUiliv^  par  M.  l'aïuclion. 

Aux  deux  côtés  du  porche,  et  disposés  eu  arrière-corps, 
s'élèvent  deux  clochers  dont  la  hauteur,  à  partir  du  niveau 
de  la  place,  est  de  5i  mètres  environ.  L'un  doit  recevoir  la 
sonnerie,  l'autre  l'horloge;  mais  chacun  aura  un  cadran. 
Sur  celui  de  droite,  l'aiguille  marquera  les  heures  du  jour; 
sur  celui  de  gauche,  elle  indiquera  les  jours  du  mois.  Entre 
ces  deux  clochers,  au-dessus  du  fronton  du  porche,  est  une 
terrasse  du  haut  de  laquelle  Paris  présente  un  magnifique  pa- 
norama. —  Elle  est  bordée  d'un  parapet  entrecoupé  de  pié- 
destaux que  doivent  surmonter  les  statues  des  quatre  évan- 
gélistes,  non  encore  terminées,  par  MNL  Barre,  Brian,  Foyatier 
et  \  alois.  —  Dans  deux  niches  pratiquées  dans  les  clochers 
viendront  plus  tard  prendre  place  les  statues  de  saint  Pierre  • 
et  de  saint  Paul,  par  M.  Ramey.  —  Le  fronton  recevra,  au 
cenire,  l'imaîie  de  suint  Vincent  de  Paul  et  les  figures  sym- 
bolii|iirs  (Ir  lii  Charité  et  de  la  Foi.  Le  saint  sera  représenté 
onliMiic  di-~  pi  iiiripaux  personnages  sur  le.squels  sa  parole  a 
agi.  Il  Ir-.  i'\luirl;int  aux  actions'charitables  et  à  la  créalion 
des  éiablis>eiiieiils  de  bienfaisance.  Toules  les  figures  de  ce 
fronton  seront  sculptées  en  ronde-bosse  par  M.  Nanteuil. 
Ajoutons,  pour  achever  de  décrire  la  décoration  extérieure 
de  ce  monument,  non  pas  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  mais 
telle  qu'elle  sera  quand  seront  terminés  les  travau.x  en  cours 
d'i'xéi-ulion  dans  les  ateliers  des  artistes,  que  les  parois  des 
murs  du  porche  sont  disposées  pour  recevoir  des  laves  émail- 
lées  sur  lesquelles  seront  peints  des  sujets  tirés  de  la  Bible. 
Le  tableau  principal,  qui  doit  être  placé  au-dessus  de  la 
grande  porte,  et  qui  représentera  la  Trinité,  accompagnée 
(3e  quatre  prophètes  et  des  quatre  évangélistes,  est  confié  à 
M.  .lollivet.  D'autres  peintures  en  émail,  qui  doivent  être 
distribuées  dans  les  frises,  compléteront  celte  application  de 
la  (leinture  à  l'extérieur  des  édifices.  Infiniment  plus  favo- 
rable aux  exigences  de  l'art  que  la  peinture  en  mosaïque,  la 
peinture  en  émail  sur  lave  émaillée,  invention  due  à  Mor- 
teleque,  développée  avec  succès  par  M.  llachelte ,  son 
gendre,  et  à  la  perfection  artistique  de  laquelle  M.  Ililtorf  a 
puissamment  contribué,  est  une  (les  plus  belles  conquêtes  de 
l'industrie  artielle  de  notre  époque. 

Pénétrons  dans  l'intérieur  par  la  porte  principale.  Quatre 
rangs  de  colonnes  distribuées  deux  par  deux,  de  droite  et  de 
gauche,  divisent  tout  la  largeur  du  monument  en  cinq  par- 
ties. La  partie  centrale  forme  la  nef;  les  deux  divisions  inter- 
médiaires, les  bas  côtés;  et  les  deux  dernières, les  chapelles 
au  nombre  de  huit.  —  Une  disposition  toute  nouvelle,  sans 
précédent  en  architecture,  produit  ici ,  dès  l'entrée  efsurtout 
à  mesure  qu'on  s'avance  davantage  dans  le  monument, 
l'elTet  le  plus  imposant.  Dans  toutes  les  églises  connues  l'ab- 
side n'est  jamais  plus  large  que  la  nef;  à  Saint-Vincent-de- 
Paul  elle  occupe  à  la  fois  la.largeur  de  la  nef  et  desdeux  bas- 
côtés.  C'est  donc  pour  l'œil  un  développement  grandiose 
qui,  dans  les  grandes  cérémonies  religieuses,  ajoutera  à  la 
solennité  de  la  célébration  du  culte,  et  qui  offrira  à  la  pein- 
ture monumentale  un  des  plus  vastes  emplacements  qu'elle 
ait  été  appelée  à  illustrer.  — La  longueur  intérieure  de 
l'église  est  de  90  mètres  environ. 

La  hauteur  du  plafond  de  la  nef  approche  de  celle  des 
voûtes  de  nos  cathédrales  gothiques.  11  suit,  dans  sa  forme, 
les  deux  rampants  du  comble.  Les  principales  poutres  élant 
apparentes  ainsi  que  les  arbalétriers  et  les  aiguilles  pendantes, 
en  s'élevant  à  près  de  vingt  neuf  mètres  au  dessus  du  sol, 
ce  plafond  ajoute  puissamment  à  la  grandeur  apparente  de  la 
nef.  Il  est  divisé  sur  chaque  rampant  en  douze  compartiments, 
richement  décorés  par  des  caissons  en  forme  d'étoiles  et  de 
croix  dans  lesquels  des  incrustations  en  bois  de  chêne  sur 
bois  de  sapin  sont  rehaussées  par  des  fonds  d'azur  et  des 
fonds  rouges  sur  lesquels  se  délaclienl  des  ornements  en  or. 

Tout  autour  de  la  luI  rt  ilc  rali-ide  se  développe  au-des- 
sus de  l'ordre  infiTn m  mir  In-i'  il'i'iuiron  trois  mètres  de 
hauteur  et  de  cent  sui.\aiite-di\  im'li  es  de  longueur.  Au-des- 
sus s'élève  un  second  rang  de  colonnes  d'ordre  corinthien.  11 
forme  sur  les  deux  côtés  latéraux  de  la  nef,  des  tribunes 
hautes  et,  au-dessus  de  l'entrée,  un  bel  einplacemcnt  pour 
l'orgue  et...  l'orchestre.  Une  deuxième  frise  de  deu.\  mètres 
de  hauteur,  qui  surmonte  le  second  ordre,  est  décorée  d'une 
suite  de  médaillons. 

Pour  achever  de  mentionner  ici  ce  qui  se  fait  remarquer  dès 
l'entrée  dans  le  munuinent  et  ce  qui  concourt  à  l'efret  qu'il 
produit  dès  ralmrd  ,  nous  devons  parler  de  dix  grandes  ver- 
rières posées  à  la  rii^e  du  maml  |inilail,  à  l;i  r™rii,Mlu  fond 
de  l'abside  ou  à  la  cluipellr  dr  la  Virur  cl ,  le  Imu-  dis  bas 
l<:ôlés,  aux  huit  cliapriles  laln.di'^.  A  diniir.  ,  ,■-  \, ■mères 
représentent  la  Hésiinoi  limi ,  saint  lliiiis,  sainte  Clotilde, 
saint  Cliarles-Biinoniée;  à  gaïu'lie,  cWr-  li^iu'ent  le  baptême 
de  Jésiis-Cliiist,  saint  Maiii'n,  sainte  F.lisabi'tli  et  saint  Fran- 
çois de  Sales;  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  c'est  Marie  tenant 
dans  ses  bras  l'enfant  .lésiis;  au  grand  portail,  dans  un  vitrail 
d'or,  c'est  saint  Vincent  de  Paul  montant  au  ciel  au  milieu 
des  malades  et  des  enfants  qu'il  a  sauvés  et  cnnsolés.  C'est 
par  ces  tableaux  transparents,  où  l'éclat  des  liMnlurr..  cl 
rhaniionie  des  tons  se  réunissent  au  plus  n-idcndi^-anl  clV.i 
de  couleurs,  (|ue  la  lumière  se  répand  daiw  l'e^lise.  Les  tri- 
bunes siiiil  l'^alcineiit  éclairées  par  huit  grandes  croisées, 
provisniicinnii  |H>iidr^  a  l'ossonco,  mais  qui  doivent,  comme 
les  <'iiiisrcs  des  (  lia|irllrs,  recevoir  aussi  des  peintures  sur 
verre  ri'|iréseiilaiil  de  riches  mosaïiiies  Iransparentes  com- 
posées datli  ibiits  religieux,  l.a  coidnir  dm  iiii.uu'ée  de  ruiige 
devant  diiiiiiner  dans  les  verriéics  deliiiitivcs ,  coiniiie  elles 
duniiiieiil  dans  les  vitres  provisoires  et  dans  tuulus  les  autres 


vitn-,  l'ilfri  de,  rayrjns  lumineux  répandus  dans  l'église  sera, 
tiiii|Miii-  ,1  paiiiiiit,  d'un  ton  doré  comme  le  produirait  un 
solril  |ii'i  iiiaiii'iil.  (^e  ton  sera  nécessairement  plus  ou  moins 
brillant,  selon  le  plus  ou  moins  de  clarté  du  temps,  mais  il 
n'oll'rira  jamais  les  différences  d'effet  que  produit  la  lumière 
passant  à  travers  des  verres  blancs,  laquelle,  tantôt  jaune. 


laiiliil 
l'ai 


réchal  et  (■! 
Enfin,  sur 
côtés,  plus 
est  dallé  eu 
quels  siipOi  I 
des  bois  de 


lanlc'it  ble 

|ir 


larilôt  ;;ri4P 


l'"~'''-  ■ 


blanche,  colore 
Ifii  c|ue  ces  di- 
aiis  ses  ravons. 
ic  de.M.M.'Ma- 
nd  honneur. 
rj|i,,r,  a  lf\i  i-|ilion  de  celui  des  bas- 
eiiMiil  desliiic  a  la  circulation  ,  et  qui 
Içiident  de  doublets  parquets.  Les  par- 
'jinposés  de  compartiments  formés  par 
'  nature.  L'acajou,  l'amarante  et  le 
chêne  massifs  y  dessinent  de  nombreuses  subdivisions  dans 
lesquelles  se  reproduisent  des  étoiles,  des  croix,  des  chiffres 
rayonnants  et  d'autres  ornements  et  attributs  religieux.  Le 
parquet  avait  déjà  été  employé  dans  quelques  chapelles  des 
plus  anciennes  églises  de  Paris;  il  est  moins  froid  que  la 
pierre  ou  le  marbre,  et  plus  propre  et  plus  monumental  à  coup 
sûr  que  Je  paillasson  auipiel  on  est  obligé  de  recourir  pour 
combattre  le  froid  des  dalles.  Disposés  avec  goût,  ces  parquets 
produisent  un  aussi  bon  effet  que  les  plus  beaux  dallages. 

Si  nous  entrons  maintenant  dans  le  détail  des  dispositions 
et  des  ornements  qu'un  premier  coup  d'œil  n'embrasse  pas, 
nous  voyons  le  chœur  séparé,  par  iin  riche  appui  à  jour,  de  la 
nef,  dont  il  occupe  les  trois  derniers  entre-colonnements.  Un 
double  rang  de  stalles  richement  sculptées,  et  dont  les  dix- 
huit  belles  figures  de  saints  et  saintes  sont  l'œuvre  de 
M.  Millet,  les  sépare  des  bas-côtés.  —  Les  stalles  qui  en- 
lourent  circulairement  le  sanctuaire,  dans  la  largeur  de  la 
nef,  et  qui,  pour  les  sculptures  en  bois,  sont  du  même  dessin 
et  d'une  même  richesse  que  celles  du  chœur,  offrent  égale- 
ment, sur  les  panneaux  extérieurs,  une  suite  de  vingt  images 
de  saints  et  de  saintes  exécutées  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Derre. 

Le  maitre-autel,  élevé  sur  un  double  soubassement,  pré- 
sente de  chaque  côté  trois  colonnes  et  un  pilastre  surmontés 
d'un  arc  et  couronnés  par  un  fronton  triangulaire.  Destiné  à 
recevoir  au  centre,  sculptés  en  ronde-bosse,  le  Christ  sur  la 
croix,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  cet  autel  représentera 
le  Calvaire  transformé  en  un  arc  de  triomphe. 

Le  banc  de  l'œuvre  présente  dans  son  motif  de  décoration 
la  reproduction  modifiée  du  maître-autel.  C'est  encore  le 
Calvaire  sous  la  forme  endilématique  d'un  arc  triomphal. 

C'est  entre  le  cinquième  entre-colonnenient,  à  droite  dans 
la  nef,  qu'est  placée  la  chaire.  Réduite  aux  justes  proportions 
exigées  par  sa  destination ,  elle  est  conçue  comme  un  meuble 
dont  l'importance,  sous  le  rapport  de  la  grandeur,  ne  doit  pas 
nuire  à  l'objet  principal,  qui  est  le  prédicateur,  mais  au 
contraire  laisser  celui-ci  dominer.  La  principale  décoration, 
due  à  M.  Duseigneur,  se  compose  de  deux  anges  debout  et 
de  cinq  bas-reliefs  représentant  la  Charité,  là  Foi ,  l'Espé- 
rance, saint  Jean  annonçant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  prêchant  la  parole  de  Dieu. 

Les  fonts  baptismaux  sont  placés  dans  la  chapelle  du  bap- 
tême, située  à  droite  en  entrant.  Leur  forme  est  celle  d'une 
riche  coupe,  ornée  de  coquilles,  de  croix  et  de  plantes  aqua- 
tiques, entourée  et  accompagnée  de  guirlandes  et  de  festons 
de  lleurs  et  de  fruits.  L'inscription  Qiieinadinoditm  desiilerat 
ccrriix  adfontein  aquarum,  ifa  desiderat  miima  meit  ad 
te,  Deus,  sculptée  sur  la  circonférence  de  cette  coupe,  a  mo- 
tivé l'introduction  des  cerfs  au  bas  du  pied.  Le  couvercle  est 
divisé  en  quatre  parties  ouvrantes,  qui  sont  séparées  entre 
elles  par  desconsoles  servantd'appiii  aune  boule  sur  laquelle 
est  placée  la  figure  de  saint  Jean-Baptiste.  Ces  fonts  baptis- 
maux font  le  plus  grand  honneur  à  la  fonderie  de  M.  Calla  , 
d'où  sont  sorties  aussi  toutes  les  autres  fontes  placées  dans 
l'intérieur  de  l'église,  telles  que  les  bénitiers,  les  grilles,  les 
colonnes,  les  candélabres,  et  enfin  la  porle  principale. 

Les  ornements  de  toute  l'église  n'étant  composés  que  d'at- 
tributs religieux,  tels  que  la  vigne,  les  gerbes  de  blé,  les 
olives,  les  lis,  les  croix,  les  étoiles,  les  palmes  et  les  guir- 
landes d'immortelles,  de  Heurs  et  de  fruils,  les  têtes  d'anges, 
les  cuipiillis  et  autres  symboles  appartenant  au  culte  cailio- 
liipie,  leur  emploi,  en  se  combinant  avec  les  grandes  lignes 
archilecloiiiqiies  données  [lar  la  distribution  du  monument  et 
par  sa  forme  extérieure,  a  imprimé  à  cet  édifice  une  grande 
unité  de  style  et  un  caractère  éminemment  religieux. 

C'est  ainsi  qu'au  dehors,  la  L'iaii  l(>iir  et  la  diversité  des 
masses,  la  nrhc^^c  ili><  iM-nniirni-  ilr<  cvmaises  supérieures, 

qui  se  déciin|.cnl  l'ii  ii Iiiciisc- nn  hilations  sur  le  ciel ,  la 

surélévaliuii  des  cliu-licisri  li.iiisaidir,sur  la  terrasse,  comme 
la  forte  projection  en  avant-corps  du  porche,  enfin  la  re- 
traite de  l'étage  des  tribunes  sur  celui  des  chapelles,  ont 
été  autant  de  moyens  do  produire  des  ell'ets  dilTérents,  sans 
qu'il  soit  résulté  de  leur  variété  la  moindre  confusion  et  la 
moindre  infraction  à  la  raison  et  à  la  convenance.  Ce  résul- 
tat et  rell'el  que  produit  ce  monument  de  sembler  plus  grand 
à  l'extérieur  qu'il  ne  l'est  réellement  et  de  le  paraître  plus 
encore  .i  l'intérieur,  doivent  être  surtout  attribuées  à  ce  que 
rien  dans  sa  construction  n'est  caché  par  aucune  décoration 
postiche.  Il  n'y  a,  en  effet,  presque  partout ,  que  l'épaisseur 
des  murs  et  celle  des  couverliires  qui  séparent  les  contours 
du  dehors  de  ceux  du  dedans  di'  l'édifice.  Ce  parti  pris  a  eu 
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daii".  Iim.;  >f^  dclails,  d'iiprcs  les  projels  el  sous  la  direction 
de  MM.  l.epèreet  llittorf,  architectes  du  gouvernement  et  de 
la  Mlle  de  Paris.  La  mort,  qui  vient  d'enlever  M.  Lepére  à 
l'àgc  de  quatre-vingt-deux  ans,  un  mois  seulement  avant  le 
jour  où  aura  lieu  l'ouverture  de  l'église,  laissera  à  jamais  le 


cruel  regret  que  ce  vénérable  artiste  n'ait  pu  assister  a  celle 
solennilé. 

On  estime  que  .Sainl-Vincenl-de-Paul,  pour  les  travaux 
exécutés  et  pour  ceux  qui  restent  à  terminer  encore,  coulera 
à  la  ville  de  Paris  une  somme  d'environ  4,200,000  francs.  La 
peinture  monumentale  est  encore  tout  entière  à  entreprendre, 
car  il  n'y  a  jusqu'ici  d'exécutés  que  Irenlc  six  médaillons  en- 
cadrés dans  la  frise,  et  qui  ont  été  peinls  par  feu  Pcriel  et 
parM.M.  fjleyre,  Laure,  Quantin,  Bouterwecketde  Lastang- 
Parade.  La  grande  peinture  qui  reste  à  entreprendre  est,  dil- 
on  évaluée  à  -300,000  francs.  Le  conseil  niun.C'pal  va  élre 
appelé  à  voter  un  premier  crédit  de  100,000  francs,  mais 
sans  savoir  encore  à  qui  la  lâche  sera  confiée.  On  assure  que 
.M.  Paul  Delaroche  a  (léclaré  être  dans  l'inipossibililé  de  s'eo 
charger,  que  M.  Scheffer  aîné  tient  à  avoir  la  totalité  des  Ira- 
vaux,  et  que  nos  autres  grands  artistes  sont  surchargés.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  que  l'unité  si  nécessaire  dans  une 
aussi  vaste  entreprise  ne  soit  pas  sacrifiée  au  désir  de  faire 
plusieurs  heureux  ,  el  pour  que  Sainl-Vincenl-de-Paul  n'offre 
pas  dans  sa  décoration  artislique  celle  variété  discordante, 
cet  amalgame  indigeste  que  l'on  déplore  dans  d'autres  Icm- 
ples  modernes  de  Paris. 


l'ite  Proiiienndc  nu  Maroc  (1) 

a  La  prière  est  préférable  au  sommeil  '.  Dieu  est  grand  !  • 
Ce  refrain  chanté  par  la  voix  rauque  d'un  Mueddin ,  du  haut 
d'une  mosquée  voisine,  venait  de  me  réveiller,  lorsque  noire 
vieux  soldat  de  garde,  Ka'id-el-Sonsy,  entra  dans  ma  cham- 
bre à  coucher,  et  me  dit  en  allumani  n)a  lampe  :  «  Vousavez 
une  longue  marche  à  faire  aujourd'hui;  et  vous  êtes  encore 
au  lit"?  u 

A  ces  mots,  je  m'habillai  en  toute  hàle ,  et  j'achevai  mes 
derniers  préparatifs  de  départ. 

Ce  fut  le  matin  du  15  août  1839,  à  l'heure  où  les  premiers 
rayons  du  soleil  levant  apparaissaient  au-dessus  de  Gibel- 
Moussa  (la  colline  du  Singe),  la  colonne  africaine  d'Hercule, 
que  nous  quittâmes  Tanger,  «  la  ville  protégée  du  Seigneur,  » 
pour  aller  rendre  une  visite  au  sage  Faki  (savant),  le  puis- 
sant Ba^ha-Abd-el-Sham-E'Slo^vy,  domicilié  à  El-.\raïch. 

Au  moment  où  nous  le  Iraveisames,  le  Soc  Srare  la  petite 
place  du  Marché)  était  couverte  de  groupes  de  Riflens  (  habi- 
tants des  montagnes  situées  entre  Ceula  el  Oran).  Enveloppés 
dans  de  grands  ka'iks  blancs,  leur  cimeterre  de  montagne 
suspendu  à  leur  côté,  leur  tète  nue  cl  soigneusement  rasée,  à 
l'exception  d'une  longue  touffe  qui  retombait  avec  une  négli- 
gence sauvage  derrière  leurs  épaules,  ils  s'appuyaient  sur 
leurs  Agarzeen,  ou  houes  maures,  en  attendant  que  les  ha- 
bitants de  Tanger  vinssent  louer  leurs  services.  De  distance 
en  distance  passait  à  pas  lents  un  Taleb  ou  scribe  maure  qui 
venait  de  faire  ses  prières  du  matin  dans  la  grande  mosquée. 
Près  de  la  fontaine  supérieure,  des  esclaves  noirs  se  dispu- 
taient bruyaiiinient  le  droit  de  remplir  d'eau  chacun  avant 
l'autre  leurs  vieilles  jarres  ;  quelques  juifs,  les  esclaves  des 
esclaves,  attendaient  avec  patience  et  humilité  que  Ions  les 
sectateurs  de  Mahomet,  dont  personne  n'oserait  conlesler  la 
supériorité,  eussent  satisfait  leurs  prétentions  respectives. 

A  peine  eûmes-nous  atteint  la  porte  de  la  ville  par  laquelle 
nous  devions  sortir,  le  portier,  le  vieil  llamed  Ben  Khajjo  fit 
son  apparition.  Il  portait  d'une  main  un  pesant  paquel  de 
clefs  non  moins  respectables  que  lui,  et  de  l'autre  il  lenail 
un  chapelet.  .\  chaque  grain  qu'il  comptait  sous  ses  doigts,  il 
murmurait  une  des  quatre-vingt-dix-neuf  épithètes  de  la  di- 
vinité :  «  0  Bienfaiteur  de  tous  les  hommes I  à  Créateur!  > 
Et  il  maudissait  les  ancêtres  des  importuns  qui  se  pre.ssaienl 
autour  de  lui  en  réclamant  ses  services.  Les  lourdes  portes  à 
moitié  pourries,  et  recouvertes  en  partie  de  peau  de  chameau, 
—  les  morceaux  de  celle  enveloppe  qui  manquaient  avaient 
été  enlevés  pour  composer  des  amulettes  ou  fabriquer  des 
remèdes,  —  roulèrent  en  criant  sur  leurs  gonds,  et  nous  en 
franchîmes  le  seuil. 

Des  forges  et  des  échoppes  de  serruriers  occupent  l'espace 
ouvert  compris  entre  la  première  el  la  seconde  partie.  A  gau- 
che s'élève  une  espèce  de  baraque  qui  servit  jadis  de  corps 
de  garde  aux  soldais  de  Charles  11,  quand  Tanger  apparte- 
nait à  r.4ngleterre.  Une  sentinelle  maure  y  ronllail  paresseu- 
sement à  coté  de  quatre  ou  cinq  longs  fusils  suspendus  à  la 
muraille  dans  leurs  grossières  enveloppes  couvertes  d'une 
vénérable  poussière. 

La  seconde  porle  ne  se  fermait  qu'au  verrou,  la  serrure 
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élanKlppiiir'  plusieurs  années  en  trop  mauvais  l'Ial  pour  qu'on 

fiùt  s'en  servir.  Cependant  le  vieux  porlier,  après  avoir  lire 
e  verrou,  se  crut  obligé  d'introduire  dans  la  serrure  une 
clef  roullléc,  en  présence  du  u  Nazaréen ,  le  rebelle  à  Dieu, 
et  l'ennemi  du  crovanl.  » 

a  Bon  voya,;e,  Pd's  de  l'Anglais,  dit  Hamed.  0  fils  de  l'An- 
glais, où  aliez-\ous? 

—  Eeflali  Allah'.  Dieu  vous  l'apprendrai)  répondis-je, 
pendant  (|iie  mon  cheval  s'élançait  hors  des  murs  de  Tanger 
snr  la  plate  du  marché  extérieur;  et  nous  commençdnies 
notre  vovage. 

L'ne  longue  file  de  chameaux  conduits  par  un  Arabe  à 
demi  nu,  sjravissait  la  colline  du  marché  ;  une  simple  A'eilon, 
ou  tente  (le  voyage,  était  dressée  prés  du  sanctuaire  de 
Siili-Mckhfi  ,  le  saint  patron  du  lieu,  et  un  Arabe  à  la  barbe 
blanche  v  faisait  à  genoux  ses  prières  du  matin;  une  demi- 
douzaine'd'iines  complétaient  ce  premier  tableau. 

Montant  la  colline,  nous  traversâmes  le  cimetière  maho- 
métan.  De  simples  éminences  de  terre  s'élevaient  de  chu(|ue 
côté  du  chemin  ;  toutes ,  elles  étaient  tournées  vers  le  tom- 
beau du  prophète  à  la  .Mecque  Pur  la  plupart  de  ces  lombes, 
un  morceau  de  bois  indiquait  la  place  de  la  tète  du  cada- 
vre; un  mur  bas  et  blanchi  entourait  celles  où  étaient  ense- 
velies des  personnes  riches  ;  ç;\  et  là  on  remarquait  un  ancien 
sépulcre  de  pierre,  orné  d'arabesques  sculpiées,  un  monu- 
ment de  leurs  formidables  ancêtres.  De  petits  palmiers  et 
quelques  ceps  de  vi^ne  sauvage  L-rimpant  sur  des  fi.^uiers 
solitaires  et  brouis,  tels  sont  les  rares  ornements  du  cime- 
tière de  Tanger. 

J'évitai  avec  lo  plus  grand  soin  de  marcher  sur  les  lombes, 
car  les  iines  des  vrais  croyants  sont ,  dit-on,  fort  malheu- 
reuses lors>iu'un  infidèle  foule  de  ses  pieds  maudits  le  sol 
qui  recouvre  leur  déiouille  mortelle.  C'est  dans  ce  cime- 
tière que  tous  les  vendredis,  —  le  sabbat  mabomélan,  — 
viennent  s'abattre  des  essaims  de  houris  aux  yeux  noirs, 
échappées  des  maisons  de  Tanger.  Enveloppées  dans  leurs 
kaïks  blancs,  mères,  filles,  épouses,  sœurs,  amantes,  sem- 
blent voltiger  autour  des  tombeaux  comme  des  ombres  cou- 
vfles  de  leur  linceul.  De  tous  cùlés  retentissent  des  sanglots 
et  des  gémissements  Ces  plaintes  sont  éttuffées  par  un  chant 
solennel  et  un  bruit  de  pas  préciiiilés;  c'est  un  cadavre  qu'on 
va  rendre  à  la  terre.  Les  riles.  fort  simples  d'ailleurs,  d'un 
enterrement  arabi-,  s'accomplissent  avec  la  plus  grande  pré- 
cipitation. Selon  la  croyance  des  maliométans,  Azraël , 
l'ange  de  la  mort ,  plane  Incessamment  sur  les  tombes  nou- 
vellement creusées,  et  tout  délai  serait  une  violation  de  la 
loi  du  prophète. 

Nous  avions  atteint  la  belle  route  des  .Vnibassadeurs,  ainsi 
nommée  parce  que  les  élran.;ers  chargés  de  missions 
diplonuiliques  auprts  du  sultan  la  suivent  en  rentrant  à  Tan- 

fer.  C'est  la  plus  large  et  par  conséquent  la  plus  propre  aux 
volulions  des  troupes  qui,  sur  l'ordre  des  autorités,  vien- 
nent, en  de  pareilles  circonstances,  brûler  de  la  mauvaise 
poudre  sous  le  nez  des  diplomaies  jugés  dignes  d'un  tel  hon- 
neur. Elle  traverse  des  vignobles  et  des  jardins  enclos  de 
haiis  de  poiriers  sauvages,  d'élégants  roseaux  et  de  formida- 
bles aloès  dont  les  ferles  liges,  couvertes  de  boui|uels  de 
fleurs  jaunes,  compciiseiit  justprà  un  certain  point  1  absence 
regrettable  de  cpielques  arbres  dans  les  paysiiges  de  celte 
partie  du  Maroc.  En  pass;iiit  devant  la  Kouba ,  ou  le  tombeau 
en  forme  d'alcove  de  Sidi  Mohanicd-al-lladj ,  le  saint  palron 
de  Tanger,  m'  n  s<jldat  .Mallein-Alimed  marmolla  une  fi-r- 
vcnle  prière,  promettant  le  sacrifice  d'un  chevreau  si  nous 
revenions  tous  sains  et  saufs. 

Au  delà  des  dernières  clôtures,  un  grand  espace  ouvert 
s'étendit  devant  nous.  Des  collines  à  demi  cultivées  se  pro- 
longeaient ù  l'est  ju.-iqu'aux  hauteurs  d'Anjèra;  au  sud  et  à 
l'ouest,  le  soleil  levant  dorait  les  cimes  élevées  de  Gibel- 
Habib  cl  les  montagnes  de  Iteni-llcusma  cl  Ilenlllassen , 
qui  sont  au  nord-ouest  les  derniers  escarpements  de  la 
chaîne  de  l'Atlas  La  matinée  était  délicieuse.  L'ne  douce 
brise  soudant  au  sud-ouest,  le  poinl  vers  lc<piel  ncus  nous 
dirigions,  rafraîchissait  l'air  malgré  les  rayons  brûlants 
d'un  soleil  d'Afriipie. 

Le  village  de  Swany,  le  premier  village  marocain  i|ue  nous 
Iraversilmes,  est  éloigné  de  Tanger  d'un  mille  et  demi.  Il  se 
compose  le  soixante  ou  suivanle-dix  maisons  biUies  avec  des 
briques  séihées  au  soleil  et  coiivertc's  en  paille  ou  en  roseau. 
Une  cigogne  se  tient  presque  ronslamment  debout  au  haut 
de  chaque  loit,  prés  de  son  nid  qu'elle  y  a  établi.  Ces  oiseaux 
sont  sacrés.  Bien  que  jH'rc  hés  à  cpielques  mètres  d'un  groiiiie 
d'enfants,  ils  ne  paraissent  éprouver  aucune  impiiétude.  Ile 
nombreux  troupeaux  pais.soient,  tout  autour  du  village, 
l'herbe  brûlée  par  le  soleil,  tandis  ipie  leur  berger,  A  peine 
couvert  de  haillons,  adoucissait  ramertiime  de  ce  triste  repas 
en  jouant  un  air  plaintif  sur  un  chalumeau  grossier  fait  avec 
un  roseau  du  pays. 

A  Swany,  mon  ami  lladj-Abdallh,  le  rheirk  du  village,  se 
joignit  il  nous.  Heureusement  pour  moi ,  il  m'avait  promis  do 
m'arrompagner  dans  mon  expédition ,  car  il  se  connaisSiiil 
parfaitement  en  chevaux,  et  celait  un  homme silr.  —  Notre 
petite  caravane  se  composait  donc,  outre  moi-même,  de  mon 
soldat  Mallem-Ahmed,  notre  seule  escorte,  de  mon  ami 
Hadj,  démon  farloium  Sharky,  lour  à  loiir  domestique,  cui- 
sinier, chasseur,  groom,  second  soldat  et  premier  minisire, 
et  enfin  d'un  Esi>agniil  de  mes  amis  nommé  don  José  de  Es- 
cazena...  Nous  em|Kirt ions  avec  nous  une  petite  lente,  des 
couverliires,  quelques  bouteilles  de  vin  ,  el  diverses  peliles 
clio.scs  nécessaires  à  un  chrétien ,  et  qu'un  voyageur  ne  se 
procure  a  aucun  prix  dans  un  dnoar  ou  camp  arabe. 

Nous  gravissions  la  colline  de  Haharein ,  ou  des  deux 
mers,  ainsi  nommée  parce  qu'on  découvre  de  son  sommet 
lu  Méditerranée  et  l'Atlantique,  o  Dieu  vous  prolége ,  lladj- 
Amar!  m'écriai  je  en  m'adressant  A  un  beau  Marocain  qui 
s'avançait  vers  nous  avec  un  gros  bol  de  lail ,  l'emblème  de 
la  paix'.  Comment  se  porte  votre  chien  Douah  ■?  Quand  chas- 
serons-nous encore  avec  lui  le  sanglier  dans  les  plaines  de 
Shercf-al-Akaab-?  . 


.\  peine  eiis-je  prononcé  son  nom,  Douah.  un  magnifique 
chien  courant  s'élança  d'un  boml  contre  mon  cheval.  j 

0  El  il  ne  vous  oubliera  jamais,  dit  son  maitre.  0  fils  de 
r.\nglais,  après  une  chasse  semblable  à  celle  de  la  Shriwa,  | 
cominenl  pourrait-il  vous  oublier'?  Quel  terrible  sanglier!  i 
Mais  buvez  ce  lail,  il  vous  fera  du  bien. 

—  Bismilla/i  (au  nom  de  Dieu)  '.  lui  répondis-je.  El  après  , 
avoir  porté  le  bol  à  mes  lèvres,  je  le  passai  à  mes  compa-  [ 
gnons.  , 

—  Dieu  vous  récompensera,  nous  écriàmes-nous  tous  en  | 
reprenant  noire  marche. 

—  Un  chemin  de  paix  pour  vous,  répliqua  Hadj-Amar.  et 
puissions-nous  chasser  ensemble  à  voire  retour  !  »  j 

Deux  milles  plus  loin,  le  Mallem  chantait  quelque  vieille 
ballade  mauro-eS|  agnolc,  et  je  causais  avec  mon  ami  Esca-  ' 
zena ,  lorsqu'une  voix  inconnue  prononça  à  larrière-garde 
ces  mots  sacramentels  :  Salamvn  aleckouvi  (la  paix  soit 
avec  vous).  Nous  nous  retournâmes  tous  pour  voir  la  personne 
qui  venait  de  parler.  C'était  un  vieil  Arabe  à  l'aspect  véné-  j 
rable,  bien  monté  sur  un  barbe  gris  de  fer  à  queue  de  rat.  ! 
Le  pommeau  de  sa  haute  selle  servait  de  point  d'appui  à  un 
long  fusil  maure;  dans  sa  main  droite  il  tenait  un  petit  liàlon 
sur  lequel  étaient  gravés  quelques  caractères  arabes.  C'était 
un  de  ces  morceaux  de  bois  sacrés  que  de  saints  personnages  | 
donnent  aux  vovageurs  pour  les  proléger  le  long  de  leur  j 
roule  contre  les  voleurs  et  contre  tous  les  accidents  possi- 
bles. I 

0  Où  allez-vous,  mon  ami'?  demandai-jc  à  ce  vénérable 
Arabe.  Je.spere  que  vous  suivez  la  même  roule  que  nous,  ; 
car  vous  possédez  un  talisman  précieux.  1 

—  Ah  !  Nazaréen ,  répondit  le  propriétaire  du  cheval  à  | 
queue  de  rai ,  vous  parlez  l'arabe  ;  il  n'y  a  pas  de  science  que  , 
vous  autres  chrétiens  vous  n'appreniez  ;  —  la  volonté  de  Dieu  , 
soit  faite!  —  mais  celle  terre  esl  votre  paradis;  —  nous  au-  ] 
rons  le  nôtre  plus  lard  —  Je  me  rends  dans  la  tribu  d'Oiilad- 
Ensair  (les  fils  de  l'aigle),  qui  a  dressé  ses  tentes  à  deux 
journées  de  marche  au  sud  d'EI-Araïch.  Quant  à  ce  bàlon, 
ajouta-l-il  en  le  baisant  respccluensemenl .  il  m'a  été  donné 
il  y  a  plusieurs  années  par  le  père  du  chérif  Muley-Ali-Uen-  | 
geloun  :  le  saint  d'Alcassar.  —  Que  son  àme  repose  en  paix  ' 

—  Depuis  que  j'en  suis  l'heureux  possesseur,  il  m'a  mis  à  i 
l'abri  de  tout  péril,  même  lorsque  Ali-Boufrahi  aux  six  doigts,  I 

—  Dieu  nous  préserve  d'un  pareil  lléau,—  infestait  ces  con- 
trées. —  Chrétien,  n'avez-vous  jamais  cnleiidu  parler  d'Ali- 
Boufrahi  '?  c'était  l'admiration  et  la  terreur  du  monde  !  mais, 
le  pauvre  diable,  que  sa  mort  a  été  affreuse!  Dieu  ail  pitié 
de  son  ame  ! 

—  Ali-Boufrahi ,  m'écriai-je,  le  fameux  voleur?  On  raconte 
de  lui  des  histoires  merveilleuses. 

—  Allah,  répliqua  l'étranger,  vous  ne  voudriez  pas  me 
croire,  chrétien ,  si  je  vous  faisais  le  récit  de  toutes  ses  aven- 
tures. 

—  Ralentissez,  lui  dis-je,  le  pas  de  voire  cheval,  qui  me 
parait  un  rare  Irolleur,  et  salistailes,  de  grâce,  ma  curiosilé  ; 
je  ne  puis  rien  désirer  de  plus  agréable  qu'une  pareille  his- 
toire narrée  par  un  compagnon  tel  (pie  vous,  u 

L'Arabe  me  prit  au  mol,  et  acceplant  mes  compliments 
avec  un  salut  gracieux ,  il  commemja  à  l'instant  même  le 
récil  suivant  : 

«  Au  nom  du  Dieu  le  plus  miséricordieux.  a|)prencz.  Naza- 
réen, qu'il  v  a  vingt  ans.  à  l'épocpie  ou  Muley-Solyman  se 
reposai!  a  l'ombre  du  parasol  impérial,  le  pire  de  notre  héros, 
appelé  Mohamed-Boufrahi,  habilait  le  village  de  Bendiban, 
situé  sur  la  roule  de  Fez.  à  quatre  milles  au  sud  de  Tanger. 
Il  élail  veuf  et  n'avait  qu'un  fils  nommé  Ali.  La  mère  était 
morte  en  donnant  le  jour  à  cet  enfant ,  el  Mohamed  avait  fait 
lo  vœu  de  ne  jamais  se  remarier. 

K  Mohamed-Boufrahi .  comme  .-es  autres  voisins,  clail  un 
pauvre  fermier  qui  ne  possédait  que  deux  ou  trois  morceaux 
de  lerre  el  un  petit  carré  de  vignes.  Il  aimait  passionémeni 
la  chas.se,  et  il  passait  pour  le  meilleur  tireur  du  pays  Son 
jeune  Tils  Ali  n'était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  ac- 
compagnait son  père  dans  une  de  ses  |iJrlies  de  chasse.  Bien 
(pi'on  Icnvovâl  Ions  les  jours  à  l'école  du  villagç.  il  ne  Ira- 
vaillail  pas  el  n'a|iprenail  rien  :  mais  .i  la  course,  à  la  balle, 
au  lir  du  fusil  el  A  la  lulle,  il  l'emportait  sans  comparaison 
sur  tous  ses  condisciples. 

«  Je  me  rappellerai  toujours  le  mariage  du  cheik  Maha- 
med  Bitivvv,  du  village  de  Uonmnr  J'avais  été  invité  avec 
mes  frères,  campés  dans  les  plaines  de  Shérefal-Akaab.  Ce 
fui  une  belle  el  joveuse  fêle,  je  vous  assure.  On  nous  y  servit 
des  plats  de  kesksou  ;le  mets  favori  (les  Maures)  si  lourds, 
que  sept  hommes  pouvaient  à  peine  les  porter,  des  moulons, 
(les  (  luqions,  des  melons,  des  raisins  ;  que  vous  dirai-je'  des 
lamhoiirs  el  des  flûtes  jouèrent  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil.  Enfin ,  Absalam  nous  fit  admirer  ses  formes 
légères  el  giarieuses  en  dansant  devant  nous  aux  sons  de  lu 
guitare  de  Ben-Davvwed. 

«  l^bab  el  barndc  (le  jeu  de  la  poudre)  commença.  Notre 
tribu  comptait  environ  20O  cavaliers;  nous  chargeâmes  en 
ligne;  ceux-ci  se  lenhient  debout  sur  leurs  lêles  pendant 
celle  course  rapide  ;  ceux-là  échangeaient   .»ans  s'arrêler, 
avec  leurs  compagnons,  leurs  chevaux  lancés  au  triple  galop. 
Tout  à  coup  nous  nous  arrêtâmes  court  à  une  petile  portée 
de  fusil  du  cheik,  el  diVliargeanl  nos  armes,   nous  fîmes 
volte-face  pour  céder  la  place  à  d'autres  cavaliers.  • 
j      Ici  ma  nouvelle  connais.sjince ,  exallée   par  le  récil  des 
I  exploits  de  sa  tribu,  s'inlerrompil  siibitemenl,  enfonça  ses 
éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval ,  el  partit  ventre   a 
I  lerrc  en  criant  :  a  Allah  I  Allah!  »  Son  liirban  tomba  der- 
,  riêre  lui  (il  le  détacha  lui-même  à  dessein,  je  le  siipjiose'» 
el  le  vent  emporta  en  outre  soq  haïk.  Parvenu  à  une  cer- 
taine distance,  il  .s'arrêta  tout  court,  déchargea  son  fusil, 
I  fit  V(dte-face  el  vinl  nous  rejoindre  au  grand  galop.  En  ap- 
prochanl,  il  releva  son  ha'ik  avec  le  canon  de  sou  fusil ,  puis, 
se  penchant  d'un  C('ilé  de  la  selle,  il  ('lendit  son  long  bras  el 
ramassa  son  turban  .  sans  avoir  ralenti  le  pas  de  son  cheval. 
j  Un  instant  après  il  était  à  mes  côtés,  rajustant  son  costume 


avec  une  gravité  risible,  el  il  reprenait  son  récil  au  poinl  où 
il  l'avait  lai.ssé,  aussi  froidement  que  s'il  l'eût  interrompu 
pour  prendre  une  prise  de  labac  : 

o  Le  jeu  de  la  poudre  achevé,  nous  tirâmes  une  fleur  pla- 
cée, comme  point  de  mire,  au  haut  d'un  las  de  pierres.  Sidi- 
Tayeb-Boucassem  de  Wazam,  le  roi  des  tireurs,  était  pré- 
seiil;  nous  le  choisîmes  pour  juge.  Le  croiriez-vous,  chré- 
licn  .  ce  fut  le  jeune  Ali  qui  remporla  la  victoire.  Presque  à 
tout  coup  il  touchait  le  bul. 

«  —  Sidi-Boiicasseui .  dit  alors  le  cheick,  il  reste  un  der- 
nier coup  à  tirer,  mais  c'est  le  plus  difllcile  de  tous.  Préparez 
donc  voire  fusil.  —  Voici  le  bul,  ajoula-t-il  en  montrant  un 
œuf;  quel  est  celui  des  assistants  qui  consentira  à  placer  cet 
œuf  entre  ses  chevilles  el  à  se  tenir  debout  près  de  cel  aloès, 
pour  que  Sidi-Tayeb-Boucassem  le  casse  avec  une  balle? 

€  —  Moi  !  s'écria  le  jeune  Ali;  el  prenant  l'œuf  de  la  main 
du  cheick,  qu'il  baisa,  il  alla  se  placer  près  de  l'aloès,  dans 
In  position  désignée. 

«  —  Au  nom  de  Dieu ,  dit  Boucassem  en  versant  la  poudre 
dans  le  canon  de  son  fusil.  —  Dieu  me  soit  propice!  ajouta- 
l-il  pendant  que  la  balle  glissait  sur  la  bourre.  —  Puis  il  re- 
leva le  chien  ,  amorça,  se  mit  à  genoux  et  ajusta. 

«  —  Siiis-je  bien  placé"?  lui  demanda  Ali. 

■  —  Levez  un  peu  la  jambe  gauche,  dit  Boucassem. 

u  II  se  fil  un  silence  de  mort  ;  chacun  de  nous  retenait  son 
haleine;  nous  avions  lous  les  veux  fixés  sur  le  canon  du  fusil, 
qui  était  aussi  immobile  que  s'il  eût  été  appuyé  sur  un  ro- 
cher... Le  coup  partit,  et  les  chevilles  d'Ali  furent  tachées 
par  le  jaune  de  l'œuf. 

«  -  Dieu  soit  loué  !  s'écria  Boucassem ,  el  nous  poussâmes 
tous  des  acclamalions  de  surprise  el  de  joie. 

«  Alors  le  jeune  Ali  s'avança,  el  Sidi-Tayeb-Boiicassem , 
étendant  ses  mains  sur  lui,  lui  donna  sa  bénédiction. 

"  Un  jour  à  venir,  lui  dit-il,  tu  seras  capable,  enfant ,  de 
faire  ce  que  je  viens  de  faire;  mais  souviens-loi  de  ne  pas 
essaver  de  briser  un  œuf  avec  une  balle  entre  les  chevilles 
d'un  homme  avant  d'êlre  bien  sûr  de  Ion  coup  de  (usil;  car 
le  kaid  Absalam,  l'ancien  gouverneur  d'Alcassar,  blessa  une 
fois,  devant  moi,  deux  de  ses  esclaves  pour  avoir  voulu 
paraître  aussi  adroit  que  Ben-Geloun  el  d'autres  tireurs 
exerc('s.  » 

»  Des  jours  el  des  mois  se  passèrent,  cl  Ali  refusait  tou- 
jours de  travailler.  Celle  année,  à  l'époque  de  la  vendange, 
de  nombreux  vols  de  raisins  furent  commis  dans  les  vigno- 
bles de  Beiidi  ban.  Malgré  la  plus  active  surveillance,  lo 
coupable  échappa  pendaiil  Icuigleinps  à  toutes  les  recher- 
ches. Un  malin,  Mohaincd  Uoufridii .  père  d'Ali,  s'aperçut 
qu'une  cerlaine  (pianlilé  de  fiuits  lui  manquait.  Ayant  exa- 
miné avec  rallenlion  d'un  chasseur  expérimenté  les  em- 
preintes que  le  voleur  avait  laissées  en  mai  chant  sur  la  terre, 
il  fil  une  bien  triste  découverte.  .Son  fils  était  le  voleur;  son 
fils  seul  avait  six  doigis  à  ses  pieds,  el  les  empreintes  mar- 
quaient six  dûigls. 

a  Ali,  dit  le  père  à  son  fils  en  rentrant,  vous  êtes  allé  dans 
la  vigne. 

0  Ali  ne  répondit  pas. 

«  Ali,  ajouta  le  père,  vous  avez  enfreint  mes  ordres,  et, 
de  plus,  vous  vous  êtes  rendu  cou|>able  d'un  crime.  Justice 
sera  faite.  Demain  je  vous  livrerai  au  cheick  ,  qui  vous  infli- 
gera le  châtiment  que  vous  méritez.  Voilà  donc  où  vous  a 
conduit  votre  paresse  I  » 

«  Le  lendemain  malin.  Mohamed  appela  vainement  Ali; 
il  avait  résolu  de  lui  pardonner,  il  se  reprochait  sa  sévérité 
de  la  veille.  Ali  s'élail  enfui ,  et  jamais  son  père  ne  le  revit. 

«  Six  ans  s'écoulèrent.  Un  jour,  on  célébrait  une  grande 
fêle  dans  la  ville  de  Maroc,  en  réjouissance  do  l'heureuse 
délivrance  de  la  sultane  favorite,  Lala-l'alima.  qui  était 
accouchée  d'un  fils.  La  ville  élail  remplie  d'Arabes  el  do 
Berbères  accourus  de  tous  les  points  de  l'empire  pour  pren- 
dre part  à  celle  fêle.  On  y  voyait  un  nombre  prodigieux  do 
chameaux,  de  serpents,  de  jongleurs  el  de  diseurs  de  bonne 
avenlure;  mais  l'annonce  d'un  spectacle  exiraordinaire  exci- 
tait surloul  la  curiosilé  publicpie.  Un  Hercule  noir,  de  la  garde 
bokharv  du  sultan,  avait  défié  en  champ  clos  six  des  plus 
forts  bâionnisles  du  Maroc.  Une  foule  immense  assistait  à  co 
combal,  en  apparence  inégal.  Quelques  instants  sufllrent  à 
ce  g('anl  pour  triompher  de  ses  six  adversaires,  qui  l'avaient 
alla(iué  en  même  temps.  Il  les  frappa  tous  avant  qu'un  seul 
(l'entre  eux  eût  pu  l'alleindre.  Enivré  de  sa  victoire,  il 
brandissait  insolemment  son  bras  nerveux,  et  déliait  au  pu- 
gilat lous  ceux  ijui  oseraient  se  présenler  dans  la  lice.  Au 
grand  élonnement  des  .speclaleurs,  i.n  homme  vigoureuse- 
ment constitué,  et  velu  du  co.slume  des  montagnards,  s'a- 
vança devant  le  bokbary  el  accepta  le  défi  .  «  à  la  condition , 
dil-il,  que  si  Dieu  lui  donnait  la  victoire,  le  sultan  lui  pro- 
niellrail  de  le  protéger  contre  le  ressentiment  el  la  vengeance 
des  camarades  du  vain(  ii. 

1  Une  pareille  audace  étonna  tellement  le  sullan  ,  qu'il 
voulut  voir  cel  homme  el  lui  parler. 

•  Vous  êtes  bien  hardi,  lui  dit-il;  d'où  venez-vous,  et 
quel  est  votre  nom  ?  > 

—  Ali-Boufrahi!  »  répliqua-l-il,  car  c'élail  lui;  el,  sejo- 
lanlaiix  pierls  du  sultan,  il  lui  raconla  son  histoire,  sans 
parler  loulcfois  du  vol  des  raisins  de  Bendiban.  Depuis  lo 
Jour  où  il  s'élail  enfui  de  la  maison  paternelle,  il  avait  mené 
une  vie  vagabonde,  remplissant  lour  à  tour  les  fonclicng  de 
courrier  el  de  mulelier. 

•  Qu'on  le  loge  dans  le  palais,  dil  le  sullan  à  ses  servi- 
teurs: demain,  s'il  plail  au  Dieu  tout-puissant,  ce  combat 
aura  lieu  en  notre  présence  shérifienne.  • 

«  Les  cardes  se  prosternèrent  devant  leur  sullan,  leur 
front  louchant  la  terre,  en  s'écrianl  ;  »  Dieu  prolonge  la  vie 
de  noire  niaîlre!  »  puis  ils  conduisirent  au  palais  Ali-Bouf- 
rahi ,  qui ,  celle  nuil-là,  se  régala  de  kesksou.  • 

A  cet  enriroit  de  son  récit  .j'interrompis  le  vieil  Arabe, 
pour  montrer  à  mon  ami  Escazena  quelques  Maures  qui 
Dallaient  du  blé.  .. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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TheAtree. 

Les  Sent-Châteaux  du  Diable,  féerie  en  dix-neuf  lableaiix, 
par  MM.  Claiiwii.leoI  Dkn.neby  (Théâtre  he  la  Oaietej. 
—  Les  Beautés  de  l'Upéra. 

Voici  une  histoire  du  diable.  Or,  dans  loiile  histoire  dia- 
bolique, le  diable  doit  nécessairement  jouer  le  rôle  princi- 
pal. Ainsi  fait-il  dans  l'aven- 
ture dont  il  s'agit,  et  monsei- 
gneur Satan  ne  tarde  pas  à  se 
montrer.  C'est  bien  lui  en  per- 
sonne.—  Avec,  son  œil  terrible 
et  sa  férocité  infernale?  -  Non 
pas;  nous  humanisons  le  dia- 
tle.  Monseigneur  Salanas  a  pris 
le  costume,  le  lorgnon ,  la  robe 
de  chambre  à  ramages,  les 
pantoufles  brodées,  la  chemise 
à  jabot,  que  sais-je  !  Satan  se 
fait  friser  et  met  des  papillo- 
tes ;  Satan,  dans  son  boudoir, 
s'étend  sur  un  fauteuil  à  la 
Voltaire. 

Toutefois  il  s'occupe  de  ses 
affaires,  en  diable  prévoyant 
qu'il  est;  quoique  devenu  dan- 
dy, Satan  ne  veut  pas  se  rui- 
ner; et  cependant  son  crédit 
baisse  la-haut,  dans  notre 
monde  sublunaire.  «  Qu'est-ce 
à  dire,  s'écrie  Satan,  on  se 
mêle  de  se  convertir  sans  ma 
permission  ?  Les  hommes  me 
font  des  traits,  et  les  femmes 
ont  des  scrupules  !  Par  l'enfer, 
il  faut  que  je  mette  ordre  à 
cela  !  »  Et  aussitôt  il  convoque 
le  ban  et  l'arrière-ban  des  dé- 
mons et  des  damnés,  ses  zélés 
serviteurs.  «  A  moi  !  à  moi  !  al- 
lons un  peu  rétablir  notre  ré- 
putation sur  terre,  et  relever 
le  cours  de  nos  actions  diabo- 
liques! » 

Il  dit,  et  part  au  milieu  des 
cris  de  joie  de  la  bande  in- 
fernale. I.a  force  principale  de 
son  armée  se  compose  des 
sept  péchés  capitaux  :  l'Or- 
gneil,  la  Colère,  la  Luxure,  la 
Gourmandise,  l'Envie,  la  Pa- 
resse, l'Avarice.  Avec  de  pa- 
reils auxiliaires  que  ne  sou- 
mettrait-on pas?  Aussi  Satan 
coni()le-t-il  bien  aller  de  con- 
quête en  conquête;  mais  Satan 
compte  sant  son  hôte,  c'est-à- 
dire  sans  Sathaniel,  ange  dé- 
chu autrefois  ,  aujourd'hui 
ange  repentant,  qui  a  résolu, 
comme  un  bon  ange,  de  se 
mettre  en  travers  de  toutes  les 
méchantes  entreprises  de  Satan 
C'est  à  quatre  pauvres  ûmes 
bretonnes  que  le  diable  s'en 
prend  d'abord.  «  liaymond  et 
Azélie,  Ganuche  et  Regaillette 
doivent  se  marier  bientôt;  il 
faut  que  je  les  damne  avant , 
pense  Satanas,  et,  pour  cela, 
je  vais  les  conduire  dans  mes 
sept  châteaux  :  château  de  la 
Colère,  château  de  l'Orgueil, 
château  de  la  Luxure,  château 
de  la  Gourmandise  ,  château 
de  l'Envie,  château  de  la  Pa- 
resse, château  de  l'Avarice; 
s'ils  éiiuijtpent  aux  tentations 
de  l'un ,  ils  n'échapperont  pas 
à  l'autre.  —  Nous  verrons,  » 
dit  Salhaniel,  qui  se  prépare 
à  veiller  sur  l'innocence. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 
Nous  voici,  pour  commencer, 
dans  le  château  de  l'Envie  ;  Re- 
gaillette et  Ganuche,  Azélie  et 
ilaymond  nous  accompagnent. 

()n  a  beau  les  tenter  par  tou- 
is  sortes  de  prodiges,  Azélie 
et  Raymond  résistent,  mais 
non  pas  Ganuche  et  Regail- 
lette. Ganucheenvie  le  nczd'un 

habitant  du  château,  et  aussitôt  Sathaniel,  pour  le  punir,  lui 
envoie  un  nez  démesuré;  Regaillette  envie  la  parure  magni- 
liqiio  dont  Azélie  se  trouve  revêtue  par  un  tour  du  dia- 
ble, et  Salhaniel  cliàlic  Uci;ailleltc  en  changeant  en  robe  hi- 
deuVc  iflle  robe  spiruillcie  qu'elle  convuilail.  Entin,  pour 
achever  la  guérison  ,  le  bon  ange  leur  fait  voir  à  tous  quatre, 
à  Raymond  et  à  la  tendre  Azélie,  à  Ganuche  et  à  Regaillette, 
l'Envie,  cachée  dans  un  coin  de  son  château,  pâle,  horrible, 
se  nourrissant  de  serpents,  et  entourée  de  flammes  vcrdâ- 
tres.  «  Sauvons-nous!  »  s'écrient -ils;  et  ils  s'enfuient  du 
château  de  l'Envie.  «  Patience,  dit  Satan ,  je  vous  attends  à 
l'Orgueil.  > 
Dans  le  château  de  l'Orgueil,  tout  éclate  et  tout  ébljuil. 


l'or  et  les  diamanls,  la  pourpre  et  la  soie;  l'Orgueil  se  pro- 
iiiêiie,  le  front  haut  et  les  joues  bouffies,  au  milieu  du  corlége 
de  se.s  gardes  et  de  ses  serviteurs,  qui  s'inclinent  respectueu- 
sement" sur  son  passage  «  Prince,  dit-elle  à  Raymond; 
Altesse,  dit-elle  à  Azélie,  vous  êtes  du  plus  beau  sang,  et  du 
plus  iKiiile,  et  du  plus  illu>tre  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  » 
Et  l'Orgueil,  pour  achever  de  les  corrompre,  les  environne  de 
flâneries  et  de  niagnilicences;  mais  Azélie  et  Raymond 
ne  cèdent  pas  plus  à  l'Orgueil  qu'ils  n'ont  céJé  tout  à 
riieure  à  l'Envie.  Quant  à  Regaillette  et  à  Ganuche ,  c'est 


ni,  \<:M\i  l>ar  M   CiralJon  dans  les  Bcnii/tS  ./f  /■');<;  ,i.) 


(  les  Uiujucmis,  k'  Bal,  publk^  par  M.  Giral.lon  dans  (es  Be.miis  de  VOfira.  ) 


autre  chose  ;  ils  acceptent  très-sérieusement,  l'une  le  bre- 
vet de  princesse  de  Torticolis,  l'autre  le  litre  de  hls  du  shah 
de  Perse  que  leur  décerne  l'Orgueil.  «  Ah!  je  suis  un  petit 
shah!  »  dit  Ganuche  en  se  rengorgeant;  et  il  se  mire  dans 


portrait  do  ses  nobles  aïeux  ;  il  est  temps  que  Sathaniel  lui 
ippelle  qu'il  n'est  qu'un  drôle,  un  Ganuche,  pour  tout  dire  ; 


e  châ- 


li  . 

rappelle  qu'il  n'est  qu' 

et  en  elTet,  d'un  coup  de  sa  baguette,  il  fait  voir  que  ce 
teau,  et  ces  titres,  et  ce  hixe,  ne  sont  que  misère  etquev.-i- 
nités.  Le  palais  se  change  en  chaumière,  la  pourpre  en  hail- 
lons, et  les  ndbles  (Kirtrailsdes  aïeux  en  portraits  de  manants. 
C'est  peu  ;  Salhaniel  complele  la  leçon  en  faisaiil  ap|iaraitre 
la  tour  de  lial.el  que  lurgueil  humain  s'efforce  d  élever  ju.s- 
qii'au    ciel   pour   délrùner   Dieu;   l'éclair   brille,   la  foudre 


gronde,  et  la  tour  orgueilleuse  s'écroule  pièce  à  pièce,  en- 
gloutissant sous  ses  ruines  ses  orgueilleux  ouvriers. 

»  Par  mes  cornes!  s'écrie  de  nouveau  Satan,  la  Paresse 
m'en  fera  raison.  » 

J'avoue  que  la  paresse  est  un  péché  bien  tentant;  il  va  sans 
dire  que  Ganuche  et  Regaillette  n'y  résistent  pas;  les  voici 
se  dorlotant,  dans  une  chambre  bien  chaude,  sur  un  moel- 
leux divan  ,  tandis  que  l'hiver  souille  au  dehors  et  que  le 
passant  transi  frappe  vainement  â  leur  porte;  Ravmond  et 
Azélie  eux-mêmes  sont  tout  près  d  en  faire  autant  et  de  s'en- 
dormir; déjà  Satan  se  frotte  les 
cornes  de  joie,  mais  le  bon 
malin  Sathaniel  est  là  :  il  fait 
souffler  la  bise  dans  ce  châ- 
teau de  la  Paresse,  il  y  envoie 
le  Cauchemar,  cet  etfrovable 
dieu  nocturne  qui  éveilfe  les 
plus  endormis;   et   enfin,    il 
change  en  brasiers  ardents  les 
divans  voluptueux.  "  .\u  feul 
au  feu  !  »  Il  faut  bien  que  nos 
quatre   héros    s'enfuient,   au 
ris<|ue  d'être  rôtis  comme  des 
côtelettes  de  mouton   sur  le 
gril.  I 

Satan  commence  à  pester. 
»  A  moi  r.\varie«  !  »  dit-il  en 
roulant  son  œil  furibond.  Le 
château  de  l'.Xvaricc  est  une 
vaste  cave  meublée  d'énormes 
tonneaux  remplis  d'or  et  d'ar- 
gent, de  billets  de  banque,  sans 
compter  les  coffres-forts.  Ray- 
mond et  .\zélie  s'en  soucient 
très-peu;  l'or,  pour  eux.  est  une 
chimère;  Regaillette  et  Ganu- 
che, au  contraire,  ne  détestent 
pas  lesdiamanls  et  les  millions: 
ils  s'aventurent  donc  dans  le 
caveau  diabolique;  mais  Sa- 
thaniel va  leur  jouer  des  tours 
à  guérir  Harpagon  lui-même 
de  l'amour  des  écus.  Les  ton- 
neaux d'or  se  changent  en  ca- 
nons tonnants,  les  coffres-forts 
en  cages,  où  Regaillette  cl  Ga- 
nuche sont  emprisonnés  com- 
me des  oiseaux  pris  au  Irébu- 
chet.  Veulent-ils  puiser  au  fond 
d'un  grand  sac  où  ils  s'imagi- 
nent remuer  l'or  à  la  pelle,  il 
en  sort  une  nuée  de  grands  et 
de  petits  ours  noirs  et  blancs 
qui  dansent  une  polka  inouïe 
et  infernale.  Vous  sentez  bien 
qu'il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  mettre  de  nouveau  tous 
nos  gens  en  fuite;  et  l'Avarice, 
comme  la  Paresse ,  comme 
l'Orgueil,  comme  l'Envie,  y 
perd  son  latin. 

Il  reste  à  Satan,  pour  der- 
nières ressources,  le  château 
de  la  Gourmandise,  celui  de  la 
Luxure  et  de  la  Colère.  Voyons 
s'il  y  sera  plus  heureux  que 
dans  ses  autres  châteaux. 

La  Gourmandise  est  magni- 
fiquement logée;  son  palais  et 
ses  jardins  font  venir  l'eau  à 
la  bouche;  les  murs  sont  en 
croûte  de  pâtés  et  en  biscuiU 
de  Savoie  ;  les  ruisseaux  rou- 
lent du  chambertin  et  du  Cham- 
pagne; les  arbres  portent  des 
dindes  truffées  et  des  homards; 
c'est  à  se  manger  les  doigls 
jusqu'aux  coudes.  Au  milieu 
de  cet  empire  de  cocagne,  une 
immense  statue  s'élève  ol  lou- 
che aux  frises  :  c'est  la  statue 
de  Garganlua .  le  dieu  qu'on 
adore  en  ces  lieux. 

La  Gourinamiise  fait  son  en- 
trée triomphale,  suivie  d'une 
armée  de  cuisinière  et  de  gâle- 
sauces,  de  rôtis,  de  ragoAts, 
d'oiseaux ,  de  poissons  de  tous 
pays  et  de  toute  espèce.  .4ussi 
Ganuche  et    Regaillette  tom- 
bent-ils bientôt  dans  le  péché 
de  gloutonnerie,  et  même  Ga- 
nucne,  un  peu  pris  de  Champa- 
gne, i>erd  si  fori  la  léle  qu'il 
monte  sur  les  jambes  énormes 
de  Garsanliia,  se  promène  dans  son  gilet  et  arrive  jusqu'à  sa 
bouche  incommensurable;  sur  quoi,  Gargantua  bâille,  ouvre 
la  mâchoire,  et  avale  mon  Ganuche  comme  une  alouelle.  Ne 
pleurez  pas  Ganuche  !  le  voici  qui  revient.  —  Par  où  ?  —  De- 
vine si  lu  l'oses  ;  mais  toujours  est-il  que  Gargantua  n  a  pas 
Uirdé  à  nous  le  rendre.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le 
sage  Raymond  et  la  discrète  Azélie  n'ont  pas  même  voulu 
àccepter'un  verre  d'eau  dans  ce  royaume  goulu. 

Cependant,  comment  sauver  Ganuche  et  le  tirer  de  là  avec 
sa  Reiiaillelle"  Sathaniel  leur  envoie  une  gnstrite,  et,  pour 
iiieri  Aa  ;;astrile,  une  nuée  d'apothicaires  empruntés  à  M.  de 
î\niiceair;;nac.  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Ganuche  se  siiuve  à 
toutes  jambes  devant  cette  armée  seringuanle  qui  le  poursuit. 


L  ILLUSTRATION ,  JOURNAL  LTslVERSEL. 


397 


el,  lout  en  courant  avec  lui,  nous  arrivons  au  palais  de  la  1  Kegaillelte  sultane.  Les  janissaires,  les  grands  oflicicrs  de  la  j  beau  faire,  Azélie  reste  vertueuse,  et  Raymond  en  Tait  autant. 

Luxure.  couronne,  les  poussas,  les  fiardiens  infortunés  de  ces  dames     Le  diable  en  est  pour  ses  sultanes,  ses  danses  voluptueuses, 

La  scène  se  passe  en  Turquie ,  dans  un  sérail.  La  situation  complètent  la  fête  :  car  le  sultan  dunne  une  fête  magnifique,     son  splendide  sérail ,  et  le  reste, 

est  délicate  :  nous  sommes  dans  les  odalisques  jusqu'au  cou;  et  ce  sultan,  c'est  le  diable  lui-même  qui  danse  avec  Azélie         Vous  pensez  bien  qu'Azélie,  qui  a  résiste  aux  six  péchés 

en  veux-tu,  en  voila.  Ganurhe  se  ferait  Turc  volontiers,  el  {  la  fameuse  ronde  de  Mépbislophélès  ;  mais  Mépbistophélës  a  |  les  plus  mignons  ou  les  plus  tentants,  ne  succombera  pas  au 

Tli^lire  de  la  Cttit  —  Lr»  Sept  Cli*lraiii  du  Diable 


Salan,  M.  Serres  —  Salh.inii-I ,  niaJj 


(  L'Avarlco ,  midatne  Finn;.) 


(  l.e  jardin  du  sérail  ^ 
(  Rajmonil,  M.  liuuj;i.i.  -  ljj;.u>.hf,  M.  Francisqui'.  — Azelle,  tnaJatne  Frineii.  — nogailliMlc,  miiianie  LénnUne). 


(U  Luiuro,  madinic  Courloil.) 


^L'EiiTic,  madame  Paulii 


(La  Pareue,  madame  Cltra.) 


(  La  Colère,  madame  Slèphinie.  I 


dernier,  à  la  colère,  le  plus  désagréable  et  le  moins  séduisant  1 
de  tous.  ("VM  bon  |>our  RcKaillette  et  Ganuche  de  se  fùcher  | 
el  lie  se  taire  des  querelles  d'Allemand  :  Azélie  reste  calme  et  | 
diiiiip  an  milieu  des  dangers  de  cette  dernière  épreuve.  Ainsi 
le  diable  a  été  successi\einent  vaincu  dans  ses  sept  châteaux  ; 
il  n'a  pas  même  la  consolation  d'cni[Kirler,  pour  se  distraire, 
llr.'.iillette  et  Ganuche.  que  Sathaniel   panient  toujours  à 
!  il  affaire  au  dernier  moment. 


Le  triomphe  du  bim  ango  sur  le  mauvais  est  célébré  ,  au 
dénoi'imcnt ,  par  un  magnifique  décor  orné  do  tous  les  soleils 
Uiurnanls  et  de  tous  les  feux  do  Bengale  imaginables  el  ini- 
imaginables. 

Ileaux  décors,  beaux  costumes,  changements  à  vue  sans 
fin,  curieus«"S  métamorpho?es,  >urpri?es  dialniliques  de  toute 
espère,  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  les  SepI  Châteaux  du 
Diable,  qui  sont  bien  en  eiïet  des  châteaux  enchantés.  Il  faut 


les  voir  |)0ur  y  croire,  et  à  peine  y  croira-t-on  après  les 
avoir  vus. 

—  L'Opéra  est  aussi  un  pays  de  fées  et  de  sorciers;  les 
yeux  el  les  oreilles,  tous  les  sens  y  snnl  excités  el  ravis  par 
des  prodiges  et  des  enchantements  irré.sislibles;  mais  ces 
merveilleiiv  spectacles  ne  durent  qu'une  soirée;  dé?  que  In 
toile  est  baissée,  tout  est  dit  :  les  splendeurs  de  la  scène  dis- 
paraissent, et  les  S|)eclateurs  n'en  ont  plus  que  le  souvenir. 
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Rendre  en  quelque  sorte  ce  souvenir  toujours  vivant,  le  pla- 
cer sous  les  yeux,  toujours  visible  et  piilpulile,  au  delà  de  la 
représentation ,  tel  est  le  but  de  la  belli?  et  séiluisante  publi- 
cation intitulée  les  Beautés  île  l'O/u'in.  Le  texte  est  confié 
à  la  plume  élégante  de  deux  écrivains  spirituels,  les  dessins 
à  nos  crayons  les  plus  lins  et  les  plus  heureux.  L'Iiabilc  édi- 
teur, M.  Giraldon ,  n'a  rien  négligé  pour  que  ce  livre  fût 
diL:nede  la  magnificence  du  sujet  par  le  luxe  et  la  variété  de 
l'exécution. 

La  plume  y  décrit  les  œuvres,  le  crayon  en  retrace  les 
scènes  les  plus  éelalanles,  en  mémo  temps  qu'il  donne  le 
portrait  des  artistes  célèbres  qui  ont  prêté  l'appui  de  leur 
talent  et  de  leur  pupularité  à  ces  ballets  charmants,  à  ces 
opéras  splendides.  Nous  donnons  deux  scènes  pour  échan- 
tillon, empruntées  aux  Huguenots. 

.4insi,  grâce  à  M.  Giraldon,  on  aura  en  quelque  sorte 
l'Opéra  chez  soi,  ce  qui  est  d'un  agrément  incontestable 
pour  les  départements  et  les  pays  étrangers,  qui  ne  sont  pas 
libres,  en  conscience,  de  venir  tous  les  soirs  à  l'avant-scène, 
à  l'orchestre  ou  au  parterre. 


Biilletiii  ><îhiio;;'i-n|iliii|iie, 

Pensées,  Fragments  et  Lettres  de  litaise  Pascal ,  publiés 
pour  la  première  fois,  conformément  aux  manuscrits  ori- 
ginaux en  grande  partie  inédits;  parM,  Prospeh  Fait.èbe. 
—  "2  vol.  Chez  Jiidrieux,  éditeur,  rue  Sainte-Anne,  11. 

M.  Cousin,  dans  un  rapport  èloi|uent  adressé  l'année  dernière 
à  l'Académie  françiise,  avait  signalé  les  niulilalions  de  toutes 
sortes,  les  altérations  et  les  suppressions  que  la  lecture  de»  ma- 
nuscrits faisait  découvrir  chaque  jour  dans  l'eililion  usuelle  des 
Pensées  de  Pascal.  Uevue  et  corrigé  une  première  fois  par  les 
Jansénistes  de  Port-Rojal,  remanié  encore  par  les  éditeurs  posté- 
rieurs, le  livre  de  Pa^caI  offrait  autant  de  variantes,  d'interi^ola- 
tions  et  de  lacunes  que  ceux  des  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont 
ou  le  plus  il  souflrir  des  outrages  du  temps.  Heureusement  les 
manuscrits  sulisistaient.  les  manuscrits  et  les  copies  pri)ice/).s  de 
ces  manuscrits;  l'on  pouvait  donc  reconstruire  encore  l'ouvrage 
de  Pascal,  et  retrouver,  sous  les  ratures  de  Nicole  et  d'Arnauld, 
les  pr^ipres  expressions  de  l'auteur.  La  nécessité  d'ailleurs  de 
cette  eililiun  nouvelle  frappait  tous  les  e>iu-ils;  le  rapport  de 
M.  Cousin,  et  lee  étranges  falsilitalions  qu'il  signalait,  sem- 
blaient avnir  demnnétise,  si  je  puis  dire,  et  même  détruit  le 
Pascal  lie  l.ibli.'  de  liossut,  celui  de  Condorcet.  et  généralement 
louti's  les  eduinns  antérieures.  Comme  l'a  dit  M.  Vinet,  nous 
n'uMons  plus  te  livre  di^s  Pensées;  il  était  désormais  dans  les 
bdjliollieqnes  sans  y  être.  «  Les  éditions  existantes,  ajoute 
M.  l'au-ère,  eiaient  frappées  de  discrédit,  et  le  lecteur,  dans 
lendiarr.is  de  ili,iiiij:iier  le  langage  de  Pascal  de  celui  qui  lui 
était  étranger,  étendait  sa  métiance  jusqu'aux  rares  passages  où 
ce  l.iugage  était  ilenieure  iuiact.  » 

M.  Faugère  vieut  dune  d'iiecuter  ce  travail  nécessaire,  indis- 
pensable; il  nous  donne  aiijeurd  liui  l'édition  authentique  de 
Pascal,  le  texte  coniplel  des  l'iiisées,  dégagé  de  tout  élément 
élran;;er,  et  rigoureusement  rétabli  d'après  la  collation  des  ma- 
nuscrits, des  copies  et  des  éditions  antérieures.  La  tùche  était 
ditlieilc-,  coiiime  en  peut  le  penser;  il  f.dlait  étudier  sjllabe  par 
syllilie  ces  uianuscrits  indechil'fratiles  au  pniuier  coup  d'ceil  ;  il 
fallait  clas-er.  ranger,  di>tinuucr  tniiie-  ce,  i,  llexions,  toutes 
ces  nulrs  écrites  i^ar  l'a^cat,  pèle-mél.',  l'un  ■  au  li..ut  de  l'autre, 
sur  le,  sujets  les  plus  divers;  d  lallad  se  re(  .iiindlre  enTm  dans 
celte  snrte  de  chaos  que  présentaient  les  iiiaMierrils  eriniiiaux  : 
<(  A  la  mort  de  Pascal,  on  trouva  ses  papiers  iiius  ensemble,  eu- 
lilés  eu  diverses  liasses,  mais  .sans  aucun  ordre  ec  sans  aucune 
suite...  El  tout  cela  était  si  imparfait  et  si  mal  ecrd,  —  disent  les 
premiers  éditeurs,  — qu'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  a 
les  déchiffrer.» 

M.  Fau;.;ère,  dans  l'excellente  inlioductiou  bibliographique 
qu'il  a  mise  eu  léie  de  son  travail,  nous  expe^e  toutes  les  sources 
où  il  a  puise,  tous  le,  diciiiiieiils  ipi'il  a  oniisiilles;  il  nous  dit  la 
meltiede  qu'il  a  adnplee  dans  celle  eliiile  laliorieuse  ;  il  justifie 
eiiliii  la  division  qu'il  a  etatitie  entre  tmis  ces  fragments  divers, 
mettant  a  part  ceux  qui  sont  etranj^er»  à  l'ouvrage  apologétique 
de  la  religion,  conçu  et  commencé  par  Pascal,  etclassaiil  ensuite 
les  matériau.^  de  ce  grand  ouvrage,  sinon  suiTinl  le  plan  primi- 
tif de  lauteiir,  du  niniiis  suivant  l'ordr<>  qui  parait  résulier,  soit 
de  (pielqucs  iiidicalioiis  écrites  par  l'a-cal  lui  iiième,  soit  d'une 
couversaliiui  dent  la  rel.ilieii  umis  a  cle  loii-ence. 

M  Kaii^ere  a  d'ailleurs  \eidu  lui-ttre  dans  seii  travail  une  fi- 
delile  sçrii|iiileiise  ;  les  autres  éditeurs  avaienl  retranche,  taille, 
coupe  sans  lesprci  dans  le  texte  de  Pascal,  quelques-uns  luènie 
y  aviieiil  ^hssi-  ce  qu'ils  appelaient  des  einbtUisienients.  «  Nous 
u'aMiiis  eu  (pinii  tint,  du  au  contraiie  M.  Kangère.  faire  coii- 
naitie  Pascal  tel  qu'il  esi  Aussi  nniis  siiniiues-iuiiis  f.iii  une  loi 
de  piililier,  sans  aucune  e\cepliini,jiisqn',iiix  iiiniiidres  fra^uieuls, 
jusqii  aux  noies  le,  plus  elli|.li(|iies  l.s  iiieiiidrcs  ivtnpies  de 
ce  rare  et  uraiid  espiit  di'vaiciit  être  recueillir.,  n\ec  un  soin 
reli;;icux.  Sans  doiilc,  il  v  a  cj  el  la  quelques  lignes  d.nit  le  sens 
est  iibsciir  on  liieiue  iiiiiitelngible ,  paire  qu'elles  u'inil  |ias  ete 
acticYecs;  nous  aiiiioub  pu  les  siijipii  ner  sans  iiicoiivenieul , 
mois  c'eût  ete  nous  arroger  le  dioii  de  rlmisir,  el,  une  l'ois  entre 
dans  cette  voie,  où  aiirioiis-iHins  du  nnus  arrêter?...  Nous  avons 
lu,  ou  pliitèl  étudié  les  inainecni,.  p.i-e  à  page,  ll^ne  à  ligne, 
svllalie  a  s\llalie,dii  ceiiiniein.nieiii  a  l,i  fin,  et  sauf  un  certain 

I lue  de  mois  que  iiniis  avens  sein  d'indiquer  , ■munie  illisitil.'s, 

vl  est  passe  leiil  entier  dans  iinli-e  .■dilinn.  Nmis  crovens  a\nir 
^uriuenle  les  dilVlcilItes  alll.uil  qu'il  elul  pnssible  de  le  f.ire.  du 

moins  nous   y  avons  lra\aille,    senti  lueiii  avec    paiieuce, 

c'eiH  ete  iiop  peu  pour  une  pan  ille  làch,',  mais  au!c  l'inf.iti- 
gabli'  passion  qu'inspire  aiseimni  la  iiieiiioirc  d  un  écrivain  en 
<pii  se  rencoiilieni.  dans  une  mencillcuse  alliance,  la  beauiede 
rfllile  el  la  ^randeni  du  L;eiiie.  » 

IM.  l'aubère  esi  Ijniriir  d'un  éloge  de  Pascal,  couronné  par 
l'Académie  li  an.  osi',  .i  les  (|uelqiies  lignes  que  nous  venons  de 
citer  leinin-nenl  assez  de  l'adiniratien  lilleraue  el  pliilnsopliiqne 
qui  la  punsse  a  ce  tiawiit  aride  de  i  estaiiialiim  de  IcMcs,  el 
soutenu  an  nillieil  de  ces  dillicilltes  de  t.niles  sorles,  qui  s'riil- 
hlaientpresipir  iiisiiiiii  .niables    Viibsisoii  iiiUndiictii.n  est-elle  eu 

nié Pnnps  iiiu-    |i..rlaile   liellC''   lu  bl  "ui  ,i|ilii.lne  et  une  CXCel- 

Icnle  di-srrl:ilinii  crilcpie  ,iir  le-  /',  ii\r<  \  dr  l',isc;it.  Sans  Cesse, 

el  C'ilnlne  ; su,  Ircii  \  aiii  pi  h  e  -mis  l,-  li.njil  de  l'éditeur; 

loin  plein  ilesiMlslIjel.  il  ne  p.'lil  panel  iKiideiiieill  dc  Ce  grand 
geiiii',  dont  lia  sens  tes  yenv  l.s  mnidnes  dis;>c/ .ses  ;  son  admi- 
ration l'eiiiperle  laiilôl  a  reliiler  les  aci  u,alieiis  erronées  lancées 
contre  Pascal  par  te  dix-huitième  siècle,  laiilùl  à  louer  couinio 


,   iiersonnel 

•ibr   .-1    ne.  I.'sle    tout 

I'.  di's  n  rn;iins  pan- 
el   s .Mija^e  était 

noblesse  el  la  graii- 


ils  le  méritent  et  ce  style  et  cet  esprit  vraiment  incomparables. 

"     -    r.i-eal  e-l   .Mh |ilii-  ■^i:eid  pu    1 linienl    que  par  la 

que  son  nom,  si  liant  place,  esl  poun ml  ,i   p'.pnl.iire;  la  aussi 
se  trouve  le  secret  de  ce  style  gr.md  s, m-  ,  \ 
rempli  d'émotion  et  contenu,  vif  sm,   iniln 
sans  (lédanlene  el  sans  ainour-iii ..pie.  s,,,,,.,! 
eiisi.nible,  qui  fut  l.i  plus  parfall  d  .11,  I.-  ,i 

fails.   .Sa   ili.'loriqii.'  était  d.ilis  s.. 11   : 

gran.l  el  noble  nalurellemenl,  [laïc  <pi. 
élevée  que  son  esprit,  p.irlait  en  elle  1: 
di-ur.  » 

Une  philologie  exercée,  une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
loire  du  ii-ii.ps  et  des  dnetnnes  laiii  i.liilosi.ptiiqiii.s  que  thèoln- 

giqiies,  di-veliippe.s  eu  rénuies  pa  1  f  .-.  .1,  ...1  ...rini-  a  M.  Fau- 
gèn..feiiricllirilla.piepa;;eil|.n..l.'s  1  n  1.1  .  --,.  1.  P- .  .1  inslriiclives, 
qui  jellenl  1111  ii.ur  n..ii\eaii  sur  le  l.xl.,  s..ii\.nl  .liipli.pi.!  et  ditli. 
elle  a  c.iiq.r.ii.lie  —  lin  cMiiiple.  L'on  a  t.iiiKiand  bruit  de  la 
decouverle  .II' cell.' p.-.i,.- ■  .1.' l'.is.al  :  n  suive/ la  iiiauièie  par  où 
ils  ont  comin.  n.  .■ .  .  .,1  .n  p. i,aiil  tout  comme  s'ils  croyaieiil,  en 
prenant  de  r.Mii  b.iiile,  en  taisant  dire  des  messes,  elc...,  ualu- 
retlemenl  cela  vous  bi  a  croire  el  vous  abêtira.  »  Dieu  sait  quelles 
iudiiclions  de  scepticisme  on  avait  tirées  de  ce  seul  mot  contre 
l'aiiiiuir  des  Pensifs.  Or,  voici  la  savante  manière  dont  M.  Faii- 
gère  justitie  l'expressien  de  Pas,-al  :  Pa-e,l,  innis  ,lii-il ,  semble 
développer  plus  loin  ..'II.'  r.jiisider.itinn  .In-  I.'  Ir,.,4n,iiil  où  il 
dit  que  nous  sommes  antnmatr  uutinit  tjn'r^pt  >l,  .!  .pi'il  esl  bon 
que  la  coullune  iuilinc  l'uiilnmalr  ijiii  l'iiO.  /«.'  l'isjtrK  sans 

qu'il  1;  pense.  (Pascal  1 ne  a  il  I. m  s  mur  h  m    .  .■  .pril  appelle  ici 

au/omafe.)  — Jlc.nl.iinn.-.  aj.. M.  lanj.n.',  av. ni  dil  avant  Pas- 
cal :  «Il  noiisl'aul  iihrsiir  pi. m-  1 ,a--a:.;ir  ,.  t.iv,  II,  chap.  12. 

—  Et  saint  l'aiil  :  >  SiiiKiis  fias,  ut  sis  sapiens;  sapientia  enim 
ejusmuii.li.    111  iiiia  .-1  apud  Deum. .)  Epist.  ad  Coiinth.,3,  19. 

—  Dans  Pasoil  ...n .laus  sainl  Paul,  abêtir  ne  doit  pas  être 

pris  à  la  bili.-,  nui, .1  us  la  profondeur  du  sens  chrétien.»  Les 
lignes  qui  siiiM'iil  d.ins  Pascal  conifiruient  d'ailleurs  celte  expli- 
càli.in  .le  M.  F  ,ii;.;ere. 

N..11S  en  a\..iis  as-../  ijii  p.iiir  prouver  rincouleslable  supério- 
rité de  celle  nouvelle  édition  sur  celles  qui  l'ont  précédée.  Désor- 
mais, il  ne  peut  plus  y  avoir  d'autres  Pensées  de  Pascal  que  celles 
de  M.  Faugère;  lous  les  amis  des  lettres  lui  seront  reconnaissants 
de  ce  beau  travail,  destiné  à  devenir  classique,  et  son  nom  se 
gravera  avec  honneur,  pour  employer  ici  ses  propres  expres- 
sions, nsiir  un  monuiuenl  qui  n'est  .[ii'une  u'uvre  de  restaura- 
tion, mais  qui  durera  piiis.|ii'it  enliMiiie  les  reliques  d'un  des 
plus  beaux  géniea  qui  aieni  lieneie  la  Fiance  et  l'humanité. 

Joignons  ici  un  éloge  jiisi.inrni  .lii  a  M.  Cousin  d'abord,  dont 

la  critique  zélée  a   provo.pi.'  ..li.    ■  saire  révision  du  livre 

de  Pascal,  el  ensuite  à  M.  N  ill  inam.  .pii  a  aide  et  protégé  à  la 
fois,  comme  écrivain  el  cemiue  iniiiislie,  le  Iravail  de  M.  Fau- 
gère, lui  pr...lii,'iiaiil  les  conseils  et  les  encouragemeuls,  faisant 
meitre  .à  sa  .lisp.isiiii.ii  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  l'autorisant  a  les  publier. 

/.p.s  Druides;  par  II.  .I.-B.  Bouché  du  Clinv.  1  vol.  in-S.— 
Paris,  1844.  Martinon. 

Cet  ouvrage  commence  au  déluge...  ceci  soit  dit  sans  mauvaise 
inteniion.  M.  Bouché  faii  remonter  l'histoire  des  habilanls  de  la 
Cellique  jusqu'à  c.' .  alachsme.  Errant  en  pclit  nombre  sur  l.'s 
montagnes  avec  .pi.-l|.nM  ..niiuaux,  ils  per.lent  iiisi-.i,ili!..|ii.-nl 

l'usage  et  la  lrailili..n    1.^  :i,i,  uni.  rieurs  a  la  sntinn  r-i.m  ^. - 

raie;" mais  après  \-,,„r,nhr  ,pii  clian-e  l..nt  a  coup  la  face  .le  la 
Gaule,  ils  s.'  mnliipli.Mii,  -.■  ienniss,.|ii.  „•  ,  ivilisenl.  el  forment 
enfin  peu  a  p.ni  .1.',  p..piil  .ii.nis  ,,  .s.nsi.l.  r.il.l.'s,  que  chaque 

année  ils  jeil. Mil  ,iir  l..n,i.  s  i .1,  .In  l;|..1..' .1.'  p.  o.ligieux  essaims 

de  colons  IJaiis  l'opinion  de  M.  li.mcbe.  l'eial  piiniitif  des  socié- 
tés n'a  point  de  vestiges  plus  authentiques,  plus  vénérables;  la 
politique,  la  religion,  les  arts,  n'ont  point  de  monument  plus 
anciens,  qui  aient  survécu  si  complètement  aux  ravages  ries 
siècles  el  des  hommes,  que  les  pierres  duculti!  druidique  élevées 
à  cette  époque  recide... 

A  ce  pren.i.r  lable an,  où  nous  avons  vu  la  civilisation  renaître 
du  milieu  des  raines  du  déluge  et  de  t'incendie,  succèdent  une 
deseripiintt  de  la  CelliqucH  une  peinliue  des  Celles.  >i  nous  en 
crovous  M.  Rouelle  de  Chiny,  «  le  drapeau  Iricolore  qui  flotte  sur 
nos  e.lilici'S  publics  avait  été  inventé  par  nos  pères,  qui  don- 
naient â  ces  brillantes  couleurs  un  sens  symlioliqiie  que  nous 
sommes  loin  de  soupçonner  dans  cet  assenibla;ie  de  rouse,  de 
blanc  et  de  bleu,  assemblage  que  l'on  croit  généralement  dû  au 
hasard. 

«  Dans  ces  temps  reculés,  où  le  langaç;.'  d.-s  ch.d,  .les  n. nions 
s'adressait  plus  aux  yeux  qu'aux  oreilles  d. 's  p,  npl.  s.  la  .ombi- 
naison  de  ces  trois  nuances,  qui  résumai. ni  i....!.  ,  l.s  L.r.iii.l.s 
iiléis  de  l'..ne,  ib'  gloire  et  d'indep.  ndance  du  pavs,  n'eiaii  que 

des  I les  .hv.Tsde  pari. 'r  an  cieiir  '1. 'S  citoyens,  el  nul  n'était 

s.nir.l  a  l.nir  M.i\  i  leclri.pi.'    Dans  l.'s  j..urs  de  guerre,  arborées 


.  t'ordr 


KOlCi:,  BLVSC,  BLED, 

ardeur.  indulgence.  justice. 

«  Quand,  au  contraire,  la  paix  régnait  dans  la  cité  el  avec  les 
peuples  voisins,  on  les  disposait  d'une  antre  manière.  Elles 
avaient  alors  le  sens  suivant  : 

Bled,  blanc,  houce, 

méditation.        simplicité.  chants. 

o  La  conservation  de  . ..-  ii..is  .  ..iil.ins.  qui  furiuenl  celles  de 

notre  drapeau,  n'esi  .ion.  p.eni.  .iiin- M.  llouche  de  Cluny,  le 

resiillal  d'un  ci.ii-.'iil.  iii.ni  n.i.n.' n  d'i convention  uio- 

m.Milaiiée     Fil.  s  s,. m   le,  .1111.,.  n..  ,  .Pim..  iinlli..lo-i..    polilique 

.I..11I  on  ni'  |.  ni,- u.t  !.- .I..iiii.-.-s.  11, ■-  .j.i   lil-s.  .l.'s  1  .ils  bien 

r.'C. .111111,  l.'s  :i>ui.'nl  ePil.li.s  ,li../  I.  s  p.'iipl.',  I.s  pin,  iiiicieusot 
l.'s  plus  insli.pl,  .1.'  I.i  l.'rr.'  ;  il,.iis  I.',  liant.',,  la  I  ..seine,  eu 
Grèce,  en  Fg\ple,  eu  C.lial.lee.  On  les  retrouve  eu  Arabie,  d  ms 
l'Indre  et  eh  Chine.  La  France  les  a  consacrées  de  nouveau 
en  istin.  » 

Les  chapitres  suivants  sont  iutilulés:  Enfer  el  carmige .  les 
Dieux  et  les  lieux  saerés,  les  Législateurs  et  les  Poètes,  les  Pio- 
phélesses  et  le  Paradis.  Comme  ces  titres  l'indiquent,  M.  Bouché 
fait  assister  son  tecieur  aux  développements  successifs  du  culte 
il.nil  il  lui  a  inonlié  l'ori'.;in.'.  .<  Il  s'i'sl  moins  pnip.isé,  dii-il,  de 
m. 'lu.'  -..Ils  s.'s  v.'iix  fliisleii'.'  pliil..s„plii.,ii..  .In  .Irnidisme  que 
l.'s  poiiils  .le  c.'ll.'  leli.^ion  .pii  son!  arrives  jns.pi'a  nous,  el  qui 

nii.'l  s  l.'iiip,  .1.'  la  ,  .V  dlsiilion  potili.pie  .  I  l.'b-l.'ils.'  .Il'  ces  prè- 
ti.'s  pliiPisiipU.'- l'I  l.-isl.il.'iirs.  ,.  Analvscr  c.  s  .iii.lvs.'-,  ce  s,'- 
rail  iiiip..ss.l.l.',  l'.ii  pni.'l.iniaill  leur  inleièl.  nous  ir.i|.pr.'ndia..iis 
ri. 'Il  a  peisi.nn,'.  i;..iisial..ns  sculeiii.ul  , pi'. '11. 's  ,..iil  e.riU',  d'un 
slvle  elev,'  el  corr.'.l,  parl'..is  ci'i.enilaul  iiii  p.'.i  .1.-.  I  iiiiatoire,  et 

qu'elles  nous  srmhlrnl  pal  taib'Ul.'ill  ib-ii Le.  ^ons  n'avons 

aucune  raison  de  douter  de  la  véracité  de  M.  Uoinbe  de  Cluny. 


Toutefois,  nous  serions  trés-salisrail  pour  ses  lecteurs  comme 
pour  nous,  de  voir  sis  allénalious  appuyées  sur  di'S  preuves  in- 
contestables. Loispinii  liisiiiiien  affirme  un  fait  facile  a  vérifier, 
on  peut,  jnsi|u'a  un  crlain  point,  le  croire  sur  paicde;  mais  s  il 
s'amuse  à  coiislriiir.;  des  svsièiues  plus  ou  moins  ingénieux, 
faut-il  au  moins  qu'il  daigne'  faire  connaître  les  prémisses  de  ses 
syllogismes.  Il  ne  lui  suffit  pas,  pour  persuader  le  public  qui 
l'écouic,  de  s'écrier  tout  à  coup:  a  Je  conclus.  —  Pourquoi?  u 
lui  demanderont  aussilAt  mille  voix  sorties  du  s<-in  de  la  foule. 
Ainsi,  M  Bouché  de  Cluny,  qui  attribue  gratuitemenl  aux  Cell.-s 
l'invention  du  drapeau  tricolore,  leur  fait,  avec  la  même  geni*- 
rosilé.  honneur  de  celle  des  notes  de  musique,  u/,  ré,  mi,  /Vj, 
sol,  la,  ut.  «  Ces  sept  mots  techniques  sont,  dit-il,  un  reste  de  J 
la  dénomination  planétaire  des  druides. 

»  Je  crot5,  ajoule-t-il  que  ces  monosyllabes  sont  pui.sés  dans 
la  langue  cellique,  et  qu'ils  sont  l'expression  des  préjugés  des 
druides  sur  l'inlluence  des  aslres  et  sur  leurs  rapports  avec 
l'harmonie  musicale;  raisons  qui  nous  forcent  d'en  rechercher 
l'origine  au  temps  où  ta  musique  prit  naissance  chez  les  Celtes, 

de  qui  Pvttnejor.-  pnrnit  avoir  emprunté  tout  son  système 

liai-moiii.  o-r  lan.  I  .iie,  ainsi  .pie  le  dogme  de  la  métempsycose, 
que  l'on  s;. Il  :iMiii'  el.'  piopr.'  el  personnel  aux  ilruides. 

(I  Le  pr.'tiii.'i'  ul  ii'esi  anli'.'  chose  que  le  Theutatés  des  Celtes. 
Je  dis  que  par  le  premier  ut  j'entends  Theutatés,  <le  la  cette  for- 
mule des  [loëies  ;  «  Commençons  et  finissons  par  Jupiter,  »  c'esl- 
à-dire  commençons  parut  el  finissons  par  iit.  La  première  note 
représente  l'éternité  passée,  l'autre  l'èternilé  a  venir. 

i<  La  note  rê  était  VArés  des  Celtes  (  la  Guerre  ).  Les  Latins  en 
ont  fait  le  mol  rex. 

«  La  note  mi,  dont  les  Latins  ont  fait  mi-tis,  désigne  la  dou- 
ceur et  l'allrail  de  l'éloquence,  à  laquelle  Og-Mi  présidait. 

«  La  note  fa  signifie  fax  (  le  flambeau  ).  Cette  noie  répondait 
chez  les  Celtes  à  la  planète  de  Vénus,  la  plus  brillante  de  toutes. 

(f  La  unie  ,vo/ signifie  le  soleil. 

«  La  ii'.i.'  /'/  .l'',i-iie  la  lune.  La  est  l'article  par  excellence 
chez,  les  è.'li.',  Iiisiiiiclion  honorifique  pour  exprimer  la  <«u/0, 
Vuiiigue  ;  .  .mime  le  mot  sol  si;;nifie  le  seul. 

«  Il  y  a  eiiviion  ceni  cinquante  ans  que  le  nommé  Lemaire, 
maître  de  ctiaul,  ajouta  la  note  51.  Elle  tut  de  suite  adaptée  dans 
la  };amnie,  malgré  l'opposi lion  des  musiciens  d'alors,  ce  qui  lit 
une  échelle  de  huit  .sons,  système  différent  de  celui  des  anciens, 
dont  toute  la  musique  consistait  en  sept  sons  combinés  sur  l'har- 
monie des  plauètes  et  sur  leurs  distances  respectives.  > 

Le  Salon  de  1844,  précédé  d'une  lettre  à  Tiiéodode  Rofs- 
SEAi!  ;  par  T.  TnonÉ.  —  Paris,  1844.  .alliance  des  Arts, 
3  fr. 

M.  T.  Thoré  vient  de  réunir  en  un  petit  volume  in-18  les  ar- 
ticles qu'il  a  publies  celte  année  sur  le  Salon.  Il  les  a  lait  ea 
outre  précéder  d'une  lettre  adressée  à  son  ano  Théodore  Rous- 
seau, dont  o  les  grands  yeux  fixes  et  voraces  n'en  ont  jamais 
assez,  et  s'ouvrent  comme  des  arcs  de  triomphe.  —  Où  es-tu 
maintenant?  luideniande-til;  a  celle  heure  les  Pyrénées  dèlilent 
sans  doute  sous  la  voûte  de  tes  sourcils,  pour  s'arrêter  de  l'autre 
côté,  en  déduis,  an  iiiili.n  .le  ton  iiiiai;inalion.  » 

Dans  cette  pnlace,  M.  f.  Thore,  qui  se  moiilre  souvent  un 
critique  plein  de  sens  et  un  .'ciivaiu  correct,  s'est  laissé  entraîner 
à  quelques  écails  de  pensée  el  de  langage  sur  lesquels  uous 
croyons  devoir  appeler  sérieusement  son  altention.  »  Xe  ris  pas, 
ctier  poêle,  ècrii-il  à  sou  ami  Itoiisseau,  de  te  voir  comparé  au 
soleil  coiiinie  Louis  XIV,  qui  ne  le  méritait  ;;uêre  ;  Louis  XIV 
était  plutôt  1111.'  lune  qu'un  sol. 'il ,  car  il  recevait  sa  lumière  des 
bomnies  de  geiii.'  .pii  illiisiièrenl  sou  siècle.  Toi,  tu  illumines 
ta  toile,  tu  es  -nleit  lelaiiveinenl  a  la  peiiiiure,  lune  seulement 
par  rapport  a  laiitie,  qui  layoïiiie  dans  fitnmeusite,  el  dent  tu 
imites  la  spl.n.leiir.  >.  M.  T.  Thoié  a  trop  d'esprit  et  de  raison 
|ioiir  se  pci'iiielti'.'  des.iiiiais  d'exprimer  de  semblables  idées 
dans  un  pareil  style.  Il  eût  bien  dû  laisser  pénétrer  son  lecteur 
danssiui  Salon,  sans  lui  faire  faire  aniichaïubrc.  La  du  moins 
tous  ceux  qu'il  recevra  seront  satisfaits  comme  nous  de  leur 
visite. 

Loi  sur  les  Brevets  d'invention,  promulguée  le  5  juillet 
1844,  avec  un  commentaire  tiré  des  documents  officiels  et 
des  débats  législatifs;  précédée  d'une  introduction  histo- 
rique; par  iMM.  Loiseau  et  Vebgé,  avocats  à  la  cour 
royale  de  Paris.  —  Paris,  1  fr.  50. 

MiM.  Loiseau  et  Vergé  continuent  l'ulile  collection  qu'ils  ont 
commencée  il  y  a  quelques  mois  a  peine.  Une  loi  importante 
est-elle  promulguée,  ils  la  publient  eu  un  volume  d'un  t'urmat 
commode  et  d'un  prix  modique.  Tous  les  chasseurs  passés,  pré- 
sents ei  futurs  ont  acheté  leur  I.  i  sur  la  chasse,  qui  a  déjà  eu 
plusieurs  éditions;  tons  les  inventeurs  achèteront  leur  loi  sur 
les  brevets,  diinl  nous  aniione  .iis  mijourd'hui  l.i  mi-e  en  vente. 
Nous  .lisons  l.iir,  bien  ip..  MM.  Loiseau  et  Verge  ne  soient 
pas  encre  b'iiisbiicnr,  ;  mais  s'ils  n'ont  ni  reili^e  ni  vote  la  loi, 
ils  font  pi. '..'lier  son  i.'\i.'  .i'ecla.i .issenieiiis  lii>toriques si  inlc- 

ressants.  .1  I.'  I. .ni  suivi.  .1.' ,i  nul.  s  c. i.'utaires,  eu  un  mot 

leur  suc.  I'-  .-i  si  l.'^iiiin.' .  1  si  m.n.i,  .pie  leur  publication  nous 
semlib' sn-..'p;il.l.'  .1  ■  ..  I.  u.  .  nuivr,  comiue  dil  l'art.  1"  de  la 
loi  nouvelle,  le  di..ii  excUijii  d'exploiler  a  leur  proBt  ladite  dé- 
couverte ou  inveuliuu.  » 

Le  Juif  errant.  Complainte  nouvelle  sur  l'air  de  l'ancienne. 
—  Paris.  Chez  tous  les  marchands  dc  nouveaulés. 

Du  temps  qu'une  complainte  était  un  petit  événement  |>opu- 
laire.  celle-ci  aurait  eu  la  gloire  d'être  chantée  dans  les  rues; 
elle  le  sera  penl-êlre.  Celle  nouvelle  complainle  n'a  pas  moins 
de  cinquante  couplets  où  l'on  raconte,  non  pas,  comme  dans 
t'ancieiiue,  les  malheurs  du  cordonnier  Asvliérus,  mais  les  ^ 
aventures  du  Juif  errant  de  M,  Eugène  Sue.  Nous  citerons  ' 
les  deux  suivants.  Le  Juif  errant  raconte  le  succès  de  son  his- 
toire : 


llatiitli^e  en  j(>siMto 

A  Bruxellv  en  Itrnbaiit, 

Bl  p.ir  monsieur  Jamar 

Illustrée  Cl)  canard. 
Ce  M.  Jamar  est,  à  ce  qu'il  parait,  un  contrefacteur  Ivelge. 
Plus  loin,  c'est  le  directeur  d'une  Revue  ipii  apjielle  son  tigre  de 
Java ,  parodiant  le  Mornk  du  livre,  pour  faire  dévorer  M.  Eugène 
Sue.  Conversation  entre  le  tigre  et  son  directeur  : 

■  Pourquoi,  lui  dil  la  bèlc. 

Traiter  eoiiime  un  vaurien 

l'ii  auteur  l'on  liminete 

-  C'est  parce  qu'.n  f ITcl 
L'auteur  ne  m'a  rien  lail.  11 
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l/ll.l.t>»TKATI€».\ 

1.1  LIBRAIRIE  J.-J.  DlBOCIIETclC" 
fila  librairie  l'\lLI^ 


RUE   RICHKI.XEir.  N"   60 


:A:;..t:: 


LIBRAIIUK    nUBOCIIET, 

RUe    RICIIELIEl',   00. 


OU  ENCVri-OPKDlE  DE  l.\  JEUNESSK, 
jouïnce  (■i;;ileiiK'nl  mil''  aux  Jcinii-s  liens  ,  aiu 
M'.'reî  lie  Kninillo,  a  lontes  It's  iM-rsonnes  qui  s'oc- 
U'i>|>onl  d'Eciuciiioii,  clniix  (iins  du  Muiidv;  par 
JMM.  AxnRiEl'X  DE  RiiioiDi:.  dorli'iii  en  inéde- 
l'Mie,  L.  Baid^t,  aïK-i'-ii  l'iidi'^s  ur  au  collège 
Stanislas,  el  une  smii'le  île  Si\aTiis  el  de  Ulie- 
laleui-s.  lii  MUl  vi.li.iii.-.  formai  'lu  .W.7(ion  ,1e 
\Faits,  ini|.rinM'  en  er.M  hr.*  Iré^  lisildi's,  eoute- 

;nanl  la  uKitiéie  de  ~i\  m  Inn r'Imaires  el  en- 

jrielii  de  tOO  iH'lile-  nr,iviii.>  ^el■vanl  d'vx|'licalion 
au  lexle.  —  Frix  ,  iiruclie  :  10  fr.;  élévainnienl 
carlunncà  l'anglaise,  Il  fr.  50. 


I..V   I.IBR.VlUli:  DUBOC.IIET, 


RUE    RICHELIEU, 


IjlOGR.M'IllE  l'ORT.KTIVE  INIVERSKLI.E 
Il  eiinlenaiit  i>,000  iinins  île  plus  ijne  les  liin)-m- 
Iphiis  les  (dus  coii~idei-d)lis.  suivie  dune  Talde 
chruiialo^i(|ue  el  alplialieii<|ue  où  se  irnuveni  ré- 
parlis.  en  5i  classes,  les  noms  nienliuniiés  dan^ 

ouvrage;  par  MM.  L.  I.AtA:i:«E,  L.  RixitR. 

u.    Bker^akd,    g.    I.aumier,    S.   Scuolcr  . 

COLLECTION  DES   AUTEURS  LATINS,    avec  1-  MosJls.  E.  Janim  .  A.   Deiioïe.  C.  Kriess 
la   iradiuliou  en   Irjutais;   publiée  sous   la|— I    vol.  de  1.000  pages.  ITiv,  lï  fr..  Iimelie, 
direction  de  M.  Nisaiid.  maître  de  coiilerunccs  à  Cartonne  i  l'angliise,  i:i  fr.  5o. 

l'Ecole  Normale.  23  vol.  in-8  jésus,  de  iâ  à  53 
feuilles.  —  Irs  éditeurs  s'engagent  i  ne  pas  dé- 
passer ce  nombre  de  44  volumes.  f7N  Mil  l-R»   l)K  KMIS.    AMIK-VIÊUnlUE  IM- 


PORTES. 


Piaule,  Térence,  Sénéque  le  Tragique.  I  vol.  — 
Lucrèce,   Virgile,    Valerius    Flactus.  I  vol. — 
Ovide.  1  vol. —  Horace,  Ju\eual,  Perse,  Su 
picia,   Phèdre,   Catulle,    Tibulle,    Pro|icrce, 
Gallus,   .Mixiniien,    Pubiius  Sjrus.    I    vol. — 
Stace,    Maniai,    l.ncilius    Junior,    Ruliliu: 
Nnmaulianus,  Gratins  Faliseus  Nemesi..nus 
Xalpurniiis.  i  vol.  —  Lucain,  Silius  Italicu: 
Claudieu.  I  vol. 


LIBR.VIRIE  PAULIN, 

BOE   RICHELIEU,  M. 

LES  JÉSITTES  ET  L'UNIVERSITÉ;  par  F.  Ge- 
M>.  pri.l'essi'ur  il  la  Faculté   des  Lettres  de 
Slni>l>oiirg.  I  vol.  in-H.  S  Ir. 

LETTRES  SUR   LE  CI  ERGÉ  ET  SUR  LA  Ll- 
BKRTK'  D'ENSLIliNEMLNT;  par  M.    LiBRI. 
ineinbre  de  l'Iiislitut.  I  vol.  in-t.  3  fr. 

LES  C.ONSTITLTIONS  DES  JÉSUITES,  avec  la 
traduction  en  fraudais,   tetic  latin,  d'après 
».  3  fr.  50 

A  MONACOLOGIE,  ou  Histoire  Naturelle  du 
genre  Momaciius;   texte  latin  et  Iradiicliun 
rnin(jise,  avec  M  gravures.  1  vol.  I  Ir. 


.V    LA    LIBRAIRIE   PAULIN, 

RUE    RICIIKLIEU,    <>0. 

COIRS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE:    par 
L-F.  Kaemiz,  professeur  .à  ruuiversilé  de 
Halle,  traduit  et  annoté  par  Cii.  Martims,  docteur 
et  profisseur  :igiégé  à  In  l'acidlé  de 


l'editiiiu  de  Prague.  I 
<-•  I 


ABI 


ET    Ut 


VOYAGE  DaNS  L'INDE  ET  DANS  LE  GOLFE 
PEKSIQUE,  |iar  l'Egypte  el  la  mer  Roii 
par  M.  V.  Foktameh,  v"iee-e 
Rassura .    ancien     élève     de 
1 1"  partie  )  I  vol.  in-».  7  fr.  50 

MELANGES  PHILOSOPHIQUES,  LITTE- 
RAIRES, HISTuHigUES  ET  RELIGIEUX, 
par  M.  l'.-A.  Stapfer,  avec  une  notice  biogra- 
jdiiqiie  pir  .M.  .\.  ViXET.  i  forts  volumes  in-8. 
Prix  :  15  fr. 

TviOTICES  ET  MÉMOIRES  HISTORIQUES,  par 
i'  M.  MlbMET,  secrétaire  per|K'luel  de  l'Acide- 
niie  des  sciences  inorales  el  poliiiqiies;  nieiubie 
de  l'.Vcadeiiiie  française,  etc.  i  vol.  iii-lt.       15  Ir. 


médecine  de  Paris;  oim 


les  Ir 
d'un  : 


ux    de 
'•ndice 


couleiiaiit  1  '  ' .  Il  1..11..11  gra- 
phique destableaux  nuineri>iii...  ]'. Il  I  I  \1.a^?1R, 
ingénieur  des  Ponts  et  C.haiissei's  I  vol.  in-IS, 
fnrmal  du  .Willion  de  fiiiit.  avec  10  gravures  sur 
acier,  113  tableaux  numériques,  etc.  8  fr. 


ITINÉRAIRE    DESCRIPTIF    ET    HISTORIQUE 
1  de   la    Suisse,    du    Jura    fr.inçais.   de  Baden- 
Baden  et  de  la  lorèl  Noire,  do  la  Charireiia-  de 
ul  de  France  à "''■''""''''' *'  ''''*  '^■""'  il  ■*■<.  <li'  Monl-Blano,  de 
l'Ecole     iiurniali 


la  vallée  île  Chamoiiuv,  du  grand  Saint-Bernard 
et  du  Mont-Rose  ;  avec  nue  carte  routière  iinpri- 
iiiée  sur  Inde ,  les  armes  de  la  confédération 
suisse  el  des  vingt-ileiix  rantnns,  el  deux  grandes 
vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  el  des  Alpes 
licrnoises;  par  .\dolpiie  Joa:<me.  I  vol.  in-18 
contenani  la  nialièri'  de  cinq  volumes  in  8  ordi- 
naires. Prix,  broché.  10  fr.  50  ;  relie,  !»  fr. 


PKOSATLUnS 


au  Musi>iini,  membi-e  de  la  Société  Philomaliq 
ivyu,  l'un  dis  cllaburateurs  de  \'F.ncij,loi>éilie 
tioavelle :  Léon  I.ala:<?ie,  ancien  élève  de  l'E- 
ide  Polviechuiqiie,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées; Ludovic  Lai.ajime.  ancien  élève  de  l'Ecole 
ides  Clliaries;  A.  Lkpileur.  docteur  en  médecine 
(le  la  F.-iculié  de  Paris;  Cil.  Martin,  docteur 
es  sciences,  profoseiir  a;;réi;é  de  la  Faculté  de 
luedeeiiii'  lie  P.iris  :  Cil  \  i  iicÉ,  dnctenr  en  droit. 
I— .\ritlinii-liipu' ,  AUeltre.  ttéoinélrie  élémcii- 
Cicerim.5  vol.— Tacite.  I  vol.  —  Tite-Live.  î  vol.  ,;,ir,.  ;,i,:,|vi|,|,i,.  ,.|  ,|,  .,iii  Hm'.  Calcul  inliuilési- 
—  Seneque  le  Philosophe.  I  vol.  —  Cornélius  uial ,  Calcul  il.--  ji  "I.  il  ilii. -.  M  "  aiiiqiie,  Asiro- 
Nepiis,  Quinte-Curce,  Jusiin,  V.  Maxime  ei  nnmie ,  .Vil' ni".i.  'i  riiï.i|iie  du  Globe, 
Julius  Oliseiiuens.  I  vol  —  Quiutilien  ,  Plme  pin^iqn,.  -,  m  iii,  i  i,iiiii' .  M i.ilogie  cl  Geô- 
le Jeune  1  vol.  —  Pétrone ,  Apulée,  Aulu-  logic,  Botaiiii|iie ,  Anatmne  el  tiivsiologie  de 
Gelle.  I  vol.—  Caiou ,  Varron,  Cnlnmellc,  Pal-  |||ommc,  Uvgiene  ,  Zoologie  ,  Arilh".neti.|ue  so- 
ladius.  I  vol.  —  Pline  l'Ancien.  «  vol.  —  Sue- ciale  et  staii>tiiliie,  Agrieiiltnie,  Tecliiuilngie 
lone,  lli-loria  Augu.'.ta,  Euliope.  1  vol. -'(  arts  el  métiers  ,  Coinuiirce,  Arl  inililaire, 
Aminien  Marcellm,  Jornandés.  I  vol.— Sallns'eisciences  philo-opliiquis  .  I.illernlure  .  Beaux- 
J.  C«>ar,  V.  Pateiculus,  Florus.  I  vol.  —uns,  Paléographie  el  Bl  is.ni ,  Numisinaiiiiuc, 
Choix  de  Prosateurs  el  de  Poêles  de  la  latinité, (;|,|.,i„oi,jj.ie  ,'i  Histoire,  Philnlogi'-,  licographie, 
chrétienne.  I  vol.                                                    Biographie,  .Mvllnilogie ,  Ediicaiinn,  Legisl.ilion. 

Un  tort  volume  \n-\i  de  I.GIHI  colonnes,  oiiié  de 

▼  |:«GT-CI!«Q  VOLUMES  conlenonr  la  matière  (/« [300  gravures  sur  I  ois.  L'ouvrage  complet.  U  fr 

DEUX  CE!ITS  VOLUMES  det  uulrrs  éUitions 


Lettres,  par  MM.  J.  Aicard.  l'un  des  collalio 

râleur- de  f£nc!/r/o/)<rfi>fio»ie/le:  l)fSi>o«TES.I  uISTOIRK   DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  ET  DES" 
PXUL  Gebvais.  aided'histmrenaliirelle,Il  INVITIUTIONS     KEPUÉSEXIATIVES     EN 
FRANCE,  depuis  l'origine  de  la  luonarchie  jus- 
qu'à 1780,  |iar  .M.  A.-C.  Tuibaudeau.  2  volumes 
iii-8.  15  fr. 


MANUEL   DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHITF.C- 
TlREche/  buis  les  |M'uples,  el  |>arllculière- 


lueut  de  l'architecinre  en  Franct? 
avec  iOO  gravures  dans  le  texte,  i  i 


m  movcn  Age 
iil.    Il>  fr.  50  • 


e;i  vente  : 


VELI.EIUS   PATER- 
lol.  U  fr.     i> 


SALLUSTE,    J.    CÉSAR, 
CULUS  ET  FI.ORI  s.   1   vol. 

LUCAIN,  SILIUS  IIALICUS  etCLAU 
DIEN.  I  «ul. 

SÉNÈyl  E  LE  PHILOSOPHE.  1  vol.       l.'.  Ir. 

OVIDE.  I  vol.  15  fr. 

TITE-LIVE.  i  vol.  30  fr. 

HIIRAC.E,  etc.,  elc.  I  vol.  15  fr. 

lAt;iTE.  1  vol.  lï  fr. 

CICÉRON.  5  vol.  60  fr. 

CORNELIUS NKPOS,  QUINTE-CURCE, 
JUSIIN.  VALERE  MAXIME,  elc. 
1  .1.1.  15  fr. 

STACE,  MARTUL,  I.UCII.ILS  JU- 
NIOR. RLITLIUS  NUMANriANUS, 
elc.  I  vol.  15  fr. 

PÉTRONE,  APULÉE,    AULU  «ELLE. 


0   KEING  REVIEW,  N'  XXXIV. 
Con(rn(>: 

1.  Tlie  llalian  Drama.  —  Allieri. 

2.  L.  i:.  Sulla's  Kevolutiou  in  Ruine. 

3.  The  Pi'uleslant  Reforiiiatiiin  in  England. 

■  I.  Slavonic   llisloiy   and    Literalure.  —  .Mic- 
kiewicz. 

5.  Slale  ami  Prospects  uf  Britisli  Uusbandry. 

6.  Modem  English  Drainalisls. 

7.  Prince  de  Juinville  ou  the  Frcncli  Navy. 

8.  Tlie  Siigar   Trade  and    Duties.  —  Frcnch 

Sla\e  Cdliinies. 

9.  Maxiinilian  KolH2spierro. 

in.  I.urd  klleiiliorough  s  Indian  Guvernmenl. 
11.  Récent  Geriiian  Liteiature. 
Loiidnu  :    U.    aud  J.-E.    Taylord,  Red  Lion 
Court,  Fleeî-Slrei't. 
Paris:  Brockhauscl  .Vvenarins,  rue  Richelieu. 


publications    ILLUSTREES. 


ISTOIRE    DE    L'EMPEREUR     NVPOI.ÉON 
par  Laurent  i  de  l'Ardeche  ) .  avec  .'lOO  des- 


sins, par  lluRACi:  Vf.hnet.  grave-«  sur  lKii«  et  iin- 
n  fr    in  I"  '"""  ''•'"'■  '''  texte  Niiiivelle  el  inagniliqne  rdi- 

lion  augiueiitee  de  gravures  C"loriéis  repnsen- 
15  Ir.     11  tant  les  t\|H-s  de  tous  les  corps  et  les  iinirormes 

iii'lilaiies  de  l.i  Kernblique  et  de  l'Eiiipiri',  par 

llippomi;  Uf.i.LANi.É.  I  vol.  grand  in-H     i5  fr. 


C  ARA FA 
Chant 

DCVEBM 


KS    TVPRS 


«'/COLLECTION 

i\j  C.OHPS  ET  DES  l  NiroRMES  militaires  de 
"  la  République  el  de  l'Empire,  M  pi 


TOUS  LES 
■s  de 
colo- 


A    CRUS,    ÉDITEUR   OE  aUSIQUR,    BOULEVARD 
BONNE-NOUVEIIE,  31. 


Partition   de   Mazanictio ,    piano    et 

'  giaii.l  foiniat  >.  Nel,  14  fr. 

V.  Op.  \*9.  Pensée  de  Bellini ,  variée, 

a  i  mains.  Prix  :  7  fr.  .50 

Op.  i:)l.    totlelte  de   Thys,  variée, 

piano,  6  Ir. 

Op.  I:il.  La  Polka  nationale,  liagaielle, 

piano.  5  Ir, 

Op.  10    Valse  élégante,  en  mi  bémol , 

piano,  7  fr.  50 


»  nées,  couteiiaiit  le-  |Hirtraits  de  Napulion  .  pn'"  r„selleîi.  Op.  59.  Fanlaisie  sur  le  Giuranienlo, 
lUiier  cmi  ni     .le  N-'P"!-'""  ,  eiiii'ireur.  du  prince,  ',i„,„  .,  ,r.  50 

j  Eugène,  .le  Miiiat  .1  .ly  I  ..iiiato«ski  ;  d  apr.'s  1«  „    BonLlIAN-SAiiEAU.  |j  Noce  bn-touno,  qna- 


1  vol. 


dessins  de  M.  Ilippolyte  Bellange.  1  drille 

30  livraisons,  e".m|H>s«'es  cliacune  d'une  ou  de'         —        Ceiidnllon,  quadrille, 

deux  planches  coloriées  el  d'un  lexle  vxplicalll.l         —        La  Pulka  nalinnal.-, 

'—  Prix  de  I.1  livraison  :  .50  centimes.  HoRviii.Li:.  Zélia.  polka  du  Gyinnas.', 

'     La  Collecii e  compose  de  JO  siijeU  clori.Si! "*""'    /!"  "','"'"■  77''  '''•"'■""■' 

'  J       V        .     ,       —       ^.^^^  tieiir  drlnittee,  romani 


PLINE     l.E     JEINE. 


SO  sujets  colorii^  ' 
le  texte,  un  ma- 
is fr.l- 


15  Ir. 


VALERIUS 


15  fr 
THÉÂTRE  DES  LATINS.  1  vol.  15  fr 

LF.S  AGRONOMIQUES,  Calon,  Varron, 


,  à  raipiarelle,  qui  f  riiient 
gnilh|ne  Album.  Prix  : 

J  On  souscrit,  i  Pari»,  clie»  J.-J.  Dubiiciibt  el 
Coniji  ,  éiliteiirs,  et  chez  tous  li>s  dépositaires  de 
j  publicatinns  ilInslrei-H  ;  —  dans  les  depariemeuU, 
'.chez  tous  les  correspondants  du  Comptoir  cen- 
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Téléniaf|ue  et  Calypso,  earieafure  par  C'Iiuiii. 


(Télémaque,  qui  avait  abordé  à  ropcra  en  iSOS,  y  revient  en  1844;  il  Iromc  Calypso  un  peu  vieillie, 
et  l'Amour  bel  et  ben  grandi.) 


i|ue  celui  des  petites  lilles.  Osl  tantôt  un  costume  écossais,  une 
veste  (lu  temps  de  Louis  XIII,  ou  bien  une  casaque  turque  dans 
le  genre  de  celle  représcnuie  ici.  Mais  il  faut  avouer  que  le  reste 


du  costume  est  tout  français,  ut  ce  n'en  est  pas  plus  mal.  U.  Ciof 
fils,  auquel  nous  le  devons .  a  l'habitude  de  prendre  un  peu  à 
chaque  pays,  à  chaque  époque,  et  il  fait  ainsi  de  très-jolis  habiUe- 
menls  d'enfants. 


EXPLICATION   DU   DERNIER   HEBCS 

Les  SOU,  depuis  Adam,  sont  en  majorité. 


(Médaille  offtTlc  i  M.  Guizol  par  H1M.  • ,  etc. 


La  mode  n'invente  pas  tous  les  jours  de  nouvelles  fantaisies, 
rjle  ne  fait  souvent  que  les  renouveler;  ainsi  les  hautes 
ijarnilures  et  les  larges  festons  qui  les  bordent  ne  sont  qu'un 
vieux  souvenir.  Les  mantelets  blancs,  que  les  chaleurs  rendent 
indispensables ,  sont  de  ini^me  un  retour  aux  modes  d'aittre- 
l'ois. 

Le  séjour  dans  les  bains  de  mer  et  les  émigrations  ù  la  cam- 
pagne donnent  la  vogue  aux  redingotes  ut  aux  peignoirs,  qui 
sont  devenus  de  charmants  négligés  ;  les  redingotes  se  font  à  cor- 
sage plat  elà  revers;  les  manches  justes  à  coude  ou  demi-longues 
â  revers;  cette  dernière  fa^on  convient  mieux  pour  la  saison,  en 
ce  qu'elle  a  plus  île  simplicité  et  de  sans-géne. 

Tour  le  soir,  on  fait  du  jolies  robes  de  soie  en  tuniques  qui 
doivent  être  mises  sur  un  jupon  de  mousseline  blanche,  orné  au 
bas  d'entie-deux  en  dentelle;  le  corsage  île  la  tunique  est  froncé 
i;l  à  ceinture  fermée  par  une  boucle. 

Il  se  fait  encore  des  robes  de  barége  fond  blanc  à  rayures  sa- 
tinées, cerise,  bien,  lilas  ou  ro^e.  Sur  les  jui)Os  on  pose  den\  vo- 


lants festonnés  en  soie  de  la  couleur  de  la  rayure  ;  les  corsages 
sont  décolletés  et  à  revers  festonnés;  et  puis  toujours  beauci.up 
de  robes  de  tarlatane  à  volants  découpés  ;  rien  n'est  plus  frais 
et  plus  gracieux  pour  toilette  d'été. 

Les  redingotes  de  soie  à  petites  rayures  ombrées,  brodées  en 
souUche  nuancée  dans  les  couleurs  de  la  robe,  sont  toujours 
très  en  vogue  pour  le  négligé.  —  Les  corsages  et  les  manches  à 
revers  sont  entièrement  couverts  de  broderies  soutaché'es.  — 
Pour  plus  grand  négligé  de  cam|>agnc,  les  élolTus  111  de  la  Vierge 
et  le  barége  font  de  simples  robes  inchiffonnables.  Un  chapeau  de 
paille  ouvragé,  orné  de  velours  de  couleur,  complète  très-bien 
cette  toilette. 

Les  canezous,  fort  à  la  mode  sur  les  toilettes  légères,  sont  aussi 
très-recherchés  comme  ornement  obligé  de  parure  de  jeune  tille. 
Dans  ce  cas,  ils  se  ferment  derrière,  et  n'ont  pour  garniture  au- 
tour du  col  qu'un  entre-deux  au  bord  duquel  badine  une  petite 
dentelle. 

Le  cosunne  de  petit  jian.on  varie  en  général  beaucoup  plus 
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DE  l'eMPEREIR  MlLEÏ-ABD-FL-BAlIJt.»N  A  L'lLTIMATIJI 
DE  LA  FIIANCE.  —  OPIMO>'  DE  MAROCAINS  SIR  L'i.MTIMTÉ 
DES   FORTIFICATIONS. 

L'esca'lre  françiiise,  sous  les  ordres  de  M  leprincpdoJoin- 
ville,  a  comnicnré  sos  opérnlions  contre  le  Maroc  par  le  bom- 
bardement de  Tanger.  Ccsl  le  mardi  6  aoùl.  vers  huit  heures 
et  demie  du  matin  , 
iju'emliossée  sous  les 
murs  de  la  ville,  clic 
a  ouvert  son  feu.  En 
une  heure  celui  de 
la  place  a  élé  éteint, 
les  batteries  ont  été 
démantelées  et  les 
piéci-s  démontées  ; 
de  notre  côté,  la  per- 
te a  élé  peu  considé- 
rable et  les  avaries 
peu  craves.  Le  fru 
toutefois  n'a  entii'- 
remenl  cessé  qu'à 
onze  heures  ;  il  s'est 
continué  ,  |>endant 
tout  ce  temps,  avec 
un  ordre  .  une  préci- 
sion et  une  justes,-* 
de  tir  auxipii'ls  dnil 
être  en  grande  partie 
nilrilméo  la  rapidité 
du  succès  obtenu. 

Tous  les  bâtiments 
de  l'escadre  y  ont 
pris  une  part  glo- 
rieuse. Malgré  les 
diflirultés  de  la  pla- 
ge, tous  sont  venus 
prendre  leur  (losto 
^  O'embossage  avec  un 
plein  sucres.  I.p  vais- 
seau amiral  le  Suf- 
fi fn  .  monté  |)ar  le 
prince  ,  a  porté  son 
mouillage  par  six 
brasses  et  demie , 
fond  de  roche ,  au 
poste  le  plus  rappro- 
ché des  batteries  en- 
nemies. La  résistan- 
ce a  été  plus  vigou- 
reuse   qu'on    ne    le 


pensait  généralement,  li'apres  les  h;d)itudes  bien  connues  des 
artilleurs  tangériens,  dont  la  conduite  a  prouvé  qu'ils  va- 
laient mieux  que  leur  réputation.  80  pièces  nous  ont  répondu, 
et  plusieurs  n'ont  cessé  leur  feu  qu'après  avoir  été  brisées 
par  nos  boulets. 

La  division  espagnole,  un  vaisseau  et  une  frégate  anglais, 
des  bâtiments  de  guerre  sardes,  suédois  et  aniériaiins,  assis- 
taient à  celle  brillante  journée. 

D'après  les disiMJsilions  mises  à  exécution  dans  la  journée 
du  7,  l'escadre  devait  être,  dés  le  lendemain,  en  mesure  de 
reprendre  la  mer,  et  d'aller  attaquer  Mogador  et  quelques 
autres  points  du  littoral,  mais,  s'il  faut  en  croire  les  journaux 
espagnols  et  anglais,  sans  opérer  aucun  débarquement  et 
Siins  prendre  possession  d'aucun  port  marocain. 

M.  le  prince  de  Joinville  s'est  déterminé  à  attaquer  les 
fortifications  de  Tanger,  après  avoir  reçu,  le  i  août,  la  ré- 
|ionse  que  le  pacha  d'El-.-Vra'i'ch ,  Sid-Bou-Selani-Ben-.Mi , 
faisait  au  nom  do  rem|)ereur  à  i'ullimalum  de  la  l'rance  : 
cet  ullimatum  avait  élé  porté  à  El-Araïch  et  remis  au  pacha 
le  2ô  juillet,  à  quatre  heures  du  soir,  par  M.  le  docteur  War- 
nier,  membre  de  la  commission  scientifique  d'Algérie,  et 
attaché  à  l'étiit-m.ijnr  du  prince  à  bord  de  l'esaidre. 

Le  délai  de  huit  jours  accordé  pour  recevoir  la  réponse  de 

Muli'\-Aliclil-Uahinan  expirait  le  2  août.  Bien  qu'à  ce  jour  la 

répon-e  atlindue  m'  fùl  point  arrivée  ,  .M.  le  prince  de  Join- 

!  ville  consentit  a  su.spendre  le  commencement  des  hostilités, 

jus(prà  ce  que  le  consul  anglais,  M.  Auriol  Urummond  llay, 

,  envoyé  oflicieusement  sans  doute  par  son  gouvernement  aii- 


(  Bonibirilcaicni  de  Tanger,  le  e  aoill  lUI.J 


près  de  l'empereur  pour  terminer  le  différend  à  l'amiable, 
mt  de  rclour  de  Maroc,  et  que  le  résultat  de  sa  démarche 
fiU  connu.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  aoill,  on  fut  informé  que 
l'empereur  avait  donné  pleins  pouvoirs  au  pacha  d'EIArai'ch 
pour  traiter  de  la  paix,  et  qu'il  allait  écrire  lui-mémeau  prince 
de  Joinville  une  lettre  qui  en  assurerait  le  rétablissement. 

En  même  temps.  M.  le  maréchal  Bugeaud  apprenait,  dans 
son  camp  de  Koudiat-Abd-el-Rahman,  qu'Abd-el  Kader,  par 
ordre  de  l'empereur,  avait  dû  abandonner  la  frontière  et  se 
retirer  auprès  de  Fès  avec  sa  deïrah,  et  que  l'exécutiin  dn 
cette  mesure  était  confiée  au  fils  aîné  du  sultan,  qui  s'avan- 
çait à  la  tèle  d'une  nombreuse  armée. 

Malgré  ces  avis  et  ces  assurances  pacifiques,  la  réponse  du 
pacha  d'El-.\ra'ich  à  Vullimaliim  fui  loin  d'être  satisfaisante. 
Elle  ne  disait  rien  touchant  la  dislocation  des  troupes  maro- 
caines réunies  sur  notre  frontière  de  l'Algérie,  et  dont  le 
nombre  allait  s'augmenter  par  l'arrivée  du  prince  Sidi- 
Mohammed  avec  un  corps  de  troupes  de  ÎO  à  25,000  hom- 
mes. Elle  renouvelait  la  promesse  d'une  punition  exemplaire 
des  chefs marocainsconpablesd'agressionsiirnolre  territoire, 
mais  en  la  subordonnant  au  rappel  de  M.  le  maréchal  Bu- 
geaud. (Dans  une  lettre  précédente,  les  ministres  marocains 
n'avaient  pascraint  de  demander  que  M.  le  maréchal  Bugeaud 
fût  blâmé,  rappelé,  destitué,  et  mémo  bàlonné.)  Enfin  ,  la 
partie  de  la  réponse  à  Vultimalum  relative  à  Abd-el-Kadcr 
était  rédigée  en  termes  vagues,  obscurs,  embarras,sés,  el 
pleine  de  restriction.  Elle  n'avait  évidemment  d'autre  but 
que  de  gagner  du  temps,  el  fut  jugée  inacceptable. 

Le  5  août ,  M.  lo 
prince  de  Joinville 
sut  que  le  consul  an- 
glais était  en  sûreté; 
et  le  6  commença  lo 
I>ombardement  do 
^  ^  ^iii-  Tanger. 

Ainsi  se  trouvent 
complètement  réali- 
sées loiites  nos  pré- 
visions (  V.  I  illus- 
tration ,  t.  III,  p. 
.'i7r>\  \SL  querelle  de 
la  France  avec  le  Ma- 
roc ne  pouvait  pas,  à 
notre  a\is,  se  vider 
autrement  que  par 
les  armes.  I.a  con- 
naissince  que  nous 
avons  des  habitudes, 
des  mirurs,  des  pro- 
cé<lé9  des  |>opula- 
tions  maures  et  ara- 
bes, el  en  particulier 
des  sultans  du  Ma- 
roc, avait  formé  no- 
tre conviction,  el  ne 
nous  pcrmeliail  pas 
d'attendre  un  autre 
dénoùmenl.  Entrer 
a\ec  Muley-Abd-cl- 
ilahinan  dans  la  voie 
des  protocoles  cl  des 
notes  diplomatiques, 
c'était  ilonner  carriè- 
re cl  faire  beau  jeu 
au  caractère  astu- 
cieux de  ce  mo- 
narque Irop  fidèle 
aux  traditions  de  sa 
race.  .Se  fier  naïve- 
ment à  ses  prumca- 
»es  de  réparations 
pleines  et  salières , 
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c'était  se  contenter  à  bon  marclié,  et  se  montrer  volontaire- 
ment dune  d'un  urossier  artifice.  .       ,  ,,        , 

L'énen'ie  et  la  promptitude  des  démonstrations  de  1  escadre 
francaisecontre  les  au  très  places  des  côtes  marocaines,  no  lais- 
seront probablement  pas  à  l'empereur  Muley-Abd-el  Ralim.  n 
la  chance  favorable  de  gagner,  â  l'aide  de  nouveaux  semblants 
de  négociations,  l'époque  où  la  mer  n'est  plus  tenable. 

Tanner  est  le  port  le  plus  éloigné  des  trois  villes  impé- 
riales tes,  Méquinès  et  Maroc,  où  le  sultan  fait  alternative- 
ment sa  résidence.  Il  est  à  280  kilomètres  de  Fes  et  de  Mé- 


débarcadère,  mal  garanti  contre  la  mer  du  large  par  ipiei- 
ques  rochers  à  fleur  d'eau.  L'enceinte  de  la  ville  e>t  pro- 
tégée par  une  kasbah  mauresque  et  par  un  fort  de  construc- 
tion portugaise,  bastionné  à  la  moderne,  mais  a  moitié 
ruiné.  Vers  le  port  s'élève  un  fortin,  relie  a  la  kasbah  par 
une  suite  de  murailles.  Les  remparts  du  sud  s  échelonnent 
sur  la  côte  en  vastes  escaliers  ;  ceu.x  de  l'ouest  couronnent  le 
sommet  du  monticule  au-dessous  duquel  la  ville  se  déroule. 
Sur  la  côte  nord ,  la  ville  est  protégée  par  une  crête  do 
falaises  escarpées.  La  place  n'est  donc  accessible  que  par  le 
côté  Est,  devant  lequel  est  le  débarcadère,  ou  ont  été  entas- 
sées les  principales  défenses.  Là  s'élèvent  deux  gradins  de 
batteries,  portant  60  pièces  de  gros  calibre  et  8  mortiers,  qui 
battent  de  front  sur  le  port.  Le  débarcadère  est  flanqué ,  à 
droite  et  à  gauche,  de  deux  batteries;  la  baie  est  gardée  par 
«six  batteries.  Les  pièces  sont  espacées  de  4  mètres  seule- 
ment ;  les  afl'ùts  sont  en  chêne,  très-lourds,  presque  sans 
ferrure,  pour  la  plupart  très-vieux  et  très-difficiles  à  manœu- 
vrer. Les  canons  sont  de  divers  calibres  dans  la  même  bat- 
terie, et,  pour  les  charger,  les  artilleurs  n'ont  point  de  gar- 
sousses  préparées. 

Les  fortifications  des  places  du  Maroc  sont  de  deux  espè- 
ces :  les  premières  se  voient  autour  de  toutes  les  villes  et 
sont  généralement  construites  à  l'antique,  quoique  plusieurs 
soient  postérieures  à  l'usage  de  la  poudre  ;  elles  sont  formées 
de  murs  en  pisé  de  terre  et  de  gravier,  broyé  avec  du  lait 
de  chaux  et  battu  dans  des  caisses  mobiles.  Les  murs  ont  1 
mètre  34  cent,  d'épaisseur;  ils  sont  couronnés  d'un  parapet 
de  34  centimètres  d'épaisseur,  percé  de  créneaux;  ils  sont 
flanqués  de  tours  de  4  à  7  mètres  de  diamètre,  rondes  ou 
polvgonales,  espacées  de  40  mètres,  sans  glacis  ni  ouvrages 
extérieurs,  sans  fossés,  comme  à  Fès,  â  Maroc,  à  Al-Kassar, 
à  Mogador,  ou  avec  un  fossé  à  moitié  comblé,  comme  à 
Tanger,  à  El-Araïch. 

Muley-Ismaël  et  son  petit-fils  Muley-Mohammed  ont,  en 
quelques  endroits,  fait  ajouter,  comme  un  hors-d'œuvre,  de 
grosses  tours  carrés  et  bastionnées  quelquefois,  qui  sont 
percées  de  cinq  embrasures  basses  chacune  et  surmontées 
d'une  plate-forme  en  terrasse  pour  quelques  pièces  légères. 
Tels  sont  les  deux  bastions  à  l'E.it  du  palais  de  Méquinès  et 
les  quatre  tours  carrées  qui  flanquent  le  côté  occidental  du 
palais  de  Fès. 

La  deuxième  espèce  de  fortifications  consiste  en  de  petites 
enceintes  isolées,  de  40  à  80  mètres  de  côté,  sans  fenêtres  et 
souvent  sans  créneaux.  Derrière  ces  murs,  règne  une  ter- 
rasse qui  couvre  les  logements  de  la  garnison,  et  qui  est  des- 
tinée à  porter  quelques  pièces  légères.  Ces  logements  pour 
100  et  200  hommes,  sont  ainsi  distribués  autour  d'une  cour 
carrée.  Les  enceintes  n'ont  ni  tours  ni  mâchicoulis  pour  en 
défendre  l'entrée,  et  ne  paraissent  bonnes  qu'à  servir  de  re- 
fuge contre  la  cavalerie  berbère.  Il  y  a  cependant,  au  nord 
dé  Fès,  un  fort  carré  de  80  mètres  de  côté,  ayant  quatre  pe- 
tits bastions  et  un  mâchicoulis  sur  la  porte,  avec  un  fossé  de 
3  mètres  de  profondeur,  imparfait  en  plusieurs  endroits,  sans 
glacis,  ni  ouvrages  extérieurs.  11  passe  pour  l'œuvre  d'un  re- 
négat portugais,  qui  voulut  donner  un  modèle  de  fort  à  Mu- 
ley-Mohammed. 

Il  semble  que,  n'ayant  ni  maisons  considérables,  ni  établis- 
sements publics,  ni  meubles  précieux,  les  Maures  n'ont  ja- 
mais attaché  un  grand  intérêt  à  l'art  conservateur  de  la  for- 
tification. Muley-Mohammed,  X°  empereur  de  ce  nom,  qui 
régna  de  1747  à  1789,  disait  un  jour  à  M.  Salva,  négociant, 
faisant  fonctions  de  consul  de  France  :  «  Ton  maitre 
(Louis  XV)  me  menace,  dit-on,  de  hrùler  mes  places  mari- 
times; combien  crois-tu  que  lui  coûtera  cette  expédition?  » 
M.  Salva  s'étant  longtemps  excusé  de  répondre,  finit  par 
estimer  la  dépense  à  huit  millions  «  Eh  bien  !  dit  l'empe- 
reur, écris  à  ton  maitre  de  m'envoyer  la  moitié  de  cette 
somme,  et  je  les  brûlerai  moi-même.  » 

En  1806,  le  commissaire  général  consul  de  France  à  Tan- 
ger, M.  d'Ornano,  faisait  faire  des  remontrances  énergiques 
au  pacha  Achach  sur  le  peu  d'égards  qu'il  avait  pour  les 
Français,  et  lui  exprimait  le  mécontentement  de  l'empereur 
Napoléon.  Le  pacha  crut  entrevoir  une  menace  de  guerre,  et 
répondit  en  riant  :  «  Si  nous  sommes  obligés  d'abandonner 
les  plaines  du  couchant  devant  les  Français,  le  Tafileit  sera 
notre  refuge  :  il  nous  olfie  cette  année  une  excellente  récolte 
des  meilleures  dattes  du  monde.  » 

L'état  de  ruine  dans  lequel  les  Marocains  laissent  en  géné- 
ral leurs  mauvaises  fortifications  achève  de  prouver  leur  in- 
touciance  pour  les  villes  et  les  établissement ^  fixes  qui  les 
protègent.  C'est  au  même  sentiment,  non  moins  qu'à  leurs 
haines  religieuses,  qu'on  est  fondé  à  attribuer  la  fermeture 
si  souvent  ordonnée  do  louis  ports  au  commerce  des  chré- 
tiens, qui  n'apportent,  disent  les  talehs  (sa\iinls)  et  les  ma- 
rabouts, que  des  supeilluilrs  et  le  goût  lU:  l'indépendance. 

Nous  no  savons  si  romporeur  Muley-Alid.el-Uahman  par- 
tage l'opinion  de  son  quati  lèmo  prédécesseur  sur  la  valeur 
et  l'importance  des  fortifications  de  ses  places  maritimes,  et 
si,  par  conséquent,  les  démimstralions  hoslilis  de  notre  flotte 
le  ramèneront  à  des  dis|Hi-iii..ns  plus  luNalciiicnl  paciliipios. 
Mais  ce  qui  semble  peu  ilnnlcnx.  ,  'r>l  ipir  inclliv  i'ani;i'r 
sans  défense  contre  tuiilr  iilliiquc  dr  iikt,   col   lia\aiilor 

Four  la  marine  anglaise,  c'est  lui  n'iiilro  plus  facile  ]iour 
avenir  son  rôle  de  dominatrice  sur  le  Maroc,  c'est  détruire, 
à  l'entrée  du  détroit,  le  port,  sinon  rival  dangereux,  du 
moins  voisin  gênant  de  Gibraltar. 


Quollos  seront  d'ailleurs,  dans  l'intérieur,  même  de  I  em- 
pire marocain,  les  conséipionces  du  liombardemont  "e  Tan- 
ger et,  selon  toute  probabilité,  de  celui  de  Mogador?  Les 
Hadars,  Maures  des  villes,  Arabes  cultivateurs  des  plaines  et 
commerçants,  désirent  la  paix,  parce  qu'ils  ont  tous  à  per- 
dre avec  la  guerre,  accessibles  et  saisissables  qu  ils  sont 
dans  leurs  villes  ou  dans  leurs  plaines,  et  aussi  parce  qu'ils 
seront  les  premières  victimes  des  pillages  et  des  meurtres 
familiers  aux  Berbères.  Dans  cette  catégorie  se  trouvent  tout 
à  la  fois  les  habitants  de  Tanger  et  des  villes  de  la  côte,  fe- 
touan,  ElAraïch,  Rbath,  Mogador,  etc.,  et  ceux  de  Maroc, 
de  Fès  et  de  Méquinès.  Ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  quitter 
leurs  villes,  les  murailles  qui  les  protègent,  sans  être  ran- 
çonnés, massacrés  par  ceux  qui  convoitent  leurs  richesses, 
comme  cela  leur  est  arrivé  en  mai  1842,  lorsqu'à  la  vue 
d'une  flotte  française,  venue  avec  l'amiral  Turpin  sur  les 
côtes  du  Maroc  pour  demander  compte  des  secours  fournis 
à  Abd-el-Kader,  ils  s'enfuirent  chez  les  Kabyles,  et  furent 
complètement  dépouillés  par  eux.  Les  habitants  des  villes 
seront-ils  a.ssez  puissants  pour  imposer  leur  volonté  à  l'em- 
pereur, et  l'obliger  à  souscrire  à  la  paix?  Ou  bien,  Muley- 
Abd-el-Rahman  cédera-t-il  plutôt  à  linlluence  des  Berbères, 
qui  le  délestent,  et  qui,  poussés  par  le  fanatisme,  veulent  la 
guerre  contre  la  France,  uniquement  parce  qu'elle  est  une 
nation  chrétienne?  Quelque  parti  que  l'empereur  adopte,  ne 
s'expose-t-il  pas  à   voir  Abd-el-Kader   profiter,  avec  son 
habileté  ordinaire,  du  mécontentement,  soit  des  Hadars,  soit 
des  Berbères,  pour  exciter  les  uns  ou  les  autres  à  la  révolte, 
s'empafer  du  pouvoir  pour  son  propre  compte,  ou  le  donner 
momentanément  à  l'un  des  nombreux  fils  de  Muley-Sliman, 
peut-être  à  ce  même  Mimoun-Ben-Chérif,  qui  le  premier,  à 
son  instigation,  a  commencé  les  hostilités,  le  30  mai?  Car, 
enfin,  la  question  de  délimitation  de  territoire  est  essentiel- 
lement secondaire  dans  notre  querelle  :  la  principale,  qu'on 
ne  le  perde  pas  de  vue,  est  la  destruction  de  la  puissance 
d'Abd-el-Kader  et  son  expulsion  du  Maroc.  A  cette  condition 
seulement,  il  sera  mis  dans  l'impossibilité  absolue  de  trou- 
bler la  sécurité  de  l'Algérie,  et  d'y  reporter  jamais  le  théâtre 
de  la  guerre. 


Courrier  de  Paris. 


Il  fait  bon  en  ce  moment  se  promener  dans  les  jardins  pu- 
blics et  dans  les  rues  de  Paris;  on  y  rencontre  une  popula- 
tion qu'on  n'y  voit  que  dans  cette  saison  et  dans  cette  der- 
nière quinzaine  du  mois  d'août,  et  dont  l'allure  vive,  l'air 
heureux  et  riant,  ouvre  l'esprit  aux  idées  couleur  de  rose;  je 
veux  parler  des  écoliers  en  vacances;  voyez-les  courant  la 
ville  d'un  pas  leste,  les  bras  ballants,  l'œil  curieux  et  éveillé, 
respirant  l'air  de  tous  leurs  poumons,  et  s'emparant  de  l'es- 
pace et  de  la  liberté.  Pour  moi,  je  ne  saurais  sans  plaisir, 
sans  émotion,  et  je  dirai  pourtant  sans  un  regret,  sans  une 
envie  secrète,  rencontrer  ces  jeunes  garçons,  ces  joyeux  ado- 
lescents échappés  pour  quelques  semaines  des  murs  du  col- 
lège et  envolés  à  l'aventure.  Nous  avons  beau  faire,  nous  au- 
tres hommes  à  la  barbe  plus  ou  moins  noire  ou  grise ,  au 
front  plus  ou  moins  chauve  ou  couronné  de  cheveux,  —  et 
de  faux  toupets,  à  défaut  de  cheveux  ;  oui,  nous  avons  beau 
faire  1  avec  nos  grandes  vanités  et  nos  grands  orgueils,  même 
avec  tout  l'effort  et  tout  l'étalage  de  la  vie  la  plus  enviée  et 
la  plus  éclatante,  nous  n'approchons  pas  de  ces  bonheurs-là. 
Toujours,  au  fond  de  l'âme,  dans  notre  satisfaction  la  plus 
apparente,  nous  ressentons  par  moment  je  ne  sais  quelle 
tristesse  et  quelle  inquiétude  indéfinissables,  je  ne  sais  quelle 
étreinte  poignante  qui  ferait  tomber  une  larme  (si  notre 
amour-propre  ne  la  retenait)  sur  chacun  de  nos  sourires. 
Est-ce  un  doute  de  nous-mêmes?  est-ce  une  conviction  du 
peu  que  nous  sommes?  est-ce  une  science  trop  grande  des 
réalités  de  la  vie  et  un  découragement?  Je  ne  sais;  toujours 
est-il  que  nous  ne  rions  plus,  que  nous  ne  rions  plus  jamais 
du  rire  de  ces  écoliers  ;  toujours  est-il  que  nous  n'avons  plus, 
que  nous  n'aurons  plus  jamais  de  ces  joies  vives,  entières, 
sans  arrière-pensée,  sans  mélange,  épanouies,  bondissantes, 
immenses,  qu'éprouvent  tous  ces  jeunes  élèves,  comme  dit 
l'Université,  quand  ils  entendent  le  claquement  du  fouet  du 
postillon  et  le  premier  bruissement  de  la  roue  qui  les  em- 
porte à  travers  la  grande  route,  et  leur  fait  déjà  entrevoir  la 
famille  aimée  qui  les  attend  sur  le  seuil,  le  père  et  la  mère 
qui  leur  tendent  les  bras,  la  jeune  sœur  qui  sourit,  et  la 
vieille  servante  qui  se  tient  dans  un  coin,  et  dit  :  a  Ah  !  c'est 
vous,  monsieur;  Jésus!  comme  vous  voilà  grandi!  » 

Allez  donc,  mes  chers  petits  amis,  allez!  plongez  vos  têtes 
riantes  dans  le  sein  maternel,  source  pure  et  féconde;  mirez- 
vous  dans  les  claires  fontaines;  courez  dans  la  prairie  émail- 
lée,  comme  des  daims  bondissants;  humez  la  rosée  du  ma- 
tin cl  les  parfums  du  soir  ;  soyez  libres,  soyez  heureux  ; 
profitez  de  l'instant...  Plus  lard  ,  votre  tour  viendra  ! 

Plus  d'un  emporte  avec  lui  sa  couronne  ;  et  puisque 
nous  voici  aux  couronnes,  couronnes  innocentes  tressées 
de  grec  et  de  latin,  parlons  d'un  fait  (]ui  a  causé  une  grande 
émotion  dans  le  monde  universitaire  ;  il  s'agit  de  la  prodi- 
gieuse victoire  que  le  collège  Charlemagne  a  gagnée  sur  tous 
ses  riva«.\,  dans  la  grande  luilaille  du  concours  général  ; 
tandis  que  les  collèges  Louis-lo-lj  rand,  Henri  IV,  Rollin,  Saint- 
Louis  et  les  autres  se  contentaieiil  de  grappiller,  Charlemagne 
emportait  dans  ses  bras  et  à  leur  barbe  une  immense  moisson 
de  prix  et  d'accessits,  de  quoi  en  surcharger  ses  celliers. 
Que  vous  dirai-je?  le  collège  Charlemagne  a  traité  les  autres 
ciillogoscumnio  Charleiiiagno  l'empereur,  son  illustre  patron, 
tiailà  aulrofiiis  ces  pauvres  Saxons  ;  il  les  a  massacres. 

Maiiilcnaiil,  d'où  vioiil  colle  supériorité,  cette  espère  d'ac- 
caparonionl  de  launors','  La  cause  on  a  déjà  élé  expliquée,  el 
ce  n'est  pas  nous  qui  en  dounorons  la  priinoiir  :  lo  rollogo 
Charlemagne  est  excliisi\oiiu'nl  aliiiionlo  par  dos  niailros  do 
pension,  et  parles  plus  habiles,  les  plus  renommés  de  Paris. 


Or,  pour  élever  leur  maison  d'abord,  et  pour  la  soutenir  en- 
suite, ces  ]iassés-maitres  ne  se  soucient  qu'accessoirement 
de  remplir  avec  scrupule  et  dévouement  les  devoirs  de  leur 
état,  c'est-à-dire  de  donner  indistinctement  aux  jeunes  élevés 
que  les  familles  leur  confient  de  leur  plein  gré,  la  meilleure 
nourriture  morale  et  intellectuelle  possible,  avec  accompa- 
gnement.d'abondance  et  de  haricots;  il  leur  faut  autre  chose  : 
nos  gens  s'inquiètent  surtout  d'avoir  certains  écoliers  aptes 
à  la  luUe,  et  de  les  dresser  spécialement  pour  la  journée  du 
concours  général  ;  on  ne  fait  pas  autrement  pour  les  combats 
de  boxeurs,  de  coqs  ou  de  dogues.  Chaque  pensionnat  cher- 
che donc  à  se  faire  un  fond  de  ces  nourrissons  prédestinés 
et  numérotés  à  part,  qu'il  met  en  cago  on  quelque  sorte,  el 
engraisse  toute  l'année  pour  le  jour  de  la  composition  des 
prix,  à  la  façon  des  volatiles  que  Strasbourg  destine  à  illus- 
trer ses  pâtés.  Le  reste  ne  compte  guère. 

Qu'arrive-t-il?  c'est  que  cette  espèce  d'écoliers,  que  j'ap- 
pellerai gagne-prii,  est  très-spécieuse  et  Irès-enviée;  on  la 
recherche,  on  se  la  dispute,  on  en  veut  de  la  graine  à  toute 
force  ;  el  si  elle  ne  pousse  pas  naturellement  dans  le  pension- 
nat de  M.  tel  ou  tel,  ce  monsieur  emploie  tous  les  moyens 
imaginables  et  inimaginables  pour  se  la  procurer,  l'acclima- 
ter chez  lui  et  la  faire  fructifier  à  son  profit,  et  jouer  ainsi 
niche  à  ses  confrères. 

Une  pension  a-l-elle  enlevé  à  la  pension  voisine,  par  louan- 
ges ou  par  promesses,  son  principal  lauréat  de  l'année  der- 
nière, c'est  un  grand  succès  dont  elle  se  féhcite;  on  embau- 
che et  on  se  débauche  les  premiers  prix  tant  qu'on  peut  ; 
c'est  le  fin  du  métier.  Un  journal  allait  jusqu'à  certifier  l'au- 
tre jour  que  certains  maitres  d'institutions  ont  des  commis- 
voyageurs  exclusivement  occupés  à  découvrir  dans  les  dépar- 
tements les  jeunes  gens  qui  se  distinguent  dans  le  collège  du 
chef-lieu  el  l'école  du  canton,  ou  qui  iinnoncent  seulement 
des  dispositions  et  donnent  bon  espoir.  Que  font  alors  nos  ac- 
capareurs? Ils  tentent  la  famille  par  l'appât  d'une  éducation 
parisienne,  avec  escompte  et  remise;  ils  vont  même  jusqu'au 
mol  gratis,  aussi  éloquent  que  le  sans  dot  d  Harpagon  ;  les 
parties  intéressées  s'entendent,  et  notre  écolier  est  mis  en 
diligence  comme  une  denrée  à  prix  el  à  accessits,  ni  plus  ni 
moins  que  s'il  allait  au  marché  ou  en  boutique. 

Comme  tout  se  perfectionne  en  ce  bas  monde,  il  arrivera 
probablement  un  temps,  et  ce  temps-la  n'est  pas  loin  peul- 
èlre,  où  il  sera  dressé  un  tableau  svnoplique  a  l'usage  des 
niailres  de  pension  de  Paris,  lequel  constatera  par  zones 
bleues,  rouges,  de  toutes  couleurs,  quel  est  le  département 
qui  produit'ies  tempéraments  les  plus  propres  à  remporter, 
soit  le  prix  de  grec,  soit  le  prix  de  thème,  soit  le  prix  de  vers 
latins,  soit  le  prix  d'histoire,  soit  le  prix  de  dissertation  fran- 
çaise, soit  le  prix  d'honneur,  soit  le  prix  de  philosophie;  el 
suivant  qu'ils  auront  besoin  de  celui-ci  ou  de  celui-là  ,  ces 
messieurs  s'adresseront  à  tel  département  ou  à  tel  autre , 
comme  on  tire  d'Epernay  du  vin  de  Champagne  el  des  sar- 
dines de  Loi'ienl. 

Sérieusement,  n'est-ce  pas  une  marque  de  plus  en  plus 
honteuse  et  affligeante,  de  la  fièvre  de  cupidité  el  de  trafic 
qui  travaille  notre  époque,  que  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  et  de  plus  respectable,  de  plus  délicat  el  de  plus  sérieux 
au  monde,  l'enfance  et  l'éducation,  servant  ainsi  à  des  ensei- 
gnes de  magasins  et  à  des  trafics  de  marchands.  On  joue 
maintenant  sur  nos  enfants,  la  joie  de  notre  cœur,  la  conso- 
lation de  notre  âme,  comme  on  joue,  à  la  Bourse,  sur  l'in- 
digo et  sur  le  poivre  ;  à  la  halle  aux  Blés,  sur  l'avoine  et  la 
farine.  Tout  est  réduit  en  fait;  tout  est  calcul,  échantillon, 
marchandise  el  grand  livre  ! 

La  Gazette  des  Tribunaux  a  été,  toute  cette  semaine,  oc- 
cupée par  le  récit  de  nombreux  procès  de  succession  ;  les 
testaments,  en  effet,  sont  un  nid  à  huissiers,  à  avoués,  à 
avocats  et  a  juges.  Supprimez  les  testaments  et  les  hérila- 


;es,  vous  enlèverez  leur  plus  grande  cause  aux  disputes  et  aus 
laines  atroces  d'ici-bas  ;  mais  par  quoi  les  remplacer?  C'est 
là  le  point  difEcile,  et,  je  pense,  introuvable;  il  faut  donc  se 
résigner  à  continuer  de  plaider,  à  tort  et  à  travers,  et  à  se 
hai'r.  C'est  bien  dur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'en  reviens  à  une  Gazette  des  Tribu- 
naux, qui  m'a  fourni  cette  semaine  une  nouvelle  preuve,  — 
el  à  quoi  bon  après  tant  d'autres,  —  des  affreuses  passions 
et  des  haines  cupides  que  l'appât  d'une  succession  suscite 
et  envenime.  Là  c'étaient  de  proches  parents,  des  frères  el 
des  sœurs,  des  fils  et  des  mères  qui,  se  disputant  les  lam- 
beaux d'un  héritage,  s'accusaient  mutuellement,  par  la  bou- 
che des  avocats,  des  intrigues  les  plus  basses,  des  captalions 
les  plus  déshonorantes.  Ici  c'était  un  héritier  de  deux  mil- 
lions qui  réclamait  avec  acharnement,  sans  pilié  ni  merci, 
quelques  legs  semés  çà  et  là  par  le  testateur.  Avec  ces  deux 
millions  bien  comptés,  notre  héritier  criait  à  tue-lête  cl  de- 
mandait justice  comme  un  orphelin  dépouillé  el  réduit  à  la 
besace.  Le  pauvre  homme  ! 

Ceci  m'a  rappelé  ce  que  dit  Lucien  dans  un  de  ses  dialo- 
gues :  »  Los  héritiers  bavent  après  une  succession  comm& 
des  nids  d'hirondelles  après  la  becquée  de  leur  mère.  »  Seu- 
lement, au  lieu  de  nids  d'hirondelles,  Lucien  aurait  dû  dire 
de  vautours. 

On  nous  fait  part  d'une  singulière  proposition  envoyée 
sous  pli  marocain  par  l'omporour  Abd-el-ltahman  à  S.  M. 
Louis-Philippe,  proposition  a;  ant  pour  but  d'arriv  er  à  la  con- 
clusion d'un  traité  de  paix  avec  la  France.  Sa  Majesté  maro- 
caine aurait  écrit  au  roi  dos  Fiançais  à  peu  près  en  ces 
icrmes  ;  «  Magnilique  sulUin  !  le  grand  prophète  Mahomet , 
que  je  vénère,  m'a  inspiré  de  te  communiquer  une  idée  qui 
m'est  venue  louchant  nos  dissentimonis.  idée  qui  me  |)arail 
avoir  la  hauteur  de  l'Atlas  el  la  profondeur  du  désort.  Je  lo 
promets  de  faire  arrêter  lo  trailro  Djonaoui,  qui  a  attaque 
tes  soldats  moohaminonl  sur  la  fronlièro  do  ton  empire  d'AI- 
gor,  et  do  lo  faire  écorchor  tout  vif.  Tu  voudras  bien,  à  ton 
tour,  jimir  lomomna:;o  do  nolro  amilio  naissante  et  do  l'har- 
iiionio  (pii  unira  'doiTiiiais  les  Français  ot  les  Marocains;  tu 
voudras  bien,  sublimo  sultan,  on  faire  aulant  à  ton  niariH-hal 
Bugeaud.  Que  ton  rosier  soit  toujours  fleuri  !  Alli  !  Allah!  » 
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Voici  une  autre  nouvellcaliéricniic  qui  n'est  pasnon  plus  sans 
originalité  et  sans  intérfi  :  l'n  naturel  de  Constantine,  Arabe 
au  superlatif,  entendait  depuis  longtemps  parler  de  Paris 
et  de  ses  merveilles.  A  force  d'entendre,  l'envie  lui  prit  de 
visiter  enlin  celte  capitale  du  monde  plus  ou  moins  civilisé. 
L'.Xrabe  est  naturellement  vagabond  ;  si  ce  n'est  pas  moi  qui 
l'ai  dit  le  premier,  c'est  un  autre.  Il  se  coiffa  donc  de  ses 
burnous,  s'enveloppa  de  son  blanc  manteau,  passa  son  yata- 
gan dans  sa  ceinture  et  se  mit  en  route,  non  Siins  s'être  muni 
de  sa  provision  de  couscoussou.  L'Arabe  a  l'habitude  de  se 
nourrir  pour  vivre. 

Comment  il  parvint  à  s'embarquer,  je  ne  vous  le  dirai  pas, 
car  mon  intention  n'est  pas  de  llaner  en  chemin,  et  j'ai  h;\le 
d'arriver  :  toiijoursesl-il  que  mon  Constantinopolitain arriva 
à  Toulon ,  avec  une  somme  dont  je  ne  s.nis  i>as  prccisi-ment 
le  nom  en  français,  mais  qui,  en  pur  arabe,  s'appelle  30  fr.  ; 
j'apprendrai  le  français  plus  l;ird. 

Après  avoir  parcouru  et  admiré  le  chef-lieu  du  déparle- 
ment du  Var  (1  Arabe  est  plein  d'é;;ards  pour  les  pays  où  il 
voyage),  mon  héros  examina  le  fond  de  sa  bourse,  et  trouva 
que,  tout  compte  fait,  l'aubergiste  qui  l'avait  hébergé  lui 
laissait  la  pleiue  disposition  et  jouissance  d'un  écu  de  5  fr., 
sur  ses  30  fr.,  style  arabe. 

C'est  avec  ces  capitaux  considérables  qu'il  partit  de  Tou- 
lon pour  aller  à  la  recherche  de  celte  magnifniue  cité  dont  la 
renommée  l'avait  extrait  de  t'onstantine,  son  berceau. 

Par  °oùt,  non  par  économie  (l'Arabe  n'est  pas  juif),  il  al- 
lait à  pied  :  c'est  à  tort  qu'un  membre  de  I  .Académie  des 
Ins(-riptions  et  Belles-Lettres  a  démontré,  dans  un  savant 
mémoire,  couronné  du  prix  Monlhyon  ouGobert.  que  l'.Arabe 
marche  sur  la  tête.  Du  reste,  il  couchait  sub  dio,  à  la  ma- 
nière de  sa  belle  patrie. 

Il  cheminait  ainsi,  fumant  un  cigare  de  la  régie  (la  régie  a 
conquis  l'.Vrabie),  et  mangeant  de  temps  en  temps  du  cous- 
coussou, lorsqu'à  plusieurs  métrés  des  murs  de  Valence,  il 
rencontra  un  chasseur  d'Afrique  qui  allait  en  congé  :  l'Arabe 
et  le  chasseur  se  reconnurent  et  se  précipitèrent  immédiate- 
ment dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  "Tnucliante  union  des  peu- 
ples !  embrassenieni  général  de  l'Europe  et  de  l'.Vfrique  1 

Tous  deux  arrivent  ainsi  à  Paris  bras  dessus  brasdes.sous: 
il  fait  nuit  profonde;  l'intrépide  chasseur  emmène  le  redou- 
table Arabe  rue  du  Chal-quiPéche,  où  est  situé  son  palais 
cbassorial,  et  là  il  lui  donne  une  hospitalité  qui  n'a  son  ana- 
logue que  dans  les  Mille  et  l'itr  .Xiiits. 

L'Arabe  se  piqua  d'honneur  (l'Arabe  est  plein  de  fierté), 
et  lui  rendit  sur  le  coup  la  pareille. 

Il  lui  restait  I  fr.  50,  qui  furent  dévorés  en  un  instantdans 
cette  soirée  s;irdanapnlesque. 

La  nuit  de  l'Arabe  fut  orageuse. 

Il  vit  en  songe  Abd-cl-Kuder  i|ui  lui  tirait  la  moustache  et 
lui  ricanait  nu  nez. 

Le  jour  venu,  il  se  leva  et  parcourut  la  rue  du  Chat-qui- 
Pèche  dans  toute  son  étendue. 

On  ne  dit  pas  s'il  fut  content. 

Biais  sa  bourse  étant  complètement  vide,  son  estomac  se 
mit  à  crier. 

Il  avait  faim  !  Dans  cette  situation  famélique,  l'.Vrabe  prit 
une  résolution  énergique  ; 

Il  écrivit  nu  gouverriement  franraisqu'il  se  repentait  d'être 
venu  et  qu'il  avait  bien  envie  de  s'en  aller. 

Le  gouvcrneinenl  français  se  Ht  un  plaisir  de  ne  pas  lui 
envoyer  3  fr.  75  cent,  avec  une  munificence  dont  l'Algérie 
lui  tiendra  compte. 

Avec  cette  somme,  l'illuslrc  étranger  partit  le  soir  même 
du  lendemain  de  son  arrivée,  à  la  nuit  tombante),  non  sans 
être  inondé  des  larmes  du  gentil  chasseur. 

lit  voilà  comment  un^iXrabe,  qui  était  venu  tout  exprès 
de  Constanlinc  pour  \uir  Pans,  a  vu  la  rue  du  Chat-qui- 
Pèchc. 

Que  de  savants  voyageurs,  s'ils  sont  de  bonne  foi,  que  de 
grands  faisenrsde découvertes  morales,  politiques,  littéraires 
et  scientifiques  se  reconnaîtront  dans  ce  simple  et  véridique 
récit  ! 


Hiatoire  de  In  Semaine. 

Le  retenlissemenldu  bombardement  de  Tangera  été  d'au- 
tant plus  grand  en  Angleterre,  qu'un  se  plaisait  à  n'y  plus 
croire.  Les  antipapisles  ne  se  font  faute  de  proclamer  que 
c'est  unerais'in  |>our  l'Angleterre,  quia  laissé  faire  la  Trance 
de  ce  côté,  de  se  montrer  plus  exigranli^  poi'r  l'affaire  de 
Taïtiet  de  demander  une  réparation,  demande  fort  singulière 
de  la  part  de  gens  qui  en  devraient  une,  en  bonne  con- 
science, mais  qui  calculent  Siins  doute  qu'il  est  hulule  de  >e 
poser  en  victimes,  jiour  arriver  à  n'èlre  pas  Irnilés  en  roni- 
ploleurs  maladroits.  Les  meetings  .se  smcedent  donc  dansce 
Dut,  et  la  soriélé  des  missions  protestantes  en  a  tenu  un  à 
Londres  dans  Kxeterllnll,  qui  a  rempli  cette  salle  immense. 
La  curio^iié  y  a\ait  sans  doute  bien  sa  part,  car  la  pré.->cnce 
de  Prilcliaril  elail  annoncée.  Ce  lion  actuel  du  public  de 
Londres  était  en  effet  assis  a  la  droite  du  président.  Beau- 
coup d'orateurs  ont  été  entendus.  Leurs  sorties  ont  été  furi- 
bondes, el  un  journal  anglais,  Ihe  GalignanCs  iletsenger, 
en  porle  le  jugement  que  voici  : 

"  L'intolénince  fanatique  déployée  par  les  orateurs  de  ce 
meeting  peut  faire  conjecturer  l'origine  des  desordres  et  des 
dissensions  qui  se  sont  manifestés  à  Taïti.  Nos  correspon- 
dants nous  apprennent  que  le  langage  violent  tenu  dans 
cotte  assemblée  a  amené  tous  les  hommes  sens*'s  qui  v  as- 
sistaient à  blâmer  très-fortement  le  gouvernement  d'avoir 
confié  des  fondions  aussi  importantes  que  celles  de  consul, 
fonctions  qui  exigent  avant  tout  un  jugement  calme  el  une 
sévère  imparlialiié.  à  un  homme  comme  M.  Prilchard.  dont 
les  devoirs,  comme  missionnaire  d'une  société  aussi  belli- 
queuse que  celle-ci,  semblent  tout  à  fait  incompatibles  avec 
I  exercice  convenable  des  fonctions  consulaires. 

Mais  n'allons-nous  pas  être  de  nouveau  exposés  aux  fu- 


reurs de  ces  saintes  gens'  Le  protectorat  de  la  Fiance  a  été 
définitivement  établi,  comme  nous  l'avions  précédemment 
fait  pressentir,  aux  IlesGambier.  C'est  la  frégate  la  Charte, 
dont  l'état-major,  l'équipage  et  les  troupes  de  bord  ont  pro- 
cédé à  cet  acte  sollicité  par  les  chefs  des  insulaires  convertis 
€i  la  foi  catholique  par  nos  missionnaires.  Le_  17  féirier,  vers 
l'aube  du  jour,  on  vit  descendre  à  terre  la  compagnie  de  dé- 
barquement de  la  frégate,  la  compagniedarlillerie' passagère 
et  la  compagnie  d'artillerie  de  marine  :  la  frégate  était  pa- 
voisée.  .V  huit  heures,  les  Iroiiiies  étaient  sur  la  plage,  avec 
musique,  tambours,  fifres  et  clairons.  L'élat-major  de  la  fré- 
gate descendit  à  terre,  et  fiit  reçu  par  les  missionnaires  cl  la 
cour  indigène  avec  une  garde  d'honneur.  Tout  ce  monde  se 
rendit  à  l'église  [Mjur  entendre  la  messe,  pendant  laquelle 
plus  de  trois  mille  insulaires  étaient  vivement  impressionnés 
par  le  bruit  des  tambours,  de  la  musique,  et  par  la  variété 
des  uniformes  français.  D'un  autre  cété,  nos  compatriotes 
n'étaient  pas  dans  un  moindre  itonnement  d'entendre  les  in- 
digènes chanter  Domine,  salvum  fac  fiegem.  Apres  la 
messe,  le  drapeau  tricolore  fut  bénit,  arboré  au  haut  d'un 
màt  confectionné  par  les  charpentiers  de  la  frégate,  et  salué 
par  le  peuple  indigène  et  tous  les  Français  présents,  des  ac- 
clamations de  :  /  ire  le  roi  des  Français  !  La  Charte  fit  les 
siilves  ordonnées  en  pareille  circonstance,  el  la  journée  se 
termina  joyeu.sement  par  un  dîner  offert  par  M.  Penaud,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  commandant  ta  Charte,  à  la  cour 
.Mangaltiva,  aux  missionnaires  et  à  son  état-major. 

L'altenlion  publique  a  encore  été,  cotte  semaine,  vivement 
préoccupée  du  parti  pris  par  Méhémet-Ali.  Le  ytoniteur  du 
17  avril  1801  renfermait  une  note  olliciclle  ainsi  conçue  : 
»  Paul  l"est  mort  dans  la  nuit  du  il  au  iômars.  L'escadre 
anglaise  a  passé  le  Sund  le  3! .  L'histoire  nous  apprendra  les 
rapporls  qui  peuvent  exister  entre  ces  deux  événements!  « 
L'histoire  a  cru  être  sûre  depuis  que  l'écharpe  à  l'aide  de 
laquelle  les  assassins  du  malheureux  czar  l'avaient  étranglé 
était  de  fabrique  anglaise.  Nous  avons  de  même  appris  si- 
miillanéinenl  que  lord  lUirdinge,  se  rendant  à  son  gouver- 
nement de  l'Inde,  avait  fait  apposer  par  le  vieux  pacha  Sii 
signature. sur  un  traité  qui  livre  à  l'.\nglelerre  le  passage  de 
Suez,  cl  fait  de  l'isthme  une  route  stratégique,  une  élape 
entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  possessions  de  la  péninsule 
indienne,  et  que  Mèhémet  s'était  en  quelque  sorte  brus<]ue- 
ment  enfui  à  la  Mecque.  Faut-il  encore  attendre  les  rensei- 
jinemenls  de  l'histoire  pour  savoir  s'il  y  a  liaison  entre  ces 
événements  qui  se  sont  suivis"?  Sans  doulc,  mais  voici,  en 
attendant,  la  version  la  plus  répandue.  L'administration  du 
pacha,  depuis  un  long  temps,  ne  s;ivait  plus  remédier,  don- 
nait même  naissance  aux  plus  déplorables  abus.  II  prenait 
parfois  les  mesures  les  plus  bizarres,  les  moins  attendues,  et, 
il  faut  le  dire  aussi,  des  mesures  qui  ne  pouvaient  guère  ré- 
former l'état  malheureux  du  pays  C'est  ainsi  qu'avant  les 
derniers  événements,  ayant  eu  une  indisposition,  il  avait  si- 
gnalé son  retour  à  la  Siinté  par  un  arrêté  dont  la  prudence 
n'égalait,  à  coup  sur,  pas  la  clémence  :  il  avait  ouvert  les 
portes  de  toutes  les  prisonsde  l'Ègyple,  el  le  mêmejoiir  2,000 
prisonniers,  voleurs  et  assassins,  accusés  et  condamnés, 
avaient  élé  sans  distinction  rendus  à  la  liberté.  Cet  étrange 
parli  avait  donné  des  craintes  sur  l'étjil  intellectuel  du  pacha. 
Les  concessions  faites  par  lui  à  l'Angleterre,  dont  il  eut  à 
subir  tant  d'indignes  trailemenls  en  IH40,  auront  porté  ces 
inquiétudes  au  comble.  Ses  conseillers  les  plus  lidelesel  son 
fils  Ibrahim-Pacha,  qui  avait  toujours  jusque-là  mimlré  une 
réserve  extrênif!,  ne  crurent  pas  pouvoir  garder  le  silence 
plus  longtem|>s.  Dans  un  conseil  tenu  chez  Ibrahim,  il  fut 
convenu  que  l'on  lâcherait  de  faire  comprendre  à  Son  Al- 
tesse que  son  "rand  âge  l'empêrhail  d'entreprendre  les  amé- 
liorations que  la  silunlion  réclamait  ;  qu'il  lui  élait  impos- 
sible de  s'occuper  d'aussi  grandes  affaires,  alors  que  le  repos 
lui  devenait  une  nécessité,  et  que  l'abdication  élait  le  plus 
sage  parti  à  prendre.  L'ouverture  était  délicate  :  il  parait 
qu'elle  fut  essayée  dans  un  conseil,  le  Î3.  Le  pacha  mani- 
festa autant  d'éionnement  que  de  douleur  sur  la  situation 
qu'on  lui  faisait  connaître,  el  annonça  qu'il  allait  songer  au 
remède.  Il  montra,  dans  ce  premier  moment,  assez  de  mo- 
dération ;  mais  bientiM  la  colèru  le  gagna,  et  il  alla  jiis<|u'à 
menacer  Ibrahim  de  l'envoyer,  pieds  et  poings  liés,  au  tjiire, 
elde  l'y  retenir  prisonnier.  Deux  ou  trois  jours  se  passèrent 
dans  ces  allernalives.  Le  Î5,  jour  fixé  pour  le  départ  de  ses 
enfants,  qu'il  envoie  en  France,  le  pacha  tint  conseil,  et  so 
fil  présenter  un  rapport  qui  avait  élé  fait  par  ses  ordres  sur 
l'èuit  des  provinces.  Les  faits  y  étaient  sévèrement  e\pos«'S. 
Méhémet-Ali  en  écoula  la  lecture  en  silence,  et  sortit  sans 
avoir  émis  aucune  réilexion.  Mais  le  lendemain  il  donna  tout 
a  loiipdes  ordres  de  départ,  et  comme  il  n'y  avait  point  de 
bateau  a  vapeur  di>ponilile,  le  pacha  se  renferma  dans  un 
Liosipie  du  jardin  de  Moharem-bey,  fit  millre  deux  senti- 
nelles à  sa  porte,  el  en  défendit  l'entrée  à  qui  ipie  ce  fut.  l'.e 
fut  en  vain  qu'Ibrahini-pachael  trente  ou  quarante  personnes 
de  la  cour  se  présentèrent  aux  portes.  Ils  y  restèrent  plu- 
sieurs heures  sans  pouvoir  se  faire  admettre.  Le  mé<lerin  du 
pacha,  Gaelani-liey,  et  Kosrew-bey,  son  premier  drogman, 
purent  si'uls  (H^néirrr  jusqu'à  lui.  Vx  fut  a  eux  qu'il  déclara 
(iiiil  se  rendait  a  la  Mecque,  qu'ils  |iouvaienl  rester  à  Alexan- 
drie pour  servir  l'Egyple.  maisque.  qunnlà  lui,  il  y  renonçait 
a  jamais.  Puis,  comme  ils  insistaient,  il  les  pria,  les  larmes 
aux  yeux,  de  se  retirer.  Ibrahim  el  Said-|)«cha.  s<'sdeux  fils, 
et  ses  princi|vaiix  ofliciers  lui  adri-sserenl  une  lettre  par  la- 
quelle ils  l'assuraient  de  leur  dévouement  à  sa  personne; 
mais  le  fmcha  répondit  qu'il  était  décidé  à  se  retirer  dans 
riledjaz.  el  qu'il  renonçait  pour  toujours  à  l'Egypte.  On  ne 
put  obtenir  de  lui  d'autre  réponse.  Dans  la  nuit,  il  fil  de- 
mander une  somme  île  I  î.S.OOO  fr. ,  el  le  lendemain  malin  on 
apprit  qu'il  s'était  embarqué,  en  déclarant  de  nouveau  qu'il 
renonçai!  à  tout,  el  ipi'il  allait  v  ivre  a  la  Mecque,  où  il  pren- 
drait le  nom  de  lladji  (iirlrrin)  Dès  que  le  dè|  art  du  pacha 
fut  connu  dans  Alexandrie,  l'agilnlion  y  devint  exlrênie.  Les 
maiivai-es  dispositions  de  la  population  musulmane,  la  pr*-- 
si'uce  dans  la  ville  d'une  foule  de  malfaiteurs  que  l'ouverture 


des  prisons  y  avait  versés,  étaient  de  nature  à  inspirer  des 
inquiétudes  aux  Européens.  Les  consuls  se  rassemblèrent  et 
adressèrent  à  Ibrahim-pacha  une  note  collective,  en  le  priant 
de  leur  faire  savoir  s'il  avait  pris  des  mesures  nécessaires 
pour  maintenir  l'ordre.  D'après  les  dernières  nouvelles, 
lbrahim-p,icha  n'avait  pas  encore  fait  de  réponse  :  mais  tant 
qu'il  restait  dans  la  ville,  il  n'y  avait  à  craindre  aucun  dés- 
ordre. M.  le  marquis  de  LavaU'ette,  consul  de  France,  avait 
écril  au  con;mandanl  de  la  station  du  Levant,  pour  lui  de- 
mander l'envoi  d'un  vaisseau  de  guerre. 

Une  mesure  ministérielle  vient  do  jeter  le  deuil  dans  un 
grand  nombre  de  familles,  et  sur  le  pavé  plus  de  trois  cents 
jeunes  gens,  qui  comptent  parmi  l'élite  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. L'Ecole  Polytechnique  est  dissoute.  Voici  les  faits  : 
celle  admirable  institution  ne  doit,  en  grande  partie,  l'éclat 
de  son  enseignement  et  la  force  de  ses  éludes  qu'au  main- 
tien d'une  organisation  qui  a  traversé,  et  la  domination 
absolue  de  l'empire,  el  les  velléités  rétrogrades  de  la  restau- 
ration. Le  corps  des  professeurs  et  des  examinateurs  s'est 
constamment  recruté  par  la  voie  de  la  double  présenlation 
d'un  candidat  que  désigne  le  conseil  des  éludes  de  l'école  et 
d'un  autre  candidat  que  nomme  l'Académie  des  sciences. 
C'est  le  même  principe  iiui  est  également  appliqué  au  minis- 
tère de  l'inslruclion  publique  |)our  les  chaires  du  Collège  de 
France,  et  au  ministère  du  commerce  pour  celles  du  t'onser- 
vatoire  des  ans  et  métiers.  Mais  M.  le  man'clial  Soiilt,  ou 
plulét  les  bureaux  du  ministère  de  la  guerre,  ont  voulu  se 
soustraire  à  celle  règle,  el  une  ordonnance  a  élé  rendue  pour 
exiger  que  la  liste  du  conseil  des  éludes  el  celle  de  l'Aca- 
démie fussent  triples  pour  cbauue  place  vacante.  Cette  inno- 
vation avait  l'inconvénient  de  laisser  carrière  à  l'arbitraire 
du  choix  ministériel,  el  de  rendre  presque  illusoires  les  ga- 
ranties dont  on  a  voulu  entourer  les  promotions.  Un  desexa- 
minaleurs  permanents,  M  Duhamel,  ayant  élé  appelé  au 
posle  de  directeur  des  études,  le  ministère  de  la  guerre,  con- 
sidérant avec  raison  ces  fondions  comme  incompatibles,  de- 
manda une  liste  de  présentation  pour  lui  nommer  un  suc- 
cesseur. Le  conseil  de  surveillance,  au  désir  de  la  nouvelle 
ordonnance,  portii  trois  nomssur  sa  liste,  en  lêle  de  laquelle 
elle  inscrivii  le  nom  de  M.  Lamé.  L'Académie  des  sciences, 
elle,  ne  voulut  faire  figurer  qu'un  seul  nom  sur  la  sienne,  et 
ce  fut  celui  du  même  savant.  Dominé  par  la  pensée  de  briser 
celle  résistance,  le  ministre,  au  lieu  de  reconnaître  une  apti- 
tude el  un  .savoir  qui  lui  étaient  signalés  par  un  aussi  respec- 
table accord,  nomma  au  posle  le  candidat  porté  le  second 
sur  la  liste  du  conseil,  el  que  n'avait  pas,  par  conséquent, 
désigné  l'Académie  des  sciences,  M.  Cnasles.  Guidé  |iar  un 
scnipulc  honorable,  ce  savant  refusa  la  fonction  à  laquelle 
il  élait  appelé.  Au  lieu  de  profiler  d'un  avertissement  so- 
lennel, le  ministère  de  la  guerre  résolut  de  violer  tous  les 
préce.lfnts,  et  de  substituera  la  charte  de  l'Ecole  Polytech- 
nique le  régime  du  bon  plaisir.  Il  décida  que  les  fonctions 
d'examinateur  seraient  confiées  au  directeur  des  études,  ce 
même  .M.  Duhamel,  dont  il  avait,  peu  auparavant,  entrepris 
le  remplacement,  par  suite  de  l'incompalibililé  qu'il  avait 
reconnue  entre  ces  deux  situations.  Le  conseil  des  études, 
l'Académie  des  sciences,  se  sont  vivement  émus.  Les  élèves, 
oui  ne  pouvaient  se  voir  "niever.  sans  prole.sler,  les  garanties 
dont  leurs  examens  doivent  être  entourés, se  .sontrefusés  à  les 
subir  devant  .M.  Duhamel  l.escini|premiersqui  ont  manifesté 
celle  détermination  ayant  été  renvoyés  de  l'école,  l'école  en- 
tière les  a  suivis,  sans  dé.-ordrc  aucun,  nver  la  me.siire  et  le 
sang-froid  d'hommes  qui  accomplissent  un  devoir.  Les  bu- 
reaux, irrités,  .son!  parvenus  à  faire  iiarlager  au  conseil  des 
ministres  la  colère  qui  les  animait.  Il  fallait  une  signature 
pourbri.ser  l'école  et  coiiipromellre  une  des  plus  grandes  et 
des  plus  utiles  institutions  de  la  république  ;  M.  le  minisiro 
de  la  marine  el  des  colonies,  enl'absenie  de  M  le  maréchal 
Soult,  s'est  vu  investir,  pendant  vingt-quatre  heures  seule- 
ment, de  l'intérimaire  du  ministère  de  la  guerre,  et  il  a  mis 
ce  jour  à  profil  pour  porter  à  la  signature  royale  une  ordon- 
nance prononçant  la  dissolution  de  l'Ecole  Polylechniqae. 

—  Après  les  événemeuls  et  les  mesures  que  nous  \enons 
de  faire  connaître,  on  comprend  qu'il  ne  nous  reste  pas 
beaucoup  à  extraire  des  correspondances  étrangères.  Qu'est- 
ce  qui  ne  pnrailmil  pas  fade  et  effacé  après  le  6/oAr  anglais, 
qui  annonce  (juo  l'Angleterre  va  renvoyer  Pritcbard  comme 
consul  à  Ta'i'li,  et  après  le  Morning  Chronicle,  qui  déclare 
que,  pour  tout  le  monde,  en  Angleterre,  le  jourest  arrivé  où, 
SI  nout  ne  leur  faisons  réparation,  il  n'y  aura  pas  un  seul 
écu  ipii  ne  soit  à  la  disposition  du  goiivernemenl. 

Disons  toutefois  ipi'apres  bien  des  hésitations  le  ministère 
espagnol,  qui  ne  parle  plus  de  la  ijrunde  ronspiralion,  s'est 
déleniiinéa  annuler  la  mesure  qui  avait  orlonné  la  venledes 
biens  ilii  clergé  Le  décret  nouveau  est  précédé  d'un  eX|>0S4i 
de  motifs,  dans  lequel  on  s'allache  à  montrer  ipie  le  gouver- 
nement, tout  en  suspendani  l'aliénation  îles  biens  encore  in- 
vendus, donne  toute  la  sùreli' el  les  garanties  que  peuvent 
di'>irer  les  poss<'S!seiirs  île  biens  provenant  du  clergé,  |)0ur 
qu'ils  ne  puissent  jamais  craindre  d'être  molesU's  dans  la 
jouis.s;inre(fe  ces  biens,  et  que  leurs  droits  acquis  ne  soicnl 
jamais  menacés  sous  aucun  pri'tcxtc. 

Le  13  de  ce  mois,  a  Berlin,  les  ouvriers  imprimeurs,  dans 
les  fabriques  de  colon,  ont  signifié  qu'ils  se  refuseraient  à 
tout  travail,  si  l'on  n'augmentait  leur  salaire.  Aucun  trouble 
proproraeni  dit  ne  s'en  élait  encore  suivi  à  la  date  du  15, 
mais  les  ouvriers  avaient  persisté  à  déserter  les  ateliers.  — 
A  Prague,  plus  de  20,000  nommes  sont  sou»  les  armes,  pour 
étouffer  dans  son  germe  toute  tentative  de  révolte  qui  aurait 
lieu.  I  es  aiilorilés,  d'un  autre  côté,  ont  reçu  l'ordre  formel 
de  veiller  à  ce  que  les  vivres  soient  abondants  el  de  bonne 
qualité.  (In  parle  tieaucoiip.  en  .Mlem,igne,  de  l'inniienccquc 
le  svsteme  communiste  exerce  sur  la  classe  ouvrière. 

Une  exéiiilion  à  mort  a  eu  lieu  à  Thonon.  pelile  ville  do 
Savoie,  située  sur  les  bords  du  Ilhéne.  De  mémoire  d'hommo 
on  n'avait  vu  pareil  spectacle  dans  celle  cité,  toujours  calme 
et  tranquille;  aussi  est-il  impossilile  de  dépeindre  l'horreur 
que  les  préparatifs  du  supplice  ont  soulevée  parmi  le  [K'uple. 
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i  Exclcr-IlaM  par 


isions  prolcslaiites.  ) 


Personne 
bourreau. 


!io  voulait,  rien  fournir  des  objets  nécessaires  au 
Les  marcliands  avaienl  refusé  de  lui  livrer  le  bois, 


les  cordes  dont  il  avait  besoin  pour  élever  le  gibet.  Il 
cédé  qu'aux  réquisitions  de  la  loi.  Mais  ils  n'ont  [nis 
vendre  ces  fournitures,  il  les 
ont  données.  Une  épiciére,  re- 
quise de  fournir  telle  longueur 
de  corde,  s'est  écriée  en  fer- 
mant les  yeux  :  «  Prenez  le 
paquet  que  vous  voudrez,  no 
rapportez  rien,  ne  payez  rien.  » 
Aucun  ouvrier charpentiern'a- 
vait  consenti  à  travaillera  la 
potence  fatale.  Forcés,  au  nom 
de  la  loi,  de  prêter  leurs  in- 
struments, ils  donnèrent  toutes 
leurs  liachcs,  toutes  leurs  scies, 
alin  que  l'on  ne  pût  recon- 
naître celles  qui  avaient  été 
touchées  par  la  main  de  l'exé- 
cuteur. L'échelle  et  le  gibet  fu- 
rent fabriqués  par  le  bourreau 
et  son  aide.  Le  criminel  con- 
damné à  mourir  voulut  aller  à 
pied,  fort  heureusement  pour 
lepii>-r>MMir(lrla  clianctle  re- 
c|ii]-i'i|Pi  rùl  l'i'i  laiiu'iiicnl  brù- 

apres  letransporl.  Le  coupable 
avait  été  convaincu  d'avoir 
doniu'  la  mort  à  un  enfant  do 
neuf  ans.  après  l'avoir  mutilé. 

(Iii  di-.iil  iiirnie  que,  profes- 
>,inl  lU-  liiunir  lui  le  métier  de 
MMiin  .  il  ,i\,iil  l'i'soin  du  coeur 
(riiiinir.iiilpi.iirlaiicilessorti- 
l.'jr-,  l'i  cpi  d  a\;ul  liir  celui-ci 
alin  .Ir  lui  i:i\ic  I.'  mcu.  Nous 
ir,Miliri,u.sp,i>d.uisles  détails 
di'  I  Vxrculhni,  ni  dans  les  cir- 
ciiii>laiu  i\..iilluMisesdii  suppli- 
ce par  la  corde.  Il  n'y  eut  point 


de  c 

daii.i 


dans  la  foule,  point  de  clameurs  forcenées  comme 
•tains  pays,  point  de  pierres  lancées  au  patient,  Seu- 
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lemenl,  quand  répoiivantablc  sacrifice  fut  consommiS  quand 
lo  corps  du  supplicie  fut  détaché  de  l'Iiorrible  niacliine,  après 
six  heures  de  suspension,  le  peuple  brisa  sans  colère  la  po- 
tence et  l'échelle  et  v  mit  le  feu. 


Les  journaux  anglais  ont  tué  deux  fois,  puis  ressuscité  la 
grande-duchesse  Alexandra  ,  fille  de  l'empereur  de  Russie, 
m:iriée  à  l'hérilier  du  trône  de  f)aneniark.  Nous  devons 
donc  encore  attendre  avant  d'enregistrer  la  mort  de  cette 


jeune  princesse.  —  M.  Alisan  de  Chazet,  ancien  lecteur  de 
Charles  X,  qui  a  brûlé  beaucoup  d'encens  poétique  sur  l'au- 
tel de  l'Kmpirc  et  sur  celui  de  la  Restauration,  vient  de  ter- 
miner sa  carrière. 


!$éaiice  d'ou«erture  du  Concniirfi   «l'adiuiMMioii  aux  EcoleM  H|iérinlra. 


(8t»iic«  solennelle  douttnurc dit  eumen» pour  li-i  «coiti «pfcialc»,  i  l'IhMf I  dr  \  ille.  ) 


Le  mois  dernier  a  eu  lieu,  à  l'Hôtel  de  Ville,  la  séance  ■  réunis.«ant  les  conditions  exii:ées  pour  se  présenter  dans  celle 
solennelle  d'ouverture  pour  les  concours  d'admission  aux  carrière,  ont  été  inscrits  définilivemenl  par  le  ministre  sur  la 
Ecoles  spéciales.  Celle  cérémonie  a  pour  but,  d'abird  de  liste  des  candidais;  ensuite,  et  c'est  le  plus  imporlani,  de 
faire  connaître  officiellemenl  les  noms  des  concurrenis  qui,  I  fixer  par  un  tirage  au  sort  l'ordre  dans  lequel  les  candidats 


seront  appelés  A  so  présenter  devant  les  juges  du  concour*. 

Ce  tirajie,  ipii  se  fait  dans  trois  séances  successives,  dont 

deux  le  même  jour,  a  lii'u  [wur  les  fpiatre  écoles  spéciales, 

l'Ecole  Navale,  l'Kcolc  Sainl-Cyr,  l'Ecole  Forestière  el  l'Ecolu 


406 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


rolytechnique ,  publiquement,  et  avec  tous  les  soins  néces- 
saires pour  la  régularité  des  opérations.  Les  noms,  divisés 
en  différentes  catégories  suivant  les  instructions  ministériel- 
les, sont  mis  dans  l'urne  et  tirés  successivement  par  le  pré- 
fet de  la  Seine,  on  présence  des  généraux  commandant  l'E- 
cole, des  examinateurs,  des  proviseurs  des  collèges,  etc.  La 
liste  en  est  immédiatement  oressée  par  le  bureau  pré.»ent  à 
la  séance,  et  aucun  changement  ne  peut  y  être  apporté. 

Siiuf  quelques  différences,  qui  tiennent  aux  localités,  le 
même  ordre  est  observé  partout.  Cette  séance  présente  donc 
une  importance  réelle,  et  on  conçoit  combien  ce  moment, 
prélude  d'un  concours  si  difficile  et  si  recherché  aujourd'hui, 
offre  d'anxiété  pour  tant  de  familles  dont  les  fds  vont  voir 
s'ouvrir  ou  se  fermer  irrévocablement  devant  eux  les  plus 
honorables  carrières  Nous  croyons  donc  faire  plaisir  à  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  n'assistent  pas  à  cette  cérémonie,  en 
leur  retraçant  la  physionomie  de  celle  qui  eu  lieu  à  l'Hôtel 
de  Ville  de  Paris. 

D'autant  plus  que  cette  année,  par  suite  de  mesures  pru- 
dentes, l'administration  a  cru  devoir  restreindre  le  nombre 
des  spectateurs.  L'année  dernière,  nous  le  rappelons  à  regret, 
les  élèves  admis  à  la  séance  en  avaient  troublé  l'ordre  d'une 
manière  fâcheuse.  Ces  farces  d'écolier,  indignes  de  jeunes 
gens  qui  aspirent  à  porter  dans  deux  ans  l'épaulette  et  l'habit 
brodé.avaient  même  été  poussées  beaucoup  plus  loin.  Excités 
par  cette  effervescence  communicotive  qui  agit  si  vile  sur  de 
jeunes  tètes,  ils  s'étaient  livrés,  sur  la  place  de  l'Hôtel  de 
Ville,  à  des  démonstrations  par  trop  bruyantes  pour  la  tran- 
quillité du  quartier,  et  par  trop  irrévérencieuses  pour  les 
insignes  des  magistrats  municipaux  qui  cherchaient  à  la  cal- 
mer; en  sorte  qu'un  certain  nombre  d'apprentis  officiers  et 
d'ingénieurs  en  espérance  avaient  fait  connaissance  avec  le 
violon  du  poste  voisin. 

Mais,  celle  année,  un  grand  nombre  des  élèves  avait  été 
consigné  dans  les  collèges,  et  tout  s'est  passé  dans  le  plus 
grand  ordre. 

Le  tirage  s'est  fait  dans  une  des  salles  récemment  con- 
struites à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  nombre  des  candidats  admis 
dans  le  département  de  la  Seine,  pour  l'Ecole  Polytechnique 
et  TErole  Navale,  a  présenté  quelque  diminution  sur  celui  de 
l'année  dernière  ;  celui  de  l'Kcole  Forestière  a  été  identique- 
ment le  même;  celui  de  l'Ecole  Saint-Cyr,  au  contraire,  pré- 
sente une  augmentation  assez  forte. Voici,  au  reste,  les  chif- 
fres officiels,  tels  qu'ils  résultent  des  opéralions  du  tirage  : 

Ecole  Polytechnique.  4i8  candidats  en  tSii,  481  en  1843. 

Ecole  Saint-Cyr.  .    .  357      —  —    31.5       — 

Ecole  Navale. ...  1 49       —  —     1 76        —    ' 

Ecole  Forestière..     .  33       —  —      33        — 

Au  reste,  la  diminution  de  trente  et  quelques  noms,  qui  se 
fait  remarquer  dans  le  nombre  des  concurrents  pour  l'Ecole 
Polytechnique,  est  spéciale  au  département  rie  la  Seine,  et 
n'influe  pas  sur  le  total  de  la  liste  générale  du  concours,  qui 
compte  au  contraire  quarante  candidats  environ  de  plus  que 
l'année  dernière.  Ainsi  la  tendance  que  nous  avons  signalée 
l'an  passé,  et  qui  s^élait  manifestée  par  un  accroissement  si 
rapide,  se  fait  encore  sentir.  L'effet  naturel  de  cette  concur- 
rence est  sans  aucun  doute  de  hausser  le  niveau  général  des 
études,  et  de  rendre  les  épreuves  du  concours  plus  sérieuses 
et  plus  dis|)utées.  Nous  nous  en  féliciterons  si  le  résultat  final 
de  cette  lutte  donne  au  pays  des  officiers  instruits,  des  ma- 
rins expérimentés  et  de  bons  ingénieurs. 


nos  souvenirs  sont  exacts.  A  Toulouse,  il  avait  obtenu  un 
succès  honorable;  la  presse  de  la  Haute-Garonne  nous  l'a 
dit,  et  la  presse  ne  ment  jamais. 

M.  le  directeur  du  théâtre  de  Toulouse  avait,  en  cela, 
donné  un  bon  exemple,  que  les  autres  directeurs  de  pro- 
vince devraient  imiter.  On  ne  verrait  plus  alors  tant  de 
compositeurs  sans  emploi  perdre  dans  l'inaction  les  plus 
belles  années  de  leur  vie.  Le  public  des  villes  de  province 
apprendrait  à  juger.  Les  acteurs,  qui  auraient  des  rôles  à 
créer,  perdraient  l'habitude  de  copier  les  acteurs  de  Paris, 
et  acquerraient  peu  à  peu  l'originalité  qui  leur  manque.  Les 
entreprises  dramatiques  des  départements  deviendraient 
plus  importantes  et  plus  utiles.  L'art,  enfin,  y  gagnerait  sous 
tous  les  rapports. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  partition  de  M.  Cadaux  n'a  pas  com- 
plètement répondu  aux  espérances  qu'avaient  fait  concevoir 
les  succès  qu'il  a  obtenus  à  Toulouse.  Son  insirumentation 
est  peu  habile;  elle  manque  de  mouvement,  d'éclat  et  de 
sonorité.  11  écrit  mieux  pour  les  voix,  et  les  dispose  quelque- 
fois avec  adresse.  Mais  ses  mélodies  n'ont  rien  d'individuel, 
et  n'attestent  pas  une  grande  fécondité  d'imagination.  11  y  à 
pourtant  du  mouvement,  de  la  gaielé  et  quelques  détails 
heureux  dans  le  duo  où  les  deux  g'entilshommes  se  prennent 
de  querelle  à  propos  d'un  banc  où  le  chevalier  se  trouve 
assis,  et  où  le  marquis  veut  s'asseoir.  Reconnaissons  le 
mérite  de  ce  duo,  et  souhaitons  que  l'auteur  trouve  bientôt 
un  poème  plus  dramatique,  et  dont  les  situations  l'inspirent 
mieux. 


C'lii'ot£ii|ue  Miisic»le. 

Les  Deux  Gentilshommes,  opéra-comique  en  un  acte,  pa- 
roles de  M.  DE  Planard  ,  musique  de  M.  Jdsti!*  Ca- 
daux. 

Vous  connaissez  depuis  longtemps  ces  deux  gentilshom- 
mes, lecteurs  de  V lUustration,  Vous  avez  lu  leur  histoire, 
l'année  dernière,  dans  nos  deux  numéros  du  24  juin  et  du 
8  juillet.  L'un  s'appelait  le  major  Anspech,  et  l'autre  M.  le 
chevalier  de  Palissandre.  Si  vous  n'avez  pas  un  souvenir 
très-frais  do  leurs  aventures,  vous  n'avez  qu'à  voir  à  la 
page  261  du  premier  volume  de  l'Illustration. 

M.  le  chevalier  de  l'ianard  lit  l' Illustration,  et  nous  ne 
pouvons  que  l'approuver  en  cela.  La  nouvelle  de  M  Marc 
Fournier  l'a  frappé;  il  s'est  dit  ;  Corbleu  !  voilà  qui  est  a^rèa- 
blement  raconté,  et  fort  amusant!  corbleu  !  cela  est  piquant, 
et  ceci  original  !  et,  par  la  sambleu  !  le  tout  doit  être  fort  bon 
à  prendre  ! 

Et  M.  de  Planard  a  pris,  montrant  par  là  qu'il  est  homme 
de  goùl,  et  qu'il  sait  apprécier  les  bonnes  choses.  Nous  ne 
lui  en  ferons  pas  un  crime,  à  Dieu  ne  plaise!  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  lui  adresser  deux  reproches^ 

Le  premier,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  connaître  son  colla- 
borateur. 

Le  second,  c'est,  en  s'emparant  des  idées  de  ce  collabora- 
lij^-ir,  et  des  faits  qu'il  avait  imaginés  et  groupés  si  ingénieu- 
sement, de  les  avoir  gâtés  par  le  mélange  de  ces  moyens 
vulgaires  qui  traînent  dans  tous  les  opéras-comiques,  depuis 
qu'on  fait  des  opéras-comiques.  —  Un  jeune  paysan  et  une 
petite  fille,  aussi  mais  l'un  que  l'autre,  qui  brûlent  de  s'é- 
pouser, et  ne  le  peuvent,  faute  d'une  dot  do  mille  écus!  No 
voilà-t-il  pas  un 

Rare  et  puissant  effort  d'une  Imaginative, 

Qui  ne  le  cède  un  rien  à  personne  qui  vive'? 

M.  Marc  Fournier  avait  tissé  une  pièce  de  drap  fin  M  do 

Planard,  ne  trouvant  pas  qu'il  y  en  eût  assez  pour  s'en  faire 

un  habit,  y  a  cousu,  par  manière  do  supplément,  un  vieux 

morceau  de  ratine  déteinte  et  râpée.  • 

M.  .lustin  Cadaux  vient  de  faire  son  début  à  Paris  par  la 
partition  des  Deux  Gentilshommes.  Nous  disons  à  Paris 
parce  qu'il  a  déjà  débuté  à  Toulouse,  il  y  a  deux  années  si 


Kevue  des  Arts. 

Le  génie  ne  devrait  jamais  se  décourager.  Rebuté  d'abord, 
puis  envié,  méconnu,  poursuivi  par  d'injustes  critiques,  —  il 
souffre  et  porte  sa  croix.  Mais  un  temps  vient,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  où  l'envie  se  tait,  où  l'on  commence  à 
comprendre,  où  les  éloges  s'élèvent  de  toutes  parts,  —  où  le 
triomphe  est  complet.  Il  en  a  été  ainsi  pour  M.  Ingres.  Forcé, 
malgré  son  grand  talent,  de  se  tenir  à  parle,  et  n'éprouvant 
que  les  injures  de  la  foule,  il  s'est  vu  protéger  par  quelques 
amis  nobles  de  naissance  et  de  caractère.  M.  Berlin,  M.  de 
Luynes,  M.  le  duc  d'Orléans  surtout,  de  si  regrettable  mé- 
moire, lui  commandaient  des  travaux.  Aujourd'hui,  M.  In- 
gres est  devenu  à  la  mode.  Les  femmes  qui  détestaient  le 
plus  son  école,  qui  trouvaient  ses  portraits  et  ceux  de  ses  élè- 
ves trop  ressemblants,  affichent  maintenant  un  goût  plus 
sévère.  Les  ingrisîes  sont  les  portraitistes  les  plus  renommés. 

Ce  petit  préambule,  qui  commence  une  Revue  des  .4rts, 
que  l'Illustration  se  propose  de  faire  avec  exactitude,  nous 
amène  naturellement  à  divulguer  un  mysière  :  M.  Ingres 
peint  en  ce  moment  le  portrait  de  madame  la  baronne  de 
Rothschild.  Inutile  de  dire  avec  quel  soin  le  grand  artiste  y 
travaille.  Ce  sera  un  pendant  à  celui  de  M.  Bertin. 

M.  Horace  Vernet  voyage,  voyage....  S'il  n'était  pas  un 
peintre  universel,  au  moins  serait-il  regardé  comme  un 
homme  cosmopolite.  A  peine  aurons-nous  le  temps  de  le 
voir  quelques  jours  à  Paris,  faisant  défiler  la  parade  aux  gar- 
des nationaux  dans  la  cour  des  Tuileries,  en  compagnie  de 
M.  Jacqueminot.  M.  Horace  Vernet  entre  en  vainqueur, 
chaque  année,  dans  deux  ou  trois  capitales  de  l'Europe,  au 
galop  de  son  coursier.  Que  fait-il  de  nouveau  en  peinture? 
On  assure  qu'il  travaille  à  plusieurs  tableaux,  épisodes  de 
nos  guerres  d'Algérie,  auxquels  la  guerre  du  Maroc  va  four- 
nir de  nouvelles  pages,  qui  seront  pour  M.  Horace  Vernet  de 
nouveaux  triomphes. 

Mais  tandis  que  nous  entremêlons  peinture  et  politique, 
nous  oublions  de  faire  connaître  les  migrations  de  nos 
artistes  durant  la  sai.son  d'été.  M.  Paul  Delaroche  parcourt 
l'Italie  pour  cause  de  sanlé.  Il  est  peu  probable  que  son 
voyage  doive  nous  profiler;  cependant  restera-t-il  insen- 
sible aux  beautés  qu'offre  partout  la  terre  classique  de  la 
peinture,  et  ne  nous  rapportera-t-il  pas  un  pendant  à  sa 
Sainte  Cécile? 

Un  autre  peintre  de  mérite  séjourne  présentement  en  Ita- 
lie; c'est  M.  Alaux,  qui  y  a  été  envoyé  chercher  des  docu- 
ments dont  il  puisse  se  servir  pour  peindre  la  Bataille  de 
Ravennes,  gagnée  par  Gaston  de  Foix  en  1512.  M.  Alaux 
s'acquiUera  avec  talent  de  sa  tâche,  et  ce  sera  un  bon  ta- 
bleau de  plus  pour  le  musée  de  Versailles,  qui  en  a  besoin. 
—  M.  .Serrurier  part  prochainement  pour  l'Italie.  —  M.  Ar- 
mand Leleux  visite  le  l'iémont,  et  va  faire  dans  ce  beau  pays 
des  études  consciencieuses.  —  Bien  des  artistes  jeunes  et 
travailleurs  sont  allés  visiter  Rome  et  Naples,  comme  cela  a 
lieu  chaque  année.  Puissent-ils  ne  pas  trop  s'inspirer  du 
Campo  laccino  et  de  la  place  Saint  Marc!  Puissions- 
nous  n'avoir  pas  à  rendre  compte  d'un  seul  tableau  repro- 
duisant ces  vues,  à  l'exposition  prochaine! 

Nous  ne  savons  où  se  trouve  en  ce  moment  M.  Decamps. 
Qu'il  achève  un  tableau  pour  le  Salon  de  1S45,  et  nous  se- 
rons heureux.  —  M.  Guillemin  est  allé  revoir  sa  Bretagne, 
qu'il  affectionne  depuis  plusieurs  années! 

Les  acquisitions  faites  par  M.  le  ministre  de  l'irttérieur 
méritent  une  mention.  On  sait  qu'après  l'exposition  le  mi- 
nistre est  dans  l'nsago  de  rhoisir  quelques  tableaux  et  quel- 
ques sculplures.  On  cile,  parmi  les  pa\.sages,  \aJ  aller  de  la 
Saône,  av.r  environs  de  l.i/on,  |)ar  M.  Hostein;  ]ei  Souve- 
nirs d'automne,  dans  le  Dauphiné.  de  }\.  Brune  ;  une  lue 
du  Puy.  prise  nu  pied  des  rochers  (FEspahi.  par  M.  Thuil- 
lier  ;  la  /  ur  île  la  I  allée  de  l'Isère,  prise  de  .•iuint-Egrévc, 
de  M.  AchanI;  celle  du  Cnilcre  du  I  ésuve,  en  1841,  par 
M.  Goury;  llùi/aiiee  de  llaechus,  de  M.  Gourlier. 

Parmi  les  lalilcaiix  rrli-iciix  et  de  uenre,  on  ne  connaît 
encore  que  les  acqiiisilions  suivantes  :7a  lio.'iée  répandant 
ses  perles  sur  les  Fleurs,  par  M.  Ziégler;  le  Dante  com- 
mente en  place  pulilique,  de  M.  Gendron;  la  Mêlée,  de 
M.  Guignet;  i\otre-Dame-de-Pitié,  par  M.  Louis  Boulan- 


ger; Malfilâtre  mourant,  de  M.  Emile  Perrin;  Sainte  Ge- 
neviève consacrée  par  saint  Germain  (Cluierre  de  M.  Le- 
lièvre;  l'.'Ive  .Maria,  de  M.  Cazes;  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ, tie  M.  Dubouioz;  les  Disciples  d' Emmaus.  de  M.  Le- 
roy ;  la  rision  de  saint  Jean,  de  .\l.  Bonnegrace;  l'Enfance 
de  Callot,  par  M.  Debaci]  ;  les  Lamentations  de  Jérémie, 
par  .M  Murât;  le  Martyre  de  saint  Exupère,çM  W.  Augus- 
tin Long,  etc.  Nul  doute  que  le  nombre  des  heureux  peintres 
religieux  soil  plus  considérable  :  il  y  a  tant  d'églises  en 
France,  el  tant  de  députés (|ui  protègent  les  églises! 

Parmi  les  tableaux  de  fleurs,  citons  ceux  de  M.M.  Cliazal 
elBayle. 

Parmi  les  sculplures,  on  cite  le  David  combattant,  de 
M.  Bonnassieux,  œuvre  remarquable,  qui  doit  être  donnée  au 
musée  de  Lyon,  et  un  Christ,  de  .M.  Uégis-Brevsse. 

On  assure  que  l'.lmour  de  l'Or,  par  .M.  Couture,  tableau 
reproduit  par  l'Illuslratitn,  sera  acheté  par  le  musée  de 
Toulouse;  il  restera,  néanmoins,  exposé  pendant  un  an  dans 
la  galerie  du  Luxembourg.  Le  même  musée  a  obtenu  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  la  Bataille  de  Polosk,  par 
M.  Langlois. 

Le  jardin  du  palais  de  la  Chambre  des  Pairs  va  être  décoré 
de  statues,  commandées  à  différents  sculpteurs.  Les  œuvres 
que  nous  connaissons  déjà  sont;  Chtilde,  de  M.  Klagmano; 
Jeanne  d'Jlbret,  par  M.  Briant:  Blanche  de  Caslille,  par 
M.numonl;Sainte  Geneviève,  par  .M  Mercier;  yalenl'inede 
Milan,  par  M.  Hugiicnin;  Marie  Stuart,  par  .M.  Feuchere; 
Margueritede Provence,  parM.lIu.sson  ;  Jeanne  Hachette. 
par  M.  Bonnassieux,  et  l'elleda,  par  .M.  Maindron.  Que  peut 
a\  oir  de  commun  Velleda  avec  les  autres  femmes  auxquelles 
on  élève  des  statues?  Nous  l'ignorons.  .A  moins  qu'on  ne  con- 
sidère Velleda  comme  Ja  première  femme  célèbre  qui  ait  reçu 
le  jour  sur  la  terre  de  France.  Pour  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, M.  Auguste  Préault,  si  souvent  refusé  par  le  jury  des 
Beaux-Arts,  va  exécuter  une  slatue  en  marbre,  Clémence 
Isaure.  M.  le  minisire  de  l'intérieur  veut  réparer  les  injus- 
tices qu'a  soufl'ertes  ce  jeune  sculpteur.  II  a  aussi,  pour  la 
première  fois,  commandé  un  tableau  à  M.  Guignelaîné. 

.4  côté  de  ces  noms  d'auteurs  vivants,  n'oublions  pas  de 
placer  ceux  d'arlistes  niorls  récemment.  C'est  le  graveur 
Canu,  qui  avait  étudié  en  1783  el  178.5,  sous  ilyris,  avec  le 
duc  de  Chartres.  Canu  est  mort  dans  l'obscurité  la  plus  com- 
plète ;  son  compagnon  d'éludés  est  devenu  roi  des  Français. 
Ainsi  va  le  monde.  C'est  M.  Petit,  graveur  en  médailles]  au- 
teur de  la  médaille  de  la  Chambre  des  députés,  du  baptême 
du  comte  de  Paris,  du  duc  d'Orléans,  etc.  C'est  M.  Tardieu, 
graveur  en  taille-douce,  et  membre  de  l'Institut. 

Ce  dernier  laisse  une  place  vacante  à  l'.\cadémie  des 
Beaux-Arls.  Il  nous  semble  que  c'est  ici  l'occasion  de  réta- 
blir l'ordre  logique  qui  a  été  interverti  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. Les  statuts  de  l'Académie  donnent  deux  fauteuils  pour 
deux  graveurs  en  médailles  et  en  pierres  fines,  deux  autres 
fauteuils  pour  deux  graveurs  en  taille-douce.  Depuis  long- 
temps, il  n'y  avait  qu'un  graveur  en  médailles,  M.  Galle,  et 
trois  graveurs  au  burin,  JI.M.  le  baron  Dcsnovers,  Itichomme 
et  Tardieu. 

Nos  artistes  français  font  merveille  dans  les  pays  étrangers, 
et  nous  avons  avec  grand  plaisir  à  mentionner  ieurs  succès. 
MM.  Paul  Delaroche  etGudin  ont  obtenu  des  médailles  à  la 
suite  de  l'exposition  de  tableaux  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Gand 
(ainsi  M.  Paul  Delaroche  expose,  mais  il  expose  ailleurs  qu'à 
Paris  !  ).  A  Vienne,  les  journaux  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur 
le  compte  de  mademoiselle  Félicie  Beaudin,  artiste  française, 
qui  a  exposé  des  portraits  remarquables  sous  tous  les'  rap- 
ports. Aussi,  le  secrétaire  de  l'Académie  des  Beaux-Arls 
d'Amsterdam  a  adressé  une  lettre  au  secrétaire  perpétuel  de 
notre  Académie  des  Beaux-.4rts,  pour  engager  les  artistes 
fiançais  à  envoyer  à  une  ex|)osilion  publique  des  ouvrages 
de  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  et  dessin,  qui 
doit  avoir  lieu  cette  année  dans  la  ville  d'Amsterdam,  du  23 
septembre  au  21  octobre.  Les  ouvrages  doivent  être  adressés 
francs  de  port  et  accompagnés  de  "lettres  d'envoi,  avant  le 
7  septembre  prochain  au  plus  lard.  Si  quelques  pessimistes 
de  l'époque  crient  partout  que  l'art  s'en  va  en  France,  les 
étrangers  ne  partagent  cerlainement  pas  leur  opinion. 

Nos  pensionnaires  en  Ilalie  viennent  de  faire  leurs  envois 
annuels,  dont  l' Illustration  ne  manquera  pas  de  rendre 
compte.  La  pcinlure.  le  pavsage.  la  sculpture,  la  gravure  en 
médailles,  l'architecture  ella  gravure  en  taille-douce,  seront 
représentés  dans  l'exposition  publique  des  envois  de  Rome. 
qui  aura  lieu  à  l'école  des  Beaux-Arls  à  la  fin  du  muis  de 
septembre.  On  parle  d'une  belle  copie,  Delphica.  de  M.  Hé- 
bert, d'après  la  fresque  de  Michel-Ange  à  la  chapelle  Six- 
line,  et  de  l'.lmour  et  Psyché,  copie  en  marbre  d'après 
l'antique,  au  musée  du  Capiiole,  par  M.  C:avelicr.  Nous  n'ai- 
mons pas  devancer  l'exposition  lorsqu'il  s'agit  des  envois  de 
Rome.  Les  lauréats  ont  tant  d'amis,  de  rapins,  pour  prôner 
leurs  œuvres,  que  nous  nous  tenons  en  garde  contre  les 
bruits  de  l'école. 


I^es  Sirellés. 

Aux  environs  de  la  petite  ville  que  j'habite  en  Bourgogne 
s'étendent  des  coteaux  coupés  gracieusement,  et- à  l'abri 
desquels  s'élèvent  de  jolies  maisons  entourées  la  plupart 
d'un  bouquet  do  bois,  de  quelques  vignes,  d'un  jardin  pota- 
ger; la  prairie,  avec  ses  saules  et  son  ruisseau,  leur  sert  de 
jioint  de  vue. 

Ces  peliles  demeures,  cpioiiiue  presque  toutes  habilées  par 
une  bourgeoisie  peu  riche  el  sans  prélenlions.  ont  une  cer- 
taine apparence  de  feodalile  que  l'cur  donnent  sans  doute 
leur  .sitiialion  isolée  et  les  heureux  acciilenis  du  lerriiin. 
Klunl  suuvenl  closes,  car  leurs  propriclaires  n'ont  pas  con- 
slaninienl  la  joui.ssance  de  leur  temps  el  demeurent  â  la  ville 
une  grande  partie  de  l'année,  elles  offrent  presque  toujours 
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un  aïipecl  de  solitude.  Ce|)pndanl,  comme  elles  sont  bien  en- 
tretenues, comme  les  arbri>s  des  jardins  sont  taillés  par  ceu\ 
(|ui  en  viendront  clicrclier  la  récolle,  les  plates-bandes  gar- 
nies de  (leurs,  les  haies  peignées  coquettement ,  l'absence 
des  maîtres  sans  doute,  peut  jeter  sur  elles  un  voile  mélan- 
colique, mais  qui  n'est  pas  sans  charmes  et  n'a  rien  de  com- 
ji.irable  a\ec  la  pénible  tristesse  où  nous  plonge  la  vue  d'un 
lieu  abandonné. 

Je  suis  notaire,  et,  par  conséquent,  assujetti  au  plus  fasli- 
iliou\  travail ,  au  p!us  positif  et  au  moins  charmant  de  tous 
lis  états.  Si  j'en  juge  par  la  pente  naturelle  de  mon  esprit, 
j'étais  l'homme  le  moins  propre  à  demeurer  cluué  devant 
1111  bureau,  enfoncé  dans  les  paperasses,  titres  et  contrais, 
embellis  de  leur  style  barbare.  Que  de  fois  j'ai  été  prés  de 
maudire  mon  obéissance,  qui  m'avait  fait  une  vie  si  insipi- 
dement  contraire  à  mes  goùis!  (jue  de  fois,  dans  ma  petite 
ville  enfumée,  quand  le  travail  me  permettait  de  rêver,  je 
me  S'iis  reporté  vers  ces  jolies  maisons  des  champs,  où  l'on 
jouit  d'une  si  douce  liberté,  ou  l'on  respire  un  air  si  pur,  et 
surtout  où  les  clients  ne  viennent  pas  vou-  relancer! 

Peul-élrc  l'imagination  no  nous  placet-elle  si  bien  qu'aux 
lieux  où  nous  ne  sommes  pas;  si,  un  jour,  le  sort  me  don- 
nait une  retraile  au  milieu  desdiamps,  il  se  pourrait  que  j'y 
trouvasse  monolonic  et  dégoût  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  un 
joli  réduit  en  rase  campagne  sans  ipie  le  démon  de  l'envie 
ne  se  soit  glissé  dans  mon  cit-ur,  et  sans  ipie  je  n'aie  pris  en 
pitié  le  bruit  de  ma  petite  ville,  .\ussi  mon  liiimeiir  agreste 
nu-  reprend  à  chaque  moment  de  liberté  qu'il  plait  à  la  Pro- 
vlilence  de  m'envoyer.  Le  soleil,  l'air,  l'espace,  voilà,  dès 
que  l'année  annonce  ses  beaux  jours ,  ce  que  je  demande ,  ce 
i|iie  je  vais  retrouver. 

C'est  particulièrement  le  dimanche  que  toutes  mes  jolies 
maisons  prennent  un  air  de  vie,  air  leurs  propriétaires  vien- 
nent y  faire  une  promenade,  seuls  ou  avec  quelques  amis. 
En  les  voyant  de  loin,  ces  maisons  semblent  si  mignonnes 
qu'on  dirait  un  nid  au  milieu  d'une  louiïe  de  (leurs.  Parfois, 
quelque  jolie  tille  folâtrant  à  l'enlour  ajoute  à  la  ressem- 
blance en  imitant  ces  gracieux  oiseaux  qui  voltigent  auprès 
de  leur  demeure.  Mais  quand  arrive  l'automne,  la  scène  a 
changé,  et  l'ermitage  n'est  plus  qu'une  ruche  où  vient  s'ac- 
cumuler le  riche  butin  de  la  campagne. 

Si  ces  tiibleaux  me  reviennent  frais  et  agréables  à  la  mé- 
moire, il  me  souvient  surtout  d'un  jour  où,  par  le  plus  beau 
soleil  d'octobre,  je  suivais  de  grand  matin  la  route  de  ma 
petite  vallée.  C'était  un  dimanclie,  mais  pourtant  mon  plai- 
sir ne  m'avait  pas  cette  fois  fait  prendre  le  chemin  de  mon 
(M'Ierinage  accoutumé  :  une  affaire  m'appelant,  j'avais  choisi 
le  temps  le  plus  commode  6  mes  occupations. 

J'étais  monté  sur  mon  cheval,  animal  peu  fringant,  et  qui 
nie  laissiiit  toute  liberté  de  penser.  Cependant  mes  réllexions 
n'avaient  rien  de  profond,  je  crois,  ni  de  bien  suivi,  car  je 
me  trouvais  tout  di-.lrait  et  tout  égayé  uar  l'animation  du 
paysage.  On  était  en  pleines  vendanges;  la  route  se  couvrait 
de  charrettes  avinées,  traînant  des  tonnes  foulées  de  raisin; 
les  vignes  se  remplis.s;iient  de  vendangeurs;  des  chants,  des 
rris  de  joie  frappaient  l'air  ;  on  pouMiil  croire  la  campagne 
dans  un  moment  de  délire. 

Çà  et  là,  on  me  distribuait  quelques  saluts.  quelques  gros- 
ses plaiSfinteries,  auxipielks  je  répondais  de  mon  mieux, 
heureux  de  la  gaieté  des  autres.  J'aimais  tous  ces  paysans  à 
mœurs  naïves;  cl,  il  faut  le  dire,  je  les  voyais  en  ce  mo- 
ment dans  la  meilleure  condition  passible  pour  les  juger  fa- 
vorablement, c'csl  à-dire  plus  occupés  du  plaisir  d'un  travail 
facile  que  du  gain  qui  en  serait  le  n!?ultat. 

L'état  que  j'ai  embrass»'  est  bien  certes  le  moins  poétique 
qui  existe,  Ce()endant  comme  loule  chose  a  son  coté  philo- 
sophique, le  notariat  a  du  bon  en  <'cla,  qu'il  offre  un  rhamp 
vaste  à  l'esprit  observateur  et  méditatif.  L'élude  d'un  noLiire 
est  un  lieu  où  la  réalité  entre  de  vive  force,  où  les  illusions 
tombent,  où  le  cii'iir  humain  se  montre  à  nu.  S(ioctaclc  sou- 
vent triste  et  wlieux  I  Mais  si  le  désenchantement  arrive  par 
la  porte  de  l'intérêt,  quelipiefuis  aussi  apparaissent  les  beaux 
sacrifices,  l'abnégation  de  soi-même  pour  ceux  qu'on  chérit, 
la  confiance  illimitée  dans  des  êtres  ci>nnus,  la  reconnais- 
sance pour  des  amis  éprouvés.  C'est  alnrs  ipi'il  fait  beau  être 
notaire  ;  c'est  dans  ces  in^Uinls  ipi'on  est  heureux  de  se  trou- 
ver l'agent  des  senliiin'nls  ipii  honorent  le  nom  d'homme,  et 
qu'on  se  rachèle  de  ludieux  rêle  que,  malgré  soi,  l'intérêt, 
I  égo'isme  déguisés  sous  loulesles  formes,  vous  ont  fait  remplir! 
L'n  not;iire  philosophe  1  voila  un  être  d'une  as.-e/.  curieuse 
espèce.  Mais  enfin,  tel  (]ue  je  suis,  je  remplis  leinploi  que 
Dieu  m'a  confié,  lâchant  qu'il  ne  soit  pas  trop  fastidieux 
pour  moi-même.  El  en  ce  point,  j'examine,  je  biUis  un  monde 
sur  mes  observations;  c'est  là  mon  goùl,  peut-être  ma  manie. 
J'avais  été  nommé  d'office  pour  assister  à  une  levée  de 
scellés  apposés  sur  le  mobilier  d'une  personne  morte  siins 
successeurs  déclarés,  l'n  juge  de  paix  pour  faire  le  bris,  son 
prefiier  pour  dresser  l'inveniuire,  un  notaire  expert  devaient, 
ainsi  que  moi,  se  trouver  dans  la  maison  de  la  défunte,  car 
c'était  une  femme,  ou,  pour  m'exprimer  en  style  mortuaire 
et  notarié,  la  demoiselle  Julie-Clémentine  B...,  fille  majeure, 
rentière,  qui  était  décédée  S4ins  héritiers  connus,  le...  etc. 

Quelle  lourde  tilche  que  d'assi^ter  à  un  inventaire  !  Noter 
chaque  ustensile  d'une  maison  depuis  le  bas  jus<|u'en  haut  ; 
n'oublier  pas  le  moindre  objet  jeté  au  rebut  il  y  a  longtemps; 
c'est  là  un  travail  dont  la  perspective  est  loin  d'avoir  du 
charme.  Aussi,  à  mesure  que  j'approchais  du  but  démon 
voyage,  mon  esprit  s'as.somliri>sail.  ma  gaiele  avait  disparu, 
et  mes  jolies  rêveries  du  matin  s'elaicnt  envolér's. 

D'après  le  système  des  analogies,  je  me  dis,  en  aperce- 
vant le  toit  de  la  demeure  où  j'étais  envoyé,  que  sîiremenl 
celle  qui  l'avait  habitée  en  dernier  lieu  ne  pouvait  être  que 
quelque  égoïste  centenaire,  n'ayant  jamais  ressenti  d'amour 
pour  la  nature  ni  pour  l'humanité,  et  qui,  par  cela  même, 
en  guerre  avec  l'une  et  avec  l'autre,  s'était  choisi  pour  re- 
traite le  coin  de  la  terre  qui  devait  le  moins  agréablement 
es  lui  olîrir  aux  veux. 


La  maison  vers  laquelle  je  me  dirigeais  se  trouvait  dans 
un  site  aride,  sans  habitations,  à  demi  inculte,  qui  ne  res- 
semblait en  rien  aux  lieux  que  je  venais  de  parcourir;  elle 
était  posée  presque  au  pied  d'un  loc  élevé;  petite,  basse,  on 
l'atteignait  un  instant  après  l'avoir  a|K'rçue. 

La  mort  a  un  passage  dévastateur  qui  attriste  :  c'est  la 
dégradation  qui  se  montre  sur  tout  ce  qui  ap|>artenait  à  ce- 
lui qui  n'est  plus  ;  c'est  l'insouciance  pour  les  choses  dont  il 
prit  soin,  l'abandon  de  celles  qu'il  aima  ;  la  mort,  ou  plutét 
la  destruction  arrive  autour  de  lui  comme  en  lui 

L'enclos  qui  s'étendait  devant  moi  n'était  pas  remarquable; 
cependant  on  pouvait  voir  que  le  bon  goût  avait  présidé  à 
son  arrangement;  des  massesd'arbrestoulTues,  niénagéessans 
doute  afin  de  masquer  la  pauvreté  du  nointde  vue,  formaient 
entre  elles  comme  un  vasie.bosquet.  d  où  le  ciel  apparaissait 
seulement  |)ar  échappées.  Une  petite  source  parlant  du  jar- 
din même  coulait  au  pied  du  rocher,  et,  en  cet  endroit, 
s'ombrageait  de  quelques  saules.  Là,  le  paysage  conservait 
encore  un  aspect  aride;  pourtant  il  se  trouvait  comme  adouci 
de  ces  quelques  ornementi.  Mais  ce  qui  fiap|>a  ma  vue,  ce 
fut  le  détail  du  jardin,  laissé  sans  culture  depuis  la  mort  de 
la  maîtresse  du  logis.  L'herbe  avait  crû  dans  les  allées;  les 
gazons,  par  leur  hauteur,  ressemblaient  à  une  prairie  qui 
n'attend  plus  que  la  faux  ;  de  beaux  dahlias  plantés  au  prin- 
temps, mais  n'ayant  plus  aucune  main  pour  les  soutenir, 
s'en  allaient  penchant  leurs  fleurs  sur  la  terre.  Les  feuilles 
aussi  s'étaient  amonceléessur  les  bordures,  qui  s'en  trouvaient 
presipie  cachées,  seulement  une  faible  odeur  de  violette  et 
de  réséda  se  répandait  encore  dans  l'air,  et  trahissait  ainsi 
la  pré>ence  de  ces  jolies  fleurs  comme  le  parfum  que  (wrle 
une  femme  annonce  par  avance  qu'on  va  la  voir  paraître. 

J'ai  vu  la  mort  sous  des  formes  hideuses  ou  terribles;  je 
devrais  être  blasé  sur  les  impressions  qu'elle  produit,  et 
pourtant  j'avouerai  que,  marchant  leiilement  sur  le  sable 
cpie  mon  cheval  faisait  crier  sous  ses  pieds,  j'eus  une  péni- 
ble émotion  rien  qu'à  voir  la  solitude  profonde  de  cette  de- 
meure, où  l'écho  des  pas  allait  seul  résonner  et  se  perdre. 

J'arrivai  près  de  la  maison,  mais  la  porte  principale  en 
était  verrouillée,  de  sorte  que  je  cherchai  une  autre  entrée, 
le  gardien  des  scellés  devant  être  là  en  ce  moment.  Je  frap- 
pai donc  à  une  petite  porte  basse,  et  je  sus  qu'en  effet  il  y 
avait  quelqu'un  au  logis,  car  j'entendis  du  bruit  à  l'intérieur; 
mais  ce  bruit  était  une  espèce  de  gémissement  plaintif  qui 
me  fit  tressaillir  malgré  moi;  il  avait  une  singulière  analogie 
de  tristesse  avec  tout  ce  qui  m'entourait. 

Ce  fut  une  paysanne  entre  deux  âges  qui,  à  la  fin,  vint 
m'ouvrir.  Elle  me  dit  être  la  femme  du  jardinier  et  l'an- 
cienne .servante  de  la  propriétaire  de  la  maison. 

Tout  en  me  conduisant  vers  un  petit  bàliiiienl  quf  servait 
de  serre  et  de  hangar,  afin  de  voir  s'il  était  possible  d'y 
loger  mon  cheval,  la  bonne  femme  commença  à  babiller  sur 
le  sujet  qui  m'amenait  chez  celle  qui  avait  été  sa  maltresse. 
0  Croyez-vous  qu'il  y  eût  un  écrit,  mon  bon  monsieur? 
me  di'-clle  tout  d'abord  d'un  air  piteux.  M.  le  juge  de  paix 
n'en  a  pas  trouvé  quand  nous  l'avons  fait  venir  pour  les 
scellés  ;  mais  peut-être  qu'elle  l'aura  caché'? 

—  Ci'la  est  po>sible,  di^-je  ;  votre  maîtresse  étant  morte 
sans  héritiers,  il  n'y  aurait  en  ce  cas  que  quelque  ami  qu'elle 
eût  pu  nommer  son  légataire,  à  moins,  toutefois,  qu'elle 
n'ait  fait  donation  de  son  bien  à  l'église  ou  aux  hôpitaux. 

—  Et  nous,  donc,  mon  cher  monsieur'/  et  nous,  qui 
l'avons  soignée  depuis  qu'elle  est  dans  le  pays,  où,  |iour  le 
dire  eu  passant,  elle  est  tombée  sans  qu'on  sache  ni  d'où  ni 
commenl'.'  Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  été  juste  qu'elle  nous 
laissât  son  bien?  Nous  avons  pardine  eu  assez  de  maux 
après  elle,  elle  puurrait  bien  tout  de  même  nous  en  payer! 

—  C'est  vrai,  lui  répondis-je  en  la  regardant  en  face. 
Quand  on  a  autant  aimé  sa  maîtresse  que  vous  avez  aimé  la 
vêlre,  quand  on  la  regrette  autant  que  vous  la  regrettez,  il 
serait  bien  simple  cl  même  bien  naturel  qu'elle  vous  fit  son 
unique  légataire. 

—  Ah  !  c'est  encore  bien  vrai,  ça  !  »  se  mil-elle  à  dire  en 
poussant  tout  d'un  coup  des  gémissements  laiiienlalileset  en 
essayant  do  sangloter,  mais  ne  rèiissis>aiil  qu'a  crier  comme 
un  oiseau  de  proie.  «  Nous  lavons  aimée  et  >uigiiée  ni  plus 
ni  moins  que  notre  propre  enEant;  et  si  la  justice  ne  nous 
donne  pas  son  bien,  ça  ne  sera  pas  juste  1 

—  Quel  âge  avait-elle  donc,  votre  maitres.se  1  »  dis-je , 
étonné  de  la  maternité  protectrice  de  la  pav  .sivine  envers  une 
personne  que  je  sup|K)Siiis  île  beaucoup  plus  ûgée  qu'elle; 
puis,  siirloiil,  déuoùlé  d'entendre  h>  exprcrv-ions  dune  af- 
fection aussi  viMbh'menl  intéressée,  et  voulant  faire  cesser 
le  bruit  dont  elle  fatiguait  mon  oreille. 

«  Ah  !  dame ,  répondit-elle  en  se  rass>'>rénant  tout  d'un 
coup,  ça  |H)Uvait  avoir  la  trentaine  quand  c'est  mort:  mais 
ce  qui  me  tourmente,  voyez-vous,  c'est  que  ça  lui  ail  pris 
tout  d'un  coup;  je  l'ai  vue  tomber  là-bas,  sous  les  arbres  ou 
il  y  a  un  banc,  ni  plus  ni  moins  que  je  vous  vois,  el  par 
ainsi  elle  n'aura  pas  eu',  le  temps  de  rien  faire  pour  nW)s  : 
car,  quoiqu'elle  fût  bien  chétive,  elle  ne  se  doutait  pas  qu'elle 
alliU  mourir.  Nous  lui  disions  bien  ipielcpiefuis  :  »  Vous  êtes 
•  bien  malade,  allez  mam's«'lle,  ça  ne  peiil  pas  durer  long- 
«  tempsi  •  Mais  elle  nous  ré(Hindait  loul  doucement  .  «  Vous 
«  croyez,  Annetle'.' J'ai  |)Ourlanl  beaucoup  soulTert.  et  je  n'en 
1  suis  pas  morte;  maintenant,  je  ne  soulTre  m'sque  pas, 
«  pourquoi  mourrais-je.'  •  Et  puis  elle  s'en  allait  avec  sa 
Médora,  la  regardant,  la  flattant  et  ne  comprenant  pas. 

—  Qui  est  celte  Mrtlora?  •  dis-je  brusquement,  tout  émer- 
veillé de  ces  soins  et  de  cette  tendresse  campagnarde. 

«  Pardine,  c'e.st  sa  chienne,  qu'elle  aimait  tant,  que  je 
crois  qu'elle  en  faisait  plus  de  cas  que  de  nous  autres  chré- 
tiens, el  je  puis  dire  que  j'ai  eu  autant  de  mal  à  la  .soigner 
qu'une  personne  ;  mais,  Dieu  merci  !  elle  peut  maintenant 
s  en  aller  au  diable  si  elle  veut,  il  n'y  a  plus  là  quelqu'un 
pour  V  trouver  à  redire  ! 

—  Wul-élre.  dis-je  sévèrement,  c'est  elle  que  j'ai  enten- 
due quand  j'ai  frappé  à  la  |>orte! 


—  Oui,  monsieur;  elle  en  fait  bien  d'autres  cris,  depuis 
qu'elle  n'a  plus  sa  maîtresse  pour  la  cajoler,  la  vilaine  bêle; 
elle  ne  veut  pas  seulement  nous  laisser  dormir  en  paix.  » 

Mon  cheval  était  assuré  d'un  gîte  ;  je  remerciai  l'hôtesse 
du  lieu  en  la  priant  de  ne  (vas  se  gêner  pour  moi  et  de  re- 
tourner à  ses  affaires.  J'avais  assez  d'une  conversation  qui 
me  démontrait  la  minime  part  de  sentiments  dévolus  à  la 
classe  la  plus  nombreuse  de  la  société,  ainsi  que  sa  bruta- 
lité. Je  me  mis  donc  a  parcourir  l'enclos  jusqu'à  l'arrivée  du 
juge  de  |)aix  cl  du  greffier,  car  eux  seuls  pouvaient  briser 
les  scellés  el  commencer  le  travail  qui  nous  appelait  tous  en 
cet  endroit. 

Ce  n'est  que  l'histoire  de  mes  impressions  que  je  raconte. 
Le  choc  des  circonsUinces  habituelles  de  la  vie  avec  ce  que 
cette  même  vie  a  de  plus  grave  ;  la  mort,  les  affections,  les 
chagrins,  l'oubli  ;  mais  pas  de  drame,  je  dois  le  dire,  afin 
que  l'esprit  tenu  dans  l'atlenle  ne  se  trouve  pas  entièrement 
désappointé. 

C.elle  habitation  solitaire  m'attristait  :  la  jeune  femme  qui 
était  venue  mourir  là  ne  |)ouvait  y  avoir  été  heureuse;  des 
événements  ou  la  perte  des  siens  l'avaient  laisst'e  seule  dans 
le  monde;  j'ignorais  la  vie  comme  le  caractère  de  celle  donl 
mon  imagination  s'occupait.  Pouitant,  je  ne  sais  pourquoi  ; 
mais  une  voix  mv  slcricusc  me  disait  que  quelque  profond 
chagrin  avail  causé  celte  morl  prématurée. 

Pour  ramener  mes  pensées  dans  le  positif,  j'en  revins  à  la 
pavsanne. 

Mais,  tout  à  coup,  de  joyeuses  voix,  qui  éclataient  en  rires 
on  ne  peut  moins  retenus,  vinrent  frapper  subitement  mon 
oreille.  J'en  fus  désagréablement  affecté  ;  il  me  semblait  que 
la  circonstance  el  l'aspect  mélancolique  du  lieu  ne  sympa- 
thisaient pas  avec  une  gaieté  aussi  bruyante. 

Ces  voix  n'étaient  autres  ipie  celles  des  compagnons  de 
travaux  qu'on  m'avait  adjoints,  et  qui  arrivaient. 

Que  dire  d'eux'?  Le  juge  de  paix  était  un  gros  homme 
toujours  posant  en  magistrat;  el,  quant  au  notaire  et  au 
greffier,  on  ne  trouvait  en  eux  que  de  braves  gens  rentrant 
dans  les  classifications  effacées  de  l'espèce  humaine. 

Je  connus  bientôt  le  sujet  de  leur  hilarité  ;  il  s'agissait 
d'un  pari  gagné  récemment,  ignoble  combat  d'intempérance; 
j'en  eus  du  dégoùl.  Pourtant  ces  ines,sieurs  trouvaient  le  di- 
vertissement délicieux,  el  en  parlaient  encore  sous  les  murs 
de  la  maison 

Moi,  j'examinais  une  clématite  touffue,  qui  avait  primpé 
jusqu'à  une  fenêtre  de  la  façade,  comme  pour  porte;  des 
parfums  à  celle  qui  demeurait  là,  el  qui,  maintenant,  aban- 
donnée de  ses  soutiens,  semblait  redescendre  en  pleurant 
sur  la  terre. 

«  Lo  vilaine  bicoque!  dit  le  notaire.  Au  reste,  c'est  tant 
mieux,  nous  l'aurons  plus  vile  expédiée  • 

M.  le  juge  de  paix  s'avança  avec  toute  la  gravité  requise 
en  pareille  occurrence,  el  procéda  à  l'importante  affaire  do 
briser  les  scellés. 

La  première  pièce  à  explorer  fut  la  chambre  à  coucher. 
Selon  toute  apparence,  s'il  existait  un  testament,  ce  devait 
être  dans  ce  lieu  qu'il  était  placé.  Mes  collègues  commencè- 
rent donc  leurs  recherches  en  conséquence.  Quant  a  moi  , 


qui  n'avais  pas  grand'chose  à  faire,  je  me  mis  à  étudier  le 
petit  local  ou  nous  étions.  Un  sentiment  pénible  m'avait  pé- 
nétré dès  le  seuil.  Tout  s'y  trouvait  dans  le  même  état  qu  au 
moment  où  la  morl  saisissait  celle  qui  l'habitait;  el.  comme 
cette  mort  était  venue  subitement,  siins  que  la  malade  fût 
alitée,  on  voyait  encore,  à  la  place  ou  elle  les  avait  hnssés, 
les  objets  qui  lui  servaient  habituellement. 

Ainsi,  sur  une  petite  table  à  ouvrage,  une  broderie  pen- 
dante, avec  le  dé  cl  les  ciseaux  à  côté  ;  —  un  chàle  jele  sur 
le  ilos  d'une  chaise,  comme  si  on  venait  de  le  quitter  ou 
qu'on  allât  le  reprendre:  —  des  brodeipiins  à  terre,  sans 
doute  ceux  qu'on  avait  ôtés  à  celle  dont  la  vie  s'était  exhalée 
comme  un  souffle;  —  puis,  une  hariie  sans  étui  devant  un 
pupitre  sup|)orlanl  une  mélodie,  un  siège  encore  derrière  la 
narpe.  mais  presque  loules  les  cordes  hautes  de  l'instrument 
brisées  par  l'humidité.  —  Sur  la  cheminée,  j'aperçus  une 
cou(>e  conlenant  quelques  bagues ,  —  un  vase  ou  avaient  été 
des  fleurs  fraîches,  peu  à  peu  effeuillées  à  l'enlour.  el  dont  les 
branches  |>endaicut  aspirant  la  dernière  goutte  d'eau  que  lo 
temps  n'tùl  point  fait  tarir,  l'ne  seule,  encore  épanouie, 
s'élevail  sur  une  lige  à  moitié  morle  :  c'était  une  petite 
planti»  marécageuse  qui,  quoique  séparée  do  sa  racine,  vit 
Irès-longlemps  dans  l'eau.  Je  fus  frapiK'  de  celle  allusion  du 
son  (pu  semlilail  une  amere  dérision.  «  Ne  m'oubliez  («is!  » 
dit  le  nom  de  la  Heur;  lauvre  fleur  emblématique,  parais-; 
sant  une  dernière  pensée,  un  suprême  appel  de  celle  qui 
l'avait  posée  là ,  et  donl  la  voix  n  éveillait  pas  un  écho  dans 
le  monde. 

Je  remarquai  encore,  dans  un  coin  de  la  chambre,  quel- 
ques tablettes  supportant  plusieurs  livres.  C'étaient  les  œu- 
vres de  llcssuet,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  plusieurs  au- 
teurs dans  le  même  goût  et  une  Bible. 

l'ne  clio.se  qui  ajouta  pour  moi  à  la  tristesse  de  ce  lic^i , 
où  il  ne  manquait  ipie  la  présence  de  celle  qui  l'avait  habité, 
le  premier  anneau  brisé  de  la  chaîne  qui  unissait  tmis  les 
objets  là  pré.s<-nU,  ce  fut  de  voir  le  lit  dégarni  et  ilisposé 
comme  (icndanl  l'absence  d'un  maître  ;  un  dérangement  fait, 
tous  les  autrt»  allaient  suivre. 

ÇLa  suite  au  prochain  numiro.) 
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l'iiF  Proiiieiiade  uti  :fl»r«c. 

P.Vn  M.  I)R11MM0>D-I1AV. 

(21' article. —Voir  lonic  III,  page  394  ) 

Les  paysans  maures  ont  les  jambes  et  les  bras  nus;  leur 
coslume  se  compose  d'une  simple  chemise  ou  camisole  de 
toile,  el  d'un  turban  rouî;e.  Quand  ils  vont  battre  le  blé,  ils 
laissent  religieusement  leurs  chaussures  au  seuil  de  l'aire 
parce  qu'il»  en  regardent  le  sol  comme  sacré  ...  Us  s'abs- 
tiennent avec  le  piusiirand  soin  de  supputer  les  [)roduils  fu- 
turs de  la  moisson  :  leur  demander  s'ils  espèrent  faire  une 
bonne  récolte,  c'est  les  offenser;  o  Nous  aurons  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu,  »  répondent-ils  gravement.  Ils  conservent  ce- 
pendant plusieurs  cérémonies  païennes,  cntieiemcnt  oppo- 
sées aux  lois  du  propliéle.  .le  n'en  nienlionnerai  qu'une  ;  à 
l'époque  où  le  M''  ininiiierue  à  poindre,  vers  le  milieu  de 
février,  les  femnn  -  iW-  Mll;iiies  fabriquent  une  poupée,  l'af- 
fublent des  ori|ieaii\  les  plus  extravagants  qu'elles  puissent 
trouver,  lui  ornent  la  tète  d'une  haute  coiffure  en  pointe,  et 
la  portent  processionnellemcnt  dans  les  champs,  en  courant, 
en  poussant  d'étranges  clameurs,  et  en  chantant  des  chan- 
sons particulières.  La  femme  qui  marche  la  première  tient 
la  mata  (on  nomme  ainsi  cette  poupée)  entre  ses  bras,  mais 
elle  doit  la  rendre  à  celle  de  ses  compagnes  qui  parvient  à 
la  devancer  à  la  course.  Les  hommes  pratiquent  à  cheval 
une  cérémonie  semblable. 

.4prés  avoir  dépassé  1' .4m-Dalla,  ou  la  fontaine  du  vin, 
nous  franchîmes  {c  Mhalm  l'ne  telle  quantité  d'oléandres  en 
fleur  ornait  ses  iliux  1 1\(~  que,  de  loin,  on  eût  cru  voir  un 
tleuvedefeu.Auili'liiilr(  elle  nvière  s'étend  une  région sablon- 
ncusnommée  Kaa-Ennet.  ou  la  plaine  de  sable.  Fertilisée  par 
les  pluies  d'hiver,  cette  plaine  donne  pourtant  d'excellentes 
récoltes  de  céréales.  Quand  nous  l'eûmes  traversée,  il  nous 
fallut  gravir  la  colline  abrupte  et  sauvage  de  Dar  el-Clow. 
Le  cadavre  à  demi  dévoré  d'un  chameau  interceptait  l'élroit 
sentier  par  lequel  nnns  devions  passer.  Ce  pauvre  animal 
s'était  cassé  les  reins  en  tombant,  et  les  chacals  du  voisinage 
se  régalaient  de  ses  restes.  «  Un  jour,  me  dit  un  muletier,  je 
rencontrai  sur  mon  chemin  un  chameau  mort;  un  bruit  ex- 
traordinaire sortait  de  sa  carcasse  déjà  décomposée.  Fort 
étonné,  je  m'approchai  avec  précaution,  et  je  capturai  un 
jeune  ménage,  —  talel  yousef  et  son  épouse,  —  qui  faisait 
bombance,  caché  aux  regards  des  passants  sous  les  cotes  du 
chameau.  »  Contradiction  inexplicable  :  les  Maures,  que  dé- 
goûte la  seule  vue  de  la  viande  de  porc,  sont  très-friands  d'un 
morceau  de  chacal.  Cet  animal,  auquel  son  esprit  rusé  a  valu 
le  surnom  de  talel  yousef,  c'est-à-dire  le  scribe  Joseph,  ne 
devient  Carnivore  que  dans  les  grandes  occasions...  Il  mange 
avec  avidité  les  dattes  des  palmiers  nains  et  les  baies  des  ar- 
bustes sauvages.  Sous  ce  rapport,  il  ressemble  au  renard,  qui 
aime  beaucoup  les  raisins. . .  quand  ils  ne  sont  pas  trop  verts. . . 
■  En  gravissant  cette  colline  ,  je  priais  notre  compagnon  de 
continuer  l'histoire  d'Ali-Boufrahi  aux  six  doigts;  tout  à  coup 
nous  entendîmes,  à  peu  de  dislance,  les  aboiements  bien 
connus  d'un  chien  courant  qui  chassait  un  sanglier.  «  Ecou- 
tez, s'écria  le  Hadj  :  c'est  le  vieux  Zeitsoun.  »  Aussitôt  j'en- 
fonçai mes  éperons  dans  les  flancs  de  mon  cheval,  et  j'ar- 
rivai au  sommet  de  la  colline  au  moment  où  un  énorme 
sanglier  traversait  le  sentier  à  cent  pas  de  moi  environ  ;  une 
meute  assez  considérable  le  poursuivait  en  donnant  à  pleine 
voix...  et  bientôt  apparurent  les  chasseurs,  parmi  lesquels 
je  remarquai  d'anciennes  connaissances.  Us  avaient  un  as- 
pect étrange  :  à  demi  nus,  de  hautes  guêtres  d'écorce  et  de 
palmier  et  un  tablier  de  cuir  protégeaient  leurs  jambes  et 
leur  corps  contre  les  épines  des  broussailles.  Ceux-ci  por- 
taient de  longs  fusils,  ceux-là  étaient  armés  d'espèces  de  faux 
ou  de  crocs,  soit  pour  se  frayer  un  chemin  dans  les  fourrés, 
soit  pour  repousser  les  charges  du  sanglier.  Un  coup  de 
fusil  partit  sur  notre  droite,  au  fond  de  la  vallée,  dans  la  di- 
rection de  la  chasse.  Tous  nous  nous  arrêtâmes  en  prêtant 
l'oreille.  Le  changement  de  ton  des  chiens  nous  prouva  que 
lesanglier  était  blcssi'  cl  acculé...  Je  suivis  les  chasseurs  qui 
se  précipitaieril  ilr  ■  r  iV.i.'  en  recommandant  à  leurs  chiens, 
dans  les  termrs  lr~  plii>  tnurhants,  de  ne  pas  s'approcher  du 
sanglier...  "  Mes  eulatils,  s'écriaient-ils,  mes  chers  amis, 
prenez  garde  à  vous  :  —  c'est  un  infidèle  !  —  c'est  un  Naza- 
réen !  —  il  se  vengera.  >; 

Nous  eûmes  bientôt  atteint  le  lieu  où  devait  se  terminer  la 
chasse.  Un  grand  et  vigoureux  chasseur,  déjà  blanchi  par 
l'âge,  celui  qui  venait  de  tirer,  rechargeait  son  fusil.  Le 
sanglier  s'était  acculé  dans  un  fourré  de  ronces.  Malgré  la 
résistance  qu'il  nous  opposa,  quelques  minutes  nous  suilii cnl 
pour  l'achever.  Trois  des  chiens  étaient  IiIcsm's,  l'un  d'eux 
morlellenieiit.  Le  pauvre  animal  conser\aitei 
pour  seeeuer  s;l  qneue  el  seuh'ver  s.i  lèle,  iji 


■■^e/.  dévie 
n  maître, 
■t  le  prit 
I,  ne  t'a- 


duns  se- bras,  ..  Ilela>!  i  pauvre  elueri,  lui 

vais-je  pas  averti  île  te  tenir  a  une  distance  ii 
r'inhdèle?  Mais  la  volonté  do  Dieu  soit  faite!  »  i)eu\  Lims-es 
larmes  couléroni  de  ses  yeux  au  moment  où  sen  chien  ren- 
dit le  dernier  seiipir  A  |ieine  iiiori,  les  chasseurs  creusèrent 
une  Idiiilie  el  l'enM'\"l;renl.  |iui-  eluieiiii  de  nous  y  déposa 
une  piene  eu  ^ijiie  d.illeeliuii  et  de  ir-iel. 

Les  .\rabcs  ont,  eu  gênerai,  une  giande  tendresse  pour 
leurs  animaux  domestiques.  Quelles  ipie  s<iienl  leur  avidiié 
et  leur  avarice,  ils  se  décident  rarement  à  vendie  le?  elileiis 
ou  les  chevaux  auxquels  ils  se  sont  allachés.  .\  ce  sujet,  je 
me  rappelle  un  épiNide  lnuehant  de  mon  voyage  dans  l'in- 
térieur du  Maroc  avec  Havidsou.  en  183IJ.  Entre  Mehedia  et 
Rabat,  nous  avions  rencontré  une  troupe  de  cavaliers  arabes. 
Un  de  ces  hommes  montait  un  cheval  gris  pommelé,  le  plus 
beau  barbe  que  j'aie  jamais  vu.  Je  lui  proposai  aussitôt  de 
le  lui  acheter. 

(i  Quel  prix  m'en  offrez-vous?  me  dcmanda-t-il. 


—  loO  mit^akel  (environ  500  fr.). 

—  C'est  un  bon  |)iix;  mais  examinez  le  cheval.  » 

Et  il  me  le  (il  voir  du  côté  opposé  à  celui  que  je  regar- 
dais 
u  II  vaut  davantage. 

—  C'est  vrai  ;  je  vous  en  donne  20li  mitsakel. 

—  Il  est  bien  payé,  »  répondit-il  alors  avec  des  yeux  é^n- 
celants. 

.le  crus  que  le  marché  était  conclu  ;  mais,  lâchant  le;  rênes, 
l'Arabe  parlit  ventre  à  terre,  galopa  devant  moi,  revint  se 
placer  à  mon  côté,  et  caressant  le  cou  de  son  cheval, 

«  Voyez,  dit-il,  il  n'a  pas  un  poil  rebroussé!  Combien 
m'en  donnez-vous  maintenant? 

—  300  mUsakel. 

—  Chrétien,  s'écria-t-il  alors  en  me  tendant  sa  main,  celte 
somme  que  vous  m'avez  offerte  me  rend  lier;  mais  vous  es- 
sayez vainement  de  me  tenter.  Je  ne  vendrais  pas  mon  che- 
val ni  à  vous  ni  à  d'aulres  [lour  tout  l'or  du  inonde.  » 

En  achevant  ces  paroles,  il  s'éloigna  au  galop  et  alla  re- 
joindre ses  compagnons. 

a  Cet  homme  est  donc  bien  riche,  di*-je  au  chef  de  notre 
escorte,  qu'il  refuse  une  somme  si  forte? 

—  H  ne  possède  absolument  que  son  cheval,  me  répondit- 
il,  il  l'a  acheté  quand  il  était  encore  un  poulain,  et  pour  sa- 
tisfaire ce  caprice  il  s'est  vu  forcé  de  vendre  sa  tente,  son 
troupeau  et  même  sa  femme.  » 

Les  blessures  des  autres  chiens  pansées  et  recousues  avec 
des  épines  et  des  fibres  d'aloès,  nos  chasseurs  allumèrent  du 
feu  et  firent  rôtir  le  sanglier  pour  leurs  meutes.  Toutefois, 
je  dois  le  reconnaître,  ils  m'offriient  la  part  du  lion;  je  les 
entendis,  sans  qu'ils  s'en  doutassent,  plaisanter  entre  eux  à 
mes  dépens  :  Que  Jan,  disaient-ils  en  parlant  de  moi,  ait  une 
plus  grosse  part  que  les  autres  chiens.  »  Je  refusai  leur  offre, 
car  personne  n'eût,  voulu  me  faire  cuire  ce  morceau  de 
viande;  mais  j'invitai  mes  nouveaux  amis  à  venir  manger  du 
pain  et  des  fi'uits,  à  l'ombre  de  quelques  kiwrrub,  près 
d'une  fontaine  où  le  Hadj  et  Sharky  étaient  allés  par  mon 
onire  préparer  mon  frugal  déjeuner.  Us  acceptèrent,  et  re- 
monlanl  ensemble  kl  colline,  nous  reprîmes  le  sentier  battu. 
Ile  ili^lauee  en  distance,  des  las  de  pierres  indiquaient  les 
tumbeau.v  des  malheureux  voyageurs  qui  avaient  trouvé  la 
mort  sur  cette  route.  Nous  y  jetâmes  tous  une  pierre  en  pas- 
sant, selon  l'usage  antique  et  solennel  ;  car  Horace  l'a  dit  : 

«  Vagœ  ne  parce  nialignus  arenœ 
Ossibiis  et  capili  inhuinato 
Parliculam  dare.  » 

Au  nombre  de  mes  compagnons  se'trouvaient  sans  aucun 
doute  les  assassins  de  ces  infortunés,  et  ils  donnaient  comme 

nous  à  leins  \irliiue-  relie  iii:in|ue  suprême  de  regret 

Mais  j'i'i.ii--  eu  -nieli'  |iui  lui  ru\  :  nous  avions  chassé,  bu  et 
mange  en-.eu]lile;  il-  eii-^eul  ?;iei  ilié  leur  vie  plutôt  que  de 
souffrir  cpi  on  m'arrachât  un  seul  cheveu. 

Notre  rc|ias  terminé,  la  conversation  roula  sur  les  exploits 
de  la  journée.  Le  vieillard  qui  venait  de  tuer  le  sanglier  dé- 
clara qu'il  avait  couru  un  grand  danger;  au  moment  où  il 
s'apprêtait  à  tirer,  la  bête  furieuse  s'était  précipitée  sur  lui, 
et  il  n'avait  eu  que  le  temps  de  se  mettre  à  l'abri  derrière 
un  arbre. 

«  .le  suis  un  vieux  chasseur  de  lions,  ajoula-t-il,  et  je  trouve 
la  chasse  au  lion  moins  dangereuse  que  la  chasse  au  sanglier, 
car  on  s'attend  toujours  à  être  attaqué,  et  on  se  tient  par 
conséquent  prêt  à  se  délendre.  Dans  le  Rif,  chaque  chasseur 
est  armé  d'un  fusil,  d'un  cimeterre  et  de  trois  ou  quatre 
gros  pieux  solidement  ferrés,  ("aché  dans  un  trou  d'un  mètre 
et  demi  de  profondeur  autour  duquel  il  a  planté,  la  pointe 
inclinée  en  avant,  ces  piques  redoutables,  il  attend  que  les 
cris,  les  coups  de  fusil  et  les  tambours  des  batteurs  aient  re- 
poussé le  gibier  vers  celte  embuscade,  et  il  tre  presque  à  bout 
portant.  Dès  qu'il  se  sent  blessé,  le  lion  s'élance  du  côté  où 
le  coup  est  parti,  mais  il  tombe  sur  les  pieux,  et  le  chasseur 
sortant  de  sa  cachette  l'achève  avec  son  cimeterre. 

—  V  a-t-il,  lui  demandai-je,  beaucoup  de  lions  dans  la  ré- 
gion d'Akkalaya?  Peut-être  serait-il  dangereux  de  voyager 
après  le  coucher  du  soleil? 

—  Les  lions,  me  répondit-il,  attaquent  rarement  les  hom- 
mes si  on  ne  les  provoque  pas.  J'en  ai  souvent  rencontré  qui 
s'arrêtaient  à  ma  vue  et  qui  me  regardaient.  Dans  ce  cas,  il 
faut  continuer  sa  route  sans  paraître  s'apercevoir  de  cet  exa- 
men, toujours  pénible  à  subir.  Ecoutez  bien  le  conseil  que  je 
vais  vous  donner.  Si  vous  rencontrez  un  lion,  lâchez  de  ne 
pas  avoir  l'air  de  le  voir,  et  marchez  sans  changer  de  pas  ni 
de  direction  avec  le  plus  grand  sang-froid  jusqu'à  ce  que 
vous  sovez  hors  de  sa  vtie  ou  qu'il  ait  cessé  de  vous  observer. 
Alors,  prenez  un  aiilre  chemin,  et  fuyez  au  plus  vite,  car  le 
siillan  des  loièls  se  décide  souvent,  après  avoir  réfléchi,  à 
aller  attendre  au  passage,  à  une  distance  éloignée,  la  proie 
tentante  qu'il  a  eu  la  sottise  de  laisser  ainsi  s'échapper.  » 

Cet  avis  me  fit  souvenir  d'une  ancienne  anecdote.  Un  lion 
s'était  échappé,  à  Londres,  d'une  ménagerie. 

«  Qu'auriez-vous  fait,  demandait-on  à  un  vieux  pair,  si 
vous  l'aviez  rencontré  dans  le  Strand? 

—  Ce  que  j'aurais  fait?  répondit-il  avec  un  sérieux  réel, 
j'aurais  appelé  un  liacre.  » 

Celle  eoii\er-:iiien  m'intéressait  vivement.  Je  la  continuai. 

«  N'e-i  il  p;i^  imprudent,  demandai-je  au  vieux  Hifien,de 
chasser  le  lion  sans  prendre  la  précaution  de  se  cacher  dans 
un  Irou  entouré  de  pieux  ferrés? 

—  Oui ,  chrétien,  me  répondit-il  ;  car  alors  vous  tenez  votre 
vie  dans  vos  mains.  Un  soir,  le  fils  du  cheik  de  notre  village 
revint  au  logis  avec  la  peau  d'un  magnifique  lion  ciu'il  dé- 
posa aux  pieds  de  son  pêro. 

<i  —  Je  l'ai  renconiré  face  à  face,  lui  dit-il,  dans  la  forêt, 
et  je  l'ai  abattu  d'un  seul  coup  de  fusil!  la  balle  est  entrée 
dans  le  crâne.  N'aije  pas  le  droit  d'être  fier  île  mon  adresse? 

«  —  Mon  lils,  s'écria  le  père,  avec  quel  doigt  avez-vous 
fait  partir  la  détente? 


«  Le  jeune  homme  éleva  en  l'air  l'index  de  la  main  droite. 

«  —  Saisissez-le  et  attachez-le,  ordonna  le  père  Et  liranl 
son  cimeterre  :  —  Je  vous  coupe  ce  doigt,  mon  (ils,  aj"nla-t- 
il,  afin  qu'à  l'avenir  vous  vous  rappeliez  ce  que  je  vous  avais 
tant  de  (ois  recommandé.  N'atiaquez  jamais  un  lion  lorsque 
vous  serez  seul;  car  je  ne  voudiais  pas  vous  perdre,  mon 
fils,  pour  10,000  peaux  de  lion. 

a  Malgré  nos  supplications,  celte  terrible  sentence  s'exé- 
cuta sous  nos  yeux.  Le  fils  obéissant  ne  prononça  pas  une 
parole,  et  le  père  lui  coupa  l'index  en  versant  des  iorrenis  de 
larmes 

—  Les  lions,  lui  demandai-je  encore,  vous  mangent-ils 
beaucoup  de  bélail? 

—  Quelques  moulons,  me  répondil-il,  et  de  temps  à  autre 
une  génisse,  quand  ils  la  trouvent  seule;  mais  quoi(|ue  du- 
rant l'été  nous  menions  nos  troupeaux  dans  les  buis,  nos 
perles  sont  peu  considérables. 

«  La  nuit  venue,  les  bêles  à  cornes  prennent  elles-mêmes 
des  précautions  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise. 
Elles  forment  un  rond  au  milieu  duquel  se  placent  les  gé- 
nisses et  les  vaches.  Les  bœufs  el  les  taureaux  remplissent 
les  fonctions  de  gardes  et  de  sentinelles  Un  taureau  entend- 
il  ou  sent-il  un  lion,  il  pousse  un  beuglement  d'alarme  et 
laboure  le  sol  avec  ses  pieds.  A  ce  signal  bien  connu,  les 
autres  taureaux  se  forment  en  ligne  cl  fondent  lèlc  baissée 
vers  le  lieu  où  ils  supposent  que  se  cache  leur  ennemi.  O- 
lui-ci  fuit  toujours  devant  de  si  formidables  adversaires.  On 
a  vu  des  taureaux  éventrer  des  lions.  Le  sultan  des  forêts  ne 
triomphe  sans  combat  que  des  gazelles,  des  daims  et  des 
porcs  sauvages;  souvent  les  sangliers  lui  opposent  une  vigou- 
reuse résistance,  quelquefois  même  ils  parviennent  à  le  vain- 
cre et  à  le  blesser  mortellement.  Ecoutez,  ô  fils  de  r.-\nglais, 
le  récit  d'une  aventure  dont  j'ai  eu  le  rare  bonheur  d'être 
témoin  dans  ma  jeunesse. 

«  A  l'âge  de  vingt  ans,  je  ne  passais  pas  une  seule  nuit 
sous  la  tente  de  mon  père.  Tous  les  soirs,  je  niellais  mon 
fusil  sur  mon  épaule,  et  j'allais  à  la  chasse  des  sauvages 
habitants  de  la  forêt  voisine  de  notre  campement. 

0  Une  nuit,  je  m'étais  posté  sur  un  rocher  élevé  qui  domi- 
nait une  fontaine  et  un  petit  marais  où  les  sangliers  avaient 
l'habitude  de  venir  boire  el  fouiller  la  terre.  Las  d'attendre, 
je  venais  de  m'assoupir  à  une  ou  deux  heures  du  matin, 
quand  je  fus  réveillé  par  le  bruit  que  fait  un  animal  d'une 
certaine  taille  en  marchant  sans  précaution  au  travers  des 
broussailles.  C'était  un  énorme  sanglier.  Sorti  du  fourré,  il 
entra  majestueusement  dans  le  marais.  Un  rayon  de  la  lune 
tombait  d'aplomb  sur  ses  soies  blanchies  par  l'âge,  el  ses 
défenses  brillaient  dans  les  roseaux  noirâtres  comme  deui 
morceaux  d'acier  poli.  J'armai  mon  fusil,  et  je  l'attendis  de 
pied  ferme. 

«  Ayant  aiguisé  ses  défenses ,  il  commença  à  fouiller  la 
terre  ;  mais  il  paraissait  tourmenté  :  de  temps  en  tem|>s  il 

relevait  la  tête  et  aspirait  l'air  que  lui  apportait  la  brise 

N'étant  pas  placé  sous  le  vent...  je  ne  pouvais  pas  être  la 
cause  de  son  inquiétude,  et  j'examinais  tous  ses  mouvemenis 
avec  une  vive  curiosité...  Un  léger  bruit  s'étant  fait  entendre 
alors  près  du  bord  du  marais,  son  agitation  augmenta.  Je 
l'entendis  s'écrier  d'une  voix  claire,  car  vous  savez  que  les 
sangliers  ont  été  autrefois  des  hommes  :  «  J'espère  qu'il  n'y 
a  pas  de  trahison  1  »  .Après  avoir  répété  deux  ou  trois  fois 
cette  exclamation,  il  se  remit  à  labourer  le  sol. 

u  Tournant  la  tête  vers  l'endroit  où  je  venais  d'entendre  du 
bruit,  j'aperçus  dans  l'obscurité  les  deux  yeux  élincelants 
d'un  lion  qui  se  tint  d'abord  en  arrêt  sur  le  sanglier,  puis  qui 
se  glissa,  en  rampant  comme  un  chat,  auprès  de  lui.  X  l'ap- 
proche de  son  ennemi,  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  voir,  le 
sanglier  releva  une  dernière  fois  la  tète  et  sembla  de  plus  en 
plus  tourmenté.  Tout  à  coup  il  se  dressa  sur  ses  pattes  de 
derrière,  et  il  reçut  ainsi  le  premier  choc  de  son  adversaire, 
qui,  d'un  bond,  s'était  enfin  élancé  sur  lui.  La  lutte  ne  fui 
pas  longue  ;  le  sanglier  se  releva  le  premier  et,  reculant  de 
quelques  pas,  chargea  avec  fureur  son  ennemi  abattu  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  enfoncé  son  groin  tout  entier  dans  les  blessures 
élargies  par  ses  défenses  ensanglantées.  Le  lion  poussa  un 
dernier  rugissement  auquel  répondirent,  dans  l'éloignemenl, 
tous  les  chacals  de  la  forêt.  A  ce  moment  son  vainqueur  me 
parut  grossir  à  vue  d'oeil...  «  Dieu  est  grand,  m'écriai-je, 
Il  tremblant  d'effroi;  ce  monstre  va  venir  m'atlaqucr  sur 
«  mon  rocher...  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  ajoutai-je  on  me  jetant 
Cl  la  face  contre  terre,  et  Mahomet  est  son  prophète.»  Lorsque 
je  me  relevai,  la  prière  m'avait  donné  du  courage.  Je  portai 
mt>s  regards  sur  le  champ  de  bataille.  Le  sanglier  avait  re- 
pris sa  forme  et  sa  grandeur  naturelles,  et  il  apais;iit  sa  soif 
à  la  fontaine.  Je  saisis  mon  fusil  pour  l'ajuster  ;  mais,  après 
avoir  réfléchi,  je  me  dis  à  moi-même  :  «  Pourquoi  le  tuer?  Il 
s'esl  bravement  battu,  et  il  me  procure  déjà  la  peau  d'un 
lion;  peut-être  d'ailleurs  est-ce  un  jin  (mauvais  génie)...  » 
■Aussi  je  déposai  mon  fusil  à  côté  de  moi,  me  conlenliuit  de 
songer  à  ce  riche  butin  qui  ne  me  coûterait  rien. 

«  Le  sanglier  s'était  éloigné  de  la  fontaine  et  recommen- 
çait à  creuser  le  marais,  quand  je  découvris  une  lionne  qui 
contemplait  avec  autant  de  surprise  que  d'horreur  le  e.i 
davre  mutilé  et  sanglant  de  son  cher  époux. 

u  —  Quoi  !  encore  une  trahison?  »  murmura  le  sanglici 
voix  basse. 

«  —  Dieu  est  grand  !  di.sail  la  lionne,  mais  ce  forfait  s^ 
«  puni.  Un  porc,  un  infidèle,  tuer  un  lion  1  Un  bond,  ei 
«  me  venge.  »  En  achevant  ces  mots,  elle  s'avança  résolu- 
ment. Le  sanglier  se  mit  aussitôt  en  olat  de  défense;  il  grin- 
çait des  dénis  avec  rage.  La  lionne  s'arrêta,  puis  battit  en 
retraite  dans  le  bois,  en  se  disant  à  elle-même  ;  ..  O  Dieu! 
0  Créateur  miséricordieux!  quel  énorme  sanglier  !  quel  infi- 
<i  dèlel  quel  chrétien! 

0  —  Puisse  Dieu  foudroyer  votre  aïeule  !  »  s'écria  le  san- 
glier. 

«  En  entendant  l'infidèle  maudire  ses  ancêtres,  la  lionne 
s'arrêta  de  nouveau, et,  se  fouettant  les  flancs  avec  sa  queiio, 
elle  poussa  un  rugissement  qui  fit  retentir  tous  les  échos  de 
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la  forèl.  «  Il  n'y  a  pas  d 'aulre  conquéraDt  que  Dieu  1  »  dil- 
elle,  et  elle  s'élûnça  sur  son  ennemi. 

a  Kn  cet  instant,  un  nuage  passa  devant  la  lune.  Je  dis- 
tinguais à  peine  les  deux  coniballanls;  mais  j'entendais  les 
oncles  de  la  lionne  déchirer  le  dos  du  sanglier,  et  les  dé- 
fen^('s  du  sanglier  s'enfoncer  dans  les  enti  ailles  de  la  lionne. 
je  frissonnais  d'horreur...  Que  vous  dirai-je'.'  le  lendemain 
malin  je  ramassai  trois  cadavres  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  fut  une  belle  nuit  pour  moi.  » 

A  1  hi-toire  du  san;.;lier  et  des  deux  lions  succédèrent  une 
'  '  l'autri's  aventures  plus  ou  moins  vraies  ,  mais  toutes 
iaordinaires.  Moi-même  je  fus  obligé  de  raconter 
s-uns  de  mes  exploits  de  ctia.sse;  mais  bien  qu'ils 
u.ii' ni.  je  l'avoue,  un  certain  intérêt,  j'en  ferai  grice  pour 
ce  moment  à  mes  lecteurs,  el,  prenant  congé  de  mes  chas- 
seurs, je  continue  mon  voyage. 

Descendons  la  colline,  d'où  nous  apercevons  la  côte,  jus- 
qu'à l'ancienne  ville  d'Azyla,  traversons  une  riche  et  fertile 
plaine  de  deux  milles  de  large  qu'arrose  le  A/iu/J,  remon- 
tons le  Oarbia.  et  marchons,  sans  nous  arréler  dans  la  belle 
vallée  de  la  ricière  des  Moulins,  jusqu'auprès  des  lentes  du 
riclie  cheifc  lladj-Cassem ,  où  nous  devons  passer  la  nuit. 

Je  ne  puis  toutefois  résister  au  désir  de  raconter  un  épi- 
sode de  cette  première  journée.  Le  chemin  que  nous  sui- 
vions fourmillait  de  uerdrix.  Malgré  tous  mes  efforts,  elles 
refusaient  de  s'envoler  et  couraient  à  terre  devant  moi  à 
quelques  pas  seulement,  l'haque  coup  de  fusil  en  abattait 
une  demi-couvée.  Un  étranger  qui  m'eût  rencontré  se  fût 
sans  doute  imaginé  que  je  chassais  des  bêtes  féroces.  En 
effet,  le  llaji  me  suivait  un  énorme  couteau  ouvert  à  la  main. 
Dès  que  j'avais  déchargé  mon  arme  meurlière,  il  ramassait 
tes  ■,  ii'limes  et  leur  coupait  la  gorge  en  les  t^>urnant  du  ciilé 
'  '  I  lombe  du  prophète,  et  en  prononçant  le  molsacranien- 
iiiiUah  vau  nom  de  Dieu'.).  Celles  qui  ne  donnaient 
;.:nc  de  vie,  il  les  rejelait  avec  douleur;  car,  dans 
1  i'|iiiiiun  de  certains  docteurs  niahomélans,  le  gibier  blessé 
a  la  chasse  ne  doit  être  mangé  par  le  lidèle  seclaloiir  du 
prophète  que  si  le  chasseur  l'a  pris  avant  (pi'il  fut  mort,  ou 
si  en  chargeant  son  arme,  il  a  prononcé  le  mol  bismillnh. 

Li'  cheik  lladj-Cassem,  auquel  nous  a\ ions  fait  demander 
la  pcrmi.-isi(pn  de  camper  prt-s  de  ses  tentes,  était  indisposé; 
il  nous  envoya  son  principal  Sulieb  nous  accorder  toutes  les 
permissions  dont  nous  pourrions  avoir  besoin,  el  nous  ex- 
primer les  regrets  qu'il  éprouvait  de  se  trouver  hors  d'état 
de  nous  rece\oir.  (Juatre  de  ses  serviteurs  nous  apportèrent 
ensuite  un  moiia  (présent)  considérable  de  moulons,  de  vo- 
lailles et  de  céréales,  etc.  Je  refusai  d'abord  un  pareil  ca- 
deau ;  mais  je  déclarai 'que  je  serais  heureux  d'en  payer  la 
valeur,  u  Appelez-vous  cela  un  cadeau  !  s'écria  le  Saleb-Kaïd- 
Alarbv,  le  beau-frère  du  cheik  ;  si  Hadj-Casscm  vous  en- 
vo\aii  un  cheval  ou  une  couple  de  vaches,  vous  pourriez 
songer  à  lui  offrir  quelque  présent  en  retour.  Vous  êtes  ici 
comme  les  hôtes  de  Dieu.  En  celte  qualité,  vous  avez  droit 
aux  provisions  qui  vous  sont  nécessaires.  Si  vous  refusez  ce 
mona,  aucun  habitiint  du  village  n'osera  ni  vous  vendre,  ni 
même  vous  donner  un  seul  morceau  de  pain.  Ce  n'est  pas 
vous  seulement  que  nous  traitons  ainsi  ;  tous  les  voyageurs 
reç'iivent  de  nous  un  mona.  Tout  à  l'heure,  nous  en  avons 
envoyé  un  à  un  juif.  ■ 

L'ii  refus  devenait  impossible.  Jacceplai  de  bonne  grâce, 
en  distribuant  quelques  pièces  de  monnaie  aux  quatre  por- 
teurs, et  en  remerciant  de  .-^m  hospilalilé  le  kaiJ,  o  dont  la 
renommée,  iijout^i-je  avec  l'exagération  arabe,  s'élend  de 
l'est  à  loiiest  el  du  nord  au  midi,  parmi  tous  les  peuples 
rnahoniélans.  chrétiens,  juifs  el  piiïens.  » 

Nous  nipiis  reiirâiiies  alors  sous  nos  lentes,  et  nous  fîmes 
notre  toilette  de  nuit.  Ce  costume  se  composait  d'une  robe 
derliambn>,  d'une  )iaire  de  pantoufles,  d'un  bonnet  et  d'un 
Voile  de  femme  destiné  à  nous  garantir  des  piqûres  des 
moustiques.  Ainsi  affublé:^,  nous  nous  disposions  a  nous  li- 
vrer au  refios,  lorsque  le  Saleb-Alarby  revint  nous  prier  de 
lui  accorder  une  audience.  •  Il  avait,  nous  faisait-Il  dire, 
d'importantes  nouvellts  à  nous  communiquer.  « 

{La  tuile  à  un  prochain  numéro.] 
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Plus  j'ai  voyagé  en  Europe,  plus  j'ai  acquis  la  conviclion 
lu'il  faut,  au  rebours  de  l'upmion  commune,  passer  l'été 
Lins  les  contrées  du  Midi,  et  l'Iiiver  d.ins  les  contrées  du 
Nord.  Je  |iarle  des  gens  bien  porlanls?  (Juc  finre,  au  mois  de 
jan\ier,  en  Italie  ou  en  Espagne'.'  SoiilTrir  du  froid,  car  rien 
?t  pré|>aré  pour  s'en  défendre:  et  l'on  ne  peut  avoir,  à 
Celle  éfioque  de  l'année,  ni  la  vue  des  beautés  de  la  nature 
nii-riilionale,  ni  l'expérience  de  ses  plaisirs.  A  l'autre  ex- 
trèini'.  que  faire,  au  mois  de  juillet,  en  Itussie?  languir  sous 
l'humide  et  fade  iniluence  dune  chaleur  aussi  aC4'ablanto 
que  promptenient  venue  et  prompliinent  passée,  sans  con- 
naître davantage  les  plaisirs  el  Irs  beautés  de  la  nature  sep- 
tentrionale. Mais  changez  les  termes  de  la  question.  N'est-ce 
pas  en  été  qu'on  joull,  à  Naples,  des  délicieuses  brises  de 
mer;  à  Seville,  des  frais  patios  fermés  aux  ardeurs  de  midi, 
eldes  bains  prolongés  dans  la  rade  ou  le  fleuve,  et  des  pai- 
sibles siestes  du  jour,  et  des  veillées  embaumiVs  de  la  nuit, 
el  des  froides  boissons,  el  des  riantes  campagnes,  el  de  l'é- 
pais ombrage  des  orangers,  et  de  la  lumière  dorée  du  soleil, 
et  des  rayons  argentés  de  la  lune  .'  -N'est-ce  pas  en  hiver  que 
les  maisons  de  Sainl-l'élersbourg  sont  de  doiici-s  serres 
chaudes,  où  s'enlrelient  une  lempiTaliire  toujours  égale,  el 

au'on  trouve,  hors  d>-  ces  liedes  abris,  avec  la  saine  vivacité 
'un  froid  sec  et  d'un  ciel  clair,  1  agile  traîneau,  la  monla;;ne 
de  glace  d'où  l'on  se  précipite  avec  la  rapidité  d'une  chute, 
la  terre  engourdie  sous  son  manteau  de  neige,  les  rivières 
immobiles  et  devenues  grandes  roules,  les  forêts  pli;inl  leurs 


qui  élincelle.  les  habitants  chargés  des  plus  épaisses  dé- 
pouilles d'animaux,  enfin  tous  les  étranges  et  nu'iles  specta- 
cles que  donnent,  dans  le  Nord,  les  choses  et  les  hommes? 

Je  puis  ajouter,  à  celte  énumération,  la  nouveauté,  l'al- 
trail,  le  plaisir  de  la  chasse.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'étroit  point  de  vue  du  lueur  de  gibier  que  je  [Wrle,  mais  en- 
core dans  celui  plus  vaste  du  curieux  observateur;  car  on 
conviendra  que  le  voyageur  qui  chasse  en  pays  étranger, 
qui  visite,  à  pied,  les  villages,  les  champs.  Us  forêts,  qui  se 
trouve  en  contact  avec  toutes  les  classes  de  la  société,  s'ap- 
proche beaucoup  plus  près  de  la  nature  el  des  hommes,  voit 
plus  el  mieux  que  le  touriste  indolent  qui,  roulant  dans  sa 
chaise  de  poste,  el  servi  par  son  courrier,  ne  fait  que  par- 
rourir  les  grandes  routes  el  traverser  les  grandes  villes. 
Voilà  re  qui  redouble,  hors  de  France,  ma  passion  [lour  la 
chasse;  voilà  ce  qui  m'encourage  à  raconter  aux  lecteurs  de 
nUustration  quelques-unes  de  ces  histoires  qu'à  un  diner 
de  campagne,  chacun  est  exnosé  à  subir,  entre  la  jioire  et  le 
fromage,  pour  peu  qu'un  de  ses  voisins  soit  chasseur  et 
voyageur.  Ce  serait  avoir,  dil-on,  un  double  droit  à  mentir; 
mais  je  m'cngane  à  respecter  pieusement  la  vérité,  autant 
i^u'un  Parisien  de  vieille  roche,  qui  ne  serait  jamais  sorti  de 
I  enceinte  continue,  et  o'auiail  manié  d'autre  fusil  que  celui 
de  la  piilruiiiile. 

Arrivé  à  S<iint-Pétcrsbourg,  vers  la  (in  de  l'automne,  je 
n'eus  pas  à  subir,  comme  en  Autriche,  une  longue  attente, 
une  douleiireuse  privation.  Gnice  à  dos  amis  ;je  puis  mainle- 
nanl  nommer  ainsi  ccu\  qui  n'étaient  alors  que  de  noiuelles 
connaissances),  grâce  à  leur  hospitalité  bienveillante  et  cor- 
diale, je  pus  reprendre  sur-le-champ,  à  sept  cents  lieues  de 
Paris,  la  campagne  commencée  sur  les  bords  de  la  Seine  et 
de  la  Marne,  et  que  le  voyage  seul  avait  interrompue.  Ce- 
pendant, toutes  li-scbas-ses  au  menu  gibier,  qui  commencent 
là  dés  le  mois  de  juillet,  venaient  de  (inir.  Les  chiens  d'airêt 
éliiient  déjà  rentrés  au  chenil;  plus  de  co<]S  de  bruyère,  de 
geliniitles.  de  perdrix  grises  el  blanches  ;  plus  même  de 
doubles  bécassines  (qu'on  nomme  simplement  des  t/oubln), 
fort  communes,  en  été,  aiilour  de  la  Newa,  el  qui  rempla- 
cent, pour  les  chasseurs  de  Saint-Pétersbourg,  nos  perdreaux 
et  nos  cailles  de  la  primeur.  En  allendant  les  grands  froids 
et  les  grandes  neiges,  il  n'v  avait  à  chasser  que  le  lièvre  et  le 
renard.  Je  pus,  à  défaut  de  mieux,  m'en  donner  aussilôl  le 
diverlissement.  La  chasse  d'une  terre  de  vingt-six  mille  ar- 
pents, propriété  du  prince  I ,  avait  été  louée,  avec  une 

partie  de  son  chàleau,  par  une  compagnie  où  se  trouvaient 
réunis,  pres<]ue  en  égal  nombre,  des  Russes  et  des  Français, 
les  uns  appartenant  à  la  société  noble  et  riche  de  la  capitale, 
les  autres  à  la  diplomatie,  au  commerce,  au  théâtre,  et  for- 
mant tous  une  fraternelle  association,  où  brillaient,  dans  un 
pays  de  castes,  les  verlus  el  les  agrénienls  do  l'égalité.  Us 
voulurent  bien  m'admetlre  en  qualité  d'hôte,  et  je  pris  pari 
sur-le-champ  à  leurs  expéditions  hebdomadaires. 

Le  chàleau  de  L est  situé  en  Finlande,  à  vingt  deux 

vversles  au  nord  de  Saint  Pétersbourg  (I).  Le  chemin  qui  y 
mène  est  assez  curieux  à  parcourir,  surtout  dans  les  environs 
immédiats  de  la  capitale,  dont  l'enceinte,  pour  une  popula- 
tion qui  n'atteint  pas  encore  cinq  cent  mille  âmes,  est  beau- 
coup plus  vaste  que  celle  do  Paris.  .Mais  c'est  de  la  pré- 
voyance. On  traverse  d'abord  ,  sur  le  principal  pont  de 
bateaux  ,  la  profonde  cl  large  Newa  ,  lleiivo  i|ui  ressemble 
beaucoup  à  la  Tamise,  d'abord  par  son  cours  borné,  [luis- 
ipie,  sortie  du  lac  Ladoga,  elle  se  verse,  à  vingt  lieues  de  .sa 
source,  dans  le  golfe  de  Finlande;  ensuite  |iar  l'abondance 
de  ses  eaux,  puisqu'elle  porte  aussi  de  petits  navires;  enlin, 
par  sa  destination,  puis<pi  elle  est  égalemeni  le  port  de  mer 
de  la  capitale.  SeulemenI,  la  .Newa,  dont  les  eaux  sont  plus 
Siilubres  et  meilleures  à  boire,  menace  fréquemment  la  ville 
de  ses  terribles  inondations,  que  produisent,  d'un  oit»',  la 
débâcle  des  glaces,  de  l'autre,  et  plus  dangcreus<>ment,  les 
grands  vents  des  équinoxes,  qui  n-foulent  le  fleuve  et  le 
jellent  hors  de  son  ht.  Malgré  ses  puissants  quais  de  granit, 
el  le  canon  d'alarme  ipii  lire  à  la  muimire  ap|Kirence  de 
danger,  Sainl-Pélersbourg  affronte  au  moins  deux  fois  cha- 
que année  une  c^ilaslroplie  possible  quelque  jour. 

Au  delà  du  pont,  quand  on  a  traversé  la  grande  et  magni- 
fique place  Stint  l.saac,  sur  la  rive  droite,  on  reiiconire  deux 
des  plus  intéressantes  curiosités  de  -Saint-Pélersliourg,  ville 
trop  récente  pour  (Hisséder  aucune  antiquité.  L'une  esl  la 
•jielite  cabane  en  bois  qu'habita  Pierre  le  Grand,  lursqu'ea 
l"Oî  il  lil  commencer  h-s  constructions  de  la  ville  inanlime 
qui  devait  déshériter  Moscou.  Celle  cabane,  aii.ssi  pelile  el 
plus  basse  qu'une  sini|ile  isbi  de  pays;in.  ne  se  compose  que 
de  trois  pièces  de  plain-pied,  une  salle  à  manger  a  gauche, 
un  cabinet  pour  coucher  à  droite,  au  milieu  une  salle  de  ré- 
ception, c'est-à-dire  une  chambre  carrée,  que  remplis.sent 
trois  ou  quatre  meubles  grossiers,  fabriqués  |>ar  la  main 
même  du  czar  industrieux  cpii  enseignait  a  ses  sujets  jusipi  a 
l'usage  du  tour  et  de  In  tarière,  l'.'esl  la.  qu'en  vcsli'  rmide 
de  grosse  laine,  il  recevait  les  chefs  de  .son  armée,  les  minis- 
tres de  son  empire  el  les  amliassadeiirs  étrangers.  Quelle 
distance  de  celle  pauvre  cabane  au  palais  triiivrr.  qui  se 
trouve  en  face,  »ur  l'autre  rive,  le  plus  vaste  el  le  plus  somp- 
tueux des  palais!  Ce  soni  les  images  frapiKinles  de  la  llussie 
d'alors  et  de  la  Russie  d'i-présenl.  On  montre  aus.si.  sous  un 
hangar,  un  |H-lit  bateau  |>onté  que  Pierre  consiriiisit  a  Saar- 
dam,  el  qui,  devenu  modèle  pour  so»  charpentiers,  s°ap|>elle 
aujoiinThui  \f  grand-prre  de  la  flot  le  russe,  nom  plein  de 
sens,  plus  encori'  que  d'esprit,  l'ne  image  byzantine  du 
CliMSt,  qu'il  |K>rlail,  dit-on.  toujours  avec  lui.'i'l  qui  lar- 
eompaiiinait  à  Puliawa,  est  exi>osée  dans  la  stlle  a  inangfr. 
sur  une  esfk-ce  d'autel  devant  lequel  brûlent,  jour  et  nuit, 
une  quantité  de  cierges  el  de  lamiies.  Au  reslr,  la  rabane 
entière  est  tapissée  (\'rr-rolo,  jambes,  bras,  pieds,  mains, 
veux,  dents,  bijoux,  peintures,  broderies,  elc.  On  se  croirait 

(t)  La  «erstc  raul  un  |xu  plus  d'un  Lilimiétrc.  el  moins  d'un 


immomies  et  .leveniies  granues  rouies,  les  loreis  pliant  leurs  I  mille  .inghits.  Il  .n  rantuu  m..insir<.is.-i  demi.- pour  faire  notre 
branches,  comme  des  bras  fatigués,  sous  le  poids  du  givre  |  jncienne  lieue  de  imsiu  de  vingt-cinq  au  degré. 


dans  la  chambre  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame-de-Lorettc.  Ce 
n'est  pas  si'ulemenl  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance 
qu'inspire  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand,  c'est  de  la  dévo- 
tion. Les  Russes  en  ont  fait  un  saint. 

La  cabane  de  Pierre  est  à  droite  du  grand  poni,  lorsqu'on 
vient  de  Sainl-Pélersbourg.  dont  la  presque  lolalilé  s'esl  por- 
tée, contrairement  aux  plans  du  fondaleiir,  ^ur  la  rive  oppo- 
sée de  la  Newa.  A  gauche  est  la  ciladelle  qu'il  fit  construire 
pour  protéger  sa  ville  naissante  contre  les  at'aques  des  .Sué- 
dois, qui  auraient  pu  la  délruire  en  remontanl  l'embouchure 
du  fleuve.  Cette  ciladelle,  bâtie  dans  une  pelile  lie,  en  avant 
de  la  grande  Ile  de  Vasili-Oslrolf,  qui  renferme,  dans  un 
quartier  populeux,  la  bourse  et  les  académies,  se  trouve  au- 
jouril'hui,  par  suite  de  l'agrandissement  perpc'luel,  au  beau 
milieu  do  la  capitale.  Dans  celle  forteresse  intérieure  esl 
une  petite  église  qui  offre,  au  sunimet  de  son  clocher,  ou 
plutôt  de  stm  minaret,  que  lerniine  une  haute  flèche  dorée, 
le  plus  complet  panorama  de  Sainl-PéterslKiurg,  de  son  |)ort 
el  de  ses  iles.  C'esl  là,  sous  des  trophées  militaires,  sous  des 
drapeaux  ennemis,  pris  surtout  aux  Turcs,  qu'est  la  sépul- 
ture impériale.  De  simples  cercueils,  posés  sur  des  dalles 
au-dessus  des  caveaux,  el  rangés  côte  à  côte  par  ordre  de 
dates,  portent  les  noms  des  czars,  czarines  et  grands-ducs 
dont  ils  couvrent  les  dépouilles  mortelles  :  d'abord  celui  de 
Pierre  le  Grand,  qui  commence  toiil  à  Sainl-Pélersbourg, 
|>armi  les  morts  comme  paniii  les  \  ivanis  ;  puis  ceux  de  sa 
femme  tjilherine,  d'Anne,  d'Elisabeth,  de  Pierre  III,  dei'a- 
Iherin-  H,  l'autre  grand  em|H'reur,  de  Paul  I",  d'Alexandre 
et  de  Constantin  11  v  a  place  encore,  dans  la  pelile  nef,  ;  our 
une  longue  génération  d'autocrates  ;  mais  dans  ce  vide  est 
le  secret  de  la  Prov  idence. 

Près  de  leur  tombeau  se  trouve  le  premier  privilège  el  le 
premier  adribul  de  leur  pouvoir  souverain  :  à  côté  de  l'église 
est  l'hôlel  où  se  bat  la  monnaie.  C'esl  dans  ce  noir  édifice  de 
briques  enfumées  qu'arrive  tout  l'or,  tout  l'arnent,  tout  le 
plaline  produits  |>ar  les  mines  de  l'Oural,  de  r.Alta'i',  do  la 
Sibérie  entière.  Plus  riches  que  ne  le  fureni  jamais  celles  du 
Potosi,  el  prenant  de  plus  en  plus  des  développements  gi- 
ganlesipies,  ces  mines  apportent  à  la  puissance  moscovile  un 
élément  nouveau  dont  il  faut  tenir  compte,  aussi  bien  que 
des  millions  d'hommes  et  des  millions  d'hectares,  pour  me- 
surer, dans  sa  taille  et  sa  force,  le  colo.ssc  de  l'empire  (I). 

Pendant  le  reste  du  voyag?,  on  Iraveise  d'aliord  les  lies; 
c'est-à-dire  le  quartier  des  maisons  de  plaisance  ;  car,  pour 
aller  de  la  ville  à  la  campagne,  les  gens  riches  de  Saint- 
Pétersbourg  se  bornent  à  pas,ser  de  la  rive  gauche  à  la  rive 
droite  de  la  Newa.  Ces  espèces  de  chalets,  ces  maisons  de 
bois  entourées  de  quelques  massifs  de  bouleaux,  quand  les 
unes  sont  vides  et  les  autres  dépouillés,  n'ont  l'apparence  ni 
Irès-splendide,  ni  tres-champêtre.  On  dil  pourtant  que,  pc-n- 
(lant  l'élé,  le  séjour  des  iles  esl  lièsanimé  el  très-agréable. 
Puis,  une  fois  la  barrière  franchie  el  la  grand'ioute  alleinle 
(si  l'on  peut  donner  ce  nom  de  grand'roiile  à  un  mauvais 
chemin  de  traverse,  plein  dejfundrières  et  de  marécages), 
on  rencontre  queUpies  villages  avec  leurs  châleaux  el  leur* 
églises.  L'abri  du  pauvre,  du  si'rf.  esl  toujours  en  buis;  celui 
du  seigneur  esl  habituellement  de  la  même  matière.  L'unique 
différence  entre  eux,  c'est  que  la  calwineesl  faite  simplement 
de  troncs  d'arbres  disposes  en  carré,  el  tenant  l'un  à  l'aulre, 
a  leurs  exlrémili^;,  par  des  eiilailles.  lin  ivaysim,  a,ec  sa 
hache,  peul  el  sait  se  bâtir  loiil  seul  une  demeure  ;  tandis 
que  le  chàleau  esl  enceinl  d'une  muraille  de  planches  ou- 
vragées et  |>einles,  qui  ajoute  une  décoration  exiérieuie  à 
l'étendue  et  à  la  commodité  des  appartements.  Quant  aux 
murs  autour  des  parcs  el  des  jardins,  c'est  chose  inconnue; 
Tonique  manière  d'encJore  les  déiiendanci-s  des  halùtaliuns 
esl  de  planter  à  l'entour  un  treillage  de  pieux  croisés.  Mais 
la  maison  de  Dieu  est  d'habitude  plu-  innnumenlale.  Il  y  a 
peu  de  villagcto  si  pauvres  qu'ils  n'aient  leurs  églises  en  i>ri- 
ipies  plâtrées,  avec  son  fronton  grec  a  colonnes  rerré|tie6 
tous  les  ans,  aven-  ses  toiLs  orientaux  et  s<>s  dômes  ou  mina- 
rets de  mosquée,  habituellement  au  nombre  de  cinq  el  pre-v- 
ipie  toujours  peinis  en  verl  tendre.  On  voit,  du  premier  coup 
d  œil  jele  sur  les  eililices  du  ciilie,  que  la  religion  des  Rus«rf>s 
vient  de  Bvz<mce,  comme  leur  langue  el  leurs  arls. 

A  priipos  d'églis<>,  celle  (]u'on  rencontre  à  la  lurrière  de 
Finlande,  et  qui  parait  neuve  au  milieu  des  autres  édifices 
dont  nul  cependant  n'e.sl  ancien,  rappelle  une  loiirhanle  el 
terrible  histoire,  toute  réci-nle,  el  dont  on  ferait,  je  crois, 
s.-ins  peine  un  drame  ou  un  roman.  Je  puis  la  conter  en  cpii-l- 
ques  mois.  Deux  jeunes  gens  se  renconln'ienl  au  collège  du 
corps  des  cadets,  el  s'unirent  d  une  leuilre  amilié.  L'un  élail 
lils  uniipie,  héritier  d'un  granil  nom,  d'une  fortune  immense; 
l'autre,  orphelin  el  pauvre  auprès  de  son  ami,  avait  une 
jeune  sœur  remarquable  par  son  esprit  et  sa  beauté.  L'ofli- 
cier  riche  la  vil,  laima  et  se  Ht  aimer  d'elle.  11  voulait  l'é- 
pouser ;  mais  sa  mère,  dont  le  cons<'nloiiient  était  indis|ion- 
sable  |KHir  cette  union,  vovageait  à  l'étranger.  En  allendant 
son  retour  en  Russie,  un  aumur  im|>atienl,  consacré  par  des 
serments  solennels,  fil  comnieUre  aux  deux  amants  une 
faute  que  le  mariage  devait  bientôt  effacer.  Quand  la  mère 
revint,  elle  vil  dans  ce  mariage  une  mésiilliance.  Malgré  les 
aveux  de  stm  lils,  ses  prières,  ses  reproches,  elle  fui  iiiflexi- 
l)le.  Déses|>éré,  le  jeune  homme  alla  trouver  le  frère  de  sa 
maitrt's.M;.  •  J'ai  st^tluil  la  s^eur.  lui  dit-il,  el  ma  mère  réfute 
de  m'unir  à  elle.  Quelle  ri'paralion  piii>-je  l'offrir?  —  Celle 
qu'exi.;e  riionneur  offensé  ",  répondit  l'ami  de  collège.  En 
Russie,  les  peines  contre  le  duel  s<int  terribles.  Pégradés  de 
In  noblesse,  coinballanN  et  lémoins  «ont  faits  quelquefois 
noldals  a  vie  ou  condamnés  aux  travaux  des  mines.  Un  duel 
ruftie  est  doue  une  espère  de  ilouhie  suicide.  \à^  deux  amis 
furnil  placés  a  cinq  pas  l'un  de  l'autre  pour  tirer  au  mémo 
Mgnal.  Ils  senlr<Muerent.  Ui  mère  coupable  (elle  mérite  ce 
nom)  fit  élever  une  église  sur  le  lieu  du  combat,  pour  donner 
une  même  s<'[iullure  a  ces  nouvelles  victimes  de  deux  préju- 
gés qui  se  valent,  la  nais.<ance  el  le  duel. 

(I)  Voir  la  noie  à  la  fin  de  l'article. 
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Aux  porics  de  Saint- 
réler=bour!< ,  on  entre 
dans  la  Finlande.  Après 
avoir  parcouru  les  pro- 
vinees moins  seplenlrlo- 
nales  de  l'empire ,  la 
Lilluianie  ,  la  Courlan- 
de,  la  Livonie,  l'EsUio- 
nie,  payslrès-plals,  très- 
uniformes,  où  la  pierre 
manque  presque  abso- 
lument ,  où  l'on  pavo 
les  routes,  pendant  l'été, 
avec  dos  couches  de 
bruyères  arrachées ,  la 
Finlande  se  distingue  à 
quelques  ondulations  de 
terrain  ,  qui  peuvent 
s'appeler  en  Russie  des 
collines,  presque  des 
montagnes,  ainsi  qu'à  sa 
formation  granitique  , 
dont  les  blocs  énormes 
poussent  çà  et  là  jus- 
qu'à fleur  de  terre  leurs 
tètes  pelées  et  rougeû- 
tres.  Les  murailles  des 
quais,  les  trottoirs  "des 
rues,  les  assises  des  édi- 
fices, les  colonnes  monu- 
mentali'S  des  temples  et 
des  palais,  tout  le  granit 
qu'on  voit  à  Saint-Pé- 
tersbourgvient  de  la  Fin- 
lande, etporportionsgar- 
.dées,  n'a  guère  plus  de 
trajet  à  faire  que  les  pier- 
res de  tadle  tirées  pour 
ParisdelaplainndeMont- 
rouge.  Ce  précieux  voisi- 
nage doit  avoir  été  l'un 
des  motifs ,  secondaires 
sansdou  te,  mais  détermi- 


baint-l'clersliourg  ) 


lièvres  Mais  nous  som- 
mes l'nfin  dans  le  chà- 
leau  de  I.  ..,  au  nombre 
de  dix  ou  douze  convi- 
ves, autour  d'un  bon  dî- 
ner largement  arrosé  de 
vin  de  Champagne  ,  et 
assaisonné  des  plus  gais 
finipos  ;  piii«  autour 
d'une  table  de  whist  ou 
de  lans.pienel;  piiis.snr 
nos  nialelas  dans  de.~ 
chambres  converlies  en 
corps  de  garde.  Le  len- 
demain, aux  premières 
lueurs  du  ciépuscule,  la 
trompe  du  piqiieur  nous 
éveille,  et  bientôt  cha- 
cun arrive  à  l'appel  en 
costume  de  chasse ,  le 
fusil  sur  l'épaule.  Dans 
l'arrière  -  saison  ,  tous 
les  bois  sont  inondés, 
fangeux,  coupés  par  de 
vastes  flaques  d'eau.  .4u 
lieu  donc  de  nos  guêtres 
françaises  ou  des  bro- 
dequins lacés  de  l'Alle- 
magne, il  faut  porter  de 
longues  bottes,  pareilles 
pour  la  forme  à  celles 
des  boueurs  de  Paris, 
mais  d'un  cuir  léger, 
souple,  moelleux,  et  tout 
à  fait  imperméableà  l'hu- 
midité. La  plupart  des 
chasseurs  montent  en 
outre  sur  de  petits  che- 
vaux incultes  du  pays, 
qui  ne  sont  guère  plus 
hauts  que  des  chèvres, 
mais  qui  ont  le  pied  aussi 
sur  et  l'allure  aussi  vive. 


tCliasîCS  russes.  —  Dépari  des  chasseurs. 


Finnois  ont  une  grande  réputation  de  douceur  et  de  docilité, 
ce  qui  est  parfaitement  d'accord  avec  leur  constitution  phy- 
sique. Cependant,  fiers  de  quelques  privilèges  anciens  qui, 
pour  eux,  adoucissent  un  peu  le  servage,  ils  savent  se  venger 
aussi  lorsqu'on  les  pousse  à  bout.  A  notre  arrivée  au  chàieau 
de  L...,  on  nous  raconta  que,  la  veille  même,  une  vieille  de- 
moiselle, propriétaire  d'un  village  dans  les  environs,  ayant 
voulu  assister  au  châtiment  de  quelques  serfs  qu'elle  avait 
condamnés  au  fouet,  fut  frappée  de  deux  balles  dans  le  corps. 
Les  meurtres  des  seigneurs  par  leurs  paysans  ,  quelquefois 
l'incendie  et  le  sac  de  leurs  châteaux,  sont  des  crimes  assez 
communs.  Les  rapports  reçus  au  ministère  de  l'intérieur  éla- 
blissent  une  moyenne  annuelle  de  soixante  assassinats  de 
cette  espèce.  C'est  plus  d'un  par  semaine.  Terribles  repré- 
sailles qu'eniraine  un  état  de  choses  antisocial,  antireligieux, 
antihumain,  jugé  maintenant  dans  ses  résidlats  comme  dans 
siin  principe,  et  condamné  par  tous  les  hommes  éclairés  de 
l'einiiire,  à  commencer  par  l'empereur.  Dès  longtemps  mé- 
dité et  préparé,  dit-on,  dans  les  conseils  du  pouvoir  souve- 
rain, rallianiiiisscnii-nt  des  Ferfs  n'est  plus  en  Russie  qu'une 
question  iro|i|Mirtunit;\  une  affaire  d'exécution  ;  et  la  cou- 
ronne, (|ui  possède  elle  seule  quatorze  millions  de  serfs, 
pourra,  quand  elle  le  jugera  convenable,  donner  l'e.xemple 
et  faire  la  loi.  Heureux  le  prince  qui  aura  la  gloire  d'atta- 
cher son  nom  à  cette  grande  et  .sainte  mesure  !  Quelque  force 
qu'en  doive  recevoir,"avec  le  temps,  la  formidable  puissance 
de  la  Russie,  souhaitons  cependant,  en  hommes  amis  des 
hommes,  l'émancipation  de  cinquante  millions  d'âmes,  de 
cinquante  millions  de  l'rères,  et  que  l'Europe  cesse  d'être 
souillée  par  l'affreux  mot  de  servitude  (1). 
Voilà  bien  des  détours  pour  arriver  à  une  chasse   aux 

(1)  La  condition  aeluolle  des  serfs  en  Russie  et  leur  émancipa- 
tion future  sont  une  question  trop  grave  pour  qu'il  soit  possible 
de  reltlcuriT  ici  autrement  que  par  un  vœu  d'Iiuuianilé 


nants  aussi,  du  choix  de  Pierre 
le  Grand  lorsqu'il  a  marqué,  au 
milieu  d'une  forêt  marécageu- 
se, la  pUu  r  lie  >.i  niiiivellecapi- 
tale.  Le  hium'h  (|ii'(iii  emploie, 
de  temps  luniiriiKii  lal  ,  pour 
extraire  le  giarut  des  carrières 
de  Finlande  est  aussi  simple 
,  qu'ingénieux.  On  placedanslcs 
fissures  du  rocher  souterrain 
des  pièces  de  bois  vert  qu'on  a 
soin  d'arroser  fréquemment. 
Le  travail  du  bois  qui  se  renlle 
suffit  pour  soulever  les  blocs 
les  plus  lourds,  pour  les  déta- 
cher de  la  masse  et  les  mener 
iii^rii-il.lrini'Tit  ju^pi'ei  la  sur- 
f;i(iMln  -(il  (In  icconnaît  aussi 
la  Fiiil:niilr;iiix  caractères très- 
distinclil's  de  sa  population. 
Soumise  sans  combats,  d'abord 
par  les  Suédois,  puis  par  les 
Russes,  la  race  finnoise  se 
montre  petite  ,  grêle  ,  blonde , 
blanche,  faible  enfin,  auprès  de 
la  forte  race  moscovite.   Les 


Avec  ces  chaussures  et  ce~ 
montures,  on  passe  résolument 
les  plus  profonds  marécages, 
il  ne  s'agit  pas  toutefois  do 
suivredans  ses  mille  évolutions 
une  meule  rapide  acharnée  à 
sa  proii'  ;  notre  chasse,  à  mon 
grand  regret,  ne  se  faisait  pas 
avec  des  chiens  courants.  On 
connaît  peu,  ou  du  moins  on 
prali(]ue  pou  rn  Russie  la 
grande  chasse  à  courre,  la  plus 
îioble  cl  la  plus  belle  do  toutes 
les  chasses.  Cependant  le  pays 
n'est  pas  niontucux,  les  bois  ne 
sont  pas  touffus,  infatigables 
autant  que  dociles,  les  chevaux 
seraient  excellents  pour  ce 
rude  exercice,  et  les  chiens  de 
France  ou  d'Angleterre  pour- 
raient aisément  s'acclimater. 
Mais  d'abord,  pendant  l'hiver, 
la  neige  est  trop  épaisse  et  trop 
dure  pour  que  les  chiens  et  les 
chevaux  puissent  fournir  une 
longue  cariiere;  en  quelques 
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minules  ils  sonl  sur 
les  dents.  El  puis, 
une  raison  qu'on  ne 
saurait  deviner  dans 
d'autres  pays  rend 
en  Uussic  la  chasse 
a  courre  difficile  et 
dan;;creuse.  Les  fo- 
rêts ,  mal  perlées , 
mal  aménagées,  for- 
ment des  masses  si 
considérables ,  <|UB 
souvent,  de  proche 
en  prorlic  et  sans 
nul  intervalle,  elles 
s'étendent  à  des  cen- 
taines de  lieues.  On 
nopeuls'yavenlurer 
qu'avec  des  guides 
sûrs  ;  et  emportés  sur 
les  traces  d'un  loup 
ou  de  toute  autre  bétc 
d'entreprise,  chiens 
el  chasseurs  cour- 
raient grand   risque 


(  Vue  du  iic  Sou:dalikoï,  Fur  I 


l's  (Ji:  Sjiiii-l*clcr$buurg  } 


nisc  avec  beaucoup 
d'ordre  el  de  céléri- 
té. Les  tireurs  et  les 
traqueursse  divisent 
alors  pour  gagner  les 
limites  opposées  de 
l'enceinte,  et,  tandis 
que  les  premiers 
s'échelonnent    dans 

Quelque  clairière,  en 
roite  ligne,  et  à  de 
courtes  distances , 
les  autres,  bien  plus 
rapprochés  encore, 
s  étendent  en  demi- 
ceicJe,  formant  lo 
bois  de  l'arc,  dont  les 
chasseurs  occupent 
la  corde.  Des  dra- 
peaux immobiles 
marquent  aux  deux 
bouts  les  extréinitéii 
de  l'enceinte,  et  d'au- 
tres drapeaux ,  s'a- 
vun^ant  de  distanc» 


(  Co»tuiiKSllnituis.) 


gnes:  ils  reçoivent  la  paie  et  la  ration  d'cau-<1e-vie,  d'a- 
voine; bref,  la  battue  est  pour  eux  une  espèce  de  service  do 
guerre. 

Il  est  vrai  que,  lorsque  la  troupe  s'ébranle  et  s'avance  en 
bon  ordre  vers  la  foréi,  on  dirait  vraiment  qu'il  s'agit  cic 
quelque  expédition  militaire,  et  qu'une  petite  armée  se  met 
en  campagne.  La  longue  file  des  Iraqueurs,  portant  des  ha- 
ches à  la  ceinture  et  des  bâtons  sur  l'épaule,  marchant  en 
rangs  pressés  à  la  suite  des  drapeaux,  au  commandement 
des  chefs,  ligure  l'infanterie,  le  corps  de  bataille  ;  et  les  chas- 
seurs, qui  galopent  aux  extrémités  de  la  ligne,  sonl  la  cava- 
lerie, ou,  si  l'on  veut,  l'artillerit'  légère.  Les  forêts,  pour  nous 
étrangers,  forment  un  autre  spectacle  nouveau.  Elles  ne  res- 
semblent pas  à  celles  que  nous  connaissons,  .\bandonnces  A 
la  seule  nature,  sans  culture,  sans  amcnagemenls.  sans  per- 
cées régulières,  elle  ne  .<ont  ni  touffues  el  serrées  comme 
nos  taillis,  ni  dégagées  et  majestueuses  comme  nos  hautes 
fuUiies.  D'habitude,  on  coupe  le  bois  tout  au  travers,  et  sui- 
vant le  besoin  du  moment:  des  arbres,  s'il  faut  bàlir  mr 
maison;  des  broussailles,  s'il  faut  chauffer  le  four.  Il  \  j 
d'ailleurs,  peu  de  variétés  dans  les  essences,  el  les  foréi- 
Finlande  n'ont  que  deux  espèces  d'arbres  :  des  pins  de  pi'lih 
taille,  des  pins  rabougris,  car  c'est  ilans  d'autres  provinces 
que  croissenl  les  géants  du  Nord,  et  îles  bouleaux  qui  pren- 
nent, en  revanche,  plus  de  développement  qu'au  midi.  Quel- 
ques-uns atteignent  pres(pie  la  taille  et  la  grosseur  des  chê- 
nes. C'est,  du  reste,  un  arbre  élégant  et  pittoresque.  Vers  la 
lin  de  l'aulonme,  avec  son  tionr  de  couleur  gris-pâle,  avec 
ses  feuilles  rondes  et  jaunies  qu'agite  le  moindre  souflle  de 
vent,  le  bouleau  représente  exactement  ces  arbres  fabuleux 
des  contes  orientaux,  dont  la  tige  d'argent  massif  portail 
poor  feuillej  des  pièces  d'or 

Di-s  qu'on  arrive  sur  le  terrain  convenu,  la  chasse  s'orga- 


II  Tuiu:  Ijlt  s.<anl  u  ouiion.  ) 


de  s'égarer  de  compagnie  dans  des  solitudes 
aussi  dépourvues  de  tout  vestige  humain  quo 
les  forêts  vierges  du  Brésil. 

l"étjicnt  dune  des  battues  que  nous  allions 
faire.  Le  rendez-vous  était  dans  un  village  à 
peu  do  distance  ;  nous  y  fûmes  bientôt  arri- 
vés. Je  m'étonnai,  en  approchant,  devoir 
dans  l'unique  nie  où  sont  disposées  sur  deux 
files  parallèles  toutes  les  maisons  du  villagf, 
comme  une  armée  en  bataille.  11  y  avait  deux 
à  trois  cents  hommes,  les  pieds  dans  la  Imue, 
rangés  sur  trois  de  profondeur  et  fai:><int  front 
à  la  route.  Ils  étaient  divisés  en  pelotons  de 
trente  à  quarante,  avec  leurs  drapeaux  de  di- 
verses couleurs,  el  pres<pie  tout  le  premier 
rang  se  com|wsail  de  soldats  de  haute  taille 
|>ortant  la  petite  tenue  militaire,  l'ar  derrière, 
se  groupaient  des  hommes  de  différents  Ages, 
depuis  l'enfance  jus<^u'n  la  vieillesse.  En  nous 
voyant  venir,  ils  (Sterent  tous  leurs  bonnets, 
el,'  faisant   silence,  ils  restè- 
rent   clans   une    re.-iiicctueuso 
immobilité.   Je  m'intunnai  do 
Co   qu'était   cette    troupe ,    si 
nombreu>c  el  si  puhc  pour  les 
passants   :   c'étaient  nos   Ir.i- 
qucurs.  En  France,  en  Allema- 
gne, partout  ailleurs,  je  crois, 
quand  on  prend  douze,  quinze, 
vingt    hommes    pour    battre 
le  bois  ou  la  plaine,  on  pense 
faire  suflisaminenl  les  clio.ses. 
Mais  en  llussie.  tout  est  de  pro- 
|iortions    colossales:    il    faut, 
pour  le  même  objet,  plus  de 
dix    fois    autant    de    mon  le. 
Avec  un  rouble  par  tête  ;  I  fr. 
4  2  c),  qu'on  donne  à  ces  |>au- 
vres  gens,  il  est    facile  d'a- 
voir toute  la  iwpiilalion  mâle 
du   iKiys,   à  laquelle   se   joi- 
gnent irès-volontiers  des  sol- 
dats de  la  garde  impériale  can- 
tonnés dans   les  environs  de 
Saint  Pétersbourg.  Ils  se  for- 
ment en  escouades,  avec  leurs 
chefs    et    leurs    porte -cnsei- 


*lw. 


Cl  cliavcun,  !C  rinj'Di  pour  les  rcccioir. ) 


en  dislance,  guident  les  batteurs  dans  leur 
marche  a  travers  le  bois.  Quand  tout  est  dis- 
posé, que  chacun  est  à  son  poste,  que  les  fusils 
s'arment,  et  que  les  bâtons  >e  lèvent,  le  signal 
est  donné.   .\ussiuH  une   immense  dameur 
s'élève  de  la  forêt  silencieuse,  sétendanl  do 
proche  en   proche,  comme   une  traînée  de 
poudre  qui  prend  feu.  Des  hourras  siiuvages, 
des  huées  étranges,  des  cris  inarticulés,  les 
voix  graves  des  hommes,  les  voix  perçantes 
des  enfants,  ceux-là  qui  chantent  à  plein  go- 
sier, ceux-ci  qui  aliment,  qui  miaulent,  qui 
croassonl,  qui  hurlent,  qui  mugissent,  et  le 
bruit  des  trompes, des  clairons, des  tambours, 
des  cloches,  des  crécelles,  tout  cela  forme  le 
plus  horrible  tinlamarro,  le  plus  épouvantable 
charivari  ipii  se  puisse  imaginer.  C'est  une 
vraie  clias.sc  à   cor  et  i\  cri;   cl  gare  aux 
épaules  de  ceux  nui   ménagent  leurs  pou- 
mons ou  leurs  jambes  :  le  knuiil  est  là  pour 
les  ramener  au  devoir.  .\  cha- 
que  coup   de    fusil   ipii    pail 
sur  la  ligne  opposée,  c'est  un 
redoublement    de    fureur,  do 
ta|iage,  el  le  vacarme  continue 
ainsi  toujours  croissant,   tou- 
jours s'approchant,  jusqu'à  ce 
que   les   tmqiieurs,  parvenus 
au  boul  de  l'enceinte,  viennent 
iMer  leurs  bonnets  à  MM.  le» 
1^^^  clias.seurs.  • 

^'^B-  De   ces   enceintes   si    bien 

foulées,  où  l'on  fait  moins  de 
battues  que  de  véritables  pres- 
'ir  ses.  il  sort  (pielquefois  des  coqs 

"**■  de  bruyère  noirs,  ou  des  ge- 

linottes grises,  ou  des  perdrix 
blanches,  quelquefois  un  loup, 
mais  pliitol  un  renard,  et  siir- 
loul  des  lièvres,  f.es  derniers 
sonl  de  deux  espèces  :  la  plus 
commune  est  le  lièvre  blanc, 
c  esl-à-dirc  relui  qui ,  resté 
fauve  tout  l'élé,  devient  blanc 
A  la  première  neige,  |iar  unn 
transformation  presque  instan- 
tanée, mais  blanc  sur  tout  le 
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corps,  blanc  connue  nos  lapins  aux  youx  rougos;  seulement 
il  conserve  ses  youx  noirs.  Ces  lièvres  sont  au  moins  d'un 
tiers  plus  gros  que  les  nôtres.  La  seconde  espèce,  plus  rare 
en  Finlande,  mais  très-commune  dans  les  steppes  de  la  Kus- 
sie  orientale,  est  celle  du  lièvre  (pii,  ne  blanchissant  qu'à 
demi,  garde,  même  au  milieu  de  l'hiver,  une  espèce  de  man- 
teau brun  sur  le  dos.  On  le  nomme  roussak;  il  dépasse  en- 
core l'autre  en  grosseur,  et  sa  taille  est  presque  celle  du  re- 
nard. Au  reste,  toutes  ces  chasses  en  battue,  fort  divertis- 
santes par  la  manière  dont  elles  se  font,  par  la  société  qu'elles 
réunissent,  qui  procurent  d'occasion  les  plaisirs  du  voyage 
et  de  la  promenade  à  cheval,  de  la  table  et  du  jeu,  ne  pré- 
sentent, comme  chasses,  que  de  petits  résultats  pour  de  si 
grands  efforts  et  de  si  grandes  dépenses.  Je  me  souviens  que 
la  plus  heureuse  de  nos  parties  fut  celle  où  douze  chasseurs, 
en  cinq  battues,  tuèrent  |ustement  un  nombre  de  lièvres  égal 
à  leur  pro|ire  nombre.  Il  y  a  loin  de  là  aux  chasses  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre. 
Pour  les  rendre  plus  productives  désormais,  en  repeuplant 

le  pays  un  peu  épuisé,  les  directeurs  des  chasses  de  L 

eurent  l'idée  de  faire  venir  des  environs  de  Moscou  quatre 
cents  lièvres  vivants,  qu'on  amena  dans  de  grandes  caisses 
de  bois,  divisées  en  petites  cases  comme  les  alvéoles  d'une 
ruche.  Ils  étaient  nourris  en  roule  avec  de  l'avoine  et  de  la 
glace.  Lorsqu'on  eut  lâché  toute  cette  colonie  moscovite  dans 
les  meilleures  enceinles,  les  associés  et  les  amis  furent  in- 
vités circulairemen  ta  unec/wise  royale, elhien  peu,  comme 
on  le  pense,  manquèrent  à  l'appel.  Chacun  vint  avec  une 
provision  de  plomb  et  de  poudre,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
chasser  la  bécassine  au  fort  du  passage.  Le  principal  souci 
était  qu'on  ne  détruisit  en  un  seul  jour  tout  l'espoir  de  l'an- 
née. On  s'excitait  à  la  modération  dans  le  combat,  et  les  plus 
généreux,  sinon  les  plus  prudents,  proposaient  de  ne  tirer 
qu'à  balles  franches.  Les  traques,  comme  d'habitude,  furent 
trè-s-bien  conduites  et  très-bien  exécutées.  Quand  on  fit,  à  la 
nuit  venue,  le  comple  général  des  coups  tirés  et  des  viclimes 
isolées,  il  se  trouva  un  coup  et  un  lièvre.  Tous  les  étrangers 
déportés  en  Finlande  avaient  regagné,  sans  chevaux   de 

f)oste,  les  champs  paternels,  emmenant  même  de  compagnie 
es  lièvres  du  pays,  auxquels  ils  avaient  persuadé,  sans 
doute,  qu'il  faisait  meilleur  vivre  près  de  la  vieille  capitale 
moscovite  que  près  de  la  nouvelle.  La  mystification  était 
complète,  et  c'est  assurément  l'un  des  plus  jolis  tours  que  la 
race  animale  ait  joués  à  la  race  humaine. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro  )        Lolis  Vi.vrdot. 


HOTE  Snn  LES  MIMES  ET  LES  LAVAGES  D'on  EN  SIBÉRIE. 

On  peut  dire  de  la  Sibérie  c|u'elle  a  été  découverte  un  siècle 
après  l'Amérique.  Ce  fut  seulement  en  1.580  que  le  Cosaque 
lemiak,  chef  de  sept  à  huit  cents  avenlurier.s.  Cosaques,  Talars 
et  Liihuaniens ,  renouvelant  les  proiie.sses  fabuleuses  des  Corlez 
et  des  V\i:.\VK,  conquil  cette  vaste  contrée  qui  donne  ài'einpire 
russe  un  iIi'h:ii|i|i.'iih/iiI  de  180  degrés  de  lonRilude,  c'est-à-dire 
le  diumriii'  ili'  l;i  irnv  ou  le  tiers  de  sa  circonférence ,  et  qui  fait 
dire  aujourd'liui  lii's  possessions  du  czar  ce  qu'on  disait  nai;iière 
de  celles  du  roi  d'E<pagne,  que  le  soleil  ne  s'y  couche  Jamais. 
Ce  n'était  point  cependant  pour  le  chef  de  l'empire  que  lermak 
avait  entrepris  et  réalisé  cette  innnense  conquête,  mais  pour  un 
simple  marchand,  Siméon  Strogonoff,  successeur  de  ses  frères 
aînés,  Jacques  et  Grégoire,  qui,  les  premiers  exploitèrent  des 
mines  de  fer,  d'élain,  de  plomb  et  de  soufre  dans  les  vallées  de 
l'Oural,  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

Mais  l'exploitation  des  métaux  précieux  est  bien  plus  récente. 
La  première  découverte,  due  au  hasard,  d'un  site  de  sable  auri- 
fère ,  ne  remonte  qu'à  l'aimée  1774  ;  et  si  l'on  néglige  quelques 
essais  mal  dirigés,  sans  importance,  sans  résultais,  faits  entre 
180*  et  1810,  on  peut  dire  que  l'exploitation  n'a  véritablement 
commencé,  dans  l'Oural,  qu'en  ISU.  Quant  à  la  chaîne  de 
l'Altaï,  que  les  Mongols  appellent  Montagnes  d'or,  ce  n'est 
qu'en  1821  qu'on  a  commencé  à  reconnaître ,  en  découvrant  des 
sables  aurifères  près  de  Gorohiagodat ,  qu'elles  méritaient  ce 
nom;  et  ce  n'est  (pi'en  1830,  après  des  travaux  préparatoires, 
que  les  lavages  se  sont  établis.  Le  grand  mouvement  d'exploi- 
tation ne  date  même,  pour  l'une  et  l'autre  chaîne,  que  de  l'année 
1834,  lorsque  des  privilèges  furent  accordés  par  le  gouverne- 
ment à  difTérentes  sociétés  d'actionnaires. 

Les  plus  anciens  Invnges  de  l'Oural,  ceux  qui  datent  de  181 
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Hl-J,  on  ciiinplait  déjà  plus  de  (. 
1,'or  loniiii  par  les  mines  ei  le  lavage 
l'Iïtai ,  ,pii  gagne  30  pour  100  sur  l'upir 
t  ipii  exporte  cet  or  pour  payer  les  interi 
contractées  à  l'étranger. 
Les  sablés  aurifères  se  trouvent  quelquefois  à  fleur  de  tcrn 


le  plus  souvent  ils  sont  recouverts  d'une  couche  d'argile  dont 
l'éiaissenr  varie  lie  2  a  lu  el  15  arcliines,  el  l'éiiaisseiir  de  la 
couche  .iiiiifiTe  \:i  iiiielipiefois  a  l  et  :>  ai-eliini.-s  (inesiiios  ili; 
(Miatri-  iiniiis  I  iiinliirs,  im  pc.ii  niniiis  (lu  iiirlri- j  ;  I.illill  |.i>iiils 
desahl.-  lii..-.iiii  kiln-,  iluiinriit  île  -i  I  2  a  ."i  zololiin  ks  .\-,,r  [.le 
12  à  il  yraniincs;.  Un  trouve  assez  souvent  des  moiceaux  d'or 
pur  (  nointnés  Siimoroiiki]  du  poids  de  1  à  15  zoiotuiks  (de  4  à 
liO  grammes).  Le  musée  des  mines  de  Saint-Pélei'shourga  reçu, 
l'année  dernière,  un  énorme  bloc  d'or  natif  qui  pèse  plus  d'un 
pond  ;ir,  kilog.  \;i).  Celui  dit  muséi.  ilr  .Ma.ln,!,  l,-  plus  eon-i- 

ralile  i|iraienl  proilml  les  niiiies  ilr  l'A liqin-  (Irpiii-  i:liristoplit: 

Coloinh,  If  pi-s,.  ,,n,'  r-  livres  rspa^;iinlrs  friiviniii  H  kili.',;.). 

Font-  dnnner  eepemlaiil  une  idée  des  ilillii  ulli-s  qu'ont  a  v.iin- 
cre  les  entrepreneurs,  il  snllil  de  dire  qu'aux  mines  d'Ilieusknjé, 
une  sagène  cube  (  environ  2  mètres  1/2)  de  terrain  ne  donne  que 
3/10  de  sable  aurifère.  Les  autres  7/10  ne  sont  que  de  la  pierre 
dure  qu'il  faut  souvent  faire  sauter  aver  In  |miidre,  Clnipn-  ma- 
chine en  mouvement  lave  environ  looiiii  piimi,  il,.  -;ii,ii.   tir,  iiiio 

kiloff.)  par  vingt-quatre  heures.  i;.iiir..li'iii.iii  1..  s:,!.!,.  r,|  :, „,. 

sur  les  lieux  d'exploitation  par  des  elir\:iii\.  Un  .M.  AsIiicIm-Hh 
f.iil  n'ioniinent ,  el  avec  plein  sucées  ,  l'e-sai  d'un  chemin  de  fer 
de  210  an  liinis    oiniron  200  mélres).  D'autres  ont  imaginé  de 

l'.Mistriinv  il.'  pctiis  cl lins  de  1er  en  bois,  comme  on  tail  en 

|iporii.|it  de  nouveaux  perfeclion- 
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qui  doivent  des  corvées ,  s'èlev  e  a  t  ki 
une  solde  fixe,  suivant  l'Jgeet  1.  ir:n,iil ,  .1.-  i, 
ce  qu'ils  font  en  sus  de  la  tache,  .1  .1;  l,il.  Ar  I 
par  mois.  Les  femmes,  les  enfants ,  p.s  ..iimuts  m.uv  na- 
ïades, reçoivent  aussi  des  rations.  Le  travail  est  de  dix  heures 
par  jour  et  de  deux  cent  trenle  jours  par  an. 

La  Sibérie  méridionale  est  un  pays  bien  digne  d'étude  el  d'ex- 
ploration. Les  enviions  du  lac  Baïkal  sont  aussi  beaux  que  fer- 
tiles, et  l'énorme  chaîne  de  montagnes,  ou  plutôt  l'immense 
plateau  qui,  sous  les  noms  divers  d'Oural,  d'Altaï,  de  Stanvoî, 
d'Iablonuoï-Krebet,  traverse  toute  l'Asie,  de  la  mer  Caspienne 
au  Kanitschatka,  renferme  des  trésors  à  peine  enlamés,  à  peine 
devinés. 

Ou  peut  évaluer  de  100  à  120  pouds  par  an  fde  1,600  à  2,nno 
kilog.)  la  quantité  de  platine  livré  annuellement  an  .ninnnTce. 
C'esià  la  famille  Demidoirqu'apparliennenl  les  prim  i|.:ilis  minrs 
de  ce  métal,  duquel  on  fait  en  Russie  une  niuiiu.i.'  luhiinr- 

diaire  entre  l'or  et  l'argent.  La  couronne  posscile  ti.s-p le 

mines  de  platine.  En  1831,  on  en  a  extrait  seulement  1  livre  el 
45  zolotniks  (environ  G25  grammes);  en  1811,  3  ponds  1/2  (envi- 
ron 58  kilog.).  Mais,  en  revanche  ,  c'est  la  couronne  qui  possède 
presque  toutes  les  mines  d'ariienl  de  la  Sibérie.  Elles  rapportent, 
année  moyenne,  1220  poiiiK  /.inicn  -20,130  kilog.).  Le  revenu 
des  mines  de  fer,  deciim.'.  .r.i.iiu,  de  plomb,  se  soutient  au 
même  niveau  depuis  noinhio  ir.inii.cs. 

Quant  aux  mines  d'or,  pour  eu  pi.senter  clairement  la  situa- 
tion et  les  progrès  ,  je  n.'  pui-  niirnx  tiire  que  de  donner  les  ta- 
bleaux d'extraction  pemlint  l.'s  ili\  .Icrnières  années  dont  les 
comptes  sont  réglés  ollieielleinent.  J.'  conserve  les  mesures  rus- 
ses, en  avertissant  que  le  poud  (16  kilog.  1/2)  vaut  40  livres,  et 
la  livre  96  zolotniks. 

MINES   ET   LAVAGES  OE   L'ÉTAT. 

1833.  112  pouds      7  livres    28  zolotniks. 
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—  Il  — 


MINES   DE   LA   COURONNE. 

6  pouds      1  livre     25 
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Kii  risiinie  ,  les  mines  et  lavages  d'or  de  la  Russie  produisaient 
.l.ja,  .11  ih:i;i,  379  pouds  22  livres  2S  2/3  zolotniks  (  environ 
(■..211;  Kili.^.  )  Ils  oui  produit,  en  1812,  904  pouds  7  livres  71  zo- 
liitMiiks  (environ  14,919  kilog,).  Si  celle  progression  coniinne 
encore  quelques  années,  la  Russie  produira,  en  1850.  deux  fois 
plus  d'or  que  toute  l'Amérique. 


l'if  lie  /tancé,  iiar  M.  de  CiHTE.vuuniAND.  —  Chez  Garnicr 
frères,  Palais-Hoyal ,  2U,  péristyle  Montpensier. 

ce  On  remarque  des  traits  indécis  dans  le  tableau  du  Déluge, 
dernier  travail  du  Poussin.  Ces  défauts  du  temps  embellissent  le 
clief-iruMivre  du  giaud  peintre;  mais  ou  ne  m'excusera  pas,  je 

m- siii,  p;,s  riiiis-in.    jr   n'inibii,.  pi,iii|  nii\   l.i.rs  .lu    lihr..,  ,■[ 

J'.i  nii    in:iiiv;iis  SI,], .il    .,    \Misi  se  I.Tliiinr  l'aMTti-s,.,n..|.t   ,1.-  ,„ 
l'i..  ./,•  ;i,i.,r,'     I  :i    srirnt,.  ,|nr  1-illiisliv  .viiv  ,.lii  .■v.'ir..  i,  i  sur 

Si  vous  n'èlesp.is  l'..iissiii,  mi,is,.|..s  i:li;iliMii|.ri,iiiil .  ri  :,s(i;iils 

imiécis  que  l'ini   ivm  iri| lins  (,,tiv  ,l,. r  Inr,.  -.■i-i.nt  aussi 

des  défauts  du  (.  »iy/j  .pu  .iiiIlIIi I..    I  „■  ,/.    /,',i;.,-c. 

Ce  sont  les  re>tcs  il'niie  viiix  cloquente  qui  seleiiil,  ce  sont 
les  années  linissaules  du  génie,  les  derniers  mois  traces  par  nue 
plume  envers  laquelle  toute  notre  admiration  s'est  accrue  de 


tout  notre  respect.  Qui  se  défendrait  ilonc  d'une  émotion  lon- 
chanle  devant  ce  livre,  tesUinicnt  littéraire  du  grand  écrivain, 
sii|.iciiii-  i-xpr.'s-ion  d.-  sa  pensée  mélancolique  '?  Toutes  les  jages 
en  s, m  .inpreinti.-s  ilii  sentiinenl  Irisic  et  recueilli  de  l'humine 
qui  s'.-l  .  i.inine  retin-  ib-  la  vie;  partout  J  est  marqué  l'adieu  au 
inonde,  i.aitonl  raltcnlrissemenl  du  dé|>arl  prochain.  L'auteur 
remue  ces  histoires  pas.see;,  silencieuses  aujourd'hui,  plus  silen- 
cieuses encore  au  milieu  du  silence  qui  scst  fait  â  l'eutour  de 
René.  Une  impression  générale  de  mine  et  de  défailianec  saisit 
dolllolllell^clnent  l'écrivain,  plongé  dans  ce  double  passi-,  celui 
.].•  sou  héros  et  celui  même  de  sou  propre  cœur,  o  Sociétts  de- 
puis liiu^i.'iiips  évanouies,  combien  d'autres  vous  ont  succède? 
(lu  sont  l.s  maux  d'hier?  Où  seront  demain  les  félicités  d'au- 
jourd'hui ï  Quelle  importance  pourrions  nousatlacher  au»  chos<>s 
de  ce  monde?  L'amitié?  elle  disparaît  quand  celui  qui  est  aimé 
tombe  dans  le  malheur,  ou  quand  celui  qui  aime  devient  puis- 
sant. L'amour,  il  est  trom|ié,  fugitif  ou  coupable.  La  renom- 
mée? vous  la  partagez  avec  la  medi.crité  ou  le  crime?  La  for- 
tune? pourrait-on  compter  comme  un  bien  celte  frivolilé?  Res- 
tent ces  jours  dits  heureux  ,  qui  coulent  ignorés  dans  l'obscu- 
rité des  soins  domestiques,  et  qui  ne  laissent  à  l'homme  ni 
l'envie  de  perdre  ni  de  recommencer  la  vie...» 

Tout  le  charme  du  livre,  el,  si  je  puis  dire,  loule  la  littérature 
de  celle  biographie  est  dans  ce  mélange  iieriwtuel  de  Pcisloire 
et  du  souvenir,  du  héros  et  de  l'écrivain  ,  de  Rancé  et  de  René. 

—  Rancé  avait  eu  cette  jeunesse  agitée  et  dissipée  que  nous  font 
li-s  passions;  il  avait  aimé  pariont,  il  avait  poursuivi  le  plaisir 
de  loiites  ses  forces,  et  tout  :i  coup  la  fatigue  le  prit  dans  celle 
v.iine  et  siiiile  poursuite.  A  celte  heure  René  muurut,  vous 
le  sav.v;  mais  il  n'y  a  ([ue  dans  les  romans  qu'on  meurt  ainsi 
à  peint  nommé,  juste  quand  se  comble  la  mesure  du  chagrin 
el  de  l'ennui  :  Werther  se  tue,  dénouement  plus  romanesque 
encore  en  apjiarence,  plus  logique  fiourtant.  Au  temps  de  Rancé, 
on  ne  se  luaii  pas,  on  portait  sa  croix  jusqu'au  bout;  les  oeurs 
étaient  encore  trop  fermes  pour  goûter  cette  mollesse  lugubre 
du  suicide;  doue  Rancé  se  ht  moine.  René  s'était  enfui  dans 
les  solitudes  de  l'Amérique;  Rancé  se  plonge  dans  le  désert 
de  la  Tr.lppe  Celte  vallée  abandonnée  n'a  plus  la  richesse  du 
ciel  et  des  eaux  que  M.  de  Chateaubriand  étalait  sous  les  yeux 
du  frère  d'Amélie.  L'écrivain  se  courbe  vers  la  tombe,  et  le 
désert  a  perdu  sa  grSce  pour  prendre  un  aspect  austère  et  !dé- 
solé.  «  Rancé  était  allé  visiter  la  Trappe,  et  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  solitude  éternelle  qu'il  devait  habiter.  Il  avait  vu  les  étangs 
i|ui  se  retirent  et  s'élèvent  en  mont;inl  dans  l'ancienne  forêt  du 
Perche.  Il  avait  vu  partout  ces  grandes  feuilles  solitaires  qui 
Douaient  sur  les  eaux  comme  un  plancher,  et  à  travers  les- 
quelles les  oiseaux  aquatiques  faisaient  entendre  quelques  cris. 
Il  hésita  entre  cette  profonde  retraite  et  son  prieuré  de  Bou- 
logne, qui  lui  plaisait  parce  qu'il  était  dans  des  bois  assez  voisins 
de  la  nier  ;  mais  enfin  il  se  décida  pour  la  Trappe,  à  cause  de 
certaine  affinité  secrète  entre  les  soliiniles  de  la  religion  et  les 
solitudes  de  son  passé...  Les  collines  assemblées  autour  de  l'abbave 
la  cachaient  au  reste  de  la  terre.  J'ai  cru,  en  la  voyant,  revo'ir 
mes  bois  et  mes  étangs  de  Combourg,  le  soir  aux  clartés  alleuties 
du  soleil.  Le  silence  régnait  :  si  l'on  entendait  du  bruit,  ce 
n'était  que  le  son  des  arbres  ou  les  murmures  de  quelques  ruis- 
seaux ;  murmures  faibles  ou  renflés,  selon  la  lenteur  ou  la  rapi- 
dité du  vent.  On  n'était  pas  bien  certain  de  n'avoir  pas  ouï  la  mer. 
Je  n'ai  rencontré  qu'a  lEscurial  une  pareille  absence  de  vie...  » 

La  première  partie  du  livre,  toute  pleine  d'aventures,  de  petits 
vers  et  de  traits  galants ,  est  bien  faite  pour  peindre  la  dissipa- 
tion des  jeunes  années  de  Rancé,  et  le  has:ird  du  plaisir,  et  les 
liens  brisés  avant  d'être  noués,  et  celle  témérité  u'uiie  pensée 
ardente,  qui  flotte  à  l'aventure  sur  toutes  choses.  Mais  bieiilôi 
le  récit  se  rassied ,  le  silence  se  fait  autour  du  repentir,  nous 
n'entendons  plus  que  le  bruit  des  tombes  qui  se  ferment  el  le 
son  lointain  du  flot  qui  se  retire.  Et  peu  à  peu  la  paix  profonde, 
inaltérable,  glaciale  de  l'étroite  observance  passe  dans  la  voix 
du  biogiaphe.  Nous  épiouvons,  en  l'écoulant,  une  impression 
de  silence,  de  détachement,  et,  pour  ainsi  dire,  d'ensevelisse- 
ment..., si  ce  n'est  pourtant  quelque  bruit  de  papiers,  quelque 
grincement  de  plume  qui  s'eieveni  à  la  fin  entre  Rancé  el  Ma- 
billon,  rompant  sans  dignité  ce  sacre  repos  de  la  maison  de  Dieu. 

—  Mais  la  mort  de  Rauce  est  admirable,  el  il  faudrait  la  citer 
tout  au  long  :  «  Le  lit  de  cendres  était  jireparé  ;  Rancé  le  regarda 
tranquille  avec  une  sorte  d'amour,  puis  il  s'aida  lui-même  a  se 
coucher  sur  ce  lit  d'honneur...  n 

L'espace  nous  manque...  La  Vie  de  liancé  ne  peut  point  se 
lire  en  la  ilélaehant  du  nom  de  son  auteur  :  le  délaut  du  livre, 
aux  yeux  de  quelques-uns,  sa  supiême  qualité  aux  yeux  du  plus 
grand  nombre,  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  René.  —  Et  com- 
ment l'homme  de  génie  (.ourrail-il  ne  pas  mettre  sa  marque  à 
tout  ce  qu'il  louche.' 

Fables  el  Contes,  par  M.  P. -F.  Mathifu  ,  président  de 
l'Athénée  des  Arts  de  Paris.  1  vol.  in-18.  — Paris,  1844. 
l^brard'. 

Pauea...  La  modeste  épigraphe  de  ce  recueil  de  poésies  dis- 
pose à  l'indulgence  le  leeieur  et  le  critique.  Comment  avoir  le 
courage  d'être  sévère  pour  un  écrivain  i|ui  rt'clanie  humblement 
un  peu  d'atlention  en  laveur  de  quelques  œuvres  légères  échap- 
pées de  sa  plume,  et  il.uit  !.•  iiniiinlre  couji  de  veut  ferait  tomber 

l'essaim  ti le.  D'aill.uis  M.  i',.]-'.  .M:,ii,ien  nous  renverrait  im- 

médiaieineul  si  nous  nous  liasanlions  a  le  criliqucr. 

Sans  autre  proloi^ue, 
A  la  Heur  de  cet  apologue 

que  nous  lui  demandons  la  perndssion  île  lui  emprunter  : 

Au  milieu  d'nn  parterre,  où  les  plus  belles  llcurs 
Étalaient  mille  nltmits  à  force  de  culture, 
lînc  humble  (leur  dis  rliamps,  ll.le  de  la  nature, 
(Isail  produire  aussi  ses  modestes  routeurs, 

«  Que  fai'  donc  1,4  celte  petite? 

Dit  un  jour,  en  l'apercevant. 
Un  petit  nniilre,  un  fat,  une  tête  i  lèvent, 
Sur  mon  âme,  on  devrait  l'arracher  au  plus  vite.  » 

I.a  Heur  des  clian)[is,  i]ui  l'entendit. 

En  ces  lermes  lui  nponiiil:  1 

Voire  laiig,ige  est  dur  et  fort  peu  charllable  ; 

Je  suis  bien  pclite .  en  effet. 
Mais  chacun  ici-ba*  est  ce  que  Dieu  l'a  fait. 
Puis,  si  ces  fleurs  me  font  un  honneur  véritable 
En  ni'adiiiellanl  ainsi  d.ins  leur  société. 

Je  leur  rends  mol-inênie  un  service 
Qu'on  ne  i>ourrait  nier,  je  crois,  sans  injustice  ; 
J'.ijoute  à  leur  éclat  par  ma  simpllcilé  ; 
La  pdleur  de  mon  teint  rend  leur  fraîcheur  plus  vire, 

fit  plus  je  suis  triste  el  chêtire. 
Plus  mes  faibles  attraits  foui ,  en  di'nnUivc, 

Le  triomphe  de  leur  beauté.  » 

M.ilgré  sou  litre,  ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  des  Fleurs 
d'iliiir,  n'a  pas  l'honneur,  c'est  M.  l'.-F.  Mathieu,  le  président 
de  r.\tlieuée  des  .\itssje  Paris  qui  parle,  d'être  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  —  Le  lils  permettra  à  son  i>t're  la  lecture  des  Contes. 
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les  Annonces  de  l'iLlUSTRATIol»  coulent  75  centimes  la  ligne.  —  Elles  ne  peuvent  être  imprimées  que  suivant  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptés  par  le  journal. 
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A    LA    LIBRAiniE   PAULIN, 

BCE    BICIIELIEl,    00. 


pOmS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE:  par 
\j  \..-y.  Kaemiz  ,  priifessi-ur  a  l'uiii\er-ile  de 
Halle,  Iraduil  el  aiiiicile  par  Cil.  Mabtijïs,  docteur 
es  >cience5  et  professeur  agnge  a  la  K.iculte  de 
médecine  de  Paris;  ouvrane  eouipléle  de  tous 
les  iraviux  des  iiieléorulogistes  français,  suivi 
d"un  apiH-nilice  cnnteuani  la  lepresenlalioii  gra- 
pliii|ue  cl.>  latilejuv  un  iiérinucs,  |iar  L.  Lalaisf, 
lunenieur  d  s  t'iiiil^  el  Cliaussees.  1  vol  in-IS, 
formai  ilu  ,Wi//ion</.'  faits,  avec  10  gravures  sur 
acier,  113  tableaux  nunieriiiucs,  etc.  8  fr. 


RÉSLMÉ  ANAI.YTIQl'E  des  observations  de 
Frédéric  Cnvier  sur  finstincl  et  rintelligcnce 
des  animaux  ;  par  M.  Kloubess.  secréiairc  per- 
pétuel de  rAcadéniie  des  Sciences.  I  vol.      3  fr 


TOLCUES   a    3    FB.    âO    C. 

MOELTIS.  INSTINCTS  ET  SINGULARITÉ  de 
la  vie  des  animaux  niainmiféres:  par  P.  Les- 
SOM  ,  concs|iuiidant  de  l'Institut  (  Académie  de: 
Sciences,!.  1  vol.  3  fr.  50 

HISTOIRE  GENERALE  DES  VOYAGES  DE 
DECOUVERTES  M.SRITIMES  ET  f.O.STl. 
NKNTALES,  depuis  les  temps  les  plus  reculé; 
jii>.|i]'en  ISU  ;  par  W.  Desborougii  Cooley,  ira 
.luiic  de  lan^lais  par  Ad.  Joajoe  et  Old  Nick, 
loniplelee  par  les  expédiliciiis  el  \ov:iges,  jus- 
■  lues  \  compris  la  deniiciv  .-vi»  .lili  .u  de  M.  Du 
iiioiiLArUrville:  par  M.  dWi/Ac  :i  vol.  in-lH, 
loiinal  ant;lais,  3  fr.  M  c.  le  vol.  L'ouvrage  com- 
plet. 10  fr.  50 

MANUEL    DE   POLITIOCE,   ouvrage  dédié   i 
l'Academii'  des  Si  uni  es  morales  el  poli- 
liiiues;  |iar  Y.  Gcicuabd.  I  vol.  3  fr.  50 


SUIE  DE   LA   LIBBAIBIB  PAULIN. 


LIBRAIRIE  DUBOCULT  El   C', 
Rue  Richelieu,  60. 


ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  F.T  HISTORIQUE 
1  de  la  Suisse,  du  Jura  français,  de  Baden- 
Baden  et  de  la  lorèl  Noire,  de  la  Cliarlreuse  de 
Grenolde  el  d.s  Eaux  d  Aix,  du  Mont-Blanc,  de 

1j  vall le  Cliainuuny,  du  grand  Saint-Bernard 

et  du  Mont  Rose  :  aiec  une  carte  routière  iinpri- 
mce  sur  unie ,  les  aruics  île  la  tonfeileration 
suisse  el  dis  vingt-<liu\  lantoiis,  et  deu\  grandes 
vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  el  des  Al|«s 
UTiioises;  (.ar  Adolpui;  Joasme.  I  vol.  in-18 
conleuani  l.i  milierc  de  ciin)  volumes  in  8  ordi- 
naires. Prix,  broché,  10  fr.  50  ;  relie,  I*  fr. 


MANUEL    dHISTOlRE    ANCIENNE,     depuis 
le  coinmencenienl  du  momie   jusqu'à  Je- 
'■us-Christ:  par  le  docteur  Oit.  1  vuluuie. 

3  fr.  50 

irANUEL  DHISTOlRE  MODERNE,  depui 
*U  Ji-sus-Chrisl  jusqu'à  no»  jour»;  |)ar  le  doe- 
leur  Ott.  1  vol.  3  fr.  50 

.fANUEL  D'HLSTOIRE  DE  LA  PHILiiSO- 
W  PUIE  MODERNE;  par  M.  Rexui'vieh 
1  vol.  »  fr.  51 

rvISCOURS  SUR  I.ETUDK  DR  LA  PHII.OSO- 
l)     PHIE  NATURELLE,  ou  Kx|Mise  de  l'hi»toii 
<les  iirocedes  el  des  progrès  des  sciences  iiat 
relies;  |iar  sir  JouvF.-NV.  Uebscuell.  traduit 
de  r«nghiis.  1  vol.  3  fr.  50 

I  ES  MUSEES  D'ITALIE,  guide  el  mémento  de 


DES  ELEMENTS  DE  L'ETAT.  OU  Cinq  qu«?s-  „xsEIGNEMFNT  FI  FMFNTKIRF  1  MvmsKi 
lions  concernanl  la  religion,  la  philosophie.  £    oi^^ENCYCLora)  F   DE   I  /  JRlV^^^^^ 
la  morale,  l'an  el  la  ,«liUqne;  par  E  -A.  Secbe-  ^^^^^  .^i;m^e^nV  .!i!!l'a„"'jeum.s'Gens    î^^i 

Mères  de   famille,   i   toutes   les  personnes  qui 

s'occupenl  d'Education  el  aiiv  GcnMiu  monde: 

-vtAPOI  FON     APOCRYPHE,    I8IÏ-183Ï.    His-  par  MM.  Asubieix  m.  Brioi  ni ,  .1...  unr  eu  mé- 

iN     loire  de  la  conquéle  du  monde  el  de  la  ino-  decine,  L.  Bai'Dkt,  ancien  pinre-vui  au  coMege 

narchie  universelle  ;  par  Louis  Geoffboï.  1  vol.  Suinislas,  et  une  soeieie  de  .Sai.oiK  el  de  Liitera- 

leurs.  Un  seul  volume,   forni.ii  iln    Million  de 
.     ,  ,         Faif»,  iiiijTinie  en  larjcleres  lii.-li^ililes.conle- 

I  E  MONUMENT  DE  MOLIERE;  par  madame  „a,ii  h,  ,„:,iiere  .le>i^  v..|iiineM,rilinaii-ps  cl  en- 
Llouise  Collet,  poëine  coui-oune  par  l'Acade-  richide  iOO  pcliles  gravures  .servanl  d'explication 
mie  Franc  lise,  lu  an  Theàlre-Franvais  le  jour  de  au  texte.  —  Prix  broche:  10  fr.;  elegamnienl 
l'inauguration  du  inonuincnl  de  Molière,  précède  cartonné  à  l'anglaise.  Il  fr    50 

de   r  Histoire   du    Monument,   par   M.    Aimé-       ^,  .„,,,„.,.,„„.  „„ 
.Martin,  et  suivi  de  la  liste  des  soascripteiirs:  ttN  .MILLION  DE  FAITS,  aide-méuoibe  imi- 
àvec  un  dessin  rcprésculanl  le  monument.  Grand  *-)  xebsel   des  Sciences,   des   Abts   et  des 
j,,.»  î  fr.  Lettbes,  par  MM.  J.  AiCABD,  l'un  des  collalio- 

raleur>de  r£ncjfrfop^di'enauer((e;  Despurtes, 
avocat;  Pacl  Gehvais.  aide  d'Iii^loire  naliirellc 

L'ÉDUCATION  PROGRE.SSIVE,  on  Eludes  du  an  Muséum,  membre  de  la  Smiile  l'Iiiloiii.iii.pic; 
Coui-s  de  la  Vie;  |Kir  madame  Neckëb  iie  Juso,  l'un  des  collaborateurs  de  r£'iii-!//o;<frfie 
SAtbSl'BE:  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur,  nouvelle:  Léon  Lalaxme,  ancien  ili\e  de  l'E- 
4  vol.  grand  iii-18.  '  fr.  cole  Polytechnique,  ingénieur  des  Pouls  et  Chaus- 

Isécs;  Ludovic  Lalamne,  ancien  élève  de  l'Ecole 
Ides  Chartes:  A.  Lepileib.  dwleuren  lueilccine 
yiOTICES  FT  '«TmoIUFS  IIISTOIUQUES  lus  de  la  Faculic  de  Paris;  lu.  Mabtin.  docleur 
i^à  l'.Vcadiihi  -  ^  I  II  IN  I  il.>  el  polili-  ès  sciences,  professeur  agrège  de  la  Faculle  de 
qnes,  de  ls:ir.  I  is.:  m  M  Mi.  m  i,  secrelairt' médecine  de  Paris;  Cu.  ViiiiiÉ,  docleur  en  droiL 
(icrpélnel  d.-  I  \.  il  mh  .1.  -  ^,  i.  m  .-  morales  et  —  .\rilliineljque.  Al,;cbre.  Geoiuelrie  eleineu- 
poliliqiies,  meiuliie  de  l'Acaiiiniie  Français»'.  *  lair<%  analytique  et  de>criplive.  Calcul  inlinitési- 
vulumes  lu-8.  Prix:  15  fr.  mal.  Calcul  des  probabilités,  Mécanique,  Astro- 

nomie.  Méli-oroiogie  el    Physique   du   Globe, 
Minertlogie  el  Géo- 
Allalomie    et    Pli\>iologie    de 
Ilvgièiie,  Zoologie,  Arilbiiieliqne  so- 
laiislique,    Agricullnre,    Techniilngic 
niiliers    ,  Oiinnieree,  \rt   mililaire, 
bcienccN    pliilo-ii|iliii|nes  .    Llltéralnre ,    Reaux- 

Arls,    l'aliiigraili i   Blason,  Numismaliqne, 

Chronologie  cl  lli>:oire.  Philologie,  (ieograpnie, 

Biographie.  Mylliologie.  Edncati Legislalion. 

Un  iorl  volume  in-iadc  I.COO  cohinnes,  orne  de 


uisiiiiitr  lus  I  rxrs  i.imrmx  '^r  dks  [■J^>:"il"'^;;|";"'''' '^''"" 

H   INMIll   llllN>      lUM'UlMM  \1IM>      IN   im,,,;,,,,,.    iiiiiei,'. 


FRAM.I..  .1.  l'oi-  Il 


.M.  A.-l..  fiiibuut.i 


'"''"■J"-ir,le 
.  2  voliinii-s  ,  '  , 

IS   fr     l  ■'." 


DOT. 


l'artiste  el  du  voyageur;  par  Loils  Viab-  .,,^'\-^  raison 


A  pABis,  CHEZ  Toi'SLrs  1  iBBAiniis  — nf  POT  ciiEi  300  gravures  sur  bois.  L'ouvrage  complet,  li  fr. 

u.  BOtBti.^L'AI   DE  I.A  MEGISSEBIE,  <8.  | 

I  "~ 

..OTlF-<  DETERMINANTS  D'KMBBASSER  LA 
M     FOI  CA  I  IIOI.IOI  E,  Inn.lis  sur  l'ellicjciic 
de  sa  doctrine  d.iu>  l'inu 
al 


SÂYON  DE  GUrnUYE 

les  preniez  miilli|.li.csa|.|.iic.alil.-s  ijI.ANCIIE.    p.irfiiiii.iir.    p,..>..-..   Clioivul.   I 
I  de  la  iliviuiu-  de  sou  origine  ;  i^ar  D  --  Ce  >avon  blaoi  lui  la  |M.au,  l'.idoncil  d'u 


'  ''■  '"iM.  D'AliAB  DE  Bis.  —i  vol.  iii-IH. 


I  ES  Ml  SÉES  D'ESPAGNE,  D'ANGLETERRE 
L  ET  DE  BELGIQUE;  par  Loris  Viabdut, 
pour  faire  suite  aux  musées  d'Italie,  par  h' 
inèuic.  1  vol.  3  fr.  50 

;»|ANUEL   DE  L  HISTOIRE  DE  L'ARC1I1TF.C-| 

M  Tl  RE  chei  tous  les  peuples,  el  particulière-  gg  MtSKl->s  DE  L'ALLKM.\GNE  ET  DE  L\' 
ment  de  l'anhileclim:  eu  France  au  moyen  4ge.  |_,  rl'^ik. ^ar  Lotis  \  iabdoi,  pour  faire  suite , 
avec  *00  gravures  dans  Us  lexU;.*  vol.    10  fr.  50.|   „,  p^.^,,,,!,.,,,^  ,  j^,,^^  1,^^.,^^.^  ,  y^^  \ 

I  E    LIVRE    DES    PROVERBES    FRANÇAIS, 

ILa  leur  origine,  leur  accepltnn,  aiiL*cdoles  re- 
latives a  leur  application,  eu:.:  par  I.kroiix  de 

uFFON._msToiREpESESTRAVAuxET;;:-:;.;;;-;:;;:|;;,^;^'j,^-''i^'''''T';i^ 

DE  SES  IDEE>,  par  M.  Flolbes»,  secr»'iaire|  '    '■ 

pcriicMuel  de  l'Académie  des  sciences,  '"cn>''"-'j  ,,IST01RE  DE  LA  TOLTl  D'AUVERGNE,  pn- 
de  lAciilemie  française,  professeur  de  physiolo-ij-l     ,,„^.^  grenadier  de  Franre,  redig.-e  d'après 
giecomparc'i-au  muséumd  histoire  naturelle,  elcl^,  corresi-.udance,  ses  pq.iem  de  famille 
1  vol.  inl».  3  tr.  SO.docnmenls  les  plus  aulbenliques;  par  .M    BcuoT 

deKebscbs.  1  vol 

GEORGES  CUVIER  ;  analyse  nisonnéc   de  ses     _„„„_  i..ti  ik.t  t  i  i  nniimnii  i.  i\F 
travaux  ,  pnri'déc  de  son  éloge  hisiorique;l_^EROME  PATI  HOT  A  LA  RLCHKRCHI,  H  I  NE 
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B' 


L>  travaux,  pnri'déc  de  son  éloge  hisiorique;l  r""''fv,\  '"'.,'.'?„"  ■>■  >."'^"'  "  '■ ' 
ur  M.  Fioi-BENS.  secrétaire periKTiuel  de  l'Aca-  J  l.OMTION  .v>L  ALh;  par  Loci,  Rm.ai 
Icmie  des  Science,  l  vol.      '  3  fr.  50  »'  >^'"»"'-  «  "o"-  ""»•  »  ''■ 

pENIE  nu  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE,  ou  Es- 
»-.XAMEN  DELA  PHRÉNOLOGIE:  parM.Fioc-  'ï  quissedcs  progrès  de  l'cxpril  humain  depuis 
ti  BESS,  secrétaire  peri>eluel  de  l'Académie  dis  1800  jiisiin'a  nus  jours;  par  Edoiard  Alieti. 
Siences.  1  vol.  *  fr.  I  vol.  3  (r.  io 


manière  reiiianinable ,  el  un  fait  dis|>arallre  les 
defeetuosiles.  Chaque  paiu  sorlaal  de  cher. 
Blanchu  |>orb!  son  nom  en  gixni  raractéres  »ur 
rvliquellc  alin  d'éviter  la  coairufavun.  —  i  fr.  le 
paio;  5rr.  les  3. 

CRÈME  D'HÉBÉ  pour  pK'vcnir  cl  efbcer  les 
riiies.  —  3  fr.  lu  pot. 
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BCE  TARAXKE,    1  i,   A   PABIg. 

EAU  DE  MÉLISSE  DF.S  CARMES,  aulorisi'-tt 
imr  le  Gonvernemcnl  el  la  F'acuilé  de  Méde- 
cine, de  BoTEB,  prnpriétairi'  artuelel  depuis  l7Ht, 
Hiu\  successeur  des  ci  devant  Carmes  déchaussés 
de  la  rue  de  Vaugirard,  pnsse&.svnrs  de  Ce  tccrci 
depuis  1030. 

Divers  jiigeiucnls  el  arréis  nhlcnus  contre  des 
eonirviaeieurs  consacrent  à  M.  Boveb  la  pronrlété 
exclufiea  de  celle  Eau  si  pri'cieusc  contre  l'apo- 
plexie, les  palptulionv.  les  maux  d'i-siomac  el 
autres  maladio.  noLininifiit  le  mal  de  vit.  Ces 
jugenieuls  il  arrèi»,  cl  la  Faculle  de  Meileeine, 
en  reconnaissent  la  su|>eriorile  sur  celles  vendues 
par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  (loslc  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sAr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n°  li,  refiéti-  14  fois 
sur  la  devanture ,  M.  Boteb  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs ,  ses  voisios. 
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te  nocteiir  Flejiry, 

DE  TOULON. 

Le  10  juillet  dernier,  une  cérémonie  touchante  réunissait, 
autour  de  la  tombe  d'un  homme  de  bien,  l'élite  de  la  popu- 
lation de  Toulon.  Le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  docteur 
Fleury  avait  été  choisi  pour  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  sa  mémoire  par  ses  concitoyens  et  ses  condisciples. 
Une  foule  nombreuse,  parmi  laquelle  on  remarquait  toutes 


c         ^ 


(M.  Fleury,  médecin  l'n  clicf  de  la  marine,  .-i  Toulon 


les  autorités  civiles  et  mililaircs,  des  fonctionnaires  de  tous 
grades,  la  majorité  des  membres  du  conseil  municipal,  etc. 
allendait  avec  impatience  qu'il  lui  fût  por    '     '  '  ' 

le  buste  recouvert  de  soie  noire  qui  cour 
tumulaire.  Ce  buste,  coulé  on  bronze  d'à 
iM.  Danmas,  éU''ve  de  David,  est  piul'ail  il 
d'exécution.  Bien  vive  fut  rérunihui  _■. 
voile,  tombant,  laissa  voir  aux  a>-i-i,mi^ 
vénérés,  déjà  gravés  dans  tous  l.'^  ,n-in. 


(inti  iii|iler 
l>i  l'dloiuie 

I Irle  de 

■iiiliUuin'  cl 
quand    ce 


d'un  silence  solennel,  MM.  .Vubert,  l'iiiot,  lioux.'Lauv 


et  Lavicaire,  prononcèrent  chacun  un  discours  en  l'honneur 
de  la  mémoire  du  docteur  Fleury  ;  puis  des  couronnes  d'im- 
mortelles ayant  été  déposées  sur  la  tombe,  le  corlége  s'éloi- 
gna du  cimetière  dans  le  plus  profond  recueillement. 

Le  docteur  Fleury  méritait  bien  en  effet  cette  marque 
suprême  d'affection,  d'estime  et  de  reconnaissance.  Si  hono- 
rable avait  été  sa  vie  entière,  si  grands  étaient  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  ses  concitoyens.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  résumer  ici  les  principaux  traits  de  dévouement 
d'une  carrière  aussi  bien  remplie. 

Fleui^y  (Jean-André)  naquit  à  Cherbourg,  le  30  novembre 
1758.  Son  père,  médecin  de  l'hospice  civil  de  ce  port,  lui  fit 
faire  sa  première  éducation  chez  les  Oratoriens  de  Valognes, 
car,  n'étant  pas  riche,  il  eût  désiré  le  déterminer  à  embras- 
ser la  carrière  ecclésiastique.  Sorti  du  collège  à  dix-sept  ans, 
le  jeune  Fleury  voulut  être  médecin.  Il  vint  à  Brest,  et  ob- 
tint d'abord  le  modeste  emploi  de  chirurgien  dans  les  hôpi- 
taux de  la  marine.  Son  premier  maitre  fut  M.  Billard. 
Deux  voyages  sur  la  nUiijcnte  et  la  Suzanne  l'avaient  déjà 
(lé_'(iùU'  de  la  médecine  navale,  quand,  l'équipage  de  la 
Siiziinuc  ayant  ele  licencié,  il  se  vit  remis  à  la  faible  solde 
de  chirui'gien  auxiliaire.  Il  résolut  alors  de  se  faire  médecin 
civil;  mais  sans  fortune,  sans  protecteurs,  sans  amis,  il  ne 
trouva  pas  de  clients.  Forcé  de  se  rembarquer  sur  un  bàli- 
ment  négrier  parti  du  Havre,  il  composa,  durant  ses  longues 
et  monotones  stations,  un  remarquable  traité  sur  les  mala- 
dies des  nei;rcs.  .A.  son  retour  en  France,  il  vint  à  Paris,  et 
en  I79:i.  ~a  ii'pnlaticin  lui  valut  la  place  de  chirurgien  en 
chef  à  riicViiiil  nnlitiure  de  Cherbourg.  Lors  de  la  réorgani- 
sation di-  Il  iMx.TMti'.  Il  avait  publié  un  intéressant  mémoire 
sur  la  qiiestiiHi  mise  au  concours  :  «  La  nature  et  la  gué- 
rison  des  anévrisines.  »  En  1796,  il  disputa,  à  Brest,  à 
M.M.  Keraudren,  Delaporte  et  Droguet,  une  place  de  chirur- 
gien de  première  classe  de  la  marine,  et  il  l'emporla  sur  ses 
illustres  travaux.  Enfin,  en  1802,  il  fut  nommé  professeur 
d'anatomie  à  Toulon.  Peu  de  temps  auparavant,  il  s'était  fait 
recevoir  docteur,  et  il  avait  publié  son  excellente  thèse  sur 
les  causes  et  le  traitement  de  la  dyssenterie  des  marins.  A 
peine  arrivé  à  son  nouveau  poste,  il  régénéra  l'école  de  mé- 
decine de  Toulon ,  il  lui  donna  cette  impulsion  scientilique 
qui  l'anime  encure  anjouid'hiii. 

Après  ipiatre  ans  de  professoral,  M.  Fleurv  fut  promu  au 
grade  de  second  chirurgien  en  chef  le  17  a\'iil  ISOB.  Le  7 
juin  I  Nil)  il  parlait  pour  Anvers  avec  le  litre  de  président  du 
ciiiM'il  ,\r  -iinii';  mais  il  remplissait  véritablement  les  fonc- 
liiiii..  ,1  in~|ii',  ii'iir.  Carnot  dit  de  lui,  en  le  présentant  à  Na- 
poléon a  Anvers  ;  a  Docteur,  rpielque  carrière  que  vous  eus- 
siez parcoui'ue,  vous  vous  seriez  arrêté  au  premier  rang.  » 

La  Hcsiauration  envoya  M.  Fleury  d'Anvers  à  Toulon  dans 
h"  grade  di'  luender  chiiuruien  en  chef.  Il  siunala  sa  rentrée 
a  l'ei  nie  par  l'uiiMMliin'  d'un  beau  coin  s  de  clinique.  En  1815, 
sa  lépiilalion  elail  si  grande  qu'elle  lui  suscita  des  envieux. 
11  lut  brusciuement  mis  à  la  retraite;  mais,  peu  de  temps 
après,  on  le  rétablit  dans  ses  fonctions. 


A  la  fin  de  celle  année,  son  grand  âge  l'obligea  de  passer 
dans  le  service  médical.  Il  se  montra'aussi  grand  médecin 
qu'il  avait  été  grand  opérateur,  et  donna  une  nouvelle  preuve 
de  son  dévouement  lors  de  la  funeste  épidémie  du  Ivphus, 
qui  exerça  de  si  affreux  ravages  dans  le  bagne  des  forçats 
de  Toulon  ,  et  il  publia  un  mémoire  très-important  sur  cette 
maladie.  Le  médecin  en  chef  de  la  marine,  .M.  Lauvergne, 
nous  écrit  de  Toulon  ;  «  Enfin,  quand  éclata  l'épidémie  dû  . 
choléra  en  18.35,  à  Toulon,  M.  Heury,  doué  d'une  fermeté 
rare,  d'un  sang-froid  héroïque,  s'efforça  d'arracher  au  fléau 
chacune  de  ses  nombreuses  victimes. On  vovail  le  majestueux 
vieillard  parcourant  ces  rues  désertes  jonchées  de  morts, 
apportant  les  consolations  et  les  secours  de  son  art  aux  mal- 


(Torrbi 


heureux  cholériques,  surmontant  le  dégoût  et  l'horreur 
qu'inspirait  ce  tableau  de  la  désolation  et  de  la  mort,  consa- 
crant ses  nuits  au  soulagement  de  ses  concitoyens,  jusqu'à 
ce  que,  frappé  lui-même  à  soixantedix-sept  ans  en  luttant 
contre  le  Iléau,  il  finit  par  succomber  dans  la  lutte  le  10 
juillet  1835,  à  huit  heures  du  soir.  » 

M.  Fleury  était  président  du  conseil  de  santé  de  la  marine, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  membre  de  r.\cadémie  de  médecine  de 
Paris  et  de  plusieurs  sociétés  savantes,  etc. 


KcbiiB. 

i;XPLICATION  DU  DERNIER  RÉBIS. 

oit  penser  à  soulager  les  malheureux  qui  n'onl  pas 
leur  nécessaire. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  posics  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Liliraires,  et  en  p.irliculier  chez  tous  les  Correi- 
pondanls  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

\  LONDBES,  chez  J.  Tuosi.vs,  I,  Kinch  Lane  Cornliill. 

A  Saixt-I'kiebsboi'rc..  chez  J.  Iss&koff,  libiaireoditcur, 
conimissionnairo  officiel  de  loule.s  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde  Impériale;  Goslinoï-Dvor,  iâ. 

A  Algeii,  chez  Philippe,  libraire:  — chez  B.vstide,  liliniire. 
J.VC(3CES  DlIBOCUET. 


IMPItlMI,   A   LA   PrtESSB  MKCANtQUB  DR  J,  CLVÏK   ET   C, 
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SOMMAIHK. 

Maroc.  Biuillc  U'I-ly;  bomliardcnienl  ik'  Mosailor.  Vue  <le  lArte- 
iial  Je  Uoijndor:  II»  Kpiioi/e  île  lu  b  iiaille  Je  lltlij.  —  Coarrirr 
de  Paru.  —  UI»iolrr  de  la  Seoialnr.  Sialue  du  r.'nlinat  de 
Cheverus,ii  Unijeniie  :  Qiinire  Hns-llrtieft.  —  Tbeair».  V.iulc- 
rillc  ;  Vue  ^ci-ne  de*  Uarocaiitet  ;  Variéies  :  Le*  Afetuwes  Je  Tt'- 
limaque  —  Le»  .scell»».  ISouvclIr.  |2«  parlir).  —  lue  proniriiade 
an  Maroc,  par  M.  llruinnioii<l-Hay  (Se  aniclr)  —  Élude»  de 
Fumeurs,  par  Uavarni  (l"  xrrie).  Fumeur  de  cnbarel ;  fi'm-iir 
J'enifiimei  ;  fumeur  lurc  ;  Fumeur  eipuijnol.  —  Coole»  cl  Clian- 
HOlift  de  Maleloti*  Le  BiJou;  nnnte  d^<  Slaletois  à  b'iij^par 
Morel  Ki/iio.  Quelques  Cbasses  en  Russie,  p.ir  l-oui<  Viartiot. 
[i'  arliiic).  Se/tl  Cr.u'wet  i>:ir  Rniiitcf.  —  Bullrlln  blblloxra- 
pblque.  —  Aononee».  —  Necroloicic.  Bouillon-LagranKi-  Por- 
irail.—  Kchecs.  l'roUh'inc  .\'  I J  il  solution  Jii  >"  Il  —  Cornspon- 
ilanoc.  -  nebu». 


BATAILLE  BE  L  ISLY.  —  BOMBABDEMEST  DE  MOGADOR. 

Un  glorieux  combat  a  élé  livres,  le  u  août,  sur  les  bords 
(le  l'Oued-Islv,  par  les  troupp>  françaises  sons  les  ordres  de 
M.  le  niarédial  Bu;;eaud,  à  l'armée  marocaine  rommandée 
par  le  fils  de  roiiipcreiir  en  personne.  I,a  victoire  la  plus 
complète  a  couronné  les  efforts  et  la  valeur  de  nos  .soldats. 
Atlaiiuées  cl  enveloppées  de  loutes  parts  par  20. «011  cava- 
liers, au  moment  ou  nos  létes  de  colunno-  pa.;saient  la  rivière, 
notre  infanterie  et  notre  cavalerie  ont  fait  des  prodi^'cs  de 
valeur.  lx>s  Marocains  nvaiiMii  iI.ki  ra-semUlé  un  corps  d'ar- 


(  Vue  de  rAr>L'ii4  de  Uogad 


ani  l<-  ttomliirdemcnl  du  ISaoAtISM.) 


mée  d'environ  10,000  hommes,  (0,000  cavaliers  réguliers,  l- d'une  lieue.  Tous  ces  camps  ont  élé  successivement  pris  ; 
ÎO.OOO  cavaliers  irréguliers  et  40,000  fantassins,  répartis  et  II  pièces  de  canon,  1C  drapeaux,  1,000  à  I,ÎOO  lentes,  avec 
distribués  en  neuf  camps,  (pii  couvracnt  un  espace  de  plus  I  celle  du  prince  impérial,  son  imrasol,  insigne  du  coniman- 


(  l'n  epl»odr  de  la  baulHc  do  llilj  ,  8«:n*;  par  l'armée  rran(al*e  sur  le»  Haroraini,  le  1 1  août  IMI.  ) 


418 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


dément  suprême,  tout  son  bagage  personnel,  une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre  et  un  butin  immense  sont 
restés  en  notre  pouvoir.  L'ennemi  a  laissé  800  morts  sur  le 
champ  de  bataille. 

La  nouvelle  de  ce  brillant  succès  a  été  apportée  à  Paris 
le  23  aoilt  par  le  télégraphe,  mais  n'a  été  complètement 
connue  que  le  dimanche  i">  au  mnlin.  l,o  brouillard  ot  la 
pluie  des  deux  jours  précédorils  oui  fuici'  le  Irlc-^raiihi'  d'in 
terrompre  à  deux  reprises  ses  (MirniiiiinHViliuns,  c-onmir  pour 
exciter  plus  vivement  la  rurin^ité  piihllipii'  li  icnir  l'intérêt 
général  en  suspens.  La  dépri-ln'  téli'-rapliiipic,  limitée  na- 
turellement aux  principaux  l;iiis  ipic  nmis  vmoiis  de  repro- 
duire, a  été  écrilp  pur  M.  le  niaiéchal  liu^caud,  à  l'issue 
mémo  iW  ci'lir  inciimulilc  alîaire,  (pi'il  a  baptisée  du  nom 
debatiiilli'  ilr  l'hlir.  'Hc  est  datée  du  Koudiat-Abd-el-Hali- 
man,  collinr  ucri.'s>ihlr  di's  deux  côlés  à  la  cavalerie,  et  si- 
tuée en  avant  du  camp  de  Lalla-Maghrnia,  à  moitié  chem.in 
d'Ougda.  C'est  le  poste  le  plus  avancé  de  la  frontière  algé- 
rienne; au-devant  coule  le  ruisseau  nommé  l'Oued-Isly,  qui 
forme  limite.  De  ce  poste,  nos  colonnes  se  sont  avancées 
contre  le  rassemblement  marocain,  devenu  chaque  jour  plus 
considérable  et  plus  menaçant  pour  notre  possession  algé- 
rienne; elles  y  sont  revenues,  après  leur  éclatant  triomphe 
et  la  dispersion  des  forces  ennemies,  obéissant  ainsi  sans 
doute  à  des  exigences  diplomatiques  qui  leur  tracent  comme 
barrière  infranchissable  la  ligne  de  nos  frontières,  plulôt 
qu'à  cette  loi  im|)érieuse  de  la  guerre  qui  commande  de 
poursuivre  l'ennemi  et  de  profiler  de  la  victoire  pour  en  assu- 
rer les  résultats. 

A  la  faveur  de  la  terreur  panique  qui  suit  d'ordinaire  des 
succès  aussi  importants,  M.  le  maréchal  Bugeaud  aurait  assu- 
rément pu  pénétrer  dans  les  terres  du  Maroc,  s'avancer  peut- 
être  jus(|u'a  la  capitale  du  nord  de  l'empire,  et  terminer  par 
un  coup  de  tonnerre,  suivant  la  belle  parole  de  Napoléon  , 
cetteguerresi  imprudemuieni  commencée  par  Muley-Abd-el- 
Rahman  et  si  contraire  à  ses  vrais  intérêts.  M.  le  maréchal 
Bugeaud  signale  lui-même,  quarante-huit  heures  après  le 
combat,  et  par  une  dépèche  du  16  août,  l'inlluence  morale 
de  notre  victoire  sur  les  populations  limitrophes  du  Maroc  et 
de  l'Algérie;  elle  a  été  si  grande  qu'elle  le  détermine  à  retirer 
la  demande  par  lui  précédemment  faite  de  nouveaux  renforts. 
Pour  bîen  apprécier  l'importance  et  les  suites  de  cette 
journée  capitale,  il  convient  d'en  qttendre  le  rapport  circon- 
stancié, qui  n'est  point  encore  parvenu  au  moment  où  nous 
mettons  sous  presse,  et  dont  l'illuslratlon  aura  soin,  dans 
son  prochain  numéro,  de  publier  les  faits  les  plus  intéres- 
sants. Constatons  seulement  aujourd'hui  que  la  bataille  de 
l'isly  est  la  plus  considérable,  ou  pour  mieux  dire  la  seule 
qui,  depuis  quatorze  ans,' ait  été  livrée  par  notre  armée  d'Al- 
gérie; elle  n'a  d'égale,  pour  le  chiffre  des  combattants  et  la 
pie  rollo  de  Staouéli,  gagnée  le  19juin 
111^  (le  ia  conquête. 
iii  (pi{'  iii.utiO  cavaliers  couvrent  autant 
luiiia<-^His,  et  que  dans  nos  guerres 
■  |ia^  :i  liure  attaquer  un  carré  de  dix 
liiui-,  l'csl-à-dire  par  une  force  cinq 
nuuicni|uenn.'nt.  C'est  une  terrible  éprouve 
pour  I  inlaiiii'i  il',  ipie  d'être  de  toutes  parts  entourée  par  une 
ca\ali  I  h'  i|iii  lia-,  lire,  sabre,  tourbillonne  et,  dans  ses  élans 
rapiili-i,  sciaUlr  devoir  franchir  nécessairement  la  haie  de 
baïonnettes  qui  lui  est  opposée.  Aussi  M.  le  maréchal  Bu- 
geaud a-t-il  rendu  pleine  justice  à  notre  infanterie  en  com- 
mençant par  louer  son  «  extrême  solidité.  » 

La  victoire  remportée  par  nos  troupes  sur  l'armée  maro- 
caine a  causé  une  vive  sensation  dans  toute  la  France.  A 
.Marseille,  les  cercles  et  la  plupart  des  édifices  ont  été  illu- 
minés. Parltut  retentissaient  des  chants  patriotiques. 

Pendant  que  notre  armée  de  terre,  qui,  le  H  août,  avait 
appris  avec  enthousiasme  le  bombardement  dirigé  le  6  contre 
Tau  ;i  r^  n'iioadait,  dès  le  14,  à  ce  premier  succès  par  un  suc- 
ces  |ila~  'In  i~il  l'iicore,  la  flotte  poursuivant,  sous  les  ordres 
de  M.  I.'  (iriai!'  de  Joinville,  le  cours  de  ses  opérations,  atta- 
quait .  Il'  l"i,  Miigador ,  et,  après  avoir  écrasé  la  ville  et  ses 
batteries,  prenait  possession  do  l'ile  cpd  est  en  face,  ainsi 
que  du  port.  7S  hommes,  dont  7  olliciers,  ont  été  blessés  ou 
tui's.  I.i'  pnni'i'  s'i'-l  iuiuiédiatement  ociaipé  d'installer  la 
Sarai-.iii  dr  I  ilc,  ,.|  a  mis  le  fort  en  état  d.'  Iildcus.  La  qiiari- 
titi'  il  iilUrha.,  anrinl>  ^i-udjle  annoncer  que  Ir  ili'l)ari|urua'iit 
a  nMiiiiiilre  une  \i\e  lésistance.  On  ne  coiii|ile  a  bord  ipTun 
ollii  icr  pour  30  à  40  hommes,  et  il  y  a,  parmi  les  tgés  et  les 
blessés,  un  officier  pour  10  marins.  C'est  là  une  sanglante 
mais  noble  réponse  aux  injures  grossières  et  aux  infâmes 
caliiiniiies  d'une  partie  de  la  jiresso  anglaise. 

Nous  nous  sommes  procure,  sur  les  forces  militaires  et 
maritimes  du  Maroc,  des  renseignements  qui  empruntent 
aux  éviMuanirits  actuels  un  intérêt  de  circonstance. 

lài  cas  lia  'guerre  sainte  (l)jchad),  ou  levée  en  masse,  les 
Irilias  sai\aates,  qui  si  ail  les  plus  giici  lieras  et  les  plus  nom- 

liii'iisas  du  Maroc,  p laieiit,  assinc-t-iai,  mettre  en  cam- 

pai;iia:  i'd-l iliai  b ,  2(1,0110  cavali.rs;  |l|aUesa  (Tagtessa), 
^;i,im0;  DrKkala,  20,0(10;  Ll-Chiadiua,  :i(i,O()0  ;  Uehamena, 
25,(100.  Ces  deux  dernières,  voisines  de  Maroc  et  au  sud  de 
cette  capitale,  sont  les  plus  peuplées,  et  produisent  les  plus 
beaux  chevaux  de  l'empire.  Leurs  contingenls  se  distinguent 
par  leur  ardeur  guerrière  et  leur  férocité. 

yuant  à  la  marine  iinpéiiale,  elle  n'a  qu'un  fort  petit 
nombre  de  navires,  iproii  ne  peut  pas  même  monter  coili- 
pliHiMiiciil,  laiile  d'une  (puinlilé  siiliisanle  de  marins.  Kilo 
se  riiiii|Hisaii,  il  y  a  environ  trenlo  années,  de  plusieurs 
lii'j.iii  ~,  lairks,  goëlettes  et  autres  bâtiments  légers,  qui 
liiM'i  iiaiiiii  a  Salé  ou  libath,  à  Mehedia,  à  l'embouchure  du 
Sliini,  et  à  El-Ara'i'ch,  à  l'embouchure  du  Loukos.  Mais,  en 
18.1(1,  la  marine  militaire  comptait  seidement  deux  bricks 
mouillés  à  l'"l-Ara'ich,  l'un  de  18  canons,  l'autre  de  16;  une 
corvette  de  20  (■auiiiis,  cnnsltiiile  a  Uliath  et  mouillée  égale- 
ment 0  lil-Aïaïi'li  ;  deux  •^oalrttes  de  8  et  de  (i  canuns,  dont 
une  mouilli'e  a  lllialli;  ciui|  ihaloiipes  canonnières  sur  le 
chantier  ;i  l'anger,  et  en   mauvais  état.    La   corvette  con- 


struite à  Rbath  avait  eu  beaucoup  do  peine  à  sortir  de  la 
barre  de  la  rivière  Uegreg ,  qui  forme  le  port  de  cette 
ville. 

Les  documents  olBciels  les  plus  récents  fournissent  l'aperçu 
approximatif  (ju'on  va  lire  sur  l'armement  des  places  mari- 
times du  Maroc. 

LITTOIIAL    DE    LA    MKDITKUKA.XKE. 

Télnuaii 60  pièces  de  canon. 


OKTIIOIT    DI.;   GIBnAI.TAn. 


Tancjei 


200  pièces  de  canon. 


LITTOIIAL    DE    L  OCEA.N. 


El-.li-iitch 

Mehedia 1  fi 

Salé,  sur  la  rive  droite  du  Kogreg. . .  iiO 

nbalh,  sur  la  rive  gauche  du  liegreg.  40 

Dar-Beidah 10 

Mazagkan 10 

Snfi 10 

Moijador 100 


40  pièces  de  canon. 
id. 
id. 
id. 


700  hommes. 

900 

150 

208 

1,938 


d 
euro| 


résultats, 
pirilliar 
lusr.jalaïun 

es  ou  u'lh-:l 


bataillons  par  dix 
foisniiuusL-ranilc 


Mogador  est  le  port  le  plus  considérable  de  l'empire. 
C'est  sur  cette  place  que  se  fait  presque  tout  le  commerce  de 
l'intérieur  du  Maroc.  Dans  une  petite  ile,  à  peu  de  distance 
du  rivage,  on  a  bâti  un  fort  assez  important,  qui  protège  le 
port  et  domine  les  fortifications  de  la  place.  La  ville,  qui  a 
ordinairement  une  garnison  de  4  à  .1,000  hommes,  manque 
d'eau;  elle  est  obligée  d'en  aller  chercher  à  une  petite  ri- 
vière, à  8  kilomètres. 

L'effectif  des  troupes  embarquées  à  bord  de  notre  escadre 
est  de  près  de  2,000  honmies,  savoir  : 

1  bataillon  d'infanterie  de  marine 

4  compagnies,  fortes  de  225   hommes 

chacune .• 

2  compagnies  du  génie 

2  batteries  d'artillerie  de  104  hommes. 

Total 

Ces  troupes,  pendant  la  station  do  la  flotte  à  Oran  et  sur 
les  côtes  d'Espagne,  ont  été  tous  les  jours  exercées  par  M.  le 
prince  de  Joinville  aux  manœuvres  de  débarquement,  d'en- 
gagements de  tirailleurs,  de  rembarquement.  Ces  opérations 
dirticiles  ont  été  constamment  exécutées  avec  un  ensemble 
et  une  précision  admirables.  Nous  aimions  à  penser  que,  mal- 
gré les  assertions  contraires  des  journaux  anglais,  tous  ces 
exercices  n'auraient  pas  été  de  vains  simulacres,  etque,si  par 
des  raisons  dont  nous  ne  voulons  ni  pénétrer  le  mystère  ni 
discuter  le  mérite,  notre  flotte  s'est  contentée,  à  Tanger,  de 
démonter  quelques  pièces  de  canon  et  de  démanteler  quel- 
ques batteries,  sa  mission  à  Mogador  ne  se  bornerait  pas  à 
ce  rôle  en  quelque  sorte  passif.  Là,  ainsi  que  l'exigeaient  les 
intérêts  de  notre  politique,  elle  a  tenu  à  honneur  de  s'empa- 
rer du  port,  soit  comme  garantie  des  réparations  que  l'em- 
pereur Muley-Abd-el-Rahman  doit  à  la  France,  soit  comme 
base  d'opérations  à  diriger  plus  tard  contre  Maroc,  la  seconde 
capitale  de  l'empire.  La  prise  de  Mogador,  en  effet,  qui  est 
à  une  distance  de  210  kilomètres  de  Maroc,  ruine  le  com- 
merce marocain  ,  et  ouvre  à  une  armée  d'invasion  l'entrée 
de  la  partie  mériiJionale  de  l'empire. 


Courrier  de  Paris. 


Trois  choses  ont  servi  d'aliment  aux  conversations  et  aux 
émotions  de  la  semaine;  je  dis  trois  choses  préférablement 
à  toutes  autres;  et  ces  trois  choses,  d'un  intérêt  tout  parti- 
culier, sont,  cela  va  sans  dire,  l'école  polytechnique,  la 
hausse  et  la  baisse,  et  la  guerre  du  Maroc.  Pour  l'école  poly- 
technique, les  preuves  de  sa  mésaventure  ne  manquent  pas; 
on  rencontre  à  chaque  fias,  un  à  un,  les  débris  de  cette 
jciini'  aruu'e  ilr  iiiailinualuMnis  di-pcrsés.  —  Dans  les  rues, 
dans  les  piiiuienaili>  |iiililii|iir^ ,  pai  tout  enfin  OÙ  se  montre 
riiiiirnrme  qui  las  ili>tiiiLMia,  uailnrine  si  connu  et  si  aimé 
du  peuple  de  Paris,  on  se  retourne,  ou  regarde;  l'élève  de 
l'école  polytechnique  a  de  tout  temps  obtenu  celte  sym- 
pathie du  passant;  mais  dans  le  moment  actuel,  depuis  le 
dissentiment  qui  a  éclaté,  cette  sympathie  semble  avoir 
quelque  chose  de  plus  tendre  encore,  de  plus  curieux,  de 
plus  empressé.  Il  est  aisé  de  voir  à  l'intérêt  général  que  la 
disgrâce  de  l'école  a  excité,  combien  elle  est  chère  à  la 
Franco  et  sur  quelle  vaste  base  d'affection  et  de  confiance 
nationales  elle  repose.  Aussi,  sans  compter  les  intérêts  de 
famille  qui  se  lrou\cront  rassurés,  on  peut  dire  que  Paris, 
que  la  France  tout  enlière,  applaudiront  le  jour  où  le  ministre, 
satisfait  de  quelques  semaines  de  sévérité,  lèvera  l'interdit 
et  rendra  lous  ces  nobles  jeunes  gens,  un  moment  arrêtés 
dans  leur  force,  à  la  gravité  do  leurs  travaux  et  à  l'avenir  qui 
les  attend. 

Le  luuil  des  coups  de  canon  qui  tonnent  du  côté  du  Maroc 
cl  ilaii-  la  Mrilili'i  laiiiT,  est  venu  de  temps  en  temps  éveiller 

l'aliri 11  ri  \aiiiM,  par  une  note  grave,  les  mille  bruits  lé- 

giT>  ipii  rniiiciil  cl  -a/.nuillciil  par  toute  la  ville,  de  haut  en 
bas  et  du  salon  a  la  iiiansarde.  La  n(iii\rlli'  ilr  la  lial.iilleel 
de  la  victoire  de  l'isly  et  du  liomhardciiinil  da  Mu^a.lnr  a  ete 
reçue  avec  satisfactnm.  mais  avec  cette  -aii^larhiii  câline  et 
de  bon  goiH  d'un  peuple  qui  en  a  vu  bien  d'autres,  qui  sent 
ce  qu'il  vaut,  et  qui  ne  .s'emporte  pas  en  vaines  hyperboles 
au  "premier  succès;  il  n'y  a  point  de  spectacle  plus  satisfai- 
sant et  plus  noble,  à  mon  avis,  que  colui  du  courage  do  nos 
soldats  et  de  nos  généraux,  et  de  cette  joie  sérieuse  et  con- 
tenue avec  laquelle  la  France  reçoit  la  nouvelle  de  leur  dé- 
vouement, de  leur  belle  conduite  et  de  leur  triomphe.  La 


modération  est  le  signe  ordinaire  de  la  force  véritable;  ne 
pas  s'exalter,  même  pour  un  fait  gloiieux,  c'est  témoigner 
qu'on  voit  plus  loin  encore,  et  qu'on  se  sait  capable  de  faire 
bien  davantage.  Laissons  à  d'autres  la  forfanterie  et  les  fan- 
faronnades! H  faul  bien  que  chaque  peuple  ait  son  lot. 

.S'il  esl  cependant  une  race  que  le  bruit  du  canon  et  des 
nouvelles  de  guerre  tiennent  en  émoi ,  c'est  la  race  inquiète 
des  hommes  de  Bourse. 

Au  moindre  vent  qui  d'aventure 
Vient  rider  la  face  de  l'eau, 

vous  les  voyez  tous  qui  s'arrêtent  et  dressent  l'oreille  comme 
un  lapin  qui  entend  l'aboiement  de  la  meute  et  sent  l'ap- 
proche du  chasseur.  Depuis  un  mois  le  parquet  est  ému,  la 
coulisse  va  et  vient;  mais  le  spectacle  original,  c'est  le  boule- 
vard Italien  vu  le  soir,  vers  neuf  heures,  du  côtédeTortoni, 
du  café  de  Paris  et  du  passage  de  l'Opéra.  Là,  les  curieux, 
les  spéculaleurs,  les  oisifs,  les  politiques,  les  diseurs  de  riens 
ou  de  peu  de  chose,  ceux  qui  reçoivent  et  ceux  qui  donnent 
les  nouvelles,  les  crédules  et  les  hommes  d'imagination,  se 
donnent  rentlez-vous,  se  rencontrent,  se  ra-semblent  par 
groupes  et  courent  à  travers  l'Afrique  et  l'Europe,  que  tlis- 
je!  à  travers  le  monde.  Il  n'est  pas  un  petit  coin  de  l'univers, 
une  baie,  une  anse,  une  ile  large  connue  la  main,  que  le  3  et 
le  5  pour  100  ne  sondent  et  ne  \isilenl  pour  savoir  si  la 
guerre  en  sortira,  et  le  résultai  de  ce  grand  cours  de  géogra- 
phie financière,  de  celle  vaste  politique  à  primes  el  à  re- 
ports, est  une  baisse  ou  une  hausse  de  vingt  ou  trente  cen- 
times.Voilà  donc  pourquoi  vous  remuez  la  terre  et  le  ciel,  d 
hommes  d'aujourd'hui  ! 

Nous  avons  une  affligeante  catastrophe  à  annoncer,  et 
malgré  nous,  dès  le  luemier  mot,  nous  sentons  une  larme 
nous  venir  à  l'œil.  C'est  d'un  mort  qu'il  s'agit,  eld'un  trépas 
prématuré.  Si  c'était  d'un  mort  comme  on  en  voit  tant,  un 
mort  ennuyeux,  inutile  el  malfaisant  de  son  vivant,  si  c'était 
un  de  ces  trépas  dont  une  épigramme  a  dit  : 

«Colas  est  mort  de  maladie; 
Amis,  plai;>nez  son  triste  ~orl. 
—  Eli  !  que  veux-tu  donc  que  j'en  die? 
Colas  vivait,  Culas  est  mort, 

nous  n'en  dirions  rien  ;  mais  point  du  tout;  le  mort  que  nous 
pleurons  a  droit  à  nos  regrets,  à  nos  larmes  :  il  avait  toutes 
sortes  de  mérites  rares  ei  de  talents  qui  se  perdent  de  plus 
en  plus:  d'abord  il  était  très-amusant,  el,  je  vous  le  de- 
mande, qui  est-ce  qui  peut  se  dire  véritablement  annisant 
aujourd'hui"?  Ce  ne  sont  pas  nos  fabiicanls  de  drames,  à 
coup  sur,  et  nos  acteurs  de  tragédie,  nos  danseurs  de  corde 
politiques  et  nos  chanteurs  d'opéra  comique.  Outre  celte 
qualité  de  personnage  agréable,  nolie  héros  était  plein  de 
zèle,  d'exactitude  el  de  dévouement  dans  les  travaux  qui  lui 
étaient  confiés;  n'est-ce  pas  encore  là  une  vertu  à  noter, 
dans  ce  siècle  où  personne  à  peu  près  ne  se  tient  à  sa  beso- 
gne et  à  son  rang,  et  où  tout  le  monde  néglige  ce  qu'il  est 
pour  tacher  de  devenir  ce  qu'il  n'est  pas"? 

Mais  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  le  récit  des  précieuses 
qualités  du  défunt  que  je  pleure.  A  quoi  bon,  en  effet?  Quel 
éloge  ne  serait  pas  au-dessous  de  l'idée  que  vous  vous  en 
êtes  faite  vous-mêmes,  ô  mes  chers  lecteurs!  en  le  voyant  et 
en  le  jugeant  de  vos  propres  yeux;  car  vous  le  connais.sez; 
car  vous  l'avez  vu,  du  moins  pour  la  plupart;  car  vous  avez 
pu  l'apprécier  de  la  tète  aux  pattes,  .le  dis  pattes,  et  je  sais 
bien  pourquoi  ;  il  était  tellement  supérieur,  pour  l'esprit  et 
l'intellijience,  à  certains  hommes,  à  un  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  se  flattent  d'avoir  des  pieds,  qu'il  m'est  impossible 
de  me  servir,  à  son  égard,  de  la  même  qualification  ;  je  croi- 
rais lui  faire  injure. 

Ce  mort  regrettable  et  si  universellement  regretté  était.... 
oui,  c'était...  c'était un  singe!  le  singe  du  Cirque-Olym- 
pique, le  charmant'singe  vif,  hardi,  entreprenant,  qui  dispu- 
tait à  .4uriol  le  prix  de  la  souplesse  el  de  l'agilité  ,  à  made- 
moiselle Caroline  la  palme  de  l'équitalion  et  du  saut  péril- 
leux ;  il  fallait  le  voir  s'élancer  sur  le  dos  de  son  cheval 
favori,  el  de  là  donner  les  preuves  de  l'adresse  et  de  l'habi- 
leté la  plus  remarquable.  Les  plus  fameux  écuyers  en  mai- 
grissaient de  dépit  el  lous  s'avouaient  vaincus. 

Mais  enfin,  il  est  mort  ;  les  singes  eux-mêmes  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  ce  tragique  dénouement,  pas  même  les  plus  grands! 
Il  est  mort,  el  il  faut  bien  en  faire  son  deuil.  Comment  est-il 
mort'?  on  donne  plusieurs  causes  à  celle  fin  désastreuse  et  si 
peu  prévue;  —  il  était  à  la  fleur  de  son  âge!  —  les  uns  l'at- 
Iribuent  à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  les  autres  à 
la  vive  douleur  d'une  injustice  subie;  ceu.x-ci  à  un  chagrin 
d'amour,  ceux-là  à  une  indigestion.  Il  en  est  qui  racontent 
i|ue  l'état  do  la  politique  européenne  n'a  pas  peu  contribué  à 
le  précipiter  au  tombeau;  quelqucs.uns  affirment,  et  ce  ne 
sont  peut-être  pas  les  moins  bien  informé.s,  que,  se  vovant 
faussement  soupçonné  d'avoir  soustrait  une  orange  dans  la 
poche  de  M.  Franconi  et  de  l'avoir  mangée,  sa  délicatesse 
n'a  pu  y  survivre;  que  d'autres,  qui  ne  sont  pas  des  singes, 
ont  pris  el  prennent  tous  les  jours  plus  que  dos  oranges  et 
ne  s'en  portent  que  mieux 

M  liallois.  le  nouveau  cl  habile  directeur  du  Cirque-Olym- 
pique, Il  successeur  de  M  Dcjean,  sentant  loiile  la  grandeur 
de  cette  perte,  avait  dahonl  songé  à  mettre  l'illustre  défunt 
dans  une  chapelle  arden'c  et  à  l'cvposer  pendant  huit  jours 
à  radniiratiiin  et  aux  regrets  pulilics,  après  avoir  eu  la  pré- 
cautinu  (le  le  l'aire  embaumer  par  le  procédé  de  M.Gannal; 
mais  il  a  pensé  que  le  mort  ayant  surtout,  pendant  son  exis- 
tence, —  liclas!  sitôt  brisée,  —  brillé  par  sa  nîodeslie,  lant 
d'appiireil  lilcs>eiait  son  ombre;  cependant,  comme  il  tenait 
à  lui  donner  un  témoignage  do  s;i  satisfaction,  il  l'a  fait  em- 


pailler. 

Voyez  comme  la  Providence  est  grande!  à  peine  nous 
a-t  elle  enlevé  un  singe  ipi'elle  nous  en  donne  un  autre; 
c'est  ainsi  que  l'humanité  n'est  jamais  à  court;  oui,  au  mo- 
ment même  où  nous  venons  de  perdre  le  charmant  singe 
dent  j'ai  essavé  de  tracer  hi-haul  le  oorirait  de  >iion  timide 
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crayon,  voici  qu'au  plus  fort  de  nos  regrols,  il  nous  arrive 
un  orang-outang,  pour  tarir  la  source  de  notre  douleur,  si 
elle  pouvait  être  tiiric;  la  nouvelle  de  l'apparition  de  cet 
orang-outang  a  été  tout  rcceniment  donnée  par  les  journaux 
politiques  les  plus  en  crédit,  par  le  iloniteur  lui-même,  jour- 
nal officiel.  Le  personnage  s'annonce  sous  les  plus  favo- 
rables auspices  et  avec  les  meilleures  recommandations;  il 
tire  le  pistolet  comme  un  habitué  de  Lepage;  il  joue  du 
piano  comme  un  élevé  du  Conservatoire;  il  fume  son  cigare 
comme  un  lion  d'avant  scène;  il  danse  la  polka  comme  un 
nourrisson  du  bal  Mabdie;  et  l'on  va  jusqu'à  dire  qu'il  est 
capable  de  faire  Irés-propienienl  son  tiers  ou  son  quart  de 
vaudeville  en  collaboration  de  MM.  A.  B.  C.  D.  lî.  t.  G.  H. 
X.  V.  Z.  Mais  que  vont  faire  les  hommes,  si  les  singes  de- 
viennent si  habiles? 

Quiddoinim  faciiul.  :iuduiit  ciim  lalia  fures? 

C'est  peu  d'un  orang-outang,  un  géant  a  débarqué  il  y  a 
huit  jours  à  Paris,  venant  du  nord  de  l'Allemagne,  où  sa 
grandeur  vient  d'exciter  un  étonnement  général  Le  gaillard 
est  démesurément  long;  il  se  propose  de  donner  plusieurs 
représentations  sur  un  des  théâtres  du  boulevard  ;  son  début 
esl  retardé  oe  quelques  jours  par  un  accident  qui  lui  est  sur- 
venu :  hier,  en  passant  sous  la  porte  Sainl-Uenis,  il  a  eu 
l'imprudence  de  ne  pas  baisser  la  tête  â  temps,  et  il  s'est 
heurté  violemment  le  front  a  la  voùie.  Avis  a  celle  des  douze 
légions  qui  aiu^it  besoin  d'un  tambour-major  !  Un  fait  d'ail- 
leurs le  plus  grand  éloge  du  caractère  de  cet  obélisque  de 
chair  et  d'os;  U  est  doux,  modeste,  facile  a  vivre  et  tran- 
quille comme  il  convient  à  un  géant;  ce  sont  souvent  les 
nains,  en  effet,  qui  prennent  les  plus  grands  airs,  en  ce  bas 
monde,  et  font  le  plu>  d'embarias  et  de  tapage. 

Il  s'est  forme  a  Berlin  une  association  dont  nous  voudrions 
fort  que  la  doctrine  se  propageât  à  l'aris  ;  cette  société  a  pour 
hul  (le  saper  dans  sa  base  et  de  détruire  de  fond  en  comble 
l'usage  ridicule  île  se  dire  bonjour  et  de  se  saluer  à  grands 
eoups  de  chapeau.  Il  n'est  pas  un  Parisien  lié  intimement 
«vec  cinq  ou  six  cents  personnes,  —  et  quel  Parisien,  même 
le  moins  répandu, .n'a  pas  au  moins  douze  cenis  amis  inti- 
mes? —  il  n'y  en  a  pas  un.  dis-je,  qui  ne  comprenne  tout  de 
suite  l'utilité  et  le  bienfait  de  cette  réforme. 

Savez-vous  rien  de  plus  disgracieux  que  ce  "este  du  bras 
qui  s'en  va  chercher  au-dessus  du  nez  cette  hideuse  coiffure 
de  feutre  ou  de  soie  noire  dont  res|)cce  eiiropéenrfe  sur- 
charge sa  nuque  et  enlaidit  son  visage.'  Connais,<ez-vous  rien 
de  plus  béte  que  ce  mouvement  concave  qui  s  exécute  en- 
suite, le  chapeau  à  la  main,  sous  prétexte  de  polites.se,  et 
donne  au  plus  joli  homme  et  au  plus  lier  l'air  d'un  pantin 
qui  se  meut  et  se  courbe  tout  à  coup  par  la  puis.sanco  d'un 
ressort  ou  la  pression  dune  liui'lle'.'  Au  point  de  vue  de  l'art 
et  de  l'agrément  du  coup  d'oeil,  la  réforme  projetée  est  donc 
évidemment  nécessaire. 

Llle  ne  l'est  pas  moins  au  point  de  vue  hygiénique;  tandis 
ipie  vous  découvrez  votre  chef,  il  peut  vous  arriver  un  coup 
il'air  ou  un  torrent  de  pluic'qul  vous  donne  un  alTreux 
rhume  de  cerveau. 

Elle  est  urgente  au  point  de  vue  de  l'économie  domestique  : 
vous  usez  un  chapeau  par  mois  à  force  d'y  porter  les  doigts, 
de  placer  el  de  déplacer  ledit  ustensile.  Au  point  de  vue  de 
l'analomie.  sa  nécessité  n'est  pas  moins  grande  ;  il  est  clair, 
en  effet,  qu'à  force  d'agiter  votre  bras  gauche  ou  votre  bras 
droit  de  bas  eiT  haut,  vous  finissez  par  lui  laire  prendre  de 
mauvais  plis  et  par  le  disloquer. 

Bonne  grâce,  économie,  santé,  voilà  les  fruits  incon- 
testables qu'on  recueillerait  de  cette  abolition  du  salut  par  le 
chapeau. 

Il  n'y  a  que  les  bossus,  les  a|)Othicaires  el  les  chapeliers 
:  ;i  puissent  la  cumbattre  et  y  mettre  obstacle.  Mais  c'est 

■iicore  un  sujet  de  guerre  et  de  guerre  civile,  la  plus  ter- 

■■!•  de  Inutes.  Ah!  Dieu! 

Mademoiselle  C.arlotla  Grisi   vient  de  faire  s<i  rentrée  à 
1 1  i|iéra  dans  le  rùle  de  la  Willi,  après  une  assez  longue 
;il'S('nce    Les  médisants  avaient  prolilé  de  celle  disparition 
'•'  l'agréable  danseuse,  pour  semer  certains  bruits  :  on  ra- 
mait partuul  que  mademois«-lle  Carlotla  tjrisi  élail  obigée, 

ir  des  circonstances  particulières,  de  s'abstenir  de  tmit 

:  rechat  pendant  un  certain  muiibre  de  mois,  ipil  répondait 
.1  .\  trois  quarts  de  l'année.  Mademoiselle  Carloltji  Grisi  s'est 
'  'iilentée  d'un  quart;  ce  que  c'est  que  de  savoir  économiser 
I        U-  temps! 

Nous  avons  sous  les  yeux  et  entre  les  mains  un  ouvrage 
.substantiel  et  consciencieux,  plein  d'intéressantes  recher- 
ches, auquel  nous  demandons  pardon  de  donner  place  ici,  au 
milieu  de  ces  pages  frivoli?s  et  légères;  nous  ne  hasardons 
cette  licence,  en  vérité,  que  pour  témoigner  à  l'auteur  que 
le  ras  particulier  et  réel  que  nous  faisons  dé  ses  sentiments 
et  de  son  livre  ne  nous  laisse  pas  même  le  temps  de  choisir 
une  p'ace  plus  convenable  pour  sa  gravité  el  |iour  les  ques- 
tions imporl^intes  qu'il  soulevé  Plus  tard,  quand  nous  aurons 
achevé  ilo  lire  cet  écrit  avec  l'attention  et  le  recueillement 
qu'il  mérite,  nous  lui  donnerons  sii  place  séripiise  et  tout 
entière.  En  attendant,  nous  le  recommandons,  même  à  ses 
adversaires,  comme  l'œuvre  d'une  àine  honnête  et  d'un  esprit 
conviiincu.  L'ouvr.igc  a  \v.<mt  litre  :  iMi/s  ilrlerminanh 
(l'eiiihrnsser  la  Joî  catholique.  L'auteur  esl  M.  d'Aitar  de 
Bus.  d  IssiHidun. 

(In  lisait  hier  dans  un  journal  ;  «  U-s  pluies  d'orages  fré- 
quent-, qui  ne  cessent  de  tomber  à  Paris  depuis  un  mois, 
ont  fait  iinispérer  les  orangers  des  Tuileries,  qui  se  portent 
admirablement  bien.  « 

N'est-il  pas  vrai  aus,si  qu'il  est  souvent  besoin  de  commen- 
cer la  vie  par  les  tempêtes  |X)ur  instruire  et  épurer  sa  raison, 
el  que  les  âmes  qui  finissent  par  se  porter  le  mieux  sont 
«  elles  qui  ont  passé  par  les  orages  et  s'y  sont  lavées? 
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Histoire  lie  lit  Keninine 

La  semaine  a  été  bonne  pour  la  gloire  de  la  Krance.  X  la 
nouvelle  du  bombardement  de  Tanger  a  succédé  celle  de  la 
bataille  de  l'I-ly  ;  à  celle-ci  le  bonibardement  de  .Mogador  et 
l'occupation  de'l'ile  et  du  port. 

Les  événements  du  Maroc  détournent  bien  de  temps  en 
temps  l'attention  du  public  du  différend  de  Taïti,  mais  ils  ont 
pour  effet,  par  contre,  de  le  rendre  plus  important  et  plus 
grave  aux  yeux  de  la  diplomatie  anglai.-e.  .Nos  succès  de 
l'Afrique  ne'nousfont  pas.  nous,  regarder  nos  griefs  de  la  mer 
du  Sud  comme  moins  grands.  Li-s  bruits  les  plus  incroyables 
ont  été  mis  en  circulation  chez  nous  par  des  inventeurs  de 
nouvelles.  A  leur  tour,  les  journaux  anglais  nous  ont  indiqué 
le  moyen  imaginé  de  l'autre  côté  de  la  .Manche  pour  fournir 
a  .M.  iiuizot  un  moven  de  rappeler  .M.  d'AubIgny,  sans  avoir  : 
l'air  d'être  personnellement  auleur  respousiiblo  de  cette  me- 
sure. Le  Atuniiiig-.ldverliser  dit  formellement  :  j 

<■  Il  parait  certain  que  nous  n'aurons  ni  insulte  ni  guerre, 
mais  que  nous  aurons  l#  réparation  due  pour  la  grosse 
offensecommise  contre  un  CCI  tain  Pritchard  /)'.luliiifny  ra 
itre  rappelé.  M.  Guizut  aime  mieux  rendre  justice  à  I  Angle- 
terre ipic  d'a.ssoinir  les  appelits  ijangrenés  d'une  cohue  de 
chercheurs  de  pupularite  pari-iens  el  de  pscudodeiuucrates 
français.  Ht^  l'abonl,  nous  ;imoiis  conçu  celte  espérance.  » 
Voila  la  résolution;  inaiiitenanl  voici  le  prétexte  trouvé  et 
offert  par  le  Times  :  i  II  est  vraisemblable  que  la  presse  fran- 
çaise se  plaindra  hautement  que  M.  d'Aubigny  soit  sacrilié 
par  .M.  Guizot;  mais  elle  se  calmera  sans  doute  lorsqu'elle 
s<iura  que  presque  immédiatement  après  le  départ  de  .M.  Prit- 
chard, .M.  Briiat,  ciuivaincu  que  la  conduite  de  M.  d'Aubigny 
ne  pouvait  se  justifier  et  riscpiail  de  comprumellre  son  gou- 
vernement, se  décida,  comme  mesure  ih'  piiiiiiion,  à  éloigner 
M.  d'Aubigny  de  l'ile.  n  Nous  ne  pouvons  croire  que  ce  tour 
de  gobelets  s'oit  sérieusement  exécuté  sous  nos  yeux. 

.Si.  Pritchard,  sur  lequel  noire  confrère  le  Courrier  de  Pa- 
ris a  dt^â  donné  quelques  détails,  est  l'objet  d'une  notice 
nouvelle  de  la  part  du  C/o6f,qui  n'a  nulle  tendresse  pour  son 
adversaire.  M.  d'Aubignv.  «  On  a  fait  courir,  dit  ce  journal, 
beaucoup  de  bruits  sur  .M.  Pritchard;  nous  croyons  qu'on  a 
réussi  à  le  calomnier.  Les  uns  l'ont  vu  à  Caen,  les  autres  a 
llologne,  ceux-ci  à  Bruxelles,  et  il  n'v  a  que  le  Juif  errant  <pii 
ait  été  vu  à  plus  d'endroits.  Le  vrai  Pritchard  parait  avoir 
plusieurs  Sosies ,  car  il  n'est  jamais  venu  en  France.  Prit- 
char  I,  le  vrai  Pritchard,  le  seul  Pritchard,  est  un  élève  de  l'é- 
cole de  chanté  de  Birmingham,  charilij  school's  boy.  Apres 
l'avoir  légèreiu'nt  décrassé,  la  société  des  missionnaires 
l'envoya  a  Svdney,  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Il  y  devint 
boucher.  An  bout  do  quelques  années,  Pritchard,  fatigué 
d'écorcher  des  inmilons,  voulut  passer  à  des  créalures  plus 
nobles,  el  il  se  lit  eiorcheur  d'il  inines,  c'esl-a-dire  |iacolil- 
leur.  Il  achela  a  Svdncv  loiiles  sorle.-~  ili'  niarihjndise>  cl  s'en 
alla  à  Taïti.  l.  e^t  un  homme  de  quarante-cinq  ans  environ, 
trapu,  bilieux,  fort  commun,  et  rendu  fort  laid  par  la  petite 
vérole.  Quoique  missionnaire,  il  aune  fort  le  rhum  el  le  gin  ; 
et  le  représentant  de  la  Grande-Brela.Mie  ose  de  la  cimsola- 
tion  auljinl  ipi'un  chmirineur  de  Paris.  Nous  garantis.-ons 
CCS  renseignements  comme  parfailemenl  aiilhenli(]iies;  car 
nous  les  tenons  de  négociants  esliiiiables  de  Svdney  et  de 
raïti,  ipii  ont  parfaitement  connu  le  seigneur  Prilchard.  » 

Il  existe  à  Londres  une  société  de  la  paix  qui  vient  d'adresser 
à  la  reine,  par  l'entremise  de  sir  Bobert  Peel,  une  adresse 
pleine  de  sentimenis  humains  ipi'elle  se  propose  aussi  de 
faire  parvenir  à  S.  M.  Louis-Philippe.  Nou>  sommes  cerlains 
que  celle  adresse  sera  très-bien  reçue  ici.  En  serat-il  de 
même  à  Londres?  Il  n'est  guère  possible  de  le  croire,  quand 
on  voit  l'acharnement  passionné  avec  lequel  on  y  saisil  Inu- 
tes les  occasions,  voire  même  les  plus  mauvaises  ,  de  nous 
chercher  noise  Nous  avons  fondé  un  comptoir  au  Gabon, 
sur  une  terre  inculte,  dans  un  pays  sauvage,  où  tout  est  à 
créer.  Nul  n'y  songeait;  personne  n'en  voulait  ;  mais  du  jour 
ou  notn-  établissement  a  été  connu  ,  les  Anglais  se  lérrieiil 
et  protesicnt.  Le  Gabon  appartient,  (lisent-ils,  à  l'Angleterre; 
sir  Robert  Peel  a  dit  ipie  la  Grande-Bretagne  n^avait  aucun 
droit  sur  ce  pays;  mais  il  était  mal  instruit,  l'ne  des  pre- 
mières maisons  de  commerce  de  Bri-lol  rectifie  son  erreur 
Elle  fait  Siivoir  par  les  journaux  que  le  Gabon  a  été  consi- 
déré, depuis  plus  de  trente  ans,  par  l'adminislration  des 
douanes  de  l'AnJetern',  cnnime  une  pos.session  britannique 
Un  autre  négociant,  des  plus  êminents  dans  la  Cilé,  affirme 
que  la  domination  anglai-;e  au  Gabon  remonte  à  plus  de 
deux  cents  ans  En  conséipienre,  on  organise  déjà  une  petite 
émeute  au  Gabon,  sur  le  mcideli'  de  la  révolte  de  Ta'ïti.  Le 
roi  (jlass,  l'un  des  vingt  cln'fs  indigènes  des  rives  du  Gabon, 
arbore  le  drapeau  britannique.  Le  plus  petit  encouragement 
de  la  part  du  gouvernement  anglais  suffira,  disent  les  jour- 
naux de  Londres,  pour  maintenir  ce  dra|H>au  en  face  de  ce- 
lui de  la  France.  Ce|)ondanl  les  naturels  ont  adressé  une 
(létilion  à  la  reine  Victoria  ;  c'est  précisément  la  manlic  qu'a 
suivie  Pomaré.  Au  premier  jour,  un  navire  anglais  débar- 
quera innocemment  des  fusils  et  de  la  |>oudre,  et  le  pauvre 
roi  Glass  s'en  servira  [wur  assassiner  nos  soldats, 

l'ne  puissance  si'condaire  ,  la  Hollande  a  su ,  elle ,  rendre 
infructueuses  les  tentatives  des  Anglais  pour  s'établir  à  Bor- 
néo, il'nu  ils  e-|>éraient  menacer  les  autres  colonies  voisines 
de  cette  même  nation.  Depuis  longtemps  les  riches  posses- 
sions des  Iles  de  la  Sonde  sont  |>our  la  Grande-Bretagne  un 
objet  do  convoitise.  Ix>  gouvernement  hollandais  vient  de 
donner  une  preuve  remaripiable  de  la  défiance  que  lui  ins- 
pirent les  agents  diplomatiques  aussi  bien  que  les  mission- 
naires de  l'Angleterre.  On  sait  que  le  parlement,  dans  sa 
dernière  ses-mn,  a  abaissé  les  droits  sur  le  sucre  obtenu  par 
le  travail  libre  au  préjudice  du  sucre  im(Kirlé  des  pays  à  es- 
claves. La  seule  contlition  exigéi'  pour  profiter  du  dégrève- 
ment esl  de  faire  constater  la  provenance  des  sucres  par  uu 


certificat  d'origine  émané  d'un  agent  anglais  Comme  la  cul- 
ture de  la  canne  à  sucre  a  pris  dans  l'ile  de  Java  les  plus 
grands  développements,  et  comme  l'esclavage  n'y  existe  pas, 
les  Anglais  ont  otiert  à  la  Hollande  d'accréditer  à  Java  un 
agent  chargé  de  délivrer  les  certificats  aux  producteurs  de 
sucre;  mais  le  gouvernement  hollandais  a  décliné  la  proposi- 
tion et  a  mieux  aimé  priver  ses  colonies  des  bénéfices  du 
dégrèvement  que  d'y  laisser  pénétrer  des  agents  de  l'Angle- 
terre. Les  journaux  anglais  ont  accueilli  ce  fait  avec  sur- 
f irise,  et  le  commentent  avec  une  amertume  qui  ne  sera  nul- 
emenl  calmée  par  la  nouvelle  que  le  prince  Henri  des 
Pays-Bas,  relâchant  à  Tunis  avec  son  escadrille,  y  a  donné 
les  marques  les  plus  éclatantes  de  son  approbation  a  M.  Nys- 
sen,  consul  de  Hollande,  pour  s'être  réuni  à  M.  de  Lagaii . 
dans  la  réclamation  des  représentants  des  puiss;inces  chré- 
tiennes conlre  l'exéculion  du  Mallais  dont  nous  avons  rendu 
compte.  Le  prince  a  fait  en  même  temp^  le  plus  ftoid  accueil  à 
sir  Thomas  lleade.  le  consul  anglais  qui  avait  fait  demander 
par  son  gouvernement  le  rappel  de  .M.  N)ssen. 

Le  retour  de  Méliémel-Ali  à  Alexandrie  a  été  aussi  brusque 
et  presriue  aussi  inattendu  que  l'avait  été  son  départ  pour  le 
Caire,  d'où  il  est  revenu,  comme  d'un  voyagea  la  campagne, 
après  une  absence  de  quatn'  ou  cinq  jours.  Suivant  les  cor- 
respondanci'S  les  plus  récentes,  pendant  le  séjour  du  vice-roi 
au  tUiire,  un  conseil  fut  tenu  dans  lequel  le  vieux  pacha  se 
plaignit  de  ce  qu'on  lui  avait  fait  un  mv stère  de  l'état  mal- 
heureux d'un  grand-  nombre  de  villages  et  des  plaintes  for- 
mées par  leurs  habitants.  Afin  de  calmer  l'irritation  de  Mé- 
liémet .  les  cheiks  firent  alors  la  proposition  de  renoncer 
volontairement  à  une  année  de  leurs  traitements.  Ibrahim- 
Pacha,  qui  s'élail  rendu  au  Caire,  fit,  lui  aussi,  cette  offre  à 
son  père.  Le  vice-roi,  touché  de  ces  témoignages,  déclara 
qu'il  imposerait  cette  amende  aux  cheiks  |>oiir  quatre  mois 
seulement,  et  à  son  fils  Ibrahim  pour  six  mois  ;  après  quoi 
une  vive  satisfaction  fut  manifestée  par  le  pacha  ,  ainsi  que 
par  les  membres  du  conseil,  et  Méhémet-Ali  donna  l'ordre 
que  l'on  préparât  un  paquebot  pour  le  ramener  à  Alexandrie. 
—  Hien,  comme  on  le  voit,  de  plus  touchant;  ce  qui  est  plus 
sérieux,  c'est  que  le  traité  entre  Méhémet-Ali  et  lord  Har- 
dinge  se  confirme.  D'un  autre  côté,  des  voyageurs  qui  re- 
viennent de  Pondichéry,  et  qui  ont  eu  occiission  de  visiter 
quelques-unes  des  principales  villes  du  littorat  parlent  des 
fortifications  iiue  les  .\nglais  ont  fait  construire  à  Aden,  en 
termes  qui  feraient  croire  que  cette  plare  e.<t  devenue  une 
sorte  de  Gibrallar.  La  ville  est  prescpie  coniplélement  entou- 
rée de  rochers  :  sur  ces  rochers  inaccessibles  de  tous  côtés, 
taillés,  travaillés  avec  une  incroyable  persévérance,  on  a 
disposé  des  chemins  sur  lesquels  peuvent  rouler  des  voitures 
et  par  con.séquenl  de  l'artillerie.  En  avant  de  la  ville,  on  a 
profité  de  lous  les  accidents  du  terrain,  de  la  grande  quan- 
Iilé  (le  rocs  et  de  rochers  qui  s'y  rencontrent,  pour  établir 
des  forts  garnis  de  nombreux  canons;  on  a  tout  tenté  pour 
faire  de  cette  position  sinon  une  place  imprenable,  au  moins 
une  place  extrêmement  difficile  à  prendre. 

En  Grèce,  les  élections  ont  continué  à  être  difficiles,  tu- 
multueuses et  défavorables  au  ministère.  Le  roi  a  signé  un 
décret  d'amnistie  politique  au  bénéfice  immédiat  de  laquelle 
le  général  (irivas  et  sept  autres  personnes  des  plus  compro- 
mises ne  participent  pas;  mais,  dit  le  décret  (tans  un  der- 
nier article,  a  nous  riiservons,  s'il  y  a  lieu,  l'exercice  de 
notre  clémence  royale  aux  hommes  exceptés,  après  leur  ju- 
gement. »  L'ne  lettre  d'Athènes  du  II  août,  citée  par  le 
Sémaphore,  donne  des  détails  curieux  sur  la  cause  de  la 
retraite  du  ministre  de  la  justice.  «  Ce  ministre,  dit  cette 
lettre,  avait  eu  l'audace  d'écrire  au  commandant  de  la  gen- 
darmerie de  Palras.  que,  de  bon  çré  ou  par  le  sibre,  il  de- 
vait enlever  son  élection.  Ce  fonctionnaire  n'ajant  pas  paru 
as>ez  zélé  au  cabinel.  il  a  été  destitué;  tout  indigné  il  esl 
venu  montrer  au  roi  la  lettre  du  ministre  de  Injustice.  S.  M. 
fit  aussitôt  appeler  ce  dernier  et  lui  demanda  s'il  avait  vrai- 
ment pu  donner  de  telles  insiructions.  Le  ministre  n'-pondit  : 
o  .Mais,  sire,  c'est  le  systcme-du  cabinet!  »  Alors  le  roi.  fort 
irrite,  répliqua  :  -  Peiisez-vous,  monsieur,  que  celui  qui  a 
écrit  une  telle  lettre  puisse  garder  un  portefeuille?  »  Le  ré- 
sultai de  cet  incident  a  été  la  retraite  du  ministre.  Le  roi 
slesi  rifiisé  à  le  remplacer  avant  que  les  chambres  se  soient 
prtMionci'es. 

Les  jésuites  el  d'aulfes  ordres  religieux  ont  été  mallrailés 
ce  mois-ci  dans  beaucoup  d'Etals.  En  Hongrie,  à  la  diète,  on 
a  insisté  sur  la  sécularisation  de  leui^  biens.  «  Marie-Tlié- 
ii-si',  a-t-on  dit.  a  supprimé  l'ordre  des  jésuites  et  donné 
leurs  biens  A  l'Université.  C'est  ainsi  .pi  l'Ile  a  acquis  un 
nom  immortel.  Joseph  H  a  supprimé  plusieurs  autres  corpo- 
rations religieuses  el  a  donné  leurs  biens  aux  élablisseiiienls 
publics  d'éducation.  Jamais  la  dicte  n'a  protesté  contre  ces 
mesures.  »  —  En  Suisse,  la  proposition  de  les  exclure  des 
cantons  a  été  faite  à  la  diète  par  le  canton  d'Argovie,  et  si, 
après  trois  séances  de  débat»  où  les  révérends  pères  ont  été 
mis  sur  la  sellette,  la  proposition  a  été  écartée  |iour  le  mo- 
ment par  une  forte  majorité,  la  diète,  iiour  qu'on  ne  se  mé- 
prit pas  sur  son  vote  el  [mur  qu'on  ne  la  regardai  pas  comme 
liée  pour  l'avenir,  a  fait  loiites  réserves;  de  sorle  que  si  des 
complications  devaient  naître  par  suite  de  la  inesenre  des 
jésuites  en  Suisse,  s'il  devenait  constant  ipi'iis  se  livrent 
à  des  inirigues  poliliipies.  la  nia|orité  des  cantons,  représen- 
lanl  les  sept  huitièmes  de  la  |M)pulalion .  (Hiurrait  prendre 
la  mesure  a|ipurnee  ipiant  à  prés<'nt.  —  Le  roi  de  W'urlem- 
berg,  qui  séjiiiirn.iit  en  ce  moment  à  Lucerne,  a  dit  à  celle 
occasion  au  pre-ident  de  la  diète,  qui  l'enlretenait  de  la  ipies- 
lion  desji'suiles  et  de  leur  expulsion  :  «  C'est  encore  jilus  une 
question  d'Etal  qu'une  ipieslion  confessionnelle.  Il  faut  dis- 
linnuer  soigneusement  entre  religion  et  ('glisc.  1j  religion 
doit  être  libre,  mais  l'égli-e  doit  être  subordonnée  à  l'élal. 
J'ai  dans  mes  Etals  rjnu.ooo  catholiques  qui  ont  toujours 
vécu  dans  la  plus  parfaite  harmonie  avec  les  autres  cultes; 
mais  depuis  qu'il  y  a  des  jésuites  à  la  fronlière,  en  Bavière, 
des  difficultés  ont  surgi.  Croyez-moi ,  monsieur  l'avoyer,  la 
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Suisse  a  tous  les  éléments  possibles  pour  être  une  nation  1  l'ai  prouvé  en  défendant  ses  intérêts  au  sein  du  zollverein  I  quillité,  qu'elle  se  garde  d'admettre  un  élément  de  trouble 
parfaitement  heureuse  ;  je  lui  ai  voué  le  plus  vif  intérêt,  et  je  '  (l'union  des  douanes).  Mais  si  elle  lient  à  conserver  sa  tran-  1  et  de  discorde  comme  les  jésuites.  » 


(Le  cardinal  df  Uici.iu,-  duiiiunl  sa  bciieditUon  iicndaiil  une  lenipèle 


de  l'Amérique. } 


Les  tèles  couronnées  se  livrent  en  ce  moment  à  la  locomo- 
tion. Outre  le  roi  de  Wurtemberg,  celui  de  Oaiiemark  voyage 
également.  La  reine  Villoria  n'attend,  dit-on,  que  la  confir- 
mation par  la  cour  des  lords  de  la  sentence  que  subit  en  ce 
moment  O'Connell,  confirmation  qui  doit  être,  on  le  suppose, 
prononcée  le  2  septembre,  pour  faire  grâce  au  grand  agita- 
teur de  l'Irlande  et  aller  dans  ce  royaume  recueillir  le  bon 
effet  que  le  ministère  se  promet  de  ce  qu'il  regarde  comme 
un  acte  de  clémence.  —  Quant  au  voyage  de  S.  M.  Louis-Phi- 
lippe en  .\n<;lelerre,  il  continue  à  donner  lieu  aux  conjectures 
et  même  ans  allirmalions  les  plus  contradictoires.  Ce  qu'il  y 
a  de  constant,  c'est  que  les  journau,\  anglais  avaient  annoncé 
l'arrivée  du  roi  des  Français  en  Angleterre  pour  le  17  sep- 
tembre, et  que  le  voyasie  sera  au  moins  ajourné  si  l'on  n'est 
amené  à  y  renoncer  complètement. 

Les  dernières  nouvelles  annonçaient  que  la  situation 
politique  du  Canada  ne  s'améliorait  pas.  —  Un  incendie 
avait  causé  de  grands  désastres  à  Montréal.  —  Au.i  Etats- 
Unis,  la  position"  restait  la  même.  —  Au  Mexique,  on  conti- 
nuait de  parler  d'un  projet  d'expédition  contre  le  Texas,  sous 
les  ordres  de  Canalizo,  avec  30,000  hommes;  il  en  faudra 
beaucoup  rabattre  si  l'expédition  a  lieu.  —  Au  Port-au- 
Prince,  le  général  noir  Acaan,  qui  a  joué  un  cerlain  rôle 
dans  les  derniers  événements,  venait  d'être  emprisonné, 
ainsi  que  deux  autres  généraux,  ses  subordonnés,  Augustin 
et  Loude.  On  croyait  à  la  Jamaïque  que  si  Boyer  se  présentait 
à  Haïti,  il  pourrait  bien  avoir  des  chances  de  ressaisir  le  pou- 
voir. Les  bàlimenls  de  guerre  français  continuaient  décroiser 
sur  les  côtes  de  l'île,  recueillant  à  leur  bord  les  victimes  de 
ces  agitations  politiques.  —  On  avait  reçu  à  Vera-Cruz  l'avis 
officiel  de  l'exécution  de  37  hommes  de  l'expédition  de  Sent- 
mana,  sur  la  place  de  Tabasco;  ils  ont  été  fusillés.  Les  con- 
suls des  nations  auxquelles  appartenaient  ces  malheureux 
ont  vivement  sollicité  leur  pardon.  Le  gouvernement  a  ré- 
pondu :  «  Qu'il  aurait  mieux  valu,  pour  les  individus  impli- 
qués dans  cette  affaire,  que  leurs  agents  nationaux  à  la  Nou- 
velle-Orléans les  eussent  empêchés  de  prendre  part  à  une 
expédition  publiquement  entreprise  contre  un  pays  ami.  »  Un 
journal  de  Vera-Cruz  publie  les  noms  des  individus  compo- 
sant l'expédition  de  Sentmana.  Faisant  la  récapitulation,  il 
trouvequ'il  y  avait  :  16  Espagnols,  16  Français,  i  Havanais, 
4  Allemands,  2  Italiens,  5  Américains,  1  Colombien  et  1  natif 
de  Tabasco,  en  tout  49. 

Rien  de  décidé  encore  pour  l'école  polytechnique,  en  fa- 
veur de  laquelle  les  membres  de  l'Académie  des  sciences  les 
plus  dévouées  aux  idées  du  ministère  ont  énergiquement  ré- 
clamé. Un  conseil  des  ministres  s'est  tenu,  dit-on,  mercredi. 


,  par  M.  David.) 


pour  prendre  délinitivement  un  parti  à  cet  égard.  Nous  ne 
connaissons  pas  encore  le  résultat  de  la  délibération. 

L'administration  des  douanes  vient  de  publier  dans  le  Afo- 
niteur  le  tableau  comparatif  des  princi|)ales  marchandises 
importées  en  France  pendant  les  sept  premiers  mois  des  an- 
nées 18i4,  1843  et  1842.  Ce  tab!eau  constate  que  les  revenus 
de  la  douane  vont  toujours  croissant.  Us  sont,  pour  les  sept 
premiers  mois  de  1844,  de  86  millions  et  demi.  En  1843,  ils 
n'avaient  été  que  de  81  millions  300,000  fr.;  et,  en  1842,  de 
78  millions  î!00,000  fr. 

Le  jardin  du  Luxembourg  va  recevoir  les  statues  qui  lui 
sont  destinées.  —  La  ville  de  Condé-sur-Noireau  inaugurera 
bientôt,  sur  sa  place  principale,  la  statue  de  Dumont-d'Ur- 
ville,  qui  y  est  né.  —  La  ville  natale  du  cardinal  de  Cheve- 
rus,  Mayenne,  vient  de  rendre  le  même  honneur  à  l'ancien 
archevêque  de  Bordeaux ,  à  celui  qu'on  n'a  pas  regardé 
comme  indigne  du  titre  de  Fénclon  du  dix-neuvième  siècle. 
Nous  donnons  aujourd'hui  la  reproduction  de  cette  statue, 
due  au  ciseau  de  M.  David,  ainsi  que  les  quatre  remarqua- 
bles bas-reliefs  qui  complètent  ce  beau  monument.  Le  pre- 
mier de  ces  bas-reliefs  nous^montre  le  digne  prélat,  alors 
évêque  de  Boston,  bénissant  pendant  une  tempête  les  passa- 
gers se  trouvant  avec  lui  sur  un  vaisseau  près  d'être  sub- 
mergé. —  Le  second  nous  le  fait  voir  portant  des  consola- 
tions religieuses  à  des  sauvages  dans  une  savane  de  l'Amé- 
rique. Le  troisième  est  la  mise  en  scène  d'une  de  ses  nom- 
breuses bonnes  actions.  L'évêque  sortait  secrètement  de 
Boston  tous  les  soirs.  Sa  gouvernante,  curieuse  de  savoir  où 
il  allait,  le  suivit  à  son  insu.  Il  sortait  pour  aller  panser  les 
ulcères  d'un  vieux  nègre.  —  Le  dernier  est  le  retour  d'un 
matelot  qui  avait,  en  parlant,  confié  au  bon  prélat  sa  femme 
mourant  de  langueur  et  de  misère,  et  qui  lui  témoigne  sa 
gratitude  et  son  admiration. 

M.  Duban,  à  qui  la  restauration  du  château  de  Blois  a  été 
confiée,  vient  de  faire  une  découverte  assez  importante.  En 
faisant  enlever  une  épaisse  couche  de  badigeon  sur  les  murs 
d'un  des  grands  appartements,  il  a  mis  en  évidence' de  ma- 
gnifiques peintures  qui  n'auront  besoin,  dit-on,  que  d'être  un 
peu  ravivées  par  les  procédés  ordinaires. 

Le  coup  qui  le  menaçait  a  frappé  le  cœur  de  l'empereur 
de  Russie.  Ce  monarque  a  publié  a  cette  occasion  le  mani- 
feste suivant,  daté  du  1 4  de  ce  mois  :  u  II  a  plu  à  Dieu,  dans 
ses  impénétrables  décrets,  d'éprouver  notre  cœur  paternel 
par  une  perte  aussi  cruelle  qu'inattendue.  Le  29  du  présent 
mois  de  juillet,  à  la  suite  des  soulfrances  d'une  longue  mala- 
die de  poitrine,  notre  fille  bien-aimee,  la  grande-duchesse 
-Alexandra-Nicolaïewna,  épouse  du  prince  Frédéric  de  Ilesse- 


niouranl  de  langueur.) 


Cassel,  a  élé  délivrée  avant  terme  d'un  prince  qui  a  reçu  au 
saint  baptême  le  nom  de  Goillaunio,  mais  n'a  survécu  que 
quelques  heures  à  sa  naissance.  Bientôt  après,  notre  fille 
bien-aimée  a  succombé  à  s'on  tour.  Dans  notre  profonde  dou- 
leur, nous  soumettant  avec  respect  aux  volontés  mystérieuses 


do  la  providence  divine,  nous  ne  doutons  pas  que  tous  nos 
fidèfes  sujets,  qui  naguère  encore  partageaient  notre  joie  à 
l'occasion  du  mariage  do  notre  fille  bien-aimée,  ne  s'unissent 
aussi  maintenant  à  nous  dans  le  sentiment  de  notre  affliction 
et  dans  nos  ferventes  prières  au  Tout-Puissant  pour  le  repos 


de  son  âme,  douée  de  tant  de  délicatesse  et  de  douceur,  dans 
l'éternel  séjour  de  toutes  les  vertus.  » 

—  Campagnoli,  qui  a  chanté  pendant  plusieurs  saisons  au 
Théâtre-Italien  de  Paris,  vient  de  mourir  en  Italie,  à  l'âge 
de  cinquante  ans. 
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Tlieiilrcs. 

I.'.liiiaiil  Mii//i^iireiix  (Gvsi- 
\ isKj  ;  tes  Mwocains  (Vai- 
iikvillb);  /("■<  Iventiires  de 
Ti'léniaque  (Vahietés). 

I.e  Gymnase  coiiliniip  à  faire 

ili'  louables  elTorU  jiour  relever 

-I   Inrliine   et  ranimer   la  cu- 

10    publique';    ces  efforU 

I  inl  ccrlainemenl  par  Olre 

is   en    bonne   monnaie  de 

I  i.r.ijs  et  (lesurcès;  aiitromenl 

I  '  I  h  mnase  aurait  parfaitement 
I'  liuil  (terrier  à  l'injustice  et 
il''  -on  prendre  à  la  providence 
•  |n  préside  aux  affaires  dra- 
ii.iiii|ues  d'ici  bas.  En  atlen- 
l.iiil  ,  toutefois,  il  n'est  pas 
iii.il  que  le  Gymnase  éprouve 

■1.  ore  quelques   petits  revers 

iil  d'arriver  ù  une  salisfac- 

cempléle  ;   cela  rend  mo- 

-i'   et    prévoyant   pour    les 

•■  -  de  prospérité. 

/    Imtint    Miillicureux   est 

I  lout  o\pros  pour  mainte- 

im.   Io  (i\uiiia->'  dans  ce  senli- 

iiioni  ilo'l'iiisi.il'ililédes  clioses 

II  dos  vamloMllos  liumains. 
Iniit  soinlilail  prédire  un  grand 
liKMiiplie  :  le  nom  des  auteurs, 
\l,\l.  Arnould  et  Jules  de  Wail- 
\\  ,  ipii  sont  deux  hommes  de 
talent  et  d'esprit  ;  le  litre  de  la 
pièce,  qui  est  piipiant  et  fait 
[lour  donner  de  l'appétit;  el 
onlin  les  acteurs  à  qui  le  des- 
iiii  ilo  rouvra;;e  était  remis,  el 
{'Il  ne  sont  pas  s<ins  talent  et 

I-  popularité.  Eli  bien!  mal- 
lous  ces  au;;ures  favora- 

-  y .Imant  mallieiireiij-  n'a 
1  ,1-  ou  le  bonheur  de  réussir. 

liot  amant  est  un  jeune 
_.iililhomiiio  du  nom  de  Noir- 
inonl;  il  a  l'air  malheureux, 
mais  en  réalité  il  no  l'est  pas. 

En  public,  dona  Inès  de  Mendoce.  qu'il  aime,  semble  dédai- 
gner son  amour;  elle  le  traite  rudement,  repousse  avec  hau- 
loiir  ses  fjalantories,  déchire  ses  lollros  et  les  lui  jelle  au 
M-a^e;  mais  dans  le  particulier,  c'est  autre  chose  :  l'an-anl 
irialiieureiiï  est  le  plus  heureux  des'  amants  ;  dona  Inos  de 
.Mondoce  l'arcueillo  dans  un  doux  létc- 
iiléle  et  lui  dit  les  choses  les  plus  len- 
iln<  du  monde. 

l'Miripioi     ces    mystères'?    pourquoi 

'o  dissimulation'? en  voici  la  raison  en 
\  mois  :  dona  Inès  de  Mendoce  est 
isui\ie  par  un  vieux  comte  de  Villa- 
•  \m  en  veut  à  sa  main  ,  et  c'est  pour 

■mer  le  change  à  ses  soupçons  et  a  sii 
jalousie  qu'elle  feint  de  haïr  et  de  mal- 
traiter l'amant  qu'en  fait  et  à  huis  clos 
elle  reçoit  avec  toute  sorte  de  tendresse 
I  '    de    bienveillance.   Vous  devinez   le 

1  ■  :  ce  jeu  continue  pendant  quelque 

iips  et  nméne  des  rendez-vous,  des 
I  Illusions  et  des  quipro(|uos  ;  après 
i|uoi  il  faut  bien  que  la  chose  éclate,  cl, 
I  iMiinied'iiabiliiile,  ce  n'est  pas  le  vieux 
!.oii|iirani  ipii  resie  maître  du  champ  de 
balaillo  dans  les  amours  île  vaudeville  , 
Io  ooinioilo  Villaflor  liiiit  par  être  com- 
plélomohi  battu  .  et  l'amant  malheureux 
devient  l'auianl  heureux,  non->piilouienl 
pour  dona  Inès  mais  pour  lout  Io  monde. 

I.'haliilelé  éprouvée  des  ailleurs  leur  a 
fait  défaut  lelio  fois;  les  plus  \aillanls 
n'ont-ils  pas  tour  quart  d'heure  d'hosila- 
tinn  ol  de  faiblos-o?  c'est  le  cas  de  M.M.de 
Wailly  el  Arnould  :  ils  ont  d'ordinaire  du 
Irait,  du  savoir-faire  et  de  l'adrosso;  ici, 
ils  so  sont  oiibliiS;  ;  et  ce  qui  aurait  |>aru 
ingénieux  et  spirituel  venant  d'aulres 
personnes,  a  semblé  froid  et  ôijuivoipie 
venant  de  deux  esprits  qui  ont  sis4iuvent 
donné  beaucoup  mieux  ;  voila  comme,  à 
certains  moments,  on  se  nuit  à  soi-même 
on  rendant  Io  public  exigeant  par  le  cré- 
dit qu'on  s'est  fait  dans  son  eslime. 

La  guerre  de  Manie  a  fait  éclore  /es 
.Wnrorni'iiM.  rien  de  mieux  ;le  vaudeville 
n^vient  à  sa  \érilable  origine  et  à  sa  pre- 
mière vocaiion  on  saisissiint  ainsi  la  cir- 
conslanco  au  passage.  Or,  nous  sommes 
en  plein  Maroc  et  dans  le  sirail  de 
l'ompereiir  Abd-el-Chameau  ;  ces  de- 
moiselles s'amuM-nt  à  s'ennuyer,  car  que 
f.iiroen  un  sérail  .'Il  y  a  là  une  cargaison 

■iMitiiriores  ,  de  modistes  et  de  bayadères  françaises  qui 
<  tombées  dans  les  griffes  du  Maure  et  regrettent  la 
timiére,  la  rue  Vi\ienne,  la  Gaieté  el  le  bal  Slabille;  el 
•  iVot,  ces  vierges  gauloises  sont  éminemment  à  plaindre  : 
ol-Cliameau  est  un  vieux  gredin  sans  aucune  espèce 
:roment.  et  à  défaut  de  cet  .\hd-cl-Chamcau,  nos  captives 


(  Théâli 


n'ont  pour  se  divertir  qu'un  horrible  singe  et  un  chef  du 
sérail  non  moins  singe  que  lui. 

Qui  vien  Irai!  leur  aide?  Deux  charmants  soldais  français: 
un  sergent  et  un  !iiw\\h'  jpnn  Jean;  les  deux  héros  saillent 
par-dessus  les  murs  du  sérail  en  grande  tenue,  habit,  schako. 


(  Tti^llrci  dff  Vjriéléi.  —  Lfi  Âvtiiiirtt  de  TfUmiqne.  —  T«l*iiuqu 
Calypso,  madcmoliellc  l-lor«  ) 


briquet,  guélres  el  pantalon  garance  :  «  Qu'est-ce?  ■>  s'écrient 
nos  vertus  effarouchées,  dos  vertus  trem(iéesaii  feu  du  sérail; 
le  vilain  singe  s'agile  el  le  vilain  chef  a  peur.  Mais  bientôt 
l'amabilité  du  soldat  français  triomphe,  comme  d'hahilude. 
0  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu,  »  comme  disait  le  grand 
César  dans  une  position  analogue. 


Les  grâces  françaises  sédui- 
sent le  singe ,  l'eunuque  en 
chef  el  ses  demoiselles,  cela 
va  sans  dire.  Que  dis- je* 
Amanda  et  Malvina  reconnais- 
sent dans  le  sergent  adorable 
el  dans  son  adorable  compa- 
gnon d'armes  deux  amours, 
doux  grands  vainqueurs,  leurs 
anciens  propriétaires,  proprié- 
taires de  leurs  cœurs,  s'onlond. 
Il  n'eu  faut  pas  davantage  pour 
fralerniser,  el  ainsi  fail-on ,  mais 
tandis  que  ces  braves  et  ces 
l'ollrs  roucoulent,  une  fusil- 
I.hIo  se  fail  entendre  :  c'est 
I  onipereur  .\bd-el -(".hameau 
qui  vient  attaquer  le  si-rail  de 
Si!  propre  personne ,  a\ec  sa 
formidable  armée  loule  doublée 
ilo  peau  do  .Marocains.  Que 
faire?  •  .\ux  arme>l  i>  s'éorieni 
Io  sergent  el  Io  jeun  -Jean  ; 
.\ux  armes!»  répondent  nos 
\,iillantes  amazones,  car  elles 
-ni  françaises,  el  le  feu  ne 
loiir  fail  pas  peur. 

Kilos  s  armonl  donc  d'un  fu- 
sil, d'un  sabre  ol  d'une  giberne, 
ol  les  voiii  rangées  en  baUiillo 
comme  des  grenadiers,  el  fai- 
sant l'exercice  en  douze  lemps; 
le  jeon-jean  el  le  sergent  le* 
commandent  : 

En  avnni  m:irchons 
Contre  leurs  canons  1 

Abd-el-Cliameau  est  mis  en 
pleine  déroule  ,  et  le  colillun 
triomphe  sur  toute  la  ligne.  I.a 
victoire  est  célébrée  par  des 
réjoui-sances  ,  des  chansons 
el  une  polka  générale ,  car  la 
polka  a  pénélréjus(|u'aii  Maroc. 
Où  n'ira-t-elle  pas .' 

Ce  vaudeville,  plus  boufTon 

que  spirituel,  a  réussi  ;  il  a  jiour 

pères  MM.  Clairville  el  Ùam- 

marin. 

Voici  bien  une  autre  affaire  ;  il  s'agit  de  Télémaipie,  mais 

d'un  Télémaque  travesti  ;  le   ihéàire  des  Variétés  n'en  fait 

pas  d'aulres  :  il  n'a  pasélé  créé  et  misau  monde  pour  prendre 

Homère  el  Fénélon  au  sérieux. 

Or,  il  y  a  quelque  part  un  certain  M.  Cantaloup,  de  la  fa- 
mille des  melons,  pour  Hosuril  ,  ce  Can- 
taloup ambilionne  le  sort  de  Telémaque 
el  d'Ulysse  ;  il  voudrait  par-dessus  lout 
éiro  l'Ivsse  elque  son  fils  fût  Télémaquc, 
si  bien  que  souvent  l'envie  lui  est  venue 
de  so  cacher  pendan»  dix  ans  dans  une 
Clive  pour  fournir  à  son  fils  l'occasion  do 
le  chercher  par  terres  et  par  mers ,  par 
moniset  par  vaux. 

Kn  attendant,  il  a  si  bien  nourri  son  il- 
lustre rejeton  de  la  lecture  du  '/elènia^ue 
de  M  do  Cambrai ,  qu'à  la  lin,  le  fils, 
aussi  bêle  que  M-  son  |>ère,  se  figure 
qu'en  effet  il  esl  Telémaque,  fils  d'I'lysse, 
et  qu'il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
s'embarquer  à  travers  l'Océan  et  autres 
lieux ,  sur  la  Irace  paternelle.  Il  prend 
pour  Mentor  une  l'spéce  de  cousin  ger- 
main de  Iloberl  Macaire,  qui  profile  de 
la  crédulité  de  Ciinlaloup  jMiur  dîner 
gratis  cl  voyager  idem. 

On  arrive  d'abonl  dans  une  Ile  que 
Télémacpio  roconnail  naturellement  pour 
dire  l'ile  de  Ciilvp.so.  Au  fail,  c'est  une  Ile 
voisine  de  Ponloise  ;  là,  dos  griseltes 
prennent  leurs  ébals,  se  plongent  dans 
l'eau ,  el  par  un  caprice  mythologique 
assez  singulier  chez  des  coiilurieres, 
s'habillent  en  déesses  velues  de  In  tuni- 
que lôgore  ;  l'une  est  l^ucolho»',  celle-ci 
Ijichans.  colle-hi  C.alypso.  ainsi  du  reste; 
de  sorte  ipi'i'n  vérité  ,  Télémaipie  el  son 
Monlor  poinonij'y  lroni|«i'r.  Suivonl  l'a- 
mour dorjiljpK)  p'ourTéiémaqiie,  la  pas- 
sion d'Eiichiiris  |><)ur  Io  susdit  et  la  jalou- 
sie de  ces  deux  illiislres  rivales.  On  so 
fera  une  idée  de  la  bouffonnerie  de  ces  » 
amours  en  songeant  qu'ils  sont  confiés  à 
mademoiselle  Flore,  à  mademoisi-lle  Bois- 
gonticr  et  au  nez  phénoménal  do  M.  Ilya 
cinihe. 

Cependant  tandis  que  Telémaque  esl 
occuim''  à  se  débattre  cl  à  défendre  son 
cœur  et  sa  vertu  entre  Euiharis  et  Calypso, 
un  aubergiste  que  Mentor  a  oublié  de 
payer,  attendu  que  les  dieux  et  les  héros 
en  voyage  ne  s'occunenl^ias  de  ces  peti- 
losses-là  ,  un  aubergiste,  'dis-jo,  non  soldé  par  Telémaque  el 
son  sage  préreiitour,  arme  tout  a  coup  dans  l'ile  de  Talypso 
avec  deux  gendarmes  pour  appréhender  an  corps  le  fils  d  U- 
lysscelde  Pénélope.  •  Filcl  »  crie  le  prudent  Mentor  à  soi» 
élève  ;  cl  tous  deux  se  jellcnl  à  l'eau  et  gagnent  l'autre  ri- 
vage. 
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Télémaqiie  revient  chez  son  père  trempé  jusqu'aux  os, 
mais  non  diHrompé  de  sa  lélémacomanie.  Quant  au  père,  il 
en  Cil  pai-fiiiU'iiicnl  ^^uéri ,  rt  ne  dciniinili'  a  Minerve  ipje  [le 
rendue  l;i  rai^mi  -i  Canliilun|ilr  Dis.  Mais  MiiM'i\c  a  l)ien  autre 
clios(!  à  laiiv,  OiiiM  «lu'il  en  soit,  TiUéniaiini'  |«iur  se  conso- 
ler de  l'ali-ripr  ;l  I  nrliaris,  s'habille  en  l.cr_'(i.  m,ii>  pré- 
texte d'allri  j, .an  II.  iionpeanx  chez  le  I"hi  mi  liLmifiiée 
(voir  M.  ili  II  nrl"ii,:.  Calypso,  qui  ne  iji'iil  se  cim-nler  du 
départ  do  'l'éléniaque  ,  le  poursuit  et  s'affuble  d'un  costume 
de  bergère,  pour  le  séduire  et  llalter  sa  manie.  De  là  un  dé- 
luge de  nouveaux  calembours  et  de  nouvelles  bouffonneries, 
où  mademoiselle  Flore  et  le  nez  de  M.  Hyacinthe  font  mer- 
veilles, lîucharis,  la  tendre  F.ucharis,  accourt  de  son  côté 
pour  disputer  le  cœur  de  son  Télémaque  à  Calypso.  Après 
des  bélises  inon'i'es  et  de  tout  calibre,  ICucharis  triomphe,  et 
Télémaque,  en  répou.sant ,  recouvre  la  raison  ,  ce  qui  fait 
qu'au  lien  d'une  nymphe  il  se  trouve  tout  simplement  le 
mari  d'une  couturière,  fille  de  Mentor. 

On  a  beaucoup  ri;  et  quel  plus  beau  succès  peur  un  vau- 
deville qui  ne  demande  qu'à  faire  rire?  Leà  auteurs  sont 
MM.  Dumersan  ,  Lenven  et  Brunswick. 

Voici  un  éclianlillon  de  l'esprit  qui  domine  dans  ce  chef- 
d'œuvre.  Pourquoi,  demande-t-on  à  Télémaque,  l'Italie  a-t- 
elle  la  forme  d'une  botte? 

—  C'est  qu'elle  est  aux  pieds  des  Apennins ,  répond-il. 

Autre  demande  adressée  au  fds  d'Ulysse  ;  Quels  sont  les 
départements  qui  consomment  le  plus  d'huile? 

Le  fils  d'Ulysse  répond  sans  hésiter  :  Il  y  en  a  trois  :  les 
déparlemenis  de  l'.Visnejde  l'Aube,  de  l'Eure  :  Aisne,  Aube, 
Eure  (  haine  au  beurre). 

0  Fénelon  !  à  Homère  ! 


lie*)  Srt'IiéM. 


.NOOVIXI.E. 


(2"  partie.  -  Voir  tome  III,  pjgp  406  ) 

L'observation  des  détails  de  cet  appartement  me  conduisit 
insensiblement  à  en  apprécier  l'ensemble,  et  par  lui  je  pus 
juger  du  goi)t,  des  habitudes  et  de  la  classe  de  celle  qui  en 
avait  formé  l'agencement  En  général,  il-y  régnait  une  sim- 
plicité élégante,  mais  avec  un  certain  dédain  de  recherches, 
qui  prouvait  les  besoins  d'une  bonne  naissance  mêlés  à  l'in- 
souciance d'une  âme  malade.  Cependant  tout  là  dénotait 
l'amour  de  l'étude;  l'étude,  il  est  vrai,  n'est  quelquefois  qu'un 
moyen  d'échapper  à  soi-même.  Le  choix,  d'ailleurs,  des 
livres  épars  dans  la  chambre  acheva  de  m'esquisser  le  ca- 
ractère que  je  recomposais  de  ses  déb  is.  Il  présentait  un 
esprit  éclairé,  d'une  haute  religion,  d'une  croyance  pro- 
fonde, triste,  peut-être  désabusé,  mais  sans  ressentiment 
pour  celui  qui  lui  avait  envoyé  les  maux  de  la  vie. 

Je  me  créais  ainsi  un  idéal  sur  lequel  je  commençai  à 
in'atlcndrir.  Ce  n'était  qu'une  forme  indécise,  mais  qui,  de 
son  va^^ue  même,  prenait  beaucoup  de  charme. 

Un  léger  bruit,  en  ce  moment,  se  fit  entendre  a  la  porte, 
et  attira  mon  altenlinn  ;  croyaril  que  quelqu'un  essavait  d'en- 
trer et  n'y  |iimi\;iiI  ii'ii,.ir,  je  mr  lr\ai  pnur  aller  à"son  aide, 
.le  me  trompius  ;  y  \  is  MMilciiinil  un  chien,  qui  se  précipita 
sur  mes  pas,  rt  se  uni  a  lUiiier  jiar toute  la  chambre  comme 
s'il  lui  en  (|uête  ;  c'était  un  magnifique  épagnenl  à  longues 
soies  brunes  et  blanches,  ayant  un  regard  plein  de  feu  et  une 
physionomio  où  brillait  l'intelligence. 

Quand  Médora  (car  on  pense  bien  que  c'est  d'elle  qu'il 
s'agit) ^fut  certaine  de  ne  pouvi-ir  trouver  celle  qu'elle  cher- 
chait, elle  vint  se  poser  sur  le  tapis  étendu  au  pied  dulit,  et, 
tournant  sa  tête  du  côté  où  élaii  l'oreiller,  poussa  un  jappe- 
ment qui  semblait  un  appel.  Elle  attendit  un  instant  en  si- 
lence, les  yeux  toujours  attentivement  fixés. sur  le  même 
point,  comme  pour  voir  l'clli'l  ilc  snn  manège;  puis,  s'aper- 
cevant  que  tout  se  taisait ,  r\ir  m  „, mça  son  signal  plu- 
sieurs fois  de  suite,  et  toiilr^  >aiis  ..ucrs,  comme  on  peut  le 
croire.  Alors  prenant  son  parti,  et  s'enhardissant,  elle  re- 
courba son  corps  avec  grâce,  et  sauta  sur  le  pied  du  lit  aussi 
légèrement  qu'un  oiseau  eût  pu  le  faire  ;  mais  le  regard  de 
la  pauvre  bête  devint  tout  consterné  quand  elle  n'eut  trouvé 
la  qu'une  place  vide.  Un  h-n  limmi  |.l;iiiitif  m'apprit  alors 
ipi'elle  avait  une  prescience  .le  i  e  qui  était  perdu  pour  elle, 
et  qu'un  faible  et  dernier  e.-p.ji,  l'axait  seul  conduite  là. 

»  I,  ennuyeux  animal  !  s'écria  le  juge  de  paix,  que  le  bruit 
que  faisait  .Meilora  troublait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
que  peut-il  nous  Miiiloir? 

—  Tiens ,  c'est  assez  drôle  !  fit  le  notaire  ;  regardez  donc, 
"U  dirait  que  ce  chien  cherche  sa  maîtresse?  Ce  n'est  pas  si 
liète  pour  une  bête  !  et  il  partit  d'un  éclat  de  rire  à  sa  spiri- 
tuelle saillie.     . 

—  Méilora!  disje,  viens  ici.  » 

Elle  lixa  ses  grands  yeux  mornes  sur  les  miens,  et  obéit 
irutement  a  ma  voix;  puis,  quand  elle  fut  près  de  moi,  elle 
me  lança  un  regard  siippliaiii  avec  des  mouvements  de  solli 
ntation  où  perçait  l'es;.érance  ;  par  malheur,  Médora  poussa 
encore  un  de  ces  cris  qui  troublaient  si  fort  les  méditations 
lie  M.  le  juge  do  paix,  et  il  s'écria  de  nouveau  : 

«  On  n'y  tient  pas,  il  faut  mettre  celte  bête  dehors! 

—  Uelas!  ma  pauvre  amie ,  -lui  di.s-je  en  passant  la  main 
sur  sa  tête,  et  la  conduisant  à  la  porte,  je  ne  puis  rien  pour 
toi, et  tu  n'as  plus  que  faire  ici, piiisinie  celle  que  tu  cherches 
n  y  reviendra  plusl  » 

Elle  sembla  me  comprendre,  et  descendit  pas  à  nas  l'esca- 
lier. 

.le  me  retournai  alors  avecees  messieurs  qui  m'appelaient. 
1  s  avaient  en  ce  moment  leurs  trois  têtes  ra|)prochées  l'une 
de  1  autre,  afin  de  mieux  re.^arder  dans  les  tiroirs  d'un  se- 
crelaire  ,  et  semblaient ,  à  leur  air  empressé,  auiir  trouvé 
I  objet  spécial  de  leurs  reclierclies. 

«  Pauvre  Clémentine!  peusai-je,  voilà  sans  doute  les  se- 


crets intimes  de  ta  vie  dérobés  à  l'obscurité  que  tu  leur  avais 
faite  ;  voilà  les  voiles  dont  tu  avais  couvert  Ion  âme,  violem- 
ment déchirés;  et  par  qui  !...  » 

Ces  nuissieurs  me  montrèrent  une  boite  découverte  enfin 
par  eux  a|)rès  avoir  longteui|is  en  vain  fouillé  dans  des  pa- 
piers qu'ils  ne  comprenaienl  pas,  allendu  qu'ils  étaient  écrits 
en  langues  élrangères;  ce  ilmii  ,  par  parenthèse,  ils  prirent 
bien  et  dûment  note  circiiii..i;iiiriie  Mir  l'inventaire.  (Des 
vers,  des  traductions,  des  cahiers  d'étude!) 

Comme  on  ne  trouvait  pas  la  clef  de  la  boite,  on  résolut 
d'en  brùser  immédiatemeni  la  serrure  Je  n'étais  point  tout  à 
fait  de  l'opinion  de  ces  iiie~-ieiir-  n  l,iii\ement  àcc  que  pou- 
vait contenir  ce  coffret,  car  >;i  ili-i million  première  ne  me 
paraissait  pas  aussi  sérieii.e  i|iie  n  !le  de  servir  à  renfermer 
des  pensées  lestaiiicn  lai  le-  ii'  lujnii.  pi  érieu-ement  incrusté, 
avait  dû  recevoir  aiitreliii-.  d.  -  p.iiliiins,  de-,  parures,  d'élé- 
gants objets  de  loilelli-,  el ,  >aii-.  d.  ide,  depuis  ipie  celle  qui 
te  possédait  ne  songeait  |iliis  a  briller,  il  avait  été  relégué  au 
fond  d'un  meuble  qu'elle  ouvrait  rarement,  loin  de  ses  yeux, 
qu'il  attristait. 

La  serrure,  cependant,  n'en  fut  pas  moins  rompue. 

Le  premier  objet  qui  frappa  mes  regards  était  une  cou- 
ronne de  Heurs  artificielles,  et,  par  un  singulier  rapproche- 
ment, elle  se  composait  en  entier  de  myosotis,  comme  les 
fleurs  du  vase  de  la  cheminée. 

Ces  messieurs  se  mirent  à  fire  de  leur  trouvaille,  el  con- 
tinuèrent leur  minutieux  examen. 

Sous  la  couronne  de  lleiirs  artificielles  se  trouvait  un  bou- 
quet de  fleurs  naturelles  desséchées. 

(>  Voilà  qui  est  bien  précieux  pour  le  cacher  avec  tant  de 
soin  !  »  dit  le  notaire. 

On  enleva  aussi  le  bouquet. 

Sous  le  bouquet  étaient  plusieurs  boucles  de  cheveux , 
blondes  et  brunes,  ayant  appartenu  à  l'enfance  ou  à  I  âge 
mûr,  et  qui  reposaient  confondues  ensemble.  Il  y  avait  après 
chacune  des  boucles  un  petit  papier  sur  lequel  on  lisait  : 
^fll  saur  Emilie ,  monjrère  Paul,  ma  mère,  mou  père. 
Je  compris  qu'il  y  avait  bien  des  douleurs  enfouies  dans  le 
peu  d'espace  que  contenait  cette  étroite  boite! 

Il  restait  encore  quelque  chose  au  fond  du  cofîre  que 
MM,  les  officiers  publics  saisirent  avec  vivacité,  croyant  avoir 
enfin  posé  la  main  sur  le  seul  objet  qui  eût  là  de  l'impor- 
tance à  leurs  yeux. 

C'était  un  paquet  enveloppé  de  papier,  attaché  d'un  ruban 
et  scellé  d'un  cachet  de  cire;  il  était  sans  aucune  suscription. 

.4 vaut  de  briser  le  cachet,  on  prit  une  dernière  feuille  qui 
se  trouvait  sépijrée  du  reste;  on  l'avait  sans  doute  touchée 
bien  des  fois,  car  elle  était  entièrement  froissée.  Le  juge  de 
paix  me  la  passa,  afin  que  j'en  prisse  connaissance.  Je  remplis 
cette  tâche,  qui  me  répugnait,  et  ma  mémoire  assez  fidèle 
me  permettra  de  redire,  à  peu  près  dans  les  termes  de  l'ori- 
ginal ,  ce  que  je  vis  tracé. 

«  Je  quitte  le  bal!  disait-on  ;  il  est  des  sentiments  si  forts, 
si  inipéiieux  ,  que  le  monde  et  son  regard  moqueur  ne  sau- 
raient les  refouler  dans  le  cœur.  Il  faut  fuir  bien  loin  des  sa- 
lons, et  cacher  dans  la  solitude  ce  qui  vient  d'un  seul  être  et 
ce  que  lui  seul  peut  savoir  entendre.  Me  com[irenez-vous, 
Clémentine?  Pardonnerez-vous  ce  que  vous  avez  fait  naître? 
VuiiMlie/.  inip  lielle  ce  soir,  et  de  celte  beauté  qui  se  grave 
dan-  I  ,inie  enijime  une  ineffaçable  image;  votre  présence 
a  deliiiil  le  peu  de  calme  qui  me  restait,  et  le  bouquet  que 
je  Miiis  a\ais  oti'ert ,  vous  le  portiez,  vous  en  respiriez  les 
parfums.  Oh  !  pardonnez  mon  erreur,  j'ai  cru  un  instant  que 
vos  lèvres  l'effleuraient!  Cette  illusion  vous  a  rendue  mai- 
tres.se  de  mou  âme,  ne  la  dédaignez  pas.  Vous  savez  main- 
tenant que  vous  pouvez  me  donner  un  bonheur  que  les  an^es 
eux-mêmes  envieraient,  ou,  selon  votre  gré,  me  rendre  mi- 
sérable à  toujours;  mais,  ce  qui  n'est  pas  à  la  puissance  de 
toute  la  terre  ni  à  la  vôtre,  auprès  de  laquelle  l'autre  n'est 
rien,  c'est  d'arracher  à  mon  cœur  ce  qui  en  fait  l'existence. 
J'en  suis  heureux,  j'en  suis  fier;  une  âme  telle  que  la  vôtre 
devait  inspirer  un  semblable  amour,  et  qui  l'a  ressenti ,  doit 
y  mourir  fidèle  avant  de  l'avoir  vu  s'éteindre!  » 

«  C'est  une  lettre  qui  ne  touche  en  rien  aux  intérêts  de  la 
su,xession,  dis-je  en  la  repliant. 

—  En  ce  cas,  reprit  le  juge  de  paix,  cela  reste  dans  la 
classe  des  papiers  inutiles  et  insignifiants  ;  c'est  à  brûler. 

Je  mis  de  côté  ce  fragile  messager  porteur  d'un  bonheur 
sans  doute  bien  grand,  et  qui  pourtant  avait  survécu  à  ce 
bonheur  même. 

Pendant  ce  temps  on  avait  rompu  l'enveloppe  du  paquet. 
Comme  on  l'ouvrait,  une  feuille  légère  s'en  échappa  et  vint 
tomber  à  mes  pieds. 

Je  la  ramassai  ;  je  fus  engagé  à  la  lire.  Voici  les  quelques 
mots  qu'elle  contenait  ; 

«  Pardon,  monsieur,  si  je  viens  encore  vous  troubler;  je 
ne  serai  pas  longue,  croyez-le.  Permettez-moi  seulement  de 
vous  rappeler  des  lettres  de  moi ,  inutiles  pour  vous  mainte- 
nant, et  cpii  siiiit  re^tees  en  votre  pnssession,  a  moins,  toiile- 
fois,  que  vous  ne  lesaj  ez  déliuiles.  Ne  pensez  pas,  monsieur, 
qu'un  iieiiceineiit  de  défiance  me  guide  en  vous  faisant  une 

t<'llc  ree! .iiieii    Nou  ,  j'ai  la  crojanreque  le  monde  peut 

voii>  luiniiiier  lin  honnête  homme;  d'ailleurs,  quand  vous 
no  le  seriez  pas,  quel  mal  pouvez-vuusme  faireaiijuurd'hui?,.. 
Si  ces  lettres  que  je  vous  redemande  devaient  être  nuisibles 
à  quelqu'un,  ce  serait  plutôt  à  vous,  monsieur.  //  es/  une 
persimne  qui  pourrait  dire  jalouse  en  les  voyant.  On  ne 
se  donlejamais  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  cœur  oublie  !... 

«  Hendez-les  donc,  monsieur  ;  j'ai  un  désir  :  c'est  celui  de 
voir  ce  qu'il  faut  dérober  de  parcelles  au  temps  pour  consu- 
mer les  débris  du  sentiment  de  toute  une  vie.  » 

«  Vous  ne  trouscrez  point  dans  ces  papiers  ce  que  vous 
cherchez,  dis-je,  ce  sont  des  lettres  qui  ne  parlent  nullement 
d'afl'aires. 

-  (j'pendant,  reprit  le  ponctuel  juge  de  paix,  il  faudrail 
les  parcourir,  afin  d'eclaircr  noire  religion;  notre  mandat 
nous  le  commande. 

—  Je  crois,  repris-je,  que  la  mission  de  repiv.scnter  les 


héritiers,  qni  m'a  élé  confiée,  me  concède  le  droit  d'ordonner 
de  a^tle  correspondame  qui  est  lonle  d'une  même  main,  sur 
le, même  sujet  et  piiremenl  confidentielle. 

—  Sans  doute,  fit  en  riant  le  notaire,  cela  s<!  comprend  ; 
c'est  une  suite  de  billets  doux,  uu  recueil  d'épitres  amou- 
reuses ! 

—  Ce  serait  une  raison  de  plus,  dis-je  avcc>impatience, 
pour  que  l'on  ne  se  crût  pas  permis  d'en  faire  lecture. 

—  Ecoulez  donc  ,  me  dit  le  juge,  toutes  ces  délicatesses, 
mon  cher  monsieur,  sont  lionnes  dans  le  inonde,  j'en  con- 
viens; mais  à  un  inventaire,  il  ne  peut  y  avoir  rien  de  se- 
cret. D'abord  il  faut  que  la  justice  ait  son  cours.  Après  ça, 
on  sait  bien  qu'on  ne  lit  pas  ce  qu'il  est  inutile  de  liie,  el 
qu'on  ne  parle  pas  de  ce  qu'il  est  bon  de  laire  ;  examinez  les 
lettres  vous-même,  et  ensuite  vous  nous  en  rendrez  compte.  • 

Je  pris  ces  feuilles,  heureusement  préâi-rvées  d'une  bar- 
bare analyse. 

En  les  posant  sur  une  table  pour  les  pouvoir  ouvrir,  elles 
s'étaient  divisées,  et  je  vis  un  médaillon  qui  glissait  à  travers 
deux  lettres.  Une  curiosité  émue  me  porta  à  le  saisir  avec 
empressement. 

Je  ne  me  trompais  pas  dans  le  mouvement  par  lequel  J'é- 
tais poussé  :  j'avais  devant  les  yeux  le  portrait  de  (Clémen- 
tine ,  ou  plutôt,  comme  si  je  l'eusse  évoquée,  je  la  vovais 
toute  \ivanle,  qui  m'apparais^ait  dans  son  ancienne  splen- 
I  deur.  Je  restai  un  instant  muet  en  contemplation.  Quelle 
j  noble  tète!  et  cependant  quelli^  douceur  mélancolique  et  pas- 
sionnée répandue  sur  ces  traits  grecs,  comme  pour  en  alté- 
I  nuer  la  fierté!  Je  retrouvais  là  le  type  sur  lequel  je  me  suis 
toujours  représenté  Ja  Sapho  antique  et  la  Velléda.  Elle  por- 
tait un  costume  de  bal,  une  simple  robe  de  mousseline  blan- 
che, et  sur  des  cheveux  blonds  [l'une  profusion  magnifique, 
une  couronne  de  myosoti»,  cette  Heur  mystérieuse  que  je  re- 
trouvais encore  autour  d'elle  à  sa  mort!  Elle  tenait,  dans  une 
pose  naturelle  et  comme  placée  au  hasard,  sa  main  droite  qui 
portait  un  bouquet  de  roses  blanches;  mais  moi  je  compris 
qu'elle  l'avait  tenue  ainsi  avec  inlentien  ,  et  pour  montrer  à 
celui  à  qui  était  destiné  le  portrait  qu'elle  pressait  sur  son 
cœur  ce  bouquet,  don  d'une  main  aimée. 

Je  ne  sais  ,  mais  j'eus  comme  une  hallucination  en  ce  mo- 
ment où  je  m'étais  si  bien  initié  dans  la  vie  de  celle  belle  et 
infortunée  jeune  femme  ;  il  me  sembla  que  son  portrait  pre- 
nait une  voix  lucide  pour  me  raconter  loiit  ce  qu'elle  avait 
souffert,  et  je  ressentis  un  instant  un  transport  d'indignation 
et  de  colère  difficile  à  décrire  contre  cet  homme  qui  avait 
méconnu  et  brisé  volontairement  un  cœur  aimant  et  pur. 
Mais,  revenant  à  moi  et  faisant  violence  à  un  Intérêt  que  bien 
des  gens  trouveront  tenir  du  donquichotisme,  je  détournai 
avec  effort  mes  yeux  de  la  charmante  image,  et  je  me  mis  à 
parcourir  les  lettres. 

Je  les  parcourus  pour  la  forme,  sans  m'y  arrêter,  il  est  inu- 
tile de  le  dire  ;  il  y  avait  en  moi  un  respect  trop  profond  pour 
ces  lignes  où  le  cœur  se  trouvait  à  nu  ,  où,  comme  celle  qui 
les  écrivait  avait  toujours  dû  le  croire,  elle  pensait  seul  à  seul 
avec  l'être  qui  disposait  de  sa  vie;  je  n'eusse  pas  voulu  les 
profaner  d'un  indiscret  regard. 

Il  fallait  en  finir  avec  les  objets  inutiles.  Je  me  fis  monter 
du  feu;  c'était  moi  qui  allais  consommer  le  sacrifice. 

Pauvre  Clémentine  !  ces  souvenirs  amers  et  doux  de  la  fa- 
mille, ceux  plus  brûlants  et  plus  douloureux  d'un  autre  sen- 
timent, rassemblés  par  elle  comme  sous  l'égide  les  uns  des 
autres,  la  dernière  trace  en  allait  disparaître  !  Ces  cheveux 
qu'elle  avait  sans  doute  regardés  plus  d'une  fois  avec  des 
yeux  en  pleurs  ;  celte  couronne  avec  laquelle,  je  n'en  doutai 
pas,  on  la  trouva  si  belle  ;  ce  bouquet,  probablement  celui 
qu'elle  portait  au  bal;  cette  lettre  parlant  d'amour,  ces  ré- 
ponses mystérieuses,  tout  cela  allait  être  la  proie  des  flam- 
mes, de  l'oubli,  du  néant  !  Je  poussai  un  soupir,  l'ue  lueur 
bleuâtre  s'élevait  déjà  ;  la  parure,  les  souvenirs,  la  joie,  les 
larmes,  tout  se  confondit,  quelques  cendres  légères  s'envo- 
lèrent —  celles  de  la  lettre  des  serments  ;  le  reste  forma  un 
foyer  qui  s'éteignit  bientôt.  C'était  donc  moi  que  le  sort  avait 
destiné  à  regarder  la  destruction  îles  lettres  de  Clémentine, 
moment  fugitif  qu'elle  n'eut  point  la  force  de  voir  passer,  et 
qui  cependant  ne  dura  pas  le  temps  que  l'homme  met  à 
prononcer  un  serment  d'amour. 

Après  ce  devoir  accompli,  je  me  sentis  mal  à  l'aist^  j'avais 
besoin  de  res|  irer  le  grand  air;  j'étais  trop  ému.  Il  y  a  tant 
de  solennité  à  se  trouver  ainsi  l'agent  du  ciel,  l'exécuteur  final 
des  arrêts  de  Dieu  !       [La  fin  a  un  proc/iain  numéro.) 


l'ne  Proiiieiinde  nii  ^luror> 

PAU    M.    nRUMMOMl-iHY. 

3»  aniclc.  —  Voir  loiiie  III.  p.  .194  cl  110.  ) 

Le  Saheb  Alarby  avait  appris  que  je  voyageais  à  la  re- 
cherche d'un  barbe  destiné  a  S  M.  la  reine  Vicloria,  et  il 
désirait  tout  simplemenl  avoir  l'honneur  de  me  présenter  les 
plus  beaux  chevaux  du  village  voisin.  -  Je  me  liâlai  de  soi^ 
tir  do  ma  tente  sans  changer  de  co,stunie.  Ma  coiffe  de  femme 
et  ma  robe  do  chambre  à  ramage  ne  causèrent,  je  dois  l'a- 
vouer, aucune  surprise  aux  paysans  maures,  .Mes  vêtements 
ordinaires  eussent  bien  autrement  excité  lenr  étonnement  et 
provoqué  leur  hilarité. 

Les  esclaves  de  Hadj  Cassem  m'amcnaicnl  en  effet  quel- 
ques beaux  étalons;  mais  un  vigoureux  poulain  noirs'étant 
échappé  des  mains  de  ses  conducteurs,  se  rua  avec  fureur 
sur  un  de  ses  camarades.  U  était  superbe  à  voir  ainsi,  les 
oreilles  relevées,  les  naseaux  ouverts,  la  queue  droite,  pro- 
voquant intiépidemonl  au  combat  son  adversaire,  qui  paiais- 
sait  non  moins  empressé  de  se  mesurer  avec  lui.  Malgré  tous 
les  efforts  des  .\rabes ,  le  duel  commença.  On  y  mil  bientôt 
tin,  il  est  vrai  ;  mais  les  deux  champions  avaient  cherché  si 
loin  une  arène  tranquille,  qu'il  nous  fallut  regagner  nos 
lentes  sans  leur  faire  subir  un  examen  nécessaire. 
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En  nous  rendiint  à  noire  oiimponient,  nous  lravt'r<;imps  le 
village,  toujours  accompagnés  du  Salirb  Alarby.  L'Iiabilalioii 
d'hiver  du  liakkem,  ou  gouverneur  (lladj  Cassèni  reuiplissait 
ce»  fondions),  éiail  un  bàljuieiil  oblong  cunstruil  avec  de 
larges  briques  sécliées  au  soleil.  Il  n'éuiil  percé  d'aucune 
fenêtre.  Son  loll  plat  formait  terrasse-,  et  la  plus  grande  par- 
tie du  rei-dc-chaiissée  servait  detable  pour  le  bi'Iail. 

Les  tentes  ilaiis  les<pielles  Uadj  Oissem  réside  pendant  l'élé 
paraissent  beaucoup  plus  confortables;  elles  ressemblent  a 
celles  des  olliciers  supérieurs  de  l'armée  marocaine;  la  plu- 
part sont  recouverte.  île  fort  drap  marocain  de  chanvre;  mai» 
les  plus  grandes  n'ont  ipi'un  seul  poteau  i|ui  est  généralement 
carré,  Irès-solide  et  placéau  centre.  I.'arrangemenl  des  cordes 
en  facilite  singulièrement  la  construction,  'roules  le> cordes, 
réunies  en  un  seul  faisceau,  sont  attachées  à  un  câble  qu'on 
roule  autour  d'un  pieu  planté  dans  le  sol  à  une  certaine 
distance.  Diverse»  découpures  de  drap  bleu  ornent  les  cou- 
vertures extérieures;  un  large  globe,  surmonté  d'une  pointe 
de  javeline,  courunnc  le  point  culminant.  Quant  à  la  décora- 
tion intérieure,  eUe  varie  selon  le  rang  et  la  lortuue  du  pio- 
priétaire.  —  Quelques-unes  de  ces  habitations  d'été  sont  ten- 
dues de  soie  et  de  damas  :  toutes  elles  renferment,  comme  les 
maisons  îles  villes,  des  nattes,  des  tapis  et  de.-  coussins. 

Les  tentes  des  .\rabes  ont  un  aspect  tout  iliflércnt  :  l'étoffe 
noire  ou  brune  qui  les  recouvre  est  fabrii|uée  avec  la  libre 
du  palmier  nain,  du  poil  de  chèvre  ou  de  la  laine  de  cha- 
meau ;  elles  sont  supportées  par  deux.poteau.\  qu'attache  l'un 
il  l'autre  une  pièce  de  bois  transversale  ;  au  centre  elles  n'ont 
que  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur;  mais  leur  longueur 
varie  de  cinq  à  dix-huit  mètres.  Vues  du  dehors,  elles  res- 
.-^'inblent  à  un  bateau  retourné.  Le  temps  esi-il  froid  ou  hu- 
mide, on  abaisse  les  bonis  inférieur»  de  la  couverture  jusqu'à 
terre.  Kait-il  chaud,  on  les  relevé  à  cinquante  cenlimétres  du 
sol;  en  ce  cas,  une  haie  de  broussailles  sèches  ne  lais.-e  pé- 
nétrer a  1  intérieur  qu'un  courant  d'air  lafraiclii^sanl.  te 
système  de  ventilation  leiid  lesteiile»  de»  .Vrabe-plii»  eliaudes 
en  hiver  et  plus  frai'  lies  en  été  que  les  plu»  riches  liabilalioiis 
urbaines  des  Maures.  .\  l'intérieur,  vous  remarquerez  des 
nattes  de  ro»eau  ou  des  lapis  de  poil  de  chèvre,  selon  les  res- 
source» pécuniaires  de  la  fainille;  une  couvée  de  poulets,  un 
moulin  a  brus,  un  rouet  et  sa  quenouille,  un  métier  de  tl»»e- 
rand, — tous  ces  ustensiles  semblables  à  ceux  dont  se  servait 
Abraham,  -  un  grand  bahut  peint  de  diverses  couleurs, 
quelques  jarres  de  terre,  une  selle  et  un  fusil. 

Tandis  ipie  nous  traversions  ce  duuar.  le»  femmes  et  les 
enfants  se  pres»aient  sur  le  seuil  des  tentes  pour  voir  le  Na- 
..iréen  Parmi  les  femmes,  j'en  remarquai  une  d'un  âge 
.  jncé  dont  le  cou  était  laluiié.  Le  dessin  représentait  une 
laine  à  l<i(|iielle  pendait  la  croix  du  Christ.  S'avançant  ré- 
-' plument  vers  nous,  elle  nous  pria  de  lui  rendre  une  visite. 
Nous  acceptâmes  son  invitation.  Seul  le  kai'd  Alarby  se  tint 
^1  une  distance  respectueuse  :  homme  à  bonnes  fortunes  re- 
nommé, il  craignait  d'exciter  la  jalousie  de  tous  les  maris  des 
femmes  qui  remplissaient  la  tente  de  notre  hôtes-so. 

.V  notre  entrée,  nous  fûmes  entouiés  u'un  essaim  do  beaii- 
'  is  naissantes,  en  pleine  Heur  ou  fanées.  Les  unes  parais- 
■  lient  vivement  elfravées.  Les  autres  nous  maudissaient; 
'Iles-ci  admiraient  la  blancheur  de  notre  peau,  que  :e  soleil 
.r.ait  singulièrement  noircie,  celles-là  nous  touchaient  du 
doi"t,  et  reculaient  en  riant. 

Notre  liiites^e  nousolTiit  une  grande  tasse  de  lait.  Apres 
en  avoir  bu  ma  part,  je  la  remerciai,  et  j'adressai  à  laimable 
.'leiéto  un  compliment  arabe  en  vers,  qui  peut  se  traduire 
.uns!  : 

Il  Je  suis  fort  embarrassé!  Comment  décrire  votre  beauté! 

a  Faut-il  lu  comparer  au  soleil,  a  la  lune,  a  l'éioile! 

»  La  neige  et  le  feu  se  confondent  sur  vos  jouent 

«  Admirable  est  cette  union  ilu  feu  et  de  la  neige!  «^ 

l'es  ipialre  vers  obtinrent  un  succès  prodigieux.  Le  même 
I  ri  s'échappa  à  la  fois  de  toutes  le»  bouclies  :  i  C'est  un 
\rabe'  c'est  un  Arabe!  •  Des  lors  une  av'alanche  de  ipies- 
tions  fondit  sur  moi.  Je  m'apprêtais  à  répondre.  <piand  par 
ha.sard  j'dtai  un  de  mes  gants.  Aussitôt  toutes  ces  femmes  se 
turent  et  .s'enfuirent  jiis<pi 'au  fond  de  la  lente  en  se  cachant 
le  visage  avec  leurs  mains.  Je  ne  comprenais  rien  a  leur 
conduite. 

•  (>  Dieu  miséricortlieux  !  s'écria  mon  hôtesse,  protégez- 
nous  contre  lesjins  et  contre  le»  hommes  qui  obéissent  à  l'es 
prit  du  mal.  •> 

J'eus  l>(>aucoup  de  [leine  à  leur  persuader  ipie  mon  gant 
n'était  pas  la  peau  de  ma  main.  Cependant  je  linis  par  rega- 

ler  leur  conliame,  et  les  questions  recommencèrent.  •  Les 
'  inmes  na/aréeniies  sont  elles  jolies?  Combien  de  femmes 
•  ivez-voiis'.'  Les  femmes  chrétiennes  peuvent-elles  peindre 
leurs  mains  comme  les  nôtres'/  etc. 

—  Je  voyage  a  la  recherche  d'une  épouse,  leur  répondis- 
je,  et  en  ce'moment  je  nie  sens  disposé  a  me  marier  avec  une, 
deux  et  même  trois  des  gazelles  qui  m'entourent.  A  celleque 
je  choisirai  )e  donnerai  une  dot  de  chameaux,  de  bœufs  et  de 
brebis  triple  de  celle  que  jKiurrait  lui  ufTrir  un  époux  de  sa 
propre  race.  • 

A  ces  mots,  toutes  les  femmes,  jeunes  ou  vieilles,  vinrent 
se  ranger  autour  de  moi  |iour  que  je  puii^e  faire  un  choix  en 
connai.<,-^n(e  de  cause. 

«  Vous  êle-s  tontes  fort  belles!  m'écriai-je,  mais  l'hospits- 
liié  de  mon  hôtc.-^sc  a  gagné  mon  cœur.  > 

C*tte  dé<-laration.  prononcée  il'une  voix  grave  avec  le  plus 
-i;inl  s«''rieux.  amusa  el  vexa  tout  à  la  fois  les  jeunes  femmes 
1  les  jeunes  filles;  mu  liuncce  seule  semblait  parfaitement 
la  ureu»e 

Kn  contemplant  celle  scène,  je  songeais  alors  à  une  visite 
ipic  j'avais  eu  précédemment  le  rare  bonheur  de  rendre  au 
harem  d'un  personnage  considérable  Le  récit  en  sera  bien 
placé  ici. 

On  nous  avait  d'abord  introduits  dans  un  petit  jardin,  entre 
lieux  plates-bandes  où  les  plus  belles  fleurs  luttaient  de  vi- 
gueur et  d'éclat,  sous  un  bosquet  de  vignes  dont  les  grappes 
'ippétissantes  retombaient  presque  jus<|u'à  notre  bouche.  Au 


fond,  dans  une  espèce  d'alcôve  élevée,  et  devant  un  jet  il'eau. 
notre  hôte  se  reposiiit  assis,  li'S  jambes  croist'es,  »iir  un  riche 
lapis  de  Kabat,  et  il  s'appuyait  nonchalamment  contre  de 
magniliques  coussins  brodés.  Derrière  lui ,  attentif  à  ses 
moindres  mouvements,  prêt  à  satisfaire  tous  ses  désirs  avant 
même  qu'il  les  eût  exprimés  ,  se  tenait  debout  un  jeune  es- 
clave cuivré.'-truis  fauteuils,  admirablement  sculpté»,  avaient 
éié  préparés  pour  les  chrétiens. 

•  Vous  été»  les  bienvenus  nous  dit  notre  hôlc  quand  nous 
nous  fûmes  assis,  et,  tout  en  nous  Siduant,  il  continuait  à 
conipter  sous  ses  doigts  les  grains  d'ivoire  vert  de  son  ro- 
su  re  ;  vous  êtes  le»  bienvenus,  Dieu  le  sait,  j'avais  depui» 
longtemps  le  dé.»ir  de  recevoir  cette  visite.  • 

Après  avoir  ensuite  échangé  ave<-  nous  de  nombreux  coin- 
plinienls,  il  lit  un  signe  de  tête  à  l'esclave,  (|ui  ilepuis  notre 
arrivie  hxait  sur  nous  ses  grands  teux  blancs  stupéfaits; 
aussitôt  ce  jeune  homme  ouvrit  une  porte  latérale  don  sor- 
lireiit  plusieurs  autres  e-rlave»  portant  un  plateau  d'acier 
poli,  un  sucrier,  une  théière,  des  las»<>s  de  |)orcelaine  et  des 
pyramides  de  gàleaux  et  de  sucrerie»,  .\yant  ptacé  ces  frian- 
dises devant  nous  sur  de  petites  tables  de  bois  sculpté,  pein- 
tes et  ornées  d'arabesques  durées,  ils  nous  Tirent  tous  un  pro- 
fond salut  et  se  retirèrent 

Il  nous  fallut  prendre  trois  fois  du  thé,  et  du  thé  trop  su- 
cré, car  chez  les  ,Maures  du  Maroc  cette  boisson  remplace  la 
pipe  des  Turcs,  et  jamais  ils  ne-la  trouvent  assez  douce.  Un 
refus  eût  été  une  injure.  Nous  avalâmes  gracieusement  tout 
ce  (|iie  la  théière  versa  dans  nos  lasses. 

Nous  nous  levions  pour  nous  retirer,  quand  notre  hôte , 
nous  priant  de  nous  asseoir, 

a  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  prendre  congé  de  moi,  nous 
dit-il,  sans  vous  témoigner  toule  l'estime  que  j'ai  pour  vous. 
J'ai  longtemps  cherché  ce  qui  pourrait  vous  être  le  plus  agréa- 
ble ;  mais  je  crois  l'avoir  trouvé,  ajouta  t  il  en  tirant  une  clef 
uM»sive  de  sa  ceinture,  je  veux  vous  faire  voir  mon  harem. 
Sachez  donc  qu'aucun  homme  n'y  est  entré.  Mes  fils  eiix- 
iiiéiiies  ei.  sont  exclus  depuis  leur  enfance  » 

Tout  en  prononçant  ces  parole»,  il  s'était  approché  de  la 
muraille  et  il  introduisait  sa  clef  dans  une  serrure  artiste- 
nient  cachée. 

0  Ce  sont,  dit-il,  les  apparlemejits  de  ma  dernière  lala,  dont 
notre  seigneur  le  sultan  —  que  Dieu  prolonge  sa  vie  et  lu 
ronde  heureuse —  m'a  récemment  fait  cadeau.  Comme  les 
femmes  sont  portées  à  se  quereller  avec  une  rivale  qui  leur 
lispute  les  affections  de  leur  maître,  j'ai  construit  lout  exprés 
celte  habitation  pour  la  recevoir.  » 

Une  cour  non  couverte,  au  milieu  un  jet  d'eau,  de  chaque 
côté  une  chambre,  dan»  un  des  angles  un  bain  de  vapeur, 
telle  était  la  demeure  particulière  de  la  favorite.  Je  ne  décri- 
lai  ni  lesilessins  ([ue  formaient  contre  les  iiiuis  et  »ur  le  sol 
de  la  cour  des  tuiles  de  couleurs,  ni  les  portes  sculptées  de  lu 
principale  chambre  à  coucher,  ni  les  fre»ques,  la  couche  de 
velours,  les  coussins  de  cuir  brodé  qui  ornaient  l'intérieur  de 
celte  pièce.  Je  ne  regarderai  même  pas  les  moulures  peintes 
el  dorées  du  plafond,  bien  qu'elles  me  paruient  au»»i  déli- 
cates el  aussi  compliquées  ipie  celle»  de  i'Alhambra  de  Ijre- 
naile  Mil  i- je  ne  puis  iiilirieiiient  passer  sous  silence  un  beau 
fii.il  al^éni'M  »u~peiiilu  à  la  muraille  en  face  de  la  porte,  et 
dont  le  canon  ilaïuasquiné  d'or  et  la  crosse  couverte  d'in- 
crustations de  corail  et  d'argent  attirèrent  tout  d'abord  mon 
attention,  une  épée  maiiresipie  <lans  un  fourreau  d'or  et  de 
velours,  autre  présent  de  Sa  .Majesté  Shérifienne,  placée  au- 
de.ssousdii  fusil,  etenhn,  à  une  extrémité  de  la  chambre,  la 
corbeille  de  noce  d'une  iiancée,  fabriquée  avec  le  pin  par- 
fumé des  montagnes  du  Maroc,  qu'on  appelle  Taris,  et  élé- 
gamment sculptée  à  la  mode  sarrasine. 

Des  appartements  pailiculiers  de  la  favorite  nous  \ir\^- 
sàines  dans  une  vaste  cour,  ornée  de  légères  colonnes  de 
marbre  blanc,  el  dans  une  suite  de  chambres  tendues  de 
damas,  garnies  de  riches  lapis  et  décoiées  seulement  do 
vieux  miroirs  allemands...  car  lu  loi  du  prophète  interdit  les 
tableaux.  Du  milieu  du  plafond  de  chai|ue  pièce  descendait 
une  suspensiim  en  bronze  destinée  à  recevoir  une  lampe 
pendant  la  nuit. 

Quand  les  portes  sont  fermées,  l'air  et  la  lumière  du  de- 
hors ne  |H'nètrent  dans  ces  chambres  <pie  par  des  espèces 
de  découpures  en  plâtre  trcs-lines  qui  remplissent  entière 
ment  di  s  niches  as»cz  semblables  à  nos  fenêtres  gothicpies. 
Cependant  l'ètuge  supérieur  renfermait ,  dans  un  endroit 
bien  protégé,  une  chambre  où  les  prisonnière»  du  harem 
pouvaient  venir  de  temps  en  temps  contempler  sans  être 
vues,  a  travers  les  solides  barreaux  de  deux  fenêtres  assez 
grandes,  une  belle  vallée  plantée d'oraii;jers  et  de  citronniers, 
et  ou  »erpenlc  un  cliarniunt  ruisseau,  le  Bousafa,  le  perc  de 
de  la  pureté... 

Tandis  que  notre  hôte  désignait  par  leurs  noms  à  mes 
compagnons  les  nombreux  villages  que  l'on  a|>erçoit  de  ces 
fenêtres,  je  me  faufilais  Siins  mot  dire  dans  les  recoins  les 
plus  solilaires  de  son  palais.  Alarmé  cependant  de  ma  témé- 
raire audace,  je  songeais  à  revenir  sur  nii-s  pas,  lorwpie 
»ubit<'ment  une  porte  s'ouvrit  devant  moi,  et  il  s'en  échap|ia 
un  essaim  bourdonnant  de  houris  noires,  blanches,  de  cou- 
leur, griissj'S,  maigres,  jeunes,  vieilles,  laides  el  jolies.  Fuir 
était  iinpu»»ible.  Je  restais  immobile  à  ma  place,  Mngulière- 
nient  »tupéfait,  et  songeant  avec  elfroi  au  sort  aiïreux  i|ui 

m'altendait  si  j'étais  dècouv«>rl D'ailleurs  une  sultane 

d'un  noir  d'ébéne  avait  |>o»é  sur  mon  bras  une  main  vigou- 
reuse, et  elle  faisait,  avec  ses  compagnes  ébahies,  l'inven- 
taire de  ma  personne. 

«  Voyez,  disait  Tune,  je  vous  avais  bien  dit  que  les  naza- 
réens avaient  un  nez,  une  bouche  et  des  oreilles,  comme  les 
mahométans. 

— \  oyez,  ajoutait  l'autre  en  prenant  mes  mains,  un,  deux, 
trois,  quatre,  cinq  doigis.  exactement  le  même  nombre. 

—  Que  caehc-t-il  là-dessous?  p  sécria  une  troisième  nui 
avait  »aisi  les  pans  de  ma  redingote,  el  qui  s'apprêtait  à  les 
soulever. 

Je  ne  pus  retenir  un  éclat  de  rire. 


"  Il  rit,  il  rit  aussi!  "  s'écrièrenlelles  toutes  en  chœur. 

Je  riais  en  effet,  «pioiqueje  fusse  fort  inquiet  des  suites  de 
celle  aventures,  Du  reste,  mon  hôte  n'avait  rien  à  craindre. 
Le  finit  défendu  n'était  nullement  tentant.  Il  serait  difliciio 
de  se  repiésenter  une  collection  de  femmes  moins  séduisantes. 
De  toutes  les  grâces  dont  la  nature  les  avait  douées,  il  ne 
leur  restait  que  de  grands  yeux  de  gazelles.  Leur  embonpoint 
était  tel  que  dans  ces  lounles  nia»se»  de  chairs,  les  yeux  dé- 
goûtés, cherchaient  vainement  des  formes  liuiiiaincs  Chez 
les  .Maures,  plus  une  femme  pèse,  plus  elle  est  belle. 

"Toulefois,  parmi  ces  monstres,  je  remarquai  avec  un  vif 
pl.nisir  une  jeune  fille  de  quinze  ans  environ,  d'une  constitu- 
tion délicate.  Son  beau  teint,  ses  veux  noirs,  auxquels  une 
bordure  de  kohitt  (antimoine)  donnait  une  expression  languis- 
sante, sa  bouche  de  corail,  ronde  comme  une  bague,  ses  che- 
veux noirs,  tressés  avec  de»  nattes  d'argent  el  retondiaiil 
sur  ses  épaule»,  me  semblaient  foi  t  agréables  à  contempler. 
El'e  portait  un  cafelan  vert  pâle,  orné  de  brndei  les  d'argent 
sur  le  corsage  et  au  bas  de  la  jupe.  (!e  vêlement,  qui  des- 
cendait un  peu  plus  bas  que  les  grnuux,  était  recouvert  d'un 
surtout  en  gaze  légère  serré  autour  de  lu  taille  par  une 
ceinture  rouge  de  soie  de  Fez;  ses  larges  manches,  s'ouvrant 
près  du  poignet,  laissaient  voir  un  bras  d'albâtre,  orné  d'un 
bracelet  simple,  mais  massif,  d'or  du  Soudan;  au-dessous 
du  cafelan,  on  apercevait  derrière  la  gaze  transparente  les 
jambes  nues  de  la  jeune  fille  entourées  de  bijoii.x  d'argent 
ciselé  ;  ses  pieds  aussi  élaienl  nus,  car  dans  son  ompresiie- 
meiit  elle  avait  oublié  ses  pantoufles;  ses  pieds  el  ses  mains 
étaient  teints  avec  du  henné  d'une  couleur  orange  pâle.  Elle 
avait  jeté  un  mouchoir  de  mousseline  claire  sur  sa  tète,  et 
sa  curiosité  lui  faisiinl  oublier  sii  réserve  habituelle,  elle  se 
tenait  debout  devant  moi,  sans  aucun  voile. 

Durant  la  scène  de  desordre  que  je  viens  de  décrire,  cette 
jeune  lille  élait  seule  restée  silencieuse...  L'imprudente  agi- 
tation de  ses  compagnes  Talarma.  el,  cachant  à  demi  .sa 
charmante  ligure  dans  ses  deux  mains,  elle  s'écria  d'une  voix 
basse  et  émue  : 

«  Silence  donc,  silence,  mon  père  va  vous  entendre,  et 
alors  que!  sera  le  sort  de  ce  jeune  chrétien? 

—  Pourquoi  tant  de  précautions?  lui  répondit  une  horrible 
dondon,  grosse  comme  un  tonneau,  qui,  à  en  juger  par  la  ri- 
ches.se  de  sa  toilette,  devait  être  la  sultane  préférée  do  ce 
harem;  n'est-ce  pas  la  faute  du  chrétien  si  ..  • 

Elle  ne  put  achever.  t)n  entendit  gronder,  dans  le  lointain, 
la  voix  redoutée  du  maître. 

«  Quel  est  ce  bruit?  où  est  l'autre  nazaréen?  »  s'écriait 
noire  hôte,  el  ses  pas  lourds  devenaient  de  plus  en  plus  dis- 
tincts. 

Toutes  les  houris  disparurent  comme  par  enchantement. 
I«i  jeune  fille  rota  seule  un  instant  avec  moi.  Elle  é'ait  évi- 
demment moins  effrayée  que  ses  compagnes.  Se  voilant  alors 
et  ne  me  monlianl  plus  qu'un  œil  adoiable,  elle  murmura 
vivement  ces  mots  à  mon  oreille  : 

«  N'ayez  aucune  crainte,  nazaréen  ;  dites  à  mon  père  que 
nous  sommes  seules  coupables.  Il  a  un  bon  cœur,  et  vous 
êtes  si  jeune.  » 

J'avais,  par  bonheur,  un  boulon  de  rose  à  ma  boutonnière. 
Je  le  lui  offris  avec  un  sourire  de  iecunnais.<ance.  Elle  le  prit 
et  disparut. 

Il  était  temps. 

<i  Ah,  ah,  jeune  drôle  !  »  me  criait  mon  hùle  dans  Turcille, 
en  me  secouant  par  le  collet  do  mon  habit. 

Je  commençais  a  penser  que  ma  tête  ne  tenait  plus  solide- 
ment à  mes  épaules. 

•  Ah  ,  ah  !  criait-il  toujours,  en  riant  à  .se  tenir  le»  côtes. 

—  Evidemment  j'éljiis  sauvé.  —  Vous  êtes  allé  rendre  une 
visite  à  mes  femmes?  Ignorez-vous  que  vous  méritez  la 
mort? — El  il  pas.-.ait  en  plaisantant  sa  main  sur  mon  gosier. 

—  Vous  essuyez  de  m'enlever  mes  gazelles?  Ah  ,  ah,^eune 
nazaréen  ! 

—  Monseigneur,  lui  dis-je  d'une  voix  émue,  —  malgré  ses 
éclats  de  riie,  je  n'étais  pas  complélemenl  rassuré,  —  si  ma 
conduite  vous  a  déplu,  attribuez  ma  faute  à  Tignurimce  dans 
la<|uelle  j'ai  vécu,  jusi|u'à  ce  jour,  de  vos  coutumes.  Dans 
mon  pays,  la  politesse  exige  qu'avant  tout  on  présente  ses 
hommages  aux  femmes. 

—  Ah,  séducleuri  répondit-il.  Vous  autres,  nazaréens, 
vous  devez  mener  une  joyeuse  vie  !...  ah,  ah,  ah  I  —  J'irai 
visiter  votre  pays.  —  Vous  avez,  ma  foi,  raison,  quand  vous 
|)réten(lez  que  voire  paradis  est  sur  cette  terre.  —  Venez, 
jeune  homme,  je  vais  vous  montrer  ma  cuisine,  où  j'ai  une 
négresse  pour  cuisinière.  Vous  serez  libre  do  lui  présenter 
vos  hommages  chrétiens.  Ah,  ah,  oh  !  • 

Qiiehpies  minutes  après,  je  prenais  congé  de  mon  hôte, 
Ires-satisfait  d'en  êtrei|uille  à  si  bon  marché.  Pour  me  prou- 
ver ipTil  ne  me  conservait  aucune  rancune ,  il  m'envoya  le 
soir  même  un  riche  présent. 

!>elon  les  Maures,  une  femme  est  une  lieaiilé  parfaite 
quand  elle  réunit  toutes  les  conditions  suivantes  : 

Quatre  parties  du  corps  noires  :  les  cheveux,  les  sourcils, 
les  cils  et  l'iris  des  veux. 

Quatre  parties  blanches  :  le  teint,  le  blanc  de  l'œil,  les 
dents  el  les  jamb  s.  ' 

Quatre  parties  rouges:  la  langue,  les  lèvres,  les  |)om- 
mettes  des  joues  et  le»  gencives. 

Quatre  (larties  longues  :  le  dos,  les  dulgls,  les  brnsel  les 
jambes. 

Quatre  parties  rondes  :  la  tête,  le  cou,  les  bras  et  les  che- 
villes. 

Quatre  (larties  larges  :  le  front,  les  yeux,  la  poitrine  elles 
hanches. 

Quatre  parties  di  licales  :  le  nez,  les  sourcils,  les  lèvres  cl 
les  doigts. 

Quatre  (larties  gro.^ses  :  le  bas  des  reins,  les  cuisses,  les 
mollets  et  les  ijcnoiix. 

Quatre  parties  |>f^'te  .le»  oreilles,  les  seins,  les  mains  et 
les  pieds. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Coiitea  et  ChitnBOiiM  de  ^atrlots. 

Je  connais  intimement  une  belle  dame,  H,  qui  mieux  est,  1  prâres  ;  niii?i  von.;  ne  saurez  pas  son  nnwi ,  car  je  rinTiterais  |  Dans  le  lèle-à-téle  d'une  visite  du  malin,  —  style  de  Paris, 
une  fort  aimable  personne,  dont  \ons  me  dispenserez  de  vous  j  ile  les  perdre  si  ja^outais  un  seul  mot  ;  mais  j'ai  le  droit  de  —  c'est-à-dire  après  deux  heures  de  relevée,  —  terme  de  pra- 
laire  l'éloge.  Toute  fiiluitc  à  |>art.  j'ai  conquis  ses  bonnes    dire  que  je  les  dois  surtout  à  mes  navigations  passées.  |  tique,— elle  daigne  souvent  me  feuilleter  comme  une  relation 


de  voyage  sentimenlal  ;  vous  cnncevez  que  je  me  laisse  faire  1 
à  plafsir.  Elle  y  trouve  l'avantage  que  ses  ipiestions  ne  res- 
tent jamais  sans  réponses,  -  ce  qui  me  donne  évidemment  ! 
un  mérite  d'à- 
propos  que  les 
in-8»    les    plus 
compactes      ne 
sauraient  me  ra- 
vir. Moi,  j'y  ga- 
gne    l'occasion 
de        quelques 

compliments 
plus  ou  moins 
lires  par  les  che- 
veux, suivant 
qu'il  s'agit  de  lu 
reinePomarédu 
du  roi  Kaméhu- 
Méha. 

L'autre  jour. 
nous  étions  sor- 
tis de  la  Polyni- 
sieet  do  l'océan 
Paciiîque,  il  s'a- 
gissait de  temr 
pètes ,  d'cira- 
eans,  de  nau- 
frages ;  j'avais 
décrit  à  ma 
manière  les  mil- 
le et  une  misè- 
res de  la  vie  de 
bord,  texte  iné- 
puisable pour 
un  marin;  ma 
charmante     iii- 

lerlocutrirc 
m'interrompit  : 

«  J'aimerais, 
me  dit^■lle,  a 
vous  voir  pren- 
dre le  conln- 
picd  do  votre 
thèse;  je  plains 
vos  bons  m;:- 
lelots  de  tout 
mon  cœur;  mais 
tâchez ,  main- 
tenant ,  do  nio 
donner  quel- 
que idée  do 
leurs  distrac- 
tions, do  leurs 
jeux,  de- leurs 
fêtes,  car,  enlin, 
leurs  peines  et 
leurs  fatigues 
doivent  avoir 
des  compensa- 
tions. Il  est  des  compensations  à  tout. 

—  .\  tout,  répondis-je,  hormis  au  malheur  d'avoir  encouru 
votre  déplaisir,  i 

Un  [>elil  sourire  assez  moqueur  me  força  de  poursuivre  : 


V  Le  Didoii,  ciilnsoii  Je  malclolâ.  ) 

a  Oui,  madame,  votre  tact  exquis  ne  vous  a  pas  plus  fait 
défaut  celte  fois  que  de  coutume;  les  braves  gens  ont  pour 
les  consoler  l'espérance  et  la  |>ocsie. 


(  UjnM  d 


—  r.'isl  tout  un,  reprit-elle.  .  , 

—  Les  anges  de  la  terre  pensent  ainsi,  »  murmurai-je  ;  et, 
après  une  pause  honnête,  j'évoquai  mes  vieux  souvenirs. 

<  Vous  ne  sauriez  vous  figurer,  madame ,  quel  plaisir  j'ai 


pris  bien  souvent  à  abandonner  les  régions  aristocratiques 
de  l'arrière,  le  faubourg  Saint-Germain  du  vaisseau,  pour  le 
quartier  prolétaire,  pour  l'avant,  où  l'équipage  est  relégué. 

Tandis  que  les 
olTiciers  disser- 
taient entre  eux 
sur  quelque  su- 
jet plus  ou  moins 
leclinique ,  ou 
qu'ils  se  rap- 
pelaient leurs 
aventures  de  la 
Havane,  de  Ca- 
dix et  autres 
lieux ,  —  enve- 
lop|>é  dans  mon 
manteau  do 
(juart ,  j'allais 
étudier  d'après 
nature  les  mo<lè- 
lesdemes  récits 
d'à  présent.  Ils 
avalent  même 
tellement  pris 
riiabiludedeme 
voir  i>oslé  dans 
mon  cuin,  que 
le  chanteur  ou  le 
conteur  ne  se 
gênaient  plus 
devant  moi.  Je 
n'étais  plus  un 
filcheux,  ma 
présence  no  les 
intimidait  iias; 
(pielque  cliose 
ijuils  fissent, 
j  élais  muet;  si, 
par  has'ird ,  la 
verve  du  nar- 
rateur l'entraî- 
nait au  delà 
des  bornes,  s'il 
faisait  la  satire 
du  commandant 
ou  des  oiïi- 
ciers,  je  n'y  Je- 
vaispas  prendre 
garde  ;  au  pis- 
aller,  je  m'éloi- 
gnais silencieu- 
sement. Aussi, 
c'était  là  une 
convention  ta- 
cite ;  l'histoire 
ou  la  ronde  al- 
laient leur  train; 
j'écoutais  à  mon 
aise  les  amu- 
sants récils  des  conteurs,  et  je  revenais  content.  " 

Il  est  presque  inutile  de  Icdire,  c'est  pendant  la  nuit  qu'ont 
lieu  les  conciliabules  de  matelots;  le  jour  a  été  absorbé  par 
les  travaux  de  tous  genres,  par  les  exercices  et  les  corvées; 
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le  sni]'  vient,  l'S  hamacs  sont  suspendus  iliins  les  batteries  iM 
l'entre-piint;  les  i;ens  de  quart  répondent  à  l'appel  ;  et,  alors, 
si  le  temps  le  permet,  ils  s'asseiiient  en  cercle  et  forment 
des  groupes.  Un  des  conteurs  est  interpellé,  il  faut  qu'il 
prenne  la  parole  ;  les  pipes  sont  allumées ,  on  fait  silence. 
Nécessairement,  la  brise  est  maniable,  les  étoiles  se  jouent 
au  ciel  à  travers  les  cordages,  le  navire  file  penché  sur  la 
hanche  ;  les  matelots  sont  tout  oreilles  pour  ne  pas  perdre  un 
mot  du  récit. 

Tous  les  chagrins  sont  oubliés,  en  ce  moment,  pour  peu 
que  l'orateur  aii  d'entrain  et  d'imagination  ;  et  puis,  au  mi- 
lieu du  ramas  fantastiipie  de  fictions  bizarres  qui  se  succè- 
dent, on  rencontre  souvent  des  adages  curieux,  des  leçons 
empreimes  de  bonhomie  ;  un  fabuliste,  je  vous  jure,  pourrait 
y  faire  son  profit. 

H  V  a,  du  reste,  sur  le  i^aillard  d'avant,  une  multitude  de 
lési;endes  et  d'histoires  traditionnelles,  qui  forment  le  fonds 
de  la  littératiirc,  |i;j.-riil  (!.■  ImhhIm'  m  l.inirlip,  de  navire  en 
navire,  et  (h'M.Mir.rni  iiMun  lu.ilc^  |i;nnii  Ir..  ,iii(  ions.  Cha- 
que narrateur  li'.^  hioilr  ii  -a  L;ui.-r,  ks  nilii' Ii'  île  <lii;res- 

sions  et  de  cuninierilairfs  qui  excilnrit  a  <hiique  instant  la 
bruyanio  hilarité  de  l'auditoire.  Les  contes  de  Perrault  font, 
en  général,  partie  du  répertoire;  mais  leur  auteur  aurait 
peiiie  à  les  reconnaître ,  tant  ils  ont  subi  de  transforma- 
tions. 

Le  Barbe  Bleue  des  passavants  et  leur  Petit  Poucet  sont 
goudronnés  de  belle  sorte;  le  Petit  Cliaperon  rouge,  Cen- 
(Irilloii  et  la  Belle  au  bois  dormant  ont  été  retrempés  à 
l'eau  de  mer  et  ont  pris  un  nouveau  lustre.  Il  y  a  un  monde 
entre  ces  créations  grotesques  cl  les  opcM-as-oomiques  tirés 
des  mêmes  sujets  Ce  que  Ir^  julim^  ili  iiinuliipies  ont  atté- 
nué, ce  (|u'ils  ont  été  contramK  Hr  l:ii--i  r  ilans  l'ombre  pour 
obéir  aux  exigences  théâtrale--,  csi  piiTi-cnienl  grossi  et  mis 
en  lumière  par  nos  rudes  conteurs.  Us  ne  reculent  pas  devant 
les  difficultés  de  la  mise  en  scène;  les  unités  de  temps  et  de 
lieu  sont  ce  qui  les  embarrasse  le  moins.  Leurs  héros  et  leurs 
héro'i'nes  sont  nomades  comme  eux. 

Le  Gargantua  de  Rabelais  est  devenu  Trifouillard  ;  l'his- 
toire de  Crédit  mori  au  pays  des  Provençaux  jouit  d'une 
vogue  non  moins  méritée.  On  célèbre  les  vertus  de  La  Ramée, 
type  emprunté  à  l'armée  de  terre.  La  princesse  Trimaille, 
te  Prince  Mystérieux  et  sa  marraine  sont  les  textes  de 
contes  interminables.  L'histoire  du  vaisseau  le  Grand  citasse 
Foudre  rappelle  l'arche  de  Noé  ;  celle  du  t'oltlgeur  hollan- 
dais est  la  légende  du  Juif  errant  transportée  sur  la  mer. 
Jean  Bart  et  Napoléon  défraient  encore  amplement  les  con- 
teurs émérites;  ces  deux  Kgures  hisloriques  ont  les  honneurs 
d'une  biographie  populaire  avec  laquelle  ne  rivalise  qu'un 
seul  personnage  d'imagination,  le  fameux  Sans-Peur. 

.le  crois  devoir  prévenir  mes  lecteurs  que  longtemps  axant 
d'avoir  achevé  cette  longue  tirade ,  j'avais  été  interrompu 
bien  des  fois;  mais  il  faut  me  résignera  n'enregistrer  ici  que 
ma  dissertation  maritime.  Je  ne  dirai  donc  pas  comment  je 
passai  des  contes  aux  chansons  du  gaillard  d'avant. 

Celles-ci  sont  de  deux  natures;  il  y  a  les  romances  et  les 
rondes.  Les  premières,  en  général,  sentent  le  gaillard  d'ar- 
rière, elles  descendent  en  droite  ligne  dessalons,  des  théâtres 
ou  des  orgues  de  Barbarie.  On  les  a  entendu  fredonner  par 
quelque  officier  ;  souvent  c'est  un  des  serviteurs  de  la  grand' 
chambre  qui  Isa  transplantées  au  delà  du  grand  mât.  Bien 
n'empêche  d'ailleurs  qu'un  vieux  grognard  ait  récolté  lui- 
même  l'ariette  de  la  première  chanteuse  au  théâtre  de  Tou- 
lon. Il  y  a  enfin  des  cabarets  consacrés  au  culte  philharmo- 
nique de  romanci>s  que  les  matelots  savourent  chaque  soir 
tout  en  prenant  leur  cajë  La  Dame  bhiiiclir .  (Irnlille 
^htnette,  t'./ndalouse,  le  i\otii  de  celle  (jur  j'uiinr  n  nulle 
autres  tleurissrnt  ainsi  entre  tribord  et  bâbord,  ado^llee.^des 
plus  charmanis  hiatus  et  d'une  foule  d'autres  agréments  non 
moins  pittoresques. 

Mais  les  rondes,  les  vraies  rondes  de  l'avant,  voilà  le  chant 
populaire.  On  ne  les  roucoule  pns  d'une  voix  de  rogoinuie,  on 
les  hurle  à  gorge  déployée,  à  pleins  poumons,  on  les  répète 
en  dansant  à  la  bretonne.  Qu'un  boute-en-train  se  lè\e  et 
qu'il  emmène  avec  lui  cinq  ou  six  camarades,  dés  que  la 
chanson  .sera  commencée  vous  verrez  le  cercle  s'agrandir,  et 
quelquefois  un  seco.nd  cercle  se  formera  autour  du  premier  ; 
tantôt  ils  tourneront  en  rond  ,  plus  souvent  ils  ne  feront  que 
trois  ou  quatre  pas  de  droite  à  gauche  et  puis  de  gauche  à 
droite,  sautant  en  cadence  au  moment  du  refrain. 

L'on  a  dit  que  les  airs  de  matelots  n'étaient  que  des  airs 
de  cantiques  ou  de  complaintes  défigurés;  pour  ma  part,  j'ai 
observé  le  contraire;  la  majeure  partie  de  ces  mélodies  sim- 
ples esl  originale,  mais  je  veux  vous  en  laisser  juge. 

Voici  d'abord  la  chanson  des  trois  marins  de  Nantes;  met- 
le/.-vous  à  votre  piano  et  suivez-moi,  de  grâce  ;  vous  êtes  trop 
lionne  musicienne  pour  ne  pas  suppléer  à  merveille  à  l'inex- 
pc-rlence  du  chanteur. 

LES  TROIS  MARINS  DE  N.\.\TES. 


^^ë^È^m 


Nous   é  -  lions  trois 


Le  vent  nous  a  jetés 
Sur  la  côte  d'I:^pa(;ne. 

Près  d'un  moulni  à  vent 
Nuus  avons  fait  naufrage. 

Dans  ce  moulin  à  vent  - 
Etait  une  Nantaise. 

Sitôt  qu'elle  m'a  vu, 

A  dit  :  ((  J'en  suis  liien  aise.  » 

Je  lui  ai  ileiuandé  : 

«  D'où  vient  la  eunuaissanco? 

—  Ne  t'en  siiiivient-il  plus 
Que  nous  étions  à  Nantes'/ 

A  Nantes,  iiu  marché, 
Pour  acheter  un'  liayue. 

Bague  d'argent  doié. 
Parlant  de  mariage, 

Parlant  de  m.'iriage, 

Oh  .'gai] 
Parlant  de  mariage, 

—  Marions-nous  tous  deux, 
Tra-la-ral  lan-la  branlai 

Marions-nous  tous  deux, 
Pour  eiiirer  eu  ménage.  » 

Vous  faut-il  un  air  plus  vif?  Écoutez  la  ronde  du  maître 
d'équipage. 

LE  MAITRE  D't:QUIPAGE. 

Allegretto, 


\  e  coup  de  sifflet  précède  ou  traduit  tout  commandement 
à  bord  d'un  navire  de  l'Etat.  —  Mais  d'abord  il  faut  un  cou- 
plet qui  peigne  vigoureusement  l'étal  du  ciel  : 

Le  dialile  est  en  bordée 

(C'est-à-dire  en  vacances.) 

Qui  l'ait  son  mardi  grast 

La  mer  est  mauvaise,  le  gros  temps  augmente,  le  maiire 
embouche  donc  son  sifflet,  et  dit  : 

«  En  haut,  en  liant,  le  momie.' 
Le  lias  ris  lu  prendras!  » 

Prendre  le  bas  ris,  c'est  réduire  les  huniers  à  leur  plus 
petite  surface,  opération  toujours  dangereuse,  qui  oblige  les 
hommes  à  s'exposer  à  toute  la  fureur  du  vent,  sur  une  ver- 
gue mobile  qu'ébranlent  le  tangage  et  le  roulis;  ils  n'ont 
pour  points  d'appui  qu'une  simple  corde  où  reposent  leurs 
pieds,  et  la  vergue  où  porte  la  poitrine  ;  les  deux  mains  sont 
employées  à  la  manœuvre.  —  Qu'on  ne  s'étonne  pas,  d'ail- 
leurs, de  voir  le  maître  tuloyor  lu  niasse  de  ses  gens,  — 
le  miinite,  comme  il  dil,  —  e  est  l'usaL'e. 

Cependant  les  matelots  se  piecipilent  dans  la  mâture,  et 
la  chanson,  toujours  ornée  de  ses  Ihiiil  mirlifa!  continue 
ainsi  ; 

Le  lils  à  maître  Jacipies 
Au  grand  hunier  monta. 

Il  va-l-à  l'einpoinlure, 

C'est-à-dire  à  l'exlréinité  de  la  ve 
périlleux. 

lin  reveuant  en  bas, 

Le  maître  d'équipage 
Fit  l'appel  et  cuiiipla  : 


au  [losle  le  plus 


Un  et  deux,  trois  et  ipiatre! 
Son  lils  n'y  était  |ias. 


«  Qui  lue  rendra  mon  fisse  (  lils)? 
Mou  lils  qui  me  ren(ira? 


rail  un  %u'(i  a  ^aiiiie  Anne. 
Le  grand  iii5    lient  en  bas. 

Le  lils  lirait  la  brjisse.  ^ 

Du  bout  de  la  vergue  II  était  tombé  à  la  mer  et  nageait  ;  la 
tourmente  est  telle  (|u'il  est  impossible  d'expédier  un  canot 
à  son  secours;  mais  la  chute  du  mât  va  causer  son  salut.  Il  se 
raccroche  aux  cordes  de  l'espar  qui  flotte  maintenant  le  long 
du  navire  : 

Les  h:iiih:ins  il  crocha. 

V'Ià  qu'a  liord  il  remonte, 
Le  luiig  des  pataras. 

Les  haubans  et  les  pataras  sont  de  gros  cordages  destinés 
à  étayer  et  maintenir  la  mâture. 

«  Quand  nous  st^ronsen  France, 
Ecoute  l)ieu,  mou  gas. 

Nous  irons  &  Saiule-Anne, 
A  pied,  coinni'  des-odals. 

Pour  y  briller  un  cierge. 

Bon:  mirlifa  : 
Plus  grov  que  le  grand  mal. 

Bon!  inirlifa! 
La  boutique  est  par  terre  ; 
Plus  Kiosque  le  giaiiil  infit. 

Bon!  mirlifa! 
La  boutique  est  en  bas! 

Je  n'oublierai  jamais  dans  quelles  circonstances  j'entendis, 
pour  la  première  fois,  la  ronde  suivante,  dont  la  coupe  est 
trop  singulière  pour  que  je  vous  en  fa>se  grâce.  Nous  reve- 
nions du  Brésil  et  nous  approchions  des  côtes  de  France  au 
cœur  Af  l'hixer  ;  lesmalelols  grelottaient,  ils  s'étaient  formés 
en  un  peloton  compacte  (|ui  mairbait  sur  le  passavant  entre 
le  mât  de  misaine  et  le  grand  mât;  ils  frappaient  tous  du 
pied  en  mesure,  et  ainsi  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils 
chantaient  : 

TITI   LARITI.' 


mai  -  son. 

On  m'envoyait  à  l'herbe  {bis) 
Pour  cueillir  iln.  .  lui  lariii, 

Tuiiloii  lardon, 
Pour  cueillir  du  cresson. 

Je  passe  la  suite  des  paroles,  qui  sont  plus  qu'ins 
fiantes  et  se  terminent  à  la  plus  grande  gloire 

De  tous  ces  Kcns  de  mer-re  {bis) 
Qui  sentent  !»•...  tin  lariii, 

Tonton  l.iriton, 
Qui  seuleni  le  ^uiidiou! 

Mon  péie  ajail  bâtir  maison,,  l'une  des  rondes  du 
lard  d'avant  les  plus  connues,  a  évidemment  été  faite 
èlre  chantée  en  ramant,  comme  le  refrain  rindi(|uc  : 


gail- 
pour 


Ici,  c'est  une  jeune  fille  qui  parle,  elle  demande  à  son  père 
pour  qui  est  celte  maison.  —  Pour  toi,  ma  fille  Jeanneton, 
répond  le  bonhomme  ;  —  Mais  a  cette  condition  —  Quo  tu 
ni'pous'ras  pas  d'garçon. 

Jeanneton  n'entend  pas  renoncer  ainsi  aux  douceurs  de 
l'existence  conjugale;  du  ton  le  plus  énergique  et  le  moins, 
respectueux,  elle  répond  à  l'auteur  de  ses  jours  : 


[ 
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J';tiin<*  niifiix  hrOlor  b  maison 
El  vous,  iiiiin  pi'ro,  sur  le  pignon! 

L'invention  n'est  pas  brilliinle ,  mais  la  morale  de  la  fable 
n'en  est  pas  moins  philosophiiiue,  l'air  a  de  l'entrain  ,  et  le 
ri'frain  :  Tire  !  tire  !  marinier,  tire  !  rendra  de  l'ardeur  aux 
[.lus  fatigués. 

Dans  les  longues  péniches-corsaires,  c'était  par  de  sem- 
blables chansons  que  les  hardis  rameurs  se  stimulaient  les 
uns  les  autres.  [)e  même  pendant  les  étapes  militaires  que 
les  marins  sont  exposés  à  faire  quelquefois,  la  ronde  du 
gaillard  d'avant  setranslormp  en  chant  de  route.  .Xussi,  bon 
nombre  de  ces  canlales  (lopuhiires  sont-elles  comnumes  à 
l'armée  de  terre  cl  à  la  Hotte  Je  pourrais  en  citer  une  foule 
dont  l'oriijine  est  évidemment  soldatesque,  mais  qui  ont 
subi  de  notaltles  modifications  en  se  naturalisant  .i  bord.  Je 
crois  préférable  de  vous  offrir  un  dernier  échantillon  de  la 
poétique  du  L-aillard  d'avant. 

O  n'est  plus  une  ronde,  et  c'est  loin  d'être  une  romance, 
c'est  un  poterne  didaclique,  œuvre  d'un  matelot  provençal 
fameux  dans  la  division  de  Toulon  par  sa  verve  comique, 
f.anut  a  décrit  dans  sa  longue  complainte  tous  les  travaux  et 
tous  les  ennuis  du  bord  ;  d  monlre  la  punition  toujours  sus- 
pendue sur  la  tête  drs  coupables  ;  le  relrjinchement  ou  la 
privation  de  vin  sera  inflifiée  pour  les  moindres  délits.  Sur 
les  cent  et  quelques  couplets  qui  forment  l'œuvre  ^-ii^antesque 
du  piliier  (rartiinon,  il  faut  choisir.  Je  n'aurai  deja  que  trop 
de  nnles  el  de  commentaires  a  intercaler  dans  cette  édition 
;ibré;;ée;  mais  a\aiil  loiit.  il  laiil  dire  que  le  dialecte  el  l'ac- 
cent provençal  ont  déteint  sur  les  paroles.  Le  chanteur  doit 
jrassever  cl  imiter  la  prononciation  des  classes  |H>pulaires 
lu  \ar,  pour  que  le  texte  ne  |)erdc  rien  de  son  caractère 
natif. 

L.V  JOUBM'I-  I)L'  MMELOT  OV  LE  DIDON 


vio     dan»    «on 


fj'  bidon  marin  e-l  une  série  de  baril .  cerclé  en  fer.  qui 
affecte  la  farine  d'un  cône  lron.|ué,  el  .-ert  ti  contenir  la  ra- 
tion de  vin  ou  d'eau  di'-vîe  d'un  plat  de  matelnis  II  est  insé- 
parable lie  la  ismielle  où  l'on  trempe  la  soupe  ou  li?  café. 

Le  capitaine  d'armes.  I  adjudant  de  police,  rinflexible  ar 
pus  et  le  jiislicier  du  bord,  lienl  d'appaniitrc  ;  on  retrou- 
vera ^on  nom  plus  ou  moins  sv  ni  opé  dans  les  couplets  sui- 
vants : 

II.  —  LK   DKJEt'5E>. 

l.e  inond"  ciuiiiiicncr  à  drjani. 
Faul  iinu.'i  voir  l'un-7-<'l  Paul' m-  mettre  !t  brcguilU  ; 
Msisentention!  loiil  un  charnu  «pii  gueule. 


Et      à       mi  -  di      quand    va      prrn  -  dr'    u      ralioo 
Alors,  il  n'j  en  a  pas  de  vni  dans  son  bidon. 

L'on  voit  que  le  chanteur  ne  lienl  guère  à  la  ioniiueur  de 
chaque  vers  (  si  tant  est  qu'on  piiis.-«  donner  un  tel  nom  aux 
boiits-riiiie7,oii  non  mues  del'jiniit).  L'air  ^'acconimwle  aux 
parole-,  el  les  vaiianies  musicales  sont  i-ar  conséijuenl  fort 
mullipiii-es.  Il  e-l  vrai,  («ir  compensation ,  que  les  (laroles 
sont  aussi  furl  accommnd.Tnles.  comme  le  prouvent  les  nom- 
bieuses  élisions  dont  elles  sont  émaillées. 


III.  —  l-e    I.AV.VCE. 


Le  dijuni  il  est  lîni , 
Allraiie  à  bien  briquer  le  ponl-z-i-l  b  h.ntt'rie. 


Il  y  en  al  aux      lau  •  •  Deri 


ce  -  •  eu  -  pe    tout  le     mon  -  de. 

C'Iui-là  qui  niiic  sur  le  pont. 
Il  n'y  Irouvcni  pas  de  vin  dans  son  bidon. 

IV.  —  l'iNSPBCTIOJI. 

Le  pont-z-il  al  été  brique: 
Sur  le  Kjillard  d'arrière  nii  iiiiii>  f:iil  l'aligni. 

Si  par  hasard  noii>  ;niiii>  i|uel.iiie  lâche. 
On  nous  dit  ;  Chamwm  ,  fini  'lu.-  lu  la  décrasses 

Avec  de  l'eiiu  el  du  mvoii; 
Sans  ça,  lu  n'auras  pas  de  vin  dans  ton  hidon. 

V.  —  l.'8XeRCICE. 

Après  l'inspeclion  afhevê. 
Il  gn'a  encnr  de  quoi  pour  lont'  la  mnlinè  : 
Ce  qui  in'endiil'  lu  plus  dans  le  service. 
C'est  qu'il  gn'a  loiijoui-s  qiielqu'  sauvage'  d'exercice. 

C°lui-la  qui  fait  pas  il'enlenlion. 
Il  n'y  trouvera  pas  de  vin  dans  son  bidun. 


VI. 


LE    Ul>En.  —  l.e    VENDREDI. 


Pour  le  dinè,  quand  vient  midi. 
On  chique  la  legum"  suivant  le  jour  que  c'est  J. 
Le  vendredi,  c'est  le  jour  du  rroinage. 
Si  quelqu'un  dit  :  »  //c'/ojie/ quel  dommage!  • 
Le  cap'lain*  d'ami'  qui  passe  sur  le  eoni , 
Lui  dit  :  <i  Tu  n'auras  pas  de  \in  dans  ton  bidon. 


VII 


'  I  A  eEIIMISSION.  —  LK  DIUAXCHE. 


C'est  le  liinranelieaiuès  iniili. 
Oue  iw  laiiMes  marin-  il-  \..nt  -'>  <liefr<i. 
Nous  s'en  alleu-  a  lerr"  Mir  le-  cleiii  heures; 
Nous  revenons  à  lonl  sur  les  (piolre  heures. 
Si  nous  manquons  renihanalinn. 
Allons,  il  gi:'aura  pas  de  vin  dans  le  bidon. 


VIII.  —  COUCLUSIOU. 

Quand  nous  arriverons  à  Toulon, 
C'est  là  qu'il  gn'en  aun  de  vin  dans  le  hidon  '. 
Noussen  inuis  ehaeim  cde/.  iio-  haoutesses , 
Qui  niins  feronl  rini^iKiiifo  politesses. 
Beuvon- !  ine-  aiiil-!  B<'nvons  donc! 
Car  c'est  la  ipi'il  gn'en  a  de  viii  dans  le  bidon. 


IX.  —  SICMATl'BK    UK    L  AlITECn. 

C'Iui-là  ipi'il  a  fait  la  chanson  , 
Celait  Cauiit.  le  gatiier  d'artimon. 
Une  nuit  qu'il  était,  au  sec,  en  [n'uitence, 
DansHes  hauhans,  pour  avoir  fait  liomlunce  . 
En  y  prenant  sans  inuinissiou 
ne  vin  qu'il  gu'cn  avait  dans  le  fond  d'un  bidon. 

o  Ginut, coupable,  à  ce  qu'il  avoue,  du  méfait  de  lése-bidon, 
avait  mérité  une  punition  plus  M'\eie  ijue  celle  dont  il  a  fait 
le  nœud  de  sa  Journée  ilu  Miililnl  (",>•>  luiubans  où,  amarré 
en  croix,  il  improvisait  sii  longue  nicssenienne  .sur  le  retran- 
chement, [lourraient  devenir  je  but  d'une  autre  v  isile  à  boni. 
Je  me  bornerai  â  ilire  aujourd'hui  que  le  malelol  condamné 
le  la  nuit  à  contempler  la 


it  celle  peine   pas.se  une  partie  do 
lune  el  les  étoiles.  Vous  conviendr 


lune  el  les  étoiles.  Vous  conviendrez  que  rien  n'est  plus  pro- 
pre à  inspirer  un  poète. 

J'en  étais  là,  et  j'étais  loin  d'avoir  tout  dit ,  quand  un  coup 
de  sonnette  m'interrompit.  Ma  charmante  interlooulrice 
abandonna  le  piano  ;  je  me  hiltai  de  prendre  mon  chapeau, 
et  te  siiluai  suivant  les  traditions  do  I  ancienne  cour. 

Le  vicumie  de  Saint-X...  entrait. 

•  Je  ne  vous  lions  pas  quille  d'un  conte  ,  me  dit-on  gra- 
cieusement. 

—  Madame,  répondis-je  en  m'inclinant  de  nouveau,  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  offrir  lu  livraison  de  VUlmlratinn  qui 
contiendra  la  légende  de  Sans-I'rur,  slcnographiée  d'aiires 
le  célèbre  Barburi ,  quartiei^mallro  de  canonnage  A  bord  du 
vaisseau  le  Sciplon.  » 


chelle  des  vaches,  une  assez  longue  glande  velue.  Sa  chair 
esl  fort  bonne  a  manger;  sans  avoir  toute  la  friande  délica- 
tesse de  celle  du  chevreuil ,  elle  est  plus  tendre  et  plus  fine 
que  celle  du  cerL  Elle  ressemble  assi'z  au  filet  de  ba?uf  re- 
levé par  un  fort  goût  de  venaison,  (gluant  a  sa  jwau.deux  fois 
plus  ample  que  celle  du  daim,  dont  elle  a  toute  la  moelleuse 
souplessi-,  elle  esl  aussi  deux  fois  plus  épaisse  el  plus  forte. 
Une  peau  d'élan  bien  tannée  e#t  le  plus  propre,  le  plus  doux, 
le  plus  sain  des  couchers  qu'on  puisse  em|iorler  en  voyage 
pour  couvrir  les  méchants  lils  d'auberge. 

Mais  la  chasse  de  l'élan  ne  se  fait  pas  en  toute  saison. 
Comme  il  faut  aller  chercher  fort  loin  de  la  ville  ces  puis.sanls 
/lôles  (lis  buis,  forl  rares  d'ailleurs  dans  le  gouvernement  de 
Sainl-I'éiersbourg,  on  attend,  (Kiiir  les  attaquer  avec  des 
chances  de  succès,  que  l'hixer  soit  bien  établi ,  que  la  neige 
couvre  la  terre  ,  et  qu'on  puisse,  en  suivant  leurs  traces, 
larges  et  profondes  comme  celles  que  lais-serait  une  troupe  do 
bœufs,  les  (Mirquer  dans  des  enceintes.  Les  villages  enclavés 
au  milieu  des  grandes  forêts  coinplent  toujours  |Kirmi  leurs 
haliitants  quelques  puysiins  chasseurs  je  ne  dis  |iiis  bracon- 
niers, car  en  llu>sie  la  chasse  est  permise  â  tout  le  monde, 
même  aux  serfs,  Siins  calembour)  qui  savent  se  faire  quel- 
ques petits  revenus  de  leur  industrie.  Quand  ils  ont  détourné 
un  ours  ou  des  élans,  ils  accourent  en  hâte  a  Saint  Péters- 
bourg  avertir  des  chas,seiirs  cilailins,  trouvant  plus  d'avan- 
tage a  faire  tuer  qu'a  tuer  eux-mêmes,  car  on  leur  [Kiie,  de 
prix  fait,  cinquante  roubles  par  élan  el  soixanle-quuue  par 
ours,  outre  les  menus  piohls  de  plusieurs  sortes.  Dans  la 
première  semaine  de  décembre,  un  habitiinl  de  Lipowki  (vil- 
lage des  tilleuls)  nommé  Oinitri,  vint  annoncer  deux  troupes 
d'élans  à  .M.  R.  T..,  mon  habituel  compagnon  de  chasse. 
.M.  II.  T...  esl  un  des  hommes  les  plus  diMingués,  les  plus 
aimables,  les  plus  généreux  qu'on  puis.se  rencontrer  dans  un 
pavsoù  la  distinction  des  manières,  l'aïuabilité  réelle  ou 
feinte,  mais  toujours  pleine  de  grâce,  et  la  libéralité  prodi- 
gue jusiju'au  faste,  sont  les  traits  saillants  du  caractère  na- 
tional; et,  chez  M.  U.  T...,  ces  qualités  ne  .sont  pas  moins 
sincères  que  l'affection  de  tous  ceux  dont  il  esl  connu.  Dinilri 
était  l'un  de  ses  )>ourvuyeurs  ordinaires,  de  ceux  qu  II  savait 
les  plus  intelligents  el  les  moins  trompeurs.  Il  »e  hdia  donc 
d'avertir  ses  amis,  el  nous  fûmes  bientôt  prêts  A  partir,  huit 
chasseurs  dans  quatre  traîneaux. 

Le  village  de  Lipowki  est  à  cenl  douze  werstes  de  Saint- 
Pétersbourg  (environ  trente  lieuis).  Pour  aller  si  loin,  nous 
ne  partiiiies  ce^ieiiilanl  que  la  veille  du  jour  de  chasse,  à 
dix  heures  du  soir.  Suivant  la  grande  chaiis.s*'e  de  .Moscou, 
.Tpres  avoir  passé  sous  l'arc  de  triomphe  élevé  en  souvenir 
des  campagnes  d'Erivan  et  d'Andrinople.  el  sur  le  chemin  de 
fer  qui  mené  à  Tzarskoë-sélo,  le  Versailles  de  la  Russie,  nous 
étions  tous  arri\és.en  moinsde  six  heures,  devaiil  la  station 
de  poste  de  la  Poméranii',  i\  qiiatre-vinat-onze  werstes  l'elt» 
célérité  |)re.sque  incroyable  paraîtra  encore  plus  surprenante 
quand  on  saura  que  nous  avions  fait  tout  ce  trajet  avec  deux 
seuls  relais  de  chevaux,  le  premier  relais  nous  avait  conduits 
jusqu'à  Tozna,  distant  de  cinquante-quatre  werstes,  d'une 
seule  traite,  et  sans  prendre  haleine,  tant  le?  chevaux  russes 
ont  d'ardeur  et  de  fond  ,  tant  le  traîneau  est  de  facile  ti- 
rage (Ij!  l'.erles,  jusi|u'ii  l'invention  du  chemin  de  fer,  le 
traîneau  a  été  le  plus  rapide  et  le  plus  commode  des  moyens 
de  transport  Ceux  qui  nous  portaient,  el  qui  sont  les  traî- 
neaux de  vovage,  différents  du  petit  traîneau  de  ville,  ont  la 
forme  d'un  (ieini-baleau .  pris  du  cùlé  de  la  pnuie  Deux  ta- 
bliers de  cuir,  pareils  à  des  ailes  de  chauves-.soiiris ,  zaran- 
lis.sent  les  voyageurs  de  la  neiije  durcie  que  fait  voler  le 
pied  deschevaux.  Tandisque  noire  aiilomédon, debout  comme 
le  cocher  d'un  char  aiitiipii-,  dirigeait,  les  bras  tendus  el  les 
rênes  roulées  autour  des  mains,  ses  trois  cheiaiix  attelés  de 
front,  dont  l'un  tiutle  a  toutes  jambes  entre  les  deux  autres 
qui  galopent  a  ses  côtes  (cet  excellent  attehise  S(>  nomme 
troïka),  nous  étions  mollement  étendus  dans  nos  pelisses, 
plutôt  couchés  qu'assis,  el  puii\anl  dormir  comme  sur  une 
ottomane  doucement  bercée.  \jà  neige,  qui  partout  ailleurs 
arrête  les  communications,  les  ouvre,  au  contraire,  en  Rus- 
sie, où  les  chemins  sont  A  peu  près  impraticables  (lendant  les 
qiialreâclnq  moisqundurent  le  printemps,  l'été  et  l'automne. 
L'hiver  sec  .  l'hiver  dur,  l'hiver  continuel  ,  voilà  ce  ipi'on  y 
souhaite  le  plus.  Un  dégel  est  une  véritable  calamité  :  non  • 
seulement  le  temps  e,sl  alors  maison ,  mais  la  capitale  se 
trouv  e  menacée  de  famine,  et  les  provinces  fertiles  sont  privées 
de  leurs  débouchés.  Quand  la  mer  est  fermée,  Saint-Péters- 
bourg s'approvisionne,  comme  Moscou,  |)ar  les  arrivages  do 
l'inlerieiir.  tin  envoie,  des  extrémités  de  l'empire,  non-seule- 
ment les  grains  ou  le  charbon,  mais  encore  des  quantités  de 
iKTiifs.  de  moulons, de  piirc>, de  volaillis, de  gibier,  de  poisson, 
qui  arrivent  tout  geh-s  sur  les  marches  des  crandes  villes, où 
on  lescou|ie  à  la  hache,  el  nui  jieuvent  attendre  îles  acheteurs 
sans  plus  de  péril  que  le  blé  ou  les  jiommesde  terre  (,hi'iin 
dégel  survienne  ipiand  ces  provisions  sont  en  roule,  les  char- 
retiers s'arrêtent,  les  viandes  se  gâtent,  tout  i-sl  penlii. 

La  neige  esl  donc  un  bien ,  une  néces,silé  pour  ceux  qui 
proituisent  l'I  pour  ceux  qui  constmimenl.  Mais  elle  n'est  iins 
seiilemeni  utile,  en  ouvrant  des  communications  geiieralni, 
en  assainissant  l'air,  en  pré|>arant  la  terre  a  son  prodigieux 
Inivail  de  l'été,  à  cette  fecondilé  si  rapide  qu'on  |N>ut  sur- 


QuelqueH  CltitHMrH  rn  ItiiiiMif. 

(VoIrLili.p.  Ul.) 

Paulo  mnjora  rnnamiis;  des  lièvres  pas,sons  aux  élans. 
L'élan,  comme  on  sail,  est  le  cerf  du  Nord.  On  ne  le  rencon- 
tre pas  avant  le  Niémen,  Il  est  moins  élégant  que  le  sorf,  do 
forme  el  d'allure;  mais  beaucoup  plus  grand, plus  gros,  plus 
fort-  Ses  bois  sont  aussi  moins  hauts  el  moins  droits;  mais 
ils  s'étendent  en  plus  larges  rameaux  autour  de  sa  puis.sante 
lêle  el  de  son  énorme  cou ,  sous  lequel  pend ,  comme  la  clo- 


(1^  J'ai  (ait,  dans  d'autres  ch.isses.jusqu'4  soixante-cinq  ncrs- 
le»  avec  les  mêmes  elicvaux  ,  el  doux  fois  ce  trajet  ilans  vingt- 
quatre  heures. 

Kn  Silierie,  où  les  dislances  de  bourgade  à  hoiiruade  sont  im- 
menses, ou  l'on  a  quelquetnis  deux  cenl»  werstes  à  earcourir 
sans  Ininvcr  le  moindre  glle ,  le»  tralnuam  «ml  iiieiiiv»  par  île 
grands  chiens,  qui  vojageni  comme  les  pigeons,  en  reitaunanl 
leur  chenil.  Ils  selaiH,enl  i  lonles  iandH-s.  allelés -ans  hiide  ni 
rien  qui  la  rempLire  ,  imiiorlanl  le  voyageur  qui  -  .iliaudonne 
à  leur  in-tiiifl  [•'lur  iniiiver  la  roiiti'.  S'il-  n'iiconiienl .  elieioiii 
faisant,  quelque  lièvre  *•»  renard,  i-t  s'ils  se  meitent  a  cli.i-ser, 
on  n'a  d'autre  rc-source  quelle  planter  une  l>arn>  île  f.Tilaiiseii 
anneau  de  même  nieial  fixé  a  l'aniere  du  traîneau.  .Vvee  c^ile 
csiiéee  d'ancre ,  on  arrête  tout  l'équipage. 
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prendre,  sans  recourir  aux.  inslrumenls'los  physiciens,  le  se- 
cret (le  la  végélalion,  qu'on  voit  lilléralement  pousser  les 
feuilles  et  les  plantes;  la  neige  est  encore  belle  et  pittores- 
que. Tout  en  l'admirant,  clans  nos  pays  où  elle  ne  fait  guère 
qu'apparaître,  on  peut  du  moins  accuser  de 
monotonie  le  spectacle  qu'elle  donne  au  Nord 
cin(|  ou  six  mois  de  suite.  C'est  une  erreur; 
la  neige  offre  des  aspects  pres(|iie  aussi  va- 
riés que  la  mer,  accusée  iln  iiièine  iléljiil  par 
ceux  dentelle  est  mal  (niinnc,  Ir  n'^n  pu-  lie- 
soin  de  dire  tontes  li>  Inmies  ei  imiir-.  I.'s  _ 
couleurs  que  prend  la  lace  de  I  (liéan,  qui  est 
pourlant  toujours  une  masse  d'eau  liquide  ; 
la  neit;e  ,  masse  d'eau  congelée,  change  et  se 
transforme  aussi  chaque  jouret  presque  à  cha- 
que instant.  Unie  d'Iiahilude,  elle  se  ride  quel- 
quefois et  s'ondule  au  -ouille  ilu  veni,  ou  quel- 
quefois vole  en  poussière.  Suivant  l'état  du  ciel 
et  l'heure  de  la  journée,  sa  blancheur  se  co- 
lore de  teintes  grises,  roses,  aurores,  vio- 
lettes, bleues;  tanlét  elle  est  mate  et  terne 
comme  une  lalile  de  marbre  ,  ou  cotonneuse 
comme  (le  l;i(iiiale;  I  au  loi  elle  scintille  comme 
une  nappe  de  diamanls,  où  le  soleil ,  toujours 
bas  à  l'horizon  ,  rcllcte  mille  et  mille  fois  les 
nuances  de  son  prisme.  Elle  suit  d'ailleurs  tou- 
tes les  ondulalioTis  de  la  terre,  offrant  ici  de 
profondes  vallées ,  obscurcies  par  l'ombre  qui 
s'y  projelle,  la  de  hautes  montagnes,  taillées 


rées  sur  la  léte  et  des  cafetans  à  la  |  ersan  'en  peaux  de  mou- 
tons, elles  ne  se  reconnaissent  guère  qie  lorsipi'on  les  re- 
garde au  visage.  (Juant  aux  hommes,  avec  im  accoutrement 
presque  semblable,  auquel  s'ajoute  la  ceinture  roulée  sur  les 


inaccessibles  comme 
■s  ;  et  la  teinte  uniforme 
nt  elle  revêt  le  paysage 
inte  sombre  des  noires  forêts  de  pins,  et 
lis  ipie  les  forêts.  C'est  surtout  pendant 
éihiue  la  longue  obscurité  par  une  es- 
ni'til,  (piand  la  lune  jette  une  clarté  plus 
|)ln-  iiiyslérieuse  que  dans  nos  contrées, 
e  (il  lie  a  l'imagination  la  moins  poétique, 


a  pic  ,  inaie.stueiisi 
les  glaciers  ile>  Al| 
du  iilaiir  hn.viil  ,1 
est  coiipi'e  par  la  I 
des  villages  aussi  u 
les  nuits,  dont  elli' 
pêce  de  rellet  perm 
pâle,  plus  arL'enlee. 

c'est  alors. |lle  lu  llri 
la    moill>   leM'Il-e  , 

clés  étranges  et  hmla.^lupies. 

Voilà    de   quoi   jouissaient, 
sous  un  ciel  étoile,  ceux  d'entre 
nous  que  n'avait  pas  endormis 
le  doux  et  rapide  mouvement 
du  traîneau,  llétaitqnatre  heu- 
res du  matin  quand  nous  ar- 
rivâmes à  la  maison  de  poste 
de  Poméranié.  C'est  l'une  des 
plus  vastes  et  des  plus  conforta- 
bles de  ces  stations  construites 
en  briques  d'après  un  plan  uni- 
forme, qui,  sur  les  grandes  rou- 
tes de  l'empire,  servent  d'au- 
berges, en  même  temps  que  de 
relais.    Chacune    d'elles    doit 
avoir  une  salle  chaude  et  des 
lits  au  service  des  voyageurs, 
qui  n'ont  point  à  payer   leur 
logis.  On  peut  nnmmer  ces  sta- 
tions r/ii)^/>iln/i/r  lie  /'iiii/je- 
reitr,  roiniuoaulreleis,  il.iiis  la 
Syrie  et  IWndalnijsie,  les  eara- 
vansérailsouveits  a  loul\enant 
s'appelaient    /'/lospi/iili/é   du 
khalijfc-.  Ce  n'est  pas,  au  reste, 
la    seule    ressemblance   qu'on 
pourrait  noter  entre  les  succes- 
seurs de  Mahomet  et  les  au- 
tocrates de  Russie,  qui,  rois,  pontifes, généraux,  législateurs 
et  juges,  acconqilissent  aussi  l'unité  de  pouvoir,  h  peine  un 
vieu.ï  serviteur  di;  nuit  (car  celui-là  mène  une  vie  de  hibou, 
se  levant  le  soir  et  se  couchant  le  matin)  nous  eut-il  servi 
des  tasses  d'excellent  thé  de  caravane, -qu'il  fallut  se  remet- 
tre en  route.  Il  nous  restait  à  faire,  pour  gagner  la  première 
enceinle,  um-  i|iiiii/aine  de  werstes  à  travers 
chanqis  ri  lini-,  \iiiis  dûmes  laisser  à  la  sta- 
tion lies  ir,ilne,ni\  île  la  ville,  et  prendre  les 
petits  Iraiiieiiiiv  de  village  ,   atlelésd'iin  seul 
cheval  ipie  ciindiiil  iriiaiiihide  un  vieillard  ou 
un  enfant.  (;eux-là  percent  les  barrières,  sau-  _  .. 

tent  les  fossés,  franchissent  les  troncs  abattus, 
traversent  les  rivières  et  les  ponls,  bien  plus 
dangereux  que  les  rivières.  On  ne  peut  com- 
prendre, on  ne  peut  croire  où  passent  ces  pe- 
tits traîneaux.  Quand  on  voit  devant  soi  le 
chemin  qu'on  va  faire,  et  derrière  soi  celui 
qu'on  a  fait ,  et  toujours  à  grand  train  ,  on 
se  croit  porté,  comme  les  anciens  chevaliers 
errants,  .sur  quelque  char  magique  au  service 
delà  bonne  fée  Urgande  la  Déconnue  ou  du  >î«3«..i 

méchant  enchanteur  Archalaiis.  Il  est  vrai  que 
d'assez  fréquentes  culbutes  dans  la  neige  ra- 
mèi#nt  à  terre  l'imgination  qui  prendrait 
trop  haut  son  vol. 

Nous  rencontrâmes  avant  le  jour  notre  ar- 
mée de  cent  cinquante  traqueurs  qui  nous  at- 
tendaient dans  un  carrefour  du  lieis.  '  ,  ■con- 
nus bien,  à  leur  aspeci,  que  neii^  n  el ^  plus 

en  h'inlande,  mais  dans  la  vraie  llii-sie    Cest 
une  po|iulalion  pins  grande,  plus  brune,  plus 
robusie,  et  il  suffit  de  voir  la  race  moscovite, 
la  rare  slave  venue  du  Midi ,  pour  expliquer 
aisément  ses  conquêtes  sur  les  aiilres  peuplades  dont  elleétait 
entourée.  Les  femmes  partaient  lnus  les"travaux  des  hom- 
mes, y  compris  le  rhusse  en  balliie  ;  car  un  bon  tiers  de  nos 
soldais  élaiiMil  en  jupons.  ,\u  reste,  portant  de  grandes  bottes 
comme  les  hommes,  ou  des  sandales  en  écor'ce  de  bouleau 
atlachées  aux  jambes  par  des  courroies,  et  des  coiffes  four- 


reins,  qui  porto  leur  hache  nationale,  avec  leur  longue  barbe 
toute  hi'iissi'e  de  -ivre  el  de  glaçons,  ils  offrent  l'aspecl  le  plus 
étran-e.le  pin-  pi  iieie-. pie.  Rlb'era  et  Salvator  eussent  trouvé 
là  d'ailiiiiial>|i>  iiimlclr-  peur  personnilier  l'hiver.  Les  chas- 
seurs, il  er-l  vrai ,  ne  lai-aient  pas  une  figure  beaucoup  plus 
élégante.  Quelques-uns  d'entre  nous  portaient  des  redingotes 


(  Repas  dans  lisli.l  .le  nmilri.  ) 


en  cuir  de  veau  marin  garni  de  son  poil,  ou  en  peau  de  chevaux 
mort-nés  des  steppes,  toutes  bien  rembourrées  de  fourrures. 
Quelques-uns  avaient  de  petits  manchons  pendus  au  cou  ; 
d'autres  gardaient  même  leurs  pelisses.  Et  quel  froid  pour- 
rait percer  une  pelisse  !  En  somme,  nous  étions  mieux  vêtus 
I  que  Rominagrobis,  Sa  Majesté  fourrée.  De  plus,  nous  avions 


(>,imikisi 


Ions  aux  jambes,  par-dessus  ileL;rus  b.i^en  laine  sans  talons, 
dépassant  le  genou,  des  bolles  de  l'eulre  faites  d'une  seule 
pièce,  sans  coulure  el  sans  semelles,  la  plus  chaude  des 
chaussures  dans  la  neige,  et  d'un  marcher  si  doux  qu'on  croit 

être  en  pantoulles  sur  un  tapis  d'.Vubusson.  ,  .       .  ■    .  ,  -, 

Le  soleil  était  encore  loin  de  paraître ,  car  il  ne  se  lève  I  ment  dans  son  grenier.  Alors  un  paysan ,  qui  n  était  [lour 


qu'après  neuf  heures  en  celte  saison.  Toutefois,  on  se  mil 
sans  retard  à  placi-r  les  traqueurs  el  iraqueuses  qui  devaient 
envelopper  loule  l'enceinte  ,  sauf  l'espace  réservé  aux  chas- 
seurs, il  s'y  trouvait,  disait  noire  guide,  un  petit  troupeau 
d'élans.  La  fortune  ne  m'avait  pas  favorisé 
dans  le  tirage  au  sort  de  nos  places;  j'avais  le 
numéro  \  ,  c'est-à-dire  que  j'étais  posté  à 
l'une  des  eslrcmitésde  la  ligne  où  devait  finir 
le  bruit  et  commencer  le  silence.  Au  signal 
donné,  les  cris  partirent  comme  d'habitude, 
el  le  Uq)age  commença  bien  nourri,  bien  ron- 
liant.  .Mais  ce  n'étail'plus  une  ballue  aux  liè- 
vres. Comme  nous  tirions  à  balles,  avec  des 
carabines  cannelées,  les  traqueurs  eussent 
couru  Irop  de  dangers  en  s'avançaiil  dans  le 
bois.  Ils  restaient  donc  à  leurs  places,  se 
bornant  à  faire ,  sans  remuer,  tous  les  genres 
de  bruits  que  j'ai  décrits  précédemment.  Il 
résulle  de  cette  disposition  que  les  animaux 
parqués  dans  l'enceinte,  surpris  el  étourdis  de 
ce  vacarme  inaccoutumé,  ne  savent  d'abord 
quel  parti  prendre,  et  qu'ils  font  d'habitude 
plusieurs  tentatives  pour  se  dérober  avant  de 
percer  résolument  la  ligne.  L'attente  est 
longue  ordinairement,  et  quand  on  esl  planlé 
'  immobile  à  son  poste,  les  jambes  dans  la  neige, 

on  a  tout  le   temps  d'éludier  le  terrain  ,  de 
juger  les  coups  |  n-.il, le,,  et  de  faire  les  phis 
beaux  rêves 'In  (li.i--nni.  Il  y  avait  une  heure 
au  moins  que  ;i  b,iii--:n-  di's  châteaux  en  Es- 
pagne et  que  je  miuIIUiis  <lans  mes  doigts,  lors- 
que enfin  j'enlendis  au  loin, sur  ma  droite,  un 
coup  de  fusil,  puis  deux,  puis  trois  ;  j'en  comptai  jusqu'à 
douze.  Cinq  élans  étaient  sortis  sur  un  petit  pré,  à  quinze 
pas  au  plus  d'un  de  noschasseurs,qui  leur  avait  tiré  lui  seul 
quatre  coups  :  ses  voisins  avaient  complété  la  fusillade.  Ce- 
pendant les  cinq  élans  avaient  franchi  la  ligne;  mais  deux 
étaient  blessés.  On  mit  à  leur  poursuite,  sur  la  Iracedu  sang, 
un  paysan  chasseur,  qui ,  vers 
le  soir,  à  deux  lieues  de  là ,  at- 
teignit  le  plus  malade  el  l'a- 
t'j^  cheva  d'un  coup  de  fusil.  On 

Ptiî'    '       '  nous  l'amena  sur  un  traîneau 

quand  nous  allions  partir. 

La  chasse  du  matin  était  fi- 
nie. Nous  gagnâmes  aussitôt  le 
village  de  Lipowki  ,   où  nous 
attendait ,  pour  le  déjeuner,  à 
cdtédu  slclii,  la  nationalesoupe 
aux  choux  qu'on  emporte  loule 
gelée  comme  un   morceau  de 
sucre  candi,  un  vaste  pâté  de 
foie  gras  entre  des  bouteilles 
de   mailere  et  de  Champagne. 
Un   maître    d'hôtel    préparait 
des  côtelettes  à  la  Soubise.  En 
Russie,  les  choses  se  font  large- 
ment, et  jamais  l'on  ne  compte, 
si  ce  n'est  quand  vient  le  quart 
d'heure  de  Rabelais    »  N'as- 
tu   plus  qu'un   kopek?  dit  le 
proverbe,  mets-le  sur  son  boitl 
pour   qu'il  roule   plus  vile.  » 
Aussi  la  plupart  des  fortunes, 
même  les  plus  colossiiles,  sont- 
elles  grevées  de  dettes  el  de- 
viennent quelquefois  la  proie 
de  l'usure.  C'est  ,!a  couronne 
habituellement  qui,  par  des  prêls  hypothécaires,  vient  en 
aide  aux  grands  seigneurs  nécessiteux  ;  très-bon  calcul,  finan- 
cier et  politique.  Mais  passons.  Notre  table  était  dressée  dans 
Visbà  de  Dmitri ,  construite  comme  toutes  les  rabanes  des 
paysans  aisés  ,  c'esl-â-dire  entièrement  en  bois  .  murailles, 
plafonds,  escaliers  et  toiture.  L'habilalion  est  au  premier 
étage,  par-dessus  les  élables.  Nous  élions  assis 
dans  l'angle  de  la  chau,bre  d'honneur,  où  se 
réunissent  deux  bancs  placés  devant  les  fe- 
nêtres ,  où  brûle  perpéluellemenl  une  petite 
lampe  suspenduedevani des  imagesbyzantines 
qui   composent     une     chapelle   "kimestique. 
t'.elte  coutume  de  placer  de  saintes  images 
dans  les  angles  des  habitations  est  générale 
en  Russie;  elle  règne  aussi  bien  dans  le  palais  ' 
impérial,  où  pas  une  galerie,  pas  une  cham- 
bre n'est  dépourvue  de  ce  talisman  religieux, 
que  dans  la  cabane  enfumée  du  serf,  qui  vil 
souvent  pêle-mêle  sous  le  même  toit  avec 
ses  chevaux,  ses  vaches  et  ses  poules.  Chauf- 
fée outre  mesure  par  un  grand  poêle  de  terre, 
qui  sert  aussi  de  fourneau  |iendant   le  jour 
et  de  lil  pendant  la  niiil,  noire  chambre  était 
comme  une  étuve.  Nous  avions  dû  mettre  bas 
nos  habits  ;  les  femmes  de  la  maison  nous  ser- 
vaient à  demi  nues,  et  les  enfants,  mal  cou- 
verts  d'une   espèce  de  camisole,  passaient 
néanmoins  à  chaque  instani  de  la  maison  dans 
la  rue,  c'est-à  dire  d'un  four  dans  une  gla- 
cière. Ils  éprouvent  ainsi  vingt  fois  le  jour 
l'elTet  d'un  bain  russe. 

Quand  nous  nous  disposions  à  sabler  la 
dernière  bouteille  de  Champagne,  notre  hôte 
nous  proposa  de  tuer  un  loup  qu'il  avait 
pris  au  piège  huit  jours  avant,  et  que  sa  jambe  ble.ssêe 
n'enqièchail  pas  de  bien  vivre  dans  un  grenier  qu'on  lui 
avait  iluiinne  pour  prison.  Quelques  chasseurs  prirent  aus- 
sitôt leurs  fusils  ,  mais  le  loup,  bète  de  grande  taille,  avait 
coupé  la  corde  qui  rattachait  à  un  poteau,  et  il  errait  libre- 
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tant  ni  jeune,  ni  grand,  ni  fort, 
\  entra  résolument ,  chercha 
i'  loup,  le  vit  dans  un  coin, 
lui  saula  sur  le  dos,  le  prit  par 
les  deux  oreilles,  et,  tout  en 
l'entraînant  dans  la  cour,  lui 
passa  entre  les  dents  une  petite 
(iM'ile  qu'il  tourna  trois  ou 
:iiatre  fois  sur  le  nez  pour  en 
lire  une  muselière  ;  puis  il  le 
j 'la  sans  façon  sur  ses  épaules, 
cumule  le  bon  pasteur  fait 
de  la  brebis  égarée,  et  le  porta 
dans  un  champ  hors  du  vil- 
lage. Nous  l'avions  tous  suivi. 
(Juand  deux  ou  trois  d'entre 
nous  tinrent  leurs  fusil.«  prêts, 
le  paysan  lâcha  son  loup  ,  et 
lui  à(a  même  la  corde  uu  mu- 
seau. Mais  l'animal,  penaud  et 
liK-lie  (on  sait  qu'un  loup  pris 
n'e^t  pas  brave  ) ,  se  tenait 
blotti  sur  la  nei:j;e  sans  vouloir 
avancer.  Que  lit  mon  paysim? 
Il  alla  le  rouler  du  pied  et  le 
frapper  de  la  main  pour  le  aire 
courir,  .\lors  ,  se  sentant  libre 
et  retrouvant  enfin  courage , 
le  loup  s'élança  sur  lui ,  l'œil 
in  feu ,   la  gueule  béante.   l>e 

pauvre  homme  n'eut  d'autre  ressiuirce  que  (!e  se  jelor  â  son 
luur  le  ventre  dans  la  neige.  Heureuseminl  nous  uccourù- 
iiies,  M.  S...  et  moi ,  en  tirant  nos  poignards  cirias^iens,  et 


(  Triqucurt 

tandis  que  jo  mettais  le  mien  entre  les  dents  du  loup,  mon 
camarade  lui  pijrta  dans  le  liane  une  légère  estocade  qui  pé- 
nétra pourtant  plusiju'il  n'aurait  voulu.  La  lame  était  enliée 
jusqu'aux  poumons,  et  il  fallut  achever 
l'animal  sur  la  place.  Je  raconte  cet  épi- 
sode de  notre  journée  parce  (ju  il  sert  a 
montrer  avec  quelle  K-solulicpn  sou- 
daine, avec  quelle  témérité  tranquille 
un  paysjm  russe  affronte  le  danger.  Ce 
genre  de  courage  aveugle  n'a  échapjKS 
a  nul  obr-ervaleur  ;  mais  on  n'en  a  |icut- 
élre  pas  bien  indKpie  la  cause.  Ce  n'est 
point,  certainement,  l'ignorance  du  dan- 
ger lui-même  ;  dans  ce  cas.  Oieu  merci, 
il  était  assez  manifeste.  Ce  n'est  pas  non 
plus  le  mépris  de  la  vie,  car  si  celle 
que  mènent  ces  pauvres  gens,  presque 
e>claves.  et  à  qui,  comme  dit  Homère, 
Jupiter  a  enlevé  la  moitié  de  leur  âme, 
n'est  pas  1res-  précieuse  à  nos  yeux, 
encore  n'en  ont-ils  jamais  connu  ni  ja- 
mais réié  d'autre.  .Mais  ils  ont  dans 
leur  langue  un  mol  intraduisible  qui 
exprime  mieux  que  des  phrases  le  senti- 
ment particulier  dont  le  péril  et  géné- 
raleiniMil  toute  ditTiculté  les  anime.  C'est 

le  mot  ariiss;  il  signifie  à  peu  priapeuf-  

l'Ire,  mai^  avec  un  sens  de  confiance  et 
d'espoir.  Kn  disant  aco», un  Russe  tente 
rim|>ossible. 

Cet  inlermcde  de  la  chasse  au  loup 
nous  avait  un  peu  relardés  :  et  le  second 
troupeau   d'élans  qu'annonçait    Dmitri 
était  bien  à  quinze  xxerstes  du  village,  dans  une  autre  direc- 
tion. Il  restait  à  peine  trois  heures  de  jour.  Nous  avions  à 
ranspurter  avec  nous  toute  notre  armée  de  batteurs,  encore 


(  Aspect  du  lerrain  de  chs 

augmentée  de  cinquante  nouvelles  recrues, parce  qu'on  avait 
trouvé  l'enceinte  du  matin  trop  dégarnie  et  trop  mal  fermée. 
Il  fallut  fréter  une  quantité  de  petits  bàtimenlsde  transport, 
c'est-à-dire  vingt-cinq  ou  trente  traîneaux,  tous  ceux  du  vil- 
lage ,  sur  lesquels  s  embarquèrent  les  traqueurs ,  qui  s'as- 
seyaient en  rond,  cinq  ou  sixautourdecescoquillesdc  noix. 
I.a  Hotte  partit,  s'élança,  et  nous  finies  une  dizaine  de 
wcrstes  en  bon  ordre,  filant  dix  nœuds  à  l'heure.  .Mais  nous 
rencontrâmes  alors  des  difficultés  insurmontables  :  les  traî- 
neaux mêmes  ne  pouvaient  plus  avancer  dans  le  bois;  il 
lalliit  que  tout  le  monde  mit  pied  à  terre.  Je  n'oublierai  ja- 
mais l'aspect  du  lieu  sauvage  où  nous  étions  arrivés.  C'était 
la  nature  inculte,  abandonnée,  privée  des  soins  et  de  la  pré- 
sence de  l'homme  :  c'était  le  chaos.  (Ju'on  se  figure  un  vaste 
marais  glacé,  où  des  joncs  secs  élevaient  leurs  liges  pres- 
sées par-dessus  la  neige,  dans  laquelle  nous  enfoncions  jus- 
qu'au genou  ,  souvent  jusqu'au  ventre.  Le  terrain  était  jon- 
ché de  souches  déracinées,  de  troncs  abaltus,  de  branchage- 
amoncelés,  (^à  et  là,  quelques  débris  de  grands  arbres  se  te- 
naient encor'e  debout,  mais  tous  brûlés,  calcinés,  réduits  en 
charbon.  Sans  doule  ,  quelque  vaste  inceftdie  avait  devoir 
naguère  toute  celte  partie  de  la  forêt.  Aujourd'hui,  en 
voyant  se  dresser  sur  la  nappe  de  neige  ces  troncs  noircis  et 
fracassés,  on  aurait  dit  qu'une  pluie  de  foudres,  tombée  du 
ciel ,  avait  frappé  cette  Sodoine  agresle. 

Nous  nous  hàlions  pourtant,  suant  à  grosses  gouttes  mal- 
gré le  froid  rigoureux,  et  nous  pressions  nos  batteurs, 
hommes  et  femmes,  qui  relevaient  les  pans  de  leurs  robes 
IK'sanles  pour  mieux  avancer.  Le  jour  allait  bienldt  finir. 
Cet  empressement  nécessiiire  faillit  perdre  entièrement  la 
chas.se.  En  approchant  d'un  épais  massif  de  sapins  qu'on  al- 
lait fouiller,  les  traqueurs,  qui  se  poussiiienl,  .se  heurtaient,  , 
s'exciuiient ,  firent  trop  tôt ,  et  de  notre  côté ,  le  bruit  qu'ils  j 
devaient  faire  plus  tard  ,  dans  l'autre  sens.  Une  grande 
troupe  de  quatorze  élans  s'enfuit  devant  eux,  loin  des  tireurs 
et  loin  de  lenceinle.  .\  cette  triste  nouvelle,  nous  pous-simes 
chacun  quatorze  hélas'.  Dmilri  était  justifié,  sa  promesse  te- 
nue; mais  nous  risquions  fort,  après  lout  ce  beau  voyage, 
de  re\eiiirc/io»J-6/anfs,  comme  les  chasseurs  endimanchés 
de  la  plaine  Saint-Denis.  Enfin,  ne  per<lant  pas  courage, 
nous  nous  plaçâmes  rapidement,  espacés  à  quatre-vingts 
pas  de  dislance,  dans  une  clairière  parsemée  de  futaies,  qui 
bordait  le  massif  de  sapins.  Le  numéro  7,  donné  par  le  sort, 
me  mettait  presque  au^si  loin  du  centre  de  l'enceinte  que  le 
numéro  \  du  malin.  Il  n'y  avait  après  moi  que  M.  R.  T..., 


poussaient  des  clameurs  déses- 
pérées. Mais  le  temps  s'écou- 
lait ,  et  rien  ne  sortait  de  la 
sombre  profondeur  du  bois  que 
nous  avions  en  face.  L'attente 
était  mortelle  ,  pleine  d'an- 
goisse et  de  colère,  lléjà  le  so- 
leil avait  quitté  l'horizon  ;  déjà 
les  lueurs  roiigeàtres  qui  mar- 
quentsa  trace  allaient  pâlissant 
et  s'effaçant  dans  l'azur  uni- 
.forme  du  ciel  ;  la  nuit  venait: 
plus  de  chance ,  plus  d'e.spoir. 
Alors,  par  un  mouvement  de 
chasseur  généreux,  M.  R.  T... 
se  dévoue  pour  le  salut  com- 
mun. Il  se  jette  dans  l'enceinte, 
appelle  â  lui  les  plus  proches 
Iraqui'urs,  fait  res>errer  le  cor- 
de .  rediiiililir  le  tapage  et  là- 
cher  quelques  malins  qu'on  te- 
nait en  Iai5>e.  Bienlùl  un  coup 
part,  tres-liiin.  lout  au  bout  de 
la  ligne:  un  second  le  suit  de 
près,  d'autres  encore;  et  je 
ni'ai)erçois,  avec  une  joie  se- 
"^'  crête,  qu'ils  semblent  de  plus 

en  plus  se  rapprocher  de  mol. 
La  fusillade  continue  ,  venant 
toujours  de  mon  côté.  Enfin , 
mon  voisin  de  droite  met  lui-même  en  joue  ;  je  vois  le  feu  de 
ses  deux  coups,  et  presque  aussitôt  («irait  un  énorme  élan, 
qui  venait  de  recevoir,  sans  être  touché,  toute  cette  dé- 
charge, faite  d'un  peu  loin.  Il  venait  très-vile ,  on  peut  le 
croire,  sans  bondir  pourtant,  sansgalcper,  et  lancéau  grand 
trot,  comme  un  cheval  anglais.  Dans  sa  course,  prise  réso- 
lument, il  se  rapprochait  chaque  fois  un  peu  plus  de  la  ligne 


placé  sur  ma  gauche,  à  l'extrémité  de  la  ligne. 

Le  signal  partit,  les  cris  commencèrent,  et  nos  deux  cents 
soldats  ïrenl  vaillamment  leur  devoir.  Les  femmes  surtout 


des  tireurs  ;  et ,  parvenu  devant  ma  place ,  il  n'était  guère 
qu'à  soixante  («s.  Je  lire  ;  l'élan  tombe  sur  ses  genoux  ,  met 
la  tête  dans  la  neige,  et  roule  |>esamment  sur  le  dos.  A  l'in- 
stant même  ,  un  second  élan  sortait  du 
massif,  prcs<]ue  en  face  de  moi,  et  pas- 
sait à  vingt  pas  plus  loin  que  son  cania- 
m">-,_^  rade  abattu.  Je  lui  envoie  ma  seconde 

■  V'  balle  ;  il  plie  et  s'affaisse ,  comme  si  ses 

""  '  '  ipialre  jambes  so  fussent  brisées  sous 

lui.  l'un  (lait  frappé  dans  la  poitrine, 
l'aulri'  dan-  le:-  rems.  (.Iiiand  je  vis  ce» 
deux  monslri's  étendus  a  terre,  l'un  prés 
de  laulre.  sur  la  même  ligne,  et  soule- 
vant parfois  liurs  laiges  lêlesqiii  relom- 
baientdan>la  neige,  mon  cirur  se  mil  à 
battre  si  fort. que  le  siing  me  monta  aux 
veux.  J'eus  comme  un  vertige  que  tout 
iwn  clias,seur  comprendra,  (yéuut  effec- 
iivement  un  coup  rare  ,  et  triplement 
heureux.  Jamais,  jusfpi'alors,  je  n'av^ys 
1  has.sé  ni  vu  d'élans,  et  jamais  je  n'avais 
tiré  à  balles  forcées;  j'étrennnis  ainsi 
une  excellente  carabine  double,  choisie 
chez  Leheda.  de  Prague.  Et  ces  puis- 
sants animaux ,  qui  emportent  d'habi- 
tude plusieurs  balles  avant  de  tomber, 
semblaient  s'être  donné  le  mot  pour 
rouler  ensemble,  pour  compléter  le  coiq) 
double,  et  m'en  offrir  le  tableau  dans 
toute  sa  majesté. 

Aux  A  i/rroi(|ue  poussaient  mes  voisins, 
et  qui  remplacent  notre  hallali,  les  chas- 
seurs furent   prompleiiiènl  rassemblés. 
Tout  le  bataillon  de«  traqueurs  accourut  aussi,  et  vingt  ha- 
ches tirées  des  ceintures  eurent  bienlôl  abattu  deux  arbres 
dont  on  passa  les  troncs  bien  élagués  dans  les  jambes  liées 
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(les  deux  élans.  Une  quinzaine  d'Iiomnics  s'altelorent  à  cha- 
que bétc  pour  les  tirer  du  bois.  Dmitri ,  qui  avait  fait  la  cu- 
rée, évaluait  le  poids  de  chaque  élan  à  40  pitnds  l'iuiinii 
3S0  kilog.);  il  y  avait  là  mille  à  douze  cents  !i\n^Hc  viiirjilc. 
Cependant  l'obscurité  nous  enveloppait;  caiM  la  iuciiiictc 
battue  avait  cotnmeiici' avaiil  le  join  .  la  m  rninlr  ne  s  était 
finie  qu'à  la  nuit  cin-r  \nn~ii(Hi.  Ii, .1,1111.-.  iiulaiil  qu'il  était 
possible,  dorejoiniliriii.>  ii,iiiiiiiii\  |iiir  unr  iimurlle  course 
à  travers  le  marais  brûle,  |.ciis  ili-  ir^.i-ncr  la  >lationdePo- 
méranié,  où  le  souper  nous  allcmlail ,  puis  enfin  Saint-Pé- 
tersbourj;.  où  nous  arrivâincsa  qualrc  heures  du  malin  pour 
finir  la  nuit  sous  nos  couverture.-.,  lîn  résumé,  dans  l'espace 
de  trente  heures,  et  pour  faire  deux  batlues  (d'habitude  on 
n'en  fait  qu'une  seule),  nous  avions  parcouru  deux  cent 
soixante  werstes  ,  fatigué  quatre-vingts  chevaux,  employé 
deux  cent  cinquante  pei  sonnes,  et  dépensé  quinze  cents  rou- 
bles. Voilà  une  chas-se  russe. 

Cello-la  peut,  donner  l'idée,  sans  que  je  les  raconte,  des 
autri's  rhii^-i-..  iri'liiii^  ;iii\i|iii'llr>  l'ai  piis  part.  La  dernière 
fut  rriii.iii|iiiil'lr  liiii-  11111'  riiMiii-iiiiii  r  nineuse.  Elle  eut  lieu 
justeniml  au  imnie  silla;.;!'  ilc  Li|iii\\lvi  Mais  c'était  au  mi- 
lieu de  mars;  pendant  tout  un  long  hiver  sans  dégel, la  neige 
s'était  amoncelée  presque  à  hauteur  d'homme.  Soit  en  traî- 
neau ,  soit  sur  nos  bottes  de  feutre ,  nous  pûmes  pénétrer 
lentement,  par  des  sentiers  battus,  jusqu'auprès  de  l'enceinte 
où  s'était  dès  longtemps  cantonnée  une-troupe  d'élans.  Nous 
voyions  leurs  traces  profondes  autour  des  jeunes  arbres  dont 
ils  broutent  les  feuilles  elles  lichens.  Ils  étaient  là  sûrement. 
Mais  nous  ne  pûmes  d'aucune  façon  les  en  déloger.  Impos- 
sible aux  hommes  de  pénétrer  dans  le  bois;  ils  enfonçaient 
jusqu'aux  épaules  ;  impossible  aux  chiens  de  suivre  à  la  piste, 
et  d'arriver  au  lancé;  ils  se  contentaient  d'aboyer  de  loin 
sur  les  traces;  impossible  même  aux  élans  de  fuir  devant 
les  cris  lointains  qui  troublaient  leur  retraite;  ils  étaient  à 
chaque  bond  ,  comme  nos  chevaux  à  chaque  pas,  presque 
enterrés  sous  la  neige.  Enfin,  gens  et  bétes  se  trouvaient 
condamnés  à  la  même  immobilité.  Point  d'attaque,  point  de 
fuite;  aucun  moyen  d'arriver  à  l'ennemi,  aucun  moyen  de 
le  faire  venir  à  nous,  .^près  trois  heures  d'essais  infructueux, 
d'efforts  inutiles,  il  fallut  regagner  le  pays; 
Et  le  coMiliat  linit  faille  de  combatlaiils. 

Loris  ViAROOT. 
(La  fin  à  un  pioc/iain  numéro.) 


Bulletin  bililiograi>liique. 

BUirjraphie portative  universelle,  suivie  d'une  table  chro- 
nologique et  alphabétique  où  se  trouvent  répartis ,  en  cin- 
quante-quatre classes,  les  noms  mentionnés  dans  l'ouvrage. 
1  très-fort  volume  petit  in-8°  à  deux  colonnes,  de  \  ,000 
liages.  —  Paris,  1844.  Dubochet  et  camp.  Prix,  broché, 
12  fr.;  cartonné  à  l'anglaise,  13  fr.  50  c. 

L'iiitoiessante  collection  qui  s'est  ouverte  par  Vn  Million  de 
Vaits ,  volume  (lunl  les  tirages  à  grand  nombre  se  sont  rapide- 
iiK'iil  succi-ilé,  qui  s'est  conliniiée  par  la  jiuhlication  (le  VEnsei- 
nnemntl  élrinenlnire  universel,  viTilalileeiicjclopcdie  (le  la  jeii- 
liesse,  ll"lnMnil.^lM,•i.  luciifillic  .pie  I.-  i.rrrr.li  ni  liiivn^.-,  vient 
de  s'eiiii.liir  il'.iii  ir.ijsi.'iue  vuliiiiii-  aii,|ii.-l  m. 11  iilililr,  riii.r..va- 
bleciiiiil.-iisali.iM  .les  iniiniiil.rahles  ii.-ijM-iL;iR'Mi™is  .pril  ren- 
ferme el  sou  admirable  exécution  assurent  un  succès  cerlaine- 
inenl  égal  à  celui  des  deux  premiers  :  c'est  une  Biographie  por- 
tative universelle. 

NiMis  m-  croMins  p:is  qu'il  y  ait  de  livre  auquel  l'homme  d'é- 
ludé I  .iiHiiii-  I  li.iiniiie  du  monde  ait  plus  souvent  a  recourir 
qu'a  1111  ili.  Iiiiiiii.ir.'  biographique.  Tous  deux  ont  journellement 
à  s'a^■ln,  r,  v.iil  .1.'  1 1  dale  de  naissance  iiu  de  mon,  soit  de  quel- 
que lail  iiii|...rl.iiil  il.-  la  vii-de  lesli.iiiiuics  culèbres  dont  le  nom 
revieiil  sim-  ii-se  s.ms  la  i.Imiii.-  .!.■  Inii  .  .niiine  &îf\f.  la  conver- 
sation il.-  l'aiiiiv  ;  un.-  Iii.i-iaiilii.'  Imii  liiii.'  et  com|)lèle  dans  sa 
nomeiH-laliire  esi  le  vucahnlaire  de  riiisloire. 

Nous  ne  croyons  pas  non  plus  qu'il  j  ail  livr.-  au  iiioinl.'  (|iii 
exige  de  la  part  de  ses  auteurs  plus  de  soin,  d'aiiiiiimn  |.,  imm, 
rante,  d'esprit  d'unilé,  de  recherches  et  di'  (■"un  ii--:iii. . ■^  va- 
riées,!     MlTiv.T,    ll.-.nS  n.-   dis.ill.  pasàla    |i.'llr,i|nll    iiI.m.Iof, 

les  failli-  .  .■  rilllliUllirni  i-lll|.iVli,TlirMl  U,.1J.,.11  ,  ,  ,|llrlipi,.  M,in 
qu'on  N    mil,  .!.■  Iiiltr .•.iniiisa  niir  M.|.rri.iril  .■  ivlalnr.  .Vnssi 

avoiis-1 s  jiiiii-  .1.-  i.'iii,-  ih-  pniM-r  qn.-  Irs  .ninpirs  .pii 

faisaieiil  11'  jiri.r.-s  a  un  diclionnaire  hiogra|iliiipie  parce  qu'ils  y 
avaicul  nue. Mille  une  eireiir  ou  remarqué  une  omission  ,  u'a- 
vaienl  jamais  .II'  mis  à  même  de  mesurer  tonte  l'étendue,  d'ap- 
précii-r  loiili-  la  iliPi.'ulle  de  la  lîlche. 

Mais  arriv. Il- 1111  ;ii.ii.u\  vnliime  dont  nous  avons  transcrit  le 
lilLii  eu  lèl'-  il.'  .  li  .iiiirl.'.  Siiii  plan  a  été  bien  conçu  ;  ses  au- 

leiWs  oiiU- |iiis.|u.-  la  oi.ni.-mlaliire  la  plus  êlenduc  élail  de 

lieaue.iup  la  plus  ulili-,.-l  .pu-  !.•  lecl.-iir  l.-iir  si.iir.iil  iiilinimnil 

plus  dr  iiU-  itiHlv  silr  .ii-  Il v.'r  la   un  il luv -nlr.Mlil.'  il,- 

noms,  .nuis  par  !,■,  Pin^rapliu-s  l.-s  phls  .■.nnpirp,.,  , I.,  i,,ii 

développ.'r  t. -Il 1  i.'ll.-  .l.i.n  im-  .-l  .•iilauin-  .I-'  l.ni-ii,-.  ,i-M,i- 

talions.  I,es.-iii,|.i,iiii.  .I.iiv  m.I •  .li-  I:.  /(...,/i  ,ii'',  .,■  i/;..ivr- 

SCllc  des  l'ivr.-  Mi,  Imii.I  ih'  i.nl.  r m  .pi-' \  inul-lr-i  -  i.iill.-ii..| 
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J-liinl  m: 
cm. In. -11  il  v  a  la  .le  laia 
d.>  .pii'lli-  iililil.'cr  \<.lu 
.pii  p.isséiliiit  ili-ja  un  aiilre  ouvrage  du  même  genre. 

Il  y  a  lUius  cliaeune  de  ces  notices  une  précision  qui  n'exclut 
aucun  des  renseignements  vraiment  utiles,  une  exactitude  qui  lé- 


mrtigne  de  la  conscicnc.' des  recherches  el  du  scrupule  de  la  révi- 
sion. Ce  n'est  point  un  compliment  lianal  que  nous  adressons  ici 
aii\  aulrnr-  .■!  iii;r  r.-iominaiidali<ni  .-.inipliisanl.-  .pn-  nous  von- 

l.ilis  liiir 1,1,  I  .iupi.--dn  pidilir.  Nu.- ,i\  .m,  p  .iriini  u  l.-ur  vo- 

Iniii.'  ;n,,.'  1'..  I  hiil  mil  d'un  liolnljl.'  .pu  II.  -hme  liltérairu, 

.pu  .  nnl  ,iii\  M'i  1  ir,-  ipii-  ii-ii.l  la  liil.lm^iMphi.'  ri  s;iil   loilte  la 

devaiiii,,|s    \,is  .■l,,;;,-^   V ^ii  1-  n- tiirl i. m,  .'1  la   pr.-liv.-  .prils 

ne  Hiiil  piiN  :,\.,|i;,;l,-s  m  .1.11 -,  ili.-  rinili,.ii.-.-,  .-'.-1  .pi.'  r.-\aiijeir 

que  nous  avons  lai  l  de  eu  li\re  nous  a  misa  iiii-iiie  de  leur  signa- 
ler quelques  points  sur  lesquels  nous  appellerons  leur  allen- 
tion. 

Ils  eussent  pn  ménager  l'espace,  qu'ils  ont,  en  général,  si  bien 
su  employer,  el  s'épargner  des  reuvoia  asM-/  in.mhr.'ux  en  adop- 
tant une  inan-lie   uiiiforine    pour  la   thi-siliiMlimi   «le   ..nains 

noms.  Ceux,  par  .'Xelilple,.pie  coiiiiociRc  lai  i  ici.-  I.ii,  .o e  l.a 

Fontiiine,  La  Bruijère,  seul  laiiiùla  /,,  comme  /.'i  lùmiaine, 
tantùtii  la  letlre  qui  commence  le  second  mol ,  loinnie  Bruyère 
(ta).  Ile  là  des  renvois  ;  La  Bruyère,  voir  Bruyère,  facil.inenl 
évil.ahles,  A  nn  man.pie  d'unirormilé  qui  ne  l'acilil.i  pas  les 
rech.T-li.-..  Oiem.l.ui  a  Innivca  /..l'arlicle  La  Fayette,  comment 
soii^iii  I  <,ii';i  ,,lii  1'  rlii'ii  liiT  a  la  li-lir.-  /(  l'article  du  père  de 
Lu  lia     '  I  ,'    ilill,i,'hi  .'>  111'  soûl  pa-  li.giipies. 

.Si;;ii,i|,iii  l.'ii,  .iiriirr  11111'  on. -ur  d'impression  à  l'article  Miba- 
BEAC,  .111  l'oiia  iiiiiniuii'  l'iiiirrier  de  pruii  me ,  ]hmv  Cuiinicr  de 
Proveme:  a  l'ailiil.-  i:.H!M-.ii,i,i:  (I'.|,  I  iiiilnalnni  ili    Mél.u.ijes 

litteniir.s,  ipii-  is  m- ...uu.iis spa>:;,  lai  li.-l.' I.ol  is  Wlll, 

les  Derniems  unitéi-s  du  réyne  de  Luuis  ,V  17,  ailnhuoi-sa  i-.-  roi 
auieur,  t.ndis  que  l'ouvrage  est  de  Hue,  valet  de  cliandire  de 
Louis  XVI,  auquel .  du  icsle,  son  article  l'atlribue,  d'un  auire 
côlé,  par  un  douhle  emploi  contradictoire. 

Elles  sonl  lares  les  liioi/rniitiies  où  il  faiil  enjanilicr  à  de  telles 
dislances  pour  i.'ii.'oiiiri'-r  ipii-lipii-s  laeli-^  iiisit;.iilii.iiles.  Nous 
ne  serons  .Ion.  i.ailn-ilil  p.ir  p.is.mne  .la. .s  lo-.-l'.gcs  que  nous 
avons  donm-s  a  .illi--.!  ,  .pi.-  ivcniiiii km  ,  mms  lu  répé- 
tons, une  l'Xa.'li  1.1.1.-  1 "lu  11  m  lu-,  un.-  u.uii.-ii.-i.ilui.-  tn-,-i'Oiii- 

plèle,el,  eu  oiilir,  lpll'l.pl.•^  immMilmi-  1111"!  iii.p.il'l.il.l.-  .pie 
bien  enlemln.'-.  Illi  Ir.iiivi'ra,  p;ir  ox.'Uipi.'  liaus  li's  :ii  lir,i'>  l'ou- 
sacr.'s  aux  pi'iiiir.'s  .'i  i.iiv  s.iilpl.'iirs ,  riii.lii'i.ii'ii  it''^  unis. 'es. 

palais. III  l'ul -.s  on  l.'lirs..'inr.'-  -nul   l'oll-irM',-.    (  r  i  rl.'ï .-  ;i  elé 

dre-.si'  Mil   l.'s  r Iiinni'v  I,',  pli-  ii'i'.'iilv  Un  imin.'  riir.  ira  la 

lin  du  vnl mil'  lahl.-  am.hli.pi.-.  alplial.rlhpi.-  .-1  .lu' logi- 
que il.'s  imiiis  iilioliu.-s  liai-  r.. lui. .(;.■.  Ci-  liavail  enlieiemenl 

neufi'l  iloul  l'iililiii-  si'ia  appn-i'ii'i-  pur  le  inihlic,  lorme  pour  la 
lilleraliirr,  l'iiisioiri-,  Irs  l.i-anx  aris,  la  pliilosopjjii:  et  les  scien- 
ces, le  plus  vaste  leperluire  qui  ait  encore  paru. 


l.a  Hase,  son  histoire,  sa  culture,  sa  poésie  ;  par  le  docteur 
LoiSELEUR-DESLONGcn,4MPS  ,  avec  8  figures.  1  vol.  in-18. 

—  Paris,  1844.  Judot,  3  fr  50  c. 

La  Pensée,  la  Violette,  VOreille-d'Ours  et  la  Primevère, 
histoire  et  culture  ;  par  Ragonot-Godefrov.  1  vol.  in-18 

—  Paris,  Mii.ttAudot.  2  fr. 

La  ri-i'  esl  aussi  anrionne.pi.-  le  monde,  «  son  histoire,  assure 
M.I.oiM'li'iii'-lli'-,liMi-.liaiii|..-,  SI-  pi-i'.l  .laiis  la  nnil  des  temps.  » 
Depuis  la  ;;r:. mil'  ^.-11111',. mis  ili'    lialiv  Ion.'  jusipi'a  S.    M.    Louis- 

Pliilippr  1",  ..'Ml'  iliaruinuli'  lliur  a  oie  culiiM a  crû  ualu- 

rellenienl  clir/.  ions  Irs  prnpl.-s  dn  glol.i',  .lai-  l.s  pudius  .l'une 

uiulliiiide    innouiliral.U-  .1.-    palais  .'1  .le  cliai m. 's.    1.11,-  s'est 

mouliri- aussi  li.-lli-,  alls-i  pailnlni-i- p.nir  li-  p.iini -s  ,p,r  pour 
les  ri.hi's.  pniil-  l.'S  .-srhiv.'s  ,p„'  pour  l.'nis  uiallr.'-.  ,\i-si  ipiol 
con.'.'il  .1.-  I.iiiiiiu.-s  11  .1.'  hi'ii.  ilirli.n-  a  r.'i.iili  ni  son  Imiini'Ui' 

peu.lllll   .' "Il  six  Ullll.'al-!   n.l.-.l,'p..rl..s  ,1 1.'srsuil'- 

riles,  s;,us,p„'  iiiu, Ils  1111,-  s,. 1,1,-  pr si -.1,1  V,' Ii'.i'ilil.'r 

ce  tri  'Uiphi'  iiuivi'r-.-l  ..  l..-s  iialions  li-  pli-  imiiil.r.'ns.s,  ,-.',-,-'>. 
son  hislorn-u.  l.-s  .al.- Ii-s  plus  va-l.-.  I.- -iv  imiii'-  1,'-  plm  li.'In.s 

OUI. lis anh-hi-siirla. la  l.-i'i'.'.  l.s  .Km-iirs  1,'s  plus  puis- 

sanli-  1 1.'  .-ii^lonlies  dans  les  r..'v.,liiniii-  .'i  li-  iimil.-v.-i-si- 

iiH-uis  ili's l'ii.  s  survenus  dans  la  suii.'  ili-  su.  hs,  cl  nue  sim- 
ple lli'iir  a  lu.  M'  l.nis  Ics  orages  polili.|ii,  -;  rllr  n  \u  cent  géné- 
r.li.iii,  s,'  s,i. ,  l'ili  T,  .-Me  a  vu  les  nnu'l.ls  m.  oi-'inis  chang.-r  les 

objets  de  l.'iii'  .ni I  Inis.^r  les  .li.-nx  .prils  sViai.'iil  faits,  elle 

seule  a  ti'av.-rsi-  Ions  l.-s  ;,r.'s  smis  vmi' .'hini^iT  s I|.si,ii;  los 

hommages  qu'on  lui  innlail,  la '  .|iiiiii  1 i  lail,  s..nl  loii- 

joiii-slesméini-s.  Mai aiil,  couiuie  aux  i.-iups  l.-s  plus  n-culcs, 

nous  décernons  à  la  rose  la  première  place  dans  l'empire  de 
Flore  ;  de  nos  jours,  comme  dans  ceux  de  l'antiquité,  nous  saluons 

la  rose  du  nom  de  reine  des  fleurs » 

l 'onvra-'e  que  vieni  de  publier  M.  Loisel.-iir-n.-sloie^.-liamps  s.- 

divi.-e.  cmiu"  sou  liln-  l'iii.lnpi.-.  eu  Iri.is  paru.-  | .ipal.-,  la 

premioi'.-  .imlii'ul  Vlnslnire  .1.-  la  n.s,-  i.l-.ipr .'ni  .lil.-.  .S..n  au- 

cienm-l.-,  sou  ..rirni.-,  s,-  .ii.lainorplios.'s,  Irs  ui.'rv.nlrs  ,, i 

soul  alln .'S,  l.'S  p,,.-ii's  il.iiil  ,'ll,-  a  .1.'  1.-  sii|rl.  s-u  ns;,^r  .-lii-z 

féîe's,  ri.'  ;   s.'s   p.. 1  1,111-,   son  .';,.,,  sou   liuil.-.  s.'s   pi'.ipil.'l.'s  u„',li- 

cal.'s,  srs  ,l,M',s  ,i.„iis,  ..|,'.;  M.  Loiseleui-Dtsloug.  hamps  a  exa- 
luim-  .'.-s  nomi'r.'.-i's  i|i,.-s,ioiis  dans  une  dou/.aine  de  chapities 
...1  ir  !..  l.'iM  ir.iiiv.'i'  1  iriiiii  el  classé  tout  ce  qui  avait  elé  écril 

La  culture  de  la  l'.-r  Im- l'oLj.  i  .Ir  la  siromlr  parlie.  «  Ce 

dontoii  doit  s'élonm-r,  s.  .ri,'  M  I  ..i  .  Im  U-l-im.  Iiamps,  c'est 
que  la  plus  belle  di-s  11, in  s, ni  rir  |.niir  ,iii-i,lii'   l,i  li.-rniere  dont 

les  lii.rli.-illl.-lU's  sr  s    l.-lil  or.llp.'s    II  »  ;n.,il  ,1,,. nli-llips  .pir 

h'S  aun.nl.-s,  l.-s  ni s,  Irs  ,ai  lulh.'s,  1,'s   .'illrls,  l.-s  ,,' ,^ 

CUli-s,  1,'S  h.lip's.  immairul  .1,'S  : .11-  .-pris  ,1,'  1,111  s  ,li. -, 

qui  l.'iii  .■..i-.iri'.innl  l.-s  s,,ii,s  1,-s  plu-   miniili.'ux  ,  .1  .■.'|„'ii,laiil 

ce  u'.-sl  ,| Irpn-  .piiiraul.'  al-  .pr.ni  a   p. 'lis.'  s.'n.-i-i-iu.'lii  a 

do la  la    m.'  Irs    s,,iiis    parlii'Uliors   .pi'.'lli-  .-lll    di1    m.TlIi-r 

loii|.,iiis.  M;.-  s,    ,   ^'sl  s.'ul.-m.'lll  .lans  c-s  .l.rili.'rs   l.-iiips  .|ne 

„„n.  ,1.11-  s,, m s  .,.',  np.'s  il,-  I:.  cnllur.-  sp.',-,al.-  .1.-  .-.'il.-  I,.-1I.- 

Ilrui,  |i-  .lois  .hiv  ijU.-  u..sjar.liu,.-rs  .-I  u,,s  :., 11,-  .,,,1  p.nl,' 

l,„,l  ,1,'  s, m,'  .'.'II.'  .'ullni.-  a  nu  rial  voisin  ,1,'  1  ,  p,  rl,',li,,i,,  s,  ,'.' 
u-,'s|;,  !:,  p,',l,'.'liniiui.-,,,.'.l..-sMi.llanili-i'l  l.s  ll..i,,,iii,ls  sVl.,i.',,l 
p,,i„'ip;,l,',n.-,il.li-liU(;m'silausl,-iiii.v,'nsi|irils.-ui|.losai.-i,l|..,ur 

luultipli.'i'  l..,,l.-s  l.-s  pli, ni. -s  .pu-  l'ai  1 s  i.Ins  l...nl:   mais 

l.-s  l'',',,„.',,is  s,-  snul  .■mp.,,'.'s  ilr  la  l'illlui'.-  .1.'  I  ,  ros,' ,  ,'l  r'.-sl 
,'l,.-/.  .-nv  '11,,.-  1  i-lli-,i  l.-v.-uur  v.-rilal.lruirnl    ,1; lai,-.  »  Ku 

.'.,i,s,,,pi,'i„',-,  api. -s  :,x,,ii'  lail  l'iiisi, ,11 ,' .1.-  I.i  .-iiliure  des  roses 
ilir/  1rs  ,.11,11'iis,  .1.1'/  l.'S  \l..iir,'s ,]  isp,m„'  ,■!  ,1,,'/  li-s  modernes 

axa, Il   I,' ili\  ,i,'ii\ii'i -ir,l,'.  M,  I  ,,-,1,111-11, 'si, iiiri'liamps  nous 

app,'.-,i.l  .'ruimi' ,  iiii.lli|ili.-  l.'S  i'.,s,'s,  ,-,„„u,.'Ul  ou  les  cuHive, 

à  .pi. 'II. 'S  mala.lirs  i'll,'s  s,„il  snj.  Il.'s,  ,'„'    Il  ,10ns  do, un-  !,',ir  110- 
nii-li.'lalill'r  .'1   1,1  l-lr  ilrs  pi  1  ii.i  palix  aui.il.'il  rs,  ll.il'i  i.-|lll.-..rs    .-1 
pepiui.-i'islos  11  aurais  ipii  s'n.rnp.-nl  .le  Irnr  cnlllire  on  ,pn  ,-ll 
fonl  le  commerce. 
La  troisième  partie  est  intitulée  Giiirlniu/rs  de  Roses,  ou 


Choix  de  Poésies  françaises  sur  ces  charmantes  fleurs.  Clément 
Maroi,  Kacan,  l'ariiy.  Vigée,  .\rnauli,  ,Millevoyi-,  Baour-Lormian 

el  iiii  erand  iinuilni'  d.-  po.-irs  d.-s  deux  sexes,  parfailemenl  in- 
connu., ,11  nul  1,  s  I,  ,1,1,  1,  111  s  I,,.,  amateurs  de  poésies  légères 
el  l,iil.'s  i  iinin.  rniii  .1,  ,p>.,i  -, Il  taire  li^nr  passion.  Presque  lou- 
I  ,|i,.' de  ridicules  paraphrases  de  ce& 


i  connues  de  Ko 


Mignonne,  allons  Toir  si  la  rose 
(^ui  ce  matin  avait  .Icclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
N'a  point  perdu  celle  vi-sprée, 
Les  plis  de  sa  robe  pourpri^e 
Et  son  leinl  au  vdtrc  pareil.. 

Las  ï  vovez  comme  en  peu  d'espace, 
.Mignonne,  ellca  dnsus  la  place 
Las!  las!  ses  b.-3ul^s  laissé  ctioir! 
Oh  I  vraîmcnl,  marâtre  nature, 
Puisqu'une  telle  llcur  ne  dure 
Que  du  malin  juaques  au  soir  ï 

Donc,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
Tandis  que  voire  âK*-  lleuroniie. 
En  sa  plus  verle  nouveauté. 
Cueillez,  cueill.-z,  votre  jeunesse. 
Comme  à  celte  lleur  la  vieillesse 
Fera  ternir  votre  beauté. 

M.  Ragonot-Godefroy  a  fait  pour  la  pensée,  la  violelle.l'o- 
reille-.l'ours  el  la  |ninicvere  cecpu'  .M.  Loiseleiir-Deslongcliainps 
avait  fait  jioiir  la  rose.  11  ii..ns  a  lac.nl.-  l.-iir  histoire,  décrit  leur 
organisation,  enseigm-  leur  cnliuie,  .-1,  .le  pins,  lia  eu  le  bon 
goill  de  ne  pasajoulera  ces  indications  utiles  un  recueil  de  mau- 
vais vers. 


.4ffinilés  électives ,  par  Goethe;  traduction  nouvelle,  par 
madame  la  baronne  de  CAnLowiTZ.  Suivies  d'un  choix  de 
Pensées  de  Goethe,  traduites  par  la  môme.  1  vol.  in-18. 
—  Paris,  1844.  Charpentier.  3  fr.  30  c. 

Le  roman  de  Goethe  date  de  1S09.  A  peine  publié,  il  fut  tra- 
duit en  français;  mais  celte  Iraducticn,  bien  inférieure  sous  lous 
les  rapports  a  celle  de  madame  la  baronne  de  Carluwilz,  u'eut 
aucun  succès.  Le  volume  .pie  \\.  Charpentier  vient  d'ajouter  à  sa 
chariiiaiile  collection  sera-l-il  pi, , s  heureux '?  Nous  u'en  doutons 
pas;  car,  outre  les  Aflinilés  éteciives,  il  conlient  un  choix  fort 
luleressanl  des  Pensées  de  Goethe,  el  il  complète  celle  édition 
des  œuvres  choisies  de  Goeihe,  qui  coiiipliil  déjà  irer//ier,  Her- 
mann  et  Dorothée,  le  titéàtre,  Fausl,  les  Poésies  el  WHIietm 
Meister. 

Rien  de  plus  faux,  ou  pour  mieux  dire,  de  plus  immoral  que  la 
donnée  des  Affinités  électives  C'est  une  prupositiou  ctiiinique 
qui  sert  de  base  au  romau.  La  voici  lelle  que  Goelhe  l'a  |iosee  : 

«  Suppose/,  un  corps  que  j'ap|iell.-rai  .\,  qui  soit  hiliineuent 
uni  a  un  corps  que  j'appellerai  B,  el  qu'il  soit  absolument  ini- 
piissihle  d'en  si-parer  par  aucun  moyen  mécanique;  supposez 
paieil.iiieut  un  iroisièine  corps  C,  uni  de  la  même  manière  a  un 
quatrième  corps  D  ,  et  metlez  les  deux  pains  de  corps  en  con- 
tact, il  pourra  arriver  que  A  s'empare  de  I)  el  B  de  C,  sans  qu'on 
puisse  dire  laquelle  de  ces  deux  substances  a  i|uittè  son  associée 
la  première  el  laquelle  a  forme  la  première  une  assucialiuD  uou- 
velle.  » 

Deux  époux  vivaient  heureux  et  tranquilles  dans  une  maison 
de  campagne  :  ils  inviient,  l'un  son  ami,  l'autre  sa  nièce, à  par- 
lager  leur  solitude;  l'ami  devienl  amoureux  de  la  femme,  el  le 
le  mari  de  la  jeune  lille  nièce  di-  sa  leninie.  Des  constructions  el 
dos  pr.ij.'ls  d'cml.elii-semenls  de  jardins  1rs  occupent  du  malin 
au  s.nrjus.pra  ce  que  leurs  passions  lass.-iit  explosi.m.  La  reninie 
et  l'ami  p.rviennenl  à  se  vaincre,  parce  qu'ils  se  sepaieni;  le 
tnari  el  la  nièce  essayent  vamniieiil  de  résister  a  leur  cu-ur  el  à 
leurs  sens ,  ils  linissent  par  snccoinher  el  meurent  vicliiiies  de- 
l.-iirs  aljinités  électives,  pleures  el  regrettes  par  ceux  qui  jvaieul 
1.'  plus  a  s,.  |,i  ,ii,,|,'e  .le  leurconduiie.  La  femme  outragée  a  |iar- 

di :.  , ,'-  .,/..//s ,  car  il  leur  était  impossible  de  résister  a  la 

lalali  ,',  I  ,'-  (1 ',ix  ainanls,  dit  Goethe  i-ii  lerininant,  reposent 
eiiliii  I  m,  ,1  rnlr  lir  l'aiilrr,  la  |,..i\  ii'',;u.' .laiis  leur  éternelle  de- 
,,11'lir,'.  ri.  lin  liaul  ilr  la  Mnilr  ilr  r.'ll.'  ,l,n,eure,  des  anges,  aux- 
ip,,ls  II,,,,  i,nsi,'ii,'us,,  p.iM'ui,'  H'iiii'l,'  1  s  unir,  les  regardent 
a\..'r  nu  sninir,'  .rlr-l,-.  ijn.'l  tir  s.',:,  pas  le  bonheur  de  ces 
amanis,  lorsqu'un  jour  ils  se  reveillermii  ensemble  et  st  près  l'utv 
de  l'autre!  » 

Que  devienl  la  tnora'e  dans  un  pareil  syslèineî  .\vant  d'écrire 
son  roman,  Goelhe  n'aurait-il  pas  dt1  se  rappeler  celle  pensi'e- 
.|ii.-  je  lis  à  la  pige  361  de  l'edilion  de  niadanie  la  baruiitie  de 
ilarlnwiu  :  .(  11  n'a  ele  donné  nue  rame  a  l'Iiomine  réduit  a  iiavi- 
giiL-r  dans  une  nacelle  fragile,  que  pour  qu'il  pui>se  se  guider 
selon  sa  volonté  et  son  jug.'ineul,  au  lieu  de  suivre  le  coufsaveu-  ' 
gle  des  flots,  » 


Promenade  au  Maroc;  par  ("luniKS  Didier,  t  vol.  in-8.  — 
Paris,  1844.  Jules  Labille.  7  fr.  30  c. 

Les  divers  chapitres  dont  se  compose  ce  volume  avaient  paru 
il  y  a  sept  ou  huit  ans.  En  les  réunissant,  M.  Charles  Didier  y  a 
seulemeni  ajouté  une  préface  où,  après  avoir  mis  sous  les  yeux 
il.'s  1, .  l,-nrs  1,-s  iiriiicipaux  éh-mentsde  la  question,  il  indiqi'ie  ce 
i|iii-  I,'  ^ nnvL-ru.'ui.'ui  Iraiiçais  aurait  dû  faire.  .Mais  ce  bulletin  ne 

la  proimua  1.-  ..u  M:. loi-  île  M.  Didier  a  été  courte.  En  allant 
par  lerre  .le  lladix  a  Gibraltar,  il  passa  a  Tarifa.  Celail  an  mois 
déniai.  Il  aperçut  T.ing.-r  .|ni  bnlliil  comme  un  |Hiini  hianc  au 
pie.l  du  magnili.pie  ainpliiila-iire  .l.s  nion'agni-s  .rAfrique.  Un 
fuliirlia  pi.ssail,  il  y  nionla,  cl  deux  li.-nr.--  api.-s  il  deharqnail  à 
laïu.-r  In  conrl  s.-jonr  dans  c.lU'  vill.-  .1  il,,us  s.-s  i-uv  irons,  lui 
inspii-.i  l,-d.'S,r  .l.-\oir,  sauss',-„l,.,i,.-i' .laus  1,-s  i.rres,  nue  ville 
ii,a,oi'aiue.pii  1-1II  uiu-ux  c.nis.'rvc  son  iii.ln  i.ln.iliu-  el  sou  cachet 

ii.iliï.  Un  lui  imli.pia  T.-lu: I  il  s  v  , ,11,1,1  .,  ,  |„.val  avec  une 

esroi'l,-.  l)r  Ti-lnau  il  ,'.'vi,,l  a  r..,iu,  i.  ,11  il  -,'  irmharqita  pour 
GilualUir.  Mais.  ,pi.-l.p,.-s  j.iurs  ap,.'-,  ,1  1,1,, m,,,  a  Algesirjs  el 
a  Ceula,  d'où  un  liàliinenl  le  Irauspnrla  a  .Mal.iga. 

M.  Charles  Didier  n'a  donc  visite,  comme  on  le  voit,  qu'une 
très-faillie  parlie  de  l'empire  du  Maroc,  Mais  le  peu  qu'il  a  vu 
lui  a  fail,  dit-il,  deviner  le  reste  :  ab  uno  disec  omnes.  Nous  , 
avons  i-clu  av.'C  aniaiil  d'inl.-r.M  .pu-  .1.-  pi  lisir  .-.ili'  rel.iliou  rem- 

pl  .■  ili-  reus.'imi.- uls  a  p.-ii  |,i,s  ,,,iii,,i,,-  ,1  ,l,-n,-s  d,.  |„i  sur 

.M„l.-ï-MHl-cl-Ual,,iiaii,  l.'S  Mil.  s  ],,,:,  1,  .,1,  s  ,1,,  s,,„  rovaume  si 
|i.-u  connu,  el  li-s  iii.ri,rs  l.s  pi,, s  , ,., .,,  1,  ,  ,-ii,p,,'s  ,|,-  |,.urs  sau- 
vages liahitanls.  Ce  curieux  V(.hiinc  mérite  mieux  qu'iui  succès, 
d'actualité. 
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JKV   VKXTK  le  «oiiio   II   du  Jtii-'  Êh:ttlStVT.  îii-».  par  11    KIGK^'K  Î<1  K. 
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RUE  HICHXXIXD,  N»  60 
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A    LA    1. 1  It  K  A  1  K  1  !■:   D  U  B  O  C  11  K  1  , 
niE  oe  mtiiELiEij,  60. 

COLLECTION   DKS  AUTEURS  LATINS, 
l-j     la   Inidii 


LIBRAIRIE  DUBOCllET  El  C, 
Rue  Richelieu.  60. 


A   LA    LIBRAIRIE   PAULIN, 

■  CE    ■ICIIELIEU,  60. 


r-NSEIGNEMENT  ELEMENTAIRE  UNIVERSEL.  --.QURS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE;  \aT 
OU    ENCYCLOPEDIE   DE   LA    JEUNE>SE,1L     I...K.  Kaemtï,  iTofesseur 


runiMTsiU'  (Il 
■ni  mile  aux  Jeunes  Gens,  aux | Halle,  Irjiiuil  el  aiinoie  |ur  Cn.  M abiiss.  iloi- 
.Mères  de  famille,  i  loules  Us  (lersounes  quijiuhr  es  seieiue  el  |irofe.-seur  a^ri'l!'^  "  '"  ^^' 
s'o<iu|ienl  d'Eilucarion  el  aux  Gens  du  uiomli' ; jculU'  de  medeeiiie  de  Pans;  iiuvracc  conijilele 
|iar  MM.  Amdbieux  i>E  Bbioi  DK.dmlcur  eu  me- lie  loiis  les  Iravaui  de  ineléorolt'gisles  fraii- 
BAfOET.  aueien  |init'i*^M-iir  au  enll.-^e;i;ai^.  suivi  d'un  ap[M'n<liee  eonlenanl   la  rejire- 


A   LA    LIBRAIRIE    PAULIN, 


BVFFON. 
DE  SES 


lieriK 


Stanislas,  el  une  wiciele  de  Savants  el  de  Liller.i 
leurs.  Un  seul  volnnie,  rurinal  du  Million  de 
t'ailt,  ini|>riiué  en  c;iraclèrcs  très-lisibles,  conte- 
liant  la  niatij^re  de  six  volumes  ordinaires  et  en- 
jriclii  de  iOO  |>etiles  Kravuics  servant  d'explication 
au  texte.  —  Prix  lirucbe:  10  fr.;  élégamment 
cartonné  à  Panglaise.  Il  fr.  SU 


sentaliuii  );r:i|iliH|iie  d<'S   Libleaux   numérique 
par  L.  Lalamixe  ,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées. I  viil.  iii-li,  format  du  J/i(liun  de  faits, 
avec  10  gravures  sur  acier,  113  tableaux  numé- 
riques, etc.  8  fr. 


BIOGRAPHIE    PORTATIVE     UNIVERSELLE. 
contenant  6,000  nouiMle  plus  que  les  liioj;ra- 
phies  les  plus  coMMilerabiis.  siinie  d Hue  Talil,-,'; 
chroiiolo^upie  el  alpliiiln-iiiiiii*  iiu  m-  IrmiMlii  ii-  '' 
partis,  en  51  cbs-e^.  les  nom-,  ui.nli.nnii-  ihui-  1 
ee  l'ouvrage;  par  MM.  L.  L.vlansk,   L.  R^mhi,,'' 


BER:xAnD,    G.    Lauhiek,    S.    Sciioi. 
J.  MOMGIM.  E.  Ja:iis,  a.  Delloye.  C.  Kkiess 
—  I   vol.  de  I.OOO  pages.  Prix,  12  fr.,  Iiiiuhe. 
Cartonné  à  l'anglaise,  13  fr.  50. 


,  ;  publii'e  sous  la 
direction  de  .M.  .Nisahd.  luallre  de  conU'rences  à 
l'Ecule  Nonnole.  i5  vol.  in-8  jesus,  de  iS  à  55 
feuilles.  —  Les  éditeurs  s'engagent  à  ne  pas 
dépasser  ce  nombre  de  25  volumes. 

"'*^^-  ttN  MILLION  DE  FAITS,  aioe-hémoibe  i!«i- 

J'Lule,  Terence,  Séiiéque  le  Tragique.  I  vol. —  U  xersel   des  Sciences,    des    Ams   et  des 
Lucrèce,  Virgile,  Valerius  Flaccus.  I  vol.  —  I-ettbes,  par, MM.  J.  Aicard,  l'un  des  coll.xlio 
Uvide.  I  voL  — Horace,  Juveual,  Perse,  Sul-  raleur>  de  r£'n<-j/c/o;)(!(li>  iiohi  c/li;;  D»sp<irtes, 
picia,   Phèdre,  Catulle,    Tlliulle,   Piopercc, 'avocat;  Paie  Gunvvisiil.  .Iln-iu.' nilnrel 
Gallus,   Maxiniien,  Puhlius  Sjrus.  l  vol.  — lau  Muséum,  nuiiilirr  ili- li  ^m     ii    1'   il  imliqu 
.Stace,    Martial,    Lucilius  Junior,    Ruiilius,  iJuTiu,  l'un  des  iilliliiu  il  ni     I     i  /  :ii  /i /o/ifd 
Nuniantianus,  Gratius  Fali>cus,  Nemesianus  '  "ouee/f  e  ;  Léon  I.ai.anm  ,  .mu  u  u  ■  hw    .le  l'i 
el  Caipurnius.   I  vol.  —  l.ucain,  SiliUs  Uali-lcolc  Polytechnique,  ingeiiieui  des  l'.iul>  el  CImh 
eus,  Claudieu.  I  vul.  sées;  Ludovic  Lai.as.ne.  ancien  ehvi'  de  11:,  i 

des  Charles;  A.  Lepii.eib.  dneieui  en  i I.i-i 

pnosATECRS.  Ide  la  Faenlie  de  l'.ici~;  in    M\iinv«.   il. «le 


ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  IIISTOKigUE 
1  de  la  Suis.se,  du  Jura  fran\'ais,  de  Baden- 
B.iden  el  de  l.i  forêt  Noire,  de  la  Cbarireiis»!  de 
Grenoble  el  des  Eaux  d'Aix  ,  du  Mont  Blanc,  de 
la  v.illee  de  ChauMiuuy,  ilti  gruid  Saint-Uernard 
.1  ilii  MiiMl-llii-i';  ivëe  une  carie  routière  iin- 
Mir  l.iile.  les  aruM- de  11  ronfedeialion 
1  des  \ihgl-deux  ijiiUiu^,  el  deux  grandes 
la  eli..liie  du  Moul-lllaiie  el  des  Al|>es 
L's;  par  .\uoLi-UE  joaine  I  vol.  in-t8 
ni  la  niatièie  de  cinq  vulumes  iu-8  ordi- 
Piix,  broche,  10  fr.  50;  relie,  14  fr 


RUE   ■ICIIELIEI},   60. 

-HISTOIRE  DE  SES  TRAVAUX  ET 

HÉES    p.ii  M.  Fi.oiRE>s,  secu'iaire 
l'Acadeiuie  des  sciences,  nieiiibrc 
Académie  fraiu,-aiM',  professeur  de  phvsiolo- 
niparee  au  muséum  d'histoire  naturelle,  etc. 
I  vol.  in. 18.  3  Ir.  50 

GEORGES  CUVIËR  ;  Anaixsc  r.iisonnuv  de  ses 
travaux  ,  précédée  de  sou  éloge  btsiorique  ; 
par  M  Floirens,  secrétaire  |i<;r|iélucl  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  1  vol.  3  fr.  iO 

EXAMEN  DELA  PHRÉNOLOGIE:  parM.FLOD- 
re:*s.  secrétaire  pvrpel 


Sciences.  1  vol. 


RÉSUMÉ  ANALYTIQUE  des  observations  do 
Frédéric  Cnvier  sur  l'instinct  el  l'inlelligence 
des  animaux  ;  par  M.  Flouhens,  secrétaire  i>er- 
péluel  de  l'Académie  des  Sciences.  I  vol.      3  fr. 


—  Arilhi 


Cicéron.  5  vol.  —  Tacite.  I  vol.  —  Tile-I.ive. 
«  vol.  —  Senè(|ue  le  Philosoplie.  1  vol.  — 
t^ornélins  Nipos,  Quuile-Curce ,  Juslin  .  V. 
Maxime  et  Jiiliii-  ()li>ei|iiens.  I  vol.  —  Quin- 
lilien,  Pline  le  Jeune.  I  >ol.  —  Pétrone,  Apu- 
lée, Aiilu-Gelle.  t  vol.—  Cilon,  Varron,  Colii-  ',','i!',"'i'',M 
nielle.  Palladius.  I  vol.  —  Pline  l'Ancien.  2  vol.  If,  ^'„' 

—  Suétone,  hisloria  Augusta,  Eutrope.  I  vol 

—  .\iuiiiien   Marcellin.  Joriiandès.    I  vol.   — 
Sallusie,  J.  César,  V.  Palerculus, Floius.  1  vol. 

—  Choix  de  Prosateurs  el  de  Poêles  de  la  lati- 
nité chrétienne;  I  vol. 


■-,    |M 
de  P. 


ilr     l.l     I. 


iille  ili 


|lo-li'.    Hiil.i 


Il    \  1 


MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHITEC- 
TURE cher  tous  les  peuples,  el  paiiicu 
lièremeiii  de  rarehilecture  en  France  au  inoyei 
Age,  avec  200  gravures  dans  le  texte,  i  vo- 
lumes. 10  fr.  50 


I  ES  JÉSUITES  ET  L'UNIVERSITÉ;  parF.  Ge- 
L'  NIN,  professeurs  l'a  Faculté  des  Lettres  di' 
Strasbourg,  t  vol.  in-8.  6  fr. 

I  ETTRES  SUR  LE  CLERGÉ  ET  SUR  LA  Ll- 
L  BERTÉ  DENSElGNEMtNT;  par  M.    LiBRI , 

iiieiulire  de  l'Inslitul.  I  vol.  in-8.  i  fr. 


.  ,  E^ 
-iL.  i 


I  de  r.\eadeiiiie  des 
2  fr. 


LES  INVENTEURS  sont  informes  que  toute 
espèce  de  renseignements  an  ^ujel  drs  hr.vels 
I  des  garanties  on'erle>  aux  inventions  noiivellis 
dan~  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande.  |H'inenl 
èlre  obleniies  gralis  p.r  lelln-s  alTram-hies, 
adressées  il  Alex.  Prince.  Ollire  for  Patents  of 
Invention,  U,  Lincalns  Inu  Fields,  Londres. 


r  A  LIBRAIRIE  MCSICALE  de 

niant  qu.idrillc  pour  piano,  intitule  le  Cliarii'ari, 
Cfi  ouvrage  ne  fera  qu'arcndlre  la  répiilalion 
lie  son  aul.ur.  M  V.  Lazard,  déjà  connu  comme 
un  digne  eniule  de  Musard. 


ViSGTCiMQ  voLi'HES,  conlenafit  la  matière  de 
DBl'XCEMSVULi'»ES(/i'i  autre]  «'(fifioru. 


SALI.USTE.  J  CÉSAR  .  VELLÉIUS  PA 
TtRCULUS  ET    FLORUS    I  volume. 

LUCAIN,  SILILS  ITALICUS  ET  CI.AU- 
DIEN.  I  vol 

SENÉgUE  LE  PHILOSOPHE.  I  »ol. 

OVIDE.  I  vol. 

TITE-LIVE.  2  vol. 

HORACE,  etc.,  etc.  I  vol. 

I  ACITE.  I  vol. 

CICÉRON.  5  vol. 

CORNÉLIUS  NEPOS.  QUINTE-CURCK, 
JUSTIN,  VALEIIE  MAXIME,  etc. 
I  t.d. 

^TACE.  MARTI  \L,LUCILIUSJUNIOR, 
RUTILIUS  M  MANTIANUS,  etc.  I  v. 

PÉTRONE,  APULÉE,  AULU-GELLE. 
I  v<d. 

(JUINTILIEN,  PLINE  LE  JEUNE.  I  vol. 

LUCRECE,  VIRGILE,  VALERIUS  FLAC- 
CUS. I  vol. 

THEATRES  DE.S  LATINS,  I  vol. 

LES  ARGRONOMIQUES,  (iilon  ,  Var- 
ron, Culumelle,  Palladius. 


.     ,1     sl.,U,llil 

{arts  et    imliers    .   Conini.ri-.' ,   An    niihiali.'. 

Sciences    pliil pliiqius  .    I.illeraliire  .     I'imux- 

Arts.    Palro^raiil i   lll.ison  .  Nuiuisinaiique, 

Chronologie  et  llisloiie,  PInlologi.',  Geog.aphie, 
lliograplile,  MMliologie,  Ediieaiion.  Legisl.ilion. 
Un  lort  volume  in-12  lie  1,600  colonnes,  orne  de 
300  gravures  sur  luis.  L'ouvrage  complet,  12  Ir. 


I.i 

seloi 


ix  de  chique  volume  varie  de  12 à  15 fr., 
nombre  des  feuilles. 


Pour  les  iH'rsonnes  qui  soiiacrironl  d'avance 
a  la  Colleciion  complète,  le  prix  de  l'alionnemenl 
est  de  300  francs,  ou  12  francs  le  volume. 

Les  souscripteurs  remarqueront  que  notre  col- 
leition  renferme  la  matière  de  200  volumes  en- 
viron  des  antres  éditions,  et  que  le  prix  de  300 
francs  égale  .i  (leinc  ce  (|ue  cutktenil  la  reliure 


'ditii 


La  souscription  à  la  Collection  complète  s'ef- 
fectue en  adressant  aux  éditeurs  la  somme  de 
3110  francs,  soit  en  argent,  soit  en  billets  |>ay«liles 
en  1813  et  1811,  sauf  convention  |>arliculière 
entre  les  éditeurs  el  les  souscripteurs. 


Il\ 


el    l'In 
Arillii 


iiliigie   di 


Agrinillure 


ES  CONSTITUTIONS  DES  JÉSUITES,  avec  la 
lion  en  rrani,'ais.  lexle   latin,  d'api 
le  Prague.  I  vol.  in-18.  3  fr.  50 

Histoire  Naturelle  du 
t  Uaduclion 


LA  MONACOl.OGIE 
genre  Motiacmus;    texte  latin 


françai 


,  avec  60  gravures.  1  vol. 


1  fr 


PI'ILICATIOÏIS    ILECSTBKES. 

ISTOIRE    DE    L'EMPEREUR    NAPOLÉON, 
(>ar  I.AIBF.51T  (  de  l'Ardèch.'  ) ,  avec  .'lOO  des- 
sin-, par  Horace  Vebnet,  gravés  sur  Ixiis  et  iin- 
piiuKS  dans  le  texte  Nouvelle  et  niagniUque  idi- 


OVAC.E  Dans  L'INDE  ET  DANS  LE  GOLFE 

l'EltSIOl  E,  |>ar  l'Egypte  et  la  mer  Ronge  ; 
lai  M  V  l'oMTA.NiEB,  vice-consul  de  France  à 
Kassnra .  ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
I  I"  [larlie  )  1  vol.  in-K.  7  fr.  50 

MELANGICS  PHILOSOPHlyUES,  LITTE- 
RAIRES, IlISTuRIOUES  ET  RELIGIEUX, 
par  .M.  P. -A.  Stapfer,  avec  une  nulice  biogra- 
phique |>ar  M.  A.  Vixbt.  2  forts  volumes  in-8. 
Pris  :  15  fr. 

]m0TII:ES   ET   MÉMOIRES    HISTORIQUES  Im 


A  LOyOBES. 
/-lATHEDRAL  HOTEL  ST.  PAl  I.  S  CIIURCII 
\j  YARD,  is.  —  W.  B.  Sii.K  privii  Ml  MM.  les 
loyageurs  qu'ils  trouveront  dans  cl  liùii  I  des 
'liainbres  particulières  fralcheinent  mciiMees  el 
lecorées,  à  des  prix  trt'S-moderes.  Salon  île 
société,  cifè,  journaux  anglais  el  étrangers.  Dî- 
ners à  I  s.  6  d.  el  2  s.  Vins  el  liqueurs  de  pnr- 
mière  qualité;  punch  In's-reuomme.  Bains  i 
toute  heure. 


à  l'Académie  des  Sciences  nioriles  et  iKiliti- 

i.lin.s  oaus  le  .exie    .,..„, en.-  e.  ii,.,b.i..i.|-"   ■  "■■  ,.,,        ,|     ,„36  j  ,«13;  ,,:,r  M.  MiGSET,  secrelair. 

ion  augmentée  de  gravures  cdoriees  re  mv-en- [  '„  J.,,,,,,  ,,„  |- Académie  des  Sciences  morales  el 


lanl  les  types  de  b.iis  les  corps  et  les  ''•"l"r"'«  {J^'.fi'.'j;  ,„,,„y„^.  j„  l'Académie  Franc, 

militaires  de  la  République  et  de  I  Empire,  far  '    ,      '     ■'  „    ,,  :  ^ 

UiPPOLVTB  B«lla:<cé.  1  vol.  grand  in-H.    25  fr.  »"'"'"<»  "'■»•  '  ""  • 

H'  ISTOIRE  DES  ÉTATS  i;iM  HM  \  I 
INSTITUTIONS  Rlllll^l  M MIM 
Ij  COHI'S  et  des  UNIFORMES  militaires  de.KRANCE,  ilepiiis  l'origm.  .1.  L,  in.iini.l 
la  République  el  de  l'EMipire.  .'.0  planches  colo-  ,,ua  1789,  |>ar  U.  A.-C.  Tiiibu  otAC.  2  i 
riees,  ciuileiianl  le-  |>orliail-  de  Napoliiin  .  pre-ljn-s. 
iiiirr  ("nul.  lie  N.i|iii|eon  .  empereur,  du  prince 
Eugène,  de  Miiiai  el  d.-  foiiialowski  ;  d'après  les 
des-ins  de  M.  Hippolyie  Bellange. 

30  livraisons,  compoM'Hïs  chacune  irune  ou  de 
deux  planches  coloriées  et  d'un  texte  explicalil. 
—  Prix  de  U  livraison  :  50  centiines. 


1-1  Cnlleciion  se  compose  de  50  sujets  coloriis 
l'aquarelle,  qui  f-irin 
gnihqne  ..4(6um.  Prix 


HLSTOIRE  DES  ARABES  ET    DES   MAUIH--S 
D'EPAGNE  ,  par  Loms   Viabdot.   2    vol. 
in-8.  12  fr. 


SCÈNF.S  DE     MOEURS    ARABES    (  F.spagne , 
dixième  siècle  ;  ;  par  Louis  Viabdot.  I  vol. 
in-8.  0  fr. 

'.  finuirene  uni  r.irinent  avec  le  leile  un  ini-  PV^  LA  MISÈRE  DES  t  I.A.SSES  LARO- 
itaquarelli.  qmr..rminLav.cl.  I.xle,  unma-  U     „,^.^.JJ^     ^^     ANGLEIEHRË     ET     EN 

FRANCE;  de  la  nature  de  la  mist-n-,  de  son 
On  souscrit,  i  Paris,  chez  J.-J.  DVBncilET  etVxistence,  de  s.s  elTets,  de  ses  causes  et  de  l'in- 
Com|).,  l'diteiirs,  el  chez,  bius  b-s  ilé|Kisilaires  de  suHisance  des  remèdes  qu'on  lui  a  nppo-ès  jus- 
publicatiiinsilliistrees;  — dans  les  deparieineuLs.  i,|„(ri  _  avec  l'indicalion  des  movens  propres  à 
chei  tous  les  correspond.inls  du  Comptoir  cun-|en  affranchir  les  socielés;  |>ar  Elo.  Bibbt.2voI. 
Irai  de  la  Librairie,  el  cher,  tous  les  libraires.         in-8.  15  fr. 

,  B<:  l^VAV^ll  i.«.  ir,rf..,.i;„n  ,1..  t.  «..„.. 'lllSTOIRB  DE  SAINT  LOUIS.  ROI  DE 
w  es  É\ANGILE-S,  traduction  de  Le  Maistre  H  kRANCE;  par  M.  le  maniuis  de  Ville- 
M    ';'i.l.^TRVvi';x''™i.rVnen?dil'';ii:.èt':  ""•■'•T»*":nU        de  1' Itut    3  gros  vo 

de  pari:;omi:î,\Vu:tnv  p..?  II.  fiIao;;.:;».'!""-»  ■"-'«■  «  "  ^•' 

cl  ornée  d'un  Tiln- grave,  imprime  en  couleur  et,  ijlSTOIRE  DE   MALTE,  depuis  les  temps  les 

en  or,  el  d'un  Fronli-pire  repri-si-nlant  la  Sainte-  I»     plus  recules  jns<|u'a  l'einique  actuelle;  i-ar 

Face,  aussi   ini|iriiiie  en   couleur  et  on  or;  de  M.  Mli«B,  ancien  omsiil  de  I  ranix- ,  avec  plan 

quatre  aiilr.-sFroniispiie-re|.nH'ntanl  l.-s  quatre' et  carte  géographique.  3  forts  vol.  in-8.  22  fr.  50 

Evangi'lisft's  avec  lenr^  allrilitil>,  cn-arres  p.irj 

la   Iraillion  de   tari  elirt  tien  :  d,.  .pialn-vingl-  rori  PABAITRI  PIIOCUAI7IBIIE5T 

neuf  Enradremenl»  :i  grande-  \ignill.s  eiilonraiiti 

la  première  page  de  chaque  chap.ire.  et  ri'presen-  «fANlEI.   DE   L'HISTOIRE    DE    LA    PIlILft- 

lant  un  snjei  du  eliaioire;  de  nombreux  Enci-  Al     SOPHIE  ANCIENNE,  par  M.  Rekoivieb. 

dremiiits  el  (Jrnenienls  courants  et  Letiri-s  or-'l  vol. 

nit's.  a  la  manière  des  Misseu  du  moven  !l.:c  ell 

delà   reiiai-*;inc.>  ;  de   Fleurons  et  dé  Culs-tb-  »<"  *  '■"''»9e: 

l.ampe  ,  etc  ,  imprimes  sur  p:ipier  colle,  de  ma-'«|,VNrEI.   DE    L'HISTOIRE  DE   LA    PIIILO- 

nière  a  |>ouvoir  colorier  et  enluminer  les  de-sins., Il     SOPHIE  AU  MOVEN  AGE;  par  le  mime. 

1  volume  in-8.  18  fr.  1  vol. 


pEORGE  AND  Vfl.Tt  HE  HOTEL,  CORN- 
l«  Hll-L,  LONDON.  —  t:el  hOlel  est  situé 
près  de  la  Douane,  de  la  Banque,  de  la  Biiurse, 
du  jsilais  de  loril-  Maire ,  des  cbeinins  de  fer  de 
Douvres  el  de  llrigliton  ,  de  la  station  des  omni- 
bus pour  toutes  les  directions  de  la  ville  el  des 
environs,  et  an  milieu  de  loules  les  grandes 
maisons  de  commerce  et  <le  banque. 

Cet  h(^tel  est  iK's.bonorablenient  connu  de- 
piiis  nombre  d'années;  il  est  particulièrement 
coniniiHle  {Kinr  b's  etrangei-s,  attendu  qu'on  y 
ii.irle  loules  les  langues.  I  es  prix  sont  inwlén^i; 
l'on  y  illne  ft  la  carte.  Le  célèbre  club  aux  Echecs, 
de  Londres,  )'  tient  ses  ti^unions. 


RCB  TARA55B,   K,   A   PARIS. 

AU   DE  MÉLISSE    DES   CARMES,  autorisi-e 
|iar  le  Gouvernenienl  et  la  Faculté  <le  Méde- 
cine ,  de  BovER  ,  S4*ul  succt*sseiir  des  ci-ilevanl 
Carmes  dècliaus.s<^  de  la  nie  de  Vangirard  ,  pos- 
ses.seurs  de  ce  secret  depuis  1630. 

ivers  jugements  el  arrèis  obtenus  contre  des 
contrefacteurs cousacrenli  M.Boveb  lapriqirièté 
ejrelutive  de  celle  Eau  si  précieuse  contre  l'afio- 
plrxie,  tes  iialpitations,  les  maux  d't*slouiac  et 
autres  maladies,  nntammenl  le  tnaf  r/r  inrr.  Ces 
jugements  et  arrèL«,  et  la  Faculté  de  Med.  cinr, 
en  reconnais.<4>nt  la  supériorité  sur  celles  vendues 
par  les  pharmaciens.  ) 

Écrire  par  la  i>ostc  ou  envoyer  qneh|ii'un  de 
sftr  qui  ne  s'adn'ssi?  qu'au  n»  li,  rè|>élè  II  fois 
sur  la  devanture,  M.  Bovin  étant  en  iiistancc 
contre  de  nouveaux  coutrefacleiirs,  «os  vuiiiiis. 


SÂYOR  DE  GUIMAUVE 

jl.ANrill'     p.irdini 


chil  la 


ni.   (N. 


i.loiicit  d'une 
hsparaltre  les 
luosiles.  Chaque  pain  sorlaut  de  cliez 
Blanche  |M.rte  son  nom  en  gros  laracières  sur 
l'étiquette  atin  d'éviter  la  conirefaçun.  —  2  fr.  lu 
pain  ;  5  fr.  les  3. 

CREME  D'IIÉBÉ  pour  prévenir  el  eiTacer  les 
rides.  —  3  fr.  le  pol. 


432 


L'ILLliSTRA'nON ,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


JVèci'olojeie. 

M.  BOUILLONLAGBANGE. 


Il  y  a  huit  jours,  l'Illustration  accordait  un  dernier  sou- 
venir à  un  médecin  moi  t  en  1835,  auquel  ses  concitoyens 
ont  élevé  un  moaument  le  mois  dernier;  aujourd'hui,  elle 
(léplure  imc  perte  plus  récente.  Le  directeur  de  l'école  de 
pliarriiacie,  l'ex -pharmacien  militaire  de  l'empereur,  l'ex- 
niédeein  ordinaire  de  l'impératrice  Joséphine,  M.  Bouillon- 
l.agrange,  vient  prendre  sur  cette  page  la  place  qu'y  occupait 
la  semaine  précédente  le  premier  médecin  en  rhef  de  la 
marine,  le  docteur  Fleury.  Les  obsèques  de  ce  sa\>int  pro- 
l'rsseiir  ont  eu  lieu  lundi  dernier  -26  août.  Une  foule  nom- 
lirciisi'  y  assistail  ;  l'école  de  pharmacie  y  avait  envoyé  une 
ilrpulaliou  en  grand  costume,  l'Académie  de  médecine  s'y 
était  l'ait  représenter  par  M.  Dubois  (d'Amiens),  qui  a  pro- 
noncé, sur  la  tombe  de  son  ami,  un  discours  remarquable 
auquel  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  emprunter  les  pas- 
sages suivants  : 

«  Avant  de  se  livrer  à  la  pharmacie,  Bouillon-Lagrange 
avait  fait  dans  l'école  de  Desault  son  apprentissage  de  l'art  de 
guérir,  et  bientôt  il  put  réunir  en  lui  la  double  qualité  de 
médecin  et  de  pharmacien 

0  Plus  tard  ,  il  fut  attaché  à  la  personne  de  l'empe- 
reur comme  pharmacien  militaire,  et  il  eut  à  parcourir  une 
carrière  qui  certes  n'était  pas  sans  gloire.  Sous  l'Empire, 
comme  sous  la  République,  la  pharmacie  était  devenue  en 
(]uelque  sorte  l'émule  de  la  chirurgie.  Napoléon  avait  son 
chirurgien  et  son  pharmacien  militaires,  et  il  en  était  résulté 
une  confraternité  qui  devait  tourner  à  l'honneur  de  deux 
professions  libérales. 

»  Lorsque  Napoléon  répudia  Joséphine  pour  épouser  Marie-  • 
Louise,  ]\L  Bouillon-Lagrange  obéit  à  ce  qu'il  regardait,  avec 
raison ,  comme  un  devoir  sacré.  Il  pouvait  choisir  :  rester 
attaché  comme  pharmacien  à  la  personne  de  l'empereur, 
suivre  de  nouveau  sa  haute  fortune;  mais  il  était  en  même 
temps  médecin  ordinaire  de  l'impératrice  répudiée,  et,  dans 
le  malheur,  le  vrai  médecin  devient  un  ami.  M.  Bouillon-La- 
graiiL'o  n'hésita  pas,  et  à  ce  moment  où  Napoléon  était  à 
i'a|iiiL;ée  de  sa  gloire,  il  renonça  à  son  service  pour  suivre 
l'inlurtunée  Joséphine  dans  sa  retraite  de  la  Malmaison;  il 
en  fut  depuis  remercié  par  une  lettre  touchante  du  prince 
Eugène,  que  sa  famille  conserve  comme  un  titre  de  noblesse. 

('(  Dès  l'an  111,  M.  Bouillon-Lagrange  avait  composé  un 
cours  à'Kttidox  p/i<irni<iceiitiqiies  en  i  volumes;  et,  en 
l'an  VII,  un  Miniiifl  de  Ctiiinie  en  2  volumes.  En  18<3,  il  se 
livra  avec  Vogel  à  d'importantes  recherches  sur  l'eau  des 
mors  qui  baignent  les  cotes  de  la  France,  et  il  publia  les  ré- 
sultais de  l'analyse  comparée  des  eaux  de  la  Méditerranée, 
de  la  Manche  et  de  l'océan  Atlantique.  Un  Essai  sur  les 
eaux  minérUles,  diverses  dissertations  et  mémoires,  com- 
plètent les  travaux  qui  lui  avaient  valu,  outre  l'amitié  de 
Fourcroy  et  de  Berthollet,  la  place  de  directeur  de  l'école  de 
pharmacie,  et  qui  lui  permirent  un  jour  de  disputer  à  Chap- 
(i.al  un  fauteuil  à  l'Académie  des  sciences.  ' 

«  Mais,  obligé  de  donner  des  soins  à  une  clientèle  assez 
n(Hnliii  iisr  (|u(ii(|iic  |"ii  lurrali\r.  M.  linuillon-Lagrange  dut 
ri'iiniinr  iHc-.pir  l'iilicn'iiirnl  M  (1rs  liaxaiix  qui  avaient 
illii-hr  suii  iiniii  cl  (|iii  l;ii>airiil  le  rhaiinr  .|r  sa  vie.  II  con- 
nut les  SOUCIS,  les  peuu-s  et  luules  les  aii\irlrs  dp  la  pratique 
médicale  Naturellement  bon  et  compali—^ni,  il  -  .iiiachait  à 
ses  malades,  trop  peut-être,  car  leur  aimlir  m-  iMUiail  sou- 
vent il  de  vaines  déiuonslralions  ;  aussi,  il  jc^  dois  le  signaler 
caractéristique  d'une  époque  où 
m  avant  tout,  alors  que  lanl  de 
isciit    à    une-    aisance    assurée. 
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lire  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  ne  laisse 
tre  palrimoine  qu'un  nom  sans  tache,  Ir 
noblement  occupée,  et  l'exemple  des  plu; 
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cal  que  vous  lui  délivrez.  .Mais  est-ce  hicn  à  vous,  mi-s>iriirs,  de 
vous  plaindre,  si,  dans  le  récit  des  résultats  du  tir  fédéral,  oous 
avons  éié  pour  la  Suisse  contre  l'Angleterre,  et  pour  Banzingcr 

contre  lord  V.? 
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;;  La  sotution  à  un  procfiahl  numéro.  ) 


Correspondance. 

A  M.  le  Directeur  de  l'Illustration. 

Genève,  ce  20  aoùMgW. 

Monsieur,  les  portiers  de  Paris  nous  ont  conirefaits  en  écri- 
vant au-dessus  de  leurs  loges  :  Parlez  au  Suisse.  D'honnèles  gens 
de  chez  nous,  auxquels  les  lauriers  belges  portent  ombrage,  vont 
vous  le  rendre,  et  un  prospectus  qui  vient  de  paraître  annonce 
la  publicaiion  d'un  Juif  errant  sorlant  des  presses  de  Rolierl 
(Mauaire,  sans  doute?)  et  compagnie. 

Voici  un  extrait  de  la  chose  : 

«Il  s'agit  bien  moins  ici,  dit  le  prospectus,  de  répandre  une 
des  fleurs  d'Eugène  Sue  que  de  créer  pour  le  pays  une  utile  in- 
dusirie.  En  effet,  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  à  Genève  ce  qu'on 
fait  ii  Bruxelles?  »  —  A  propos  de  Bruxelles,  le  prospectus  dit 
qu'on  commence  a  se  lasser  des  contrefaçons  belges,  à  cause  des 
incorreclions  dont  elles  sont  remplies.  Je  le  crois,  quoique 
MM.  Robert  et  eouipaguie  l'allirment  avec  aussi  peu  d'ortho- 
graphe que  de  désintéressement. 

Je  continue  de  citer  le  prospectus  : 

«  Grâce  aux  lacunes,  parfois  longues,  que  le  Constitutionnel 
met  à  publier  cet  ouvrage,  il  nous  sera  facile  d'être  bieniét  au 
niveau  de  ce  que  fera  paraître  l'auteur.  Nous  croyons  surtout 
f;iire  plaisir  aux  lecteurs  qui  se  pressent  dans  les  Clifés  pour  lire 
ç:i  et  là  quelques  fragments  d'un  livre  intéressant,  au  milieu  d'im 
bruit  tout  naturel  dans  un  lieu  public.  » 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  que  celle  phrase  ne  vous  donne  une 
singulière  idée  des  habitudes  de  nos  cafés  et  de  nos  lieux  publics. 
Vous  allez  vous  demander  quel  est  ce  bruit  tout  naturel  qu'on  y 
entend.  Si  le  Haut  et  le  Bas-Valais  éiaient  encore  en  lune,  vous 
pourriez  supposer  qu'il  y  court  des  bruits  de  guerre;  mais  c'csi 
tout  le  contraire  aujourd'hui. 

J'en  suis  honteux,  monsieur,  et  vous  prie  d'agréer,  etc. 

M.  Robert  annonce  aussi  VBisloire  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, par  M.  Thiers,  destinée,  dit-il,  à  la  Savoie.  Ne  pourriez- 
vous  lui  communiquer,  monsieur,  le  traité  récent  de  la  France 
avec  la  Sardaigne? 

A  M.  E.  f).,  à  ï"ou;.— On  prononce  cam,  comme  dans  camé- 
lia, et  non  cimm,  comme  dans  chameau. 

A  M.  C.  L.  — Vous  désirez,  monsieur,  qu'on  vous  répiuiile. 
Il  y  a  deux  raisons  pourqu'une  explication  ne  soit  pas  comprise  : 
la  première  vient  de  ce  qu'elle  pourrait  n'être  pas  inlelligilde  ; 
la  deuxième,  de  ce  que  celui  fi  qui  on  la  donne  pourrail  n'eue 
pas  inlelligeul.  Vous  n'avez  pensé  qu'à  l'une  de  ces  deux  choses; 
ou  ne  pense  pas  à  tout. 

.1  MM.  JI.  T.  M.  P.  y.,  à  Genève.  —  Nous  ne  contestons 
aucune  des  vertus  de  lord  V.— Sa  noble  conduite,  son  humanité 


Rébus. 

LXPLICATIO.N"  DU  DERNIER  RÉBUS. 
Scipion  fui  encore  plus  grand  qu'Annibal. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Corres- 
pondants du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  «liez  J.  Thomas,  t,  Finch  Laue  Oornliill. 

A  SAiNT-rÉTEiiSBOVRO,  chcz  J.  ISSAKOPP ,  hbraire-édi- 
teiir,  commissionnaire  olliciel  de  toutes  les  liihliolhéques  des 
régiments  de  la  Garde  Impériale;  Goslimù'-Dvor,  ii.  —  F.  Bblli- 
ZARD  et  C»,  éditeur  de  la  Revue  étrangère  ,  au  pont  de  roliee, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Puilippe.  libraire  :  — chez  Bastide,  libraire. 
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Ex|iosition  des  Produits-  de  rinduslric.  — 
Pompe  d'épui-c.neiit  Letesiu,  avec  la 
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Pairs,  par  M.  Horace  Vernet 132 

—  Portrait  doM.deRanibuleau,  par  M. lleiiii 

SchcITer Id. 

—  Portrait  de  M .  Valeutin  de  la  Pelouze,  di- 

recteur «le  l'ancit'ii  Courrier Id. 

—  Vue  gciiciMle  (lu  Village  de  Nazareth  en 

Galilée,  pni-  M.  Al|iljonse  de  Monllori .   133 

—  La  Poste  aux  Choux  ,  par  M.  Eugène  Le- 

lioiltevin Id . 

—  Cascade  de  Runes,  près  de  Flurac  (Cé- 

vennes),  par  M.  Maraudon Id. 

—  Velléda,  statue  en  maibre,  par  M.  Main- 

(Iron 1 18 

—  Adél.iïde  Kenible,  tragédienne  anglaise  , 

statue  par  Daiitan  jeune Id . 

—  Petite    Paysanne   bretonne,  statue   par 

M.  Gras M. 

—  Maître. .\ulel  pour  Notre-Dame,  projet  par 

M.  A.  Couder t  W 

—  Dais  pour  Notre-Dame,  projet  par  M.  A. 

Couder 

—  Le  Christ,  stilue  par  M.  Husson 

ère  pour  Notre-Dame,    projet  par 


C  dédie  à  grandes  guides 

Chapeaux.  —  Trois  dessins 112 

i:iisliiii;cs  d'I me,  de  Humann 224 

Ti.ilcllc  lie  deuil 10 

l'oilclle  de  printemps 00 

Toilette  de  femme  et  d'enfant 112 

loilelle  de  ville  et  toilette  de  campagne. . .  144 

Toilette  de  ville 192 

Toilelte  d'été 208 

Toilette  de  soirée 288 

Toilette  de  campagne 330 

Toilette  d'enl'anl 400 

Travestissements.  —  Costume  grec.  —  Alba- 
nais. —  Marquise 48 

Un  dessin  de  chapeau 144 

POnTIIAIT!«. 

Abinger  (lord) 129 

Mi-bm-Aissa 270 

Ancrlni    .iiia.l.iiiie) .^ 205 

Aiigooliiiio  (piirlrait  du  duc  d'),  d'après  sir 

, as  Lawrence 244 

Berton,  compositeur  français 

Berlioz  (M.) ' 188 

BlaïKini  (M) 305 

Bouilloii-Lagrange  (M.) 432 

Broglic  (M.  de) 357 

Bnm-ui.irt  (M.  Alexandre) 3(i4 

Chariot  (M.) 

Cbevrenl  (M.) 305 

Cheverus  (statue  du  cardinal  de)  à  Mayenne, 

par  M.  David 420 

Cousin  (M.) 257 

Cimin-Gridaine  (M.),  ministre  du  Commerce 

et  de  l'Agriculture 301 

Darcet  (M.) 

l)cciinip»(M  ) 4 

Desboriles-Valinore  (madame) 26r 

Doeliler(\l.) 181 

Dumas  (M.) 30; 

Diipetit-Tbouars  (le  contre-amiral.) 

Ellenborougb  (lord),  gouverneur  général  des 

Indes 10 

Eugène  Delacroix  (M.) 4 

Firmin  DidoKM.) Cfl5 

Fleury  (M.),  médecin  en  chef  de  la  marine, 

à  Toulon 416 

Fontaine  (M.). 

Frédéric  Guillaume  IV,  roi  de  Prusse,  né  1 

15  octobre  1795 309 

Gav-Luss:ic   (M  ) 

■i-cSiii.d  (niad.in.e) 

^■l■o^-S t-llilaire 273 

irilin  ;  madame  de) 

Grégoire  XVI  (S.  S.),  le  pape  actuel 

llabeneck  (M.) 

Horace  Vernet  (M.) 

Ibraliim-Pacha,  successeur  de  Mébèmei-.VIi.  toi 

Ingres  (M  ) 

Joinville  (le  prince  de) 

Joseph  Bonaparte,  cumie  de  Survilliers,  d 

cédé  le  28  juillet,  à  Florence 309 

Laffiite  (Jacques) 209 

Lalande  (le  vice-amiral 

Léon  de  la  Borde  (M.> 

List/.  (M.) 18S 

Lopez  (don  Hilario),  gouverneur  de  Cartli 

gène  des  Indes  eu  1834 UO 

Mchémet-Ali,  vice-roi  d'Egypte 404 

Michel  Chevalier  (M.) '. 3ii5 

Nicolas  I",  empereur  de  Russie 225 

Noé  (.M.  le  comte  de) 3ii4 

Pajol  (Icgoiioial) 

l'aiil  llcLiroilio  (M.) 

l'rniioiit     Ml 

Kailiel  Fclix  iinademoiselle) 220 

Reyband  (madame  Charles) 205 

Rogers  (Samuid) 339 

Segnier  (M.),  premier  président  de  la  Cour 

finale  (le  Paris 280 

Tasl'u  (madame) 265 

Thcnard  (M.),  président  du  jury  de  l'Exposi 


Embarquement  de  chevaux  à  Porl-Vendrcs, 

d'après  un  dessin  de  M.  {..eluaire 376 

Enterrement  à  Tanger I8.> 

Investiture  d'un  khalilah,  un  Sclieik  rece- 
vant un  bernons 248 

Isly  (un  épisode  de  la  bataille  de  1'),  gagn(''e 
r  l'armée  française  sur  les  Marocains,  le 

aoftt  1814 416 

Mchonncch  (vue  de),  d'après  un  dessin  ori- 


M    A.  Cl 


—  Départ  de  Wilna,  guerre  de    1812,  par 

Charl.s  Mihiiikicwic; 

—  GiorgioiK   l;,,il:iiilli  i.iisnnlloporli-ail 

.Ga-1 !.■  liii\,  1  ihliMii  pir  M.  l!ar 

—  «eune  Fille  ilAlItino,  par  M.  Madiazo, 

Madrid 

—  Vue  prise  aux  environs  de   Paris, 

M.  Louis  Français 

—  L'Amour  de  l'or,  |iar  M.  Couture 


Id 


cui.ti.De.i 


[in^E.nEKTS. 


Amusements  des  Sciences  (  eu  tète  des  ) 

Attributs  d'Astronomie 22 

Courrier  de  Paris  (en  tète  du) 131-2!P0 

Histoire  de  la  Semainiî  (  en  tète  de  1'  ) 17 

Vitre  de  la  romance  intitulée  :  Béponde:- 

-W"' 24 

ignetles  et  Fleurons  divers  11-22-30  98-1  ni-lOi 
1205-3S 


alils 


(Albi 


Problènii 


;il,iplirll(si 

iiiir  lu  15  juin  I) 

adaine  Elise).. . 

i-noBi.ÈmE8 

,  d'échecs 


piiëie  anglais,  décédé 


97 


U'ECIIECS. 

..   32-160-210-:lfl8-132 


■kKIlUBï.     , 

Rébus   10-32-4S-04-S0-9r>-ll2-12S-Ui-lr,0-l-i 
l'J2-208-2ï4-240-250-272-288  .'10 1  320-330-35: 
36S-384-400-4IO.t32 

SCKMES    DE    l.'AI.GÈniE 

Abraham  ,  juif  tangérien,  interprèle  du  con- 

siil.il  (!(•  France 

Aïii-Madhi  (vue  di^,  ci'ité  sud-est 388 

Ali,  pa\snii  des  environs  de  Tétouan 185 

AIKassai-cl  Kcbir  (vue  d'),  par  M.  Eugène 

Delacroix 

Amnale  (^de  Moiilpeiisior  (Icsdncs  il')  char- 
geant les  Arabesa  l'attaque  de  Mcho cli 

Costumes  maures,  par  M,  EUî^ène  Delacroix 

Départ   du  prince  de  Joinville  du  port   de 

Toidon 


Ion. 


321 


101 


2IG 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
237 
Id. 


Méhari 3o8 

Méquiuez  (vue  de),  par  M.  Eugène  Dela- 
croix   377 

Mohammed,  soldat  marocain ISi 

Mogador  (vue  de  l'arsenal  de>,  avant  le  bom- 
bardement du  15  août  1844 410 

Muley-benVusuH',  marchand  marocain 185 

Retour  de  noce,  à  Tanger 18» 

Simja.  Juive  taugérienne 185 

Soldat  de  la  garde  noire  de  l'empereur  de 

Maroc,  par  Eugène  Delacroix 341 

Soldat  marocain,  par  Eugène  Delacroix Id. 

Tanger  (murs  de  la  ville  de) 360 

Tanger  (vue  del.  prise  du  cliaîn((  desSacri- 
lices,  par  M.  lihiiicliLiid  ,  d'aiiros  une  gra- 
vure de  VEsjxiiine,  (le  M.  T:i\liir Id 

Tanger  (boniliarileinent  de;,  lo  ii  aoilt  1844.  10 

Tétouan  (vue  générale  de) 18 

Tétouan  (vue  de),  d'après  t'Espaune,  de 

M.  Taylcr 376 

SCÉWES  DRAMATIQUES. 

Cirque-Olympique.  —  Ducrow 15i 

—  Pas  siyrien,  par  M.  Cinezi  lli  et  made- 
moiselle Adélaïde Id 

Gaieté.  —  Les  Sept,  Châteaux  du  Diable.  — 
Neuf  gravures 397 

Levassor  dans  les  dix  rôles  du  Troubadour 
Omnibus 256 

Ménestrels  de  la  Virginie  (les) 308 

Odéon.  —  Sdiiliinniiale,  scène  iln  troisième 
acte:  .S,irilaiiii|iali-,  M.  lloiu  lui  ;  Sale- 
mèncs,  M.  Uoinicie;  ll.lisès,  .M.  Ki-v  ; 
Arbacc,  M.  Achille;  Plrliia,  M.  Voilicl; 
Zara,  mademoiselle  Maxime;  Saphira, 
mademoiselle  Garcia 169 

—  Dernière  scène  d'Antigone  ■  Créon  pieu 

rant  sur  le  t'orps  de  Hcinon  ,  son  lils. .  213 

—  Antigone.  — Costumes:  Isiiiènc,  niade- 

moisolle  Vollel;Tirésias,  M.  Komière; 
Eurydice,  uiademoiselluDnpoiil;  Cieon, 
M.    Bocage:   Antigone,    inadenioiselle 

Bourbier;  lléinon,  M.  Milon Id 

Opéra.  —  l.adg  Henriette  ,  ball.;t  mytholo- 
gique      1; 

—  Le  Lazzarone,  deuxième  acte  :  Beppo, 

madame  Stoltz;  Batlisia,  madame  Do- 
rus;    Mirobolante,   Baroilhet;  Cono, 

Levasseur g; 

Opéra-Comiipie.  —  La  Sirène,  deuxième 
acie  :  la  Sirène,  mademoiselle  Lavoye; 
Bolliaja,  M.  Henry;  Scipion,  M.  Au- 
dran 

—  Les  Quatre  Fits  Aijtnon,  troisième  acte  : 

Beaumanoir,  M.  Chollel;  Olivier, 
M.  Mocker;  Richard,  M.  Emon  ,  Al- 
lard.  M.  S.iinte-Foy;  Renaud,  M.  Gi- 
raiid;  Ivim.  M.  Hermand-Leon;  Her- 
mine, madaiiîe  Darcier;  Claire,  ma- 
dame Potier;  Yolande,  madame  Félix; 

Eglantine,  madame  Saiule-Foy 3i0 

Palais-Royal.  —  Carlo  el  Carlin,  deuxième 
acte  :  Camerani ,  Alcide  Tousez  ;  Ar- 
mantine ,  mademoiselle  Scrivaneck; 
Carlo,  mademoiselle  Déjazel  ;  le  duc 
de  Friola,  Saïuville 28 

—  Le  Troubadotir  Omnibus.  —  Douze  gra- 

vures   221 

Portc-Sainl-Martin.  —  Le  Songe  d  une  Nuit 
d'tild :  exercices  exécutes  par  M.  Ris- 
ley  et  ses  jeunes  lils,  John  el  Henry. .  272 

—  Don  César  de  Bazan.  —  Frederick  Le- 

maiire 372 

Raclici     iiKideiiioi-elIel,  rôle  de  Phèdre 308 

liai  bel     iiiailiiooiselle),  rôle  de  Marinette 

dans  le  liri'ii  Amoureux Id. 

Scènes  cs|ia^iioK's.  —  M.  Ojéda,  mademoi- 
selle Masson 212 

—  Duel    entre   deux   fanfarons  andaloiis  : 

MM.  Ojéda  et  Cacérés 213 

—  Scène  de  contrebandiers  esiiagnols Id . 

Taglioiii  (mademoiselle)  dans  la  Sgliiliide. .  228 
laglioui  (inadcmoiso.le). —  L(!  pas  de  l'Om 


Police  correctionnelle.  —  L'n  vagabond  . 

—  Costume  du  jeune  détenu 

—  Un  ban  rompu 

—  Le  fan  x  baron 

—  Le  faux  paralytique 

—  Vol  à  l'américaine 

—  Vol  au  bonjour 

—  Vol  à  la  lire '. Id . 

Voilure  apjiclée  panier  à  salade,  servant 

au  Iransfèrement  des  prisonniers 172 

—  La  grande  Souricière,  au  Palais-de-Jus- 
lice Id. 

—  Vue  intciiiiirc  do  la  sixième  chambre. . .   173 

—  T\[ies  ilr  II  i.iilir.   I  i.nvclionnelle Id. 

Procès  d'ijl. 111:11. 1  li.innii-Cadol  el  de  Rous- 

selet.  —  i.iiiii  il'.i-sjsos  de  la  Seine,  au- 
dience du  27  juin  1844 281 

Maison  de  Donon-C;idot,  rue  Basse-de-la- 
Tannerie,  à  Ponloise Id. 

Arnslaiion  de  Roussulet,  assassin  de  Do- 
non-Cadot Id . 

TYPES   ET    SCÉKES    POPDI.AIRB*. 

Études  de  Fumeurs,  par  Gavarni. — Première 
série,  quatre  gravures 124 

Foire   (la)  aux  jambons  sur   le   boulevard 
Bourdon 84 

Petiles  (les)  Industries  au  marché  des  Inno- 
cenls.i 69 

Petites  (les)  Industries  en  plein  vent.  — 

Sepi  gravures 60-61 

■onienade  di«  Conscrits  après  le  tirage 12 

Promenade  des  Blanchisseuses,  à  Paris,  le 
jour  de  la  Mi-Carème il 

Tirage  des  Conscrits 12 

Toisage  des  Conscrits Id. 

VABIÉTÉ8. 

Académie  des  Sciences.  —  Six  figures.  134-133- 
154-135 
Accident  arrivé  au  ballon  de  M.  Kirsch,  dans 

le  parc  de  Monceaux 101 

Administration    des   Postes.  —  Triage   lies 

lettres  de  Paris 136 

—  Triage  des  lettres  pour  les  déparlemeuls 
el  l'étranger Id. 

—  Le  chargement  de  la  loallc-poslc Id. 

—  Facteur  de  Paris 137 

—  Facteur  rural Id. 

Aiuusemeuls  de  Sciences.  —  Dix  ligures.  32-80- 

128-192-224 
At(dier  des  Graveurs  de  l'Illustration  pen- 
dant le  jour 8 

Atelier  des  Graveurs  de  l'Illustration  pen- 
dant la  nuit Id. 

Bal   de   la   Grande -Chaumière,   boulevard 

Montparnasse 292 

Ballon  en  cuivre 64 

Banc  des  Ministres,  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés  ; 25 

Bidon  (le),  chanson  de  matelots 425 

Bureau  de  Rédaction  de  l'Illustration 9 

Bureau  d'Abonnement  de  l'Illustration 13 

Bracelet  de  verroterie,  boucles  et  bague  en 

bronze  trouvés  à  Hèrouval 208 

Bii^aod  cahihrais 81 

Cailliimèiic  dis  Indes. —  Entrevue  du  vice- 
aiiiual  de  M  ickau  et  du  général  Lopez,  à 
lioi'd  lie  l:i  ficgale  française  l'Alalante.. .  140 
73  Catacombes  (les).  —  Vue  de  l'ébouleuienl de 

la  galerie  du  Port-Mahon 20 

—  Vue  de  l'entrée 21 

—  Place  des  Blaucs-Manliaux  el  de  Sainl- 


brc 


", 


288 


220 


Théâtre  Kraniais.  —  luth 

Iroisicnic  acte  ;  Iwan,  M.  llcainallcl 
Oilidl.  M.  (;iiyon;  licslliclicr.  M  Mail 
liant;  l'.ailuTine.madenioiseile  Racliel 
Augusta,  inadeuiuiselle  Araldi 

—  Dirgarias,  cinquième  acte:  Diegarias, 

Beauvallet;  le  nu.  Maillard;  l'inquisi- 
teur. Marins;  Inès,  madame  Mélingue.  3i6 
Variétés.  —  Les  Aventures  de  Télémiigue. 
—  Tèiémaque  .  M.   Hyacinthe;    Calvpso, 

mademoiselle  Flore ".....   t2l 

Vaudeville.  —  .\rnal,  rôle  de  Jnvénal,  dans 
le  Carlin  de  la  Marquise 180 

—  Une  Scène  des  Marocaines 421 


Niculas-des-Chanips Id. 

—  Place  du  Mémento Id. 

Chambre  des  Éials  de  Valacbie 12» 

Chisse  (la)  de  la  sanie  Tunique,  6  Argcn- 

lenil 385 

Cloche  chinoise  exposée  à  Londres,  dans  la 

bibliothèque  du  palais  de  Buckingbam. . .     2» 

Concert  aux  Tuilei  les  le  1"  mai 152 

Convoi  de  Jacques  Uiflille 2(I9 

Courses  de  haies.  —  Tigrr  sautant  une  haie.   164 
Coupe  Jaiiissct.  g  ignce  par  Commodore-Ka- 

rirr.  :ip|urii'ii;nii  a  M.  de  Rothschild....  Id. 

D.ilisc  lies  malclols  a  lionl i25 

Decoraiion  de  l'Or.liv  de  la  Toison-d'Or 161 

Diner  des  Exposants  dans  la  s:ille  de  l'Oran- 
gerie du  Louvre 337 

Distribution  des  Prix  dans  un  iwnsianiial  de 

demoiselles 392 

Don  Graviel  l'Alferez.  —  Nouvelle.  —  Deux 

gravures. 9-28 

KbcrfeUll  (perte  du  navire  l') 17 

Kiiiliclhssriii.n;-  i!,.   Paris.  —  Débarcadère 

.S;iiiii-I  ,i/iiv   —  Trois  ligures 242-43 

Lui  11,  ,1,   I.,  linnidc-Cliaiimière 292 

Exposition  des  produits  de  l'industrie.  —  Le 
roi,  la  reine  el  la  famille  royale  visi- 
tant la  galerie  des  tissus 232 

—  Distribution  des  Récompenses  dans  la 
Salle  di  s  M.irccliaiiv,  le  29  juillet  1844.  .361 


[HCfr:!VES   DES 

■il  de  l'Ordre  des  K 


AUX. 


.vocals(le)  devant  la 
le  lie  Paris  (chambres  rciiniesi, 
lu  «juillet  1811 


Kèlc-I)i 

—  1.1 


du  pi 


Marche  de  la  l'as 


Passade 
d'Amour. 


232 
Id. 
Id. 
Id. 


—  Marche  du  prince  d'Amour 

—  Les  Lépreux Id . 

—  L'Abbe  de  la  Jeunesse Id . 

—  Le  Veau  d'Or Id. 

—  Le  prince  d'Amour Id. 

—  Le  Ritlonnier  du  roi  de  la  Basuelic Id. 

—  La  belle  Étoile Id. 

—  Les   A  p(M  res Id . 

—  Les  Centaures 233 

—  Le  roi  Salomon  et  la  reine  de  Salci Id. 

—  Marche  des  Centauies Id . 

—  Marche  de  la  reine  de  Saba Id. 

—  Saint  Chrislophe Id. 

—  Capitaine  des  gardes  du  roi  de  la  Basoche.  Id. 

—  Le  massacre  (les  Innocents Id. 

—  Le  porteur  de  cierge Id. 


INDKX. 


—  La  Mon ït3 

—  Le  grand  jeu  des  Diables Id. 

—  La  peiiieSmc W. 

Fêle  donnée  par  L<iiii^Philippe  aux  Expo- 

sanls  cl:iii^  h  ^:llll"  dc  spectacle  de  Ver- 

saillo.  !.■  sj.Hii  IKSl au 

Fftedr^  AUiiiiiiU  a  Kome,  au  inuisde  niii, 

dans  lis  cmiics  ilu  la  Cervara Î80 

Fêles  de  Juillet  18U.  —  Iiluminalion  des 

Champs-Elysée» ■'«53 

Fi|;iirc  alli'uoriiiiie  de  Mars.  —  Le  Bélier. . .     l6|Maisoii  i;othii|ue  allemande,  i  Beanjon. . 
DWvril.  —  Le  Taureau IM  .Margueriie.  —  Hoinance.  —  Une  gravure 


avec  sa  niacliine  a  vaiieur  cl  un  pre- 
mier magasin  île  hag:i>.se 381 

—  Atelier  de  r.ibric3tion  contenant  le  sjs- 
téme  de  defccaliou  et  de  lillration Id. 

—  Appareil  d'eva|H)ralion  et  de  cuite  â  dou- 
ble effet Id. 

—  Purgerie,  ou  atelier  recevant  les  fiimies 
remplies  de  sucre  pour  les  y  lais.<«r 
(Vouler  leurs  sirops Id. 

Jour  (le),  l>as-rclii-f  par  Thurwaldsen 97 

-       ■  33i 

iOi 


—  De  Mai.  —  Les  Génuanx 176  .Mai e  dVufauls  costumés tO 

—  ne  Juin.  —  L'Ecrevisse 4Ti  Miriing  a  Evcier-llall  |>ar  la  société  des  mis- 

—  De  Juillet.  —  Le  Lion 301 1     sions  protestâmes iOt 

—  U'.Voùt.  —  La  Vierge UC|Minotauie   le^ ,  l>ron/.e.  par  Barve 3i 

Forçals(le>).  —  Arrivéiîdes forçats  au  ba;jne.  300^Monumeut  élevé  à  la  mcmoii-e  du  mari-clial 

—  Eniegistremenl  des  fortau'. Id .      Druuet-d'Erlon.  —  Ornemenis  du  sarco- 

—  Bain  de  formats W.|     phage  intérieur 113 

—  Visite  des  forçats Id.  Monument  élevé  i  la  mémoire  du  cardinal 

—  Coupe  des  cheveui Id .  I     de  Cheverus ,  à  Mayenne.  —  Quatre  gra- 

—  Ferrement  des  forçais 301       vurcs *** 

—  I.i  s  iiiiiiveaux  arrives  au  repos Id .  |Houlagnes  russes  de  la  Grjude-IIhauniiére. .  i99 

—  \  i-ilc  dis  fers id.  Musée  Lamhourg *M 

—  TiLiiauv  di-s  forçais Id.  Neva  (siatue  de  la\  par  M.  Jacques 311 
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